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NOTICE  SUR  GRISOT. 


Grisot,  ancien  directeur  du  séminaire  de 
Besançon, fut  recommandahle  parson  zèle, sa 
piété  et  sa  vie  laborieuse.  Il  mourut  en  1772, 
à  soixante  ans,  des  suites  d'un  rhume  qu'il 
gagna  en  venant  de  prêcher  dans  une  mis- 
sion qu'on  donnait  au  collège,  pour  le  ré- 
giment du  roi,  qui  était  en  garnison  dans 
celte  ville.  On  lui  doit  :  Lettre  à  un  ministre 
protestant  sur  une  abjuration,  1755;  Lettre  à 
un  protestant  sur  la  Cène,  1769  ;  Jésus-Christ 
modèle  des  chrétiens;  Histoire  de  la  sainte 
jeunesse  de  Jésus-Christ,  1760;  Histoire  de 
la  vie  publique  de  Jésus-Christ,  1765;  Histoire 
de  la  vie  souffrante  et  glorieuse  de  Jésus- 
Christ,  1770  ;  Lettre  à  une  dame  sur  le  culte 
que  les  catholiques  rendent  â  Jésus-Christ  ; 
Projets  de  Prônes  pour  tous  les  dimanches 
de  l'année,  publiés  en  1772  dans  les  Instruc- 


tions sur  les  fonctions  du  ministère  pastoral, 
adressées  par  monseigneur  l'évèque  comte  de. 
Tout  au  clergé  de  son  diocèse,  et  dont  ils 
forment  les  tomes  LIE,  IV  et  V.  Le  mérite  de 
l'ouvrage  le  lit  bientôt  répandre  dans  tous 
les  autres  diocèses.  Les  tomes  I"  et  II  trai- 
tent du  gouvernement  dés  paroisses  et  de  la 
méthode  de  direction,  (les  deux  premiers 
volumes  ont  été  retouchés  et  améliorés  par 
M.  Pochard,  supérieur  du  séminaire  de  Be- 
sançon, et  très-souvent  réimprimés  sous  le 
titre  de  Méthode  pour  la  direction  des  âmes 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence  et  pour  le  ban 
gouvernement  des  paroisses,  2  vol.  in- 12.  On 
a  donné  à  Besançon,  en  1819,  une  nouvelle 
édition  des  Projets  de  Prônes  avec  des  addi- 
tions de  quelques  autres  écrits  moins  impor- 
tants qu'on  a  trouvés  du  môme  auteur. 


ÏUVRES   ORATOIRES 


DE 


GRISOT, 


ANCIEN  DIRECTEUR  AU  SEMINAIRE  DE  BESANÇON, 


PROJETS   DE  PRONES 

POUR  TOUS  LES  DIMANCHES  DE  L'ANNÉE,  CONNUS  SOUS  LE  NOM  DE 
INSTRUCTIONS  DE  TOUL, 


AVERTISSEMENT  DE  L'EDITEUR. 

(Édît.  de  1819.) 

Nous  donnons  nu  public  le  travail  de  M.  Grisot,  connu  sous  le  nom  d Instruction»  de  Tout. 

Cel  excellent  ouvrage  a  élé  imprimé  ei  réimprimé  sans  nom  d'auteur,  et  a  olitenu  l'eslime  générale. 
Nous  avons  pensé  que  le  nom  de  Grisot,  connu  d'ailleurs  par  ses  autres  écrits  pleins  de  sagesse  (5), 
donnerait  un  nouveau  prix  à  celte  nouvelle  édition,  dans  laquelle  nous  faisons  entrer  plusieurs  sujets 
importants  du  même  auteur,  qui  manquent  dans  les  précédentes:  tels  sont  des  projets  de  Pi  ônes  pour 
le  VI*  Dimanche  après  Pâques,  pour  la  fête  de  la  Pentecôte  et  celle  de  la  Trinité;  .      V'  M'. 

(1)  Voy.  ci-dessus,  dans  la  Notice. 
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INSTRUCTION    PASTORALE 

DK   MONSEIGNEUR  l'ÉVÊQUF.,  COMTE  DE    TOUL,    ['RINCE     DO    SAINT-EMPIRE,    SUR    LES  FONCTIONS 
DU    MINISTÈRE    DES   PASTEURS  (1). 

Claude,  par  la  grâce  de  Dieu,  cl  l'autorité  du  Saiiil-Siégc  apostolique,  évêque,  comte  de  Toul,  prince 
du  Saint-Empire. 

Au  clergé  séculier  et  régulier  de  notre  diocèse,  salut  et  bénédiction  en  Noire-Seigneur. 

Le  corps  d'Instructions  que  nous  vous  prévenions,  nos  Irès-cliers  frères,  qui  n'est, proprement  que  la 
pratique  de  toutes  les  parties  du  ministère  pastoral,  s'est  répandu,  depuis  plusieurs  années,  eu  manuscrit 
dans  noire  diocèse.  Il  n'est  venu  à  notre  connaissance  que  depuis  quelques  mois,  par  le)  zèle  d'un  curé 
qui  en  avait  l'ait  grand  profit.  L'ayant  fait  examiner  d'abord  par  des  théologiens  remplis  de  lumières  et 
de  zèle,  ensuite  l'ayant  lu  nous-mênie  avec  attention,  nous  avons  compris  qu'un  ouvrage  si  précieux 
ne  pouvait  être  trop  tôt  répandu  par  la  voie  de  l'impression. 

Vous  y  trouverez,  nos  très-chers  frères,  une  instruction  admirable  sur  la  manière  d'administrer  le 
sacrement  de  Pénitence,  d'un  genre  toul  différent  des  instructions  publiées  jusqu'ici  mit  cette  matière  ; 
des  avis  pleins  de  sagesse  pour  le  bon  gouvernement  d'une  paroisse  ;  des  plans  et  modèles  «le  Piôues,  qui 
vous  donneront  l'idée  juste,  le  goût  et  la  (acilité  de  celte  espèce  d'instructions  simples,  dont  vous  êtes 
redevables  aux  peuples  qui  vous  sont  conliés  ;  enfin  des  règles  de  conduite  pour  toutes  les  fondions  do 
votre  ministère;  pour  les  temps,  les  lieux  et  la  manière  de  les  exercer. 

Cet  ouvrage  ne  brille,  nos  très-chers  frères,  ni  par  la  sublimité  des  pensées,  ni  par  la  beauté  du  style, 
en  cela  même  plus  rcspei  table  à  nos  yeux  que  sous  les  vains  ornements  de  la  sagesse  humaine,  £*ous 
vous  le  présentons  dans  sa  simplicité,  dans  sa  négligence  même,  pour  vous  familiariser  au  langage  le 
plus  proportionné  à  lu  simplicité  de  vos  peuples  et  le  plus  propre  à  faire  fructifier  l'Evangile  dans  leurs 
cœurs. 

Mais,  quelque  simple  qu'il  soit  dans  son  éloculion,  vous  verrez,  du  premier  coup  d'oeil,  que  loin  y 
respire  l'esprit  de  Dieu;  loul  y  montre  une  âme  sacerdotale,  la  trempe  du  coeur  d'un  vrai  piètre,  qui  ne 
l'ait  qu'un  avec  celui  de  Jésus-Christ  ;  la  chaleur  du  zèle  et  toutes  les  formes  qu'il  doit  preudie.  pour 
convertir  les  pécheurs,  pour  fortifier  les  faibles,  pour  perfectionner  les  justes. 

Nous  ne  pouvons  donc  trop  vous  exhorter,  nos  très-chers  frères,  à  vous  procurer  incessamment  ce 
précieux  recueil,  que  nous  avons  fait  imprimer  au  prix  le  plus  modique,  pour  vous  en  faciliter  l'acqui- 
sition. En  le  lisant  et  le  relisant  attentivement,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  l'esprit  et  le  cœur  bien  pénétrés 
des  saintes  leçons  qu'il  contient,  vous  remplirez  le  ministère  que  vous  avez  reçu  du  Seigneur  (Coloss., 
IV,  17),  avec  liilélité  et  sûreté  pour  vous-mêmes,  avec  le  plus  grand  fruit  pour  les  lidèles  ;  et  nous  aurons 
la  consolation  de  voir,  en  tous  les  pasteurs,  l'uniformité  si  désirable  de  conduite  dans  l'administration 
des  sacrements,  dans  la  direction  des  âmes,  dans  le  gouvernement  des  paroisses  et  dans  l'instruction 
publique. 

Donné  à   Toul,  eu  notre  râlais  épitcopal,  le  jour  de  l'Assomption  de  la  très  sainte  Vierge,  lô  août  1772. 

f  Claude,  évèque,  comte  de  Toul. 

Par  Monseigneur,  Hi.mv. 

dans  le  tribunal  de  la  pénitence  et  le  bon  gouverne- 
ment des  paroisses.  Elle  est  entre  les  mains  de  tous 
les  ecclésiastiques.  Mais  en  imprimant  à  part  la  se 
comte  partie  réclamée  de  tous  cô;és,  il  a  paru  im- 
portant de  l'enrichir  du  témoignage  de  Monseigneur 
l'évèque  de  Toul,  tant  pour  conserver  ce  précieux 
monument  du  zèle  paslo  al  de  ce  respectable  pré- 
lat, que  pour  fane  connaître  de  plus  en  plus  l'es- 
time paniculièie  qu'il  taisait  des  œuvres  de 
M.  Crisot,  et  les  fruits  salutaires  qu'elles  peuvent 
produire. 


(1)  Il  faut  observer  que  l'ouvrage  de  M.  Grisot  a 
jusqu'ici  paru  en  cinq  volumes,  sous  le  litre  d'in- 
tlruclious  sur  iet  funciioi's  du  ministère  pastoral.  Il 
est  en  deux  parties,  dont  la  première  traite  du  gou- 
vernement des  paroisses  et  de  la  mélbode  de  direc- 
tion ;  la  seconde  présente  des  sujets  d'instructions 
pour  les  prônes  d'une  année  chrétienne.  C'est  cet 
ouvrage  complet  que  Monseigneur  l'évèque  de  Toul 
avait  en  vue  dans  sa  belle  lettre  pastorale.  La  pre- 
mière partie  est  imprimée  séparément,  sous  le  nou- 
veau litre  de   Méthode  pour  la  direction  des  âmes 


PROJETS  DE  PRONES. 


PRÉAMBULE. 

De  tous  les  devoirs  des  prêtres  chargés  du 
soin  des  âmes,  un  des  plus  indispensables,  des 
plus  importants  et  en  même  temps  des  plus 
difficiles,  c'est  l'instruction  despeuples,  et  une 
instruction  salutaire  :  Pascanl  salutaribus 
verbis,  dit  le  concile  de  Trente,  sessione  5, 
c.  2  :  devoir  néanmoins,  pour  l'ordinaire, 
très- négligé,  très-mal  rempli.  D'où  vient 
cela?  Une  des  causes  les  plus  communes, 


c'est  que  plusieurs  n'ont  pas  soin  de  s'y  pré- 
parer de  bonne  heure,  et  avant  d'être  enga- 
gés dans  le  saint  ministère.  Bornés  à  étudier 
quelques  traités  de  théologie,  ils  se  mettent 
peu  en  peine  de  s'instruire  de  la  vraie  mé- 
thode d  annoncer  la  parole  de  Dieu,  et  ils 
refusent  de  s'exercer  à  la  prédication,  les 
premières  années  de  leur  cléiicalute  et  de 
leur  prêtrise. 
Pour  obvier  à  ce  mal,  on  a  commence'  par 
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donner  des  avis  généraux  sur  la  manière  de 
faire  les  instructions  chrétienne^,  spéciale- 
ment les  prônes  el  serinons  :  avis  très-im- 
portants, que  tous  les  jeunes  ecclésiastiques 
doivent  savoir  et  étudier  attentivement,  pour 
s'en  bien  remplir;  il  serait  même  à  propos 
qu'ils  les  relussent  de  temps  en  temps.,  afin 
ûV  les  avoir  présents  à  l'esprit,  et  de  s'y 
conformer,  lorsqu'ils  auront  à  composer  ou 
h  débiter  quelque  discours  chrétien.  Mais 
comme  ces  avis  sont  fort  courts,  el  que  la 
plupart  de  ceux  qui  tout  chargés  du  minis- 
tère de  la  parole,  se  trouvent  très-embarras- 
sés lorsqu'il  s'agit  de  remplir  leur  devoir, 
ne  sachant  ni  quel  sujet  choisir  dans  l'Evan- 
gile ou  l'Epître  du  dimanche,  ni  quel  des- 
sein prendre,  ni  comment  l'exécuter;  on  a 
cru  faire  une  œuvre  agréable  à  Dieu,  et  ren- 
dre un  service  considérable  aux  nouveaux 
ouvriers  de  la  vigne  du  Seigneur,  en  leur 
offrant  les  remarques  suivantes,  qui  abrége- 
ront beaucoup  leur  travail,  en  leur  facilitant, 
et  le  choix  des  matières  de  leurs  prônes,  et 
la  manière  de  les  expliquer. 

On  prie  ceux  à  qui  on  en  fait  pari,  de  les 
recevoir  dans  le  même  esprit  qu'on  les  leur 
donne,  et  de  s'en  servir  pour  contribuer  de 
plus  en  plus  à  la  gloire  de  Dieu  et  de  Jésus- 
Christ,  et  au  salut  des  âmes.  Voici  l'usage 
qu'on  en  fera.  1°  Lorsqu'on  aura  à  faire  une 
instruction  pour  un  dimanche,  après  avoir 
imploré  les  lumières  de  l'E-spril-Saidl,  on 
lira  attentivement  ce  qui  est  inarqué  pour 
l'Evangile  et  l'Epître  de  ce  dimanche;  2°  on 
choisira  le  sujet  et  le  dessein  qui  paraîtront 
les  plus  propres,  à  moins  que  l'on  n'en 
trouve  quelques-uns  de  meilleuis  dans  quel- 
ques bons  auteurs,  ou  par  ses  propres  re- 
cevions ;  3°  pour  remplir  les  plans  qui  sont 
propres,  il  taut  expliquer  les  preuves  qui 
n'ont  été  qu'indiquées,  entrer  dans  le  détail 
et  les  étendre  avec  prudence,  et  surtout 
donner  une  morale  juste  et  convenable  au 
sujet  que  l'on  traite,  au  temps,  et  aux  audi- 
teurs. On  aura  soin  de  consulter  le-,  livres 
qui  auront  été  cités,  on  se  conformera  au 
reste,  soit  pour  les  expressions  et  le  style, 
soit  pour  la  prononciation  du  discours,  à  ce 
qui  est  prescrit  dans  la  Méthode  de  direc- 
tion. 

Avis  fondamental  sur  le  choix  des  matières 
à  traiter  dans  les  Prônes,  el  sur  l'ordre  de 
ces  matières. 

Autant  il  est  nécessaire  de  bien  instruire, 
autant  est-il  important  de  choisir  prudem- 
ment les  sujets  d'instruction  :  sans  ce  choix 
prudent,  les  peuples  ne  sont  instruits  que 
confusément  et  imparfaitement.  Un  pasteur 
doit  faire  ce  choix  de  telle  sorte  que,  chaque 
année,  s'il  se  peut,  ou  dans  deux  ou  trois 
ans  au  plus,  il  explique  à  ses  paroissiens 
toute  la  doctrine  chrétienne,  soit  dans  les 
prônes,  soit  dans  des  catéchismes,  ou  au- 
tres instructions.  Pour  cela,  des  le  commen- 
cement de  l'année  ecclésiastique  ou  chré- 
tienne, c'est-à-dire  dès  l'entrée  de  l'Avenl, 
il  doit  prévoir  les  différentes  matières  qu'il 
convient  de   traiter,    tant    eu   catéchismes 


conférences  et  prières  du  soir,  qu'en  prônes 
ou  sermons. 

On  ne  parlera  point  ici  de  ce  qui  regarde 
le  choix  des  matières  à  traiter  dans  les  caté- 
chismes; on  sait  assez  qu'il  faut  suivre  l'or- 
dre du  catéchisme  mémo,  à  l'exception  de 
certains  temps  de  l'année,  où  il  convient  de 
parler,  soit  des  mystères  qui  se  célèbrent, 
soit  des  sacrements  de  pénitence  et  d'Eucha- 
ristie, auxquels  on  doit  préparer  les  fi- 
dèles. 

On  ne  dira  rien  non  plus  des  matières  qui 
peuvent  être  le  sujet  des  conférences,  ni  de 
ce  qu'on  peut  prendre  pour  sujet  de  ses  lec- 
tures et  examens  dans  les  prières  du  soir. 

On  se  propose  seulement  de  traiter  des 
vérités  qui  peuvent  faire  le  sujet  des  prônes, 
à  commencer  dès  l'Avent. 

Ce  qui  doit  faire  la  matière  générale  et  la 
plus  ordinaire  de  cette  dernière  manière  d'in- 
struire, ce  sont  les  grandes  vérités  du  chris- 
tianisme, la  connaissance  de  Dieu,  de  Jésus- 
Christ;  la  fin  de  l'homme  et  du  chrétien; 
les  vertus  théologales,  la  foi,  l'espérance  et 
la  charité;  les  quatre  fins  dernières  ;  le  péché 
en  générai,  soit  mortel,  soit  véniel,  les  pé- 
chés capitaux;  les  vertus  morales,  les  matiè- 
res de  la  pénitence,  les  actions  de  la  jour- 
née, la  prière  du  matin  et  du  soir,  la  Messe, 
le  travail,  les  souffrances,  le  règlement  des 
familles;  les  devoirs  des  différents  états,  spé- 
cialement des  pères  et  mères,  des  enfants, 
des  maîtres,  des  serviteurs;  la  sanctification 
des  fêtes,  la  fréquentation  des  sacrements. 

Quoique  toutes  les  matières  el  les  autres 
vérités  de  notre  religion  puissent  toujours 
être  utiles,  en  quelque  temps  qu'on  Jes 
traite,  il  est  néanmoins  certain  qu'elles  le 
sont  plus  en  certains  temps  qu'en  d'autres. 
C'est  pour  cela  que  l'Apôtre  veut  que  nous 
annoncions  la  parole  à  propos  :  Prwdica  ver- 
bum  opportune.  (11  Tim.,  IV,  2.) 

C'est  aussi  l'esprit  de  l'Eglise,  qui  ordonne 
aux  pasteurs  d'exposer  aux  peuples,  dans 
leurs  prônes,  ce  qu'ils  leur  lisent  en  latin  à 
la  Messe,  soit  dans  l'Evangile,  soit  dans  l'E- 
pître :  Mandut  sancta  synodus  pastoribus  et 
singulis  curam  animarum  gerentibus,  ul  fré- 
quenter inter  Missarum  celebrationem,  vel  per  Ç 
se,  vel  per  alios  «  idoneos,  si  légitime  impe- 
diti  fuerinl,  »  ex  lis  quœ  in  missa  leguntur, 
aliquid  exponant...  diebus  prœsertim  domi- 
nicis  et  festis.  {Conc.  Trid.,  sess.  22,  cap.  8, 
De  Sacrificio.)  Un  pasteur  ne  peut  donc 
mieux  faire  le  choix  ,de  ce  qu'il  a  à  dire, 
qu'en  étudiant  attentivement  l'esprit  de  l'E- 
glise, qui  a  choisi  elle-même  soigneusement 
les  Evangiles  et  les  Epîtres  de  l'année.  C'est 
selon  cet  esprit  que  l'on  va  examiner  les 
matières  qui  sort  à  expliquer  dans  les 
prônes. 

1°  Pendant  l'Avent.  2'  Depuis  Noël  jus- 
qu'à la  Septuagésime.  3"  Depuis  la  Septua- 
gésime  jusqu'à  Pâques.  4°  Depuis  Pâques 
jusqu'à  la  Pentecôte.  5°  Depuis  la  Pentecôte 
jusqu'à  la  fin  de  l'année  chrétienne  ou  ecclé- 
siastique. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  cette  discus- 
sion, on  va  donner  un  plan,  ou  dessein  gô- 
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néral  d'instructions,  pour  une  année  chré- 
tienne, alin  que  chacun  puisse  se  régler 
dans  un  cours  de  prônes,  et  voir  à  quoi  il 
doit  tendre. 

Plan  général  d'instructions  pour  une  année 
chrétienne. 

Pour  former  un  plan  juste  d'instructions 
pour  une  ;innée  chrétienne,  il  n'y  a  qu'à 
observer   l'ordre  que    l'Eglise    elle-même 
garde  dans  les  Evangiles  et  les  Epîtres.  Que 
fait-elle  pendant  l'A  vent?  Elle  met  devant  les 
yeux  le  saint   Précurseur  annonçant  Jésus- 
Christ,  et  préparant  les  peuples  à  le  rece- 
voir.  C'est  pour  cela  que  chaque  dimanche 
elle  fait  lire  à  la  Mes^e  quelque  chose  de  ce 
qui  a  rapporta  saint  Jean-Baplisle,  si  nous 
exceptons  celui  où  elle  fait  lire  le  jugement 
dernier.  Durant   ce  temps,  on  lit  l'Evangile 
de  l'ambassade  de  l'ange  à  Marie,  de  l'Incar- 
nation du  Verbe,  avec  celui  de   la  visite  à 
sainte  Elisabeth.  Ensuite  vient  la   fôte   de 
Noël,  celle  de  la  Circoncision,  de  l'Epipha- 
nie, de  la  Présentation  de  Noire-Seigneur  au 
temple;  et  durant  ce  temps,  elle  a  soin  de 
faire  lire,  à  la  Messe,  tous  les  autres  ni) stè- 
res du  Sauveur,  jusqu'à  sa  troisième  année, 
et  même  son  baptême;  en  sorte  que,  depuis 
Noël  jusqu'à   la  Septua^ésime,  elle  met  de- 
vant les  yeux  des  tidèles  tout  ce  que  le  Sau- 
veur a  fait  dans  son  enfance,  son  adoles- 
cence et  toute  sa  jeunesse.  Après  avoir  pro- 
posé toute  la  vie  cachée   de  Jésus-Christ; 
comme  elle  veut  disposer  tous  les  fidèles  à 
la  grande  fête  de  Pâques,  et  les   engager  à 
une  sérieuse  pénitence;    après    leur  avoir 
rappelé,  pendant  irois  dimanches  célèbres, 
que  l'on  nomme  Scptuagés'me,  Sexagésime 
et  Quinquagésime,  les  époques  les  plus  re- 
marquables de  l'Ancien  Testament;  c'est-à- 
dire,  dans  la  Sepiuagésirae,  la  création  de 
l'homme,  sa  chute,  Je  dessein  que  Dieu  prit 
de  la  réparer;  dans  la  Sexagésime,  la  puni- 
tion du   péché  par  le  déluge;    et  dans  la 
Quinquagésime,  la  vocation  d'Abraham;  elle 
représente  Jésus  menant  une  vie  pénitente 
au  désert  pendant  quarante  jours.   A  la  tin 
du  Carême,  elle    leur  expose,  pour  les  tou- 
cher davantage,  tout  ce  que  le  Sauveur   a 
souffert  durant  sa  passion,  sa  mort  doulou- 
reuse, ensuite  sa   résurrection;   et  depuis 
Pâques  jusqu'à   l'Ascension,  ses  différentes 
apparitions.   Après   quoi    elle  leur  montre 
Jésus-Christ  montant  au    ciel,  et  envoyant, 
dix  jours  après,  le  Saint-Esprit  à  ses  apô- 
tres. C'est  la  que  se  termine  le  temps  pas- 
cal  qui    est   suivi  de   celui  qu'on   nomme 
Per  annum,  et  qui  ne  finit  que  vers  la  Lin  de 
novembre  ou  au  commencement  de  décem- 
bre,  auquel   teuips   se    renouvelle   l'année 
chrétienne. 

Quelle  réflexion  se  présente  à  faire  sur  cet 
ordre?  C'est  que  l'Eglise  euuimeiice  à  mettre 
devant  les  yeux  des  tidèles  ce  que  le  Sau- 
veur a  fait,  avant  que  de  proposi  r  ce  qu'il  a 
prêché  ;  et  c'est  à  quoi  on  s'attache  princi- 
palement, depuis  le  commencement  de  PA- 
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vent  jusqu'à  la  Pentecôte.  Apres  celte  solen- 
nité elle  rappelle,  d'abord  le  grand  mystère 
de  la  Trinité,  qui  se  célèbre  le  premier  di- 
manche après  la  Pentecôte;  ensuite  le  grand 
mystère-  de  l'Eucharistie,  où  le  Sauveur  a 
renouvelé,  en  quelque  sorte,  toutes  les  mer- 
veilles de  sa  vie,  soit  cachée,  soit  pénitente, 
soit  publique,  soit  souffrante,  soit  gloiieuse; 
et  enfin,  durant  le  reste  de  l'anûée,  elle  ex- 
pose sa  morale  dans  les  différents  Evangiles, 
et  elle  termine  le  tout  par  le  jugement  der- 
nier. De  là  que  doit-on  conclure? 

Qu'un  pasteur  ne  peut  mieux  faire,  lors- 
qu'il s'agit  de  former  son  dessein  généra] 
U  instruction  pour  le  cours  d'une  année,  que 
de  suivre  cet  ordre  même  que  l'Eglise  a 
gardé,  il  doit  commencer,  après  avoir  fait 
l'Oflice  de  saint  Jean  durant  l'Avent,  par  ex- 
poser les  mystères  de  la  naissance  du  Sau- 
veur, et  ainsi  successivement  tous  ses  diffé- 
rents mystères,  suivant  que  l'Eglise  lui  en 
fournit  l'occasion,  et  cela  jusqu'à  la  Pente- 
côte; et  après  la  Pentecôte,  il  s'appliquera  à 
détailler  toute  la  morale  de  Jésus-Christ,  Quœ 
cœpit  facere  et  docere.  {Act.,  1,  1.)  Ce  qui 
n'empêche  pas  qu'il  ne  continue  ce  qu'il 
dira  de  la  vie  du  Sauveur,  par  la  doctrine 
qu'il  a  enseignée,  et  ce  qu'il  prêchera  de  sa 
doctrine,  par  la  vie  qu'il  a  menée;  car  sa  vie 
et  sa  doctiine  se  soutiennent  mutuellement. 
C'est  à  l'une  et  à  l'autre  que  chacun  doit  se 
conformer,  pour  passer  chaque  année  de  sa 
vie  en  vrai  discipie  de  Jésus-Christ,  et  pou- 
voir, en  la  finissant,  mériter  d'être  placé 
au  dernier  jour  à  la  droite  de  ce  chef  des 
prédestinés,  le  modèle  de  tous  les  vrais  chré- 
tiens, et  entendre  de  .-a  bouche  un  jugement 
favorable  :  c'est  à  quoi  messieurs  les  pas- 
teurs sont  obligés  de  les  préparer. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Sujets   à  traiter  dans   les   Prônes,  depuis  Is 
commencement  de  l'Avent  jusqu'à  Noël. 

1"  Un  moyen  ellicace,  pour  faire  un  choix 
prudent  de  sujets  d'instructions,  en  quelque 
temps  de  l'année  que  ce  soit,  est,  comme 
on  vient  de  le  dire,  de  bien  examiner  l'es- 
prit de  l'Eglise,  et  ce  qu'elle  prétend  que 
nous  proposions  aux  fidèles,  dans  le  temps 
où  nous  nous  trouvons.  Pour  instruire  uti- 
lement le  peuple  dans  le  cours  de  l'Avent, 
il  faut  se  rappeler  les  intentions  que  l'Eglise 
a  eues  dans  son  institution,  aliu  de  les  pro- 
poser à  ses  auditeurs,  et  les  porter  à  s'y 
conformer. 

U  est,  par  conséquent,  du  devoir  d'un  pas- 
teur, et  il  ne  le  doit  jamais  omettre,  u'ex- 
pliquer  aux  fidèles,  des  le  premier  dimanche 
de  l'Avent,  ce  que  c'est  que  ce  saint  temps, 
ce  que  signifie  même  le  mol  d'Avent,  ce  que 
l'Eglise  demande  îles  tidèles  durant  ce  temps, 
ce  qui  s'est  pratiqué  anciennement  dès  les 
premiers  siècles  du  christianisme,  ce  que  finit 
encore  les  vrais  tidèles,  et  ce  qu'ils  doivent 
faire  eux-mêmes.   Ce  sujet  peut  servir  ce 
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1S 


prône  pour  une  première  année;  l'année) 
suivante,  on  rappellerait  à  ses  auditeurs, 
avant  le  prône,  par  manière  d'avis  et  en  peu 
de  mots,  ce  qu'on  leur  en  aurait  dit  l'année 
précédente;  et  une  troisième  année,  on 
Imiterait  la  même  matière  dans  un  caté- 
chisme. 

2'  Comme  ce  dimanche  est  le  premier  de 
l'année  chrétienne  ou  ecclésiastique ,  on 
pourrait  aussi  parler,  ce  jour-là,  du  saint 
jour  du  Dimanche,  de  son  institution,  de 
son  ancienneté,  de  sa  sainteté,  de  la  manière 
de  le  sanctifier,  et  du  soin  qu'on  doit  avoir 
de  passer  plus  saintement  les  dimanches  qui 
sont  plus  solennels,  tel  qu'est  le  premier  de 
l'Avent.  De  là  on  prendrait  occasion  de  faire 
ressouvenir  les  paroissiens  des  fins  de  l'A- 
vent, et  de  la  conduite  que  les  chrétiens  doi- 
vent y  garder.  11  n'y  a  pas  lieu  de  douter 
que,  si  les  peuples  étaient  bien  instruits  de 
l'esprit  de  l'Eglise,  dans  les  différentes  sai- 
sons de  l'année,  ils  ne  se  comportassent  au- 
trement qu'ils  ne  le  font.  Ils  viendraient  même 
plus  volontiers  entendre  la  divine  parole,  et 
assisteraient  aux  offices  avec  plus  de  religion, 
s'ils  avaient  connaissance  des  vues  de  l'E- 
glise dans  ses  cérémonies,  de  leur  signifi- 
cation, et  de  l'esprit  dans  lequel  on  doit  y 
assister". 

3°  Le  concile  de  Trente,  ordonnant  aux. 
pasteurs  et  à  tous  ceux  qui  ont  charge  d'âmes, 
de  faire  de  fréquentes  instructions  à  leurs 
peuples  les  dimanches  et  les  fêles  solennels, 
par  eux-mêmes,  ou  par  d'autres  personnes 
capables,  s'ils  en  sont  légitimement  empê- 
chés, et  de  tirer  leurs  instructions  de  ce  qu'ils 
lisentàlaMesse:un  des  principaux  soins  d'un 
pasleur  doit  être  d'examiner  ce  qu'il  est 
pluo  à  propos  d'expliquer  aux  peuples,  des 
choses  au  il  a  lues  ou  qu'il  a  chantées 


soit 


dans  l'Evangile,  soit  dans  l'Epître,  eu  égard 
à  leurs  besoins.  Il  convient  de  commencer 
par  l'Evangile,  ainsi  que  le  remarque  le  rituel 
du  diocèse;  et  c'est  le  plus  souvent  de  l'E- 
vangile même  qu'on  doit  tirer  ses  instructions. 
Il  est  bon  de  remarquer  qu'il  est  des  paroisses 
où  il  serait  très-utile,  et  peut-être  nécessaire 
de  lire.au  moins  quelquefois  avant  le  prône, 
une  instruction  sur  l'Evangile,  et  même  le 
prône  qui  est  dans  le  rituel  et  qui  est  l'abrégé 
de  la  doctrine  chrétienne;  si  l'on  avait  soin 
d'y  ajouter  certaines  réflexions,  ce  prône  fe- 
rait souvent  beaucoup  plus  de  fruit  que  cer- 
tains discours  bien  étudiés,  et  qui  ne  sont 
pas  à  la  portée  des  peuples.  Dans  des  parois- 
ses de  la  campagne, où  les  peuples  sont  gros- 
siers, on  ne  devrait  pas  omettre  de  le  lire  de 
temps  en  temps  chaque  année,  en  y  ajoutant 
des  réllexions  convenables. 

Pour  en  venir  aux  matières  qu'on  a  à  traiter 
durant  le  cour>  de  l'Avent,  suivant  l'esprit 
de  l'Eglise,  et  que  l'on  pourra  tirer  de  l'E- 
vangile et  de  l'Epître,  il  faut  se  souvenir  que 
nous  iaisous,  à  l'égard  des  fidèles,  l'office 
que  saint  Jean-Baptiste  exerça  à  l'égard 
des  Juifs.  Nous  devons  nous  acquitter,  en- 
vers les  peuples  confiés  à  nos  soins,  du  même 
ministère  qu'il  remplit  euvers  eux. 


I"    DIMANCHE    DE   l'aVENT. 

Description  du  jugement  général.  — ■  Suites 
de  ce  jugement.  —  Paraphrase  de  l'Epître 
du  jour. 

Description  du  jugement  général.  —  L'Evan- 
gile que  nous  lisons  à  la  Messe  le  premier 
dimanche  de  l'Avent,  est  tiré  du  XXI*  chap. 
de  saint  Luc,  depuis  le  verset  25  jusqu'au  36. 
Le  jugement  dernier  y  est  décrit  par  Jésus- 
Christ  même;  et  à  la  fin  de  l'Evangile,  l'on 
trouve  les  leçons  que  le  Sauveur  donnait  h 
ses  disciples,  pour  se  garantir  de  la  rigueur 
du  jugement. 

Le  sujet  qui  se  présente  naturellement  à 
traiter  en  ce  dimanche,  est  lejugement  géné- 
ral, qui  se  fera  à  la  fin  du  monde.  Un  pas- 
teur ne  doit  pas  manquer  de  le  mettre  de- 
vant, les  yeux  de  ses  auditeurs  en  ce  temps 
de  l'Avent,  c'est-à-dire,  en  recommençant 
l'année  chrétienne;  comme  il  est  aussi  à  pro- 
pos qu'il  le  rappelle  et  dans  le  cours  de 
l'année  et  à  la  fin  de  l'année;  et  c'est  sans 
doute  dans  cette  vue  que  l'Eglise  fait  lire, 
tous  les  ans,  plusieurs  fois,  ce  que  les  évan- 
gélisles  saint  Matthieu  et  saint  Luc  en  ont 
écrit.  Elle  propose  ce  qu'en  dit  saint  Lue 
dès  l'entrée  de  l'Avent,  ce  qu'en  dit  saint 
Matthieu  au  dimanche  de  la  dernière  semaine 
après  la  Penlecô'e;  et  dans  le  temps  du  Ca- 
rême elle  en  fait  aussi  le  sujet  d'un  Evangile, 
tiré  du  chap. XXV  de  saint  Matthieu,  qui  con- 
tient la  description  des  circonstances  qui 
accompagneront  le  jugement. 

On  peut  prendre  plusieurs  desseins  sur  le 
jugement  dernier,  qui,  étant  bien  exécutés, 
ne  peuvent  être  que  très-salutaires,  et  pour 
les  pécheurs  et  pour  les  justes.  Le  premier 
et  qui  est  le  plus  naturel,  le  plus  à  la  portée 
du  peuple,  et  par  la  même  le  plus  utile,  c'est 
d'expliquer  lejugement  selon  l'ordre  qu'il 
est  décrit  dans  l'Evangile  :  l'on  pourrait 
ainsi  commencer  cette  instruction  : 

Aujourd'hui,  mes  frères,  l'Eglise  nous  met 
devant  les  yeux  une  de  ces  grandes  vérités 
de  noire  religion  dont  la  considération  est 
extrêmement  salutaire,  et  qui  doit  avoir  pour 
vous,  aussi  bien  que  pour  moi,  des  conso 
quences  infinies  :  vérité  infiniment  terrible 
pour  les  pécheurs,  mais  très-consolante  pour 
les  justes;  c'est  le  jugement  général,  qui  se 
fera  à  la  fin  du  monde.  Nous  sommes  char- 
gés de  vous  l'annoncer  en  ce  temps  de  I  A- 
vent,  qui  est  un  temps  de  préparation  à  la 
solennité  de  Noël,  ou  de  la  fêle  du  premier 
avènement  du  Fils  de  Dieu  sur  la  terre. 
Jean- Baptiste  préparait  autrefois  les  Juifs  à 
ja  venue  du  Messie  par  cette  grande  vérité 
(voyez  saint  Luc,  chapitre  1,  v.  lj,  et  c'est 
aussi  en  vous  la  prêchant,  que  nous  devons 
vous  disposer  à  paraître  un  jour  devant  le 
Fil§  de  l'Homme,  lorsqu'il  viendra  juger  les 
vivants  et  les  mûris.  Pour  cela,  je  n'ai  qu'à 
vous  faire  >lu  jugement  dernier  la  peinture 
qu'en  a  faite  le  Sauveur  lui-même  à  ses  dis- 
ciples, et  qui  est  rapportée  dans  nuire  Evan- 
gile. Nous  venons  d'abord  ce  qui  précédera 
lejugement,  ensuite  nous  le  considérerons 
eu  lui-môme,  et   enfin ,  nous  lâcherons  de 
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bien  peser  les  effets  de  la  sentence  qui  sera 

portée. 

(li  sera  bon  de  demander  à  Dieu  la  force 
nécessaire  pour  bien  traiter  cette  matière.) 

Comme  die  est  fort  vaste,  et  qu'un  seul 
prône,  où  on  voudrait  l'expliquer,  serait  trop 
long,  on  pourra  la  diviser  et  se  contenter 
de  parler  dans  un  premier  prône,  de  ce  qui 
précédera  le  jugement  ou  la  sentence,  et  on 
laissera  pour  le  dimanche  suivant  le  reste 
du  sujet. 

Au  commencement  du  corps  du  discours, 
il  faut  poser  pour  principe,  que  quoiqu'il  y 
ait  un  jugement  particulier  qui  se  fait  à  la 
mort,  cl  où  le  sort  de  chacun  est.  décidé  ; 
il  y  aura  cependant,  à  la  lin  du  monde,  un 
jugement  général  :  vérité  de  foi,  qu'on  a 
toujours  crue,  et  que  vous  faites  profession 
de  croire  dans  le  symbole  que  vous  récilez 
dans  vos  prières  le  malin  et  le  soir,  et  que 
vous  ch»nlez  ou  entendez  chanter  a  la  Messe. 

Il  est  aussi  Irès-h- propos  de  rapporter  les 
niions  pour  lesquelles  se  fera  le  jugement, 
et  quiengagentDieu  à  le  différerjusqu'à  la  fin 
ou  monde  :  on  les  trouvera  dans  saint  Tho- 
mas, à  la  fin  de  la  troisième  partie,  où  il  traite, 
de  jndiciaria  prolcstate  Christi,  et  de  resur- 
rectione.  Ces  principes  supposés,  on  viendra 
aux  signes  qui  précéderont  ce  jugement  ;  il 
y  en  aura  de  plus  éloignés,  d'autres  plus  pro- 
chains. Quoique,  nous  ne  devions  pas  être  té- 
mous  de  plusieurs  deces  signes,  la  représen- 
tai ion  ne  doit  pas  en  être  inutile  ;  elle  sert  à  nous 
inspirer  des  sentiments  d"une  vive  crainte  : 
saint  Pierre  le  rappelait  aux  premiers  chré- 
tiens. On  reviendra  ensuite  à  la  résurrection 
des  corps,  qu'il  faudra  aussi  établir  sur  l'au- 
torité de  l'Eglise,  sur  celle  de  saint  Paul,  et 
sur  les  raisons  qu'il  en  donne;  on  pourra 
citer  l'exemple  de  Job  qui  en  était  persuadé; 
ou  tirera  ensuite  une  morale  instructive  sur 
la  dilférence  des  corps  ressuscites;  on  pas- 
sera de  la  résurrection  des  corps  h  la  venue 
de  Jésus-Christ,  qui  paraîtra  avec  tout  l'éclat 
de  sa  majeslé,  portant  dans  son  sacré  Corps 
les  cicatrices  de  ses  plaies,  qu'il  montrera  à 
tous  les  hommes ,  aussi  bien  que  sa  croix 
précieuse  :  on  demandera  aux  auditeurs , 
quels  seront  alors  leurs  sentiments?  On  s'a- 
dressera surtout  aux  voluptueux,  aux  vindi- 
catifs, aux  avares,  à  tous  ceux  qui  auront 
manqué  de  religion,  ou  qui  auront  refusé  de 
porter  leur  croix  :  on  fera  ensuite  un  vif  por- 
trait de  la  séparation  qui  sera  faite  par  les 
anges,  des  bons  d'avec  les  méchants  :  Unus 
assumetur,  et  aller  relinquetur  ;  on  appliquera 
cela  à  l'auditoire;  on  pourrait  aussi  se  l'ap- 
pliquer a  soi-même. 

Enfin,  pour  terminer  ce  premier  point,  on 
insistera  sur  la  manifestation  des  consciences, 
qui  seront  alors  Imites  découvertes,  pour  la 
honte  des  pécheurs  et  pour  la  consolation 
des  bons.  Il  faudra  surtout  bien  faire  sentir 
l'opprobre  des  hypocrites,  de  ceux  qui  [lèchent 
en  secret,  de  ceux  qui  n'osent  dire  leurs  pé- 
ché^ en  confession.  Si  on  a  soin  de  dévelop- 
per celle  dernière  circonstance  avec  exacti- 
tude, avec  force  et  onction,  on  eh   verra  le 
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fruit  dès  le  jour  même  dans  le  liibunal.ou  du 
moins  dans  quelques  jours. 

Il  ne  faudra  pas  manquer  d'engager,  pour 
fruit  de  cet  entrelien,  à  faire  un  acte  de  foi, 
par  lequel  on  croie  fermement  que  l'on  com- 
paraîtra au  jugement,  que  l'on  y  sera  mani- 
festé à  la  face  de  tout  l'univers;  et  on  don- 
nera, pour  résolution,  de  se  confesser  au 
plus  tôt,  comme  on  voudrait  l'avoir  fait  alors, 
et  de  ne  rien  faire,  de  ne  rien  dire  et  même 
de  ne  rien  penser  en  secret,  que  l'on  ne  vou- 
lût èlre  connu  au  dernier  jour. 

Suites    du  jugement    général.    —  Pour    le 
second  point,  où   l'on  se  proposera  de  trai- 
ter du  jugement  et  de  ses  suites,  après  avoir 
fait   un    précis  des   circonstances   qui  pré- 
céderont le  jugement,  qui  sont  la  résurrec- 
tion des  corps,  l'apparition  de  Jésus-Chris', 
la  séparation  des  élus  d'avec   les  réprouvés, 
et  la  manifestation  des  consciences  ;  on  dé- 
clarera aux  auditeurs,  que  ce  qu'on  a  à  leur 
dire ,  est  encore  plus    intéressant    que    ce 
qu'ils  ont  entendu  le  dimanche   précédent  : 
ce  sont  les  deux  arrêts  irrévocables  que  le 
souverain  Juge  prononcera  au   dernier  jour, 
et  dont  l'exécution  aura  dessuites  éternelles. 
Appliquez-vous  y   tout  entier,  mes  frères, 
dira-t-on,  et  tâchez  de  ne  le  jamais  oublier. 
On  prononcera  ensuite  la   sentpnee,  qui 
sera  adressée  aux  bons.  (Des  théologiens, 
entre  autres  Sylvius,  pensent  que  Jésus-Christ 
la  prononcera  à  haute  voix.)  On  la  paraphra- 
sera, on  lâchera    d'exprimer  les  sentiments 
que  cet  arrêt  produira  dans  le  cœur  des  élus, 
et  ce  qu'il  produira  dans  nous,  si  nous  avons 
le  bonheur  d'y  être  compris.  On   rapportera 
en  détail  les  motifs  de  cet  arrêt  si  consolant, 
et  on  fera  bien  entendre  aux  auditeurs  qu'ils 
ne  peuvent  l'espérer,  s'ils  ont    négligé    de 
pratiquer   les   œuvres   de    miséricorde,  soit 
corporel  les,  soit  spirituelles  ;  mais,  qu'au  con- 
traire, il  n'y  aura  pour  eux  qu'un  arrêt  de 
condamnation.  Cela  fait,  il  faut  changer  de 
ton  et  de  visage,  pour  faire  sentir  aux  audi- 
teurs quelque  chose  de  ce  qu'on  ne  peut,  ni 
leur  bien  exprimer,  ni  leur  faire  comprendre 
parfaitement,  je  veux  dire  Jésus-Christ  por- 
tant la  sentence  des  méchants;  on  tâchera 
d'entrer  dans  les  dispositions  de  ce  souverain 
Juge,  prononçant  l'arrêt  contre  les  réprouvés; 
on  fera  la  paraphrase  de  chaque  mot,  et  ou 
n'oubliera  pas  les  motifs  de  leur  condamna- 
tion ;  on  fera  voir  l'opposition  qu'il  y  aura 
entre  les  sentiments  des   méchants  et  ceux 
des  bons;  on  montrera   qu'ils  se  reconnaî- 
tront sans  excuse,  qu'ils  ne  pourront  même 
contester  l'équité  de  la  sentence  ;  qu'ils  tâche- 
ront en  vain  de  chercher  à  apaiser  leur  Juge, 
que  ni  les  anges  ni  les  saints  ne  leur  seront 
d'aucun  secours  ;  qu'ils  se  désespéreront,  et 
que,  malgré  qu'ils  en  aient,  la  sentence  scia 
exécutée  sans  délai.  C'est  alors  que  se  fera 
la  séparation  et  l'adieu  éternel  :  séparation  et 
adieu  qui  sont   capables    de   bien  frappeij. 
lorsqu'on  les  expose  vivement.  On  terminera 
l'instruction  par  les  suites  de  la   sentence, 
qui  seront  éternelles  :  ïbunthi  in  supptieùuu 
wlernum ,   jtisli   autem    in    ritatn   (vicniam. 
{Ma.'l.,  XXV,  46.) 
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Saint  Ephreui  a  là -dessus  un  beau  passage. 
On  recommandera  aux  auditeurs  de  réflé- 
chir sur  ce  qu'ils  viennent  d'entendre,  de  se 
l'appliquera  eux-mêmes;  on  leur  deman- 
dera quel  jugement  ils  ont  lieu  d'espérer  ;  et 
on  leur  donnera  le  môme  avis,  que  le  Sau- 
veur donna  à  ses  disciples,  après  leur  avoir 
parlé  du  jugement  dernier.  (Luc,  XXI  ;Murc, 
XXIV  et  XXV. ) 

Un  second  dessein  que   l'on  prend  sur  le 
même  sujet,  c'est  de  le  faire  considérer,  pre- 
mièrement, par  rapport  aux  pécheurs;  secon- 
dement,  par  rapport  aux   justes.  Après  un 
court  exorde,  mais  vif  et  pathétique,  on  pro- 
posera le  jugement  général,  comme  le  juge- 
ment  le    plus    terrible  ,    par   rapport    aux 
pécheurs  impénitents,  pour  le  sujet  du  pre- 
mier point;  et  dans  le  second,  on   fera  voir 
qu'il  sera  le  plus  consolant,  par  rapport  aux 
âmes  innocentes  et  aux  pécheurs  vraiment 
pénitents.  Il  ne  sera  pas  besoin  de  prouver 
bien  au  long  la  vérité  du  jugement  général  ; 
on  rapportera  seulement  en  gros  ce  que  l'on 
en  a  dit  l'année  précédente,  puis  l'on  passera 
à  la  preuve  de  son  premier  point.  Op.  posera 
en  principe,  qu'un  jugement  est  d'autant  pins 
terrible  pour  un  criminel,  que  le   juge  qui 
doit  porter  la  sentence,  est  plus  éclairé,  plus 
puissant ,    plus  inflexible  ;  que   la  sentence 
qu'il  porte  est  plus  sévère,  plus  solennelle, 
cl  que  les  suites  en  doivent  être  d'une  plus 
longue  durée  ;  on  montrera  qu'il  n'est  point 
de  jugement  auquel  tous  ces  caractères  con- 
viennent plus  parfaitement,   qu'à  celui  qui 
s'exercera  envers  les  méchants  à  la  fin  du 
monde  ;  le  juge  sera  Dieu   lui-môme,  infini- 
ment éclairé,  infiniment  puissant,  intiniment 
offensé,  et  dont  la  miséricorde  sera  épuisée;  la 
sentence  sera  la  plus  juste,  le  châtiment  qu'elle 
décernera,  sera  proportionné  à  la  multitude 
et  à  l'énormilé  des  crimes  ;  le  juge  la  pronon- 
cera à  la  face  de  tout  l'univers  qui  ne  pourra 
-empêcher  d'en  reconnaître  l'équité  ?  Justus 
et.  Domine ,  et  rectum  judicium  tuum.  (Psal. , 
CXVUl,  137.)  L'exécution  s'en  fera  à  l'instant, 
elle  aura  son  effet  dans  l'éternité:  Ibunthi  in 
suppliciumœternum.  Est-il  rien  de  plus  terrible! 
On  pourrait  ici  faire   comparaison  de  ce 
jugement  avec  celui  que  portent  les  juges 
de  la  terre  avec  les  criminels  de  lèse-ma- 
jesté. On  en  fera  l'application  aux  auditeurs 
qui  se  trouveront  dans  l'état  du  péché;  on 
leur  demandera  s'ils  croient  véritablement  le 
jugement,  et,  supposé  qu'ils  le  croient,  s'ils 
sont   bien  persuadés  que  c'est  contre   eux 
que  Jésus-Christ  lancera  cet  anathème  éter- 
nel :  Discedile  a  me  ;  on  leur   représentera 
qu'il  est  encore  temps- de  se  soustraire  à  la 
mlere  de  leur  juge,  à  la  sévérité  de  cet  ar- 
rêt; qu'ils  n'ont  qu'à  faire  une  vraie  péni- 
tence;   mais  que   s'ils  abusent    plus   long- 
temps de  la  patience  de  Dieu,  ils  amasseront 
*ur  leurs  tètes  des  trésors  de  fureur  pour  le 
jour  des  vengeances  :  Bibent  omnes  peccuto- 
res  lerrœ.  (Psal-  LXXlV,9.)On  les  exhortera  à 
profiter  du  temps  présent,  par  l'exemple  d'un 
criminel  déjà  enfermé    dans  les  cachots  ,  à 
qui  l'on  demanderait ,  pour  lui   accorder  sa 
délivrance,  d'avouer  sincèrement  ses  crimes 


aux  juges  établis  par  le  prince,  et  de  ne  plu* 
continuer  ses  désordres.  N'accuserait-on  pas 
cet  homme  d'une  insigne  folie,  s'il  refusait 
d'accepter  cette  condition .  surtout  si  on 
lui  promettait  qu'en  place  d'un  jugement  de 
condamnation,  il  sera  récompensé  magnifi- 
quement par  le  prince,  et  placé  dans  la  con- 
dition du  monde  la  plus  heureuse? 

On  continuera  par  presser  les  pécheurs, 
pour  leurs  propres  intérêts,  par  le  sang  de. 
Jésus-Christ, de  recourir  au  plustôt  au  sacre- 
ment, de  pénitence,  et  de  mettre  tin  à  leur 
vie  criminelle.  De  là,  on  viendra  au  second 
point,  dans  lequel  on  fera  voir,  par  opposi- 
tion, que  le  jugement  qui  sera  adressé  aux 
bons ,  sera  de  tous  les  jugements  le  plus  con- 
venable, et  pour  les  âmes  innocentes,  et 
pour  les  pécheurs  vraiment  pénitents  ;  1°  par 
la  qualité  du  juge,  qui  sera  instruit  de  tou- 
tes leurs  bonnes  œuvres,  de  tous  les  efforts 
que  les  pécheurs  se  seront  faits  pour  quit- 
ter leurs  péchés  et  corriger  leurs  passions, 
de  toutes  les  railleries  qu'ils  auront  à  essuyer 
pour  mener  une  vie  chrétienne  :  ce  Juge  nu 
laissera  pas  la  moindre  bonne  œuvre  sans 
récompense;  2°  par  la  qualité  de  la  sentence 
qui  sera  la  plus  douce,  et  prononcée  devant 
tous  les  hommes;  3°  par  les  suites  de  cette 
môme  sentence,  dont  l'exécution  ne  sera 
rien  moins  qu'une  vie  éternelle  :  Justi  m 
vitam  œternam. 

On  exhortera  les  justes  à  méditer  cette 
sentence  si  capable  de  les  encourager  ;  on 
leur  demandera,  s'ils  ne  seront  pas  bien  aises 
alors  d'avoir  travaillé  constamment  à  leur 
salut,  à  conserver  leur  innocence  ,  ou  à  la 
recouvrer  après  l'avoir  perdue;  on  dira  aux 
'ustes  calomniés,  persécutés,  que  Dieu  dé- 
couvrira en  ce  grand  jour  la  noirceur  des 
calomnies,  que,  landisque  leurs  persécuteurs 
seront  humiliés,  ils  seront  eux-mêmes  com- 
blés de  gloire.  On  pourra  aussi  adresser  la 
parole  aux  pauvres  d'esprit,  aux  hommes 
doux,  miséricordieux.  (On  suivra  l'ordre  des 
béatitudes.)  On  continuera,  en  disant  :  C'est 
à  nous  à  choisir  l'une  ou  l'autre  de  ces  sen- 
tences; et  on  portera  les  auditeurs  à  former 
la  résolution,  avant  que  de  sortir  de  l'église, 
de  ne  rien  oublier  pour  se  garantir  d'un  ju- 
gement de  condamnation,  et  pour  se  procu- 
rer un  jugement  favorable  ;  on  pourra  leur 
rappeler  la  prière  qui  se  dit  à  la  prose  des 
Morts. 

On  peut  traiter  ce  môme  sujet  d'une  autre 
manière,  qui  ne  serait  guère  moins  ellicace, 
en  portant  les  fidèles  à  penser  souvent  au 
jugement  dernier.  Ce  dessein  convient  aussi, 
il  est  vrai,  à  toutes  les  fins  dernières,  à  La 
mort,  au  jugement  particulier,  à  l'enfer,  au 
paradis;  il  y  a  néanmoins  quelque  chose 
qui  serait  propre  au  jugement  général,  et 
dont  la  pensée  serait  très  salutaire  et  pour 
les  pécheurs  et  pour  les  justes.  On  pourrait 
donc,  dans  un  premier  point,  proposer  les 
motifs  qui  doivent  engager  à  penser  souvent 
au  jugement  dernier,  et,  dans  un  second 
point,  donner  les  moyens  pour  rendre  celle 
pensée,  efficace. 

Les  raisons  qu'on  apportera,   pour  enga- 
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ger  a  penser  souvent  au  jugement  dernier, 
stmt  que  cette  pensée  est  des  plus  puis- 
santes pour  nous  porter  <;i  fuir  le  péché,  et 
surtout  les  péchés  secrets  et  le  trop  grand 
soin  de  son  corps,  aussi  bien  que  pour  se 
garantir  de  la  fausse  honte  dans  la  confes- 
sion, et  cela  en  montrant  la  confusion  dont 
on  sera  couvert  an  jour  du  jugement,  pour 
les  péchés  secrets  que  l'on  commet  seul, 
dans  les  ténèbres,  et  que  l'on  voudrait  n'être 
pas  connu  de  ses  parents  ou  amis  ,  qui  se- 
ront néanmoius  manifestés  devant  tous  les 
hommes.  On  suivra  ce  détail  pour  les  péchés 
qu'on  n'accuse  pas  en  confession  ,  pour  les 
sacrilèges,  pour  l'hypocrisie,  pour  les  ca- 
lomnies, pour  tous  les  péchés  intérieurs  de 
haine,  d'envie.  Quant  à  ce  qui  regarde  le 
soin  excessif  du  corps,  les  débauches,  les 
impudicités,  cette  pensée  du  jugement  les 
fera  éviter,  en  rappelant  l'état  affreux  où  se 
trouveront  les  corps  des  réprouvés  au  jour 
de  la  résurrection. 

Rien,  aus-i  de  plus  puissant,  pour  faire 
pratiquer  Us  bonnes  œuvres,  même  en  se- 
cret; pour  faire  supporter  avec  patience,  et 
mêm'.'  avec  joie,  les  calomnies  et  les  injustes 
persécutions,  en  se  souvenant  de  l'allégresse 
qu'on  ressentira  au  jour  du  jugement,  lors- 
que toutes  nos  bonnes  œuvres  seront  pu- 
bliées, toutes  les  calomnies  découvertes,  et 
que  nos  âmes  seront  réunies  à  leurs  corps 
tout  éclatants  de  lumières  et  doués  de  toutes 
les  autres  qualités  éts  corps  glorieux. 

On  confirmera  ce  qu'on  vient  dédire  par 
des  exemples  tirés  de  l'Ecriture,  particuliè- 
rement de  l'exemple  des  Machabées  et  de 
David;  on  citera  l'histoire  de,  Methodms 
rapportée  par  les  auteurs  du  ix"  siècle  ,  qui, 
en  peignant  le  jugement  dernier,  frappa 
tellement  Bogaris,  roi  des  Bulgares  ,  qu'il  le 
porta  à  embrasser  la  religion  chrétienne  avec 
inut  son  peuple  ;  on  recourra  aussi  à  l'ex- 
périence des  auditeurs,  aux  heureux  effets 
que  cette  pensée  a  produits  en  ceux  qui  se 
sont  appliqués  à  la  méditer;  comme,  au 
contraire,  l'oubli  des  jugements  de  Dieu  est 
la  source  de  tous  les  désordres,  au  témoignage 
du  Prophète  :Inquinatœsuntviœillius  in  omni 
tempore,  auferuntur  judicia  tuaafacie  ejus, 
(Psal.  X,  5.)  L'exemple  des  deux  vieillards 
qui  attaquèrent  Susanne  en  est  une  preuve. 

Pour  les  moyens  de  rendre  cette  pensée 
efficace,  le  premier  est  de  s'en  occuper  dans 
les  tentations,  surtout  dans  celles  qui  nous 
portent  à  commettre  des  péchés  en  secret; 
comme  aussi  dans  les  calomnies,  les  persé- 
cutions, les  maladies,  etc.;  le  second,  de  se 
rappeler  à  soi-même  ce  que  la  foi  nous  en- 
seigne du  jugement  dernier,  s'en  laisser  bien 
pénétrer,  ainsi  que  faisaient  les  saints,  en- 
tre autres  saint  Jérôme  qui  s'imaginait  sans 
cesse  entendre  la  trompette  qui  citera  les 
hommes  au  tribunal  ;  ensuite  de  se  juger 
soi-même  par  de  fréquents  examens,  particu- 
lièrement par  l'examen  journalier  de  tous 
les  soirs,  et  surtout  quand  on  va  à  confesse  ; 
le  troisième,  d'exercer,  autant  qu'on  pourra 
Je  taire  dans  son  état,  la  miséricorde  envers 
k-pruchain  ;  le  quatrième,  enfin,  de  se  pu- 


nir soi-même  et  de  châtier  son  corps,  comma 
faisait  l'Apôtre,  pour  n'être  pas  condamné  à 
ce  grand  jour. 

Mais  comme  les  hommes  ont  extrêmement 
de  peine  à  s'occuper  des  fins  dernières,  il 
faut  avoir  soin,  quand  on  traite  ces  vérités, 
et  que  l'on  engage  les  fidèles  à  y  penspr 
souvent,  de  réfuter  les  prétextes  qu'ils  ap- 
portent pour  n'y  pas  penser;  surtout  il  faut 
bien  leur  faire  entendre  que  le  souvenir  des 
fins  dernières,  bien  loin  de  rendre  la  vie 
amère,  comme  ils  se  l'imaginent  faussement, 
la  rend  au  contraire  plus  douce  et  plus  con- 
solante, et  que  le  plus  grand  mal  des  hommes 
vient  de  n'y  pas  penser;  que  leur  plus  grand 
regret,  à  l'heure  de  la  mort,  sera  de  n'avoir 
pas  voulu  y  réfléchir  pendant  la  vie;  qu'il 
est  de  la  prudence  de  prévenir  ces  justes  re- 
grets, qui  seront  alors  inutiles.  Or,  on  ne 
peut  mieux  le  faire  qu'en  s'occupant  souvent 
et  sérieusementdu  jugement  dernier,  surtout 
pendant  le  temps  de  l'Avent;  car  ceux  qui 
se  seront  bien  disposés  à  célébrer  la  pre- 
mière venue  de  Jésus-Christ  dans  le  monde, 
seront  prêts  à  paraître  devant  lui  dans  son 
second  avènement. 

On  peut  encore  prendre  quelques  autres 
desseins  sur  l'Evangile,  v.  g.  sur  la  crainte 
des  jugements  de  Dieu  ,  dont  on  aura  occa- 
sion de  parler,  quand  on  traitera  l'Evangile 
du  dernier  dimanche  après  la  Pentecôte. 

Paraphrase  de  l'Epître  du  jour.  —  Après 
avoir  fait  ces  instructions,!  tirées  de  l'Evan- 
gile, on  s'appliquera,  une  autre  année,  à  don- 
ner l'explication  de  l'Epître,  qui  contient  un 
grand  fonds  de  morale,  et  bien  propre  pour 
le  commencement  d'une  année  ecclésias- 
tique. Elle  est  tirée,  cette  Epitre,  du  XIII" 
chapitre  de  la  Lettre  de  saint  Paul  aux  Ro- 
mains. 

On  pourrait  ainsi  commencer  son  instruc- 
tion :  «  C'est  aujourd'hui  que  commence  le 
saint  temps  de  l'Avent  ;  c'estaussi  lecommen- 
cement  de  l'année  chrétienne,  je  veux  dire 
que  l'Eglise  commence  à  nous  rappeler  les 
mystères  de  notre  sainte  religion  ;  qu'elle 
commence  à  nous  remettre  devant  les  \  eux 
tout  ce  qui  regarde  l'Incarnation  du  Fils  de 
Dieu,  sa  vie,  sa  doctrine  ;  elle  n'oublie  rien 
pour  nous  porter  à  mener  une  vie  digne  du 
christianisme  que  nous  professons  ;  et  déjà  , 
dans  l'Epitre  de  ce  jour,  elle  fait  retentir  à 
nos  oreilles  la  grande  leçon  que  l'apôtre 
saint  Paul  faisait  aux  Romains,  pour  les  en- 
gager à  profiter  de  la  grâce  de  l'Evangile. 
Voici  le  temps,  nous  dit-elle,  de  nous  éveiller 
de  notre  assoupissement  :  «  Hoc  scientes  tem- 
pus,  quia  hora  est  jam  nos  de  somno  surgere.» 
Nous  ne  saurions  commencer,  mes  frères, 
ce  saint  temps  de  l'Avent  par  une  instruction 
plus  importante  que  celle  que  nous  four- 
nissent ces  paroles.  Peut-être  y  a-t-il  bien 
longtemps  que  nous  sommes  ensevelis  dans 
le  sommeil  de  la  mort.  Nous  avons  suivi,  du- 
rant le  cours  de  l'année,  les  désirs  de  la 
chair;  l'heure  est  venue  de  nous  réveiller, 
de  sortir  de  la  léthargie  où  nous  avons  vécu  ; 
rien  n'est  plus  pressant  pour  nous  que  de 
commencer   une  vie  nouvelle.   Je  vous  en 
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montrerai  les  raisons  dans  le  premier  point  ; 
et  dans  le  second,  je  vous  dirai  en  quoi  con- 
siste cette  vie  nouvelle. 

Premier  point.  —  L'apôtre  saint  Paul  nous 
fournit  lui-même  les  pressants  motifs  qui 
doivent  nous  engager  à  mener  une  vie  nou- 
velle. Le  premier,  c'est  que  c'en  est  ici  le 
temps,  et  que  l'heure  est  venue  :  Hora  est. 
C'est  ici  le  temps  de  la  grâce  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  apporte  par  sa  venue  ;  c'est  pour 
cela  que  Dieu  nous  le  donne;  c'est  pour  cela 
qu'il  nous  a  attendus  si  longtemps  à  péni- 
tence :  Patienter  agit  propter  vos.  (Lege  Cor- 
nelium  in  hune  locum.)  On  insistera  sur  cette 
raison,  faisant  voir  le  danger  auquel  on  s'ex- 
poserait en  différant  sa  conversion  à  un 
temps  à  venir,  à  un  temps  incertain. 

Le  second  motif,  que  l'Apôtre  propose, 
est  renfermé  dans  ces  paroles:  Propior  est 
nastra  sa/us,  quant  cum  credidimus  :  Notre 
salut  est  plus  près  que  lorsque  nous  avons 
reçu  la  foi;  paroles  que  saint  Jean  Cbrysos- 
tome  explique  de  la  mort  qui  s'avance,  de 
notre  éternité  qui  s'approche.  Hé  1  qu'j  a- 
i-il  de  plus  capable  de  nous  faire  embrasser 
une  vie  chrétienne,  que  cette  considération 
d'une  mort  prochaine  etd'une  éternité  bien- 
heureuse ou  malheureuse ,  dans  laquelle 
nous  allons  bientôt  entrer! 

Un  troisième  motif  est  que  la  nuit  a  duré 
jusqu'ici,  et  que  le  jour  va  bientôt  paraître. 
Quelle  est  cette  nuit ,  mes  frères?  C'est  cette 
vie  ténébreuse  que  nous  avons  menée  jus- 
qu'à présent;  nous  avons  travaillé  en  vain, 
sans  rien  faire  pour  le  ciel,  mais  plutôt  nous 
nous  en  sommes  rendus  indignes.  Ce  jour 
qui  va  paraître,  c'est  la  lumière  de.  l'Evan- 
gile, que  Jésus-Christ  nous  apporte,  qui 
doit  nous  éclairer,  et  à  la  faveur  de  laquelle 
nous  devons  nous  disposer  au  grand  jour  de 
l'éternité. 

On  moralisera  sur  ces  motifs  ;  on  fera  sen- 
tir aux  auditeurs  qu'ils  n'ont  guère  pensé  à 
ces  vérités,  qu'ils  ont  été  assis  dans  les  ténè- 
bres, dans  les  ombres  delà  mort;  on  les 
pressera  vivement  de  sortir  de  leur  état,  et 
ensuite  on  entrera  dans  l'explication  de  la 
vie  nouvelle  qu'ils  doivent  mener. 

Deuxième  point.  —  Le  même  Apôtre  nous 
déclare  nettement  quelle  est  la  vie  nou- 
velle à  laquelle  ii  nous  exhorte  :  Marchons, 
dit-il,  avec  bienséance  ,  comme  on  fait  pen- 
dant le  jour.  Quiitons  les  débauches  de  l'i- 
vrognerie, les  sales  plaisirs  de  l'impudicité , 
les  dissensions  et  les  jalousies  :  voilà,  selon 
saint  Paul,  à  quoi  il  faut  renoncer.  Les  com- 
prenez-vous, pécheurs,  et  entendez-vous  ces 
paroles  sans  en  être  touchés?  Elles  furent  si 
puissantes  sur  le  cœur  de  saint  Augustin, 
qu'elles  achevèrent  l'ouvrage  de  sa  conver- 
sion. (Voy.  au  livre  huitième  de  ses  Confes- 
sions, chapitre  dernier,  et  rapportez  ce  qu'il 
dit  de  lui-même.) 

Ce  n'est  pas  tout,  l'Apôtre  exige  quelque 
chose  de  plus  pour  cette  vie  nouvelle.  Après 
a  voir  retranché  les  trois  vices  principaux  qu'u  n 
chrétien  doit  fuir,  il  veut  qu'il  se  revêle  de 
Jé-us-Christ  :  Induimini  Dominum  Jesum 
Çhristum,  Qu'est-ce,  au  sens  de  saint  Paul, 


qu'être  revêtu  de  Jésus-Chris!?  C'est,  mes 
frères,  en  avoir  toutes  les  vertus,  la  dou- 
ceur, l'humilité,  la  simplicité,  la  charité,  la 
modestie,  le  désintéressement;  c'est  non- 
seulement  en  avoir  l'esprit,  mais  encore  l'ex- 
primer au  dehors  :  en  sorte  que,  en  voyant 
un  chrétien,  on  voie  en  quelque  sorte  un 
autre  Jésus-Christ.  Voilà,  mes  frères,  ce 
nouvel  homme  qui  doit  paraître  en  nous  ,  si 
nous  voulons  porter,  à  juste  titre,  le  nom  de 
chrétien.  L'avez-vous  cru?  y  avez-vous  bien 
pensé  ?  Qu'il  y  a  bien  peu  de  véritables  chré- 
tiens parmi  nous  !  Combien  ,  au  contraire, 
qui  déshonorent  le  christianisme  par  les 
crimes  auxquels  ils  se  laissent  aller  I  Com- 
mencez, mes  frères,  je  vous  en  conjure  au 
nom  de  Jésus-Christ,  commencez  dès  ce 
jour  et  ne  tardez  pas  davantage;  renoncez  à 
toutes  les  œuvres  de  ténèbres,  à  tous  pé- 
chés ;  étudiez-vous  à  vous  rendre  semblables 
b  Jésus-Christ,  en  imitant,  chacun  dans  votre 
état,  les  vertus  qui  vous  conviennent,  et  dont 
il  nous  a  donné  l'exemple.  On  pourra  faire 
encore  un  petit  détail  et  finir  cette  instruc- 
tion, par  exhorter  les  auditeurs  à  quitter  au 
plus  tôt  toutes  les  occasions  du  péché,  à  se 
défaire  de  leurs  mauvaises  habitudes,  et 
pour  en  obtenir  la  force,  on  leur  recomman- 
dera de  beaucoup  prier  Jésus  et  Marie. 

II*   DIMANCHE  DE  LEVENT. 

De  Jésus-Christ  et  de  son  Evangile.  Desseins 
sur  la  prédication  de  saint  Jean-Baptiste. 
Préparation  des  fidèles  à  la  fête  de  Noël. 
De  ta  vertu  de  mortification.  De  la  lecture 
spirituelle. 

De  Jésus-Christ  et  de  son  Evangile.  —  L'E- 
vangile que  nous  lisons  à  la  Messe  le  second 
dimanche  de  î'Avent  est  tiré  du  IIIe  chapitre 
de  saint  Luc,  depuis  le  verset  1"  jusqu'au  6e. 
Il  y  fixe  l'époque  du  commencement  de  la 
prédication  de  saint  Jean-Baptiste,  et  nous 
apprend  que  saint  Jean  ne  prêcha  point, 
avant  d'avoir  reçu  l'esprit  de  Dieu  pour  cette 
fonction  sublime,  et  une  mission  spéciale 
pour  cet  objet. 

A  quoi  s'appliqua  saint  Jean-Baptiste  ? 
1°  A  faire  connaître  Jésus-Christ,  dont  il  était 
le  précurseur;  à  le  faire  connaître ,  dis-je, 
comme  le  vrai  Messie,  Dieu  et  homme  tout 
ensemble,  le  Sauveur,  le  Rédempteur  des 
hommes,  leur  sanctificateur,  leur  maître, 
leur  modèle,  leur  juge,  soit  pour  les  récom- 
penser, soit  pour  les  punir. 

2"  Il  s"éludia  à  leur  inspirer  des  sentiments 
de  pénitence  ,  et  n'oublia  rien  pour  les  y 
porter;  exhortations  continuelles,  promesses, 
menaces.  Il  tacha,  par  toutes  sortes  de  voies, 
de  former  des  disciples  au  Sauveur,  de 
vrais  et  parfaits  chrétiens.  Modèle  accompli, 
auquel  doit  se  conformer  un  pasteur,  sans 
se  lasser  jamais  ;  toutes  ses  instructions  doi- 
vent tendre  là,  durant  tout  le  cours  de  sa 
vie,  chaque  année ,  chaque  fois  qu'il  ins- 
truit. Mais  c'est  à  quoi  il  doit  s'appliquer 
avec  une  attention  particulière  dès  le  com- 
mencement de  I'Avent.  Qu'il  serait  à  souhai- 
ter que,  comme  le  saint  Précurseur,  il   se  lût 
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disposé  el  qu'il  soutint  la  charge  de  prédica- 
teur de  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  de  laquelle 
il  est  honoré,  par  l'exemple  de  la  vie  la  plus 
mortifiée,  la  plus  retirée,  la  plus  recueillie, 
la  plus  désintéressée,  la  plus  humble,  la  plus 
pure  et  la  plus  sainte. 

Je  m'arrêterai  aujourd'hui ,  mes  frères, 
aux  dernières  paroles  de  notre  Evangile,  Vi- 
debit  omnis  euro  salutare  Dei  :  «  Tout  homme 
verra  te  salut  qui  vient  de  Dieu.  »  Que  som- 
mes-nous chargés  de  vous  annoncer, et  pour 
quoi  sommes-nous  envoyés  chez  vous? C'est 
pour  publier  l'Evangile  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  et  pour  vous  exhorter  à  croire 
elà  pratiquer  ce  qu'il  renferme  :  Pro  Christo 
ergo  legatione  fungimur.  (Il  Cor.,  V,  20.  ) 
C'est  pour  vous  apporter  la  nouvelle  la  |>lus 
agréable  que  vous  puissiez  entendre,  et  à  la- 
quelle chacun  a  part  :  car  c'est  ce  que  signifie 
le  mot  d'Evangile  :  emploi  infiniment  hono- 
rable pour  moi,  mais  en  même  temps  infini- 
ment avantageux  pour  vous. 

Comment  pourrai-je  m'en  acquitter?  Et 
comment  vous  mettrez-vous  en  état  d'en 
profiter?  Mon  premier  devoir  est  de  vous 
faire  connaître  Jésus-Christ  el  son  Evangile, 
et  votre  première  obligation  est  d'acquérir 
cette  grande, celte  importante  connaissance: 
c'est  ce  qui  fera  le  sujet  de  notre  instruc- 
tion. Nous  verrons  1°  ce  que  c'est  que  Jésus- 
Christ,  et  ce  que  vous  devez  croire;  2"  ce 
que  c'est  que  l'Evangile,  et  ce  que  vous  de- 
vez en  pratiquer.  C'est  ici  un  précis  de  notre 
religion;  rien  ne  mérite  mieux  votre  atten- 
tion. 

Premier  point.  — Dans  le  premier  point, 
après  avoir  supposé  l'existence  d'un  Dieu 
créateur,  on  exposera  sa  bonté  à  envoyer 
son  Fils,  et  de  là  naturellement  on  expli- 
quera ce  que  c'est  que  Jésus-Christ,  le  Fils 
de  Dieu  fait  homme  :  Verbum  caro  factum 
est.  On  développera  d'abord  ses  perfections, 
comme  Dieu.  Il  n'y  aura  qu'à  paraphraser  le 
commencement  de  l'Evangile  selon  saint 
Jean  ;  ensuite  on  expliquera,  1°  les  perfec- 
tions de  son  humanité,  les  qualités  excellen- 
tes de  son  âme  :  In  quo  sunt  omnes  thetauri 
sapientiœ  et  scicnliœ  [Coloss.,  II,  3);  2°  la 
beauté  ineffable  de  son  corps  :  Speciosus 
forma  prœ  filiis  hominum  (Psal.,  XLIV,  3)  ; 
3°  l'union  admirable  de  cette  âme  et  de  ce 
corps  avec  la  personne  du  Verbe,  et  par  con- 
séquent, avec  ia  nature  divine  :  Magnum  est 
pietatis  sacramentum.  (I  Tim.,  III,  6.) 

Voilà,  (lira-l-on,  ce  que  c'est  que  Jésus- 
Christ  :  Primogenitus  omnis  crealurœ  (Co- 
loss.,  I,  15),  le  grand  objet  de  notre  foi,  le 
mystère  fondamental  de  notre  religion,  et 
que  nous  appelons  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion. C'est  le  Messie  attendu  si  longtemps  par 
les  patriarches,  prédit  par  les  prophètes  plu- 
sieurs siècles  avant  sa  venue.  Il  est  arrivé,  ce 
divin  Messie;  il  a  apparu  parmi  nous,  nous 
n'en  pouvons  douter,  et  les  preuves  en  sont 
si  certaines,  qu'il  faudrait  s'aveugler  pour 
ne  pas  t>j  ^endre.  (Ici  l'on  peut  rapporter 
quelques  preuves  des  plus  fortes  de  la  foi  en 
Jésus  Christ,  Voyez  dans  les  Pensées  de 
Boù'rdaluue,   lorn.'fïl,  le  sermon  sur  te  Foi, 


pour  l'Avent,  k'  semaine.)  L'avez-vous  bien 
compris  jusqu'à  présent,  ce  mystère,  mes 
frères?  N'y  en  a-l-il  point  parmi  vous  qui 
l'ont  ignoré,  ou  qui  l'ont  révoqué  en  doute? 
Quelle  idée  avez-vous  de  Jésus-Christ?  (On 
fera  ensuite  un  détail ,  selon  qu'il  con- 
viendra ;  on  conclura  par  inspirer  une 
haute  estime  de  Jésus-Christ  ,  une  foi 
ferme  et  inébranlable  de  ce  grand  mys- 
tère ;  et  l'on  ajoutera  que  ce  doit  être  une 
foi  vive  et  animée,  qui  nous  porte,  particu- 
lièrement durant  l'Avent,  à  penser  souvent  à 
lui,  à  remercier  Dieu  de  nous  avoir  envoyé 
son  Fils,  à  lui  marquer  notre  reconnaissance 
par  un  ardent  amour,  et  spécialement  par  la 
pratique  fidèle  de  sa  doctrine,  dont  on  va 
donner  l'abrégé  dans  le  second  point.) 

Deuxième  point.  —  Pourquoi  le  Fils  de 
Dieu  est-il  descendu  sur  la  terre?  Ce  n'a  pas 
été  seulement  afin  de  glorifier  son  Père,  en 
lui  offrant  une  satisfaction  infinie  pour  l'in- 
jure que  le  péché  lui  avait  faite.  C'a  été  en- 
core, comme  il  le  dit  iui-même,  pour  annoncer 
l'Evangile  :  Spiritus  Domini  super  me,  evan- 
gelizare  pauperibus  misit  me.  (Luc,  XVIII, 
4.)  Ça  été  pour  annoncer  aux  hommes  la 
plus  heureuse  nouvelle  qu'ils  pussent  enten- 
dre, pour  leur  annoncer  la  délivrance  de 
l'esclavage  du  démon  ,  de  la  servitude  du 
péché  ;  pour  leur  prêcher  le  royaume  du 
ciel,  et  leur  enseigner  le  chemin  qui  devait 
les  y  conduire.  Or,  quel  est-il,  ce  chemin? 
C'est  la  pratique  des  maximes  qu'il  a  ensei- 
gnées de  vive  voix,  que  les  apôtres  ont  prê- 
chées  de  sa  part,  et  que  quelques-uns  d'eux 
nous  ont  laissées  par  écrit.  Voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle autrement  l'Evangile  de  Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ,  autrement  la  doctrine  de 
Jésus-Christ,  les  règles  des  mœurs  qu'il 
nous  a  tracées,  ou  la  morale  de  l'Evangile  ; 
morale  toute  sainte  et  toute  divine,  infini- 
ment plus  parfaite  que  celle  des  anciens  phi- 
losophes, plus  parfaite  même  que  celle  que 
Moïse  avait  annoncée  aux  Juifs  de  la  part  de 
Dieu  ;  morale  qui  est  la  source  du  vrai  bon- 
heur de  l'homme,  et  en  cette  vie,  et  en 
l'autre. 

Venons  au  détail.  Quelle  est  donc  cette  mo- 
rale? Quoiqu'elle  soit  répandue  dans  les 
Evangiles  qui  se  lisent  durant  tout  le  cours 
de  l'année,  on  en  a  un  précis  dans  le  célèbre 
sermon  que  le  Sauveur  fit  au  peuple  sur  la 
montagne,  et  qui  est  rapporté  dans  saint 
Matthieu,  chap.  V  et  VI,  el  dans  saint  Luc, 
chap.  VI. 

On  en  donnera  l'abrégé,  et  on  montrera 
cette  doctrine,  de  la  sainteté  de  laquelle  les 
ennemis  même  de  la  religion  ne  peuvent 
s'empêcher  de  convenir.  On  l'établira }  en- 
core mieux,  en  faisant  voir  que  si  elle  était 
suivie,  il  régnerait  sur  la  terre  une  paix  par- 
faite dans  les  familles,  dans 'es  Etats  ;  tous 
s'acquitteraient  de  leurs  devoirs  les  uns  en- 
vers les  autres,  pères  et  mères,  enfants,  maî- 
tres et  domestiques,  supérieurs  et  inférieurs; 
les  pauvres  seraient  assistés,  les  malades  vi- 
sités ;  en  un  mot,  chacun  jouirait  d'une  béa- 
titude anticipée;  et  que  la  seule  cause  du 
trouble  où  la  plupart  des  hommes  vivent,  et 
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de  tous  les  désordres  qui  inondent  l'univers, 
c'est  la  rébellion  à  eetle  morale. 

On  pourra  confirmer  cela  par  l'expérience 
même  des  auditeurs.  Après  leur  avoir  ainsi 
fait  connaître  la  morale  de  Jésus-Chri.«t,  on 
leur  demandera  s'ils  en  sont  bien  persuadés, 
s'ils  la  croient  aussi  fermement  qu'ils  croient 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  qu'ils  croient  le 
paradis  et  l'enfer;  on  les  fera  convenir  qu'il 
s'en  faut  bien  qu'ils  en  aient  une  vraie  foi, 
une  foi  pratique;  on  leur  montrera  qu'ils 
ont  suivi  et  suivent  encore  des  maximes 
toutes  contraires  à  celles  de  l'Evangile  ;  on 
les  convaincra  qu'ils  ont  été  dans  l'erreur, 
puisqu'il  est  impossible  que  Jésus-Christ  se 
soit  trompé,  lui  qui  est  la  vérité  môme  ;  on 
ajoutera,  que  c'est  en  vain  qu'ils  portent  le 
nom  de  chrétiens,  de  disciples  de  Jésus- 
Christ,  si  leurs  mœurs  ne  sont  pas  confor- 
mes à  sa  doctrine;  on  conclura  parles  faire 
renoncer  à  toutes  leurs  fausses  maximes  ;  on 
les  engagera  à  renouveler  leur  attachement 
à  1*  doctrine  de  Jésus-Christ,  à  le  regarder 
dans  la  suite  comme  leur  unique  Maître  : 
l'mts  est  enim  Magister  rester,  Christus 
(Matth.,  XXIII,  8) ;  à  le  suivre  uniquement 
durant  eetle  vie,  pour  qu'ils  puissent  sûre  - 
ment  arriver  à  l'heureux  terme,  où  doit 
aboutir  la  pratique  des  maximes  évan-éli- 
ques  :  Ego  sum  via,  veritas.  et  vila.  (Joan., 
XIV,  6.)  Ou  bien  on  pourra  finir  de  la  même 
manière  que  le  Sauveur  linil  son  sermon  sur 
la  montagne:  Omnis  ergo  qui  audit  verba 
mea  hœc,  et  facit  ea,  ussimilabitur  vira  sa- 
pienti,eh-..  (Matth.,  VII  24.) 

Desseins  sur  la  prédication  de  saint  Jean- 
Baptiste.  —  Le  second  sujet  à  traiter  d/uis 
cet  Evangile,  est  renfermé  dans  la  prédic- 
tion de  saint  Jean-Baptiste  ;  prédiction  an- 
noncée par  le  prophète  Malachie,  en  ces 
termes  :  Ecce  mitlo  Angelum  meum,  etc. 
(Malach. ,111,  3.)On  pourra  diredans  l'exorde, 
que  cette  prédiction  s'est  vériliée  dans  la 
personne  de  saint  Jean-Baptiste,  et  que  l'E- 
glise nous  rappelle  dans  le  temps  de  l'Avenl 
les  paroles  et  les  exemples  de  ce  saint,  alin 
d'exciter  les  fidèles  à  profiler  de  ses  instruc- 
tions, a  suivre  ses  exemples,  et  se  disposer 
par  là  à  la  grande  fête  de  Noël.  On  fera  donc 
voir  dans  la  première  réflexion,  ce  que  saint 
Jean-Baptiste  a  prêché  aux  peuples,  poul- 
ies préparer  à  recevoir  le  Messie,  et  comment 
il  a  conlirmé,  par  la  sainteté  de  sa  vie,  la 
morale  qu'il  a  prêché*?.  Dans  la  seconde  ré- 
flexion, on  montrera  comment  toute  la  Ju- 
dée et  tous  les  habitants  de  Jérusalem,  les 
riches  et  les  pauvres,  les  soldats  et  les  pu- 
blicains,  les  Pharisiens  mêmes  et  les  Sadu- 
céens  venaient  en  foule  pour  l'entendre  dans 
le  désert;  comment  ils  confessaient  leurs 
péchés,  et  recevaient  de  lui  le  baptême  dans 
le  fleuve  du  Jourdain. 

Pour  remplir  le  premier  point,  il  n'y  a 
qu'à  parcourir  ce  que  les  évangélistes,  et 
particulièrement  saint  Matthieu,  rapportent 
des  prédications  de  saini  Jean.  Il  les  com- 
mence par  annoncer  la  pénitence,  il  exhorte 
fortement  les  pécheurs  à  s'humilier,  à  re- 
di''"-s"r  leurs  voi^s  ;  il    entre  dans   le  détail 


de  ce  que  chacun  doit  faire;  les  menace 
fortement  de  la  colère  du  Seigneur,  s'ils  ne 
portent  au  plus  tôt  de  bons  fruits,  c'est-à-dire, 
s'ils  ne  pratiquent  les  œuvres  qui  leur  sont 
commandées  ;  il  leur  remet  devant  les  yeux, 
et  le  jugement  du  Seigneur,  et  le  feu  de  l'en- 
fer. Comment  a-t-il  confirmé  sa  doctrine  ? 
E^t-ce  par  des  miracles  éclatants  ?  Non.  il 
n'en  a  fait  aucun  :  Joannes  quidem  signum 
fecil  nullum.  (Joan.,  X.  41.)  C'est  par  la 
sainteté  de  sa  vie:  les  Evangélistes  la  dé- 
taillent avec  exactitude.  On  en  conclura  l'o- 
bligation où  sont  les  fidèles  de  profiter  de 
la  prédication  de  saint  Jean,  de  faire  péni- 
tence à  son  exemple,  de  s'humilier  comme 
lui,  de  remplir  leurs  devoirs,  en  un  mot,  de 
porter  de  bons  fruits,  sans  quoi,  ils  n'ont  à 
attendre  de  la  part  de  Dieu  qu'un  jugement 
sévère  et  une  damnation  éternelle;  on  leur 
représentera  que  si  Jean,  tout  innocent 
qu'il  était,  a  mené  une  vie  si  austère,  com- 
bien ils  seraient  inexcusables  de  ne  pas  s'as- 
sujetlir  à  une  pénitence  beaucoup  moins  sé- 
vère, après  avoir  commis  une  si  grande  niui- 
titude  de  péchés;  c'est  par  là  qu'on  finira  la 
morale  de  la  première  réflexion. 

Pour  la  morale  de  la  seconde  réflexion, 
elle  se  tirera  de  l'exemple  môme  des  Juifs. 
Que  faisaient  ces  Juifs?  Que  doivent  faire 
les  fidèles  ?  1°  Ces  Juifs  quittaient  leur  de- 
meure, et  venaient  dans  un  lieu  solitaire  eu- 
tendre  la  parole  de  Dieu.  2°  Us  étaient  tou- 
chés des  prédications  de  saint  Jean.  3°  Us 
recevaient  le  baptême  de  pénitence,  en  con- 
fessant leurs  péchés  :  c'est  le  modèle  qu'on 
doit  se  proposer,  pour  bien  passer  le  saint 
temps  de  l'A  vent.  Etre  assidus  aux  instruc- 
tions que  l'on  fait  durant  ce  temps  ;  prier  le 
Seigneur  de  toucher  nos  cœurs,  et  de  les 
rendre  sensibles  aux  impressions  de  la  grâce, 
pour  mettre  en  pratique  les  maximes  de  l'E- 
vangile, que  les  pasteurs,  comme  d'autres 
Jean-Baptiste,  annoncent  de  la  part  de  Dieu; 
confesser  ses  péchés  au  tribunal  de  la  péni- 
tence avec  sincérité  et  contrition. 

Le  principal  fruit  de  ce  prône,  sera  de 
penser,  durant  le  jour,  et  même  pendant  la 
Messe,  à  ce  qu'on  y  a  dit,  de  se  l'appliquer 
à  soi-même,  et  de  se  disposer  pendant  la 
semaine,  à  faire  au  plus  tôt  une  bonne  con- 
fession. 

Sur  la  préparation  des  fidèles  à  la  fête  de 
Noël.  —On  peut  encore  trouver  une  belle 
matière  d'instruction  dans  ces  paroles  du 
même  Evangile  :  Vox  clamantis  in  deserto  : 
Parate  viam  Domini ,  rectas  facitc  semita.t 
ejus  :  «  La  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  dé- 
sert :  Préparez  la  voie  du  Seigneur,  faites- 
lui  des  sentiers  droits.  (Matth.,  III,  3.)  Ou 
pourra  ainsi   commencer  cette  instruction  : 

Ce  que  saint  Jean -Baptiste  annonçait 
dans  le  désert  où  il  s'était  relire,  nous  de- 
vons vous  l'annoncer ,  mes  frères,  des  le 
commencement  de  l'Avent  :  Préparez  ,  etc. 
«  Parate,  »  etc.  C'est  pour  vous  une  obliga- 
tion indispensable  de  vous  disposera  rece- 
voir Jésus-Christ  dans  vos  cœurs,  et  rien  n'est 
plus  important  pour  voua,  que  de  vous  y 
préparer.    Pourquoi    ileyez-vous   le  faire  ? 
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Comment  lui  préparez-vous  une  voie  dans 
rotre  cœur?  C'est  tout  le  sujet  de  cette  in- 
struction. 

Les  raisons  qui  doivent  engager  les  fidèles 
à  se  'préparer  à  la  grande  fête  de  Noël,  se 
réduisent  à  trois  principales  :  à  la  grandeur 
de  celui  qui  vient  habiter  parmi  nous;  aux 
fins  pour  lesquelles  il  y  vient,  et  aux  fruits 
que  nous«devons  retirer  de  sa  venue,  si  nous 
nous  y  préparons  comme  il  faut.  On  expli- 
quera dans  le  premier  point  ces  trois  motifs, 
et  de  leur  explication  on  tirera  de  justes  con- 
séquences. On  inspirera  les  sentiments  qui 
doivent  y  répondre  :  1°  d'admiration  de  la 
bonté  de  Dieu  envers  les  hommes;  2°  d'ac- 
1ions  de  grâces  de  son  infinie  miséricorde; 
3°  du  désir  de  participer  aux  biens  qu'il  nous 
y  apporte;  mais  d'un  désir  efficace,  qui  nous 
fasse  mettre  la  main  à  l'œuvre,  et  pratiquer 
fidèlement  ce  que  Dieu  exige  de  nous,  pour 
nous  disposer  à  sa  venue. 

Dans  le  second  point,  on  fera  voir  que  la 
préparation  qu'il  faut  apporter  à  la  venue 
du  Sauveur,  consiste  en  deux  choses;  à  ôter 
de  nos  âmes  ce  qui  peut  l'empêcher  d'y  naître 
spirituellement,  c'est-à-dire  le  péché  ,  l'af- 
fection au  péché;  et  à  les  orner  des  vertus 
qui  lui  sont  agréables,  et,  surtout,  de  l'hu- 
milité. On  pourra  rendre  sensible  cette  pré- 
paration ,  par  la  comparaison  tirée  des  pré- 
paratifs que  l'on  fait ,  lorsqu'il  s'agit  de 
recevoir  un  prince,  un  roi  de  la  terre  qne 
l'on  attend  depuis  longtemps ,  et  dont  on 
espère  de  grands  biens.  On  conclura  par 
montrer  combien  grande  est  l'ingratitude, 
l'aveuglement,  et  même  le  peu  de  religion 
de  ceux  qui  passent  ce  temps  de  l'Avent,  sans 
penser  au  grand  mystère  de  l'incarnation  et 
de  la  naissance  du  Fils  de  Dieu;  on  donnera 
pour  pratique  d'y  penser  trois  fois  par  jour, 
lorsqu'on  sonne  V Angélus,  et  on  expliquera 
les  actes  qu'il  convient  de  faire  alors,  d  ado- 
ration du  Verbe  incarné,  d'actions  de  grâces 
pour  l'accomplissement  de  ce  mystère,  de 
il1  sirs  semblables  à  ceux  des  anciens  patriar- 
ches, et  surtout  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie;  enfin,  de  prières  tantôt  adressées  au 
Père  éternel,  tantôt  au  Verbe  incarné,  tantôt 
au  Saint-Esprit;  d'autres  fois,  et  souvent,  à 
la  très-samle  Vierge,  que  l'on  saluera,  avec 
PAnge,  comme  la  Mère  de  Dieu ,  et  par 
l'intercession  de  laquelle  on  demande  au 
Sauveur  les  différentes  grâces  dont  on  a  be- 
soin, pour  éloigner  de  son  cœur  tout  en  qui 
pourrait  l'empêcher  d'y  venir  habiter,  et 
pour  pratiquer  ce  qui  sera  le  plus  propre  à 
l'y  attirer. 

Sur  la  vertu  de  mortification. — Il  y  aurait 
un  troisième  sujet  à  traiter,  ou  plutôt  un 
troisième  dessein  h  prendre  sur  l'Evengile; 
ce  serait  de  parler  uniquement  de  la  vertu 
de  mortification,  qui  est  la  vertu  principale 
dont  le  Sauveur  a  loué  saint  Jean-Baptiste. 
Cette  matière  est  très-vaste.  (On  peut  lire  là- 
dessus  le  Pasteur  apostolique,  tom.  I,  der- 
nière instruction!.  Dans  l'exorde,  il  faudra 
prévenir  les  auditeurs  sur  l'idée  affreuse 
qu'ils  se  forment  de  la  mortification,  et  on 
se  proposera  de  les  engager  à  s'y  exercer, 


en  leur  montrant  la  nécessité  indispensable, 
les  avantages  inestimables  qui  y  sont  attachés, 
et  on  aura  lieu  d'entrer  dans  un  détail  où 
chacun  pourra  reconnaître  en  quoi  il  pèche 
contre  cette  vertu. 

Dans  le  premier  point,  après  avoir  expli- 
qué clairement  ce  que  l'on  entend  par  la 
vertu  de  mortification,  et  en  avoir  rapporté 
les  différentes  espèces,  on  fera  sentir  le  be- 
soin surtout  de  celle  qu'on  appelle  inté- 
rieure et  spirituelle,  autremenl  mortification 
des  passions  :  nécessité  qui  est  fondée,  pre- 
mièrement sur  l'obligation  de  renoncer  au 
penchant  au  mal ,  avec  lequel  nous  naissons 
tous,  et  dont  le  baptême  même  ne  nous 
exempte  pas  :  on  dira  que  nous  portons  en 
nous  la  source  de  toutes  sortes  de  péchés,  et 
que  sans  la  mortification,  chacun  de  nous  est 
capable  de  tomber  dans  toutes  sortes  de  cri- 
mes. Nécessité  fondée  en  second  lieu  sur  les 
promesses  du  baptême,  où  nous  avons  re- 
noncé, etc.,  et  promis  de  suivre  Jésus-Christ; 
troisièmement,  sur  les  devoirs  particuliers  à 
chaque  état|,  qu'on  ne  peut  remplir  sans  se 
faire  une  sainte  violence.  On  montrera  par 
la  raison  des  contraires,  jusqu'où  conduit 
l'immortification  des  passions  :  Manifesta 
sunt  opéra  carnis  (Galat.,  V,  19  ;  inde  bella 
etlites,  etc.  (Jac,  IV,  1.)  Et  c'est  pour  cela 
que  saint  Paul  insiste  tant  sur  la  mortification 
de  la  chair;  que  Jésus-Christ  même  dit  que 
la  voie  du  ciel  est  étroite,  qu'il  faut  se  faire 
violence.  On  confirmera  ce  qu'on  a  dit  par 
l'expérience  des  auditeurs.  Mais,  comme  on 
a  peine  à  se  résoudre  à  la  pratique  de  cette 
vertu,  il  faudra  en  montrer  les  avantages  dans 
le  second  point.  Saint  Bonaventure  les  rap- 
porte dans  le  second  livre  De  profectu  reli- 
giosorum  :  Valet  mortificatio  ad  peccatorum 
purgationem  ,  ad  vitiorum  reprcs<>ionem  ,  ad 
augmentum  virtutis ,  ad  spiritnalis  consola' 
tionis  expressionon,  ad  proxiir-i  œdificatio- 
nem  etmeritum  gloriœ.  Il  n'y  aura  qu'à  suivre 
ce  détail  ;  il  faudra  surtout  faire  valoir  l'avan- 
tage de  la  paix,  soit  avec  soi-même,  soit  avec 
le  prochain;  et  on  fera  aussi  sentir  la  vérité 
de  cette  proposition  de  saint  Basile ,  qui 
paraît  être  un  paradoxe,  qui  est  cependant 
établie  sur  l'expérience  constante,  qu'un 
homme  mortifié  a  beaucoup  moins  à  souffiir 
que  celui  qui  est  immortifié. 

Il  faudra  enfin  enseigner  la  pratique  de  la 
mortification,  commençant  par  la  plus  néces- 
saire, qui  est  de  réprimer  ses  vices  et  ses 
convoitises,  de  remplir  les  devoirs  de  son 
étal,  et  de  supporter  patiemment  les  peines 
qui  arrivent.  Point  d'autre  chemin  du  ciel, 
les  saints  l'ont  tenu,  même  les  plus  innocents, 
tel  que  saint  Jean-Baptiste,  et  c'est  le  seul 
qui  conduise  sûrement  au  repos  éternel. 

Sur  la  lecture  spirituelle.  —  L'Epître  de  la 
Messe  du  second  dimanche  de  l'Avent  est 
tirée  du  XVe  chapitre  de  l'Epître  de  saint 
Paul  aux  Romains.  Depuis  le  quatrième  versel 
jusqu'au  quatorzième  inclusivement,  saint 
Paul  donne  différents  avis  aux  fidèles  à  qui 
il  écrit  cette  Lettre,  et  leur  parle  d'abord  "le? 
avantages  que  l'on  peut  tirer  de  la  lecture  des 
Livres  saints,  les  assurant  que  tout  ce  qui  a 
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été  écrit,  c'est-à-dire  tout,  ce  que  les  écri- 
vains sacrés  nous  ont  laissé,  c'a  été  pour 
notre  instruction.  C'est  dans  cette  lecture 
qu'on  peut  puiser  non-seulement  de  quoi 
s'instruire,  mais  encore  de  quoi  s'animer  à 
la  patience,  de  quoi  se  consoler,  de  quoi 
affermir  son  espérance.  Il  les  exhorte  ensuite 
a  la  concorde,  à  l'union  fraternelle,  à  la  cha- 
rité mutuelle  qui  nous  fait  supporter  les  uns 
les  autres,  leur  proposant  l'exemple  de  Jésus- 
Christ,  la  gloire  de  Dieu  qui  doit  les  faire  agir; 
il  s'étend  ensuite  sur  le  ministère  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  venu,  dit-il,  premièrement 
pour  les  Juifs,  mais  dont  les  nations  ont  res- 
senti les  heureux  effets  par  la  souveraine 
miséricorde  de  Dieu;  et  c'est  pour  les  en- 
gager à  l'en  remercier,  qu'il  rapporte  à  ce 
sujet  plusieurs  passages  tirés  de  plusieurs 
livres  sacrés. 

Un  pasteur  trouvera,  dans  ces  avis  de  saint 
Paul,  un  plan  d'instructions  bien  convenables 
an  temps  de  l'Avent,  et  pour  l'entrée  de  la 
saison  île  l'hiver.  Il  pourrait,  à  l'occasion  de 
ce  que  dit  saint  Panl  de  l'utilité  de  la  lecture 
des  L'vres  saints,  faire  une  instruction  fort 
utile  sur  la  lecture  spirituelle,  qui  se  fait  ou 
en  particulier,  ou  en  famille,  ou  même  dans 
les  instructions  qui  se  font  à  l'église,  et  qui 
ne  sont  autre  chose  que  l'explication  des 
Livres  saints,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau 
ïesiament.  Si,  par  exemple,  on  fait  une  prière 
à  l'église  tous  les  jours  de  l'Avent,  ou  plu- 
sieurs jours  de  la  semaine,  comme  cela  se 
pratique  en  plusieurs  paroisses,  on  leur  en 
représentera  les  grands  avantages  détaillés 
par  saint  Paul;  c'est-à-dire  doclrina,  pa~ 
tienlia,  consolatio ,  spes.  On  leur  en  expli- 
quera la  fin  ,  ut  unanimes  uno  ore  hono- 
rificetis  Deum  ,  et  Patrem  bomini  nostri 
Jesu  Christi  ;  ce  qui  se  fait  par  la  prière  :  et 
puis,  idipsumsapere  in  alterutrum  secundum 
Jesum  Cnristum;  c'est-à-dire,  avec  les  mêmes 
sentiments  les  uns  pour  les  autres,  une  cha- 
rité vraiment  chrétienne,  sicut  et  Christus  in 
lionorem  Dei.  On  leur  apprendra  encore  les 
dispositions  qui  sont  requises  de  leur  part, 
pour  se  procurer  tous  les  fruits  de  ces  sain- 
tes lectures  ou  instructions. 

Si  on  s'arrête  à  parler  des  lectures  spiri- 
tuelles, faites  en  particulier  ou  en  famille,  on 
en  montrera  l'utilité,  pour  nourrir  la  piété: 
soit  dans  les  parents,  soit  dans  les  enfants, 
pour  toucher  même  ceux  qui  seraient  dans 
le  désordre  :  ce  que  l'on  confirmera  par 
l'exemple  des  sainis,  qui  ont  avoué  être  rede- 
vables de  leur  conversion  à  de  saintes  lec- 
tures, et  spécialement  saint  Augustin  et  saint 
Ignace. 

Mais  il  ne  faudra  pas  oublier  de  les  pré- 
caulionner  contre  les  iivres  dangereux,  et  de 
les  bien  avertir,  qu'autant  qu'un  bon  livre 
peut  être  utile  pour  le  salut,  autant  un  mau- 
vais est  pernicieux.  On  les  exhortera  de  n'en 
point  lire,  de  la  bonté  desquels  ils  ne  soient 
assurés;  on  recommandera  aux  pères  et  aux 
mères,  et  même  aux  jeune-  gens,  de  n'eu 
point  acheter  et  de  n'eu  point  tenir  qui  puis- 
sent nuire  ù  leur  foi  ou  à  leurs  mœurs  :  on 
pourrait  leur  nommer  quelques-uns 'les  meil- 


leurs, qu'on  leur  conseillerait  d'acheter,  s'ils 
ne  les  ont  point.  Quand  ils  doutent  de  la 
bonté  d'un  livre,  il  faut  qu'ils  s'en  éclaircis- 
sent  auprès  de  leur  pasleur  ou  de  leur  con- 
fesseur. Ce  serait  même  bien  fait,  de  faire 
sentir  le  péché  que  l'on  commet ,  en  lisant, 
ou  prêtant  de  mauvais  livres,  qui  sont  comme 
du  poison  qui  gale  l'âme,  et  la  prive  de  la 
vie  de  la  gr/lce.  Les  meilleurs  livres,  pour  les 
peuples,  sont  ïlmitation  de  Notre-Seigneur, 
Y  Introduction  à  la  vie  dévote,  le  Combat  spi- 
rituel, les  livres  que  MM.  les  missionnaires 
ont  donnés  au  public,  et  tous  ceux  qu'ils 
conseillent  dans  les  missions;  pour  les  jeunes 
gens,  c'est  Gobinet,  ou  V Instruction  de  la  jeu- 
nesse; pour  les  pères  de  famille,  l'Exercice 
de  la,  vie  chrétienne;  pour  toutes  sortes  de 
personnes,  Grenade,  surtout  la  Guide  des 
pécheurs,  la  Vie  de  Notre-Seigneur  et  de  sa 
sainte  Mère,  Comme  on  doit  toujours  entre- 
tenir les  peuples  selon  l'esprit  de  l'Eglise, 
pour  en  faire  de  parfaits  chrétiens,  il  faut 
leur  recommander  principalement  la  lecture 
des  livres  qui  traitent  de  la  vie  de  Notre- 
Seigneur,  de  son  incarnation,  de  sa  vie,  soit 
cachée,  .sou  publique ,  soit  souffrante,  soit 
glorieuse.  Pour  la  prière  en  famille ,  les 
Pensées  chrétiennes,  les  Obstacles  au  salut, 
la  Morale  chrétienne  et  le  Journal  des  Saints 
sont  les  plus  propres. 

Après  avoir  parlé  de  l'utilité  de  la  lecture 
spirituelle,  et  du  choix  des  livres,  il  faut  en- 
seigner la  manière  de  rendre  celle  lecture 
protitable,  en  se  servant  de  la  comparaison 
tirée  de  la  nourriture  corporelle,  qui,  pour 
profiler  au  corps,  doit  être  prise  avec  cer- 
taines dispositions.  Ayez  soin,  leur  dua-t-on, 
avant  que  de  faire  votre  lecture,  d'invoquer 
l'Esprit-Saint  ;  faites-le  attentivement ,  réflé- 
chissez sur  ce  que  vous  aurez  lu,  ne  lisez 
point  trop  à  la  fois,  appliquez-vous  à  vous- 
mêmes  celle  lecture,  imaginez-vous  que  c'est 
Dieu  qui  vous  parle,  écoutez  les  avis  qu'il 
vous  donne,  les  reproches  qu'il  vous  fait, 
prêtez  l'oreille  aux  saintes  inspirations,  et 
faites  en  sorte  que  vous  tiriez  toujours  quel- 
que fruit  de  voire  lecture  :  Estote  factores 
verbi  et  non  auditores  tantum.  (Jac,  I,  22.) 

On  doit  parler,  avec  beaucoup  de  précau- 
tion ,  de  la  lecture  des  Livres  sainis.  Quoique 
rien  ne  soit  plus  utile  pour  ceux  qui  sont  en 
état  d'en  profiter,  elle  est  dangereuse  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  assez  instruits  de  ce  qui  re- 
garde ces  saints  Livres,  et  qui  pourraient  y 
trouver  des  difficultés  et  même  des  contra- 
dictions apparentes,  qu'ils  seraient  hors 
d'eial  de  résoudre. 

Pour  le  second  avis  de  saint  Paul  dans 
cette  Epître,  qui  regarde  la  concorde  et  la 
charité  mutuelles,  on  peut  remettre  à  en 
parler  dans  un  autre  temps,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  traiter  de  l'amour  du  Fils  de  Dieu 
venant  an  monde  pour  nous  servir  de  modèle 
de  la  chanté  qui  doit  régner  parmi  nous: 
Suscipile  invieem,  sicut  Christus  suscepit  vos 
in  lionorem  Dei.  Ce  qui  peut  fournir  abon- 
damment à  une  instruction  dans  cette  Epître, 
c'est  ce  que  dit  saint  Pau!  de  la  miséricorde 
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de  Dion  envers  les  gentils,  et  dont  nous  avons 
nous-mêmes  ressenti  les  effets. 

On  prendrait  pour  dessein  la  grandeur  du 
bienfait  de  l'incarnation,  et  la  reconnaissance 
que  nous  devons  à  Dieu  pour  ce  bienfait.  Il 
faut  penser  souvent  au  bienfait  de  l'incarna- 
tion, et  surtout  pendant  l'Avenl:  ce  serait  le 
premier  point  :  comment  on  s'en  doit  occu- 
per pendant  tout  ce  temps;  ce  serait  le  se- 
cond point. 

Pour  porter  à  penser  souvent  au  bienfait 
de  l'incarnation,  il  n'y  a  qu'à  en  fairesenlir 
la  grandeur.  Pour  cela  il  faut  faire  voir  de 
quel  étal  Dieu  a  retiré  les  hommes  par  son 
incarnation,  et  les  grands  biens  qu'il  nous 
a  apportés  en  venant  au  monde.  On  fera  le 
détail  des  funestes  effets  du  péché  originel , 
de  la  situation  déplorable  où  était  le  genre 
humain  avant  la  venue  du  Fils  de  Dieu, com- 
bien peu  il  était  connu  et  honoré  dans  le 
monde;  à  la  seule  Judée  près,  ce  n'était 
presque  qu'idolâtrie  dans  l'univers;  encore 
parmi  les  Juifs,  que  de  superstitions!  que  de 
crimes  1  Qu'a  fait  Dieu?  Qu'a  fait  le  Fils  de 
Dieu?  Sic  dilexit  mundum,  ut  Filium  suum 
unigenitum  daret.  (Joan.,  III,  15.)  On  para- 
phrasera ces  paroles,  eu  expliquant  chaque 
terme;  delà  on  conclura  l'immense  bonté 
de  Dieu,  qui,  n'ayant  pas  besoin  de  l'homme, 
et  pouvant  perdre  l'univers,  a  trouvé  un 
moyen  si  étonnant  et  si  admirable  pour  le 
racheter  et  le  délivrer  du  péché,  le  rétablir 
dans  son  amitié  et  dans  le  droit  au  Ciel ,  dont 
il  était  déchu  :  0  inœstimabilis  dilectio  cha- 
ritatis!  On  montrera  ensuite  combien  il  est 
juste  de  penser  à  un  tel  bienfait;  puisque 
tous  les  hommes  y  participent,  nul  qui  ne 
doive  s'en  occuper,  et  s'en  occuper  souvent. 
Il  est  le  fondement  de  notre  bonheur,  Ja 
source  de  notre  espérance  :  Lœtamini ,  gen- 
tes  ,  cum  plèbe  ejus;  et  les  autres  versets  de 
J'Epître  :  Propterea  confitebor  tibi,  etc. 
Laudale  Dominant,  omnes  génies,  etc.  Erit 
radix  Jessc  ;  in  cum  gentes  sperabunt.  On 
ajoutera,  qu'à  la  vérité,  suivant  la  promesse 
que  Dieu  en  avait  faite  aux  patriarches  et 
aux  prophètes,  les  Juifs  ont  eu  les  premiers 
la  connaissance  de  ce  grand  bienfait  :  Dico 
cnim  Christum  Jesum  ministrum  fuisse  cir- 
cumcisionis,  etc.;  mai*  que  les  gentils,  dont 
nous  descendons,  en  ont  été  faits  participants 
par  une  pure  miséricorde  de  Dieu,  et  que 
c'est  pour  rendre  grâces  au  Seigneur  d'un 
tel  bienfait,  que  l'Eglise  a  particulièrement 
institué  ce  saint  temps  de  l'Aveut,  pendant 
lequel  elle  remercie  Dieu,  dans  ses  offices, 
de  celte  grâce  inestimable,  et  surtout  dans  la 
préface  de  la  Messe,  que  l'on  ferait  très-bien 
d'expliquer  :Vere  dignum...  Quia  per  incar- 
nati  Verbi  mysterium,  etc.  Le  Magnificat  se 
chante  aussi  tous  les  jouis  pour  la  même  lin. 
On  rappellera  la  prière  de  l' Angélus,  que 
l'on  récile  en  action  de  grâces  du  bienfait 
de  l'incarnation;  on  fera  sentir  enfui  l'in- 
gratitude des  hommes  qui  ne  s'occupent  pas 
de  ce  mystère  ;  on  interrogera  là-dessus  ses 
auditeurs,  et  on  leur  demandera  s'ils  ont 
jamais  pensé  à  remercier  le  Seigneur  de  nous 
avoir  envoyé  son  Fils,  quo  qu'i  s  se  piquent 


de  reconnaissance  pour  les  bienfaits  qu  ils 
reçoivent  des  hommes.  On  leur  donnera 
quelques  pratiques,  pour  y  penser  d'une 
manière  qui  soit  glorieuse  à  Dieu  et  utile  à 
leur  salut;  ce  qui  ferait   le  sujet  du  .second 

point. 

Première  pratique:  c'est  de  se  rappeler 
ce  mystère  toutes  les  fois  qu'on  entendra 
sonner  V Angélus  ,  et  de  réciter  celte  prière 
plus  attentivement,  plus  dévotement  que  le 
reste  de  l'année,  et  à  genoux,  si  on  le  peut. 
Si  on  l'a  déjà  donnée  ailleurs,  on  les  exhor- 
tera à  ne  la  pas  oublier. 

Seconde  pratique;  c'est  de  joindre,  à  la 
pensée  de  ce  mystère^  quelques  saintes  affec- 
tions d'admiralion,  d'actions  de  grâces,  d'a- 
mour, d'offrande,  de  demande. 

Troisième  pratique;  c'est  de  penser  aux 
vertus  du  Fils  de  Dieu  dans  son  incarnat  on, 
de  lâcher  d'eu  faire-la  règle  de  sa  conduite. 

IIIe    DIMANCHE    DE  LAVENT. 

De  l'institution  des  Quatre-Temps.  Des  dis- 
positions pour  profiter  de  la  venue  du 
Messie.  De  la  connaissance  de  soi-même  et 
de  sa  passion  dominante.  De  l'obligation 
des  pastevrs  à  réprimer  les  discusnons  qui 
naissent  dans  leurs  paroisses.  Desseins  su- 
ies devoirs  des  pasteurs  à  l'égard  des  peu- 
ples, et  des  peuples  à  l'égard  des  pasteurs. 
Avis  sur  les  Quatre-Temps  de  l'Aient. 

De  l'institution  de  Quatre-Temps.  —  Dans 
la  quatrième  semaine  de  l'Avent  arrivent 
les  Quatre-Temps  de  la  saison  d'hiver.  Un 
pasteur  ne  doit  pas  manquer  de  les  annoncer, 
non  pas  simplement  et  sèchement,  mais  eu 
expliquant  clairement  aux  Ddèies  les  raisons 
de  l'institution  de  ces  Quatre-Temps,  et  ce 
que  l'Eglise  demande  d'eux  pour  répondie  à 
ses  intentions. 

Il  y  a  des  raisons  générales  pour  lesQua- 
tre-Temps  des  différentes  saisons  de  l'année, 
et  il  y  en  a  de  particulières.  Le  peuple  est 
très-peu  instruit,  soit  des  raisons  générales 
qui  ont  porté  l'Eglise  à  instituer  les  Quatre- 
Temps, c'est-à-dire  à  ordonne*  des  jeûnes.etc, 
à  tous  les  lideles,  de  trois  mois  en  trois  mois, 
et  à  les  inviter  à  faire  de  plus  longues  priè- 
res; soit  des  mollis  propres  de  chacun  des 
Quatre-Temps.  On  exposera  d'abord  les  rai- 
sons communes;  il  faut  les  détailler  dans 
ces  premiers  Quatre-Temps  de  l'année  ec- 
clésiastique :  mais  on  aura  soin  de  rapporter 
les  raisons  particulières  de  l'institution  des 
Quatre-Temps  d'hiver,  dont  les  principales 
sont  de  remercier  Dieu  des  fruits  de  la  terre 
qu'il  nous  a  accordés,  pour  nous  servir  de 
nourriture;  d'examiner  les  fautes  qu'on  a 
commises,  en  les  recueillant;  de  le  prier  de 
nous  aider  à  en  faire  un  bon  usage;  et  sur- 
tout de  nous  abstenir  des  péchés  auxquels 
on  ne  se  laisse  que  trop  aller  dans  celle  sai- 
son, et  où  on  cesse  la  plupart  des  ouvrages 
de  la  campagne,  afin  de  prendre  des  moyens 
pour  passer  cette  saison  chrétiennement,  et 
se  disposer,  par  le  jeûne  et  la  prière,  à  la 
grande  fêle  de  Noël. 

Celle  exposition  seule,   bien   développée, 
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pourrait  suflire  pour  une  bonne  instruction, 
en  y  ajoutant  des  pratiques  pour  bien  passer 
celle  troisième  semaine  de  l'Avent,  suivant 
les  desseins  de  l'Eglise,  qui  sont  :  l°de  faire 
abstinence  de  viande  les  mercredi,  vendredi 
et  samedi,  et  même  de  jeûner  si  on  n'a  pas 
un  empêchement  légitime  (il  y  a  des  per- 
sonnes qui  pourraient  fort  bien  jeûner  les 
Qualre-Teuips  d'hiver,  où  l'on  n'est  pas  fort 
occupé  à  la  campagne,  et  qui  en  d'autres 
temps  en  sont  légitimement  dispensées  )  ; 
2°  de  remercier  Je  Seigneur,  tous  les 
joins  de  la  semaine,  des  fruits  de  la  terre 
dont  on  a  fait  la  récolle  pendant  l'automne, 
lui  demander  pardon  des  fautes  auxquelles 
on  s'est  laissé  aller  durant  la  saison  précé- 
dente, et  le  prier  de  nous  préserver  du  péché 
pendant  l'hiver;  3°  de  pratiquer  surtout  le 
jeûne  spirituel  dont 'personne  n'est  exempt, 
et  qui  consiste,  comme  on  le  sait,  dans  la 
mortification  des  passions. 

Si  l'on  ne  fait  pas  cette  instruction  des 
Quatre-Temps  par  forme  de  prône  ou  d'avis, 
il  faudra  la  faire  en  catéchisme,  et  ne  pas 
oublier,  de  quelque  manière  qu'on  la  fasse, 
«le  recommander  aux  prières  des  fidèles  les 
évoques  qui  donnent  les  ordres  dans  ces 
Quatre-Temps,  suivant  l'ancienne  coutume 
de  l'Eglise,  et  les  ecclésiasliques  qui  les 
reçoivent,  leur  rappelant  que  peul-êlre  un 
de  ceux  qui  les  recevront  est  destiné  par  le 
Seigneur  à  les  conduire  un  jour. 

Des  dispositions  pour  profiter  delà  venue 
du  Messie.  —  L'Evangile  du  troisième  di- 
manche de  l'Avent  esi  tiré  du  1"  chapitre  de 
saint  Jean.  On  y  lit  le  témoignage  que  saint 
Jean  rendit  de  Jésus-Christ,  lorsque  les  Juifs 
lui  envoyèrent  de  Jésusalem  des  prêtres  et 
des  lévites,  pour  lui  demander  s'il  élait  le 
Messie.  L'éclat  des  vertus  de  ce  saint  Précur- 
seur l'ayant  fait  regarder,  par  plusieurs 
d'enlre  les  Juifs,  comme  le  Messie,  les  enga- 
gea à  lui  faire  celle  demande.  Mais  ce  grand 
saint,  parfaitement  fidèle  à  son  ministère, 
déclare  nettement  qu'il  n'est  que  pour  pré- 
parer les  hommes  à  la  venue  du  Messie,  qui 
est  déjà  au  milieu  d'eux,  sans  qu'ils  le  con- 
naissent. Il  est  aisé  de  voir  pourquoi  l'Eglise 
nous  met  devant  les  yeux  cet  Evangile  peu 
de  temps  avant  la  fêle  <ie  Noël;  elle  souhaite 
que  les  pasteurs  redoublent  leur  zèle,  pour 
exciter  les  fidèles  à  se  disposer  plus  prochai- 
nement à  recevoir  le  Fils  de  Dieu,  qui  veut 
venir  naître  spirituellement  dans  leur  cœur, 
comme  elle  témoigne  elle-même  son  désir, 
dans  son  ollice,  qui  est  tout  rempli  des  sou- 
haits les  plus  ardents,  des  invitations  les 
plus  pressantes  à  Jésus,  de  venir  se  commu- 
niquer à  ses  enfants.  L'est  à  nous,  mes  frè- 
res, dira-t-on,  de  répondre  auxjuMes  désirs 
et  à  l'empressemeui  ue  l'Eglise,  noire  mère; 
dans  peu  de  jours  nous  renouvellerons  la 
mémoire  du  Fils  de  Dieu,  paraissant  au 
inonde,  pour  la  première  fois,  .-ous  une 
forme  sensible.  Pouvons  -  nous  trop  faire 
pour  célébrer  cette  fête  d'une  manière  qui 
réponde  à  son  excellente  et  aux  gunds  fruits 
que  nous  en  devons  retirer?  Pour  nous  y 
animer,  voyons  premièrement  le  besoin  que 


nous  avions  de  la  venue  du  Fils  de  Dieu  ; 
nous  examinerons  ensuite  les  dispositions 
prochaines  à  apporter  pour  en  profiter. 

Pour  remplir  le  premier  point,  on  n'a  qu'a 
lire  le  sermon  septième  de  saint  Bernard  : 
De  adventu  Domini,  où  il  explique  parfaite- 
ment le  besoin  où  nous  étions  de  la  venue 
du  Sauveur  :•  Neccssarius,  dit-il,  Salvatoris 
adventus.  11  en  rapporte  les  raisons  :  Nemo 
enim  reperitur  in  nobis,  qui  non  et  consilii, 
et  ptœsidii  indigus  videatur  (voyer  les  le- 
çons de  l'Oflice  pour  ce  dimanche]  ;  genera- 
lis  est  humano  generi  miseria  triplex.  Après 
avoir  expliqué  cette  triple  misère,  il  montre 
admirablement  comment  Jésus-Christ,  par  sa 
naissance,  y  fournit  le  remède  :  Fidelis  con- 
siliarius  est,  dit-il,  fortis  auxiliarius,  patro- 
nus  efficax.  De  là  on  tâchera  de  produire 
dans  les  auditeurs  un  désir  vif  de  participer 
au  divin  remède  qui  nous  est  présenté  dans 
le  Fils  de  Dieu,  naissant  parmi  nous.  On  leur 
dira  que,  s'ils  sont  trop  empressés  pour  re- 
médier aux  maladies  oe  leur  corps,  pour 
chercher  d'habiles  médecins,  des  avocats 
éclairés,  des  protecteurs  puissants,  lorsqu'il 
s'agit  de  leurs  biens  temporels  ou  de  leur 
santé;  combien  plus  doivent-ils  avoir  d'ar- 
deur pour  recourir  au  souverain  médecin,  à 
celui  qui  est  la  sagesse  même,  et  qui  peut 
tout  ce  qu'il  veut  :  on  les  portera  à  redou- 
bler leurs  désirs  par  des  oraisons  jacula- 
toires; on  leur  inspirera  de  s'unir  aux  sen- 
timents de  la  très-sainte  Vierge,  lorsqu'elle 
était  prêle  de  son  terme;  on  ajoutera  que, 
dans  quantité  de  diocèses  de  la  chrétienté, 
on  fait  une  fête  particulière,  huit  jours  avant 
Noël,  pour  se  préparer  à  cette  grande  fête; 
on  la  nomme  la  fêle  de  l'Expectation  ou  do 
J'attente  de  l'accouchement  de  lasainte  Vierge. 
Mais  ce  n'esl  pas  assez  de  ce  simple  désir, 
il  faut  qu'il  soit  efficace  et  assez  puissant 
pour  nous  procurer  toutes  les  dispositions 
prochaines  à  la  venue  du  Fils  de  Dieu. 

Or,  quelles  sont  ces  dispositions  prochaines? 
saint  Jean  les  a  renfermées  dans  ces  mots  : 
Bcctas  facile  semiias  ejus  Pour  rendre  ses 
voies  droites,  il  faut  bannir  de  notre  cœur, 
qui  est  le  lieu  où  Jésus-Christ  doit  venir 
naître,  tout  ce  qui  est  contraire  à  son  esprit, 
toute  attache  au  péché,  tout  ce  qui  peut  lui 
déplaire.  On  expliquera  ce  qui  est  contraire 
à  l'esprit  de  Jésus-Christ,  et  les  principaux 
péchés  qui  l'éloignent  de  nos  âmes.  Il  faudra 
distinguer  ce  qui  l'en  éloigne  tout  à  fait,  qui 
est  l'affection  au  péché  mortel,  et  ce  qui  ne 
fait  que  diminuer  son  amour  pour  nous  et 
met  obstacle  à  I'  abondance  des  grâces  qu'il 
a  dessoin  de  nous  communiquer,|el  c'est  l'af- 
fection au  péché  véniel,  la  tiédeur,  la  négli- 
gence. On  exhortera  à  se  purifier,  non-seu- 
lement du  péché  mortel,  mais  même  du  pé- 
ché véniel;  à  redoubler  ses  bonnes  œuvres, 
el^spécialement  à  faire  quelque  mortification 
le  veille  de  Noël,  qui  esi  un  jour  déjeune 
commandé  par  l'Eglise,  on  proposera,  par 
exemple,  la  ferveur  de  la  sainte  Vierge  et  de 
saint  Joseph  dans  le  voyage  qu'ils  firent  do 
Nazareth  à  Belhléem,  où  le  Fils  de  Dieu, 
selon  les   décrels   éternels ,  devait   prendra 
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naissance  ;  on  y  ajoutera  celui  de  tant  de 
saints  religieux  et  de  saintes  religieuses,  et 
d'autres  urnes  môme  dans  le  monde.  Une 
autre  disposition,  plus  positive  et  aussi  es- 
sentielle, c'est  l'humilité,  sans  laquelle  on 
espérerait  en  vain  d'altirer  en  son  Ame  le 
Fils  de  Dieu,  et  de  participer  à  ses  grâces  : 
humilité]  extrêmement  rare  et  néanmoins  in- 
dispensable. On  expliquera  en  quoi  ellecon- 
siste;  on  proposera  l'exemple  de  saint  Jean, 
et  on  invitera  les  auditeurs  à  imiter  ce  grand 
saint,  soit  dans  ses  sentiments  intérieurs 
d'humilité,  Ego  vox  :  Non  sum  dignus  solvere 
corrigiam,  etc.;  soit  dans  sa  conduite  exté- 
rieure, ne  voulant  point  accepter  les  titres 
honorables  qu'on  voulait  lui  donner,  d'Elie, 
de  Prophèle,  de  Messie. 

Avant  que  de  finir,  on  demandera  aux  au- 
diteurs si ,  depuis  le  commencement  de 
l'Avent,  ils  ont  pensé  à  se  préparer  à  la  fête 
de  Noël,  et  si  les  annéesjprécédentes  ils  n'ont 
pas  regardé  tout  ce  temps  comme  le  reste 
de  l'année  ;  on  leur  dira  qu  'ils  ne  doivent 
pas  être  surpris  ;  s'ils  sont  toujours  si  faibles, 
si  remplis  de  ténèbres,  si  chargés  de  péchés, 
puisqu'ils  n'ont  rien  fait  ou  presque  rien 
voulu  faire  pour  profiter  des  grands  biens 
que  le  Fils  de  Dieu  est  venu  apporter  au 
monde;  on  les  portera  fortement  à  ne  pas 
abuser  plus  longtemps  des  moyens  de  salut 
que  Dieu  leur  présente,  et  à  se  préparer  au 
plus  tôt  à  bien  passer  les  fêtes  de  Noël. 

Il  y  aurait  des  avis  particuliers  à  donner 
pour  passer  saintement  les  fêles,  qui  sont 
souvent  beaucoup  profanées.  Un  pasteur  vi- 
gilant a  soin  de  prévenir  les  profanations  par 
un  bon  catéchisme  sur  la  manière  de  passer 
les  fêles  de  Noël,  ou  par  deux  ou  trois  bons 
avis,  avant  ou  à  la  fin  de  son  prône,  sur  les 
désordres  les  plus  communs  dans  sa  paroisse, 
durant  les  fêtes  de  Noël. 

De  la  connaissance  de  soi-même  et  de  sa 
passion  dominante.  —  Un  second  sujet  à 
traiter  sur  cet  Evangile,  c'est  la  connaissance 
de  soi-même,  et  spécialement  de  sa  passion 
dominante.  [Voy.  Bourdaloue  dans  ses  Pen- 
sées, tome  III,  Sermon  pour  le  mercredi  de 
la  quatrième  semaine  de  l'Avent,  au  premier 
point.) 

Après  avoir  rapporté  la  demande  des  Juifs 
à  saint  Jean-Baptiste,  et  la  réponse  qu'il  leur 
fit,  on  dira  que  chacun  devrait  se  faire  à  soi- 
même  une  question  semblable,  pour  avoir  de 
soi  unejjuste  connaissance  ;  mais,  qu'il  en  est 
peu  qui  soient  aussi  sincères  que  saint  Jean- 
Baptiste,  qui  sachent  se  connaître  et  se  faire 
justice  à  eux-mêmes:  on  ne  se  connaît  point, 
on  veut  êlre  estimé  au-delà  de  ce  que  l'on  est, 
on  craint  même  d'être  connu  tel  que  l'on  est 
en  vérité  :  aveuglement  étrange,  extrêmement 
funeste  1  On  fera  voir  la  nécessité  qu'il  y  a  de 
se  bien  connaître,  et  Futilité  de  celte  con- 
naissance ;  on  montrera  ensuite  combien  elle 
est  négligée,  et  combien  celte  ignorance  de 
soi-même  est  pernicieuse.  Saint  Bernard  éta- 
blit solidement  la  nécessité  de  cette  connais- 
sance dans  ses  Sermons  sur  le  Cantique  des 
cantiques  35,  36,  37.  C'est,  selon  lui,  la  pre- 
mière  connaissance  oui  soit   nécessaire   à 


l'homme.  Volo,  dit-il,  animam primo $cire teip- 
sam.  Il  fait  voir  pourquoi  elle  est  nécessaire; 
1*  pour  s'humilier  et  sentir  ses  misères  ;  2* 
pour  connaître  Dieu,  et  lui  rendre  tous  les 
devoirs  qu'il  exige  de.  l'homme;  il  raonlre 
ensuite  que,  sans  elle,  on  ne  peut  opérer  son 
salut.  Il  suffira  de  le  lire  attentivement,  pour 
trouver  de  quoi  fort  bien  expliquer  ce  pre- 
mier point.  Il  s'étend  aussi  beaucoup  sur  les 
suites  funestes  de  l'ignorance  de  soi-même, 
qu'il  est  aussi  bien  aisé  d'apercevoir;  suites 
funestes  par  rapport  à  soi,  par  rapport  au 
prochain,  par  rapport  à  Dieu  même  :  c'est 
ce  qui  servira  pour  expliquer  le  second  point. 
Il  faudra  avoir  soin  de  faire  voir  auxauditeuis 
l'aveuglement  où  ils  ont  vécu,  en  ce  qui  les 
regarde  eux-mêmes.  Peut-être,  dira  le  pasteur, 
avez-vous  acquis  bien  des  connaissances  des 
objets  qui  sont  hors  de  vous,  tandis  que 
vous  avez  négligé  de  vous  bien  étudier. 
Savez-vous,  dira-t-on,  ce  que  la  foi  vous  en- 
seigne, de  vos  âmes  et  du  prix  qu'elles  ont 
coûté?  Savez-vous  que  vous  êles  chrétiens, 
destinés  à  un  bonheur  éternel  ?  Ecoulez 
vous-mêmes  votre  droite  raison,  quivous  ap- 
prend que  vous  n'êtes  pas  faits  pour  ce  mon- 
de, que  vous  êles  mortels,  semblables  aux 
autres  hommes,  que  vous  tenez  tout  de  Dieu, 
que  c'est  par  un  pur  effet  de  sa  libéralité 
qu'il  vous  a  fans  ce  que  tous  êles,  et  que  vous 
êtes  nés  avec  de  telles  ou  telles  qualités; 
qu'ainsi  vous  ne  devez  vous  en  rien  attribuer, 
mais  rapporter  tout  à  Dieu  et  ne  vous  en  ser- 
vir que  pour  sa  gloire?  Non  nobis,  Domine, 
sed  nomini  tuo  da  gloriam  (  Psal.  CXIll,  1  j; 
que  vous  ne  devez  point  vous  préférer  au 
prochain  qui  vous  paraît  valoir  bien  moins 
que  vous,  mais  plutôt  craindre  pour  le  compte 
plus  sévère  que  \ous  aurez  à  rendre?  etc. 
On  conclura  par  recommander  à  l'auditeur, 
de  faire  ia  prière  de  saint  Augustin  :  Domine, 
noverim  me  ;  on  l'exhortera  à  consulter  sa  foi, 
sa  conscience,  sa  raison  même,  afin  d'avoir 
de  soi  une  juste  idée,  de  ne  point  s'estimer 
plus  qu'il  n'est  et  de  ne  mépriser  personne. 

On  pourrait  s'attacher  aussi  seulement  à 
traiter  de  l'excellence  de  l'âme,  soit  dans 
l'ordre  de  la  nature,  soit  dans  Tordre  de  la 
grâce  ;  montrer  combien  il  y  en  a  qui  en  font 
peu  d'estime,  qui  la  négligent,  et  qui  la  per- 
dent malheureusement  ;  et  représenter,  en 
finissant,  que  c'est  pour  sauver  cette  âme 
que  Jésus-Christ  est  venu,  qu'il  a  tant  fait, 
tant  souffert.  On  convaincrait  les  auditeurs 
de  l'intérêt  qu'ils  ont  de  travailler  à  leur  sa- 
lut, et  de  n'en  point  mépriser  les  moyens 
abondants  et  efficaces,  qu'il  ne  tient  qu'à  eux 
de  puiser  dans  ces  sources  intarissables  de 
grâces,  surtout  durant  ces  fêtes. 

Enfin  sur  les  mêmes  paroles  :  Tu  quis  es? 
on  peut  parler  de  la  passion  dominante,  qui 
fait  proprement  l'homme  tel,  le  caractérise 
et  le  distingue  des  autres.  Ce  qu'il  y  a  à  dire 
de  cette  passion,  se  réduit  à  trois  chefs;  à  ia 
connaissance  que  l'on  doit  s'en  procurer,  à 
la  nécessité  de  la  combattre  et  à  la  manière 
de  la  vaincre.  (Lisez  Cheminais,  Sur  la  pas- 
sion dominante,  tome  premier,  et  l'auteur 
des  Voies  du  salut,  par  Pinamonti.)  Le  sujet 


41 


PROJETS  DE  PRONES 


42 


est  extrêmement  intéressant,  et  pour  le  pré- 
dicateur, et  pour  les  auditeurs.  Les  prédi- 
cateurs et  les  pasteurs  doivent  bien  connaî- 
tre les  passions  dominantes  des  lieux  où  ils 
ont  à  instruire,  et  les  auditeurs  ne  peuvent 
être  instruits  utilement,  s'ils  ne  se  connais- 
sent bien  eux-mêmes,  s'ils  ignorent  quelle 
est  leur  passion  dominante. 

On  expliquera  premièrement  ce  qu'on  en- 
tend par  passion  dominante,  si  chacun  en  a 
une,  a  quoi  on  peut  la  connaître;  seconde- 
ment on  fera  voir  les  ifangets  d'une  pas- 
sion dominante,  et  surtout  que  de  sa  victoire 
dépend  la  persévérance  et  le  salut;  que  si 
nous  avons  le  malheur  d'être  réprouvés,  ce 
sera  pour  n'avoir  pas  combattu  notre  pas- 
sion  dominante.  On  le  démontrera  par  des 
exemples  tués  de  l'Ecriture,  spécialement 
de  Salil,  d'Hérode,  de  Judas  et  de  presque  de 
tous  ceux  dont  l'Ecriture  nous  rapporte  la 
tin  tragique;  on  donnera  les  raisons  pour 
lesquelles  cette  passion  entraîne  à  la  perdi- 
tion :  la  principale  est,  qu'elle  met  en  mou- 
vement toutes  les  autres,  et  qu'elle  aveugle  I 
celui  qui  s'y  laisse  aller;  on  dira  qu'au  con- 
traire la  vaincre,  c'est  vaincre  toutes  les  au- 
tres, c'est  se  vaincre  soi-même,  c'est  mar- 
cher dans  la  voie  étroite,  c'est  se  procurer 
toutes  les  vertus  chrétiennes,  c'est  enfin  as- 
surer sou  salut;  on  demandera  aux  auditeurs 
s'ils  se  connaissent,  s'ils  ont  jamais  pensé  à 
examiner  quelle  est  leur  passion  dominante; 
on  s'adressera  premièrement  aux  jeunes 
gens,  dont  la  passion  dominante  est,  pour 
l'ordinaire,  celle  du  plaisir;  ensuite  aux 
personnes  plus  âgées,  qui  se  laissent  souvent 
dominer  par  le  plaisir  déréglé  de  la  gloire 
ou  des  richesses;  on  en  viendra  entm  aux 
vieillards,  qui  sont  souvent  excessivement 
attachés  à  la  vie,  et  fort  négligents  pour  le 
salut  ;  on  n'oubliera  pas  de  laite  remarquer 
aux  personnes  du  sexe,  que  la  vanité,  le  dé- 
sir de  voir,  de  paraître,  est  presque  toujours 
la  source  de  tous  leurs  désordres;  on  fera 
connaître  aux  gens  de  travail,  à  beaucoup 
de  pères  et  de  mères  de  famille,  que  l'impa- 
tience les  conduit  à  une  infinité  de  pèches  ; 
on  proposera  à  tous  ensemble  quel  parti  ils 
veulent  prendre;  s'ils  sont  résolus  de  com- 
battre, ou  s'ils  veulent  continuer  à  suivre  les 
désirs  ne  leur  chair;  on  leur  déclarera  qu'il 
n'y  a  point  de  neutralité,  qu'il  faut  ou  vain- 
cre, ou  périr;  on  ira  plus  loin,  et  on  ajoutera 
qu'il  faut  des  ouj  urd'hui,  sans  plus  tarder, 
entreprendre  ce  combat,  que  plus  il*  diffé- 
reront, plus  la  victoire  seia  dillicile;  on  re- 
courra a  l'expérience  oe  ceux  qui  sont  déjà 
engagés  dans  toutes  sortes  de  passions  pour 
n'avoir  pas  résisté  au  commencement  à  celle 
qui  les  dominait  ;  on  pressera  lesjeunes  gens, 
on  les  conjurera  d'extirper  leurs  passions 
naissantes:  l'amour  du  plaisir,  la  colère,  la 
paresse,  la  vanné  ;  on  ies  persuadera  du  dan- 
ger où  us  se  mettraient  de  ne  jamais  se 
corriger,  s'ils  laissaient  croître  ces  passions. 
Un  se  servira  pour  cela  de  quelques  compa- 
raisons familières;  d'un  jeune  aibrisseau 
qu'on  peut  aisément  redresser,  mais  qui, 
étant  devenu  fort,  ne  peut  plus  être  plie; 
Oratelks  chrétiens.    XCVl. 


qui,  ayant  jeté  de  profondes  racines,  ne  peut 
plus  être  que  très- difficilement  arraché  ;  d'un 

peut  serpent  qu'on  peut  écraser,  mais  qui 
étant  nourri  et  devenu  gros,  lue  par  son 
venin.  On  recommandera  aux  pères  et  mères 
de  corriger  de  bonne  heure  leurs  enfants, 
même  avant  qu'ils  aient  l'âge  de  raison,  de 
peur  que  s'y  prenant  trop  tard,  ils  ne  puis- 
sent plus  remédier  aux  mauvaises  habitudes 
qu'ils  auront  contractées,  et  dont  leur  indo- 
lence les  rendrait  responsables. 

On  donnera  enfin  les  moyens  de  combat- 
tre cette  passion  dominante,  qui  sont,  1°  la 
prière  fervente  et  assidue,  à  l'exemple  de  Ju- 
dith, lorsqu'elle  voulut  couper  la  tête  à  Holo- 
pherne,  prière  accompagnée  de  gémissements 
et  de  pénitence;  2°  l'adresse  et  le  courage  : 
l'adresse  de  savoir  de  quelle  manière  il  faut 
combattre,  soit  par  la  fuite  des  occasions  et 
des  objets  capables  d'exciter  les  passions, 
comme  en  matière  d'intempérance  ou  d'im- 
pureté ;  soit  par  la  résistance  positive  à  ces 
mêmes  passions,  comme  en  ce  qui  regarde 
"orgueil,  l'avarice  et  même  la  colère,  au 
moins  en  certains  cas  :  adresse  pour  com- 
battre la  passion  dans  les  différents  degrés, 
en  commençant  par  ce  qu'il  y  a  de  moins 
difficile,  faisant  différents  actes  des  vertus 
qui  lui  sont  opposées,  se  proposant,  par  ex- 
emple, d'y  résister  aujourd'hui,  puis  demain: 
courage  pour  persévérer  dans  ce  combat, 
quoiqu'il  paraisse  qu'on  ne  profite  pas  beau- 
coup, et  même  pour  produire  quelques  actes 
héroïques,  si  l'occasion  s'en  présentait.  Cu 
conseillera  de  fréquents  retours  sur  son  inté- 
rieur pendant  le  jour ,  quelques  courtes 
prières  adressées  à  Jésus  naissant  ou  à  sa  sain- 
te Mère.  On  finira  en  disant  que  Jésus-Christ 
souhaite  infiniment  la  destruction  de  cette 
passion  en  nous;  que  c'est  pour  cela  qu'il 
est  venu  sur  la  terre,  et  que  ce  sera  le  vrai 
moyen  de  le  faire  naître  dans  notre  cœur; 
qu'à  la  vérité  il  en  coûtera  à  l'homme,  mais 
que  Dieu  sera  avec  lui,  qu'il  le  fortifiera  elle 
couronnera. 

Il  y  aurait  encore  un  beau  sujet  sur  ces 
paroles:  Médius  vestrum  stetit,  quem  vos 
nescitis  :  c'est  la  présence  de  Jésus-Christ, 
qui  est  continuellement  avec  nous  selon  son 
humanité,  aussi  bien  que  selon  sa  divinité. 
On  prendrait  occasion  de  ces  pai oies,  dépar- 
ier des  fréquentes  visites  à  Notre-Seigneur 
pendant  les  fêtes  de  Noël,  et  ce  qui  serait 
encore  mieux,  la  dévotion  envers  Jésus- 
(Ihrist  toujours  présent  sur  nos  autels.  Ou 
trouvera  un  beau  plan  d'instruction  sur  ce 
sujet,  dans  les  Pensées  de  Bourdaloue,  tome 
troisième,  pour  le  mardi  de  la  quatrième 
semaine  de  l'Avenl.  Une  des  pratiques  de 
cette  dévotion,  sur  laquelle  on  insisterait 
davantage,  ce  serait  la  visite  fréquente  du 
Saint-Sacrement  pendant  les  fêles  prochaines. 

Il  y  en  a  aussi,  qui,  sur  ces  paroles,  mediut 
siciiï,  traitent  de  la  présence  de  Dieu  :  sujet 
qu'on  ne  doit  pas  manquer  de  traiter  solide- 
ment dans  quelque  instruction. 

De  l'obligation  des  pasteurs  à  réprimer  les 
discussions  gui  naissent  dans  leurs  parois- 
ses.—  -Pour  ce  qui  est  de  l'Kpître,    elle  est 
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tirée  délai"  aux  fidèle*  de  Thessalonique , 
chap.  V,  depuis  le  verset  M  jusqu'au  23. 
Saint  Pau!  y  rappelle  aux  pasteurs  l'obliga- 
tion on  ils  sont  de  prévenir  les  dissension-, 
de  les  arrêter  lorsqu'il  yen  a,  d'en  repren- 
dre les  auteurs  et  ceux,  qui  les  fomentent  ; 
il  1rs  invite  ensuite  à  consolerceux  dont  l'es- 
prit trop  faible  s'abandonne  à  la  tristesse  et 
au  découragement,  à  soutenir  les  faillies  <;t  à 
conserver  la  patience  dans  toutes  leurs  fonc- 
tions. Il  recommande  encore  que  personm 
ne  rende  le  mal  pour  le  mal,  mais  que  cha- 
cun s'empresse  à  se  rendre  service  mutuel- 
lement et  à  obliger  quiconque  recourt  à  sa 
bienveillance.  Il  veut  que  les  fidèles  soient 
toujours  dans  une  joie  sainle  et  unissent  la 
prière  à  la  joie;  enfin  il  leur  recommande  «le 
s'abstenir  même  de  l'apparence  du  mal.  C'est 
à  chaque  pasteur  en  particulier  à  voir  ce. 
qui  peut  convenir  plus  spécialement  à  ses 
paroissiens  selon  les  circonstances. 

Les  premiers  versets  du  chapitre  IV  de  la 
1"  EpUre  aux  Corinthiens   peuvent  égale- 
ment fournir  matière  à  des  instructions  bien 
utiles.  Saint  Paul  y  relevé  le    ministère,  des 
ecclésiastiques;  il  y  apprend  aux   ministres 
de  Jésus-Christce  qu'ils  sont,  et  parla  même 
les  vertus  qui  doivent  les  caractériser  ;  une 
grande  fidélité  dans  leur  ministère  à  l'égard 
de  Dieu,  à  l'égard   de  l'Eglise,  à  l'égard  des 
peuples  ;   il  y   apprend   aussi  aux  peuples 
comment  ils  doivent  considérer  les  ministres 
du  Seigneur,  et  avec  quelle  docilité  et  quelle 
lidélite   ils  doivent  recevoir  la  parole  et  les 
sacrements,  dont  ils  sont  les  dispensateurs. 
Desseins  sur  les  devoirs  des  pasteurs  à  l'é- 
gard des  peuples,  et  des  peuples  à  l'égard  des 
pasteurs.  —  Ce  qu'un  pasteur  pourrait,  donc 
faire  au   sujet  de  cette  Epître,  ce  serait   un 
parallèle  de  ses  devoirs  à  l'égard  des  peu- 
ples, ei  des  peuples    à  son  égard,  et  spécia- 
lement en  ce  qui    regarde   le   ministère  de 
la  parole  de  Dieu,  l'administration  et  la  ré- 
ception des  sacrements.  Que  notre  ministère 
est  grand,  dirait-il,  que   nous  devons  bien 
l'estimer  et  en  soutenir  la    dignité  par  une 
vie  sainiel  mais  aussi,  mes  frères,  quel  res- 
pect ne    devez-vous  pas  porter   aux   minis- 
tres de    l'Evangile  ,  avec  quelle  docilité  ne 
devez-vous  pas  les  écouter,  avec  quelle  assi- 
duité et  quelle  confiance  ne  devez-vous  pas 
recevoir  de  leurs  mains  les  sacrements,  dont 
la  dispensalion  leur  a  été  confiée! 

Avis  sur  les  Quatre-Temps  de  l'Avent.  —  On 
prendra  occasion  de  cette  Epitre  pour  re- 
commander premièrement  le  respect  pour 
les  personnes  consacrées  à  Dieu  dans  l'état 
ecclésiastique  ;  2°  le  respect  pour  la  parole 
de  Dieu  qu'ils  annoncent;  3°  la  diligence  à 
les  venir  entendre;  4°  l'exactitude  a  s  appro- 
cher des  sacrements,  surtout  en  ce  saint 
temps  de  l'Avent,  et  on  les  fera  souvenir  de 
te  que  saint  Paul  dit  à  la  fin  de  l'Epître  du 
jugement  dernier  :  Quelout  y  sera  manifesté, 
et  qu'il  doit  être  pour  chacun  un  sujet  de 
crainte,  puisque  saint  Paul  n'était  pas  assuré 
d'être  dans  I  état  de  la  justification. 

Il  faut  remarquer  que,  comme  les  Quatre- 
Temps  tombent  dans  cette  troisième  semaine, 


il  y  a  un  Evangile  particulier  pour  le  mer- 
credi, dans  lequel  est  rapportée  l'histoire  d<- 
l'Annonciation  et  du  l'Incarnation  du  Fils  de 
Dieu.  Dans  l'Evangile  du  vendredi,  on  lit  la 
visite  que  la  sainte  Vierge  rendit  à  sainte  Eli- 
sabeth, aussitôt  après  qu'elle  eut  oonç.>j  son 
cher  Fils.  Et  le  samedi  il  est  fait  mention, 
dans  l'Evangile,  de  saint  Jean-Baptiste  lui- 
même  et  du  temps  où  il  commença  à  paraî- 
tre. Pourquoi  l'Eglise a-t- elle  choisi  ces  Evan- 
giles peu  de  temps  avant  Ni  C'est  sans 
doute  pour  qu'on  s'occupât  dos  mystères  de 
Notr-e-Seigneur  et  de  sa  sainte-  Mère,  aussi 
bien  que  de  ce  qui  regarde  son  Précurseur. 
l'n  pasteur  peut  donner,  a  ce  propos,  quel- 
que pratique  à  son  peuple  pour  les  trois 
jours  où  se  lisent  ces  Evangiles,  par  ex.  de 
penser  ces  jours-la  au  bonheur  de  la  sainle 
Vierge,  de  l'en  féliciter,  d'implorer  son  se- 
cours, et  d'imiter  les  vertus  dont  elle  a  don- 
né l'exemple,  soit  dans  son  Annonciation,  soit 
dans  la  visite  qu'elle  rendit  à  sa  cousine. 
Pour  le  samedi,  dont  l'Evangile  est  sur  le 
saint  Précurseur,  on  recommandera  de  prier 
pour  ies  ecclésiastiques,  qui  sont  comme  les 
précurseurs  du  Fils  de  Dieu,  et  dont  un  grand 
nombre  seront  ordonnés  ce  jour-là 

IV'    DIMANCHE   DE    L'AVENT. 

De  la  connaissance  ou  de  la  science  de  Jésus. 
La  fermeté  et  la  constance  à  exécuter  la 
volonté  de  Dieurendent  l'homme  recomman- 
dable.  La  joie  des  fidèles  doit  être  sainte. 

De  la  connaissance  ou  de  la  science  de 
Jésus.—  L'Evangile  qui  se  lit  à  la  Messe  le 
quatrième  Dimanche  de  l'Avent,  selon  le 
Missel  du  diocèse,  est  tiré  du  chapitre  II  de 
l'Evangile  selon  saint  Matthieu,  où  il  est  parlé 
delà  dépulation  que  lit  saint  Jean,  étant  en 
prison,  de  deux  de  ses  disciples  vers  Jésus- 
Christ,  qui  était  alors  occupé  à  la  prédica- 
tion, pour  savoir  s'il  était  véritablement  le 
Messie  qu'on  attendait,  et  de  la  réponse  que 
le  Sauveur  fit  à  ces  envoyés,  aussi  bien  que 
de  ce  qu'il  dit,  après  leur  départ,  au  peuple 
qu'il  instruisait,  touchant  saint  Jean - 
Baptiste. 

Pour  bien  instruire  sur  cet  Evangile,  il 
ne  laut  pas  perdre  de  vue  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  sur  le  ministère  qu'un  bon 
pasteur  exerce  à  l'égard  de  son  peuple,  sur- 
tout pendant  l'Avent.  11  fait,  avons- nous  dit, 
la  fonction  de  Jean-Baptiste,  et  il  ne  doit 
jamais  cesser,  quelque  instruction  qu'il  fasse, 
de  travailler  à  la  bien  remplir. 

Après  avuir  donc  exposé,  en  peu  de  mots, 
l'histoire  de  celte  dépulation,  il  pourra  ainsi 
commencer  son  instruction  : 

Pourquoi  pensez-vous,  mes  frères,  que 
saint  Jean,  détenu  en  prison,  envoie  ses 
disciples  demander  à  Jésus  s'il  est  vraiment 
le  Messie  attendu  depuis  longtemps?  Etail-^e 
pour  s'instruire  lui-même?  Non,  il  ne  dou- 
tait pas  que  Jésus  ne  fût  le  Sauveur  du 
monde,  promis  aux  patriarches;  il  l'avait 
lui-même  montré  au  peuple,  en  disant  qu'il 
éiait  l'Agneau  de  Dieu,  il  l'avait  lui-même 
baptisé,  et  avait  vu  descendre  sur  lui  le 
Saint-Esprit,  et  entendu  une  voix  du  ciel  qui 


l'avait  déclaré  Fils  de  Dieu.  Pourquoi  donc 
envoie-t-il  vois  lui?  C'est  pour  L'instruction 
de  ses  disciples  mêmes,  pour  1rs  convaincre 
de  leurs  propres  veux  par  les  miracles  dont 
ils  seraient  les  témoins.  Jésus-Christ  eu  effet 
en  tit  en  leur  présence,  et  ils  ne  purent  plus 
douter  qu'il  ne  tut  le  vrai  Messie.  Voilà,  mes 
frères,  ce  que  nous  devons  faire  à  votre 
égard;  nous  ne  doutons  point  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  et  fallût-il,  comme  saint 
Jean,  endurer  les  persécutions  les  plus  in- 
justes, nous  sommes  prêts  de  donner  notre 
sang  pour  en  défendre  la  foi. 

Mais  nous  devons  de  plus  vous  faire  bien 
connaître  Jésus,  vous  bien  convaincre  de  sa 
divinité,  vous  en  donner  la  véritable  science; 
science  de  Jésus,  science  la  plus  digne  d'un 
chrétien,  et  qui  est  en  même  temps  la  plus 
utile  et  la  plus  nécessaire  de  toutes  les 
sciences.  Oh  !  que  ne  puis -je,  mes  frères,  vous 
engager  à  l'acquérir I  elle  n'est  point  au- 
dessus  de  votre  portée,  les  plus  ignorants 
parmi  vous  peuvent  y  parvenir,  et  il  n'est 
personne  qui  puisse  s'en  dispenser.  C'est  de 
cette  science  et  de  la  connaissance  de  Jésus, 
que  je  me  suis  proposé  de  vous  parler  au- 
jourd'hui; je  vous  montrerai  que  rien  n'est 
plus  digue  de  votre  application,  que  la  con- 
naissance ou  la  science  de  Jésus-Christ;  et 
par  conséquent ,  que  vous  ne  devez  rien 
négliger  pour  vous  la  procurer  :  je  vous  di- 
rai ensuite  quelle  doit  être  cette  connais- 
sance, et  comment  vous  pourrez  l'obtenir. 

Quoique  ce  sujet  paraisse  un  peu  abstrait 
et  spéculatif,  un  pasteur  est  obligé  de  Je 
tiaiter,  et  de  le  traiter  souvent.  Il  le  peut 
rendre  très-  pratique ,  et  le  mettre  a  la 
portée  des  peuples.  Dans  le  premier  point, 
après  avoir  posé  pour  principe,  que  tout 
homme  désire  naturellement  de  savoir,  et 
que  l'esprit  humain  s'applique  surtout  à 
connaître  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de 
plus  pariait,  dont  la  connaissance  est  plus 
certaine,  plus  avantageuse,  plus  essentielle 
à  son  étal,  il  ne  sera  pas  difikile  à  démon- 
trer que  la  connaissance  ou  la  science  do 
Jésus-Christ  est,  de  toutes  les  connaissances, 
la  plus  digne  de  l'application  du  chrétien. 
1°  Est-il  un  objet  plus  beau,  plus  pariait  que 
Jésus-Christ?  2°  Est-il  rien  de  plus  certain 
que  ce  que  la  foi  nous  enseigne  de  Jésus- 
Chrisl?  .>°  Est-il  une  connaissance  plus  pro- 
fitable, plus  capable  de  perfectionner  l'esprit 
et  le  cœur  de  l'homme,  et  par  là  même,  de 
régler  plus  parfaitement  sa  conduite ,  de 
rendre  tous  les  différents  états  parfaits? 
Enliii  est-il  rien  de  plus  indispensable  que 
la  science  de  Jésus?  Un  donnera  quelque 
étendue  à  chacune  de  ces  raisons;  on  rap- 
pellera d'abord  ce  qu'on  a  dit  ailleurs  de  la 
beauté  de  Jésus;  ou  pourra  même  y  a,ouler 
quelques  nouveaux  traits;  on  appuiera  sur  la 
certitude  de  la  science  de  Jésus,  qui  l'emporte 
sur  toutes  les  autres  sciences,  et  on  en  mon- 
trera les  grands  avantages,  infiniment  pré- 
férables à  ceux  que  l'on  retire  des  autres  ; 
enfin  on  insistera  sur  la  nécessité  absolu.: 
et  univers. die  de  cette  grande  science.  Car 
comment  peut-on  l'aimer,  si  on  ne  le  cou- 
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naît  bien,  si  on  n'étudie  ses  maximes  et  sa 

conduite?  aussi  a-ce  été  la  science  de  tous 
les  saints,  surtout  de  saint  Paul  '•  Non  judi- 
cavi,  etc.  (I  Cor.,  II,  2.J  C'est  la  science  que 
l'Eglise  veut  nous  enseigner  dans  tout  le 
cours  de  l'année,  depuis  l'Avent  jusqu'au 
dernier  Dimanche  après  la  Pentecôte;  c'est 
la  tin  de  toutes  les  fêtes  de  Notre-Seigneur. 
On  fera  voir  que  l'ignorance  de  Jésus  est  le 
principe  de  tous  les  désordres  qui  désho- 
norent le  christianisme.;  on  gémira  de  ce 
que  peu  de  gens  connaissent  Jésus;  on  fera 
valoir  ces  passages  de  saint  Jean  ;  In  mundo 
erat,  et  mandas  ewn  non  cognovit.  Médius 
veslrum  stetit,  queui  vos  nescitis.   (Joa?i., 


10,  2G.)  On  s'adressera  aux.  auditeurs,  pre- 
mièrement aux  pères  et  aux  mères,  et  on 
leur  demandera  si  c'est  Jésus  qu'ils  font 
premièrement  connaître  à  leurs  enfants  (la 
plupart  des  mères  n'enseignent  point  à  leurs 
jeunes  enfants  ce  que  c'est  que  Jésus-Christ), 
lié!  que  leur  apprennent -ils  ?  S'ils  sont 
riches  et  de  famille,  ils  les  instruisent  exac- 
tement de  leurs  ancêtres,  ils  leur  appren- 
nent les  maximes  du  monde,  et  les  fout  éle- 
ver dans  les  sciences  profanes,  tandis  qu'ils 
ignorent  la  science  des  saints.  S'ils  sont 
pauvres,  ils  leur  apprennent  bien  à  gagner 
leur  vie,  à  travailler  corporellement;  mais 
les  instruire  de  ia  voie  du  ciel,  qui  nous  est 
tracée  par  Jésus-Christ,  c'est  de  quoi  ils  se 
mettent  peu  en  peine.  Secondement,  aux 
enfants,  même  aux  jeunes  gens,  et  on  leur 
demandera  s'ils  sont  bien  instruits  de  l'en- 
fance et  de  la  jeunesse  de  Jésus-Christ,  qui 
est  leur  unique  modèle.  Hélas  1  dira-t-on,  de 
cent,  à  peine  s'en  Irouve-t-il  dix  qui  sachent 
comment  Jesus-Christ  a  passé  sa  jeunesse. 
Et  qu'apprend-on?  Mille  choses  inutiles, 
souvent  nuisibles.  On  pourra  pousser  plus 
loin  ce  détail,  si  on  le  juge  à  propos;  mais 
il  ne  faudra  pas  manquer  de  faire  connaîlre 
aux  auditeurs  l'erreur  où  ils  ont  vécu  jusqu'à 
présent,  et  les  presser  vivement,  comme 
faisait  autrefois  saint  Pierre,  de  croître  en 
la  connaissance  de  Jésus-Christ  :  Vos  igitur, 
fratres,  crescitc  in  cognitione  Domini  nostri 
et  Salvatoris  Jesu  Christi.  C'est  ainsi  que  l'A- 
pôtre conclut  sa  Lettre,  et  c'e^parces  paroles 
qu'on  pourra  terminer  ce  premier  point. 

Dans  le  second,  on  enseignera  quelle  doit 
être  celte  science  de  Jésus.  Elle  doit  être 
1°  sérieuse  et  attentive ,  s'instruisant ,  le 
mieux  que  l'on  pourra,  de  tout  ce  qui  cou- 
cerne  la  doctrine  et  la  vie  de  Notre-Seigneur, 
depuis  son  Incarnation  jusqu'à  son  Ascen- 
sion. 2"  Affectueuse  et  amoureuse;  ce  n'est 
point  une  connaissance  purement  spécula- 
tive, le  cœur  y  doit  avoir  plus  de  part  que 
l'esprit;  il  faut  qu'elle  ressemble  à  celle  ues 
bienheuteux ,  qui,  en  contemplant  Jésus, 
l'objet  de  leur  félicité,  lui  sont  unis  liès- 
rnti.i.ement.  C'est  là  le  but  de  la  science,  à 
laquelle  on  exhorte,  et  qui,  comme  l'amour, 
se  fait  connaître  par  les  œuvres. 

La  troisième  qualité  de  celle  science,  c'est 
d'être  pratique.  Celui,  dit  saint  Jean,  qui 
prétend  connaître  Dieu,  et  ne  garde  pas  ses 
commandements,  est  un  menteur  :  «  Qui  dicit 
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■:,e  nossc  D&um,  et  mandata  ejus  non  custodit, 
tnendax  est.  »  Ce  n'est- qu'ai  pratiquant  ce 
qu'il  nous  a  m  commandé,  que  nous  pouvons 

nous  assurer  de  le  bien  connaître  :  u  In  hoc 
se i mus,  quoniam  cognovimus  eum  ,  si  man- 
data cjus  observemus.  »  (I  Joan.,  Il,  3,  4.) 
De  là,  mes  frères,  dira-t-on  aux  auditeurs, 
jugez  combien  peu  de  chrétiens  connaissent 
véritablement  Jésus-Christ;  puisqu'il  y  en  a 
si  peu  qui,  etc  Jugez  vous-mêmes  si  vous 
imi  avez  une  vraie  connaissance.  (Détail  sur 
les  différents  commandements  qui  ne  seront 
pas  observés  dans  la  paroisse.) 

Vous  me  direz  peut-être  que  vous  savez 
très-bien  ce  que  c'est  que  Jésus-Christ,  le 
Fils  de  Dieu  t'ait  bomuie,  etc.  Mais  à  quoi 
vous  servira-l-il  de  le  savoir,  si  votre  con- 
duite dénient  votre  science?  N'est-ce  pas  cela 
même  qui  vous  rend  dignes  de  plus  grands 
châtiments I  Vous  aurez  ignoré  Dieu,  et  Dieu 
refusera  de  vous  connaître  :  Amen  dico  vobis, 
nunquam  novi  vos.  (Malth.,  Vil,  23.)  Si  on 
peut  prolonger  son  instruction  (car  il  ne 
faut  pas  qu'elle  aille  au  delà  d'une  demi- 
heure),  on  dira  aux  auditeurs  où  ils  pour- 
ront puiser  cette  science;  1"  dans  la  prière  : 
Noverim  te,  Domine  Jesu;  2U  dans  la  visite 
au  saint.  Sacrement,  où  il  faut  aller  étudier 
Jésus-Christ,  qui  renouvelle  sur  nos  autels 
tout  ce  qu'il  nous  a  enseigné  de  parole  et 
d'exemple  pendant  toute  sa  vie.  même  les 
miracles  qu'il  y  a  opérés,  non  pas  visible- 
ment, mais  dune  manière  qui  n'est  pas 
moins  admirable.  Les  aveugles  spirituels  y 
sont  éclairés,  cœci  vident,  les  faibles  y  seront 
fortifiés,  claudi  ambulant,  etc.  Heureux  celui 
qui  ne  se  scandalisera  pas  de  l'état  où  il  s'est 
réduit  pour  notre  amour,  qui  ira  prendre 
souvent  ses  divines  leçons  :  Bcatus  qui  non 
fuerit  scandalizatus  in  me.  Réfléchissons-y, 
'et  mettons  en  pratique  les  leçons  qu'il  nous 
donnera.  Commençons,  sans  plus  taider,  à 
pratiquer  cette  divine,  leçon,  la  plus  digne 
de  tout  chrétien,  en  quelque  âge,  eu  quelque 
condition  qu'il  soit,  la  plus  importante,  ia 
plus  consolante,  la  plus  indispensable  de 
toutes  les  sciences,  et  qui  doit  nous  frayer 
le  chemin  à  la  bienheureuse  éternité. 

La  fermeté  et  la  constance  à  exécuter  la 
volonté  de  Dieu  rendent  l'homme  recomman- 
dable.  —  Pour  la  seconde  partie  de  l'Evan- 
gile, qui  contient  l'éloge  que  Notre-Seigneur 
lit  de  saint  Jean-Bapitisle ,  il  y  a  aussi  une 
matière  abondante  d'instructions.  De  quoi  le 
Sauveur  loue-t-il  saint  Jean?  1"  de  sa  fer- 
meté; 2°  de  sa  pénitence;  enfin  il  déclare 
qu'il  est  plus  que  prophète,  qu'il  est  lange 
envoyé  de  Dieu  pour  lui  préparer  les 
voies. 

De  là  on  entrera  dans  le  détail  de  ce  qui 
rend  l'homme  véritablement  recommanUa- 
bie(;  ce  ne  sont  point  les  richesses,  ni  la 
naissance,  ni  les  connaissances  sublimes  ; 
qu'est-ce  donc?  La  fermeté,  la  lOiutance  à 
exécuter  la  volonté  de  Dieu  dans  I  état  où  il 
t'a  placé,  à  souffrir  sans  se  décourager  les 
peines  qui  y  sont  attachées,  les  persécutions 
Tes  plus  injustes  qui  lui  sont  suscitées.  On 
.rapportera  les  différents  traits  de  la  vie  de 
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saint  Jean,  qui  ont  rapport  à  ce  qu'on  vient 
de  dire,  et  on  représentera  aux  auditeurs 
qu'ils  sont  bien  éloignés  de  mériter  cet  élog 
du  Fils  de  Dieu,  puisqu'ils  sont  si  faibles 
dans  le  bien,  si  inconstants,  si  impatients 
dans  les  maux  qui  leur  arrivent,  tantôt  à 
Dieu,  tantôt  au  monde,  tantôt  justes,  tantôt 
pécheurs. 

On  insistera  sur  la  pénitence  de  saint  Jean: 
pénitence  du  côté  de  la  solitude  où  il  vivait; 
pénitence  dans  la  rudesse  de  ses  habits,  dans 
la  grossièreté  de  sa  nourriture  ;  on  l'oppo- 
sera à  l'esprit  de  la  noblesse  qui  règne  dans 
le  monde,  à  l'immortilicaiion  presque  uni- 
verselle, et  spécialement  au  luxe  dans  les 
habits,  à  l'amour  de  la  bonne  chère,  à  la 
commodité  des  appartements  :  voilà,  dira- 
t-on,  ce  qui  a  fait  l'éloge  de  saint  j.-an 
Pourrait-on,  mes  frères,  trouver  en  vous  las 
mêmes  vertus  à  louer,  ou  plutôt  Jésus-Christ 
i;e  vous  condamnera-t-il  pas  pour  avoir  eu 
les  vices  opposés!  Ah!  écoutez  aujourd'hui 
celte  voix  qui  crie  dans  le  désert:  Faites 
pénitence,  Jésus-Christ  vous  l'ordonne;  vos 
péchés  vous  y  obligent;  l'Eglise  vous  Cn  fait 
un  précepte,  spécialement  dans  celte  semaine; 
tout  vous  y  convie  ;  serez-vous  seuls,  dans 
ces  jours  de  pénitence,  qui  vous  laisserez  al- 
ler à  vos  passions;  et  en  vous  aimant  im- 
modérément, voulez-vous  donc  vous  expo- 
ser à  périr  pour  jamais?  Non,  Seigneur,  il 
n'eu  sera  pas  ainsi.  (On  terminera  par  une 
prière  qui  renfermera  la  résolution  d'imiter 
saint  Jean  dans  les  deux  vertus,  dont  le  Sau- 
veur le  loue.) 

Pour  ce  qui  est  del'Epître,  on  n'y  trouvera 
guère  moins  à  dire  au  peuple  que  dans  l'E- 
vangile. C'est  une  source  d'avis  excellents  et 
des  plus  salutaires,  pour  se  préparer  à  la 
grande  tête  de  Noël,  et  pour  sanctifier  celles 
qui  la  suivent.  Elle  est  tirée  du  quatrième 
chapitre  de  saint  Paul  aux  Philippiens,  la- 
quelle lut  écrite  de  Home  aux  habitants  de  la 
ville  de  Philippes.sur  la  fin  des  deux  ans  que 
ce  grand  Apôtre  fut  fait  prisonnier,  c'est-à- 
dire  vers  la  fin  de  sa  vie. 

La  joie  doit  être  sainte.  —  Je  ne  puis,  mes 
frères,  dira-l-on,  vous  mieux  disposer  à  la 
grande  tète  qui  s'approche,  et  à  celles  qui 
l'accompagnent,  qu'en  vous  rappelant  les 
avis  que  saint  Paul  donnait  aux  premiers 
chrétiens,  et  dont  nous  faisons  la  lecluie 
dans  l'Epilre  de  ce  jour  :  ils  se  réduisent 
à  deux  ou  trois  principaux.  Quelles  en 
sont  les  premières  paroles  ?  Toutes  de 
joie,  mais  d'une  sainte  joie,  d'une  joie  con- 
tinuelle :  Réjouissez-vous,  dit  l'Apôtre,  etc., 
gaudele,  etc.,  d'une  joie  accompagnée  de 
modestie,  de  modération,  de  patience  qui 
paraissent  aux  yeux  de  tous  les  hommes. 
Oui,  mes  frères,  continuera  t-on,  vous  devez 
vous  réjouir  :  Evangelizo  vobis  gaudium  ma- 
gnum. Personne  qui  n'y  doive  participer  : 
Quod  crit  omni  populo.  (Luc,  il,  10.)  Le* 
pauvres  et  les  bergeis  furent  les  premiers  à 
qui  le  sujet  en  fut  annoncé,  les  riches  ir'en 
sont  point  exceptés;  elle  est  pour  les  pé- 
cheurs et  pour  les  justes,  elle  est  pour  vous, 
elle  est  pour  moi;  réjouissons-nous    donc 
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tous,  mes  frères,  l'Eglise  nous  y  invite.  Mais 
quelle  doit  être  cette  joie,  et  de  quelle  vertu 
doit-elle  ôtre  accompagnée?  Quels  en  seront 
les  précieux  fruits,  si  elle  est  telle  qu'elle 
doit  être:  voilà,  mes  frères,  ce  que  j'ai  à 
vous  expliquer  aujourd'hui.  Vous  verrez 
comment  vous  devez  vous  réjouir  dans  le 
Seigneur  durant  les  fôtes  prochaines,  vous 
apprendrez  encore  quelle  paix  doit  pro- 
duire en  vous  cette  joie,  si  vous  suivez  les 
règles  que  nous  vous  tracerons. 

On  parlera  d'abord  des  récréations  en  gé- 
néral, qu'il  y  en  a  de  permises  et  môme  de 
nécessaires,  soit  pour  l'esprit,  soit  pour  le 
corps  ;  (pie  le  christianisme  ne  les  défend 
pas,  qu'il  condamne  seulement  celles  qui  sont 
criminelles  ou  dangereuses,  et  qu'il  apprend 
h  sanctifier  la  joie  qu'il  permet.  Il  vous  est 
donc  permis,  mes  frères,  de  vous  réjouir  en 
ces  saints  jours,  vous  en  avez  bien  sujet: 
Dominus  prope  est.  Le  Seigneur  est  prêt  à 
paraître,  il  vient  habiter  parmi  vous,  et  vous 
apporter  la  paix,  et  avec  elle  toutes  sortes 
de  biens.  On  exposera  plus  au  long  le  sujet 
de  cette  joie,  par  le  détail  des  biens  innom- 
hrables  qui  suivent  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  ;  et  on  conclura  que  jamais  il  n'y  eut 
sujet  plus  légitime  de  se  réjouir, que  la  nais- 
sance du  Sauveur,  et  que  c'est  pour  marquer 
sa  joie  que  l'Eglise  permet  en  cette  seule 
fête  de  célébrer  trois  Messes,  et  qu'elle  l'ac- 
compagne de  trois  autres  fêtes  ;  l'une  en 
l'honneur  des  saints  Innocents  qui  sont  morts 
enfants;  l'autre  de  saint  Etienne,  qui  est 
mort  à  la  fleur  de  l'âge ,  et  la  troisième  en 
l'honneur  de  saint  Jean,  qui  est  mort  dans 
une  extrême  vieillesse,  comme  pour  nous 
faire  voir  qu'il  n'est  aucun  âge  qui  ne  doive 
entrer  dans  la  joie  commune  ;  bien  plus,  elle 
permet  de  manger  de  la  viande  le  jour  de 
Noël,  en  quelque  jour  que  tombe  cette  fête. 

Vous  devez  donc  vous  réjouir,  mes  frères; 
mais  quelle  doit  être  votre  joie?  Est-ce  une 
joie  profane  que  vous  fassiez  paraître  par 
des  excès,  des  dissolutions,  des  danses,  des 
veillées  dangereuses,  et  d'autres  semblables 
divertissements?  A  Dieu  ne  plaise,  mes  frè- 
res, que  nous  vous  conseillions  une  telle 
joie;  elle  vous  est  absolument  interdite,  et 
bien  loin  de  plaire  à  Jésus-Christ  et  de  vous 
attirer  ses  grâces,  elle  vous  attirerait  son  in- 
dignation et  ses  châtiments.  Il  l'a  réprouvée, 
celte  joie,  et  veut  que  les  vrais  fidèles  gémis- 
sent de  ce  que  le  monde  s'y  laisse  aller.  Gar- 
dez-vous dune  bien,  jeunes  gens,  de  vous  li- 
vrer à  pucun  plaisir  défendu,  etc.  Là  on 
parlera  contre  certains  désordres  des  années 
précédentes,  qu'on  tâchera  de  prévenir. 

C'est  donc  une  joie  sainte  que  l'on  doit 
remarquer  en  vous,  in  Domino,  une  joie 
dans  le  Seigneur.  (Voy.  Epist.  ad  Philip. 
et  expliquez  bien  ce  que  c'est  que  se  réjouir 
dans  le  Seigneur.)  En  quoi  la  ferez-vou's  pa- 
raître? Par  une  grande  exactitude  aux  divins 
Ollices  pendant  les  fêtes,  par  la  fréquentation 
des  sacrements,  par  l'assiduité  à  l'église,  par 
de  saints  cantiques  d'allégresse,  dont  vos 
maisons,  les  rues  même  et  les  campagnes 
retentiront. 


Mais  ne  peut-on  pas  se  récréer  honnête- 
ment ensemble  durant  ces  jours?  Oui,  mes 
frères,  les  premiers  chrétiens  le  faisaient: 
Multitudinis  autan  credentium  crat  corunum, 
et  anima  uua...  n-ant  Mis  omnia  communia. 
(Act.,  IV,  32.)  Sumebant  cibum  cum  exsulîa- 
tione  et  simplicitate  cordis.  (.4 cf., IL. 46.)  Imi- 
tez-les, mes  frères  :  Jnsti  epulentur...  in 
conspectu  Dei.  [Psal., LXVIÏ,  4.)  Dclectare  in 
Domino.  (Psal.  XXXVl,  4.)  Que  les  pauvres 
se  ressentent  de  la  charité  des  riches.  Qu'il 
serait  édifiant  de  voir  à  votre  table,  en  ces 
saints  jours,  riches  du  monde,  quelques  pau- 
vres de  Jésus-Christ  1  Saint  Louis  et  plusieurs 
autres  princes  en  avaient  lous  les  jours  à  la 
leur. Du  moins,  donnez  à  Jésus-Christ,  en  leur 
personne,  une  partie  de  ces  biens  qu'il  vous 
a  confiés;  et  prenez  garde  d'abuser  des  fruits 
de  la  terre,  qu'il  ne  vous  a  donnés  que  pour 
vous  mettre  en  état  de  le  servir:  ne  nous- 
donnez  pas  occasion  de  gémir  et  de  nous  li- 
vrer à  la  tristesse  et  aux  larmes,  si  nous  ve- 
nions à  apprendre  que  vous  eussiez  profané 
ces  saints  jours  par  vos  dissolutions  et  vos 
joies  criminelles  ;  mais  que  plutôt  nous  ayons 
sujet  de  nous  réjouir  de  la  piété  édifiante, 
qui  régnera  parmi  vous.  C'est  le  premier  avis 
de  l'apôtre  saint  Paul  :  Gaudcte  in  Domino, 
fjaudele  semper.  Le  second  regarde  la  mo- 
destie.'Que  vos  récréations,  que  votre  joie 
soient  toujours  accompagnées  d'une  sainte 
modestie  ;  en  quelque  lieu  que  vous  soyez, 
ne  vous  démentez  jamais  :  chez  vous,  dans 
Jes  rues,  dans  les  voyages,  et  surtout  à  l'é- 
glise, rappelez-vous,  pour  vous  maintenir- 
dans  cette  sainte  modestie,  le  souvenir  de  la 
présence  de  Dieu,  et  dites-vous  souvent  à 
vous-même:  Dominus  prope  est,  Dieu  est  ici, 
il  me  voit,  il  m'entend.  Dites-vous-le,  jeunes 
personnes,  soit  que  vous  soyez  seules,  soit 
que  vous  soyez  en  compagnie  :  Dominus 
prope  est  :  dites-vous-le  durant  les  ténèbres 
et  pendant  le  jour.  Oh  1  que  celte  pensée  se- 
rait bien  capable  de  vous  faire  éviter  toute 
immodestie  et  sanctifier  toutes  vos  récréa- 
tions! ne  la  perdez  pas,  principalement  pen- 
dant ces  saints  jours;  souvenez-vous  de  la 
modestie  de  la  très-sainte  Vierge:  personne 
ne  lut  plus  rempli  de  joie  qu'elle  le  fut  à  la, 
naissance  de  son  Fils,  mais  personne  dont  la 
modestie  ait  égalé  la  sienne.  Imitez-la,  vous- 
surtout,  personnes  du  sexe,  saint  Bernard 
vous  y  invite  :  JEmulamini  modestiam  ejus. 
Et  vous,  jeunes  garçons,  pères  de  familles  et 
vieillards,  suivez  aussi  l'exemple  de  saint  Jo- 
seph, qui  prenait  part  à  la  joie  de  sa  chère 
épouse  avec  une  modestie  parfaitement  chré- 
tienne. Celle  modestie  vous  disposera  à  pra- 
tiquer un  troisième  avis  que  donne  saint 
Paul,  et  qui  est  aussi  essentiel  que  les  deux 
précédents,  c'est  l'usage  de  la  prière  :  lu 
omni  oratione,  etc. 

Appliquez-vous,  surtout  en  ce  temps,  ;i 
présenter  à  Dieu  vos  prières  :  cxposez-lm 
tous  vos  besoins,  bien  assurés  qu'il  peut  et 
qu'il  veut  y  pourvoir.  Vous  avez  plus  de  loi- 
sir d'y  vaquer,  pendant  celte  solennité,  que 
le  reste  de  l'année  ;  profitez-en,  venez  en  ci» 
saint  lieu  découvrir  vos  un  ères   à  ce'  Difiti 
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enfant  qui  vous  y  attend  pour  vous  en  gué- 
rir, pour  vous  consoler  et  vous  fortifier  ; 
mais  priez  avec  ferveur  et  avec  une  vive  con- 
fiance : Nihil  solliriii,  dit  l'Apôtre.  Joigm  zâ 
vos  prières  des  supplications,  de  très-huru- 
bles  actions  de  grâces  ;  cum  gralîarum  ac- 
tiune  :  sans  cet  esprit  de  reconnaissance,  dit 
saint Bonaventure, l'oraison  ne  peut  être  bien 
reçue  ;  mais  avec  elle  on  obtient  loat.  Peut- 
être  semble-t-il  que  j'exige  beaucoup  de 
vous,  en  vous  demandant  le  sacrifice  des  joies 
profanes,  une  exacte  modestie,  et.  l'applica- 
tion à  la  prière;  peut-être  vous  persuadez- 
vous  que  vous  seriez  plus  contents,  si  vous 
vous  abandonniez  aux  plaisirs  du  monde;  si 
vous  vous  livriez  à  la  dissipation,  au  repos 
ou  à  des  entretiens  inutiles  :  mais  détrompez- 
vous  ,  vous  ne  pouvez  être  véritablement 
contents,  qu'en  mettant  en  pratique  les  avis 
que  saint  Paul  nous  donne.  La  véritable  paix 
en  doit  être  le  prix  ;  c'est  ce  que  je  vais  vous 
faire  voir  dans  le  second  point. 

Il  n'est  que  trop  ordinaire  de  sentir  eu 
trouble  et  des  remords  après  certains  diver- 
tissements auxquels  on  s'est  livré  contre 
l'ordre  de  Dieu.  Vous  l'avez  ainsi  voulu,  Sei- 
gneur, dit  saint  Augustin,  que  tout  plaisir 
déréglé  soit  suivi  de  sa  peine  ;  et  vous  ne  le 
savez  que  trop,  mes  frères,  par  votre  expé- 
rience. Avez-vous  éié  conients,  après  ces 
parties  de  divertissements,  d'où  vous  êtes 
sortis  la  conscience  chargée  de  péchés?  Que 
de  craintes,  que  d'inquiétudes,  que  d'alarmes 
ont  succédé  à  cette  folle  joie,  à  laquelle 
vous  vous  êtes  livrés  [  Vous  disiez  :  Paix  ;  et 
il  n'y  en  avait  point  pour  vous,  et  il  ne  peut 
point  y  en  avoir  de  véritable  que  dans  la  joie 
d'une  bonne  conscience.  Or,  vous  la  goûte- 
rez, cette  paix, mes  frères,  si  vous  passez  ces 
fêtes  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres  ; 
vos  esprits  et  vos  cœurs  en  seront  tout  rem- 
plis ;  ce  sera  la  paix  de  Dieu  même,  qui  est 
au-dessus  de  tout  autre  bien.  Vous  le  prie- 
rez, et  il  vous  exaucera;  et  si  \ous  avez  le 
malheur  d'être  actuellement  dans  le  péché, 
vous  obtiendrez  de  son  infinie  miséricorde 
des  secours  puissants  pour  en  sortir;  il  vous 
pressera  d'aller,  durant  ces  fêles,  vous  jeter 
aux  pieds  de  quelques-uns  de  ces  minis- 
ires, d'un  bon  confesseur;  de  lui  ouvrir  votre 
cœur;  15  vous  gémirez  sur  vos  fautes  ;  vous 
en  obtiendrez  le  pardon,  vous  vous  sentirez 
déchargés  du  poids  qui  vous  accablait  peut- 
être  depuis  longtemps.  Oh!  qui  peui  dire  les 
consolations  que  vous  ressentirez  !  Que  vous 
serez  bien  dédommagés  des  fausses  joies  que 
vous  aurez  pu  goûter  dans  les  compagnies 
du  monde  1  11  vous  fera  part  de  cette;  paix 
que  les  anges  souhaitèrent,  à  sa  naissance,  à 
tous  les  hommes  de  bonne  volonté  :  In  terra 
pax  hominibus  bonœvoluntatis.{Luc.,  II,  14.) 
Faites,  mes  frères,  l'heureuse  expérience  de 
ce  que  je  vous  dis  ;  quand  même  vous  y  trou- 
veriez de  la  difficulté,  et  plus  encore  que 
vous  ne  vous  le  figurez,  le  grand  bien  de 
la  paix,  de  la  paix  de  Dieu,  peut-il  être 
acheté  trop  cher?  Je  vous  la  souhaite  par 
avance,  etc. 

Ce  sont  là  les  principaux  sujets  qu'un  p"as- 
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leur  peut  traiter  durant  le  cours  de  l'Avenf, 
conformément  à  l'esprit  de  l'Eglise,  qui  nous 
est  marqué  dans  les  évangiles  et  les  épîtres 
des  quatre  dimanches  qui  tombent  dans  l'A- 
ven t.  Comme  on  ne  pourrait,  dans  une  même 
année,  les  expliquer  tous  en  particulier,  on 
commencera  par  les  plus  importants  :  l'année 
suivante,  on  en  choisira  d'autres,  rappelant 
néanmoins  de  temps  en  temps  ce  qu'on  aura 
dit  de  plus  essentiel  l'année  précédente;  car 
il  ne  faut  pas  craindre  de  répéter  aux  peu- 
ples certaines  pratiques  fondamentales.  Un 
pasteur  qui  a  soin  d'étudier  les  besoins  de 
ses  ouailles,  et  qui  est  homme  d'oraison, 
découvre  aisément  ce  qu'il  convient  de  dire 
flans  différentes  années.  Il  faudra  néanmoins 
toujours  aller  au  but,  qui  est  de  porter  les 
peuples  à  honorer  le  grand  mystère  de  l'In- 
carnation, et  à  se  préparer,  par  la  pénitence 
et  la  pratique  de  bonnes  œuvres,  à  la  grande 
fête  de  Noël. 

CHAPITRE  II. 
Sujets  à  traiter  dans  les  prônes,  depuis  Noël 
jusqu'à  la  Septuagésime. 
Avis  préliminaire. 
Le  but  général  des  instructions  d'un  pas- 
teur, pendant  toute  l'année,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  dans  l'avis  fondamental,  c'est  de  porter 
ses  auditeurs  à  vivre  comme  de  véritables 
chrétiens ,  c'est-à-dire,  de  croire  à  Jésus- 
Christ,  et  se  conformer  à  sa  doctrine  et  à  sa 
conduite.  Durant  l'Avent,  il  le  fera  connaître 
comme  Dieu  et  homme,  comme  Sauveur, 
comme  Maître,  comme  Juge;  et  il  n'oubliera 
rien  pour  disposer  les  peuples  à  la  grande 
fêle  de  Noël,  par  une  véritable  pénitence  et 
par  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  singu- 
lièrement par  une  grande  dévotion  envers 
Jésus.  Mais  après  s'êlre  acquitté  de  son  mi- 
nistère, ainsi  que  Jean-Baptiste,  lorsqu'il 
préparait  les  Juifs  à  recevoir  le  Messie,  que 
doit-il  faire  après  la  fête  de  Noël  jusqu'à  la 
Septuagésime?  Il  ne  peut  mieux  parvenir  à 
son  but,  qui  est  de  former  de  parfaite  chré- 
tiens, qu'en  proposant  aux  fidèles  les  vertus 
que  Jésus  a  pratiquées  dès  sa  naissance  et 
pendant  toute  sa  vie  cachée.  Il  s'appliquera 
donc  à  considérer  attentivement  les  vertus 
dont  Jésus  nous  a  donné  l'exemple,  soit  en 
sa  naissance,  soit  en  sa  circoncision,  soit 
dans  l'adoration  des  rois,  soit  dans  .«•a  pré- 
sentation, soit  dans  sa  fuite  en  Egypte  et 
le  séjour  qu'il  y  fit,  soit  dans  son  voyage  à 
Jérusalem,  soit  dans  sa  demeure  en  Nazareth, 
et  de  la  vie  obscure  qu'il  y  mena  jusqu'à 
l'âge  de  trente  ans.  Par  ce  moyen,  il  entrera 
parfaitement  dans  les  intentions  de  l'Eglise, 
qui  a  soin  de  nous  rappeler,  dans  l'espace 
du  temps  qui  s'écoule  depuis  Noël  jusqu'à 
la  Septuagésime,  le  mystère  de  l'enfance, 
de  l'adolescence  de  Jésus,  et  de  tout  ce  qu'il 
a  fait  et  dit  jusqu'à  sa  trentième  année,  en 
un  mot,  de  toute  la  vie  cachée  de  Jésus  ; 
vie  qui  renferme  un  fonds  inépuisable  d'ins- 
tructions, et  le  modèle  le  [dus  parfait  que 
l'on  puisse  imiter,  surtout  dans  la  jeunesse. 
11  aura  soin  délire  attentivement  les  évangiles 
et  les  épîtres  que  l'Eglise  rappelle  aux  fidèles 
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durant  ce  temps  :  il  y  trouvera  de  quoi  en- 
tretenir ses  auditeurs  sur  les  vertus  de  Jésus 
pendant  sa  vie  cachée,  ainsi  que  nous  lo 
verrons  en  parcourant  chaque  évangile  et 
t  haque  épître. 


ïl 


LE   DIMANCHE  DANS    h  OCTAVE   DE   NOËL. 

Réflexions  sur  Vannée  qui  finit  et  sur  celle 
qui  va  commencer.  Desseins  sur  le  bon  em- 
ploi du  temps.  Dessein  sur  la  circoncision 
spirituelle.  Réflexions  sur  les  mystères  du 
Sauveur  prises  de  l'Evangile  du  jour. 
Moyens  de  sanctifier  l'année  qui  va  com- 
mencer. Moyens  pour  assurer  son  salut.  Du 
bienfait  inestimable  de  l'Incarnation  du 
Yerbe,  et  de  la  reconnaissance  que  nous  lui 
devons.  Dessein  pour  le  Prône  de  la  Cir- 
concision de  Jésus-Christ. 

Réflexions  sur  l'année  qui  finit  et  sur  celle 
qui  va  commencer.  — Avant  que  d'entrer  dans 
l'explication  des  différents  évangiles  et  des 
différentes  épitres  des  dimanches  depuis 
Noël  jusqu'à  la  Septuagésime,  il  esta  remar- 
quer que,  comme  la  fête  de  Noël  tombe  à  la 
fin  de  l'année  civile,  et  que  le  premier  di- 
manche est  toujours  le  dernier  de  l'année  ou 
le  premier  de  l'année  suivante,  un  pasteur  ne 
peut  se  dispenser  de  deux  choses;  la  pre- 
mière, de  faire  faire  à  son  peuple  de  sérieuses 
réflexions  sur  l'année  qui  finit,  et  sur  la  nou- 
velle qui  va  commencer,  et  dont  ils  ne  ver- 
ront peut-être  pas  la  fin;  la  seconde,  faire  à 
ses  auditeurs  les  souhaits  sincères  d'une 
année  vraiment  chrétienne.  Une  instruction 
bien  réfléchie  sur  ces  deux  points  serait 
peut-être  une  des  plus  frappantes  que  l'on 
pût  faire;  elle  tiendrait  lieu  d'un  très-bon 
prône.  Il  pourrait  ainsi  parler  à  son  peuple: 

Nous  voici,  mes  frères,  arrivés  à  la  fin  d'une 
année,  et  sur  le  point  d'en  commencer  une 
autre.  Ces  deux  objets,  d'une  année  qui 
finit  et  qui  ne  reviendra  plus,  d'une  autre 
«,ui  va  commencer  et  qui  sera  peut-être  la 
dernière  pour  nous,  qui  le  sera  certainement 
I  our  quelques-uns  qui  ne  s'y  attendent  pas  ; 
ces  deux  objets,  dis-je,  nous  fournissent 
<'e  sérieuses  réflexions  à  faire  sur  la  briève'é 
du  temps,  sur  la  mort  qui  s'approche,  sur 
le  jugement  de  Dieu  et  l'éternité  qui  s'avan- 
cent, et  principalement  sur  la  conduite  que 
nous  avons  tenue  cette  année,  et  sur  celle 
que  nous  devons  tenir  l'année  prochaine,  si 
le  Seigneur  veut  bien  nous  l'accorder. 

Premier  point.  —  On  exposera  ensuite 
avec  quelle  rapidité  le  temps  s'est  écoulé. 
Tout  est  passé,  les  plaisirs  comme  les  tris- 
'ess^s,  l'adversité  comme  la  prospérité;  que 
i:ous  reste  t-il  ?  Nos  péchés  et  nos  bonnes 
œuvres.  Quelle  joie  pour  ceux  qui  l'ont 
bien  passée,  cette  année!  Quel  sujet  de  re- 
pentir pour  ceux  qui  l'ont  perdue,  qui  ont 
consumé  leur  temps,  ou  dans  des  actions 
criminelles,  ou  même  dans  l'inutilité,  sans 
avoir  rien  fait,  rien  gagné  pour  le  ciel  !  On 
insistera  sur  la  perte  du  temps,  combien 
(Ile  est  grande,  plus  grande  qu'aucune  au- 
tre ;  et  cependant  la  moins  regrettée. 

On  fera  voir  une  seconde  réflexion,  cl  on 


exhortera  chacun  à  ^c  l'appliquera  soi-même, 
sur  la  conduite  qu'on  nura  tenue  pendant 
l'année;  on  suggérera  un  examen  sur  la  ma- 
nière dont  on  a  passé  chaque  jour,  chaque 
semaine,  chaque  mois. 

Le  détail  dans  lequel  on  entrera  rap- 
pellera à  chacun  des  auditeurs  les  fautes  où 
il  est  tombé;  premièrement,  chaque  jour, 
en  omettant  ses  prières, ou  en  les  faisant  mal, 
en  perdant  le  temps,  ou  en  l'employant  contre 
les  desseins  de  Dieu,  dans  des  repas,  des  con- 
versations, etc.;  secondement,  chaque  se- 
maine, en  manquant  de  sanctifier  les  jours  de 
fêtes;  troisièmement,  chaque  moi':,  en  né- 
gligeant la  fréquentation  des  sacrements  : 
Hélas!  peut-être,  dira-t-on,  y  en  a-t-il  qui 
n'ont  pas  encore  satisfait  à  leur  devoir  pas- 
cal ;  quatrièmement,  enfin,  en  ne  rapportant 
pas  à  Dieu  ses  actions,  en  négligeant  de 
penser  a  lui,  en  vivant  dans  l'état  du  péché. 

On  pourrait  rappeler  aux  auditeurs  cite 
pensée  :  Ne  finirez-vous  pas,  mes  frères, 
celte  année  dans  l'état  du  péché  mortel  ? 
Hélas!  si  la  mort  vous  surprenait  pendant  la- 
sommeil  de  la  dernière  heure  de  cette  année, 
où  iriez-vous  commencer  l'année  prochaine? 
ne  vousréveilleriez-vous  point  dans  le  feu  des 
enfers!  quel  jugement  subiriez-vous  ?  quelle 
serait  votre  éternité?  Il  y  a  peut-être  déjà 
bien  des  années  que  Dieu  vous  souffre  dans 
vos  désordres,  mais  il  a  commandé  au  vigne- 
ron de  vous  arracher  et  de  vous  jeter  au  feu, 
si  vous  ne  commencez  au  plus  tôt  à  porter 
des  fruits  de  salut  :  Succide  ergo  ilfam  :  ut 
quid  etiam  terrain  occupai?  Ah  !  Seigneur, 
dira  alors  le  pasteur,  eu  s'adrëssahl  à  Dieu 
de  toute  l'ardeur  de  son  cœur,  et  dans  les 
sentiments  d'un  bon  père  qui  voit  un  de  ses 
enfants  sur  le  point  de  périr  dans  le  feu  ;  ah  ! 
Seigneur,  ayez  encore  patience,  n'enlevez 
pas  encore  cet  enfant  qui  m'est  si  cher  aussi 
bien  qu'à  vous,  celle  brebis  qui  m'a  été 
confu-e  :  Domine,  dimitte  illam,  et  hoc  anno, 
elc.  (Luc,  XIII,  7,  8.)  J'en  prendrai  soin  plus 
que  jamais,  je  ne  négligerai  rien  pour  sa 
conversion,  et  j'espère  qu'elle  sera  docile 
aux  exhortations  que  je  lui  ferai  de  votre 
part.  Ecoulez-la,  chrétiens  auditeurs,  chers 
paroissiens  qui  vivez  dans  le  péché;  écoutez- 
la,  cette  exhortation  que  je  vous  fais  en  ce 
jour  ;  cessez  d'offenser  votre  Dieu,  de  mar- 
cher dans  le  chemin  de  l'enfer,  d'abuser  du 
temps  que  Dieu  vous  a  donné  pour  gagner 
un  bonheur  éternel  ;  et  apprenez  ce  que  vous 
devez  faire  pour  sanctifier  l'année  prochaine  : 
c'est  le  sujet  du  second  point. 

Deuxième  point.  —  il  est  de  mon  devoir, 
mes  frères,  après  vous  avoir  fait  faire  quel- 
ques réflexions  sur  l'année  qui  finit  (ou  vient 
(le  finir,  si  c'est  le  premier  dimanche  de  l'an- 
née) ;  il  est  de  mon  devoir  de  vous  faire  les 
souhaits  d'une  sainte  et  heureuse  année. 
C'est  un  usage  établi  dans  le  monde  de  se 
faire  mutuellement  les  souhaits  d'une  bonne 
année  :  mais  que  prétend-on  se  souhaiter? 
C'est  pour  l'ordinaire,  ou  presque  toujours, 
une  année  de  biens  temporels,  de  prospérité, 
de  santé,  de  plaisir.  Ce  n'est  pas  ainsi,  chré- 
tiens auditeurs,  cpjejc  viens  vous  la  souhai- 
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ter  :  ce  langage  t-.sl  celui  du  monde,  el  non 
fias  d'un  véritable  chrétien  :  l'année  que  je 
vous  souhaite,  c'est  une  année  vraiment 
chrétienne,  une  année  passée  en  élat  de 
grâce,  dont  tous  les  moments  soient  sanc- 
tifiés, et  pendant  laquelle  vous  acquériez  un 
trésor  de  mérites  pour  l'éternité  :  c'est  là 
proprement  ce  qui  s'appelle  une  bonne 
année.  Elle  ne  peut  être  bonne,  si  elle  n'est 
telle  que  je  viens  de  due  ;  elle  ne  sera  jamais 
heureuse,  qu'autant  que  vous  la  passerez 
chrétiennement,  etc.  Il  ne  lient  qu'à  vous, 
mes  frères,  de  l'avoir,  cette  bonne  année  ; 
vous  pouvez  en  sanctifier  tous  les  instants 
qu'il  plaira  à  Dieu  de  vous  accorder.  Quels 
moyens  devez-vous  prendre?  En  voici  quel- 
ques-uns que  je  vais  vous  indiquer;  le  pre- 
mier, c'est  de  la  commencer  comme  si  elle 
devait  être  la  dernière  de  votre  vie.  L'année 
que  nous  finissons  (ou  que  nous  venons  de 
finir)  a  été  la  dernière  pour  plusieurs  qui  ne 
le  pensaient  pas,  en  la  commençant. 

Là  on  peut  rapporter  l'exemple  de  quel- 
que mort  frappante  qui  sera  arrivée  pendant 
cette  année,  el  moialis.  r  avec  prudence-  Ce 
moyen  seul  pourrait  suffire  pour  vivre  chré- 
tiennement, el  attendre  à  chaque  instant 
l'heure  de  sa  mort. 

Un  second  moyen,  c'est  de  réfléchir  sur 
les  fautes  qu'on  a  faites  pendant,  la  dernière 
année.  On  appliquera  cela  aux  différentes 
conditions  et  aux  différents  âges. 

Un  troisième  moyen,  c'est  de  former  un 
plen  de  vie  et  de  se  régler,  en  sorte  que 
chaque  jour  soit  rempli  de  bonnes  œuvres, 
c'est-à-dire  partagé  entre  la  prière,  le  tra- 
vail et  les  autres  fonctions  propres  de  son 
état. 

On  pourra  insister  sur  la  fuite  de  quelques 
désordres  plus  communs,  et  sur  la  pratique 
de  quelques  bonnes  œuvres  de  piété,  spécia- 
lement au  jour  de  la  fôte.  On  conclura  par 
proposer  pour  modèle  d'une  vie  chrétienne 
Jésus-Christ.  C'est  là,  dira-t-on,  le  grand 
exemplaire  que  vous  devez  copier,  et  votre 
année  ne  sera  bonne,  sainte  el  heureuse, 
qu'autant  qu'elle  sera  conforme  à  celle  de 
Jésus.  (On  pourrait  ici  expliquer  ce  que  c'est 
qu'être  chrétien;  ce  que  c'est  qu'une  vie 
chrétienne;  on  pourrait  même  prendre  occa- 
sion des  fûtes  de  Notre-Seigneur,  que  l'on 
célèbre  en  ce  temps,  sa  naissance,  sa  circon- 
cision, l'adoration  des  Mages,  pour  rappeler 
les  vertus  de  Jésus  qui  reluisent  dans  ces 
mystères,  et  qu'on  doit  imiter  :  il  faudra  re- 
commander principalement  la  circoncision 
spirituelle.)  Hélas  1  mes  frères,  dira-t-on, 
peut-être  jusqu'à  présent  ne  pourriez-vous 
compter  une  seule  de  vos  années  qui  ait  été 
vraiment  chrétienne,  peut-être  pas  un  mois 
ilurant  votre  vie?  Quoi  donc  1  voudriez-vous 
que  celle-ci  ressemblât  aux  précédentes? 
Eh  !  qu'auriez-vous  à  présenter  à  votre  juge 
au  temps  de  votre  mort?  Où  aboutirait  une 
telle  vie?  N'auriez-vous  point  le  sort  des 
infidèles-?  Votre  supplice  ne  surpasserait-il 
pas  même  le  leur,  après  tant  de  grâces  que 
Dieu  vous  aurait  accordées,  et  dont  vous 
auriez  abusé?  Ranimez,  mes  frères,  ranimez 


votre  foi.  Vous  êtes  chrétiens,  vivez  en  chré- 
tiens, el  vous  serez  heureux  autant  qu'on 
peut  l'être  en  celte  vie;  vous  vous  préparerez 
on  bonheur  parfait  pour  une  éternité.  Je  vous 
ia  souhaite,  celle  année  chrétienne,  et  je  con- 
jure le  Seigneur  de  vous  l'accorder  telle,  me 
recommandant  moi-même  à  vos  prières,  afin 
que  je  m'acquitte  plus  parfaitement  cette 
année  de  tous  mes  devoirs  à  votre  égard. 
Donnez-moi  la  consolation  de  vous  voir  cette 
année  plus  vigilants  pour  éviter  le.  péché,  et 
plus  attentifs  à  mener  une  conduite  vraiment 
chrétienne,  etc. 

Ou  peut  varier  les  môiues  avis,  ou  plutôt 
les  proposer  d'une  autre  façon,  en  présen- 
tant à  ses  auditeurs  les  motifs  qui  doivent  l<  s 
engager  à  bien  passer  l'année  qui  commence, 
et  en  leur  enseignant  la  manière  de  le  faire. 

Il  est  de  mon  devoir,  mes  frères,  au  com- 
mencement de  cette  année  (ou  en  finissant 
cette  année)  de  vous  engager  à  l'employer 
saintement,  el  de  vous  instruire  des  moyens 
que  vous  devez  prendre  pour  la  sanctifier. 
Je  ne  puis  vous  mieux  témoigner  le  désir 
sincère  dont  je  suis  rempli,  que  cette  année 
soit  pour  vous  véritablement  bonne,  c'est  à- 
dire  sainte  et  heureuse. 

Premier  motif,  pris  du  côté  île  Dieu.  Dieu 
ne  vous  la  donne  que  pour  cette  fin.  (Rap- 
pelez ici  la  tin  de  l'homme.)  Deumt une  et  man- 
data ejus  observa  :  hoc  est  enim  omnis  liomo. 
{Eccle..  XII,  13.)  Quelle  injure  ne  lui  ferez - 
vous  pas,  si  vous  lui  dérobez  ce  temps  que 
vous  devez  tout  employer  à  son  service  I  Quel 
compte  ne  vous  en  faudra  t-il  pas  rendre? 

Second  motif,  pris  de  votre  propre  intérêt. 
Quels  trésors  n'acquerrez-vous  pas,  si  vous 
passez  celte  année  saintement  1  Mais  quelle 
perte  peut  être  semblable  à  la  vôtre,  si  vous 
la  consumez,  si  vous  en  employez  une  bonne 
partie  dans  le  péché  ou  l'inutilité!  (Apportez 
ici  une  comparaison  prise  de  l'étal  des  au- 
diteurs, si  pendant  une  année  ou  une  grande 
partie  de  l'année,  leur  travail  ne  leur  servait 
de  rien.)  Ajoutez  la  tristesse  où  vous  devez 
être  à  la  fin  de  l'année,  si  vous  abusez  du 
temps;  el  au  contraire,  la  joie  dont  vous 
serez  comblés,  si  vous  l'employez  selon  les 
desseins  de  Dieu.  Recourez  ici  au  témoignage 
des  âmes  pieuses,  qui  ont  bien  passé  les  an- 
nées précédentes;  et  à  celui  des  auditeurs 
qui  n'ont  rien  fait  ou  presgue  rien  pour 
Dieu;  comparez  l'état  des  uns  el  des  autres. 

Troisième  motif,  pris  de  l'année  même, 
qui  peut  être  la  dernière,  de  la  vie,  comme 
celle  qui  s'écoule  (ou  qui  vient  de  s'écouler) 
a  été  la  dernière  pour  plusieurs  qui  ne  le 
pensaient  pas  l'année  précédeute.  (S'il  y  a 
eu  quelque  exemple  frappant,  on  les  rap- 
portera comme  nous  avons  dit  plus  haut.) 
Il  est  certain  qu'elle  sera  la  dernière  pour 
quelques-uns  de  ceux  qui  sontdans  l'auditoire: 
pour  vous,  vieillards;  pour  vous,  jeunes 
hommes;  pour  vous,  pères  de  famille;  pour 
vous,  jeunes  personnes  qui  m'écoutez,  sans 
vous  appliquer  ce  que  je  vous  dis,  et  qui, 
comptant  sur  les  forces  de  voire  tempéra- 
ment, regardez  la  mort  comme  fort  éloignée, 
etc.  Peut-être  moi,  qui  vous  parle,  payerai- 
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je  le  tribut.  N'est-il  pas  de  la  prudeuce,  mes 
frères,  de  prévenir  la  surprise  de  la  mort; 
commençons  donc  les  uns  et  les  autres  cette 
année,  comme  si  on  nousassurait,  de  la  part 
île  Dieu,  que  nous  serons  surpris  de  la  mort 
cette  année  même.  Ce  n'est  pas  ici,  mes 
frères,  une  supposition  purement  imaginaire, 
c'est  Jésus-Christ  qui  nous  le  déclare:  Qua 
hora  non  putatis.  (Luc,  XII,  40.) 

Or,  voilà,  mes  frères,  un  moyen  des  plus 
excellents  pour  sanctifier  tous  les  jours  et 
tous  les  moments  de  cette  année;  c'est  de 
vous  dire  tous  les  malins:  Je  dois  m'altendre 
à  mourir  celte  année;  je  dois  me  tenir  prêt 
à  tout  instant,  comme  le  sarviieur  qui  attend 
à  tout  moment  la  venue  de  son  maître.  0 
mes  frères,  que  nesuis-je  assez  heureux  pour 
vous  faire  réduire  ce  moyen  en  pratique; 
faites-nous  la  grâce,  ô  divin  Jésus  1  de  ne 
pas  l'oublier.  Oui,  mes  frères,  je  le  répète, 
pensez  chaque  jour  que  votre  dernière  heure 
est  proche,  et  votre  année  sera  toute  sainte. 

A  quoi  vous  portera  cette  pensée?  1°  A 
éviter  tout  ce  qui  pourrait  vous  faire  de  la 
peine,  quand  vous  serez  arrivés  à  cette  heure 
fatale;  2°  à  faire  le  plus  de  bonnes  œuvres 
que  vous  pourrez;  3°  et  principalement  à 
remplir  chrétiennement  tous  les  devoirs  de 
votre  état.  Gravez  bien  avant  dans  votre  mé- 
moire celte  salutaire  pensée  :  Ma  mort  n'est 
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et  des  moyens  puissants  pour  le  faire  :  motifs 
pris  du  côté  de  Jésus  circoncis  pour  noire 
amour  et  pour  être  notre  modèle;  moyens 
dans  le  saint  nom  de  Jésus,  qui,  étant  sou- 
vent rappelé  a  notre  esprit,  et  souvent  in- 
voqué, est  capable  de  nous  exciter  à  prati- 
quer constamment  la  circoncision  spirituelle, 
et  dont  la  vertu  toute-puissante  nous  pro- 
curera la  force  d'en  venir  à  l'exécution.  Il 
faudra  bien  faire  entendre,  1°  ce  que  c'est 
que  la  circoncision  spirituelle;  qu'elle  n'est 
autre  chose  que  le  retranchement  de  nos 
mauvais  désirs,  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vicieux  dans  notre  âme  ;  que  l'on  doit  l'exer- 
cer particulièrement  à  l'égard  de  la  passion 
dominante.  On  rappellera,  en  peu  de  mots, 
ce  que  l'on  a  dit  durant  le  cours  de  l'A  vent, 
et  on  enseignera  à  la  vaincre  ;  on  exhortera 
à  acquérir,  pendant  le  cours  de  l'année,  la 
vertu  qui  lui  est  opposée,  et  à  en  faire  des 
actes  extérieurs  et  intérieurs.  Quant  au  saint 
nom  de  Jésus,  on  recommandera  de  le  pro- 
avec  un  grand  respect,  un    tendre 


pas  éloignée,  et  je  dois  m 'attendre  à  aller 
paraître  devant  Dieu,  cette  année  même. 
Plaise  au  ciel,  mes  frères,  qu'elle  soit  sans 
cesse  présente  à  votre  esprit  1  Tous  vos  jours 
seront  pleins,  et  vous  mériteront  une  éter- 
nité bienheureuse. 

Desseins  sur  le  bon  emploi  du  temps. — Une 
troisième  année,  après  les  souhaits  ordinai- 
res, on  peut  s'en  tenir  au  bon  emploi  du 
temps,  faisant  voir,  1°  quel  est  son  prix; 
2"  combien  il  est  court;  3"  combien  la  perte 
en  est  irréparable:  ce  seraillùle  sujetd'un 
premier  point  ou  d'une  première  réflexion, 
que  l'on  finirait  en  disant  que,  quoique  l'on 
ne  puisse  pas  absolument  et  entièrement 
réparer  la  perle  du  temps  passé,  on  peut 
cependant,  comme  parle  l'Apôtre,  le  rache- 
ter en  quelque  sorte,  en  faisant  un  saint 
usage  de  l'année  présente;  usage  dont  on 
parlera  dans  une  seconde  réflexion. 

On  fera  consister  ce 
choses,  1°  à  gémir  sur  le  -passé  ,  2D  à  sanc- 
tifier tout  le  temps  présent;  3°  à  prévoir 
l'avenir  de  telle  sorte  que,  si  l'on  était  sur- 
pris cette  année,  il  n'y  eut  rien  dans  toule  la 
vie  qui  pût  nous  attirer  la  sentence  pro- 
noncée contre  le  mauvais  serviteur,  ou  con- 
tre le  serviteur  inutile. 

On  aura  soin,  chaque  année,  de  terminer 
ses  réflexions,  supposé  qu'elles  tiennent  heu 
de  prône,  par  l'exposition  et  l'application  de 
quelques  circonstances  de  la  vie  cachée  du 
Sauveur,  conformément  aux  fûtes  que  l'on 
célèbre. 

Dessein  sur  la  circoncision  spirituelle —  Si 
le  dimanche  après  Nue!  tombe  le  jour  même 
de  la  Circoncision,  on  trouvera  abondam- 
ment dans  le  fond  du  mystère,  et  des  motifs 


bon  usage  en  trois 


noncer 

amour,  une  vive  confiance,  et  à  se  le  rap- 
peler souvent,  pour  se  fortifier  par  l'exemple 
de  Jésus.  Lorsqu'on  n'aura  pas  parlé  dans  la 
fête  du  saint  Nom  de  Jésus,  il  ne  faudra  pas 
manquer  de  le  faire  dans  un  catéchisme. 

Reflexions  sur   les    mystères  du  Sauveur, 
prises  de  l'Evangile  du  jour. — L'évangile  qui 
se  lit  le  Dimanche  dans  l'octave  de  Noël,  est 
tiré  du  chapitre  II  de  saint  Luc.  Il  commence 
par  ces  mots:  Erat  pater  Jesu  et  mater  mi- 
rantes super  lus  quœ dicebantur  de  illo;  et  il 
finit  par  ces  autres:  Puer  autem  crescebat,et 
confortabalur,  plenus  sapientia,  et  gratiaVei 
in  illo.  Pourquoi  l'Eglise  nous  propose-l-elle 
cet  Evangile  entre  la  fête  de  Noël  et  l'Epipha- 
nie, dira  un  pasteur,  après  avoir  fait  un  pré- 
cis de  l'histoire  de  l'Evangile  même?  Nous  y 
voyons  Marie  et  Joseph  tout  ravis  d'admira- 
tion des  merveilles  qui  s'opéraient  à  l'égard 
de  Jésus,  et  de  ce  qu'on  en  disait;   nous  y 
lisons  que  le  Sauveur   est  venu  pour  le  salut 
de  plusieurs,  mais  qu'il  sera  aussi  l'occasion 
de  la  perte  d'un  grand  nombre.    Elle  nous  y 
propose  l'exemple   édifiant  d'un  saint  vieil- 
lard,  d'une  sainte   veuve,  de  Joseph  et   de 
Marie,  et  enfin  de  l'enfant  Jésus.    Que  n'au- 
rais-je  pas  à  vous  dire  sur  tant  de  sujets  éga- 
lement louchants  et  instructifs!  Je  me  borne 
aujourd'hui  aux  premières  paroles:  Erat  pater 
Jesu,  etc.  Tenons-nous  au  premier  exemple 
que  l'Eglise  nous  met  devant  les  yeux,  je  veux 
dire,  de  la  mère  de  Jésus  et  de  son  père  nour- 
ricier. Quelle  était  leur  occupation  après  la 
naissance  du  Sauveur?  Ils  ne  pouvaient  s'em- 
pêcher d'admirer  les  grandes  choses  que  Dieu 
faisait  pour  la  rédemption  des   hommes,  et 
ils  les  considéraient  toujours  avec  un  nouvel 
étonnement;  mais  leur  admiration  n'était  pas 
stérile.  Que  de  saintes  affections  ne  produi- 
sait-elle pas  dans  leur  courir,  et  quelle  sain- 
teté, quelle  perfection  dans  toute  leur  con- 
duite! Et  voilà,  mes  frères,  à  quoi  je  viens 
vous  exhorter;  à  faire  de  saintes  réflexions 
sur  les  mystères  que  nous  célébrons;    mais 
des  réflexions  pratiques  qui  opèrent  le  règl 


pressant  pour  passeï    saintement  l'année,     ment  de  vos  mœurs.   Pourquoi   devez-vous 
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vous  occuper,  pendant  ces  saints  jours,  à 
réfléchir  suc  les  mystères  du  Sauveur,  que 
nous  célébrons?  Ce  sera  le  sujet  du  premier 
point.  Comment  devez-vous  faire  ces  ré- 
flexions? Ce  sera  le  sujet  du  second. 

Premier  point. — Dans  le  premier  point,  on 
exposera  combien  il  est  juste  de  réfléchir 
surle  mystère  d'un  Dieu  fait  enfant;  et  là 
on  développera  toutes  les, marquas  de  bonté 
(pie  le  Fils  deDieu  nous  donne  en  se  rédui- 
sant à  l'état  d'enfant,  ce  qu'il  lui  en  route, 
combien  il  s'humilie  et  s'anéantit, combien  il 
souffre,  et  par  là  môme  combien  il  mais  aime  : 
Parvus  Dominus,  dira-t-on  avec  saint Uernard, 
et  amabilis  nimis.  On  fera  bien  sentir  que 
c'est  pour  nous  qu'il  veut  bien  prendre  la 
forme  d'enfant,  en  imiter  la  faiblesse  et  en 
supporter  les  misères,  Quelle  ingratitude  ne 
serait-ce  pas  d'oublier  une  telle  bonté,  de  n'y 
penser  que  faiblement,  et  durant  quelques 
moments  que  l'on  est  à  l'église!  Mais  quel 
crime,  si  on  venait  à  outrager  ce  Dieu  enfant 
<lans  un  temps  où  on  devrait  le  plus  lui  mar- 
quer sa  reconnaissance  1  Ne  serait -ce  pas 
ressembler  au  tyran  Hérode  qui  persécuta  ce 
divin  enfant  dès  sa  naissance?  (Ce  trait  d'his- 
toire, bien  exposé  et  bien  appliqué  aux  pé- 
cheurs, surtout  dans  ce  temps,  serait  bien 
capable  de  faire  impression  sur  leur  cœur.) 
On  ajoutera  que  ce  serait  enchérir  sur  le 
crime  d'Hérode.  Vous  en  avez  horreur, 
dira-t-on,  chrétiens  auditeurs,  et  cependant 
vous  l'imitez  toutes  les  fois  que  vous  chassez 
Jésus-Christ  de  votre  cœur  par  le  péché, 
toutes  les  fois  que  vous  le  chassez  des  cœurs 
de  vos  frères.  Votre  persécution  est  même 
plus  cruelle  que  celle  du  roi  d'Hérode,  qui 
iiî  massacrer  les  innocents. 

Il  sera  aussi  bien  à  propos  de  montrer  la 
douceur,  la  sainte  joie  que  l'on  reçoit  en 
considérant  Jésus  dans  sa  crèche  :  Justes  et 
pécheurs,  jeunes  et  vieux,  personnes  mariées 
et  veuves,  vous  pouvez  y  trouver  tous  la 
plus  grande  source  de  consolations.  Appli- 
quez-vous y  donc,  mes  frères,  conclura-t-on, 
et  ne  passez  aucun  de  ces  jours,  particuliè- 
rement ces  douze  qui  s'écoulent  entre  les 
l'êtes  de  Noël  et  de  l'Epiphanie,  sans  méditer 
attentivement  ce  que  votre  foi  vous  rappelle 
d'un  Dieu  couché  dans  une  crèche  pour 
votre  amour;  et  regardez  ces  jours  comme 
une  suite  des  fêtes  où  les  chrétiens  doivent 
souvent  penser  aux  mystères  de  Jésus,  qui 
s'y  célèbrent.  Que  ceux  d'entre  vous  qui  ont 
le  plus  de  loisir  viennent  à  l'exemple  de 
Siméon  et  d'Anne,  dans  le  temple  du  Sei- 
gneur, s'entretenir  de  ces  mystères  conso- 
lants, et  gémir  de  ce  qu'ils  sont  si  fort 
oubliés  de  la  plupart  des  gens  du  monde. 
El  si  vos  occupations  ne  vous  permettent 
pas  de  venir  à  l'église,  ne  manquez  point 
de  prendre  dans  la  journée,  principalement 
le  matin,  quelque  temps  pour  y  penser  à 
loisir;  mais  comment  faudra-t-il  faire  ces 
réflexions?  Je  vais  vous  l'apprendre  dans  un 
second  point. 

Deuxième  point.  —  Pour  rendre  ces  ré- 
flexions salulaires,  voici  les  règles  qu'il  est 


à  propos  d'y  observer.  La  première .  est 
qu'après  vous  être  mis  en  la  présence  de 
Dieu,  vous  ranimiez  votre  foi  sur  les  mys- 
tères que  nous  honorons,  vous  représentant 
Jésus  enveloppé  de  langes,  gardant  un  si- 
lence profond,  adorant  son  Père  et  le  priant 
pour  vous, s'offrant  intérieurement  pour  vos 
péchés,  et  gémissant  dans  son  cœur,  vrérsà/it 
même  de  temps  en  temps  des  larmes  pour 
votre  amour.  Apres  vous  être  rappelé  l'état 
de  Jésus  dans  sa  naissance,  considérez  les 
vertus  dont  il  vous  y  donne  l'exemple;  elles 
y  éclatent  toutes,  et  il  n'en  est  aucune  qui, 
bien  méditée,  ne  soit  capable  de  vous  inspi- 
rer des  sentiments  d'une  tendre  dévotion  ; 
néanmoins  il  en  est  une  à  laquelle  il  faut 
vous  attacher  principalement,  suivant  le 
besoin  que  vous  pouvez  en  avoir  :  par  exem- 
ple, son  humilité,  sa  douceur,  sa  patience: 
ou  bien  l'étal  d'enfance  où  il  se  réduit,  et 
dans  lequel  il  nous  apprenait  déjà  par  son 
exemple  ce  qu'il  devait  nous  prêcher  dans 
la  suite,  que  nous  devions  devenir  sembla- 
bles à  des  enfants  ,  c'est-à-dire  ,  humbles 
Comme  des  enfants,  doux,  patients,  etc. 

La  seconde  règle,  c'est  de  vous  appliquer 
à  vous-mêmes  ce  que  vous  avez  considéré 
dans  Jésus,  en  vous  interrogeant  et  vous 
demandant:  Ai-je  telle  ou  telle  vertu?  Ne 
suis-je  point  sujet  au  vice  contraire?  Quelle 
différence  entre  ma  conduite  et  celle  de 
Jésus-Christ  !  Ensuite  vous  produirez  des 
sentiments  conformes  à  ces  réflexions,  de 
confussion,  de  regret,  de  désir  de  vous  ren- 
dre semblables  au  Sauveur. 

La  troisième  et  principale  règle,  c'est  de 
former  quelques  résolutions  pratiques,  et 
pour  le  même  jour.  Mais  à  quoi  principale- 
ment devez-vous  vous  attacher,  surtout  au 
commencement  de  cetle  année?  Ecoulez-le, 
nen  de  plus  digne  de  vos  réflexions  :  c'est 
à  combattre  la  passion  que  vous  domine,  en 
vous  proposant  de  vous  rendre  semblables 
à  Jésus,  dans  l'exercice  de  la  vertu  qui  est 
opposée  au  vice;  je  ne  puis  vous  donner  un 
avis  plus  salutaire  au  commencement  de 
cette  année  :  bien  plus,  c'est  de  l'exécution 
de  cet  avis  que  dépend  votre  salut.  (On 
pourra  s'étendre  davantage,  si  on  le  juge  à 
propos,  sur  ce  sujet,  particulièrement  si  on 
n'a  pas  encore  parlé  de  la  passion  domi- 
nante.) Il  ne  faudra  pas  manquer  de  prévenir 
les  objections  des  auditeurs,  qui  se  persua- 
dent que  ces  réflexions  ne  leur  conviennent 
pas.  Vous  pouvez  bien,  leur  dira-t-on,  mes 
frères,  faire  des  réflexions  pour  passer  cette 
année  agréablement,  pour  vous  conserver  en 
santé,  pour  augmenter  vos  biens,  pour  par- 
venir à  un  établissement;  et  pourquoi  n'en 
pourriez-vous  pas  faire  pour*  la  sanctifier, 
cette  année,  vous  enrichir  de  biens  spirituels, 
et  assurer  votre  établissement  daas  le  ciel? 
Ah  !  mes  frères ,  aurez-vous  donc  moins  à 
cœur  la  santé  de  votre  âme,  le  salut  de  voire 
âme,  que  la  sanlé  de  voire  corps?  elc. 

Prenez  donc,  avant  que  de  sortir  de  celte 
église,  la  résolution  d'employer  chaque  jour 
au  moins  un  quart  d'heure  aux  saintes  ré- 
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flexions  dont  je  viens  de  vous  parler.  Saint 
François  de  Sales,  qui  a  donné  des  règles 
de  vie  pour  les  gens  du  monde,  leur  recom- 
mande expressément  celte  pratique,  et  il 
veut  qu'ils  n'y  manquent  point;  faites -en 
l'expérience,  et  vous  en  connaîtrez  l'avan- 
tage. 

S'il  y  a  encore  quelques  fêtes  à  passer,  on 
ne  manquera  pas  d'indiquer  ces  jaurs-là  spé- 
cialement, puur  réfléchir  sur  les  sujets  qu'on 
a  proposés,  déterminant  le  temps  et  le  lieu 
les  plus  propres  à  le  faire  utilement.  Si  un 
pasteur  venait  à  bout  d'introduire  dans  sa 
paroisse  l'usage  de  ces  réflexions,  on  y  ver- 
rait bientôt  cesser  les  désordres,  particnliè- 
ment  ceux  auxquels  on  se  livre  aux  fêtes  de 
Noël,  au  nouvel  an  et  à  la  fêle  de  l'Epiphanie; 
on  pourrait  leur  en  faciliter  la  pratique  en 
répandant  dans  la  paroisse  des  livres  de  piété 
qui  enseignent  la  manière  de  faire  ces  ré- 
flexions, et  où  l'on  trouve  même  les  médita- 
lions  toutes  différées,  comme  encore  en  in- 
spirant aux  garçons  et  aux  hommes  dans 
leurs  congrégations,  aux  filles  et  aux  femmes 
dans  leurs  conférences,  d'en  faire  de  temps 
en  temps;  et  par  c  •  moyen,  on  les  y  accou- 
tumerait; mais  tandis  que  l'on  n'en  sera  pas 
venu  à  ce  point-là,  de  faire  réfléchir  les 
peuples  sur  les  mystères  que  l'Eglise  nous 
propose,  aussi  bien  que  sur  les  vérités  qu'on 
leur  annonce  en  chaire,  on  verra  peu  de 
fruit  de  ses  instructions. 


Pour  les  y  engager  plus  efficacement,  on 
leur  proposera  les  indulgences  abondantes 
que  notre  saint  Père  le  pape  Benoît  XIV  a 
accordées  à  ceux  qui  vaqueront  à  ce  saint 
exercice,  aussi  bien  qu'à  ceux  qui  en  ensei- 
gneront la  pratiqui».  Le  Bref  est  du  16  dé- 
cembre 174b,  et  a  été  adressé  à  tous  les  pré- 
lats du  monde  chrétien. 
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quera  quelques-uns,  et  le  principal  sera  de! 
rapneler  souvent  Jésus ,  de  le  conjurer,] 
toutes  h'S  fois  qu'ils  viendront  à  l'église,  et 
même  tous  les  matins,  de  leur  accorder  la' 
grâce  de  croître  comme  lui,  en  sagesse,  elc.' 

Vous,  pères  et  mères  de  famille,  personnes 
engagées  dans  le  mariage  ,  que  devez-vous 
faire  pour  sanctifier  cette  année?  L'Evangile 
vous  l'apprend.  Que  nous  dit-il  de  Joseph  et 
de  Marie?  Perfecerunt  oinnia  serundum  legem 
Domini,  et  reversi  sunt  in  civitaten  suam; 
ils  accomplirent  parfaitement  tout  ce.  qui 
était  prescrit  parla  loi  du  Seigneur;  ensuite 
ils  s'en  retournèrent  à  Nazareth,  portant 
avec  eux  l'enfant  Jésus.  Voilà,  mes  frères,  la 
régie  de  conduite  dont  vous  ne  devez  pas 
vous  écarter.  Imitez,  durant  celle  année, 
Joseph  et  Marie;  n'ayez  en  vue  que  d'accom- 
plir en  tout  point  la  loi  de  Dieu;  partagez 
votre  temps  entre  les  devoirs  de  la  religion 
et  les  occupations  de  voire  état;  ayez  soin 
de  vos  enfants  comme  ils  eurent  soin  de 
l'enfant  Jésus;  que  l'union  et  la  paix  régnent 
entre  vous,  comme  elle  régnait  entre  ces 
deux  époux;  ne  quittez  point  Jésus,  je  veux 
dire,  qu'il  soit  le  motif  de  l'amour  que  vous 
vous  porterez,  et  de  l'éducation  que  vous 
donnerez  à  vos  enfants,  aussi  bien  que  du 
soin  que  vous  prendrez  de  toute  voire  fa- 
mille. 0 familles  vraiment  saintes,  celles  qui 
suivront  de  tels  exemples!  Qui  peut  dire 
l'abondance  de  bénédictions  que  Dieu  y  ré- 
pandra! Plût  au  ciel  que  toutes  celles  qui 
composent  notre  paroisse,  fussent  des  co- 
pies fidèles  de  la  plus  sainte  famille  qui  ait 
jamais  été  ! 

On  suivra  ce  détail  par  rapport  aux  per- 
sonnes qui  vivent  dans   le  célibat,   qui  sont 
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des  liens  du  mariage.  On  s'adres- 


Autres  sujets  sur  l'Evangile.  —  Après 
avoir  rapporté  l'histoire  de  notre  Evangile, 
et  supposé  qu'on  ait  déjà  exhorté  les  peu- 
pies  à  bien  passer  l'année,  on  proposera 
aux  personnes  des  différents  âges  et  des 
différents  états,  un  modèle  à  suivre  pour  la 
sanctifier.  Vous  êtes  tous,  leur  dira-t-on,  ou 
dans  la  jeunesse,  ou  dans  l'état  du  mariage, 
ou  dans  l'état  du  célibat,  ou  dans  l'état  du 
veuvage,  ou  enfin  dans  la  vieillesse.  Or, 
mes  frères,  considérez  bien  l'exempte  que 
l'Eglise  vous  propose  dans  noire  Evangile, 
suivez-le  exactement  celte  année,  et  ce  sera 
pour  vous  une  année  vraiment  chrétienne. 
C'est  à  quoi  je  me  borne  dans  cet  entretien. 
Jeunes  gens,  que  devez-vous  faire  pour 
passer  saintement  cette  année?  L'Evangile 
vous  l'apprend.  Que  nous  dit-il  de  l'entant 
Jésus?  Puer  crescebat,  etc.  Vous  croîtrez  en 
âge,  vous  prendrez  des  forces  corporelles. 
Mais  est-ce  assez  de  fortifier  votre  corps? 
Non;  il  faul  premièrement  vous  conserver 
en  grâce ,  Gratia  Dei  erat  in  illo  ,  et  ne 
rien  tant  craindre  que  de  perdre  votre  inno- 
cence. Secondement,  il  faut  tâcher  de  croî- 
tre en  vertu  :  Confortabatur  ;  et  [tour  cela, 
quels  moyens  prendrez-vous''  On  en  indi- 


sera  aux  vierges  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui 
trouveront  dans  Marie  et  dans  Joseph,  qui 
ont  conservé  l'un  et  l'autre  une  perpétuelle 
virginité,  les  règles  de  conduite  qu'ils  doi- 
vent suivre,  dont  la  principale  sera  de  se  te- 
nir inséparablement  unis  à  Jésus,  d'aimer  à 
s'entretenir  avec  lui.  soit  dans  leurs  maisons, 
fuyant  !e  monde,  et  aimant  la  retraite,  soit  en 
rendant  à  Jésus  de  fréquentes  visites  au  très- 
saint  Sacrement;  on  leur  conseillera  de  régler, 
à  leur  exemple,  toutes  leurs  actions  depuis 
le  malin  jusqu'au  soir,  et  pour  les  jours  ou- 
vriers, et  pour  les  jours  de  fêtes. 

Rappelez- vous ,  leur  dira-t-on,  com- 
ment Marie  et  Joseph  ont  vécu  ,  les 
moyens  qu'ils  ont  pris  pour  conserver 
leur  virginité,  pour  avancer  sans  cesse  dans 
les  voies  de  la  sainlelé,  menant  une  vie  obs- 
cure et  cachée  aux  yeux  des  hommes,  mais 
toute  pour  Dieu  et  en  Jésus-Christ,  et  faites, 
suivant  votre  état  et  les  circonstances  où 
vous  vous  trouverez,  ce  qui  dépendra  de  vous 
pour  garder  inviolablement  la  fidélité  que 
vous  devez  à  Jésus-Chnst  l'époux  de  vos 
âmes,  et  conserver  vos  corps  dans  une  invio- 
lable pureté. 

Veuves  chrétiennes,  ajoutera-t-on,  affran- 
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la  conduite  d'Anne  la  prophétesse;  c'est  un 
modèle  achevé  que  l'Evangile  vous  propose 
en  ce  jour  pour  vous  sanctifier.  (On  entrera 
dans  le  détail  des  vertus  d'Anne,  que  l'on 
appliquera  aux  personnes  du  même  état.) 

Moyens  de  sanctifier  l'année  qui  va  com- 
mencer. —  Il  sera  aussi  bien  à  propos  de 
dire  à  tous  les  auditeurs  que,  pendant  le 
cours  de  celte  année,  ils  doivent  s'attendre  à 
des  adversités,  à  des  persécutions,  à  différents 
sujets  de  tristesse.  Jésus  et  Marie,  dira-t-ou, 
n'eu  ont  pas  été  exempts  :  Jésus  a  été  con- 
tinuellement en  bulle  à  des  contradictions, 
et  le  vieillard  Siméon  prédit  à  Marie  qu'elle 
aurait  le  cœur  percé  de  douleur.  Pourrions- 
nous  espérer  de  n'éprouver  aucun  sujet  de 
chagrin,  tandis  que  nous  voyons  les  deux 
personnes  les  plus  saintes,  affligées  et  persé- 
cutées! Acceptons  dès  à  présent,  mes  frères, 
toutes  les  différentes  épreuves  où  Dieu  veut 
nous  mettre;  préparons-nous-y  par  une  par- 
faite soumission  aux  volontés  divines,  et 
faisons-en,  quand  elles  arrivent,  un  saint 
usage.  Vous  voyez,  mes  frères,  comment  cet 
Evangile  est  pour  nous  tous  un  fonds  d'ins- 
tructions infiniment  salutaires,  en  quelque  âge, 
en  quelque  état  que  nous  soyons.  Ab  1  si  les 
années  précédentes  nous  eussions  suivi  ces 
beaux  modèles  que  l'Eglise  nous  rappelle 
chaque  année,  quel  sujet  de  consolation  ne 
serait-ce  pas  aujourd'hui  pour  nous!  Profi- 
tons-en du  moins  à  présent,  et  l'année  que 
nous  commençons  sera  sûrement  pour  nous 
une  année  saiule  et  heureuse,  etc. 

Moyens  pour  assurer  son  salut.  —  On  peut 
encore  trouver  de  quoi  entretenir  convena- 
blement les  tidèles  au  commencement  d'une 
année,  dans  les  paroles  que  dit  Siméon  à  Ja 
sainte  Vierge  :  Posilus  est  hic  in  ruinant,  et 
inresurrectionem  multorum  :  Cet  enfant  est  au 
monde  pour  la  perte  et  le  salut  de  plusieurs. 
Méditons  bien,  mes  frères,  au  commence- 
ment de  cette  année,  dira-t-on,   celle  vérité 
également  consolante  et  terrible  :  cet  enfant 
dont  nous  venons  de  célébrer  la   naissance 
(et  si  c'est  la  veille,  ou  le  lendemain,  ou  le 
jour  de  la  Circoncision,  on  fera  aussi  men- 
tion de  celle  fête],  est  né,  a  été  circoncis  pour 
la  perle  el  le  salut  de  plusieurs?  Positus  est 
hic,  etc.  Mais  dans  quel  sens,    mes   frères, 
doit-on  entendre  qu'il  est  au  monde   pour 
la  perte  de  plusieurs?   Ne   veut -il    pas   le 
salut  de   tous?  N'es.t-il  pas  né,  el  ne  ré- 
pand-il pas  son  sang  pour  tous?  Oui,   mes 
frères,  el  c'est  la  vérité  dont  je  veux  premiè- 
rement vous  convaincre;  cependant  il  sera 
J'occasion  de  la  perle  de  plusieurs,  et  même 
d»<3  beaucoup  de  chrétiens  qui  refusent  de  pro- 
fiter de  ses  grâces,  et  c'est  la  vérité  terrible 
que  je  veux  aussi  exposer  à  vos   yeux.  Il  ne 
lient  qu'à  chacun  de  nous  que  Jésus  soit  venu 
efficacement  pour  notre  salut;  s'il  est  pour 
nous  une  occasion  de  perte,  ce  sera  par  notre 
pure  faute;  première  réflexion  yuels  moyens 
uevons-nous  prendre,  particulièrement  cette 
année,  pour  être  du  nombre  de  ceux  qui  se- 
ront sauvés  par  Jésus  ;  seconde  réflexion. 
Dans  la  première,  on  montrera  la  volonlé 


sincère  que  Jésus  a  de  notre  salut:  Satin  est 
nobis  Salvator.  (Luc,  II,  11.)  1°  Il  est  né 
pour  cela,  et  omni  populo;  il  ne  veut  la  perle 
d'aucun.  Ou  fera  le  détail  de  ce  qu'il  a  fait 
el  souffert,  on  rapportera  quelques-unes  de 
ses  paroles  de  l'Evangile,  où  i!  assure  qu'il 
ne  veut  pas  perdre  les  ânes,  et  qu'il  est  venu 
pour  lus  sauver.  2"  On  rappellera  les  moyens 
de  salut  qu'il  nous  a  laissés  :  moyens  exté- 
rieurs et  intérieurs.  N'est-il  pas  en  notre  pou- 
voir, dira-t-on,  de  profiter  de  ces  moyens? 
El  si  nous  périssons,  ne  sera-ce  pas  notre 
faute?  N'est-ce  pas  à  nous  seuls  qu'il  aura 
sujet  de  l'imputer,  comme  il  le  fit  à  l'égard 
des  Juifs,  qui  abusèrent  de  tant  de  grâces 
qu'il  leur  avait  faites?  N'en  abusons  pas  da- 
vantage, mes  frères,  continuera-'-on  ;  répon- 
dons au  désir  sincère  que  Jésus  a  de  notre 
salut,  el  cherchons  les  moyens  dont  nous  de- 
vons nous  servir  pour  être  du  nombre  de 
ceux  qui  seront  sauvés  ;  c'est  la  seconde  ré- 
flexion. 

On  y  représentera  ce  qui  pourrait  être  la 
cause  de  noire  perle,  et  on  pressera  vivement 
les  auditeurs  de  se  précautionner;  ensuite  on 
enseignera  les  moyens  positifs  pour  assurer 
son  salut,  on  ies  exhortera  à  les  pratiquer, 
et  cela  dès  le  jour  même. 

On  insistera  sur  le  détail  de  ce  qu'il  faut 
fuir,  ou  autrement  des  causes  ordinaires  de 
la  perte  de  plusieurs,  sur  certains  péchés  ou 
désordres  plus  communs  dans  la  paroisse  : 
tels  que  sont  l'omission  de  la  prière,  l'éloi- 
gnement  des  sacrements,  le  défaut  d'assi- 
duité à  la  Messe  de  paroisse, de  réflexion  sur 
son  s;dut,  etc.  De  là  on  prendra  occasion  de 
donner  les  moyens  positifs  pour  être  du 
nombre  des  élus  :  1"  l'exactitude  à  la  prière; 
23  la  fréquentation  des  sacrements;  3*  les  ré- 
flexions fréquentes  sur  les  vérités  de  la  foi  ; 
4°  1  assiduité  à  entendre  la  parole  de  Dieu  ;  et 
on  rappellera  quelques  autres  avis  que  l'on 
aura  donnés  l'année  précédente,  dont  la  fin 
principale  sera  de  porter  à  imiter  Jésus,  et 
à  se  le  proposer,  pendant  toute  l'année, 
comme  la  voie  que  l'on  doit  suivre  pour  ar- 
river à  la  vie. 

Il  sera  bon  de  finir  par  une  prière  adres- 
sée à  Jésus  même,  que  le  pasteur  lui  fera 
pour  qu'il  ne  permette  pas  qu'aucune  des 
brebis  qu'il  lui  a  confiées  périsse  entre  ses 
mains;  on  dira  aux  auditeurs  de  prier  pour 
cela  pendant  la  Messe,  surtout  au  temps  de 
l'élévation. 

Si  l'on  prend  son  sujet  d'instruction  dans 
l'Epîlre  qui  est  tirée  du  chapitre  IV  de 
YEpltre  de  saint  Paul  aux  Galates,  on  s'at- 
tachera à  bien  expliquer  ces  paroles:  Ubi 
venit  plenitudo  lemporis,  misit  Deus  Filium 
suum  faction  ex  muliere,  ut  adoptionem  jilio- 
ruin  reciperemus. 

Du  bienfait  inestimable  de  l'incarnation 
du  Verbe,  et  de  la  reconnaissance  que  nous 
lui  devons.  —  L'Eglise,  mes  frères,  dans  l'E- 
pitre  de  ce  jour,  dira-t-on,  nous  remet  de- 
vant les  yeux  le  bienfait  inestimable  de  l'in- 
carnation du  Verbe,  et  la  naissance  de  la 
Vierge  Marie.  Nous  l'avons  déjà  médité 
durant  le  cours  de  l'Avent.ce  grand  mystère; 


6".  PROJETS  DE  PRONES 

l'Eglise  vient  de  solenniser,  il  n'y  a  que 
quelques  jours,  sa  nativité;   mais  peut-être 

n'y  avons-nous  pas  encore  fait  tonte  l'atten- 
liôn  qu'il  demande  de  nous;  sentons-le  de 

plus  en  plus  en  ce  jour  ,  et  appre- 
nons à  en  profiter,  et  ce  sera  la  matière  de 
notre  instruction.  Les  maux  dont  le  Fils  de 
Dieu  venant  au  monde  nous  a  délivrés,  elles 
biens  qu'il  nous  a  apportés,  seront  le  sujet 
du  premier  point  ;  la  reconnaissance  que 
nous  lui  devons  sera  le  sujet  du  second. 

Premier  point.  — Saint  Paul  a  exprimé  en 
peu  de   mots    dans    sa    Lettre  aux  Gâtâtes 


mciifiante, 


nota,  que  les  Galali  s  étaient  des  habitants 
de  la  Galalie,  province  de  l'Asie  mineure,  à 
qui  saint  Paul  avait  prêché  l'Evangile,  et 
qui  dans  la  suite  voulurent,  à  l'instigation 
de  quelques  faux  apôtres,  joindre  les  céré- 
monies de  la  loi  ancienne  à  l'Evangile  :  l'A- 
pôtre le'ir  écrivit  cette  lettre  pour  les  pré- 
server de  la  séduction),  et  la  grandeur  des 
maux  dont  le  Fils  de  Dieu  nous  a  délivrés 
par  sa  venue,  et  l'excellence  des  biens  qu'il 
nous  a  apportés,  en  disant  qu'il  est  venu 
pour  nous  racheter,  et  nous  faire  recevoir 
l'adoption  des  enfants  de  Dieu  :  Ut  redimeret, 
ut  adoptionem  filiorum  reeiperemus.  De  quoi, 
mes  frères,  le  Fils  de  Dieu  nous  a-t-il  déli- 
vrés? De  quel  esclavage  nous  a-t-il  fait  sortir? 
C'est  de  l'état  pitoyable  où  nous  a  réduits 
notre  premier  père.  (L'on  exposera  les  sui- 
tes du  péché  originel,  et  l'on  montrera  com- 
ment Jésus  a  remédié  aux  plaies  que  le 
péché  de  notre  premier  père  nous  avait 
laites.  )  A  la  vérité,  dira-t-on,  il  nous  a  laissé 
queiques-unes  des  suites  de  ce  péché,  sur- 
tout le  penchant  au  mal,  cette  malheureuse 
convoitise,  dont  nous  sentons  presque  sans 
cesse  les  attaques  ;  mais  ce  n'a  été  que  pour 
nous  aider  à  la  vaincre,  et  nous  en  l'aire  un 
sujet  de  mérite,  aussi  bien  que  de  toutes  les 
autres  misères  que  nous  éprouvons,  et  qui 
sont  l'apanage  des  enfants  d'Adam.  Quelle 
obligation  n  avons-nous  pas  au  Fils  de  Dieu. 
d'avoir  voulu  iious  tirer  d'un  lel  esclavage  1 
Ce  n'est  pas  seulement  du  péché  originel 
qu'il  nous  a  affranchis ,  c'est  aussi  des 
péchés  actuels,  des  péchés  personnels,  dont 
il  nous  a  ménié  le  pardon.  Nous  nous  étions 
volontairement  engagés  dans  la  servitude  du 
démon,  nous  étions  esclaves  de  nos  pas- 
sions et  des  maximes  du  inonde  :  Sub  dé- 
mentis mundi eramus  servientes.  iSLais,  ô  bonté 
ineffable  de  notre  Dieu  !  touché  de  nos  mi- 
sères, de  notre  aveuglement,  de  notre  insen- 
sibilité, il  est  venu  pour  nous  guérir,  nous 
éclairer,  nous  toucher,  pour  nous  procurer 
une  heureuse  liberté.  Avez-vous  jamais  bien 
Compris,  mes  frères,  la  grandeur  d'un  tel 
bienfait?  (  On  la  fera  sentir  par  une  compa- 
raison, tirée  d'un  homme  que  l'on  aurait 
racheté  de  la  galère,  ou  délivré  de  quel- 
qu'aulre  grand  mal.  ) 

Mais  combien  plus,  dira-t-on,  êles-vous 
obligés  au  Sauveur  ,  pour  les  biens  qu'il 
vous  a  procurés  1  le  croiriez-vous?  Il  est 
pourtant  de  foi  que  le  Père  l'a  envoyé,  et 
qu'il  est  descendu  du  ciel,  afin  que  nous 
uevinssipos  tous  des  enfants  d'adoption  ;  que 


nous  reçussions  tous  la  grâce 
qui  nous  rend  participants  de  la  nature  di- 
vine, nous  donne  droit  d'appeler  Dieu  notre 
père,  de  prétendre  à  son  héritage,  et  de 
l'attendre  avec  une  sainte  confiance.  (On 
s'étendra  sur  tous  ces  biens;  ensuite  on 
demandera  aux  auditeurs  quelle  estime  ils 
en  ont  faite.  )  Vous  avez,  leur  dira-t-on, 
reçu  dans  le  baptême  celle  grâce  d'adop- 
tion ;  l'avez-vous  conservée?  N'êtes-vous 
point  retombés  dans  le  premier  esclavage? 
N'y  êles-vous  point  encore?  Ah!  pourtiez- 
vous  différer  d'en  sortir?  Seriez-vous  assez 
ennemis  de  vous-mêmes ,  pour  rester,  par 
votre  malice,  dans  la  plus  honteuse  des  ser- 
viludes,  et  ne  pas  jouir  des  avantages  que  la 
nais«ance  du  Fils  de  Dieu  vous  présente  ? 
Est-il  aucun  esclave  qui  n'acceptât  de  bon 
cœur  la  liberté  qu'on  lui  présenterait,  et  à 
qui  le  prince,  en  l'adoptant  pour  ;>on  fds, 
accorderait  le  plus  grand  des  privilèges  ? 
S'il  refusait  de  profiler  d'un  office  si  avanta- 
geux, ne  l'accuserait  on  pas  justement,  et 
du  plus  prodigieux  aveuglement,  et  de  la 
plus  noire  ingratitude?  Profitons  donc,  mes 
frères,  de  l'heureux  élat  où  le  Fils  de  Dieu 
veut  bien  nous  mettre  par  sa  naissance  : 
répondons  à  ses  bontés,  et  apprenons  dans 
le  second  point  h  lui  témoigner  notre  re- 
connaissance. 

Deuxième  point.  —  Rien  de  plus  juste  que 
cette  reconnais-ance  :  elle  esl  d'autant  plus 
juste,  que  les  maux  dont  le  Fils  de  Dieu 
nous  a  délivrés  sont  plus  grands,  et  les 
bien?  qu'il  nous  a  apportés  plus  précieux. 
Comment  veut-il  que  nous  connaissions  ses 
bontés?  En  deux  manières  :  1°  en  sortant 
au  plus  tôt  de  l'étal  du  péché,  si  nous  avons 
le  malheur  d'y  être  engagés;  et  ne  craignant 
rien  lant  que  le  malheur  d'y  tomber,  si 
nous  avons  le  bonheur  d'en  être  affranchis  ; 
2°  en  faisant  la  plus  haute  estime  de  la  qua- 
lité d'enfants  adoptifs  de  Dieu,  en  préférant 
la  grâce  à  tout  autre  bien  ;  3"  en  nous 
comportant  envers  Dieu,  comme  ses  véri- 
tables enfants.  On  exposera  les  différents 
devoirs  des  enfants  envers  leurs  pères; 
on  inspirera  aux  auditeurs  les  sentiments 
d'une  sainte  confusion,  et  en  même  temps 
de  regret  d'avoir  fait  si  peu  de  cas  de  la 
grâce  sanctifiante,  de  cette  qualité  d'enfants 
de  Dieu,  qui  est  préférable  aux  titres  du 
monde  les  plus  glorieux,  et  sans  iaquelle  les 
princes  el  les  rois  sont  les  plus  pauvres  et 
les  plus  misérables;  on  leur  fera  enfin 
former  la  résolution  de  travailler  sincère- 
ment et  efficacement,  dès  le  commencement 
de  celte  année,  à  recouvrer  cette  grâce, 
celte  qualité  d'enfanls  de  Dieu,  s'ils  l'ont 
perdue  ;  et  de  se  comporter  dans  la  suite 
en  vrais  enfants  du  Père  céleste  :  on  leur 
recommandera  de  prier  avec  confiance,  et 
Dieu  le  Père,  et  Jésus-Christ  son  Fils,  et  son 
Saint-Esprit  qui  nous  fait  prier  :  Quoniam 
autem  eslis  filii,  misit  Deus  Spiritum  Filii 
sui  in  corda  vest.ru ,  clamantem  :  Abba , 
Pater. 

Dessein  pour  le  prône  de  la  Circoncision 
de  Jésus-Christ.   —  Lorsque   la   fêle  de  la 
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f.3 


Circoncision  tombe  le  Dimanche,  un  pasteur 

ne  doit  pas  manquer  de  tirer  son  instruction 
du  mystère  môme  II  y  a  quantité  de  belles 
choses  très-louchantes  et  très-instructives  à 
dire,  tant  sur  la  circoncision  que  sur  le 
saint  Nom  de  Jésus.  Il  lira  attentivement  ce 
qu'en  dit  saint  Bernard.  Non?  avons  dans  la 
Circoncision  de  Jésus  ,  dit  ce  saint,  qw'd 
amemus  et  admiremur,  habemus  etiam  quid 
imitemur.  Ces  deux  premiers  seront  le  sujet 
de  la  première  réflexion  ,  et  le  troisième 
sera  le  sujet  de  la  seconde.  On  insistera  fort 
sur  le  motif  de  l'amour  de  l'Enfant  Jésus, 
et  on  fera  bien  entendre  aussi  combien  ce 
divin  Enfant  a  souffert  ,  avant  un  parfait 
usage  de  sa  raison,  et  le  corps  le  plus  déli- 
cat, le  plus  sensible  qui  eût  jamais  été  et 
qui  sera  jamais  ;  combien  p.  oibndémenl  il 
s'est  humilié,  en  prenant  la  forme  de  pé- 
cheur. Quel  prodige  de  bonté  !  quoi  de  plus 
digne  de  notre  admiration  et  en  môme  temps 
de  notre  amour!  Mais  à  quoi  doit-il  nous 
porter,  cet  amour?  A  l'imitation  de  1  Enfant 
Jésus  circoncis.  En  quoi  devons-nous  l'imi- 
ter? 1"  Dans  son  amour  pour  les  souf- 
frances; 2°  dans  son  humiliation;  3°  le 
principal  fruit  qu'on  doit  tirer  de  ce  my- 
stère, c'est  de  pratiquer  la  circoncision  spi- 
rituelle qu'il  est  venu  nous  enseigner  en 
pratiquant  la  circoncision  corporelle. 

On  expliquera  clairement  quelle  est  cetle 
circoncision  spirituelle,  et  on  s'attachera  à 
inspirer  aux  auditeurs  de  combattre  pendant 
l'année  leurs  principales  passions.  On  les  en 
conjurera  par  le  saint  Nom  de  Jésus,  auquel 
on  leur  dira  de  recourir  souvent,  pour  ob- 
tenir la  grâce  de  se  vaincre. 

Comme  on  ne  peut  pas  traiter  suffisam- 
ment, dans  une  seule  instruction,  les  sujets 
que  fournissent  la  fête  de  la  Circoncision  et 
celle  du  saint  Nom  de  Jésus,  surtout,  lors- 
qu'on ajoute  des  avis  pour  le  nouvel  an 
(comme  il  est  à  propos  et  même  nécessaire 
de  le  faire),  un  pasteur  doit  faire  en  sorte 
qu'il  parle  en  particulier  du  saint  Nom  de 
Jésus,  le  plus  auguste,  le  plus  aimable  et  le 
plus  puissant  de  tous  les  noms,  et  d'instruire 
les  fidèles  à  son  égard.  L'Eglise  en  diffère 
i'Ofiîce  après  l'octave  de  l'Epiphanie.  Il  peut 
attendre  à  ce  temps-là  à  en  instruire  son 
peuple,  soit  dans  un  prône,  soit  dans  un  ca- 
téchisme. Les  leçons  tirées  de  saint  Bernard 
lui  fourniront  de  quoi  en  parler  dignement 
et  utilement;  et  s'il  ne  veut  pas  attendre 
après  l'Epiphanie  pour  traiter  ce  sujet,  il  en 
pourra  faire  la  matière  de  son  prône,  ou  le 
jour  même  de  la  Circoncision,  ou  quelqu'au- 
tre  jour  avant  l'Epiphanie,  supposé  qu'il  se 
rencontre  deux  dimanches  depuis  Noël  jus- 
qu'à ia  fête  des  Rois. 

Il  fera  donc  voir  premièrement ,  combien 
ce  nom  est  saint,  combien  il  est  aimable  et 
combien  il  est  puissant;  et  en  second  lieu, 
ce  que  nous  lui  devons  à  cause  de  sa  sain- 
teté, de  son  amabilité  et  de  sa  vertu.  Il  aver- 
tira surtout  les  peuples  de  ne  le  prononcer 
qu'avec  un  respect  profond,  et  de  l'invoquer 
toujours  avec  confiance  et  avec  amour;  et 
principalement  de  se  rappeler  les  vertus  de 


Jésus  que  ce  beau  Nom  lui  représente,  afin 
d'en  fane  la  règle  de  sa  rie  pendant  le  cours 
de  l'année. 

fête  de  l'bpiphanie. 

Lorsqu'il  se  rencontre  deux  dimanches 
depuis  Noël  jusqu'à  l'Epiphanie,  comme  il 
n'y  a  point  alors  d'évangile  propre  du  di- 
manche, et  qu'on  lit  à  la  Messe  l'évangile,  ou 
de  l'octave  de  Saint-Etienne,  ou  de  celle  de 
Saint-Jean,  ou  des  Saints- Innocents,  ou  enfin 
celui  de  ia  veille  de  l'Epiphanie,  un  pasteur 
peut  choisir,  entre  plusieurs  matières,  celle 
qu'il  jugera  plus  convenable  et  plus  salu- 
taire, eu  égard  au  temps  aussi  bien  qu'aux 
besoins  de  ses  auditeurs.  Il  semble  que  son 
but  principal,  dans  cetle  instruction,  doit 
être  de  préparer  les  fidèles  à  célébrer  digne- 
ment la  grande  fêle  des  Rois.  La  plupart  des 
chrétiens  ignorent  les  fins  de  l'institution  de 
cette  fête;  et  si  l'on  était  bien  exact  à  les 
leur  mettre  devant  les  yeux,  quelques  jours 
auparavant,  on  ne  verrait  pas  tant  de  désor- 
dres se  commettre  la  veille  et  le  jour  de 
cette  fête;  la  joie  à  laquelle  on  se  laisserait 
aller  serait  toute  spirituelle  et  toute  sainte. 
Il  faut  donc  avoir  soin  de  leur  faire  bien  en- 
tendre pourquoi  celte  fête  se  célèbre  avec 
tant  de  solennité,  et  qu'elle  est  une  des  prin- 
cipales de  l'année.  C'est  en  celte  fête,  leur 
dira-t-on,  que  l'Eglise  veut  que  nous  ren- 
dions grâces  à  Dieu  du  don  inestimable  de  la 
foi,  et  de  notre  vocation  au  christianisme,  en 
la  personne  des  gentils.  On  leur  fera  sentir 
la  grandeur  de  ce  don,  et  par  là  même  com- 
bien sont  coupables  ceux  qui  en  cetle  fêle 
se  livrent  au  péché  ,  imitant  en  quelque  fa- 
çon les  dérèglements  des  gentils.  On  leur 
donnera  ensuite  ues  avis  pour  se  bien  dispo- 
ser à  cette  fêle,  et  témoigner  à  Dieu  une 
juste  reconnaissance.  On  ne  peut  leur  pro- 
poser un  modèle  plus  parfait  que  l'exemple 
même  des  rois  Mages.  On  recommandera 
beaucoup  l'adoration  de  l'Enfant -Jésus  le 
jour  de  l'Epiphanie,  adoration  que  l'on  vien- 
dra faite  à  l'église  dans  les  sentiments  des 
saints  rjis;  on  invitera  les  âmes  justes  à  de- 
mander pardon  en  ce  jour-là  pour  les  mau- 
vais chrétiens  qui  en  t'ont  un  jour  de  débau- 
ches. 

Quant  au  mystère  même  de  l'Epiphanie,  il 
y  a  plusieurs  desseins  à  prendre  pour  le  bien 
traiter.  Nous  en  parlerons  lorsque  nous 
donnerons  quelques  avis  pour  expliquer  au 
peuple  les  différents  mystères  que  l'Eglise 
célèbre  dans  le  cours  de  l'année. 

Remarquez  que,  pour  empêcher  les  désor- 
dres qui  se  commettent  souvent  dans  ia  fête 
de  l'Epiphanie  ,  et  détacher  les  fidèles  de 
celte  fausse  joie,  à  laquelle  ils  se  livrent,  un 
des  meilleurs  moyens  serait  de  leur  îaire 
bien  comprendre  la  vanité,  la  fausseté,  le 
danger,  et  même  le  crime  des  plaisirs  mon- 
dains, comme  au  contraire  la  solidité,  la  vé- 
rité, et  les  suites  heureuses  d'une  vie  mor- 
tifiée et  vraiment  chrétienne.  On  pourrait 
traher  cette  matière  plus  au  long  qu'on  ne 
l'aurait  fait  avant  les  fêtes  de  Noël.  Il  est 
utile,  et  même  quelquefois   nécessaire,  de 
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répéter  de  temps  en  temps  certaines  vérités 
|iius  importantes  aux  peuples  que  l'on  est 
chargé  d'instruire  :  ils  oublient  très-aisément 
ce  qu'on  leur  a  dit.  On  a  d'ailleurs  toujours 
quelque  chose  de  nouveau  à  ajouter  aux 
mal  ères  que  l'on  a  déjà  traitées,  et  l'on  y 
peut  donner  un  tour  différent. 

Homélie  sur  la  fuite  en  Egypte. 

Comme  l'Eglise  nous  fait  lire,  la  veille  de 
l'Epiphanie,  1  histoire  de  la  fuite  de  Jésus  en 
Egypte,  et  que  l'on  ne  pourrait  guère  prendre 
occasion  d'en  parler  après  l'Epiphanie,  cette 
faite  mystérieuse  mérite  bien  l'attention  d'un 
pasteur,  et  ce  n'est  pas  en  vain  que  l'Eglise 
nous  la  fait  lire  :  elle  prétend  que  les  fidèles 
protilent  des  instructions  qu'elle  renferme  : 
c'est  au  pasteur  à  les  leur  développer.  Ainsi 
après  quelques  avis  sur  a  fête  de  l'Epiphanie, 
le  dimanche  qui  précède  cette  fêle,  un  pas- 
teur peut  s'appliquer  à  représenter  à  ses  au- 
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aveugle  :  Qui  consurgens,  accepit  puerum  et 
matrem  ejus  nocte.  Il  faudra  insster  sur  cette 
promptitude,  et  parler  contre  les  délais, 
contre  la  négligence,  lorsqu'il  estqueslion 
d'obéir  à 


diteurs  ce  qui  est  dit  dans  l'Evangile  (Matth., 
11,  13-23)  de  la  fuite  de  Jésus  dans  l  Egypte, 
en  faisant  une  paraphrase  ou  une  espèce 
d'homélie  sur  cette  histoire,  en  y  mêlant  des 
réflexions  utiles  à  chacun  des  auditeurs.  Le 
but  principal  de  cette  paraphrase  ou  homélie 
serait  de  porter  à  exécuter  fidèlement,  géné- 
reusement et  constamment,  la  volonté  de 
Dieu  dans  l'état  et  l'emploi  où  il  les  a  mis, 
et  où  il  lui  plairait  les  mettre  dans  la  suite. 
Qu'il  explique  bien  toutes  les  circonstances 
de  celte  fuite,  par  l'ordre  de  qui  elle  se  fait, 
ce  qui  en  est  l'occasion,  en  quel  temps  Marie 
et  Joseph  entreprennent  ce  voyage,  en  quel 
pays  ils  se  retirent,  ce  qu'ils  y  souffrent,  et 
combien  ils  y  demeurent. 

1°  La  fuite  en  Egypte  se  fait  par  un  ordre 
de  Dieu  même  :  Ecce  angélus  Domini  appa- 
ruit  in  somnis  Joseph.  Apprenons  de  là  à 
nous  soumettre  aux  ordres  ue  la  Providence, 
quelque  difficiles  qu'  ils  nous  paraissent  à 
exécuter;  mais  ayons  soin  de  nous  y  sou- 
mettre promplement  et  volontiers,  à  l'exem- 
ple de  Jésus,  de  Joseph  et  de  Marie. 

2°  Quelle  est  l'occasion  de  cette  fuite?  La 
fureur  d'Hérode  qui  doit  chercher  l'Enfant 
pour  le  faire  mourir  :  Futurum  est  ut  ticro- 
des  quœrat  puerum.  Hérode,  de  qui  esi-il  la 
figure?  Du  démon,  qui  cherche  à  chasser  Jé- 
sus-Christ de  nos  cœurs.  (Ici  morale  poul- 
ies jeunes  gens,  et  pour  ceux  qui  ont  l'ait 
leur  dévotion  aux  l'êtes  de  Noël,  aussi  bien 
que  pour  tous  les  pécheurs  qui  se  laissent 
dominer  par  leurs  passions.)  Est-ce  donc 
manque  de  puissance  que  Jésus  fuit  en 
Egypte?  Non,  mais  c'est  par  un  effet  de  sa 
sagesse  toute  divine ,  non-seulement  pour 
sanctilier  la  terre  d'Egypte,  pour  nous  don- 
ner l'exemple  d'une  parfaite  patience  et  sou- 
mission à  la  volonté  de  Dieu;  mais  encore 
pour  nous  apprendre  qu'il  permet  que  nous 
soyons  tentés  et  persécutés,  et  que  nous  de- 
vons nous  y  attendre;  mais  que  toutes  les 
lentaiions  et  persécutions  tourneront  à  notre 
profit  spirituel  et  à  celui  des  autres,  si  nous 
entrons  dans  ses  desseins,  et  si,  comme  Jo- 
seph et  Marie,  nous  sommes  dociles  à  sa  voix. 

3°  Quelle  fut  son  obéissance?  Prompte  et 


a  voix  de  Dieu,  ou  de  l'Eglise,  ou 
des  autres  supérieurs  légitimes;  par  ex.  pour 
les  prières  du  matin,  pour  ta  Messe,  pour 
s'acquitter  des  devoirs  de  son  état,  pour  obéir 
aux  parents  et  aux  maîtres.  On  parlera  aussi 
contre  ceux  qui  n'obéissent  qu'avec  répu- 
gnance, ou  en  murmurant,  particulièrement 
lorsqu'il  faut  interrompre  leur  repos  ou  se 
lever  plus  malin. 

4°  Secessit  in  Mgxjptum.  On  expliquera 
quelle  était  cette  terre  d'Egypte.  Une  terre 
étrangère,  où  Marie  et  Joseph  doivent  être 
sans  secours  et  sans  appui  du  côté  des  hom- 
mes ;  terre  éloignée,  où  ils  ne  peuvent  arri- 
ver qu'avec  bien  des  fatigues;  ils  passent 
cependant  par-dessus  toutes  ces  difficultés; 
il  suffit  que  Dieu  ait  parlé  par  le  ministère 
d'un  ange.  Ainsi  devons-nous  agir,  lorsque 
Dieu  nous  a  fait  connaître  sa  volonté  par 
ses  ministres,  qui  sont  comme  des  anges 
visibles.  On  pourrait  prendre  occasion  de  ce 
voyage  pour  parler  de  la  manière  de  voyager 
chrétiennement;  qu'il  n'en  faut  point  entre- 
prendre que  par  la  volonté  de  Dieu;  qu'il 
faut  les  sanctifier,  et  surtout  se  bien  garder 
ries  péchés  que  l'on  n'y  commet  que  trop 
souvent. 

Enfin,  Erat  ibi  usque  ad  obitum  Herodis. 
Jésus,  Marie  et  Joseph  demeurent  en  Egypte 
jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  leur  ordonne  d'en 
sortir.  Belle  morale  à  donner  à  toutes  les 
personnes  qui  se  plaignent  de  leur  état  et 
qui  se  persuadent  qu'ils  ne  peuvent  y  faire 
leur  salut  :  Esto  ibi  usquedum  dicam  tibi; 
ainsi  que  Joseph  et  Marie  restèrenten  Egypte, 
jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  les  en  rappela  : 
JJefuncto  llerode,  ecce  angélus  Uomini  appa- 
ruit  in  somnis  Joseph  in  JEgijpto,  dicens  : 
Surge  et  vade  in  terrain  Israël.  On  conclura 
par  dire  aux  auditeurs  de  protiler  des 
peines  attachées  à  leur  état;  de  faire  sou- 
vent, pendant  l'année,  des  actes  de  soumis- 
sion à  la  volonté  divine,  et  de  commencer 
dès  ce  jour  même.  On  les  avertira  soigneuse- 
ment de  ne  point  quitter  Jésus,  ainsi  que  fit 
Joseph;  et  tant  qu'ils  ne  s'en  sépareront 
point,  ils  ne  périront  point,  même  dans  les 
plus  grands  dangers. 

DIMANCHES  APRÈS  L'EPIPHANIE. 

Il  ne  peut  y  avoir  plus  de  six  dimanches  entre  la 
fèie  de  l'Epiphanie  el  la  Septuagésiine,  et  commit' 
Dénient  ils  sont  en  plus  petit,  nombre.  Il  arrive  de 
temps  en  temps,  qu'il  n'y  en  a  qu'un  ou  deux  :  cela 
dépend  de  la  léie  de  Pâques,  qui  règle  mutes  les 
lètes  uiohiles.  On  donnera  ici  les  sujets  d'instruc- 
tion pour  chacun  de  ces  dimanches;  et  lorsqu'il 
y  en  aura  quelqu'un  de  transféré  après  la  IVn- 
tecôle,  on  aura  recours  à  ce  qui  en  aura  été  dit  c>- 
après. 

I"  DIMANCHE   APRÈS    L'EPIPHANIE. 

Sujets  tirés  du  voyage  de  Jésus,  âgé  de  douze  ans, 
jusqu'au  temple  de  Jérusalem. 

Devoirs   des    enfants  envers  Dieu  et  envers 
leurs  pères  et    mères.    Devoirs   des   pères 
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et  mères  envers  Dieu  et  leurs  enfants.  Con- 
duite de  Marie,  et  de  Joseph  cherchant 
Jésus;  modèle  des  pères  el  mères  et  l'égard 
de  leurs  enfants.  Le  voyage  de  Jésus  èi 
Jétusalem  instruit  toutes  sortes  de  per- 
sonnes de  leurs  devoirs  envers  Dieu  et  le 
prochain.  Aous  devons  travailler  èi  notre 
perfection.  De  la  perte  de  ta  grâce  ou  de 
la  dévotion  sensible.  Nous  devons  et  Pieu 
le  saerijice  de  nos  corps  el  de  nos  âmes. 
Du  bon  usage,  des  dons  de  Dieu. 

Le  premier  dimanche  après  l'Epiphanie, 

on  lit  à  !a  Messe  l'évangile  tiré  du  second 
chapitre  de  saint  Luc,  où  il  est  parlé  du 
voyage  que  Jésus  fit  à  Jérusalem  à  l'âge  de 
douze  ans  avec  ses  parents,  de  sa  demeure 
au  temple,  de  la  perte  qu'en  firent  Marie  et 
Joseph,  de  leur  retour  à  Nazareth,  et  de  la 
vie  qu'y  mena  Jésus  jusqu'à  sa  trentième 
année. 

Devoirs  des  enfants  envers  Dieu  et  envers 
leurs  pères  et  mères.  —  On  voit  assez  pour- 
quoi l'Eglise  nous  rappelle  les  beaux  traits 
de  la  vie  du  Sauveur,  après  avoir  célébré  les 
mvstères  de  son  enfance;  et  nous  avoir  mis 
devant  les  yeux  sa  fuite  en  Egypte  quelque 
temps  auparavant;  c'est  sans  doute  pour 
qu'il  n'y  ait  aucune  circonstance  de  la  viede  ce 
Dieu  homme,  qui  échappe  à  la  considération 
et  à  la  réflexion  des  chrétiens.  Il  est  du  devoir 
d'un  pasleur  de  les  proposer  soigneusement 
aux  fidèles,  et  de  leur  en  faire  tirer  de  salu- 
taires conséquences,  en  se  conformant  en 
tout,  autant  qu'ils  le  pourront,  aux  exemples 
que  Jésus -Christ  leur  a  donnés.  C'est  là, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  plusieurs  fois, 
et  oti  ne  peut  trop  le  répéter,  l'unique  fin 
que  doit  se  proposer  un  pasteur,  déporter 
son  peuple  à  mener  une  vie  vraiment  chré- 
tienne, je  veux  dire  qui  ressemble  à  celle  de 
Jé>us-Cnrist,  leur  modèle  :  on  pourrait  ainsi 
commencer  son   instruction  : 

L'Eglise,  mes  frères,  nous  met  devant  les 
yeux,  dans  l'évangile  qui  se  lit  dans  l'octave 
<ie  l'Epiphanie,  une  histoire  trop  digne  de 
l'attention  d'un  chrétien,  pour  ne  pas  vous 
la  rappeler  et  vous  en  faire  une  juste  appli- 
cation. C'est  le  voyage  que  lit  Jésus,  âgé  de 
douze  ans,  depuis  Nazareth,  où  il  demeu- 
rait ordinairement,  jusqu'au  temple  de  Jéru- 
salem. On  peut  dire  que  cet  évangile  est, 
par  excellence,  l'évangile  île  la  jeunesse 
chrétienne;  nul,  dans  tous  ceux  que  nous 
lisons  dans  le  cours  de  l'année,  qui  leur 
convienne  mieux;  il  leur  présente  le  modèle 
partait  .qu'ils  doivent  imiter  pendant  leur 
jeunesse,  et  môme  pendant  le  temps  qu'ils 
doivent  demeurer  avec  leurs  parents;  il  four- 
nit aussi  aux  parents  mômes  les  règles  les 
plus  sages  qu'ils  doivent  garder  à  l'égard  de 
leurs  enfants.  Ainsi  celte  instruction  servira 
également  pour  les  enfants,  et  pour  les  pères 
el  mères;  elle  :-era  môme  utiie  pour  toutes 
sortes  de  personnes ,  à  qui  Jesus-Christ 
nonne  I  exemple  du  soin  que  chacun  doit 
avoir  de  faire  toujours  du  progrès  dans  la 
sagesse  et  dans  la  grâce.  Comment  Jé^us- 
Ciuist  apprend-il  aux  enfants  et  aux  jeunes 
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gens  à  [tasser  leur  jeunesse  ?  Première  ré- 
flexion. Comment  les  pères  el  mères  appren- 
nent-ils de  Marie  et  de  Joseph  les  sages 
règl  5  qu'ils  doivent  garder  à  l'égard  de  leurs 
enfants?  Seconde  réflexion.  Qu'est-ce  que 
Jésus-Christ  8 p prend  encore  à  tous  les  chré- 
tiens dans  le  voyage  qu'il  fit  à  Jérusalem,  et 
dans  la  conduite  qu'il  tint  après  son  retour, 
jusqu'à  sa  trentième  année?  Troisième  ré- 
flexion. On  en  pourra  faire  la  matière  de  plu- 
sieurs prônes. 

Lorsqu'on  devra  faire  la  première  pour  les 
enfants,  on  recommandera,  le  dimanche  pré- 
cédent, aux  pères  el  mères  d'amener  tous 
leurs  enfants  qui  ont  l'usage  de  raison,  à 
la  Messe  de  paroisse,  le  dimanche  suivant, 
pour  entendre  le  prône:  el  on  aura  soin  de 
les  avertir  de  le  leur  faire  répéter. 

C'est  pour  vous,  jeunesse  chrétienne,  c'est 
pour  vous  lous,  qui  avez  encore  vos  pères 
et  mères,  que  Jésus-Christ  a  bien  voulu,  après 
s'être  revêtu  fie  la  nature  humaine,  passer 
dans  l'état  (Je  l'enfance  et  de  la  jeunesse,  et 
avoir  sur  la  terre  une  mère  et  un  père  nour- 
ricier, afin  que  vous  appreniez  de  lui  quelle 
conduite  vous  devez  tenir  dans  toute  votre 
jeunesse,  et  quelle  soumission  vous  devez 
avoir  à  l'égard  de  vos  parents.  Faites  donc 
bien  attention  à  ce  que  je  vais  vous  dire,  et 
regardez  attentivement  le  modèle  qui  vous 
est  proposé.  Vous  êtes  chrétiens, c'est-à-dire 
que  vous  faites  profession  de  croire  et  de 
faire  ce  que  Jésus-Christ  nous  a  enseigné 
par  ses  paroles  el  son  exemple.  Or,  qu'a  l'ait 
Jésus-Christ?  Qu'a-l-il  dit  depuis  son  bas  âge 
jusqu'à  sa  trentième  année';  Ecoulez- le,  et 
ne  l'oubliez  jamais. 

Ce  que  l'Ecriture  nous  apprend  de  lui, 
c'est  :  1°  qu'étant  plein  de  grâce  dès  son  en- 
trée dans  le  monde,  il  donna,  à  l'âge  de 
douze  ans,  une  preuve  éclatante  de  sa  reli- 
gion, en  faisant  un  long  voyage  pour  venir 
au  temple  de  Jérusalem,  rendre  publique- 
ment ses  devoirs  de  religion  à  son  Père  et 
de  respect  envers  ses  ministres  ou  les  doc- 
teurs de  la  loi  ;  2°  qu'il  resta  dans  le  temple 
autant  que  son  Père  céleste  le  souhaitait, 
même  à  l'insu  de  ses  parents,  qui  en  furent 
affligés  ;  3°  qu'il  déclara  nettement  à  la  sainte 
Vierge  et  à  saint  Joseph,  lorsqu'ils  s'en  plai- 
gnirent à  lui,  qu'il  fallait  qu'il  exécutât  la 
volonté  de  son  Père  ;  4°  il  nous  apprend  en- 
core, qu'après  cette  réponse,  il  alla  à  Naza- 
reth avec  ses  parents,  et  qu'il  leur  é  ail  sou- 
mis, croissant  tous  les  jours  en  sagesse  et  en 
grâce  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

Voilà,  mes  enfants,  en  abrégé,  le  modèle 
que  vous  devez  imiter,  le  miroir  où  vous 
uevez  vous  considérer,  le  tableau  dont  vous 
devez  exprimer  une  copie.  Vous  y  trouve- 
rez comment  vous  devez  remplir  vos  devoirs 
île  religion  envers  Dieu,  de  piété  enveis  vos 
parents,  et  de  justice  envers  vous-mêmes. 

Il  faudra  expliquer  par  ordre  chacun  de 
ces  devoirs;  montrer  d'abord  la  nécessité 
qu'il  y  a  d'honorer  Dieu,  de  célébrer  les 
fêtes,  surtout  d'assister  dévotement  aux  Offi- 
ces ;  de  bien  écouler  la  parole  de  Dieu.  En- 
suite on  représentera  comment  Jésus-Christ 
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s'acquitta  île  ce  devoir.  On  fera  voir  enfin 
aux  jeunes  siens  combien  il  s'en  faut  qu'ils 
ressemblent  à  Jésus-Christ  ;  on  leur  repro- 
chera les  différentes  fautes  dont  on  les  con- 
naîtra coupables  en  ce  qui  concerne  la  reli- 
gion ;  on  leur  fera  entendre  que  s'ils  ne 
changent  de  conduite,  ils  ne  méritent  plus  le 
nom  d'enfants  chrétiens,  de  jeunesse  chré- 
tienne; cpie  Jésus-Christ  les  désavouera  pour 
ses  enfants:  on  les  pressera  de  mieux  suivre 
à  l'avenir  l'exemple  de  religion  que. leur  a 
donné  Jésus-Christ.  On  passera  à  la  seconde 
leçon  qu'il  leur  fait,  tirée  de  la  réponse  qu'il 
donna  à  sa  Mère.  Jésus,  dira-t-on,  resta  dans 
le  temple  à  l'insu  de  ses  parents,  parce  que 
telle  était  la  volonté  de  son  Père.  Qu'ap- 
prenez-vous  de  là,  mes  enfants?  Que  vous 
devez  exécuter  la  volonté  de  votre  Père  qui 
est  dans  le  ciel,  préférablement  à  celle  de 
votre  père  et  de  votre  mère  selon  la  chair  ; 
que  vous  ne  devez  jamais  offenser  Dieu, 
pour  complaire  à  vos  parents,  etc.;  que 
quand  il  est  question  de  vous  consacrer  à 
Dieu,  et  d'obéir  à  sa  volonté,  vous  ne  de- 
vez écouter  ni  la  chair  ni  le  sang,  quelque 
peine  que  cela  puisse  faire  à  vos  parents,  etc. 
Voici  une  autre  leçon  non  moins  impor- 
tante que  Jésus  vous  a  donnée,  mais  qui  est 
des  moins  pratiquées.  L'évangélisle  saint  Luc 
nous  dit  qu'après  la  réponse  que  je  viens  de 
rapporter,  il  retourna  à  Nazareth,  et  qu'il  fut 
soumis  à  ses  parents.  Oh  1  l'admirable  sou- 
mission, mes  enfants  1  Qui  est  celui  qui  obéit? 
A  qui  obéit-il? En  quoi  obéit-il?  Combien  de 
temps  obéit-il?  Pourquoi  obéit-il?  Autant 
de  circonstances  à  expliquer  et  à  appliquer 
aux  enfants.  Quelle  excuse  apporterez-vous 
après  cela,  jeunesse  chrétienne,  pour  vous 
dispenser  d'obéir  à  vos  parents?  Comment 
justitierez-vous  vos  manquements  de  respect 
à  leur  égard?  Un  Dieu  obéit,  et  obéit  à  ceux 
a  qui  il  adonné  la  vie;  il  obéit  en  tout;  il 
obéit  pendant  toute  sa  vie  cachée,  c'est-à- 
dire  pendant  trenie  ans;  il  obéit  très-volon- 
tiers  pour  plaire  à  son  Père  et  pour  vous 
engagera  obéir  vous-mêmes  à  ceux  de  qui 
vous  avez  reçu  la  vie  du  corps  :  et  vous  re- 
fusez de  le  faire  ?  Un  tel  exemple  nesera-t-il 
pas  capable  seul  de  vous  faire  condamner  au 
dernier  jour  comme  des  enfants  rebelles? 
Et  n'obligera-t-il  pas  Jésus-Christ  à  vous  dire 
qu  il  ne  vous  connaît  pas  pour  les  siens? 
Prenez-garde,  dira-t-on  ici,  que  cet  exemple 
ne  conUamnera  pas  seulement  ces  entants 
désobéissants,  qui  sont  encore  sous  la  puis- 
sance de  leurs  parents,  et  qui  vivent  avec 
eux;  mais  tous  ceux,  de  quelque  âge  qu'ils 
soient,  qui  manquent  au  respect  et  a  l'obéis- 
sance qu'ils  doivent  pendant  leur  vie.  Chan- 
gez uonc  de  conduite,  jeunesse  chrétienne, 
conclura-t-on  ;  demanuez  humblement  par- 
don à  Jésus  d'avoir  si  mal  suivi  l'exemple 
qu'il  vous  a  laissé  d'une  véritable  soumission 
à  vos  parents;  que  des  aujourd'hui  on  re- 
marque volve  changement  dans  la  manière 
respectueuse  avec  laquelle  vous  vous  com- 
porterez dans  vos  familles  à  l'égard  de  vos 
pères  et  mères,  et  de  tou>  ceux  qui  vous  en 
tiennent  ia  place  et  qui  ont  soin  de  votre 
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éducation.  Car  il  est  à  propos  de  dire  q'uelqna 
chose  du  respect  et  de  la  soumission  dus  aux 
beaux- pères, belles-mères,  grands-pères, etc., 
aux  tuteurs,  curateurs,  etc.  Jésus  l'a  prêché 
assez  par  sa  conduite  envers  saint  Joseph, 
qui  n'était  que  son  père  nourricier. 

Ce  n'est  pas  tout,  mes  enfants  ;  une  der- 
nière leçon  que  le  Sauveur  vous  l'ait  dans  s.* 
jeunesse,  et  qui  est,  hélas  1  presque  totale- 
ment ignorée,  oubliée,  négligée,  c'est  d'a- 
vancer en  sagesse,  à  mesure  qu'on  avance 
en  âge.  Il  vous  faut  savoir,  mes  enfants,  que 
Jésus  étant  plein  de  grâce  dès  le  moment  de 
son  incarnation,  et  la  source  de  toutes  celles 
qui  nous  sont  communiquées,  il  ne  pouvait 
croître  intérieurement  et  au  dedans  de  lui- 
même;  il  était  comme  le  soleil  est  dans  le 
monde,  qui  est  toujours  également  plein  de 
lumière  et  de  chaleur  :  mais  de  même  que  le 
soleil  fait  voir  sa  lumière  et  sentir  sa  chaleur 
à  mesure  que  le  jour  s'avance,  de  même  aussi 
Jésus-Christ, qui  est  venu  pour  nous  éclairer 
dans  les  différents  âges  de  la  vie,  et  nous 
communiquer  le  feu  du  divin  amour,  nous  a 
montré  différentes  vertus  selon  les  différents 
âges  où  il  était. 

Oh  !  quipourraitdirelamodestie,  la  pudeur, 
la  prudence,  la  sobriété,  et  toutes  les  vertus 
qui  reluisaient  dans  sa  divine  personne  I  Tout 
le  monde  en  était  charmé,  et  on  ne  pouvait 
se  lasser  de  l'admirer. 

Y  avez-vous  jamais  fait  attention,  mes  en- 
fants, à  ce  trait  de  la  vie  du  Sauveur?  en 
êtes-vous  instruits?  combien  de  fois,  dans 
votre  vie,  y  avez-vous  pensé?  le  comprenez- 
vous  à  présent?  n'êtes-vous  point  dissipés  au 
moment  que  je  parle?  ne  foublierez-vous 
point,  lorsque  vous  serez  hors  de  cette 
église?  Ah  !  jeunesse  chrétienne,  gravez-le 
profondément  dans  votre  mémoire,  et  prati- 
quez à  cet  égard  ce  que  Dieu  avait  ordonné 
à  son  peuple  dans  l'ancienne  loi,  dont  la  loi 
de  Jésus-Christ  est  la  perfection  ;  il  était  or- 
donné d'y  penser  le  plus  souvent  que  l'on 
pourrait  :  le  matin  en  s'éveillant,  pendant  fe 
jour,  soit  que  l'on  fût  dans  sa  maison,  soit 
que  l'on  allât  à  la  campagne,  de  se  le  rappe- 
ler en  se  couchant,  de  l'écrire  sur  son  front, 
de  le  porter  sur  ses  bras  :  Meditaberis,  etc. 
(Deut.,  VI,  7.)  Voilà,  mes  enfants,  ce  que  je 
souhaiterais  que  vous  fissiez  de  l'exemple 
que  le  Sauveur  vous  a  donné;  vous  feriez 
bien  de  le  mettre  par  écrit  aujourd'hui  même, 
du  moins  pensez-y  tous  les  jours  de  votie 
vie;  et  de  temps  en  temps  dans  la  journée, 
lorsque  vous  ira vai lierez  avec  vos  parents, 
soit  à  la  maison,  soit  aux  champs,  et  en  allant 
prendre  votre  repos  ,  dites-vous  :  Qu'a  fait 
Jésus  dans  sa  jeunesse?  Trois  choses  princi- 
pales : 

1*  Il  eut  soin  d'exécuter  en  tout  !a  volonté 
de  Dieu  son  Père.  2°  Il  était  rempli  de  res- 
pect et  de  soumission  envers  ses  parent*. 
3°  11  croissait  en  sagesse  ,  en  avançant  en 
âge.  Demandez-vou^  ensuite  :  lai  -je  imité? 
n'ai-je  point  fait  le  contraire  1  ne  suis-je. 
point  sans  religion  dans  mes  prières  à  ia 
maison,  dans  les  Ollices  divins  ,  à  l'église, 
en    assistant  au  catéchisme   et  autres  ins- 
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tractions?  en  combien  (je  manières  ne  man- 
qué-je  pas  de  respect  à  mes  parents?  au 
lieu  d'avancer  en  sagesse  depuis  mon  lias 
âge,  depuis  ma  première  communion,  n'ai-je 
point  crû  en  malice?  Oh!  quel  sujet  de 
confusion  pour  moi?  je  dé.-honore  le  nom 
de  chrétien  que  je  porte.  Gémissez-en,  jeu- 
nesse chrétienne;  et  avant  que  de  sortir 
de  cette  église,  laites  amende  honorable  au 
Sauveur,  et  promettez-lui  que  vous  suivrez 
désormais  l'exemple  qu'il  vous  a  donné.  (Il 
est  des  paroisses  où  un  pasteur  pourrait  en- 
gager toute  la  jeunesse  à  faire  publiquement 
cette  amende  honorable  <iu  Sauveur,  et  une 
protestation  publique  et  solennelle  qu'ils  vi- 
vront désormais  selon  l'exemple  qu'il  leur  a 
donné.  Le  pasteur  pourrait  lui  -  même  se 
mettre  à  genoux,  et  prononcer  d'une  voix 
lente  cl  touchante  la  formule  de  cette  amende 
honorable  et  de  celle  protestation,  el  la  iaire 
répéter,  à  mesure  qu'il  la  prononcerait,  par 
tous  les  jeunes  gens ,  invitant  les  grands 
garçons  à  la  faire  au  moins  à  voix,  basse  et 
dans  leur  cœur.  Tous  les  auditeurs  pour- 
raient faire  le  même  acte,  du  moins  a  l'é- 
gard de  l'amende  honorable,  aussi  bien  que 
la  protestation  de  l'aire  ses  efforts  pour 
croître  dans  la  suile  en  vertu.) 

Devoirs  des  pères  et  mères  envers  Dieu  et 
Imrs  enfants.  —  Après  avoir1  instruit  l'es  en- 
fants, il  faudra  venir  à  l'instruction  des 
pères  et  mères,  et  leur  proposer  pour  mo- 
dèle la  conduite  de  Marie  et  Joseph,  les 
deux  plus  saints  époux  qui  aient  jamais  été, 
et  que  toutes  les  personnes  mariées  doivent 
imiter,  autant  qu'il  leur  e-t  possible.  Comme 
ce  qu'on  doit  leur  dire  mérite  une  instruc- 
tion particulière,  il  sérail  à  propos  d'en  faire 
la  matière  d'un  autre  prône,  auquel  on  les 
inviterait  de  ne  pas  manquer  d'assister. 

On  pourrait  ainsi  le  commencer  :  Diman- 
che dernier,  mes  frères,  nous  instruisîmes 
vos  enfants  de  tous  leurs  devoirs,  soit  à  voire 
égard  ,  soit  envers  eux-mêmes.  Comme  le 
Seigneur  nous  a  confié  le  soin  de  vos  âmes 
aussi  bien  que  de  celles  de  vos  enfants,  obli- 
ges que  nous  sommes  de  paître  les  agneaux 
et  les  brebis,  nous  nous  sommes  proposé  de 
vous  expliquer  aujourd'hui  quels  sont  vos 
devoirs.  Vous  en  avez  à  l'égard  de  Dieu,  à 
l'égard  de  vos  enfants,  et  enfin  à  l'égard  de 
vous-mêmes.  Je  vous  parlerai  aujourd'hui 
de  vos  devoirs  envers  Dieu  et  envers  vos 
enfants,  et  cela  suivant  ce  que  nous  en  trou- 
vons dans  1  Evangile  que  nous  lûmes  diman- 
che dernier,  etc.  Que  nous  apprend-il?  Deux 
choses  importantes  :  1"  le  soin  que  vous 
devez  avoir  de  vous  acquitter  des  actes  de 
religion  envers  Dieu  ;  première  réflexion  ; 
2°  l'attention  que  vous  devez  avoir  pour  les 
faire  pratiquer  à  vos  enfants;  c'est  ce  qui 
fera  le  sujet  de  la  seconde  réflexion. 

Que]  faisaient  Marie  et  Joseph?  De  texte 
sacré  nous  apprend  qu'ils  allaient  tous  les 
ans  à  Jérusalem,  pour  y  célébrer  la  grande 
fêle  de  Pâques.  C'était  une  coutume,  parmi 
les  Israélites,  la  plus  religieuse,  de  se  ren- 
dre à  Jérusalem,  qui  était  la  ville  principale 
ue  la  Palestine,  dans  laquelle  se  trouvait  le 
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temple  où  Dieu  voulait  Cire  honoré  d'une 
manière  particulière  ;  de  s'y  rendre,  dis  je, 
pour  y  célébrer  les  têtes  les  plus  solennelles, 
el  spécialement  la  grande  fêle  de  l'a  pu  s. 
Marie  el  Joseph,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas 
absolument  obligés  de  faire,  ce  voyage  qui 
était  long  et  difficile,  ne  laissaient  pas  de 
l'entreprendre  chaque  année,  pour  y  adorer 
le  Seigneur  dans  son  temple,  et  lui  faire  leur 
offrande;  et  dès  <|ue  Jésus  fut  en  état  d'y 
aller,  ils  eurent  soin  de  l'y  conduire  avec 
eux.  C'est  là,  mes  frères,  un  bel  exemple  de 
l'exactitude  avec  laquelle  vous  devez  sanc- 
tifier les  jours  consacrés  spécialement  au 
eulle  du  Seigneur,  et  les  faire  sanclifier  à 
vos  enfants  et  à  tous  ceux  qui  sont  dans  vos 
maisons.  Quoique  Joseph  et  Marie  vécussent 
saintement  ensemble  à  Nazareth  leur  de- 
meure ordinaire,  quoiqu'ils  eussent  même 
une  synagogue  où  ils  s'assemblaient  régu- 
lièrement avec  les  autres  pour  y  prier  et  en- 
tendre la  parole  de  Di  u ,  ils  voulaient 
encore  donner  des  témoignages  aulhenli- 
titjues  et  publics  de  leur  attachement  à.  la 
vraie  religion,  en  venant  de  temps  en  temps 
se  présenter  devant  le  Seigneur  dans  son 
saint  temple.  La  longueur  du  chemin,  qui 
était  au  moins  de  trois  journées,  ne  les  re- 
bute point,  ni  même  la  crainte  qu'ils  de- 
vaient a\oir  d'Hérode  Archelaus,  (ils  du  cruel 
Hérode  qui  avait  fait  massacrer  les  In- 
nocents, el  qui  en  voulait  à  la  vie  de  Jésus; 
leur  confiance  en  Dieu  el  leur  piété  les 
font  passer  par-dessus  tous  les  obstacles. 

Après  cette  exposition,  on  demandera  aux 
chefs  de  famille,  si  leur  religion  est  sembla-1 
Die  à  celle  de  Marie  et  de  Joseph;  s'ils  se 
rendent  exactement  à  l'église  les  jours  spé- 
cialement consacrés  au  Seigneur1.  On  réfu- 
tera les  différents  prétextes  dont  ils  s'auto- 
risent pour  manquer  d'assister  aux  Offices 
publics,  soit  pendant  l'hiver,  soit  pendant 
l'été  :  prétextes  pour  les  mères  encore  plus 
communs  que  pour  les  pères  de  famille. 
On  ajoutera  cependant,  qu'à  la  vérité  ii  est 
Certains  cas  où  les  mères  sont  dispensées  de 
venir  à  l'église,  et  d'y  apporter  leurs  enfants; 
de  même  que  les  pères  sonl  quelquefois 
obliges  de  s'absenter  certains  jours  pour 
certaines  affaires  pressantes.  Mais  combien, 
dira-l-on,  et  de  pères  el  de  mères  que  l'in- 
dévotion,  la  négligence,  la  paresse,  l'atia- 
chement  à  leur?  affaires,  un  peu  du  mauvais 
temps,  une  légère  indisposition,  ou  quel- 
ques autres  semblables  raisons,  empêchent 
de  sanctifier  les  fêtes  ,  qui  à  puine  entendent 
une  messe  basset  ou  s'ils  viennent  de  temps 
en  temps  aux  Offices,  est-ce  véritablement 
pour  y  honorer  Dieu,  pour  s'offrir  à  lu  , 
pour  lui  rendre  tous  les  hommages  ,  en 
l'adorant,  le  remerciant,  Je  priant,  etc.? 
Combien  qui  s'ennuient,  lorsque  les  Offices 
sonl  un  peu  prolongés,  qui  s'en  plaignent, 
qui  murmurent!  Ah!  mes  frères,  y  pensez- 
vuus?  Vous  oubliez  Dieu  pendant  la  semaine, 
El  vous  ne  daignez  pas  lui  réserver  les.jours 
qui  lui  sonl  consacrés  spécialement,  et  qu'il 
vous  ordonne  d'employer  à  son  culte.  Il  y 
en  a,  il  est  vrai,  qui  ne  donnent  pas  eux- 
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mêmes  dans  cette  négligence  et  celte  indé- 
votion ;  mais  ils  négligent  de  veiller  sur  ceux 
dont  ils  sont  chargés,  et  ne  se  mettent  pres- 
que point  en  peine  si  ceux-ci  remplissent 
leurs  devoirs  de  religion  ,  soit  dans  leurs 
familles,  soit  à  l'église.  Ah!  que  l'exemple 
de  Marie  et  de  Joseph  est  bien  capable  de 
les  confondre  et  de  les  animer!  Tâchez,  mes 
frères,  de  vous  pi  puer  en  ce  point  d'une 
sainte  émulation,  et  que  l'on  vous  voie  tous 
ensemble  vous  rendre  avec  un  saint  euapres- 
semement  au  temple  du  Seigneur  aux  jours 
marqués;  qu'on  vous  voie  rester  dans  les 
temples  avec  la  même  dévotion  que  Marie  et 
Joseph  restèrent  dans  celui  de  Jérusalem,  et 
n'en  sortir  qu  après  avoir  satisfait  à  toutes 
vos  obligations  envers  Dieu 

Ce  n'est  pas  cependant  assez  de  vous  ac- 
quitter de  ces  devoirs  de  religion,  vous  en 
avez  encore  d'autres  à  l'égard  de  vos  en- 
fants, dont  l'I-'vangile  vous  instruit. 

Conduite  de  Marie  et  de  Josrph  cherchant 
Jésus;  modèle  des  pères  et  mères  à  l'égard 
de  leurs  enfants.  —  Les  jours  de  la  fête 
étant  passés  (elle  durait  sept  jours),  Marie  et 
Joseph  prirent  le  chemin  de  Jérusalem  et 
s'en  retournèrent  avec  ceux  de  leur  pays,  ne 
s'apercevant  pas  que  Jésus  n'étaii  pas  avec 
eux,  Dieu  l'ayant  permis  par  un  etïet  de  sa 
providence  ,  "  pour  leur  donner  occasion 
d'exercer  ditférenles  vertus,  et  pour  instruire 
les  pères  et  mères  de  leurs  principaux  de- 
voirs envers  leurs  enfants.  Nous  lisons  dans 
le  texte  sacré,  que  dès  que  Marie  et  Joseph 
s'aperçurent  de  l'absence  de  Jésus,  ils  en 
lurent  atiligés.  (On  racontera  la  suite  de  l'his- 
toire.) De  là,  mes  frères,  que  devez-vous 
conclure?  deux  vérités  très-importantes.  La 
première,  combien  vous  devez  être  sensi- 
blement affligés,  lorsque  quelqu'un  de  vos 
enfants  s'écarte  du  droit  chemin  de  la  vertu, 
et  les  démarches  que  vous  devez  faire  pour 
l'y  ramener.  Jésus  ne  pouvait  s'égarer  en 
aucune  manière  de  la  loi  de  Dieu,  ses  pa- 
rents ne  l'ignoraient  pas;  mais  ils  étaient 
tristes  de  l'avoir  quitté,  et  de  n'avoir  pas  eu 
toute  l'attention  qu'ils  auraient  pu  appor- 
ter, pour  ne  se  séparer  jamais  de  sa  com- 
pagnie. Mes  frères,  à  quoi  vos  enfants  ne 
sont-ils  pas  exposés,  quand  vous  les  perdez 
de  vue,  quand  vous  les  laissez  seuls  ou  en 
certaines  compagnies  ires-dangereuses  pour 
eux?  Ah  1  si,  comme  Jésus,  ils  étaient  tou- 
jours au  ;temple,  quel  sujet  de  joie  pour 
vous  !  mais  où  trouver  des  enfants  qui  imi- 
tent en  cela  la  piété  du  Sauveur?  (On  suivra 
les  démarches  que  tirent  la  sainte  Vierge  et 
saini  Joseph  pour  retrouver  Jésus.)  Ils  ne 
cessèrent  de  le  chercher,  jusqu'à  ce  qu'ils 
l'eurent  trouvé.  Ainsi  doivent  agir  les  pères 
eljes  mères,  dont  les  enfants  ont  quitté  la 
voie  de  la  vertu  :  ils  doivent  tout  mettre  en 
œuvre,  pour  les  y  faire  rentrer;  et  c'est 
surtout  par  les  prières  assidues  qu'ils  fe- 
ront à  l'église,  qu'ils  obtiendront  leur  con- 
version. On  parlera  fortement  contre  les 
pères  qui  sont  insensibles  aux  désordres  de 
leur  famille,  qui  ne  se  mettent  pas  en  peine 
bi  leurs  enfants  vont  dans  des  assemblées 


suspectes,  où  très  souvent  ils  perdent  la 
grâce  de  Dieu  ;  ah  !  combien  de  pères  et 
mères  qui  l'ont  perdue,  celte  grâce,  et  qui 
ne  font  rien  ou  presque  rien  pour  la  recou- 
vrer. 

La  seconde  vérité  qu'on  doit  conclure  do 
cet  évangile,  se  trouve  dans  la  réponse  que 
le  Sauveur  fit  à  sa  Mère,  lorsqu'elle  se  plai- 
gnit à  lui  de  ce  qu'il  les  avait  quittés  :  Quid 
est  quod  me  quœrcbatis  ?  In  his  quœ  Palris 
mei  sunt  oportet  me  esse.  Là  on  instruira  les 
pères  et  mères  de  la  conduite  qu'ils  doivent 
tenir  en  ce  qui  regarde  la  vocation  de  leurs 
enfants.  Matière  essentielle.  (On  la  trouvera 
très  bien  traitée  dans  Bourdaloue,  en  sa  Do- 
minicale, tom.  I,  senu.  l.)On  leur  montrera 
qu'ils  manquent  souvent  à  ces  devoirs ,  et 
qu'ils  sont  par  là  cause  de  la  perte  de  leurs 
enfants,  mais  que  celte  perte  entraînera  la 
leur.  On  donnera  là-dessus  de  sages  régies, 
surtout  de  consulter  Dieu  par  la  prière,  de 
n'avoir  en  vue,  dans  l'établissement  de  leurs 
enfants,  que  la  gloire  de  Dieu  et  lu  salut  de 
ces  enfants  ;  de  bien  examiner  à  quoi  ils  sont 
propres,  et  de  se  bien  défier  des  motifs  d'in- 
térêt qui  font  une  infinité  de  fausses  voca- 
tions. 

Les  fruits  de  cette  instruction  seront,  1°  de 
faire  faire  aux  pères  et  aux  mères  un  sérieux 
examen  sur  le  passé,  pour  voir  en  quoi  ils 
ont  manqué  à  leur  devoir,  soit  envers  Dieu, 
soit  envers  leurs  enfants;  2°  d'en  demander 
pardon  à  Dieu  pendant  le  reste  de  la  Messe  ; 
3°  de  commencer  dès  ce  jour  à  s'en  acquit- 
ter avec  plus  de  fidélité. 

On  conclura  par  quelque  chose  de  tou- 
chant :  par  exemple  :  Ah  1  mes  frères,  que  do 
regrets  ne  vous  seriez-vous  pas  épargnés,  si 
jusqu'à  présent  vous  eussiez  imité  Marie  et 
Joseph  ,  et  que  de  chagrins  ne  vous  épar- 
gnerez-vous  pas  pour  l'avenir,  si  vous  mar- 
chez sur  leurs  traces  I  Combien  de  ceux  qui 
m'écoutent,  qui  gémissent  dans  leur  état , 
parce  que  des  parents  les  y  ont  fait  entrer 
par  des  considérations  humaines  I  que  de  ré- 
prouvés dans  les  enfers,  qui  maudissent  des 
parents  malheureux  qui  les  ont  négligés,  ou 
qui  les  ont  engagés  dans  des  étals  où  Dieu 
ne  les  appelait  pas  I  mais  quels  supplices 
pour  ces  parents  cruels,  lorsque  ,  précipités 
dans  les  abîmes  éternels,  ils  se  trouveront 
avec  leurs  propres  enfants  ,  qui  seront  pen- 
dant toute  l'éternité  leurs  plus  cruels  bour- 
reaux ! 

Adressez-vous,  mes  frères,  à  Jésus,  à  Marie 
et  à  Joseph,  pour  qu'ils  vous  préservent  u'un 
pareil  malheur.  Acquittez-vous  tous  mutuel- 
lement de  vos  devoirs  les  uns  envers  les  au- 
tres, afin  que  vous  ayez  le  bonheur  de  jouir 
dans  le  ciel  de  la  compagnie  de  la  plus 
sainte  famille  que  vous  aurez  eu  soin  d'imi- 
ter sur  la  terre. 

Le  voyage  de  Jésus  à  Jérusalem  instruit 
toutes  sortes  de  personnes  de  leurs  devoirs 
envers  Dieu  et  le  prochain.  —  Le  sujet  d'un 
troisième  prône  tiré  de  ce  même  évangile, 
et  qui  convient  à  toutes  sortes  de  personnes, 
c'est  l'exemple  que  Jésus  nous  donne,  1°  do 
religion  envers  Dieu  ;  2°  de  soumission  à  Ma- 


79  ORATEURS  CHRETIENS. YxRiSOT. 

rie    et  à   Joseph  ;    3*  do  progrès    dans    la 
vertu. 

Le  voyage  de  Jésus  à  Jérusalem,  dont  nous 

ons  parlé,  mes  frères,  n'instruit  pas  seule- 
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ment  les  jeunes  gens  aussi  . 
rents  de  leurs  différentes  obligations,  il  en- 
seigne encore  à  toutes  sortes  de  personnes 
de  quelle  manière  elles  doivent  s'acquitter  de 
leurs  devoirs  de  religion  envers  Dieu  ,  et  de 
justice  envers  le  prochain  et  envers  nous- 
mêmes.  II  est  rapporté  qu'il  se  rendit  au 
temple,  1°  pour  y  célébrer  la  fête  de  Piques, 
sans  que  ni  la  longueur  du  voyage,  ni  la  ten- 
dresse de  son  âge  l'en  aient  empêché,  etc. 

2°  Après  s'être  acquitté  de  ce  devoir  de 
religion,  il  descendit  à  Nazareth  avec  ses  pa- 
rents, et  il  leur  était  soumis. 

3°  31  avançait  en  sagesse.  Trois  grandes 
leçons,  mes  frères,  que  nous  devons  réduire 
en  pratique;  rende2-vous  y  attentifs,  et  fai- 
tes en  sorte  de  ne  les  jamais  oublier. 

Première  leçon  que  nous  donne  le  Sau- 
veur :  Il  nous  instruit  de  la  matière  dont 
nous  devons  remplir  nos  devoirs  de  religion 
envers  Dieu.  Ce  n'est  pas,  mes  frères,  sans 
un  dessein  particulier  que  le  Sauveur,  à  l'âge 
de  douze  ans,  voulut  aller  au  temple  de  Jéru- 
salem pour  y  rendre  publiquement  ses  de- 
voirs à  son  Père  et  aux  docteurs  de  la  loi. 
Comme  il  était  venu  pour  être  notre  modèle 
en  tout,  il  a  voulu  nous  engager,  par  son 
exemple,  à  honorer  Dieu  d'un  culte  particu- 
lier, et  à  recevoir,  avec  respect  et  docilité, 
sa  divine  parole  de  la  bouche  de  ceux  qu'il  a 
préposés  pour  nous  l'annoncer.  L'on  s'éten- 
tendra  un  peu  sur  le  respect  que  le  Sauveur 
lit  paraître  dans  le  temple,  sur  ses  sentiments 
intérieurs  de  dévotion,  et  spécialement  sur 
la  conduite  qu'il  tint  à  l'égard  des  docteurs 
de  la  loi.  On  viendra  ensuite  à  l'explication 
de  la  morale  propre  aux  auditeurs  ;  on  mon- 
trera la  différence  qu'il  y  a  de  la  conduite 
de  la  plupart  des  chrétiens  avec  celle  de  Jé- 
sus, en  ce  qui  regarde  le  culte  de  la  religion, 
la  sanctification  des  fêtes,  et  l'assiduité  à  lu 
parole  de  Dieu  ;  on  tâchera  de  réfuter  les  diffé- 
rents prétextes  qu'ils  apportent,  soit  pour 
s'exempter  devenir  aux  Odices ,  soit  lors- 
qu'il faut  entendre  la  divine  parole  ;  on  par- 
lera fortement  contre  ceux  qui  sortent  de 
l'église,  lorsqu'on  veut  faire  les  instruc- 
tions, particulièrement  le  catéchisme;  qui 
manquent  de  respect  pour  ceux  qui  ins- 
truisent, qui  méprisent  leurs  discours:  on 
leur  opposera  l'exemple  du  Sauveur,  et  on 
les  conjurera  de  s'y  mieux  conformer  à  l'a- 
venir. 

La  seconde  leçon  que  donne  Jésus  est  la 
soumission  envers  ses  parents.  Un  des  fruits 
que  l'on  doit  tirer  de  la  parole  de  Dieu,  qu'on 
entend  dans  les  églises,  aussi  bien  que  de 
l'exemple  de  Jésus,  c'est  de  nous  acquitter 
de  nos  devoirs  envers  ceux  que  Dieu  a  éta- 
blis au-dessus  de  nous.  11  faut  obéir,  1°  à 
Dieu,  mais  il  ne  faut  pas  manquer  de  sou- 
mission à  ceux  qui  tiennent  sa  place.  On 
pourra  établir  la  nécessité  de  la  soumission 
envers  les  supérieurs,  quels  qu'ils  soient, 
ttiam  dyscolis  [\  Pcit .,  11,18);  ou  dira  quelque 
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chose  desqualités  de  l'obéissance,  qui  ne  peut 
être  parfaite,  si  elle  ne  ressemble  à  celle  de 
Jésus;  on  pourra  parler  contre  ceux  qui  pa- 
raissent dévots  dans  les  églises,  quiy  passent 
même  un  temps  considérable,  et  qui  refusent 
soit  à  leurs  maîtres  ou  maîtresses,  soit  à 
leurs  autres  supérieurs,  le  respect  et  l'obéis- 
sance qui  leur  sont  dus.  Il  faut  faire  le  pre- 
mier, et  ne  pas  omettre  le  second. 

Nous  devons  travailler  ànotre perfection. — 
Si  on  voulait  s'en  tenir  à  ces  deux  premières 
leçons,  comme  on  le  pourrait  fort  bien ,  on 
leur  donnerait  plus  d'étendue,  et  on  laisse- 
rait la  troisième  pour  le  premier  ou  le  se- 
cond dimanche  après  la  Pentecôte,  sur  ces 
paroles  :  Perfectus  omnis  erit,  sicut  mayi- 
sler  ejus  (Luc,  VI,  40)  ;  ou  pour  une  autre 
année. 

Lorsqu'on  la  traitera  au  commencement 
de  l'année  ,  c'est  l'évangile  même  dont  nous 
venons  de  parler  qui  en  fournira    le   sujet. 

Nous  commençons,  mes  frères,  dira-t-on  , 
une  nouvelle  année,  qui  a  été  précédée  de 
plusieurs  autres.  Il  n'en  est  aucune  où  nous 
n'ayons  dû  acquérir  de  nouveaux  mérites  et 
nous  fortifier  dans  les  vertus  chrétiennes,  à 
l'exemple  de  Jésiis,  dont  l'évangile  nous  ap- 
prend qu'il  croissait  en  sagesse  et  en  grâce, 
c'est-à-dire  qu'il  montrait  des  actions  d'une 
plus  grande  perfection,  soit  en  ce  qui  re- 
gardait le  culte  de  son  Père,  soit  par  rapport 
au  prochain.  Chacun  de  nous  aurait  dû  se 
fortifier  de  plus  en  plus  dans  toutes  les  ver- 
1us  qui  nous  conviennent,  selon  notre  âge, 
notre  état  elles  différentes  circonstances  ou 
nous  nous  sommes  trouvés.  Mais,  hélas  !  où 
sont  les  chrétiens  qui  avancent  en  sagesse  en 
croissant  en  âge?  qui  denousa  pensé  à  mul- 
tiplier ses  vertus  en  multipliant  ses  années? 
Les  pères  et  mères  travaillent  as«ez  à  aug- 
menter leurs  richesses;  les  jeunes  gens  se 
fortifient  selon  le  corps;  les  gens  d'étude 
acquièrent  de  nouvelles  connaissances,  et 
tiès-peu  ou  plutôt  presque  point  de  chré- 
tiens qui  travaillent  sérieusement  à  amasser 
des  richesses  pour  l'éternité.  Ah  !  mes  frères, 
serons-nous  toujours  prudents  pour  les  cho- 
ses de  ce  monde  et  aveugles  sur  celles  oe 
l'autre  vie?  Apprenons  aujourd'hui  combien 
il  nous  importe  de  faire  du  progrès  dans 
la  vertu,  et  instruisons-nous  des  moyens 
d'y  avancer. 

Premier  point.  —  On  réduira  les  raisons 
qui  doivent  nous  engager  à  faire  du  progrès 
dans  la  vertu,  à  trois  ou  quatre  principales: 
1°  Dieu  le  demande  de  nous;  2°  l'exemple 
de  Jésus-Christ  nous  y  engage  ;  3°  notre  pro- 
pre intérêt  nous  y  oblige. 

1°  Dieu  le  demande  de  nous  :  il  veut  que 
nous  soyons  tous  parfaits  :  Uœc  est  enim  vu- 
luntas  Dei,  mnetificatio  vestra.  (I  Thess.,l\', 
3.)  Estote  pe-rfecti,  sicut  Pater,  etc  (Malth. ,V, 
k&.)  Il  est  notre  Père,  nous  sommes  ses  en- 
fants: nous  devons  donc  tous  nous  efforcer  de 
l'imiter,  autant  que  la  faiblesse  humaine  nous 
Je  permet,  et  dans  les  vertus  qui  nous  convien- 
nent :  Estote  ergo  miséricordes,  sicut  et  Pater 
rester  misericors  est.  (Luc,  VI,  36.)  Compa- 
raison du  tils  d'un  seigneur,  d'un  prince  qui, 
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oubliant  sa  naissance,  mènerait  une  vie  rotu- 
rière; c'est  cependant  ce  qui  n'arrive  que 
trop  :  Homo  cum  in  honore  esset,  non  intel- 
lexit.  (Psal.,  XLVIll,  13.)  Rien  néanmoins  ne 
fait  plus  de  plaisir  à  Dieu  que  de  voir  les 
hommes  s'efforcer  de  l'imiter  :  semblable  à 
un  père  dont  la  plus  grande  joie  est  d'avoir 
des  enfants  qui  lui  ressemblent  dans  ses  bon- 
nes qualités. 

2°  L'exemple  de  Jésus  nous  y  engage. 
C'est  pour  cela  que  Dieu  le  Père  l'a  envoyé 
sur  la  terre,  afin  qu'en  le  suivant ,  nous  ac- 
quérions la  véritable  sainteté  et  que  nous 
soyons  parfaits.  On  pourra  ajouter  quelque 
chose  de  la  vie  du  Sauveur,  aussi  bien  que 
de  sa  doctrine  :  on  inspirera  ensuite  aux  au- 
diteurs un  sentiment  de  confusion,  de  se 
voir  si  éloignés  de  la  perfection  chrétienne, 
de  ne  porter  même  presque  aucun  trait  de 
resemblance  soit  avec  Dieu,  soit  avec  Jésus- 
Christ;  et  là.  on  s'adressera  aux  différents 
pécheurs  de  la  paroisse,  aux  orgueilleux,  aux 
vindicatifs,  aux  colères,  aux  voluptueux. 
Est-ce  vous,  dira-t-on  à  chacun,  qui  ressem- 
blez à  Dieu  et  à  Jésus-Christ?  Dieu,  votre 
Père  céleste  ,  est  jilein  de  miséricorde,  et 
vous,  vous  refusez  de  pardonner  1  Jésus- 
Christ,  votre  Sauveur,  est  doux  et  humble  de 
tœur,  et  vous,  vous  êtes  pleins  d'orgueil,  de 
colère,  etc.  On  dira  aussi  quelque  chose  pour 
les  âmes  justes,  mais  qui  négligent  leur  avan- 
cement; on  avertira  surtout  les  lièdes  qui, 
se  bornant  à  un  certain  point  de  vertu,  et  à 
ne  pas  commettre  des  fautes  bien  considéra- 
bles, se  mettent  peu  en  peine  de  faire  du 
progrès  dans  la  vie  spirituelle,  et  d'éviter  des 
fautes  légères. 

3°  Notre  propre  intérêt  nous  y  oblige  En 
tâchant  d'avancer,  on  assure  son  salut  :  c'est 
une  marque  de  prédestination  ;  on  est  dé- 
claré bienheureux  de  la  bouche  du  Sauveur 
même  :  Beati  qui  esuriunt  et  sitiunt  justi- 
tiam.  (Mattli.,  V,  6.)  C'est  le  vrai  caractère 
des  âmes  justes  :  Justorum  aulem  semita, 
quasi  lux  splendens.  (Prov.,  IV,  1S.)  Au  con- 
traire, lorsqu'on  se  met  peu  en  peine  d'a- 
vancer dans  la  vertu,  on  est  en  grand  danger 
de  perdre  ce  que  l'on  avait  acquis  et  de  pé- 
rir malheureusement.  Les  saints  Pères  en 
donnent  la  raison  :  c'est  qu'eu  celte  vie  on 
ne  peut  toujours  rester  dans  le  même  état; 
ou  les  passions  nous  entraînent  au  mal,  et 
nous  contractons  insensiblement  de  mauvai- 
ses habitudes;  ou  nous  acquérons  de  nou- 
velles vertus  en  combattant  nos  passions.  On 
confirmera  cela  par  l'expérience  des  audi- 
leurs,  qui  autrefois  ont  été  vertueux ,  et  qui 
sont  déchus  de  leur  premier  état.  Il  faut 
'lonc,  dira-t-on,  en  concluant  ce  premier 
I  oint,  s'exciter  en  ce  jour  à  un  désir  sin- 
«  ère  d'avancer,  celte  année,  dans  les  vertus 
<.ui  nous  sont  propres;  rien  de  plus  impor- 
tant, rien  de  plus  pressant;  qui  sait  si  notre 
éternité  ne  dépend  pas  de  l'ardeur  que  nous 
aurons  de  travailler  sérieusement,  cette  an- 
née, à  notre  sanctification?  Quels  en  sont 
les  moyens? 

Deuxième  point.   —   Le  premier  moyen, 
c'est  de  souhaiter  ardemment  de  nous  sar.c- 
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tifier.  Si  nous  le  voulons  véritablement,,  nous 
en  viendrons  à  bout.  (Comparaison  de  ce 
que  l'on  fait,  quand  on  veut  sérieusement 
réus-ir  dans  une  affaire  temporelle;  on  y 
pense  jour  et  nuit,  on  cherche  a  s'instruire  , 
on  surmonte  les  obstacles,  on  ne  se  rebute- 
point.)  Demandez-la  dono,  mes  frères,  celte 
sainte  ardeur,  ce  véritable  désir.  Oh  1  que  ne 
puis-je  vous  l'imprimer  I  Suppliez  le  Seigneur 
Jésus,  durant  ce  saint  sacrifice,  de  vous  rem- 
plir de  cette  soif  spirituelle  ;  conjurez-le  de 
vous  ôler  cette  faim  qui  vous  dévore  pour 
les  richesses  périssables,  les  grandeurs  et  les 
plaisirs  de  la  terre  ;  sentez-en  bien  !a  va- 
nité, la  brièveté,  le  danger,  et  bientôt  vous 
ne  soupirerez  plus  qu'après  les  véritables 
biens,  vous  ne  travaillerez  qu'à  acquérir  la 
véritable  sagesse. 

Le  second  moyen,  c'est  d'examiner  les 
vertus  qui  vous  manquent,  les  passions  aux- 
quelles vous  êtes  plus  sujets,  et  de  vous  at- 
tacher spécialement  à  ce  qui  peut  le  plus 
contribuera  votre  avancement.  Oh!  si  chaque 
année,  dit  l'auteur  de  limitation,  nous  ex- 
lirpions  un  vice  de  notre  âme,  nous  serions 
bientôt  parfaits  1 

Un  dernier  moyen,  c'est  de  ne  passer  au- 
cun jour  sans  remporter  quelque  victoire 
sur  la  passion  principale  que  nous  aurons 
résolu  de  combattre  pendant  l'année,  et  de 
faire  quelque  acte  de  la  vertu  contraire 
(détail).  Vous  savez  que  ce  qui  vous  fait 
tomber  dans  plus  de  fautes,  c'est,  par  exem- 
ple, un  tel  vice,  une  telle  occasion  :  faites 
un  propos  tous  les  matins  de  vous  tenir  en 
garde  contre  ce  vice,  de  fuir  telle  occasion, 
d'exercer  telle  vertu;  renouvelez-le  de  temps 
en  temps  pendant  le  jour;  profitez  des  diffé- 
rentes occasions  qui  se  présenteront,  soit 
pour  détruire  ce  vice,  soit  pour  pratiquer 
cette  vertu.  Ne  manquez  pas  de  vous  examiner 
tous  les  jours  surles  victoires  que  vous  aurez 
remportées,  ou  les  plaies  que  vous  aurez  re- 
çues. Je  ne  puis,  mes  frères,  vous  donner  un 
meilleur  avis; faites-en  l'expérience,  et  vous 
en  connaîtrez  l'utilité  :  ne  négligez  point  les 
petites  victoires  que  vous  pourrez  rempor- 
ter; profitez  de  tout;  gagnez  peu  à  peu  du 
terrain  sur  les  ennemis  de  votre  salut  :  imi- 
tez un  général  d'armée  qui  tâche  d'avancer 
peu  à  peu  vers  une  place,  d'affaiblir  sou 
ennemi;  imitez  un  homme  du  monde  qui  a 
dessein  de  s'enrichir  :  eh  1  c'est  ce  que  vous 
laites;  les  petits  profils  mômes,  vous  ne  les 
négligez  pas.  Ah!  je  vous  en  conjure,  ne 
soyez  pas  indifférents  pour  remporter  une 
victoire  dont  le  fruit  e>l  immortel,  pour  vous 
rendre  maîtres  d'une  ville,  d'un  royaume 
dont  la  conquête  vaut  infiniment  plus  que 
celle  de  tout  l'univers,  pour  amasser  enfin  des 
richesses  dont  le  prix  est  inestimable.  Eh! 
que  vous  servira  de  vous  être  beaucoup,  en- 
richis en  ce  monde,  si  vous  n'avez  rien  m  '- 
rite  pour  l'autre?  Rendez-vous  à  l'invitation 
que  vous  fait  l'Eglise  dans  l'Epître  de  ce 
jour  :  Reformamini  in  novitate  sensus  veslri, 
ut  probetis  ijuœ  sit  miaulas  Dci  bona,  bene- 
placens  et  perfeela  :  «  Ré formez-vous  ,  tn 
prenant  des  sentiments  tout  nouveaux,  peur 
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bien  connaître  ce  que  Dieu  veut,  ce  qu'il  y  a 
de  bon.  d'agréable  et  de  parfait  à  ses  yeux.  » 
Oui,  ômon  Dieu!  c'en  est  fait,  je  ne  néglige- 
rai rien,  celte  année,  pour  vivre  comme  votre 
véritable  enfant,  pour  devenir  un  vrai  et 
parfait  chrétien,  et  pour  pouvoir  vous  pos- 
séder a  jamais.  Aidez-moi,  ô  mon  Jésus,  à 
en  prendre  les  moyens,  et  ne  permettez  pas 
que  ma  résolution  soit  sans  effet;  donnez- 
moi  tout  le  courage  dont  j'ai  besoin  pour 
l'eiéculer,  malgré  toutes  les  difficultés  qui 
se  rencontreront,  afin  qu'ayant  suivi  ici-bas 
l'exemple  que  vous  m'avez  donné,  d'augmen- 
ter tous  le-;  jours  en  sagesse  et  en  grâce,  j'aie 
le  bonheur  de  participer  à  votre  gloire  : 
Fiat,  fiât. 

De  la  perte  de  la  grâce  ou  de  la  dévotion 
sensible.  —  Il  y  aurait  encore  un  beau  sujet 
à  traiter  à  l'occasion  de  cet  évangile:  cVt 
la  perte  de  la  grâce  ou  de  la  dévotion  sen- 
sible, représentée  par  la  perte  que  la  sainte 
Vierge  et  saint  Joseph  firent  de  l'Enfant 
Jésus.  Cetle  matière  conviendrait  aussi  par- 
faitement au  commencement  d'une  armée. 

Après   avoir  montré   qu'on    peut   perdre 
Jésus  en  deux  manières,  ou  en  perdant  sa 
grâce  par  le  péché  mortel,  ou  en  perdant  la 
dévotion  sensible,  le  goût  pour  les  exer- 
cices de   piélé  ,   on   montrera,  1°  combien 
grande  est  la  perte  de  la  grâce,  qui  se  fait 
par  le  péché  mortel,  puisque  l'on  perd  Jésus 
qui  s'éloigne  de  nous,  que  nous  devenons 
ses  ennemis,  et  qu'il  n'en  est  aucune  qui 
puisse  être  comparée   à  celle-là;  il  faudra 
en  faire  sentir  la  grandeur,  en  la  comparant 
à  la  perte  de  ses  amis  les  plus  chers,  des 
biens  temporels  que  l'on  estime,  des  dis- 
grâces que  l'on  appréhende  le  plus  dans  le 
monde.  On  dira  ensuite  que,  quelque  grande 
et  incomparable  que  soit  cette   perte,  elle 
est  Irès-peu  appréhendée,   ce  qui   la  rend 
plus  commune,  et  fait  que  peu  de  personnes 
y  sont  sensibles;  on  en  fera  l'application 
aux  auditeurs.  La   craignez-vous   plus  que 
toutes  les  autres  pertes?  Jésus  n'est-il  point 
éloigné  de  vous,  ou  plutôt  ne  l'avez-vous 
point   quitté    vous-mêmes  volontairement? 
Ah!  si  vous  connaissiez  votre  malheur,  avec 
quel  empressement  ne  travailleriez-vous  pas 
à  trouver  Jésus?  Avez-vous  perdu  une  somme 
un  peu  considérable,  un  vil  animal,  vous  êtes 
quelquefois  inconsolables;  et  vous  n'êtes  point 
attristés  de  la  perte  de  votre  Dieu,  vous  n'en 
gémissez  pasl  Ah  1  c'est  que  vous  ne  con- 
naissez  pas  quel   est   celui  que  vous  avez 
perdu.  11  est  dit  dans  le  livre  des  Juges,  etc. 
Voyez  l'histoire  de  Michas  qui  avait  perdu 
ses  faux  dieux,  et  la  réponse  qu'il  fit  à  ceux 
qui  lui  demandaient  d'où  venait  qu'il  était  si 
affligé  de  la  perte  de  ses  idoles?  (Jud.,  XVIII.) 
Cependant  cet  homme  n'avait  perdu  que  de 
fausses  divinités)  que  des  dieux  d'or  et  d'ar- 
Kent;  et  vous,  mes  frères,  c'est  le  vrai  Dieu 
du  ciel  et  de  la  terre  que  vous  avez  perdu; 
c'est  Jésus  votre  Sauveur,  votre  époux,  votre 
tout.  Plut  à  Dieu  que  vous  en  ayez  la  même 
connaissance  que  Marie  et  Joseph,  vous  ne 
différeriez  pas  d'un  moment  à  le  rechercher 
tàî  à  faire  toutes  les  démarches  nécessaires 


pour  rentrer  dans  son  amitié.  Mais  peut-être 
n'êtes-vous  point  si  malheureux  que  d'avoir 
entièrement  perdu  Jésus;  vous  l'aimez,  et 
vous  aimeriez  mieux  perdre  tous  vos  biens 
et  encourir  l'inimitié  de  tous  les  hommes 
que  de  vous  séparer  de  Jésus  par  un  péché 
mortel  ;  vous  ne  craignez  rien  tant  qu'un  tel 
malheur;  néanmoins  vous  ne  sentez  pas  pour 
Jésus  une  certaine  dévotion,  de  certaines 
affections  amoureuses  que  les  âmes  ferventes 
éprouvent  ordinairement;  les  exercices  de 
piété  n'ont  point  d'attraits  pour  vous,  ils  vous 
sont  même  à  dégoût;  vous  ne  vous  portez 
qu'avec  répugnance  à  la  prière,  à  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes  :  semblables  o 
Marie  et  à  Joseph,  vous  ne  savez  presque 
plus  où  est  Jésus;  il  s'est  éloigné  de  vous. 
Prenez  garde,  mes  frères,  examinez  quelle 
est  la  cause  de  cet  état  où  vous  vous  trouvez; 
il  peut  venir  de  voire  faute,  et  il  en  vient 
souvent  ;  il  peut  être  aussi  une  épreuve  où 
Dieu  vous  met,  comme  il  arriva  à  la  sainte 
Vierge  et  à  saint  Joseph,  qui  perdirent  Jésus 
sans  s'en  apercevoir.  Si  vous  êtes  privés  de 
la  dévotion  sensible  par  votre  faute,  ranimez 
votre  ferveur,  humiliez-vous,  désirez  ardem- 
ment de  vous  unir  plus  étroitement  à  votre 
bien-aimé  ;  si  cette  privation  vient  de  Dieu, 
qui  veut  éprouver  votre  vertu,  soumettez- 
vous  à  sa  divine  providence,  et,  à  l'exemple 
de  Marie  et  de  Joseph,  ne  négligez  rien  pour 
retrouver  au  plus  tôt  Jésus  :  ils  apprennent 
parfaitement  à  tous  ceux  qui  l'ont  perdu, 
soit  pécheurs,  soit  justes,  ce  qu'ils  doivent 
faire  pour  réparer  celte  perte. 

Première  démarche  de  Marie  et  de  Joseph  : 
ils  cherchent  au  plus  tôt  l'Enfant  Jésus,  ets'é- 
tant  aperçus  qu  il  n'était  pas  dans  la  troupe, 
ils  retournèrent  incessamment  à  Jérusalem. 

Seconde  démarche  :  ils  le  cherchèrent 
dans  le  temple,  et  c'est  là  qu'ils  le  trou- 
vèrent. 

Troisième  démarche  :  ils  ne  s'en  séparè- 
rent plus.  Telles  sont  les  démarches  que  l'on 
doit  faire  pour  retrouver  Jésus.  Pécheurs, 
voulez-vous  rentrer  dans  l'amitié  de  Jésus? 
Quittez  le  monde,  les  compagnies  qui  vous 
perdent  :  vous  ne  trouverez  jamais  ce  divin 
Sauveur  dans  les  assemblées  de  plaisir.  O  bon 
Jésus!  s'écrie  saint  Bernard,  comment  vous 
trouverais-je  au  milieu  du  monde,  puisque 
Marie  et  Joseph  ne  vous  ont  pas  trouvé  parmi 
vos  parents?  Où  le  trouverez-vous  donc,  mes 
frères,  ce  divin  Sauveur?  C'est  dans  le  tem- 
ple; venez-y  avec  des  sentiments  de  regret, 
tout  affligés  de  la  perte  que  vous  avez  faite. 
Adressez-vous  aux  ministres  de  la  pénitence; 
suivez  fidèlement  les  avis  de  celui  que  vous 
prendrez  pour  le  dépositaire  de  votre  con- 
science; prenez  garde  de  vous  rebuter  : 
comme  Marie  et  Joseph ,  cherchez  Jésus 
jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez  trouvé;  peut- 
être  vous  faudra-l-il  bien  des  poursuites, 
vous  séparer  des  personnes  qui  vous  sont 
très-chères,  vous  arracher  à  certaines  affec- 
tions que  vous  conservez  depuis  longtemps  : 
mais  pouvez-vous  acheter  trop  cher  la  grâce 
de  votre  Dieu?  Eh  I  quel  sacrifice  ne  devez- 
vous  pas  faire  pour  vous  la  procurer?  Vous 
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l'obtiendrez  enfin  par  votre  persévérance  : 
Jésus  se  montrera  à  vous ,  il  vous  tendra 
son  amitié,  vous  aurez  le  bonheur  de  man- 
ger à  sa  table,  il  deviendra  lui-même  votre 
nourriture,  vous  le  posséderez  au  dedans  de 
vous.  Ah  I  conservez-le  bien,  ne  vous  en  sé- 
parez plus;  vivez  avec  lui  en  vous  confor- 
mant à  ses  maximes,  en  suivant  les  exemples 
qu'il  vous  a  donnés;  il  ne  vous  quittera 
point  le  premier,  c'est  un  ami  fidèle  et  cons- 
tant; ne  l'obligez  pas,  par  votre  fidélité  ou 
votre  négligence,  à  s'éloigner  de  vous. 

Pour  vous,  âmes  justes,  qui  à  la  vérité  ne 
l'avez  pas  abandonné  tout  à  l'ait,  mais  qui 
êtes  dans  une  certaine  froideur  à  son  égard, 
qui  n'éprouvez  plus  les  mouvements  de  dé- 
votion que  vous  aviez  autrefois;  l'exemple 
de  Marie  et  de  Joseph  vous  instruit  parfaite- 
ment de  tout  ce  que  vous  avez  à  faite  pour 
recouvrer  votre  première  ferveur;  redou- 
blez vos  prières,  faites  de  p!us  fréquentes 
visites  au  très-saint  Sacrement;  demandez 
au  guide  de  votre  âme  les  moyens  propres 
à  obtenir  une  véritable  dévotion,  un  vrai 
amour  de  Jésus;  que  votre  cœur  soupire 
souvent  vers  lui;  témoignez-lui,  comme  Ma- 
rie, la  douleur  où  vous  êtes  n'avoir  perdu 
!a  dévotion  :  Dolentes  quœrcbamus  te.  Il  vous 
en  dira  la  raison  ;  écoutez-le  particulière- 
ment dans  la  sainte  Messe,  à  laquelle  vous 
allez  assister;  profitez  (.les  reproches  qu'il 
vous  fera  ;  éloignez  ce  qui  peut  empêcher  ses 
communications  sensibles;  examinez  atten- 
tivement quelle  en  peut  être  la  cause;  n'est- 
ce  point  voire  négligence,  votre  dissipation, 
l'inimoriiticalion  de  vos  sens,. le  trop  grand 
attachement  à  quelque  bien  temporel,  trop 
d'amour  pour  vous-mêmes,  trop  de  recher- 
che pour  vos  commodités,  le  désir  d'être 
estimé  des  hommes,  de  leur  plaire?  voilà  ce 
qui  pour  l'ordinaire  nous  prive  des  faveurs 
spéciales  do  Jésus,  qui  nous  dérobe  pour 
un  certain  temps  sa  présence,  qui  cause  nos 
sécheresses,  nos  dégoûts  dans  nos  exercices 
spirituels.  Si  vous  reconnaissez  avoir  donné 
occasion  à  cet  éloignement  de  Jésus,  retran- 
chez-fa au  plus  tôt;  renoncez  sincèrement  à 
tout  ce  qui  peut  lui  déplaire;  n'ayez  d'affec- 
tion à  aucune  faute,  quelque  légère  qu'elle 
soit,  et  bientôt  Jésus  vous  rendra  .'•a  pre- 
mière amitié,  ses  intimes  communications. 
Que  si,  malgré  tous  vos  soins,  vous  vous 
sentez  de  temps  en  temps  dégoûtés  des 
pratiques  de  la  vertu,  ne  vous  alarmez  point, 
ne  vous  troublez  point,  attendez  avec  pa- 
tience le  retour  de  votre  divin  époux;  il  ne 
permet  l'état  où  vous  vous  trouvez  que  pour 
redoubler  votre  amour,  pour  vous  faire  sen- 
tir le  besoin  que  vous  avez  de  sa  présence; 
persévérez  dans  son  amour,  malgré  votre 
aridité;  toutes  les  bonnes  œuvres  que  vous 
ferez  en  cet  état  lui  seront  d'autant  plus 
agréables  que  vous  y  trouverez  moins  de 
consolation.  Viendra  l'heureux  jour  où  il 
mettra  tin  à  votre  douleur,  où  vous  le  trouve- 
rez, où  vous  jouirez  de  ses  doux  entretiens; 
et  il  vous  dédommagera  abondamment  du 
tout  ce  qu'il  vous  eu  aura  coûté  pour  vous 
réunir  à  lui. 


Mais,  hélas!  quelles  sont  rares  aujourd'hui, 
ces  Ames  qui  n'obligent  pas  Jésus  à  s'éloi- 
gner d'elles  !  Sondons  nos  cœurs,  mes  frères, 
et  avouons  que  nous  nous  sommes  mis  peu 
en  peine  jusqu'à  présent  d'y  conserver  Jésus. 
Ahl  reconnaissons,  je  vous  prie,  notre  aveu- 
glement; laissons,  comme  Marie  et  Joseph, 
tout  le  reste  pour  trouver  l'aimable  Jésus;  et 
disons  avec  l'Epouse  sacrée,  lorsque  nous 
aurons  le  bonheur  de  rentrer  en  son  amitié: 
Inverti  quem  diligit  anima  meu;  tenui  eum, 
nec  dimittam.  (Cant.,  111,  4.)  J'ai  trouvé 
mon  bien-aimé,  l'unique  objet  de  mon  cœur  ; 
)C  ne  le  quitterai  jamais,  je  l'aimerai  tou- 
jours de  plus  en  plus  en  cette  vie,  pour  l'ai- 
mer plus  parfaitement  dans  l'éternité. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  que  nous 
avons  dit  sur  cet  évangile  ,  qui  contient 
l'abrégé  de  toute  la  vie  du  Sauveur,  depuis 
l'âge  de  douze  ans  jusqu'à  sa  trentième  an- 
née, qu'un  pasteur  ne  devrait  jamais  man- 
quer de  faire  là-dessus  une  instruction  chaque 
année,  un  des  dimanches  après  i'Epiphanie, 
ou  du  moins  en  parler  dans  un  catéchisme, 
en  prenant  tantôt  un  dessein,  tantôt  un  autre, 
dont  le  but  serait  toujours  de  faire  imiter  la 
vie  cachée  du  Sauveur. 

L'Epilre  de  la  Messe  du  premier  dimanche 
après  l'Epiphanie  est  le  commencement  du 
Xlle  chapitre  de  Y E pitre  de  saint  Paul  aux 
Romains,  et  pour  pouvoir  l'expliquer  au 
peuple,  un  pasteur  doit  savoir  à  quelle  occa- 
sion celte  épitre  fut  écrite,  que!  fut  le  but  de 
saint  Paul  en  l'écrivant,  comme  elle  est  di- 
visée, et  d'où  vient  que  l'Eglise  en  fait  lire 
le  XIIe  chapitre  dans  les  trois  premiers  di- 
manches après  l'Epiphanie;  savoir,  les  cinq 
premiers  versets,  le  premier  dimanche  ;  de- 
puis le  (3e  jusqu'au  16%  le  second;  et  avec  le 
16'  verset,  le  reste  du  chapitre,  le  troisième 
dimanche. 

Cette  Lettre  est  mise  la  première  parmi  les 
Epîtres  de  saint  Paul,  à  cause  de  la  dignité 
de  l'Eglise  de  Rome  et  de  l'excellence  de  sa 
matière;  elle  fut  écrite  vers  l'an  57  ou  5S  du 
l'ère  commune,  lorsque  saint  Paul  était  près 
de  partir  de  Corinthe  pour  aller  porter  des 
aumônes  aux  chrétiens  de  Jérusalem,  et  dans 
le  temps  que  saint  Pierre  avait  élé  mis  hors 
de  Rome  par  l'ordre  de  Claudius.  Saint  Paul 
dans  celte  lettre  se  propose  d'instruire  les 
Juifs  et  les  gentils  qui  avaient  embrassé  le 
christianisme,  et  qui  disputaient  entre  eux. 
Les  Juifs  prétendaient  qu'ils  avaient  mérité, 
par  les  œuvres  de  la  loi  mosaïque,  que  l'E- 
vangile leur  fût  annoncé  les  premiers,  et 
voulaient  obliger  les  gentils  à  su  faire  cir- 
concire ;  les  gentils  au  contraire  soutenaient 
qu'ils  s'étaient  rendus  dignes  de  la  lumière 
de  l'Evangile ,  par  l'observation  de  la  loi 
naturelle.  Ce  grand  Apôtre  établit,  dans  les 
onze  premiers  chapitres,  où  il  traite  du 
dogme,  la  vocation  gratuite  à  la  foi,  et  fait 
voir  aux  Juifs  et  aux  gentils  que  la  grâce  de 
l'Evangile  est  un  pur  don  de  Dieu,  et  non 
pas  la  récompense  de  leurs  œuvres.  Il  parle 
de  la  persévérance  dans  la  justice  chrétienne, 
des  fruits  de  la  fui,  de  la  cause  du  la  répro- 
bation des  Juifs;  et  dès  le  XII"  chapitre  pis- 
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qu'au  XVI*,  il  donne  dos  préceptes  pour  les 
mœurs  ;  il  commence  ainsi  :  Obsecro  ilaque 
vos,  fratres,  per  misericordiarn  Dei,  ut  exlii- 
beatis  corporavestra  hostiam  vivcntem,  san- 
etam,  Dco  placentem,  rationabile  obscquium 
vestrum. 

Nous  (levons  à  Dieu  le  sacrifice  de  nos  corps 
et  de  nos  âmes.  —  Lorsqu'un  pasteur  voudra 
prendre  son  instruction  dans  l'Epître  de  la 
Messe,  il  sera  bon  et  même  nécessaire  d'ap- 
prendre à  ses  auditeurs  la  divinité  du  livre 
d'où  on  a  tiré  l'Epître  de  la  Messe,  afin  de 
leur  en  donner  plus  d'estime,  et  de  les  dis- 
poser à  profiter  de  l'explication  qu'on  va 
leur  en  donner.  Après  ce  préambule  ,  il 
pourra  dire  : 

C'est  la  prière  que  faisait  saint  Paul  aux 
fidèles  de  Rome,  appe'és  depuis  peu  à  la 
grâce  de  l'Evangile,  et  c'est  celle  que  je 
viens  vous  faire,  mes  frères,  et  que  l'Eglise 
vous  fait  par  notre  bouche,  après  avoir  rap- 
pelé dans  la  fôle  de  l'Epiphanie  votre  .voca- 
tion au  christianisme,  qui  est  un  pur  effet 
de  la  miséricorde  de  Dieu  :  je  vous  en  con- 
jure, mes  très-chers  frères,  par  cette  divine 
miséricorde,  d'offrir  vos  corps  comme  une 
hostie  vivante,  sainte,  agréable  à  Dieu;  ce 
qui  est  le  culte  raisonnable  que  vous  lui 
devez;  no  vous  conformez  point  à  ce  inomle- 
ci  ;  mais  réformez-vous,  en  prenant  des  sen- 
timents tout  nouveaux  pour  bien  coin  aître 
ce  que  Dieu  veut  de  bon,  d'agréable  à  ses 
yeux  et  de  parfait.  Voilà,  mes  frères,  ce  que 
demandait  >aint  Paul  à  de  nouveaux  chré- 
tiens; et  voilà  ce  que  nous  vous  demandons 
nu  nom  de  Jésus-Christ  qui  vous  a  appelés  à 
la  foi ,  l'hommage  de  vos  corps  et  celui  de 
vos  âmes.  Vous  devez  à  Dieu  le  sacrifice  de 
vos  corps,  je  vous  le  montrerai  dans  un  pre- 
mier point;  vous  lui  devez  encore  plus  le 
sacrifice  de  vos  âmes  ;  je  vous  l'expliquerai 
dans  le  second. 

On  commencera  le  premier  point  par  mon- 
trer que  la  foi  seule  en  Dieu  et  en  Jésus- 
Christ  ne  suffit  pas,  mais  qu'il  faut  y  joindre 
un  véritable  culte  extérieur  ou  l'hommage 
de  nos  corps;  parce  qu'ayant  tout  reçu  de 
Dieu,  nos  corps  aussi  bien  que  nos  âmes,  il 
est  juste  et  nécessaire  de  lui  en  faire  hom- 
mage; ce  sacrifice  est  essentiel  à  la  nature 
raisonnable,  et  Dieu  lui-même  ne  peut  nous 
en  dispenser.  Le  sujet  doit  un  hommage  à 
son  prince,  le  domestique  à  son  maitre, 
l'enfant  à  son  père;  mais  quel  est  cet  hom- 
mage? Quel  est  le  sacrifice  que  nous  devons 
à  Dieu  de  nos  corps?  Saint  Paul  nous 
l'enseigne,  en  disant  que  nous  en  devons 
faire  une  hostie  vivante,  sainte,  agréabie  à 
Dieu. 

Dans  l'ancienne  loi  on  offrait  des  victimes 
au  vrai  Dieu,  on  les  consacrait,  on  Jes  dé- 
truisait en  quelque  sorte  en  son  honneur; 
et  l'immolation  qu'on  lui  en  faisait  lui  était 
agréable.  C'est  à  quoi  saint  Paul  fait  allusion 
par  ces  mots:  Hostiam  viventem,  sanctam, 
JJeo  placent  cm.  Dans  la  loi  de  grâce,  Dieu 
n'exige  plus  ces  sacrifices,  mais  il  veut  que 
nous  nous  offrions  nous-mêmes  et  que,  sans 
détruire  nos  corps,  nous  en  fassions  comme 


des  hosties  vivantes,  en  exerçant  sur  eux 
une  sainte  mortification ,  qui  nous  fasse 
mourir  en  quelque  sorte  à  nous-mêmes,  en 
lui  sacrifiant  nos  désirs  sensuels;  en  nous 
servant  de  nos  membres  pour  faire  des 
actions  qui  lui  plaisent ,  actions  d'un  culte 
religieux,  de  charité,  d'humilité,  de  patience, 
de  miséricorde,  et  autres  semblables  qui 
puissent  lui  être  présentées  comme  autant 
de  sacrifices  d'une  odeur  agréable. 

L'Apôtre  ajoute  :  Rationabile  obscquium 
vestrum,  pour  nous  apprendre  que  ce  sacri- 
fice doit  être  réglé  par  la  prudence  chré- 
tienne, que  ce  doit  être  un  culte  raisonnable, 
un  culte  spirituel.  C'est  pour  marquer  cette 
prudence,  celle  discrétion,  que  Dieu  avait 
ordonné  autrefois  que  dans  tous  les  sacri- 
fices l'on  mit  du  sel  ;  et  Jésus-Christ  lui- 
même  a  eu  soin  de  le  recommander  à  ses 
apôtres  :  Habete  in  vobis  sal.  (  Marc, 
IX,  49.) 

Telles  sont,  dira-t-on,  mes  frères,  les  qua- 
lités que  doit  avoir  le  sacrifice  de  nos  corps; 
l'avons-nous  offert  jusqu'ici?  Quel  usage 
avons-nous  fait  de  nos  membres?  Pouvons- 
nous  dire  qu'ils  sont  une  hostie  offerte  au 
Dieu  vivant,  qu>  lui  est  toute  consacrée,  qui 
lui  plaît?  Hélas!  mes  frères,  n'est-ce  point  le 
contraire?  N'en  faisons-nous  point  une  hostie 
au  démon?  Ne  sacrifions-nous  point  à  nos 
passions?  A  quel  usage  avons- nous  emplové 
les  années  précédentes  les  différents  mem- 
bres de  notre  corps,  nos  yeux,  notre  langue, 
nos  mains?  Ah  1  j'ai  honte  de  le  dire,  et  ne 
rougirez-vous  point  en  y  pensant?  Ces  mem- 
bres sanctifiés  par  le  baptême  ne  sont-ils 
point  devenus  par  nos  péchés  des  membres 
tout  souillés:  Nescitis  quoniam  corpora  vestra 
membra  sunt  Chrisii?  Templum  sunt  Spiritus 
sancti  qui  in  vobis  est?  Tollens  ergo  membra 
Christi,  faciam  membra  merctricis?  Absit  ! 
(ICor.,  VI,  15,  16,  19.)  Si  vous  n'avez  pas 
porté  le  dérèglement  jusqu'à  vous  livrer  à 
vos  passions  brutales,  n'avez-vous  point  né- 
gligé ce  culte  extérieur  auquel  tout  chrétien 
est  obligé,  particulièrement  le  matin  et  le 
soir,  et  les  jours  spécialement  consacrés  au 
Seigneur?  Ce  n'est  pas  tout  :  le  travail  péni- 
ble auquel  vous  êtes  condamnés  par  votre 
état  est  un  hommage  que  vous  devez  à  la 
justice  divine  :  vous  en  acquittez-vous  avec 
la  soumission  qui  est  due  au  souverain  Maiire 
de  l'univers?  Rentrez  en  vous-mêmes,  et  voyez 
combien  de  choses  vous  avez  à  vous  repro- 
cher sur  ce  premier  sacrifice  que  vous  devez 
à  Dieu.  Ah!  mes  frères,  je  vous  en  conjure 
de  nouveau  avec  saint  Paul,  par  la  bonté  de 
Dieu  qui  vous  a  appelés  au  christianisme,  ne 
lui  refusez  pas  un  hommage,  dont  vous  ne 
pouvez  vous  dispenser  sans  violer  un  droit 
qui  est  essentiel  au  Seigneur. 

On  inspirera  aux  auditeurs  de  demander 
pardon  à  Jésus- Christ  du  mauvais  usage 
qu'ils  ont  fait  de  leurs  corps  :  on  fera  enten- 
dre à  ceux  mêmes  qui  ont  fait  quelques  bon- 
nes œuvres  extérieures,  mais  qui  ont  été 
destituées  de  la  pureté  d'intention,  qu'ils  sont 
coupables  de  n'avoir  point  rendu  à  Dieu  le 
cuite  raisonnable  et  spirituel  qu'ils  lui  dui- 
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vent  :  on  fera  former  aux  uns  et  aux  autres 
la  résolution  de  glorifier  Dieu  dans  leurs 
corps  :  Glorificate  et  portate  Deum  in  cor- 
pore  vestro. 

On  pourra  ajouter  :  Si  Dieu  exigeait  de 
vous,  mes  frères,  que  vous  lui  immolassiez 
vos  membres,  ou  que  vous  exerçassiez  sur 
vous  des  austérités  extraordinaires,  comme 
il  est  en  droit  de  l'exiger,  vous  devriez  vous 
soumettre  à  ses  ordres;  mais  ce  n'est  point 
ce  qu'il  demande  de  vous;  il  vous  oblige  seu- 
lement à  ne  pas  faire  servir  vos  membres 
au  péché,  de  lui  rendre  à  certain  temps  un 
culte  religieux;  il  vous  demande  de  souffrir 
avec  patience  les  peines  attachées  à  votre  état, 
de  vous  abstenir  des  murmures,  des  empor- 
tements :  il  n'y  a  rien  en  tout  cela  que  de 
juste  et  de  raisonnable.  N'êtes -vous  donc 
pas  inexcusables,  si  vous  lui  refusez  l'hom- 
mage de  vos  corps?  N'est-ce  pas  avec  justice 
qu'il  fera  un  jour  des  victimes  de  sa  colère, 
et  qu'il  condamnera  à  un  feu  éternel  ces 
mêmes  membres  dont  vous  vous  servez 
contre  lui?  In  ignem  ceternum  cum  cor- 
pore  torquebuntur  qui  corpori  pepercerunt. 
(S.  August.,  serm.  102.)  Nous  vous  les 
offrons,  divin  Jésus,  ces  corps  que  nous 
avons  reçus  de  vous,  et  que  vous  ne  nous  avez 
donnés  que  pour  les  faire  servir  à  votre 
gloire;  pardonnez- nous  le  mauvais  usage 
que  nous  en  avons  fait;  nous  ne  les  emploie- 
rons désormais  qu'à  ce  qui  pourra  vous 
plaire;  acceptez-en  le  sacrifice,  en  union  de 
celui  que  vous  allez  offrir  sur  l'autel ,  et 
donnez-nous  ia  force  de  le  perpétuer  jus- 
qu'à la  fin  de  notre  vie,  comme  vous  le 
faites  vous-même  tous  les  jours  à  la  sainte 
Messe. 

Mais  ce  n'est  pas  assez,  mes  frères,  de 
faire  à  Dieu  l'hommage  de  nos  corps,  il  faut 
encore  lui  sacrifier  nos  cœurs ,  ainsi  que 
l'Apôtre  nous  en  avertit  dans  l'Epître  de  ce 
jour  :  nous  en  allons  faire  le  sujet  d'une  se- 
conde réflexion. 

Il  faut  d'abord  établir  que  le  sacrifice  de 
nos  âmes  est  encore  plus  nécessaire  que 
celui  de  nos  corps.  C'est  notre  cœur  que 
Dieu  exige  essentiellement;  c'est  pour  cela 
que  l'Apôtre  exhorlait  si  fortement  les  Ro- 
mains à  prendre  des  sentiments  nouveaux, 
à  ne  plus  se  conformer  aux  maximes  du 
siècle,  et  à  ne  chercher  qu'à  faire  la  volonté 
de  Dieu  :  Nolite  conformari  huic  sœculo. 
Comme  s'il  leur  eût  dit  :  autrefois  vous  étiez 
attachés  aux  maximes  du  monde,  vous  ne 
cherchiez  qu'à  contenter  vos  désirs  déréglés, 
vous  étiez  esclaves  de  votre  propre  volonté; 
il  faut  à  présent  devenir  de  nouvelles  créa- 
tures en  Jésus,  prendre  des  sentiments  chré- 
tiens, ne  plus  chercher  que  ce  qui  peut 
plaire  au  Seigneur,  et  tâcher  même  de  faire 
en  tout  ce  qui  lui  plaira  davantage.  On  s'é- 
tendra un  peu  sur  les  maximes  du  siècle, 
auxquelles  on  doit  renoncer.  A  la  vérité, 
dira-t-on,  Dieu  ne  vous  oblige  pas  de  quitter 
le  momJe,  de  renoncer  à  l'éiat  dans  lequel 
il  vous  a  placés;  mais  il  vous  oblige  à  ne 
point  vous  conduire  selon  les  principes  des 
gens  du  munde.  dont  tuutes  les  vues  tendent 
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à  satisfaire  ou  leur  sensualité,  ou  leur  cupi- 
dité ;  il  veut  que  vous  agissiez  par  des  maxi- 
mes tout  opposées,  et  que  toutes  vos  vues, 
toutes  vos  démarches  ne  tendent  qu'à  accom- 
plir la  volonté  Divine  :  Ut  probetis  quœ  sit  vo- 
luntnsDei  bona,beneplaccnset  perfecla.El  ce 
n'est,  mes  frères,  dira-t-on,  qu'en  la  faisant, 
celte  divine  volonté,  que  nous  pouvons  glo- 
rifier Dieu  et  nous  sanctifier  :  elle  seule  fait 
la  règle  qui  doit  nous  diriger;  et  plus  nous 
y  serons  conformes,  plus  nous  serons  saints 
et  parfaits.  J'ajoute  même  que  nous  ne  pour- 
rons être  heureux  dès  cette  vie,  qu'autant 
que  nous  nous  y  conformerons;  mais  si 
nous  avons  le  bonheur  de  parvenir  à  ce  point, 
que  de  faire  en  tout  la  volonté  de  Dieu,  nous 
jouirons  ici-bas  d'une  béatitude  anticipée.  Je 
vais  à  ce  sujet  vous  raconter  une  histoire 
tirée  d'un  auteur  célèbre  (voy.  Corn.  aLap.  in 
Epist.  ad  Rom.  cap.  XII),  et  ce  fait,  mes  frè- 
res, ne  paraît  point  incroyable;  nous  le 
voyons  nous-mêmes  de  nos  propres  yeux 
dans  certaines  personnes  qui,  quoique  pau- 
vres et  obscures,  jouissent  d'une  parfaite 
santé.  Nous  l'éprouvons  nous-mêmes. 

Quand  sommes-nous  plus  tranquilles?  N'est- 
ce  pas  lorsque  nous  nous  soumetlons  en  tout 
à  la  disposition  de  la  Providence?  Faisons 
donc,  mes  frères,  conclura-t-on,  faisons  de 
bonne  heure  à  notre  Dieu  le  sacrifice  de  nous- 
mêmes,  offrons-lui  nos  corps  et  nos  âmes  : 
tout  lui  appartieut,  tout  aussi  doit  lui  être 
offert;  offrons-les-lui  pourtoujours,  et  soyons 
sûrs  que  si  nous  avons  vécu  dans  cet  état  de 
sacrifice,  nos  corps  ressusciteront  un  jour,  et 
seront  réunis  à  nos  âmes,  pour  être  glorifiés 
dans  la  bienheureuse  éternité. 

Du  bon  usage  des  dons  de  Dieu.  —  Si  on 
entreprend  de  parler  sur  cette  épître,  on 
pourra  s'en  tenir,  ou  à  la  mortification  si  ule, 
ou  à  l'esprit  du  monde  opposé  à  celui  de 
Jésus-Christ,  ou  seulement  à  la  conformité 
à  la  volonté  de  Dieu.  Enfin,  on  peut  parler 
du  bon  usage  des  dons  de  Dieu,  des  grâces 
qu'on  a  reçues,  et  de  la  fidélité  à  répondre  à 
si  vocation,  chacun  dans  son  état;  c'est  un 
dernier  avis  contenu  dans  l'épître  de  ce  jour, 
et  qui  suffirait  seul  pour  bien  entretenir  le 
peuple  :  Dico  enim  per  gratiam  quœ  data  est 
mihi,  dit  saint  Paul,  omnibus  qui  sunt  inter 
vos,  non  plus  sapere  quant  oporlet  sapere,  sed 
supere  ad  sobrietatem.  C'est  à  tous,  sans  ex- 
ception, qu'il  donne  cet  avertissement  ;  et  par 
l'autorité  que  lui  donne  sa  qualité  d'Apôtre,  il 
veut  que  chacun  se  borne  à  se  bien  acquitter  de 
son  emploi,  et  qu'on  n'ait  pas  la  présomption 
de  s'ingérer  dans  des  occupations  qui  ne 
nous  conviennent  pas.  La  comparaison  qu'il 
apporte  des  différents  membres  du  corps, 
vient  parfaitement  à  ce  sujet  ;  et  on  pourrait 
fort  bien  tire.r  deux  belles  réflexions  à  f.iire 
sur  la  fin  de  celte  épître  :  l'une  est  sur  l'hu- 
milité ou  la.  fuite  de  la  présomption;  l'autre 
est  sur  la  fidélité  à  s'acquitter  des  devoirs  de 
son  état  :  Aon  plus  sapere  quam  oporlet  sapere, 
c'est  pour  se  garantir  de  la  présomption.  Sa- 
pere ad  sobrietatem,  sicut  Deus  divisit  men- 
suram  fxdei.  C'est  par  la  modération  dans  la- 
quelle on  doit  se  tenir,  en  s'appliquent  à 
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faire  ce  que  Dieu  demande  de  nous  dans 
notre  vocation.  On  montrerait  :  1°  combien 
celte  présomption  est  blâmable  et  préjudi- 
ciable;^ combien  cette  modestie  ou  modé- 
ration, ou  cette  fidélité  à  sa  vocation,  sont 
louables  et  salutaires. 

octave  de  l'épipiianie. 

Des   effets  du  sacrement   de  Baptême  et  des 
engagements  que  les  fidèles  y  contractent. 

Comme,  il  arrive  de  temps  en  temps  que  le 
jour  île  l'octave  de  l'Epiphanie  tombe  un 
dimnn.-he,  et  qu'alors  il  y  aurait  deux  évan- 
giles, savoir,  celui  du  premier  dimanche 
après  l'Epiphanie  et  celui  du  jour  de  l'octave, 
un  pasteur  doit  avoir  une  instruction  sur 
l'évangile  du  jour  de  l'octave  de  l'Epiphanie 
de  Nôtre-Seigneur.  Il  convient  qu'au  com- 
mencement d'une  année,  et  après  avoir  célé- 
bré le  jour  des  Rois,  la  grande  fête  de  notre 
vocation  au  christianisme,  l'on  rappelle  aux 
fidèles  les  engagements  qu'ils  ont  contractés 
au  sacrement  de  baptême;  peu  de  chiétiens 
y  pensent,  et  c'est  cet  oubli  qui  est  une  des 
sources  de  la  vie  mondaine  que  l'on  mène 
dans  les  différentes  conditions;  ainsi  lorsque 
le  jour  de  l'octave  de  l'Epiphanie  tombera  le 
dimanche,  il  est  à  propos  de  faire  ce  jour- 
là  son  instruction  sur  le  sacrement  de  bap- 
tême ;  et  s'il  est  empêché  ce  dimanche,  il  ne 
doit  p.is  manquer  de  la  faire  au  plus  tôt.  Car, 
comme  dit  le  Catéchisme  du  concile  (que  tous 
les  pasteurs  devraient  lire  assidûment)  : 
Pastores  nunquam  se  satis  multam  operam  et 
studium  in  hujus  sacramenti  tractatione  collo- 
casse  arbitreutur.  [Catechismi  part.  II,  De  sa- 
cramento  Bapt.,  nu  m.  1.) 

Aujourd'hui,  dira-t-on,  mes  frères,  nous 
avons  lu  dans  l'Evangile  selon  saint  Jean, 
chap.  I,  l'histoire  du  baptême  que  Notre-Sei- 
gneur  reçut  de  saint  Jean-Baptiste.  Cette 
circonstame  de  la  vie  de  notre  divin  Maître 
est  trop  remarquable,  pour  ne  pas  faire  le 
sujet  d'une  instruction  particulière.  Selon  la 
tradition,  ilfut  baptisé  vers  sa  trentième  an- 
née, au  six  de  janvier,  dans  le  fleuve  du 
Jourdain  ;  ce  fut  dans  cette  grande  cérémo- 
nie qu'il  commença  à  se  manifester  au  peuple 
d'Israël  ;  comme  l'Eglise  est  occupée  le 
sixième  de  janvier  à  solenniser  sa  manifes- 
tation aux  gentils,  elle  nous  met  devant  les 
yeux  celte  seconde  manifestation  le  jour  de 
l'octave  de  cette  fêle.  Il  est  à  propos  que 
vous  sachiez  quel  était  ce  baptême,  pourquoi 
le  Sauveur  le  reçut,  ce  qu'il  signifiait,  afin 
d'apprendre  par  là  ce  que  vous  êtes  devenus 
par  le  sacrement  de  baptême,  et  à  quoi  vous 
êtes  obligés. 

Ce  baptême  qu^.  le  Sauveur  reçut  de  saint 
Jean,  n'était  point  un  vrai  sacrement,  tel 
qu'est  celui  que  nous  recevons  après  notre 
naissance  ;  il  n'avait  pas  lui-même  la  vertu 
d'effacer  les  péchés  :  c'était  une  cérémonie 
par  laquelle  saint  Jean  disposait  les  peuples 
a  la  pénitence,  et  les  préparait  au  baptême 
que  Jésus-Christ  devait  instituer,  eu  leur  an- 
nonçant la  venue  du  Messie.  Tous  allaient  en 
loule  le  recevoir  des  mains  du  saint  précur- 


seur; s'accusant  de  leurs  péchés,  ils  rece- 
vaient de  lui  le  baptême  dans  le  fleuve  du 
Jourdain.  En  ce  temps-là,  Jésus  vint  de 
Galilée,  où  il  avait  vécu  jusqu'alors,  et  se  mit 
en  devoir  de  recevoir,  comme  les  autres,  le 
baptême  que  donnait  saint  Jean,  en  lui  di- 
sant, lorsqu'il  s'excusait  de  le  baptiser,  qu'il 
était  à  propOà  qu'ils  remplissent  ainsi  l'un  et 
l'autre  toutes  Mutes  de  devoirs.  Pourquoi  le 
Sauveur  voulut-il  recevoir  le  baptême?  Les 
interprètes  et  les  docteurs  en  donnent  plu- 
sieurs raisons.  {Voy.  Cornélius  a  Lapide, 
in  Maltli.,  et  dans  saint  Thomas,  III  part., 
quaîst.  39,  art.  1,2,  .'{  et  4.)  Les  principales 
sont  pour  nous  donner  une  leçon  d'humilité 
et  d'obéissance,  pour  sanctifier  les  eaux  par 
son  attouchement,  et  leur  donner  la  vertu 
d'effacer  les  péchés  dans  le  sacrement  de 
baptême  auquel  il  devait  nous  obliger  tous. 
Ce  fut  même  alors  que  le  Sauveur  institua 
ce  sacrement,  en  donnant  à  l'eau  naturelle 
et  élémentaire  la  vertu  d'effacer  le  péché. 
Aussi,  mes  frères,  ce  qui  arriva  pour  lors 
dans  le  baptême  de  Jésus-Christ  no  s  repré- 
sentait parfaitement  les  effets  que  produit  en 
nous  le  sacrement  de  baptême  que  nous  avons 
eu  le  bonheur  de  recevoir;  et  qui  nous  a  été 
conféré  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  On  finira  l'histoire  du  baptême  du 
Sauveur;  on  racontera  comment  les  cieux 
furent  ouverts,  comment  le  Saint-Esprit 
descendit  en  forme  de  colombe,  et  que  cette 
voix  du  Père  éternel  fut  ouïe  :  Voici  mon 
Fils  bien-aimé,  etc.  C'est,  mes  frères,  de  ces 
effets  du  sacrement  de  baptême  que  je  me 
propose  aujourd'hui  de  vous  parler,  atiu  de 
vous  exciter  à  en  témoigner  à  Dieu  votre 
reconnaissance;  et  comme  à  ces  effets  ré- 
pondent certaines  obligations,  ou  autrement 
des  promesses  que  vous  y  avez  faites,  je  vous 
entretiendrai  aussi  des  engagements  que  vous 
avez  contractés  dans  le  baptême.  Ainsi  les 
effets  que  le  sacrement  de  baptême  opère 
dans  nous,  seront  le  sujet  du  premier  point  ; 
et  les  promesses  ou  les  engagements  du  bap- 
tême, seront  le  sujet  du  second. 

Dans  le  premier  point,  on  expliquera  par 
ordre  les  effets  du  sacrement.  Vous  l'avez 
appris,  mes  frères,  dans  votre  jeunesse,  que 
le  sacrement  de  baptême,  qui  est  le  premier 
et  le  plus  nécessaire  des  sacrements  de  la 
loi  nouvelle,  a  été  institué  par  Jésus-Christ 
pour  effacer,  etc.  Mais  avez-vous  jamais  bien 
fait  réflexion  à  ces  précieux  effets?  qu'étiez- 
vous  avant  le  baptême,  et  qu'ètes-vous  de- 
venus en  le  recevant?  Conçus  dans  le  péché 
et  nés  dans  le  péché,  chacun  de  nous  était 
un  enfant  de  colère,  indigne  du  ciel,  esclave 
du  démon;  et  par  le  baptême,  le  péché  dans 
lequel  vous  avez  été  conçus,  et  avec  lequel 
vous  êtes  venus  au  monde,  a  été  entièrement 
etïacé,  Il  vous  est  resté,  il  est  vrai,  une  forte 
inclination  au  mal,  et  nous  l'éprouvons 
tous  tant  que  nous  sommes,  mais  elle  ne 
nous  est  restée,  comme  dit  le  concile  de 
Trente,  que  pour  servir  d'exercice  à  notre 
vertu,  nous  tenir  dans  la  crainte,  l'humilia- 
tion, la  défiance  de  nous-mêmes,  et  nous 
faire  soupirer  vers  le  ciel  où  nous  en  serons 
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entièrement  délivrés.  Avant  le  baptême,  nous 
étions  entants  d'Adam,  des  objets  de  colère 
aux  yeux  de  Dieu,  et  le  démon  avait  pou- 
voir sur  nous  :  par  le  baptême  nous  deve- 
nons enfants  adoptifs  de  Dieu,  des  objets  de 
complaisance  à  ses  yeux,  le  démon  a  éi4 
chassé  honteusement  de  nos  âmes,  et  dès 
lors  nous  avons  eu  droit  à  l'héritage  céleste. 
Nous  devenons  frères  de  Jésus-Christ  et  ses 
cohéritiers;  et  comment  tout  cela,  mes  frè- 
res ?  par  la  grâce  sanctifiante  qui  nous  y  est 
donnée,  et  qui  n'a  pas  seulement  la  force 
d'effacer  nos  péchés,  mais  qui  nous  rend,  en 
quelque  façon,  participants  de  la  nature  di- 
vine, purifie  nos  cœurs,  et  est  accompagnée 
de  toutes  les  vertus  infuses  et  des  dons  du 
Saint-Esprit.  Ce  n'est  pas  encore  tout,  nous 
sommes  incorporés  en  Jésus-Christ,  comme 
des  membres  à  leur  chef;  nous  sommes  unis 
par  la  grâce,  ainsi  que  les  membres  du  corps 
humain  sont  unis  à  la  tête.  De  là,  nous 
sommes  faits  enfants  et  membres  de  l'Eglise 
cathoiiqne,  nous  lai  appartenons  comme  la 
partie  à  son  tout;  elle  nous  regarde  comme 
ses  enfants,  nous  avons  droit  à  recevoir  les 
autres  sacrements;  et  nous  sommes  faits 
participants  de  mus  ses  biens;  enfin  le  bap- 
tême imprime  à  notre  âme  un  caractère  inef- 
façable, qui  nous  marque  du  sceau  de  Dieu 
même,  du  sceau  de  la  très-sainte  Trinité, 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ;  nous 
appartenons  au  Père,  qui  nous  a  adoptés 
pour  ses  enfants;  au  Fiis,  qui  nous  regarde 
comme  ses  frères  et  ses  membres;  au  Saint- 
Esprit,  dont  nous  devenons  les  temples;  et 
c'est  ce  qui  nous  a  été  bien  représenté  par  ce 
qui  arriva  au  baptême  du  Sauveur.  On  rappor- 
tera les  trois  faits  remarquables  du  baptême 
de  Jésus-Christ,  qui  répondent  à  ces  effets. 

De  là,  on  fera  concevoir  :  1°  des  sentiments 
d'admiration,  d'actions  de  grâces,  à  la  vue  de 
l'excellence  du  baptême  et  de  la  faveur  que 
Dieu  nous  y  a  faite  (histoire  de  saint  Louis, 
qui  estimait  si  fort  sa  qualité  de  chrétien, 
qu'il  avait  reçu  au  baptême);  2"  d'estime  et 
de  respect  \  our  nos  âmes  et  pour  nos  corps, 
et  non-seulement  pour  nous-mêmes,  mais 
pour  tous  ceux  qui  ont  été  baptisés;  3°  de 
crainte  de  profaner  ces  corps  et  ces  âmes  ; 
4*  de  confusion  et  de  regret,  si  on  a  été  assez 
malheureux  que  de  ies  avoir  souillés  par  le 
péché  morte!,  soit  en  soi-même,  soit  en  quel- 
qu'autre;  5°  entin,  de  résolution  de  garder 
invio!ablement  les  promesses  qu'on  a  faites 
au  baptême. 

Les  obligations  du  baptême  et  les  engage- 
ments que  nousy avons  contractés,  répondent 
aux  effets  qu'il  a  opéré»  en  nous.  1°  Nous  y 
avons  été  purifiés  du  péché,  mais  en  même 
temps  nous  avons  renoncé  pour  toujours  au 
péché;  2*  nous  y  sommes  devenus  enfants 
de  Dieu,  membres  de  Jésus-Christ,  temples 
du  Saint-Esprit,  et  par  là  même  nous  som- 
mes obligés  de  vivre  d'une  vie  digne  de  la 
qualité  dont  nous  sommes  honorés  ;  3°  nous 
avons  été  agrégés  au  nombre  des  fidèles, 
nous  sommes  devenus  enfants  de  l'Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine,  et  dès 
loi  ;  nous  avons  commencé  à  être  sujets  de 
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cette  môme  Eglise,  et  obligés  à  lui  rendre  le 
respect  et  l'obéissance  qui  lui  sont  dus. 
Voici,  mes  frères,  en  trois  mots,  à  quoi  se 
réduisent  les  obligations  du  baptême;  à  re- 
noncer au  péché,  à  vivre  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ  et  à  obéir  à  l'Eglise.  Ce  sont  les  pro- 
messes que  nous  y  avons  faites  par  la  bouche 
de  nos  parrains  et  marraines  ;  promesses 
authentiques  et  solennelles,  que  les  saints 
ont  appelées  des  vœux,  et  les  plus  grands 
vœux;  vœux  qui  nous  ont  faits  religieux  de 
la  religion  chrétienne;  de  même  que  par  les 
vœux  que  l'on  fait  dans  les  différents  ordres 
religieux  que  nous  voyons  dans  l'Eglise,  on 
est  religieux  d'un  tel  ou  tel  ordre:  vœux  es- 
sentiels dont  aucun  chrétien  ne  peut  être 
dispensé;  vœux  perpétuels,  qui  obligent  pen- 
dant toute  la  vie  et  tous  les  jours  de  la  vie. 

Y  avez-vous  jamais  bien  réfléchi,  mes 
frères,  à  la  nature  de  ces  vœux?  avez-vous 
jamais  bien  senti  la  force  de  ces  renoncia- 
tions que  vous  avez  faites  au  baptême?  (On 
entrera  dans  le  détail  des  renonciations,  et 
après  le^avoir  bien  expliquées;  on  interrogera 
les  auditeurs.)  Vous  n'avez  pas  seulement 
renoncé  au  démon  et  à  ses  œuvres,  mais  vous 
vous  êtes  encore  engagés  dans  la  milice  de 
Jésus-Christ;  vous  avez  promis  de  suivre  ses 
maximes,  de  vivre  de  sa  vie.  (Ici  on  citera 
ces  beaux  passages  de  saint  Paul,  parti- 
culièrement de  son  Epître  aux  Romains 
[chap.  VI],  où  il  dit  si  souvent  que  par  Je 
baptême  nous  somme  morts  au  péché;  que 
nous  y  avons  été  ensevelis  avec  Jésus-Christ, 
que  nous  avons  été  revêtus  de  Jésus-Christ, 
afin  de  mener  comme  lui  une  vie  nouvelle.) 
Après  quoi,  on  fera  rentrer  les  auditeurs  en 
eux-mêmes,  pour  examiner  si  leur  vie  est 
chrétienne.  Enfin,  on  leur  dira  qu'étant  de- 
venus enfants  de  l'Eglise,  ils  ont  été  assujetlisà 
ses  préceptes,  qu'ils  doivent  l'écouter  comme 
leur  mère,  obéir  au  chef  de  l'Eglise  et  aux 
pasteurs,  et  on  leur  demandera  s'ils  se  sont 
comportés  comme  de  véritables  enfants.  On 
fera  un  détail  suivant  que  les  circonstances 
des  temps,  des  lieux  et  des  personnes,  le  de- 
manderont. 

Qui  de  nous,  dira-t-on,  n'a  pas  à  se  re- 
procher quelques  transgressions  des  pro- 
messes du  baptême?  Elles  , '.nous  ont  été 
signifiées  par  plusieurs  cérémonies  qui  s'y 
observent,  par  la  profession  de  foi,  les  re- 
nonciations au  démon,  les  signes  de  croix, 
les  exorcismes,  le  sel  bénit,  le  chrémeau 
blanc,  le  cierge  allumé.  En  avons-nous  con- 
servé l'innocence,  cette  robe  précieuse  qui 
nous  fut  représentée  par  ce  chrémeau  blanc 
que  l'on  nous  mil  sur  la  tête?  Avons-nous 
résisté  courageusement  aux  suggestions  du 
démon?  Ce  fut  pour  nous  marquer  celto 
force,  que  l'on  nous  fit  alors  les  onctions 
sacrées  à  la  poitrine,  entre  les  épaules  et  sur 
le  sommet  de  la  tête,  en  forme  de  croix. 
Avons-nous  vécu  en  vrais  disciples  de  Jésus- 
Christ?  Notre  conduite  a-t-elle  été  édifiante, 
ainsi  que  le  cierge  allumé,  que  l'on  nous  mit 
en  main,  nous  l'a  dû  rappeler!  Que  de  pré- 
ceptes de  l'Eglise  n'avous-nous  pas  trans- 
gressés? frécepto  de  la  confession  annuelle 
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et  da  la  communion  pascale,   précepte  du 
jeûne  et  de  l'abstinence  des  viandes  en  cer- 
tains jours?  Que  de  désobéissances,  enfin,  à 
toutes  les  ordonnances!  et  peut-être  même 
aux  décisions  de  cette  même  Eglise  I  Ahl 
mes  frères,  que  dirons-nous,  lorsqu'au  tri- 
bunal de  Jésus-Christ,  ce  divin  Sauveur  nous 
représentera  ces  promesses?  De  ore  tuo  te 
judico,  nous  dira-t-il.  Quelle  confusion  pour 
nous,    lorsque  nous  nous  trouverons  sans 
excuse!  C'est  alors  que  les  nations  infidèles, 
a  qui   Dieu   n'aura  pas   fait   tant  de  grâces 
qu'aux  chrétiens,  et  qui  n'auront  pas  été  si 
criminelles,  s'élèveront  contre  eux  :  aussi 
seront-elles  pu-iies  moins  sévèrement,  parce 
que  leurs  péchés  auront  été  bien  moindres 
que  les  nôtres.  Mais  qui  peut  dire  la  honte 
dont  nous  serons  couverts,  si  nous  avons  le 
malheur  d'être   précipités   dans   les   enfers 
pour  nos   péchés  ?  Le  caractère  qui  a   été 
imprimé  dans  notre  âme,  ce  caractère  au- 
guste et  ineffaçable,  sera  à  jamais  pour  nous 
un  sujet  de  redoublement  de  supplice.  Serait- 
il  donc  possible,  mes  frères,  conclura-ton, 
que  la  grâce  inestimable  que  Dieu  nous   a 
faite,  en  nous  appelant  au  christianisme,  de- 
vînt la  source  de  notre  malheur?  C'est  ce  qui 
arrivera  infailliblement,  si  nous  ne  commen- 
tons dès  à  présent  à  être  fidèles  à  nos  enga- 
gements. Rappelons-nous-!es  souvent,  mes 
frères,  ces  deux  objets,  la  grâce  du  baptême 
et  les  promesses  du  baptême  :  l'un  pour  té- 
moigner à  Dieu  notre  reconnaissance,  et  pour 
ressentir  l'excellence  et  la  dignité  du  chris- 
tianisme dont  nous  sommes  honorés;  l'autre 
pour  nous  animer  à  vivre  en  vrais  chrétiens. 
Ici  on  indiquera  certains  temps  de  l'année, 
pour  se  ressouvenir  du  baptême;  par  exem- 
ple, le  jour  où  l'on  a  été  baptisé,  les  same- 
dis veilles  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  ou 
le  jour  île  Quasimodo,  auquel  temps,  suivant 
l'ancien  usage,  les  nouveaux  baptisés  quit- 
taient leur  robe  blanche.  On  recommandera 
spécialement  cette  grande  pratique    pour  le 
jour  qu'on  a  été  baptisé,  faisant  bien  enten- 
dre que,  si  I  on  fait  chaque  année  la  fête  de 
la  dédicace  des  églises  matérielles,  on  doit,  à 
plus  forte  raison,  célébrer  l'anniversaire  de 
la  dédicace  des  temples  spirituels,  qui  sont 
nos  corps  et  nos  âmes. 

On  ne  manquera  pas  surtout  d'inviter  les 
auditeurs  à  pratiquer  cet  avis,  le  jour  même 
que  l'on  fera  cette  instruction  ;  on  dira  de, 
quelle  manière  on  doit  faire  cette  rénovation 
des  vœux  du  baptême;  si  le  pasteur  juge  à 
propos,  il  la  fera  dans  son  instruction  même, 
ou  debout,  ou  à  genoux,  invitant  chacun  des 
auditeurs  à  la  faire  de  bouche  et  de  cœur  ; 
il  avertira  aussi  les  pères  et  mères  de  l'obli- 
gation où  ils  sont  de  faire  connaître  à  leurs 
enfants  la  grâce  du  baptême,  et  de  leur  en 
faire  ratifier  les  promesses  dès  qu'ils  auront 
atteint  l'âge  de  raison. 

On  pourra  encore  traiter  ce  sujet  d'une 
manière  plus  sensible,  plus  à  la  portée  des 
peuples  et  même  plus  instructive  et  plus 
louchante,  en  suivant  l'ordre  des  cérémonies 
d  i  baptême,  qui  représentent  tout  à  la  fois, 
e;  les  effets,  et  les  obligations  du  baptême. 
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(Voyez-en  l'Explication  dans  le  catéchisme 
Adparochos,  part.  II,  lit.  59, et  seqq.)On  par- 
tagerait cette  instruction  en  trois  points;  le 
premier  serait  sur  les  cérémonies  qui  précè- 
dent ie  baptême,  et  qui  marquent  les  dispo- 
sitions requises  en  celui  qui  doit  être  bap- 
tisé; le  second  sur  celles  qui  accompagnent 
le  baptême  même  et  qui  désignent,  les 
effets  qu'il  produit;  le  troisième,  sur  celles 
qui  le  suivent  et  qui  en  dénotent  les  obli- 
gations. 

Le  premier  point  servirait  à  faire  voir  l'état 
où  l'on  était  avant  que  d'être  baptisé,  qui 
rendait  indigne  d'entrer  dans  le  lieu  saint,  et 
la  foi  qu'on  doit  professer  avant  le  baptême, 
aussi  bien  que  les  renonciations  au  démon, 
à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres.  Le  second  ins- 
truirait du  changement  merveilleux  qui  s'est 
opéré  dans  l'âme  par  le  baptême  :  et  le  troi- 
sième nous  rappellerait  les  devoirs  de  ceux 
qui  sont  baptisés.  De  chacune  de  ces  consi- 
dérations, on  aurait  soin  de  tirer  quelques 
bonnes  affections,  et  même  quelques  réso- 
lutions qui  en  doivent  suivre  comme  naturel- 
lement, surtout  d'actions  de  grâces,  de  con- 
trition ,  et  de  propos  d'une  vie  nouvelle. 
(  Voy.  le  Pasteur  apostolique,  lom.  I,  part. 
Il,  des  Sacrements;  et  les  Pensées  de  Bour- 
daloue,  tom.  II,  Serm.  pour  le  mardi  de  la 
première  semaine  de  l'Avent.) 

II*  DIMANCHE  APRÈS  L'EPIPHANIE. 

Homélie  sur  l'Evangile  du  jour.  —  Des  de- 
voirs de  chaque  état,  et  de  la  charité  frater- 
nelle. 

Homélie  sur  V Evangile   du  jour.  —  Dans 
l'évangile  du  IIe  dimanche  après  l'Epiphanie, 
l'Eglise  nous  fait  lire  l'histoire  de  ce  qui  est 
arrivé  aux  noces  de  Caua  en  Galilée,  où  le 
Sauveur  se  trouva  avec  la  sainte  Vierge  et 
quelques-uns   de  ses  disciples,  au  commen- 
cement de  sa  vie  publique,  après  qu'il  eut 
été  baptisé  par  saint  Jean,  qu'il  eut  passé 
quarante  jours  dans  le  désert,  et  qu'il  se  fut 
choisi  quelques  disciples.  L'on  fait  mémoire 
du  miracle  que  le  Sauveur  y  opéra  en  chan- 
geant l'eau  en  vin,  le  jour  de  l'Epip'ianie.  La 
raison  qu'en    donnent  quelques-uns,    c'est 
parce  que  ce  miracle  s'opéra  ce  jour-là  même, 
une  année   après  le  baptême  du  Sauveur  ; 
d'autres,  plus  vraisemblablement,  pensent  que 
ce  miracle  fut  opéré,  non  pas  le  six  janvier, 
mais  le  six  mars,  quelques  jours  après  que 
le  Sauveur  fut  sorti  du  désert,  et  que  l'Eglise 
en  fait  mention  le  jour  de  l'Epiphanie,  parce 
qu'elle  rappelle  trois  faits  principaux,  par 
lesquels  le  Sauveur  a  été  manifesté  aux  hom- 
mes: 1°  aux  mages;  2°  en  son  baptême;  3" 
dans  ce  premier  de  ses  miracles.  Quoi  qui.  en 
soit  du  temps  auquel  il  est  arrivé,  il  est  rap- 
porté dans  l'évangile  du  second   dimanche 
après  l'Epiphanie,  auquel  temps  il  est  permis 
de  célébrer  les  noces  qui  ont  été   interdites 
depuis  le  commencement  de  l'Avent  ju^  ■•    i 
l'Epiphanie,  comme  elles  le  sont  aussi  du- 
rant tout  le  carême.  C'est  donc  l'espril  de 
l'Eglise,  qu'un  pasteur  instruise  son    peuple 
de  ce  qui  regarde  le  sacrement  de  mariage, 
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après  lui  avoir  expliqué  quelque  temps  au- 
paravant le  sacrement  de  baptême.  C'est  ici 
qu'il  est  besoin  d'une  grande  prudence  pour 
no  lien  dire  qui  puisse  tant  soit  peu  blesser 
les  oreilles  chastes  ,  et  qui  ne  convienne  à 
l'auditoire  ,  et  môme  au  ministre  de  l'E- 
vangile qui  est  chargé  de  faire  cette  instruc- 
tion. 

Si  l'on  veut  s'attacher  uniquement  à  parler 
du  sacrement  de  mariage,  on  trouvera  suffi- 
samment à  dire,  soit  dans  le  catéchisme  du 
concile  de  Trente,  soit  dans  le  Pasteur  apos- 
tolique qui  traite  cette  matière  avec  beaucoup 
d'ordre.  Il  fait  voir  que  ce  sacrement  est 
très-grand,  1°  dans  sa  fin  ;  2°  dans  sa,  signifi- 
cation ;  3°  dans  ses  effets.  Ensuite  il  explique 
assez  au  long  les  dispositions,  soit  éloignées, 
soit  prochaines,  avec  lesquelles  on  doit  re- 
cevoir ce  sacrement. 

Si  l'on  ne  veut  pas  traiter  cette  matière  si 
directement,  on  pourra  le  faire  d'une  ma- 
nière indirecte,  en  suivant  notre  évangile, 
ainsi  que  nous  allons  l'expliquer. 

Nous  venons  de  lire  à  la  Messe,  mes  frè- 
res, un  fait  bien  remarquable  de  la  vie  de 
notre  divin  Maître.  Au  commencement  de  sa 
vie  publique,  c'est-à-dire  après  qu'il  eut  été 
baptisé,  qu'il  eut  jeûné  quarante  jours  dans 
le  désert,  et  qu'il  se  fut  associé  quelques 
disciples,  entr'autres  saint  Pierre,  saint  Phi- 
lippe et  Nalhanaël,  il  fut  invité  à  des  noces 
qui  se  firent  à  Cana,  petite  ville  de  Galilée, 
distante  de  quelques  lieues  de  Nazareth,  qui 
avait  élé  jusqu'alors  sa  demeure  ordinaire  ; 
ce  fut  chez  quelques-uns  de  ses  parents,  gens 
de  condition  médiocre  et  même  assez  pau- 
vres. Jésus. ne  dédaigna  pas  de  s'y  trouver 
avec  Marie,  sa  Mère,  etses  disciples.  On  racon- 
tera le  reste  de  l'histoire;  ensuite  on  dira  : 

Pourquoi  croyez-vous,  mes  frères,  que  le 
Sauveur  voulut  se  trouver  à  un  festin  de  no- 
ces, lui  qui  était  si  sobre,  si  mortifié,  qui 
était  vierge ,  qui  aime  singulièrement  les 
vierges,  dont  la  mère  était  vierge,  et  qui  de- 
vait recommander  singulièrement  l'amour  de 
la  virginité?  Ah  I  mes  frères,  il  est  bien  im- 
portant de  savoir  les  raisons  qui  engagèrent 
le  Sauveur  à  honorer  de  sa  présence  ce  ma- 
riage, et  à  y  opérer  le  premier  de  ses  mira- 
cles. Examinons-les  attentivement,  et  profi- 
tons-en pour  notre  édification. 

Min  que  cette  instruction  ne  produise 
aucun  mauvais  effet  dans  l'esprit  des  audi- 
teurs, il  sera  bon  que  le  pasteur  s'adresse  à 
Jésus,  pour  qu'il  l'assiste  spécialement  en  la 
taisant.  Il  priera  aussi  Marie,  la  très-sainte 
\  ierge,  de  lui  accorder  sa  protection,  comme 
elle  m  a  ceux  qui  se  trouvèrent  dans  le  be- 
soin aux  noces  où  elle  assista.  Vous  êtes  réel- 
lement présent  sur,  cet  autel,  6 mon  Jésus! 
fortifiez-nous  de  votre  grâce;  afin  que  cette 
m  truction  soit  salutaire  à  tous  mes  auditeurs. 
Et  vous,  Vierge  sainte,  assistez-nous,  et  dai- 
gnez jeter  un  regard  favorable  sur  cette  as- 
jeuibiee,  3tin  que  tous  profilent  de  la  divine 
I  urole  qu  ils  vont  entendre.  Nous  verrons, 
mes  frères,  1"  pourquoi  le  Sauveur  voulut 
a.-,s:;ter  a  ues  noces   une  fois  dans  sa  vie  ; 
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nous  examinerons  2"  comment  nous  devons 
profiter  de  tout  ce  qui  s'y  passa. 

Premier  point.  —  Entre  plusieurs  raisons 
que  donnent  les  saints  Pères  et  les  interprè- 
tes, de  la  présence  du  Sauveur  aux  noces  de 
Cana  et  du  miracle  qu'il  y  fit,  nous  nous  ar- 
rêterons à  quelques-unes  des  principales. 
1°  Il  voulut  donner,  au  commencement  de  sa 
vie  publique,  à  ses  parents,  à  ses  disciples  et 
à  ceux  de  son  pays,  une  preuve  éclatante  de 
sa  divinité  :  car  ce  fut  alors,  selon  la  remar- 
que de  l'Evangile,  qu'il  fit  son  premier  mi- 
racle ;  jusque-là  il  avait  mené  une  vie  assez 
obscure;  il  avait  paru  semblable  aux  autres 
hommes,  afin  que  personne  ne  pût  douter 
de  la  vérité  de  son  incarnation,  ainsi  que 
l'observe  saint  Thomas,  après  saint  Jean 
Chrysostome.  A  la  vérité,  Dieu  avait  fait  des 
prodiges  pour  le  manifester  aux  hommes;  les 
prophètes  l'avaient  prédit  plusieurs  siècles 
avant  sa  venue,  une  vierge  l'avait  conçu  dans 
ses  chastes  flancs,  son  précurseur  même  était 
un  enfant  miraculeux;  les  anges  l'avaient 
fait  connaître  à  des  bergers,  le  jour  de  sa 
naissance;  des  princes  étrangers  étaient  ve- 
nus l'adorer  dans  son  étable  ;  les  docteurs  de 
la  loi  avaient  eux-mêmes  reconnu  qu'il  de- 
vait naître  à  Bethléem  ;  Je  vieillard  Siméon 
et  Anne  la  prophétesse  l'avaient  publié,  au 
jour  de  sa  présentation,  commu  le  vrai  Mes- 
sie; il  s'était  attiré  l'admiration  des  docteurs, 
lorsqu'à  l'âge  de  douze  ans  il  se  rendit  au. 
temple  de  Jérusalem;  Jean-Baptiste  l'avait 
déjà  annoncé  au  peuple,  avant  qu'il  vînt  pour 
se  faire  baptiser  :  et  au  jour  de  son  baptême, 
le  Père  éternel  l'avait  reconnu  authentique- 
ment  pour  son  Fils:  pour  lui,  il  n'avait  opéré 
aucun  ^miracle  éclatant.  Ce  fut  donc  en  ce 
jour  qu'il  voulut  faire  paraître  sa  gloire,  et 
commencer  à  donner  une  preuve  infaillible 
qu'il  était  véritablement  Dieu-homme  ;  qu'il 
avait  le  pouvoir,  par  sa  nature  divine,  de 
changer  les  éléments  et.  de  faire  tous  les 
miracles  qu'il  jugerait  à  propos  d'opérer  pour 
convaincre  les  hommes  de  sa  divinité.  Il  at- 
tendit, pour  cet  effet ,  l'occasion  favorable 
d'une  assemblée  nombreuse  ;  il  voulut  spé- 
cialement que  ses  disciples  fussent  témoins 
de  son  premier  miracle.  Le  vin  ayant  donc 
manqué,  et  tous  ceux  de  la  noce  en  ayant 
besoin,  sa  Mère  lui  exposa  la  nécessité  où 
l'on  se  trouvait.  Aprèslui  avoir  répondu  d'une 
manière  à  faire  connaître  qu'il  avait  un  pou- 
voir souverain  qu'il  ne  lui  avait  point  com- 
muniqué, il  ordonna,  etc.  Quoi  de  plus  admi- 
rable! mes  frères,  et  quel  autre  qu'un  Dieu 
pouvait  opérer  un  tel  prodige!  Aussi  tous  les 
assistants  furent-ils  dès  lors  fortifiés  dans 
leur  foi  en  Jésus-Christ  ;  il  fut  reconnu  pour 
vrai  Dieu  :  Manifestavit  gloriam  suam,  et  cre- 
diderunt  in  eum  discipuli  ejus.  (Joan.,  Il,  11') 

Ce  ne  fut  pas  seulement  pour  faire  éclater 
sa  divinité,  que  le  Sauveur  assista  aux  noces 
dont  il  est  fait  mention  dans  notre  évangile  ; 
ce  ne  fut  pas  seulement  pour  exercer  Ja  cha- 
rité, en  subvenant  aux  besoins  de  ceux  qui 
l'avaient  invité,  et  pour  donner  un  exemple 
d'humilité,  en  ne  dédaignant  pas  d'assister 
aux  nuo-s  de  quelques  personnes  pauvres:. 
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une  seconde  et  principale  raison,  fut  pour 
autoriser  la  sainteté  du  mariage,  que  les  hé- 
rétiques devaient  un  jour  attaquer  et  con- 
damner comme  une  chose  mauvaise.  H  vou- 
lait faire  voir  que  ,  quelqu'amour  qu'il  eût 
pour  la  virginité,  il  était  l'auteur  de  l'état  du 
mariage;  qu'il  regardait  l'alliance  qui  s'y  fait, 
comme  l'image  de  l'union  et  de  l'alliance 
inetfable  qu'il  a  bien  voulu  contracter,  par 
son  incarnation,  avec  la  nature  humaine  et 
avec  l'Eglise,  qu'il  avait  dessein  de  l'élever  à 
la  dignité  de  sacrement  et  d'y  attacher  des 
grâces  pour  la  sanctification  de  ceux  qui  s'y 
engagent.  Car,  mes  frères,  quoique  l'état  de 
vierge  et  du  célibat  soit  préférable  à  l'état  du 
mariage,  qu'il  soit  de  soi  plus  parfait  et  plus 
agréable  à  Dieu;  le  mariage  néanmoins  ne 
laisse  pas  d'être  permis  et  honnête  :  il  est 
dans  l'ordre  de  Dieu;  c'est  môme,  dans  la  loi 
de  grâce,  une  chose  sainte  et  sacrée;  il  est 
de  foi  que,  parmi  les  chrétiens,  c'est  un  vé- 
ritable sacrement,  qui  produit,  dans  ceux 
qui  le  reçoivent  dans  de  saintes  dispositions, 
la  grâce  sanctifiante,  et  procure  à  ceux  qui 
s'en  approchent  bien  préparés,  des  secours 
particuliers  pour  se  sanctifier  dans  cet  état. 
Ainsi  l'a  décidé  toute  l'Eglise  assemblée  dans 
le  dernier  concile  général  ;  ainsi  l'a-l-on  tou- 
jours cru  dès  le  commencement  du  christia- 
nisme. 

Une  troisième  raison  ,  qui  porta  le  Sau- 
veur à  assister  a  ces  noces,  lut  pour  nous 
donner  à  tous  un  exemple  de  frugalité  et  de 
tempérance,  et  apprendre  à  tous  les  chré- 
tiens avec  quelle  modestie  on  doit  se  com- 
porter en  ces  sortes  d'occasions.  Il  voulut  les 
prévenir  et  nous  faire  connaître  que,  s'il 
permet  une  joie  modérée,  il  condamne  et 
réprouve  tous  ces  excès,  ces  immodesties  et 
autres  divertissements  criminels  ou  dange- 
reux, qui  ne  sont  que  trop  communs,  même 
dans  les  inaiiages  des  chrétiens. 

Enfin,  mes  frères,  nous  avons  bien  lieu  de 
.croire  qu  il  voulut  exciter  notre  dévotion 
envers  la  très-sainte  Vierge  sa  Mère,  en  fai- 
sant, à  sa  prière,  le  premier  de  ses  miracles, 
et  avançant  même  ,  à  sa  considération ,  le 
temps  marqué  pour  l'opérer.  La  simple  ex- 
position qu'elle  lui  fait  du  besoin  où  se 
trouvent  ceux,  qui  lVaumt  invité,  suflil 
pour  le  déterminer  à  lui  accorder  sa  de- 
mande ;  et  elle  est  si  persuadée  d'avoir  été 
exaucée ,  malgré  Ja  réponse  que  lui  donne 
ce  cher  Fils  ,  et  qui  paraît  un  peu  dure, 
qu'elle  n'hésite  pas  de  dire  aux  domestiques 
de  l'époux",  d'exécuter  tout  ce  que  son  Fils 
leur  dira  de  faire  :  Quudvunque  dixerit  vo- 
bis,  facile. 

Que  de  salutaires  réflexions  se  présentent, 
mes  frères,  sur  celte  histoire  miraculeuse  ! 
quel  profit  n'en  pouvons-nous  pas  tirer  pour 
notre  sanctification  I  Examinons-les  attenti- 
vement dans  le  second  point. 

Deuxième  point.  —  Le  premier  profit  que 
nous  devons  en  tirer,  c'est  de  nous  affermir 
dans  la  foi  de  la  divinité  de.  Jésus-Christ  : 
car  qui  pourrait  douter,  mes  frères  ,  qu'il  ne 
lût  véritablement  Dieu,  puisqu'il  aie  pou- 
voir de  changer  Jes  substances,  et  qu  il  le 


fait ,  non  par  une  vertu  étrangère  ,  mois  par 
sa  propre  vertu  ;  non  par  une  puissance  qu'il 
ait  reçue  de  Marie,  mais  par  la  vertu  divine 
qui  lui  était  personnelle  ?  C'est  ce  qu'il  vou- 
lut faire  entendre,  lorsqu'il  dit  à  sa  très- 
sainte  Mère:  Femme,  qu'y  a-t-il  de  commun 
entre  vous  et  moi  ?  Aurons-nous  peine  après 
cela,  mes  frères,  de  croire  les  mystères  qu'il 
nous  a  annoncé-,  et  spécialement  le  chan- 
gement admirable  qui  se  fait ,  à  la  sainte 
Messe,  du  pain  et  du  vin  en  son  corps  et  en 
son  sang?  Lui  est- il  plus  difficile,  ainsi  que 
le  disent  fort  bien  les  saints  Pères,  de  chan- 
ger du  vin  en  sang,  que  de  l'eau  en  vin?  Le 
vin  n'a-t-il  pas  même  plus  de  ressemblance 
avec  le  sang,  que  l'eau  avec,  le  vin?  Et  est-il 
rien  d'impossible  à  un  Dieu  ?  Ranimons 
donc  en  ce  jour  notre  foi,  mes  frères ,  atta- 
chons-nous de  plus  en  plus  à  Jésus-Christ, 
à  l'imitation  de  ceux  qui  furent  les  témoins 
de  ce  miracle  ;  renouvelons  particulièrement 
notre  créance  sur  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie.  Il  le  fait  tous 
/es  jours,  mes  frères,  ce  miracle  surprenant, 
il  l'opère  sous  vos  yeux;  mais,  hélas  !  y 
faites-vous  réflexion?  Vous  eussiez  été  frap- 
pés à  la  vue  du  changement  de  l'eau  en  vin, 
et  vous  le  seriez  sans  doute  à  présent ,  si 
vous  voyiez  de  semblables  prodiges.  Ouvrez 
les  yeux  de  votre  foi,  et  vous  verrez  un 
miracle  encore  plus  prodigieux ,  ou  plutôt 
plusieurs  miracles  ensemble ,  chaque  fois 
que  vous  assisterez  à  la  sainte  Messe.  C'est 
surtout  ,  mes  frères  ,  quand  vous  aurez 
le  bonheur  de  communier ,  et  de  célébrer 
avec  Jésus  ce  divin  festin  ,  où  il  veut  bien 
nous  nourrir  de  sa  propre  chair  et  de  son 
propre  sang,  et  devenir  l'époux  de  nos 
âmes  ;  c'est  surtout  alons  ,  dis-je  ,  que  vous 
en  sentirez  la  vérité  par  votre  propre  expé- 
rience. Approchez-vous-en  avec  foi  et  avec 
pureté  ,  et  vous  reconnaîtrez  Jésus,  comme 
ces  deux  disciples  à  qui  il  se  fit  voir  après 
sa  résurrection:  vous  le  connaîtrez  dans  la 
fraction  du  pain ,  vous  l'adorerez  comme 
votre  Dieu,  et  vous  serez  embrasés  d'un  nou- 
vel amour  pour  lui. 

Une  seconde  instruction  que  nous  fournit 
celte  histoire  de  notre  Evangile ,  et  qui  est 
essentielle,  regarde  le  sacrement  de  mariage; 
elle  est  pour  tous  ceux ,  ou  qui  pensent  à 
s'y  engager  un  jour,  ou  qui  y  sont  déjà  en- 
gagés. Quest-ce  qu'elle  leur  apprend  ?  Elle 
apprend  aux  premiers  les  dispositions  saintes 
qu'ils  doivent  apporter  à  l'état  du  mariage  , 
et  cfux  seconds  avec  quelle  sainteté  ils  doi- 
vent s'y  comporter.  Jésus  fut  appelé  aux  no- 
ces, aussi  bien  que  Marie.  Que  signifie  cela? 
Que  tous  ceux  qui  pensent  à  entrer  dans  l'état 
nu  mariage,  doivent,  1°  commencer  par  ap- 
peler Jésus  ,  le  consulter  sur  le  choix  qu'ils 
veulent  faire,  et  cela  par  de  fréquentes  priè- 
res ;  2°  s'adresser  à  Marie  ;  3°  prendre  avis 
des  disciples  de  Jésus,  c'est-à-dire  des  mi- 
nistres du  Seigneur,  des  personnes  vraiment 
chrétiennes  qui  se  conduisent,  non  selon 
les  maximes  du  monde,  mais  selon  les 
maximes  de  Jésus-Christ.  (On  pourra  dé- 
tailler ici  plus  au  long  la  préparation  éloi- 
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gnéc  pour  le  sacrement  de  mariage.)  Ensuite 
on  dira  :  Les  apportez-vous,  mes  frères,  ces 
dispositions  ?  Avant  que  de  faire  des  dé- 
marches pour  entrer  dans  l'état  du  mariage, 
commencez-vous  par  consulter  Dieu?  Exa- 
minez-vous s'il  vous  appelle  à  cet  élat  ? 

Ici  on  combattra  fortement  une  erreur 
très  -  pernicieuse  qui  règne  dans  le  monde, 
qui  est  de  se  persuader  que  la  vocation  di- 
vine n'est  pas  nécessaire  pour  l'état  du  ma- 
riage, et  on  en  montrera  les  suites  malheu- 
reuses ;  on  représentera  aux  pères  et  mères 
le  tort  qu'ils  font  à  leurs  enfants  et  à  eux- 
mêmes ,  lorsqu'ils  forcent  leurs  enfants  à 
s'allier  avec  certaines  personnes  contre  leur 
inclination,  ou  qu'ils  cherchent  plutôt  des 
biens  temporels  que  la  tranquillité  et  le 
salut  de  leurs  enfants  :  on  représentera  aussi 
aux  enfants    combien    ils  doivent  craindre 


d'agir  par  passion,  lorsqu'il  s'agit  de  con- 
tracter alliance  avec  quelques  personnes  ; 
qu'ils  doivent  beaucoup  se  défier  d'eux- 
mêmes,  consulter  leurs  parents,  et  ne  rien 
faire  contre  leur  volonté  raisonnable  :  on  les 
y  portera  par  la  vue  du  bonheur  dont  jouis- 
sent ceux  qui  sont  mariés  chrétiennement, 
et  par  la  crainte  des  maux  sans  nombre  que 
s'attirent  ceux  qui  se  marient  contre  la  vo- 
lonté de  Dieu,  qui  reçoivent  le  sacrement  de 
mariage  en  état  de  péché  mortel;  on  tâchera 
de  leur  faire  bien  comprendre  que  le  salut 
des  personnes  mariées  dépend  principale- 
ment de  la  manière  dont  elles  se  sont  prépa- 
rées à  ce  sacrement,  et  que  Dieu,  en  punition 
des  péchés  de  la  jeunesse  ,  permet  souvent 
que  l'on  contracte  quelque  alliance  qui  soit 
une  source  de  malheurs  pour  cette  vie  et 
pour  l'autre  ;  qu'au  contraire,  un  bon  époux 
et  une  bonne  épouse  sont  des  dons  de  Dieu, 
dont  on  se  rend  digne  par  une  jeunesse  pas- 
sée chrétiennement. 

Ne  craignez  donc  rien  tant,  leur  dira-t-on, 
jeunesse  chrétienne  ,  que  de  vous  livrer  au 
péché,  examinez  bien  à  quel  état  Dieu  vous 
appelle;  priez-le  tous  les  jours  de  vous  faire 
connaître  quelle  est  sa  volonté;  n'en  passez 
aucun  sans  faire  ,  à  cette  fin  ,  des  prières  à 
Marie  ;  demandez  à  votre  confesseur  des  avis 
sur  l'état  que  vous  devez  embrasser  ;  n'ayez 
uniquement  en  vue  que  de  répondre  aux 
desseins  de  Dieu  sur  vous,  de  le  glorifier,  et 
de  vous  sauver  dans  I  état  que  vous  embras- 
serez ;  regardez  le  mariage  comme  une  chose 
sainte  et  sacrée,  comme  un  grand  sacrement  : 
Sacramentum  hoc  magnum  est,  dit  l'Apôtre 
(Ephes.,  V,  32)  :  grand  par  son  auteur  qui 
est  Jésus-Christ,  grand  par  sa  fin  ,  grand  par 
ce  qu'il  représente,  grand  par  ses  effets  , 
grand  enfin  et  même  redoutable  par  ses 
obligations  :  c'est  de  quoi  on  doit  avoir  soin 
de  se  faire  instruire,  avant  que  de  s'enga- 
ger dans  le  mariage,  lorsqu'on  est  sur  Je 
point  d'y  entrer.  Il  est  très-important  pour 
cela  de  s'adresser  à  un  bon  confesseur  qui 
aura  soin  de  les  bien  faire  connaître. 

Après  avoir  donné  des  avis  aux  jeunes 
gens  sur  les  dispositions  à  l'état  du  mariage, 
on  s'adressera  aux  personnes  qui  y  sont  déjà 
engagées.  On  leur  demandera  comment  elles 
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y  sont  entrées;  si  elles  ont  été  instruites  de 
leurs  devoirs,  comment  elles  les  ont  remplis; 
si  elles  se  sont  toujours  comportées  avec  lu 
sainteté  que  demande  ce  sacrement;  en  un 
mot,  si  leur  mariage  est  vraiment  chrétien  : 
Honorabile  connubium  in  omnibus.  (Hebr., 
XIII,  k.)  On  les  avertira  de  s'éclaircir  dans  le 
tribunal  de  la  pénitence  sur  les  peines  qu'elles 
pourraient  avoir  à  ce  sujet. 

Une  autre  leçon  que  nous  fait  le  Sauveur 
dans  cet  évangile,  et  qu'il  convient  aussi 
d'expliquer,  c'est  la  célébration  des  noces. 
On  montrera  combien  peu  de  noces  se  font 
chrétiennement,  et  que  les  désordres  qui  s'y 
commettent  sont  capables  d'attirer  la  colère 
de  Dieu  sur  ceux  qui  s'épousent  et  sur  ceux 
qui  assistent  à  leur  mariage  :  on  rapportera 
les  histoires  des  saints,  particulièrement  celle 
de  Tobie,  qui  célébraient  les  festins  des 
noces  dans  la  crainte  de  Dieu;  et  la  punition 
des  maris  de  Sara  qui,  suivant  leurs  passions, 
furent  tués  par  le  démon. 

Enfin,  on  exhortera  les  auditeurs  à  renou- 
veler leur  confiance  envers  la  très-sainte 
Vierge.  On  pourra  se  servir  pour  cela  de  ce 
qui  est  rapporté  dans  les  leçons  de  ce  di- 
manche, qui  sont  tirées  de  saint  Bernard. 

Comme  cette  matière  est  très-ample,  et 
qu'un  prône  qui  la  renfermerait  toute,  pour- 
rail  être  trop  long,  on  pourra  se  contenter, 
une  année,  d'expliquer  une  ou  deux  raisons 
pour  lesquelles  le  Sauveur  a  assisté  aux  no- 
ces de  Cana;  l'année  suivante,  on  donnerait 
l'explication  des  autres. 

Outre  Je  sens  littéral  de  cet  évangile  dont 
on  vient  de  parler,  il  y  a  encore  le  sens  spi- 
rituel, qui  peut  aussi  servir  de  matière  à  un 
prône.  Le  festin,  auquel  le  Sauveur  assiste, 
est  une  belle  figure  du  banquet  sacré  de 
l'Eucharistie.  Ce  qu'il  lui  en  coûte  pour  nous 
préparer  ce  banquet,  et  les  effets  qu'il  opère 
en  nos  âmes,  nous  sont  admirablement  re- 
présentés par  le  changement  de  l'eau  en  vin, 
et  par  la  qualité  et  l'abondance  de  la  nourri- 
ture qu'il  fournit  à  ceux  qui  assistèrent  aux 
noces  de  Cana  :  ce  pourrait  être  le  sujet  d'un 
premier  point.  La  foi  des  conviés,  la  pureté 
de  Marie,  la  feryeur  et  la  dévotion  signifiées 
par  Je  vin,  nous  marquent  les  dispositions 
requises  pour  profiter  de  ce  divin  banquet, 
et  faire  avec  Jésus  une  sainte  alliance. 

On  pourrait  encore  faire  un  bel  entrelien 
sur  l'alliance  spirituelle  de  l'âme  chrétienne 
avec  Jésus  et  de  Jésus  avec  l'âme.  On  la  con- 
sidérerait, 1°  du  côté  de  Jésus,  qui  en  est 
l'époux;  2°  du  côté  de  l'âme,  qui  se  donne 
toute  entière  à  Jésus-Christ. 

Des  devoirs  de  chaque  élat,  et  de  la  cha- 
rité fraternelle.  —  Pour  l'épîlre  de  ce  jour, 
c'est  la  continuation  du  chapitre  XIIe  (vers.  7 
et  sqq.)  de  YEpître  aux  Romains,  dont  le 
commencement  a  formé  l'épîlre  du  dimanche 
précédent.  L'Apôlre  s'y  propose  deux  cho- 
ses :  1°  il  apprend  à  ceux  qui  sont  dany  les 
emplois  et  dans  les  charges,  comment  ils  doi- 
vent s'acquitter  de  leurs  obligations  ;  2°  il 
donne  ensuite  des  leçons  générales  et  propres 
pour  tous  les  fidèles.  Il  exécute  le  premier 
point  depuis  le  commencement  de  i'épîlre, 
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c'est-à-dire  depuis  le  sixième  verset  jusqu'au 
neuvième;  et  le  second,  depuis  le  neuvième 
jusqu'au  seizième.  Si  l'on  veut  instruire  sur 
celte  Epître,  on  peut  suivre  cet  ordre  de  l'A- 
pôtre, et  montrer,  1°  comment  chacun  doit 
faire-valoir  les  dons  particuliers  qu'il  a  reçus 
de  Dieu  :  2°  comment  chaque  chrétien  doit 
s'acquitter  des  devoirs  généraux  qu'impose  la 
charité  fraternelle. 

L'apôtre  saint  Paul,  mes  frères,  dira-t-on, 
après  avoir  instruit  les  nouveaux  chrétiens 
du  sacrifice  qu'ils  doivent  faire  à  Dieu  de  leur 
âme  et  de  leur  corps,  leur  apprend  a  s'acquit- 
ter de  leurs  devoirs  envers  le  prochain  ;  il  en 
•vient  ensuite  aux  obligations  que  la  charité 
impose  à  tous  les  fidèles. 

Le  pasteur  pourra  s'appliquer  à  lui-même 
la  première  partie  de  celle  épître  ;  el  s'en 
faisant  l'application,  il  instruira  les  auditeurs 
de  l'obligation  où  ils  sont  de  venir  entendre 
ses  instructions  pour  en  profiter,  et  d'être 
dociles  aux  avis  qu'il  leur  donne.  Il  témoi- 
gnera la  désir  qui  le  presse  de  bien  gouver- 
ner son  peuple,  il  ne  manquera  pas  de  leur 
faire  remarquer  la  pesanteur  de  sa  charge,  il 
les  conjurera  de  lui  en  adoucir  la  rigueur 
par  une  humble  soumission.  Après  cette  ap- 
plication faite  à  lui-même,  il  passera  à  ceux 
qui  ont  reçu  quelques  talents,  soit  spirilue's, 
soit  corporels;  il  montrera  la  nécessité  où  ils 
sont  de  les  faire  valoir,  et  comment  ils  doi- 
vent en  user.  Il  paraphrasera  les  paroles  de 
l'Apôtre  :  Qui  docet,  in  do clrina.\ile  qui  peut 
s'appliquer  aux  maîtres  et  aux  maîtresses 
d'école,  aux  pères  et  aux'mères.)  Qui  tribuit, 
in  simplicilate.  (C'est  pour  les  riches,  pour 
les  dames  de  la  charité,  s'il  s' en  trouve  dans 
la  paroisse.)  Quiprœest,  insollicitudine.(C'esi 
pour  tous  les  supérieurs  et  les  chefs  de  fa- 
mille.) Quimiseretur,inhilaritate.  (C'eslpour 
tous  ceux  qui  assistent  les  misérables,  qui 
ont  soin  des  malades,  et  qui  exercent  les 
œuvres  de  miséricorde.)  Apres  cetie  exposi- 
tion, qu'il  y  en  a  peu,  dira-t-on,  parmi  ceux 
qui  ont  reçu  ces  talents,  qui  s'examinent 
sur  l'usage  qu'ils  en  font,  et  qui  s'accusent, 
au  tribunal,  des  fautes  qu'ils  y  commettent. 
Voyez,  mes  frères,  quels  sont  ceux  que  vous 
avez  reçus,  quel  usage  vous  en  avez  fait.  Que 
présenieriez-vous  au  Seigneur,  s'il  vous  en 
faisait  rendre  compte  aujourd'hui?  Souve- 
nons-nous, mes  frères,  que  plus  nous  avons 
reçu  de  Dieu,  plus  notre  compte  sera  sévère, 
comme  dit  saint  Grégoire  :  Cum  augentur 
donu,  rationes  etiam  crescunt  donorum.  Per- 
sonne au  reste,  dit  ce  saint,  ne  peut  dire  qu'il 
n'a  point  reçu  de  talent.  (  Voy.  les  Leçons 
d'un  confesseur  Pontife,  tirées  de  saint  Gré- 
goire.) 

Supposons  pour  un  moment  que  nous  nous 
soyons  bien  acquittés  de  ces  talents,  il  faut 
encore  nous  examiner  sur  les  devoirs  géné- 
raux de  la  charité  chrétienne.  L'Apôtre  les 
détaille  dans  la  suite  de  sa  Lettre  :  Dilectio 
sine  simulatione  ;  que  la  charité  soit  sans  ar- 
tifice, première  qualité;  la  sincérité  qui 
bannit  Je  déguisement,  la  dissimlalion  et 
l'esprit  de  défiance;  qui  inspire  1  horreur 
des  passions  de  nos  frères;   qui  fait  aimer 
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leurs  vertus  :  Odientes  malum,  adhœrentes 
bono.  Celle  première  qualité  est  accompagnée 
d'une  seconde  :  Charitale  fraternitalis  invi- 
cem diligentes.  Entr'aimez-vous  avec  une  cha- 
rité fraternelle,  comme  des  enfants  d'un  même 
père  qui  est  Dieu,  d'une  même  mère  qui  est 
l'Eglise,  comme  héritiers  du  même  bonheur 
qui  est  le  Ciel.  De  là  les  égards  que  l'on  a 
les  uns  pour  les  autres,  le  témoignage  d'es- 
time et  de  respect  :  Honore  invicem  prœve- 
nientrs.  Charilé  efficace,  qui  fasse  prendre 
part  aux  nécessités  de  ses  frères,  exercer 
l'hospitalité,  pardonner  les  injures,  bénir 
ceux  qui  nous  maudissent  et  nous  persécu- 
tent, se  réjouir  des  succès  de  noire  prochain, 
compatir  à  ses  afflictions  :  ÎS'ecessitatibus 
sanctorum  communicantes  ;  hospitalitatem 
sectantes,  etc.  Ne  manquer  en  rien  pour  les 
services  qu'on  doit  à  son  prochain  :  Sotlici- 
tudine  non  pigri.  Enfin  être  réunis  par  les 
mêmes  sentiments,  autant  qu'il  est  possible  ; 
Jdipsum  invicem  sentienlcs. 

Telle  est,  mes  frères,  la  charilé  que  l'Apô- 
tre exige  dans  tous  les  fidèles;  on  l'a  admi- 
rée dans  les  premiers  chrétiens,  c'était  à 
quoi  on  les  reconnaissait  pour  de  vrais  dis- 
ciples de  Jésus-Christ.  Voyez,  disait-on, 
comment  ils  s'aiment  les  uns  les  autres  1 
En  pourrait-on  dire  autant  de  notre  siècle? 
0  aimable  charilé,  qui  étiez  autrefois  une 
preuve  vivante  de  la  vérité  de  notre  religion, 
qu'êtes-vous  devenue  1  vous  êles  presque  en- 
tièrement bannie  du  monde!  On  opposera  la 
fausse  charilé  des  mondains  à  la  vraie  charité 
du  christianisme;  et  toutes  les  qualités  que 
lui  donne  l'Apôtre  fourniront  un  vaste  champ, 
pour  faire  remarquer  aux  auditeurs  en  quoi 
ils  manquent  aux  devoirs  de  la  charité  fra- 
ternelle; on  les  pressera  de  corriger  ces  dé- 
fauts, pour  se  remplir  des  entrailles  d'une 
amitié  vraiment  chrétienne  selon  Dieu,  sans 
laquelle,  leur  dira-t-on,  il  n'y  a  point  de  salut 
à  espérer.  On  pourrait  aussi,  en  finissant  ce 
discours,  engager  tous  les  auditeurs  à  bien 
user  de  leurs  talents,  et  à  ne  point  se  rebuter 
des  peines  qu'ils  pourraient  avoir  dans  l'exer- 
cice de  la  charité,  parle  motif  que  fournissent 
ces  paroles  de  saint  Paul  :  Spiritu  ftrventa, 
Domino  servtentes.  C'est  le  Seigneur  même 
que  vous  servez,  en  servant  vos  frères  ;  c'est 
à  Jésus-Christ  même  que  vous  rendez  ceo 
boi.s  offices,  c'est  pour  Dieu  que  vous  tra- 
vaillez; que  ia  peine  ne  vous  rebute  point  : 
In  tributatione  patientes.  Réjouissez-vous 
plutôt  par  l'espérance  de  la  récompense  qui 
ne  vous  manquera  pas  :  Spe  gaudentes.  Et 
pour  vous  acquitter  constamment  de  tou-, 
ces  devoirs,  sojez  assidus  à  la  prière  :  Oru- 
tioni  instantes.  Le  pasteur  terminera  son 
entretien,  en  priant  Jésus-Christ  de  donner 
à  toute  la  paroisse  l'esprit  de  charilé  et  d  u- 
nion.  (S'il  y  a  des  procès  et  des  divisions,  on 
conjurera  d'y  mettre  fin.)  Ce  que  le  Sauveur 
dit  a  son  Père  dans  son  dernier  sermon,  pour 
que  l'union  régnai  parmi  tous  ses  enlanb, 
peut  être  rapporté  ici  bien  à  propos. 
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De  l'état  d'un  homme  dans  le  péché,  et  des 
moyens  d'en  sortir.  De  la  tiédeur  de  l'âme. 
Des  devoirs  des  maîtres  envers  leurs  do- 
mestiques, et  des  domestiques  envers  leurs 
maîtres.  Des  qualités  de  la  foi.  De  l'enfer. 
Dessein  sur  la  conduite  qu'on  doit  tenir 
envers  ses  ennemis.  Le  bon  exemple.  Des- 
sein sur  la  présomption. 

L'Eglise  nous  ayant  proposé,  dimanche 
dernier,  le  premier  miracle  que  Jésus-Christ 
opéra  à  Cana  en  Galilée,  nous  met  aujourd'hui 
devant  les  yeux  deux  guérisons  miraculeuses 
{Matth.,  VIII,  1-15),  dont  l'une  fut  opérée  à 
l'égard  d'un  lépreux,  l'autre  à  l'égard  du 
serviteur  d'un  centenier  ou  officier  romain, 
qui  avait  sous  lui  cent  soldats;  c'est  pourquoi 
ce  dimanche  est  appelé  le  Dimanche  du  lé- 
preux ou  du  centenier. 

De  l'état  d'un  homme  dans  le  péché  et  des 
moyens  d'en  sortir.  —  Pour  instruire  utile- 
ment sur  les  Evangiles  qui  contiennent  quel- 
ques guérisons  miraculeuses,  on  doit  faire 
atlention  que  les  guérisons  que  le  Sauveur 
opérait  dans  les  corps  étaient  le  symbole  de 
celles  qu'il  veut  opérer  dans  les  âmes.  Les 
différentes  maladies  corporelles  sont  une  fi- 
gure des  différentes  espèces  de  maladies  spi- 
rituelles; et  les  différentes  circonstances  qui 
accompagnent  ces  guérisons,  représentent 
les  moyens. que  l'on  doit  prendre  pour  remé- 
dier aux  maladies  de  l'âme  :  cette  remarque 
est  essentielle.  Lorsqu'on  veiil  expliquer  un 
Evangile  qui  contient  une  de  ces  sortes  de 
guérisons  (ce  qui  peut  se  faire  par  forme 
d'homélie  dont  toutes  les  parties  tendront  à 
un  même  but  moral),  il  faut,  1°  voir  quelle  est 
la  qualité  de  la  maladie;  ï°  comment  le  ma- 
lade a  été  guéri.  Dans  cet  Evangile,  par 
exemple,  la  lèpre  corporelle  est  la  figure  de 
la  lèpre  du  péché,  et  spécialement  du  péché 
contagieux,  du  péché  de  scandale;  et  la  pa- 
raijsie  du  serviteur  du  centenier  est  l'image 
ou  vice  de  la  paresse;  les  démarches  du  lé- 
preux pour  obtenir  sa  guérison  ,  représentent 
celles  <jue  doit  fane  un  pécheur  pour  se  dé- 
livrer ue  la  lèpre  du  péché;  el  ce  qu'un 
maître  charitable  fait  pour  engager  Jésus  à 
guérir  son  serviteur,  nous  figure  non-seule- 
ment Ja  charité  qui  doit  porter  les  maîtres  à 
prendre  soin  du  salut  de  leurs  domestiques, 
n.ais  encore  celle  qui  doit  engager  tous  les 
vrais  fidèles  à  prier  pour  certains  pécheurs 
qui  île  pensent  pas  à  leur  guérison,  ou  qui 
manquent  de  courage  pour  y  travailler.  Cela 
supposé,  il  y  a  plusieurs  desseins  à  prendre 
sur  cet  Évangile. 

1"  Comme  il  est  dit  au  commencement 
qu'une  grande  loule  de  peuple  suivait  Je  Sau- 
veur, on  peut  parler  de  l'empressement  qu'on 
doit  avoii  pour  entendre  la  parole  de  Dieu, 
cl  de  la  confiance  avec  laquelle  on  doit  re- 
couru- à  Jésus  dans  ses  besoins  spirituels  et 
corporels. 

±-  on  peut  traiter  des  maladies  du  corps, 
de  I  usage  qu'il  faut  en  faire,  et  de  la  ma- 
nier.- de  les  sanctifier,  et  d'en  demander  la 
guérison. 

Orateurs  riiRÉriENS.  \CVI. 


3°  On  peut  s'attacher  uniquement  à  faim 
voir  la  vertu  de  la  prière  et  ses  qualités,  par 
l'exemple  du  lépreux  et  du  centenier. 

Mais  il  y  a  deux  autres  sujeu  qui  parais- 
sent mieux  convenir  :  le  premier  est  depai- 
ler  de  la  lèpre  du  péché;  le  second  des  de- 
voirs des  maîtres  envers  leurs  domestiques. 
L'un  et  l'autre  de  ces  sujets  conviendraient 
fort  bien  dans  le  temps  de  l'hiver,  où  la  ces- 
sation des  ouvrages  de  la  campagne  cause 
souvent  beaucoup  de  péchés,  et  durant  le- 
quel les  maîtres  ont  plus  de  temps  pour  ins- 
truire leurs  domestiques.  D'ailleurs,  comme 
les  dimanches  précédents  ort  aurait  appris 
aux  enfants  leurs  devoirs  envers  leurs  parents, 
aux  pères  et  mères  les  leurs  envers  leurs  en- 
fants, et  qu'on  adrait  instruit  depuis  peu  les 
jeunes  gehs  qui  pensent  à  s'engager  dans 
l'état  du  mariage,  aussi  bien  que  les  person- 
nes qui  y  sont  engagées,  on  ferait  bien  d'ins- 
truire ensuite  les  maîtres  de  leurs  devoirs 
envers  leurs  domestiqdes,et  des  domestiques 
envers  leurs  maîtres.  Ces  sortes  d'instructions, 
qui  regardent  les  obligations  des  différents 
états,  seraient  sans  doute  très-utiles. 

Si  l'on  s'en  tient  à  la  guérison  du  lépreux, 
et  que  l'on  veuille  parler  du  péché,  on  peut 
commencer  ainsi  : 

Mes  frères,  nous  avons  vd  dimanche  der- 
nier, dans  l'Evangile,  le  premier  miracle  que1 
le  Sauveur  opéra  en  changeant  l'èau  en  vin; 
l'Eglise  nous  en  met  devant  les  yeux  de  bieii 
plus  surprenants  dans  l'Evangile  de  Ce  jour. 
Quelque  temps  après  qu'il  eut  commencé  sa 
vie  évangéhque  (anno  secundo  prœdicatio~ 
nis,  circa  mensem  Maium),  et  après  qu'il  eut 
fait  un  excellent  et  long  sermon  à  une  grande 
multitude  de  peuple  sur  une  montagne,  uu 
homme  couvert  de  lèpre  vint  se  jeter  à  ses 
pieds,  et  lé  conjurer  de  vouloirbien  le  guérir. 
Ou  finira  de  raconter  ce  premier  miracle, 
pour  en  venir  au  second;  et  après  avoir  ex- 
posé brièvement  l'un  el  l'autre,  on  dira  :  Que 
nous  représentent,  mes  frères,  ces  différen- 
tes maladies?  Elles  sont  la  figure  des  maladies 
de  nos  âmes ,  et  nous  y  voyons  aussi  les 
moyens  que  nous  devons  prendre  pour 
nous  en  guérir.  Je  m'attacherai  aujourd'hui 
à  vous  expliquer,  dans  un  sens  moral  ou 
tropologique,  le  premier  de  ces  miracles,  qui 
est  la  guérison  du  lépreux;  vous  y  recon- 
naîtrez l'état  malheureux  d'une  âme  qui  est 
esclave  du  péché  ;  et  vous  y  apprendrez  com- 
ment oi>  peut  en  sortir,  lorsqu'on  a  le  mal- 
heur d'y  être  engagé.  Point  d'état  plus  mal- 
heureux que  celui  d'un  [  écheur;  c'est  le  pre- 
niii  r  point.  De  quel  remède  le  pécheurdoit-il 
se  servir  pour  s'en   purifier;  c'est  le  second. 

Premier  point.  —  C'est  une  situation  bien 
triste  que  celle  d'un  lépreux;  pour  vous  le. 
faire  sentir,  il  est  nécessahe  de  vous  donner 
quelque  connaissance  de  celte  maladie,  qui 
était  fort  commune  parmi  les  orientaux,  et 
que  l'on  nommait  la  lèpre.  La  lèpre,  autre- 
ment appelée  ladrerie,  est  une  maladie  con- 
tagieuse, qui  déligure  l'homme  horriblement. 
el  le  bannit  de  la  société  civile  ;  la  peau  des 
lépreux  est  toute  couverte  d'ulcères  et  im 
taches  hideuses  en  l'orme  d'écaillés  de  poia- 
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sons  ;  et  celle  maladie  élan t  causée  par  la 
corruption  delà  masse  du  sang,  ruine  entiè- 
rement la  santé,  et  ôle  peu  à  peu  la  vie.  Quoi 
de  plus  triste,  nies  frères,  que  l'état  d  un 
homme  attaqué  de  ce  mal  !  Il  lui  Ole  toute  sa 
beauté  ;  il  le  prive  de  loute  la  joie,  de  toute 
la  consolation  qu'il  pourrait  avoir  dans  le 
commerce  du  monde;  il  le  rend  insupporta- 
ble à  lui-même,  lui  cause  des  douleurs  con- 
tinuelles, et  lui  donne  enfin  la  mort;  c'est 
<;>  mine  un  chancre  universel  répandu  dans 
tous  ses  membres  (vide  Cornelium  a  Lapide 
in  Matth.,  V1H  )  ;  er:  un  mot,  ce  mal  rendait 
un  homme  si  à  plaindre,  que  le  prophète 
voulant  nous  faire  comprendre  en  quel  état 
fut  réduit  le  Sauveur  dans  sa  passion,  n'a  pas 
cru  pouvoir  se  servir  d'une  comparaison  plus 
propre  que  celle  d'un  lépreux  :  Vidimus  eum, 
et  non  crat  aspeclus.  Putavimus  eum  quasi 
leprosum.  (  Isa.,  LUI,  2,  4.) 

Quelque  triste  que  soit  cet  état,  il  n'appro- 
che cependant  pas  de^celui  d'une  âme  qui  est 
esclave  du  péché  mortel.  Quel  monstre  plus 
horrible  I  Oh  I  nies  frères  ,  si  Dieu  vous  le 
faisait  apercevoir  par  les  yeux  de  la  foi;  s  il 
vous  montrait  l'intérieur  d'une  âme  péche- 
resse de  cet  auditoire,  vous  n'en  pourriez 
soutenir  l'horreur,  et  bientôt  celte  église  se- 
rait déserte.  0  Seigneur!  faites-nous  part  de 
vos  divines  lumières,  et  apprenez-nous  à 
craindre  ce  que  nous  ne  craignons  pas  as- 
sez, ce  que  nous  devrions  craindre  unique- 
ment. Quesl-ce  donc,  oies  frères,  qui  rend 
l'état  du  pécheur  souverainement  malheu- 
reux? Le  voici,  appliquez-vous  à  le  bien 
comprendre,  vous,  pécheurs,  pour  vous  ani- 
mer à  sortir  au  plus  tôt  de  l'état  où  vous  êtes; 
et  vous,  âmes  justes,  pour  vous  garantir 
avec  tout  le  soin  possible,  de  la  lèpre  du 
péché.  (On  entrera  dans  le  détail  des  effets 
que  produit  le  péché  dans  une  âme,  en  les 
comparantavec  lesetl'etsque  produit  la  lèpre.) 

Premier  effet  de  la  lèpre.  Elle  défigure 
horriblement  un  homme,  et  le  péché  prive 
l'âme  de  toute  sa  beauté  :  Egressas  est  a  filia 
Sion  omnis  decor  ejus.  (Thren.,  I,  6.)  ObscU' 
raium  est  aurum.  (  Thren.,  IV,  1.)  il  la  dé- 
pouille de  tous  les  avantages  de  la  grâce 
qu'elle  avait  reçue  au  baptême,  et  la  couvre 
toute  d'ordures  :  Dcnujrata  est  super  carbo- 
nes, (lbid.,  8.)  2"  Il  lui  enlevé  l'amitié  de 
Dieu,  et  la  rend  son  ennemie;  il  la  prive  par 
conséquent  de  ses  communications  intimes, 
de  ses  grâces  spéciales.  3*  Il  la  jette  dans 
l'esclavage  le  plus  honteux,  qui  est  celui  du 
démon.  4U  il  lui  cause  des  tristesses  et  des 
remords;  il  la  prive  même  quelquefois  de 
ses  biens  temporels,  il  abrège  souvent  la  vie 
namrdle,  et  enfin  il  tue  l'âme;  non  en  la 
deiruisant  entièrement,  mais  en  la  sépa- 
rant d'avec  Dieu  qui  est  sa  vie  :  Vita  ani- 
mai Deus  est  :moritur  anima,  si  recédât  Deus. 
(S.  Aug.  )  Ou  pourait  encore  ajouter  en  par- 
ticulier quelques  effets  du  péché,  qui  se 
communique  par  le  scandale,  ou  qui  ruine 
la  réputation,  ainsi  que  la  lèpre  se  commu- 
niquait à  ceux  qui  s'approchaient  des  lépreux, 
i-.iisuite  après  avoir  expliqué  ces  difljreuls 
ttt'uifi  du  péché,  s'adressait  aux  auditeurs, 


on  leur  dira:  Est-il,  je  vous  le  demande, 
mes  frères,   unu   situation    plus  triste     qn*s 

celle  d'un  homme  en  état  de  péché  mortel  i 
Nul  de  vous  qui  n'eût  horreur  de  se  voir  cou- 
vert  de  lèpre;  vous  sacrifieriez  vos  biens  pour 
vous  en  délivrer.  Ah!  mes  frères,  qu'est-ce 
que  la  lèpre  du  corps,  comparée  à  celle  de 
l'âme?  Que  sont  toutes  les  maladies  les  plus 
affreuses,  et  «pie  peuvent-elles  être,  si  ou 
les  met  en  parallèle  avec  un  seul  péché  mor- 
tel? Rien  plus,  tous  les  maux  du  corps  [.eu- 
vent  nous  être  très-utiles;  et  lorsque  Dieu 
nous  eu  envoie,  c'est  un  effet  de  sa  miséri- 
corde; mais  pour  le  péché,  c'est  un  mal  ab- 
solu; c'est,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  le 
seul  mal.  Cependant  le  craint-on,  cherche- 
t-on  à  s'en  guérir,  lorsqu'on  en  est  attaqué  ? 
Combien  de  lépreux  dans  cette  paroisse, 
dans  cet  auditoire  même,  qui  ne  sentent  pas 
leur  mal,  qui  n'en  gémissent  pas  ,  qui  ne 
cherchent  point  à  se  guérir  !  c'est  en  quoi, 
mes  frères,  l'état  d'un  pécheur  est  infiniment 
plus  déplorable,  et  d'autant  [dus  déplorable, 
qu'il  y  est  plus  insensible.  (  On  terminera  ce 
premier  point,  en  exhortant  les  pécheurs  à 
prier  Dieu  qu'il  leur  fasse  connaître  l'état 
malheureux  où  ils  sont  réduits,  particuliè- 
rement certains  pécheurs  qui  causent  dudé« 
sordre  ou  qui  scandalisent  :  on  finira  en  les 
conjurant  d'imiter  la  conduite  que  tint  le 
lépreux,  pour  obtenir  sa  guérison.)  Quelles 
furent  ses  démarches?  C'est  le  second  point. 
Deuxième  point.  — La  première  démarche 
que  fit  ce  lépreux  pour  obtenir  sa  guérison, 
fut  de  s'adresser  au  Sauveur;  il  l'attendit  au 
bas  de  la  montagne,  où  il  venait  de  faire  le 
sermon  qui  comprend  l'abrégé  de  sa  doctrine; 
et  aussitôt  qu'il  fut  près  de  lui,  il  se  jeta  à 
ses  pieds  en  l'adorant,  et  lui  dit  d'une  voix 
touchante  :  Ah!  Seigneur,  si  vous  voulez, 
vous  pouvez  me  guérir.  Quelle  foi,  mes  frè- 
res, quelle  humilité,  quelle  confiance  dans 
celte  prière  I  (Il  faudra  la  paraphraser.) 
Voilà  le  premier  pas,  mes  frères,  que  l'on 
doil  faire  pour  se  guérir  de  la  lèpre  du  pé- 
ché; recourir  à  la  prière;  mais  il  faul 
qu'elle  soit  animée  d'une  foi  vive,  d'une  hu- 
milité profonde  et  d'une  ferme  confiance; 
soyez  même  sûrs,  pécheurs,  que  Jésus  veut 
vous  guérir.  Pour  les  maladies  du  corps,  on 
peut  et  on  doil  inellre  la  condition  que  nous 
lisons  dans  la  prière  du  lépreux,  si  vis  ;  parce 
que  nous  ne  devons  demander  ces  sortes  de 
guérisons  qu'autant  qu'elles  seront  glorieu- 
ses à  Dieu  et  utiles  pour  notre  salut,  tt 
parce  qu'il  peut  se  faire  que  Dieu  veuille  nous 
exercer  par  de  longues  maladies  et  par  d.i- 
férents  accidents  fâcheux  :  mais  pour  les  ma- 
ladies de  l'âme,  il  faut  en  demander  la  gué- 
rison absolument.  Dieu  veut  sincèrement 
nous  en  guérir,  il  nous  ordonne  même  ue 
nous  en  procurer  la  guérison.  Dites-lui  donc, 
pécheurs,  sans  hésiter  :  Seigneur  Jésus, 
vous  voulez  me  guérir,  vous  pouvez  me  gué- 
rir, vous  voyez  l'état  misérable  où  je  suis 
réduit,  ne  différez  pas  davantage  à  m'en  déli- 
vrer: Sana  me, Domine,  etsanabor.  (Jcrem., 
X\  11,14-.)  Sanaaniinam  mcam,  quiapeccavi.il- 
ui  [Psal.  XL,  5.)  1!  le  fera. mes  frères,  et  si  vous 
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êtes  docile^  à  sa  grâce,  vous  sentirez  bientôt 
en  vous  du  changement.  Notre  Evangile 
nous  apprend  que-  le  Sauveur,  attendri  par 
la  prière  du  lépreux,  eut  la  bonté  de  le  tou- 
cher, eu  lui  disant  :  Je  le  veux,  soyez  guéri; 
et  par  cet  attouchement  divin,  sa  lèpre  dis- 
parut ,  et  son  corps  l'ut  parfaitement  sain. 
Le  Sauveur,  mes  frères,  étendra  sur  vous  une 
main  favorable,  il  touchera  votre  cœur  par 
sa  grâce,  et,  si  vous  eu  suivez  les  mouve- 
ments, vous  recouvrerez  dans  peu  la  beauté 
de  votre  Ame.  Que  vous  dira-t-elle,  cette 
grâce?  D'imiter  le  lépreux  dans  son  obéis- 
sance au  Sauveur. 

Après  que  Jésus  eut  touché  cet  homme,  il 
lui  ordonna  d'aller  se  présenter  aux  prêtres, 
et  de  faire  l'offrande  ordonnée  en  pareil  cas. 
(On  expliquera  pourquoi  les  lépreux  doivent 
aller  se  montrer  aux  prêtres,  et  quelle  était 
l'offrande  prescrite  par  la  loi.)  Voilà,  mes 
frères,  la  seconde  démarche  que  Dieu  de- 
mande de  vous  pour  vous  guérir:  il  vous 
ordonne  d'aller  découvrir  vos  plaies  spiri- 
tuelles à  ceux  qu'il  a  établis  pour  vous  puri- 
fier. (On  rapportera  la  différence  du  pouvoir 
des  prêtres  de  l'ancienne  loi  d'avec  ce- 
lui des  prêtres  de  la  loi  de  grâce.)  Mon- 
trez-vous à  eux  avec  sincérité.  L'offrande 
qu'ils  doivent  exiger  de  vous  n'est  point, 
comme  pour  les  lépreux,  des  agneaux,  des 
passereaux,  ni  des  tourterelles;  mais  les  vertus 
dont  ces  animaux  étaient  le  symbole,  l'amour 
ae  la  retraite  et  l'éloignemeul  des  occasions 
du  péché,  surtout  la  séparation  de  tous  ceux 
qui  vous  ont  communiqué  leur  lèpre  spiri- 
tuelle; la  simplicité  de  l'agneau  et  le  gémis- 
sement de  la  tourterelle  ,  c'est-à-dire,  un 
cœur  sincère,  un  cœur  pénétré  du  regret  de 
vos  pécbés  :  avec  ces  dispositions,  approchez- 
vous  d'eux.  Alors  ils  auront  sur  vous  une 
preuve  assurée  de  votre  guérison,  ils  pro- 
nonceront sur  vous  une  sentence  d'absolu- 
tiou,  qui  vous  rétablira  dans  le  premier  état 
d'innocence  dont  vous  étiez  déchus  ;  votre 
âme,  parfaitement  purifiée,  redeviendra  belle 
aux  yeux  de  Dieu;  il  en  sera  de  la  lèpre  spi- 
rituelle dont  elle  est  infectée,  comme  de  celle 
de  ÎN'aaman,  lorsqu'il  se  lut  lavé  dans  les 
eaux  du  Jourdain  :  Restituta  est  caro  ejus, 
sicut  caro  puer i  par vuli.  (IVReg.,  V,14.)  11  se 
pourra  faire  néanmoins  que  vos  dispositions 
n'étant  pas  assez  parfaites,  le  prêtre  du  Sei- 
gneur exigera  de  vous  une  certaine  épreuve, 
ut  qu'à  l'exemple  du  prophète  Elisée,  qui 
'Ht  a  Naaman  de  se  laver  sept  fois  dans  le 
Jourdain,  pour  être  guéri  de  sa  lèpre,  il  vous 
invitera,  et  vous  obligera  même  à  vous  pré- 
senter de  rechef  au  tribunal  de  la  pénitence. 
l'reuez  garde  de  vous  rebuter,  surmontez 
avec  lorce  les  obstacles  qui  pourraient  vous 
empêcher  de  vous  assujettir  à  ce  remède; 
rien  ne  doit  coûter  pour  sortir  d'un  état 
aussi  triste  que  le  vôtre,  vous  eu  sortirez  in- 
failliblement, et  vous  aurez  la  consolation  de 
jouir  d'une  santé  parfaite.  Les  âmes  justes,  a 
qui  vous  avez  été  peut-être  un  sujet  de  scan- 
dale, prendront  parla  votre  bonheur,  elles 
en  béniront  leToul-Puissant  ;et  vous-mêmes, 
surpris  de  votre  guérison,  et  pleins  de  re- 


connaissance envers  le  Seigtisur  Jésus,  vous 
ne  cesserez  de  publier  la  ta-Vcur  qu'il  vous 
aura  faite,  ainsi  que  le  lépreux  publia  par- 
tout le  miracle  de  sa  guérison  :  Cœpit  prœdi- 
care,  et diffamate  sértnoivem.  {Marc.,l,  45.) 

On  finira  en  conjurant  les  pécheurs  de 
commencer  dés  ce  jour  à  mettre  ces  moyens 
en  pratique.  Or,  pour  les  y  engager,  on  leur 
représentera  que  s'ils  étaient  actuellement 
attaqués  d'une  maladie  mortelle,  d'un  chan- 
cre, par  exemple,  qui  les  dévorât  et  les  ren- 
dit un  objet  d'horreur  à  tout  le  monde,  ils 
ne  larderaient  pas  à  se  servir  d'un  remède 
sûr  et  infaillible  qu'on  leur  présenterait. 

Et  afin  que  chacun  des  auditeurs  puisse 
retirer  quelque  fruit  de  l'entretien,  on  dira  à 
ceux  qui  sont  en  grâce  de  demandera  notre 
Seigneur  qu'il  les  préserve  d'un  aussi  grand 
mal  que  la  lèpre  du  péché  mortel  ;  que  le 
péché  véniel  est  une  espèce  de  lèpre  qui 
commence  à  infecter  l'âme  ;  qu'ils  doivent 
surtout  bien  prendre  garde  de  fréquenter 
les  pécheurs;  que,  de  même  qu'on  fuyait 
autrefois  les  lépreux,  et  qu'ils  étaient  obligés 
de  se  retirer  hors  des  villes,  il  faut  fuir  le 
péché  avec  autant  et  plus  de  soin  qu'on  ne 
fuirait  les  pestiférés. 

De  la  tiédeur  de  l'âme.  —  Le  second  mi- 
racle rapporté  dans  l'Evangile,  et  dont  oïl 
peut  faire  un  prône  une  autre  année,  sa 
traitera  à  peu  près  suivant  la  même  méthode. 
La  paralysie,  dont  le  serviteur  du  centurion 
était  attaqué,  est  l'image  de  la  paralysie 
spirituelle  dont  beaucoup  de  chrétiens  sont 
travaillés.  Cette  paralysie  spirituelle  n'est 
autre  chose  que  la  tiédeur,  ou  la  paresse 
dans  le  service  de  Dieu.  Un  paralytique  est 
un  homme  qui  n'est,  pour  ainsi  dire,  vivant 
qu'à  demi;  il  a  perdu  l'usage  d'une  partie 
de  ses  membres  ;  il  n'a  pas  entièrement 
perdu  la  vie,  mais  il  est  en  grand  danger  de 
la  perdre  bientôt  :  tel  est  le  chrétien  qui 
vit  dans  un  état  de  tiédeur,  ou  qui  est  sujet 
au  vice  de  la  paresse.  Je  me  propose  aujour- 
d'hui, mes  frères,  de  vous  représenter  le 
danger  de  cet  état  que  l'on  ne  craint  pas 
assez,  parce  qu'on  n'en  connaît  pas  les  per- 
nicieux effets.  Le  danger  que  court,  pour 
son  salut,  une  âme  tiède,  sera  le  sujet  d'un 
premier  point.  Les  remèdes  à  la  tiédeur  se- 
ront la  matière  du  second. 

Premier  point. —  Qu'est-ce  quela  tiédeur? 
La  tiédeur  de  l'âme  est  un  mélange  de  bien 
et  de  mal,  de  même  que  la  tiédeur  de  l'eau 
est  un  mélange  de  froid  et  de  chaud.  (Ou 
fera  le  portrait  de  l'âme  tiède  plus  au  long  : 
on  en  trouve  la  description  en  différents  au- 
teurs. Après  ce  portrait,  on  montrera  le  dan- 
ger de  cet  état,  par  l'horreur  que  Dieu  lui 
porto,  par  les  péchés  où  il  conduit;  on  ap- 
pliquera cela  aux  auditeurs,  et  on  leur  don- 
nera, les  marques  de  la  tiédeur,  à  quoi  ou 
peut  juger  si  on  y  est  réduit  :  il  y  a  peu  de 
chrétiens,  s'ils  veulent  bien  examiner,  à  qui 
quelques-unes  de  ces  marques  ne  con- 
viennent. Plusieurs,  hélas!  dira-t-on,  sont 
tantôt  à  Dieu,  tantôt  à  leurs  passions  ;  ils  ne 
sont  chrétiens 'qu'à  demi.  N'ètes-vous  point 
de  ce  nombre,  chers  auditeurs?  Que  dis-jel 
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Vous  n'êtes  pas  seulement  paralytiques,  mais 

peut-être  êles-vous  tout  à  fait  morts  aux 
veux  de  Dieu  :  Nomen  hubes  quod  vivas,  et 
mortuus  es.  (Apoc. ,  111,  1.)  Vous  paraissez 
en  pleine  santé,  et  vous  êtes  sur  le  point  de 
périr  pour  l'éternité.  Votre  mal  n'est  pas 
seulement  semblable  à  la  paralysie,  qui  peut 
'■  encore  laisser  quelque  espérance  de  vivre 
longtemps,  mais  à  l'apoplexie,  qui  est  une 
paralysie   complète ,   et  qui    ne    se    guérit 

*  presque  jamais;  du  moins  est-il  sûr  que 
vous  y  tomberez,  si  vous  ne  sortez  au  plus 
tôt  de  l'état  de  tiédeur.  Quels  en  sont  les  re- 
mèdes, c'est  le  second  point. 

Deuxième  point.  —  Pour  guérir  la  tiédeur 
il  faut  en  connaître  les  causes  et  appliquer 
les  remèdes  convenables  ;  de  même  que  pour 
un  paralytique,  il  faut  aller  à  la  source  du 
mal,  et  tâcher  de  donner  de  la  vigueur  aux 
nerfs,  qui  sont  comme  engourdis.  (On  trou- 
vera les  causes  et  les  remèdes  de  la  tiédeur, 
au  troisième  tome  des  Rétlexions  du  P.  Nep- 
vi*u.)  C'est  1°  un  défaut  de  foi  à  l'égard  des 
vérités  éternelles;  2°  Ja  trop  grande  appli- 
cation aux  affaires  temporelles,  ou  l 'amour 
des  plaisirs;  3°  l'exemple  des  chrétiens  lâches 
dont  on  s'autorise;  4°  notre  propre  lâcheté. 
Ou  opposera  des  remèdes  à  ces  causes  : 
1°  ranimer  sa  foi;  2°  faire  de  son  salut  sa 
principale  alfaire  ;  3°  se  mortifier;  4°  s'ar- 
mer de  courage  et  de  force,  et  bien  se  per- 
suader (ju'il  faut  se  faire  une  sainte  violence 
pour  gagner  le  royaume  des  cieux  :  \io- 
lenli  rapiunt  illud.  (Matth.,  XI,  12.)  On  finira 
par  ce  qui  est  dit  à  la  tin  du  chapitre  IIIe 
(vers.  18  seqq  )  de  l'Apocalypse  :  Suadeo  libi 
emere  a  me  aurum  ignitum  probatum,  etc. 
Ou  encouragera  les  auditeurs  par  ces  belles 
paroles  qui  y  sont  rapportées  :  sEmutare 
ergo,  et  pœnitenlium  âge.  Ecce  ego  sto  ad 
osliuin,  <t  pulso  :  si  quis  audierit  vocem 
meam,  et  aperuerit  milii  januam,  intrabo 
ad  illum,  et  cœnabo  cum  illo,  et  ipse  mecum. 
Dabo  ei  sedere  mecum  in  throno  meo. 

Pour  la  paresse  spirituelle,  que  l'on  met 
au  nombre  des  péchés  capitaux,  c'est  un 
dégoût  de  la  vertu,  accompagné  d'une  grande 
négligence  à  s'instruire  et  à  s'acquitter  de 
ses  devoirs  à  cause  de  la  difficulté  qu'on  y 
trouve,  el  qu'on  n'a  pas  le  courage  de  sur- 
monter :  péché  fort  commun  ei  fort  peu 
'  connu, qu'on  ne  se  reproche  point  ou  presque 
jamais.  On  en  montrera  les  effets  dans  un 
premier  point;  et  ou  en   indiquera  les  re- 

*  mèdes  dans  le  second. 

Des  devoirs  des  maîtres  envers  leurs  domes- 
tiques, et  des  domestiques  envers  leurs  maî- 
tres. —  Nous  avons  dit  qu'un  des  principaux 
sujets  qu'on  pouvait  traiter  à  l'occasion  de 
cet  Evangile,  était  les  devoirs  des  maîtres 
envers  leurs  domestiques,  et  des  domes- 
tiques envers  leurs  maîtres.  Ou  les  expli- 
quera dans  deux  prônes  :  on  exposera  d'a- 
bord aux  maîtres  ce  qui  doit  les  porter  à 
prendre  soin  de  leurs  domestiques  :  1"  du 
côté  de  Dieu;  2°  du  côté  des  domestiques; 
o"  du  côté  d'eux-mêmes.  On  leur  demandera 
ensuite  s'ils  ont  cru  être  obligés  d'en  prendre 
soin,  s'ils  ie  sont    examinés  sur  les  fautes 


qu'ils  ont  faites  à  leur  occasion;  et  pour 
qu'ils  puissent  mieux  les  connaître,  on  ex- 
pliquera, dans  le  second  point,  quel  est  le 
soin  qu'ils  doivent  prendre  de  leurs  domes- 
tiques? 1"  On  parlera  du  soin  qu'ils  doivent 
en  avoir  quant  au  corps;  2' du  soin  qu'ils 
doivent  prendre  de  leurs  âmes.  Combien  de 
maîtres  qui  manquent  à  cette  obligation! 
Combien  qui,  au  jour  du  jugement,  seront 
condamnés  pour  les  péchés  qu'ils  ont  laissé 
eommettre  à  leurs  domestiques  1  On  tonnera 
surtout  contre  ces  maîtres  qui  sont  un  sujet 
de  scandale  à  leurs  domestiques,  et  on  fera 
bien  sentir  la  force  de  cet  oracle  de  saint 
Paul  :  Si  quis  suorum,  et  maxime  domesti- 
corum,  curum  non  liabet,  fidem  negavit,  et 
est  infideli  deterior.  (I  Jim.,  V,  8.)  On  em- 
ploiera encore  ces  beaux  mots  de  l'Apôtre, 
ou  au  commencement,  ou  à  la  fin  :  Domini, 
quodjustum  est  et  œquum,  servis  prœstale, 
scientes  quod  et  vos  Dominum  habetisin  ca(o. 
(Coloss.,[Y,  1.)  Personarum  acceptio  non  est 
apud  eum.  (Ephes.,  VI,  9.]  On  finira  par  la 
récompense  promise  aux  maîtres  chrétiens 
qui  auront  imité  le  centurion  de  l'Evangile, 
c'est-à-dire  qui  auront  eu  pour  leurs  do- 
mestiques un  véritable  amour  :  Servus  erat 
illi  pretiosus  (Luc,  VII,  2j;  qui  les  auront 
soignés,  et  pour  le  corps  et  pour  l'âme  : 
Recumbent  cum  Abraham,  Jsaac  et  Jacob  in 
regno  cœlorum  :  tandis  que  les  méchants 
maîtres  conjicientur  m  tenebras  exterions 
(Matth.  ,Vlll,  11,  12);  ils  y  seront  punis,  ces 
derniers,  pius  sévèrement  que  les  infidè.es. 

Quant  aux  domestiques,  lorsqu'on  voudra 
les  instruire,  on  annoncera  le  jour  de  celte 
instruction,  e  l  on  recommandera  aux  maîtres 
de  les  y  envoyer  tous.  Il  y  a  d'excellentes 
choses  à  dire  sur  l'étal  des  domestiques, 
pour  leur  consolation  et  leur  sanctification. 
Il  faut  :  1°  le  leur  faire  estimer,  et  leur  faire 
bien  comprendre  qu'ils  y  sont  parla  volonté 
do  Dieu,  que  c'est  dans  celui-là  même  que 
Jésus-Christ  a  voulu  naître,  et  qu'ayant  pris 
la  forme  d'un  esclave,  il  a  passé  toute  sa  vie 
dans  l'obéissance.  Ainsi,  bien  loin  de  mur- 
murer de  leur  condition,  ils  doivent  en  re- 
mercier la  Providence,  puisqu'ils  peuvent 
plus  facilement-  imiter  Jésus  -  Christ,  leur 
Maître.  On  la  leur  rendra  encore  plus  esti- 
mable, en  leur  disant  qu'elle  est  bien  assu- 
rée pour  le  salut,  qu  il  y  a  moins  de  danger 
d'obéir  que  de  commander;  que  s'ils  lussent 
nés  dans  la  grandeur  et  I  opulence,  peut-être 
eussent-ils  été  réprouvés.  On  les  engagera  à 
faire  un  acte  de  soumission  aux  ordres  de 
Dieu,  à  le  remercier  même  delà  dépendance 
où  il  les  a  mis;  à  lui  demander  pardon  de 
leur  peu  de  soumission,  de  leurs  murmures, 
de  leurs  sentiments  d'envie,  de  jalousie;  et 
enfin,  à  prendre  la  résolution  de  se  sanctifier  . 
dans  leur  état.  ' 

On  eu  viendra  ensuite  à  leurs  obligations, 
que  l'on  expliquera  par  ordre  :  le  respect, 
l'amour,  le  service,  la  fidélité  :  on  ne  man- 
quera pas  de  leur  faire  remarquer  les  fautes 
qu'ils  auront  commises,  et  de  se  servir  des 
beaux  passages  de  saint  Paul  sur  les  devoirs 
ces  domestiques  :  Servi,  obedite  douiinis  car- 
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nalibus  cum  timoré  et  tremore,  in  simplici- 
tuU  cordis  vestri,  sicut  Christo,e\v.  [Ephes., 
VI,  5-8  )  Servi,  obedite  per  omnia  dominis 
carnalibus  :  ex  animo  operamini,  sicut  Do- 
mino et  non  hominibus  :  scientes  quod  n 
Domino  accipietis  retributionem  hœreditalis. 
Domino  Christo  servite  ;  qui  enim  injuriant 
facil  rccipiet  id  quod  inique  qcssit.  (i'oloss., 
11!,  22-25) 

Des  qualités  de  la  foi. —  On  pourrait  encore 
prendre  occasion  de  col  Evangile  [Matlh., 
VIII,  1  seqq.j,  pour  parler  de  différents 
autres  sujets  ;  comme  de  la  foi  :  Sicut  cre- 
didisti,  fiât  tibi;  de  l'humilité  :  Domine,  non 
sum  dignus;  de  la  charité  qui  nous  rend 
sensibles  aux  maux  de  nos  frères,  et  surtout 
des  pauvres.  On  peut  principalement  parler 
des  peines  de  l'enfer;  car  il  est  à  propos 
d'annoncer  de  temps  en  temps  les  grandes 
vérités  des  fins  dernières;  mais  il  faut  avoir 
soin  de  les  traiter  avec  la  force  qui  convient. 
Pour  cela.il  faut  auparavant  s'en  bien  remplir 
par  l'oraison  et  la  rétlexion  ;  se  les  bien  ap- 
pliquer à  soi-même  ;  et  ensuite  les  proposer 
a  son  peupie,  de  la  manière  la  plus  sensible 
et  la  plus  propre  5  les  toucher. 

Comme  la  vérité  de  l'enfer  est  de  toutes 
les  vérités  celle  qui  révolte  plus  nolreamour- 
propre,  et  sur  laquelle  ils'élève  plus  souvent 
des  doutes,  surtout  quand  on  est  livré  au 
péché,  il  serait  à  propos,  lorsqu'on  veut  la 
proposer  au  peuple,  de  l'y  préparer  par 
quelque  autre  instruction  qui  raffermisse 
dans  Ja  foi.  Par  exemple,  si  on  voulait  en  ce 
temps-ci  parler  de  l'enfer,  on  (pourrait,  le 
dimanche  précédent,  traiter  de  la  foi  :  on  en 
trouverait  l'occasion  dans  ces  paroles  de 
l'Evangile  :  Crediderunt  in  eum  disvipuli 
ejus;  ou  dans  celles-ci  :  Non  inveni  lantam 
fidem,  etc.  On  établirait  clairement  la  né- 
cessité de  la  foi,  mais  d'une  foi  ferme  ,  uni- 
verselle et  pratique;  on  montrerait  que  nous 
devons  faire  à  Dieu  le  sacrifice  de  nos  pro- 
pres lumières;  que  nous  ne  pouvons  lui  re- 
fuser cet  hommage  de  notre  esprit,  et  que 
dus  qu'il  a  parlé,  tout  entendement  humain 
doit  se  soumettre  à  sa  parole,  et  s'y  attacher; 
que  sans  celte  foi  il  est  impossible  de  plaire 
à  Dieu;  que  la  foi  est  le  commencement,  la 
racine  de  notre  justification  ;  que  nous  avons 
tant  de  raisons  et  des  raisons  si  évidentes  de 
croire  que  Dieu  a  parlé,  que  c'est  le  comble 
de  I  imprudence  de  le  révoquer  en  doute. On 
ra^  portera  les  motifs  de  crédibilité  qui  sont 
i  à  la  portée  des  auditeurs,  et  de  là  on  conclura 
que  la  foi  doit  être  ferme  et  inébranlable. 
Elle  doit  être,  coulinuera-t-on,  universelle  : 
manquer  de  croire  une  vérité,  ce  n'est  rien 
croire. La  môme  raison  qui  nous  obligea  en 
c  oire  quelques-unes,  nous  engage  à  croire 
toutes  les  autres;  puisqu'elles  sont  toutes  ap- 
puyées sur  la  même  autorité  également  in- 
faillible. Le  même  Dieu  qui  nous  a  assuré 
qu'il  y  a  un  paradis,  pour  lequel  il  nous  a 
tous  crées,  nous  a  aussi  révélé  qu'il  punira  à 
jamais  dans  l'enfer  ceux  qui  mourront  dans 
le  péché  :  lu  mêuie  qui  nous  oblige  de  croire 
Je  mystère  de  l'incarnation,  nous  apprend 
qu'il  faut  se  laue   violente  pour   moniei  au 


ciel,  aimer  son  prochain,  pardonner  a  se-, 
ennemis.  Enfin,  l'on  montrera  que  la  foi  doit 
être  efficace,  sans  quoi  elle  ne  servirait  qu'a 
notre  condamnation  ;  que  ce  ne  serait  qu'une 
foi  morte,  réprouvée  de  Dieu.  On  en  viendra 
aux  auditeurs  :  Avez-vous,  leur  dira-l-on, 
avez- vous  cru  fermement?  Ne  vousêtes-vous 
point  laissé  aller  à  des  doutes  volontaires? 
Votre  foi  s'étend-elle  sur  toutes  les  vérités 
spéculatives  et  pratiques?  Est-elle  efficace? 
Vivez-vous  conformément  à  votre  foi ,  et 
faites-vous  les  œuvres  de  la  foi?  Un  vrai 
fidèle,  dit  un  saint  docteur,  est  celui  qui  pra- 
tique ce  qui  fait  sa  profession  de  foi  :  lllc 
vere  crédit,  qui  exercet  operando  quod  crédit. 
Qu'il  y  a  donc  peu  de  vrais  fidèles  !  On  don- 
nera pour  pratique  de  faire  plusieurs  actes 
de  foi  ;  on  insistera  sur  le  motif  pour  lequel 
on  doit  croire  ;  on  recommandera  de  faire 
souvent  de  ces  actes,  particulièrement,  sur 
certaines  vérités  fondamentales,  comme  de 
la  présence  de  Dieu  en  tout  lieu,  de  la  pré- 
sence de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  des 
peines  de  l'enfer,  etc. 

Dans  un  second  point  on  pourrait  s'atta- 
cher à  faire  voir  les  avantages  de  la  foi  : 
1"  Comment  elle  nous  éclaire  ;  2°  comment 
elle  nous  fortifie  et-nous  console.  Marchons 
donc,  conclura-l-on,  à.  la. faveur  de  cebe  lu- 
mière; laissons-nous  embraser  de  ses  ardeurs; 
servons-nous  de  cette  foi,  pour  nous  animer 
dans  nos  peines  et  nos  tentations,  nous  en- 
courager clans  toutes  nos  afflictions.  On  con- 
firmera tout  cela  par  quelque  histoire. 

De  l'enfer. — Quand  on  voudra  parler  de  l'en- 
fer, au  sujet  de  cet  Evangile,  et  à  l'occasion  de 
ces  paroles  du  Sauveur,  Filii  regni  ejicienlur 
in  tenebras  exteriores ,  etc.  :  Quoi  de  plus  terri- 
ble, dira-t-on,  mes  frères,  de  plus  épouvanta- 
ble, que  cet  oracle  de  Jésus-Christ  I  il  nous 
assure  que  les  enfants  du  royaume  ,  c'est-à- 
dire  qui  étaient  destinés  à  posséder  éternelle- 
ment le  royaumedescieux, en  seront exclus  par 
leurs  péchés.  Ces  enfants  du  royaume,  ce  sont 
les  Juifs,  qui  n'ont  pas  voulu  reconnaître  le 
Messie;  mais  il  en  est  aussi  plusieurs  parmi  les 
chrétiens  même,  qui ,  quoique  destinés  à  ce 
royaume,  à  la  place  des  Juifs ,  s'en  rendent 
indigues  par  leur  vie  criminelle.  Aucun  de 
nous,  mes  frères,  qui  ne  doive  craindre  d'être 
de  ce  nombre.  Or,  un  puissant  moyen  pour 
nous  préserver  de  ce  malheur,  c'est  de  nous 
bien  pénétrer  du  châtiment  qui  est  réservé  aux 
méchants  dans  l'enfer  :  c'est  de  quoi,  aies  frè- 
res, je  me  propose  de  vous  entretenir  aujour- 
d'hui. Celte  vérité  est  effrayante,  et  la  plus 
effrayante  de  notre  religion  ;  mais  aussi  peut- 
on  uire  qu'elle  est  li  plus  salutaire  pour  ceux 
qui  la  méditent  sérieusement.  Etes-vons  pé- 
cheurs? Méditez  bien  soigneusement  ce  que 
la  loi  enseigne  de  l'enfer,  et  vous  vous  con- 
vertirez sûrement.  Etes-vous  justes?  Occupez- 
vous  bien  de  l'enfer;  vous  vous  conserverez 
dans  la  grâce  et  vous  vous  préserverez  ne 
l'enfer. Point  de  vérité  plus  propre  à  convertir 
un  pécheur,  que  celle  de  l'enfer;  premier 
point;  elle  est  aussi  des  [îles  efficaces  pour 
uonserver.le  juste  dans  la  grâce;  second  point. 

Premier  point.  —  Il  )  a  nu  enfer,  un  lieu 
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destiné  par  Injustice  divine  pour  '  punir  h 
jamais  les  pécheurs  impénitents.  Le  croyez- 
vous  ,  chrétiens  auditeur? .  vous  qui  êtes 
actuellement  engagés  dans  le  péché?  (Détail 
des  différents  pécheurs,  voluptueux,  vindi- 
catifs, avares.)  Si  vous. ne  le  croyez  pas, 
vous  files  déjà  condamnés .  puisque  vous 
renoncez  à  votre  religion,  que  vous  étouffez 
lout  ce  qui  peut  vous  la  rendre  croyable,  et 
que  vous  faites  de  votre  Dieu  un  Dieu  insen- 
sible, sans  justice,  sans  sainteté,  etc.  Mais  à 
Dieu  ne  plaise  que  j'aie  de  vous  de  tels  sen- 
timents I  Vous  faites  profession  de  croire  ce 
dogme  de  foi,  aussi  bien  que  les  autres  que 
notre  religion  nous  enseigne;  vous  savez  et 
vous  croyez  que  le  môme  Dieu  qui  a  résolu 
de  récompenser  éternellement  les  justes, 
punira  à  jamais  les  méchants  :  l'un  est  aussi 
assuré  que  l'autre.  Mais  si  vous  le  croyez, 
pouvez -vous  refuser  de  vous  convertir? 
Pouvez-vous  même  différer  votre  conversion, 
sans  la  plus  insigne  folie  et  la  plus  dange- 
reuse témérité?  Car,  raisonnez  avec  vous- 
mêmes,  et  faites  réflexion  sur  ce  que  la  foi 
vous  enseigne  de  l'enfer;  descendez  en  esprit 
dans  ce  lieu  de  supplices  :  Descendant  in 
infernum  viventes  (Psal.,  JJV,  16.)  ;  exami- 
nez ce  lieu,  considerez-en  les  peines,  et 
voyez  si  vous  pourrez  les  supporter,  et  si  ce 
n'est  pas  le  comble  de  l'imprudence  de  vous 
y  exposer:  1°  Pour  avoir  une  juste  idée  du 
lieu  de  l'enfer,  représentez-vous  ces  cachots 
affreux  de  la  justice  humaine,  où  des  crimi- 
nels sont  renfermés  à  l'étroit ,  sans  lumière, 
sans  secours,  parmi  les  puanteurs,  sans  con- 
solation, attachés  avec  de  pesantes  chaînes; 
et  dites-vous  à  vous-mêmes  :  Si  la  justice 
humaine  renferme  dans  ces  cachots  «les 
homni.es  pour  quelques  fautes  qu'ils  ont 
commises  par  colère,  ou  par  quelqu'autre 
passion  à  laquelle  ils  se  sont  laissé  aller, 
quel  doit  être  le  cachot  qu'un  Dieu  tout- 
puissant  et  infiniment  juste  a  creusé  dans 
m  centre  de  la  terre  pour  des  hommes, 
des  créatures  infâmes  qui  osent  se  révolter 
contre  lui,  etc. 

Après  qu'on  aura  exoosé  le  lieu  de  l'enfer, 
ses  ténèbres,  sa  puanteur,  et  les  compagnons 
qu'on  y  aura,  on  en  fera  examiner  les  peines: 
Un  erit  fletus  et  stridor  dentium.  Flctus,  c'est 
la  peine  du  dam,  Je  regret  amer  causé  par  la 
perte  de  Dieu,  d'un  bien  infini  dont  on  con- 
naîtra alors  toute  la  beauté,  et  qu'on  aura 
perdu  par  sa  faute.  Stridor  dentium,  c'est  la 
peine  du  sens,  les  grincements  de  dents 
causés  par  la  douleur  qu'on  sentira  dans  le 
corps  et  dans  l'âme.  Ici,  mes  irères,  rappelez- 
vous  combien  vous  avez  été  sensibles  à  cer- 
taines pertes;  combien  on  est  louché,  quand 
on  est  dépouillé  de  ses  biens,  de  son  hon- 
neur, et  séparé  de  ce  qu'on  a  de  plus  cher, 
sans  espérance  de  jamais  recouvrer  cette 
perle;  représentez-vous  toutes  les  douleurs 
les  plus  aiguès  de  cette  vie;  (on  en  fera  le 
détail).  Qu'est-ce  que  cela,  mes  frères,  en 
comparais"!]  des  tourments  de  l'enfer?  (Il 
.faudra  tâcher  de  rendre  sensibles  ces  pei- 
nes.) On  représentera  aux  yeux  de  l'auditoire 
une  âme  réprouvée,  la  faisan'  parler  comme 


le  mauvais  riche':  Crucior  in  hue  [lamina 
{Luc,  XVI,  24)  ;  et  pour  combii  n  de  temps? 
Crucior;  c'est   pour  le  présent,  c'est  pour 

toujours,  crucior.  Vo'is  lui  demanderiez  pen- 
dant mille  ans,  qu'elle  répondrait  toujours  : 
crucior.  Et  quel  iourmont?  De  toute  espèce; 
crucior  :  je  souffre  sans  consolation, 
adoucissement,  sans  espérance;  je  souffre 
par  ma  pure  faute,  etc.,  crucior. 

Il  est  de  foi,  pécheurs,  que  ?ous  méritez 
h;  même  supplice,  et  peut-être  à  plus  juste 
litre  que  bien  des  réprourés  :  il  est  de  foi, 
que  si  vous  mouriez  à  présent,  vous  tien- 
driez le  même  langage:  que  si  vous  mourez 
sans  vous  être  convertis,  vous  le  tiendrez  à 
jamais.  Voulez-vous  donc  vous  y  exposer? 
Quoi!  pourrez-vous  habiter  dans  ces  feux 
dévorants,  dans  ces  feux  éternels?  Quis  ex 
vobis?  etc.  Croyez-vous  donc  que  la  justice 
divine  vous  épargnera?  A-t-elle  épargné 
Cain,  les  habitants  de  Sodome,  Nabuohodo- 
nosor,  les  anges  qui  osèrent  se  révolter 
contre  elle?  Anaelis  peccantibus  non  peper- 
cit,  sud  rudentibus  inferni  detractos,  in  lar- 
tarum  tradidil  cruciandos.  (Il  Petr.,  11,4.) 
Etes-vous  assurés  qu'elle  vous  attendra  en- 
core un  mois,  encore  une  semaine?  D'où 
avez-vous  celte  assurance?  Vous  êtes  donc 
sur  le  bord  de  l'enfer,  il  n'y  a  entre  lui  et 
vous  qu'un  pas.  Ah  I  rendez  grâces  à  la  mi- 
séricorde infinie  de  Dieu,  de  ne  vous  y  avoir 
pas  précipités,  dites  avec  le  Prophète:  Nisi 
quia  Dominus  adjuvit  me,  paulo  minus  habi- 
tasset  in  inferno  anima  mea.  {Psal.,  XCIII, 
17.)  Voudriez-vous  encore  abuser  rie  celte 
miséricorde  qui  vous  a  attendus?  N'est-ce 
point  ici  le  dernier  averlissement  qu'elle 
vous  fait?  Où  serait  votre  prudence,  si  vous 
relardiez  davantage?  Oui,  j'ose  le  dire,  si 
cette  vérité  ne  vous  convertit  pas ,  vous 
mourrez  dans  votre  péché.  Non,  Seigneur, 
non  ,  il  n'en  sera  pas  ainsi;  la  vue  du  feu  de 
l'enfer  éteindra  mes  passions;  donnez-moi 
la  force  de  les  vaincre,  et  de  travailler  au 
plus  tôt  à  ma  conversion. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  les  pécheurs 
que  cetle  pensée  est  très-salutaire,  elle  l'est 
encore  pour  les  justes. 

Deuxième  point.  —  Oui ,  âmes  justes  qui 
m'écoutez,  la  considération  sérieuse  de  l'en- 
fer vous  est  extrêmement  utile.  Vous  n'i- 
gnorez pas  qu'exposées  à  quantité  de.  tenta- 
tions, vous  pouvez  perdre  la  grâce;  vous 
vous  relâchez  insensiblement;  vous  vous  dé- 
couragez à  la  vue  des  difficultés  d'une  vie 
chrétienne.  Or,  quoi  de  plus  puissant  pour 
vous  faire  résister  à  la  tentation,  vous  garan- 
tir des  moindres  péchés,  et  vous  soutenir 
dans  les, travaux  d'une  vie  chrétienne,  que 
de  vous  occuper  souvent  de  ce  que  la  foi 
vous  enseigne  de  l'enfer?  Ce  motif  n'est  pas 
à  la  vérité  le  plus  parlait  que  nous  puissions 
vous  proposer;  fuir  le  péché  par  le  motif  de 
l'amour  de  Dieu  et  d'une  crainte  filiale,  est 
sans  doute  le  plus  excellent  et  le  plus  méri- 
toire, et  on  ne  saurait  trop  vous  y  porter, 
et  vous  exhorter  à  agir  toujours  par  le  motif 
de  la  chanté;  néanmoins  nous  avons  aussi 
besoin,  pour  l'ordinaire, d'être  animés  parla 
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crainte  du  cliàtiruent.  Nous  voyons  même 
que  le  Sauveur  la  proposait  a  ses  disciples  : 
Time  te  eum,  etc.  (Luc.,  XII,  5.)  Les  saints 
en  étaient  tous  pénétrés;  saint  Chrysostome, 
saint  Basile,  saint  Jérôme,  saint  Hilérion,  etc. 
Nous  ne  sommes  pas,  mes  frères,  plus  par- 
faits que  ces  saints;  méditons  donc  souvent 
une  vérité  si  propre  à  nous  conserver  dans 
la  grâce.  Sommes-nous  tentés  de  commettre 
quelque  faute  contre  l'honnêteté,  contre  la 
sainte  vertu  de  pureté,  contre  la  tempé- 
rance, etc.,  rappelons-nous  ces  feux  dévo- 
rants, allumés  pour  punir  ceux  qui  ont  suc- 
combé à  ces  tentations.  (On  poursuivra  ce 
détail.)  Nous  ne  dirons  point  :  Ce  n'est  qu'un 
petit  péché;  nous  nous  souviendrons  que  la 
réprobation  de  presque  tous  les  damnés  a 
commencé  par  de  petites  fautes.  Enfin,  toutes 
les  peines  que  nous  rencontrerons  dans  la 
vertu  nous  paraîtront  légères,  dès  que  nous 
penserons  bien  à  la  rigueur  des  tourments 
auxquels  nous  nous  exposerions  en  nous  dé- 
courageant. Sainte  Thérèse,  après  avoir  con- 
templé l'enfer,  en  fut  tellement  frappée, 
que  depuis  elle  n'eut  plus  aucune  difficulté 
aux  actes  de  mortifications  et  des  œuvres  les 
plus  pénibles.  Dieu  lui  fit  voir  le  lieu  de  l'en- 
fer qui  aurait  été  son  partage,  si  elle  ne  se 
fût  corrigée  de  certaines  fautes  vénielles 
auxquelles  elle  avait  autrefois  été  sujette. 

On  donnera  pour  résolutions  ou  pratiques 
de  se  rappeler  de  temps  en  temps  la  vérité 
de  l'enfer,  surtout  lorsqu'on  se  rencontrera 
dans  quelque  danger  du' salut,  ou  dans  quel- 
que occasion  pressante;  lorsqu'il  s'agira, 
par  ex.,  de  s'abstenir  de  quelques  plaisirs,  de 
souffrir  quelques  peines,  se  dire  a  soi- 
même:  Aimerais -je  mieux  être  renfermé 
dans  la  maison  infernale,  que  de  m'éloigner 
de  telle  ou  telle  maison,  de  telle  ou  telle  per- 
sonne? Aimerais-je  mieux  être  séparé  pour 
toujours  de  mon  Dieu,  être  privé  pour  jamais 
des  délices  ineffables  du  Paradis,  que  dénie 
priver  de  tels  et  tels  divertissements?  Aime- 
rais-je  mieux  être  attaché  à  jamais  avec  des 
chaînes  de  feu  ,  être  couché  sur  des  brasiers 
ardents,  que  de  souffrir  on  peu  de  peine 
qui  se  rencontre  dans  la  pratique  de  la  vertu. 

On  conjurera  tout  l'auditoire  de  ne  pas 
passer  la  journée  sans  se  faire  l'application 
de  celte  grande  vérité  qui  a  converti  tant  de 
pécheurs  et  soutenu  tant  de  justes,  qui 
anime  encore  aujourd'hui  tout  ce  qu'il  y  a 
d'âmes  chrétiennes  dans  les  différents  états 
du  christianisme.  Avons-nous  donc,  mes 
res,  dira-t-on,  moins  d'intérêt  que  nos 
frères  chrétiens,  à  nous  garaniir  du  malheur 
Je  plus  épouvantable?  Ah!  si  nous  ne  profi- 
tons pas  de  cette  instruction,  elle  sera  pour 
nous,  dans  l'éternité,  une  source  continuelle 
de  regrets  qui  seront  inutiles.  Rendonswious- 
la  salutaire,  mes  frères  ;  saint  Chrysostome 
nous  assure  que  quiconque  pensera  bien  à 
l'enfer  n'y  tombera  pas;  mais  qu'au  con- 
traire, ceux  qui  négligent  d'y  penser,  et  qui 
relusent  de  s'en  occuper,  ne  l'éviteront  pas. 
Plaise  au  Ciel  qu'il  n'y  ait  aucun  de  nous  à 
qui  ce  malheur  an  iv!  Que  plutôt  nous  soyons 
tous  réunis  (kans  \a  Jérusalem  cél  •'-  ! 
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L'Epît.re  de  ce  dimanche  est  tirée  de  la  fin 
du  Xtb  chapitre  de  la  Lettre  de  saint  Paul 
auor  Romains.  L'Apôtre  continue  à  nous  y 
exhorter  à  la  charité,  surfont  envers  nos 
ennemis;  il  nous  y  défend  d'abord  de  rendre 
à  personne  le  mal  pour  le  mal  ;  il  nous  re- 
commande de  vivre  en  paix  avec  tout  le 
monde,  aidant  qu'il  nous  est  possible;  de 
soulager  nos  ennemis,  quand  même  ils  vou- 
draient encore  nous  nuire;  et  de  laisser  au 
Seigneur  le  soin  de  nous  venger  des  injures 
qu'ils  nous  ont  failes. 

Dessein  sur  la  conduite  qu'on  doit  tenir  à 
l'égard  de  ses  ennemis.  —  On  peut  donc,  à 
l'occasion  de  cette  Epître,  traiter  de  la  con- 
duite qu'on  doit,  tenir  à  l'égard  de  ses  enne- 
mis :  1°  Ne  point  rendre  le  mal  pour  le  mal: 
Nulli  malum  pro  malo  reddentes  :  on  donne- 
rait les  raisons  :  Mihi  vindicte,,  etc.  %"  Leur 
faire  du  bien,  et  pourquoi.  Mais,  ajoutera-t-on, 
que  les  maximes  du  monde  sont  bien  oppo- 
sées à  celles  qu'établit  ici  saint  Pau!!  on 
tâchera  de  les  détruire,  et  de  porter  les  audi- 
teurs à  y  renoncer,  avant  que  de  sortir  de 
l'église;  d'ôter  de  leur  cœur  tout  ressenti- 
ment; d'èlre  prêts  à  rendre  service  à  ceux 
qui  leur  auront  fait  fort;  et  on  ("mira  par 
l'exemple  du  Sauveur,  qui  s'est  immolé  et 
qui  s'immole  encore  tous  les  jours  pour  ses 
ennemis. 

Le  bon  exemple.  —  Un  autre  sujet  de  mo- 
rale qui  se. trouve  dans  la  même  Epître,  c'est 
le  bon  exemple  :  Providentes  bona,  non  tnn- 
tum  coram  Deo,  sed  etiam  coram  omnibus 
hominibus.  Avis  de  la  dernière  importance, 
et  qui  est  un  devoir  des  plus  essentiels  de  la 
charité.  On  établira  la  nécessité  du  bon 
exemple  par  l'écriture,  par  le  baptême,  par- 
les fruits  qui  s'ensuivent:  on  ajoutera  qu'il 
est  d'une  obligation  indispensable  el  spé- 
ciale, sur  out  pour  ceux  qui  sont  supérieurs: 
ils  ne  doivent  pas  se  contenter  de  faire  le 
bien  en  particulier,  mais  il  faut  que  leurs 
inférieurs  soient  témoins  de  la  régularité  de 
leur  conduite  :  Non  tantum  coram  Deo. 

Kn  est-on  bien  persuadé,  dira-t-on?  S'é- 
difie-t-on  mutuellement?  Cherche-l-on  à  por- 
ter ses  frères  à  la  verlu?  Mais  plutôt  ne  les  en 
délourne-l-on  pas?  Est-ce  là  aimer  son  pro- 
chain? J'entends  l'aimer  chrétiennement, 
comme  Jésus-Christ  l'a  aimé.  C'est  en  nous 
donnant  l'exemple  :  Exemplum  dedi  vobis 
[Joun.,  XIII,  15),  en  nous  montrant  le  che- 
min du  ciel.  Non,  mes  frères,  on  ne  peut 
être  vrai  chrétien,  on  n'aime  point  ses 
frères  chrétiennement,  si  on  n'accomplit  le 
précepte  du  bon  exemple  :  mais  quiconque 
mène  une  vie  exemplaire,  témoigne  à  son 
prochain  un  vrai  amour,  puisqu'il  le  porte 
à  la  pratique  du  bien,  qu'il  l'aide  à  marcher 
dans  la  voie  du  salut. 

Pour  un  second  point,  on  expliquera  en 
(juoi  on  doit  donner  le  bon  exemple,  el  en 
quel  lieu.  On  fera  un  détail  convenable  :  on 
recommandera  surtout  l'édification  dans  lo 
lieu  saint  et  l'assiduité  aux  offices;  on  por- 
tera les  fidèles  ii  demander  pardon  au  Sei- 
gneur du  mauvais  exemple  qu'ils  ont  donné 
;;  leurs  hères,  et  à  prendre   la   résolution  de 
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s'édifier  dans  la  suite,  a  l'exemple  des  pre- 
miers fidèles  qui  persévéraient  tous  ensem- 
ble dans  la  prière,  dans  la  fréquentation  de 
la  divine  Eucharistie,  dans  la  doctrine  des 
apôtres.  On  peut  voir  à  ce  sujet  ee  qui  est 
rapporté  dans  les  Actes  des  apôtres,  de  la  vie 
des  premiers  chrétiens,  qui  est  un  vrai  mo- 
dèle à  proposer  aux  chrétiens  d'à  présent. 

Pour  peu  qu'on  réfléchisse  sur  la  morale 
contenue  dans  ce  XII'  chapitre  de  YEpUre 
de  saint  Paul  aux  Romains,  on  voit  claire- 
ment combien  il  est  utile  de  l'expliquer  au 
peuple.  L'Apôtre  y  met  sous  les  yeux  Ions 
Jes  devoirs  des  chrétiens  :  1°  à  [l'égard  de 
Dieu  ;  2"  à  l'égard  du  prochain,  soit  pour  le 
bon  usage  des  talents  particuliers,  soit  pour 
remplir  l'obligation  de  la  charité  ;  3°  à  l'égard 
de  soi-même,  on  prenant  bien  garde  de  ne 
se  point  laisser  aller  à  des  pensées  présomp- 
tueuses, mais  à  se  conserver  dans  l'humilité  : 
Non  alla  sapientes,  sed  humilibus  consen- 
tientes  :  nolite  esse  prudentes  apud  vosmcl- 
ipsos.  Car  quiconque  évite  la  présomption, 
se  défie  de  soi-même;  quiconque  est  véri- 
tablement humble,  est  aussi  véritablement 
sage,  et  s'acquitte  de  tout  ce  qu'il  doit  à  lui- 
même  :  ainsi  ce  chapitre  est  comme  un 
abrégé  de  toute  la  morale  chrétienne;  un 
pasteur,  par  conséquent,  ne  devrait  pas 
omettre  une  leçon  si  salutaire  à  son  peuple  : 
il  peut  réunir  ces  trois  épîtres  en  un  seul 
prône,  ou  les  partager  pour  en  entretenir  ses 
auditeurs  deux  ou  trois  dimanches. 

Dessein  sur  la  présomption.  —  Si  l'on  fai- 
sait un  prône  particulier  sur  les  devoirs  que 
prescrit  l'Apôtre  à  l'égard  de  soi-même,  on 
ferait  voir  combien  la  présomption  et  la  trop 
grande  opinion  de  soi-même  sont  préjudi- 
ciables au  salut,  et  qu'au  contraire  la  dé- 
tiauee  de  soi-même,  la  véritable  humilité 
«  st  le  fondement  de  la  vertu,  et  en  est  môme 
la  perfection.  Si  on  pratiquait  cet  avis  de  l'A- 
pôtre,'l'union  la  plus  parfaite  régnerait  parmi 
les  chrétiens  ;  ils  formeraient  un  corps,  dont 
tous  les  membres  faisant  fidèlement  leurs 
fonctions,  contribueraient  à  sa  beauté,  à  sa 
tranquillité  et  à.  sa  perfection. 

IV' DIMANCHE  APRÈS  L  EPIPHANIE. 

Dangers  que  l'on  court  dans  le  monde,  par 
rapport  au  salut.  Bon  usa/je  des  afflictions. 
Amour  des  souffrances.  De  l'espérance 
clirétienne.  Paraphrase  sur  PEpître. 

1/ Evangile  d.e  ce  dimanche  est  pris  du 
même  chapitre.de saint  Matthieu  (chap.  VIII. ), 
que  celui  du  dimanche  précédent.  1!  renferme 
un  nouveau  miracle  que  le  Sauveur  fit  en 
faveur  de  ses  disciples.  Un  jour  qu'il  avait 
été  occupé  à  instruire  le  peuple  qui  le  sui- 
vait, il  ordonna  à  ses  disciples  de  passer  à 
l'autre  bord  de  la  mer  ou  lac  de  Tibériade, 
Il  entra  lui-même  dans  la  barque,  et  il  s'éleva 
tout  à  coup  un  vent  impétueux,  qui  poussait, 
les  vagues  dans  le  bâtiment, eh sortequ'il  se 
remplissait  d'eau;  cependant  Jésus  était  à  la 
poupe,  qui  dormait;  sesdiscipleSjS'approchant 
de  lui,  le  réveiljèren^  : Seignçwr,  s'éceierenj- 
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i's,  sauvez-nous,  nous  périssons.  (Il  faut  finir 
l'histoire. j 

Dangers  que  l'on  court  dans  le  morde  par 
rapport  au  salut..  —  Sur  cet  Evangile,  il  se 
présente  bien  des  sujets  qui  sont  d'une  im- 
portance extrême,  et  que  les  pasteurs  doi- 
vent avoir  grandement  à  cœur  de  bien  traiter. 
Le  premier  est  des  dangers  que  l'on  court 
dans  le  monde  par  rapport  au  salut,  et  de  ce 
que  nous  devons  faire  pour  n'y  pas  périr; 
le  second,  c'est  l'usage  des  afflictions  ou  des 
maux  de  cette  vie;  le  troisième  esl  la  con- 
fiance en  la  Providence.  Si  l'on  faisait  bien 
connaître  aux  peuples  les  dangers  continuels 
que  l'on  court  dans  le  monde  en  ce  qui  re- 
gard ■  le  salut,  on  les  rendrait  plus  vigilants 
et  plus  attentifs  à  se  précautionner.  Si  on 
leur  apprenait  bien  à  profiter  des  maux  de 
celte  vie,  et  si  on  les  établissait  solidement 
en  la  confiance  en  Dieu,  on  empêcherait  une 
infinité  de  péchés  qu'ils  commettent  dans  les 
différentes  alllictions  qui  leur  arrivent  :  on 
en  ferait  autant  de  saints,  et  on  leur  procu- 
rerait même,  dès  cette  vie,  une  heureuse 
tranquillité.  C'est  pourquoi  ceux  qui  sont 
chargés  de  les  instruire  doivent  faire  leur 
soin  capital  de  ces  trois  points,  dont  l'Evan- 
gile de  ce  jour  nous  fournit  l'occasion  de 
parler.  Après  donc  que  l'on  aura  raconté 
l'histoire  de  l'Evangile  : 

Voilà,  dira-t-on,  l'Evangile  que  l'Eglise 
nous  propose  en  ce  jour  :  tirons  quelques 
instructions  de  la  conduite  du  Sauveur  et  de 
celle  de  ses  disciples.  Pourquoi  le  Sauveur 
permit-il  que  celle  tempête  s'élevât,  tandis 
qu'il  était  sur  la  mer  avec  ses  disciples,  et 
qu'ils  fussent  exposés  à  un  si  grand  danger? 
C'était  pour  nous  instruire  des  dangers  aux- 
quels notre  salut  est  exposé  dans  le  monde, 
et  de  la  manière  dont  nous  devons  nous 
comporter  dans  ces  dangers.  Cette  barque 
où  il  était  avec  ses  disciples,  c'est  l'Eglise 
où  sont  tous  les  chrétiens  qui  ont  Jesus- 
Christ  pour  leur  chef  invisible  :  la  mer  agitée 
est  ce  monde  où  nous  vivons  :  ces  flolset  cette 
tempête  sont  la  ligure  des  différentes  tenta- 
tions que  nous  avons  à  essuyer  de  la  part 
des  ennemis  de  notre  salut  ;  enfin,  la  prière 
que  tirent  les  apôtres  au  Sauveur,  nous  mar- 
que la  manière  dont  nous  devons  nous  com- 
porter dans  les  dangers  où  nous  sommes  ;  et 
Je  bonté  du  Seigneur  à  secourir  ses  disciples 
nous  représente  le  secours  que  nous  devons 
attendre  de  lui.  L'Evangile  de  ce  jour  nous 
fournil  donc  tout  à  la  fois  un  pressant  mo- 
tif de  crainte,  el  un  puissant  motif  de  con- 
fiance. Nous  avons  tout  à  craindre  pour  notre 
salut,  à  cause  des  différents  dangeis  où  nous 
nous  trouvons;  c'est  le  sujet  du  premier 
point.  Nous  avons  lout  à  espérer  du  Seigneur, 
si  nous  recourons  sincèrement  à  lui,  comme 
ses  véritables  disciples  ;  c'est  le  sujet  du  se- 
cond point.  A  quels  dangers  notre  salut  est-il 
exposé?  Que  devons-nous  faire  pour  n'y  pas 
périr?  c'est  l'importante  matière  que  j'ai  à 
traiter  aujourd'hui. 

Au  commencement  du  premier  point,  après 
avoir  dit  aux  auditeurs  que  nous  ne  saurions 
trop  remercier  le  SeUncur  de  nous  avoir  fait 
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naître  dans  la  véritable  Eglise,  hors  laquelle 
on  ne  peut  parvenir  au  salut,  on  ajoutera 
qu'il  est  cependant  difficile    d'y  réussir,  à 
cause  des  grands  dangers  auxquels  on   est 
exposé.   On   en  présentera  de  trois  sortes  : 
dangers  communs  à  tous  les  chrétiens;  dan- 
gers propres  de  certains  états;  dangers  per- 
sonnels. Dangers  communs  et  généraux,  au 
dehors  et  au  dedans.  Tout  le  monde,    dira- 
t-on,  est  rempli  de  pièges  :  Mundus  tolus  in 
mnligno  positus  est.  (1  Joan.,  V,  19.)  Tout 
n'y  respire   que  l'amour  du  plaisir,  de  la 
gloire,    des   richesses  :  Omne    quod    est   in 
mundo,   concupiscenlia  carnis  est,  et  concu- 
piscentia  oculorum,  et  superbia  vilœ.  (I  Joan., 
If,  16.)  Ce  que  l'on  voit,  ce  que  l'on  entend, 
est  souvent  un  sujet  de  tentation.  Le  démon, 
notre  ennemi  implacable,  se  sert  de  c«s  dif- 
férents objets,  comme  d'autant  d'appâts  pour 
nous  faire  tomber  dans  le  péché;  il   tourne 
sans  cesse  autour  de  nous,  dit  saint  Pierre 
(I  Pelr. ,  V,  8),  comme  un  lion    rugissant. 
Que  n'avons-nous  pas  à  craindre  de  sa  ma- 
lice? Voyez   ce  qu'il  a  fait  à  nos  premiers 
parents,  ce  qu'il  a  fait  au  saint  homme  Job, 
ce  qu'il  a  fait  à  quantité  de  saints,  particu- 
lièrement aux  saints  solitaires,  et  même  au 
Saint  des  saints,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Qui  pourrait  dire  toutes  les  ruses  qu'il  em- 
ploie pour  nous  tromper?  Il  ,se  transfigure 
même   eu  ange  de  lumière,  et  nous  séduit 
souvent  sous  prétexte  du  bien.  Quelque  re- 
doutables qu°e  soient  ces  deux  ennemis,  il  en 
est  encore  un  plus  à  craindre;  c'est  nous- 
mêmes,  ce  sont  nos  passions,  qui  sans  cesse 
se  soulèvent  contre  notre  esprit;  c'est  nutre 
propre  cœur  qui,  semblable  à  une  mer  agi  tée, 
n'est  jamais  en  repos,  et  éprouve  successi- 
vement  une   infinité  de   mouvements   con- 
traires à  la  loi  de  Dieu.  (Ici  le  détail  des  dif- 
férentes passions  ou  vices  capitaux.)  On  fera 
rentrer  les  auditeurs  en   eux-mêmes ,  pour 
convenir  de  ce  qu'on  leur  dit. 

Outre  les  dangers  généraux,  il  y  en  a  de 
particuliers  que  chacun  trouve  dans  son 
état;  les  inférieurs  de  la  part  de  leurs  su- 
périeurs, et  vicissim;  les  différentes  charges 
et  les  différents  emplois  que  l'on  a  dans  le 
monde;  entin  dangers  personnels,  pris  du 
propre  caractère,  des  habitudes  mauvaises 
qu'on  a  contractées,  des  passions  auxquelles 
on  a  laissé  prendre  l'empire  dès  le  bas  âge. 
Ah!  mes  frères,  quel  sujet  de  crainte  1  Les 
périls  nous  environnent  de  toutes  parts;  pé- 
rils sans  nombre,  périls  continuels,  chaque 
jour,  chaque  heure  même  du  jour,  et  même 
durant  les  ténèbres;  périls  en  tout  âge,  périls 
pour  toutes  sortes  de  personnes,  pour  ceux- 
là  même  qui  sont  en  grâce  :  Qui  se  existimat 
stare,vidcat  ne  cadat,ùil  l'Apôtre  (16'or.,X, 
12.)  JSunquam  securilas ,  dit  saint  Bernard. 
L'ange  est  tombé  dans  le  ciel,  Adam  sur  la 
terre,  Judas  dans  la  compagnie  même,  du 
Sauveur  :  encore  une  fuis,  mes  frères,  qui 
pourrait  se  tenir  en  sûreté  !  Qui  pourrait  ne 
pas  trembler  à  la  vue  de  tant  de  dangers  ! 
Aussi  combien  y  périssent,  combien  y  de- 
viennent esclaves  du  démon,  les  amateurs  de 
ce  monde  et  les  jouets  de  leurs  passions  l 
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On  en  viendra  aux  auditeurs.  Les  sentez- 
vous,  mes  frères,  ces  passions?  Voyez-vous 
ces  dangers?  Les  craignez-vous?  Nul  endroit 
où  il  y  en  ait  plus  que  dans  le  commerce  du 
monde,  nul  endroit  cependant  où  on  les 
craigne  moins,  où  on  se  précautionne  moins. 
Ah!  qu'il  s'en  faut  bien  que  l'on  soit  aussi 
tranquille,  lorsqu'on  court  risque  pour  sa 
fortune,  sa  santé,  sa  vie. 

La  conclusion  de  ce  premier  point  sera 
d'engager  à  travailler  a  son  salut  avec  crainte 
et  tremblement,  en  quelque  âge  que  l'on 
soit,  jeunes  et  vieux,  en  quelque  emploi  que 
l'on  se  trouve,  mais  particulièrement  en  cer- 
tains emplois  plus  périlleux  par  eux-mêmes; 
pécheurs  ou  justes  :  pécheurs,  pour  sortir 
au  plus  tôt  de  ces  dangers  ;  justes,  pour  être 
extrêmement,  vigilants,  afin  de  n'y  pas  périr. 
Mais  cette  crainte  ne  doit  pas  être  excessive,, 
la  confiance  doit  l'accompagner.  Que  faut-il 
faire  pour  ne  pas  périr  dans  ces  dangers? 
Sujet  du  second  point. 

Les  périls  du  salut  sont  grands  et  en  grand 
nombre;  mais  les  moyens  que  le  Seigneur 
iournit  aux  chrétiens  pour  se  précautionner 
et  pour  se  soutenir  au  milieu  de  ces  dan- 
gers sont  puissants  et  multipliés.  Nous  en 
avons  une  image  sensible  dans  notre  Evan- 
gile :  que  font  les  disciples,  dès  qu'ils  se 
voient  prêts  à  être  submergés?  Ils  éveillent 
Jésus,  ils  recourent  à  lui,  leur  confiance  se 
ranime  ;  Jésus-Christ  commande  aux  vents  et 
à  la  tempête,  et  ils  arrivent  heureusement 
sous  sa  protection  à  l'autre  bord  de  la  mer. 
Tenons,  mesfrères,lamême conduite; comme 
nous  sommes  tous  les  jours  dans  les  dangers, 
servons-nous  aussi  tous  les  jours  de  notre  foi 
en  Jésus-Christ,  ne  la  laissons  point  assoupir  ; 
veillons  continuellement:  dès  le  matin,  pré- 
voyons les  dangers  que  nous  pourrons  courir 
pendant  le  jour  ;  et  prenons  dès  lors,  quel- 
ques préservatifs  pour  éviter  les  uns  et  ne 
pas  succomber  aux  autres;  unissons -nous 
par  de  saintes  réllexions  et  par  la  prière. 
[Voy.  les  leçons  de  l'Office  tirées  de  saint 
Augustin...  Voy.  les  leçons  de  I  Office  de 
saint  Antoine.  3e  nocturne.) 

Malgré  ces  précautions,  les  tempêtes  ne 
laisseront  pas  de  s'élever  de  temps  en  temps 
pendant  la  journée  ;peut-êtremème  arrivera- 
t-il  que  les  tentations  seront  si  violentes, 
qu'il  nous  sera  comme  impossible  d'y  résis- 
ter; nous  ne  le  pourrons  effectivement  de 
nous-mêmes;  mais  c'est  alors  que  nous  de- 
vrons redoubler  nos  cris,  et  recourir  à  Jésus 
pour  nous  délivrer  du  danger.  Peut-être 
semblera-t-il  endormi,  maisne  craignons  pas, 
mes  frères,  qu'il  le  soit  véritablement;  il  nous 
voit  du  haut  du  ciel,  et  nous  devons  être 
assurés  qu'il  connaît  aussi  certainement  tous 
les  périls  que  nous  courons,  tous  les  em- 
barras'du  salut  où  nous  nous  rencontrons, 
qu'il  connaissait  le  danger  où  se  trouvaient 
ses  disciples.  Assis  à  la  droite  de  son  Père, 
il  est  spectateur  de  tous  nos  combats;  n  Hé- 
sitons pas  de  nous  adresser  à  lui;  mais 
adressons  nous-v  avec  une  confiance  plus 
ferme  que  ne  tirent  les  apôtres;  et  pourvu 
(pie  nous  ne  nous  exposions  pas  téméraire  ^ 
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ment,  ne  doutons  pas  un  seul  moment  qu'il 
no  nous  assiste.  Il  s'agira  d'êlre  fidèles  au 
secours  qu'il  ne  manquera  pas  de  nous  four- 
nil1, pour  nous  conserver  la  vie  de  l'âme 
parmi  tous  ces  différents  assauts  des  ennemis 
de  noire  salut.  Il  commandera  à  nos  passions 
di;  s'apaiser,  il  nous  protégera  contre  les 
.efforts  de  l'enfer,  et  nous  aurons  le  bonheur 
de  passer  toute  noire  vie  dans  un  attache- 
ment inviolable  à  son  service. 

Voilà,  mes  frères,  la  conduite  que  doit  tenir 
tout  véritable  chrétien  pendanl  toute  sa  vie  ; 
<:e  sont  là  les  moyens  de  se  soutenir  au  îni- 


eu 


des 


dangers  du  salut, 
en 


Vous  en  èles-vous 
servis  ?  Vous  en  servez-vous  chaque  jour? 
Vous  éloignez-vous  des  occasions,  autant 
qu'il  est  en  votre  pouvoir?  Au  lieu  d'en  di- 
minuer le  nombre  par  la  fuite  et  par  l'amour 
de  la  retraite,  ne  les  multipliez-vous  pas  en 
les  cherchant  les  premiers?  Si  vous  les  crai- 
gnez et  les  évitez,  prenez-vous  des  me- 
sures pour  sortir  heureusement  de  ceux 
qui  sont  attachés  à  l'état  où  vous  êtes?  Quelle 
est  votre  vigilance?  Quelles  réflexions  et 
Quelles  prières  failes-vous?  Avec  quelle  con- 
fiance priez-vous?  Persévérez-vous  dans  la 
prière?  Ne  vous  découragez-vous  point  après 
quelque  peu  de  résistance?  Ah!  mes  frères, 
il  s'agit  de  tout  :  il  fout  ou  combattre  ou 
périr  :  craignez  tout  de  votre  part;  mais  es- 
pérez tout  de  la  part  de  Jésus-Christ.  (On 
citera  quelques  histoires  tirées  de  l'Ecriture 
sainte  ou  de  quelques  auteurs  dignes  de  foi, 
qui  confirmeront  ce  que  l'on  aura  avancé,  et 
qui  pourront  animer  les  auditeurs,  par  exem- 
ple, l'histoire  de  Suzanne,  du  chaste  Joseph, 
ou  quelques  autres  qui  conviennent  aux 
conditions  des  auditeurs.)  Ces  saints  et  ces 
saintes,  dira-t-on,  sont  sortis  heureusement 
des  dangers  auxquels  ils  ont  été  exposés. 
Voilà  les  moyens  dont  ils  se  sont  servis  pour 
se  soutenir  dans  la  crainte  du  Seigneur; 
pourquoi  ne  les  imiterions-nous  pas?  On 
i>ourra  finir  par  quelques  beaux  passages 
de  saint  Paul,  tirés  de  sa  Lettre  aux  Hébreux 
(ehap.  X)  :  Nol'.te  itaque  amittere  covjiden- 
tiam  vestram  quœ  magnum  hubet  remunera- 
tionem.  Adhuc  enim  modicum  aliquantulum, 
qui  venturus  csf,  non  tardabit. 

Bon  usage  des  afflictions,  —  Lorsqu'on 
prendra  pour  sujet  le  bon  usage  des  afflic- 
tions :  Voici,  mes  frères,  dira-t-on,  un  nou- 
veau miracle  du  Sauveur  que  l'Eglise  pro- 
pose à  considérer,  pour  nous  confirmer  de 
plus  en  plus  dans  la  foi  de  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ, en  nous  faisant  voir  qu'il  est  le 
maître  de  tous  les  éléments  ;  qu'il  opère,  et 
sur  la  terre,  et  sur  la  mer,  les  prodiges  qu'il 
lui  plaît.  Nous  I'avonsvu,  il  y  a  quinze  jours, 
changeant  l'eau  en  vin  dans  les  noces  de 
Cana  ;  Dimanche  dernier,  nous  vîmes  les 
guérisons  miraculeuses  qu'il  fit  en  descen- 
dant de  la  montagne  où  il  avait  prêché  l'a- 
brégé de  sa  doctrine  à  une  grande  multitude 
de  peuple;  aujourd'hui  nous  l'admirons  com- 
mandant aux  vents  et  à  la  mer.  Quoi  de  plus 
propre,  mes  frères,  à  nous  'affermir  de  plus 
m  plus  dans  la  croyance  de  la  divinité  deJésus- 
jChrisllel  ne  devons-nous  pas  nous  écrier  avec 


ceux  qui  furent  témoins  du  miracle  dont  il  est 
ici  parié  :  (jtuilts  est  hic,  quia  rendis  et  mare 
obedivnt  eif  C'est  véritablement  le  Dieu  du 
Ciel  et  de  la  terre.  Mais,  mes  frères,  je  vous 
crois  déjà  bien  persuadés  dé  la  divinité  de 
Jésus-Christ  et  vous  êtes  prêts  à  la  défendreau 
prix  de  votre s.ing:  cherchons  donc  dans  notre 
évangile  un  autre  sujet  d'instruction,  et  voyons 
pourquoi  le  Sauveur  a  voulu  que  ses  disciples 
lussent  exposés  à  cette  tourmente,  et  leur  a 
reproché  leur  peu  de  foi,  dans  la  crainte 
dont  ils  ont  été  saisis.  Que  nous  représente 
l'état  des  disciples  voguant  dans  une  barque 
agitée  par  les  vents,  et  près  d'êlre  submer- 
gée? C  est  justement  l'état  où  se  trouvent  les 
justes  qui  vivent  dans  le  monde,  que  l'on 
peut  comparera  une  mer  orageuse  où  l'on  est 
sans  cesse  exposé  à  périr.  Que  de  dangers 
n'y  court-on  pas  dans  les  différents  ;1ges  et 
"es  différents  étals,  el  tous  les  jours  de  la  vie  ? 
Rien  n'est  plus  important  pour  nous,  mes 
frères,  que  d'entrer  dans  les  desseins  de  la 
Providence,  qui  veut  que  les  justes,  aussi  bien 
que  les  pécheurs,  soient  affligés,  tentés  et 
exposés  à  beaucoup  de  dangers  du  salut. 
Comme  je  vous  ai  montré,  dans  une  aulre 
occasion,  les  dangers  du  salut,  et  ce  qu'on 
doit  faire  pour  n'y  pas  périr,  je  m'attache- 
rai aujourd'hui  à  vous  instruire  de  l'usage 
que  vous  devez  faire  des  afflictions  que  Dieu 
vous  envoie.  Cette  matière  est  des  plus  con- 
solantes, et  il  n'est  aucun  de  vous,  à  qui  elle 
ne  puisse  être  utile  dans  tous  les  âges,  et 
même  presque  tous  les  jours  de  la  vie.  Pour- 
quoi Dieu  veut-il  que  nous  soyons  affligés  dans 
ce  monde; c'est  le  premier  point.  Que  devons- 
nous  faire  pour  profiter  de  nos  afflictions; 
c'est  le  second. 

Premier  point.  —  On  établira  d'abord  un 
principe  incontestable,  tiré  des  lumières  de 
la  raison  et  de  la  foi  :  qu'il  y  a  une  Provi- 
dence divine  qui  dispose  de  tout  avec  sagpsse, 
et  qui  ordonne  tout  pour  le  bien  des  élus; 
par  conséquent  nous  devons  croire  que  tous 
lesmauxque  nous  éprouvons  dans  ce  monde, 
sont  un  effet  de  celte  même  Providence  qui 
a  en  vue  notre  salut. 

On  fera  encore  observer  les  différentes 
sortes  d'afflictions  auxquelles  on  est  exposé; 
on  en  trouve  en  soi  el  hors  de  soi  ;  elles  sont 
inévitables  ;  nul  homme,  qui  en  soit  exempt  ; 
nul  lieu  qui  en  soit  à  couvert. 

Ces  deux  principes  posés,  on  exposera  les 
raisons  pour  lesquelles  Dieu  permet  que  l'on 
soit  affligé  en  tant  de  différentes  manières: 
on  parlera  :  1°  pour  les  Ames  justes.  C'est  à 
vous,  dira-t-on,  que  je  m'adresse  particuliè- 
rement aujourd'hui  ;  car  un  de'  nos  princi- 
paux devoirs,  c'est  de  vous  consoler  dans 
vos  peines,  ainsi  que  le  faisait  saint  Paul  : 
Dcus  consolatur  nos,  ut  possimus  et  ipsi  con- 
solaricos  qui  in  pressura  sunt.  (II  Cor.,  I,  4.) 
Vous  êtes,  âmesjustes,  éprouvées  par  diffé- 
rentes peines  :  Foris  pvîgnœ,  intus  timorés. 
(\l  Cor.,  Vil,  5.)  Vous  avez  à  combattre  con- 
tre vos  passions,  vous  vivez  pour  la  plupart 
dans  un  état  d'humiliation,  de  pauvreté,  de 
misère.  Il  vous  semble  quelquefois  que  la 
Providence  vous  a  en  quelque  sorte  a  ban,- 
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données,  peut-être  même  vous  vient-il  de 
temps  en  temps  quelque  pensée  de  défiance.  * 
Ah  !  mes  frères,  instruisez-vous  en  ce  jour, 
et  comprenez  bien  pourquoi  Dieu  vous  met 
à  toutes  ces  différentes  épreuves.  C'est  un 
bon  père  qui  vous  aime,  qui  ne  vous  châtie 
que  pour  votre  bien  ;  mais  pourquoi  le  fait-il? 
C'est,  1°  pour  éprouver  votre  fidélité  et  votre 
constance  ;  2°  pour  vous  purifier  de  toute 
affection  aux  choses  de  la  terre,  et  vous  faire 
expier  les  fautes  dont  vous  êtes  coupables  ; 
3"  pour  vous  attacher  plus  étroitement  à  lui  ; 
4°  pour  vous  donner  sujet  de  mériter  davan- 
tage; 5°  pour  assurer  votre  prédestination. 
(On  donnera  une  étendue  convenable  à  cha- 
cune de  ces  raisons,  et  on  lâchera  de  les 
appuyer  par  des  histoires  certaines;  comme 
de  Tobie  :  Quia  acceptas  eras  Deo,  necesse 
fuit  ut  tentatio  probaret  te  [Tob.,  XII,  13)  ; 
de  Job,  de  Judith,  lorsqu'elle  parla  aux  prê- 
tres de  Béthulie  :  de  même  par  l'expérience.) 
Combien  de  justes  qui  sont  redevables  de 
leur  conversion  et  de  leur  sanctification  à 
certaines  maladies  ou  à  certains  accidents  qui 
leur  ont  fait  ouvrir  les  yeux  sur  la  .vanité  des 
plaisirs  et  des  biens  de  ce  monde;  à  certaines 
disgrâces  qui  leur  ont  appris  qu'il  ne  faut 
point  s'attacher  aux  hommes  !  Enfin,  ou  le 
démontre!  a  par  le  danger  que  l'on  court  dans 
la  prospérité,  dans  l'abondance  et  dans  les 
plaisirs. 

On  s'adressera  ensuite  aux  auditeurs  ;  on 
leur  demandera  ce  qu'ils  ont  pensé,  jusqu'à 
présent,  des  afflictions.  Jésus-Christ  a  appelé 
bienheureux  ceux  qui  pleurent  et  ceux  qui 
sont  persécutés;  l'avez-vous  cru?  Ne- vous 
êtes-vous  pas  au  contraire  regardés  comme 
des  malheureux,  lorsque  vous  avez  eu  quel- 
que chose  à  souflrir?  N'avez-vous  point  éclaté 
en  plaintes,  en  murmures?  (On  pourra  faire 
ici  usage  du  Psaume  :  Noli  œmulari  in  mali- 
gnantibus.  (Psal.  XXXVI,  l.j  Zelavi  super  ini- 
que* ,  paeem  peccatorum  viclens.  (  P sal. . 
lXXU,  3.)  Soyez  donc  bien  persuadées,  âmes 
justes,  que  c'est  par  un  effet  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  à  votre  égard  que  vous  êtes 
nées  dans  un  tel  état,  avec  une  telle  santé, 
(ju'il  vous  arrive  telle  affliction,  que  vous 
éprouvez  telle  tentation  et  telle  persécution  ; 
ne  dites  plus  que  Dieu  ne  peut  en  être  l'au- 
teur, que  ces  maux  viennent  de  la  malice  des 
hommes.  Il  ne  veut  pas  le  péché,  mais  il  le 
permet.  (On  rapportera  l'histoire  de  David, 
persécuté  par  son  fils  et  par  Séméï  ;  on  ex- 
hortera ses  auditeurs  à  entrer  dans  les  sen- 
timents de  ce  saint  roi  ;  on  n'oubliera  pas 
l'exemple  de  la  sainte  Vierge,  qui,  quoique 
la  plus  pure,  la  plus  sainte  des  créatures,  a 
été  la  plus  affligée;  beaucoup  moins  celui 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ ,  dont  la  vie 
a  été  un  tissu  de  douleurs  et  de  persécutions.) 

Apres  s'être  adressé  aux  Ames  jusles,  on 
ne  manquera  pas  de  dire  quelque  chose  pour 
les  pécheurs.  Quoi  pie  quelques-uns  d'eux 
semblent  vivre  dans  toute  sorte  de  plaisirs  et 
èire  exempts  d'afflictions,  Dieu  sait  cepen- 
dant tempérer  leurs  prospérités  par  différen- 
tes peines  intérieures  ot  extérieures.  On  leur 
fera  bien  sentir  pourquoi  Di  .  errvo'e: 
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que  c'est  pour  les  dégoûter  de  ces  plaisirs 
criminels,  de  ces  biens  qui  les  enchantent, 
de  ces  créatures  qui  les  perdent  ;  pour  les 
forcer  en  quelque  sorte  de  retourner  à  lui  : 
M  nia  quee  nos  premunt,  ad  Deum  ire  compel- 
lunt,  disent  les  saints.  Ah!  pécheurs,  dira- 
t-on,  c'est  la  dernière  ressource  de  la  bonté 
de  Dieu  à  votre  égard;  serait  -il  possible  que 
vous  y  voulussiez  mettre  obstacle!  Tremblez, 
si  tout  vous  réussit  :  c'est  le  plus  terrible  effet 
de  la  colère  de  Dieu  contre  vous.  Le  souhait 
le  plus  salutaire  que  je  puisse  former  ,  en 
qualité  de  votre  pasteur,  c'est  que  vous  sm  i 
rouverts  de  confusion,  el  je  fais  de  tout  mon 
cœur  la  prière  du  prophète  :  Impie  faciès 
eorum  ignominia,  et  quœrent  nomen  tuum. 
Domine.  (Psal.,  LXXX1I,  17  )  Lorsque  le  Sei- 
gneur voulait  convertir  les  Juifs,  il  les  pu- 
nissait, el  aussitôt  i's  retournaient  à  lui  :  Vwn 
occideret  eos,  quœrebant  eum,  et  reverteban- 
tur,  et  dilueulo  veniebant  ad  eum.  (Psal., 
LXXVU.  34.)  Malheur  donc  à  vous  qui  passez 
votre  vie  dans  les  ris  et  dans  les  contente- 
ments: Vcevobis  quiriàetù  nuncl  (Luc.,  VI, 
25.)  Priez  ardemment  le  Seigneur  qu'il  vous 
■  en  ce  monde  pour  vous  épargner  eu 
l'autre  ;  il  l'a  déjà  fait,  et  il  le  f-ra  ;  c'est  à 
vous  à  répondreà  ses  desseins,  en  faisant  des 
afflictions  le  saint  usage  qu'on  en  doit  faire  : 
c'est  le  sujet  du  second  point. 

Deuxième  point.  -  La  sainteté  consiste  à 
agir  et  à  souffrir  chrétiennement:  mais  comme 
il  y  a,  sans  contredit,  plus  de  peine  à  souffrir 
qu'à  agir,  et  que  c'est  particulièrement  de 
l'usage  des  souffrances  que  dépend  le  salut, 
nous  ne  pouvons  être  trop  vigilants  pour 
profiter  des  occasions  que  Dieu  nous  en  four- 
nit. Or,  en  quoi  consiste  le  bon  usage  des 
souffrances?  A  les  accepter  comme  venant  de 
Dieu:  à  souffrir  comme  il  veut,  autant  de 
temps  qu'il  veut;  en  un  moi,  comme  Jésus- 
Christ  lui-même  a  souffert.  Ainsi,  mes  frères, 
pour  sanctifier  vos  souffrances,  voyons  com- 
ment Jésus-Christ  lui-même  a  souffert,  suivons 
son  exemple.  1°  Il  a  souffert  avec  une  par- 
faite résignation  ;  Non  sicut  ego  volo,  sed  sicut 
lu.(Muith.,  XXV!,  39.)  2°  Il  a  souffert  tout 
ce  que  son  Père  a  voulu  qu'i1  souffrît, comme 
il  l'a  voulu,  et  autant  qu'il  l'a  voulu.  3"  Il  a 
souffert  par  pure  obéissance  à  son  Père,  et 
pour  son  amour.  (On  expliquera  ces  trois  ca- 
ractères des  souffrances  de  Jésus-Christ,  et 
de  là  on  conclura  combien  peude  chrétiens 
souffrent  chrétiennement.)  Souffrez-vous, dira- 
t-on  !  mes  frères,  avec  soumission?  Vous 
offrez-vous,  comme  Jésus-Christ,  à  porter  les 
croix  qu'il  vous  a  destinées?  Il  les  accepta  , 
ce  divin  Sauveur,  dès  son  entrée  dans  le 
monde,  et  s'il  laissa  échapper  quelques  mou- 
vements de  répugnance,  pour  nous  marquer 
ce  tju'il  lui  en  coûtait,  sa  volonté  était  entiè- 
rement soumise.  Bien  loin  de  réprimer  la 
Ignatice  naturelle,  ne  VOUS  y  lai>se/.-vuiis 
pas  aller  volontairement?  Ne  la  témoigaez- 
vous  pas  au  dehors  par  des  plaintes  conti- 
nuelles, etc.?  Souffrez-vous  ce  que  Dieu  veut, 
ne  trouvez-vous  pas  votre  croix  trop  pesante  ï 
Je  souffrirais  bien,  dites-vous,  uu^~  telle  ma- 
;  j'ondurerais   d'une  autre  personne 
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mais  pour  co  mai,  pour  cette  injure  qu'une 
telle  personne  me  lait,  je  ne  puis  la  suppor- 
ter. Souffrez-vous  autant  qui;  Dieu  le  veutî 
Ne  vous  inquiélez-vous  pas,  lorsque  vos  maux 
sont  un  peu  prolongés  ?  Enfin,  souffrez-vous 
pour  Dieu?  (Il  faudra  faire  ici  distinction  des 
justes  cl  des  pécheurs,  et  représenter  à  ceux- 
là  quelles  couronnes  de  gloire  ils  perdent, 
en  négligeant  de  rendre  leurs  souffrances 
méritoires,  et  combien  de  peines  du  purga- 
toire ils  pourraient  s'épargner.  Pour  les 
pécheurs,  on  leur  dira,  qu'en  ne  profitant 
pas  de  leurs  souffrances,  non-seulement  ils 
abusent  des  plus  puissants  moyens  de  con- 
version que  Dieu  puisse  leur  fournir,  mais 
encore  qu'ils  augmentent  leurs  maux,  qu'ils 
souffrent  comme  le  mauvais  larron  crucilié 
au  côté  du  Sauveur,  qui,  delà  croix  où  il 
expira,  descendit  dans  les  enfers,  tandis  que 
le  bon  larron  monta  au  ciel  par  sa  croix.) 

Pourquoi,  dira-t-on,  mes  frères,  ne  profi- 
tons-nous pas  de  nos  souffrances,  qui  que 
nous  soyons?  Si  nous  sommes  en  grâce,  c'est 
un  moyen  sûr  de  nous  purifier,  de  mériter  de 
plus  en  plus,  et  de  nous  assurer  le  ciel  ;  ce 
n'est  que  par  là  que  nous  pouvons  y  entrer  : 
Ver  militas  tribulaliones  oporlet  nos  intrare 
in  regnum  Dei.  (Act.,  XIV,  21.)  Si  nous  avons 
le  malheur  d'être  éloignés  de  Dieu,  c'est  le 
temps  le  plus  favorable  pour  retourner  à  lui, 
pour  satisfaire  a  sa  justice.  Entrons  donc 
dans  les  desseins  de  sa  providence,  et  ne 
murmurons  pas  comme  firent  les  Juifs  dans 
le  désert;  ils  furent  pour  cela  exclus  de  la 
terre  promise  :  mais  imitons  ces  vrais  Israé- 
lites qui,  ayant  été  emmenés  en  captivité  à 
Babylone,  apaisèrent  la  colère  de  Dieu  par 
leur  soumission  à  ses  ordres,  et  méritèrent  de 
retourner  en  leur  patrie.  Ici-bas,  mes  fières, 
nous  sommes  comme  les  Juifs  étaient  dans 
le  désert,  avant  que  le  Seigneur  ne  les  eût 
mis  en  possession  de  la  terre  promise  ;  nous 
sommes  comme  dans  une  captivité  :  différen- 
tes tempêtes  nous  agitent,  notre  patrie  est 
dans  le  ciel,  c'est  la  Jérusalem  céleste.  D'où 
dépend  notre  bonheur?  De  l'usage  que  nous 
ferons  de  nos  maux  :  car  si  nous  ne  les  souf- 
frons pas  pour  Dieu,  si  nous  nous  laissons 
aller  aux  murmures  et  au  péché,  nous  com- 
mençons noire  enfer  dès  ce  monde  :  si  nous 
souffrons  eu  chrétiens,  comme  Jésus-Christ, 
nous  nous  frayons  un  chemin  assuré  au  bon- 
heur des  saints.  Imitons  donc  les  saints,  et 
surtout  le  Saint  des  saints  ;  jetons  souvent  les 
yeux  sur  le  bonheur  qui  est  le  terme  et  la 
récompense  de  tous  nos  maux  :  cette  vue  nous 
eu  adoucira  toute  la  rigueur;  et  nous  les  fera 
trouver  très- légers  et  très-courts  :  Momenta- 
neum  et  lève  tribulatiunis  nostrœ  œternum 
gloriœ  pondus  operatur  in  nobis.  (II  Cor., 
JV,  17.)  Non  sunt  condignœ  passiones  ejus 
temporis  ad  futuram  gloriam,  quœ  revelabi- 
fur  in  nobis.  {Rom.,  VIII,  18.) 

A  la  fin.on  fera  faire  à  tous  les  auditeurs 
une  acceptation  de  toutes  les  afflictions  qu'ils 
éprouvent  actuellement,  et  de  toutes  celles 
que  la  divine  Providence  leur  a  préparées 
pour  la  suite  de  la  vie;  et  on  les  exhortera 


à  les  unir  à  celles  du  Sauveur,  dont  on  va 
célébrer  la  mémoire  dans  la  Messe. 

Comme  cette  matière  demande  d'être  traitée 
souvent,  il  est  bon  d'avoir  plusieurs  desseins 
sur  ce  sujet  :  on  en  trouvera  un  fort  bon  dans 
les  Réflexions  du  P.  Nepveu  (tome  IV,  les  14 
et  15  octobre).  Dieu  ne  peut  pas  mieux  té- 
moigner son  amuur,  qu'en  nous  envoyant 
des  souffrances,  et  nous  ne  pouvons  mieux 
témoigner  notre  amour  à  Dieu, qu'en  en  fai- 
sant un  saint  usage. 

•  Preuve  du  premier  point.  Les  souffrances 
nous  font  penser  à  notre  salut,  et  nous  don- 
nent les  moyens  de  faire  notre  salut;  enfin 
elles  nous  donnent  une  assurance  île  notie 
salul. 

Preuve  du  second  point.  En  souffrant  pour 
Dieu,  nous  lui  marquons  un  amour  sincère 
et  désintéressé,  un  amour  généreux  et  dis- 
tingué, enfin  un  amour  semblable  à  celui 
de  Jésus-Christ. 

De  l'amour  des  souffrances. — On  peul  aussi 
montrer,  qu'heureux  sont  ceux  qui  souffrent 
et  qui  souifrent  pour  Hieu  ;  malheureux  au 
contraire  ceux  qui  refusent  de  souffrir,  ou 
qui  ne  souffrent  pas  en  chrétiens.  Ce  dernier 
dessein  est  l'explication  de  cette  sentence  du 
Sauveur:  Rcati  qui  lugent,  etc.  Beatiquiper- 
scculionem  patiuntur,  etc.  iMatth.,  V,  10.) 
Vœ  vobis  qui  ridetis.  (Luc, VI,  25.)  Le  but 
de  cet  entrelien  serait  de  donner  de  l'estime 
pour  les  souffrances,  et  même  d'en  inspirer 
de  l'amour,  et  par  la  de  portera  en  faire  un 
saint  usage.  Car  le  grand  point,  en  cette  ma- 
tière, est  de  détromper  les  hommes  de  l'erreur 
où  ils  sont^  presque  tous  à  l'égard  des  souf- 
frances: leu.-s  maximes  en  ce  point  sont  tout 
opposées  à  celles  du  Sauveur. Il  faut  donc  les 
tirer  de  l'erreur  où  ils  sont,  en  leur  donnant 
une  idée  juste  du  prix  des  souffrances,  et  en 
tâchant  de  les  convaincre  que  l'état  de  ceux 
qui  souffrent  n'est  point  à  plaindre,  comme 
is  se  le  persuadent.  On  pourrait  donc  ainsi 
commencer  le  premier  point  d'une  instruc- 
tion selon  le  dernier  plan  que  l'on  a  proposé. 
Il  est  très-vrai,  mes  fières,  puisque  c'est  la 
vérité  même  qui  nous  en  assure,  qu'heureux 
sont  ceux  qui  souffrent,  qui  sont  exercés  ici- 
bas  par  différentes  afflictions;  et  il  n'en  fau- 
drait pas  davantage  pour  vous  détromper  de 
cette  fausse  maxime  qui  règne  universelle- 
ment dans  le  monde,  que  ceux  qui  souffrent 
sont  malheureux.  Vous  craignez  les  souffran- 
ces, vous  en  avez  horreur  ;  vous  les  fuyez, 
parce  que  vous  n'en  connaissez  pas  le  prix, 
et  que  vous  ignorez  le  bonheur  qu'elles  ren- 
ferment: apprenez  donc  aujourd'hui  à  eu 
porter  un  jugement  équitable.  Oui,  ceux  qui 
souffrent,  mais  qui  souffrent  bien,  sont  heu- 
reux, non-seulement  par  l'espérance  de  la 
félicité  éternelle,  à  laquelle  ils  ont  un  droit 
assuré;  mais  ils  Je  sont  dès  celte  vie  même, 
et  autant  qu'il  est  possible  de  l'être  ici-bas. 
Car,  je  vous  le  demande,  mes  frères,  eu  quoi 
consiste  le  bonheur  de  l'homme  en  cette  vie? 
Est-ce  dans  l'abondance  des  richesses,  dans 
la  variété  des  plaisirs  terrestres?  Est-ce  dans 
l'éievalion  des  honneurs?Non,  tous  ces  biens 
ne  sont  pas  capables  de  procurer  une  véri- 
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table  pais  ;  et  Salomon  avoue,  après  en  avoir 
fait  l'expérience,  que  tout  cela  n'était  que 
vanité,  et  même  une  source  d'afflictions.  En 
quoi  consiste  donc  le  véritable  bonheur? 
Comprenez-le,  mes  frères,  et  ne  l'oubliez 
jamais:  il  consiste  à  être  dans  l'état  où  Dieu 
nous  veut,  et  où  il  est  avec  nous,  dans  un 
état  où  nous  sommes  aimés  de  Dieu,  dans  un 
état  où  nous  pouvons  marquer  plus  sûre- 
ment noue  amour  à  Dieu,  et  marcher  dans 
la  voie  du  ciel:  or,  tel  est  l'étal  de  l'homme 
qui  souffre  chrétiennement.  (On  donnera  la 
preuve  de  chaque  partie  de  celte  proposition, 
qui  n'est  pas  difficile.  )  1"  Quand  on  soutire, 
on  est  sûr  que  l'on  est  dans  l'état  où  Dieu 
veut,  puisque  les  souffrances  ne  sont  pas 
pour  l'ordinaire  de  notre  choix;  mais  c'est 
en  les  souffrant  pour  son  amour  qu'elles  de- 
viennent vo  ontaires  et  méritoires.  2°  11  est 
certain  que  Dieu  est  avec  nous  dans  la  Iri- 
hulalion,  Cum  ipso  sutn  in  tribulatione(Psal., 
XC,  15!;  qu'il  assiste  particulièrement  ceux  qui 
souffrent  pour  lui;  qu'il  ne  lesafflige  jamais 
au  delà  de  leurs  forces  ;  que  Jésus-Christ 
adoucit  leurs  peines,  etc.  Supcrabundo  gau- 
dw  inomni  tribulationc.  (Il  Cor.,  VII,  4-.)  Si  les 
maladies  les  abattent,  il  vient  lui-même  les 
consoler,  dit  le  Prophète-Roi;  il  remue,  ponr 
ainsi  dire,  le  lit  de  douleur  où  ils  sont  cou- 
chés, pour  le  leur  rendre  moins  incommo- 
de :  L'iiiversutn stratum  ejus  versasti  ininfir- 
miiate  ejus.  (PsaL,  XL,  4.)  3°  Dieu  en  nous 
affligeant  nous  fait  du  bien,  et  il  ne  nous  en 
peut  pas  faire  davantage  en  celte  vie  (on  en 
a  rapporté  plus  haut  les  raisons).  4°  Tandis 
que  l'on  souffre,  et  que  l'on  soulïrd  pour 
Dieu,  on  est  infailliblement  aimé  de  Dieu, 
puisque  l'on  fait  sa  volonté  la  plus  parfaite. 
5°  On  marche  dans  la  voie  que  Jésus-Christ 
a  tenue  :  on  jouit  d'un  bonheur  anticipé,  par 
la  conformité  que  l'on  a  à  la  volonté  divine; 
conformité  qui  fait ,  au  moins  en  partie,  le 
bonheur  des  saints  dans  le  ciel. 

Après  cet  exorde  on  dira  aux  auditeurs: 
Est-ce  là,  mes  frères,  l'idée  que  vous  avez  eue 
jus  |ii'à  présent  des  souffrances?  Si  vous  en 
eussiez  bien  connu  les  avantages,  les  eus- 
siez-vous  redoutées  comme  vous  avez  fait? 
Loin  de  les  craindre,  ne  devrions-nous  pas 
les  aimer,  les  désirer,  les  recevoir  avec  joie, 
avec  reconnaissance  et  avec  amour?  Réjouis- 
sons-nous donc,  mes  frères  si  nous  en  res- 
sentons à  présent;  réjouissons-nous  lorsque 
Dieu  nous  en  enverra:  Jbant  yaudentes,  quo- 
niam  digni  habili  suntpro  nomme  Jcsu  con- 
lumeliam pati.  (Act.,  V,  41.)  Nous  serons  alors 
véritablement  heureux,  pourvu  que  nous  en 
fassions  l'usage  que  Dieu  demande  de  nous; 
c'est-à-dire  que  nous  souffrions  pour  lui, 
et  de  la  même  manière  que  Jésus-Christ  lui- 
même  a  souffert.  Mais  pour  vous  faire  esti- 
mer davantage  les  souffrances  et  vous  les 
faire  sanctifier,  considérez  encore  le  mal- 
heur de  ceux,  ou  qui  ne  veulent  pas  souffrir 
ou  qui  soutirent  mal. 

La  vérité  de  celle  seconde  proposition  est 
fondée  sur  les  mêmes  principes  dont  ons'est 
servi  pour  établir  la  première.  Le  Sauveur 
prononce  analhème  contre  ceux  qui  veulent 


prendre  leurs  plaisirs  ;  il  déclare  qu'ils  ont 
ici-bas  toute  leur  consolation,  et  qu'ils  n'au- 
ront point  de  part  aux  délices  éternelles  : 
qu'au  contraire  ils  gémiront,  ils  souffriront 
à  jamais.  De  l'aulorilé  du  Sauveur  passons 
à  des  raisons  plus  sensibles.  Ceux  qui  refu- 
sent de  soutlirou  souffrent  mal,  ne  peuvent 
avoir  la  paix,  parce  qu'ils  résistent  à  Dieu  ; 
Quis  restitic  ei,  cl  pacem  habuit?  (Job,  IX,  4.) 
ils  résistent  à  sa  volonté,  ils  refusent  de  por- 
ter le  joug  qu'il  a  imposé  à  tous  les  hommes; 
ils  s'éloignent  donc  de  lui  et  se  rendent  in- 
dignes de  son  amitié.  Oui,  quelque  saint 
qu'un  homme  puisse  être,  fût-il  aussi  sage 
que  Salomon,  il  se  perdra,  s'il  ne  veut  pas 
souffrir.  L'exemple  de  ce  grand  homme  n'eu 
est  que  trop  convaincant:  il  se  laissa  aller 
à  toutes  les  satisfactions  que  l'on  peut  goû- 
ter en  ce  monde,  et  ce  fut  le  commencement 
de  son  malheur.  Eh  1  que  dis-je,  quel  est 
l'homme  qui  peut  absolument  se  garantir  de 
toute  souffrance?  Il  faut  donc  en  éprouver 
malgré  que  l'on  en  ait  horreur.  Or,  combien 
ne  sont-elles  pas  accablantes  pour  ceux  qui 
en  ont  horreur?  La  moindre  peine  leur  de- 
vient insupportable,  leur  imagination  la  leur 
grossit,  la  seule  crainte  d'un  mal  futur,  qui 
ne  leur  arrivera  peut-être  jamais,  les  épou- 
vante -.Illic  trepidaverunl  timoré,  ubinonerut 
timor.  (PsaL,  XIII,  5.)  (Ici  il  faudra  faire  le 
portrait  d'un  mauvais  chrétien  réduit  à 
l'affliction,  et  qui  ne  veut  pas  souffrir  pour 
l'amour  de  Dieu.)  Quel  état  plus  triste?  Il 
souffre  malgré  lui,  sans  consolation  ni  du 
côté  de  Dieu,  ni  du  côté  des  hommes,  ni 
dans  lui-même  ;  au  contraire,  tout  contribue 
à  augmenter  sa  peine.  II  murmure  contre 
Dieu;  el  Dieu,  de  son  côté,  le  prive  de  ses 
consolations;  il  se  plaint  que  les  hommes  le 
délaissent;  il  tourmente  ceux  qui  sont  à  son 
service;  il  s'impaliente  contre  ceux  qui  l'as- 
sistent; souvent  on  l'abandonne,  ou  on  ne  le 
sert  jamais  à  son  gré.  Au  dedans  de  lui-même 
ce  n'est  qu'inquiétude,  que  chagrin  mortel, 
que  désirs  de  la  mort,  et  quelquefois  que 
désespoir.  (Il  sera  bon  de  faire  un  détail  cir- 
constancié de  ces  sortes  de  chrétiens  dans 
leurs  maladies,  dans  les  pertes  de  procès  ou 
de  bétail,  dans  des  stérilités,  des  persécu- 
tions, etc.)  De  là  ces  chrétiens  souffrent  sans 
mérite,  ils  multiplient  leurs  péchés,  ils  scan- 
dalisent, ils  perdent  la  charité,  l'espérance, 
et  même  la  loi;  enfin,  pour  comble  de  mal- 
heur, ils  éprouvent  par  avance  le  sort  des 
réprouvés.  Car  qu'est-ce  qui  fait  i'enfer  ?  C'est 
que  les  damnés  sont  privés  de  Dieu,  et  qu'ils 
souffriront  toujours  malgré  eux  :  tel  est  L'état 
des  mauvais  chrétiens  qui  ne  souffrent  pas 
pour  Dieu  :  ils  commencent  ici-bas  un  enfer, 
pour  tomber  dans  un  plus  affreux. 

Après  avoir  fait  cette  peinture,  la  plus  vive 
que  l'on  pourra:  N'ai-je  point  fait,:dira-t-on, 
le  portrait  de  plusieurs  qui  m'écouient?  Vous 
vous  plaignez  toujours  de  vos  souffrances  ; 
mais  n'eu  augmentez -vous  pas  le  poids  par 
votre  faute?  Souffrez-vous  en  chrétiens?  Ah  I 
mes  frères,  puisque  c'est  une  nécessité  iné- 
vitable, pourquoi  n'en  pas  faire  votre  profit'.' 
Ne  ressemblez  pas  aux  damnés;  mais  plutôt 
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aux  âmes  justes  qui  sont  dans  le  purgatoire, 
t;t  qui  souffrent  avec  une  entière  résignation 

à  la  volonté  divine.  Nous  pourrions  môme 
nous  en  épargner  les  peines  par  notre  pa- 
lience.  Un  seul  jour,  où  nous   souffririons 

pour  Dieu,  pourrait  payer  plus  de  dettes  à 
la  justice  divine  que  peut-être  plusieurs 
jours  et  plusieurs  mois  de'  peines  du  purga- 
toire. Embrassons  donc  la  croix  que  Jésus 
nous  présente  e'ans  notre  état,  acceptons 
cette  portion  du  calice  du  Sauveur;  c'est  lui 
qui  nous  la  présente,  oserions-nous  la  re- 
fuser? .Non,  ù  mon  aimable  Jésus I  nous  ne 
refusons  plus  de  souffrir  pour  votre  amour. 
Vous  allez  oll'rir  pour  nous  le  prix  de  vos 
souffrances;  vous  nous  avez  donné  l'exem- 
ple d'une  continuelle  patience,  donnez-nous 
l'amour  de  la  croix;  et  aidez-nous,  par  les 
mérites  de  votre  passion,  à  y  mourir  comme 
le  bon  larron.  On  fera  bien  d'ajouter  quel- 
que chose  de  la  passion  du  Sauveur,  et  de 
représenter  particulièrement  la  consolation 
qu'auront,  à  I  heure  de  la  mort,  ceux  qui 
auront  souffert  chrétiennement ,  lorsqu'on 
leur  mettra  en  main  et  qu'on  leur  fera  bai- 
ser l'image  de  Jésus  crucifié;  on  l'opposera 
à  la  trisli  sse  et  à  la  désolation  des  mauvais 
chrétiens  qui  n'auront  rien  voulu  souffrir, 
ou  qui  n'auront  souffert  qu'avec  impatience, 
et,  généralement  de  tous  ceux  qui  auront  eu 
le  malheur  de  souffrir  étant  en  péché  mortel. 

De  l'espérance  chrétienne.  —  Le  second 
sujet  de  morale  que  nous  présente  noire 
Evangile,  et  qui  n'est  guère  plus  pratiqué 
que  le  précédent,  c'est  la  confiance  en  Dieu 
ou  l'abandon  à  la  Providence  divine.  Rien  de 
plus  commun  dans  le  monde  que  la  défiance 
de  la  providence  de  Dieu,  rien  de  plus  rare 
que  de  trouver  des  âmes  qui  s'y  abandon- 
nent entièrement.  Quand  tout  réussit,  on  se 
contie  en  soi-même  et  en  ses  biens;  quand 
ou  tombe  dans  quelque  nécessité,  ou  qu'il 
arrive  quelque  accident  extraordinaire,  on 
perd  presque  toute  espérance.  D'où  vient 
cette  détiancedela  providence  de  Dieu.? Quicl 
tirnidi  estis?  C'est  du  peu  de  foi,  modicœ 
jidei  ;  c'est  qu'on  n'est  pas  bien  persuadé 
de  la  tuule-puissance  de  Dieu  et  de  sa  bonté 
à  notre  égard.  Pour  guérir  les  peuples  de 
celte  détiance  si  commune,  et  les  affermir 
dans  la  confiance  en  Dieu,  il  faut  bien  les 
instruire  de  la  verlu  d'espérance,  qui  est  la 
seconde  vertu  théologale  :  celte  matière 
viendra  bien  à  propos,  surtout  lorsque  le 
dimanche  précédent  on  aura  parlé 'de  la  foi 
à  l'occasion  de  celle  du  centenier.  Ou  pour- 
rail  ainsi  faire  son  exorde  après  la  narra- 
tion de  l'Evangile.  (Matth.,  Mil,  23-27. J 

Ne  pourrait-on  pas  nous  faire,  dira-t-on, 
bien  justement  le  reproche  que  le  Sauveur 
lit  à  ses  disciples?  Qutd  timidi  eslis,  modicœ 
jidei?  Dans  les  différents  accidents  fâcheux 
qui  nous  arrivent,  ne  nous  alarmons-nous 
pas,  ne  nous  inquiétons-nous  pas,  ne  per- 
dons-nous pas  ptesque  aussitôt  l'espérance 
que  nous  devons  avoir  en  la  divine  Provi- 
u'enoe?  Quelle  esl  la  cause  de  nos  alarmes, 
de  nos  inquiétudes  et  de  ces  troubles  où 
nous  entrons  d'aboi d,  et  que  nous  mailifes- 
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tons  si  souvent  au  dehors?  C'est,  mes  frères, 
notre  peu  de  foi  ;  c'est  que  nous  n'avons  pas 
une  confiance  vive  en  la  bonté  de  Dieu.  Ex- 
citons en  nous  aujourd'hui  cette,  foi;  éveil- 
lons Jésus-Christ  qui  dort  en  quelque  façon 
dans  notre  âme  :  Excita  in  te  Jesum,  dit  saint 
Augustin.  Instruisons-nous  bien  en  ce  jour 
de  la  nécessité  où  nous  sommes  de  mettre 
toute  notre  espérance  en  Dieu,  en  quelque 
étal  que  nous  nous  rencontrions;  et  appre- 
nons quels  doivent  en  être  les  qualités  et  ies 
motifs  :  c'est  le  sujet  de  cet  entretien. 

il  faudra  commencer  le  premier  point  par 
une  idée  juste  de  la  vertu  d'espérance;  en- 
suite on  pourra  dire  :  Nous   l'avons  reçut, 
mes  frères,  cette  verlu,  en  recevant   la  grâce 
du  baptême,  dans  lequel   Dieu  a  voulu   ré- 
pandre en  nous  les  vertus  que  nous  appe- 
lons théologales,  c'est-à-dire  qui  nous  atta- 
chent immédiatement  à    lui,    comme   à   la 
souveraine  bonté.  Mais  qu'il  y  a  peu  de  chré- 
tiens qui,  étant  parvenus  à  l'âge  de  raison, 
aient  soin  de  faire  agir  ces  veitus,  et  d'en 
produire  souvent  des  actes I  Un  très-grand 
nombre  n'aiment  pas   véritablement  Dieu; 
plusieurs  n'ont  poinl  aussi  pour  lui  une  es- 
pérance   vraiment  chrétienne.   Cependant, 
mes  frères,   c'est  pour  nous  une  obligation 
absolue  d'espérer  en  Dieu,  d'attendre  de  lui 
la  félicité  éternelle,  pour  laquelle  il  nous  a 
créés,  et  tout   ce   qui   nous  est  nécessaire 
pour  y  arriver.  Tout  doit  nous  porter  à  cette 
espérance,  et  rien  ne  doit  être  capable  de 
l'ébranler.  On  entrera  dans   la   preuve  des 
deux   parties  de    cette  proposition.  1°  Dieu 
veut  que  nous  espérions  en  lui  :  Spcrate  in 
eo,  omnis  congregatio  populi.  [Psal.,  LXI,  9.) 
(Voy.   le  traité   De  l'espérance  chrétienne   et 
le  livre  De  la  confiance   en  Uieu,  de  M.  de 
Soissons.)  L'Ecriture  est  pleine  d'exhortations 
à   cette  verlu.  (On  en  rapportera  quelques 
passages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa  - 
ment.)  2°  il  récompense  abondamment  ceux 
qui  se  contient  en  lui  :  Quoniam  in  me  spe- 
ravit,  liberabo  eum.  (Psul.,  XC,  14.}  Et  nous 
voyons  que  le  Sauveur  attribuait  souvent  à  la 
couliance  les  miracles  qu'il    opérait  :  Sicut 
credidisti,  fiât  tibi.  [Matth.,  Vtfl,  13.)  F  ides 
tua  te  salvum  fecit.  (Marc,  X,  52.)  Ce  mot 
se  prend  là  pour  fiducia.  3°  L'espérance  ho- 
nore Dieu,   parce  que  nous  reconnaissons 
par  là  que  tout  vient  de  Dieu,  que  nous  at- 
tendons lout  de  sa  bonté  et  qu'il  ne  nous 
manquera  pas  de  parole.   4"  C'est  que  les 
mérites  de  Jésus-Christ  sont  infinis;  et  nous 
pouvons  par   leur  vertu  tout   demander  et 
tout  obtenir. 

Rien  ne  doit  ébranler  notre  espérance,  ni 
la  multitude  de  nos  péchés,  ni  la  force  de 
nos  ennemis,  ni  l'extrémité  de  notre  misère. 
La  bonté  de  Dieu  esl  infinie,  et  les  mé- 
rites du  Sauveur  sont  sans  bornes;  Dieu 
peut  tout,  et  il  nous  a  promis  de  nous  assis- 
ter; qui  serait  donc  capable  d'affaiblir  notre 
confiance!  plus  elle  sera  grande,  plus  nous 
serons  assurés  du  secours  divin.  Il  ne  faudra 
pas  manquer  d'avertir  qu'il  ne  faut  pas  (pié- 
cette espérance  dégénère  en  présomption, 
et  que*  nous  devons  faire  de  notre  côté  tout 
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ce  qui  dépend  de  nous;  car  on  ne  doit  pas 
tenter  la  Providence. 

On  en  viendra  à  l'application,  et  on  de- 
mandera aqx  auditeurs  s'ils  oui  eu  soin  de 
faire  des  actes  d'espéranc<j,  en  quel  temps, 
et  comment  i!  les  ont  faits;  s'ils  n'ont  pas 
mis  plutôt  leur  confiance  dans  les  créatures; 
s'ils  se  sont  portés,  premièrement  à  l'objet 
iitiel  <le  l'espérance,  qui  est  la  béatitude; 
s'ils  n'ont  point  borné  cette  espérance  a  la 
terre;  si  dans  les  afflictions  ils  ont  eu  recours 
à  Dieu;  si,  à  l'exemple  des  apôtres,  ils  se 
sont  adressés  au  Sauveur,  en  lui  exposant 
avec  confiance  leurs  peines  et  les  dangers  où 
ils  se  sont  trouvés. 

On  passera  ensuite  aux  qualités  de  l'espé- 
rance. Elle  doit  être  ferme  et  inébranlable; 
elle  doit  être  universelle  :  c'est  à  ces  deux 
caradères  que  toutes  les  autres  peuvent  se 
rapporter.  Saint  Paul  l'appelle  une  ancre 
ferme  du  salut  :  Quam  sicut  anckoram  habc- 
musanimœ  tutamac  firmam.  (îlebr.,  VI,  19.) 
El  cela,  parce  qu'elle  a  pour  fondement  la 
fidélité  de  Dieu  dans  ses  promesses,  étant 
impossible  que  Dieu  manque  à  sa  parole. 
De  ces  principes  il  suit  que  nous  devons  es- 
pérer tout  et  en  tout  temps.  Tout,  1"  la  vie 
éternelle,  si  nous  nous  conservons  en  grâce; 
ou  si,  après  avoir  eu  le  malheur  de  pécher, 
nous  nous  convertissons  sincèrement,  et  nous 
mourons  dans  l'amitié  du  Seigneur;  2°  tous 
les  moyens  pour  parvenir  à  la  béatitude; 
3°  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  pour  le 
corps  et  pour  l'âme.  En  tout  temps,  c'est-à- 
dire  en  quelque  état  que  nous  puissions  être 
réduits,  soit  dans  l'ordre  de  la  nature,  soit 
dans  l'ordre  de  la  grâce.  Plus  nous  sommes 
misérables,  plus  nous  devons  espérer.  Soyons 
persuadés  fortement  que  Dieu  ne  permettra 
jamais  que  nous  soyons  tentés  au  delà  de 
nos. forces,  Fidelis  autem  Dcus  est,  qui  non 
patietur  vos,  etc.  (I  Cor.,  X,  13.)  Il  ne  nous 
privera  jamais  de  ses  grâces;  et  taudis  que 
nous  sommes  dans  ce  monde,  nous  ne  de- 
vons jamais  désespérer  d'obtenir  miséricorde. 
A  la  vérité,  les  pécheurs  qui  diffèrent  leur 
conversion  dans  cette  fausse  confiance, 
s'exposent  manifestement  à  mourir  impéni- 
tents ;  mais  leur  impénitence  viendra  de  leur 
faute,  et  non  pas  du  côté  de  Dieu;  ils  péri- 
ront :  Sjics  impiorum  peribit  (Prov.,  X,  28); 
ou  parce  qu'ils  n'aurout  pas  le  temps  de  faire 
pénitence,  OU  qu'il  est  bien  à  craindre  que 
i  site  pénitence  ne  soit  qu'apparente. 

Morale.  Voyez,  mes  frères,  si  votre  es- 
pérance est  telle  qu'elle  doit  être.  N'est-elle 
pas  faible  et  languissante?  N'êtes-vous  pas, 
en  certaines  occasions  de  malheur  et  d'acci- 
dents fâcheux,  comme  les  infidèles  qui  n'ont 
pis  d'espérance?  Sicut  ci  cœteri,  qui  spem 
nonhabsnt.([  2Yle«*.,lV,12.)Eliqu0i!  n'avez- 
léjà  pas  éprouvé  les»  effets  de  la  bonté 
de  Dieu  dans  de  semblables  rencontres  ?Esi- 
il  «loue  moins  puisant,  moins  bon  pour 
vous  aider  en  celle  ci  que  dans  les  autres? 
Que  jamais  donc  votre  espérance  ue  s'affai- 
blisse, et  dites  avec  Job  :  El  ainsi  ecciderit 
me,  in  ipso  sperabu  {Joo.,TLlll,  1  h.)  Souveiiex- 
vous  que   Dieu  [exemple  û'A 
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Die,  de  Suzanne,  de  David),  vous  ob'igeanr 
de  le  prier  et  de  lui  demander  la  venue  de 
son  royaume,  le  pardon  de  vos  péchés,  la 
force  de  résister  aux  tentations,  la  délivrance 
du  mal,  principalement  du  péché,  il  veut 
vous  accorder  l'effet  de  vos  demandes;  et  li 
vous  l'accordera  infailliblement,  si  vos  priè- 
res sont  accompagnées  de  confiance.  Espère/. 
donc  sans  hésiter,  sans  balancer  ;  espérez  en 
quelque  état  que  vous  puissiez  être  réduits; 
espérez  pendant  la  vie,  espérez  surtout  à  la 
mort  ;  appuyez  votre  espérance  sur  Jésus- 
Christ,  notre  Sauveur,  et  soyez  assurés  que 
vous  ne  serez  pas  confondus. 

Nous  vous  demandons  pardon .  ô  mon 
Dieu,  d'avoir  eu  jusqu'à  présent  si  peu  de 
confiance  en  vous  :  dans  la  suite  nous  no 
voulons  plus  espérer  qu'en  vos  boniés,  mais 
augmentez  notre  espérance  :  nous  atten- 
dons, avec  une  sainte  confiance,  tout  ce  que 
vous  nous  avez  promis  pour  cette  vie  et  pour 
l'autre,  parce  que  vous  êtes  tout-puissant, 
et  un  Dieu  infiniment  bon  et  vrai  en  ses  pro- 
messes :  nous  l'attendons  par  les  mérites  de 
Jésus-Christ  votre  Fils,  au  nom  duquel  vous 
nous  avez  tout  promis. 

Paraphrase  de  l'Epîlre. —  L'Epître  du  IV* 
dimanche  après  l'Epiphanie  est  prise  du  XIIIe 
chapitre  de  VEpître  de  saint  Paul  aux  Ro- 
mains, depuis  le  verset  3'  jusqu'au  11e.  Le 
reste  du  chapitre  a  servi  depuis  le  premier 
dimanche  de  l'A  vent;  c'est  une  suite  du  cha- 
pitre précédent,  qui  a  été  la  matière  des 
trois  dernières  Epitres.  il  y  a  peu  de  paro- 
les, mais  elles  contiennent  un  grand  sens. 
Elle  commence  par  ces  mots  :  Nemini  quid- 
quam  debeatis,  nisi  ut  invicem  diiigetis  : 
«  Ne  devez  rien  à  personne  que  la  charité  mu- 
tuelle; car  qui  aime  son  prochain  a  accompli 
la  loi.  »  Pour  entendre  ces  premières  paro- 
es,  il  faut  iaire  attention  au  verset  précé- 
dent, qu'elles  renferment  comme  en  abrégé, 
et  dont  elles  sont  une  conclusion.  Dès  le 
commencement  du  chapitre  13,  l'Apôtre  re- 
commande expressément  la  soumission  aux 
puissances,  quelles  qu'elles  soient,  et  il  en 
apporte  plusieurs  raisons.  Il  déclare  que  l'on 
est  obligé,  même  en  conscience,  de  se  sou- 
mettre à  toute  autorité,  il  prescrit  de  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  le  tribut  à  qui  est 
dû  le  tribut,  les  impôts  à  qui  sont  dus  les 
impôts,  etc.; c'est-à-dire  qu'il  veut  que  l'on 
satisfasse  à  toutes  sortes  de  redevances,  de 
contributions  et  de  charges  que  les  princes 
et  leurs  agents  sont  en  droit  d'exiger  do 
leurs  inférieurs.  Après  quoi  il  ajoute  que, 
s'élaut  acquitté  de  toutes  ses  dettes  tempo- 
relles à  l'égard  du  prochain,  il  yen  a  encore 
une  dont  on  reste  chargé  lou'e  la  vie;  et 
cette  dette,  c'est  l'amour  du  prochain  dont 
Je  véritable  chrétien  doit  toujours  s'acquit- 
ter. On  peut,  à  cette  occasion,  parler  de  l'o- 
ance  due  aux  puissances  légitimes,  dont 
on  fera  voir  l'obligation  par  les  raisons 
qu'apporte  saint  Paul  ;  et  on  ne  manquera 
pas  n'avertir  les  fidèles  de  se  faire  un  mérite 
de  leur  soumission,  surtout  si  c'est  à  la  cam- 
■  :  on  les  exhortera  Inaucoup  à  consi- 
dérer   D.eu    dans  les   supérieurs    à  qui    ils 
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obéissent,  à  qui  ils  payent  des  tributs  et  des 
impositions,  à  qui  ils  rendent  honneur; 
ii  s'acquitter  de  ces  obligations  en  con- 
science, sans  se  frauder  les  uns  les  au- 
tres, eic.  On  pourra  traiter  des  devoirs  des 
commis  et  des  maires  que  plusieurs  trans- 
gressent, et  dont  souvent  ils  ne  se  font  pas 
scrupule. 

On  ajoutera  quelque  cbose  des  autres 
dettes  temporelles  dont  ils  peuvent  être 
chargés  à  l'égard  des  différents  particuliers, 
ou  môme  à  l'égard  de  quelques  communau- 
tés à  qui  ils  ont  fait  tort,  soit  dans  les  dois, 
soit  dans  les  prés,  soit  dans  les  aulres  héri- 
tages ,  soit  entin  dans  les  bois  communaux, 
dont  ils  jouissent  justement.  (Oh  !,  qu'  il  y  a 
là-dessus  de  fausses  consciences  parmi  les 
gens  du  monde,  particulièrement  à  la  cam- 
pagne! )  On  les  portera  à  s'examiner  sur  ce 
point.  Peut-être  depuis  bien  des  années  , 
dua-t-on,  différez-vous  de  satisfaire  à  des 
créanciers  qui  sont  dans  le  besoin  ;  vous 
différez  sous  différents  prétextes;  peut-être 
refusez-vous  de  savoir,  peut-être  même  niez- 
vous  la  dette,  parce  que  l'on  ne  peut  pas  la 
prouver  en  justice:  vous  n'êtes  pas  excusa- 
bles devant  Dieu  :  Nemini  quidquam  debea- 
tis,  etc.  N'êles-vous  point  redevables  à  uu 
domestique,  à  un  ouvrier  dont  vous  retenez 
le  salaire;  peut-être  à  un  père,  à  une  mère, 
a  qui  vous  ne  payez  pas  pension?  Nemini 
quidquam  debeans,  etc.  Il  faut  satisfaire,  au- 
tant qu'il  est  en  votre  pouvoir.  Eclaircissez- 
vous  auprès  d'un  sage  et  prudent  directeur; 
ne  différez  pas,  et  prenez  garde  que  vous  ne 
mouriez  chargés  du  bien  d'autrui.  Mais  sup- 
pose que  vous  vous  soyez  acquitté  de  toutes 
vos  dettes  temporelles,  et  que  personne  ne 
soit  eu  dtoii  de  vous  rien  demander,  il  est 
une  sorte  de  dette  que  vous  ne  pouvez 
éteindre,  qui  est  générale,  et  qui  oblige  pen- 
dant toute  la  vie,  c'est  celle  de  la  charité.  A 
quoi  vous  obii_e-t-elie  ?  Ecoutez  l'apôtre 
saint  Paul  :  1°  A  ne  lui  faire  aucun  mal  :  Di- 
lectio  prooeimi  malum  non  operatur  ;  2°  à  ai- 
mer  votre  prochain  comme  vous-mêmes. 

On  détaillera  ces  deux  préceptes  :  Non 
(uraberis.  [Exod.,  XX,  15.)  1"  Ne  taire  aucun 
mal  au  prochain  en  aucun  de  ses  biens,  ni 
par  actions,  ni  par  paroles,  ni  même  par  des 
lis  ;  2°  lui  faire  tout  le  bien  que  nous  vou- 
drions qui  lût  fait  à  nous-mêmes,  eu  égard 
aux  circonstances  où  il  se  trouve.  L'avez - 
vous  remplie,icetle  obligation?  La  conscience 
ne  vous  reproche-t-elle  aucun  tort  que  vous 
ayez  lait  au  prochain,  soit  en  lui  nuisant  en 
ses  biens  temporels,  soit  en  lui  enlevant  sa 
réputation,  soit  entin  en  le  privant  des 
biens  de  la  grâce?  Or,  si  vous  êtes  exempts 
des  fautes  extérieures,  n'avez-vous  point  pè- 
che souvent  contre  la  charité  en  vous  lais- 
saut  aller  à  des  senlimems  d'envie, /le  désir, 
de  vengeance?  etc.  Il  est  rare  que  l'on  fasse 
bien  attention  à  ces  péchés  secrets  et  inté- 
rieurs, opposés  au  précepte  de  l'amour  du 
prochain.  Ce  n'est  pas  tout  :  l'avez-vous 
aimé  comme  Dieu  vous  l'ordonne  ,  de  cœur 
et  d'effet?  (Détail  des  œuvres  de  miséricorde 
qui  son!  d'obligation  en  certain  cas.)  L'avez- 
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vous  assisté  en  vue  de  Dieu?  Enfin,  votre 
charité  s'est-elle  étendue  non-seulement  à 
vos  amis,  à  vos  voisins,  mais  généralement 
à  tous  les  hommes  qui  sont  compris  sous  le 
nom  de  prochain? 

On  conclura  en  faisant  avouer  aux  audi- 
teurs qu'ils  sont  bien  éloignés  de  la  véritable 
charité.  On  les  exhortera  à  la  demander  à 
Jésus-Christ  qui  l'a  tant  recommandée,  et  on 
pourra  raconter,  en  finissant,  l'histoire  de 
saint  Jean  l'évangélisle,  qui  répétait  sans 
cesse  sur  la  fin  de  sa  vie  :  Aimez-vous  les  tins 
les  aulres  :  «  Diligatis  alterutrum,  »  etc. 
(I  Joan.,  III,  lt.) 

V'  DIMANCHE   APRÈS  LÉPIPIIAMC. 

Conduite  que  les  justes  doivent  tenir  à  l'é- 
gard des  pécheurs.  Contre  le  scandale. 
Sort  des  bons  et  des  méchants  au  dernier 
jour.  De  la  douceur  et  de  la  patience.  Des- 
sein contre  /es.  mauvaises  chansons.  Un 
chrétien  doit  faire  ses  actions  au  nom  de 
Jésus-Christ. 

L'Evangile  du  V'  Dimanche  après  l'Epi- 
phanie, est  pris  du  XIII'  chapitre  de  l'Evan- 
gile selon  saint  Matthieu  :  il  contient  une 
des  paraboles  que  le  Sauveur  proposa  dans 
le  temps  qu'il  prêchait  une  grande  foule  de 
peuples  assemblés  autour  de  lui.  Etant 
monté  dans  une  barque.il  leur  proposa  plu- 
sieurs paraboles;  la  première,  d'un  semeur 
qui  va  semer  son  grain,  dont  différentes  par- 
ties deviennent  infructueuses;  et  la  seconde 
est  celle  que  nous  venons  de  lire  à  la  Messe. 
Le  royaume  des  deux,  dit-il,  est  semblable  à 
un  homme  qui  avait  semé  le  bon  grain  dans 
son  champ,  vie.  (On  poursuivra  et  on  finira  la 
parabole.)  Quel  est,  mes  frères  .  dire-t-on,  le 
sens  de  celte  parabole  que  Jésus-Christ  a  voulu 
nous  faire  entendre  par  ce  champ,  ce  bon 
grain,  par  cet  homme  qui  va  semer,  par  les 
enfants  du  royaume  et  par  l'ivraie?Que  nous 
signifient  cette  maison,  ces  moissonneurs? 
Le  Sauveur  lui-même  nous  en  a  donné  l'ex- 
plication ;  apprenez-la  de  sa  bouche.  L'Evan- 
gile nous  apprend  qu'ayant  renvoyé  tout  le 
monde  et  étant  retourné  àCapharnaïim,  d'où 
il  était  sorti  le  matin  pour  aller  prêcher,  ses 
disciples  le  prièrent  de  vouloir  bien  leur  ex- 
pliquer la  parabole  de  l'ivraie  du  champ  : 
Accesserunt  ad  eum  discipuli  ejus  ,  dicentes  : 
Edisierenobis  parabolam  zizaniorum  agri.U 
la  leur  donna  de  la  manière  suivante  :  Celui 
qui  sème  le  bon  grain,  c'est  le  Fils  de 
J'homme  ,  c'est  moi-même  ;  le  champ  où  il 
est  semé,  c'est  le  monde  à  qui  je  suis  venu 
annoncer  mon  Evangile;  le  bon  grain,  ce 
sont  les  enfants  du  royaume,  c'est-à-dire 
tous  ceux  qui  reçoivent  avec  docilité  et  qui 
pratiquent  les  maximes  de  mon  Evangile; 
i'iviaie  semée  dansle  champ, sont  les  enfants 
du  malin  esprit,  c'est-à-dire,  les  méchants, 
ainsi  appelés  parce  qu'ils  imitent  l'esprit  ma- 
lin et  en  suivent  les  suggestions  ;  l'ennemi 
qui  a  semé  le  mauvais  grain,  c'est  le  démon, 
et  ceux  dont  il  se  sert  pour  pervertir  les 
hommes;  la  moisson,  c'est  la  consommation 
des  siècles,  et  les  moissonneurs,  ce  sont  les 
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anges,  qui  à  la  fin  du  monde  sépareront  les 
bons  des  méchants,  et  jetteront  tous  les  pé- 
cheurs dans  la  fournaise  ardente,  tandis  que 
les  justes  luiront  comme  le  soleil  dans  le 
royaume  de  leur  Père.  Qui  a  des  oreilles 
pour  entendre,  qu'il  entende,  ajouta  le  Sau- 
veur, voulant  réveiller  l'attention  de  ses 
disciples  sur  une  vérité  si  frappante.'  C'est  à 
nous,  mes  frères,  dira-t-on,  quâ  s'adresse 
cette  parabole;  c'est  pour  nous  que  le  Sau- 
veur l'a  développée  h  ses  disciples;  il  s'agit 
de  nous  l'appliquer  et  d'en  tirer  les  fruits 
que  le  Sauveur  s'est  proposés,  lorsqu'il  a 
voulu  nous  en  instruire. 

Un  pasteur  peut  expliquer  cet  évangile, 
ainsi  que  plusieurs  autres,  par fonae  d'homé- 
lie. En  suivant  l'explication  que  le  Sauveur 
nous  a  donnée  lui-même  de  la  parabole,  il 
aura  soin  de  faire,  à  chaque  circonstance  re- 
marquable, quelques  réflexions  morales  qui 
aboutiraient  toutes  au  but  que  le  Sauveur 
avait  en  vue  en  la  proposant,  qui  est  d'ani- 
mer les  auditeurs  à  vivre  dans  l'Eglise  comme 
de  véritables  enfants  de  Dieu,  destinés  à  pos- 
séder son  royaume  et  à  se  préserver  soi- 
gneusement de  la  corruption  des  méchants, 
parmi  lesquels  ils  sont  obligés  de  vivre.  11 
s'attachera  spécialement,  en  finissant,  à  leur 
représenter  cette  lumière  et  celte  gloire  qui 
leur  est  promise  et  qu'ils  doivent  partager 
éternellement  avec  leur  Père  céleste;  et  à 
l'occasion  des  dernières  paroles,  qui  habet 
aures  audiendi,  audiat,  il  leur  donnera  pour 
fruit,  de  réfléchir  attentivement,  et  dès  le  jour 
même,  sur  ce  qu'ils  auront  entendu. 

Si  l'on  ne  traite  pas  cet  évangile  en  homé- 
lie, et  que  l'on  veuille  s'attacher  à  quelque 
matière  particulière,  il  y  en  a  principalement 
deux  ou  trois  à  choisir  :  la  première  est  la 
conduite  que  les  justes  doivent  tenir  à  l'égard 
des  pécheurs;  la  seconde  regarde  les  pé- 
cheurs môme  scandaleux;  la  troisième  enfin 
est  la  différence  de  i'élat  des  justes  et  de 
celui  des  pécheurs  au  jugement  dernier. 

Conduite  que  les  justes  doivent  tenir  à  l'é- 
gard des  pécheurs.  —  Le  premier  sujet  est 
d'une  extrême  conséquence.  Le  devoir  es- 
sentiel d'un  pasteur  est  de  précautionner  les 
justes  contre  le  commerce  des  pécheurs.  S'il 
y  manquait,  il  ressemblerait  à  ces  hommes 
Lont  parle  le  Sauveur,  qui  se  laissent  aller 
au  sommeil,  et  sont  cause  que  le  démon 
sème  l'ivraie  dans  leur  paroisse  par  lui-même, 
et  par  d'autres,  tantôt  par  quelques  libertins 
de  la  paroisse  même,  tantôt  par  quelque 
étranger  qui  vient  infecter  son  troupeau,  et 
lui  communiquer  le  poison  du  libertinage,  et 
peut-être  d'une  mauvaise  doctrine.  (  Yoy. 
lu  Sermon  de  buurdaloue,  tom.  I",  de  sa  Do- 
minicale sur  cet  évangile.) 

On  montrerait,  dans  un  premier  point, 
que  les  justes  sont  obligés  d'éviter  les  pé- 
cheurs; qu'il  faut  fuir  les  mauvaises  com- 
pagnies autant  qu'il  est  possible;  et  dans 
un  second  point,  comment  on  doit  se  com- 
porter, quand  on  ne  peut  se  dispenser  de 
s'y  trouver. 

Premier  point.  —  Pour  le  premier  point, 
expliquez  cl  abord  ce  que  l'on  appelle  mau  - 
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vaises  compagnies  ou  enfants  du  malin  es- 
prit, Filii  neqjiam.   Ils  sont  représentés  par 

l'ivraie.  Ce  mot,  dans  le  sens  de  l'Evangile, 
comprend  tout  ce  qui  peut  nuire  au  bon 
grain,  ce  qui  empêche  qu'il  ne  croisse,  qu'il 
ne  puisse  profiter;  elle  se  forme,  celte  ivraie, 
des  grains  du  froment  même,  qui  s'allè  o 
dans  la  terre,  ou  qui  n'était  pas  bien  pur: 
elle  peut  aussi  venir  de  quelque  graine  par- 
ticulière qui  se  trouve  dans  un  champ,  ou 
que  l'on  y  sèmerait  par  malice.  Qu'enlend-on 
donc  par  mauvaises  compagnies,  par  les  ép- 
iants du  malin  esprit?  Ce  sont  tous  ceux  qui, 
par  leurs  paroles  ou  parleurs  exemples,  nous 
détournent  de  la  vertu  et  nous  portent  au 
péché;  ce  ne  sont  pas  seulement  des  liber- 
tins déclarés,  qui  font  profession  de  ne  rien 
croire,  de  ces  impies  qui  s'abandonnent  oc  ■ 
vertement  au  crime;  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment ceux  qui  combattent  les  décisions, 
toujours  respectables,  tic  l'Eglise  :  il  est 
évident  que  tout  chrétien  est  indispcnsable- 
ment  obligé  de  s'en  éloigner;  ce  sont  encore 
tous  ceux  qui,  par  leurs  conseils  pernicieux, 
leurs  discours  scandaleux,  leur  conduite  dé- 
réglée, nous  empêchent  de  nous  acquitte*' 
de  nos  devoirs,  nous  inspirent  des  maximes 
opposées  à  celles  de  l'Evangile,  en  nous  en- 
gageant à  commettre  des  actions  défendues 
par  la  loi.  C'est,  par  exemple,  dira-t-on,  un 
compagnon,  une  compagnie,  qui  nous  dé- 
tourne de  l'assiduité  aux  Offices,  qui  tourne 
en  raillerie  les  cérémonies  de  l'Eglise  :  ces 
personnes  sont  autant  d'ivraie  dans  le  champ 
•le  l'Eglise,  et  nous  devons  nous  en  éloigner 
autant  qu'il  nous  est  possible.  Pourquoi 
devons-nous  le  faire?  Pour  trois  raisons,  quo 
je  vous  prie  de  bien  remarquer. 

La  première  se  prend  du  côté  de  Dieu, 
la  seconde  du  côlé  du  prochain,  et  la  troi- 
sième du  côté  de  nou-~-mêmes.  Ou  dévelop- 


pera chacune  de  ces  raisons;  on  rapportera 
les  passages  de  l'Ecriture  où  Dieu  défenu 
la  fréquentation  des  impies  :  Discede  ab  ini- 
quo,  dit  le  Saint-Esprit.  (Eccli.,  VU,  2.)  FM 
mi,  si  te  lactaverint  peccatores,  ne  acquie- 
sças eis.  Ne  ambulcs  cum  eis,  prohibe  pedem 
tuum  a  icmitis  eorum.  [Prov.,  I,  10.)  11  y  a 
surtout  un  beau  j^sage  dans  la  1P  Epître 
de  saintPaul  aux  Thessaloniciens  (chap.  111, 
vers.  6),  qu'il  ne  faut  pas  oublier:  Denuntia- 
mus  autem  vobis,  fratres,  innomme  Domini 
nostri  Jesu  Christi,  ut  subtrahatis  vos  ab 
omni  fratre  ambulante  inordinate  ;  ainsi  que 
celui  de  sa  1"  aux  Corinthiens  (chap.  V, 
vers.  Il)  :  Si  is  qui  frater  nominatur,  est 
fornicator,  aut  avarus,  aut  maledicus,  aui 
ebriosus,  aut  rapax,  cum  ejusmodi  nec  cibum 
sumere.  (Voy.  Gobinet,  lom.  I,  p.  3,  a.  6,J 

Jésus-Christ  lui-même  ne  nous  a-t-il  p&n 
dit  de  couper  le  pied,  la  main,  d'arracher 
l'œil  qui  nous  scandalisent.  A.  l'autorité 
joignez  la  raison.  C'est  faire-  injure  a  Dieu 
que  d'avoir  société  avec  les  impies,  c'est  lier 
amitié  avec  ses  ennemis.  (Comparaison  d'un 
fils  ou  d'un  sujet  qui  fréquenterait  les  enne- 
mis du  son  père  ou  de  son  prince.) 

Oulre  linjure  que  l'on  fait  à  Dieu,  il  y  a 
le  scandale  que  l'on  cause  au  prochain.  N'est- 
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ce  pas  un  vrai  scandale  que  de  voir  des  chré- 
tiens aimer  certaines  assemblées  d'où  la  lai- 
deur est  bannie,  où  l'on  se  livre  à  certains 
excùs,  où  tout  ne  respire  que  le  Kixe,  la 
vanité  et  les  plaisirs?  N'est-ce  pas  un  scandale 
de  voir  ensemble  certaines  personnes,  de 
sexe  différent,  pendant  longtemps  et  à  des 
heures  indues?  Ne  donne-t-on  pas  occasion  à 
mille  soupçons  el  à  mille  discours  désavan- 
tageux? (11  faudra  réfuter  les  spécieux  pré- 
textes que  l'on  apporte  pour  se  trouver  en 
ces  compagnies.)  C'est  mal  à  propos,  dira- 
l-on,  que  l'on  se  scandalise,  nous  né  fai- 
sons point  de  mal.  Je  le  suppose  pour  un 
moment,  mais  saint  Paul  dit  :  Si  esca  scan- 
dalizat  fratrem  meum,  non  manducabo  car- 
nem  in  œternum.  (I  Cor.,  Vl'.l,  13.) 

Il  va  ici  de  votre  propre  intérêt.  Je  ne 
parle  pas  seulement  de  votre  intérêt  temporel, 
de  votre  honneur,  de  votre  réputation  qui 
en  souffrira,  de  votre  établissement  dans  cette 
vie,  mais  principalement  de  votre  intérêt 
essentiel,  de  l'intérêt  de  votre  salut.  (C'est 
sur  ce  dernier  motif  qu'il  faut  le  plus  in- 
sister, il  pourrait  seul  suffire  pour  une  bonne 
instruction.)  Oui,  nies  frères,  dira-t-on,  votre 
salut  dépend  des  compagnies  que  vous  fré- 
quentez; vous  périrez  infailliblement,  si  vous 
aimez  à  vous  trouver  avec  des  méchants,  je 
veux,  dire  avec  ceux  qui  sont  pour  vous 
occasion  de  péché  :  c'est  le  Saint-Esprit  qui 
vous  en  avertit.  (Ici  il  faut  rapporter  des  pas- 
sages de  l'Ecriture.)  L'expérience  journalière 
en  est  une  preuve  aussi  triste  que  commune. 
Qui  est-ce  qui  a  perdu  cette  jeune  personne 
autrefois  si  sage  et  si  vertueuse?  Qui  est-ce 
qui  a  perdu  ce  jeune  homme  autrefois  si  ver- 
tueux, si  obéissant?  Je  vous  prends  à  té- 
moin, pécheurs  qui  m'entendez  :  par  où  a 
commencé  votre  perle?  Descendons  dans  les 
enfers,  interrogeons  les  réprouvés;  que  nous 
diront-ils? 

Pourquoi  donc  les  mauvaises  compagnies 
sont-elles  si  pernicieuses?  Il  n'est  pas  diffi- 
cile d'en  comprendre  les  funestes  effets.  On 
devient  tel  que  ceux  que  l'on  fréquente;  on 
s'accoutume  insensiblement  à  penser,  à  par- 
ler, à  agir  comme  eux.  (Histoire  de  saint  Au- 
gustin; que  dit-il  de  lui-même  dans  ses  Con- 
fessions 'l  Histoire  tirée  de  Gerson  et  rap- 
portée par  Gobinet,  tom.  I,  p.  3,  a.  3.) 

Pour  conclusion  de  ce  premier  point,  on 
conjurera  les  auditeurs,  et  principalement  les 
jeunesgens,  dese  séparer  de  tous  ceux  et  de 
toutes  celles  dont  la  compagnie  leur  est  dan- 
gereuse. On  avertira  les  pères  et  les  mères 
d'y  tenir  la  main,  sans  quoi  ils  seront  res- 
ponsables de  la  perte  de  leurs  enfants  et 
(,de  leurs  domestiques  ;  el  même  il  y  va  du 
("bon  ordre  et  du  bonheur  de  leur  famille  :  on 
'  les  conjurera  au  nom  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  et  on  leur  demaudeia  de  sa 
part  ce  sacrifice.  Il  va,  dira-t-on,  se  sacrifier 
pour  vous,  il  vous  demande  de  lui  sacrifier 
l'affection  que  vous  avez  pour  telle  ou  telle 
personne,  voulez-vous  le  lui  refuser?  Mais, 
direz-vous,  il  n'est  pas  toujours  possible 
d'éviter  toutes  sortes  de  mauvaises  compa- 
guies  :  je  le  sais,  mes  frères,  mais  aus>i  dois- 
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je  vous  apprendre  ce  que  vous  devez 
pour  n'y  pas  périr:  écoulez-le. 
Deuxième  point.  —  Il  faudrait,  dit  l'Apôtre, 

sortir  du  monde  pour  n'avoir  aucun  com- 
merce avec  les  méchants;  Dieu  les  souffre 
parmi  les  bons,  et  il  le  fait  pour  de  - 
raisons.  C'est  non-seulement  pour  leur  don- 
ner le  temps  de  faire  pénitence,  mais  encore 
pour  le  salut  même  des  élus.  C'est  pour  leur 
donner  occasion  d'exercer  quantité  d'actes 
de  vertu,  de  charité,  de  pénitence,  de 
douce:ir,  de  chasteté,  el  humilité,  etc.  (On 
donnera  des  exemples  de  ceux  qui  sont  obli- 
gés de  se  trouver  avec  des  méchants;  c'est 
une  femme  avec  un  mari  brutal,  ivrogne,  etc.; 
c'est  un  homme  avec  une  femme  empor- 
tée, etc.  ;  c'est  un  enfant  avec  des  parents  qui 
lui  donnent  de  mauvais  exemples,  ou  qui 
trouve  chez  lui  quelques  personnes  qu'il  ne 
peut  éviter  absolument;  c'est  un  domesti- 
que, etc.)  Qu'est-ce  que  Dieu  demande  de 
vous  dans  ces  occasions?  C'est  de  vous  pré- 
munir contre  les  dangers  auxquels  vous  êtes 
exposés,  par  de  fréquentes  prières  et  par  la 
vigilance,  pour  ne  pas  vous  exposer  témé- 
rairement, pour  retenir  votre  langae,  etc.  11 
veut  encore  que  vous  tâchiez  d'être  utile  à 
votre  prochain,  que  vous  fassiez  en  sorte  de 
le  faire  rentrer  dans  le  bon  chemin  par  vos 
bons  exemples,  votre  patience,  et  les  autres 
moyens  que  le  Saint-Esprit  vous  inspirera: 
Fratres,  si  prœoccupatus  fuerit  homo  in  ati- 
quo  delicto,  vos  ejusmodi  instruite.  (Gai.,  VI, 
1.)  Apprenez  surtout  d'un  sage  confesseur  la 
conduite  que  vous  devez  tenir;  lâchez  d'imi- 
ter Jésus-Christ  dans  la  manière  dont  il  con- 
versait sur  la  terre  avec  les  pécheurs.  Mais 
craignez  toujours  et  défiez-vous  de  vous- 
mêmes;  regardez-vous  dans  un  danger  con- 
tinuel; nourrissez-vous  souvent  de  la  divine 
Eucharistie;  en  un  mot,  armez -vous  de 
force  pour  vivre  comme  un  vrai  enfant  du 
royaume  céleste  :  vous  y  parviendrez ,  si 
vous  avez  soin  de  mettre  ces  moyens  eu 
pratique. 

Contre  le  scandale,  —  En  même  temps 
qu'un  pasteur  a  soin  de  précautionner  les 
justes  contre  le  commerce  des  pécheurs ,  il 
ne  doit  pas  oublier  les  pécheurs  eux-mêmes  ; 
il  ne  peut  trop  prendre  de  peine  pour  Je.-, 
ramener,  pour  en  faire  du  bon  grain,  parti- 
cul  ièremeut  de  ceux  qui  sont  un  sujet  de 
scandale  à  leurs  frères:  ainsi  un  sujet  qui 
est  à  traiter  à  l'occasion  de  cet  Evangile, 
c'est  le  scandale. 

H  faut  tonner  sur  cette  matière  et  s'élever 
contre  ce  péché  avec  tout  le  zèle  dont  on  est 
capable;  on  doit  le  peindre  avec  les  cou- 
leurs les  plus  noires,  et  montrer  qu'il  n'est 
rien  de  plus  odieux  qu'un  chrétien  scanda- 
leux, rien  aussi  qui  mérite  plus  d'être  puni. 
On  peut  se  borner  à  ces  deux  réflexions,  en 
parlant  du  scandale.  [Yoy.  Bourdaloue  dans 
son  Avent.) 

Premier  point.  —  Pour  concevoir  une  véri- 
table horreur  du  scandale ,  il  suffirait  d'en 
avoir  une  juste  idée.  Qu'est-ce  que  le  scan. 
da!e?  (On  en  donnera  la  définition  prise  de  Ter- 
lullien  ou  de  saint  Thomas.  )  Le  scandaleux 
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est  celui  qui  détourne  son  frère  du  bien, 
qui  le  porle  au  mal.  (On  pourrait  en  apporter 
quelque  exemple,  ensuite  on  en  déduira  na- 
turellement son  caractère.)  C'est,  dira-t-on, 
le  plus  grand  ennemi  de  Dieu  et  de  Jésus- 
Christ,  un  Antéchrist,  le  meurtrier  le  plus 
cruel  de  ses  frères,  un  suppôt  du  démon,  un 
démon  incarné  et  pire  que  les  démons,  un 
persécuteur  de  l'Eglise.  Peut-on  rien  ima- 
giner de  plus  monstrueux!  On  a  horreur  des 
incendiaires,  des  voleurs,  des  homicides, 
d.s  empoisonneurs;  quelle  horreur  ne  de- 
vrait-on pas  avoir  d'un  chrétien  qui  répand 
partout  l'infection  du  péché,  qui  enlève  à  ses 
frères  la  vie  de  la  grâce,  qui  les  jette  dans 
l'esclavage  du  démon,  qui  les  précipite  en 
en  fer  1  Héias!  mes  frères,  il  ne  faut  quelque- 
fois qu'un  seul  homme  de  ce  caractère, 
qu'une  fille,  qu'une  femme  perdue,  pour 
perdre  presque  toute  une  paroisse.  Combien 
parmi  vous  auraient  encore  l'innocence  de 
leur  baptême,  s'ils  n'eussent  pas  eu  le  mal- 
heur de  rencontrer  un  scandaleux,  une  scan- 
daleuse !  Mais  que  doivent  penser  ceux  mômes 
qui  se  rendent  coupables  de  ce  péché? 
Peuvent-ils  penser  au  crime  qu'ils  commet- 
tent? Peuvent-ils  le  considérer  attentivement, 
sans  frémir  d'horreur,  surtout  quand  ils 
sont  obligés  par  état  de  donner  le  bon 
exemple;  tels  qu'un  père,  une  mère,  un 
maître  et  tous  les  supérieurs.  (Bourdaloue 
relève  parfaitement  la  grandeur  de  leur 
crime.)  Mais  à  quels  châtiments  ne  doivent- 
ils  pas  s'attendre?  On  les  exposera  dans  le 
second  point. 

Deuxième  point.  —  1°  Châtiments  tempo- 
rels. 2*  Peines  spirituelles.  3°  Peines  éter- 
nelles. Les  peines  temporelles  sont  le  mé- 
pris, l'infamie,  la  malédiction  de  Dieu.  On 
peut  se  servir  de  l'exemple  du  démon,  qui 
lut  cause  de  la  malédiction  de  nos  premiers 
parents.  Dieu  le  maudit,  le  condamna  à  ram- 
per iur  la  terre  ;  il  est  devenu  un  sujet  d'exé- 
cration à  tous  les  hommes;  il  a  été  anatbé- 
matisé  par  toute  l'Eglise.  11  ne  faut  pas 
omettre  les  malédictions  que  le  Sauveur 
prononça  contre  les  Pharisiens;  on  peut  dire 
quelque  chose  des  excommunications  et  des 
autres  peines  que  l'Eglise  décerne  contre 
certains  pécheurs. 

Les  peines  spirituelles  sont  les  péchés 
dont  on  se  charge  ,  et  qu'il  est  presque  im- 
possible de  réparer  entièrement.  11  faut  sur- 
tout  beaucoup  insister  sur  cette  pensée  : 
comment  réparerez- vous  le  tort  que  vous 
avez  l'ail  à  votre  frère,  en  lui  enlevant  l'inno- 
cence, en  lui  enseignant  le  mal?  Et  s'il  vient 
à  mourir  en  cet  état,  le  relirerez-vous  de 
l'enfer?  La  voix  de  son  sang,  plus  puissante 
que  celle  du  sang  d'Abel ,  ne  demaudera-t-elle 
pas  toujours  vengeance  contre  vous?  A  quels 
châtiments  ne  devez-vous  donc  pas  vous 
attendre  dès  cette  vie  môme?  Et  si  vous  vous 
trouvez  dans  les  enfers  avec  cette  môme 
âme  que  vous  y  aurez  précipitée,  quel  redou- 
blement de  supplice  pour  vous  pendant  l'é- 
ternité !  El  s'il  s'y  en  trouve  plusieurs,  m  ce 
sont  vos  propres  enfants  ,  vos  propres  do- 
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mestiques,  ne  seront-ce  pas  autant  de  lions 
furieux  qui  vous  dévoreront? 

Que  ferez-vous  donc,  mes  frères  ,  si  vous 
avez  eu  le  malheur  de  scandaliser?  Votre 
perte  est -elle  inévitable?  N'y  a -t- il  plus 
d'espérance  pour  vous?  Quelque  difficile, 
qu'il  soit  d'obtenir  le  pardon  de  vos  péché-, 
il  n'est  pas  absolument  impossible.  David 
avait  scandalisé,  et  cependant  Dieu  lui  par- 
donna. Imitez-ledans sa  pénitence;  employez 
tous  les  moyens  que  vous  pourrez,  pour 
réparer  les  scandales  que  vous  avez  donnés  : 
prières,  bons  exemples,  bons  conseils,  ins- 
tructions, etc. Doccbo  iniquosvias  tuas  (Psal. 
L,  15.)  Pour  vous,  mes  frères,  qui  avez  eu 
le  bonheur  de  mener  une  vie  toujours  pure", 
le  nombre  en  est  bien  petit;  car  qui  est-ce 
qui  n'a  pas  à  se  reprocher  quelque  chose  eu 
cette  matière?  il  est  bien  facile  de  scanda- 
liser, etc.  :  pour  vous ,  dis-je ,  craignez  infi- 
niment de  scandaliser  personne.  N'oubliez 
jamais  ce  terrible  anathème  du  Sauveur  : 
Vœ  homini  illi,  etc.  Expedit  ut  suspenda- 
cur,  etc.  (Math.,  XVIII,  6,  7.) 

Du  sort  des  bons  et  des  méchants  au  der- 
nier jour. —  Après  avoir  instruit  en  parti- 
culier les  justes  et  les  pécheurs  qui  soni 
dans  l'église,  on  pourrait  les  instruire  tous 
ensemble,  en  leur  exposant  le  sort  des  uns 
et  des  autres,  que  le  Seigneur  a  destinés  pour 
son  jugement.  Si  cet  évangile  est  transporté 
après  la  Pentecôte  ,  et  qu'en  ce  cas  on  ait 
à  parler  du  jugement  dernier  en  peu  de  mots, 
ou  s'en  tiendra  à  l'un  des  desseins  précé- 
dents; mais  si  cet  évangile  se  lit  aprè<  l'E- 
piphanie en  son  temps  ordinaire,  on  ferait 
bien  de  représenter  au  peuple  les  différentes 
situations  des  bons  et  des  méchants  au  der- 
nier jour.  Supposé  que  l'on  ait  traité  du 
jugement  dernier  pendant  l'Avent,  on  s'ap- 
pliquera ici  à  quelque  particularité  que  l'on 
aura  omise,  par  exemple,  de  l'élat  des  corps 
au  jour  de  la  résurrection.  Ainsi,  après  avoir 
rapporté  la  parabole,  on  dirait  :  Je  me  pro- 
pose aujourd'hui ,  mes  frères,  de  vous  faire 
la  peinture  de  la  malheureuse  situation  des 
méchants,  et  du  bonheur  des  justes  au  juge- 
ment dernier. 

On  commencera  par  les  méchants  :  Colli- 
gite  primum  zizania.  Les  anges  les  mois- 
sonneront aussi  bien  que  les  bons.  Mais 
comment  et  pourquoi  les  moissonneront-ils, 
les  rassembleront-ils?  Sicut  collirjuntur  ziza- 
nia et  igni  comburuntur.  C'est  pour  en  faire  ce 
que  l'on  fait  de  l'ivraie;  on  la  cueille  et  ou 
la  brûle.  Ils  mourront  donc,  les  pécheurs 
aussi  bien  que  les  justes  :  les  uns  et  les  au- 
tres ressusciteront.  Mais  que  feront  les  anges 
de  ces  gens  scandaleux  ,  et  qui  font  des  œu- 
vres d'iniquité?  Ecoutez  l'oracle  divin: 
Colligent  de  regno  ejus  omma  scandala  ; 
ils  les  enlèveront  du  royaume  de  Jésus- 
Christ.  Voilà  leur  séparation  de  Dieu ,  la 
privation  éternelle  du  séjour  des  saints.  Ce 
n'est  pas  tout:  Miltent  eos  in  caminum  ignis; 
ils  les  jetteront  dans  une  fournaise  ardente, 
où  on  pleurera  et  où  on  grincera  des  dents 
pendant  toute  l'éternité.  En  échappera-t-il 
quelqu'un  ù  la  connaissance  et  à  l'activité  des 
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ministres  du  Seigneur  ?  l\is  un  seul.  Trouve- 
ront-ils, ces  misérables  pécheurs,  quelques 

endroits  pour  se  cacher  et  n'en  être  pas 
aperçus?  Pourront-ils  leur  résister?  Y  aur.i- 
t-il  quelque  moyen  de  les  regagner?  Non, 
rien  ne  pourra  empocher  les  fidèles  exécu- 
teurs de  la  justice  divine  d'accomplir  leur 
ministère  :  ils  n'auront  égard  ni  a  l'âge,  ni 
à  la  beauté,  ni  à  la  science,  ni  au  rang,  ni  à 
la  naissance.  Alligale  eos  in  fasciculus  ad 
comburendum  ;  ils  lieront  ces  malheureux, 
comme  on  lie  l'ivraie  en  petites  gerbes,  pour 
les  brûler,  et  les  précipiteront  pêle-mêle 
dans  les  flammes  éternelles.  Quel  spectacle  ! 
Ah  1  si  -c'était  pour  continuer  ensemble  à  sa- 
tisfaire leurs  passions  d'avarice ,  de  gour- 
mandise, etc.  Mais  ce  sera,«rf  comburendum  ; 
pour  y  endurer  dans  leurs  corps  aussi  bien 
que  dans  leurs  Ames  des  tourments  incom- 
préhensibles dans  leur  rigueur,  éternels 
dans  leur  durée  ;  ce  sera  pour  frémir  à 
jamais  de  rage  ci  de  désespoir. 

Voilà  ,  pécheurs  qui  m'écoutez ,  le  sort 
qui  vous  attend  :  en  éles-vous  bien  persua- 
dés? Ee  croyez-vous  fermement? Si  vous  ne 
le  croyez  pas,  c'est  en  cela  que  vous  êtes 
souverainement  malheureux  ;  et  si  vous  le 
croyez,  où  est  votre  bon  sens,  de  ne  pas 
vous  garantir,  tandis  que  vous  le  pouvez, 
des  maux  qui  sont  prêts  à  fondre  sur  vous? 
Ne  vous  figurez  pas  que  ce  temps  soit  éloi- 
gné ;  il  viendra  bientôt  pour  vous;  la  mort 
est  déjà  prête  à  vous  moissonner  :  et  tels 
vous  vous  trouverez  au  jour  de  votre  mort , 
tels  vous  serez  au  jour  de  la  moisson  géné- 
rale. Si  la  crainte  des  malheurs  auxquels 
vous  vous  exposez  ne  vous  touche  pas  assez, 
animez-vous  du  moins  par  la  gloire  dont  les 
justes  seront  comblés  :  Tune  fulgebunt  ju- 
sti ,  etc.  On  est  quelquefois  surpris  de  ce 
que  Dieu  éprouve  les  justes  par  tant  de  dif- 
férentes afflictions,  tandis  que  l'on  voit  les 
pécheurs  prospérer.  Sans  entreprendre  ici 
de  justifier  la  Providence,  et  sans  m'arrêter 
à  faire  voir  combien  le  juste  est,  même  dès 
celte  vie,  plus  tranquille  que  le  pécheur,  ce 
que  j'ai  déjà  fait  en  d'autres  entreliens,  je 
veux  vous  montrer  aujourd'hui  que  ,  quel- 
qu'aflligé  que  puisse  être  le  juste  en  ce 
monde  ,  il  sera  parfaitement  dédommagé 
de  toutes  ses  peines,  lorsque  le  Seigneur 
viendra  faire  le  discernement  du  bon  grain 
et  de  l'ivraie;  et  qu'au  contraire,  quelque 
heureux  que  paraisse  le  pécheur,  rien 
ne  sera  plus  déplorable  que  son  sort.  Quel 
sera  donc  l'état  du  juste  au  temps  de  la 
moisson  du  Seigneur?  Justi  fulgebunt  sicut 
sol  in  regno  Patris  eorum.  On  décrira  ici  la 
gloire  des  corps  bienheureux,  et  on  oppo- 
.  sera  celte  gloire  aux  misères  dont  ils  auront 
été  affligés  en  cette  vie  ;  on  parcourra  les 
différentes  misères  de  maladie,  de  pauvreté, 
de  mépris,  de  persécutions,  etc.,  et  on  se 
servira  du  beau  passage  de  saint  Paul  aux 
Corinthiens  :  Suryet  in  incorruptione  .  .  . 
in  gloria.  .  .  in  virtutc ,  elc.  (1  Cor.,  XV, 
42  seqq.)  On  s'adressera  aux  justes,  el  ou 
leur  demandera  s'ils  espèrent  cette  gloire, 
s  ils  la  croient  bien,  s'ils   l'attendent  avec 


confiance;  on  les  en  assurera  rie  la  part  de 
Dieu,  et  eu  les  animera  à  ne  point  se  dé- 
courager, leur  représentant  que  le  royaume 
de  Dieu  n'est  pas  éloigné  pour  eux  ;  on  le 
leur  fera  désirer,  et  on  les  invitera  à  de- 
mander la  venue  de  ce  royaume,  en  réci- 
tant l'Oraison  dominicale. 

Après  cette  exposition,  on  portera  la  pa- 
role à  toute  l'assemblée,  et  on  demandera 
à  chacun,  avec  qui  il  souhaite  se  trouver. 
Sans  doute  avec  les  justes,  avec  de  vrais 
chrétiens,  c'est-à-dire  avec  des  chréliens 
pleins  de  religion,  charitables  ,  équitables, 
chastes,  patients,  elc.  Il  faut  donc,  dira-l-on, 
vivre  comme  ces  chrétiens,  exercer  les  œu- 
vres de  la  religion  ,  et  les  exercer  selon 
Dieu,  avoir  une  vraie  charité  pour  le  pro- 
chain, etc.  Car  ne  pensez  pas  que  vous  se- 
rez alliés  avec  les  justes,  si  vous  n'avez  pas 
vécu  comme  lesjusies.  Nous  nous  trouve- 
rons alors  avec  ceux  que  nous  aurons  imi- 
tés sur  la  terre.  Quoi  de  plus  capable  ,  mes 
frères,  de  nous  exciter  tous  à  une  vie  chré- 
tienne 1  Quelle  joie  pour  nous,  lorsque  nous 
nous  verrons  tous  unis  avec  les  justes  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament!  détail  de 
ces  justes  les  plus  remarquables.)  t'ecc  qnam 
bonumet  quam  jucundum.  (Psal.  CXXXtl,  1. 
Oh  !  qu'il  y  fera  bon  !  puissions-nous  tous  y 
être  rassemblés,  sans  en  excepter  un  seul  ; 
et  puissé-je,  moi ,  m'y  trouver  à  voire  tête  , 
avec  tous  les  dignes  pasteurs  mes  confrères, 
et  avec  Jésus-Christ  notre  chef!  C'est  la 
grâce  que  je  vais  demander  pour  vous  par 
le  saint  sacrifice  que  je  vais  offrir,  et  que  je 
vous  supplie  de  demander  pour  moi. 

On  pourra  se  servir  fort  utilement  de  l'é- 
pître  de  ce  jour,  pour  donner  une  morale 
convenable  au  sujet  que  l'on  aura  pris  ;  et 
c'est  apparemment  le  dessein  que  l'Eglise  a 
eu  en  choisissant  les  épîtres  pour  les  diffé- 
rents dimanches  de  l'année. 

E'épître  de  ce  dimanche  est  tirée  de  la 
Lettre  de  saint  Paul  aux  Colossiens,  ebap.  111. 
Colosse  était  une  des  principales  villes  de  la 
Phrygie,  assez  près  de  Eaodicée,  qui  était  la 
capitale  de  la  province.  La  lettre  dont  il  est 
ici  parlé  leur  fut  écrite  par  saint  Paul,  lors- 
qu'il était  à  Rome,  dans  les  liens,  vers  l'an 
60  ou  62  de  Jésus-Christ.  Epaphras,  leur 
pasteur,  était  alors  avec  saint  Paul,  et  Ar- 
chippe  tenait  sa  place  à  Colosse.  Cette  lettre, 
aussi  bien  que  celle  aux  Romains, est  divisée 
en  deux  parties.  Dans  les  deux  premiers 
chapitres,  l'Apôtre  établit  le  dogme  de  l'in- 
carnalion  ,  el  combat  certains  faux  apôtres 
qui  répandaient  différentes  erreurs  en  plu- 
sieurs provinces  ;  dans  les  deux  suivants,  il 
donne  des  règles  pour  les  mœurs.  Dans  le 
troisième  chapitre, après  les  avoir  fortement 
exhortés  à  la  mortification  de  leurs  passions, 
à  se  dépouiller  du  vieil  homme  et  à  se  revê- 
tir du  nouveau,  il  leur  recommande  de  se  re- 
vêtir en  même  temps  comme  des  élus  de 
Dieu,  saints  et  bien-aimés,  des  entrailles  de 
miséricorde,  de  douceur,  d'humanité,  de 
modération,  de  patience,  se  supportant  mu- 
tuellement ,  s'eutre-pardonuanl  comme  le 
Seigneur  leur  a  pardonné:  Sur  toutes  cho- 
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ses,  et  après  les  avoir  exhortés  à  la  charité, 
qui  est  le  lien  <le  la  perfection,  que  la  paix 
île  Jésus-Christ  triomphe  dans  vos  cœurs, 
leur  dit-il,  nourrissez-vous  de  ia  parole  de 
Dieu;  instruisez-vous,  et  animez-vous  les 
uns  les  autres  par  des  psaumes  :  enfin,  tout 
ce  que  vous  faites,  soit  que  vous  parliez  ou 
que  vous  agissiez,  faites-le  au  nom  de  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ. 

On  voit  que  l'Eglise,  en  choisissant  exprès 
ce  qu'il  y  a  de  plus  moral  dans  l'épître  de 
saint  Paul,  et  particulièrement  ce  qui  a  rap- 
port à  la  chai'ité,  a  dessein  que  les  pasteurs 
l'inculquent  souvent  aux  fidèles.  La  perfec- 
tion chrétienne  n'est  autre  chose  que  l'as- 
semblage de  toutes  les  vertus.  Or  la  charité 
en  est  le  lien  ;  elle  les  réunit  toutes,  et  sans 
elle,  les  autres  ne  peuvent  longtemps  sub- 
sister. 

De  la  douceur  et  de  la  patience.  —  On 
choisira,  dans  les  vertus  qui  procèdent  de  la 
charité,  et  qu'elle  entrelient,  ce  que  l'on 
croira  plus  utile  et  plus  nécessaire  aux  audi- 
teurs ;  la  douceur,  par  exemple,  et  la  pa- 
tience, le  support  des  défauts  du  prochain, 
le  pardon  mutuel  des  offenses,  sont  des  ver- 
tus qui,  quoique  extrêmement  importantes, 
sont  néanmoins  très-rares.  On  pourrait,  par 
exemple,  parler  de  la  douceur  en  particulier, 
ou  de  la  patience  à  se  supporter  (on  peut 
voir  là-dessus  un  excellent  sermon  que  saint 
Jean  Chrysostome  a  fait,  De  mansuctudine ; 
on  en  trouvera  aussi  un  beau  plan  dans  les 
Pensées  du  Bourdaloue)  ;  on  montrerait  les 
avantages  de  cette  vertu,  et  même  ie  besoin 
que  l'on  en  a  :  on  en  enseignerait  les  moyens 
et  la  pratique.  La  douceur  et  la  patience  doi- 
vent faire  le  vrai  caractère  d'un  chrétien  : 
rien  que  Jésus-Christ  ait  tant  recommandé  : 
Discite  a  me,  etc.  (Matth.,Xl,  28  )  Beati  mi- 
tess  etc.  (Matth.,Y,  4.)  Les  Lettres  de  saint 
Paul  sont  remplies  d'exhortations  à  ces  ver- 
tus :  par  leur  moyen,  on  est  aimé  de  Dieu, 
chéri  des  hommes,  on  possède  son  cœur  en 
paix  :  Pax  Christi  exsultet  in  cordibus  ve- 
stris.  Est-il  lien  de  plus  désirable!  Voyez  une 
famille  où  l'on  pratique  la  douceur  et  la  pa- 
tieece,  c'est  une  espèce  de  paradis  ;  au  con- 
traire,  entrez  dans  une  famille  où  l'on  ne 
veut  pas  se  supporter,  et  où  on  ne  sait  ce 
que  c'est  que  parler  avec  douceur,  avec  mo- 
destie: quel  trouble,  quelle  division  de  frère 
à  frère,  d'époux  à  épouse  !  Ce  n'est  que  ma- 
lédiction, c'est  une  espèce  d'enfer.  Car  que 
fait-on  en  enfer?  {Voy.  les  Réflexions  du 
P.  Nepveu,  tom.  I,  23  fév.;  lom.  Il,  22  avr., 
item  les  Méditations  ecclés.,  tom.  1.) 

Vous  souhaitez  sans  doute,  mes  frères,  de 
posséder  cette  vertu;  il  faut  en  prendre  les 
moyens. 

Le  premier  moyen  est  de  faire  tous  vos 
efforts  pour  détruire  en  vous  la  colère  (on 
donnera  quelques  remèdes  pour  cela),  parti- 
culièrement de  s'appliquer  à  en  arracher  les 
sources  qui  sont  ou  l'avarice,  ou  l'orgueil, 
ou  un  fond  d'amour-propre  qui  fait  que  l'on 
ne  veut  rien  souffrir. 

Le  second  moyen,  c'est  de  demander  h 
Dieu  cette  vertu  dèj  le  matin,  et  se  proposer 
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d'exercer  pendant  la  journée  quelque  acte  de 
douceur,  par  exemple,  se  taire  en  certaines 
occasions. 

Le  troisième  moyen  est  d'en  venir  à  l'exer- 
cice, en  s'accoutumant  à  la  pratiquer  pen- 
dant le  jour,  soit  intérieurement,  soit  exté- 
rieurement ;  recourir  à  Dieu,  lorsqu'on  se 
sent  ému;  penser  à  la  douceur  de  Jésus,  et 
invoquer  son  saint  nom. 

Enfin,  quand  on  a  manqué  de  douceur, 
tâcher  de  réparer  d'abord  sa  faute  par  un 
acte  de  contrition,  sans  inquiétude  cepen- 
dant, et  même  par  quelques  actes  de  dou- 
ceur, exercés  envers  ceux  à  l'égard  de  qui 
on  a  manqué. 

On  désignera  quelle  est  la  véritable  dou- 
ceur, qui  ne  doit  pas  dégénérer  en  molle 
condescendance;  on  confirmera  le  tout  par 
l'exemple  de  la  douceur  de  Jésus-Christ  ;  et 
un  des  fruits  de  l'entretien  serait  de  la  lui 
demander,  comme  au  vrai  Agneau  de  Dieu, 
qui  a  bien  voulu  être  immolé  pour  nous,  et 
qui  va  encore  s'immoler  sur  l'autel.  0  vrai 
Agneau  de  Dieu,  qui  avez  bien  voulu  être 
immolé  pour  nous,  et  qui  allez  encore  vous 
sacrifier  sur  l'autel  ,  bannissez  de  nos  Ames 
toute  aigreur,  toute  colèie  ;  faites  que  nous 
nous  supportions  les  uns  les  autres  avec  pa- 
tience, et  que  nous  soyons  en  tout  vos  vrais 
imitateurs. 

Desseins  contre  les  mauvaises  chansons.  — 
L'apôtre  saint  Paul  exhorte  les  fidèles,  dans 
celte  même  lettre,  à  se  nourrir  de  la  parole 
de  Jésus-Christ  et  à  s'édifier  par  des  canti- 
ques. C'est  une  occasion  d3  parler  des  ré- 
flexions saintes  sur  les  évangiles,  et  aussi  de 
l'usage  des  cantiques  spirituels.  Quel  bien  ne 
ferait  pas  un  pasteur,  s'il  abolissait  les  mau- 
vaises chansons,  et  s'il  introduisait  à  leur 
place  des  cantiques  de  piété  !  Celle  matière 
est  bien  propre  à  exciter  son  zèle,  et  peut 
bien  lui  fournir  de  quoi  faire  un  bon  prône, 
où  il  ferait  voir  l'opposition  affreuse  des 
mauvaises  chansons  aux  cantiques  de  piété  ; 
1°  par  leur  auteur;  2°  par  leur  matière; 
3U  par  leurs  effets.  Qui  est  l'auteur  des  chan- 
sons profanes?  Quel  en  est  le  sujet?  Pour- 
quoi les  chanle-t-on  ?  Et  quels  effets  produi- 
sent-elles dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs? 

Au  contraire,  qui  a  composé  les  cantiques 
de  piété,  surtout  ceux  que  l'on  chante  à  l'é- 
glise, ceux  parliculièremeul  qui  sont  tirés 
des  saintes  Ecritures?  De  quoi  y  traite-t-on? 
Pourquoi  les  chanle-t-on?  (Jucls  en  sont 
les  fruits? 

Mais  comment  et  pourquoi  les  chauler? 
Pour  s'édifier,  pour  s'animer  :  Commoncnlcs 
vosmetipsos  in  psulmis,  etc.  In  gratta  con- 
stantes in  cordibus  vestris.  (Vide  Counelium, 
inliunc  locum.) 

Oh!  qu'il  serait  édifiant,  mes  frères,  si  non- 
seulement  nos  églises  retentissaient  des 
psaumes,  des  hymnes  et  des  cantiques,  mais 
encore  vos  maisons  et  nos  campagnes  I  Quel 
bien  ne  feriez-vous  pas,  pères  et  mères,  si 
vous  aviez  soin  que  vos  enfants  apprissent 
des  cantiques  pieux  I  Mais  quel  crime  pour 
vous,  si  vous  soull'iez  qu'ils  apprennent  et 
qu'ils  chaulent  des  chansons  toutes  mondai- 
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ncs,  et  capables  de  les  pervertir!  Combien 
abomin;  ble  n'est  pas  celui  ou  celle  qui  en 
chante  devant  d'autres,  ou  qui  les  encourage 
à  eu  chnnler,  ou  qui  leur  en  communique  I 
Au  nom  de  Dieu,  mes  frères,  que  l'on  n'en 
entende  point  parmi  vous!  Nec nominctur in 
vobis,  sicut  decet  sanctos.(Ephcs.,  V,  3.) 
i  Un  chrétien  doit  faire  toutes  ses  actions 
an  nom  de  Jésus-Christ.  —  Enfin  les  der- 
nières paroles  de  l'épUre  contiennent  l'avis 
le  plus  excellent  que  l'on  puisse  donner  à 
un  peuple,  qui  est  de  faire  toutes  ses  actjons 
au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
On  ne  peut  trop  y  porter  les  peuples,  et  en 
manquant  à  les  y  exhorter,  souvent  on  est 
cause  que  la  plupart  perdent  le  fruit  de 
leurs  travaux.  C'est  proprement  leur  ap- 
prendre à  vivre  en  chrétiens,  à  agir  en  chré- 
tiens, que  de  les  exhorter  à  faire  leurs  ac- 
tions au  nom  de  Jésus-Christ. 

Point  de  pratique  plus  excellente  et  plus 
salutaire  que  de  faire  ses  actions  au  nom  de 
Jésus-Christ.  Qu'est-ce  que  faire  ses  actions 
au  nom  de  Jésus-Christ?  Ce  seront  les  deux 
réflexions  qui  feront  le  fond  de  cette  ins- 
truction. 

Premier  point.  —  Faire  ses  actions  au  nom 
de  Jésus-Christ ,  c'est  faire  ses  actions 
comme  Jésus-Christ  lui-môme  a  fait  les 
siennes  lorsqu'il  était  sur  la  terre.  Or,  il  n'est 
rien  de  plus  excellent  que  le  motif  qu'il  se 
proposait,  rien  de  plus  agréable  à  Dieu,  rien 
par  conséquent  de  plus  méritoire.  (On  dé- 
veloppera un  peu  cette  pensée,  et  on  fera 
voir  comment  Jésus-Christ  dans  ses  actions 
les  plus  communes,  dans  la  moindre  de  ses 
paroles,  dans  le  moindre  de  ses  gestes,  dans 
la  plus  petite  de  ses  démarches,  n'avait  rien 
en  vue  que  la  gloire  de  son  Père,  qui  lui 
plaisait  infiniment.) 

Telle  serait,  à  proportion,  notre  vie,  si 
nous  avions  soin  d'agir  en  son  nom;  nous 
serions,  pour  ainsi  dire,  revêtus  de  ses  mé- 
rites :  pas  la  moindre  action  de  notre  vie, 
pas  un  seul  mot  qui  ne  fût  pour  nous  un 
ample  sujet  de  récompense. 

Il  faut  en  faire  l'application  aux  auditeurs, 
aux  différentes  conditions:  et  en  parcourant 
les  différentes  circonstances  de  la  vie  du 
Sauveur,  et  particulièrement  des  mystères 
de  sa  vie  cachée,  que  l'Eglise  veut  honorer, 
spécialement  après  Noël ,  on  apprendrait 
aux  gens  du  monde  qui  mènent  une  vie 
assez  obscure,  à  mener  en  même  temps  une 
vie  cachée  en  Dieu,  en  Jésus-Christ  :  Vita... 
abscondita...  cum  Christo  in  Deo. 

On  aura  soin  de  faire  remarquer,  surtout 
aux  âmes  justes,  combien  cette  sainte  pra- 
tique, ce  saint  exercice  leur  serait  avanta- 
geux, et  en  même  temps  qu'il  est  le  plus 
capable  de  les  conduire  à  la  perfection  du 
christianisme  ;  que  l'on  ne  peut  même  sans 
lui  y  parvenir  :  aussi  tous  les  saints  ont  suivi 
cetie  grande  pratique.  C'est  par  là  qu'ils  se 
sont  faits  saints,  et  on  est  plus  ou  moins 
chrétien  à  mesure  que  l'on  y  est  plus  ou 
moins  fidèle.  L'avez-vous  suivie,  mes  frères? 


Quelles  actions  dans  votre  journée  avez-. 
vous  faites  au  nom  de  Jésus-Christ?  Est-ce 
le  lever,  le  travail,  la  prière,  le  repas,  etc.? 
Qu'est-ce  que  le  Sauveur  reconnaît  en!  vous 
de  conforme  à  sa  vie?  Hélas  !  peut-être  dans 
tout  un  jour,  dans  toute  une  semaine,  n'y  a- 
t-il  pas  une  seule  de  vos  actions  qui  soit 
vraiment  chrétienne?  Si  vous  n'agissez  pas 
en  chrétiens,  pourquoi  en  portez-vous  le 
titre?  (Comparaison  d'un  soldat  qui  n'exer- 
cerait aucun  acte  de  sa  profession.)  Mais 
peut-être  avez-vous  ignoré  jusqu'à  présent 
ce  que  c'est  qu'agir  au  nom  de  Jésus-Christ? 
Apprenez-le  donc:  je  vais  vous  en  instruire 
dans  le  second  point. 

Deuxième  point.  —  Il  faudra  bien  expli- 
quer ce  que  c'est  qu'agir  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  et  qui  sont  ceux  qui  ont  ce  bon- 
heur. 

Que  faut-il  faire  pour  agir  au  nom  de 
Jésus-Christ?  Il  faut,  1°  être  animé  de  son 
esprit,  lui  être  uni  par  la  grâce  sanctifiante, 
ou  au  moins  par  le  désir  de  se  la  procurer; 
2°  agir  dans  l'ordre  de  Dieu,  c'est-à-dire  faire 
ce  que  Dieu  demande  de  nous  dans  notre 
état;  3°  le  faire  avec  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
comme  s'il  agissait,  et  en  s'unissant  à  ses  in- 
tentions. 

On  leur  représentera  que  ce  n'est  pas  une 
chose  trop  difficile,  mais  très-aisée  et  très- 
agréable;  on  leur  dira  de  le  faire  dès  le  ma- 
tin, et  de  se  rappeler,  de  temps  en  temps, 
dans  la  journée,  au  milieu  de  leurs  occupa- 
lions,  de  leurs  entretiens,  durant  le  repas, 
pendant  leurs  voyages,  dans  leurs  souffran- 
ces, de  quelle  manière  le  Sauveur  se  com- 
portait dans  toutes  ces  différentes  occasions. 
Essayez-le,  mes  frères,  leur  dira-t-on;  rien 
n'adoucira  tant  vos  peines,  rien  ne  vous  ren- 
dra plus  dignes  de  l'amour  de  Jésus-Christ, 
et  ne  vous  en  assurera  davantage  la  posses- 
sion dans  le  ciel.  C'est  à  quoi  l'Eglise  ne 
cesse  de  vous  inviter  :  dans  tous  ses  offices, 
elle  a  soin  de  s'uryr  à  Jésus-Christ  son  époux  : 
c'est  en  son  nom  qu'elie  loue  Dieu,  qu'elle 
bénit  les  fidèles.  (On  fera  le  détail  des  diffé- 
rentes cérémonies  de  l'Eglise,  des  oraisons 
de  la  Messe,  de  la  préface,  des  sacrements 
que  l'on  administre.)  Pourquoi  le  fait-elle? 
C'est  qu'elle  sait  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
nom  en  vertu  duquel  nous  puissions  être 
sauvés,  comme  il  n'y  en  a  point  par  lequel 
on  puisse  mieux  honorer  Dieu.  Conformez- 
vous,  dira-t-on,  à  la  conduite  de  l'Eglise 
votre  mère,  soit  que  vous  priiez,  soit  que 
vous  agissiez;  quoi  que  vous  fassiez,  faites 
tout  au  nom  de  Jésus-Christ.  Commencez 
vos  actions,  continuez-les,  et  finis.>ez-les  au 
nom  de  Jésus-Christ,  en  rendant  grâces  à 
Dieu  le  Père  par  lui  :  Omne  quodeunque  fa- 
cilis  in  verbo  aut  in  opère,  omnia  in  nornine 
Domini  Jesu  Christi,  gratias  agentes  Deo,  et 
Palri  per  ipsum. 

VIe    DIMANCHE    APRÈS    L'EPIPHANIE. 

Vérité  de  notre  sainte  religion,  et  ce  quelle 
exige  de  nous.  Vertu  de  la  doctrine  évangé- 
lique.  Instructions  sur  l'épître  de  ce  jour 
La  vie  de  Jésus-Clirist ,   depuis   douze  uns 
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jusqu'à  sa  vie  évangélique  ,    est  le   modèle 
qu'un  chrétien  doit  imiter. 

L'évangile  de  ce  jour  est  la  continuation 

du  discours  que  le  Sauveur  lit  au  peuple 
assemblé  en  foule  autour  de  lui  sur  le  (boni 
de  la  nier.  (Luc,  Xlll.)  Il  contient  deux 
jiutres  paraboles  qu'il  lui  proposa:  l'une,  du 
grain  de  sénevé,  qui  est  une  plante  dont  on 
l'ait  la  moutarde, et  devient  un  arbre;  l'autre, 
du  levain  que  l'on  cache  dans  la  farine,  et 
qui  communique  sa  vertu  a  toute  la  pûle. 

Vérité  de  notre  sainte  religion,  et  ce  quelle 
exige  d't  nous.  —  Comme  l'Eglise,  ou  la  re- 
ligion chrétienne,  ou  la  prédication  de  l'E- 
vangile, autrement  la  doctrine  évangélique, 
est  figurée  par  le  grain  de  sénevé  et  le  le- 
vain, le  sujet  qui  convient  le  mieux  à  traiter 
est  l'établissement  de  la  religion,  qui  est 
proprement  le  royaume  des  cieux,  le  royau- 
me de  Jésus-Christ  en  terre,  et  dans  laquelle 
seule  on  trouve  les  moyens  de  parvenir  à 
l)ieu  dans  le  ciel.  Rien  n'est  plus  nécessaire 
et  plus  consolant  pour  les  peuples  que  de 
les  bien  persuader  de  la  divinité  de  la  reli- 
gion qu'ils  professent.  Cette  persuasion  les 
remplissant  de  sentiments  de  reconnaissance 
envers  Dieu,  les  porte  efficacement  à  con- 
former leur  conduite  à  leur  croyance. 

L'évangile  de  ce  jour,  mes  frères,  pourra- 
l-on  dire  en  commençant  cette  instruction, 
est  la   continuation   de  celui   de  dimanche 
dernier.  Nous  lûmes  une  des  paraboles  que 
le  Sauveur  proposa  à  une  grande  multitude 
de  personnes  qui  étaient  venues  pour  l'en- 
tendre. Outre  celle  que  nous  expliquâmes,  il 
en  rapporta  encore  deux  autres  que  nous 
venons  de  chanter.  Les  voici.  (On  les  racon- 
tera.) Quel  est,  mes  frères,  ce  royaume  des 
cieux  que  le  Sauveur  dit  être  semblable  à 
un  grain  de  sénevé,  qui  est  une  des  plus 
petites  semences?  Ce  n'est  autre  cliose,  au 
sentiment  des  saints  Pères  et  des  interprètes 
de   l'Ecriture ,   que  Ja   religion   chrétienne, 
qui  est  proprement  le  règne  de  Dieu  sur  la 
terre,  et  dans  laquelle  seule  on  peut  parvenir 
à  son   royaume   dans  !e   ciel.    Le   Sauveur 
compare  cette  religion  ou  ce  royaume  a  un 
grain  de  sénevé,  et  cela  en  deux  manières  : 
1°  par  sa  petitesse  dans  son  origine;  2"  par 
son  étendue  dans  son  accroissement  :  Mini- 
mum  est   quidem   omnibus   seminibus  ;    cum 
autem  creverit,  majus  est  omnibus  oleribus. 
En  effet,  comme  entre  toutes  les  graines,  une 
des  plus  petites,  avant  qu'on  l'ait  semée, 
c'est  le  sénevé;  ainsi  de  toutes  les  religions, 
la   plus   laible,   la   plus   obscure  dans   son 
commencement,   c'a   été   la   religion  chré- 
tienne :  mais  aussi   comme  le  grain  de  sé- 
nevé, étant  jeté  en  terre,  prend  racine,  croit, 
se  fortifie  cl  monte  enfin  jusqu'à  la  hauteur 
d'un  arbre,  en  sorte  que  les  oiseaux  du  ciel 
peuvent  s'y  percher;  de  môme  celte  religion 
de  Jésus-Christ,  si  faible  dans  sa  naissance 
et  bornée  à  la  seule  Judée,  ayant  été  prêchée 
par  lés  apôtres,  s'est  répandue  dans  t<nit  le 
monde,  de  telle  manière  que  des  philoso- 
phes, des  rois  et  des  empereurs  se  sont  fait 
gloire  de  l'embrasseret  d'ensuivre  la  doclriue. 
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C'est  dans  cette  religion,  mes  frères,  dans- 
l'Eglise  catholique,  que  nous  avons  eu  le 
bonheur  de  naître,  et  nous  la  professons. 
Persuadons-nous  de  plus  en  plus  de  sa  divi- 
nité; mais  apprenons  en  même  temps  ce 
qu'elle  exige  de  nous.  La  religion  que  nous 
professons  est  une  religion  toute  divine  et  la 
seule  religion  vraie;  c'est  le  premier  point. 
Qu'exige  de  nous  celte  religion  ?  c'est  le  se- 
cond point. 

Premier  point.  —  On  commencera  le  pre- 
mier point  par  établir  qu'il  doit  y  avoir  une 
religion.  Il  y  a  un  Dieu,  dira-t-on,  il  doit 
donc  y  avoir  une  religion.  Car  qu'est-ce  que 
la  religion?  C'est  une  verlu  qui  nous  fait 
rendre  à  Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû  ;  c'est 
l'exercice  des  actes  par  lesquels  nous  le  glo- 
rifions :  devoir  indispensable  pour  tout 
homme;  il  doit  honorer  Dieu  de  lout  lui- 
même,  soit  intérieurement,  soit  extérieure- 
ment; puisqu'il  a  tout  reçu  de  Dieu,  son 
corps  aussi  bien  que  son  ûme,  il  doit  lui  en 
faire  hommage,  le  remercier  de  ses  biens, 
recourir  à  lui  dans  ses  besoins:  son  culte 
doit  être  public,  il  doit  se  faire  honneur  de 
servir  un  tel  maître  ;  ce  culte  doit  être  com- 
mun ;  les  hommes  recevant  de  Dieu  tant  de 
bienfaits  qui  leur  sont  communs  aux  uns  et 
aux  autres,  ils  doivent  se  réunir  pour  l'en 
remercier  et  pour  l'honorer  tous  ensemble. 
Mais  quelle  doit  être  sa  religion?  Par  quels 
actes  de  religion  l'homme  doit-il  honorer 
son  Dieu?  Par  ceux  mômes  que  Dieu  lui  a 
prescrits.  C'est  à  lui  à  faire  connaître  aux 
hommes  de  quelle  manière  il  veut  être  servi 
et  honoré  ;  et  on  ne  peut  l'honorer  vérita- 
blement que  par  le  culte  qu'il  a  lui-même 
déterminé. 

On  parlera  ensuite  de  la  religion  des  Juifs, 
ou  de  la  loi  ancieune  que  Dieu  avait  révélée 
à  Moïse,  et  qui  était  la  seule  vraie  religion 
avant  Jésus-Christ.  Mais  cette  religion,  diia- 
t-on,  ne  subsiste  plus  dès  la  venue  de  Jésus- 
Christ.  On  en  a  vu  une  autre  se  répandre 
dans  le  monde,  ou  plutôt .Jésus-Christ  lui-même 
en  a  établi  une  que  nous  appelons  la  religion 
chrétienne.  11  s'agit,  mes  frères,  de  savoir  si 
cette  religion  est  véritablement  divine,  c'est-à- 
dire  si  Jésus-Christ,  qui  est  le  chef  et  l'auteur 
de  la  religion  que  nous  professons,  a  élé  véri- 
tablement envoyé  de  Dieu,  s'il  est  véritable- 
ment Dieu  et  homme,  comme  il  l'a  assuré.  ; 
en  un  mot,  si  la  religion  que  nous  pro- 
fessons est  marquée  du  sceau  de  la  di- 
vinité; si  nous  ne  pouvons  douter  qu'elle 
ne  vienue  de  Dieu  même,  qu'elle  n'ait  été 
établie  que  par  sa  vertu  toute  -  .puissante. 
Pour  nous  en  convaincre  pleinement,  nous 
n'avons  qu'à  examiner  celte  religion  dans 
son  établissement  et  dans  sa  propagation. 
Qui  est  l'auteur  de  celte  religion?  C'est  Jé- 
sus-Christ. De  quoi  s'agissait-il ,  quand  il 
vint  établir  son  Eglise?  11  fallait  qu'il  prou- 
vât qu'il  était  envoyé  de  Dieu;  qu'il  élait 
Dieu;  il  fallait  qu'il  mît  fin  à  la  religion 
des  Juifs,  ou  plutôt  qu'il  perfectionnât  la  loi 
ancienne  ;  il  fallait  qu'il  détruisit  l'idolâtrie, 
et  qu'il  se  fit  connaître  e(  adorer  par  to'jU. 
la  terre,   comme    vrai    Fils  de   Dieu,   [Y.'i 
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o sa  Dominicale  sur  cet     en  nous  plaçant  dans  la  véritable  Eglise; 


ci  on 


ROURDALOUE,  t.    1"  (1 

Evangile,  II*  p.)  Il  fallait  enfin  que  lareliD 
UU'il  venait  établir  subsistât  clans  tous  les 
siècles  Voilà  ce  qui  s'est  accompli,  et  qui 
doit  nous  persuader  évidemment  que  notre 
religion  est  toute  divine.  (On  établira  cha- 
cune de  ces  propositions,  en  montrant  que 
imites  les  prophéties  se  sont  accomplies  à 
l'égard  de  Jésus-Christ  ;  qu'il  a  prouvé  sa 
mission  par  les  miracles  les  plus  frappants 
et  les  plus  extraordinaires;  que  la  religion 
•les  Juifs  a  cessé;  que  le  temple  a  été  dé- 
truit ;  que  les  Juifs  ont  été  dispersés  par  tout 
le  monde;  qu'ils  sont  sans  sacrifice,  sans 
prêtres  :  en  faisant  voir  comment  la  loi  de 
Jésus-Christ  a  été  reçue  de  toutes  les  na- 
tions, et  comment  cela  s'est  fait  ;  comment 
les  plus  grands  génies  se  sont  fait  gloire  de 
la  professer,  même  au  prix  de  leur  sang,  et 
que  depuis  plus  de  dix-sept  siècles  elle  sub- 
siste malgré  la  fureur  des  tyrans,  de  l'hérésie, 
<>t  du  libertinage.) 

On  pourrait  encore  montrer  sa  divinité 
par  la  sainteté  de  son  auteur  et  de  ceux  qui 
l'ont  prôchée,  par  la  pureté  de  sa  morale  et 
sa  sévérité  :  autant  de  marques  que  les  hom- 
mes ne  l'ont  pas  établie  ;  et  que,  quand  ils 
auraient  pu  l'imaginer,  ils  n'eussent  pas  eu 
la  force  de  la  pratiquer  comme  ils  ont  fait, 
et  comme  plusieurs  font  encore,  sans  un  se- 
cours surnaturel. 

Ici  on  pourra  déjà  porter  les  auditeurs  à 
la  reconnaissance  envers  Dieu,  qui  les  a 
choisis  préférablement  à  une  infinité  d'au- 
tres, pour  être  membres  de  cette  religion. 

Ce  n'est  pas  tout  que  d'avoir  fait  connaî- 
tre que  la  religion  chrétienne  est  divine,  il 
faut  montrer  qu'elle  est  la  seule  divine,  et 
qu'il  n'y  en  a  point  d'autre  que  la  religion 
catholique.  D'abord  il  est  manifeste  que  les 
religions  païennes  ne  peuvent  venir  de  Dieu  ; 
quant  aux  autres  religions  qui  se  disent 
chrétiennes  ,  et  qui  refusent  néanmoins 
d'obéir  au  chef  de  l'Eglise  catholique  et  ro- 
maine, elles  ne  peuvent  être  que  fausses.  11 
ne  peut  y  avoir  qu'une  religion  établie  par 
Jésus -Christ.  Una  fides.  (Éphes.,  IV,  5.) 
Dieu,  qui  est  la  vérité  même,  ne  peut  pas  se 
contredire  :  il  ne  peut  avoir  révélé  des  dog- 
mes contradictoirement  opposés  ;  il  faut 
donc  nécessairement  qu'il  n'y  en  ait  qu'une 
seule  véritable.  Or,  rien  n'est  plus  certain 
que  tous  les  caractères  de  la  vraie  religion 
de  -Jésus-Christ  ne  conviennent  qu'à  celle 
qui  s'appelle  catholique.  On  pourra  en  rap- 
porter quelques  preuves,  surtout  que  c'est 
dans  celle-là  seule  que  se  trouvent  les  suc- 
cesseurs de  saint  Pierre,  les  sacrements  ins- 
titués par  Jésus-Christ  et  le  fondement  iné- 
branlable de  l'unité  de  la  foi;  que  toutes  les 
autres  sont  nouvelles,  de  pure  invention  des 
hommes;  qu'elles  n'ont  eu  pour  auteurs  que 
des  gens  perdus  de  mœurs,  que  leur  foi  est 
sans  fondement,  et  qu'elles  sont  sujettes  à 
une  infinité  de  variations,  par  conséquent 
qu'elles  ne  peuvent  être  la  vraie  religion  de 
Jésus-Christ. 

Soyez  béni,  ô  mon  Dieu,  dira-l-on,  de  la 
faveur  singulière  que  vous  nous  avez  faite, 


nous  croyons  fermement  qu'elle  vient  de 
vous,  et  qu'elle  seule  est  véritable;  vous 
nous  en  donnez  des  preuves  si  certaines,  que 
nous  serions  inexcusables,  si  nous  refusions 
de  nous  y  attacher  ;  nous  la  croyons  de  [dus 
en  plus,  Seigneur,  et  nous  vous  prions 
d'augmenter  notre  foi  ;  faites-la  croître,  cette 
foi,  et  que  notre  conduite  réponde  à  la  reli- 
gion que  nous  professons;  c'est  là,  mes 
frères,  notre  obligation,  et  ce  qui  va  faire  le 
sujet  du  second  point. 

Deuxième  point.  —  Ce  serait  peu  d'être 
né,  d'être  placé  dans  la  vraie  religion,  si  on 
n'en  remplissait  les  obligations;  on  n'en 
serait  même  que  plus  coupable,  et  on  mé- 
riterait d'être  plus  sévèrement  puni;  que 
les  infidèles  mêmes.  On  ne  peut  donc  ap- 
porter trop  de  soin  pour  s'acquitter  de  tous 
les  devoirs  que  cette  religion  impose.  Quels 
sont-ils?  Je  les  réduirai  à  trois  :  à  s'at- 
tacher sincèrement  et  inviolablement  à  celte 
religion  ;  à  en  faire  une  profession  ex- 
térieure ,  et  à  avoir  des  mœurs  pures  et 
saintes. 

Premier  devoir.  Etre  attaché  de  cœur  et 
inviolablement  à  la  religion  catholique: 
Corde  creditur  ad  justitiam  dit  l'Apôtre 
(Rom.,  X,  10);  In  fide  fundati,  et  stabiles,  et 
immobiles  a  spe  Evangelii.  (  Coloss.,  I,  23.  ) 
On  pourra  citer  quelques  passages  de  l'Apô- 
tre, par  lesquels  il  confirmait  les  fidèles 
dans  la  foi.  Rien  ne  doit  être  capable  de 
nous  faire  chanceler  dans  cet  attachement, 
et  tous  les  doutes  qui  peuvent  naître  doi- 
vent être  méprisés  ;  toutes  les  objections  et 
tous  les  arguments  des  hérétiques  ne  sont 
que  des  arguments  captieux.,  auxquels  on 
ne  doit  pas  s'arrêter:  plus  on  examinera  la 
religion  chrétienne  et  catholique,  plus  on 
la  comparera  avec  les  autres,  et  plus  on  s'y 
attachera. 

Second  devoir  :  Faire  une  profession  pu- 
blique et  extérieure  de  sa  religion:  Ore  con- 
fessio  fit  ad  salutem.  Profession  dans  la  fa- 
mille, profession  dans  l'église,  profession 
dans  les  compagnies,  et  spécialement"  quand 
la  religion  est  attaquée.  (  On  expliquera  ces 
trois  manières  de  professer  sa  religion,  et  on 
avertira  de  ne  pas  s'en  servir  témérairement; 
on  recommandera  spécialement  de  bien  réci- 
ter le  Credo,  le  matin  et  le  soir;  on  fera 
surtout  entendre  la  force  de  ces  paroles: 
Credo  in  Deum,  credo  sanclam  Ecclesiam  ; 
on  invitera  à  chanter  le  symbole  de  la  foi, 
qui  se  chante  à  la  Messe  ;  et  pour  les  per- 
sonnes qui  ne  le  chantent  pas ,  on  les 
avertira  de  le  dire  a  voix  basse,  et  en  for- 
mant un  acte  de  foi. 

Troisième  devoir,  et  l'essentiel  de  tous 
ceux  que  la  religion  nous  impose:  ce  sont 
des  mœurs  pures,  une  vie  sainte  et  conforme 
à  la  morale  dont  on  fait  profession.  Quel 
contraste,  dira-t-on,  quelle  contradiction, 
si,  croyant  véritablement  que  Jésus-Christ 
est  l'auteur  de  notre  religion,  nous  me- 
nions une  vie  toute  charnelle,  qui  ne  serait 
presque  pas  ditl'érente  de  celle  des  païens! 
Si.  par  exemple,  etc.  On  fera  un  détail    des 
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mœurs  opposées  au  christianisme  ;  on  en 
viendra  à  l'application,  on  fera  rentrer  les 
auditeurs  en  eux-ruômes,  pour  s'examiner 
sur  ces  trois  devoirs  :  1°  s'ils  sont  bien  per- 
suadés de  la  divinité  de  la  religion  qu'ils 
professent  ;  2°  s'ils  n'ont  pas  de  temps  en 
temps  des  doutes  volontaires;  3°  s'ils  réci- 
tent le  Credo  avec  attention  ;  4°  s'ils  ne  ba- 
dinent pas  quelquefois  des  pratiques  de  la 
religion;  5"  s'ils  n'autorisent  pas  ceux  qui 
semblent  révoquer  en  doute  quelque  dogme; 
6"  s'ils  en  font  volontiers  un  excercice  public, 
et  si  cet  exercice  est  animé  de  l'esprit  inté- 
rieur de  religion,  c'est-h-dire  d'un  vrai  désir 
de  religion,  d'une  intention  sincère  d'honorer 
Dieu  ;  7°  enfin,  si  leurs  mœurs  sont  pures, 
s'ils  conservent  leurs  cœurs  et  leurs  corps 
dans  la  sainteté  que  le  christianisme  demande 
de  tout  chrétien.  Hélas!  dira-t-on,  combien 
y  en  a-t-il  dont  la  vie  est  toute  semblable  à 
celle  des  hérétiques  et  des  païens,  si  on  en 
excepte  quelques  pratiques  extérieures  d*e  re- 
ligion, dont  ils  ne  s'acquittent  que  par  res- 
pect, humain  ou  pour  sauver  les  apparences. 

De  là  on  inspirera  des  sentiments  de  con- 
fusion, de  regret,  de  résolution;  et  pour 
pratique  prochaine,  on  dira  aux  auditeurs  de 
s'acquitter  de  l'acte  le  plus  parfait  de  la  re- 
ligion, qui  est  le  saint  sacrifice  de  la  Messe, 
dans  des  sentiments  vraiment  chrétiens;  et 
pour  la  suite,  chacun  fera  en  particulier  ré- 
flexion sur  les  moyens  de  rendre  sa  conduite 
vraiment  sainte. 

Vertu  de  la  doctrine  évangélique. — Pour  un 
second  sujet  on  prendra  la  vertu  ou  la  force  de 
la  doctrine  évangélique;  on  développera  la 
vertu  du  grain  de  sénevé  ou  de  moutarde, 
vussi  liien  que  celle  du  levain  caché  dans 
trois  mesures  de  farine.  {Voy.  Cornélius  sur 
l'évangile  de  ce  jour.)  On  expliquera  d'abord 
l'efficace  de  celte  doctrine,  lorsqu'elle  a  été 
précitée  :  t°par  Jésus-Christ;  2°  par  les  apô- 
tres; 3°  par  leurs  successeurs;  ensuite  on  dé- 
taillera ies  propriétés  de  cette  môme  doc- 
trine. Lorsqu'un  chrétien  la  médite,  qu'il 
la  cache  au  fond  de  son  cœur,  elle  y  pro- 
duit mille  bons  effets;  car  du  môme  que  le 
grain  de  moutarde  étant  broyé,  est  très-utile 
à  celui  qui  s'en  sert,  pour  le  préserver  de 
différentes  maladies,  se  purger  de  mauvaises 
liumeiirs.se  fortifier  et  trouver  du  goût  dans 
ce  qu'il  prend;  ainsi  la  doctrine  (Je  l'Evan- 
gile étant  bien  réfléchie,  purifie  nos  esprits 
et  nos  cœurs,  Fide  purificans  corda  eorum 
i.'ict.,  XV,  9),  guérit  les  maladies  de  notre 
Aine,  nous  excite  à  la  componction,  nous 
fortifie  dans  la  pratique  de  la  vertu,  nous  la 
rend  même  douce  et  aisée.  Celte  vertu  a  en- 
core les  propriétés  du  levain,  dont  la  vertu 
se  répand  dans  toute  la  masse  de  la  farine  : 
de  même  cette  doctrine,  lorsqu'elle  est  bien 
gravée  dans  le  fond  du  cœur,  exerce  sa  force 
sur  notre  conduite;  elle  nous  échauffe  peu  à 
peu  du  feu  de  l'amour  divin,  jusqu'à  ce  que 
nous  en  soyons  bien  embrasés  :  Donec 
fermentalum  est  lotum.  Il  ne  faut,  ajou- 
lera-t-on,    qu'un   seul  de  ces  grains   spi- 


évangéliquesbien  approfondie,  pour  faire  de 
nous  des  hommes  nouveaux.  Qu'est-ce  qui 
a  converti  un  saint  Xavier?  Cette  maxime 
souvent  méditée  :  Que  suri  à  l'homme,  etc. 
On  peut  encore  citer  saint  François  d'Assise 
et  quantité  d'autres. 

On  demandera  ensuite  aux  auditeurs  d'où 
vient  que  cette  doctrine  si  puissante  en  elle- 
même  a  sur  eux  si  peu  de  vertu;  c'est  qu'ils 
n'en  font  pas  l'usage  qu'ils  devraient  :  elle 
est,  par  rapport  à  eux,  comme  le  grain  ou 
le  levain  que  l'on   cache  sans  s'en 


rituels, 

dire,  il 


comme 
servir. 

Et  pour  conclusion,  on  les  engagera  à 
faire  de  saintes  et  sérieuses  réflexions  sur 
la  doctrine  de  la  religion  chrétienne  ;  et  si  on 
le  juge  à  propos,  on  ajoutera  les  trois  autres 
paraboles  que  le  Sauveur  proposa  encore 
dans  le  même  temps  au  peuple,  à  quoi  les 
auditeurs  auront  soin  de  réfléchir.  Paraboles 
prises  du  trésor  caché  dans  le  champ,  de  la 
pierre  précieuse  que  l'on  achète  au  prix  de 
ses  biens,  et  du  filet  où  l'on  prend  toutes 
sortes  de  poissons,  bons  et  mauvais,  dont  les 
uns  sont  conservés  et  les  autres  jetés  dehors. 
Il  y  a  des  choses  admirables  à  dire  sur  ces 
trois  paraboles.  On  s'attacherait  à  toutes  les 
trois,  ou  à  l'une  d'elles  seulement,  que  l'on 
expliquerait  [dus  au  long. 

C'est  ainsi,  dira-t-on,  que  le  Sauveur  par- 
lait en  paraboles  à  ses  auditeurs,  c'est-à-dire 
par  des  comparaisons  familières;  et  c'est 
pour  cela,  mes  frères,  que  nous  lâchons 
aussi  de  vous  instruire  d'une  manière  sen- 
sible, et  qui  soit  à  votre  portée;  mais  nous 
devons,  aussi  bien  que  le  Sauveur,  vous  ex- 
horter à  bien  comprendre  ce  que  nous  vous 
disons,  et  à  y  penser  sérieusement  :  lnlel- 
lexistis  hœc  omnia  ?  Dicunt  ei  :  Etiam.  C'est 
la  grâce  que  nous  allons  demander  pour 
vous  au  Sauveur  lui-même,  que  nous  allons 
offrir  dans  le  saint  sacrifice  de  la  Messe. 

Au  bout  de  quelques  années  que  l'on  au- 
rait expliqué  en  particulier  chacune  de  ces 
paraboles,  un  pasteur  ferait  bien  de  les  réu- 
nir toutes  dans  une  même  instruction  ,  à 
l'exempte  du  Sauveur  lui-même  qui  les  pro- 
posa au  peuple  dans  un  môme  entretien  ;  il 
récapitulerait  ce  qu'il  aurait  dit  de  plus  es- 
sentiel, soit  pour  le  dogme,  soit  pour  la  mo- 
rale ;  il  demanderait  à  ses  auditeurs  s'ils  s'en 
sont  souvenus,  et  quel  fruit  ces  résolutions 
ont  produit  en  eux.  La  conclusion  serait  qu'il 
les  méditassent  plus  attentivement,  qu'ils  en 
profitassent  plus  soigneusement,  afin  que 
Jésus-Christ  régnât  en  eux  par  sa  grâce  en 
ce  monde,  et  qu'ils  pussent  eux-mêmes  être 
admis  dans  le  royaume  des  deux. 

On  peut  se  servir  de  cette  même  pratique 
de  temps  en  temps,  en  faisant  quelques  ré- 
capitulations de  ses  instructions  précéden- 
tes. Cette  méthode  serait  propre  à  inculquer 
davantage  les  vérités  chrétiennes,  et  à  rap- 
peler les  auditeurs  à  eux-mêmes. 

Instructions    sur  l'épitre  du  jour.  —  L  é- 

pître  de  ce  dimanche  est  le  commencement 

de  la  Lettre    de  saint    Paul  aux  Thessaloni- 

ciens.   L'Apôtre  avait  prêché    lui-même  à 

ne  faut  qu'une  seule  des  maximes     Thessalotiique,   ville   de   Macédoine,   et  y 


qu'un  peu  de  levain  sacré,  c'est-à- 
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avait  converti  un  grand  nombre  de  gentils, 
parmi  lesquelsse  trouvaient  plusieurs  person 
nés  de  distinction  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
ainsi  qu'il  est  rapporte"  dans  le  chapitre  XVII 
•  les  Actes  des  apôtres.  Mais  ayant  été  obligé 
de  s'enfuir  de  Thessalonique,  par  l'envie  des 
Juifs  qui  le  persécutaient,  il  se  retira  à 
Athènes  ;  et  de  là  à  Corinthe,  d'où  il  écrivit 
cette  lettre,  qui  est  la  première  de  toutes  en 
ordre  de  temps,  vers  l'an  52  de  l'ère  chré- 
tienne ;  elle  contient  en  tout  cinq  chapitres. 
En  voici  le  sujet  :  étant  à  Athènes,  il  avait 
envoyé  Timothée  à  Thessalonique,  pour  v 
achever  l'ouvrage  qu'il  y  avait  commencé. 
Ce  Adèle  disciple  étant  venu  le  retrouver  à 
Corinthe,  où  il  séjourna  longtemps  ,  et  lui 
ayant  rendu  compte  de  son  ministère  et  de  la 
constance  des  Thessaloniciens  dans  la  foi.il 
leur  écrivit,  pour  leur  témoigner  sa  joie  et 
en  même  temps  pour  leur  marquer  sa  recon- 
naissance envers  Dieu.  Il  leur  rend  compte 
de  la  manière  dont  il  leur  a  prêché  l'Evan- 
gile, il  les  y  anime  à  persévérer  de  plus  en 
plus  dans  leur  attachement  au  christianisme, 
malgré  les  persécutions  des  Juifs  et  des  gen- 
tils; il  leur  donne  plusieurs  avis  pour  leur 
conduite,  et  les  avertit  de  se  préparer  au 
jour  du  jugement  par  une  vie  sainte,  et  spé- 
cialement par  la  prière  et  les  œuvres  de  la 
charité.  : 

Rien  de  plus  édifiant  que  cette  lettre  de 
saint  Paul  ;  les  fidèles  en  entendront  la  lec- 
ture, sans  doute  avec  beaucoup  de  plaisir; 
et  les  pasteurs  eux-mêmes  y  prendront  les 
sentiments  dont  ils  doivent  être  remplis  en- 
vers ceux  que  Dieu  leur  a  confiés  ;  ils  trou- 
veront particulièrement  dans  le  chapitre  se- 
cond, un  abrégé  de  tous  les  devoirs  d'un 
prédicateur  de  l'Evangile,  et  il  leur  fournira 
d'excellents  avis  a  donner  à  leurs  peuples, et 
un  modèle  de  la  manière  touchante  et  onc- 
tueuse dont  ils  doivent  leur  parler  pour  les 
fortifier  dans  le  bien:  en  voici  l'ordre.  1 

C'est  au  nom  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur  qu'il  la  commence.  Le  pre- 
mier souhait  qu'il  y  fait  et  qu'il  a  continué 
de  faire  dans  toutes  celles  qu'il  a  écrites, 
c'est  de  la  grâce  et  de  la  paix  :  Gratia  vobis 
etpax.  Il  la  finit  par  le  souhait  de  la  môme 
grâce,  et  immédiatement  avant  que  de  la 
conclure,  il  conjure  par  le  Seigneur  qu'on 
la  lise  à  tous  les  saints  frères,  c'est-à-dire  à 
tous  les  fidèles:  Adjuro  vos  ptr  Dominum,  ut 
legatur  epistola  hœc  omnibus  sanctis  fratri- 
bus.  Il  a  bien  pu  se  faire  que  cet  ordre  de 
J'Apôtre  ail  donné  lieu  à  l'Eglise  de  lire  à  la 
Messe  les  lettres  des  apôtres,  et  spécialement 
celles  de  saint  Paul. 

Lorsqu'on  voudra  faire  une  instruction 
sur  cette  épître,  il  sera  bon  de  donner  au  peu- 
ple une  idée  de  tout  ce  qui  concerne  cette 
lettre,  c'est-à-dire  de  ce  qui  en  a  été  l'occa- 
sion, et  de  la  matière  qui  y  est  traitée.  On 
ajoutera  que  c'a  été  la  coutume  dans  tous 
les  temps,  depuis  l'élabUsseraenl  de  l'Eglise, 
de  faire  de  saintes  lectures  dans  les  assem- 
blées des  fidèles.  On  y  lisait  non-seulement 
l'Evangile,  mais  encore  toutes  les  lettres  que 
les  apôtres  ont  écrites  par  l'inspiration  du 
Saint-Esprit,  et   surtout  celles  de  saint  Paul. 
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C'est  à  cet  usage,  mes  lrères,  que  nous  allons 
nous  conformer;  nous  ferons  aujourd'hui 
une  sainte  leclure  tirée  de  l'épître  même  de 
la  Messe  ;  et  nous  y  ajouterons  quelques  ins- 
tructions édifiantes.  Cette  sorte  de  prône, 
faite  de  temps  en  temps,  par  manière  de 
lecture  spirituelle,  que  l'on  accompagnerait  de 
réflexions  pratiques,  est  fort  à  conseiller  : 

1°  Parce  qu'elle  est  conforme  à  ce  qui  a 
été  observé,  dès  le  commencement  de  l'E- 
glise, dans  les  assemblées  des  fidèles,  comme 
une  préparation  au  saint  sacrifice  de  la 
Messe  ;  ceux  mêmes  qui  ne  pouvaient  rester 
dans  le  temps  du  sacrifice,  étaient  admis  à 
ces  lectures; 

2"  Parce  que  cette  manière  d'instruire  est 
plus  à  la  portée  des  peuples  qu'un  discours 
étudié  et  prononcé  sans  interruption,  et 
avec  une  certaine  force  qui  laisse  à  peine 
aux  auditeurs  le  loisir  de  suivre  le  prédica- 
teur; 

3°  Elle  soulagerait  le  prédicateur  lui-même, 
il  aurait  moins  de  peine  pour  s'y  préparer 
et  pour  la  débiter;  cependant  les  fruits  n'en 
seraient  pas  moindres;  enfin,  celte  variété 
empêcherait  le  dégoût  que  cause  souvent 
l'uniformité  des  instructions:  voici  la  mé- 
thode que  l'on  y  garderait  : 

'■  1°  On  ferait  la  lecture  de  l'épître  ou  de 
l'Evangile,  et  cela  en  langue  vulgaire;  on  se 
servirait  d'une  bonne  instruction,  ou  du  Père 
Bouhoursou  d'Amelotte. 

■%  2°  Après  avoir  fait  sa  lecture,  on  donnerait 
au  peuple  quelques  connaissances  du  Livre 
sacré  d'où  la  lecture  est  tirée,  lui  faisant  bien 
entendre  surtout  qu'il  n'y  a  pas  une  parole 
de  cette  lecture  qui  ne  vienne  de  Dieu,  et 
que  le  Saint-Esprit  en  a  été  l'auteur,  etc. 

'  3°  On  s'attacherait  aux  principaux  points 
de  l'épître  ou  de  l'Evangile;  on  les  ferait 
bien  remarquer  aux  auditeurs,  et  on  tirerait 
quelques  conséquences  pour  le  règlement  de 
leurs  mœurs.  Celte  espèce  d'instruction  est 
à  peu  près  celle  que  nous  appelons  Homé- 
lie ;  on  peut  la  nommer  aussi  une  lecture 
d'un  livre  sacré  faite  au  peuple,  et  accompa- 
gnée de  réflexions  morales.  Réduisons  cette 
méthode  en  pratique  dans  l'épître  du  jour. 
L'instruction  que  je  vais  vous  faire,  mes 
frères,  est  prise  de  l'épître  de  la  Messe  ;.je 
vais  vous  en  faire  la  leclure,  et  je  vous  en 
donnerai  l'explication.  L'Eglise  dans  les  Offi- 
ces publics,  et  surtout  à  la  Messe  et  aux  vê- 
pres, ne  se  sert  que  de  deux  langues,  la  la- 
tine et  la  grecque  ;  la  grecque,  pour  l'Orient  ; 
et  la  latine,  pour  l'Occident.  Elle  le  fait  pour 
de  sages  raisons  (on  pourrait  en  rapporter 
quelques-unes);  mais  elle  veut  que  nous  vous 
fassions  part  de  ce  que  nous  lisons  et  chan- 
tons à  l'autel  en  vous  l'expliquant  dans  notre 
langue  vulgaire,  afin  que  vous  puissiez  tous 
en  profiter,  cl  participer  aux  saints  mystères 
avec  plus  de  disposition  et  de  fruit.  Voici 
donc  l'épître  de  la  Messe.  (On  la  lira,  on  leur 
expliquera  ce  que  c'est  que  celle  lettre,  qui 
est  de  saint  Paul,  si  la  lettre  qu'il  a  écrite  a 
eu  pour  auteur  le  Saint-Esprit,  si  elle  a  tou- 
jours été  tenue   dans  l'Eglise   pour  divine, 
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pourquoi  il  l'a  écrite,  et  comment  il  a  sup- 
plié par  Notre-Seigneur  qu'elle  fût  lue  h  tous 
tes.saints,  c'est-à-dire  a  tous  les  chrétiens.  Si 
l'on  se  restreint  au  premier  chapitre,  qui  est 
l'épître  même  du  dimanche,  on  y  fera  les  ré- 
flexions suivantes  :)  Qu'est-ce  que  souhaite 
saint  Paul?  Quels  sont  ses  sentiments  à  l'é- 
gard des  fidèles  à  qui  il  écrit?  De  quoi  les 
félicite-t-il  ?  Que  leur  recommande-t-il?  On 
leur  dira  d'abord  qu'il  leur  écrit  au  nom  de 
Dieu  le  Père,  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur, 
et  qu'il  leur  désire  la  grâce  et  la  paix  ;  on 
leur  montrera  la  sainteté  de.  ce  'souhait,  le 
seul  vraiment  digne  d'un  homme  apostolique, 
et  même  de  tout  chrétien.  (Comparaison  de 
ce  souhait  avec  ceux  que  l'on  fait  communé- 
ment dans  le  monde.)  1°  Il  exprime  ses  sen- 
timents de  reconnaissance  envers  Dieu,  pour 
les  grâces  qu'il  a  faites  aux  Thessaloniciens; 
il  les  assure  qu'il  prie  continuellement  pour 
eux,  qu'il  se  souvient  de  leur  foi  agissante, 
charitable,  courageuse.  2°  Il  les  félicite  delà 
manière  dont  ils  ont  reçu  la  parole  de  Dieu, 
et  des  fruits  merveilleux  que  leur  exemple  a 
produits,  non-seulement  dans  la  Macédoine 
et  dans  l'Achaïe,  mais  encore  bien  au  delà  ; 
il  ne  manque  pas  de  les  encourager  h  se  soute- 
nir dans  celte  vie  chrétienne  et  exemplaire; 
et  dans  la  suite  de  sa  lettre  il  leur  rapporte 
ce  dont  ils  doivent  s'abstenir,  et  ce  qu'ils 
doivent  pratiquer. 

Tels  doivent  être,  mes  frères,  mes  senti- 
ments à  votre  égard.  (On  les  exprimera  d'une 
manière  tendre  et  cordiale  comme  l'Apôtre, 
on  ajoutera  que  l'on  ne  cesse  de  prier  le 
Seigneur  pour  leur  sanctification.)  Mais,  di- 
ra- t-on,  puis-je  me  réjouir,  comme  saint 
Paul,  de  votre  foi,  de  voire  patience?  etc. 
(on  marquera  son  contentement  pour  les 
gens  de  bien;  on  en  fera  l'éloge,  suivant  que 
l'esprit  de  prudence  le  dictera);  mais,  ajou- 
tera-t-on,  il  s'en  faut  bien  que  je  puisse  dire 
de  vous  tout  ce  que  l'Apôtre  disait  des  Thes- 
saloniciens :  Gratins  agimus  Deo  pro  omnibus 
vobis.  Ne  devrais-je  pas  plutôt  m"altrister  des 
désordres  qui  régnent  parmi  vous?  Cepen- 
dant, mes  frères,  qui  étaient  ceux  à  qui 
l'Apôtre  écrivait?  Des  gens  qui  avaient  vécu 
jusqu'alors  dans  l'idolâtrie  :  Conversi  estis  ad 
Deum  a  simulacris,  servire  Deo  vivo  et  vero. 
Quel  changement  surprenant  dans  ces  hom- 
mes, autrefois  plongés  dans  toutes  sortes  de 
vices  I  et  vous,  mes  frères,  élevés  dans  le 
sein  du  christianisme,  choisis  spécialement 
de  Dieu,  instruits  depuis  si  longtemps  de  la 
doctrine  évangélique,  que  j'ai  avertis,  que 
j'ai  pressés  moi-même,  suppliés,  conjurés 
tant  de  fois;  bien  loin  d'imiter  la  foi,  la  fer- 
veur, le  courage  de  ces  premiers  chrétiens, 
vous  n'avez  qu'une  foi  languissante;  les  moin- 
dres peines  vous  découragent:  que  dis-je! 
vous  vous  laissez  aller  à  des  passions  que 
l'Apôtre  a  condamnées  dans  des  infidèles  et 
des  idolâtres.  (On  continuera  ce  détail,  eu 
égard  aux  circonstances  du  lieu  et  des  per- 
sonnes; on  opposera  l'exemple  des  Thessa- 
loniciens, dont  la  bonne  odeur  se  répandait 
•-■•h   tout  lieu,   aux  scandales  que  donnent 


quelques  paroissiens,  et  dont  le  bruit  éclate 
dans  le  voisinage.) 

Ah  1  continuera -t-on,  quels  reproches  ne 
vous  feront  pas  ces  premiers  fidèles  au  der- 
nier avènement  du  Fils  de  Dieu!  Ils  l'atten- 
daient du  ciel ,  dit  l'Apôtre,  ils  étaient,  tout 
occupés  à  se  préparer  à  son  jugement  :  en 
peut-on  dire  autant  de  vous,  et  peut-on  ju- 
ger, au  règlement  de  votre  vie,  que  vous  ne 
pensez  qu'à  vous  disposer  à  l'avènement  de 
Jésus-Christ? 

(On  ajoutera  quelques-unes  des  prières  que 
faisait  l'Apôtre  aux  mêmes  Thessaloniciens; 
et  on  prendra,  dans  la  suite  de  sa  lettre,  ee 
qui  paraîtra  le  plus  propre  à  toucher  les  au- 
diteurs ;  on  les  conjurera  surtout  de  renon- 
cer à  leurs  idoles,  qui  sont  l'amour  déréglé 
des  plaisirs,  des  richesses  et  des  honneurs.) 
Vous  avez  horreur,  dira-t-on,  de  ces  infidèles 
qui  adoraient  le  soleil,  les  étoiles,  et  même 
de  vils  animaux,  des  statues  inanimées;  mais 
êtes -vous  moins  coupables  de  sacrifier  à  des 
idoles  de  chair,  à  l'or,  à  l'argent,  à  votre 
corps,  tandis  que  vous  oubliez  de  servir  le 
Dieu  vivant  et  véritable,  ou  que  vous  préten- 
dez partager  voire  culte  entre  ce  Dieu  et  vos 
passions?  (On  leur  donnera,  en  finissant, 
quelques  marques  de  son  affection  :)  Scientcs, 
fratres  dilecti  a  Deo ,  electionem  vestram. 
Puisque  vous  êtes  choisis  de  Dieu,  aussi  bien 
que  les  Thessaloniciens,  pour  posséder  l'hé- 
ritage céleste,  rendez-vous-en  dignes  par 
une  vie  semblable  à  celle  de  ces  premiers 
fidèles  :  c'est  ce  que  nous  ne  cesserons  de 
demander  à  Dieu  pour  vous,  et  nous  nous 
recommandons  nous-mêmes  à  vos  prières,  à 
l'exemple  de  l'Apôtre. 

La  vie  de  Jésus-Christ,  depuis  l'âge  de 
douze  ans  jusqu'à  sa  vie  évangélique,  est  le 
modèle  quun  chrétien  doit  imiter.  —  En 
finissant  ce  chapitre,  on  croit  devoir  avertir 
les  pasteurs  et  tous  ceux  qui  sont  chargés 
d'instruire,  que  l'esprit  de  l'Eglise,  depuis 
Noël  jusqu'à  la  Septuagésime,  étant  d'hono- 
rer et  d'imiter  Jésus-Christ  dans  les  mystères 
de  son  enfance  et  de  toute  sa  vie  cachée,  il 
serait  à  propos  qu'ils  fissent  un  entretien 
exprès,  où  ils  réuniraient  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  cette  épîlre  de  la  vie  du  Sauveur, 
dont  on  parle  trop  rarement  aux  peuples,  et 
qui  renferme  néanmoins  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie.  Quoiqu'on  en  eût  déjà  dit  quel- 
que chose,  dans  les  instructions  particu- 
lières des  dimanches  qui  suivent  immédiate- 
ment la  fête  de  Noël,  il  conviendrait  fort 
qu'on  en  traitât  ex  professo  ,  un  des  diman- 
ches qui  tombent  après  l'Epiphanie.  On  pour- 
rait même  différer  jusqu'au  dernier. 

Si  l'on  faisait  cette  instruction  le  dernier 
dimanche  après  l'Epiphanie,  on  pourrait 
ainsi  la  commencer  :  Nous  finissons,  mes 
frères,  le  temps  auquel  l'Eglise  a  coutume  de 
nous  rappeler  la  vie  cachée  du  Sauveur,  c'est- 
à-dire  la  vie  qu'il  a  menée,  jusqu'à  l'âge  de 
trente  ans,  époque  où  il  a  commencé  sa  vie 
publique  et  évangélique.  Je  vous  en  ai  déjà 
entretenus,  lorsque  l'occasion  s'en  »  si  pré- 
sentée, dans  les  instructions  que  je  vous  ai 
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fuites  depuis  la  fêle  de  Noël;  niais  elle  nous 
offre  un  grand  fonds  de  réflexions,  el  un  mo- 
dèle si  parfait  et  si  nécessaire  à  imiter,  que 
je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  en  parler 
plus  en  particulier.  Vous  le  savez,  mes  frères, 
Jésus,  le  Verbe  incarné,  le  Fils  de  Dieu  fait 
homme,  ayant  résolu  de  nous  racheter  par 
sa  mort,  et  de  nous  donner,  durant  toute  sa 
vie,  l'exemple  des  vertus  que  nous  devons 
pratiquer,  pour  participer  aux  fruits  de  sa 
passion,  a  passé  jusqu'à  sa  trentième  année 
dans  une  vie  obscure,  pauvre,  laborieuse, 
quoiqu'il  eût  pu  vivre  dans  l'éclat,  l'abon- 
dance et  le  repos.  Avec  quel  soin  tout  véri- 
table chrétien,  qui  a  son  salut  à  cœur,  ne 
doit-il  pas  s'instruire  des  différentes  vertus 
que  Jésus-Christ  a  pratiquées  durant  tout  ce 
temps,  afin  de  pouvoir  l'imiter!  l'Ecriture,  il 
est  vrai,  nous  en  dit  peu;  mais  le  peu  de 
paroles  qu'elle  en  rapporte,  vaut  des  livres 
entiers:  Vcnit  Nazareth,  et  erat  subditus Mis. 
[Luc,  II,  50.)  Approfondissons-les  aujour- 
d'hui, mes  frères,  ces  divines  paroles  ;  voyons 
quelle  a  été  la  conduite  de  Jésus-Christ  du- 
rant toute  sa  vie  cachée,  et  apprenons  com- 
ment nous  devons  l'honorer  et  l'imiter  dans 
cet  état.  Nul  de  vous,  mes  frères,  qui  ne 
trouve  ici  de  quoi  s'édifier  et  s'examiner. 
Comment  Jésus-Christ  a-t-il  vécu  dès  l'âge 
«le  douze  ans  jusqu'à  sa  vie  évangélique? 
C'est  le  premier  point.  Quels  sont  nos  devoirs 
à  l'égard  de  Jésus  dans  sa  vie  cachée?  C'est 
le  second  point. 

Premier  point.  —  Qui  le  croirait,  qu'un 
Dieu  tout-puissant,  indépendant,  infiniment 
éclairé,  infiniment  riche,  voulût  s'abaisser 
jusqu'à  vivre  dans  un  état  pauvre,  obéissant, 
inconnu?  C'est  cependant  ce  que  la  foi  nous 
enseigne,  et  ce  que  nous  vous  avons  déjà  pro- 
posé au  temps  de  sa  naissance.  Mais  ce  qui 
est  au  delà  de  toute  admiration,  c'est  que  ce 
Dieu  ait  voulu  passer  dans  cette  condition, 
non  pas  quelques  jours,  quelques  semaines, 
quelques  mois  et  quelques  années,  mais  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie,  presque  toute 
sa  vie.  D'environ  trente-trois  ans  qu'il  a  vécu 
sur  ia  terre,  trois  seulement,  ou  à  peu  près, 
ont  été  employés  au  ministère  de  la  prédica- 
tion. 0  sagesse  de  mon  Dieu,  que  vous  con- 
fondez bien  la  sagesse  des  hommes,  et  qu'ils 
pensent  bien  peu  aux  exemples  que  vous 
leur  donnez!  (On  en  viendra  au  détail  des 
vertus  particulières  de  la  vie  cachée  du  Sau- 
veur, on  s'attachera  à  quatre  ou  cinq  princi- 
pales que  l'on  y  remarque  parmi  plusieurs 
autres.) 

1°  Etant  le  Tout-Puissant  et  infiniment  ri- 
che, il  y  cache  sa  grandenr,  en  vivant  dans 
un  état  de  pauvreté.  2°  Etant  le  maître  de 
l'univers,  il  y  cache  son  souverain  domaine, 
on  vivant  dans  un  état  de  soumission  et  de 
dépendance.  3°  Etant  infiniment  éclairé,  il 
ensevelit  sa  science  dans  un  silence  profond. 
4°  Etant  le  Dieu  de  toute  majesté,  il  anéantit 
sa  gloire  dans  un  état  d'obscurité;  enfin,  étant 
infiniment  heureux  par  lui-même,  et  trou- 
vant dans  la  connaissance  et  l'amour  de  ses 
divines    perfections  son  parlait  repus,    ou 


plutôt  sa  plus  excellente  occupation  ,  il 
s'astreint  à  un  emploi  vil,  à  une  occupation 
mécanique,  à  une  vie  laborieuse. 

On  trouvera  une  ample  matière  dans  ces 
réllexions,  que  l'on  aura  soin  de  développer. 
Ensuite  on  dira  :  Qu'est-ce  qui  a  pu  engnger 
ce  Dieu-homme  à  préférer  cette  vie  pauvre, 
soumise,  obscure  el  pénible,  à  une  vie  opu- 
lente, indépendante,  glorieuse,  douce  et 
agréable,  qu'il  eût  pu  mener  aisément?  Ap- 
pliquez-vous, mes  lrères,  à  le  bien  compren- 
dre, rien  au  monde  n'est  plus  digne  de  vos 
attentions. 

1°  C'était  pour  se  conformer  à  la  volonté 
de  son  Père,  qui  l'avait  envoyé  dans  le  monde 
pour  être  le  docteur  et  le  modèle  des  hom- 
mes, ausi  bien  que  le  Sauveur. 

2°  Il  devait  pratiquer  lui-même  ce  qu'il  de- 
vait enseigner  aux  autres.  On  vérifiera  cette 
proposition,  par  le  détail  de  ces  maximes 
évangéliques  :  Beati  pauperes ,  etc.  (Matth., 
V,  3.)  Nisi  efficiamini  sicut  parvuli,  etc. 
(Matth.,  XVIII,  13.)  Omnis  arbor  quœ  non 
facit  fructum  bonum,  etc.  (Matth.,  VII,  19.) 
Et  on  dira  qu'il  a  suivi  pendant  trente  ans 
les  maximes  qu'il  devait  prêcher  aux  autres 
pendant  trois  ans. 

3°  Il  voulait  condamner  hautement  l'ardeur 
excessive  que  les  hommes  ont  de  vivre  dans 
l'abondance,  l'éclat,  le  repos  et  les  plaisirs. 
Oui,  mes  frères,  cette  vie  cachée  de  Jésus- 
Christ  n'est  pas  moins  éloquente  que  ses  pré- 
dications mêmes;  le  silence  de  Jésus,  dit 
saint  Bernard,  prêche  et  crie  plus  puissam- 
ment :  Silentium  Verbi  clamât. 

4"  Il  a  voulu  commencer  à  expier,  durant 
sa  vie  cachée,  l'avarice  des  hommes,  leur  or- 
gueil, leur  désir  insatiable  de  paraître  et  do 
briller  dans  le  monde,  leurs  plaisirs  criminels 
et  cette  multitude  innombrable  de  fautes  que 
l'on  commet  dans  les  conversations.  C'est  par 
là  qu'il  a  voulu  satisfaire  à  son  Père,  pour 
tous  les  crimes  qui  se  commettent  dans  le 
monde. 

Enfin.il  voulait  nous  instruire  et  nous  ani- 
mer par  son  exemple.  1°  Nous  instruire,  et 
de  quoi  ?  De  l'obligation  où  nous  sommes 
d'être  pauvres  d'esprit,  amateurs  du  recueille- 
ment et  du  silence,  humbles  et  occupés  des 
devoirs  de  notre  état,  et  à  y  satisfaire  dans 
la  seule  vue  de  plaire  à  Dieu,  menant  comme 
lui  une  vie  tout  iniérieure,  dans  une  union 
continuelle  à  Dieu.  2"  Nous  animer.  Car,  après 
un  tel  exemple,  qui  pourrait  se  plaindre  de 
l'obscurité  de  sa  naissance,  de  sa  dépen- 
dance, des  peines  attachées  à  sa  condition  ? 
Qui  pourrait  chercher  à  paraître,  et  n'avoir 
d'empressement  que  pour  les  grandeurs?  Ou 
inspirera  aux  grands  et  aux  riches  du  monde 
des  sentiments  d'une  sainte  confusion  ;  aux 
pauvres,  des  sentiments  de  consolation;  à 
tous  les  jeunes  gens  l'amour  de  la  retraite,  du 
silence  et  de  la  soumission;  aux  âmes  justes, 
dont  la  vie  est  tout  intérieure,  toute  cachée 
en  Dieu,  une  joie  de  voir  que  le  Fils  de  Dieu 
même  a  passé  presque  toute  sa  vie  dans  l'é- 
loignement  du  monde,  uniquement  attentif  à 
plaire  à  son  Père;  enfin,  à  tous  les  auditeurs, 
un  saint  désir  de  s'acquitter  de  leurs  devoirs 


ICI 

envers  Jésus  dans  sa  vie  radiée,  en  s'étu- 
diant  à  l'honorer  et  à  l'imiter  :  c'est  ce  que 
l'on  va  expliquer  plus  au  long  dans  le  second 
point. 

Deuxième  point. —  Nous  avons  deux  prin- 
cipaux devoirs  à  remplir  envers  Jésus,  me- 
nant pour  notre  amour  une  vie  obscure 
pendant  trente  ans  :  le  premier  est  de  l'ho- 
norer; le  second  est  de  l'imiter.  Quoi  de  plus 
juste  que  d'honorer  Jésus  pendant  toute  sa 
vie  cachée  ?  Il  mérite  bien,  il  est  vrai,  nos 
hommages  dans  ses  autres  mystères,  dans  sa 
naissance,  sa  circoncision,  sa  présentation 
au  temple,  sa  retraite  au  désert,  et  princi- 
palement dans  sa  passion  ;  mais  en  est-il 
moins  digne  dans  sa  vie  cachée?  Vous  êtes 
bien  louables  de  vous  occuper  souvent  de 
ces  mystères  joyeux  et  douloureux,  d'en 
marquer  à  Jésus-Christ  votre  reconnaissance 
et  la  part  que  vous  y  prenez;  mais  Jésus 
menant  une  vie  cachée  pour  votre  amour, 
est-il  moins  digne  de  vos  respects,  de  votre 
reconnaissance  et  de  toutes  vos  affections? 
Ces  mystères  de  sa  naissance,  de  sa  circon- 
cision, de,  sa  présentation  au  temple,  se  sont 
opérés  dans  peu  d'heures,  et  celui  de  sa 
passion  s'est  accompli  le  dernier  jour  de  sa 
vie;  mais  sa  vie  cachée  renferme,  non  pas 
quelques  heures,  quelques  jours ,  mais  un 
grand  nombre,  et  même  le  plus  grand  nom- 
bre des  années  qu'il  a  passées  sur  la  terre, 
A  la  vérilé  sa  passion,  quoique  de  peu  d'heu- 
res, a  été  si  douloureuse  qu'elle  mériterait 
d'être  sans  cesse  présente  à  notre  esprit; 
mais  il  est  vrai  de  dire  qu'il  l'a  en  quelque 
sorte  commencée  dans  sa  vie  cachée.  Instruit 
de  tout  ce  qu'il  devait  souffrir,  il  s'y  offrait, 
il  s'y  préparait,  il  faisait  à  son  Père  un  con- 
tinuel sacrifice.  Dès  lors  il  gémissait  de  nos 
péchés,  il  les  détestait,  il  les  expiait,  et  il 
n'a  pas  cessé  un  instant  de  le  faire.  Pour- 
quoi donc,  mes  frères,  ne  l'honorerions- 
nous  pa>,  ce  Dieu  caché?  Pourquoi  ne  le 
remercierions-nous  pas,  et  ne  nous  occupe- 
rions-nous pas  souvent  de  ce  qu'il  a  souffert 
pour  nous  pendant  tant  d'années?  Il  nous 
dit  dans  cet  étal  :  Pauper  sum  ego,  et  in 
laboribus  a  juventute  mea.  [Psal.  LXXXVI1, 
16.)  C'est  pour  vous  que  je  suis  pauvre,  sou- 
mis, humilié,  accablé  de  travaux;  et  vous  ne 
pensez  pas  à  moi,  moi  qui  ai  pensé  à  vous 
pendant  tant  de  temps!  Je  suis  aussi  inconnu 
des  chrétiens  que  je  l'étais  de  Nazareth,  ma 
patrie.  Rougissons,  mes  frères,  de  notre  ou- 
bli et  de  notre  ingratitude.  Car  je  vous  le 
demande,  mes  frères,  qui  de  vous  a  jamais 
pensé  à  la  vie  cachée  du  Sauveur?  Peut-être 
me  direz-vous  que  vous  n'en  étiez  pas  ins- 
truits; irais  votre  ignorance  est-elle  excu- 
sable? Vous  êtes  chrétiens,  ou  du  moins  vous 
faites  profession  de  l'être  ;  que  devez-vous  ap- 
prendre, sinon  la  vie  de  votre  chef,  de  votre, 
maître,  de  votre  modèle?  Vous  lisez,  vous 
apprenez  la  vie  des  saints,  etc.  Réparez,  mes 
frères,  votre  négligence,  et  commencez  dès 
aujourd'hui  à  bien  rélléchir  sur  la  vie  cachée 
du  Sauveur;  rendez  lui  de  Ires-humbles  ac- 
tions de  grâces  des  exemples  qu'il  vous  a 
donnés;  ayez  soin  surtout  de   vous  y  con- 
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former  :  c'est  votre  second  devoir  et  le  plus 

essentiel. 

Il  est  constant,  mes  frères,  que  vous  êtes 
indispensablemenl  obligés  d'imiter  Jésus- 
Christ.  Chacun  de  nous,  dit  saint  Grégoire  de 
Nysse,  est  un  peintre  de  sa  vie;  le  portrait 
qu'il  doit  copier,  c'est  Jésus-Christ;  les  cou- 
leurs dont  il  doit  se  servir,  sont  les  vertus  de 
ce  Dieu-homme,  qu'il  doit  prendre  et  impri- 
mer dans  son  âme,  comme  sur  une  toile  : 
Suœ  quisque  vitœ  pictor  est;  colores  sunt 
virtutes;  excmplar,  Christus.  Jésus  a  voulu 
passer  par  les  âges  de  la  vie  de  l'homme, 
jusqu'au  plus  pariait,  afin  d'être  pour  tous 
un  modèle  achevé  de  la  vie  qu'ils  doivent 
mener.  Il  n'est  pas  parvenu,  à  la  vérité, 
à  un  âge  avancé,  parce  que,  comme 
dit  le  docteur  angélique,  saint  Thomas,  il 
devait  mourir  dans  l'âge  parfait,  dans  l'âge 
le  plus  florissant,  qui  est  ordinairement  entre 
trente  et  quarante  ans,  et  cela  afin  d'offrir  à 
son  Père, en  mourant  à  cet  âge,  le  sacrifice 
le  plus  parfait,  et  qu'en  ressuscitant  ensuite 
dans  cette  plénitude  de  l'âge,  il  nous  fît 
connaître  h  quel  âge  et  en  quel  état  nous 
ressusciterions  nous-mêmes,  si  nous  étions 
ses  véritables  disciples.  Néanmoins,  il  a  assez 
vécu  pour  nous  instruire  parfaitement  de  la 
conduite  que  nous  devons  tenir  pendant  le 
cours  de  notre  vie,  et  même  dans  l'âge  le 
plus  avancé.  Il  s'agit  de  nous  appliquer  à 
considérer  ces  divines  leçons  pour  les  pra- 
tiquer. Ecoutez-les,  mes  frères;  il  dit  à  cha- 
cun de  nous  :  Ego  sum  via(Joan.,XlY,  (i)  : 
il  vous  le  dit  jeunes  gens,  et  c'est  à  vous 
principalement  que  s'adressent  ses  leçons. 
Apprenez  de  moi  comment  vous  devez  vous 
comporter  pendant  votre  jeunesse  ;  appre- 
nez de  moi,  garçons,  à  vous  tenir  retirés 
chez  vos  parents, *à  ne  point  tant  rechercher 
les  compagnies,  a  ne  pas  courir  de  maison 
en  maison;  apprenez  de  moi  à  obéir  en  tout, 
à  être  modestes,  tempérants,  assidus  à  la 
prière,  etc.  Jésus-Christ  vous  dit,  filles  chré- 
tiennes :  Ego  sum  via.  Je  suis  le  chemin  par 
où  vous  devez  marcher;  apprenez  de  moi  à 
aimer  le  recueillement  et  le  silence,  à  fuir 
le  monde,  à  ne  pas  chercher  à  vous  pro- 
duire, etc.  Vous  tous,  jeunes  gens ,  apprenez 
de  moi  à  travailler  assidûment  et  sainte- 
ment, à  vous  préparer  par  la  piété  et  par 
une  sainte  jeunesse  à  l'état  auquel  Dieu  vous 
destine  ;  apprenez  de  ma  pauvreté  et  de  mon 
obscurité  à  ne  point  désirer  de  grands  biens, 
un  emploi  honorable,  une  condition  tran- 
quille et  oisive.  L'entendez -vous  ,  jeunes 
gens,  la  comprenez-vous  celte  leçon?  Qui  de 
vous  y  a  jamais  réfléchi?  Qui  de  vous  s'est 
jamais  demandé  :  Passé -je  ma  jeunesse 
comme  Jésus  a  passé  la  sienne?  Je  suis  chré- 
tien, je  suis  chrétienne,  je  dois  donc  vivre 
comme  Jésus  a  vécu  lorsqu'il  était  à  mon  âge  : 
et  quo  faisait-il?  H  se  tenait  retiré,  il  parlait 
peu,  il  obéissait,  il  travaillait,  il  ne  perdait  pas 
de  vue  la  présence  de  Dieu,  il  lui  était  tou- 
jours uni.  Kn  quoi  est-ce  que  je  l'imite?  Ma 
vie  n'esl-elle  pas  toute  contraire  a  la  sienne? 
Je  ne  mérite  uonc  pas  le  nom  de  chrétien,  de 
chrétienne:  Sine  causa  sum Christianus,  si 
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Christum  nonsequor,  dit  saint  Runinrd.  Ce  se- 
rait en  vain  que  nous  porterions  le  nom  de 
chrétiens,  si  nous  ne  nous  efforcions  de  l'imi- 
ter: Frustra  appellamur  Christiani,  dit  le 
grand  saint  Léon,  si  imitatores  non  sumus 
Christi.  11  la  fait  également  à  vous  tous,  mes 
frères,  celte  leçon,  en  quelque  condition  que 
vous  soyez:  il  vous  dit  déjà  par  avance  ce  qu'il 
doit  vous  prêcher  :  Discite  a  me,  etc.  (Mutth., 
XI,  28.)  Apprenez  de  moi  à  vous  contenter  de 
votre  étal, si  vous  êtes  nés  pauvres,  condamnés 
à  gagner  votre  pain  par  des  sueurs  ;  tremblez, 
si  vous  êtes  riches,  etc.;  tremblez,  dis-je, 
d'avoir  si  peu  de  conformité  avec  ma  con- 
duite, et  prenez  garde  de  vous  perdie  en 
vous  attachant  à  vos  biens,  en  vous  faisant 
un  sujet  de  complaisance  des  honneurs  que 
l'on  vous  rend,  etc. 

Qui  que  vous  soyez,  apprenez  de  moi  à 
mener  avec  moi  une  vie  cachée  en  Dieu, 
c'est-à-dire  une  vie  dont  Dieu  soit  le  prin- 
cipe et  la  fin,  dont  les  actions  soient  animées 
des  mômes  vues  que  je  me  suis  proposées 
durant  ma  vie  cachée;  restez  comme  moi 
dans  l'état  où  Dieu  vous  a  placés;  faites  ce 
qu'il  vous  y  ordonne,  et  ne  cherchez  uni- 
quement qu'à  lui  plaire. 

Voilà  de  quelle  manière,  mes  frères,  nous 
honorerons  véritablement  Jésus  -Christ,  et 
nous  nous  acquitterons  de  tous  nos  devoirs  à 
son  égard.  Demandons-lui-en  la  grâce  du- 
rant le  sacrifice  de  la  Messe.  C'est  dans  ce 
mystère  qu'il  est  encore  véritablement  un 
Dieu  caché  :  Vere  ta  es  Deus  abscondilus 
(Isa.,  XLV,  15),  et  il  y  est  depuis  près  de 
dix-huit  siècles.  Ah  I  mes  frères,  n'y  est-il 
pas  encore,  comme  autrefois  à  Nazareth, 
inconnu,  délaissé  et  méprisé  des  hommes, 
si  on  en  excepte  quelques  âmes  saintes  qui, 
comme  Marie  et  Joseph,  lui  sont  attachées, 
le  reconnaissent  '  et  l'honorent  !  Combien 
d'autres  qui  l'oublient!  Venez,  mes  frères, 
je  vous  en  conjure  ;  venez  souvent  dans 
cette  église,  particulièrement  durant  cette  se- 
maine, vous  occuper  des  mystères  de  ce  Dieu 
caché,  et  durant  sa  vie  mortelle,  et  après  son 
ascension  au  ciel.  Venez  écouter  ce  qu'il 
vous  dira,  et  suppliez-le  de  vous  donner  le 
courage  de  pratiquer  toutes  les  vertus  dont 
il  a  donné  l'exemple  pendant  qu'il  a  été  sur 
la  terre,  et  qu'il  continue  encore  à  vous 
donner  dans  la  divine  Eucharistie.  Quelle 
consolation  n'y  puiserez-vous  pas  I  Vous  y 
trouverez  pour  cetle  vie  la  paix  de  la  bonne 
conscience,  et  pour  l'autre  le  principe  d'une 
parfaite  félicité. 

CHAPITRE  III. 

Depuis  la  Septuagésime  jusqu'à  Pâques. 
Avis  préliminaire. 

Nous  l'avons  déjà  dit  et  nous  ne  pouvons 
trop  le  répéter,  pour  l'inculquer  plus  forte- 
ment dans  l'espntjde  ceux  qui  sont  occupés  à 
annoncer  la  divine  parole  :  le  but  que  l'on 
doit  toujours  se  proposer  dans  ses  instruc- 
tions,  c'est  d'engager  les  auditeurs  à  mener 
une  vie  vraiment  chrétienne,  et  toute  con- 
forme à  celle  que  Jésus-Christ  a  menée  de- 


puis son  Incarnation  jusqu'à  sa  mort  :  il  n'y 
a  pour  cela  qu'à  suivre  l'Eglise  elle-même 
dans  son  année  ecclésiastique.  Elle  veut  que, 
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r  engager  les  fidèles  à  honorer  le  Verbe 


incarné,  nous  leur  rappelions  durantl'Aveni, 
le  grand  mystère  de  son  Incarnation;  que 
nous  leur  représentions  cet  Homme-Dieu  , 
enfermé  durant  neuf  mois  dans  les  chastes 
flancs  de  Marie,  avant  que  de  se  faire  voir 
au  monde,  pour  les  disposer  à  la  naissance 
spirituelle  de  Jésus  dans  leur  coiur,  par  l'i- 
mitation des  vertus  qu'il  a  pratiquées  même 
avant  sa  naissance.  Depuis  Noël  jusqu'à  la 
Septuagésime,  son  intention  est  que  nous 
parcourions  les  mystères  de  Jésus,  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  sa  trentième  année,  afin 
d'engager  les  chrétiens  à  former  leur  vie  sur 
ce  divin  modèle ,  particulièrement  durant 
leur  enfance  et  toute  leur  jeunesse.  Présen- 
tement que  prétend-elle?  Elle  ne  perd  point 
de  vue  Jésus-Christ,  l'unique  modèle  des 
chrétiens;  et  après  le  leur  avoir  mis  devant 
les  yeux,  menant  une  vie  cachée,  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  son  baptême,  elle  le  leur 
montre  menant  une  vie  pénitente,  pour  les 
porter  à  faire,  à  son  exemple,  une  pénitence 
véritable  et  à  se  rendre  dignes  de  la  gloire 
de  sa  résurrection.  Qu'exige-t-elle  donc  de- 
puis la  Septuagésime  jusqu'à  Pâques?  Que 
les  pasteurs  travaillent  par  leurs  instructions, 
aussi  bien  que  par  l'administration  du  sacre- 
ment de  pénitence,  à  inspirer  à  leurs  peuples 
des  sentiments  de  componction ,  à  les  dis- 
poser par  là  à  la  grande  fêle  de  Laques,  ci 
à  faire  en  ce  temps  une  digne  communioi 
qui  les  mette  en  état  de  participer  aux  fruits 
de  la  résurrection  du  Sauveur,  et  de  mener 
comme  lui  une  vie  toute  nouvelle.  Quels 
moyens  leur  fournit-elle?  Outre  le  saint 
temps  de  Carême,  pendant  lequel  elle  pro- 
pose le  jeûne  de  son  divin  Epoux,  et  sa 
passion  douloureuse ,  elle  a  marqué  trois 
dimanches  célèbres  qui  précèdent  la  sainte 
quarantaine,  et  qui  doivent  y  servir  de  pré- 
paration :  on  les  appelle  Septuagésime,  Sexa- 
gésime  et  Quinquagésime. 

C'est  de  ces  trois  dimanches  que  nous  al- 
lons parler,  en  désignant  les  sujets  d'ins- 
tructions que  l'on  peut  traiter  conformément 
à  l'esprit  de  1  Eglise. 

DIMANCHE  DE  LA  SEPTUAGÉSIME. 

Esprit  de  l'Eglise  dans  ce  dimanche.  Obliga- 
tion où  est  chaque  fidèle  de  travailler  à  la 
sanctification  de  son  âme.  Obligation  de 
travailler  et  de  sanctifier  son  travail.  De 
la  crainte  de  perdre  le  ciel. 

Esprit  de  l'Eglise  dans  ce  dimanche.  — 
Pour  bien  instruire  les  fidèles  en  ce  jour 
faut  remarquer  ce  que  l'Eglise  nous  fait 
à  la  Messe  et  dans  l'Ollice,  et  observer  le 
changement  de  ses  cérémonies.  Elle  nous 
fait  quitter  les  chants  de  joie,  elle  nous  fait 
lire  dans  l'Office  l'histoire  de  la  création  du 
monde,  la  chute  d'Adam,  le  dessein  que  Dieu 
prit  de  la  réparer.  La  Musse  commence  par 
des  mots  capables  d'inspirer  une  sainte  tris- 
tesse, Circumdederunt  me  gemilus  mords.  La 
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couleur  dont  o!i  se  serl  dans  les  Offices  est 
la  couleur  violelte,  qui  annonce  la  pénitence. 
Elle  inspire  des  sentiments  de  crainte  dans 
son  évangile  et  dans  son  épître,  par  la  para- 
bole où  il  est  parlé  du  petit  nombre  des 
élus,  et  par  les  paroles  que  saint  Paul  adres- 
sait aux  Corinthiens,  les  avertissant  de  se 
tenir  sur  leurs  gardes  pour  n'être  pas  privés 
de  la  couronne  éternelle,  ainsi  que  plusieurs 
Israélites  s'en  étaient  rendus  indignes.  Qui 
ne  voit  qu'elle  veut  déjà  faire  entrer  les 
chrétiens  dans  des  sentiments  de  pénitence 
et  les  préparer  à  la  vie  pénitente  et  soutirante 
de  Jésus-Christ.  Elle  souhaite  que  les  pas- 
teurs, pendant  ces  trois  semaines,  purifient 
les  peuples  de  leurs  péchés,  afin  qu'étant  eu 
grâce,  leur  jeûne  soit  plus  salutaire. 

Quelle  matière  peut-on  donc  traiter  en  ce 
dimanche?  On  la  peut  prendre,  ou  dans  les 
cérémonies  mêmes  de  l'Eglise,  ou  dans  tout 
ce  qu'elle  nous  fait  lire  et  chanter  dans  l'Of- 
fice divin ,  ou  dans  l'évangile,  ou  dans  l'é- 
pîire. 

Si  l'on  veut  instruire  selon  l'esprit  même 
de  l'Eglise  dans  ce  dimanche,  on  parlera  de 
ce  que  l'Eglise  se  propose,  et  de  ce  qu'elle 
l'ait  pour  nous  inspirer  ses  sentiments.  Voiià 
le  dessein  que  l'on  peut  prendre  en  traitant 
de  la  Septuagésime  même.  Ou  peut  voir  là- 
dessus  le  premier  sermon  de  saint  Bernard, 
De  Septuagesima. 

L'exorde  de  ce  prône  se  prendra  de  ce 
qu'on  a  dit  plus  haut  dans  le  préambule,  en 
cette  manière  : 

Le  dimanche  où  nous  sommes,  mes  frères, 
s'appelle  le  dimanche  de  la  Septuagésime;  il 
est  célèbre  dans  l'Eglise,  il  précède  de  trois 
semaines  celui  que  l'on  appelle  le  premier 
de  Carême,  ou  le  premier  dimanche  de  la 
Quadragésime.  Dès  ce  jour,  l'Eglise  quitte 
son  chant  de  joie  ;  vous  n'entendrez  plus 
d'ici  à  Pâques  d'alléluia;  la  couleur  dont  on 
se  servira  désormais  dans  l'Office  est  une 
couleur  dont  elle  n'use  que  dans  le  temps 
consacré  spécialement  à  la  pénitence.  Pour- 
quoi tout  cela,  mes  frères?  Il  est  important 
que  vous  en  soyez  instruits,  que  vous  sachiez 
les  sentiments  qu'elle  veut  vous  inspirer,  et 
de  quelle  manière  elle  souhaite  que  vous 
passiez  les  trois  semaines  qui  s'écouleront 
d'ici  au  premier  dimanche  de  Carême.  C'est 
à  quoi  je  m'en  tiendrai  dans  le  prône  que 
j'ai  à  vous  faire. 

Que  fait  l'Eglise  dans  l'Office  de  ce  jour,  et 
quels  sentiments  veut-elle  nous  iuspirer? 
Première  réflexion.  Comment  devez-vous 
vous  conformer  à  l'esprit  de  l'Eglise?  Se- 
conde réflexion. 

Première  réflexion.  —  On  tirera  le  com- 
mencement de  la  première  réflexion  du  ser- 
mon de  saint  Bernard  (num.  3,  initium  Se- 
ptuagesimœ  :  Praires,  hodie  celebratur). 

Le  nom  même  de  Septuagésime  nous  dé- 
clare déjà  les  sentiments  où  nous  devons  en- 
trer; il  fait  allusion  aux  soixante-dix  ans  de 
la  captivité  de  Babylone.  (Il  faudra  expliquer 
au  peuple  cette  histoire.) 

Pour  mieux  expliquer  aux  auditeurs  l'es- 
prit de  ['Eglise,  on  leur  dira  ce  qu'elle  nous 


rappelle:  1"  la  création  du  monde,  particu- 
lièrement de  l'homme  :  Quivivit  in  œlernum, 
creavit  omnia  simul,  c'est-à-dire  également 
et  non  pas  tout  à  la  fois;  2°  la  chute  de 
l'homme,  dont  les  suites  ont  été  si  funestes; 
3°  le  dessein  que  prit  Dieu  d'envoyer  son 
Eils  pour  nous  racheter;  k°  la  manière  dont 
elle  fait  l'Office  en  ce  jour  ;  l'introït  de  la 
Messe,  la  cessation  du  chant  de  joie,  le  trait 
qu'elle  fait  chanter,  l'évangile,  l'épître.  Voilà, 
dira-t-on,  les  différents  objets  que  l'Eglise 
vous  expose.  Quels  sentiments  veut-elle  vous 
inspirer? 

1°  Sentiments  de  reconnaissance  pour  le 
bienfait  de  la  création,  et  encore  plus  pour 
celui  de  la  rédemption. 

2°  Sentiments  d'humiliation  à  la  vue  des 
misères  auxquelles  nous  sommes  sujets  en 
cette  vallée  de  larmes,  qui  est  proprement  le 
séjour  de  la  captivité. 

3"  Sentiments  de  crainte  que  nous  ne 
soyons  du  nombre  des  réprouvés. 

Enfin  elle  veut  nous  détourner  des  diver- 
tissements profanes  auxquels  plusieurs  chré- 
tiens se  laissent  aller,  et  nous  préparer  déjà 
au  saint  temps  de  Carême  par  la  fuite  du 
péché  et  par  quelques  bonnes  œuvres  :  In 
luctu  pœnitentiœ  prœsens  Septuagesima  agitur, 
in  sudore  vescimur  pane  tam  corporali  quant 
spiriiuali.  (S.  Bernabd.,  loc.  cit.) 

On  s'étendra  sur  chacun  de  ces  articles, 
plus  ou  moins,  selon  qu'on  lejugera  à  propos, 
et  on  enseignera  dans  la  seconde  réilexiou, 
comment  on  peut  entrer  dans  les  sentiments 
que  l'Eglise  veut  inspirer. 

Deuxième  reflexion.  —  Quels  sont,  mes 
frères,  vos  devoirs  en  ce  jour,  et  comment 
entrerez-vous  dans  l'esprit  de  l'Eglise?  Ecou- 
tez-le. Il  faut  réveiller  votre  foi  sur  la 
création  du  monde  :  Fide  intelligimur  aptata 
esse  sœcula.  (On  peut  rappeler  le  premier  ar- 
ticle du  Symbole.  On  montrera  comment  Dieu 
a  tout  créé,  qu'il  a  l'ait  cet  univers  pour  nous 
et  qu'il  le  conserve  depuis  plus  de  5,700  ans.) 
A  quoi  cette  foi  doit-elle  vous  porter?  A  re- 
mercier Dieu  de  la  création  du  monde  et  de 
la  vôtre  en  particulier.  (Il  serait  bon  de  faire 
voir  le  rapport  que  nous  avons  avec  toutes 
les  autres  créatures,  comment  elles  servent 
toutes  à  notre  utilité  particulière.)  Il  n'en  est 
pas  une  qui  n'ait  été  faite  pour  nous,  et  qui 
ne  puisse  contribuer  à  notre  salut:  Omnia  san- 
ctisinbona  convertuntur.(Eccli.,XWlX,  32.) 
A  quoi  cependant  peu  de  personnes  fonlatten- 
tion.  De  quoi  spécialement  devez-vous  re- 
mercier Dieu?  De  vous  avoir  créés  a  son 
image  et  à  sa  ressemblance,  capables  de  le 
connaître,  de  l'aimer  et  de  le  posséder.  En- 
fin, elle  doit  vous  porter,  cette  foi,  de  la  tin 
pour  laquelle  vous  êtes  créés,  à  admirer  la 
miséricorde  de  Dieu,  qui  ne  voulut  pas  perdre 
Adam,  en  le  réprouvant,  comme  il  avait  fait  à 
l'égard  de  la  faute  des  anges  rebelles,  mais 
qui  lui  donna  le  temps  de  taire  pénitence  et 
lui  promit  un  réparateur  :  O  inœstimabilis 
dilectio  eharitalis  !  f'elix  culpa,  dit  l'Eglise, 
guœ  talcm ac  tantum,  etc.  Bon  ions-en  grâces 
tous  ensemble,  mes  frères,  et  ne  manquons 
pas  de  Je  faire  à  la  sainte  Messe  :  c'est  à  quo 
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nous  vous  invitons  par  ces  paroles 
agamus  Domino  Deo  nostro. 

Faites  attention  aux  misères  qui  sont  in- 
séparables de  la  vie  humaine.  C'est  vérita- 
blement ici  un  lieu  de  captivité.  (On  décrira 
les  misères  auxquelles  l'homme  est  sujet,  si 
on  ne  l'a  déjà  l'ait  plus  haut.)  Sentez  donc 
bien,  mes  frères,  que  vous  êtes  éloignés  de 
votre  véritable  patrie  :  Adveniat  regnum  luum. 
Supportez-vous,  mais  avec  une  sainte  patien- 
ce, en  attendant  que  le  terme  en  soit  venu  : 
Quando  finietur  captivitas  nostra  ?  dit  saint 
Bernard,  compléta  hac  Septuagesima. 

Surtout,  mes  frères,  gardez-vous  bien  de 
vous  laisser  aller,  pendant  ces  semaines  pro- 
chaines, aux  mauvais  exemples  de  quelques 
chrétiens,  qui  les  profanent  par  des  plaisirs 
criminels,  qui  les  regardent  comme  un  temps 
destiné  aux  divertissements  profanes.  S'ils 
vous  invitent  à  y  prendre  part  :  Venitc,  su- 
mamus  vinum  et  impleamur  ebrietate  (Jsa. , 
LVI,  12);  dites-leur,  comme  disaient  autre- 
fois les  Israélites  aux  Babyloniens  :  Quomodo 
cantabimus  canticum Domini  in  terra  aliéna? 
(Psul.  CXXVI,  k.)  (Il  serait  bon  de  paraphra- 
ser ce  beau  psaume.) 

Bien  loin  de  suivre  l'exemple  de  ces  mau- 
vais chrétiens,  comprenez  leur  folie,  leur 
ingratitude  ;  employez  les  jours  qui  s'écoule- 
ront d'ici  au  Carême  dans  des  exercices  de 
piété,  dans  le  recueillement,  dans  des  senti- 
ments de  componction;  disposez-vous,  par 
de  bonnes  confessions,  à  profiter  du  temps 
du  Carême  :  Anleinitium  Quadragcsimœ  con- 
fessiones  sacerdotibus  dandœ  sunt ,  discor- 
dantes reconciliandi,  et  omniajurgia  sedanda; 
c'est  un  des  principaux  avis  que  donnait 
aux  fidèles  de  son  diocèse,  Théodulphe,  grand 
évêque  d'Orléans,  qui  vivait  il  y  a  plus  de 
mille  ans;  et  c'est  par  le  même  avis,  mes 
frères,  que  je  finis  cette  exhortation.  Nous 
serons  prêts  à  vous  entendre  dans  le  tribunal 
de  la  pénitence  :  disposez-vous  aune  parfaite 
réconciliation  avec  votre  prochain,  en  quit- 
tant dès  ce  jour  vos  péchés,  en  terminant  vos 
procès,  vos  difficultés.  Mais  que  ces  senti- 
ments sont  rares  dans  le  christianisme  I  qu'il 
est  peu  de  fidèles  qui  pensent  à  remercier 
Dieu,  etc.,  qui  fassent  attention  à  la  fin  pour 
laquelle  Dieu  les  a  créés,  etc.,  qui  gémissent 
de  leurs  misères,  qui  soupirent  après  le  ciel, 
qui  pensent  efficacement  à  se  préparer  au 
Carême. 

On  terminera  l'entretien,  en  recomman- 
dant aux  auditeurs  de  faire,  pendant  la  se- 
maine, et  spécialement  le  jour  présent,  ce 
que  l'on  vient  de  leur  dire;  et  pour  les  y 
animer,  on  leur  représentera  la  joie  qu'ils 
ressentiront  dans  la  suite,  s'ils  ont  mis  en  pra- 
tique les  avis  qu'on  leur  a  donnés  :  Qui  serni- 
nant  in  lacrymis ,  in  exsultatione  metent. 
(Psal.  CXXV,  5.) 

Nota.  Dans  les  paroisses  où  les  débauches 
du  carnaval  sont  fort  fréquentes  ,  il  faudra 
insister  davantage  sur  la  folie  et  l'ingratitude 
des  mauvais  chrétiens  qui  s'y  laissent  aller. 
Si  on  a  soin  de  les  prémunir  de  bonne 
heure,  plusieurs  s'en  garamiront,  et  on  em- 
pêchera par  là  Quantité  de  désordres. 


Si  on  aime  mieux  faire  son  instruction  sur 
l'Evangile  (auquel  cas  on  dira  quelque  chose 
de  la  Septuagésime,  ou  avant  le  prône,  ou 
dans  un  catéchismei,  il  faut  s'appliquer  à 
bien  étudier  la  parabole  qui  y  est  rapportée, 
voir  quel  en  est  le  but,  pourquoi  l'Eglise 
l'a  fixée  au  dimanche  de  la  Septuagésime.  11 
y  a  plusieurs  desseins  à  prendre  ;  le  plus  na- 
turel, ce  me  semble,  c'est  de  traiter  de  l'o- 
bligation où  est  chaque  fidèle  ,  de  travailler 
dans  la  vigne  de  son  âme  que  le  Seigneur  lui 
a  confiée,  ou  bien  de  parler  de  la  fin  pour 
laquelle  Dieu  a  mis  l'homme  en  ce  monde, 
de  la  récompense  qu'il  lui  promet,  s'il  le 
sert  fidèlement  ,  et  de  ce  que  doivent 
faire  ceux  qui  jusqu'à  présent  ne  l'ont  pas 
bien  servi. 

Second  sujet.  L'obligation  où  l'on  est  de 
travailler  chacun  dans  son  état,  et  de  la  ma- 
nière de  sanctifier  son  travail.  Cette  matière 
convient  très-bien  dans  le  temps  présent,  où 
les  travaux  de  la  campagne  recommencent, 
et  on  ne  doit  pas  manquer,  quelque  desêein 
que  l'on  prenne  sur  cet  évangile,  d'exbor- 
ter  les  fidèles  à  sanctifier  leur  travail. 

Enfin,  une  vérité  bien  propre  à  faire  en- 
trer les  peuples  dans  l'esprit  de  l'Eglise,  ce 
serait  le  petit  nombre  des  élus;  mais  il  faut 
la  traiter  avec  beaucoup  de  prudence,  et 
sans  exagérer  la  vérité.  (Lisez  Bourdaloue, 
dans  ses  Pensées,  tom.  I.) 

Dans  l'exorde  de  l'instruction  que  l'on 
fera  sur  l'évangile,  on  racontera  la  parabole, 
ensuite  ou  dira  :  Qu'est-ce  qui  nous  est  re- 
présenté par  ce  père  de  famille;  cette  vigne, 
ces  ouvriers  et  ce  salaire?  Ce  père  de  famille  , 
mes  frères,  c'est  Dieu,  qui  est  le  père  de  tous 
les  hommes,  et  particulièrement  des  ciné- 
tiens;  la  vigne  du  père  de  famille,  c'est 
l'Eglise  oui)  nous  fait  naître,  c'est  notre  âme 
qu'il  veut  que  nous  cultivions  soigneuse- 
ment pendant  tout  le  temps  de  notre  vie  : 
obligation  indispensable  à  tout  homme,  et 
dont  je  me  propose  de  vous  entretenir  en 
ce  jour.  Pourquoi  devons-nous  travailler  à 
sanctifier  notre  âme?  Comment  devons-nous 
la  sanctifier?  C'est  tout  le  dessein  de  cette 
instruction. 

De  l'obligation  où  est  chaque  fidèle  de  tra- 
vailler à  la  sanctification  de  son  âme. —  Pre- 
mier point.  —  On  montrera  dans  le  premier 
point,  pourquoi  on  doit  travailler  au  salut 
de  son  âme.  1°  C'est  parce  que  Dieu  nous 
a  mis  dans  le  monde  pour  cela.  Ce  n'est  pas 
sons  dessein  qu'il  nous  a  donné  une  âme 
capable  de  le  connaître,  de  l'aimer,  de  l'ho- 
norer et  d'exercer  différentes  vertus.  11  a 
permis  la  chute  de  notre  premier  père,  il 
permet  que  nous  soyons  sujets  à  dif- 
férentes inclinations  mauvaises,  afin  que 
nous  puissions  nous  occuper  sans  cesse  à 
arracher  de  notre  cœur  ces  mauvaises  épines, 
ces  racines  qui  produisent  de  mauvais  fruits. 
Notre  âme  est,  pour  ainsi  dire,  plantée  dans 
notre  corps  comme  dans  une  terre  féconds 
en  mauvais  fruits:  Dieu  veut  cependant  que 
nous  lui  fassions  porter  des  fruits  qui  lui 
soient  agréables,  que  nous  vivions  comme 
ses  véritables  enfants;   bien   loin    dvdésho- 
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norer.son  image,  qui  est  empreinte  dans  no- 
tre âme,  il  veut  que  nous  en  conservions 
soigneusement,  et  que  nous  en  perfection- 
nions même  de  plus  en  plus  les  traits  qu'il  y 
a  imprimés;  en  un  mot,  que  nous  ne  négli- 
gions rien  pour  nous  maintenir  et  pour  croî- 
tre dans  la  grâce  du  baptême,  qui  nous  a  faits 
chrétiens. 

Obligation  universelle,  qui  s'étend  à  tout 
homme,  à  tout  chrétien  :  la  riche  aussi  bien 
que  le  pauvre,  le  roi  comme  le  sujet,  le  maî- 
tre comme  le  domestique,  le  noble  comme 
le  roturier,  la  femme  aussi  bien  que  l'homme, 
tous  sont  appelés  à  cette  grande  occupation. 
Dieu  môme  ne  peut  pas  nous  avoir  créés 
pour  une  autre  fin;  il  ne  peut  nous  dispen- 
ser de  ces  devoirs;  autrement  il  manquerait 
à  ce  qu'il  se  doit  à  lui-même  :  étant  le  Père 
commun  de  tous  les  hommes,  le  souverain 
llailie  de  l'univers,  il  est  nécessaire  qu'il 
destine  à  chacun  un  travail  :  c'est  le  soin  de 
son  âme,  le  soin  de  sa  sanctification,  par 
laquelle  on  honore  véritablement  Dieu, 
comme  le  Père  commun  de  tous  les  hommes 
et  leur  .Maître  absolu  :  Simile  est  regnum 
cœlorum  palrifamilias. 

Dès  quel  âge  Dieu  veut-il  que  l'homme  tra- 
vail le  à  sa  sanctification?  Primo  marie,  dès  le 
bas  âge,  dès  qu'il  a  l'usage  de  raison.  (On fera 
voir  pourquoi  dès  le  bas  âge  on  doit  sancti- 
fier son  âme.)  Il  exige  surtout  les  prémices 
de  la  vie,  nul  temps  qui  en  soit  excepté; 
c'est  lui  faire  injure  que  de  lui  en  dérober 
un  seul  moment.  Que  penser  donc  de  ceux 
qui  diffèrent  à  un  âge  plus  avancé  de  tra- 
vailler à  leur  sanctification  ?  Us  outragent 
Dieu,  et  s'exposent  à  être  privés  du  salaire, 
c  est-à-dire  de  la  récompense  que  Dieu  pro- 
met a  ceux  qui  auront  bien  soigné  leur  âme 
pendant  toute  leur  vie,  récompense  en  cette 
vie,  récompense  en  l'autre:  c'est  la  seconde 
raison  qui  nous  oblige  de  travailler  à  nous 
sanctifier.  On  s'étendra  sur  ces  deux  chefs; 
et  après  avoir  fait  valoir  la  grandeur  de  la 
recompense  que  Dieu  donne  à  la  fin  de  -a  vie, 
un  réfutera  I  objection  de  ceux  qui  pour- 
raient dire  que  les  ouvriers  qui  n'ont  com- 
mencé qu'à  la  onzième  heure  ont  été  cepen- 
dant récompenses  comme  ceux  qui  avaient 
travaillé  dès  le  malin.  On  trouvera  la  réponse 
dans  les  Leçons  île  notre  Oiliee,  tirées  de  saint 
Augustin,  serin.  81,  De  verbit  èvangelicis. 

On  conclura  qu'il  faut  travailler  des  à  pré- 
sent; on  pressera  surtout  i  eux  qui  ont  dif- 
léré  longtemps  à  redoubler  leur  feiveur, 
ainsi  que  les  ouvriers  de  l'évangile  qui  fu- 
rent appelés  lard,  et  qui  furent  longtemps 
oisifs,  un  avertira  les  justes  de  ne  pas  se  ren- 
dre indignes  du  salaire,  en  se  décourageant; 
on  les  invitera  même  à  se  réjouir,  lorsqu'ils 
verront  des  hommes  autrefois  pécheurs  les 
égaler  et  les  surpasser  eu  vertu. 

C'est  aujourd'hui  ,  dua-t-on  enfin  ,  que 
Dieu  vous  invite  tous  par  ma  bouche,  a  cui- 
ller un  héritage  qui  vaut  infiniment  plus 
que  tous  les  autres  que  vous  pouvez  possé- 
der ;  il  est  au  dedans  de  vous-mêmes  :  He- 
(jnumDci  intra  vos  est.  (  Lue.,  XVH.-21.  )  Ahl 
ne  le  négligez  pas:  que  vous  sèrrlratt-rï  de 
Orateurs  chrétiens.  \<\!. 


posséder   tous  les  autres,   d'en   retirer  des 
fruits  abondants,    si  vous  laissiez  votre  finie 
en  friche?  On  se  servira  à  propos  de  la  coin  • 
paraison  d'un  homme   qui,   possédant   plu- 
sieurs héritages  ou  plusieurs  fiefs,  néglige 
rail  totalement  le  plus  riche  de  ces  héritage, 
ou  de  ces  fiefs,  tandis  qu'il   prendrait  beau 
coup  de  soin   du  plus  vil,  et  de  celui  qui  e>i 
le  moins  important.   On   paraphrasera  cett  • 
belle  sentence  du  Sauveur,  (Juid  prodest  ho 
mini,  etc.  Aut  quam  dabit   homo  ?  (Maltli., 
XVI,  26.)  Apprenez  donc,  mes  frères,  com- 
ment vous  devez  cultiver  votre  âme. 

Deuxième  point.  —  On  pouna  fort  bien  ex 
pliquer  à  ses  auditeurs  le  soin  qu'ils  tloiven . 
avoir  de  leur  âme  par  la  comparaison  de  l.i 
culture  d'une  vigne.  Je  vous  l'ai  déjàdil, 
mes  frères,  que  la  vigne  que  Dieu  vous  a 
confiée,  qui  lui  appartient  essentiellement, 
que  vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  culli  - 
ver,  dont  la  culture  doit  vous  être  à  vous- 
mêmes  infiniment  chère,  c'est  votre  âne;. 
Mais  de  quelle  manière  vous  y  prendre,  et 
en  quoi  consiste  le  soin  que  vous  devez  eu 
avoir?  Est-il  besoin  d'instruments  matériels, 
de  beaucoup  de  forces  corporelles  ?  Non,  il 
ne  faut  que  du  courage  et  une  grande  fidélité 
à  profiter  des  grâces  que  Dieu  veulbiennous 
accorder  pour  cela.  Comportez-vous  à  peu 
près  comme  un  vigneron,  à  l'égard  de  la  vi- 
gne qu'un  maître  lui  a  confiée.  Que  fait-il  ? 
Si  cette  vigne  a  été  en  friche,  il  commence 
par  en  anacher  les  épines,  les  chardons,  ei 
tout  ce  qui  peut  empêcher  de  produire  du 
fruit;  il  y  plante  des  ceps  où  il  en  faut;  il  la 
laboure  plusieurs  fois,  etc.;  il  l'engraisse,  il 
l'entoure  d'une  haie  ou  d'une  bonne  mu- 
rail'e,  il  y  veille  pour  écarter  les  voleurs  et 
les  animaux  qui  pourraient  lui  nuire  :  ainsi , 
mes  frères,  devez-vous  agir.  Avez-vous  eu  le 
malheur  de  négliger  Je  soin  de  votre  âme, 
il  faut  i°  arracher,  et  quoi?  les  vice;.,  les 
mauvaises  habitudes.  (On  en  détaillera  quel- 
ques-unes.) il  y  faut  planter,  et  quoi'/  les 
vertus  propres  de  votre  état.  (Telle  et  telle.) 
Ce  n'est  pas  tout:  il  laul  veiller,  l'entourer 
«l'une  bonne  haie,  la  labourer,  l'engraisser 
même.  (On  expliquera  comment  cela  se  lait 
dans  Ja  vie  spirituelle.)  Avez-vous  e&  le 
bonheur  d'avoir  conservé  votre  âme  en  bon 
étal,  telle  que  Dieu  vous  l'a  donnée  ,  telle 
qu'elle  a  été  en  votre  baptême?  Ahl  quel 
trésor  ne  possédez-vous  pas?  Le  riche  héri- 
tage que  Dieu  vous  a  mis  dans  la  main  I  Fai- 
tes comme  un  vigneron  fidèle,  dont  la  vigne 
a  toujours  été  bien  cultivée  et  a  toujours 
porté  de  bons  fruits;  prenez  bien  garde  que 
quelque  bête  féroce  ne  vienne  la  ravager: 
Èxterminavit  eam  aper  de  silva.  (  Psal. 
LXX1X,  14.)  Ce  n'est  pas  sans  peine  qu'elle 
produira  de  bons  grains,  c  est- à- du  u 
des  œuvres  de  chanté  ;  priez  beaucoup 
le  souverain  Maître  de  lui  envoyer  des 
pluies  fécondes;  ne  cessez  d'arracher,  de 
travailler,  de  veiller  :  eu  un  mol,  imitez  les 
soins  que.  prennent  ceux  qui  ont  envie  de 
s'enrichir;  voyez  vous-mêmes  ce  que  Vuiis 
faites  pour  vos  biens  temporels,  pour  votre 
propre  corps.  Ah!  qa'cst-ct  quel  oui  cèlaeu 
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prix  de  votre  Ame?  On  pourrait  ici  ciler 
linéique  histoire  de  ceux  qui  ont  tout  quitté 
pour  sauver  leur  âme,  par  exemple  celle  de 
sainte  Dorothée. 

On  achèvera  de  porter  les  auditeurs  au 
-oin  de  leur  âme,  parla  considération  du  sa- 
laire qui  leur  est  promis  :  ce  qui  ne  sera  peut- 
être  pas  longtemps  différé.  On  leur  dira  en- 
lin  de  s'adresser  à  Jésus-Christ,  qui  s'appelle 
lui-même  la  vigne,  dont  nous  sommes  les 
sarments,  afin  qu'il  nous  aide  à  hien  culti- 
ver cette  portion  de  sa  vigne  qu'il  nous  a 
donnée  en  garde  ;  travaillons-y  bien  comme 
lui,  en  union  avec  lui,  et  commençons  dès 
ce  jour. 

I>e  l'obligation  de  travailler  et  de  sancti- 
fier son  travail.  —  Si  c'est  à  la  campagne  : 
.Mes  frères,  dira-t-on,  voici  le  temps  où  vous 
«illez  commencer  à  cultiver  vos  héritages, 
•  os  vignes  et  vos  champs;  n'oubliez  pas  vo- 
ire urne,  songez  à  votre  propre  vigne  ;  sanc- 
îifii'z  votre  travail,  en  le  faisant  dans  la  seule 
"•onsidéralionde  vous  sanctifier  vous-mêmes, 
en  obéissante  Dieu,  et  en  imitant  Jésus-Christ. 

A  l'égard  du  travail  dit  corporel,  ou  du 
travail  propre  de  chaque  état,  il  y  a  deux 
■•hoses  à  faire  voir.  1°  H  faut  bien  convain- 
cre les  auditeurs  de  la  nécessité  où  ils  sont 
detravailler,  et  les  détromper  de  l'erreur  où 
sont  plusieurs  personnes,  que  l'on  peut  s'en 
dispenser,  lorsqu'on  est  à  son  aise  ;  2°  que 
<:e  n'est  pas  assez  de  travailler,  que  plusieurs 
travaillent  sans  fruit,  pai  ce  qu'ils  ne  travail- 
lent pas  chrétiennement. 

Premier  point.  —  C'est  ici  un  sujet  de  la 
plus  grande  conséquence,  et  qu'un  pasteur 
doit  expliquer  avec  tout  le  soin  dont  il  est 
capable.  Faire  sanctifier  aux  gens  de  la  cam- 
pagne leur  travail,  les  engager  à  célébrer  les 
fêtes,  ce  sont  deux  objets  essentiels  d'un  pas- 
teur, d'où  dépend  le  bonheur  de  sa  paroisse, 
sa  propre  tranquillité,  sa  consolation,  le  sa- 
lut ue  ses  paroissiens  et  même  le  sien  propre. 

On  trouvera  dans  quantité  d'auteurs,  de 
quoi  fournir  pour  le  premier  point.  (Voy. 
Rourdaloue,  sur  l'oisiveté ,  dimanche  de  la 
Septuagésime;  et  les  Méditations  ecclésiasti- 
ques surl'Evangile  de  ce  dimanche;  Rétlexions 
de  Nepveu,  tom.  IV,  1 1  novembre,  et  quantité 
d'autres.)  Les  raisons  se  réduisent  à  trois  ou 
quatre.  On  est  obligé  de  travailler  en  qualité 
d'hommes,  comme  pécheurs  et  comme  chré- 
liens.  Dieu  oblige  chaque  homme  au  travail, 
il  l'a  mis  au  monde  pour  cela:  Homo  nascitur 
ud  laborem.  (Job,  V,  7.)  Il  a  condamné  tous 
les  hommes  au  travail,  et  cela  pour  toute  leur 
vie,:  Occupatio  magna  creala  est  omnibus  ho- 
minibus.  [Eccli., XL,1.)  Il  faut  travailler  pour 
se  préserver  du  péché,  et  de  toutes  les  suites 
funestes  de  l'oisiveté,  pour  expier  ses  propres 
péchés;  il  faut  travailler  pour  pratiquer  les 
nonnes  œuvres  propres  de  son  état,  pour 
imiter  la  vie  laborieuse  de  Jésus-Christ. 

Après  avoir  exposé  les  raisons  de  la  néces- 
sité du  travail,  on  demandera  aux  auditeurs 
s'ils  ne  se  sont  pas  imaginé  qu'ils  peuvent 
couler  leurs  jours  dans  le  repos,  et  s'ils  n'ont 
pas  dit  comme  le  riche  de  l'Evangile  -.Anima, 
reçuiesce.   (Luc,  XII,  19.)  On  leur  déclarera 


que  quiconque  ne  travaille  pas,  n'est  pas  digne 
de  manger  :  Si  quisinon  vult  operari,  nec 
manducet  (Il  Thess.,  III,  10);  qu'il  n'y  a  point 
de  paradis  pour  les  fainéants.  On  confirmera 
cet  arnt  par  la  comparaison  d'un  serviteur 
qui  demeurerait  les  bras  croisés,  d'un  fer- 
mier qui  laisserait  ses  héritages  en  friches  : 
elle  est  lirée  de  saint  Jean  Lhrysosloaie. 
Acceptez  donc,  leur  diia-t-on,  la  loi  du  tra- 
vail, soumettez- vous-y,  non  par  contrainte 
et  par  nécessité,  comme  font  plusieurs;  mais 
pour  ,obéir  à  Dieu,  pour  faire  pénitence, 
pour  imiter  Jésus-Christ ,  pour  mériter  le 
ciel.  Cependant  ce  n'est  pas  assez  de  travail- 
ler, il  faut  travailler  chrétiennement  et  sanc- 
tifier son  travail. 

Deuxième  point.  —  Pour  sanctifier  son 
travail,  deux  choses  sont  nécessaires:  1*  en 
bannir  tout  ce  qui  peut  offenser  Dieu  ;  2*  tra- 
vailler dans  les  dispositions  d'un  vrai  chré- 
tien. 

On  entrera  dans  les  différents  péchés  que 
l'on  commet  en  travaillant;  péchés  secrets 
et  péchés  extérieurs.  Péchés  secrets,  mur- 
mures, impatience,  et  même  quelquefois  blas- 
phèmes :  péchés  extérieurs,  jurements,  mé- 
disances, paroles  obscènes,  mauvaises  chan- 
sons, etc. 

Ah  I  travailler  ainsi,  qu'est-ce  faire?  C'est 
vous  préparer  un  enfer,  c'est  vous  creuser 
un  cachot  affreux,  où  vous  s.rez  condamnés 
à  un  travail  éternel  et  infiniment  rigoureux. 
Que  vous  êtes  malheureux, si  d'un  instrument 
de  votre  salut  vous  en  faites  la  matière  de 
votre  damnation  !  (On  parlera  plus  fortement 
contre  certains  pécheurs  qui  scanda  isent 
ceux  avec  qui  ils  travaillent ,  tels  que  sont 
certains  garçons,  certaines  tilles,  quelque- 
fois même  des  pères  de  famille;  on  n'ou- 
bliera pas  les  bergers,  ni  les  ouvriers  qui 
travaillent  dans  certaines  maisons;  on  rap- 
pellera leur  négligence  aussi  bien  que  leur 
injustice.) 

Il  ne  suffit  pas  de  ne  pas  offenser  Dieu  en 
travaillant,  il  faut  encore  travailler  dans  de 
saintes  dispositions,  c'est-à-dire,  par  un  bon 
motif,  par  la  vue  déplaire  à  Dieu;  par  consé- 
quent, il  faut  s'occuper  au  travail  qu'il  demande 
de  nous,  dans  le  temps  qu'il  le  demande, 
comme  il  le  demande,  comme  Jésus-Christ 
lui-même  a  travaillé,  etsurtoul  sur  son  exem- 
ple, qu'il  sera  à  propos  d  étendre  :  Inlaboribus 
a  juventute  mea.  (Psal.  LXXX^  11,  16.1  Pater 
meus  usquemodo  operatur,  et  ego  operor.  Opéra 
quœ  dédit  mini  Pater  ut  per/teiam,  ipsa  ego 
jacio.  [Juan.,  V,  17,  116.)  Aon  quœro  gluriam 
meam.  {Joan.,  Vil],  50.)  Est-ce  ainsi  que 
vous  travaillez?  Voyez  dans  tout  le  travail 
de  votre  vie  s'il  y  en  a  qui  ail  été  fait  pour 
Dieu?  De  toute  une  année  peut-être,  à  peine 
en  sanctifiez-vous  quelques  jours.  Que  vous 
êtes  à^plaindre,  de  perdre  ainsi  le  fruit  de 
votre  travail  I  quelle  tristesse  pour  vous,  si , 
après  avoir  travaillé  plusieurs  années,  vous 
voyez  toutes  vos  peines  perdues  ?  Hélas  !  n'est- 
ce  pas  ce  que  vous  verrez  à  1  heure  de  votre 
mort  I  Per  totam  noctem  laborantes,  nihil  ce- 
pimus.  (Luc. ,  V,  5.)  Qui  de  vous  travaille 
constamment  pour  Dieu?  Qui  de  vous  pense 
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à  unir  son  travail  à  celui  de  Jésus-Christ"? 
Mais  y  en  a-t-il  beaucoup  qui  travaillent  en 
état  de  grâce?  Cependant, mes  frères,  si  vous 
n'oies  en  ét.it  de  grâce,  Dieu  ne  vous  récom- 
pensera pas  de  votre  travail.  Il  faudra  fane 
sentir  cette  raison  aux  auditeurs  pour  les 
engager  à  commencer  de  bonne  heure  leur 
confession,  à  se  purifier  au  plus  tôt,  afin  de 
rendre  leur  travail  agréable  à  Dieu,  et  de 
mériter  le.  salaire  promis  aux  bons  ouvriers. 
Quelle  joie  pour  vous,  mes  frères,  si  à  l'heure 
«le  voire  mort  vous  êtes  du  nombre  de  ces 
dignes  ouvriers,  à  qui  le  Seigneur  fera  en- 
tendre ces  consolantes  paroles  :  Courage,  bon 
serviteur,  vous  avez  été  fidèle  en  peu  de  cho- 
ses, vous  avez  fait  ma  volonté  sur  la  terre, 
je  vous  établirai  sur  tous  mes  biens;  entrez 
dans  le  repus  éternel. 

Ou  pourrait  aussi  s'attacher  uniquement  à 
.'oisiveté  même,  et  faire  voir  combien  elle  est 
indigne  de  l'homme,  et  plus  contraire  encore 
a  l'esprit  du  chrétien.  Ensuite  on  montrerait 
ses  funestes  suites,  les  vertus  dont  elle  prive, 
les  vices  qu'elle  fait  contracter,  enfin  la  dam- 
nation qu'elle  attire  infailliblement.  Ce  des- 
sein conviendra  encore  mieux  pour  le  sep- 
tième dimanche  après  la  Pentecôte,  où  il 
est  parlé  de  l'arbre  qui  ne  porte  point  de 
fruits. 

Lorsqu'on  parlera  de  la  manière  de  tra- 
vailler, outre  ce  que  l'on  a  dit  ci-devant,  il 
y  a  encore  un  autre  dessein  sur  cette  matière, 
plus  facile  à  indiquer  et  plus  naturel  dans 
son  exécution,  c'est  de  bien  commencer  son 
travail,  de  le  bien  continuer  et  de  le  bien 
finir. 

Après  que  l'on  aura  expliqué  dans  une 
première  rétlexion  la  matière,  la  qualité  ou 
l'objet  du  travail  qui  doit  être  honnête  ou 
convenable  à  la  condition  où  Dieu  nous  a 
placés,  on  dira  qu'il  faut  commencer  par  la 
prière,  par  un  acte  d'offrande,  par  un  acte 
(I  union  à  celui  de  Jésus-Christ  ;  on  détaillera 
les  différents  motifs  que  l'on  peut  se  propo- 
ser, et  on  aura  suin  de  dire  que  c'est  une 
excellente  pratique  de  se  tenir  dans  le  si- 
lence pendant  quelque  temps  au  commence- 
ment de  la  journée,  se  rappelant  la  présence 
de  Dieu,  sous  les  yeux  de  qui  on  travaille, 
en  se  représentant  Jésus-Christ  lui-même 
travaillant,  durant  >a  vie  mortelle,  en  la  com- 
pagnie de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph. 
Le  signe  de  la  croix,  que  personne  ne  doit 
omettre,  contient,  si  on  y  fait  attention,  cet 
acte  d'offrande,  et  en  même  temps  une  invo- 
cation du  secours  de  Dieu. 

Comment  faut-il  continuer  son  travail? 
Autant  qu'il  est  possible,  de  la  même  manière 
qu'on  l'a  commencé,  se  rappelant  de  temps 
en  temps  le  souvenir  ne  Dieu,  taisant  quelque 
élévation  de  son  cœur,  en  disant  :  Mon  Dieu, 
aidez-moi;  à  l'exemple  des  anciens  solitaires 
qui  répétaient  souvent  ce  verset,  Deus,  in 
adjutorium,  etc.  [Paal.  LXIX,  2.)  Si  ou  tra- 
vaille en  compagnie,  point  ue  discours  qui 
blessent  la  chanté,  la  justice,  ni  la  vériié, 
beaucoup  moins  la  pudeur;  mais  plutôt  te- 
nir ae  ternes  en  temps  des  discours  d'édifica- 
tion  :  vur<  midi,  dire  la  prière  de   \' Angélus, 


et  cela  à  genoux.  Quand  on  aura  beaucoup 
de  peine,  que  l'on  se  sentira  porté  à  l'impa- 
tience, recourir  à  Dieu,  et  dire  comme  l'Apô- 
tre :  ïlivc  patior  ,  sed  non  confundor.  Scio 
enim  cui  credidi  (IL  Tim.,  I,  12);  penser  à 
Jésus-Christ  allant  au  Calvaire,  chargé  de  sa 
croix;  regarder  quelquefois  le  ciel ,  et  se 
dire  à  soi-même  :  Dieu  compie  toutes  les 
gouttes  de  sueur  qui  coulent  de  mon  corps, 
tous  les  moments  que  je  travaille,  pour  lui  ; 
à  chaque  instant,  je  mérite  un  nouveau  degré 
de  gloire  [tour  toute  l'éternité. 

Comme  le  travail  est  interrompu  par  les 
repas  que  l'on  prend  durant  la  journée,  il 
faudra  avertir  les  auditeurs  de  les  prendre 
chrétiennement,  parce  que  Dieu  le  veut , 
comme  il  le  veut,  et  comme  Jésus-Christ  lui- 
même  les  a  pris,  et  non  pas  comme  des  ani- 
maux irraisonnables. 

Enfin  on  doit  travailler  sans  interruption  : 
Exibit  hotno  ad  operationem  suam  usque  ad 
vesperam.  (Psal.  CIU,  23.)  Les  ouvriers,  sur- 
tout les  gens  ajournée,  ne  peuvent  sans  in- 
justice dérober  à  leur  maître  une  partie  de 
leur  travail. 

Il  sera  bon,  en  finissant,  de  rendre  grâces 
à  Dieu.  Si,  en  s'en  retournant  au  logis,  on 
passe  devant  une  église,  on  ne  peut  mieux 
l'aire  que  d'y  entrer  quelques  moments  ; 
s'il  ne  s'en  rencontre  pas  sur  le  passage, 
on  peut  se  mettre  à  genoux  devant  quelque 
oraioire,  s'il  s'en  trouve;  du  moins  on  peut 
adorer  en  esprit  Jésus-Christ  résidant  sur 
l'autel,  et  s'unir  aux  saintes  âmes  qui  l'y  ado- 
rent. 

Après  cette  explication,  on  fera  faire  une 
rétlexion  aux  auditeurs  sur  les  grands  biens 
qu'une  telle  pratique  leur  apporterait,  et 
dont  ils  se  sont  privés  jusqu'à  présent.  Vous 
en  coûterait-il  plus,  mes  frères,  leur  dira- 
t-on,  de  travailler  ainsi,  que  de  travailler 
comme  vous  le  faites  communément?  Quoi 
de  plus  capable  de  diminuer  vos  maux!  Oh! 
quelle  satisfaction  ne  donueriez-vous  pas  à 
Jésus,  s'il  vous  voyait  ainsi  occupés  1  Quelle 
abondance  de  mérites  pour  vous  1  Faites-en 
l'expérience  dès  demain  ;  je  vous  assure,  de 
la  part  du  Seigneur,  que,  si  vous  travaillez 
ainsi,  votre  travail  ne  sera  pas  sans  fruit  :  Ita- 
que,  fratres  mei  dilecti,  stabiles  estote  et  im- 
mobiles, abundantes  in  opère  Dumini  semper, 
scientes  quod  labor  rester  non  est  inanis  in 
Domino.  (L  Cor.,  XV,  58.) 

De  la  crainte  de  perdre  le  ciel.  —  L'Epître 
de  ce  dimanche  est  tirée  du  IX'  chapitre  de 
la  1"  Lettre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens, 
qui  fut  écrite  d'Ephèse  vers  l'an  56  de  1ère 
chrétienne,  c'est-à-dire  vers  la  seconde  année 
de  l'apostoiat  de  saint  Paul.  Cette  Lettre,  de 
même  que  plusieurs  autres,  est  partagée 
comme  en  deux  parties  :  dans  la  première, 
qui  comprend  six  chapitres,  l'Apôtre  repiend 
sévèrement  les  Corinthiens  de  leurs  divi- 
sions, d'un  inceste  commis  parmi  eux,  et  de 
leurs  procès  qu'ils  portaient  devant  les  juges 
inlidèles  :  dans  le  reste  de  la  Lettre,  c'est-à- 
dire  dans  les  dix  chapitres  suivants,  il  ré- 
pond à  différentes  questions  qu'ils  lui  avaient 
proposées,  et  spécialement  touchant  l'usaga 
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êés  Viandes  immolées  aux  ick>l«î  s;  c'est  l'ob- 
jet de  ce  chapitre.  L'apôtre  sa  int  Paul  veut 
inspirer  .aux  Corinthiens  une  s  ai;  de  crainte 
du  scandale,  qui,  en  perdant  le  urs  frères, 
les  priverait  eux-mê"mes  dt  \<l    couronne  de 

glGHI'èj, 

On  doit  ici  observer  que  H  église  a  choisi 
bien  à  ,'propos  cette  Epilre  pou  r  !  e  temps  où 
nous  sommes.  Elle  veut  détoui  ncr  les  fidèles 
des  divertissements  profanes,  a  urjquels  ils  ont 
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•coutume  de  se  livrer ,  particulièrement  dans 
les  villes  et  autres  endioits  cor  isidérables.Les 
peuples,  semblables  aux  Gorunthiens  (re- 
marquez que  la  ville  de-Corinthe  était  flo- 
rissante; Cicéron  l'appelle  la  lumière  de 
lôute  la  Grèce;  le  luxe,  l'or§,u<iil  et  la  mol- 
lesse régnaient  parmi  ses  habitants),  se 
persuadent  souvent  que- ces  sortes  de  diver- 
tissements leur  sont  permis,  et,  que  c'est  mai 
à  propos  que  l'on  s'en  seanc'ialise.  Un  pasteur 
trouvera  dans  les  paroles  de  saint  Paul,  aussi 
bien  que  dans  son  exemple,  d.e  quoi  combat- 
tre cette  fausse  maxime;  iL  n'a  qu'à  marcher 
sur  ses  traces.  Plût  au  Ciel  que  chacun  des 
ministres  de  l'Evangile  pût  s'appliquer  avec 
vérité  ce  qu'il  disait  de  luL-Oièuie  aux  Corin- 
thiens :  Curro  non  quasi  in  incertum;  sed 
castigo  corpus  meum.  Pout  pouvoir  bien  ins- 
truire sur  celte  Epître,  il  est.  donc  nécessaire 
de  savoir  à  quelle  occasion  saint  Paul  l'a 
écrite.  Il  ne  faut  pas  se  contenter  de  lire  l'E- 
pitre  du  jour,  il  est  encore  utile  de  voirie 
chapitre  précédent,  c'est-à-dire  dès  le  com- 
mencement du  huitième  jusqu'à  la  fin  du 
dixième.  Le  VHP  chapitre ,  avec  les  deux 
suivants,  est  la  réponse  à  la  question  louchant 
l'usage  des  viandes  immolées,  qui  de  soi  n'é- 
tait pas  mauvais,  mais  que  l'Apôtre  interdit 
aux  Corinthiens,  afin  .de  ne  pas  scandaliser 
leurs  frères. 

Je  ferai  aujourd'hui,  mes  frères,  mon  ins- 
truction sur  l'Epîlre  de  la  Messe,  que  nous 
venons  de  chanter.  Elle  est  prise  d'une  Lettre 
que  sainl  Paul  écrivit  aux  fidèles  de  Corin- 
the,  ville  très*peuplée  et  très-florissante,  que 
Ton  nommaii  la  lumière  de  la  Grèce.  Les  ha- 
bitants ,  avant  leur  conversion  au  christia- 
nisme, étaient  fort  sujets  aux  vices  qui  ne 
sont  que  trop  communs  dans  les  grandes 
villes,  l'orgueil,  le  luxe  et  l'amour  des  plai- 
sirs; Siiint  Paul,  en  les  convertissant,  leur 
avait  l'ait  quitter  cette  vie  si  contraire  à  l'es- 
prit du  christianisme.  Mais  quelques  années 
après  leur  conversion,  ils  eurent  besoin  que 
l'Apôtre  leur  fit  là-dessus  quelques  répri- 
mandes. 11  leur  écrivit  donc  avec  son  zèle 
vraiment  apostolique,  les  menaçant  de  la 
perte  du  ciel,  s'ils  n'avaient  soin  de  s'abste- 
nir de  tout  péché,  et  spécialement  de  tout  ce 
qui  peut  scandaliser  le  prochain.  Ecoulez  > 
mes  frères,  comme  il  parle.  (On  rapportera 
la  suite  de  la  Lettre,  oa  ou  la  lira,  si  on  le 
juge  à  propos.)  Faisons  là-dessus,  mes  frè- 
res, quelques  réflexions,  et  tirons<-en  de  jus- 
tes conséquences  :  c'est  tout  ce  que  je  pré- 
tends vous  dire  aujourd'hui. 

Que  se  propose  saint  Paul  dans  cette  Lettre  ? 
Il  veut  inspirer  aux  habitants  de  Corinlhe 
des  sentiments  de  crainte;  il  veut  leur  faire 


appréhender  la  perte  du  ciel,  perle  la  plus 
grande,  et  qu'un  chrétien  lie  peut  éviter  avec 
trop  de  soin  :  JSescilisquod  unus  accipil  bra- 
vium?  Sic  currile,  ut  comprehendatts.  U  fait 
ici  allusion  aux  athlètes  (autrement  les  com- 
battants) qui  s'efforçaient  de  remporter  Je 
prix  dans  les  jeux  publics;  et  par  là  il  leur 
fait  entendre  combien  ils  doivent  craindre 
d'être  privés  de  la  couronne  immortelle;  que 
pour  l'obtenir  ils  doivent  imiter  ces  athlètes, 
ces  gens  qui  voulaient  remporter  la  victoire. 
Que  faisaient-ils?  Omnis  qui  in  ayune  con- 
tciidit,  ah  omnibus  abstinet.  Abstenons-nous 
nous-mêmes  de  tout  ce  qui  peut  nous  empê- 
cher d'obtenir  la  couronne  de  gloire.  Quoi  ! 
dira-t-on  (on  proposera  ce  que  faisaient  les 
athlètes),  et  vous  ne  vous  abstiendrez  pas  de 
certains  plaisirs,  pour,  etc. 

2° -Il  propose  son  propre  exemple.  (On  le 
développera.)  Ensuite  on  dira  :  Un  apôtre, 
un  homme  ravi  au  troisième  ciel,  en  agissait 
ainsi,  et  nous,  mes  frères,  car  ceci  me  con- 
cerne aussi  bien  que  vous,  nous  préten- 
drions assurer  notre  salut,  en  donnant  à 
notre  corps  toute  sorte  de  plaisirs,  en  vivant 
dans  l'immortification  ?  (On  étendra  celiu 
réflexion.) 

3°  On  ajoutera  l'exemple  des  Israélites. 
Autre  molif  de  crainte  qee  l'Apôtre  propose, 
et  sur  lequel  il  insiste  fort,  en  détaillant 
toutes  les  grâces  que  Dieu  a  faites  aux  Is- 
raélites. (On  en  fera  l'énuméralion,  comme 
le  passage  de  la  mer  Rouge,  la  nuée  lumi- 
neuse qui  les  éclairait  durant  la  nuit  jet  les 
défendait  pendant  le  jour  des  ardeurs  du 
soleil,  la  manne  dont  ils  furent  nourris  dans 
le  désert,  etc.)  Cependant,  malgré  toutes  ces 
faveurs,  la  plupart  d'entre  eux,  nous  dit  l'A- 
pôtre, n'entrèrent  pas  dans  la  terre  promise, 
parce  qu'ils  se  livrèrent  au  péché  ;  Sedil  pu- 
pulus  manducare  et  bïbere,et  surrexerunt  lu- 
dere.  Ils  s'assirent  pour  manger  et  pour 
boire;  ils  se  levèrent  pour  se  divertir;  ils 
en  vinrent  jusqu'à  se  former  un  veau  d'or,  à 
qui  ils  offrirent  des  holocaustes,  et  se  mi- 
rent à  danser  et  à  chanter  autour  de  l'idole. 
(On  rapportera  les  autres  péchés  des  Israé- 
lites, et  on  fera  l'application  aux  chrétiens.) 
Hœc  omnia,  dit  l'Apôtre,  in  figuris  continge- 
bant  illis  ;  scripta  surit  autem  ad  correctio- 
nem  nostram.  !Ne  vous  rassurez  pas,  mes  frè- 
res, sur  les  biens  dont  vous  êtes  comblés  en 
qualité  de  chrétiens.  Comme  les  faveurs  ac- 
cordées aux  Israélites,  étaient  une  figure  de 
celles  que  Dieu  vous  a  faites  (on  en  mon- 
trera l'accompagnement  dans  le  baptême  , 
dans  les  grâces  spéciales  qui  nous  éc  airent 
et  qui  nous  portent  au  bien,  dans  la  divine 
Eucharistie,  dans  la  présence  de  Jésus-Christ 
qui  est  toujours  avec  nous),  les  châtiments 
dont  ils  ont  été  punis  nous  représentent  aussi 
ceux  qu'il  exercera  envers  les  chrétiens  qui 
se  livrent  à  des  péchés  semblables  a  ceux 
que  le  peuple  de  Dieu  commit  dans  le  dé- 
sert. 

Quels  étaient  ces  péchés?  Les  voici,  mes 
frères,  l'oubli  de  Dieu,  les  murmures  contre 
Dieu  et  contre  ceux  qu'il  avait  établis  au- 
dessus  d'eux  et  préposés  pour  les  conduire, 
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les  plaisirs  criminels,  les  excès,  la  fornica- 
tion, et  enfin  l'idolâtrie.  Et  quels  en  furent 
les  châtiments?  Vingt-quatre  mille  périrent 
par  le  fil  de  l'épée,  d'autres  par  des  morsu- 
res de  serpents,  et  par  difîérenles  maladies  ; 
il  y  en  eut  même  qui  furent  engloutis  tout 
vivants  dans  les  eniers. 

Qui  ne  craindra  ,  après  cela,  d'imiter  les 
Israélites  dans  leurs  dérèglements  ,  dans, 
leurs  débauches,  première  source  de  tous  les 
autres  crimes?  Je  dis  source  de  tous  les  au- 
tres crimes,  mes  frères,  car  où  ne  condui- 
sent pas  les  désordres  de  la  table,  les  excès 
dans  le.  boire  et  le  manger,  les  dissolutions, 
les  danses  entre  persunnes  de  différent  sexe? 
Une  funeste  expérience  ne  nous  l'apprend 
que  trop  ;  c'est  le  principe  de  la  perle  d'une 
infinité  de  chrétiens.  Je  vous  en  prends  à  té- 
moin ,  vous  qui  êtes  esclaves  des  passions 
les  plus  honteuses,  cherchez  l'origine  de  vos 
désordres;  les  plaisirs  que  vous  avez  voulu 
prendre  en  certains  jours  de  fêtes  n'ont-ils 
pas  été  le  commencement  de  votre  malheurt 

Que  conclure  de  ces  réflexions  que  nous 
venons  de  faire  sur  cette  Epîlre?  En  voici 
trois  conséquences: 

Première  conséquence.  Nous  devons  tous 
craindre  d'être  privés  de  la  couronne  de 
g'oire  ;  et  de  peur  de  la  perdre,  nous  de- 
vons nous  abstenir  de  tout  ce  qui  peat  nous 
attirer  cette  perte.  Ah!  mes  frères,  pou- 
vons-nous l'acheter  trop  cher?  Sic  eurrile, 
ut  comprehendatis. 

Seconde  conséquence.  Que  ceux  qui  ont 
marché  jusqu'à  présent  dans  la  voie  étroite 
des  commandements  de  Dieu,  prennent  garde 
de  s'en  écarter:  Qui  se  exislimat  atare,.  dit 
l'Apôtre,  videat  ne  cadat.  Qu'ils  fuient  soi- 
gneusement la  compagnie  de  ceux  qui  les 
portent  au  péché,  et  qu'ils  s'efforeent  de 
suivre  l'exemple  de  l'Apôtre  :  Castig<o  corpus 
meum. 

Troisième  conséquence.  C'est  vous  qu'elle 
regarde,  mes  frères,  qui  avez  été  les  imita- 
teurs des  Israélites  pécheurs.  Tremblez  que 
vous  ne  soyez  bientôt  frappés  des  châtiments 
dont  Dieu  les  punit;  cessez  vos  désordres; 
ahstenez-vous,  particulièrement  pendant  ce 
temps,  de  tout  plaisir  illicite  :  Charissimi 
mei,  fuqite  ab  idolorum  cultura.  On  se  ser- 
vira du  reste  du  dixième  chapitre,  qui  vient 
parfaitement  à  l'instruction  présente-,  sur- 
tout les  dernières  paroles  :  Sive  mandueatis, 
sive  bibitis,  sive  aliud  quid  facitis,  omnia  in 
t/loriam  Dei  facile.  Comportez-vous  de  telle 
sorte  que  votre  conduite  ne  soit  pas  un  su- 
jet de  scandale  pour  l'Eglise  de  Dieu,  mais 
plutôt  d'édification  :  Sine  offensione  estote 
f'cclesiœ  Dei. 

En  finissant,  on  pourra  bien  faire  valoir 
la  prière  du  même  Apôtre  :  Non  potestis  ca- 
licem  Dominibibere,  et  calicem  damoniorum. 
Vous  pensez,  dira-t-on,  à  recevoir  Jésus- 
Christ,  à  participer  à  sa  sainte  table,  à  son 
calice  de  bénédiction  :  (juoi  t  oseriez-vous 
vous  livrer  quelque  temps  auparavant  à  des 
excès  qui  déshonorent  son  sacré  corps,  vous 
trouver  à  des  tables  où  il  est  outragé,  aller 
dans    les  lieux  où    le  démon   préside?  Ut 
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prudentibus'  loquor,  vos  ipsi  judicatc  quod. 
dico;  je  vous  parle  comme  à  des  gens  sages, 
vous  devez  1<  mjours  l'être,  jugez  de  ce  que 
je  dis.  Je  Pattonds,  mes  frères,  cette  sagesse, 
de  votre  part,,  et  j'espère  que  tout  se  pas- 
sera, durant  les  semaines  prochaines,  dans 
cette  paroisse,  d'une  manière  vraiment  chré- 
tienne. Secondez-moi,  pères  et  mères,  maî- 
tres et  maîtresses,  et  vous  tous  qui  m" écou- 
tez, .unissez  vos?  prières  aux  miennes  durant 
îe  saint  Sacrifice,  afin  que  tous  les  fidèles  de 
cette  paroisse  se  conforment,  durant  ce  saint 
tempvaux  intentions  de  l'Eglise,  noti  e  Mère; 
qu'ils  prennent  des  sentiments  de  pénitence, 
qu'ils  se  disposent  à  profiter  du  saint  temps 
de  Carême  ;  et  que,  par  une  vie  pure  et  sans 
lâche,  nous  nous  rendions  dignes  de  la  cou- 
ronne que  Dieu  nous  prépare,  pour  récom- 
pense des  combats  que  nous  aurons  livrés 
en  cette  vie  ;  et  que  tous  ensemble  nous 
soyons  introduits  dans  celte  terre  nouvelle 
que  Dieu  nous  a  promise,  et  où  nous  goûte- 
rons à  jamais  les  plaisirs  les  plus  purs. 


DIMANCHE   DE   LA    S-EXAGË.SIME. 

Sévérité  et  équité  de  Injustice  divine.  Effets 
de  la  parole  de  Dieu.  Dispositions  que  nous 
devons  apporter  aux  instructions  chrétien- 
nes. Prix  de  la  grâce,  et  usage  qu'on  en 
doit  faire.  Instruction  sur  l'Epître  du  jour. 

Ce  dimanche  n'est  guèremoins  célèbre  que 
celui  de  la  Septuagésime.  L'Eglise  continue 
de  préparer  ses  enfants  au  saint  temps  de- 
Carême,  et  elle  n'oublie  rien  pour  les  dé- 
tourner du  péché.  Après  leur  avoir  rappelé, 
dans  son  Office  de  dimanche  dernier,  l'his- 
toire de  la  création  du  monde,  la  chute  du 
premier  homme,  ses  suites  funestes,  le  des- 
sein que  Dieu  prit  d'envoyer  son  Fils  dans 
le  monde,  et  enfin  l'état  misérable  où  nous 
sommes  tous  réduits  dans  ce  lieu  d'exil  et  de 
captivité,  elle  met  en  ce  jour  devant  les 
yeux  des  objets  non  moins  capables  de  nous 
inspirer  des  sentiments  de  crainte  et  de  pé- 
nitence, en  nous  faisant  lire  l'histoire  du  dé- 
luge par  lequel  Dieu  punit  les  péchés  des 
hommes.  L'Evangile  et  l'Epître  de  la  Messe 
nous  montrent  aussi  combien  elle  souhaite 
que  les  fidèles  se  mettent  en  étal  de  profiter 
du  Carême,  en  faisant  un  saint  usage  de  la 
parole  de  Dieu,  et  des  grâces  qu'il  leur  ac- 
corde. C'est  à  quoi  il  veut  les  porter,  en  leur 
faisant  lire  la  parabole  du  semeur,  en  leur 
rappelant  les  travaux  de  saint  Paul,  et  ce  que 
souffrirent  les  Corinthiens  eux-mêmes  pour 
se  conformer  aux  avis  de  l'Apôtre. 

On  peut  en  ce  dimanche,  aussi  bien  qu'au 
dernier,  prendre  son  instruction ,  ou  dans 
l'Office,  ou  dans  l'Evangile,  ou  dans  l'Epître. 
L'histoire  du  déluge  bien  développée  et  bien 
appliquée  aux  chrétiens  ne  manquerait  pas 
de  faire  sur  eux  une  sainte  impression.  On 
ferait  voir,  dans  une  instruction  sur  ci;  sujet, 
la  sévérité  de  la  justice  divine  envers  le  pé- 
cheur qui  abuse  de  ses  bontés,  ce  serait  un 
premier  point.  Dans  le  second,  on  en  mon- 
trerait l'é.L|uité.  De  l'un  et  de  l'autre  on  tire- 
rait de  puissants  motifs  pour  porter  les  pé- 
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cheurs  à  une  prompte  péiiitence,  et  les  jus- 
tes à  une  crainte  continuelle  de  la  justice  di- 
vine. 

Sévérité  et  équité  de  la  justice  divine.  — 
Aujourd'hui,  mes  irôres,  dirait-on,  l'Eglise 
nous  met  devant  les  yeux  une  histoire  bien 
capable  de  faire  sur  nous  une  vive  impres- 
sion. Elle  est  tirée  des  Livres  sacrés  que  l'on 
appelle  l'Ancien  Testament ,  c'est-à-dire,  de 
ce  qui  s'est  passé  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ;  c'est  l'histoire  du  déluge,  par  lequel 
Dieu  fil  périr  autrefois  tous  les  hommes  à 
l'exception  de  Noé  et  de  sa  famille.  Mon  des- 
sein, mes  frères,  est  de  vous  la  rappeler  dans 
celte  instruction,  de  vous  la  développer  et  de 
vous  l'appliquer.  Fasse  le  Ciel  que  l'exposi- 
tion que  je  vais  vous  faire  des  châtiments 
)qu'éprouverent  les  hommes  pécheurs  au 
temps  de  Noé  vous  engage  à  fuir  les  péchés 
qui  les  attirèrent,  et  vous  rende  plus  doci- 
les à  ma  voix»  ou  plutôt  à  celle  de  Dieu  qui 
vous  parle  par  ma  bouche,  qu'ils  ne  le  furent 
îi  celle  de;Noé,  qui  les  exhortait  de  la  part  de 
Dieu  à  la  pénitence  I 

Je  vous  montrerai  donc  dans  le  premier 
point  la  sévérité  de  la  justice  divine,  qui  fil 
périr  les  hommes  pécheurs  par  le  déluge  : 
dans  le  second,  je  vous  en  ferai  connaître 
l'équité.  Combien  Dieu  est  sévère  dans  ses 
châtiments  envers  les  pécheurs  ;  combien  il 
est  juste  et  équitable  en  les  punissant  ;  c'est 
toute  la  matière  de  cet  entrelien.  Les  pé- 
cheurs y  trouveront  de  quoi  trembler  et  les 
âmes  justes  de  quoi  se  consoler  et  s'encoura- 
ger. 

Premier  point.  —  Qu'arriva-t-il,  mes  frè- 
res, après  la  création  du  monde,  et  lorsque 
les  hommes  commencèrent  à  se  multiplier  et 
à  peupler  la  terre?  L'hisloire  sacrée  nous 
l'apprend  au  Livre  de  la  Genèse,  chapitre  VI. 
Les  enfants  de  Dieu,  dit  le  texte  sacré,  épris 
de  la  beauté  des  filles  des  hommes,  épousè- 
rent celles  qui  leur  plurent  davanlage;  et  ne 
suivant  que  leurs  passions,  ils  se  livrèrent  à 
toutes  sortes  de  plaisirs,  et  principalement 
au  vice  honteux  dont  on  ose  à  peine  proférer 
ie  nom.  I  e  frère  avait  déjà  porté  ses  mains 
meurtrières  sur  son  propre  frère.  Cain,  dé- 
voré d'envie,  en  était  venu  jusqu'à  ôter  la 
vie  à  son  frère  Abe!.  A  ce  premier  crime  en 
succédèrent  de  nouveaux ;et  ils  se  multipliè- 
rent au  point  que  Dieu  ne  put  plus  les  sup- 
porter. 

L'Esprit-Saint,  \  our  nous  marquer  com- 
bien Dieu  en  était  outragé,  nous  dit  qu'il  se 
repentit  d'avoir  fait  l'homme  ;  il  ajoute 
même  qu'il  vn  fut  percé  de  douleur  jusqu'au 
iond  du  cœur  :  Tactus  dolorc  cordis  intrin- 
secus:  non,  dit  saint  Ambroise,  que  Dieu  fût 
*apable  de  changer  au  dedans  de  lui-même, 
et  de  se  laisser  aller  à  la  passion  de  la  co- 
lère ou  de  la  douleur;  mais  pour  exprimer 
la  griè^elé  des  péchés  qui  l'outrageaient  au 
delà  de  tout  ce  que  l'on  peut  exprimer  : 
Ideo  hœc  legunlur.  ut  exprimalur  peccutorum 
no  sir  or  um  acerbitas.  (S.  Ambr.,  tom.  1,  De 
Noe  et  Arc.a,  cap.  3  el  h.)  Mais  comment  le 
Seigneur  fit-il  connaître  l'injure  qu'il  en  res- 
sentait? Il  le  fit  de  la  manière  la  plus  sur- 


prenante et  la  plus  capable  de  nous  faire 
sentir  la  sévérité  de  sa  justice.  Je  détruirai, 
dît-il,  i'homme  que  j'ai  créé,  je  le  ferai  périr 
sur  la  terre,  ef  je  le  précipiterai  dans  un 
abîme  de  supplices  :  Delelio  hominem,  f/uem 
creavi,  a  furie  terne.  Je  ne  m'en  tiendrai  pas 
là  :  je  feiai  périr  avec  lui,  el  les  animaux 
oui  sont  sur  la  terre,  et  les  oiseaux  du  ciel... 
Ab  homine  usque  ad  animantin,  a  reptili  us- 
que advolucres  cœli  :  car  je  me  repens  de  les 
avoir  faits  :  Pœnilct  enim  me  fecisse  eos.  Oui, 
dit-il  à  Noé  qui  était  un  homme  juste,  un 
homme  parfait,  qui  marchait  avec  Dieu, 
c'est-à-dire  qui  ne  cherchait  qu'à  lui  plaire, 
j'ai  résolu  d'exterminer  toute  chair  :  Finit 
universœ  carnis  venit  coram  me  :  la  terre  esi 
toute  remplie  d'iniquités;  tous  les  hommes 
ne  suivent  que  la  corruption  de  leur  cœur; 
je  les  ferai  périr  tous  ensemble,  etc. 

On  continuera  l'histoire,  et  tout  ce  que 
le  Seigneur  ordonna  à  Noé.  Il  faudra  lire 
attentivement  le  VI",  le  VIIe  et  une  partie  du 
VIII*  chapitre  de  la  Genèse.  Après  que  l'un 
aura  rapporté  tout  ce  que  fit  Noé,  comment  i! 
prêcha  les  hommes  pendant  environ  cent 
ans,  comment  il  bâtit  l'arche  et  s'y  renferma 
avec  sa  famille,  on  exposera  la  manière  dont 
se  fit  le  déluge;  on  en  fera  une  description 
pathétique. 

Quel  spectacle,  mes  frères  1  II  est  plus  aisé 
à  imaginer  qu'à  décrire.  Représentez-.vou:, 
mes  frères,  etc.  (On  peut  voir  Cornélius,  à 
la  fin  de  son  Commentaire  sur  le  chap.  Il  de 
la  Genèse  où  il  représente  l'horreur  du  dé- 
luge.) 

Mais  pourquoi,  demandera-t-on,  un  châ- 
timent si  sévère  de  la  part  de  Dieu?  Quelle 
en  fut  la  cause?  Le  péché,  et  spécialement 
le  péché  opposé  à  la  sainte  pureté,  qui  rend 
l'homme  lout  terrestre,  tout  animal,  qui  ef- 
face en  lui  l'image  de  Dieu;  qui,  d'un  être 
raisonnable  destiné  à  posséder  Dieu,  en  fait 
un  homme  semblable  aux  plus  vils  animaux  : 
Comparatus  est  jumentis  insipien'ibus.  (Psal. 
XLVIII,  13.)  Ce  fut  encore  l'intempérance  et 
la  débauche;  ce  furent  les  excès  auxquels 
les  hommes  se  livrèrent,  qui  attirèrent  sur 
eux  cette  colère  du  Seigneur;  Jésus-Christ 
lui-même  nous  l'apprend  :  Eranl  in  diebus 
anle.  diluvium  comedentes  et  bibentes,  nu- 
benles  etnuptui  tradentes,usque  ad  eum  diem 
quo  inlravit  Noe  arcam.  (Matth.,  XXIV, 
38.) 

On  en  viendra  aux  auditeurs.  Ces  péchés, 
dira-t-on,  qui  ont  attiré  le  déluge  vers  l'an 
1656  depuis  la  création  du  monde,  ne  rè- 
gnent-ds  pas  encore  dans  le  monde?  Les 
hommes  ne  vivent-ils  pas  comme  ils  vivaient 
au  temps  de  Noé,  adonnés  à  leurs  plaisirs? 
Et  ne  peut-on  pas  dire,  comme  le  Seigneur 
disait  alors  :  Kepleta  est  terra  iniquitate  : 
un  déluge  de  crimes  n'inonde-t-i!  pas  toute  la 
terre!  Maledictum,  el  mendacium,  et  homi- 
cidium,  et  furlum,  et  adulterium  inundave- 
runt.  (Osée,  IV,  2.)  Omnes  declinaverunl. 
(Psal.  XIII,  3.)  Les  jeunes  gens,  les  per- 
sonnes avancées  en  âge.  tous  ne  s'aban- 
donnent-ils pas  au  péché?  On  dira  quelque 
chose  des  désordres  de  la  paroisse.  .Menton»- 
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nous  moins,  mes  frères,  d'être  punis  du  Sei- 
gneur que  les  hommes  qui  vivaient  avant  le 
déluge  :  devons-nous  moins  craindre  la  justice 
de  Dieu  l  11  a  promis,  à  la  vérité,  de  ne  plus 
taire  périr  le  monde  par  un  nouveau  déluge 
d*eau;  l'arc-en-ciel  que  nous  voyons  de 
temps  en  temps  est  un  signe  de  cette  pro- 
messe; mais  il  nous  réserve  des  châtiments 
non  moins  terribles,  si  nous  ne  taisons  péni- 
tence :  châtiments  en  cette  vie,  et  surtout 
châtiments  dans  l'autre.  Châtiments  en  cette 
vie.  Qui  est-ce  qur  nous  attire  tous  ces 
iléaux  qui  nous  désolent  de  temps  en  temps, 
prèles,  stérilités,  incendies,  mortalités  de  bé- 
tail, pestes,  guerres,  etc.  Tout  cela,  mes 
frères,  est  l'effet  du  péché  :  Omnia  hœc  ad 
vindictam  sunt.  [Eccli. ,  XXXIX,  33.)  Châti- 
ments surtout  dans  l'autre.  Ce  ne  sera  plus, 
rries  frères,  un  déluge  de  feu,  intiniment 
plus  horrible  que  celui  qui  consuma  Sodome 
et  Gomorrhe  :  Ignis  et  sulphur,  et  spiritus 
procellarum  pars  calicis  eorum.  (Psal.  X,  7.) 
Bibent  omîtes  peccatores  terrœ.  (Psal.  LXXIV, 
9.)  On  dira  ici  quelque  chose  des  supplices 
de  l'enfer.  Non,  mes  frères,  ne  pensez  pas 
que  Dieu  laisse  impunies  toutes  ces  iniqui- 
tés; aucun  pécheur  n'échappera  à  sa  justice: 
Bibet  de  vino  irœ  Dei.  (Apoc,  XIV,  10.)  Ohl 
qu'il  est  terrible  de  tomber  entre  les  mains 
d'un  Dku  vengeur!  Horrendwn  est  incidere 
in  manus  Dei  vivenlis.  [Uebr.,  X,  31.)  Quis 
non  Limebit  te?  (Jerem.,  X,7.)  Craignez  donc, 
pécheurs,  conclura-t-on^  craignez  la  sévérité 
de  la  justice  de  Dieu:  n'abusez  pas  de  la  pa- 
tience d'un  Dieu  qni  vous  attend  depuis  si 
longtemps  ;  n'endurcissez  pas  vos  cœurs  : 
Hodie  si  vocem  ejus,  etc.  (Psal.  XCIV,  8.) 
Thesaurizas  tibi  iram  in  die  irœ.  (Rom.,  II, 
5.)  Abstenez-vous  du  péché.  Et  vous,  âmes 
justes,  imitez  le  saint  homme  Noé,  qui  ne 
participait  aucunement  à  la  corruption  géné- 
rale. On  parlera  des  vertus  de  ce  saint  pa- 
triarche ,  et  on  l'appliquera  surtout  aux 
pères  de  famille  que  l'on  exhortera  à  élever 
ies  enfants  comme  Noé  éleva  les  Mens,  et  à 
les  éloigner  de  la  compagnie  des  libertins, 
à  veiller  particulièrement  sur  leurs  tilles,  et 
à  ne  pas  souffrir  chez  eux  des  divertisse- 
ments criminels  ou  dangereux.  Pour  vous 
confirmer,  mes  frères,  dans  ces  sentiments 
de  crainte,  considérez  combien  est  équitable 
la  justice  que  Dieu  exerça  dans  le  temps  du 
déluge  ;  c'est  ce  que  je  vais  vous  faire  con- 
naître dans  le  second  point. 

Deuxième  point.  —  Nous  reconnaîtrons 
aisément  l'équité  de  la  justice  divine  dans 
la  punition  qu'elle  tira  des  hommes  pécheurs 
au  temps  du  déluge,  si  nous  considérons 
l'outrage  qu'ils  faisaient  à  Dieu  par  leurs 
péchés.  Ici  on  expliquera  la  malice  du  pé- 
cheur qui  s'en  prend  à  Dieu,  qui  se  révolte 
contre  sa  majesté,  qui  le  méprise,  son  ingra- 
titude, etc.  Les  hommes,  dira-t-on,  rue  pou- 
vaient méconnaître  le  Seigneur.  Leurs  pères 
avaient  vécu  avec  les  premiers  hommes  ;  ils 
savaient  tout  ce  que  Dieu  avait  fait  en  ieur 
laveur,  il>  avaient,  entendu  les  prédications 
de  Noé  :  la  grâce  les  sollicitait  à  quitter  leurs 
péchés;  malgré  tout  cela,   il-  y  persévé- 


rèrent :  ne  mérilaienl-ils  pas  bien  que  Dieu 
fit  éclater  sa  colère. 

Pourrions-nous  nous  plaindre,  mes  frères, 
si,  abusant  de  la  miséricorde  du  Seigneur, 
nous  persévérions  dans  le  péché?  Serions- 
nous  moins  coupables  que,  ces  hommes  qui 
périrent  par  le  déluge?  Avons-nous  moins 
d'obligations  au  Seigneur?  N'est-ce  pas  lui 
qui  nous  a  créés?  Nunquid  non  ipse  est  pa- 
ter  tuus  qui  creavit  te  ?  lnterroga  majores 
tuos,  et  dicent  tibi.  (Deut.,  XXXll,  6,  7.)  On 
fera  une  énumération  des  différents  bienfaits 
de  Dieu,  tant  naturels  que  surnaturels  ;  d'où 
l'on  inférera  que  les  chrétiens  seraient  en- 
core plus  justement  punis,  s'ils  vivaient  dans 
le  péché,  que  ne  le  furent  les  hommes  qui 
vivaient  avant  le  déluge.  Sur  quoi,  mes  frè- 
res, pourriez-vous  vous  justifier?  Vous  n'avez 
aucune  excuse  à  apporter,  ni  la  jeunesse  de 
votre  âge,  ni  laforcedumauvais  exemple,  etc. 
On  réfutera  quelques  prétextes  sur  lesquels 
on  s'appuie  pour  se  livrer  au  péché,  parti- 
culièrement en  ce  temps-ci. 

Profitez  donc,  mes  frères,.de  la  miséricorde 
de  Dieu,  tandis  que  vous  le  pouvez  ;  n'atten- 
dez pas  que  la  mort  vous  surprenne  ;  le  Fils 
de  l'Homme  viendra  dans  le  temps  que  vous 
y  penserez  le  moins  :  Sicut  in  diebus  Noc, 
dit  Jésus-Christ  lui-même  ,  ita  erit  advenius 
Filii  hominis.  (Matth.,  XXIV,  39.)  Prévenez 
donc  la  colère  de  votre  Juge,  faites  une 
prompte  et  sincère  pénitence;  et  vous,  âmes 
justes,  attendez  avec  patience  l'arrivée  de  ce 
même  Juge  qui  viendra  pour  vous  récompen- 
ser. Nous  allons,  mes  frères,  l'offrir  au  saint 
autel;  demandons-lui  qu'il  nous  soil  à  tous 
un  Juge  favorable. 

Pour  fruit,  on  citera  le  beau  passage  du 
Sauveur  :  Attendite  vobis,-.ie  forte  graventur 
corda  vestra  in  crapula  et  ebrietate,  et  curis 
hujus  vitœ.  Vigitate.  (Luc,  XXI,  34.)  On  re- 
commandera de  s'en  souvenir,  particulière- 
ment le  reste  du  jour,  et  chaque  fois  que 
l'on  sera  tenté  de  se  livrer  au  péché. 

Des  effets  de  la  parole  de  Dieu.  —  !.'K- 
vangile  de  ce  dimanche  est  pris  du  chapi- 
tre VIII  de  l'Evangile  selon  saint  Luc.  C'est 
la  parabole  du  semeur,  que  le  Sauveur  pro- 
posa en  présence  d'une  grande  foule  de 
peuple  qui  était  venu  de  toute  part  pour 
l'entendre  ;  il  en  avait  lui-même  donne 
l'explication.  Ainsi,  l'on  voit  aisément  le  su- 
jet dont  il  convient  de  parler  en  expliquait 
cet  Evangile.  La  un  de  l'instruction  sera  de 
porter  les  fidèles  à  profiter  de  la  parole  de 
Dieu,  particulièrement  durant  le  Carême  , 
auquel  temps  les  instructions  sont  multi- 
pliées. Il  faudra  d'abord  les  bien  persuader 
du  besoin  qu'ils  ont  de  venir  entendre  la 
parole  divine  ;  ou  leur  découvrira  ensuite 
les  obstacles  qu'ils  mettent  aux  fruits  qu'elle 
devrait  produire  ;  et  enfin  ou  leur  expliquera 
les  dispositions  qu'elle  demande  de  leur 
part. 

On  ne  peut  traiter  suffisamment  toute  celle 
matière  dans  un  seul  prône.  Il  faudra  se 
contenter,  une  première  année,  de  les  enga- 
ger à  venir  entendre  assidûment  la  parole 
de  Dieu,  cl  a  la  tin  de  l'instruction,  on  Icra 
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mi  abrégé  des  obstacles  et  dos  dispositions 
ci-dessus  mentionnées.  L'année  suivante,  on 
expliquera  en  particulier  ces  mômes  dispo- 
sitions aussi  bien  que  ces  obstacles,  après 
avoir  récapitule'  les  motifs  qui  engagent  à 
venir  entendre  la  parole  de  Dieu. 

On  aura  aussi  occasion  ,  quelque  aulre  di- 
manche, particulièrement  le  quatrième  après 
la  Pentecôte,  de  traiter  ce  môme  sujet. 

Comme  il  y  a  deux  paroles  de  Dieu,  l'une 
extérieure  qui  frappe  nos  oreilles,  et  qui 
s'annonce  par  les  ministres  de  l'Evangile  ; 
l'autre  intérieure,  par  laquelle  Dieu  parle  au 
cœur,  en  nous  donnant  de  saintes  inspira- 
tions et  de  pieux  mouvements;  après  que 
l'on  aura  traité  de  la  parole  extérieure ,  de. 
l'obligation  que  l'on  a  de  l'entendre,  et  de 
)a  manière  d'en  bien  profiter,  on  montrera 
aux  fidèles  l'obligation  qu'ils  ont  d'être  at- 
tentifs à  la  parole  intérieure,  c'est-à-dire 
d'écouter  ce  que  Dieu  leur  dit  au  fond  du 
cœur,  les  empêchements  qu'ils  apportent  aux 
effets  des  divines  inspirations,  et  la  fidélilé 
qu'elle  exige  de  leur  part. 

Voici,  pies  frères,  dira-t-on,  un  Evangile 
des  plus  intéressants,  qui  vous  apprend  à 
profiter  de  toutes  les  instructions  que  l'on 
vous  a  faites  durant  le  cours  de  l'année.  Tan- 
dis que  le  Sauveur  parcourait  les  villes  et  les 
villages,  et  qu'il  prêchait  le  royaume  de 
Dieu,  accompagné  de  ses  douze  apôtres,  et 
suivi  de  plusieurs  saintes  femmes  qui  contri- 
buaient de  leurs  biens  à  leur  subsistance  et 
a  celle  de  ses  disciples,  il  arriva  un  jour 
qu'une  grande  multitude  de  peuple  accourut 
oes  villes  du  voisinage  et  s'assembla  autour 
de  lui.  Il  leur  parla  de  la  sorte.  (On  racon- 
tera la  parabole,  et  on  n'omettra  pas  ces  der- 
nières paroles  :  Uœc  dicens,  clamabat  :  Qui 
iiabet  aurcs  audiendi  audiat  ;  et  cela  pour 
rendre  ses  auditeurs  attentifs,  aussi  bien 
que  pour  leur  faire  désirer  et  demander  l'ex- 
plication de  ce  qu'ils  ne  comprendraient 
pas,  et  qu'il  jugerait  à  propos  de  leur  enve- 
lopper sous  des  paroles  ou  similitudes.) 

Désirez-vous,  mes  frères,  savoir  ce  que  le 
Sauveur  a  voulu  faire  entendre  par  celle 
comparaison  du  semeur?  Ecoutez-le  lui- 
même.  (On  donnera  celte  explication  prise 
île  l'Evangile.) 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  signifie  cette  pa- 
rabole du  Sauveur.  Vous  y  voyez  tout  à  la 
fois,  et  ce  qui  peut  vous  empêcher  de  profi- 
ter de  la  parole;  de  Dieu,  et  les  dispositions 
qu'elle  demande  de  vous.  Vous  trouverez 
aussi  dans  ce  même  Evangile  de  quoi  vous 
exciter  à  venir  l'entendre  avec  'assiduité. 
L'exemple  de  ce  peuple  nombreux  qui  ac- 
courait en  foule  pour  entendre  Jésus-Christ 
et  qui  abandonnait  les  villes  pour  se  trans- 
porter sur  le  bord  de  la  mer  où  Jésus^Christ 
prêchait,  est  bien  propre  à  vous  animer. 
C'est  à  quoi  je  veux  vous  exhorter  aujour- 
d'hui, à  venir  entendre  assidûment  la  divine 
parole.  Je  vous  dirai  pourquoi  vous  devez 
être  assidus;  je  vous  mettrai  devant  les 
veux,  en  finissant,  ce  qui  peut  vous  empê- 
cher d'en  tirer  du  profit. 

Celui  qui  vous  parle  dans  les  instructions 


chrétiennes,  ou  de  la  part  de  qui  on  vous 
parle,  ce  qu'on  vous  y  annonce,  le  besoin 
que  vous  avez  d'être  instruits ,  enfin  les 
grands  avantages  qui  vous  reviennent  des 
instructions  sont  au'ant  de  puissants  motifs 
qui  doivent  vous  déterminer  ;i  y  venir  assi- 
dûment. (On  entrera  dans  l'explication  de 
chacun  de  ces  motifs,  et  on  le  [misera  dans 
l'Ecriture,  dans  les  Pères,  dans  le  précepte 
de  l'Eglise  et  dans  l'expérience.) 

Quijest-ce  qui  vous  parle,  mes  frères,  dans 
les  instructions  chrétiennes  ?  C'est  Dieu 
même.  Ce  ne  sont  pas  les  productions  de 
notre  propre  esprit  que  nous  vous  débitons. 
Malheur  à  nous,  si  nous  ne  suivions  que  nos 
propres  lumières  1  C'est  sa  parole,  et  sa  seule 
parole  qui  doit  être  la  matière,  de  nos  dis- 
cours ;  nous  ne  sommes  que  les  instruments 
dont  Dieu  se  sert  pour  vous  la  proposer  : 
Pro  Christo  legatione  fungimur ,  tanguant 
Deo  exhortante  per  nos.  (II  Cor.,  V,  20.) 
Tout  ce  qu'il  nous  est  permis  d'ajouter  à 
cette  parole  divine,  que  nous  avons  reçue  de 
Dieu,  et  qu'il  a  bien  voulu  faire  mettre  par 
écritou  nous  transmettre  par  la  tradition,  c'est 
de  vous  l'expliquer,  de  vous  l'appliquer,  de 
vous  en  faire  tirer  de  justes  conséquences, 
pour  la  réformai  ion  tic  vos  mœurs  et  la  sain- 
teté de  votre  vie.  Quelle  estime  et  quel  respect 
ne  devez-vous  donc  pas  avoir  pour  celte  di- 
vine parole  !  Et  ne  serait-ce  pas  mépriser 
Dieu  même  que  de  mépriser  les  instructions 
chrétiennes?  Comparaison  de  l'injure  que 
Ton  ferait  à  un  prince,  si  on  ne  faisait  aucun 
cas  deses  discours,  et  que  l'on  ne  daignât 
pas  écouter  ceux  qui  narreraient  de  sa  part, 
surfont  s'il  exigeait  de  ses  sujets  qu'ils  vins- 
sent l'entendre  ,  et  que  tout  ce  qu'il  leur  di- 
rait ne  tendît  qu'à  leur  propre  avantage  ) 
Or,  voilà  justement,  mes  frères,  l'état  où  vous 
vous  trouvez  par  rapport  aux  instructions 
chrétiennes  :  Dieu  veut  que  vous  y  assistiez. 
En  même  temps  qu'il  ordonne  aux  apôtres; 
et  à  tous  les  ministres  de  l'Evangile,  de  prê- 
cher de  sa  part  à  toutes  les  créatures,  d  ins- 
truire toutes  les  nations,  n'oblige-t-il  pas 
aussi  tout  homme  à  venir  les  écouler? 

On  dira  ici  quelque  chose  du  précepte 
ecclésiastique,  qui  oblige  les  paroissiens  à 
venir  entendre  la  parole  de  Dieu  :  Moneat 
episcopus  populum  diligenter.  ten'eri  unum- 
tjiiemque  parochiœ  suœ  interesse,  ubi  com- 
mode id  jieri  potest,  ad  audiendum  verbimi 
Dei.  (Trident.,  sess.  XIV,  c.  4.) 

Mais  quand  même  l'Eglise  n'en  ferait  pas 
une  obligation ,  le  besoin  que  chacun  a 
d'être  instruit,  et  les  grands  biens  qui  peu- 
vent lui  revenir  de  la  parole  de  Dieu,  de- 
vraient le  porter  à  venir  l'entendre  avec  un 
saint  empressement.  Quomodo  credent,  dit 
saint  Paul,  ei  quem  non  audicrunl?  Quomodo 
audient  sine  prwdicante?...  Fides  ex  auditu. 
auditus  autem  per  verbutn  Christi.  (Rom.,  X, 
14,  17.)  C'est  par  la  prédication  que  nous 
recevons  la  foi  ;  c'est  par  elle  que  nous  vi- 
vons conformément  à  notre  foi. 

On  le  fera  mieux  sentir  parle  détail.  Vous 
êtes  tous,  mes  frères,  dans  l'un  de  ces  états, 
ou  du   péché,  ou  de    l'ignorance,  ou  de  la 
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tiédeur,  ou  de  Ja  ferveur.  Or,  en  quelque 
•Mat  que  vous  soyez,  vous  avez  besoin  d'ins- 
truction, ou  du  moins  elle  vous  sera  extrê- 
mement avantageuse.  Il  sera  aisé  de  prou- 
ver, par  itnJ'ictiori,  chacune  de  ces  propo- 
sitions. On  pourra  se  servir  de  quelques 
passages  du  Prophète-Roi  :  Jgnitum  eloquium 
tuitm  vchemi'vter  :  liicerna  prdibus  meir  ver- 
bumtuum.  (Psal.  CXVI1I.  140,  m.)  Lex  Do- 
mini  immacidata,  convertens  animas.  (Psal. 
WI11,  8.)  Saint  Ambroise  a  là-dessus  une 
belle  pensée  :  Mundat  verbum  Dei,  illuminât, 
accendit.  —  Mundat,  les  pécheurs.  Yox  Do- 
mini  in  virtute,  confrinqentis  cedros  Libani. 
iPsal. XXV1IÏ,  4,  5.)  Et  comment  pourraient- 
ils  résister,  ces  pécheurs,  s'ils  écoutaient 
attentivement  les  grandes  vérités  du  chris- 
tianisme, si  capables  de  frapper,  de  changer 
les  cœurs  les  plus  rebelles?  Vivus  est  enim 
termo  Dei,  et  efficax,  et  penetrabilior  omni 
gladio  ancipiti.  (Uebr.,  IV,  12.)  On  étendra 
cette  rétlex'on. 

illuminât.  N'est-ce  pas  cette  parole  qui 
apprend  a  chacun  ses  devoirs,  qui  enseigne 
le  vrai  chemin  de  la  vertu,  qui  fait  connaître 
Dieu  et  Jésus-Christ,  son  Fils,  qui  fait  con- 
naître à  l'homme  ce  qu'il  est,  la  fin  pour 
laquelle  il  est  créé,  les  moyens  pour  arriver 
à  sa  fin?  etc. 

Accendit.  Elle  n'éclaire  pas  seulement 
l'esprit,  elle  change  le  cœur,  elle  anime  les 
tièdes,  soutient  les  fermes. 

Je  pourrais  ici  vous  rappeler  les  fruits 
uu'elle  a  produits  dans  tous  les  siècles  (on 
en  dira  quelque  chose),  mais  je  ne  veux  que 
m'en  rapporter  à  voire  expérience.  Que  ne 
fait  elle  pas  dans  des  missions,  dans  des 
jubilés,  où  on  vous  l'annonce  plus  fréquem- 
ment, et  où  vous  l'entendez  plus  assidû- 
menl?  Que  ne  fait-elle  pas  encore  tous  les 
jours  dans  ceux  d'entre  vous  qui  viennent 
l'entendre  avec  de  saintes  dispositions? 

Mais  ce  qui  doit,  mes  frères,  achever  de 
vous  résoudre  à  l'écouter  avec  assiduité  , 
c'est  qu'elle  est,  dans  ceux  qui  aiment  à 
l'entendre,  une  marqu-  de  prédestination, 
el  une  des  marques  les  plus  assurées  ;  comme 
au  contraire  la  négligence  à  l'entendre  ou 
h  en  profiter,  le  peu  (t'estime  que  l'on  fait 
de  celte  parole  est  une  marque  île  réproba- 
tion. C'est  saint  Bernard  lui-même  qui  nous 
en  assure  après  Jésus-Christ.  Ce  qui  nous 
donne,  dit-il,  une  des  plus  grandes  assu- 
rances de  notre  salut,  c'est  d'écouter  la  pa- 
role de  Dieu  :  Jnter  eu  quœ  fiduciam  prœstant 
et  materiam  spei,  illud  unum  maximum  est  : 
«  Qui  ex  Deo  est.  verba  Dei  audit.  »  (Serin,  de 
Septuages.,  n.  2.) 

mterrogez-voiis  vous-mêmes,  et  voyez  si 
vous  ("•ii-,  du  nombre  de  ceux  qui  ont  une 
si  sainte  ardeur  pour  les  instructions  curé- 
tiennes.  N'êtes-vuus  pas  plutôt  fort  empres- 
ses pou;-  des  conversations  mondaines  et  des 
discours  inutiles?  Ne  prêtez-vous  pas  plus 
volontiers  l'oreille  à  ,|(.s  ministres  de  Salan, 
qui  vous  débitent  des  maximes  diabolique-, 
qui  remplissent  votre  esprit  de  principes 
pernicieux,  et  voire  cœur  d'un  amour  pro- 
fane? N'est-ce  pas  avec  une  espèce  de  repu - 


gnance  que  vous  écoutez  les  ministres  do 
l'Evangile?  Ne  vous  ennuyez-vous  pas  pour 
peu  qu'ils  prolongent  leurs  entretiens?  Ne 
méprisez-vous  pas  intérieurement  ce  qu'ils 
vous  disent?  etc.  Ah!  si  cela  est,  vous  n'ap- 
partenez pas  h  Dieu,  et  j'ai  lieu  de  craindre 
pour  votre  salut:  Proptrrea  vos  non  auditis  : 
quia  ex  Deo  non  estis.  (Joan.,  VIII,  47.) 

Demandez  en  ce  jour  à  Jésus-Christ,  qui 
est  le  Verbe  éternel,  la  vérité  même,  et  qui 
va  se  sacrifier  pour  vous  à  la  Messe  ;  deman- 
dez-lui une  sainte  affection  pour  sa  parole; 
priez-le  d'ôter  de  votre  esprit  et  de  votre 
cœur  tout  ce  qui  peut  vous  empêcher  d'en 
profiter,  et  de  vous  donner  les  dispositions 
avec  lesquelles  il  veut  que  vous  l'écouliez. 

Les  voici  en  peu  de  mots,  en  attendant 
que  je  vous  les  explique  plus  au  long.  Les 
obstacles  sont,  la  dissipation,  l'égarement 
des  sens,  le  trop  grand  attachement  au\ 
choses  de  la  terre.  Les  dispositions  sont  un 
cœur  droit  et  bien  disposé,  qui  conserve  la 
parole  de  Dieu,  et  qui,  par  la  patience,  lui 
fait  produire  du  fruit,  c'est-à-dire  un  désir 
sincère  de  faire  la  volonté  de  Dieu,  et  un 
grand  courage  pour  la  mettre  en  pratique. 
Heureux,  mes  frères,  si  vous  n'apportez 
aucun  obstacle  aux  instructions  que  vous 
entendrez  dans  la  suite,  et  si  vous  y  venez 
avec  toute  la  préparation  nécessaire. 

Nous  vous  demandons  pardon,  ô  mon 
Sauveur!  d'avoir  si  fort  négligé,  jusqu'à  pré- 
sent, la  nourriture  céleste  que  vous  nous 
avez  accordée  dans  les  instructions  que  l'on 
nous  a  faites;  aidez-nous  à  venir  la  prendre 
dans  la  suite  avec  une  sainte  avidité;  rem- 
plissez-nous de  force,  pour  accomplir  ce  qui 
nous  sera  enseigné  de  votre  part. 

Dispositions  que  nous  devons  apporter  aux 
instructions  chrétiennes.  —  Lorsque  l'on  aura 
à  parler  des  obstacles  à  la  parole  de  Dieu, 
et  des  dispositions  positives  pour  en  profiter, 
ce  qui  est  proprement  l'objet  de  l'Evangile; 
après  avoir  dit  dans  l'exorde  la  parabole 
que  le  Sauveur  proposa  au  peuple,  et  l'ex- 
plication qu'il  en  donna  à  ses  disciples  : 
Quelles  réflexions,  mes  frères,  dira-t-on  , 
devons-nous  faire  sur  l'explication  que  le 
Sauveur  a  donnée  de  celle  parabole?  C'est 
d'examiner  si  nous  ne  sommes  pas  de  ces 
différentes  terres  où  le  grain  de  sa  divine 
parole  ne  produit  aucun  fruit.  Nous  en  cher- 
cherons la  cause,  et  nous  nous  instruirons 
ensuite  de  la  préparation  que  nous  devons 
apporter  aux  instructions  chrétiennes.  D'où 
vient  que  la  parole  de  Dieu  produit  si  peu 
de  fruits  dans  la  plupart  des  hommes?  C  est 
le  premier  point.  Que  faut-il  de  la  part  des 
auditeurs,  pour  recevoir  avec  fruit  la  parole 
de  Dieu?  C'est  le  second  point. 

Premier  point.  —Vous  le  savez,  mes  frères, 
et  on  vous  |'a  déjà  dit  dans  d'autres  instruc- 
tions: rien  de  plus  puissant  que  la  parole  de 
Dieu  pour  éclairer,  pour  purifier,  pour 
sanctifier;  nulle  âme  en  qui  elle  ne  [misse 
produire  de  grands  effets;  d'où  vhnl  cepen- 
dant que  si  peu  de  personnes  en  profitent, 
et  que,  selon  le  Sa  iveur  même,  les  trois 
quarts  des  auditeurs  la  reçoivent   en  vain:' 
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Cela  ne  peut  venir  de  la  part  de  celte  divine 
semence,  mais  seulement  de  l'indisposition 
«les  différentes  terres  où  elle  est  jetée.  Et 
quelles  sont-elles,  ces  indispositions?  On 
peut  en  distinguer  de  trois  sortes  :  indispo- 
sition des  sens,  indisposition  de  l'esprit,  in- 
disposition du  cœur.  On  s'étendra  sur  ces 
obstacles. 

Le  premier  vient  de  l'égarement  des  sens, 
qui  fait  que,  quand  on  est  à  l'église,  on  a  la 
vue  répandue  sur  des  objets  qui  empêchent 
l'attention  :  Cum  seminat,  aliud  cecidil  secus 
viam,  en  sorte  que  l'on  n'écoute  pas  môme 
le  prédicateur;  ou  bien  on  s'endort,  on 
s'entretient  avec  ses  voisins,  etc. 

Second  obstacle,  indisposition  de  l'esprit. 
On  vient  à  l'église,  occupé  de  mille  choses 
étrangères;  l'imagination  en  est  remplie,  on 
ne  donne  qu'une  attention  superficielle  à  ce 
que  dit  le  ministre  de  l'Evangile;  on  ne 
prend  pas  la  peine  de  suivre  son  discours; 
l'esprit  n'en  est  pas  persuadé;  les  raisons 
qu'il  apporte  ne  frappent  pas,  ou,  si  elles 
font  quelque  impression  dans  le  moment,  les 
pensées  du  monde,  qui  succèdent  bientôt, 
font  oublier  ce  que  l'on  a  entendu;  dès  que 
le  prône  est  fini,  et  quelquefois  avant  que 
l'on  soit  hors  de  l'église,  ou  du  moins  dès 
que  l'on  en  est  dehors,  on  se  souvient  à 
peine  de  ce  qu'on  a  entendu  :  Confestim 
venit  Satanas,  et  aufert  verbum  quod  semi- 
natum  est. 

Troisième  obstacle,  de  la  part  du  cœur,  et 
c'est  le  plus  commun.  On  sent,  durant  la 
prédicalion,  quelque  bonne  volonté;  on 
l'orme  quelques  résolutions;  il  semble  que 
l'on  est  prêt  à  tout  entreprendre,  à  tout  quit- 
ter, à  tout  souffrir  pour  se  convertir  et  pour 
assurer  son  salut;  mais  que  ces  bons  senti- 
ments, ces  résolutions  bonnes  en  apparence 
ont  peu  d'effet!  Quelle  en  est  la  cause?  C'est 
la  dureté  du  cœur,  qui  est  attaché  au  péché  : 
Non  h  aient  radicem  in  se,  sed  temporales 
sunt  :  deinde  orta  triiulatione  propter  ver- 
bum, confestim  scandalizantur. 

On  suivra  ce  détail  pour  les  embarras  du 
siècle,  les  richesses  et  les  autres  passions 
qui  sont  dans  l'âme,  qui  étoulfent  la  parole 
de  Dieu,  en  sorte  qu'elle  devient  stérile. 

Vous  avez  déjà  entendu,  mes  frères,  quan- 
tité d'instructions;  vous  devriez  tous  être 
convertis,  sanctifiés;  pourquoi  cependant 
tant  de  péchés  parmi  vous ,  si  peu  de  véri- 
table sainteté?  Cherchez-en  la  cause  dans 
vous-mêmes,  dans  l'égarement  de  vos  sens, 
dans  la  légèreté  de  votre  esprit  :  Auferle 
offendicula  de  via.  (Isa.,  LVli,  li.)  Gémis- 
sez, demandez  pardon  à  Jésus-Christ,  qui  a 
tant  de  fois  semé  dans  vos  esprits  et  dans 
vos  cœurs ,  sans  avoir  rien  recueilli  ;  afin 
que  s;i  parole  ne  soit  pas  le  sujet  de  votre 
condamnation  au  jour  du  jugement  :  Sermo 
que  m  locutus  sum,  ille  judicabit  eum  in  no- 
vissimo  die.  (Joan.,  XII,  18.)  Souvenez-vous 
(jue  vous  avez  à  rendre  compte  de  chacune 
»Je  ses  paroles,  et  que.  selon  la  pensée  de 
saint  Augustin,  on  devrait  autant  craindre 
de  l'entendre  inutilement,  que  de  profaner 
le  corps  de  Jésus-Christ  :    Aon    minus   e*t 


riE.VS.  GRISOT.  W 

verium  Dei,  quant  corpus  Chrisli.  Apprenez  à 
en  mieux  profiter  à  l'avenir,  et  retenez  bien 
oe  que  je  vais  vous  dire  des  dispositions  que 
la  parole  de  Dieu  demande  de  votre  part. 

Deuxième  point.  —  La  parole  de  Dieu  de- 
mande de  la  part  des  auditeurs  trois  sorte* 
de  dispositions  :  la  première,  avantde  l'en- 
tendre; la  seconde,  en  l'entendant  ;  la  troi- 
sième,  après  l'avoir  entendue.   Elles   sont 
toutes  trois  marquées  dans  notre    Evangile 
par  la  terre  qui  porte  du  fruit.  Et  que  signi- 
fie cette  terre?  Elle  signifie  ceux  qui  écou- 
tent la  parole  de  Dieu  avec  un  cœur  droit  et 
bien  disposé,  qui  la  conservent,  et  qui  par 
la  patience  produisent  du  fruit  :  Quod  autem 
in  terrain  ionam,  eb.  II  faut  donc  :  1"  venir 
h  l'église  avec  un  cœur  bien  préparé,  c'est- 
à-dire    purifié  du  péché,  ou  au  moins  dans 
le  désir  de  s'en  purifier  et  de  se  rendre  docile 
à  la  parole  de  Dieu,  in  corde  iono  et  optimo  ; 
2°  il  faut  entendre  la  parole  divine  avec  res- 
pect et  attention,  audientes  verium;  3°  enfin, 
après  l'avoir  entendue,  il   faut  la  conserver 
dans  son  cœur,  et  lui  faire  produire  du  fruit 
par  la  patience,  retinent  fructum  et  afferunt 
in  paiientia.  Expliquer  ces  trois  dispositions. 
Faut-il  attendre  qua  vous  soyez  ici  pour 
profiter  de  nos  instructions?  Non,   il  est  à 
propos  que  vous  vous  y  disposiez  auparavant. 
Pour  peu  que  le  bon  grain,  que  vous  jetez 
en  terre,  rapporte  du  fruit  de  son  espèce  et 
un  bon  fruit,  ne  faut-il  pas  que  vous  pré- 
pariez auparavant  la  terre  où.  vous  voulez  le 
jeter?  Sans  doute,  et  vous  ne  manquez  pas 
de  le  faire;  vous  traiteriez  de  téméraire  celui 
qui  irait  semer  un  champ  inculte.    A  quoi 
pensez-vous?  lui  diriez-vous,  vous  ne  pouvez 
pas  faire  une  bonne  récolte.  Votre  âme,  mes 
frères,  votre  esprit  et  votre  cœur,  c'est  la 
terre  où  nous  jetons  le  grain  de  la  parole  de 
Dieu;  pour  qu'elle  y  profite,  il   est  besoin, 
avant  que  vous  veniez  nous  entendre,   que 
cette  âme,  cet  esprit,  ce  cœur  soient  dans 
l'état  où  ils  doivent  être,  pour  bien  recevoir 
le  grain  que  nous  y  jetons.  En  vain  prêche- 
rions-nous, si  vous  n'étiez  pas  auparavant 
disposés  à  nous  écouter;  du  moins  ne  pour- 
rions-nous guère  espérer  de  fruit  de  nos 
instructions.  Ayez  donc  soin,  etc. 

Après  vous  être  ainsi  préparés  avant  les 
instructions,  comment  devez-vous  vous  com- 
porter pendant  qu'on  les  fait?  Voici  ce  qui 
est  très-important,  renouvelez  votre  applica- 
tion. Il  faut  :  1*  les  écouler  avec  un  profond 
respect,  comme  la  parole  de  Dieu  même,.imi- 
tanten  cela  lesThessaloniciensqui  écoutaient 
ce  que  leur  disail  saint  l'aul,  comme  la  vé- 
ritable parole  de  Dieu,:  Sicut  est  vere  ver- 
ium. (I  Thess. ,  II,  13.)  O  mes  frères  ,  si 
vous  nous  écoutiez  dans  cette  disposition, 
quel  fruit  ne  retireriez-vous  pas  de  chacune 
de  nos  instructions!  Vous  ne  pouvez  cepen- 
dant douter  que  ce  ne  soit  la  parole  de  Dieu 
même  que  vous  entendez.  Quel  respect  lui 
devez-vous? Respect  intérieur,  qui  renferme.' 
une  haute  estime  de  ce  qu'on  vous  dit;  res- 
pect extérieur,  qui  consiste  à  garder  un  pro- 
fond silence,  et  singulièrement  à  retenir  vos 
.yeux,  sans  les  laisser  aller  sur  des  objels  qui 
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soient  capables  de  vous  dissiper.  Souvenez- 
vous  de  Marie,  sœur  de  Marthe,  lorsque,  assise 
aux  pieds  de  Ji^sus,  elle  écoutait  sa  divine 
parole  :  Sedens  secus  pedes  Domini,  audiebat 
rerbum  illius  [Luc.,  X,  39);  elle  en  était  tout 
occupée,  nul  objet  n'était  capable  de  la  dis- 
traire. Comment  vous  seriez-vous  comportés, 
si  vous  aviez  eu  le  bonheur  d'assister  à  quel- 
que prédication  de  Jésus-Christ?  Eussiez- 
vous  perdu  une  seule  de  ses  paroles?  N'eus- 
siez-vous  pas  donné  toute  votre  attention  à 
ses  discour*?  Ainsi,  mes  frères,  devez-vous 
en  au,ir  à  l'égard  de  instructions  que  vous 
recevez  de  la  bouche  des  ministres  de  l'Evan- 
gile, puisque  Jésus-Christ  assure  que  les 
écouter,  c'est  l'écouter  lui-même  :  Qui  vos 
audit,  me  audit.  (Ibid.,  16.)  Ce  n'est  donc 
pas  précisément  le  prédicateur  que  vous 
devez  considérer,  dans  les  discours  chrétiens 
que  vous  entendez;  c'est  Dieu  lui-même  qui 
nous  a  choisis,  quoique  indignes,  pour  vous 
porter  sa  parole,  pour  vous  instruire  de  ses 
volontés,  pour  vous  exhorter,  vous  animer, 
et  être  les  coopérateurs  de  votre  salut.  (Sui- 
vant le  lieu  où  l'on  prêchera,  on  ajoutera  ici 
quelque  chose  contre  les  esprits  critiques, 
qui  ne  viennent  aux  prédications  que  pour 
trouver  à  reprendre,  soit  dans  le  prédicateur 
lui-même,  soit  dans  ses  discours.) 

Cen'esipas  assez, cependant,  d'écouteravec 
respectel  attention  la  parole  de  Dieu  ;  l'essen- 
tiel et  le  plus  difficile,  c'est  de  la  conserver 
et  de  lui  taire  porter  du  fruit.  Ici  l'on  peut 
faire  la  comparaison  du  grain  que  l'on  sème 
en  terre.  En  vain,  mes  frères,  viendriez-vous 
nous  entendre  avec  un  cœur  bien  préparé; 
en  vain  nous  écouteriez-vous  avec  la  plus 
grande  attention.  Tout  cela  serait  inutile, 
si  vous  ne  veilliez  soigneusement,  après  les 
instructions,  pour  conserver  au  dedans  de 
vous  et  faire  fructifier  le  grain  cé)e.>te  que 
vous  y  avez  reçu;  comme  il  ne  servirait  de 
rien  à  un  laboureur  d'avoir  bien  préparé  son 
champ,  d'y  avoir  semé  du  bon  grain,  si 
aussitôt  après  avoir  été  semé,  il  en  avait 
été  enlevé  par  les  oiseaux  du  ciel,  ou  au- 
trement, ou  bien  si  ce  grain  ne  se  pourrissait 
pas  dans  la  terre,  ne  poussait  en  germe,  et 
ne  venait  jusqu'à  produire  d'autres  grains  de 
son  espèce.  Que  fait  un  laboureur  après  qu'il 
a  semé  son  grain  ?  Il  le  couvre  dans  la  terre  ; 
■  e  grain  s'y  conserve  pendant  quelque  temps, 
d  meurt  eu  se  pourrissant,  et  par  là  même 
il  devient  fertile  :  image  sensible  de  la  con- 
duis que  vous  devez  tenir,  après  que  vous 
avez  reçu  la  parole  de  Dieu.  Conservez-la 
par  la  méditation  et  la  réflexion,  enlrelenez- 
\ous-en  en  famille;  ayez  soin  principalement 
devons  l'appliquer  à  vous-mêmes;  voyez  ce 
qui  vous  convient;  ne  pensez  pas  aux 
autres,  mais  à  vous  ;  formez  toujours  quel- 
ques bonnes  résolutions  ;  armez-vous  sur 
lout  décourage,  de  patience;  mettez  au  plus 
•ôt  la  main  à  l'œuvre;  et  priez  le  Seigneur, 
avant  de  sortir  de  l'église,  de  verser  ses  bé-  d 
uédictions  sur  la  semence  divine  uu'il  a  jetée 
dans  vos  cœurs  :  Ettote  [ai-tores  verbi,  non 
auditores  tantvm.  (/oc,  1,22.)  On  rapportera 
le  reste  de  la  pensée  de  saint  Jacques.  Non 


enim  auditores  legis,  dit  saint  Paui,  justisunt 
apud  Deum,  sedfactores  legis  justificabuntur. 

(Rom.,  Il,  13.)  Rien  desgens,  après  les  ins- 
tructions, oublient  aussitôt  ce  qu'on  leur  a 
dit,  ou  manquent  de  force  pour  le  mettre  en 
pratique.  N'avez  vous  pas  été  de  ce  nombre, 
mes  frères?  Demandez-en  pardon  à  Jésus- 
Christ,  remerciez-le  de  l'instruction  que 
vous  venez  d'entendre  :  c'est  une  pratique 
qu'il  est  à  propos  que  vous  renouveliez  h 
chaque  instruction,  puisque  c'est  une  faveur 
singulière  qu'il  vous  a  fa\le:Non  fecit  talitcr, 
etc.  [Psal.  CXLV1I,  20.)  Priez-le  de  vous 
accorder  la  grâce  de  faire  un  meilleur  usage 
de  celle-ci,  et  de  toutes  les  autres  que  vous 
entendrez.  Heureux,  vous  dit  Jésus-Christ,  si 
vous  entendez  ainsi  sa  divine  parole,  et  si 
vous  la  mettez  en  pratique  :  .Beati  qui  au- 
diunt  verbum  Dei,  et  custodiunt  itlud.  (Luc, 
II,  28.) 

Prix  de  la  grâce,  et  usage  qu'on  en  doit 
faire.  —  Cet  Evangile  fournit  l'occasion  de 
parler  du  prix  de  la  grâce,  de  l'abus  que  l'on 
en  fait,  et  de  l'usage  que  l'on  en  doit  faire. 
Après  avoir  traité,  une  des  années  précé- 
dentes, delà  parole  extérieure,  il  serait  très- 
à  propos  de  faire  son  instruction  sur  la  pa- 
role intérieure,  qui  n'est  autre  chose  que  la 
grâce.  Ce  second  sujet  vient  assez  naturelle- 
ment à  la  suite  du  premier,  et,  en  le  traitant, 
on  rappellerait  une  bonne  partie  de  ce  que 
l'on  aurait  dit  sur  le  bon  usage  des  instruc- 
tions. 

Dans  l'exorde,  après  avoir  rapporté  la  pa- 
rabole :  Quel  est,  dira-t-on,  mes  frères,  ce 
grain  que  le  Sauveur  jette  dans  son  champ? 
Jésus-Christ  l'a  dit,  c'est  la  parole  de  Dieu  ■ 
mais  est-ce  seulement  cette  parole  exté- 
rieure qui  sort  de  notre  bouche,  et  qui  va 
frapper  vos  oreilles?  Non,  c'est  encore  prin- 
cipalement la  parole  de  Dieu  intérieure,  c'est- 
à-dire  la  grâce  qui  agit  sur  vos  esprits  et 
sur  vos  cœurs;  ce  sont  ces  saintes  illumina- 
tions, ces  lumières  surnaturelles  qui  éclai- 
rent votre  entendement  sur  la  vanité  des 
choses  de  ce  monde,  et  sur  la  solidité  des 
biens  célestes  ;  qui  vous  font  connaître  Dieu 
et  ses  divines  perfections;  les  beautés  de 
l'humanité  de  Jésus-Christ,  qui  vou^  appren- 
nent et  le  mal  que  vous  devez  éviter,  et  le 
bien  que  vous  devez  faire  ;  ce  sont  ces  pieux 
mouvements  qui  vous  dégoûtent  des  créa- 
tures, et  vous  inspirent  l'amour  de  Dieu  cl 
de  Jésus-Christ;  qui  vous  portent  à  fuir  lout 
péché,  et  à  mener  une  vie  chrétienne.  O 
mes  frères,  l'on  fait  peu  d'attenliou  dans  le 
christianisme  à  cette  parole  de  Dieu  inté- 
rieure! Quelle  négligence  dans  la  plupart 
des  chrétiens  à  ,y  prêter  l'oreille!  Quel  abus 
et  quel  mépris  n'en  fait-on  lias!  Négligence 
et  abus  infiniment  déplorables,  et  qui  sont 
un  des  grands  désordres  qui  régnent  dans 
le  monde.  Apprenez  aujourd'hui  l'estime  que 
vous  devez  faire  de  cette  parole  intérieure, 
de  ces  saintes  inspirations;  instruisez-vous 
des  empêchements  que  l'on  y  met,  et  de  la 
tidélité  que  vous  devez  y  apporter.  Quelle 
e-time  devez-vous  faire  de  la  parole  de  Dieu 
intérieure,  je  veux   dire  des  saintes  inspira- 
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liupg,  des  pieux  mouvements  que  Dieu  vous 
envoie?  ("est  m;i  première  réflexion.  Qu'est- 
ce  qui  rend  la  plupart  de  ces  inspirations 
inutiles.,  et  que  devez-vous  faire  pour  en 
profiter?  C'est  ma  seconde  réflexion. 

Premier  point.  — Dans  le  premier  point  il 
faudra  donner  une  idée  juste  et  nette  de  la 
gr^ce  actuelle.  On  en  inspirera  ensuite  de 
l'estime,  en  expliquant  bien  :  1°  son  auteur, 
qui  est  Dieu  môme,  et  Jésus  Christ,  son  Fils, 
qui  nous  l'a  méritée  par  sa  Passion;  2°  son 
prix,  qui  est  le  sang  d'un  Dieu;  3°  sa  vertu, 
qui  est  toute-puissante;  c'est  un  feu  qui  nous 
purifie,  nous  éclaire,  nous  embrase  :  Nonne 
cor  nostrum  arciens  erat  in  nobis,  dum  loque- 
rrtur  in  via  [Luc,  XXIV  ,  32)?  par  son 
moyen  on  peut  mériter  à  chaque  moment 
une  couronne  de  gloire  immortelle.  (On 
donnera  l'étendue  à  tout  cela.)  Quelle  estime 
en  avez-vous  faite  juspi'à  présent,  mes 
frères?  Y  avez-vous  seulement  fait  réflexion? 
Le  Seigneur  a  jeté  dans  vos  Ames  une  infi- 
nité de  fois  le  grain  céleste  de  sa  grâce  : 
Exiit  qui  seminat,  seminare,  dans  tous  les 
âges  de  votre  vie,  tous  les  jours,  et  presque 
loutes  les  heures  du  jour.  Il  y  a  là  un  beau 
détail  à  faire  de  toutes  les  grâces  intérieures 
«pie  Dieu  fait  aux  hommes,  surtout  aux 
chrétiens.  On  doit  avoir  une  attention  par- 
ticulière à  le  bien  faire,  pour  que  chacun 
«les  auditeurs  reconnaisse  par  lui-même  la 
vérité  de  ce  que  l'on  dit.  Après  ce  détail  on 
pourra  dire  : 

Quel  fruit,  mes  frères,  tant  d'inspirations, 
tant  de  grâces  ont-elles  produit  en  vous? 
N'avez-vous  pas  fermé  les  yeux  à  cette  lu- 
mière intérieure?  N'avez-vous  pas  étoutfé 
tous  ces  pieux  mouvements  ?  Oh  !  quelles  in- 
jures pour  celui  de  qui  elles  venaient,  qui 
vous  parlait  au  dedans  de  vous-mêmes!  Vous 
n'avez  pas  voulu  l'entendre.  Quels  châti- 
ments ne  méritez-vous  pas  de  sa  parti  (On 
pariera  ici  fortement  contre  l'abus  de  la  grâce 
et  de  sa  soustraction.)  Sentez,  mes  frères,  la 
perle  inestimable  que  vous  avez  faite,  aussi 
bien  que  l'injure  dont  vous  vous  êtes  ren- 
dus coupables  envers  Dieu  et  envers  Jésus- 
Christ,  réparez  l'abus  criminel  que  vous  avez 
fait  de  sa  parole  intérieure;  et  pour  vous 
mettre  en  état  d'en  profiler,  instruisez-vous 
des  empêchements  que  l'on  y  met  ordinaire- 
ment, et  de  la  manière  de  vous  y  rendre 
tidèles. 

Deuxième  point.  —  Les  obstacles  que  l'on 
met  à  la  parole  intérieure  sont  à  peu  près 
les  mêmes  que  l'on  apporte  à  la  parole  exté- 
rieure, et  ils  sent  également  représentés  par 
les  trois  sortes  de  terres  qui  ne  donnent  pas 
de  fruits. 

Premier  empêchement.  On  est  trop  dis- 
sipé, on  n'est  pas  attentif  à  la  parole  de 
Dieu;  les  sens  et  l'âme  sont  comme  un  che- 
min ouvert  ;  comment  prêterait-on  l'oreille 
à  Dieu  qui  parle,  tandis  «pie  l'on  est  tout 
occupé  a  entendre  la  voix  des  créatures V 
Ilœc  vox  non  sonat  in  cjtaro.  (S.  Reiu\wu>.) 

Second  empêchement.  On  a  le  cœur  dur, 
«îlWiehé  à  ses  passions,  l'esprit  rempli  de  té- 
nèbres et  des  fausses  maximes  du   monde; 


Lux  in  tenebris  tucet,  et  tenebrœ  eam  non 
eomprehenderunt.  (Joan.,  I,  5.)  Omnis  qui 
maie  agit,  odil  lucem.  (Joan..  III,  20.)  Dieu 
ne  parle,  pour  ainsi  dire,  qu'en  parabole  ;  la 
plupart  des  chrétiens  de  nos  jours  l'enten- 
dent sans  l'entendre,  et  la  prophétie  d'Isaïe 
s'accomplit  en  eux  :  Videntes  non  rident,  et 
oudienles  non  nudiunl,  nerjue  inleUitjunt. 
Usa.,  VI,  9.) 

Troisième  empêchement.  L'amour  îles  ri- 
chesses et  des  plaisirs  de  la  vie  empêche  île 
goûter  les  douceurs  de  la  grâce,  et  de  s'af- 
fectionner aux  rentables  richesses.  En  cer- 
tain temps  on  convient  que  l'on  n'est  pas 
dans  la  voie  du  salut;  on  voudrait  mieux 
faire;  on  sent  du  dégoût  pour  les  richesses 
du  siècle,  mais  on  s'en  tient  là,  et  on  n'en 
vient  fias  jusqu'à  arrache.r  les  épines,  jusqu'à 
ôter  du  cœur  tout  ce  qui  est  un  obstacle 
à  la  grâce;  on  n'exécute  pas  ce  à  quoi  elle 
nous  porte,  par  exemple,  à  nous  éloigner  de 
telle  occasion,  à  nou>  priver  de  tel  plaisir,  à 
réparer  une  médisance,  à  nous  réconcilier, 
à  faire  une  restitution,  etc. 

Convenez-en,  mes  frères,  que  cent  fois 
vous  avez  été  portés  à  quantité  de  bonnes 
œuvres.  Pourquoi  ne  les  avez-vous  pas  fai- 
tes? Parce  que  vous  n'ayez  pas  voulu  être 
fidèles  à  la  grâce;  vous  n'avez  pas  voulu  sui- 
vre les  inspirations  de  Dieu;  vous  avez  pré- 
féré votre  propre  satisfaction.  Obi  «pielle 
indigne  préférence  !  Ah  I  cessez,  mes  frères, 
de  résister  à  la  voix  de  Dieu  qui  vous  ap- 
pelle, laites  désonnais  un  saint  usage  de  sa 
grâce  ;  que  votre  cœur  soit  une  bonne  terre, 
où  elle  ne  trouve  aucune  résistance  à  ses 
divines  opérations.  Pour  cela,  mes  frères, 
deux  choses  vous  sont  nécessaires  :  1°  La 
vigilance  sur  vous-mêmes,  qui  n'est  autre 
chose  qu'une  attention  assidue  à  ce  que  Dieu 
vous  dira  au  fond  du  cœur,  aux  lumières 
célestes  qu'il  fera  briller  dans  votre  esprit. 
Jeunes  gens,  imitez  Samuel  :  Loqucre,  Do- 
mine, quia  audit  semas  tuus,  etc.  (1  Rcg., 
III,  10.)  Mères  de  famille,  imitez  la  sainte 
Vierge  :  Conservabat  omnia  Itœc,  etc.  (Luc, 
II,  51.)  On  pourra  proposer  encore  quelques 
autres  exemples,  comme  celui  de  David, 
dont  on  citera  quelques  passages  tirés  des 
psaumes  :  Audiam  quid  loquatur  in  me  Do- 
minus  Deus.  (Psal.  LXXXIV,  9.)  Et  en  quel 
temps  être  attentifs?  Dès  le  matin,  à  votre 
réveil,  en  certains  temps  de  la  journée,  par- 
ticulièrement quand  vous  priez,  quand  vous 
assistez  à  quelques  instructions,  après  que 
vous  les  avez  entendues,  etc. 

2°  La  patience  :  in  patientia,  pour  sup- 
porter la  peine  qui  se  rencontrera  dans  ce 
à  quoi  la  grâce  nous  portera  :  il  s'agit  de  se 
faire  une  sainte  violence,  sans  quoi  point  de 
salut.  On  citera  ici  l'exemple  des  réprrjvés. 
Il  n'en  est  point  qui  n'ait  eu  des  grâces,  qui 
n'ait  même  senti  de  bons  désirs  ;  mais  ils  ont 
été  inefficaces,  par  leur  négligence  ou  leur 
paresse  :  c'est  ce  qui  l'ail  à  présent  une  bonne 
partie  de  leurs  supplices.  Xe  vous  exposez 
pas,  mes  frères,  à  ce  regiet  éternel;  suive/ 
l'attrait  de  la  grâce,  particulièrement  dan> 
ce  lerap:  où  nous  sommes.  (On  dira  ce  «p.i'il 
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iùi) vient  de  faire  et  de  pratiquer.  (Adressez- 
vous  pour  cela  à  Jésus-Christ  l'auteur  de  la 
grâce,  c'est  principalement  pendant  le  sacri- 
fice de  la  sainte  Messe  qu'il  la  communique, 
écoutez  ce  qu'il  vous  dira,  en  y  assistant; 
mais  pratiquez  courageusement  et  dès  au- 
jourd'hui ce  qu'il  vous  dira. 

Instruction  sur  t'Epitre  du  jour.  —  Cette 
Epitre  est  tirée  des  XIe  et  XIIe  chap.  de  la 
IIe  Epitre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens, 
laquelle  fut  écrite  peu  de  temps  après  la 
première,  et  quelques  mois  avant  YEpître 
aux  Jiomains;  ce  fut  l'an  58  de  l'ère  chré- 
tienne, en  Macédoine.  L'Apôtre  s'y  propose 
de  consoler  les  Corinthiens  consternés  des 
reproches  qu'il  leur  avait  faits  dans  sa  pre- 
mière Lettre.  Il  y  traite  de  différentes  ma- 
tières, pour  leur  instruction  ;  mais  l'objet 
principal  des  derniers  chapitres  est  de  les 
.précautionner  contre  de  faux  apôtres,  qui 
tâchaient  de  le  décrier  et  de  ruiner  la  foi  des 
Corinthiens.  C'est  pour  cela  qu'il  s'étend  si 
fort  à  prouver  son  ministère  ,  à  montrer 
qu'il  a  été  envoyé  de  Dieu  pour  leur  an- 
noncer la  foi.  Elle  contient  en  tout  treize 
chapitres. 

Quoique  l'Evangile  de  la  Messe  fournisse 
beaucoup  de  sujets  d'instruction  ,  il  sera 
cependant  à  propos  de  dire  quelque  chose 
de  l'Epître  qui  s'y  lit.  Comme  cette  Epitre 
est  la  plus  longue  de  toutes  celles  qui  se 
lisent  dans  le  cours  de  l'année,  les  fidèles 
entendront  avec  plaisir  le  récit  de  ce  qu'elle 
renferme.  L'Eglise  souhaite  que  l'on  parle 
au  peuple  des  travaux  de  l'Apôtre  dont  elle 
rappelle  le  souvenir,  et  qu'elle  invoque  dans 
l'oraison  de  la  Messe.  Remarquez  qu'à  Rome 
la  station  se  faisait  .ce  dimanche  dans  la  ba- 
silique de  Saint-Paul. 

Si  on  se  détermine  à  faire  son  prône  sur 
cette  Epître,  on  peut  ainsi  commencer  : 

Nous  venons  de  lire,  mes  frères,  une  lon- 
gue Epître,  et  la  plus  longue  de  toutes  celles 
qui  se  lisent  dans  le  cours  de  l'année  ;  peul- 
être  même  avez-vous  été  surpris  de  sa  lon- 
gueur, et  désirez-vous  savoir  ce  qu'elle 
contient,  le  voici.  Elle  est  tirée,  mes  frères, 
d'une  seconde  Lettre  que  saint  Paul  écrivait 
aux  Corinthiens,  aux  fidèles  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  à  qui  il  avait  écrit  l'année  pré- 
cédente. Une  des  principales  raisons  qui 
l'engagèrent  à  faire  celte  seconde  lettre  ,  fut 
de  les  précautionner  contre  la  mauvaise  doc- 
trine de  plusieurs  faux  apôtres,  qui  décré- 
ditaient l'Evangile  en  décrédilant  saint  Paul, 
et  qui  par  là  s'efforçaient  d'enlever  la  vraie 
foi  aux  Corinthiens.  Ilseo  avaient  déjà  beau- 
coup souffert,  et  c'est  ce  que  l'Apôtre  leur 
rappelle  au  commencement  de  celte  Epître. 
Ensuite  il  en  vient  à  ce  qui  le  regarde  lui- 
même  ;  il  leur  fait  le  détail  de  tout  ce  qu'il  a 
enduré  pour  l'Evangile;  il  leur  raconte  les 
grâces  singulières  qu'il  a  reçues  de  Dieu, 
comment  il  a  été  ravi  jusqu'au  troisième 
ciel;  il  n'oublie  pas  les  tentations  qu'il  a 
éprouvées,  et  comment  Dieu  l'a  soutenu  par 
s.i  grâce  ;  et  tout  cela  pour  les  affermir  dans 
la  doctrine  Qu'il   leur  avait  prôchée,  et  les 


préserver    de   la    séduction    à   laquelle  ils 
étaient  exposés. 

Nous  vous  prêchons,  mes  frères,  la  même 
doctrine  que  le  grand  Apôtre  prêcha  aux 
Corinthiens;  nous  n'avons  garde  de  nous 
comparer  à  lui  ;  nous  ne  pouvons  pas  dire 
comme  lui,  que  notre  ministère  a  été  auto- 
risé parmi  vous  par  des  miracles  et  des  pro- 
dige» comme  l'apostolat  de  saint  Paul  l'avait 
été  à  Corinthe  ;  mais  du  moins  avons-nous 
la  consolation  de  pouvoir  dire  comme  lui, 
que  nous  sommes  envoyés  de  Dieu  pour 
vous  instruire;  que  nous  ressentons  pour 
vous  une  sollicitude  continuelle  ;  que  nous 
compatissons  à  vos  maux  ;  que  les  fautes 
que  vous  commettez,  principalement  quand 
elles  viennent  à  éclater,  nous  causent  une 
cuisante  douleur  :  Quis  infirmatur,  et  ego 
non  infirmor?  Nous  pouvons  ajouter  que 
nos  travaux  n'ont  pas  été  inutiles  parmi 
vous.  (On  pourra  citer  ici  quelqu'un  des 
fruits  que  l'on  aura  remarqués  depuis  que 
l'on  est  dans  la  paroisse.)  Mais,  hélas!  plu- 
sieurs n'en  tirent  à  présent  presque  aucun 
profit. 

Le  pasteur  fera,  1"  à  cette  occasion,  de 
vifs  mais  tendres  reproches  à  son  peuple, 
sur  certains  désordres.  11  s'élèvera  particu- 
lièrement contre  les  fausses  maximes  qui 
régneront  dans  la  paroisse  ;  surtout,  s'il  se 
trouvait  des  gens  qui  décriassent  le  minis- 
tère, il  ne  manquerait  pas  de  prévenir  les 
peuples,  et  de  les  garantir  du  poison  d'une 
fausse  doctrine. 

2°  11  les  exhortera  à  souffrir,  à  l'exemple 
des  Corinthiens  :  Sustinetis,  si  quis  vos  in 
servi  tut  em  redigit,  etc.  11  fera  voir  combien 
la  conduite  des  chrétiens  de  nos  jours  est 
opposée  à  celle  de  ces  premiers  fidèles,  qui 
souffraient  si  patiemment  les  mauvais  traite- 
ments, les  injustices,  etc.  11  les  animera  par 
l'exemple  de  l'Apôtre,  qui  eut  tant  à  souffrir 
pour  l'Evangile  ;  il  encouragera  particuliè- 
rement les  âmes  justes  qui  éprouvent  de 
violentes  tentations  ,  et  leur  dira  pourquoi 
Dieu  le  permet,  et  la  conduite  qu'elles  y  doi- 
vent tenir  à  l'exemple  de  saint  Paul  ;  il 
s'adressera  enfin  à  tous  les  pécheurs,  leur  as- 
surant que  la  grâce  ne  leur  manque  pas  plus 
qu'à  l'Apôtre  :  Suf/icit  tibi  gratia  mca  ;  il 
les  suppliera  d'en  profiter,  surtout  dans  ce 
temps-ci,  pour  éviter  le  péché  qui  y  est  si 
commun,  et  pour  faire  une  vraie  pénitence 
de  ceux  qu'ils  y  ont  commis;  enfin  il  leur 
témoignera  avec  une  tendresse  paternelle, 
le  désir  qu'il  a  que  tous  soient  de  vrais  fi- 
dèles, et  qu'ils  conforment  leur  vie  à  !a  doc- 
trine qu'il  leur  prêche.  Il  lira  pour  cela  la 
suite  du  XI P  chapitre  de  la  Lettre  de  saint 
Paul,  ainsi  que  le  dernier;  il  remarquera 
surtout  ces  beaux  endroits  :  Non  quœro  quee 
vestra  sunt,  sed  vos  :  ego  libenlissime  impen- 
dam  et  superimpendar  ipse  pro  animabus  vc- 
stris.Coram  Ueo  in  Christo  loquimur  :  umnia, 
charissuni ,  propte.r  œdi/icaLionvin  vcstrmn. 
Timeo  ne  non  qualei  volo  inieuiam  vos,  etc. 
Vosrnetipsus  tentate  si  estis  in  fide.  Oramu.; 
autan  Ùeum,  ut  nihil  malt  faciatis,  sed  quod 
bonntoest  llocct  ofamus,tcstram  consomma- 
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tionem.  Ce  que  nous  demandons  encore,  (•'••si 
votre  perfection:  Decœtero,  /'retires,  gaudele, 
perfecîi  estote,  exhortamini  :  animez-vous  les 
uns  les  autres.  Pacem  habete,  cl  Deux  pacis 
et  (lilectionis  erit  vobiscum.  Gratia  Doniini 
nostri  Jesu  Christi,  et  char  Uns  Dci,  et  com- 
municatio  Spiritus  sancti  sil  cum  omnibus 
vobis.  Amen. 

C'est  ce  que  nous  allons  demander  à  Dieu 
pour  vous  à  la  Messe  ;  demandez-le  pour 
nous,  afin  que  nous  remplissions  à  votre 
égard  noire  ministère  avec  autant  de  zèle  et 
de  succès  pour  vous  et  pour  nous,  que  saint 
Paul  l'a  rempli. 

DIMANCHE    DE    J.A     QUINQUAGÉSIME. 

Avis  à  donner  avant  le  prône.  Point  de  pen- 
sée plus  propre  à  nous  garantir  du  péché, 
que  le  souvenir  de  la  Passion  du  Sauveur. 
De  l'aveuglement  spirituel.  Sur  la  cérémo- 
nie des  Cendres.  Des  qualités  de  la  charité, 
tirées  de  ÏEpîlre  du  jour. 

Avis  à  donner  avant  le  prône.  —  Los  ma- 
tières qui  sont  à  traiter  pour  ce  dimanche 
sont  si  abondantes,  et  en  même  temps  si  in- 
téressantes, qu'à  moins  qu'un  pasteur  ne 
médite  bien  attentivement  ce  qu'il  doit  l'aire, 
il  se  met  en  danger,  ou  d'omettre  des  choses 
essentielles,  ou  de  rebuter  ses  auditeurs  par 
la  longueur  de  ses  instructions. 

Qu'a-t-il  à  f«i ire  en  ce  jour?  1*  A  annoncer 
l'ouverture  du  Carême,  et  lire  !e  mandement 
de  l'Ordinaire  à  ce  sujet;  2°  à  avertir  déjà  les 
peuples  de  l'obligation  où  ils  sont  de  se  pré- 
parer à  la  communion  pascale;  3"  il  doit  pré- 
venir les  désordres  des  jours  prochains,  que 
la  corruption  du  siècle  a  l'ait  appeler  le  temps 
du  carnaval  ;  k°  entin,  il  est  à  propos  qu'il 
prépare  les  fidèles  à  la  cérémonie  des  Cendres, 
qui  se  doit  l'aire  le  mercredi  suivant.  Comme 
il  est  bien  ddficile  d'exécuter  tout  cela  d'une 
manière  suffisante,  sans  charger  trop  la  mé- 
moire de  ses  auditeurs,  il  peut  laisser  quel- 
qu'une de  ces  matières  pour  l'après-dînée  (si 
toutefois  tout  le  peuple  se  trouve  assemblé 
dans  son  église),  par  exemple  ce  qui  regarde 
ia  cérémonie  des  Cendres. 

La  première  chose  qui  est  donc  à  faire  ce 
dimanche,  c'est  la  lecture  du  Mandement  de 
l'Ordinaire,  qu'il  est  fort  à  propos  de  lire  tout 
au  long  d'une  voix  bien  intelligible,  et  celte 
lecture  ne  doit  pas  se  faire  simplement  et 
d'une  manière  sèche,  mais  avec  des  réflexions 
tirées  du  fond  du  mandement.  Il  arrive  sou- 
vent qu'un  grand  nombre  des  auditeurs  n'en 
comprenne  pas  bien  le  sens  ;  d'autres  ne  font 
pas  attention  aux.  différentes  défenses  ou  per- 
missions que  l'ait  l'ordinaire  ;  un  pasteur  doit 
suppléera  la  faiblesse  de  ses  paroissiens,  et 
il  pourrait  trouver  dans  les  réflexions  que  lui 
fournit  le  mandement,  tout  ce  qu'il  convient 
de  dire  à  son  peuple  ce  jour-là. 

Aujourd  hui,  tues  frères,  dira-l-on,  c'est  le 
dimanche  de  la  Quinquagésime,  et  dimanche 
prochain  sera  le  premier  du  Carême.  Vous 
n'ignorez  pas  combien  ce  temps  est  saint  : 
E<:cc  Hune  tempus  acceptabile,  ecce  niuu:  dies 
salut is  (II  Cor.,  VI,  cl)  ;  temps  de  pénitence 


pour  les  pécheurs,  et  même  pour  les  justes, 
puisqu'il  n'est  personne  qui  ne  pèche  de 
temps  en  temps.  (On  pourrait  dire  quelques 

mots  sur  le  Carême,  et  spécialement  sur  son 
antiquité,  ensuite  on  dirait:)  L'Eglise,  mes 
frères,  vous  l'annonce  aujourd'hui  par  notre 
bouche,  et  voici  le  Mandement  que  je  suis 
chargé  de  vous  lire  de  sa  part;  c'est  votre 
supérieur  et  le  mien  à  qui  nous  devons,  vous 
et  moi,  l'obéissance,  qui  nous  l'envoie  pour 
le  publier;  écoutez  la  voix  de  notre  père 
commun  et  de  notre  pasteur  (on  le  lira  tout 
au  long)  :  après  quoi  on  reprendra  ce  qui 
aura  besoin  d'être  expliqué  et  mntivé.  On 
insistera  sur  certains  points  auxquels  on  sait 
que  l'on  manque  le  plus  souvent;  on  en 
prendra  occasion  de  donner  au  peuple  les 
avis  que  l'on  jugera  les  plus  nécessaires. 

On  pourrait  s'attachera  l'obligation  où  l'on 
est  d'obéir  à  l'Eglise,  de  s'abstenir  de  ce 
qu'elle  défend,  et  de  patriquer  ce  qu'elle  or- 
donne; on  montreraitque  lui  désobéir,  en  dé- 
sobéissant au  premier  pasteur,  c'est  désobéir 
à  Dieu  même  :  Si  Ecclesiam  non  audieril,  sit 
tibisicut  ethnicus,  e  c.  (Matth.,  XVill,l7.)On 
fera  voir,  au  contraire,  l'utilité  de  cette  obéis- 
sance. On  confirmera  letout  parle  bel  exemple 
que  l'Eglise  nous  fait  lire  dans  notre  Office, 
dans  l'histoire  de  la  vocation  d'Abraham.  Il 
n'y  aurait  qu'à  la  bien  exposer;  elle  serait 
capable  de  toucher  les  peuples  ,  elle  les 
engagerait  à  faire  à  Dieu  le  sacrifice  qu'il 
exige  de  nous  durant  le  Carême.  Quelle  dif- 
férence, dira-l-on,  entre  le  sacrifice  que 
Dieu  demanda  à  Abraham,  et  celui  qu'il  nous 
demande  1  (On  fera  sentir  celle  différence.  ) 
De  quoi  s'agissait- il  pour  Abraham?  De 
quitter  sa  maison,  son  pays,  et  de  venir 
demeurer  dans  une  terre  étrangère.  Quel 
sacrifice  Dieu  exigea-t-il  encore  de  lui? Rien 
moins  que  de  son  propre  fils.  Abraham  ce- 
pendant obéit;  il  quitta  sa  maison,  son  pays, 
selon  l'ordre  de  Dieu;  il  se  mit  même  en 
devoir  d'immoler  son  fils  lsaac;le  fils  même 
ne  refusa  pas  ue  se  mettre  sur  le  bûcher  dans 
un  état  de  victime.  El  nous,  que  nous  de- 
mande-l-on?  Ahl  que  l'obéissance  de  ces 
patriarches  confonara  bien  notre  rébellion 
aux  ordres  de  Dieu  qui  nous  parle  par  l'E- 
glise, comme  il  parla  autrefois  à  Abraham 
par  un  ange! 

Obéissez  donc,  mes  frères,  et  pour  vous  y 
animer,  considérez  quelle  fut  la  récompense 
de  l'obéissance  d'Abraham,  aussi  bien  que 
d  Isaac.  (  Ou  la  rapportera.  )  Ce  n'est  là  ce- 
pendant qu'une  faible  image  de  celle  que 
Dieu  vous  prépare. 

Après  la  lecture  et  l'explication  du  man- 
dement, l'objet  principal  qui  doit  enflammer 
le  zèle  du  pasteur,  c'est  de  prévenir  les  dé- 
sordres du  carnaval  ;  et  il  ne  doit  rien  oublier 
pour  en  inspirer  aux  fidèles  toule  l'horreur 
qu'ils  méritent,  en  leur  montrant  combien 
ces  désordres  sont  indignes  d'un  chrétien,  ^ 
contraires  même  à  la  raison;  combien  ils 
sont  funestes:  on  s'étendra  sur  chacun  de  ces 
points  autanl  que  l'on  jugera  à  propos.  On 
trouvera  aussi  dans  l'Kvangile  du  "jour  de 
quoi  les  en  détourner  ;  l'Eglise  ne  pouvait 
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guère  choisir  d'Evangile  qui  fût  plus  propre 
h  celte  lin. 

C'est  pour  vous  engager,  mes  frères,  dira- 
t-on,à  enlrerdans  les  sentiments  que  je  viens 
de  vous  inspirer,  que  l'Eglise  vous  met  de- 
vant les  yeux,  dans  l'Evangile,  deux  objets 
bien  remarquables  :  le  premier,  c'est  le  sou- 
venir delà  Passion  du  Sauveur;  le  second, 
c'est  l'exemple  d'un  aveugle  à  qui  Jésus-Christ 
rendit  la  vue  :  c'est  dans  le  XV IIP  chapitre 
(vers.  31-43)  de  l'Evangile  selon  saint  Luc 
qu'ils  sont  rapportés.  Ceci  arriva  peu  de 
temps  avant  la  Passion  de  Jésus-Christ  el 
vers  le  commencement  du  mois  de  mars,  qui 
fut  le  dernier  de  sa  vie. 

Ce  divin  Sauveur  sachant  que  le  temps 
marqué  par  son  Père  pour  achever  la  ré- 
demption des  hommes  par  une  mort  doulou- 
reuse, approchait,  quitta  la  Galilée  où  il  avait 
prêché  pendant  longtemps,  et  s'en  vint 
dans  la  Judée,  dont  Jérusalem  était  la  capi- 
tale, et  où  il  devait  consommer  sa  Passion.  Il 
déclara  à  ses  apôtres  le  sujet  de  son  voyage. 
Voici,  leur  dit-il,  grue  nous  montons  vers  Jéru- 
salem, où  toutes  les  choses  qui  ont  été'  prédites 
var  les  propretés,  touchant  le  Fils  de  l'homme, 
vont  bientôt  s'accomplir  ;  il  y  sera  livré 
aux  gentils,  traité  avec  dérision,  flagellé, 
couvert  de  crachats;  après  qu'on  l'aura 
jlagellé.  on  le  mettra  à  mort,  et  il  ressuscitera 
le  troisième  jour.  Tandis  qu'ils  étaient  en 
chemin,  comme  ils  approchaient  de  Jéricho 
{ ville  distante  de  Jéiusalem  d'environ  sept 
lieues  ),  un  aveugle  qui  était  assis  sur  le  che- 
min, et  qui  demandait  l'aumône,  entendant 
passer  une  troupe  de  gens,  demanda  ce  que 
•c'était,  et  comme  on  lui  répondit  que  c'était 
Jésus  de  Nazareth  qui  passait  :  Jésus,  fils  de 
David,  s'écria-t-il  aussitôt,  ayez  pitié  de 
moi  ;  en  vain  voulut-on  l'obliger  à  se  taire,  il 
tria  encore  plus  fort  :  Fils  de  David,  ayez 
jiitié  de  moi.  Jésus  s' étant  arrêté,  se  le  fit 
amener,  et  lui  demanda  ce  qu'il  souhaitait  : 
Seigneur,  répondit  l'aveugle,  que  je  voie  : 
Voyez,  lui  dit  Jésus,  votre  foi  vous  a  sauvé. 
Il  vit  aussitôt  et  suivit  Jésus,  publiant  les 
grandeurs  de  Dieu.  Tout  le  peuple  qui  enfui 
témoin,  rendit  aussi  gloire  au  Seigneur. 

Point  de  pensée  plus  propre  à  nous  ga- 
rantir du  péché,  que  le  souvenir  de  la  Pas- 
sion du  Sauveur.  —  Comprenez-vous,  mes 
frères,  pourquoi  l'Eglise  vous  présente  un 
Evangile  si  touchant  et  si  instructif;  d'une 
part,  les  souffrances  de  Jésus  et  sa  résurrec- 
tion; de  l'autre  un  aveugle  guéri  et  qui  suit 
Jésus-Christ.  Ah  I  mes  frères,  que  ne  puis-je 
vous  le  bien  imprimer  dans  la  mémoire  et 
encore  plus  dans  le  cœurl  Elle  n'attend  pas 
a  la  lin  du  Carême  puur  vous  rappeler  la 
Passion  du  Sauveur,  et  l'aveuglement  des  pé- 
cheurs quienont  été  la  cause:  animée  qu'elle 
est  d'un  désir  ardent  de  vous  préparer  au 
temps  du  Carême,  à  la  confession  el  à  la 
communion  pascale,  et,  surtout  à  vous  pré- 
server des  désordres  où  tant  de  chrétiens  se 
précipitent  tous  les  jours,  elle  vous  remet 
sous  les  yeux  tout  ce  que  le  péché  a  coûté  à 
Jésus;  elle  veut  opposera  vos  passions  la 
Passion    même  du  Sauveur,  atin  que  celte 


pensée  vous  serve  de  frein  ,  de  barrière ,  d« 
digue  pour  arrêter  le  cours  de  vos  péchés. 
Elle  veut  encore  représenter  aux  pécheurs 
l'aveuglement  où  ils  vivent,  mille  fois  plus 
déplorable  que  celui  de  l'aveugle  de  notre 
Evangile  :  elle  leur  fournit,  dans  cet  aveugle, 
un  modèle  accompli  de  ce  qu'ils  doivent 
faire  pour  se  guérir.  Ah!  que  n'ai-je  le 
temps,  mes  frères,  de  vous  développer  des 
vérités  si  propres  à  vous  attendrir,  à  vous 
éclairer,  à  vous  guérir  1  Je  ne  veux  cepen- 
dant pas  abuser  de  votre  patience,  et  comme 
je  vous  ai  déjà  enlretenus  à  l'occasion  du 
mandement  du  Carême,  je  me.  contenterai  de 
vous  indiquer  quelques  réflexions  à  faire 
sur  l'Evangile  de  ce  jour. 

On  choisira  celles  qui  paraîiront  les  plus 
efficaces,  ou  sur  la  Passion  du  Sauveur,  ou 
sur  l'aveuglement  du  pécheur,  et  les  remèdes 
dont  il  doit  se  servir  pour  sa  guérison. 

Si  l'on  prend  la  Passion  du  Sauveur  :  Pen- 
sez, mes  frères,  dira-t-on,  pensez  à  la  Passion 
de  Jésus-Christ  durant  les  jours  prochains. 
Point  de  pensée  plus  propre  à  vous  garantir 
du  péché  :  c'est  la  première  réflexion.  Pen- 
sez, mes  frères,  h  la  Passion  du  Sauveur. 
Point  de  pensée  plus  propre  à  vous  faire 
passer  les  jours  prochains  d'une  manière 
chrétienne  :  c'est  la  seconde  réflexion. 

Première  réflexion.  —  Non,  mes  frères, 
nu;le  pensée  plus  capable  de  nous  détourner 
du  péché,  de  nous  faire  résister  à  nos  pas- 
sions, particulièrement  ces  trois  jours,  que 
la  considération  sérieuse  des  souffrances  de 
Jésus.  Et  comment  oseriez-vous  vous  aban- 
donner au  péché,  si  vous  faites  attention 
qu'en  vous  y  livrant,  vous  renouvelez  en 
quelque  sorte  toutes  les  souffrances  du  Sau- 
veur, vous  le  livrez  à  ses  ennemis:  Tradelur 
gentibus  ;  vous  vous  moquez  de  lui  :Jlludetur; 
vous  le  chargez  d'injures,  vous  lecrucitiez  de 
nouveau  :  Conspue tur,  crucifigetur.  Oui,  pé- 
cheurs, en  vous  abandonnant  durant  ces 
jours  à  la  débauche,  aux  excès  de  bouche; 
en  vous  mêlant  |  armi  ces  hommes  insensés, 
qui  ne  pensent  qu  à  contenter  l'amourqu'ils 
ont  pour  le  plaisir,  dans  les  spectacles,  les 
jeux,  les  courses  nocturnes  (détail  selon  le 
lieu  où  l'on  aura  à  parler),  vous  ressemble- 
riez à  ces  Juifs  impies  qui,  s'élant  saisis  de 
la  personne  sacrée  du  Sauveur  dans  lejardin 
des  Olives,  durant  la  nuit,  le  lièrent  comme 
un  criminel,  le  conduisirent  comme  un  scé- 
lérat depuis  le  jardin  des  Olives  jusqu'à 
Jérusalem ,  faisant  retentir  l'air  de  leurs 
cris  et  de  leurs  huées.  On  poursuivra  l'appli- 
cation des  souffrances  du  Sauveur  aux  dé- 
marches des  pécheurs  en  ce  temps. 

Je  vous  le  demande,  mes  frères,  où  serait 
voire  foi,  el  que  doit-on  penser  des  chrétiens 
qui  se  comportent  de  la  sorte?  Sont-ils  excu- 
sables? Ne  sont-ils  pas  plus  condamnables 
que  les  Juifs  qui  ne  connaissaient  pas  bien  le 
Sauveur?  Car  s  ils  l'eussenl  bien  connu,  dit 
saint  Paul,  ils  ne  l'eussent  jamais  crucifié. 
Pour  vous,  mes  frères,  vous  le  connaissez, 
vous  faites  profession  d'être  du  nombre  de  ses 
disciples;  nous  vous  déclarons  qu'en  vous 
livrant  au  péché  mortel,  vous  livrez  Jé^us- 
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Christ  kii-môîne  à  son  plus  mortel  ennemi, 
vous  le  livrez  en  quelque  sorte  au  démon, 
vous  lui  préférez  votre  passion,  elc.  Et  ce- 
pendant, inalgté  toutes  ces  connaissances, 
vous  vous  abandonneriez  aux  désirs  (Je  votre 
cœur,  vous  crucifieriez  de  nouveau  en  vous- 
mêmes  le  Fils  de  Dieu! 

Deuxième  réflexion.  —  Ah  !  mes  frères, 
ouvrez  les  yeux  de  votre  foi,  et  voyez jf  l'in- 
dignité de  voire  conduite,  voyez  les  douleurs 
de  votre  Maître,  comptez  tout  ce  qu'il  a  déjà 
enduré  pour  vous.  (Il  faudra  dire  quelque 
chose  des  douleurs  intérieures  et  exté- 
rieures de  Jésus-Christ.  Quoi  donc!  voulez- 
vous  les  multiplier,  ses  douleurs,  être 
du  nombre  de  ceux,  dont  parle  le  Prophète  : 
Super  dolorem  vulnerum  tneorum  addi- 
derunt  (  Psal.  XVIII,  27.  )  Supra  dorsum 
meum  j'abricaverunt  peccatores  :  prolonga- 
verunt  iniquitatem  sunm.  (Psal.  CXXV1II,  3.) 
Voulez-vous  prolonger  vos  iniquités ,  dans 
un  temps  où  vous  devez  vous  disposer  à 
apaiser  Dieu,  dans  un  temps  ou  vous  devez 
penser  à  les  expier,  où  vous  devez  commen- 
cer à  prendre  les  sentiments  d'un  vrai  pé- 
nitent? Est-ce  donc,  mes  frères,  est-ce  donc 
là  une  disposition  ou  saint  temps  du  Carême? 
Que  pensèriez-vous  d'un  homme  qui,  vous 
ayant  offensés  pendant  longtemps,  et  vou- 
lant se  réconcilier  avec  vous  dans  quelques 
jours,  viendrait  encore  aujourd'hui  et  demain 
vous  dire  de  nouvellesinjures,  qui  insulterait 
ceux  qui  vous  appartiennent,  et  se  joindrait 
à  vos  ennemis  pour  vous  faire  de  la  peine? 
Comment  le  recevriez-vous  sur  la  tin  de  cette 
semaine  ?jVous  senti  riez- vous  bien  disposés  à 
lui  faire  un  bon  accueil,  surtout  si  vous  lui 
aviez  représenté  que  c'est  bien  à  tort  qu'il 
cherche  à  vous  persécuter '/Voilà,  mes  frères, 
voilà  l'image  de  votre  conduite  à  l'égard  de 
Dieu.  Vous  voulez  vous  réconcilier  avec  lui 
dans  quelque  temps,  et  cependant,  elc. 
Quelle  contradiction!  Y  pensez-vous  1  A  quoi 
ne  vous  exposez-vous  pas?  Aux  châtimens 
des  Juifs  aveugles,  qui  ne  voulurent  pas  pro- 
tiler  autrefois  ni  de  ce  que  les  prophètes 
leur  disaient  de  la  part  de  Dieu,  ni  des  me- 
naces mêmes  que  leur  fit  Jésus -Christ.  (  On 
citera  quelques  beaux  traits  bien  choisis  des 
prophètes  lsaie,  Jérémie  ou  Ezéchiel,  com- 
me aussi  quelques-uns  de  Jésus-Christ  ou  de 
ses  apôtres;  après  quoi  on  dira  :  ) 

Tels  sont,  mes  frères,  les  châtiments  que 
vous  avez  à  craindre  :  une  fausse  pénitence, 
l'aveuglement  spirituel,  l'endurcissement, 
,1'im pénitence  finale.  Craignez  ces  malheurs, 
'craignez,  vous  surtout  quiètes  les  auteurs,  les 
chefs  des  désordres  qui  arrivent  en  ces  jours: 
à  qui  vous  comparerai-je?  A  Judas,  qui  mit 
en  mouvement  tout  Jérusalem  contreJésus- 
Chnsl ,  qui  amena  une  compagnie  de  soldats 
et  de  scélérats  pour  se  saisir  de  sa  personne 
sacrée,  dans  le  jardin  des  Olives  :  Dus  fuit 
eoruin  qui  compreliendermit  Jesum.  (Act.,  1, 
10)  ;  Antecedebat  eos.  [Luc,  XX.11,  47. j  Ah! 
uies  frères,  réveillez  donc  votre  foi;  pensez 
à  l'injure  que  vous  faites  à  Jésus-Christ  en 
profanant  ces  jours  prochains;  ayez  horreur 
u'une  telle  proranal.on.  et  ne  UÎicS  pas  que 


ce  sont  des  jours  destinés  aux  divertisse- 
ments, que  c'est  l'usage  de  se  livrer  au  plai- 
sir, à  la  joie,  cl  de  se  trouver  dans  les  assem- 
blées mondaines,  etc.  Ne  savez-vous  pas  que 
touie  la  vie  d'un  chrétien,  selon  l'Eglise  el 
les  sunts  Pères,  est  une  continuelle  péni- 
tence; que  iliaque  jour  nou»  devons  porter 
notre  croix,  nous  mortifier?  Y  a-î-il  donc  un  • 
temps  où  il  soit  permis  de  ne  plus  servir  le 
Seigneur,  et  de  l'offenser,  de  scandaliser  ses 
frères  et  de  vivre  sans  religion'.' 

A  Dieu  ne  plaise  cependant  que  je  veuille 
vous  interdire  toute  sorte  de  recréations;  je 
vous  l'ai  déjà  dit  autrefois,  et  je  vous  le  ré- 
pète :  il  en  est  de  permises,  et  celles  que  je 

condamne  sont Au  nom  de  Jésus-Christ 

et  par  lout  ce  qu'il  a  enduré  pour  vous, 
évilez-les,  mes  frères,  armez-vous  pour  celu 
de  la  pensée  de  sa  Passion  :  Christu  passa  in 
carne,  et  vos  eadem  cogitatione  armamini. 
(1  Petr.,  IV,  1.)  Ce  que  je  vous  demande, 
mes  frères,  c'est  d'y  penser  ce  soir,  demain 
matin  et  après  demain;  regardez  quelque 
temps  l'image  du  crucifix  qui  doit  être  dans 
vos  maisons,  et  dites-vous  à  vous-mêmes' 
Voudrais-je  de  nouveau  crucifier  Jésus- 
Christ,  mon  Seigneur!  Il  n'en  sera  pas  ainsi, 
je  veux  passer  ces  trois  jours  en  »rai  tideie; 
quand  même  tous  les  autres  vous  abandon- 
neraient, ô  mon  Jésus  !  je  ne  vous  abandon- 
nerai jamais.  Demandez-lui, mes  frères,  cette 
grâce  à  la  Messe  que  nous  allons  célébrer: 
vous  surtout,  âmes  justes,  qui  devez  gémir 
sur  les  désordres  que  l'on  commet  en  ce 
temps,  redoublez  vos  prières,  pour  obtenir 
la  conversion  de.  tant  de  mauvais  chrétiens  ; 
ptnsez  de  temps  en  temps  à  la  Passion  du 
Sauveur  :  point  de  pensée  plus  propre  à 
vous  disposer  au  Carême,  et  spécialement.» 
sanctifier  les  jours  prochains  :  Recogitaiv 
eum  (jui  lalem  suslinuit  a  peccatoribus  ad- 
rersum  semetipsum  contradictionem  :  ut  ne 
fatigemini,  animis  vestris  déficientes.  (Ucbr., 
XII,  3.)  Venez-y  méditer  ce  que  ce  divin 
Jésus  a  bien  voulu  souffrir  pour  votre  amour; 
unissez-vous  à  tant  Je  saintes  âmes,  qu>, 
dans  tout  le  monde  chrétien,  tâchent  de 
dédommager  le  Sauveur  des  outrages  qu'il 
reçoit  de  la  part  des  pécheurs;  demande/ 
l'intelligence,  pour  avoir  une  juste  idée  de 
la  grandeur  des  souffrances, afin  de  vous  exci- 
ter aux  sentiments  que  la  considération  de 
ses  douleurs»  doit  produire  en  vous;  redou- 
blez votre  ferveur,  pour  vous  comporter 
comme  ses  véritables  disciples. 

Si  c'est  dans  un  endroit  où  il  y  ail  les 
Quarante  heures,  on  invitera  le  peuple  à 
venir  souvent  à  l'église,  et  on  ne  manquera 
pas  d'exhorter  tous  les  auditeurs  à  se  rendre 
assidus  aux  instructions;  si  elles  n'y  sont  pas 
encore  établies  (établissement  qu'il  serait  à 
souhaiter  de  faire  dans  tous  les  lieux  un  peu 
considérables),  il  faudra  recommander  quel- 
ques bonnes  œuvres  que  les  auditeurs  pour- 
ront pratiquer,  comme  venir  àja  prière  du 
soir,  si  on  en  fait  une  à  l'église,  ou  au  DKrins 
rendre  une  visde  au  Saint-Sacrement  ;  et  si  ou 
ne  peut  faire  ni  l'un  ni  l'autre,  s'unirde  temps 
en    temps,  pendant    la  journée,   à  tous   les 
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donneurs  que  l'on  rend  à  Jt'sus 
tout  le  monde  chrétien,  et  prier  pour  la  con- 
version des  pécheurs.  On  renouvellera  l'a- 
vertissement aux  pères  et  mères,  aussi  bien 
(Qu'aux  maîtres,  de  contenir  leurs  familles  du- 
rant ces  jours. 

De  V aveuglement  spirituel.  —  Une  autre 
année,  après  avoir  dit  quelque  chose  de  la 
Passion  du  Sauveur,  on  paraphraserait  l'his- 
toire de  l'aveugle  guéri.  C'est  pour  nous  pré- 
server, mes  frères,  du  péché,  et  apprendre 
aux  pécheurs  ce  qu'ils  doivent  faire  pour  se 
guérir,  que  l'Eglise  nous  fait  lire  celte  his- 
toire. Faues-y  une  séiieuse  réflexion,  pour 
vous  convaincre  de  l'état  déplorable  où  est 
réduit  un  chrétien  qui  vit  dans  l'état  du  pé- 
ché, sans  se  mettre  en  peine  d'en  sortir,  et 
que  ceux  d'entre  vous  qui  ont  eu  le  malheur 
d'y  croupir,  s'instruisent  des  moyens  qu'ils 
doivent  prendre  pour  s'en  délivrer  au  plus  tôt. 
Rien  de  plus  déplorable  qu'un  pécheur  aveu- 
gle; c'est  le  premier  point.  Comment  peut- 
on  se  guérir  de  cet  aveuglement?  ce  sera  le 
second. 

Premier  point.  —  L'état  d'un  homme  privé 
de  la  vue  est  bien  triste;  mais  quelque  triste 
qu'il  soit,  il  n'approche  pas  de  celui  d'un 
chrétien  qui  est  dans  l'état  du  péché,  sans  se 
lUutlreeu  peine  d'en  sortir,  qui  ne  considère 
pas  la  grandeur  de  son  mal,  et  qui  ferme  les 
yeux  à  la  lumière  de  la  grâce,  qui  l'éclairé 
de  temps  en  temps. 

On  comparera  un  homme  privé  de  la  vue 
du  corps,  avec  le  pécheur  aveugle. 

1*  L'aveuglement  du  corps  peut  procurer 
de  grands  avantages  à  l'âme,  en  lui  ôtant  la 
vue  de  plusieurs  objets  dangereux,  capables 
de  la  perdre;  mais  l'aveuglement  de  l'esprit 
est  infiniment  funeste  à  celui  qui  en  est  atta- 
qué. On  en  montrera  les  suites.  La  passion 
I  aveugle  et  le  rend  incapable  de  tout  bien  et 
capable  de  tout  mal.  {Voy.  les  Méditations  de 
Segnbrt,  tome  1,  page, 13;  Lejiaixre,  loin.  1, 
pour  la  Quinquagésime. 

£°  L'aveugle  de  corps  cherche  du  secours 
et  de  l'appui  pour  se  guérir,  il  souhaite  sa 
guérison,  mais  l'aveugle  d'esprit  s'imagine 
être  assez  éclairé,  et  plus  éclairé  que  les 
autres  ;  il  ne  pense  pas  à  sortir  de  l'état  où 
il  est  réduit,  il  se  plaît  même  dans  ses  lé- 
nèbres. 

Enlin,  l'aveugle  de  corps  fait  .tout  au  plus 
quelques  chutes  qui  communément  ne  sont 
m  dangereuses,  ni  sans  remède;  mais  l'a- 
veugle d'es.Jiit  fait  des  chutes  continuelles, 
qui  le  conduisent  presque  toujours  à  la  mort 
du  péché. 

On  .apportera  quelques  exemples  de  cet 
aveuglement  tirés  des  Livras  saints  :  Excœc.a- 
vit  itlos  malitia  eorum.  (Sap.,  Il,  21.J  Exem- 
ple des  pharisiens,  exemple  des  Juifs  à  qui  le 
Sauveur  reprochait  leur  aveuglement,  et  qui 
tira  même  des  larmes  de  ses  yeux,  princi- 
palement lorsqu'il  allait  à  Jérusalem,  un  peu 
avant  sa  Passion  :  Si  cognovisses  et  tu,  et 
quidem  in  hue  die  lua,  quœ  adpacem  liai,  etc. 
\Luc,  XIX,  kt.)  N'est-ce  pas,  mes  frères,  ce 
que  j'aurais  bien  lieu  de.  dire  et  de  fane  à 
l  égard  de  quelques-uns,  cl  même  de  plu- 
Oraticvks  curhti'uns.  XCVI. 


PROJETS  DE  PRONES. 
Christ  dans 


202 


sieurs  d'entre  vous?  Si  cognovisses ,  ah!  si 
vous  connaissiez  l'état  où  votre  âme  est  ré- 
duiie  ,  jeunes  personnes,  hommes  débau- 
chés, etc.  Nunc  aident  abscondita  51ml:  mais 
vous  n'y  faites  pas  attention;  vous  ne  consi- 
dérez, ni  l'injure  que  vous  faites  ù  Dieu  par 
vos  plaisirs  criminels,  vus  débauches,  vos 
injustices  et  vos  scandales;  ni  I  outrage  qu« 
vous  faites  à  Jésus-Christ  dont  vous  anéan- 
tissez la  Passion ,  et  que  vous  renouvelé/ 
même  par  vos  désordres;  ni  les  malheur- 
que  vous  vous  attirez  par  votre  conduite 
criminelle. 

Ah  !  si  vous  aviez  perdu  la  vue  du  corps, 
avec  quel  empressement  ne  désireriez-vous 
pas  votre  guérison,  ne  chercheriez-vous  pas 
des  remèdes  efficaces  pour  vous  la  procurer? 
Quoi  donc!  serez-vous  moins  empressés  pour 
délivrer  votre  âme  des  ténèbres  épaisses  où 
elle  est  plongée?  Ne  vous  instruirez-vous 
pas  des  remèdes  dont  vous  devez  vous  servir 
pour  recouvrer  la  vue  de  l'âme?  Jésus-Christ 
souhaite  votre  guérison  ,  et  il  la  souhaite 
ardemment  ;  la  très-sainte  Vierge,  votre  ange 
gardien, tous  les  saints  ensemble  la  souhai- 
tent; je  la  désire  moi-même  de  toute  l'ardeur 
de  mon  cœur;  n'y  aura-t-il  que  vous  qui 
serez  insensibles  à  ce  qui  vous  intéresse  plus 
que  personne,  à  ce  qui  vous  intéresse  essen- 
tiellement? Non,  je  pense  que  vous  n'êtes 
pas  encore  tombés  dans  cet  état  d'endurcis- 
sement, et  j'espère  que  vous  écouterez  vo- 
lontiers les  moyens  que  vous  devez  prendre 
pour  sortir  de  voire  aveuglement  :  je  vais 
\ous  en  instruire  dans  le  second  point. 

Deuxième  point.  —  Remarquez,  mes  frères, 
les  démarches  que  fit  cet  aveugle  de  notre 
Evangile,  voilà  votre  modèle.  Dès  qu'il  eut 
appris  que  Jésus  passait,  il  se  mit  a  crier  : 
Jésus,  Fils  de  David,  ayez  pitié  de  moi!  rien 
ne  put  l'empêcher  de  continuer  sa  prière; 
elle  fut  si  pleine  de  foi  et  de  confiance  en  la 
puissance  et  en  la  bonté  do  Jésus-Christ 
qu'elle  engagea  le  Sauveur  à  se  le  faire  ame- 
ner, et  qu'elle  lui  obtint  une  parfaite  guéri- 
son :  Respice,  fides  tua  le  salvum  fecit. 

C'est  donc  par  la  prière,  mes  frères,  que 
vous  devez  commencer  l'ouvrage  de  votre 
guérison;  adressez -vous  au  même  Sauveur 
qui  rendit  la  vue  à  cet  aveugle  ;  ne  doutez 
pas  de  son  pouvoir  ni  de  sa  miséricorde; 
dites-lui  dès  ce  jour,  particulièrement  pen- 
dant la  Messe,  Jesu,  (ïli  David,  miserere  mei. 
Ah!  divin  Jésus,  ma  misère  est  infiniment 
plus  digne  de  compassion  que  celle  de  l'aveu- 
gle-né  à  qui  vous  rendîtes  la  vue;  il  y  a 
longtemps  (pie  je  vis  dans  les  ténèbres  du 
péché,  le  démon  m'a  aveuglé,  le  monde  m'a 
aveuglé;- vous  seul  pouvez  m'éclaircr  ;  dis- 
sipez, je  vous  en  supplie,  les  ténèbres  de. 
mon  esprit  :  Illumina  ocuiosmeus,  ncunquam 
obdormiam  in  morte.  (Psal.,  XII,  4.)  Domine, 
ut  vidntm;  faites  que  je  vous  connaisse,  faites 
que  je-  me  connaisse  moi-même.  Continuez, 
mes  frères,  a  prier  aussi  bien  que  l'aveugle; 
ne  vous  conteniez  pas  de  ie  faire  pemlaul  la 
Messe,  faites-ie  souvent,  pendant  ce  jour  et 
les  suivants  :  il  vous  arrivera  peut-être  ce  qui 
arriva  à  l'aveugle. 


■.m 

Ceux  qui  allaient  «levant  le  Seigneur  n  ou- 
bliaient rien  pour  obliger  l'aveugle  à  se  taire  : 
Qui  prœibant,  increpabant  eum ,  ut  tacerct. 
C'est  ainsi,  dit  saint  Grégoire  (voy.  les  Le- 
çons de  l'Office  de  la  Quinquagésime,  tuées 
de  saint  Grégoire,  nom.  2,  mEvang.),  que  la 
multitude  s'efforce  de  nous  empêcher  de 
crier  vers  le  Seigneur;  mille  désirs  terrestres, 
le  tumulte  de  nos  passions  nous  détournent 
de  la  prière,  nous  inquièlent  quand  nous 
voulons  prier;  mais  c'est  cela  môme,  ajoute 
le  saint  docteur,  qui  doit  redoubler  notre 
ferveur  :  Quanlo  graviori  twnultu  cogitatio- 
num  carnalium  premimur,  tanlo  oratiuni  ar- 
dentius  insister e  de b émus.  Approchez- vous 
de  Jésus-Christ  comme  fit  l'aveugle,  il  vous 
dira  au  fond  du  cœur  ce  qu'il  lui  dit  :  Quid 
tibi  vis  faciam? 

Que  souhaitez-vous?  Ah!  Seigneur,  lui  ré- 
pondrez-vous,  que  je  voie.  Que  vous  êtes 
bon,  aimable  Jésus,  et  que  j'ai  été  ingrat 
envers  vous  1  Quej'ai  été  malheureux  de  suivi  e 
mes  passions,  d'imiter  les  mauvais  exemples 
que  j'ai  eus  dans  le  monde?  Je  souhaite  vivre 
plus  conformément  à  ma  foi  que  je  n'ai  fait 
jusqu'ici.  Soyez  sûrs,  mes  frères,  que  vous 
serez  exaucés  :  Fides  tua,  vous  dira  Jésus, 
.  te  salvumfecit.  Respice  .-connaissez-moi  bien, 
suivez-moi,  imitez  ma  vie,  comportez-vous 
en  vrais  chrétiens.  Ah!  mes  irères,  quelle 
joie  pour  vous,  lorsque  vous  serez  délivrés  de 
votre  aveuglement  1  Ne  manquez  pas  d'en 
témoigner  à  Jésus  votre  reconnaissance, 
comme  le  fit  l'aveugle  guéri;  il  se  mit  à  sa 
suite,  en  publiant  les  grandeurs  de  Dieu.  Qu'il 
en  soit  ainsi  de  tous  les  pécheurs  de  cette 
paroisse,  et  que  tous  les  vrais  fidèles  aient 
sujet  d'en  glorifier  le  Seigneur. 

Sur  la  cérémonie  des  Cendres.  —  Outre  ces 
deux  sujets  de  réflexions  pris  de  l'Evangile, 
il  en  est  un  troisième  de  la  cérémonie  des 
Cendres,  dont  on  pourra  se  servir  fort  à  pro- 
pos, après  la  lecture  et  l'explication  du  Man- 
dement du  Carême,  lorsqu'on  ne  voudra  pas 
faire  un  catéchisme  sur  cette  cérémonie. 
L'Eglise,  mes  frères,  dira-t-on,  comme  une 
tendre  mère,  toujours  vigilante  pour  procu- 
rer le  salut  de  ses  enfants,  ne  néglige  rien 
pour  vous  engager  à  vous  conformer  à  ses 
intentions,  dans  l'institution  du  Carême, 
vous  détourner  du  péché  et  vous  mettre  en 
étal  de  faire  une  vraie  pénitence  de  ceux  que 
vous  avez  commis.  Elle  ne  secontenle  pas  de 
vous  rappeler  dans  notre  Evangile  la  Passion 
du  Sauveur,  elle  a  encore  institué  une  céré- 
monie sainte,  que  nous  appelons  la  cérémonie 
des  Cendres,  parce  qu'on  met  des  cendres 
bénites  sur  Ja  tète  de  chaque  fidèle,  en  leur 
disant  :  Mémento,  etc.,  c  est-à-dire,  Souvenez- 
vous,  etc.  C'est  de  quoi  je  viens  vous  faire 
souvenir.  Dès  aujourd'hui,  mes  frères,  repré- 
sentez-vous l'heure  de  votre  mort;  pensez 
que  ce  Carême  sera  peut-être  pour  vous  le 
dernier;  que  vous  ne  venez  peut-être  pas 
le  jour  des  Cendres;  et  ce  souvenir  vous 
fera  éviter  le  péché  :  c'est  le  Saint-Esprit 
même  qui  nous  en  assure  :  Memorare  novissi- 
ma  tua,  etc.  [Eccli.,  VII,  kO.)  Pensée  de  la 
Uiort,  pensée  eiiiciice  pour  faire  réprimer  les 
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passions;  premier  point.  Pensée  de  la  mort, 
pensée  efficace  pour  faire  passer  sainte- 
ment le    Carême;  second  point. 

Premier  point.  —  Que  faut-il  pour  répri- 
meriez passions?  Il  faut  en  bien  connaître 
la  vanilé,  l'instabilité  et  le  châtiment.  Or,  la 
pensée  de  la  mort  nous  fait  connaître  tout 
cela,  et  par  là  même  nous  porte  à  les  ré- 
primer. 

1°  La  vanité  :  quelle  folie  de  s'y  livrer  1 
Que  sont  tous  ces  plaisirs,  tous  ces  objets 
auxquels  elle  s'attache?  Yanilas  vanilulum. 
(Eccle.,  I,  2.)  Demandez-le  à  tous  ces  volup- 
tueux qui  y  ont  passé  leurs  jours  ;  que  leur 
en  revient-il?  A  l'heure  de  la  mort  qu'en 
pensent-ils?  Qu'en  avez-vous  pensé  vous- 
mêmes,  mes  frères,  lorsque  quelque  maladie 
dangereuse  .vous  a  conduits  aux  portes  de  la 
mort? 

2°  L'instabilité  :  peut-on  les  satisfaire? 
Quel  est  l'homme  qui  ait  été  vraiment  con- 
tent en  s'y  livrant?  Que  de  croix  au  con- 
traire, que  d'amertume  n'entraînent-elles  pas 
après  elles  !  Yiam  pacis  non  cognoverunt. 
iPsal.,  XIII,  3.)  Tribulatio  et  angustia  in 
omnem  animam  hominis  operantis  malutn. 
[Rom.,  II,  9.)  La  pensée  de  la  mort  dessille 
les  yeux;  et  c'est  en  la  méditant  attentive- 
ment, que  le  chrétien  voit  clairement  qu'on 
ne  peut  être  véritablement  content,  qu'en 
menant  une  vie  chrétienne. 

3°  Eh  lin,  la  pensée  de  la  mort  nous  rap- 
pelle les  châtiments  des  passions.  Quelles  en 
sont  les  suites?  Notre  foi  nous  l'apprend  ;  des 
tourments  affreux  et  éternels.  Ecoulez  les 
réprouvés,  dans  le  Livre  de  la  Sagesse,  et 
convainquez-vous,  par  leur  expérience,  de  la 
vanité,  de  l'instabilité  et  des  châtiments  des 
passions  :  Nos  insensati  ambulavimus  vias 
difficiles.  Lassati  samus  in  via  iniquitatis.  In 
malignitate  nostra  consumpti  sumus.  {Sap., 
V,  4-13.) 

Faites-les,  mes  frères,  ces  réflexions,  ap- 
pliquez-vous-les;  non-seulement  vous  vous 
garantirez  du  péché,  mais  vous  vous  dispo- 
serez à  passer  saintement  le  temps  du  Ca- 
rême. 

Deuxième  point.  —  Pour  le  bien  passer,  il 
est  nécessaire  d'entrer  dans  des  sentiments 
d  humilité  et  de  pénitence  ;  et  avec  ces  dis- 
positions, nous  participerons  aux  grandes 
grâces  que  Dieu  a  accoutumé  de  répandie 
dans  ce  leinps  favorable.  Or,  mes  frères,  la 
pensée  de  la  mort  nous  les  inspirera  infailli- 
blement, ces  sentiments  :  Mémento,  etc. 
Souvenez-vous  que  vous  êtes  poussière,  et 
vous  serez  humbles,  vous  renoncerez  à  vos 
péchés,  vous  pratiquerez  le  jeûne  que  l'E- 
glise vous  prescrit,  vous  mortifierez  votre 
chair,  etc.  El  comment  n'entrenez-vous  pas 
dans  ces  sentiments,  si  vous  vous  disiez  à 
vous-mêmes:  Je  dois  mourir;  je  mourrai 
bientôt;  la  mort  doit  m'égaler  au  reste  des 
hommes  ;  nulle  différence  entre  moi  et  le  plus 
misérable  des  mortels  ;  mon  corps  que  j'ido- 
lâtre, sera  la  pâture  des  vers.  Ah  1  si  je  ne 
fais  pénitence,  je  suis  perdu  sans  ressource; 
si  je  laisse  passer  ce  temps  sans  profiter  de 
la  bonté  de  Dieu  qui  m'attend  depuis  si  long- 
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temps,  j'ai  tout  lieu  de  craindre    une  mort 
malheureuse;  il  faut  donc    m'humilier,   re- 
noncer à  mes  pensées  de  vanité,  etc.,  renon- 
cer à  l'amour  déréglé   de    moi-même;    me 
séparer  de  cette  idole  de  chair  h  qui  je  sa- 
crifie mon  âme;  me  défaire  de  ce  bien   que 
je   retiens  injustement,    et  que  je    quitterai 
malgré  moi  à  la  mort;  il  faut  expier    mes 
péchés  par  la  jeûne  corporel,  autant  que  je 
pourrai;  le  pratiquer;  m'adonner  pendant  ce 
saint  temps  à  des  exercices  de  piété  ;  en   un 
mot,  imiter   l'exemple  de   mon  Maître  qui, 
étant  innocent,  a  bien  voulu  faire  pénitence 
de  mes  propres  péchés.  Ahl   qu'aurais-je  à 
lui  dire  à  l'heure  de  la  mort,  si  je  ne  prolitais 
pas  des  saintes  réflexions  qu'il   me  fournit  à 
présent.  Qu'elles  vous  seront  salutaires,  mes 
frères,  ces  réflexions  I  Portez  partout  la  pen- 
sée de  la  mort,  et  je  puis  vous  assurer  que 
vous  résisterez  à  vos  passions,  quelque  fortes 
qu'elles  puissent  être;  que  vous  ferez  une 
prompte  et  sincère   pénitence,  et  que  vous 
passerez  celle   sainte  quarantaine  dans  les 
dispositions  de  vrais  chrétiens.  Je  la  fais,  ô 
moû  Dieu!   cette  résolution,  je    n'oublierai 
pas  ma  dernière  heure,  je  me  la  rappellerai, 
surtout  dans  mes  tentations;  et  lorsqu'il    se 
présentera  quelque  difficulté  dans  votre  ser- 
vice, j'y  ajouterai  le  souvenir  de  votre  mort 
douloureuse  qui  me  fortitiera,  qui  adoucira 
toutes  les  amertumes  de  la  mienne.  Faites, 
ô  mon  Jésus!  que  je  m'en  occupe  désormais  ; 
aidez-moi  à  me  préparer  à  vous  aller  rendre 
compte  de  ma  vie,  et  à  mériter  de  vous  être 
réuni  dans  I  éternité. 

On  pourra  encore  se  servir  utilement  des 
prières  qui  se  tout  à  la  cérémonie  des  Cen- 
dres, et  de  l'Epîlre  qui  se  lit  à  la  Mes  e  du 
mercredi,  pour  inspirer  au  peuple,  durant 
ces  jours,  des  sentiments  de  modestie,  de 
tempérance  et  même  de  mortification. 

Des  qualités  de  la  charité,  tirées  de  l'Epîlre 
du  jour.  —  L'Epîlre  delà  Quinquagésime  est 
prise  du  XIIT  chapitre  de  la  L"  Lettre  de  saint 
Paul  aux  Corinthiens.  On  peut  l'appeler  par 
excellence  l'Epîlre  de  la  charité  ;  point  d  en- 
droit dans  l'Ecriture  où  elle  soit  plus  recom- 
mandée, mieux  expliquée  et  plus  relevée  au- 
dessus  des  autres  venus.  Le  but  de  saint  Paul 
est  de  porler  les  Corinthiens  à  la  préférer  à 
tous  les  dons  gratuits  qu'ils  avaient  reçus  de 
Dieu,  el  desquels  ils  faisaient  tant  d'estime. 
Apres  leur  en  avoir  parlé  dans  le  chapitre 
précédent  :  Je  vais,  leur  dit-il,  vous  montrer 
une  voie  plus  excellente,  vous  instruire  de 
quelque  chose  de  plus  parfait  :  Adhuc  excel- 
lentiorem  viamvobis  (lernonstro  :  il  l'explique 
dans  tout  le  chapitre  dont  on  a  formé  l'Epi- 
ire.  Jl  serait  à  souhaiter  qu'on  eût  le  temps 
de  la  bien  développer  au  peuple,  et  si  on  ne 
le  fait  pas  en  ce  jour,  de  peur  d'être  trop 
long,  11  ne  faut  pas  manquer  d'y  suppléer 
dans  une  autre  oceasion.  On  y  trouve  toul  ce 
qui  peul  se  dire  à  la  louange  de  la  chanté,  et 
tuul  ce  a  quoi  elle  nous  oblige.  Saint  Paul  y 
t'ait  voir  1°  la  nécessité  indispensable  de  la 
charité,  dans  les  trois  premiers  versets  ; 
t"  les  devoirs  ou  les  ollicesde  la  charité  qu'il 
mel  au  nombre  de  seize,  et  qui  sonl  contenus 


dans  les  cinq  versets  suivants,  3°  les  fruits 
et  l'excellence,  aussi  bien  que  la  durée,  de  la 
charité,  dans  le  reste  du  chapitre. 

Ce  n'est  pas  en  vain  que  l'Eglise,  après 
nous  avoir  proposé,  les  deux  dimanches  pré- 
cédents, dans  les  Epîtres  de  la  Messe,  des 
exemples  et  des  avis  de  saint  Paul,  tirés  de 
ses  Lettres  aux  Corinthiens,  en  met  un  pour 
ce  même  dimanche,  pris  dans  la  première 
Lettre  de  cet  Apôtre  au  même  peuple,  et 
choisi  dans  le  treizième  chapitre.  La  charité 
étant  la  reine  des  vertus,  et  sans  laquelle  tous 
les  jeûnes  qu'on  observe  seraient  inutiles,  elle 
veut  que  les  ministres  de  l'Evangile  la  re- 
commandent, spécialement  à  l'entrée  du  Ca- 
rême; persuadée  que  par  le  moyen  de  celle 
vertu  ils  en  retireront  des  fruits  abondants. 
C'est  sur  quoi  les  pasteurs  pourront  insis- 
ter, spécialement  dans  les  lieux  où  les  dé- 
sordres du  carnaval  ne  sont  pas  communs, 
comme  il  arrive  en  certaines  paroisses  de  la 
campagne,  où  souvent  la  charité  esi  blessée 
par  la  plupart;  l'on  voit  même  beaucoup  d'i- 
nimitiés, qui  sont  un  des  grands  obstacles  à 
la  réception  des  sacrements  ;  c'est  dans  ces 
endroits,  dis-je,  où  après  avoir  lu  et  expliqué 
le  Mandement  du  Carême,  après  quelques 
autres  avis  convenables,  on  donnerait  ce- 
lui de  la  charité  comme  un  des  plus  es-en- 
tiels. 

En  vain,  dira-t-on  ,  mes  frères  (car  il  n'y  a 
qu'à  suivre  dans  celte  espèce  de  prône  l'ordre 
même  que  garde  l'Apôtre),  en  vain  préten- 
driez-vous  passer  saintement  le  Carême,  si 
vous  n'aviez  une  vraie  charité  pour  vos  irè- 
res  ;  tout  ce  que  vous  pourriez  faire  de  bon, 
tout  ce  que  vous  pourriez  souffrir,  vous  de- 
viendrait inutile  pour  le  ciel.  Ecoutez  sainl 
Paul  lui-même.  On  donnera  l'explication  des 
trois  premiers  versets  de  1  Epître. 

Elle  est  donc,  mes  frères,  d'une  nécessité 
absolue,  cette  charité  qui  nous  l'ait  aimer 
nos  frères  comme  nous-mêmes  pour  l'amour 
de  Dieu;  point  de  salut  sans  elle;  point 
même  de  bonnes  œuvres,  qui  sans  elle  puis- 
sent être  récompensées. 

Mais  quelle  charité  devons-nous  avoir 
pour  nos  frères?  En  voici  les  caractères  : 
1°  La  charité  est  patiente  et  pleine  de  bonlé  : 
en  voilà  les  deux  premiers  trait-  ;  patiente, 
pour  souffrir  de  nos  frères  ;  pleine  de  bonté, 
pour  leur  procurer  le  bien  que  nous  pou- 
vons. On  continuera  ce  détail  suivant  le 
temps  que  l'on  y  pourra  mettre. 

L'avez-vous,  mes  frères,  cetle  charité?  On 
reprendra  les  qualités  de  la  vraie  vertu,  et 
on  les  comparera  avec  celle  des  auditeurs. 
Il  s'en  faut  donc  bien,  ajoutera-l-on, que  vo- 
ire charité  soit  vraiment  chrétienne;  réfoi- 
ruez-la  sur  le  modèle  que  vous  donne  saint 
Paul  ;  ayez  dès  ce  jour  pour  lous  vus  frères 
des  entrailles  d'un  amour  sincère,  compa- 
tissant, efficace,  elc.  (  Voy.  Bouhdaloue,  dans 
sa  Retraite,  Méditation  de  la  vie  agissante 
du  Sauveur.)  Demandez-la  aujourd'hui  à  Jé- 
sus-Chrisl  qui  vous  en  a  donné  le  'précepte, 
et  qui  l'a  accompli  parfaitement;  et  pour 
vous  animer  de  plus  en  plus  à  suivre  son 
exemple,  n'oubliez  pas  ce  que  l'ApÔtnc  ajoute 
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ii  la  louange  de  la  charité  :  qu'elle  est  la  plus 
excellente  des  vertus,  celle  qui  donne  le  prix 
et  le  mérite  à  toutes  les  autres.  La  toi  ces- 
sera,  l'espérance  cessera  ;  les  dons  singuliers 
du  Saint-Esprit  cesseront:  niais  pour  la  cha- 
rité, elle  n'aura  point  de  fin,  elle  se  perfec- 
tionnera de  plus  en  plus  dans  l'autre  vie,  où 
nous  serons  unis  avec  Dieu.de  l'union  la  plus 
intime  et  la  plus  indissoluble.  Aspirons,  mes 
frères,  aspirons  à  cet  amour  parfait;  que 
toutes  nos  actions  soient  laites  dans  la  cha- 
rilé :  Omnia  vestra  in  charitate  fiant.  Que 
le  Dieu  de  paix  et  de  charité  soit  parmi 
vous;  que  dès  ce  jour  les  querelles,  les 
divisions,  les  procès,  etc.,  cessent  au  mi- 
lieu devons,  que  l'on  voie  les  riches  s'em- 
presser à  soulager  les,  pauvres;  que.  les  pau- 
vres ne  portent  point  envie  aux  riches  ;  que 
chacun  se  supporte  mutuellement;  que  per- 
sonne ne  méprise  son  frère,  etc.  Alors,  nies 
frères,  alors  le  Dieu  de  la  paix  et  de  la  cha- 
rité sera  parmi  nous:  Deuspacis  et  dilectio- 
nis  erit  vobiscum;  il  nous  pardonnera  nos 
péchés;  toutes  nos  œuvres  lui  seront  agréa- 
bles; et  nous  mériterons  de  brûler  éternelle- 
ment dans  le  ciel,  du  l'eu  de  son  amour. 

POUR  LES  DIMANCHES  DE  CAREME. 

Avis  remarquables. 

De  tous  lus  dimanches  de  l'année,  il  n'en 
rst  point  où  les  pasteurs  doivent  s'appliquer 
davantage  à  l'instruction  de  leurs  peuples, 
qu'en  ceux  du  Carême.  C'est  surtout  en  ce 
temps  qu'ils  sont  obligés  de  ranimer  leur 
zèle,  se  montrer,  selon  l'avis  de  l'Apôtre, 
dan>  les  travaux,  les  veilles  et  les  jeûnes.  Ce 
serait  peu  d'instruire  seulement  a  la  quin- 
zaine; comment,  dans  deux  ou  trois  prônes 
et  autant  de  catéchismes,  pourrait-on  expli- 
querais lidèles  ce  qui  regarde  le  temps  du 
•Carême,  ce  qu'ils  doivent  savoir  des  sacre- 
ments de  pénitence  et  d'Eucharistie ,  leur 
rappeler  tous  leurs  devoirs,  soit  généraux, 
soit  particuliers,  pour  les  mettre  en  état  de 
se  bien  examiner  ?  Comment  enfin  les  touche- 
rait-on, leur  inspirerait-on  des  désirs  efficaces 
de  conversion?  Il  est  donc  très  à  propos  de 
taire,  chaque  dimanche  de  Carême,  un  prône 
bien  prépaie  sur  une  matière  bien  choisie. 
Il  convient  do  traiter  quelques-unes  des 
grandes  vérités  de  la  religion  pour  frapper 
les  pécheurs,  pour  leur  l'aire  surmonte''  la 
honte  qui  leur  terme  souvent  la  bouche  dans 
leurs  confessions,  pour  leur  faire  craindre  la 
communion  sacrilège.  On  pourrait,  par  exem- 
ple, parler, le  premier  dimanche,  de  la  vertu  de 
pénitence  :  le  second,  du  malheur  d'une  âme 
dans  le  péché  mortel,  et  de  l'heureux  étal  où 
elle  se  trouve  après  sa  délivrance;  le  troi- 
sième, de  la  nécessité  et  des  qualités  de  Ja 
confession;  le  quatrième,  où  nous  lisons 
l'Evangile  do  la  multip. nation  des  pains, 
on  prendrait  pour  sujet  d'instruction  le 
sacrement  d'Eucharistie.  Le  dimanche  de  la 
Passion,  comme  il  est  parlé  dans  i'Evangiie 
des  Juifs  qui  voulurent  lapider  le  Sauveur, 
cm    en   prendrait  occasion  de   parler  de  la 


communion  sacrilège  ;  el  le  dimanche  des 
Hameaux  on  dirait  '(Uelque  chose  des  fruits 
d'une  bonne  communion. 

Il  faut  aussi  remarquer  que,  l'Eglise  rap- 
pelant dans  les  Evangiles  qu'elle  fait  lue 
durant  le  Carême  aux  d'fférents  jours  de  la 
semaine,  les  fins  dernières  de  I  homme,  et 
certaines  paraboles  ou  histoires  très-morales, 
on  peut,  les  dimanches,  prévenir  ou  rappeler 
quelques-uns  de  ces  Évangiles,  el  en  tirer 
son  instruction,  par  exemple,  le  premier  ou  le 
second  dimanche,  la  mort  ou  le  jugement 
dernier;  le  troisième,  l'enfer  ;  le  quatrième, 
le  pécheur  mourant,  etc.  ;  ou  bien  la  para- 
bole de  l'enfant  prodigue,  la  résurrection  de 
Lazare,  la  conversion  de  la  pécheresse. 

Mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  l'esprit 
île  1  Eglise  durant  tout  ce  temps,  qui  est  Ue 
porter  les  fidèles  à  imiter  la  vie  pénitente  et 
souffrante  du  Sauveur:  c'est  ce  qui  partage, 
en  quelque  sorte  le  temps  du  Carême.  Depuis 
le  commencement,  même  depuis  la  Septua- 
gésime  jusqu'au  dimanche  de  la  Passion,  e!e 
veut  que  nous  nous  entretenions  de  ce  que 
le  Sauveur  a  fait  dans  le  désert,  pour  nous 
excitera  l'imiter;  et  dès  le  dimanche  de  la 
Passion  jusqu'à  Pâques,  elle  nous  met  sous 
les  yeux  tout  ce  qu'il  a  sourJfert  sur  la  fin 
de  sa  vie,  pour  que  nous  nous  en  occupions 
plus  attentivement,  et  que  nous  lâchions  de 
lui  ressembler. 

Suivant  cet  esprit,  il  convient  de  proposer 
aux  fidèles,  le  premier  dimanche  du  Carême, 
Je  Sauveur  pénitent  dans  le  désert,  comme 
le  vrai  modèle  que  tous  les  chrétiens  doivent 
imiter,  spécialement  dans  le  temps  ou  Ca- 
rême. On  dira  bientôt  de  quelle  manière  on 
pourra  l'exécuter. 

H  faut  encore  observer  que  les  Quatre- 
Temps  de  la  saison  du  printemps  tombent 
les  mercredi,  vendredi  et  samedi  qui  suivent 
immédiatement  le  premier  dimanche  du 
Carême.  Quoique  le  jeûne  des  Quatre-Temps 
n'ajoute  pas  uue  nouvelle  obligation  au  jeûne 
du  Carême,  on  ne  doit  pas  omettre  ûe  les 
annoncer  au  peuple,  tant  pour  les  avertir 
des  tins  spéciales  de  ces  Quatre-Temps,  que 
pour  les  animer  davantage  à  observer  l'abs- 
tinence commandée,  el  à  entreprendre  le 
Carême  avec  plus  d'ardeur. 

I"   DIMANCHE    DE   CAREME. 

Nécessité  de  (a  pénitence  ;  ses  qualités.  Délai 
de  la  conversion.  Homélie  sur  la  retraite  de 
Jésus-Christ  dans  le  désert.  L'slimc  el  em- 
ploi que  l'on  doit  faire  du  Carême. 

Nécessité  de  la  pénitence  ;  ses  qualités.  — 
Ce  dimanche  peut  être  appelé  le  dimauche 
de  la  pénitence,  c'est-à-dire  où  tous  les  mi- 
nistres de  l'Evangile  doivent  l'annoncer  dans 
les  chaires  chrétiennes.  Quoique  l'on  y  ait 
(iéja  exhorté  les  peuples  des  le  dimanche  de 
la  Septuagésime,  quoiqu'on  leur  ait  rappelé 
ues  iors,  aussi  bien  que  dimanche  dernier, 
l'obligation  où  ils  sont  de  se  préparer  de 
bonne  heure  à  la  commuiiiou  pascale,  il 
taut  en  ce  jour  presser  les  pécheurs  plus  que 
jamais  ;;  ne  pas  différer  leur  couver?  on,  et 
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n  profiter  incessamment  du  temps  de  salut 
que  Dieu  leur  oll're. 

Comme,  dimanche  dernier,  la  multitude 
des  choses  que  l'on  avait  à  leur  dire  n'a  pas 
permis  de  s'étendre  beaucoup  sur  chacune 
en  particulier ,  on  choisira  pour  ce  dimanche 
une  matière  propre  à  faire  entrer  les  fidèles 
dans  les  fins  de  l'Eglise  en  ce  temps,  (par 
exemple,  la  nécessité  de  faire  du  bien  et  une 
vraie  pénitence  à  l'exemple  de  Jésus-Christ; 
eu  bien  on  parlera  contre  le  délai  de  la 
conversion.  (Voy.  Bourdaloue  dans  ses  Pen- 
sées, tom.  I,  Essai  d' Aient.) 

C'est  aujourd'hui,  uiss  frères,  pourrait-on 
dire,  que  l'Eglise  annonce  à  tous  les  fidèles 
et  dans  toute  l'étendue  du  christianisme  , 
qu'ils  aient  à  faire  pénitence  :  Deus  nuve 
annuntiat  huminibus  ut  omnes  ubique  pcent- 
lentiam  ayant  (Act.,  XVII,  ;30)  ,  et  qu'elle 
leur  met  devant  les  yeux  Jésus  pénitent.  Tout 
y  prêche  la  pénitence  ;  le  nom  même  de 
Ouadragésime,  qu'il  porte  dans  l'Eglise  latine, 
et  des  saints  Jeûnes  chez  les  Grecs,  marque 
assez  que  tous  les  fidèles  doivent  se  revêtir, 
en  ce  jour,  des  sentiments  de  pénitence. 

C'était  un  saint  usage  ,  il  y  a  environ  huit 
cents  ans,  qu'en  ce  jour  les  chrétiens  qui 
avaient  eu  le  malheur  de  se  livrer  à  des  diver- 
tissements criminels  avant  le  Carême,  vins- 
sent se  présenter  à  l'église,  le  flambeau  ou 
la  torche  à  la  main,  comme  pour  faire  répa- 
ration publique  des  scandales  qu'ils  avaient 
donnés.  (C'est  ce  qui  a  fait  appeler  ce  diman- 
che le  dimanche  des  Brandons,  c'est-à-dire 
des  flambeaux.)  N'y  en  a-t-il  pas  quelques- 
uns  parmi  vous,  mes  frères,  qui ,  malgré  les 
avertissements  que  nous  leur  avons  donnés, 
n'ont  pas  laissé  de  se  livrer  aux  désordres  la 
semaine  dernière?  Qu'ilsdevraient  bien  imi- 
ter les  anciens  fidèles  qui  réparaient  publi- 
quement leurs  mauvais  exemples!  Mais  s'ils 
ne  le  font  pas  d'une  manière  aussi  solen- 
nelle, que  leur  conduite  édifiante  et  les  œu- 
vres d'une  vraie  pénitence  tiennent  lieu  de 
cette  satisfaction  publique.  (Dans  les  parois- 
ses où  règne  la  pernicieuse  coutume  d'aller 
ehez  les  nouveaux  mariés  la  nuit  du  premier 
dimanche  de  Carême,  un  pasteur  ne  doit  pas 
manquer  de  s'élever  fortement  contre  ces 
sortes  de  coutumes,  avant  que  de  commencer 
son  prô  ie.)  Mais  ce  n'est  pas  seulement  aux 
chrétiens  scandaleux  que  je  dois  annoncer  la 
pénitence,  c'est  à  vous  tous  qui  m'écoutez,  à 
vous  tous  qui  avez  péché.  Je  viens  vous  dire, 
comme  autrefois  saint  Pierre  disait  aux  Juifs, 
après  leur  avoir  reproché  qu'ils  avaient  mis 
à  mort  le  Fils  de  Dieu,  et  qui ,  pénétrés  des 
sentiments  de  componction,  lui  demandaient 
ce  qu'ils  devaient  faire  pour  apaiser  Dieu: 
Pœnitentiam  agite  iAct.,  Il,  38) ,  leur  dit-il, 
Faites  pénitence.  Je  vou-,  eu  montrerai  la 
nécessité  dans  mou  premier  point;  je  vous 
enseignerai  dans  le  second  la  manière  de  la 
l'un.,  il  faut  faire  pénitence:  comment  de- 
vez-vous la  fane?  c/esl  tout  le  sujet  de  votre 
attention. 

Premier  point.  —  Avant  que  de  , faire  son 
premier  point  et  même  avant  le  prône,  il  ne 
faudra   pas  omettre  de  donner  certains  avis 


essentiels  pour  bien  passer  le  Caiêtne,  et. 
les  donner  suivant  les  règles  que  l'on  eu  ;i 
prescrites  ailleurs,  demandant  à  ses  auditeurs 
une  attention  particulière,  et  les  priant  de 
bien  retenir  ce  qu'on  va  leur  dire. 

Si  l'on  n'a  pas  fait  le  dimanche- précédent 
la  publication  du  canon,  Omnis  utriusque 
sexus,  touchant  la  confession  et  la  commu- 
nion annuelle,  on  commencera  par  là.  Il 
faut  le  lire  tout  au  long,  et  en  français  ;  après 
quoi  on  donnera  les  avis  convenables. 

Les  principaux  sont,.  1"  qu'il  faut  faire, 
quoi  qu'il  en  coûte,  une  bonne  confession 
durantle  Carême,  c'est-à-dire  une  confessiou 
qui  tranquillise  la  conscience,  et  qui  arrête 
le  cours  des  péchés.  (On  expliquera  le  sens 
de  ces  derniers  mots.) 

2*  Qu'il  faut  s'y  prendre  de  bonne  heure 
et  dès  ce  jour,  en  sorte  que  l'on  puisse  dire 
à  son  confesseur,  que  depuis  le  premier  di- 
manche de  Carême  on  a  cessé  de  pécher,  que 
l'on  a  quitté  les  compagnies,  etc.,  que  Ion 
s'est  fait  violence  pour  détruire  ses  mauvaises 
habitudes,  y  exhortant  surtout  ceux,  qui  se 
confessent,  rarement. 

3°  Choisir  au  plus  tôt  un  bon  confesseur,  et 
lui  demander  des  avis  pour  se  bien  disposer 
à  la  communion  de  Pâques,  et  pour  faire 
une  confession  générale,  s'il  est  à  propos,  ou 
du  moins  une  revue. 

On  invitera  ses  paroissiens  à  assister  à  U\ 
prière  du  soir  qui  se  fera  à  l'église  ;  car  dans 
le  temps  du  Carême  un  pasteur  doit  parler 
plus  souvent  à  son  peuple  que  dans  le  reste 
de  l'année  :  Tcmpore  jejuniorum  (dit  le  con- 
cile de  Trente,  sess.  24,  de  Reformat,  eh.  4, 
en  parlant  des  pasteurs)  Quadragesimœ  et 
Adventus  Domini,  quotidie,  vel  saliem  tribus 
in  hebdomada  diebus  ,  si  ita  oportere  duxe- 
rint ,  sacras  Scripturas  divinamque  legeiu 
annuntient.  On  proposera  quelques  motifs. 
aux  fidèles  pour  qu'ils  s'y  rendent  assi- 
dus. 

Si  l'on  doit  préparer  durant  ce  temps  les 
enfants  à  la  première  communion,  on  recom- 
mandera particulièrement  aux  pères  et  aux. 
mères  de  les  envoyer  exactement  au  caté- 
chisme, et  de  faire  de  leur  côté  tout  ce  qu'ils 
I  ouïront  pour  les  disposer  à  cette  grande 
action. 

On  peut  aussi  faite  l'exorde  de  son  prône, 
sur  l'Evangile  ou  sur  l'Epitre  de  la  Messe. 
L'Evangile  est  tiré  du  IVe  chapitre  de  saint 
-Matthieu,  et  l'Epitre  du  VP  chapitre  de  la  II* 
Lettre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens  ,  qui 
commence  par  ces  mots  :  luxe  nunc  tempus 
acceptable,  texte  qui  convient  parfaitement 
ii  une  instruction  pour  l'entrée   du  Carême. 

L'Evangile  de  ce  jour,  mes  frères,  dira.- 
t-on  (lorsque  l'on  en  tirera  son  exorde), 
vous  oll're  un  objet  bien  surprenant  :  e'ot 
Jésus-Christ  notre  Maître, conduit  dans  le  dé- 
sert par  le  Saint-Esprit,  dès  qu'il  eut  reçu  le 
baptême  des  mains  de  saint  Jean  ;  retraite 
profonde,  où  il  était  seul  parmi  les  bêtes 
sauvages:  tralque  cum  besliis.  Il  y  resta 
pendant  quarante  jours,  sans  prendre  au- 
cune nourriture,  et  au  bout  du  ce  temps,  il  y 
fut  leulé  par  le  démon.  (On  continuera  l'h's- 
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toire  de  sa  tentation,  si  on  le  juge  à  propos. 

Ensuite  on  dira  :)  dette  circonstance  (Je  la  vie 
de  noire  Maître,  mes  frères,  est  trop  remar- 
quable pour  ne  pas  vous  appliquer  à  en  re- 
chercher les  mystères  :  c'est 'dans  cette  vue 
(jue  l'Eglise  vous  !a  met  devant  les  yeux,  à 
l'entrée  du  Carême. 

Pourquoi  donc  le  Sauveur  a-t-il  voulu  se 
retirer  dans  un  lieu  solitaire,  et  y  jeûner 
pendant  quarante  jours  après  avoir  reçu  le 
baptême  de  pénitence  de  saint  Jean?  C'est 
pour  plusieurs  raisons,  dont  la  principale  a 
été  de  faire  pénitence  pour  nos  péchés  et  de 
nous  exciter  à  la  faire  h  son  exemple.  Oui,  mes 
frères,  c'est  particulièrement  durant  sa  soli- 
tude au  désert  que  Jésus-Christ  a  fait  péni- 
lence  pour  nos  péchés,  qu'il  a  satisfait  à  la 
justice  de  son  Père  par  un  jeûne  très-rigou- 
reux, et  qu'il  s'est  offert  a  lui  pour  souffrir 
tous  les  tourments  auxquels  il  voulait  le  con- 
damner pour  nos  crimes,  dont  il  avait  bien 
voulu  se  charger.  Pourrions-nous,  après  un 
tel  exemple,  refuser  de  faire  nous-mêmes  pé- 
nitence pour  les  péchés  dont  nous  sommes 
coupables1?  Comment  oserions-nous  nous  en 
dispenser?  Non,  mes  frères,  ne  différons  pas 
davantage  a  faire  pénitence.  Je  vous  en  ex- 
pliquerai les  qualités  ;  et  comme  sa  sévé- 
rité pourrait  vous  faire  perdre  courage,  je 
vous  dirai  quelque  chose  de  sa  douceur.  Né- 
cessité de  la  pénitence;  première  réflexion. 
Qualités  de  la  pénitence;  seconde  réflexion. 
Je  tâcherai  cependant  de  ne  pas  passer  les 
bornes  ordinaires,  de  peur  d'abuser  de  votre 
patience. 

Vous  trouverez  abondamment,  dans  les 
Réflexions  du  P.  Nepveu,  de  quoi  remplir 
ce  dessein. 

Premier  point.  —  Dans  le  premier  point, 
il  faudra  d'abord  bien  expliquer  ce  que  l'on 
entend  par  la  pénitence:  une  vertu  qui  nous 
porte  à  détester  le  péché,  et  à  satisfaire  à  la 
justice  divine  pour  ceuxque  Ion  a  commis: 
vertu  absolument  nécessaire  :  1"  On  en  prou- 
vera la  nécessité  par  l'Ecriture  :  Converli- 
mini  et  agite  pœnitentiam  (Ezech.,  XXVIII 
etXXXUl.J  Pœnitcmini  iyilur,et  ^onvertimi- 
ni,  utdcleantur  peccata  vestra.  (Act.,Xl\,'M.) 
N>si  pœnilentiarn  habueritis,e\c.(Luc,  XIII, 
3.)  T  Par  le  concile  de  Trente,  sess.  14, 
c.  1,4  et  8.  3°  Par  les  saints  Pères.  k°  Par  ia 
raison  même.  Jésus-Christ,  dira-l-on,  a  fait 
pénitence,  à  la  vérité, et  a  satisfait  pour  nos 
péchés,  c'esi-à-dire  qu'il  nous  a  mérité  Ja  ré-* 
mission  de  nos  faute*,  lorsque  nous  les  dé- 
testerions, et  que  nous  serions  vraiment  ré- 
solus à  les  expier  selon  nos  forces  ;  mais  il  ne 
nous  a  pas  exemplésde  laloide la  pénitence. 
Nul  pécheur  qui  en  soit  exempt;  quiconque 
a  eu  le  malheur  de  perdre  la  grâce  du  bap- 
tême (Ah!  qui  sont  ceux  qui  l'ont  conser- 
vée 1  )  ne  peut  rentrer  en  grâce  avec  Dieu 
que  par  la  pénitence.  Elle  est,  selon  l'expres- 
sion des  saints  Pères,  l'unique  planche  qui 
nous  reste,  après  le  naufrage. 

Après  la  preuve  de  cette  vérité  qui  est  de 
foi,  venez  aux  auditeurs  et  demandez-leur  : 
N'êtes-vous  pas  pécheurs  ?  Il  faudra  s'adres- 
6er  aux  un?  et  aux  autres.  Riches,  pauvre*, 
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hommes,  femme*,  jeunes  g^ns,  vieillards, 

vous  avez  tous  péché  ;  vous  devez  donc  tous 
faire  pénitence  :  Pœnitemini  icjitur :  rien  ne 
peut  vous  en  exempter;  point  de  salut  à 
espérer  sans  la  pénitence  ;  et  quand  il  n'y 
aurait  pas  l'exemple  de  Jésus-Christ,  vous 
faudrait-il  d'autres  motifs?  Comment  pour- 
rez-vousvous  dire  chrétiens,  si  vous  rejetez  la 
pénitence? 

11  sera  bon  de  faire  faire  aux  auditeurs  un 
aveu  de  l'obligation  où  ils  sont  défaire  pénj- 
tence.  Pourcela,  on  citera  quelques  endroits 
des  Psaumes  pénitentiaux,  par  exemple  : 
Tibi  soti  peccavi,  et  malum  coram  te  feci. 
(Psal.  L,  6.)  E<fo  in  flagella  paratus  sum. 
(Psal.  XXXVII,  18.) 

Nous  êtes  convaincus,  mes  frères,  de  la 
nécessité  de  la  pénitence,  instruisez-vous 
présentement  de  ses  qualités. 

Deuxième  point.  —  Je  les  réduirai  à  deux. 
Elle  doit  être,  comme  celle  de  Jésus-Christ, 
intérieure  et  extérieure.  (On  expliquera  com- 
ment la  pénitence  de  Jésus-Christ  dans  son 
désert  était  intérieure.)  Çuels  étaient  les  sen- 
timents de  son  cœur?  Sentiments  de  confu- 
sion pour  nos  péchés.  Confusio  operuil  fa- 
ciem  meam  (Psal.  LXVIII,  8);  il  était  tout 
pénétré  de  douleur  :  Dolor  meus  in  con- 
spectu  meo  semper.  [Psal.. XXXVII,  18.)  Pour 
l'extérieur,  il  jeûnait,  il  affligeait  son  corps, 
il  s'humiliait  dans  la  prière,  il  s'interdisait 
le  commerce  des  hommes;  il  s'abaissa  jus- 
qu'à permettre  au  démon  de  le  tenter  :  bel 
exemple,  mes  frères,  qui  nous  instruit  par- 
faitement de  la  manière  dont  nous  devons 
faire  pénitence.  Il  faut  affliger  notre  corps 
par  le  jeûne  et  par  d'autres  austérités  ;  mais 
il  faut  encore  plus  affliger  notre  âme  en  nous 
humiliant,  en  gémissant  de  nos  péchés,  en 
nous  offrant  à  la  justice  divine,  comme  des 
victimes  disposées  à  tout  ce  qu'il  lui  plaira 
de  nous  faire  souffrir  :  voilà,  mes  frères,  la 
pénitence  que  Dieu  nous  a  prêchée  p.<r  ses 
prophètes,  par  les  Apôtres,  par  son  propre 
Fils.  On  citera  des  passages  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  par  exemple  :  Conver- 
timinl  ad  me  in  toto  corde  vestro,  in  jejunio, 
in  fletu  et  in  planctu  :  scindite  corda  vestra. 
(Joël,  II,  12.)  L'office  du  bréviaire  en  est  tout 
rempli.  Exhibeamus  nosmetipsos  injejuniis. 
(îl  Cor.,  VI,  5.)  Projicite  a  robis  omnes  prœ- 
varicationes  vesiras.  [Ezech.,  XVlll,  31  ) 

On  montrera  que  cette  pénitence,  soit  in- 
térieure, soit  extérieure,  est  fondée  sur  la 
nature  même  du  péché,  par  lequel  l'homme 
s'éloigne  de  Dieu  et  lui  résiste  pour  se  pro- 
curer quelques  plaisirs  mauvais;  et  qu'il  est 
juste  que  le  corps  et  l'âme  satisfassent  à 
la  justice  de  Dieu.  On  rapportera  quelques 
exemples  de  la  pénitence  des  Ninivites,  et  il 
sera   bon  de  raconter  au  long  cette  histoire. 

Est-ce  ainsi,  dira-t-on,  que  l'on  fait  péni- 
tence? Les  uns  se  contentent  de  l'extérieure  ; 
les  autres  se  persuadent  que  l'intérieure  sut' 
lit.  N'avez-vous  point  été  dans  cette  erreur? 
N'y  êtes-vous  pas  encore?  Détrompez-vous, 
mes  frères,  punissez  votre  corps  qui  a  été 
l'instrument  de  vos  péchés,  et  punissez-lt 
d'autant   plus   sévèrement   que   vous    l'avez 
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plus  flatté  :  Quantum  in  ddiciis  fuit,  tantum 
date  Mi  tormentum  et  luctum.  (Apoc,  XYlll, 
7.)  (On  dira  quelque  chose  du  jeûne  corporel 
et  des  autres  mortifications  extérieures,  que 
chacun  doit  pratiquer  suivant  son  âge  et  sou 
état.)  Mais  appliquez-vous  principalement  à 
la  pénitence,  bien  rare,  à  la  vérité,  mais  néan- 
moins très-nécessaire.  On  s'y  trompe  sou- 
vent, on  s'imagine  l'avoir  dans  le  cœur,  tan- 
dis qu'elle  n'est  que  sur  les  lèvres.  A  quoi 
la  connaîtrez-vous?  Vous  la  connaîtrez  par 
vos  actions,  si  vous  fuyez  !e  péché,  les  occa- 
sions du  péché  ;  si  dès  ce  jour  vous  vous 
séparez  de  l'objet  de  vos  péchés,  etc.;  si,  à 
l'exemple  de  David, -vous faites  de  fréquents 
actes  de  contrition;  si,  comme  Jésus-Christ 
votre  divin  Maître,  vous  vous  éloignez  du 
monde,  pour  gémir  en  secret  sur  vos  iniquités  ; 
si  vous  [iratiquez,  avec  une  sainte  joie  et  ave«: 
ferveur,  l'abstinence  et  le  jeûne  commandés. 

Souvenez-vous,  mes  frères,  que  quand  on 
s'est  éloigné  de  Dieu,  on  ne  peut  retour- 
ner à  lui  et  recouvrer  son  amitié,  sans  beau- 
coup de  peines,  de  travaux  et  de  gémisse- 
ments :  Ad  quant  novitatem  et  integritalem 
sine  magnis  nostris  fletibus  et  laboribus,  di- 
vina  exigente  justitia,  pervenire  nequaquam 
possumus.(Conc.  Trid.,  sess.14,  c.  2.)  Cepen- 
dant, mes  frères,  que  la  peine  qui  est  insé- 
parable de  la  pénitence,  ne  vous  empêche 
pas  de  l'entreprendre;  quoiqu'elle  paraisse 
ne  respirer  que  le  sang  et  les  larmes,  elle 
n'est  pas  si  dure  qu'elle  vous  paraît;  si  elle 
a  ses  rigueurs,  elle  a  aussi  ses  douceurs  :  si 
elle  est  toujours  accompagnée  de  douleur, 
elle  est  aussi  suivie  de  consolations  abondan- 
tes: Secundum  multitudinem  dolorum  meo- 
rum  in  corde  meo,  consolationes  tuœ  lœtifi,- 
caverunt  animam  meam.   (Psal.   XCIII,  19.) 

Que  n'ai-je  le  temps,  mes  frères,  de  vous 
détailler  les  avantages  précieux  d'une  vraie 
pénitence  (voy  les  Réflexions  du  P.Nepveu, 
tom.  11  ,  19  Avril  ),  la  joie  que  ressent  un 
pécheur  sincèrement  converti,  le  repos  de 
sa  conscience,  cette  paix  dont  il  est  comme 
inondé,  et  qui  "surpasse  tous  les  biens  ima- 
ginables J  Oui ,  il  est  mille  fois  plus  con- 
tent en  pleurant  ses  péchés,  en  jeûnant,  en 
se  mortifiant,  qu'il  ne  l'a  été  en  se  livrant 
aux  plaisirs  du  monde.  Jésus-Christ  nous  eu 
a  donné  une  parfaite  assurance  :  Beati  qui  lu- 
yent.  (Mutth.,V,  5.)  Que  ne  puis-je,  pécheurs 
et  pécheresses  de  cette  paroisse,  vous  en- 
gager à  en  faire,  dès  ce  jour,  l'heureuse  expé- 
rience! Plusieurs  parmi  vous  l'ont  déjà  faite, 
les  années  précédentes;  Dieu  veuille  qu'il  n'y 
enaitaucundetousceuxqui  ont  perdu  la  grâce 
de  Dieu,  qui  ne  la  fasse  durant  ce  carême  ! 
Je  vais,  mes  frères,  en  demander  la  grâce  à 
Jésus-Christ  dans  le  saint  sacrifice  de  la 
Messe.  Prions  tous  ensemble  ce  Dieu  péni- 
tent, qu'il  renouvelle  en  quelque  sorte  sur 
nos  autels  la  péniteneequ'il  a  pratiquée  dans 
le  désert,  qu'il  fasse  part  à  tous  ceux  qui 
composent  cette  paroisse,  des  sentiments  de 
douleur  dont  il  fut  pénétré,  <;t  nous  anime 
tous  à  pratiquer  au  plus  tôt  une  pénitence 
semblable  à  la  sienne. 

Délai  df  In  conversion.  —  Une  nuire  année 


on  peut  traiter,  en  ce  dimanche,  du  délai  de 
la  conversion,  et  montrer  que  l'on  ne  doit, 
pas  la  différer,  qu'il  ne  faut  pas  attendre  à 
la  fin  du  carême  à  quitter  ses  péchés  et  à  en 
faire  pénitence,  mais  qu'il  faut  y  travailler 
incessamment  :  Ecce  nunc  tempusacceptabi- 
le  ;  c'est  aujourd'hui,  mes  frères,  le  temps- 
propre  à  se  convertir. 

Différer  votre  conversion,  dira-t-on,  c'est 
vous  exposer  à  ne  jamais  vous  convertir,  ou 
du  moins  à  ne  vous  convertir  qu'imparfaite- 
ment ;  c'est  vous  exposer  h  mourir  dans  le 
péché  :  c'est  la  menace  terrible  que  le  Sau- 
veur faisait  aux  Juifs,  et  que  je  vous  fais  en 
ce  jour  de  sa  part.  Il  faut  vous  convertir  inces- 
samment. Ecoulez  les  raisons  que  je  vais 
vous  en  donner;  et  instruisez-vous  ensuite 
des  moyens  que  vous  devez  prendre,  pour 
commencer  dès  ce  jour  l'ouvrage  de  votre 
conversion. 

Premier  point.— 11  faudra  exposer  ces  rai- 
sons avec  clarté  et  avec  force;  en  voici  quel- 
ques-unes: 1"  C'est  que  le  Carême  est. le  temps 
de  se  convertir,  et  il  est  déjà  venu  :  Ecce 
nunc  tempus.  2°  Dieu  donne  ses  grâces  aux 
pécheurs,  et  iis  doivent  y  répondre  dès  à 
présent.  3°  Le  temps  s'écoulera,  les  grâces 
passeront,  et  ceux  qui  n'auront  pas  voulu  en 
profiter  dès  l'entrée  du  carême,  ne  les  au- 
ront plus  à  la  fin.  (  Voy.  Grenade  dans  son. 
Guide  des  pécheurs,  troisième  partie  du  pre- 
mier livre.) 

Raisonnez  avec  vosauditeurs  et  demandez- 
leur  pourquoi  ils  veulent  différer  l'ouvrage 
de  leur  conversion  jusqu'à  la  fin  du  Carême, 
et  peut-être  au-delà.  Vous  sera-t-il  plus  fa- 
cile de  le  faire  alors  qu'à  présent?  D'où  vient 
que  vous  ne  le  voulez  pas  commencer? 
Aurez-vous  moins  d'obstacles  qu'à  présent? 
Au  contraire,  les  habitudes  qui  se  seront  for- 
tifiées, les  grâces  qui  seront  diminuées,  le 
démon  qui  s'efforcera  de  rendre,  inutile  Je 
projet  que  vous  formez  peut-être  de  vous 
approcher  dans  la  suite  du  sacrement  de 
pénitence,  les  embarras  temporels  qui  sur- 
viendront ;  tout  cela  n'augmenlera-t-il  pas 
la  difficulté  de  votre  conversion  ?  Qui»  scit 
si  contertatur  et  ignoscat  Ueus'f  [Joël,  11,14.) 

Ah  1  mes  frères,  ne  serait-il  pas  étonnant 
que  vous  vous  aveugliez  jusqu'à  ce  point,  et 
que  vous  ne  voyiez  pas  le  danger  évident 
que  vous  courez  pour  votre  salut?  Quoi  donc  ! 
si  vous  aviez  reçu  une  plaie  mortelle,  diffé- 
reriez-vous  à  vous  en  faire  guérir?  Si  vous 
étiez  attaqués  d'une  fièvre  continue,  etc.; 
si  vous  aviez  encouru  l'inimitié  du  prince,  et 
que  vous  puissiez  l'apaiser  aujourd'hui,  re- 
meltriez-vous  au  lendemain?  N'y  aura-l-il 
que  pour  la  guérison  de  votre  âme,  pour 
vous  réconcilier  avec  Dieu,  que  vous  userez 
de  délai?  Non,  mes  frères,  il  n'y  a  pas  à  dif- 
férer ;  tout  vous  presse  de  changer  de  vie  ; 
et  rien  ne  peut  justifier  votre  retardement. 
Il  faut  que  ce  jour  en  soit  l'heureuse  époque: 
Dixi,  Nunc  cwpi.  [Psal.  LXXVi,  11.  ) 

Mais  quels  moyens  devez-vous  prendre, 
pour  travailler  efficacement  à  ce  grand  ou* 
\rage  de  votre  conversion?  Je  vais  vous  eu 
instruire,  donnez-moi  toute  voire  attention) 
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Deuxième  point.  —  Voulez-vous,  mes  frè- 
res, vou'e/.-vous  sincèrement  vous  convenir ? 
Jelez  les  yeux  sur  Jésus-Christ  retiré  au  dé- 
>ert,  son  exemple  vous  instruit  des  moyens 
dont  vous  devez  vous  servir  pour  vous  con- 
vertir véritablement.  1°II  s'éloigne  du  monde  ; 
2°  il  vaque  à  l'oraison;  3"  il  jeune  ;  4"  il  ré- 
siste au  tentateur  :  voilà,  mes  frères,  le  mo- 
dèle que  vous  devez  suivre.  Beaucoup  d'obs- 
tacles se  présentent  à  vous,  et  vous  font  re- 
garder votre  conversion  comme  impossible, 
ou  du  moins  très-d:fïicile;  l'amour  que  vous 
avez  pour  le  monde  vous  retient,  voire  né- 
gligence à  prier,  l'attachement  à  vos  aises, 
enfin  le  tentateur;  voilà  .ce  qui  vous  a  ar- 
rêtés, et  ce  qui  vous  a  rendus  jusqu'à  pré- 
sent inutiles  les  grâces  que  Dieu  vous  a  don- 
nées pour  retourner  à  lui  :  il  s'agit  de  les 
surmonter,  ces  obstacles.  1*  Par  l'éloigne- 
ment  du  monde;  2"  par  l'exercice  de  l'orai- 
son, de  la  prière  et  des  saintes  réflexions  ; 
3°  par  la  mortification;  4°  enfin,  par  une 
résistance  courageuse  aux  tentations  du  dé- 
mon. On  expliquera  ces  quatre  moyens  de 
conversion,  en  commençant  par  la  retraite, 
dont  on  montrera  la  nécessité,  soit  pour  fuir 
les  occasions  du  péché,  soit  pour  rentrer 
sérieusement  en  soi-môme.  Le  commerce  du 
monde, dira-t-on,  vousa  perdus;  cesonttelles 
et  telles  compagnies;  ce  même  commerce, 
ces  mêmes  compagnies ,  entretiennent  vos 
passions  ;  tant  que  vous  refuserez  de  vous  en 
séparer,  que  vous  ne  voudrez  pas  vous  reti- 
rer de  l'embarras  de  vos  affaires  ;ces  affaires, 
ces  objets  vous  empêcheront  d'écouter  la 
voix  de  Dieu  ;  n  ais  dès  qu'éloignés  du  mon- 
de, et  dégagés  de  vos  embarras,  vous  serez 
seuls  avec  D;eu,  vos  yeux  s'ouvriront,  vos 
passions  commenceront  à  se  calmer;  vous 
sentirez  votre  mal  ;  vous  gémirez;  vous  vous 
convertirez.  Quels  exemples  ne  pourrais-je 
pas  vous  produire  de  cette  vérité!  Combien 
de  saints  pénitents  sont  redevables  de  leur 
salut  à  quelques  jours  de  retraite!  On  en 
pourra  produire  quelques-uns. 

Vous  me  direz,  sans  doute,  que  cela  vous 
est  impossible.  Je  sais,  mes  frères,  que  vous 
ne  pouvez  pas  quitter  entièrement  le  monde; 
mais  vous  est-il  impossible  de  prendre  ton-; 
les  jours  quelque  temps,  pour  vous  retirer 
seuls  avec  votre  Dieu,  pour  considérer  l'étal 
«le  votre  âme,  pour  repasser  sur  la  conduite 
que  vous  avez  tenue  les  années  précédentes. 

Que  ne  suis-je  assez  heureux  pour  faire 
embrassera  tous  les  pécheurs  qui  m'écoutent 
celle  sainte  pratique  1  Nul  d'entr'eux  qui  dans 
peu  ne  changeât  de  vie.  Je  vous  demande 
Jonc,  pour  le  salut  de  votre  âme,  au  moins 
un  quart  d'heure  chaque  jour  de  cette  se- 
maine, où  vous  gardiez  la  solitude.  Jésus- 
Christ  y  a  passé  quarante  jours  pour  le  salut 
de  cette  même  âme;  refuserez -vous  d.*  lui 
donner  un  quart  d'heure?  (Si  onjfail  la  priè- 
re le  soir  a  l'église,  on  indiquera  le  temps 
pour  laire  cette  petite  retraite,  ou  bien  on 
exhortera  à  la  faire  le  matin  après  la  prière 
ou  au  commencement  du  travail,  ou  le  soir 
avant  de  se  coucher.  )  C'est  là,  mes  frères,  le 
peemier  moyen  que  l'on  peut  dire  nécessaire 
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[tour  travailler  sincèrement  à  sa  conversion. 

Il  faut  y  en  ajouter  un  second,  à  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ.  C'est  l'oraison  que  fu  le 
Sauveur,  pendant  sa  retraite;  il  s'humiliait 
devant  son  Père  ,  il  contemplait  ses  divines 
perfections,  il  pensait  à  nous,  il  priait  con- 
tinuellement pour  nous.  Faites-en  de  même, 
mes  frères,  humiliez-vous  dans  la  prière,  im- 
plorez le  secours  du  Tout-Puissant;  considé- 
rez la  bonté  de  relui  que  vous  avez  offensé; 
cherchez  les  remèdes  à  vos  maux  spirituels. 

Troisième  moyen.  Jésus-Christ  jeûna,  se 
mortifia  ;  pratiquez  comme  lui  la  mortifica- 
tion du  corps  :  vous  avez  fait  servir  \os 
membres  à  l'iniquité,  faites-les  servir  présen- 
tement à  la  justice  divine.  Votre  âge  ,  votre 
état,  votre  santé  peuvent  ne  pas  vous  per- 
mettre d'exercer  de  grandes  mortifications  ; 
mais  rien  ne  peut  vous  dispenser  du  jeûne 
spirituel:  Jejunel  oculu$,jejunet  auris,  etc. 

Enfin,  lenez-vous  en  garde  contre  le  ten- 
tateur; il  n'a  pas  épargné  Jésus-Christ  daus 
le  désert,  comment  vous  épargnerait-il  dans 
le  monde?  (On  rapportera  les  différentes 
lentations,  et  particulièrement  la  peine  qui 
se  rencontre  à  changer  de  vie,  à  quitter  les 
plaisirs  du  monde,  à  mépriser  les  honneurs 
qu'il  offre.  )  Ne  l'écoutez  pas,  Fade  ,  Satana  : 
souvenez-vous  qu'il  ne  faut  adorer  et  servir 
que  Dieu  seul  ;  Dominum  Deum  luum  adoru- 
bis,  et  illi  soli  servies.  0  mon  Jésus  I  gravez 
profondément  dans  la  mémoire  de  mes  audi- 
teurs cette  grande  vérité;  faites  que  nous 
ne  nous  attachions  qu'à  vous,  que  nous  re- 
noncions de  bon  cœur,  pour  votre  amour,  à 
tout  ce  qui  nous  a  enchantés  dans  le  monde, 
etc.  Demandez-lui  celle  grâce,  mes  frères,  et 
rendez-vous  dignes,  par  votre  fidélité  à  imi- 
ter J^sus  dans  sa  retraite,  d'être  visités  comme 
lui  par  les  anges,  d'en  être  assistés,  et  d'en 
recevoir  des  consolations  célestes,  qui  vous 
dédommageront  abondamment  de  tous  les 
l'Il'orts  que  vous  aurez  faits  pour  vaincre  le 
démon,  la  chair  et  le  monde,  et  pour  vous 
donner  promptemenl  et  entièrement  à  Dieu. 

Homélie  sur  la  retraite  de  Jésus-Christ,  dans 
le  désert.  —  Si  l'on  juge  à  propos  de  traiter 
cet  Evangile  en  homélie,  on  pourra  prendre 
ce  dessein  :  Qu'est-ce  qui  a  conduit  Jésus- 
Christ  dans  le  désert ,  et  pourquoi  l'Eglise 
le  propose-t-elle  au  commencement  du  Ca- 
rême? Premier  point.  Qu'est-ce  que  Jésiis- 
Christ  a  fait  dans  le  désert,  et  qu'a-t-il  voulu 
nous  apprendre?  Second  point. 

Premier  point. —  On  exposera  dans  le  pre- 
mier point  les  raisons  qui  ont  conduit  le 
Sauveur  dans  le  désert,  et  on  invitera  les 
auditeurs  à  s'y  conformer,  ainsi  que  le  sou- 
haite l'Eglise.  Dans  le  second  point,  on 
suivra  la  conduite  du  Sauveur  dans  le  dé- 
sert, et  on  l'aopliquera  aux  fidèies  pour 
sanctifier  la  quarantaine. 

On  ne  manquera  pas  Ue  leur  donner  pour 
fruit  de  celte  instruction  l"  de  se  rappeler 
tous  les  jours,  durant  le  Carême,  le  Sauveur 
retiré  dans  le  dé>ert,  priant  et  jeûnant  pour 
nous;  2°  d'unir  leurs  jeûnes  et  leurs  prières, 
et  toutes  leurs  mortifications  à  eellcs  de  ce 
divin  Sauveur;  3"  d'honorer  son  >ilenre  et 
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son  recueillement  par  un  grand  éloignement 
du  monde ,  par  des  réflexions  plus  fré- 
quentes sur  les  vérités  de  la  foi  ;  enfin  ,  par- 
une  plus  grande  attention  à  penser  à  Dieu 
et  à  eux-mêmes,  en  veillant  davantage  sur 
leurs  sens  et  sur  les  mouvements  de  leur 
cœur,  en  sorte  que  tout  le  temps  du  Carême 
soitvéritablement  ponreuxun  temps  de  salut. 

Il  est  nécessaire  de  traiter  expressément 
de  l'obligation  du  jeûne,  ou  le  dimanche  de  la 
Quinquagésirne,  ou  le  premier  dimanche  de 
Carême,  au  moins  d'une  année  à  une  autre  ; 
mais  il  faut  avoir  bien  égard  aux  circons- 
tances des  lieux  et  des  personnes.  Dans  les 
grandes  paroisses  ,  où  il  se  trouve  du  grand 
moude  et  beaucoup  de  gens  obligés  au 
jeûne,  de  même  que  dans  les  endroits  qui 
sont  près  des  hérétiques  ,  il  faut  en  établir 
solidement  la  nécessité,  et  en  enseigner  en- 
suite la  pratique.  On  trouvera  en  différents 
endroits  des  preuves  du  jeûne  quadragési- 
mal ,  par  exemple,  dans  les  Controverses 
de  Bellarmin.  On  aura  soin  de  détruire  les 
calomnies  des  hérétiques  et  les  fausses  rai- 
sons qu'ils  apportent  pour  abolir  le  jeûne 
du  Carême.  On  n'oubliera  pas  de  taire  voir 
la  fausseté  des  prétextes  dont  plusieurs  ca- 
tholiques s'autorisent  pour  s'exempter  du 
jeûne ,  et  même  de  i'abslinence  de  viande; 
on  les  pressera  d'y  satisfaire  ,  par  la  consi- 
dération du  précepte  que  l'Eglise  en  fait  et 
des  grands  avantages  qui  suivent  de  sou 
observation.  Je  sais,  cependant,  mes  frères  , 
que  vous  n'êtes  pas  tous  indifféremment 
obligés  à  ce  précepte  (on  en  [apportera  des 
exemples)  ;  mais  combien  qui  s'en  dispen- 
sent ,  ou  qui  s'en  font  dispenser  sans  de 
justes  raisons,  qui  n'ont  jamais  éprouvé  leurs 
forces,  qui  refusent  de  jeûner  pour  une 
légère  incommodité!  Eh  I  quel  mérite  y 
aurait-il  dans  le  jeûne  ,  s'il  n'était  pas  pé- 
nible, s'il  ne  mortifiait  pas  la  chair,  etc. 
Ah  1  que  l'exemple  des  premiers  chrétiens, 
de  tant  de  religieux  et  de  religieuses,  con- 
damnera bien  hautemeut  la  lâcheté  et  la 
délicatesse  de  tant  de  personnes  du  monde, 
qui  ayant  bien  plus  besoin  que  ces  saintes 
âmes  renfermées  dans  les  cloîtres,  de  mal- 
traiter leur  chair  et  de  réduire  leurs  corps 
en  servitude,  ne  peuvent  se  résoudre  à  faire, 
pendant  quelques  semaines,  ce  que  ces 
âmes  religieuses  pratiquent  pendant  plu- 
sieurs mois  de  l'année  !  (On  leur  dira  que, 
dans  le  doute ,  ils  doivent  consulter  un 
prudent  confesseur,  et  s'en  tenir  à  ce  qu'il 
leur  dira.) 

Remarquez  que  dans  les  paroisses  où  ii  y 
a  peu  de  personnes  obligées  au  jeûne  ,  il  ne 
faudra  pas  laisser  d'exhorter  les  lidèles  qui 
en  sont  dispensés,  à  jeûner  au  moins  de  temps 
en  temps,  selon  leurs  travaux,  leurs  forces, 
leur  Age  et  leurs  passions. 

Soumettez-vous  donc,  mes  frères,  à  une 
loi  incontestable  ,  à  une  loi  si  ancienne  ,  si 
salutaire,  si  juste;  mais  soumettez-vous-y 
dans  un  esprit  vraiment  chrétien;  ayez  soin 
de  pratiquer  le  jeûne  selon  que  l'Église  le 
demande  de  vous.  Comment  faut-il  jeûner ■? 
C'est  le  second  point. 


Deuxième  point.  —  Sanctificate  jejunium , 
dit  le  prophète  JJoël  (I,  14:  II.  15).  Que 
faut-il  faire  pour  le  sanctifier?  Il  n'y  a  qu'a 
jeter  les  yeux  sur  le  jeûne  du  Sauveur. 
(Expliquez  et  paraphrasez  la  préface  de  la 
Messe:  Qui  corporali  jejunio,  etc.  C'est  un 
détail  des  avantages  spirituels  que  l'on  retire 
du  jeûne.)  Il  s'y  prépara  par  le  baptême;  il 
jeûna  pour  obéir  à  son  Père,  pour  satisfaire 
à  sa  justice  ;  il  y  joignit  d'autres  bonnes  œu- 
vres, et  il  persévéra  pendant  quarante  jours. 
Ainsi,  mes  frères,  devons-nous  sanctifier 
notre  jeûne. 

1°  En  commençant  par  purifier  notre  âme 
dans  le  sacrement  de  pénitence.  (On  invitera 
de  nouveau  à  se  confesser  de  bonne  heure, 
surtout  si  on  a  le  malheur  d'être  en  état  de 
péché  mortel, et  on  montrera  la  conséquence 
de  cette  pureté  d'âme.) 

2"  Il  faut  jeûner  exactement ,  en  s'ahs- 
tenant  des  mets  que  l'Eglise  défend,  se  con- 
tentant d'un  seul  repas  avec  une  légère  col- 
lation. On  s'étendra  sur  ce  point  plus  ou 
moins,  à  proportion  de  ce  que  l'on  en  aura 
déjà  dit  le  dimanche  précédent.  On  parlera 
particulièrement  pour  ceux  qui  font  des  col- 
lations trop  fortes  ou  trop  délicates,  et  qui 
abusent  ainsi  d'une  pure  tolérance  et  con- 
descendance de  l'Eglise, aussi  bien  que  pour 
ceux  qui  demeurent  trop  longtemps  à  table, 
ou  qui  se  nourrissent  avec  trop  de  délica- 
tesse et  de  superfluité. 

3°  Jeûner  comme  Jésus  -  Christ,  c'est-à- 
dire  avec  le  môme  esprit ,  dans  les  mêmes 
intentions,  unissant  notre  jeûne  au  sien, 
afin  que  la  perfection  de  son  jeûne  supplée 
au  défaut  du  nôtre.  C'est  une  sainte  pra- 
tique, dira-t-on,  de  faire  cet  acte  d'union 
ou  d'offrande,  tous  les  malins;  il  faut  jeûner 
courageusement  et  sans  se  rebuter  par  la 
longueur  du  Carême.  Ah  1  que  n'avons- nous 
pas  mérité  par  nos  péchés!  peut-être  rlo 
souffrir  une  faim  et  une  soif  éternelles!  Quel 
est  le  réprouvé  qui  n'accepterait  de  bon 
cœur  de  jeûner  au  pain  et  à  l'eau  pendant 
quarante  jours,  s'il  pouvait,  à  cette  condi- 
tion, se  racheter  de  l'enfer  ? 

Entreprenons  donc,  mes  frères,  cette  car- 
rière de  mortifications,  commençons  et  con- 
tinuons ce  saint  temps  de  pénitence  en  vrais 
disciples  de  Jésus-Christ,  en  dignes  enfants 
de  l'Eglise  catholique;  soavenez-vous  que, 
pour  participer  à  la  gloire  de  Jésus  ressus- 
cité et  triomphant  dans  le  ciel ,  il  nous  faut 
prendre  part  à  ses  souffrances  et  à  sa  vie 
pénitente 

Il  faudra  avertir  les  chefs  de  famille  do 
faire  en  sorte  que  ceux  de  leurs  maisons  qui 
sont  obligés  au  jeûne  le  pratiquent  exac- 
tement, et  d'en  donner  eux-mêmes  l'exem- 
ple. On  dira  aux  parents  d'y  accoutumer  peu 
à  peu  leurs  enfants:  enfin  on  recommandera 
à  tous  le  jeûne  spirituel,  dont  personne  n'est 
dispensé. 

On  trouvera  encore  dans  la  tentation  du 
Sauveur  de  quoi  parler  très-utilement  et 
très-convenablement  pour  ce  dimanche,  en 
exposant  les  raisons  pour  lesquelles  ce  divin 
Sauveur  s'eM  soumis  a  la  tentation,  et  com- 
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trient,  à  son  exemple  ,  nous  devons  nous  y 
préparer  et  y  résister. 

Estime  et  emploi  que  l'on  doit  faire  du  Ca- 
rême.— Quanta  l'Epitre  de  ce  dimanche,  qui 
est  prise  du  VIe  chapitre  de  la  II'  Lettre  de 
saint  Paul  aux  Corinthiens ,  elle  ne  peut  être 
mieux  choisie  ;  les  premières  paroles  four- 
nissent un  excellent  texte  pour  un  sermon 
ou  pour  un  prône  :  Exhorlamur  ne  in  va- 
cuum  gratiam  Dei  recipiatis.  Ecce  nunc 
tempus  acceptabile,  ecce  nunc  dies  salulis. 
Voici  le  dessein  qu'on  peut  prendre  sur 
cette  Kpître,  et  qui  se  présente  assez  natu- 
rellement,savoir  :  l'estime  que  l'on  doit  faire 
du  temps  du  Carême,  et  l'emploi  ou  l'usage 
de  ce  temps.  Vous  devez  estimer  singuliè- 
rement le  temps  du  Carême  ;  premier  point. 
A  quoi  faut-il  employer  ce  temps,  ou  quelle 
est  la  manière  de  ie  bien  passer  ;  second 
point. 

Premier  point.  —  On  montrera  combien 
il  est  estimable  :  par  trois  endroits:  1"  parce 
qu'il  a  toujours  été  en  singulière  vénération 
depuis  les  apôtres  ;  2"  à  cause  des  fins  de 
son  institution  ;  3°  pour  les  biens  spirituels 
qu'il  procure. 

En  expliquant,  comme  il  faut,  ces  trois 
raisons,  on  donnera  aux  fidèles  une  haute 
idée  du  Carême,  comme  d'un  temps  où  ils 
doivent  singulièrement  travailler  à  la  grande 
affaire  du  salut  Dies  salutis ,  etc.  On  leur 
apprendra  à  entrer  dans  les  fins  de  l'Eglise, 
e-t  on  leur  inspirera  une  sainte  ardeur  de 
participer  aux  grandes  grâces  que  Dieu  a 
coutume  d'y  répandre  sur  ceux  qui  le  pas- 
sent chrétiennement. 

Deuxième  point.  —  Pour  l'emploi  du  Ca- 
rême ,  on  peut  s'arrêter  à  ce  que  l'Apôtre 
lui-même  dit  aux  Corinthiens  :  Nemini  dan- 
tes  ullatn  offensionem...  sed  in  omnibus 
exhib camus  nosmetipsos  sicut  Dei  ministros, 
in  laboribus ,  in  jejuniis  ,  etc.  :  paroles  qui 
renferment,  et  ce  dont  on  doit  s'abstenir 
durant  le  Carême,  et  ce  que  l'on  doit  y 
pratiquer.  Nemini  dantes  ullam  offensionem  : 
voilà  ce  que  l'on  doit  éviter,  tout  ce  qui 
peut  scandaliser  nos  frères  et  ceux  qui  se- 
raient témoins  de  notre  conduite.  Là  on  re- 
prendra ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de 
la  fuite  des  occasions,  des  jeûnes  des  sens, 
à  plus  forte  raison  de  tout  plaisir  criminel, 
de  toute  injustice,  etc. 

Jn  omnibus  exhibeamus  nosmetipsos  sicut 
Dei  ministros  :  c'est  ce  que  l'on  doit  pra- 
tiquer. Quoique  cet.  avertissement  soit  parti- 
culièrement pour  nous,  ministres  du  Seigneur, 
établis  pour  réconcilier  les  hommes  avec  lui, 
on  peut  aussi  en  faire  l'application  à  tout 
chrétien  qui,  selon  la  belle  pensée  de  Tcr- 
tullien,  est  en  quelque  sorte  ministre  de 
Dieu,  pour  le  venger  des  injures  qu'il  lui  a 
faites  par  ses  péchés:  Pœmtentia,  dit-il, pro 
Dei  indignatione  fungitur.  {Voy.  le  P.  Nep- 
veu ,  tom.  III,  De  l'esprit  de  pénitence,  le 
17  septembre,  et  tome  IV,  le  13  décembre. 
C'est  ce  qui  est  encore  mieux  expliqué  dans 
ses  Exercices  extérieurs  pour  le  Carême.) 

Or,  comment,  mes  frères;  devez-vous  faire 
la  fonction  de  minisires  de  la  justice  divine 


à  votre  égard?  Vous  avez  offensé  Dieu,  il 
veut  bien  vous  pardonner,  mais  à  cette  con- 
dition ,  que  vous  prendrez  ses  intérêts  en 
main  contre  vous-mêmes  ;  que  vous  vous  trai- 
terez comme  avant  été  ses  ennemis  ;  que  vous 
punirez  votre  propre  corps  comme  un  es- 
clave insolent  qui  a  osé  se  révolter  contre 
son  souverain  Maître.  0  mes  frères,  si  je 
pouvais  vous  inspirer  cet  esprit  de  péni- 
tence,  quelle  ferveur  ne  verrait-on  pas  en 
vous  durant  ce  Carême  !  Il  vous  suggérerait 
mille  moyens  pour  crucifier  votre  chair  par 
les  jeûnes,  par  les  veilles  et  quantité  d'au- 
tres innocentes  cruautés. 

Mais,  hélas I  où  trouve-t-on  cet  esprit  de 
pénitence?  Où  sont  les  chrétiens  qui  se  re- 
gardenteomme  exécuteurs  de  la  juslicedivine 
envers  eux-mêmes?  Toute  la  pénitence  ne 
se  réduit-elle  pas  aujourd'hui  à  des  paroles 
et  à  des  apparences?  On  se  confesse.ee  sont 
des  paroles;  on  prononce  des  actes  de  con- 
triiion,  ce  sont  encore  des  paroles  ;  on  dit 
ensuite  quelques  prières,  quelques  chapelets, 
sans  attention,  'sans  componction  ;  il  n'y  a 
en  tout  cela  que  des  paroles:  voilà  encore 
une  fois  où  se  réduit  la  pénitence  de  la  plu- 
part des  chrétiens  ;  presque  point  de  véri- 
tables conversions.  Pourquoi  cela?  Parce  que 
vous  n'êtes  pas  animés  de  l'esprit  de  péni- 
tence. Avouez-le ,  mes  frères ,  que  depuis 
plusieurs  années  ^votre  pénitence  s'est  ter- 
minée à  l'extérieur.  Ah  1  commencez  du 
moins  cette  année  à  imiter  véritablement 
Jésus  pénitent  au  désert;  et  après  l'avoir 
ruuercié  de  l'exemple  qu'il  a  bien  voulu 
vous  donner,  eu  affligeant  sa  chair  pour  votre 
amour,  et  en  gémissant  sur  vos  propres 
fautes,  demandez-lui  la  grâce  de  marcher 
sur  ses  traces,  et  de  ne  plus  recevoir  en  vain 
la  grâce  qu'il  vous  offre.  Nous  vous  en  con- 
jurons de  tout  notre  cœur;  unissez-vous  à 
nous,  pour  obtenir  de  ce  divin  Jésus  que 
nous  allons  offrir  à  la  sainte  Messe,  la  force 
d'exécuter,  durant  ce  Carême,  tout  ce  que  je 
viens  de  recommander  :  Adjuvantes,  exhor- 
tamur  ne  invacuum,  etc. 

Quand  on  ne  fera  pas  son  instruction  sur 
l'Epître  même,  on  pourra  toujours  se  servir 
utilement  de  ce  qui  y  est  rapporté,  soit  dans 
l'exorde,  soit  en  finissant. 

Il'   DIMANCHE   DE   CAREME. 

Malheur  d'une  âme  dans  le  péché  ;  son  bonheur 
après  sa  délivrance.  Qualités  que  doit  avoir 
la  prière  du  pécheur  pénitent,  pour  obtenir 
sa  conversion.  De  la  pureté  du  corps. 

Malheur  d'une  âme  dans  le  péché;  son  bon- 
heur après  sa  délivrance.  —  Quoiqu'on  li.se 
l'Evangile  de  la  Transfiguration  à  la  Messe, 
et  qu'on  doive  faire  son  instruction  sur  la 
matière  qu'il  présente,  il  semble  cependant 
qu'un  pasteur  peut  instruire  avec  fruit,  en 
rapportant  l'histoire  delaCbananéenne,  tirée 
du  chap.  XVIII  desaintMalthieu.pourfournir 
aux  pécheurs,  représentés  parla  fille  delà 
Chananéenne  possédée  du  démon,  une  figure 
de  l'état  de  leur  âme,  et  un  modèle  de  la 
prière    qu'ils  doivent   adresser  au    Sauveur 


T:\ 


PROJETS  DE  PRONES. 


CT70 


pour  s'en  délivrer.  Ainsi  un  pasteur  peul  trai- 
te;', en  ce  dimanche,  des  effets  du  péché,  et 
de  la  prière  comme  d'un  moyen  nécessaire 
pour  se  disposer  à  une  vraie  pénitence.  [1 
commencera  par  raconter  l'histoire  de  la  Cha- 
nanéenne; ensuite  il  en  prendra  occasion  de 
représenter  les  ravages  que  le  péché  fait  dans 
une  âme,  et  spécialement  la  mauvaise  servi- 
tude du  démon  ;  et  après  en  avoir  fait  un 
juste  portrait,  il  enseignera  le  moyen  d'en 
sortir,  qui  estd'imiter  laChananéenne.  Il  peut 
aussi  faire  une  instruction  particulière  sur 
chacun  de  ces  sujets,  par  exemple,  sur  l'état 
du  pécheur  réduit  dans  l'esclavage  du  dé- 
mon, et  l'heureux  état  où  il  est  rétabli  par 
sa  délivrance.  Pour  la  prière,  il  en  établirait 
la  nécessité  dans  le  premier  point;  et  dans 
le  second  il  en  expliquerait  les  qualités. 

Nous  lisons  dans  l'Evangile,  mes  frères,  une 
histoire  des  plus  édifiantes  et  des  plus  ins- 
tructives. Jésus  étant  venu  dans  les  confins 
de  la  Julée,  du  côté  de  Tyr  et  de  Sidon.qui 
étaient  habités  par  des  idolâtres,  une  femme 
de  ce  pays  ayant  appris  son  arrivée,  alla 
aussitôt  le  trouver  et  le  prier  de  guérir  sa 
tille,  qui  était  fort  tourmentée  du  démon.  Jé- 
sus, fils  de  David,  s'écria-t-elle,  ayez  pitié 
de  moi  ;  ma  fille  est  fort  tourmentée  du  dé- 
mon. (On  finira  l'histoire.)  Pourquoi,  mes 
frères,  vous  rappelé-je  aujourd'hui  celte 
histoire?  En  voici  la  raison.  Cette  fille  tour- 
mentée par  le  démon  est  la  figure  de  l'âme 
qui  est  esclave  du  péché  mortel,  et  qui  par 
là  même  est  réduite  sous  l'esclavage  du  dé- 
mon même  qui  tourmentait  cette  tille  ;  et  la 
prière  qui  obtint  la  délivrance  de  celte  fille 
possédée,  est  le  modèle  de  celle  que  tout 
pécheur  doit  adresser  au  Sauveur,  surtout  en 
ce  temps  de  Carême,  pour  sortir  de  la  servi- 
tude où  il  gémit.  One  n'ai-je,  mes  frères, 
assez  d'éloquence  pour  vous  tracer  le  por- 
trait d'une  âme  en  péché  mortel  1  quelle  hor- 
reur n'en  inspirerais-je  pas  à  tous  les  pé- 
cheurs, et  quelle  compassion  n'en  conce- 
vraient pas  les  Ames  justes  1  Je  vais  essayer 
de  vous  en  donner  quelque  légère  connais- 
sance. Rien  de  si  affreux  que  l'état  d'une  âme 
en  péché  mortel  :  c'est  le  premier  point.  La 
pr.ère  est  un  moyen  des  plus  efficaces  pour 
en  sortir  :  c'est  le  second  point.  Ou  bien  je 
vous  montrerai,  dans  le  premier,  le  malheur 
d'une  âme  dans  l'esclavage  du  démon  ;  et 
dans  le  second,  l'heureux  état  où  elle  se 
trouve  après  sa  délivrance. 

Premier  point.  —  Pour  bien  expliquer  ce 
premier  point,  on  comparera  les  etl'els  de  la 
possession  ou  obsession  corporelle,  à  ceux 
de  la  possession  spirituelle. 

Rien  n'esl  p;us  triste,  mes  frères,  ni  plus 
affreux,  que  l'état  d'une  personne  possédée 
ou  obsédée  du  malin  esprit.  Ces  sortes  do 
possessions  ou  obsessions  aujourd'hui  très- 
rares,  du  moins  parmi  les  chrétiens,  étaient 
autrefois  fort  communes,  Dieu  donnant  au 
demou  une  puissance  plus  étendue  qu'il  n'en 
a  eu  depuis  J'incarnalion  de  son  Fils,  qui  est 
venu  pour  détruire  son  empire  el  le  chasser 
des  corps  aussi  bien  que  des  âmes.  Nous 
voyons  dans   l'Evangile   plusieurs  possédés 


qu'il  a  délivrés:  el  ce  qui  en  est  rapponé 
suffit  pour  juger  du  misérable  état  où  sont 
réduits  ceux  que  le  démon  possède.  (Ici  on 
citera  deux  ou  trois  traits  de  l'Evangile,  où 
il  est  fait  mention  de  ces  possédés;  entre  autres 
le  fameux  démoniaque  qui  habitait  dans  les 
tombeaux,  et  dont  parlent  saint  Matthieu, 
chap.  VIII  ;  saint  Marc,  chap.  V  ;  et  saint  Luc, 
chap.  VIII,  aussi  bien  que  le  jeune  homme 
possédé  d'un  démon  lunatique  qui  le  rendait 
sourd  et  muet,  et  que  les  disciples  ne  purent 
chasser  :  il  en  est  parlé  en  saint  Matthieu 
chap.  II. 

Est- il  rien  de  plus  déplorable,  mes  frères, 
qu'une  semblable  situation  1  et  s'il  y  avait 
dans  cette  paroisse  plusieurs  hommes  sem- 
blables à  celui  qui  habitait  dans  les  sépulcres  ; 
à  ce  jeune  homme  que  le  démon  faisait  tom- 
ber tantôt  dans  l'eau,  tantôt  dans  le  feu;  à 
cette  fille  de  la  Chananéenne  qui  en  était 
vivement  tourmentée  ;  n'en  seriez-vous  pas 
touchés,  ne  craindriez-vous  pas  un  semblable 
état?  Ahl  mes  frères,  il  y  a  parmi  vous  des 
jeunes  geus,  d'autres  plus  avancés  en  âge, 
de  l'un  el  de  l'autre  sexe,  que  le  démon  pos- 
sède d'une  manière  bien  plus  pitoyable, 
quoiqu'elle  soit  moins  sensible.  Il  n'agit  pas 
\isiblement  sur  leurs  corps,  comme  sur  ceux 
des  possédés:  il  ne  les  fait  pas  tomber  tantôt 
dans  l'eau,  tantôt  dans  le  feu;  on  ne  les  voit 
pas  s'agiter,  se  tourmenter,  etc.  Mais  quelle 
fureur  n'exerce- t-il  pas  sur  leurs  âmes,  il  en 
est  le  maître,  et  il  y  exerce  toute  sa  tyrannie. 
(On  rappellera  ici  la  servitude  des  Juifs  sous 
Pharaon,  après  la  mort  du  patriarche  Joseph.) 
Ce  n'était  qu'une  figure  de  la  servitude  du 
démon, sous  laquelle  les  pécheurs  gémissent. 
11  ne  tiendrait  qu'à  eux  d'eu  sortir  :  mais,  ô 
aveuglement!  ils  se  plaisent  dans  un  tel  es- 
clavage, ils  n'en  sentent  pas  la  dureté,  ou 
plutôt  ils  ne  veulent  pas  y  faire  attention. 
Des  ténèbres  aussi  épaisses,  et  plus  épaisses 
que  celles  dont  Dieu  frappa  les  Egyptierrs, 
les  empêchent  d'apercevoir  leur  malheur. 
C'est  bien  d'eux  que  l'on  peut  dire  :  Vos  ex 
pâtre  diabolo  eslis  :  et  desideria  patris  vcslri 
vultis  faccre.  [Joan  ,  VIII,  44.)  Oui,  ils  sont 
les  entants  du  démon  ;  ils  l'ont  pour  chef,  ils 
suivent  toutes  ses  volontés;  et  il  les  fait  agir 
à  son  gré ,  en  les  entraînant  tantôt  dans 
un  crime,  tantôt  dans  un  autre.  Voyez,  mes 
frères  à  quoi  il  les  porte,  ouvrez  les  yeux  do 
votre  foi,  et  vous  reconnaîtrez  les  etl'ets  de 
cette  possession  spirituelle,  et  dans  vous  et 
dans  les  autres.  Cette  jeune  personne,  qui 
scandalise  par  telle  et  telle  faute,  n'est-elle 
pas  possédée  d'un  démon  mille  fois  plus  à 
craindre  que  celui  qui  tourmentait  la  fillo  do 
la  Chananéenne  ?  Cet  autre  qui,  depuis  sou 
enfance,  tombe  tantôt  dans  l'excès  du  vin, 
tantôt  dansune  paresse  mortelle,  qui  no  veut 
écouter  ni  les  remontrances  d'un  père  et 
d'une  mère,  ni  les  avis  d'un  pasteur,  qui  po- 
sait ce  que  c'est  que  de  parler  à  Dieu  dans 
la  prière,  même  dans  le  saint  sacrifice  do  la 
Messe,  ne  ressemble-t-il  fias  à  co  jeune 
homme  qui,  depuis  son  enfance,  était  livré  a 
un  démon  lunatique,  qui  niellait  souvent  sa 
vie  en  danger,  qui  l'enipèchaii  de  parler  cl 
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d'enlendre  ?  Ce  père  de  famille,  qui  ne  peut 
vivre  en  paix  avec  ses  voisins,  cet  homme 
avare,  colère,  furieux  ;  cette  femme  empor- 
tée, querelleuse,  joueuse,  etc.,  à  quel  démon 
appartiennent-ils?  N'est-ce  pas  au  démon  de 
l'avarice,  de  J'envie  et  de  la  colère?  etc. 

Direz-vous  après  cela,  mes  frères,  qu'il  ne 
se  trouve  plus  présentement  de  possédés? 
Ah  !  le  nomhre  en  est  peut-être  plus  grand 
que  jamais  I  L'empire  du  démon,  pour  être 
moins  visible,  n'en  est  pas  moins  étendu. 

Que  chacun  de  nous,  mes  frères,  considère 
l'état  de  son  âme,  à  quelle  passion  il  est 
sujet  ;  autant  de  différentes  passions  qui  vous 
dominent,  autant  de  démons  qui  vous  pos- 
sèdent. N'ôtes-vous  point  comme  ce  démo- 
niaque, qui  répondit  au  Sauveur  qui  lui  de- 
mandait son  nom  :  Lcgio  mifii  nomen,  quia 
tnulti  sumus  :  «  Mon  nom ,  c'est  Légion , 
car  nous  sommes  plusieurs  ?  »  N'y  a-t-il 
pas   encore   parmi  vous  quelque  personne 
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semDlable  à  Marie-Mngdelaine,  de  qui  le 
Sauveur  chassa  sept  démons?  Ah!  puissiez- 
vous  les  uns  et  les  autres  être  affranchis  du- 
rant ce  Carême,  d'une  possession  si  malheu- 
reuse 1  Demandez,  pécheurs  et  pécheresses, 
demandez  à  Jésus-Christ  qu'il  veuille  bien 
vous  éclairer,  pour  connaître  à  quel  démon 
votre  âme  est  livrée;  faites  sur  vous-mêmes 
ces  réflexions  :  Est-ce  du  démon  de  l'orgueil? 
Vous  le  connaîtrez  à  telle  et  telle  marque. 
Est-ce  du  démon  de  l'avarice?  En  voici  les 
effets.  Est-ce  du  démon  de  la  luxure?  Vous 
en  jugerez  par  vos  discours,  par  vos  regards, 
par  vos  actions,  etc. 

On  poursuivra  le  détail,  et  si  l'on  juge  à 
propos  de  finir,  on  donnera  pour  fruit,  de 
s'examiner  pendant  le  reste  de  la  Messe,  et 
d'offrir  le  saint  Sacrifice  pour  obtenir  la  vic- 
toire de  celle  passion.  On  priera  Jésus-Christ 
d'opérer  sur  nous  les  mêmes  miracles  qu'il 
opéra  sur  ceux  dont  il  chassait  les  démons 
durant  sa  vie  mortelle. 

Deuxième  point.  —  Si  l'on  a  pris  pour  des- 
sein de  faire  voir  dans  son  second  point 
l'heureux  état  de  l'âme  délivrée  du  péché, 
on  le  comparera  à  celui  d'un  homme  délivré 
de  la  possession  du  démon.  Si  la  situation  de 
ces  possédés,  dont  il  est  fait  mention  dans 
l'Evangile,  était  bien  digne  de  compassion, 
avant  que  le  Sauveur  les  eût  délivrés,  l'état 
où  ils  se  trouvèrent  après  leur  délivrance  est 
bien  digne  d'admiration.  Le  texte  sacré  nous 
dit  que  la  mère,  qui  était  venue  demander 
au  Sauveur  la  délivrance  de  sa  fille,  qu'elle 
obtint  par  sa  persévérance,  s'en  étant  retour- 
née chez  elle,  trouva  sa  fille  dans  un  état  de 
tranquillité,  reposant  sur  un  Jit,  pleine  de 
joie,  et  délivrée  de  l'esprit  immonde  qui  jus- 
que-là l'avait  tourmentée  :  lnven.it  puellam 
jacentem  puper  lecturn,  et  dœmonem  exiisse. 
Nous  lisons  aussi  que  l'homme  possédé  d'un 
démon  furieux,  donlje  vous  ai  parlé,  ayant 
été  délivré  par  le  Sauveur,  fut  aussitôt  tran- 
quille, se  tenant  aux  pieds  de  Jésus,  habillé 
et  dans  son  bon  sens:  Yenerunt  adJesum,  et 
invenerunt  hominem  sedenlem,  a  quo  dœmv- 
nia  exicrant,  restituai  ac  sana  mente,  ad  pe- 
des  ejits. 


Le  jeune  bommo,  qui  depuis  son  bas  âge 
avait  été  possédé  du  démon,  et  que  le  Sau- 
veur délivra,  parut  d'abord  comme  mort  ; 
mais  Jésus  le  prenant  par  la  main,  l'aida  à  se 
relever;  l'enfant  se  leva,  commença  à  mar- 
cher et  à  donner  des  marques  d'une  parfaite 
guérison. 

Voilà,  mes  frères,  une  peinture  bien  natu- 
relle de  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  sont  délivrés 
de  l'esclavage  du  péché.  Tandis  qu'ils  vivent 
au  gré  de  leurs  passions,  que  d'inquiétudes 
ne  ressentent-ils  pas  au  dedans  d'eux-mê- 
mes, que  de  remords  de  conscience,  que  de 
troubles,  de  craintes,  de  frayeurs!  S'ils  n'en 
sont  pas  continuellement  agités,  s'ils  sem- 
blent quelquefois  jouir  d'une  certaine  tran- 
quillité, se  livrer  même  à  la  joie,  ils  éprou- 
vent fort  souvent  la  pesanteur  du  joug  sous 
lequel  ils  gémissent;  le  maître  qu'ils  ser- 
vent ne  les  laisse  pas  longtemps  en  repos. 

Outre  les  peines  intérieures,  que  de  suites 
funestes  n'aperçoit-on  pas  dans  cette  déplo- 
rable servitude?  Les  scandales  que  donnent 
les  mérhants.les  troubles  qu'ils  causent  dans 
leurs  familles,  dans  toute  une  paroisse,  tout 
cela  n'est-il  pas  l'effet  de  l'empire  que  le 
démon  a  sur  leurs  âmes? 

On  poussera  plus  loin  ce  détail,  si  on  le 
trouve  à  propos.  Sont-ils  délivrés,  les  pé- 
cheurs, de  la  tyrannie  du  démon  ?  Ont-ils 
fait  une  bonne  confession  qui  les  a  heureuse- 
ment affranchis  du  péché?  Quoi  de  plus 
Iranquille  que  leur  conscience  !  La  paix  suc- 
cède au  trouble,  la  joie  à  la  tristesse;  mais 
une  paix,  une  joie  qui  surpassent  tout  ce  que 
l'on  peut  en  dire. 

Ce  n'est  pas  tout  :  chacun  ressent  les  effets 
de  leur  délivrance.  La  famille  où  ils  vivent, 
la  paroisse  où  ils  résident,  tout  le  monde  en 
est  édifié.  Décolères,  ils  deviennent  doux  et 
patients;  de  processifs  et  d'avares,  pacifi- 
ques et  charitables  ;  de  scandaleux,  exem- 
plaires. Détail  pour  un  enfant  de  famille, 
fille  ou  garçon;  pour  un  père  ou  une 
mère,  etc.  On  les  voit  souvent  aux  pieds  de 
Jésus-Christ,  modestes,  dévots,  appliques 
aux  bonnes  œuvres  ;  en  un  mot,  ils  ont  l'es- 
prit et  le  cœur  tout  changés,  on  ne  les  re- 
connaît plus.  Les  âmes  justes  en  bénissent 
Dieu,  et  reconnaissent  que  leur  changement 
est  un  effet  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté. 
On  pourra  citer  quelque  chose  des  pécheurs 
convertis,  entre  autres  de  saint  Augustin. 

Après  cette  exposition,  on  s'adressera  à 
tous  les  pécheurs  de  la  paroisse,  et  on  leur 
demandera  dans  lequel  de  ces  deux  états  ils 
aiment  mieux  vivre. On  les  conjurera  défaire 
l'expérience  des  biens  qu'on  leur  promet  s'ils 
font  de  généreux  efforts  pour  chasser  les  dé- 
mons de  leurs  âmes.  Vous  le  pouvez,  dira- 
t-on  :  [Jésus-Christ  le  souhaite  ardemment  ; 
il  vous  offre  ses  grâces,  particulièrement  en 
ce  temps  ;  votre  délivrance  dépend  donc  de 
vous.  Ahl  ne  différez  pas  à  vous  la  procurer; 
jetez-vous  à  ce  moment  aux  pieds  du  Sau- 
veur qui  délivra  la  possédée  dont  il  est  parlé 
dans  l'Evangile  ;  priez  avec  foi,  avec  humi- 
lité, comme  la    mère  de  celte   fille;  cl  ne 
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cessez  tie  prier  que  vous  n'a}  ez  obtenu  l'ef- 
fet de  votre  demande. 

Si  l'on  suit  le  plan  de  faire  voir  dans  un 
même  prune,  le  malheur  d'une  âme  possédée 
du  démon,  et  l'heureux  état  de  l'âme  qui  en 
est  délivre  e,  on  invitera  les  âmes  justes  à 
prier  pour  les  pécheurs.  (On  le  pourra  faire 
en  cette,  manière  :)  Mais,  hélas  1  qu'il  est  à 
craindre  que  les  pécheurs  ne  nég  igent  la 
prière,  et  qu'ils  ne  soient  insensibles  à  leurs 
maux!  Je  m'adresse  donc  à  vous,  âmes  justes 
de  cette  paroisse,  je  vous  conjure  d'imiter 
cette  mère  affligée  qui  vient  prier  pour  sa 
tille.  Celte  mère   représente    l'Eglise,   qui, 
comme  une  bonne  mère,  ne  cesse  de  de- 
mander, surtout  dans  le  temps  du  Carême, 
la    conversion  des  mauvais  chrétiens.  Tous 
les  vrais  fidèles  et  toutes  les  âmes  justes  doi- 
vent s'unir  à  elle,  pour  toucher  le  cœur  de 
Jésus-Christ.  (On  commencera  par  les  mères 
chrétiennes.)  Si  vous  aviez,  leur  dira-t-on, 
une  de  vos  filles,  un  de  vos   garçons  tour- 
menté du  malin  esprit,  que  de  mouvements 
ne  vous    donneriez-vous  pas  pour  lé  faire 
délivrer?  Vous  recourriez  à  nous,  pour  faire 
les  exorcismes  de  l'Kglise.  Ah!  peut-être  y 
a-t-il    quelqu'un  de  votre  famille   (et  Dieu 
veuille  qu'il  n'y  en  ait  pas  plusieurs),  dont 
l'âme   est  esclave  du    démon.    Aurez-vous 
moins  pitié  de  leur  âme,  que  vous  n'auriez 
de  leur  corps?  Imitez  donc  la  mère  dont  il 
est  parlé  dans  l'Evangile,  redoublez  vos  priè- 
res et  vos  cris,  et  continuez  jusqu'à  ce  que 
votre  garçon,  votre  fille  ou  votre  époux  se 
soit   converti;   adressez-vous  à   Jésus  avec 
confiance;  et  ne  douiez  pas  qu'il  ne  se  rende 
à  votre  persévérance.  (On  dira  de  même  aux 
pères  de  famille  :)  Imitez  le  père  dont  il  est 
parlé  dans  l'Evangile,  qui  n'avait   qu'un  fils 
que  le  démon  possédait  depuis  longtemps; 
dites  à  Jésus,  comme  ce  père  désolé  ;  Obse- 
cro  te,  respice  infiliummeum,  quia  unicus  est 
mihi. 

Mais  peut-être,  pères  et  mères,  êtes-vous 
vous-mêmes  des  esclaves  du  démon  ;  du 
moins  nous  n'avons  que  trop  lieu  de  crain- 
dre que  plusieurs  chefs  de  famille  ne  soient 
dans  cet  état.  Je  recours  donc  à  vous,  âmes 
fidèles,  enfants  chrétiens;  faisons  une  sainte 
violence  au  Ciel,  pour  obtenir  à  tous  les 
pécheurs  de  cette  paroisse  un  cœur  vérita- 
blement contrit.  Je  vous  demande  pour  cela 
tous  les  jours  de  ce  Carême,  un  Pater  et  un 
Ave  Maria,  dans  toutes  les  familles  de  la 
paroisse. 

Remarquez  qu'il  est  bon  de  faire  dire  un 
Pater  et  uu  Ave  Maria,  tous  les  dimanches 
de  ce  Carême,  pour  la  conversion  des  pé- 
cheurs, ou  après  avoir  fait  les  annonces  de 
la  Mebse,  ou  à  l'issue  des  Vêpres.  On  en 
avertirait  les  assistants,  après  avoir  donné  la 
bénédiction. 

Qualités  que  doit  avoir  la  prière  du  pé- 
cheur pénitent,  pour  obtenir  sa  conversion. — 
Dans  un  second  prône,  on  donnera  uu  mo- 
dèle de  la  prière  que  doivent  faire  les  pé- 
cheurs, pour  obtenir  leur  conversion. 

INous  vous  avons  exhorté,  mes  frères,  di- 
manche dernier,  à  quitter  vos  péchés,  à  eu- 
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trer  dans  les  sentiments  de  Jésus-Christ  re- 
tiré au  désert  et  faisant  pénitence  pour  nous. 
On  récapitulera  ce  que   l'on  aura  dit  de  la 
pénitence,  aussi  bien  que  du  jeûne.  Mais  ce 
n'est  pas  assez,  ajoutera-t-on,  d'avoir  quel- 
ques désirs  de  conversion,  ni  même  de  pra- 
tiquer le  jeûne  corporel   et  l'abstinence  ;  il 
est  encore  nécessaire  de  joindre  la  prière  à 
la  mortification  ;  sans  elle  on  ne  peut  obte- 
nir !a  grâce  de  sa  conversion ,  ainsi  qu'il  a 
été  défini  par  l'Eglise.  On  établira  plus  au 
long  cette  nécessité,  et  l'on  fera  bien  enten- 
dre que,  selon  le  cours  ordinaire  de  la  Pro- 
vidence, aucun  pécheur  n'est  justifié,  s'il  n'a 
soin  de  s'humilier  dans  la  prière,  et  de  de- 
mander à  Dieu  la  grâce  de   sa  conver-ion. 
{Trid.,  sess.  6,  can.3.)  Mais  comment  devez- 
vous  prier?  C'est,  mes  frères,  ce  que  je  me 
propose  de  vous  expliquer  en  ce  |our,  en 
vous  mettant  devant  les  yeux  les  qualités  de 
la  prière  de  la  femme  Chananéenne.Saini^é- 
rôme  en  remarque  trois  principales,  qui  fe- 
ront le  partage  de  cette  instruction  :  la  foi, 
l'humilité  et  la  constance  :  Fides,  conslantia, 
humilitas.  11   faut  prier  avec   foi,  première 
réflexion  ;  avec  constance,  seconde  réflexion  ; 
avec  humilité,  troisième  réflexion. 

Première  réflexion.  —  On  suivra  l'Evangile. 
A  peine  celte  femme  eut-elle  appris  l'arrivée 
du   Sauveur,  que,  sans  douter  un   moment 
de  sa  puissance  et  de  sa  bonté,  elle  vint  de- 
mander la  guérison  de  sa  fille.  Quoi  de  plus 
admirable?  Qui   était  cette   femme,  et  en 
quelle  religion  avait-elle  été  élevée?  Com- 
bien cet  exemple,  mes  frères,  ne  doit-il  pas 
vous  animer  et  même  vous  confondre!  Pour- 
riez-vous  douter  de  la  puissance  du  Sauveur? 
N'êies-vous  pas  assurés  du  désir  que  Dieu  a 
que  vous  vous  convertissiez?  On  s'étendra 
sur  ces  deux  pensées  que  l'on  confirmera 
par  quelques  traits  de  l'Ecriture.  Couimen- 
cez  donc  dès  ce  jour  à  vous  adresser  à  Jé- 
sus ;  il   est   le    même   qu'il  était   autrefois: 
Jésus  Christusheri  et  hodiejpseet  in  sœcuta, 
dit  l'Apôtre  {llebr.,  XIII,  8).   Il    est  réelle- 
ment parmi  nous.il  est  en  celle  église,  selon 
sou  humanité  sainte;  il  remplit  tous  les  lieux 
par  sa  divinité;  vous  pouvez  partout  l'invo- 
quer, dans  les  champs,  dans  vos  maisons  et 
dans  vos  voyages.  Dites-lui,  et  dites-lui  dans 
une    sainte'  ardeur,  criez-lui  avec  la  Cliana- 
néenne  :  Jesu,  fiii   David,  etc.  Jésus,  fils  de 
David,   ayez  piliez  de  mon  âme;  de  furieux 
démons  la  lourmenlenl  et  la  possèdent  de- 
puis longtemps:  c'est  le  démon  de  la  vanité, 
c'est  le  démon  de  la  cupidité,  c'est  le  démon 
de  l'ivrognerie,  etc.  Mais  ne  pensez  pas  qu  il 
vous  suffise  de  prier  une  seule  fois,  ni  même 
un  seul  jour. 

Deuxième  réflexion.  —  Une  seconde  qua- 
lité que  doit  avoir  la  prière,  c'est  la  patience, 
le  courage,  la  constance.  Jelez  les  yeux  sur 
le  modèle  que  propose  l'Evangile.  Le  Sauveur 
ne  semble  pas  écouter  cette  femme,  il  paraît 
même  la  rebuter.  Se  décourage-t-clle?  Non, 
elle  crie  encore  plus  haut,  jusque-là  que  ies 
apôtres  se  voient  obligésde  prier  leur  Maîlre 
de  la  renvoyer.  Elle  avait  commencé  à  le 
plier  dons  le  chemin  où  elle  le  rencontra» 


elle  le  suit  jusque  dans  la  maison  où  il  en- 
tre, et  elle  se  jette  à  ses  pieds. 

Ainsi,  mes  frères,  devi  z-vous  vous  com- 
porter. Ne  perdez  pas  courage,  quoiqu'il 
vou<  semble  que  vos  prières  soient  sans  ef- 
fet. Dieu  veut  éprouver  votre  patience;  il 
veut  vous  faire  sentir  le  besoin  que  vous 
avez  de  sa  grâce,  la  misère  où  vous  êtes  ré- 
duits par  vos  péchés,  la  force  de  vos  chaî- 
nes. Après  tout,  mes  frères,  n'est-il  pas  fort 
juste  qu'il  vous  la  lasse  demander  longtemps, 
cette  grâce?  Dites-moi,  je  vous  prie,  depuis 
comb  en  de  temps  êles-vous  dans  le  péché? 
Combien  y  a-il  de  semaines,  de  mois,  peut- 
être  d'années  que  Dieu  vous  presse  de  vous 
convertir,  et  que  vous  ne  répondez  pas  à  ses 
invitations,  que  vous  abusez  de  sa  patience? 
Devez-vous  trouver  étrange  qu'il  vous  fasse 
attendre  à  la  porte  de  sa  miséricorde?  Sa 
justice  môme,  sa  sainteté  ne  semblent-elles 
pas  exiger  une  telle  épreuve  de  votre  part  ? 
Continuez  donc,  mes  frères,  priez  le  jour  et 
la  nuit;  priez  à  toutes  les  heures  du  jour: 
priez  durant  les  intervalles  de  la  nuit,  où 
votre  sommeil  sera  interrompu.  Priez  avec 
le  Roi-Prophète  :  De  profanais  clamaviadte. 
(Psal.  CXX1X,  1.)  Manibus  mets  nocte  con- 
tra eum.  (Psal.  LXXVI,  3.)  (On  citera  quel- 
ques passages  des  Psaumes  bien  choisis  ;  et 
on  recommandera  de  s'en  servir  par  (ma- 
nière d'  oraisons  jaculatoires.)  Votre  con- 
stance et  votre  patience  dans  la  prière  tou- 
cheront infailliblement  le  cœur  de  Dieu, 
pourvu  toutefois  qu'elles  soient  accompa- 
gnées d'humilité. 

Troisième  réflexion. —  L'humilité  est  abso- 
lument nécessaire,  car  Dieu  résiste  aux  su- 
perbes, et  donne  sa  grâce  aux  humbles. 
Tout  pécheur  qui  s'humilie  apaise  infailli- 
blement sa  colère,  et  l'engage  à  lui  faire 
part  du  don  de  la  pénitence  :  Oratio  humi- 
liantis  se  nubes  penetrabit.  (  Eccli.,  XXXV, 
21.  )  On  rapportera  l'exemple  du  publicain, 
oncontirmera  cette  proposition  par  la  Chana- 
néenne.  Le  Sauveur  la  rebute,  il  la  compare 
aux  vils  animaux;  et  elle  lui  répond  avec 
une  humilité  qui  le  gagne,  qui  lire  même  de 
sa  bouche  une  éloge  magniuque  :  0  mulier, 
magna  est  fides  tua  !  Je  vous  accorde  ce  que 
vous  me  demandez.  Reconnaissez-vous  donc 
indignes  des  grâces  spéciales  du  Seigneur, 
ainsi  que  cette  femme  avouait  qu'elle  ne 
méritait  pas  des  faveurs  particulières  ;  sup- 
pliez seulement  le  Sauveur  de  jeter  sur  vous 
un  regard  favorable,  comme  sur  un  grand 
pécheur,  une  grande  pécheresse  :  Propitius 
esto  mihi  peccatori.  (  Luc,  XVI II,  13.  )  Mar- 
quez votre  humilité  par  le  respect  profond 
avec  lequel  vous  priez,  mais  qu'elie  soit  sur- 
tout dans  votre  esprit  et  dans  votre  cœur. 

Si  votre  prière,  mes  frères,  est  pleine  de 
foi,  de  constance  et  d'humilité,  je  vous  as- 
sure, de  la  part  du  Seigneur,  que  vous  serez 
infailliblement  exaucés.  Cor  contritum  et 
humiliatum,  Deus,  non  despicies  (  Psal.  L, 
19  j  :  Non,  mon  Dieu,  vous  ne  rejetterez  pas 
la  prière  du  pécheur  qui  s'humiliera  en  votre 
présence,  cor  contritum  :  donnez  à  tous  les 
pécheurs  qui  m'  écoutent  ces  saintes  dispo- 
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sitions,  afin  qu'ils  rentrent  dans  votre  amitié 
et  qu'ils  soient  en  état  d'approcher  au  plus  tôt 
de  votre  sainte  table. 

Lorsqu'on  voudra  faire  un  prône  entier 
sur  la  nécessité  et  les  qualités  de  la  prière, 
on  en  montrera,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
nécessité  dans  le  premier  point.  Nécessité 
1°  pour  les  pécheurs.  2°  Nécessité  même 
pour  les  justes.  Pour  les  pécheurs  ,  parce 
qu'ils  sont  dans  un  état  de  mort  ;  et  que  sans 
la  grâce  de  Dieu,  ils  ne  peuvent  pas  plus  re- 
couvrer la  vie  de  la  grâce,  qu'un  homme 
mort  peut  se  rendre  la  vie  naturelle.  Or, 
pour  obtenir  cette  grâce,  le  moyen  ordinaire 
est  de  la  demander.  Il  y  a  à  la  vérité  des 
conversions  miraculeuses,  telle  qu'a  été  celle 
d'un  saint  Paul,  qui  fut  changé  avant  même 
qu'il  eût  prié;  mais  pour  les  conversions 
ordinaires,  elles  ne  s'opèrent  que  quand 
les  pécheurs  crient  eux-mêmes:  cette  con- 
duite de  Dieu  est  conforme  à  sa  sagesse.  Il 
faut  que  le  pécheur  qui  s'est  révolté  contre 
son  Dieu,  sente  le  besoin  qu'il  a  de  son  se- 
cours, qu'il  s'humilie  devant  lui,  qu'il  ait  re- 
cours à  sa  puissance. 

Soyez-en  donc  bien  persuadés,  pécheurs 
qui  m'écoulez,  que  la  prière  vous  est  abso- 
lument nécessaire,  et  que  si  vous  la  négli- 
gez, bien  loin  de  chasser  le  démon  de  votre 
âme,  il  s'y  fortifiera  de  plus  en  plus. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  pécheurs 
qui  ont  besoin  de  prier,  les  justes  même  ne 
peuvent  s'en  dispenser,  sans  un  danger  évi- 
dent de  tomber  sous  la  puissance  du  serpent 
infernal.  Quoiqu'il  ne  possède  pas  les  âmes 
des  justes,  on  peut  dire  qu'il  les  obsède.  Il 
est  sans  cesse  autour  d'elles  pour  les  faire 
tomber  dans  le  péché  ;  comment  s'en  éloi- 
gner, comment  lui  résister?  Parla  prière: 
rien  de  plus  recommandé  par  leSauveur  dans 
l'Evangile.  Combien  de  fois  ne  l'a-t-il  pas  dit 
à  sesdisciples  qui  étaient  ses  amis?Or,si'les 
disciples  mêmes  du  Sauveur  ont  eu  besoin 
de  prier,  si,  sans  la  prière,  ils  eussent  suc- 
combé aux  tentations  du  démon,  quelle  est 
l'âme  juste  qui  pourrait  espérer  de  se  sou- 
tenir dans  la  grâce  ,  sans  ce  secours? 
Pourquoi  voit-on  de  temps  en  temps  des 
justes  se  relâcher  ;  tomber  même  dans  de 
grands  péchés?  Leur  négligence  à  prier  en 
est  souvent  la  cause,  comme  elle  le  fut  dans 
les  disciples  du  Sauveur  au  temps  de  sa 
passion. 

Redoublons  donc,  mes  frères,  notre  assi- 
duité à  la  prière,  surtout  durant  ce  Carême. 
Priez,  pécheurs,  pour  votre  conversion; 
priez,  justes,  pour  votre  sanctification.  Mais 
iomœent  faut-il  prier  ? 

De  la  pureté  du  corps.  Quant  à  l'Epi  - 
Ire  de  ce  dimanche ,  qui  est  tirée  de  la 
1"  Lettre  de  saint  Paul  aux  Thessaloni- 
ciens,  et  du  commencement  du  chapitre 
quatrième,  elle  contient  des  avertissements 
trop  salutaires,  pour  n'en  pas  faire  part 
su  peuple  que  l'on  instruit.  L'Apôtre  y 
conjure  les  fidèles  par  le  Seigneur  Jésus,  de 
se  conduire  d'  une  manière  qui  les  rende 
agréables  à  Dieu,  en  sorte  qu'ils  proliient  de 
plus  en  plus  dans  la  piété.  Il  leur  rappelle 
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les  préceptes  qu'il  leur  adonnés  au  nom  du 
Seigneur  Jésus:  Scitts  quœ  prœcepta  dede- 
rim  vobis  per  Dominum  Jesum.  Mais  sur  quoi 
il  insiste  le  plus,  c'est  sur  leur  sanctification, 
c'est  de  conserver  leurs  corps  dans  la  sain- 
teté, en  évitant  tout  ce  qui  peut  blesser  la 
pudeur,  en  vivant  dans  la  chasteté  propre 
de  leur  état:  Ilœc  est  enim  vuluntas  Dei, 
snnctificatio  vestra  ,  ut  abstineatis  vos  a 
fornicatione,  ut  sciât  unusquisque  vestrum 
ras  suum  possidere  in  sanctificatione  et 
honore. 

Si  jamais  cet  avertissement  fut  utile,  c'esf 
dans  le  temps  duCarême,  et  lorsqu'il  s'agit  de 
préparer  les  fidèles  à  la  communion  pascale. 
Ce  qui  rend  un  grand  nombre  de  chrétiens 
indignes  de  s'en  approcher ,  ce  qui  cause  une 
infinité  de  communions  sacriléges,{  c'est  le 
péché  opposé  à  la  sainte  pureté,  dont  plu- 
sieurs sont  esclaves.  Un  pasteur  ne  doit  donc 
pas  oublier  de  faire  sentir  à  son  peuple  la 
nécessité  où  il  est  de  lui  parler  de  cette 
vertu,  qui  est  absolument  nécessaire  pour 
faire  une  digne  communion. 

Je  vous  ferai  aujourd'hui  une  instruction, 
mes  frères,  sur  l'Epître  delà  Messe:  voici 
ce  qu'elle  renferme.  (  On  le  rapportera.  ) 
Que  puis-je  faire  de  mieux,  en  ce  temps  du 
Carême,  pour  vous  préparer  à  une  bonne 
confession  et  à  une  digne  communion,  que 
de  vous  faire  la  même  prière,  et  vous  don- 
ner les  mêmes  avis  que  saint  Paul  adressait 
aux  premiers  fidèles?  Je  vous  conjure  donc, 
au  nom  de  Jésus-Christ,  de  vous  comporter, 
surtout  en  ce  temps,  d'une  manière  irré- 
prochable ,  et  de  multiplier  vos  bonnes 
œuvres,  de  chercher  plus  parfaitement  à 
plaire  à  Dieu,  de  marcher  en  sa  présence, 
ainsi  que  nous  vous  y  avons  déjà  exhortés. 
Vous  savez  ce  que  nous  vous  avons  autrefois 
recommandé,  les  préceptes  que  nous  vous 
avons  intimés  :  Scitis  quœ  prœcepta  dederim 
vobis.  (  On  en  rapportera  quelques-uns  des 
principaux,  soit  pour  la  fuite  de  certains  dé- 
sordres, soit  pour  la  pratique  de  quelque 
vertu  particulière.  )  Ce  n'est  pas  de  nous- 
mêmes  et  en  notre  propre  nom  que  nous 
vous  avons  parlé,  c'est  au  nom  et  de  la  part 
de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  :  Per  Dominum 
Jesum. 

Mais  ce  que  j'ai  aujourd'hui  à  vous  re- 
commander particulièrement,  c'est  le  pré- 
cepte de  la  chasteté,  sur  lequel  saint  Paul 
insiste  dans  l'Epître  de  ce  jour.  Que  chacun 
de  vous,  dit-il,  use  de  son  corps  saintement 
et  avec  respect,  et  qu'il  évite  tout  ce  qui 
peut  le  souiller. 

C'est  pour  chacun  de  vous  une  nécessité 
indispensable,  de  conserver  son  corps  dans 
la  pureté  ;  je  vous  le  montrerai  dans  une 
première  réflexion.  En  quoi  consiste  cette 
pureté,  et  comment  vous  la  procurer:  ce 
sera  la  seconde. 

Première  réflexion.  —  Il  convient  de  faire 
d'abord  une  petite  prière  au  Sauveur,  comme 
à  l'auteur  de  la  pureté,  afin  qu'il  purifie  les 
lèvres  du  prédicateur,  et  les  cœurs  des  audi- 
teurs. Ou  bien  on  s'adressera  à  la  Vierge 
très-pure,  pour  qu'elle  obtienne,  et  aux  au- 


diteurs, et  au  prédicateur,  la  vertu  de  la 
pureté.  On  trouvera  dans  saint  Paul  de 
quoi  établir  la  nécessité  de  la  pureté. 

C'est  de  saint  Paul  môme,  mes  frères,  que 
vous  devez  apprendre  l'obligation  où  vous 
êtes  de  conserver  vos  corps  exempts  de 
souillures.  C'est,  dit-il,  la  volonté  de  Dieu, 
que  vous  deveniez  saints,  et  que  vous  évi- 
tiez la  fornication  ,  c'est-à-dire  ,  selon  le 
sens  de  l'Ecriture,  tout  ce  qui  est  contraire  à 
la  pureté,  toute  pensée,  tout  désir  criminel, 
etc.  Que  chacun  de  vous  use  de  son  corps 
saintement,  et  le  traite  avec  honneur,  pre- 
nant bien  garde  de  s'en  servir  pour  des  ac- 
tions contraires  à  la  pudeur.  Gardez -vous 
bien,  leur  dit-il,  d'imiter  les  gentils,  qui  ne 
connaissent  pas  Dieu  ;  souvenez-vous  que 
le  Seigneur  tirera  vengeance  de  ces  sortes 
de  péchés;  car  il  ne  nous  a  pas  appelés 
pour  être  des  impudiques,  mais  pour  être 
des  saints. 

Il  faudra  étendre  ses  raisons.  Première 
raison  :  c'est  la  volonté  de  Dieu  qui  nous  or- 
donne d'éviter  tout  ce  qui  est  contraire  à  la 
pureté;  il  est  la  pureté  même,  et  il  ne  peut 
souffrir  ceux  qui  sont  impurs. 

Seconde  raison  :  notre  vocation  au  chri- 
stianisme. Dès  lors  il  nous  a  appelés  particu- 
lièrement à  la  pureté  ;  notre  chair  est  une 
chair  sanctifiée  ;  notre  corps  est  consacré 
en  différentes  manières,  par  le  baptême, 
par  la  confirmation,  surtout  par  l'Eucha- 
ristie. 

Troisième  raison  :  sans  cette  vertu,  nous 
sommes  tout  à  fait  indignes  de  recevoir 
Jésus-Christ  dans  la  communion.  Rien  qu'il 
ait  plus  en  horreur  que  le  vice  qui  lui  e?t 
opposé;  parce  que  parce  vice  on  est  tout 
terrestre,  on  devient  tout  animal,  etc.  Aussi 
nous  défend-il  de  donner  son  sacré  corps 
aux  chiens,  c'est-à-dire  aux  chrétiens  qui, 
semblables  aux  animaux ,  se  livrent  aux 
plaisirs  charnels  et  grossiers  :  Nolite  dare 
sanctum  canibus.  (  Mat  th.,  VII,  6.  ) 

Quelle  pureté  ne  faudrait- il  pas  pour 
manger  ce  pain  céleste!  Autrefois,  pour 
manger  des  pains  de  proposition,  il  fallait 
être  exempt  de  souillures.  Lorsque  David, 
pressé  de  la  faim,  en  demanda  au  prêtre  du 
Seigneur,  nommé  Abimélech,  pour  lui  et 
pour  ceux  de  sa  suite,  le  prêtre  lui  demanda 
s'ils  étaient  purs,  et  surtout  s'ils  s'étaient 
éloignés  du  commerce  des  personnes  du 
sexe  :  Si  mundi  tunt  pueri,  maxime  a  mulie- 
ribus.  Ah  1  mes  frères,  que  ne  pouvez-vous 
tous  faire  la  même  réponse  que  fit  David  au 
prêtre  Abimélech!  Oui,  nous  sommes  purs, 
nous  avons  évité  tout  ce  qui  pouvait  souiller 
notre  corps;  et  les  pains  que  voudrez  bien 
nous  donner  seront  reçus  dans  des  vases 
saints,  c'est-à-dire  dans  des  corps  sanctifiés  : 
Fuerunt  vasa  puerorum  sancta.  Sanctifica- 
bitur  (panis)  in  vasis.  (I  Reg.,  XX,  4,  5.) 

Il  faut  que  les  calices,  les  ciboires  où  nous 
mettons  les  hosties  consacrées,  soient  bien 
nets  et  bien  purs,  que  les  tabernacles  soient 
propres  et  bien  décents  ;  il  nous  est  môme 
ordonné  de  ne  nous  servir  que  de  ciboires 
et  de  calices  d'argent,  etc.  Que  nous  marque 
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tout  cela,  mes  frères?  L'obligation  où  sont 
tous  les  chrétiens  de  purifier  leur  bouche, 
leur  langue,  tout  leur  corps,  qui  est  comme 
le  tabernacle  où  Jésus-Christ  est  logé;  et 
que  diriez-vous ,  mes  frères,  si  vous  nous 
voyiez  mettre  les  hosties  dans  des  ciboires 
remplis  d'ordures?  n'auriez- vous  pas  même 
horreur,  et  ne  croi riez-vous  pas  faire  un 
grand  crime  de  placer  la  sainte  hostie  dans 
la  boue  et  les  ordures  les  plus  sales?  Ah  ! 
mes  frères,  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  encore 
plus  horreur  de  loger  dans  une  bouche,  sur 
une  langue  salie  par  de  mauvaises  paroles, 
dans  un  corps  souillé  par  des  actions  déshon- 
ufites?  etc. 

Ici  le  pasteur  déplorera  le  malheur  du 
christianisme,  où  l'on  trouve  si  peu  de  fi- 
dèles qui  aient  soin  de  conserver  leur  esprit, 
leur  cœur  et  leur  corps  dans  la  pureté  né- 
cessaire. Il  entrera  dans  quelques  détails 
des  différents  péchés  qui  se  commettent 
contre  la  pureté  dans  les  différents  états  et 
conditions  Mais  c'est  en  cette  matière  qu'il 
doit  bien  prendre  ^arde  d'aller  trop  avant; 
qu'il  médite  bien  ce  qu'il  aura  à  dire;  qu'il 
use  de  termes  chastes  ;  qu'il  n'y  ait  rien 
dont  on  puisse  justement  s'offenser.  Il  doit 
avoir  égard  à  son  âge,  è  l'autorité  qu'il  a 
dans  la  paroisse,  aux  personnes  à  qui  il 
parle  ;  et  après  le  détail,  il  fera  une  espèce 
d'excuse  à  son  auditoire  ,  afin  que  chacun 
connaisse  que  ce  n'est  que  par  nécessité  et 
pour  leur  salut,  que  ce  n'est  qu'en  suivant 
les  traces  de  saint  l'aul,  et  pour  se  confor- 
mer aux  intentions  de  l'Église,  qu'il  a  entre- 

I  ris  ce  sujet. 

Mais  ce  n'est  pas  assez,  mes  fières,  de 
vous  avoir  fait  voir  la  nécessité  de  la  pureté, 
il  faut  voue  apprendre  en  quoi  elle  consiste 
et  comment  vous  pourrez  vous  la   procurer. 

Deuxième  réflexion.  —  11  y  a  deux  sortes 
de  pureté  :  l'un.;  du  corps,  l'autre  de  l'âme. 

II  y  a  aussi  une  pureté  conjugale,  il  y  a 
une  pureté  virginale,  et  telle  qui  est 
propre  aux  veuves.  L'apôtre  saint  Paul 
parle  à  chacun  ,  lorsqu'il  dit  :  Sciât  unus- 
quisque  vestrum  vas  suum  possiderc  m  sancti- 
ficalwne  et  honore.  Il  parle  aux  gens  mariés; 
il  (ail  surtout  connaître  la  grandeur  du  crime 
dy  l'adultère,  quand  on  ose  allenler  à  la 
femme  de  son  prochain  ;  il  veut  que  charun  res- 
pecte son  corps,  qui  est  comme  l'instrument 
dont  l'âme  se  sert  pour  exercer  les  œuvres 
du  christianisme.  Vous  devez  donc  tous,  mes 
frères,  conserver  dans  la  pureté  vos  mein- 
bies,  vos  yeux,  votre  langue,  vos  oreilles, 
vos  mains,  vos  pieds,  votre  osprit  et  votre 
cœur. 

Vous  le  devez,  jeunes  gens  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe;  vous  le  devez,  pères  et  mères; 
vous  le  devez,  personnes  avancées  en  âge. 
Ou  parlera  ensuite  pour  ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  se  conserver  dans-la  pureté,  et 
pour  ceux  qui  l'ont  perdue.  On  fera  estimer 
aux  premiers  le  grand  trésor  qu'ils  possè- 
dent; que  rien  n'est  comparable  à  une  âme 
chaste  :  Omnis  ponderutio  non  est  digna  con- 
tineniis  animœ  (liccii.,  XXY'i,  20);  que  Jé- 
sus-Christ les  aime  d'une  manière  singulière  : 


Qui  diligit  cordis  munditiam  habebit  ami- 
cum  regem.  (Prov.,  XXII,  11.)  Mais  quelle 
attention  cette  pureté  ne  demande-t-elle  pas 
pour  être  conservée!  Veillez  sur  vous,  dira- 
t-on ,  âmes  chastes,  vierges  chrétiennes; 
l'ennemi  du  salut  travaille  sans  cesse  à  vous 
enlever  votre  trésor,  et  vous  le  portez  (ians 
des  vases  bien  fragiles.  Si  vous  aviez  une 
perle  d'un  grand  prix,  avec  quel  s  -in  ne  la 
conserveriez-vous  pas?  Conservez  encore 
avec  plus  de  soin  la  perle  de  la  chasteté; 
évitez  très-soigneusement  tout  ce  qui  peut 
en  ternir  l'éclat,  les  fréquentations  dange- 
reuses, h  s  regards  indiscrets,  les  chansons 
profanes,  les  assemblées  du  monde,  l'oisi- 
veté, etc.  Priez  et  priez  beaucoup;  ne  passez 
aucun  jour  sans  demander  à  votre  divin 
Epoux  la  conservation  de  cette  vertu;  priez 
surtout  dans  les  tentations;  éloignez-les 
aussitôt;  humiliez -vous;  approchez  -  vous 
souvent  de  la  divine  Eucharistie,  dont  l'effet 
principal  est  d'entretenir  nos  corps  dans  la 
pureté  nécessaire,  en  réprimant  l'ardeur  de 
nos  passions. 

Pour  vous  qui  avez  eu  le  malheur  de  per- 
dre cette  vertu ,  qui  êt^s  engagés  dans  le 
vice  opposé,  ah!  quels  efforts  ne  devez-vous 
pas  faire,  surtout  en  ce  temps,  pour  prépa- 
rer à  Jésus-Chiist  une  demeure  digne  de 
lui  1  Rien  de  plus  difficile  que  de  chasser  le 
démon  d'une  âme  qu'il  possède.  Mais  ce  qui 
est  impossible  aux  hommes,  ne  l'est  pas  à 
Dieu;  adressez-vous  à  Jésus-Christ,  il  vous 
apprendra  lui-même  de  quelle  manière  vous 
pourrez  vous  en  délivrer.  Allez  vous  jeter 
aux  pieds  de  ses  ministres,  ils  vous  aideront 
à  le  chasser.  Voici,  mes  frères,  les  deux 
moyens  que  vous  devez  employer  pour  vous 
procurer  la  pureté  nécessaire  : 

1°  Recourir  à  Jésus-Christ,  qui  seul  peut 
vous  guérir.  Et  que  vous  dira-t-il/  Ce  qu'il 
dit  à  ce  père  dont  l'enfant  était  tourmenté 
I  ar  un  démon  impur  :  Hoc  genus  (dœmonio- 
rum)  non  ejicitur,  nisi  per  oralionem  et  je- 
junium.  Il  faut,  vous  dira-t-il,  non-seulement 
prier,  mais  mortifier  vos  yeux,  votre  langue, 
vos  mains,  vos  pieds  et  tout  votre  corps;  il 
faut  lui  retrancher  tel  et  tel  plaisir,  le  punir 
de  telle  et  telle  manière. 

2°  Vous  devez  recourir  aux  ministres  du 
Seigneur;  et  si  vous  n'avez  pas  encore  com- 
mencé à  le  faire,  altez-y  incessammeDt;  dé- 
clarez-leur depuis  quef temps  le  démon  vous 
tourmente ,  et  les  différentes  fautes  qu'il 
vous  l'ail  commettre,  et  vous  apprendrez  de 
leur  bouche  les  remèdes  particuliers  dont 
vous  devez  user  pour  votre  guérison. 

Enfin,  mes  frères,  songez  que  c'est  le  Dieu 
de  toute  pureté  quo  vous  devez  recevoir 
dans  votre  corps,  un  Dieu-homme  qui  a 
voulu  avoir  une  vierge  pour  Mère,  et  ua 
homme  chaste  pour  père  nourricier.  Ne 
soyez  pas  si  téméraires,  que  de  vous  pré- 
senter à  sa  table  avec  un  corps  souillé;  ne 
vous  exposez  pas  aux  chàtuaeats  le.i  plus 
redoutables  de  sa  justice. 

Méditez,  durant  la  Messe,  ce  que  vous  ve- 
nez d'entendre;  ayez  soin  de  le  mettre  eu 
pratique;  souvenez -vous   de  ce  qu  «joute 
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l'Apôtre  dans  l'ëpUre  de  ce  jour,  et  je  puis 
bien  l'ajouter  avec  lui:  Celui  qui  méprise  ce 
mie  je  viens  de  dire,  méprise  non  pas  un 
homme,  mais  Dieu  même  qui  parle  par  notre 
bouche  :  «  Qui  hœc  spernit ,  non  homincm 
spcrnit,  sed  Dcum.  »  Obéissez,  nie»  frères,  à 
un  Dieu  qui  vous  parle  et  qui  yous  com- 
mande; il  ne  désire,  il  ne  recherche  que 
voire  bien,  et  il  n'ambitionne  que  votre 
bonheur  en  cette  vie  et  en  l'autre.  Je  vais 
lui  demander  cette  grâce  dans  le  sainl  Sacri- 
fice que  nous  allons  offrir. 

111'    DIMANCHE   DE   CAREME. 

Obligation  de  la  eonfessioii  ;  ses  avantages. 
Défaut  de  lincérité  dans  lu  confession. 
Dessein  sur  la  contrition  cl  la  confession. 
Paraphrase  sur  l'épitre  du  jour. 

Dans  l'évangile  du  troisième  dimanche  de 
Carême,  qui  est  tiré  du  XI"  chapitre  de  l'E- 
vangile selon  saint  Luc,  il  y  a  trois  ou  quatre 
choses  remarquables  :  1"  la  délivrance  d'un 
homme  possédé  d'un  démon,  qui  le  rendait 
muet  ;  2°  la  réponse  du  Sauveur  aux  Pha- 
risiens, qui,  par  la  plus  noire  calomnie,  at- 
tribuaient à  la  vertu  du  démon  le  miracle 
que  Jésus  venait  d'opérer;  3°  ce  que  le 
même  Sauveur  dit  du  démon  impur,  qui, 
étant  chassé  d'une  âme,  cherche  à  y  rentrer; 
enfin  l'éloge  qu'une  femme  lit  du  Sauveur, 
et  la  répon-e  qu'il  lui  donna. 

Quoique  l'on  puisse  pailer  utilement  de 
chacun  de  ces  sujets,  je  veux  dire  de  ceux 
qui  sont  muets  spirituellement,  du  péché 
de  la  calomnie,  du  vice  impur,  de  la  rechute, 
cl  du  bonheur  de  ceux  qui  écoutent  la  pa- 
role de  Dieu  et  qui  la  gardent,  il  semble 
qu'il  est  plus  naturel  et  plus  conforme  à 
l'esprit  de  l'Eglise  de  s'en  tenir  au  premier 
sujet. 

Pourquoi  l'Eglise  attend-elle  au  troisième 
dimanche  de  Carême  à  nous  rappeler  un 
homme  possédé  d'ui.  démon  muet,  etsagué- 
rison  miraculeuse?  C'est  sans  doute  pour 
que  les  ipasteurs,  à  l'occasion  de  cet  évan- 
gile, entretiennent  les  peuples  de  la  con- 
lession,  par  laquelle  on  doit  se  disposer  a  la 
communion  pascale.  Ainsi,  après  avoir  traité, 
le  dimanche  précédent,  de  la  prière  comme 
d'une  déposition  nécessaire  à  la  réception 
des  sacrements;  après  avoir  engagé  les  pé- 
cheurs et  les  justes  à  s'appliquer,  surtout 
pendant  le  Carême,  a  ce  sainl  exercice  ;  après 
avoir  représenté  l'état  d'une  âme  réduite 
sous  l'esclavage  du  démon ,  et  fortement 
exhorté  tous  les  pécheurs  à  secouer  au  plus 
tôt  le  joug  de  ce  cruel  tyran,  il  est  à  propos 
de  parler,  en  ce  dimanche,  de  la  confession, 
et  d'engager  les  auditeurs  à  se  garantir  d'un 
autre  piège  du  démon,  qui  s'ellorce  de  leur 
fermer  la  bouche,  de  leur  lier  la  langue,  de 
peur  qu'ils  n'obtiennent ,  dans  le  sacre- 
ment de  pénitence ,  la  rémission  de  leurs 
péchés. 

Il  y  a  plusieurs  instructions  à  faire  sur  la 
confession  :  la  première  est  sur  l'obligation 
de  la  confession  et  sur  ses  précieux  avan- 
tages; la  seconde,  sur  les  obstacles  que  l'on 
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apporte  aux  effets  de  la  confession,  et 
les  défauts  que  l'on  y  commet;  la  troisième, 
sur  les  dispositions  avec  lesquelles  on  doit 
la  faire;  et  la  quatrième  sur  la  fréquente 
confession. 

On  doit  traiter  ces  différents  points,  soit 
dans  un  temps,  soit  dans  un  autre,  et  insis- 
ter plus  ou  moins,  selon  que  l'exigent  les 
circonstances  des  lieux  et  des  personnes. 
Par  exemple ,  dans  les  endroits  où  iJ  se 
trouve  un  certain  nombre  de  libertins,  aussi 
bien  que  dans  les  paroisses  voisines  des  hé- 
rétinues,  il  est  nécessaire  de  bien  établir  le 
précepte  de  la  confession;  et  généralement 
on  ne  doit  pas  manquer  de  bien  faire  sentir 
aux  auditeurs  cette  obligation ,  sinon  ex 
professo,  du  moins  dans  le  commencement 
des  instructions  que  l'on  fera  sur  cette 
matière. 

Quant  aux  autres  points,  on  ne  doit  jamais 
se  dispenser  de  les  bien  expliquer,  et  cela 
chaque  année.  On  le  fait  dans  les  catéchis- 
mes, d'une  manière  familière;  mais,  dans  un 
prône,  on  le  fera  avec  plus  de  force;  et  si 
on  v  garde  un  certain  ordre,  si  on  parle  avec 
netteté,  le  discours  produira  dans  les  audi- 
teurs une  nouvelle  impression. 

Obligation  de  la  confession  ;  ses  avanta- 
ges. —  Pour  l'exorde  d'un  prône  sur  la  con-> 
iession,  tiré  de  l'Evangile,  on  peut  ainsi  s'é- 
r.oncer  : 

L'évangile  de  ce  jour,  mes  frères,  com- 
mence par  l'histoire  d'un  homme  possédé 
d'un  démon  qui  lu  rendait  muet,  en  sorte  qu'il 
ne  pouvait  demander  sa  délivrance.  Le  Sau- 
veur venait  de  convertir  une  fameuse  péche- 
resse dans  la  maison  de  Simon  le  Pharisien  ; 
ce  qui  engagea  plusieurs  personnes  à  s'atta- 
cher à  lui.  En  même  temps  on  lui  présenta 
l'homme  muet  dont  parle  l'évangélisle,  et  on 
le  pria  de  le  guérir.  Jésus,  louché  de  com- 
passion pour  ce  misérable,  chassa  le  démon; 
dès  qu'il  l'eut  chassé,  le  muet  parla.  Tout  le 
monde  en  fut  dans  l'admiration;  il  n'y  eut 
que  les  Pharisiens,  gens  aveuglés  par  la  ja- 
lousie, qui  osèrent  dire  que  Jésus  chassait  les 
démons  parle  moyen  de  Béelzébub.le  prince 
des  démons.  On  ajoutera,  si  on  le  juge  à 
propos,  le  reste  de  I  évangile;  ensuite  on  dira  ; 

Arrêtons-nous,  mes  frères,  au  premier  trait 
de  l'histoire  que  nous  propose  l'Eglise,  et 
cherchons-en  l'explication.  Que  signifie  cet 
homme  possédé  d'un  démon  muet?  C'est  la 
figure  des  chrétiens  qui  refusent  de  déclarer 
leurs  péchés  dans  le  sacrement  de  pénitence, 
et  à  qui  le  démon  lie  la  langue,  de  peur 
qu'ils  ne  parlent  aux  prêtres  dans  la  confes- 
sion, et  ne  déclarent  avec  sincérité  leurs 
péchés;  il  les  empêche  môme  de  parlera 
Dieu  et  de  lui  demander  la  force  de  se  bien 
confesser.  0  mes  hères,  qu'il  y  a  aujour- 
d'hui de  ces  démons  muets!  Que  ne  puis-je 
en  ce  jour,  par  la  vertu  de  Jésus-Christ  mon 
maître,  les  chasser  tous  de  cette  paroisse  1 
Donnez,  ô  mon  Sauveur,  une  force  particu- 
lière à  mes  paroles  ;  vous  avez  promis  à  vos 
disciples,  avant  que  de  monter  au  ciel,  qu'ils 
chasseraient  les  démons  en  votre  nom  ;  vous 
nous  avez  accordé  le  pouvoir  sur  cet  esprit 
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infernal,  aidez-moi  h  le  bien  exercer  aujour- 
d'hui. Et  vous,  mus  frères,  rendez-vous  do- 
ciles à  la  parole  de  Dieu  que  vous  allez  enten- 
dre ;  vous  ne  pouvez  être  guéris,  si  vous  ne 
le  voulez  et  si  vous  n'agissez  vous-mêmes. 
Instruisez-vous  donc  aujourd'hui  de  l'obliga- 
tion où  vous  êtes  de  bien  confesser  vos  pé- 
chés dans  le  sacrement  de  pénitence,  et  con- 
sidérez les  grands  avantages  qui  vous  en  re- 
viendront :  c'est  ce  qui  fera  le  sujet  et  le 
partage  de  cette  instruction. 

Vous  verrez,  dans  le  premier  point,  l'obli- 
gation et  le  précepte  d'une  bonne  confession; 
et  dans  le  second,  l'utilité  ou  les  avantages 
d'une  bonne  confession  (VideïVù/.  sess.  14, 
c.  13  et  5.  Item  can.  1.  2,  6,  7  et  8.  Aide 
eliain  diligenter  Catechismum  coucilii,  part. 
II,  num.  45  et  seq.) 

Premier  point.  —Pour  bien  expliquer  cette 
matière,  il  faut  distinguer  deux  sortes  de  pré- 
ceptes de  la  confession  :  le  précepte  ecclé- 
siastique, et  le  précepte  divin.  On  parlera  de 
l'un  et  de  l'autre,  et  on  tâchera  d'en  adou- 
cir la  difficulté  le  plus  qu'il  sera  possible. 
On  montrera  même  que  la  bonté  de  Dieu 
éclate  d'une  manière  singulière  dans  l'insti- 
tution de  la  confession,  et  que,  bien  loin  d'en 
regarder  le  précepte  comme  un  pesant  far- 
deau, on  doit  s'en  approcher  avec  un  saint 
empressement,  et  profiter  de  ce  remède  salu- 
taire que  la  miséricorde  de  Dieu  présente 
aux  pécheurs. 

Ce  n'est  pas  un  simple  conseil,  mes  fières, 
c'est  une  obligation  absolue  pour  tout  chré- 
tien qui  a  eu  ie  malheur  de  perdre  la  grâce 
du  baptême,  d'accuser  ses  péchés  au  tribu- 
nal de  la  pénitence  :  vérité  de  foi  dont  on  a 
toujours  l'ait  profession  dans  l'Eglise.  Jésus- 
Christ  même  a  établi  cette  obligation,  et 
jamais  personne,  ni  roi,  ni  prince,  ni  Pape, 
ni  évêque  n'en  a  été  dispensé. 

Quand  le  Sauveur  a-t-il  porté  celte  loi  ?  Ce 
fut  lorsqu'il  donna  à  ses  apôtres  le  pouvoir 
de  remettre  et  de  retenir  les  péchés. 

Rapportez  l'histoire  de  L'institution  du  sa- 
crement de  Pénitence,  tirée  de  saint  Jean, 
chap.  XX.  Faites  voir  comment  les  prêtres 
ont  été  parla  établis  juges  des  consciences, 
à  qui  par  conséquent  on  doit  découvrir  les 
péchés  que  l'on  a  commis,  afin  qu'ils  puis- 
sent porter  un  jugement  équitable,  et  impo- 
ser des  pénitences  proportionnées.  Dites  en- 
suite: Depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  nous  les 
vrais  fidèles  se  sont  soumis  à  celte  loi.  (Té- 
moignages des  anciens  Pères  grecs  et  latins, 
comme  de  saint  Cyprien,  de  Tertullien,  de 
saint  Jean  Chrysostome,  de  saint  Ambroise 
et  de  saint  Augustin.  Saint  Basile  en  a  un  fort 
clair  :  Necessario  crédita  est  dispensatio  my- 
steriorum  Dei.  Saint  Augustin  disait  aux  fidè- 
les de  son  temps,  qui  refusaient  de  confesser 
leurs  péchés:  Ergo  sine  causa  dictum  est  : 
Quœ  solveritis  in  terra,  soluta  eruntincœlo? 
Ergo  sine  causa  sunt  claves  datœ  Ecclesiœ 
Dei?)  Et  comme  le  Sauveur  n'a  pas  fixé  le 
temps  auquel  on  doit  satisfaii  e  à  ce  précepte, 
il  fut  ordonné  dans  un  concile  général  tenu 
il  y  a  plus  de  500  ans,  que  tout  fidèle,  par- 
venu à  l'âge  de   discrétion,  se  confesserait 
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au  moins  une  fois  l'an  ;  ce  qui  a  été  confti  mé 

par  plusieurs  autres  conciles  :  ce  qui  a  en- 
core été  autorisé  par  la  pratique  de  l'Eglise 
universelle,  que  ronnepeut  mépriser  sans 
une  insigne  témérité  et  sans  renoncer  h  la 
qualité  d'enfant  de  Dieu.  (On  répondra  aux 
objections  des  hérétiques  et  des  libertins, 
selon  que  la  prudence  le  demandera,  et  que 
les  besoins  des  paroissiens  L'exigeront.  J 

Vous  êtes  donc  indispensablement  obligés, 
mes  frères,  et  par  le  précepte  deJésus-Cbrist 
et  par  celui  de  l'Eglise,  votre  mère,  de  décla- 
rer sincèrement  toutes  les  fautes  mortelles 
dont  vous  vous  êtes  rendus  coupables,  nul 
de  vous  qui  en  soit  exempt;  moi-même, 
mes  frères,  qui  ai  reçu  le  pouvoir  de  vous 
absoudre,  je  suis  soumis  à  cette  loi;  et  si 
j'avais  le  malheur  de  tomber  en  quelque  faute 
considérable,  je  ne  pourrais  en  obtenir  le 
pardon,  si  je  refusais  de  m'en  accuser  dans 
le  tribunal  de  la  pénitence. 

Ce  précepte,  à  la  vérité,  est  difficile  à  la 
nature;  il  est  gênant,  il  humilie  l'homme,  et 
c'est  un  de  ceux  dont  l'observation  coûte 
davantage  :  aussi  les  hérétiques  l'onl-ils  re- 
tranché Oe  leur  fausse  religion:  les  mauvais 
chrétiens  ne  s'en  acquittent  qu'avec  répu- 
gnance, plusieurs  même  qui  semblent  y  sa- 
tisfaire, ne  le  remplissent  pas  en  effet. 

Il  est  vrai,  mes  frères,  ce  précepte  est  diffi- 
cile à  la  nature,  car  il  nous  oblige  d'accu- 
ser nos  fautes  les  plus  honteuses.  (Détail  de 
tout  ce  que  l'on  est  obiigé  de  déclarer,  du 
nombre,  de  l'espèce,  des  circonstances.)  Pour 
satisfaire  à  ce  précepte,  il  ne  suffit  pas  même 
de  dire  ses  péchés  sincèrement  et  entière- 
ment; on  doit  encore,  en  les  déclarant,  y 
renoncer  du  fond  du  cœur,  et  être  dans  la 
disposition  de  faire  ce  qu'un  pruden  con- 
fesseur prescrira  :  sans  quoi  la  confession 
serait  nulle  et  sacrilège;  et  l'on  pécherait 
formellement  contre  la  loi  de  la  confession. 
Encore  une  fois  cela  est  difficile;  mais  quel- 
que difficile  qu'il  soit,  c'est  une  nécessité, 
et  quiconque  pouvant  déclarer  ses  péchés, 
ne  le  ferait  pas,  ne  pourrait  autrement  se 
réconcilier  avec  Dieu  quand  même  il  exer- 
cerait sur  son  corps  les  plus  austères  péni- 
tences, et  qu'il  distribuerait  aux  pauvres  tous 
les  biens  qu'il  pourrait  posséder.  Ce  n'est 
qu'à  ce  prix  que  Je  Sauveur  nous  offre  sa 
grâce  :  n'est-il  pa's  en  droit  de  l'exiger  de 
l'homme  pécheur,  d'une  créature  rebelle? 
Qui  oserait   le  lui  contester  ? 

Assigner  tous  les  différents  cas  où  le  pré- 
cepte de  la  confession  oblige;  on  les  trouve 
dans  le  Catéchisme  du  concile,  part.  II,  num. 
58  et  59.  Après  avoir  dit  que  les  enfants  y 
sont  obligés,  dès  qu'ils  peuvent  discerner  en- 
tre le  bien  et  le  mal  ;  il  ajoute  qu'on  doit  le 
faire  au  moins  une  fois  chaque  année ,  et 
toutes  les  lois  que  l'on  est  en  danger  de  mort, 
ou  que  l'on  doit  administrer  ou  recevoir 
quelque  sacrement,  ou  faire  quelque  fonc- 
tion qui  exige  que  l'on  se  procure  la  pureté 
de  l'âme  ;  enfin,  lorsqu'il  est  à  craindre  que, 
par  le  délai  delà  confession,  on  n'oublie 
quelque  faute  mortelle.  Il  y  a  même  des  doc- 
teurs qui  soutiennent  que,  dès  que  l'on  a  eu 
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le  malheur  de  perdre  sa  grâce,  on  est  obligé 
dose  confesser  au  plus  loi;  du  moins  ne  doit- 
on  pas  diflérer  longtemps,  de  peur  de  s'ex- 
poser à  tomber  dans  l'endurcissement. 

Ne  tardez  donc  pas,  mes  frères,  à  vous  ap- 
procher de  la  confession,  lorsque  vous  avez 
eu  le  malheur  d'offenser  Dieu  mortellement; 
ajez  soin  de  faire  appeler  au  plus  tôt  un  bon 
confesseur,  dès  que  vous  tomberez  malades, 
et  que  vous  serez  en  quelque  danger  de  mort. 
Mais  comme  c'est  particulièrement  dans 
le  temps  pascal  que  les  fidèles  ont  coutume 
d'obéir  au  précepte  de  la  confession,  ne  cher- 
chez pas,  mes  frères,  à  vous  en  affranchir; 
soumettez-vous-y  volontiers,  et  mettez  vous 
en  état  de  l'accomplir  au  plus  tôt.  C'est  pour 
de  très-sages  raisons  qu'il  a  été  porté;  et  les 
avantages  que  l'on  en  retire  soni  si  précieux, 
que  nous  devrions  nous  y  assujettir,  quand 
même  Dieu  et  l'Eglise  ne  nous  en  feraient 
pas  un  précepte.  Je  vais  vous  les  développer 
dans  mon  second  point. 

Deuxième  point.  —Il  faudrait  un  discours 
entier  pour  rapporter  les  avantages  inesti- 
mables de  la  confession;  bornons-nous  aux 
principaux..  On  peut  les  considérer  par  rap- 
port aux  pécheurs,  ou  par  rapport  aux 
justes.  La  confession,  dit  saint  Bernard, 
purifie  le  pécheur  et  augmente  la  pureté 
du  juste  :  Peccatorem  purgat  ,  et  justum 
reddd  purgatiorem.  Oui,  mes  fi  ères,  la  con- 
fession purifie  le  pécheur;  et  de  quels  péchés? 
De  toutes  sortes  de  péchés,  fussent-ils  les 
plus  honteux ,  les  plus  multipliés  et  les 
plus  énormes.  Non,  mes  frères,  ni  la  multi- 
tude, ni  la  grandeur,  ni  la  turpitude  de  vos 
péchés  ne  doivent  pas  vous  empocher  de  vous 
approcher  du  tribunal.  La  parole  de  Dieu  est 
formelle;  tous  vous  seront  remis,  si  vous  les 
accusez  au  ministre  du  Seigneur.  (Preuves 
de  cette  vérité  par  l'Ecriture:  Quorum  remi- 
seritis,  etc.  [Joan.,  XX,  23.  j  Quœcunque 
solverilis.  etc.  [Matlh.,  XVlll,  18.  j  Si  con- 
fiteamur  peecala  nostra,  fidelis  est  et  justus, 
ut  remitlat  nobis  peecala  nostra  (1  Joan.,  1, 
9);  par  le  concile  de  Trente,  parles  saints 
Tères,  saint  Chrysostonie,  saint  Ambroise 
et  saint  Augustin.  De  là  le  recouvrement  de  la 
grâce,  le  droit  au  royaume  du  ciel,  et  spécia- 
lement la  pak  de  la  conscience.  (Il  faudra 
insister  sur  cette  paix,  et  bien  faire  valoir  cet 
avantage.  ) 

Quoi  doncl  mes  frères,  serez-vous  insensi- 
bles à  des  biens  si  précieux  ,  et  la  dilliculté 
que  le  démon  vous  représente  dans  la  con- 
cession, ne  doit-elle  pas  être  adoucie  par  l'u- 
tilité qui  en  revient,  et  particulièrement  par 
le  repos  de  la  conscience,  qui  en  est  l'heu- 
icux  fruit?  Voulez-vous,  pécheurs,  porter 
toujours  dans  votre  âme  ce  ver  rongeur? 
1  illérerez-vous  de  vous  décharger  du  poids 
(norme  de  vos  péchés  qui  vous  accable? 
Peut-être  y  a-l-il  bien  des  années  que  vous 
ne  faites  que  d'en  augmenter  le  nombre. 
Allez  incessamment  trouver  un  homme  cha- 
ritable (jui  vous  en  délivre.  Ah  !  qui  peut 
exprimer  le  contentement  que  vous  goûterez? 
Demamle/.-le  à  ceux  qui  en  ont  l'ail  l'expé- 
rience, ei  ils  vous  diioni  qu'il  n'y  a  point  de 
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joie  pareille  à  celle  que 
bonne  confession. 

Pour  vous,  âmes  justes,  qui  jouissez  déjà 
de  l'amitié  de  Dieu,  quoique  la  confession 
lie  vous  soit  pas  nécessaire  pour  mériter  la 
grâce,  vous  devez  néanmoins  vous  en  appro- 
cher, tant  pour  satisfaire  à  l'esprit  de  l'Eglise, 
que  pour  vous  purifier  de  plus  en  plus.  Vous 
avez  horreur,  je  le  sais,  de  toute  faute  consi- 
dérable ;  mais  combien  de  fautes  légères,  de 
fautes  vénielles  ne  commettez-vous  pas,  ou 
par  négligence,  ou  même  de  propos  déli- 
béré? 

(Détail  de  ces  fautes  à  l'égard  de  Dieu,  du 
prochain  ou  de  soi-même.)  Où  vous  en  pu- 
rilierez-vous  ?  C'est  particulièrement  dans  le 
sacrement  de  pénitence.  Quoique  l'on  ne 
soit  pas  obligé  de  s'en  accuser,  on  les  con- 
fesse cependant  très-ulilement.  C'est  aussi 
une  très-salutaire  pratique,  de  renouveler 
l'accusation  de  quelques  fautes  considérables 
de  sa  vie,  parce  que  toutes  les  fois  que  l'on 
en  renouvelle  l'accusation,  on  obtient  une 
nouvelle  grâce,  et  on  satisfait  déplus  en  plus 
pour  la  peine  qui  leur  est  due:  Quanta  ali- 
quis  pluries  de  eisdem  peccatis  confilelur, 
tanto  magis  pœna  diminuitur.  (S.  Thosi.,  in  k, 
dist.  19,  quœst.  3.) 

Je  pourrais  ajouter  d'autres  effets  salutai- 
res; mais  je  crains  de   prolonger  cette  in- 
struction au  delà  des  justes  bornes.  Ce  que 
vous  venez  d'entendre  doit  suffire  pour  vous 
faire  estimer  la  confession,  pour  vous  enga- 
ger à  remercier  Dieu  de  l'avoir  insiituée,  et 
de  vous  avoir  fait  un  précepte  d'une  chose 
qui  vous  est  si  avantageuse.  Tels  sont,  mes 
frères,  les  sentiments  que  doit  produire  en 
vous  ce  discours:  sentiments  d'estime  et  d'a- 
mour pour  la  confession  ;  sentiments  de  re- 
connaissance envers   Jésus  -  Christ    qui   l'a 
instituée,   et  qui    en  a  fait,  comme  dit  un 
saint  Père,  un  bain  salutaire,  pour  guérir  les 
plaies  de  vos  âmes.  Mais  les   avez-vous  eus 
jusqu'à  présent,  ces  sentiments,  louchant  la 
confession?  Au  lieu  de  l'estimer  et  de  l'ai- 
mer, ne  vous  en  êles-vous  pas  fait  un  mons- 
tre? ne  vous  en  êtes-vous  pas  tourmentés  et 
alarmés,  lorsqu'il  a  fallu  venir  faire   à  un 
prêtre  l'aveu  de  vos  fautes  ?  Ne  i'avez-vous 
point  différé  le  plus  qu'il  vous  a  été  possible? 
Eles-vous  pénétrés  de  reconnaissance  envois 
Dieu,  qui,   pouvant  vous   perdre   après   \e 
premier  péché  mortel  que  vous  a\ez  commis, 
vous  fournit,  dans  la  confession,  un  moyen 
sûr  pour  rentrer  en  son  amitié?  Avez-vous 
eu  soin  de  l'en  remercier?  Ah  1  si  jusqu'à 
présent  vous   avez    manqué  à    ce    devoir, 
acquittez-vous-en  dès  ce  jour,  et  imitez  les 
premiers  peuples   fidèles  qui    remerciaient 
Dieu  d'avoir  donné  aux  hommes  le  pouvoir 
de  remettre  les  {léchés  :  Glorificaverunl  Dcum 
qui  dédit  polestalem  talem  hominibus.  [Muttii., 
IX.,  8.) 

Approchez  donc  au  plus  lot  des  ministres 
du  Seigneur  ;  niais  approchez-vous-en  dans 
les  dispositions  de  vrais  pénitents,  surtout 
avec  sincérité,  et  un  cœur  contrit  el  humilié. 
Demandez,  mes  frères,  ces  dispositions  à 
Jésus-Christ  lui-même,  l'auteur  de  ce  sacre- 
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meut,  cl  qui  va  bientôt  s'immoler  sur  nos 
autels  pour  notre  salut.  Je  conjure  toutes 
les  âmes  justes  de  cet  auditoire,  de  s'unira 
moi ,  durant  le  sacrifice  ,  pour  obtenir  du 
l'ère  des  miséricordes  que  tous  les  pécheurs 
de  celle  paroisse  fassent  une  digne  confession 
en  ce  saint  temps  de  Carême  :  leur  prière, 
laite  avec  fui  et  confiance,  sera  très-puissante 
pour  obtenir  aux  pécheurs  la  rémission  de 
leurs  péchés,  comme  nous  le  voyons  dans 
l'Evangile  en  la  personne  d'un  paralytique 
que  des  personnes  charitables  présentèrent 
au  Sauveur.  (Voyez-en  l'histoire  en  saint 
Matthieu,  ch.  IX.)  Imitons,  mes  frères,  cette 
charité  compatissante,  et  présentons  à  Jésus- 
Christ  tous  nos  frères  qui  vivent  dans  le 
péché,  afin  qu'il  les  guérisse,  pour  que  nous 
participions  tous  à  sa  table  sacrée  ave  :  la 
pureté  nécessaire,  pour  pouvoir  être  réunis, 
a  la  fin  de  notre  vie,,  dans  son  banquet  cé- 
leste. 

Défaut  de  sincérité  dans 
L'exorde  sera  tiré,  comme 


l'Evangile  même.  Ce 
muet  dont  il  est  parlé 
jour,  pour  empêcher 


la  confession.  — 
le  précédent,  de 
faisait  le  démon 
l'évangile  de  ce 


que 
dans 

l'homme  qu'il  possé- 
dait de  demander  et  d'obtenir  sa  délivrance, 
est  une  image  bien  sensible,  mes  frères,  de 
ce  qu'il  fait  encore  pour  empêcher  un  grand 
nombre  de  chrétiens  d'obtenir,  dans  le  sa- 
crement de  pénitence  ,  le  pardon  de  leurs 
péchés. 

Oh  1  qui  peut  dire  toutes  les  ruses  dont  il 
se  sert  pour  leur  rendre  inutile  et  même 
nuisible  le  remède  salutaire  que  Dieu  leur  a 
préparé  dans  la  confession  1  Rien  n'est  plus 
important,  mes  frères,  que  de  les  découvrir, 
ces  ruses  du  démon  ;  et  il  est  de  votre  plus 
grand  intérêt  de  savoir  vous  en  préserver. 
Quelles  sont-elles,  ces  tromperies  du  malin 
esprit?  Rendez-vous-y  attentifs, et  ne  négligez 
rien  pour  vous  précautionner  contre  elles. 

Le  démon  rend  muets  les  chrétiens,  par 
rapport  à  la  confession,  en  deux  manières 
différentes.  Il  rend  les  uns  tout  à  fait  muets, 
en  les  éloignant  entièrement  de  la  confession  : 
telles  sont  certaines  personnes  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  qui  ne  paraissent  pas  même  à 
i'aques,  au  saint  tribunal  ;  ou  si  elles  s'y 
présentent,  c'est  sans  dispositions,  je  veux 
dire,  sans  avoir  prié,  sans  douleur  de  leurs 
péchés,  et  avec  une  volonté  déterminée  de 
ne  pas  Jes  accuser  au  confesseur,  tels  qu'elles 
les  ont  commis. 

Il  y  en  a  d'autres  qu'il  rend  à  demi  muets: 
ce  sont  ceux  qui,  à  la  vérité,  font  quelques 
prières  avant  de  se  confesser,  mais  très- 
împarfatement  ;  qui  disent  une  partie  de 
leurs  fautes,  mais  qui  n'osent  les  déclarer 
loutes  ;  qui  taisent  certains  péchés  considé- 
rables, ou  du  moins  qu'ils  croient  ou  qu'ils 
doutent  être  1res -considérables. 

Voilà,  mes  frères,  les  artifices  auxquels  un 
grand  nombre  de  chrétiens  se  laissent  sur- 
prendre, et  qui  sont  cause  que  plusieurs 
croupissent  dans  le  péché,  et  commettent 
quantité  de  sacrilèges.  Peut-être,  mes  frères, 
quelques-uns,  et  même  plusieurs  d'entre 
>ous,  ont-ils   eu   le  malheur  de  se   laisser 


tromper  par  le  malin  esprit?  il  s'efforcera 
encore  de  vous  séduire  dans  la  confession 
que  vous  devez  bientôt  faire.  Apprenez  au- 
jourd'hui comment  vous  devez  lui  résister: 
c'est  ce  dont  je  me  proposede  vous  instruire, 
en  vous  faisant  voir  les  raisons  qui  doivent 
vous  engager  à  déclarer  sincèrement  vos 
péchés  dans  le  tribunal  de  la  pénitence. 
Hébreux  vous  et  moi,  mes  frères,  si  je 
pouvais  venir  à  bout  de  vous  faire  surmonter 
la  honte  qui  empêche  tant  d'âmes  de  faire 
de  bonnes  confessions  I 

C'est  donc  de  la  fausse  honte,  ou  du  défaut 
de  sincérité  dans  la  confession,  que  je  veux 
vous  parler;  et  je  dis  l°que  celle  honte  est 
criminelle,  et  très-injurieuse  à  Dieu  ;  je  dis 
2°  qu'elle  est  extrêmement  pernicieuse  à 
notre  âme  ;  je  dis  3°  qu'elle  est  déraisonnable 
et  sans  aucun  fondement  légitime. 

Premier  point.  —  Peu  de  sujets,  mes  frères, 
plus  intéressants  que  celui-ci.  Convainquez- 
vous  une  bonne  fois  de  la  malice,  des  suites 
funestes  et  de  la  vanité  de  la  honte  que  le 
démon  inspire  à  quantité  de  pénitents.  (Ou 
développera  chacune  de  ces  raisons,  et  on  y 
insistera,  comme  on  l'a  déjà  dit  souvent, 
suivant  que  la  qualité  de  l'auditoire  le  de- 
mandera.) 

Oui,  mes  frères,  la  honte  qui  empêche  de 
déclarer  ses  péchés  dans  le  tribunal  est  très- 
criminelle  et  irès-injurieuse  à  Dieu.  Qu'est-ce 
faire  en  effet,  que  cacher,  en  toutou  en  paitie, 
les  fautes  considérables  que  l'on  a  commises? 
C'est,  \°  désobéir  au  précepte  du  Seigneur  et 
à  celui  de  l'Eglise;  2"  c'est  commettre  un 
sacrilège  ;  3"  c'est  se  moquer  de  Dieu  et 
mentir  au  Saint-Esprit. 

Reprenons.  C'est  désobéir  au  précepte  du 
Seigneur  et  à  celui  de  l'Eglise.  Je  vous  en  ai 
instruits,  de  ce  précepte,  mes  frères,  et  vous 
ne  pouvez  l'ignorer.  (On  récapitulera,  si  on 
le  juge  5  propos,  ce  que  l'on  aura  dit,  l'année 
précédente,  du  précepte  de  la  confession.) 
Vous  croiriez,  mes  frères,  faire  un  grand 
péché,  que  de  ne  pas  vous  confesser  une  fois 
chaque  année;  mais  en  faites-vous  un  moindre 
lorsque  vous  vous  confessez  mal,  lorsque  de 
propos  délibéré  vous  n'accusez  pas  une  faute 
considérable,  ou  une  faute  que  vous  croyez 
mortelle?  Pensez-vous  bien  qu'il  vaudrait 
mieux  pour  vous  ne  vous  pas  confesser?  Vous 
êtes  même  plus  coupables  que  .si  vous  ne 
vous  confessiez  pas  du  tout.  Pourquoi  cela? 
Parce  que  vous  commettez  un  double  péché. 
Et  comment  ?  C'est  que,  1°  vous  ne  satisfaites 
pas  au  précepte  du  Seigneur,  ainsi  que  celui 
qui  ne  se  confesse  pas  ;  2°  que  vous  commet- 
tez un  sacrilège,  en  profanant  un  sacrement, 
en  abusant  , du  sang  de  Jésus -Christ ,  en 
rendant  inutile  l'absolution  du  prêtre. 

Y  avez-vous  bien  pensé, jeunes  gens,  filles 
et  femmes  chrétiennes,  et  vous  tous,  qui  que 
vous  soyez ,  qui  n'osant  vous  dispenser  de 
vous  confesser  de  peur  d'être  remarqués  ,  ne 
rougissez  pas  de  vous  rendre  coupables  d'un 
des  plus  noirs  sacrilèges,  qui  offense  indi- 
gnement le  Seigneur  par  cela  même  quil 
devrait  vous  réconcilier  avec  lui?  Avez-vous 
jamais  bien   réfléchi   sur   votre  hypocrisie? 
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Quoi  doncl  ignorez-vous  que  le  Seigneur 
voit  le  fond  de  votre  cœur?  Croyez-vous  lui 
en  imposer?  Et  n'est-ce  pas  le  mépriser, 
n'est-ce  pas  vous  moquer  de  lui,  n  est-ce 
pas  menlir  en  sa  présence,  et  môme  au  Saint- 
Esprit?  (Histoire  d'Ananie  et  de  Saphire.) 
(Act.,V,  1  seqq.) 

Ali  !  mes  frères,  quelle  injure  ne  faites- 
vous  pas  à  Dieu  d'abuser  ainsi  de  sa  bonté? 
Demandez-lui-en  pardon,  si  vous  vous  en  êtes 
rendus  coupables;  gémissez-en  en  ce  jour; 
proposez  -  vous  de  réparer  au  plustôt  les 
mauvaises  confessions  que  vous  avez  faites  ; 
et  pour  vous  faire  vaincre  plus  efficacement 
cette  mauvaise  honte,  examinez  combien  elle 
est  préjudiciable  à  votre  âme. 

Deuxième  point. —  Voulez-vous  connaître, 
mes  frères,  combien  cette  mauvaise   honte 
est  pernicieuse  ;  voyez   de  quels  biens  elle 
vous  prive,,  et  quels  maux    elle   vous  attire. 
Supposons  ifti  que   quelqu'un  de   vous  s'y 
soit  laissé    entraîner,  l'année  précédenie  ou 
dans  quelqu'une  de  ses  dernières  confessions; 
quelles  en  ont  été  les  suites?  1"  Elle  l'a  privé 
de  la  grâce   sanctifiante   qu'il  aurait    dû  re- 
couvrer, des  dons  du  Saint-Esprit  qu'il  au- 
rait pu  acquérir  depuis  ce  temps-là  ;  2°  elle 
l'a  privé  et  elle  le  prive  encore  de  la  paix   de 
l'âme  :  il  n'est  pas  tranquille  ,  ses   maux  ne 
font  qu'augmenter.  Mais  si  vous  continuez  à 
vous  y  laisser  aller  pour  l'avenir,  à  quoi  ne 
vous  exposez-vous  pas?  Comprenez-le,  mes 
frères,  à  rien  moins  qu'à  mourir  dans  le  pé- 
ché. Et  comment  cela?  La  preuve  en  est  sen- 
sible :  à  mesure  que  vous  avancerez  en  âge, 
elle  ne  fera   qu'augmenter;   vos   sacrilèges 
se  multiplieront;  vous   communierez  en  cet 
état  le  reste  de  vos  années.   Aurez-vous  plus 
de  force  au    lit  de    la   mort   que  vous  n'en 
avez  à  présent  que  vous  êtes  en  santé?   Ah  ! 
mes  frères,  ne  savez-vous  pas  que  c'est  alors 
que  le  démon  redouble  ses  attaques!  De  plus 
qui  sait  si  vous  ne  seriez   pas  surpris    de   îa 
mort,  en  punition  de  tant  de  sacrilèges  que 
vous  avez  commis  ?  Mais  je  veux   que   vous 
ayez  toute  votre  présence    d'esprit  ;  vous 
aurez  besoin  alors  d'une  grâce   particulière 
pour  pouvoir  réparer  tant  de  mauvaises  con- 
fessions ;   vous  aurez  besoin  de    faire   des 
efforts  extraordinaires  ;  pouvez-vous  raison- 
nablement espérer  celte  grâce  de  Dieu,  et  de 
votre  part  un  courage  que  vous  n'avez  pas 
5  présent,  pour  résister  au  démon  qui  vous 
tentera  plus  que  jamais? 

Il  y  a,  dans  le  sermon  du  Père  Lejeune, 
un  exemple  frappant  d'une  fausse  dévole 
qui,  ayant  passé  sa  vie  dans  les  sacrilèges, 
refusa,  à  la  mort,  de  recevoir  les  sacrements, 
et  tu  cependant  une  déclaration  publique 
de  sa  vie  criminelle,  et  mourut  dans  le  dé- 
sespoir. 

Voudriez-vous  donc,  mes  frères,  vous  ex- 
poser à  une  telle  mort?  Mais  n'y  a-t-il  pas 
tout  lieu  de  croire  qu'elle  vous  arrivera  si 
vous  ne  surmontez  celte  fausse  honte,  qui 
peut-être  vous  a  jusqu'à  présent  fermé  la 
bouche? 

Qui  pourrait  vous  empêcher  de  la  vaincre, 
et  quelle    excuse  pourriez  -  vous  apporter 


pour  continuer  vos  sacrilèges?  Sur  quoi  est- 
elle  fondée,  cette  fausse  honte?  Raisonnez 
avec  vous-mêmes;  examinez  quel  en  est  le 
principe,  et  vous  trouverez  quelle  est  non- 
seulement  criminelle,  mais  encore  tout  à  fait 
vaine  et  déraisonnable. 

D'abord  il  est  certain  qu'elle  ne  vient  pas 
de  Dieu,  puisqu'il  vous  commande  de  la 
vaincre  ;  elle  part  donc  d'un  mauvais  prin- 
cipe :  ou  du  démon,  qui  vous  grossit  le  péché, 
et  qui,  vous  en  ayant  ôté  la  honte  lorsqu'il 
vous  l'a  fait  commettre,  vous  la  rend  lorsqu'il 
s'agit  de  l'avouer;  ou  bien  d'une  crainte 
pusillanime,  dont  les  jeunes  gens  et  les  per- 
sonnes timides  sont  fort  susceptibles  ;  ou  en- 
fin, et  c'est  le  plus  souvent,  d'un  orgueil 
secret  qui  fait  que  l'on  rougit  de  passer  pour 
pécheur,  pour  pécheresse  ;  ou  bien  que  l'on 
ne  veut  pas  s'humilierjusqu'à  s'abaisser  aux. 
pieds  d'un  prêtre,  et  y  tenir  la  posture  d'un 
criminel. 

Pour  entrer  plus  avant  dans  le  détail, 
dites-moi,  mes  frères,  pourquoi  n'osez-vous 
pas  accuser  vos  péchés?  Est-ce  à  cause  do 
leur  énormité  ?  Peut-être  ne  sont-ils  pas  si 
énormes  que  vous  vous  le  persuadez,  ou 
plutôt  que  le  démon  vous  le  fait  croire,  ci 
vous  les  représente  depuis  longtemps  ;  car 
il  y  a  des  consciences  mal  formées  depuis  la- 
jeunesse,  et  qui  n'osent  accuser  des  fautes 
qui  de  soi  sont  légères,  et  que  le  démon  leur 
a  grossies ,  en  les  leur  faisant  envisager 
comme  mortelles.  (  On  pourrait  en  donner 
quelques  exemples.  ) 

Mais  supposons  que  vos  péchés  soient  ef- 
fectivement très -énormes ,  et  que  vous  y 
ayez  même  croupi  depuis  votre  bas  âge; 
ignorez-vous  donc  que  le  sacrement  de 
pénitence  est  principalement  établi  pour  les 
plus  grands  pécheurs,  et  que  Dieu  se  plaît, 
particulièrement  à  faire  éclater,  à  leur  égard, 
la  grandeur  de  sa  miséricorde'?  En  avez- 
vous  plus  commis  qu'un  saint  Augustin,  qui 
nous  en  a  laissé  sa  confession  par  écrit?  En 
avez-vous  commis  plus  que  la  pécheresse 
dont  il  est  parlé  dans  1  Evangile,  et  qu'un 
Mariasses?  eic. 

Fussiez-vous,  mes  frères,  aussi  coupables 
que  tous  les  réprouvés  ensemble,  que  tous 
les  démons,  que  tous  les  pécheurs  qui  sont 
sur  la  terre  ;  Dieu  veut  vous  pardonner,  il 
vous  ordonne  de  confesser  vos  fautes,  il  a 
chargé  le  prêtre,  à  qui  vous  vous  adressez, 
de  vous  les  remettre  de  sa  part;  et  il  vous 
ferait  injustice,  ce  prêtre,  ce  confesseur,  il 
se  chargerait  de  la  perte  de  voire  âme,  s'il 
refusait  de  vous  absoudre,  dès  que  vous  vous 
confesserez  sincèrement,  et  qu'il  vous  jugera 
vraiment  contrits. 

Ce  n'est  pas  tant,  direz-vous,  à  cause  de 
l'énormité  de  mes  péchés,  que  je  refuse 
de  les  confesser,  qu'à  cause  de  la  confu* 
sion  qu'il  y  a  de  les  dire  à  l'oreille  d'un 
prêtre. 

J'entends,  mes  frères,  j'entre  dans  votre 
peine.  C'est  la  confusion  qui  vous  relient, 
vous  avez  honte  de  déclarer  vos  péchés:  Cui- 
te pudet  peccatum  luum  dicerc,  dit  saint  Ber- 
nard dans  les  Sentences,    quod  non  puduii 
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facere  ?  Vous  n'osez  déclarer  vos  péchés  ; 
vous  en  Êtes  lout  confus;  vous  avez  raison 
d'en  ressentir  île  la  confusion,  rien  de  plus 
honteux  que  le  péché.  Si  vous  en  voyiez  la 
laideur,  vous  ne  pourriez  la  soutenir;  aussi 
la  confession  doit-elle  ôtre  faite  avec  une 
sainte  confusion  ,  et  si  vous  disiez  vos  péchés 
avec  hardiesse,  et  sans  ôtre  touchés,  ce  ne 
serait  plus  une  accusation,  vous  n'entreriez 
pas  dans  les  sentiments  d'un  criminel  de 
lèse-majesté  divine,  et  vous  ne  pourriez  par 
conséquent  rentrer  en  grâce  avec  Dieu.  // 
est  donc  une  sorte  de  confusion  qui  est  bonne, 
qui  est  salutaire,  qui  est  glorieuse  :  «  Est 
confusio  adducens  gloriam  et  graliam  ,  » 
nous  dit  le  Saint-Esprit  ;  mais  il  en  est  une 
autre  qui  est  criminelle  :  «  Est  confusio  ad- 
ducens peccatum.  »  Qui  vous  empêche  de 
déclarer  vos  péchés  aux  ministres  du  Sei- 
gneur !  Ah  !  ajoute  l'Esprit-Saint,  n'ayez  pas 
de  honte  de  les  déclarer,  pour  le  salut  de  votre 
âme  :  «  Non  confundaris  conjiteri  peccata 
tua.  Pro  anima  tua,  ne  confundaris  dicere 
verum.  »  (Eccli.,  IV,  24,  25.)  Dites-moi,  jeu- 
nes gens,  filles  et  femmes  chrétiennes,  et 
vous  tous  qui  m'écoutez,  si  vous  aviez  une 
maladie  très -dangereuse  ,  vous  laisseriez- 
vous  mourir  plutôt  que  de  la  découvrir  à 
un  prudent  médecin,  qui  vous  guérirait 
aussitôt,  ou  peu  après  que  vous  la  lui  auriez 
fait  connaître? 

On  peut  apporter  d'autres  comparaisons  : 
par  exemple,  si  vous  étiez  coupables  du 
crime  de  lèse-majesté,  et  qu'il  ne  fallût,  pour 
vous  retirer  du  cachot  et  vous  délivrer  du 
supplice  du  feu,  qu'avouer  votre  faute, 
vous  laisseriez-vous  condamner  à  une  mort 
aussi  affreuse  qu'ignominieuse ,  plutôt  que 
d'en  faire  l'aveu?  Si  vous  aviez  un  procès 
considérable,  et  qu'il  suffît  pour  le  gagner, 
d'instruire  vos  juges,  refuseriez -vous  de  faire 
pour  cela  un  long  voyage?  (  L'histoire  de 
Naaman,  rapportée  dans  l'épître  de  la  Messe 
du  lundi  de  la  troisième  semaine  de  Ca- 
rême. )  Ah  1  mes  frères,  aurez-vous  donc 
plus  d'attention  pour  la  conservation  de  vos 
biens,  de  votre  santé,  de  votre  vie,  que 
pour  le  recouvrement  de  la  grâce  et  le  salut 
de  votre  âme?  Jusqu'à  quand  serez-vous 
moins  prudents  dans  la  seule  affaire  qui 
vous  intéresse  essentiellement,  que  dans  les 
affaires  temporelles? 

Vous  avez  honte  de  dire  vos  péchés  à 
l'oreille  d'un  prêtre.  Mais  qui  est  ce  prêtre, 
à  qui  Dieu  vous  oblige  de  vous  confesser? 
Est-ce  un  ange?  est-ce  un  homme  confirmé 
tu  grâce?  Non,  c'est  un  homme  faible,  qui 
est  pécheur  de  sa  nature,  qui  a  peut-être 
péché  autrefois,  et  s'il  a  toujours  vécu  dans 
l'innocence,  il  n'ignore  pas  qu'il  peut  perdre 
la  grâce.  Qui  est  ce  prêtre?  C'est  un  ministre 
de  Jésus-Christ  qui  doit  vous  recevoir  comme 
Jésus-Christ  lui-même  reçoit  les  pécheurs  et 
les  pécheresses,  qui  doit  se  réjouir  de  votre 
conversion,  qui  en  bénira  mille  fois  le  Sei- 
gneur. Que  craignez-vous?  Qu'il  ne  vous 
traite  rudement?  Il  ne  le  peut,  sans  man- 
quer à  la  douceur  qui  doii  le  caractériser. 
Vous  l'appelez  votre  père,  au  commence- 


ment de  la  confession,  et  il  doit  agir  envers 
vous  comme  un  père  spirituel,  et  ne  rien 
oublier  pour  vous  engendrer  de  nouveau  en 
Jésus-Christ.  Si  pour  vous  guérir,  il  est  ob- 
ligé de  vous  parler  avec  force,  il  ne  le  fera 
que  pour  votre  bien.  Peut-être  appréhendez- 
vous  qu'il  vous  diffère  l'absolution,  et  que 
vous  soyez  privés  pour  quelque  temps  de 
la  communion. Ah!  mes  frères,  airneriez-vous 
donc  mieux  commettre  les  plus  horribles 
sacrilèges,  nue  de  subir  le  délai  de  la  ré- 
conciliation: Ne  savez-vous  pas  que  votre 
confesseur  fait,  à  votre  égard,  l'office  de 
juge  aussi  bien  que  de  médecin  ?  Laissez- 
lui  le  soin  de  votre  âme,  suivez  ses  avis; 
vous  ne  tarderez  pas  à  être  guéris,  et  vous 
serez  bientôt  en  état  d'être  admis  à  la  sainte 
table. 

Que  craindriez-vous  encore  de  sa  part? 
Qu'il  ne  vous  imposât  une  pénitence  trop 
sévère  ?  Non,  il  ne  le  fera  pas;  il  la  propor- 
tionnera à  vos  travaux,  à  votre  état,  et  il  en 
prendra  pour  lui  une  partie  plutôt  que  de 
vous  rebuter. 

Qu'y  a-t-il  encore?  Appréhendez-vous  qu'il 
ne  pense  mal  de  vous,  et  que  la  confidence 
que  vous  lui  ferez  de  vos  fautes  ne  vous  soit 
préjudiciable.  Doutez-vous  donc,  mes  frères, 
du  secret  inviolable  auquel  tout  confesseur 
est  obligé  par  toutes  les  lois  naturelles,  divi- 
nes et  humaines?  Et  c-e  n'est  pas  une  des 
moindres  preuves  que  ce  secret  s'observe  si 
exactement.  Ce  qu'il  pensera  de  vous?  C'est 
que  Dieu  vous  aime,  que  Dieu  veut  que  vous 
soyez  du  nombre  des  fidèles  pénitents;  il 
pensera  de  vous,  filles  et  femmes  chrétien- 
nes, que  vous  serez  peut-être  semblables  à 
sainteMadeleine;  vous, jeunes libertins.àsaint 
Paul;  vous,  riches  injustes,  àZachée,  etc. 

Troisième  point.  —  Mais  quoi  qu'il  en 
puisse,  arriver,  mes  frères,  quoi  que  vous 
puissiez  dire,  quoi  que  vous  puissiez  penser 
de  la  peine  qu'il  y  a  à  se  confesser,  devez- 
vous  hésiter  dans  le  parti  que  vous  avez  à 
prendre  ?  Voulez-vous  donc  mourir  dansl'im- 
pénilence,  et  subir,  à  la  face  du  monde,  la 
confusion  la  plus  amère,  une  confusion  éter- 
nelle et  infructueuse?  Car  voilà  l'état  où  vous 
vous  trouverez,  ou  de  dire  vos  fautes  à  l'o- 
reille d'un  confesseur,  ou  de  les  voir  publier  à 
la  face  de  l'univers.  Et  pourriez-vous  la  soute- 
nir, cette  honte  générale  et  accablante  (c'est 
saint  Bernard  qui  vous  le  demande),  vous 
qui  n'osez  soutenir  la  honte  de  la  déclaration 
de  vos  fautes  à  un  confesseur,  c'est-à-dire  à 
un  homme  particulier  et  à  un  homme  pé- 
cheur? Si  pudor  est  tibi  uni  homini  et  pec- 
catori  peccatum  tuum  exponerc,  quid  facturus 
es  in  die  judicii,  ubi  omnibus  exposita  tua 
conscientia  patebit.  (S.  Bernard,  in  Sentent.) 

Entre  deux  maux,  ne  faut-il  pas  choisir 
le  moindre?  Choisissez  donc,  mes  frères, 
celui  d'une  humble  confession  aux  pieds  d'un 
Prêtre:  Presbytero  humilia  animant  tuam. 
{Eccli.,  IV,  7.) 

Bien  ne  vous  sera  plus  avantageux  que 
cette  sainte  confusion;  par  là  vous  commen- 
cerez déjà  à  expier  vos  péchés:  en  vous  hu- 
miliant, vous  honorerez  Dieu  et  vous  l'enga- 
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gérez  à  vous  rendre  ses  bonnes  grâces.  Ac- 
ceptez cette  honte  en  esprit  de  pénitence, 
unissez-la  à  celle  que  Jésus -Christ  a  ressen- 
tie de  vos  péchés  dans  sa  passion  ;  dites 
comme  lui  :  Operuii  confusio  faciem  meam. 
Ta  scis  confusionem  meam.  (Psal.  LÎV1II, 
8,  20.) 

Pensez,  jeunesse  chrétienne,  à  la  honte  de 
Jésus  dans  le  jardin  des  Olives,  à  la  honte  de 
Jésus  flagellé  pour  vos  sales  voluptés,  cou- 
ronné d'épines  pour  vos  vanités,  votre  luxe 
et  votre  orgueil  :  songez,  avares,  à  la  honte 
de  Jésus  dépouillé  de  tout  pour  expier  vos 
injustices;  occupez-vous-en  pendant  celte 
Messe,  et  priez  Jésus  de  vous  délier  la  langue, 
de  faire  sur  votre  âme  le  même  miracle  qu'il 
opéra  sur  le  démon  muet  de  notre  évangile; 
ayez  soin  de  prier  avant  la  confession,  pour 
obtenir  la  force  de  vous  confesser  avec  sin- 
cérité, comme  à  Jésus-Christ  même,  comme 
s'il  n'y  avait  que  Dieu  et  vous:  Confitebor 
udversumme injustitiam  meam  Domino.  (Psal. 
XXXI,  15);  et  lorsque  vous  serez  dans  le  tri- 
bunal, n'attendez  pas  que  le  confesseur  vous 
interroge  :  c'est  s'exposer  manifestement  à 
profaner  le  sacrement  de  Pénitence  d'y  aller 
«vec  une  telle  disposition. 

Présentez-vous-y  donc  avec  une  résolu- 
lion  généreuse  d'accuser  les  fautes  dont  vous 
vous  souviendrez,  après  un  examen  suffisant  ; 
répondez  avec  candeur  aux  demandes  que 
le  confesseur  jugera  à  propos  de  vous  faire; 
prenez  même  la  sainte  pratique  de  commen- 
cer votre  confession  par  les  péchés  que  vous 
avez  le  plus  de  peine  à  déclarer.  Pères  et 
mères,  donnez  cet  avis  à  vos  enfants,  et  ré- 
duisez-le en  pratique. 

On  finira  cette  instruction  par  inviter  les 
auditeurs  à  demander  pardon  à  Dieu  de  leur 
défaut  de  sincérité  dans  la  confession,  on  leur 
fera  prendre  à  tous  la  résolution  de  le  réparer 
dans  la  confession  prochaine;  et,  s'il  se  peut, 
dès  le  jour  présent,  ou  pendant  le  cours  de 
la  semaine.  Car  un  pasteur  doit  avertir  ses 
paroissiens  de  la  confession  pascale,  et  se 
rendre  assidu  au  tribunal,  même  les  jours  ou- 
vriers, pour  entendre  ceux  qui  s'y  présente- 
ront. 

On  s'étendra  plus  qu'à  l'ordinaire  sur  ce 
second  sujet  de  prône,  parce  qu'on  le  trouve 
assez  rarement  traité  dans  les  auteurs,  et 
qu'il  est  néanmoins  d'une  extrême  consé- 
quence de  ne  le  jamais  omettre  dans  le  temps 
pascal.  Quand  on  aura  fait  son  prône  sur  ce 
sujet  une  année,  on  en  fera,  l'année  suivante, 
li  matière  d'une  conférence  ou  d'un  calé- 
cinsme,  ou  du  moins  on  prendra  occasion 
d'en  parler  de  temps  à  autre,  dans  ses  ins- 
tructions suc  la  confession  et  sur  la  commu- 
nion, ou  sur  quelqu'une  des  fins  dernières. 

Dessein  sur  la  contrition  et  la  confession. — 
Dans  un  troisième  prône  sur  la  confession, 
eojiome  on  aura  combattu  dans  le  précédent  le 
défaut  de  sincérité,  on  s'attachera  dans  celui- 
ci  au  défaut  de  contrition.  Car  ce  sont-la  les 
deux  défauts  essentiels  qui  rendent  les  con- 
>ns  infructueuses  ;  el  quoique  l'on  doive 
eu  parler  beaucoup  dans  les  catéchismes,  il 


est  cependant  convenable  d'en  faire  de  temps 
en  temps  le  sujet  de  ses  prônes. 

L'Evangile  de  ce  jour,  mes  frères,  nous 
fournit  l'occasion  de  vous  parler  de  la  con- 
fession. Voici  le  temps  de  Pâques  qui  appro- 
che, où  l'Eglise  ordonne  à  ses  enfants  de  re- 
cevoir les  saints  mystères;  mais  ils  ne  peuvent 
le  faire  dignement,  s'ils  ne  sont  auparavant 
purifiés,  et  ce  n'est  que  par  le  sacrement  de 
pénitence,  ce  n'est  que  par  une  confession 
bien  faite,  que  l'on  peut  obtenir  cette  pureté 
d'âme  dont  je  viens,  mes  frères,  vous  entrete- 
nir. Je  vous  parlerai  des  dispositions  requises 
pour  faire  une  bonne  confession,  ou  autre- 
ment des  actes  du  pénitent.  Cette  instruction 
est  d'autant  plus  utile,  que  de  la  manière 
dont  nous  faisons  nos  confessions  dépend 
notre  bonne  ou  mauvaise  vie,  par  conséquent 
notre  bonne  ou  mauvaise  mort.  (Vid.  Trid., 
sess.  14.) 

On  commencera  par  dire  :  Pour  obtenir 
une  entière  el  parfaite  rémission  de  ses  pé- 
chés dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  trois 
actes  sont  requis  dans  le  pénitent,  la  contri- 
tion, la  confession  et  la  satisfaction.  Un  vrai 
pénitent,  dit  saint  Jérôme,  doit  avoir  la  con- 
trition dans  le  cœur;  il  doit  confesser  de 
bouche  ses  péchés,  il  doit  entrer  dans  la 
disposition  de  faire  des  œuvres  d'une  véri- 
table satisfaction  :  In  corde  contritio,  in  ore 
confessio,  in  opère  tota  humilitas  satisfactio- 
ns. Détestez  sincèrement  vos  péchés;  décla- 
rez-les fidèlement  aux  ministres  du  Seigneur; 
ayez  la  volonté  de  satisfaire  à  la  justice  di- 
vine ;  vous  recevrez  infailliblement  le  pardon 
de  vos  fautes,  à  l'instant  que  le  prêtre  aura 
prononcé  les  paroles  de  l'absolution. 

Mais  pour  pouvoir  produire  ces  actes,  deux 
autres  sont  nécessaires,  la  prière  et  l'examen 
de  conscience.  De  là  vient  que  l'on  apporte 
communément  cinq  conditions  d'une  bonne 
confession.  (On  les  nommera.)  Le  temps  ne 
me  permet  pas  de  parler  en  détail  de  cha- 
cune, et  comme  je  vous  ai  déjà  entretenu  de 
telle  et  telle,  je  m'arrêterai  aujourd'hui  à  ce 
qui  doit  précéder  la  confession,  je  veux  dire 
à  la  prière,  à  l'examen  et  surtout  à  la  con- 
trition. 

Un  pasteur  ne  doit  pas  craindre  d'entrer 
dans  ce  détail,  que  quelques-uns  pourraient 
croire  ne  convenir  qu'au  catéchisme.  Soit 
que  l'on  parle  à  la  ville,  soit  que  l'on  parle  à 
la  campagne,  ce  détail  est  non-seulement  con- 
venable; mais  même  nécessaire  dans  les 
villes,  puisque  personne  n'assiste  au  caté- 
chisme ;  et  combien  qui  ont  entièrement  ou- 
blié ce  qu'on  leur  a  appris  dans  la  jeunesse  I 
A  la  campagne,  outre  qu'il  est  aussi  bien  des 
gens  qui  ne  se  trouvent  pas  au  catéchisme, 
ceux  mêmes  qui  ont  coutume  d'y  assister 
s'appliqueront  plus  à  un  prône  qu'ils  regar- 
deront comme  fait  pour  eux,  qu'à  un  caté- 
chisme qu  ils  croient  souvent  n'être  fait  que 
pour  les  enfants.  Toujours  est-il  certain,  qu  un 
prône  bien  préparé  sur  les  dispositions  à 
la  confession,  et  principalement  à  la  contri- 
tion, ne  peut  être  que  très-avantageux  poul- 
ies fidèles. 

On  y  parlera  d'aoord  de  la  prière,  qui  doit 
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pfécéder  i  examen  ;  on  dira  pourquoi  on  doit 
prier,  que  ce  n'est  pas  seulement  pour  con- 
naître ses  péchés,  mais  pour  obtenir  la  force 
de  les  confesser,  et  la  grâce  de  les  détester, 
grâce  absolument  nécessaire,  et  qui  est  l'effet 
ordinaire  de  la  prière;  on  avertira  de  ne  pas 
attendre  de  prier  le  jour  même  de  la  con- 
fession, comme  font  la  plupart,  et  on  ensei- 
gnera la  manière  de  le  faire.  Si  on  a  déjà 
parlé  do  la  prière  dans  d'autres  prônes,  on 
insistera  dans  celui-ci  sur  l'examen  de  cons- 
cience, sur  sa  nécessité,  sur  la  diligence  qu'il 
exige,  et  on  en  tracera  une  méthode  facile. 
On  s'étendra  sur  certains  péchés  que  l'on  sait 
régner  dans  la  paroisse,  par  exemple,  contrs 
le  premier  commandement,  la  négligence  à 
faire  des  actes  des  vertus  théologales,  diffé- 
rentes espèces  de  superstitions;  contre  le  troi- 
sième commandement,  l'indévolion  durant  la 
Messe,  certaines  œuvres  serviles  ;  contre  le 
septième,  certaines  injustices  que  l'on  com- 
met sans  scrupule,  etc. 

Quantité  de  chrétiens  ne  prient  pas,  ou 
prient  très-mal  avant  la  confession;  un  ti*ès- 
grand  nombre  ne  s'examinent  pas  assez  par- 
ticulièrement sur  les  péchés  de  leur  état  et 
de  leurs  passions  dominantes,  el  vivent  avec 
des  consciences  mal  formées. 

Mais  ce  à  quoi  on  doit  particulièrement 
s'appliquer  dans  cette  instruction,  c'est  à 
montrer  la  nécessité  de  la  contrition,  sa  na- 
ture, ses  qualités  essentielles,  soit  pour  la 
douleur,  soit  pour  le  bon  propus.  On  fera 
voir  combien  la  véritable  contrition  est  rare  ; 
et  cela  par  le  peu  de  fruit  que  l'on  retire  des 
sacrements.  On  conjurera  les  auditeurs  de 
faire  une  sérieuse  réflexion  sur  leurs  confes- 
sions précédentes,  et  d'examiner  les  fruits 
qu'ils  en  ont  retirés,  le  changement  qu'elles 
ont  opéré  en  eux. 

La  conclusion  sera  de  faire  cette  année  une 
confession  qui  répare  les  défauts  des  précé- 
dentes. On  les  invitera  à  s'y  mieux  préparer 
qu'ils  n'ont  fait  jusqu'à  présent  ;  et  cela  par  la 
prière,  par  un  soin  plus  exact  à  s'examiner, 
parquelquesmortilicationsmême  corporelles. 
(Car  il  faut  de  temps  en  temps  rappeler  aux 
peuples  leurs  devoirs,  et  ce  qui  regarde  le 
jeûne.)  Mais  pour  le  point  capital,  leur  dira- 
t-on,  c'est  de  nous  assurer  de  la  bonté  de 
notre  contrition,  sans  quoi  toutes  nos  autres 
dispositions  seraient  inutiles.  Voyez  donc  les 
passions  dont  vous  êtes  esclaves,  faites-en  à 
Jésus-Christ  un  véritable  sacrifice  pendant  la 
Messe  à  laquelle  vous  allez  assister.  C'est  lui 
qui  a  chassé  le  démon  muel,  et  qui  nous  dit 
dans  l'Evangile  que  le  démon  impur  cherche 
toujours  à  rentrer.  N'est-il  point  rentré  dans 
votre  âme  depuis  l'année  dernière?  Voyez  ce 
qui  en  a  été  la  cause;  retranchez-le  ;  faites 
de  nouveaux  efforts;  prenez  de  telles  précau- 
tions, qu'il  n'y  reste  pas  plus  longtemps,  et 
n'y  rentre  jamais  ;  dût-il  vous  en  coûter  ce 
que  vous  avez  de  plus  cher,  votre  pied,  votre 
oeil,  cet  ami,  cette  compagne,  une  partie  de 
vos  biens.  Rien  ne  doit  vous  paraître  diffi- 
cile, quand  il  est  qusstion  de  chasser  le  dé- 
mon de  votre  cœur,  pour  y  donner  place  à 
Jésus-Christ 


On  donnera  la  formule  de  la  prière  que 
l'on  peut  faire  pour  se  préparer  à  la  confes- 
sion. 0  divin  Jésus,  instituteur  du  sacrement 
de  Pénitence  ,  ne  souffrez  pas  que  je  profane 
davantage  ce  sacrement,  éc!airez-moi  sur  la 
multitude  de  mes  péchés  ;  donnez-moi  la 
force  de  les  accuser ,  et  pénétrez-moi  des 
sentiments  d'une  véritable  contrition;  je  vous 
en  supplie  par  les  mérites  du  sang  que  vous 
avez  répandu  pour  moi,  et  que  vous  voulez 
bien  nous  appliquer  par  le  saint  sacrifice  de 
la  Messe. 

A  l'égard  de  la  fréquente  confession,  on 
renvoie  ce  sujet  après  la  Pentecôte. 

Paraphrase  de  l'E  pitre  du  jour. —  L'épîlre 
de  ce  dimanche  est  prise  du  Ve  chapitre  de 
la  Lettre  de  saint  Paul  aux  Ephésiens.  Elle 
fut  écrite  île  Rome,  l'an  de  Notre  -  Sei- 
gneur 59.  Un  savant  interprète  en  parle 
ainsi  :  Stylus  profundus  est  et  grandiloquus, 
quia  sapientissimus  sapienlibus  scribit  contra 
sapientes  philusophos.  (Tid.  Coknelium,  in 
hanc  Epistolam.)  Elle  commence  par  ces 
mots  :  Estote  ergo  imitalores  Dci,  sicut  fitii 
charissimi ,  et  ambulate  in  dilectione.  Ensuite 
l'Apôtre  parle  contre  ceux  qui  se  laissent  aller 
au  péché  opposé  à  la  pureté,  et  contre  les 
avares.  Il  conclut,  en  les  exhortant  de  mar- 
cher comme  des  enfants  de  lumière  en  ioule 
sorte  de  bonté,  de  justice  et  de  vérité. 

On  aperçoit  aisément  l'intention  de  l'Eglise 
dans  le  choix  de  cette  épîlre,  pour  le  troi- 
sième dimanche  de  Carême.  Des  six  chapitres 
d^nt  cette  Lettre  est  composée,  et  parmi  les- 
quels il  y  en  a  trois  qui  sont  pour  le  dogme, 
et  trois  pour  la  morale,  celui-ci  est  le  plus 
propre  pour  le  l'-mps  de  Carême,  où  on  en 
fait  la  lecture.  Quel  moyen  plus  efficace  pour 
préparer  les  fidèles  à  la  confession  et  à  la 
communion  pascale,  que  de  leur  rappeler 
leur  qualité  d'enfants  de  Dieu,  l'amour  de 
Jésus-Christ  à  leur  égard,  et  l'obligation  où 
ils  sont  d'imiter  leur  Père  céleste  et  Jésus- 
Christ  leur  Sauveur?  C'est  l'objet  des  deux 
premiers  versets;  le  troisième  et  les  suivants 
jusqu'au  pénultième  regardent  les  péchés 
qu'ils  doivent  éviter,  spécialement  les  deux 
qui  sont  les  plus  communs,  et  la  source 
de  la  perte  de  presque  tous  les  réprou- 
vés ;  savoir,  le  vice  opposé  à  la  sainte  pUrelé, 
et  celui  de  rattachement  aux  richesses.  Il 
suffirait  de  bien  expliquer  aux  peuples  ces 
bel!es  paroles, pour  leur  faire  sentir  combien 
ces  deux  vices  sont  indignes  d'un  chrétien; 
puisque  l'Apôtre  ne  veut  pas  même  que  l'on 
entende,  parmi  les  fidèles,  le  nom  d'impureté 
ou  d'avarice,  parce  qu'ils  doivent  être  saints. 
Il  va  même  jusqu'à  interdire  tout  ce  qui 
blesse  la  pudeur,  tout  discours  indiscret;  et 
leur  déclare  que  ni  l'impudique,  ni  l'avare 
n'ont  rien  à  prétendre  à  l'héritage  de  Jésus- 
Christ,  que  ces  sortes  de  péchés  attirent  la 
colère  de  Dieu  ;  qu'ils  prennent  bien  garde 
de  se  laisser  séduire  par  les  discours  de  ceux 
qui  voudraient  leurpeisuader  que  ces  péchés 
ne  sont  que  légers  :  Nemo  vos  seducat  tnani- 
bus  verbis  :  n'ayez  pas  môme  de  communi- 
cation avec  eux.  Enfin  il  les  avertit,  s'ils 
ont  eu  le  malheur  de  s'y   laisser  aller  au- 


249 


PROJETS 


trefois ,  qu'ils  doivent  vivre  maintenant 
comme  des  enfants  de  lumière,  comme 
des  hommes  éclairés  de  la  lumière  de  l'E- 
vangile, cl  qu'ils  doivent  en  pratiquer  les 
œuvres. 

Pour  peu  que  l'on  fasse  attention  à  cette 
Epilre,  on  jugera  qu'elle  vient  parfaitement 
au  temps  de  Carême  où  l'on  est.  On  pourra, 
ou  en  rapporter  quelques  traits ,  lorsqu'on 
fera  le  prône  sur  l'Evangile,  ou  s'appliquer 
uniquement  à  la  paraphraser,  en  parcourant 
les  trois  avis  principaux  qu'elle  renferme. 

Le  premier  est  contenu  dans  les  deux  pre- 
miers versets  sur  l'imitation  de  Dieu  et  de 
Jésus-Christ;  le  second,  sur  la  fuite  de  toute 
impureté  et  de  toute  avarice;  le  troisième, 
sur  la  vie  de  lumière  ou  chrétienne. 

C'est  de  l'Epîtreque  nous  venons  de  chan- 
ter à  la  Messe  que  je  tirerai  ,  mes  frères , 
l'instruction  que  j'ai  à  vous  faire  en  ce  jour. 
Cette  Épître  est  prise  d'une  Lettre  que  saint 
Paul  écrivait  aux  chrétiens  d'Ephèse,  ville- 
capitale  de  la  Grèce,  où  il  avait  prêché  lui- 
même  l'Evangile  pendant  plusieurs  années, 
el  dans  laquelle  était  le  fameux  temple  dé- 
dié à  la  déesse  Diane.  Il  y  détruisit  l'idolâ- 
trie, et  y  fit  de  fervents  chrétiens;  mais  ayant 
été  obligé  d'en  sortir,  de  faux  apôtres  s'ef- 
forcèrent bientôt  de  pervertir  les  nouveaux 
fidèles,  de  répandre  parmi  eux  une  mauvaise 
doctrine  tout  opposée  à  celle  de  Jésus- 
Christ.  Plusieurs  des  nouveaux  chrétiens  ou- 
blièrent ce  qu'ils  avaient  appris  de  la  bouche 
de  saint  Paul  ,  et  retombèrent  dans  leurs 
anciens  désordres.  Ce  grand  apôtre  l'ayant 
appris  lorsqu'il  était  à  Rome  chargé  de  fers 
pour  la  défense  de  l'Evangile,  il  leur  écrivit 
celte  Lettre ,  qui  est  une  des  plus  savantes 
et  des  plus  pressantes  de  toutes  celles  qu'il 
nous  a  laissées.  Après  les  avoir  fortifiés  con- 
tre la  doctrine  des  faux  docteurs,  il  leur 
remet  devant  les  yeux  la  morale  qu'il  leur 
a  enseignée.  Ecoutez,  mes  frères,  les  avis 
essentiels  qu'il  leur  donne,  et  que  cette  Epilre 
renferme. 

Soyez,  leur  dit-il,  les  imitateurs  de  Dieu, 
comme  étant  ses  enfants  très-chers,  et  mar- 
chez dans  un  esprit  d'amour,  etc.  En  quoi 
veut-il  que  les  Ephésiens  imitent  Dieu  et 
Jésus-Christ?  C'est  principalement  dans  sa 
douceur,  sa  bonté,  sa  patience  dans  sa  cha- 
rité pour  nous.  Pourquoi  veut-il  qu'ils  imi- 
tent Dieu  dans  ses  perfections?  C'est  parce 
qu'ils  sont  ses  enfants  et  ses  enfanis  très- 
chers.  Pourquoi  veut-il  qu'ils  ressemblent  à 
Jésus-Christen  amour?  C'est  parce  qu'il  les  a 
aimés  le  premier,  et  qu'il  s'est  offert  pour 
eux.  C'est  à  vous ,  mes  frères ,  aussi  bien 
qu'aux  chrétiens  d'Ephèse,  que  s'adresse  cet 
avis.  Vous  êtes  enfants  de  Dieu  ,  et  ses  en- 
fants très-chers  ;  vous  comportez-vous  comme 
tels?  Je  sais  que  nous  ne  pouvons  rc-sem- 
bler  à  Dieu  dans  certaines  perfections  qui 
ne  peuvent  convenir  qu'à  lui,  par  exemple, 
son  élernité,  immen>ité,  etc.,  mais  il  en  est 
où  nous  pouvons  et  nous  devons  lui  être 
semblables.  Jésus-Christ  nous  le  propose 
pour  modèle  ,  il  veut  que  nous  aimions  nos 
ennemis   mêmes,  afin  que  nous  soyons  les 
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enfants  de  noire  Pèro  céleste.  Ut  silis  fila 
pnlris  vestri ,  etc.  [Matth.  ,  V,  4-5.)  Jésus- 
Christ  lui-même  nous  en  a  donné  l'exemple, 
et  l'Apôtre,  en  nous  représentant  sa  charité 
pour  les  hommes,  nous  exhorte  tous  à  l'imi- 
ter. Le  faites-vous,  mes  frères,  depuis  le 
commencement  du  Carême?  Toutes  les  ini- 
mitiés ont-elles  cessé?  Vous  êtes- vous  ré- 
conciliés sincèrement?  Y  a-t-il  parmi  vous 
une  charité  vraiment  chrétienne?  Marchez- 
vous  dans  cette  charité  si  nécessaire  pour 
vous  rendre  dignes  des  saints  mystères  ?  Et 
si  vous  y  vivez,  dans  celte  charité,  n'ôtes- 
vous  pas  sujets  à  quelques-uns  de  ces  vices 
que  l'Apôtre  défend  aux  chrétiens  ?  Voici 
comment  il  leur  parle.  (On  rapportera  les 
paroles  du  troisième  verset  et  des  sui- 
vants.) 

0  mes  frères,  que  ce-  paroles  ne  sont- 
elles  écrites  en  caractères  d'or  dans  toutes 
vos  maisons!  Plot  a  Dieu  que  vous  ne  les 
oubliassiez  jamais  dans  vos  assemblées  I 
Que  n'y  pensez-vous,  jeunes  gens,  toutes  les 
fois  que  vous  vous  trouvez  en  compagnie  l 
Que  n'y  pensez-vous  ,  vous  qui  vous  laissez 
aller  au  maudit  péché  que  l'Apôtre  a  tant  en 
horreur,  et  qu'il  a  regardé  comme  si  con- 
traire au  christianisme,  qu'il  n'eût  pas  môme 
voulu  que  l'on  en  proférât  le  nom  1 

On  invectivera,  avec  prudence,  contre  les 
paroles  déshonnôtes,  les  chansons  obscènes, 
les  immodesties  des  personnes  du  sexe  ,  et 
tout  ce  qui  est  contraire  à  la  pudeur.  On  en 
viendra  ensuite  à  l'avarice  ou  à  l'injustice, 
autre  vice  condamné  par  saint  Paul.  Peut- 
être  ,  mes  frères  ,  êtes-vous  exempts  de  ce 
vice  honteux  dont  je  viens  de  parler  ;  mais 
n'ètes-vous  point  esclaves  d'un  autre  qui  ne 
l'est  pas  moins?  C'est  l'avarice,  que  l'Apôtre 
appelle  une  idolâtrie.  Ne  faites-vous  pas 
votre  Dieu  de  vos  richesses?  N'avez- vous 
point  un  cœur  dur  à  l'égard  des  pauvres? 
Ne  commellez-vous  pas  même  des  injustices, 
pour  vous  enrichir,  ou  pour  vous  tirer  de  la 
misère. 

Sachez,  dit  l'Apôtre,  qu'aucun  impudique 
ni  aucun  avare  n'a  point  de  part  au  royaum* 
de  Dieu,  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  en  être 
exclu,  d'être  coupable  de  ces  deux  vices; 
un  seul  suffit. 

Qu'il  y  aura  donc  de  chrétiens  privés  du 
royaume  céleste  ,  puisqu'il  y  en  a  tant  qui 
sont  esclaves  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
crimes  I  Sortez  donc,  mes  frères,  sortez  au 
plus  lot  de  ce  honteux  esclavage;  gardez-vous 
de  vous  laisser  séduire  par  les  discours  de 
ceux  qui  vous  les  représentent  comme  des 
fautes  légères  :  Pr opter  liœc  enim  veniet  ira 
Dei.  Ne  vous  trompez  pas  vous-mêmes,  en 
vous  formant  de  fausses  consciences;  éclair- 
cissez-vous  aux  pieds  d'un  sage  confesseur, 
et  apprenez  enfin  de  l'Apôtre  saint  Paul  à 
vivre  comme  des  enfants  de  lumière.  C'est  le 
troisième  avis  qu'il  donne  aux  Ephésiens  : 
Eratis  aliquando  tenebrœ ,  nunc  autem  lux 
in  Domino.  Ut  filii  lucis  ambulatt. 

N'en  peut-on  pas  dire  autant  de  vous, 
mes  flores?  Qu'étiez-vous  autrefois?  Qu'étiez- 
vous  avant  ce  Cabine  !  Qu'ôles-vojs  encore? 
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Commencez  à  vivre  corr.me  des  enfants  (Je 
lumière,  ne  fermez  pas  les  yeux  à  la  clarté 
évangélique.  Voici  les  fruits  de  cette  clarté  : 
Omnis  bonitas,  et  justifia,  et  veritas.  Omnis 
bonitas,  c'est  la  douceur  sans  colère,  sans 
aigreur,  sans  malice  ;  justifia,  l'équité  oppo- 
sée aux  fraudes,  aux  tromperies;  veritas,  la 
sincérité  opposée  à  la  duplicité,  à  l'hypo- 
crisie, au  mensonge. 

On  peut  lire  la  suite  du  chapitre  qui  con- 
firmera les  réflexions  que  l'on  vient  de  faire  ; 
et  on  terminera  cette  paraphrase  par  quel- 
ques résolutions  que  l'on  fera  former,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  pour  l'Evangile. 

IV'   DIMANCHE    DE   CAREME. 

Préparation  à  la  communion  pascale.  Com- 
paraison du  pain  commun  et  de  l'Eucha- 
ristie. Parallèle  de  la  Pâque  ancienne  avec 
la  nouvelle.  Rapport  qu'il  y  a  entre  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament. 

Préparation  à  la  communion  pascale.  — 
Ce  dimanche  a  toujours  eu  d;ms  l'Eglise  une 
solennité  particulière.  C'était  un  des  cinq 
dimanches  de  l'année  que  l'on  appelait  prin- 
cipaux. On  le  nomme  communément  h;  di- 
manche des  cinq  pains,  à  cause  du  miracle 
de  la  muliiplication  des  pains,  dont  il  est 
fait  mention  dans  l'Evangile.  On  lui  donna 
aussi  le  nom  de  dimanche  Lœtare,  qui  est  le 
premier  mot  de  l'introït  de  la  Messe.  L'E- 
glise veut  inspirer  à  ses  enfants  une  sainte 
joie  ou  une  espèce  de  soulagement,  au  mi- 
lieu de  l'abstinence  quadragésimale  ;  elle  a 
aussi  en  vue  de  les  préparer  à  la  communion 
paseale.  C'est  pour  cela  qu'elle  fait  lire  à 
la  Messe  l'histoire  de  la  multiplication  des 
pains.  On  commencera  ainsi  le  prône  sur 
l'Evangile. 

Vous  entendrez  avec  plaisir,  mes  frères, 
l'histoire  de  notre  Evangile.  Jésus-Christ, 
s'étant  retiré  dans  le  désert  avec  ses  apôtres 
après  leurs  courses  évangéliques  ,  fut  suivi 
d'une  grande  multitude  qui  ne  pouvait  le 
quitter ,  et  qui  était  charmée  des  miracles 
qu'il  faisait  sur  ceux  qui  étaient  malades. 
Ceci  arriva  vers  le  temps  de  Pâques.  Cette 
fête  était  fort  célèbre  chez  les  Juifs  :  ils  la 
célébraient  en  mangeant  un  agneau  dans 
chaque  famille  ;  on  l'appelait  agneau  pascal. 
Le  Sauveur  ayant  donc  vu  celte  foule  de  per- 
sonnes qui  venaient  à  lui,  monta  sur  une 
montagne,  et  s'y  étant  assis,  avec  ses  dis- 
ciples, demanda  à  l'un  d'entre  eux  ,  nommé 
Philippe,  comment  il  pourrait  donner  à  man- 
ger à  tout  ce  peuple.  Saint  Philippe  lui  ayant 
témoigné  sa  peine,  et  le  peu  de  provisions 
qu'il  avait,  Jésus  fit  alors  un  miracle  des 
plus  surprenants  qu'il  ait  opérés.  Il  nourrit 
miraculeusement ,  avec  cinq  pains  et  deux 
poissons,  plus  de  cinq  mille  personnes,  et 
après  qu'elles  furent  rassasiées  ,  on  remplit 
douze  corbeilles  de  ce  qui  était  resté  des 
cinq  pains  d'orge.  Ce  qui  ravit  tellement 
tout  ce  peuple,  qu'il  s'écriait  que  c'était 
sans  doute  le  Messie  attendu  depuis  si  long- 
temps; ils  voulurent  même  l'enlever  et  Te 
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faire  roi;  mais  le  Sauveur  se  cacha   et  se 
déroba  à  leurs  yeux. 

Que  de  choses  édifiantes,  mes  frères,  n'au- 
rais-je  pas  à  vous  dire  sur  cet  Evangile,  si 
le  temps  me  le  permettait?  Quel  témoignage 
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éclatant  de  la  bonté  du  Seigneur  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  le  servent,  que  ce  miracle 
dont  vous  venez  d'entendre  le  récit?  Et  com- 
ment, mes  frères  ,  pourriez-vous  vous  défier 
de  la  bonté  divine  ,  môme  dans  vos  besoins 
temporels,  après  un  tel  prodige?  Mais  comme 
je  vous  ai  déjà  instruits  de  la  confiance  en 
la  Providence  divine,  et  que  j'aurai  encore 
occasion  de  vous  en  parler  dans  le  cours 
de  l'année,  je  m'arrête  aujourd'hui  à  un 
sujet  plus  conforme  à  l'esprit  de  l'Eglise,  et 
à  la  circonstance  du  temps  où  nous  som- 
mes, qui  est  l'approche  de  Pâques.  Comme 
ce  fut  vers  la  fête  de  Pâques,  temps  auquel 
les  Juifs  mangeaient  l'agneau  pascal  qui 
était  la  figure  de  l'Eucharistie,  que  Jésus 
opéra  ce  miracle,  par  lequel  il  voulait  pré- 
parer les  fidèles  à  la  croyance  du  Sacrement 
de  l'autel ,  je  vous  parlerai  aujourd'hui  de 
la  communion  pascale.  Devez  -  vous  vous 
préparerau  plustôtà  la  communion  pascale, 
et  pourquoi  devez-vous  le  faire?  Ce  sera  le 
premier  point.  Comment  devez-vous  vous  y 
préparer?  Ce  sera  le  second  point. 

Premier  point.  —  Qu'est-ce  qui  doit  vous 
engager,  mes  frères,  à- vous  préparer  au 
plus  tôt  à  la  communion  pascale  ?  Plu- 
sieurs motifs.  Jésus  -  Christ  le  souhaite  ,  il 
vous  l'ordonne,  et  vous  menace  même,  si 
vous  ne  le  faites;  l'Eglise  vous  intime  le 
précepte  de  Jésus-Christ,  elle  vous  fait  de 
la  communion  un  commandement  absolu 
et  rigoureux  ;  enfin  votre  propre  intérêt 
doit  vous  y  résoudre.  Appliquez-vous  à  ces 
trois  raisons. 

Je  dis,  1°  que  Jésus  -  Christ  désire  que 
vous  vous  prépariez  au  plus  tôt  à  la  com- 
munion. 11  ne  souhaite  rien  tant  que  de  se 
donner  à  chacun  de  vous;  il  De  fait  aucune 
exception;  les  pauvres  et  les  ignorants  sont 
l'objet  de  ses  désirs,  aussi  bien  que  les  ri- 
ches et  les  savants.  Les  pécheurs  mêmes  ne 
sont  pas  exclus  de  sa  table,  et  il  ne  lient  qu'à 
eux  de  s'en  rendre  dignes. 

Qui  de  vous,  mes  frères,  ne  répondra  pas 
aux  désirs  d'un  Dieu  qui  vousinvite  à  sonfes- 
tin?  (On  pourrait  dire  ici  quelque  chose  de  la 
parabole  rapportée  dans  l'Evangile  du  diman- 
che dans  l'octave  de  la  Fêle-Dieu,  tiré  de 
saint  Luc,  chap.  XIV.  Refuseriez-vous,  mes 
frères,  d'aller  à  la  table  d'un  prince  qui  vous 
y  inviterait,  qui  vous  en  presserait,  qui 
vous  le  commanderait,  qui  vous  menacerait 
de  son  indignation,  si  vous  ne  répondiez  à. 
ses  désirs?  Ce  prince,  mes  frères,  c'est  Jésus- 
Christ;  il  ne  se  contente  pas  de  vous  inviter 
à  sa  table:  Venite  ad  me  ,'omnes,  etc.  [Malth., 
XI,  28)  :  il  vous  en  fait  un  précepte;  il  vous 
menace  de  vous  priver  de  la  vie  de  la  grâce, 
et  de  vous  exclure  pour  jamais  du  ciel,  si 
vous  ne  mangez  sa  chair  et  si  vous  ne  buvez 
son  sang':  Amen,  amen  dico  vobis,  nisi  mun- 
ducaventis,  etc.  (Joan.,  VI,  54.)  Dico  vobis 
quud  nemo  virorum  illorum  qui  vocali  sunt, 


253  PB  'JETS 

gwtabit  cœnam  mcam.  (Luc,  XIV,  24.)  Mais 
aussi  il  défend,  sous  peine  de  mort,  de  la 
manger  indignement,  ei  il  vous  déclare  par 
sou  Apôtre  que  ce  serait  vous  rendre  cou- 
pables de  son  corps  et  de  son  sang,  et  man- 
ger votre  propre  condamnation.  Il  vous  or- 
donne de  vous  préparer  à  son  festin  :  Probct 
seipsum  homo.  (I  Cor.,  XI,  28.)  Et  quand 
devez-vous  le  faire?  Au  plus  lot,  mes  frères  : 
l'Eglise,  à  qui  il  appartient  de  vous  déclarer 
les  intentions  du  Sauveur,  vous  fait  un  pré- 
cepte de  communier  au  moins  à  Pâques.  Elle 
désirerait  fort  que  vous  communiassiez  plus 
souvent;  nul  refois  elle  obligeait  les  fidèles  à 
communier  au  moins  trois  fois  par  an,  a  Noël, 
a  Pâques  et  à  la  Pentecôte.  Le  peu  de  ferveur 
des  chrétiens  l'a  engagée  à  se  relâcher  de 
la  rigueur  de  ce  précepte,  quoique  son  désir 
fût  toujours  le  même.  Il  suffit,  pour  obéir  à 
ce  précepte,  de  communier  une  fois  par  an 
au  temps  de  Pâques. 

Quoi  donc!  mes  frères,  sera-t-il  dit  que 
quelqu'un  refusera  de  le  faire?  Où  serait 
votre  soumission?  Et  ne  mériteriez-vous  pas 
bien  qu'elle  exerçât,  à  votre  égard,  la  sévérité 
avec  laquelle  on  doit  châtier  les  enfants  re- 
belles? Oui,  vous  le  mériteriez,  et  peut-être 
la  forceriez-vous,  par  votre  opiniâtreté,  à 
vous  chasser  du  lieu  saint,  et  à  vous  priver, 
après  votre  mort,  de  la  sépulture  commune 
aux  fidèles.  Mais,  mes  frères,  j'attends  de 
vous  plus  de  docilité;  vous  répondrez  à  ses 
souhaits;  et  vous  commencerez  dès  ce  jour, 
si  vous  ne  l'avez  pas  encore  fait,  à  vous  pré- 
parer à  une  sainte  communion.  Vous  le  de- 
vriez, mes  fi  ères,  quand  même  ni  Jésus-Christ 
ni  l'Eglise  ne  vous  en  feraient  pas  une  obli- 
gation. Car  quel  plus  grand  bonheur  pour 
vous  que  de  manger  à  la  table  de  Jésus- 
Christ,  et  quel  malheur  de  vous  en  priver  1 
Vous  regarderiez  comme  un  souverain  dés- 
honneur d'être  excommuniés  publiquement 
et  retranchés  de  la  société  des  fidèles.  Est-ce 
donc  pour  vous  un  moindre  mal  de  vous 
excommunier  vous-mêmes,  en  vous  privant 
delà  participation  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ?  Ahl  mes  frères,  avec  quelle 
ardeur  ne  devriez-vous  pas  soupirer  après 
son  sacré  banquet  I  Semblables  à  un  cerf 
eltéré,  on  devrait  vous  voir  courir  avec  une 
sainte  soif  à  la  source  de  vie.  (On  peut  ici 
citer  quelques  versets  du  Psalmiste,  qui  ex- 
priment ce  désir.  Voxj.  le  Psaume  LXXXIII: 
Quam  dilecta  tabernacula  tua.)  Oh  1  que  la 
çon  luite  des  chrétiens  de  nos  jours  est  bien 
différente  de  celle  des  premiers  chrétiens  I 
Leur  unique  douleur  était  de  ne  pouvoir 
communier  souvent  ;  et  à  présent  la  peine  de 
plusieurs  est  d'être  obligés  de  communier 
une  seule  fois.  (On  s'étendra  un  peu  sur  la 
pratique  de*  premiers  fidèles  :  Erant  persé- 
vérantes in  communicatione  fractionis  punis. 
Quotidie  {  rang  entes  circa  domos  panem.  <Act., 
Il,  42,  46.) 

Et  pourquoi,  mes  frères,  les  premiers  fi- 
dèles étaient-ils  si  empressés  à  communier 
souvent?  C'est  qu'ils  connaissaient  les  grands 
fruits  que  produisait  en  eux  la  communion. 
loi  vie  était  une  préparation    continuelle 
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à  la  divine  Eucharistie.  Mais,  mes  frères,  va 
divin  aliment  vous  est-il  moins  salutaire?  Eu 
a^ez-vous  moins  besoin  que  les  premiers  fi- 
dèles? Ils  auraient  pu  se  dispenser  de  com- 
munier si  souvent,  leurs  communions   fré- 
quentes étaient  l'effet  de  leur  grande  ferveur  ; 
et  c'était  par  là  qu'ils  s'y  entretenaient  et 
qu'ils  l'augmentaient.   L'Église    ne   leur    en 
faisait  pas  un  précepte;  il  n'était  pas  besoin 
de  leur  en  faire;  il  leur  suffisait  de  savoir 
que  Jésus-Christ  le  désirait,  et  que  cette  cé- 
leste nourriture  fortifiait  en  eux   la    vie  de 
l'âme,  les  réunissait  parfaitement  à  leur  divin 
Maître.  Et  vous,  mes  frères,  après  le  précepte 
de  l'Eglise,  on  a  encore  peine  à  vous  résou- 
dre d'approcher  une  seule  fois  de  la  commu- 
nion; on  vous  presse  de  vous  y  préparer,  el 
vous  voudriez  toujours  différer;  vous    êtes 
comme   les  conviés  de  l'Evangile  :  11   y  a 
encore  assez  de  temps,  je  ne  puis  pas  penser 
présentement  à  faire  mes   Pâques,  j'ai  une 
affaire  à  terminer,  je  suis  dans  un  tel  embar- 
ras, j'ai  une  inimitié  avec  une  telle  personne  ; 
ce  sera  assez  tôt  d'y  penser  sur  la  fin  de  la  se- 
maine sainte.  Ahl  mes  frères,  est-ce  là  le 
langage  d'un  chrétien?  Y  pensez-vous?   Re- 
gardez-vous donc  l'affaire  de    votre    salut 
comme  la  dernière  ?  Voulez-vous  vous  exposer 
à  ne  pas  communier  absolument,   ou  à  faire 
une  communion  précipitée,  qui  serait  peut- 
être  plus  préjudiciable  à  votre  âme   qu'elle 
ne   lui  serait  salutaire?  Je  sais  qu'il  suffit, 
pour  ne  pas  transgresser  le  précepte  de  l'E- 
glise, de  communier  dans  les  deux  semaines 
qui  sont  déterminées  pour  cela,  et  qu'il  peut 
y  avoir  des  empêchements  légitimes,  qui  ne 
vous  permettent  pas  de  communier  dans  la 
première  semaine;  mais  ces  empêchements 
sont  rares  :  quand  on  a  bien  à  cœur  son  salut, 
on  s'y  prépare  le  plus  tôt  que  l'on  peut,  et  on 
surmonte  courageusement  les    plus  grands 
obstacles.  (On  pourra  user  de  quelques  com- 
paraisons, pour  déterminer  plus  efficacement 
les  auditeurs;  par  exemple  à  ceux  qui  aiment 
les  plaisirs,  on  leur   proposera  que  si  on  les 
invitait  à  une  partie  de  divertissements, ils  ne 
tarderaient  pas  à  en  profiter;  de  même  que 
ceux  qui  aiment  les  richesses  ou  la  gloire, 
saisiraient  promplement  l'occasion  de  s'en- 
richir, de  parvenir  à  quelque  place  honora- 
ble, lorsqu'elle  se  présenterait.  Et  quel  plai- 
sir pareil  à  celui  que  vous  goûterez  dans  la 
communion?  Quelle  abondance  de  biens  ne 
trouverez-vous    pas?    Quel     honneur   pour 
vous?  Jésus-Christ  vous  assure   qu'il    vous 
consolera,  qu'il  vous  réjouira,  qu'il  vous  en- 
richira de    ses    biens  :  Venite    ad   me,  om- 
îtes, etc.,  et  ego  reficiam  vos  (Mattli.,  XI,  28)  ; 
que  vous   mangerez  à  sa  table,  que    vous  y 
serez  nourris  de  sa  propre  chair  :  Panis  quem 
ego  dabo,  caro  mea  est.  (Joan.,V\,  52.)  Déter- 
minez-vous donc,  mes  frères,  à  vous  préparer 
incessamment  à  la  communion  pascale  ;  pères 
et  mères,  donnez-en  l'exemple  à  vos  enfants; 
et  vous,  maîtres,  à   vos  domestiques;  com- 
mencez   dès  cette  semaine.  Mais   comment 
faudra-t-il  vous  y  préparer?  Je  vais  vous  lu 
dire  en  peu  de  mois. 

Deux  inné  point.  — Il  n'est    rien    de    phl3 
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important  que  île  se  préparerai!  plus  tôt.')  In 
communion  pascale,  il  ne  l'est  pas  moins  de 
s'.y  bien  disposer.  Quelque  salutaire  que  soit 
par  elle-même  la  divine  Eucharistie,  elle  ne 
profile  qu'à  ceux  qui  sont  en  état  de  la  rece- 
voir; elle  donne  la  mort  aux  méchants,  en 
même  temps  qu'elle  entrelient  et  augmente 
dans  les  bons  la  vie  de  l'âme. 

On  distingue,  vous  le  savez,  deux  sortes  de 
dispositions  a  la  communion,  les  unes  éloi- 
gnées, les  autres  prochaines.  Je  ne  parlerai 
ici  que  de  celles  que  l'on  appelle  éloignées, 
et  que  vous  devez  vous  procurer  dès  à  présent; 
je  les  réduis  à  deux,  à  la  purelé  de  l'âme,  et 
à  quelques  bonnes  œuvres.  Quant  à  l'instruc- 
tion, je   crois   que  vous  êtes  suffisamment 
instruits  de  ce  que  la  foi  nous  enseigne  sur 
ce  mystère,  et  vous  ne  pouvez   trop  vous  le 
rappeler  en  ce  temps,  pour  vous  animer,  par 
cette  considération,  à  recevoir  un  Dieu  qui 
est  la  purelé  même.  C'esl  un  Dieu  saini  et  la 
sainteté  par  essence,  à  qui  vous  devez  pré- 
parer une  demeure;  quel  ouvrage,  et  qu'ilest 
grand  !    Opus   grande    est,    disait    autrefois 
David,  lorsqu'il  pensait  à  bâtir  un  temple  au 
Seigneur;  neque   enim    homini   prœparatur 
habitaiio,sed  Deo.  (I  Parai.,  XXIX,    1.)  (On 
expliquera  ensuite  quelle  est  cette    pureté 
d'âme;  I'éloignemenl  de  tout  péché,  au  moins 
de  tout  péché  mortel,  un  vrai  amour  deDieu.) 
Jésus- Christ  nous  a  fait  connaître  la  grande 
pureté  qne  l'on  doit  apporter  à  la  commu- 
nion lorsqu'avant  d'instituer  ce  sacrement, 
il  lava  les  pieds  à  ses  apôtres.  Ce  lavement 
des  pieds,  nous  disent  les  saints  Pères,  nous 
figurait  que  notre  âme  doit  être  exempte  de 
toul  péché  moriel   et  même  véniel,   et  des 
moindres  imperfections.   Ensuite  on  dira  : 
Est-ee  irop  exiger  de  vous,    mes  frères,  et 
est-il  rien  de  plus  juste  que   cette  disposi- 
tion? Qu'elle  est  cependant  rare,  et  qu'il  en 
est  peu  qui  veulent  prendre  la  peine  de  se 
ia  procurer!  Il  faudrait  pour  cela  se  faire 
violence  pour  détruire  une  passion;  il  fau- 
d>a:l  renoncer  à  cette  société,  faire  quelques 
démarches  pour  se  réconcilier  avec   son  en- 
nemi, ou  du  moins  pardonner  sincèrement  à 
une  personne  qui  nous  a  offensé;  il  faudrait 
modérer  sa  colère,  se  taire  en  telle  rencon- 
tre, déclarer  une  faute   honteuse  que  l'on  a 
commise,  résister  à  une  tentation  à   laquelle 
on  succombe   souvent,   c'est  à  quoi  on    no 
veut  pas  se  rendre.  Ah  1  mes  frères,  un  Dieu 
fait  tout  pour  se  donner  à  vous,  il  opère   les 
plus  grands  prodiges,  il  s'expose  à  tant  d'ou- 
trages ;  el  vous  ne  voulez  pas  qu'il    vous  en 
coûte  pour  manger  le  pain  céleste  qu'il  vous 
a  préparé  avec  tant  de   peine?   Sachez,  mes 
frères,  que  pour  manger    le  pain  spirituel 
aussi  bien  que  le  pain  temporel,  il  faut  tra- 
vailler :  In  sudore    vultus  tui  vesceris  pane. 
(Gcn.,  111,  19.)  Si  quis  non  vult  operari,  nec 
manducet.  (Il  Thess.,  III,  10.)  Préparez  donc, 
mes  frères,  préparez  vos  cœurs  au  Seigneur 
qui   veut  y  faire   sa    demeure  :  Prœparate, 
corda  vestra  Domino.  (I  Reg.,  VI!,  3.)  Voyez 
donc,  mes  frères,  et  considérez  aujourd'hui 
et  les  jours  prochains,   les  péchés  dans  les- 
quels vous  êtes  lombes  depuis  votre  dernière 


confession,  ceux   même  de  votro  vie  passée, 
que  vous  n'avez  pas  encore  suffisamment  dé- 
clarés, ou  dont  vous  n'avez  pas  fait  une  sé- 
rieuse pénitence.  Souvenez-vous-en  pour  en 
gémir  dans  le  fond  de  votre  âme,  ainsi   que 
Dieu  l'ordonna  autrefois  h  son  peuple  par  la 
bouche  du  prophète  Ezéchiel  :  Recordabimini 
viaruin   veslrarum,   et  omnium  scelerum  ve- 
strorum  quibus  polluli  extis  in  eis ;  et  displi- 
cebitis  vobis  in  conspeclu  vestro,  in  omnibus 
malitiisvestris  quas  fecislis.  (Ezech.,X\,  43.) 
Examinez  diligemment  ce  qui  est  à  corriger 
dans  votre  âme  el  dans  toule  votre  conduite. 
Est-ce  telle  ou  telle  passion?  Faites  tous  vos 
efforts  pour  la  vaincre?  Manquez- vous  à   tel 
et  tel  devoir?  Soyez-y  fidèles;  formez  durant 
ce  jour  différents  aetes  de  contrition;  ne 
manquez  pas  surtout  à  la   prière  du  soir  ni 
à  celle  du  matin  ;  songez  de  temps  en  temps 
à  la  grande  action  que  vous  devez  faire  dans 
peu;  pratiquez  certaines  bonnes  œuvres  qui 
sont  propres  à  votre  état.  (On  en  marquera 
quelques-unes.)  Enfin,  mes  frères,  et  voici  le 
point  principal,  ayez  un  grand  désir  de  faire 
à  Pâques  une  communion  telle  que  Jésus- 
Christ  l'ordonne  lui-même  ;  que  ce  soit  pour 
vous  une  vraie  Pâque   (Pâque  signifie   pas- 
sage) ;  qu'elle  soit  pour  vous  un  passage  du 
péché  à  la  grâce,  afin   qu'elle  puisse  aussi 
vous  servir  pour  parvenir  à  la  gloire. 

On  pourrait  aussi  proposer',  en  finissant, 
l'exemple  des  peuples  dont  il  est  parlé  dans 
l'Evangile,  qui  suivirent  le  Sauveur  avec  lanl 
d'empressement. 

Comparaison  du  pain  commun  et  de  l'Eu- 
charistie. —  On  trouvera,  dans  l'exemple  de 
ce  peuple,  aussi  bien  que  dans  la  bonté  du 
Sauveur  à  le  nourrir  miraculeusement,  de 
quoi  faire  un  prône  entier  el  très-convena- 
ble au  temps  présent.  11  n'y  a  qu'à  comparer 
la  bonté  que  le  Sauveur  nous  a  témoignée 
dans  l'Eucharistie  à  celle  qu'il  témoigna  au 
peuple  qui  le  suivit,  en  le  nourrissant  d'un 
pain  matériel.  On  montrera  la  différence  de 
ce  pain  et  de  l'Eucharistie,  les  effets  de  l'un 
el  les  fruits  de  l'autre  :  ce  serait  le  sujet  d'un 
premier  point.  Dans  le  second,  on  compa- 
rera la  conduite  de  ce  peuple,  à  l'égard  de 
Jésus,  avec  celle  que  doivent  tenir  les  chré- 
tiens à  l'égard  de  l'Eucharistie. 

Le  dimanche  où  nous  sommes,  mes  frères, 
est  appelé  le  dimanche  des  cinq  pains,  parce 
que  l'Eglise  nous  y  rappelle  un  des  plus 
grands  miracles  qu'ait  opérés  Jésus-Christ*  en 
multipliant  cinq  pains  et  deux  poissons,  de 
sorte  qu'ils  suffirent  pour  rassasier  plus  de 
5,000  personnes  qui  le  suivirent.  Ce  fut  vers 
la  fête  de  Pâques  qu'il  fil  ce  prodige.  11  vou- 
lut nous  donner,  dans  cette  multiplication 
miraculeuse,  une  preuve  aussi  bien  qu'une 
image  d'une  autre  multiplication  bien  plus 
admirable,  qu'il  devait  faire  dans  le  sacre- 
ment de  nos  autels,  en  nourrissant  les  âmes 
des  fidèles  de  son  véritable  corps  sous  les 
apparences  du  pain.  Aussi  lisons-nous  dans 
l'Evangile  que,  peu  après  ce  miracle,  i! 
commença  à  parler  à  tous  ceux  qui  le  sui- 
vaient, du  pain  spirituel,  du  pain  céleste, 
du   pain   de    vie  dont  il  voulait   Its   nour» 
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rir.  Il  leur  promit  de  leur  donner  à  man- 
ger son  propre  corps ,  ce  niêmc  corps 
qui  devait  être  attaché  à  la  croix  pour  leur 
salut.  Ceux  qui  l'entendirent  entrèrent  dans 
des  sentiments  différents;  les  uns,  vrais  fi- 
dèles et  ne  doutant  point  de  sa  puissance, 
crurent  à  sa  parole  ;  d'autres  ne  purent  se 
persuader  que  son  pouvoir  allât  jusque-là. 
Mais  le  Sauveur  confirma  ce  qu'il  avait  dit  ; 
il  leur  déclara  que,  s'ilsne  mangeaient  sa  chair 
et  ne  buvaient  son  sang,  ils  n'auraient  pas 
la  vie  en  eux;  il  les  assura  très-positivement 
que  sa  chair  serait  véritablement  une  nour- 
riture, que  son  sang  serait  véritablement  un 
breuvage,  etc. 

Voyant  que  plusieurs  l'avaient  quitté,  parce 
qu'ils  ne  voulaient  pas  croire  à  sa  doctrine, 
il  s'adressa  à  ses  douze  apôtres,  et  leur  dit  : 
Voulez-vous  donc  me  quitter  aussi?  A  Dieu 
ne  plaise  1  répondit  Pierre  au  nom  de  tous, 
vous  avez  la  parole  de  la  vie  éternelle,  vous 
êtes  la  vérité  même,  nous  croyons  tout  ce 
que  vous  nous  dites,  et  nous  ne  doutons  pas 
que  vous  n'accomplissiez  ce  que  vous  nous 
promettez. 

Je  vous  crois,  mes  frères,  de  vrais  fidèles  ; 
vous  ne  doutez  pas  de  la  présence  de  Jésus- 
Christ  sur  nos  autels;  vous  savez  qu'il  a  insti- 
tué ce  sacrement  pour  être  reçu,  en  certain 
temps,  par  ceux  qui  font  profession  de  sa 
doctrine;  il  vous  en  fait  un  précepte,  et  l'E- 
glise vous  oblige  "de  sa  part  à  vous  en  ap- 
procher au  moins  une  fois  l'an,  et  cela  au 
temps  de  Pâques.  (On  pourra  ici  rappeler 
quelque  chose  de  ce  que  l'on  aura  dit  l'an- 
née précédente,  pour  engager  les  peuples  à 
se  disposer  au  plus  tôt  à  la  communion.)  Met- 
tez-vous en  état  de  la  recevoir  ;  vous  trou- 
verez dans  notre  Evangile  deux  motifs  bien 
puissants  pour  vous  y  exciter  :  le  premier, 
clans  la  bonté  de  Jésus-Christ  à  l'égard  du 
peuple  qui  le  suivait;  le  second,  dans  l'exem- 
ple de  ce  même  peuple  que  le  Sauveur  nour- 
rit miraculeusement  :  c'est  ce  qui  va  faire 
le  sujet  de  notre  entretien.  Vous  verrez,  dans 
le  premier  point,  l'infinie  bonté  du  Sauveur 
qui  nous  nourrit  de  sa  propre  chair  ;  et  v<  us 
apprendrez,  du  peuple  qui  le  suivait,  ce  que 
vous  devez  faire  pour  lépondre  à  la  bonté 
de  Jésus,  et  manger  dignement  le  pain  sacré 
qu'il  \eut  vous  donner  :  ce  sera  le  sujet 
uu  second  point. 

Premier  point.  —  On  ne  peut  s'empêcher, 
mes  frères,  d'admirer  la  tendresse  de  Jésus- 
Christ  à  l'égard  du  peuple  qui  le  suivait. 
Voyant  cette,  multitude  de  gens  qui  étaient 
venus  de  loin,  il  est  touché  du  besoin  où  ils 
sont,  il  pense  aussitôt  à  y  pourvoir,  il  s'a- 
dresse à  saint  Philippe,  etc.  Quelque  grande 
que  soit  cette  bonté  ,  n.es  frères,  ce  n'est 
rien  au  prix  de  celle  qu'il  témoigne  dans 
l'Eucharistie.  Quelle  différence  du  pain  sacré 
dont  il  nous  y  nourrit,  et  du  pain  matériel 
qu'il  fournil  a  ces  peuples  1  Nous  en  con- 
naîtrons la  différence  par  la  nature  et  les 
effets  de  l'un  et  de  l'autre.  Quel  est  le  pain 
dont  il  les  nourrit?  du  pain  d'orge,  qu'il 
multiplia  de  telle  sorte  qu'ils  en  lurent  tous 
tassasiés;  pain  miraculeux,  il  est  vrai,  mais 


néanmoins  grossier  et  terrestre.  Quel  est 
le  pain  qu'il  nous  présente  dans  l'Eucharis- 
tie? je  vous  l'ait  dit,  mes  frères,  c'est  sa 
propre  chair,  son  propre  sang,  c'est  tout 
lui-même.  Quelle  bonté!  qui  eût  jamais  osé 
l'espérer!  Et  à  qui  le  présente-il?  à  nous 
tous,  mes  frères,  à  chacun  de  nous.  11  veut 
que  ce  pain  sacré  se  multiplie,  pour  ainsi 
dire,  à  chaque  instant.  Quiconque  a  le  bon-- 
heur  de  communier,  le  reçoit  tout  entier; 
il  mult'plie,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  instant, 
le  miracle  eucharistique;  il  le  multiplie,  dis- 
je,  une  infinité  de  fois,  pour  le  donner  à  une 
infinité  de  personnes.  Et  qu'est-ce  qui  l'en- 
gage à  cette  continuité  de  miracles?  sa  seule 
charité;  il  le  fait  sans  aucun  mérite  de  notre 
part.  Ce  peuple,  en  faveur  de  qui  le  Sauveur 
multipliait  les  pains,  s'en  était,  en  quelque 
façon,  rendu  digne  par  son  empressement  à 
le  suivre.  Pour  nous,  mes  frères,  qu'avons- 
nous  fait  pour  mériter  la  faveur  qu'il  nous 
accorde?  Tous  les  saints  ensemble  n'auraient 
pu  la  mériter. 

Y  avez- vous  jamais  bien  réfléchi,  mes 
frères?  avez-vous  témoigné  à  Jésus-Christ 
votre  reconnaissance?  Point  de  bienfait  qui 
l'exige  plus  essentiellement  :  ce  qui  en  aug- 
mente la  grandeur,  ce  sont  les  divins  effets 
que  ce  pain  sacré  produit  en  nous,  lorsque 
nous  le  mangeons  avec  la  préparation  né- 
cessaire. Saint  Thomas,  traitant  des  effets 
de  l'Eucharistie,  remarque  que  ce  que  la 
nourriture  matérielle  produit  pour  la  vie 
du  corps,  l'Eucharistie  le  fait  pour  la  vie 
de  l'âme.  La  nourriture  matérielle ,  ajoute- 
t-il,  entretient  la  vie  du  corps,  et  elle  le  fait 
croître,  elle  répare  les  forces  que  l'on  a 
perdues,  et  en  donne  de  nouvelles;  enfin 
elle  réjouit  :  Sustentât,  auget,  réparât  et 
détectât.  (III  part.,  queesl.  79,  art.  10,  in 
Corp.)  Et  c'est  là  justement,  mes  frères,  ce 
que  fera  dans  vous  le  pain  eucharistique,  si 
vous  le  recevez  saintement  :  il  entretiendra 
en  vous  la  vie  spirituelle;  il  l'augmentera 
avec  les  vertus  infuses  et  les  dons  du  Saint- 
Esprii;  il  vous  purifiera  des  fautes  que  vous 
avez  faites,  et  vous  prémunira  contre  celles 
où  vous  pourriez  tomber;  enfin  il  vous  rem- 
plira d'une  joie  sainte  et  des  consolations 
les  plus  pures.  (On  trouvera,  dans  le  Caté- 
chisme du  concile  de  Trente,  de  quoi  expli- 
quer ces  effets,  aussi  bien  que  dans  le  con- 
cile lui-même  (sess.  13,  c.  2)  :  Sumi  volait 
Christus  sacramentum  hoc  tanquam  spiritua- 
lem  animarum  cibum  quo  alantur  et  confor- 
tentur  viventes  vita  illius,  etc.,  et  tanquam 
antidotum  quo  liberemur  a  culpis  quotidianis 
et  a  peccaiis  mortalibus  prœservemur,  etc. 
(  Vide  Catechismum  conc.  Trid.,  p.  II,  De 
Eucharistiw  sacramenlo  ,  num.  47-49  seqq.) 
(Oh  confirmera  les  autorités  ci-dessus  par  la 
raison  éclairée  de  la  foi  et  de  l'expérience.) 

Car  comment,  dira-t-on,  Jésus-Christ,  la 
source  de  vie,  la  plénitude  de  la  grâce,  la 
sainteté  même,  le  Dieu  de  toute  consolation, 
n'enlreliendiail-il  pas  la  vie  de  l'âme,  ne 
l'iiUgmtmlerail-il  pas,  ne  communiquerait-il 
pas  sa  sainteté,  ne  fortifierait-il  pas  contre 
les  tentations,  ne  remplirait-il  pas  de  dou- 
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eeur  ci  de  joie  ceux  qui  s'approchent  de  lui 
avec  la  préparation  qu'il  demande?  N'est-ce 
pas  pour  ces  tins  qu'il  a  institué  ce  sacre- 
ment de  son  amour  ? 

Vous  les  ressentez,  ces  heureux  effets, 
âmes  chrétiennes,  qui  fréquentez  ce  sacre- 
ment ;  vous-mêmes ,  pécheurs,  n'en  avez- 
vous  pas  fait  autrefois  l'heureuse  expé- 
rience? Et  si  vous  n'eussiez  pas  négligé  de 
vous  en  approcher,  ne  vous  fussiez-vous  pas 
préservés  des  crimes  dans  lesquels  vous 
êtes  tombés?  Mettez-vous  donc  en  état  de 
manger  ce  pain  sacré;  désirez  ardemment 
de  vous  nourrir  de  cette  manne  infiniment 
plus  avantageuse  que  celle  que  Dieu  fit  pleu- 
voir autrefois  dans  le  désert.  (On  pourra 
rapporter  quelque  propriété  de  la  manne.) 
Pourquoi  donc,  mes  hères,  vous  dégoûteriez- 
vous  de  la  divine  Eucharistie,  comme  les 
Israélites  ingrats  se  dégoûtèrent  de  la  manne, 
qui  était  néanmoins  si  délicieuse?  La  divine 
Eucharistie  n'aura-t-elle  pour  vous  aucun 
attrait?  la  regaidez-vous  comme  une  nour- 
riture indifférente?  Ah  1  si  vous  négligiez  de 
vous  préparer  a  Ja  recevoir,  ne  mériteriez- 
ToUS  pas  que  le  Seigneur  vous  en  privât 
pour  jamais?  J'attends,  mes  frères,  de  votre 
religion  que  l'on  vous,  verra  la  rechercher 
avec  une  sainte  ardeur,  pleins  de  reconnais- 
sance pour  la  bonté  de  Jésus-Christ  qui  veut 
bien  vous  nourrir  de  sa  propre  chair.  Vous 
la  lui  témoignerez,  en  imitant  le  peuple  de 
notre  Evangile,  en  vous  comportant  à  l'é- 
gard de  Jésus-Christ  de  la  manière  qu'il 
le  fit. 

Deuxième  point.  —  Vous  trouverez,  mes 
frères,  dans  la  conduite  de  ce  peuple  qui 
suit  le  Sauveur,  un  beau  modèle  de  ce  que 
vous  devez  faire  pour  répondre  à  la  bonté 
que  Jésus-Christ  vous  témoigne  dans  l'Eu- 
charistie, et  vous  disposer  à  le  bien  rece- 
voir. Que  font  ces  gens?  1°  Us  quittent  leurs 
demeures,  abandonnent  leurs  biens,  se  sé- 
parent de  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher;  2°  Us 
suivent  avec  empressement  Jésus-Christ;  ils 
soutirent  la  fatigue,  la  faim,  la  soif;  ils 
n'ont  point  de  plus  grand  plaisir  que  d'être 
avec  le  Sauveur;  3°  Ils  mangent,  avec  piété 
et  avec  une  sainte  joie,  le  pain  et  les  pois- 
sons qu'il  multiplie  en  leur  faveur.  Enfin, 
pour  marque  de  reconnaissance,  ils  veulent 
le  faire  roi,  et  s'attachent  inviolablement  à 
lui.  Miroir  parfait,  mes  frères,  qui  vous  re- 
présente les  dispositions  que  vous  devez 
apporter  à  la  communion  pascale. 

La  première,  c'est  de  quitter  le  péché;  la 
seconde,  de  désirer  ardemment  de  recevoir 
Jésus-Christ;  la  troisième,  d'approcher  de 
la  sainte  communion  avec  une  sainte  fer- 
veur; la  quatrième  enfin,  c'est  de  faire  ré- 
gnsr  en  nous  Jésus-Christ  et  ne  le  plus  aban- 
donner. (On  insistera  sur  la  première  dispo- 
sition, comme  la  plus  essentielle.  On  exhor- 
tera à  prendre,  chaque  jour  de  la  semaine, 
quelque  temps  pour  se  retirer  de  ses  occu- 
pations et  penser  à  la  communion  de  Pâ- 
ques. On  recommandera  la  dévotion  actuelle 
dans  la  communion ,  aussi  bien  que  dans 
l'action  de   grâces;   on   insistera    plus    ou 


moins  sur  chacune  de  ces  dispositions,  selon 
que  le  demandera  le  besoin  des  auditeurs  ; 
on  fera  en  sorte  que  tous,  sans  exception, 
commencent  dès  le  jour  présent  à  se  dispo- 
ser prochainement  à  la  communion  pascale. 
On  fera  à  ses  auditeurs  l'application  de  ce 
que  l'on  aura  dit;  on  leur  demandera  :  1°  s'ils 
comprennent  la  grandeur  du  bienfait  de 
l'Eucharistie,  et  ce  qu'ils  eussent  pensé  de 
ces  peuples  qui  furent  nourris  miraculeuse- 
ment, aussi  bien  que  des  Israélites  sur  qui 
Dieu  fit  pleuvoir  la  manne  dans  le  désert, 
si  les  uns  et  les  autres  eussent  été  insen- 
sibles à  la  bonté  de  Dieu  à  leur  égard;  si 
ceux-ci  n'eussent  pas  daigné  prendre  de  sa 
main  ou  de  celle  de  ces  disciples  la  nourri- 
ture qu'il  leur  offrait,  ou  ceux-ci  recueillir 
la  manne  qui  tombait  dans  le  désert.)  Or, 
voilà,  mes  frères,  ce  que  vous  devez  vous 
dire  à  vous-mêmes.  Si  vous  négligez  de 
manger  le  pain  eucharistique  ,  et  si  vous 
ne  daignez  pas  vous  disposer  à  en  ressen- 
tir les  effets,  quels  reproches  ne  vous  fe- 
ront pas  ces  peuple»  au  jour  du  jugement? 
Quoi  I  vous  diraient-ils ,  nous  avons  tout 
quitté  pour  suivre  Jésus-Christ  et  recevoir 
de  lui  un  pain  matériel;  et  vous,  etc.  Ne 
vous  exposez  donc  pas,  mes  frères,  à  ce 
juste  reproche;  que  vos  affaires  temporelles, 
qu'aucun  autre  obstacle  ne  soit  capable  de 
vous  détourner  du  saint  exercice  auquel  je 
viens  vous  inviter.  Nous  allons  offrir  à  l'autel 
ce  divin  hôte  qui  vous  appelle  à  sa  table,  et 
qui  souhaiterait  que  vous  fussiez  en  état  de 
le  recevoir  toutes  les  fois  que  vous  assistez 
aux  saints  mystères.  Suppliez- le  de  vous 
aider  par  sa  grâce  toute-pu. s-ante,  à  vous 
rendre  dignes  d'en  approcher  d'une  manière 
qui  lui  soit  glorieuse  et  salutaire  à  votre 
amour.  Donnez-moi  celte  consolation  de 
vous  voir  tous  réunis  à  la  table  du  Sei- 
gneur, tous  nourris  du  même  pain,  et  n'être 
tous  qu'un  même  cœur,  animés  du  même 
esprit. 

Parallèle  de  la  Pâque  ancienne  avec  la 
nouvelle.  —  On  peut  traiter  cette  même  ma- 
tière, en  faisant  un  parallèle  de  la  Pâque  de 
l'ancienne  loi  avec  la  Pâque  de  la  loi  nou- 
velle. On  montrera  la  différence  de  l'une  et 
de  l'autre,  et  la  supériorité  de  la  Pâque  des 
chrétiens  sur  celle  des  Juifs  :  ce  serait  le 
sujet  d'un  premier  point.  Dans  le  second 
point,  en  rapportant  en  détail  ce  que  Dieu 
exigeait  des  Israélites  pour  manger  l'agneau 
pascal,  on  expliquerait  ce  qu'il  exige  pour 
manger  l'Agneau  de  Dieu,  qui  est  Jésus- 
Christ. 

L'évangéliste,  en  rapportant  l'histoire  de  la 
multiplication  des  pains,  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  l'Evangile  du  jour,  observe  qu'elle 
se  lit  auv  approches  de  la  fête  de  Pâque  des 
Juifs.  Est-ce  par  hasard  qu'il  a  marqué  celle 
circonstance?  Non,  le  Saint-Esprit  la  lui  a 
inspirée,  et  l'Eglise  fait  lire  exprès  cet  Evan- 
gile avec  celte  circonstance,  peu  de  temps 
avant  l'ouverture  de  la  Pâque  des  chrétiens; 
sans  doute,  mes  frères,  pour  que  nous  en 
prenions  occasion  de  vous  instruire  du  de- 
voir pascal.  Les  Juifs,  appelés  autrement  les 
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Israélites  ou  les  Hébreux,  qui  étaient  le  pou- 
pie  de  Dieu  dans  l'ancienne  loi,  les  Juifs, 
dis-je,  célébraient  la  Pâque  par  l'ordre  du 
Seigneur.  Ils  la  faisaient  le  14  du  premier 
mois  de  l'année  qui  répondait  à  notre  mois 
de  mars.  Ce  précepte  leur  fut  donné  lors- 
qu'ils étaient  dans  l'Egypte,  la  veille  qu'ils 
en  sortirent  pour  entrer  dans  le  désert,  et 
ensuite  dans  la  terre  promise.  Ce  ne  fut  pas 
pour  une  année  seulement  qu'ils  reçurent 
cet  ordre,  mais  pour  être  gardé  inviolable- 
ment,  et  comme  une  loi  perpétuelle  pour 
eux  et  pour  leurs  enfants,  c'est-à-dire  pour 
tout  le  temps  que  la  loi  ancienne  devait  sub- 
sister; car,  mes  frères,  vous  devez  savoir  que 
ce  qui  se  faisait  alors  à  l'égard  des  Israélites 
était  une  figure  de  ce  qui  devait  se  passer 
dans  la  loi  de  grâce  :  H<rc  omnia  in  figura 
contingebant  iltis.  (1  Cor.,  X,  11.)  Leur  Pâ- 
que  était  donc  la  figure  de  celle  qui  est  or- 
donnée aux  chrétiens,  et  qu'ils  doivent  ob- 
server chaque  année  de  leur  vie.  C'est  de 
celte  Pùques,  mes  frères,  que  j'ai  à  vous  en- 
tretenir. Vous  verrez  premièrement  l'excel- 
lence de  notre  Pâque  sur  celle  des  Juifs  ;  ce 
sera  la  première  réflexion;  et  ce  que  Dieu 
demandait  des  Juifs,  pour  manger  l'agneau 
pascal,  vous  apprendra  les  dispositions  où 
vous  (levez  être  pour  manger  dignement  l'A- 
gneau divin ,  qui  est  Jésus-Christ  :  ce  sera  la 
seconde. 

Première  réflexion.  —  Pour  vous  donner 
quelque  idée  de  la  fête  de  Pâque  que  célé- 
braient les  Juifs,  il  faut  vous  rappeler  quelques 
traits  de  l'histoire  du  peuple  de  Dieu  de  l'Ancien 
Testament.  Dieu  voulut  se  choisir  autrefois, 
parmi  tous  les  peuples  de  la  terre,  un  peuple 
favori  qui  le  servit  d'une  manière  particulière. 
Il  jeta  les  yeux  sur  Abraham  pour  en  être  le 
patriarche,  il  le  lit  sortir  de  son  pays,  il  lui 
promit  qu'après  avoir  resté  pendant  quelque 
temps  dans  une  terre  étrangère,  il  donnerait 
à  ses  descendants  le  pays  de  Chanaan,  qui 
fut  appelé  pour  cela  la  terre  promise,  autre- 
ment la  Palestine.  Abraham  eut  pour  lils 
Isaac;  Isaac  eut  pour  fils  le  patriarche  Jacob, 
dont  un  des  fils,  nommé  Joseph,  après 
avoir  été  vendu  par  ses  frères  à  des  mar- 
chands d'Egypte,  devint  un  des  premiers  offi- 
ciers de  Pharaon,  roi  d'Egypte,  et  fit  venir 
ensuite  son  père  avec  toute  sa  famille  habi- 
ter dans  une  terre  d'Egypte  nommée  Gessen. 
Cette  famille  s'étant  considéiablement  multi- 
pliée, et  les  Egyptiens  craignant  qu'elle  ne 
uevînt  trop  puissante,  n'oublièrent  rien  pour 
la  détruire,  jusque-là  qu'ils  faisaient  périr 
tous  ses  enfants  mâles.  Dieu,  touché  de  com- 
passion de  l'état  où  était,  son  peuple,  et  vou- 
lant accomplir  la  promesse  qu'il  avait  laite  à 
Abraham,  de  mettre  ses  descendants  en  pos- 
session d'un  pays  fort  fertile  el  fort  déli- 
cieux, suscita  Moïse,  qui  avait  élé  sauvé  mi- 
raculeusement des  eaux  sur  lesquelles  il  avait 
été  exposé  après  sa  naissance.  (On  rappor- 
tera les  prodiges  que  lit  Moïse  el  les  plaies 
d'Egypte.) 

Ce  lut  la  veille  de  leur  sortie  d'Egypte  el 
de  leur  délivrance  de  la  servitude  de  Pharaon 
uue  Dieu  ordonna  aux  Juifs  l'immolation  de 
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l'agneau  pascal,  el  de  célébrer  chaque  année 
la  fête  de  Pâques,  en  reconnaissance  de  la 
faveur  qu'ils  avaient  reçue  en  pareil  jour. 
Voici  comment  Moïse  paria  a  tous  les  Israé- 
lites de  la  part  du  Seigneur  :  Mensis  isle  vo- 
bis  principium  mensium,  primus  erit  in  men- 
sibus  anni.  Décima  die  mensis  kujus  U  I  dt 
unusquisque  agnum  per  familias  et  domos 
suas.  Erit  autem  agnus  absque  macula,  mu- 
sculus,  anniculus,  etc.  {Voy.  le  XII*  chapitre 
de  YExode.) 

Cel  agneau  sera  sans  tache  ,  c'est-à-dire 
parfait;  ce  sera  un  mâle,  et  il  n'aura  qu'un 
an.  Servabitisque  eum  usque  ad  quarfam  déci- 
mant diem  mensis  hujus  :  immolabitque  eum 
universa  multitudo  fdiorum  Israël  ad  vespe- 
rum.  —  Vous  prendrez  de  son  sang,  ajouta 
Moïse,  et  vous  en  mettrez  sur  l'un  et  l'autre 
poteau,  et  sur  le  haut  des  portes  du  lieu  o« 
vous  le  mangerez  ;  en  cette  même  nuit,  vous 
en  mangerez  la  chair  rôtie  au  feu,  avec  des 

paitis  sans  levain,  et  des  laitues  sauvages; 

vous  en  mangerez  la  tête  avec  les  pieds  et  les 
intestins....  Je  passerai  cette  nuit-là  par  l'E- 
gypte; je  frapperai,  dans  la  terre  des  Egyp- 
tiens, tous  les  premiers- nés,  depuis  l'homme 
jusqu'aux  bêtes  ;  j'épargnerai  vos  maisons  qui 
seront  marquées  du  sang  de  l'agneau.  Ce  jour 
vous  sera  un  monument  éternel,  vous  le  célé- 
brerez de  race  en  race  avec  un  culte  perpé- 
tuel, comme  une  fête  solennelle.  Tel  esl ,  mes 
frères,  le  commandement  que  Dieu  fit  autre- 
fois à  son  peuple,  les  Israélites;  et  voilà 
l'origine  de  la  fête  de  Pâques,  qui  était  leur- 
fête  la  plus  solennelle,  et  consistait,  comme 
vous  le  voyez,  à  manger  dans  chaque  famille 
un  jeune  agneau,  pour  se  rappeler  leur  déli- 
vrance d'Egypte,  et  les  engager  à  en  remer- 
cier le  Seigneur,  et  à  lui  demeurer  toujours 
fidèles.  Nulle  fête,  mes  frères,  qu'ils  eussent 
plus  à  cœur  que  celle-là;  nulle  qu'ils  aient 
observée  plus  exactement,  depuis  que  le  Sei- 
gneur l'eut  instituée,  jusqu'à  la  venue  de  Jé- 
sus-Christ,  c'est-à-dire  tant  qu'ont  subsisté 
leur  temple  et  la  ville  de  Jérusalem.  A  pré- 
sent même  qu'ils  sont  dispersés  dans  le 
monde  ,  et  que  cetle  fête  ne  les  oblige  plus , 
ils  ne  laissent  pas  encore  de  la  célébrer,  du 
moins  quant  à  la  cérémonie  de  la  solern  té 
des  azymes,  c'est-à-dire,  des  pains  sans  le- 
vain. C'esl  un  effet  de  leur  aveuglement,  do 
leur  obstination,  de  leur  endurcissement;  et 
le  Seigneur  le  permet,  pour  qu'ils  servent 
d'une  preuve  vivante  à  la  vérité  de  notre  re- 
ligion. Une  autre  Pâque  ,  mes  frères ,  a  suc- 
cédé à  celte  ancienne  Pâque.  Jésus-Chnsi, 
l'auteur  de  la  loi  de  grâce,  qui  est  venu  déli- 
vrer les  hommes  de  la  servitude  du  péché, 
de  l'esclavage  du  démon,  a  institué  la  div.ne 
Eucharistie.  Il  est  le  véritable  Agneau  de 
Dieu,  qui  ôte  les  péchés  du  monde  ;  et  l'E- 
glise, conduite  par  le  Saint-Esprit,  nous  a 
luit  un  commandement  de  sa  part  de  manger 
au  moins  une  fois  chaque  année  ce  divin 
Agneau.  Il  est  véritablement  notre  Pâque, 
et  celte  Pâque  est  autant  au-dessus  de  celle 
des  Juifs,  que  la  vérité  esl  au  dessus  de  la 
figure,  Jésus-Christ  au-dessus  de  Moïse,  le 
ci  éideur  au-dessus  de  la  créature.  Jugez  \ou  — 
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mômes,  mes  frères,  jugez  1J0  l'excellence  de 
noire  Pâque.  Qui  es!  notre  Agneau  pascal? 
Comment  se  donne-l-il  à  nous?  Pourquoi  s'y 
(ionne-t-il?  (On  expliquera  ces  trois  diffé- 
rences ,  qui  se  trouvent  entre  la  Pâque  des 
Juifs  et  la  Pâque  des  chrétiens.) 

Oui,  mes  frères,  Jésus -Christ  est  le  vérita- 
ble Agneau  représenté  par  l'agneau  pascal  ; 
il  en  a  toutes  les  qualités  ,  mais  d'une  manière 
éminenle.  L'agneau  que  l'on  devait  choisir 
pour  la. Pâque  devait  être  sans  tache  ,  c'est- 
à-dire  parfait;  il  devait  Être  mâle,  c'est-à- 
dire  pour  marquer  que  l'on  doit  offrir  à 
Dieu  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent;  il  ne 


devait  avoir  qu'un  an,  pour  apprendre  que 
l'offrande  ne  doit  pas  être  tardive,  et  que 
Dieu  veut  avoir  les  prémices. 

Or,  mes  frères,  quoi  de  plus  parfait  que 
Jésus -Christ?  N'est -il  pas,  comme  l'appelle 
saint  Pierre,  l'Agneau  sans  tache  et  sans  dé- 
faut, qui  nous  a  rachetés  par  son  sang  pré- 
cieux? liedempti  pretioso  sanguine,  quasi 
Agni  immaculati  Christi,  et  inconlaminati. 
{IPetr.,  I,  19.) 

Rien  de  plus  excellent  ne  pouvait  être 
offert  au  Père  étemel.  11  est  l'Agneau  domi- 
nateur de  la  terre,  la  vertu  de  Dieu  le  Père, 
et  il  a  été  revêtu  de  la  force  d'un  lion;  enfin, 
il  est  mort  dans  l'âge  le  plus  florissant.  II  a 
donc  bien  rempli  toutes  les  qualités  de  l'a- 
gneau qui  en  était  la  figure;  et  de  même  que 
l'agneau  pascal  ne  devait  être  mangé  qu'après 
avoir  été  égorgé,  et  que  la  chair  n'eût  été  rôtie 
au  feu  ;  ainsi,  ce  nouvel  Agneau  nous  donne 
à  manger  sa  propre  chair  qui  a  été  immolée 
sur  la  ci'nix,  et  où  il  a  été  consumé  par  le  feu 
de  son  amour.  Enfin,  comme  on  devait  man- 
ger la  tête  de  l'agneau  pascal  avec  les  pieds 
et  les  intestins,  nous  avons  aussi  le  bonheur 
do  recevoir  tout  entier  Jésu-Christ,  sa  divi- 
nité et  son  humanité,  son  corps  et  son  âme, 
et  toutes  ses  perfections. 

Jésus-Christ ,  dans  la  dernière  Cène  qu'il 
fit  avec  ses  disciples,  où  il  mangea  avec  eux. 
l'agneau  pascal ,  connut  parfaitement  toutes 
les  significations  de  celte  Cène  mystérieuse; 
il.  se  considéra  lui-même  dans  cet  agneau; 
il  voulut  accomplir  en  sa  personne  tout  ce 
qu'il  signifiait  ;  il  renouvela  le  sacrifice  qu'il 
avait  fait  de  lui-même  en  venant  au  monde; 
il  consentit  de  nouveau  à  être  étendu  sur  le 
bois  de  la  croix,  sans  dire  mot,  comme  un 
agneau  qui  se  laisse  égorger  :  il  voulut  que  le 
sang  iju'il  répandrait  pour  nous,  nous  affran- 
chît de  l'esclavage  du  démon,  et  nous  pré- 
servât de  la  mort  éternelle  ;  et  pour  que  nous 
n'oubliassions  jamais  cette  faveur,  il  institua 
la  Cène  euchaiislique,  et  il  nous  y  donna  sa 
chair,  pour  nous  fortifier  et  nous3idcrà  mar- 
cher dans  le  chemin  du  salut,  durant  notre 
pèlerinage,  et  jusqu'à  ce  que  nous  soyons 
arrivés  à  la  terre  bienheureuse  qu'il  nous  a 
promise. 

Agneau  de  Dieu,  qui  êtes  mort  dès  la 
créahon  du  monde,  non  par  une  mort  réelle, 
mais  en  figure,  et  qui  dès  lors  avez  commencé 
de  communiquer  aux  hommes  les  grâces  que 
vous  deviez  leur  mériter  par  l'effusion  de 
votiosang,  que  vousrendrons-nnus  pourtant 
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de  biens  qneyou- nous  avez  fait-*?  Ce  que  nous 
devons  lui  rendre,  mes  frères,  c'est  de  pren- 
dre en  main  le  calice  du  salut,  comme  dit  le 
Prophète-Roi; c'est  de  nous  disposera  manger 
le  divin  Agneau.  Vous  ne  pouvez  rien  faire 
qui  lui  soit  plus  agréable;  prép  rez-vous  y 
au  plus  toi.  Dieu  avait  marque  aux  Juifs  le 
dixième  jour  du  premier  mois  de  l'année, 
qui,  comme  je  vous  l'ai  dit,  répondrait  à  notre 
mois  de  mars;  il  l'avait  marqué,  dis-je,  pour 
prendre  l'Agneau,  et  se  disposer  à  le  man- 
ger cinq  jours  après.  Celle  cérémonie  n'est 
plus  en  usage,  et  vous  avez  plus  de  temps 
pour  vous  disposer  à  manger  le  véritable 
Agneau.  L'Eglise  vous  accorde  deux  semaines 
pour  cela.  Mais  plutôt  vous  vous  y  disposerez, 
mieux  vous  vous  conformerez  à  l'esprit  de 
l'Eglise  et  aux  désirs  de  Jésus-Christ.  Je  vais 
vous  instruire  de  ces  disposilious  dans  le 
second  point. 

Deuxième  répexion.  —  Le  Seigneur  nous 
a  tracé,  mes  frères,  dans  les  cérémonies  que 
l'on  observait  en  mangeant  l'agneau  pascal, 
une  image  des  dispositions  que  l'on  doit 
avoir  pour  manger  l'Agneau  de  Dieu,  dont 


le  premier  était  la  figure. 

Voici  comment  il  continua  de  parler  aux 
Israélites  par  la  bouche  de  Moïse  :  Sic  corne- 
detis  illum  :  "renés  vestros  accingetis,  et  cal- 
ccamenla  hahebitis  inpedibus,  lenentes  bacil- 
les in  manibus,  et  comedetis  festinanter  : 
«  Vous  ceindrez  vos  reins  ;  vous  aurez  aux 
pieds  des  souliers,  et  xin  bâton  à  la  main; 
et  vous  mangerez  à  la  hâte.  Que  nous  repré- 
sente tout  cela? 

1°  Les  reins  que  l'on  devait  se  ceindre. 
marquent  la  chasteté  et  la  mortification  : 
Lumbos  7iostros  prœcingimus ,  cum  carnis 
luxuriant  per  continentiamcoarctamus. 

2°  Les  souliers  qu'on  devait  avoir  aux 
pieds,  nous  représentent  l'affection  de  l'âme 
qui  doit  être  exempte  de  tout  péché,  au  moins 
mortel  ;  et  spécialement  le  soin  de  marcher 
sur  les  pas  des  saints  qui  nous'ont  précédés  ; 
Calceamenta  in  pedibus,  et  mortuorum  vitam 
conspicere,  et  nostra  vestigia  a  peccati  vulnere 
eus  to  dire. 

3°  Le  bâton  que  l'on  devait  porter  à  la 
main  et  la  posture  des  voyageurs  étaient  la 
figure  de  la  croix,  dans  laquelle  nous  devons 
mettre  notre  espérance  durant  le  voyage  de 
cette  vie,  et  la  vigilance  où  nous  devons  être, 
pour  nous  corriger  aussi  bien  que  ceux  qui 
nous  sont  soumis. 

4°  On  doit  manger  à  la  hâte.  Ce  qui  nous 
marque,  dit  le  même  saint  Docteur,  la  fer- 
veur, la  dévotion  avec  laquelle  on  doit  s'ap- 
procher de  la  sainte  table.  On  mangeait  en 
même  temps  du  pain  sans  levain  et  des  lai- 
tues sauvages  :  ce  qui  représente  que  notre 
conscience  doit  être  purifiée  du  I<  vain  de 
l'iniquité,  et  que  notre  chair  doit  être  morti- 
fiée. L'Apôtre  nous  y  exhorte  :  Pascha  no~ 
strum  immo  lattis  est  Chris  tus  Epuiemur,  non 
in  fermento  veteri  nequein  fermenlo  maliliœ 
et  nequiliœ,  sed  in  azymis  sincerilatis  et  te- 
ritatis.  (ICor.,  V,7,  8.) 

Enfin  on  ne  mangeait  rien  de  cru  avec 
l'agneau  ;  mais  tout   devait  être  rôti.  Que 
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nous  marque  cotte  circonstance?  Le  feu  rie 
l'amour  divin  dont  il  faut  que  nos  cœurs 
soient  embrasés,  pour  manger  cette  chair 
céleste.  Elle  signifie  encore  ,  que  nous 
devons  nous  rappeler,  en  la  mangeant,  la 
Passion  de  Jésus -Christ,  qui  fut  en  lui  l'effet 
de  Tamour  le  plus  ardent.  Lui-même  nous 
l'a  recommandé  expressément,  lorsqu'il  ins- 
titua ce  sacré  banquet  :  Faites  ceci,  nous  a-t-il 
dit,  en  mémoire  de  moi;  souvenez-vous  de 
mon  amour,  et  de  tout  ce  qu'il  m'en  a  coûté 
pour  vous  délivrer  du  péché  et  vous  ouvrir 
le  ciel. 

Examinez  à  présent,  mes  frères,  comment 
jusqu'ici  vous  avez  fait  la  Pâque.  N'est-ce 
pas  dans  des  dispositions  toutes  contraires  à 
celles  que  Dieu  exigeait  de  vous?  Votre  cœur 
et  votre  corps  étaient-ils  purs,  votre  âme 
détachée  des  biens  du  monde,  votre  vie  con- 
fonne  à  celle  des  saints  de  votre  état? Est-ce 
avec  foi  et  confiance  en  Jésus-Christ,  avec 
une  sainte  avidité,  une  chair  morliliée,  un 
ardent  désir  de  vous  unir  à  Jésus-Christ?  Il 
souhaite  avec  ardeur  de  faire  avec  vous  la 
Pâque.  et  peut-être  sera-t-elle  pour  vous  la 
dernière.  Oui,  e!le  le  sera  pour  quelqu'un  de 
vous.  Je  vous  exhorte  à  la  faire  comme  si 
c'était  pour  la  dernière  fois.  Comment  vous 
préparer. ez-vous,  si  vous  en  étiez  assurés? 
Suivez  donc  l'avis  du  Saint-Esprit,  qui  vous 
dit  de  vous  mettre  le  couteau  à  la  gorge, 
lorsque  vous  voulez  vous  asseoir  à  la  table 
ct'un  prince  :  Statue  cultrum  in  gulture  tuo. 
[Prov.,  11,2.)  Que  veut-il  nous  faire  entendre 
par  celte  expression  :  Mettez-vous  le  couteau 
à  la  yorgef  C'esl-à-dire,  mangez  le  pain  sacré 
(jue  Jésus-Christ  vous  présente,  comme  si 
I  on  était  près  de  vous  égorger,  et  qu'il  ne 
vous  restât  plus  qu'un  moment  de  vie.  Rece- 
vez-le, après  avoir  mortifié  vos  passions, 
comme  vous  voudriez  l'avoir  fait  si  c'était  le 
dernier  repas  que  vous  dussiez  faire  en  ce 
monde. 

On  entrera  dans  quelque  détail,  et  on  finira 
par  une  prière  adressée  a  Jésus-Christ  comme 
notr^  véritable.  Agneau.  On  le  conjurera, 
puisqu'il  veut  bien  nous  recevoir  à  sa  table, 
d'ajouter  à  celte  faveur  celle  de  nous  y  pré- 
parer tous,  en  sorte  que  nous  mangions  la 
Pâque  comme  ses  véritables  disciples,  et 
qu'il  n'y  ait  parmi  nous  aucun  Judas.  De- 
mandons-lui tous  ensemble  cette  grâce,  mes 
frères,  pendant  l'auguste  sacrifice. 

Rapport  qu'il  y  a  entre  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament.  —  L'Epilre  de  ce  dimanche 
est  prise  du  IV  chapitre  de  la  Lettre  de 
saint  Paul  aux  Gâtâtes.  Cette  Epîlre  paraît 
ueu  fournir  pour  l'instruction  des  peuples, 
et  on  n'aperçoit  pas  d'abord  pourquoi  l'Eglise 
la  fait  lire  en  ce  dimanche.  Pour  en  savoir  la 
raison,  il  faut  bien  entendre  le  sens  de  celte 
Epltre,  ei  pourquoi  saint  Paul  écrivait  aux 
Gâtâtes.  Nous  avons  dit  ci-devant  [Dominicà 
infra  oclavani  Nativitatis  Domini),  que  c'était 
pour  les  prémunir  contre  de  faux  docteurs 
qu'il  leur  persuadait  de  joindre  les  cérémo- 
nies de  la  loi  ancienne  a  l'Evangile.  Après 
leur  a'. oir  prouvé  qu'il  est  véritablement 
apôtre  de  Jésus-Christ  ;  que  l'on  ne  peut  plus 
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être  justifié  par  les  œuvres  de  la  loi  ancienne; 


que  cette  loi  n'était  que  pour  préparer  à  la 
loi  nouvelle;  que  les  promesses  faites  à 
Abraham  s'accomplissent  par  la  foi  en  Jésus- 
Christ  :  il  îeur  rappelle  avec  quelle  ferveur 
ils  ont  reçu  l'Evangile  qu'il  leur  a  prêché,  il 
les  presse  vivement  de  se  tenir  attachés  à  la 
doctrine  qu'ils  ont  reçue  de  lui  :  à  celte  oc- 
casion, il  leur  rapporte  ce  qui  fait  le  sujet 
de  l'Epître  de  ce  jour,  qui  est  une  allégorie 
des  deux  fils  d'Abraham,  qui  représentent 
les  deux  Testaments.  D'où  il  conclut  que  nous 
sommes  délivrés  du  joug  de  la  loi  ancienne, 
et  que  ceux  qui  y  sont  trop  attachés  n'au- 
ront point  de  pari  à  l'héritage  de  Jésus- 
Christ.  Ces  dernières  paroles  de  l'Epîlre  ex- 
priment la  liberté,  qui  est  le  propre  de  la  loi 
évangélique. 

Cette  Lettre  est  presque  toute  dogmatique. 
C'est  comme  un  abrégé  de  YEpîire  aux 
Romains;  le  sujet  en  est  le  même,  à  cela  près 
que  dans  celle-ci  l'Apôtre  ne  parle  qu'aux 
gentils  convertis  à  la  toi,  au  lieu  que  dans 
l'autre,  il  instruit  les  Juifs  et  les  gentils.  Ou 
ne  sait  pas  bien  dans  quel  lieu  elle  fut  écrite, 
si  c'est  à  Rome,  quelques-uns  le  pensent,  ou 
à  Ephèse,  ou  en  quelqu'aulre  ville  de  la 
Grèce.  Elle  contient  six  chapitres.  ..Depuis 
le  premierjusqu'au  cinquième,  le  dogme  est 
établi,  et  depuis  le  verset  13  dudil  Ve  chap. 
jusqu'à  la  fin  de  la  Lettre,  ce  sont  des  pré- 
ceptes moraux.  Il  y  en  a  qui  pensent  que  ces 
peuples  de  la  Galatie  étaient  originaires  de 
la  Gaule,  el  saint  Jérôme  dit,  dans  son  com- 
mentaire sur  celte  Epître,  qu'ils  parlaient  à 
peu  près  la  même  langue  que  les  habitants 
de  Tièves  ou  les  Allemands. 

Cette  Enître  convient  très-bien  au  jour  où 
l'Eglise  la  fait  lire,  c'est-à-dire,  vers  le  temps 
delà  Pâque  chrétienne.  Pour  que  les  peu- 
ples soient  bien  instruits,  ne  faut-il  pas  qu'ils 
aient  quelque  connaissance  de  l'Ancien  Tes- 
tament? Ils  en  entendent  souvent  parler  dans 
les  instructions,  sans  comprendre  ce  qu'on 
leur  en  dit.  Un  prône  où  l'on  développerait 
avec  netteté  l'allégorie  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  représentés  par  lsmaël 
et  Isaac,  leur  plairait  beaucoup,  et  les  dispo- 
serait à  profiter  davantage  des  autres  instruc- 
tions. On  en  prendrait  même  occasion  de 
leur  parler  de  l'institution  de  l'Eucharistie, 
par  laquelle  Jésus-Christ  a  confirmé  l'alliance 
de  la  loi  nouvelle,  ainsi  qu'il  le  déclara  en 
instituant  le  sacrement  de  nos  autels  ;  et  on 
leur  expliquerait  le  bonheur  des  chrétiens, 
et  comment  ils  doivent  user  de  la  liberté  que 
Jésus-Christ  leur  a  acquise  par  son  sang. 

L'Epilre  de  la  Messe,  mes  frères,  dont  je  me 
propose  de  vous  parler  en  ce  jour,  est  prise 
d'une  Lettre  que  saint  Paul  écrivait  autrefois 
à  des  peuples  nommés  Gaiates,  c'est-à-dire 
habitants  de  la  Galatie,  province  de  l'Asie 
Mineure.  Ils  avaient  été  adonnés  à  l'idolâtrie, 
et  saint  Paul  les  avait  convertis  ;  mais  de  faux 
docteurs  voulaient  leur  persuader  de  joindre 
les  cérémonies  judaïques  avec  l'Evangile,  ■  l 
de  se  faire,  circoncire  aussi  bien  qu'eux  :  ei 
ils  en  pervertirent  même  plusieurs.  L'apôtre 
saint  Paul,  dont  le  zèle  s'étendait  partout,  leur 
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écrivit  fortement, jusqu'à  les  trailer  d'hommes 
insensé?,  d'avoir  abandonné  la  vérilé  pour 
embrasser  une  fausse  doctrine.  Il  leur  prouve 
par  différenti  s  raisons,  que  la  loi  ancienne 
est  abrogée  ;  qu'en  voulant  encore  en  prati- 
quer les  cérémonies,  ils  rendaient  inutile  à 
leur  égard  le  bienfait  de  la  foi  ;  et  à  cette  oc- 
casion ii  leurrappone  ce  qui  est  écrit  au  livre 
<:<■  l,i  Genèse  du  patriarche  Abraham.  Abra- 
ham, leur  dit-il,  eut  deux  Ois,  savoir,  Isinaël 
et  lsaac  ;  le  premier,  né  d'uneesclave,  nommée 
Agar;  et  le  second  d'une  femme  libre,  appe- 
lée Sara,  Ces  (Jeux  (ils,  ajoute- t-il,  représen- 
tent les  deux  Testaments,  (smaël  était  la  figure 
<ie  la  Synagogue  ou  de  l'Eglise  des  Juifs,  qui 
devait  être  répudiée,  lsaac  marquait  la  loi  de 
la  grâce  <<u  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  qui 
don  toujours  subsister.  Ismaël,  cpntinua-t-il, 
qui  était  né  selon  la  chair,  persécuta  lsaac 
qui  était  né  selon  l'esprit,  et  en  qui  devaient 
si  vérifier  les  promesses  faites  à  Abraham  ; 
mais  il  est  écrit  :  Chassez  l'esclave  et  son  fils  ; 
car  le  (ils  de  celle  qui  est  esclave  ne  sera  pas 
héritier  avec  le  fils  de  celle  qui  est  libre. 
C'est  pourquoi,  conclut  l'Apôtre,  nous  ne 
sommes  pas  les  enfants  de  l'esclave,  c'est-à- 
dire  nous  n'appartenons  pas  à  la  Synagogue, 
qui  a  été  répudiée  avectoutesses  cérémonies  ; 
nous  ne  devons  plus  les  observer  dans  la  loi 
•  le  grâce  ;  Jésus-Christ  nous  en  a  affranchis  ; 
profiions  de  la  liberté  qu'il  nous  a  procurée  , 
et  ne  nous  engageons  plus  sous  le  joug  de  la 
loi  ancienne.  Voilà,  mes  frères,  l'abrégé  de 
celle  Epitre  :  peut-être  avez-vous  peine  d'en 
apprendre  le  sens  ;  mais  comme  J'Eglise, 
toujours  dirigée  par  le  Saint-Esprit,  nous  la 
l'ail  lire  à  la  Messe,  et  qu'elle  nous  ordonne 
de  vous  expliquer  ce  que  nous  y  lisons;  je 
m'attacherai  dans  cet  entrelien  à  vous  en  dé 
velopper  le  sens,  de  la  manière  la  plus  claire 
qu'il  me  sera  possible,  et  je  ferai  en  sorte  de 
vous  en  rendre  l'application  salutaire  et  même 
agréable.  Eco  u  lez-la,  mes  frères,  je  serai  obligé 
rie  vous  rappeler  quelques  traits  de  l'Ancien 
Testament,  qui  vous  mettront  en  état  de 
profiter  de  nos  autres  instructions;  nous  eu 
tirerons  de  quoi  vous  préparer  à  ia  commu- 
nion pascale  que  vous  devez  faire  dans  peu 
du  temps.  Voici  donc  quel  est  mon  dessein. 
je  vais  parler  de  l'un el  de  l'autre  Testament, 
je  montrerai  le  rapport  qu'il  y  a  entre  l'An- 
cien el  le  Nouveau;  vous  verrez  la  différence 
de  l'un  el  de  l'autre,  el  combien  le  Nouveau 
est  au-dessus  de  l'Ancien.  De  là,  vous  con- 
clurez l'obligation  que  vous  avez  à  Dieu,  de 
vous  avoir  fait  naître  dans  la  loi  de  grâce; 
vous  apprendrez  aussi  ce  que  vous  devez  .'aire 
dans  le  saint  temps  où  nous  sommes,  pour 
remplir  vos  devoirs  de  chrétiens.  En  quoi 
le  Nouveau  Testamentsurpasse-l-il  l'Ancien; 
ou  autrement,  en  quoi  Ja  loi  de  grâce  est- 
elle  préférable  à  la  loi  ancienne?  C'est  le 
premier  point.  Quelle  est  l'obligation  des 
chrétiens  en  la  loi  de  grâce,  spécialement  au 
temps  de  Pâques?  C'est  le  second  point. 

Premier  point.  —  Pour  vous  expliquer, 
mes  frères,  ce  que  c'est  que  l'un  et  l'autre 
Testament,  et  en  quoi  le  Nouveau  surpasse 
l'Ancien,  i!  faut  que  vous  sachiez  ce  que  l'on 


entend  ici  par  testament.  Qu'est-ce  qu'un 
testament?  Parmi  les  hommes,  ce  n'est  autre 
chose  qu'une  disposition  de  dernière  vo- 
lonté, un  acte  authentique  par  lequel  un 

homme  nomme  un  héritier  à  qui  il  laisse 
ses  biens  après  sa  mort.  C'est  ainsi  que  les 
pères  ont  coufume  de  faire  leur  testament, 
laissant  leurs  héritages  à  leurs  enfants.  Nous 
sommes  lous ,  mes  frères,  les  enfants  de 
Dieu;  il  est  notre  l'ère  qui  nous  a  créés  pour 
le  servir,  ^t  qui  nous  promet  à  tous  son  héri- 
tage éternel,  si  nous  le  servons  pendant  le 
peu  de  temps  que  nous  sommes  en  ce  mon  le. 
Cet  héritage  n'est  au're  chose  que  lui-môm  : 
nous  le  verrons,  nous  l'aimerons,  ions  le 
posséderons  à  jamais  :  nul  homme  qu'il  n'ait 
créé  pour  cet  e  fin. 

Dieu,  créant  notre  premier  père, le  destina 
à  celte  fin  surnature:];,  au^si  bien  que  sa 
postérité.  Il  est  vrai  que  par  son  pécîié,  il 
perdit  pour  lui  et  pour  ses  descendants  le 
droit  à  ce  céleste  héritage;  mais  le  Seigneur, 
qui  est  riche  en  miséricorde,  résolut  dès  lors 
de  nous  rétablir  dans  ce  droit,  el  d'envoyer 
son  Fils  au  monde,  afin  qu'il  servît  de  mé- 
diateur entre  lui  et  nous.  H  ne  jugea  pas 
néanmoins  à  propos  de  l'envoyer  d  abord 
après  la  chute  d'Adam  ;  il  attendit  plusieurs 
mille  ans,  de  peur  que  l'homme  ne  sentît  pas 
assez  la  grandeur  du  bienfait  de  l'incarnaton, 
et  le  besoin  qu'il  en  avait.  Que  fit-il  donc? 
Il  laissa  les  hommes  pendant  plusieurs  siècles 
sans  autre  loi  que  celle  que  leur  dictait  leur 
propre  raison,  si  nous  exceptons  toutefois  le 
précepte  de  la  foi  d'un  Dieu  rémunérateur, 
et  de  l'espérance  du  Messie;  sans  les  priver 
non  plus  des  grâces  nécessaires,  pour  vaincre 
leurs  passions  el  s'attacher  à  lui  comme  à 
lé-  l'objet  de  leur  béatitude  surnaturelle.  Mais 
hélas!  les  hommes  éprouvèrent  dans  peu  les 
suites  funestes  du  péché  originel.  Le  crime 
inonda  la  terre;  et  Dieu  fut  comme  forcé  de 
faire  périr  l'univers  par  un  déluge  d'eau,  qui 
arriva  environ  1600  et  quelques  années  après 
la  création  du  monde.  La  terre  néanmoins 
fut  repeuplée  parNoé  et  sa  famille,  que  Dieu 
sauva  du  déluge.  Mais  ies  enfants  de  Noô 
imitèrent  bientôt  les  dérèglements  ue  leurs 
ancêtres;  el  tous  Ils  peuples  s'étant  replon- 
gés dans  le  désordre,  le  Seigneur  voulut  se 
choisir  un  peuple  chéri,  d'où  naîtrait  le  Sau- 
veur des  hommes,  el  parmi  lequel  se  trou- 
vèrent quantité  de  prophètes  |  ar  qui  il  fit 
annoncer  la  venue  ou  Sauveur,  avec  les  cir- 
constances les  mieux  marquées;  a  lin  que, 
lorsqu'il  paraîtrait,  on  ne  put  le  méconnaître, 
et  qu'il  fût  le  chef  de  ce  peuple  chéri:  le 
grand  Abraham,  appelé  autrement  le  père 
des  croyants,  dont  l'Ecriture  nous  fait  uni 
éloge  .4  magnifique.  C  est  avec  lui,  el  ensuite 
avec  tout  le  peuple  juif,  qu'il  fil  une  alliance 
que  l'on  appelle  1  Ancien  Testament',  il  le 
choisit  pour  être  le  chef  de  ce  que  l'on  a 
appelé  uepuis  le  peuple  juif.  Il  lui  ordonna 
la  cérémonie  de  ia  circoncision,  par  laquelle 
on  était  admis  au  nombre  de  ce  peuple.  Ji 
lui  promit  de  donner  une  terre  fertile  à 
ses  descendants;  et  avant  que  de  les  me  tre 
en  possession  de  cette  terre,  il  donna  à  Moïse, 
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sur  une  montagne  nommée  Sinaï,  ses  com- 
mandements écrits  sur  une  table  de  pierre; 
il  lui  prescrive  encore  les  différentes  céré- 
monies  auxquelles  seraient  obligés  les  Juifs, 
el  la  manière  d<  ni  il  les  gouvernerait.  Moïse 
descendit  de  la  montagne,  lut  au  peuple  les 
préceptes  du  Seigneur,  et  lui  annonça  toutes 
ses  volontés,  lui  promettant  encoie  de  la 
part  de  Dieu  toutes  sortes  de  bénédictions 
temporelles,  s'il  était  fidèle  à  accomplir  la 
loi  et  b'S  cérémonies  qu'il  venait  de  lui 
prescrire.  A  quoi  lout  le  peuple  consentit, 
promettant  à  Dieu  de  garder  tous  ses  pré- 
ceptes: ensuite  il  fit  alliance  avec  lui  au  nom 
du  Seigneur,  et  taisant  une  aspersion  sur 
tout  le  peuple  avec  le  sang  des  victimes  qui 
avaient  été  immolées,  il  dit  :  C'est  là  le  sang 
du  Testament  que  Dieu  m'a  ordonne'  de  faire 
pour  vous:  «  llic  est  sanguis  fœderis  quod 
Dominuspepigitvobiscwn.n  (/sxod<,XXlV ',  8.) 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  l'on  appelle  l'An- 
cien Testament,  l'alliance  que  le  Seigneur  fit 
autrefois  avec  son  peuple,  les  promesses  qu'il 
lui  fit  de  lui  donner  ici-bas  un  pays  abondant 
en  toutes  sortes  de  biens,  s'il  lui  restait 
tidèle.  Mais  qu'était-ce  que  tout  cela?  il  est 
facile,  mes  frères,  de  le  voir.  C'était  une 
image  de  l'alliance  que  Dieu  devait  faire  avec 
les  chrétiens  par  Jésus-Christ  son  Fils,  qui 
devait  la  commencer  par  son  propre  sang. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  environ  4000  ans 
après  la  création  du  monde,  selon  l'opinion 
la  plus  commune.  (On  expliquera  de  quelle 
manière  le  Sauveur  a  prêché  la  loi  nouvelle; 
et  comment  sur  la  fin  de  sa  vie.  faisant  la 
cène  avec  ses  disciples,  il  leur  déclara  que 
son  sang,  qu'il  devait  répandre  ,  était  Je 
sang  du  Nouveau  Testament  :  Hic  est  enim 
sanguis  meus  Novi  Testamenti,  etc.  (  Matlli., 
XXVI,  28.) 

Or,  mes  frères,  remarquez  la  différence  de 
l'Ancien  Testament  et  du  Nouveau  ,  et  com- 
bien les  chrétiens  sont  plus  privilégiés  que 
les  Juifs,  .-oit  que  l'on  considère  l'auteur  du 
Nouveau  Testament,  el  les  biens  qu'il  promet, 
soit  que  l'on  lasse  attention  aux  préceptes 
que  Jésus-Christ  nous  a  donnés,  et  à  la  grâce 
qu'il  nous  a  méritée,  qui  est  plus  abondante 
uans  l'état  présent  qu'avant  la  venue  de 
Jésus-Christ,  et  aux  autres  moyens  qu'il  nous 
fournit ,  principalement  dans  le  sacrifice  de 
la  Messe  et  dans  les  sacrements.  (Un  s'éten- 
dra sur  ces  chefs,  en  faisant  toujours  le  pa- 
rallèle  de  la  loi  ancienne.  Ou  ne  manquera 
pas  cependant  de  faire  observer  aux  audi- 
teurs, que  les  hommes  qui  vivaient  avant 
Jésus-Christ  n'ont  pas  laissé  d'avoir  des  gla- 
ces pour  se  sauver,  et  que  ceux  qui  avaient 
la  fui  appartenaient  déjà  eu  quelque  sorte 
au  Nouveau  Testament;  ainsi  ont  été  les 
patriarches,  les  prophètes  el  quantité  ne 
saint-  et  de  saintes,  qui  sont  morts  avant 
l'Incarnation  du  Verbe. J 

il  en  faudra  venir  à  la  morale,  et  faire 
faire  aux  auditeurs  deux  réflexions  qui  n'ont 
peul-èlre  jamais  été  laites;  l'une  sur  le 
bonheur  de  ceux  qui  sont  nés  sous  la  loi  de 
grâce,  sur  les  avantages  sans  nombre  que 
i'ûii  y  trouve  pi.-ur  opérer  sou  salut;  l'autre 
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sur  te  malheur  des  chrétiens  qui  ne  vivent 
pas  selon  les  lois  lu  christianisme,  mais 
aussi  mal  que  les  Juifs,  cl  môme  (pic  les 
idolâtres.  On  les  excitera  à  des  sentiments  de 
reconnaissance  et  de  douleur  dans  le  premier 
point;  ensuiie  à  la  résolution  de  remplir  les 
devoirs  du  christianisme,  qui  sera  le  sujet 
du  second  point. 

Deuxième  point.  —  Autant  la  loi  nouvelle 
surpasse  en  perfection  la  loi  ancienne, 
autant,  mes  frères,  devrions-nous  surpasser 
les  Juifs  en  sainteté.  A  la  vérité,  le  Seigneur 
ne  nous  a  |  as  imposé  un  si  grand  nombre 
de  préceptes,  ni  d'une  si  grande  rigueur;  il 
les  conduisait  beaucoup  par  les  motifs  de  la 
crainte,  et  ce  peuple  avait  besoin  d'ôlre  ainsi 
traité:  il  leur  parlait  parmi  les  foudres  et  les 
tonnerres;  il  les  tenait  assujettis  par  une 
grande  quantité  de  sacrifices  et  de  cérémo- 
nies; il  les  châtiait  de  temps  en  temps  par 
des  peines  temporelles,  et  il  en  tira  souvent 
les  punitions  les  plus  éclatantes  :  c'est  pour 
cela  qu'on  appelle  la  loi  ancienne,  loi  de 
crainte  et  de  terreur.  Tour  nous,  mes  frères, 
nous  sommes  traités  d'une  manière  bien  dif- 
férente. Délivrés  de  ce  joug  que  nos  pères, 
comme  dit  saint  Pierre,  ont  eu  tant  de  peine 
à  porter,  nous  n'avons  que  très-peu  de  pré- 
ceptes à  remplir,  et  c'est  avec  justice  que  la. 
loi  nouvelle  est  appelée  la  loi  de  liberté,  la 
loi  d'amour  et  de  grâce.  La  loi  de  liberté; 
parce  que  nous  sommes  affranchis  des  céré- 
monies anciennes,  et  astreints  au  sacrifice  de 
la  Messe,  à  la  réception  des  sacrements,  et  a. 
quelques  autres  cérémonies  aisées  à  obsei- 
ver.  Loi  d'amour;  parce  que  ce  n'est  pas  la 
crainte  servile  qui  doit  nous  faire  agir,  niais 
une  crainte  filiale  et  toute  d'amour  :  Non 
enim  dédit  nobis  Ueus  spiritum  timoris ,  sed 
dileclionis.  (11  Tim.,  i,  7.)  Enfin,  loi  do 
grâce;  parce  que  la  grâce  est  Je  propre  effet 
de  la  loi  nouvelle,  et  qu'elle  y  est  beaucoup 
plus  forte  que  dans  la  loi  ancienne,  qui  ne 
donnait  pas  par  elle-même  la  grâce,  et  où 
on  ne  la  recevait  que  par  les  mérites  antici- 
pés de  Jésus-Christ,  le  Sauveur  de  tous  les 
hommes. 

A  quoi  se  réduisent  donc  les  obligations 
que  nous  impose  la  loi  nouvelle?  Principa- 
lement à  trois  chefs,  qui  sont  la  foi,  la 
charité  et  la  réception  des  sacrements.  Ce 
sont  là  les  trois  choses  que  Je  Sauveur  re- 
commanda à  ses  disciples,  et  à  tous  ceux 
qui  voudraient  embrasser  le  christianisme, 
de  croire  en  lui ,  de  l'aimer  par-dessus  tout, 
el  le  prochain  pour  l'amour  de  lui;  enfin  de 
recevoir  les  sacrements  qu'il  a  institués,  et 
spécialement  la  divine  Eucharistie.  Je  ne  vous 
dirai  rien  aujourd'hui  de  ces  deux  premiers 
devoirs;  j'en  ai  traité  ailleurs;  et  j  aurai 
encore  occasion  de  vous  en  parier  durant  le 
cours  de  l'année.  Nous  nous  arrêterons  à  eu 
qu'il  ordonna,  lorsqu'il  établit  et  confirma 
lu  Nouveau  Testament.  Que  iil-il  en  la  der- 
nière cène  qui  est  l'époque  et  le  jour  fixé 
de  l'institution  du  grand  sacrifice,  qui  est 
le  propre  de  la  loi  de  grâce?  Il  prît  i.u 
pain,  etc.,  et  il  dit  à  ses  disciples  de  l'aire  ce 
qu'il  venait  de  faire,  en  mémoire  de  lui.  (.est 


271 


ORATEURS  CHhETIEN?.  GRISOT. 


m 


ce  que  l'Eglise  a  soigneusement  observé  jus- 
qu'il présent,  et  eile  ordonne  à  chaque  fidèle 
de  remplir  ce  précepte  du  Sauveur,  en  célé- 
brant tous  les  ans  la  mémoire  de  cette  grande 
action  de  Jésus-Christ,  et  de  se  préparer  à 
manger  clignement  son  sacré  corps,  et  boire 
son  sang  précieux.  Nous  vous  avons  proposé, 
mes  frères,  l'aimée  précédente,  les  motifs 
qui  doivent  vous  porter  à  vous  disposer  au 
plus  loi  à  la  communion  pascale.  (Ou  les  rap- 
pellera en  peu  de  mois,  et  on  conjurera  les 
auditeurs  d'être  plus  exacts  et  plus  fervents 
que  l'année  dernière.  On  leur  mettra  devant 
les  yeux  l'exemple  des  Juifs  qui  se  rassem- 
blaient de  toutes  les  parties  du  monde  à 
Jérusalem,  pour  y  célébrer  la  Pâque.  Ils  y 
vendent  môme  encore  en  d'autres  temps  de 
l'année. 1  Quoi  donc,  mes  frères,  aurons-nous 
moins  d'ardeur  pour  la  véritable  Pâque  de 
Jésus-Christ  qu'ils  n'en  avaient  pour  celle 
qui  n'était  <|ue  la  figure  de  la  nôtre?  Vous 
disposerez- vous  avec  moins  île  ferveur  à 
manger  le  vrai  Agneau  de  Dieu,  qu'ils  ne  se 
préparaient  à  manger  l'agneau  pascal? 

Que  chacun  de  vous  prenne  donc,  dès  ce 
jour,  la  résolution  de  se  préparer  à  la  com- 
munion pascale  avec  plus  de  ferveur  que 
l'année  précédente.  (On  renouvellera  quel- 
ques-uns des  avis  que  l'on  aura  donnés  au 
commencement  du  Carême,  ou  aux  dernières 
Pâques.  On  conclura  son  instruction  en  ex- 
hortant les  auditeurs  à  renouveler  avec  Jésus- 
Christ  l'alliance  qu'il  a  bien  voulu  faire  avec 
eux,  en  les  admettant  au  nombre  des  chré- 
tiens; et  on  leur  dira  de  prier  Jésus-Christ 
pendant  le  sacrifice  de  la  Messe,  où  le  sang 
du  Nouveau  Testament  est  encore  répandu 
d'une  manière  mystérieuse,  de  les  fortifier 
pour  s'acquitter  plus  parfaitement  de  tous 
les  devoirs  que  leur  impose  le  christianisme, 
particulièrement  du  devoir  pascal.  En  finis- 
sant ,  on  donnera  des  sujets  et  des  plans 
d'instruction  pour  ce  dimanche.) 

On  croit  devoir  avertir  les  pasteurs  et  tous 
ceux  qui  sont  chargés  de  l'instruction  des 
peuples,  qu'il  convient  de  leur  dire  quelque 
chose  vers  la  mi-carême,  de  la  manière  de 
continuer  la  sainte  quarantaine.  On  peut  voir 
là-dessus  une  courte  exhortation  de  saint 
Ambroise  à  son  peuple,  c'est  son  sermon 
quatrième  :  Pro  hominien  quarto,  Quadraye- 
simœ;  il  commence  par  ces  mots  :  Agite  gra- 
ttas ,  fratres ,  divines  pictati  quœ  nos  ad  mé- 
dium Quadragesimœ perduxit  incolumes.  Tout 
ce  discours  mérite  bien  d'être  lu.  Il  parle 
pour  ceux  qui  se  sont  acquittés  de  leur  de- 
voir jusqu'alors,  et  pour  ceux  qui  l'ont  trans- 
gressé; il  presse  ces  derniers  ne  se  convertir 
lie  tout  leur  cœur,  et  de  profiter  de  ce  dis- 
cours pour  s'attirer  la  bénédiction  que  mé- 
ritent les  vrais  disciples  de  Jésus-Christ.  On 
t'appellera  encore  à  la  mémoire  des  audi- 
teurs la  vie  pénitente  du  Sauveur  au  désert, 
ri  l'obligation  où  sont  les  chrétiens  de  l'imi- 
ter, surtout  durant  le  Carême.  La  ferveur  de 
sa  pénitence,  dira-t-on,  ne  se  ralentissait 
pas  par  la  longueur  du  temps  11  jeûnait  pour 
j.ious,  il  southait  pour  nous  :  comment  ose- 


rions-nous nous  plaindre  de  la  longueur  du 
Carême? 

LE   DIMANCHE  DE   LA    PASSION. 

Avis  à  donner  au  peuple  avant  le  prône.  Avis 
uns  pasteurs,  lié  flexions  sur  la  Passion  de 
Jésus-Christ.  Sur  la  communion  sacrilège. 
Sur  la  grandeur  et  la  vertu  du  sacrifice  de 
la  croix,  et  sur  l'abus  que  plusieurs  en 
font. 

Avis  à  donner  aux  peu], les,  avant  le  prône. 
—  Voici,  mes  frères,  letemp-.  paccal  qui  s'ap- 
proche; il  commencera  le  dimanche  des  Ra- 
meaux, et  finira  le  dimanche  de  Quasi  modo 

inclusivement.  Dès  l'entrée  du  Carême,  je 
vous  annonçai  le  précepte  de  la  communion 
annuelle  ,  et  je  vous  déclarai,  par  ordre  de 
l'Eglise,  que  tout  fidèle  qui  a  atteint  l'âge 
de  discrétion  était  obligé  de  se  confesser, 
au  moins  une  fois  l'an,  à  son  curé  ou  à  un 
autre  prêtre  approuvé  de  l'ordinaire,  et  de 
communiera  Pâques  dans  sa  paroisse,  sous 
peine  d'être  interdit  pendant  sa  vie  de  l'en- 
trée de  l'église,  et  privé  de  la  sépulture  après 
sa  mort. 

Afin  que  personne  ne  puisse  ignorer  une 
loi  si  sainte,  qui  n'est  proprement  que  la  dé- 
termination de  celle  de  Jésus-Chris:,  je  suis 
obligé  de  répéter  aujourd'hui  la  publication 
de  l'ordonnance  du  concile  de  Latran.  La 
voici,  écoutez-la  avec  le  respect  et  l'attention 
qu'elle  mérite.  Souvenez-vous  que  c'est  l'E- 
glise, à  qui  vous  devez  le  respect  et  l'obéis- 
sance, qui  vous  parle.  Que  tout  fidèle  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  dit  ce  saint  concile,  tenu 
l'an  1215,  sous  le  pape  Innocent  III,  que 
tout  fidèle  étant  parvenu  à  l'âge  de  discré- 
tion, confesse  seul  fidèlement  ses  péchés  à 
son  propre  prêtre,  au  moins  une  fois  l'an;  et 
qu'il  reçoive  avec  respect,  au  moins  à  la  fête 
de  Pâques,  le  sacrement  de  l'Eucharistie;  si 
ce  n'est  que,  suivant  l'avis  de  sou  propre 
prêtre,  pour  quelque  cause  raisonnable,  il 
jugeât  qu'il  dût  s'en  abstenir  pendant  quelque 
temps;  autrement,  que  l'entrée  de  l'église  lui 
soit  défendue  pendant  sa  vie,  et  qu'après  sa 
mort  il  soit  privé  de  la  sépulture  chrétienne. 
Telle  est,  mes  frères,  la  loi  de  l'Eglise,  qui 
est  un  des  préceptes  que  chaque  fidèle  doit 
savoir,  exprimée  en  ces  termes:  l'on  Créateur 
tu  recevras  au  moins  à  Pâques  humblement. 
Il  est  de  mon  devoir  de  vous  disposer  à  le 
bien  remplir.  Le  Sauveur  disait  autrefois  à 
ses  disciples  [Luc,  XXil,  15),  qu'il  avait  dé- 
siré depuis  longtemps  de  manger  avec  eux 
le  banquet  eucharistique  ;  il  ne  désire  pas 
moins  nous  recevoir  à  la  sainte  table,  il  veut 
que  nous  nous  mettions  en  état  de  nous  y 
présenter.  C'est  là,  mes  frères,  mon  unique 
dessein  dans  l'exhortation  que  je  vais  vous 
faire  en  ce  jour.  Mais,  avant  que  de  la  com- 
mencer, je  dois  vous  donner  ueux  avertisse- 
ments Le  premier  regarde  le  prêtre,  à  qui  le 
précepte  vous  oblige  de  vous  confesser;  le 
second,  le  temps  et  le  lieu  de  votre  commu- 
nion pascale. 

Quoique  le  concile  de  Latran  déclare  que 
tout    fidèle  doit   se  confesser  à  son  propre 
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prêtre,  il  vous  est  cependant  libre,  mes  frè- 
res, et  nous  vous  le  permettons  volontiers, 
de  vous  adresser  à  tel  confesseur  qu'il  vous 
plaira,  pourvu  que  ce  soit  à  un  prêtre  ap- 
prouvé de  l'ordinaire.  Je  vous  exhorte  a  le 
Lien  choisir,  et  à  faire  pour  voire  âme  ce  que 
vous  feriez  pour  votre  corp*.  Si  vous  étiez 
malades,  vous  choisiriez  sans  doute,  entre 
plusieurs  médecins,  celui  que  vous  croiriez 
le  plus  en  étal  d;  vous  bien  guérir.  Je  vous 
conseille  encore  de  vous  adresser  à  celui  que 
vous  souhaiteriez  avoir  pour  confesseur  au 
temps  de  votre  mort.  Je  serai  prêt  d'enten- 
dre tous  ceux  qui  voudront  s'adresser  à  moi; 
mais  comme  il  arrive  de  temps  en  temps  des 
raisons  pour  s'adresstr  à  d'autres  qu'à  son 
pasteur,  je  feiai  en  sorte  d'avoir  quelques 
confesseurs  étrangers,  le  plus  tôt  qu'il  me  scia 
possible.  (Si  on  peut  en  avoir  dans  le  cou- 
rant de  la  semaine,  on  en  avertira  les  pa- 
roissiens.) 

Remorquez  qu'il  faut  bien  choisir  ces  con- 
fesseurs étrangers  :  qu'ils  soient  tels  qu'ils 
puissent  réparer  les  confess  ons  sacrilèges 
que  l'on  aurait  faites  au  pasteur,  et  qu'ils  ne 
laissent  aller  à  la  sainte  table  que  ceux  qui 
en  seraient  véritablement  dignes. 

La  seconde  chose  dont  j'ai  à  vous  avertir, 
c'est  que  l'on  peut  satisfaire  au  devoir  pas- 
cal dès  dimanche  prochain;  je  vous  invite  à 
ne  pas  différer,  Souvenez-vous  cependant, 
qu'il  vaut  mieux  différer  sa  communion,  que 
de  s'exposer  au  danger  d'une  communion 
sacrilège,  en  s'approenant  trop  tôt  de  la  sainte 
table.  C  est  pour  cela  que  le  concile  de  La- 
tran,  en  ordonnant  à  chaque  tidèle  de  com- 
munier à  Pâques,  ajoute:  si  ce  n'est  que,  sui- 
vant l'avis  de  son  propre  prêtre,  il  jugeât 
qu'il  dût  s'en  abstenir  pendant  quelque  temps. 
Vous  savez  d'ailleurs  que  c'est  dans  votre 
église  paroissiale  que  vous  devez  recevoir  la 
communion,  et  que  vous  ne  pouvez  la  faire 
hors  de  votre  paroisse,  sans  la  permission  de 
votre  pasteur. 

S'il  y  a  quelques  autres  avis  à  donner,  ou 
les  ajoutera  aux  précédents  ;  comme,  si  la 
communion  des  enfants  doit  se  faire  ie  di- 
manche des  Rameaux,  on  fera  sentir  aux  pè- 
res et  mères  leur  devoir  à  cet  égard  ;  on  leur 
commandera  de  prier  pour  leurs  enfants,  de 
leur  faire  comprendre  la  grandeur  de  l'action 
qu'ils  doivent  faire,  de  les  envoyer  soigneu- 
sement au  catéchisme  pendant  la  semaine, 
de  les  exhorter  à  se  bien  confesser,  de  leur 
faire  pratiquer  et  de  pratiquer  pour  eux  quel- 
ques bonnes  œuvres,  et  enfin  de  ne  les  pas 
laisser  approcher  de  la  sainte  table,  s'ils  ne 
reconnaissent  eux-mêmes  en  eux  une  piété 
sullisante,  et  la  discrétion  nécessaire  pour 
une  si  grande  action. 

Il  y  a  des  paroisses  où  les  pasteurs  u'ad- 
metlenl  aucun  eufant  à  la  communion,  que 
le--  parents  n'en  aient  auparavant  rendu  un 
bon  témoignage.  Cet  us.ige  n'étant  pas  gêne- 
rai, quoiqu'il  soit  utile,  il  ne  parait  pas  que 
l'on  doive  y  astreindre  les  parents,  mais  seu- 
lement les  y  inviter;  c'est  au  pasteur  lui- 
nième  à  connaître  ses  agneaux  aussi  Dieu 
que  ses  brebis. 


Avis  aux  pasteurs.  --  Ce  dimanche,  qui  est 
le  cinquième  du  Carême,  est  appelé  le  di- 
manche de  la  Passion,  parce  que  l'Eglise 
nous  y  remet  devant  les  yeux  la  Passion  de 
Jésus-Christ.  Depuis  la  Septuagésime  jusqu'à 
présent,  elle  souhaite  que  les  chrétiens  mé- 
ditent et  imitent  la  vie  pénitente  du  Sauveur 
au  désert;  qu'ils  gémissent  de  leur  captivité 
et  qu'ils  soupirent  après  leur  délivrance  des 
misères  de  la  vie,  et  surtout  du  péché.  C'est 
la  fin  de  l'institution  des  sept  dimanches  qui 
s'écoulent  depuis  la  Septuagésime  jusqu'au 
dimanche  de  la  Passion.  Car  le  dimanche  de 
la  Septuagésime  est  le  septième  avant  celui- 
ci.  En  ce  jour,  cette  tendre  Mère  nous  an- 
nonce cette  vérité,  que  Jésus-Christ  nous  a 
procurée  par  sa  mort;  pour  cela,  elle  fait 
chanter  l'hymne.  Vexilla  régis  prodeunt,  et 
elle  quitte  la  couleur  violette,  pour  prendre 
la  couleur  rouge.  En  un  mot,  la  fin  qu'elle 
se  propose  dans  celte  quinzaine  est  d'hono- 
rer spécialement  la  Passion  du  Sauveur,  et 
d'engager  les  fidèles  à  s'en  occuper  plus  sou- 
vent et  plus  attentivement  que  dans  tout  le 
reste  de  l'année; de  les  animer  par  celte  con- 
sidération à  continuer  leur  pénitence,  à 
bien  finir  le  temps  du  Carême,  et  à  se  pré- 
parer plus  prochainement  à  la  grande  fêle 
de  Pâques. 

Pour  suivre  l'esprit  de  l'Eglise,  il  faut  qu'un 
pasteur  exhorte  ses  paroissiens  à  faire,  de  la 
Passion  de  Jésus-Christ  le  sujet  de  leurs  fré- 
quentes réilexions  durant  cette  quinzaine  : 
ce  pourrait  être,  une  année,  la  matière  de 
son  prône.  L'Evangile  et  l'Epîlre  lui  fourni- 
ront aussi  d'autres  sujets  très-convenables, 
et  même  nécessaires  à  traiter  dans  ce  diman- 
che, et  particulièrement  le  sacrilège  ou  l'in- 
digne communion.  Il  en  pourra  parler  à 
l'occasion  de  ce  qui  est  dit  dans  l'Evangile, 
de  la  conduite  des  Juifs  qui  voulurent  lapi- 
der Jésus-Christ  lorsqu'il  les  comblait  de  ses 
biens.  Dans  l'Epîlre  du  jour,  saint  Pauly  décrit 
la  grandeur  du  sacrifice  de  la  croix,  il  eu  fait 
voir  l'excellence  et  la  vertu  :  troisième  sujet 
non  moins  important  que  les  précédents. 

L'objet  principal  du  pasteur  en  ce  diman- 
che, doit  être  de  donner  une  plus  vive  hor- 
reur d'unecommunion  sacrilège.  Elles  ne  sont, 
helas  1  que  trop  communes  dans  le  christia- 
nisme, et  quelques  soins  que  l 'on  prenne 
pour  en  faire  connaître  la  grieveté,  il  ne  laisse 
pas  de  se  trouver  plusieurs  Judas  1  Ce  crime 
est  si  énorme,  qu'il  doit  exciter  tout  le  zèle 
d'un  ministre  du  Seigneur.  Il  doit  mettre  tout 
en  œuvre  pour  l'empêcher  autant  qu'il  est 
en  lui;  et  il  serait  bien  coupable,  si,  par  son 
silence  ou  sa  négligence  à  préparer  ses  ins- 
tructions, it  élail  la  cause  de  quelques  com- 
munions indignes.  Ce  qu'il  dira  en  ce  jour 
tendra  à  donner  une  crainte  etficace  d  une 
mauvaise  communion;  il  pourra  aussi  repré- 
senter les  heureux  etfels  d'une  communion 
latte  avec  les  dispositions  requises. 

Quoiqu'on  ait  iléjà  traité  de  la  Passion,  le 
dimanche  de  la  Quinquagésime,  on  peut  en- 
core le  taire  en  celui-ci,  en  la  proposant  sous 
une  uuiie  vue.  Rieu  ne  devrait  être  plus 
familier  aux  chrétiens  que  le  sou\euir  des 
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souffrances  de  notre  divin  Maître  ;  saint 
François  Xavier  recommandait  aux  prédica- 
teurs d'en  mêler  quelque  chose  dans  tous 
leurs  discours.  Mais  s'il  est  un  temps  où  il 
so:là  propos  et  même  nécessaire  d'en  rap- 
peler la  mémoire  aux  fidèles,  c'est  dans  celui- 
ci.  On  ne  peut  mieux  entrer  dans  les  dispo- 
sitions de  l'Eglise,  qu'en  portant  ses  enfants 
«•i  ne  passer  aucun  jour  de  celte  quinzaine 
sans  s'en  occuper. 

Réflexions  sur  In  Passion  de  Jésus-Christ. — 
J.e  dimanche  où  nous  sommes,  mes  frères, 
s'appelle  le  dimanche  de  la  Passion,  et  les 
jours  suivants  jusqu'au  Samedi-Saint,  se 
nomment  le  temps  de  la  Passion.  Pourquoi 
est-il  ainsi  nommé?  Il  est  aisé  d'en  découvrir 
la  raison;  c'est  que  l'Eglise  se  propose  d'ho- 
norer  spécialement,  durant  cette  quinzaine, 
Jésus  soutirant  pour  notre  amour;  elle  veut 
engager  tous  les  chrétiens  à  l'honorer  avec 
elle.  Toutes  les  cérémonies  qu'elle  nous  pres- 
crit en  ce  saint  temps,  soit  dans  la  Messe, 
soit  dans  les  autres  Offices,  n'ont  point  d'autre 
lin  que  d'exciter  la  dévotion  des  fidèles  en- 
vers Jésus  soutirant  pour  eux.  (Si  on  a  déjà 
parlé  de  la  Passion  de  Jésus-Christ  au  com- 
mencement du  Carême,  ainsi  qu'il  convient 
de  faire,  on  ajoutera)  :  Quelques  jours  avant 
le  Carême  je  vous  exhortai,  mes  frères,  à 
vous  occuper  de  ce  grand  objet,  pour  vous 
préserver  des  péchés  auxquels  se  livrent  alors 
les  chrétiens,  et  vous  faire  p  sser  saintement 
lout  le  temps  du  Carême,  et  spécialement  les 
trois  jours  qui  le  précèdent;  mais  aujour- 
d'hui je  me  crois  oui  igé  de  vous  eu  parler 
jtlusau  long,  et  de  renouveler  votre  dévotion 
envers  la  Passion  de  Jésus-Christ.  Vous  avez 
dû  employer  les  quatre  premières  semaines 
de  Carême  à  faire  pénitence  pour  vos  péchés; 
il  faut,  durant  ces  deux  semaines,  ranimer 
votre  ferveur,  ei  honorer  Je  mystère  de  la 
Passion  du  Sauveur,  en  prenant  part  à  ses 
souffrances  d'une  manière  plus  parfaite  que 
■vous  ne  l'avez  l'ail  jusqu'à  présent.  Redoublez 
votre  attention  à  ce  que  j'ai  à  vous  dire  «u  ce 
jour  de  la  vérité  la  plus  louchante  de  notre 
religion;  p. mit  de  sujet  plus  digue  de  la  ré- 
llexion  d'un  chrétien,  que  la  Passion  île  Jé- 
.-us-Christ  surtout  dans  le  temps  où  nous 
sommes;  point  de  plus  propre  a  nous  pié- 
parer  à  la  fêle  de  Piques;  je  vuus  le  mon- 
lierai  dans  le  premier  point.  Quand  et  com- 
ment il  laul  s'en  occuper  :  ce  sera  le  sujeldu 
second  point. 

Qu'est-ce  qui  doit  vous  engagera  vous  oc- 
cuper de  la  Passion  de  Jésus-Christ  particu- 
lièrement durant  cette  quinzaine,  de  quelle 
manière  faul-il  la  méditer  :  voilà,  mes  frères, 
le  sujet  de  votre  attention. 

Premier  point.  —  La  religion,  la  recon- 
naissance, notre  propre  intérêt,  l'intention 
de  l'Eglise  sont  autant  de  mollis  qui  doivent 
porter  tous  les  chrétiens  à  s'occuper,  durant 
celte  quinzaine,  de  la  Passion  du  Sauveur, 
plus  souvent  et  plus  sérieusement  que  le 
reste  de  l'année.  Quoi  de  plus  digne  de  nos 
réflexions!  La  religion  nous  inspire  ce  de- 
voir. Car  qui  est  celui  dont  nous  vous  ex- 
iiurlons  à  méditer  1er-  souffrances?  C  est  le 


Fils  de  Dieu  même,  qui  a  bien  voulu  se  revê- 
tir de  notre  nature,  et  qui,  dans  ertte  n  ture 
humaine,  a  bien  voulu  endurer  les  peines 
les  plus  rigoureuse4»,  livrer  son  âme  a  la  tris- 
tesse la  plus  accablante,    abandonner   son 
corps  à  la  fureur  de  ses  ennemis  les  ping  im- 
placables, et  enfin  souffrir  la  morl  la  plus 
ignominieuse  et  la  plus  eruefl  s.  Ce  Dieu  souf- 
frant est-il  moins  digne  de  notre  cuite  dans 
son  état  de  souffrances,  que  dans  son  étal  de 
gloire?  N'est-il  pas  toujours  notre  Dieu  dans 
ces  différents  élats?  Que  dis  je  1  n'est-il    pas 
plus   digne  de  nos  respects,  ei  ne  devons- 
nous  pas  l'honorer  davantage,  en  quelque 
façon,  au  milieu  de  ses  souffrances?  La  recon- 
naissance n'exige-t-elle  pas  essentiellement 
ce  devoir?  Pour  qui    soutfre-t-il?   Pour  qui 
est-il  livré  à  la  mort?  Vous  ne  l'ignorez  pas, 
mes  frères,  c'est  pour  vous,  c'est  pour  moi. 
Chacun  de  nous  peut  dire  comme  saint  Pau!  : 
Dilexit  me   et  tradidit  semetipsum  pro  me. 
(Galat.,  fi,  20.)  Oui,  mon  Jésus,  c"est   pour 
mon  amour,   c'est    parce  que  vous  m'avez 
aimé  plus  que  vous-même,  que  vous  vous  êtes 
livré  pour  moi.  (On  rapportera  ici  quelques 
comparaisons   d'un    bienfaiteur   qui   aurait 
exposé  sa  vie  pour  conserver  la  nôtre.  Sa:nt 
Bernard  a  là-dessus  une  parabole  touchante 
du  fils  d'un  roi,  qui  meurt  pour  un  sujet  qui 
s'est  révolté  contre  son  père.)  N'est-il  pas 
étonnant  que  des  chrétiens  pensent  si  peu  à 
la  Passion  du  Sauveur  :  Justus  périt;  nemo 
est  qui  recogitet  corde  suo.  (Jerem.,  XI!,  11.) 
Trait  d'histoire   de  saint  François  d'Assise, 
qui,  ayant  été  un  jour  rencontré  d'un  servi- 
teur de  Dieu,  qui  lui  demanda  la  cause  des 
larmes  qu'il  lui  voyait  répandre,  lui  répondit 
qu'il  pleurait  de  ce  que  personne  ne  pensait 
à  la  Passion  de  Jésus-Christ.  N'aurions-nous 
pas  autant  et  plus  de  sujet  que  ce  grand  servi- 
teur de  Dieu,  de  gémir  sur  l'oubli  de  la  Pas- 
sion du  Sauveur?  Et  ouest  donc,  mes  frères, 
notre    religion?    Quelle    ingratitude    de   ne 
penser  presque  jamais  à  ce  qu'un  Dieu  a 
souffert  pour  nous,  tandis  que  nous  remplis- 
sons notre  esprit,  de  quoi,   mes  frères?  De 
mille  objels  vains,  peut-être  dangereux,  ou 
même  criminels.  Combien  parmi  nous  qui  n'y 
penseraient  jamais   s'ils    n'en    entendaient 
parler  de  temps   en    temps    dans    l'église! 
Combien  qui  n'y  pensent  pas  même  durant 
le  saint  sacrifice  de  la  Messe,  où  le   sang  du 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ  coule  encore  sur 
nous  !  N'y  en  a-l-il  pas  même  qui  y  renouvel- 
lent les  (mirages  que  ce  divin  Sauveur  reçut 
sur  le  Calvaire,  de  la  part  de  ses  bourreaux 
et  des  Juifs  impies  qui  assistèrent  à  sa  mort? 
L'Eglise  souhaite  qu'on  y  pense  tous  les  ven- 
dredis de  l'année,  et  c  est  en  l'honneur  de 
celte  douloureuse  Passion,  que  l'on  y  garde 
l'abstinence  de  la  viande.  Elle  a  même  insti- 
tué plusieurs  fêtes  durant  ie  cours  de  l'année, 
en  l  Honneur  de  la   Passion  de  Jésus-Christ: 
telles  sont  celles  de  I  invention   de  la  samle 
Croix,  de  son  exaltation,  de  la  sainte   cou- 
ronne d'épines,  des  saintes  plaies  de  Jé?us- 
Christ,  du  saint  suaire  et  des  autres  instru- 
ments de  la  Passion.  Combien   néanmoins  y 
a-l-il   de   tideles  qui   se  rappellent,    soit  les 
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vendredi?,  soit  les  autres  fêtes 
venons  de  "parler,  ce  que  leur  salut  a  coûté 
au  Fils  de  Dieu?  Au  contraire,  combien  n'y 
en  a-t-il  pas  qui  passent  presque  toute  l'année 
sans  la  méditer  une  seule  fois  sérieusement, 
et  sans  entrer  dans  les  vues  de  l'Eglise?  C'est 
pour  réparer,  en  quelque  sorte,  cet  oubli  si 
injurieux  au  Sauveur,  qu'elle  a  institué  ce 
temps,  que  nous  appelons  le  temps  de  la 
Passion.  Tous  ses  Offices,  durant  ces  saints 
jours,  annoncent  sa  tristesse,  et  nous  prê- 
chent la  part  qu'elle  prend  aux  souffrances 
de  Jésus-Christ,  et  la  part  qu'elle  veut  que 
nous  y  prenions  nous-mêmes.  S'en  trouve-t-il 
beaucoup  qui  secondent  ses  désirs?  Hélas  I 
à  peine  daigne-t-on  y  penser  le  Vendredi- 
Saint  !  N'est-ce  pas  à  vous,  mes  frères  que 
le  Sauveur  pourrait  adresser  cette  plainte 
qu'il  tit  par  un  de  ses  prophètes  :  J'ai  cherché 
quelqu'un  qui  prît  part  à  ma  douleur,  et  je 
n'ai  trouvé  personne:  Torcalar calcavi solus, 
et  non  est  vir  mecum.  Quœsivi.  et  non  fuit 
qui  adjuvarct?  (Isa.,  LXIll,  3.) 

Ahl  mes  frères,  sentez  ici  l'ingratitude,  et 
même   l'irréligion    dont   vous  vous    rendez 
coupables   en  oubliant  ainsi  les  douleurs  de 
Jésus-Christ?  Voyez  aussi  combien  vous  vous 
nuisez  à  vous  mêmes.  Car  s'il  n'est  rien  de 
plus  digne  du  chrétien  que  de  méditer  sou- 
vent la  Passion  de  Jésus-Christ,   rien  aussi 
n'est   plus  avantageux  et  plus  propre  pour 
nous  préparer  à  la  grande  fête  de  Pâques. 
Un  grand  docteur,  nommé  Albert   le  Grand, 
soutient  qu  il  est  plus  utile  de  méditer  un 
peu  chaque  jour  la  Passion  du  Sauveur,  que 
de  jeûner  tous  les  vendredis  au   pain   et  à 
l'eau,  de  prendre  la  discipline  et  de  réciter 
!e  psautier.  La  raison  qu'il  en  donne,  c'est 
que  les  œuvres  extérieures  ne   sont  pas  si 
puissantes  pour  loucher  le  cœur,  que  la  mé- 
ditation  attentive  de  la  Passion    de  Jésus- 
Christ.  Qu'y  a-t-il,  en  effet,  de  plus  propre, 
nies  frères,  à  faire  impression  sur  nous,  et  à 
aous  mettre  dans  les  dispositions  où   nous 
devons  être  pour  célébrer  la  Pâque  ?  Quels 
fruits  n'en  retirent  pas,  et  les  pécheurs  et  les 
justes?  On  racontera  comment  le  souvenir 
de  la  Passion  est  un  motif  des  plus  efficaces 
de  conversion.  Rien  ne  l'ait  mieux  connaître 
l'mj  ire  que  le  péché  fait  à  Dieu,  que  la  sévé- 
rité de  la  justice  divine  envers  les  pécheurs 
impénitents  :  Si  in  viridi  liyno  heee  faciunt, 
in  arido  quid  pet,  dit  Jésus-Christ  lui-même 
aux  saintes  femmes  qui   pleuraient  sur  lui. 
[Luc,  XXI U,  31.)  Point  de  pécheur  qui  ne 
se  corrigeât  de  ses  vices,  s'il  pensait  bien  aux 
douleur*  de  Jésus-Christ.   Les  voluptueux, 
les  vindicatifs,  etc.  il  n  y  aurait  eucun  sacri- 
lège; nul  tidèle  qui  osât   profaner  les  sacre- 
ments, soit  de  pénitence,  soit  d'Eucharistie. 
Quelle    horreur  surtout  n'aurait-on   pas  de 
renouveler,  par  une  indigne  communion,  le 
erucili  meut  du  Fiis  de  Dieu?  Les  timides 
sortiraient  de  l'étal  de  tiédeur,  et  ils  feraient 
des  efforts  pour  acquérir  les  vertus  ;  les  justes 
s'avanceraient  du  plus  en  plus  dans  la  piété, 
cl  y  puiseraient  de  quoi  s'embras  t  d'amour 
dans  la  communion.  Kn  un  mot,  nul  chrétien 
qui  ne  quittai  ses  péchés,  qui  ne  se  rem;i  It 
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dont  nous     de  ferveur,  et  qui  ne  fût  parfaitement  disposé 


à  ia  communion  de  Pâques,  si,  suivant  ie 
commandement  de  Jésus-Christ  lui-même, 
on  rappelait  dans  sa  mémoire  l'amour  qu'il 
nous  a  témoigné  dans  sa  Passion,  et  dont  il 
nous  a  laissé  le  mémorial  dans  le  sacrement 
de  nos  autels.  Aussi  était-il  de  la  dévotion  des 
saints  de  méditer  souvent  la  Passion  de  Jé- 
sus-Christ :  Hcec  meditari,  disait  saint  Ber- 
nard, dm  sapientiam.  in  ht  s  justifia  mihiper- 
feclionem  conslitui.  Ihcc  mea  mbliminr  pki- 
losophia  :  scire  Jesum,  et  laine  'crucifixion. 
C'était  en  particulier  la  dévotion  desaint  Paul. 
Il  se  faisait  gloire  de  ne  savoir  que  Jésus 
crucifié;  sa  grande  application,  durant  ses 
œuvres  évangéliques,  a  été  de  prêcher  cl  de 
l'aire  aimer  un  Dieu  crucifié  :  Prœdicamus 
Christum  crucifixion.  (I  Cor.,  I,  23.)  Il  exhor- 
tait les  chrétiens  à  s'en  souvenir  continuel- 
lement. Rccogitate  eum,  écnvail-il  aux  Hé- 
breux, qui  talem  sustinuit  a  peccatoribus  ad- 
versum  semetipsum  contradietionem.  (Hebr., 
XH,  3.)  Remarquez  son  expression,  rccogi- 
tate, pensez  et  repensez  à  celui  qui  a  souffert, 
de  la  part  des  pécheurs,  une  si  grande  con- 
tradiction. De  là  vient  que  l'Eglise  a  tant  de 
soin  de  nous  l'inculquer;  non  contente  de 
nous  la  rappeler  chaque  semaine  de  l'année, 
elle  a  consacré  cette  quinzaine  à  l'honneur 
de  celte  divine  Passion. 

Armez-vous,  mes  fi  ères,  suivant  l'avis  de 
saint  Pierre,  de  Ja  pensée  de  Jésus-Chris!, 
qui  a  souffert  pour  nous  dans  sa  chair  : 
Christo  passo  in  carne,  et  vos  cadem  cogita  - 
tione  armamini  (I  Petr.,  IV,  1)  :  pensez-y, 
pécheurs;  pensez-y,  justes;  pensons-y  tous, 
mes  frères,  afin  de  nous  disposer  à  la  grande 
fête  de  Pâques  par  une  vraie  pénitence  et 
des  œuvres  dignes  du  christianisme.  Mais 
quand  et  comment  devons-nous  nous  en  oc- 
cuper? Je  vais  vous  le  dire. en  peu  de  mois. 
Deuxième  point.  —  Il  serait  à  souhaiter, 
mes  frères  ,  que  nous  nous  occupassions 
continuellement  des  souffrances  de  Jésus- 
Christ  :  ce  souvenir  lui  serait  agréable,  et 
nous  en  retirerions  tous  les  jours  de  nou- 
veaux avantages.  Jésus-Chrisi  lui-même  n'en 
a  jamais  perdu  la  pensée,  sa  Passion  lui  a  été 
présente  tout  le  temps  de  sa  vie.  Il  est  des 
saints  et  des  saintes  qui  se  la  rappelaient 
sans  cesse,  à  toutes  les  heures  du  jour,  et 
même  pendant  la  nuit;  ils  se  ressouvenaient, 
de  ce  que  leur  Sauveur  avait  enduré  pour 
eux  chaque  fois  que  l'horloge  sonnait,  pra- 
tique que  les  âmes  pieuses  appelaient  hor- 
loge de  la  Passion.  (Détail  des  souffrances  du 
Sauveur,  la  nuit  de  sa  Passion  ,  le  malin,  à 
neul  heures,  à  midi,  à  trois  heures.)  Mais  si 
cette  pratique  paraît  trop  difficile,  du  moins 
sommes-nous  inexcusables  de  ne  pas  y  pen- 
ser en  certains  jours  et  en  certaines  circons- 
tances. Nous  avons  déjà  dît  que  le  vendredi 
était  destiné  à  cette  fin,  aussi  bien  que  plu- 
sieurs fêles  instituées  à  l'honneur  de  Jésus 
souffrant.  Je  vous  ai  rappelé,  au  commence- 
ment de  ce  discours,  ce  que  prétend  l'Eglise 
dans  ces  deux  semaines.  Seriez-vous ,  mes 
frères,  de  véritables  enfants  du  Calvaire,  si 
vous  passioz  ces-  quinze  jouis  sans  pensi  r 
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sérieusement  à  celui  qui  vous  a  enfantés  sur 

)/i  croix  avec  îles   douleurs   incompréhen- 
sibles? Vous  ne  passerez-dooe ,  mes  frères, 

aucun  jour  de  celte  quinzaine  sans  vous  en 
occuper.  Choisissez  pour  cela  le  temps  le 
plus  propre,  ou  le  malin,  ou  pendant  le 
jour,  ou  le  soir.  Ce  serait  le  plus  convenable 
d'y  penser  le  matin  ;  les  réilexions  que  vous 
feriez  serviraient  merveilleusement  à  sancti- 
fier votre  journée ,  à  vous  faire  entrer  dans 
les  sentiments  de  pénitence  et  d'amour  que 
ces  considérations  doivent  naturellement 
nous  inspirer.  Le  travail  pénible  auquel 
vous  êtes  assujettis  devrait  vous  y  faire  pen- 
ser souvent.  Et  quoi  de  plus  propre  à  adou- 
cir vos  peines,  yos fatigues  et  vos  sueurs,  que- 
la  vue  de  Jésus  suant  le  sang  et  l'eau  dans 
le  jardin  des  Olives  ,  accablé  du  poids  de  sa 
croix  sur  le  chemin  du  Calvaire,  souffrant  la 
soif  la  plus  brûlante  sur  l'infâme  gibet  au- 
quel il  est  attaché  ?  Ah  I  mes  frères,  si  nous 
avions  tant  soit  peu  de  foi,  tout  nous  rappel- 
lerait, et  ce  que  Jésus-Christ  a  souffert  pour 
nous,  et  les  exemples  qu'il  nous  a  donnés 
dans  sa  Passion.  Presque  dans  tous  vos  che- 
mins l'image  de  la  croix  se  présente  à  vous. 
Quoi  de  plus  aisé  que  de  faire  alors  quel- 
ques actes  dans  votre  cœur  et  même  de 
bouche,  soit  pour  adorer  Jésus-Christ  souf- 
frant, soit  pour  lui  demander  de  corriger 
vos  mauvaises  habitudes,  et  d'imiter  les 
exemples  qu'il  vous  a  donnés  dans  sa  Pas- 
sion! Voilà  déjà,  mes  frères,  une  manière  de 
s'occuper  très-utilement  de  la  Passion  du 
Sauveur.  Ya-t-il  rien  en  cela  qui  soit  au-des- 
sus de  vos  forces?  Kl  le  convient  à  toutes 
sortes  de  personnes.  Il  y  a  encore  plusieurs 
autres  méthodes,  c'est  de  parcourir  par  or- 
dre tous  les  mystères  de  la  Passion,  et  d'exa- 
miner ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  considéra- 
ble dans  chacun.  (Yoy.  les  Médit,  de  Dupont, 
tom.  II,  pag.  4.)  Pour  cela,  il  est  nécessaire 
que  vous  soyez  instruits  de  l'histoire  de  la 
Passion  du  Sauveur.  On  la  divise  en  sept 
slation.s  douloureuses  qui  sont  des  sujets  de 
réflexions  fort  propres  pour  les  sept  jours  de 
la  semaine.  (On  les  rapportera.)  N'oubliez 
pas  aussi,  mes  frères,  les  douleurs  de  la 
sainte  Vierge,  l'Eglise  en  fait  une  fête  parti- 
culière vendredi  prochain  ;  occupez-vous-en, 
vous  surtout  femmes  et  tilles  chrétiennes; 
entrez  dans  les  sentiments  avec  lesquels  elle 
assista  à  la  Passion  de  son  Fils;  imitez  les 
saintes  femmes  qui  l'accompagnèrent. 

On  dira  quelque  chose  de  la  manière  de 
faire  ces  réilexions,  pour  ceux  qui  ont  plus 
de  loisir.  On  en  a  déjà  parlé  ailleurs.  On  in- 
sistera surtout  sur  les  sentiments  que  doi- 
vent produire  en  eux  ces  réilexions,  et  les  ré- 
solutions qu'ils  ne  doivent  pas  manquer  de 
former:  sentiments  d'admiration,  d'adora- 
tion, d'actions  de  grâces ,  de  contrition, 
d'amour,  et  principalement  d'imitation.  On 
spécifiera  les  vertus  qu'ils  doivent  se  propo- 
ser d'imiter  :  on  conclura  l'entretien  ,  en 
conjurant  les  auditeurs  de  commencer  dès 
celte  semaine,  par  exemple  demain  matin, 
à  considérer  Jésus- Christ  au  jardin  des  Oli- 
ves, à  j'en  souvenir  pendant  le  jour,  à  faire, 


à  son  exemple ,  plusieurs  actes  de  confor- 
mité à  la  volonté  de  Dieu,  à  demander  de 
temps  en  temps  à  Jésus-Christ  la  grâce  de  se 
disposer  à  le  recevoir  dignement  dans  la 
communion.  L'histoire  du  serpent  d'airain, 
élevé  par  Moïse  dans  le  désert,  viendrait  bien 
ici  :  voyez  à  ce  sujet  le  Livre  des  Sombre*, 
chap.  XXI,  et  le  Deutéronome ,  chap.  VIII. 
Sicut  Moysea  exullavit  serpentera,  etc.  [Joan., 
III.  \k.)  Sur  quoi  saint  Augustin  parle  ain^.i  : 
Qui» est  serpens  exallatus?  Et  il  répond: C'est 
Jésus-Christ  mort,  élevé  en  croix;  il  ajoute: 
Quomodo  qui  intuebuniur  in  Muni  serpentem 
non  peribant  morsibus  serpentum  ,  sir  qui 
intuentur  fide  mortem  Christi ,  sanantur  a 
morsibus  peccatorum.  On  fera  bien  de  termi- 
ner le  tout  par  une  prière  adressée  à  Jésus- 
Christ  môme. 

Pardon,  ô  divin  Sauveur,  de  l'oubli  où  j'ai 
vécu  jusqu'à  prés<  ni  de  votre  douloureuse 
Passion  :  pardon  de  mon  ingratitude,  de 
mon  insensibilité  :  imprimez-la  bien  avant, 
celte  douloureuse  Passion  ,  dans  mon  esprit 
el  dans  mon  cœur.  Je  ne  passerai  désormais. 
aucun  jour  sans  y  penser  au  moins  quelque 
temps.  Accordez-moi  votre  grAce  pour  exé- 
cuter ma  résolution;  faites  que  j'imite  les 
vertus  que  vous  avez  pratiquées  dans  vos 
souffrances;  faites  que  je  soutire  comme 
vous,  afin  de  régner  un  jour  avec  vous. 

Sur  lu  communion  sacrilège.  —  La  com- 
munion sacrilège  est  un  sujet  qu'on  ne  doit 
pas  omettre  en  ce  jour.  Il  faut  toujours  en 
parler,  ou  expressément,  ou  dans  le  cours 
d'une  instruction  sur  une  autre  matière, 
telle  que  serait  celle  de  ia  Passion.  Il  con- 
vient de  le  traiter,  au  moins  de  temps  en 
temps,  ex  professo  ;  et  il  n'est  point  de 
prône  où  le  zèle  du  pasteur  doive  éclater  da- 
vantage que  dans  celui  de  l'indigne  commu- 
nion. L'Evangile  de  ce  jour  conduit  naturel- 
lement à  parler  de  ce  crime  :  il  est  tiré  du 
chapitre  Vlll"  de  l'Evangile  selon  saint  Jean. 

L'Evangile  que  vous  venez  d'entendre,  mes 
frères,  contient  l'histoire  d'un  entretien  que 
le  Sauveur  eut  avec  les  Juifs,  quelques  mois 
avant  sa  Passion.  11  savait  le  dessein  ou  ils 
avaient  formé  de  le  mettre  à  mort;  il  leur 
montre  qu'ils  sont  inexcusables,  qu'il  ne 
leur  a  prêché  que  la  vérité,  que  sa  conduite 
était  irréprochable.  Qui  de  vous,  leur  dit-il , 
pourra  me  convaincre  de  péché  :  et  si  je  vous 
dis  la  vérité,  pourquoi  ne  me  croyez-vous 
pas  ?  Si  vous  étiez  les  irais  enfants  de  Dieu, 
vous  écouteriez  les  paroles  de  Dieu.  A  cela 
que  répondirent  les  Juifs?  Vous  ne  pourrez 
l'entendre,  mes  frères,  sans  en  être  saisis 
d'horreur  ;  ils  l'accablent  d'injures,  le  trai- 
tant de  Samaritain,  c'est-à-dire  d'apostat  ;  ils 
le  nomment  même  un  démoniaque.  Jésus 
ayant  ajouté  qu'il  était  plus  ancien  qu'Abra- 
ham, leur  patriarche,  qu'il  était  avant  qu'A- 
braham fût  fait,  c'est-à-dire  de  louie  éter- 
nité, ils  en  vinrent  jusqu'à  vouloir  le  lapider. 
(Ceci  .arriva  dans  le  temple  de  Jérusalem.) 
Jésus  ne  se  déroba  à  leur  fureur  qu'en  se 
cachant,  c'est-à-dire  en  se  rendant  invisible. 
et  passant  ainsi  au  milieu  d'eux  en  .sortant 
du  temple.  Vous  êtes  sans  doute  indignés, 
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mes  frères,  de  la  conduite  des  Juifs  à  l'égard 
de  Jésus,  autant  que  vous  êtes  édifiés  de  la 
conduite  de  Jésus  à  l'égard  des  Juifs.  Mais  le 
eroirez-vous  ,  et  plût  à  Dieu  qu'il  ne  fût 
vrai!  Les  chrétiens  agissent  jenvers  Jésus* 
Christ  d'une  manière  encore  plus  horrible  et 
plus  cruelle.  Il  est,  ce  Dieu  sauveur,  il  est 
parmi  eus,  il  est  réellement  dans  nos  tem- 
ple*, non  pas  seulement  pour  les  instruire, 
mais  pour  leur  donner  sa  propre  chair  à 
manger  et  son  propre  sang  à  boire  ;  et 
néanmoins,  chose  détestable  !  il  se  trouve 
ues  chrétiens,  plusieurs  même,  qui  ne  rou- 
gissent pas  de  l'outrager  dans  le  sacrement 
de  son  amour,  de  lui  insulter,  de  le  traiter 
de  la  manière  la  plus  indigne,  en  le  recevant 
avec  une  conscience  criminelle  i  Ah  1  nies 
frères  ,  comment  nos  entrailles  pourraient- 
elles  n*ôtre  pas  émues  du  zèle  le  plus  ardent 
contre  une  action  si  monstrueuse?  Ah!  que 
n'ai-je  toute  l'éloquence  des  plus  grands 
docteurs,  toute  l'ardeur  des  chérubins,  pour 
vous  faire  un  portrait  de  l'indigne  commu- 
nion, et  vous  en  donner  toute  l'horreur 
qu'elle  mérite  I  0  mon  Jésus,  i!  s'agit  ici  de 
votre  gloire,  il  s'agit  de  vous  épargner  les 
OUlr 3 ge s  les  plus  sanglants,  et  de  détourner 
de  dessus  mes  auditeurs  vos  châtiments  les 
plus  rigoureux;  donnez  à  votre  parole  une 
force  nouvelle;  mettez  dans  ma  bouche  des 
expressions  toutes  de  feu,  et  préparez  vous- 
même  ceux  qui  vont  m'entendre  à  pioliter 
de  ce  que  j'ai  à  leur  dire  de  la  part  de  Jésus- 
Christ.  De  tous  les  sacrilèges,  il  n'en  est  point 
qui  soit  plus  à  craindre  que  celui  d'une  in- 
digne communion,  pour  deux  raisons  que  je 
vais  vous  développer;  écoutez-les  attentive- 
ment. La  communion  indigne  est,  de  tous 
les  sacrilèges,  le  plus  énorme  en  lui-même 
et  par  sa  nature;  c'est  le  plus  odieux  dans 
ses  circonstances;  c'est  enfin  le  plus  funeste 
dans  ses  suites.  En  combien  de  manières  le 
commet-on,  et  comment  faut-il  s'en  préser- 
ver? C'est  ce  qui  fera  la  matière  de  cet  en- 
tretien. 

Premier  point.  —  11  faudra  d'abord  expli- 
quer ce  que  c'est  qu'un  sacrilège  et  ses 
différentes  espèces.  (Yoy.  S.  Thom.,  II,  q.  99, 
art.  1  et  3.)  D'où  se  tire  la  grandeur  du  sa- 
crilège? Llle  se  tire  ,  selon  la  doctrine  des 
théologiens,  de  la  sainteté  de  la  chose  sainte 
que  l'on  profane  :  Tanto  sacrilegium  est 
yravias,  quanto  res  sacra  in  quant  pecealur 
major em  obtinet  sanaitaiem.  Or,  parmi  les 
choses  qui  sont  consacrées  à  Dieu,  qui  sont 
sanctifiées,  en  est-il  une  plus  sainte  que  la 
divine  Eucharistie?  Profaner  les  images  des 
saints,  leurs  reliques,  profaner  les  vases 
-aérés,  déshonorer  les  lieux  saints  par  ses 
ii révérences,  s'en  prendre  jusqu'aux  per- 
sonnes consacrées  à  Dieu,  aux  ministres  des 
autels  :  eu  sont  autant  de  sacrilèges  qui 
enchérissent  ies  uns  sur  les  autres;  mais 
profaner  la  divine  Eucharistie,  s'approcher 
indignement  de  Jésus-Christ,  c'est  le  sacrilège 
le  plus  énorme  par  sa  nature,  parce  qu  il 
attaque  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  dans  la 
religioii  ;  il  profane  I»'  plus  auguste  des  sa- 
crements, h  s't'D  prend  à  la  peisoune  même 


de  Jésus-Christ,  ldeo"  dit  saint  Thomas, 
art.  3  ,  sacrilegium  quod  contra  hoc  sacra- 
mentum  comtnittitur,  gravissimnm  est  inter 
omnia.  C'est  ce  que  l'apôtre  saint  Paul  a  si 
bien  exprimé,  quand  il  dit  que  celui  qui 
communie  indignement  se  rend  coupable  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  :  Hcus  erit 
enrporis  et  sanguinis  Domini.  (I  Cor.  ,  XI, 
27.)  Qu'est-ce  donc  qu'être  coupable  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  ?  C'est,  se- 
lon l'explication  de  saint  Ambroise,  le  pro- 
faner, le  traiter  indignement,  le  fouler  aux 
pieds  :  Conculcatur  corpus  Domini.  C'est 
être  aussi  coupable,  selon  saint  Chrysoslome, 
que  si  l'on  faisait  mourir  cruellement  Jésus- 
Christ  et  que  l'on  répandît  inhumainement 
son  sang  précieux  :  Reus  est  talis  (peccator) 
cœdis  Dominicœ  ,  ac  si  Dominum  occidisset, 
et  Christi  sanguinem  effudisset. 

Représentez-vous  à  présent,  mes  frères, 
les  profanations  les  plus  criantes;  les  églises 
profanées,  les  images  brisées,  les  vases  sacrés 
pillés,  les  hosties  sacrées  jetées  aux  chiens. 
Ces  abominations  vous  révoltent,  iel  on  pu- 
nirait de  la  peine  du  feu  ceux  qui  les  com- 
mettraient. L'indignecommumonlessurpasse, 
et  on  fait  plus  d'injure  à  Jésus-Christ  lorsqu'on 
le  reçoit  dans  un  cœur  et  un  corps  souillés 
par  le  péché,  que  si  l'on  foulait  aux  pieds  les 
vaisseaux  sacrés,  et  que  l'on  donnât  la  sainte 
hostieà  manger  aux  chiens.  Età  qui  livre-ton 
Jésus-Christ  quand  on  le  reçoit  indignement  ? 
A  qui  ?  c'est  au  démon  même,  qui  devient, 
pour  ainsi  dire,  le  maître  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  qui  lui  dispute  l'empire  dans  le  cœur 
de  celui  qui  le  reçoit  indignement,  et  qui  y 
règne  comme  dans  un  lieu  qui  lui  appartient. 

Imaginez-vous,  si  vous  le  pouvez,  l'injure 
faite  à  Jésus-Christ,  qui  se  voit  forcé  de  rester 
dans  le  lieu  le  plus  horrible,  incorporé,  pour 
ainsi  dire,  avec  le  péché  ;  ce  Dieu  de  sainteté, 
de  pureté  et  de  justice  est,  en  quelque  sorte, 
uni  avec  un  misérable  pécheur,  à  une  âme 
et  à  un  corps  impurs,  à  un  vindicatif,  à  un 
adultère.  0  mon  Jésus t  l'Eglise  cliente  avec 
étonnement,  que  vous  n'avez  pas  eu  horreur 
de  demeurer  dans  le  sein  de  Marie,  la  plus 
pure  des  vierges,  et  comment  pouvez-vous 
rester  dans  un  lieu  aussi  infâme  que  celui  d'un 
indigne  communiant?  (On  inspirera  un  sen- 
timent de  la  plus  vive  horreur  de  ce  crime.  ) 

L'avez-vous  bien  comprise,  chrétiens  sacri- 
lèges, toute  la  malice  de  votre  action,  et  po;;- 
vez-vous  y  réfléchir  sans  frémir  d'horreur! 
J'ai  commis  le  plus  grand  sacrilège  qui  se 
puisse  commettre  dans  la  religion;  j'ai  fait 
à  mon  Jésus,  au  Saint  des  saints,  le  plus  san- 
glant de  tous  les  outrages  :  je  l'ai  livré  au  dé- 
mon. Ah  !  puis-je  y  penser,  et  ne  pas  mourir 
de  douleur! 

Mais  ce  n'est  encore  là,  mes  frères,  qu'une 
partie  de  la  malice  de  la  communion  indigne; 
les  circonstances  dont  elle  est  accompagnée 
la  rendent  le  plus  odieux  de  tous  les  sacrilè- 
ges. Quelles  sont-elles,  ces  circonstances? 
Pénétrez-vous-en,  mes  frères  1  Ah!  pourrai-je 
jamais  vous  en  faire  sentir  toute  l'indignité? 
Eh  quel  temps  un  indigne  communiant  s'en 
prend-il  à  Jésuà-Christf  dans  le  temps  qu'il 
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en  reçoit  le  bienfait  le  plus  signalé,  dans  un 
temps  où  il  semble  vouloir  l'honorer  davan- 
tage; c'est  dans  ce  temps-là  qu'il  le  déshonore, 
autant  qu'il  le  peut  déshonorer  ;  qu'il  renou- 
velle,enquelque  sorte,  tous  les  tourments  de 
sa  Passion,  et  qu'il  enchérit  môme,  en  un 
sens,  sur  la  malice  de  ceux  qui  conspirèrent 
a  sa  mort.  Reprenons  ces  circonstances; 
l'ingratitude  la  plusmonstrueuse,  la  trahison, 
l'hypocrisie  la  plus  noire,  le  renouvellement 
de  la  Passion  de  Jésus-Christ  d'une  manière 
qui  lui  est  plus  sensible  que  tout  ce  qu'il  a 
autrefois  enduré.  Pour  découvrir  celle  indi- 
gne conduite  du  pécheur  sacrilège,  suivons 
ses  démarches.  Quel  dessein  forme  un  chré- 
tien,une  chrétienne  qui  s  approchent  de  'a  table 
en  étal  de  péché  mortel? Au  lieu  de  marquer 
leur  reconnaissance  de  la  bonté  infinie  de 
Jésus-Christ  à  leur  égard,  ce  malheureux,  celte 
malheureuse  ne  craignent  pas  de  se  nourrir 
de  sa  chair,  quoiqu'il-  n'ignorent  pas  qu'ils 
en  sont  indignes;  qu'ils  snntses  ennemis,  el 
qu'ils  lui  déplaisent  infiniment,  en  commu- 
niant en  cet  état.  C'est  après  avoir  fait  u'ie 
mauvaise  confession,  c'est  la  haine  dans  le 
cœur,  etc. 

A  l'ingratitude,  le  sacrilège  en  communiant 
joint  la  trahison,  la  perfidie,  l'hypocrisie. 
Voyez-le  mêlé  avec  les  âmes  justes;  ne 
diriez-vous  pas,  à  le  voir,  que  c'est  un  dis- 
ciple de  Jésus-Christ,  qu'il  esl  rempli  d'a- 
mour pour  lui;  il  s'approche  delà  table  de  la 
communion  ,  les  yeux  baissés,  les  mains 
jointes;  il  se  prosterne  à  deux  genoux.  Ah  ! 
tnaulit,  h'ypoentj,  que  fais-tu?  Ignores-tu 
donc  que  le  Dieu  que  tu  vas  recevoir  con- 
naît le  fond  de  ton  cœur?  Ne  crains-tu  pas 
qu'il  ne  tasse  sortir  de  son  sanctuaire  un  feu 
qui  te  dévore,  ou  qu'il  n'ordonne  à  la  terre 
de t'engloulir  tout  vivant,  cimmeil  fit  à  l'é- 
gard de  Coré.  Dathan  et  Abiron.  Non,  mes 
frères,  il  ne  le  craint  pas,  il  se  présente  avec 
hardiesse  ;  comme  un  autre  Judas,  il  trahit 
son  Maître  par  un  baiser,  il  le  livre  par  là  à  son 
plus  cruel  ennemi.  Le  démon,  qui  est  uéjà  le 
maître  de  son  cœur,  se  saisit  en  quelque  sorte 
de  la  personne  sacrée  du  Sauveur,  et  il  se  passe 
dans  le  corps  et  dans  le  cœur  de  ce  mal- 
heureux un  spectacle  uon'moins  étrange  que 
dans  le  temps  de  la  Passion  de  Jésus-Christ. 
Kappelons-nous  les  différents  supplicesqu'en- 
dara  te  Sauveur  dans  le  jardin  des  Olives, 
devant  les  différents  tribunaux  où  il  fut  con- 
duit, el  sur  le  Calvaire  ;  ils  sont  ici  renouve- 
lés avec  une  malice  qui  ne  s'esl  point  rencon- 
trée dans  les  Juifs  mêmes. 

On  montrera  comment  se  fail  ce  renouvel- 
lement des  tourments  du  Sauveur;  et,  après  le 
détail,  ou  ajoutera  que  la  malice  d'un  com- 
muniant sacrilège  l'emporte  sur  celle  des  Juifs: 
1  parce  qu'il  esl  plus  éclairé;  2°  parce  qu'il 
outrage  Jésus-Chiïsl  dans  son  état  de  gloire; 
ô"  parce  qu  il  multiplie  souvent  el  continue 
ses  sacrilèges. 

O  cieuxl  étonnez-vous  et  soyez  saisis  de 
frayeur  I  Vous,  soleil  qui  vous  éclipsûtes  à 
la  mort  de  Jésus,  comment  pouvez-vous  éclai- 
rer un  indigne  communiant  I  etc. 

Ah!   mes   frères,    Dieu  les  souffre:   mais 
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c'est  souvent  pour  leur  malheur:  c'est  po'ir 
leur  faire  porter  le  juste  châtiment  de  leurs 
crimes.  Voici,  mes  frères,  ce  qui  doit  ache- 
ver de  vous  donner  de  la  communion  sacrilège 
la  plus  vive cainte  de  Dieu,  qui  est  essentiel- 
lement juste,  qui  met  une  exacte  proportion 
entre  le  crime  et  le  châtiment,  et  punit  l'in- 
digne communiant  de  la  manière  la  plus 
frappante, et  qui,  étant  bien  réfléchie,  devrait 
engager  tout  homme  qui  a  un  peu  de  foi  à 
se  garantir  du  crime  de  la  communion  in- 
digne avec  tout  le  soin  possible.  Hais 
encore  quelles  sont  ces  punitions  que  Dieu 
tire  du  crime  dont  nous  parlons?  On  peut 
en  distinguer  de  trois  sortes  :  punitions 
corporelles,  punitions  spirituelles,  punitions 
éternelles. 

Punitions  corporelles:  saint  Paul  le,  décla- 
rait déjà  de  son  temps  :  Ideo  ,  disait-il  aux 
Corinthiens,  inter  vos  mxdti  infirmi  et  imbe- 
cilles,  el  dormiant  multi.  (  I  Cor. ,  XI,  30.  ) 
Oui,  les  maladies,  la  morl  prématurée,  et 
quelquefois  même  éclatante,  sont  des  châti- 
ments de  lacommumon  indigne.  Saint  Cypnen 
(  Serm.  de  Lapsis)  nous  en  fournit  des  exem- 
ples frappants.  Ajoutez  àcela  les  grêles  qui 
arrivent  un  peu  après  Pâques,  ou  quelquefois 
même  lorsqu'on  est  sur  le  point  de  recueillir 
les  fruits  de  la  terre,  qui  peuvent  être  regar- 
dées comme  des  châlimens  des  communions 
sacrilèges,  qui  se  commellent  surtout  dans 
le  temps  de  Pâques.  Oui,  dit  l'Apôtre,  si 
nous  avions  soin  de  nous  bien  éprouver  nous- 
mêmes  avant  que  de  communier,  le  Seigneur 
ne  nous  punirait  pas  de  la  sorte  :  Si  nosmet- 
ipsus  dijudicaremus,  non  ulique  dijudicare- 
mur.  El  les  maux  dont  il  nous  a  frappés  jus- 
qu'ici sont  un  avertissement  qu'il  nous  fait 
de  nous  mieux  préparer  à  l'avenir  :  Lium 
judicamur  autem,  a  Domino  corripimur.  Il 
veut  surtout  nous  préserver  de  la  damnation 
éternelle,  et  ne  pas  nous  perdre  avec  les 
impies  :  Ut  non  cum  hoc  mundo  damnemur. 
{Jbid.,  31,  32.  )  Car,  mes  frères,  la  commu- 
nion indigne  est  un  des  péchés  qui  damne  le 
plus  infailliblement;  Dieu  le  punit  par  l'aveu- 
glement d'esprit,  qui  conduit  peu  à  peu  à 
l'impénitence.  Dès  qu'on  a  eu  la  hardiesse 
de  s'approcher  de  la  sainte  table  en  mauvais 
état,  le  crime  ne  coule  presque  plus  rien;  on 
s'y  endurcit,  et  souvent  on  y  meurt.  Judas 
en   est  un  triste  exemple.  (On  détaillera  les 


suites  de  sa  communion  sacrilège.  )  Exivit 
continuo;  introivit  in  eum  Satanas.  (Joan. , 
X1I1,  30,  27.)  Il  livre  son  Maître;  il  n'est  plus 
touché  de  ce  qu'il  lui  dit:  il  se  meta  la  tète 
de  ses  ennemis  ;  il  entre  dans  le  désespoir, 
Et  laqueose  suspendit.  (Matth.,  XXVII,  5.  ) 
Ne  serez-vous  pas  louches,  mes  frères,  d'un 
exemple sifrappant? Hélas!  on  envoitencore 
de  temps  en  temps  de  pareils,  s'il  ne  sont  pas 
aussi  publics,  ils  sont  aussi  réels.  (  Ou  prou- 
vera ceci  par  l'exemple  de  quelques-uns  de 
ses  auditeurs.  )  Avant  que  de  faire  la  pre- 
mière communion  sacrilège,  ils  sentaient  des 
remords;  la  parole  de  Dieufaisail  encore  sur 
eux  quelque  impression  ;  mais  dès  qu'ils  ont 
eu  le  malheur  de  communier  indignement , 
leur  esprit  s'est  aveuglé,  leur  cœur  s'esl  en- 
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d  irci,  et  il  faudrait  un  miracle  de  la  grâce 
pour  les  changer.  L'apôtre  saint  Paul  va 
môme  jusqu'à  dire,  que  leur  jugement  est 
déjà  non-seulement  prononcé,  mais  qu'ils 
l'oul  avalé,  qu'ils  l'ont,  pour  ainsi  dire,  in- 
corporé en  eux  :  Judicium  sibi  manducat  et 
bibit.  {  1  Cor.,  XI,  29.)  Avez-vous  jamais 
compris,  mes  frères,  la  force  de  celle  expres- 
sion :  Sibi  manducat  et  bibit,  il  a  avalé  son 
jugement  de  condamnation  ?  Ce  n'est  pas 
seulement  sur  du  papier  que  son  jugement 
est  écrit;  ce  n'est  pas  sur  l'airain  qu'il  est 
gravé  ;  c'est  Jans  son  cœur  qu'il  est  imprimé; 
il  est,  pour  ainsi  dire,  uni  avec  lui-même. 
Comment  pourra -t- il  le  faire  révoquer; 
Comment  l'effacer?  Ahl  mes  frères,  c'est  ce 
qui  est  extrêmement  difficile,  et  on  peut  lui 
appliquer  ce  qnesainl  Pau!  dit  aux  Hébreux, 
de  ceux  qui  abandonnaient  la  loi  chrétienne  : 
Yolunlarie  peccantibus  non  relinquitur  pro 
peccatis  huslia.  (  Hebr.,  X,  26.  )  Et  eu  effet , 
mes  frères,  quel  avoc;il  pourra  avoir  auprès 
de  Dieu  celui  qui  a  outragé  le  plus  imliuiie- 
menl  Jésus-Christ,  qui  a  abusé  de  l'hostie 
siinte.  de  l'hostie  pacifique? etc. Je  vous  l'a- 
voue, mes  frères,  s'il  v  avait  quelque  péché 
irrémissible,  je  n'hésiterais  pas  de  prononcer 
que  ce  serait  celui  d'une  communion  indi- 
gne. 

Ahl  mes  frères,  siquplquun  de  vous  a 
été  assez  malheureux  pour  s'en  rendre  cou- 
pable, qu'il  gémisse,  qu'il  s'anéantisse,  qu'il 
n'oublie  rien  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu; 
sans  doute  que  sa  bonté  ne  l'a  conservé  jus- 
qu'à celle  Pâque  que  pour  lui  faire  réparer 
son  sacrilège.  Pour  vous,  âmes  justes,  qui 
en  avez  toujours  eu  de  l'horreur,  apprenez 
comment  vous  devez  vous  en  préserver.  Je 
vais  vous  l'apprendre,  en  vous  mettant  sous 
les  yeux  en  combien  de  manières  on  se 
rend  coupable  d'une  indigne  communion. 

Deuxième  point.  —  Je  vous  l'ai  dit,  mes 
frère.-.,  dans  le  commencement,  el  il  n'est 
que  trop  vrai  que  le  nombre  des  commu- 
nions sacrilèges  est  plus  grand  qu'on  ne  le 
pense;  puisque  tant  de  gens  communient, 
et  que  l^s  crimes  sont  cependant  si  com- 
muns, que  l'on  voit  môme,  peu  de  temps 
après  l'âques,  ceux-là  mêmes  qui  se  sont 
approchés  de  la  sainte  table,  continuer  la 
\ie  criminelle  qu'ils  menaient  auparavant. 

Plusieurs  sortes  de  personnes  tombent 
dans  e  crime  d'une  indigne  communion,  les 
u;.es  par  une  malice  formelle,  les  autres  par 
une  illusion  criminelle.  Oui,  et  le  dirai  je 
sans  gémir;  il  est  des  chrétiens,  si  toutefois 
ou  peut  leur  donner  ce  nom  ;  disons  mieux, 
il  est  des  monstres  dans  la  religion  qui  ont 
assez  de  hardiesse  pour  se  présenter  à  la 
sainte  table  avec  une  malice  délibérée,  sa- 
chant bien  qu'ils  sont  en  étal  de  péché 
mortel,  qu'ils  n'ont  pas  voulu  déclarer  dans 
la  confession.  Je  n'ai  garde  de  soupçonner 
aucun  de  vous  u'une  telle  iniquité;  ces  sor- 
tes «Je  gens  sont  dignes  de.  toutes  les  foudres 
du  Ciel.  Ce  serait  eu  vain  que  nous  voudrions 
leur  remontrer  leur  malice,  ils  ne  viennent 
point  nous  entendre;  ou,  s'ils  assistent  à  nos 
instructions,  c'est  comme  Judas,  lorsque  son 
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Maître  lui  manifesta  la  grandeur  de  son  cri- 
me; les  ministres  du  Seigneur,  à  l'exemple 
de  leur  Maître,  ont  quelquefois  la  tristesse 
de  donner  la  communion  à  ces  nouveaux 
Judas.  Laissons,  mes  frères,  laissons  ces  hom- 
mes monstrueux,  pour  examiner  une  autre 
sorte  de  chrétiens,  qui  ,  quoique  moins  scé- 
lérats qus  les  premiers,  ne  laissent  pas  d'être 
coupables  de  la  profanation  de  l'Eucharistie. 
Et  qui  sont-ils,  mes  frères?  Quantité  de  chré- 
tiens de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  commu- 
nient après  des  confessions  imparfaites,  dans 
quelques  habitudes  criminelles auxquellesils 
n'ont  pas  sincèrement  renoncé,  dans  l'enga- 
gement au  péché,  dans  l'occasion  prochain» 
ue  le  commettre  et  qu'ils  ne  veulent  pas 
quitter,  dans  l'inimitié  contre  le  prochain. 

Ce  n'est  pas  que  ces  chrétiens  veuillent,  de 
sang-!'roid  et  par  malice,  recevoir  indigne- 
ment le  corps  du  Sauveur;  mais  ils  ne  s'é- 
prouvent fias  assez;  ils  n'examinent  pas  as- 
sez si  leur  cœur  est  détaché  du  péché;  ils  se 
persuadent  faussement,  (pie  pourvu  qu'ils  se 
confessent  et  qu'ils  reçoivent  l'absolution, 
c'en  est  assez  pour  s'approcher  de  la  sainte 
table.  Voilà  ce  qu'on  appelle  sacrilège  d'illu- 
sion, de  tromperie,  de  fausse  conscience; 
ils  s'aveuglent  sur  leur  élat,  leurs  passions 
les  aveuglent,  le  démon  les  aveugle.  Ouvrez 
aujourd'hui  les  yçpx  ,  mes  frères,  et  voyez, 
si  vous  ne  vous  en  êtes  pas  rendus  cou- 
pables. Je  ne  crains  pas  de  le  dire,  il  y  en  a 
plusieurs  parmi  vous  qui  ont  fait  jusqu'ici 
des  communions  sacrilèges,  parce  qu'ils  ont 
communié  sans  être  changés,  sans  avoir  la 
robe  nuptiale,  qui  est  la  charité  ,  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain,  tel  qu'il  nous  est  com- 
mandé. 

Venons  au  détail,  et  voyons  comment  plu- 
sieurs se  comportent,  lorsqu'ils  pensent  à  faire 
leurs  Pâques.  Commencent-ils  par  quitter 
leurs  pécués?  Est-ce  à  celaqu'ils  pensent  d'a- 
bord '/On  les  exhorte  dès  I  entrée  du  Carême 
et  même  auparavant,  el  malgré  tout  cela  ils 
sont  toujours  les  mêmes.  Le  temps  pascal 
approche-t-jl  ?  Ne  peuvent-ils  plus  différer 
d'approcher  du  tribunal  de  la  pénitence? 
Comment  s'y  préparent-ils?  Par  un  examen  l'oit 
superficiel.  A  qui  s'adressenl-ils?  Au  confes- 
seur le  plus  indulgent;  et  s'ils  en  connaissent 
un  qui  ne  voudra  pas  leur  permettre  la  com- 
munion qu'ils  n'aient  changé  de  vie,  ou  qui 
veuille  sonder  leurs  p:aies,  ils  n'auront  gai  de 
daller  à  lui.  Que  s'ils  tombent  entre  les 
mains  d'un  prudent  médecin,  d'un  zélé  con- 
fesseur qui  exi^e  d'eux  une  épreuve  suffi- 
sante, ne  le  quittent-ils  pas  pour  aller  à 
d'autres?  Ou  s'ils  reviennent  à  lui,  n'useronl- 
ils  pas  tie  déguisement'/  Ne  feront-ils  pas  de 
fausses  promesses  ?  N'exagéreront-ns  pas 
ieur  prétendue  conversion  ,  pour  extorquer 
une  absolution  qui  ne  fait  (pie  les  rendre  plus 
condamnables?  Ahl  mes  fières,  qu'il  est  des 
gens  qui  se  trompent  eux-mêmes! 

Combien,  dit  saint  Cyprien,  qui  exhalant 
en.  ore,  pour  ainsi  dire,  l'odeur  de  leurs 
crimes,  vont  ravir  le  corps  de  Nolre-Seigneui , 
san>  avoir  bien  purifié  leur  conscience,  sans 
avoir  pi  i^  on  temps  suffisant  pour  se  préparer 


fS7 


ORATEURS  CHRETIENS   GRISOT. 


288 


à  une  action  si  sainte!  Quant  multi,  exhalan- 

!  /i7;i/s  f/iaw  nunc  scelus  su  uni  faucibus ,  Do- 
minï  corpus  invadunt,  ante  purgatam  con- 

J  scien'Jam,  ante  expiata  delicla l  Rentrez  en 
vous-mêmes,  jeunes  gens:  vous  surtout,  qui 
vous  fréquentez  sous  prétexte  d'établisse- 
ment, et  qui  le  faites  1 1  ut-être  depuis  long- 
temps contre  le  gré  d'un  père  et  d'une  mère. 
Rentrez  en  vous-mêmes,  vous  chrétiens  en- 
gagés dans  le  monde,  dans  certains  emplois, 
dans  certaines  professions  dangereuses  pour 
la  conscience,  où  vous  commettez  peut-être 
mille  injustices  sur  lesquelles  vous  n'avez 
jamais  voulu  vous  éclaircir;  vous  dont  la  vie 
est  toute  mondaine,  tout  à  fait  contraire 
aux  maximes  de  l'Evangile;  vous  tous  qui 
peut-être  depuis  longues  années  êtes  sujets 
a  des  emportement?  horribles,  à  des  paroles 
scandaleuses,  qui  refusez  de  parler -à  une 
personnede  qui  vous  croyez  avor  été  insultés; 
vous  qui  retenez  depuis  longtemps  un  bien 
que  vous  doutez  vous  appartenir  justement, 
etc.  Je  veux  croire  cepenuant  que  plusieurs 
de  ceux  qui  se  confessent  mettent  un  certain 
intervalle  entre  leurs  crimes  et  leur  commu- 
nion. ISIais  quel  intervalle  1  Hélas!  à  peine 
s'absiient-ou  durant  quelques  jours  de  ses 
péchés  ordinaires!  Et  aussitôt  après  une 
confession  faite  à  la  hâte,  ils  vont  hardiment 
se  nourrir  du  pain  des  anges.  Leurcœur  est- 
il  bien  changé?  Non,  mes  frères,  le  change- 
ment n'est  qu'apparent,  et  les  rechutes  prom- 
ptes, qui  leur  arrivent  presque  aussitôt 
après  leurs  Pâques,  en  sont  une  preuve  trop 
convaincante. 

Ah.!  mes  frères,  ne  vous  exposez  pas  au 
malheur  de  communier  indignement,  et  pre- 
nez tout  le  temps  nécessaire  pour  faire  une 
véritable  Pâque;  et  ne  dites  pas  que  le 
temps  pascal  va  bientôt  finir:  c'est  a  vous 
à  prendre  vos  précautions  ;  et  si  votre  con- 
fesseur ne  vous  juge  pas  en  état  de  commu- 
nier durant  cette  quinzaine,  souvenez-vous 
que  l'Eglise  lui  donne  le  pouvoir  de  différer 
votre  communion:  il  n'est  temps  de  la  faire 
pour  vous,  que  lorsque  vous  serez  disposés. 
Dans  l'ancienne  loi  Dieu  avait  ordonné  qu'un 
homme  qui  serait  trouvé  incommodé,  c'est-à- 
dire  hors  d'état  de  faire  la  Pâque  avec  les 
autres  le  premier  mois,  la  ferait  le  mois  sui- 
vant :  Homo  qui  immundus  fuerit,  faciat 
phase  Domini  mense  secundo. (Num.,  IX,  10.) 
Le  Seigneur  a  renouvelé  ce  précepte  dans 
ia  loi  Oc  grâce  par  la  bouche  de  l'Eglise, 
lorsqu'elle  a  laissé  aux  confesseurs  le  pou- 
voir de  différer  la  Pâque  des  chrétiens,  quand 
ils  le  jugeraient  à  propos.  Ainsi,  mes  frères, 
laissez  agir  votre  confesseur;  et  que  ni  le  res- 
pect humain  ni  aucun  autre  motif  ne  soient 
capables  de  vous  faire  approcher  de  la  com- 
munion sans  la  préparation  nécessaire.  For- 
mez-en  aujourd'hui  la  résolution  ;  et  pour 
vous  la  faire  réduire  en  pratique,  méditez 
tous  1rs  jours  ce  qui  a  fait  le  sujet  de  cei 
entretien:  De  tous  les  sacrilèges,  il  n'en  est 
point  de  plus  énorme  en  lui-même  que  l'in- 
digne communion,  point  de  plus  odieux  dans 
n>  circonstances,  point  de  plus  funeste  dans 
feOs  suites.     Ajoutez-y  ce  terrible  atiathème 


du  Fils  de  Dieu,  ah  lue  sein  ce  point  sur  vous 
ou'il  tomberai  Vœ  homini  VU,  ppr  qnem  Fi- 
lius  hominiê  traâetur!  IMatih  ,  XXVI,  24. 
Je  tremble,  mes  frères,  en  prononçant  cette 
malédiction,  malheur  h  celui  par  qui  le  Fils 
de  l'homme  sera  livré  à  cette  Pâquel  Malheur 
à  cette  fille,  b  cette  femme,  à  ce  jeune  homme, 
au  père  de  famille  qui  communieront  indi- 
gnement 1  Sur  qui  tombera  ceîte  malédiction' 
Sur  qui,  mes  frères?  Sur  ceux  qui  ne  sont 
pas  touchés  de  cet  entretien  ,  et  qui  étant 
dans  l'état  du  péché,  négligeront  de  prendre 
les  moyens  efficaces  pour  en  sortir.  Ah!  je 
vous  en  conjure,  mes  frères,  par  l'hostie 
sainte  que  je  vous  distribuerai  et  qui  va  s'im- 
moler sur  l'autel;  que  celte  hostie  ne  serve 
pas  à  votre  condamnation,  à  la  p!u>  affreuse 
de  toutes  les  condamnation*;  mais  plutôt  à 
augmenter  en  vous  la  vie  de  la  grâce,  et  à 
vous  conduire  à  la  vie  éternelle.  Que  ees 
paroles  se  vérifient  à  l'égard  de  chacun 
de  vous  :  Corpus  Domini  nastri  Jcsu  Christi 
custodiat  animant  luam  in  vitam  œlernam. 
Amen. 

Nota.  On  peut  varier  aisément  le  plan  du 
prône  que  l'on  vient  de  donner;  par  exem- 
ple, on  montrera  dans  un  premier  point  la 
grandeur  de  l'injure  que  la  communion 
sacrilège  fait  à  Jésus-Christ;  et  dans  le  se- 
cond, la  rigueur  du  châtiment  dont  elle  est 
punie. 

Ou  bien,  on  le  proposera  de  cette  façon  : 
Rien  de  plus  à  craindre  qu'une  communion 
sacrilése.  premier  point.  Elle  est  cependant 
très-commune,  second  point.  Mais  de  quel- 
que manière  qu'on  envisage  ce  sujet,  il  ne 
faut  pas  perdre  de.  vue  le  but  de  cette  ins- 
truction, qui  est  de  préserver  les  âmes  justes 
du  crime  de  l'indigne  communion,  et  de 
porter  les  pécheurs  à  ne  rien  oublier  pour 
purifier  leur  cœur  avant  que  d'aller  à  la 
sainte  table,  et  à  suivre  avec  docilité  les  avis 
d'un  sage  confesseur. 

Sur  ta  grandeur  et  ta  vertu  du  sacrifice  de 
la  croix,  et  sur  l'abus  que  plusieurs  ett  font. 
—  L'E|  ître  de  la  Messe  de  ce  jour  est  tirée 
du  IX'  chapitre  de  la  Lettre  de  saint  Paul 
aux  Hébreux,  c'est-à-dire  aux  Juifs  convertis 
à  la  foi  de  Jésus-Christ.  Ce  fui  une  lettre 
circulaire  que  l'Apôtre  écrivit  de  Rome,  vers 
fan  60  de  Jésus-Christ,  à  tous  les  Juifs  con- 
vertis, dont  un  grand  nombre  étaient  dispersés 
dans  les  différentes  parties  de  l'univers.  Il 
s'adressa  particulièrement  à  ceux  qui  demeu- 
raient dans  la  Judée.  Plusieurs  croient  qu'elle 
fut  écrite  en  hébreu  ou  en  syriaque;  elle 
contient  treize  chapitres.  Le  but  des  d:x  pre- 
miers est  de  détacher  de  plus  en  plus  les 
Hébreux  du  penchant  qu'ils  conservaient 
toujours  pour  l'Ancien  Testament,  et  qui  les 
portait  à  allier  ensemble  la  loi  ancienne  et 
l'Evangile,  Jésus-Christ  et  .Moïse.  Pour  cela 
il  leur  fait  voir  l'entière  prééminence  de  la 
personne  et  de  la  loi  de  Moïse,  il  en  vient 
ensuite  au  sacerdoce  de  Jésus-Christ  et  à  la 
dignité  de  son  sacrifice,  dont  ceux  de  l'an- 
cienne loi  n'étaient  que  la  figure.  C'est  ce 
qui  remplit  la  lettre  jusqu'au  19'  verset  du 
X'  chapitre.   Le  reste  contient  des  préceptes 
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moraux;  i'  s'attache,  particulièrement  dans 
ces  derniers  chapitres,  à  consoler  les  Hé- 
breux parmi  les  persécutions  qu'ils  souf- 
flaient, et  à  les  affermir  dans  la  foi  et  les 
vertus  chrétiennes. 

L'Eglise  a  choisi,  dans  celte  Epître,  ce  qui 
convient  le  mieux  au  sacrifice  de  la  croix, 
dont  elle  rappelle  la  mémoire  dans  cette 
quinzaine;  savoir,  depuis  le  verset  11  du 
IX'  chapitre  jusqu'au  15:  elle  commence  par 
ces  mots  :  Chris  tus  assistons  Poniifex  futu- 
rorum  bonorum  ,  per  amplius  et  perfectius 
tabernaculum...,  ncqueper  sanguinem  hireo- 
rum,  sed  per  proprium  sanguinem  introivit 
semel  in  sonda.  Et  ideo  Novi  Teslamcnti 
mediator  est.  ut  morte  intercedente,  etc. 

Il  n'est  peut-être  pas  une  Epître  dans  l'an- 
née qui  fournisse  un  plus  grand  sujet  que 
celle-ci.  Dans  l'Epitre  du  dimanche  précé- 
dent, l'Eglise  nous  monire  la  différence  de 
l'Ancien  Testament  et  du  Nouveau  ,  dans 
l'allégorie  que  saint  Paul  en  a  faite  écrivant 
auxGalates;  aujourd'hui  elle  nous  met  de- 
vant les  yeux  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans 
la  loi  de  grâce,  et  ce  qui  a  été  la  source  des 
biens  spirituels  que  les  hommes  ont  reçus 
depuis  la  création  du  monde  :  c'est  le  grand 
sacrifice  île  la  croix  ,  c'est  la  mort  du  grand 
Prêtre  de  la  loi  de  grâce,  par  laquelle  ont  été 
expiés  les  péchés  de  tous  les  hommes  qui 
onl  vécu,  qui  vivent  et  qui  vivront.  Il  se  pré- 
sente un  beau  et  grand  sujet  à  traiter  à  l'oc- 
casion de  celle  Epître,  et  d'où  l'on  peut  tirer 
une  excellente  morale  très-convenable  au 
temps  présent  :  c'est  le  prix  et  la  vertu  du 
sacrifice  de  la  croix,  et  l'abus  que  l'on  en 
fait,  surtout  au  temps  pascal,  il  serait  bon 
de   aire  la  lecture  de  l'Epitre. 

L'Eglise,  mes  frères,  qui  veut  nous  enga- 
ger à  ne  point  perdre  de  vue  la  Passion  de 
Jésus-Christ  surtout  durant  cette  quinzaine, 
et  nous  disposer  à  profiler  de  celle  divine 
Passion  par  une  digue  communion,  nous 
rappelle  dans  l'Epitre  de  ce  jour  le  grand 
sacrifice  de  la  croix.  Dimanche  dernier  nous 
vous  montrâmes  la  différence  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  et  la  supériorité  de 
la  loi  de  grâce  sur  la  loi  ancienne;  mais  ce 
qui  distingue  particulièrement  et  ce  qui  re- 
levé le  plus  le  Nouveau  Testament,  c'est  la 
qualilé  du  Ponlife,  c'est  l'excellence  et  la 
verlu  du  sacrifice  qu'il  a  offert,  el  dont  nous 
renouvelons  tous  les  jours  la  mémoire  à 
l'autel.  Je  me  propose,  mes  frères,  de  vous 
entretenir  aujourd  hui  de  la  grandeur  el  de 
la  vertu  du  sacrifice  de  la  croix,  pour  vous 
engager  à  entrer  dans  les  sentiments  que 
l'Eglise  veut  nous  inspirer  dans  le  temps  où 
nous  sommes  ;  el  je  vous  montrerai  en  même 
temps  l'indigne  conduite  de  plusieurs  chré- 
tiens, qui  rendent  inutile  à  leur  égard  le  prix 
de  ce  grand  sacrifice,  el  qui  le  renouvellent 
même  par  la  manière  dont  ils  approchent 
des  sacrements. 

Il  n'est  point  de  sujet  plus  excellent  que 
celui-ci,  mes  frères,  il  n'en  est  point  dont  il 
vous  importe  plus  de  profiter.  Quelle  est  la 
grandeur  el  la  verlu  du  sacrifice  de  la  croix  ? 
Ce  sera  le  premier  point.  Quel  abus  fait-un 
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du  sacrifice  de  la  croix?  Ce  sera  le  sujet  du 
second  point. 

Premier  point.  —  Le  sacrifice  est  un  acte 
de  la  vertu  de  religion,  par  lequel  un  prêtre 
légitime  offre  à  Dieu  une  chose  sensible  qu'il 
consacre  et  qu'il  détruit,  en  quelque  ma- 
nière, en  son  honneur.  Le  sacrifice  est  es- 
sentiel à  la  vraie  religion,  parce  que  c'est  un 
hommage  qui  est  dû  essentiellement  à  Dieu, 
pour  reconnaître  son  souverain  domaine  sur 
les  créatures,  pour  satisfaire  à  sa  justice,  le 
remercier  de  ses  bienfaits  et  obtenir  de  sa 
bonté  les  biens  dont  on  a  besoin.  Aussi  y 
a-t-il  eu  de  tout  temps  des  sacrifices.  (On 
dira  quelque  chose  des  sacrifices  de  la  loi  de 
nature  et  de  la  loi  écrite.)  Mais  qu'était-ce 
que  ces  sacrifices,  et  quelle  vertu  pouvaient- 
ils  avoir  pour  rendre  à  Dieu  l'honneur  qu'il 
mérite?  Ils  n'éiaient  pas  capables  par  eux- 
mêmes  de  le  glorifier  autant  qu'il  en  est 
digne,  ni  d'apaiser  sa  colère,  ni  de  le  remer- 
cier de  ses  bienfaits,  ni  d'en  obtenir  de  nou- 
velles grâces  ;  il  élait  impossible  que  les  pé- 
chés fussent  effacés  par  le  sang  des  taureau! 
et  des  boucs.  Qu'a  fait  le  Fils  de  Dieu  en  en- 
trant dans  le  inonde?  L'Apôtre  nous  l'ap- 
prend dans  cette  Lettre  (chap.  XL  vers.  5-9)  : 
Vous  n'avez  pas  voulu  de  victimes  et  d'abla- 
tions ;  les  holocaustes  et  les  sacrifices  pour 
les  péchés  ne  vous  ont  pas  été  agréables. 
(Par  les  victimes  et  les  oblations ,  l'Apôtre 
entend  tout  ce  qui  s'offrait  d'animé  ou  d'ina- 
nimé, pour  remercier  Dieu,  ou  pour  obtenir 
quelque  grâce  ;  par  les  holocaustes  et  par  les 
sacrifices  pour  le  péché,  il  entend  les  sacri- 
fices qui  étaient  offerts  pour  honorer  Dieu 
comme  souverain  Maître,  et  pour  expier  les 
péchés.)  Vous  m'avez  formé  un  corps  propre 
à  vous  être  immolé;  je  viens  selon  qu'il  est 
écrit  de  moi,  pour  accomplir  votre  volonté, 
et  suppléer  a  l'impuissance  de  tous  les  an- 
ciens sacrifices  :  a  Ecce  venio,  ut  faciam% 
Deus,  votuntalem  luarn.  »  Voilà,  mes  frères,. 
comment  Jésus-Christ  s'est  otlert  pour  être 
le  Grand  Prêtre  de  la  loi  nouvelle;  il  a  exé- 
cuté è  la  lettre,  en  mourant  sur  la  croix,  ce 
qu'il  avait  dit  en  entrant  dans  le  monde. 
C'est  de  ce  sacrifice  offert  par  Jésus-Christ  a. 
la  fin  de  sa  vie,  que  parle  l'Apôtre  dans 
l'Epitre  de  ce  jour,  lorsqu'il  dit  que  J.  sus- 
Chrisl  venant  à  paraître  comme  le  Pontife 
des  biens  futurs  ,  c'est  a-dire  comme  le 
Grand  Piètre  qui  devait  nous  acquérir  h  s 
biens  célesles,  est  entré  une  fois  dans  Je 
sanctuaire,  ,non  avec  le  sang  des  boucs  et 
de.  veaux,  mais  avec  son  propre  sang.  Il 
nous  donne  de  ce  sacrifice  sai.glant  la  plus 
haute  idée;  il  assure  que  tous  les  sacrifices 
anciens  n  en  étaient  que  I  ombre.  :  Umbram 
habens  futurvrum  bonorum.  El  quelle  diffé- 
rence, eu  effet,  mes  frères,  entre  le  sacrifice 
de  la  croix  et  les  sacrifices  des  anciens  ?  Ju- 
gez-en par  la  différence  du  prêtre  et  de 
l'hostie  Offerte,  et  des  effets  du  sacrifiée.  Dans 
les  sacrifices  anciens  qui  ont  élé  offerts  par 
les  patriarches  dans  la  loi  de  nature,  et  par 
Aaron  et  ses  successeurs  dans  la  loi  écrite, 
qui  étaient  les  prêtres,  et  quelles  victimes 
offraient-ils?  Les  prêtres  étaient  des  hommes 
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imparfaits,  pécheurs  et  coupables  de  péchés  ; 
les  victimes  qu'ils  sacrifiaient  étaient  ou  des 
fruits  de  la  terre,  ou  des  animaux;  mais  dans 
le  sacrifice  de  la  loi  nouvelle,  qui  est  !e 
prêtre,  et  quelle  en  est  la  victime?  C'e<>t  un 
Dieu  qui,  ayant  bien  voulu  s'unir  à  notre 
nature,  s'est  offert  lui-môme,  -il  a  répandu 
son  sang  pour  la  gloire  de  son  Père  et  pour 
notre  salut.  Ah  I  qui  pourrait  dignement  re- 
lever la  grandeur  île  ce  sacrifice?  Mais  per- 
sonne, ni  les  hommes,  ni  les  anges,  ne  peu- 
vent ni  l'exprimer,  ni  la  comprendre.  Ré- 
jouissons-nous mes  frères,  de  ce  que  Dieu  a 
reçu  par  ce  sacrifice  un  honneur  infini/;  parce 
que  celui  qui  se  sacrifiait  était  d'une  di- 
gnité infinie,  et  il  n'en  fallait  pas  moins 
pour  que  D;eu  fût  glorifié  en  Dieu.  Mais  ce 
n'a  pas  été  seulement  pour  sa  gloire  que 
Jésus- Christ  s'est  offert  en  sacrifice,  c'a  été 
aussi  pour  notre  propre  salut,  pour  satis- 
faire à  la  justice  de  son  Père,  etc.,  ce  qui  a 
fait  dire  a  saint  Paul  que  Dieu  nous  a  'ré- 
conciliés avec  lui-même  par  Jésus-Christ  : 
Deus  erat  in  Christo  mundum  reconcilians 
sibi.  (Il  Cor.,  V,  19.) 

Et  quelle  a  été  la  vertu  de  ce  sacrifice? 
Elle  a  été  infinie;  jamais  elle  ne  pourra  être 
épuisée.  Ce  n'est  qu'en  vertu  de  ce  sacrifice 
que  nous  pouvons  obtenir  le  pardon  de  nos 
péchés  :  c'est  le  prix  de  ce  grand  sacrifice 
qui  nous  est  appliqué  dans  celui  delà  Messe, 
et  dans  les  sacrements  ;  en  un  mot,  toutes 
les  grâces  qui  ont  jamais  été  accordées 
aux  hommes,  que  nous  recevons,  et  qui  se- 
ront accordées  jusqu'à  la  lin  du  monde,  ne 
sont  rien  autre  chose  que  les  fruits  de  cet 
unique  sacrifice;  et,  comme  parle  saint  Paul, 
par  cette  seule  oblalion  ,  Jésus  -  Christ  a 
pleinement  satisfait  à  la  justice  de  son  Père 
et  nous  a  mérité  tout  ce  dont  nous  avons 
besoin  pour  nous  sanctifier  et  arriver  au 
comble  de  la  perfection  :  Una  oblationc  con- 
summavit  in  sempilernum  sanctificatos.  Tous 
nos  sacrements  empruntent  de  lui  toute  leur- 
vertu  ;  et  ils  sont,  comme  des  canaux  par  où 
le  fruit  nous  en  est  communiqué.  Toutes 
nos  bonnes  œuvres  en  tirent  toute  leur  va- 
leur;  et  sans  lui  elles  ne  seraient  d'aucun 
prix  devant  Dieu.  Enfin,  sa  vertu  est  si  abon- 
dante, que  quand  les  hommes  se  multiplie- 
raient à  l'infini,  et  que  leurs  iniquités  se- 
raient également  multipliées,  ce  seul  sacrifice 
serait  suffisant  pour  les  rendre  saints.  Una 
oblationc,  etc. 

Quel  sujet  de  consolation,  mes  frère*,  d'a- 
voir un  tel  Pontife,  qui  a  satisfait  pour  tous 
nos  péchés,  et  qui  étant  Dieu,  le  Saint  des 
saints,  et  comme  l'appelle  saint  Paul,  inno- 
cent, sans  aucune  tache,  éloigné  de  tout  com- 
merce avec  les  pécheurs,  c'est-à-dire  de  leurs 
dérèglements  et  de  leurs-vices,  est  placé  au- 
dessus  des  deux,  et  toujours  en  état  de  sau- 
ver ceux  qui  s'adressent  à  lui,  étant  toujours 
vivant  pour  intercéder  tn  notre  fureur: 
«  Pontifex  sanctus,  innocens,  impollutus.... 
salvare  in  perpétuant  potest  accedeutes  per 
semelipsum  ad  Deum.  »  (îlebr.,  Vil,  25,  *6.) 

Oui,  mes  frères,  Jésus-Christ  est  toujours 
vivant,  el  il  exerce  encore  dans  le   ciel,  en 


noire  faveur,  les  fonctions  fie  son  sacerdoce  ; 
assis  b  la  droite  de  son  Père,  il  c-t  notre  média- 
teur .-  c'est  le  nom  que  lui  donne  saint  Pau! 
dans  l'Epîlre  de  ce  jour  :  Novi  Teslamrnli  me- 
dialorest;  c'est-à-dire,  qu'en  qualité  d'homme, 
il  est  encore  dans  le  ciel  notre  au>cat,  noire 
intercesseur  ;  et  après  avoir  fait  notre  paix 
avec  son  Père  en  mourant  sur  la  croix,  il  veut 
bien  encore  nous  servir  d'intercesseur  auprès 
de  lui,  afin  que  les  mérites  de  sa  mort  nous 
soient  appliqués. 

Voyez  donc,  mes  frères,  quel  le  est  la  pré- 
émineiice  du  sacrifice  de  la  croix  sur  tous  les 
autres  sacrifices  non-seulement  quant  à  la 
qualité  du  piètre,  mais  encore  quant  à  la 
vertu  el  aux  effets  de  ce  sacrifice.  Les  sacri- 
fices anciens  ne  pouvaient  par  eux-mêmes 
que  purifier  le  corps;  mais  la  vertu  de  celui- 
ci  s'étend  sur  nos  âmes  ;  elle  s'étend  à  tous 
les  temps,  à  tous  les  hommes;  il  ne  lienura 
qu'à  nous  d'en  ressentir  les  fruits  dans  le 
temps  el  dans  l'éternité.  Quel  malheur,  mes 
frères,  si  nous  refusons  d'en  profiter! 

Rendons  des  actions  de  grâces  à  ce  Dieu 
Sauveur,  qui  a  bien  voulu  s'immoler  pour 
nous;  occupons-nous  durant  cette  quinzaine 
de  ce  que  tout  son  amour  lui  a  fait  endurer; 
mettons-nous  en  état  de  participer  à  l'abon- 
dance de  sa  réception;  prenons  bien  garde 
d'être  du  nombre  de  ceux  qui,  par  une  ingra- 
titude énorme,  abusent  du  prix  de  son  sang. 
Renouvelez  votre  attention,  je  vais  vous  en 
dire  deux  mois. 

Deuxième  point.  —  Quelque  excellent  que 
soit  le  sacrifice  de  la  croix,  quelque  excel- 
lente que  soit  sa  vertu,  il  est  cependant  beau- 
coup de  chrétiens  qui  n'en  profitent  pas,  et 
qui,  bien  loin  de  témoigner  à  Jésus- Christ 
leur  reconnaissance,  en  faisant  un  saint  usa- 
ge des  moyens  qu'il  leur  a  laissés  pour  res- 
sentir les  fruits  de  sa  Passion ,  en  abusent 
indignement.  Est-il  donc  vrai  que  beaucoup 
de  chrétiens  anéantissent,  pour  ainsi  dire, 
à  leur  égard,  la  vertu  du  sacrifice  de  la  croix  ? 
Est-il  vrai  qu'ils  profanent  le  sang  que  Jésus- 
Christ  a  répandu  pour  eux?  Oui,  mes  frè- 
res, et  plût  à  Dieu  que  le  nombre  en  lût 
moins  grand  1  C'est  môme  en  ce  temps,  (.lus 
qu'en  tout  autre,  qu'ils  donnent  dans  celt  • 
horrible  profanation;  dans  ce  temps,  dis-je, 
où  Jésus-Christ  désire  infiniment  de  leur 
communiquer  les  mérites  de  son  sang  avec 
une  sainte  profusion.  11  le  fait  dans  les  sain- 
tes cérémonies  que  l'Eglise  pratique  durant 
cette  quinzaine;  il  le  fait  surtout  dans  les  sa- 
crements de  pénitence  et  d'Eucharistie.  Mai-; 
qu'il  est  peu  de  fidèles  qui  entrent  dans  se-> 
vuesl  Combien,  au  contraire,  qui  bien  loin  de 
se  sanctifier  dans  ce  temps  pascal,  ne  loin 
qu'augmenter  leurs  crimes  et  outrager  de 
nouveau  ce  Dieu  Sauveur.  (Ici  on  fera  quel- 
ques détails  des  cérémonies  de  l'Eglise  durant 
ces  deux  semaines,  et  de  tout  ce  qu'elle  fait 
pour  engager  ses  enfants  à  participer  aux 
fruits  de  sa  Passion.)  Mais  hélas  I  il  n'est  pres- 
que personne  qui  seconde  ses  intentions  ;  on 
néglige  ses  Offices  ;  on  y  a*s;ste  sans  l'esprit 
intérieur;  on  ne  rentre  pas  en  soi-même  par. 
une  sérieuse   méditation   des  souffrances  ûc 
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Jésus.  Le  jeûne  n'est  pas  plus  exact  que  dans 
le  carême  ;  on  ne  veut  presque  rien  souffrir 
pour  accomplir  clans  sa  chair  ce  qui  manque 
a  ia  passion  du  Sauveur. 

Ce  n'est  pas  là  tout  le  mal  ;  ce  qu'il  y  a  de 
plus  étrange,  c'est  l'abus  énorme  (pie  t'ont 
quantité  de  chrétiens  du  sacrement  de  péni- 
tence et  de  la  divine  Eucharistie.  (Jui  peut  y 
penser  sans  douleur?  Ils  renouvellent  en 
quelque  sorte,  par  la  manière  dont  ils  les  re- 
çoivent, le  sacrifice  du  Calvaire.  (On  exposera 
l'abus  qu'on  fait  du  sang  du  Sauveur,  par 
les  mauvaises  confessions  et  les  communions 
indignes,  et  comment  en  même  temps  on 
renouvelle  sa  Passion  )  On  la  commence  , 
pour  ainsi  dire,  en  recevant  mal  le  sacrement 
de  pénitence;  on  ia  continue,  en  s'appro- 
chanl  de  la  sainte  table  après  une  confes- 
sion insuffisante;  et  on  la  consomme,  en 
faisant  mourir  "spirituellement  Jé-us-Christ 
dans  son  cœur,  en  l'y  attachant,  pour  ainsi 
dire,  sur  un  gibet  mille  fois  plus  infâme  que, 
celui  de  la  croix.  ^Toul  cela  demande  quel- 
que étendue.  ) 

Quel  abus,  mes  frères,  qu'il  est  criminel  1 
Peut  il  êire  trop  sévèrement  puni  ?  (On  se  ser- 
vira, pour  le  faire  connaître,  d'une  compa- 
raison sensible,  prise  d'un  prince  qui  se  se- 
rait livré  à  la  mort  pour  expier  la  rébellion 
d'un  sujet  envers  son  père;  et  encore  de  celle 
d'un  roi  qui  aurait  invité  un  de  ses  courti- 
sans à  manger  avec  lui.  Que  dirait-on  du 
premier,  s'il  méprisait  la  grâce  que  le  prince 
lui  avait  obtenue,  s'il  refusait  d'avouer  sa 
faute,  ou  s'il  conservait  toujours  le  môme  es- 
prit de  rébellion  contre  le  roi?  De  quel  châ- 
timent ne  serait  pas  punissable  le  second, 
qui,  allant  à  la  table  du  prince,  cacherait 
un  poignard  dont  il  percerait  le  roi  à  sa  table 
môme. 

Tel  et  infiniment  plus  criminel  encore  est 
l'abus  que  les  chrétiens  font  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  en  s'approebant  en  mauvais  état  des 
sacrements.  Ah  !  mes  frères,  ne  vous  en  rendez 
pas  coupables;  que  le  sang  de  Jésus  Christ 
ne  crie  pas  contre  vous.  (Trait  du  meurtre 
d  Abel.  )  Quid  fecisti?  dit  le  Seigneur  à  Cain, 
vox  sanguinis  fratris  tui  clamât  ad  me  de 
terra  :  nunc  igitur  maledictus  eris  super  ter- 
rain, qu<B  aperuit  os  suum,  et  suscepit  san- 
tfuinem  fratris  tui  de  manu  tua.  (  Gen.,  VI, 
10, 1 1.)  Ah!  mes  frères,  quel  reproche  ne  fera 
pas  le  Seigneur  à  ceux  qui  auront  répandu 
indignement  et  cruellement  le  sang  de  son 
Fils?  Son  sang  ne  demandera-t-il  pas  con- 
tinuellement vengeance  contrôles  impies? 
La  malédiction  du  Seigneur  ne  tombera- 
t-elie  pas  sur  eux?  (Il  faut  bien  faire  valoir 
cette  histoire;  elle  e-t  capable  de  faire  im- 
pression.) Ne  vous  livr.z  cependant  pas  , 
chrétiens,  au  désespoir;  si  vous  avez  eu  le 
malheur  d'imiter  Cain  dans  son  crime,  ne 
l'imitez  pas  dans  son  défaut  de  confiance, 
et  ne  dites  pas  :  Major  est  iniquitus  mca,  etc. 
(Ibid.,  13.  j  Je  vous  l'ai  dit,  la  vertu  du  sacri- 
fice de  la  croix  est  infinie  ;  approcliez-vous 
du  tribunal  de  la  pénitence  avec  un  cœur  vrai- 
ment contrit,  el  ce  Dieu  infiniment  indulgent 


voudra  bien  vous  accorder  le  pardon.  Uni-sei- 
vous  à  lui  dans  (es  saints  mystères  que  nous 
allons  célébrer,  et  où  Jésus-Christ  lui- 
même  va  s'immoler  par  nos  mains.  Témoi- 
gnez-lui, pendant  celle  Messe,  voire  recon- 
naissance pour  l'amour  infini  qui  l'a  porté  a 
mourir  pour  vous.  Demandez-lui  qu  iî  élève 
votre  esprit  pour  comprendre  de  plus  en 
plus  la  grandeur  et  l'ellicacité  de  ce  sacrifice 
sanglant;  suppliez-le  de  vous  pardonner 
l'abus  et  le  mépris  que  vous  en  avez  faits; 
promettez-lui  que  vous  n'abuserez  plus  des 
grâces  qu'il  voudra  bien  vous  accorJer;  si 
vous  n'avez  pas  encore  travaillé  sérieusement 
à  vous  purifier,  ne  différez  pas  davantage. 
(On  pourra  produire,  en  forme  de  prières, ces 
résolutions  qu'on  vienJ  d'indiquer.  Ou, adres- 
sera soi-même  une  prière  à  Jésus- Christ. Les 
oraisons  de  la  Messe,  de  la  collecte,  de  la 
secrète  et  de  la  postcommunion  sont  très- 
propres  pour  cela.) 

Il  faut  observer,  avant  que  de  finir  ce  qui 
regarde  ce  dimanche,  que  comme  l'Office  du 
dimanche  suivant  est  fort  long,  il  serait  très- 
à-propos  de  préparer  les  peuples,  dès  ce 
jour,  à  cette  cérémonie,  particulièrement  à 
la  bénédiction  des  rameaux,  à  la  procession 
qui  se  fait  ensuite  el  à  la  Passion  qui  se  chante. 
Il  ne  serait  plus  lemps  de  le  faire,  quand  ces 
cérémonies  seraient  finies.  Ainsi  un  pasteur 
doit  en  parler,  ou  à  la  Messe  de  ce  jour,  ou 
aux  Vêpres.  Un  catéchisme  sur  ces  céré- 
monies serait  très-instructif;  du  moins  ne 
doit-on  pas  omettre  d'en  dire  quelque  chose 
avant  de  commencer  son  catéchisme  ordi- 
naire, en  faisant  quelques  demandes  sur  la 
semaine  qui  suit  immédiatement  celle  de  la 
Passion  :  pourquoi  ce  dimanche  est-il  appelé 
le  dimanche  des  Rameaux  ou  des  Palmes? 
Pourquoi  bénil-on  ces  rameaux?  Et  que  de- 
mander on  pour  les  fidèles  en  les  bénissant? 
Pourquoi  fait-on  une  pioeession?  Que  si- 
gnific-î-elle?  Dans  quel  esprit  doit-on  y 
assister?  D'où  vient  qu'au  retour  de  la  pro- 
cession on  frappe  trois  fois  a  la  porte  de 
l'église  avant  que  de  l'ouvrir?  Pourquoi  eniin 
lit-on  à  la  Messe  l'histoire  de  la  Passion?  Il 
serait  honteux  pour  un  pasteur  (pic  ses  pa- 
roissiens assistassent  à  ces  cérémonies  sans 
en  savoir  la  fin. 

Nous  avons  déjà  averti  plus  haut  que  la 
fête  de  la  Compassion  de  la  sainte  Vierge 
tombe  cette  semaine,  el  qu'il  est  de  la  piété 
du  pasteur  d'exhorter  ses  paroissiens  à  ho- 
norer d'une  manière  particulière  la  com- 
passion de  la  sainte  Vierge.  Ce  sérail  bien  de 
les  assembler  ce  jour-là  sur  le  soir,  si  on  le 
pouvait  commodément,  pour  chauler  la  com- 
plainte Siabai  Mater,  etc.  On  accompagne- 
rait celle  complainte  d  un  entretien  sur  la 
fête  de  la  Compassion  de  la  sainte  Vierge, 
ou  de  Notre-Dame  de  pitié,  que  d'autres 
appellent  la  fêle  des  Souffrances  de  la  sainte 
Vierge,  de  Notre-Dame  des  Sept  Douleuis. 
(Voj/.leE.CROisETjdansson.4«n£e  chrétienne, 
lniu.  III,  le  l'ère  Nepveu  dans  ses  Réflexions, 
tom.  Il,  pour  le  Samedi-Saint.)  H  suffi'  ne 
lire  attenlivemcnl   l'Office  du   nouveau  lire- 
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viaire.  Après  avoir  dit  quelque  chose  de  l'ins- 
titution de  celte  fête,  on  expliquera  quelles 
ont  été  les  souffrances  de  la  sainte  Vierge 
durant  la  Passion  de  son  Fils,  particulière- 
niL'iit  sur  le  Calvaire  :  on  enseignera  ensuite 
ùe  (jue  nous  devons  a  Marie,  en  reconnais- 
sance de  ce  qu'elle  a  soull'erl  pour  nous. 

DIMANCHE    DES  RAMEAUX. 

Manière  de  sanctifier  la  semaine  sainte.  Dis- 
positions qui  doivent  précéder,  accompa- 
gner et  suivre  la  communion  pascale. 
Homélie  sur  l'entrée  triomphante  de  Jésus- 
Christ  à  Jérusalem.  Des  dispositions  pro- 
chaines pour  une  bonne  communion ,  et 
de  l'action  de  grâces  qui  doit  la  suivre. 
Nous  devons  imiter  les  vertus  dont  Jésus- 
Christ  nous  a  donné  l'exemple  dans  sa  Pas- 
sion. 

Manière  de  sanctifier  la  semaine  sainte.  — 
Nous  sommes  arrivés  à  la    dernière  semaine 
du  Caiême,  appelée  par  exellence  la  semaine 
sainte,  la  grande  semaine,  la  semaine  pénale 
ou  péneuse.  Tout  y  est  grand  en  effet  :  tout 
y  est  saint;  loul  nous  y  rappelle  les  grands 
travaux  de  Jésus-Christ^  notre  Rédempteur  ; 
tout  nous  y  excite  à  participera  ses  peines. 
il  y  a  tant   et  de  si  belles  choses  à  dire  sur 
cette  semaine,  qu'à  moins  qu'un  pasteur  ne 
rassemble   plusieurs  fois    son   peuple  pour 
l'en  instruire,  il  lui  en  laissera  ignorer  plu- 
sieurs, doit  il  serait  très-important  que  cha- 
que  fidèle  eût  connaissance.  Il  en  dira  déjà 
quelque  chose  en  ce  jour  le  matin  et  le  soir; 
mais  il  ne  doit  pas  s'en   tenir  là.  S'il    veut 
faire  bien  entrer  les  fidèles  dans  l'esprit   de 
l'Eglise,  il  sera  très-à-propos  de  leur  parler 
les  jours  suivants,   ou  1s  matin,  ou  le  soir, 
sur  les  différents  Offices  qui  se  feront  durant 
le  cours  de  la  semaine.  Après  les  avoir  pré- 
parés dimanche  dernier  à  la  cérémonie   de 
Ja  bénédiction  des  rameaux  et  à  la  procession 
qui  se  fait  ensuite,  il  prendra  pour  sujet  de 
son  prône   de  ce  jour,   ce    qui  regarde   la 
semaine  sainte,  je  veux  dire  ce  que  l'on  en 
doit  penser,  et  comment  on  doit   la  passer; 
ou  s'il  veut    en   parler   dans  un  catéchisme 
l'après-dinée,  il  traitera  le  malin   de  l'entrée 
triomphante  de  Jésus-ChrUl  dans  Jérusalem  ; 
ce  qui   est  le  sujet  de  l'Evangile   qui   ï>e  lit 
après  la  bénédiction  des   rameaux.  Enfin  il 
trouvera  dans  l'Epitre  de  quoi  instruire  son 
peuple  sur  les   vertus  et  les  souffrances    de 
Jésus-Christ,  de  quoi  l'exhorter  à  se  confor- 
mer à  ses  senliments.  Voici   les  trois  objets 
auxquels  il  peut  s'arrêter  :  le  premier,  c'est 
la  Momaine  sainte;   le  second,  le  mystère  de 
l'entrée  glorieuse  de  Jésus-Christ  dans  Jéru- 
salem ;  le  troisième,  la  Passion  du  Sauveur. 
On  va  dire  quelque  chose  de  la  manière  de 
traiter  chacun  de  ces  sujets.  (  Voy.  le  sermon 
4(i  de  saint  Ambkoise,  pour  le  dimanche  des 
Hameaux  ;  voy.   aus>i  le  2e  et  le  4'  Sermon 
de  saint  Bernard,  pour  le  même,  dimanche  ; 
et  le  commencement  de  son  Sermon  pour  le 
mercredi  de  la  semaine  sainte.) 

La  semaine  que  nous  commençons  est  ap- 
pelée par  excellence  la  grande  semaine,  la 


semaine  sainte,  la  semaine  péneuse  ou  pé- 
nale. Depuis  l'établissement  de-  l'Eglise,  elle  a 
toujours  été  distinguée  des  autres  semaines 
de  l'année  ;  et  tout  véritable  fidèle  s'est  tou- 
jours fait  un  devoir  de  la  passer  plus  sainte- 
ment qu'aucune  autre.  Je  dois,  mes  frères, 
ranimer  votre  piété  et  i  xciler  votre  ferveur, 
pour  bien  finir  cette  quarantaine,  et  passer 
cette  semaine  dans  toute  la  sainteté  dont 
vous  êtes  capables.  Comme  les  cérémonies 
de  la  bénédiction  des  rameaux  et  île  la  pro- 
cession que  nous  venons  de  faire,  aussi  bien 
que  de  l'Evangile  de  la  Passion  que  vous  ve- 
nez d'entendre,  vous  ont  déjà  occupés  long- 
temps, j'abrégerai  cet  entretien  le  plus  qu'il 
me  sera  possible.  Je  vous  diiai  d'abord 
pourquoi  les  chrétiens  doivent  passer  cette 
s-maine  plus  saintement  qu'aucune  autre  de 
l'année,  je  vous  expliquerai  ensuite  ce  que 
vous  devez  faire  pour  la  sanctifier  selon  l'es- 
prit de  l'Eglise. 

Premier  point.  —  Non  ,    mes   frères,    il 
n'est   aucune   semaine  dans  l'année  qui  de- 
mande d'être  passée  avec  plus  de  religion 
que   celle-ci.    Les  seuls  noms   qu'on  lui   a 
donnés  dans  tous  les  siècles  du  christianisme 
eh  sont  déjà  une  preuve  ;  les  mystères  que 
l'Eglise  y  expose  à  nos  yeux,  ses  différentes 
cérémonies,  tout  nous  persuade  de  l'obliga- 
tion où  est  tout  chrétien  de  se  distinguer  pas- 
un    renouvellement  de  ferveur.   Ajoutons  à 
cela  la  pratique  des  véritables  fidèles  ,  qui 
ont  toujours  signalé  et  qui  signalent  encore 
leur  dévotion,  en  ce  temps  pascal  plus  qu'en 
tout   autre  ;  je  dis  plus,    les   moins   pieux 
d'entre  les  chrétiens    s'efforcent   de  servir 
Dieu  avec  plus  de  piété  ;  les  pécheurs  même 
et  les  libertins  qui,  dans  le  reste  de  l'année, 
vivaient  sans  presque  aucun    sentiment  de 
religion,  ne  peuvent  s'empêcher  d'en   mon- 
trer pendant  ces  grands  jours.  (On  donnera 
de  l'étendue  à  toutes  ces  preuves,  de  sorte, 
cependant,  que    l'instruction   se   fas^e   cum 
brevitate  sermonis  )  Je  dis,  1°  les  noms  que 
l'on  donne  à  celte  semaine  nous  engagent  à 
la  passer  plus  saintement  qu'aucune  autre. 
Toutes  les  semaines  de  l'année  peuvent  être 
appelées  saintes,  parce  qu'il  n'en  est  aucune 
où   nous  ne  soyons  obligés  de  vivre  sainte- 
ment, en  rapportant  à  Dieu  tout  ce  que  nous 
y  faisons  ;  mais  il  faut  avouer  qu'il  en  e=t  où 
Dieu  exige  de  nous  plus  de  religion.  Telle 
est,  mes  frères,  celle  où  nous  sommes;  aussi 
l'appclle-t-on  sainte,  nom   qui  n'est  donné 
qu'à  elle  seule;  et  pourquoi  sainte,  sinon 
parce  que  l'on  y  do  t  faire  plus  d'oeuvres  de 
sainteté,  qu'on  y  doit  honorer  davamage  le 
Saint  des  saints,  qui,  durant  cetle  semaine,  a 
opéré  l'ouvrage  de  notre  rédemption?  On  lui 
donne    aussi,   pour   les   mêmes  raisons,   lo 
nom  de  grande  semaine,  à  cause  des  grands 
mystères  qui  font  l'objet  de  la  dévotion  des 
fidèles  ;  à    cause    des    grandes   grâces   que 
Jésus-Christ  nous  a  méritées  en  ces  jours  de 
salut  ;  des  grandes  vertus  dont  Jésus-Chribt 
nous   a  donné  l'exemple  ,  et  de  la   grande 
pénitence  que  nous  devons  y   faire.  De    là 
encore  elie  est  appelée  semaine  pénale,  ou 
péneuse,   semaine  laborieuse;   elles  Grec^ 
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l'appellent  Semaine  de  la  croix,  de  douleurs 
et  de  supplices.  Je  vous  le  demande,  nies 
frères,  quel  est  le  fidèle  qui,  en  pensant  au 
nom  seul  de  la  semaine  sainte,  ne  se  sente 
excité  h  quelques  mouvements  extraordinai- 
res de  dévotion,  surtout  s'il  vent  faire  quel- 
que attention  à  l'esprit  de  l'Eglise,  aux  dif- 
férentes cérémonies  qu'elle  met  sous  nos 
yeux?  (On  en  fera  ici  quelques  petits  détails.) 
On  commencera  par  celle  que  l'on  vient  de 
taire,  on  rappellera  l'entrée  glorieuse  du 
Sauveur  dans  Jérusalem,  et  en  même  temps 
l'opprobre  et  les  tourments  de  l'Homme- 
Dieu,  que  l'Eglise  mêle  en  ce  jour  avec  la 
solennité  du  triomphe  de  Jésus-Christ  en- 
trant  dans  la  ville.  On  pourra  se  servir  de 
ces  belles  paroles  de  saint  Bernard  :  Quid 
sibi  rult  mirabilis  ista  conjunctio,  aut  quid 
cogitavcrunt  paires  noslri  Passionem  adden- 
Crs  processioni  ?  Qu'est-ce  qui  a  engagé  l'E- 
glise à  nous  faire  déjà  en  ce  jour  la  lecture 
île  la  Passion  du  Sauveur,  qui  n'est  arrivée 
que  cinq  jours  après  son  entrée  dans  Jérusa- 
lem ?  Passio  cur  addita  esL,  cum  feria  sexta 
constat  esse  secutam.  C'est,  mes  frères,  pour 
vous  faire  entrer,  dès  ce  jour,  dans  les  senti- 
ments que  Jésus-Christ  lui-même  conserva 
au  milieu  de  son  triomphe,  pendant  lequel 
il  était  occupé  de  sa  Passion,  du  sacrifice 
qu'il  devait  faire  dans  quelques  jours  ;  c'est 
pour  cela  qu'au  retour  de  la  procession  que 
nous  venons  de  faire,  nous  nous  sommes 
arrêtés  à  la  porte  de  l'église  qui  était  fermée. 
Nous  l'avons  frappée  par  trois  fois  avec  le 
pied  de  la  croix  que  nous  portions;  marquant 
par  ià  que  ce  n'est  que  la  vertu  de  la  mort, 
que  Jésus-Christ  a  soufferte  sur  la  croix,  qui 
nous  a  mérité  le  .pardon  de  nos  péchés  et 
l'entrée  dans  le  ciel.  Toutes  les  autres  céré- 
monies, et  tous  les  Offices  des  jours  pro- 
chains ne  sont  pas  moins  propres  à  faire 
naîire  dans  nos  cœurs  des  mouvements  d'une 
dévotion  particulière.  Tout  y  est  touchant, 
tout  y  est  lugubre.  Nous  serons  uniquement 
occupés  des  mystères  de  notre  rédemption. 
Nous  lirons  à  la  Messe,  en  ces  trois  jouis 
différents,  la  Passion  du  Sauveur  qui  a  été 

»  écrite  par  samt  Marc,  saint  Luc  et  saint  Jean, 
après  l'avoir  lue  aujourd'hui  selon  que  snint 
Matthieu  l'a  rapportée,  le  mercredi  et  le  jeudi 
j-aints,  l'adoration  de  la  croix  le  vendredi 
saint  ;  tout,  en  un  mot;annonce  la  grandeur, 
la  sainteté  de  cette  semaine,  et  crie  haute- 
nu  nt  à  chaque  fidèle  qu'il  doit  faire  éclater 
plus  que  jamais  la  foi  qu'il  professe,  et  l'a- 
mour qu'il  doit  à  un  Dieu  qui  a  tant  fait  et 
souffert  pour  lui. 

C'est  de  quoi  on  était  persuadé  dès  l'éta- 
blissement du  christianisme,  que  c'était  pour 
tout  lidele  une  obligation  indispensable  de 
signaler  ce  temps-ei  par  des  œuvres  particu- 
lières de  dévotion.  Aussi  les  vrais  fidèles  onl- 
ils  toujours  été  plus  exacts  à  observer  le 
jeûne  d;uis  celte  semaine,  que  dans  le  reste 
du  Carême,  plus  recueillis,  plus  occupés  des 
mystères  de  la  Passion  du  Sauveur.  (On  se 
servira  ici  de  ce  qui  est  dit  dan?  le  cours  de 
notre  Office,  dans  Les  leçons  tirées  de  saint 
Bernard  :  Universi  Christiani  sacrum  hanc 
Okatburs  cmiSTiKNs  XCVL 
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septimam,  aut  pro  solito,  aul  prœtcr  solitum 
caluntj  modestiam  exhibent,  humilitatem  se- 


clanlur,  induunt  yravilatem ,  ut  Christo  pa- 
tienti  quodam  modo  compati  videantur.  Qui* 
enim  tain  irreligiosus  qui  non  compunga- 
tur,  etc.  On  ne  peut  rien  dire  de  mieux  que 
ce  qu'a  écrit  ce  saint  docteur  eu  cet  en- 
droit.) 

Quoi  de  plus  juste,  mes  frères,  que  de 
renouveler  notre  dévotion  en  ces  saints  jours? 
Et  ne  serait-ce  pas  en  quelque  façon  renon- 
cer à  sa  religion;  ne  faudrait-il  pas  en  avoir 
dépouillé  presque  tous  les  sentiments,  pour 
n'être  pas  plus  touché  que  dans  tout  le  reste 
de  l'année? 

Est-ce  ainsi,  mes  frères,  que  vous  l'avez 
regardée  jusqu'à  présent,  cette  semaine?  Ne 
l'avez-vous  pas  passée  les  années  précéden- 
tes sans  faire  le  moindre  effort  pour  vous 
conformer  à  l'esprit  de  l'Eglise?  N'y  en  a-t-il 
lias  même  parmi  vous  qui  l'ont  passée  dans 
le  crime?  Ne  sont-ce  pas  ces  saints  jours 
que  vous  avez  choisis  pour  commettre  vos 
injustices ,  ou  pour  venir  insulter  Jésus-Christ 
jusque  dans  son  saint  temple?  Peut-être 
l'avez-vous  profanée  par  vos  communions 
sacrilèges;  ou  si  vous  n'avez  pas  poussé 
l'irréligion  jusqu'à  ce  point,  n'avez-vous  pas 
été  aussi  occupés  de  vos  affaires  temporelles 
en  cette  semaine,  que  dans  les  autres?  A 
peine  vous  a-t-on  vus  assister  à  la  Messe  le 
dimanche  des  Rameaux,  et  adorer  quelques 
moments  la  croix  du  Sauveur  le  vendredi 
saint.  Ahl  mes  frères,  quelle  honte  pour  des 
chrétiens,  et  qu'une  telle  conduite  marque 
bien  le  peu  de  foi  dans  la  plupart  1 

Réveillez-la  aujourd'hui  ;  réparez  votre  né- 
gligence des  années  précédentes; apprenez 
ce  que  vous  avez  à  faire  pour  passer  cette 
semaine  dans  la  sainteté  que  l'Eglise  de- 
mande de  vous. 

Deuxième  point.  —  En  quoi  consiste  la 
sainteté  particulière  que  vous  devez  fairo 
paraître  dans  cette  semaine  ?  En  cinq  choses 
principales.  La  première,  à  observer  l'absti- 
nence et  le  jeûne  commandés,  avec  une  plus 
grande  exaclilude  que  le  reste  du  Carême; 
la  seconde,  à  donner  plus  de  temps  à  la 
prière  ;  la  troisième,  à  vous  réveiller  plus 
souvent,  pour  vous  occuper  des  mystères 
que  l'Eglise  honore;  la  quatrième,  à  assisler, 
aulant  que  vous  lo  pourrez ,  aux  Offices 
divins,  mercredi,  vendredi  et  samedi  ;  la 
cinquième  enfin,  à  vous  disposer  aux  sacre- 
ments de  pénitence  et  d'Eucharistie,  si  vous 
ne  les  avez  pas  encore  reçus. 

Vous  devez,  premièrement, pratiquer  l'abs- 
tinence et  le  jeûne  avec  plus  d'  exactitude. 
\  ous  savez,  mes  frères,  pourquoi  le  jeûne 
du  Carême  est  institué:  c'est  en  l'honneur  du 
jeûne  que  Jésus-Christ  pratiqua  pour  nous 
pendant  quarante  jours,  avant  que  de  com- 
mencer sa  vie  publique.  Mais  comme  ce 
divin  Sauveur  n'a  jamais  plus  souffert  pour 
nous,  que  -pendant  le  temps  de  sa  Passion, 
dont  nous  solennisons  la  mémoire  en  cette 
semaine;  rien  n'est  plusjuste  aussi  que  de 
faire,  pour  son  honneur,  plus  de  pénitence1' 
en  ce  temps-ci  qu'en    loul  autre.  Combien,! 
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mes  frère»,  n'y  a-t-il  pas  d'âmes  chrétiennes 
renfermées  dans  les  cloîtres,  qui  exercent 
sur  leurs  corps,  durant  ces  saints  jours,  une 
•amte  cruauté?  (On  dira  quelque  chose  des 
austérités  qui  se  pratiquent  par  beaucoup  de 
chrétiens.  Si  on  parle  ù  la  campagne,  on 
invitera  les  peuples  à  jeûner  le  mercredi  et 
le  vendredi  saint,  et  môme  à  se  priver  chaque 
jour  d'une  partie  de  leur    nourriture.  An- 

■  ciennement, selon  saint  Basile  et  môme  selon 
saint  Bernard,  tout  le  monde  jeûnait.  Si  on 
parle  à  la  ville,  on  insistera  davantage  sur 
l'obligation  où  sont  les  personnes  qu'une 
raison  légitime  ne  dispense  pas  du  jeûne, 
de  se  mortifier  plus  que  le  reste  du  Carême. 
Enfin,  en  quelque  lieu  que  l'on  instruise, 
on  recommandera  la  pratique  du  jeûne  spi- 
rituel.) 

La  seconde  chose  que  vous  avez  à  faire, 
mes  frères,  pour  bien  sanctifier  cette  se- 
maine, c'est  de  donner  plus  de  temps  à  la 
prière.  Quoique  en  tout  temps  un  chrétien 
doive  faire  de  la  prière  une  de  ses  principa- 
les actions,  on  peut  dire  qu'il  n'en  est  point 
où  l'on  doive  plus  s'y  appliquer  qu'en  celui- 
ci.  C'est  à  quoi  l' Kghse  nous  invite  assez  par 
son  exemple,  par  la  longueur  de  ses  OJlices 
et  de  ses  cérémonies.  11  y  a  eu  des  siècles 
dans  l'Eglise  où  cette  semaine  était  chô- 
mée tout  entière,  afin  que  chacun  pût 
vaquer  plus  librement  et  plus  souvent  à 
l'oraison.  Ayez  donc  soin,  mes  frères,  de 
faire,  tous  les  jours  de  cette  semaine,  quel- 
ques prières  particulières  ;  unissez-les  sur- 
tout a  celles  que  Jésus-Christ  a  laites  aux 
approches  de  sa  Passion,  et  dans  le  temps 
même  qu'il  l'endura..  Pour  pouvoir  vaquera 
la  prière  [dus  Longtemps  et  plus  souvent 
qu'a  l'ordinaire,  il  est  besoin  de  vous  retirer 
quelque  temps  de  vos  occupations;  autant 
que  votre  état  vous  le  permet.  Soyez  plus 
recueillis,  plus  silencieux,  pour  honorer  le 
silence  de  Jésus-Christ;  ne  passez  aucun  jour 
sans  Caire  quelques  réllexions  sur  les  grands 
mystères  de  notre  rédemption.  Ou  réitérera 
les  avis  que  l'on  aura  donnés  dimanche 
dernier,  de  parcourir  pendant  la  semaine 
les  s-  pt  stations  de  la  Passion. 

Outre  le  jeune,  la  prière  et  la  retraite,  vous 
devez  aussi,  mes  frères,  sanctifier  les  derniers 
jours  de  la  semaine  par  lassi.iuUé  aux  Offices. 
Autrefois  on  cessait  les  occupations  serviles, 
comme  je  viens  de  vous  le  dire;  les  tribunaux 
de  :a justice  vaquaient;  tous  assistaient  aux 

1  Ciliées  divins,  bu  moins,  mes  frères,  qu'il  y 
ait  quelqu'un  de  chaque  famille  à  l'OfUce  des 
Ténemèà.que  nous  ferons  mercredi,  jeudi 
et  vendredi  prochains.  Faites  en  sorte  de 
vous  houver  tous  le  jeudi  saint  à  la  Messe 
que  nous  dirons.  C'est  le  grand  jour  de 
1  institution  de  l'Eucharistie,  et  quoique  l'E- 
glise soit  tout  occupée  de  la  Passion  de 
son  divin  Epoux,  et  qu'elle  renvoie  la  solen- 
nité de  cette  tôle  après  la  Pentecôte,  elle 
souhaite  cependant  que  nous  témoignions 
sixécialemelil  uolie  reconnaissance  à  ce  Lfieu 
bonté,  le  jour  môme  qu'il  nous  a  accordé 
.  t  estimable  bienfait.  Venez-y  donc,  mes 
lie:  es,  je  vous  y  exhorte   de  rechef;    c  est 
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aussi  une  louable  coutume  de  plusieurs 
chrétiens  de  faire  leurs  I'  |ues  en  ce  jour. 
Pour  ce  qui  est  du  vendredi  saint,  je  vous 
crois  trop  pieux  pour  manquer  a  l'Office  de 
ce  jour.  On  ne  dit  point  de  .Me>se  dans  toute 
l'Eglise,  parce  que  c'est  en  ce  jour  que  s'est 
Offert  le  grand  sacrifice  de  lacroix,  que  l'on 
renouvelle  à  la  Messe  d'une  manière  non 
sanglante.  Si  l'on  prêche  la  Passion,  comme 
cela  se  doit  faire  en  toute  paroisse,  on 
exhortera  a  venir  l'entendre,  et  à  garder, 
durant  ce  jour,  un  profond  silence,  autant 
qu'il  sera  possible.  Enfin  on  avertira  de 
l'Office  du  samedi  saint,  et  en  particulier  de 
la  bénédiction  du  cierge  pascal  et  de  ceile 
des  fonts. 

Mais  la  meilleure  pratique,  mes  frères,  la 
plus  excellente  et  celle  à  laquelle  toutes  les 
autres  doivent  tendre, c'est  de  vous  préparer 
à  recevoir  dignement  le  sacrement  de  pé- 
nitence et  d'Eucharistie,  si  vous  ne  les  avez 
pas  encore  reçus.  Jeûnez,  [iriez,  méditez, 
gardez  une  religieuse  retraite,  assistez  aux 
Offices, le  lout  en  vue  de  vous  préparer  à  une 
digne  communion,  à  faire  une  véritable  Pà- 
que.  Et  si  vous  avez  déjà  satisfait  à  votre 
devoir  pascal,  laites  tout  cela  pour  en  con- 
server la  grâce  et  pour  vous  y  aiïermir  de 
plus  en  plu.>. 

O  mes  frères,  que  de.  bénédictions  cé- 
lestes  ne  \ous  procuierez-vous  pas,  si  vous 
eles  fidèles  à  ces  exercices  !  C'est  en  celle 
s.  maiiie  que  Jésus-Christ  lait  pleuvoir  ses 
grâces,  cl  qu'il  applique  le  prix  de  sa  Pas- 
sion avec  plus  u'abondance  qu'en  aucun 
aulre  temps  de  l'année.  Mais  qui  sont  ceux 
qui  se  mettent  en  état  de  les  recevoir  par 
leur  fidélité  à  se  conformer  aux  intentions 
de  l'Eglise  ?  Conformez-vous-y  tous ,  mes 
frères  ,  afin  que  vous  vous  sanctifiiez  tous 
durant  ces  saints  jours,  et  qu'après  avoir 
participée  la  Passion  de  Jésus-Christ  par  des 
œuvres  d'une  véritable  pénitence,  vous  par- 
ticipiez tous  à  la  joie  de  sa  résurrection. 

Ues  dispositions  qui  doivent  précéder,  ac- 
compagner el  suivre  ta  communion  pascale. — 
Le  second  sujet  qui  est  à  traiter  dans  ce  di- 
manche ,  el  le  plus  conforme  à  l'esprit  de 
l'Eglise  en  ce  jour,  c'est  l'entrée  glorieuse  du 
Sauveur  à  Jérusalem.  Voilà  proprement  le 
mystère  que  l'Eglise  prétend  honorer;  et  tout 
bon  pasteur  doit  s'efforcer  de  renouveler  en 
quelque  sorte  ce  triomphe  de  Jésus-Christ 
en  portant  les  fidèles  à  rendre  au  Sauveur  les 
honneurs  qui  lui  sont  dus,  spécialement  par 
une  digne  communion.  11  paraphrasera  l'E- 
vangile de  la  bénédiction  des  rameaux;  il  en 
peut  faire  une  homéiie  très-instructive,  dont 
le  but  serailde  faire  honorer  Jésus-Christ  par 
tous  ies  fidèles  qui  s'approcheront  de  lui  dans 
la  communion  ,  en  le  recevant  comme  leur 
roi,  el  lui  donnant  un  empire  entier  el  per- 
pétuel sur  leur  cœur. 

Homélie  sur  l'entrée  triomphante  de  Jésus- 
Christ  à  Jéi  usalem.—'Sous  solennisons  ajjour- 
d'hui,  nies  frères,  l'entrée  glorieuse  que  fit 
Jésus-Christ  dans  Jérusalem,  quelques  jouis 
avant  sa  Passion.  Nous  venons  de  vous  eu  lire 
L  histoire  dans  l'Evangile  qui  s'est  chanté  avant 
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i.i  bénédiction  des  rameaux,  c-t  c'csl  en  mé- 
moire de  celte  entrée  triomphante  que  nous 
avons  béni  les  rameaux  que  vous  portez  eu 
main,  et  que  nous  sommes  allés  tous  en  pro- 
eession  avec  ces  mêmes  rameaux,  chantant 
unelivnme  à  l'honneur  de  ce  Dieu  Sauveur. 
Nous  nous  sommes  arrêtés  à  la  porte  de 
l'Eglise,  et  vous  avez  entendu  ce  que  vos  cil- 
lants ont  répondu  à  Ja  gloire  de  Jésus-Christ  : 
Gloria,  laus  et  kenor,  etc.  Quoique  notre  cé- 
rémonie  ait  déjà  été  bien  longue,  je  ne  puis 
nie  dispenser  de  vous  faire  quelques  réflexions 
sur  ce  mystère  Elles  serviront  également 
pour  ceux  qui  ont  déjà  fait  leurs  Pâques,  et 
pour  ceux  qui  s'y  préparent.  Je  suivrai  pour 
cela  par  outre  l'histoire  de  notre  mystère; 
écoulez-la  avec  la  foi  et  l'esprit  qu'elle  mé- 
rite ;  ayez  soin  surtout  de  rentrer  en  vous- 
mêmes;  et  voyez  si  vous  exécutez,  par  votre 
conduite,  ce  que  représente  la  cérémonie  que 
vous  venez  de  faire:  Yidcte  si  spiritualité!- 
faeitis,  t/uod  corporaliter  agitis.  Le  Sauveur 
sachant  que  le  temps  de  sa  Passion  appro- 
chait, et  que  déjà  les  Juifs  cherchaient  les 
moyens  d'exécuter  le  criminel  dessein  qu'ils 
avalent  formé  tie  le  faire  mourir,  voulut  ac- 
complir à  la  lettre  tout  ce  que  les  prophètes 
avaient  dit  de  lui,  et  donner  en  même  temps 
une  preuve  évidente  de  sa"  divinité,  de  sa 
royauté  et  du  désir  extrême  qu'il  avait  de 
s'immoler  pour  le  salut  des  hommes.  Comme 
il  était  le  véritable  Agneau  qui  devait  être 
ié  pour  la  vie  du  monde,  il  voulut  pra- 
tiquai a  sou  égard  tout  ce  qui  s'observait  à 
l'égard  de  l'Agneau  pascal.  Qu'ordonnait  la 
loi?  Que  le  dixième  jour  du  premier  mois, 
ou  mettrait  à  part  l'agneau  qui  devait  être 
immolé  le  soir  du  quatorzième  de  la  lune. 
Tous  les  Juifs  se  rassemblaient  alors  à  Jéru- 
salem ;  et  dès  ce  jour  ils  se  préparaient  à 
manger  la  Pàque  le  jeudi  suivant.  Mais  de 
quelle  manière  Jésus-Christ  voulut-il  paraître 
a  Jérusalem?  Ce  ne  fut  pas  comme  il  avait, 
paru  jusqu'alors,  sans  gloire  et  sans  éclat; 
ce  fut  d'une  manière  pompeuse,  éclatante,  et 
qui  marquait  claiiement  qu'il  était  le  vérita- 
ble Messie,  prédit  par  les  prophètes.  Parcou- 
r-iiis,  mes  frères,  les  circonstances  qui  pré- 
cèdent, qui  accompagnent  et  qui  suivent 
son  entrée  ;  vous  y  verrez  une  belle  image 
dispositions  qui  doivent  précéder,  qui 
doivent  accompagner, et  qui  doivent  suivre 
la  communion  pascale; 
Premier  point.  —  Je  remarque  d'abord 
irisl,  voulant  faire  son  entrée  glo- 
rieuse a  Jérusalem,  et  y  paraître,  comme  les 
,  rophètes  isaîe  et  Zacharie  l'avaient  prédit, 
eu  Koi  pacilique,  monté  sur  une  ânesse,  or- 
donna a  eeux  de  ses  disciples,  lorsqu'il  était 
encore  à  quelque  distance  de  Jérusalem, 
proche  de  la  montagne  des  Oliviers,  il  leur 
ordonna,  dis-je,  n'aller  à  un  village  qui  était 
'.evanl  eux,  pour  lui  amener  1  animal  sur 
lequel  il  devait  entrer  dans  la  ville.  Allez,  leur 
dit-il,  au  village  qui  est  devant  vous,  vous  y 
trouverez,  etc.  Les  apôtres  exécutèrent  l'or- 
dre de  leur  Maître,  i:s  lui  amenèrent  I  à;ie>se 
avec  son  anon,  et  les  ayant  couverts  de 
leurs  vêtements,  ils  le  firent  monter  dessus. 
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Observez,  nies  frères,  en  passant,  commen 
Jésus-Christ  lit  alors  paraître  qu'il  était  Dieu, 
le  maître  de  tout.  Instruit  de  tout  ce  qui  se 
faisait  dans  l'univers,  il  marque  à  ses  disciples 
le  lieu  où  ils  trouveraient  l'animal  dont  il 
voulait  se  servir,  l'état  où  ils  le  trouveraient, 
ce  qu'on  leur  dirait,  et  de  quelle  manière  ou 
se  comporterait  à  leur  égard.  C'est  ce  même 
Dion  qui  connaît  tout,  qui  voit  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  secret  de  nos  cœurs,  qui  sait 
les  passions  dont  nous  sommes  esclaves,  et 
sous  le  joug  desquelles  nous  gémissons  :  c'est 
ce  même  Dieu  qui  veut,  en  ce  temps  de 
Pâques,  faire  son  entrée  dans  notre  âme;  et 
je  dois  vous  dire  à  chacun,  ce  que  le  pro- 
phète Zacharie  disait  autrefois  aux  habitanls 
lie  Jérusalem  :  Voici  votre  Roi  qui  vient  à 
vous  dans  un  esprit  de  douceur  ;  c'est  le  Juste 
par  excellence,  c'est  votre  Sauveur  :  «  Venit 
tibi  mansuctus,  jus  tus  et  salvalor.  »  Il  vient 
monté  sur  une  ânesse  :  u.  sedens  super  asinam  » 
(Zachar.,  JX,  9.)  »  Le  voici,  et  il  ne  tardera 
pas  d'arriver.  (Habac,  II,  3.)  C'est  chez 
vous,  c'est  dans  votre  âme  qu'il  veut  loger; 
il  vient  plein  de  bonté  et  de  douceur,  c'est 
le  véritable  Agneau  qui  ôte  les  péchés  du 
monde  :  Ecce  Agnus  Dei,  ecce  qui  tollit  pec- 
cata  mundi.  Rien  à  son  arrivée  ne  frappe 
vos  yeux;  il  paraît  dans  un  état  pauvre,  sous 
les  iaibles  apparences  du  pain,  ipse  pauper ; 
mais  n'en  doutez  pas,  c'est  votre  Roi,  le  Roi 
des  rois,  le  Seigneur  des  seigneurs,  des  anges 
et  des  hommes,  le  Maître  absolu  de  l'univers. 
Il  a  voulu  se  renfermer  sous  cet  appareil  hu- 
miliant, il  prend  la  forme  du  pain,  pour  ga- 
gner votre  cœur,  pour  vous  attirera  lui  par 
l'appât  de  cette  nourriture  la  plus  commune 
et  la  plus  nécessaire  à  l'homme,  pour  vous 
faire  entendre  qu'il  vient  pour  nourrir  votre 
âme  et  l'enrichir  de  ses  biens.  Tous  ses  tré- 
sors sont  avec  lui,  et  il  vous  comblera  de  ses 
richesses,  si  vous  lui  faites  l'accueil  qu'il  mé- 
rite :  Mecum  sunt  divitiœ  et  gloria,  vous  dit-il, 
opes  superbes  et  justitia  ;  ut  ditem  diligentes 
me,  et  thesauros  eorum  repleam.  (Prov.,  Vlll, 
18,  21.)  Ah  I  quel  bonheur  pour  vous,  mes 
frères,  quel  jour  plus  heureux  que  celui  où 
vous  recevez  votre  Roi,  votre  Dieu,  votre 
•Sauveur  I  Encore  une  fois,  réjouissez-vous  et 
témoignez  publiquement  votre  allégresse. 
Aucun  de  vous,  mes  frères,  qui  n'ait  part  à 
celte  joie;  c'est  pour  nous  tous  et  pour  cha- 
cun de  nous  qu'il  vient  :  pour  vous,  riches 
et  grands  du  monde  ;  pour  vous,  pauvres  et 
misérables;  pour  vous,  jeunes  gens;  c'est 
pour  tout  le  peuple  chrétien.  Commence/, 
donc  par  ranimer  votre  foi  sur  la  grandeur 
de  celui  que  vous  voulez  recevoir.  C'est,  mes 
irères,  la  première  disposition  qui  doit  pré- 
céder la  communion  :  îa  foi  de  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  sur  nos  autels;  mais  une 
foi  ferme  et  inébranlable. 

Oui,  mon  Jésus,  devez-vnus  dire,  je  crois 
que  vous  êtes  dans  la  sainte  hostie,  \ou>- 
même  qui  êtes  entré  en  triomphe  à  Jérusa- 
lem. Je  le  crois  fermement,  ((unique  je  ne 
vous  voie  pas  des  yeux  du  corps;  je  le  crois 
parée  que  vous  l'avez  dit  ;  je  Sais  que  la 
même  bonté  qui  vous  a  porté  à  naître   pour 
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nous  dans  une  pauvre  élablc,  à  vivre  dans 
les  travaux,  a  mourir  sur  une  croix,  vous  a 
renfermé  sous  les  espèces  du  pain,  pour  de- 
meurer avec  nous,  pour  être  la  nourriture 
de  dos  Ames.  Vous  l'avez  dit,,  cela  me  suffit; 
je  le  crois;  mais  augmentez  ma  foi  :  Credo, 
Domine  ;  adjuva  incrcdulilatem  rneum.  [Marc. , 

\  IX,  23.) 

\      Mais  à  quoi  votre  foi  doit-elle  vous  porter? 

!:  mes  frères.  A  préparer  à  Jésus  dans  votre 
Ame  une  demeure  digne  de  lui. 

Deuxième  point.  —  Notre  âme,  dit  saint 
AmbroUe,  est  le  lieu  où  Jésus-Christ  veut 
reposer  :  Omnis  quippe  anima  Dei  asina  est. 
l'A  comme  il  fallut  que  les  apôtres  déliassent 
l'un  esse  sur  laquelle  notre  Sauveur  devait 
monter,  il  faut  aussi  délier  notre  Ame  et  la 
s  metifier,  pour  qu'elle  soit  digne  de  loger  le 
Seigneur;  c'est  la  seconde  disposition  qui 
doit  précéder  voire  communion,  I  exemption 
du  péché,  la  pureté  du  cœur.  Or,  permettez- 
moi  de  vous  le  demander,  mes  Itères,  vous 
p.msez  à  communier,  à  communier  peut-être 
aujourd'hui  ou  dans  le  cours  de   cette  se- 
maine ;  votre  âme  est-elle  déliée?  Les  disci- 
ples du  Sauveur,  je  veux  dire  les  ministres 
du    sacrement  de  pénitence  ,  vous    ont-ils 
absous?  Vous  savez  que  c'est  à  eux  queJésus- 
Cluisl  a  donné  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier: 
c'est  a  eux  de  vous  présenter  à  lui,  de  vous 
envoyer  a   la  sainte  table.  Avez-vous  reçu 
l'absolution  de  vos  péchés?  N'êtes-vous  plus 
attachés  au  monde  et  à  vos  passions?  Si  vous 
avez  fait  une  confession  sincère  ;  si,  vous  étant 
adressés  a  un  confesseur  prudent  et  zélé  pour 
votre  âme,  aussi  bien  que  pour  la  gloire  de 
Jésus-Christ,  vous  avez  été  envoyés  à  la  com- 
munion, à  la  bonne  heure,  présentez-vous-y, 
mais  que  ce  soit  avec  un  respect  profond, 
avec  un  saint  tremblement.  Le  Dieu  que  vous 
vouiez   recevoir  est  à  présent  un  Dieu  de 
bonté,  un  Dieu  Sauveur  :  mais  il  est  juste, 
Ipse  justus,  et  il    exercera  toute  sa  coière 
contre  ceux  qui  auront  outragé  son  sacre- 
ment. Rentrez  donc  encore  en  vous-mêmes, 
sondez  vos  consciences  :  Redite  ergo  ad  con- 
scientias  vesiras,  charissimi,    vous  dit  saint 
Ambroise  ;  si  elles  ne  vous  reprochent  rien 
di.    bien   considérable,   venez  au-devant  de 
votre  ttoi,  et  imitez  ce  peuple  fidèle  qui  alla 
à  la   rencontre    de   Jésus.   Les  évangélisles 
vous  rapportent  que  plusieurs  de  ceux  qui 
étaient  venus  àJéiusalem    pour  célébrer  la 
fêle  de  Pâques,  ayant  appiis  que   Jésus  de- 
vait y  venir,  le  prévinrent,  et  dès  qu'ils  l'eu- 
rent  rencontré ,   ils  lui   rendirent  tous   les 
honneurs  dont  ils  étaient  capables.  Plusieurs 
étendirent  leurs  vêtements  sur  son  passage  : 
d'autres  coupaient  des  branches  aux  arbres  ; 
ils  jonchaient  les  chemins,  et  s'étant  séparés 
en  deux  bandes,  les  uns  précédant  Jésus,  les 
autres  le  suivant,  tous  célébraient  ses  louan- 
ges, et  faisaient  retentir  l'air  île  leurs  accla- 
mations, lîosaivia-,  s'écriaient-ils,  au  fils  de 
David:  béni  soit  le  Dieu  d'Israël,  béni    soit 
celui  qui  vientau  nom  du  Seigneui  :  Hosanna 
au  plus  haut  des  cieuxl  ou  bien  encore,  Que 
les  anges,  que  tous  les  esprits  célestes  s'u- 
nissent à  nous  pour  célébrer  les  louanges  du 


Messie,  de  celui  qui  vient  nous  sauver.  Qu'il 
faisait  beau,  mes  frères,  qu'il  faisait  beau 
voir  ce  peuple  fidèle  reconnaître,  par  son 
ingénieuse  piété,  Jésus-Christ  pour  ie  vrai 
Messie  I  Quelle  gloire  pour  ce  Dieu  Jésus 
de  marcher  avec  ce  pieux  cortège  vers  Jé- 
rusalem I 

Mais  qu'aperçois-je,  mes  frères,  et  quel 
triste  spectacle  se  présente  à  moi  parmi  tant 
de  sujets  de  joie?  il  verse  des  larmes  en  re- 
gardant la  vide  :  Yidens  civitatem  flevit  super 
Ulam.  (Lue.,  XIX,  41.)  Et  pourquoi,  6  mon 
Sauveur,  vous  abandonner  à  la  trisies-c,  dans 
un  temps  où  vous  avez,  ce  semble,  tant  de 
sujets  de  vous  réjouir?  Ah  1  mes  frères,  il 
voilie  fond  des  cœurs,  il  connaît  la  multitude 
des  pécheurs  qui  sont  dans  Jéiusalem;  il 
sait  que  dans  peu  de  jours  les  habitants  de 
cette  ville  demanderont  sa  mort,  et  qu'en 
place  de  ces  cris  de  joie  qui  retentissent  à  ses 
oreilles,  il  entendra  le  peuple  entier  crier  à 
plusieurs  reprises:  Otez-le,  crucifiez-le.  (Joan., 
XIX,  15.)  '  V 

Voilà,  mes  frères,  le  sujet  de  ses  larmes.  Il 
est  même  probable  qu'il  pleura  aussi  sur 
tant  de  mauvais  chrétiens,  qui  semblent  l'ho- 
norer en  s'approchant  de  la  communion,  en 
le  reconnaissant  à  l'extérieur  pour  leur  véri- 
table Roi,  et  dont  les  sentiments  démentent 
1  intérieur;  qui  le  reçoivent  avec  un  cœur 
livré  au  péché,  ou  qui'peu  après  l'avoir  reçu 
avec  une  confiance  purifiée,  l'abandonnent 
âchemenl,  et  Je  crucifient  en  eux-mêmes  par 
leur  rechute.  Ah!  mes  frères,  voudriez-vous 
donc  ressemblera  ces  Juifs  ingrats? Y  auraii- 
il  parmi  vous  quelques  hypocrites?  Ne  vous 
verra-t-on  pas,  vous  qui  pensez  à  communier 
peut-être  aujourd'hui,  ne  vous  verra-l-on 
pas  dans  quelques  jours  vous  livrer  aux 
mêmes  péchés  qui  ont  donné,  il  n'y   a   pas 


longtemp 
vous  à   * 


votre  âme  ?  Disposez- 


la  mort  à 
taire  régner  à  jamais  Jésu^Chtïst 
dans  vos  cœurs;  avez-vous  remporté  une 
parfaite  victoire  sur  vos  passions,  comme  ces 
palmes  ou  ces  rameaux  que  vous  avez  en  main 
nous  Je  donnent  à  entendre?  Etes-vous  rem- 
plis de  l'esprit  de  Jésus-Christ,  de  l'esprit  de 
douceur  dont  l'olivier  est  le  svmbole  ;  en  un 
mol,  êles-vous  de  véritables  chrétiens,  de  vé- 
ritables disciples  de  Jésus-Christ?  Vuulez- 
vous  vous  attacher  pour  toujours  à  lui?  Si 
tels  sont  vos  sentiments,  venez  à  la  commu- 
nion, et  faites-la  avec  toute  la  piété  possible. 
Je  vais  vous  dire  encore  quelques  mots  des 
sentiments  qui  doivent  vou>  occuper  pen- 
dant et  après  Ja  communion. 

Troisième  pou, t.  —  Ne  perdons  pas  de  vue 
Jésus  dans  son  entrée  à  Jerusa  cm.  Comment 
Jésus  lit -il  son  entrée  l  Jérusalem,  et  quels 
mouvements  excita-t-b  parmi  les  habitants? 
Où  se  relira-t-il,  et  que  lit-il  durant  tout  le 
jour?  Il, y  entra  comme  un  légitime  roi,  non 
pour  y  exercer  une  autoriiéteuij.oreilf,  ii.a.s 
pour  y  régner  sur  ies  cœuis.  Jusque-la  il 
avait  lait  ses  voyages  «i  pied,  et  q^ui  ,u'il  fût 
veuu  plusieurs  fois  a  Jérusalem,  il  ny  avail 
paru  que  dans  un  état  pauvre  et  abjei  t,  sans 
s  être  servi  d'aucun  équipage.  Ji  y  entre  au- 
jourd'hui sur  un  aumial ,  mais  jusque   dans 
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sa  mon'.ure,  il  conserve  un  esprit  de  pauvreté  ; 
ut  au  lieu  d'un  ornement  magnifique  dont 
les  riches  ont  coutume  de  se  servir,  il  em- 
prunte les  vêtements  mômes  de  ses  disciples. 
Représentoos-nous-le,  ce  Dieu  débonnaire, 
assis  sur  une  ânesse,  traversant  Jérusalem, 
plein  d'une  douce  et  auguste  majesté.  A  son 
arrivée  toute  la  ville  est  émue;  plusieurs 
frappés  de  ce  spectacle,  demandent  qui  il 
est:  Commota  est  universel  civitas,  dicens: 
Quis  est  hic?  Ce  qui  vous  marque,  mes  frères, 
que  plusieurs  de  ceux  qui  demeuraient  dans 
Jérusalem  ne  connaissaient  pas  Jésus-Christ 
malgré  les  miracles  éclatants  qu'il  y  avait 
opérés  ;  ce  fut  du  peuple  qui  le  suivait  qu'ils 
apprirent  que  c'était  Jésus,  le  prophète  de 
Nazareth  en  Galilée.  Cependant,  ajoutent 
les  évangélistes,  le  Sauveur  ayant  mis  pied 
à  terre,  quand  il  fut  près  du  temple,  il  y  en- 
tra pour  rendre  grâces  a  son  Père,  et  lui  rap- 
porter toute  la  gloire  de  son  triomphe  ;  et 
après  avoir  tout  considéré,  comme  le  jour 
baissait,  il  partit  aven  ses  douze  apôtres,  et 
se  retira  àBéthanie.  Voilà,  mes  frères, ce  qui 
se  passa  au  jour  de  l'entrée  triomphante  de 
Jésus-Christ  à  Jérusalem.  Qu'en  devez- vous 
conclure  pour  votre  instruction?  Jésus-Christ 
par  la  communion  entre  dans  votre  âme,  il 
repose  sur  votre  langue,  il  est  renfermé  dans 
votre  bouche  comme  dans  un  tabernacle;  de 
là  il  va  dans  votre  poitrine  ;  il  passe,  pour 
ainsi  dire,  dans  les  différents  membres  de 
votre  corps  ;  il  se  communique  surtout  à 
votre  âme,  qui  est  le  temple  du  Dieu  vivant; 
sa  sagesse  intime  lui  fait  découvrir  jusqu'aux 
moindres  replis  de  votre  cœur. 

Jugez,  mes  frères,  quels  sentiments  vous 
devez  éprouver,  tout  le  temps  qu'il  veut  bien 
rester  dans  vous.  Avec  quelle  ferveur  de  dé- 
votion devez-vous  recevoir  la  sainte  hostie, 
lorsque  le  prêtre  vous  la  présente?  De  quel 
amour  votre  cœur  ne  doit-il  pas  être  embrasé? 
Bien  différents  de  plusieurs  chrétiens,  qui 
n'ont  de  Jésus  aucune  connaissance  parfaite, 
vous  connaissez  sa  bonté,  sa  grandeur, -toutes 
si  s  perfections.  Ah  I  que  de  différents  mou- 
vements de  piété  une  âme  ne  doit-elle  pas 
avoir  durant  tout  le  temps  qu'elle  a  le  bon- 
heur de  posséder  Jésus-Christ.  Profitez,  mes 
frères,  de  ces  heureux  moments;  n'en  laissez 
échapper  aucun;  et  après  vous  être  présentés 
à  la  sainte  table  dans  la  modestie  la  plus  édi- 
fiante, dans  le  recueillement  le  plus  profond, 
entretenez-vous,  après  la  communion,  avec 
le  doux  Jésus,  qui  vient  de  prendre  possession 
de  vos  âmes  ,  abandonnez-vous  à  tous  les 
aclesde  religion  que  votre  piété  vous  suggé- 
rera ;  adorez  ce  Dieu  Epoux  de  vos  âmes  ; 
reconnaissez-le  pour  votre  souverain;  offrez- 
lui  tout  ce  que  vous  avez  et  tout  ce  que  vous 
êtes;  priez-le  de  recevoir  l'offrande  irrévo- 
cable que  vous  lui  faites  de  vos  cœurs;  em- 
ployez à  tous  ces  saints  actes  au  moins  un 
q'iart  d'heure.  Mais  prenez  garde  de  ressem- 
bler aux  Juifs  qui,  après  l'avoir  reçu  avec 
tant  de  pompe  dans  la  ville,  le  laissèrent 
partir,  sans  k  presser  de  demeurer  aveu  eux. 
Conjurez-le  de  demi  urer  loujoursavec  vous; 
et ilites-Jui,  comme  les  deux   disciples  qui 
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allaient  à  Emmniis.  età  qui  il  se  lit  connaître 
après  sa  résurrection  :  Demeurez  arec  nous, 
Seigneur,  parce  qu'il  se  fait  tard.  {Luc  , 
XXIV,  2'.).)  Ne  vous  séparez  pas  de  lui,  ainsi 
que  les  apôtres  qui  furent  ses  fidèles  com- 
pagnons ;  demandez-lui  de  sanctifier  de  plus 
en  plus  vos  âmes  ;  afin  que  celte  communion 
soit  pour  vous  la  source  d'une  véritable  in- 
surrection, et  un  gage  de  l'immortalité  bien- 
heureuse. 

Des  dispositions  prochaines  pour  une  bonne 
communion,  et  de  Vaction  de  grâces  qui  doit 
la  suivre.  —  Si  l'on  veut  traiter  plus  métho- 
diquement les  dispositions  prochaines  à  )n 
communion,  et  l'action  de  grâces  qui  doit  la 
suivre,  après  un  préambule  pris  de  notre 
Evangile  ,  on  expliquera,  dans  un  premier- 
point,  les  dispositions  prochaines  pour  une 
digne  communion  ;  et  dans  un  second,  l'ac- 
tion de  grâces  qui  doit  la  suivre. 

L'Evangile,  mes  frères,  en  nous  proposant 
en  ce  saint  jour  l'entrée  glorieuse  de  Jésus 
dans  Jérusalem,  veut  que  nous  nous  prépa- 
rions prochainement  à  la  communion  pascale 
par  laquelle  ce  Dieu  Sauveur  prend  posses- 
sion de  nos  cœurs.  Pour  m'acquilter  de  mon 
devoir,  je  vous  parlerai  aujourd'hui  de  la 
préparation  prochaine  à  la  communion. 
Comment  devez-vous  vous  préparer  pro- 
chainement à  la  communion  ?  En  quoi  con- 
siste l'action  de  grâces  après  votre  commu- 
nion? C'est  tout  le  sujet  de  cet  entretien. 

Premier  point.  —  Ce  n'est  pas  assez,  mes 
frères,  pour  vous  acquitter  dignement  du  de- 
voir pascal,  de  vous  être  préparés  pendant 
le  Carême,  parla  prière,  le  jeûne  et  d'autres 
bonnes  œuvres,  à  recevoir  Jésus-Christ  dans 
le  saint  Sacrement  de  l'autel;  ce  n'est  pas 
même  assez  d'avoir  purifié  vos  cœurs  par 
une  exacte  confession,  il  faut  encore  y 
ajouter  certaines  dispositions  ou  prépara- 
tions immédiates  ;  je  veux  dire,  que  vous  ne 
devez  aller  à  la  sainte  table  qu'après  avoir- 
fait  des  actes  qui  animent  voire  dévotion,  et 
vous  mettent  en  état  de  participer  abondam- 
ment aux  effets  de  la  communion.  Car,  mes 
frères,  vous  ne  participerez  à  ces  effets  qu'à 
proportion  de  la  dévotion  avec  laquelle  vous 
vous  en  approcherez;  plus  voire  dévotion 
sera  grande,  plus  seront  abondantes  les  grâ- 
ces que  Jésus-Christ  vous  y  communiquera. 
Et  comment  l'exciterez-vous, cette  uévotion  ? 
Ce  sera  en  vous  approchant  de  Jésus-Christ, 
avec  les  dispositions  que  demande  de  vous 
l'Eglise,  et  qu'elle  déclarait  autrefois  par  un 
ministre  de  l'autel  a  tous  les  fidèles  qui 
voulaient  communier.  Approchez,  fidèles, 
disait  un  des  ministres  sacrés,  approchez  do 
la  sainte  table  avec  foi,  avec  crainte,  avec 
amour  :  Accedite  cum  fide,  cum  (remore  et 
dilectione.  (On  se  bornera  à  ces  dispositions, 
dont  on  donnera  l'explication.) 

La  première  disposition  à  la  communion, 
c'est  la  foi.  C'était  par  là  (pue  les  premiers 
chrétiens  commençaient  à  s'y  préparer  ;  ils 
étendaient  leurs  bras,  et  disaient  à  haute 
voix:  Credo,  credo.  Nous  croyons,  Seigneur, 
que  vous  êtes  véritablement  en  corps  et  eu 
ûmc  dans  la  sainte  hostie  ;  loin  de  nous  cette 
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curiosité  blâmable  qui  voudrait  pél 
mystère  ;  vous  avez  parlé,  cela  nous  suffit  : 
nous  croyons,  parce  que  vous  êtes  la  véril  ■ 
même- Imitez,  mes  frères,  les  premiers  chré- 
tiens; dites  de  tout  voire  cœur:  Credo, 
credo.  Je  crois,  ô  mon  Jésus!  que  vous  êtes  dan 
l'hostie  consacrée,  vous-même  qui  êtes  né  dans 
une  étable,  qui  êtes  mort  sur  une  croix,  qui 
êtes  à  présent  dans  le  ciel.  Je  crois  etc. 
C'estune  sainte  pratique  déformer  plusieurs 
actes  de  foi  :  1°  adorer  Jésus-Christ  avec  le 
plus  profond  respect;  vous  anéantir  en  sa 
présence  à  la  vue  de  sa  grandeur  cl  de  votre 
bassesse,  de  sa  sainteté  ex  de  vos  péchés  ; 
L2r  produire  un  acte  d'une  parfaite  contrition, 
et  délester  jusqu'au  moindre  péché.  Vous 
vous  écrierez  avec  saint  Pierre  :  Exi  a  me, 
guia  homo  peccator  surn,  Domine  (  Luc,  V, 
o)  ;  avec  le  Pubiicain:  Deus,  propitius  esto 
mihi  peccatori  (  Luc,  XVIII,  13);  avec  le 
centurion  :  Domine,  non  sum  dignus,  etc. 
(Matth.,  VIII,  8.  ) 

Cette  foi  vous  inspirera  un  saint  tremble- 
ment, qui  est  la  seconde  disposition  pour 
bien  communier  :  Accedite  cum  tremore.  Et 
de  quelle  crainte,  mes  frères,  ne  devons-nous 
pas  être  pénétrés  quand  nous  voulons  nous 
approcher  de  la  table  d'un  Dieu,  recevoir  un 
Dieu  au  dedans  de  nous?  C'est  un  Dieu  infi- 
niment aimable,  mais  en  même  temps  souve- 
rainement terrible  :  Deusmagnus  et  terribilis. 
{  Deut.,y\\,Z\.  )  D'un  seul  regard  il  fait  trem- 
bler toute  la  terre,  il  peut  perdre  dans  un  im  - 
ment  l'homme  qui  ose  se  révoiler  contre  lui. 
Et  s'il  est  si  sévère  contre  tous  les  pécheurs, 
quelle  sera  sa  fureur  contre  les  pécheurs 
criléges?  Craignons  donc,  mes  frères,  qui 
que  nous  soyons,  de  nous  approcher  du  la 
communion  avec  une  conscience  souillée  par 
le  péché.  ;Le  trait  de  l'hisloire  rapportée 
par  saint  Jean  dans  le  XI!le  chapitre  de  son 
Evangile,  lorsque  le  Sauveur  annonça  à  ses 
apôtres  qu'un  d'entre  eux.  le  trahirait,  con- 
vient fort  bhn  en  celte  occasion.  Il  en  faut 
faire  une  juste  app.icalion  à  ses  auditeurs.) 
Craignez-vous,  mes  frères,  de  communier 
mal?  Ressemblez-vous  aux  disciples  fidèles 
oui  demandèrent  en  tremblant  au  Sauveur: 
Seigneur,  ne  sera-ce  point  moi?  «  Nunquid 
''go  sum,  Domine  ?  »  (  Matth.,  XXV!,  25.  ) 
Hélas  I  mes  frères,  peut-être  y  aura-t-il  parmi 
vous  plusieurs  Judas  dans  le  temps  pascal. 
Qui  seront-ils?  Dieu  seul  les  connaît.  Ce  que 
je  puis  dire  en  général,  c'est  que,  si  vous  n  : 
craignez  pas,  il  est  bien  à  craindre  que  voir.; 
communion  ne    ressemble  à  celle  de  Ju   as. 

Mais  quelle  do;t  être  voire  crainte, 
frères?  t£st-ce  une  crainte  excessive  qui 
.liile  jusqu'à  vous  inquiéter?  Esl-ee  une 
crainte  purement  servile,  qui  ne  vous  fasse 
appréhender  que  les  châtiments  ?  Non,  mes 
frères,  c'est  une  crainte  filiale,  une  crainte 
qui  procède  de  l'amour  de  Dieu,  qui  est  la 
troisième  et  la  plus  parfaite  disposition  à  la 
communion:  Accedite.  cum  dilectionc  ;  le 
Dieu  que  vous  vouiez  recevoir  est  un  Dieu 
d'amour  qui  a  institué  ce  sacrement  dans 
l'excès  de  son  amour,  qui  nous  y  donne  la 
marque  la  plus  parfaite  de  sa   charil    enve: 


nou  .  N"  st-il  pasjuste  de  vous  h  her 

parfait  ateour?  Nemo  igiPur 
tepidui  accédât,  dit  saint  .fan  Chryso 
s'il  ferventes  omnes  accédant.  Donnez-' 
tout  h  un  Dieu  qui  se  donne  toute  vous; 
souhaitez  d'avoir  l'amour  de  tous  les  esprits 
célestes,  de  tous  les  saints,  surtout  de  la 
Reine  des  I  des  saints  ;  adressez-rvous 

à    Jésus-Christ   lui  pour  qu'il   vous 

embrase  du  feu  de  son  amour;  entretenez-^ 
vousde  ces  sentimentsjusqu'à  la  communion; 
allez-y  tout  embrasés  d'amour;  marquez  à 
votre  divin  hôte  combien  vous  l'aimez;  et 
lorsque  vous  serez  sur  le  point  de  commu- 
nier, et  que  le  prêtre  vous  distribuera  la 
sainle  hostie,  faites  bien  attenlion  aux  pa- 
roles qu'il  vous  adressera:  Ecce  Agnus  L<< 
«  Voilà  l'Agneau  de  Dieu,  »  etc.,  Domine, 
non  sum  dignus.  Autrefois,  un  des  ministres 
sacrés  s'écriait  immédiatement  avant  la  com- 
munion :  Sancta  sanctis  :  u  Les  choses  saintes 
sont  pour  les  saints;  »  que  ceux  qui  ne  sont 
pas  saints  ne  soient  pas  si  téméraire^  que  de 
vouloir  y  participer.  Le  prêtre  ajoutait  : 
Dominas  est,  «  c'est  le  Seigneur;  »  et  Ils 
fidèles  répondaient:  Amen,  c'est-à-dire, 
«  Nous  le  croyons.  >»  Ah!  mes  frères,  si  l'on 
considérait  bien  que  c'est  le  Seigneur  qu  • 
l'on  reçoit,  nul  chrétien  qui  n'apportât  h  h 
communion  toutes  les  dispositions  nécessai- 
res: tous  feraient  de  véritables  Pàque 
les  paroles  que  le  prêtre  prononce  en  di-:r:- 
buanl  la  communion  se  vérifieraient  à  leur 
égard  :  Corpus  Domini  nostri  Jcsa  Chris:' 
custodiat ,  etc.  Quelques  moments  de  ré- 
flexion, mes  frères.  Comment  vous  êtes- vous 
approchés  de  la  communion?  Avec  quelle 
foi,  quelle  crainte,  quel  amour?  Réparez  en 
cette  Pâque  votre  négligence,  votre  tiédeur; 
mais  ne  vous  conteniez  pas  d'avoir  commu- 
nié avec  ces  dispositions  ;  témoignez  au  Sau- 
veur  une  juste  reconnaissance  après  la  com- 
munion ;  acquittez-vous  bien  de  l'action  de, 
grâces.  Je  vais  vous  en  dire  quelque  chose 
en  finissant  cette  instruction-. 

Deuxième  point.  —  Il  semble  qu'il  ne 
vrai!,  pas  être  nécessaire  d'exhorter  les  fidè- 
les h  rendre  grâces  après  la  communion  : 
quoi  de  plus  juste,  quoi  de  plus  salutaire  ! 
(  Expliquez  tes  deux  t'  rmes,  juste,  salutaire. 
Apportez  aussi  la  comparaison  d'un  sujet  qu'un 
seigneur  ou  un  prince  aurait  invité  à  man- 
ger ;i  sa  table.)  Plusieurs  chrétiens  cependant 
manquent  à  ce  devoir,  ou  ils  ne  s'en  acquit- 
tent qu'imparfaitmenl.  Peut-être,  mes  frères, 
plusieurs  d'entre  vous  ont-ils  donné  dans  ces 
défauts,  les  années  précédentes.  (  Yoy.  le  P. 
Xepveu,  son  Action  de  grâces,  loin.  IV",  pour 
le  %  Novembre,  )  A  peine  a-t-on  communié, 
que  l'on  oublie  la  grâce  que  l'on  a  reçue, 
on  lasse  Jésus-Chr  st  seul ,  en  perd  les  mo- 
ments les  plus  précieux  de  la  vie.  Gardez- 
vous  bien,  mes  hères,  de  jamais  omettre 
l'action  de  grâces  :  n'imitez  pas  Judas,  qui 
sortit  du  cénacle  d'abord  a'près  la  commu- 
nion :  Cum  accepisset  ille.  bucccllam,  exivtt 
conl  nuo.  {  Joan.,  Xîii  ,  30.  )  Employez  à 
nie  action  un  temps  raisonnable,  mis 
envii   e  :i  "■  nu  ni   d  heure.  .Mais  corn- 
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ment  le  passer,  ce  temps?  Est-ce  à  dire 
quelques  prières  vocales  que  vous  trouverez 
sur  des  Heures,  et  que  vous  prononcerez 
sans  attention?  Non,  mes  frères,  ces  prières 
que  vous  trouverez  sur  des  Heures  peuvent 
bien  vous  servir,  soit  avant,  soit  après  la 
communion,  mais  il  faut  avoir  soin  d'entrer 
dans  les  sentiments  exprimés  dans  ces  priè- 
res. Les  meilleurs  actes  sont  ceux  qui  vien- 
nent d'un  cœur  rempli  de  l'amour  de  Dieu, 
que  le  Saint-Esprit  forme  dans  nous,  et  dont 
nous  nous  laissons  pénétrer.  A  quoi  se  ré- 
duisent-ils ?  Aux  actes  de  foi,  d'admiration, 
de  remerciaient,  d'amour,  d'offrande  et  de 
demande.  (  On  s'étendra  sur  ces  actes.  ) 
D'abord  que  vous  aurez  reçu  Jésus-Christ, 
renouvelez  votre  foi,  et  vous  étant  retirés 
dans  un  lieu  de  l'église  où  vous  ne  soyez 
pas  exposés  à  la  dissipation,  entretenez- 
vous  amoureusement  avec  le  divin  Epoux  de 
votre  âme  ,  adorez-le  avec  les  anges  et  toute 
la  cour  céleste  ,  invitez  toutes  les  créatures 
à  le  remercier,  offrez-vous  tout  entiers 
en  action  de  grâces,  offrez  Jésus  -  Christ 
lui-même  que  vous  avez  le  bonheur  de 
porter,  dites  avec  la  sainte  Vierge  ce  beau 
cantique  :  Magnificat.  (  C'est  ici  le  lieu  par- 
culièrement  d'en  parler  au  peuple.  )  Expo- 
sez à  votre  divin  hôte  lous  vos  besoins.  Ahl 
quelle  occasion  plus  favorable  de  pourvoir  à 
toutes  vos  nécessités  spirituelles  I  C'est  ce 
même  Jésus  qui  a  guéri  tant  de  malades, 
éclairé  tant  d'aveugles.  Dites-lui  ,  jeunes 
gens  :  Ah  !  Seigneur,  voyez  les  dangers  aux- 
quels mon  innocence  est  exposée  ,  fortifiez- 
moi  pour  me  conserver  dans  votre  grâce,  en 
n'éloignant  de  toutes  mauvaises  compagnies, 
etc.  Dites-lui,  femmes  chrétiennes  :  Ahl  mon 
divin  Sauveur,  l'attouchement,  de  voire  robe 
a  guéri  un  femme  tourmentée  depuis  long- 
temps d  une  maladie  mortelle,  il  y  a  si  long- 
temps que  je  suis  sujette  à  telles  passions, 
etc.  (  Ce  détail  fournit  une  belle  matière.  ) 
Priez  pour  vous,  mais  n'oubliez  pas  de  prier 
pour  votre  famille.  Soyez  fidèles,  mes  frères, 
n  cette  pratique  de  religion,  et  que  rien  au 
monde  ne  soit  capable  de  vous  y  faire  man- 
quer. Mais  ne  bornez  pas  votre  reconnais- 
sance au  temps  qui  suit  immédiatement  la 
communion,  rappelez- vous  de  temps  en 
temps,  pendant  la  journée,  la  grâce  que 
vous  avez  reçue  le  matin;  veillez  surtout, 
pour  qu'il  ne  se  passe  rien  qui  puisse  tant 
soit  peu  déplaire  à  l'aimable  Jésus  qui  vous 
a  nourri  de  son  corps  adorable:  un  tel 
bienfait,  mes  frères,  mérite  de  notre  part 
une  reconnaissance  éternelle  :  Grattas  (uqo) 
Deo  super  inenarrabili  dono  ejus.  (il  Cor.,  JX, 
15.  )  Nous  ne  pouvons  dignement  reconnaî- 
tre celte  grâce  que  par  un  dévouement 
entier  et  perpétuel  à  notre  bienfaiteur. 

On  finira  en  avertissant  ceux  qui  com- 
munieront en  ce  jour  de  se  souvenir  spé- 
cialement, durant  la  semaine,  de  leur  com- 
munion pascale,  et  d'imiter  la  très-sainte 
Vierge,  sainte  Marie  Madeleine,  et  toutes 
:es  âmes  justes  qui  demeurèrent  attachées 
inviolableinent  à  Jésus-Christ.  (On  pou  ri  a 
aussi,  pour  les  engager  à  se  conserver 
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la  grâce  après  la  communion,  leur  rappeler 
ce  qui  arriva  à  la  sépulture  de  Jésus-Christ; 
et  que  leur  corps  étant  comme  le  sépulcre 
où  le  corps  du  Sauveur  est  renfermé  par  la 
communion,  ils  doivent  le  garder  soigneu- 
sement, et  bien  veiller  pour  que  ce  corps  no 
leur  soit  pas  enlevé.) 

Nous  devons  imiter  les  vertus  dont  Je'fus- 
Christ  nous  a  donné  l'exemple  dans  sa  Pas- 
sion. —  Il  reste  a  parler  de  l'Epître  du  jour, 
qui  est  prise  du  IIe  chapitre  de  VEpître  de 
saint  Paul  aux  Philippiens.  Elle  fut  écrite 
de  Rome,  l'an  60  de  l'ère  chrétienne,  et  Je 
second  de  la  prison  de  saint  Paul;  elle  fut 
envoyée  par  Epaphrodite,  évêque  de  Phi  - 
lippes,  qui  était  venu  voir  saint  Paul  à  !5ome, 
et  lui  avait  rendu  compte  des  Philippiens 
que  l'Apôtre  avait  convertis.  Te  but  de  cette 
Lettre  est  de  >es  fortifier  dans  la  foi,  de  les 
précautionner  contre  la  doctrine  des  faux 
prophètes,  dont  quelques-uns  niaient  que 
Jésus-Christ  eût  été  véritablement  crucifié. 
Elle  est  mêlée  de  dogmes  et'  de  morale. 
L'Apôtre  s'attacha  surtout  à  leur  recomman- 
der la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  de 
l'humilité,  de  la  charité,  de  la  paix  et  de  la 
concorde  mutuelle.  On  ne  pouvait  choisir 
une  Epître  plus  convenable  au  dimanche  de 
la  semaine  sainte.  Elle  fournit  de  quoi  ins- 
pirer aux  fidèles  les  sentiments  qui  doivent 
les  animer  durant  ces  saints  jours,  plus 
qu'en  aucun  autre  temps  de  l'année,  ii  n'y  a 
qu'à  bien  réfléchir  sur  celle  Kpître.,  on  y 
trouvera  une  instruction  très-salutaire  et 
très-abondante.  Il  s'ag'l  de  se  restreindre  à 
ce  que  l'on  croit  plus  nécessaire  à  dire. 

C'est  dans  l'Epître  du  jour,  mes  frères, 
que  je  puiserai  l'instruction  que  j'ai  à  vous 
faire  aujourd'hui.  Elle  est  tirée  d'une  Lettre 
que  saint  Paul  écrivait  aux  habitants  de  Plu- 
lippes,  ville*  de  Macédoine,  qu'il  avait  con- 
vertis à  la  foi  chrétienne!  11  voulut  par  cette 
lettre  les  affermir  dans  la  foi,  les  précau- 
lionuer  contre  certains  hérétiques,  qui 
niaient  que'  Jésus-Christ  fût  véritablement 
Dieu  et  homme,  et  qu'il  eûl  élé  véritable- 
ment crucifié.  ïl  les  exhorte  surtout  à  avoir 
les  mêmes  sentiments  que  Jésus-Christ  à 
imiter  les  vertus  dont  il  leur  a  donné  l'exem- 
ple, principalement  son  humilité  et  son 
obéissance.  Voici  comment  il  leur  parle. 
(On  pourra  faire  la  lecture  de  l'Epître  [Phi- 
iipp.,  Il,  5-11);  ensuite  on  dira  :)  C'est  à 
nous,  mes  frères,  aussi  bien  qu'aux  Philip- 
piens, que  ces  paroles  sont  adressées,  et 
l'Eglise  les  a  réservées  pour  le  temps  pré- 
sent, afin  que  nous  vous  les  expliquions,  et 
que  nous  vous  inspirions  les  sentiments 
dont  vous  devez  être  remplis,  surtout  du- 
rant celte  grande  semaine.  Dans  l'explica- 
tion de  l'Epître  de  dimanche  dernier,  vous 
fûtes  instruits  du  grand  sacrifice  que  Jésus- 
Christ  a  bien  voulu  offrir  peur  nous  sur  le 
Calvaire.  Je  tâcherai  de  vous  en  faire  con- 
naître l'excellence  et  la  vertu,  et  je  montre- 
rai l'abus  qu'en  font  quantité  de  chrétiens. 
Aujourd'hui,  mes  frères,  je  dois  vous  porter 
à  quelque  chose  de  plus  pariait  :  c  est  à  en* 
Irer  dans  Ici  mômes  dispositions,  dans  les 
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mêmes  sentiments  où  Jésus-Christ  lui-môme 
«  été,  particulièrement  durant  sa  Passion. 
Pour  y  réussir,  je  vous  mettrai  devant  les 
.\eux  les  vertus  qui  ont  le  plus  éclaté  durant 
sa  Passion,  et  je  vous  enseignerai  comment 
et  pourquoi  vous  devez  vous  efforcer  de  lui 
être  semblables  :  Iloc  sentile  in  vobis,  quod 
et  in  Christo  Jesn. 

Premier  point.  —  Jésus -Christ  dans  sa 
Passion  nous  a  donné  l'exemple  le  plu 
parfait  de  toutes  sortes  de  vertus;  mais  il  y 
en  a  quelques-unes  qui  ont  éclaté  par-dessus 
loutes  les  autres,  l'humilité,  l'obéissance,  la 
patience,  la  charité.  Quelle  humilité  p!us 
admirable,  quelle  obéissance  plus  parfaite, 
quelle  patience  plus  héroïque,  quelle  cha- 
rité plus  ardente!  On  expliquera  ces  vertus. 
On  peut  lire  là-dessus  les  Leçons  de  l'Office 
du  dimanche  des  Rameaux,  tirées  de  saint 
Mernard.  Pour  les  expliquer,  on  dira  :  Qui 
est  celui  qui  souffre I  c'est  Jésus-Christ  :  Qui 
cumin,  etc.  Quel  anéantissement. !  il  ne  se 
contente  pas  de  prendre  la  forme  d'un  es- 
clave; il  est  vendu  comme  les  esclaves,  c'est- 
à-dire  trente  deniers;  il  est  flagellé  comme 
les  esclaves,  il  est  conduit  au  gibet  comme 
le  plus  criminel  des  scélérats,  il  meurt  par 
le  supplice  le  plus  infâme.  Péut-on  imaginer 
une  humilité  plus  profonde?  Mais  pourquoi 
s'est-il  ainsi  humilié?  L'Apôtre  nous  l'ap- 
prend :  par  obéissance,  obediens  usque  ad 
mortem;  ce  fut  parce  que  son  Père  céleste 
l'avait  ainsi  ordonné  dans  ses  décrets  éter- 
nels. 11  eût  pu  ne  pas  mourir,  il  eût  pu  ra- 
cheter les  hommes  d'une  autre  façon  :  Nerno, 
disait-il,  tollit  animam  meam  ame;  pono  eam 
ce  me  ipso.  (Joan.,  X,  18.)  C'est  donc  par  une 
pure  obéissance  et  pour  accomplir  parfaite- 
ment les  désirs  de  son  Père,  qu'il  s'est  sou- 
mis à  ce  genre  de  mort  la  plus  ignomi- 
nieuse. 

iSsais  que  n'eut-il  pas  à  souffrir  ?  Ah  !  mes 
frères,  le  temps  ne  me  permet  pas  de  vous 
<ti  faire  le  détail  ;  j'espère  vous  en  faire  le 
récit  vendredi  prochain.  Je  vous  dirai  seule- 
ment, pour  vous  le  rappeler  en  ^ros,  qu'il  a 
souffert  en  toutes  sortes  de  manières,  de  la 
part  de  toutes  sortes  de  personnes,  dans 
ioules  les  puissances  de  son  âme  et  de  son 
corps,  au  delà  de  ce  qu'ont  jamais  enduré  les 
martyrs;  et  cela  avec  une  patience  toute 
divine,  dont  on  n'a  jamais  vu  et  dont  on  ne 
verra  jamais  d'exemples  Et  qu'est-ce  qui  a 
pu  l'engagera  cette  humilité,  à  cette  obéis- 
sance, à  cette  patience  inouïes?  La  (hérité, 
répond  saint  Bernard  :  Sicut  est  patientià 
singidaris  ,  sic  et  humUitas  adnurabilis  : 
utramque  tamen  magnifiée  causa  ipsa  com- 
mendat,  nimirum  chantas  est.  Oh  !  quelle 
charité  1  peut-on  la  porter  plus  loin  ?  L'A- 
pôtre l'appelle  excessive  ;  Proplcr  nimiam 
.  Iiuritatem  suant.  (Ephes.,  Il,  i.s  C'est  l'a- 
mour, l'amour  excessif  qu'il  a  pour  moi,  qui 
l'a  réduit  en  cet  état  d'abaissement  et  de 
douleur.  Ah  1  mes  frères,  pourrions-nous  y 
ôtre  insensibles!  ne  faudrait-il  pas  être  dé- 
pourvu des  sentiments  que  la  foi  et  la  raison 
'endeut  à  nous  inspirer,  pour  ne  pas  unis 
bfforcer  de  nous  revêtir,  surtout  eu  ce  temps, 


de  ceux  que  Jésus-Christ  a  eus  durant  sa 
Passion?  Ranimcz-ïa  donc  aujourd'hui,  mes 
frères,  votre  foi  :  les  cérémonies  que  nous 
venons  de  faire,  la  Passion  que  l'on  vient  de 
chanter,  la  proession  que  nous  avons  faite, 
ont  dû  la  réveiller.  Imitez  l'exe  nple  que 
vous  a  donné  ce  Sauveur  :  Iloc  sentile  in  vo- 
bis, quod  et  in  Christo  Jesu;  instruisez  vous 
«le  la  manière  de  l'imiter  et  des  raisons  qui 
doivent  vous  y  engager 

Deuxième  point.  —  Que  devez-vous  faire, 
mes  frères,  pour  imiter  les  vertus  dont  Jésus 
vous  a  donné  l'exempte  dans  sa  Passion?  Il 
vous  est  aisé  de  le  comprendre  par  le  détail 
(pie  je  viens  de  vous  en  faire.  Jésus  a  été 
humble,  obéissant,  patient,  charitable,  et  il 
a  pratiqué  ces  vertus  dans  le  plus  haut  de- 
gré. Il  faut  donc  que  vous,  qui  vous  dites 
chrétiens,  qui  en  faites  profession,  c'est-à- 
dire,  qui  êtes  obligés  par  le  christianisme 
de  marcher  sur  les  pas  de  Jésus  crucifié;  il 
faut,  dis-je,  que  vous  vous  exerciez  dans  l'hu- 
milité, l'obéissance,  la  patience, la  charité. 
Eles-vous  pauvres?  contentez-vous  de  l'état 
où  la  Providence  vous  a  fait  naître,  et  ré- 
jouissez-vous-en. Etes-vous  riches?  soyez 
humbles  de  cœur,  et  ne  vous  élevez  jamais 
au-dessus  de  qui  que  ce  soit;  abaissez-vous 
plutôt  au-dessous  de  tous;  confondez-vous 
d'avoir,  par  votre  état,  si  peu  de  ressem- 
blance avec  Jésus  humilié  ;  faites-vous  gloire, 
surtout  dans  cette  semaine,  de  vous  abaisser 
devant  ce  Dieu  qui  n'a  pas  dédaigné  de  mou- 
rir pour  vous  sur  une  croix;  honorez  ses 
humiliations  par  une  modestie  édifiante  dans 
nos  églises,  par  les  hommages  que  vous  ren- 
drez à  l'instrument  de  son  supplice,  par  la 
part  que  vous  prendrez  à  tous  ses  tourments. 
(Histoire  de  David,  lorsqu'il  s'abaissa  devant 
l'arche  jusqu'à  danser  en  sa  présence,  pour 
honorer  Dieu  qui  y. était  représenté;  ou  bien 
celle  de  l'empereur  Héraclius,  qui  porta  la 
croix  sur  ses  épaules.)  Donnez  des  marques 
de  votre  humilité ,  par  votre  obéissance  à 
tout  ce  que  l'Eglise  vous  prescrit  pour  la 
confession  et  la  communion,  etc.  Un  Dieu 
obéit  jusqu'à  la  mort,  et  à  la  mort  de  la 
croix;  un  Dieu  obéit  à  ses  propres  bour- 
reaux :  comment  pourriez-vous  trouver  dif- 
ficiles les  préceptes  de  Dieu  et  de  l'Eglise, 
la  rigueur  du  jeûne,  la  confession  qui  l'ac- 
compagne, la  violence  qu'il  faut  se  faire  pou; 
pardonner  à  ses  ennemis?  Tout  cela  ap- 
prorlie-t-il  de  tout  ce  que  le  Fils  de  Dieu  a 
souffert  pour  obéir  à  son  Père? 

Soumettons-nous  donc,  mes  frères,  comme 
Jésus-Christ  à  tout  ce  que  le  Seigneur  nous 
ordonne  ;  remplissons  par  obéissance  tous 
les  devoirs  de  notre  état;  supportons-en  les 
peines,  mais  supportons-les  comme  Jésus- 
Christ  avec  une  patience  qui  ne  se  démente 
pas.  Oserons-nous  nous  plaindre  des  maux 
que  nous  avons  à  supporter,  quand  nous  les 
comparerons  avec  ceux  du  Sauveur?  Quoi  ! 
celui  qui  était  parfaitement  innocent  a  souffert 
i  omme  s'il  avait  été  le  plus  méchant  des 
hommes;  et  nous,  misérables  pécheurs, 
nous  voudrions  que  Dieu  nous  épargnât, 
eu  m  me  si  nous  étions  sans  péché?  Jésus 
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Christ  a  soutïerl  sans  se  plaindre;  s'il  lui 
est  échappé  une  spuIc  plainte  dans  loute  sa 
Passion,  elle  a  été  bien  modérée,  c'a  été 
seulement  pour  nous  faire  connaître  la  gran- 
deur de  ses  peines  :  et  nous,  nous  éclate- 
rons en  plaintes,  en  murmures,  peut-être 
en  imprécations,  en  blasphèmes,  dans  nos 
maladies,  dans  les  mauvais  traitements,  les 
pertes  de  biens  et  autres  accidents  fâcheux? 
Ah  I  quelle  opposition  entre  notre  conduite 
et  celle  de  celui  qui  est  notre  modèle!  De- 
mandons-lui, pendant  cette  semaine,  la  force 
de  souffrir  comme  lui;  qu'on  n'entende  sor- 
tir de  noire  bouche  aucune  parole  qui  ex- 
prime notre  impatience.  Souffrez,  mes  frères, 
souffrez  pour  l'amour  d'un  Dieu  qui  a  tant 
souffert  pour  votre  amour.  C'est  ce  qu'il 
demande  particulièrement  de  vous,  pour 
reconnaissance  de  sa  charité  à  votre  égard; 
et  pour  montrer  que  vous  l'aimez  véritable- 
ment, distinguez-vous,  surtout  dans  ce  temps 
pascal,  par  la  charité  chrétienne  que  vous 
aurez  les  uns  pour  les  autres,  vous  aidant 
mutuellement  par  des  aumônes ,  des  ser- 
vices, etc. 

C'est  ainsi,  mes  frères,  que  vous  entrerez 
véritablement  dans  l'esprit  de  l'Eglise,  en  ce 
temps  consacré  pour  honorer  la  Passion  du 
•>auveur;  s'il  vous  faut  quelques  motifs  pour 
vous  y  engager,  réfléchissez  sur  celui  que 
l'apôtre  saint  Paul  vous  propose  dans  l'E- 
!  aire  ;  c'est  la  gloire  que  Jésus-Christ  a  mé- 
ritée par  ses  humiliations,  son  obéissance  et 
ses  autres  vertus  :  Propter  quod  et  Deus  exal- 
tavit  illum,  et  donavit  illi  nomen...  ;  ut  in  no- 
mine  Jesu  omne  genu  flectatur,  et  omnis  lin- 
tjua  confiteatur,  quia  Dominas  Jésus  Christiis 
in  gloria  est  Dei.  Patris.  Quelle  gloire,  mes 
frères,  Jésus-Chri>t  n'a-t-il  pas  reçue  et  ne 
reçoit-il  pas  encore  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre  et  même  dans  les  enlers?  Qu'est-ce 
que  tout  cela?  C'est  le  fruit  de  son  obéis- 
sance ,  de  sa  patience  :  voilà ,  mes  frères , 
celte  gloiVe  à  laquelle  vous  participerez,  si 
vous  êtes  constants  à  pratiquer  les  vertus 
dont  ce  Dieu  souffrant  vous  a  donné  l'exem- 
ple. Pensez-y  de  temps  en  temps,  pour  vous 
encourager  à  mener  une  vie  vraiment  chré- 
tienne :  Proposito  sibi  gaudio,  suslinuit  eru- 
cem,  confusions  contempla.  [Uebr.,  XII,  2.) 
Jésus-Christ  lui-même  a  été  animé  par  celte 
espérance  à  endurer  les  tourments  de  sa 
Passion  ;  c'est  aussi  par  là  que  vous  vous 
exciterez  à  imiter  ses  vertus,  et  que  vous 
parviendrez  à  la  même  joie,  qui  n'aura  point 
d'autre  terme  que  l'éternité. 

Comme  nous  ne  nous  sommes  proposé  que 
de  donner  des  sujets  d'instruction  pour  les 
dimanches  de  l'année,  nous  ne  nous  éten- 
dions pas  sur  la  manière  de  traiter  le  [dus 
grand  el  I»;  plus  louchant  des  sujets  de  la 
religion,  qui  est  la  Passion  de  Jésus-Christ  ; 
il  n'est  guere  de  paroisses  où  l'on  n'ait  cou- 
tume  de  la  prêcher  le  vendredi  saint.  Quoi- 
que ce  ne  soit  pas  une  obligation  absolue 
pour  un  pasteur,  de  la  rappeler  chaque 
année  à  son  peuple  on  ce  saint  jour,  il  semble 
qu'il  ne  peut  l'omettre,  sans  manquer,  eu 
quelque  sorte,  h  la  religion,  aussi  bien  qu'à 


ce  qu'il  doit  à  ses  ouailles.  S'il  n'a  (pas  assez 
de  force  pour  la  prêcher  lui-même,  il  pour- 
rait le  faire  par  quelque  autre  bon  prédica- 
teur. S'il  ne  peut  s'en  procurer,  qu'il  fasse 
du  moins  un  récit  abrégé  de  la  Passion  du 
Sauveur.  Il  suivra  l'ordre  naturel  de  cette 
douloureuse  Passion,  en  faisant  considérer 
Jésus-Christ  dans  le  Jardin  des  Olives,  ensuite 
dans  les  différents  tribunaux  de  Jérusalem, 
enfin  sur  le  Calvaire;  ajoutant  à  chaque  cir- 
constance quelques  réflexions,  qui  portent 
les  auditeurs  à  l'horreur  du  péché  mortel,  à 
la  crainte  de  la  justice  divine,  à  l'amour  de 
Dieu  et  de  Jésus-Christ,  et  au  désir  sincère 
de  l'imiter. 

CHAPITRE   IV. 

Sujets  à  traiter  dans  les  prônes,  depuis  Pâ- 
ques jusqu'à  la  Trinité. 

Préambule.  —  Après  avoir  entretenu  les 
peuples,  durant  le  cours  de  l'Avent,  du  grand 
mystère  de  l'Incarnation,  et  les  avoir  pré- 
parés à  la  fêle  de  Noël  ;  après  les  avoir  ins- 
truits, depuis  Noël  jusqu'à  la  Septuagésime, 
des  mystères  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse 
de  Jésus,  de  toute  sa  vie  cachée  et  même  de 
son  baptême  ;  enfin,  après  les  avoir  disposés, 
depuis  la  Septuagésime  jusqu'à  Pâques,  à 
satisfaire  à  leur  devoir  pascal,  en  leur  met- 
tant devant  les  yeux  la  vie  pénitente  et  souf- 
frante du  Sauveur,  il  est  du  devoir  des  pas- 
teurs de  leur  exposer  le  grand  mystère  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ,  de  leur  rappe- 
ler ses  différentes  apparitions,  sa  vie  glo- 
rieuse, et  enfin  sa  morale,  et  leur  en  faire 
tirer  des  instructions  salutaires,  pouraffermir 
leur  foi,  animer  leur  espérance,  accroître 
leur  charité  et  les  rendre  parfaits  chrétiens. 
Ils  doivent  surtout  s'appliquer  aies  prémunir 
contre  la  rechute  dans  le  péché,  à  les  affer- 
mir dans  la  grâce  de  la  communion  pascale  : 
et  leur  faire  mener  une  vienouvelle,  à  l'exem- 
de  Jésus  ressuscité. 

Ce  doit  être  là  le  but  de  leurs  instructions, 
depuis  Pâques  jusqu'à  l'Avent.  Comment 
pourront-ils  y  parvenir?  En  étudiant  atten- 
tivement l'esprit  de  l'Eglise,  et  en  expliquant 
avec  soin  les  Evangiles  et  les  Epîlres  qu'elle 
fait  lire  à  l'église  durant  ce  temps.  Ils  obser- 
veront cependant  que,  quoique  leur  principal 
but  soit  la  conservation  de  la  grâce  dans  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  la  posséder,  ils  ne 
doivent  pas  omettre  de  parler  de  temps  en 
temps  contre  ceux  qui  n'ont  pas  encore  salis- 
fait  au  devoir  pascal,  soit  pour  n'avoir  pas 
communié,  soit  pour  ne  l'avoir  pas  fait  dans 
les  dispositions  nécessaires. 

LE    SAINT  JOUU  DE    PAQUES. 

Solennité  de  la  fête  de  Pâques.  Vérité  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ, et  nécessité  de 
ressusciter  at'ec  lui.  Fruits  que  l'on  doit 
tirer  de  la  Pdquc. 

Un  pasteur  peut  entretenir  son  peuple,  le 
jour  de,  Pâques,  en  trois  manières  différentes, 
dont  chacune  sera  très-utile.  1"  Sur  la  solen- 
nité de  la  fêle,  sur  le  temps  pascal,  et  la 
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manière  de  sanctifier  l'un  et  l'autre;  2"  sur 
l'Evangile  qu'on  lit  à  la  Messe;  3"  sut-  l'Epi- 
tro.  Et  cela  en  différentes  années. 

Sur  la  solennité  de  la  fête  de  Pâques.  — 
Quand  on  tirera  son  instruction  de  la  solen- 
nité de  la  fête,  du  temps  pascal,  et  de  la 
manière  de  le  sanctifier,  on  pourra  ainsi  com- 
mencer :  Ilœc  dirs  quam  fecii  Dominus,  <  - 
siiltenius  et  lœlcmur  in  va  :  «  l  oiei  l'heureux 
jour  que  le  Seigneur  a  fait;  célébrons-le  avec 
toute  la  joie  et  l'allégresse  que  nous  son 
capables  de  ressentir.»  [PsaL  CXVII,  24.) 

C'esl  proprement,  mes  frères,  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ,  de  la  grande  fêle  que 
nous  célébrons  aujourd'hui,  que  le  prophète 
David  a  parlé,  lorsqu'il  nous  invite  à  nous 
réjouir  le  jour  que  le  Seigneur  a  fait;  et  c'est 
pour  cela  que  l'Eglise  nous  répèle  si  souvent, 
durant  toute  celte  octave,  ces  paroles  conso- 
lantes du  Prophète  :  Ilœc  (lies,  etc.  C'est  son 
jour  par  excellence,  le  jour  où  il  paraît  vrai- 
ment Seigneur,  le  Soleil  de  justice.  Dans  sa 
naissance,  durant  toute  sa  vie,  et  surtout 
clans  sa  Passion,  nous  l'avons  vu  obscur,  hu- 
milié; mais  aujourd'hui  la  foi  nous  le  montre 
véritablement  grand  et  glorieux.  Réjouissons- 
mous  donc,  mes  frères,  et  laissons-nous  aller 
aux  transports  de  la  plus  douce  allégresse  : 
Exsultemus ,  etc.  Depuis  la  Septuagésime 
jusqu'à  présent,  vous  avez  vécu  dans  une 
sainte  tristesse;  toutes  les  cérémonies  de 
'Eglise  ont  du  vous  l'inspirer  ;  ce  que  vous 
avez  considéré  de  la  Passion  de  Jésus-Christ, 
dans  les  deux  semaines  dernières,  a  redoublé 
votre  douleur,  et  vous  a  fait  prendre  part  aux 
humiliations  et  aux  souffrances  de  votre  Sau- 
veur. Changez,  mes  frères,  changez  aujour- 
d'hui vos  sentiments;  et  après  avoir  participé 
aux  douleurs  de  Jésus  souffrant  cl  mourant 
pour  vous,  participez  à  la  gloire  et  à  la  joie 
de  sa  résurrection,  entrez  dans  l'esprit  de 
l'Eglise  qui  vous  invite  à  vous  réjouir;  et 
instruisez-vous  de  la  joie  qu'elle  demande  de 
vous. 

Le  mystère  de  la  résurrection  de  Jésus-* 
Christ  est  pour  tous  les  vrais  (idèles  un  mys- 
tère de  joie  :,  premier  point.  En  quoi  doivent- 
ils  la  faire  paraître?  second  point. 

Premier  point.  —  Rien  de  mieux  fondé, 
mes  frères,  que  la  joie  à  laquelle  l'Eglise 
nous  invite  en  ce  jour;  et  pourquoi?  Le 
voici,  écoutez-le,  et  pénétrez-vous  bien  d'une 
vérité  si  consolante.  C'est  :  1"  que  Jésus- 
Christ,  en  ressuscitant,  a  consommé  l'ouvrage 
de  notre  rédemption  ;  2°  il  nous  a  donné  une 
preuve  invincible  de  sa  divinité;  et  par  là 
môme  il  a  rendu  noire  foi  inébranlable;  3°  en 
ressuscitant  comme;nctre  chef,  il  nous  donne 
une  espérance  certaine  de  notre  résurrection 
future  ;  4°  entin  en  ressuscitant  avec  un  corps 
glorieux,  il  excite  et  enflamme  puissamment 
notre  amour,  et  nous  .fraye  un  chemin  au 
bonheur  du  ciel. 

Un  expliquera  ces  quatre  raisons  :  1°  Que 
|e  Sauveur,  en  ressuscitant,  ait  consommé 
l'ouvrage  de  notre  rédemption,  c'est  le  lan- 
gage des  Pères,  après  les  saintes  Ecritures; 
el  quoiqu'un  mourant  pour  nous  il  ail  satis- 
fait pour  nos  péché  ,  el  mérite  pour  non 


grâces  du  salut,  nous  n'eussions  pas  été 
affranchis  parfaitement  de  l'esclavage  du 
démon,  la  mort  eût  eu  encore  empire  sur 
nous,  si  Jésus-Christ,  par  sa  ré-urrection, 
n'eût  triomphé  de  l'un  et  de  l'autre,  et  ne  nous 
eût  assuré  par  là  une  vie  immortelle  et  une 
parfaite  félicité. 

On  citera  à  ce  sujet  quelques  passages  de 
saint  Paul,  comme  ce  qu'il  ditauxColossiens: 
{Ueus)  suscitavil  iilum  a  mortuis.  Et  exspo- 
lians  principatuë  et  potestates,  iraduxit  con- 
f Uienter,  palam  triumphuns  illos  in  semelipso. 
{Coloss.,ll,  15.)  Ce  défi  que  le  même  Apôtre 
fait  à  la  mort  :  O  mort  !  où  est  ton  aiguil- 
lon? (1  Cor.,  XV,  55.)  En  effet,  de  quoi  nous 
aurait  servi  la  mort  de  Jésus-Christ,  s'il  ne 
fût  pas  ressuscité?  Inanis  est,  comme  dit 
saint  Paul,  prœdicatio  nostru,  inanis  est  et 
fides  vestra.  (Ibid.,  1k.)  .Mais  aussi, dès  que 
Jésus-Christ  est  ressuscité,  rien  de  plus  cer- 
tain que  notre  foi.  Il  est  véritablement  Dieu, 
comme  il  l'a  assuré,  puisqu'il  n'y  a  (pie  Dieu 
qui  puisse  se  ressusciter,  comme  personne 
ne  l'ignore;  caria  résurrec:k>n  d'un  mort 
est  au-dessus  des  forces  naturelles.  Par  con- 
séquent Dieu  nous  a  donné,  dans  la  résur- 
rection de  Jcsus-Chrisi,  une  preuve  incon- 
testable de  la  vérité  de  sa  doctrine,.  (On 
s'étendra  davantage,  si  l'on  veut,  sur  l'expo- 
sition de  ces  deux  premiers  motifs;  on  exci- 
tera les  auditeurs  à  quelques  bonnes  affec- 
tions.) Quel  sujet  de  consolation,  mes  frères, 
de  voir  Jésus  remportant  une  victoire  si  glo- 
rieuse sur  les  puissances  infernales,  sur  la 
mort,  et  sur  tous  ses  ennemis!  Témoignez- 
lui-en  votre  joie,  chantez  en  son  honneur  des 
cantiques  d'allégresse  :  Cantemus  Domino, 
gloriosc  enim  magnificatus  est.  [Exod.,  XV, 
1.)  Réjouissons-nous  pour  nous-mêmes,  puis- 
que nous  sommes  assurés  d'avoir  part  à  la 
résurrection  du  Sauveur,  si  nous  menons  une 
vie  chrétienne;  c'est  en  quoi  le  mystère  de 
ce  jour  doit  ranimer  notre  espérance.  Dès 
que  Jésus-Christ  est  ressuscité,  nous  ressus- 
citerons aussi  ;  il  esl  notre  chef,  et  nous 
sommes  ses  membres  :  Unum  corpus  sumus 
in  Christo.  {Golat.,  III,  28.)  Or,  serait-il  véri- 
tablement notre  chef,  s'il  était  séparé  de 
ses  membres,  s'il  était  dans  le  ciel,  pendant 
que  ses  membres  seraient  dans  le  tombeau, 
dans  la  corruption  et  la  misère?  Sachez,  dit 
l'Apôtre,  que  celui  qui  a  ressuscité  Jésus, 
nous  ressuscitera  de  même  avec  Jésus  :  «  Scien- 
tes  quoniam  qui  suscilavit  Jesum,  et  nos  cum 
Jesu  suscitabit.  »  (il  Cor.,  IV,  14.)  Et  c'esl 
ce  que  l'Eglise  nous  fait  entendre  dans  la 
Messe  qu'elle  célèbre  au  temps  pascal  :  Si 
credimus  quod  Jésus  mortuuscstct  resurrexit, 
etc.  L'histoire  de  Job  :  Scio  quod  Redemplor 
meusvivit,  etc.  (Job.,  XIX,  25.)  Combien  plus 
vive  doil  être  notre  espérance  dans  la  loi 
nouvelle,  qui  nous  en  fournit  tant  de  motifs 
dans  la  personne  de  Jésus  ressuscité!  On  peut 
se  servir  du  passage  d«  saint  Grégoire  :  Ex 
hoc  nobis  initiumfacluiu  est  resurrectionis  in 
Christo  -.inlotius  spei  nostree  forma  pruteessit. 

Nous  ressusciterons  donc  tous. mes  frères, 
In  Christo  omnes  vivificabuntur  ^i  Cor.,  \\  . 
-'.-  i  de  mémo  que    nou. 
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en  Adam.  .Mais  rçssuscilerons-noug  comme 
Jésus-Christ,  aurons-nous  tous  pari  au*  qua- 
lités do  son  corps  glorieux.?  Non,  il  n'y  aura 
que  ceux  qui  seront  morts  avec  lui,  qui 
seront,  dis-je,  morts  au  péché,  à  leurs  mau- 
vaises habitudes  :  Si  complantati  facti  sumus 
similitudini  mortis  ejus,  simul  et  resurre- 
ctionis  erimus.  (Rom.,  VI,  15.) 

On  fera  ici  rentrer  les  auditeurs  en  eux- 
mêmes,  on  leur  demandera  s'ils  ont  imité 
Jésus  en  sa  mort.  Le  péché,  dira-l-on,  ne 
règne-t-il  point  en  plusieurs  de  vous  ?  Ah! 
souvenez-vous,  mes  frères,  que  vous  ne 
pourrez  ressusciter  comme  Jésus-Christ,  à 
moins  que  vous  ne  renonciez  à  voire  vie 
sensuelle,  et  à  tout  ce  qui  peut  donner  la 
mort  à  votre  âme.  Vous  ne  pourrez  régner 
avecJésus.etêtreunde  ses  membres  glorieux, 
si,  tandis  que  vous  avez  été  sur  la  terre, 
vous  ne  lui  avez  pas  été  unis  par  la  grâce  et 
par  l'amour.  Quoi  de  plus  capable  de  vous  en 
embraser,  que  la  considération  de  Jésus 
ressuscité!  Quoi  de  plus  beau,  quoi  de  plus 
aimable  que  son  humanité  sainte  dans  son 
état  de  gloire  !  (On  dira  ici  quelque  chose  des 
quatre  qualités  du  corps  glorieux  de  Jésus.) 
Non,  ajouiera-t-on,  rien  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre  de  plus  charmant,  de  plus  ravissant. 
Les  saints  qui  voient  ce  divin  objet,  l'aiment 
nécessairement;  et  si  nous  réfléchissons  bien 
sur  ce  que  la  foi  nous  en  apprend,  nous  ne 
pourrions  lui  refuser  notre  cœur;  nul  autre 
objet  ne  pourrait  l'occuper  à  son  préjudice, 
nous  dirions  avec  un  grand  saint,  en  voyant 
la  beauté  de  ce  monde  :  Tout  cela  paraît  beau; 
mais  dès  qu'on  le  compare  avec  la  beauté 
de  Jésus  ressuscité,  ce  n'est  qu'une  laideur. 
Ce  qui  doit  redoubler  notre  amour  pour  Jé- 
sus ressuscité,  c'est  qu'il  conserve,  dans  l'é- 
tal de  sa  résurrection,  les  marques  des  plaies 
que  son  amour  pour  nous  lui  a  fait  endurer. 
Contemplons-les,  mes  frères,  ces  marques  sa- 
crées. Ah  !  quels  sentiments  cette  vue  ne  pro- 
duira-l-elle  pas  en  nous;  ioie,  eon fiance, 
amour,  reconnaissance,  désir  de  voir  lace 
à  face  ce  divin  chef,  et  de  lui  être  réunis 
dans  le  ciel.  Rien,  enfin,  ne  nous  aidera  plus 
efficacement  à  marcher  dans  le  chemin  qu'U 
nous  a  tracé,  que  la  foi  vive  de  Jésus-Christ 
ressuscité. 

N'est-ce  pas  bien  avec  justice  que  l'Eglise 
nous  exhorte  à  nous  réjouir  en  ce  jour? 
Peut-il  y  en  avoir  un  suj^t  plus  légitime, 
et  que  ne  fait-elle  pas  pour  nous  l'inspirer  1 
Faites  attention,  mes  frères, à  toutes  les  céré- 
monies qui  se  pratiquent  durant  cette  octave 
el  le  temps  pascal.  Il  n'est  rien  qui  ne  res- 
sente l'allégresse,  chants,  fêles  multipliées, 
processions  joyeuses,  cessation  du  jeûne  ;  en 
tout  el.e  donne  des  marques  deson  allégresse. 
Autrefois  on  fêlait  la  semaine  de  Pâques,  et 
ce  n'est  que  depuis  le  XI'  et  Xiic  siècle,  que, 
l'on  se  contente  de  solenuiser  les  trois  prv- 
m  ers  jours.  Celle  fêle  est  en  quelque  sorte 
continuée  jusqu'à  la  Pentecôte;  c'est  pour 
ceia  que  cet  espace  est  appelé  le  temps 
pascal.  En  un  moi,  la  fête  de  Pâques  est 
comme  le  commencement  de  la  fête  de  l'é- 
lei mi",  ou  du  moins  une  i  ntation  de 
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celle  grande  fêle  qui  ne  finira  point,  et  que 
les  saints  célèbrent  dans  le  ciel.  Elle  est,  par 
conséquent,  la  première  et  la  plus  auguste 
de  toutes  celles  qui  se  célèbrent  dans  la  re- 
ligion chrétienne.  Les  saints  Pères  l'appellent 
la  fête  des  fêtes.  Soiemnitas  solemnilatum;  et. 
saint  Grégoire  de  Nazianze  ne  craint  pas  de 
dire  qu'elle  est  autant  au-dessus  de?  autres 
fêtes  du  Seigneur,  que  celles  de  Nolre-Sei- 
gneursontau-dessus  de  celles  des  saints.  Aussi 
est-ellecomme  la  célèbre  époque  qui  fixe  le 
temps  des  autres  fêtes  que  l'on  appelle  mobiles» 

Vous  êtes  sans  doute  convaincus,  mes 
frères,  de  la  légitimité  de  la  joie  que  I  Eglise 
demande  de  tous  les  chrétiens  en  celle  fête,  qui, 
comme  parlesaini  Grégoire  le  Grand,  affermit 
notre  foi,  excite  notre.espérance,  et  enflamme 
notre  charité  :  Exhac  enim  solemnitale  exem- 
plum  nobis  resurrectionis  datuni  est,  sp'es 
cœlestis  patries  aperta,  et  facta  super  ni  regni 
jam  prœsumptibilis  gloria.  Et  de  là  vient 
qu'il  n'y  a  aucun  chrétien  qui  ne  seule  re- 
naître sa  joie  au  temps  de  Pâques.  Je  ne 
doute  point  que  vous  ne  la  ressentiez  vous- 
mêmes;  mais  prenez  garde  à  quelle  joie 
l'Eglise  veut  vous  porter.  Je  vais  vous  en 
instruire  dans  un  second  point. 

Deuxième  point.  —  Il  y  a  deux  sortes  de 
joies,  l'une  mondaine,  l'autre  chrétienne. 
Par  la  première,  on  se  laisse  aller  aux  diver- 
tissements du  monde,  dont  les  uns  sont  per- 
mis en  certaines  occasions, et  les  autres  sont 
criminels  ou  dangereux.  Vous  comprenez, 
mes  frères,  que  ce  n'est  point  à  cette  joie 
mondaine,  surtout  aux  plaisirs  dangereux 
et  où  Dieu  peut  être  offensé,  que  l'Eglise 
vous  peraiet  de  vous  abandonner.  Elle  crainl 
trop  de  déplaire  h  Jésus,  son  divin  Epoux, 
pour  autoriser  dans  ses  entants  une  joie  de 
celte  nature.  Ne  pensez  donc  pas  qu'en  ce 
jour  et  durant  ces  fêtes  prochaines,  non 
plus  que  dans  le  temps  pascal,  ni  aucun 
des  dimanches  de  l'année,  vous  puissiez 
impunément  vous  livrer  aux  plaisirs  mon- 
dains, à  la  dissolution,  au*  excès  de  la  table, 
aux  danses.  Ah!  pourrezvous  déshonorer 
ainsi  le  Seigneur  Jé-us,  que  vous  avez  reçu 
dans  la  communion,  et  qui  a  si  fort  en  hor- 
reur le  péché?  Non,  mes  frères,  je  l'espère 
de  votre  piété,  il  n'en  sera  pas  ainsi,  et  vous 
suivrez  avec  docilité  les  avis  qu'on  vous  a 
donnés  à  ce  sujet,  les  années  précédentes. 
(On  parle  ici  des  avis  du  printemps,  qu'un 
pasteur  doit  donner  à  son  peuple,  à  l'entrée 
de  celle  saison.)  Quelle  est  donc  celte  joie, 
qui  est  non-seulement  permise,  niais  louable, 
sainte  et  chrétienne,  dont  je  souhaiterais  que 
vous  fussiez  tous  remplis?  Elle  doit  être  in- 
térieure et  extérieure.  En  quoi  doit-elle  pa- 
raître? 1°  Dans  votre  assiduité  aux  Offices 
divins,  non-seulement  aujourd'hui,  mais  en- 
core les  jours  prochains  et  Ions  les  dimai! 
elies  de  l'année,  spécialement  ceux  du  ici 
que  l'on  appelle  pascal,  c'esl-à-dire  depuis 
Pâques  jusqu'à  la  Pentecôte;  ¥  dans  les 
signes  d'une  véritable  allégresse  que  vous 
vous  témoignerez  les  uns  aux  autres.  (Ici  d 
faut  rappel-îr  la  coutumedes  premiers  chré 
tiens  qui,  dans  ''es  jours  de  Pâques,  ne  se 


219 


ORATEURS  CHRETIENS.  GRISOT. 


m 


luaient  dans  les  maisons  et  dans  les  rues, 
que  par  ces  paroles  :  Le  Seigneur  est  vrai- 
ment ressuscité  :  Surrexit  Dominas  vert,  di- 
sail-on  en  s'abordant;  et  l'on  répondait  :  Deo 
yratias,  rendons-en  à  Dieu  de  dignes  actions 
de  grâces.  C'était  môme  une  occasion  de  se 
réconcilier,  pour  ceux  qui  avaient  eu  en- 
semble quelque  différend.  Plût  à  Dieu  qu'une 
si  sainte  coutume  i'ût  encore  observée!) 

V-mez  donc,  nies  frères,  vous  unir  à  l'E- 
glise votre  Mère;  venez  chanter  avec  nous 
ce  beau  mot  que  l'Eglise  répète  cent  et  cent 
fois  durant  ce  temps,  Alléluia;  qui  veut 
dire,  Louez  Dieu  ou  Louanges  à  Dieu.  C'est 
le  même  que  les  bienheureux,  au  témoignage 
de  saint  Jean,  chantent  éternellement  dans 
la  gloire.  J'entendis,  dit  ce  saint  apôtre, 
comme  la  voix  de  plusieurs  troupes  de  gens 
qui  disaient  dans  le  ciel,  Alléluia,  louez  Dieu, 
rendez-lui  sans  cesse  des  actions  de  grâces, 
vous  qui  êtes  ses  serviteurs  :  Laudem  dicite 
Dco  noslro,  omnes  servi  ejus.  (Apoc,  XIX,  5.) 
Alléluia,  répétaient-ils,  car  le  Seigneur  notre 
Dieu  tout-puissant  a  pris  possession  de  son 
royaume;  réjouissons-nous  :  faisons  éclater 
notre  joie,  et  rendons  gloire  à  notre  Dieu. 
Voilà  ce  qui  se  passe  dans  le  ciel,  et  ce  que 
nous  devons  imiter  sur  la  terre. 

On  pourra  rappeler  ici  la  cérémonie  du 
cierge  pascal,  que  l'on  allume  en  signe  de 
joie  durant  ce  temps  pascal,  et  qui  représente 
Jésus  ressuscité.  On  dira  en  même  temps  quel- 
que chose  de  la  cérémonie  qui  se  fait  aux 
fonts  baptismaux  pendant  l'octave  de  Pâques. 

Mais  votre  joie,  mes  frères,  doit-elle  se  bor- 
ner à  l'extérieur?  Non,  elle  doit  paraître 
aux  yeux  de  Dieu.  Il  faut  qu'elle  soit  inté- 
rieure, dans  votre  esprit  et  dans  votre  cœur  ; 
dans  votre  esprit,  en  vous  faisant  un  plaisir  de 
pensera  Jésus  ressuscité,  de  vous  occuper  de 
sa  gloire,  de  vous  en  réjouir,  et  de  l'en  féli- 
citer. (On  ne  doit  pas  oublier  d'exhorter  les 
iidèles  à  féliciter  aussi  la  sainte  Vierge.  On 
peut  leur  expliquer  les  paroles  du  Regina 
cœli,  lœtare.) 

Le  principal  de  cette  joie  consiste  dans  les 
affections  du  cœur,  en  rendant  à  Jé^s  ressus- 
cité les  ;honneurs  qui  lui  sont  dus,  en  le 
conjurant  de  régner  dans  notre  cœur,  en 
lui  demandant  de  nouvelles  grâces  pour  lui 
ressembler  dans  sa  vie  glorieuse. 

On  pariera  ici  et  pour  ceux  qui  n'ont  pas 
fait  leurs  Pâques,  et  pour  ceuxquiy  ont  satis- 
fait. On  aura  soin  surtout  de  recommander 
aux  auditeurs  d'entrer  dans  l'esprit  de  l'Eglise 
pendant  la  cérémonie  de  la  procession  aux 
fonts  baptismaux,  les  exhortant  à  rendre 
grâces  à  Dieu  de  la  réception  du  baptême, 
à  demander  pardon  du  vio'.ement  des  vœux 
qu'on  y  a  faits,  et  à  renouveler  ces  mômes 
vœux.  C'est  ainsi,  conclurait-on,  que  vous 
célébrerez  véritablement  la  Pâque.  Peu 
parmi  vous  qui  l'aient  ainsi  solennisée  jus- 
qu'à présent;  commencez  au  moins  celte 
année,  et  vous  vous  disposerez  par  là  à  cé- 
lébrer dans  le  ciel  une  Pâque  éternelle. 

S'tr  la  vérité  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  et  la  nécessité  de  ressusciter  avec  lui. 
r-L'Evansile  uni  se  lit  à  la  Me:se  !e  jour  de 


Pâques  est  tiré  du  XVT  chapitre  de  l'Evan- 
gile selon  saint  Marc.  Il  contient  l'histoire 
de  l'apparition  de  l'ange  aux  saintes  femmes 
qui  étaient  allées  au  sépulcre  le  lendemain 
du  Sabbat.  On  peut  tirer  des  paroles  qu'il 
leur  adressa,  de  quoi  faire  une  seconde  ins- 
truction, dans  laquelle  on  fera  voir  :  1"  que 
Jésus  est  vraiment  ressuscité,  et  pourquoi  il 
est  ressuscité  ;  2°  comment  il  est  ressuscité,  et 
comment  nous  devons  nous-mêmes  ressusci- 
ter à  son  exemple. 

Pour  texte  on  se  servira  des  paroles  de 
l'ange  :  Jesum  quœrilis  Nazarenwn,  cruci- 
fixum,  etc.  Je  viens  vous  l'annoncer,  mes 
frères,  dira-t-on  au  commencement  de  l'exor- 
de,  ce  mystère  consolant,  dont  les  saintes 
femmes  qui  étaient  allées  au  sépulcre  du 
Sauveur  furent  instruites  par  un  ange,  et 
qu'elles  eurent  ordre  d'annoncer  aux  apôtres 
attristés  de  la  mort  de  leur  Maître  :  Jésus  est 
ressuscité,  ce  Jésus  dont  vous  avez  dû  pleu- 
rer la  mort,  ces  jours  derniers.  Essuyez 
donc  vos  larmes  en  ce  jour  ;  laissez-vous  aller 
à  une  sainte  joie  ;  témoignez-la  à  Jésus  et  s 
sa  sainte  Mère,  et  appliquez-vous  surtout  à 
tirer  de  la  solennité  de  ce  mystère  les  fruits 
que  l'Eglise  en  attend.  Quels  sont-ils,  mes 
frères,  ces  fruits  ?  L'apôtre  saint  Paul  nous 
en  instruit,  lorsqu'il  nous  dit  que  Jésus- 
Christ  est  ressuscité  pour  notre  justification  : 
Resurrexit  pr opter  justiplcationem  nostram. 
(Rom.,  IV, 25.)  Comment  cela?  C'est  qu'il  est 
ressuscité  pour  être  le  modèle  de  notre  ré- 
surrection spirituelle.  :  Ut  quomodo  Chrislus 
surrexit  a  mortuis,  ita  et  nos  in  novitate  vilœ 
ambulemus.  [Rom.,  V,  14.)  C'est  à  cette  pensée 
que  je  m'arrête;  elle  fournira  la  matière  de 
celte  instruction.  Jésus  est  véritablement 
ressuscité  ;  nous  devons  aussi,  tous  tant  que 
nous  sommes,  être  ressuscites  spirituelle- 
ment :  premier  point.  Jésus  a  donné  des 
marques  de  sa  résurrection,  et  sa  r'ésureclion 
a  été  constante  ;  nous  devons  aussi  donner 
des  marques  île  notre  résurrection  à  la  grâce, 
et  ne  plus  la  perdre  :  second  point. 

Premier  point.  —  Jésus  est  véritablement 
ressuscité.  C'est  ici,  mes  frères,  un  point  fon- 
damental de  notre  religion,  et  que  l'on  peut 
dire  la  base  sur  laquelle  elle  est  appuyée.  Car 
dès  qu'il  est  ressuscité,  tout  ce  qu'il  a  en- 
seigné est  la  vérité  même  ;  la  religion  qu'il 
a  établie  est  véritablement  divine  :  comme, 
au  contraire,  s'il  n'était  pas  ressuscité,  il 
aurait  été  un  imposteur,  sa  religion  une 
fausse  religion,  puisqu'il  avait  donné  sa  ré- 
surrection pour  preuve  de  sa  divinité  et  de 
la  vérité  de  toute  sa  doctrine.  Aussi  n'est-il 
rien  de  plus  incontestable  que  le  miracle  de 
sa  résurrection. 

On  en  apportera  les  preuves;  on  montrera 
qu'elle  a  été  rendue  évidente:  1°  par  'es  pré- 
cautions qu'avaient  prises  les  Juifs,  pour 
empêcher  l'enlèvement  du  corps  du  Sau- 
veur ;  2°  par  l'apparition  des  anges  qui  en 
rendirent  témoignage,  et  même  par  les  morts 
qui  sortirent  de  leurs  tombeaux  ,  et  qui 
l'annoncèrent  dans  Jérusalem;  3°  par  l'incré- 
dulité des  apôtres  qui  l'ont  prêçhpe,  et  qui  sont 
morts  Douren  défendre  la  vérité;  enfin  par 
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la  croyance  du  monde  entier.  On  ne  doit  pas     râbles    chrétiens 

surtout  oublier  le  beau  sermon  que  fit   saint 

Pierre  te  jour  de  la  Pentecôte,  où  il  prouva 

aux  Juifs  la  résurrection  de  Jésus-Christ  par 

la  prophétie  de  David.  {Àct.,  Il,  25. j 

A  près  avoir  établi  la  vérité  de  la  résurrec- 
tion du  Sauveur  d'une  manière  convaincante, 
on  fera  produire  aux  auditeurs  un  acte  de 
foi  ferme  sur  ce  mystère  ;  on  les  exhortera 
à  rendre  leurs  devoirs  à  Jésus  ressuscité,  à 
l'adorer  avec  Marie- .Madeleine,  avec  les 
aulres  sainles  femmes,  avec  tous  les  disciples. 
On  en  viendra  ensuite  à  la  morale;  on  rappel 


022 


iera  le  passage  de  saint  Paul,  qui  dit  que 
comme  le  Sauveur  est  ressuscité  véritable- 
ment, nous  devons  nous-mêmes  être  ressus- 
cites spirituellement.  Et  qu'est-ce  que  res- 
susciter spirituellement  ?  C'est  passer  de  la 
mort  du  péché  à  la  vie  de  la  grâce,  de  l'état 
de  pécheur  à  celui  de  juste.  On  dit  qu'un 
homme  est  ressuscité,  quand ,  après  être 
mort,  il  prend  une  nouvelle  vie;  de  même 
un  homme  ressuscite  spirituellement,  quand, 
après  avoir  vécu  dans  le  péché,  il  ressuscite 
à  la  grâce,  et  mène  une  vie  chrétienne. 

Appliquez-vous  ceci,  mes  frères.  Peut-on 
direde  chacun  de  vous,  Surrexit  vere,  il  est 
véritablement  ressuscité  ?  (Détail  pour  les 
différents  étals,  les  différents  âges.)  Avez- 
vous  fait  une  véritable  Pâque,  une  bonne 
Pâque?  Pâque  veut  dire  passage  :  ainsi 
faire  une  bonne  Pâque,  c'est  passer  de  la 
-servitude  du  démon,  de  l'esclavage  du  pé- 
ché, à  l'heureux  état  de  la  iiberlé  des  en- 
fants de  D.eu;  comme  autrefois  la  Pâque 
pour  les  Israélites,  fut  de  passer  delà  servi- 
tude des  Egyptiens  à  l'état  de  la  liberté  dont 
ils  jouirent  après  le  passage  de  la  mer  Rouge. 
Héias  !  combien  de  fausses  résurrections 
parmi  vous ,  de  résurrections  qui  ne  sont 
qu'apparentes,  telle  que  fut  celle  de  Samuel 
au  roi  Saul?  (On  pourrait  en  citer  l'histoire.) 
N'y  en  a-t  il  [tas  parmi  vous,  de  ceux  mêmes 
qui  se  sont  approchés  de  la  sainte  table,  qui 
sont  encore  morts  spirituellement,  que  le 
démo  i  lient  encore  dans  l'esclavage,  qui 
n'ont  point  encore  brisé  les  liens  de  ieurs 
péchés,  dont  le  cœur  conserve  quelque 
affection  criminelle?  etc.  Ne  pourrais-je  p.r:s 
vous  adresser  aujourd'hui  les  paroles  que 
saint  Ambroise  adressait  autrefois  à  son  peu- 
ple, en  lui  expliquant  le  mystère  de  la  Pâ- 
que? De  quoi  vous  servira  la  Pâque,  si 
vous  n'imitez  pas  ce  que  vous  entreprenez 
d'honorer;  c'est-à-dire  si  vous  ne  soriez 
pas  de  l'Egypte,  des  ténèbres  de  vos  passions, 
de  votre  amour  déréglé  pour  le  monde, 
{jour  passer  à  la  lumière  des  vertus  et  au 
désir  de  votre  pairie?  Quid  vobis  prodest, 
quod  pascha  celebrelis,  si  non  imitaminiquod 
cotitis,si  non  trunsitis  ab  J£gyplo,id  cslalc- 
nehris  vitiorum  ad  lucem  viriùlum,  ecamundi 
hujusamore  ad  desiderinm  cœlestis  pairiœ? 
(S.  Aubr.,  de  Dom.  resur.,  serin.  44.;  Plu- 
sieurs, SJOUle-t-il,  se  réjouissent  en  cette  fête, 
gardent  ses  solennités;  mais  ils  l'observent 
mal,  u  nir  leur  propre  malheur,  parce  qu'ils 
ne  passent  pas  de  l'amour  du  monde  et  des 
plaisirs  charnels  à  l'amour  du  ciel.  0  misé- 
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pouvez-vons  vous  réjouir  en  vivant  dans 
l'Egypte  sous  la  puissance  du  démon  :  O 
miseri  Christiani  qui  in  Mgijpto  sunl  !  Je, 
vous  avertis  donc,  mes  frères,  de  célébrer 
la  Pâque  dignement,  c'est-à-dire  de  passer 
du  péché  à  la  grâce.  Pour  ceux  qui  sont 
déjà  verlueux,  qu'ils  passent  de  vertus  en 
vertus,  en  sorte  qu'il  n'y  en  ait  aucun  parmi 
vous  qui  n'imite  Jésus-Christ  dans  la  venté 
de  sa  résurrection.  Moneo  vos,  fralres, 
ut  pascha  rite  celebretis,  id  est,  transitant 
faciatis,  ita  ut  nidlus  remaneat  in  vobis  qui 
transitum  non  faciat. 

Ici  on  prendra  occasion  de  presser  ceux 
qui  n'ont  pas  e"core  satisfait  au  devoir  pas- 
cal ,  de  ne  point  laisser  écouler  la  semaine 
sans  se  mettre  en  état  de  le  remplir.  On  fera 
bien  de  leur  rappeler  le  canon  du  concile 
de  Latran,  dont  on  a  parlé  ailleurs,  et  on 
leur  dira  de  donner  à  leurs  pasteurs  celte 
satisfaction,  qu'il  n'y  en  ait  aucun  de  celte 
paroisse  qui  ne  célèbre  vraiment  la    Pâque. 

Mais  ce  n'est  pas  assez,  dira-t-on,  d'avoir 
imité  Jésus-Christ  dans  la  vérité  de  sa  ré- 
surrection, il  faut  encore  donner  des  marques 
desa  résurrection,  c'est-à-dire  il  faut  don- 
ner des  marques  de  sa  résurrection  à  la  grâce, 
et  ne  la  jamais  perdre  :  c'est  le  second 
point. 

Deuxième  point.—  Jésus  a  paru  ressuscité, 
et  il  a  vuulu  se  montrer,  après  sa  résurrec- 
tion, à  différentes  personnes  et  en  différen- 
tes occasions. 

On  rapportera  ses  différentes  apparitions 
à  sa  sainte  Mère,  à  Marie-Madeleine,  à  d'au- 
tres saintes  femmes,  à  saint  Pierre,  à  deux 
disciples  qui  allaient  au  village  d'Emmaûs, 
aux  onze  apôtres  dans  le  cénacle,  et  cela 
le  jour  même  de  Pâques;  pendant  le  temps 
qui  s  écoula  depuis  sa  résurrection  jusqu  a 
son  ascension  au  ciel,  il  se  fit  voir  encore  de 
temps  à  autre. 

Que  nous  apprennent  ces  différentes  appa- 
ritions? Est-ce  seulement  pour  nous  affermir 
dans  la  foi  de  sa  résurrection,  que  Jésus  a 
voulu  paraître  en  tant  de  manières?  Non, 
mes  frères,  c'a  été  encore  pour  nous  in- 
stiuire  d'un  de  nos  plus  importants  devoirs. 
Quel  est-il?  C'est  que  nous  ne  devons  pas 
seulement  être  ressuscites  à  ses  yeux,  en  re- 
nonçant sincèrement  au  péché,  mais  que 
nous  devons  encore  paraître  ressuscites  aux 
yeux  des  hommes,  et  marcher  dans  une  v;e 
nouvelle  :  Lit  innovitate  vitœ  ambulemus. 

Oui,  mes  frères,  vous  devez  donner  des 
marques  de  votre  changement  intérieur,  du 
renouvellement  qui  a  dû  se  faire  dans  vous, 
surloul  si  vous  avez  eu  le  malheur  d'être  à 
votre  prochain  un  sujet  de  scandale;  vous 
avez  dû  et  vous  devez  encore,  pendant  ces 
saints  jours,  renouveler  les  promesses  de 
votre  baptême,  ainsi  que  l'Eglise  vous  y 
invite,  durant  celte  saine  octave,  par  la 
procession  qu'elle  fait  aux  fonts  baptismaux. 
Or,  qu'avez- vous  promis  dans  le  baptême? 
N'est-ce  pas  de  mener  une  vie  exemplaire, 
aussi  bien  que  Jésus-Christ.  C  est  pour  cela 
q  Tau  joui  de  votre  baptême  on  vous  mil  à  la 
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main  un  allumé, 'en  disant:  Accipe 

lampndem  ardentem.  Hélas!  combien  de  fuis 
n'y  avez-vous  pas  manqué,  à  ce  bon  exemple, 
depuis  votre  bas  âgejusqu'è  présent;  peut- 
être  même  dans  les  jours  consacrés  spécia- 
lement au  service  de  Dieu,  et  dans  les  temps 
destinés  à  la  pénitence?  Vous  avez  dû  en 
gémir,  lorsque  vous  vous  êtes  approchés  du 
sacré  tribunal.  Mais  ce  n'est  point  assez  d'en 
avoir  gémi  aux  pieds  d'un  prêtre  :  il  faut  que 
comme  on  a  été  témoin  de  vos  scandales, 
on  le  soit  aussi  de  votre  vie  édifiante.  Vous 
avez  répandu  une  odeur  de  mort  dans  les 
compagnies  où  vous  vous  êtes  trouvés,  par 
vos  discours  peu  honnêtes,  vos  médisances; 
il  faut  répandre  partout  la  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ,  en  sorte  que  l'on  puisse  dire  de 
vous  :  Surrexit,  non  est  hic  ;  ce  jeune  homme, 
ce  père  de  famille,  celte  mère  est  vraiment 
ressuscitée.  (On  pourra  pousser  ce  délai:, 
suivant  le  lieu  et  les  personnes  h  qui  on  aura 
h  parler.) 

Mais  pour  combien  de  temps  devez-vous 
être  et  paraître  ressuscites?  Jésus  vous  eu 
instruit  lui-même  dans  le  mystère  de  ce  jour. 
Sa  résurrection  fut  constante;  l'Eglise  a  soin 
de  vous  le  rappeler  chaque  jour  de  cette 
octave  dans  l'Office  divin  :  Cliriscus  resurgens 
ex  mortuis  jam  non  moritur  ;  mors  illi  ultra 
non  dominabilur.  Quod  enim  mortuus  est 
peccato,  mortuus  est  semel  :  quod  autem  vivit, 
vivit  Deo  :  «  Jésus  qui  est  ressuscité  ne  meurt 
plus;  la  mort  n'aura  plus  de  pouvoir  sur  lui  : 
car  quant  à  ce  qu'il  est  mort  pour  le  péché, 
c'est-à-dire  pour  nous  en  délivrer,  ce  n'est 
qu'une  fois  qu'il  est  mort;  mais  quant  à  ce 
qu'il  vit  présentement ,  c'est  pour  Dieu  qu'il 
vit  d'une  vie  glorieuse  et  immortelle.  » 

C'est  de  l'apôtre  saint  Paul,  mes  frères, 
que  l'Eglise  emprunte  ces  paroles;  écoutez 
la  leçon  qu'elle  vous  l'ait,  et  rendez-vous 
encore  plus  attentifs  à  ce  qu'ajoute  l'Apôtre  : 
Ita  et  existimate  vos  mortuos  quidem  esse 
peccato,  vivenies  autem  Deo,  etc.  :  «  Ainsi  re- 
gardez-vous vous-mêmes  comme  morts  au  pé- 
ché, et  ne  vivez  plus  que  pour  Dieu  en  Jésus- 
Christ  ;  que  le  péché  ne  règne  donc  plus  dans 
votre  cœur.  »  (Rom.,  VI,  9-11.) 

Ce  n'est  pas,  mes  frères,  pour  quelques 
jours,  pour  quelques  semaines,  que  vous 
devez  mener  une  vie  chrétienne  ,  une  vie 
nouvelle;  elle,  ne  doit  point  avoir  d'autre 
terme  que  la  fin  de  vos  jours.  Fausse  résur- 
rection, ou  du  moins  résurrection  très-dou- 
teuse, celle  qui  n'est  pas  stable,  résurrection 
qui  doit  faire  trembler  ceux,  qui  ne  ressusci- 
tent ainsi  que  pour  mourir  de  nouveau. 

Ici  on  déplorera  le  malheur  du  christia- 
nisme, où  si  peu  de  gens  font  de  véritables 
Pâques,  On  trouvera  sur  ce  sujet  des  passa- 
ges admirables  de  saint  Bernard  ,  dans  sou 
premier  sermon  pour  le  saint  jour  de  Pâques, 
îi°s  Ik  et  15.  Hélas!   disait  ce  Père  en  g 


Ik  et  15.  Hélas!  disait  ce  Père  en  ge 
missani,  ce  n'est  plus  une  Pàque  que  nous 
célébrons;  ce  n'est  plus  un  passage  du  pé- 
ché à  la  grâce;  c'est  plutôt  un  passage  de 
la  grâce  au  péché.   (Si 


un 
toutefois  l'on  peut 
dire  qu'on  l'ait  recouvrée.)  Plusieurs  chré- 
tiens sont  après  Pâques  ce  qu'ils  étaient  avant. 


3  avoir  donné  qii< 
lence  pendant  le  Carême,  après  avoir  sus- 
pendu une  on  deux  s  nu  coure  de 

leurs  péchés,  i  -  se  replongenl  dans 

leurs  anciens  désordn  s,  ei  il  si  Bible  que  la 
résurrection  de  Jésus- Christ  co:i  le  terme 
qu'ils  ont  marqué  pour  leur  rechute.  Pro h 
dolor!  peccandi  tempus,  terminus  recidendi 
factn  est  resurrectio  Salvatoris.  Pendant  l.i 
quarantaine,  ils  soupirent  après  ces  saints 
jours,  pour  se  livrer  plus  librement  aux  plai- 
sirs: Toto  hoc  tempore  quadragesimah  adin- 
ter  initiant  dies  resurrectionis  ,  heu!  vt 
liberius  induigeant  voluptati.  Car  c'est  alors 
que  l'on  reprend  ses  excès,  que  l'on  réitère 
ses  voluptés,  qu'on  lâche  la  bride  a  ses  pas- 
sions, comme  si  Jésus-Christ  était  ressuscité 
à  cette  fin,  et  non  pas  pour  notre  justifica- 
tion :  Ex  hoc  nempe  comcssationi>s  et  ebric- 
tates  redeunt ,  impudicitiœ  repeluntur ,  et 
laxantur  concupiccntiis  frena ,  quasi  ad  hoc 
surrexit  Chrislus ,  et  non  magis  proptet  ju- 
stificationem  nostrarn.  Est-ce  donc  ainsi,  ô  mi- 
sérables !  poursuit  ce  Père,  que  vous  hono- 
rez Jésus-!  brist  que  vous  avez  eu  l'honneur 
de  recevoir  !  Sic  honoratis,  miseri,  Christum 
quem  suscc]iistis  !  Quoi  !  vous  lui  aviez  pré" 
paré  une  demeure  dans  votre  cœur,  en  con- 
fessant vos  péchés  avec  larmes,  en  châtiant 
votre  corps;  et  voilà  que  bientôt  après  vous 
le  livrez  à  ses  ennemis;  vous  le  lorcez  de 
sortir  de  votre  cœur,  en  retournant  à  vos 
premières  méchancetés  :  prétendez -vous 
donc  allier  la  lumière  avec  les  ténèbres, 
Jésus-Christ  avec  votre  orgueil,  votre  avarice, 
votre  ambition,  votre  haine,  vos  plaisirs 
déshonnêtes?  Jésus-Christ  mérite-t-il  à  pré- 
sent moins  d'honneur  qu'avant  que  vous  le 
reçussiez?  Devez-vous  avoir  moins  de  respect 
pour  le  mystère  de  sa  résurrection,  que  pour 
celui  de  sa  Passion?  O  malheur  qui  n'est 
que  trop  commun l  On  n'honore  ni  l'un  ni 
l'autre,  quand  après  Pâques  on  retourne  à 
ses  péchés.  (On  verra  le  reste  dans  saint 
Bernard.) 

On  pourra  lire  aussi,  pour  bien  traiter  ce 
mystère,  la  Retraite  de  Bourdaloue,  où  il 
traite  de  la  vie  éternelle  de  Jésus-Christ  en 
sa  Résurrection. 

il  faudra  conclure  par  quelque  chose  de 
touchant.  On  exhortera  ceux  qui  ont  fait 
leurs  Pâques  et  qui  ont  tâché  de  les  bien 
taire,  à  renouveler  pendant  la  Messe  et  pen- 
dant toute  l'octave,  les  résolutions  qu'ils  ont 
formées  de  vivre  constamment  dans  i'éloi- 
gnement  du  péehé  :  on  leur  en  fera  deman- 
der la  grâce  à  Jésus-Christ  avant  que  de 
sortir  de  l'église. 

Sur  tes  fruits  qu'on  doit  tirer  de  la  Pâque. 
—  Après  que  l'on  aura  instruit  les  peuples 
sur  la  solennité  de  la  Pâque  ,  après  qu'on 
leur  aura  expliqué  l'Evangile  du  jour,  on 
pourra  s'arrêter  une  année  h  l'fipître  qui 
se  lit  à  la  Messe  ,  et  se  contenter  d'en  don- 
ner l'explication.  Elle  a  été  très-bien  choisie, 
ei  nulle  ne  convient  mieux  au  saint  jour  de 
Pâques.  Elle  est  tirée  du  Ve  chapitre  de  la 
Lettre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens. 
Remarquez  que  dans  ce  V  chapitre,  il  est 
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parlé  del'incestueui  de  Corinlhe  que  l'apôtre 
saiul  Paul  eTcoruraonia,  cl  qu'il  ordonna  de 
chasser  comme  un  homme  capable  de  cor- 
rompre les  vrais  fidèles.  Expurgate  vêtus 
ferthentum,  dit-d,  et  c'est  par  où  commence 
l'L'pïtre  de  ce  jour.  L'Apôlre  prend  de  là 
occasion  de  donner  aux  Corinthiens  et  à  tous 
les  fidèles,  l'instruction  la  plus  propre  au 
temps  de  Pâques.  On  y  trouve  tout  a  la  fois 
et  Jes  dispositions  à  une  véritable  Pâque, 
et  les  fruits  qu'elle  doit  produire  ;  elle  con- 
vient également  et  à  ceux  qui  ont  déjà 
l'ait  leurs  Pâques,  et  à  ceux  qui  doivent  les 
Caire. 

Lorsqu'on  se  résoudra  à  tirer  sou  prône 
de  l'Epîlre,  on  prendra  pour  son  dessein  les 
dispositions  à  la  Pâque,  et  les  fruits  qu'on 
dod  en  tirer,  ou  l'un  des  deux,  selon  les 
sujets  que  l'on  aura  traités  avant  Pâques. 
Comme  nous  avons  déjà  parlé  des  dispositions 
à  la  Pàque,  nous  donnerons  ici  un  dessein 
sur  les  l'iuits  qu'elle  doit  produire,  et  qui 
se  présentent  assez  naturellement  dans  ces 
paroles  de  notre  Epître  :  Expurgate  vêtus 
fermenlum,  ut  sitis  nova  conspersio  ;  aussi 
bien  que  dans  ces  autres  :  Epulemur  non 
in  fermento  veteri,  neque  in  fermento  tnalitiœ 
et  nequitiœ,  sed  in  azymis  sinceritatis  et  ve- 
ritatis. 

Dans  l'exorde,  on  rappellera  en  peu  de 
mots  ce  que  l'on  aura  dit  l'année  précédente 
de  la  soiennité  de  Pâques  ou  du  mystère  de 
la  Résurrection  de  Jésus-Christ.  Ou  pou  ira 
I.'  taire  en  la  suivante,  ou  en  quelque,  autie 
semblable. 

Nous  voici  arrivés,  mes  frères,  à  la  grande 
fôle  de  Pâques,  appelée  avec  justice  la  ièie 
par  excellence;  fêle  qui  doit  être  pour  tous 
i  s  véritables  chrétiens  un  sujet  de  conso- 
lation et  de  la  plus  sainte  joie.  Je  vous  <d 
invités,  les  années  dernières,  a  entrer  dans 
des  sentiments  d'allégresse  en  celle  solennité: 
ju  vous  réitère  cette  instruction  aujourd'hui 
de  la  part  de  l'Eglise  votre  Mère  :  Onmes  elecli 
cita,  agite  (lies  lœtitiœ,  et  confitemini  ilti. 
[Tob.,  XIII,  10.)  Rendez  gloire  à  Jésus  res- 
;-  iscité,  adorez-le,  louez-le  connue  votre 
Sauveur,  voire  Rédempteur,  voire  Chef,  qui 
remporte  une  victoire  éclatante  sur  tous  ses 
ennemis.  Il  est  vainqueur  de  Ja  mort;  et  par 
sa  victoire  il  nous  donne  une  assurance  de 
celle  que  nous  remporterons  nous-mêmes. 
N'en  doutez  pas,  dit  saint  Paul,  Jésus-Christ 
rendra  noire  corps,  à  présent  si  abject,  il  le 
rendra  semblable  à  son  corps  glorieux  :  lie- 
j-.rinabit  corpus  hwnilitath;  nostrœ,  configu- 
ralum  corpori  clarilatis  suœ.  [Philipp.,  lil, 
2i.j  .Mais  à  quelle  condition,  mes  frères? 
A  une  condition  essentielle,  savoir,  que  nous 
brerons  dignement  la  Pàque  de  Jésus- 
;,  que  nous  en  tirerons  le-  fruits 

i;M:i;   ce  nous.   Or,  quels  soi  :  t    ci  s   fiuilS  de 

s>aiui  que-  la  solennité  de  Pâques  doit  pi.o- 
duire  eu  BOUi  "'  C'est  de  quoi,  mes  frères,  je 
me  propose  de  vous  entretenir.  Je  li 
i  entérinés  dan  e  que  nous  venons  de 

.iie.    Je   vais   vous  en   donner  l'efcplical 
une  <;es  plus  courtes  iie  I  année, 
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écoutez-la  attentivement.  Ceux  qui  ont  déjà 
lait  leurs  Pâques,  aussi  bien  que  ceux  qui  be 
disposent  à  les  faire,  y  trouveront  également 
de  quoi  s'édifier.  Voici  ce  qu'elle  renferme. 
(On  en  fera  la  lecture,  ou  l'on  en  dira  la 
substance.) 

Après  la  lecture  ou  le  récit  de  l'Epitre  ,  on 
pourra  dire  :  Pourquoi,  mes  frères,  l'Eglise 
vous  fait-elle  lire  cet  endroit  de  la  première 
Epître  de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  où  l'A- 
pôtre leur  recommande  de  ne  point  souffrir 
parmi  eux  un  homme  qui  y  causait  un  grand 
scandale-,  il  ordonne  même  qu'on  !e  chasse 
et  qu'on  le  retranche  de  la  société  des  fidè- 
les, comme  un  membre  gâté  el  capable  do 
pervertir  les  autres?  Elle  veut  vous  faire 
entendre  le  châtiment  que  méritent  ceux  des 
chrétiens  qui  causent  du  scandale  dans  leurs 
paroisses;  elle  veut  exciter  le  zèle  des  viais 
fidèles,  et  particulièrement  de  ceux  qui  ont 
l'autorité  [tour  punir  les  pécheurs  rebelles 
aux  lois  de  Dieu  et  à  ses  saintes  ordonnan- 
ces. Elle  vous  avertit  encore  d'éviter  soi- 
gneusement tous  ceux  dont  le  mauvais  exem- 
ple est  capable  de  vous  pervertir.  .Mais  ce 
qu'elle  a  principalement  en  vue  ,  c'est  do 
vous  instruire  des  fruits  salutaires  que  la 
Pâque  doit  produire  en  vous. 

Remarquez,  je  vous  prie,  les  paroles  de 
saint  Paul  :  Expurgate  vêtus  [ermentum,  ut 
sitis  nova  conspersio,  sicut  estis  azymi.  L'A- 
pôtre,  à  l'occasion  du  scandaleux  qui  était 
parmi  eux,  et  qu'il  ordonna  de  retrancher 
de  la  société  des  fidèles,  leur  recommande  : 
1°  de  se  purifier  eux-mêmes  du  vieux  levain, 
comme  il  s'explique  dans  le  reste  de  sa  Lettre, 
de  malice  et  d'iniquité;  2°  il  les  exhorte  à  être 
comme  une  nouvelle  pâle,  purs,  sincères, 
marchant  toujours  dans  Ja  voie  droite  de  la 
vénié.  Voici,  mes  hères,  les  effets  salutaires 
qu'on  doit  remarquer  en  vous  pour  fruit 
de  la  Pâque  :  1°  un  nouveau  désir  de  vous 
purifier  du  péché:  Expurgate  vêtus  feruicn- 
tum;  2°  une  plus  grande  attention  à  remplir 
les  devoirs  du  christianisme  que  vous  pro- 
fessez, ut  sitis  nova  conspersio. 

Première  réflexion.  —  On  développera  ses 
effets,  el  pour  les  bien  expliquer,  on  mon- 
trera que  quoique  l'on  se  soit  confessé,  qu'on 
ait  même  détesté  ses  péchés,  il  reste  encore 
du  vieux  levain  el  de  l'inclination  au  péché, 
de  la  facilité  à  retomber  dans  ses  anciennes 
habitudes.  Le  cœur  est  comme  un  vase,  in- 
fecté par  une  liqueur  qui  y  a  croupi  long- 
temps ;  quoiqu'on  l'ait  vidé,  il  ne  laisse  pas 
de  sentir  encore  mauvais ,  il  faut  beaucoup 
le  purifier  pour  en  ôler  toute  la  mauvaise 
odeur;  c'est  comme  une  lumière  que  l'on 
vient  d'éteindre,  mais  qui  se  rallume  aise- 
ment  ;  et  pour  user  de  la  comparaison  de 
saiul  Paul,  c'esl  comme  un  levain  qui,  quoi- 
qu'il très-petite  quantité,  peut  corrompre 
m  altérer  toute  la  pâle  :  Nescitis,  dil  cet 
Apôlre,  quia  modicum  fermentum  tolam  mus- 
cor  rumpit?  C'esl  à  quoi  vous  ne  saune/. 
faire  irop  d'attention.  Persuadez-vous  que 
m  ■  jasions  ne  sont  i  as  mortes;  elles  ne 
s  ml,  pour  ainsi  dire,  que  comme  assoupies; 
U   .  >  L'ilte  n'en  est  pas  délru  W  ;  bientôt  elles 
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se  réveilleront;  ces  mauvaises  racines  pro- 
duiront de  mauvais  rejetons  dans  Peu  vous 
serez  les  mêmes  qu'avant  Pâques,  si  vous  ne 
travaillez  sérieusement  à  vider  votre  cœur 
de  toute  affection  du  péché  :  Putata  repul- 
lulant ,  effugala  redeunt ,  reaccinduntur  e.r- 
Stincta,  et  sopita  denuo  cxcilanlur,  dit, saint 
Bernard. 

Que  chacun  de  vous  rentre  en  soi-même, 
et  qu'il  examine  ce  qui  reste  dans  son  cœur, 
du  levain  du  péché.  Videle,  fratres,  dit  saint 
Ambroise  ,  videte  ne  fermenliim  vetus  lit 
apud  vos.  (Ici  on  entrera  dan>  un  détail.) 
A  quelles  passions,  dira-t-on,  étiez-vous  pins 
sujets  avant  Pâques?  Jeunes  gens,  pères  de 
famille,  travaillez  déplus  en  plus  à  extirper 
re  qui  vous  reste  du  vieil  homme;  sans  quoi 
vous  ne  remporterez  point  de  celte  Pâque 
le  fruit  qui  doit  en  être  inséparable,  vous 
n'imiterez  point  Jésus-Christ  notre  Pâque, 
comme  l'appelle  l'Apôtre  :  Etenim  Pascha 
nostrum  immolatus  est  Christus.  De  même 
que  Jésus-Christ,  vrai  Agneau,  a  été  sacrifié 
sur  la  croix  ,  et  que  ce  n'est  que  par  l'effu- 
sion de  lout  son  sang  qu'il  est  devenu  notre 
véritable  Agneau,  et  nous  a  mérité  le  pardon 
de  nos  péchés,  la  délivrance  de  la  servitude 
du  démon,  et  les  biens  de  la  grâce  et  de  la 
gloire  ;  ce  n'est  aussi  qu'en  détruisant  ce  qu'il 
y  a  en  nous  du  vieil  Adam,  c'est-à-dire  toutes 
nos  inclinations  mauvaises,  que  nous  pour- 
rons lui  ressembler  dans  le  sacrifice  qu'il  a 
offert  sur  la  croix.  C'est  ce  qu'a  voulu  nous 
donner  à  entendre  l'Apôtre,  lorsqu'il  dit  que 
notre  vieil  homme  a  été  sacrifié  avec  Jésus- 
Christ,  atin  que  le  corps  du  péché  soit  détruit, 
et  que  nous  ne  soyons  plus  désormais  escla- 
ves du  péché  :  Hoc scientes,  quia  vetus  homo 
noster  simul  crucifixus  est,,  ut  desiruatur 
corpus  peccati,  et  ultra  non  serviamus  pec- 
cuto.  (Jiom.,  VI,  6.) 

On  donnera  ensuite  quelques  moyens  pour 
vaincre  de  plus  en  plus  ses  mauvaises  habi- 
tudes; on  recommandera  particulièrement  de 
pratiquer  avec  fidélité  les  avis  et  les  péniten- 
ces des  confesseurs,  surtout  d'éviter  les  com- 
pagnies, les  affaires  et  toutes  les  occasions 
qui  pourraient  réveiller  les  passions  et  ren- 
gager dans  le  crime.  Voilà,  dira-t-on,  lelruit 
de  ia  Pâque,  t'est  à  quoi  vous  pourrez  juger 
si  vous  avez  fait  une  bonne  confession  et  une 
digne  communion.  Ce  sera  donc  aux  soins 
que  vous  prendrez  pour  extirper  le  péché 
de  votre  cœur  :  ce  sera  encore  à  l'attention 
que  vous  aurez  pour  mener  une  vie  nou- 
velle, une  vie  vraiment  chrétienne,  et  qui 
doit  être  le  second  fruit  de  la  Pâque  :  Ut 
silis  nova  conspersio. 

Deuxième  réflexion.  —  Rien  de  plus  re- 
commandé par  l'apôtre  saint  Paul,  que  celte 
vie  pure.  Durant  tout  le  temps  de  la  Pâque, 
il  n'était  pas  permis  aux  Juifs  d'avoir  chez 
eux  du  pain  levé.  Ainsi  tout  doit  être  pur 
dans  l'Eglise,  dit-il,  tuus  doivent  être  saints, 
innocents,  sans  tache  à  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  notre  Agneau  pascal.  Pureté,  inno- 
cence, qui  nous  soin  représentées  par  le-  cé- 
rémonies du  baptême,  dont  on  nous  rappelle 
le  souvenir  en  ce  temps  de  Pâques.  L'habit 


hlancdonton  nous  a  revêtus  (c'est  le  chrémeau 
blanc  que.1  l'on  nous  met  sur  la  tête),  le 
cierge  que  l'on  nous  a  mis  en  main,  nous 
marquent  le  soin  que  nous  devons  avoir  de 
mener,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  une  vie 
pure  et  exemplaire  :  Accepisli  vestimenla 
candida,  dit  saint  Ambroise,  ut  sit  indilum 
quod  exueris  involucrum  peccalorum,  et  \n~ 
dueris  innocentiœ  casta  vr-lamina.  C'est  encore 
pour  cet  elfet  que  l'apôtre  saint  Paul  nous 
rappelle  l'immolation  de  Jésus-Christ.  Pascha 
nostrum,  etc.  H  veut  par  là  nous  engager  à 
pratiquer  Jes  vertus  dont  il  nous  a  donné 
l'exemple  sur  la  croix.  Saint  Bernard  en  ti- 
rait celte  morale  dans  une  instruction  qu'il 
faisait  le  jour  de  Pâques  :  Pascha  no- 
slrum,  etc.,  disait  ce  saint  docteur, amplecta- 
mur  cornmcndalas  nobis  in  cruce  virtutes, 
humilitatem,  patienliam,  obedientiam  cl  cha~ 
rilatem.On  prendra  de  là  occasion  d'exhor- 
ter les  peuples  à  s'exercer  au  plus  tôt  dans  les 
vertus  dont  ils  ont  plus  besoin,  et  spéciale- 
ment celles  qui  sont  contraires  aux  vices  aux- 
quels ils  ont  été  sujets.  Délachez-vous  de 
plus  en  plus  des  choses  d'ici-bas,  pour  ne 
rechercher  que  les  biens  du  ciel  ;  car  c'est  ce 
que  saint  Paul  exige  particulièrement  de  tout 
chrétien  qui  est  ressuscité  avec  Jésus-Christ. 
Si  consurrexistis  cum  Christo,  quœ  sursum 
sunt  quœrilc  ;  quœ  sursum  sunt  sapite,  non 
quœ  super  terram.  On  ajoutera  que  ce  n'est 
pas  pour  quelques  jours  seulement  qu'ils 
doivent  s'exercer  dans  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes,  dans  ce  détachement  des  biens 
de  la  terre  et  cet  amour  des  biens  célestes, 
mais  avec  persévérance  ;  de  même  que  les 
Juifs  n'usaient  que  de  pains  azymes,  pendant 
les  sepi  jours  qu'ils  célébraient  la  Pâque, 
tout  chrétien  qui  mange  la  chair  du  véritable 
Agneau,  qui  est  Jésus-Christ,  doit  vivre  dans 
la  simplicité  et  l'innocence  tout  le  temps  de 
sa  vie,  qui  est  représentée  par  sept  jours  : 
lia  omnis  Christianus  qui  verum  Aqnum,  id 
est  Chrisli  carnem  comedit,per  omne  tempus 
vitœ  suœ,  quod  per  septem  volvitur  dies,  sim- 
plicité)- et  innocenter  débet  conversari.  C'est 
ainsi,  ajoutait  ce  saint  Père  à  sou  peuple, 
que  vous  serez  tous  de  véritables  chrétiens, 
si  vous  évitez  tout  le  mal  qui  est  marqué  par 
ie  vieux  levain,  et  si  vous  accomplissez  fidè- 
lement ce  que  vous  avez  promis  uans  le  bap- 
tême. 

On  conclura  par  inviter  les  auditeurs 
à  prier  pendant  la  Messe,  pour  obtenir  la 
force  de  détruue  en  eux  les  restes  du  péché, 
et  de  pratiquer  les  vertus  propres  du  christia- 
nisme. 

il  seia  bon  et  même  nécessaire  d'averlir 
ceux  qui  n'ont  pas  encore  satisfait  au  devoir 
pascal,  et  de  les  supplier  de  se  mettre  au 
plus  tôt  en  étal  de  s'acquitter  de  ce  devoir. 
C  est  à  vous  principalement,  leur  dira-t-on , 
que  l'apôtre  saint  l'aul  a  pat  lé.  Reduubkz 
donc  vos  efforts  pendant  cette  semaine,  pour 
détruire  en  vous  tout  ce  q  i  pourrait  vois 
empêcher  de  faire  une  digne  commumor  ; 
n'oubliez  rien  pour  vous  mettre  en  ea*  e 
participer  au  banquet  sacré,  \.  z  les  .... .  s 
oe  ia  sincérité  et  de  la  vente.   C'est  à  eux 
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qu'on  expliquera  les  dernières  paroles  de 
l'A;  ôtre  :  EpuletPttr  non  in  fermenio  veteri. 
On  leur  suguérera  de  dire  souvent  chaque 
jour  celte  belle  prière  du  Prophète  :  Domi- 
ne, miserere  rnei,  et  resuscita  me.  {  Psal. 
XL, 11.) 

On  trouvera,  dans  les  Homélies  de  saint 
Grégoire,  une  belle  exposition  de  la  manière 
de  l'aire  la  Pâque  chrétienne  ;  homélie  2"2 
sur  l'Evangile  du  samedi  de  Pâques. 

I"  DIMANCHE   APRÈS   PAQUES. 

Sur  la  paix  chrétienne.  Sur  la  persévérance. 
De  la  foi  en  Jésus-Christ  ressuscité.  Des 
obligations  de  ceux  qui  ont  été  régénérés 
par  les  eaux  du  baptême. 

Ce  dimanche  est  appelé  communément  le 
dimanche  de  Quasimodo,  qui  sont  les  pre- 
mières paroles  de  l'Introït.  Nous  le  nommons 
nus<i  le  dimanche  In  albis.  seu  in  vestibus 
olbis  depositis,  à  cause  dos  habits  blancs  dont 
on  revotait  autrefois  ceux  que  l'on  baptisait 
la  veille  de  Pâques,  et  qu'ils  ne  quittaient 
qu'à  la  fin  de  l'octave.  On  lui  donne  encore 
le  nom  de  Pâques  close,  parce  que  c'est  en 
ce  jour  que  finit  le  temps  prescrit  pour  la 
communion  pascale.  L'Evangile  qui  se  lit  à  la 
Messe  est  lire  du  chap.  XX  de  l'Evangile 
selon  saint  Jean  :  il  contient  deux  apparitions 
du  Sauveur;  l'une  le  jour  même  de  Pâques, 
l'autre  huit  jours  api  es  ;  de  quoi  il  esta  pro- 
pos de  parler  en  ce  dimanche.  L'Epilre  est 
prise  du  V  chapitre  de  la  l"  Lettre  de  saint 
Jean.  Comme  on  doit  supposer  que  les  fidè- 
les ont  satisfait  au  devoir  pascal,  et  que  par 
conséquent  ils  sont  dans  la  grâce  de  Dieu,  il 

forait  qu'il  est  du  devoir  d'un  pasteur  de 
eur  l'aire  sentir  le  bonheur  de  leur  état,  et 
de  les  exhorter  à  une  sainte  persévérance. 
L'Evangile  et  l'Epîlre  de  ce  jour  lui  fourni- 
ront de  quoi  satisfaire  à  son  obligation. 
L'exemple  de  Jésus-Christ,  qui,  apparaissant  à 
ses  disciples,  leur  souhaite  la  paix,  doit  l'en- 
gager à  la  souhaiter  de  même  à  son  peuple. 
C'est  par  ces  belles  paroles  qu'il  peut  com- 
mencer son  instruction,  s'il  n'aime  mieux 
raconter  tout  au  long  l'histoire  de  l'appari- 
tion de  Jésus-Christ. 

On  peut  donc  prendre  pour  un  sujet  d'ins- 
truction, en  eediuianche,  ia  paix  chrétienne: 
pour  une  aulre,  la  persévérance  dans  la 
Kiâce;  enfin,  on  peut  parler  de  la  foi  en 
Jésus-Christ  ressuscité,  ou  du  souvenir  fré- 
quent de  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
comme  d'une  vérité  des  plus  propres  à  nous 
animer  à  une  sainte  persévérance.  L'Epîlre 
lu  ée  de  saint  Jean,  aussi  bien  que  l'Evangile, 
nous  rappe  leni  ce  dernier  sujet. 

Sur  ta  paix  chrétienne.  —  Une  première 
année,  il  est  a  propos  de  faire  uans  son 
e&ortic  le  récit  de  l'Evangile.  Aujourd'hui, 
mes  Itères,  qui  est  l'octave  de  la  grande  fêle 
de  Pâques,  l'Eglise  nous  met  devant  les  yeux, 
dans  l'Evangile,  deux  apparitions  >le  Jésus- 
Christ,  par  lesquelles  il  confirme  la  vérité  de 
sa  résurrection,  et  qui  nous  la  rendent  évi- 
demmenlcroyable.  L'une  arriva  le  jour  mênje 
de  Pâques,  et  l'autre  huit  jouis  après. 
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On  rapporter.)  l'Evangile,  ensuite  on  pourra 
dire  :  Vous  êtes  bien  persuadés,  mes  frères, 
de  la  résurrection  de  Jésus-Christ;  j'ai  mémo 
lieu  de  croire  que,  dociles  aux  avis  que  nous 
avons  donnés,  pendant  le  Carême  et  diman- 
che dernier,  vous  avez  satisfait  au  précepte 
de  l'Eglise  touchant  la  communion  pascale. 
Vous  êtes  à  présent  dans  la  grâce  de  Dieu  ; 
vous  êtes  ses  fidèles  disciples;  vous  croyez 
en  lui  d'une  foi  vive  et  animée,  vous  jouissez 
de  la  paix  d'une  bonne  conscience.  Ah  ! 
comprenez  bien  votre  bonheur,  sentez  tout 
l'avantage  de  celte  paix,  et  n'oubliez  rien  pour 
vous  en  faire  connaître  tout  le  prix;  je  vous 
enseignerai  les  moyens  de  vous  y  maintenir. 
Quelle  est  la  paix  que  Jésus-Chris!  asouha  Le 
à  ses  apôtres,  et  qui  sont  les  fidèles  qui  ont 
le  bonheur  d'en  jouir?  vous  le  verrez  dans 
le  premier  point.  Que  faut-il  faire  |  our  la 
conserver?  ce  sera  le  second  point. 

Premier  point.  —  Quelle  est,  mes  frères, 
cette  paix  que  Jésus-Christ  souhaite  jusqu'à 
trois  fois  à  ses  disciples,  et  dont  il  est  l'ait 
mention  dans  notre  Evangile?  Il  l'a  dit  lui- 
même,  lorsqu'après  sa  Passion,  il  leur  dé- 
clara qu'il  leur  laissait  la  paix  pour  héritage  : 
Pacem  relinquo  vobis  :  «  Cest  ma  paix,  leur 
dit-il,  que  je  vous  laisse:  »  Pacem  meam  do 
vobis.  Ce  n'est  pas  comme  le  monde  la  donne  : 
«  Non  quomodo  mundus  dat,  ego  do  vobis.  « 
(Joan.,  XIV,  27.)  La  paix  du  monde,  c'est-à- 
dire  la  paix  dont  prétendent  jouir  ceux  qui 
s'attachent  au  monde,  qui  en  suivent  les 
maximes,  et  qui  cherchent  à  contenter  leurs 
passions,  n'est  qu'une  fausse  paix,  une  paix 
qui  n'a  rien  de  solide;  c'est  plutôt  un  trou- 
ble, une  agitation  continuelle,  qu'une  paix 
véritable  :  Dicentes,  Pax,  pax,  cum  non  esset 
pax.  (Jerem.,  Vlil,  11.)  La  paix  dont  je  viens 
vous  parler,  c'est  la  paix  de  Jésus-Christ, 
ainsi  que  s'exprime  saint  Paul  :  Pax  Christi 
{Coloss.,  111,  15),  et,  comme  il  dit  ailleurs, 
la  paix  de  Dieu  même  ;  «  Pax  Dei  (Philipp., 
IV,  7):  »  paix  de  Dieu,  parce  qu'elle  vient 
de  Die  ',  et  qu'elle  a  Dieu  pour  objel  et  pour 
tin  ;  paix  de  Jésus-Christ,  parce  que  c'est 
lui  qui  nous  l'a  apportée  du  ciel,  qui  nous 
l'a  méritée  par  sa  Passion  ;  el  c'est  pour  cela 
(ju'il  est  i'ppelé  par  Isaïe  (chap.  IX,  v.  6) 
Le  prince  de  la  paix,  et  par  sai'it  P.iul,  notre 
paix  :  lpse  est  pax  nostra.  {Kphes.,  II,  14.) 
11  l'a  fait  annoncer  dès  sa  naissance  par  les 
anges  qui  apparurent  aux  bergeis.  Il  ordonna 
à  ses  apôtres  de  la  porter  dans  tous  les  lieux 
où  ils  iraient  :  Primum  dicite  :  Pax  huic  do- 
mui.  (Luc,  X,  5.)  Il  l'a  donnée  lui-même  à 
tous  ceux  qui  s'en  sont  rendus  dignes  :  il 
veut  aussi,  mes  frères,  que  nous  n'oubliions 
rien  pour  vous  la  procurer.  Nous  sommes 
envoyés  pnimi  vous,  pour  vous  prêcher  l'E- 
vangile  de  la  paix.  Et  que  pouvons-nous  vous 
souhaiter  de  plus  admirable  que  celte  paix 
<ie  Jésus-Christ  I  Aimable  paix,  si  les  hou. mes 
te  connaissaient  bien,  que  ne  feraient-ils  pas 
pour  le  posséder  1  Connaissez-la  bien,  mee, 
lie  es,  comprenez  bien  en  quoielie  consiste, 
et  qui  sont  ceux  qui  s'en  lendent  dunes.  La 
p  ix,  dit  saint  Augustin,  n'est  autre  chose  que 
la  tranquillité  de  l'âme  :  Pax  est  tranquillitas 
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animi  ;  c'est  le  contentement  du  cœur,  le 
repos  de  l'esprit,  en  un  mot,  une  exemption 
do  toute  inquiétude,  autant  qu'il  est  possible 
en  cette  vie.  Paix  que  tout  le  monde  désire; 
que  tout  le  monde  cherche,  mais  que  peu  de 
personnes  trouvent,  parce  qu'ils  n'en  pren- 
nent pas  !e  chemin  :  Yiam  pacis  non  cogno- 
verunt.  (Psal.,  XIII,  3.)  On  fera  remarquer 
aux  auditeurs,  que  la  paix  est  le  but  de  toutes 
leurs  pensées,  de  tous  leurs  désirs,  de  tous 
les  mouvements  qu'ils  se  donnent.  On  en  fera 
enfin  sentir  tout  ieprix,  en  expliquant  ces 
paroles  de  saint  Paul  :  Pax  Dei,  quœ  exsuperat 
omnem  sensum.  (Philipp.,  IV,  7.)  Elle  est  au- 
dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  en  dire;  cl  e 
est  préférable  à  toutes  les  richesses,  à  toutes 
les  grandeurs,  à  tous  les  plaisirs  de  la  terre. 
Et  que  servirait  à  un  homme  d'avoir  tous  les 
biens  sans  celui-ci  :  Melius  est  modicum 
justo  super  divitias  peccatorum  militas.  (Psal., 
XXXV 11,  10.)  Le  juste  est  plus  heureux  avec 
le  peu  qu'il  possède,  que  les  pécheurs  dans 
l'abondance  de  leurs  biens.  On  peut  même 
dire  qu'il  n'y  a  point  de  véritable  bien  sans 
celui-ci;  il  est  la  semence  de  tous  les  autres, 
il  les  vaut  seul  tous  ensemble,  mais  tous  les 
autres  ensemble  ne  peuvent  l'égaler  :  Pax 
Dei,  quœ  exsuperat  omnem  sensum.  Tous  les 
hommes  ne  peuvent  nous  la  donner  :  Quam 
mundus  dare  non  potest  pacem.  C'est  de  Dieu 
seul  que  nous  la  recevons,  et  par  les  mérites 
de  Jésus-Christ. 

Mais  à  qui  est-elle  promise,  cette  véritable 
inix?  Aux  seuls  justes,  aux  vrais  chrétiens, 

vous,  mes  frères,  si  vous  êtes  de  ce  nombre, 
Pacem  meam  do  vobis,  dit  le  Sauveur  à  ses 
disciples,  je  vous  donne  ma  paix  à  vous  qui 
m'êtes  attachés,  qui  gardez  mes  commande- 
ments :  Erit  opus  justitiœ  pax.  (Isa.,  XXX.11, 
17. j  Et  le  Psalmiste  :  Justitia  et  pax  osculatœ 
sunt.  [Psal.,  LXXX1V,  11.)  Pax  multa  dtli- 
gentibus  legem  tuam.  (Psal.,  CXVLI1,  165.) 
En  un  mot,  mes  frères,  elle  ne  se  trouve  que 
dans  le  témoignage  d'une  bonne  conscience, 
qui  n'a  rien  de  considérable  à  se  reprocher; 
elle  n'est  que  pour  les  âmes  chrétiennes,  qui 
l'emplissent  exactement  leurs  devoirs  envers 
Dieu,  envers  le  prochain,  enverselles-mômes; 
elle  est  pour  ceux  qui  sont  vraiment  soumis 
à  la  loi  du  Seigneur,  qui  se  tiennent  dans  la 
dépendance  qu'ils  lui  doivent,  soitpourla  foi, 
toit  pour  les  mœurs.  Ce  qui  a  l'ail  dire  à  un 
saint  docteur,  que  la  paix  est  la.  tranquillité 
qui  vient  de  l'ordre  :  Tranquillitas  ordinis. 
Partout  où  est  établi  cet  ordre,  la  paix  de 
Dieu  y  règne;  ôlez  cet  ordre,  il  n'y  a  plus  de 
paix.  (Exemple  des  bienheureux  et  ues  ré- 
prouvé*; paix  parfaite  dans  le  ciel,  parce 
que  tout  y  est  dans  i'ordre;  trouble  le  plus 
adieux  dans  l'enfer,  parce  qu'il  n'y  a  point 
d'ordre.)  Dites  de  même  à  proportion  do 
ceux  qui  vivent  sur  la  terre,  des  états,  des 
familles,  et  de  chaque  particulier.  Remar- 
quez-le par  vous-mêmes,  mes  frères  :  qui  sont 
ceux  qui  sont  plus  tranquilles  parmi  vous? 
Nt  sont-ce  pas  ceux  qui  vivent  plus  chrétien- 
nement? Appliquez  ceci  à  ceux  qui  vivent 
encore  dans  le  péché.  Ce  n'est  point  vous, 
diru-t-un,  qui,  rebelles  aux  lois  de  Dieu  et 
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de  l'Eglise,  refusez  de  satisfaire  au  devoir 
pascal,  qu'elle  est  accordée,  cette  paix.  At- 
tendez-vous, au  contraire,  à  être  toujours 
dans  le  trouble  et  l'inquiétude,  à  éprouver 
de  vifs  remords  de  conscience;  et  si  vous 
n'en  éprouviez  pas,  ce  serait  le  châtiment  le 
plus  funeste  de  la  justice  de  Dieu.  Vous 
n'êtes  point  des  enfants  de  paix  ;  notre  Maître 
nous  défend  de  vous  la  donner,  tant  que  vous 
lui  résisterez;  mais  dès  que  vous  serez  vrai- 
ment convertis,  que  vous  vous  soumettrez  à 
ses  divines  lois,  il  vous  remplira  de  ceile 
paix  :  Loquetur  pacem  in  plebem  suam  et  super 
sanctos  suos,  et  in  eos  qui  convertuntur  ad 
cor.  (Psal.,  LXXX1V,  9  )  Cui,  mes  frères, 
ceux  qui  ont  toujours  été  dans  l'état  de  jus- 
lice,  et  les  pécheurs  qui  ont  été  véritable- 
ment convertis  au  temps  de  Pâques,  tous 
jouiront  de  la  paix  que  le  Sauveur  souhaita 
à  ses  apôtres,  lorsqu'il  leur  apparut.  Y  aurait- 
il  quelqu'un  parmi  vous  qui  voudrait  s'en 
rendre  indigne?  Je  suis  très-persuadé  que 
vous  la  désirez;  et  la  bonne  opinion  que  je 
dois  avoir  de  vous  me  fait  présumer  que  vous 
avez  travaillé  à  vous  la  procurer,  et  que 
vous  voulez  la  conserver  à  jamais,  fasse  !e 
ciel,  mes  frères,  que  toute  cette  paroisse 
vive  en  paix,  que  tout  le  peuple  que  Dieu  m'a 
conlié  soit  comme  le  peuple  dont  parle  le 
prophète,  que  vous  reposiez  tous  dans  la 
beauté  de  la  paix  :  Sedebit  populus  meus  in 
pulchriludine  pacis,  et  in  tabernaculis  fiduciœ 
et  in  requie  opulenta.  (Isa.,  XXXII,  18.)  Je  la 
demande  pour  vous  à  Dieu,  mes  frères,  je 
vous  la  souhaite  du  plus  profond  de  mou 
cœur  :  Pax  vobis  :  iterum,  pax  vobis.  Je  sou- 
haite, avec  l'apôtre  saint  Paul,  que  la  paix 
de  Jésus-Christ  triomphe  dans  vos  cœurs  : 
Pax  Dei  exsidtet  in  cordibus  vestris  (Coloss., 
111,  15);  qu'elle  remplisse  vos  esprits  aussi 
bien  que  vos  cœurs  :  Custodiat  corda  vestra 
in  Christo  Jesu.  [Philipp.,  IV,  7.) 

Mais  de  quels  moyens  devez-vous  vous 
servir  pour  la  conserver,  cette  paix  ?  Je  vais 
vous  en  indiquer  quelques-uns,  et  je  ne 
doute  point  que  vous  ne  les  entendiez  avec 
plaisir.  (I'oj/.Bourdaloue  dans  son  sermon  de 
la  paix,  tom.  111  du  Carême  ;  Grenade  dans 
ses  Privilèges  de  la  vertu,  Guide  des  pécheurs . 

Deuxième  point.  —  Comment  pouvez-vous 
vous  conserver  dans  la  paix?  ce  sera,  mes 
frères,  eu  vous  conservant  dans  la  grâce  et  dans 
l'horreur  du  péché:  en  un  mol,  en  ne  fai- 
sant rien  que  la  conscience  puisse  vous  re- 
procher. La  grâce  et  la  paix  sont  insépara- 
bles ;  aussi  saint  Paul  a-t-il  coutume  de 
joindre  l'une  à  l'autre.  Nous  remarquons 
que  dans  toutes  ses  Lettres  ,  après  avoir 
souhaité  la  grâce,  il  y  ajoute  toujours  la 
paix  :  Gratta  vobis  et  pax.  Saint  Pierre, 
saint  Jude,  saint  Jean  en  font  autant  dans 
leurs  Lettres.  Oui,  mes  frères,  conservez- 
vous  dans  la  grâce,  et  je  vous  réponds  que 
vous  vous  conserverez  dans  la  paix  ;  vous  au- 
rez la  paix  avec  Dieu,  avee  le  prochain,  avec 
vous-mêmes,  le  péché  seul  étant  capable  de 
vous  en  priver.  Rappelez-vous,  mes  frères, 
ce  que  nous  avons  dit  de  la  nature  de  cette 
paix;  ce  n'est  autre  chose  que  la  tra-nquillitô 
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qui  vienl  de  Tordre.  On  est  en  paix,  dès  que 
Von  se  soutient  dans  l'ordre  que  Dieu  a 
établi.  Or,  que  Dieu  demande-t-ii  de  nous? 
Il  demande  trois  choses  :  que  nous  nous 
soumettions  à  sa  volonté  ;  que  nous  vivions 
eu  union  avec  nos  frères  ;  et  que  nous  ré- 
glions les  puissances  de  noire  âme  suivant 
les  lumières  de  la  raison  et  de  la  foi. 

On  s'étendra  sur  ces  trois  points,  et  l'on 
montrera  quelle  est  cette  soumission  que 
nous  devons  à  Dieu;  soumission  de  noire 
esprit  et  de  notre  cœur;  ensuite  comment 
nous  devons  être  unis  avec  notre  prochain  , 
Pacem  habete  inter  vos  [Marc,  IX,  49);  en- 
fin comment  nous  devons  tenir  toutes  nos 
puissances  dans  la  modération.  Ou  bien,  on 
lera  voir  qu'il  faut  avoir  envers  Dieu  un  cœur 
d'enfant,  envers  son  prochain  un  cœur  de 
mère,  envers  soi-même  un  cœur  de  juge. 
Alors  tout  sera  dans  l'ordre,  et  par  une  con- 
séquence nécessaire,  tout  sera  dans  la  paix. 

Servons-nous,  dira-l-on,  d'une  comparai- 
son et  d'un  exemple.  Qu'est-ce  qui  lait  la 
santé  du  corps?  C'est  la  juste  proportion  des 
membres  aussi  bien  que  des  humeurs.  Tau- 
dis que  to.it  est  dans  l'ordre,  l'homme  est 
tranquille,  il  jouit  d'une  santé  parfaite.  Pen- 
dant combien  de  temps  vos  familles  se 
maintiennent-elles  dans  la  paix?  Elles  s'y 
conservent  tant  que  chacun  y  fait  son  devoir, 
que  vos  enfants  ,  vos  domestiques  vous 
obéissent.  Disons  de  môme  des  paroisses  en- 
tières. Quand  est-ce  que  la  paix  en  est  ban- 
nie? Unde  bella  et  lites  in  vobis?  demanda 
saint  Jacques  (IV,  1).  11  n'y  en  a  point  d'au- 
tre cause  que  le  renversement  de  l'ordre  éta- 
bli de  Dieu. 

On  pourra  entrer  dans  le  détail  des  devoirs 
de  chaque  homme  envers  Dieu,  des  devoirs 
des  supérieurs  et  des  inférieurs  les  uns  en- 
ters  les  autres,  et  des  devoirs  envers  soi- 
même.  On  exhortera  à  les  remplir,  et  on 
pourra  se  servir  de  ce  beau  passage  de  sainil 
Paul  aux  Philippiens,  chap.  IV  (v.  8,  9),  où . 
après  leur  avoir  souhaité  la  paix  de  Dieu  ,  il 
ajoute  incontinent  :  De  cœtero,  fratres,  qua- 
cunque  sunt  vira,  quœcunque  pudica,  quœ- 
cunque  justa,  quœcunque  sancta,  quœcunque 
amabilia ,  quœcunque  bonœ  famœ,  si  qua 
virtus,  si  qua  laus  disciplina ,  hœc  cogitale. 
Comme  s'il  eût  dit  :  L'unique  moyen  de 
goûter  celte  paix  dont  je  viens  de  vous  par- 
ler, el  qui  est  au-des-us  de  ce  que  l'on  peut 
eu  penser,  c'esl  d'aimer  et  de  pratiquer  tout 
ce  qu'il  y  a  de  pur,  de  vrai,  de  juste,  de 
saini,  d'aimable,  d'entretenir  l'amiiié  et  la 
concorde,  tout  ce  qui  l'ait  une  bonne  réputa- 
tion ,  ce  qu'il  \  a  de  vertueux  et  de  louable 
en  fait  de  discipline.  Oui,  continue  l'Apôtre, 
Itltttcz  en  pratique  ce  qu'un  vous  a  enseigné., 
ce  qu'on  vous  a  appris ,  ce  que  vous  avez  vu 
en  moi,  et  le  Dieu  de  la  paix  sera  avec  vous  : 

«  Qua  et  didicislis hœc  agite,   et  Deus 

pacis  erit  vobiscum.  »  Plût  à  Dieu  que  je 
vous  puisse  dire  avec  autant  de  vérité  que 
saint  Paul ,  de  pratiquer  non-seulement  ce 
que  je  vous  ai  enseigné,  mais  encore  tout  ce 
que  vous  avez  vu  en  moi.  Je  souhaite  de  vous 
uonner  eu  tout  un  exemple  d'édification;  du 
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moins  rendez-vous  fidèles  aux  enseignements 
que  je  vous  ai  faits;  el  je  vous  promets,  da 
la  part  du  Seigneur,  la  même  paix  que  saint 
Paul  promettait  aux  Galates,  s'ils  observaient 


promette 

les  règles  qu'il  leur  avait  prescrites  :  Qui- 
cunque  hancregulam  secuti  fuerint,  pax  su- 
per Ulos.  (Galat.,  VI,  10.) 

Demandons-la  tous  ensemble  dans  la 
Messe  que  nous  allons  célébrer.  Il  n'en  est 
aucune  où  l'Eglise  ne  nous  iasseadresser  celte 
prière  à  Jésus:  Dona  no  bis  pacem,  et  où 
nous  ne  la  souhaitions  les  uns  aux  autres, 
lorsqu'avant  la  communion  le  Prêtre  dit  : 
Pax  Domini  sit  semper  vobiscum,  et  vous 
nous  répondez  que  vous  nous  en  souhaitez 
autant.  Ce  n'est  pas  seulement  à  la  Messe, 
mais  encore,  dans  noire  Office  de  chaque 
jour,  que  nous  prions  le  Seigneur  de  vous 
l'accorder  :  Da  servis  tuis  illam,  quammun- 
dus  dare  non  potes t,  pacem. 

On  fera  bien  de  la  demander  S8î-mé"me 
alors  pour  tous  les  paroissiens  :  Répandez-la, 
divin  Jésus,  sur  tout  ce  troupeau  que  vous 
m'avez  confié,  cette  précieuse  paix  que  vous 
donnâtes  à  vos  disciples  après  votre  résur- 
rection; conservez-la  toujours  dans  cette 
paroisse  ;  bannissez-en  toute  division  ;  que- 
tout  y  soit  dans  l'ordre;  que  chacun  s'étu- 
die à  faire  constamment  votre  sainte  vo- 
lonté, afin  que  nous  nous  rendions  dignes  de 
jouir  dans  le  ciel  de  la  paix  éternelle  que 
vous  réservez  à  vos  élus. 

Le  second  point  peut  être  traité  d'une 
autre  manière  qui  ne  serait  guère  moins 
utile;  c'est  d'expliquer  le  chapitre  de  l'Imita- 
tion de  Jésus-Christ  :  De  quatuor  magnam 
importanlibus  pacem.  (Lib.  III,  cap.  23.) 
Comme  ce  livre  est  entre  les  mains  de  beau- 
coup de  fidèles,  ils  seront  bien  aises  d'en 
faire  la  lecture.  Il  faudra  aussi  consulter  le 
IIP  chap.  du  II"  livre  :  De  bono  pacifico  ho- 
mine,  et  surtout  ne  pas  oublier  les  derniers 
versets  :  Et  tamen  Iota  pax  noslra  in  hac 
misera  vila,  etc.  Celle  doctrine  esl  conforme 
a  celle  de  notre  Maître  :  Tollite  jugummeum 
super  vos.  Discite  a  me  quia  mitis  sum  :  et 
invenietis  requiem  animabus  vestris  [Matth., 
XI,  29.)  In  patientia  veslra  possidebitis  ani- 
mas vestras.  (Luc,  XXI,  19.) 

Sur  la  persévérance.  —  Le  second  sujet, 
très-convenable  en  ce  dimanche,  esl  celui  de 
la  persévérance  ou  delà  conservation  de  Ja 
grâce.  Lorsqu'on  le  traitera,  on  pourra 
prendre  pour  texte  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  Dixit  eis  iterum  :  Pax  vobis. 
[Joan.,  XX,  21.) 

Je  vous  l'ai  souhaitée,  mes  frères,  l'année 
précédente,  cette  paix  que  Jésus-Christ  sou- 
haila  à  ses  disciples,  lorsqu'il  leur  apparut 
après  sa  résurrection.  Je  viens  vous  réitérer 
ce  souhait  ;  que  le  Seigneur  veuille  bien  nous 
y  conserver  h  s  uns  les  autres,  dans  cette 
paix  si  précieuse.  Mais,  hélas  I  ne  la  perdez- 
vous  pas,  celle  précieuse  paix?  C'esl  ce  qui 
esl  b  en  à  craindre.  Pour  vous  préserver  de 
ce  malheur,  je  veux  vous  parler  de  la  persé- 
vérance chrétienne,  de  la  conservation  de  la 
grâce.  Jo   vous  entretiendrai  du   soin  qua 
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vous  devez  prendie  pour  la  posséder  à  ja- 
mais, et  je  vous  instruirai  de  la  diligence 
que  vous  devez  apporter  pour  cela,  Rien  de 
plus  digne  de  vos  soins  que  la  conservation 
de  la  grâce  de  Dieu;  ce  sera  le  premier  point. 
Quelles  précautions  devez-vous  prendre  pour 
vous  v  maintenir?  ce   sera  le  second  point. 

Premier  point.  — Non,  mes  frères,  ritn  de 
plus  digne  de  vos  soins  que  la  conservation 
de  la  j^race;  rien  qui  demande  plus  d'atten- 
tion et  de  vigilance.  Je  pourrais  vous  appor- 
ter quantité  de  raisons  pour  vous  en  persua- 
der, les  promesses  que  vous  avez  laites  a  Dieu, 
la  boulé  dont  il  a  usé  à  votre  égard,  les  mal- 
heurs où  vous  tomberez  en  perdant  la  grâce; 
mais  je  me  réserve  de  vous  en  parler  dans 
une  autre  occasion,  lorsque  je  parlerai  de  la 
rechute  dans  le  péjlié.  Je  m'attache,  en  ce 
jour,  à  vous  montrer  que  la  grâce  que  vous 
possédez  demande  tous  vos  soin>,  1°  par  son 
excellence,  2°  par  le  danger  continuel  de  la 
perdre. 

Piemière  raison  prise  de  l'excellence  de 
la  grâce.  Quoi  de  plus  estimable,  quoi  de 
plus  excellent  que  la  grâce  sanctifiante,  qui 
est  une  participation  de  la  nature  divine,  ou 
une  qualité  surnaturelle  qui  rend  notre  âme 
agréable  aux  yeux  de  Dieu,  l'objet  de  ses 
complaisances;  qui  fait  que  la  sainte  Trinité 
habite  en  nous,  nous  enrichit  de  se-  dons, 
et  par  laquelle  nous  avons  droit  au  royaume 
du  ciel  en  qualité  d'enfants  adoptifs  de  Dieu? 
grâce,  par  conséquent,  p;us  précieuse  que  la 
possession  de  tous  les  royaumes.  (On  ajou- 
tera quelque  chose  de  la  nature  et  des  ef- 
fets de  ceLe  divine  grâce.  )  C'est  donc  un 
bien  dont  la  conservation  doit  vous  être  ex- 
trêmement à  cœur.  Non,  il  n'y  en  a  point, 
et  il  n'y  en  peut  avoir  qui  lui  suit  compa- 
rable. Ce  n'est  pas  la  beauté  du  corps,  ce 
n'est  point  l'estime  des  hommes,  la  réputa- 
tion, ce  ne  sunt  point  les  biens  de  la  terre  : 
Omne  aurum,  in  comparcUione  illius  ,  arena 
est  exigua.  (Sap.,\'il,  8.)  (le  ne  sont  pas  non 
plus  les  titres  que  donne  la  naissance  dis- 
tinguée. Conservez-vous  dans  la  grâce,  vous 
serez  véritablement  riches,  vous  aurez  la 
véritable  beauté ,  vous  serez  dans  le  véri- 
table bonheur.  Comme,  au  contraire,  si  vous 
venez  à  la  perdie ,  fussiez-vous  d'ailleurs 
«•ombles  de  richesses  et  d'honneurs,  doués 
de  la  beauté  extérieure  la  plus  parfaite,  issus 
du  sang  royal,  vous  serez  tout  à  l'ait  pau- 
vres, misérables,  hideux  et  méprisables: 
Miser,  et  miserabilis,  ei  pauper,  et  cœcus,  et 
nudus.  (Apoc,  111,  17.)  Le  croyez-vous  ,  mes 
frères?  L'avez-vous  cru  jusqu'à  présent? 
Hélas!  combien  de  fois  ne  l'avez-vous  pas 
perdue,  cette  grâce,  pour  un  bien  Iragile,  un 
honneur  vain?  N'avez-vous  pas  pris  plus  de 
peine  pour  la  conservation  de  votre  corps 
tjue  pour  la  conservation  de  la  grâce,  que 
pour  entretenir  la  beauté  de  votre  âme?  Hé- 
la-. 1  on  est  dans  desciaintes  continuelles, 
lorsqu'on  court  risque  de  la  fortune,  de  la 
saule,  etc.,  et  l'on  ne  se  mel  point  en  peine 
du  danger  où  l'on  se  trouve  continuellement 
de  perdre  la  grâce  1 

Deuxième  raison.  Quelque  exce.llenle  que 
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soit  la  grâce,  on  est  sans  cesse  en  danger  de 
la  perdre.  Danger  dans  soi,  et  hors  de  soi  ; 
dan-- soi,  les  passions  portent  continuellement 
ou  mal,  les  anciennes  habitudes  augmentent, 
le  penchant  et  les  mauvais  exemples  entraî- 
nent au  péché  :  Mundus  lotus  in  matigno 
positus  est.,1  Juan.,  V,  19.)  Le  démon  cher- 
che de  toutes  manières  à  rentrer  dans  l'âme 
d'où  il  a  été  chassé.  Delà  jugez,  mes  frères, 
s'il  est  quelque  chose  qui  demande  de  vous  pi  us 
de  vigilance  Le  lion  rugissant,  dit  saint  Pierre, 
tourne  toujours  autour  de  vous  pour  vu  s 
perdre  Veillez  sans  cesse  pour  lui  résister. 
Mais  combien  peu  qui  l'aiment,  celle  vigi- 
lance ;  aussi  combien  peu  conservent  la 
grâce  qu'ils  ont  recouvrée  à  Pîquesl  Beau- 
coup la  perdent  malheureusement.  C'est 
peut-être  ce  qu'une  irop  funeste  expérience 
vous  a  appris.  Ah  !  prenez  garde  qu'il  n'en 
soit  de  celle  année  comme  des  années  pré- 
cédentes. Veillez  surtout  avec  plus  de  soin  ; 
et  pour  vous  y  engager,  considérez  combien 
ii  sérail  difficile  de  la  recouvrer,  si  vous  la 
perdiez. 

Troisième  raison.  Qui  sait  si  vous  auriez  le 
temps  de  la  recouvrer,  cette  grâce  :  si  la  mort 
ne  vous  enlèverait  point  après  le  premier  pé- 
ché mortel  qu  vous  viendriez  à  commettre; 
et  ne  mériter, ez-vous  pas  bien  ce  châtiment 
du  Seigneur?  Mais  quand  même  il  vous  lais- 
serait le  ;emps  de  taire  pénitence,  seraii-elle 
de  votre  pari  bien  sincère?  N'y  aurait-il  pas 
bien  lieu  de.  s'en  délier,  el  qu'il  ne  vous  ar- 
rivât comme  à  Samson  qui,  trompé  par  sa 
fausse  espérance  de  se  dégager  dans  la  suite 
des  liens  Je  ses  ennemis,  co.n  ae  il  l'avait  l'ait 
auparavant,  tomba  en  leur  puissance,  et  fit 
une  fin  malheureuse.  (Voyez-en  1  histoire 
dans  le  Livre  des  Juges,  chap.  VI.) 

Ah  I  mes  frères,  faut-il  donc  s'exposera 
une  perte  telle  que  celle  de  la  grâce'  (Ap- 
portez la  comparaison  d'un  diamant  pré- 
cieux ,  d'un  trésor  ,  enfin  de  la  vie  corpo- 
relle.) Quoi  donc)  dira-t-on ,  esl-ii  une 
perte  qui  égale  celle  de  la  grâce?  m*  de- 
vrions-nous pas  perdre  plutôt  mille  fois  la 
vie  naturelle  que  la  spirituelle  ?  Perdre  un 
Dieu,  quelle  perte  I  Ne  tremblez-vous  pas  , 
mes  frères ,  dans  la  seule  pensée  que  vous 
êtes  continuellement  exposés  a  faire  celle 
perte?  Ne.  désirez- vous  pas  de  savoir  les 
moyens  de  vous  en  garantir?  Ecoule/-les,  je 
vais  vous  en  instruire. 

Deuxième  point.  —  Voulez-vous,  mes  hè- 
res, vous  conserver  dans  la  ^iâee?  Reflé- 
chissez, détie^-vous  de  vous-mêmes,  [iriez, 
fréquentez  les  sacrements  :  quatre  moyens 
également  nécessaires  et  efficaces  pour  ne 
jamais  perdre  l'amitié  de  Dieu. 

La  réflexion  fréquente  sur  les  vérités  que 
vous  avez  entendues,  sur  les  résolutions  que 
vous  avez  formées,  sur  les  motifs  qui  vous 
ont  engagés  à  vous  donner  à  Dieu  ;  c'est  le 
premier  moyen  que  l'on  doit  employer  pour 
persévérer  dans  la  grâce.  Pourquoi  la  perd- 
on  7  C'est  qu  on  oublie  les  vérités  saintes  de 
la  religion;  on  n'y  réfléchit  plus,  ou  très- 
rarement  et  li es"-  superficiellement.  Tout 
occupé1-  du  monde  el  des  a  liai  i  es  du  monde, 
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les  grandes  vérités  de  la  religion,  qui  ont 
autrefois  frappé,  ne  font  plus  d'impression  ; 
on  écoule  les  passions,  on  en  suit  les  mou- 
vemenls,  on  succombe  aux  tentations,  on 
perd  la  jjrâce.  Eh!  comment  la  conserverait- 
on  au  milieu  des  embarras, des  distractions, 
si  l'on  ne  nourrit  fias  son  esprit  de  réflexions 
.maintes?  C'est  là,  dit  saint  Jean,  ce  qui  nous 
fait  triompher  du  monde  :  Hœc  est  Victoria  , 
quee  vinrit  mundum,  fidts  nostra.  (1  Joan. , 
V  ,  4.)  Êtes-vuus,  mes  frères,  dans  la  réso- 
lution de  ne  passer  aucun  jour  sans  réflé- 
chir ,  surtout  le  matin,  sur  quelques-unes 
des  vérités  saintes  qui  vous  ont  le  plus  tou- 
chés f-u  temps  de  Pâques?  Rappelez  -  vous 
souvent  ,  mes  frères,  ces  résolutions  que 
vous  avez  prises  de  l'aire  telle  et  telle  chose. 
Vous,  jeunes  personnes,  vous,  pères  chré- 
tiens, eic. ,  réitérez  tous  les  matins  vos  pro- 
messes ;  demandez  -  vous  à  vous-mêmes 
pourquoi  vous  vous  êtes  donnés  à  Dieu, 
pourquoi  vous  avez  quitté  le  péché  ,  vous 
avez  renoncé  à  leliecompagnie.  C'estquevous 
avez  reconnu  que  Dieu  seul  méritait  votre 
cœur,  que  le  péché  était  à  craindre,  que 
telle  compagnie  vous  était  pernicieuse,  et 
que,  si  vous  vous  rengagiez  dans  celte  occa- 
sion, vous  ne  manqueriez  pas  d'y  périr.  Or, 
toutes  cjs  raisons  n'auront-elles  pas  toujours 
la  même  force  sur  votre  esprit ,  si  vous  avez 
toin  de  vous  en  souvenir?  Dieu  ne  sera  t-il 
pas  toujours  également  aimable?  Le  péché 
cessera-l-il  d'être  à  craindre?  Ces  compa- 
gnies, ces  occasions  seront-elles  moins  dan- 
gereuses à  l'avenir?  Servez-vous  donc,  mes 
frères,  de  ce  premier  moyen  ,  et  que  rien 
ne  soil  capable  de  vous  empêcher  d'en  faire 
usage.  (On  indiquera  en  quel  temps  on 
pourra  fane  ces  réflexion?,  et  on  en  facili- 
tera la  pratique.  On  la  persuadera  par  l'exem- 
ple de  plusieurs  chrétiens  qui  vivent  dans  le 
monde.) 

Un  second  moyen  de  conserver  la  grâce, 
et  qui  sera  comme  un  elfet  du  premier,  c'est 
la  défiance  de  nous  mêmes.  Vous  n'ignorez 
pas,  mes  frères  ,  quelle  est  noire  faiblesse; 
rien  de  plus  inconstant  que  l'homme;  dès 
là  qu'il  s'appuie  sur  lui-même  ,  il  tombe. 
Saini  Pierre  avait  fait  les  plus  belles  protes- 
tations à  son  Maître;  (on  les  rapportera;) 
mais  pane  qu'il  présuma  trop  de  ses  forces, 
il  lit  une  chute 'qu'il  pleura  toute  sa  vie,  et 
qui  lui  apprit,  aussi  bien  qu'a  nous,  qu'il 
faut  toujours  se  défier  de  soi-même,  ne  point 
s'exposer  au  danger,  et  attendre  loule   sa 
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secours  de  Dieu.  Songez,  mes  f ro- 
que  vous  êtes  aussi  faibles  que  vous 


force 
tes 

l'étiez  avant  Pâques,  et  qu'en  quelque  bonne 
disposition  que  vous  sovez  maintenant,  si 
vous  vous  exposez  témérair.  ment  à  l'occa- 
sion du  péché,  toules  vos  saintes  disposi- 
tions disparaîtront  bientôt.  Le  respect  hu- 
main, la  crainte  des  railleries  du  monde, 
l'attrait  des  plaisirs  remporteront  sur  la 
crainte  que  vous  devez  avoir  de  Dieu;  vous 
l'abandonnerez  lâchement,  et  il  se  retirera 
de  vous.  Héias!  combien  ne  voit  on  pas  tous 
les  jours  de  ces  tristes  effets  de  la  présomp- 
tion   des   hommes  !    J'en    appelle    à    vous- 


mêmes  qui  ,  dans  les  dernières  Pâques, 
aviez  paru  tout  changés,  et  qui-,  peu  do 
semaines  après,  vous  êtes  livrés  de  nouveau 
au   péché. 

Est-ce  assez  de  réfléchir  et  de  vous  défier 
de  vous-mêmes?  Non,  il  faut  encore  prier. 
La  grâce  vous  est  absolument  nécessaire 
pour  combattre  et  pour  remporter  la  vic- 
toire sur  les  ennemis  de  votre  saiut.  Quelque 
attentifs  que  vous  puissiez  être  h  éviter  le 
danger  ,  vous  ne  laisserez  pas  de  vous  y 
trouver  de  temps  en  temps  exposés;  nul 
endroit  si  saint  qui  soit  exempt  de  tentation; 
le  démon  osa  bien  tenter  notre  divin  Maître 
jusque  dans  le  désert.  D'ailleurs,  nous  por- 
tons toujours  avec  nous  un  fond  de  malice, 
e!  notre  chair  est  pour  nous  l'ennemi  le  plus 
dangereux.  Comment  se  soutenir  au  milieu 
des  dangers?  En  priant  journellement ,  sur- 
tout le  malin  et  le  soir,  en  faisant  des  priè- 
res courtes,  mais  fréquentes,  durant  le  jour, 
et  spécialement  dans  le  temps  des  tentations, 
mais  prières  humbles  et  pleines  decontiance: 
Qui  indiyet  sapientia,  dit  saint  Jacques , 
postulet  a  Deo,nihil  hœsitans.  (Jac,  1,6:) 
On  s'étendra  un  peu  plus  sur  la  prière  ,  si 
on  le  trouve  bon.  {Voy.  Bùurdaloue  dans  sa 
Retraite,  sur  la  C\n  de  l'ouvrage.) 

A  la  prière ,  ne  manquez  pas  d'ajouter  la 
fréquentation  des  sacrements.  Le  sacrement 
de  pénitence  est  le  remède  préservatif;  l'Eu- 
charistie entretient  et  augmente  la  vie  de 
l'âme.  Gardez-vous-  bien,  mes  frères,  de  vous 
en  éloigner,  et  d'attendre,  comme  font  plu- 
sieurs ,  des  quatre  et  cinq  mois  ,  même  des 
années  entières,  à  vous  approcher  du  sacré 
tribunal.  Ce  qui  vous  a  donné  la  grâce  ,  doit. 
l'entretenir  en  vnus.  (On  se  servira  ici  do 
la  comparaison  prise  de  la  nourriture  cor- 
porelle pour  conserver  la  vie  du  corps,  spé- 
cialement par  rapport  aux  convalescents. 
On  ne  manquera  pas  de  recommander  la 
confession  pour  chaque  mois,  mais  auprès 
d'un  confesseur  charitable  :  on  insistera  sur 
ce  dernier  moyen  plus  ou  moins  ,  selon  que 
Ja  prudence  le  dictera.) 

Ce  sont  là  ,  mes  frères  ,  dira-t-on  en  finis- 
sant, les  moyens  dont  tout  chrétien  ,  qui  a 
véritablement  à  cœur  la  conservation  de  la 
grâce,  doit  se  servir  pour  ne  jamais  la  per- 
dre; si  vous  y  voulez  faire  une  sérieuse 
réflexion,  vous  reconnaîtrez  par  vous-mêmes 
la  nécessité  où  vous  êtes  d'en  faire  usage. 
Y  ôtes-vous  résolus?  Quoi  donc!  cela  est-il 
trop  difficile?  Peut-on  trop  en  faire  ,  lors- 
qu'il s'agit  de  se  conserver  dans  l'amitié  d'un 
Dieu?  Voyez  ,  mes  fi  ères  ,  je  vous  prie  ,  ce 
que  l'on  fait  dans  le  monde  pour  s'entre- 
tenir dans  l'amitié  des  grands  de  !a  terre. 
Ah  !  que  la  conduite  des  enfants  du  siècle 
condamne  bien  celle  des  chrétiens  1  Rendez- 
vous  uoric,  mes  frères,  à  l'invitation  que  je 
vous  fais,  ou  plutôt  à  l'invitation  de.  Jésus- 
Christ  lui-môme;  gravez  bien  dans  vos  cœurs 
ces  belles  paroles  qu'il  dit  autrefois  à  ses 
disciples,  en  les  exhortant  à  se  consd  ver 
dans  son  amour  :  Mav.ete  in  dilectione  mea: 
«  Demeurez  dans  mon  amour;  »  ne  vous 
rende/,  pas  indignes   de  mou   amitié:  vivez 
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de  telle  sorto  que  vous  méritiez  d'être  tou- 
jours aimés  de  moi ,  et  ,que  rien  ne  soit 
capable  de  vous  séparer  de  mon  service  ; 
gardez  à  jamais  mes  divins  préceptes  :  Si 
prœcepta  mea  servaveritis ,  manebitis  in 
dilectione  mea.  [Joan.,  XV,  19,  10.)  Fasse 
le  Ciel ,  mes  frères  ,  qu'il  n'y  ait  aucun  de 
vous  qui  no  se  conserve  dans  cette  divine 
amitié  1  Quiconque  y  persévérera  .  dit  le 
Sauveur,  sera  infailliblement  sauvé  :  Qui 
perseveraverit ,  etc. 

De  la  foi  en  Jésus-Christ  ressuscité. —  Un 
troisième  sujet  que  présentent  TEpître  et  l'E- 
vangile ,  c'est  la  foi  en  Jésus  ressuscité. 
C'est  le  but  de  l'évangéliste  saint  Jean  , 
comme  il  est  rapporté  à  la  fin  de  l'Evangile 
de  ce  jour  :  Hœc  autem  scripta  suait,  ut 
credatis  quia  Jésus  est  Christus  Filius  Dei  ; 
c'est-è-dire  ,  ce  que  je  viens  d'écrire,  parti- 
culièrement des  apparitions  de  Jésus-Christ, 
est  afin  que  vous  croyiez  qu'il  est  vraiment 
Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu.  Jésus-Christ 
lui-même  a  voulu  l'inspirer,  cette  foi, 
lorsqu'il  a  dit  à  saint  Thomas  -.Heureux  ceux 
qui  n'ont  point  vu,  et  qui  ont  cru.  Enfin  saint 
Jean  ,  dans  l'Epître  qu'on  lit  à  la  Messe,  fait 
sentir  la  nécessité  de  cette  foi  :  il  en  rap- 
porte en  même  temps  les  effets  merveilleux 
dans  ces  paroles  :  Hœc  est  Victoria  quœ  vin- 
cit  mundum,  fides  nostra. 

Remarquez  que  l'Eglise  a  choisi  exprès 
l'Evangile  et  l'Epître  dans  les  ouvrages  de  saint 
Jean  ,  afin  de  nous  affermir  de  plus  en  plus 
dans  la  foi  ;  par  l'autorité  de  celui  des  apô- 
tres et  des  évangélistes  qui  a  été  le  plus 
éclairé ,  spécialement  en  ce  qui  regarde  les 
mystères  de  Jésus-Christ,  et  qui  avait  été 
témoin  oculaire  de  ce  qu'il  a  écrit. 

Lorsqu'on  voudra  traiter  ce  troisième  su- 
jet, on  pourra  le  tirer  de  l'Evangile  ou  de 
l'Epître.  Si  on  le  tire  de  l'Evangile,  on  pren- 
dra pour  son  texte  les  paroles  que  Jésus- 
Christ  dit  à  saint  Thomas  :  Affer  manum 
luam  ,  et  mitte  in  latus  meum  ,  et  noli  esse 
incredulus ,  sed  fidelis.  On  pourrait  aussi 
prendre  ces  autres  paroles  :  Quia  vidisti 
me,  Thoma,  credidisti.  Beati  qui  non  vide- 
runt  et  crediderunt  ;  ou  enfin  les  dernières 
paroles  de  l'Evangile  :  Hœc  scripta  sunt ,  ut 
credatis,  etc. 

Ainsi  parla  Jésus-Christ  è  saint  Thomas, 
dira-t-on,  en  apportant  le  texte  :  Affer  ma- 
num ,  etc.,  et  en  l'expliquant,  on  verra 
l'histoire.  Vous  admire/  sans  doute,  mes 
frères,  la  bonté  de  Jésus-Christ  envers"  ce 
disciple;  mais  ce  n'est  pas  pour  lui  seul 
qu'il  a  voulu  rendre  sa  résurrection  indubi- 
table; c'est  pour  vous,  dit  saint  Grégoire; 
et  il  a  permis  l'incrédulité  de  cet  apôtre, 
qui  ne  voulut  pas  croire  ce  que  lui  avaient 
dit  les  autres  apôtres  de  la  première  appa- 
rition de  leur  Maître  ,  afin  de  nous  affermir 
nous-mêmes  dans  la  foi.  En  effet,  mes  frè- 
res, rien  de  plus  propre  à  nous  fortifier 
dans  cette  foi,  comme  rien  n'est  plus  con- 
solant ni  plus  efficace  que  le  souvenir  des 
apparitions  de  Jésus-Christ  après  sa  résur- 
rection. C'est  ce  qui  m'engage  à  vous  en  en- 
tretenir aujourd'hui    comme    d'un    moyen 


excellent  pour  affermir  votre  foi,  et  la  ren- 
dre agissante. 

Souvenons-nous,  mes  frères  ,  souvenons- 
nous  souvent ,  particulièrement  dorant  l« 
temps  pascal,  des  différentes  apparitions  du 
Sauveur.  Ce  souvenir  nous  consolera  et  for- 
tifiera notre  foi  en  Jésus  ressuscité  :  premier 
point.  Cette  foi  ainsi  affermie  nous  conser- 
vera dans  la  grâce,  et  nous  fera  avancer  dans 
l'amour  de  Jésus-Christ,  second  point. 

Premier  point.  —  Parcourons,  mes  frères, 
les  différentes  apparitions  du  Sauveur  ;  nulle 
qui  ne  soit  pour  nous  un  sujet  de  conso- 
lation, qui  ne  soit  une  nouvelle  preuve  et 
un  nouveau  motif  de  notre  foi  en  Jésus 
ressuscité.  Je  vous  l'ai  dit  ailleurs,  le  Sau- 
veur apparut  différentes  fois  après  sa  résur- 
rection ;  d'abord  à  sa  sainte  Mère,  ensuite  à 
Marie-Madeleine,  à  plusieurs  autres  femmes 
dévotes  ,  à  deux  disciples  qui  allaient  à 
Emmaûs,  il  se  remontra  encore  en  diffé- 
rentes manières  à  ses  apôtres  :  Quibus  , 
nous  dit  saint  Luc,  prœbuit  se  ipsum  vivum 
in  multis  argumentis,  apparens  eis  ,  et  lo- 
quens  de  regno  Dei.  (Act.  ,1,3.)  Enfin,  il 
se  fit  voir  à  tous  ses  disciples  assemblés, 
avant  que  de  monter  au  ciel.  O  mes 
frères,  quelle  source  de  consolations  pour 
nous,  si  nous  voulons  réfléchir  attentivement 
sur  chacune  de  ces  apparitions  qui  sont 
rapportées  dans  l'Evangile  1  les  âmes  justes 
qui  ont  toujours  été  fidèles  à  Jésus-Christ, 
aussi  bien  que  tous  les  vrais  pénitents,  y 
trouveront  de  quoi  se  rassurer  et  se  remplir 
d'une  sainte  joie. 

Remarquez  d'abord  que  la  première  appa- 
rition dont  parle  l'Evangéliste,  est  celle  que 
fit  le  Sauveur  à  Marie-Madeleine  et  aux 
femmes  dévotes  qui  l'avaient  assisté  au  Cal- 
vaire, et  qui  furent  les  plus  empressées  à 
venir  à  son  tombeau.  Et  comment  leur 
apparaît-il?  11  les  salue,  salut  qui  est  un 
souhait  de  paix  et  de  toutes  sortes  de  biens. 
Il  appelle  Marie-Madeleine  par  son  propre 
nom;  il  lui  demande  pourquoi  elle  pleure, 
qui  elle  cherche.  Il  donne  aux  apôtres,  et  à 
vous  en  leurs  personnes,  le  nom  de  frères  : 
Allez,  leur  dit-il,  et  dites  à  mes  frères  que 
je  m'en  irai  bientôt  vers  mon  Père  ,  qui  est 
le  leur  aussi  bien  que  le  vôtre  :  \ade  ad 
fratres  meos,  et  die  eis,  etc.  (Joan. ,  XX, 
17.  )  Quoi  de  plus  consolant  pour  les  vrais 
fidèles,  que  de  savoir  qu'ils  sont  les  frères 
de  Jésus-Christ ,  qu'il  les  chérit  comme  ses 
frères ,  et  plus  tendrement  que  des  frères 
selon  la  chair  ne  s'aiment  les  uns  les  autres  ; 
qu'il  veille  à  nos  besoins,  qu'il  connaît 
toutes  nos  peines  ,  qu'il  est  avec  nous  dans 
les  afflictions,  que  nous  avons  le  même 
Père  que  lui,  par  conséquent  le  même  droit 
au  même  héritage  ,  dont  il  ne  tient  qu'à 
nous  d'entrer  en  possession,  et  qui  ne  pourra 
jamais  nous  être  enlevé. 

Les  apparitions  du  Sauveur,  soit  aux  deux 
disciples  qui  allaient  à  Emmaûs,  soit  à  saint 
Pierre  en  particulier,  soit  à  tous  les  apôtres, 
ne  sont  pas  moins  consolantes  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler.  Voyez  ce  divin 
Sauveur  se  joignant   à   deux  disciples   qui 
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fusaient  le  voyage  de  Jérusalem  à  Emmaus  , 
comment  il  les  entretient,  leur  explique  les 
saintes  Ecritures,  leur  t'ait  une  charitable 
correction  sur  leur  peu  de  loi,  enfin  se  fait 
connaître  à  eux  dans  la  fraction  du  pain. 
Apprenons  de  là,  mes  frères,  combien  Jésus- 
Christ  favorise  ceux  qui  aiment  à  s'entretenir 
de  lui,  ainsi  que  faisaient  ses  disciples,  lors- 
qu'il se  joignit  à  eux. 

Entretenez-vous  souvent  ensemble  de  ee 
que  l'on  vous  a  dit  à  l'église.  Parlez  dans 
'os  familles,  dans  vos  voyages  ,  des  saintes 
Écritures  que  l'on  y  explique  ;  aimez  surtout 
à  vous  édilier  les  uns  les  autres  par  de  sain- 
tes lectures,  par  quelques  discours  touchant 
la  vie,  la  mort,  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  et  vous  sentirez,  aussi  bien  que  les 
disciples,  le  feu  divin  qui,  en  embrasant  vos 
cœurs,  calmera  vos  tristesses,  et  vous  donnera 
une  sainte  joie. 

Que  vous  dirai-je  de  la  bonté  du  Sauveur 
envers  saint  Pierre  qui  l'avait  renié  lâche- 
ment, qui  avait  protesté,  juré  même  qui!  ne 
le  connaissait  pas?  Ah  I  pécheurs  pénitents, 
quel  trait  plus  marqué  de  l'affection  que 
Jésus-Christ  vous  porte,  et  qu'il  conservera, 
si  vous  persévérez  dans  les  sentiments  que 
la  pénitence  vous  inspire!  Tous  les  apôtres 
ont  senti  les  effets  de  cette  môme  bonté.  Il 
leur  apparaît  dans  le  cénacle:  il  fait  un 
miracle  des  plus  éclatants  pour  venir  les 
consoler.  (On  rapportera  ce  qu'il  dit  dans  sa 
première  apparition  :  Nolite  timere  :  pax 
twbis.)  Mais.de  toutes  les  apparitions,  il  n'en 
est  aucune  dont  la  considération  soit  plus 
charmante  que  celle  dont  parle  l'Evangile  de 
ce  jour,  et  où  saint  Thomas  se  trouva.  Qui 
l'eût  pensé,  que  Jésus  porterait  son  atten- 
tion jusqu'à  montrer  ses  plaies  à  un  disciple 
incrédule,  qu'il  lui  ordonnerait  u'avancer  sa 
main  et  de  la  mettre  dans  son  côté,  de  con- 
templer les  plaies  de  ses  pieds  et  de  ses 
mains?  (Voyez  les  Méditations  ecclésiastiques 
de  Belvelet,  pour  la  fête  de  saint  Thomas.) 
Mais  prenez  garde,  mes  frères,  que  ça  été 
pour  nous,  aussi  bien  que  pour  cet  apôtre, 
qu'il  a  opéré  ce  prodige  d'amour,  de  con- 
server les  cicatrices  de  ses  plaies,  afin 
qu'el'es  fussent  pour  nous  un  lieu  de  refuge 
dans  toutes  nos  peines  et  nos  misères  cor- 
porelles et  spirituelles.  Il  les  garde  encore 
dans  le  ciel,  où  il  les  montre  à  son  Père, 
pour  l'engager  à  user  de  miséricorde  envers 
nous.  On  exhortera  les  auditeurs  à  s'en  sou- 
venir dans  leurs  afflictions,  à  se  cacher  dans 
les  plaies  du  Sauveur. 

.Mais  ce  n'est  pas  assez  de  tirer  ce  premier 
fruit  des  apparitions  de  Jésus-Christ;  il  faut 
encore  qu'elles  affermissent  de  plus  en  plus 
notre  foi.  Gardez-vous  bien  d'entrer  dans 
aucun  doute  sur  la  vérité  de  cette  résurrec- 
tion :  Noli  esse  incredutus.  Vous  devriez  la 
croire,  et  la  croire  fermement,  quand  môme 
vous  n'auriez  pas  d'autres  preuves  que  celles 
qu'en  donnèrent  les  apôtres  à  saint  Thomas, 
lorsque  Jésus  leur  eut  apparu  le  jour  de 
P/lques.  Leur  témoignage  seul  suffirait  pour 
la  croire  sans  hésiter.  Mais  combien  voire 
foi  doit-elle  Cire  ferme  et  inébranlable,  après 
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celte  multitude  d'apparitions  faites  à  diffé- 
rentes personnes,  en  tant  de  lieux  différents, 
et  avec  des  circonstances  si  marquées  ! 
apparitions  que  tous  les  apôtres  ont  attes- 
tées, non-seulement  dans  Jérusalem,  dans 
toute  la  Judée  et  la  Palestine,  mais  même 
dans  le  monde  entier:  qu'ils  ont  soutenues, 
devant  les  tribunaux,  jusqu'à  souffrir  les 
tourments  les  plus  rigoureux,  et  la  mort 
même  pour  marque  de  leur  foi.  Ecriez-vous- 
donc  souvent  avec  saint  Thomas  :  Dominas 
meus  et  Deus  meus  !  Je  crois  fermement,  ô 
mon  divin  Jésus!  que  vous  êtes  véritable- 
ment ressuscité  ;  que  vous  avez  apparu  plu- 
sieurs fois  après  votre  résurrection  ;  que  vous 
conservez  dans  votre  corps  glorieux  les  mar- 
ques de  vos  plaies.  Jelesadore  avec  le  respect 
le  plus  profond. Augmentez  ma  foi;rendez-la 
vive  et  agissante.  Vous  serez  heureux,  mes  frè- 
res, si  vous  avez  soin  de  vous  affermir  de  [dus 
en  plus  dans  la  croyance  de  Jésus  ressuscité. 
C'est  le  Sauveur  lui-même  qui  qualifie  de 
bienheureux  ceux  qui,  De  l'ayant  pas  vu  des 
yeux  du  corps  comme  saint  Thomas,  n'ont 
pas  laissé  de  croire  fermement  sa  résurrection 
sur  le  témoignage  qu'il  leur  en  a  donné  : 
Beati  qui  non  viderunt,  et  crediderunt. 

Je  pourrais  encore  vous  confirmer  de  plus 
en  plus  dans  cette  foi  par  une  autre  appari- 
tion de  Jésus-Christ  à  plusieurs  de  ses  apô- 
tres, sur  e  bord  de  la  mer  de  Tibériade, 
rapportée  par  saint  Jean  dans  son  Evangile 
à  la  suite  de  celles  que  nous  avons  lues 
aujourd'hui  à  la  Messe.  (On  en  rapportera  la 
substance,  si  on  le  juge  à  propos.)  Mais  celles 
que  je  vous  ai  détaillées  sont  déjà  plus  que 
suffisantes  pour  vous  persuader  de  ce  que  la 
foi  vous  enseigne  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  :  Ilœc  scripta  suitt,  ut  credatis,  etc. 
Voyez  donc  quelle  doit  être  votre  foi,  et  ce 
qu'elle  doit  opérer  en  vous.  C'est  ce  qu'il 
vous  importe  de  bien  savoir;  et  ce  qui  me 
reste  à  vous  expliquer  dans  le  second  point. 

Deuxième  point.  —  Entre  les  effets  que  la 
foi  ferme  en  Jésus  ressuscité  doit  produire 
en  vous,  il  y  en  a  deux  principaux  auxquels 
je  m'arrête  :  la  conservation  de  la  grâce  ou 
la  fuite  du  péché,  et  une  augmentation 
d'amour  pour  Jésus-Christ.  Saint  Jean  nous 
déclare  le  premier  de  ces  deux  effets  dans 
sa  première  Lettre,  dont  nous  venons  de  lire 
à  la  Messe  le  V;  chapitre  :  Mes  bien-aimés, 
dit-il, c'est  par  lafoique  nous  nous  garantis- 
sons des  péchés,  et  que  nous  vivons  en  vrais 
enfants  de  Dieu  :  Hœc  est  Victoria  quœ  vincit 
mundum,  fides  nostra.  Et  qui  est  celui  qui 
remporte  la  victoire  sur  le  monde,  ajoute-t-il, 
sinon  celui  qui  croit  que  Jésus  est  le  Fils  de 
Dieu  :  Quis  est  qui  vincit  mundum,  nisi  qui 
crédit  quoniam  Jésus  est  Filius  l)ci?  Quelles 
victoires  en  effet  n'a-t-elle  pas  fait  remporter 
dans  tous  les  siècles?  C'est  elle  qui  a  donné 
tant  de  courage  aux  apôtres;  c'est  par  cette 
foi  que  les  martyrs  ont  triomphé  de  leurs 
tyrans,  que  tani  de  vierges  chrétiennes  ont 
méprisé  les  charmes  et  les  plaisirs  du  monde; 
en  un  mot,  que  tous  les  vrais  fidèles  ont 
vaincu  leurs  passions,  et  se  sont  conservés 
dans  la  îçrâce.  Pourquoi  donc  cette  foi  est-elle 
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si  peu  Agissante  aujourd'hui  qu'elle  semble 
[porte?  C'est  qu'elle  est,  dans  la  plupart 'des 
chrétiens,  faible  et  languissante.  Oh!  mes 
frères,  si  vous  étiez  bien  établis  dans  celte 
croyance,  que  Jésus  est  mort  pour  vos  pé- 
chés, et  qu'il  est  ressuscité,  comme  dit 
l'Apôtre,  pour  votre  justification;  si  vous  aviez 
soin  de  vous  rappeler  que,  comme  il  est 
ressuscité  pour  ne  plus  mourir,  vous  devez 
aussi  être  morts  au  péché,  et  vivre  a  jamais 
d'une  vie  éternelle,  pourriez-vous  vous  lais- 
ser aller  désormais  à  vo>  anciens  dérègle- 
ments? Vous  vous  diriez  à  vous-mêmes  : 
Jé-us  est  le  modèle  de  ma  résurrection  spiri- 
tuelle; j'ai  quitté  tel  et  tel  péché,  j'ai  renoncé 
à  tulle  et  telle  compagnie;  i'ai  commencé 
une  vie  chrétienne;  il  faut  qu'il  m'en  coûte 
pour  marcher  dans  cette  vie  nouvelle  :  Ita 
et  nos  innùvitatcvitœambulemus.(Rom.,\\,k.) 
On  ne  doit  plus  remarquer  en  moi  de  ces 
vicissitudes  du  péché  et  de  la  pénitence,  de 
l'édification  et  du  scandale;  et  si  quelquefois 
la  faiblesse  me  fait  tomber,  je  dois  me  rele- 
ver prompternent  et  recourir  au  remède  de 
Ja  pénitence;  je  no  dois  même  rien  négliger 
pour  prévenir  mes  rechutes,  et|me  servir 
exactement  des  moyens  qui  m'ont  été  pres- 
crits par  le  méilecin  de  mon  âme. 

Un  elfet  plus  excellent  de  cette  foi  en  Jésus- 
Chrisl  ressuscité ,  c'est  un  accroissement 
d'amour  pour  lui.  Elle  le  produisit  dans  les 
disciples  qui  allèrent  à  Emmaiis,  dans  saint 
Thomas  et  dans  tous  les  fidèies  a  qui  le  Sau- 
veur manifesta  sa  résurrection.  Doit-elle avoir 
moins  de  force  à  notre  égard?  Non,  mes 
frères, sa  vertu  ne  sera  pas  moins  puissante 
sur  nous,  si  nous  n'y'  mettons  pas  obstacle. 
Comment  a'igmentera-t-elle  en  nous  l'amour 
pour  Jésus-Christ  ressuscité?  Le  voici  :  c'est 
en  nous  taisant  considérer  attentivement  les 
amabilités  de  Jésus  Christ  dans  l'état  de  sa 
résurrection.  En  quelque  état  de  sa  vie  que 
nous  l'envisagions,  il  est  toujours  infiniment 
aimable,  puisqu'il  a  toujours  renfermé  dans 
sa  personne  des  perfections  intinies.  Il  faut 
néanmoins  l'avouer,  que  durant  le  cours  de 
sa  vie  mortelle,  il  sembla  avoir  quelque 
chose  de  moins  aimable  que  dans  sa  vie 
glorieuse.  Sujet  aux  misères  humaines,  il 
n'avait  pas  de  quoi  charmer  les  cœurs;  mais 
après  sa  résurrection,  on  ne  trouve  rien  en 
fui  que  de  ravissant,  son  corps  est  doué  ie 
toutes  les  qualités  les  plus'  aimables,  la 
clarté,  l'impassibilité,  l'agilité,  la  subtilité. 
Si  un  seul  trait  de  cette  gloire,  qu'il  laissa 
échapper  sur  leThabor,  fiteritrersaint  Pierre 
dans  un  ravissement  dont  il  ne  pouvait  reve- 
nir, quels  charmes  n'eut-il  pasaprèssa  ré- 
surrection, où  celte  gloire  parut  tout  en- 
tière? Non,  rien  dans  tout  l'univers  qui 
approche  de  la  beauté  de  son  corps.  Réu- 
nissez, si  vous  le  voulez,  dans  une  seuie 
personne,  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de 
charmant  dans  le  reste  des  créatures;  ce 
n'est  nen  au  prix  de  la  beauté  du  corps  de 
Jésus  -  Chr.st  ressuscité.  Mais  ce  qui  doit 
nous  transporter  d'amour  pour  lui,  c'est  la 
vue  de  ses  sacrées  plaies,  dont  il  conserve 
les  marques,  et  qui   seront  un  monument 
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éternel  de  sa  charité  envers  nous.  Pourrons- 
nous  y  penser,  et  ne  pas  sentir  en  môme 
temps  le  feu  divin  s'embraser  de  plus  en 
plus  dans  nos  cœurs?  Contemplez-les,  mes 
frères,  contemplez-les  souvent,  les  marques 
de  ces  divines  plaies;  dites-vous  à  vous- 
mêmes  :  Voilà  jusqu'où  un  Dieu  m'aime; 
son  amour  envers  moi  ne  s'est  point  diminué; 
il  est  infini,  et  éternellement  il  présentera 
ses  plaies  à  son  Père  en  ma  faveur.  Je  ne 
dois  donc  melire  aucune  borne  à  nmn  amour, 
je  ne  pourrai  paver  le  sien  à  mon  égard  que 
par  un  amour  infini.  L'apôtre  saint  Paul  était 
bien  persuadé  de  celte  vertu  de  la  foi  en 
Jésus-Christ  ressuscité,  et  du  souvenir  fré- 
quent de  sa  résurrection.  Aussi  se  la  rappe- 
lail-il  souvent,  et  exhortait-il  son  disciple 
Timoihéeà  ne  le  pas  oublier.  Souvenez-vous, 
lui  disait-il,  que  le  Seigneur  Jésus  est  res- 
suscité des  morts  :  «  Alemor  esto  Dominum 
Jesum  Chrislum  resurrexisse  a  morluis,  » 
Je  souffre  tout  pour  lui-même,  jusqu'à  rire 
dans  les  fers  comme  un  criminel;  c'est  dans 
cette  vue  que  j'endure  tout  ■  «  Ideo  omnia 
sustineo.»  (II  Ttm.,  II,  8-10.) 

Je  ne  puis,  mes  frères,  finir  par  un  plus 
bel  endroit.  Souvenez-vous  que  Jésus-Christ 
est  ressuscité  ;  rappelez  -  vous  de  temps  en 
temps,  particulièrement  pendant  cette  se- 
maine, ses  différentes  apparitions.  Ce  souve- 
nir vous  consolera  dans  vos  peines,  vous 
fortifiera  dans  la  foi,  vous  conservera  dans 
la  grâce,  vous  fera  supporter,  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ,  tous  les  travaux  d'une  vie 
chrétienne;  et  vous  assurera  en  même  temps 
une  résurrection  semblable  à  celle  de  Jésus. 

Des  obligations  de  ceux  qui  ont  été  régé- 
nérés par  les  eaux  du  baptême.  —  Quant  à 
l'Epitre,  il  est  à  propos  de  savoir  pourquoi 
l'Eglise  l'a  choisie  pour  le  dimanche  dans 
l'octave  de  Pâques.  Comme  en  ce  diman  lie 
les  nouveaux  baptisés  quittaient  les  robes 
blanches  qu'ils  avaient  portées  depuis  leur 
baplême,  l'Eglise,  dans  l'Epitre  du  jour,  tirée 
du  chap.  V  de  la  1"  Lettre  de  saint  Jean, 
voulait  les  instruire  de  leurs  obligations,  et 
leur  apprendre  la  vie  qu'ils  devaient  mener 
après  leur  baplême,  età  quoi  la  foi  en  Jésus- 
Christ,  dont  ils  faisaient  profession  ,  devait 
les  engager;  elle  tâchait  de  les  affermir 
dans  celle  foi,  et  de  leur  montrer  les  effets 
qu'elle  doit  produire  en  eux. 

Un  pasteur  en  pourra  prendre  occasion  de 
parler  des  obligations  de  ceux  qui  sont 
régénérés  parles  eaux  du  baptême,  qui  ont 
reçu  une  nouvelle  naissance  en  Jesus-Christ. 
Il  sullira  d'  expliquer  ces  paroles,  par  les- 
quelles commence  l'Epitre  :  Tous  ceux  qui 
sont  nés  de  Deu,  sont  victorieux  du  monde. 
C'est  la  loi  qui  nous  en  rend  victorieux  : 
Omne  quod  nalum,  etc.  Il  montrera  queiie 
est  celle  violon e  que  les  entants  de  Dieu 
doivent  remporter  sur  le  monde  :  première 
rétlexioti.  Quel  est  |e  nioyen  de  remporter 
cette  victoire?  C'est  la  foi,  mais  surtout  la 
foi  en  Jésus-Christ  ressuscité  :  Quis  est  qui 
vincit,  etc.  :  seconde  réflexion. 

Première  réflexion  —Pour   remplir  celte 


345 


PROJETS  DR  PRONES. 


54* 


première  réflexion,  il  expliquera  ce  que  l'on 
entend  par  la  monde,  quelles  en  sont  les 
maximes,  les  pernicieux  exemples  que  l'on 
y  voit,  la  difficulté  d'y  résister,  et  tous  les 
autres  obstacles  du  salut  qui  s'y  rencontrent. 
Il  établira  que  par  le  baptême  on  a  promis 
de  renoncer  à  ce  monde,  de  combattre  ses 
maximes,  de  ne  point  se  conformer  à  ses 
exemples,  de  surmonter  tous  les  obstacles 
que  l'homme  trouve  à  une  vie  laborieuse  et 
chrétienne.  Voilà,  dirait-on,  ce  que  vous 
avez  pi  omis,  et  vous  avez  dû,  en  ce  saint 
tfin  is  de  PAques.  réitérer  ces  promesses. 
Vous  êtes  à  présent  les  enfants  de  Dieu; 
comportez-vous  donc  comme  il  convient  à 
des  héritiers  de  sa  gloire;  soyez  dan- le 
monde,  sans  avoir  l'esprit  du  monde;  con- 
duisez-vous selon  l'esprit  du  christianisme 
que  vous  professez.  CVsl  cette  foi  même  en 
J  ^sus  Christ,  dont  vous  faites  profession, 
qui  doit  opérer  en  vous  la  victoire  sur  le 
monde  :  c'est  la  seconde  réflexion. 

Deuxième  reflexion. — On  a  détaillé  plus 
haut  les  effets  de  la  loi  en  Jésus-Christ;  on 
lira  ce  qui  en  a  été  dit,  aussi  bien  que  les 
apparitions  de  Jésus-Christ.  On  pourra  même 
se  servir  du  reste  de  l'Epître  de  saint  Jean 
pour  confirmer  dans  la  foi  en  Jésus  ressus- 
cité. Cet  apôtre  y  parle  du  témoignage  que 
les  trois  personnes  divines  ont  rendu  de 
Jésus-Christel  de  celui  qu'en  ont  rendu  l'es- 
prit, l'eau  et  le  sang  :  ce  que  l'on  peut  enten- 
dre de  ce  qui  arriva  à  la  mort  du  Sauveur, 
lorsqu'il  rendit  son  esprit,  et  qu'il  sortit  de 
son  côté  de  l'eau  et  du  sang  Si  l'on  reçoit, 
conclut  l'Apôtre,  si  l'on  reçoit  le  témoignage 
des  hommes,  combien  plus  doit-on  recevoir 
celui  d'un  Dieu?~ 

U'  DIMANCHE  APHÈS  PAQUES. 

Sur  le  bon  Pasteur.  Connaissance  de  la  véri- 
table Eglise. 

Ce  dimanche  est  appelé  le  dimanche  du 
bon  Pasteur,  parce  qu'on  y  lit  à  la  Messe 
l'Evangile  tiré  du  X'  chapitre  selon  saint 
Jean,  où  est  l'appelé  l'entretien  que  le  Sau- 
veur eut  avec  les  Pharisiens,  dans  lequel  il 
leur  déclara  qu'il  était  le  bon  Pasteur.  Il  y 
caractérise  les  faux  pasteurs,  les  pasteurs 
mercenaires;  il  marque  quelles  sont  les  véri- 
tables brebis;  il  y  détaille  les  devoirs  des 
ouailles  envers  leurs  pasteurs;  et  enfin  il 
assure  qu'il  doit  un  jour  rassembler  toutes 
ses  brebis,  pour  en  former  un  seul  troupeau 
qui  n'aura  qu'un  seul  pasteur. 

L'Epilrede  ia  Messe,  qui  est  prise  du  chap. 
Il'  de  la  i"  E pitre  de  saint  Pierre,  confirme 
à  ce  dimanche  le  titre  de  dimanche  du  bon 
Pasteur.  Saint  Pierre  rappelle  aux  premiers 
fidèles  qu'ils  ont  été  autrefois  des  brebis 
égarées,  mais  qu'ils  sont  maintenant  retour- 
nés à  celui  qui  est  leur  Pasteur,  l'évèque  de 
leurs  âmes  ;  après  leur  avoir  remis  devant 
les  yeux  ce  qu'il  lui  a  coûté  de  peines,  de 
souffrances  pour  expier  leurs  pécnés,  guérir 
Jes  plaies  de  leurs  âmes,  et  les  faire  vivre 
pour  la  justice.  La  sagesse  de  l'Eglise  éclate 
d'une  manière  admirable  dans  le  choix  de 


cetEvangile  et  de  cette  Epftre. Comme  son  but, 
dans  le  temps  pascal,  est  de  conserver  les 
fidèles  dans  la  grâce, "et  de  les  attacher  in- 
séparablement à  Jésus-Christ ,  pouvait  elle 
mieux  y  réussir,  qu'en  leur  représentant  la 
tendresse  de  Jésu-  à  leur  égard  dans  tout  ce 
qu'il  a  fait  et  souffert  pour  eux?  Il  y  a  diffé- 
rents sujets  à  traiter  en  ce  jour,  tous  pris  de 
même,  ou  dans  un   sens  littéral, 


l'Evangile 

ou  dans  un  sens  mora 


Le  premier,  et  le  plus  naturel,  c'est  de 
faire  voir  comment  Jésus-Christ  a  rempli,  à 
l'égard  des  fidèles,  fous  les  devoirs  d'un  bon 
pasteur;  et  comment  les  fidèles  doivent 
remplir,  a  l'égard  de  Jésus,  les  devoirs  des 
véritables  brebis. 

Le  second,  qui  se  trouve  dans  les  derniè- 
res paroles  de  l'Evangile,  c'e-t  la  connais- 
sance de  la  véritable  E^  ise  de  Jésus  Christ, 
le  bo'heur  de  ceux  qui  y  sont  nés,  et  kur 
reconnaissance  pour  un  tel  bienfait.  Ces  deux 
sujets  se  prennent  du  texte  même  évangé- 
lique. 

Plusieurs  pasteurs,  à  l'occasion  de  cet 
Evangile,  traitent  des  devoirs  mulinds  des 
pasteurs  et  des  paroissiens.  Les  obligations 
des  inférieurs  à  l'égard  de  leurs  supérieurs»,  et 
vicissim  ;  les  devoirs  des  chefs  île  famille  h 
l'égard  de  ceux  qui  la  composent,  et  le  bon 
règlement  des  familles,  trouveront  aussi  fort 
bien  leurs  places  dans  ce  d'iuanche. 

Sur  le  bon  Pasteur. — Lorsqu'on  traitera 
le  premier  suj^t,  qui  est,  ce  me  semb  e,  le 
plus  nature!,  on  prendra  son  exorde  dans  ce 
qui  vient  d'être  dit  au  préamb  le. 

Le  dimanche  où  t-ous  sommes,  mes  frères, 
s'appelle  le  dimanche  du  bon  Pastrur,  parce 
que  nous  y  lisons  l'Evangile  où  Jésus  Christ 
lui  même  se  nomme  (e  bon  Pasteur,  dans 
lequel  il  nous  montre  en  même  temp>  comme 
il  en  a  rempli,  à  notre  égard,  toutes  les  qua- 
lités, et  ce  que  nous  devons  être  pour  méri- 
ter de  porter  à  juste  titre  la  qualité  de  ses 
brebis  fidèles.  Vous  entendrez  sans  doute 
avec  plaisir  la  lecture  de  cet  Evangile. 

Entre  plusieurs  sujets  d'instruction,  que 
contient  cet  Evangile,  nous  choisirons  celui 
qui  se  présente  le  plus  naturellement,  et 
que  l'Eglise  a  eu,  ce  semble,  en  vue  premiè- 
rement de  nous  proposer,  en  fixant  cet  Evan- 
gile au  second  dimanche  après  Pâques,  et 
en  y  ajoutant  une  Epîlre  tirée  d'une  Lettre  de 
saint  Pierre,  quia  rapport  à  l'Evangil  • ,  et 
qui  nous  rappelle  Jésus-Christ  l'évèque  et  le 
Pasteur  de  nos  ûmes. 

Voici  quel  es!  mon  dessein.  Je  vous  repré- 
senterai, dans  une  première  réflexion.  Jésus, 
le  bon  Pasteur,  qui  en  a  rempli  à  votre 
éff:rd  tous  les  devoirs.  Dans  une  seconde 
réflexion,  je  vous  expliquerai  comment  vous 
devez  vous  acquitter,  à  l'égard  de  Jésus- 
Christ,  des  devoirs  d'une  brebis  tidèb-.  (Il 
serait  bien  d'adresser  ici  une  courte  prière  à. 
Jésus  en  sa  qualité  de  bon  Pasteur.) 

Premier  point.—  Personne  n'a  jamais  por- 
té cl  ne  portera  jamais  la  qualité  de  bon 
pasteur  à  plus  juste  titre  que  Jésus,  parce  que 
personne  n'en  a  rempli  et  n'en  remplira  si 
parfaitement  que  lui  les  devoirs.  Qu-ls  s  M 
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véritable  pasleur, 
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en  effet  les  devoirs  d'un 
à  l'égard  de  ses  brebis?  Jésus-Christ  lui-mèrne 
vous  les  a  détaillés  :  le  premier  devoir  d'un 
bon  pasteur  est  de  connaître  ses  brebis;  le 
second,  de  les  nourrir  ;  le  troisième,  de  veil- 
ler sur  elles,  de  les  défendre  du  loup,  et  de 
les  guérir  ;  le  quatrième,  de  souffrir  pour 
elles  les  peines  et  les  fatigues,  et  de  ne  point 
craindre  de  s'exposer  pour  leur  conservation, 
et  pour  les  ramener  au  bercail,   lorsqu'elles 
s'en  éloignent.  Or,  mes  frères,  quel  pasteur 
s'est  jamais  acquitté   plus   parfaitement  de 
tous  ces  devoirs,  à  l'égard  de  ses  brebis,  que 
Jésus-Christ  l'a  fait  à  notre  égard  ?  Ecoutez 
comme  il  s'en  explique  dans  l'Evangile  :  Je 
connais  mes  brebis,  «Egocognosco  ovesmeas.» 
Qui  sont  ces  brebis?  Ce  sont  tous  les  vrais 
fidèles  qui  le  reconnaissent  pour  leur  chef, 
qui  font   profession   de  sa  doctrine;   c'est 
vous,  mes  frères,  c'est  moi,  c'est  chacun  de 
nous.  Il  connaît  le  pauvre  comme  le  riche, 
l'enfant  comme  le  vieillard  ;  il  ne  nous  perd 
jamais  de  vue  ;  en  tout  temps,  en  tout  lieu  il 
pense  à  nous,  il  est  occupé  de  ce  qui  nous 
regarde;  en  un  mot,  rien  de  ca  qui  nous  con- 
cerne ne  lui   est  inconnu  ;  à  ce   moment 
même  il  a  les  yeux  attachés  sur  nous  :  Ego 
cognosco  oves  meas.  Le  vrai  pasteur,  ajoute- 
t-il,  connaît  chacuno  de  ses  brebis  par  son 
nom  ;  quelque  grand  qu'en  soit  le  nombre, 
il  a  de  chacune  une  connaissance  parfaite. 
Ah I  quelle  consolation  pour  nous,   d'avoir 
un  tel  pasleur  1  Mais  cette  connaissance  que 
Jésus  a  de  ses  brebis,  n'est  pas  comme  celle 
de  la  plupart  des  hommes,  qui  n'opère  rien 
par  rapjiort  à  ceux  dont  ils  connaissent  les 
misères;  c'est  une  connaissance  amoureuse, 
toute  pleine  de  tendresse  et  de  l'affection  la 
plus  sincère,  une   connaissance  efficace  et 
agissante.  Eh  !  jusqu'où  ne  va  pas  son  amour? 
Vous  le  savez,  mes  frères,  vous  en  avez  fait, 
en  ce  temps  de  Pâques,  la  douce  expérience  : 
jusqu'à  nourrir  ses  brebis  de  si  propre  chair, 
i'rauvera-l-on  un  pasleur  qui  porte  à  cet  ex- 
cèsl'affection  pour  lesbrebisdontit  estchargé? 
Ce  que  l'on  exige  du  vrai  pasteur,  c'est  qu'il 
donne  à  ses  brebis  une  nourriture]  convena- 
ble, qu'il  les  mène  dans  de  bons  pâturages. 
Mais  Jésus  ne  se  contente  pas  de  nourrir 
notre  âme  par  les  pâturages  de  ses  instruc- 
tions,   par  ses  inspirations,  par  quantité  de 
sages  avis,  d'exemples  édifiants;  son  amour 
lui  a  fait  trouver  un  moyen  de  nous  nourrir, 
qui  ne  peut  être  que  l'effet  d'une  charité  ex- 
cessive, aussi   bien  que  d'une  puissance  et 
d'une  sagesse  infinies.  Vous  devez  être  ins- 
truits de  l'excellence  de  ce  moyen,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  divine  Eucharistie.  Oh  ! 
quelles  actions  de  grâces  ne  mérite  pas  une 
telle  bonté  1  II  n'est  pas  moins  attentif  à  sa- 
tisfaire aux   devoirs  de  la  vigilance,  dont 
chaque  pasteur  est  chargé  pour  ses  brebis. 
Quel  soin  n'a-t-il  pas  de  tous  les  fidèles  1  Que 
de  précautions  ne  prend-il  pas  pour  les  pré- 
server du  péché,  les  conserver  dans  la  grâce, 
les  fortifier  contre  les  ennemis  de  leur  salut  ! 
Les  sacrements  d'extrêine-onction,  de  contir- 
matioFi,  d'ordre,  de  mariage,  et  principale- 
ment celui  de  la  pénitence,  en  sont  un  té- 


moignage manifeste.  (On  pourrait  dire  quel- 
que chose  des  secours  que  procurent  ces 
sacrements  :  on  relèverait  surtout  la  venu 
du  sacrement  de  pénitence,  pour  guérir  les 
plaies  de  nos  âmes.)  Mais  que  vous  dira, -je 
de  tout  ce  qu'a  fait  ce  bon  Pasteur,  de  tout 
ce  qu'il  a  souffert  pour  ses  brebis?  C'est  i<  i 
que  l'on  connaît  parfaitement  et  particuliè- 
rement le  pasteur  véritable  :  Bonus  pastor 
dat  animam  suam  pro  ovibus  suis. 

On  expliquera  ce  qui  est  dit  dans  i'Epttre 
du  jour,  des  .-oulfrancesde  Jésus  ;  on  en  fera 
l'application  aux  auditeurs.  Pour  qui  Jésus 
a-t-il  tant  souffert,  et  pourquoi  tant  de  dif- 
férents supplices?  Ecoulez  saint  Pierre  qui 
vous  l'apprend  :  Cliristus  passus  est  pro  no- 
bis,  dit-il.  C'est  pourquoi  il  a  porté  nos 
péchés  en  son  corps  sur  la  croix,  afin  qu'é- 
tant morts  au  péché,  nous  vivions  pour  la 
justice  ;  «  Peccatanostra  ipsepertulit  incor- 
pore suo,  super  lignum....  ;  cujus  livore 
sanati  estis.  »  Car  vous  étiez,  ajoute  l'Apôlre. 
vous  étiez  autrefois  des  brebis  égarées  ;  et 
maintenant  vous  êtes  retournés  au  pasteur 
et  àl'évéque  de  vos  âmes.  C'est  lui  qui  vous 
a  rappelés,  qui  est  allé  vous  chercher,  qui 
vous  a  rapportés  sur  ses  épaules.  Ah  I  mes 
frères,  quelle  reconnaissance  ne  devez-vous 
pas  témoigner  à  ce  bon  Pasteur  !  adorez-le 
souscetle  qualité  qu'il  a  bien  voulu  prendre 
lui-même,  et  qu'ila  remplie  si  parfaitement, 
ainsi  que  je  viens  de  vous  le  faire  voir  :  Ve- 
nite  adoremus,  quia  ipse  est  Dominus  Deus 
noster,  nos  autem  populus  ejus  et  oves  pas- 
cuœejus,  etc.  {Psal.,  XC1V,  6,  7.)  Mais  n'ou- 
bliez rien  de  votre  part,  pour  vous  acquitter 
des  devoirs  d'une  brebis  fidèle. 

Deuxième  point.  —  C'est  Jésus-Christ  lui- 
même,  mes  frères,  qui  nous  instruit  des  obli- 
gations d'une  véritable  brebis  à  l'égard  de 
son  pasteur.  Le  premier  devoir  de  la  brebis 
fidèle,  est  de  connaître  la  voix  de  son  pas- 
teur :  Cognoscunt  me  meœ ;  le  second  est 
d'entendre  sa  voix  :  Oves  meœ  vocem  meam 
audiunt;  le  troisième  est  de  suivre  son  pas- 
teur, de  ne  le  point  quitter  :  Sequunlur  me. 
Voilà,  mes  frères,  vos  devoirs  envers  Jésus- 
Christ:  le  bien  connaître,  prêter  l'oreille  à  sa 
voix,  marcher  après  lui.  Appliquez-vous  à 
l'explication  que  je  vais  vous  en  donner.     ( 

Vous  le  savez,  mes  frères,  et  je  vous  l'ai 
déjà  dit  en  différentes  occasions,  la  connais- 
sance de  Jésus-Christ  est  d'une  nécessité  ab- 
solue pour  tous  les  chrétiens.  Vous  n'ignorez 
pas,  et  il  ne  faut  jamais  l'oublier,  qu'il  est 
le  vrai  Fils  de  Dieu,  Dieu  et  Homme  loul  en- 
semble, etc.  Mais  quelle  doit  être  votre  con- 
naissance? Telle  à  peu  près  que  celle  que 
Jésus  a  de  vous-mêmes!  une  connaissance  qui 
vous  porte  à  penser  souvent  à  lui,  à  vous  en 
occuper  non-seulement  à  l'église,  mais  encore 
en  plusieurs  autres  occasions,  dans  voire 
travail,  vos  vovages,  et  le  plus  souvent  que 
vous  le  pourrez.  Le  faites-vous,  aimez-vous 
à  penser  à  Jésus,  le  connaissez-vous  bien? 
On  fera  usage,  si  l'on  veut,  de  ces  paroles: 
Tanlo  tempore  vobiscum  sum,  et  non  cogno- 
vistis  me?  Il  y  a  si  longtemps  que  je  vous 
parle  de  Jésus  ;  mais  combien  peu  pa-rmi  vous 


349  PROJETS 

qui  le  connaissent  bien,  de  cette  connais- 
sance amoureuse  et  pratique,  de  cette  con- 
naissance qui  rend  attentif  à  sa  divine  parole: 
c'est  le  second  devoir. 

Les  brebis  fidèles  entendent  la  voix  de 
leur  pasteur,  dit  le  Sauveur;  elles  la  distin- 
guent de  tout  autre  :  Sciunt  vocem  ejus  ;  non 
noveruntvocem  alienorum.El  quelle  est  cette 
voix  que  le  vrai  Pasteur  fait  entendre  à  ses 
brebis?  Comment  leur  parle-t-il  ?  En  diffé- 
rentes manières:  1°  par  lui-même,  en  les  éclai- 
rant intérieurement,  en  excitant  dans  leur 
cœur  de  saints  désirs  ;  2"  par  ceux  qui  tien- 
nent sa  place;  les  pasteurs,  les  prédicateurs, 
tes  confesseurs,  et  tous  ceux  qui  nous  don- 
nent de  sages  avis  et  des  exemples  édifiants  ; 
quelquefois  par  une  image  qui  se  présente  à 
nos  yeux,  et  qui  nous  rappelle  ce  qu'il  a 
bien  voulu  souffrir  pour  nous  ;  par  une  céré- 
monie de  l'Eglise  qui  nous  touche,  etc.  En 
certains  temps,  il  nous  parle  doucement:  en 
d'autres,  il  menace,  il  frappe,  il  épouvante, 
il  punit,  etc.  (Applications  aux  auditeurs.) 
Entendez-vous  bien  la  voix  de  ce  charitable 
Pasteur?  N'y  faites-vous  point  la  sourde  oreil- 
le ?  N'y  en  a-t-il  point  parmi  vous  à  qui  on 
pourrait  adresser  ce  reproche,  qu'il  fit  au- 
trefois aux  Juifs  aveugles  et  incrédules:  Non 
creditis,  qtiia  non  estis  de  ovibus  meis  :  Vous 
refusez  de  croire  ce  que  je  vous  dis,  vous 
fermez  les  yeux  à  la  lumière,  et  c'est  ce  qui 
vous  rend  indignes  d'être  comptés  parmi  les 
brebis?  Ah  1  mes  frères,  il  vous  parle  aujour- 
dhui  par  notre  bouche,  n'endurcissez  pas 
vos  cœurs:  Hodie  sivocem  ejus  audieritis,  noli- 
te  obdurare  corda  vestra.  Soyez  des  brebis 
dociles,  ne  vous  contentez  pas  d'entendre  la 
voix  de  votre  pasteur,  suivez-le  fidèlement, 
attachez-vous  à  lui  :  c'est  la  troisième  et  la 
principale  obligation. 

Les  brebis  fidèles  suivent  leur  pasteur,  parce 
qu'elles  connaissent  sa  voix  :  Oves  illum  se- 
quuntur,  quia  sciunt  vocem  ejus.  C'est  pour 
cela,  dit  saint  Pierre  dans  notre  Epître,  que 
Jésus-Christ  a  souffert  ;  il  nous  a  laissé 
I  exemple,  afin  que  nous  marchions  sur  ses 
pas  :  Vobis  relinquens  exemplum,  ut  sequamini 
vestigia  ejus.  (On  rapportera  la  suite  de  l'Epî- 
tre  qui  fait  le  détail  des  différents  exemples 
que.  Jésus  nous  a  donnés.)  Interrogez-vous  à 
présent,  mes  frères,  vous  dit  saint  Grégoire 
le  Grand  (liom.  Ik  in  Evang.);  voyez  si  vous 
êtes  des  brebis  de  Jésus-Christ  :  Videte  si 
oves  ejus  estis;  videte  si  eum  cognoscitis ; 
voyez  si  vous  le  connaissez,  voyez  si  vous 
êtes  bien  instruits  de  la  doctrine  qu'il  vous  a 
enseignée,  si  vous  aimez  bien  à  l'entendre  : 
Videte  si  lumen  veritatis  scitis.  Scitis,  dico, 
non  per  fidem,  sed  peramorem  ;  non  ex  cre- 
dulitate,  sed  ex opero/ione.  Examinez  surtout 
si  vous  la  réduisez  en  pratique;  si  votre  vie 
est  conforme  à  celle  de  votre  pasteur,  si  vous 
faites,  chacun  dans  votre  état,  la  volonté  du 
Père  céleste,  qui  vous  y  a  mis.  C'est  par  là 
que  Jésus-Chrisl  a  prouvé  qu'il  connaissait 
son  Père,  et  qu'il  l'aimait:  Ego  cognosco 
Patrcm  ;  et  animant  meam  pono  pro  ovibus 
meis.  Etes-vous  prêtsà  donner  votre  vie  pour 
co  bon  Pasteur,  qui  a  donné  la  sienne  pour 
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vous?  Hélas  1  qu'il  en  est  peu  qui  soient  dans 
celle  disposition!  Elle  est  cependant  néces- 
saire et  essentielle  à  tout  chrétien,  puisque 
sans  elle  on  ne  peut  avoir  un  amour  de  pré- 
férence pour  Jésus-Christ.  Elle  est  aussi  in- 
finiment avantageuse  :  elle  nous  mérite 
l'amour  de  Jésus-Christ  même ,  et  nous 
assure  une  place  parmi  les  prédestinés.  Oui, 
mes  frères,  aimons  Jésus,  et  ne  nous  sépa- 
rons plus  de  lui  ;  il  en  a  ramené  plusieurs 
pendant  ce  temps  de  Pâques,  qui  l'avaient 
abandonné;  qu'ils  prennent  bien  garde,  ces 
pécheurs  convertis,  de  s'égarer  de  nouveau  ; 
qu'ils  se  tiennent  sous  sa  conduite,  ils  y  se- 
ront en  sûreté.  Personne,  dit  le  Sauveur  lui- 
même,  ne  m'arrachera  une  brebis  d'entre  les 
mains  :  Non  rapiet  eas  quisquam  de  manu 
mea;  aucune  ne  périra,  et  je  leur  donnerai  à 
toutes  la  vie  éternelle. 

On  tâchera  ici  d'exhorter  les  différentes 
personnes  qui  composent  la  paroisse  à  ne 
jamais  abandonner  Jésus-Christ,  le  bon  Pas- 
teur, et  on  le  leur  fera  promettre  durant  la 
Messe.  Pour  ceux  qui  pourraient  encore 
être  égarés,  on  les  pressera  de  répéter  ces 
paroles  du  Prophète  :  Erravi,  sicut  ovis  quœ 
periit-.quœre  servum  tuum.{Psal.  CXVIII,  176.) 

On  finira  en  proposant  le  bonheur  des 
brebis  véritables  qui,  au  jour  du. jugement, 
seront  séparées  des  boucs;  aussi  bien  que  la 
joie  incompréhensible  dont  elles  seront  inon- 
dées durant  toute  l'éternité,  où  elles  seront 
toutes  réunies  avec  leur  souverain  Pasteur. 
La  fin  de  l'homélie  de  saint  Grégoire  con- 
viendra fort  bien  à  cet  endroit. 

On  pourrait  finir  d'une  autre  manière,  qui 
ne  serait  pas  moins  touchante  ;  ce  serait  de 
demander  aux  auditeurs,  comme  autrefois  le 
Sauveur  le  demandait  à  ses  disciples,  s'ils 
veulent  se  séparer  du  bon  Pasteur,  s'ils  ne 
sont  pas  plutôt  résolus  de  le  suivre  partout. 
On  leur  représenterait  à  quoi  ils  seront  ex- 
posés, en  s'abandonnant  à  la  fureur  du  loup 
infernal,  qui  ne  manquerait  pas  de  les  égor- 
ger, de  leur  enlever  la  vie  de  la  grâce,  et  de 
les  entraîner  avec  lui  dans  les  enfers.  Ou 
leur  suggérerait  de  faire,  pendant  la  Messe, 
la  prière  suivante  :  Ne  permettez  pas,  ô  Jésus 
le  bon  Pasteur  1  que  je  me  sépare  jamais  do 
vous;  faites  que  j'entende  toujours  votre 
voix,  que  j'y  sois  fidèle,  et  que  je  vous  aime 
le  reste  de  ma  vie,  comme  vous  m'avez  aimé; 
préservez-moi  des  embûches  du  démon,  ef. 
conduisez-moi  à  la  vie  éternelle. 

Sur  la  connaissance  de  la  véritable  Eglise, 
—  Le  second  sujet  d'instruction  qu'un  pas- 
teur trouve  dans  l'Evangile,  et  qu'il  ne  peut 
se  dispenser  de  traiter  de  temps  en  lemps, 
c'est  la  connaissance  de  la  véritable  Eglise. 
Ce  jour  parait  le  plus  propre  h  cette  fin, 
puisque  Jésus-Christ  annonça  lui-même,  d.ms 
notre  Evangile,  l'établissement  de  l'Eglise  ; 
que  ce  fut  après  sa  résurrection  qu'il  en  parla 
à  ses  apôlres,  et  qu'il  les  instruisit  de  ce 
qu'ils  devaient  faire  pour  la  fonder,  et 
réunir  dans  un  même  peuple  les  Juifs  et  les 
gentils. 

Dans  l'Evangile  de  ce  jour,  mes  frères,  qvd 
nous  appelons  l'Evangile  du  bon  Pasteur,  et 
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que  je  vous  ai  déjà  expliqué  dans  une  autre 
occasion,  Jés'is-Chrisl  nous  prédit  qu'il  doit 
rassembler  toutes  ses  brebis  dans  une  même 
bergerie,  et  sous  un  même  pasteur.  C'était 
prédire  clairement  l'établissement  delà  reli- 
gion chiéticnne.  de  l'Eglise  catholique, apos- 
tolique et  romaine  :  prédiction  dont  il  nous 
importe  infiniment  de  connaître  la  vérité  et 
Faccompbss  mient.  puisqu'il  n'y  a  point  de 
salut  a  espérer  hors  de  celte  bergerie  ou  de 
cette  Eglise  dont  Jésus-Christ  est  le  souverain 
Pasteur. 

Vous  avez,  mes  frères,  le  bonheur  d'être 
nés  dans  cette  Egijse  catholique;  comprenez 
en  ce  jour  l'obligation  que  vous  avez  à  Dieu, 
■et  apprenez  en  m^me  temps  ce  que  vous 
devez  être  en  qualité  de  catholiques.  L'Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine,  est  ta 
seule  véritable  Eglise  de  Jés;s-Christ,  c'est 
le  premier  point.  A  quoi  nous  oblige  la  qua- 
lité de  catholiques,  c'est  le  second  point. 

Premier  point.  —  L'Eglise  catholique,  dont 
je  me  propose  de  vous  montrer  la  vérité, 
est  une  société  vivante  d'hommes  qui  font 
profession  de  la  foi  de  Jésus-Christ,  sous 
l'obéissance  de  notre  saint  Père  le  Pape, 
successeur  de  saint  Pierre.  Elle  est  appelée 
câlho  iqu>,  c'est-à-dire  universelle  :  on  l'ap- 
pelle aussi  l'Eglise  romaine,  parce  que  son 
chef,  qui  est  notre  saint  Père  le  Pape,  réside 
à  Rome.  Il  y  a  différentes  Eglises  qui  pren- 
nent le  nom  d'Eglises  chrétiennes.  Il  s'agit 
de  savoir  laquelle  mérite  ce  titre  préférable- 
ment  à  toutes  les  autres.  Car,  selon  la  parole 
de  Jésus  Christ,  il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit 
véritable:  Unum  ovile. Jésus-Christ, d'ailleurs, 
ne  peut  pas  se  contredire,  puisqu'il  est  la 
vérité  même;  il  nousordonne  d'écouter  cette 
Eglise  ;  et  il  déclare  que  quiconque  refuse  de 
l'écouter  et  de  lui  obéir,  doit  être  regardé 
comme  un  païen  et  un  publicain.  De  quelle 
conséquence  n'est-il  donc  pas,  mes  frères, 
de  démêler  la  véritable  dans  un  si  gran  1 
nombre  de  fausses?  Or,  comment  pouvoir 
la  dis  inguer;  et  quelle  marque  en  avons- 
nous?  Elles  sont  contenues,  ces  marques, 
dans  le  Symbole  de  la  foi,  que  l'on  chante  à 
la  Messe.  Je  crois,  disons-nous,  une  Eglise 
sainte,  catholique  et  apostolique. Et  à  laquelle 
ces  marques  conviennent-elles?  A  aucune 
autre  Eglise  qu'à  celle  dont  vous  avez  le 
bonheur  d'être  les  membres.  Vous  en  êtes 
déjà  persuadés;  mais  vous  vous  en  persua- 
derez de  plus  en  plus,  si  vous  voulez  réflé- 
chir sur  ce  qui  en  prouve  la  vérité;  et  vous 
sentirez  l'obligation  où.  vous  êtes  d'en  témoi- 
gner à  Dieu  votre  reconnaissance. 

On  viendra  au  détail  de  chacune  de  ces 
marques,  et  on  expliquera  en  peu  de  mots, 
1°  que  ce  n'est  que  dans  l'Eglise  romaine 
que  se  trouvent  les  principes  de  l'uni'é  : 
qu'elie  seule  a  la  règle  infaillible  de  la  foi; 
que  toutes  les  autres  sont  appuyées  sur  l'opi- 
nion des  hommes  sujets  à  l'erreur,  qui  se 
combattent  les  uns  les  autres,  et  n'ont  aucune 
règ  e  infaillible  pour  terminer  leurs  différends, 
et  ne  peuvent  même  être  bien  assurés  d'avoir 
les  saintes  Ecritures  sans  altération. 
On  passera  ensuite  à   la  seconde  marque, 


qui  est  la  sainteté.  Sainteté  dans  sa  doctrine, 
sainteté  dans  le  chef  invisible,  sainteté  dans 
les  membres;  et  quoique  lous  n'aient  pas  la 

sainteté  intérieure,  ils  en  fout  profession,  ils 
peuvent  l'acquérir.  Que  de  saints  et  saintes 
n'y  trouve-t-on  pas  depuis  son  établissement? 
Au  contraire,  hors  de  cette  Eglise,  nulle  vé- 
ritable, sainteté.  Dans  les  autres  religions,  ce 
n'est  qu'orgueil,  que  désobéissance  aux  puis- 
sances légitimes;  et  leur  morale  autorise  le 
dérèglement  des  mœurs. 

On  en  viendra  à  la  troisième  marque,  qui 
es'  la  catholicité.  C'e-t  ce  nom  de  catholique 
qui  nous  distingue  de  tous  ceux  nui  proi  s- 
sent  quelque  autre  religion  que  la  nôtre;  ils 
nous  le  donnent  eux  mômes,  et  saint  Augus- 
tin nous  assure  que  les  hérétiques  de  son 
temps  le  donnaient  déjà  à  ceux  qui  profes- 
saient la  religion  de  notre  saint  Père  le  Pape. 
En  effet,  il  n'y  a  proprement  que  nous  à  qui 
ce  nom  puisse  convenir,  la  seule  Eglise  ro- 
maine est  vraiment  catholique,  sa  foi  a  été 
prêchée  dans  tout  le  monde;  elle  est  encore 
répandue  plus  qu'aucune  autre  religion  ,  et 
elle  subsistera  dans  tous  les  siècles;  elle  a 
vu  les  différentes  hérésies  se  succéder  les 
unes  aux  autres  ;  mais  elle  n'a  pas  été  sujette 
aux  mêmes  changements.  Toute  la  puis- 
sance des  empereurs  qui  Font  persécutée, 
pendant  pies  de  trois  cents  ans,  toute,  la  fu- 
reur des  hérétiques  qui  l'ont  toujours  com- 
battue,  n'ont  pas  été  capables  de  la  détruire. 

On  éclaircira  spécialement  la  quatrième 
marque,  qui  est  l'apostolicilé.  La  véritable 
Eglise  est  fondée  sur  les  apôtres  :  Super 
fundamentum  apnstolorum.  [Ephes.,  lï,  -20.) 
Principalement  sur  saint  Pierre  :  Tu  es  Pe- 
trus,  et  super  hanc  petram  œilificiho  Eccle- 
siam  mearn,  etc.  (Matth.,  XVI.  18)  :  d'où  il 
est  évident  que  nulle  autre  Eglise  ne  peut  se 
glorifier  d'avoir  les  successeurs  des  apôtres, 
que  la  catholique.  Rien  de  plus  clairement 
démontré  par  la  tradition  de  tous  les  siècb's; 
rie  soi  te  que  cette  preuve  seule  devrait  faire 
ouvrir  les  yeux  à  lous  ceux  qui  sont  séparés 
de  i'Eglise  romaine  :  puisque,  selon  la  pro- 
messe de  Jésus-Christ  même,  celle  qui  était 
autrefois  la  véritable  Eglise,  doit  l'être  en- 
core présentement.  Les  portes  de  l'enfer, 
c'est  à-dire  tous  les  efforts  des  démons  et 
toutes  les  puissances  terrestres  n'ont  jamais  pu 
et  ne  pourront  jamais  l'ébranler.  Jamais  cette 
Eglise  fondée  par  Jésus-Christ  même  sur  saint 
Pierre,  ne  périra  ;  elle  a  été,  elle  est,  elle 
sera  toujours  la  colonne  de  la  vérité.  Qu'il 
est  consolant  pour  nous,  mes  fères,  de 
pouvoir  nous  dire  que  nous  sommes  dans  la 
vraie  religion  de  Jésus-Christ  !  Nos  pères 
autrefois  idolâtres  étaient  des  brebis  égarées, 
mais  le  bon  Pasteur  'es  a  fait  renirer  dans 
son  troupeau.  Les  apôtres  et  leurs  succes- 
seursles  ontéclairésdes  lumières  de  l'Evangilo 
par  une  faveur  dont  nous  ne  remercierons 
jamais  assez  la  miséricorde  infinie  de  nol  e 
Dieu.  La  véritable  foi  s'est  soutenue  jusqu'à 
présent  dans  notre  province;  puisse-t-elle , 
mes  frères,  s'y  conserver  jusqu'à  la  fin  des 
siècles!  Du  moins  qu'il  ne  tienne  pas  à  nous 
qu'elle  ne  s'y  perpétue.  Fortifions-nous-y  de 
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pus  en  plus;  croyons  fermement  que  l'Eglise 
romaine  est  la  seule  véritable  Eglise  établie 
par  Jésus-Christ  hors  de  laquelle  on  ne  peut 
faire  sou  salut.  C'est  la  seule  porte  pour 
arriver  au  ciel  ;  quiconque  veut  vivre  clans 
u'aulres  sociétés,  s  égare  et  se  perd  infailli- 
blement. 

Mais  est-ce  assez  que  noussoyons  membres 
de  celle  liglise,  pour  arriver  au  royaume  cé- 
Jesle?  Non,  mes  frères,  il  faut  que  nous  vivions 
en  vrais  catholiques  :  que  nous  nous  com- 
portions comme  de  digues  membres  de  Jésus- 
Christ  et  de  véritables  entants  de  l'Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine. 

Deuxième  point.  — C'est  sans  doute,  mes 
frères,  une  grande  faveur  uu  Ciel,  d'être  nés 
dans  la  véritable  Eglise,  et  d  avoir  élé  ainsi 
privilégiés;  mais  nous  n'en  serons  que  plus 
condamnables,  si  nous  ne  nous  comportons 
pas  eu  vrais  catholiques,  comme  de  dignes 
membres  de  Jésus-Clirisi  et  de  vrais  enfants 
de  l'Eglise  romaine.  Or,  comment  devez-vous 
vous  comporter  en  qualité  de  catholiques?  A 
quelles  marques  doil-on  vous  lecotiuaîlre?  A 
deux  essentielles  •  1°  à  la  pureté  et  à  la  do- 
cilité de  votre  toi  ;  T  à  la  sainteté  et  à  l'édi- 
fication de  vos  mœurs. 

Je  dis  1°  à  la  pureté  et  à  la  docilité  de  votre 
foi.  Notre  Eglise  est  une,  c'est-à-dire  qu'elle 
prolesse  partout  la  même  doctrine  :  Una  fides: 
(Ephes.,  IV,  5. J  11  laut  donc  que  vous  croyiez 
tous  les  mêmes  vérités  que  celte  Eglise  vous 
propose, qu  il  n'y  ait  point  de  divisions  parmi 
vous  dans  ce  qui  regarde  la  foi.  On  pourra 
faire  la  prière  que  taisait  saint  Paul  aux  Co- 
rinthiens :  Obsecro  vos,  fratres,  per  nomen 
Domini  nostriJesu  Christi,ut  idtpsum  dicatis 
omnes.  (i  Cor.,  1,  10. j  (On  ajoutera  quelque 
chose  de  la  soumission  au  premier  Pasteur 
que  Jésus-Christ  a  établi  pour  nous  enseigner, 
et  ou  insistera  plus  ou  moins,  selon  les  lieux 
et  les  personnes.j 

La  seconde  marque  qui  doit  nous  distin- 
guer, c'est  la  sainteté  de  nos  mœurs.  Rien  de 
plus  commun  dans  les  Kpîlres  de  saint  Paul, 
que  le  nom  de  saints  donné  aux  chrétiens. 
Le  n'est  (.as  qu'ils  fussent  tous  saints  effecti- 
vement ;  mais  l'Apôtre  les  appelait  de  ce  nom 
pour  leur  faire  connaître  l'obligaiion  où  ils 
étaient  démener  une.  vie  sainte.  Ehl  com- 
meui,  mes  frères,  oseriez- vous  déshonorer 
par  vos  mœurs  la  sainteté  de  l'Eglise  dont 
vous  êtes  membres?  Quelle  injure  ne  lui 
feriez-vous  pas  ?  Que  sera.t-ce  si,  sous  un 
chc;  saint,  on  voyait  des  membres  infectés 
du  péché 7  Quel  tort  pour  !a  véritable  religion, 
si  les  catholiques  se  livraient  aux  mômes 
désordres  que  les  hérétiques,  les  Juifs  et  les 
païens  ?  Vous  devez  dmic,  mes  frères,  hono- 
rer votre  religion  par  une  conduite  édiiianle 
qui  ferme  la  bouche  aux  ennemis  de  l'Eglise, 
qui  les  force  même,  en  quelque  sorte,  d  en 
reco  maître  la  vérité,  et  les  engage  à  rentrer 
dans  son  sein.  N'oubliez  pas  que  le  nom  de 
catholique  est  pour  vous  iubnirjuenlhonorable, 
et  que  vous  devez  le  soutenir,  non-seulement 
par  une  profession  éclatante  de  votre  foi, 
mais  encore  par  la  régularité  de  votre  con- 
duite, en  pratiquant  lous  les   préceptes  que 


nous  avons  reçus  des  apôtres  et  en  obéissant 
à  leurs  successeurs ,  spécialement  à  notrei 
saint  Père  le  Pape  et  à  notre  propre  évoque, 
avec  la  soumission  qu'un  enfant  doit  à  son 
père. 

On  en  viendra  à  l'application  ;  on  morali- 
sera selon  que  la  prudence  le  demandera; 
surtout,  s'il  s'y  trouve  des  paroissiens  qui 
donnent  du  scandale.  On  leur  fera  sentir  le 
grand  mal  qu'ils  font,  et  à  quels  châtiments 
ils  doivent  s'attendre  de  la  part  de  celte  môme 
Eglise.  On  pourra  ciler  ce  que  lit  saint  Paul 
au  sujet  de  l'incestueux  de  Corinlhe. 

On  conclura ,  en  exhortant  les  fidèles  à 
profiter  de  la  grâce  que  Jésus-Christ  leur  a 
faite,  de  les  rassembler  tous  d.uis  sa  bergerie, 
et  de  le  supplier,  pendant  la  Messe,  de  leur 
accorder  des  secours  abondants,  afin  de  rem- 
plir la  signification  de  leur  nom. 

Nota. On  peut  tourner  le  second  point  d'une 
autre  façon  qui  répondrait  mieux  au  premier 
point.  Comme  on  connaît  la  véritable  Eglise 
à  quatre  marques,  qui  sont  d'être  une,  sainte, 
catholique  et  apostulique,  on  doit  aussi  dis- 
tinguer les  vrais  fidèles  à  ces  quatre  signes: 
1"  à  leur  unité  dans  la  foi,  croyait  tous  les 
mêmes  dogmes,  suivant  la  même  morale;  2'  à 
la  sainteié  da  leurs  mœurs,  conservant  leurs 
corps  et  leurs  âmes  dans  la  pureté,  pour  res- 
sembler à  leur  chef;  3°  à  leur  catholicité, 
faisant  partout  profession  de  leur  foi  au  péril 
de  leur  vie;  k°  enfin,  en  se  tenant  iuvioiable- 
ment  attachés  à  la  doctrine  des  apôtres,  et 
surtout  du  chef  des  apôtres,  le  souveiain 
Pontife  de  l'Eglise  romaine.  Il  y  a  certaines 
paroisse-  où  il  faudrait  insister  sur  celte  der- 
nière marque,  leur  inspirer  un  respect  et  un 
attachement  inviolable  pour  le  Saint-Siège  : 
respect  et  attachement  qui  ont  toujours  été 
et  qui  seront  toujours  la  marque  dislinctive 
des  viais  catholiques.  On  citerait  quelques 
beaux  passages  des  Pères  à  ce  sujet,  spécia- 
lement de  saint  l renée  et  de  saint  Jérôme. 
(Voy.  les  Leçons  de  l'Office- ùe  saint  lrénée.J 
Voici  comme  parle  saint  Jérôme  écrivant  au 
pape  Daniase,  dans  un  temps  où  régnait  une 
division  dans  l'Eglise:  Comme  tout  l'Orient, 
divisé  et  comme  brisé  i'un  contre  l'autre,  dé- 
chire en  lambeaux  la  robe  du  Seigneur,  j'ai 
cru  devoir  consulter  la  chaire  de  saint  Pierre, 
et  cette  foi  qui  a  mente  les  louanges  de  l'A- 
pôtre. Le  grand  éloigneraient  que  la  mer  met 
entre  nous  ne  m'empêche  pas  de  rechercher 
Ja  perle  précieuse,  puisque  les  Eglises  doi- 
vent s'assembler  là  où  est  le  corps.  C'est  chez 
vous  que  la  succession,  le  patrimo.ne  de  nos 
Pères,  s'est  conservé  sans  corruption.  Ainsi 
je  m'attache  de  communion  a  la  chaire  de 
saint  Pieire  :  Ego  Oeatitudini  tuœ,  id  est,  ca- 
thedra Pétri  communione  consocior.  Je  sais 
que  l'Eglise  a  élé  bâtie  sur  cette  j  pieire  ; 
quiconque  mangera  1  Agneau  hors  de  celte 
maison  est  un  profane:  celui  qui  ne  se  trou- 
vera pas  dans  l'arche  de  Noë,  périra  par  le 
déluge. 

On  sait  ce  que  saint  Augustin  a  dit  dans  un 
de  ses  sermons  au  sujei  des  pélagiens.  Das 
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la  chose  comme  entièrement  décidée  :  Causu 
fini  ta  est. 

III*  DIMANCHE  APRÈS  PAQUES. 

Brièveté  de  la  vie,  et  longueur  de  V éternité; 
de  la  rechute. 

L'Evangile  du  troisième  dimanche  après 
Pâques  est  pris  du  VIe  chapitre  de  l'Evangile 
selon  saint  Jean.  C'est  l'admirable  sermon 
que  le  Sauveur  fit  à  ses  disciples  avant  sa 
Passion.  L'Eglise  a  trouvé  ce  chapitre  si  in- 
structif pour  les  fidèles,  et  si  propre  au  temps 
pascal,  qu'elle  en  a  fait  le  sujet  de  l'Evangile 
trois  dimanches  consécutifs. 

Aujourd'hui,  elle  fait  lire  depuis  le  16* 
verset  jusqu'au  22e.  Dimanche  prochain,  elle 
reprend  le  commencement  du  chapitre,  dès 
le  5"  verset,  jusqu'au  14*.  Et  le  dimanche  sui- 
vant, qui  est  le  V  après  Pâques,  on  lit  à  la 
Messe  la  fin  de  ce  même  chapitre ,  depuis  le 
23*  verset  jusqu'au  30*. 

Ce  n'est  pas  au  hasard  que  ces  Evangiles 
ont  été  ainsi  disposés,  et  que  l'on  a  préféré 
de  rappeler  aux  fidèles  le  milieu  du  chapitre 
en  ce  dimanche,  se  réservant  de  leur  en  lire 
le  commencement  et  la  fin  les  deux  diman- 
ches suivants.  Il  faut  en  chercher  la  raison 
de  convenance.  Elle  ne  peut  venir  que  du 
sujet  de  morale  que  eel  endroit  renferme,  et 
qu'il  convient  de  proposer  au  peuple,  quel- 
ques semaines  après  Pâques,  avant  de  leur 
parler  de  la  venue  du  Saint-Esprit,  et  de 
la  prière  dont  il  est  fait  mention  dans  les 
Evangiles  des  deux  autres  dimanches.  Voici 
par  où  commence  cet  Evangile  :  Modicum,  et 
jam  non  videbitis  me;  et  iterum  modicum  et 
ridebitis  me.  Jésus -Christ  annonce  à  ses  dis- 
ciples qu'il  les  quittera  bientôt,  et  que  bien- 
tôt après  il  se  montrera  à  eux;  il  leur  dit 
qu'il  retournera  vers  son  Père,  et  qu'après 
son  dépari  ils  vivront  dans  la  tristesse.  11  les 
console  en  leur  disant  qu'il  les  reverra,  qu'ils 
se  réjouiront  alors,  et  que  personne  ne  leur 
ôtera  leur  joie. 

Il  n'est  pas  difficile  de  voir  quel  a  été  le 
but  de  l'Eglise  lorsqu'elle  a  fixé  ces  paroles 
du  Sauveur  au  troisième  dimanche  après  Pâ- 
ques. Comme  elle  ne  désire  rien  tant  que 
d'entretenir  les  fidèles  dans  la  grâce  qu'ils 
ont  reçue  à  Pâques,  et  les  engager  à  persévé- 
rer dans  une  vie  nouvelle,  elle  leur  rappelle 
les  vérités  les  plus  propres  à  leur  faire  sup- 
porter les  travaux  d'une  vie  chrétienne.  Elle 
leur  fait  entendre  qu'ils  doivent  se  préparer 
à  beaucoup  souffrir,  à  l'exemple  de  leur  Maî- 
tre; mais,  en  même  temps,  elle  les  assure 
que  leurs  peines  seront  de  peu  de  durée,  et 
que  la  récompense  qui  en  doit  être  le  fruit 
n'aura  point  de  terme. 

Ainsi,  à  l'occasion  des  paroles  de  Jésus- 
<'hrisl,  Modicum,  et  non  videbitis  me,  que 
saint  Augustin,  expliquant  dans  un  sens  mo- 
ral, entend  de  la  courte  durée. de  cette  vie, 
et  île  la  longueur  de  l'éternité ,  on  peut  trai- 
ter de  la  brièveté  de  la  vie  présente,  des  mi- 
sères inséparables  de  eut  exil,  et  de  l'éternité 
.bienheureuse  ou  malheureuse  qui  suivra  né- 
cessairement le  temps  de  notre  pèlerinage. 


L'Epîire  de  ce  jour,  qui  est  tirée  de  la  pre- 
mière de  saint  Pierre,  ainsi  que  celle  de  di- 
manche dernier,  confirme  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  du  dessein  de  l'Eglise.  Elle 
commence  par  ces  mots  :  Charissimi,  obsecro 
vos,  etc.  Ce  rapport  de  l'Epître  avec  l'Evan- 
gile montre  que  l'Eglise  souhaite  que  tous 
les  chrétiens  se  souviennent,  surtout  en  ce 
temps-,  comment  ils  doivent  se  regarder  sur 
la  terre;  qu'ils  n'y  sont  que  comme  en  pas- 
sant, et  que  l'éternité  seule  doit  être  l'objet 
de  tons  leurs  travaux.  (Voy.  les  Leçons  pour 
le  troisième  dimanche  après  Pâques.) 

De  la  brièveté  de  cette  vie,  et  de  la  longueur 
de  l'éternité.  —  Dans  l'exorde,  l'on  dira  aux 
auditeurs  d'où  l'Evangile  est  tiré.  On  expli- 
quera les  premières  paroles  dans  le  sens  que 
saint  Augustin  les  a  expliquées. 

L'Evangile  de  ce  jour,  mes  frères,  est  pris 
du  sermon  le  plus  touchant  que  le  Sauveur 
ait  fait  durant  sa  vie.  Il  le  prononça  la  veille 
de  sa  Passion,  après  avoir  mangé  avec  ses 
apôtres  l'agneau  pascal,  et  institué  h  divine 
Eucharistie.  L'Eglise  a  jugé  à  propos  de  nous 
en  rappeler  une  partie,  le  troisième,  le  qua- 
trième, et  le  cinquième  dimanche  après  Pâ- 
ques ;  elle  a  choisi  ce  qu'il  y  a  de  plus  pro- 
pre pour  notre  instruction  en  ce  temps  pascal. 
Voici  ce  que  nous  en  avons  lu  ce  matin.  On 
en  fera  le  récit,  et  on  dira  :  Reprenons  cet 
Evangile ,  et  arrêtons-nous  d'abord  aux  pre- 
mières paroles  :  Dans  peu  de  temps,  vous  ne 
me  verrez  plus,  et,  peu  de  temps  après,  vous 
me  reverrez.  Que  signifient-elles,  et  qu'a  voulu 
dire  par  là  le  Sauveur?  Peut-être,  mes  frè- 
res, que,  semblables  aux  disciples,  vous  n'en 
comprenez  pas  le  sens  :  ISescimus  quid  lo- 
quitur. 

En  voici  l'explication,  telle  que  i  a  donnée 
saint  Augustin,  un  des  plus  saints  et  des  plus 
éclairés  docteurs  de  l'Eglise.  C'est  comme  si 
Je  Sauveur  eût  dit  à  ses  disciples  :  Bientôt,  je 
quitterai  la  terre  pour  retourner  vers  mon 
Père,  l'on  va  me  mettre  à  mort;  ensuite,  je 
ressusciterai,  je  me  ferai  voir  à  vous,  je  vous 
apparaîtrai  de  temps  en  temps;  mais  mon  sé- 
jour ne  sera  pas  long;  au  bout  de  quarante 
jours ,  je  monterai  au  ciel  ;  mon  départ  vous 
causera  de  la  tristesse;  mais  consolez- vous, 
je  ne  tarderai  pas  à  vous  revoir;  après  le 
court  espace  de  la  durée  de  ce  monde,  je 
viendrai  juger  les  hommes;  vous  me  verrez, 
vous  serez  dans  la  joie,  et  votre  joie  sera 
éternelle. 

Que  de  salutaires  réflexions,  mes  frères, 
ne  trouve-t-on  pas  à  faire  sur  ce  discours  du 
Sauveur?  Que  devons-nous  en  conclure?  Le 
voici.  C'est  que  cette  vie  est  très-courte,  et  ne 
dure,  pour  ainsi  dire,  qu'un  moment;  c'est 
que  nous  ne  sommes  ici-bas  qu'en  passant  et 
comme  dans  un  exil;  c'est  qu'il  y  a  une  autre 
vie  qui  ne  doit  jamais  finir,  après  laquelle 
nous  devons  sans  cesse  soupirer.  Entrete- 
nons-nous, mes  frères,  de  ces  pensées  les 
plus  dignes  d'un  chrétien,  et  les  plus  propres 
a  nourrir  en  nous  les  sentiments  de  piété 
que  nous  avons  dû  prendre  en  ce  saint  temps 
de  Pâques. 

Voici  en  peu  de  mots  ce  que  je  veux  vous 
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en  dire  pour  votre  instruction.  Notre  vie  est 
courte,  ei  nous  somrues  ici-bas  hors  de  notre 
patrie;  il  ne  faut  donc  pas  nous  attacher  à  ce 
monde,  mais  y  vivre  comme  des  étrangers  et 
des  voyageurs  :  ce  sera  mon  premier  point. 


11  y  a,  après  cette  vie,  une  éternité  bienheu 
reuse  ou  malheureuse,  qui  sera  notre  par- 
tage; il  ne  faut  donc  travailler  ici-bas  que 
pour  nous  rendre  heureux  pendant  l'éter- 
nité :  c'est  mon  second  point. 

Premier  point.  —  Il  n'est  pas  difficile  de 
persuader  les  hommes  de  la  brièveté  de  la 
vie  et  des  misères  qui  l'accompagnent.  Pour 
peu  que  nous  fassions  rétlexion  à  ce  qui  se 
passe  dans  ce  monde,  et  parmi  nous,  nous  ne 
pouvons  disconvenir  que  cette  vie  ne  soit 
également  courte  et  misérable.  Les  premiers 
patriarches,  dont  la  vie  était  bien  plus  longue 
que  n'est  celle  des  hommes  d'à  présent,  en 
sentaient  eux-mêmes  la  brièveté  et  les  afflic- 
tions. Nous  lisons  au  Livre  de  la  Genèse  (chap. 
XLV1I,  vers.  8,  9),  que  Jacob  étant  interrogé 
par  un  roi  d'Egypte,  quel  était  son  âge,  il  lui 
répondit  :  Il  y  a  cent  (rente  ans  que  je  suis 
voyageur,  et  mes  jours  ont  été  bien  courts  et 
remplis  de  peines  :  «  Dies  peregrinationis 
tneœ  centum  triginta  annorum  sunt,  parvi  et 
mali,  »  Qu'est-ce,  en  efl'et,  mes  frères,  que  la 
vie  présente?  Quœ  est  enim  vita  vesira'/  dit 
saint  Jacques.  C'est  comme  une  vapeur  qui 

Earait  pour  peu  de  temps  et  qui  se  dissipe 
ienlôt  :  Vapor  ad  modicum  parens.  [Jac, 
IV,  15.)  Interrogez  le  Psalmiste;  il  vous  dira 
que  les  jours  de  l'homme  sont  semblables  à 
une  toile  d'araignée,  que  le  moindre  vent 
détruit.  (PsaL,  LXXX,  10. )  Le  temps  ordinaire 
de  la  vie  humaine  est  de  soixante  et  dix  ans; 
si  quelques-uns  le  passent,  le  reste  n'est  que 
travail  et  douleur.  Mais  combien  qui  ne  par- 
viennent pas  à  un  âge  avancé  1  Le  plus  grand 
nombre  n'y  arrive  pas;  presque  tous  sont 
enlevés,  ou  dans  la  jeunesse,  ou  dans  l'âge 
viril.  Un  homme  parait  aujourd'hui,  dit  le 
pieux  auteur  de  Y  Imitation,  et  demain  il  n'est 
plus.  J  ai  vu,  dit  David,  le  pécheur  dans  l'élé- 
vation; je  n'ai  fait  que  passer,  et  il  a  disparu 
à  mes  yeux  :  Vidi  itnpium  supercxaltatum  : 
transivi,  et  ecce  non  erat.  (Fsal.  XXXVI,  36.) 
Mais  personne  ne  pourrait  mieux  vous  dire 
ce  qu'il  en  est,  que  ceux  qui  en  ont  fait  l'ex- 
périence. Je  pourrais  prendre  à  témoin  les 
vieillards  qui  sont  dans  cet  auditoire.  Les 
années  qu  ils  ont  vécu  leur  paraissent  comme 
un  songe;  [tour  peu  qu'ils  fassent  atlenlion 
au  cours  de  leur  vie,  ils  y  remarquent  une 
succession  de  maux,  qui  n'ont  fait  presque 
que  se  multiplier  avec  leurs  jours. 

J'ai  cependant,  mes  frères,  un  témoignage 
plus  puissant  à  vous  produire,  et  que  I  Ecri- 
ture sainte  nous  fournit  au  Livre  de  la  Sa- 
gesse :  c'est  celui  des  réprouvés.  Ecoutez-les 
parler  du  fond  de  leurs  supplices  ;  ^1  quoi 
nous  a  servi,  s'écrieul-ils  ,  notre  orgueil'/ 
Que  nous  reste-t-il  de  toutes  nos  richesses, 
dont  nous  nous  sommes  fuit  un  sujet  de  va- 
nité'/ Toutes  ces  choses  ont  passé  comme  une 
ombre  :  «  Transierunt  omuia  illa  tanquum 
urnbra.  »  On  lira  la  suite  du  chapitre  et  on  se 
servira  des  comparaisons  qui  y  sont  rappor- 
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tées  pour  exprimer  la  brièveté  de  la  vie  : 
Sic  et  nos  nati,  continuo  desivimus  esse  : 
«  A  peine  sommes-nous  nés,  que  nous  avons 
cessé  d'être.  »  Taiia  dixerunt  in  inferno  hi 
qui  peccaverunt.  Il  avouent  môme  que  quel- 
que soin  qu'ils  aient  eu  de  satisfaire  leurs 
passions,  leur  vie  a  été  remplie  d'afflictions  : 
Lassati  sumiis  in  via  iniquitatis  :  ambulavi- 
mus  vias    difficiles.  (Sap.,  V,  7-13.) 

Tenons-nous-en,  mes  frères,  à  ce  témoi- 
gnage qui  ne  peut  être  suspect;  tirons-en, 
pour  l'édification  de  nos  mœurs,  de  saintes 
réflexions;  que  chacun  rentre  en  soi-même, 
ceux  surtout  qui,  jusqu'à  présent,  ont  imité 
les  réprouvés  dans  leurs  désordres.  (On  fera 
raisonner  chacun  des  auditeurs.)  Dites-vous 
à  vous-même  :  Il  y  a  tant  d'années  que  je 
suis  en  ce  monde;  elles  se  sont  écoulées 
comme  un  torrent;  il  ne  me  reste  plus  que 
peu  de  temps  à  vivre,  peut-être  seulement 
quelques  jours  qui  s'écouleront  avec  une 
égale  rapidité,  après  quoi  je  sortirai  de  ce 
monde,  pour  n'y  plus  rentrer:  maisons,  hé- 
ritages, plaisirs,  charges,  je  quitterai  tout  et 
pour  toujours,  malgré  moi;  la  machine  de 
mon  corps  se  dissoudra,  elle  deviendra  la 
pâture  des  vers,  et  retournera  dans  la  pous- 
sière d'où  elle  est  sortie.  Je  ne  serai  cepen- 
dant pas  anéanti  ;  mon  âme,  celle  âme  qui 
me  distingue  des  animaux,  cette  âme  créée  à 
l'image  de  Dieu,  subsistera  après  sa  sépara- 
tion d'avec  mon  corps,  elle  subsistera  pour 
ne  jamais  mourir,  elle  sera  même  un  jour 
réunie  à  ce  même  corps;  Dieu,  par  sa  toute- 
puissance,  me  ressuscitera;  je  vivrai  à  jamais 
ou  dans  le  ciel,  ou  dans  l'enfer;  ce  n'est  donc 
pas  ici  le  lieu  de  ma  patrie;  je  ne  suis  qu'un 


étranger  et  un  voyageur  :  voilà,  mes  frères, 
ce  que  vous  et  moi  devons  dire. 

Mais  quelle  conclusion  devons- nous  en 
tirer?  Sans  doute,  mes  frères,  ce  n'est  pas 
celle  que  l'auteur  du  Livre  de  la  Sagesse 
met  dans  la  bouche  des  impies  :  Notre  vie  est 
courte  et  accompagnée  de  chagrins  ;  nous  ne 
voyons  personne  revenir  des  enfers;  nous 
serons  bientôt  réduits  en  |Oussière;  venez 
donc,  et  jouissons  des  biens  qui  sont  eu 
notre  pouvoir;  prenons  tous  les  plaisirs  que 
des  jeunes  gens  peu>ent  se  procurer,  etc. 
\  oyez  tout  ce  chapitre,  qui  mérite  bien  d'être 
exposé  :  Dixerunt  (impit)  cogitantes  apnd  se 
non  recte  :  Exiguum  et  cum  lœdio  est  lempus 
vitœ  nostrœ,  etc.  (Sap.,  Il,  1  seqq.) 

Hélas,  mes  frères,  il  n'en  est  que  trop  dans 
ce  siècle  malheureux,  peut-être  même  dans 
celte  paroisse  qui  raisonnent  ainsi,  au  moins 
dans  leurs  cœurs;  s  ils  ne  viennent  pas  a 
tirer  une  conséquence  aussi  impie  que  ceux 
dont  nous  venons  de  parler,  ne  concluent-ils 
pas  souvent  de  la  brièveté  de  la  vie  et  des 
peines  qui  y  sont  inévitables,  qu'il  faut  du 
moins  y  prendre  tous  les  plaisirs  que  l'on 
nomme  honnêtes  et  permis;  qu'il  faut  éloi- 
gner, avec  loul  le  soin  possible,  tout  ce  qui 
pourrait  causer  de  la  peine?  Non,  mes  frère»,, 
non,  ce  n'est  point  raisonner  en  chrétien,  eu 
homme  éclaué  de  la  foi,  que  de  tirer  de 
semblables  conséquences  ;  ce  i.'est  ni  de 
l'impiété,  ni  de  l'amour -propre  que   nou* 
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devons  emprunter  le  langage;  ce  n'est  point 
sur  leurs  maximes  que.  des  fidèles  peuvent 
régler  leurs  mœurs  :  c'est  dans  les  lumières 
de  la  fci,  dans  les  Livres  saints  que  nous  de- 
vons apprendre  à  raisonner.  Or,  que  nous 
dicte  la  foi?  Q.ie  ce  peu  de  temps  que  nous 
avons  à  vivre  ne  nous  est  donné  que  pour 
mériter  une  vie  éternelle;  et  que  ce  n'est 
que  par  les  peines  de  la  vie  supportées  chré- 
tiei  Elément,  que  l'on  s'en  rend  digne.  Que 
nous  apprennent  les  Livres  saints?  (Lisez 
YEcclésiusle,  chap.  1",  alibi  passim,  et  in 
fine.) 

Voici,  mes  frères,  la  vraie  conclusion  que 
vous  et  moi  devons  tirer,  après  saint  Paul, 
du  peu  de  durée  de  la  vie  présente  :  Hoc 
ilaqne  dico,  fralres  :  tempus  brève  rsf,dit  cet 
Apôtre;  reliquum  est,  ut  qui  habent  uxores, 
tanquamnonhabentes  sint,  qui  fient,  tanquam 
non  fientes,  etc.;  qui  utuntur  hoc  mundo, 
tanquam  non  utantur  :  prœterit  enim  figura 
hujus  mundi.  (1  Cor.,  VII,  29-31.)  Voy.  en- 
core ce  qu'il  dit  dans  la  II*  Epîtrc  aux  Co- 
rinthiens, chap.  IV  et  V.  Nous  sommes  des 
voyageurs  :  nous  n'avons  point  ici  de  demeure 
fixe  ;  tout  ce  que  nous  voyons  n'est  que  tem- 
porel ;  le  Seigneur  nous  a  bâti  dans  le  .ciel 
une  maison  qui  ne  sera  jamais  détruite.  C'est 
pour  cela  que  nous  ne  nous  attachons  à  rien 
de  ce  qui  est  dans  ce  monde;  nous  soupirons 
après  notre  patrie,  et  nous  ne  pensons  qu'à 
plaire  à  Dieu  :  Quoniam  dw:i  sumus  incor- 
pore, peregrinamur  a  Domino.  Jngemiscimus 
gravali.  Jionam  voluntalem  habemus  magis 
peregriuari  a  corpore,  et  présentes  esse  ad 
Dominum.  El  ideo  contendimus  sive  absentes, 
iive  prœsentes,  placere  illi. 

On  pourra  ajouter  quelques  réflexions  que 
l'on  fera  aux  auditeurs  sur  l'aveuglement  des 
hommes  qui  s'attachent  à  la  vie,  comme  s'ils 
y  devaient  toujours  rester;  qui  forment  des 
projets  pour  des  années  qu'ils  n'auront  pas; 
qui  bâtissent  des  maisons  qu'ils  ne  doivent 
habi'er  qu'en  passant,  et  qui  ne  font  rien,  ou 
presque  rien,  pour  assurer  leur  bonheur  dans 
l'éternité.  On  démontrera  cet  aveuglement 
par  quelque  comparaison  ;  par  exemple  d'un 
voyageur  qui  s'amuserait  en  chemin  à  bâtir 
une  chambre  magnifique,  où  il  ne  devrait 
loger  qu'une  nuit,  et  qui  laisserait  tomber 
en  ruine  la  maison  qu'il  a  coutume  d'habiter; 
d'un  courtisan,  qui  ne  voudrait  pas.  se  priver 
d'un  amusement  vain,  pour  mériter  de  son 
prince, par  quelque  court  service,  un  poste 
Irès-honorable,  lucratif  et  permanent;  qui 
s'exposerait  même,  en  désobéissant  à  son 
prince,  d'être  privé  de  tous  ses  biens,  et  ren- 
fermé pour  le  reste  de  ses  jours  dans  un 
affreux  cachot.  N'est-ce  point  là,  mes  frères, 
votre  histoire?  Jusqu'à  présent  n'avez-vous 
pas  été  uniquement  attachés  aux  amusements 
de  la  vie?  etc.  Filii  hominum,  usquequo  gravi 
corde;  ut  quid  diligitis  vanitatem?  etc. 
(Psal.,  IV,  3.) 

On  finira  par  la  belle  prière  que  saint 
Pierre  faisait  aux  fidèles  :  Charissimi,  obsc- 
cro  vos,  tanquam  advenas  et  peregrinos , 
ubstinere  vos  a  carnalibus  desidcriis.(\  Pelr., 
Ili,   H.)  Je  vous  la  fais,   mes  frères,  celte 
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prière,  avec  tout  le  zèle  dont  je  suis  capable  ; 
détachez-vous  de  cette  vie,  regardez-vous-y 
comme  étrangers  et  voyageurs,  ainsi  que  vos 
pères;  dites  avec  David:  Peregrinus  sum 
sicut  omnes  patres  mei.  {Psal.,  XX  \ VIII,  13.) 
Soupirez  après  votre  patrie  ;  souvenez-vous 
de  ce  que  ait  saint  Augustin,  que  quiconque 
ne  gémit  pas  comme  étranger  sur  la  leire, 
ne  se  réjouira  pas  comme  ciioyen  dans  le 
ciel  :  Qui  non  gémit  ut  peregrinus,  non  gau- 
debit  ut  civis.  (Vng  les  Méditations  ecclé- 
siastiques, IIIe  dimanche  après  Pâques.) 

Mais  ne  nous  contentons  pas  de  nous 
détacher  de  la  vie  présente,  et  de  soupirer 
après  notre  véritable  patrie.  Travaillons 
incessamment  à  nous  rendre  dignes  du 
bonheur  qui  nous  y  est  préparé  :  c'est  à  quoi 
doit  nous  porter  la  seconde  considération 
que  je  vous  ai  proposée  au  commencement 
de  cet  entrelien. 

Il  y  a  après  cette  vie  une  éternité  bien- 
heureuss  ou  malheureuse  qui  doit  faire  notre 
partage;  il  ne  faut  donc  travailler  ici-bas 
que  pour  nous  rendre  heureux  dans  l'éternité: 
c'est  le  sujet  d'un  second  point. 

Deuxième  point. —  C'est  une  venté  fonda- 
mentale de  noire  religion,  et  dont  nous 
faisons  profession  dans  le  Symbole,  qu'il  y  a 
une  vie  éternelle;  qu'apiès  celte  vie  courte 
et  passagère,  nous  irons  dans  la  maison  de 
noire  éternité.  Je  crois,  dites-vous  chaque 
jour,  la  vie  éternelle.  Rien  de  plus  claire- 
ment exprimé  dans  les  saintes  Écritures  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  que  les 
justes,  après  celte  vie,  jouiront  d'un  bonheur 
sans  tin,  et  que  les  pécheurs  seront  tour- 
mentés à  jamais  par  des  supplices  que  l'esprit 
humain  ne  peut  comprendre  Terrible  alter- 
native, mes  frères,  et  qui  a  fait  trembler  les 
saints.  Il  faul,  se  disait  à  soi-même  un  grand 
saint,  (et  nous  devons  nous  le  dire  égale- 
ment,) il  faut  nécessairement  que  je  tombe 
dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  éternités  :  In 
hune  vel  illam  œternitatem  cadam  necesse  est. 

Si  on  a  lieu  de  doulerde  la  foi  de  certains 
auditeurs,  on  ajoutera  quelque  chose  pour 
continuer  ce  point  essentiel  de  notre  croyance; 
par  exemple  la  justice  de  Dieu,  le  désir  que 
nous  avons  tous  naturellement  de  vivre  à 
jamais. 

Pourrions-nous,  mes  frères,  si  nous  étions 
bien  convaincus  de  cette  grande  vérité,  et  si 
nous  nous  en  occupions  sérieusement  , 
pourrions-nous  ne  pas  travailler  à  nous  garan- 
tir du  malheur  éternel  dont  nous  .soiumes 
menacés,  et  à  nous  assurer  l'éternité  bien- 
heureuse, pour  laquelle  nous  sommes  créés T 
Car,  nous  dirions-nous  à  nous-mêmes,  Je 
suis  dans  ce  monde  pour  travaillera  m'assurer 
un  établissement  éternel;  le  temps  de  la  via 
présente  ne  m'est  donné  que  pour  cela;  il 
faut  donc  que  toutes  ii.es  pensées,  mes  désirs, 
mes  entreliens  el  mes  occupations  tendent  à 
celle  lin  ;  tout  ce  qui  ne  va  pas  là,  quelque 
estime  qu'en  fassent  les  hommes,  n'est  que 
vanité:  Quid  quid  pro  œternitate  non  est, 
disait  sauit  François  de  Sales,  vanitas  est. 
Tous  les  jouis,  toutes  les  heures,  tous  les 
moments  même  de  ma  vie;  je  devrais  me 
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demander,  avec  «nint  Louis  de  Gottzague: 
Quid  hoc  ad  œtemitatem  ?  Ce  que  je  dis,  ee 
que  je  fais,  nie  conduit-il  à  mon  éternité  bien- 
heureuse ?  Ce  voyage,  ce  procès,  cette  élude, 
cette  récréation,  etc.  0  nies  frères,  que  de 
pensées  ne  réformerions-nous  pas,  que  d'en- 
tretiens et  d'actions  inutiles  ne  retranche- 
rions-nous pas,  si  nous  avions  une  foi  vive 
de  la  vie  future  !  Elle  produirait  deux  effets 
principaux  :  le  premier,  de  nous  faire  éloi- 
gner, avec  l'exactitude  la  plus  grande,  de 
tout  ce  qui  nous  détourneraildenolre  félicité  ; 
le  second,  de  nous  faire  employer  tous  les 
moments  de  la  vie  présente  pour  la  mériter. 
(On  expliquera  ces  deux  effets  de  la  foi  d'une 
vie  future.)  Non ,  dira-t-on,  rien  de  plus 
capable  de  nous  faire  éviter  tout  ce  qui  est 
contraire  à  notre  tin  dernière,  que  la  foi 
de  l'éternité  bienheureuse  ou  malheureuse. 
Comment  cela  ?  C'est  que  rien  au  monde  ne 

Courrait  nous  dédommager  de  la  perte  des 
iens  éternels ,  comme  rien  ne  pourrait 
réparer  le  malheur  où  nous  tomberions  en 
les  perdant.  Toutes  les  richesses  périssables, 
tous  les  honneurs  passagers  ne  seraient  pas 
capables  de  nous  tenter,  et  de  nous  faire 
manquer  à  un  seul  de  nos  devoirs.  (Citez  à 
cette  occasion  l'exemple  des  martyrs,  dont 
les  supplices  les  plus  cruels  n'ont  pu  ébran- 
ler la  foi.  On  pourra  rapporter  aussi  l'histoire 
de  Thomas  Alorus,  chancelier  d'Angleterre, 
qui  eut  la  tète  tranchée  à  Londres,  sous  le 
roi  Henri  VIII  :  la  réponse  qu'il  fit  à  sa 
femme,  lorsqu'elle  lui  proposa  qu'il  ne  tenait 
qu'à  lui  d'être  délivré  de  sa  prison,  et  de 
jouir  plusieurs  années  de  la  faveur  de  son 
roi,  est  citée  dans  plusieurs  livres,  entre  au- 
tres dans  le  petit  livre  intitulé:  Réflexions 
sur  les  quatre  fins  de  l'homme.  C'est  une  belle 
preuve  de  la  force  qu'a  la  foi  de  l'éternité, 
pour  vaincre  les  tentations  les  plus  déli- 
cates. «  Me  croyez-vous  donc  si  insensé,  lui 
dit-il  ,  que  de  préférer  quelques  courtes 
satisfactions  à  la  récompense  éternelle  que 
j'attends  dans  le  ciel,  et  de  m'exposer  à  des 
supplices  qui  ne  finissent  point?  ») 

Le  second  eiïet  de  cette  même  foi,  c'est 
de  nous  faire  employer  tous  les  moments  de 
la  vie  utilement,  parce  qu'il  n'en  est  aucun 
auquel  l'éternité  ne  puisse  être  attachée,  et 
que  celui  que  l'on  négligerait,  ou  que  l'on 
emploierait  mal ,  serait  peut-ôtre  celui-là 
même  qui  déciderait  de  notre  sort.  Ah  ! 
quand  on  attend  une  éternité,  et  qu'on  l'at- 
tend incessamment,  peut-on  n'être  pas  dans 
une  continuelle  vigilance?  Peut-on  se  livrer, 
je  ne  dis  pas  à  ses  passions  criminelles,  mais 
même  à  l'inutilité?  Nulla  salis  magna  securi- 
tas,  dit  saint  Grégoire,  ubipericlilatur  œte.r- 
nitas. 

On  pourra  finir  par  cette  pensée  si  frap- 
pante des  réprouvés  et  des  élus.  Que  feraient 
les  uns  et  les  autres,  s'il  leur  était  permis  de 
retourner  sur  la  ttrr-;?  Perdraient-ils  leur 
temps,  comme  la  plupart  des  hommes  ?  I  s 
porteraient  partout  la  pensée  de  l'éternité; 
les  réprouvés  ne  différeraient  pas  d'un  mo- 
ment leur  conversion  ,  et  les  prédestinés  re- 
doubleraient i  chaque  instant  leur  ferveur. 

Op.ATEl  US   CHRÉTIENS,  XCVI. 


Bientôt,  mes  frères,  chacun  de  nous  entrera 
dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  demeures  éter- 
nelles. Notre  sort  est  entre  nos  mains,  fai- 
sons à  présent  ce  que  nous  voudrions  avoir 
fait  lorsque  notre  éternité  sera  commencée: 
que  chacun  de  nous,  pour  fruit  de  ci  t  en- 
tretien, se  demande  à  soi-même  aujourd'hui, 
et  chaque  jour  de  cette  semaine  :  Comment 
voudrais-je  avoir  vécu,  lorsque  je  serai  à  la 
fin  de  ma  vie?  (Détail  pour  les  différentes 
conditions.)  Voulons-nous,  mes  frères,  as- 
surer notre  bonheur  dans  la  vie  future?  Sui- 
vons les  avis  que  donne  saint  Pierre  dans 
l'Epilre  de  ce  jour  ;  elle  contient  les  devoirs 
des  chrétiens  envers  Dieu,  envers  leurs  supé- 
rieurs, envers  leurs  égaux, et  à  l'égard  d'eux- 
mêmes  :  Deum  timete  :  regem  honorificate  : 
fraternitatem  diligile  :  subjecti  estote  omni 
humanœ  créatures  propter  Deum.  Conversa- 
tionem  vestram  inter  génies  habentes  bonam. 
{I  Petr.,  II,  12,  seqq.)  On  recommandera 
davantage  ceux  des  avis  de  saint  Pierre  dont 
l'auditoire  aura  besoin. 

De  la  rechute.  —  Outre  les  sujets  d'instruc- 
tion que  l'on  trouve  dans  l'Ev.ingile  de  ce 
dimanche,  il  y  en  a  aussi  de  très-imporlants 
dans  l'Epître  (î  Petr.,  II,  11  seqq.l,  qui  sans 
doute  a  été  choisie  à  ce  dessein  pour  pré- 
server les  fidèles  delà  rechute  dans  le  péché, 
et  leur  faire  remplir  tous  leurs  devoirs,  soit 
envers  Dieu,  soit  envers  le  prochain,  soit 
envers  eux-mêmes. 

On  peut  donc  parler,  à  l'occasion  de  celle 
Epître,  l°de  la  rechute  dans  le  péché;  2°  des 
obligations  du  chrétien.  Nous  ne  donnerons 
ici  qu'un  dessein  d'instruction  ,<ur  la  rechute, 
qui  est  une  matière  absolument  nécessaire  à 
traiter  dans  le  temps  pascal.  Pour  ce  qui 
est  des  devoirs  des  chrétiens,  on  peut  h  s 
faire  venir  dans  le  corps  de  quelqu'autrc 
instruction,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  insi- 
nué à  la  fin  du  premier  dessein  sur  l'Evangile 
de  ce  dimanche. 

On  prendra  pour  texte  (le  son  prône  sur 
la  rechute,  le  commencement  de  l'Epîire  : 
Charissimi,  obsecro  vos,  etc. 

La  prière  que  faisait  saint  Pierre  aux  pre- 
miers chrétiens  nouvellement  convertis  à  la 
foi,  je  viens  vous  la  faire,  mes  frères,  dans 
les  mêmes  sentiments,  pour  vous  porter  à 
ne  plus  retomher  dans  le  péché.  Vous  avez 
eu  le  bonheur  de  vous  en  purifier  dans  votre 
confession  de  Pâques  ;  vous  avez  prolesté  de 
ne  plus  le  commettre.  Ah!  je  vous  en  con- 
jure, soyez  fermes  dans  la  résolution  quo 
vous  avez  prise.  Gardez-vous  désormais  do 
pécher,  de  perdre  la  grâce  ;  sentez  bien  au- 
jourd'hui combien  la  rechute  dans  le  péché 
est  à  craindre  ;  concevez-en  la  plus  vive 
horreur.  Fasse  le  Ciel  que  je  vous  en  pénè- 
tre bien,  et  que  vous  vous  conserviez  à  ja- 
mais dans  l'heureux  (Mal  où  vous  êtes  ! 

Pourquoi  devez-vous  craindre  infiniment 
rie  tomber  dans  le  péché?  Ce  sera  le  premier 
[joint.  A  quoi  celte  crainte  doit-elle  vous 
porter?  Ce  sera  le  second  point.  (Yoy.  le 
P.  Nefveu,  toni.  1, 111  el  IV  ;  Doukdai.oije,  dans 
son  Carême  ;  Gmoux,  tom.  V.) 

Premier  point.  —  Rien  de  plus  à  craindre 
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que  le  péché  ;  c'est  même,  à  proprement 
parler,  le  seul  mal  qu'on  doive  appréhender. 
Il  en  est  néanmoins  qui  sont  beaucoup  plusà 
craindre  à  cause  des  différentes  circonstan- 
ces qui  les  accompagnent,  et  qui  les  rendent 
plus  injurieux  à  Dieu,  et  plus  nuisibles  à  ceux 
qui  s'en  rendent  coupables.  Tel  est,  mes  frè- 
res, le  péché  de  rechute..  Quelle  injure  ne 
fail-il  pas  à  Dieu?  Quel  mal  ne  cause-l-il  pas 
.■il  pécheur?  Pour  comprendre  cette  injure, 
faitt  s  attention,  je  vous  prie,  à  trois  circon- 
slances  qui  accompagnent  la  rechute  dans  le 
péché.  La  première),  c'est  l'ingratitude  du 
pécheur;  la  seconde,  sa  perfidie;  et  la  troi- 
sième, le  mépris  formel  qu'il  fait  à  la  majesté 
divine.  (On  développera  ces  trois  caractères 
du  péché  de  rechute.) 

Représentez  aux  auditeurs  l'état  où  ils 
étaient  avant  que  de  recouvrer  la  grâce  de 
Dieu;  esclaves  du  démon,  enfants  de  co- 
lère, etc.,  et  celui  où  la  pénitence  les  a  fait 
rentrer.  Quelle  faveur  de  la  part  de  Dieu  ! 
Mais  que  fait  le  pécheur  qui  retourne  à  ses 
premiers  dérèglements?  Au  lieu  de  témoi- 
gner sa  reconnaissance  à  son  bienfaiteur,  il 
T'abandonne  de  nouveau,  et  se  révolte  contre 
lui.  (Comparaison  de  cette  conduite  avec 
celle  d'Absalon  et  de  Séméï,  l'un  [ils,  et  l'au- 
tre serviteur  de  David.) 

A  l'ingratitude  le  pécheur  joint  la  perfidie. 
Que  pense-l-on  des  ingrats  et  des  perîides 
dans  le  monde  ?  Vous  le  savez,  mes  frères, 
on  les  a  en  horreur.  Et  quelle  perfidie  pa- 
reille à  celle  du  pécheur  de  rechute?  Quelles 
promesses  avez-vous  faites  à  Dieu  et  à  votre 
confesseur  au  temps  de  Pâques?  (telle  et 
telle.)  C'est  dans  le  saint  tribunal,  à  la  face 
des  autels  ;  c'est  dans  le  temps  même  que 
Jésus-Christ  éiait  au  dedans  de  vous  ;  son 
sang  en  a  été,  pour  ainsi  dire,  le  sceau  ;  vous 
les  avez  réitérées  même  plusieurs  fois,  ces 
promesses.  Ah  !  quelle  injure  ne  lui  ferez  - 
vous  pas,  si  vous  venez  à  les  violer?  Quel 
mépris  ne  serait-ce  pas  faire  de  sa  divine 
majesté?  Une  première  fois  que  l'on  pèche, 
que  l'on  perd  la  grâce, on  est  moins  condam- 
nable; on  n'a  pas  encore  fait  toutes  les  ré- 
flexions capables  de  détourner  du  péché: 
mais  quand  on  retombe  après  une  première 
pénitence,  c'est  mettre  le  Seigneur,  en  quel- 
que façon,  au-dessous  du  démon;  c'est  faire, 
pour  ainsi  dire,  satisfaction  au  démon  de  sa 
première  pénitence:  Diabolum  Domino  prœ- 
ponil.  Diabolo  per  pœnitenliœ  pœnitentiam 
satisfacit.  (Tertull.)  C'est,  selon  saint  Paul, 
crucitierde  nouveau  Jésus-Christ  au  dedans 
de  soi-même,  et  renouveler  les  opprobres 
et  les  supplices  de  sa  Passion:  Rursum  cru- 
<ijigentes  sibimetipsis  Filium  Dei,  et  ostentui 
habentes.  (Uebr.,  VI,  6.)  Ce  crime  a  paru  si 
grand  à  certains  docteurs,  qu'ils  ont  soutenu 
que  les  pécheurs  relaps  ne  doivent  point 
s'attendre  à  obtenir  le  pardon  de  leur  re- 
i  hute.  C'a  été  une  erreur  de  leur  part  que 
l'Eglise  a  condamnée  :  nul  péché  en  cette 
vie  qui  soit  irrémissible.  Il  faut  cependant 
.ivouer  qu'il  est  beaucoup  plus  difficile  d'ob- 
lenir  le  pardon  de  «eux  dans  lesquels  on 
retombe  après  sa  conversion.  C'est,  mes  frè- 


res, ce  qui  doit  redoubler  votre  craint  .  ■; 
vous  donner  une  vigilance  continuelle  pour 
conserver  la  grâce  que  vous  avez  eu  le  bon- 
heur de  recouvrer.  (Il  fau  Ira  en  venir  à  l'a;  - 
plication.)  L'a-t-on,mes  frères,  cette  crainte 
souveraine  de  la  rechute?  Hélas I  quoi  du 
plus  commun  que  ce  péché  !  On  fait  à  Pâ- 
ques les  plus  belles  protestations;  combien 
durent-elles?  Combien,  hélas  1  peut-être 
parmi  vous,  qui  ont  déjà  manque  à  leurs 
promesses,  er.  qui  le  démon  est  déjà  rentré, 
qui  ont  déjà  renoué  les  mêmes  liaisons  cri- 
minelles, qui  se  sont  livrés  aux  mômes  habi- 
tudes, etc.  Ah  1  quels  châtiments  n'ont-ils 
pas  à  craindre  de  la  part  de  Dieu  qu'ils  ont 
outragé  si  sensiblement?  Combien  leurs  re- 
chutes ne  leur  seront-elles  pas  funestes,  s'ils 
ne  prennent  incessamment  des  moyens  effi- 
caces pour  s'en  relever!  Quels  sont-ils,  ces 
châtiments  ?  Je  ne  parlerai  pas  des  biens 
dont  ils  sont  privés,  de  l'amitié  de  Dieu,  des 
dons  du  Saint-Esprit,  etc.  ;  mais  je  parle  de 
l'état  misérable  où  ils  sont  réduits,  mettant 
à  leur  conversion  les  plus  grands  obstacles. 
Oui,  mes  frères,  il  est  beaucoup  plus  difficile 
de  se  convertir  après  la  rechute  qu'aupara- 
vant :  saint  Pierre  n'a  pas  craint  de  dire  que 
c'eût  été,  pour  ces  pécheurs,  un  avantage  de 
n'être  point  entrés  dans  le  chemin  de  la 
justice  :  Melius  erat  Mis  non  cognoscere  viam 
justitiœ.  Il  déclare,  après  Jésus-Christ,  que 
leur  second  état  est  pire  que  le  premier  : 
Farla  sunt  eis  posteriora  détériora  prioribus. 
{hPctr.,  l\,  20,21.) 

On  fera  usage  de  la  réflexion  de  saint  Au- 
gustin, qui  a  remarqué  judicieusement  que 
Jésus-Christ  n'a  pas  guéri  deux  fois  la  même 
personne  :  Quem  cœcum  bis  Uluminavit? 
qiiem  leprosum  bis  mnndavit?  quem  mortuum 
bis  suscitavit?  Ideo  non  scribitur  guis  ni'ai 
semel  sanatus,  ut  timeat  quisque  jungi  pec 
cato.  Et  d'où  vient  cette  ditficulté  de  la  con- 
version ?  Elle  se  prend  et  du  côté  de  Dieu  et 
du  côté  du  péché,  et  du  côté  du  démon.  Du 
côté  de  Dieu,  qui  diminue  ses  grâces  ;  du 
côté  du  pécheur,  qui  devient  plus  faible,  et 
du  côté  (lu  démon,  qui  se  fortifie  dans  l'âme 
du  pécheur  de  rechute.  On  donnera  quelque 
étendue  à  ces  trois  causes  de  la  difficulté  de 
la  conversion. 

Esl-il  rien,  dira-t-on  après  les  avoir  expli- 
quées, de  plus  à  craindre  pour  une  âme 
convertie,  que  de  s'engager  de  nouveau  dans 
ses  anciens  péchés?  Mais  est-ce  ce  que  l'on 
craint  davantage?  Un  maudit  respect  humain, 
une  criminelle  complaisance,  un  amour  dé- 
réglé pour  son  corps,  un  point  d'honneur, 
un  léger  intérêt  ne  l'emportent-ils  pas  sou- 
vent sur  la  crainte  qu'on  peut  avoir  de  Dieu, 
sur  les  promesses  qu'on  lui  a  faites,  et  sur  le 
véritable  amour  de  son  âme  et  de  son  salut? 
N'y  en  a-t-il  point  déjà  parmi  vous  qui  éprou- 
vent les  funestes  effets  de  la  rechute?  N'est-il 
pas  même  à  craindre  qu'ils  ne  se  conver- 
tissent jamais  sincèrement,  et  qu'il  n'en  soit 
d'eux  comme  d'une  terre  maudite,  selon  la 
pensée  de  saint  Paul,  qui,  ne  produisant  que 
des  épines,  est  abandonnée  de  son  maître? 
Terra  scepe  venientem  super  se  bibens  ini- 


hrem,  profcrsns  autcm  spinas  ac  Iribuios, 
reproba  est,  et  maledicto  proxima.  cujus 
consummatio  in  combustionem.  [Hebr.,  VI, 7.) 
Puissions-nous,  mes  frères,  vous  dire  comme 
le  môme  Apôtre  :  Con  fui  il nus  de  rubis,  diie- 
ctissimi,  meliora  et  viciniora  saluti,  tametsi 
ita  loquimur.  (]bid.,  9.)  Puissiez-vous  être 
tous  remplis  d'une  crainte  salutaire  de  la  ré- 
duite dans  le  péché  ;  mais  d'une  crainte 
efficace,  qui  vous  engage  à  fuir  tout  ce  qui 
pourrait  vous  y  conduire,  et  vous  faire  rele- 
ver au  plus  tôt,  si  vous  aviez  déjà  Cu  le  mal- 
heur de  vous  en  rendre  coupables! 

Deuxième  point.  — A  quoi  doit  vous  porter 
la  crainte  de  la  rechute?  1"  A  éviter  tout  ce 
qui  peut  en  être  en  vous  le  principe  ;  2°  à 
u<er  des  remèdes  capables  de  vous  en  pré- 
server. (  On  se  servira  de  la  comparaison 
d'un  convalescent.)  Comportez-vous  comme 
un  convalescent,  qui  craint  fort  de  retomber 
dans  sa  première,  maladie;  il  évite  tout  ce 
qui  peut  en  être  l'occasion;  le  mauvais  air, 
les  aliments  qui  lui  sont  contraires  ,  un 
exercice  trop  violent  ;  il  garde  un  régime 
de  vie,  il  s'occupe  modérément,  et  s'il  a  de 
temps  en  temps  quelque  ressentiment  de 
son  mal,  il  a  recours  à  son  premier  médecin. 
Voilà,  mes  frères,  votre  modèle;  faites  pour 
votre  âme  ce  que  vous  feriez  pour  votre 
corps.  Vous  savez  que  la  rechute  dans  les 
maladies  spirituelles  est  infiniment  nuisible 
à  l'âme,  comme  la  rechute  dans  les  maladies 
du  corps  est  plus  dangereuse  que  le  premier 
mal.  Mettez  doue  toute  votre  aiienlion  à  fuir 
tout  ce  qui  peut  occasionner  la  rechute. 
Examinez  attentivement  ce  qui  pourrait  en 
être  la  cause.  E>t-ce  le  mauvais  air  de  cer- 
taines compagnies  ,  de  certains  lieux  de 
débauches  et  de  divertissements?  Sont-ce 
les  repas,  les  festins  où  vous  avez  peine  à 
\ous  modérer?  Evitez-les;  et  si  vous  êtes 
jamais  obligés  de  vous  y  rencontrer,  tenez- 
vous  bien  sur  vos  gardes.  C'est  à  chacun  de 
vous  à  examiner  li  s  principes  ordinaires  de 
ces  rechutes;  l'oisiveté  et  la  paresse,  les 
compagnies  dangereuses,  les  excès,  en  sont 
les  principes  les  plus  ordinaires.  On  étendra 
davantage  ces  moyens  négatifs,  pour  éviter- 
la  rechute.  (  Yoy.  le  Pasteur  apostolique , 
tome  1er.) 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  fuir  les  occa- 
sions de  rechute;  il  est  nécessaire  d'user  de 
certains  remèdes  pour  se  préserver  du  péché 
et  se  fortifier  dans  la  grâce.  Il  y  en  a  un 
grand  nombre  ;  les  uns  sont  généraux,  les 
autres  spécifiques  ou  particuliers.  Les  géné- 
raux sont  de  se  délier  de  soi-même,  prier 
beaucoup,  fréquenter  les  sacrements,  se  bien 
occuper  dans  son  état.  Les  particuliers  sont 
d'exercer  les  vertus  opposées  aux  vices  aux- 
quels ou  a  été  sujet.  iOn  en  donnera  des 
exemples. J  .Mais  de  tous  les  remèdes,  un  des 
salutaires,  c'est  la  fréquentation  du  sa- 
int de  pénitence,  auprès  d'un  zélé  et 
prudent  confesseur.  Celui  qui  est  exact  à 
recourir  à  son  médecin  spirituel,  se  préserve 
sûrement  de  la  rechute  ;  ou  s'il  vient  à  tom- 
ber,  il  se.  relevé  prumptement.  Le  démon 
connaît  bien  l'efficace  de  ce  remède  ;  aussi 
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Gardez-vous,  mes  frères,  de  vous  laisser  sé- 
duire par  ce  vieux  s  rpent,  qui  ne  cherche 
qu'à  perdre  vos  âmes;  ne  tardez  pas  à  vou-- 
confesser,  si  vous  ne  l'av  z  pas  fait  depuis 
Pâques.  Car,  ou  vous  avez  conservé  la  grâ  :e, 
ou  vous  avez  déjà  eu  le  malheur  de  la  p T.lie  ; 
si  vous  l'avez  conservée,  vous  receviez  dans 
le  tribunal  uni;  nouvelle  fone  pour  vous 
soutenir  d;ins  vos  saintes  dispositions;  si  vous 
l'avez  perdue,  à  quoi  ne  vous  exposez-vous 
pas  en  différant  de  recourir  au  médecin  de 
votre  âme?  Votre  mal  est  déjà  grand,  mais 
ou  peut  encore  y  apporter  un  promp'  re- 
mède. Si  vous  négligez  d'y  remédier,  il  aug- 
mentera, et  peut-être  ne  guérirez-vous  jamais. 
Que  feriez-vous  si,  après  avoir  été  guéri  d'une 
fièvre  dangereuse,  elle  venait  à  vous  repren- 
dre? Tarderiez -vous  longtemps  d'appeler 
votre  premier  médecin?  Hé  quoi  !  aurez  vous 
moins  à  cœur  la  santé  de  voire  âme,  que 
celle  de  votre  corps?  Je  vous  en  conjure 
donc,  mes  frères,  comme  je  l'ai  déjà  fait,  en 
commençant,  abstenez- vous  du  péché  de 
rechute.  Rien  n'est  plus  à  craindre,  soit  du 
côté  de  Dieu,  à  qui  vous  ferez  la  plus  sen- 
sible injure  ;  soit  du  côté  de  votre  âme,  qui 
en  souffrirait  le  dommage  le  p!us  grand. 

Mais  si  le  poids  de  vos  mau-  aises  habitudes 
et  les  tentations  du  démon  vous  ont  eitraî- 
nés  de  nouveau  dans  Je  péché,  n'y  croupis- 
sez pas;  allez  vous  jeter  au  plus  tôt  aux  pieds 
d'un  médecin  charitable  ;  soyez  plus  atten- 
tifs sur  vous-mêmes ,  pratiquez  soigneuse- 
ment les  avis  qu'il  vous  donnera. 

On  finira,  en  recommandaut  aux  auditeurs 
de  prier  Jésus-Christ  pendant  la  Messe,  de 
les  fortifier  dans  Ja  crainte  de  la  rechute,  et 
de  mettre  en  pratique  les  moyens  que 
l'on  vient 
server. 


de  leur  suggérer,  pour  s'en  pré- 


IV*    D1MA?;CHE   APRÈS   PAQUES. 

Désir  du  ciel.  Avantages  que  l'Ascension  du 
Sauveur  a  procurés  aux  hommes. 

L'Evangile  de  ce  jour  est  tiré,  de  même 
que  celui  du  dimanche  précédent,  du  XVI' 
chapitre  de  saint  Jean.  L  Eglise  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  prendre  la  suite  du  chapitre; 
elle  en  a  choisi  les  premiers  versets,  qui  pa- 
raissent les  plus  propres  pour  l'instruction 
des  fidèles,  aux  approches  de  la  fêle  de  l'As- 
cension et  de  la  descente  du  Saint-Esprit. 
Elle  fait  lire  ces  paroles  remarquables  que  le 
Seigneur  dit  à  ses  disciples  en  sa  dernière 
cène,  lorsqu'il  leur  annonça  qu'il  allait  re- 
tournera son  Père,  et  qu'il  leur  enverrait  son 
Saint-Esprit.  11  se  plaint  d'abord  à  eux  et 
leur  fait  une  espèce  de  reproche,  de  ce  que 
leur  ayant  déclaré  qu'il  s'en  retournait  vers 
celui  qui  l'avait  envoyé,  ils  ne  s'informaient 
pas  du  lieu  où  il  allait.  Ensuite,  il  leur  dit 
qu'il  est  expédient  qu'il  s'en  aille;  que  s'il 
restait  toujours  avec  eux,  ils  ne  recevraient 
point  l'Esprit  consolateur  qu'il  veut  leur  en- 
voyer du  ciel.  Enfin,  il  les  instruit  des  effets 
que  la  venue  du  Saint-Esprit  doit  produire, 
et  dans  eux,  et  dans  tout  le  monde.  11  ne 
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s'explique  pas  davantage,  parce  que  ses  dis- 
ciples n'étaient  pas  alors  en  état  de  com- 
prendre les  sublimes  mystères  de  la  religion  ; 
mais  il  ajoute  nue  l'Esprit-Saint,  qu'il  leur  en- 
verra, les  en  instruira1  pleinement. 

Enire  les  sujets  qu'il  convient  de  traiter  en 
ce  dimanche,  on  peut  en  choisir  deux,  qui 
paraissent  fort  utiles.  Le  premier  se  tire  de 
la  plainte  que  le  Sauveur  l'ait  a  ses  disciples, 
de  ce  qu'ils  ne  l'interrogent  pas  sur  le  lieu 
où  il  va  ;  le  second,  sur  le  retour  de  Jésus 
vers  son  Père,  et  sur  les  causes  de  ce  re- 
tour. 

Désir  du  ciel.  —  Quand  on  traitera  ce 
sujet,  on  prendra  pour  texte  ces  paroles  : 
Vado  ad  eum  qui  misit  me  ;  et  nemo  ex  vobis 
interrogat  me  :  Quo  vadis  ? 

Durant  ce  temps  pascal,  dira-t-on  dans 
i'exorde,  pendant  lequel  nous  célébrons  le 
séjour  que  le  Sauveur  lit  sur  la  terre,  pen- 
dant les  quarante  jours  qui  s'écoulèrent  de- 
puis sa  résurrection  jusqu'à  son  ascension  au 
ciel,  l'Eglise  a  soin  de  nous  rappeler  les  en- 
tretiens que  le  Sauveur  eut  avec  ses  disci- 
ples avant  que  de  les  quitter,  et  dans  les- 
quels il  leur  parlait  principalement  du 
royaume  de  Dieu,  ainsi  que  nous  l'assure 
saint  Luc  dans  les  Actes  des  apôtres.  [I,  3.) 
Aujourd'hui  elle  nous  remet  devant  les  yeux 
le  reproche  ou  la  plainte  qu'il  leur  (il  dans 
son  dernier  discours  au  jour  de  la  Cène,  de 
ce  que  leur  ayant  annoncé  qu'il  allait  bientôt 
les  quitter,  ils  ne  lui  demandaient  pas  où  il 
allait. 

Ne  pourrais-je  pas,  mes  frères,  former  au- 
jourd'hui la  même  plainte,  et  le  même  re- 
proche à  la  plupart  des  chrétiens?  Vous 
savez  et  vous  croyez  que  Jésus  est  monté  au 
ciel,  qu'il  y  est  allé  vous  y  préparer  une 
place  pour  l'éternité  bienheureuse  ;  on  vous 
l'a  déjà  dit  en  plusieurs  instructions.  Aimez- 
vous  à  vous  en  occuper?  Cherchez-vous  à 
vous  en  instruire  de  plus  en  plus?  Désirez- 
vous  ce  bonheur  qui  vous  est  réservé  dans  le 
ciel?  Hélas  1  peut-être  y  en  a-l-il  parmi 
vous  qui  n'y  ont  jamais  pensé,  qui  en  enten- 
dent parler  avec  indifférence  et  avec  une 
espèce  d'ennui  I 

Je  veux,  mes  frères,  vous  engager  aujour- 
d'hui à  y  penser  souvent,  et  à  eu  taire  l'objet 
de  vos  désirs.  Rien  n'est  plus  à  désirer  pour 
nous  que  le  ciel  ;  premier  point.  Rien  cepen- 
dant n'est  moins  désiré  ;  second  point. 

Premier  point.  —  On  posera  pour  prin- 
cipe eiu  premier  point,  que  le  désir  de  la 
béatitude  est  naturel  à  l'homme.  11  n'est 
créé  que  pour  être  heureux  ;  mais  le  bon- 
heur parfait  ne  se  trouve  pas  ici-bas,  ce  n'est 
qu'après  cette  vie  qu'on  peut  le  posséder.  Il 
suit  de  ce  principe,  que  rien  n'esi  plus  dési- 
rable que  le  ciel  :  1°  Parce  que  nous  som- 
mes tous  créés  pour  le  ciel;  T  parce  que  ce 
n'est  que  dans  le  ciel  que  nous  trouverons  la 
véritable  félicité;  3"  parce  qu'ici-bas,  non- 
seulement  on  ne  peut  pas  être  parfaitement 
heureux,  mais  qu'on  est  toujours  en  danger 
d'y  perdre  le  vrai  bonheur.  On  expliquera  tous 
ces  motifs  qui  doivent  inciter  tous  les  chré- 
tiens à  un  désir  continuel  du  ciel. 


'  'ii    i  ous  l'a  dit  dès  voli  e  j-  que 

l'homme  <i  été  créé  pour  posséder  lu  vie 
éternelle;  ce  n'a  p.'is  été  pour  acquérir  des 
biens  passagers,  des,  etc.,  mais  pour  pos- 
séder Dieu,  el  le.  posséder  à  jamais.  Quoi  de 
plus  désirable  que  de  voir  Jésus-Christ,  de 
posséder  Dieu,  un  bien  infini,  etc.,  de  con- 
templera découvert  le  mystère  de  l'adorable 
Trinité  I 

On  donnera  ici  quelque  idée  des  per- 
sonnes divines,  de  la  génération  étemelle  du 
Fils,  de  la  procession  du  Saint-Esprit. 
L'Evangile  de  ce  jour  en  fournil  une  preuve; 
Jésus-Christ  parle  de  son  Père  qui  l'a  envoyé, 
et  du  Saint-Esprit  qu'il  enverra  lui-même. 
On  pourra  ajouter  quelque  chose  de  la 
beauté  de  Jésus-Christ  selon  la  nature  hu- 
maine. 

On  en  viendra  au  second  motif  qui  suit 
nécessairement  de  l'exposition  du  premier. 
C'est  en  voyant  Dieu  tel  qu'il  est  en  lui- 
même;  c'est  en  voyant  Jésus-Christ  qus 
nous  serons  véritablement  heureux.  L'esprit 
et  le  coeur  trouveront  dans  la  connaissance 
et  l'amour  béatifique,  de  quoi  être  parfaite- 
ment contents.  Ici-bas,  dira-t-on,  videmus 
mine  per  spéculum  inœnigmute;  mais  alors 
ce  sera  face  à  face,  tune  autem  facie  ad  fa- 
ciem.  JSunc  cognosco  ex  parte,  ajoute  l'Apô- 
tre, tune  autem  cognoscam  sicut  et  cegnitus 
sum.  (I  Cor.,  XHÏ.  12.)  C'est  bien  alors  quo 
l'on  s'écriera  avec  plus  de  raison  que  saint 
Pierre  :  Bonum  est  nos  hic  esse.  {Luc.,  IX, 
33. j  Rien  au  monde  ne  pourra  troubler  jco 
bonheur:  plus  d'ennemis,  plus  de  maladies, 
plus  de  faim,  plus  de  pauvreté;  en  un  mot, 
nous  serons  dans  le  lieu  du  repos,  mais  d'un 
repos  constant. 

Après  avoir  décrit  le  bonheur  du  ciel,  on 
produira  quelques  saintes  affections  tirées 
des  Psaumes  ,  spécialement  du  Psauma 
(LXXX11I,  2)  :  Quam  dilecta  tabernacula. 
Mais  ce  qui  doit  redoubler  notre  dé»ir,  c'est 
que  nous  sommes  sur  la  terre  dans  un  dan- 
ger continuel  de  perdre  ce  bonheur  souve- 
rain, semblables  à  des  voyageurs  qui  mar- 
chent par  une  route  environnée  de  mille 
périls,  qui  sont  sans  cesse  exposés  à  tomber 
entre  les  mains  des  voleurs,  ou  à  être  dévo- 
rés par  les  bêles  féroces.  0  mes  frères, 
quel  pressant  motif  de  désirer  la  fin  de  cette 
vie  I  Quels  sujets  de  gémissement  1  Attaqués 
de  toute  pari  par  tant  d'ennemis  du  salut,  au 
dedans  et  au  dehors  ;  accablés  de  misères 
(on  les  détaillera),  voilà  ce  qui  a  tant  l'ait, 
soupirer  les  saints  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament  ;  ce  qui  faisait  dire  à  David  : 
lieu  mihi  !  quia  incolatus  meus  pralongatus 
est.  (Psal.  CX1X,  15.)  Quando  veniam,  etc. 
(Psal.  XL!,  3.)  Et  à  saint  Paul  :  Jnfelix  ego 
homo,  etc.  (Rom.,  VII,  24.)  Ucsiderium  ha- 
bens dissolu,  etessecum  Chiisto.  (Pliitipp.,  1, 
23.)  Qui  pourrait  exprimer  les  empressements 
de  tous  les  jusies  vers  la  céleste  Jérusalem? 
Avec  quelle  ardeur  n'ont-ils  pas  demandé  la 
dissolution  de  leurs  corps!  C'était  le  grand 
objet  de  leurs  prières;  ils  cherchaient  inces- 
samment leur  véritable  pairie,  aillai  que  nous 
l'apprend  l'Apôtre  dans  sa  Lettr*  aux  lié- 
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breux.  (XI,  13,  14.)  Defuncti  sunt  omnes  isti, 
en  parlant  des  justes  qui  sont  morts  avant  la 
venue  de  lésus-Christ,  non  acceptis  repro- 
missionibus,  sed  a  longe  cas  aspicientcs,  et 
confitentes,  quia  peregriui  cl  hospites  sunt 
super  terrant.  Qui  cnim  lucc  dicunt,  signifi- 
cnnt  se  patriam  inquirere.  C'est  ce  même 
désir  qui  les  a  fortifiés,  qui  leur  a  fait  souffrir 
tous  ces  différents  genres  de  supplices  dont 
parle  i'Apôtre. 

0  mes  frères,  si  nous  étions  animés  de  ce  • 
vrai  désir,  quel  effet  merveilleux  n'opérerait- 
il  pas  en  nous  !  Quel  détachement  de  ce 
monde  1  Quel  courage  dans  nos  maux  1  Notre 
unique  désir  serait  le  ciel,  nous  nous  écrie- 
rions avec  le  Roi-Prophète  :  Domine,  ante  te 
omne  desiderium  meum,  et  gemitus  meus  a'tc 
non  est  absconditus.  (Psàl.  XXXVII,  10.) 
Yeni,  Domine  Jesu.  (Apoc.  XXII,  20.)  Et 
avec  un  pieux  auteur  :  Jesu  bone,  quando 
stabo  ad  videndum  te  ?  Quando  ero  tecum  in 
regno  luo  ?  Consolare  exsilium  meum,  mitigi 
dolorem  meum. (De ImitationeChrisli,  lib.  III, 
cap.  48.)  (Morale  et  application,  à  l'auditeur.) 
L'avons-nous,  mes  frères,  ce  désir,  le  recon- 
naissons-nous en  nous-mêmes?  Nous  disons 
chaque  jour  :  Adveniat  regnuui  tuum;  est- 
ce  bien  sincèrement?  Ne  désirons-nous  pas 
plutôt  une  longue  vie;  et  ne  resterions- 
nous  pas  éternellement  sur  la  terre,  si  cela 
dépendait  de  nous? 

Pourquoi,  dit  saint  Cyprien  dans  son  beau 
traité  de  la  Mortalité,  pourquoi  demander  que 
le  royaume  des  d'eux  arrive,  si  la  captivité 
de  cette  vie  plaît?  Pourquoi  demander  si  sou- 
vent la  venue  de  ce  royaume,  si  nous  aitnons 
mieux  servir  ici  le  démon  que  de  régner  avec 
Jésus-Christ  :  Quxd  ergo  orumus  et  petimus, 
Adveniat  regnum  tuum,  si  captivitas  terrena 
dcleclat?  Qtiid  precibus  fréquenter  ac  votis 
rogamus,  ut  adveniat  dies  îegni,  si  majora 
desideria  et  vota  potiora  sunt  servire  illic 
diabolo,  quant  regnare  cum  Christo? 

Malheur  h  nous,  si  telle  est  notre  disposition? 
Non,  mes  frères,  jamais  nous  n'arriverons 
au  Jciel,  si  nous  n ••  le  désirons  sincèrement 
et  ardemment;  au  contraire,  nous  sommes 
heureux,  si  nous  avons  véritablement  faim  et 
soif  de  la  justice  éternelle.  Mais  que  celte 
faim  et  cette  soif  sont  rares  dans  le  christia- 
nisme! Quoique  rien  ne  soit  plus  désirable 
que  le  ciel ,  rien  cependant  n'est  moins 
désiré.  Je  vais  vous  le  montrer  dans  le  second 
point. 

Deuxième  point.  —  Peut-être  êtes-vous 
surpris,  mes  frères,  de  la  proposition  que 
j'ai  avancée,  que  rien  n'est  moins  désiré  que 
le  ciel.  Quel  est  le  chrétien,  direz-vous,  qui 
ne  le  désire,  et  qui  ne  voulût  déjà  y  être? 
Oui,  mes  frères,  on  désire  le  ciel,  maison 
ne  le  désire  pas  comme  il  faut;  on  ne  le 
désire  pas  avant  toute  chose  ;'on  ne  le  désire 
pas  plus  que  tout  le  reste;  on  ne  le  désire 
pas  efficacement;  en  un  mot,  on  ne  le  désire 
pas  d'une  manière  à  le  pouvoir  obtenir.  (On 
développera  ces  subdivisions.) 

C'est  un  ordre  de  Jésus-Christ  de  cher- 
i  premièrement  le  royaume  des  cieux,  de 
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le  chercher  avant  toute  chose,  ne  le  chercher 
préférablement  à  tout  le  reste,  de  rapporter 
tout  à  l'acquisition  de  ce  royaume,  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  y  arriver,  de  ne  se  dé- 
courager jamais,  de  ne  cesser  de  le  désirer 
et  de  le  chercher  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait 
obtenu. 

Or,  mes  frères,  est-ce  ainsi  qu'on  le  désire? 
Le  ciel  est-il  le  premier  objet  des  souhaits 
des  hommes?  Que  chacun  rentre  en  soi- 
même;  est-ce  là  la  première  chose  qui  nous 
occupe  dès  le  matin  ?  Où  se  porte  votre  cœur 
dès  votre  réveil,  jeunes  gens,  pères  de  fa- 
mille, artisans,  domestiques?  N'est-ce  pas 
aux  choses  du  monde?  Hélas  !  à  peine  pense- 
t-on  aux  biens  célestes,  pendant  que  l'on 
est  à  l'église  :  et  durant  le  temps  que  l'on 
consacre  à  la  prière  I  Je  ne  parle  pas  des 
désirs  criminels  qui  occupent  le  cœur  de 
plusieurs  chrétiens  :  si  l'on  parcourait  toutes 
les  différentes  conditions,  on  en  trouverait 
très-peu  qui  eussent  le  ciel  en  vue  dans  leurs 
desseins.  La  terre  el  les  choses  de  la  terre, 
voilà  leur  objet;  l'objet  de  leurs  pensées,  de 
leurs  affections,  de  leurs  entretiens  :  Qui 
terrena  sapiunt.  (Philip.,  III,  19.)  C'est  là 
le  caractère  de  la  sagesse  mondaine  :  Ter- 
rena, animalis,  dit  saint  Jacques,  chap.  III, 
vers.  15. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  premier  objet 
des  gens  du  monde,  c'est  presque  l'unique. 
(On  en  appellera  à  l'expérience.)  Faites 
réflexion  sur  vos  jours,  sur  vos  semaines, 
sur  vos  années  ;  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir,  pendant  toute  la  semaine,  pendant  tout 
le  cours  d'une  année,  que  vous  proposez- 
vous?  pour  quoi  travaillez-vous  ?  Le  jeune 
homme,  pour  son  établissement  sur  la  terre  ; 
le  père  de  famille,  pour  ses  affaires  tempo- 
relles; l'artisan  et  le  domestique,  pourgagner 
un  salaire,  etc.  Très-peu  qui  rapportent  tout 
à  l'acquisition  du  royaume  des  cieux.  Hé  ! 
pourrait-on  l'y  rapporter!  Combien  n'y  a-t-il  ■ 
pas  souvent  en  tout  cela  de  vues  mauvaises  et 
criminelles?  Au  moins  se  bornent-elles  à  un 
motif  tout  humain,  à  se  procurer  le  néces- 
saire pour  le  corps,  à  se  garantir  de  la  mi- 
sère. Enfin,  c'est  le  but  de  toute  la  vie;  on 
souffie  tout,  ou  s'expose  à  tout,  pour  pro- 
longer son  exil,  taudis  qu'on  ne  veut  rien, 
ou  presque  rien  souffrir,  pour  se  procurer 
une  demeure  éternelle  dans  la  véritable 
patrie. 

N'ai-je  donc  pas  eu  raison,  mes  frères,  de, 
dire  que  rien  n'est  moins  désiré  que  le  ciel  ? 
Si  l'on  en  restent  de  temps  en  temps  quel- 
ques impressions  dans  certaines  occasions 
où  la  foi  se  réveille,  cedésir  est  comme  ceux 
dont  parle  le  Saint-Esprit  au  Livre  des  Pro- 
verbes (XXI,  25)  :  Desideria  occidunlpigrum , 
noluerunt  enim  quidquam  manus  ejus  operari. 
Ce  sonl  des  désirs  faibles,  des  velléités  qui 
sont,  pour  ainsi  dire,  absorbées  par  les 
désirs  terrestres;  ce  sont  des  désirs  passa- 
gers, que  certaines  solennités,  quelques  ins- 
tructions chrétiennes,  etc.,  excitent  dans  leur 
cœur,  mais  qui  ne  passent  poïi  t  jusqu'à 
l'action.  Qu'arrive-l-il?  Que  la  vie  se  passe 
dans  ces  so.tes  de  dé  irs  inefficaces,  que  La 
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fin  de  notre  course  arrive,  sans  avoir  rien 
iou  presque  rien  l'ail  qui  soit  digue  du  ciel. 
|0  mes  frères,  quel  malheur!  Voudriez- 
jvous  vous  y  exposer?  A  quoi  vous  servirait- 
il  de  vous  6liO  consumés  dans  le  monde  en 
projets  vains  et  inutiles?  A  quoi  vous  «er- 
virai'-il  d'avoir  fait  en  ce  monde  une  fortune 
haute  et  brillante,  si  vous  perdiez  voîre  place 
dans  les  cieux!  Mais  pourrez-vons  la  gagner, 
celle  place,  si  vous  ne  In  désirez  pas  avec 
plus  d'ardeur  que  vous  n'avez  fail  jusqu'à 
présent?  Commencez  donc,  dès  ce  jour,  à 
être,  comme  il  e>t  dit  de  Daniel,  des  hommes 
de  désirs. 

Désirons  le  ciel,  mes  frères  m^s  désirons- 
le  en  chrétiens,  c'esl-à-dire,  qu'il  soit  le  pre- 
mier objet  auquel  tous  les  autres  se  rappor- 
tent, l'objet  continuel  de  lous  les  jours,  de 
tous  les  âges;  que  ce  désir  soit  vif  et  agis- 
sant :  Fortis  est  ut  mors  dilectio  {Cant.,  VU!, 
6)  :  L'amour  des  biens  eélestes,  dit  saint 
Grégoire  le  Grand,  est  foi t  comme  la  mort; 
c'est-à-dire  que,  comme  la  mort  détruit  la 
vie  du  corps,  l'amour  de  la  patrie  céleste  nous 
fait  mourir  à  toutes  les  choses  corporelles. 

(Voyez  dans  les  Méditations  ecclésiastiques, 
tome  li,  pour  le  mercredi  de  celle  semaine, 
un  beau  passade  de  saint  Cyprien,  tiré  de 
son  traité  De  la  mortalité.  Voyez  aussi  les 
Leçons  de  l'Ofilce  de  sainte  Agnès,  tirées  de 
saint  Grégoire.) 

On  conclura,  en  conjurant  les  assistants  de 
demander  à  Jésus  ce  désir  du  ciel  qui,  comme 
parle  saini  Grégoire,  esl  un.  vrai  liésor  :  Thé- 
saurus cœleste  est  regnum,  quem  perfecte  ab- 
sorbucrit,  ad  terrena  desideria  velut  insensi- 
bilcm  reddit.  On  rappellera  aux  auditeurs  ce 
qu'on  aura  déjà  dit  vers  Pâques  :  Si  consur- 
rexistis  cum  Christo,  quœ  sursum  sunt  quœ- 
rite,  quœ  sursum  sunt  sapite,  non  quœ  super 
terram.  Morlui  enim  estis,  etc.  Et  pour  ré- 
compense :  Cum  Christus  apparucrit  vita 
vestra,  tune  et  vos  apparebitis  cum  ipso  in 
gloria.  (Coloss.,  111,  1-4.)  On  leur  suggérera 
de  saintes  asphations  vers  le  ciel,  qu'ils  for- 
meront pendant,  la  semaine,  y  portant  sou- 
vent leurs  regards.  Les  livres  de  piété  sont 
remplis  de  ces  saintes  aspira  ions;  on  en 
trouve  particulièrement  dans  les  Confessions 
de  saint  Augustin  :  O  domus  luminosa  et  spe- 
ciosa,  s'écriait  ce  saint  docteur  dans  un  sainl 
transport,  dilexi  décorera  tuum  et  locum  habi- 
tationis  gloriœ  Domini  mei  :  tibi  suspiratpe- 
regrinatio  mea,  et  dico  ci  qui  fecit  te,  ut  pos- 
sideat  et  me  in  te,  quia  fecit  et  me.  (Lib.  XII, 
cap.  15.J  Ohl  combien  est  grande  la  beauté 
et  la  splendeur  de  cette  maison  céleste  !  elle 
fait  tout  l'objet  de  mon  amour.  C'est  vous, 
demeure  de  mon  Dieu,  que  je  désire;  je  sou- 
pire vers  vous  dans  mon  exil,  et  je  demande 
sans  cesse  à  celui  qui  vous  a  faite,  qu'il  veuille 
bien  régner  en  moi,  comme  il  règne  en  vous, 
puisque  je  suis  son  ouvrage  aussi  bien  que 
vous.  (L'oraison  du  dimanche  exprime  bien 
les  désirs  du  ciel.) 

Avantages  que  l'Ascension  du  Sauveur  a 
procurés  aux  hommes.  —  Un  second  sujet 
d'instruction  que  renferme  l'Evangile  de  ce 
jour,  et  qui  convient,  aussi  bien  que  le  pre- 


inier,  à  la  semaine  qui  précède  l'Ascension, 

se  trouve  dans  ces  paroles  de  l'Evangile  : 
Vcritatem  dico  vobis,  expedit  robis  ut  ego 
vadam  :  «  Je  tous  dis  la  vérité,  il  est  de  votre 
intérêt  que  je  m'en  aille.  »  (Joan.,  XVI,  7.) 
C'est,  dira-t-on  dans  l'exonle,  ce  que  déclara 
le  Sauveur  h  ses  disciples,  dans  le  discours 
qu'il  leur  (il  avant  de  les  quitter.  Vous  vous 
ôtes  attristés,  leur  dit-il ,  lorsque  je-  vous  ai 
annoncé  mon  départ,  et  la  tristesse  que  cette 
nouvelle  a  portée  dans  vos  cœurs  vous  a  em- 
pêchés de  me  demander  où  j'allais  :  je  vous 
dis  pourtant  la  vérilé,  il  est  de  votre  intérêt 
que  je  m'en  aille  :  Expedit  vobis  ut  ego  vadam. 

Qui  l'eût  cru,  mes  frères,  que  le  départ 
du  Sauveur  eût  été  plus  avantageux  pour  s>  s 
disciples,  que  sa  demeure  visible  sur  la 
terre?  On  n'en  peut  cependant  douter,  après 
la  déclaration  positive  de  Jésus  lui-même; 
et  quels  avantages  les  disciples  en  doivenl- 
ils  retirer?  Il  y  en  avait  plusieurs.  Jésus- 
Christ,  montant  au  ciel,  allait  leur  préparer 
des  places;  son  départ,  en  les  purifiant  de 
l'affection  trop  humaine  qu'ils  avaient  pour 
sa  personne,  les  mettait  en  état  de  recevoir 
l'Esprit-Saint,  dont  la  venue  était  en  même 
temps  et  le  but  et  le  fruit  principal  de  son 
Ascension  ;  et  s'il  ne  les  eût  quitlés  visible- 
ment, l'Esprit  consolateur  ne  fût  point  des- 
cendu sur  eux  :  Si  non  abiero,  etc. 

Mais  est-ce  seulement  pour  les  apôtres  que 
le  retour  de  Jésus  dans  le  ciel  a  dû  être  avan- 
tageux? Non,  mes  frères,  c'est  pour  notre 
utilité,  aussi  bien  que  pour  la  leur,  que  ce 
divin  Sauveur  est  monté  au  ciel  ;  et  c'est 
pour  nous  en  faire  considérer  les  avantages, 
et  nous  disposer  à  les  ressentir,  que  l'Eglise 
nous  rappelle  en  ce  jour  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  que  je  vous  ai  citées  :  Expedit  vobis 
ut,  etc. 

Parcourons,  mes  frères,  les  avantages  que 
l'Ascension  du  Sauveur  au  ciel  nous  a  pre- 
cuiés,  et  apprenons  en  même  temps  ce  que 
nous  avons  à  faire  pour  en  ressentir  les  pré- 
cieux fruits.  Vous  verrez  donc,  dans  une 
première  réflexion,  combien  l'Ascension  de 
Jésus  au  ciel  nous  est  avantageuse;  et  dans 
la  seconde,  comment  nous  devons  nous  pré- 
parer à  en  ressentir  les  avantages. 

Quoiqu'il  semble  qu'en  traitant  ce  sujet  e  i 
ce  dimanche,  on  anticipe  la  fêle  de  l'Ascen- 
sion, c'est  néanmoins  se  conformer  à  l'inten- 
tion de  l'Eglise,  qui  veut  que  ton  prépaie 
de  bonne  heure  les  peuples  aux  grandes 
solennités,  et  qui  nous  en  donne  elle-même 
l'occasion  par  l'Evangile  qu'elle  fail  lire.  On 
trouverad'ailleurs  assez  de  nouvelles  matières 
d'instructions  pour  la  fêle  de  l'Ascension,  en 
étudiant  comme  il  taut  ce  mystère.  (On  pourra 
voir  ce  qu'en  dit  saint  Thomas,  111  part., 
qurest.  57  ei  58.) 

Premier  point.  —  Entre  les  avantages  que 
l'Ascension  du  Sauveur  a  procures  aux 
hommes,  il  y  en  a  quatre  remarquables  :  Le 
premier,  est  qu'il  a  ouvert  le  ciel,  qui  jusque- 
là  avait  été  fermé  aux  hommes;  le  second, 
c'est  qu'il  y  est  allé  préparer  une  place  pour 
chacun  d'eux;  le  troisième,  est  qu'il  y  est 
monté  pour  y  faire  l'office  d'avocat  ou  d'iu- 
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'ereesseur  auprès  de  son  Père  en  leur  faveur; 
le  quatrième  enfin,  il  y  est  allé  pour  en- 
voyer ;ui  plus  tôt  l'Esprit-Saint  à  ses  apôtres 
et  à  tous  les  vrais  fidèles.  Quoi  de  plus  esti- 
mable, mes  frères,  que  ces  avantages?  N'est- 
ce  pas  bien  à  juste  titre  que  le  Sauveur  disait 
à  ses  apôtres,  et  à  nous  en  leurs  personnes, 
qu'il  émit  de  leur  intérêt  qu'il  les  quittât 
visiblement,  pour  retourner  vers  celui  qui 
l'avait  envoyé? 

Reprenons  chacun  de  ces  avantages.  C'est 
une  vérité  incontestable,  que  nul  homme 
avant  Jésus-Christ  n'était  entré  dans  le  ciel, 
quelque  juste  qu'il  eût  été.  Tous  les  patriar- 
ches de  l'ancien  Testament,  Noé,  Abraham, 
Jsaac,  etc.,  les  saints  pontifes,  les  saints  pro- 
phètes, le  saint  Précurseur  même,  en  un 
mot  aucun  de  ceux  qui  étaient  morts  dans  îa 
grâce  n'avait  eu  encore  accès  dans  la  Jé- 
rusalem céleste.  Un  lieu  appelé  les  Limbes 
avait  été  leur  demeure.  C'est  là  que  le.  Sau- 
veur descendit  après  sa  mort,  pour  annon- 
cer à  ces  saints  captifs  leur  prochaine  déli- 
vrance. Article  de  foi  qne  nous  faisons  pro- 
fession de  croire,  lorsque  nous  disons  les 
paroles  du  Symbole  :  Descendit  ad  inferos. 
C'est  celte  troupe  de  justes  que  le  Sauveur 
emmena  avec  lui  en  montant  au  ciel  :  As- 
cendens  in  altum  captivant  duxit  captivita- 
tem.  (Ephes.,  IV,  8.)  Mais  en  ouvrant  le  ciel  à 
ces  bienheureux  captifs,  il  l'a  en  même 
temps  ouvi-rt  pour  tous  ceux  qui,  dans  la 
suite,  mourraient  en  sa  grâce.  Ce  n'est  plus 
présentement  une  nécessité  pour  les  justes 
d'être  détenus  dans  les  limbes;  leur  entrée 
dans  le  ciel  n'est  jamais  différée,  dès  qu'ils 
sont  parfaitement  purifiés  de  tous  leurs  pé- 
chés. Quel  sujet  de  consolation  pour  les 
justes  de  la  loi  nouvelle!  L'Ascension  du 
Sauveur,  pour  cette  seule  raison,  n'étail-elle 
pas  avantageuse  ? 

Mais  est-ce  pour  tous  les  iiommes  qui  vi- 
vent dans  la  loi  de  grâce,  que  Jésus,  est 
monté  au  ciel?  Oui,  mes  frères;,  il  n'en  est 
point  pour  qui  il  n'ait  mérité  une  place;  el 
ce  qu'il  dit  autrefois  à  ses  disciples,  il  le 
dit  à  chacun  de  nous  :  \ado  parare  vobis 
locum,  à  vous  ,  quelque  pauvre  que  vous 
•soyez,  à  vous  qui  gémissez  sous  le  poids  de 
votre  misère;  à  vous  qui  êtes  persécuté; 
à  vous,  jeunes  gens,  etc.,  à  vous  tous  qui  êtes 
mes  disciples,  qui  m'aimez,  qui  pratiquez 
mes  maximes;  à  vous-mêmes,  pécheurs,  si 
vous  voulez  vous  retirer  de  la  voie  de  l 'ini- 
quité. 0  mes  frères  ,  qui  peut  penser  au 
bonheur  que  Jésus  nous  a  préparé,  sans  res- 
sentir la  plus  douce  joie! 

Ce  qui  doit  l'augmenter,  celte  joie,  c'est 
qu'il  est  monté  au  ciel  pour  y  être  notre 
avocat,  notre  intercesseur,  notre  médiateur: 
c'est  la  doctrine  de  l'Apôtre  en  plusieurs 
de  ses  Lettres.  Il  n'en  est  pas,  dit-il  aux  He- 
ureux, de  Jésus-Christ  comme  du  pontife  de 
la  loi  ancienne;  ce  n'est  pas  dans  un  temple 
fait  par  la  main  des  hommes  qu'il  est  entré, 
c'est  dans  le  ciel  même;  il  y  est  monté,  afin 
d'y  être  désormais  présent  devant  Dieu  pour 
nous  :  «  Non  in  manufacta  saneta  Jésus  in- 
troicit,  sed  in  ipsum  cœlum,  ul apparent  nunc 
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vultuiDei  pro  nobis.  (Hebr.,  IX,  24.)  Il  y  est 
toujours  vivant,  pour  intercéder  toujours  en 
notre  faveur.  Il  écrivait  la  même  chose  aux 
chrétiens  de  Rome.  Jésus  est  ressuscité,  leur 
disait-il  ;  il  est  à  la  droite  de  Dieu,  et  il  y 
intercède  pour  nous  :  «  Est  ad  dexteram  Dei, 
etiam  interpellai  pro  nobis.  (Rom.,  VIII,  34.) 
Ne  péchez  pas  ,  écrivait  le  disciple  bien- 
aimé  aux  fidèles;  cependant,  si  vous  avez  le 
malheur  de  pécher,  ne  tombez  point  dans  le 
désespoir;  souvenez-vous  que  vous  avez  un 
avocat  auprès  de  Dieu  le  Père  ;  recourez  â  lui 
comme  à  votre  médiateur  ;  c'est  Jésus-Christ 
qui  est  le  juste  par  excellence,  dont  les  mérites 
sont  infinis  :  «  Advocatum  habemus  apudPa- 
trem,JesumChristuinjustum.  »  (Uoan.,  1,2.) 
Le  Sauveur  lui-même  nous  en  assure  dans 
son  dernier  sermon,  lorsque,  consolant  ses 
apôtres  affligés  de  soi  départ,  il  promet  de 
prier  pour  eux,  et  de  leur  envoyerson  Esprit 
consolateur.  Il  l'a  fait,  mes  frères,  et  c'est  le 
dernier  avantage,  et  un  des  plus  précieux  de 
son  retour  au  ciel. 

Je  ne  préviendrai  pas  ce  qui  regarde  le 
jour  de  la  Pentecôte,  je  me  réserve  de  vous 
en  parler  amplement  en  celte  fête;  mais  je 
ne  puis  cependant  me  dispenser  de  vous  rap- 
peler, par  avance,  le  grand  bien  que  l'As- 
cension du  Sauveur  a  produit  dans  les  apô- 
tres et  dans  toute  l'Eglise.  Quel  changement 
n'opéra-t-il  pas  dans  tous  les  disciples  assem- 
blés au  cénacle,  ensuite  dans  tout  l'univers? 
Etait-ce  seulement  pour  ces  disciples  fortu- 
nés que  ce  divin  Maître  quitta  la  terre,  pour 
retourner  à  son  Père?  Non,  mes  frères,  ce 
fut  encore  pour  nous.  Il  envoie  ce  même 
Esprit  tous  les  jours  à  l'Eglise,  et  il  fait  part 
de  ses  dons  à  ceux  des  vrais  fidèles  qui  sont 
disposés  à  les  recevoir  ;Ascendens  in  altum, 
dit  l'Apôtre,  dédit  dona  hominibus.  Ascendit 
super  omnes  cœlos,  ut  impleret  omnia(Ephes., 
IV,  8,  10);  c'est-à-dire,  comme  l'explique  un 
grand  docteur,  pour  remplir  de  ses  dons  les 
vrais  fidèles. 

Voilà  les  grands  avantages  qui  étaient  at- 
tachés au  relourde  Jésus  dans  le  ciel;  que 
devons-nous  en  conclure?  La  conséquence 
qu'on  doit  en  tirer,  après  le  même  docteur, 
c'est  que  l'Ascension  de  Jésus-Christ  nous  a 
été  plus  utile  que  n'eût  été  la  continuation 
de  sa  présence  corporelle  :  Ascensio  Christi 
in  cœlum  magis  fuit  utilis  nobis  quam  prœ- 
sentia  corporalis  fuisset.  (S.  Thom.,  III  part., 
q.57,art.l0,ad.3.)  On  excitera  lesauditeurs  ù 
rendre  grâces  à  Jésus,  à  admirer  sa  bonté  : 
on  pourra  même  leur  suggérer  une  réflexion 
qui  se  présente  assez  naturellement  :  c'est 
que  lorsque  Jésus  nous  prive  de  ses  conso- 
lations sensibles,  qu'il  semble,  pour  ainsi 
dire,  s'éloigner  de  nous,  il  ne  le  fait  jamais 
que  pour  notre  utilité.  Gardons-nous  bien 
de  nous  en  attrister  excessivement;  lâchons 
d'imiter  les  disciples,  qui  tournèrent  à  leur 
profil  spirituel  la  séparation  sensible  de  leur 
Maitre  ;  et  apprenons  comment  nous  devons 
en  profiter  nous-mêmes  et  nous  appliquer 
les  fruits  de  sou  Ascension. 

Deuxième  point.  —  Un  célèbre  docteur, 
traitant  du  mystère  de  l'Ascension,  nous  ap- 
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fjrend  de  quelle  manière  nous  pouvons  nous 
e  rendre  salutaire.  C'est,  dit-il,  par  les  actes 
des  quatre  vertus,  de  la  foi,  de  l'espérance, 
de  la  charité  el  de  la  religion  ;  à  quoi  nous 
devons  ajouter  la  prière,  qui  est  un  ell'et  des 
vertus  dont  nous  venons  ue  parler.  Il  faut 
donc,  1°  exciter  notre  foi  et  croire  sans  hé- 
siter, que  le  tuôme  Jésus,  qui  a  conversé  visi- 
blement avec  ses  apôtres  après  sa  résurrec- 
tion, est  véritablement  monté  au  ciel,  non 
par  une  vertu  étrangère,  mais  par  une  vertu 
qui  lui  était  propre ,  comme  à  l'Homme- 
l)ieu;  qu'il  est  assis  à  la  droite  de  son  Père, 
c'est-à-dire  que  comme  Dieu  il  a  la  même 
puissance  que  son  Père;  et  qu'en  tant 
qu'Homme  il  est  élevé  au-dessus  de  tout  ce 
qui  n'est  pas  Dieu,  par  conséquent,  au-dessus 
de  tous  les  choeurs  des  anges  et  de  tous  les 
bienheureux;  que  toute  puissance  lui  a  été 
donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre;  et  que 
c'est  à  lui  que  nous  devons  avoir  recours, 
dans  tous  nos  besoins  spirituels,  comme  à 
la  source  de  tous  les  biens  de  la  grâce  et 
de  la  gloire.  Formez,  dira-t-on,  mes  frères, 
formez  souvent,  d'ici  à  la  fête  de  l'Ascension, 
de  ces  actes  de  foi  ;  et  quand  vous  réciterez 
Je  Symbole,  mettez  votre  attention  à  bien 

dire  ces  paroles  ;  H  est  monté  au  ciel,  il  est 

assis  à  la  droite  de  Dieu  le  Père. 
Si  votre  foi  en  l'Ascension  de  Jésus-Christ 

est  ferme  et  animée,  vous  sentirez  bientôt 

votre  confiance  se  ranimer  el  se  renouveler. 

Ah!    que  vous    dira   votre   foi?  Que  Jésus 

élant  au  ciel,  vos  désirs  doivent  y  être  aussi  ; 

que  puisque  votre   trésor  s'y  trouve,  votre 

cœur  doit  également  s'y  trouver;  elle  vous 

dira  que  puisque  Jésus-Christ,  qui  est  votre 

chef,  a  établi  sa  demeure  éternelle  dans   le 

ciel,  vous  qui  êtes   ses  membres,  vous    ne 

devez  plus  penser  qu'à  être  un  jour  réunis  ; 

elle  vous  dira  encore  que  ce  divin  chef  vous 

y  prépare  une  place-,  mais  qu'il  faut  qu'à  son 

exemple   vous  travailliez  à  la  mériter.    Ah! 

quelle   force  et  quel   couiage  ne  doit   pas 

vous  inspirer  cette  espérance  !  Avec  quelle 

ardeur  ne  devez-vous  pas  soupirer  après  le 

bonheur    qui    vous  attend!  Rappelez-vous 

donc  souvent,  durant  ce   saint  temps,  que 

Jésus-Christ   vous  prépare  une  couronne  et 

un  trône  éclatant  dans  le  séjour  de  sa  gloire; 

dites-vous  à  vous-mêmes  :  la  couronne  de  jus- 
i  tice  m'est  réservée,  si  je   veux,  marcher  sur 

les  tiaces  de  mon  divin  Maître,  si  j'ai  pour 

Jui  pendant  ma  vie  un  véritable  amour. 

C'est  principalement'  par  une  charité  ar- 
dente que  vous  vous  en  rendrez  dignes.  Hé  ! 

pouniez-vous  ne  le  pas  aimer,  ce  divin  Sau- 
veur, dans  son  état  de  gloire!  Fut-il  jamais 

plus  aimable?  Ah!  que  ne  nous  est-il  donné 

d'avoir  quelque  connaissance  de  la  splen- 
deur  dont   il   est  environné,  de    sa   beauté 

infinie,  de  sa  bonté  sans  mesure  !  Quels  se- 
raient nos  transports  pour  jouir  de  sa  pré- 
sence! Que  ne  ferions-nous  pas?  Que  ne 
soutfririons-nous  pas  pour  nous  la  procurer 
au  plus  tôt?  Je  vais,  à  ce  sujet,  vous  racon- 
ter l'histoire  d'un  saint  martyr,  embrasé  de 
l'amour  de  Jésus-Christ  et  du  désir  de  le  voit- 
dans  sa  gloire,  c'est   saint  Ignace.  Ce  saint      appelé  le  Dimanche  des  Rogations  :    parce 


était  dans  une  telle  impatience  de  posséder 
Jésus-Christ  dans  le  ciel,  qu'étant  sur  le 
point  de  souffrir  le  martyre,  il  craignait  que 
les  bêtes  féroces, auxquelles  il  devnit  être  bien- 
tôt exposé,  ne  l'épargnassent  et  ne  perdissent 
leur  fureur  à  ses  pieds,  comme  elles  avaient 
fait  à  l'égard  d'autres  martyrs.  (Voy.  les  Le- 
çons de  saint  Ignace  martyr.)  On  pourra  ra- 
conter au  long  son  histoire,  qui  est  des  plus 
touchantes  :  on  insistera  surtout  sur  ces  pa- 
roles prises  de  la  lettre  qu'il  é<  ri  vit  aux 
Romains,  après  qu'il  eut  été  condamné  à 
être  exposé  aux  bêles  féroces  :  Si  vettire 
noluerint  [bestiœ),  ego  vim  faciam,  ego  me  ur- 
gebo  ut  dévorer.  Ignoscite  mih>,  filioli,  (/nid 
mihi  prosit,  ego  scio.  A'unc  ivcipio  Christi 
esse  discipulus,  nihil  de  his  guœ  videnlur 
desiderans,  ut  Jesum  Christum  invenimu. 
Que  tous  les  tourments  du  démon  viennent 
fondre  sur  moi,  pourvu  que  je  jouisse  au 
plus  tôt  de  Jésus-Christ. 

Ah!  mes  frères,  qu'un  tel  amour  est.  bien 
rare  aujourd'hui!  D'où  vient  cela?  C'est  (pue 
nous  ne  nous  appliquons  pas  assez  à  réfléchir 
sur  la  gloire  de  Jésus,  à  laquelle  nous  de- 
vons être  associés.  Entretenons-nous-en 
comme  les  saints,  nous  éprouverons  les 
mêmes  sentiments  qu'eux;  nous  ajouterons 
à  notre  amour  pour  Jésus,  les  actes  que  la 
religion  doit  nous  inspirer,  d'un  profond 
respect  pour  son  humanité  sainte,  élevée  à 
la  plus  haute  gloire; nous  lui  rendrons  nos 
hommages  les  plus  profonds;  nous  l'adore- 
rons souvent  avec  toute  la  cour  céleste.  Mais 
comme  de  nous-mêmes  nous  sommes  tou- 
jours faibles,  impuissants,  portés  sans  cesse 
au  mal.il  est  nécessaire,  pour  pouvoir  bien 
exercer  les  actes  de  ces  vertus,  de  nous 
adresser  à  Jésus-Christ  même,  qui  est  dans 
le  ciel  notre  avocat  et  notre  médiateur,  et 
de  le.  conjurer  instamment  de  nous  en- 
voyer du  ciel  le  Sainl-Esprit  qu'il  nous  a 
prorais. 

On  finira  en  prescrivant  aux  auditeurs  les 
prières  qu'ils  pourront  faire,  et  en  leur  mar- 
quant les  différentes  grâces  qu'ils  pourront 
demander  à  Jésus-Christ  montant  au  ciel  ; 
on  leur  dira  en  quel  lieu  et  en  quel  temps 
ils  peuvent  les  demander  :  c'est  surtout,  leur 
dira-t-on,  dans  l'église  et  pendant  la  sainte 
Messe.  Car,  mes  frères,  quoique  Jésus- 
Christ  ne  soit  plus  visiblement  sur  la  terre 
et  qu'on  ne  puisse  le  voir  des  yeux  du  corps 
que  dans  le  ciel,  il  est  néanmoins  encore  vé- 
ritablement parmi  nous  et  il  a  promis  à  ses 
apôtres,  avant  que  de  se  séparer  d'eux  pour 
retourner  à  son  Père,  qu'il  resterait  néan- 
moins parmi  nous,  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
Profitez,  mes  frères,  de  la  faveur  infinie  qu'il 
vous  a  faite;  employez  surtout  le  temps  de 
la  Messe  à  prier  Jésus  qu'il  nous  prépare  à 
recevoir,  avec  abondance,  les  fruits  préiieux 
de  son  Ascension. 

V"  DIMANCHE   APRÈS  PAQUES. 

Sur  Jes  Rogations.    Excellence    el   nécessité 
de  la  prière...  Sur  l'amour  de  Jésus. 
Le  cinquième  dimanche  après  Pâques  est 
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Su'en  cette  semaine  tombent  les  jours  des 
,ogations,ou  des  prières  publiques  et  solen- 
nelles, accompagnées  de  processions.  C'est 
aussi  parce  que  l'Evangile  est  une  invitation 
pressante  à  la  prière.  Cet  Evangile  est  la 
continuation  du  sermon  que  le  Sauveur  fit  à 
ses  apôtres  avant  sa  Passion,  c'est  la  fin  du 
XVIe  chapitre  de  l'Evangile  selon  saint 
Jean. 

Quel  est  le  devoir  d'un  pasteur  en  ce  di- 
manche? C'est  de  préparer  les  peuples  à  la 
granJe  fête  de  l'Ascension,  qui  lombe  le 
jeudi  suivant ,  et  de  les  instruire  de  la  ma- 
nière de  bien  passer  les  trois  jours  des  Roga- 
tions. Il  est  nécessaire  d'en  donner  aux  fi- 
dèles une  exacte  connaissance  ;  l'on  pourrait 
se  borner  à  ce  sujet  dans  ie  prône  de  ce- 
jour;  l'année  suivante,  on  se  contenterait  de 
rappeler  en  gros  ce  qu'on  en  aurait  dit  la 
précédente,  on  en  ferait  la  matière  d'un 
catéchisme,  et  l'on  tirerait  son  instruction 
du  malin  de  l'Evangile  ou  de  l'Epître. 

Sur  les  Rogations.  —  Lorsqu'on  voudra 
faire  son  prône  sur  les  Rogations,  on  com- 
mencera par  annoncer  la  grande  fêle  de 
l'Ascension,  et  on  ajoutera  qu'elle  est  pré- 
cédée de  trois  jours,  appelés  jours  des  Ro- 
gations. 

Jeudi  prochain,  mes  frères,  c'est  la  fête  de 
l'Ascension  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
au  ciel  ;  c'est  la  fête  de  ce  grand  jour  qui 
fut,  pour  notre  Sauveur  ,  son  jour  de  triom- 
phe et  de  sa  plus  grande  gloire,  et  qui  fut 
en  même  temps  pour  nous  le  sujet  de  la  joie 
la  plus  pure  et  la  plus  solide.  Nul  do  nous 
qui  ne  doive  prendre  part  à  la  gloire  de  no- 
tre commun  Maître  ,  puisque  ,  comme  nous 
l'avons  dit  dimanche  dernier,  c'est  pour 
chacun  de  nous  qu'il  monte  au  ciel.  Prépa- 
rons-nous donc  tous  à  célébrer  cette  fête 
avec  une  singulière  dévotion  :  mettez-vous 
en  état  d'approcher  des  sacrements  de  pé- 
nitence et  d'Eucharistie  avec  de  saintes  dis- 
positions, vous  surtout  qui ,  depuis  Pâques, 
avez  négligé  île  les  recevoir.  L'Eglise,  tou- 
jours attentive  à  notre  sanctification,  nous  en 
fournit  un  moyen  dans  les  Rogations  qu'elle 
a  instituées,  et  qu'elle  célèbre  ces  trois  jours 
prochains.  Je  vais ,  mes  frères,  vous  en  en- 
tretenir ;  peut-être  plusieurs  de  vous  ne 
sont-ils  pas  instruits,  ni  de  leur  institution, 
ni  de  la  manière  de  les  sanciilier.  Qu'est-ce 
que  le  temps  des  Rogations  et  pourquoi  ont- 
elles  été  instituées?  C'est  ce  que  je  vous  ex- 
pliquerai dans  un  premier  point.  Comment 
devez-vous  passer  ces  jours  des  Rogations  ?  Je 
vous  le  dirai  dans  un  second  point. 

Premier  point.  —  Ce  sujet  est  traité  dans 
les  Catéchismes  de  Bourges  et  de  Nantes,  et 
dans  les  Méditations  ecclésiastiques.  Les 
jours  des  Rogations,  qui  tombent  lundi, 
mardi  et  mercredi  prochains,  sont  des  jours 
destinés  par  l'Eglise  à  l'aire  des  prières  ex- 
traordinaires, des  processions  solennelles  , 
accompagnées  d'abstinence  ,  pour  détourner 
les  calamités  publiques  et  attirer  sur  nous 
les  bénédictions  du  Ciel  :  en  voici  l'origine 
ou  l'institution.  (On  la  rapportera.)  C'est 
saint  Mamert,  évèque  de  Vienne   en  Dau- 
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phiné,  qui  les  établit  le  premier  dans  son 
diocèse,  vers  l'an  469.  Les  historiens  ecclé- 
siastiques nous    apprennent   quelle  fut  la 
cause  de  cette  pieuse  institution.  Depuis  plu- 
sieurs années,  la  Gaule  Viennoise,  que  nous 
appelons  le  Dauphiné  et  la  Savoie,  était  dé- 
solée par  différentes  calamilés.  De  fréquents 
tremblements  de  terre  renversaient  les  édi- 
fices les  plus  solides;  quantités  d'incendies 
réduisaient  les  maisons  en  cendre  ;  avec  cela 
une  infinité  de  bêtes  féroces,  de  loups,  do 
cerfs,  d'ours,  après  avoir  ravagé  les  campa- 
gnes, venaient  jusque   dans  les  places  et  les 
rues  de  Vienne,  et  même  dans  les  maisons, 
dévorer  toutes  les  personnes  qu'elles  rencon- 
traient.   Chaque  jour,  disent  les   historiens 
(Sidoine    Apollinaire,    évèque    d'Auvergne, 
contemporain  de  saint  Mamert  ;  Avit-Alcime, 
un  des  successeurs  de  saint  Mamert ,  et  saint 
Grégoire,  évèque  de  Tours),  offrait  quelques 
nouvelles  marques  de  la  colère  divine  contre 
les  habitants  de  cette  ville  infortunée.  Ces 
calamités  publiques    allaient    toujours    eu 
augmentant,  jusqu'à  ce  que  la  nuit  de  Pâ- 
ques de  l'an  469,  pendant  que   le   peuple 
était  assemblé  dans  la  grande  église  avec  son 
évèque,  saint  Mamert,  pour  la  célébration 
des  divins  Offices,  le  feu  prit  à  la  maison  de 
ville,  qui  était  un  édifice  magnifique ,  placé 
sur   une   éminence   qui  dominait    toute  la 
ville,  en  sorte  qu'il  était  fort  à  craindre  que 
bientôt  toutes  les  maisons  ne  fussent  consu- 
mées par  le  feu.  Tout  le  monde  sortit  de 
l'église,  et  le  saint  évèque  demeura  seul  de- 
vant l'autel.  Là,  touché  des  maux  qui  acca- 
blaient son  troupeau  ,  fondant  en  larmes  ,  il 
fit  vœu  d'établir  dans  son  diocèse  des  Roga- 
tions ou  prières  publiques,  accompagnées  de 
processions  et  de;  jeûnes.  Chose  admirable  ! 
Sur   l'heure  même  l'embrasement  cessa  ,  et 
tout  le  peuple  étant  rentré   à  l'église  ,   le 
saint  évoque  leur  déclara  le  vœu  qu'il  venait 
de  faire,  et  l'exhorta  à  joindre  la  pénitence 
à  la  prière.  On  rendit  solennellement,  tous 
ensemble,  de  très-humbles  actions  de  grâces 
pour  la  faveur  que  l'on  avait  reçue,  et  de  là 
il  fut  résolu  que,  chaque  année,  les  trois  jours 
qui  précèdent  la  fête  de  l'Ascension  seraient 
employés  dans  des  prières  publiques  et  des 
processions,  et  même   qu'on  jeûnerait  ces 
trois  jours  comme  pendant  le  Carême.  Tout 
cela  fut  exécuté  ponctuellement  les  années 
suivantes;  il  parut  visiblement  combien  cette 
dévotion  était  agréable  à  Dieu;  les  tremble- 
ments de  terre  cessèrent,  et  toutes  les  autres 
calamilés  dont  la  ville  de  Vienne  avait  été 
accablée.  Du  diocèse  de  Vienne,   ce  saint 
usage  passa  bientôt  dans  les  diocèses  voi- 
sins;  plusieurs  Eglises  adoptèrent  et  solen- 
nisèrent  tous  les  ans  ces  prières  ou  supplica- 
tions, auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  Roga- 
tions ou  de  petites  litanies.  (Litanies  est  un 
nom  qui  vient  du  grec,  qui    signifie  prières 
publiques.  C'est  une  formule  de  prières  laco- 
niques et  concises,  qu'on  chante  en  l'hon- 
neur des  saints  dont  elle   contient  certains 
éloges;  et  à  la  fin  de  chacun,  on  fait  une  in- 
vocation en  mêmes  termes,  qui  sert  comme 
de  refrain.  Les  litanies  des  saints  ou  de  la 


873 


ORATEURS  CHRETIENS.  GRISOT. 


380 


sainte  Vierge  ont  pour  réponse  une  courte 
prière  ;  qui  est  :  Priez  pour  nous;  et  à  celles 
qui  s'adressent  aux  personnes  de  la  sainte 
Trinité,  on  dit  :  Ayez  pitié  de  nous.)  Ce  qui 
n'avait  été  d'abord  qu'une  pratique  de  dé- 
votion ,  devint  dans  la  suite  une  fêle  d'obli- 
gation dans  toute  l'Eglise  latine.  Le  pape 
Léon  III,  qui  vivait  aux  rai"  etix"  siècles,  en 
lit  une  loi  de  discipline  ecclésiastique,  qui 
est  aujourd'hui  en  usage  partout.  Pondant 
longtemps  il  a  été  défendu  de  travailler  c  s 
jours-là;  le  jeûne  s'observait  fort  régulière- 
ment; mais  comme  ces  rogations  tombent 
dans  le  temps  pascal,  .qui  est  un  temps  d'une 
sainte  joie,  et  où  l'Eglise  n'ordonne  point 
déjeunes,  on  n'est  plus  obligé  présentement 
qu'à  garder  durant  ces  jours  l'abstinence  de 
viande,  et  il  est  permis  de  travailler.  Voilà, 
mes  frères,  l'origine  de  la  fêle  des  Rogations 
et  des  processions  qui  se  font  en  ce  temps. 
Quelle  lin  l'Eglise  se  propose-t-elle?  C'est  de 
nous  inspirer  l'esprit  de  pénitence,  et  de 
nous  engager  à  redoubler  nos  prières  du- 
rant ces  trois  jours  qui  précèdent  l'Ascen- 
sion de  Jésus-Cbrist  ;  elle  sait,  cette  sainte 
Mère,  combien  ses  enfants  onl  besoin  de  cet 
esprit  de  pénitence,  pour  apaiser  Dieu, 
pour  éloigner  les  maux  qui  nous  menacent, 
pour  faire  cesser  ceux  dont  nous  sommes  af- 
iligés;  elle  est  convaincue  que  la  prière,  et 
surtout  les  prières  publiques,  jointes  aux 
oeuvres  de  pénitence,  peuvent  tout  obtenir 
du  Seigneur  ;  elle  est  encore  persuadée  qu'il 
n'est  point  de  temps  plus  propre  à  être 
exaucé  de  Dieu,  que  celui  qui  précède  le  re- 
tour du  Fils  de  Dieu  vers  son  Père  ;  elle  veut, 
pour  ainsi  dire,  charger  son  divin  Epoux  des 
supplications  qu'elle  porte  au  pied  du 
trône  de  la  majesté  divine.  Comment  ne  se- 
rait-elle pas  écoutée  favorablement,  ayant  un 
tel  médiateur,  un  avocat  tout-puissant,  un 
Pontife  saint,  innocent,  élevé  au  plus  haut 
des  cieux,  dont  les  mérites  sont  inlinis,  età 
qui  le  Père  céleste  ne  peut  rien  refuser!  Ne. 
pensez  donc  pas  ,  mes  frères ,  qu'il  vous 
doive  être  indifférent  d'entrer  dans  l'esprit 
de  i'Eglise.  Si  vous  ne  ressentez  pas  les 
mômes  fléaux  et  les  mêmes  calamités  qui 
désolèrent  le  pays  de  Vienne,  il  y  a  plus  de 
treize  cents  ans,  vous  en  ressentez  de  temps 
en  temps  qui  en  réduisent  plusieurs  de  vous 
à  la  misère.  D'ailleurs,  vous  en  êtes  sans  cesse 
menacés  :  les  stérilités,  les  guerres,  la  mor- 
talité du  bétail,  tous  ces  maux  et  quantité 
d'autres  sont  dans  la  main  du  Tout-Puissant, 
du  souverain  et  juste  médiateur  de  l'univers: 
Sed  adhuc  manus  cjus  extenta.  (Isa.,  V  et 
alibi  pluries.)  Peut-être  son  bras  est-il  déjà 
levé  pour  vous  frapper;  peut-être  cette  an- 
née même  verrez-vous  vos  campagnes  déso- 
lées par  la  grêle,  la  sécheresse,  les  animaux, 
les  pluies  continuelles,  etc.  Comment  arrêter 
les  effets  de  la  colère  du  Seigneur?  En  voici 
Je  moyen.  Conformez-vous  à  l'intention  de 
l'Eglise;  observez  exactement  tout  ce  qu'elle 
vous  commande  en  ces  saints  jours  ;  soyez 
assurés  que,  si  vous  êtes  des  enfants  dociles 
et  obéissants,  Dieu  ne  vous  punira  point  ; 
mais  plutôt  il  vous  comblera  de  mille  béné- 


dictions. (On  pourra  rappoi  ter  ici  ce  que  Dieu 

promit  à  sou  peuple,  s'il  était  fidèle  à  garder 
sa  loi ,  et  les  menaces  effrayantes  qu'il  leur 
adressa  par  la  voix  de  Moïse,  s'il  était  rebelle 
à  ses  ordres.)  Ensuite  on  dira  :  Voulez-vous 
donc  vous  préserver  sûrement  de  ces  mal- 
heurs dont  vous  êtes  menacés,  et  vous 
rendre  dignes  des  regards  favorables  du 
Seigneur?  Ecoulez  et  pratiquez  soigneuse- 
ment ce  qui  me  reste  à  vous  dire  de  la  ma- 
nière de  passer  ces  troisjours  prochains. 

Deuxième  point.  —  Pour  passer  sainte- 
ment les  jours  des  Rogations,  et  attirer  sur 
nous  les  effets  de  la  miséricorde  divine,  exé- 
cutons ce  que  l'Eglise  demande  de  nous  eu 
ces  saints  jours.  Et  qu'est-ce  que  l'Eglise 
demande  de  nous?  A  quoi  veut-elle  que  ses 
enfants  emploient  les  jours  prochains?  Elle 
désire  1"  que  l'on  prie  avec  plus  de  ferveur 
et  d'assiduité;  2°  que  l'on  assiste  aux  pro- 
cessions publiques  avec  dévotion  ;  3°  que 
l'on  fasse  abstinence  ;  4°  qu°,  l'on  prenne  des 
sentiments  de  pénitence;  enfin  que  l'on 
s'occupe  souvent  de  Jésus  qui,  après  avoir 
conversé  sur  la  terre  quarante  jours  après  sa 
résurrection,  monta  visiblement  dans  le  ciel, 
pour  nous  y  préparer  une  demeure  éter- 
nelle. (On  reprendra  chacun  de  ces  articles.) 
J'ai  dit,  1°,  etc.  Ce  doit  être  là  ,  mes  frères, 
votre  principale  occupation  dans  ces  jours 
prochains;  c'est  pour  nous  y  engager  que 
l'Eglise  nous  y  fait  lire,  dans  les  Evangiles 
et  les  Epîtres  de  la  Messe,  ce  qui  est  'e  plus 
propre  à  nous  inspirer  du  goût  pour  la 
prière.  (On  les  rapportera.) 

L'Evangile  du  lundi  est  pris  de  saint  Luc, 
chap.  XI,  qui  contient  la  parabole  d'un 
homme  qui  va  demander  à  son  ami  de  lui 
prêter  trois  pains  ;  et  celle  d'un  enfant  qui 
demande  à  son  père  du  pain,  un  poisson  ou 
un  œuf.  L'Epître,  qui  est  prise  du  cha- 
pitre V  de  la  Lettre  de  saint  Jacques,  montre 
l'efficacité  de  la  prière  en  la  personne  d'E- 
lie.  Elle  renferme  une  exhortation  à  ce  saint 
exercice. 

Aujourd'hui ,  nous  lisons  dans  l'Evangile 
le  reproche  que  le  Sauveur  fait  à  ses  disci- 
ples ,  d'avoir  négligé  de  prier  en  son  nom  ; 
l'invitation  qu'il  leur  fait  de  prier,  et  l'as- 
surance qu'il  leur  donne  d'être  exaucés. 
Qu'est-ce  que  tout  cela  nous  apprend  ,  mes 
frères,  sinon  que  nous  devons  redoubler 
notre  ferveur  et  notre  assiduité  pour  la 
prière,  en  ces  jours  des  Rogations?  Ce  mot 
de  Rogations  nous  fait  assez  entendre  que 
l'esprit  de  prière  ou  d'oraison  est  cor  me 
l'âme  des  cérémonies  que  l'Eglise  observe 
en  ce  temps.  (On  invitera  ensuite  tous  les 
fidèles  à  être  plus  exacts  que  jamais  à  leurs 
prières  journalières  du  malin  et  du  soir,  à 
en  ajouter  quelques  particulières  ,  et  surtout 
à  se  trouver  aux  prières  publiques  qui  se  fe- 
ront à  l'église,  à  se  réunir  tous  ensemble 
pour  chauler  les  litanies.  On  dira  quelque 
chose  de  la  vertu  qu'ont  les  prières  com- 
munes, de  faire  à  Dieu  une  sainte  violence.) 

La  seconde  chose  que  l'Eglise  demande  de 
nous,  c'est  l'assistance  aux  processions.  <Vesl 
un  usage  ancien,  et  qui  s'observe  dans  l'E- 
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glise  depuis  que  les  persécutions  ont  cessé, 
de  faire  de  temps  en  temps  des  processions 
solennelles.  Saint  Jean  Chrysostome ,  qui 
vivait  dans  le  iv  siècle  ,  en  faisait  faire  au 
peuple  de  Constanlinople.  On  y  portait  la 
croix  avec  des  flambeaux  allumés,  et  l'on 
chantait  des  prières,  pour  demander  à  Dieu 
la  conversion  des  hérétiques,  et  les  secours 
du  Ciel  dans  les  nécessités  publiques.  Saint 
Ambroise  et  saint  Augustin  parlent  des  pro- 
cessions qui  se  faisaient  à  Milan  pour  im- 
plorer la  miséricorde  de  Dieu  ;  et  le  Vénérable 
Bède,  qui  vivait  au  vm'  siècle,  parlant  de  la 
procession  des  Rogations,  fait  mention  des 
reliques  qu'on  y  portait,  comme  d'un  usage 
établi  dans  toute  l'Eglise. 

Si  on  n'a  pas  encore  parlé  au  peuple  des 
processions  qu'on  a  coutume  de  faire  aux 
autres  temps  de  l'année,  et  spécialement  à  la 
Purificaiion  et  au  dimanche  des  Rameaux, 
on  entrera  dans  le  détail  de  la  signification 
de  ces  processions,  et  des  fins  pour  lesquelles 
on  les  fait.  Il  y  en  a  qui  sont  communes  à 
toutes  processions,  et  chacune  en  a  aussi  de 
particulières.  (  i'oy.  saint  Bernard,  sur  la 
procession  de  la  Purification;  voy.  aussi  les 
Méditations  ecclésiastiques,  pour  le  lundi 
des  Rogations.) 

Souvenez-vous,  mes  frères,  pourquoi  on 
fait  ces  processions,  et  ce  qu'elles  signifient, 
hlles  nous  représentent  l'état  de  voyageurs 
où  nous  sommes  sur  la  terre,  et  nous  appren- 
nent que  nous  devons  sans  cesse  avancer  vers 
noire  patrie,  et  suivre  Jésus-Christ  dont  on 
nous  montre  l'étendard,  que  l'on  porte  à  la 
tête  de  la  procession.  Nous  y  allons  deux  à 
deux,  ce  qui  nous  marque  l'union  qui  doit 
régner  entre  tous  les  fidèles.  On  les  fait  en- 
core pour  honorer  les  voyages  du  Sauveur  sur 
la  terre,  et  spécialement  son  pénible  voyage 
de  Jérusalem  au  Calvaire.  On  chante  durant 
ces  processions  des  hymnes  et  des  cantiques 
a  l'honneur  de  D.eu  et  de  Jésus-Christ,  on  a 
recours  h  l'intercession  des  saints,  pour 
obtenir  plus  aisément  et  plus  sûrement  ce 
qu'on  demande  au  Seigneur.  Entrez,  mes 
frères,  dans  l'esprit  de  cette. sainte  cérémonie; 
que  vos  processions  se  fassent  avec  beaucoup 
(l'ordre  :  Omnia  secundum  ordinem  fiant. 
(1  Cor.,  XIV,  40.)  Que  la  modestie,  la  gravité, 
l-i  piélé  paraissent  dans  toute  votre  conduite, 
en  sorte  que  tous  ceux  qui  vous  verront  en 
soient  édifiés.  On  donnera  quelques  avis, 
selon  que  la  prudence  le  dictera,  pour  pré- 
venir le  désordre  et  empêcher  tout  scandale. 

Mais  ne  croyez  pas  que  ce  soit  assez  de 
celte  modestie  extérieure;  Dieu  voit  le  fond 
de  nos  cœurs,  il  pénètre  nos  plus  secrètes 
intentions;  nous  pouvons  bien  en  imposer 
aux  hommes,  mais  nous  ne  pouvons  tromper 
Dieu.  Et  comment  lui  plairons-nous'/  Ce  sera 
en  ajoutant  à  la  modestie  extérieure  ,  aux 
chants  des  cantiques  et  des  litanies,  la  dévo- 
tion du  cœur  :  Vantantes  et  psallentes  in  cor- 
dions vestris  Domino  :  ce  sera  surtout  en 
priant,  comme  le  recommande  le  même  Apô- 
tre, au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ: 
In  nomineDomini Nostri  Jesu  Christi.{Ephes. , 
V,  19,  :;!)  ;  Vous  le  savez, mes  liées,  nous 
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vous  l'avons  déjà  dit,  et  nous  ne  cesserons 
de  vous  le  dire  :  ce  n'est  qu'en  priant  au 
nom  de  Jésus-Christ  que  nous  pouvons  être 
exaucés;  mais  aussi  tout  ce  que  nous  de- 
manderons en  son  nom,  nous  l'obtiendrons 
infailliblement,  comme  il  nous  en  assure 
dans  son  Evangile  :  Amen ,  amen  dico  vobis, 
quidquid  petieritis  ,  etc.  (Joan.,  XIV,  13.) 
Demandez  donc,  mes  frères,  avec  assurance 
durant  ces  saints  jours,  demandez  tous  les 
biens  dont  vous  avez  besoin,  et  qui  peuvent 
vous  être  utiles  pour  le  salut;  demandez, 
avant  toute  chose,  votre  conversion  et  votre 
sanctification  ;  demandez  pour  vous  et  pour 
tous  ceux  qui  vous  appartiennent,  pour  tous 
vos  frères  chrétiens  :  Orate  ad  invicem ,  ut 
salvemini,  dit  saint  Jacques.  Mac,  V,  16.) 
Quant  aux  biens  temporels,  la  conservation 
des  fruits  de  la  terre,  la  cessation  des  fléaux, 
la  délivrance  des  maladies,  l'éloignement 
des  maux  et  des  misères  de  cette  vie,  nous 
pouvons  les  demander;  c'est  une  des  fins  de 
l'institution  des  Rogations  :  mais  ce  ne  doit 
être  que  ;conditionnel!emenl,  et  qu'autant 
que  cela  pourra  contribuer  à  notre  salut. 

Voilà  ce  qui  s'appelle,  selon  saint  Augustin, 
prier  au  nom  de  Jésus-Christ.  (Il  est  bon  de 
donner  ici  un  peu  de  morale.)  Un  peu  de 
réflexion  sur  vous,  mes  frères;  examinez  de 
quelle  manière  vous  avez  assisté,  les  années 
précédentes,  aux  processions  qu'on  a  faites, 
comment  vous  avez  prié;  ne  vous  étonnez 
pas  si  toutes  vos  prières  et  toutes  vos  pro- 
cessions ont  été  .'■ans  fruit;  et  si  bien  loin 
d'attirer  les  bénédictions  du  Ciel,  vous  avez 
ressenti  les  effets  de  sa  colère,  ne  l'imputez 
qu'à  vous-mêmes;  changez  de  conduite,  à 
l'égard  du  Seigneur,  et  vous  le  trouverez 
toujours  prêt  à  vous  combler  de  ses  biens. 

Mais  afin  que  vos  prières  et  vos  processions 
aient  l'effet  que  nous  attendons,  gardez  exac- 
tement l'abstinence  qu'on  vous  commande. 
Je  vous  invite  même  à  pratiquer  quelques 
mortifications,  selon  que  vos  forces  et  votre 
travail  vous  le  permettront  :  Bona  est  oratio 
cum  jejunio  et  eleemosyna,  disait  le  saint 
homme  Tobie.  (Tob.,  XII,  8.)  Nous  voyons 
dans  les  Livres. sacrés,  que  tous  ceux  qui  ont 
voulu  se  rendre  le  Seigneur  propice  et 
apaiser  sa  colère,  ne  se  contentaient  pas  de 
prier,  de  s'humilier,  ils  y  ajoutaient  des  œu- 
vres de  pénitence,  jusqu'à  se  couvrir  de 
cendres  et  de  cilices.  (On  en  pourra  citer 
quelques  traits  ,  par  exemple ,  des  Nini- 
vites.) 

Enfin,  mes  frères,  ce  qui  doit  vous  occuper 
durant  ces  saints  jours,  c'est  la  pensée  de 
Jésus  qui  quitte  la  terre  pour  retourner  au 
ciel;  ce  sont  les  dernières  paroles  par  les* 
quelles  il  s'explique  clairement  à  ses  disci- 
ples avant  son  départ  :  Exivi  a  Pâtre,  et  veni 
in  mundum  :  ilerum  relmquo  mundum,  et 
vado  ad  i'atrem.  Ranimons  notre  foi  sur  la 
divinité  de  Jésus-Christ;  mettons  de  plus  en 
plus  notre  confiance  en  lui;  n'oublions  ja- 
mais les  divines  leçons  qu'il  fit  à  tous  ses 
disciples,  avant  que  de  monter  visiblement 
au  ciel.  Us  se  rassemblèrent  au  nombre  d'en- 
viron cinqcentsdans  le  lieu  et  sur  la  montagne 
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d'où  il  devait  s'élever  nu  ciel  en  leur  présence,      de  beaucoup  de  chrétiens  à 
Là,  il  leur  dit  un  dernier  adieu  ,  et  leur  re- 
commanda expressément  d'observer  toujours 
ce  qu'il  leur  avait  enseigné. 

Puissions-nous,  mes  frères,  imiter  tous  ces 
bienheureux  disciples,  ces  fervents  fidèles 
qui  s'empressèrent  pour  faire  le  voyage  à  la 
sainte  montagne,  où  Jésus-Christ  leur  avait 
donné  ordre  de  se  rassembler!  Puissions- 
nous  passer  si  saintement  les  jours  prochains 
des  Rogations,  que  nous  nous  rendions  di- 
gnes de  recevoir  de  Jésus-Christ  la  môme 
bénédiction  qu'il  leur  donna  en  les  quittant: 
Elevatis  manibus  suis,  benedixit  eis,  recessit 
ab  eis,  et  ferebatur  ad  cœlum.  Après  qu'ils 
eurent  reçu  sa  bénédiction  et  qu'ils  l'eurent 
adoré,  ils  retournèrent  a  Jérusalem,  comblés 
de  joie,  et  ils  ne  cessaient  de  bénir  et  de 
louer  Dieu  dans  le  temple  :  Et  ipsi  adorantes, 
regressi  sunt  in  Jérusalem  cum  gaudio  magno, 
laudantes  et  benedicentes  Deam.  (Luc,  XXIV, 
51-52.) 

Lorsque  l'on  s'en  tiendra  à  l'Evangile  de 
ce  dimanche,  les  premières  paroles  expri- 
ment nettement  le  sujet  qu'il  faut  traiter  en 
ce  jour,  qui  est  la  prière.  Elles  serviront  de 
texte  à  un  prône  sur  cette  matière.  C'est  ici 
proprement  le  lieu  de  la  traiter  à  fond; 
comme  elle  est  d'une  grande  étendue  ,  et 
qu'il  y  a  différents  sujets  à  prendre  pour 
l'expliquer  eulièrement,  il  est  à  propos  de 
commencer  par  bien  établir  le  précepte  de 
la  prière ,  et  d'exhorter  à  ce  saint  exercice 
par  les  motifs  les  plus  pressants.  On  en 
viendni  ensuite  aux  différentes  espèces  de 
prières,  aux  conditions  qu'elles  doivent  avoir 
pour  être  efficaces.  Il  n'y  a  presque  aucune 
cérémonie,  ni  aucun  livre  de  piété  qui  n'en 
ait  parlé  ;  il  s'agit  de  faire  choix  de  ceux  qui 
l'ont  traité  plus  solidement,  plus  clairement 
et  plus  à  la  portée  des  peuples.  Les  pasteurs 
ne  peuvent  trop  s'appliquer  à  faire  régner 
dans  leurs  paroisses  l'esprit  d'oraison,  comme 
ils  ne  peuvent  réussir  eux-mêmes  dans  leur 
ministère,  s'ils  en  sont  dépourvus.  Les  peu- 
ples ne  retireront  aucun  avantage  de  leurs 
instructions,  s'ils  négligent  le  saint  exercice 
de  la  prière. 

Excellence ,  nécessité  ,  et  '  utilité  de  la 
prière.  —  On  prendra  pour  texte  les  paroles 
de  l'Evangile:  Amen,  amen  dico  vobis,  si 
quid  pelieritis  Patrem  in  nomine  meo,  dabit 
vobis.  (Joan.,  XVI,  23.)  C'est  Jésus-Christ, 
mes  frères,  dira-t-ons  qui  parle  ainsi  à  ses 
disciples  sur  le  point  de  les  quitter;  ce  n'est 
point  seulement  pour  eux,  c'est  aussi  pour 
nous  qu'il  s'est  expliqué  de  la  sorte.  Remar- 
quez bien  les  termes  dont  il  se  sert  :  Amen, 
amen  dico  vobis;  ce  n'est  pas  une  simple 
promesse  ,  c'est,  une  assurance  accompagnée 
de  serment.  Quoi  de  plus  consolant  1  Quoi  de 
plus  capable  de  nous  animer  et  de  nous 
fortifier  dans  toutes  les  peines  et  les  besoins 
où  nous  pouvons  nous  rencontrer  I  Devrait- 
on,  après  une  telle  promesse  faite  par  un 
Dieu  même,  être  obligé  de  porler  les  hom- 
mes au  saint  exercice  de  la  prière  ?  C'est 
néanmoins  à  quoi  sont  réduits  \es  ministres 
de  l'Evangile,  il  semble,  à  voir  la  négligence 
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recourir  à  la 
prière,  qu'elle  n'est  pour  eux  d'aucune  uti- 
lité, et  qu'il  n'y  a  là-dessus  aucune  obliga- 
tion. Ceux  mêmes  qui  s'adonnent  à  la  prière, 
s'acquittent  de  ce  devoir  avec  tant  d'imper- 
fection, qu'ils  n'en  retirent  aucun  avantage  ; 
ils  en  font  même  souvent  une  matière  de 
[léché.  D'où  vient  une  telle  négligence  et 
un  tel  abus  de  la  prière?  C'est  qu'on  ne  l'es- 
time pas  autant  qu'on  le  devrait;  on  ne  s'est 
jamais  bien  appliqué  à  en  connaître  toute 
l'excellence  ;  on  n'est  pas  assez  convaincu  de 
l'indispensable  nécessité  de  vaquera  ce  saint 
exercice,  et  des  grands  biens  qui  en  revien- 
nent, quand  on  s'en  acquitte  comme  on  doit. 
Plusieurs  sont  aussi  dans  l'erreur  au  sujet  de 
la  prière,  s'imaginant  que  c'est  assez  de  pro- 
férer de  bouche  quelques  formules  d'orai- 
son, sans  se  mettre  en  peine  de  la  dévotion 
du  cœur  :  d'autres  enfin  vivent  en  mauvais 
état  ;  ils  ne  demandent  pas  ce  qu'ils  devraient 
demander;  ou  s'ils  le  font,  ils  manquent  de 
la  confiance  et  de  la  persévérance,  sans  les- 
quelles les  prières  deviennent  inutiles. 

Voilà,  mes  frères,  une  ample  matière  d'in- 
structions. Comme  je  ne  puis  l'expliquer 
tout  entière  en  ce  jour,  je  m'appliquerai 
uniquement  h  vous  faire  concevoir  une  haute 
estime  de  la  prière,  pour  vous  porter  à  en 
faire  dans  la  suite,  et  surtout  pendant  ces 
jours  prochains,  votre  principale  occupation. 
Devez -vous  beaucoup  estimer  la  prière? 
Oui ,  mes  frères ,  vous-  devez  la  regarder 
comme  un  exercice  des  plus  excellents  de 
notre  religion  :  je  vous  le  montrerai  dans 
un  premier  point.  Il  est  pour  vous  d'une 
nécessité  absolue,  mais  en  même  temps  un 
des  plus  avantageux  :  ce  sera  le  second 
point. 

(Quoique  ce  ne  soit  pas  la  coutume  de  se. 
mettre  à  genoux  à  la  fin  de  l'exorde  des 
prônes,  i!  conviendrait,  ce  me  semble,  de  le 
faire  en  celte  occasion.)  Mais  pour  vous  bien 
parler  de  la  prière,  mes  frères,  je  dois  com- 
mencer par  la  prière  même,  tant  pour  vous 
que  pour  moi;  disons  donc  ensemble  :  Sei- 
gneur, apprenez-nous  à  prier  :  «Domine,  doce 
nos  orare.  »  (Luc,  XI,  1.)  Aidez-nous,  par 
votre  grâce,  à  bien  connaître  l'excellence,  la 
nécessité  et  l'utilité  de  la  prière;  et  assistez- 
nous  pour  vous  prier  comme  vous  le  désirez. 
(Ou  bien  on  pourrait  s'adresser  à  la  très- 
sainte  Vierge,  qui  a  excellé  dans  la  manière 
de  prier,  afin  qu'elle  obtienne  de  son  Fils 
pour  tout  l'auditoire,  l'esprit  d'oraison.) 

Premier  point.  — Pour  vous  donner  une 
haute  idée  de  la  prière,  il  sullit,  mes  frères, 
de  la  bien  faire  connaître.  (Ju'est-ce  que  la 
prière?  Ce  n'est  point,  comme  on  le  croit 
communément,  une  simple  récitation  des 
prières  vocales  que  l'on  trouve  dans  les 
livres,  ou  que  l'on  a  apprises,  et  que  l'on 
prononce  par  routine  et  par  coutume,  sans 
attention  ni  à  la  grandeur  de  celui  à  qui  l'on 
parle,  ni  à  la  fin  pour  laquelle  on  prie  :  ce 
n'est  là  que  le  corps  ou  l'extérieur  de  la 
prière.  Qu'est-ce  donc  que  la  véritable  prière? 
Le  voici ,  comprenez-le  bien.  C'est  une  élé- 
vation de  notre  esprit  et  de  notre  cœur  a 
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Dieu,  pour  lui  demander  .es  biens  dont  nous 
avons  besoin,  et  que  nous  désirons  obtenir 
de  sa  bonté  :  telle  est  l'idée  que  les  saints 
nous  donnent  de  la  prière.  (On  pourra  rap- 
porter la  définition  ou  description  qu'en 
donnent  les  saints  docteurs.)  Est  mentis  as- 
census  ad  Deum;  est  petitio  decenlium  Deo, 
disent  saint  Jean  Damascène  et  saint  Augus- 
tin. Saint  Bernard  dit  :  Est  hominis  Deo 
adhœrescentis  affectio ,  et  familiaris  quœdam 
et pia  allocutio.  De  !à,  mes  frères,  jugez  de 
l'excellence  de  la  prière.  C'est  un  entretien 
de  l'homme  avec  Dieu,  où,  en  lui  rendant  ses 
hommages,  il  a  la  liberté  de  lui  demander 
ce  dont  il  a  besoin,  avec  une  pleine  assu- 
rance de  l'obtenir.  Or,  mes  frères,  qu'y  a-t-il 
déplus  estimable  qu'un  tel  honneur,  qu'une 
telie  liberté,  qu'une  telle  assurance?  Appli- 
quez-vous, s'il  vous  plaît,  et  instruisez-vous 
pleinement  d'une  vérité  à  laquelle  peut-être 
vous  n'avez  jamais  fait  attention.  Voyez  d'a- 
bord combien  nous  sommes  honorés  par  le 
saint  exercice  de  la  prière,  et  avec  qui  nous 
avons  l'honneur  de  nous  entretenir.  Ce  n'est 
pas  avec  un  grand  du  monde,  avec  un  prince 
de  la  terre,  un  roi,  un  empereur;  c'est  avec 
le  Roi  des  rois,  celui  devant  qui  tous  les  mo- 
narques du  monde  sont  comme  s'ils  n'é- 
taient pas;  c'est  avec  un  Dieu  d'une  majesté 
infinie.  On  se  croit  fort  honoré,  lorsqu'on 
peut  jouir  de  la  conversation  de  quelques  per- 
•>onnes  distinguées.  Peut -on  avoir  accès 
auprès  d'un  homme  puissant,  d'un  prince, 
on  s'en  réjouit,  on  se  croit  heureux,  lors- 
qu'on a  la  liberté  de  s'entretenir  familière- 
ment arec  eux.  Mais  qu'est-ce  que  cet  hon- 
neur, en  comparaison  de  celui  que  nous 
recevons  par  la  prière?  Considéra,  dit  saint 
Jean  Chrysoslome,  quanta  est  tibi  concessa 
félicitas,  quœ  gloria  atlributa,  orationibus 
famulari  cum  Deo ,  cum  Christo  miscere  col- 
toquia,  quod  desideras  poslulare.  Qui  n'ad- 
mirera, ajoute -t -il,  la  bonté  infinie  de 
Dieu  envers  les  hommes,  de  vouloir  bien  leur 
permettre  de  s'approcher  du  trône  de  sa  divine 
majesté,  et  de  lui*  parler  comme  un  ami  à  son 
ami?  Quis  non  admiretur  tantam  Dei  beni- 
gnitatem,  ut  nos  cum  ipso  colloquamur?  Mais, 
en  même,  temps,  qui  ne  sera  pas  surpris 
Je  l'indifférence  des  hommes  pour  un  exer- 
cice qui  leur  est  si  honorable?  Quis  non 
obstupescat  ? 

Ici  on  donnera  de  la  morale  aux  auditeurs; 
on  leur  demandera  s'ils  ont  déjà  bien  réfléchi 
sur  l'honneur  que  Dieu  leur  fait,  en  leur  per- 
mettant de  le  prier;  s'ils  ont  été  empressés 
pour  se  le  procurer;  s'ils  n'ont  point  laissé 
souvent  la  prière  du  matin  et  du  soir,  pour 
s'entretenir  avec  quelques  personnes  du 
monde;  s'ils  ne  passent  point  tout  leur  temps, 
ou  du  moins  une  grande  partie,  dans  des  en- 
tretiens frivoles,  au  grand  mépris  de  la  ma- 
jesté divine  qu'ils  devraient  honorer  par  leurs 
prières.  Un  pourra  citer  l'exemple  d'Abraham 
qui,  pénétré  de  reconnaissance  à  la  vue  de  la 
bonté  de  Dieu  qui  lui  permettait  de  lui  par- 
ler, s'anéantissait  en  sa  présence,  en  lui  di- 
sant :  Loquar  ad  Dominum  (Gcn.,  XVIII,  27); 
il  mettait  son  bonheur  à  réciter  sa  prière. 


On  ajoutera  avec  saint  Jean  Chrysoslome, 
que  c'est  le  comble  de  l'aveuglement  et.  de 
la  folie,  que  de  ne  pas  profiter  de  l'honneur 
que  Dieu  nous  fait,  en  nous  permettant  de 
nous  entretenir  avec  lui  :  Evidcntissimum 
signtim  umentiœ  est,  non  amare  hujus  honoris 
magnitudincm,  d'autant  plus  que  Dieu  ,  en 
nous  permettant  de  lui  parler,  nous  permet 
en  même  temps  de  lui  exposer  nos  besoins, 
de  lui  demander  ce  que  nous  désirons,  avec 
promesse  d'exaucer  nos  vœux.  Fut-il  jamais 
prince  qui  ail  porté  la  borné  jusqu'à  pro- 
mettre, non  pas  seulement  la  moitié  de  son 
royaume,  mais  son  royaume  entier,  et  qui 
s'y  soit  engagé  par  serment?  Telle  est  cepen- 
dant la  bonté  de  notre  Dieu;  il  jure  par  lui- 
même,  qu'il  nous  accordera  loulce  que  nous 
lui  demanderons  :  Amen,  amen  dico  vobis, etc. 
(Morale.) 

Est-ce  ainsi,  mes  frères,  que  vous  avez 
pensé  jusqu'à  présent  de  l'exercice  de  la 
prière?  avez-vous  été  bien  convaincus  qu'il 
n'y  avait,  point  de  temps  dans  la  journée  où 
vous  fussiez  occupés  plus  honorablement 
que  lorsque  vous  priiez?  Demandez  pardon 
d'avoir  si  souvent  préféré  la  conversation 
des  hommes  à  celle  de  Dieu:  affectionnez- 
vous,  plus  que  jamais,  au  saint  exercice 
de  l'oraison,  et  ne  prétextez  point  la  multi- 
tude de  vos  affaires,  l'embarras  de  vos  ou- 
vrages; la  prière,  vous  ai-je  dil,  est  une  élé- 
vation de  son  esprit  et  de  son  cœur  à  Dieu; 
vous  le  trouverez  partout,  ce  souverain  Maî- 
tre de  l'univers,  partout  vous  pouvez  l'in- 
voquer; il  est  toujours  prêt  à  vous  écouler. 
Mais  si  ce  premier  motif  ne  suffit  pas  pour 
vous  inspirer  une  sainte  ardeur  de  la  prière, 
en  voici  deux  autres  qui  feront  peut-êlro 
plus  d'impression  sur  vos  cœurs.  C'est  la  né- 
cessité et  l'utilité  de  la  prière. 

Deuxième  point.  —  Que  la  prière  soit  né- 
cessaire à  tout  chrétien,  qu'elle  soit  de  pré- 
cepte et  d'obligation,  c'est  ce  que  personne 
ne  peut  contester.  Les  Livres  saints  sont 
remplis  des  avertissements  réitérés  que  le 
Seigneur  nous  fait  de  vaquer  à  la  prière. 
Que  rien  ne  vous  empêche  de  prier,  dit  le 
Sage,  au  Livre  de  V Ecclésiastique,  ch.XVlli. 
Il  faut  prier  toujours ,  disait  le  Sauveur 
à  ses  disciples,  sans  se  lasser  jamais  :  Opor- 
tet  semper  orare,  et  nunquam  deficere.  t 
(Luc,  XVTII,  1.)  Veillez  et  priez,  pour  ne pas[ 
succomber  aux  tentations.  (Ma^/i.,  XXVI, 41.)  ^ 
L'apôtre  saint  Paul  le  recommande  en  quan- 
tité d'endroits.  La  prière  n'est  donc  pas  seu- 
lement de  conseil,  mais  d'une  obligation 
absolue.  C'est,  dil  le  Docteur  angélique,  un 
acte  de  la  vertu  de  religion,  et  même  un  des 
principaux  actes  :  Petere,  dit-il,  cadit  sub 
prœcepto  religionis;  oratio  est  prœcipua  inter 
actus  religionis-  (S.  Thom.,  11-11,  quœst.  83, 
art  3.)  Et  pourquoi?  C'est  que  par  la  prière 
nous  honorons  Dieu,  nous  déclarons  qu'il 
est  l'auteur  de  tous  les  biens,  que  ce  n'est 
que  de  lui  que  nous  pouvons  les  recevoir. 
Mais,  ce  qui  doit  nous  y  engager  davantage, 
c'ctsl  que  c'est  un  moyen  nécessaire  pour 
obtenir  Jes  biens  dont  nous  avons  be.-om. 
Sans  la  prière,   nous  ne  pouvons  ni  croire, 
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iii  espérer, ni  aimer,  ni  nous  repentit  comme 
il  f.iut;  en  un  mot,  point  «Je  bonnes  œuvres 
sans  la  grâce.  Et  comment  se  la  procurer, 
celle  grâce?  Par  la  prière.  Nul  chrétien  qui 
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vrera,  il  vous  aidera  à   la  suppoiler 
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n'y  soit  obligé,  dès  qu'il  a  l'usage  de  la  rai- 
son, dans  tous  les  âges  de  sn  vie,  en  quelque 
état  qu'il  soit,  juste  ou  pécheur,  savant  ou 
ignorant:  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  vie, 
mais  très-souvent,  qu'il  tant  prier  :  Oportet 
semper  orare;  parce  que  souvent  nous  som- 
mes obligés  de  pratiquer  des  bonnes  œuvres, 
pour  lesquelles  la  grâce  nous  est  nécessaire. 
On  fera  bien  entendre  au  peuple  cette  né- 
cessité de  la  prière  :  1°  du  côté  de  Dieu  qui 
l'ordonne;  2°  du  côté  de  nous-mêmes,  de 
nos  propres  besoins,  de  notre  impuissance  à 
éviter  le  mal,  à  pratiquer  le  bien,  sans  la 
grâce;  3°  du  côté  de  Jésus-Christ  qui  a  com- 
mencé, continué  et  consommé  l'ouvrage  de 
notre  salut  par  la  prière.  (Application  aux 
auditeurs.)  Devez-vous  être  surpris  si, jusqu'à 
présent,  vous  avez  succombé  a  tant  de  ten- 
tations? C'est  que  vous  avez  négligé  la  prière, 
ou  que  vous  l'avez  mal  faite.  Reprenez,  mes 
frères,  c  saint  exercice,  si  vous  l'avez  in- 
terrompu; vous  surtout,  pécheurs,  persua- 
dez-vous bien  que  sans  la  prière,  et  une 
prière  humble,  fervente  et  assidue,  vous  ne 
sortirez  jamais  de  l'esclavage  du  démon;  et 
vous,  âmes  justes,  jamais  vous  ne  vous  sou- 
tiendrez dans  la  grâce,  jamais  vous  n'arri- 
verez à  la  persévérance,  si  vous  quittez  la 
prière.  Mais  aussi  sachez,  pour  votre  conso- 
lation, que  s'il  n'est  rien  de  plus  nécessaire, 
il  n'est  rien  aussi  de  plus  avantageux. 

Les  fruits  de  la  prière  sont  innombrables; 
un  discours  entier  suffirait  à  peine  pour  les 
bien  délai i  1er.  C'est  le  remède  à  tous  nos 
maux  corporels  et  spirituels;  c'est  le  prin- 
cipe, le  commencement  et  la  perfection  du 
salut.  Parcourons  les  Livres  saints,  nous  ver- 
rons les  merveilleux  effets  qu'elle  a  produits 
dans  tous  les   temps.   On    citera    quelques 
traits  d'histoire  de   l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  par  exemple,  de  Moïse,  lorsque 
priait  pour  le  peuple  juif;  de  Judith,  pour  la 
délivrance   de  Béthube;   du  prophète  Elie, 
dont  il  est  parlé  dans  l'Epître  du  jour;  l'E- 
vangile et  les  Actes  des  Apôtres  sont  remplis 
de  quantité  d'exemples  des  effets  de  la  prière. 
On  prouvera  encore  cette  vérité  par  quelques 
passages  des   Pères,  et  que   la  grâce  de   la 
persévérance,  quoiqu'elle  ne  puisse  se  méri- 
ter en    rigueur  de   justice ,   est    néanmoins 
accordée  à  une  humble  prière  :  et  par  celui 
que  l'on  attribue  à  saint  Augustin  :Ycre  novit 
recte  vivere  qui  recte  novit  orare  ;  par  la  pra- 
tique de  l'Eglise  :  elle  est  si  persuadée  de  la 
force  de  la  prière,  qu'elle  y  a  sans  cesse  re- 
cours,  non- seulement  pour  les  nécessités 
spirituelles,    mais   encore  pour  les  tempo- 
relles, surtout  au  temps  de  la  mort. Combien 
de  fois  vous-m^mes,  mes  frères,  n'en  avez- 
vous  pas  fait  l'expérience  ? 

En  effet,  en  quelque  état  que  l'on  soit, 
elle  nous  est  salutaire  ;  Tristatur  aliquis 
vestrum,  dit  saint  Jacques,  oret  ;  œquo  animo 
est,  psallat.  (Jac,  V,  13.)  Etcs-vous  dans 
la  iribulalion?  priez;  et  Dieu  vous  en  déli- 
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Apres  celle  exposition  de  l'excellence,  de 
la  nétessitéel  de  l'utilité  de  la  prière,  on 
conclura    en   ranimant  l'ardeur    des   fidèles 
pour  ce  saint  exercice  ;  on  s'adressera  aux 
jeunes  gens,  aux  pères  de  famille,  aux  vieil- 
lards, aux  justes  aussi  bien  qu'aux  pécheurs; 
on  leur  fera  bien  comprendre,  que  de  loute 
leurjournée  le  temps  qu'ils  emploient  le  plus 
utilement   et   le  plus   honorablement,   c'est 
celui  qu'ils  donnent  à  la  prière.  Gardez -VOUS 
donc  bien,  leur  dira-ton,  de   l'abréger  sans 
une    nécessité    pressante;   ayez    vos    temps 
réglés  pour  vous  acquitter  de  ce  devoir  il* 
dispensable  de  la  religion  ;  pères  et  mères, 
veillez  à  ce  que  vos  enfants  le  remplissent, 
donnez -leur    en  vous-mêmes     l'exemple; 
maîtres  et  maîtresses,  laissez-en  le  temps  à 
vos  domestiques.  (Il  faut  surtout  insister  sur 
la  prière  du  matin.)  C'est  par  elle  qu'il  faut 
commencer    la  journée  :  en  un    mot,   mes 
frères,  que  vos  maisons  soient  des  maisons 
de  prières,  et  soyez   sûrs  que   Dieu  versera 
ses  bénédictions   sur    elles;   ce    seront  des 
maisons  chrétiennes,    qui  ressembleront    a 
celle  de  la  sainte  famille  de  Jésus,  de  Marie 
et  de  Joseph,  dont  la  vie  était  une  oraison 
continuelle.  En  finissant,  on  exhortera,  si  on 
ne  l'a  déjà  fait,  à  donner  plus  de  temps  à  la 
prière  pendant  les  jours   des  Rogations;  et 
comme  on  n'aura  pas  le  temps,  dans  cette 
première  instruction  ,  de  s'étendre  sur  les 
conditions  de  la  prière,  on  se  contentera  de 
les  rapporter  en  peu   de  mots,  on    recom- 
mandera surtout  de  prier  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  comme  il  l'ordonne  lui-même. 

Sur  l'amour  de  Jésus.  —  Quoiqu'un  pasteur 
puisse  trouver  abondamment,  dans  la  céré- 
monie des  Rogations ,  dans  le  précepte 
la  prière  et  ses  qualités,   de  quoi  instruire 
les  paroissiens  en  ce  dimanche;  il  esl  cepen- 
dant un  sujet  dont  noire  Evangile  fait  men- 
tion et  qui  méiite  une  attention  singulière, 
qui  est  même  le  but  principal   des  instruc- 
tions   pastorales,    (/est  l'amour  de    Notre- 
St»igneur  Jésus-Christ.    On    en  dit    quelque 
chose  à  la  vérité,  lorsqu'on  traite  les  mys- 
tères de  Notre-Seigneur,  dont  il  n  est  aucun 
qui  no  doive  exciter  noire  amour  envers  lui. 
Un  parle  en  particulier  de  l'amour  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie,    lorsqu'on  instruit 
pendant  l'octave  de  la  Fêle-Dieu.  Néanmoins 
il  est  très-convenable  qu'un   pasteur  consa- 
cre une  de  ses  instructions,  surtout  à  la  fin 
du  temps  pascal ,  pour  imprimer  fortement 
dans  ie  cœur  de  ses  ouailles  l'amour  du  sou- 
•   verain   Pasteur,  qui    est   descendu  du  ciel 
pour   racheter  ses    brebis,  qui   y  remonte 
pour  elles,  et  qui  quille  de  nouveau  la  terre 
pour  aller  leur  préparer  des  demeures  dans 
le  ciel.  Ce  sujet,  bien  préparé,  fera  toujours 
beaucoup  de  fruits. 

Il  faudra  d'abord  établir  solidement  les 
motifs  qui  engagent  à  aimer  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  et  laire  voir  qu'il  est  cependant 
peu  aimé;  on  indiquerait  ensuite  les  moyens 
de  se  pénétrer  de  cet  amour  et  les  effets 
qu'ils  doivent  produire  en  nous,  ou  les  m  r- 


38T 


ques  qvie    nous  devons  on 
gueux.  On  prendra  pour  texte  de  son  exorde 
ces  belles  paroles  de  l'Evangile  :  Ipse  Pater 
amal  vos,  quia  vus  me  amatis,  et  ereditisquia 
a  Pâtre  exiri.  (Joan.,  XVI,  27.) 

Qu'il  fut  consolant  pour  les  apôtres  d'en- 
tendre leur  divin  Maître  les  assurer  que  son 
Père  les  aimait,  et  qu'en  conséquence  de  cet 
our  il  exaucerait  les  prières  qu'ils  lui 
adresseraient  en  son  nom ,  après  qu'il  les 
aurait  quittés  visiblement  pour  retourner 
au  ciel  !  Qui  de  vous,  mes  frères,  ne  désire- 
rait avoirune  telle  assurance?  Qui  de  nous 
ne  souhaite  ardemment  d'être  aimé  de  Dieu? 
II  ne  tient  qu'à  chacun  de  nous  de  le  possé- 
der, ce  divin  amour.  Aimons  Jésus-Christ 
comme  ses  disciples  l'ont  aimé;  soyons-lui 
attachés  par  les  liens  d'une  amitié  inviolable, 
et  ne  doutons  pas  qu'il  n'use  de  retour,  qu'il 
ne  nous  aime  constamment,  et  que  nous  ne 
soyons  aimés  de  son  Père.  C'est  à  ce  divin 
amour  que  je  viens  aujourd'hui  vous  exhor- 
ter, et  puis-je  choisir  un  sujet  plus  digne 
de  votre  piété,  plus  convenable  à  des  chré- 
tiens, et  plus  propre  à  la  grande  fête  que 
nous  céléorerons  jeudi  prochain.  Je  vous  en 
ai  déjà  parlé  de  temps  en  temps  dans  les 
différentes  occasions  qui  se  sont  présentées 
depuis  le  commencement  de  l'Avent  jusqu'à 
présent.  Chacun  des  mystères  de  ce  Dieu- 
Homme  a  dû  exciter  votre  amour  pour  lui; 
mais  comme  nous  finissons  en  ce  temps 
pascal  les  solennités  des  mystères  de  sa  vie 
mortelle,  nous  ne  pouvons  nous  occuper  plus 
utilement  qu'à  réunir  dans  un  même  entre- 
tien ce  que  nous  avons  considéré  en  chacun 
de  ses  mystères,  afin  de  nous  embraser  da- 
vantage et  de  nous  affermir  plus  solidement 
dans  son  divin  amour.  Toutes  sorlesde  mo- 
tifs nous  engagent  à  aimer  Jésus -Christ  ; 
premier  point.  Quel  doit  être  notre  amour 
pour  Jésus,  et  comment  pouvons-nous  nous 
y  établir;  second  point. 

Premier  point.  —Rien  n'est  plus  étonnant, 
plus  déplorable,  que  le  peu  d'amour  que  les 
chrétiens  ont  pour  Jésus-Christ.  Est-il  donc 
un  objet  qui  mérite,  davantage  leur  affection, 
leur  tendresse?  En  est-il  un  qui  doive  em- 
porter leurs  cœurs  à  plus  juste  titre?  Tout 
ce  qui  est  capable  de  rendre  un  objet  aima- 
ble, tout  ce  que  les  autres  objets  peuvent 
présenter  au  cœur  de  l'homme  de  beau,  de 
ravissant,  se  trouve  réuni  dans  Jésus,  de  la 
manière  la  plus  parfaite  :  en  un  mot,  tout 
doit  nous  engager  à  l'aimer  par-dessus  tout 
autre  objet.  Un  aime  ordinairement  les  per- 
sonnes (jue.  leurs  belles  qualités  rendent 
aimables;  on  aime  ceux  qui  ont  pour  nous 
de  l'amitié,  qui  nous  en  donnent  des  mar- 
ques certaines,  qui  nous  témoignent  sou- 
baiter  d'être  aimés  de  nous,  qui  lont  et  souf- 
frent beaucoup  pour  avoir  une  place  dans 
notre  cœur.  Mais,  si  c'est  un  homme  puis- 
sant qui  cherche  notre  amitié,  s'il  en  venait 
jusqu'à  nous  en  faire  un  ordre,  jusqu'à  nous 
promettre  les  plus  magnifiques  récompenses, 
si  nous  répondions  à  ses  souhaits,  jusqu'à 
nous  menacer  de  sa  colère,  si  nous  étions 
insensibles  aux  témoignages  qu'il  nous  donne 
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donner  au  Sei-      de  son  affection  :  ah 
gle,  assez 


M 

quel  est  l'homme  assez 
aveugle,  assez  insensible  pour  tenir  contre 
des  raisons  si  puissantes.  Or,  mes  frères, 
toutes  ces  raisons,  et  beaucoup  d'autres  que 
je  ne  pourrais  vous  détailler,  doivent  vous 
déterminer  à  aimer  le  Seigneur  Jésus-Christ  : 
1°  il  est  par  lui-même  infiniment  aimable; 
étant  Dieu  et  homme,  il  renferme  en  sa  per- 
sonne toutes  les  perfections  de  la  divinité 
et  de  l'humanité.  (On  rappellera  ici  quelque 
chose  de  ce  que  l'on  a  dit  pendant  l'Avent, 
lorsqu'on  a  traité  de  la  connaissance  el  de 
{a  science  de  Jésus-Christ.  Il  faudra  déjà 
insinuer  quelques  bonnes  affections,  par 
exemple,  un  léger  trait  de  la  beauté  de 
Jésus,  un  peu  de  science,  la  moindre  per- 
fection de  quelque  créature  nous  frappe  , 
nous  ravit  quelquefois  jusqu'à  l'enchante- 
ment: hél  comment,  ô  bon  Jésus!  vous  qui 
êtes  la  beauté  même,  la  science  même  et  le 
comble  de  toute  perfection, ne  charmez-vous 
pas,  n'enlevez-vous  pas  nos  cœurs?  etc. 

2°  Jésus  nous  a  aimés  intimaient. Qui  pour- 
rait dire,  qui  pourrait  comprendre  jusqu'où 
il  a  porté  son  amour?  Il  n'y  a  qu'à  récapitu- 
ler ce  qu'on  aura  dit  de  l'amour  qu'il  nous 
a  témoigné  dans  son  incarnation,  sa  circon- 
cision, sa  présentation  au  temple ,  sa  vie 
cachée,  son  baptême,  sa  vie  pénitente  au 
dé-ert,  ses  souffrances  durant  sa  Passion,  sa 
mort,  sa  résurrection  el  ses  différentes  appa- 
ritions. On  fera  valoir  le  dernier  trait  de  son 
affection,  qui  le  porte  à  monter  au  ciel  pour 
l'amour  de  ses  disciples  el  pour  qu'ils  puissent 
être  toujours  avec  lui.  Je  vous  le  demandé  a 
présent,  nies  frères,  trouverez-vous  jamais 
personne,  je  ne  dis  pas  qui  vous  ail  plus 
aimés,  mais  qui  vous  ait  autant  aimés  que 
Jésus?  On  parcourra  les  pères,  les  mères,  les 
frères,  les  amis.  Est-il  un  ami,  un  époux; 
est-il  une  mère,  est-il  un  frère  dont  l'amour 
approche  tant  soit  peu  de  celui  que  Jésus 
a  eu  pour  nous?  (Il  sera  bon  de  former 
encore  quelques  bonnes  affections;  pat* 
exemple  :}  Comment,  ô  mon  Jésus  I  peut-il 
se  faire  que  vous  soyez  si  peu  a:mé  des 
hommes?  Auriez-vous  pu  faire  et  souffrir 
davantage  pour  les  engager  à  vous  aimer? 
Comment  notre  cœur  a-t-il  pu  résisterjusqu'ici 
à  la  beauté,  à  la  bonté  de  ce  Dieu  Sauveur. 
Notre  cœur  a-t-il  donc  trouvé  un  autre  Dieu 
qui  ait  pu  lui  disputer  noire  attachement  et 
notre  affection,  et  ne  sommes-nous  pas  tout  ; 
à  fait  inexcusables  de  les  lui  avoir  refusés? 
On  pourrait  ici  se  servir  de  quelques  compa- 
raisons pour  mieux  faire  sentir  cette  vérité, 
par  exemple,  d'un  serviteur  qui,  ayant  trouvé 
un  excellent  maître,  le  quitterait  pour  se 
mettre  au  service  d'un  tyran. 

3"  Jésus  est  non-seulement  aimable,  non- 
seulement  il  nous  a  aimés  et  nous  aime  in- 
finiment, mais  il  désire  que  nous  l'aimions 
et  nous  en  fait  un  commandement  absolu  ; 
el  pour  nous  porter  à  le  remplir,  il  y  em- 
ploie les  menaces  les  plus  effrayantes  el  les 
promesses  les  plus  avantageuses.  Ecoutez, 
mes  frères,  ce  qu'il  eu  dit  lui-même,  et  com- 
ment il  s'en  explique  par  .-es  apôtres.  On 
citera  quelques  passages  de  l'Evangile  et  des 
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Epîtres  de  saint  Paul  et  de  saint  Jean  :  Manete 
in  dilectione  mea.  (Joan.,  XV,  9.)  Si  quis  di- 
ligit  me,  Pater  meus  diliget  eum,  et  ad  eum 
reniemns,  et  mansionem  apud  eum  faciemus. 
(Joan.,  XIV,  23.)  Il  déclare  que  celui  qui  ne 
l'aime  pas  plus  que  son  père,  que  sa  mère 
et  que  soi-même,  n'est  pas  digne  de  lui, 
qu'il  n'aura  point  de  part  à  son  royaume; 
enlin  il  fait  prononcer  analhème  par  saint 
Paul  contre  quiconque  ne  l'aime  pas  :  Si 
quis  non  amat  Dominum  nostrum  Jesum 
Christum,  sit  anathema.  Maran  Allia.  (1  Cor., 
XVI,  22.)  (Ce  mot  Maran  Atha,  qui  signi- 
fie le  Seigneur  vient,  marque  la  rigueur 
du  supplice  réservé  à  celui  qui  n'aime  pas 
Jésus-Christ.)  On  en  peut  voir  la  force  dans 
les  interprèles.  Et  quoi  de  plus  juste,  mes 
frères,  que  les  punitions  réservées  à  un 
chrétien  qui  n'aime  pas  Jésus-Christ?  Est-il 
ingratitude,  aveuglement,  insensibilité  pa- 
reille à  la  sienne?  Ah  1  Seigneur,  n'est-ce 
pas  pour  moi,  s'écriait  saint  Augustin,  n'est- 
ce  pas  pour  moi  le  souverain  malheur  de  ne 
pas  vous  aimer?  Quelle  bonté  dans  vous  de 
m'en  faire  un  précepte,  et  de  me  menacer 
des  plus  rigoureux  supplices,  si  je  ne  vous 
aime  pas  :  ne  trouvé-je  pas  dans  vous,  et 
dans  vous  seul,  des  motifs  d'amour  les  plus 
justes  aussi  bien  que  les  plus  multipliés? 

On  en  viendra  à  la  morale.  Rien  de  si  vrai, 
mes  frères,  que  Jésus-Christ  est  aimable  par 
toute  sorte  d  endroits,  et  cependant  rien  de 
moins  aimé.  Si  j'interrogeais  chacun  de  vous, 
et  si  Jésus-Christ  vous  faisait  la  même  de- 
mande qu'il  fit  autrefois  a  saint  Pierre,  Amas 
me?  jeunes  gens,  m'aimez-vous?  vous  répon- 
driez, peut-être,  sans  hésiter  :  Oui,  j'aime 
Jésus,  je  l'aime  de  tout  mon  cœur  :  mais 
voire  conduite  ne  dément-elle  pas  vos  pa- 
roles? Pouvez-vous  dire  avec  sincérité,  Tu 
sois  quia  amo  te  {Joan.,  XXI,  17),  tandis 
que  vous  conservez  dans  votre  cœur  un 
amour  directement  contraire  h  celui  de 
Jésus.  On  continuera  le  détail  en  s'adres- 
sant  aux  personnes  d'un  âge  plus  avancé, 
aux  pères  et  mères,  etc.  Ensuite  on  fera 
convenir  les  auditeurs  que  jusqu'à  présent 
ils  n'ont  pas  rempli  le  grand  précepte  de 
l'amour  de  Jésus,  par  conséquent  qu'ils  sont 
dignes  de  l'anathème  prononcé  par  l'Apôtre 
contre  ceux  qui  n'aiment  pas  Jésus-Christ, 
et  on  leur  enseignera  ce  qu'ils  doivent  faire 
pour  s'en  mettre  à  couvert,  qui  est  de  com- 
mencer à  avoir  pour  Jésus  un  amour  véri- 
table. 

Deuxième  point.  --  Quel  amour  demande 
Jésus  ?  Ce  n'est  pas,  mes  frères,  un  amour 
de  mines  et  de  paroles,  qui  n'est  que  trop 
commun  même  dans  le  monde  chrétien  : 
mais  un  amour  de  cœur,  un  amour  eiï'ecuf  : 
deux  qualités  essentielles.  Si  l'une  des  deux 
manque,  on  ne  peut  se  glorifier  d'aimer 
parfaitement  Jésus. 

Première  qualité,  amour  de  Jésus,  amour 
du  cœur,  amour  intérieur,  amour  de  préfé- 
rence qui  l'emporte  par-dessus  tout  autre, 
qui  réponde  à  l'excellence  de  Jésus,  aux 
grâces  qu'il  nous  a  faites,  aux  bienfaits  dont 
il  nous  a  comblés;  et  comme  personne  ne 
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l'égale  en  bonté  ni  en  beauté,  nul  amour 
'les  créatures  qui  puisse  égaler  le  sien.  On 
dira  ici  quelque  chose  de  l'amour  sensible, 
de  l'amour  de  tendresse   que  Jésus -Christ 
mérite ,   mais  qu'il    n'exige   cependant   pas 
absolument.  Cet  amour  sensible  est  à  souhai- 
ter, et  on  ne  peut  trop  s'y  exciter;  mais  on 
ne  doit  pas  s'alarmer  si  on  ne  le  sent  pas 
dans  son  âme.  Ce  que  Jésus  demande,  c'est 
la  préférence  que  nous  devons  lui  donner 
sur  tout  autre  objet  dans  notre  cœur.  [Voy. 
Rourdai.oue,  au  Sermon  de  l'Amour  de  Dieu.) 
On  fera  rentrer  ici  l'auditeur  en  lui-même, 
pour  qu'il  examine  s'il  aime  Jésus  p  ré  fera - 
blement   à  tout  le  reste:  s'il  serait  prêt  à 
tout  quitter,  à  tout  perdre    plutôt  qu'à   of- 
fenser Jésus.  Voici,  dira-t-on,  un  bel  exem- 
ple de  cet  amour  de  préférence  dans  saint 
Paul  :  Quis  nos  separabit  a  charitate  Christi? 
(Rom.,  VU!,  13.)   Il  faudra  paraphraser  cet 
endroit.   Ah  I  qu'il  en  est  peu  qui   aiment 
Jésus  d'un  amour  vraiment  intérieur  :  bien 
des  gens  se  trompent  et  font  tout  consisler 
dans  quelques  actes  d'amour  prononcés  du 
bout   des   lèvres.  C'est  par  les   effets,  mes 
frères,    qu'il    doit   se   faire   connaître,    cet 
amour    :    Si    diligitis     me,    mandata    v,m 
servate  ;   qui  habet  mandata    mea    et  serrât 
ea,  ille  est  qui  diligit  me;   qui  non  diligit 
me,  mandata  mea  non  serrât.  (Joan.,  XIV, 
15,  21.)  Venons  donc  au  détail.  Je' sus-Christ 
vous  commande  telle  et  telle  chose,  il  vous 
défend    telle    autre;    vous    abstenez  -  vous 
de  ce  qu'il  vous  défend,  faites-vous  ce  qu'il 
vous  ordonne?  Pardonnez-vous,  aimez-vous 
vos  frères  et  même  vos  ennemis;  soulagez- 
vous   votre   prochain?  Hé  quoi  l   dit   saint 
Jean  (I  Joan.,  IV,  20),  comment  pouvez- 
vous  dire  que  vous  aimez  Jésus,  taudis  que 
vous  haïssez  votre  frère,  que  vous  l'aban- 
donnez dans  sa  misère!  On  fera  convenir  les 
auditeurs  qu'ils  se   sont  aveuglés   sur   un 
prétendu  amour  de  Jésus,  et  on  les  con- 
jurera  de  travailler  incessamment  à   se  le 
procurer,  on  leur  en  enseignera  les  moyens. 
En  voici  quelques-uns  :  1°  le  demander  sou- 
vent :  Ignem  tui   amoris,   Domine   Jesu  ,  in 
nobis  accende ;  2°  réfléchir  souvent  sur  les 
perfections  de  Jésus-Christ,  sur  les  bienfaits 
et  sur  les  autres  motifs  propres  à  nous  em- 
braser de  son  amour;  3"  en  faire  différents 
actes,  par  le  pur  motif  d'amour;  4"  donner 
l'aumône  et  faire  des  œuvres  de  miséricorde 
dans  celte  vie;  5°  visiter  souvent  Jésus-Christ 
sur  nos  autels,  et  fréquenter  la  divine  Eu- 
charistie ;  6°  aimer  ce  qui  a  rapport  à  lui,  la 
sainte  Vierge,  sa  sainte  Mère,  ses  images,  etc.; 
prononcer   son  saint  nom   avec   respect  et 
affection;  enfin  souffrir  volontiers  pour  son 
amour,  et  désirer   ardemment   de  lui   être 
réuni   dans  le  ciel,  gémir  sur  l'insensibilité 
des  hommes  à  son  égard.  On  s'étendra  plus 
ou  moins  selon  la  prudence,  et  on  ne  man- 
quera pas  d'avertir  les  auditeurs  de  s'en  ser- 
vir dès  ce  jour  et  surtout  pendant  la  Messe. 
On  pourrait  aussi   quelquefois,  soit    dans 
ce  dimanche,  soit  dans  d'autres,  en  traitant 
le  même  sujet,  lui  donner  des  développe- 
ments différents.  Au  lieu  de  parler  des  ui- 
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vers  mystères  de  sa  vie,  de  sa  naissance,  de 
sa  mort,  etc.,  on  pourrait  donner  un  abrégé, 
1*  des  miracles  qu'il  a  opérés  pendant  sa 
vie  publique  :  Pertransiiù  benefaciendo,  et 
sanando  omnes  (Act.,  X,  38);  2°  de  sa  bonté 
à  recevoir  les  pécheurs,  a  les  excuser  et  à 
leur  pardonner;  il  reçoit  Zachée,  i!  va  man- 
der chez  les  Publicains,  il  excuse  et  sauve  la 
femme  adultère;  3°  il  nous  peint  encore  sa 
bonté,  sa  tendresse,  dans  les  pai aboies  de 
l'enfant  prodigue,  de  la  brebis  égarée,  etc. 
Tout  cela  développé  avec  une  certaine  éten- 
due, convaincrait  les  auditeurs  que  Jésus- 
Christ  a  aimé  les  hommes  au-dessus  de  tout 
ce  qu'on  peut  dire  et  imaginer.  De  là  on 
conclurait  qu'il  est  donc  bien  juste  que  nous 
usions  de  retour  en  l'aimant  lui-même  de 
tout  notre  cœur,  et  que  c'est  même  là  une 
des  tins  principales  de  son  incarnation  : 
Jynem  veni  mittere  in  tenant,  et  quid  volo 
nisi  ut  accendaïur  ?■  (Luc,  XII,  49.) 

Pour  le  second  point,  sans  entrer  dans 
de  grands  détails  sur  les  qualités  de  l'amour 
que  nous  devons  à  Jésus-Christ,  on  pourrait 
dire  qu'un  des  meilleurs  moyens  que  nous 
puissions  prendre  pour  lui  prouver  notre 
amour,  c'est  d'imiter  les  vertus  dont  il  nous 
a  donné  l'exemple  pendant  sa  vie  mortelle. 
Ce  serait  là  un  vaste  champ  qui  donnerait 
matière  à  bien  des  détails  intéressants  pour 
toutes  les  conditions. 

VI"   DIM4NCHE    APKÈS   PAQUES. 

Charité  de  Jésus -Christ  dans  la  promesse 
faite  aux  hommes  de  leur  envoyer  le  Saint- 
Esprit;  obstacles  à  sa  descente  dans  les 
cœurs.  Importance  de  se  préparer  à  rece- 
voir le  Saint-Esprit;  dispositions  qu'on 
doit  apporter  à  celte  action.  Nécessité  et 
utilité  de  la  méditation;  manière  d'y 
vaquer. 

Comme  ce  dimanche  suit  immédiatement 
la  fête  de  l'Ascension  de  Notre-Seigneur,  et 
qu'il  précède  la  fêle  de  ia  Pentecôte,  que 
I  on  célèbre  le  dimanche  suivant,  le  devoir 
d'un  pasteur  en  ce  jour,  qui,  comme  ou  sup- 
pose, aura  instruit  jeudi  dernier  du  mystère 
de  l'Ascension,  son  devoir,  dis-je,  est  de 
préparer  son  peuple  à  recevoir  le  Saint- 
Esprit  le  jour  de  la  Pentecôte.  Il  y  a,  ce 
semble,  deux  desseins  à  prendre,  qui  four- 
niraient deux,  prônes  également  convenables 
et  instructifs.  Pour  remplir  le  premier  des- 
sein, il  ferait  voir  la  grandeur  de  la  charité 
de  Jésus-Christ  dans  le  don  qu'il  veut  leur 
laire  de  son  Saint-Esprit;  et  il  expliquerait 
ensuite  les  obstacles  qu'on  apporte  à  la 
venue  de  ce  divin  tspnt.  Pour  exécuter  le 
.second,  il  montrerait  dans  un  premier  point 
de  quelle  importance  il  est  pour  les  fidèles 
de  se  préparer  à  recevoir  le  Saint-Esprit  ; 
et  dans  le  second  point,  il  entrerait  dans  le 
détail  des  dispositions  qu'il  faut  y  apporter. 
Un  peut  aussi  s'arrêter  à  bien  expliquer  ce 
que  tirent  les  apôtres  depuis  l'Ascension  du 
bauveur  jusqu'à  la  venue  du  Saint-Esprit  : 
Persévérantes  unanimiter  in  orutione.  (Act  ,  I, 
i4.j  On   parlerait  de  l'oraison,  el  singulièrc- 
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ment  de  celle  qu'on  appelle  mentale.  Voilà 
les  trois  principaux  sujets  qui  paraissent  le. 
mieux  convenir  à  ce  dimanche.  L'Evangile 
et  l'Epître  de  la  Messe  en  fournissent  l'occa- 
sion :  l'Evangile  est  tiré  du  même  sermon 
du  Sauveur  que  les  Evangiles  des  deux  di- 
manches précédents  aux  XVe  et  XVIe  chap. 
de  l'Evangile  selon  saint  Jean.  L'Epître  est 
prise  du  chap.  IV  de  la  l"  Lettre  de  saint 
Pierre.  Elle  commence  par  ces  mots  :  Estote 
prudentes  et  vigilate  in  orationibus,  ou  de 
saint  Paul  aux  Ephésiens,  chap.  I",  suivant  le- 
Missel  dont  on  se  sert. 

Pour  l'exorde  des  deux  premiers  desseins, 
on  prendra  les  premières  paroles  de  l'Evan- 
gile :  Cum  venerit  Paracletus  quern  ego  mtl- 
lam  vobis  a  Pâtre,  Spiritum  veritutis  qui  a 
Pâtre  procedit,  ille  testimonium  perhibebit 
de  me. 

Charité  de  Jésus-Christ  dans  la  promesse 
faite  aux  hommes  de  leur  envoyer  le  Saint- 
Esprit;  obstacles  à  sa  descente  dans  les  âmes. 
—  L'Eglise  ,  mes  frères ,  en  faisant  lire  lu 
texte  sacré  que  vous  venez  d'entendre,  nous 
rappelle  la  promesse  que  le  Sauveur  fit  à  ses 
disciples  de  leur  envoyer  son  Saint-Esprit, 
lorsqu'il  serait  retourné  vers  son  Père.  Pro- 
messe magnifique,  et  qu'un  Dieu  seul  pou- 
vait faire  et  exécuter.  C'est  à  nous  aussi  bien 
qu'à  ses  disciples  qu'il  l'a  faite,  cette  pro- 
messe, et  il  ne  tient  qu'à  nous  d'en  ressentir 
en  nous-mêmes  l'accomplissement;  il  ne 
s'agit  de  notre  part  que  de  nous  en  rendre 
dignes,  et  surtout  d'éloigner  les  obstacles  à 
la  venue  du  Saint-Esprit  dans  nos  cœurs". 
Animons-nous,  mes  frères,  à  les  écarter,  ces 
obstacles,  el  sentons  la  grandeur  du  don  que 
Jésus-Christ  veut  nous  faire.  C'est  de  quoi  je 
me  propose  de  vous  entretenir.  Je  vous  ferai 
voir  d'abord  combien  grande  est  la  charité 
de  Jésus-Christ  envers  les  hommes,  dans  la 
promesse  qu'il  leur  fait  de  leur  envoyer  son 
Saint-Esprit;  je  vous  dirai  ensuite  ce  qui 
peut  vous  empêcher  de  le  recevoir. 

Premier  point.  —  Qui  pourrait  l'expliquer, 
mes  frères,  qui  pourrait  la  comprendre,  la 
charité  que  Jésus-Christ  a  témoignée  aux 
hommes  en  leur  promettant  de  leur  envoyer 
le  Saint-Esprit.  Pour  en  avoir  une  idée  juste 
el  en  parler  justement  et  dignement,  il  fau- 
drait avoir  une  parfaite  connaissance  de  la 
nature  du  Saint-Esprit,  de  ses  dons  ineffables 
et  des  fins  pour  lesquelles.  Jésus-Christ  a 
voulu  l'envoyer.  C'est,  mes  frères,  ce  qu'au- 
cune langue  ne  pourra  jamais  bien  expri- 
mer; tout  au  plus  pouvons-nous  en  avoir 
une  connaissance  bien  imparfaite.  Exami- 
nons d'abord  qui  est  cet  Esprit-Saint  que 
Jésus-Christ  veut  nous  envoyer  du  haut  du 
ciel.  2"  Pourquoi  il  veut  l'envoyer.  3°  A  qui 
<  t  comment  il  a  dessein  de  le  communiquer. 
(On  aurait  ici  besoin,  el  pour  les  auditeurs 
et  pour  soi,  d'implorer  les  lumières  de  l'Es- 
pril-Saini,  pour  développer  les  trois  subdi- 
visions.) 1°  Quel  est  le  don  que  Jésus-Christ, 
veul  nous  faire?  Ce  n'est  rien  moins  qu'un 
Dieu.  (On  expliquera  ce  que  c'est  que  lu 
Saint-Esprit,  et  ce  que  le  Sauveur  en  a  lui- 
même  dit.)  Le  même  Dieu  que  le  Père  et  le 
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Fils,  qui  procède  de  l'en  et  de  l'autre  par  voie 
d'âmour  :  c'est,  selon  la  doctrine  de  l'Eglise, 
dos  saints  Pères  et  de  la  théologie,  l'amour 
du  Père  et  du  Fils,  c'est-à-dire  le  lien  sa- 
cré  qui  unit  le  Père  [et  le  Fils,  et  par  le- 
quel ils  s'aiment  infiniment.  C'est,  en  un 
mot,  la  troisième  personne  de  l'adorableTri- 
uité,  distinguée  réellement  de  la  première  et 
de  la  deuxième;  mais  qui  n'est  cependant 
qu'un  seul  et  môme  Dieu  avec  ces  deux 
divines  personnes. 

Après  l'exposition  de  la  divinité  du  Saint- 
Esprit,  on  suggérera  une  affection  qui  suit 
naturellement.  Qui  n'admire,  mes  frères,  la 
honlé  infinie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ? 
Non  content  de  s'être  donné  à  nous  dans 
l'incarnation;  non  content  d'avoir  employé 
pour  nous  toute  sa  vie,  de  nous  avoir  donné 
tout  sou  sang;  non  content  de  nous  prépa- 
rer dans  le  ciel  une  place  auprès  de  lui,  et 
d'employer  son  crédit  auprès  de  son  Père 
pour  nous  obtenir  tout  ce  dont  nous  avons 
besoin,  il  a  voulu  encore  nous  donner  son 
Saint-Esprit:  il  l'a  envoyé  comme  le  don  le 
plus  précieux  qu'il  pouvait  faire  aux  hom- 
mes. 0  excès  de  la  libéralité  d'un  Dieu  1  Quel 
est  l'homme  qui  y  pourrait  être  insensible  1 
qui  n'aimera  pas  un  Dieu  qui  nous  aime 
jusqu'à  nous  donner  tout  ce  qu'il  est,  tout 
ce  qu'il  a?  Oui,  mes  frères,  c'est  à  Jésus- 
Christ  que  nous  sommes  redevables  de  la 
descente  du  Sainl-Esprit  sur  les  apôtres,  soit 
que  nous  le  considérions  comme  Dieu,  soit 
que  nous  le  considérions  comme  nomme,  ou 
eniin  comme  Homme-Dieu.  Comme  Dieu, 
il  l'envoya  avec  son  Père  :  îtJttiam  vobis 
a  Paire  ;  comme  homme  ,  il  l'obtint  par  la 
vertu  de  ses  prières  :  Ego  rogabo  Patrem, 
et  alium  Paracletum  dabit  vobis.  Comme 
Homme-Dieu,  il  nous  l'a  mérité  par  sa  mort, 
il  n'y  avait  qu'un  Homme-Dieu  qui  pût  nous 
mériter  un  don  qui  est  Dieu  :  c'est  pourquoi 
il  disait  que  son  Père  enverrait  le  Saint- 
Esprit  en  seul  nom,  c'est-à-dire  qu'il  serait 
excité  par  ses  mérites  à  nous  l'envoyer  : 
Spiritum  quem  mittet  Pater  in  nomine 
meo. 

Mais  pourquoi  ce  divin  Sauveur  a-t-il  bien 
voulu  envoyer  sonSaint-Espi  it  ?  I*  Lui-même 
nous  l'apprend,  c'est  pourètre  le  consolateur 
de  ses  disciples:  c'est  ce  que  signifie  ce  mot 
Paracletus.  11  n'y  avait  qu'un  Dieu  qui  pût  les 
consoler  de  la  perle  d'un  Dieu.  2°  Pour  qu'il 
rendit  témoignage  de  lui  :  Jlle  testimonium 
perhibebtt  de  me.  Pour  qu'il  tfit  connaître  sa 
divinité,  ses  grandeurs  et  toutes  ses  perfec- 
tions, les  grandes  obligations  que  nous  lui 
vivons,  et  l'excellence  de  la  gloire  qu'il  nous 
destine.  3°  Pour  leur  inspirer  son  amour  et 
les  en  embraser:  Ille  me  clari/icabit ,  dit 
Jésus-Christ  lui-même.  Glorifier  Jésus-Christ, 
c'est  le  faire  connaître;  c'est  le  faire  aimer; 
et  saint  Paul  déclare  que  l'amour  de  Dieu  a 
été  répandu  dans  nos  cœurs  par  l'Esprit  qui 
nous  a  été  donné  :  Charilas  Dei  diffusa  est 
in  cordibus  nostris  per  Spiritum  sanctum  qui 
datas  est  nobis.  (Rom.,  V,  5.)  4°  Pour  ensei- 
gner aux  apôtres  toute  vérité  et  leur  l'aire 
couiprend/e  le  sens  de  ce  que  le  Sauveur  leur 


avait  dit  durant  sa  vie,  et  beaucoup  de  choses 
sublimes  et  importantes  dont  il  n'avait  pas 
jugé  à  propos  de  les  instruire  ,  parce  qu'ils 
n'en   étaient  pas  capables  :  Sed  non  potetlis 

portare  modo cutn  venerit  die  Spiritus 

snnclas,  docebit  vos  omntmverilatem.  linlin. 
<;'a  élé  pour  fortifier  les  apôtres  contre  les 
persécutions  qui  devaient  leur  arriver,  et  les 
mettre  en  étal  d'établir  la  foi  dans  tout  le 
monde  :  Vos  testimonium perhibebitis...  cum 
venerit  ille  Paracletus,  arguet  mundum  de 
peeeato,  et  dejustitia  et  dejudicio. 

Mais  esl-ce  seulement  en  faveur  de  ses 
apôtres  qu'il  a  eudessein  d'envoyer  cet  E 
consolateur,  cet  Esprit  de  vérité,  de  lumière, 
d'amour,  de  force?  Non,  mes  frères,  cVt 
également  pour  nous,  comme  pour  eux.  A  la 
vérité  les  apôtres  devaient  le  recevoir  les 
premiers,  le  recevoir  d'une  manière  sensible, 
et  avec  une  abondance  particulière  de  ses 
dons,  afin  d'être  en  état  de  changer  la  face 
de  l'univers,  et  d'y  établir  la  religion  chré- 
tienne :  Emilie  Spiritum  tuum  et  creabuntur, 
et  renovabis  facieiu  terrœ.  (Psal.  CIII,  30.  ) 
Néanmoins  il  n'a  pas  cessé  île  l'envoyer  à 
son  Eglise,  depuis  le  temps  des  apôtres  jus- 
qu'à nous  :  il  l'a  communiqué  aux  premiers 
chrétiens,  et  il  le  répand  encore  tous  les 
jours  sur  les  vrais  fidèles.  11  a  promis  qu'il 
demeurerait  danssun  Eglisejusqu'à  la  fin  des 
siècles  :  i't  maneat  vobiscum  in  œternum. 
Quel  sujet  de  consolation,  mesfrèresl  quelle 
joie,  qu'elle  consolation  cette  vérité  ne  doit- 
elle  pas  inspirer  ?  Aussi  l'Eglise  conlinue- 
t-elle durant  tout  le  temps  pascal  de  marquer 
son  allégresse  dans  ses  Offices  et  dans  toutes 
ses  cérémonies.  Elle  souhaite  la  communi- 
quer à  tous  ses  enfants.  Elle  veut  qu'ils  ren- 
dent de  continuelles  actions  de  grûces  k 
Jésus  montant  au  ciel.  Elle  désire  surtout  que 
nous  le  renier*  lions  du  don  inestimable  qu'il 
veut  nous  faire  de  son  Saint-Esprit.  Et  qu'y 
a-t-il  de  plus  juste,  mes  frères,  soit  que  nous 
fassions  attention  à  la  qualité  du  bienfait,  soit 
que  nous  examinions  la  manière  dont  li 
nous  a  été  accordé. 

C'est  par  un  pur  effet  de  son  amour,  d'un 
amour  graiuit,  le  plus  généreux  et  le  plus 
désintéressé,  qu'il  nous  en  a  fait  part.  Hélas! 
qui  sommes-nous  pour  qu'un  Dieu  daigne 
penser  à  nous,  du  haut  de  sa  gloire,  et  nous 
donner  tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir,  sens 
se  rien  réserver.  Comment  reconnaîtrons-nous 
une  telle  bonté? Ce  sera,  mes  frères,  par  une 
humilité  profonde,  par  de  fréquents  actes  de 
remercîment,  et  ;  principalement  en  répon- 
dant au  désir  ardent  qu'a  Jésus-Christ  de 
nous  donner  son  Saint-Esprit.  On  conclura 
le  premier  point  en  fortifiant  les  auditeurs 
dans  l'estime  qu  ils  doivent  faire  du  don  que 
Jésus-Christ  leur  prépare,  en  leur  inspirant 
un  saint  empressement  pour  y  participer,  et 
surtout  pour  écarter  tous  les  obstacles  qui 
s'opposent  à  la  venue  de  ce  divin  Esprit  dans 
leurs  âmes. 

Deuxième  point.  — Si  Jésus-Christ  ne  peut 
faire  une  promesse  plus  magmli.jue  et  qui 
marque  mieux  son  amour  pour  nous,  que 
de  nous  assurer  qu'il   nous  donnerait  son 
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Saint-Esprit  :  rien  aussi,  mes  hères,  que 
nous  devions  plus  craindre  crue  de  nous  ren- 
dre indignes  de  ce  don  précieux,  et  de  met- 
tre quelque  empêchement  à  la  venue  de  ce 
divin  Paraclet.  Est-ce  donc  que  nous  y  pou- 
vons  mettre  obstacle,  et  se  peut-il  faiie  qu'il 
y  ait  des  hommes,  des  chrétiens  qui  s'oppo- 
sent aux  désirs  de  Jésus-Christ,  et  qui  le 
forcent,  pour  ainsi  dire,  de  le  priver  de  l'Es- 
prit divin.  Hélas!  mes  frères,  ce  monde  en 
est  rempli,  et  le  Sauveur  lui-même  nous  en 
a  assurés,  lorsqu'il  a  dit  à  ses  apôtres  qu'il 
le  leur  enverrait:  Je  vous  donnerai,  leur  dit- 
il,  mon  Esprit  de  vérité,  que  le  monde  ne 
peut  recevoir,  dont  il  est  indigne  et  qu'il  ne 
connaît  pas  :  Quemmundus  non  polest  acci- 
pere,  quia  non  videt  eum,necscit  eum.  (Joun., 
XIV,  17.)  Et  d'où  vient  que  le  monde  ne 
peut  recevoir  ce  divin  Esprit?  parce  que  l'es- 
prit du  monde  est  tout  à  t'ait  opposé  à  l'es- 
prit de  Jésus-Christ.  Qu'est-ce  que  l'Esprit- 
Saint?  C'est  un  Esprit  de  vérité,  de  sainteté 
et  de  charité;  et  l'esprit  du  monde  est  un 
espril  d'erreur,  de  malice  et  d'amour-propre. 
On  rapportera  les  maximes  du  monde,  ce 
que  l'ony  cherche,  de  quoi  l'on  s'y  enlreîisnt, 
pour  quoi  l'on  y  travaille.  Omne  quod  est  in 
mundo  concupiscentia  camis  est.  (I  Joan., 
11,  16-)  Esprit  de  sainteté  et  de  pureté,  il  ne 
peut  résider  dans  une  Ame  impure  :  In  ma- 
levolam  an  imam  non  introibit  sapientia  (Sap., 
I,  4.)  Esprit  de  vérité  et  de  droiture,  il  ne 
peut  s'allier  avec  l'esprit  du  mensonge  et  de 
la  tromperie  :  Spiritus  sanctus  disciplinée 
effugiet  fictum.  (lbid.,  5.)  Esprit  d'amour  et 
de  charité,  il  ne  peut  entrer  dans  une  âme 
qui  conserve  la  haine  contre  son  i'rère.  Enfin, 
Esprit  de  recueillement,  de  modestie;  il  ne 
se  communique  pas  à  une  âme  dissipée,  qui 
n'aime  que  le  tumulte,  et  les  compagnies  du 
monde;  aussi  ne  se  communiquu-t-il  aux 
apôtres  et  aux  autres  fidèles  assemblés  dans 
le  cénacle,  que  parce  qu'il  les  trouva  vides 
de  l'esprit  du  monde,  exempts  de  souillures, 
unis  ensemble  et  retirés  du  bruit.  C'est  là  ce 
qu'il  exigea  avant  toute  chose  pour  leur  l'aire 
part  de  1  Esprit  qu'il  leur  avait  promis,  et 
voilà,  mes  frères,  ce  que  vous  devez  faire  si 
vous  voulez  sûrement  l'attirer  en  vous.  Il 
faut  donc  1°  vous  dépouiller,  durant  ces 
saints  jours,  de  l'esprit  du  monde.  2°  Vous 
purifier  du  péché.  3"  Renoncer  à  toute  ini- 
mitié. 4°  Eviter  la  dissipation:  autant  d'obs- 
lacles  qu'on  doit  nécessairement  éloigner 
pour  se  rendre  dignes  de  la  venue  du  Saint- 
Esprit. 

On  en  a  rapporté  la  raison  plus  haut;  ainsi 
il  n'y  a  qu'à  en  faire  l'application  aux  audi- 
teurs, et  leur  demander  s'ils  ne  reconnaissent 
pas  en  eux  quelques-uns  de  ces  obstacles, 
s'ils  ne  les  apportent  pas  tous  quatre.  Cujus 
spiritus  eslis  (  Luc,  IX  ,  oâ)  ?  demandera- 
t-on. Vosmct  ipsos  tentute.  (IL  Cor.,  Xlil,  5.) 
N'ètes-vous  point  dominés  par  l'esprit  du 
monde,  par  l'esprit  de  la  cupidité,  de  l'am- 
bition, etc.?  Ou  ne  prétendez-vous  pointalher 
un  esprit  mondain  avec  1  Esprit-Saint,  suivant 
tantôt  les  maximes  du  monde,  tantôt  celles 
de  l'Evangile  ?  2'  Voire   âme  n'est-elle  pas 


l'esclave  du  péché,  de  quelque  habitude  cri- 
minelle? L'esprit  impur  ne  vous  possède-t-il 
point? N'est-il  point  rentré  dans  vous  depuis 
Pâques?  Si  cela  est,  comment  pourriez-vous 
espérer  de  recevoir  l'Esprit  de  pureté,  tandis 
que  l'esprit  immonde  sera  maître  de  votre 
Ctàur  :  Sicut  nobilis  liomo  in  fetido  et  sterco- 
ribus  pleno  loco  sua  sponte  non  habitat,  ita 
Spiritus  sancti  gratin  non  visitât  animam  quœ 
in  fatore  peccatorum  persévérât.  3°  Ne  con- 
servez-vous point  contre  votre  frère  des 
sentiments  de  haine  et  de  vengeance,  évitant 
sa  conversation,  refusant  de  lui  rendre  ser- 
vice, cherchant  même  à  lui  nuire,  déchirant 
sa  réputation?  De  semblables  sentiments  ne 
sont-ils  pas  tout  à  fait  opposés  à  l'esprit  de 
charité  qui  doit  régner  entre  les  chrétiens? 
Enfin,  ne  vivez-vous  point  dans  la  dissipation 
et  !e  tumulte,  dans  le  trouble  et  l'agitation, 
sans  rentrer  presque  jamais  en  vous-même? 
Ne  vous  livrez-vous  pas  à  l'impétuosité  de 
votre  colère,  et  ne  troublez-vous  pas  votre 
famille  par  vos  emportements  journaliers  ?  Ne 
causez-vous  pas  des  querelles,  des  divisions, 
des  procès  dans  votre  parenté,  parmi  vos 
voisins,  dans  toute  votre  paroisse;  et  ne 
voyez-vous  pas  qu'une  telle  disposition  ex- 
clut absolument  de  votre  âme  le  Sainl-Esprit 
qui  est  un  Dieu  de  paix,  de  tranquillité,  de 
douceur:  Non  est  dissensiGnis  Deus,  sed  pacis, 
(I  Cor.,  XIV,  33.) 

On  conclura  en  pressant  les  auditeurs 
d'éloigner  tous  ces  obstacles.  Un  seul  d'eux 
suffirait  pour  se  rendre  indigne  de  l'Esprit- 
Saint,  et  pour  empêcher  de  le  recevoir.  On 
indiquera  les  moyens  dont  il  faudia  se  servir 
pendant  le  cours  de  la  semaine,  pour  ôter 
ces  empêchements  et  préparer  une  demeure 
dans  son  cœur.  Auferte  offendicula  de  via. 
(Isa.,  LVII,  14..)  Premier  moyen;  faire  sou- 
vent pendant  la  semaine  des  oraisons  jacu- 
latoires que  l'on  adresse  tantôt  à  Jésus-Christ, 
résidant  au  plus  haut  des  cieux,  tantôt  auSaint- 
Esprii;  par  exemple  :  Veni,  sanetc  Spiritus.... 
Emitte  Spirilum  tuum...Lava  quod  est  sordi- 
dum,  sana  quod  est  saucium.  2°  Renoncer 
souvent  à  l'esprit  du  inonde  et  renouveler 
les  promesses  du  baptême.  3°  Se  préparera 
une  bonne  confession  pour  les  fêles  de  la 
Pentecôte,  quitter  les  occasion.--,  du  péché  et 
toutes  les  atfections  criminelles,  se  réconci- 
lier de  bonne  foi,  prendre  des  sentiments  de 
charité,  de  miséricorde;  enfin  modérer  son 
attachement  aux  choses  de  la  terre,  surtout 
la  passion  de  la  colère,  quitter  même  jus- 
qu'aux fautes  les  plus  légères,  qui,  quoiqu'el- 
les n'éloignent  pas  tout  à  fait  l'Esprit-Saint, 
ne  laissent  pas,  comme  parle  l'Apôtre,  de  le 
contrister,  de  diminuer  ses  grâces,  et  de 
nous  indisposer  à  ses  intimes  communica- 
tions :  Nolite  Spiritum  Dei  contristare;  omnis 
amaritudo,et  ira,  etindignatio,eic,  tollatur 
a  vobis  cum  omni  malitia.  Eslote  invicem 
benigni,  etc.,  [Ephes.,  IV,  29-32.)  Ce  der- 
nier avis  est  surtout  spécialement  pour  les 
âmes  justes,  que  l'on  évitera  particulière- 
ment à  redoubler  leur  ferveur  pour  attirer 
sur  elles  et  sur  toute  la  paroisse  l'abondance 
des  don*  du  Saint-Esprit.  On  suppliera  tout 
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I  auditoire  de  commencer  dus  ce  jour  à  pra- 
tiquer  ce  que  l'on  vieui  de  dire,  on  sorte  que 
chaque  famille  et  môme  toute  la  paroisse 
imitent  l'exemple  desfidèles  rassemblés  dans 

le  cénacle.  On  ne  manquera  pas  de  les  faire 
souvenir  d'implorer  le  secours  de  la  .Mère  de 
Dieu,  qui  se  trouva  avec  les  disciples,  et  qui 
sans  doute  leur  obtint,  par  ses  prières,  les 
dons  de  l'Esprit-Saint.  On  rappellera  aussi  en 
ce  jour  l'ancien  usage  des  tideies  de  commu- 
nier à  la  Pentecôte  ;  c'était  même  pour  eux 
un  précepte,  et  on  les  exhortera  à  s'y  pré- 
parer pendant  le  cours  de  la  semaine,  etc. 

Importance  de  se  préparer  à  recevoir  le 
Saint-Esprit;  dispositions  qu'on  doit  appor- 
ter à  cette  action.  —Pour  traiter  le  second 
sujet,  qui  est  très-convenable  au  dimanche 
dans  1  octave  de  l'Ascension,  et  engager  les 
peuples  à  se  bien  préparer  à  la  fête  de  la 
Pentecôte,  on  prendra  le  même  lexte  dont 
on  s'est  servi  pour  le  premier  dessein.  Cum 
vencrit  ille  Spiritus  veritatis  cjuem  mittam 
vobis  a  Paire- 

Telle  fut  la  promesse  que  le  Sauveur  fit  à 
ses  apôtres,  avant  que  de  monter  au  ciel,  et 
qu'il  exécuta  peu  de  jours  après:  mais  ne 
croyons  pas,  mes  frères,  que  notre  divin 
Maître  qui  fit  descendre  autrefois  l'Esprit- 
Saint  sur  les  fidèles  assemblés  au  cénacle,  ne 
se  communique  plus  à  présent.  Toujours 
plein  de  bonté  et  de  charité  envers  les  hom- 
me-, il  en  a  fait  pari,  à  tous  les  chrétiens 
qui,  à  l'exemple  de  ses  premiers  disciples,  se 
mettent  en  état  de  le  recevoir.  Et  en  quel 
temps  a-t-il  coutume  de  le  répandre  avec 
plus  d'abondance?  C'est  surtout  dans  le  temps 
où  nous  sommes,  durant  les  fêles  que  nous 
devons  célébrer  dans  quelques  jours,  et  où 
se  renouvelle  la  mémoire  de  la  descente  du 
Saint-Esprit  et  l'anniversaire  de  la  naissance 
de  l'Eglise.  Avec  quel  empressement  ne  de- 
vons-nous pas,  mes  frères,  nous  préparer  à 
recevoir  la  plénitude  du  Saint-Esprit  et  nous 
renouveler  par  là  dans  l'esprit  du  christia- 
nisme. Pour  nous  y  animer,  nous  n'avons 
qu'à  bien  senlir  de  quelle  importance  il  est 
pour  nous  de  recevoir  le  Saint-Esprit  à  ces 
fêles  de  la  Peniecôte  ;  nous  nous  instruirons 
ensuite  des  dispositions  qu'il  faut  y  apporter. 
L'importance  qu'il  y  a  de  se  disposer  a  la  fête 
de  la  Pentecôte,  la  manière  de  s'y  préparer, 
voilà  le  sujet  de  cet  enirelien. 

Premier  point.  —Devons-nous  nous  pré- 
parer avec  grand  soin  à  recevoir  i'Espnl- 
Saint?  Trois  raisons  principales  nous  en  dé- 
montrent l'importiince  :  l'excellence  du  don 
que  nous  devons  recevoir,  le  besoin  que 
nous  eu  avons  et  les  grands  biens  qui  en 
doivent  être  comme  les  fruits.  On  entrera 
dans  l'exposition  de  ces  trois  motifs  :  1° 
l'excellence  du  don  :  Grande  opus  ;  neque 
eniin  homini prœparalur  liabiUitio,sedDeo.  (1 
iJa/-o/.,  XX1X.1.;  Ainsi  parlait  David  lorsqu'il 
préparait  un  temple  matériel  au  Seigneur. 
Combien  plus  jus. émeut,  lorsqu'il  s'agit  de 
préparer  au  Saint-Esprit  une  demeure  dans 
nos  coeurs,  devons-nous  nouséurier,  grande 
opus,  c  est  un  grand  ouvrage,  digne  Ue  lous 
nos  soins.  On  vous  l'a  dit,  mes  frères,   lois- 
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!  qu'on  vous  a  exhortés  à  vous  disposer  à  la 
communion,  et  on  m:  peut  trop  vous  faite 
senlir  l'excellence  de  l'action  que  vous  mé- 
ditez. Mais  cette  préparation  est-elle  moins 
nécessaire  pour  vous  disposer  à  recevoir 
l'Esprit-Saint,  que  pour  communier?  N'est- 
ce  pas  également  votre  Dieu,  le  même  que 
le  Père  et  le  Fils?  Ne  veut-il  pas  aussi  habi- 
ter dans  nous,  faire  sa  demeure  dans  notre 
cœur?  .Ad  eum  veniemus,  et  upud  cum  man- 
sionem  faciemut.  Les  saints  Pères  nous  ensei- 
gnent que  le  Saint-Esprit  se  commui 
réellement  aux  âmes  justes;  il  y  r< 
comme  dans  son  saint  temple,  et  que  si, 
par  une  supposition  impossible,  il  n'était  pas 
partout,  il  se  trouverait  cependant  dans  l'âme 
du  juste.  (On  emploiera  ici  quelques-unes 
des  pensées  dont  on  se  sert  pour  montrer 
l'excellence  de  la  communion,  par  rapport 
au  corps  de  Jésus-Christ,  et  quelques  passa- 
ges des  Livres  sacrés,  par  exemple  :  Prœpa- 
rate  corda  vestra  Deo  (l  Reg,,  VII,  3.)  Prœ- 
paratevos  per  domos.  (11  Parai.,  XXXV,  3.  ,i 
Prœpaiare  in  occursum  Dei  tui.  {Amos, 
IV, 12.) 

Second  motif.  Le  besoin  que  nous  avons 
du  Saint-Esprit.  Et  quel  besoin  plus  pressant, 
plus  continuel?  Que  sommes-nous  sans  l'Es- 
prit-Saint? Qu'est-ce  qu'un  homme  destitué 
de  ce  divin  Esprit,  abandonné  à  l'esprit  du 
monde,  possédé  de  l'esprit  malin;  en  quel 
état  déplorable  n'esl-il  pas  réduit,  quelque 
riche,  quelque  fort,  quelque  savant  même 
qu'il  puisse  être  d'ailleurs?  Exemples  dus 
philosophes, des  sages  du  paganisme:  exem- 
ples surtout  de  nos  sages  modernes  qui  se 
sont  couverts  d'opprobre  par  toutes  les  folies, 
les  fureurs  et  les  impiétés  de  la  révolution. 
JJiccntcs  se  esse  saptentes,  stulti  facti  sunc 
[Rom.,  1,  22)  ;  erreurs,  dérégleaients,  péchés 
les  plus  honteux,  autantdesuites  de  la  priva- 
tion de  l'Esprit-Saint.  Non,  mes  frères,  nul 
mérite  pour  le  ciel  dans  un  homme  qui  n'a 
pas  l'Esprit-Saint.  De  quelque  prudence 
qu'il  paraisse  doué ,  quelque  mérite  qu'il 
paraisse  avoir  d'ailleurs,  il  est-très  pauvre  et 
très-misérable.  Qu'esl-on  sans  la  giâcede 
Dieu,  et  comment  peut-on  l'avoir  sans  avoir 
le  Saint-Esprit?  Rien  donc  de  plus  pressant 
que  de  nous  le  procurer,  si  nous  ne  l'avons 
pas;  rien  de  plus  important  que  de  le  con- 
server, si  nous  avons  uéjà  le  bonheur  de  Je 
posséder.  Le  besoin  que  nous  en  avons  est 
général  et  perpétuel  :  Sine  tuo  numine  ni- 
hil  est  in  homme,  niliil  est  innoxium.Sans  son 
secours  nous  ne  pouvons  rien;  nous  som- 
mes sans  lumière,  sans  force,  sans  onction. 
Comparaison  d'un  corps  lorsque  lame  en  est 
séparée, dusoleil  qui  n  éclairerait,  quine  fe- 
rait plus  sentir  de  chaleur.  Le  Saint-Esprit 
est  l'âme  de  notre  âme,  son  soleil,  sa  nour- 
riture etc.,  en  tout  temps  et  à  tout  âge. 
L'Eglise  en  est  bien  persuadée  ;  c'est  pour- 
quoi elle  l'invoque  dans  loules  ses  prières, 
elle  ne  cesse  de  le  demander  pour  ses  enfants, 
elle  les  invite  à  le  demander  eux-mêmes 
continuellement.  On  fera  remarquer  ce  qu'é- 
taient les  apôtres  avant  qu'ils  eussent  reçu 
la  plénitude  du  Saint-Esprit.  Quoiqu'ils  n'eu 
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fussent  pas  tout  à  fait  privés,  ils  étaient  néan- 
moins sujets  à  beaucoup  d'imperfections  ; 
on  en  citera  quelques  traits.  Aussi  le  Sau- 
veur leur  déclarait-il  qu'il  fallait  que  le  Saint- 
Esprit  vînt  en  eux  pour  le?  changer  en  d'autres 
hommes  En  avons-nous  moins  besoin  qui; 
les  apôtres?  Qu'ii  s'en  faut  bien  que  notre 
amour  peur  Jésus-Christ  égale  le  leur? 
Ayons  donc  la  même  ardeur  qu'ils  eurent 
;iprés  le  départ  de  leur  Maître,  pour  se  dis- 
poser a  recevoir  l'effet  de  sa  promesse. 

3*  Motif.  Les  grands  biens  que  nous  pro- 
curera le  Saint-Esprit.  Ici  il  n'y  aura  qu'à  ex- 
pliquer les  sept  dons  du  Saint-Esprit,  qui 
éclaire,  purifie,  sanctifie,  fortifie  toutes  les 
puissances  de  notre  âme,  et  répare  en  quel- 
que sorte  le  dérèglement  que  le  péché  de 
notre  premier  père  y  a  causé.  (Voy.  Dupont, 
SEiG>ERi,tom.  V;  S.  Thomas,  1,  q.  2;  Sylvius.) 
Ces  «Ions  ne  sont  autre  chose  que  des  habi- 
tudes ouqua'ités  permanentes  que  Dieu  com- 
munique à  l'âme  avec  la  grâce  sanctifiante 
pour  en  fortifier  les  puissances  surnaturelles, 
pour  les  rendre,  souples  aux  mouvements  de 
la  grâce  et  capables  d'exercer  les  actes  des 
vertus  les  plus  difficiles.  Il  y  en  a  sept  :  les 
dons  de  sagesse,  etc.  Quels  avantages  sont 
comparables  à  ceux  que  ces  dons  nous  pro- 
curent? Les  uns  perfectionnent  notre  enten- 
dement, les  autres  la  volonté.  Le  don  de  sa- 
gesse nous  inspire  du  mépris  et  du  dégoût 
pour  les  choses  de  la  terre,  et  nous  fait  esti- 
mer et  goûter  les  choses  de  Dieu.  Les  dons 
d'intelligence  et  de  science  bannissent  l'igno- 
rance et  l'erreur  de  notre  entendement,  nous 
font  connaître  les  mystères  de  la  religion  et 
juger  sainement  les  choses  par  rapport  au 
salut.  Le  don  de  conseil  nous  garantit  de 
l'imprudence  et  de  la  précipitation;  nous  fait 
prendre  sagement  notre  parti  dans  les  choses 
qui  sont  de  conséquence  pour  notre  salut.  Le 
don  de  force  nous  fait  surmonter  la  lâcheté, 
la  timidité  naturelle  de  vaincre  tous  les 
obstacles  qui  se  rencontrent  dans  la  pratique 
de  la  vertu.  Le  don  de  piété  nous  aide  à 
remplir  saintement  nos  devoirs  envers  Dieu, 
envers  nos  supérieurs,  nos  égaux  et  nos  infé- 
rieurs. Enfin,  le  don  de  crainte  de  Dieu  qui 
est  comme  la  base  et  le  fondement  de  tous 
lutres  dons,  nous  empêche  de  nous  laisser 

a  nos  passions,  et  nous  fait  abstenir  de 
tout  ce  qui  peut  déplaire  à  Dieu  et  nous 
exposer  à  son  indignation.  Jugez  de  là,  mes 
frères,  s'il  est  rien  de  plus  utile  à  l'homme, 

qu'il  doive  plus  souhaiter  que  de  rece- 
voir I  Esprit-Saint,  qui  exclut  de  notre  âme 
I  esprit  du  monde,  et  tous  les  vices  capitaux 
par  lesquels  il  tâche  de  se  rendre  maître  de 
nos  cœurs. 

Après  l'exposition  de  ces  motifs,  on  deman- 
dera aux  auditeurs  ce  qu'ils  ont  pensé  jus- 
qu'ici  de  la  promesse  que  le  Sauveur  nous  a 
faite  de  nous  donner  son  Saint-Esprit,  s'ils 
ont  été  bien  persuadés  du  besoin  qu'ils  avaient 
de  ses  dons;  s'ils  en  avaient  bien  connu  l'u- 
liliié?  Hélas  1  la  plupart  des  chrétiens  y  sont 
insensibles. Ils  estiment  les  qualités  naturelles 
du  corps  el  de  l'âme,  ils  s'empressent  pour 
se  les  procurer,  tandis  qu'ils  ne  fonl  pres- 


que aucun  ras  des  perfections  surnaturelles 
dont  le  Saint-Esprit  comble  l'âme  du  juste,  et 
dans  laquelle  il  fait  sa  demeure.  N'avez-vous 
pas  été  vous-mêmes  etn'êles-vous  pas  encore 
dans  cette  erreur  ?  On  conclura  en  inspirant 
aux  auditeurs  un  grand  désir  de  recevoir 
l'Espril-Saint;  avec  l'abondance  de  ses  dons; 
maisun  désir  agissant  et  efficace,  qui  les  porte 
à  imiter  les  apôtres  et  les  autres  disciples  de 
Jésus-Christ,  dans  le  soin  qu'ils  prirent  pour 
attirer  sur  eux  l'Espril-Saint. 

Deuxième  point.  -—Vous  désirez  sansdoute, 
mes  frères,  recevoir  le  Saint-Esprit  aussi 
bien  que  les  premiers  fidèles  auxquels  il  fut 
communiqué  le  jour  de  la  Pentecôte.  Vous 
n'avez  qu'à  suivre  leur  exemple  :  ouvrez  les 
Livres  sacrés  et  voyez  ce  que  saint  Luc  nous 
en  apprend.  Aussitôt  que  le  Sauveur  fut 
monté  au  ciel,  ils  exécutèrent  l'ordre  qu'il 
leur  avait  donné  en  leur  disant  :  Tenez-vous 
dans  la  ville  de  Jérusalem  jusqu'à  ce  que 
vous  soyez  revêtus  de  la  force  qui  vient  j'en 
haut,  c'est-à-dire,  de  mon  Esprit  qui  doit 
vous  remplir  de  force,  et  que  je  vous  enverrai 
du  haut  du  ciel  :  Vos  autem  sedete  in  civitale 
quoad  usque  induamini  virtute  ex  alto.  (Luc, 
XXIV,  49.)  Ils  se  retirèrent  donc  à  Jérusa- 
lem, se  réunirent  tous  dans  une  maison,  dans 
un  appartement  supérieur  qu'on  appelait  le 
cénacle,  et  là  persévérèrent  dans  un  même 
esprit,  dans  l'exercice  de  la  prière  et  de  l'o- 
raison ,  avec  les  saintes  femmes  et  Marie, 
Mère  de  Jésus.  Il  est  facile  de  voir  à  quoi  se 
réduisent  les  dispositions  que  vous  devez 
apporter  à  l'exemple  de  ces  premiers  fidè- 
les. La  première  est  le  recueillement  el  la 
retraite,  autant  que  votre  état  peut  vous  le 
permettre.  La  seconde  est  la  prière,  mais  une 
prière  humble  et  persévérante.  La  troisième 
est  la  charité  et  l'union  fraternelle. 

1°  La  retraite  et  le  recueillement  intérieur. 
Ce  n'est  pas  au  milieu  du  monde,  des  plaisirs, 
de  la  dissipation,  des  embarras  du  siècle  que 
l'on  peutbien  écouter  la  voix  de  l'Espril-Saint. 
Ilœc  vox ,  dit  saint  Bernard,  non  sonat  in 
foro,  non  auditur  in  publico,  secretum  quœrit 
auditum. 

L'égarement  où  sont  l'esprit,  les  sens  et 
les  affections  de  notre  âme,  lorsque  nous 
nous  trouvons  habituellement  et  avec  plaisir 
dans  les  vaines  sociétés  de  ce  monde  ,  ôle, 
pour  ainsi  dire,  au  Saint-Esprit,  ie  goût  de 
nous  parler  intérieurement,  de  nous  visiter, 
ou,  s'il  nous  parle,  nous  n'entendons  point 
sa  voix,  nous  ne  la  goûtons  point,  nous  n'y 
donnons  point  l'attention  convenable  :  No\t, 
in  commotions  Dominus.  (III  Rcq.,  XÎX,  11.) 
Se  nblable  à  un  ami  qui  a  des  choses  inté- 
ressantes à  nous  communiquer,  il  veut  nous 
trouver  seuls  pour  nous  parler  à  cœur  ou- 
vert, la  compagnie  lui  déplaît  el  le  l'ait  re- 
tirer. 

Concluez  de  là,  rues  frères,  que  la  fuite  du 
monde  qui  consiste  au  moins  à  se  mettre  en 
garde  contre  sa  corruption,  ses  vanités  et 
l'esprit  de  dissipation  qui  y  règne,  en  un 
mol,  à  n'avoir  de.  commerce  ave.-  lui  qu'au  - 
tant  qu'on  y  es*  obligé  par  les  devoirs  indis- 
pensables aeson.élal,  est  la  première  cho»j 
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qu'on  doit  faite  pour  se  disposer  à  recevoir 
le  Saint-Esprit.  C'est  là  une  condition  essen- 
tielle, sans  laquelle  nous  ne  le  recevrons  pas. 
Pendant  ces  huit  jours  qui  précèdent  la  fête 
de  la  Pentecôte,  à  l'exemple-  des  apôtres  et  des 
disciples,  séparons-nous  du  monde,  vivons 
dans  une  retraite  plus  religieuse  que  de  cou- 
tume; éloignons  de  nos  esprits  mille  idées 
vaines,  qui  ne  pourraient  que  les  distraire  et 
les  dissiper;  vidons  nos  cœurs  de  ces  atta- 
chements mondains,  gui  nous  empêcheraient 
de  goûter  les  délices  ineffables  que  l 'Esprit - 
Saint  répand  dans  nos  âmes. 

Prenez  garde,  au  reste,  mes  frères  :  on  ne 
vous  demande  pas  que  vous  interrompiez  vos 
travaux  pendant  ces  huit  jours;  que  vous 
abandonniez  les  occupations  nécessaires  de 
voire  état;  non,  on  ne  le  demande  point. 
Mais  on  demande  que  vous  renonciez  pendant 
ces  saints  jours  à  tout  amusement  frivole,  à 
loute  occupation  trop  dissipante,  si  elle  peut 
être  remise  à  un  autre  temps.  Allez  à  votre 
travail  ordinaire;  nous  vous  y  invitons.:  mais 
en  le  faisant,  tenez-vous  [dus  recueillis  ;sup- 
porlez-en  les  fatigues  avec  plus  de  patience, 
et  interdisez-vous  suriout  ces  paroles  oiseu- 
ses, ces  murmures  qui  vous  en  font  perdre 
le  prix;  élevez  souvent  vos  cœurs  vers  Dieu, 
et  entretenez-vous  dans  un  esprit  de  prière 
habituelle.  C'est  la  seconde  disposition  que 
vous  devez  apporter  à  la  venue  du  Saint- 
Esprit,  pour  l'attirer  dans  vos  cœurs. 

Les  apôtres  doivent  encore  ici  vous  servir 
de  modèles.  Lis  ne  se  contentèrent  pas,  depuis 
l'Ascension  jusqu'à  la  Pentecôle,  de  vivre 
séparés  du  reste  des  hommes  et  de  n'avoir 
aucune  relation  avec  eux,  mais  ils  passèrent 
ces  dix  jours  dans  la  prière  et  autres  exerci- 
ces de  piété.  Us  persévéraient  unanimement, 
nous  dit  le  texte  sacré,  dans  la  prière  avec 
les  saintes  femmes  et  Marie,  Mère  de  Jésus  : 
Erant  persévérantes  unanimiler  in  oratione 
cum  mulieribus  et  Maria  Maire  Jesu.  (Act., 
I,  14.)  Si,  comme  eux,  nous  désirons  rece- 
voir le  Saint-Esprit,  comme  eux  aussi  nous 
devons  le  demander  par  les  prières  les  plus 
ferventes  ;  car  Dieu  ne  donnera  son  Saint- 
Esprit  qu'à  ceux  qui  le  lui  demanderont  avec 
ferveur  et  constance  :  Dominus  dabit  Spiritum 
bonutn  petentibus  se. 

Mais  pour  prier,  il  faut  désirer;  et  si  les 
apôtres  prièrent  si  ardemment,  c'est  qu'ils 
désiraient  encore  plus  vivement  la  venue  de 
l'Esprit  consolateur,  du  divin  Paraclet.  Ils  sen- 
taient le  poids  de  leurs  misères,  ils  voyaient 
l'étendue  de  leurs  besoins,  ils  étaient  vive- 
ment touchés  et  affligés  de  se  voir  sans  maître, 
sans  guide,  sans  consolateur  dans  leur  tris- 
tesse et  leur  affliction.  Il  leur  tardait  devoir 
entin  s'accomplir  les  grandes  promesses  que 
leur  bon  Maître,  notre  divin  Sauveur,  leur 
avait  faites.  Voilà  ce  qui  les  engageait  à  en 
solliciter  l'accomplissementavec  tant  d'ardeur 
et  par  des  prières  si  continuelles.  Comme  eux, 
mes  frères,  sentons  nos  besoins,  nos  misères; 
voyons  le  triste  état  où  nous  sommes  réduits  ; 
sans  goût  pour  le  ciel,  n'ayant  de  l'amour 
que  pour  les  choses  de  la  terre,  que  poul- 
ies plaisirs  peut-être  et  les  fpliesde  ce  monde, 


sans  cependant  avoir  pu  jusqu'ici  y  trouver 
notre  bonheur.  Dans  de  si  tristes  circonstan- 
ces, que  pouvons-nous  faire  de  mieux,  que 
de  désirer  ardemment  la  venue  de  l' Es- 
prit-Saint, de  cet  Esprit  qui  nous  éclairera, 
qui  nous  détachera  des  choses  de  la  terre, 
nous  en  fera  sentir  le  vide  et  le  néant,  et  ne 
nous  fera  plus  soupirer  que  pour  les  choses 
du  ciel. 

Multipliez  donc  vos  prières,  mes  frères, 
pendant  ces  saints  jours,  à  l'exemple  des 
apôtres;  faites-les  avec  plus  d'attention  et  de 
ferveur  qu'à  l'ordinaire.  Assistez  chaque  jour 
à  la  sainte  Messe,  si  vos  occupations  vous  le 
permettent.  Si  vous  ne  le  pouvez  pas.  unissez- 
vous  du  moins  de  cœur  et  d'esprit  aux  saintes 
Ames  qui  ont  le  bonheur  d'y  assister.  En  un 
mot,  priez  dans  l'union  et  la  charité  frater- 
nelle :-aulrc  disposition  pour  recevoir  le  Saint- 
Esprit,  qui  n'est  pas  moins  nécessaire  que  les 
précédentes. 

En  eff  t,  mes  frères,  sur  qui  croirez-vous 
que  l'Esprit-Saint  descendra,  et  dans  quelle 
famille  pensez-vous  qu'il  viendra  faire  sa 
demeure  ?  Se  communiquerait-il  à  ces  per- 
sonnes qui  vivent  habituellement  dans  la  haine 
et  la  rancune,  qui  ne  peuvent  vivre  en  paix 
avec  qui  que  ce  soit,  qui  ne  veulent  rien 
souffrir,  rien  pardonner?  Viendrait-il  dans 
ces  familles  où  il  n'y  a  que  brouilleries  et  dis- 
sensions, que  disputes  et  querelles,  où  les 
pères  et  mères  vivent  sans  union,  sans  accord 
et  dans  de  scandaleuses  divisions,  où  les  frè- 
res et  sœurs  se  déchirent  mutuellement,  sont 
sans  attention,  sans  complaisance  les  uns  en- 
vers les  autres?  Dans  ces  familles,  en  un  mot, 
où  règne  une  guerre  perpétuelle?  Non,  mes 
frères,  ce  n'est  point  là  que  l'Esprit -Saint 
viendra.  Il  est  un  Dieu  de  paix  et  de  charité, 
d'union  et  d'amour,  il  ne  viendra  point  où 
ces  vertus  ne  régnent  point. 

Sur  qui  donc  viendra-t-il  ?  Sur  ces  hommes 
humbles,  pacifiques,  doux,  patients,  qui  vivent 
en  paix  avec  chacun,  qui  pardonnent  de  bon 
cœur,  et  qui  aiment  le  prochain  comme  eux- 
mêmes.  Il  viendra  dans  ces  familles  qui  sont, 
en  quelque  sorte, l'image  du  ciel,  par  l'union, 
la  concorde,  l'ordre  et  la  paix  qui  y  régnent. 
Dans  ces  familles  où  l'on  s'aime,  où  l'on  se 
chérit  mutuellement;  où  les  pères  et  mères 
vivent  dans  la  plus  parfaite  union  ;  où  l'on 
se  plaît  à  aller  au-devant  des  désirs  les  uns 
des  autres;  où  l'on  s'applique  à  vivreen  paix 
avec  chacun  au  dedans  et  au  dehors  :  à  rendre 
service  à  chacun,  à  pardonner  de  bon  cœur 
et  pour  l'amour  de  Dieu  les  offenses,  et  à 
n'en  faire  à  personne.  Voilà,  mes  frères,  où 
l'Esprit  Saint  viendra  et  où  il  fixera  sa  de- 
meure ;  parce  que  c'est  là  qu'il  se  plaît.  Il  est 
l'union  du  Père  et  du  Fils;  il  est  le  Dieu  de 
paix  et  de  charité,  et  il  ne  peut  venir  que 
dans  des  cœurs  remplis  de  charité.  Aussi 
voyons-nous  que  les  premiers  fidèles  sur 
qui  l'Esprù-Saint  descendit  au  jour  de  la 
Pentecôte,  vivaient  dans  la  plus^  parfaite 
unanimité;  qu'ils  n'avaient  tous  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme  pour  l'unité.'des  sentiments  et 
l'union  des  cœurs.  Imitons-les,  et  comme  eux 
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nous  aurons  part  aux  dons  de  l'Esprit-Saint  : 
comme  eux  nous  le  recevrons. 

On  finira  par  exhorter  les  auditeurs  à  se 
pénétrer  des  vérités  qu'on  leur  a  annoncées, 
et  à  entrer  dans  les  dispositions  qu'ils  doi- 
vent avoir  pour  recevoir  L'Esprit-Saint.  On 
pourra  leur  suggérer  quelques  prières  courtes 
pour  demander  la  venue  du  Saint-Esprit,  telles 
que  celles  dont  il  est  parlé  a  la  fin  de  l'instruc- 
tion précédente,  ou  autres  également  propres 
à  enflammer  leurs  désirs  ou  a  soutenir  leur 
dévotion.  On  les  invitera  à  ajouter  à  tout 
cela  quelques  autres  bonnes  oeuvres,  connue 
aumônes,  mortifications,  etc.,  surtout  pour 
la  veille  du  jour  de  la  Pentecôte,  qui  est  un 
jour  de  jeûne  de  précppte  pour  ceux  qui  n'en 
sont  pas  légitimement  dispensés.  On  les  in- 
vitera aussi  à  purifier  Jeurs  cœurs  par  la  digne 
réception  des  sacrements  et  à  assister  avec 
tout  le  re<  ueillement  et  la  dévotion  dont  ils 
seront  capables  aux  Offices  du  jour,  et  même 
les  personnes  qui  en  auraient  le  temps,  aux 
Offices  de  la  veille;  le  malin  à  la  bénédiction 
des  fonts,  pendant  laquelle  ils  feraient  bien 
de  renouveler  les  vœux  de  leur  baptême,  et 
l'après-midi  aux  premières  vêpres  de  la  Pen- 
tecôte, si  on  est  dans  l'usage  de  les  chanter 
dans  la  paroisse. 

Nécessité  et  utilité  de  la  méditation;  ma- 
nière d'y  vaquer.  —  Un  excellent  sujet  à  trai- 
ter en  ce  dimanche,  serait  la  méditation  ou 
oraison  mentale.  Pour  cela,  on  s'attachera  au 
point  particulier  recommandé  par  saint  Pierre 
et  exprimé  dans  ces  mots  :  Yigilate  in  ora- 
tioniOus.  HPetr.,  IV,  7.)  C'est  surtout  par  là, 
mes  frères,  dira-t-on,  que  vous  devez  vous 
disposer  à  recevoir  I  Esprit-Saint,  ainsi  que 
firent  les  premiers  fidèles  :  Erant  persévéran- 
tes inoratione.  (Act.,  1,  lk.)Je  vous  ai  entre- 
tenus ailleurs  de  la  nécessité  et  des  condi- 
tions de  la  prière  prise  en  général,  et  vous 
en  êtes  suffisamment  instruits;  mais  comme 
il  y  a  différentes  espèces  de  prières,  ainsi 
que  l'insinue  saint  Pierre  en  vous  disant  de 
veiller  dans  les  prières,  ce  temps  m'a  paru 
plus  propre  à  vous  instruire  d'une  sorte  de 
prière  dont  vous  n'avez  peut-être  jamais 
entendu  parler,  ou  du  moins  que  plusieurs 
s'imagineront  ne  leur  pas  convenir,  que 
d'autres  regarderont  comme  impossible,  et 
qui  est  cependant  très-nécessaire,  très-salu- 
luire  et  même  très-faciie  à  pratiquer.  On 
t'appelle  prière  mentale  ou  même  prière  de 
cœur;  on  lui  donne  aussi  le  nom  d'oraison 
ou  de  méditation.  Mais  que  ces  noms  ne 
-  rebutent  point  :  pour  peu  que  vous 
vouliez  êlre  attentifs,  vous  conviendrez  bien- 
tôt de  la  facilité,  de  l'utilité  et  même  de  la 
nécessité  de-  ce  saint  exercice.  Voilà,  mes 
frères,  le  sujet  de  cet  entretien  ;  mou  but  est 
de  vous  faire  pratiquer  la  même  oraison,  les 
mêmes  prières  qui  firent  l'occupation  des 
apôtres  et  des  disciples  rassemblés  au  céna- 
cle, durant  les  dix  jours  qui  précédèrent  la 
Pentecôte.  Fasse  le  ciel  que  j'y  réussisse? 
Quel  changement  ne  verrait-on  pas  parmi 
vous  dans  fort  peu  de  temps  !  Cet  entretien 
renfermera  deux  réflexions  :  la  première  sur 
la  nécessité  et  l'utilité  de  l'oraison  mentale  ; 
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la  seconde  sur  la  méthode  que  l'on  doit  y 


garder  ou  la  manière  d'y  vaquer. 

Première  réflexion.  —  Avant  de  commen- 
cer le  corps  de  l'instruction,  il  est  bon  d'a- 
vertir les  peuples,  qu'en  venant  leur  par- 
ler de  cette  espèce  d'oraison,  on  ne  fait 
qu'obéir  à  l'intention  de  noire  saint  Père  le 
pape  Benoît  XIV,  qui,  dans  son  bref  du  16 
décembre  1746,  enjoint  aux  pasteurs  défaire 
bien  connaître  aux  fidèles  la  nécessité  et 
l'utilité  de  l'oraison  mentale,  et  de  ne  rien 
négliger  pour  les  porter  à  ce  saint  exercice  : 
il  accorde  même  des  indulgences  très-abon- 
dantes à  toutes  les  personnes  qui  l'appren- 
dront et  la  pratiqueront. 

Rien  de  mieux  fondé,  rien  de  plus  sage 
que  la  conduite  du  saint  Père.  Il  n'est  per- 
sonne à  qui  celle  oraison  que  nous  appelons 
mentale,  ou  méditation,  ne  soit  nécessaire, 
il  tous  les  prétextes  dont  on  se  sert  pour 
s'en  dispenser,  sont  sans  fondement.  Ou 
montrera  la  nécessité  de  cet  exercice,  en 
exposant  sa  nature.  Qu'entend-on  par  prière 
mentale  ou  oraison?  Ce  n'est  autre  chose 
qu'une  rétlexion  sérieuse  sur  les  vérités  de 
la  religion,  sur  nos  devoirs,  sur  notre  salut, 
d'où  suivent  les  bons  désirs  et  de  saintes 
résolutions  accompagnées  de  prières  ou  de 
demandes,  pour  pratiquer  ce  que  l'on  a  ré- 
solu :  or,  mes  frères,  qui  peut  douter  qu'un 
tel  exercice  ne  soit  nécessaire  à  loul  chré- 
tien? Déjà  Dieu  en  avait  l'ait  une  loi,  un 
précepte  à  son  peuple  dans  l'ancienne  loi  : 
Tu  mettrasces  commandements  dans  ton  cœur, 
dit  le  Seigneur ,  tu  les  enseigneras  à  tes 
enfants,  tu  les  méditeras  souvent  et  conti- 
nuellement ,  non-seulement  quand  tu  seras 
en  repos  dans  ta  maison,  mais  encore  dans 
tes  voyages  ;  tu  y  penseras  dès  le  matin,  tu 
t'en  occuperas  en  te  couchant:  «  Mcdilaberis 
in  eis  sedens  in  domo  tua,  ambulans  in  iti- 
nere.  dormiens  atque  consurgens.  (Dent.,  VI, 
6  seqq.)  Les  chrétiens  sont-ils  moins  obligés 
à  ces  réflexions?  Et  d'où  viennent  les  dé 
sordres?  N'est-ce  pas  du  défaut  de  réflexion? 
Desolatione  desolata  est  omnis  terra,  quia 
nullus  est  qui  recogitet  corde.  (Jerem.,  XII, 
11.)  Nullus  est  qui  agat  pœnitentiam  super 
peccato  suo,  dicens  :  Quid  feci?  (Jerem., 
VIII,  6.  )  Ce  n'est  pas  qu  on  ait  perdu  en- 
tièrement la  foi;  mais  elle  est  comme  morte, 
n'étant  pas  vivifiée  par  la  rétlexion  ;  et  com- 
ment ne  se  livrerait-on  fias  à  ses  passions  , 
en  négligeant  de  nourrir  son  âme  des  vérités 
saintes  de  la  religion  ?  Comment  pourrait-on 
réussir  dans  la  grande  affaire  de  son  salut, 
sans  ce  moyen?  One  faut-il  pour  se  sauver? 
Il  faut  connaître  Dieu  d'une  connaissance' 
qui  puisse  produire  en  nous  son  amour;  il 
faut  se  connaître  soi-même  pour  réformer 
ses  défauts  ,  pour  les  combattre  et  s'en  hu- 
milier; il  faut  connaître  ses  devoirs  non- 
seulement  généraux,  mais  particuliers,  pour 
s'exciter  à  les  remplir  ;  il  faut  enfin  prévoir 
les  difficultés  du  salut  pour  les  surmonter  et 
vivre  dans  cette  vigilance  continuelle,  sans 
laquelle  on  ne  peut  réussir  dans  la  grande 
affaire  de  l'éternité  ;  et  comment  faire  tout 
cela,  si   on  ne   rentre  en  soi-même  par  de 
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f  équentes    réflexions  ?    On    reprendra    le 

détail  ci-dessus,  ensuite  on  réfutera  les  pré- 
textes d'affaires  temporelles,  d'ignorance, 
d'égarement,  d'imagination  ,  et  même  d'une 
humilité  mal  placée,  qui  fait  croire  a  plu- 
sieurs que  l'exercice  d'oraison  n'est  bon  que 
pour  des  religieux,  des  ecclésiastiques  ou 
pour  des  personnes  qui  n'ont  rien  à  faire  que 
de  prier,  qui  sont  éclairées  et  qui  font  pro- 
fession d'une  piété  particulière.  Mais,  re- 
prendra-t-on,  1°  est-il  donc  une  affaire  plus 
intéressante  que  celle,  du  salut?  2°  Chacun 
n'est-il  pas  capable  de  réfléchir,  et  ne  pen- 
sez-vous pas  tous  aux  moyens  de  réussir 
dans  vos  affaires  temporelles,  dans  vos  dif- 
férentes entreprises?...  3°  L'exercice  dont  je 
vous  parle  n  est  point  au  delà  de  votre 
portée,  et  pour  peu  que  vous  ayez  de  bonne 
volonté,  vous  vous  en  instruirez  aisément, 
vous  viendrez  bientôt  à  bout  de  le  pratiquer. 
h°  Vous  importe-t-i!  moins  de  faire  votre 
salut  qu'aux  religieux,  qu'aux  ecclésiastiques 
et  aux  chrétiens  fervents  qui  vivent  dans  le 
monde?  Regardez  donc,  mes  frères,  comme 
une  illusion  du  démon  l'erreur  où  vous 
avez  vécu  jusqu'à  présent  sur  un  point  si 
important,  et  persuadez-vous  bien  aujour- 
d'hui que  vous  ne  réussirez  jamais  dans 
l'affaire  indispensable  du  salut,  si  vous  né- 
gligez d'y  réfléchir  souvent. 

On  pourra  citer  ici  le  sentiment  de  saint 
François  de  Sales,  dans  son  Introduction  à  la 
vie  dévote,  qu'il  a  faite  pour  les  gens  du 
inonde.  Mais 'pour  vous  engager  plus  effica- 
cement à  cet   exercice,   connaissez-en   bien 


l'utilité:  je  vous  en  ai  déjà  dit  quelque 
chose  dans  un  autre  entretien  :  il  y  a  des 
avantages  singuliers  attachés  à  ces  saintes 
réflexions  ;  car  elies  éclairent  l'entendement, 
elles  purifient  la  volonté,  elles  corrigent  les 
défauts, elles  règlent  les  mœurs,  elles  rendent 
toute  la  conduite  honnête  et  chrétienne  ;  là 
on  s'instruit  de  tous  ses  devoirs,  on  prévoit 
les  dangers  du  salut  et  on  les  prévient,  on 
connaît  ses  fautes  et  on  les  répare,  on  se 
fortifie  dans  les  vertus  théologales  et  mora- 
les, en  un  mol,  par  ce  moyen  on  met  son 
salut  en  assurance;  c'est  le  sentiment  de 
tous  1rs  saints  qui  sont  nos  maîtres  dans  la 
vie  spirituelle.  (  Voy.  S.  Bernard.,  De  con- 
sideratione,  au  pape  Eugène.  )  Après  avoir 
développé  tous  ces  avantages,  on  conclura 
avec  saint  François  de  Sales  (  voy.  le  ebap. 
1"  de  la  SI'  partie  de  {'Introduction,  n.  9  et 
10),  qu'il  ne  faut  rien  négliger  pour  mé- 
diter chaque  jour.  Vous  me  direz  sans  doute 
que  vous  souhaiteriez  bien  le  faire,  mais  que 
vous  n'en  avez  pas  le  temps  et  que  vous 
n'en  savez  pas  la  méthode.  Vous  pouvez  le 
trouver,  ce  temps,  malgré  toutes  vos  occupa- 
tions, et  il  ne  vous  est  pas  difficile  de  pra- 
tiquer dans  votre  état  l'exercice,  dont  je  vous 
parle  ;  écoutez  ce  que  je  vais  vous  dire  dans 
une  seconde  réflexion. 

Deuxième  réflexion.  —Non  ,  mes  frères,  le 
saint  exercice  dontje  vous  parle  n'est  point 
si  difficile  qu'on  se  le  persuade  communé- 
ment dans  le  monde,  et  il  n'en  est  aucun 
parmi  vous  qui  n'en  soit  capable:    les  pre- 
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miers  chrétiens  en  faisaient  une  de  leurs 
principales  occupations;  il  y  a  encore  de  nos 
jours  plusieurs  Âmes  justes,  non-seulernent 
dans  les  maisons  religieuses,  mais  même 
dans  le  siècle,  qui  ne  passent  aucun  jour 
sans  y  donner  quelque  temps,  selon  que  leur 
âge  et  les  devoirs  de  leur  état  peuvent  le 
permettre.  Je  n'ai  qu'à  vous  proposer  leur 
exemple  et  à  vous  metiro  devant  les  yeux  la 
méthode,  qu'elles  y  observent.  (Il  est  ici  be- 
soin de  beaucoup  de  prudence  pour  dire  ce 
qui  convient  à  la  paroisse,  en  égard  aux  per- 
sonnes qui  la  composent.  Dans  les  paroisses 
où  il  y  a  un  certain  nombre  de  fzens  qu'on 
appelle  honnêtes,  qui  ne  sont  pas  obligés 
d'aller  aux  travaux  de  la  campagne,  on  en- 
trera dans  quelques  détails  sur  la  méthode 
ordinaire  de  l'oraison  mentale,  pour  la  pré- 
paration, le  corps  de  l'oraison  et  ta  conclu- 
sion, en  les  exhortant  à  ce  saint  exercice. 
On  leur  indiquera  les  livres  qui  pourraient 
les  instruire.  S'il  n'y  a  que  des  gens  de  tra- 
vail dans  la  paroisse,  on  leur  enseignera  une 
manière  de  faire  l'oraison,  qui  soit  à  leur 
portée  et  qui  puisse  s'accommoder  à  leur  tra- 
vail corporel  ;  par  exemple,  on  leur  propo- 
sera de  se  conserver  en  la  présence  de  Dieu 
après  leur  prière  du  matin,  et  surtout  de  se 
rappeler  la  manière  dont  Jésus-Christ  com- 
mençait son  travail,  lorsqu'il  était  avec  saint 
Joseph;  ils  l'adoreront  intérieurement,  et  le 
prieront  de  leur  communiquer  de  saintes 
pensées,  de  pieux  sentiments  et  quelques 
bonnes  résolutions  pour  passer  saintement 
la  journée.  )  Cela  peut  se  faire,  dira-l-on, 
soit  à  la  maison,  en  s'y  occupant  du  soin 
du  ménage,  soit  en  voyage  ,  soit  dans  les 
ouvrages  de  la  campagne.  (  Après  ceUe 
courte  préparation,  on  leur  recommandera 
de  garder  le  silence,  autant  qu'ils  pourront, 
le  premier  quart  d'heure  de  leur  travail,  et 
durant  ce  temps  ils  feront  ce  qu'on  appelle 
le  corps  de  l'oraison  ,  en  faisani  usage  des 
trois  puissances  de  leur  finie:  ia  mémoire, 
l'entendement  et  la  volonté.)  Rappelez-vous, 
leur  dira-t-on,  quelques  vérités  de  notre 
sainte  religion,  celles  que  vous  aurez  lues  le 
soir,  ou  que  vous  aurez  entendues  le  diman- 
che à  l'église,  ou  quelque  autre  qui  vous 
paraîtra  plus  importante.  (  On  peut  leur  in- 
diquer différents  sujets  pour  chaque  jour 
de  la  semaine.)  Animez  votre  foi,  dira-t-on, 
et  croyez  ce  que  Jésus-Christ  vous  a  dit  sur 
cette  vérité;  demandez-vous  à  vous-mêmes 
si  vous  en  êtes  bien  persuadés,  voyez  com- 
ment vous  vous  comportez  à  cet  égard  , 
faites  attention  aux  saints  mouvements  que 
produira  en  vous  le  Saint-Esprit  ,  formez 
quelques  bons  actes,  par  exemple,  d'amour, 
de  contrition,  etc.,  ne  manquez  jamais  de 
prendre  quelques  saintes  résolutions  pour 
le  jour  même,  et  qui  vous  soient  particuliè- 
res, c'est-à-dire,  pour  vous  corriger  de  quel- 
ques défauts,  et  acquérir  quelques  vertus, [se- 
lon que  vos  besoins  spirituels  les  plus  [tres- 
sants pourront  l'exiger.  Terminez  le  tout  par 
une.  courte  prière,  mais  humble  et  fervente, 
pour  obtenir  la  force  d'exécuter  ce  que  vous 
aurez  résolu,  et   piiez  la   Mère    de    Dieu, 
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voire  oon  ange  gardien,  voire  saint  patron 
ei  celui  de  la  paroisse,  d'intercéder  pour 
vous.  Y  a-t-il  rien  là,  mes  frères,  qui  soit 
impossible  à  un  esprit  raisonnable,  à  un 
chrétien  qui  désire  sincèrement  son  salut? 
Eh  quoi  !  durant  votre  travail,  lorsque  vous 
êtes  seul,  n'occupez-vous  pas  votre  esprit 
de  mille  choses  vaines,  inutiles  et  terrestres  ; 
ne  pensez-vous  pas  à  vos  intérêts  temporels, 
à  rendre  votre  travail  plus  profitable,  à  per- 
fectionner vos  ouvrages?  Si  vous  travaillez 
en  compagnie,  ne  vous  entretenez-vous  pas 
de  différents  objets  avec  les  personnes  avec 
qui  vous  êtes  ;  ne  les  écoutez  -  vous  pas 
lorsqu'elles  vous  disent  des  choses  qui  vous 
intéressent?  El  pourquoi  ne  vous  occuperiez- 
vous  pas,  lorsque  vous  êtes  seul,  de  votre 
affaire  éternelle  ?Pourquoi  n'écouteriez-vous 
pas  Dieu  qui  vous  parle  au  fond  du  cœur? 
Qui  vous  empêcherait  de  consacrer  à  cela 
au  moins  un  quart  d'heure  dan-;  la  matinée? 
Qu'il  serait  édifiant  ,  mes  frères,  de  voir 
une  troupe  d'ouvriers  faire  ce  généreux 
sacrifice  dès  le  matin,  et  s'interdire  toute 
conversation  [tendant  l'espace  d'environ  un 
quart  d'heure,  pour  converser  d'une  ma- 
nière chrétienne.  Ce  serait  bien  alors  que 
l'on  pratiquerait  ce  bel  avis  de  saint  Pierre 
dans  l'Epîlre  de  ce  jour:  Si  quis  loquitur, 
quasi  sermones  Dei.  On  n'entendrait  parmi 
vous  que  des  discours  édifiants.  Quelle  dou- 
ceur même,  quelle  consolation  ne  ^oûteriez- 
vous  pas  dans  voire  travail  1  Eaites-en  l'ex- 
périence, je  vous  en  supplie,  [tendant  cette 
semaine,  Gustate  et  videte  quoniam  suavis 
est  Dominus.  (  Psal.  XXXIll,  9.  )  Pères  et 
mères,  maîtres  et  maîtresses,  ayez  soin  de 
mettre  en  pratique  re  que  je  vous  recom- 
mande, c'est  de  vous  principalement  que 
dépend  l'observation  de  cet  avis,  le  plus 
important  que  l'on  puisse  vour  donner.  Ne 
doutez  point,  si  vous  y  êtes  fidèles,  que  le 
Saint-Espril  ne  descende  dans  vos  maisons 
et  sur  toute  votre  famille  :  Dabit  Spiritum 
bonum  petentibus  se.  (  Le  Pape  recommande 
l'oraison  mentale  en  famille.)  On  terminera 
ce  second  point  en  conjurant  le  Saint-Esprit 
de  répandre  sur  la  paroisse  l'esprit  d'oraison, 
comme  il  le  répandit  sur  les  Sdèles  au  cé- 
nacle. Heureux  le  pasteur  qui  pourra  ga- 
gner sur  ses  paroissiens  de  vaquer  à  ce  saint 
exercice  I 

LE   SAINT   JOUR    DE   LA   PENTECOTli. 

Solennité  de  la  Pentecôte.  Sur  la  religion. 

Avis  important.  —  Un  pasteur,  [tour  bien 
instruire  son  peuple  en  ce  jour,  doit  étudier 
à  fond  l'esprit  de  l'Eglise  en  cette  solennité, 
pour  en  pénétrer  ses  auditeurs.  Ce  jour  est 
à  proprement  parler  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance de  l'Eglise  ;  c'est  donc  sa  fête  par  ex- 
cellence :  c'est  aussi,  par  une  suite  néces- 
saire, la  giande  fête  de  tous  les  fidèles  et 
même  de  chaque  fidèle  en  particulier.  Les 
saints  Pères  la  font  aller  de  pair  avec  celles 
de  Pâques  :  Leetemur  in  hac  die,  ait  sanctus 
Ambrosius,  in  Pentecosle,  eicut  in  Pascha 
iœtati  sunum;  est  enim  in  ulroque  diesolcm- 
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t  Augustin'  l'appelle  la 
du  Sauveur,  etc. 

Que  doit-on  conclure  de  celte  grande  es- 
time que  les  saints  Pères  ont  eue  de  cette 
fête?  Que  ceux  qui  sont  préposés  pour  l'ins- 
truction des  peuples  doivent  apporter  une 
attention  particulière  à  en  donner  une  juste 
connaissance,  afin  qu'ils  la  fassent  célébrer 
avec  la  dévotion  qu'elle  mérite.  Chacun  sait 
que  cette  fête,  dans  île  siècle  dernier,  était 
comme  celle  de  Pâques,  accompagnée  de 
deux  autres,  et  même  autrefois  on  chômait 
toute  la  semaine. 

On  peut  s'attacher,  1°  à  bien  expliquer  la 
grandeur  de  cette  fête;  2°  à  développer  le 
mystère  de  la  descente  du  Saint-Esprit,  et  le 
changement  qu'il  fit  dans  les  apôtres.  On 
annoncera  les  Quatre-Temps  et  la  fête  de  la 
sainte  Trinité,  pour  le  dimanche  suivant;  et 
on  donnera  les  avis  convenables. 

Sur  la  solennité  de  la  Pentecôte. 

Sjaïritus  Doroini  replcvit  orbem  lerrarum,  et  hoc  quod 
continet  omnia  scientiam  habet  vocis.  (Sap.,  I,  7.) 

L'Esprit  du  Seigneur  a  rempli  l'univers,  et  comme  il 
contient  tout,  il  a  aussi  la  connaissance  de  tout. 

Le  Saint-Esprit,  l'Esprit  du  Seigneur  rem- 
plit l'univers,  et  il  l'a  toujours  rempli  dès  le 
moment  de  sa  création;  mais  il  l'a  fait,  mes 
frères,  d'une  manière  plus  admirable  et  plus 
avantageuse  pour  nous  au  jour  de  la  Pente- 
côte, en  ce  jour  qu'il  descendit  visiblement 
sur  les  apôtres,  sur  les  fidèles  assemblés  au 
cénacle,  et  il  le  ,fait  encore  sur  tous  ceux 
qu'il  trouve  disposés  à  le  recevoir.  Remer- 
cions-en Je  Seigneur,  el  rendons-lui  des 
actions  de  grâces  éternelles  pour  un  si  grand 
bienfait.  Bénissons  le  Père,  de  qui  cet  Esprit- 
Saint  procède;  bénissons  le  Fils,  qui  nous  l'a 
envo,yé;  bénissons  le  Saint-Esprit  lui-même, 
qui  s'est  communiqué  avec  tant  d'abondance. 
Que  Dieu  se  lève,  avons-nous  dit,  et  que  ses 
ennemis  soient  dissipés  :  Eocsurgat  Deus. 
Psal.  LXVU,  2  )  Que  tous  ceux,  qui  refusent 
de  lui  obéir,  que  tous  ceux  qui  le  baissent 
soient  mis  en  fuite  par  sa  présence;  c'est  eu 
ce  jour  que  1  empire  du  démon  a  été  détruit 
par  la  venue  du  Saint-Esprit;  c'e4  en  ce 
jour  qu'il  a  mis  le  comble  aux  victoires  de 
Jésus-Christ  ;  qu'il  a  consommé  son  ouvrage 
et  établi  son  Eglise.  Quoi  de  plus  grand,  mes 
frères,  quoi  de  plus  magnifique  que  ces  pa- 
roles dont  l'Eglise  se  sert  pour  nous  annoncer 
cette  fêle,  et  que  prétend-elle  nous  appren- 
dre par  là?  Elle  s'en  sert  pour  nous  faire 
comprendre  la  grandeur,  l'excellence,  la  di- 
gnité de  cette  fêle,  et  la  dévotion  avec  la- 
quelle nous  devons  la  célébrer. 

Entrons  dans  ses  vues,  mes  frères,  et  pour 
y  répondre,  voyons  quel  rang  lient  cette  fêle 
parmi  les  autres  fêtes  de,  l'année,  et  quelle 
estime  nous  en  devons  faire.  Instruisons- 
nous  ensuite  des  sentiments  de  respect,  de 
joie,  de  reconnaissance  et  d';unour  avec 
lesquels  nous  devons  la  célébrer.  La  lèto  de 
ia  Pentecôte  est  de  toutes  les  l'êtes  de  l'année 
une  de  celles  qui  méritent  d'être  célébrées 
avec  [tins  de  dévotion  :  premier   point.    De 
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<|uelle  manière  devez-vous  la  solenniser  : 
second  point. 

Premier  point.  —  Pour  avoir  une  idée  juste 
et  complète  de  la  fête  que  nous  célébrons,  il 
faut  la  considérer  sous  différents  rapports  : 
l°comme  fête  spéciale  et  principale  du  Saint- 
Esprit,  et  du  plus  grand  prodige  qu'il  ait 
opéré  dans  les  apôtres.  2°  Comme  la  fête  de 
la  naissance  de  l'Eglise  et  son  anniversaire. 
3°  Comme  la  fête  de  notre  propre  sancti- 
fication. 

Les  saints  Pères  lui  donnent  le  nom  de 
fête  du  Saint-Esprit  :  Celebramus  adventum 
Spiritus  sancti,  anniversaria  solemnilate. 
Huit  solemnis  congregatio,  solemnis  lectio, 
huic  solemnis  sermo  debetur.  (Ait  sanclus 
Augustinus,  serm.  3  Pent.)  Saint  Bernard  : 
Hudie  est  festivitas  Spiritus  Sancti,  qua  vi- 
sibiliter  apparuit  invisibilis,  etc.  (Lisez  le 
roste  du  premier  sermon.)  Oui,  mes  frères, 
c'est  principalement  en  ce  jour  qua  l'Eglise 
prétend  honorer  le  Saint-Esprit,  qui  a  bien 
voulu  se  rendre  visible  aux  hommes.  De  même 
qu'elle  a  institué  des  fêtes  pour  honorer  le 
grand  mystère  de  l'incarnation  du  Fils  de 
Dieu,  sa  naissance,  etc.,  elle  en  a  voulu  éta- 
blir une  pour  honorer  le  grand  mystère  de  la 
venue  du  Saint-Esprit,  qui  a  daigné  se  com- 
muniquer aux  hommes  et  répandre  sur  eux 
ses  dons  d'une  manière  visible;  et  quoiqu'en 
honorant  le  Fils,  nous  honorions  le  Saint- 
Esprit,  elle  a  jugé  à  propos  d'ordonner  des 
fêtes  particulières  pour  ces  différents  mystè- 
res. C'est  donc  aujourd'hui  la  fêle  spéciale  de 
la  troisième  personne  de  la  très-sainte  Trinité, 
de  l'Èsprit-Saint,  et,  comme  nous  chantons 
dans  le  Symbole  à  la  Messe,  de  l'Esprit  vivi- 
fiant, qui  procède  du  Père  et  du  Fils,  qui  est 
adoré  et  glorifié  avec  le  Père  et  le  Fils,  qui  a 
inspiré  les  prophètes,  leur  a  révélé  et  fait 
écrire  les  divins  oracles  ;  c'est,  dis-je.  la  fête 
de  l'Esprit  divin,  égal  en  lout  au  Père  et  au 
Fils,  et  qui  nous  a  été  envoyé  de  leur  part. 
Et  qu'esl-il  venu  faire,  mes  frères?  Il  est 
venu  opérer  le  plus  éclatant  de  tous  les  pro- 
diges dans  la  personne  des  apôtres.  Qui  n'en 
sera  pas  saisi  d'admiration?  Tous  ceux  qui 
se  trouvèrent  à  Jérusalem,  rassemblés  de 
tous  les  pays  du  monde,  en  furent  étonnés  : 
Stupebant  omnes  et  mirabantur.  [Act.,  II,  7.) 
(On  racontera  quelque  chose  de  la  merveille 
du  don  des  langues  et  des  prédications  des 
apôtres.)  Mais  ce  qui  rend  cette  fêle  double- 
ment digne  de  notre  estime  et  de  notre  ad- 
miration, c'est  que  c'est  en  ce  jour  que  s'est 
faite  la  publication  de  la  loi  nouvelle.  Elle  se 
fit,  dis-je,  d'une  manière  solennelle,  et  com- 
mença dès  lors  à  obliger  ceux  à  qui  elle  était 
annoncée. 

C'est  en  ce  jour  que  cessa  la  loi  ancienne  ; 
ce  fut  la  tin  de  la  Pentecôte  des  Juifs.  (Ou 
donnera  une  idée  de  la  fêle  de  la  Pentecôte 
des  Juifs  qu'ils  célébraient  cinquante  jours 
après  la  Pâque,  en  mémoire  de  la  publica- 
tion de  la  loi  ancienne,  qui  se  fit  cinquante 
jours  après  la  sortie  de  l'Egypte,  et  pour  la 
célébration  de  laquelle  ils  étaient  à  Jérusa- 
lem en  ce  jour.)  C'est  en  ce  jour,  dis-je,  quf» 
l'Eglise  chrétienne  commença  h  être  établie, 


que  la  Synagogue  fut  détruite,  et  que  Jésus  - 
Christ  entra  en  possession  du  royaume  spi- 
rituel qu'il  avait  mérité.  C'est  en  ce  jour  qu'il 
réunit  les  Juifs  et  les  gentils,  pour  n'en  faire 
plus  qu'un  même  peuple.  Il  les  rassembla 
tous  dans  une  même  bergerie,  sous  un  même 
pasteur  visible,  saint  Pierre  et  ses  succes- 
seurs. (On  pourra  dire  quelque  chose  de  la 
prédication  de  saint  Pierre.) 

Voilà,  mes  frères,  la  célèbre  époque  de 
l'origine  de  l'Eglise  chrétienne;  c'en  est  ici 
l'anniversaire.  Faut-il  être  surpris  si  elle  la 
célèbre  avec  tant  de  magnificence,  si  elle 
témoigne  tant  de  joie,  si  elle  invile  ses  en- 
fants à  s'en  souvenir  même  les  jours  suivants, 
si  elle  lui  donne  le  premier  rang  après  la 
la  grande  fête  de  Pâques?  Quapr opter  profu- 
sis  gaudiis,  etc.  (t'of/.  la  Préface.) 

Ce  n'est  pas  tout,  mes  frères,  cette  fête  ne 
mérite  pas  seulement  notre  dévotion  par  les 
raisons  que  nous  venons  de  vous  développer. 
TJne  aulre  considération  qui  nous  regarde 
nous-mêmes,  doit  nous  la  rendre  plus  chère 
et  nous  en  faire  encore  mieux  sentir  l'excel- 
lence: c'est  que  c'est  la  fête  de  notre  propre 
sanctification.  Il  n'en  est  pas  de  la  fête  de  la 
Pentecôte  comme  des  autres  fêtes  que  nous 
célébrons,  même  des  plus  solennelles.  En  les 
célébrant,  nous  nous  rappelons  seulement 
ce  qui  s'est  accompli  autrefois.  (On  donnera 
des  exemples,  Noël,  Pâques,  etc.,  etc.)  Ces 
mystères  ne  s'opèrent  pas  de  nouveau,  mais 
celui  de  la  Pentecôte  se  renouvelle  réelle- 
ment, quoique  d'une,  manière  moins  sensi- 
ble :  Hœc  manifestatio  (Spiritus)  usque  hodie 
fit  nobis  ,  dit  saint  Bernard.  Le  Saint-Esprit 
agit  encore  en  nous  comme  dans  les  apôtres, 
dit  le  même  saint  :  Ad  panitentiam  et  com- 
punctionem  cardis,  ad  supplicationem  pro 
renia,  ad  remissionem  peccatorum.  monct, 
movet,  docet  :  monekmeinoriam ,  motet  90- 
luntatem  et  sic  impie t  totam  domumnoslram, 
seu  totam  animam.  (Après  cette  exposition, 
on  fera  raisonner  les  auditeurs  sur  la  préfé- 
rence qu'ils  doivent  donner  à  cette  fête,  la 
haute  estime  qu'ils  en  doivent  avoir,  soit 
qu'ils  la  compaient  à  celles  des  Juifs,  ou  à 
celles  de  la  nouvelle  loi,  à  celles  des  Saints 
et  même  à  celles  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Chrisi  ;  on  fera  sentir  que  c'est  l'accomplisse- 
ment de  tous  les  mystères,  le  sceau  de  la 
nouvelle  alliance,  le  plus  grand  sujetde  joie; 
et  que  c'est  pour  cela  que  l'on  termine  pat- 
elle le  temps  pascal,  qui  est  le  terme  et  l'ac- 
complissement des  mystères  de  notre  ré- 
demption.) Est-ce  là,  clira-t-on,  l'idée  que 
vous  en  avez  eue  jusqu'ici?  Ne  l'avez-vous 
point  regardée  comme  une  autre  fêle  de 
quelques  saints,  de  quelques  saintes?  N'est- 
ce  point  pour  cela  que  vous  vous  êtes  mis 
peu  en  peine  de  la  passer  saintement,  aussi 
bien  que  les  jours  qui  la  suivent?  Concevez 
en  ce  jour  l'estime  qu'elle  mérite,  et  instrui- 
sez-vous des  sentiments  de  dévotion  dans 
lesquels  vous  devez  la  célébrer. 

Deuxième  point.  —  Les  sentiments  de  dé- 
votion que  la  fêle  de  la  Pentecôte  demande 
de  tous  les  fidèles  doivent  répondre  à  la 
grandeur  de  cette  fête  et  aux  merveilles  qui 
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s'y  sont  opérées;  aux  grâces  que  Dieu  a  ac- 
cordées à  son  Eglise  et  à  ce-Iles  qu'il  veut 
bierî  encore  répandre  sur  nous.  C'est  la  fêle 
par  exce'lence  du  Saint-Esprit;  quel  respect 
ne  mérite-t-eUe  donc  pas  de  notre  part? 
C'est  la  fête  de  la  naissance  de  l'Eglise  et  de 
notre  propre  sanctification;  quel  le  joie,  quelle 
reconnaissance  et  quel  amour  ne  doit-elle 
pas  nous  inspirer?  Voilà,  mes  frères,  les  sen- 
timents dont  vous  devez  être  pénétrés  dans 
ce  grand  jour  et  pendant  toute  l'octave. 
1°  Sentiments  de  respect,  puisque  c'est  la  fête 
du  Saint-Esprit  :  Nec  dubium  est  quanta  huic 
diei  reverentia  debetur,  quem  Spiritus  san- 
ctus  ercelhntissimo  sut  muneris^miraculo  con- 
secravit.  Mais  en  quoi  devons-nous  marquer 
notre  respect?  C'est  en  reconnaissant  cet 
Esprit  divin  pour  vrai  Dieu,  consubstantiel 
au  Père  et  au  Fils,  en  l'adorant  du  plus  pro- 
fond de  nos  cœurs,  en  le  remerciant  de  sa 
bonté  immense  pour  les  hommes.  El  comme 
ce  divin  Esprit  a  été  envoyé  de  Dieu  le  Père 
par  le  Fils,  nous  devons  marquer  notre  recon- 
naissance aux  troisadorabies  personnes,  non- 
seu  ement  à  l'Esprit-Saint  qui  s'est  rendu 
visible,  et  est  venu  changer  la  face  de  la 
terre,  mais  encore  au  Père  qui  nous  l'a  en- 
voyé par  son  Fils,  et  au  Fils  qui  nous  l'a 
mérité.  (On  dira  aux  audiieurs  de  s'entrete- 
nir pendant  le  jour'et  l'octave  des  effets  mer- 
veilleux du  Saint-Esprit,  et  de  son  amour 
infini,  en  leur  recommandant  d'assister  à  la 
Messe  et  au  reste  de  l'Office,  avec  plus  de 
ferveur  que  jamais.  On  leur  donnera  clés  avis 
pour  sanctifier  tous  les  jours  de  la  semaine; 
en  assistant  à  la  sainte  Messe,  lorsqu'ils  le 
pourront  commoiément;  en  se  rappelant  au 
milieu  de  leur  travail  la  manière  merveilleuse 
dont  le  Saint-Esprit  descendit  sur  les  apô- 
tres ;  le  changement  étonnant  qu'il  opéra  en 
eux,  et  la  surprise  où  se  trouvèrent  les  Juifs 
venus  à  Jérusalem,  qui  s'en  retournèrent 
dans  leur  pays,  et  y  racontèrent  les  merveilles 
dont  ils  avaient  été  les  témoins. 

2°  À  ces  sentiments  de  respect  et  d'une 
tendre  dévotion  envers  le  Saint-Esprit,  nous 
devons  joindre  des  sentiments  d'une,  sainte 
joie,  de  reconnaissance  et  d'amour  pour  les 
biens  que  l'Eglise  a  reçus  en  ce  jour  et  que 
nous  eu  recevons  nous-mêmes.  Si  on  se  ré- 
jouit à  la  venue  d'un  prince  bienfaisant,  si 
on  doit  remercier  Dieu  des  moindres  faveurs, 
quelle  doit  êlre  notre  joie  en  ce  grand  jour, 
auquel  le  Dieu  de  toute  sainteté  est  venu 
prendre  possession  de  son  Eglise,  faire  avec 
elle  une  alliance  éternelle,  sanctifier  le  trou- 
peau et  ceux  qui  doivent  le  conduire,  etc. 
Les  Juifs  avaient  coulume,  en  célébrant  leur 
Pentecôte,  d'ofTrir  à  Dieu  en  reconnaissance 
les  prémices  des  fruits  nouveaux.  C'étaient 
des  pains  faits  avec  les  premiers  fruits  de  la 
nouvelle  moisson.  Ils  rendaient  grâces  à  Dieu 
de  ce  qu'il  leur  avait  donné  la  loi  par  le  mi- 
nistère de  Moïse,  sur  deux  tables  de  pierre, 
cinquante  jours  après  leur  première  Pâque  , 
c'est-à-dire  après  la  sortie  d'Egypte.  Com- 
bien plus  devons-nous  nous  offrir  spirituel- 
lement, donner  les  prémices  de  noire  cœur 
à  ce  divin   Esprit,  qui   est   descendu    pour 


graver  la  loi  nouvelle,  celle  loi  de  grâce  et 
d'amour,  non  sur  des  tables  de  pierre,  mais 
dans  le  cœur  des  apôtres  et  des  autres  fidè- 
les, et  qui  use  encore  envers  nous  de  la 
même  libéralité.  De  là  enfin,  sentiments 
d' amour,  mais  du  plus  parfait  amour.  Et 
comment  ne  pas  aimer  celui  qui  est  l'amour 
même,  qui  n'est  qu'amour,  qui  n'inspire  et 
ne  produit  que  l'amour  le  plus  pur,  qui  est 
enfin  toujours  brûlant,  et  qui  ne  cherche  qu'à 
se  répandre.  0  mes  frères,  que  de  fruits 
abondants  ne  relirerez-vous  pas  de  cette  fêle, 
si  vous  vous  laissez  aller  à  ces  sentiments  qui 
devraient  être  comme  inséparables  de  la 
piété  des  fidèles  en  cette  grande  solennité. 
(On  moralisera,  en  reprenant  chacun  de  ces 
sentiments  de  respect,  etc.,  et  on  en  tirera 
des  conclusions  naturelles,  par  exemple,  de 
demander  pardon  d'avoir  si  mal  célébré  les 
années  précédentes  une  fête  des  plus  solen- 
nelles de  l'Eglise;  de  résolution  à  tenir  une 
conduite  toute  contraire,  surtout  de  s'abste- 
nir des  joies  profanes  et  de  la  dissipation 
qui  ne  sont  que  trop  communes  les  jours 
de  fêtes.; 

On  finira  par  une  courte  prière  au  Saint- 
Esprit.  Exaucez,  ô  divin  Esprit!  la  prière  que 
nous  vous  faisons  et  que  nous  ne  cessons  de 
vous  répéter  avec  toute  l'Eglise  en  ce  jour  ; 
venez,  descendez  parmi  nous,  comme  vous 
descendîtes  sur  les  apôtres  et  les  premiers 
fidèles;  remplissez  nos  cœurs  de  vus  dons 
précieux,  et  embrasez-les  du  feu  de  votre 
amour  ;  renouvelez  cette  paroisse,  et  [com- 
muniquez au  pasteur  et  aux  ouailles  les 
mêmes  sentiments  que  vous  communiquâtes 
à  l'Eglise  naissante,  et  restez  avec  nous,  afin 
que,  agissant  toujours  par  vos  saintes  inspi- 
rations, nous  nous  rendions  dignes  de  vous 
glorifier  à  jamais  avec  le  Père  et  le  Fils,  dans 
le  séjour  de  la  gloire. 

Sur  la  religion.  —  Le  texte  sera  pris  de 
ces  paroles  de  l'Epître  :  Repleti  sunt  omnes, 
etc.  (Act.,  I,  4),  ou  dans  l'Evangile  :  Para- 
cletus  Spiritus  Sanctus  quem  mittet  Pater. 
(Joan.,  XIV,  26.) 

C'est  au  jour  de  la  Pentecôte,  mes  frère-, 
c'est  en  cette  grande  fête  que  nous  célébrons 
que  s'est  accomplie  la  promesse  que  le  Sau- 
veur avait  faite  à  ses  apôtres,  de  leur  donner 
son  Saint-Esprit,  qui  les  instruirait  de  loule 
chose,  qui  leur  enseignerait  loule  vérité,  et 
les  mettrait  en  état  d'en  rendre  un  témoi- 
gnage public  à  Jérusalem,  dans  toute  la 
Judée,  la  Samarie,  dans  la  Galilée,  et  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre.  A  peine  furent- 
ils  remplis  de  l'Esprit-Saint,  qui  en  fil  des 
hommes  nouveaux,  leur  cemmuniqua  le  don 
des  langues,  celui  des  miracles,  des  prophé- 
ties, et  dans  peu  de  temps  ils  donnèrent 
naissance  à  l'Eglise  chrétienne,  ils  formèrent 
une  société  visible  de  personnes  qui  firent 
profession  de  croire  en  Jésus-Christ  ressus- 
cité, de  pi  atiquer  sa  doctrine  ;  ils  les  réuni- 
rent tous  sous  la  conduite  d'un  même  pas- 
teur. Elle  se  répandit  insensiblement  dans 
les  différents  royaumes;  et  l'on  vit  bientôt 
le  monde  entier  faire  profession  de  la  rcli- 
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gion  chrétienne,  dont  vous  avez,  mes  frères, 
le  bonheur  d'être  les  membres.  Vous  êtes  bien 
persuadés  qu'elle  est  la  véritable,  et  je  vous 
crois  tous  prêts  à  la  soutenir  au  prix  de  votre 
sang. 

(Si  on  a  fait  l'instruction  sur  les  marques 
de  la  véritable  Eglise,  dont  on  a  donné  un 
plan  pour  le  second  dimanche  après  Pâques, 
ou  en  fera  ici  mention.)  Mais  comme  il  im- 
porte extrêmement  que  vous  soyez  bien  affer- 
mis dans  la  foi  ;   mais  comme  vous  devez 
aussi  être  en  état  de  rendre  compte  de  votre 
croyance,  j'ai  cru  devoir  vous  entretenir  de 
l'établissement  de  notre  sainte  religion,  tant 
pour  votre  consolation,  que  pour  votre  édi- 
fication. Mon  dessein    est  de  vous  faire  voir 
que  la  religion  catholique  que  nous  profes- 
sons, que  l'Eglise  romaine,  dont  nous  avons 
le  bonheur  délie  les  membres,  est  véritable- 
ment  l'ouvrage   de   Dieu  ;  par  conséquent, 
que  nous  devons  nous  y  attacher  de  plus  en 
plus,  et  conformer  notre  conduite  à  la  doc- 
trine qui  y  est  enseignée  :  pour  cela,  nous 
considérerons  cette  religion  et  cette  Eglise 
dans  son  origine,  dans  ses  progrès  et  dans 
sa  perpétuité.  Qu'est-ce  que  cette  religion, 
et   comment  a-t-elle  été  établie?    Premier 
point.   Comment  s'est-elle  soutenue  et  per- 
pétuée jusqu'à  présent?  Second    point.   De 
l'un  et  de  l'autre  nous  tirerons  des  consé- 
quences aussi  salutaires  que  consolantes. 

Premier  point.  —  Pour   être   pleinement 
convaincus  que  la  religion  que  nous  pro- 
fessons, que  l'Eglise  où  nous  avons  le  bon- 
heur de  vivre,  est  véritablement  l'ouvrage  de 
Dieu,  le  fruit  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  et 
de  la  descenledu  Saint-Esprit,  voyons  d'abord 
qu'est-ce  que  cette  religion,  quel  en  est  le 
plan,  quels  en   sont  les  dogmes,  quelle  en 
est  la  morale.   (On   donnera  ici  un  abrégé 
de  toutes  ces  choses,  sur  quoi  on  deman- 
dera :)  Qui  a  pu  former  le  plan  d'une  telle 
religion?  Sont-ce  des  hommes?  Mai*  leur 
orgueil  et  leur  amour-propre  ne  s'y  seraient- 
ils  pas  opposés,   puisque  la   croyance  des 
mystères  incompréhensibles  révolte  en  ap- 
parence  leur  raison,  et  que  la   morale  qui 
en  fait  le  fond  contredit  leurs  inclinations 
naturelles?  On  ne  trouve  rien  dans  tous  les 
sages  du  paganisme,  dans  tous  les  anciens  phi- 
losophes qui  puisse  être  comparé,  ni  à  la  haute 
idée  que  notre  religion  nous  donne  de  Dieu, 
ni  à  la  pureté  db  la  morale,  ni  à  la  sagesse 
du  gouvernement  qui  en  forment  la  base  et 
l'essence.  Dieu  seul  en  a  donc  été  l'auteur. 
Jl  n'y  a  donc  que  lui  qui  ait  pu  l'inspirer,  et 
c'est  ce  qu'il  a  fait  en  envoyant  sou  Fils  sur 
la  terre,  qui  s'y  est  rendu  visible,  en  se  re- 
vêtant de  notre  humanité  ;  c'est  ce  qu'il  a  fait 
au  jour  de  la  Pentecôte ,   où   les  apôtres 
éclairés   des    lumières  de   l'Espi  il-Saint  en 
furent  instruits  parfaitement. 

Mais  quand  même  des  hommes  eussent  été 
capables  de  former  ce  plan  par  leurs  seules 
lumières  naturelles,  eussent-ils  pu  l'exécuter 
dans  les  circonstances  où  se  trouvait  l'uni- 
vers au  lemps  de  Jésus-Christel  des  apôtres? 
Qu'y  «faisait-on  alors?  Quelle  en  était  lare» 


ORATEURS  CHRETIENS.  GR1SOT.  41  ï 

ion?    Par   qui  étaient-ils  gouvernés,   et 
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comment? 

Deux  religion-  partageaient  alors  l'univers: 
le  judaïsme  et  l'idolâtrie.   L'une   établie  de 
Dieu,  l'autre  l'effet  de  'a  corruption  du  cœur 
humain.  La  première,  renfermée  dans  laVule 
Palestine';  la  seconde,  étendue  .-ans  lout  le 
reste  de  la  terre.   (On  donnera   une  idée  de 
la  religion  des  Juifs  et  de  l'attachement  qu'ils 
y  avaient.)  Le  monde   était   alors  gouverné 
par  les  empereurs  romains  ;  et  n'était  le  siècle 
le  plus  fameux  du   grand  empire,  appelé  le 
siècle  d'Auguste  (c'étai*.  le  nom  de  1  empe- 
reur d'alors)  ;  il  réunissait  tout  ce  que  la  gloire 
et  la  sagesse  humaine  ont  de  p'us  éclatant  : 
mais  rien  n'égalait  son  attachement  pour  les 
faux  dieux,  à  qui  il  se  croyait  redevable  de 
l'empire  du  monde.   Partout  étaient  élevés 
des    temples  aux  fausses   divinités.    Rome 
surtout,  la  capitale  du  grand  empire,  se  dis- 
tinguait par  ses  superstitions.  C  était  le  centre 
de  l'impiété  et  de  la  religion  païenne.  Que 
de  tristes  réflexions  présente  à  nos  esprits 
ce  court  tableau  des  erreurs  d'alors?  L'uni- 
vers entier  livré  à  l'idolâtrie,   plongé    dans 
toute  sorte  de  vices,  à  l'exception  d'un  pays 
assez  peu  considérable,  je  veux  dire  la  Pa- 
lestine, qui  faisait  profession  de  reconaîire  et 
d'adorer  le  vrai  Dieu,  de  pratiquer  la  loi  qu'il 
avait  donnée  à  son  peuple  sur  le  montSinai; 
encore  s'était-il  glissé  parmi  eux  une  mul- 
titude de  fausses  traditions.  Ils  attendaient, 
il  est  vrai,  le  Messie,  un  libérateur,  un  sau- 
veur. Les  prophètes  l'avaient  prédit  expres- 
sément ;  ils  en  avaient  marqué  les  caractères, 
sa  conception,  le  lieu  de  sa  naissance,   etc. 
Mais,  aveuglés  par  la  fausse  idée  qn'ds  s'en 
étaient)  formée,    prévenus    par    ceux    qui 
étaient  dépositaires  des  saintes  Ecritures,  que 
ce  Messie  serait  un  homme  puissant,  qui  les 
délivrerait    du  joug   des  Romains,  dont  ils 
étaient   devenus    tributaires,    ils    n'avaient 
point  voulu  le  recevoir;  la  synagogue  entière 
s'était  soulevée  contre  lui,  tous  avaient  de- 
mandé sa  mort,  et  ils  étaient  entin  venus  à 
bout  de  le  faire  mourir  sur  une  croix.  Il  avait, 
à  la  vérité,  ce  Messie  promis,  quelques  dis- 
ciples dans  Jérusalem,   qu'il  s'était  attachés 
pendant  le  cours  de  ses  prédications  ;  mais 
qui  étaient  ces  disciples?  Vous  le  savez,  mes 
frères,  et  il  n'est  pas  besoin  de  vous  faire 
le  détail  de  leur  ignorance,  de  leur  faiblesse 
et  de  toutes  leurs  imperfections.   Tel  était 
l'état  de  l'univers,  lorsque  la  religion  que 
nous  professons,  que  l'Eglise,  dont  nous  som- 
mes les  membres,  commença  à  s'établir.  Rien 
n'est  plus  constant   que  ce  fait;  toutes  les 
histoires  concourent  à  le  démontrer.  Or,  je 
vous  le  demande,  mes  frères,  quel  autre  que 
Dieu,  c'est-à-dire,  un  être  souverainement 
puissant,  maître  de  tous  les  esprits  et  de  tous 
les  cœurs,  et  qui  dispose  des  hommes  à  son 
gré  :  quel  autre,  dis-je,  qu'un  Dieu  a  pu  dans 
ces  circonstances  mettre  en  exécution  le  plan 
de  la  religion  chrétienne,  et   venir  à  bout 
d'établir  l'Eglise  catholique,  que  nous  voyons 
subsister?  Ce  ne  sont  ni  les  Juifs,  ni  les  gen- 
tils, puisque  les  uns  et  les  autres  y  étaient 
tout  à  fait  opposés.  Ce  n'est  pas,  non  plus. 
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par  l'iuduslcie  des  disciples  du  Sauveur,  par 
leur  éloquence  naturelle,  par  leur  crédit,  ni 
par  quelque  violence  qu'ils  aient  employée; 
c'est  donc  l'ouvrage  de  Dieu  seul  :  A  Domino 
faclum  tsi  istud.  Et  que  peut-il  y  avoir  de 
[dus  admirable?  Quoi  de  plus  consolant  pour 
nous,  que  de  nous  rappeler  la  manière  dont 
ii  l'a  accompli  :  Est  mirabile  in  oculis  nostris. 
[Psal.  CX VU,  23.) 

(On  fera  ici  une  supposition,  en  rappelant 
au  peuple  l'état  où  se  trouvait  le  monde  avant 
l'établissement  de  l'Eglise.)  Oui  de  nous, 
dira-t-on  ,  s'il  en  eût  été  témoin,  et  que 
bientôt  après  il  eût  vu  le  changement  qui  se 
fit  dans  la  Judée  et  dans  l'empire  romain,  et 
de  la  manière  qu'il  s'opéra;  qui  de  nous, 
dis-je,  eût  pu  n'y  pas  reconnaître  la  vertu 
divine,  la  main  de  Dieu,  et  s  écrier  avec  le 
Prophète-Roi,  Dextera  Domini  fecit  virtutem  : 
«  La  droite  du  Seigneur  a  fait  éclater  sa 
force.  Ibid.,  16.)  Voyez  en  effet,  mes  frères, 
tes  obstacles  qui  étaient  à  surmonter,  son 
de  la  part  des  gentils,  soit  de  la  part  des 
Juifs.  Orgueil,   impiété  dans  les  uns,  aveu- 

ment  et  obstination  dans  les  autres.  Faire 
abandonner  des  religions  où  l'on  avait  été 
élevé,  que  l'on  avait  reçues  de  ses  pères;  re- 
noncer à  ses  passions  el  embrasser  une  reli- 
gion qui  captive  et  l'entendement  et  le  cœur, 
qui  mortifie  tous  les  sens.  (Voyez  la  suppo- 
sition dont  se  sert  bourdaloue  dans  sa  Do- 
minicale, sixième  dimanche  après  l'Epipha- 
nie.) Ils  ont  été  surmontés,  ces  obstacles. Est-ce 
par  une  force  humaine?  Non,  très-certaine- 
ment. Elle  ne  va  pas  jusque-là,  surtout  si 
on  examine  les  instruments  qui  ont  servi  à 
ce  changement  étonnant.  Ce  ne  furent  ni  les 
sages  ni  lus  puissants  du  monde  qui  y  furent 
employés;  mais  les  hommes  les  plus  faibles, 
les  plus  grossiers,  pêcheurs  pour  la  plupart, 
(On  rapportera  ce  qui  est  dit  des  premières 
prédications  de  saint  Pierre,  et  surtout  cette 
plénitude  de  lumières,  de  sainteté  el  de  force 
qui  parut  en  eux.)  Il  n'appartient  qu'à  Dieu 
d'instruire  ainsi  les  hommes,  de  les  encoura- 
ger, de  les  changer,  de  les  métamorphoser. 

Et  par  combien  de  miracles  ces  premiers 
prédicateurs  ne  confirmèrent-ils  pas  la  doc- 
trine qu'ils  prêchaient?  Miracles  de  toute 
espèce.  L'ombre  seule  de  saint  Pierre  eu 
opérait.  [Yoy.  les  Actes  des  Apôtres.)  Au 
seul  nom  de  Jésus,  les  malades  étaient  gué- 
ris, les  morts  ressuscitaient,  eic.  Aussi,  mes 
frères,  vit-on  peu  à  peu  l'Eglise  chrétienne 
se  former  à  Jérusalem,  malgré  toutes  les 
contradictions  des  prêtres  de  la  Synagogue, 
des  magistrats  et  des  anciens  du  peuple.  In- 
sensiblement la  foi  en  Jésus-Christ  ressuscité 
gagna  la  Judée,  la  Samarie,  la  Galilée.  De  là, 
elle  se  répandit  hors  de  la  Palestine,  dans  les 
laineuses  villes  d'Antioche  et  de  Corinthe. 
Elle  parvint  enfin  jusqu'à  la  capitaie  de  l'em- 
pire romain,  ei  ce  fut  là  que  saint  Pierre,  le 
chef  visible  de  l'Eglise,  fixa  son  siège,  après 
avoir  demeuré  quelques  années  à  Antiociie. 

<„>ue  ne  puis-je  vous  bien  décrire  cette  fa- 
meuse victoire  que  la  foi  remporta  sur  les 
puissances  de  l'enfer,  qui  triomphaient  depuis 
tant  de  siècles  dans  la  superbe  Home!  Cora- 
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ment  penser  aux  succès  qu'y  eurent  les  pré- 
dications des  apôtres  ,  sans  admirer  et  re- 
mercier en  même  temps  la  puissance  de  la 
bonté  divine,  des  fruits  qu'y  produisit  la 
divine  parole  ?  Ne  serait-ce  pas,  dit  saint 
Augustin,  le  plus  grand  de  tous  les  miracles, 
que  le  monde  se  soit  converti  sans  miracle? 
Celui  qui  refuse  de  croire  après  de  telles 
preuves,  n'est-il  pas  lui-même  un  prodige 
d'aveuglement  ?  (Exemples  tirés  de  1  Ancien 
Testament,  par  exemple,  la  conquête  de  la 
terre  promise  et  la  prise  de  Jéricho,  qui  sont 
incontestablement  l'ouvrage  du  Seigneur.) 
N'est-ce  encore  pas  une  chose  plus  prodi- 
gieuse qu'au  son  des  douze  trompettes  évan- 
géliques,  je  veux  dire  les  douze  apôires,les 
temples  de  l'idolâtrie  aient  été  renversés 
dans  tout  l'univers  ?  11  est  évident  que  les 
hommes  n'emploient  pas  de  tels  moyens 
pour  réussir  dans  leurs  entreposes,  mais 
plutôt  la  force,  l'industrie,  le  crédit,  l'élo- 
quence, etc. 

(On  conclura  le  premier  point  par  engager 
les  auditeurs  à  remercier  Dieu  d'avoir  rendu 
la  vérité  de  notre  religion  si  évidemment 
croyable,  que  l'on  ne  peut  sans  une  extrême 
folie  se  refuser  de  lui  rendre  l'hommage  de 
sa  loi.)  Ne  serait-ce  pas  la  dernière  de  toutes 
les  imprudences  de  la  révoquer  en  doute  I 
(On  aura  égard  à  la  qualité  des  auditeurs;  on 
réfutera  les  prétextes  des  incrédules  ;  et  pour 
cela,  voyez  les  Pensées  de  Bourdaloue  et  les 
Méditations  de  Nepveu,  aux  2  et  3  août.  On 
montrera  la  sagesse  et  la  prudence  de  ceux 
qui  soumettent  leur  jugement  au  témoignage 
d'un  Dieu  qui  s'explique  si  clairement,  s'at- 
tachant  fermement  et  constamment  à  l'Eglise 
catholique. 

Deuxième  point.  —  Ce  que  nous  venons 
de  dire  ,  mes  frères,  de  la  naissance  de  l'E- 
glise etde  la  manière  dont  elle  s'est  répandue 
oans  le  monde,  est  déjà  plus  que  suffisant 
pour  nous  convaincre  qu'elle  est  l'ouvrage 
de  Dieu  ;  mais  nous  avons  encore  de  quoi 
nous  en  convaincre  plus  pleinement  dans  la 
manière  dont  elle  s'est  soutenue  et  perpé- 
tuée ju>qu'à  présent.  (Ici  on  s'atlachera  à 
décrire  les  persécutions  des  trois  premiers 
siècles,  de  la  part  des  païens  dans  tout  l'em- 
pire, ensuite  on  en  viendra  aux  hérésies  qui 
l'ont  agitée  de  tout  temps.) 

Comment  pensez-vous  ,  mes  frères ,  que 
furent  traités  ceux  qui  embrassèrent  la  foi 
de  Jésus- Christ ,  prêchée  par  les  apôires  et 
leurs  disciples?  Comment  les  apôtres  eux- 
niêmes  et  tous  les  prédicateurs  de  l'Evangile 
ont-ils  exercé  leur  ministère?  Ouvrons  d'a- 
bord les  Actes  des  upôtres.  vOn  citera  ce  qui 
en  est  rapporté  surtout  au  ehap.  VIII,  vers.  1 
seqq.)  :  Jt'acta  est  persecutio  magna  in  Ec- 
clesia.  Ce  qu'en  dit  .saint  Paul  (II  Tim. , 
111, 11):  Qualcspersecutiones  suslinui.  Partout 
on  s'opposait  à  cette  Eglise  :  Nam  de  secta 
hac  notum  est  nobis  quia  ubique  ei  conlra- 
dicitur,  dirent  à  saint  Paul  les  Juifs  qui 
étaient  à  Rome.  [Act. ,  XXVIII.  22.)  Après 
avoir  cité  ce  qui  est  dans  l'Ecriture,  on  rap~ 
portera  la  multitude  innombrable  des  mar.- 
tyrs  dont  les  histoires  font  mention  ,  les  dit- 
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férents  genres  de  supplices,  la  constance 
admirable  des  martyrs,  el  les  effets  merveil- 
leux que  leur  constance  opérait  :  Sanguis 
martyrumsemenChristianorum.û\\Ter\.u\\\nn. 
(On  en  lirera  une  réflexion  :)  Si  toute  la  puis- 
sance des  hommes  n'a  pu  lui  nuire;  si  tous 
leurs  efforts  n'ont  l'ait  que  contribuer  à  son 
accroissement;  ce  n'est  donc  pas  l'ouvrage 
<lo  hommes,  mais  de  Dieu,  qui  a  su  se  servir 
de  ce  qui  aurait  dû  la  détruire,  pour  reten- 
dre de  plus  en  plus,  cl  pour  la  cimenter  plus 
solidement. 

Cependant.  Dieu  permit  que  les  persécu- 
tions cessassent.  L'empereur  Constantin  em- 
brassa la  foi  chrétienne,  catholique.  Ou  pro- 
fessa notre  sainte  religion  avec  une  pleine 
liberté,  dans  toute  l'étendue  de  l'empire; 
des  temples  sacrés  furent  élevés  au  vrai  Dieu 
et  à  Jésus-Christ  son  Fils,  sur  les  ruines  des 
temples  des  faux  dieux.  Mais  aux  anciennes 
persécutions  en  succédèrent  d'autres  non 
moins  à  craindre.  Ce  fut  de  la  part  des  hé- 
rétiques, qui  attaquèrentdes  poinls'essentiels 
-le  cette  religion  ,  la  trinité  des  personnes, 
la  divinité  de  Jésus-Christ ,  celle  du  Saint- 
Esprit,  etc.  Ils  firent  entrer  dans  leur  parti 
les  princes,  les  rois  ,  les  empereurs.  Encore 
dans  ces  derniers  siècles ,  ils  n'ont  rien 
oublié  pour  en  saper  jusqu'aux  fonde- 
ments. 

Vous  dirai-je  sans  douleur  jusqu'où  ils  ont 
porté  leur  fureur  contre  l'Eglise  romaine. 
On  les  a  vus  renverser  les  temples  sacrés 
élevés  au  vrai  Dieu,  fouler  aux  pieds  la  di- 
vine Eucharistie,  abolir  le  saint  sacrifice  de 
la  Messe,  l'usage  de  la  confession,  profaner 
les  reliques  dss  saints ,  etc.  Combien  de 
provinces  où  ils  ont  porté  le  fer  et  le  feu. 
Que  n'ont-ils  pas  l'ait  pour  séduire  les  vrais 
fidèles?  Ils  leur  ont  prêché  une  morale 
toute  conforme  aux  inclinations  de  la  nature. 
En  affectant  le  nom  de  réforme,  ils  ont  en- 
seigné des  maximes  toutes  contraires  à  celles 
de  Jésus-Christ. iOr,  mes  frères.  Dieu,  aurait- 
il  pu  être  l'auteur  de  telles  religions ,  et  en 
arrêtant,  comme  il  le  fait,  les  progrès  de 
l'hérésie,  en  étendant  la  foi  catholique  parmi 
les  infidèles,  par  le  seul  glaive  de  sa  parole, 
tandis  que  de  faux  docteurs,  un  Luther,  un 
Calvin  s'efforçaient  de  l'abolir  dans  l'Alle- 
magne, dans  la  France  et  dans  l'Angleterre  ; 
peut-on  douter  que  la  conservation  et  la 
perpétuité  de  la  religion  catholique  ne  soit 
un  effet  de  la  toute-puissance  divine? 

Remarquez,  je  vous  prie,  de  quelles  armes 
ces  hérétiques  se  sont  jservis  pour  établir 
leurs  sectes  pernicieuses.  Comparez-les  avec 
celies  qu'employèrent  les  apôtres.  Rappro- 
chez leur  doctrine  el  leur  vie,  de  la  doctrine 
et  de  la  vie  de  ceux  que  Dieu  destina  à  fon- 
der son  Eglise.  Ne  verrons-nous  pas  mani- 
leslemenl  que  ces  hérétiques  n'ont  été  con- 
duitsque  par  l'esprild'erreuretde  mensonge, 
et  que  la  vérité  ne  se  rencontre  nulle  part 
que  dans  notre  sainte  religion.  Dieu  l'a  con- 
servée jusqu'à  présent  au  milieu  de  tant 
d'ennemis  ,  et  il  la  conservera  toujours. 
Jésus-Christ,  son  chef  invisible,  lui  a  promis 
la  perpétuité;  elle  seule  a  le  privilège  d'en- 


seigner la  saine  doctrine  ,  et  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle. 
Eeee  eyo  vobiscum  sam,  etc.  Matth.,  XXVIII, 
20.)  Portœ  inferinon  prœvalebunt.  I  Matth., 
XVI,  18.) 

Les  hérésies  se  surcéderont  les  unes  aux 
autres;  mais  aucune  ne  triomphera  de  l'E- 
glise de  Jésus-Christ.  En  un  mot,  mes  frères, 
le  Saint-Esprit  sera  toujours  avec  les  pre- 
miers pasteurs  qui  nous  gouvernent,  et 
jamais  il  ne  laissera  périr  son  ouvrage. 
Ecce  ego  ,  etc.  Eyo  royabo  Patrem  .  et  alium 
Parade tum  dabit  vobts  ,  ut  mancat  vobiscum 
in  œternum. 

Celle  promesse  e!  cette  prière  de  Jé-us- 
Christ  auront  infailliblement  leur  effet  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles.  Quelle 
conclusion,  chrétiens,  à  tirer  d'ici?  Car  ii  est 
temps  de  finir.  Je  les  réduis  à  quatre  et  les 
comprends  en  quatre  mots, qui  seront  autant 
d'instructions  pour  vous  et  pour  moi.  Re- 
connaissance ,  étonnement,  réflexion,  réso- 
lution. Appliquez-vous. 

Reconnaissance,  et  envers  qui  ?  Pouvons- 
nous  l'ignorer,  Seigneur,  et  ne  serait-ce  pas 
la  plus  monstrueuse  ingratitude,  si  jamais 
nous  venions  à  méconnaître  le  plus  grand  de 
vos  bienfaits?  Soyez -en  donc  éternellement 
béni,  ô  mon  Dieu  I  c'est  vous,  et  vous  seul 
qui  avez  formé  cette  Eglise,  où  nous  avons 
le  bonheur  de  vivre;  vous  qui  l'avez  animée 
de  votre  Esprit,  qui  lui  avez  révélé  vos  véri- 
tés, qui  lui  avez  confié  votre  loi,  etc.  Hélas  ! 
que  serions-nous  devenus,  et  dans  quelles 
ténèbres  serions-nous  plongés,  si  vous  ne 
nous  eussiez  pas  fait  naître  dans  celte  Eglise? 

Etonnement.  Et  de  quoi  ?  ne  le  voyez-vous 
pas,  mes  frères?  n'esi-il  pas  bien  étonnant 
que  la  parole  de  Dieu,  dès  la  naissance  du 
christianisme,  ait  converti  le  monde  en- 
tier, el  que  maintenant  elle  ne  vous  conver- 
tisse pas?  [Voy.  la  fin  du  sermon  de  Rourda- 
loue  déjà  cité.) 

Réflexion.  Que  chacun  se  dise  à  soi-même, 
Que  me  sert-il  d'être  dans  la  véritable  Egiise, 
si  je  n'en  pratique  pas  les  maximes,  par 
exemple,  si  je  ne  fais  point  de  Pâque?  De 
quel  avantage  sera-t  il  pour  moi  que  ma  re- 
ligion ait  triomphé  de  toutes  les  puissances 
du  siècle  et  de  l'enfer,  si  elle  ne  triomphe 
pas  de  mes  passions,  el  si  ma  conduite  n'est 
pas  conforme  à  la  foi  que  je  professe?  Ma 
religion  ne  sera-i-elle  pas  le  plusjuste  sujet 
de  ma  condamnation? 

Enfin,  résolution.  Puisque  les  vérités  évan- 
geliques  prêchées  par  les  apôtres  et  leurs 
successeurs  ont  eu  tant  d'efficace  et  de  force 
sur  les  premiers  fidèles,  si  on  les  a  vus  me- 
ner la  vie  la  plus  sainte,  et  attirer  à  la  foi, 
par  l'édification  de  leurs  mœurs,  les  Juifs  et 
les  idolâtres;  s'ils  n'étaient  qu'un  cœur  el 
qu'une  âme;  s'ils  renonçaient  à  l'affection 
des  biens  de  la  terre;  s'ils  s'en  dépouillaient 
pour  soulager  leur.-,  irères;  s'ils  persévéraient 
dans  la  prière,  dans  la  fréquentation  de  la 
divine  Eucharistie,  dans  l'assiduité  a  enten- 
dre la  parole  de  Dieu;  si  enfin  on  les  voyait 
soutenir  celte  même  religion,  que  je  pro- 
fesse, aux  dépens  de  leur  propre  vie,  con- 
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fesser  Jésus-Christ  devant  les  tyrans,  enuurer 
des  tourments  inouïs  avec  une  patience  à 
toute  épreuve  :  pourquoi  ces  mêmes  vérités 
qui  me  sont  annoncées,  et  que  je  crois  fer- 
mement, ont-elles  si  peu  de  force  sur  mon 
c  but?  Pourquoi  ma  vie  est-elle  si  contraire 
à  celle  des  premiers  chrétiens,  à  celle  de  tant 
de  martyrs,  et  même  de  plusieurs  fidèles  qui 
vivent  à  présent,  et  qui,  au  milieu  du  monde, 
honorent  leur  religion  par  la  sainteté  de  leur 
vie?  Quelle  confusion  pour  moi! 

Ah  !  Seigneur,  c'en  est  fait  ;  je  forme  à  ce 
moment  la  résolution  de  vivre  en  vrai  chré- 
tien, en  vrai  catholique.  Votre  vie,  divin 
Jésus,  dont  on  m'a  fait  le  récit  dans  tant  d  ins- 
tructions; vos  maximes  qu'on  m'a  annoncées 
si  souvent,  seront  les  seules  règles  de  ma 
conduite.  J'ai  besoin  pour  cela  de  votre  grâce; 
envoyez-moi  à  cet  effet  votre  Esprit  de  force 
qui  m'aide  à  me  vaincre  moi-même,  et  à  per- 
sévérer jusqu'à  la  mort,  dans  l'observai  ion 
de  vos  divins  commandements,  afin  qu'après 
avoir  été  un  digne  membre  de  l'Eglise  mili- 
taute,  je  mérite  de  vous  être  réuni  dans  l'E- 
glise triomphante.  Amen. 

On  pourrait  aussi  parler  du  don  de  la  foi  ; 
montrer  dans  un  premier  point  que  la  foi  a 
été  lelfet  de  la  descente  du  Saint-Esprit  et 
de  la  prédication  des  apôtres,  el  dans  le  se- 
cond nos  obligations  à  cet  égard. 

CHAPITRE  V. 

Sujets  à  traiter  dans  des  Prônes,  depuis  la 
Trinité  jusqu'à  la  fin  de  l'année  ecclésias- 
tique. 

Avis  préliminaires.  —C'est  ici  la  seconde 
partie  des  avis  qu'on  s'est  proposé  de  don- 
ner aux  nouveaux  ouvriers  évangéliques, 
pour  les  aider  à  faire  leurs  instructions 
conformément  à  l'esprit  de  l'Eglise  et  au 
plan  général  d'instructions  que  nous  avons 
proposé  au  commencement  de  cet  ouvrage, 
et  que  l'on  peut  consulter  de  nouveau.  Ils 
verront  que  depuis  l'Avent  jusque  la  fin  du 
Carême  on  s'est  appliqué  à  les  mettre  en 
état  de  bien  instruire  les  fidèles  de  tout  ce 
que  notre  divin  Maître  a  fait  et  pratiqué 
depuis  son  incarnation  jusqu'à  sa  vie  publi- 
que ;  de  tout  ce  qu'il  a  fait  et  souffert  pour 
leur  salut,  soit  dans  son  jeûne  au  désert, 
soit  dans  sa  passion.  Ils  verront  ensuite  que 
dans  les  instructions  du  temps  pascal,  on 
s'est  aitaché  à  la  vie  glorieuse  du  Sauveur, 
el  à  ce  que  les  fidèles  doivent  faire  pour 
l'imiter  dans  sa  vie  nouvelle,  pour  obtenir 
l'Esprit-Saint  qu'il  envoya  à  ses  disciples 
du  haut  du  ciel,  et  conserver  par  ce  moyen 
la  grâce  de  la  communion  pascale. 

Examinons  présentement  ce  qu'un  pas- 
teur doit  faire  pour  continuer  à  instruire 
utilement  son  peuple  pendant  le  reste  de 
l'année,  c'est-à-dire,  depuis  la  Trinité  jus- 
qu'à l'Avent.  Ce  que  l'Eglise  désire  de  lui, 
ce  qu'elle  attend,  c'est  qu'après  avoir  pro- 
pose à  son  peuple  pendant  le  premier  semes- 
tre de  l'année  chrétienne,  qui  renferme  les 
saisons  de  l'hiver  et  du  printemps,  ce  qu'il 
y  a  dans  la  vie  du  Sauveur  de  pi  us  propre  à 


le  faire  naître  spirituellement  en  eux;  à  les 
disposer  à  une  vie  chrétienne,  en  les  por- 
tant à  une  véritable  pénitence,  en  les  pré- 
parant à  recouvrer  la  grâce  au  temps  de 
Pâques  s'ils  ont  eu  le  malheur  de  la  perdre, 
en  leur  enseignant  pendant  le  temps  pascal 
les  moyens  de  la  conserver;  elle  veut ,  dis- 
je,  que  pendant  le  second  semestre  de  l'année 
ecclésiastique,  qui  concourt  à  peu  près  avec 
les  saisons  de  l'été  et  de  l'automne,  ils  s'ap- 
pliquent à  leur  expliquer  la  doctrine  du  Sau- 
veur, telle  qu'il  l'a  prêchée  pendant  sa  vie 
publique,  telle  que  les  Apôtres  eux-mêmes 
l'ont  annoncée  après  la  descente  du  Saint- 
Esprit.  En  un  mot,  elle  prétend  qu'ils  ne 
négligent  rien  pour  les  éloigner  des  faules 
plus  ordinaires  eu  celle  saison,  les  détour- 
ner de  lout  vice,  les  faire  croître  dans  les 
vertus  chrétiennes,  et  les  conduire  ainsi, 
peu  à  peu  et  par  degrés,  à  la  perfection  que 
le  Sauveur  et  les  apôtres  nous  ont  enseignée. 
Heureux  les  pasteurs  qui  n'ont  point  d'au- 
Ire  but  dans  leurs  instructions;  qui,  à  l'ex- 
emple de  Jésus-Christ,  ayant  commencé  par 
pratiquer  eux-mêmes  les  maximes  évangé- 
liques, les  prêcheront  dans  le  même  esprit 
que  Jésus-Christ  1  Mais  pour  le  faire  avec 
succès,  il  faut  iire  attentivement  les  Evan- 
giles et  les  Epîlres  de  chaque  dimanche  ; 
il  y  a  ordinairement  plusieurs  sujets  à  trai- 
ter ;  les  pasteurs  dans,  le  choix  du  sujet, 
auront  toujours  égard  aux  besoins  spirituels 
de  leur  peuple  :  en  quoi  il  faut  avoir  une 
grande  prudence,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
au  commencement  de  cet  ouvrage. 

Les  sujets  à  trailer  dans  le  second  semes- 
tre, sont  :  1°  Le  grand  mystère  de  la  Triniié, 
et  celui  de  la  divine  Eucharistie.  C'est  l'ob- 
jet principal  des  deux  premiers  dimanches 
après  la  Pentecôte.  2°  Ce  sont  les  différen- 
tes maximes  que  le  Sauveur  à  prêchées  en 
différentes  occasions,  que  l'Eglise  nous  rap- 
pelle dans  l'Evangile  du  jour,  qui  renfer- 
ment ce  que  doil  éviter  un  chrétien  et  ce 
qu'il  doit  pratiquer.  D'autres  fois  l'Evangiie 
nous  donne  l'histoire  des  guérisons  mira- 
culeuses opérées  par  le  Sauveur;  d'autres 
fois  enfin  il  nous  remet  devant  les  yeux 
les  lins  dernières  de  l'homme.  Quant  aux 
Epîlres,  elles  sont  presque  toutes  tirées  de 
celles  que  saint  Paul  écrivait  aux  premiers 
chrétiens,  pour  les  soutenir  dans  la  foi  et 
les  faire  croître  dans  l'esprit  du  christia- 
nisme. 

Or,  que  dicte  la  prudence  à  un  pasleur? 
Elle  lui  fait  choisir  parmi  les  sujets  qu'il 
pouvait  traiter,  ceux  qui  lui  paraissent  les 
plus  utiles  et  les  plus  nécessaires  à  ses  audi- 
teurs, se  souvenantqu'il  est  redevable  aux 
faibles  el  aux  forts:  lit  vitarn  habeant  etabun- 
danlius  habeant.  (Joan.,  X.,  10.)  Il  est  donc 
bien  à  propos  que  quelque  temps  avant 
la  Pentecôte,  s'il  ne  l'a  déjà  fait  pendant  l'A- 
vent, il  considère  attentivement  quelle  vertu 
il  est  plus  nécessaire  d'inspirer  à  ses  parois- 
siens, de  quel  vice  il  doit  travailler  à  les 
détourner,  afin  d'en  parler  directement  lors- 
que l'Epître  ou  l'Evangile  du  dimanche  lui 
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en  i'ournirotil  le  sujet. Certains  vices  régnent 
plus  dans  des  paroisses  que  dans  d'autres; 
certaines  vertus  y  sont  [dus  rares.  Ici,  c'est 
l'indifférence  pour  la  religion,  l'éloigne- 
ment  des  sacrements,  ia  profanation  des 
dimanches  ;  là,  ce  sera  l'ivrognerie,  les  fré- 
quentaiions  dangereuses,  etc.,  qui  s'y  feront 
remarquer.  Tout  cela  demande  des  atten- 
tions de  la  part  des  pasteurs,  pour  pouvoir 
rég'er  leurs  .instructions  en  conséquence  ; 
et  on  aura  soin  de  les  toujours  proportion- 
ner à  l'exigence  des  lieux  et  des  temps. 

Avec  ces  précautions,  jointes  à  un  travail 
assidu,  h  une  vie   exemplaire,  à  des  prières 
humbles   et  ferventes,    soutenues    par    un 
zèle  doux  qui  se   possède,  ne  s'aigrit  point, 
nes'eraporle  point,  et  gagne  p?.r  son  affabi- 
lité;   par  un  zèle  humble,  qui   ne  cherche 
point  à  blesser,  à  humilier,    mais  à  guérir; 
par    un     zèle    constant  qui   ne    se   rebute 
point,  qui  ne  se  lasse  point,  et  qui  ne  cesse 
point    d'espérer    pour   un    autre  temps   ce 
qu'il   ne  peut  obtenir  pour    le  moment;  la 
parole  de  Dieu  ne  sera   pas    sans  fruit,    le 
champ  spirituel  conlié  an  pasteur  lui   four- 
nira une  moisson    abondante,  le  souverain 
père  de  famille  bénira  son  ouvrage  :  Domi- 
nas dabit  benignitalem,  terra  dabit  fruclum 
suum.  (/W.LXXX1V,  13.)  Les  peuples  étant 
morts  au  péché   pendant    l'hiver,   ayant  fait 
pénitence  pendant  le  Carême,  ayant  recou- 
vré la    grâce  au   temps  de  Pâques,   s'étant 
soutenus  jusqu'à   la  Pentecôte,  ils  croîtront 
en    sainteté  pendant  le  reste  de  l'année,   et 
ils    s'avanceront    peu    à  peu    dans  le  che- 
min   de    la    perfection  :    Justorum   semita 
quasi  lux  splendens  procedil   et  crescit  usque 
ad  perfectamdiem.  (Prov.,lV,  18.)  Ils  ressem- 
bleront à  une  bonne  terre,  qui  a  reçu  avant 
l'hiver  le  grain  que  le  laboureur  y   a  jeté. 
Pendant  celte  triste  saison,  il  était  comme 
mortel  enseveli  sous  la  neige;  au  printemps 
il  a  crû  et  s'est  fortifié,   il  a  mûri  pendant 
l'été,  et  en  automne   le  père  de  famille  l'a 
recueilli  et  placé  dans  sesgreniers.  Ainsi  en 
sera-l-il  des   prédications  d'un  bon  pasteur. 
El  quand  même  les  fruits  ne    répondraient 
point  à  ses  soins  cl  à  ses  travaux,  sa  récom- 
pense n'en  sera  pas  moindre.  Maissi  par  négli- 
gence à  prévoir  quels   sujets   d'inslruelions 
conviennent   à  son  peuple;    si  les  prenant, 
pour  ainsi  dire,  au  hasard,  ou    si  dans   le 
choix  qu'  il    en  l'ail,    consultant   son   goût 
plutôt  que   l'utilité  de  ses    paroissiens,  il 
empêchait   par    là    l'effet   du    ministère  de 
la  parole,  et  laissait  périr  ses  ouailles,  quel 
châtiment  n'aurait-il  pas  à  attendre?   Et  si 
i-on troupeau  vivait  dans  ledésordre,  oudans 
i  ignorance  de   certaines  vérités   qui  pour 
être  moins   frappantes  ne   sont  pas    moins 
nécessaires  à  connaître,  ne  serait-ce   pas  à 
lui-même  qu'  il  devrait  l'imputer?  De  ces 
principes   les    nouveaux  prédicateurs  con- 
cluront combien  i!    leur   importe  de    s'en 
rapporter  aux  avis   des    anciens   pour  le 
choix   de  leurs    instructions,  surtout, dans 
les  paroisses   où  ils  travaillent  habituelle- 
ment. 


POUK     LE  DIMANCHE     DE    i.\    TRINITE. 


Au, ia, trc  de  la  Fête-Dieu.  Solennité  de  la 
Trinité.  Sur  l'institution  de  la  fête  de  la 
Trinité  et  la  manière  de  la  célébrer.  Sur  ce 
que  noits  devons  croire  de  la  suinte  Trinité, 
f.t  la  manière  de  rendre  notre  foi  naissante. 
Sur  lu  dévotion  envers  la  sainte  Trinité. 

Annonce  de  la  Fête-Dieu.  Solennité  de  la 
fêle  de  la  Trinité.  — I. 'annonce  de  la  Fêle- 
Dieu,  la  solennité  du  jour,  i 'office  parti;  u- 
lier  du  premier  dimanche  après  la  Pente- 
côte,  méritent  une  attention  particulière 
de  la  paît  des  pasteurs.  Les  matières 
sont  abondantes,  et  on  ne  peut  pas  tout 
traiter  chaque  année,  mais  ce  que  l'on  ne  dit 
pas  une  année,  on  le  dit  une  autre,  suivant 
les  circonstances  et  Jes  besoins  de  son  peu- 
ple. 

1"  L'annonce  de  la  Fête-Dieu.  Elle  est 
essentielle  eu  ce  dimanche  :  elle  doit  être 
bien  préparée  et  bien  pressante.  Les  Sou- 
verains Pontifes  Urbain  IV,  Martin  V,  et 
Eugène  IV  l'ordonnent  spécialement  dans 
leurs  bulles  sur  la  fête  du  Saint-Sacrement. 
Où  ferons-nous  paraître  notre  dévotion  et 
et  notre  zèle  envers  l'auguste  Sacrement 
de  nos  autels,  si  ce  n'est  en  cette  occasion, 
où  il  s'agilde  disposer  les  peuples  à  en  cé- 
lébrer dignement  la  principale  fêle.  Si  on 
fait  un  catéchisme  à  vêpres  sur  ce  sujet, 
on  se  contentera  à  la  Messe  d'y  inviter  les 
paroissiens.  Si  on  ne  juge  pas  àjpropos  de 
de  faire  un  catéchisme  à  vêpres  sur  ce 
sujet,  en  annonçant  la  Fête-Dieu,  on  rap- 
pellera les  mollis  qui  ont  engage  l'Eglise 
à  l'instituer  et  à  la  célébrer  avec  tant  de 
magnificence;  on  exhortera  ses  paroissiens, 
on  les  suppliera  même  de  se  distinguer 
dans  cette  fête  et  durant  son  octave,  par 
leur  piété,  leur  dévotion  et  leur  assiduité  aux 
Offices  publics.  Une  exhortation  expresse 
sur  ce  sujetserait  très-convenable,  lorsque 
les  années  précédentes  on  aurait  suffisam- 
ment parlé  du  mystère  delà  sainte  Trinité. 
On  montrerait  dans  un  premier  point  la 
grandeur  de  cette  fête  :  1°  par  son  objet  ; 
2°  par  ses  fins  ;3°  par  ses  fruits.  Dans  un  se- 
cond point  on  parlerait  de  la  piété  avec  la- 
quelle on  doit  la  célébrer  et  passer  son  octa- 
ve :  1°  piété  extérieure  ;  2"  piété  intérieure. 

Il  serait  facile  de  donner  du  développe- 
ment et  de  l'étendue  aux  subdivisions  du 
premier  point.  Quel  objet  plus  excellent 
que  celui  qu'on  honore  dans  la  Fêle-Dieu? 
le  corps  sacré  de  Jésus-Christ  uni  person- 
nellement au  Verbe  divin.  Quelles  fins  plus 
nobles  que  celles  que  l'Eglise  se  propose? 
honorer  Jésus  dans  le  sacrement  de  son 
amour,  réparer  les  outrages  qu'il  a  reçus 
dans  sa  passion,  les  irrévérences  des  héré- 
tiques et  delant  de  mauvais  chrétiens,  rani- 
mer la  foi  des  fidèles,  confondre  les  héréti- 
ques, etc.  Quels  fruits  plus  précieux  que 
ceux  qui  suivent  de  cette  tête?  jAboudance 
de  grâces  répandues  sur  l'Eglise,  triomphe 
«le  Jésus-Christ  dans  toute  l'étendue  du 
christianisme,  accroissement  de  ferveur 
dans  les  âmes  justes,  motifs  pour  les  âmes 
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lièdes  dese  renouveler  dans  .a  dévotion  en- 
vers le  sainl  Sacrement  de  nos  autels,  et 
même  de  conversion  pour  les  pécheurs. 

On  développera  de  même  le  second  point. 
Dévotion  extérieure  dans  l'assiduité  aux  Olli- 
ces,  aux  processions,  aux  bénédictions,  pen- 
dant toute  l'octave  ;  modestie  plus  éditianlo 
dansle  maintien,  dans  la  parure,  etc.;  visites 
plus  fréquentes  auSaint-Sacrement,  etc.  Dé- 
votion intérieure  par  les  actes  de  toi,  d'anéan- 
tissement, de  contrition,  d'union  avec  Jé- 
sus-Christ, et  surtout  une  offrande  parfaite 
de  soi-même.  C'est  ce  que  nous  représen- 
tent les  cierges  que  l'on  a  coutume  de  por- 
ter allumés  dans  les  processions,  et  que  l'on 
fait  brûler  en  plus  grand  nombre  sur  les 
autels.  En  se  consumant  ils  sont  un  sym- 
bole du  sacrifice  continuel  que  nousdevons 
faire  de  nous-mêmes  et  deloul  nous-mêmes 
à  l'honneur  de  Jésus-Christ.  Voyez  les  in- 
structions pour  lejour  de  la  Fête-Dieu,  et 
surtout  la  seconde.  Mais  le  fruit  principal 
qu'on  doit  retirer  de  cette  fête,  c'est  une 
communion  fervente  à  laquelle  on  doit  se 
préparer  [rendant  la  semaine. 

2l  La  solennité  du  jour.  Quoique  tous  les 
dimanches  de  l'année  et  même  toutes  les 
fêtes  se  rapportent  à  la  gloire  de  la  sainte 
Trinité,  l'Eglise  a  jugé  à  propos  d'établir, 
il  y  a  déjà  plusieurs  siècles,  une  fête  solen- 
nelle et  spéciale,  pour  rendre  grAces  à  Dieu 
d'avoir  révélé  aux  hommes  le  grand  mystère 
d'un  Dieu  en  trois  personnes.  Celle  fête  fut  in- 
stituée sous  le  pontificat  de  Jean  XXII,  au  xiv° 
siècle.  Elle  se  célèbre  le  premier  dimanche 
après  la  Pentecôte,  parce  que  ce  fut  d'abord 
après  la  descente  du  Saint-Esprit,  que  les 
apôlres  commencèrent  à  prêcher  un  Dieu 
m  trois  personnes,  et  à  baptiser  les  tidèles 
au  nom  du  Père,  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Un  pasteur  ne  peut,  ce  semble,  sedispunser 
de  parler  de  celle  fête,  soit  dans  une  ins- 
truction particulière,  ïoit  dans  un  caté- 
chisme; et  s'il  choisit  d'autres  matières,  du 
moins  en  doit-il  dire  quelque  chose,  ou 
dans  l'exorde,   ou  à  la  tin   de  son  discours. 

Sur  l'institution  de  lu  fêle  de  la  Trinité  et 
la  manière  de  la  célébrer.  —  Ou  prendra  pour 
texte  ces  paroles  de  l'Evangile  dujour  en 
saint  Matthieu  (chap.  XXVlll,  vers.  18-20]  : 
Kunles  docete  omnes  gentes,  baptisantes  eos, 
etc. 

C'est  l'ordre  que  le  Sauveur  donna  h  ses 
apôtres  avant  que  de  monter  au  cml  ;  il 
veut  que  dès  qu'ils  auront  reçu  le  Saint-Es- 
prit, ils  aillent  par  toute  lu  terre  instruire 
tous  les  peuples,  leur  faire  connaître  l'unité 
de  Dieu,  la  Trinité  des  personnes  divines,  et 
les  baptiser  au  nom  du  Père,etdu  Fils,etdu 
Saint-Esprit.  Emîtes,  etc.  :  ordre  que  les 
apôtres  exécutèrent  tidèlement.  Dès  le  jour 
de  la  Pentecôte,  ils  commencèrent  à  prêcher 
ce  qu'ils  avaient  appris  de  leur  Maître;  ils 
annoncèrent  aux  Juifs  ,  et  ensuite  aux  Gen- 
tils, un  Dieu  en  trois  personnes;  et  tous 
ceux  qui  crurent  en  Jésus-Christ  comme 
au  vrai  Fils  de  Dieu,  et  qui  professèrent  la 
loi  de  la  suinte  Trinité,  ils  les  baptisèrent 
au   nom   dii    P<-r<j,  et  ou  Fils,  etduSaiut- 
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Esprit.  Tel  est,  mesfrères,  le  distinctifdes 
chrétiens  :  c'est  la  foi  d'un  Dieu  en  trois 
personnes,  enseignée  par  les  apôtres,  qui  est 
le  fondement  de  notre  religion;  c'est  en 
que  contient  en  substance  le  Symbole  que 
nous  récitons  tous  les  jours. 

C'est  spécialement  en  ce  jour,  appelé  par 
excellence  le  dimanche  de  la  Trinité,  que 
nous  la  professons,  cette  foi  d'un  seul  Dieu 
en  trois  personnes.  L'Eglise  a  jugé  à  propos 
d'établir  cette  fête  particulière  il  y  a  déjà 
quelques  siècles  ;  elle  l'a  fixée  au  premier 
dimanche  après  la  Pentecôte  :  fête  des  plus 
solennelles;  mais  dont  plusieurs  chrétiens 
ne  sont  pas  suffisamment  instruits.  Comme 
nous  sommes  redevables  aux  faibles  et  aux 
forts,  et  que  nous  devons  particulièrement 
nous  appliquer  à  bannir  l'ignorance  des 
vérilés  de  la  religion  ;  comme  nous  devons 
vous  faire  tous  entrer  dans  les  vues  de 
l'Eglise,  aux  différentes  solennités  que  nous 
célébrons;  je  me  propose  de  vous  parler 
aujourd'hui  de  la  fête  de  la  très-sainte 
Trinité,  et  des  fins  de  l'Eglise  dans  son  ins- 
titution :  je  vous  expliquerai  ensuite  vos 
devoirs  en  celte  fêté,  et  la  manière  d'ho- 
norer dignement  la  très-sainte  Trinité. 

Qu'esl-ce  que  la  fête  de  ce  jour,  et  qu'a 
prétendu  l'Eglise  en  l'instituant  .  premier 
point.  Comment  devons-nous  célébrer  celte 
fête  et  nous  acquitter  de  nos  devoirs  envers 
la  très-sainte  Trinité  :  second  point. 

(Ce  discours  semblera  peut-être  à  quel- 
ques-uns plus  convenir  pour  un  catéchisme 
que  pour  un  prône;  mais,  outre  que  les  vé- 
rités qui  t'ont  la  matière  des  catéchismes 
peuvent  êire  également  traitées  dans  les 
prônes;  celle-ci,  eu  égard  à  son  importance, 
mérite  une  explication  particulière,  et  en 
présence  de  toute  la  paroisse.) 

Premier  point.  —  On  peut  appliquera  la 
fêle  de  ce  jour  ce  que  l'apôtre  saint  Paul 
dit  à  Athènes  dans  l'Aréopage,  à  l'occasion 
d'unaulel  qui  portait  cetteinscription  :  Ignoto 
Deo:«  Au  Dieu  inconnu.  »  Je  viens,  leur  dit- 
il,  vous  annoncer  ce  que  vous  prétendez  hono- 
rer sans  le  bien  connaître  :  «  Quod  ignorantes 
lolilis,  hoc  ego  annuntio  vobis.  »  (Ac  t., W  II, 
23.)  Les  ministres  de  l'Evangile  no  peu- 
vent-ils pas  dire  de  même  dans  le  christia- 
nisme au  sujet  delà  fêle  de  ce  jour?  Il  s'y 
en  trouve  quelquefois  qui,  à  cet  égard,  sont 
dans  une  erreur  grossière  et  impardonnable 
à  un  chrétien;  d'autres,  plus  excusables,  ne 
laissent  pas  que  d'ignorer  les  lins  que  l'E- 
glise a  eues  dans  I  établissement  de  celte 
fêle.  Les  premiers  sont  dans  une  telle  igno- 
rance, qu'ils  ne  savent  pas  même  ce  que 
c'est  que  la  sainte  Trinité,  et  ne  l'ont  peut- 
être  jamais  su,  faute  d'instruction  dans  leur 
jeunesse  :  Ignoranliam  enirn  £fei  quidam 
habent  :  ad  reverentiam  autem  vobis  toquor. 
(1  Cor.,  XV,  lik.)  Us  confondent  la  sainte 
Trinité  avec  les  saintes  du  paradis;  ils  ne 
pensent  pas  autrement  de  celte  fête  que  du 
celle  de  quelques  saintes  particulières,  de 
sainie  Anne,  par  exemple,  ou  delusainto 
Vierge.  Demandez-leur  ce  que  c'est  que  la 
sainte  Trinité;  ils   hésiteront,    ne   sauront 
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que  répondre,    ou   répondront  des  choses 
absurdes  et  ridicules. 

Quoique  je  doive  présumer  en  votre  fa- 
veur et  penser  bien  de  chacun  de  vous  en 
particulier;  néanmoins,  comme  l'ignorance 
d'un  seul  dans  une  matière  si  importante 
me  serait  imputée,  il  est  de  mon  devoir, 
mes  frères,  et  que  votre  délicatesse  ne  s'en 
oll'ense  pas,  il  est  de  mon  devoir,  dis-je, 
de  vons  faire  bien  entendre  ce  que  l'on  pré- 
tend honorer  en  cette  fôte.  Qu'est-ce  donc 
que  nous  honorons  en  ce  jour,  mes  frères? 
C'est  Dieu  lui- même,  la  saintetéessentielle, 
le  principe  de  toute  sainteté,  celui  dont  les 
saints  et  saintes  du  paradis  ont  reçu  la 
sainteté  qu'ils  possèdent.  La  sainteté  des 
anges  et  de  tous  les  bienheureux  est  une 
sainteté  créée,  une  sainteté  linie,  commu- 
niquée, limitée,  à  laquelle  on  peut  toujours 
ajouter;  mais  la  sainteté  de  Dieu,  la  sain- 
teté qui  est  l'objet  particulier  de  notre  culte 
en  ce  jour,  est  une  sainteté  immense,  infi- 
nie, sans  bornes,  qui  n'est  point  limitée  et 
qui  no  peut  l'être;  sainteté  souverainement 
parfaite  que  Dieu  a  de  lui-même,  et  par 
lui-même,  qu'il  a  eue  et  qu'il  aura  toujours, 
(/est  donc  la  sainteté  de  Dieu  même  que 
nous  honorons  en  ce  jour,  la  réunion  de 
toutes  ses  perfections,  sans  mélange  d'au- 
cune imperfection;  en  un  mot,  c'est  Dieu 
lui-même,  le  Saint  des  saints,  à  l'honneur 
de  qui  le  ciel  et  la  terre,  l'Eglise  militante  et 
l'Eglise  triomphante  chantent  sans  cesse  ce 
s;icié  cantique  que  vous  entendez  tous  les 
jours  à  la  Messe  :  Sanctus,  Sanctus  Do- 
minus  Deus  sabaoth,  qu'on  répète  par  trois 
fois  pour  exprimer  la  Trinité  des  person- 
nes. On  ne  nomme  qu'un  seul  Seigneur 
pour  marquer  l'unité  de  la  nature,  une 
seule  et  même  sainteté  qui  se  trouve  dans 
chacune  des  personnes.  Comprenez  donc 
bien,  mes  hères,  comprenez,  jeunes  gens 
et  vieillards ,  vous  surtout  qui  n'assis- 
tez que  rarement  aux  instructions  fami- 
lières, qui  n'avez  regardé  les  catéchismes 
que  comme  un  exercice  de  religion  qui  ne 
convient  qu'aux  enfants;  vous  qui  depuis 
la  jeunesse  avez  peut-être  oublié  les  pre- 
miers éléments  du  christianisme,  comprenez 
encore  une  fois  ce  que  c'est  que  la  sainte 
Trinité.  Je  le  répèle,  ce  n'est  point  une 
sainte  du  paradis,  c'est  Dieu  lui-même, 
la  sainteté  même,  qu'on  appelle  la  sainte 
Trinité  à  cause  (tes  trois  personnes  que  nous 
reconnaissons  dans  la  nature  divine,  dont 
la  première  est  le  Père,  la  seconde  est  le 
Fils,  et  la  troisième  est  le  Saint-Esprit. 
Trinité  sainte,  Trinité  infiniment  adorable  , 
Trinité  incompréhensible,  mais  tque  nous 
ne  pouvons  révoquer  en  doute  après  les 
preuves  que  nous  en  donne  notre  foi  ; 
Trinité  dont  la  fête  nous  rassemble  en  ce 
jour.  (Le  pasteur  insistera  plus  ou  moins 
sur  ce  qui  précède,  selon  le  génie  de  ses 
auditeurs.) 

Mais  pourquoi  donc,  me  direz-vous, 
en  faire  une  fête  particulière?  Tous  les 
jours  'de  l'année  et  particulièrement  les 
dimanches,   ne  sont-ils  pas  destinés  à  hono- 


rer la  très-saiule-T:  inilé?  Tout  ce  que  nous 
rendons  de  culte  aux  anges  et  aux  saint-,  ne 
se  rapporie-t-il  pas  à  celle  fin  ?  N'est-ce  pas 
le  Seigneur,  le  Dieu  de  toute  sainteté,  que 
nous  honorons  dans  toutes  les  différentes 
solennités  et  par  tous  les  actes  de  religion 
que  nous  exerçons  en  quelque  temps  que 
ce  soit?  Pourquoi  réserver  un  jour  parti- 
culier, et  lui  donner  ce  litre  de  fête  de  la 
sainte  Trinité  ? 

Cette  demande,  mes  frères,  est  juste  et 
raisonnable  ;  mais  elle  vient  de  ce  qu'on 
n'est  pas  bien  instruit  des  fins  que  l'Eglise 
s'est  proposées  en  l'instituant.  A  la  vérité, 
ii  n'est  aucune  fête  de  toutes  celles  que 
nous  célébrons  durant  le  cours  de  l'année, 
qui  ne  se  termine  à  l'honneur  de  la  sainto 
'ïr\m\.é:SoliUeohonor et  rjloria.  [\  Tim.,1, 17.) 
Les  autres  fêtes  sont  comme  des  moyens  de 
parvenir  au  véritable  terme  de  notre  culte, 
dont  Dieu  seul  est  la  fin  principale  et  l'objet 
primitif.  C'est  apparemment  celte  considé- 
raiionqui  a  fait  différer  si  longtemps  l'insti- 
tution de  cette  fête  dans  l'Eglise  universelle, 
quoiqu'elle  fût  établie  depuis  plusieurs 
siècles  dans  des  Eglises  particulières.  Les 
Souverains  Pontifes  n'avaient  pas  jugé  à 
propos  d'en  faire  un  précepte  dans  l'étendue 
de  l'Eglise  romaine,  parce  qu'on  en  faisait 
en  quelque  sorte  la  fêle  tous  les  jours  de 
l'année;  et  de  peur  que  cette  fête  spéciale 
ne  fût  en  quel  .ue  façon  une  limitation  (Je 
la  fête  générale  et  perpétuelle  qui  se  célè- 
bre en  l'honneur  d'un  seul  Dieu  i  n  trois 
personnes.  Mais  nonobstant  cela,  ils  ne  la 
désapprouvaient  point,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
Jean  XX11  la  voyant  déjà  établie  dans  la 
plupart  des  Eglises  particulières,  en  fit  une 
loi  pour  toute  l'Eglise  et  la  fixa  au  dimanche 
qui  suit  immédiatement  la  Pentecôte.  On 
ne  pouvait  pas  choisir  un  jour  plus  conve- 
nable, parce  que  ce  fut  après  la  Pentecôte 
que  les  apôtres  commencèrent  à  prêcher 
ce  grand  mystère,  et  qu'on  baptisa  les  nou- 
veaux fidèles  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit. 

Quelles  sont  donc  les  raisons  spéciales  de 
cette  fête?  La  première  et  la  principale, 
c'est  pour  rendre  gi  aces  à  Dieu  d'avoir  bien 
voulu  révéler  aux  hommes  ce  grand  mystère, 
qui  jusqu'à  Jésus-Christ  leur  avait  été  in- 
connu, ou  du  moins  n'avait  été  manifesté 
qu'à  peu  de  personnes.  Tous  les  Israélites, 
à  quelques-uns  près,  en  avaient  été  privés, 
ou  n'en  avaient  eu  qu'une  idée  fort  obscure. 
Il  était  réservé  aux  chrétiens  d'en  être  ins- 
truits d'une  manière  claire  et  formelle. 
C'est  là  une  grâce  qui  mérite  toute  notre 
reconnaissance,  et  dont  nous  ne  saurions 
assez  remercier  le  Seigneur  :  Non  fecit  tu- 
liler  omninutiuni,  et  judicia  sua  non  manife- 
stavit  eis.  (  Paul.  CXLV11,  20.  )  (iralias  Ùeo 
suyer  inenurrabih  donoejus.  (IlCor.,  IX,  15.  ) 
Ce  n'est  pas  que  nous  comprenions  ce  que  la 
foi  nous  apprend  de  ce  mystère;  mais  nous 
connaissons  distinctement  et  l'unité  de  la 
nature  divine,  tt  la  Trinité  des  personnes. 
Hélas  1  combien  de  peuples  qui  vivent  dans 
d'épaisses  ténèbres,  dont  les  passions  ont 
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onseurci  la  raison,  qui  no  connaissent  pas 
même  l'uni  lé  de  Dieu,  qui  le  multiplient  et 
offrent  au  démon  un  encens  sacrilège  :  Obs- 
curalum  est  insipiens  cor  corum.  (liom., 
1,  21.  )  Quelle  faveur  donc,  nies  frères,  d'a- 
voir été  ainsi  éclairé  et  sur  l'unité  de  Dieu, 
et  sur  la  Trinité  des  personnes  dans  une  seule 
et  même  nature  1  N'est-il  pas  juste  de  remer- 
cier  le  Seigneur  de  la  divine  lumière  dont 
il  nous  a  fait  part  :  De  tenebris  nos  vocavit 
in  admirabile  lumen  suum.  (1  Petr.,  Il,  9.) 

Ce  n'est  pas  là  la  seule  raison  qui  nous 
porte  k  témoigner  noire  reconnaissance  en 
ce;  te  grande  i'èie.  Le  baptême  que  nous  avons 
reçu  au  nom  de  la  très-sainte  Trinité  est  un 
nouveau  motif  qui  nous  y  engage.  (Ici  on 
rappellera  comment  nous  avons  été  régéné- 
rés dans  le  baptême,  aa  nom  de  la  très-sainte 
Trinité;  comment  nous  sommes  devenus  des 
enfants  de  Dieu  le  Père,  des  frères  de  Jésus- 
Christ  et  des  temples  du  Saint-Esprit  :  L'nxit 
nos  Ueus,  et  signavit  nos,  et  (ledit  pignus 
Spirilus  in  cordibus  nostris.  (Il  Cor.,  1,22.) 
Dieu,  en  créant  notre  âme,  l'avait  faite  à 
son  image  et  à  sa  ressemblance  :  Faciamus 
hominem  ad  imaginent  et  simititudinem  no- 
stram.  [Gen.,  1,  26.)  Mais  cette  image  ayant 
été  comme  effacée  |>ar  le  péché  de  notre 
premier  père  et  par  nos  péchés  personnels, 
Dieu  a  bien  voulu  réparer  son  ouvrage,  et 
c'est  dans  le  baptême  conféré  au  nom  des 
trois  personnes  divines,  qu'il  opère  celte 
merveille,  qu'il  sanctifie  les  puissances  de 
notre  âme,  la  mémoire,  l'entendement  et  la 
volonté,  par  lesquelles  nous  ressemblons  à 
Dieu,  à  la  très-sainte  Trinité. 

Enfin,  ce  que  l'Eglise  prétend  en  cette  fête, 
c'est  de  nous  renouveler  dans  le  culte  des 
trois  personnes  divines,  en  nous  engageant 
à  nousacquilter  de  uos  devoirs  envers  elles. 
N'était-il  pas  bien  convenable  qu'il  y  eût 
une  fête  spécialement  destinée  à  ce  saint 
renouvellement?  A  nous  rappeler  ce  que 
nous  devons  au  l'ère,  au  Fils  et  au  Saint- 
Esprit  :à  Dieu  le  Père,  de  qui  toute  paternité 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre  prend  son  nom,  à 
qui  nous  sommes  rede  vablesde  tout  noire  être 
et  de  tout  ce  que  nous  avons;  à  Dieu  I o  Fils, 
qui  nous  a  rachetés  de  l'esclavage  du  démon, 
el  s'est  livré  lui-même  à  la  mort  la  plus 
cruelle  et  la  plus  honteuse,  pour  nuire  sa- 
lut; à  l'Espi  ît-Saint,  qui  nous  a  sanctifiés  et 
qui  ne  cesse  de  nous  combler  de  ses  dons? 
Combien  de  chrétiens  oublieraient  ces  im- 
portants devoirs,  ces  devoirs  essentiels,  si 
on  n'avait  soin  de  les  leur  rappeler  en  cer- 
tains jouis  de  l'année  et  de  leur  apprendre 
comment  lis  doivent  se  consacrer  el  se  dé- 
vouer à  l'auguste  Trinité! 

Voiia,  mes  frères,  les  tins  de  l'institution 
de  celle  lête.  Combien  peut-être  y  en  a-t-il 
paru.i  vous  |ui  n'y  avaient  pas  encore  réflé- 
chi, ou  même  qui  les  ignoraient?  Quelle,  idée 
aviez-vous  de  celle  l'élu?  A vicz-vuus  jamais 
pensé  à  rendre  grâces  à  Dieu  de  s'être  fait 
connaître  a  vous-mêmes  tel  qu'il  est  lui- 
même?  De  vous  avoir  régénérés  dans  les 
eaux  du  baptême,  au  nom  des  trois  person- 
nes divines?  Qui  de  vous  a  eu  soin  de  se 


consacrer  à  elles?  N'avez-vous  point  défi- 
guré en  vous  l'image  de  cette  Trinité  sainte? 
Homo  cum  in  honore  esset  non  intellex.it, 
etc.  [Psal.  XLV11I,  13.)  Ne  voit-elle  point 
en  vous  le  caractère  de  la  bête,  selon  l'ex- 
pression de  saint  Jean  dans  son  Apocalypse 
(chap.  XIX,  vers.  20):  Hnbcbant  ckaracterem 
bestiœ  ?  [  On  continuera  celle  morale  selon 
que  la  prudence  le  dictera.)  Commencez  du 
moins  aujourd'hui  à  vous  conformer  aux 
intentions  de  la  sainte  Eglise  et  à  vous  ac- 
quitter de  vos  devoirs  envers  la  très-sainte 
Trinité: ce  sera  le  sujet  d'un  second  point. 

Deuxième  point.  —  Il  ne  vous  est  pas  dif- 
ficile, mes  frères,  d'apprendre  ce  que  vous 
avez  à  faire  pour  célébrer  dignement  cette 
fête  selon  les  intentions  de  l'Eglise,  et  pour 
vous  acquitter  de  vos  devoirs  envers  la  tres- 
sai nte  Trinité. 

1°  Joignez  vos   actions  de  grâces  à    celles 
que  tous  les  véritables  fidèles  rendent  en  ce 
jour  à   l'adorable  Trinité  :  Benedicite  Deum 
cœli,  et  coram  omnibus  viventibus  confitemini 
ei,  quia  fecit  vobiscum  misericordiam  suant  : 
«  Bénissez  le  Dieu  du  ciel,  et  rendez- lui  gloire 
devant  tous  les  hommes,  parce  qu'il  a  fait 
éclater  sur  vous  sa  miséricorde.  »  (Tob.,  XII, 
G.)  C'est  ce  que  l'ange  Raphaël  dit  à  Tobie 
après  lui    avoir  fait  connaître   les   faveurs 
qu'il  avait  reçues  du  Ciel,  faveurs  qui  n'é- 
taient point  comparables  à  celles  dont  nous 
célébrons  la  mémoire.  Répandez-vous  pen- 
dant ce  jour  en  actions  de  grâces,  et  répétez 
souvent  ce  beau  et  magnifique  verset  de  la 
glorification:  Gloria  Pain,  et  Filio,et  Sptrilui 
Sancto,e[c.  :  «  Gloire  auPère,etau  Fils, et  au 
Saint-Esprit  ;  ainsi  qu'elle  était,  maintenant 
et  toujours  dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
soit-il.  »  Paroles  que  l'on  répète  si  souvent 
dans  les  Offices  de  l'Eglise.  (On  les  paraphra- 
sera.) Répétez  avec  une  nouvelle  ferveur, 
pendant  lecourant  de  lajournée,  ces  paroles 
que  vous  avez  peut-être  dites   tant  de  fois 
sans  nulle  réflexion  ,  Saint,  Saintt  Saint  est 
le  Dieu  des  armées,  etc.  Unissez-vous  aussi 
à   nous   lorsque  nous  chantons  la  Préface, 
lorsque  nous  disons  :«  Vert  dignumest:\\  est 
véritablement  juste    et    raisonnable,  il  est 
équitable  et  salutaire  de  vous  rendre  grâces 
eu  tout  temps  el  en  tout  lieu,  ô  Seigneur, 
Père  saint,  Dieu  tout-qmissant   et  éternel, 
qui,  avec  votre  Fils  unique  et  le  Saint-Esprit, 
êtes  un  seul  Dieu  el  un  seul  Seigneur,  non 
en  ne  faisant  qu'une  seule  personne,  mais 
trois  personnes  en   une   même  substance. 
Car  ce  que  vous  nous  avez  révélé  de  votre 
gloire,  nous  le  croyons  aussi  sans  aucune 
différence  de  votre'Fils  et  du  Saint-Esprit. 
En  sorte  que  confessant  une   véritable    et 
éternelle  Divinité,  nous  adorons  la  propriété 
dans   les   personnes,  l'unité  dans  l'essence, 
et  l'égalité  dans  la  majesté.  C'est  vous  qui 
êtes  loué'  des  anges  et  des  archanges,  des 
chérubins  el  des  séraphins  qui   ne  cessent 

déchanter  d'une  voix  unanime Saint, 

Saint,  Saint,  etc.  »  Rien  de  plus  instructif, 
mes  frères,  rien  de  plus  édifiant  que  la  Pré- 
face que  je  viens  de  vou>  expliquer;  nous 
la  chaulons  presque  lo"«  les  dimanches  uui 
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suivent  la  Pentecôte  jusqu'à  l'A  vont,  »»t  je 
l'ai  exposa  à  votre  piété  comme  un  moyen 
des  plus  propres  a  vous  faire  entrer  dans 
l'esprit  tie  celte  fête. 

2*  Ne  vous  contentez  pas  de  vous  unir  a 
nous  dans  les  saints  Offices  :  ajoutez-y  une 
autre  pratique  à  laquelle  vous  ne  devez  pas 
manquer  :  c'est  de  vous  rappeler  la  grâce  du 
baptême,  ce  que  vous  v  êtes  devenus,  ce  h 
quoi  vous  vous  y  êtes  enrayés;  à  qui  vous 
avez  été  consacrés,  ce  que  vous  avez  pro- 
mis. (On  indiquera  le  lieu  et  le  temps  pro- 
pre à  celte  pratique;  ce  serait  de  venir  de- 
vant les  fonts  baptismaux,  et  y  renouveler 
les  vœux  du  baptême.  Du  moins  on  recom- 
mandera de  le  faire  pendant  la  Messe  ou 
les  Vêpres  avant  la  bénédiction  du  Saini- 
Sacrement. ;  C'est  en  observant  cette  sainte 
pratique  que  vous  vous  acquitterez  déjà 
d'une  partie  de  vos  devoirs  envers  la  très- 
sainte  Trinité  :  ajoutez-y  des  actes  d'adora- 
tion de  ce  premier  mystère  de  notre  religion; 
adorez  la  Trinité  dans  l'unité,  et  l'unité  dans 
la  Trinité.  Faites- lui  de  tout  vous-même 
une  offrande  universelle,  offrez-lui  votre 
mémoire,  votre  entendement,  votre  volonté. 
Adressez-lui  cette  belle  prière  de  saint  Au- 
gustin :  Meminerim  tui,  intelligam  le,  diligam 
le.  Que  je  me  souvienne  sans  cesse  do  vous, 
6  mon  LMeul  O  tiès-sainte  Trinité l  que  je 
me  souvienne  de  vos  infinies  perfections, 
des  bienfaits  dont  vous  m'avez  comblé,  et 
dont  vous  me  comblez  sans  cesse!  Que  je 
connaisse  de  plus  en  plus  combien  vous 
êtes  bon  et  aimable  1  Que  mon  plus  grand 
plaisir  soit  de  penser  à  vousl  Que  je  vous 
aime  par-dessus  tout,  et  que  je  n'aime  rien 
qu'en  vous  et  par  vous  :  Auge  in  me  ista, 
donec  me  reformes  ad  integrum.  (Voyez  les 
Leçons  du  second  nocturne  de  l'Office  de  ce 
jour.)  Perfectionnez  en  moi,  ô  très-sainle 
Trinité  1  ce  que  vous  y  avez  mis,  et  fortifiez- 
moi  d'une  nouvelle  grâce  pour  perfectionner 
en  moi-même  votre  image  sacrée  que  vous 
avez  gravée  dans  mon  âme. 

Enfin,  mes  frères,  une  dernière  pratique 
sur  laquelle  je  ne  puis  trop  insister,  prati- 
que sainte  et  religieuse,  pratique  qui  nous 
est  venue  des  apôtres,  que  les  fidèles  ont 
toujours  observée  et  que  nous  devrions 
mettre  à  la  lête  de  toutes  nos  actions,  c'est 
le  signe  de  la  croix  avec  ces  paroles  :  Au 
nom  du  l'ère,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 
(Voy.  Bouhdaloue  dans  son  Sermon  sur  la 
Trinité,  second  point,  vers  le  milieu.  )  On 
s'étendra  sur  celte  pratique,  ou  exhortera  à 
ne  pas  faire  le  signe  de  la  croix  par  coutu- 
me, mais  à  se  bien  souvenir  qu'en  disant 
ces  paroles  :  An  nom  du  Père,  et  du  Fiis,  et 
du  Saint-Esprit,  il  faut  offrir  son  action  à  la 
gloire  des  trois  personnes  divines,  et  invo- 
quer le  secours  de  la  très-sainte  Trinité 
par  les  mérites  de  Jésus  crucifié.  Quel  mé- 
rite, dira-t-on,  n'auriez-vous  pas  acquis, 
si  vous  eussiez  été  bien  fidèles  à  celte  pra- 
tique qui  vous  a  paru  de  peu  de  consé- 
quence. 

Renouvelez-vous-y  en  ce  saint  jour.  De- 
mandez pardon  à  la   très-sainte  Trinité  de 


vous  être  si  mal  acquittés  jusqu'ici  de  vos 
devoirs  envers  elle.  Soyez-y  fidèles  a  l'ave- 
nir, afin  de  vous  rendre  dignes  de  voir  face 
à  face  ces  trois  divines  personnes,  et  de 
contempler  à  découvert  ce  grand  mystère 
que  nous  ne  voyons  ici-bas  que  par  les 
lumières  de  la  foi.  (On  trouvera  dans  l'Office 
de  ce  jour  quelque  beau  passage  pour  ter- 
miner cette  instruction,  par  exemple  :  (îraiia 
Uomini  noslri  Jesu  Christi  et  chantas  Dei  et 
comtnunicalio  Spirilu»  Sancii,  sit  cum  omni- 
bus vobis,  Amen  (Il  Cor., XIII,  13], ou  autres 
semblables. 

Sur  re  que  nous  devons  croire  de  la  saint'' 
Trinité,  et  la  manière  de  rendre  notre  foi 
agissante.  —  On  peut  prendre  pour  texte 
ces  paroles  de  saint  Paul  dans  son  Epitrc 
aux  Romains, chap.  XI  (vers.  33)  :  O  altiludo 
divitiurum  sapientiœ  et  scientiœ,  etc.  :  «  Û 
profondeur  des  trésors  de  la  sagesse  et  de  la 
science  de  Dieu!  Que  ses  jugements  sont 
incompréhensibles  et  ses  voies  impénétra- 
bles! » 

Ainsi  s'écriait  saint  Paul  après  avoir  con- 
sidéré la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  des 
Juifs  et  des  Gentils,  faisant  servir  l'incré- 
dulité des  uns  à  la  vocation  des  autres: 
appelant  à  la  foi  les  Gentils  par  une  bonté 
gratuite,  et  les  mettant  a  la  place  des  Juifs 
qui  s'étaient  rendus  indignes  de  la  grâce  de 
l  Evangile.  O  profondeur  des  trésors  de  la 
sagesse,  de  la  science  et  des  perfections 
infinies  de  Dieu!  Grand  Dieu!  que  v^tre 
conduite  est  incompréhensible  !  Qui  pourra 
pénétrer  vos  pensées,  ou  qui  a  été  votre 
conseil?  «  Quis  cognovit  sensum  Domiui, 
aul  quis  consiliarius  ejus  fuit?  »  (Ibid.,  34.) 
Paroles  que  l'Eglise  applique  avec  justice 
au  mystère  que  l'on  honore  en  ce  jour. 

Si  Dieu  est  incompréhensible  en  ses  ou- 
vrages, combien  plus  l'esl'-il  en  lui-même? 
Si  l'esprit  humain  ne  peut  pénétrer  la  con- 
duite de  la  Providence;  s'il  se  perd  et  s'é- 
gare lorsqu'il  veut  entrer  trop  avant  ; 
combien  moins  pourra  - 1  -  il  comprendre 
l'essence  même  de  la  Divinité,  et  comment 
ne  .s'égarerait-il  pas  en  voulant  l'étudier 
trop  curieusement?  Ne  cherchons  donc  pas, 
mes  frères,  à  approfondir  le  mystère  que 
nous  honorons  en  ce  jour;  contentons-nous 
de  savoir  ce  que  Dieu  nous  en  a  révélé; 
affermissons-nous  dans  notre  foi  et  appli- 
quons-nous à  la  rendre  vive  et  agissante. 
Voilà,  mes  frères,  ce  qui  va  faire  la  matière 
de  notre  instruction.  Je  vous  rappellerai 
dans  un  premier  point  ce  que  nous  devons 
croire  du  mystère  de  la  sainte  Trinité,  et 
pourquoi  nous  devons  le  croire.  Je  vous 
apprendrai  dans  le  second  point  à  rendre 
votre  foi  vive  et  agissante.  (Il  convient  qu'a 
la  fin  de  l'exorde  on  adresse  une  prière  à  la 
très-sainte  Trinité  en  avouant  son  insuffi- 
sance ;  on  implorera  son  secours  pour  en 
parler  dignement  et  utilement.) 

Premier  point.  — Que  devons-nous  croire, 
mes  frères,  du  mystère  que  nous  honorons 
en  ce  jour?  Deux  choses  principalement  : 
l'unité  de  Dieu  et  la  trinité  des  personnes 
dans  un  seul  et  même  Dieu.  Ii  v  a  un  Dieu; 
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vérité  si  constante  qu'elle  ne  peut  élre 
ignorée  de  personne,  ni  révoquée  en  doute 
par  qui  que  ce  soit  qui  jouit  des  lumières 
de  !a  raison;  vérité  imprimée  dans  le  cœur 
humain  en  caraclères  si  lumineux,  que  les 
ténèbres  des  passions  ne  peuvent  l'effacer; 
vérité  que  le  ciel  et  la  terre  prêchent 
incessamment  et  que  nous  portons  gravée 
sur  nous-mêmes  et  eu  nous-mêmes  :  Signa- 
tam  est  super  nos.  (Psal.  IV,  7.)  Il  y  a  un 
Dieu,  i!  n'y  en  a  qu'un  seul  et  i!  ne  peut  y 
en  avoir  plusieurs.  Qui  dit  Dieu,  dit  un  être 
indépendant,  suprême,  infini,  éternel,  qui 
renferme  toute  sorie  de  perfections,  en  un 
mot  sans  égal,  autre  vérité  que  la  raison 
nous  enseigne,  et  qui  est  en  même  temps 
l'objet  de  notre  foi.  C'est  ce  que  nous  pro- 
fessons dans  le  premier  article  de  notre 
symbole.  Je  crois,  disons-nous,  en  xtn  seul 
Dieu.  El  en  combien  d'endroits  des  saintes 
Ecritures  ce  point  essentiel  de  noire  reli- 
gion n'est-il  pas  exprimé?  Audi,  Israël, 
«lisait  autrefois  Moïse,  Dominus  Ueus  nosler 
Deus  unus  est.  (Deut.,  VI,  k  )  —  {Voy.  le 
Catéchisme  du  concile,  part.  1",  etc.) 

Mais  ce  qui  est  au-dessus  d<'  notre  faible 
raison,  et  que  la  seule  foi  divine  petit  fab'e 
croire,  c'est  que,  quoiqu'il  n'y  ait  qu'un 
seul  Dieu,  une  essence  très-simple  et  indi- 
visible, il  y  a  cependant  trois  personnes 
distinguées  dans  Dieu,  le  Père,  le  Fils,  et 
le  Saint-Esprit.  Le  Père  est  Dieu,  le  Fils  est 
Dieu,  le  Saint-Esprit  est  Dieu  :  le  Père  est 
tout-puissant,  éternel,  incréé;  le  Fils  est 
tout-puissant,  éternel,  incréé;  le  Saint- 
Esprit  est  de  même  loul-puissant,  éternel, 
iuoréé  :  mais  ils  ne  sont  pas  trois  dieux,, 
trois  tout-puissants,  trois  éternels,  trois 
iiicréôs;  ils  ne  sont  tous  les  trois  qu'un  Dieu 
seul,  un  seul  tout-puissant,  un  seul  éternel, 
un  seul  incréé,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une 
seule  essence  subsistante  en  trois  per- 
sonnes, le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 
Le  Père  est  la  première  personne  qui  ne 
procède  d'aucune  autre;  le  Fils  est  la  se- 
i onde,  et  engendré  du  Père  par  voie  de 
connaissance;  le  Saint-Esprit  est  la  troisième 
personne,  et  il  procède  du.  Père  et  du  Fils 
par  voie  d'amour.  Néanmoins  ces  trois  per- 
sonnes, quoique  distinguées  entre  elles,  ne 
sont  point  trois  divinités, elles  n'ont  qu'une 
même  nature,  un  même  entendement,  une 
même  velouté,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
la  Trinité  est  une  ,  suprême  et  indivisible. 
Nous  adorons  l'unité  dans  la  Trinité,  et  la 
Trinité  uans  l'unité.  Telle  est  la  fui  catho- 
lique que  chaque  chrétien  doit  confesser 
tout  entière,  sans  quoi  il  périra  à  jamais: 
iiœc  est  (ides  catholica,  quant  nisi  quisque 
intégrant  tnviolatamque  servaverit,  absque 
dubi'j  in  œiernum  peribit. 

De  ces  principes  indubitables  il  suit  que 
chacune  des  personnes  divines  est  égale  aux 
autres,  que  l'une  n'est  pas  plus  ancienne 
que  l'autre,  que  toutes  trois  ont  créé  le  ciel 
et  la  terre,  que  ces  trois  personnes  nous 
sanctifient,  et  (pue,  quand  on  dit  que  Dieu 
le  Père  nous  a  créés,  que  le  Saint-Esprit 
nous  a  sanctifiés,  on  n'exclut  pas  les  autres 


personnes  divines:  ni  de  la  création,  ni  de 
la  sanctification.  On  attribue  l'œuvre  de  la 
création  à  Dieu  le  Père,  parce  qu'il  est  le 
principe  des  autres  personnes;  les  œuvres 
de  la  sagesse  au  Fils,  pareequ'il  procède  de 
son  Père  par  voie  de  connaissance  ou 
d'entendement;  et  les  œuvres  de  la  sancti- 
fication au  Saint-Esprit,  parce  qu'il  procède 
du  Père  et  du  Fils  par  voie  d'amour.  Pour 
ce  qui  est  de  la  rédemption,  les  trois  per- 
sonnes l'ont  opérée;  cependant  il  n'y  a  que 
la  seconde  qui  se  soit  incarnée;  c'est-à-dire 
qui  se  soit  unie  immédiatement  et  person- 
nellement à  la  nature  humaine.  Ce  sont  là 
des  mystères,  chrétiens,  que  ni  vous,  ni 
moi  ne  pouvons  comprendre  :  mystères 
néanmoins  dont  la  foi  est  nécessaire  au 
salut  :  Qui  vult  salvus  esse,  ita  de  Trinitale 
sentiat,  est-il  dit  dans  le  symbole  appelé 
communément  de  saint  Athanase.  Il  n'est 
pas  nécessaire  que  vous  sachiez  tout  ce  que 
la  théologie  enseigne  sur  ce  mystère,  Dieu 
ne  l'exige  pas  de  vous.  Ce  qu'il  exige,  c'est 
que  vous  croyiez  humblement  qu'il  sub- 
siste en  trois  personnes,  dont  l'une  n'est 
point  l'autre,  et  qu'il  n'est  qu'une  seule  et 
même  nature,  une  seule  et  même  divinité. 

Mais  comment,  me  direz-vous,  croire  ce 
qui  paraît  si  opposé  à  la  raison?  Prenez 
garde,  mes  frères,,  ce  mystère  est  à  la  vé- 
rité au-dessus  de  la  raison;  mais  il  ne  lui 
est  point  contraire,  et  nous  avons  des  motifs 
si  forts  pour  nous  soumettre  à  celle 
croyance,  qu'il  n'y  a  que  des  esprits  témé- 
raires-et  superbes  qui  puissent  s'y  refuser. 
Je  ne  prétends  pas  vous  proposer  tous  ceux 
sur  lesquels  notre  foi  est  appuyée.  Après  ce 
(pie  je  vous  ai  dit  de  la  divinité  de  notre 
re  igion,  vous  devez  être  convaincus  de  cet 
article  particulier  qui  en  est  comme  la  base. 
En  voici  seulement  quelques-uns,  qui 
doivent  servir  à  affermir  de  plus  en  plus 
voire  foi. 

Premier  motif.  Dieu  a  parlé,  il  a  révélé- 
ce  mystère;  nous  n'en  pouvons  douter  :  il 
est  donc  vrai,  puisque  Dieu  est  la  vérité 
même,  qui  seul  se  connaît  parfaitement,  et 
qui  seul  peut  nous  apprendre  ce  qu'il  est. 
(Ici  on  citera  quelques  passages  de  l'Ecri- 
ture, celui  de  l'Evangile  de  ce  jour,  où  il 
est  si  bien  exprimé,  celui  de  saint  Jean  ; 
Très  sunt  qui  testimonium  dant  in  cœlo.) 
(I  Joan.,  V,.7.)  C'est  au  nom  de  la  très-sainte 
Trinité  que  les  apôtres  ont  parlé,  baptisé» 
opéré  tant  de  prodiges  :  c'est  en  ce  nom  que 
l'Eglise  administre  les  sacrements,  fait 
annoncer  la  divine  parole,  offre  le  saint. 
Sacrifice,  consacre  les  vierges,  et  fait  toutes, 
les  autres  cérémonies,  etc. 

Second  motif.  La  croyance  du  monde 
entier  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  nous,  de 
ces  génies  les  plus  rares  dont  toute  l'anti- 
quité a  admiré  les  ouvrages,  et  dans  les- 
quels nous  voyons  encore  établie,  d'une 
manière  invincible,  la  foi  que  nous  profes- 
sons. Et  que  contient  autre  chose  le  symbole 
que  nous  appelons  des  Apôtres?  Celui  qui 
se  chante  à  la  Messe  n'est-il  pas  divisé 
comme  en  trois  parties, dont  chacune  a  pour, 
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objet  unfi  des  personnes  divines?  El  n'est- 
ce*  pas  [Jour  stohte'nîr  cette  foi  que  sont 
morts  faut  de  martyrs,  que  tant  de  vierges 
ont  méprisé  les  plaisirs  du  siècle,  que  tant 
d'hommes  apostoliques  ont  souffert  et 
soutirent  encore  des  travaux  sans  nombre? 
Ah!  s'écrie  un  grand  docteur  (Richard  de 
S.-Victok),  si  après  cela  nous  étions  tmm- 
pés,  ce  serait  en  quelque  façon  à  vous, 
ô  mon  Dieu  !  (nie  nous  pourrions  imputer 
notre  erreur.  Nous  vous  devons  l'hommage 
de  notre  esprit,  aussi  'n'en  que  le  sacrifice 
de  nos  cœurs  :  vous  ne  seriez  point  ce  que 
vous  êtes,  et  nous  ne  serions  point  ce  que 
nous  sommes,  si  nous  pouvions  vous  com- 
prendre. C'est  votie  inrompréhensibilité 
même  qui  doit  être  un  motif  de  noire  foi. 
Oui,  mes  frères,  Dieu  étant  incompréhen- 
sible à  des  esprits  créés,  il  faut  nécessaire- 
ment qu'il  y  ait  en  lui  des  mystères  au- 
dessus  de  notre  raison.  Et  comment  oserions- 
nous,  avec  nos  faibles  lumières,  mesurer 
ses  grandeurs  infinies?  Ne  savons-nous  pas 
quefcnos  yeux  ne  peuvent  soutenir  la  clarté 
de  ce  divin  soleil?  Lucem  inhabitat  inac- 
cessibilem,  quem  nulltts  hominum  vidit,  sed 
nec  videre  potest.  (1  Tim.,  VI,  1G.) 

Cependant  il  a  bien  voulu  nous  en  donner 
quelques  images,  quoique  bien  imparfaites, 
dans  ses  propres  ouvrages.  (On  rapporlera 
ici  quelques  comparaisons  qui  peuvent 
rendre  celte  vérité  sensible  et  aider  l'esprit 
humain  à  croire  le  mystère  de  la  saiiitj 
Trinité  :  par  exemple,  celle  du  soleil  qui 
est  le  principe  île  la  lumière  et  de  la  cha- 
leur. Cependant  la  lumière  est  aussi  an- 
cienne que  le  soleil,  la  chaleur  aussi  an- 
cienne que  la  lumière,  le  soleil  ne  pouvant 
exister  sans  luire  et  sans  échauffer,  ce  qui 
est  une  expression  de  Dieu  le  Père  qui 
engendre  le  Fils  en  se  connaissant,  et  du 
Saint-Esprit  qui  est  l'amour  du  Père  et  du 
Fils.  (Lisez  les  Confessions  de  saint  Au- 
gustin, cliap.  11.)  Autre  comparaison  prise 
de  notre  âme  qui  renferme  dans  sa  sub- 
stance la  mémoire,  l'entendement,  la  volonté  : 
trois  puissances  qui  ne  sont  néanmoins 
qu'une  seule  et  même  âme.  Ces  comparai- 
sons cependant  ne  suffisent  pas  pour  nous 
donner  une  idée  de  la  très-sainte  Trinité, 
qui  apaise  notre  esprit.  Il  lui  en  coûte 
encore  beaucoup  pour  se  soumettre  à  la 
révélation.  Mais  n'est-il  pas  juste,  mes 
frères,  de  faire  ce  sacrifice  à  noire  Dieu 
qui  nous  le  commande  pour  sa  gloire  et 
pour  notre  salut.  Quelle  récompense  ne 
devons-nous  pas  attendre  de  noire  foi  hum- 
ide et  soumise?  Ce  sera,  mes  frères,  de  voir 
dans  le  ciel  éternellement  ce  que  nous 
avons  cru  ici-bas.  Dès  cette  vie  môme, 
quelle  consolation  d'avoir  été  reçus  dans 
cette  foi?  Quels  motifs  d'espérance  n'y 
Irouvons-nous  pas?  (On  pourra  un  peu 
sélendie  sur  cette  dernière  pensée,  cl  ou 
se  servira  de  ce  qui  est  rapporté  d'ans  les 
prières  de  la  recommandation  de  l'âme, 
Eyrcdere ,  anima  Christiana,  etc.;  et,  par 
opposition,  on  dira  quelque  chose  du  mal- 
heur de  ceux  qui   réinséraient  de  c  oire  ce 
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mystère.  De  là  on  conclura  le  premier 
point  en  faisant  faire  on  acte  de  foi  à  tous 
les  auditeurs  sur  la  très-sainte  Trinité,  par 
exemple  :  J'adore,  ô  mon  Dieu,  votre  divine 
essence,  et  je  crois  sur  voire  parole  ce  que 
vous  en  avez  révélé.  Je  crois  que  vous  êtes 
un  seul  Dieu  en  (rois  personnes,  Père,  Fils, 
et  Saint-Esprit.  Je  renonce,  pour  le  croire, 
à  mes  propres  lumières  et  a  tous  les  doutes 
qui  pourraient  s'élever  dans  mon  âme. 
Partout  je  me  fer;ii  gloire  de  la  professer, 
celle  foi;  j'en  donnerai  des  marqués  au 
commencement  dfe  mes  principales  actions, 
en  vous  les  offrant  et  en  vous  invoquant, 
Trinité  sainte.  Conservez -moi  dans  celle 
foi  et  aidez-moi  à  la  rendre  vive  et  agissante 
de  plus  en  plus.  Cherchons-en  les  moyens, 
mes  frères,  et  voyons  dans  un  second  point 
ce  que  doit  opérer  en  nous  la  foi  de  la  sainte 
Trinité. 

Deuxième  point.  —  Ce  n'est  pas,  mes 
frères,  à  la  simple  croyance  d'un  Dieu  en 
trois  personnes  que  doit  se  terminer  notre 
foi  :  c'est  par  les  œuvres  qu'il  faut  la  faire 
connaître  :  Quid  proderit,  fratres  triei,  si 
fidem  quis  d'uni  se  habere,  opéra  autein  non 
habeat :  nun'juid  poterit  (ides  salrare  eum? 
(Jac,  11.  lk.)  Vous'  croyez  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  Dieu  et  qu'il  subsiste  en  trois  person- 
nes ;  vous  faites  bien,  ajoute  l'Apôtre,  les 
démons  même  le  .croient  et  ne  peuvent 
s'empêcher  de  le  craindre  :  Tu  credis  quo- 
niam  tutus  est  Deus,  benc  f'acis,  et  dœmones 
credunt  et  conlremiscunt  :  mais  sachez,  O 
homme,  que  si  vous  ne  montrez  vulre  foi 
par  vos  œuvres,  c'est  une  foi  morte  qui  ne 
servira  qu'à  votre  condamnation.  (Jac,  11, 
14,  19.)  Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites 
dans  le  Symbole  :  Credo  in  umim  Deum. 
Qu'est-ce  (jue  croire  eu  Dieu?  Ce  n'est  pas 
seulement  croire  que  Dieu  existe,  qu'il  a 
créé  le  ciel  et  la  terre;  ce  n'est  pas  seule- 
ment croire  ce  qu'il  noiis  a  dit  de  la  trinitô 
des  personnes,  ce  qu'il  nous  a  dit  du  para- 
dis et  de  l'enfer  :  c'est,  selon  la  doctrine  des 
saints  Pères,  s'attacher  à  Dieu  comme  à 
notre  fin  dernière,  attendre  tout  de  lui,  se 
porter  vers  lui,  comme  vers  le  souverain 
bien,  seul  digne  d'être  aimé  par-dessus  mut. 
Je  crois  en  Dieu,  devez-vous  dire  à  vous- 
mêmes,  je  crois  qu'il  est  mon  créateur,  mou 
conservateur,  nia  dernière  lin  ;  je  dois  donc 
lui  faire  hommage  de  f  ml  ce  que  j'ai  ei  de 
tout  ce  que  je  suis.  Je  crois  qu'u  remplit 
tous  les  lieux,  qu'il  est  présent  partout, 
qu'il  sonde  les  plis  de  mon  cœur;  je  dois 
uouc  en  tout  temps  el  en  tout  lieu  m'etudier 
à  lui  plaire.  Je  crois  qu'il  est  tout-puissadl, 
infiniment  bon,  intiuiiuent  jusle;  je  dois 
donc  espérer  en  sa  bonté, craindre  sa  jusiice. 
(On  pourra  suivre  l'induction.) 

Ce  sont  là,  mes  frères,  les  conséquences 
nécessaires  de  votre  foi  en  un  seul  Dieu. 
Voire  foi  aux  trois  personnes  divines  ne 
vous  en  fournil  pas  ue  moins  efficaces.  Je 
crois  trois  personnes  eu  un  seul  Dieu,  et  la 
loi  m'enseigne  qu'ayant  été  créé  à  leur 
iuia0e,  élanl  devenu  reniant  de  Dieu  le 
Père,  le  frère  de   Jésus  Cnrisl  et  le  tempe 
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iln  Saint-Esprit,  je  no  dois  jamais  désho- 
norer celle  image,  ne  jamais  dégénérer  de 
la  qualité  d'enfant  de  Dieu,  ne  rien  faire 
d'indigne  de  l'alliance  que  j'ai  avec  Jésus- 
Christ,  ne  jamais  con  tris  ter  le  Saint-Esprit, 
beaucoup  moins  souiller  son  saint  temple, 
el  en  faire  la  demeure  du  démon.  Je  dois 
[n'efforcer  de  me  sanctifier  de  plus  en  plus, 
d'exprimer  en  ma  conduite  les  perfections 
divines,  l'union  qui  se  trouve  en  ces  per- 
sonnes de  la  sainte  Trinité.  Ainsi,  mes 
f/ères,  devrait  raisonner  tout  chrétien.  Et 
pour  réunir  en  peu  de  mots  les  effets  que 
doit  produire  en  nous  la  fui  de  l'auguste 
Trinité,  nous  devons  :  1°  la  glorifieV  en 
nous;  2°  la  faire  glorifier  par  les  autres; 
y°  enfin  conserver  avec  nos  frères  une 
union  inviolable  :  trois  pratiques  sans  les- 
quelles on  ne  peut  avoir  une  foi  vive  et 
agissante  de  l'auguste  Trinité. 

Première  pratique.  Nous  devons  glorifier 
en  nous-mêmes  la  très-sainte  Trinité;  et 
comment  la  glorifier?  Par  les  actes  des 
vertus  théologales  et  de  la  vertu  de  religion. 
Par  la  foi  nous  honorons  la  souveraine 
véracité  de  Dieu;  par  l'espérance,  sa  fidé- 
lité en  ses  promesses  aussi  bien  que  sa 
bouté  et  sa  toute-puissance;  et  par  la 
riiarité,  toutes  ses  perfections  et  ses  ama- 
jjilités  infinies.  Les  actes  de  religion,  soit 
intérieurs,  soit  extérieurs,  l'adoration,  la 
prière,  le  sacrifice,  le  chant  des  Psaumes  et 
des  Hymnes  de  l'Eglise  ,  en  un  mot  toutes 
les  cérémonies  de  l'Eglise  honorent  son 
excellence,  et  font  connaître  que  Dieu  seul 
mérite  un  culte  de  latrie  qui  n'e^t  dû  qu'aux 
trois  personnes  divines.  (On  entrera  dans 
quelques  détails  familiers  en  expliquant 
au  peuple,  d'une  manière  plus  sensible,  ce 
qu'ils  font  lorsqu'ils  exercent  les  différents 
actes  des  vertus  dont  nous  venons  de  par- 
ler, el  on  ajoutera  qu'en  honorant  les 
saints,  leurs  reliques,  leurs  images  et  sin- 
gulièrement la  Mère  de  Dieu,  cet  honneur 
se  rapporte  à  la  très  sainte  Trinité.  Ici 
encore  on  pourra  demander  aux  auditeurs, 
s'ils  ont  eu  soin  de  glorifier  Dieu  en  eux- 
mêmes;  s  ils  n'ont  point  fait  le  contraire, 
quand  et  comment  ils  ont  fait  ces  actes  de 
religion  :  Glorificate  et  portate  Deum  in 
corpore  veslro  (I  Cor.,  VI,  20),  et  in  spiritu 
vestro,  quœ  sunt  Dei,  ajoute  le  texte  grec. 
Mais  ce  n'est  point  assez. 

Seconde  pratique.  Vous  devez  le  faire  glo- 
rifier par  les  autres.  C'est  ce  que  vous  dites 
chaque  jour  dans  l'Oraison  dominicale;  y 
pensez-vous  bien!  Pater  noiter...  sanclifice- 
lur  nomen  tuum,  adueniat  regnum  iuum,  etc. 
Personne  qui  ne  soit  obligé  du  contribuer 
à  la  gloire  de  Dieu;  mais  surtout  ceux  que 
Dieu  a  mis  au-dessus  des  autres,  tels  que  les 
]»ères  el  mères,  maîtres  et  maîtresses,  ou 
tous  autres  qui  se  trouvent  revêtus  de  quel- 
que autorité  ou  dignité  y  sont  obligés  d'une 
manière  plu*  particulière  ;  en  un  mol,  nu! 
qui  ne  doive  avoir  à  cœur  les  intérêts  (Je  la 
gloire  de  Dieu.  Et  co  muent  sans  ce. a  pour- 
ra l-on  croire  que  non-,  avons  pour  les  i 
personnes  divines  un  véritable  attachement .' 


N'est-ce  pas  aux  frères  à  défendre  la  cause 
de'  leur  frère,  aux  sujets  à  faire  honorer 
leur  prince?  Héfléchissez-y,  chrétiens  :  qu'a- 
vez-vous  lait  jusqu'ici  pour  procurer  de  la 
gloire  à  Dieu,  pour  faire  honorer  dans  vos 
familles  et  dans  les  compagnies  où  vous  vous 
êtes  trouvés,  la  très-sainleTrinilé  ?  Avez-vous 
du  moins  engagé,  par  vos  bons  exemples, 
ceux  qui  ont  été  témoins  de  voire  conduite 
à  lui  rendre  gloire?  A-t-on  remarqué  en 
vous  un  vrai  désir  d'imiter  les  trois  person- 
nes divines  dans  l'union  qu'elles  ont  entre 
elles?  C'est  une  troisième  , pratique,  et  une 
des  plus  propres  à  prouver  notre  foi  envers 
la  très-sainte  Trinité. 

Troisième  pratique.  Ce  fut  l'objet  de  l'ex- 
cellente prière  que  fit  le  Sauveur  avant  sa 
Passion.  Que  demanda- t-il  principalement? 
Pater  sancte,  serva  eos  in  nbthine  tuo  quos  de- 
distimihi,  ut  sint  unum  sicut  et  nos  :  «  Père 
saint,  conservez  ceux  que  vous  m'avez  donnés 
à  instruire,  conservez-les  par  votre  grâce, 
afin  qu'ils  soient  un,  comme  vous  et  moi  ne 
sommes  qu'un.  »  (Joan,,  XVII,  11.)  Que  si- 
gnifient ces  paroles?  Se  peut-il  que  nous 
ayonsentre  nous  la  même  union  qui  se  trou- 
ve entre  Dieu  le  Père  et  Dieu  le  Fils  ?  Ah  ! 
répond  saint  Augustin,  ce  que  le  Sauveur  du 
monde  a  voulu  faire  entendre, c'est  que  nous 
devons  être  parfaitement  unis  de  cœur  et  de 
volonté;  nous  devons  être  par  grâce  ce  que 
les  trois  personnes  divines  sont  par  la  néces- 
sité de  leur  nature. [Voy.  le  reste  dans  Bomt- 
daloue,  et  la  belle  morale  fju'il  en  tire.) 

Quel  bonheur  si  cette  union  régnait  dans 
le  christianisme,  dans  chaque  famille  1  si 
chaque  particulier  avait  pour  ses  frères,  pour 
chaque  fidèle,  cette  charité  si  recommandée 
par  Jésus-Christ,  et  dont  la  très-sainte  Tri- 
nité est  le  modèle  le  plus  accompli.  C'est  là, 
mesfrères,  ce  que  souhaiteardemment  l'Egli 
se.  C'est  un  des  fruits  principaux  que  nous 
devons  tirer  de  cette  fête.  Ce  fut  un  des  pre- 
miers effets  de  la  descente  du  Saint-Esprit 
sur  les  apôtres;  et  déjà  l'on  vit,  dès  la  nais- 
sance du  christianisme,  l'accomplissement 
de  la  prière  du  Sauveur:  ils  n'étaient  qu'un 
cœur  el  qu'une  âme  ;  loul  était  commun  en- 
tre eux.  Les  riches  vendaient  leurs  biens, 
en  apportaient  le  prix  aux  apôtres,  qui  le 
distribuaient  ou  faisaient  distribuer  aux  in- 
digents... Cor  unum  et  anima  una...  erant 
Mis  omnia  communia.  (Act.,  IV,  'àk,  33.) 

(Ici  on  pourrait  faire  usage  de  l'Epîlre  et 
de  l'Evangile  du  premier  dimanche  après  la 
Pentecôte.  On  conclura  par  une  prière):  O 
très-sainte  Trinité,  donnez-nous  une  foi  vive 
et  agissante.  Père  tout-puissant,  Verbe  éler- 
nel, Esprit-Saint,  réformez  en  nous  votre  ima- 
ge; détruisez-y  tout  cequi  la  défiguré.  Que 
notre  unique  désir  désormais  soit  de  vous 
glorifier  autant  qu'il  nous  sera  possible*  Que 
nous  conservions  toujours  avec  nos  frères 
une  union  sainte  que  rien  ne  soit  capable 
de  rompre.  Que  nous  soyons  unis  avec  eux. 
comme  avec  Vous  pendant  le  séjour  qun 
nous  ferons  ici-bas,  afin  que  nous  puissions 
vous  être  unis  tous  ensemble  dani  l'éter- 
nité. 
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Sur  la  dévotion  envers  la  sainte  Trinité.— 
Ce  troisième  sujet  est  comme  une  suite  et 
une  explication  des  (Jeux  premiers.  On  pren- 
dra pour  texte:  Euntes,  docete  omncs  tjentes, 
etc.  [Matth.,  XXVIII,  18-20.),  comme  dans 
le  premier  discours. 

Quoique  tous  les  dimanches  soient  consa- 
crés à  l'honneur  de  la  sainte  Trinité,  qu'il 
n'y  ait  même  aucun  jour  de  l'année  où  nous 
ne  devions  l'honorer  .  l'Eglise  néanmoins 
a  jugé  à  propos  de  choisir  spécialement  un 
dimanche  tous  les  ans,  où  elle  veut  l'hono- 
rer d'une  manière  particulière;  et  ce  di- 
manche, c'est  celui  qui  suit  immédiatement 
le  jour  delà  Pentecôte,  parce  que  ce  fut  en 
ce  temps  que  le  grand  mystère  d'un  Dieu  en 
trois  personnes  fut  annoncé  publiquement 
par  les  apôtres,  et  qu'il  commença  a  être  cru 
partons  les  véritables  fidèles. 

(On  rappellera  en  abrégé  les  fins  que  l'Egli- 
se s'est  proposées  dans  l'institution  de  cette 
fêle,  et  dont  une  des  principales  est  un  re- 
nouvellement de  dévotion  envers  la  sainte 
Trinité,  ou  même  on  les  expliquera  briève- 
ment, si  on  n'en  a  point  encore  parlé  les  an- 
nées précé. lentes.  ) 

Que  prétend  donc  l'Eglise  en  ce  jour, 
qu'altend-elle  de  vous,  mes  frères?  Elle  sou- 
haite que  vous  vous  occupiez  à  rendre  grâ- 
ces à  Dieu  de  vous  avoir  fait  connaître  son 
adorable  trinité  dans  l'unité  de  sa  nature. 
Mais  ce  qu'elle  désire  par-dessus  tout,  c'est 
que  vous  vous  renouveliez  dans  la  dévotion 
envers  la  très-sainte  Trinité  :  dévotion,  mes 
frères,  qui  est  la  première  que  nous  devions 
vous  inspirer  et  qui  sera  aussi  le  sujet  île 
notre  entretien.  Nous  verrons,  en  premier 
lieu  ce  qui  doit  nous  engager  à  avoir  de  la 
dévotion  envers  la  très-sainte  Trinité,  et  je 
vous  dirai  ensuite  en  quoi  consiste  cette 
dévotion.  Les  motifs  et  les  actes  de  la  dévo- 
tion envers  la  très-sainte  Trinité  feront  ie 
partage  de  ce  discours.  Je  vous  invoque,  ô 
Trinité  sainte,  un  seul  Dieu  en  trois  per- 
sonnes. Mettez  sur  mes  lèvres  des  paroles 
pleines  d'onction,  et  dans  mon  cœur  des 
sentiments  de  la  dévotion  la  plus  affectueuse, 
afin  de  les  faire  passer  jusqu'à  mes  audi- 
teurs, et  que  nous  vous  soyons  tous  véritable- 
ment dévots. 

Premier  point.  —  Nulle  dévotion  qui  réu- 
nisse plus  de  motifs,  et  des  motifs  plus 
pressantsque  la  dévotion  envers  la  très-sainte 
Trinité.  C'est  de  toutes  les  dévolions  la  plus 
sainte  et  la  plus  excellente,  la  plus  juste  et 
la  plus  indispensable,  enfin  la  plus  avanta- 
geuse et  la  plus  salutaire. 

La  plus  sainte  et  la  plus  excellente  par 
.-0:1  objet,  par  son  principe  et  par  sa  lin.  Son 
objet  est  le  plus  saint  qui  puisse  être,  c'est 
la  sainteté  môme,  la  sainteté  infinie,  la  sain- 
teté par  essence.  Ce  sont  les  trois  personnes 
divines  dont  la  sa  in  te  té  et  les  perfections  sont 
sans  égal,  Tu  solus  sanctus.  (On  dira  quel- 
que chose  de  la  sainteté  des  anges  et  des 
autres  bienheureux,  qui  n'est  qu'un  faible 
écoulement  de  celle  de  la  très-sainte  Trinité.) 
Le  principe  de  cette  dévotion,  c'est  Dieu 
liiôjie  qui,  étant  sain'  par  sa  nature,  se.  glo- 
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rifie  nécessairement,  inliiiimen'.  en  se  con- 
naissant et  en  s'aimantde  tonte  éternité.  Elle 
a  donc  sa  source  dans  Dieu  même  ,  cette  dé- 
votion ;  elle  ne  peut  venir  que  de  lui  ;  aussi 
ne  tend-elle  qu'à  faire  des  saints.  Sa  fin  est 
noire  sanctification,  notre  perfection  ;  et  tout 
le  bonheur  de  l'homme  pour  celte  vie  et 
pour  l'autre  est  renfermé  dans  cette  dévotion. 
Toutes  les  autres  dévotions  ne  sont  saintes, 
nesont  estimables  qu'autant  qu'elles  condui- 
sent à  celle-ci. 

Dévotion  la  plus  juste  et  la  plus  indispen- 
sable. Quoi  de  plus  juste  que  de  se  dévouer 
tout  entier  aux  trois  personnes  divines,  de 
qui  l'on  lient  tout,  de  qui  on  dépend  en 
lout,  et  qui,  par  elles-mêmes,  mérit<  ni  tous 
nos  services  et  tous  nos  hommages.  (Com- 
paraison d'un  sujet  envers  son  prince,  d'un 
enfant  envers  son  père,  de  celui  qui  a  reçu 
un  bienfait  considérable,  envers  son  bien- 
faiteur.) Hé!  que  ne  devous-nous  pas  aux 
trois  personnesdivines,  au  Père  qui  nous  a 
créés,  au  Fils  qui  nous  a  rachetés,  au  Saint- 
Esprit  qui  nous  a  sanctifiés  I  (On  s'étendra 
sur  les  bienfaits  généraux  et  particuliers.  ) 
Quelle  ingratitude;  si  on  étail  insensible  à 
tant  de  faveurs-,  et  que  serait-ce  si  on  venait 
à  rendre  le  n'ai  pour  le  bien  î 

Dévotion  non-seulement  juste,  mais  indis- 
pensable et  absolument  nécessaire.  C'est  en 
cela  que  consiste  l'homme  et  tout  l'homme  : 
Hoc  est  omnis  homo.  (Eccle.,  XII,  13.)  Ce 
n'est  que  pour  cela  que  nous  sommes  créés, 
je  veux  dire  pour  être  lout  dévoués  au  ser- 
vice de  Dieu,  et  Dieu  même  n'a  pas  pu 
nous  faire  pour  une  autre  fin.  Uœc  est  v>ta 
œterna,ut  cognoscanl  te...  et  quem  misisli,  elc. 
{Joan.,  XYll,  3.)  L'avez-vous  cru,  chrétiens, 
et  en  êtes-vous  bien  convaincus,  que  votre 
premier  devoir,  votre  devoir  essentiel,  vo- 
tre devoir  unique,  le  devoir  de  tous  les  âges, 
de  tous  les  jours,  de  tous  les  moments  de 
votre  vie,  c'est  de  servir  la  très-sainte  Trini- 
té? Hélas!  votre  conduite  ne  donne  que  trop 
de  sujets  de  croire  que  vous  n'en  êtes  pas 
bien  persuadés.  Comprenez-le  au  moins  en 
ce  jour,  que  vous  n'êies  en  ce  monde  que 
pour  cette  fin;  que  la  dévotion  envers  la 
très-sainte  Trinité  est  essentiellement  atta- 
chée au  christianisme,  que  nul  chrétien  ne 
peut  en  manquer,  sans  cesser  de  vivre  de 
la  vie  de  la  grâce.  Mais  si  elle  est  la  plus  né- 
cessaire, c'est  aussi  la  plus  avantageuse  et 
la  plus  salutaire. 

Pourquoi?  Parce  qu'il  n'en  est  point  qui 
nous  unisse  plus  parfaitement  à  Dieu,  qui 
nous  attire  pius  de  grâces,  et  qui  nous  mé- 
rite un  plus  haut  degré  de  gloire.  (Ici  on 
parlera  desautres  dévolions  envers  les  saints, 
envers  les  auges,  et  surtout  envers  la  Reine 
des  anges  et  des  hommes.)  Toutes  ces  dévo- 
tions sont  bien  saintes  et  bien  utiles,  on  ne 
peut  trop  les  recommander.  Mais  la  dévotion 
des  dévotions,  mais  la  première  et  celle  que 
nous  devons  toujours  avoir  en  vue  dans 
toutes  nos  dévotions,  à  laquelle  toutes  les 
autres  doivent  être  subordonnées,  c'est  1a 
dévotion  envers  la  très-sainte  Trinité  :  c'est 
aussi  ('die  que   je  cherche  à  réveiller  et  à. 
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ranimer  en  vous  aujourd'hui.  En  effet,  c'est 
la  dévotion  de  l'Eglise  triomphante,  de 
l'Eglise  souffrante,  et  de  l'Eglise  militante. 
Oue  fait -on  dans  le  ciel!  Rien  antre  chose 
que  d'honorer  un  Dieu  en  trois  personnes, 
par  des  actes  non  interrompus  de  bénédic- 
tion, d'adoration, d'action  de  grâce,  d'amour, 
etc.  Que  font  les  âmes  détenues  dans  le 
purgatoire?  Elles  y  glorifient  Dieu  par  leur 
soumission  entière  et  parfaite  à  sa  justice 
suprême.  Et  à  quoi  est  occupée  l'Eglise  de  la 
terre?  Vous  le  voyez,  mes  frères,  elle  n'a 
pour  but  dans  toutes  ses  cérémonies,  que  do 
rendre  à  la  très-sainte  Trinité  tout  l'hon- 
neur qui  dépend  d'elle.  (Ici  on  parcourra 
t"Ut  ce  qui  se  fait  dans  l'Eglise,  et  surtout 
nu  rappellera  le  très -saint  sacrifice  de  la 
Messe,  dont  la  fin  principale  est  de  glorifier 
infiniment  la  très-sainte  Trinité;  les  sacre- 
ments qui  se  confèrent  en  son  nom,  les 
églises  qui  s'érigent  en  son  honneur,  les  Of- 
'i  es  qui  se  célèbrent,  etc.)  Or,  mes  frères, 
si  tel  est  l'esprit  do  l'Eglise,  si  son  unique 
ou  du  moins  son  essentielle  dévotion  est 
celle  de  la  très-sainte  Trinité,  ne  doit-ce  pas 
tire,  par  conséquent,  celle  de  tout  fidèle  ? 

Ma:s  est-ce  celle  de  tous  ceux  qui  rn'écon- 
tenl?  Esl-ce  la  vôtre,  chrétiens, confon- 
dez-vous  d'avoir  négligé  jusqu'à  présent 
celle  de  toutes  les  dévotions  eue  vous  de- 
viez avoir  le  plus  à  cœur.  Peut-être  n'est-  il 
aucun  parmi  vous  qui  n'ait  été  dévot  envers 
Marie,  qui  n'ait  honoré  son  saint  patron, 
s  >n  ange  gardien  :  mais  combien  peu  ont 
été  dévots  envers  les  trois  personnes  divi- 
nes :  Hœc  oportuit  facere,  et  illa  non  omit- 
(ere.  (Malth.,Wn\,  23.)  Je  ne  veuxpascon- 
damner  ces  sortes  de  dévotions,  ma>s  je  vous 
dis  que  vous  ne  devez  pas  omettre  celle  qui 
doit  marcher  avant  toutes  les  autres.  C'est 
uih;  erreur  qui  n'est  que  trop  commune 
dans  le  christianisme,  de  borner  toute  sa 
piété  à  quelques  pratiques  extérieures  de 
dévotion  envers  les  saints,  tandis  qu'on  né- 
glige celle  qui  doit  être  à  la  tête  de  toutes 
les  autres.  Soyez  donc,  mes  frères,  dévots 
envers  Marie,  envers  les  saints  du  paradis; 
mais  soyez-le  encore  plus,  soyez-le  par-des- 
sus tout  envers  Dieu,  envers  la  très -sainte 
Trinité,  et  afin  que  vous  ne  vous  trompiez 
pas  en  ce  qui  regarde  celte  dévotion,  appre- 
nez dans  le  second  point  en  quoi  elle  con- 
siste. 

Deuxième  point.  —  En  quoi  consiste  la 
dévotion  envers  la  très -sainle  Trinité  ?  Pour 
le. savoir  il  suffit  de  connaître  ce  que  veut  dire 
re  mot  «le  dévotion.  Il  signifie  dévouement  : 
Pevotio  dicitur  a  devovendo.  Devjti  dicunlur 
qui  seipsos  quodam  modo  Deo  devovenl,  ut  ei 
se  totulitersubdant  (S.  Thom.,  -2-2,  quœst.  2, 
art.  1.)  Ainsi, on  appelle  dévols  ceux  qui  se 
consacrent  à  Dieu  et  se  donnent  entièrement 
à  lui.  La  dévotion  envers  la  très-sainte  Tri- 
nité n'est  donc  rien  autre  chose  qu'un  dé- 
vouement enlieraux  trois  personnes  divines. 
Je  dis  un  dévouement  entier,  c'est-à-dire, 
de  notre  esprit,  de  notre  cœur,  de  toutes 
nos  puissances,  de  toutes  nos  acliqns,  en  un 
mot,  de  tout  ce  que  nous  sommes,  de  tout  ce 
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que  nous  pouvons,  et  de  tout  ce  que  nous 
avons.  Oui,  mes  frères,  la  vraie  dévotion 
n'excepte  rien,  ne  réserve  rien  pour  l'hom- 
me, elle  donne  tout  à  celui  de  qui  tout  vient, 
et  à  qui  tout  est  dû.  A  l'égard  des  hommes, 
nous  pouvons  partager  nos  services,  sinon 
chaque  jour,  du  moins  de  temps  en  temps. 
Un  ami,  quelque  dévoué  qu'il  soit  à  son 
ami,  ne  lui  doit  pas  des  services  conti- 
nuels; un  serviteur  même,  quelque  obligé 
qu'il  soit  de  travailler  pour  son  maître,  peut 
néanmoins,  en  certaines  occasions,  prendre 
quelques  moments  pour  pourvoir  à  ses  pro- 
pres besoins  ;  !un  enfant  n'est  pas  tenu  de 
donner  continuellement  des  secours  à  ses 
parents;  il  est  rare  que  leurs  besoins  soient 
si  continuels  et  si  pressants,  qu'il  ne  puisse 
quelquefois  s'occupera  d'autres  choses. Mais 
à  l'égard  de  Dieu,  à  l'égard  des  trois  person- 
nes divines,  notre  dévouement  doit  être  con- 
tinuel et  universel.  Il  s'étend  à  toutes  nos 
actions  pour  tous  les  temps  et  tous  les  âges 
de  notre  vie.  Et  pour  nous  fixer  à  quelque 
chose  de  particulier,  nous  devons  :  1"  faire  à 
la  très-sainte  Trinité  un  hommage  parfait 
de  notre  esprit;  et  comment?  par  une  foi 
humble  et  soumise,  croyant  fermement  tout 
ce  que  Dieu  a  bien  voulu  nous  révéler, 
quelque  incompréhensible  qu'il  nous  pa- 
raisse. Il  ne  nous  défend  pas  d'examiner  s'il 
a  parlé,  il  le  veut  même;  car  notre  foi  doit 
être  raisonnable  et  prudente.  Mais  quand 
nous  sommes  assurés  de  sa  parole,  et  com- 
bien de  preuves  n'en  avons-nous  pas,  il 
exige  le  sacrifice  entier  de  nos  propres  lu- 
mières, et  nous  devons  cet  hommage  à  son 
autorité  souveraine  aussi  bien  qu'à  son  in- 
faillible véracité. 

Outre  ce  sacrifice  de  la  foi,  nous  devons 
encore  marquer  le  dévouement  de  notre  es- 
prit, en  pensant  souvent  aux  perfections  de 
Dieu  et  aux  bienfaits  que  nous  avons  reçus 
de  sa  souveraine  bonté.  Et  comment  pour- 
rions-nous nous  promettre  d'être  vraiment 
dévols  envers  Dieu,  si  nous  n'y  pensions 
que  rarement,  tandis  que  tout  ce  qui  est 
dans  nous  et  hors  de  nous,  nous  en  rappelle 
continuellement  le  souvenir.  (On  peut  à 
cette  occasion  faire  remarquerauxauditeurs, 
que  s'ils  ont  de  la  dévotion  envers  la  très- 
sainte  Trinité,  ils  pourront  en  juger  par 
l'objet  le  plus  fréquent  de  leurs   pensées.) 

Le  sacrifice  du  cœur  n'est  pas  moins  es- 
sentiel à  la  dévotion,  que  celui  de  l'esprit  : 
c'est  même  par  les  sentiments  du  cœur  que 
l'on  prouve  son  dévouement  envers  ,Dieu. 
Les  hommes  peuvent  se  laisser  tromper  par 
les  apparences,  par  les  compliments,  les 
protestations  d'amitié;  mais  Dieu  voit  le 
fond  du  cœur  :  il  veut  le  cœur  tout  entier 
sans  partage;  c'est-à-dire,  un  cœur  anéanti 
en  sa  présence,  un  cœur  qui  le  préfère  à  tout, 
qui  est  prêt  à  se  sacrifier  plutôt  que  de  lui 
déplaire.  Telle  a  été  dans  tous  les  siècles  fa 
dévotion  des  saints  envers  la  très-sainte  Tri- 
nité. Ils  ont  élé  brûlés  et  comme  consumés 
par  le  feu  de  l'amour  divin,  et  ce  feu  ne  pou- 
vant être  contenu  au  dedans' d'eux-mêmes,  il 
éclatai)  au  dehors  par  de  fréquentes  aspira- 
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lions,  par  des  Claris  du  cœur.  (On  citera  quel- 
ques trait-s  d'histoires,  comme  desaint  Fran- 
çois: Mon  Dieu,  mon  lout,  mon  amour  !  (Je 
saint  François  Xavier  :  0  ganetissima  Trini- 
tas  .')  C'est  que,  mes  frères,  la  bouche  parle 
de  l'abondance  du  cœur,  et  que  quand  on  a 
le  cœur  bien  rempli  de  dévotion  envers 
Dieu,  l'on  en  parle  souvent,  on  aime  à  en 
entendre  parler,  on  s'entretient  suivent 
avec  lui  ;  tantôt  avec  les  trois  personnes  di- 
vines ,  tantôt  aveochacune  en  particulier  ;  en 
un  mot,  on  leur  est  uni  de  cœur  et  d'affection, 
autant  que  la  faiblesse  humaine  le  peut  per- 
mettre. Cependant,  mes  frères,  conlesse/.-le, 
ou  du  moins  reconnaissez-le  en  vous-mêmes  : 
n'est  -ce  pas  a  des  objels  vains  et  terrestres 
que  votre  cœur  est  attaché,  etc.  Confondez- 
vous  d'avoir  eu  jusqu'ici  un  cœur  si  froid 
envers  les  trois  personnes  divines,  ou  du 
moins  si  partagé  entre  Dieu  et  les  ouvrages 
de  ses  mains  ;  et  ne  vous  rassurez  pas  sur 
quelques  mouvements  légers  de  dévo- 
tion, sur  quelques  actes  de  religion  que 
vous  pratiquez  en  certain  temps  :  par 
quels  principes  les  faites-vous  ?  les  hommes, 
le  respect  humain,  n'y  ont  -ils  pas  plus  de 
part  qu'un  véritable  désir  d'honorer,  de  glo- 
rifier Dieu  ?  Mais  encore,  par  quelles  actions 
marquez -vous  votre  dévotion  envers  les 
trois  personnes  divines? 

Un  troisième  sacrifice  qu'elles  demandent 
est  celui  de  toutes  nos  puissances  extérieu- 
res, de  toutes  nos  actions,  de  tous  nos  tra- 
vaux. Comme  nous  sommes  à  Dieu  en  lout 
temps,  qu'il  est  notre  Roi,  notre  Maître, 
notre  Père  tous  les  jours  de  notre  vie,  il 
n'en  est  aucun  où  nous  ne  devions  lui  rendre 
nos  services:  pas  une  action  que  nous  puis- 
sions lui  refuser;  ce  serait  une  espèce  de 
larcin  fait  à  sa  suprême  majesté.  Nous  nous 
devons  à  lui  dans  tous  les  âges,  dans  tous 
les  différents  accidents  de  la  vie  ;  en  un  mot, 
soit  que  nous  buvions,  ou  que  nous  man- 
dions, quoi  que  nous  fassions,  dit  l'Apôtre 
(I  Cor.,  X,  31)  que  tout  soit  rapporté  à  sa 
gloire. 

Voilà,  mes  frères»,  l'idée  juste  de  la  vraie 
dévotion  envers  la  Irès-saiate  Triuité.  Qui 
de  nous  peut  se  flatter  d'avoir  satisfait  jus- 
qu'à présent  à  ce  qu'elle  demauded'un  véri- 
table chrétien  1  (On  reprendra,  si  on  veut, 
les  caractères  de  celte  dévotion  exposés  ci- 
dessus;  ensuite  on  fera  tirer  aux  auditeurs 
de  justes  conséquences,  on  les  engagera  à 
se  renouveler  dans  la  ferveur  de  l'esprit.) 
Hélas  1  peut-être  y  en  a  -  t-il  parmi  vous 
qui  n'ont  jamais  fait  un  seul  acte  de  parfait 
dévouement,  etc.,  commencez  du  moins  en 
ce  jour.  (On  leur  en  tracera  la  formule,  et 
on  finira  en  leur  proposant  quelques- unes 
des  pratiques  dont  on  a  parlé  dans  les  autres 
entretiens.  On  les  exhortera  à  bien  assister 
à  la  sainte  Messe,  en  esprit  de  sacrifice 
d'holocauste,  s'unissant  à  Jésus  qui  s'immole 
tout  entier  à  la  gloire  de  son  Père,  qui  re- 
nouvelle sur  l'autel  d'une  manière  non  san- 
glante l'immolation  qu'il  lit  de  lui-même.sur 
la  croix. On  pourrait  s'en  tenir  à  cette  seule 
pratique,  qui >bien observée, renferme  lepar- 
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fait   dévouement  du    chrétien   à    l'adorable 
Trinité. 

Entretenez-vous  dira-ton  on  finissant, 
dans  cet  esprit  de  dévouement  et  de  sacrifice, 
par  de  saintes  considérations.  Ce  sont  elles 
qui  produisent  des  mouvements  d'une  vraie 
dévotion.  Réfléchissez  souvent  sur  les  mo- 
tifs que  nous  vous  avons  proposés  dans  la 
suite  de  cet  entrelien.  N'oubliez  jamais  que 
la  dévotion  envers  les  trois  personnes  di vi- 
nesestla  pJns  dLue  d'un  chrétien,  celle1  qui 
lui  est  la  plus  nécessaire  et  qui  assure  da- 
vantage son  salut.  Que  de  consolations  ne 
lui  proeure-t-ei!e  pas,  même  dès  cette  vie, 
car  elle  en  est  une  source  abondant  •  ! 
dévot  envers  ta  très-sainte  Trinité,  cVsl 
faire  ici-bas  l'apprentissage  de  ce  que  nous 
devons  faire  plus  parfaitement  dans  l'autre 
vie;  c'est  un  avant-goût  des  délices  dont 
nous  jouirons  dans  l'éternité  bienheureuse. 

L'Office  particulier  du  premier  diman- 
che après  la  Pentecôte  ne  nous  parle  que 
de  la  charité,  et  nous  en  trace  les  règles. 
L'Epître  est  tirée  de  la  première  de  saint 
Jean  ,  chapitre  IV.  L'Evangile  est  de  saint 
Luc  chapitre  VI ,  et  fait  partie  du  célèbre 
sermon  qui  contient  le  précis  de  la  morale 
de  Jésus-Christ.  C'est  avec  bien  de  la  raison 
que  l'Eglise  nous  propose  l'un  et  l'autre  le 
premier  dimanche  après  la  Pentecôte,  jour 
où  nous  avons  célébré  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  dont  le  fruit  le  plus  excellent  est  la 
charité  :  Charitas  Dei  diffusa  est  in  cordibus 
nostris  per  Spirilum  Sanction  qui  dalus  est 
nobis.  (Rom.,V,  5.)  Un  pasteur  pourrait  très- 
ulilenient  traiter  au  moins  quelquefois  par 
forme  d'homélie  l'Epître  et  l'Evangile  du  jour, 
après  en  avoir  donné  lecture  à  son  peuple. 
S'il  ne  le  juge  pas  à  propos,  il  pourra  en  faire 
usage  lorsqu'il  parlera  de  l'union  qui  doit 
régner  entre  les  chrétiens  pour  représenter 
l'union  qui  règne  entre  les  personnes  divines  : 
Ut  sint  unum  sicut  et  nos.  (Joan.,  XVII,  11.) 
Il  leur  dira  que  le  meilleur  moyen  de  parve- 
nir à  cette  union,  c'est  d'êtremiséricordieux, 
de  pardonner,  de  donner  même,  et  de  ne 
point  juger  témérairement  son  prochain  : 
Estote  miséricordes  sicut  et  Pater  rester,  etc. 
Nolite  judicare  ,  dimittite  et  dimittcmini  , 
date  et  dabilur  vobis.  L'avezvous  eue,  celte 
union  ?  subsiste-t-elle  parmi  vous  ?  Re- 
connaissez-vous en  vous  les  effets  de  la 
charité?  Exercez!- vous  la  charité  à  l'exem- 
ple du  Père  céleste?  Ne  jugez-vous  point 
témérairement?  Pardonnez- vous  les  in- 
jures, etc. 

l'ÊTE  DU  TRES  -  SAINT  SACREMENT  DE  L'aLTEI  , 
ET    SON  OCTAVE. 

Préambule. — Pour  le  jour  de  la  Fête-Dieu.  Sur 
r  institution  de  la  Fêle- Dieu.  Sur  la  recon- 
naissance envers  Jésus-Christ  dans  le  très- 
saint  Sacrement.  Sur  le  renouvellement  de. 
piété  envers  Jésus- Christ  présent  sur  nos 
autels. 

Préambule.  —  31  n'y  a  point  de  fête  dans 
l'année  que  l'Eglise  célèbre  avec  autant  de 
pompe  et  de  magnificence  que  celle  du  très- 
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saint  Sacrement  rie.  l'autot,  appelée  par  ex- 
cellence la  Fêle-Dieu,  la  fête  du  corps  de 
Jésus-Christ  :  il  n'en  est  point  aussi  où  un 
pasteur  doive  taire  éclater  davantage  son  zèle 
pour  faire  entrer  les  peuples  confiés  à  ses 
soins  dans  l'esprit  de  l'Eglise,.  C'est  surtout 
par  des  instructions  plus  fréquentes  qu'il  y 
réussira.  Se  borner  a  un  prône  ou  même  à 
un  catéchisme  sur  cette  matière,  ne  serait 
pas  remplir  parfaitement  les  vues  des  Souve- 
rains Pontifes  qui  ont  ordonné  cette  fête,  et 
no  suffirait  pas  pour  expliquer  convenable- 
ment tout  ce  qui  regarde  cette  grande  solen- 
nité, et  disposer  son  peuple  à  la  célébrer 
dignement. 

Kn  effet,  il  s'agit  1°  de  ranimer  la  foi  des 
fidèles  sur  le  plus  grand  de  tous  les  bienfaits 
que  Dieu  ait  pu  nousaccorder  en  ce  monde. 
2°  i)e  leur  exposer  les  raisons  que  l'Eglise  a 
eues  d'instituer  cette  fê.tesolenneile,  les  vues 
qu'elle  se  propose  dans  les  processions  et  bé- 
nédictions du  très-saint  Sacrement.  3°C'est 
le  temps  de  leur  rappeler  l'excellence  du 
saint  sacrifice  de  la  Messe,  sa  vertu,  et  la 
manière  d'y  assister,  k"  On  doit  exhorter  les 
fidèles  à  communier  dignement  durant  cette 
octave,  à  visiter  plus  souvent  Jésus- Christ, 
à  se  tenir  en  sa  présence  avec  un  saint  trem- 
blement. Il  s'agit  enfin  et  principalement  de 
les  porter  à  imiter  les  vertus  dont  Jésus- 
Christ  nous  donne  l'exemple  dans  le  sacre- 
ment de  son  amour,  où  il  renouvelle  en 
quelque  sorte  tous  les  mystères  de  sa  vie 
cachée,  de  sa  vie  pénitente,  évangélique  et 
glorieuse.  Tout  cela  ne  peut  pas  se  faire 
dans  une  seule  instruction;  de  là  vient  que, 
dans  les  grandes  paroisses,  on  a  coutume  de 
prêcher  chaque  jour  de  l'octave. 

Un  pasteur  zélé  doit  donc  1°  préparer  son 
peuple  dès  le  dimanche  précédent.  Uistricte 
prœcipinnts,  dit  Urbain  IV,  in  virtute  sanctœ 
obedientiœ,  ut  Do.uinica  dictam  feriam  quin- 
tam  proxime  preecedente,  salutariùus  monitis 
sollicite  exhortentur  fidèles  ut  per  vexant  et 
puram  cenfessionem,  eleemosynarum  latgir 
tiqnem,  attentas  et  sedulas  orationcs  et  alla 
devolionis  et  pietatis  opéra  taliter  se  studeant 
pr  tparare,quodUujuspretiosissiinisacrainenti 
mereantur  (ieri  participes  illa  die,  possint- 
ijueipsuin suscipere  reverenler  ac  ejus  virtute 
augmentum  consequi  graliarum.  Nous  avons 
proposé,  le  dimanche  de  la  Trinité,  la  ma- 
nière dont  on  pouvait  annoncer  cette  fêle. 

2°  Le  concile  de  Trente  ordonne  aux  pas- 
teurs et  a  tous  ceux  qui  ont  charge  d'unies 
de  faire  à  tous  ceux  qui  sont  confiés  à  leurs 
soins  des  exhortations  salutaires  aux  fêtes 
solennelles,  et  surtout  d'expliquer  durant 
la  Messe  ce  qui  a  rapport  à  l'auguste  sacri- 
fice qui  >'y  offre  :  Mandat  sancta  synodus 
pasloriOas  et  singalis  cura  n  animarum  qe- 
rentibus,  ut  fréquenter  inter  Missarum  cclc- 
brutioncm  vcl  ptr  se  vel  per  alios  ex  iis  quœ 
in  M  issu  leyuntur  aliquid  exponant,  atq  te 
inter  caetera  sunciissimi  hujus  sucrificii  my- 
sterium  aliquid  déclarent  diebus  prœserlim 
doininici.s  vcl  f  stis.  Ppjnt  de  temps  [tins 
convenable  que  cehji  de  culte  fêle,  pour 
s'acquitter  de  ce  devoir. 


iiav.e. 

Dour  le  jour  de  la  Fête-Dieu.  —  Une  an- 
;,  on  pourrait  s'en  tenir  à  l'institution  de 


PROJETS  DE  PRONES.  I4G 

3°  Les  cérémonies  de  celle  fête  sont  lon- 
gues et  multipliées;  les  peuples  ne  rendront 
à  Dieu  qu'un  culte  purement  extérieur,  et 
n'en  retireront  aucun  profit  spirituel,  si  on 
ne  leur  explique  pas  les  motifs  et  les  signi- 
fications de  ces  cérémonies  :  il  est  hors  de 
doute  qu'ils  écouteront  avec  plaisir,  a  la 
Messe,  une  instruction  sur  la  fête  du  jour, 
pourvu  qu'elle  soit  courte,  bien  préparée  et 
dite  avec  onclion;  et  si  chaque  jour,  avant 
la  bénédiction  du  soir,  on  leur  faisait  au 
moins  une  lecture  ou  une  instruction  con- 
cernant ce  grand  mystère,  ils  l'auraient  éga- 
lement [tour  agréable. 

Pour  aider  les  nouveaux  ministres  de  l'E- 
vangile à  contribuer  è  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  présent  sur  nos  autels,  par  des 
instructions  plus  fréquentes  en  celle  fête, 
nous  tracerons  ici,  en  abrégé,  la  méthode 
que  l'on  peut  suivre  pour  instruire  utile- 
ment les  fidèles  :  1°  le  jour  de  la  Fête-Dieu  ; 
2°  le  dimanche  de  l'octave  ;  3°  pendant  toute 
l'octave 

Pc 
née,  on  pr  _ 

la  fête  ;  on  rappellerait  la  bulle  d'Urbain  IV, 
qui  en  est  l'auteur;  on  l'expliquerait  bien, 
et  c'en  serait  assez.  Une  autre  année,  on 
s'attacherait  à  montrer  l'obligation  que  nous 
avons  au  Sauveur  pour  l'institution  de  la 
divine  Eucharistie,  et  on  finirait  pardonner 
des  pratiques  pour  lui  en  marquer  une  juste 
reconnaissance.  Enfin,  une  autre  année,  on 
se  proposerait  de  renouveler  la  dévotion 
des  fidèles  envers  Jésus-Christ  dans  le  saint 
Sacrement. 

Sur  l'institution  de  la  Fêle-Dieu.  —  L'E- 
pîire  est  tirée  de  la  première  de  saint  Paul, 
aux  Corinthiens,  chap.  XL  L'Apôtre,  dans 
ce  chapitre,  voulant  corriger  les  abus  qui 
s'élaienl  glissés  p;irmi  les  fidèles  de  Corin- 
the  dans  les  assemblées  qu'ils  faisaient  pour 
célébrer  la  cène  du  Seigneur,  raconte  l'in- 
stitution de  ce  divin  Sacrement,  ce  qu'il 
contient.  Il  fait  voir  la  grandeur  du  crime 
de  ceux  qui  en  approchent  indignement,  et 
les  châtiments  dont  ils  sont  punis.  L'Evan- 
gile est  pris,  du  VIe  chapitre  de  l'Evangile 
selon  saint  Jean,  où  la  promesse  de  l'insti- 
tution de  l'Eucharistie  est  si  clairement  ex- 
primée. L'Eglise  a  choisi  les  paroles  qui 
marquent  plus  clairement  et  la  réalité  du 
Sacrement  de  l'autel  et  ses  etïets  précieux. 
Il  est  aisé  de  choisir  un  texte  convenable: 
on  pourrait  même  s'en  dispenser,  si  l'on 
craignait  d'indisposer  par  là  ses  auditeurs, 
qui  pourra ierit  s'imaginerqu'on  va  leur  faire 
une  longue  instruction.  On  pourrait  com- 
mencer ainsi  qu'il  suit  : 

C'est  en  ce  jour,  mes  frères,  que  nous  cé- 
lébrons la  fête  de  l'insiitution  de  l'Eurha- 
ri-.tie,  du  divin  sacrifice  de  la  Messe  et  du 
très-saint  Sacrement  de  l'autel  :  fête  que 
l'jiglisq  solennise  avec  le  plus  grand  éclat  et 
toute  la  magnificence  possible,  où  elle  sem- 
ble, pour  ainsi  dire,  s'épuiser,  se  surpasse: 
pour  rendre  ses  devoirs  à  Jésus,  son  djvu 
Epoux,  et  engager  les  fidèles  à  entrer  dans 
ses  sentiments.  Je  vous  ai  déjà  exhortés  di- 
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manche  dernier  à  vous  préparer  à  cette 
grande  fôte,  et  j'ai  lieu  d'attendre  de  votre 
piété  que  vous  aurez  suivi  mes  avis.  (On 
rappellera  ici  en  abrégé  les  dispositions  à 
cette  fôte,  portées  dans  la  bulle  d'Urbain  IV, 
et,  si  on  remarque  beaucoup  de  zèle  pour 
l'ornement  et  la  propreté  des  reposoirs,  et 
surtout,  si  un  grand  nombre  s'est  déjà  ap- 
proché du  tribunal  de  la  pénitence,  on  en 
témoignera  de  la  joie  et  de  la  satisfaction.) 

Mais  ce  n'est  pas  assez,  mes  frères,  d'avoir 
donné  à  Jésus,  présent  sur  nos  autels,  cette 
première  marque  de  votre  reconnaissance, 
il  faut  la  rendre  encore  plus  pleine  et  plus 
entière  en  ce  jour  et  durant  toute  l'octave. 
Le  seul  nom  de  cette  fêle,  appelée  par  ex- 
cellence Fête-Dieu,  fête  du  sacré  Corps  de 
Jésus-Christ,  fête  du  très-saint  Sacrement, 
(livrait  exciter  toute  notredévotion.  Cepen- 
dant, pour  l'animer  de  plus  en  plus,  je 
vous  entretiendrai,  mais  en  peu  de  mots, de 
l'institution  de  cette  fête,  et  de  ce  que  l'E- 
i^îise  exige  de  vous  en  ce  jour  et  pendant 
toute  l'octave. 

Premier  point. —  Ce  que  vous  devez  sa- 
voirde  celle  fêle  se  réduit  à  ces  deux  points: 
son  origine  et  les  fins  qui  ont  porté  les 
Souverains  Pontifes  à  l'instituer.  Quelle  est 
l'origine  de  celte  fêle,  et  qui  en  est  l'auteur? 
On  peut  dire,  mes  frères,  qu'elle  est  aussi 
ancienne  que  l'Eglise,  et  que  Jésus-Christ 
en  a  été  le  premier  auteur.  C'est  lui  qui, 
dans  la  dernière  cène,  lorsqu'il  institua  la 
divine  Eucharislie,  ordonna  à  ses  apôtres  de 
l'aire  ce  qu'il  avait  fait  lui-même,  et  de  le 
faire  en  mémoire  de  lui.  Ecoulez  comment 
il  s'en  est  expliqué.  (On  citera  ce  qu'en  dit 
saint  Luc  au  chapitre  XXII  de  l'Evangile  : 
Hoc  facile  in  meam  commemorationem,  et  ce 
que  l'apôtre  saint  Paul  lui-même  en  avait 
Appris  du  Seigneur  :  Ego  enim  accepi  a  Do- 
mino quod  et  tradidi  vobis.  Cette  histoire 
mérite  d'être  rapportée  tout  au  long.  On 
doit  surtout  faire  attention  que  Jésus-Christ, 
en  leur  réitérant  l'ordre  de  faire  ce  qu'il 
avait  fait,  ajouta  ces  paroles  bien  dignes  de 
remarque,  qu'ils  devaient  le  faire  en  mé- 
moire de  sa  Passion ,  Mortem  Domini  an- 
nunliabilis  ;  id  est,  juxta  vocem  Hebraeam, 
commcmorabiliter  in  memorium  revocabilis.) 

Les  apôtres,  fidèles  à  l'ordre  de  leur  divin 
Maître,  ont  eu  soin  de  célébrer,  après  son 
Ascension  au  ciel,  la  divine  Eucharistie,  et 
chaque  (ois  que  nous  offrons  le  saint  sacri- 
fice île  la  Messe,  l'Eglise  veut  que  nous  rap- 
pelions dans  notre  mémoire  ce  qu'il  fil  au 
jour  de  la  cène.  Ainsi,  la  fête  du  Saint-Sa- 
crement, à  la  considérer  en  elle-même,  ou 
dans  son  essence,  n'a  point  été  interrompue; 
depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  nous,  elle  a  été 
une  fête  journalière  et  perpétuelle  dans  l'E- 
glise. Cependant,  cette  sainte  Epouse  du 
Sauveur  n'a  pas  jugé  à  propos  de  s'en  tenir 
à  ce  culte  religieux  et  à  cette  espèce  de  com- 
mémoration du  bienfait  eucharistique.  Il  y 
a  plusieurs  siècles  qu'elle  a  cru  devoir  y 
ajouta  quelque  chose  de  plus  éclatant,  en 
choisissant  un  temps,  chaque  armée,  où  les 
fidèles  s'appliquassent   spécialement  à  ho- 


norer ce  divin  mystère.  Elle  le  fait,  à  la  vé- 
rité, le  jeudi  saint,  j.our  de  l'institution  de 
cet  auguste  Sacrement;  mais  comme  elle  est 
alors  occupée  principalement  à  pleurer  la 
mort  du  Sauveur,  et  à  d'autres  cérémonies 
fort  longues,  elle  a  renvoyé  cette  fêle  après 
la  Trinité,  c'est-à-dire  après  le  dimanche 
qu'elle  a  choisi  et  déterminé  pour  rendre 
un  culte  spécial  au  premier  mystère  de  notre 
religion. 

Voici  à  quelle  occasion  cette  fête  fut 
instituée,  et  le  temps  auquel  elle  commença 
à  être  célébrée  :  Au  commencement  du 
xiii'  siècle,  une  sainte  religieuse  du  pays  de 
Liège,  dans  la  Westphalie,  nommée  la  bien- 
heureuse Julienne,  fut  fortement  inspirée 
de  Dieu  de  travailler  à  étendre  le  culte  du 
saint  Sacrement.  Ayant  eu  une  vision  mira- 
culeuse, où  Dieu  lui  lit  connaître  combien 
il  aurait  pour  agréable  l'institution  d'une  fête 
particulière  du  très-saint  Sacrement,  elle  en 
fit  part  à  un  chanoine  de  Liège,  prêtre  en 
réputation  do  sainteté,  qui  se  chargea  de- 
solliciter  auprès  de  l'évoque  de  Liège  l'éta- 
blissement d'une  fête  particulière  à  l'hon- 
neur de  la  divine  Eucharistie.  Son  dessein 
fut'approuvé  dès  l'an  1246:  cette  fêle  fut 
célébrée  dans  tout  le  diocèse  de  Liège  avec 
une  solennité  extraordinaire.  Par  une  pro- 
vidence particulière  de  Dieu,  qui  voulait 
rendre  cette  fête  générale  dans  l'Eglise  ca- 
tholique, il  arriva  que  l'archidiacre  de  cette 
ég'ise,  nommé  Jacques  Panlaléon,  quoique 
d'une  extraction  fort  basse,  parvint  au  sou- 
verain pontificat,  et  prit  le  nom  d'Urbain  IV. 
A  peine  y  fut-il  élevé  qu'il  forma  le  dessein 
d'étendre  dans  toute  la  chrétienté  la  fête  du 
très-saint  Sacrement,  qu'il  avait  fort  approu- 
vée, n'étant  encore  qu'archidiacre,  et  dont 
il  avait  vu  les  fruits  merveilleux.  Il  porta 
donc  une  bulle  qu'il  adressa  à  tous  les  évo- 
ques du  monde  chrétien,  par  laquelle  il 
ordonna  (pie  dans  tous  les  diocèses  on  cé- 
lébrAl  chaque  année  une  fête  particulière 
en  l'honneur  du  très-saint  Sacrement  de 
l'autel,  le  jeudi  après  la  Pentecôte.  (Vous 
savez  qu'en  France  la  solennité  de  celle  fêle 
est  renvoyée  au  dimanche  suivant.)  La  bulle 
est  de  l'an  1261.  Rien  de  plus  édifiant  et  de 
plus  instructif  que  ce  qu'elle  conlient.  Je 
voudrais,  mes  frères,  pouvoir  vous  la  rap- 
porter mot  à  mot:  vous  reconnaîtriez  que 
c'est  l'Esprit  de  Dieu  qui  l'a  dictée,  el  il 
sembleque  leSauveur  a  voulu  choisir  exprès 
un  homme  de  la  lie  du  peuple  pour  succes- 
seur de  saint  Pierre,  afin  de  se  faire  rendre 
par  toute  la  terre  le  culte  qui  lui  est  dû  dans 
le  plus  grand  de  nos  mystères,  comme  il 
choisit  autrefois  saint  Pierre  lui-même,  un 
simple  pêcheur,  afin  d'établir  partout  la  foi 
de  ce  même  mystère.  (Il  convient  que  chaque 
pasteur  lise  en  entier  cette  bulle,  et  <ui 
fasse  un  extrait,  pour  en  proposer  aux 
fidèles  ce  qui  est  plus  propie  à  leur  édi- 
liealiun  :  en  voici  quelques  traits  plus  re- 
marquables : 

Le  Saint-Père  commencesa  bulle  pardon- 
ner une  haute  idée  du  saint  Sacrement  de 
nus  autels  et  des  biens  infinis  qu'il  procure; 
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il  entre  même  là-dessus  dans  un  grand  dé-  . 
(ail  :  Transitants  de  hoc  munâo  ad  Pairem, 
ce  sont  les  premiers  mots  de  la  bulle, 5a/-, 
vator  noster  Jésus  Christus,  cum  tempits  suce 
Passionis  instar  et,  sumpta  cama  in  memoriam 
tnorlis  suai  summum  et  magnificumsuicorporis 
et  sanguinis  sacramentum  instituit.In  institu- 
tions quidemhujus  sacramentidixit  ipse  apo- 
stolis  :«  Hoc  facite  in  meam  commemoratio- 
nem  :  »  ita  ut  prœcipuum  et  insigne  memoriule 
suiamoris  eximii  quo  nos  dilexit,  esset  nobis 
hoc  prœcelsum  et  venerabile  sacramentum  ; 
memoriale,  inquam,  mirabite  ac  stupendum, 
Selectabite,  suave,  lulissimum,  ac  super  omnia 
pretiosum.  Odivini  amoris  immensitas!  divinœ 
pietatis  superabundantia,  divinœ  affluentia 
largilatis  !  Osingularis  et  admiranda  libera- 
litas  ubi  donalor  venit  in  domum  et  datum 
est  idem  penitus  cumdatore  excellentissimum 
sacramentum!  0  adorandum  ,  venerandum, 
colendum,  cunctis  honorandum  studio,  etc. 
Il  en  vient  ensuite  aux  raisons  qui  Tout 
porté  à  établir  celle  fête  solennelle.  Licet 
hoc  memoriale  sacramentum  in  quotidianis 
Missarum  solemniis  frequentetur,  conveniens 
lumen  arbilramur  et  dignumut  de  ipso  semel 
saltem  in  anno  ad  confundendam  specialiter 
hœreticorum  perfidiam  et  insaniam,  memoria 
solemnior  et  celebrior  habeatur. 

Le  jeudi  saint,  ajoute-t-il,  l'Eglise,  tout 
occupée  d'ailleurs  à  diti'érentes  cérémonies, 
est  empêchée  de  s'appliquer  suffisamment  à 
bonorer  ce  mystère  autant  qu'il  le  mérite; 
et  comme,  outre  les  fêtes  paniculièresqu'elle 
l'ait  à  l'honneur  des  saints,  elle  a  déterminé 
un  jour  où  elle  les  bonore  tous,  et  supplée 
en  quelque  sorte  aux  manquements  où  l'on 
■est  tombé  dans  leurs  l'êtes  particulières, 
lien  de  plus  juste  que  d'établir  une  tête  où 
les  tidèles  puissent  réparer  par  leur  ferveur 
les  fautes  qu'ils  ont  commises  pendant  le 
cours  de  l'année  à  l'égard  du  plus  auguste 
des  sacrements,  qui  renferme  le  Saint  des 
saints.  Enlin,  il  convient  et  il  déclare  que 
Dieu  a  fait  connaître  là-dessus  sa  volonté  par 
les  lévélations  qu'il  en  a  faites  à  quelques 
personnes  :  Intelleximus  per  quod  j'uerat 
quibusdam  cutholicis  revelutum,  festum  hu- 
jusmodi generaliter  in  Ecclesia  celebrandum. 

Ce  sont  là,  mes  frères,  les  motifs  de  l'in- 
stitution de  celte  fêle.  Le  premier,  d'hono- 
rer d'un  culte  public  et  le  plus  solennel  Jé- 
sus-Christ renfermé  dans  la  divine  Eucha- 
ristie, et  de  le  remercier  de  son  amour 
inlini  pour  les  hommes.  Le  second,  de  con- 
fondre les  hérétiques  qui  oseraient  révoquer 
en  doute  la  vérité  de  ce  mystère.  A  la  vérité, 
jusqu'au  xie  siècle,  ce  point  de  notre  foi 
n'avait  été  atlaqué  par  personne.  Un  nommé 
Dérenger,  archidiacre  d'Angers,  fut  le  pre- 
mier qui  ail  eu  la  témérité  de  l'entreprendre. 
Sa  hardiesse  fui  aussitôt  réprimée,  et  il  se 
soumil  a  la  condamnation  qui  fut  faite 
de  son  erreur.  Mais  Dieu,  qui  prévoyait 
qu'il  s'y  élèverait  dans  les  siècles  suivants 
«Je  nouveaux  hérésiarques  qui  ressuscite- 
raient l'impie  doctrine  de  Bérenger,  inspira 
au  chef  de  son  Eglise  l'établissement  d'une 
tête  qui  devait  être  par  avance  leur  condam- 


nation. Un  troisième  motif,  c'est  de  faire  au 
Sauveur  une  amende  honorable  et  univer- 
selle de  tant  d'irrévérences  commises  à  son 
égard,  non-seulement  par  les  Juifs,  par  les 
hérétiques  et  autres  inûdèles,  mais  encore 
par  les  mauvais  chrétiens;  c'est  afin  de  ra- 
nimer la  foi  des  fidèles  sur  l'objet  fonda- 
mental de  notre  religion,  et  faire  à  Jésus- 
Christ  une  espèce  de  triomphe  capable  de 
le  dédommager  de  tout  ce  qu'il  a  jamais 
souffert  de  la  part  des  hommes. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  mes 
frères,  concluez  combien  celte  fête  est  digne 
de  votre  estime,  de  votre  vénération,  de 
votre  dévotion.  Où  marquerez-vous  que 
vous  avez  de  la  foi,  si  vous  ne  le  faites  en 
ces  jours?  Et  si  quelqu'un  durant  ce  temps 
se  laissait  aller  à  quelque  immodestie,  à 
quelque  irrévérence,  suit  dans  l'église,  soit 
dans  les  processions,  pourrait-on  se  persua- 
der qu'ila  de  la  foi  ?  En  quel  temps  de  l'an- 
née, en  quelle  occasion  la  ferous-nous  pa- 
raître, si  elle  n'éclate  pas  en  cette  fêle,  la 
plus  solennelle  de  toutes  les  fêtes  de  notre 
Seigneur?  Je  ne  doute  point,  mes  frères, 
que  vous  n'évitiez  avec  soin  tout  ce  qui 
pourrait  être  capable  de  déplaire  à  noue 
divin  Sauveur  durant  celte  solennité.  Les 
pères  et  les  mères  auront  un  soin  particu- 
lier de  veiller  sur  leurs  enfants,  et  de  leur 
recommander  la  modestie  et  la  dévotion. 

Mais  ce  n'est  point  assez  pour  satisfaire 
à  l'intention  de  l'Eglise,  de  ne  pas  outrager 
Jésus-Chiist,  il  est  encore  des  pratiques 
que  la  foi  doit  vous  inspirer,  et  que  l'Eglise 
attend  de  vous;  je  vais  vous  les  indiquer 
en  peu  de  mots. 

Deuxième  point. — Quelles  pratiques,  mes 
frères,  votre  foi  doit-elle  vous  inspirer,  et 
qu'est-ce  que  l'Eglise  attend  de  vous  en  celle 
i'ète  et  pendant  son  octave?  Trois  choses  : 
1°  Que  nous  nous  unissions  tous  ensemble 
pour  honorer  Jésus  -  Christ  en  assistant 
chrétiennement  à  tous  les  Offices  qui  se  l'ont 
en  ce  jour  et  duranl  toule  l'octave.  Ecoutez 
là-dessus  le  souverain  pontife  Urbain  IV  : 
«  Nous  avons  jugé  à  propos  d'in>tituer  celte 
fête,  alin  que  tous  les  tideles  se  rassemblas- 
sent dévotement  dans  les  églises,  et  que  le 
clergé,  de  concert  avec  le  peuple,  se  répan- 
dît en  cantiques  de  louanges  dans  les  senli- 
ments  d'une  sainte  joie  :  Ut  devolœ  turbœ 
tidelium  propler  hoc  ad  ecvlesias  affectuose 
concurrant  et  tant,  clerici  quam  pupuli  guu- 
denles  in  cantica  lauduvt  surgant.  Qui! 
tous,  animés  ou  même  esprit ,  chantent 
des  hymnes  à  l'honneur  de  Jésus-Christ  : 
Tune  enim  omnium  corda  et  vota,  ora  et  labia 
hymnos  persolvant  rxtitice  salutaris.  (Jue  leur 
loi  se  réveille,  leur,  espérance  se  ranime, 
leur  charité  se  rallume,  leur  dévotion  pa- 
raisse plus  que  jamais,  et  qu'ils  s'efforcent 
à  l'envi  de  donner  des  preuves  de  leur 
piété  envers  Jésus-Christ:  Tune  psallal  fides, 
spes  lripudiet,exsultet  char it as,  devolio  plau- 
Uat,  tune  singuli  alaeri  animo,  pronaquevo- 
lunlatc  consentant,  sua  sludta  laudabiliter 
exsequendo,  tunlifesli  soltmnitalem  célébran- 
tes.  Entrons,  mes  frères,   dans  celte   pic- 
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niiôre  disposition,  à  laquelle  nous  exhorta 
le  saint  Père  Unissons-nous  à  toute  l'Eglise, 
à  tous  les  lidèles  répandus  dans  le  inonde, 
aux  grands  du  monde,  aux  princes  chré- 
tiens, qui,  en  ce  jour,  s'abaissent  avec  leurs 
sujets  et  mettent  leurs  couronnes  aux  pieds 
de  Jésus-Christ  renfermé  sur  nos  autels. 
Que  la  ferveur  de  tant  de  saintes  âmes  de 
toute  sorte  (Je  conditions  anime  la  nôtre,  et 
faisons  en  sorte  que  cette  paroisse  ne  cède 
en  rien  à  aucune  autre  paroisse  chrétienne. 

Pour  cela,  qu'avez-vous  à  faire?  C'est  d'as- 
sister à  la  sainte  Messe  avec  plus  de  modes- 
tie, d'attention  et  d'amour  pour  Jésus  que 
jamais  ;  c'est  de  vous  comporter,  dans  les 
processions  du  saint  Sacrement,  de  la  ma- 
nière la  plus  édifiante.  (  On  s'étendra  plus 
ou  moins  sur  l'assistance  aux  Offices,  selon 
qu'on  le  jugera  nécessaire  eu  égard  à  la 
piété  qu'on  aura  remarquée  dans  les  parois- 
siens ;  mais  il  semble  qu'on  doit  particu- 
lièrement insister  sur  les  processions,  et 
apprendre  aux  fidèles  pourquoi  elles  se  font 
et  dans  quel  esprit  on  doit  y  assister.)  Rien 
ne  relève  davantage  la  solennité  de  l'octave 
du  Saint-Sacrement  au-dessus  de  toutes  les 
autres,  que  ces  processions  où  Jésus-Christ 
est  porté  en  triomphe  dans  les  rues  avec  les 
cérémonies  les  plus  augustes  et  la  pompe 
la  plus  religieuse.  En  vain  les  hérétiques 
du  xvie  siècle,  les  luthériens,  les  calvinis- 
tes se  sont  élevés  contre  celle  pieuse  céré- 
monie: le  saint  concile  de  Trente,  assemblé 
pour  condamner  leurs  erreurs,  a  confirmé 
ces  processions  par  son  autorité,  et  il  déclare 
que  c'esl  avec  beaucoup  de  piété  et  de  reli- 
gion qu'on  a  introduit  dans  l'Eglise  la  cou- 
tume de  célébrer  tous  les  ans  la  fête  de 
l'auguste  et  vénérable  Sacrement  de  l'autel, 
par  des  processions  où  il  est  porté  dans  les 
rues  et  les  places  publiques  avec  toutes  les 
marques  de  la  vénération  la  plus  profonde, 
du  plus  grand  respect.  Il  ajoute  qu'il  » 
même  été  nécessaire  de  faire  tellement 
triompher  la  vérité  viclorieusedu  mensonge, 
que  ses  ennemis  qui  se  trouvent  au  milieu 
de  l'Eglise  dans  les  jours  d'un  si  grand 
éclat  et  d'une  joie  si  générale  et  si  parfaite, 
.sèchent  de  douleur  des  coups  qu'on  leur 
porte;  ou  que,  pleins  d'une  salutaire  confu- 
sion, ils  reviennent  à  l'Eglise  en  renonçant 
à  leurs  erreurs. 

Ce  serait  ici,  mes  frères,  le  lieu  de  vous 
raconter  l'histoire  de  l'arche  d'alliance, 
figure  de  l'Eucharistie,  et  la  manière  magni- 
fique et  pompeuse  avec  laquelle  elle  fut  con- 
duite processioimelleiiient  en  différentes 
occasions  par  le  saint  roi  David  et  par  son 
fils  Salomon.  (Si  on  n'a  pas  encore  expliqué 
dans  d'autres  instructions  ces  faits  histori- 
ques, on  le  fera  eu  ce  jour  avec  la  brièveté 
qui  convient.  Si  on  a  lieu  de  croire  que 
les  peuples  en  ont  connaissance,  ce  qui  est 
assez  rare,  on  ne  fera  que  rappeler  ce  qu'on 
aura  dit  ailleurs.) 

L'arche  d'alliance  était  faite  d'un  bois 
incorruptible  et  tout  couvert  de  lames  d'or 
•t-n  dedans  et  en  dehors.  Elle  avait  un  cou- 
vercle de  pur  or  au-de:-sus   duquel  étaient 


•  doux  chérubins  d'or  tournés  l'un  contre 
l'antre,  el  qui  étendaient  leurs  ailes,  comme 
pour  servir  de  trône  à  la  majesté  divine,  et 
re couvercle  s'appelait  propitiatoire  et  l'ora- 
cle, parce  que  c'était  là  que  Dieu  se  rendait 
propice,  et  que  par  le  moyen  de  ces  signes 
visibles  on  était  comblé  des  bénédictions 
célestes.  Je  ne  m'arrêterai  pas  a  vous  dé- 
crire toutes  les  faveurs  que  les  Israélites 
obtinrent  en  Considération  de  celte  arche 
mystérieuse,  leur  entrée  dans  la  terre  pro- 
mise, le  passage  à  pied  sec  du  Jourdain,  la 
prise  de  Jéricho,  etc.  Mais  ce  qui  doit  exci- 
ter davantage  votre  piété  dans  nos  proces- 
sions du  saint  Sacrement,  c'est  l'exemple  de 
tous  les  Israélites,  de  deux  grands  rois  sur- 
tout, David  et  Salomon,  qui  l'accompagnè- 
rent dans  les  diverses  translations  qui  en 
furent  faites.  (Voy.  II  lier;.,  VI,  et  I  Parai., 
XlHet  XV;  Il  Parai.,   V,  VI  et  VII.) 

'Rien  de  pius  touchant  que  ces  traits  d'his- 
toire. On  choisira  ce  qu'il  y  a  de  plus 
édifiant  pour  les  peuples,  par  exemple  ce 
qui  est  dit  de  David,  lorsqu'il  fit  venir  l'ar- 
che d'alliance,  la  punition  J'Oza  pour  avoir 
manqué  de  respecta  l'arche,  et  la  bénédiction 
que  Dieu  répandit  sur  ia  maison  d'Obédé- 
dom,  aussi  bien  que  la  réponse  du  roi  David 
a  Michol,  fille  de  Soù-I,  qui  se  moquait  de 
lui  pour  s'être  abaissé  devant  l'arche  ;  de 
même,  ce  qui  est  dit  de  Salomon  au  11*  Li- 
vre des  Paralip.,  chap.  V,  vers.  2  et  3  :  Con- 
gregavit  Salomon  majores  natu  Israël,  cun- 
ctos  principes  tribuum  et  capita  familiarum 
in  Jérusalem,  ut  adducerent  arcam  jaderis 
Dominide  civitate  David  quœ  est  in  Sion; 
vénérant  itaque  omnes  viri  Israël  in  die  so- 
lemni.  Vers.  13  :   Igitur  cunclis  pariter,  ei 

tubis,  et  voce  et   cymbalis    et   organis 

vocem  in  sublime  tollentibus,  longe  sonitus 
audiebatur  . .  ..  Confitemini  Domino  quoniam 
bonus,  etc.  Cap.  \  11,  vers.  3  :  Et  omnes 
filii  Israël....  corruenles  proni  in  terrant 
super  pavimenlum  stratum  lapide  adoraverunt 
et  laudaverunt    Dominutn. 

Si  telle  a  été  la  dévotion  des  hraélites 
pour  l'arche  d'alliance,  quelle  doit  être  la 
nôtre  à  l'égard  de  celui  qui  est  le  Seigneur 
même  de  l'arche?  El  si  ces  pieux  Israélites 
tâchaient  par  leur  piété  de  réparer  en 
quelque  sorte  l'outrage  qui  avait  été  fait  à 
l'arche,  tandis  qu'elle  était  restée  chez  les 
ennemis  du  peuple  de  Dieu  ,  que  ne  devez- 
vous  pas  faire  pour  réparer,  par  votre  mo- 
destie religieuse,  les  outrages  qui  ont  été 
faits  et  qui  sont  faits  tous  les  jour:-  à  l'arche 
du  nouveau  Testament?  (Détail  des  outrages 
dans  la  Passion.)  Mais  que  sont-ils,  compa- 
res à  ceux  que  Notre-Seigneur  reçoit  au- 
jourd'hui dans  son  sacrement  de  la  part  de 
tant  de  mauvais  chrétiens? ...  Mais  aussi 
quelles  bénédictions  n'avez-vous  pas  à 
espérer  du  Seigneur,  si  vous  rendez  àJesus- 
Christ porté  processionnellement  dans  les 
rues  le  respect  qu'il  mérite  ?  Qui  peut 
douter  qu'il  ne  bénisse  vos  maisons,  qu'il 
ne  répande  ses  -bienfaits  partout  où  il  pas- 
sera, comme  il  fit  autrefois  lorsqu'il  con- 
versait parmi  les  Juifs  :  Pertransut  benefa- 
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ciendo  etsanando  amies.  (Act.,  X,  38.)  Ne 
vous  .bornez  cependant  pas  à  l'assistance 
aux  Offices  divins,  qui  se  feront  aujourd'hui 
et  dimanche  prochain. 

Une  seconde  chose  que  l'Eglise  désire  de 
vous,  et  que  votre  foi  doit  vous  inspirer, 
c'est  de  vous  approcher  avec  plus  de  ferveur 
que  dans  le  reste  de  l'année,  de  la  divine 
Eucharistie.  Quoique  l'Eglise  ne  nous  en 
lasse  pas  un  précepte,  votre  religion  doit 
vous  y  porter.  C'est  particulièrement  par 
une  digne  communion,  une  communion 
fervente,  que  vous  entrerez  dans  les  vues 
des  Souverains  Pontifes  qui  ont  établi  cette 
fête  :  Talitcr  se  studeant  prwparare  quod 
Imjus  sacramcnti  pretiosissimi  mereantur 
participes  fieri  Ma  die,  possintque  ipsam 
suscipere  reverenter,  ac  ejus  virlute  aa- 
gmentum  conscqui gratiarum. 

On  proposera  l'exemple  des  premiers 
chrétiens,  qui,  d'abord  après  la  Pentecôte, 
fréquentaient  ce  sacrement  à  l'imitation  des 
apôtres;  et  c'est  pour  cela,  dit  saint  Tho- 
mas, que  celle  fête  est  célébrée  immédiate- 
ment après  l'o  lave  de  la  Pentecôte.  Ne  se- 
rait-ce point,  ajoutera-t-on,  une  obligation 
pour  certains  de  la  paroisse  qui  n'ont  point 
encore  satisfait  au  devoir  pascal,  qu'on  n'a 
point  vus  approcher  de  la  sainte  table  au 
temps  de  Pâques?  N'en  est-ce  pas  une  pour 
plusieurs  qui  n'y  untsatisfait  qu'à  l'extérieur, 
et  ne  doivent-ils  pas  réparer  par  une  digne 
et  fervente  communion  l'outrage  qu'ils  ont 
fait  au  Sauveur  en  s'approchant  avec  une 
conscience  criminelle  de  la  sainte  Table? 
Pour  vous,  âmes  fidèles,  qui  avez  conservé 
la  grâce  de  la  communion  pascale,  quels 
moyens  plus  propres  à  vous  y  affermir  et  à 
l'augmenter,  que  de  recevoir  les  sainls 
mystères  eu  ce  temps  de  salut? 

A  ces  pratiques  ajoutez-en  une  troisième  : 
c'est  de  vous  occuper  souvent  durant  le 
jour  de  Jésus  présent  sur  nos  autels,  ex- 
posé dans  tout  le  monde  chrétien  a  la  vé- 
nération des  fidèles,  et  porté  en  triomphe 
dans  les  rues  de  toutes  les  villes, des  bourgs 
et  villages.  lit  pourquoi  devez-vous  vous  en 
occuper?  C'est  afin  d'y  prendre  part,  de  vous 
en  réjouir  et  de  vous  unirà'f*>us  les  vrais 
catholiques.  Faites  même  en  sorte  de  ména- 
ger tous  les  jours  de  cette  octave  quelque 
temps  dans  la  journée,  outre  celui  des  Offi- 
ces, pour  venir  visiter  Jésus-Ckrisl. 

(Comme  il  nef«utpas  trop  prolonger  cette 
instruction,  on  laissera  pour  un  autre  entre- 
tien à  entrer  dans  un  plus  long  détail  sur  la 
manière  (ie  faire  les  visites  au  saint  Sacre- 
ment, et  on  finira  celui-ci  en  faisant  faire 
aux  auditeurs  une  réflexion  sur  la  manière 
dont  ils  ont  sanctifié  celle  fête  par  le  passé.) 
Un  petit  retour,  mes  frères,  un  petit  retour 
sur  vous  avant  que  de  Unir.  Etes-vous 
entrés  dans  les  vues  de  l'Eglise?  Avez-vous 
assisté  aux  Offices  divins,  et  comment  l'avez- 
vous  lait?  N'avez-vous  point  négligé  d'ap- 
procher de  la  sainte  table  sous  prétexte 
qu'il  n'y  avait  point  de  précepte  absolu? 
Cette  sainte  ouia»e  ne  s'est -elle  point 
écoulée  sans  que  vous  vous  soyez  occupés, 
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durant  le  jour,  de  Jésus-Christ,  queles  vrai-; 
fidèles  s'efforcent  d'honorer  en  r:«  temps 
plus  que  dans  tout  autre?  etc.  Képarez, 
mes  frères,  votre  négligence  :  Jésus-Christ 
l'attend  de  vous,  i!  y  va  de  sa  gloire;  c'est 
votre  propre  intérêt,  l'Eglise  elle-même 
vous  y  engage  en  vous  ouvrant  les  trésors 
de  ses  indulgences.  Il  y  en  a  pour  chaque 
Office  auquel  vous  assisterez;  il  y  en  a  de 
particulières  pour  les  processions,  il  y  en  a 
pour  ceux  qui  communient,  |  our  ceux 
même  qui  jeûneront  à  l'honneur  du 
très-saint  Sacrement,  ou  feront  quelques 
autres  bonnes  œuvres,  de  l'avis  de  leur 
confesseur.  Ce  sont  plusieurs  Souverains 
Pontifes  qui  les  ont  accordées;  ce  sont  les 
vicaires  île  Jésus-f.brisl,  dépositaires  de  ses 
pouvoirs,  qui  ont  reçu  la  puissance  de  lier 
et  de  délu  r,  qui  ont  les  ciels  du  ciel,  et  qui 
par  la  concession  des  indulgences  veulent 
nous  en  accélérer  l'entrée.  Ne  vous  privez 
pas.  m<  s  frères,  par  votre  faute,  de  tant 
d'avantages.  Que  dès  ce  jour  la  foi,  la  piété 
envers  Jésus-Christ  se  ranime  dans  toute  la 
paroise  et  chacun  de  ceux  qui  la  composent. 
Et  plût  à  Dieu,  (c'est  le  soubaitdu  Souverain 
Pontife  par  lequel  je  finis,)  que  notre  ardeur 
pour  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  soit  si 
embrasée,  que  par  les  bonnes  œuvres  que 
nous  pratiquerons,  nous  puissions  voir  face 
a  face  dans  le  cie!,  celui  qui  a  bien  voulu 
se  livrer  pour  nous  et  servir  de  nourriture 
à  nos  âmes  1  Utinam  ad  Christi  servitium, 
sic  ejus  fidèles  amor  infïammet  ut  post  hœc... 
tandem  post  hujus  vitœ  decursum,  eis  se  in 
prœniium  largialur!  Martin  V  a  confirmé  les 
indulgences  accordées  par  son  prédécesseur 
Il  «n  a  donné  de  spéciales  pour  ies  proces- 
sions du  Saint-Sacrement,  cent  jours  pour 
ceux  qui  suivent  ces  processions  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  lin,  autant  pour 
ceux  qui  communient  dévotement  ;  de  mê- 
me, cent  jours  pour  ceux  qui  jeûnent  à 
l'honneur  du  saint  Sacrement,  ou  en  la  pla- 
ce du  jeûne  font  quelques  autres  bonnes 
œuvres  de  l'avis  de  leur  confesseur.  Enfin, 
il  a  accordé  cent  jours  d'indulgence  pour 
chaque  fois  qu'on  accompagnerait  le  saint 
Sacrement  avec  un  flambeau  allumé  lors- 
qu'on le  porte  aux  malades,  et  trente  jours 
pour  ceux  qui  le  suivent  dévotement,  mais 
sans  flambeau.  Eugène  IV  a  doublé  ces  in- 
dulgences ne  Martin  V  :  AHos  lolidem  dieu 
adjicimus. 

Sur  la  reconnaissance  envers  Jésus-Christ 
dans  le  très-saint  Sacrement. —  Une  antre  an- 
née on  pourra  varier  son  prône,  quoique  sur 
le  même  sujet, ensuivant  le  second  dessein 
que  l'on  a  proposé  ci-devant.  On  exhorterait 
les  peuples  à  célébrer  cette  fête  avec  fonte 
la  dévotion  dont  ils  sont  capables,  en  leur 
représentant  le  bienfait  ineffable  que  Jésus- 
Clirisl  nous  a  accordé  dans  l'Eucharistie, 
l'amour  qu'il  nous  y  témoigne,  par  consé- 
quent l'obligation  que  nous  lui  avons  ei  la 
reconnaissance  que  nous  ne  pouvons  lui 
refuser.  On  pourrait  tirer  son  exorde  de 
l'éclat  delasolennité,  en  disant;  par  exemple: 
Le  beau  spectacle,  mes  frères,  que  présente 
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aux  yeux  de  la  foi  la  solennité  de  <:e  jour. 
Ce  n'est  dans  tout   le  monde  chrétien   que 
cérémonies  les  plus  saintes,  les  plus  majes- 
tueuses,  les    plus    touchantes.   Nul    temps 
dans  l'année  où  nos   églises  soient  ornées 
avec  plus  de  magnificence;  jamais  un  plus 
grand  concours  de  fidèles  ;  on  y  va  eu  foule 
témoigner  sa  religion  et  entendre  la  parole 
de  Dieu.  Ce  n'est  plus  dans  les  églises  seu- 
les que  l'on  donne  des  marques  de  sa  piété, 
c'est  dans   les  rues  et  les  places  publiques. 
On  y  voit  des  autels  dressés  de  toutes  parts, 
on  brûle  de  l'encens,  on  répand  des  Heurs 
sur  les  lieux  où  les  ministres  du  Seigneur 
doivent  diriger  leur  marche.  Dans  toutes  les 
villes  de  la  chrétienté  le  bruit  des  timbales 
et  des  trompettes,  le  bruit  du  canon  même 
se  fait  entendre,   annonce  la  présence  du 
Dieu  des  armées,  et  forme  une  joie  univer- 
selle.  Tout  retentit   de   saints    cantiques, 
d'hymnes,  de  psaumes;  en  un  mot,  tous  les 
enfants  de  l'Eglise  romaine,  jeunes  gens  et 
vieillards,  donnent  des  marques  extraordi- 
naires d'un  culte  religieux  dans  toutes  les 
paroisses   catholiques.  Quelle  est    donc  la 
cause  d'une  piété  si  singulière  et  qui   est 
réservée  à  ce  temps?  Que  prétend  l'Eglise? 
Je  vous  l'ai  dit,  mes  frères,  l'année  précé- 
dente, ou  dimanche  dernier.  Elle  veut  don- 
ner des  marques  publiques  de  sa  foi  sur  la 
présence  réelle  de  Jésus-Christ,  et  confon- 
dre par  le  les  hérétiques  qui  refusent  de  la 
croire;  elle  veut  faire  une  amende  honora- 
ble et  universelle  à  ce  Dieu-Homme  pour 
tous  les  outrages  qu'il  a  reçus  dans  sa  Pas- 
sion et  dans  le   Sacrement  de  son  amour. 
Elle  a  surtout  en  vue  de  le  remercier  autant 
qu'il  lui  est  possible  dudon  inestimable  qu'il 
nous  a  fait  par  l'institudon  de  l'Eucharistie. 
C'est  à  celle  dernière  idée  que  je  m'atta- 
cherai principalement  aujourd'hui  :  Je  me 
propose  de  vous  animer  de  reconnaissance 
envers  Jésus-Christ  renfermé    pour    notre 
amour  dans  le  très-saint  Sacrement;  et  je 
vous  expliquerai  comment  vous  devez  le  lui 
témoigner  dans  cette  fête  et  durant  son  oc- 
tave. Rien  n'était  plus  juste  que  d'instituer 
la  fête  de  ce  jour,  premier  point.  Comment 
les  fidèles  doivent-ils  seconder  les  vues  de 
l'Eglise,  quelles  marques  doivent-ils  donner 
de  leur  reconnaissance,  second  point..  (Il  sera 
bon  de  faire  ici  une   petite  prière  à  Jésus 
toujours  présent  sur  nos  autels. J  C'est  spé- 
cialement pour  votre  gloire, divin  Jésus,  que 
je  vais  annoncer  votre  divine  parole  :  rece- 
\ez  cette  marque  de  ma  reconnaissance,  et 
laites  passera  mes  auditeurs  les  sentiments 
dont  vous  souhaitez  que  nous  soyons  tous 
pénétrés. 

Premier  point. —  Il  n'y  a,  mes  frères, 
qu'à  réfléchir  sérieusement  sur  le  bienfait 
Ue  l'Eucharistie,  pour  être  convaincu  que 
rien  n'était  plus  juste  que  d'instituer  la 
grande  fête  que  nous  célébrons.  Tout  bien- 
lait  demande  de  la  reconnaissance,  et  nous 
voyonsdans  les  saintes  Ecritures  de  l'ancien 
Testament,  que  Dieu  avait  ordonné  des 
létes  pour  lui  rendre  grâces  de  certaines 
laveurs  signalées    qu'il   avait    accordées   à 


sou  peuple.  (On  en  citera  quelques  exem- 
ples, par  exemple  la  fête  des  Tabernacles 
pour  la  protection  qu'il  avait  accordée  aux 
Israélites  dans  le  désert,  où.  il  avait  déployé 
sa  toute-puissance  à  leur  égard,  les  avait 
nourris  d'une  manne  céleste  et  comblés  de 
ses  bienfaits.)  Mais  quelle  comparaison  peut- 
on  faire  des  faveurs  accordées  aux  Israélites 
avec  celles  que  nous  recevons  de  Jésus  dans 
la  divine  Eucharistie?  Qu'a  fait  le  Seigneur 
pour  son  peuple  dans  l'ancienne  loi  lorsqu'il 
était  dans  le  désert  ?  De  quoi  les  a-t-il  nour- 
ris? (On  un  donnera  quelque  idée.  )  Mais 
dans  l'Eucharistie  que  l'ait  Jésus-Christ  pour 
nous?  De  quoi  nous  nourrit-il?  Que  soulfre- 
t-il  pour  notre  amour?  Trois  considérations 
que  je  ne  ferai  que  vous  proposer  briève- 
ment. (On  s'étendra  sur  chacune.) 

1°  Que  fait  Jésus-Christ  pour  nous  dans 
l'Eucharistie?  Memoriam  feeit  mirabilium 
suorum.  11  y  fait  éclater  les  merveilles  de  sa 
toute-puissance,  de  sa  sagesse,  de  sa  miséri- 
corde. Que  de  prodiges  nopère-t-il  pas 
pour  se  renfermer  sous  les  espèces  du  pain 
et  du  vin.  C'est,  dit  saint  Thomas,  le  plus 
grand  de  tous  ses  miracles  :  Miracutorum  ab 
ipso  factorum  maximum.  Tout-puissant 
qu'il  est,  dit  saint  Augustin,  il  ne  pouvait 
pas  faire  davantage. (Onexpliquera  comment 
Jésus-Christ  est  renfermé  dans  l'Eucharistie 
sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin  privées 
de  leur  substance;  comment  il  y  est  par  la 
vertu  de  quelques  paroles  prononcées  par 
un  prêtre  ;  comment  il  se  trouve  entier  dans 
chaque  partie  à  la  manière  des  esprits,  de 
même  que  dans  le  ciel,  etc.)  Pouiquoi  s'y 
est-il  renfermé?  Pour  se  donner  à  nous. 

2°  Que  nous  y  donne-t-il?  Ou  pour  mieux 
dire,  que  ne  nous  y  donne-t-il  pas?  Le 
même  corps  qui  a  été  livré  pour  nous  : 
Accipite  et  manducate,  hoc  est  corpus  mewn, 
quoâpro  vobis  tradetur.  {Luc,  XXII,  19.)Co 
n'est  point  une  nourriture  telle  qu'était  la 
manne  dont  vos  pères  ont  été  nourris  dans 
le  désert.  Cette  manne  en  était  la  figure,  et 
ce  que  je  vous  donne,  ce  que  vous  recevez, 
ce  que  vous  mangez,  c'est  mon  corps  même. 
C'est  mon  sang  que  vous  boirez,  ce  même 
sang  qui  a  été  répandu  pour  vous;  et  afin 
que  vous  n'en  soyez  pas  rebutés,  je  vous 
donnerai  l'un  et  l'autre  sous  le  symbole  de 
la  nourriture  qui  vous  est  la  plus  commune. 
(On  fera  ici  quelques  exclamations  sur  la 
bonté  infinie  de  Dieu,  et  on  dira  que  c'est 
avec  bien  de  la  raison  que  le  concile  de 
Trente  déclare  qu'il  avait  prodigué  en  quel- 
que sorte  dans  l'Eucharistie  toutes  les  ri- 
chesses de  son  amour  iJnquos  divitias  divini 
sui  erga  homines  amoris  velul  eff'udit.  On  mon- 
trera comment  Jésus-Christ,  en  nous  donnant 
son  corps,  nous  donne  en  même  temps  sa  di- 
vinité, les  mérites  de  son  humanité,  en  un 
mot  tout  lui-même.  Et  ce  n'est  pas  une 
fois  seulement,  c'est  plusieurs  fois  pendant 
la  vie,  qu'il  veut  être  à  l'égard  de  notre 
âme,  ce  qu'est  la  nourriture  matérielle 
;\  l'égard  de  nos  corps.  (Après  avoir  inspire 
quelques  saintes  affections  par  la  compa- 
raison de  ce  que    l'on    sentirait    pour   une 
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personne  ^ui  nous  aurait  nourris  quelques 

nouées  et  par  un   pur  e rie l  de   son   amour, 
on  passera' à  la  troisième  considération. 

3°  Ce  qui  engage  le   plus  à  la   reconnais- 
sance, c'est  lorsqu'il  en  coûte  beaucoup  au 
bienfaiteur  pour  accorder  quelque  grâce.  Et 
(pie    n'en   a-t-il    pas  coûté   à   Jésus-Christ 
pour   exécuter  les   grands  desseins  qu'il    a 
eus    eu    instituant    la   divine    Eucharistie? 
Quels  sont-ils,  ces  desseins,  ces  grands  des- 
seins? On  peut    les  réduire  à  trois.    Le  1", 
c'est  de  continuer  en  quelque  sorte  le  sacri- 
fice ila   Calvaire,  et   de   nous  t  n  appliquer 
le»  fruits,  en  s'immolant  tous  les  jours  par 
les    mains  des  piètres.  Le  2*,  c'est  de  nous 
donner  sa  chair  à  niang-  r  pour  sanctifier  nos 
Asnes.    Le  3',  c'est   de  rester    toujours  avec 
nous  pour  y    être  notre    refuge   dans    nos 
besoins   corporels  et  spirituels.   Or,    mes 
frères,  qui  peut  dire   tout  ce  à  quoi    il  s'est 
exposé,  tout  ce  qu'il  lui  a  fallu  endurer  pour 
remplir  ces  trois    tins?    Dans  quel   état   de 
mort,    d'anéantissement,   d'humiliation   ne 
se  réduit-il  pas  dans  le  saint  sacrifice  de  la 
Messe,   obéissant  à   la  voix  d'un  prêtre  et 
de  tout    prêtre,   quand  même  ce  serait   un 
homme  scélérat?  A  combien  d'irrévérences, 
de  profanations  de  son  corps,  ne  s'est-il  pas 
assujetti  en  devenant  la  nourriture  de  nos 
âmes   dans  la    communion?    Que  d'oublis, 
que  d'ingratitudes,  quede  mépris  n'endure- 
t-il  pas  de  la  part  de   tant  de  chréliensqui 
le  laissent  dans  nos  églises,  qui  ne  viennent 
point  l'y  visiter  !  Ce  Dieu,  qui  dans  le  ciel 
occupe  le  trône  le  plus  éclatant,  qui  réside 
dans  le    palais    ie    plus    magnifique,    et  y 
reçoit   continuellement    les  hommages    do 
la   cour  céleste?  ce  même   Dieu  veut  bien 
loger  dansde  pauvres  églises,  se  renfermer 
dans    des  tabernacles,    être    resserré    dans 
l'espace  d'une     petite  hostie,  sans  aucune 
marque  extérieure  qui  annonce  sa  majesté. 
Ali!  mes  frères,    un  amour  qui  fait  passer 
par  tous    ces  étals,  peut-il  aller   plus  loin? 
Un  bienfaiteur  à  qui  il  en  coûte  tant  pour 
faire  du  bien,  n'esl-il  pas  digne  de  toute  la 
reconnaissance   imaginable  ?  Etait-il  donc 
rien    de    plus  juste  que  d'établir  une  fêle 
spéciale   pour  reconnaître  un   bienfait,    ou 
plulôi  des  bienfaitsdecettenature?  Et  quelle 
serait,  mes  frères,    notre    insensibilité,    si 
nous    ne    nous  etlorcions    pas    dans    celte 
grande  fête  de  marquer  à  ce  Dieu  de  bonté 
toute    la  gratitude    qui    dépend  de   nous? 
C'est  à  quoi,  mes  frères,    je  vous  vois  bien 
résolus:  il  ne  me  reste  qu'à  vous  expliquer 
quels  doivent   être  ces  actes  de    reconnais- 
sance. 

Deuxième  point.  —  Pour  marquer  à  Jésus- 
Chiisl  noire  reconnaissance  pour  le  bienfait 
de  l'Eucharistie,  nous  n'avons,  mes  frères  , 
qu'à  suivre  l'Eglise  dans  ses  cérémonies. 
1"  A  la  Messe;  2"  dans  ses  processions.  Je 
dis,  1%  à  la  .\iesse;  faites  attention  à  ce 
qu'elle  y  chante  et  qui  est  propre  à  la  Messe 
de  ce  jour  ;  à  l'introït,  à  l'Epîlre,  à  l'Evangile, 
à  la  belle  prose,  à  la  préface  el  à  la  post- 
communion.  D'abord  à  l'introït  elle  nous  an- 
nonce la  nourriture  excellente  que  Jésus- 
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Christ  nous  présente  dans  l'Eucharistie,  in- 
liniment  au -dessus  de  celle  qu'il  donna  mi- 
raculeusement aux  Israélites  dans  le  désert, 
et  elle  nous  invite  à  chanter  avec  joie  les 
louanges  du  Seigneur  et  à  le  glorifier  pour 
un  tel  bienfait:  Cibavit  eos  ex adipe f'rumcnli 
(Psal.  LXXX,  17.)  Dans  ce  psaume  le  Pro- 
phète exhorte  les  Juifs  à  célébrer  dignement 
les  fêles  ordonnées  en  mémoire  de  ces  bien- 
faits. Il  les  a  nourris  de  la  fleur  du  froment, 
el  rassasiés  du  miel  de  la  pierre  ;  réjouissez- 
vous  donc  dans  le  Seigneur,  el  célébrez  si  s 
louanges  dans  une  sainte  allégresse.  (On 
suivra  les  autres  parties  de  la  Messe  mar- 
quées ci-dessus,  l'histoire  de  l'institution  de 
l'Eucharistie  dans  l'Epîlre,  et  les  effets 
d'une  digne  communion  dans  l'Evangile.)  On 
fera  remarquer  le  choix  de  la  Prose  et  quel- 
ques versets  de  cette  prose  plus  capables  de 
faire  impression,  afin  que  les  peuplessachent 
les  sentiments  que  l'Eglise  veut  leur  inspi- 
rer, et  qu'ils  s'en  souviennent  lorsqu'ils  les 
entendront,  par  exemple  :  Quantum  potes , 
tant  uni  aude,  quia  major  omni  laude  nec  lau- 
dare  sufficit  ;  el  singulièrement  celui  qui 
doit  se  chanter  fort  lentement  :  Ecce  panis 
angelorum.  (On  expliquera  de  même  les  au- 
tres parties  de  la  Messe.) 

Voilà,  mes  frères,  le  premier  acte  de  votre 
reconnaissance  :  c'est  d'assister  aujourd'hui 
à  la  Messe  dans  les  sentiments  que  l'Eglise 
vous  suggère  dans  ses  cérémonies.  C'est  de 
vous  unir  au  prêtre  et  d'offrir  le  Sacrifice 
pour  remercier  spécialement  Jésus- Christ 
du  grand  bienfait  dont  nous  célébrons  la 
fête. 

2°  L'Eglise  ne  se  contente  pas  de  témuigner 
sa  reconnaissance  au  Sauveur  et  d'y  exciter 
ses  enfants  dans  la  Messe  de  ce  jour;  ce  eu 
quoi  elle  se  signale  davantage,  et  qui  est 
particulier  à  cette  fête,  ce  sont  les  processions 
qu'elleordonne,  etoù  le  saint  Sacremenl  est 
porté  comme  en  triomphe;  qu'elle  expose 
durant  toule  l'octave,  matin  et  soir,  à  la  vé- 
nération des  fidèles,  et  dont  elle  fait  donner 
chaque  jour  la  bénédiction.  Il  est  aisé  de 
comprendre,  mes  frères,  qu'un  acte  essen- 
tiel de  votre  reconnaissance  est  de  ne  point 
vous  absenter  de  ces  édifiantes  cérémonies. 
(Si  on  a  parlé  ailleurs  des  lins  des  proces- 
sions et  de  la  manière  d'y  assister,  on  ne 
fera  que  rappeler  ce  qui  en  aura  été  dit,  on 
en  prendra  toujours  occasion  de  donner 
quelque  nouvel  avis.  C'est  aussi  le  lieu  de 
dire  quelque  chose  de  l'exposition  du  saint 
Sacrement,  et  de  la  manière  de  se  comporter 
en  sa  présence  et  de  s'entretenir  avec  lui.  Il 
est  encore  à  propos  d'apprendre  aux  fidèles 
ce  qui  regarde  les  bénédictions  du  saint  Sa- 
crement, et  si  ou  aime  mieux  le  réserver 
pour  un  catéchisme,  leur  expliquer  au 
moins  en  général  le  sens  du  Pange  lingua, 
de  l'oraison,  Deus  qui  nobis,  elc.  Ce  que  re- 
piéseule  la  bénédiction  qui  se  donne  en 
forme  de  croix  et  avec  le  saint  Sacremenl; 
ce  qui  est  une  image  véritable,  ou  plutôt  la 
même  bénédiction  que  Jésus-Christ  donna  à 
ses  disciples  lorsqu'il  s'éleva  de  la  terre  au 
ciel  en  leur  présence  :  Elevatis  manibus  suis 
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benedixit  eis ,  et  factum  est  dam  benediceret 
Mis,  recessil  ab  eis  et  ferebatur  in  cc&lum. 
Assistez,  mes  frères,  à  toutes  ces  saintes  cé- 
rémonies, dans  les  dispositions  de  ces  heu- 
reux disciples  qui  le  virent  monter  au  ciel. 
J 'psi  adorantes,  ajoute  le  texte  sacré,  regressi 
sunt  in  Jérusalem  cwn  gaudio  mugno  {Luc, 
XXIV,  51,  52.)  Imitez  encore  dans  ces  pro- 
cessions, ces  peuples  nombreux  qui  le  sui- 
vaient en  foule,  lorsqu'il  parcourait  les  villes 
et  les  bourgs  de  la  Judée.  Ce  serait  peu  de 
suivre  ces  processions,  de  rester  longtemps 
dans  l'église,  d'y  passer  même  plusieurs 
heures  devant  le  saint  Sacrement,  et  d'en  re- 
cevoir plusieurs  fois  la  bénédiction,  si  tout 
cela  n'était  accompagné  d'un  cœur  vraiment 
reconnaissant.  Le  devoir  principal  de  la  re- 
connaissance consiste  à  rendre  au  bienfai- 
teur a  proportion  du  bien  qu'on  a  reçu.  Jé- 
sus-Christ, vous  ai-jo  dit  dans  le  premier 
entretien,  fait  tout  pour  nous  dans  l'Eucha- 
ristie; il  se  donne  tout  à  nous,  il  souffre 
tout  pour  nous,  pouvons -nous  donc  trop 
faire  pour  lui?  refuserions-nous  de  lui 
donner  tout  notre  cœur,  ou  de  souffrir 
comme  lui?  Ne  nous  efforcerons-nous  pas 
de  nous  unir  à  lui,  et  de  lui  devenir  sembla- 
bles, puisque  tout  ce  qu'il  nous  donne,  tout 
ce  qu'il  souffre,  ne  tend  qu'à  cette  divine 
union,  qu'à  nous  faire  vivre  de  sa  vie? 
Qui  mandatât  me,  vivet  pr opter  me...  in  me 
manet  et  ego  in  eo.  (Joan.,  VI,  57,  58.)  (  Ap- 
plication aux  auditeurs.)  Avouez -le,  mes 
frères,  que  ce  n'est  point  ainsi  que  vous 
avez  marqué  à  Jésus-Christ  votre  reconnais- 
sance? Tout  s'est  réduit  à  quelques  signes 
extérieurs  de  religion.  Qu'il  n'en  soit  pas 
ainsi  cette  année,  et  que  dès  ce  jour  même, 
durant  le  temps  de  la  Messe,  dans  la  proces- 
sion et  à  la  bénédiction,  aussi  bien  que  du- 
rant toute  l'octave,  votre  cœur  réponde  à  ce 
que  vous  témoignerez  par  la  posture  de 
votre  corps,  et  que  vous  fassiez  à  Jésus- 
Christ  un  généreux  sacrifice  de  tout  voui- 
inemes.  (On  finira  par  un  petit  détail  pourles 
différentes  personnes  de  l'auditoire,  et  par 
une  prière  qu'on  adressera  à  Jésus  déjà  ex- 
posé sur  l'autel, afin  qu'il  agrée  ce  sacrifice, 
qu'il  répande  dés  ce  jour  ses  bénédictions 
sur  la  paroisse,  afin  que  tous  ceux  qui  la 
composent  l'honorent  véritablement  pen- 
dant celte  fêle,  et  se  rendent  dignes  de  ses 
bénédictions  éternelles. 

Sur  le,  renouvellement  depiété  envers  Jésus- 
Christ  présent  sur  nos  autels.  —  La  solennité 
«ie  ce  jour,  mes  frères,  nous  rappelle  le  bien- 
fait de  l'Eucharistie;  bienfait  inestimable, 
que  nous  n'estimerons  jamais  assez.  Les  an- 
nées précédentes,  je  vous  ai  instruits  de 
t institution  de  celle  fête.  (On  dira  en  peu 
de  mots  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  à  savoir.)  J'ai 
lâche  de  vous  exciter  à  marquer  à  Jésus  une 
juste  reconnaissance.  (  Récapitulation  du 
'proue  de  l'année  dernière.) 

Hue  puis-je  faire  en  ce  jour,  et  à  quoi 
m*  obligent  mon  ministère  el  le  zèle  que  je 
dois  avoir  pour  la  gloire  de  celui  qui  ma 
lionoré  du  sacerdoce  1  C'est,  chrétiens,  de 
vous  porter  à.  renouveler  votre  piété  envers 
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Jésus-Christ,  présent  sur  nos  autels.  Ani- 
mons-nous tous,  mes  frères,  à  ce  renouvel- 
lement. Point  de  fêle  qui  nous  en  fournisse 
pins  de  raisons  :  je  vais  vous  en  expliquer 
les  principales,  et  je  vous  dirai  ensuite  eu 
quoi  consiste  ce  renouvellement. 

Premier  point.  —  Pourquoi,  chrétiens  au- 
diteurs, devons-nous  renouveler  notre  piété 
en  cette  fêle  et  durant  cette  octave,  envers 
Jésus-Christ  renfermé  dans  la  sainte  Eucha- 
ristie? Pour  trois  raisons  principales  qui 
méritent  toute  notre  attention  :  1*  c'est  que 
cette  fête,  est  la  plus  glorieuse  au  corps  ado- 
rable île  Jésus-Christ,  et  par  conséquent  à 
Jésus-Christ  lui-même.  2°  Parce  que  c'est  ia 
plus  chère  à  l'Eglise,  celle  qu'elle  semble 
avoir  le  [dus  à  cœur.  3*  Parce  qu'enfin  elle 
est  pour  chaque  fidèle  une  des  plus  salutai- 
res, et  même  on  peut  dire  la  plus  propre  à 
ranimer  notre  ferveur. 

1°  Fête  la  plus  glorieuse  au  corps  adora- 
ble de  Jésus- Christ.  C'est  proprement,  mes 
frères,  pour  honorer  ce  s.icré  corps  qui  fut 
autrefois  si  indignement  traité  par  les  Juifs, 
que  celle  fêle  a  élé  établie.  Aussi  est-elln 
appelée  la  fête  du  Corps  de  Jésus  -Christ? 
C'est  pour  rendre  honneur  à  cette  chair  sa- 
crée que  le  Fils  de  Dieu  a  bien  voulu  pren- 
dre [tour  notre  amour  dans  le  sein  de  Marie, 
el  qu'il  veul  bien  encore  renfermer  sous  h  s 
espèces  eucharistiques,  [jour  honorer,  dis- 
je,  celle  chair  vivifiante  qui  a  la  vertu  de 
nous  sanctifier.  Et  comment  est-elle  honorée 
en  cette  grande  fêle?  Il  suffit,  mes  frères,  do 
vous  exposer  brièvement  ce  qui  se  passe 
devant  les  yeux  dans  tout  le  monde  chrétien 
pendant  ces  huit  jours.  (On  en  fera  l'énu- 
mération.  On  appliquera  à  Jésus -Christ  ce 
beau  Irait  de  Joseph,  qui,  après  avoir  nourri 
l'Egypte  dans  le  temps  de  la  stérilité,  fut 
conduit  en  triomphe  par  l'ordre  du  roi 
Pharaon  dans  toules  les  provinces  de  l'Egypte, 
où  chacun  devait  l'adorer  :  on  peut  le  voir 
au  Livre  de  la  Genèse,  ehap.  XLI,  v.  39.) 

2°  La  [dus  chère  à  l'Eglise,  celle  qu'elle 
semble  avoir  à  cœur  de  suienuiser  avec  toute 
la  pompe  dont  elle  est  capable.  11  n'y  en  a 
aucuneoù  elle  fasse  davantage  éclater  sa  joie, 
sa  magnificence,  où  elle  prenne  plus  de  pré- 
cautions pour  animer  la  dévotion  de  ses  en- 
fants. Elle  vous  ordonne  de  vous  y  préparer 
des  le  dimanche  précédent  :  processions  ex- 
traordina.res,  bénédictions  multipliées,  pré- 
dications plus  fréquentes,  exposition  jour- 
nalière et  continuelle  du  saint  Sacrement, 
indulgences  abondantes,  elle  n'oublie  rien 
pour  animer  notre  foi.  El  pourrait-elle  en 
trop  faire  pour  honorer  celui  qui,  comme 
parle  l'Apôtre,  l'aaimée jusqu'à  se  livrer  lui- 
même  pour  elle,  pour  la  purifier,  la  sanctifier, 
la  rendre  toute  glorieuse,  sans  taches  et  sans 
rides  :  «JJilexit  Ecclesiam  etseipsum  tradidil 
pro  ea,  ut  illam  sanclijicaret....  ut  exhibera 
ip»e  sibi  glortosam  Hcclesiam,  non  haùeniem 
maculant  aut  rugarn.»  (Ephes.,\ ,25-2*/.;  Elle 
sail  qu'il  lui  a  laissé  son  sacré  corps  comme 
le  gage  le  plus  précieux  de  son  amour,  qu'il 
veul  rester  avec  ellejusqu'à  la  consommation 
des  siècles.  Elle  sail  que  ce  sacré  corps  est 
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tout  son  trésor,  sa  force,  sa  eonsolalion  rem- 
plie d'une  sainie  ardeur  pour  s'acquitter  de 
ses  devoirs;  elle  fait  tous  ses  efforts  pour 
Jui  rendre  les  honneurs  qu'il  mérite,  et  y 
exciier  tous  ses  enfants.  Elle  délire  même 
par  cet  appareil  pompeux  d'attirer  à  l'amour 
de  ce  Dieu-Homme,  et  au  culte  de  son  divin 
mystère  ceux  qui  vivent  dans  l'hérésie,  et 
elie  souhaite  infiniment  qu'il  n'y  ait  aucun 
fidèle  qui  ne  s'unisse  à  elle  durant  celte 
grande  fête,  et  qui  ne  mo'ttre  en  ces  saints 
jours  une  ferveur  toute  nouvelle.  C'est  à 
quoi,  mes  frères,  doit  vous  engager  la  qua- 
tité  d'enfants  de  l'Eglise.  Ce  serait  y  renon- 
cer que  de  se  laisser  aller  à  la  négligence  et 
à  la  tiédeur;  ce  serait  encore  se  priver  des 
fruits  précieux  etsalulairesde  cette  dévotion. 

3"  Fête  des  plus  salutaires  et  la  plus  pro- 
pre à  ranimer  la  ferveur  desfidèles.  Personne 
qui  n'en  puisse  ressentir  les  heureux  effets. 
Justes,  tièdes,  pécheurs,  vous  y  pouvez  tous 
participer.  Ames  justes,  vous  en  avez  déjà 
fait  dans  les  années  précédentes  une  heu- 
reuse expérience.  Quede  pieux  mouvements 
n'avez-vous  pas  éprouvés?  Combien  d'actes 
des  vertus  les  plus  excellentes,  de  la  foi,  de 
l'espérance,  de  la  charité,  n'avez-vous  pas 
exercés'/Quededésirs  de  vous  unir  plus  par- 
faiiemeul  h  Jésus?  Que  de  prières  ferventes 
n'avez-vous  pas  laites  pour  la  conversion  des 
pécheurs  hérétiques]  (Jue  d'heures,  que  de 
jours  sanctifiés!  Et  par  quelle  abondance  de 
grâce  le  Sauveur  n'a-t-il  pas  récompensé  votre 
dévotion?  Il  ne  sera  pas  moins  libéral  à  vo- 
tre éaard  celte  année,  si  vous  ne  laissez  pas 
ralentir  volreardeur.  Pour  vous,  âmes  tièdes, 
point  d'occasion  plus  favorable  pour  sortir 
de  l'état  où  vous  êtes  ;  élatsi  dangereux,  que 
Jésus-Christ  lui-même  a  déclaré  par  saint  Jean 
(Apoc,  111,  15)  qu'il  vaudrait  mieux  pour 
vous  que  vous  fussiez  ou  tout  chauds  ou 
tout  froids;  qu'il  va  même  jusqu'à  menacer 
de  vous  vomir  de  sa  bouche  ;  et  ne  l'engage- 
i  iez-vous  pas  à  exécuter  sa  menace,  si  celte 
solennité  ne  vous  faisait  pas  sortir  de  cet 
<■  ai  de  langueur  où  vous  vivez,  si  vous  per- 
sistez dans  celle  indifférence,  dans  cette 
paresse,  et  cette  espèce  d'insensibilité  à 
l'égar.J  d'un  Dieu  qui  brûle  d'amour  pour 
vous.  El  vous  pécheurs,  qui  êtes  privés  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  que  le  démon  lient 
«iaus  les  1ers,  ah  !  pouvez  -  vous  tenir  con- 
tre l'exemple  édifiant  de  vos  frères?  Serez- 
vous  les  seuls  à  déshonorer  Jésus -Christ 
dans  un  temps  où  chacun  s'empresse  de  lui 
faire  hommage.  C'est  vous  qu'il  altend,  il  est 
prêta  vous  recevoir  à  pénitence,  rendez-vous 
a  I  invitation  qu'il  vous  fait  par  notre  bou- 
che, et  mettez-vous  en  état  par  une  véritable 
conversion  d'avoir  part  à  la  réjouissance  pu- 
blique, et  aux  faveurs  que  Jésus-Christ  vous 
réserve  si  vous  revenez  sincèrement  à  lui. 
En  un  mot,  mes  frères,  qui  que  nous  soyons, 
en  quelque  état  que  nous  nous  trouvions, 
renouvelons-nous  en  ce  grand  jour.  Je  vais 
vous  dire  en  peu  de  mois  eu  quoi  consisle  ce 
renouvellement. 

Deuxième  point.  —  L'Eglise  nous  apprend 
dans  une  de  ^es  Hymnes  quel  est  ce  renou- 


vellement, que  'a  solennité  de  ce  jour  de- 
mande de  chacun  de  nous  en  hymne  de  ma- 
tines qui  commence  par  ces  mois  :  Sacria 
solemniis  juncta  sint  gaudia.  Après  nous 
avoir  invités  à  nous  laisser  aller  à  une 
sainie  joie,  durant  cette  solennité,  que  tout 
soit  nouveau  dans  nous,  nous  dit-elle  ;  nou- 
veaux cœurs,  nouvelles  langues,  nouvelles 
actions  :  Nova  sinl  omnia,  corda,  voces  et 
opéra.  (Il  n  y  auraqu'à  donner  de  l'élenduo 
à  ces  paroles.)  Oui,  chrétiens,  lout  en  vous 
doit  être  nouveau,  et  répondre  à  la  célébrité 
de  la  fête.  Mais  ce  renouvellement  doit  être 
différent,  selon  les  différents  états  où  nous 
nous  trouvons,  de  sainteté,  de  liédeur,  ou 
de  péché.  Quel  doit-il  être  par  rapport  h 
vous,  âmes  fervenles?  Il  vous  est  facile  de 
l'apercevoir.  C'est  une  augmentation  d'amour 
envers  Jésus,  un  désir  plus  ardent  de  vous 
unira  lui,  un  plus  grand  zèle  poursa  gloire, 
uneassiduité  plus  exacte  à  le  visiter  surnos 
autels,  en  un  mol,  plus  de  bonnes  oeuvres 
que  dans  le  resle  de  l'année  ;  plus  do  respect 
en  sa  présence,  plus  de  vigilance  sur  vos 
sens,  plus  de  ferveur  dans  vos  communions, 
etc.  Et  vous,  chrétiens,  qui  jusqu'à  présent 
avez  vécu  dans  la  tiédeur,  comment  vous 
renouvellereE-vous  dans  ces  jours  de  dévo- 
tion? H  faut  aller  à  la  source  du  mal,  et  re- 
trancher la  cause  de  cette  paresse  spirituelle, 
de  ce  dégoût  pour  les  exercices  de  piété,  de 
cet  ennui  que  vous  éprouvez  durant  les 
sainls  Offices,  de  celte  négligence  même  à 
vous  y  rendre;  quel  en  esl  le  principe?  Dans 
les  uns,  trop  d'attachement  à  leurs  affaires 
temporelles,  trop  de  désir  d'augmenter  leurs 
biens  et  de  les  conserver;  dans  les  autres, 
c'est  immortificalion,  amour  du  plaisir,  af- 
fection à  des  fautes  vénielles.  Faites  de  nou- 
veaux efforts,  mes  frères,  pour  ôler  ces 
obslaclesàla  véritable  dévotion  envers  Jésus- 
Christ.  Ne  craignez  pas  de  laisser  quelque 
temps  vos  affaires  domestiques  pour  venir 
vous  acquitter  de  vos  devoirs  de  religion  en- 
vers lui.  C'est  ici  que  vous  trouverez  cet  or 
purifié  parle  feu  de  la  charité,  que  saint  Jean 
conseilla  à  l'évêque  de  Laodicée  d'acheter 
pour  s'enrichir  et  se  tirer  de  l'état  misérable 
de  tiédeur  où  il  était  réduit,  et  dont  il  ne 
connaissait  pas  le  danger  :  Suadeo  tibi  eutere 
ame aurum  iynitum probalum  ut  locuples  fias 
et  non  apparent  confusio  nuditatis  tuœ. 
(Apoc,  III,  18.)  Laodicée  était  une  ville  d'un 
gros  commerce,  et  un  des  grands  obstacles 
que  les  fidèles  de  cetie  ville,  apportaient  à 
leur  perfection,  c'était  le  soin  du  négoce  qui 
les  occupait  tout  entiers  ;  la  tiédeur  élail  leur 
grand  mal,  et  saint  Jean  veut  ici  leur  don- 
ner des  remèdes  pour  s'en  guérir.  Un  des 
principaux,  c'est  la  charité  ou  l'amour  de 
Dieu,  et  la  ferveur  dans  son  service.  Sur- 
montez, chrétiens,  cette  paresse  qui  vous 
éloigne  des  exercices  de  la  religion,  accou- 
tumez-vous-y  peu  a  peu,  el  venez  vous  unir 
à  tant  de  ferveuts  chrétiens.  Si  vous  ne  vous 
sentez  pas  de  goût  pour  les  cérémonies  qui 
se  font  en  celte  fête,  humiliez-vous-en,  el 
désirez  d'avoir  les  dispositions  des  âmes  les 
plus   ferventes,    priez   humblement   Jésus- 
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Chri^i  de  suppléer  à  ce  qui  vous  manque,  donc  se  fiier  pour  ce  dimanche?  Ce  qu'il 
Pour  vous,  mes  frères,  qui  ave/  le  malheur  doit  dire  se  réduit  à  quatre  chefs  principaux, 
d'être  dans  l'inimitié  de  Jésus-Christ,  vous  qui  répondent  aux  différents  desseins  do 
n'ignorez  pas  ce  que  vous  avez  à  faire  pour  Jésus-Christ  dans  l'institution  de  l'Eucha- 
vous  renouveler  :  Recédant  vêlera,  nous  dit  rislie,  et  qui  sont  :  1"  la  présence  réelle  ou 
l'Eglise.  Renoncez  courageusement  à  tout  la  foi  du  mystère;  2"  la  visite  du  très-saint 
ce  qui  vous  empêche  de  vous  réconcilier  Sacrement;  3°  le  sacrifice  de  la  Messe; 
avec  le  Seigneur;  arrachez  l'œil,  coupez  le  V"  h  fréquente  communion.  Nous  ne  parle- 
pied  qui  vous  scandalisent,  séparez-vous  (Je  ions  ici  que  des  deux  derniers  sujets. 
celte  personne,  pardonnez  à  cet  ennemi  ;  en  Du  sacrifice  de  la  Mette.— Ho  sujet  à  traiter 
un  mol,  ayez  un  coeur  pur,  une  langue  en  ce  dimanche,  et  qui  convient  parfaite- 
pure,  et  faites  les  actions  de  Véritables  chré-  ment,  c'est  celui  du  saint  sacrifice  de  la 
tiens.  Allez  incessamment  vous  approcher  .Messe;  matière  essentielle,  matière  fonda  - 
du  sacrement  que  Jésus-Christ  a  institué  mentale  de  la  religion,  la  (dus  digne,  par 
dans  sou  inSuie  miséricorde  pour  vous  faire  conséquent,  d'être  expliquée  par  les  pasteura. 
recouvrer  sa  grâce.  Hélas  I  peut-être  esl-ce  l'oint  d'année  qu'on  ne  doive  en  parier  ex 
à  cette  fête  que  votre  conversion  est  alla-  professa.  Le  temps  propre  esl  l'octave  de  la 
chée.  Le  temps  de  faunes  n'a  point  été  pour  Fête-Dieu. 

vous  un  temps  de  salut  :  Jésus-Christ  re-  Le  but  de  cette  instruction  sera  de  donner 
double  aujourd'hui  ses  instances.  Gardez-  la  plus  haute  idée  du  sacrifice  de  la  Messe; 
vous  de  lui  résisier  davantage,  et  ne  trou-  de  porter  les  peuples  à  y  assister,  non-seu- 
blez  pas  i  ar  votre  indévotion,  par  votre  lement  les  jours  de  fêtes,  mais  encore  les 
obstination  dans  le  crime,  la  joie  promise  à  jours  ouvriers,  et  les  engager  à  l'entendre 
tous  les  enfants  de  l'Eglise.  N'ailiisez  pas  dans  des  dispositions  vraiment  chrétiennes. 
votre  mère  dans  ce  temps  d'une  sainte  ré-  Comme  la  matière  est  très-abondante,  on 
jouissance;  ne  continuez  pas  à  déshonorer  pourra  la  partager  pour  deux  prônes,  par- 
Jésus-Christ  dans  une  fête  qui  doit  être  pour  lant  dans  l'un  de  l'excellence  du  sacrifice  de 
lui  la  plus  glorieuse,  que  l'Eglise  célèbre  la  Messe  et  de  sa  vertu,  et  dans  l'autre  de  la 
avec  le  plus  de  pompe,  et  où  le  Sauveur  manière  d'y  assister.  Nous  réunirons  ici  ces 
répand  ses  grâces   avec  plus  d'abondance,  deux  objets. 

Que    tout    soit  donc  nouveau,   mes   frères,  (Lege  Concilium  Trid.,  sess.  XXII,  De  sa- 

dans  cette  paroisse,  que  notre  foi  se  renou-  crificio  Missœ ;  item  Caiechismum  ad  Puroclu, 

velle.  Alii  si  nous  suivions  bien   les  prin-  part.  Il,  De  Eucfi.  ut  sacrif.  et,  a   iniii.  7k. 

cipes  de  notre  foi,  bientôt  nous  éprouverions  Voy.  aussi  ëolkdiloue,   dans  ses   Pensées, 

en  nous  un  changement  parfait.  loin.  111,  dessein  d'octave.   Item   dans   son 

On  pourra  finir  par  cette  belle  invitation  Carême,   pour  le    lundi    de   la  IV  semaine, 

laite  a  tout   le  peuple  :  Venite,  exsultemus.  Voy.   encore  Nepveu,  loin,  lit    et  IV  de  ses 

On  l'expliquera  un  peu  au  long  en  paraphra-  Réflexions.    Le  Missionnaire  paroiss.  a   un 

sant  les  paroles  les  plus  propres  à  toucher;  par  prône    pour    ce    dimanche    sur    le    même 

exemple:  Venite, adoremus et procidamus  unie  sujet. 

Deum,quoniamipse  est  Dominus  Deus  noster,  Le  texte  sera  :  Hoc  facile  in  meam  com- 
f1 on  terminera  celte  instruction  en  propo-  memorationem  :  «  Faites  ceci  en  mémoire  de 
sant  l'exemple  des  Israélites,  qui  furent  si  moi.  »  [Luc,  XXU,  19;  1  Cor  ,  11,  24.) 
grandement  récompensés  de  leur  dévotion  C'est  ainsi  que  s'exprima  le  Sauveur  la 
envers  l'arche  d'alliance,  qui  n'était  que  la  veille  de  sa  Passion,  sur  le  point  d'a'ler 
ligure  de  l'adorable  Sacrement  de  nos  s'immoler  pour  notre  amour  sur  l'arbre  de 
autels-  la  croix.  Voulant  laisser  à  son   Eglise    un 

mémorial  du  ce  service  -anglant,  el  en  ap- 

le   dimanche    dans    l'octave    de    la  pliquer  aux  hommes  la   vertu,  il  ordonna 

fète-djed.  à  ses  apôtres,  et  à  leurs  successeurs  dans  le 

Du  sacrifice   de  la  Messe.  Sur  la  fréquente  sacerdoce,  de  faire  ce  qu'il  venait  de   faire 

communion.  Sujets  pour  les  jours  de  foc-  "'-même    Et  qu  avait-.l  lait,  saint  Paul  e 

tave  de  la  Fêle-Dieu.  De  la  confrérie  du  les  autres  évangelistes  nous  I  ont  appris.  Il 

très-saint  Sacrement.  Sur  la  fêle  du  Sacré  l,nl  du  i,ai"  el  L«  consacra,  en  disant  :  Ceci 

Cœur  de  Jésus.  esl  mon  corps;  il    prit  ensuite  du  vin   dans 

une   coupe,    el  le    consacra  de   même,   en 
Ce  dimanche,  qui  est  le  second  après  la  disant  :  Ceci  est  mon  sang  qui  sera  répandit 
Pentecôte,  et  qui  tombe  toujours  dans  Poe-  pour  vous  :  faites  ceci  en  mémoire  de  moi. 
tave  de  la  Fête-Dieu,  est  comme  une  conti-  Toules  les  fois  que  vous  le  ferez,  vous  an- 
imation de  cette   grande   fête  :  l'Eglise    le  noncerez   ma  mort,  vous  représenterez   et 
consacre  tout  entier  à  l'honneur  de  Jésus-  renouvellerez,  d'une  manière  non  sanglante, 
Christ  renfermé  dans  l'Eucharistie.  le  sacrifice  que  je  vais  offrir  à  mon  Père  sur 
Mais  comme  la  matière  est  immense,   il  la   croix.   Telle   esl,   mes  frères,   la  foi  ue 
s'agit  d'examiner  ce  qui  convient  le  mieux;  l'Eglise;  que  Jésus-Christ  a  établi  un    vén- 
le  choix  dépend  de  ce  qui  aura  étédil  le  jour  table  sacrifice,  dans   lequel   il  s'immole  lui- 
do  la  fête  ou  le  dimanche  précédent.  même  par   les  mains  des  prêtres.  Oh!  qu'il 
Nous  supposons  ici  qu'un  pasteur  n'aura  est  grand,  mes  frères,  le   bonheur  des  prê- 
pas  manqué  d'instruire  son  peuple  sur  fin-  très,  à  qui  Dieu  a  donné  le  pouvoir  de  con- 
stitution de  celte  fête.    A   quoi    pourra-l-il  sacrer  son  corps  el   son  sang!  Qu'ils  sont 
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heureux  do  pouvoir  offrir  le  saint  sacrifice 
de  la  Messe!  Mais  ce  n'est  pas  moins  pour 
vous  que  pour  eux  qu'ils  sont  établis  prê- 
tres. S'ils  sont  obligés  de  célébrer  le  saint 
sacrifiée  de  la  Messe,  et  de  le  célébrer  digne- 
ment, il  vous  importe  infiniment  d'y  assister, 
et  d'y  assister  chrétiennement.  Plaise  à  Dieu 
que  je.  puisse  vous  donner  aujourd'hui  une 
juste  idée  (Je  celte  action,  la  plus  grande  de 
notre  religion  1  Plaise  à  Dieu  que  vous  en  com- 
preniez tellement  l'excellence  et  la  vertu,  que 
vous  y  assistiez  toujours  avecdesdispositions 
qui  répondent  à  sa  sainteté;  que  vous  ne 
négligiez  rien  pour  y  assister  chaque  jour, 
et  vous  instruire  parfaitement  de  la  manière 
de  l'entendre  :  c'est  l'important  sujet  que  je 
vais  traiter  aujourd'hui.  L'excellence  et  la 
vertu  du  sacritice  de  la  Messe  sera  le  sujet 
d'un  premier  point;  et  la  manière  de  l'en- 
tendre celui  d'un  second. 

Premier  point. —  Rien  de  plus  auguste  et 
de  plus  efficace  que   le  saint  sacritice  de  la 
Messe.  Pour  établir  solidement  la  vérité  de 
cette  proposition,  il  faut  donner  une   idée 
juste  du   sacrifice.    Selon    la  doctrine  des 
théologiens,  après  saint  Thomas,  qu'est-ce 
qu'un  sacritice  dans  son  véritable  sens?  C'est 
une  offrande  extérieure,  faite  par  un  prêtre 
légitime,  d'une  chose  sensible  qui  est  chan- 
gée  et   détruite    en    quelque    façon,  pour 
reconnaître  le   souverain  domaine  de  Dieu 
sur  les  créatures.  Son  propre  caractère,  dit 
.«■aint  Thomas,  est    d'honorer  le  souverain 
domaine  de  Dieu  de  la  manière  la  plus  par- 
faite. Par  là  l'homme  s'anéantit  :  il  reconnaît 
qu^il   n'est  rien  de  lui-même,  que  tout  ce 
qu'il  a  vient  de  Dieu,  que  Dieu  seul  est  son 
premier  principe,  et  sa  dernière  fin;  il  fait 
une    proie^talion    publique    et    solennelle 
qu'il  dépend  en  tout  de  sa  souveraineté,  et 
qu'il  est  prêt  à  se  détruire  lui-même,  s'il 
le  fallait,  pour  le  glorifier,  de  même  que  la 
chose  qui  est  offerte,  est  changée  eldétruite. 
Voilà  la   nature  du   vrai  sacrifice;   point 
d'autre  acte  do  la  religion  qui  honore  Dieu 
plis  parfaitement.  De  là  vient  que  les  théo- 
logiens l'appellent  l'acte  le  plus  excellent  de 
la  religion.;  de  là  vient  qu'il  n'y  a  point  de 
véritable  religion  sans  vrai  sacrifice.  De  là 
le    respect  que  l'on  ressent  naturellement 
pour  les  autels,  pour  les  églises  où  s'offrent 
les  sacrifices,  et  pour  les  prêtres  qui  en  sont 
les  ministres.  C'est  même  un  sentiment  im- 
primé dans  l'âme  de   l'homme  barbare  que 
l'on  ne  peut  mieux   honorer  ce  que  l'on  re- 
garde comme  la  divinité,  qu'en  lui  immo- 
lant des  victimes.  Nous  en  avons  un  exem- 
ple aux  Actes desapôlreg[cap.lLiV),  lorsqu'un 
peuple  idolâtre  voulut  sacrifier  à  saint  Paul  et 
a  saint  Barnabe,  qu'il   regardait  comme  des 
dieux.  Le   sacrifice   est   en    effet   tellement 
réservé  pour  la  Divinité,  que  l'on  ne  peul, 
•-ans    impiété,   l'offrir  a    aucune  créature, 
quelqufl    sainte,    quelque    parfaite    qu'elle 
puisse  être.  C'est  à  Dieu  seul,  dit  saint  Au- 
gustin, que  nous  sacrifions  :  Non  oomtitui- 
mui  tnartyribus  templa.  sacerdolin  sacra  et 
nacrificia,  quoninm  non  ipsi,  sed  brus  eorum 
nobis  est  Deus.  Nous  ne  disons  noin'  :  Saint 
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Pierre,  saint  Paul,  je  vous  offre  ce  sacrifice  ; 
mais  nous  offrons  ce  sacrifice  à  Dieu,  pour 
le  remercier  des  victoires  qu'ils  ont  rempor- 
tées, et  pour  nous  obtenir  la  force  de  les 
imiter  :  Deo  de  Victoria  illorum  r/ratias  aqi- 
mus,  et  nos  nd  imitationem  eorum  exhorta- 
mur.  (S.  August.,  De  civit.  Dei,  lit).  VIII, 
cap.    ni  t.) 

Mais  pour  expliquer  plus  en  détail  l'ex- 
cellence du  sacritice  de  la  Messe,  examinons 
deux  choses  par  lesquelles  l'on  juge  de  la 
grandeur  du  sacrifice  :  1°  quelle  est  la  vic- 
time? 2°  Quel  en  est  le  prêtre?  Il  faut  con- 
sulter le  concile  de  Trente  :  Una  eademque 
est  hostia,  idem  nunc  offerens  sacerdotum 
ministerio,  qui  seipsum  tune  incruce  obtulit, 
sola  offerendi  ratione  diversa.  (Sess.  XXII  , 
c.  3.) 

On  expliquera  la  dignité  de  la  Victime, 
aussi  bien  que  celle  du  Prêtre  principal  ;  on 
montrera  son  excellence  par-dessus  les  vic- 
times et  les  prêires  de  l'ancienne  loi,  par- 
dessus les  sacrifices  de  la  loi  de  la  nature. 
On  prendra  aussi  l'occasion  de  faire  sentir 
au  peuple  la  dignité  du  sacerdoce  de  la  loi 
nouvelle,  où  les  prêtres  sont  honorés  d'un 
caractère  tout  divin,  infiniment  au-dessus  de 
la  qualité  des  prêtres  selon  l'ordre  d'Aaron. 

Rien  donc  au  monde,  mes  frères,  qui  soit 
plus  grand  et  plus  auguste  que  le  sacrifice 
de  la  Messe  :  Nullum  aliud  opus  adeo  san- 
ctum  ac  divinum  a  Christi  fidelibus  tractari 
potest,  quant  hoc  ipsurn  tremendum  myste- 
rium.  C'est  la  pensée  du  saint  concile  de 
Trente.  (Sess.  XXII,  Décret,  de  observ.  in 
celeb.  Missœ.) 

Mais  quoi!  le  sacrifice  du  Calvaire  ne  l'em- 
porte-t-il  pas  sur  celui  de  la  Messe  par  sa 
dignité?  Non,  mes  frères,  puisque  dans  l'un 
et  dans  l'autre  c'est  la  même  victime  et  le 
même  prêtre  :  la  différence  qui  s'y  trouve 
ne  diminue  rien  do  la  grandeur  du  sacritice 
de  la  Messe.  (Lisez  là-dessus  le  P.  Nepvkl', 
tom.  III,  pour  le  25  septembre.)  Les  pro- 
diges qui  se  font  dans  la  sainte  Messe,  quoi- 
que moins  sensibles  que  ceux  qui  arrivèrent 
au  Calvaire,  ne  sont  guère  moins  admira- 
bles. Un  prêtre  prononce  quelques  paroles, 
et  tout  à  coup  que  de  merveilles!  La  sub- 
stance du  pain  est  détruite;  les  espèces  et 
les  accidents  subsistent  dans  la  substance; 
Jésus-Christ  qui  habite  au  plus  haut  des 
cieux,  se  trouve  réellement  dans  une  petite 
partie  de  l'hostie;  il  est  immolé  d'une  ma- 
nière mystérieuse,  etc. 

Quoi  de  plus  grand,  mes  frères,  de  plus 
vénérable!  On  ne  peut  s'empêcher  d'être 
frappé  d'une  sainte  terreur,  lorsqu'on  lit 
l'histoire  du  sacrifice  qu'offrait  Elie  en  pré- 
sence d'une  grande  multitude  «le  peuple. 
Du  feu  descendu  du  ciel  consuma  tout  à  coup 
la    victime. 

Mais  c'est  ici  une.  vertu  toute  divine  qui 
agit,  non  sur  la  chair  d'un  animal,  mais  sur 
celle  d'un  Homme- Dieu.  (Réflexion  pour 
l'auditeur.)  Quelle  estime,  mes  frères, 
avez-vous  fait  jusqu'à  présent  de  l'auguste 
sacrifice  de  la  Messe?  Ne  l'avez-vous  pas 
confondu  avec  les  autres  actes  de  la  religion? 
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N'y  êles-vous  point  venus  comme  auxautres 
Offices  divins?  N'avez- vous  point  été  dans 
cette  erreur,  qu'assistera  la  Messe  et  assis- 
ter aux  Vêpres,  c'était  à  peu  près  la  môme 
chose?  Prenez-en  aujourd'hui  une  juste  idée, 
et  persuadez- vous,  une  bonne  lois,  qu'il 
n'y  a  rien  dans  noire  religion  de  plus  véné- 
rable; rien  qui  soit  plus  capable  d'honorer 
Dieu  que  le  saint  sacrifice  de  la  Messe; 
bientôt  on  vous  verra  empressés  à  y  assister, 
non-seulement  les  jours  de  fêtes,  mais  en- 
core les  jours  ouvriers.  Vous  y  serez  péné- 
trés d'une  sainte  terreur,  et  vous  participe- 
rez abondamment  aux  eiïels  précieux  de  ce 
grand  sacrifice.  Il  n'est  pas  seulement  le 
plus  auguste  de  la  religion,  mais  encore  le 
plus  efficace. 

{Voy.  sur  la  vertu  de  ce  sacrifice,  les 
Réflexions  du  P.  Nepveu,  tom.  IV,  pour  le 
17  décembre,  aussi  bien  que  Bourdaloue, 
dans  ses  Pensées.) 

Le  sacrifice  de  la  Messe,  dit  le  saint  con- 
cile de  Trente,  renferme,  mais  d'une  ma- 
nière excellente,  la  vertu  des  sacrifices  de 
l'ancienne  loi.  Il  y  en  avait  de  quatre  sortes. 
(On  en  fera  le  détail.)  Or,  la  sainte  Messe 
produit-elle  seule  tous  les  effets  de  ces 
sacrifices;  elle  en  est  la  consommation  et 
la  perfection  :  Bona  omnia  per  itla  (sacri- 
ficiel) signi/icata  relut  illorum  omnium  con~ 
summalio  et  perfectio  complectitur. 

1°  Il  est  sacrifice  d'holoca>>ste  ;  en  l'offrant, 
nous  rendons  à  Dieu  un  honneur  infini, 
puisque  nous  lui  offrons  son  propre  Fils, 
dont  la  dignité  est  infinie;  nous  l'honorons 
plus  que  si  nous  nous  sacrifiions  nous- 
mêmes,  que  si  toutes  les  créatures  s'anéan- 
tissaient pour  l'honorer,  etc. 

2*  Il  est  eucharistique,  c'est-à-dire,  insti- 
tué pour  rendre  grâces  à  Dieu  des  biens  sans 
nombre  que  nous  en  avons  reçus,  et  de 
ceux  qu'il  nous  procure,  soit  pour  celte  vie, 
soit  pour  l'autre.  Quoi  que  nous  puissions 
fair*î  de  nous-mêmes,  hélas  1  que  pouvons- 
nous  offrirai!  Seigneur  qui  ail  de  la  propor- 
tion avec  la  moindre  de  ses  grâces.  Mais  par 
Je  sacrifice,  nous  le  remercions  pleinement, 
et  autant  qu'il  peut  l'être;  ou  plutôt  Jésus- 
Christ  le  remercie  pour  nous. 

3*  Il  est  propitiatoire.  C'est  Jésus-Christ 
lui-même  qui  est  la  victime  de  notre  propi- 
tiation  :  Jpse  est  propitiatio  pro  peccatis 
noslris  ;  non  pro  nostris  autem  lanlum,  sed 
etiam  pro  lotius  mundi.  (I  Joan.,  Il,  2.)  C'est 
par  son  moyen  que  les  pécheurs  obtiennent 
des  grâces  de  conversion,  les  justes  le  par- 
don de  leurs  fautes  journalières,  la  rémis- 
sion des  peines  temporelles  qu'ils  devraient 
subir  dans  le  purgatoire,  plus  ou  moins 
selon  leur  dévotion.  Bujus  oblulione  plaça- 
nts Dominas  (dit  le  saint  concile  de  Trente, 
>ess.  XXII,  c.  2)  grutiam  et  donum  pœni- 
tmtiœ  concedens,  crimina  et  peccata,  etiam 
ingentia,  dimilllt  :  non  solum  pro  ftdelium 
vivurum  peccatis,  pœnis,  satisfactionibus  et 
aliis  necessilatibus,  sed  et  pro  defunctis  in 
Chris to  nondum  ad  plénum  purgatis,  rite, 
juxta  a/iostolorum  tradilionem,  offertur. 

Ici  ou  aura   soin  de  faire   remarquer  la 
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différence  qu'il  y  a  entre  la  vertu  du  sacri 
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Hce  et  celle  des  bonnes  oeuvres  que  nous  fai- 
sons, soit  pour  la  rémission  des  péchés,  soit 
pour  le  soulagement  des  âmes  du  purga- 
toire: et  l'on  expliquera  Vopus  operatum, 
qui  est  propre  au  seul  sacrifiée.  Ri«>n  n'est 
plus  efficace,  et  rh-n  de  plus  infaillible  pour 
soulager  et  délivrer  les  âmes  de  nos  frères 
qui  sont  dans  le  purgatoire. 

k*  Il  est  impétratorre  ;  et  quels  biens  peut-il 
nous  procurer?  Il  faudrait  plutôt  demander 
s'il  est  quelque  bien  qu'on  ne  puisse  pas 
obtenir.  Non,  i!  n'en  est  aucun  qu'on  ne 
puisse  se  procurer  par  le  saint  sacrifice; 
biens  spirituels,  biens  éternels,  biens  même 
temporels.  Biens  spirituels  ou  de  la  grâce, 
conversion,  sanctification,  persévérance, 
victoire  de  ses  passions,  vertus  de  son  état , 
consolation  dans  les  maux  de  cette  vie,  etc. 
Biens  éternels  ou  de  la  gloire  ;  c'est  la  qu.* 
le  prêtre  demande  au  nom  de  toute  l'Eglise, 
que  nous  soyons  tous  réunis  dans  ie 
royaume  céleste. 

Ici  on  dira  quelque  chose  de  ce  qui  est 
rapporté  dans  le  canon  de  la  Messe,  immé- 
diatement avant  la  consécration,  où  le  prê- 
tre demande,  au  nom  de  tous  les  fidèles, 
qu'ils  soient  mis  au  nombre  des  élus.  On 
ajoutera  que  l'Eglise  ne  met  point  de  bornes 
à  ses  demandes,  persuadée  que  rien  n'est 
refusé  à  Jésus-Christ  qui  prie  lui  même  pour 
nous  dans  le  saint  Sacrifice.  C'est  pour  cela 
qu'on  célèbre  la  Messe  dans  les  différentes 
nécessités  corporelles  et  spirituelles.  C'est 
la  grande  ressource  de  l'Eglise;  c'est  par  là 
que  le  fruit  du  sacrifice  du  Calvaire  e>l  ap- 
pliqué plus  sûrement  et  pi  us  abondam- 
ment. 

Après  l'exposition  des  fruits  du  sacrifice, 
on  ne  manquera  pas  de  moraliser  et  de  bien 
l'aire  comprendre  aux  auditeurs,  qu'ils  n'ont 
jamais  assez  fait  atienlion  aux  biens  inesti- 
mables qui  reviennent  du  sacrifice  de  la 
Messe;  puisqu'ils  y  ont  été  si  peu  assidus, 
que  le  moindre  prétexte  d'affaires  tempo- 
relles, et  même  la  seule  négligence  les  a 
empochés  d'y  venir  les  jours  ouvriers.  Saint 
Ambroise  le  reprochait  déjà  aux  fidèles  de 
son  temps;  il  les  exhortait  à  assister  chaque 
jour  à  la  Messe,  lorsqu'ils  le  pouvaient  sans 
une  notable  incommodité  :  Moneo  ut  qui 
juxia  ecclesiam  est,  et  sine  gravi  imptdi- 
mento  polest,  quotidie  audiat  Missam.  (Serin. 
in  feria  3,  posl.  I  Dumin.Gmadrag.)  Combien 
parmi  vous,  mes  frères,  qui  pourraient  aisé- 
ment assister  à  la  Messe  chaque  jour  de  la 
semaine?  Une  petite  demi-heure  que  v.ms 
y  emploieriez,  bien  loin  de  relarder  vos 
ouvrages,  ne  ferait  qu'attirer  les  bénédic- 
tions célestes  sur  vos  travaux.  l'oint  de 
temps  plus  favorable  pour  rendre  vosdevoirs 
à  Dieu,  pour  l'adorer,  pour  satisfaire  à  sa 
justice  et  obtenir  toute  sorte  de  grâces.  Ahl 
il  faut  avoir  bien  peu  de  zèle  pour  son  salut, 
ou  bien  peu  de  foi,  pour  négliger  de  par- 
ticiper chaque  jour  aux  fruits  du  sacrifice. 
Que  chacun  de  vous,  mes  frères,  foi  nie  la 
résolution  d'y  venir  dans  la  suite  plus  exac- 
tement ;  surtout  n'\   manquez  pas  durant  !o 
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reste  de  relto  octave;  niais  ayez  soin  d'y 
assister  d'une  manière  chrétienne;  c'est  de 
quoi  je  vais  vous  instruire  dans  le  second 
point. 

Si  l'on  partage  cette  instruction  pour  deux 
prônes,  on  terminera  ici  le  premier  point, 
et  on  donnera  pour  fruit,  de  réfléchir  pen- 
dant !a  Messe,  à  ce  que  l'on  vient  de  dire. 
On  recommandera  de  conserver  à  jamais 
l'estime  (jue  l'on  doit  avoir  pour  le  sacrifice 
de  la  Messe,  et  de  le  regarder  toujours 
comme  le  premier,  le  plus  puissant,  le  plus 
excellent  acte  de  la  religion;  enfin,  on  leur 
fera  former  la  résolution  d'y  venir  dans  la 
suite  chaque  jour,  autant  qu'il  leur  >era 
possible;  on  pourrait  finir  par  quelque  his- 
toire bien  choisie,  qui  confirmerait  ce  que 
l'on  a  dit.  (Foi/.  S.  Grég.,  liv.  IVr  de  ses  Dia- 
logues, li  y  en  a  aussi  dans  Rodriccez, 
iiy.  III.)  Mais  il  faut  de  la  prudence  pour 
dire  celles  qui  pourraient  faire  le  plus  d'im- 
pression, et  pour  taire  certaines  circonstan- 
ces qu'il  n'est  pas  à  propos  de  raconter.  Ce 
«serait  le  lieu  d'exhorter  à  la  Messe  de  pa- 
roisse, dont  le  fruit  est  spécialement  appli- 
qué aux  paroissiens,  et  où  les  grâces  sont 
communiquées  plus  abondamment.  On  s'é- 
tendrait  plus  ou  moins,  selon  que  l'on  en 
aurait  le  loisir,  et  suivant  ce  que  l'on  aurait 
dit  ailleurs  sur  l'obligation  d'assister  à  la 
Messe  paroissiale. 

Deuxième  point.  —  Puisqu'il  n'est  point 
d'action  >i  sainte  et  si  divine  que  l'action  du 
sacrifie  de  la  Messe,  il  n'en  est  point  qui 
mérite  d'être  faite  avec  plus  de  sainteté;  et 
quoique  le  Seigneur  ne  demande  pas,  de 
ceux  qui  y  assistent,  des  dispositions  aussi 
excellentes  que  dans  les  prêtres  qui  ont 
l'honneur  de  le  célébrer,  il  veut  néanmoins 
qu'ils  y  soient  tellement  disposés,  qu'ils 
puissent  le  glorifier  et  l'engager  à  leur  faire 
part  des  mérites  de  la  Passion  de  son  cher 
Fils,  qui  y  est  renouvelée.  Or,  quelles  sont 
les  dispositions  que  Dieu  demande  des  fidè- 
les qui  sont  présents  au  saint  Sacrifice?  Ap- 
pliquez-vous mes  frères,  au  détail  dans 
lequel  je  vais  entrer  ;  c'est  ici  un  point  capi- 
tal où  chacun  de  vous  est  essentiellement 
intéressé.  Je  vous  l'ai  dit,  le  sacrifice  de  la 
Messe  est  le  même  que  celui  du  Calvaire; 
il  faut  donc)'  venir  avec  les  mêmes  senti- 
ments que  les  filèles,  qui,  se  trouvant  à  Jé- 
rusalem nu  temps  de  la  Passion  du  Sauveur, 
allèrent  au  Calvaire;  il  faut  dune  assister  au 
sacrifice  de  la  Messe,  et  s'y  comporter  comme 
vous  l'eussiez  fait,  si  vous  vous  fussiez 
trouvés  dans  le  temps  que  Jésus-Christ  ex- 
pira sur  la  croix;  il  faut,  après  la  Messe,  sor- 
tir de  l'église  et  vous  en  retourner,  comme 
Je  peuple  fidèle  s'en  retourna  du  Calvaire. 

Voilà,  mes  frères,  la  vraie  manière,  la  mé- 
thode chrétienne  de  bien  entendre  la  sainte 
Messe.  (L'explication  de  cette  méthode  pour 
assister  chrétiennement  à  la  Messe  demande 
dans  les  pasteurs  aussi  bien  que  dans  les 
catéchistes,  une  réflexion  sérieuse.  Elle  peut 
êtie  infiniment  salutaire;  et  pour  le  faire 
avec  fruit,  voici  comment  on  s'expliquera.] 
Différentes  personnes,  dira-t-en,  se  trouvè- 


rent à  Jérusalem,  au  temps  de  la  Passion  de 
Jésus-Christ;  il  y  en  avait  de  toute  sorte 
de  pays,  d'âge  et'd'étal;  elles  se  rendirent 
en  foule  au  Calvaire,  pour  être  témoins  du 
p1  us  grand  spectacle  qui  eût  jamais  été. 
Mais  quelle  différence  et  quelle  opposition 
même  dans  les  sentiments  des  unes  et  des 
autres I  (On  en  fera  ici  le  portrait  )  1!  y  eut 
quelques  âmes  fidèles,  quelques  saintes 
femmes  qui  suivirent  le  Sauveur  en  pleu- 
rant; la  très-sainte  Vierge,  accompagnée  de 
saint  Jean,  s'y  transporta  pour  prendre  part 
aux  souffrances  de  son  cher  Fils!  Ah!  de 
quel  glaive  de  douleur  ne  fut-elle  pas  pé- 
nétrée! Mais  pour  un  petit  nombre  d'âmes 
pieuses  qui  compatirent  à  Jésus  souffrant, 
combien  y  en  eut-il  qui  furent  insensibles 
à  ses  peines,  qui  les  augmentèrent,  qui  lui 
insullèrent,  qui  contribuèrent  à  sa  mort, 
qui  s'en  retournèrent  du  Calvaire  avec  un 
cœur  aussi  dur  qu'ils  y  étaient  venus? 

Voilà,  mes  frères,  l'histoire  de  ce  qui  se 
passe  tous  les  jours  au  sujet  de  la  sainte 
Messe.  Pourquoi  y  va-l-on,  et  en  quel  état 
vient-on  à  l'église?  Comment  se  comporte- 
t-on  durant  le  sacrifice?  A  quoi  pense-t-on 
en  s'en  retournant?  Plusieurs  Juifs  furent 
autrefois  an  Calvaire  par  pure  curiosité; 
d'autres  animés  de  haine  contre  Jésus-Christ 
et  pour  satisfaire  leurs  passions.  N'est-ce 
pas  encore  ce  qui  arrive  à  plusieurs  chré- 
tiens, dont  les  uns  ne  viennent  à  la  Messe 
que  pour  y  voir  et  y  être  vus;  les  autres  que 
pour  outrager  le  Sauveur?  On  suivra  ce 
parallèle,  en  détaillant  les  immodesties,,  les 
indévotions  et  les  irréligions,  qui  se  com- 
mettent durant  le  sacrifice  ;  outrages  plus 
sanglants  que  ceux  que  Jésus-Christ  reçut 
chez  Caïphe,  chez  Pilate,  chez  Hérode  et 
sur  le  Calvaire,  etc.  Après  en  avoir  fait  une 
description  pathétique,  on  dira  : 

Ah!  mes  frères,  y  pensez-vous?  Où  est 
votre  foi?  Quoi!  à  la  mort  de  Jésus-Christ 
les  pierres  se  fendirent,  le  soleil  s'éclip- 
sa, etc.  Et  vous,  vous  passez  peut-être  tout 
le  temps  de  la  Messe,  sans  être  touchés  , 
vous  vous  relirez  de  l'église,  sans  peut-être 
avoir  pensé  à  adorer  Dieu,  à  le  remercier,  a 
lui  demander  pardon!  Quelques  courtes 
prières  récitées  à  la  hâte  vers  le  temps  de  la 
consécration  :  voilà  à  quoi  se  termine  toute 
votre  dévotion  !  N'est-ce  pas  se  moquer  de 
Dieu,  et  imiter  ces  Juifs  impies  qui  cruci- 
fièrent le  Sauveur?  Changez,  mes  frères, 
changez  de  conduite,  et  donnez  dès  aujour- 
d'hui des  preuves  de  votre  changeaient; 
réparez  per  la  ferveur  de  votre  dévotion  vos 
irrévérences  passées;  entrez  pendant  le 
reste  de  cette  Messe  dans  les  mêmes  senti- 
ments dont  la  sainie  Vierge,  saint  Jean 
l'Evangéliste,  sainte  Marie  Madeleine  et  les 
autres  saintes  femmes  furent  pénétrés  du- 
rant le  temps  de  la  Passion  de  Jésus-Christ; 
occupez-vous  des  différentes  circonstances 
de  sa  passion.  Toutes  les  différentes  céré- 
monies de  laMesso  en  sont  une  représentation 
bien  louchante;  c'est,  d.t  le  saint  concile  de 
Treule   (sess.   XXU,  c.    5),   pour   exciter  la 
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dévotion  des  fidèles,  que  l'Eglise  les  a  insti- 
tuées. 

On  fera  une  induction  de  quelques-unes 
de  ces  cérémonies,  selon  que  le  temps  le 
permettra,  en  disant,  par  exemple,  que  le 
prêtre  au  bas  Je  l'autel,  commençant  la 
Messe,  représente  Jésus  prosterné  au  jardin 
de?  Olives,  que  lorsqu'il  va  d'un  côté  de 
l'autel  à  l'autre,  cela  signifie  Jésus  conduit 
do  tribunal  en  tribunal.  La  préface  qu'il 
récite  ou  qu'il  citante ,  nous  rappelle  la 
sentence  de  mort  prononcée  par  Pi  la  te; 
l'élévation  de  l'hostie  est  l'image  de  Jésus 
élevé  en  croix.  Qu'il  vous  serait  aisé,  mes 
frères,  d'eniendre  chrétiennement  la  Messe, 
si  vous  vouliez  prendre  la  peine  de  vous 
souvenir  de  Jésus  souffrant  pour  vous  !  C'est 
là  ce  qu'il  souhaite  :  Hoc  facile  in  meam 
commémorât ionem,  etc.  Combien  de  mouve- 
ments de  piété  n'éprouveriez- vous  pas! 
Bien  loin  de  vous  plaindre  de  la  longueur 
de  la  Messe,  vous  la  trouveriez  toujours  très- 
courte  ;  vous  vous  uniriez  nu  prôtre  pour 
offrir  le  saint  Sacrifice,  pour  les  mêmes  fins 
que  Jésus-Christ  l'a  institué:  vousn'oublie- 
licz  pas  la  communion  spirituelle.  Et  de 
quelles  bénédictions  ne  seriez -vous  pas 
comblés!  C'est  ce  que  nous  demandons  pour 
vous,,  chaque  fois  que  nous  célébrons,  lors- 
qu'à la  fin  de  la  Messe  nous  vous  bénissons 
au  nom  de  la  Trinité,  comme  Jésus -Christ 
bénit  ses  disciples,  en  maniant  au  ciel. 

Ou  donnera,  en  finissant,  des  règles  faciles 
pour  bien  entendre  la  Messe,  eu  expliquant, 
1"  ce  qu'il  faut  faire  avant  la  Messe,  pour 
quelle  fin  on  doit  y  venir  et  en  quel  état; 
ii°  ce  qu'il  faut  faire  pendant  la  Messe,  de 
quoi  l'on  doit  s'occuper,  et  avec  quel  respect 
et  quelle  dévotion  il  faut  prier,  On  recom- 
mandera de  ne  pas  sortir  aussitôt  après  la 
Messe  ;  mais  de  rester  quelque  temps  à  ge- 
noux pour  remercier  Dieu,  de  s'en  retour- 
ner dans  sa  maison  avec  un  saint  recueille- 
ment et  dans  un  esprit  de  componction  ; 
ainsi  qu'il  est  dit  du  peuple  qui  assista  au 
crucifiement  de  Jésus -Christ  :  Oinnis  lurba 
eorum  qui  simul  aderantad  specîaculum,  per- 
cutienles  pectora  sua  revertebantur.  (Luc.  . 
XXIII,  4-8.)  Venez,  dira-t-on,  asMdûment  à 
la  sainte  Messe;  mais  venez-y  pour  glorifier 
Dieu,  pour  édifier  votre  prochain,  apaiser 
la 'justice  divine,  et  obtenir  les  biens  dont 
vous  avez  besoin;  purifiez-vous  de  tout  pé- 
ché, au  moins  mortel;  l'eau  bénite  que  l'on 
met  à  la  porte  de  chacune  de  nos  églises, 
nous  apprend  quelle  doit  être  notre  pureté  ; 
ne  manquez  pas,  en  la  prenant,  de  former 
un  acte  de  contrition;  que  les  pécheurs  as- 
sistent à  la  sainte  Messe,  dans  les  mêmes 
sentiments  que  le  bon  larron  qui  mourut  au 
<:Ôtë  de  Jésus-Christ;  que  les  justes  se  puri- 
fient de  leurs  moindres  taches;  et  qu'ils 
imitent  saint  Jérôme  qui  n'entrait  à  l'église 
qu'avec  un  saint  tremblement,  lorsqu'il  lui 
était  arrivé  [tendant  le  sommeil  quelque 
chose  de  contraire  à  la  sainte  pureté  :  Basi- 
fi.-as  intrars  non  audeo,  disait-il,  ila  tôt  us 
corporc  et  animo  contremisco .  (Contra  l'igi- 
tuht.)  Craignez  jusqu'à  là  moindre  immodes- 


tie dans  votre  posture,  dans  vos  regardât 
faites-vous  une  loi  de  n'y  jamais  parler  sans 
une  grande  nécessité.  (Voy  le  Porteur  apos- 
tolique, sur  les  dispositions  pour  bien  enten- 
dre la  Messe.) 

On  donnera  encore  quelques  avis,  tant 
pour  ceux  qui  savent  lire,  que  pour  ceux 
(fui  ne  savent  pas  :  par  exemple,  pour  ceux 
qui  ne  savent  pas  lire,  on  leur  recomman- 
dera de  dire  leur  chapelet,  en  s'occu  tant,  à 
chaque  dizaine,  de  quelque  mystère  doulou- 
reux. On  n'omettra  pas  l'avis  essentiel  pour 
tous  ceux  qui  sont  présents  à  la  Messe  ou 
qui  la  célèbrent,  qui  est  de  s'unir  à  la 
victime  qui  s'immole,  de  faire  ce  que  l'on 
appelle  le  sacrifice  intérieur  de  son  cœur,  de 
ses  passions, etc.,  en  un  mot,  de  s'offrir  soi- 
même  en  holocauste.  C'est  en  ce  sens  que 
chaque  fidèle  est  prêtre  comme  disent  saint 
Pierre  et  saint  Jean  :  Vos  genus  electum,  re- 
gale sacerdotium  (I  Petr.,  Il,  9);  Fecit  nos  re- 
gnum  et  sacerdotes  (Apoc,  I,  6J,  afin  d'offrir 
des  victimes  spirituelles,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  noti  e  ârne  et  notre  corps  que  nous 
offrons,  surtout  à  la  Messe,  en  nous  unissant 
à  Jésus-Christ  :  Tanquam  lapides  vici  super- 
œdificamini,  sacerdotium sanctumofferre  spi- 
rituales  liostias  ,  acceplnbiles  Deo  per  Jesum 
Christum.  (I  Petr.  ,  Il ,  5.)  O  mes  frères, 
conclura -t- on,  quelle  gloire  pour  Dieu  et 
pour  Jésus-Christ!  Quelle  joie  pour  les 
anges  !  Quelle  édification  [tour  la  paroisse  et 
pour  fous  les  étrangers  qui  y  viendront  dans 
la  suite!  Quelle  abondance  de  biens  spiri- 
tuels, si  vous  conservez  dans  votre  mémoire 
ce  que  vous  venez  d'entendre  du  saint  sacri- 
fice de  la  Messe,  et  si  vous  le  pratiquez  fidè- 
lement le  reste  de  votre  vie  !  Entretenez- 
vous-en  aujourd'hui  dans  vos  maisons.  Pères 
et  mères,  instruisez-en  vos  enfants;  ayez 
soin  qu'ils  édifient,  dans  la  suite,  par  la 
piété  que  l'on  remarquera  en  eux  durant  la 
Messe.  Unissons-nous  tous  ensemble,  pour 
offrir  dignement  ce  grand  sacrifice  que  je 
suis  moi-même  chargé  de  célébrer  pour 
vous;  il  sera,  pour  les  uns  et  pour  les  autres, 
un  moyen  sûr  de  voir  Jésus-Christ  dans  sa 
gloire  durant  l'éternité. 

On  aura  soin  d'expliquer  pi  us  en  détail, 
dans  un  catéchisme  ou  dans  une  conférence, 
les  différentes  parties  de  la  Messe,  ce  que 
Ton  appelait  anciennement  la  Messe  des  ca- 
téchumènes, depuis  l'introït  jusqu'à  l'offer- 
toire; les  autres  parties  plus  essentielles  du 
sacrifice, l'offertoire,  lecanon,  la  communion 
et  posl-communion.  On  ne  doit  pas  laisser 
ignorer  aux  fidèles  les  raisons  que  l'Eglise  a 
eues  de  partager  ainsi  la  sainte  Messe,  ni  la 
manière  d'entrer  dans  les  sentiments  qui 
doivent  répondre  aux  différentes  circons- 
tances du  Sacrifice.  Ce  point  est  digne  de 
toute  l'attention  d'un  pasteur;  ce  serait 
pour  lui  un  grand  sujet  de  mérite  et  une 
vraie  consolation,  d'avoir  un  peuple  bien 
instruit  sur  l'acte  le  plus  e\cellentde  la  re- 
ligion, 'jt  qui  s'en  acquittât  dignement.  Il 
leur  apprendra  surtout  à  s'entretenir  dans 
de  grands  sentiments  de  contrition,  depuis 
lecum  uëncementde  la  Messejus'qo'à  i'otfer- 
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loire;  dans  des  actes  d'adoration  et  autres 
propres  des  quatre  fins  du  sacrifice  ,  depuis 
l'offertoire  jusqu'à  la  consécration;  depuis 
lo  consécration  jusqu'à  la  communion  à 
s'unir  à  Jésus-Christ  et  à  ne  jamais  manquer 
de  communier  spirituellement  av>'C  le  prê- 
tre; enfin  à  remercier  Dieu  depuis  la  com- 
munion  jusqu'à  la  fin  de  la  Messe. 

Sur  la  fréquente  communion.  —  Le  second 
sujet  que  l'Eglise  nous  présente  en  ce  di- 
manche, est  la  fréquente  communion.  Elle 
semble  l'avoir  déterminé  par  l'Evangile 
qu'elle  a  réservé  [tour  ce  dimanche.  C'est  la 
parabole  d'un  homme  qui  fit  un  grand  festin, 
et  qui  invita  beaucoup  de  monde,  dont  plu- 
sieurs s'excusèrent.  Elle  est  tirée  du  XIVe 
chapitre  de  l'Evangile  selon  saint  Luc;  elle 
est  aussi  rapportée  par  saint  Matthieu,  chap. 
XXII,  sous  la  figure  d'un  roi  qui  célébra 
les  noces  de  son  fils,  et  envoya  ses  serviteurs 
appeler  ceux  qui  y  étaient  invités. 

Ces  mots  :  Homo  quidam  fecit  cœnam  ma- 
gnam,  et  vocavit  mullos,  serviront  de  texte. 
L'Eglise,  dira-l-on,  nous  fait  lire  en  ce  jour 
un  Evangile  qui  a  un  rapport  admirable 
avec  le  grand  mystère  dont  nous  continuons 
la  fête.  Jésus-Christ  dînant  un  jour  chez  un 
des  principaux  Pharisiens,  un  des  conviés 
avant  parlé  du  bonheur  de  ceux  qui  seront 
au  festin  du  royaume  de  Dieu,  il  en  prit  oc- 
casion de  leur  en  faire  la  parabole,  dont  il 
est  parlé  dans  l'Evangile. Figurez-vous,  leur 
dit-il,  un  homme  riche,  qui  l'ait  préparer  un 
grand  repas  auquel  il  invite  beaucoup  de 
inonde.  (On  racontera  le  reste  delà  parabole  ; 
elle  mérite  d'être  dite  tout  au  long.) 

Quel  est  le  sens  de  cette  parabole?  Quel 
eM  ce  festin,  ce  souper  auquel  beaucoup  de 
gens  sont  invités  ?  Qui  sont  ceux  qui  s'en  ex- 
cusent? II  y  a  dans  «elle  parabole  plusieurs 
sens.  Le  sens  littéral,  que  Jésus-Christ  a  eu 
premièrement  en  vue  ;  le  sens  moral,  qui 
e-l  pour  notre  instruction  et  le  règlement  de 
nos  mœurs.  Selon  le  premier  sens,  Jésus- 
Christ  a  voulu  apprendre  aux  Juifs,  qu'ils 
étaient  tous  appelés  à  la  grâce  de  l'Evangile; 
et  que  s'en  étant  rendus  indignes,  en  refu- 
sant île  la  recevoir,  elle  serait  accordée  aux 
nations  infi  lèles.  Selon  le  second  sens,  ce 
grand  souper  qui  est  préparé,  c'est  le 
:  oyaumedes  cieux  au  |uel  nous  sommes  tous 
destinés,  mais  dont  la  plupart  des  hommes 
seront  exclus  par  leur  faute.  Les  uns,  parce 
qu'ils  ne  songent  qu'à  faire  fortune  sur  la 
terre  ;  les  autres,  qu'à  établir  leur  famille, 
ou  à  se  procurer  le  nécessaire  à  la  vie;  d'à  u- 
i ris  enfin,  parce  qu'ils  ne  songent  qu'à  goû- 
ter les  plaisirs  des  sens.  Pas  un  d'eux,  dit 
Jésus-Christ,  ne  sera  admis  au  banquet  cé- 
leste. Je  laisse  aujourd'hui,  mes  frères,  ces 
deux  sens  que  renferme  cet  Evangile, 
pour  m'a  Hacher  à  celui  que  l'Eglise  elle- 
même  nous  indique,  eu  entendant  ce  grand 
festin  préparé  par  Notre-Seigneur,  de  la  di- 
vine Eucharistie.  Je  veux  aujourd'hui,  pour 
me  conformer  à  ses  intentions,  vous  inviter 
au  banquet  eucharistique.  Héla»!  combien 
ne  s'en  irouve-t-ii  pas  parmi  vous  qui  s'ex- 
i  usent  d'y  assister,  et  qui,  malgré  nos  exhor- 


tations, s'y  présentent  h  peine  une  fois  cha- 
que année  !  Je  les  conjure  de  prêter  l'oreille 
à  ce  que  je  vais  leur,  «lire  aujourd'hui  de  la 
part  de  Jésus-Christ  :  Heureux,  s'ils  recon- 
naissent l'aveuglement  où  ils  ont  véru,  et 
s'ils  surmontent  lesobstacles  qui  les  ont  éloi- 
gnés jusqu'à  présent  de  la  sainte  Table  I  Tout 
doit  engager  les  chrétiens  qui  ont  à  cœur 
leur  salut,  de  s'approcher  souvent  de  la  sainte 
Table  :  je  vous  le  ferai  voir  dans  un  premier 
point.  Rien  ne  peut  excuser  ceux,  qui  s'en 
éloignent  :  ce  sera  le  second  point. 

(Voy.,  pour  le  premier  point,  le  Père 
Nepveu  dans  se*  Réflexions,  tome  II,  17  mai; 
et  pour  le  second  point,  le  mène  auteur, 
tome  IV,  18  décembre.  Bourdaloue  a  aussi 
traité  ce  même  sujet  avec  sa  solidité  ordi- 
naire,dans  sa  Dominicale,  tome  II,  pour  le 
dimanche  dansl'octave  du  Saint-Sacrement.) 

Premier  point.  —  Il  est  surprenant  qu'il 
faille  exhorter  les  chrétiens  à  s'approcher 
souvent  de  la  divineEucharistie.  Que  diriez- 
vous,  mes  frères,  sije  venais  faire  ce  discours 
pour  vous  exhorter  à  aller  manger  souvent 
chez  un  grand  seigneur, qui  tiendrait  toujours 
une  table  bien  préparée,  et  chargée  de  mets 
excellents, à  votre  considération,  qui  se  ferait 
un  plaisir  de  manger  avec  vous,  et  qui,  à  cha- 
que repas,  vous  ferait  présent  d'une  somme 
considérable?  Ah  !  il  ne  serait  pas  besoin  de 
vous  presser;  l'honneur  que  vous  retireriez 
de  manger  avec  un  grand  seigneur,  le  plai- 
sir d'être  rassasié  de  mets  agréables,  le  pro- 
fit qui  vous  en  reviendrait,  vous  feraient 
voler  en  sa  maison  ;  vous  quitteriez  ce  que 
vous  auriez  de  plus  cher,  pour  vous  y  rendre 
le  plus  souvent  qu'il  vous  serait  possible; 
vous  regarderiez  comme  des  gens  sans  édu- 
cation et  sans  honneur,  comme  des  gens 
dépourvus  de  bon  sens,  enfin  comme  des 
ingrats,  ceux  qui  se  refuseraient  à  une  in- 
vitation si  honorable,  si  agréable,  si  utile. 
Souffrez,  mes  frères,  que  je  vous  appliqua 
celte  comparaison.  Tout  ce  qui  vous  enga- 
gerait à  aller  souvent  manger  à  la  table  de  ce- 
grand  seigneur,  et  même  des  motifs  bien  plus 
puissants  doivent  vous  déterminer  à  vous 
approcher  souvent  de  la  divine  Eucharistie. 
C'est  le  banquet  le  plus  honorable  auquel  Jé- 
sus-Christ vous  invite,  auquel  il  vous  presse 
d'assister  souvent;  c'est  le  plus  délicieux, 
et  enfin  le  plu*  salutaire.  L'honneur,  le  plai- 
sir, l'intérêt  se  trouvent  ici  réunis  dans  un 
degré  parlait. 

On  étendra  ces  trois  subdivisions.  1°  Quel 
plus  grand  honneur  pour  nous  que  d'être  in- 
vités à  approcher  souvent  de  la  sainte  table  1 
Si  le  Seigneur  ne  nous  eût  permis  d'en  ap- 
procher qu'une  fois  dans  la  vie,  nous  eus- 
sions désiré  d'y  participer  plusieurs  fois. 
Quelle  doit  donc  être  notre  ardeur  pour  ré- 
pondre au  désir  qu'il  a  de  nous  voir  fréquen- 
ter ce  divin  sacrement?  Et  combien  grand 
n'est  pas  son  dé>irl  II  nous  l'a  témoigné  par 
lui-même,  par  son  Eglise,  et  par  les  saints 
docteurs.  Par  lui-même  :  Yenicc  ad  me,  om- 
nes  qui,  laboratis.  [Mat th.,  X!,  28.)  Je  suis, 
IlOUs  a-t-ll  dit,  le  pain  de  vie;  .«■(  V&U8  ni 
;  la  chair  du    Fils   de  I  homme,    vous 
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n'aurez  point  la  vie  en  vous.  Il  veut  que  nous 
demandions  tous  les  jours  le  pain  spirituel, 
que  les  saints  docteurs  entendent  de  l'Eu- 
charistie ;  et  il  a  institué  ce  sacrement  sous 
le  symbo'e  du  |>ain,  pour  nous  faire  enten- 
dre cpie  son  dessein  a  été  de  nous  le  faire 
recevoir  souvent. 

2°  Par  son  Eglise.  Dès  son  établissement, 
les  fidèles  s'approchaient  presque  tous  les 
jours  de  la  communion  ;  et  lorsque  leur  fer- 
veura  diminué,  elle  a  jugé  à  propos  de  les  y 
obliger  au  moins  à  certaines  fêles  principa- 
les; et  quoiqu'elle  ait  restreint  cette  obliga- 
tion au  temps  de  Pâ  pies,  elle  souhaite  ar- 
demment que  les  fidèles  se  nourrissent 
souvent  de  ce  ce  pain  sacré;  elle  désirerait 
même  qu'ils  fussent  en  éiat  de  communier 
chaque  jour  à  la  Messe  :  Optaret  quidemsu- 
crosuncla  synodus,  ut  in  sinyulis  Mis  sis  fide- 
les  astanles,  non  solum  spirituali  affectu, 
sed  sacramrnlali  etiam  Eucharisties  per- 
ccplione  commuai  car  en  t.  (7Y»'d.,  sess.  XXII, 
c.  6.  ) 

Elle  veut  que  nous  vous  intimions  souvent 
ses  intentions  et  celles  de  Jésus-Christ,  son 
divin  Epoux.  Nous  sommes  envoyés,  comme 
ces  serviteurs  du  souverain  Père  de  famille, 
du  Roi  des  rois,  pour  vous  appeler  à  sa 
table,  et  vous  réitérer  son  invitation.  Nous 
vous  disons  ce  que  les  saints  docteurs  ont 
dit  avant  nous.  (Ici  on  citera  quelques  pas- 
sages des  Pères;  on  en  trouvera  dans  les 
Leçons  de  l'octave.  On  peut  voir  aussi  ce  que 
saint  François  de  Sales  en  dit  dans  son  in- 
troduction de  la  vie  dévote,  c.  20,  §  2  )  Jésus- 
Chr  st,  mes  frères,  pouvait-il  nous  faire  plus 
d'honneur,  qu'en  nous  permettant,  qu'eu 
nous  invitant  et  nous  pressant,  en  tant  de 
manières,  de  ne  pas  nous  éloigner  de  la 
sainte  Table,  de  nous  y  asseoir  le  plus  sou- 
vent que  nous  pourrons,  et  même  chaque 
jour,  s'il  est  possible?  Comment  des  chré- 
tiens peuvent-ils  être  insensibles  à  un  tel 
honneur,  d'autant  plus  qu'ils  y  trouvent  les 
délices  les  plus  agréables. 

Et  quel  festin  plus  délicieux  que  celui  de 
l'Eucharistie? Non,  la  manne  que  le  Seigneur 
lit  autrefois  pleuvoir  dans  le  désert,  et  dont 
le  goût  était  si  ex<iuis,  n'en  approche  point. 
Nous  savons  qu'elle  renfermait  tout  ce  qui 
peut  flatter  la  délicatesse  :  Panein  de  cœlo 
prœstitisti  eis,  omne  deleclamentum  in  se  ha- 
bentem.  Mas  les  délices  que  l'on  goûte  dans 
la  divine  Eucharistie,  sont  bien  d'une  autre 
nature.  C'est  l'âme  qui  les  éprouve  et  qui 
en  est  inondée  ;  le  corps  même  s'en  ressent; 
l'homme  tout  entier  trouve  un  contentement 
que  tous  les  mets  les  mieux  apprêtés,  les 
vins  les  plus  recherchés  ne  donnèrent  jamais  : 
0  pretiosum  etadmirandum  cont?t«tum,s'écrie 
le  Docteur  angélique,  et  omni  suavitate  plé- 
num, per  quod  spiritual is  dulcedo  in  suo  fonte 
gustatur!  (On  rappellera  quelque  ebo^e  de 
ce  que  l'on  chante  dans  l'Ollice,  par  exem- 
ple :  Quant  suavis  est,  Domine,  spirilus  tuas, 
qui  ut  dulcedinem  tuam  in  filivs  demonstrares, 
pane  suavissimo  de  cœlo  prœstito  esurienles 
repies  bonis;  et  les  autres  :  Cibaoit  cos-ex 
itdipe  frumenti,et  dépêtra  mellc  saturavit  eos.} 


Mais  qif  est-il  besoin  d'employer  tant  d'au- 
torités ;  l'expérience  ne  suffit-elle  pas?  Dites- 
nous,  Ames  justes,  qui  fréquentez  ce  sacre- 
ment, et  qui  vous  en  appro  hez  avec  do 
saintes  dispositions,  ce  qu'il  en  est,  etc.: 
quels  doux  moments  que  ceux  qui  suivent 
la  communion  I  Vous-mêmes,  chrétiens,  qui 
ne  communiez  que  rarement,  ne  les  avez- 
vous  pas  senti*,  ces  plaisirs  spirituels,  lors- 
que, étant  tout  à  Dieu,  vous  possédiez  Jésus- 
Chrisl  par  la  communion  sacramentelle  ?Ah  I 
qu'il  s'en  faut  bien  que  vous  en  ayez  g"ûté 
de  pareils  dans  ces  repas  et  ces  festins  où 
vous  ne  cherchiez  qu'à  contenter  votre  sen- 
sualité I  etc. 

Cependant,  mes  frères,  les  fruits  de  la  fré- 
quente communion  ne  se  bornent  pas  à  la 
gloire  et  au  plaisir  qui  en  revient  :  l'intérêt 
le  plus  solide,  le  seul  que  nous  devrions 
rechercher,  s'y  rencontre  également.  On  vous 
l'a  déjà  dit  plusieurs  fois;  point  de  sacre- 
ment plus  salutaire  que  celui  de  l'Eucha- 
ristie :  Nultum  est  sacramenlum  isto  salu- 
brius,  dit  l'Ange  de  l'école,  etc.  (Voyez  les 
Leçons  du  second  noclurne  de  l'Office  de  la 
Fêle-Dieu.  L'antienne  :  0  sacrum  convivium, 
etc.,  contient  la  vertu  de  cet  adorable  sacre- 
ment.) 

Une  seule  communion  bien  faite  peut  faire 
de  nous  des  saints.  Quelle  sainteté  ne  nous 
procurera  pas  la  fréquente,  mais  digne  com- 
munion I  Que  de  nouvelles  lumières  pour 
connaître  nos  devoirs  1  Que  de  force  pour 
vaincre  nospassionsl  En  un  mot,  le  propre 
de  ce  sacrement  est  de  nourrir  notre  âme, 
de  l'engraisser,  ainsi  que  parle  la  sainte 
Ecriture,  de  la  faire  croître  dans  la  vie  spi- 
rituelle, de  l'entretenir  dans  une  étroite 
union  avec  Dieu.  C'est,  dit  le  concile  de 
Trente,  sess.  XIII,  c.  2,  un  antidote  céleste, 
qui  nous  purifie  de  nos  fautes  journalières, 
qui  nous  préserve  des  péchés  mortels,  qui 
fortifie  notre  âme,  et  nous  est  comme  un 
gage  de  la  béatitude  éternelle  :  Sumi  volait 
sacramentum  hoc,  tanquam  spiritualem  ani- 
inarurn  cibum,  etc.  De  là  vient  que  ce  même 
concile,  sess.  XXIII,  c.  8,  supplie  tous  les 
fidèles,  par  les  entrailles  de  la  miséricorde 
de  Jésus-Christ,  de  se  préparer  à  recevoir 
souvent  ce  pain  céleste  qui  doit  être  la  vie 
de  leurs  âmes,  et  leur  servir  de  viatique 
pendant  le  temps  de  cet  exil,  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  arrivés  à  la  céleste  patrie,  où 
ils  se  nourriront  sans  voile  de  ce  même 
Jésus,  de  ce  pain  des  anges,  dont  ils  se  nour- 
rissent à  présent  sous  les  voiles  sacres  de 
l'Eucharistie:  Palerno  affecta  admonet  sancta 
synodus,  hortalur,  royal  et  obsecrat  per  vi- 
scera  misericordice  Dei  noslri,  ut  omne*  et 
singuli,  etc. 

On  peut  encore  rappeler  les  auditeurs  à 
l'expérience  de  tous  les  siècles,  même  à 
l'expérience  des  paroissiens  qui  fréquentent 
dignement  la  communion.  Qui  sont  ceux 
qui  vivent  plus  chrétiennement  dans  les  pa- 
roisses, que  l'on  voit  mourir  avec  plus  de 
tranquillité,  dont  nous  envierons  le  sort  à 
l'heure  de  la  mort?  Ne  sonl-ce  pas  ceux  que 
nous  avons  vus  s'approcher   souvent   de  I» 
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sainte  table,  et  qui  avaient  soin  de  s'y  bien 
préparer?  J'ai  dit,  qui  avaient  soin  de  s'y 
bien  préparer;  car,  mes  frères,  quand  jeyiens 
vous  exhorter  à  la  communion,  c'est  en 
même  temps  à  une  digne  communion  que 
je  vous  invite.  Malheur  à  ceux  qui  mange- 
raient une  seule  fois  ce  pain  céleste  indi- 
gnement; mais  mille  fois  malheur  à  l'âme 
qui  est  assez  malheureuse  pour  s'en  nourrir 
souvent  en  état  de  péché  mortel  1  Voy.  Calech. 
conc.  Trid  ,  part,  II,  De  Ench.  sacr.,  n.  12  et 
seq.  Voy.  aussi  les  consid.  de  la  Retraite  de 
Bolrdalole,  sur  l'usage  fréquent  des  sacre- 
ments.) 

Après  l'exposition  de  ces  motifs,  on  de- 
mandera aux  auditeurs  quels  sont  actuelle- 
ment leurs  sentiments  à  l'égard  de  l'usage 
fréquent  de  l'Eucharistie;  et  ce  qui  pourrait 
encore  les  empêcher  (Je  se  rendre  aux  motifs 
qu'on  leur  a  proposés. 

On  tâchera  de  finir  ce  premier  point  par 
quelque  chose  de  touchant.  Ah  1  uira-l-on, 
vous  avez  tant  de  soin  de  pourvoir  à  vos 
besoins  temporels;  vous  êtes  si  avides  de 
prendre  de  temps  en  temps  des  plaisirs  qui 
voun  perdent  ;  vous  êtes  si  sensibles  à  l'hon- 
neur que  vous  font  des  gens  distingués,  de 
vous  invitera  leur  table;  n'y  aura-t-il  qu'à 
l'égard  de  Jésus-Christ  et  de  votre  âme,  que 
vous  serez  indifférents?  Ne  devriez-vous  pas 
imiter  ces  peuples  qui,  ayant  reçu  de  Jésus- 
Christ  la  promesse  d'un  pain  céleste,  le  sup- 
plièrent de  leur  donner  toujours  ce  pain? 
Domine,  semper  da  nobis  panem  hune. 
(Joan  ,  VI,  3i.)  Ce  pain  que  Jésus  promit  à 
ces  peuples,  c'est  le  pain  eucharistique  ; 
demandez-le  lui  avec  une  vive  foi;  ayez^en 
une  sainte  faim  :  heureux  ceux  qui  la  sout- 
irent, celte  faim  spirituelle!  Beati  qui  esu- 
rtunt.  Ce  que  vous  venez  d'entendre  a  dû  la 
faire  naître  dans  vos  cœurs,  cette  sainte 
faim,  ce  saint  désir  de  la  communion  fré- 
quente. Sans  doute,  vous  désireriez  pouvoir 
vous  en  approcher  tous  durant  celte  octave, 
et  même  souvent  durant  l'année;  mais  bien 
des  obstacles  se  présentent  à  votre  esprit,  et 
.  vous  pensez  avoir  des  excuses  légitimes  pour 
vous  en  éloigner.  Examinez-les  de  bonne 
fui,  et  voyons  si  elles  sont  telles  que  vous 
vous  l'imaginez. 

Deuxième  point.  —  Quelque  honorable, 
quelque  délicieux,  quelque  salutaire  que 
soit  le  leslin  de  l'Eucharistie, rien  n'est  plus 
commun  que  de  trouver  des  fidèles  qui  s'en 
éloignent  le  pins  qu'ils  peuvent,  et  qui  s'en 
approcheraient  à  peine  une  ou  deux  lois  l'an- 
née, si  le  précepte  de  l'Eglise  ne  les  y  obligeait, 
s  ils  ne  craignaient  de  passer  pour  des  gens 
m  k'vois.  Tous  prétendent  avoir  des  excuses 
légitimes  pour  ne  communier  que  très- 
raremeiil  :  Cœperunt  simul  omnes  excusare. 
Mais  qu'opposenl-ils  à  la  pressante  invita- 
tion que  nous  leur  faisons  de  la  part  de 
Dieu?  Deux  sortes  d'excuses;  excuses  d'in- 
dignité, excuses  d'impuissance.  Nous  ne 
sommes  pas  assez  préparés,  disent  les  uns; 
nous  n  avons  pas  le  temps,  répondent  les 
autres;  nos  affaires,  nos  ouvrages,  le  soin 
de  dos  familles  ne  nous  lu  permettent  pas. 


(On  réfutera  ces  différentes  excuses  ;  on  lira 
les  auteurs  que  l'on  a  cités  plus  haut.  Pour 
la  première,  qui  est  l'indignité,  on  trouvera 
abondamment,  dans  ie  sermon  'de  Bourda- 
loue  pour  ce  dimanche,  de  quoi  traiter 
celte  matière.  Le  P.  Nepveu,  dans  ses 
Réflexions,  et  le  P.  Croisel,  dans  son  Année 
chrétienne,  fournissent  aussi  de  bonnes  ré- 
ponses pour  l'un  et  l'autre  de  ces  prétextes.) 

Vous  n'osez,  dites-vous,  communier  sou- 
vent, parce  que  vous  n'en  êtes  pas  dignes. 
El  qui  est-ce  qui  en  est  digne?  Il  n'est 
personne  qui  ne  doive  s'en  croire  indigne; 
et  c'est  par  la  connaissance  de  notre  indignité 
que  nous  nous  préparons  à  communier  di- 
gnement :  mais  en  même  temps  que  nous 
nous  en  reconnaissons  indignes,  nous  ne 
devons  rien  négliger  de  tout  ce  que  Jésus- 
Christ  demande  de  nous,  alin  de  nous  en 
rendre  dignes.  Ecoutez  ce  que  dit  là-dessus 
saint  François  de  Sales  dans  son  livre  admi- 
rable de  ['Introduction  à  In  vie  décote  :  Deux 
sortes  de  gens,  dit-il,  doivent  communier 
souvent  :  les  parfaits,  parce  qu'étant  bien 
disposés,  ils  auraient  bien  tort  de  ne  pas 
s'approcher  de  la  source  de  la  perfection  et 
de  la  sainteté  ;  et  les  imparfaits,  a  tin  de  se 
corriger  pour  devenir  parfaits  ;  !es  forts,  pour 
ue  pas  devenir  faibles,  et  les  faibles,  pour 
devenir  forts;  les  malades,  pour  êlre  guéris  ; 
et  les  sains,  pour  ne  pas  tomber  malades. 

Vous  êtes  indignes  de  communier  souvent, 
dites-vous  ;  mais  en  vous  éloignant  des  an- 
nées entières  de  la  sainte  table,  en  êie--vous 
mieux  préparés?  Vous  communiez  rarement 
de  peur  de  mal  communier;  mais  durant  ce 
long  intervalle  d'une  communion  à  l'autre, 
vous  appliquerez-vous  à  corriger  vos  défauts, 
à  vous  embraser  de  l'amour  divin?  Deve- 
nez-vous plus  forts,  en  vous  abstenant  des 
années  entières  du  pain  des  foi  ts ?  Est-ce  en 
passant  des  semaines  et  des  mois  entiers 
sans  manger,  que  l'on  soutient  ses  forces 
corporelles?  Ne  les  perd-on  |  as  plutôt,  et 
ne  se  donne-l-on  pas  la  moi  l?  En  vous  abs- 
tenant de  la  communion,  disail  saint  Fran- 
çois de  Sales,  vous  ne  mourrez  pas  do 
poison,  mais  vous  mourrez  de  faim  et  d'ina- 
nition. 

Cherchez,  mes  frères,  cherchez  au  fond 
de  votre  âme  la  véritable  cause  de  votre 
eloiguement  de  la  sainte  table,  que  vous 
déguisez  sous  le  voile  de  la  religion,  de  la 
crainte  d'une  communion  indigne;  n'est-ce 
pas  plutôt  parce  que  vous  ne  voulez  pas 
prendre  la  peine  doter  de  votre  cœur  ce 
qui  vous  rend  indignes  de  la  communion 
fréquente?  Vous  sentez  bien  que  [jour  com- 
munier souvent,  il  faudrait  réformer  vos 
mœurs,  rompre  certains  attachements,  être 
plus  réguliers,  plus  mortifiés;  en  un  mol, 
mener  une  vie  plus  chrétienne,  etc.  Voilà  ce 
que  vous  ne  voulez  pas  faire.  Le  démon 
vous  séduit  sous  l'apparence  de  la  piété;  et 
en  vous  faisant  différer  jusqu'à  Pâques,  il 
vous  entrelient  dans  le  péché  et  vous  fart 
profaner  le  sang  du  Sauveur.  Car,  je  ne  crains 
pas  de  le  dire,  plusieurs  de  ceux  qui  ne 
communient  qu'une  fois  l'un,  piolaiieut  la 
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sacrement  de  dos  autels.  (On  finira  la  réfu- 
tation de  ce  prétexte,  en  faisant  convenir 
les  chrétiens  qui,  s'en  autorisent,  qu'ils  se 
sont  aveuglés  jusqu'à  présent.) 

Qu'est-ce  qui  pourrait  donc  vous  empê- 
cher d'approcher  souvent  de  l'Eucharistie? 
Vos  affaires,  vos  différentes  occupations, 
l'attachement  à  vos  plaisirs?  C'est  là  juste- 
ment ce  qu'opposèrent  ceux  qui  furent  in- 
vités au  test  in  dont  il  est  parlé  dans  notre 
Evangile  :  Villum  emi,juga  boum  emi  quin- 
que,  uxorern  duxi.  Le  premier  est  un  pré- 
texte d'ambition,  et  c'est  celui  des  grands  et 
des  riches.  Le  second  en  est  un  d'avarice, 
c'est  celui  du  peuple,  des  pauvres  et  des 
artisans.  Le  troisième  est  celui  des  sensuels 
et  des  voluptueux.  (On  s'étendra  sur  cha- 
cune de  ces  excuses,  suivant  que  l'exigera 
l'auditoire;  on  fera  sentir  l'ingratitude  de 
ceux  qui,  sous  des  prétextes  si  frivoles, 
refusent  de  profiler  du  bienfait  inestimable 
que  Jésus-Christ  leur  présente.) 

On  finira  par  quelque  chose  de  terrible, 
par  quelque  menace  frappante  contre  tous 
ceux  qui  méprisent,  en  quelque  sorte,  le 
plus  grand  don  de  Dieu  :  Uico  vobis,  quoi 
rtemo  virorum  illorum  qui  vocati  sunt,  gu- 
stabit  cœnam  meam.  Vous  refusez,  riches  du 
inonde,  de  venir  vous  asseoir  à  la  table  de 
Jésus-Christ;  mais  le  Sauveur  nous  ordonne 
d'y  f  lire  venir  les  pauvres,  les  faibles,  les 
misérables.  (On  invitera  ceux  qui  sont  affli- 
gés par  la  misèie,  qui  sont  réduits  dans  la 
pauvreté,  de  venir  s'enrichir  des  biens  spi- 
rituels. On  conjurera  les  autres  de  ne  pas 
s'exposer  à  la  colère  du  père  de  famille  : 
Iratus  paterfamilias.) 

Nous  espérons,  mes  frères,  que  vous  pro- 
filerez les  uns  et  les  autres  de  cette  instruc- 
tion. Tout  est  prêt  de  la  part  du  Seigneur  : 
Earaia  sunt  omnia.  Préparez-vous  donc  au 
plus  tôt  ;  et  que  dans  la  suite  nous  ayons  la 
consolation  de  voir  la  table  du  Seigneur  plus 
fréquentée  dans  la  paroisse.  Suivez,  au  reste, 
ce  que  vous  conseillera  là-dessus  un  sage 
confesseur;  mais  n'oubliez  point  qu'il  n'est 
aucun  prétexte  qui  puisse  vous  autoriser  à 
différer  longtemps  la  communion.  Au  con- 
traire, tout  doit  vous  engager  à  vous  en  ap- 
procher souvent;  soyez  sûrs  que  c'est  un 
moyen  des  plus  efficaces  pour  mener  une 
vie  chrétienne,  et  pour  s'assurer  la  posses- 
sion de  l.i  gloire. 

On  pourrait  traiter  cette  matière  de  l'usage 
de  la  fréquente  communion,  en  expliquant 
l'Evangile  de  ce  dimanche  par  manière  d'ho- 
mélie, en  suivant  la  parabole  article  par  ar- 
ticle, et  en  l'appliquant  à  la  divine  Eucha- 
ristie. L'exoide  serait  le  même  qui  a  été  mis 
ci-dessus,  et  sans  faire  de  division,  on  en- 
tretait dans  l'explication  de  chaque  partie 
de  la  parabole  : 

1°  De  l'invitation  qui  est  faite  à  tous  les 
fidèles  de  s'approcher  souvent  de  la  sainte 
Table  ; 

2°  De  la  réfutation  des  différentes  causes 
mit  lesquelles  on  s'appuie  pour  s'éloigne!  de 
la  communion  ; 

U"  Des  rr.rtlh'vars  auxquels  s'expbsc-nl    eux 


qui  refusent  de  communier,  et  surtout  des 
châtiments  terribles  réservés  à  ceux  qui 
communient  indignement. 

On  pourrait  finir  par  tracer  les  règles  de 
l'usage  de  la  communion,  que  l'on  trouvera 
dans  différents  livres  de  piété,  entre  autres 
dans  saint  François  de  Sales,  c.  20  de  son 
Introduction  à  la  vie  dévoie;  dans  Y  Essai 
d'octave  pour  la  Fête-Dieu,  donné  parle  P. 
Rourdaloue;  voyez  au«si  Y  Exercice  de  la  vie 
chrétienne,  par  MM.  les  Missionnaires;  lisez 
spécialement  le  Décret  d'Innocent  XI  sur  la 
fréquente  communion  ;  il  est  de  l'an  1679. 
Rien  n'est  plus  prudent  que  les  règles  qu'il 
prescrit  :  après  avoir  établi  que  l'Eglise 
souhaite  l'usage  fréquent  de  la  communion, 
il  déc'are  qu'il  faut  laisser  aux  confesseurs 
le  jugement  qui  réglera  la  communion  de 
chacun  en  particulier,  selon  la  pureté  des 
pénitents,  le  fruit  qu'ils  retireront  de  leurs 
communions,  et  leurs  progrès  dans  la  piété  : 
Propterea  frequens  ad  sacrum  alimoniam  per- 
cipiendam  accessus,  covfessariorum  sécréta 
cordis  explorantium  judicio  est  relinqaendus, 
etc.  Les  pasteurs,  ajoute  l-ii,  veilleront  avec 
un  soin  particulier  à  ce  que  les  fidèles  re- 
çoivent la  communion,  plus  ou  moins  sou- 
vent, selon  la  mesure  de  leur  dévotion  ;  les 
prédicateurs,  après  avoir  exhorté  les  tidèles, 
comme  ils  le  doivent  faire,  à  s'approcher 
souvent  de  ce  sacrement,  parleront  aussitôt 
de  la  préparation  nécessaire  pour  le  rece- 
voir :  Stalim  de  magna  ad  illud  sumendum 
prœparalione  orationem  habeant,  generalim- 
que  osiendanl  eos  qui  ad  frequentiorem  salu- 
tiferi  cibi  sumptionem  devoto  studio  exci- 
tantur,  debere  suam  agnoscere  infirmilatem ; 
at  dignitale  sacramenti  ac  divini  judicii  for- 
midine,  distant  cœleslem  mensam,  in  qua 
Christus  est,  revereri.  Enfin  il  dil  que  les 
évoques  qui  ont  la  consolation  de  voir  le 
saint  Sacrement  fréquenté  dans  leurs  dio- 
cèses, ont  bien  sujet  d'en  rendre  grâces  à 
Dieu,  et  il  les  exhorte  à  en  entretenir  le 
fréquent  usage,  selon  les  règles  de  la  pru- 
dence. 

Si  l'on  ne  fait  pas  cette  instruction  le  di- 
manche dans  l'octave  do  la  Fête-Dieu,  on 
la  renverra  à  quelque  dimanche  du  cours 
de  l'année  qui  précédera  quelque  fête  solen- 
nelle; mais  on  n'oubliera  jamais  d'exhorter 
en  ce  jour,  dans  le  cours  de  son  instruction, 
à  se  mettre  en  état  de  communier  durant 
cette  octave. 

Sujets  pour  tous  les  jours  de  l'Octave  de  la 
Fêle-Dieu.  —  Quoique  les  pasteurs  ne  soient 
pas  obligés  de  faire  à  leurs  peuples  des  ins- 
tructions durant  toute  celle  octave,  il  serait 
cependant  bien  à  propos  et  bien  digne  de 
leur  zè!e  de  dire  chaque  jour  quelque  chose 
en  public,  qui  ait  rapport  au  mystère  que 
l'on  célèbre.  Comme  c'est  l'usage  d'exposer 
le  Saint-Sacrement  le  matin  à  la  Messe,  et 
(j'en  donner  tous  les  soirs  la  bénédiction,  ne 
pourrait-on  pas  iaiie  quelques  méditations 
ou  exhortations  les  jours  ouvriers,  ou  le 
ma  in,  ou  le  soir?  S'il  y  a  plusieurs  prêtres 
dani  la  paroisse,  on  ferait  bien  de  le  faire 
le  matin  pendant  la  Messe;  sinon  le  pasteur 
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lui-même  ferait  une   prière  accompagnée  que  nous  allons  à  lui  ;  mais  il  nous  instruit 

d'une  lectura  et  de  quelques  réflexions.  Sur  plus   éloqueuoraent ,  par    les    vertus    qu'il 

le  soir  avant  la  bénédiction,  on  choisirait  un  exerce  en  ce  sacrement  ;  on  peut  même  dire 

lion  livre  qui  contiendrait  des  méditations  de  Jésus  dans  i'Eucharisti°.,  Quieœpit  facere 

courtes  et  affectueuses  pour  chaque  jour  de  et  docere  (Act.,  1,  1),  qu'il  a  commencé  par 

l'octave.  On  en  trouvera  dans  le  P.  Nepveu  ;  y  pratiquer  ce   qu'il  nous  apprend.  Oo   so 

il  y  en  a  aussi  de  bonnes  dans  le  livre  de  la  rappellerait  le  précis  de  sa  murale,   aussi 

Confrérie  du   Saint -Sacrement,   que    nous  bien  que  de  ses  principales   vertus:   et  on 

avons  cité  ci-dessus.   (On   pourra  omettre  donnerait  pour  fruit,  de  venir  le  visiter  au- 

celle  qui  est  marquée  pour  le  septième  jour.)  jourd'hui  comme   maître,  pour  profiter  de 

1.  ne  faudrait  pas  oublier  l'amende  honorable  ses  divines  leçons,  pour  s'appliquer  celles 

marquée  à  la  tin  du  livre.  qui  regardent  plus  personnellement  chacun 

Une  autre  manière  d'instruire  les  lidèles  en  particulier,  et  obtenir  la  forée  de  les  ré- 

duiant  celle  octave,  qui  paraît  préférable  à  duire  en  pratique. 

toute  antre,  ce  serait  de  suivre  le  plan  du  2°Ceci  serviraitpour  le  mardi.  Jésus-Christ 
Père  llourdaloue  dans  son  Essai  d'octave  où.  il  dans  l'Eucharistie  y  renouvelle  les  miracles 
entreprend d'expliquercorament Jésus-Christ  de  sa  vie  publique,  il  y  nourrit  une  infinité 
dans  l'Eucharistie  renouvelle  tous  les  mys-  de  personnes  non  plus  avec  cinq  pains  et 
ter  es  de  sa  vie,  de  sa  mort  et  de  sa  résur-  quelques  petits  poissons;  mais  avec  une 
ivet'On.  Rien  ne  serait  plus  louable  dans  un  seule  hostie  ;  il  nourrit  les  âmes  ;  il  guérit 
ministre  de  l'Evangile,  que  de  remplir  ce  les  maladies  spirituelles,  comme  il  guéris- 
plan  que  l'auteur  n'a  pu  exécuter.  Les  fidèles  sait  les  infirmes;  il  éclaire,  il  console,  il 
en  seraient  assurément  très-charmés et  très-  fortifie  ceux  qui  vont  à  lui;  il  ressuscite 
édifiés;  nul  dessein  qui  soit  plus  conforme  même  les  pécheurs  qui  ne  s'endurcissent 
aux  vues  de  Jésus-Christ  et  plus  propre  à  pas  à  sa  voix;  en  sorte  qu'on  peut  appliquer 
répondre  à  cellesde  l'Eglise  dans  l'institution  à  Jésus  vivant  sur  nos  autels,  tout  ce  que 
de  reue  tête.  Voici  comment  on  pourrait  les  évangélistes  nous  eu  disent  dans  J'his- 
l'exéeuter,  au  moins  en  partie,  dans  les  toire  de  si  vie  publique.  Tout  cela,  a  la  vé- 
paroisses  de  la  campagne,  et  môme  dans  rite,  ne  paraît  pas  à  nos  yeux;  mais  il  n'en 
toutes  celles  où  l'on  n'a  pas  coutume  de  est  pas  moins  vrai  ;  et  quiconque  a  de  la 
prêcher  pendant  toute  l'ociave.  Le  matin  ou  foi,  en  sent  la  vérité  par  son  expérience.  La 
le  -oir  des  jours  ouvriers,  ainsi  que  nous  pratique  pour  ce  jour  serait  de  faire  une  di- 
J'avons  dit,  on  ferait  considérer  Jésus-Christ  gne  communion  sacramentelle,  si  on  ne  l'a 
renouvelant  sur  nos  autels  quelques-uns  encore  faite  pendant  l'octave;  et  si  on  l'a 
des  mystères  qui  se  sont  opérés  à  Son  égard,  déjà  faite,  de  communier  spirituellement 
Après  avoir  parlé  le  jeudi,  jour  de  la  dans  la  visite  du  soir,  que  l'on  rendrait  à 
Fêle-Dieu,  de  la  présence  réelle  de  Jésus-  Jésus,  comme  a  notre  père  nourricier,  à  no- 
Chnsl  dans  l'Eucharistie  ;  le  jour  suivant,  tre  médecin,  notre  lumière,  notre  consola- 
qui  est  le  vendredi,  on  ferait  voir  comment  leur  et  notre  force. 

Jésus-Christ  s'otïre  sur  nos  autels,  comment  Le  mercredi,  on  passerait  è   la  vie  souf- 

il   s'offrit  au   moment  de    sun   incarnation,  frante  de  Jésus  ;   on    expliquerait  comment 

dans  sa    naissance   et  sa   présentation;  et  il  est  persécuté,  outragé,  crucifié  môme  dans 

comment,  à  son  exemple,  nous  devons  faire  l'Eucharistie,  comme  il  le  fut  autrefois.  On 

le  sacrifice  de  nous-mêmes;  et  l'on  donne-  ferait   le  détail  de  ces  persécutions,  de   ces 

rail    pour    fruil    d'en  faire  plusieurs  actes  outrages,  et  de  ce  crucifiement  que  les  mau- 

U. liant  le  jour,  et  de  venir  honorer  le  Sau-  vais  chrétiens    font   souffrir  à  Jésus-Christ 

veur  dan>   nos   églises,  sous   la  qualité   de  sur  nos  autels  ;  de  là  on  exhorterait  à  venir 

.Prêtre  et  de  Victime  pour  notre  amour.  prendre  part  à   ses  souffrances,  à   lui  faire 

Le  samedi,  on  s'appliquerait  à  décrire  la  amende  honorable,  et  le   dédommager,  par 

vie   cachée  et  pénitente    que  mène  Jésus-  =oa  respect  et  sa  dévotion,  des  irrévérences 

Christ  dans  l'Eucharistie,  en  la   comparant  commises  envers  son  auguste  sacrement.  On 

à  celle  qu'il  mena  depuis  son  bas  âge  jusqu'à  proposerait  l'exemple  des  vrais  disciples  de 

sa  trentième  année.  Il  y  aurait  là  dequoifaire  Jésus,  de  sa  sainte  Mère,  et  de   toutes   les 

de  belles  leçons  sur  l'amour  de  la  retraite,  personnes   dévotes   qui    s'empressaient   de 

le  mépris  des  honneurs  et  la   pratique  de  la  l'honorer  et  même  de   l'assister  durant   sa 

mortification,  eic.  La   visite  de  ce  jour  se  vie  évangélique  et  au  temps  de  sa  Passion. 

ferait   pour   honorer    Jésus-Christ    humilié  Le  jeudi  serait  employé  à    représenter   le 

pour  notre  amour  dans  nos  tabernacles,  et  y  triomphe  de   Jésus-Christ  dans  l'Eucbaris- 

ezerçant  encore  l'ollice  de  pénitent  public.  lie,  semblable  à  celui  de  sa  résurrection   et 

Le  lundi  et  le    mardi,  on  prendrait  pour  de  son  ascension  glorieuse.  On    apprendrait 

sujet  de  ces  petits  entretiens,  Jésus  renou-  a  y  contribuer,  en  redoublant  sa  dévotion  ce 

veiant  dans  l'Eucharistie  sa  vie  évangélique;  dernier  jour  de   l'octave,  et  en  formant   la 

et  cela  eu  deux   manières,  qui  fourniraient  résolution  de   n'avoir  rien  plus    à  cœur  le 

la  matière  pour  les  deux  jours:  1°  Jésus  dans  reste  de  ses  jours,  que   de  glorifier  Jésus- 

l'Eucharislie  nous  instruit,  comme  il  le  t'ai-  Christ  renfermé  sur  nos  autels,  par  de  dignes 

sait  durant  ses  prédications,  en  parcourant  communions,   par    l'assiduité  à  la   sainte 

la  Judée,  la  Galilée  el  la  Samarie;  et  corn-  Messe,  par  des  visites  fréquentes,  et  surtout 

ment  inslruit-il?  En  nous  parlant  intérieu-  par  l'imitation  de  ses  vertus, 

rement,  amoureusement,  et   toutes  ies  Bois  11  est  aisé  d'apercevoir  que  le  mystère  de 
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l'Eucharistie  ahiM  expliqué,  renferme    un  C'est  la  belle  invitation  que  le  Prophète-Roi, 

fonds  d'instructions  les    plus    glorieuses  à  animé  de  l'Esprit  Sainl.lailà  tous  les  honi- 

Jésus- Christ,  les  plus  capables  de  sanctifier  mes,  pour   les  engager  a   rendre  à  Dieu  ie 

les  fidèles;  et  on  peut  même  ajouter  celles  culte  d'adoration  qu'ils  lui  doivent  ;  il  les 

qui    leur  plairaient  davantage.  On  ne   peut  exhorte   à  s'unir  tons   ensemble  pour  l'ho- 

trop  recommander  aux  pasteurs  de  s'appli-  norer  par  des  hommages  dignes  de  sa  gran- 

quer  de  toutes  leurs  forces  à  faire  connaître  deur.  C'est  celle  que   je    viens   vous  faire, 

aux  peuples  que  Dieu  leur  confiera,  cet  ad-  mes  frères,  au  nom   de  toute   l'Eglise,  pour 

rnirable  parallèle  qui  se  trouve  entre  Jésus-  vous  portera  rendre  à  Jésus-Christ  présent 

Christ,  vivant  sur  nos  autels,  et  Jésus-Christ  sur  nos  autels,   le  tribut   d'adoration   qu'il 

conversant  visiblement  sur   la  terre.  Nous  mérite,  et  que  tant  d'infidèles  et   d'impies 

ne  doutons   point    que,  s'ils    veulent    bien  lui    refusent   injustement;  je   viens  eu    ce 

l'étudier,   ils  n'en   retirent  eux-mêmes  de  jour,  vous  invitera  vous  associer  à  une  in- 

très-gramls  avantages;  et  que  celte   élude  fini  té   d'âmes    pieuses,  qui    se    réunissent 

ne  leur  donne  une  satisfaction,  dont  il  n'est  clans  tout  le   monde  chrétien,  [tour  adorer 

pas  possible  d'exprimer  la  douceur.  Jésus  au  très-saint  Sacrement  de  l'autel,  à 

Nous  conclurons  celle  noble  et  vaste  ma-  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  ;  en 
tière  par  deux  avertissements  remarquables;  un  mot,  je  souhaite  ardemment  de  vous  de- 
là premier  sur  la  confrérie  du  Saint-Sacre-  terminer  à  établir  dans  celte  paroisse,  la 
ment,  établie  en  une  infinité  de  paroisses  de  confrérie  du  très-saint  Sacrement,  ainsi 
la  chrétienté;  le  second,  sur  la  fête  du  Sacré-  qu'elle  se  pratique  en  plusieurs  endroits  do 
Cœur  de  Jésus,  qui  se  célèbre  dans  quel-  ce  diocèse.  Appliquez-vous  à  ce  que  je  vais 
ques  diocèses,  le  lendemain  de  l'octave  de  vous  en  dire;  prenez-en  une  idée  juste; 
la  Fêle-Dieu  ;  et  dans  d'aulres,  le  premier  vous  reconnaîtrez  bientôt  que  rien  n'est  plus 
dimanche  après  l'octave  de  l'Epiphanie.  propre  à  vous  acquitter  de  tous  vos  devoirs 

De  la  confrérie  du  très-saint  Sacrement,  envers  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  et  à 
—  Dans  les  paroisses,  soit  de  la  ville,  soit  attirer  toutes  sortes  de  bénédictions  sur 
de  la  campagne,  où  la  confrérie  du  tiès-satnt  celle  paroisse,  que  cette  sainte  confrérie... 
Sacrement  est  établie,  le  devoir  d'un  pas-  Je  vous  montrerai  donc  dans  un  premier 
leur  est  de  la  soutenir  et  d'exhorter  les  fidè-  point,  que  de  toutes  les  confréries,  il  n'en 
les  à  y  entrer  et  a  satisfaire  à  ses  statuts.  Il  est  point  de  plus  digne  d'un  chrétien  que 
ne  faul  rien  négliger  pour  l'introduire  dans  celle  du  très-saint  Sacrement  de  l'autel  ;  et 
les  paroisses  où  elle  n'est  pas  encore  ;  rien  comme  la  difficulté  d'en  remplir  tous  les  de- 
ne  convient  mieux  au  zèle  pastoral,  que  de  voirs  pourrait  vous  rebuter,  je  vous  expli- 
multiplier  le  nombre  des  vrais  adorateurs  queiai  dans  un  second  point,  qu'il  n'est 
de  Jésus-Christ.  A  la  vérité,  dans  les  petites  personne  qui  ne  puisse  aisément  s'en  acquii- 
paroisses,  où  la  plupart  des  habitants  sont  ter.  En  deux  mots,  qu'est-ce  que  la  confrérie 
obligés  de  gagner  leur  vie  par  un  travail  con-  du  très-saint  Sacrement  de  l'autel,  et  quel 
linuel  toute  la  semaine,  on  ne  pourrait  fias  doit  être  notre  empressement  pour  nous  y 
établir  l'adoration  perpétuelle  pour  tous  les  faire  agréger?  Quels  en  sonl  les  >laluts,  et 
jours  de  l'année  ;  mais  on  le  peut  au  moins  qu'est-ce  qui  en  peut  faciliter  l'observation? 
i  our  les  jours  de  dimanches  et  de  têtes  C'est  toute  la  matière  de  cet  entretien,  «.'est 
solennelles,  comme  cela  se  pratique  avec  pour  votre  gloire,  ô  divin  Jésus,  renfermé 
beaucoup  de  fruit,  dans  un  irès-grand  dans  nos  tabernacles;  c'est  pour  votre  plus 
nombre  de  paroisses  de  la  campagne.  L'oc-  grande  gloire  queje  vais  parler  à  votre  peu- 
lave  de  la  Fêle-Dieu  serait  le  temps  propre  pie;  parlez  vous-même  pai  ma  bouche;  par- 
à  l'exécution  de  ce  grand  dessein.  On  y  dis-  lez  vous-même  au  cœur  de  mes  auditeurs; 
poserait  de  longue  main  un  certain  nombre  et  rendez-les  dociles  à  ce  que  je  vais  leur 
de  paroissiens;  on  répandrait  dans   la  pa-  dire  Je  voire  part. 

roisse  des  livres   sur  celte  matière,  et  spé-  Premier  point. — La  confrérie  du  très-saint 

cialemeut   celui   de    la    confrérie  du  saint  Sacreuienl  est  l'association  des  fidèles  qui  se 

Sacrement  déjà  cité;  et  un  autre  quia  été  réunissent  pour  honorer  Jésus-Christ  dans 

fait- exprès  par  un  prêtre  du  diocèse  de  Be-  l'Eucharistie  par  les  pratiques  les  plus  pro- 

sancon,   intitulé  :  Pratiques  de  piété  pour  près  à  le  gloriiier,  et  particulièrement    par 

l'adoration  perpétuelle,  lequel  dans  sa   peti-  la  pratique  de  l'adoration  perpétuelle  ;  assu- 

tesse  et  simplicité,  renferme  de  très-bonnes  ciation  que  l'on  peut  dire  être  aussi  ancienne 

choses  sur  ce  sujet.  Outre  ces  moyens,  on  que  I  Eglise,    puisque    la  grande   dévotion 

ferait  là-dessus  une  exhortation   persuasive  des  chrétiens  a   toujours   été  d'honorer   la 

et  louchante  pour  enga0er  les  paroissiens  à  divine  Eucharistie,  autant  qu'il  état  possibl.  . 

établir  dans  leur  paroisse  celle  confrérie,  et  C'est  pour  cela  qu'ils  s'assemblaient  souvent; 

à  suivre  eu  cela  l'exemple  des  paroisses  du  ils  le  faisaient  uiêiue  chaque  jour,  au  rap- 

voisinage,  s'il  s'en  trouve  où  elle  soil  déjà  port  de  lévaugeltsle  saint   Luc,   dans    son 

établie.  Nous  allons  tracer  en  abrégé  le  plan  histoire  de  l'Eglise  naissante,  ils  l'ont  l'ait 

de  celle  exhortation.  longtemps  en  cachet.e,  lorsque  Jespersécu- 

Le   texte   se  prendra  du   Psaume  XCIV:  tions  ne  leur  ont  pas  permis  de  s'assembler 

Venite,adoremus,  et  procidamus  ante  Deum;  publiquement;  mais  à  peine  la  paix  tut-elle 

(juia  ipse  est  Dominus  Ueus  noster  :  «  Venez,  rendue  à  l'Eglise;  à    peine  les  empereurs, 

adorons   le   Seigneur,   et   prosternons-nous  les  rois  et  les   princes  furent-ils  devenus 

diivant  lui; raf  c'est  le  Seigneur  noire  Dicu.o  chrétiens,  que  les  fidèles  de  tous  les  êtils 
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s'efforcèrent  à  lYnvi  de  venir  honorer  Jésus- 
Christ  dans  les  temples  qui  furent  élevés  à 
sa  gloire.  Néanmoins  la  piété  s'étant  ralentie 
après  plusieurs  siècles,  et  l'hérésie  ayant 
osé  attaquer  le  dogme  de  la  divine  Eucharis- 
tie, les  souverains  Pontifes  instituèrent  la 
Fête-Dieu  pour  ranimer  la  foi  des  chrétiens, 
et  faire  rendre  à  Jésus-Christ  les  hommages 
qu'il  mérite.  Dèslors  l'on  vit s'établirdans dif- 
férentes Eglises  du  monde  chrétien  'a  pieuse 
confréries  l'honneur  du  très-saint  Sacrement. 

Auriez-vous,  mes  frères,  moins  d'empres- 
sement pour  cette  sainte  confrérie,  que  n'en 
ont  eu  et  n'en  ont  encore  un  nombre  si  pro- 
digieux de  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe? 
Ne  désirez-vous  pas  de  vous  réunir  à  eux,  et 
d'établir  parmi  vous  celle  pieuse  sociéié? 
Pour  vous  y  exciter,  considérez  avec  moi 
trois  choses,  l'objet  de  cette  confrérie,  ses 
fins  et  ses  fruits. 

1"  Quel  en  est  l'objet?  C'est  Jésus-Christ 
renfermé  pour  notre  amour  dans  l'Eucharis- 
tie. Ou  rappellera  ce  que  c'est  que  Jésus- 
Christ,  le  Saint  des  sainis,  le  Fils  de  Dieu 
fait  homme;  par  conséquent,  l'objet  le  plus 
digne  de  nos  honneurs,  toujours  infiniment 
respectable,  infiniment  digne  de  nos  adora- 
tions, en  quelque  éiat  que  nous  |  uissions 
le  considérer  ;  mais  doublement  digne  de 
nos  hommages  dans  la  divine  Eucharistie, 
où,  par  un  excès  de  sa  bonté,  il  a  bien  voulu 
se  renfermer  sous  les  faibles  espèces  du 
pain,  etc.  Ah!  était-il  rien  de  plus  juste, 
puisque  Jésus-Christ  est  pour  nous  tous  sur 
jios  a.,  tels,  qu'il  y  reste  sans  cesse,  le  jour  et 
la  nuit  !  Etait-il  rien,  dis-je,  de  plus  juste, 
que  de  former  une  société,  dont  l'occupation 
principale  fût  de  glorifier  cet  Homme-Dieu, 
iiuuiilié  ,  anéanti  pour  nous?  (Ici  on  dira 
quelque  chose  des  confréries  établies  en 
I  honneur  de  la  sainie  Vierge,  des  anges 
gardiens,  de  plusieurs  saints  et  de  plusieurs 
saintes,  et  sans  rien  déroger  à  la  dignité  de 
ces  dernières,  on  montrera  la  prééminence 
ue  celle  du  très-saint  Sacrement. 

Vous  vous  faites  gloire,  dira-t-on,  d'être 
enrôlés  daus  la  conl'ierie  du  Rosaire,  «Je  la 
Charité,  etc.  Votre  piété  est  en  cela  bien 
digne  oe  louange;  mais  combien  plus  devez- 
vous  être  empressés  d'entrer  dans  celle  du 
très-saint  Sacrement,  doni  l'objet  est,  sans 
contredit,  le  plus  noble  de  tous. 

2*  Quelles  en  sont  les  fins?  Elle  n'est  pas 
moins  re<:ommandable  par  les  lins  que  l'on 
s'y  propose.  Qu'ont  prétendu  les  fidèles,  en 
se  leunissaiil  dans  une  même  société  sous  le 
utre  uu  Saiul-sacre.ment?  C'a  été  de  l'aire 
ici-bas  ce  que  les  anges  el  les  saints  lont 
dans  le  ciel  ;  c'a  été  de  composer  une  cour  à 
Jéaus-Cbrist  sur  la  terre,  qui  lessemb'âl  à 
celle  de  l'Eglise  triomphante.  On  donnera 
quelques  idées  des  hommages  que  l'on  rend 
à  Jesus-Chi  ist  dans  le  ciel  :  Erat  numerus 
eorurn  milita  millium  dicenlium  voce  magna: 
Dtynm  es>l  Aijnus,  etc.  Umnes  aadivi  dicentes, 
dit  saint  Jea.i  dans  son  Apocalypie(cha\).  Y)  : 
Sedenlt  in  llirono,  el  Aynu,  lenediciio,  el 
honor,  etgloriu,  et  potesius  in  sœcula  sœcu- 
loram.  Et  viginli  quatuor  teniores  ceeiéerunt 


in  faciès  suas,  etc.  N'est-ce  pas,  mes  frères, 
ce  que  Ton  fait  dans  la  confrérie  du  tres- 
sailli Sacrement,  où  les  fidèles  de  lont  âge, 
de  tout  sexe  et  de  tout  état,  sont  sans  cesso 
prosternés  dans  les  églises  devant  le  même 
Jésus-Christ,  que  les  bienheureux  contem- 
plent à  découvert  dans  le  ciel?  Que  dis-je  ? 
Jésus-Christ  ne  reçoit-il  pas,  de  la  pari  des 
confrères,  un  hommage  particulier,  l'hom- 
mage d'une  foi  humble  et  soumise,  dont  les 
bienheureux  ne  sont  pas  capables?  Quel 
bonheur,  mes  frères,  de  pouvoir  faire  par 
avance  ce  que  nous  espérons  faire  durant 
toute  l'éternité  1 

Une  seconde  fin  de  cette  confrérie,  c'est 
de  remercier  continuellement  Jésus-Christ 
du  don  ineffable  qu  il  a  fait  aux  hommes, 
par  l'institution  du  Saint-Sacrement,  et  le 
dédommager  de  l'ingratitude  et  de  l'impiété 
d'un  grand  nombre  d'hommes  qui  refusent 
de  le  reconnaître  dans  le  saint  Sacrement  de 
l'autel  ;  ou  qui,  y  croyant  sa  présence,  ne 
daignent  pas  venir  le  visiter ,  ou  se  compor- 
tent dans  nos  églises  sans  respect;  qui  en 
viennent  même  jusqu'à  le  crucifier  de  nou- 
veau par  des  communions  indigues.  Etait-il 
rien  de  plus  digne  de  la  piété  des  fidèles  , 
que  d'inventer  ce  moyen  le  plus  propre  à 
marquer  à  Jésus-Christ  l'obligation  qu'ils 
lui  ont  pour  le  plus  grand  de  ses  bienfaits  ; 
el  le  désir  doul  ils  sont  embrasés,  d'inspirer 
à  tous  les  hommes  leurs  sentiments,  et  de 
faire  à  Jésus-Christ  une  réparation  publique 
etconlinuelle  des  outrages  qui  luisonl  faits? 

La  troisième  fin  de  celle  confrérie  est  do 
faire  en  sorte  que  le  saint  Sacrement  soit 
conservé  partout  avec  respect,  el  porlé  aux 
malades  avec  toute  la  décence  qui  convient, 
Vous  le  savez,  mes  frères,  en  quel  état  la 
divine  Eucharistie  est  tenue  en  plusieurs 
églises.  (On  fera  un  couit  délai!  de  ces  in- 
décences qui  ne  sont  que  trop  connues,  et 
qui  font  gémir  ceux  qui  ont  un  peu  de  loi.  ) 
N'est-ce  pas  aussi  une  espèce  de  honte  pour 
le  christianisme,  que  la  manière  dont  on 
porte  aux  malades  le  saint  Viatique?  A  peine 
se  trouve-l-il  une  ou  deux  personnes  pour 
accompagner  le  prêtre  dans  cette  auguste 
cérémonie.  Que  peuvent  penser  les  héréti- 
ques, qui  savent  l'indifférence  des  catholi- 
ques à  honorer  Jésus-Christ,  lorsque  l'on 
porte  son  sacré  corps  dans  les  maisons?  Or, 
mes  frères,  une  des  principales  vues  des 
fidèles  qui  se  sont  associés  les  premiers,  pour 
former  la  confrérie  du  Saint-Sacrement,  a 
été  de  contribuer  do  tout  leur  pouvoir  au 
culte  extérieur  de  la  divine  Eucharistie,  soit 
dans  l'église  par  la  décence  du  tabernacle 
et  de  l'entretien  d'une  lampe  allumée,  soa 
lorsqu'on  le  porte  aux  malades  en  viatique, 
atin  qu'il  y  eût  toujours  un  certain  nombre 
de  fidèles  qui,  avec  des  flambeaux  allumés, 
accompagnassent  le  très-saint  Sacrement. 
C'est  ce  que  nous  lisons  dans  la  bulle  d'érec- 
tion el  d'approbation  de  la  célèbre  confrérie, 
sous  I  invocation  du  Saint-Sacrement,  qui 
fui  établie  a  Rome  dans  l'éghse  de  la  Miner- 
ve, sous  le  pontificat  de  Paul  lll,  l'an  1539, 
C'est  dan^  cette  même  bulle  que  lesouve.ain 
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l'on t i fe  témoigne  son  zèle  ardent  |)Our  l'é- 
tendue de  cette  confrérie,  et  que  pour  exci- 
ter les  fidèles  a  s'y  enrôler,  il  accorde  à 
toutes  les  confréries  du  Saint-Sacrement 
qui  auraient  été  auparavant  établies  dans 
d'autres  églises  de  la  chrétienté,  et  à  toutes 
celles  que  l'on  établirait  dans  la  suite,  en 
quelque  lieu  du  monde  que  ce  lût,  les 
mêmes  privilèges,  indulgences  et  faveur?, 
qu'à  la  confrérie  érigéo  dans  l'église  de  la 
Minerve.  Voici  ses  paioles  :  Nifutominus  nt 
Christi  fidelium  devolio  ad  tam  salubre  sa- 
cramentum  ferventius  incalescat,  ac  Christi 
fidèles  ad  illius  venerationem  et  simiîia  cha- 
rilatis  opéra  erercenda  per  amplius  exci- 
tentur,  quod  omnes  et  singulœ  atiœ  ronfra- 
ternitates  sub  eadem  invocatione  sanclissimi 
eorporis  Christi  ubilibet  inslitutœ  et  insti- 
tuendœ,  iisdem  privilegiis,  eoncesêiûnibus, 
indulgent  Us,  facultatibus,  graliis  et  indultis 
fonfraternilati  in  ecclesia  de  Minerva  insti- 
tutœ,  hujusmodi  per  nos  concessis  et  conce- 
d  en  dis  utanlur,  potiantnr  et  gaudeant,  ac  uti, 
potiri  et  gaudere  possint  et  debeant,  prœfala 
auctoriiale  etiam  prœsentium  tenore  stalui- 
mus  et  ordinamus. 

Enfin,  ce  que  l'on  se  propose  dans  celle 
confrérie,  c'est  qu"il  n'y  ait  aucun  chrétien 
qui,  à  la  mort,  ne  soit  muni  du  très-saint 
Sacrement;  c'est  que  les  malades  soient 
visités  par  les  confrères,  et  assistés  à  la  mort. 

3"  Quels  en  sont  las  fruits?  Après  l'expo- 
sition de  ces  tins,  on  demandera  aux  audi- 
teurs, s'il  est  une  confrérie  qui  soit  plus 
digne  d'un  chrétien  que  celle-ci  ,  puisque 
par  son  moyen  Jésus-Christ  est  parfaitement 
honoré,  et'  que  chaque  fidèle  vit  et  meurt 
en  vrai  chrétien.  Mais  pour  vous  en  faire 
connaître  de  plus  en  plus  le  vrai  mérite,  et 
vous  résoudre  à  ne  point  différer  de  l'établir 
parmi  vous,  examinez  avec  moi  les  fruits 
qui  en  reviennent  :  1°  à  toute  l'Eglise;  2° 
à  chaque  paroisse  où  elle  est  érigée;3"à 
chaque  confrère. 

1°  A  toute  l'Eglise.  C'est  cette  confrérie 
qui  soutient  la  foi  du  dogme  de  l'Eucharis- 
tie ;  ce  fut  par  une  providence  spéciale 
qu'elle  s'étendit  et  se  multiplia  dans  le  monde 
chrétien,  lorsque  les  hérésiarques,  Luther 
et  Calvin,  se  soulevèrent  contre  cet  article 
de  notre  croyance.  Le  zèle  des  fidèles  sem- 
bla se  ranimer,  lorsque  l'on  voulait,  pour 
ainsi  dire,  leur  enlever  le  trésor  du  pi  us 
auguste  de  tous  nos  sacrements  ;  rien  ne 
perpétuera  plus  lafoi  de  l'Eglise  sur  l'Eucha- 
reslie,  que  la  confrérie  qui  en  porte  ie  nom. 

2"  A  chaque  paroisse.  Qui  pourrait  dou- 
ter des  bénédictions  que  cette  confrérie 
attire  sur  les  paroisses  où  elle  est  établie  ? 
Comme  il  n'en  est  point  qui  procure  plus  de 
gloire  à  Jésus-Christ, et  qui,  par  conséquent, 
lui  soit  plus  agréable,  il  ne  manque  pas  de 
protéger  spécialement  les  paroisses  qui  lui 
sont  particulièrement  dévouées.  De  combien 
de  maux  temporels  ne  les  délivreront-elles 
pas?  grêle,  stérilité,  mortalité  de  bétail:  et 
quelle  abondance  lie  grâces  n'y  répand-elle 
point?  Aussi  est-ce  une  expérience  bien  sen- 
sible, que  les    désordres  y  sont  moins  fré- 


quents, les  divisions  et  les  injustices  pfus 
rares,  les  fêles  mieux  sanctifiées,  la  vraie 
dévotion  beaucoup  plus  commune.  Faut-il 
en  être  surpris?  comment  la  piété  ne  régne- 
rait-elle pas  dans  les  paroisses  où  l'on  a 
des  entretiens  perpétuels  avec  l'Auteur  de 
la  piété?  Comment  le  feu  sacré  du  divin 
amour  ne  brûlerait-il  pas  dans  les  cœurs  qui 
s'approchent  si  souvent  de  celui  qui  est 
tout  amour,  et  comme  une  fournaise  lou- 
jonrs  ardente  ?  Heureuses  donc  les  paroisses 
où  cette  sainte  société  est  déjà  établie  1  Oh  1 
que  vous  devriez  bien,  mes  frères,  envier 
leur  bonheur  1  II  ne  lient  qurà  vous  d'y  par- 
ticiper ;  tous  ceux  qui  entreront  dans  cette 
confrérie,  en  recevront  pour  eux-mêmes 
des  avantages  innombrables. 

3"  Quel  bien  chaque  particulier  retire-t-il 
de  cette'  association  ?  Sans  m'étendre  sur 
les  biens  temporels,  sur  le  soin  particulier 
que  Jésus-Christ  prend  de  tout  ce  qui  l'in- 
téresse pour  ses  affaires  domestiques;  pour 
sa  santé  et  sa  réputation,  je  dis  que  celte 
confrérie  procure  à  chaque  confrère  une 
multitude  de  grâces  spéciales  pour  le  rè- 
glement de  ses  mœurs,  sa  sanctification  et 
sa  persévérance  :  la  parole  de  Jésus-Christ 
est  formelle;  il  a  promis  d'aider  tous  ceux 
qui  iront  à  lui.  Quels  secours  n'accordeia- 
t-il  pas  à  ceux  qui  iront  souvent  le  visiter, 
et  qui  seront  unis  5  une  infinité  de  fidèles 
qui  ne  cessent  de  l'honorer  et  de  le  prier 
pour  leurs  confières? 

Ou  amplifiera  celte  pensée,  par  l'expli- 
cation des  grâces  que  l'on  obtiendra  dans  île 
di  ries  communions  que  l'on  fera  plus  fré- 
quemment, et  par  l'exercice  des  pratiques  de 
piété,  propres  de  cette  confrérie.  On  insis- 
tera surtout  sur  la  grâce  d'une  bonne  mort, 
que  les  confrères  du  Saint-Sacrement  ont 
sujet  d'attendre  avec  beaucoup  de  confiance. 
Ils  sont  mieux  assistés  dans  leur  dernière 
maladie,  par  le  soin  qu'en  prennent  les  con- 
frères; il  y  a  en  outre  de  très-grandes  indul- 
gences pendant  la  vie  et  à  la  mort  ;  et  après 
leur  mort,  les  confréries  ne  manquent  pas  de 
soulager  leurs  âmes,  lorsqu'elles  sont  dans 
le  purgatoire. 

Est-il  donc,  mes  frères,  une  confrérie  qui 
doive  être  plus  désirée  par  les  chrétiens,  et 
dont  les  paroisses  chrétiennes  doivent  sou- 
haiter l'établissement  avec  plus  d'ardeur, 
que  celle  donlje  viens  de  vous  parler?  Vous 
convenez  sans  doute  qu'il  n'en  est  aucune; 
ne  différez  donc  point  de  vous  la  procurer  ; 
donnez  à  Jésus-Christ  ce  témoignage  écla- 
tant de  votre  foi  envers  cet  auguste  sacre- 
ment. H  y  a  dé,à  parmi  vous  telle  et  telle 
confrérie.  (On  les  spécifiera,  et  ou  invitera 
à  les  soutenir  et  à  en  remplir  les  devoirs.  I 
Mais  en  honorant  la  Mère  de  Dieu,  tel  et  tel 
saint,  n'oubliez  pas  la  confrérie  des  confré- 
ries, celle  dont  l'objet  est  le  plus  excellent, 
les  lins  les  plus  glorieuses  à  Jésus-Chnsi  et 
les  effets  plus  salutaires  pour  vous.  Je  vous 
crois  déjà  résolus  à  vous  y  agréger;  vous 
craignez  peut-être  que  lesdevoirs  n'ensoient 
trop  difficiles  à  remplir;  je  vais  vous  les 
expliquer  et  vous  en  montrer  la  facilité. 
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Deuxième po»"nf,— D'abord,  mes  frères,  il 
n "est  aucun  devoir  ou  statut  de  la  confrérie 

du  Saint-Sacrement  qui  oblige  sous  peine 
de  péché;  quand  vous  y  manqueriez,  pour- 
vu qu'il  n'y  ait  point  de  mépris,  vous  n'of- 
fi  oseriez  pas  le  Seigneur;  mais  vous  vous 
priveriez  des  grâces  particulières  réservées 
pour  taux  qui  y  satisferont  exactement: 
bien  plus,  si  vous  ne  pouviez  pas  les  remplir 
i  ;ii  vous-mêmes,  il  en  est  que  vous  pourriez 
acquitter  par  d'autres  personnes,  lorsque 
vous  en  seriez  légitimement  empochés. 

Quels  sont  donc  les  devoirs  ou  statuts  de 
la  confrérie  du  Saint-Sacrement?  Le  premier, 
c'est  de  visiter  Jésus-Christ  dans  le  très- 
saint  Sacrement^ à  l'heure  qui  aura  été  indi- 
quée et  que  l'on  aura  choisie,  et  de  s'y  occu- 
per  saintement.  Ceux  qui  savent  lire  pour- 
ront se  servir  des  livres  qui  ont  été  faits 
pour  ce  sujet,  et  qui  fournissent  différentes 
prières  et  différents  entretiens  amoureux 
avec  Jésus  renfermé  sur  nos  autels. 

Ce  second,  c'esi  de  se  distinguer  par  sa 
dévotion  et  son  zèle  envers  le  très-saint  Sa- 
crement. (On  rapportera  différents  actes  de 
cette  dévotion  et  de  ce  zèle;  par  exemple, 
de  se  confesser  le  jour  de  l'adoration,  et  de 
communier,  si  ie  confesseur  lejuge  à  propos; 
de  prononcer  souvent,  surtout  le  matin  et 
le  soir,  après  V Angélus  :  Loué  et  adoré  soit 
Jésus  dans  le  très-saint  Sacrement  de  l'autel; 
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d'assister  régulièrement  aux  Offices  du  très- 
saint  Sacre. nent,  qui  se  célèbrent  penuantle 
cours  de  l'année,  et  particulièrement  pen- 
dant l'octave  de  la  Fête-Dieu,  le  troisième 
dimanche  de  chaque  mois,  et  d'avoir  à  cœur 
la  décence  de  l'église,  l'ornement  des  au- 
tels ,  etc. 

Le  troisième  devoir  des  confrères  est 
d'accompagner  le  Saint-Sacrement,  lorsqu'on 
■  île  aux  malades,  de  visiter  les  confrè- 
res malades,  de  les  consoler,  de  les  assister, 
i.  prier  pour  eux,  etc.,  de  les  aider  h  bien 
mourir. 

Voilà,  mes  frères,  les  principaux  devoirs 
de  l'auguste  confrérie  du  Saint-Sacrement. 
Y  a-t-il  rien  de  trop  gênant?  Combien  d'heu- 
res ne  perd-on  pus  inutilement?  Pourriez- 
vous  en  refuser  une  à  un  Dieu  qui  est  des- 
cendu du  ciel  pour  venir  vous  chercher,  qui 
.1  vécu  pour  vous  trente-trois  ans,  et  qui 
reste  toujours  parmi  vous  pourvotre  amour? 
Pourriez'-vous  être  insensibles  à  tant  de 
marques  de  bonté  ?  Reluseriez-vous  d'em- 
;  loyer  une  petite  portion  de  vos  biens  à  la 
gloire  de  son  sacre  corps?  Enfin,  uedevez- 
vous  pas  vous  faire  un  honneur  et  un  plai- 
sir de  l'accompagner  dans  les  rues,  de  le 
visiter  el  de  le  secourir  dans  la  personne'  de 
vos  frères? 

Vous  souhaitez,  mes  frères,  assurer  votre 
salut;  vous  désirez  même  écarter  de  vous 
les  maux  temporels,  ou  an  moins  obtenir  i" 
la  consolation  dans  vos  peines  :  c'e-l  ce  que 
vous  trouverez  dans  celte  confrérie.  Jésus 
sera  votre  gardien  et  votre  protecteur;  il 
vous  consolera  dans  vos  afflictions,  il  sera 
votre  guide  pendant  voire  vie  ;  il  vous 
«déclare  par  ie  Roi-Prophète,  qu'il  voosdéli- 
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vrera  au  jour  de  l'affliction  :  Beutus  qui  in- 
telligit  super  egenum  et  pauperem;  in  die 
mata  liberabit  cutn  Dominus.  (Psal.  XL,  2.|) 
{Voy.  Bellarmin  sur  ce  psaume.)  Heureux 
celui  qui  considère  attentivement  Jésus- 
Christ  réduit  dans  un  état  de  pauvreté,  et 
quia  compassion  de  ses  membres,  qui  sont 
les  pauvres  et  les  affligés.  Le  Seigneur  vien- 
dra à  son  secours,  lorsqu'il  sera  dans  le 
bpsoin,  lorsqu'il  faudra  paraître  à  son  Iri- 
bunal  ;  il  le  fortifiera  et  le  conservera  dans 
tous  les  dangers  de  la  vie;  il  le  rendra  heu- 
reux sur  ia  terre,  il  le  défendra  contre  ses 
ennemis;  si  la  maladie  l'abat  et  le  livre  à  la 
douleur,  le  Seigneur  viendra  le  consoler  : 
Dominus  opem  feret  illi  super  lectum  doloris 
ejus.  Vous  remuerez  vous-même  son  lit,  ô 
mon  Dieu,  pour  le  lui  rendre  moins  incom- 
mode :  Universum  siratum  ejusversasli  inin- 
(irmitaleejus.(lbid.,k.)Ew\)vossez-xo\.>S(lonc, 
mes  frères,  tous  tant  que  vous  êtes,  à  vous 
agréger  dans  cette  pieuse  confrérie;  nul 
de  vous  qui  ne  puisse  y  être  admis.  Que  la 
pauvreté  n'empêche  point  les  indigents  de 
s'y  présenter  ;  on  n'exige  rien  pour  être  mis 
au  nombre  des  confrères;  une  bonne  vo- 
lonté sullit.  Que  les  riches  se  distinguent 
par  leur  dévouement  envers  Jésus-Christ. 
Allons  tous  ensemble,  mes  frères,  rendre 
nos  adorations  à  celui  que  nous  espérons 
adorer  dans  l'éternité  :  Venitc,  adoremus, 
rt  procidamus.  (Psal.  XCIV,  6.)  Dieu  a  pro- 
mis qu'il  glorifierait  ceux,  qui  l'auront  glo- 
rifié; si  nous  avons  glorifié  Jésus-Christ  sur 
la  terre,  il  nous  glorifiera  devant  son  Père, 
et  il  nous  fera  part  de  la  gloire  qu'il  réserve 
pour  ses  véritables  adorateurs. 

Sur  la  fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  —  La 
seconde  observation  qui  nous  reste  à  faire  à 
l'occasion  de  la  Fête-Dieu,  c'est  sur 
du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  La  liaison 
trouve  entre  ces  deux  fêtes  engage 
connaître  l'esprit  de  cette  dernière, 
la  dévotion  au  sacré  Cœur  de  Jésus. 

Le  pape  Clément  XI  en  a  approuvé  la 
confrérie  sous  le  titre  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus,  avec  de  grandes  indulgences  pour 
tous  les  confrères.  Ou  peut  lire,  sur  cette 
belle  matière,  le  livre  du  P.  Galifet,  intitulé  : 
L'excellence  de  la  dévotion  au  Cœur  adorable 
de  Jésus,  imprimé  à  Lyon,  vers  l'an  1730. 
Il  y  fait  voir  l'origine,  le  progrès  et  la  na- 
ture de  cette  dévotion,  son  excellence  et  sa 
pratique.  Le  P.  Croiset  a  aus.-i  écrit  sur  celte 
matière. 

Son  origine  a  quelque  chose  de  semblable 
a  celle  de  Ja  Fête-Dieu.  Elle  vient  d'une  ré- 
vélation qui  fut  faite  à  une  religieuse,  de  la 
Visitation  de  sainte  Marie,  nommée  Mario 
Alacoque,  morte  en  odeur  de  sainteté  en 
1090,  à  l'âge  de  kO  ans,  dans  la  petite  ville 
de  Parais-le-Monial,  dans  le  Charolais,  dio- 
cèse d'Autun  :  révélation  qui  porte  les  ca- 
ractèresjde  la  vérité,  comme  on  peut  le  voir 
dans  la  Vie  de  cette  servante  de  Dieu,  que 
Mgr  de  Lenguet,  archevêque  de  Sens,  illus- 
tre défenseur  de  PEgiise,  a  donnée  au 
public. 

Voici  que1  le  fut  celle  révélation  :  «  Etant 
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devant  te  saint  Sacrement,  un  jour  (Je  son 
octave,  dit  la  vénérable  religieuse,  je  reçus 
de  mon  Dieu  des  {.Tares  excessives  de  son 
amour:  touchée  du  désir  d'user  de  quelque 
retour,  et  de  rendre  amour  pour  amour,  il 
me  dit  :  Tu  ne  peux  m'en  rendre  un  plus 
Kiand  qu'en  faisant  ce  que  je  l'ai  tant  de 
lois  demandé;  et  me  découvrant  son  divin 
Cœur,  Voilà  ce  cœur  qui  a  tant  aimé  les 
hommes...  et  pour  reconnaissance,  je  ne 
reçois  de  la  plus  grande  partie  que  des  in- 
gratitudes, par  les  mépris,  les  irrévérences, 
les  sacrilèges  et  les  froideurs  qu'ils  ont  pour 
moi  dans  ce  Sacrement  d'amour;  mais  ce 
qui  est  encoro  plus  rebutant,  c'est  que  ce 
M>nt  des  cœurs  qui  me  sont  consacrés.  C'est 
!>ourcela  que  je  te  demande  que  le  pre- 
mier vendredi  après  l'octave  du  Saint-Sacre- 
ment soit  dédié  à  une  fête  particulière  pour 
honorer  mon  Cœur,  en  lui  faisant  réparation 
d'honneur  par  une  amende  honorable,  com- 
muniant ce  jour-la  pour  réparer  les  indi- 
gnités qu'il  a  reçues  pendant  ce  temps  qu'il 
a  été  exposé  sur  les  autels;  et  je  le  promets 
que  mon  cœur  se  dilatera  pour  répandre 
avec  abondance  les  influences  de  son  divin 
;imour  sur  ceux  qui  lui  rendront  cet  hon- 
neur.» 

En  suite  de  cotte  révélation, des  personnes 
pieuses  s'employèrent  pourélablir  cette  fête, 
et  pour  étendre  la  dévotion  au  sacré  Cœur 
de  Jésus  ;  ils  y  trouvèrent  de  grandes  oppo- 
sitions; mais,  malgré  toutes  le-  contradic- 
tions, cette  tète  s'est  établie  en  quantité  de 
diocèses  ;  un  grand  nombre  de  coniVéries 
consacrées  auCœur  de  Jésus  se  sont  érigées 
partout  :  celte  dévotion  a  pénétré  jusque 
•  !a::s  le  Nouveau  Monde,  et  le  Saint-Siège  a 
honoré  les  confrères  des  indulgences  que 
Ton  accorde  aux  confréries  les  plus  autori- 
sées dans  l'Eglise. 

yuant  à  la  nature  de  cette  dévotion,  en 
voici  l'idée  juste  et  précise.  C'est  un  exer- 
cice de  religion,  qui  a  pour  objet  le  cœur 
ridorabie  de  Jésu.-.-Cbrist,  embrasé  d'amour 
pour  tous  les  hommes,  et  outragé  par  leur 
.ugratUude  ;  c'est  en  quoi  elle  (litière  de  la 
dévotion  au  saint  Sacrement,  dont  l'objet 
immédiat  est  la  chair  saciée  ei  vivante  de 
.i-ésus-Christ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  après 
tiuurdaloue,  en  expliquant  la  Fête-  Dieu. 

Le  motif  eu  est  aussi  différent.  On  s'y 
propose  spécialement  d'aimer  et  d'honorer 
ce  sacré  Cœur,  et  en  particulier  de  réparei 
les  injures  qu'il  reçoit  dans  le  Sacrement  de 
bon  amour;  au  lieu  que  la  dévotion  au  saint 
Sacrement  a  pour  motif  principal  d'honorer 
ie  corps  de  Jesus-Clirist,  pji,  par  son  union 
avec  le  Verbe,  est  digne  de  toutes  les  ado- 
rations des  an^es  et  des  hommes,  e,l  de  le 
remercier  de  ce  qu'il  'eut  bleu  nous  laisser 
ce  sacre  corps  dans  la  divine  Eucharistie. 

Enfin,  la  dévotion  au  sacré  Cœur  de  Jé- 
sus a  aussi  des  pratiques  qui  lui  sont  spé- 
ciales, telles  qu'est  la  fèie  qui  se  célèb.c  le 
lendemain  de  l'octave,  la  communion  qui  se 
fait  en  ce  jour,  l'amende  honorable  au  sacré 
Cœur,  el  différents  autres  actes,  tant  du  culte 
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intérieur  que  du  culte  extérieur  du  sacré 
Cœur  de  Jésus. 

On  exhorte  les  ecclésiastiques  à  inspirer 
aux  peuples  confiés  à  leurs  soins  celle  dé- 
votion si  digne  d'un  chrétien,  et  d'y  porter 
surtout  les  âmes  dévotes  de  leurs  paroisses. 
On  pourrait  même  faire  là-dessus  une  ex- 
hortation touchante, où  l'on  montrerait  com- 
bien le  Cœur  de  Jésus  résidant  sur  nos 
autels  mérite  d'être  honoré  et  aimé  à  cause 
de  son  excellence,  de  sa  di.uiité  infinie  el 
de  l'amour  qu'il  a  eu  et  qu'il  a  encore  pour 
les  hommes.  On  déplorerait  l'ingratitude  et 
l'insensibilité  de  ces  mêmes  hommes,  qui 
sont  si  peu  touchés  de  celte  dignité  et  de 
cet  amour  infini,  qu'ils  rendent  à  Jésus- 
Christ  le  mal  pour  le  bien.  On  représenterait 
aux  auditeurs,  qu'ils  ont  élé  eux-mêmes 
jusqu'ici  ces  hommes  ingrats  et  insensibles  ; 
on  leur  demanderait  s'ils  ne  souhaiteraient 
pas  réparer  les  outrages  qu'ils  ont  faits  au 
Cœur  infiniment  aimable  de  Jésus-Christ  ;  ce 
pourrait  être  la  maiiere  d'un  premier  pomt  : 
et  dans  le  second,  on  parlerait  de  la  fête  et 
des  autres  pratiques  de  dévotion  au  sacre 
Cœur,  comme  des  moyens  propres  à  s'ac- 
quilter  de  ses  devoirs  envers  le  sacré  Cœur 
ne  Jésus.  On  ne  manqueroil  pas,  en  unis- 
sant, de  faire  sentir  aux  auditeurs  ce  que 
doivent  attendre  de  la  bonté  de  Jésus  ceux 
qui  auront  été  tout  dévoués  à  son  sacré 
Cœur. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  dé- 
votion au  sacré  Cœur  de  Jé^us  se  borne  à 
son  cœur  matériel,  sans  vie  et  sans  senti- 
ment. L'idée  que  l'on  doit  en  avoir  est  bien 
autrement  magnifique;  l'objet  de  cette  dé- 
votion est  le  sacré  Cœur  ue  Jésus,  comme 
uni  intimement  el  indissolublement  à  l'âme 
et  à  ia  personne  auorabie  de  Jésus-Christ, 
comme  le  plus  noble  el  le  principal  organe 
des  affections  sensibles  de  Jésus-Christ,  de 
son  amour,  de  son  zèle,  de  son  obéissance, 
de  ses  désirs,  de  ses  douleurs  et  de  ses  joies; 
comme  le  principe  et  le  centre  de  tout  ce 
que  noire  salut  lui  a  coûté;  en  un  mot, 
comme  le  trône  des  irésors  de  la  sagesse  et 
de  la  science  de  Dieu.  Voilà  l'objet  complet 
de  la  dévotion  dont  on  vient  de  parler,  objet 
évidemment  le  plus  saint,  le  plus  noble,  le 
plus  divin,  et  en  même  temps  le  plus  aima- 
ble qui  soit  et  qui  puisse  èlre.  Comme  la 
perfection  des  chrétiens  consiste  dans  l'union 
qu'ils  ont  avec  Jésus-Christ,  dans  la  confor- 
mité de  leur  cœur  avec  le  sien,  on  ne  sau- 
rait trop  s'appliquera  leur  inspirer  la  dévo- 
tion au  sacré  Cœur  de  Jésus. 

Le  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  Fête- 
Dieu,  l'on  doit  conclure  que  l'explication  du 
mystèi  e  de  l'Eucharistie  est  d'une-  obligation 
essentielle  pour  tous  ceux  qui  sont  charges 
d'instruire  les  peuples;  et  comme  on  ue  peut 
l'expliquer  suffisamment  dans  un  ou  deux 
prônes,  les  ministres  de  l'Evangile  doivent 
en  parler  de  temps  en  temps  dans  le  cours 
de  l'année.  On  pourrait  même,  les  dimanches 
qui  suivent  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  traiter 
quelques-uns  des  sujets  que  nous  avons  pro- 
posés pour  l'ociave  ue  cette  fête  ;  par  exem- 
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pie,  la  Messe,  la  fréquente  communion,  la 
visite  ilu  saint  Sacrement,  la  dévotion  en- 
vers Jésus-Christ  résidant  sur  nos  autels. 
Le  but  principal  de  ces  instructions  sera 
d'honorer  Jésus-Christ  par  une  parfaite  imi- 
tation des  vertus  dont  il  nous  donne  l'exem- 
ple dans  ce  Sacrement  adorable,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  est  un  abrégé  tie  tous  les 
mystères  de  sa  vie. 

III'    DIMANCHE    APRÈS    LA    PENTECÔTE. 

Charité  de  Jésus-Christ  envers  les  pécheurs 
qui  s'égarent.  Charité  de  Jésus-Christ  en- 
vers les  pécheurs  qui  retournent  à  lui. 

C'est  proprement  en  ce  dimanche  que  l'E- 
glise commence  à  nous  rappeler  la  vie  évan- 
gélique  de  Jésus-Christ.  Les  deux  dimanches 
précédents  ayant  été  occupés  par  les  deux 
grandes  fêtes  ne  la  très-sainte  Trinité  et  do 
l'auguste  Sacrement  de  nos  autels,  celui-ci 
est  destiné  à  nous  rappeler  la  principale  fia 
pour  laquelle  le  Fils  de  Dieu  est  venu  sur  la 
terre,  et  a  été  envoyé  par  sou  l'ère,  qui  est 
la  conversion  des  pécheurs,  ainsi  que  Jésus- 
Christ  le  déclara  lui-même  dans  la  Synago- 
gue de  Nazareth  :  Spiritus  Domini  super  me, 
evangelizare  pauperibus  misit  me ,  sanare 
contritos  corde,  prwdicare  captivis  rcmis- 
sionem,  etc.  (Isa.,  LXI,1  ;  Luc.  IV,  18,  19.) 
De  là  vient  que  ce  dimanche  est  appeléle  Di- 
manche de  la  brebis  égarée,  ou  le  dimanche 
des  Publicains  et  des  pécheurs,  parce  qu  on 
y  lit  dans  l'Evangile  !a  parabole  que  Jéoiis- 
Christ  dit  aux  Scribes  et  aux  Pharisiens,  qui 
étaient  scandalisés  de  le  voir  converser  et 
manger  avec  les  pécheurs. 

Il  n'est  personne  qui  n'aperçoive  aisé- 
ment ce  que  l'Eglise  demande  en  ce  jour 
îles  ministres  de  l'Evangile.  Elle  veut  qu'a- 
près avoir  expliqué  aux  peuples,  les  deux 
dimanches  qui  suivent  immédiatement  la 
Pentecôte,  les  deux  grands  mystères  de 
notre  religion,  la  Trinité  et  l'Eucharistie; 
après  avoir  bien  fait  connaître  Dieu  etJcsus- 
Chrisl,  et  n'avoir  rien  oublié  pour  inspirer 
une  vraie  dévotion  envers  la  très-sainte 
Trinité,  et  envers  Jésus-Christ  résidant  sur 
nos  autels;  elle  veut,  dis-je,  que  remplis 
des  sentiments  du  Sauveur,  ils  prêchent  les 
infinies  miséricordes  (Je  Dieu,  et  qu'ils  fassent 
bien  connaître  aux  pécheurs  le  désir  sincère 
et  ardent  qu'il  a  de  leur  salut,  pour  les  porter 
par  lu  à  une  prompte  et  sincère  conversion. 

On  peut  prendre  sur  celte  matière  diffé- 
rents desseins,  qui  doivent  tous  tendre  au 
même  but,  qui  est  d'engager  les  pécheurs  a 
I  rotiler  de  la  miséricorde  de  Dieu  à  leur 
égard.  Il  faut  avoir  soin  de  les  préserver  des 
deux  extrémités  où  ils  tombent  presque  tous; 
les  uns  en  espérant  trop,  et  les  autres  en 
espérant  trop  peu.  Plusieurs  présument  do 
la  miséricorde  de  Dieu,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre;  il  est  nécessaire  de  combattre  cette 
présomption  ;  il  y  eu  a  qui  désespèrent  d'ob- 
tenir de  Dieu  miséricorde,  et  on  doit  les  ras- 
surer. Avec  cette  précaution,  les  instructions 
que  l'on  fera  sur  la  miséricorde  <le  Dieu  ne 
manqueront  pas  de  produire  de  bous  effets. 

On  trouvera  dans  plusieurs  livres  ce  snji  t 


bien  traité.  Le  P.  Nepvèij  en  parle  dans  le 
premier  et  le  troisième  tome  de  ses  Ré- 
flexions. 

Il  fait  voir,  dans  le  premier,  la  grandeur 
de  la  miséricorde  de  Dieu;  il  en  rapporte 
tons  les  degrés. 

Dans  le  second,  il  traite  en  particulier  do 
la  miséricorde  de  Dieu  à  rechercher  le  pé- 
cheur, et  ensuite  de  sa  miséricorde  à  le  re- 
cevoir à  la  pénitence.  Ce  dernier  dessein  pa- 
raît fort  naturel,  et  facile  à  exécuter. 

Le  Missionnaire  paroissial  a  un  prône 
pour  ce  dimanche. 

On  trouvera  aussi  dans  Giroust,  tome  If, 
un  Sermon  de  Y  Espérance  chrétienne,  où  il 
combat  les  deux  extrémités  vicieuses  de  la 
présomption  et  de  la  défiance. 

Monsieur  de  Soissons  a  bien  traité  de  In 
Confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu.  Le 
P.  de  la  Colombière  a  deux  sermons  sur  ce 
sujet. 

La  meilleure  manière,  ce  semble,  de  trai- 
ter ce  sujet  consolant,  conformément  à  l'es- 
pritde  l'Eglise,  en  ce  dimanche,  est  île  suivre 
l'Evangile,  en  expliquant  les  paraboles  qui 
y  sont  rapportées,  et  qui  sont  tirées  du  cha- 
pitre XV  de  l'Evangile  selon  saint  Luc.  L'une 
et  l'autre  tendent  à  la  même  tin  ,  savoir  :  de 
montreraux  Pharisiens  qu'ils  avaient  toit  de 
murmurer  de  la  conduite  du  Sauveur  à  l'é- 
gard des  pécheurs  ,  que  leur  conversion 
était  un  sujet  de  joie  pour  tout  le  ciel.  On 
fera  donc  voir  la  bonté  de  Jésus-Christ  en- 
vers les  pécheurs  ;  etensuite  quelle  doit  être 
la  eorrespoiidance  des  pécheurs  à  la  bonté 
de  Dieu.  On  pourra  partager  celle  matière 
en  deux  prônes.  Dans  le  premier,  on  mon- 
trera comment  Jésus-Christ  cherche  le  pé- 
cheur, et  comment  le  pécheur  doit  répondre 
à  celte  recherche;  dans  le  second,  comment 
Jésus-Christ  reçoit  le  pécheur,  quand  il  re- 
tourne à  lui;  et  avec  quelle  fidélité  et  quelle 
constance  le  pécheur  doit  s'attacher  a  Jésus- 
Christ. 

Sur  la  charité  de  Jésus-Christ  envers  les 
pécheurs  qui  s'égarent.  —  Le  t^xte  de  ce 
premier  prône  sera  celui-ci  :  Quis  ex  vobis 
homo,  qui  habet  centum  oves,  etc.  :  «  Qui 
d'entre  vous,  ayant  cent  brebis,  s'il  en  perd 
une,  ne  laisse  pas  les  quatre-vingt-dix-neuf 
autres  dans  le  désert,  pour  aller  chercher 
celle  qui  est  perdue,  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  re- 
trouvée? »  [lue.,  XV,  k.) 

C'est  la  réponse  du  Sauveur  à  quelques 
Scribes  et  Pharisiens  qui, animés  d'un  laux 
zèle,  murmuraient  de  le  voir  converser  aveu 
les  pécheurs  et  manger  avec  eux.  Qui  d'en- 
tre vous  ayant  cent  brebis,  leur  dit-il,  s'il 
vient  à  en  perdre  une,  ne  laisse  pas  ton  les' 
les  autres  pour  courir  après  celle  qui  s'est 
perdue, jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  trouvée?  Ne  la,' 
charge-l-il  pas  sur  ses  épaules  pour  la  rap- 
porter dans  la  bergerie;  et  môme  quand  il 
est  arrivé  dans  sa  maison,  n'assemble-t-il. 
pas  ses  amis  et  ses  voisins  pour  prendre 
part  à  son  bonheur?  Si  vous  prenez  tant  de 
peine  [l'HP'  recouvrer  un  animal  de  peu  du 
valeur; si  vousc-mrez  après  avec  tant  d'em- 
pressement; si  vous  témoignez  tant  de  joie, 
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Kirsque  vous  l'avez  retrouvé,  pourquoi  vous 
«.rantlalist'Z-vous  <ie  ce  que  je  reçois  les  pé- 
cheurs? Ne  savez-vous  pas  que  Je  suis  des- 
cendu du  ciel  pour  chercher  l'homme  qui 
s'étail  perdu,  et  pour  porter  les  pécheurs  à 
la  pénitence?  Cessez  donc  de  murmurer; 
car  je  vous  déclare  que  la  conversion  d'un 
,  seul  pécheur  causera  plus  de  joie  dans  le 
ciel  que  la  persévérance  de  quatre-vingt- 
dix-neuf  justes  qui  n'ont  pas  besoin  de 
pénitence  :  Dico  vobis,  etc.  Quelle  preuve 
plus  sensible,  mes  frères,  de  la  bonté  de 
Jésus-Christ  envers  les  pécheurs,  et  du  dé- 
sir de  leur  conversion,  que  cette  réponse 
qu'il  fit  aux  Pharisiens.  Il  nous  apprend  par 
celte  parabole  qu'il  regarde  les  pécheurs 
comme  les  brebis  qu'il  a  perdues;  qu'il 
n'oublie  rien  pour  les  faire  revenir  à  lui; 
oue  leur  retour  lui  donne  une  véritable 
joie,  et  qu'il  invite  même  les  anges  à  s'en 
réjouir  avec  lui.  Quoi  de  plus  admirable  et 
de  plus  aimable  qu'une  telle  bonté  1  Consi- 
(lérons-laaujourd'hui,  mes  frères,  pour  notre 
édification.  Nous  avons  admiré  dans  l'octave 
que  nous  venons  de  finir,  la  charité  de  Jésus- 
Christ  envers  les  âmes  justes,  à  qui  il  se 
donne  tout  entier  dans  le  sacrement  de  nos 
autels;  admirons  présentement  sa  charité 
envers  les  pécheurs;  nous  examinerons  en- 
suite comment  les  pécheurs  doivent  corres- 
pondre à  sa  divine  bonté. 

Ce  sujet  vous  regarde  spécialement,  chré- 
tiens a  uni  leurs,  qui  vivez  dans  le  malheureux 
état  du  péché  mortel  ;  écoutez  ce  que  Dieu 
fait  pour  vous  convertir,  et  ce  que  vous  de- 
vez  faire  vous-mêmes  pour  retourner  à 
Dieu. 

Premier  point.  —  C'est  bien  à  juste  titre 
que  le  Sauveur  prend  la  qualité  de  bon  pas- 
leur  :  il  c-n  remplit  parfaitement  toutes  les 
fonctions.  Quelles  sont, en  effet,|les  fonctions 
d'un  bon  pasteur?  Je  vous  les  ai  expliquées 
dans  une  des  instructions  que  je  vous  fis 
quelque  temps  après  Pâques  :  ses  devoirs 
sont  de  connaître  ses  brebis,  etc.  Mais  un 
de  ses  principaux  caractères,  c'est  d'être 
touché  de  leur  perte»  et  de  ne  rien  oublier 
pour  l'amener  cellesqui  s'écartentde  laberge- 
rie.Or  voilà,  mes  frères,  ce  que  Jésus-Christ 
t'ait  admirablement  à  l'égard  des  chrétiens, 
c'est  ce  qu'il  fait  à  l'égard  de  nous,  qui 
sommes  ses  brebis  chéries;  il  nous  con- 
naît tous,  il  nous  aime,  et  il  nous  aime  d'un 
amour  infini.  Que  de  marques  ne  nous  eu 
a-t-il  pas  données,  et  ne  nous  en  donne-t-il 
pas  tous  les  jours!  Mais  son  amour  pour  ses 
chères  brebis  parait  particulièrement,  lors- 
que quelqu'une  d'elles  s'est  perdue  ;  lorsque 
quelqu'un  de  nous  a  quitté  le  chemin  de  ia 
vertu  pour  suivre  les  sentiers  de  l'iniquité, 
et  s  abandonner  à  ses  passions.  Ah  1  c'est 
alors  que  ce  bon  pasteur  fait  éclater  toute 
sa  lenuresse,  semblable  au  bon  berger  qui, 
des  iju'il  a  perdu  une  de  ses  brebis,  court 
aussitôt  après,  et  la  cherche  partout,  jusqu'à 
ce  qu'il  l'ait  trouvée,  et  qu'il  l'ait  ramenée 
a  la  bergerie.  Jésus-Christ  cherche  le  pé- 
cheur d'abord  après  son  péché  ;  i  I  le  cherche 
avec  ardeur  ;  il  le  cherche  avec  constance  : 


trois   qualités  de  Jésus -Christ   envers   les 
pécheurs,  que  l'on  développera. 

1°  Promptitude  dans  la  recherche.  De? 
qu'un  chrétien  s'est  éloigné  de  Dieu  par  le 
péché  mortel,  aussitôt  il  lui  fait  entendre 
les  remords  de  sa  conscience,  qui  lui  repio- 
chent son  égarement,  et  lui  font  craindre  la 
justice  divine.  A  ces  remords  il  ajoute  de 
vives  lumières,  qui  représentent  à  ce  pé- 
cheur l'état  pitoyable  où  il  est  réduit;  il  le 
sollicite  à  faire  une  prompte  pénitence  de 
son  crime.  On  citera  l'exemple  d'Adam,  que 
Dieu  appela  dès  qu'il  eut  péché  :  Adam,  ubi 
es?  (Gen.,  III,  9.)  Il  lui  ouvrit  les  yeux  aussi 
bien  qu'a  sa  femme;  Aperti  sunt  oculi  am- 
borum.  (Ibid.,  7.)  Il  se  comporte  comme  la 
femme  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile,  qui, 
ayant  perdu  une  pièce  de  monnaie,  allume 
aussitôt  sa  lampe  pour  la  chercher;  cette 
lampe  nous  représente  la  lumière  de  la  foi, 
que  Dieu  fait  briller  aux  yeux  des  pécheurs. 
(On  confirmera  ceci  par  l'expérience  journa- 
lière que  chaque  pécheur  et  chaque  péche- 
resse de  l'auditoire  en  aura  sans  doute  faite; 
ors  fera  ici  un  détail  où  chacun  d'eux  se 
reconnaîtra;  mais  il  le  faut  bien  exposer.) 
N'est-ce  pas  ce  que  vous  éprouvez  à  pré- 
sent, vous  qui  depuis  peu  avez  eu  le  mal- 
heur de  commettre  un  péché  mortel  ;  cette 
injustice,  celle  in  tempérance,  cet  te  impure  té? 
Vous  qui,  à  ces  dernières  fêles,  avez  eu  la 
témérité  de  communier  indignement?  etc. 
Qu'est-ce  que  celte  inquiétude  qui  vous  Ole 
la  paix  dont  vous  jouissiez?  Une  voix  se- 
crète qui  vous  crie  qu'il  faut  rentrer  au 
plus  loi  en  grâce  avecDieu,  est  une  invil 
douce  et  amoureuse  à  une  prompte  péni- 
tence. (On  dira  aux  pécheurs  invétérés 
qu'ils  ont  éprouvé  la  même  chose  au  com- 
mencement de  leurs  désordres;  el  s'ils  y  ont 
croupi  longtemps,  et  y  croupissent  encore, 
c'est  qu'ils  ont  résisté  à  ces  premiers  mou- 
vements de  la  grâce.)  Il  est  donc  bien  vrai, 
conclura-t-on,  que  le  zèle  du  Sauveur  pour 
la  conversion  des  pécheurs  est  prompt  el 
empressé;  il  n'attend  pas  qu'ils  aient  com- 
mis plusieurs  crimes  pour  les  chercher,  il 
les  cherche  après  le  premier  péché.  Affec- 
tion d'admiration  à  la  vue  d'un  Dieu  qui. 
Juin  de  perdre  le  pécheur  au  moment  qu'il 
l'offense,  veut  bien  faire  les  premières  dé- 
marches pour  le  ramener  a  lui,  qui  le  pré- 
vient el  lui  fournil  aussitôt  la  grâce  de  la 
réconciliation. 

2°  Ardeur  dans  la  recherche.  Mais  il  no 
s'en  tient  fias  là,  son  zèle  est  ardent;  tel  que 
le  bon  pasteur  qui  cherche  partout  sa  bre- 
bis perdue,  qui  s'en  informe  auprès  de  tous 
ceux  qu'il  rencontre,  qui  court  par  les  bois 
et  les  campagnes;  le  Sauveur  met  tout  en 
usage  pour  convertir  le  pécheur  :  moyens 
extérieurs,  moyens  intérieurs,  moyens  gé- 
néraux, moyens  particuliers.  fOn  les  détail- 
lera; el  on  en  fera  convenir  les  auditeurs,  en 
leur  rappelant  tout  ce  que  Dieu  a  tait  pour 
les  rappeler  à  lui,  les  corriger  et  les  sancti- 
fier. On  dira  ensuite  quelque  chose  de  lou- 
chant. On  leur  fera  comprendre  qu'il  tra- 
vaille actuellement,  à  cemomeni  même,  pour 
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les  retirer  du  péché  :  Ecce  slo  ad  ostium,  et 
pulso.  (Apoc,  M,  20.)  Ici  il  faut  ranimer 
son  zèle,* et  suivant  !a  connaissance  que  l'on 
aura  de  l'auditoire,  descendre  dans  un  détail 
frappant.)  C'est  à  vous  qu'il  parle,  jeunes 
gens  livrés  à  vos  liassions  :  Quid  me  perse- 
querisf  Ef/o  suffi  Jésus,  quem  tu  persequeris. 
(.lcf.,  IX,  7.)  Il  parle  à  vous,  pères  de  famille, 
qui  êtes  pour  vos  enfants  un  sujet  de  scan- 
dale, etc.  Résisterez  vous  donc  à  des  solli- 
citations si  pressantes  et  si  multipliées  ;  et 
si  vous  n'en  proîKez  pas,  ne  méritez-vous 
pas  que  Dieu  vous  abandonne  et  vous  laisse 
mourir  dans  votre  péché?  Telle  est  cepen- 
dant la  bonté  de  notre  Dieu. 

3°  Constance  dans  la  recherche.  Toujours 
semblable  au  bon  berger,  qui  ne  cesse  de 
courir  après  sa  brebis  que  lorsqu'il  est  cer- 
tain qu'  elle  a  été  dévorée  par  les  liâtes  fé- 
roces, le  Sauveur  ne  cesse  de  travailler  à  la 
conversion  du  pécheur,  que  lorsqu'il  est 
tombé  sous  la  puissance  du  loup  infernal, 
c'est-à-dire  qu'il  est  mort  dans  son  péché  ; 
mais  tandis  que  le  pécheur  est  sur  la  terre, 
i!  lui  offre  toujours  beaucoup  de  moyens  de 
salut.  (Outre  ceux  dont  nous  avons  parlé,  on 
fera  voir  comment  Dieu  dégoûte  les  pécheurs 
de  l'objet  de  leurs  passions;  comment  il 
répand  l'amertume  sur  leurs  plaisirs;  com- 
ment il  leur  envoie  des  disgrâces,  des  afflic- 
tions, des  persécutions,  etc.,  et  qu'il  leur 
offre  toujours  la  grâce  de  la  prière.)  O  sur- 
abondance de  la  miséricorde  du  Seigneur! 
pourra-t-on  ensuite  s'écrier  avec  Tertullien: 
Redundantia  clcmentiœ  ccelestis!  Quid  est 
homo,  quod  memor  es  ejus,  dira-t-on  avec  le 
Prophète  (PsaL,  Vlll,  5)  ;  comment.  Sei- 
gneur, daignez-vous  vous  souvenir  d'un 
homme  pécheur?  N'êtes- vous  pas  touchés, 
mes  frères,  de  la  patience  de  voire  Dieu? 
Sa  longanimité  à  vous  souffrir  ne  doit-elle 
pas  vous  attendrir?  Pourriez-vous  y  résis- 
ter davantage?  Patienter  agit  propter  vos, 
notens  aliquos  perire,  sed  omnes  ad  pœniten- 
liam  reverti  :  propter  quod,  charissimi,  sut- 
agite  immaculuti  et  invioluti  ei  inventri  in 
puce;  et  Domini  nostri  longanimitalcm,  satu- 
tem  arbitremini.  (II  Pctr.,  III,  9,  14,  13.) 
Amendez-vous  donc,  mes  frères,  à  la  voix. 
de  votre  Dieu  qui  vous  appelle  aujourd'hui, 
el  peut-être  pour  la  dernière  fois;  apprenez 
comment  vous  devez  répondre  à  sa  uonté  à 
voire  égard. 

Deuxième  point.  —  Quelque  grande,  quel- 
que infinie  que  soit  la  bonté  de  Jésus- 
Christ  à  l'égard  du  pécheur,  il  ne  peut  seul 
r  sa  conversion  ;  il  faut  que  le  pécheur 
agisse  de  concert  avec  lui,  sans  quoi  il  de- 
meurera toujours  dans  son  péché.  C'est  a 
Dieu  à  commencer  l'ouvrage  de  la  conver- 
sion de  l'homme;  sa  miséricorde  le  prévient 
par  la  grâce  :  elle  l'éclairé,  elle  le  sollicite; 
mais  quelque  avance  que  fasse  le  Seigneur, 
jamais  il  ne  couverlira  le  pécheur,  si  le  pé- 
cheur lui-même  ne  répond  à  la  grâce.  Con- 
vertissez-vous à  moi,  dit  le  Seigneur,  et  je 
retournerai  à  vous.  (Zachar.,  1,  3.)  Ce  qui 
prouve,  dit  le  saint  concile  de  Tienle,  que 
noire  conversion  dépend  de  noire  libre  ar- 


bitre, et  que  Dieu  ne  peut  nous  converrir, 
si  nous  ne  le  voulons.  Il  est  donc  absolu 
ment  nécessaire,  mes  frères,  vous  qui  avez 
le  malheur  d'être  éloignés  de  Dieu,  il  est 
absolument  nécessaire  que  vous  travailliez 
de  votre  côté  à  votre  conversion,  et  que 
vous  répondiez  avec  fidélité  aux  soins  du 
bon  pasteur  :  et  de  quelle  manière  devez- 
vous  y  répondre?  Avec  promptitude,  avec 
ardeur,  avec  persévérance.  Retournez  à 
Jésus-Christ,  mais  retournez-y  promptement 
et  sans  délai. 

(Ici  l'on  distinguera  trois  sortes  de  pé- 
cheurs :  les  premiers,  qui  depuis  peu  ont 
péché  mortellement;  les  seconds,  qui  ont 
déjà  abusé  de  beaucoup»  de  grâces,  et  dont 
les  péchés  sont  multipliés;  les  troisièmes, 
qui  vivent  depuis  longtemps  dans  l'habitude 
du  péché,  qui  sont  parvenus  à  une  espèce 
d'endurcissement,  et  dont  la  conversion  est 
désespérée.  On  dira  aux  uns  et  aux  autres  :) 
Avez-vous  eu  le  malheur  de  perdre  depuis 
peu  la  grâce  du  Seigneur?  N'y  a-l-il  que  peu 
de  temps  que  vous  êtes  éloignés  du  bon 
Pasteur?  Une  mauvaise  compagnie,  une  tenta- 
tion violente,  une  occasion  dangereuse,  etc.. 
vous  a-t-elle  fait  quitter  le  parti  de  la  vertu  ? 
Voilà  les  promesses  que  vous  avez  faites  au 
Seigneur  ces  l'êtes  dernières!  Ah!  je  vous 
en  conjure,  ne  tardez  pas  à  recourir  à  la 
miséricorde  de  Jésus-Christ,  écoutez  sa  voix, 
il  vous  rappelle;  imilez  !a  brebis,  qui. 
s'étant  un  peu  écartée  du  bercail,  y  revient 
aussitôt  qu'elle  entend  la  voix  du  berger; 
allez  incessamment  vous  jeter  aux  'pieds 
d'un  ministre  de  la  pénitence;  allez,  dès  ce 
jour,  vous  laver  dans  le  sacré  tribunal.  (On 
inspirera  ici  de  la  crainte  du  délai  de  la  pé- 
nitence, à  ceux  qui  sont  tombés  nouvelle- 
ment, et  on  en  fera  voir  les  tristes  suites.) 

Une  plaie  récente  se  guérit  facilement, 
mais  plus  on  attend  d'y  porter  remède,  plus 
Jaguérison  devient  difficile.  Il  est  aisé  de  re- 
couvrer la  grâce  après  une  première  chute; 
mais  plus  on  diffère  à  se  relever,  plus  on 
s'enfonce  dans  le  précipice;  les  péchés,  en  se 
multipliant,  multiplient  les  obstacles  à  la 
conversion.  (Ceci  conduira  insensiblement 
aux  pécheurs  qui  ont.  différé  à  se  convertir  ; 
on  les  appellera  en  témoignage  de  ce  qn« 
l'on  vient  de  dire.)  Il  en  est  parmi  vous,  mes 
frères,  qui  ont  négligé  de  l'aire  pénitence 
après  leur  première  faute;  qu'est-il  arrivé? 
Hélas!  vous  ne  l'éprouvez  que  trop,  vous 
qui  gémissez  sous  l'esclavage  do  vos  [las- 
sions. Semblables  à  l'enfant  prodigue,  vous 
vous  êtes  éloignés  de  plus  en  plus  de  la 
maison  de  votre  père  :  Profectus  est  in  re- 
gionem  longinquam.  Vous  vous  êtes  plongés 
dans  toutes  sortes  d'excès.  (On  fera  l'appli- 
cation de  quelques  traits  de  l'enfant  pro- 
digue. (Luc,  XV,  11  seqq.)  Un  retour  sur 
vous-mêmes,  In  se  autem  reversus  :  songez 
à  la  conté  du  Père  céleste;  quoique  vous 
ayez  dissipé  ses  biens,  il  vuul  bien  vous  re- 
cevoir au  nombre  de  ses  enfants.  Retournez 
à  lui,  omis  ne  lardez  pas  davantage  :  à 
l'exemple  du  prodigue,  mettez-vous  au 
plus  tôt  en  "hemin;  q  ie  les  difficultés  ne  vous 
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arrêtant  poinl  ;  que  u  en  a-t-il"  pas  coulé,  et 
que  n'en  coûte-t-il  pas  encore  à  Jésus-Christ 
pour  vous  rappeler  à  lui?  N'écoutez  ni  la 
voix  de  vos  [vissions,  qui  vous  diront  Meut- 
être,  comme  à  saint  Augustin  {Confess., 
lib.  VIII,  cap.  11)  :  Voulez-vous  donc  nous 
quitter  :  Dimittesne  nos  :  et  a  momento  cito 
non  erimus  tecum  ultra  in  œlernum  '!  N'écou- 
tez ni  la  voix  du  monde  qui  parlera,  qui 
vous  raillera  peut-être  si  vous  changez  de 
conduite,  si  vous  vous  réconciliez,  si  vous 
restituez,  etc.  ;  ni  celle  du  démon,  qui  vous 
représentera  votre  conversion  comme  im- 
possible ;  priez,  gémissez,  faites  de  gé- 
néreux efforts,  et  peu  à  peu  la  difficulté 
diminuera;  surtout,  recourez  aui  avis  d'un 
pieux  et  prudent  confesseur,  qui  vous 
aplanira  le  chemin  de  la  pénitence;  vous 
reconnaîtrez  bientôt  que  la  grâce  adoucit 
tout ,  et  qu'elle  rend  aisé  et  aimable  ce  qui 
avait  paru  très-difficile  et  très-rebutant. 

(Après  avoir  animé  ceux  qui  auront  différé 
longtemps  leur  conversion,  on  en  viendra 
aux  pécheurs  obstinés,  dont  les  uns  regar- 
dent leur  conversion  comme  absolument 
impossible,  et  les  autres  présument  se  con- 
vertir à  la  mort.)  Mais  poui-ètre  s'en  trou- 
verait-il dans  cette  paroisse  qui,  semblables 
à  des  brebis  rebelles  et  opiniâtres,  fuient 
le  pasteur  charitable  qui  les  poursuit,  et 
qui,  bien  loin  d'écouter  sa  voix,  la  mépri- 
sent. Hélas!  je  n'ai  que  trop  sujet  de  gémir 
sur  l'état  déplorable  de  quelques-uns,  et 
même  de  plusieurs  de  ceux  qui  m'écoutent. 
Quoi  doncl  mes  frères,  vous  vous  obstinez 
a  vouloir  vivre  dans  le  péché,  éloignés  de 
votre  Dieu,  privés  de  sa  grâce,  et  sans  cesse 
en  danger  de  devenir  la  proie  du  loup  in- 
fernal? Qui  peut  donc  vous  empêcher  de 
retourner  au  bon  pasteur,  qui  vous  cherche 
et  qui  est  prêt  à  vous  recevoir?  N'est-ce 
point  que  vous  regardez  votre  conversion 
comme  impossible;  ou  ne  présumez-vous 
point  que  vous  vous  convertirez  à  la  mort? 
Ah  !  mes  frères,  détrompez-vous  de  ces  deux 
•'•rieurs,  qui  perdent  la  plupart  des  pé- 
cheurs. Non,  votre  conversion  n'est  point 
impossible;  la  parole  de  Dieu  est  expresse; 
il  veut  votre  changement;  fussiez-vous  le 
plus  scélérat  des  hommes,  il  vous  offre  sa 
grâce  pour  sortir  de  vos  désordres.  (On  pour- 
rait se  servir  ici  de  ce  qu'on  lit  dans  le  Livre 
des  Nombres,  lorsque  les  Israélites  se  révol- 
tèrent contre  Moïse  et  Aaron,  désespérant 
de  pouvoir  vaincre  les  habitants  de  la  terre 
promise,  qu'ils  regardaient  comme  des  mons- 
tres :  Monstra  quœdam  filiorum  Enac  de 
génère  giganteo.  [Num.,  Xlll],  3't.  Josué  et 
<;aleb  les  rassurèrent,  en  leur  disant  qu'ils 
pouvaient  aisément  s'en  rendre  maîtres  : 
Nolile  rebelles  esse,  etc.  [Num.,  XIV,  9.J) 

Que  d'exemples,  mes  frères,  ne  pourrais-jo 
pas  vous  rapporter  de  la  conversion  des  pe- 
i  heurs  les  plus  désespérés!  (On  citera,  en- 
tre autres,  l'exemple  du  roi  Mariasses,  roi 
des  plus  impies  :  Fecit  Manasses  rex  Juda 
a'idminaliones  istas  pessitnas,  super  bmnia 
</  <œ  feceru.nl  Amorrhœi  ante  eum,  et  peccarc 
(ecil    cliam    Judam    in    immundiliis    suis. 


[IV  Reg.,  XXI,  11. j)  Avant  été  couduii  e&plif  h 
Babyloue,  il  pria  le  Seigneur  et  ht  pénitence: 
Poftquam  coangutlatus  est,  oruvit  Dominum 
Deumsuum,  et  egit  pœnitcntiam  volde  eoram 
Duo  patrum  suorum.  Depreeatusque  est  vu  m 
ri  obsecravit  intente,  et  exaudivit  orationem 
rjus,  etc.  (U  Parai.,  XXXIII,  \±,  13.)  Il  com- 
menta à  régner  à  l'âge  de  12  ans,  il  en  ré- 
gna 55.)  On  pourra  ajouter  celui  de  la  péche- 
cheresse  publiquedont  parle  saint  Luc,  celui 
de  saint  Augustin,  etc.;  on  le  trouvera  bien 
détaillé  dans  le  livre  de  ses  Confessions.) 
Gardez-vous  donc  bien,  mes  frères,  de  dé- 
sespérer jamais  de  rompre  le.-  chaînes  de 
vos  mauvaises  habitudes  ;  mais  aussi  ne  vous 
flattez  pas  d'une  vaine  espérance  que  vous 
vous  convertirez  quand  il  vous  plaira,  et 
que  la  Providence  divine  ne  vous  laissera 
pas  mourir  dans  votre  péché  :  combien  cette 
présomption  n'ena-t-elle  point  perdus  et  n'en 
perd-elle  pas  tous  les  jours!  Dieu  lui-même 
ne  vous  assure-t-il  pas  que  sa  i  olère  éclatera 
sur  vous,  si   vous   abusez  de   sa  patience? 

Je  me  contente  de  vous  citer  un  trait  de 
l'Ancien  Testament  et  un  du  N  niveau  :  Ne 
dicas  :  Miseralio  Domini  magna  est,  vous 
dit-il  dans  le  livre  sacré  de  V Ecclésiastique, 
e.hap.  V  (vers.  6-9),  multitudinis  peccalorum 
meorum  miserebitur.  Misericordia  enim  et 
ira  ab  illo  cito  proximant,  et  in  peccutorcs 
respicit  ira  Hlius.  Non  tardes  converti  ad 
Dominum,  et  ne  différas  de  die  in  diem.  Su- 
bito enim  véniel  ira  illius,  et  in  lempore 
vindictes  disperdet  le.  Les  Juifs,  parce  qu'ils 
étaient  son  peuple  chéri,  s'i  iiaginaient  que 
sa  justice  les  épargnerait;  ils  ont  été  trom- 
pés; vous  le  serez  aussi,  si  vous  vivez  dans 
leur  présomptueuse  confiance.  Ecoulez  saint 
Paul  s'expliquer  à  ce  sujet  avec  toute  la  forée 
de  son  zèle.  (On  fera  valoir  ce  beau  passage 
de  sa  Lettre  aux  Romain*  [chap.  II,  vers,  i, 
5]  :  An  divilias  bonilatis  ejus,  et  palienliœ,  et 
tonganimitalis  contemnis?  Ignoras  quottiam 
benignitas  Dei  ad  pœnitcntiam  le  adducil? 
Secundum  autan  duritiam  tuam,  et  impœni- 
lens  cor,  thésaurisas  tibi  iram  in  die  ira?.) 

Ah  1  mes  frères,  n'amassez  pas  sur  vos 
têtes  des  trésors  de  colère  par  l  endurcisse- 
ment de  vos  cœurs,  par  vos  délais  opiniâtres  ; 
le  Seigneur  vous  offre  sa  miséricorde,  jetez- 
vous  entre  ses  bras;  regardez  Jésus  attaché 
à  la  croix,  les  bras  étendus  pour  vous  rece- 
voir, la  tête  penchée  pour  vous  embrasser. 
Hélas!  peut-être  dans  peu  va-t-il  devenir 
votre  juge,  et  un  juge  inexorable.  Si  vous 
abusez  de  ses  bontés,  il-se  changera  en  lion 
furieux;  il  vous  livrera  à  la  rage  des  démons  ; 
vous  serez  dans  l'éternité  les  compagnons  de 
tous  les  pécheurs  et  de  toutes  les  pécheresses 
qui  n'auront  pas  voulu  protiter  des  démar- 
ches qu'il  aura  faites  pour  leur  conversion. 

(On  finira,  en  disant  quelque  chose  aux 
âmes  pénitentes,  pour  les  porter  à  bénir  les 
miséricordes  de  Dieu  à  leur  égard  ;  on  ex- 
hortera les  âmes  innocentes  à  ne  jamais  s'é- 
loigner du  bon  Pasteur,  et  à  prier  pour  la 
conversion  des  brebis  égarées,  et  surtout 
despéi  neurs  etdés  péeheressesde  la  paroisse. 
Le  pasteur  adressera  lui-même  une  prière 
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.'«  Jésus-Clirist  et  le  conjurera  de  toucher 
ses  audîteurs.)(J souverain  Pasteur!  qui  êtes 
descendu  du  ciel  pour  chercher  l'homme  qui 
>*étai t  perdu,  ayez  pitié  des  brebis  égarées 
de  cette  paroisse,  elles  sont  à  vous  encore 
plus  qu'à  moi;  rendez-les  dociles  à  votre 
parole  que  je  viens  de  leur  annoncer; 
qu'elles  retournent  à  vous  au  plus  lot,  et  que 
j'aie  la  consolation  de  les  voir  inviolablement 
attachées  à  votre  service,  afin  que  nous  mé- 
rilions  de  vous  être  tous  réunis  dans  le  séjour 
de  la  gloire. 

Sur  la  charité  de  Jésus-Christ  envers  les  pé- 
cheurs qui  retournent  à  lui.  —  Une  seconde 
année,  on  continuera  cette  matière,  en  mon- 
trant comment  Dieu  reçoit  le  pécheur  lors- 
qu'il retourne,  a  lui,  et  comment  le  pécheur 
doit  user  de  retour.  On  prendra  pour  texte 
ces  paroles  de  l'Evangile  :  Et  cum  invenerit 
eam,  imponii  in  humer  os  suos  gaudens  '.Luc, 
XV,  5):  Quand  il.  l'a  retrouvée,  il  la  met  sur 
ses  épaules  avec  joie. 

C'est  ainsi ,  mes  frères,  que  se  comporte 
le  bon  pasteur,  lorsqu'il  a  retrouvé  sa  bre- 
bis; il  ne  la  maltraite  point,  il  ne  la  chasse 
point  vers  le  troupeau  ,  mais  il  a  la  bonté  de  la 
charger  sur  ses  épaules  et  de  ia  rapporter  lui- 
môme  ;  et  dès  qu'il  est  chez  lui,  il  assemble 
ses  amis  et  ses  voisins,  et  les  invite  à  pren- 
dre part  à  sa  joie,  parce  qu'il  a  trouvé  sa 
brebis  qui  était  perdue  :  Et  cum  invenerit 
cam,  etc.  Figure  sensible  sous  laquelle  Jé- 
sus-Christ représentait  aux  Pharisiens  la 
conduite  de  Dieu  à  l'égard  du  pécheur  qui 
retourne  à  lui ,  !a  joie  qu'il  en  ressent  et  à 
laquelle  tout  le  ciel  prend  part.  Il  les  assure 
même  que  sa  conversion  cau^e  plus  de  joie 
dans  le  ciel,  que  la  persévérance  de  quatre- 
vingt-dix-neuf justes.  Qui  pou  m  it  s'empêcher 
d'être  transporté  d'admiration  à  la  vue  de  la 
bonté  incompréhensible  de  Dieu  envers  les 
pécheurs?  Je  vous  l'ai  déjà  représentée  l'an- 
née dernière,  i  n  vous  détaillant  l'empresse- 
ment de  Dieu  à  ramener  à  lui  le  pécheur. 
Aujourd'hui, je  me  propose  de  vous  faire  le 
portrait  de  sa  conduite  à  l'égard  du  pécheur 
qui  retourne  à  lui.  Vous  y  verrez,  âmes  pé- 
nitentes qui  m'écoutez,  les  traits  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu  à  votre  égard  ;  et  vous,  pé- 
cheurs, vous  y  trouverez  un  nouveau  motif 
de  retourner  à  Dieu.  Les  uns  et  les  autres 
apprendront  comment  on  doit  s'attacher  à 
Dieu  après  sa  conversion.  Comment  Dieu 
reçoit-il  le  pécheur  qui  retourne  à  lui  ?  Pre- 
mier point.  Comment  le  pécheur  pénitent 
doit-il  s'attachera  Dieu?  Second  point.  Ce 
sont  vos  miséricordes  que  je  vais  publier,  0 
divin  Jésus!  bénissez  votre  divine  parole, 
afin  que  le  récit  que  je  vais  faire  de  vos  bon- 
lés  fasse  impression  sur  les  pécheurs  de  cette 
paroisse,  et  les  engage  à  retourner  sincère- 
ment à  vous,  et  à  ne  s'en  séparer  jamais. 

Premier  point.  —  C'est  Jésus-Christ  lui- 
même,  mes  frères,  qui  nous,  a  laissé  dans 
l'Evangile  le  détail  de  la  conduite  de  Dieu  à 
l'égard  du  pécheur  qui  retourne  à  lui;  il  l'a 
fait  non-seulement  dans  les  deux  paraboles 
de  notre  Evangile  ,  mais  encore  plus  spécia- 
lement dans  une  troisième  qu'il  ajoute  aussi- 
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tôt  après  celle-ci.  C'est  la  parabole  de  l'en- 
fant prodigue  {Luc,  XV,  lt-32);  ou  y  voit  et 
l'égarement  du  pécheur  qui  s'éloigne  dp 
Dieu,  et  la  tendresse  de  Dieu,  lorsque  ce  pé- 
cheur prend  la  résolution  de  retourner  à  son 
père.  (Si  on  n'a  pas  encore  raconté  cette  pa- 
rabole à  ses  auditeurs,  on  la  leur  rapportera; 
si  on  a  lieu  de  croire  qu'ils  en  sont  instruits, 
on  leur  en  rappellera  tous  les  traits  qui  vien- 
nent au  sujet  de  ce  prône.)  Remarquez,  mes 
frères,  les  démarches  de  ce  père  charitable 
envers  ce  fils  désobéissant  :  Cum  autem  ad- 
huc  longe  esset.  vidit  illum  pat  ex  ipsius  ;  et 
misericordia  motus  est  ;  et  occurrens  cedidit 
super  collum  ejus ,  et  osculalus  est  eum. 
Comme  il  était  encore  éloigné,  son  père 
l'aperçut;  touché  de  compassion,  il  courut  à 
lui,  l'embrassa,  le  baisa  :  premier  caractère 
de  la  tendresse  de  Dieu  envers  le  pécheur 
pénitent; il  n'en  rehuto  aucun, fût-il  sem- 
blable au  prodigue  qui  quitte  la  maison 
paternelle,  etc.  Il  voit  son  retour,  et  son 
cœur  en  est  ému,  non  pas  d'indignation  et 
de  colère,  mais  de  compassion  et  de  ten- 
dresse, et  d'une  tendresse  telle  qu'une  mère 
la  ressent  pour  l'enfant  qu'elle  a  porté  dans 
son  sein.  Bien  loin  de  s'éloigner  et  de  se  ca- 
cher, lorsque  ce  fils  revient,  il  court  à  sa 
rencontre  :  Occurrens,  etc.,  et  dèsqu'il  l"a  at- 
teint, il  se  jette  à  son  cou  pour  l'embrasser. 
C'est-à-dire,  mes  frères,  que  Dieu  oublie  que 
ce  fils  est  criminel,  pour  se  souvenir  seule- 
ment qu'il  est  un  fils,  et  un  fils  qui  s'est  éga- 
ré :  second  trait  de  la  bonté  de  Dieu.  Il  ou- 
blie les  égarements  passés  du  pécheur,  ainsi 
qu'il  l'a  promis  en  quantité  d'endroits  des 
saintes  Ecritures  :  Omnium  iniquitatum  ejus 
non  reeordabor.  [Ezech.,  XVIII,  22.)  Deponct 
iniquitates,  et  projiciet  in  profundum  maria 
omnia  peccata.  (Mich.,  VII,  19.)  (Détail  des 
différentes  iniquités,  soit  pour  le  nombre, 
soit  pour  l'énormité.)  Il  les  oublie  pour  tou- 
jours, et  il  ne  les  reproche  jamais  aux  pé- 
cheurs véritablement  convertis  :  bien  diffé- 
rent en  cela  des  hommes  qui  ont  reçu  quel- 
que déplaisir  de  leurs  frères,  il  reçoit  le 
pécheur  pénitent  avec  autant  d'affection  et 
de  tendresse  ques'ii  ne  l'eût  jamais  offensé  ; 
il  lui  adoucit  même  la  douleur  de  la  péni- 
tence; ce  n'est  pas  tout,  il  lui  fait  rendre  au 
plus  tôt  sa  première  robe  :  Dixil  pater  adser- 
vos  suos  :  Cito  proferte  stolam  primant,  et 
induite  illum;  troisième  caractère  de  misé- 
ricorde envers  le  pécheur  converti,  et  un 
des  plus  remarquables.  Cette  première  robe 
est  ia  figure  de  la  grâce  sanctifiante,  dont  le 
pécué  morte!  prive  le  pécheur  ;  l'anneau  et 
les  souliers  qui  lui  sont  rendus  sont  l'image 
des  dons  du  Saint-Esprit,  des  vertus  infuses, 
et  de  tous  les  secours  que  reçoit  le  pécheur 
pénitent,  pour  se  conserver  dans  la  grâce  et 
avancer  dans  la  vertu  ;  eu  un  mot.  il  est  ré- 
tabli dans  tous  les  droits  dont  il  était  déchu 
par  son  péché.  (On  donnera  un  peu  plus 
d'étendue  à  ces  précieux  effets,  et  aux  chan- 
gements merveilleux  qui  arrivent  dans  l'Ame 
du  pécheur,  au  moment  qu'il  se  convertit  ; 
on  aura  soin  d«  faire  remarquer  que  Pieu 
ne  met  aucun  intervalle  entre  le  retuui  sin- 
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côre  du  pécheur,  et  le  recouvrement  de  son 
amitié,  et  de  tous  les  biens  qnj  en  sont  insi  - 
pa râbles.  (Vide  ComnEhivu  a  Lapide,  in  cap 
XV,  Luc.) 

Oiii,  pécheurs,  qui  que  vous  soyez,  con- 
vertissez-vous;  dès  le  moment  que  vous 
aurez  renoncé  à  l'affection  de  vos  péchés, 
vous  en  obtiendrez  le  pardon  :  la  parole  de 
Dieu  est  formelle  :  Jmpietas impii non  no- 
rebit  ei ,  inquacunqne  die  convenus  fuerit  ab. 
impietate  sua.  (Ezech.,  XXXII,  12.)  Venez, 
nies  frères,  déclarer  sincèrement  vos  fautes  ; 
et  dès  que  le  ministre  du  Seigneur  reconnaî- 
tra en  vous  une  vraie  douleur  de  vos  péchés, 
il  ie  peut  vous  refuser  sans  injustice  et  sans 
désobéir  à  l'ordre  de  Dieu,  le  bienfait  do 
l'absolution;  et  s'il  juge  à  propos  de  vous 
éprouver,  ce  n'est  que  pour  s'assurer  de  la 
sincérité  de  votre  changement. 

Il  semble  que  la  bonté  de  Dieu  envers  le 
pécheur  converti  ne  peut  guère  aller  pi  us 
loin  que  d'oublier  ses  péchés  et  lui  rendre 
sa  grâce  ;  néanmoins  l'Evangile  nous  en 
fournit  des  traits  encore  plus  éclatants.  (On 
rapportera  et  on  expliquera  le  festin  qui  se  fit 
au  retour  de  l'enfant  prodigue;  le  veau  gras 
qui  y  fut  tué,  la  joie  extraordiuaire  à  la- 
quelle on  s'y  laissa  aller;  on  n'oubliera  pas 
môme  la  plainte  du  fils  aîné.)  Ce  festin  est  la 
figure  de  la  divine  Eucharistie,  où  Jésus- 
Christ  lui-même  veut  bien  se  donnerai!  pé- 
cheur :  comme  aussi  la  joie  qui  éclate  en  ce 
festin  est  l'image  de  celle  que  cause  à  tous 
les  gens  de  bien,  aux  anges  même  et  aux 
saints, la  conversiondes  pécheurs,  et  surtout 
de  ceux  qui  ont  longtemps  scandalisé  dans 
les  paroiss.es.  Cet  amour  privilégié,  que  le 
père  du  prodigue  lui  témoigne,  nous  marque 
les  caresses,  les  faveurs  singulières  et  les 
consolations  que  reçoit  le  pécheur  nouvelle- 
ment converti. 

Après  celte  exposition,  il  faudra  dite  quel- 
que chose  de  louchant  aux  âmes  converties, 
et  aux  auditeurs  qui  sont  encore  dans  Pelai 
du  péché  ;  auxj.ustes  pénitents,  pour  les  ex- 
citer à  la  reconnaissance  et  à  l'amour;  à 
ceux  qui  sont  actuellement  pécheurs,  pour 
les  porter  à  ne  pas  différer  davantage  à  re- 
tourner à  un  si  bon  père;  et  on.  leur  appren- 
dra, dans  un  second  point,  comment  ils  doi- 
vent dès  lors  s'attacher  à  Jésus-Christ. 

Deuxième  point.  —  Vous  venez  de  voie, 
mes  frères,  toutes  les  démarches  que  la  mi- 
séricorde l'ait  faire  an  Seigneur,  lorsque  le 
pécheur  revient  è  lui;  se  pourrait-il  trou- 
ver quelqu'un  parmi  vous  qui  y  fût  insensi- 
ble? Non,  mes  frèresj,  je  vous  crois  trop 
bien  nés,  pour  ne  pas  répondre  à  une  bouté 
si  grande.  Mais  quelles  démarches  votre  foi 
doit- elle  vous  inspirer  1  Les  mêmes  que 
l'Evangile  vous  fait  remarquer  dans  l'enfant 
prodigue.  Plusieurs  de  vous,  sans  doute, 
l'ont  imité  dans  ses  égarements;  combien  qui, 
dès  leur  bas  âge,  ont  abandonné  Dieu,  ont 
dissipé  tous  les  biens  de  la  grâce  dont  il  les 
avait  comblés,  pour  se  livrer  à  leurs  pas- 
sions ;  et  n'ai-je  pas  la  douleur  d'en  voir.lous 
les  jours,  qui  quittent  le  meilleur  de  tous 
I  s  pères,  pour  se  ren  Ire  esclaves  des  pas- 
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sions  les  plus  liotiU'iis  s?  Il  s'agîtdofie,  mes 
frères,  de  suivre  l'enfant  prodigue  dans  sou 
retour  à  la  maison  paternelle.  Ouvrons  le 
saint  Evangile;  que  nous  en  apprend-il?  A 
peine  est-il  rentré  en  lui-même,  qu'il  se  ré- 
sout ii  quitter  le  lieu  où  il  était,  et  a  aller  se 
jeter  aux  pieds  de  son  père  :  Surgam,  et  il/» 
ad  patrem  meum.  El  sort  effectivement,  et  se 
met  incessamment  en  chemin.  Premier 
marche  du  pécheur  qui  désire  véritablement 
se  convertir,  quitter  l'occasion  du  péché,  re- 
noncera l'objet  de  ses  passions,  et  commen- 
ter une  vie  nouvelle,  une  vie  vraiment  chré- 
tienne. (On  particularisera  ces  occasions 
qu'on  doit  quitter,  ces  exercices  d'une  vie 
nouvelle,  et  spécialement  la  réflexion  siii 
la  misère  de  sou  âme,  el  sur  la  tranquillité 
et  la  joie  des  vrais  serviteurs  de  Dieu  : 
Quanti  mercenarii  in  domo  palris  mei  abun- 
dant  panibus  ;  ego  autem  hic  fume  pereo  '.) 

Une  ferme  confiance,  accompagnée  d'une 
humilité  profonde,  est  la  seconde  démarche 
île  l'enfant  prodigue.  Malgré  les  excès  dont 
il  se  sent  coupable  envers  son  père,  il  espère 
tout  de  sa  bonté.  Je  lui  dirai  :  mon  père; 
Dicam  ei:  Pater  ;  je  lui  avouerai  mon  crime, 
je  me  reconnaîtrai  indigne  de  porter  le  nom 
de  son  fils  :  Juin  non  sain  dignus,  etc. 

Voilà,  mes  frères,  les  sentiments  dont  vous 
devez  être  animés,  lorsque  vous  retournerez 
a  Dieu.  Ne  douiez  point  de  la  disposition 
favorable  où  Dieu  est  à  votre  égard  ;  mais 
aussi  ayez  une  sainte  horreur  de  vous- 
mêmes  ,  tenez-vous  dans  une  espèce  d'a- 
néantissement el  estimez-vous  bienheureux 
d'être  le  dernier  de  la  maison  du  Seigneur. 
(On  insistera  sur  l'humilité  comme  sur  la 
disposition  fondamenia'e  pour  une  s  raie 
conversion,  Dieu  ne  rejetant  jamais  un  cœur 
contrit  et  humilié  ;  mais  au-si  nulie  vraie 
contrition  tant  que  le  cœur  est  dominé  par 
l'orgueil.) 

La  confiance  et  l'humilité  de  l'enfant  pro- 
digue furent  suivies  de  la  confession  de  ses 
péchés;  il  en  lit  l'aveu  h  son  père  en  vrai 
pénitent  :  Pater,  peccavi  in  cœlum,  et  coram 
te.  Troisième  démarche  que  les  pécheurs 
doivent  imiterdans  leur  retour  à  Dieu.  Oui, 
mes  frères,  leSeigneur  vous  promet  le  pardon 
de  vos  fautes,  quelque  énormes  et  quelque 
multipliées  qu'elles  soient,  mais  il  faut  que 
vous  en  fassiez  une  humble  confession  aux 
pieds  du  ministre  de  la  pénitence,  qu'il  a 
établi  pour  voire  père  spirituel. C'est  !e  nom 
que  vous  donnez  à  celui  des  prêtres  que  vous 
choisissez  pour  vous  réconcilier  avec  Dieu. 
Comportez-vous  envers  lui  comme  l'enfant 
prodigue  le  fit  envers  son  père,  ne  lui  dé- 
guisez rien  de  tous  vos  désordres,  et  il  aura 
pour  vous  toute  la  charité  qu'un  père  mi- 
séricordieux exeice  envers  son  enfant,  sur- 
tout sentez  bien  ce  que  vous  avez  mérité  par 
votre  péché,  quelle  pénitence  il  exige,  et 
tenez- vous  prêts  à  subir  celle  qui  vous  sera 
imposée  ;  ayez  une  volonté  sincère  de  l'ac- 
complir fidèlement.  Telle  fut  la  disposition 
de  l'enfant  prodigue  :  Jam  non  sum  dignus. 
s'écria-t-il,  vocari  plius  tuas.  Je  ne  vous  de- 
mande plus,  dit-il  à  son  peve,  que  vous  me 
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traitiez  comme  votre  enfant;  c'est  beaucoup  après  nous  l'avoir   représenté,  dans  l'Evan- 

pour  moi,  si  vous  me  mettez  au  rang  de  vos  gile  de  dimanche  dernier,  plein  d'une  sainte 

serviteurs, je  consens  volontiers  à  porter  la  ardeur  pour  ramener  la  brebis  égarée,  elle 

peine  de  mon  égarement,   le  reste  de  nies  le  rappelle  aujourd'hui  occupé  a  annoncer 

jours  :Fac  mesicut  unum  de mercenariis  luis,  la  parole  divine  à  une  grande  (ouïe  de  per- 

(  On    pourra    dire    ici    quelque  chose   des  sonnes  qui  le  suivaient  avec  empressement, 

fausses  conversions,  et  faire  voir  qu'il  y  a  Nous  lisons  aussi  l'ordre  qu'il  donna  à  saint 

bien  peu  de  pécheurs  qui  suivent  ce  modèle  Pierre  démener  sa  barque  en  haute    mer, 

des  vrais  pénitents.)  la  réponse  que  lui  lit  cet  apôtre  ,  le  fruit  de 

Voila,  mes  flores,  les  principales  démar-  son  obéissance,  ie   choix  qu'en  fil  le  Sauveur 

ches  que  vous  devez  faire  pour  retourner  au  pour  être  pécheur  d'hommes,    et  enfin    la 

bon  pasteur   si  vous  vous  en  êtes  éloignés  ;  fidélité    des     premiers    apôtres,    Pierre  et 

elles   sont  toutes    indispensables.  (  On    les  André,  Jacques  et  Jean,  et  leur  vocation, 

récapitulera,  et  on  pressera  les  pécheurs,  Entre  plusieurs  sujets  d'instructionsqu'on. 

saus  en  omettre  aucune  ;  on  les  y  exhortera  peut  prendre  dans  l'Evangile,  voici  ceux  qui 

par  les  heureuses  suites  qui   les  accompa-  paraissent  convenir  le  mieux  :  1°  L'assiduité 

gnent,  que  l'on  fera  remarquer  dans  la   fin  et  l'empressement   à  venir  entendre  la  pa- 

de  la  parabole.)  Dès  que  l'enfant  prodigue  rôle  do  Dieu,  à  l'exemple  du  peuple  qui  sui- 

eut  avoué  son  crime,  et  qu'il  en  eut  témoigné  vait  Jésus-Christ.  2°  La  manière  de  sancti- 

son   repentir,  il  fui  revêtu  de  ses  premiers  Qer son  travail. 

habits,  et  admis  au  festin  que  son  père  avait  Sur  l'empressement  à  entendre  la  parole 
fait  préparer,  il  sentit  toute  la  joie  qui  éclata  de  Dieu.  —  On  prendra  pour  lexte  :  Cum 
dans  toute  la  maison  ,  et  dont  il  était  lob-  turbœ  irritèrent  in  eum,  ut  audirent  ver- 
jet.  Dès  que  vous  aurez  confessé  tous  vos  bum  Dci,  ascendens  in  unam  navim,  sedens 
désordres  avec  les  sentiments  d'une  sincère  docebat  de  navicula  turbas  {Luc,  V,  3)  : 
componction,  les  minisires  du  Seigneur  Jésus  se  trouvant  pressé  parle  peuple  qui 
vous  rendront  votre  première  innocence  ,  ils  venait  en  foule  vers  lui  pour  entendre  la 
ne  tarderont  pas  avons  faire  a.>seoir  au  parolede  Dieu,  monta  dans  une  barque ,  et 
banquet  sacré  de  l'Eucharistie;  obéissez-  s'y  étant  assis,  il  instruisait  le  peuple. 
Jeur,  allez  en  tou'e  humilité  manger  le  pain  Ce  fut  un  spectacle  bien  admirable,  que 
de  vie,  qui  n'est  autre  (pie  Jésus-Christ  l'empressement  de  ces  peuples  dont  il  est 
lui-même;  laissez-vous  aller  aux  transports  parlé  dans  l'Evangile,  pour  entendre  la  pa- 
d'une  sainte  joie,  que  vous  ne  manquerez  rôle  de  Dieu  ;  le  désir  qui  les  transporte 
pas  de  ressentir.  Elle  nous  sera  commune  leur  fait  quitter  leur  pays  et  leurs  biens, 
avec  vous,  cette  joie,  mes  frères;  vos  parents,  oublier  môme  les  choses  les  plus  néces- 
vos  amis  y  prendront  part  ;  mais  personne  saircsà  la  vie;  la  foule  est  si  grande,  qu'ils 
ne  la  goûtera  comme  moi,  qui  n'ai  rien  tant  se  pressent  et  s'accablent,  pour  ainsi  dire, 
à  cœur  que  votre  retour  à  Dieu.  Donnez-  les  uns  les  autres;  le  Sauveur  lui-môme  est 
nous  ce  contentement,  pécheurs  et  pèche-  contraint  d'entrer  dans  une  barqu",  et  d'in- 
ress.-s  qui  nf  écoulez:  donnez-le-nous,  vous  struirede  la  ceux  qui  étaient  sur  le  rivage: 
qui  avez  déjà  quitté  vos  désordres,  et  êtes  Sedens  docebat  de  navicula  turbas.  Que  de 
retournés  au  bon  pasteur;  suivez  tous  l'en-  fruits,  mes  frères,  ne  porterait  pas  la  parole 
l'ant  prodigue  et  la  brebis  fidèle,  dans  leur  divine,  si,  à  l'exemple  de  ces  peuples',  on 
attachement  inviolable  au  meilleur  de  tous  venait  l'entendre  avec  un  saint  empresse- 
les  pères  et  au  pasteur  le  plus  charitable;  menti  Que  d'instructions  salutaires  n'y 
que  rien  ne  soit  désormais  capable  de  vous  puiserait-on  pas  pour  la  règle  de  sa  vie  1  Que 
en  séparer,  formez-en  lous  la  résolution,  de  pécheurs  se  convertiraient  et  que  de 
avant  que  de  sortir  de  cette  église.  C'est  la  justes  s'atfermiraient  dans  la  vertu  1  Mais  le 
grâce  que  je  vais  demander  moi-même  pour  voit-on  parmi  les  chrétiens  de  nos  jours,  c^ 
vous  dans  l'auguste  sacrifice  de  la  Messe,  saint  désir?  Hélas!  h  quelques-uns  près  qui 
joignez  vos  prières  aux  miennes,  alin  que  en  sont  animés,  combien  grande  n'est  pas  la 
nous  ayons  tous  le  bonheur  d'être  réunis  à  négligence  et  l'indifférence  de  la  plupart  1  II 
notre  souverain  Pasteur  dans  le  ciel.  en   est  qui  n'entendent  presque  jamais  la 

divine    parole  ;    d'autres    l'écoulcnt,    mais 

ive  dimanche  après  la  PENTECÔTE.  comme  une  chose  indifférente  et  qui  ne  les 

Sur  r empressement   à  entendre  la  parole  de  intl-if,ess,e  P"  beaucoup;  mépris  ,  abus  de  la 

Dieu.    Sur  la  manière  de    sanctifier   son  Parola  ue.  D'eu.»  9U1.  est  u»  ues  8rauds   lJé" 

travail.  sordres  du  chrislianime. 

Je  viens,  mes  frères,  ranimer  votre  ardeur 

On  donne  a  ce  dimanche 'le  nom  de  Di-  pour  les  instructions  chrétiennes  ;  je  vous  ai 

manche   de    la   pêche    miraculeuse.   On  le  déjà  fait  voir,  dans   une  autre   occasion,  les 

nomme  ainsi  à  cause  de  la  pêche  qui  se  fit  motifs  qui   doivent   vous  engager   à    venir 

par  l'ordre  du  Sauveur,  et  dont  saint  Luc  entendre  avec  avidité  'a  parole  divine;  mais 

raconte    l'histoire   au    chapitre    V  de  son  comme  le  démon  s'efforce  d'en  inspirer  du 

Evangile.      ^  dégoût  à  plusieurs  qui  s'absentent  aisément 

Comme  l'Eglise,  dans  les  dimanches  après  des  instructions  pastorales,  il  est  de  mou 

la  Pentecôte,  se  propose  de  mettre  devant  devoir   de   prévenir    les  suites  funestes  de 

les  yeux  des  lidèlus  la    vie  évangélique  du  cetteabsence,  elc'esl le  but  de  cet  entrelieu. 

Sauveur,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  Je  vous  moulrerai  d'abord  de  quelle  couse- 
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quence  il  est  ponr  chacun  de  vous  de  ne 
point  négliger  les  instructions  de  votre  pa- 
roisse. J'expliquerai  ensuite  les  différentes 
causes  de  la  négligence  de  beaucoup  de 
chrétiens  à  venir  l'entendre. Pourquoi  devez- 
vous  avoir  une  sainte  faim  de  la  parole  de 
Dieu  ?  Pourquoi  plusieurs  en  ont-ils  du  dé- 
goût? C'est  tout  le  sujet  de  celte  instruc- 
tion. 

Premier  point.  —  Il  n'est  aucun  de  vous 
qui  ne  soit  en  quelqu'un  de  ces  états,  nu 
dans  l'état  d'ignorance,  ou  dans  l'état  de 
péché,  ou  dans  l'élat  de  tiédeur,  ou  dans 
l'état  de  sainteté  et  de  ferveur.  Or,  quel  que 
soit  votre  éfat,  il  est  pour  vous,  chrétiens, 
d'une  extrême  conséquence  de  ne  pas  né- 
gliger les  instructions  de  votre  paroisse. 
Etes-vous  ignorants  ?  Vous  en  avez  besoin 
pour  vous  instruire  de  vos  devoirs.  Etes- 
vous  pécheurs?  Vous  en  avez  besoin  pour 
vous  convertir.  Etes-vous  tièdes?  Vous  en 
/ivez  besoin  pour  vous  délivrer  de  l'état  de 
tiédeur.  Etes-vous  fervents?  C'est  un  des 
meilleurs  moyens  pour  vous  soutenir  dans 
la  ferveur.  (On  reprendra  chacune  de  ces 
propriétés  de  la  parole  de  Dieu.  Voyez  ce 
qui  est  marqué  au  dimanche  de  la  Sexagé- 
sime;  on  y  indique  ce  qui  est  ici  expliqué 
plus  au  long.) 

Vous  le  savez,  mes  frères,  vivre  dans  une 
ignorance  volontaire  des  devoirs  de  son  état, 
c'est  s'attirer  sa  damnation  ;  néanmoins  , 
combien  de  chrétiens  qui  ne  sont  pas  ins- 
truits de  leurs  obligations!  Fort  éclairés 
d'ailleurs  sur  les  affaires  du  siècle,  versés 
peul-être  dans  les  sciences  profanesjusqu'à 
donner  des  préceptes  aux  autres,  ils  ignorent 
leurs  devoirs  essentiels.  (On  fera  un  détail 
suivant  l'auditoire.)  Mais  qui  les  enseignera, 
ces  chrétiens?  A  quel  maître  les  confier?  Ce 
n'est  ni  à  eux-mêmes,  ni  aux  gens  du  siècle. 
Qui  sont  ces  maîtres,  sinon  des  guides  trom- 
peurs? C'est  aux  ministres  des  saints  autels 
du  Seigneur  qu'ils  doivent  s'adresser  ;  c'est 
dans  nos  églises  qu'ils  doivent  chercher 
d'utiles  enseignements;  c'est  dans  les  in- 
structions,dansles  prônes  et  lescatéchismes 
où  l'on  annonce  la  parole  de  Dieu ,  et  qui 
sont  comme  des  écoles  publiques  où  s'en- 
seigne la  véritable  science  du  salut  qui  fait 
les  saints;  c'est  de  la  bouche  des  pasteurs 
que  le  souverain  Pasteur  vous  a  donnés  pour 
parler  en  son  nom,  vous  expliquer  sa  doc- 
trine, vous  exhorter  à  la  suivre. 

(On  fera  ici  un  abrégé  de  la  doctrine  chré- 
tienne, des  obligations  générales  que  Ton 
explique  dans  les  différentes  instructions, 
et  des  obligations  particulières.)  Là  le  pauvre 
et  tous  ceux  qui  sont  dans  l'affliction  ap- 
prennent à  s'humilier  sous  la  main  de  Dieu, 
et  à  mettre  en  lui  leur  confiance;  là  le  riche 
et  tous  ceux  qui  sont  dans  la  prospérité, 
apprennent  à  faire  un  saint  usage  des  biens 
que  le  Seigneur  leur  a  confiés;  les  pères  et 
les  mères,  les  maîtres  et  tous  les  supérieurs 
apprennent  ù  bien  gouverner  tous  ceux  qui 
Jeur  sont  soumis;  les  enfants  et  tous  les 
inférieurs  a  obéir;  les  artisans  à  travailler 
bdèlemenl  et  chrétiennement  ;  les  marchands 


à  négocier  de  bonne  foi.  En  trois  mots,  qui 
abrègent  el  qui  comprennent  tout  :  là,  vous 
apprenez  à  penser,  à  parler,  et  à  agir  en 
chrétiens  ,  selon  les  différents  états  où  la 
Providence  divine  vous  a  placés.  Le  savant 
lui-même,  tout  savant  qu'il  est,  n'est  pas 
privé  de  cet  avantage  ;  il  >a  rappelle  ce  qu'il 
savait ant refois,  et  qu'il  a  peut-être  oublié  ; 
il  reçoit  même  de  nouvelles  lumières;  s'il 
écoute  avec  humilité  la  voix  de  Dieu,  son 
humilité  ne  manquera  pas  de  récompense  ; 
il  apprendra,  sinon  à  bien  parler,  du  moins 
à  bien  vivre;  et  si  malheureusement  il  se 
trouvait  engagé  dans  le  péché,  la  parole  de 
Dieu  sera  pour  lui,  comme  pour  les  autres 
pécheurs,  un  moyen  de  conversion  ;  second 
moyen  et  second  fruit  des  instructions  chré- 
tiennes. 

Quoique  Dieu  puisse  convertir  le  pécheur 
par  sa  seule  grâce,  il  ne  le  fait  cependant 
pas  ordinairement  sans  le  ministère  de  sa 
parole.  (On  en  cilera  des  exemples,  celui 
des  Ninivites,  celui  de  David  dans  l'Ancien 
Testament;  dans  le  Nouveau,  ceux  de  la 
Madeleine  ,  de  saint  Paul,  et  même  de  la 
conversion  du  monde  entier.  On  pourra  se 
servir  aussi  du  témoignage  de  quelques  uns 
des  auditeurs  qui  se  sont  convertis  dans  des 
missions,  ou  en  entendantuneinstruclionqui 
lésa  frappés.  En  effet,  à  examiner  la  chose 
dans  son  fond,  quoi  de  plus  propre  à  retirer 
une  âme  de  la  voie  criminelle  de  la  perdi- 
tion, que  de  lui  mettre  devant  les  yeux, 
d'une  manière  vive  et  pathétique,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  terrible  dans  notre  religion,  et  entin 
ce  qu'il  y  a  de  plus  consolant  ?  (On  détaillera 
les  sujets  de  terreur  et  de  consolation.) 
Pourraient-ils,  ces  pécheurs,  être  insensi- 
bles à  des  menaces  si  effrayantes  et  à  des 
promesses  si  flatteuses?  Non,  car  s'il  leur 
reste  encore  quelque  étincelle  de  foi  ;  s'ils 
ne  sont  pas  encore  tout  à  fait  endurcis,  ces 
grandes  vérités  feront  sur  eux  de  fortes  im- 
pressions, et  on  les  verra  bientôt  changés 
en  d'autres  hommes.  On  pressera  les  pé- 
cheurs de  l'auditoire  à  ne  pas  s'éloigner  de 
la  paroisse  ies  jours  de  fêtes  et  de  diman- 
ches; mais  à  venir  exactement  aux  instruc- 
tionsqu'on  estobligéde  leur  faire.  Peut-être, 
ajoutera-t-on,  cette  divine  parole  a-t-elle 
déjà  commencé  l'ouvrage  de  votre  conver- 
sion. Soyez  sûrs  qu'elle  l'achèvera,  qu'elle 
le  perfectionnera,  si  vous  êtes  fidèles  à  l'en- 
tendre assidûment.  La  prise  de  Jéricho,  dont 
les  murailles  furent  abattues,  après  que  l'on 
eut  fait  plusieurs  fois  le  tour  de  la  ville  au 
son  des  trompettes,  est  la  ligure  de  ce  qui 
se  fait  par  les  prédicateurs,  dans  les  instruc- 
tions réitérées,  qui  comme  autant  de  trom- 
pettes évangéliques,  ébranlent  les  cœurs 
des  pécheurs,  et  les  forcent  enfin  à  se 
rendre. 

On  en  viendra  ensuite  à  l'utilité  que  les 
unies  tièdes  retirent  de  la  parole  de  Dieu; 
on  montrera  d'abord  en  peu  de  mots,  com- 
bien leur  eut  est  dangereux  :  ensuite  ou 
expliquera  comment  la  divine  parole  est 
propre  à  ranimer  en  eux  l'esprit  de  piété; 
on  leur  rapportera  de  puissants  motifs  pour 
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se  corriger  de  leurs  différentes  fautes,  qui, 
quoiqueJégères,  déplaisent  à  Dieu,  et  con- 
duisent insensiblement  à  l'état  do  mort. 

Enfin,  les  âmes  ferventes  y  trouveront  de 
quoi  se  soutenir  dans  leur  ferveur,  et  y 
croître  de  [tins  en  plus.  C'est  dans  ces  saintes 
instructions  que  l'on  fournit  les  armes  les 
plus  efficaces  pour  se  conserver  en  grâce  et 
s'avancer  dans  l'amour  divin.  Détail  des 
différents  sujets  que  l'on  traite  dans  la  chaire, 
dont  les  âmes  ferventes  peuvent  profiler 
pour  leur  avancement,  et  dos  différentes 
maximes  de  Jésus-Christ  que  l'on  y  expli- 
que. L'expérience  fait  assez  voir  que  ceux 
des  chrétiens  qui  ont  une  sainte  faim  de  la 
parole  de  Dieu,  entretiennent  en  eux  la  vie 
de  l'âme,  et  qu'ils  persévèrent  jusqu'à  !a  fin 
dans  l'esprit  du  christianisme.  Après  cette 
exposition,  on  marquera  son  étonnement 
sur  l'indifférence  du  grand  nombre  des  pa- 
roissiens, môme  des  chefs  de  famille,  qui 
ne  viennent  presque  jamais  aux  instructions 
pastorales,  ou  qui  n'y  assistent  que  par  res- 
pect humain  ;  on  exhortera  ceux  qui  y  sont 
assidus  à  continuer  de  faire  ce  qui  dépend 
d'eux  pour  y  attirer  tous  ceux  qu'ils  pour- 
ront, en  les  précautionnant  contre  le  mau- 
vais exemple  de  ceux  qui  les  négligent.  On 
leur  expliquera,  dans  le  second  point,  la 
source  de  cette  négligence. 

Deuxième  point.—  Jésus-Christ  fui-môme, 
mes  frères,  nous  a  instruits  de  la  véritable 
raison  qui  empêche  beaucoup  de  personnes 
d'entendre  la  parole  de  Dieu  :  ce  fut  dans 
un  entretien  qu'il  eut  avec  les  Juifs,  à  qui 
il  reprochait  leur  incrédulité.  Ce  qui  faitqua 
vous  ne  m'écoulez  pas,  leur  disait-il,  c'est 
que  vous  n'êtes  pas  les  enfants  de  Dieu  ;  ce 
n'est  point  son  esprit  qui  vous  anime;  c'est 
plutôt  l'esprit  du. démon  :  Proplereavos  non 
auditis,  quia  ex  Ueo  non  estis.  Vos  ex  pâtre 
diabolo  estis;  et  desidervi  patris  veslri  vultis 
facere.  [Joan.,  VIII,  Uk/kî.)  Permettez-moi, 
mes  frères,  de  vous  expliquer  ces  paroles  de 
notre  divin  .Maître,  au  nom  duquel  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  parler.  Pourquoi  plusieurs 
refusent  et  négligent-ils  de  nous  venir  en- 
tendre? C'est  qu'ils  n'appartiennent  pas  à 
D;eu;car  s'ils  étaient  ses  véritables  enfants, 
ils  aimeraient  à  entendre  sa  parole;  on 
écoute  volontiers  un  père  tendre  qui  nous 
parle  par  lui-même,  ou  qui  nous  intime  ses 
volontés  par  l'organe  d'aulrui,  lorsqu'on  a 
pour  lui  un  véritable  amour.  A  qui  appar- 
tiennent-ils,[ces  chrétiens  qui  désertent  de 
leurs  paroisses  les  saints  jours  de  diman- 
che? Le  dirai-je,  mes  frères,  et  ne  oi'accu- 
serez-vous  pas  d'indiscrétion,  si  je  vous 
déclare  ce  que  j'ai  pense;  mais  pourquoi  ne 
ledirais-je  pas  :  pourquoi  ne  lesappellerais- 
j  •  pas  du  môme  nom  que  Jésus-Christ  leur 
donne?  Ils  appartiennent  au  démon  ;  ils 
agissent  par  son  mouvement;  ils  accomplis- 
sent ses  volontés:  Ex  paire  diabolo  estis; 
oui,  je  le  répète,  c'est  se  déclarer  l'en  tant 
du  père  du  mensonge, ou  du  moins  s'exposer 
a  le  devenir,  que  d'être  sans  goût  pour  la 
de  do  Dieu. 

Pour  enlrcr,sur  ce  point  important,  dans 


quelque  détail,  je  remarque  que  l'éloigne- 
ment  des  instructions  pastorales  vient  de 
trois  sources  mauvaises:  dans  les  uns,  c'est 
l'esprit  d'orgueil  ;  dans  les  autres,  c'est  un 
cœur  esclave  du  péché;  dans  plusieurs,  c'est 
l'indifférence  du  salut,  et  le  soin  excessif 
des  affaires  temporelles.  Appliquez-vous, 
chrétiens,  et  reconnaissez  par  vous-mêmes 
la  vérité  de  cette  proposition.  (On  s'étendra 
sur  {(chacun  de  ces  chefs.  Esprit  d'orgueil 
dans  les  riches  et  dans  les  prétendus  sa- 
vants. 11  est  ici  besoin  d'une  grande  pru- 
dence, pour  parler  aux  riches,  aux  seigneurs 
et  aux  autres  personnes  distinguées,  sans 
en  désigner  aucune  en  particulier  et  sans 
les  choquer.  On  traitera  ce  chef  dans 'telle 
paroisse  où  il  n'y  aura  que  du  simple  peu- 
ple.) Le  démon  persuade  quelquefois  que  le 
rang  qu'on  tient  dans  le  monde  est  un  litre 
qui  dispense  de  venir  entendre  les  ministres 
de  l'Evangile;  il  inspire  aux  savants  du 
mépris  pour  les  instructions  qui  se  ressen- 
tent de  la  simplicité  évangélique;  et  de  là 
une  infinité  de  désordres  que  l'on  voit 
régner  dans  les  conditions  relevées.  Eh  1 
qui  a  plus  besoin  d'entendre  la  parole  de 
Dieu  que  les  riches  du  monde?  On  citera 
quelques  passages  de  l'Evangile  au  sujet  des 
richesses,  et  le  bel  endroit  de  saint  Paul  à 
Timothée,  dans  lechap.  VI  de  sa  1"  Lettre: 
Divitibus  hujus  sœculi  prœcipe,  etc.  Pour  ceux 
qui  s'imaginent  être  suffisamment  instruits, 
peuvent-ils  ignorer  que  dans  la  science  du 
salut,  il  y  a  toujours  à  profiter?  Audiens 
sapiens  sapientior  erit,  dit  l'Esprit-Saint,  au 
premier  chap.  des  Proverbes.  (Voy.  le  Livi* 
de  la  Sagesse,  de  l' Ecclésiastique,  des  Pro- 
verbes.) Uien  qui  soit  si  souvent  recommandé 
dans  les  saintes  Ecritures,  que  d'aimer  à 
s'instruire  de  plus  en  plus  D'ailleurs,  quoi 
de  plus  facile  que  d'oublier  ce  qu'on  a  su 
autrefois?  Nihil  lam  fixum  autem.  quod  ne- 
glectu  et  tempore  non  obsolescat,  dit  saint 
Bernard  au  1"  liv.  De  la  considération; 
mais  l'exemple  senl  de  Jésus  et  sa  doctrine 
suffisent  assez  pour  confondre  ceux  qui,  sous 
prétexte  de  leur  prétendue  science,  se  met- 
ten  peu  en  peine  de  venir  aux  instructions 
publiques.  On  rapportera  le  trait  de  sa 
vie  cachée,  à  l'âge  de  douze  ans,  lorsqu'il 
écoutait  les  docteurs  dans  le  temple,  et 
l'ordre  qu'il  donna  aux  Juifs  d'écouter  les 
Scribes  et  les  Pharisiens,  qui  étaient  assis 
sur  la  chaire  de  Moïse.  Comment,  après  cela, 
pourrait-on  se  dispenser  d'écouter  les  doc- 
teurs de  la  loi  nouvelle,  les  mépriser,  ou 
faire  peu  de  cas  de  Jésus-Christ  lui-même? 
Mais  il  y  a  encore  une  autre  source  de 
ce  dégoût  de  la  parole  de  Dieu,  c'est  la 
dépravation  du  cœur.  On  est  engagé  dans 
quelque  passion,  on  veut  y  vivre  :  de  là 
qu'arrive-t-il?  Vous  fuyez  ceux  qui  vous 
reprochent  vos  désordres.  (Trait  de  l'his- 
toire rapportée  dans  le  IIP  Livre  des  Rois, 
chap.  XXII,  du  roi  d'Israël  qui  refusait 
d'entendre  un  saint  prophète  :  Ego  odi  eum. 
tjiiia  non  prophetat  mini  bonum.  Il  prêtait 
l'oreille  à  de  faux  prophètes  qui  flattaient 
sss   passions.   On  se    servira  aussi   de   la 
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comparaison  d'un  homme  dont  l'estomac  est 
rempli  de  mauvaises  humeurs  qui  lui  font 
perdre  l'appétit.) 

Sondez  vos  cœurs,  chrétiens  auditeurs, 
examinez  d'où  vient  qu'ils  ne  supportent 
qu'avec  une  espèce  de  répugnance  des  dis- 
cours chrétiens.  N'est-ce  point  parce  qu'ils 
sont  affectionnés  à  quelques  objets  crimi- 
nels, qui  leur  ôtent  le  goût  des  choses  du 
ciel  ?  Ils  se  plaisent  à  des  discours  mon- 
dains, peut-être  môme  licencieux,  continués 
pendant  des  heures  entières;  et  à  peine  peu- 
vent-ils soutenir  une  instruction  pendant  un 
quart  d'heure. 

Enfin,  il  en  est  qui,  sans  être  ni  pleins 
d'eux-mêmes,  ni  sujets  à  des  passions  bien 
criminelles,  manquent  à  la  divine  parole  par 
indifférence  pour  leursalut,  et  par  une  atta- 
che trop  forte  à  leurs  affaires  domestiques; 
le  moindre  prétexte  leur  suffit  pour  manquer 
a  un  prône,  à  un  catéchisme;  ils  ne  crai- 
gnent pas  de  prendre  les  saints  jours  de 
dimanche  pour  faire  des  voyages  qu'ils  pour- 
raient aisément  remettre  à  un  autre  jour. 
(On  entrera  dans  quelque  détail  sur  ce  point, 
et  ensuite  ou  moralisera.)  Ah!  mes  frères, 
eslimez-vousdonc  si  peu  lagrande  affaire  de 
voire  salut?  Qui  sait  si  son  succès  n'est  pas 
attaché  à  l'instruction  que  vous  négligez? 
Peut-être  ne  réparerez-vous  jamais  la  perle 
que  vous  aurez  faite. 

On  finira  en  faisant  sentir  quelle  sera  la 
punition  de  ceux  qui  auront  manqué  d'es- 
time, de  goût  et  d'assiduité  aux  instructions 
de  la  paroisse;  ils  périront  d'une  faim  spi- 
rituelle; voici  la  menace  (pie  Dieu  leur  t'ait 
par  un  prophète  :  Ecce  aies  veniunl,  dicit 
Do  minus,  et  mittam  faniem  in  terrain,  non 
fume  m  panis,  neque  silim  aquœ,  sed  audiendi 
verbum  Domini.  Cireuibunt  qaœrenlesverbuin 
Domini,  etnoninvenient.  [Amos,  VIII,  11, 12.) 
On  adressera  une  prière  a  Jésus-Christ  pour 
qu'il  préserve  l'auditoire  d'un  tel  malheur; 
on  conseillera  aux  auditeurs  de  lui  demander 
pardon  de  leur  négligence  et  de  leur  dé- 
goût pour  sa  sainte  parole;  et  on  leur  fera 
former  la  résolution,  spécialement  aux  prin- 
cipaux de  la  paroisse  et  aux  chefs  do  fa- 
mille, de  se  distinguer  dans  la  suite  par 
leur  exactitude  à  se  rendre,  chaque  diman- 
che ,  au  prône  et  au  catéchisme.  Heureux, 
mes  frères,  si  vous  remportez,  pour  fruit 
de  cette  instruction,  une  sainte  faim  de  la 
nourriture  spirituelle  que  nous  sommes 
chargés  de  vous  distribuer!  Beau  qui  esu- 
riunt  et  sitiunl  justiliam.  [Matlb.,  V ,  (>.) 

Manière  de  sanctifier  son  travail.  —  Un 
second  sujet  de  prône  à  traiter  en  ce  diman- 
che est  la  vie  inutile  pour  le  ciel  que  mè- 
nent la  plupart  des  gens  du  monde  ;  les  uns 
en  ne  faisant  rien ,  ou  presque  rien  ;  les 
autres  en  ne  travaillant  pas  selon  Dieu.  C'est 
particulièrement  contre  ces  derniers  que 
l'on  parlera  aujourd'hui.  On  aura  occasion 
de  combattre  les  premiers  le  septième  di- 
manche après  la  Pentecôte.  Nous  avons 
aussi  donné  un  plan  sur  l'obligation  de  tra- 
vailler, en  expliquant  l'Evangile  de  la  Sep- 
luagésime. 


On  prendra  pour  texte  la  réponse  de  sainr- 
Pierre  :  Prœceptor,  per  tolam  noclein  labo 
runtes  niliil  cepimus  ;  in  verbo  autem  tua 
taxabo  rete  :  «  Maître,  nous  avons  travaillé 
toute  la  nuit  sans  rien  prendre;  mais  sur 
votre  parole  je  jeltemi  le  filet.  »  [Luc., 
V,  0.) 

Dans  les  dimanches  qui  s  écoulent  depuis 
la  Pentecôte  jusqu'à  la  fin  de  l'année  ecclé- 
siastique,  c'est-à-dire  jusqu'au  temps  de 
l'A  vent,  l'Eglise  se 'propose  de  nous  meure 
devant  les  yeux  la  vie  évangélique  de  Jésus- 
Christ  qu'on  lit  chaque  dimanche  à  la  ld 
quelques  traits  remarquables  de  ses  prédi- 
cations; quelques-unes  de  ses  paraboles, 
ou  de  ses  actions  miraculeuses.  Rien  de 
plus  digne,  mes  frères,  de  l'étude  d'un 
chrétien,  que  ces  faits  historiques;  nous 
aurons  soin  de  vous  les  expliquer  pendant 
tout  le  cours  des  saisons  de  l'été  et  de  l'au- 
tomne. Venez  vous  en  instruire  avec  le 
même  empressement  que  les  peuples 
allaient  entendre  Jésus-Christ  lorsqu'il  était 
sur  la  terre  :  c'est  à  quoi  je  vous  exhortai 
l'année  dernière;  aujourd'hui, je  tirerai  mon 
instruction  de  la  plainte  que  saint  Pierre  fit 
an  Sauveur,  peu  de  temps  avant  qu'il  eût 
tout  quitté  pour  le  suivre.  Ceci  arriva  dans 
la  Galilée,  sur  la  fin  de  la  première  année, 
de  la  prédication  du  Sauveur.  Jésus-Christ 
lui  ayant  ordonné  de  jeter  ses  filets  dans  la 
mer:  Maître,  lui  dit-il,  au  nom  de  tous  ses 
compagnons,  nous  avons  fatigué  toute  la 
nuit,  qui  était  le  temps  le  plus  propre  pour 
la  pêche,  et  nous  n'avons  rien  pris;  cepen- 
dant, sur  votre  parole,  je  vais  jeter  le  lilet. 

Que  nous  représentait  ce  travail  inutile 
des' apôtres  ,  et  pourquoi  l'Eglise  Pexpose- 
l-elle  à  vos  yeux  en  ce  dimanche? Celte  pè- 
che infructueuse  de  saint  Pierre  et  de  ses 
compagnons  est  la  figure  de  la  vie  de  la  plu- 
part des  gens  du  monde  :  elle  se  passe  tout 
enlière  dans  un  travail  pénible,  mais  pres- 
que toujours  infructueux  pour  le  ciel  ;  c'est 
comme  une  nuit  obscure,  à  la  fin  de  Inquelle 
ils  se  trouvent  sans  aucun  mérite.  Qu'ils  sont 
à  plaindre!  Et  quoi  de  plus  triste,  que  de 
se  voir  réduit,  à  l'heure  de  la  mort,  à  faire 
cet  aveu  désolant!  J'ai  beaucoup  travaillé, 
et  je  n'ai  rien  mérité.  Sans  doute,  mes  frères, 
que  vous  désirez  vous  garantir  d'un  tel  sort  ; 
écoulez- en  donc  aujourd'hui  tous  les 
moyens.  Voyez  quelle  est  la  cause  de  la  vie 
infructueuse  d'un  grand  nombre  de  chré- 
tiens, et  apprenez  à  travailler  d'une  manière 
méritoire.  Qu'est-ce  qui  rend  le  travail  inu- 
tile pour  le  ciel?  c'est  le  premier  point. 
Qu'esl-ce  qui  le  rend  méritoire?  c'est  le 
second. 

Premier  point.  —  Rien  de  plus  commun 
dans  le  monde  que  le  travail  :  chaque  con- 
dition a  des  occupations  qui  lui  sont  pro- 
pres; les  uns  sont  appliqués  au  travail  cor- 
porel, et  s'y  emploient  les  journées  entières  ; 
les  autres  vaquent  à  des  exercices  spirituels, 
à  l'élude,  a  l'instruction,  au  gouvernement 
des  peuples;  nul  h  mime,  en  un  mot,  qui 
n'ait  un  travail  marqué;  si  l'on  excepte  un 
certain  nombre  d'hommes  oisifs,  tous  occu- 
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penl  leur  temps  a  un  certain  genre  de  travail. 
On  peut  dire,  cependant,  que  rien  n'est  plus 
commun  dans  le  monde  qu'une  vie  inutile, 
je  dis  par  rapport  au  ciel,  puisque  tous  per- 
dent les  fruits  de  leurs  peines.  C'est  pour- 
quoi rendez-vous  attentifs,  mes  frères;  je 
traite  ici  un  point  qui  vous  intéresse  essen- 
tiellement, et,  j'ose  le  dire,  le  plus  important 
de  la  morale.  C'est  que  dans  In  travail  de  la 
plupart  des  gens  du  monde,  il  se  rencontre 
quelques  défauts  qui  le  rendent  inutile  pour 
l'éternité;  car,  comme  écrivait  saint  Au- 
gustin à  une  sainte  femme  (Ad  Probant  ),  la" 
vie  est  inutile,  lorsqu'on  ne  l'emploie  pas 
pour  mériter  une  vie  bienheureuse  :  Ncque 
in  tempore  Militer  viiitur,  nisi  ad  eompa- 
randum  meritum  quo  in  œternitate  vivatur. 
Quels  sont  donc  ces  défauts  (|ui  empêchent 
le  mérite  du  travail?  Je  les  réduis  à  trois: 
défauts  dans  la  personne,  défauts  dans  le 
travail  même,  défaut  d'intention.  On  expli- 
quera par  ordre  chacun  de  ces  défauts. 

Défauts  dans  la  personne.  Plusieurs  vivent 
dans  l'état  du  péché,  ils  sont  morts  aux  yeux 
de  Dieu,  privés  de  la  grâce  sanctifiante  qui 
est  le  principe  du  mérite  ;  leur  travail,  quel- 
que pénible  qu'il  soit,  sera  sans  récompense 
en  l'autre  vie.  On  le  prouvera  par  le  passage 
de  saint  Paul  dans  sa  P*  Epître  aux  Corin- 
thiens, chap.  Xlll,  vers.  3,  seqq.  :  Si  distri- 
buero  in  cibos  pauperum,  etc.  On  s'étendra 
un  peu  sur  ce  principe  du  mérite.  On  pourra 
aussi  iMelaircir  par  quelque  comparaison, 
comme  d'un  enfant  qui  a  perdu  le  droit  à 
l'héritage  de  son  père,  d'un  sujet  rebelle. 

Oui,  mes  frères,  je  veux  que,  |  endant  hO 
ou  50  ans  vous  vous  soyez  consumés  dans 
les  plus  pénibles  travaux  (détail  des  peines 
des  gens  de  la  campagne  et  des  autres  con- 
ditions dont  l'auditoire  esi  composé)  ;  à  la 
tin  de  votre  carrière  vous  vous  trouverez 
les  mains  vides,  si,  pendant  une  si  longue 
vie,  vous  avez  persévéré  dans  le  péché;  et 
vous  serez  du  nombre  de  ceux  dont  il  est 
parlé  au  Livre  de  la  Sagesse  (III,  11),  qui 
Mdit  sans  espérance  de  goûter  ie  fruit  de 
leurs  peines  :  Yacua  esl  spes  illorum,  et  la- 
bores  sine  f rue  tu ,  et  inulilia  opéra  eurum. 
Jl  faudra  bien  faire  sentir,  par  une  compa- 
raison, le  chagrin  qui  les  dévorera  alors. 
Représentez-vous  quelle  est  votre  tristesse, 
lorsqu'après  une  année  de  travail  vos  cam- 
pagnes sont  ravagées,  et  qu'il  ne  reste  aucun 
nuit  de  la  terre  pour  subvenir  à  vos  besoins; 
quelle  est  la  tristesse  d'un  serviteur  qui,  au 
bout  de  Tannée,  est  frustré  de  son  salaire; 
d'un  soldat  qui,  au  bout  d'une  campagne 
.vins  faute,  est  renvoyé  sans  la  moindre  ré- 
compense. On  fera  l'application  de  ces  paro- 
les du  Roi-Prophète  :  Vormierunt  somnum 
suum,  et  niliil  invenerunt  omnes  viri  divitia- 
nuit  m  manibus  suis.  Ah  !  quel  trouble  pour 
eu  y  et  quelle  désolation  1  Turbali  sunt  om- 
nes insipientes  corde.  (Psal.  LXXV,  a,  6.) 

Défauts  dans  le  travail  même.  Je  ne  parle 
pas  ici  de  ceux  qui  s'occupent  de  choses 
défendues;  on  comprend  aisément  qu'ils 
n'ont  pas  de  récompense  à  attendre;  mais 
de  ceux  qui  travaillent  à  toute  autre  chose 


qu'à  ce  que  Dieu  demande  d'eux,  qui  sui- 
vent, dans  leur  travail  ,  plulùt  leur  caprice 
et  leur  volonté  propre  que  la  volonté  divine 
qui  leur  est  marquée,  ou  par  leur  condition, 
ou  par  leur  supérieur.  On  donnera  quelques 
exemples  de  ceux  qui  tombent  dans  ce  dé- 
faut, soit  parmi  les  pères  et  mères ,  soit 
parmi  les  enfants  et  les  domestiques;  et  on 
fera  comprendre  que  Dieu  ne  récompensera 
pas  un  travail  qui  n'aura  pas  été  fait  par  son 
ordre.  L'action  fût-elle  d'ailleurs  lrè--bnnim 
en  elle-même,  notre  volonté  propre  rend 
infructueux  ce  qui  est  d'ailleurs  très-excel- 
lent :  ce  qui  pourra  être  continué  par  quel- 
ques traits  de  l'Ecriture,  par  l'exemple  rap- 
porté dans  Isaïe,  chap.  LV,  ou  par  celui  de 
6sïx\  (I  Reg.,  Xlll),  qui  offrit  un  holocauste 
contre  l'ordre  du  Seigneur.  Jugez,  mes 
frères,  combien  peu  de  gens,  dans  les  diffé- 
rentes conditions,  seront  en  droit  de  deman- 
der au  Seigneur  son  royaume  [tour  récom- 
pense, et  de  dire  avec  Jésus-Christ:  Opus 
consummavi,  quod  dedisti  mihi  ut  faciam. 
(Joan.,  XVII.) 

Mais  ce  qui  rend  le  plus  grand  nombre 
des  travaux  infructueux  pour  le  ciel,  c'est 
le  défaut  d'une  intention  chrétienne.  C'est 
un  oracle  prononcé  par  Jésus-Christ,  que  si 
l'œil  de  votre  intention  est  ténébreux,  quel- 
que bonne  qu'elle  soit  d'ailleurs,  quoique 
faite  en  état  de  grâce,  elle  ne  sera  pas  ré- 
compensée dans  le  ciel  :  Si  oculus  tuus  fue- 
rit  nequam,  totuiu  corpus  tuum  tenebrosum 
erit  (Matth.,  VI,  23),  si  elle  n'a  pas  été 
faite  par  un  motif  surnaturel ,  par  un  motif 
que  la  foi  nous  propose.  Eh  1  comment  Dieu 
récompenserait-il  ce  qui  n'a  pas  été  fait 
pour  lui?  Or,  mes  frères,  combien  de  chré- 
tiens qui  travaillent  tout  humainement,  par 
des  motifs  tout  naturels,  sans  autre  vue  que 
de  s'occuper  a  gagner  leur  vie,  que  de  s'en- 
richir? etc.  (On  fera  réfléchir  les  auditeurs 
sur  chacun  de  ces  articles.)  £n  quel  état 
travaillez-vous?  A  quoi  vous  occupez- vous 
du  malin  au  soir?  Pourquoi  agissez-vous? 
Hélas  1  peut-être  depuis  vingt  ans,  Irento 
ans,  n'avez-vous  encore  rien  fait  pour  le 
ciel  :  Ponite  corda  vestra  super  vias  veslras: 
seminaslis  multutn ,  et  intulistis  parum  ;  et 
qui  mercedes  congregavit ,  misit  eus  ad  sac- 
culuin  perlusum.  (Agge.,  1,  5-7.)  Déplorez 
votre  malheur,  et  ne  différez  pas  davantage 
à  corriger  en  vous  tous  ces  défauts,  qui 
rendent  la  vie  inutile  pour  le  salut.  Hélas! 
si  vous  continuez  à  vivre  ainsi,  quelle  sera 
votre  ressource  à  la  dernière  heure?  On 
peut  ici  citer  une  parabole  que  fait  saint 
Jean  Damascèno,  d'un  homme  qui  ayant 
trois  amis,  en  a  cultivé  deux,  et  négligé  le 
troisième  :  étant  sur  le  point  d'être  con- 
damné à  mort,  il  s'adresse  aux  premiers  et 
les  conjure  de  l'assister:  l'un  lui  répond, 
que  tout  ce  qu'il  peut  faire,  c'est  de  l'ac- 
compagner jusqu'au  lieu  de  son  supplice; 
l'autre,  qu'il  ne  peut  lui  donner  que  quel- 
ques langes,  pour  servir  a  sa  sépulture;  ie 
troisième  de  qui  il  espérait  le  moins,  s'em- 
ploie tout  entier  pour  le  délivrer  de  la  mort. 
Voici    l'explication    de    la    parabole.    Cet 
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homme  qui  a  cultivé  beaucoup  deux  de  ses 
amis,  re;>n;sente  les  gens  du  monde  qui  se 
sont  attachés  à  leurs  familles  :  il  ne  leur 
resle  de  toutes  leurs  richesses  qu'un  suaire. 
Le  dernier  ami  qu'ils  ont  négligé,  c'est  la 
piété,  les  œuvres  de  justice  qui  leur  laissent 
encore  quelque  espérance.  Gardez -vous, 
mes  frères;  de  le  négliger,  ce  dernier  émi  ; 
commencez  dès  ce  jour  à  travailler  d'une 
manière  qui  vous  soit  méritoire:  c'est  ce 
qui  me  reste  à  vous  expliquer  en  peu  de 
mots  dans  le  second  point. 

Deuxième  point.  —  Pour  travailler  d'une 
manière  qui  mérite  le  ciel,  trois  conditions 
opposées  aux  trois  défauts  dont  nous  venons 
de  parler  doivent  accompagner  notre  tra- 
vail :  l'état  de  la  grâce  dans  celui  qui  s'oc- 
cupe, l'ordre  de  Dieu  dans  la  qualité  du  tra- 
vail, et  une  intention  sainte:  l'histoire  de 
notre  Evangile  en  est  une  preuve.  Saint 
Pierre  travailla  inutilement,  tant  qu'il  nefut 
pas  avec  Jésus-Christ  ;  mais  il  fil  une  pêche 
surprenante  lorsqu'il  fut  avec  lui,  et  qu'il 
jeta  son  filet  par  ses  ordres  et  dans  l'endroit 
qu'il  lui  avait  marqué.  Que  nous  apprend 
celle  différence  de  l'un  et  de  l'autre  travail? 
Que  comme  on  ne  mérite  rien  pour  le  ciel, 
lorsque  l'on  est  séparé  de  Jésus-Christ  par 
la  privation  de  la  grâce,  on  travaille  utile- 
ment quand  on  a  le  bonheur  d'être  en  son 
amitié,  et  qu'on  lui  est  uni  par  la  charité. 
(Ici  on  fera  connaître  le  bonheur  d'une  âme 
qui  est  en  grâce.)  Quel  trésor  de  gloire  peut 
mériter  chacun  de  vous,  chers  auditeurs, 
lorsque  vous  travaillez  avec  cette  charité 
qui  nous  unit  à  Jésus-Christ,  et  nous  rend 
ses  membres  vivants  1  Nul  instant  de  la  jour- 
née où  vous  ne  puissiez,  vous  pères  et 
mères,  vous  ouvriers,  acquérir  un  nouveau 
degré  de  gloire.  Ah  1  si  à  chaque  instant 
que  vous  portez  le  poids  de  la  chaleur,  à 
chaque  goutle  de  sueur  qui  sort  de  votre 
Iront,  vous  étiez  assurés  de  gagner  une 
somme  considérable,  quelle  joie  ne  serait-ce 
pas  pour  vous,  avec  quelle  ardeur  ne  com- 
menceriez-vous  pas  et  ne  continueriez-vous 
pas  voira  travail?  Eh  bien  1  mes  frères,  il  est 
hoisde  doute  qu'à  chaque  moment  que  vous 
travaillez  en  élal  de  grâce,  il  ne  tient  qu'à 
vous  de  mériter  une  vie  éternelle,  une  aug- 
mentation de  grâce  et  de  gloire.  (On  s'éten- 
dra un  peu  plus  sur  la  différence  de  ces  Jeux 
biens.)  Quelsoin  nedevez-vouspas  prendre, 
!àmes  justes,  pour  vous  conserver  dans  la 
grâce  sanctifiante  ?  Quelle  crainte  de  la  per- 
dre? Pourrait-il  vous  arriver  un  plus  grand 
malheur?  Rappelez-vous  donc  de  temps  en 
temps,  durant  le  jour,  celte  pensée  conso- 
lante :  Dieu  compte  tous  les  moments  de 
mon  travail  ;  et  pour  chaque  moment,  il  me 
donnera  un  surcroît  de  joie  dans  le  lieu  du 
repos  éternel.  Mais  il  faut  pour  cela,  mes 
iières,  non-seulement  que  vous  soyez  en 
grâce,  mais  encore  que  vous  vous  occupiez 
«u  travail  que  Dieu  demande  de  vous  :  î\on 
omnis  qui  dicit  mihi,  Domine,  Domine,  in~ 
trahit  in  regnum  cœlorum;  sed  qui  jacit  vo- 
iuntatem  Pairis  met,  qui  in  cœlis  est,  ipse 
inlrabit  in  regnum  cœlorum.  [Mat  th.,  Vil,  21 .) 


La  raison  est  que  Dieu  ne  doil  la  récom- 
pense qu'à  un  travail  qui  est  dans  l'ordre 
de  sa  providence,  qu'il  vous  a  lui-même 
desliné  ;  mais  aussi,  quel  que  soit  ce  travail, 
fût-il  le  plus  mécanique,  dès  qu'on  le  fait 
dans  son  ordre,  il  le  récompense.  Quel  sujet 
de  consolation  pour  vous,  mes  frères,  qui 
êtes  condamnés  à  un  travail  obscur  selon  la 
mondel  vous  pouvez  autantmériler  queceux 
qui  vaquent  aux  plus  honorables!  (On  fera 
bien  valoir  cette  pensée,  qui  ne  manquera 
pas  de  faire  impression.  Je  vous  promets 
une  égale  récompense  :  Quia  super  pauai 
fuisti  (idelis ,  super  mulla  te  constituant 
{Malth.,  XXV,  21.) 

Mais  il  faut,  pour  vous  en  rendre  dignes, 
que  vous  travailliez  par  un  motif  chrétien, 
et  comme  Jésus-Christ  lui-même  a  travaillé. 
Oh  1  qu'il  est  important  de  bien  purifier  ses 
intentions  au  commencement  du  travail,  et 
même  de  renouveler  de  temps  en  temps, 
durant  son  ou>rage,  l'offrande  qu'on  en  a 
faite  le  malin.  Rien  ne  vous  doit  être  plus 
cher,  mes  frères,  que  cette  pratique;  et 
comme  plusieurs  obstacles  en  empêchent 
l'exécution,  vous  devez  être  là-dessus  dans 
une  grande  vigilance.  L'apôtre  saint  Paul  a 
eu  soin  de  vous  en  avertir  :  Quodcunquc 
facilis  in  verbo  aul  in  opère,  omnia  in  no- 
mine  Domini  Jesu  Christi;el  il  ajoute  '  Gra- 
tins agenles  Deo  et  Palri  per  ipsum.  (Coloss., 
111,  17.)  Je  r.e  puis  finir  par  un  avis  plus  sa- 
lutaire; commencez  et  continuez  votre  tra- 
vail au  nom  de  Noire-Seigneur  Jésus-Chrisi, 
c'est-à-dire  offrez-le-lui  avant  que  de  le 
commencer;  travaillez  en  union  avec  lui  et 
avec  les  mêmes  intentions,  pour  plaire  à 
Dieu  et  satisfaire  à  sa  justice;  terminez  votre 
travail  par  l'action  de  grâces, à  l'exemple  du 
Sauveur;  suivez  aussi  celui  de  sainl  Pierre, 
que  l'Evangile  de  ce  jour  nous  propose; 
rendez  grâces  à  Dieu  du  succès  de  vos  tra- 
vaux, el  de  la  bénédiction  qu'il  leur  donne  ; 
que  la  vue  des  fruits  de  la  terre  vous  ex- 
cite à  ce  sentiment  de  reconnaissance  :  Pro- 
cidit  ad  genua  Jesu.  (Luc,  V,  8.) 

On  ajoutera  quelques  autres  pratiques 
particulières,  dont  nous  avons  déjà  l'ait  le 
détail  au  dimanche  de  la  Septuagésime,  et 
selon  que  les  circonstances  l'exigeront;  on 
donnera  aussi  quelques  avis  dans  le  pre- 
mier et  le  second  point,  soit  sur  les  faules 
où  l'on  tombe  durant  le  travail  de  l'été,  soit 
sur  les  différents  actes  de  piété  que  l'on 
pourra  y  produire.  Le  pasteur,  en  finissant, 
pourra  s'adresser  lui-même  à  Jésus-Christ, 
à  l'exemple  de  sainl  Pierre  ;  il  trouvera  dans 
le  texte  évaugélique  de  quoi  faire  une  prière 
bien  convenable  a  ceux  qui  sont  destinés  à 
être  pêcheurs  d'hommes. 

Ve  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECÔTE. 

Sur  la  colère.   Sur  les  malédictions. 

On  donne  à  ce  dimanche  le  nom  de  Di- 
manche de  la  justice  chrétienne,  ou  de  la 
perfection  de  la  loi  de  Jésus-Lhrist,  parce 
que  l'Evangile  qui  se  lit  à  la  Messe  annonce 
quelle  doit  être  la  justice  ou  la  perfection 
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îles  chrétiens.  Ces!  du  V"  chapitre  de  l'E- 
vangile selon  saÎBt  Matthieu  qu'il  est  pris. 
L'épi  tre,  qui  est  du  IIIe  chapitre  de  la  I"  Let- 
tre de  saint  Pierre,  traite  la  même  matière; 
c'est  un  précis  des  devoirs  d'un  clirélien.  On 
voit  assez  combien  ce  choix  de  l'Evangile  et 
lie  l'Epitre  convient  à  la  fin  que  l'Eglise  s'est 
proposée  dans  les  dimanches  après  la  Pen- 
tecôle,  qui  est  de  rappeler  aux  chrétiens  la 
doctrine  que  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  ont 
prêchée.  (Lisez  Bourdaloue,  dans  sa  Domi- 
nicale pour  le  IIP  dimanche  après  la  Pente- 
côte, tome  II;  et  Girolst,  tome  Ili,  pour  le 
mercredi  de  la  2'  semaine  de  Carême.)  Cet 
Evangile  est  abondant  en  sujets  de  morale. 

Sur  la  colère.  —  Le  premier  sujet  que 
renferme  cet  Evangile,  c'est  la  colère;  vice 
exlraordinairement  commun,  surtout  à  la 
campagne,  et  contre  lequel  les  pasteurs  ne 
peuvent  trop  s'élever, à  cause  des  maux  sans 
nombre  dont  il  est  le  principe.  Il  esi  néces- 
saire d'avoir  là-dessus  une  bonne  instruc- 
tion, qui  se  réduira  à  l'aire  voir  combien  ce 
vice  est  odieux  en  lui-même  et  dans  ses 
suites,  et  à  en  enseigner  les  remèdes. 

(Lisez  Nepveu  dans  ses  Réflexions,  tome  I", 
pour  le  18 janvier,  et  tomell,  pour  le  11  avril. 
On  pourrait  aussi  traiter  de  la  vertu  oppo- 
sée à  ce  vice,  qui  est  la  douceur.  Bourda- 
loue en  a  un  beau  plan  dans  ses  Pensées, 
essais  d'Avent.  Lisez  le  Pasteur  apostolique, 
tome  H,  et  les  Méditations  ecclésiastiques, 
tome  11,  pour  le  mardi  de  la 4"  semaine  après 
Pâques.  Vous  trouverez  dans  le  Guide  des 
pécheurs,  des  remèdes  contre  la  colère.) 

On  prendra  pour  texte  :  Ego  autem  dico 
vu-Ois,  quia  omnis  qui  irascitur  fratri  suo, 
reus  erit  judicio  :  a  Je  vous  dis  que  quicon- 
que se  met  en  colère  contre  [son  frère,  méri- 
tera d'être  condamné  par  le  tribunal  du  ju- 
gement. » 

lehe  est,  mes  frères,  la  doctrine  que  notre 
divin  Maître  a  prêchée  dans  un  long  dis- 
cours qu'il  fit  en  présence  d'une  grande  mul- 
titude, et  dont  les  évangélistes,  inspirés  de 
Dieu,  nous  ont  laissé  Je  détail.  Depuis  long- 
temps les  Pharisiens  altéraient  la  loi  du 
Seigneur,  y  donnant  de  fausses  interpréta- 
tions, prétendant  que  ce  précepte  :  Vous  ne 
tuerez  point,  se  bornait  a  la  seule  défense 
de  I  homicide  :  Audistis  quiadictum  est  anti- 
guis  :  iN'on  occides  ;  mats  Jésus-Christ  qui, 
en  qualité  de  Dieu,  était  lui-même  le  légis- 
lateur, et  qui,  en  qualité  d'homme,  était  en- 
voyé pour  en  donner  le  sens  véritable,  dé- 
claie  ouvertement  que  non-seulement  l'ho- 
le,  tuais  tout  ce  qui  y  conduit,  la  haine, 
la  colore  et  les  injures  sont  détendues  par 
ce  commandement  :  Ego  autem  dico  vobis, 
quia  omnis  qui  irascitur  fratri  suo,  reus 
cru  judicio.  li  assure  même  que  la  colère 
peut  être  telle  qu'elle  mérite  le  jugement  de 
mort,  et  de  mort  éternelle.  Hélas  !  mes  frè- 
res, que  l'on  fait  peu  de  réflexions  sur  cette 
matière  évaugélique,  et  combien  la  conduite 
lie  la  plupart  des  chrétiens  n'y  est-ede  pas 
opposée?  Quel  vice  plus  commun  dans  le 
monde  que  ifl  colère?  Quel  vice  cependant 
plus  continue  a  l'esprit  du  christianisme, 


et  plus  funeste?  Peu  de  personnes  cepen- 
dant qui  se  le  leprochent,  ou  du  moins  qi'i 
travaillent  sérieusement  à  s'en  corriger;  on 
vient  même  souvcntjusqu'à  se  le  pardonner, 
et  à  en  rejeler  la  faute  sur  les  autres. 

Changez  aujourd'hui,  mes  frères,  de  pen- 
sées et  de  sentiments,  apprenez  combien  un 
chrétien  doit  avoir  en  horreur  la  colère;  et 
instruisez-vous  des  remèdes  à  ce  vice.  Le 
vice  de  la  colère  est  un  dé  ceux  dont  un 
chrétien  doit  avoir  le  plus  d'horreur;  je  vous 
en  expliquerai  les  raisons  dans  le  premier 
point.  Quels  en  sont  les  remèdes?  je  vous 
les  donnerai  dans  le  second  point. 

Premier  point. —  Il  faut  d'abord  donner 
une  idée  juste  de  la  colère  et  de  ses  diti'é- 
rentes  espèces.  La  colère,  dit  saint  Augus- 
tin, est  un  mouvement  impétueux  du  sang 
autour  du  cœur,  accompagné  du  désir  de 
vengeance  :  Ira  est  ascensio  sanguinis  circa 
cor,  cum  appelitu  vindiclœ.  Saint  Grégoire 
le  Grand  distingue  deux  sortes  de  colère  : 
l'une  qui  a  pour  principe  le  zèle  de  la  jus- 
lice,  et  l'autre  qui  vient  de  l'impatience.  La 
première  est  un  mouvement  vif  de  l'âme, 
qui,  sans  troubler  la  raison,  nous  porte  à 
corriger  ceux  qui  nûus  sont  soumis,  selon 
les  règles  d'une  juste  modération,  et  à  nous 
opposer  à  ce  qui  peut  blesser  l'honneur  de 
Dieu  :  Solerter  sciendum  est,  dit  ce  saint 
docteur,  quod  alla  est  ira  quum  impalienlia 
excitât,  atia  quam  zelusjuslitiœ  format  :  illa 
ex  vilio,  hœc  ex  virlule  generalur.  (Moral., 
lib.  XV,  cap.  33.)  C'est  en  ce  sens  que 
I  on  peut  expliquerces  paroles  du  Psalmiste: 
Fâchez-vous  et  non  pas  jusqu'à  pécher  :  Ira- 
scimini,  et  nolile  peccare.  »  (Psal.,  IV,  5.) 

Ce  n'est  pas  cette  sorte  de  colère  que  je 
veux  combattre;  bien  loin  d'être  défendue, 
elle  peut  être  nécessaire  et  même  ordonnée 
en  certain  cas;  elle  est  louable  et  même 
digne  de  récompense;  Jésus-Christ  lui- 
même  a  bien  voulu  nous  eu  donner  l'exem- 
ple, et  témoigner  contre  les  Pharisiens  et 
les  profanateurs  du  temple  une  sainte  indi- 
gnation :  dreumspiciens  eos  cum  ira;  il  » 
de  temps  en  temps  repris,  avec  une  sainte 
force,  ceux  qui  étaient  rebelles  à  sa  divine 
parole.  C'est  de  la  seconde  espèce  de  colère 
que  j'ai  à  vous  parler,  et  que  Jésus-Christ  a 
condamnée  lui  même;  de  celte  colère  qui 
passe  les  bornes  de  la  raison,  qui  va  jusquà 
olesser  la  tharilé,  et  que  l'on  met  au  nom- 
bre des  vices  capitaux  ;  non  qu'elle  soit  tou- 
jours mortelle,  mais  [iaree  qu'elle  le  peut 
être  ;  qu'elle  l'est  effectivement  en  plusieurs 
cas,  et  qu'elle  conduit  à  plusieurs  péchés. 

Qae  ne  suis-je  assez  heureux,  mes  frères, 
pour  vous  .tonner  de  ce  vice  toute  l'horreur 
qu'il  usénle,  et  vous  bien  faire  sentir  com- 
bien il  est  indigne  d'un  chrétien  1  Pourceia, 
je  vous  rappellerai  le  caractère  essentiel  de 
Jésus-Clinst  notre  Maître,  et  les  divines  le- 
çons qu'il  nous  a  faites  par  lui-même  et  par 
ses  apôtres.  Que  veul-il.que  nous  apprenions 
de  lui,  et  que  nous  recoinmande-l-ii?  Esi-ce 
ue  nous  venger,  de  concevoir  du  ressenti-: 
ment,  de  la  haine,  de  dire  des  paroles  inju- 
rieuses, de  maudire  nos  frères?  Tout  au 
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contraire:  AppTCUet  de  moi,  nous  dit-il,  à 
être  doux,  patients  et  miséricordieux,  à  ne 
point  rendre  le  mal  pour  le  mal.  (On  citera 
quelques  passages  do  l'Evangile  et  dos  Ept- 
tres  de  saint  Pau!  et  dps  autres  apôtres.)  Ja- 
mais il  n'a  voulu  se  venger:  il  reprit  deux 
de  ses  disciples  qui  se  laissaient  aller  à  un 
mouvement  de  colère  contre  les  Samaritains; 
toute  sa  vie  a  été  un  exercice dedouceur  et  de 
patience.  Quoi  donc,  dp  plus  opposé  à  l'es- 
prit de  Jésus-Christ,  à  l'esprit  du  vrai  chré- 
tien, que  la  colère?  N'est-ce  pas  en  quelque 
façon  renoncer  au  christianisme  et  à  la  qua- 
lité de  disciple  de  Jésus-Christ  que  de  s'en 
laisser  dominer?  Quh  penser  ne  ces  per- 
sonnes qui  ne  savent  ce  que  c'est  que  de 
réprimer  les  mouvements  impétueux  qui 
s'élèvent  dans  leurs  unies,  que  la  moindre 
parole  choquante  aigrit  et  fait  échapper  en 
discours  injurieux,  en  imprécations,  qui  ne 
sont  presque  jamais  à  elles-mêmes?  Méri- 
tent-elles, je  vous  le  demande,  le  nom  de 
chrétiens?  Quelle  ressemblance  ont- elles 
avec  Jésus-Christ?  (Il  sera  bon  d'insister 
sur  ce  parallèle  des  chrétiens  colères  avec 
Jésus-Christ,  le  plus  doux  des  hommes,  et 
réfuter  par  ses  exemples  toutes  les  excuses 
que  les  hommes  colères  apportent  pour  se 
disculper.) 

La  colère  n'est  pas  seulement  un  viceldi- 
reetement  contraire  à  l'esprit  du  christia- 
ni-me;  elle  entraîne  encore  après  soi  les 
effets  les  plus  pernicieux;  elle  met  le  dé- 
sordre partout,  dans  l'âme  et  le  corps  de 
l'homme  colère,  d.ms  sa  famille,  dans  les 
compagnies  où  il  se  trouve,  dans  sa  paroisse. 
C'est  comme  un  lion  furieux  qui  ravage 
tout,  et  à  qui  personne  ne  peut  résister. 

(On  se  servira  des  différents  passages  de 
l'Ecriture,  qui  sont  eu  grand  nombre  sur  ce 
sujet,  et  ou  aura  soin  do  faire  le  portrait 
d'un  père  et  d'une  mère  de  famille  colères, 
d'un  jeune  homme  violent.  On  suivra  le  dé- 
tail de  ces  effets  ci-uessus  mentionnés;  et 
l'on  confirmera  le  tout  par  quelques  exem- 
ples tirés  de  la  sainte  Ecriture.)  La  colère 
nuit  à  la  santé,  abrège  même  la  vie  par  le 
dérèglement  qu'elle  met  dans  le  sang  :  Zeius 
cl  iracundia  minuunl  (lies.  (Eccli.,  XXX,  26.) 
Elle  défigure  dans  l'âme  l'image  de  Dieu; 
elle  y  détruit  la  sagesse,  le  jugement,  la  rai- 
son ;  en  sorte  que  celui  qui  eu  est  transporté 
ressemble  plutôt,  selon  l'expression  de  saint 
Grégoire,  à  un  animal  furieux,  qu'à  un 
homme  :  Qui  se  ex  humana  ratione  non  tem- 
pérât, necesse  est  ut  beslialiler  solus  vivat. 

Voyez  le  beau  détail  qu'en  fait  saint  Gré- 
goire au  livre  cité  ci-dessus,  chap.  XXXI, sur 
ces  paroles  de  Job  :  «■  Vere  slultum  interficit 
iracundia.»  Quanta  sitiracundice  calpa  pense- 
mus,  per  quam  supernœ  imaginis  similitudo 
ritiàlur.  Voici  la  description  qu'il  en  fait  : 
Api  es  avoir  dit  qu'il  a  chassé  de  lui  le  Saint- 
Esprit,  il  représente  l'état  affreux  où  le  ré- 
unit la  colère,  la  palpitation  do  son  cœur, 
le  tremblement  de  ses  membres,  le  bégaye- 
rofcnt  de  sa  langue,  ses  yeux  etincelanls,  son 
visage  en  feu,  semblable,  en  un  mot,  à  un 
iwinmcagité   du  démon:  Irœ  suce  stimults 


accentum  cor  jmlpitat,  corpus  Iremit,  lingua 
se  prœpfdii,  facie*  ignescit ,  rxasperanlur 
oculi,  et  neguaquam  recognoscunturnotif  etc. 

N'est-ce  pas,  mes  frères,  ce  qui  se  vérifie 
Ions  les  jours?  Voyez  un  père  de  famillo 
colère  :  quel  ravage  dans  toute  sa  maison, 
que  de  marnais  traitements  sur  tous  ceux 
qui  composent  sa  famille;  personne  ne  peut 
habiter  avec  lui  :  Quishabitare  polerit  cum 
homine,  cujus  spiritus  est  facilis  ad  irascen- 
dum?  Il  n'a  pas  même  d'égard  pour  sa  pro- 
pre épouse,  lorsqu'elle  est  enceinte  ;  il  ré- 
pand le  trouble  dans  son  voisinage,  excite 
des  querelles,  suscite  des  procès;  il  cause 
des  batailles,  des  homicides  même;  en  un 
mol,  il  est  ennemi  du  bien  public:  Vir  ira- 
cundus  prnrocat  riras,  suscitât  {  discordias) 
(Prov.,  XXVJ,  21  ;  XXIX,  22.)  Jncendit  li- 
tem.  (Eccli.,  XXVIII,  1 1.  )  Il  est  ennemi  de 
Dieu,  ennemi  de  lui-même,  ennemi  de  tout 
le  monde.  Aussi  le  Saint-Esprit  ordonne-t-il 
d'éviter  un  tel  homme  :  Noli  esse  amicus  ho- 
mini  iracundo,  ne  forte  discas  semitas  ejus, 
et  sumas  scavdalum  animœ  tuev.  (Prov., 
XXSI,  2i.)  Et  que  de  maux  n'a  pas  causés, 
dans  tons  les  siècles,  cette  maudite  passion  ? 
On  en  trouvera  des  exemples  dans  la  Genèse 
(  IV,  5)  :  Iratus  est  Cain  vehementer;  dans  le 
1er  Livre  des  Rois  (XIX.  2t  )  :  Iratus  iracun- 
dia Saut;  dans  le  s"  Livre  des  Michabécs, 
chap.  111  (\qv>.  27)  :  Iratus  est  animo  rex 
Antiochus  ;  dans  le  Nouveau  Testament,  la 
colère  d'Hérode  Ascalonite,  qui  fit  mourir 
saint  Jean-Baptiste.  (  Matth.,  XIV,  3seqq.) 

Ensuite  on  fera  rentrer  les  auditeurs  en 
eux-mêmes.  Peu  d'entre  nous,  mes  frères, 
dira-t-on,  qui  n'aient  à  so  reprocher  quel- 
que mouvement  de  colère;  si  i'on  n'eu 
vient  pas  à  des  excès  de  fureur  que  l'huma- 
nité condamne,  on  ne  cède  que  trop  souvent 
aux  mouvements  de  cette  passion, dans  les 
différentes  occasions  où  notre  volonté  est 
contredite,  et  dans  les  dilférenls  accidents 
qui  arrivent  pendant  la  vie.  Je  sais,  mes 
frères,  qu'il  est  difficile  de  la  vaincre,  cette 
passion,  surtout  lorsqu'on  s'en  est  laissé 
dominer;  mais  il  est  nécessaire  de  travail- 
ler de  toutes  ses  forces  à  la  détruire.  Le 
royaume  des  cieux  n'est  que  pour  les 
hommes  doux  et  patients  :  et  l'apôtre  saint 
Paul  met  la  colère  et  les  discordes  parmi 
les  péchés  qui  excluent  du  royaume  des 
cieux. 

il  faut  donc,  mes  frères,  travailler  géné- 
reusement à  vous  corriger  de  ce  vice,  si 
vous  y  êtes  sujets  ;  et  vous  en  préserver  soi- 
gneusement, si  vous  avez  su  jusqu'à  présent 
vous  en  défendre.  De  queis  remèdes  faut-il 
vous  servir?  Je  vais  vous  les  enseigner  dans 
le  second  point. 

Deuxième  point.—  Entre  quantité  de  re- 
mèdes dont  ou  peut  se  servir  pour  se  corri- 
ger de  la  colère  et  pour  s'en  préserver,  je 
m'attacherai  à  deux  principaux. 

Le  premier,  est  de  considérer  sérieuse- 
ment la  source  de  la  colère,  pour  la  détruire. 
La  colère  n'est  jamais  la  passion  dominante; 
elle  vient  toujoursde  quelque  autre  passion, 
ou  d'orgueil,  ou  d'attachement  aux  riches- 
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ses,  ou  d'araour-propre.  Car,  remarquez, 
mes  frères,  pourquoi  vous  vous  emportez 
si  aisément,  et  en  quelles  occasions  vous 
vous  livrez  nus  mouvements  impétueux  de 
la  colère:  L'nde  bclla  et  lilesin  vobis?  Nonne 
hinc  ?  ex  concupiscentiis  veslris,  quœ  mili- 
tant in  ntembris  vestris  ?  (Jac,  IV,  1.) 
N'est-ce  pas  de  vos  convoitises,  de  votre 
amour  désordonné  pour  les  richesses,  les 
honneurs  ou  les  plaisirs?  Vous  désirez  avec 
passion,  ajoute  le  môme  apôtre,  ce  que  vous 
n'avez  pas;  vous  souhaitez  être  plus  élevés 
que  vos  frères,  plus  opulents  et  plus  à  vo- 
tre aise;  vous  ne  pouvez  souffrir  la  moin- 
dre humiliation;  une  parole  choquante,  une 
désobéissance  à  vos  ordres,  une  petite  perle, 
une  légère  maladie,  un  rien  suffit  pour  vous 
jeter  dans  des  transports  d'impatience;  vous 
éclatez  en  injures,  en  imprécations,  en 
blasphèmes.  (A  la  campagne,  la  colère  vient 
souvent  d'une  attache  excessive  aux  biens 
île  la  terre;  pour  un  pouce  de  terre,  pour  un 
petit  dommage,  on  entre  quelquefois  en  fu- 
reur; chez  les  riches,  l'orgueil  ou  l'impa- 
tience est  souvent  la  source  de  la  colère.  ) 
Commencez  donc,  mes  frères,  par  couper 
la  racine  d'un  mal  si  pernicieux;  travaillez  à 
devenir  humbles  ;  détachez  vos  cœurs  des 
biens  de  ce  monde;  accoutumez-vous  à 
souffrir  ce  qui  contrarie  votre  amour-propre; 
et  bientôt  votre  colère  cessera,  de  même 
qu'un  feu  qui  s'éteint  dès  qu'on  ne  lui  four- 
nit plus  de  matière.  Mais  vous  avez  beau 
former  des  résolutions  pratiques,  même  des 
pénitences;  tant  que  vous  n'arracherez  pas 
la  racine  du  mauvais  arbre,  elle  poussera 
toujours  du  mauvais  fruit. 

becond  remède.  Aprèsavoir  connu  le  prin- 
cipe de  la  colère,  il  faut  se  prémunir  contre 
les  mouvements  de  celte  passion  par  deux 
moyens  que  fournil  saint  Grégoire  pour  la 
déraciner.  Le  premier  est  de  se  préparer, 
(eus  les  matins,  à  recevoir  de  la  main  de 
Dieu,  et  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  tout  ce 
qui  arrivera  de  fâcheux  pendant  le  jour.  Le 
.second  est  de  s'accoutumer  à  supporter 
patiemment  les  défauts  d'autrui,  en  se  sou- 
venant de  nos  propres  défauts  que  les  autres 
ont  à  supporter,  et  que  Dieu  souffre  depuis 
longtemps  :  Duobus  modis  possidere  animum 
ira  desuescit  :  pjimus  est,  ut  mens  sollicita, 
antequam  agere  fjuodlibet  incipiat,  o innés 
sibi,  quas pâli  potesl,  contumelias  proponat, 
q uat e nus  Redemptoris  nui  probra  cogitant, 
ut  adversa  se  prœparet;  et  secundus  servan- 
àa  mansueludinis  modus  est,  ut,  cum  ulienos 
^sns  aspicimus,  nostra,  quibus  in  alios 
txcessimas,  delieta  cogitemus.  (S.  Grkg., 
Moral.,  lib.  YT,  cap.  32.) 

Rien  de  plus  utile  pour  la  destruction  de 
la  colère,  que  de  prévenir  tous  les  malins 
les  occasions  où  l'on  a  coutume  «Je  s'y  lais- 
ser al  1er,  de  prendre  quelques  moments  pour 
s'armer  de  douceur  et  de  patience,  par  quel- 
ques réflexions  sur  l'exemple  de  Jésus- 
Christ,  et  sur  les  avantages  de  la  douceur; 
mais  il  faut  ajouter  à  ces  réflexions  quel- 
ques prières  humbles  et  ferventes,  pour 
Obtenir  la  force  de  se  vaincre.   Cependant, 

Orateurs  chrétiehs  XCVI. 


DE  PRONES.  fêS 

comme  malgré  ces  précautions,  on  oublie 
souvent  pendant  la  journée  re  que  l'on  a 
résolu  le  malin,  il  est  nécessaire  de  veiller 
sur  soi  pendant  le  jour  pour  conserver  son 
cœur  dans  une  sainte  tranquillité,  et  possé- 
der son  âme  dans  la  patience. 

Surtout,  mes  frères,  ayez  grand  soin  de 
réprimer  les  premiers  mouvements  de  la 
colère,  étouffez-les  dès  leur  commencement, 
et  recourez  d'abord  à  Dieu  :  si  on  vous  of- 
fense, gardez  le  silence  :  Jésus  aalem  tacebal; 
ne  répondez  pas  injures  pour  injures  :  c'est 
l'avis  de  saint  Pierre  dans  l'Epître  de  ce  jour. 
Si  vous  faites  quelque  perte,  si  on  vous  en- 
lève votre  bien,  dites  avec  le  saint  homme 
Job  :  Dominus  dédit,  Dominas  abslulit  ;  sit 
nomen  Domini  benediclum.  (Job,  I,  21.)  Pre- 
nez pour  maxime,  qu'il  vaut  mieux  pèrdro 
tous  les  biens  de  ce  monde,  que  de  perdre 
un  seul  degré  de  grâce,  que  (réchapper  une. 
seule  occasion  de  mériter.  Lorsque  vous 
serez  obligés  de  répondre  et  de  vous  défen- 
dre, faites-le  avec,  modestie  et  douceur: 
Responsio  mollis  frangit  iram.  (Prov.,  XV, 
1.1  Verbuin  dulce  mitigat  inimicos.  (Ercli., 
VI,  5.)  S'il  vous  arrive  de  céder  à  la  colère" 
demandez  au  plus  tôt  pardon  à  Dieu  ;  impo- 
sez-vous une  pénitence,  ne  vous  découragez 
point;  ne  vous  fâchez  pas,  disait  saint 
François  de  Sales,  de  vous  être  fâchés;  ayez 
patience  avec  vous-mêmes  ;  peu  à  peu  vous 
viendrez  à  bout  de  vous  surmonter;  tâchez 
surtout  de  vous  approcher  souvent  du  tribu- 
nal de  la  pénitence,  où  votre  médecin  spi- 
rituel vous  donnera  des  remèdes  plus  par- 
ticuliers pour  guérir  cette  maladie  de  votre 
âme. 

Ah  1  mes  frères,  quelle  consolation  pour 
vous,  quille  joie  pour  votre  famille,  pour 
vos  voisins,  pour  vous-mêmes,  si  vous  ac- 
quérez cette  douceur  qui  doit  caractériser 
les  chrétiens!  Demandez-en  la  grâce  à  Jésus- 
Christ  dans  le  saint  sacrifice,  où  il  veut  bien 
s'immoler,  où  il  souffre  les  outrages  des 
mauvais  chrétiens;  pensez  à  la  patience 
avec  laquelle  il  a  enduré  durant  sa  Passion 
tant  de  contradictions  de  la  part  des  hommes; 
il  s'est  laissé  conduire  au  Calvaire  comme' 
une  brebis  qu'on  mène  pour  être  égorgée  : 
Sicut  ovis  ad  occisionem  ducelur,  et  quasi 
agnus  coram  tondenle  se  obmuteseel,  et  non 
aperiet  os  suum.  (Isa.,  LUI,  7.)  Plaise  b  ea 
divin  Jésus  de  bannir  de  celle  paroisse  toute 
colère,  toute  indignation  :  Omnis  amaritudo. 
et  ira,  et  indignalio,  et  clamer  tollatur  a 
vobis.  (Ephes.,  IV,  31.)  Que  l'on  vous  voie 
désormais  pleins  de  boulé  et  de  miséricorde 
les  uns  pour  les  autres;  c'est  la  prière  que 
Jésus-Christ  vous  fait  avec  saint  Paul  :  Obse* 
cro  vos  per  mansuetudinem  et  modestiam 
Christi  (11  Cor.,  X,  1  )  ;  afin  que  nous  ayons 
tous  part  à  la  béatilude  promise  aux  débon- 
naires :  Beati  mites  ,  quotiiam  possidebunt 
terrain.  (Mat th.,  V,  k.  ) 

Sur  les  malédictions.  —  Un  second  sujet 
qui  vient  bien  à  cet  Evangile,  et  qui  est  une 
suite  du  -recèdent,  ce  sont  les  jurements  et 
les  malédictions  si  fréquents  parmi  les  peu- 
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pies,  surtout  h  la  campagne.  Cotte  maudite 
coutume  est  tellement  enracinée,  qu'à  moins 
qu'un  pasteur  n'instruise  là-dessus,  comme 
le  recommande  saint  Paul,  opportune  et  im- 
portune, in  omni  paticntia  et  doclrina  (II 
Tim.,  IV,  2) ,  il  ne  viendra  jamais  à  bout  de 
la  délruire.  Il  ne  doit  cependant  rien  négli- 
ger pour  cela,  soit  dans  le  tribunal,  soit 
hors  du  tribunal,  soit  clans  la  chaire,  soit 
dans  les  avis  particuliers;  il  est  à  propos 
d'avoir  là-dessus  ou  un  prône  ou  une  con- 
férence. L'auleur  du  livre  intitulé  Mission- 
naire paroissial,  en  adonné  un  prône pource 
jour-là,  on  pourra  le  consulter.  Celte  matiè- 
re est  délicate,  elle  doit  être  traitée  avec 
beaucoup  de  prudence,  pour  ne  pas  faire 
de  fausses  consciences  en  taxant  de  péché 
mortel  ce  qui  ne  serait  que  véniel;  et  en 
faisant  regarder  comme  léger  ce  qui  est 
considérable.  Les  peuples  appellent  jure- 
ments toute  parole  sale,  indécente  ou  inju- 
rieuse au  prochain.  Il  est  à  propos  de  leur 
donner  une  idée  nette  du  jurement  propre- 
ment dit,  et  de  ce  qu'on  appelle  communé- 
ment, jurement  ou  parole  messéante.  Comme 
ces  paroles  sont  accompagnées  ordinaire- 
ment de  malédictions,  l'auteur  cité  ci-dessus 
réunit  l'un  et  l'autre  dans  le  prône  qu'il  en 
a  donné.  Le  but  do  l'instruction  que  l'on 
fera  sur  ce  sujet,  sera  d'inspirer  de  l'hor- 
reur de  ces  sortes  de  paroles  qui  ne  con- 
viennent pas  dans  la  bouche  d'un  chrétien, 
et  qui  bien  souvent  sont  des  fautes  considé- 
rables, surtout  dans  ceux  qui  y  sont  habi- 
tués, et  qui  ne  font  pas  des  efforts  pour  s'en 
corriger  ;  parce  que  ordinairement  elles  sont 
accompagnées  do  grande  colère,  d'impréca- 
tion et  descandale. 

On  prendra  pour  texte  ces  paroles  :  Ego 
aulem  dico  vobis  :  Qui  dixerit  fratri  suo, 
Baca  ,  reus  erit  concilia  ;  qui  autem  dixerit, 
Fatue ,  reus  erit  gehennœ  ignis.  (  Voy.  Le 
Pasteur  apostolique,  tome  11,  dans  l'expli- 
cation du  second  commandement.  )  Jésus- 
Christ,  mes  frères,  dans  l'excellent  sermon 
qu'il  lit  au  peuple  au  commencement  de  ses 
prédications,  ctqui  renferme  toute  la  morale, 
ne  s'est  pas  contenté  de  nous  défendre  d'at- 
tenter à  la  vie  de  nos  frères  par  l'homi- 
cide, il  nous  défend  encore  de  nous  mettre 
en  colère  sans  sujet  ;  ce  n'est  pas  tout,  il  va 
jusqu'à  interdire  toute  parole  de  mépris, 
toute  parole  injurieuse  au  prochain:  et 
ii  déclare  que  celui  qui  en  prononcera 
subira  un  jugement  de  condamnation  plus 
ou  moins  rigoureux,  selon  la  grièveté  de 
l'injure  qu'il  aura  faite  à  son  prochain.  Que 
celte  doctrine  est  peu  connue  dans  le  monde! 
Qu'y  entend-on,  autre  chose  que  des  pa- 
roles indécentes,  pleines  d'injures  et  de  ma- 
lédictions contre  le  prochain,  ou  contre  les 
animauxque  Dieu  a  créés  pournolre  utilité? 
Désordres  scandaleux,  que  nous  devons 
combattre  de  toutes  nos  forces.  Je  me  pro- 
pose de  vous  en  parler  aujourd'hui  :  heu- 
reux, si  je  puis  venir  à  bout  de  les  détruire  ! 
C'est  donc  de  ce  que  l'on  appelle  jurement 
et  malédiction,  que  je  traiterai  en  ce  jour 
dans  cette  chaire  de  vérité.  Je  lâcherai,  dans 


le  premier  point,  de  vous  inspirer  une 
sainte  horreur  des  jurements  et  des  malé- 
dictions; et  je  vous  apprendrai  dans  le  se- 
cond, ce  que  l'on  doit  faire  pour  s'en  corri- 
ger, lorsqu'on  en  a  contracté  l'habitude. 
Daignez,  Seigneur,  purifier  mes  lèvres,  et 
donner  votre  bénédiction  à  votre  parole. 

Premier  point. —  Voyez  Le  Pasteur  apos- 
tolique, tome  11  dans  l'explication  du  se- 
cond commandement. 

On  peut  prendre  le  mot  de  jurement  eu 
deux  sens,  et  selon  l'exactitude  de  la  théolo- 
gie, etselon  l'usage  communet  vulgaire.  Le 
jurement  pris  dans  le  premier  son-,  est  un 
discours  par  lequel  on  prend  Dieu  à  témoin 
de  quelque  chose;  c'est  de  cette  sorte  de 
jurement  qu'il  est  fait  mention  dans  le  se- 
cond commandement  de  Dieu,  par  lequel  il 
est  défendu  de  prendre  le  saint  nom  de  Dieu 
en  vain,  c'est-à-dire  de  s'en  servir  contre 
la  vérité  et  contre  la  justice  ou  sans  juge- 
ment ;  mais  on  donne  vulgairement  un  sens 
plus  étendu  à  ce  mot  de  jurement.  On  ap- 
pelle do  ce  nom  certains  discours  messéants, 
auxquels  on  a  attaché  une  signification 
odieuse.  On  nomme  ainsi  toutes  les  paroles 
qui  font  injure  au  prochain,  les  malédic- 
tions, les  imprécations  que  l'on  prononce 
contre  les  hommes,  ou  contre  les  créatures 
irraisonnables.  Il  n'est  pas  besoin  de  vous 
les  détailler,  vous  ne  les  entendez  que  trop 
souvent;  la  gravité  de  la  chaire  ne  me  per- 
met pas  de  vous  en  rapporter  les  termes. 
C'est  spécialement  contre  les  jurements  pris 
en  ce  dernier  sens,  que  le  ministère  dont 
je  suis  honoré  m'oblige  de  m'élover  en  ce 
jour,  et  sans  vouloir  vous  former  là-dessus 
de  fausses  consciences  et  taxer  de  péché 
mortel  ce  qui  ne  serait  que  véniel,  je  veux 
vous  en  donner  l'horreur  qu'ils  méritent, 
empêcher  les  uns  d'en  contracter  l'habitude, 
et  engager  les  autres  à  s'en  corriger  inces- 
samment. Je  vous  prie,  pour  cela,  de  faire 
avec  moi  quelques  réflexions  sur  la  nature 
de  ces  jurements,  et  sur  les  circonstances 
qui  les  accompagnent.  Quelle  est  la  nature 
de  ces  jurements  et  de  ces  malédictions  si 
ordinaires  dans  la  bouche  des  chrétiens?  Ce 
sont  des  paroles  réprouvées  par  le  Seigneur, 
dont  il  assure  que  l'on  rendra  compte  au 
jour  du  jugement,  et  qui  seront  plus  ou 
moins  punies,  selon  le  degré  de  malice 
qu'elles  auront  eu.  Vous  le  savez,  et  c'est 
une  vérité  de  foi,  que  les  paroles  même  inu- 
tiles proférées  sans  juste  raison,  seront  une 
matière  de  condamnation  dans  le  jugement 
de  Dieu.  C'est  un  an  et  prononcé  par  le 
Sauveur,  que  de  dire  à  son  frère  quelques 
paroles  qui  lui  fassent  peine,  qui  marquent 
pour  lui  du  mépris,  qui  le  blessent  dans 
son  honneur;  c'est  se  rendre  digne  de  châ- 
timent. Comment  donc,  mes  frères,  peut-on 
excuser  tant  de  paroles,  qui  non-seulement 
sont  vaines,  mais  désavantageuses  ,  con- 
traires à  la  charité,  aux  promesses  que  l'on 
a  faites  au  baptême,  et  souvent  pleines  de 
blasphèmes?  (Ici  on  fera  un  détail  des  dif- 
férentes espèces  de  jurements  et  de  malédic- 
tions,   sans  néanmoins  les  prononcer,   il 
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suffit  que  les  auditeurs  comprennent  ce  que 
l'on  veut  dire;  on  pourra  commencer  par 
les  moindres,  qui  semblent  plus  excusables, 
et  en  venir  ensuite  à  celles  qui  sont  plus 
criminelles.)  Je  veux,  dira-t-on,  que  ces 
paroles,  que  vous  appelez  les  jurements,  ne 
soient  pas  par  elles-mêmes  bien  mauvaises; 
ce  sont  quelques  malédictions  contre  des 
animaux,  contre  vos  ouvrages;  c'est  le  nom 
du  démon  que  vous  prononcez  sans  grande 
colère,  et  que  vous  avez  très-souvent  dans 
la  bouche  :  mais  n'est-ce  pas  assez  que 
cela  offense  Dieu,  pour  que  vous  deviez  l'é- 
viter quand  ce  ne  serait  qu'une  faute  légè- 
re; ne  savez-vous  pas  que  vous  avez  re- 
noncé au  démon  dans  votre  baptême;  et 
qu'en  ic  nommant  si  souvent,  vous  rétrac- 
tez, pour  ainsi  dire,  le  renoncement  que 
vous  avez  fait  alors  à  cet  ennemi  de  notre 
salut?  Vous  n'en  prononcez  pas  seulement 
le  nom,  vous  souhaitez  môme  qu'il  emporte, 
qu'il  nuise,  qu'il  détruise  ;  et  par  là  ne  vous 
opposez-vous  pas,  en  quelque  sorte,  à  !a 
divine  Providence?  Vous  jurez,  dites-vous, 
sans  avoir  la  volonté  que  vosjurements  aient 
leur  effet  ;  mais  cela  n'est-il  pas  blâmable 
et  condamnable?  Jésus-Christ  ne  dit-il  pas 
que  la  bouche  parle  de  l'abondance  du  cœur? 
Mais  combien  de  ces  sortes  de  jurements  et 
de  malédictions  ou  d'imprécations,  qui 
sont  considérables  aux.  yeux  de  Dieu,  et  qui 
par  eux-mêmes  l'offensent  grièvement  I 
Ne  vous  an  ive-t-i!  pas  souvent,  dans  le 
temps  de  votre  colère,  de  souhaiter  vérita- 
blement que  ce  que  vous  dites  s'accomplisse? 
Vous  vous  en  repentez,  dites-vous,  quel- 
que temps  après;  mais  vous  n'avez  pas  laissé 
de  le  vouloir,  et  par  là  même  vous  avez 
péché;  et  si  vous  avez  souhaité  un  mal  con- 
sidérable avec  une  entière  délibération, 
c'est,  selon  la  doctrine  de  la  plus  saine  théo- 
logie, un  péché  grief,  plus  ou  moins  grand, 
suivant  la  qualité  de  la  personne  que  vous 
avez  maudite. 

(Ici  on  tonnera  contre  les  pères  et  mères 
qui  maudissent  ieurs  enfants,  mais  encore 
plus  contre  les  enfants  qui  maudissent  leurs 
pères  et  mères.)  Quoi  donc!  pères  et  mères, 
'  n'avez-vous  pas  horreur  de  souhaiter  au  dé- 
mon des  enfants  qui  en  ont  été  affranchis 
par  la  grâce  du  baptême,  et  comment  une 
telle  parole  peut-elle  sortir  de  votre  bouche? 
La  langue  qui  l'a  prononcée  ne  mérile-l-elle 
pas  d'être  arrachée?  On  ne  s'en  lient  pas  là  : 
ces  hommes  sujets  aux  jurements  et  aux  ma- 
tions s'en  |  »ren  ne  ni  quelquefois  au  Ciel  : 
Posuerunt  in  cœlum  os  suum.  (Psal.  LXXiî, 
y.)  Ils  jurent  le  saint  nom  de  Dieu  pour  des 
riens,  pour  soutenir  des  faussetés  ;  ils  pren- 
nent le  Seigneur  à  témoin  de  la  vengeance 
qu'ils  tireront  du  tort  qu'on  leur  a  l'ait,  et 
des  injures  qu'ils  ont  reçues;  ils  en  viennent 
jusqu'aux  exécrations,  ils  .se  souhaitent  à 
eux-mêmes  d'être  privû»  à  jamais  du  para- 
dis ;  ils  appellent  des  légions  de  démons,  et 
vomissent  des  jurements  qui, selon  l'expres- 
sion du  Saint-Ksprit,  font  dresser  les  cheveux 
à  la  tète,  qui  jettent  l'épouvante  dans  ceux 
qui   les  entendent  :  Loquela  multum  jurons 
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horripilationemcap!tislnluet.(Eccli.,  XXVII, 
15.)  Que  de  blasphèmes  ne  sortent  pas  do 
leurs  bouches  empoisonnées  1  Accusant  Dieu 
d'injuste,  de  cruel,  ils  n'épargnent,  pour 
ainsi  dire,  aucune  de  seswdivines  perfections  j 
en  un  mot,  leur  bouche  est  aussi  infectée  que 
l'ouverture  d'un  sépulcre  qui  ne  fait  qu'ex- 
haler la  corruption  du  dedans  :  Sepulcrum 
païens  est  gutlur  eorum  :  quorum  os  maledi- 
rtioncr.l  amaritudine plénum  est.  (Psal.V,  11  ; 
XIII,  3  ;  Rom.,  III,  13,  15.  )  Voilà,  mes  frè- 
res, la  nature  de  ces  sortes  de  jurements  et 
île  malédictions  qui  sont  si  communs.  Con- 
sidérons encore  les  circonstances  qui  les  ac- 
compagnent :  combien  n'en  augmentent-elles 
pas  la  malice?  (On  expliquera  ces  circons- 
tances.) Pourquoi  jure-t-on?  En  présence 
de  qui  jure-t-on  ?  Contre  qui  ?  Combien  de 
fois? On  insistera  surtout  sur  la  circonstance 
du  scandale,  et  les  suiles  des  jurements  et 
des  malédictions  des  parents,  en  montrant 
que  ce  qui  dans  un  autre  ne  serait  que  vé- 
niel, peut  être  mortel  dans  un  père  et  une 
mère.  Comprenez  surtout,  pères  et  mères, 
le  mal  que  vous  faites  en  jurant,  en  maudis- 
sant en  présence  de  vos  enfants.  Vous  leur 
laissez,  comme  un  funeste  héritage,  cette 
maudite  habitude  :  Nec  mugis  in  patri-* 
monta  succedunt  filii,  dit  un  célèbre  auteur, 
quam  invilio.  Vous  les  précipitez  avec  vous 
dans  les  enfers  :  Filii  pair um  sequuntur  blns- 
phemias;  el  omnes  pariler  pcribunl ,  quia 
omnes  pariler  peccaverunt.  (Hieron.,  lib.  Il, 
in  Jerem.,My>.  VI.)  Que  cette  pensée  est  frap- 
pante pour  un  père  et  une  mère:  J'apprends 
à  mes  enfants  le  chemin  de  l'enfer  par  mes 
jurements,  et  j'y  serai  précipité  avec  eux  si 
je  ne  m'en  corrige  1  Oui ,  vous  y  serez  pré- 
cipité :  vos  enfants  vous  imiteront,  comme 
vous  avez  imité  vous-même  vos  père  et  mère; 
Dieu  exaucera,  dans  sa  colère,  les  souhaits 
(iue  vous  leur  avez  faits  tant  de  fois,  Que  les 
démons  les  emportent: Muleclicentis enim  libi 
in  amaritudine  unimœ  exaudielur  deprecalio 
illius.  (Eccli.,  IV, 6. )Hélas!  peut-être  s'exerce- 
t-clle  déjà, cette  divine  justice,  à  leur  égard? 
Leur  mauvais  caractère,  l'habitude  vicieuse 
qu'ils  ont  contractée,  sont  la  juste  punition 
de  vosjurements  : llcplentur  dœmone  parvuli, 
dit  saint  Pierre  Chrysologuc,  quia  parerJibtis 
offerunlur  diabolo.  Arrêtez,  mes  fi  ères,  arrê- 
tez le  cours  d'une  habitude  si  pernicieuse  et 
à  vous-mêmes  et  aux  autres.  Considérez  ce 
que  c'est  qu'une  maison  toute  livrée  aux  ju- 
rements; ne  ressemhle-t-elle  pas  à  l'enfer,  où 
les  démons  ne  font  que  se  maudire  les  uns 
les  autres,  où  ils  se  maudissent  eux-mêmes, 
maudissent  Dieu  et  tout  ce  qui  sert  d'instru- 
ment à  leur  supplice?  N'est-ce  fias  ce  qui 
se  passe  chez  vous,  pères  el  mères  jureurs? 
Paul -il  s'étonner  ,de  la  malédiction  qui  est 
tombée  sur  votre  maison,  et  de  tant  d'acci- 
dents fâcheux  sur  votre  bétail,  vos  héritages, 
vos  affaires  temporelles,  sur  vos  enfants, 
sur  vous-mêmes?  Maledictio  véniel  ad  do- 
mumjurantis,  dit  le  Seigneur  par  un  de  ses 
prophètes,  comtoiotabit  tnmcdio  domus  'jus, 
et  eonsumet  tam,  et  ligna  ejus,  et  lapides  ejus, 
[Eeçli.,  IV,  5,   G.)  Lo  Psalmiste  s'expique 


d'une  manière  encore  plu*  lerriblfl  :  Dilexit 
wledietionem,  et  véniel  ei,  et  induit  maledi- 
ctionem  sicut  vestimenlum,  et  intruvit  sicut 
aqua  in  inleriora  ejus,  'et  sieui  oleum  in  os- 
sibusejus,  et  sicut  zona  qua  semper  prœcin- 
qilur.  C'esi  ce  que  l'on  peut  appliquer  à  ces 
îureurs  d'habitude,  ce  sont  leseffets  de  leurs 
jurements.  Hoc  «pus  eorum.  (Psal.  CV1II, 
18-20.) 

(Ici  il  faudra  réfuter  certaines  excuses 
qu'apportent  les  personnes  sujettes  aux  ju- 
rements. Les  unes  répondent  qu'on  leur  en 
donne  l'occasion;  les  autres,  qu'elles  y  sont 
tellement  habituées  qu'elles  ne  peuvent  s'en 
corriger.  Il  faudra  bien  faire  sentir  aux  pre- 
mières qu'elles  ne  sont  pas  excusables,  et 
que  rejeter  leurs  fautes  sur  autrui,  c'est  res- 
sembler à  Adam,  qui  voulut  faire  retomber 
sa  désobéissance  au  Seigneur  sur  la  femme 
qu'il  lui  avait  donnée;  c'est  ressembler  à 
Eve  elle-même,  qui  s'excusa  sur  la  séduction 
du  serpent.)  Ceux  qui  vous  donnent  occasion 
de  jurer  ou  maudire  sont  coupables  devant 
Dieu;  et  c'est  en  quoi  bien  des  enfants  et 
bien  des  domestiques  ont  beaucoup  à  se  re- 
procher, etc.  ;  mais  leur  faute  n'excuse  pas 
la  vôire,  et  rien  ne  peut  vous  autoriser  à  les 
maudire  et  a  les  souhaiter  audémon.  Est-ce 
donc  par  là  que  vous  prétendez  les  corriger? 

Ici  on  peul  ajouter  quelque  chose  des  au- 
ires  suites  qu'entraînent  après  soi  les  paro- 
les injurieuses,  qu'elles  sontsouventlacause 
des  querelles,  des  batailles,  des  procès,  des 
homicides  :  Ecce  quantus  ignis  quammagnam 
silvamincend.it.  (Jac. ,\ll,  5.)  Kljn'al léguez  pas 
non'plus  les  misères  dont  vous  êtes  accablés, 
la  rigueur  des  saisons,  etc.  Ne  voyez-vous 
pas  que  c'est  vous  en  prendre  à  Dieu  môme, 
c'est  tourner  en  poison  les  remèdes  qu'il  vous 
présente  pour  la  guérison  de  votre  âme  ?  Ah  1 
qui  peut  dire  quel  tort  vous  vous  faites  en 
perdant  ainsi  le  fruit  de  vos  peines;  et  en 
vous  damnant  par  cela  même  qui  devrait  as- 
surer votre  salut?  N'ajoutez  pas  que  vous  y 
êtes  tellement  accoutumés  que  vous  ne  pou- 
vez pas  vous  défaire  de  votre  habitude.  Je 
sais  qu'il  est  très-diflicile,  qu'il  faut  pour 
cela  une  grande  vigilance  et  des  efforts  con- 
tinuels; et  c'est  un  motif  bien  pressant  pour 
vous,  mes  frères,  qui  n'êtes  point  habitués 
à  ces  sortes  de  jurements,  de  vous  en  garan- 
tir avec  tout  le  soin  possible.  Néanmoins,  il 
y  a  encore  des  remèdes  à  votre  mal,  chré- 
liensjureurs;  et  si  vous  voulez  sincèrement 
vous  en  servir,  vous  viendrez  à  bout  de 
vous  corriger?  Quels  sont  ces  remèdes?  Je 
vais  vous  en  proposer  quelques-uns. 

Deuxième  point.  —  Il  y  a  des  remèdes  gé- 
néraux contre  les  jurements  et  contre  les 
malédictions  ;  il  y  en  a  qui  sont  plus  spéci- 
fiques et  propres  à  chacun.  Remèdes  géné- 
raux :  TSe  souvenir  de  la  présence  de  Dieu. 
Marchez,  mes  frères,  marchez  en  la  pré- 
sence du  Seigneur;  souvenez- vous  qu'il 
vous  entend,  qu'il  écrit  tous  vos  jurements 
pour  vous  les  représenter  un  jour;  et  pou- 
vez-vous  douter  qu'il  n'entende  ce  que  vous 
dites?  Eh  quoi  !  celui  qui  a  formé  l'oreille, 
dit  le  Prophète,  n  entend-il  pas?  «  Qui  plan- 
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tavit  aurem  non  audiet? (Psal.  XCIII,  9.)  Celui 

qui  entendait  les  cris  des  Israélites  accablés 
par  les  Egyptiens  ;  Audivi  getnitu»  filiorum 
lgrael(Exod.,Vlt5)-t\es  murmures  du  peuple 
Juif  contre  Moïse  et  Aaron  :  Audivi  murtnu- 
rationes  filiorum  Israël  (Exod.,  XVI,  \1  ; 
n'entend-il  pas  les  malédictions  que  vous 
prononcez  si  souvent?  Ignorez-vous  donc 
qu'il  est  partout?  Etcomment  osez-vous,  sous 
ses  yeux,  avec  la  langue  qu'il  vous  a  don- 
née, maudire,  blasphémer?  Est-ee  donc  pour 
cela  qu'il  vous  l'a  donnée,  cette  langue? 
N'est-ce  pas  plutôt  pour  le  bénir,  pour  le 
prier  ,  pour  souhaiter  du  bien  à  vos  frères? 
Rappelez-vous-la  donc  souvent,  cette  divine 
présence,  et  ce  seul  souvenir  vous  retiendra. 
Et  comment  ne  vous  retiendrait-il  pas?  La 
présence  d'un  homme  respectable,  d'un  pas- 
teur, d'un  seigneur,  vous  empêcherait  de 
rien  dire  d'indécent;  combien  plus  la  loi 
d'un  Dieu  présent  fera-t-elle  impression  sur 
vous? 

2°  Se  dire  souvent  à  soi-même,  que  noire 
langue  a  été  sanctifiée  par  la  sainte  commu- 
nion, que  Jésus-Christ  y  a  repo-é,  qu'elle 
est  comme  un  ciboire  et  un  tabernacle,  où 
il  vient  souvent  faire  sa  demeure.  Quel  res- 
pect ne  devons-nous  pas  avoir  pour  un  mem- 
bre qui  lui  e.st  uni  si  parfaitement? Comment, 
chrétiens  auditeurs,  osez-vons  mettre  le  dé- 
mon sur  votre  langue,  où  Jésus -Christ 
repose?  Quœ  participait  justiliœ  cum  ini- 
quitate,  quœ  convenlio  Chrisli  ad  Belial? 
(11  Cor.,  VI,  14,  15.)  Oseriez -vous  ,  mes 
frères,  ainsi  profaner  le  saint  ciboire?  Vous 
auriez  horreur  de  vous  en  servir  pour  les 
usages  ordinaires  de  la  vie;  vous  croiriez 
commettre,  et  vous  commettriez,  en  effet,  un 
grand  sacrilège,  de  le  prendre  et  d'en  frap- 
per quelqu'un  de  vos  frères;  et  vous  n'avez 
pas  honte  de  faire  servir  votre  langue  à  des 
discours  indécents,  à  accabler  votre  prochain 
d'injures  et  de  malédictions  ! 

3°  Proposez-vous  tous  les  matins  de  ne 
proférer  pendant  le  jour  aucun  jurement; 
rétractez  tous  ceux  qui  peuvent  vous  échap- 


Ï>er;  renouvelez  les  promesses  du  baptême. 
)ites  souvent  pendant  la  journée,  Abrenun- 
tio  Satanœ;  priez  de  temps  en  temps  le 
Seigneur  de  donner  sa  bénédiction  à  ceux 
que  vous  aurez  maudits;  punissez- vous 
d'abord  que  vous  aurez  juré;  soit  en  vous 
mordant  la  langue,  soit  en  baisant  la  terre, 
si  vous  êtes  seul. 

Remèdes  spécifiques.  11  en  est  des  jure- 
ments comme  de  la  colère,  il  faut  aller  à  la 
source,  examiner  pourquoi  on  jure,  et  en 
quelle  occasion.  (Voyez  ce  que  l'on  a  dit  des 
remèdes  à  la  colère.)  Je  vous  en  supplie, 
mes  frères,  dira-t-on  en  finissant,  avec 
l'apôtre  saint  Jacques,  que  l'on  n'entende 
plus  dans  celte  paroisse,  ni  dans  les  campa- 
gnes, ni  dans  vos  maisons  aucune  sorte  de 
jurements  :  Ante  omnia,  fratres  mei,  nolile 
jurare,  neque  per  cœlutn,  neque  per  terrain, 
neque  aliud  quodeunque  juramentum.  Si-t 
autem  sermo  v  ester  :  Est,  est,  Non,  non,  ut 
non  sub  judicio  decidatis.  (Jac.,\,  11,  12.) 
(Si  dans  la  paroisse  il  y  a  des  marchands  ou 
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autres  artisans,  on  recommandera  de  se  cor- 
riger de  ces  serments,  qui  sont  si  communs 
aux  vendeurs  pour  faire  valoir  leurs  mar- 
chandises.) C'est  Jésus-Clirist  lui-même  qui 
a  enseigné  cette  doctrine  :  Fgo  autemdicovo- 
bis,non  jurare  omnino,  ne  que  per  cœlum, elc. 
Sit  autetn  sermo  rester, Est,  est,  Non,  non  :  quod 
autem  lus  àbundantius  est,amalo  est.  (Matth., 
V,  34-37.)  Saint  Paul  a  grand  soin  de  nous  ex- 
hortera la  réduire  en  pratique  :Omnis sermo 
malus,  nous  dit-il, ex  orevestro  non  procédât. 
(Ephes., IV, 29.)  Ecrivant  aux  Colossiens, il  les 
conjure  de  renoncer  à  toute  colère,  à  toute 
parole  pleine  de  blasphème,  et  à  tout  autre 
discours  indigne  d'un  chrétien  :  Nunc  au- 
tem depomte  et  vos  omnia,  iram,  indignatio- 
nem.maliliam,  btasphemiam,  turpem  sermo - 
nom  de  ore  veslro.(Coloss  ,  111,8.)  Faites-en, 
mes  frères,  la  résolution  avant  quedesorlir  de 
l'église;  demandez  pardon  au  Sauveur  d'avoir 
f  lit  jusqu'ici  un  si  mauvais  usage  de  votro 
langue;  promettez-lui  de  ne  l'employer  qu'à 
des  paroles  de  bénédiction  et  d'édification; 
suppliez-le  donc  de  ne  pas  permettre  que 
les  malédictions  que  vous  avez  proférées 
aient  leur  effet,  et  que  les  démons  que  vous 
avez  si  souvent  invoqués,  se  trouvent  à 
l'heure  de  votre  mort  pour  vous  entraîner 
avec  eux  dans  les  enfers.  C'est  de  quoi  sont 
menacés  tous  ceux  qui  ne  profiteront  pas 
de  cette  instruction  :  Time,  dit  un  grand 
docteur,  et  exspecla  tôt  in  morte  dœmones, 
quot  maledicta  proiulisti.  Saint  Paul  met  ces 
sortes  de  jureurs  au  rang  des  voleurs  et  des 
impies,  qui  seront  exclus  du  royaume  des 
deux.  Jésus-Christ  les  maudira  au  grand 
jour  de  son  jugement,  et  les  précipitera  avec 
les  autres  réprouvés  dans  les  supplices  éter- 
nels. Préservez -vous,  mes  frères,  de  ce 
malheur  ;  faites  désoruiais  un  usage  si  saint 
de  votre  langue,  que  vous  méritiez  d'ôtre 
placés  au  nombre  de  ceux  que  Jésus-Christ 
déclarera  bénis  de  son  l'ère,  et  qui  auront  le 
bonheur  de  jouir  de  sa  gloire  éternelle. 

(On  peut  traiter  un  troisième  sujet  que 
fournil  l'Evangile  de  ce  jour,  dans  les  der- 
rières paroles  qu'il  contient  :  Si  ergo  oiïers 
munus  tuum  ad  allure,  vade  prius  reconciliari 
fratri  luo ;  c'est  la  prompte  réconciliation 
avec  ceux  que  l'on  a  offensés.  Lorsque  l'on 
jugera  à  propos  d'en  faire  la  matière  de  son 
proue,  on  montrera  dans  un  premier  point 
la  nécessité  de  se  réconcilier  au  plus  tôt  avec 
ceux  que  l'on  a  offensés  par  paroles  ou  en 
quelque  autre  manière;  et  dans  le  second, 
Oïl  réfutera  les  excuses  que  l'on  apporte 
pour  refuser  ou  différer  celte  réconcilia- 
tion.) 

VI*    DIMANCHE    APRÈS    LA    PENTECÔTE. 

Fidélité  constante  nu  service  de  Jésus -Christ; 
confiance  en  la  dnine  Providence.  De  la 
tempérance  dans  les  repas.  Des  obligations 
que  nous  avons  contractées  en  recevant  le 

bu  pleine. 

En  ce  jour  l'Eglise  nous  rappelle  dans 
l'Evangile  le  second  miracle  île  la  multipli- 
cation des  pains,  que  le  Sauveur  lit  durant 
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sa  vie  évangélique.  Nous  avons  expliqué  le 
premier,  le  quatrième  dimanche  du  Carême; 
comme  il  arrive  avant  Pâques,  l'Eglise  lu 
fait  lire  5  l'ouverture  des  Pâques.  Pour  celui 
nue  le  Sauveur  opéra  quelque  temps  après, 
1  Eglise  en  propose  la  lecture  fort  à  propos 
en  ce  temps-ci,  où  les  peuples  ont  plus  lie- 
soin  d'être  excités  à  se  confier  en  !a  Provi- 
dence divine.  Après  avoir  fait  lire,  dimanche 
dernier,  l'exhortation  du  Sauveur  à  la  pra- 
tique de  la  justice  chrétienne,  elle  veut  que 
les  pasteurs  engagent  de  nouveau  les  fidèles 
h  suivre  Jésus-Christ  et  à  mettre  en  lui 
toute  leur  confiance,  en  considérant  si 
bonté  envers  ceux  qui  le  servent  fidèlement 
Quel  est  donc  le  premier  sujet  que  l'on  peu 
traiter  en  ce  dimanche?  C'est  la  fidélité  c 
suivre  Jésus-Christ,  et  la  confiance  en  s.- 
divine  Providence.  Le  second,  c'est  la  tem 
pérance  dans  les  repas.  Il  paraît  aussi  que 
l'on  peut  prendre  occasion  du  miracle  des 
sept  pains,  dont  Jésus-Christ  nourrit  le 
peuple  qui  le  suivait,  pour  parier  de  l'insti- 
tution des  sept  sacrements  en  général,  par 
le  moyen  desquels  Jésus-Christ  nourrit  nos 
âmes.  L'Epître  est  prise  du  chapitre  VP  de 
la  Lettre  de  saint  Paul  aux  Romains.  Elle 
roule  tout  entière  sur  le  baptême,  ses  ef- 
fets et  ses  obligations.  Et  comme  saint  Paul 
y  dit  expressément  que  tous  les  chrétiens 
sont  morts  au  péché,  et  qu'ils  no  doivent 
plus  y  vivre,  mais  plutôt  vivre  pour  Dieu  en 
Jésus-Christ  Noire-Seigneur,  on  peut  fort 
bien  traiter  en  ce  jour  du  péché  mortel,  ou 
bien,  expliquer  la,  vie  nouvelle  que  doivent 
mener  les  chrétiens. 

De  la  fidélité  constante  au  service  de  Jésus  - 
Christ,  et  de  la  confiance  en  la  divine  Provi- 
dence. —  Le  texlesera  :  Miser -cor  super  tur- 
bam;  quia  ecce  jam  triduo  suslinenl  me,  nec 
habent  quod  manduccnl  :  «  J'ai  pitié  de  ce 
peuple,  parce  qu'il  y  a  trois  jours  qu'il  ne 
me  quitte  point,  et  qu'il  n'a  rien  à  manger. 
(Marc,  VIII,  2.) 

Nous  avons,  dans  l'Evangile  de  ce  jour, 
deux  objets  bien  dignes  de  notre  admiration, 
et  bien  propres  à  nous  instruire  :  écoulez-en 
l'histoire.  Jésus-Christ  ayant  commencé  sa 
vie  évangélique,  à  l'âge  de  trente  ans,  par- 
courait les  villes  et  les  bourgades,  opérant 
partout  des  guérisons  miraculeuses.  Vers  la 
seconde  année  de  ses  prédications,  se  voyant 
suivi  d'une  grande  multitude  qui  ne  Ifl  quit- 
tait point  depuis  quelques  jours,  il  voulut 
récompenser  leur  ferveur  par  un  miracle  des 
plus  éclatants  :  avec  cinq  pains  et  deux  pois- 
sons, il  nourrit  cinq  "mille  hommes.  C'est 
ce  miracle  dont  je  vous  ai  donné  l'explica- 
tion au  temps  du  Carême.  En  voici  un 
second,  que  les  évangélistes  rapportent 
comme  arrivé  quelque  temps  après.  Jésus- 
Christ  étant  de  retour  du  pays  de  Tyr  et 
Sidon,  où  il  avait  guéri  la  fille  de  la  Cha- 
nanéeune,  et  s'étant  relire  vers  la  mer  de 
Galilée,  après  avoir  prié  sur  une  montagne, 
il  vit  venir  à  lui  une  foule  de  personnes  qui 
lui  amenaient  toute  sorte  de  malades,  et  les 
mettaient  à  ses  pieds,  en  le  .suppliant  de  les 
guérir;  il  les  guérit  à  l'instant.  Mais  il  ne 
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s'en  lint  pas  là  :  touché  de  leur  foi  vive  et 
constante,  il  voulut  encore  pourvoir  à  leurs 

besoins  corporels.  Ayant  assemblé  ses  dis- 
ciples :  J'ai  pitié,  leur  dit-il,  de  co  peuple 
(on  dira  le  reste  de  l'histoire,  et  ensuite)  : 
Vous  admirez,  sans  doute,  mes  frères,  la 
ferveur  de  ce  peuple  à  suivre  Jésus-Christ, 
et  la  bonté  de  Jésus-Christ  à  le  récompenser; 
mais  ce  n'est  pas  a  la  seule  admiration  qu'il 
faut  nous  en  tenir,  tout  ceci  est  écrit  pour 
notre  instruction.  L'exemple  de  ce  peuple 
confond  notre  lâcheté,  et  nous  apprend  avec 
quelle  fidélité  nous  devons  nous  attacher  à 
Jé>us-Christ  ;  le  soin  que  Jésus-Christ  prend 
de  ce  peuple  condamne  notre  défiance;  et 
c'est  pour  nous  un  motif  bien  pressant  de 
nous  confier  en  sa  bonté  paternelle.  Voilà, 
mes  frères,  les  deux  fruits  que  nous  devons 
recueillir  de  notre  Evangile  :  une  fidélité 
constante  au  service  de  Jésus-Christ;  ce  sera 
le  sujet  du  premier  point  :  une  confiance 
entière  en  la  providence  de  Jésus-Christ; 
ce  sera  le  second. 

Premier  point.  —  Pour  le  premier  point, 
on  s'arrêtera  à  deux  ou  trois  circonstances 
do  la  fidélité  du  peuple  que  Jésus-Christ 
nourrit  miraculeusement. 

Ce  peuple  :  1°  abandonne  tout  pour  suivre 
Jésus-Christ  dans  le  désert,  afin  de  profiter 
de  sa  compagnie,  et  entendre  sa  divine 
parole.  2°  Il  le  suit  pendant  trois  jours. 
&°  Il  souffre  la  faim,  et  ne  se  met  pas  en 
peine  de  se  procurer  la  nourriture  néces- 
saire. 

1°  Qu'il  faisait  beau  voir  des  milliers  de 
personnes  se  rassembler  de  toute  part,  dans 
le  lieu  où  Jésus-Christ  s'était  retiré  !  Il  y  en 
avait  même  qui  venaient  de  loin  :  Quidam 
ex  his  de  lonye  venerunt.  Combien  parmi  eux 
qui  se  séparaient  de  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
chéri  II  s'y  trouva  non-seulement  des  per- 
sonnes robustes,  mais  des  femmes  et  des  per- 
sonnes de  tout  âge;  on  y  voyait  même  des 
enfants.  C'était  l'effet  de  leur  foi  et  de  la  per- 
suasion où  ils  étaient,  que  Jésus-Christ 
était  vraiment  le  Messie  qu'ils  attendaient 
depuis  si  longtemps,  celui  que  les  prophètes 
avaient  prédit  devoir  être  leur  Libérateur; 
et  c'est  dans  cette  persuasion  qu'ils  s'adres- 
saient à  lui,  pour  obtenir  la  guérison  de 
tous  leurs  maux  :  Accesserunt  ud  eum  turbœ 
habentes  secum  mutas,  cœcos,  claudos,  débi- 
les et  alios  multos  :  et  curuvit  eos.  Oh  1 
le  bel  exemple  pour  vous ,  mes  frères  1 
qu'il  est  capable  de  vous  attacher  tou- 
jours de  plus  en  plus  à  Jésus-Christ!  Il 
ne  parcourt  plus,  comme  autrefois,  les  villes 
et  les  bourgades,  accompagné  de  ses  disci- 
ples; il  n'y  opère  [dus  ces  miracies  sensi- 
bles et  frappants,  dont  l'Evangile  fait  men- 
tion ;  mais  notre  foi  nous  le  découvre  dans 
nos  églises;  c'est  le  même  qui  instruisait 
sur  la  montagne,  et  qui  guérissait  les  ma- 
lades. Avez-vous  la  même  ferveur  à  vous 
rassembler  auprès  de  lui?  Quittez  -  vous, 
quand  il  le  faut,  vos  ouvrages,  vos  biens  et 
vos  maisons,  pour  venir  en  ce  saint  lieu 
lui  rendre  vos  devoirs,  écouter  sa  parole  et 
lui  exposer  vos  misères!  i!ais  plutôt  n'ètes- 


vous  point  lâches,  ou  ne  suivez-vous  point 
d'antre  maître  que  Jésus-Christ? 

2°  Ce  peuple  suit  Jésus-Christ  durant 
trois  jours  :  il  ne  se  lasse  point  de  le  voir 
et  de  l'entendre;  ses  discours  le  charment  ; 
il  ne  peut  s'en  séparer  :  Jam  triduosustinent 
me.  On  fera  valoir  celte  persévérance  bien 
remarquable  et  bien  propre  à  faire  impres- 
sion. On  pourra  faire  une  comparaison  de 
la  ferveur  de  ce  peuple  avec  celle  des  deux 
disciples  dont  parle  saint  Jean  au  premier 
chapitre  de  son  Evangile,  lesquels  étant 
venus  auprès  du  Sauveur,  demeurèrent  un 
jour  entier  avec  lui  :  Apud  eum  manserunt 
dieillo.  Ce  peuple,  plus  fervent  encore,  ne 
quitte  Jésus  ni  jour,  ni  nuit. 

3°  Ce  qui  est  (dus  digne  d'éloge,  dans  ce 
peuple,  c'est  le  besoin  où  il  se  trouve  des 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie;  il  n'a 
pas  même  du  pain  [jour  satisfaire  la  faim 
qui  le  presse;  à  peine  peut-il  prendre  quel- 
ques moments  de  repos,  couché  sur  la 
terre,  etc.  O  mes  frères,  quelle  différence 
entre  co  peuple  et  la  plupart  des  chrétiens! 
Qui  de  nous  a  donné  jusqu'icià  Jésus-Christ 
des  marques  d'un  tel  attachement?  Peut-être 
avez-vous  fait  quelques  démarches  pour  lui 
marquer  votre  dévouement  ;  vous  venez  de 
temps  en  temps  aux  assemblées  publiques  ; 
mais  ne  murmurez-vous  point,  lorsque  les 
Offices  sont  un  peu  prolongés?  Lorsqu'il  y  a 
plusieurs  jours  de  fêles,  n'en  retranchez- 
vous  pas  une  partie,  et  peut-être  le  plus 
saint  jour  pour  vaquer  à  vos  affaires  tempo- 
relles, pour  vous  livrer  aux  divertissements 
mondains  1  Que  dis -je,  n'est-ce  pas  ces 
jours-là  mêmes,  que  vous  vou.s  éloignez  le 
plus  de  Jésus -Christ,  que  vous  l'outra- 
gez? etc.  Si  vous  n'en  venez  pas  jusqu'à 
commettre  de  grands  désordres,  n'êtes-vous 
point  du  nombre  de  ces  chrétiens  esclaves 
de  leur  amour-propre,  que  la  moindre  peine 
rebute?  Un  seul  jour  de  jeûne  leur  est  pres- 
que insupportable  ;  tout  leur  paraît  difficile, 
lorsqu'il  s'agit  du  service  de  Dieu;  ils  se 
plaignent,  ils  s'impatientent.  Ah!  chrétiens, 
ces  peuples  s'élèveront  contre  vous  au  jour 
du  jugement,  et  vous  condamneront,  si 
vous  ne  travaillez  à  corriger  la  lâcheté  où 
vous  avez  vécu.  Faites-vous  donc,  dans  la 
suite,  un  devoiret  un  plaisir  de  venir  auprès 
de  Jésus-Christ,  de  fréquenter  les  églises, 
de  vous  instruire  de  sa  doctrine  ;  regardez-le 
comme  le  souverain  Maître,  envoyé  du  ciel 
pour  vous  en  frayer  le  chemin  ;  marchez -y 
tous  les  jours,  malgré  toutes  les  peines  que 
vous  pourrez  y  rencontrer  ;  vous  ne  man- 
querez pas  de  vous  trouver  dans  bien  des 
besoins,  et  pour  l'âme  et  pour  le  corps; 
mais  ayez  confiance;  soyez  sûrs  que,  si  vous 
êtes  constants  à  suivre  Jésus-Christ,  sa  bonté 
paternelle  pourvoira  à  toutes  vos  nécessités. 
C'est  la  seconde  instruction  que  nous  trou- 
vons dans  l'Evangile  de  ce  jour,  et  qu'il  me 
reste  à  vous  expliquer 

Deuxième  point. — Comment  ne  mettrions- 
nous  pas  eu  Jésus-Christ  toute  notre  con- 
fiance, si  nous  réfléchissons  bien  sur  sa 
providence  à  l'égard  de  ce  peuple  dont  il  est 
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parlé  dans  notre  Evangile?  Qu'y  remar- 
quons-nous? Trois  choses,  qui  doivent  nous 
engager  à  nous  reposer  entièrement  sur  sa 
bonté  paternelle. 

1"  Il  est  instruit  des  besoins  de  ces 
peuples  ;  il  sait  depuis  combien  de  temps  ils 
le  suivent,  le  besoin  où  ils  sont  de  nourri- 
ture, et  la  défaillance  où  ils  tomberaient,  s'il 
les  laissait  retourner  chez  eux,  sans  leur 
donner  à  manger  :  Ecce  jam  triduo  susti- 
tient  me,  npc  habent  quod  manducent  :  et  \si 
dimisero  eos  jejunos  in  domain  suam, déficient 
in  via. 

2°  Il  est  touché  de  compassion,  il  s'atten- 
drit sur  l'état  où  se  trouve  cette  multitude 
de  gens  ;  il  témoigne  mémo  à  ses  disciples 
qu'il  en  a  compas-ion  ,  il  n'attend  pas  que 
ces  peuples  aient  recours  à  lui,  il  prévient 
leurs  désirs,  il  déclare  à  ses  disciples  qu'il 
ne  veut  point  les  renvoyer  chez  eux  sans 
manger,  crainte  que  les  forces  ne  leur  man- 
quent en  chemin:  Dimittere  eos  jejunos  nolo, 
ne  deficiant  in  via. 

3°  Il  pourvoit  efficacement  au  besoin  de  ce 
pauvre  peuple;  il  fait  un  des  miracles  les 
plus  surprenants  pour  leur  procurer  la  nour- 
riture nécessaire.  Reprenons  chacune  de  ces 
circonstances,  et  animons-nous  a  une  par- 
faite confiance  en  sa  providence  divine. 

Premier  motif.  Jésus-Christ  connaît  les 
besoins  de  ce  peuple  qui  le  suit;  il  connaît 
aussi  les  nôtres.  Rien  do  ce  qui  nous  re- 
garde ne  peut  lui  être  caché  :  vérité  de  foi, 
dont  il  ne  nous  est  pas  permis  d'avoir  le 
moindre  doute.  Lorsque  nous  sommes  affli- 
gés, persécutés ,  tentés,  etc.,  il  voit  nos 
afflictions,  il  sait  nos  persécutions,  il  est 
avec  nous  dans  nos  tribulations.  Eu  voici  un 
trait  bien  marqué  dans  le  Livre  de  l'Exode, 
chap.  111  (vers.  7,  8),  lorsque  les  Israélites 
étaient  accablés  de  travaux  dans  l'Egypte  : 
Vidi  afflictionem  populimei  in  Mçjypto ,  dit 
le  Seigneur  à  Moïse,  clamorem  ejus  aadivi. 
El  sciens  dolorem  ejus  descendi,  ut  libèrent 
cum. 

C'est  un  bon  Père  qui  est  instruit  de  toutes 
nos  nécessités  :  Scit  Pater  rester ,  quia  lus 
omnibus  indigetis,  disait  Jésus-Christ  lui- 
même  à  ses  ciisciples.  (Matlh.,  VI,  3-2.)  En 
est-on  bien  convaincu,  mes  frères,  de  cette 
attention  du  Seigneur  à  veiller  à  tous  nos 
besoins?  Le  croirait-on,  qu'il  connaît  mieux 
que  nous  toutes  nos  nécessités  présentes,  et 
qu'il  prévoit  tous  nos  besoins  futurs?  Quel 
repos,  quelle  tranquillité  d'esprit  ne  nous 
donnerait  pas  cette  pensée  :  Dieu  sait  tous 
mes  besoins;  non-seulement  il  les  sait,  mais 
il  veut  y  subvenir;  il  a  pour  moi  les  en- 
\  trailles  du  meilleur  de  tous  les  pères  et  de  la 
1  mère  la  plus  tendre  1 

Second  motif  de  confiance.  La  volonté  de 
Dieu  pour  nous  secourir.  Il  nous  ordonne 
de  l'appeler  notre  Père,  de  lui  demander 
notre  pain  de  chaque  jour;  il  veut  donc  nous 
le  donner:  nous  ne  pouvons  d'ailleurs  douter 
de  sa  toute-puissance.  Comment  après  cela 
nous  délier  de  sa  bonté?  Ne  serait-ce  pas  lui 
faire  injure,  (pie  d'entrer  dans  la  moindre 
déîiancc?Quoi,uïi  bon  père,  nous  dit  Jésus- 


Christ  dans  l'Evangile  ,  donnera-t-il  une 
pierro  à  son  enfant  qui  lui  demande  du 
pain?  Nunquid  lapidem  dubit  illi?  (Matlh., 
VI,  9.)  Une  mère  refuserait-elle  de  donner 
du  pain  à  son  tils  qui  serait  dans  le  besoin"? 
Nunquid  mulier  oblivisci  potest  itlfantem 
suum,ut  non  miser eatur filio  uteri  sui?  (Isa., 
XLIX,  15.)  Mais  quand  même,  ajoute  le 
Seigneur,  une  mère  serait  assez  dénaturée 
pour  oublier  son  enfant,  je  ne  vous  oublierai 
point,  vous  qui  me  servez  fidèlement  :  Ego 
tamen  non  obliviscar  lui.  [Ici  ou  fera  réflé- 
chir les  auditeurs  sur  l'inquiétude  où  il* 
sont,  lorsque  des  afflictions  leur  arrivent; 
ils  s'imaginent  que  Dieu  les  a  abandonnés, 
qu'il  ne  pense  plus  à  eux.  D'autres  sonc 
sans  cesse  en  peine  pour  l'avenir;  ils  s'in- 
quiètent, ils  so  tourmentent,  et  se  donnen. 
mille  mouvements.  Désordre  universel,  qu. 
marque  peu  de  foi  en  la  Providence  divine.) 
Renoncez  ,  chrétiens,  a  ces  vaines  sollici- 
tudes que  Jésus-Christ  a  tant  défendues,  et 
qui  sont  si  indignes  des  chrétiens,  si  inju- 
rieuses à  Dieu,  si  nuisibles  à  l'âme  :  Jacla 
super  Dominnm  curant  tuam;  et  ipse  te  enu- 
triet.  (Psal.  LIV,  23.)  Ipse  dixit  :  Non  le 
deseram,  neque  derelinquam.  (Josue,  I,  5: 
Hebr.,  XIII,  5.)  Pourrions-nous,  mes  frères, 
après  la  promesse  d'un  Dieu  qui  nous  as- 
sure qu'il  prendra  soin  de  nous;  pourrions- 
nous  nous  laisser  aller  à  la  crainte  de  man- 
quer du  nécessaire?  La  réponse  que  fit  le 
Sauveur  à  ses  apôtres  à  cette  occasion  vient 
très-bien  ici  :  ce  fut  après  le  miracle  de  la 
multiplication  des  pains  :  s'étant  trouvés 
dans  le  besoin,  n'ayant  avec  eux  qu'un  peu 
de  pain,  ils  craignirent  d'en  manquer;  Quo 
cognito,  ait  illis  Jésus  :  Quid  cogilalis,  quia 
panes  non  habetis!  Nondum  cognoscitis,  nec 
intelligitis,  nec  recordamini  quando  quin- 
que  panes  fregi?  Lisez  tout  le  trait  de  l'his- 
toire. 

Troisième  motif.  La  volonté  que  Dieu  a 
de  nous  aider  n'est  pas  stérile.  Il  nous  aime 
effectivement;  et  quels  ell'ets  ne  remarque- 
t-on  pas  tous  les  jours  de  sa  providence? La 
conservation  de  cet  univers,  les  fruits  que 
la  terre  produit  régulièrement  chaque  année, 
les  différents  moyens  qu'il  nous  fournit 
pour  entretenir  la  santé  de  nos  corps  et 
pourvoir  à  nos  vêtements,  n'en  sont-ils  pas 
des  preuves  manifestes?  Qui  de  nous  peut 
les  méconnaître?  De  combien  de  dangers 
nenousa-t-il  pas  préservés  dans  l'enfance? 
Repassons  sur  les  différents  âges  de  notre 
vie,  sur  les  différents  accidents  qui  nous 
sont  arrivés;  qui  est-ce  qui  nous  a  soutenus, 
nourris  et  conservés?  N'est-ce  pas  une  Pro- 
vidence bienfaisante,  qui  veille  continuel- 
lement à  ce  qui  nous  regarde?  Quoi  donc,  le 
même  Dieu  qui  a  eu  soin  de  vous  les  années 
précédentes,  ne  veut-il  pas  et  ne  peut-il  pas 
vous  donner  ses  soins  pendant  les  années 
qu'il  veut  vous  conserver  sur  la  terre?  Fallût- 
il  opérer  un  miracle,  comme  il  l'a  fait  au- 
trefois, il  l'opérerait  en  votre  faveur, si  vous 
êtes  fidèles  à  vous  attacher  à  lui?  Puisqu'il 
nourrit  votre  âme  de  sa  propre  chair  et  de 
son  propre  sang,  et    qu'il  vous  destino  un 
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héritage  éternel,  comment  vous  refuserait- 
\\  un  peu  oe  pain?  Celui,  dit  saint  Paul,  qui 
vous  a  donné  son  propre  Fils,  comment  ne 
vous  donnerait-il  pas  toutes  choses  aveu 
lui  ?  «  Quietiam  proprio  FiUo  suo  non  pener- 
cit,  sed  pro  nobis  omnibus  tradidit  illum, 
quoinodo  non  eliam  cum  Mo  omnia  nobis 
donavit?  »  [Rom.,  VIII,  32.) 

L'on  fera  remarquer  ces  mots  :  Nobis  om- 
nibus, et  cet  autre  :  omnia;  ensuite  on  in- 
spirera aux  auditeurs  des  sentiments  de 
confusion,  d'avoir  jusqu'ici  si  peu  espéré  en 
la  Providence  dans  les  besoins  de  la  vie  ;  et 
l'on  fera  former  un  acte  d'une  vivo  con- 
fiance :  on  y  exhortera  particulièrement  les 
pauvres  :  s'il  était  arrivé  quelque  accident 
fâcheux,  comme  de  la  gelée,  de  la  grêle,  etc.; 
on  invitera  les  riches  à  être  les  ministres 
de  la  Providence  à  l'égard  des  pauvres,  en 
les  assurant  avec  saint  Paul,  que  Dieu  mul- 
tipliera le  peu  qu'ils  auront  recueilli  :  Pa- 
nem  ad  manducandum  prœslabit,  et  multi- 
plicabit  semen  vestrum,et  augebitincrementa 
frugnm  justitiœ  vestrœ.  (Il  Cor.,  IX,  10.) 

Le  pasteur  pourra  terminer  par  une  prière 
adressée  à  Jésus-Christ.  Vous  êtes  sur  nos 
autels,  divin  Jésus,  le  même  qui,  avec  cinq 
pains,  nourrîtes  plusieurs  milliers  d'hom- 
mes, et  vous  voulez  bien, avec  votre  très-sa- 
cré corps,  nourrir  les  âmesdetous  les  fidèles; 
augmentez  notre  confiance  en  vous;  donnez 
au  peuple  que  vous  m'avez  confié  la  même 
fidélité  à  votre  service,  que  nous  admirons 
dans  celui  que  vous  nourrîtes  miraculeuse- 
ment ;  faites  que  nous  persévérions  dans 
un  attachement  inviolable  à  votre  sacrée  per- 
sonne, et  que  nous  méritions  tous  de  vous 
posséder  à  jamais. 

De  la  tempérance  dans  les  repas.  — Le  se- 
cond sujet  qui  vient  bien  à  ce  dimanche, 
c'est  la  vertu  de  tempérance,  ou  la  manière 
de  prendre  ses  repas.  Le  grand  orateur  do 
ce  siècle, Bourdaloue,  l'a  parfaitement  traité 
dans  sa  Dominicale  sur  l'Evangile  de  ce 
jour.  Il  fait  voir,  dans  son  premier  point, 
comment  le  Sauveur,  dans  le  mystère  de  la 
multiplication  des  pains,  et  dans  le  sont 
qu'il  prit  des  peuples  qui  le  suivaient,  nous 
enseigne  à  retrancher  des  repas  ce  qu'il  y 
a  de  défectueux  et  de  déréglé  ;  et  dans  le 
second,  comment  il  nous  apprend  à  les 
sanctifier.  L'ouvrage  d'un  pasteur  est  de 
prendre  de  ce  discours  ce  qui  convient  à 
son  auditoire. 

Le  texte  sera  ces  paroles  :  Accipiens  se- 
pt em  panes,  gralias  agens  fregit,  et  dabat  di- 
scipulis  sais,  ut  apportèrent. 

Dans  l'Evangile  que  nous  venons  de  lire 
à  la  Messe,  mes  frères, touchant  la  multipli- 
cation des  pains,  dont  je  vous  parlai  déjà 
l'année  dernière  (ou  récapitulera  ce  que 
l'on  aura  dit  l'année  précédente),  Jésus- 
Christ  ne  nous  apprend  pas  seulement  à 
mettre  eu  lui  notre  confiance,  il  nous  in- 
struit encore  de  la  manière  de  prendre  nos 
repas  chrétiennement  ;  c'est  cette  divine 
leçon  que  je  me  propose  de  vous  expliquer 
en  ce  jour.  ' 

Je  vou:   parlerai  de   la  tempérance  dans 


les  repas,  ou  de  la  manier.:  de  les  prendre 
en  vrai  chrétien  :  matière  qui  vous  paraît 
peut-être  de   peu  de  conséquence,  el   qui 

néanmoins  est  des  plus  importantes  de,  la 
morale.  Faites  bien  attention  à  ce  que  je  vais 
vous  dire;  vous  comprendrez  que  la  tempé- 
rance chrétienne  est  une  vertu  des  plus 
nécessaires  et  des  plus  utiles.  Je  vous  mon- 
trerai, dans  le  premier  point,  quels  sont  les 
défauts  qu'un  chrétien  doit  éviter  dans  ses 
repas;  et  j'expliquerai,  dans  le  second,  les 
règles  qu'il  faut  y  suivre  pour  les  sanctifier. 
[Vide  S.  Thoham,  II-II  ,  quaest.  146.  Il 
traite  de  la  sobriété  ou  de  'a  modération  dans 
le  vin.  Dans  la  question  li9,  on  voit  com- 
bien elle  est  nécessaire  aux  jeunes  gens, 
aux  personnes  du  sexe,  aux  vieillards  et  à 
tous  ceux  qui  gouvernent.) 

Premier  point.  —  Il  faut  commencer  par 
donner  une  idée  de  la  vertu  de  tempérance: 
la  tempérance,  dans  le  sens  qu'on  la  prend 
ici,  est  une  vertu  qui  nous  fait  garder  une 
juste  modération  dans  l'usage  de  la  nourri- 
ture. Elle  consiste  à  donner  au  corps  la  ré- 
fection ,  selon  qu'il  convient  à  l'âge,  à  la 
santé  et  aux  circonstances  où  l'on  se  trouve. 
Pour  qu'elle  soit  une  vertu  chrétienne,  il 
fautuserde  la  nourriture  selon  les  principes 
de  la  foi ,  et  pour  plaire  à  Dieu.  Ces!  pour- 
quoi on  distingue  deux  devoirs  ou  offices  de 
cette  vertu  :  le  premier,  de  corriger  les  abus 
qui  se  glissent  très-souvent  dans  les  repas  ; 
et  le  second,  de  donner  à  celte  action  le 
caractère  de  sainteté  qui  la  met  au  rang  des 
œuvres  méritoires.  Or,  voilé,  mes  frères,  ch 
que  le  Sauveur  nous  a  appris  dans  le  mi- 
racle de  la  multiplication  des  pains.  Rappe- 
lons-enles  circonstances.  Le  Sauveur  nourrit 
les  peuples  qui  le  suivent;  mais  quand  ,  et 
comraent?C'est  lorsqu'ils  éprouvent  lafaim, 
qu'ils  en  sont  pressés,  et  qu'il  est  à  craindre 
qu'ils  ne  tombent  dans  une  défaillance  en- 
tière. Que  leur  donne-t-il?  Sont-ce  des  mets 
exquis,  du  vin  délicat?  Non,  c'est  du  pain 
grossier,  commun ,  avec  quelques  petits 
poissons  ;  il  ne  juge  pas  même  à  propos  de 
leur  fournir  du  vin.  Combien  leur  en  donne- 
t-ii?  Selon  leurs  besoins,  et  rien  au  delà. 
Après  qu'ils  ont  mangé,  on  ramasse  avec 
soin,  par  ses  ordres,  ce  qui  reste.  De  qui  se 
sert-il  pour  les  nourrir?  De  ses  disciples, 
par  qui  il  leur  tit  distribuer  à  chacun  selon 
ses  besoins.  Enfin,  en  quel  lieu  leur  four- 
nit-il la  nourriJure?  Est-ce  dans  une  salle 
bien  ornée?  Non,  c'est  dans  un  lieu  solitaire 
sur  la  plate  terre. 

Observons  tout  ceci,  nies  frères,  le  Fils  de 
Dieu  a  en  vue,  dans  ce  grand  miracle,  de 
nous  faire  éviter  quantité  de  fautes  où  nous 
tombons  tous  les  jours,  sans  nous  en  aper- 
cevoir; les  uns  à  l'égard  de  la  nourriture 
même,  les  autres  dans  la  manière  d'en  user. 
Ecoutez  là-dessus  saint  Grégoire  le  Grand, 
qui  vous  fait  le  détail  de  ces  différentes 
fautes  que  le  Sauveur  condamne,  dans  le 
repas  qu'il'  fit  prendre  à  la  multitude  qui  le 
suivait.  (Yoy.  saint  Grégoire  au  111'  liv.  de 
ses  Morales,  chap.  270  :  Tribus  modis  gulœ 
vitium    nos   tentai.    Aliquando    enim    indi- 
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gentiœ  (empare  prœvenit  :  aliquando  vero 
tempusnonprœvenU;sedciboscautionequœrit. 

On  pèche,  dit-il,  dans  les  repas,  en  cinq 
manières:  1°  lorsque  l'on  prévient  le  temps, 
comme  Jonathas  fit  ;  2°  lorsque  l'on  veut  une 
nourriture  exquise,  comme  les  Israélites 
dans  le  désert;  3°  lorsqu'on  la  veut  Lien 
préparée,  comme  les  enfants  d'Héli  ;  h?  lors- 
qu'on en  prend  une  trop  grande  quantité, 
nomme  les  habitants  de  Sodome;5°  lorsque 
l'on  niante  avec  trop  d'attache  et  d'affection, 
comme  Esaù.  Quoi  de  plus  commun  que 
ces  différents  désordres  dans  les  repas? 
Combien  parmi  vous  qui  ressemblent  à  Jo- 
nathas, et  qui.  plus  condamnables  que  lui, 
préviennent  le  temps  des  repas,  et  n'ont 
aucune  règle  pour  manger;  qui  boivent  et 
qui  mangent  selon  leur  fantaisie,  à  la  moindre 
sollicitation,  et  sans  nécessité  ?  (Ici  on  recom- 
mandera aux  pères  et  mères  d'accoutumer 
leurs  enfants  à  une  nourriture  réglée, et  à  ne 
point  souffrir  qu'ils  mangent  à  tout  moment.) 

Le  second  défaut,  quoique  moins  com- 
mun a  la  campagne,  ne  laisse  pas  de  se  ren- 
contrer en  certaines  familles.  En  certains 
jours,  on  donne  dans  la  délicatesse,  ou  du 
moins  on  désire,  comme  les  Israélites,  des 
viandes  délicates,  et  souvent  les  pauvres 
portent  envie  à  ceux  qui  sont  mieux  nourris 
qu'eux.  (On  s'arrêtera  à  combattre  plus  ou 
moins  ce  défaut,  selon  que  l'on  remarquera 
que  l'auditoire  l'exigera;  on  se  servira  de 
l'exemple  du  riche  voluptueux,  pour  faire 
sentir  avec  quel  soin  on  doit  éviter  cette  vie 
délicieuse  :  Epulabatur  quolidie  splendide  ; 
mortuus  est  autem  et  sepultus  est  in  inferno 
[Luc,  XVI,  19-22].) 

Mais  le  défaut  contre  lequel  je  dois  m'é- 
lever  aujourd'hui  avec  plus  de  force,  c'est 
l'excès  dans  la  nourriture  ,  surtout  dans  le 
vin.  Ce  sujet  demanderait  un  discours  en- 
tier. Eh  !  que  ne  puis-je,  mes  frères,  vous 
donner  de  l'intempérance  dans  les  repas, 
l'horreur  que  vous  devez  en  avoir,  en  pré- 
server les  jeunes  gens,  et  en  corriger  tous 
ceux  qui  y  sont  sujets  !  Quoi  de  plus  in- 
digne d'un  chrétien,  et  même  d'un  homme 
raisonnable!  Quoi  de  plus  pernicieux  que 
cet  excès,  surtout  dans  le  vin  1 

(Voyez  \ePasteur apostolique,  tome  II,  sur 
la  gourmandise;  voyez  aussi  les  Réflexions 
de  Nepveu,  tome  II,  pour  le  11  mai.  Le 
Missionnaire  paroissial  a,  pour  ce  diman- 
che, un  prône  sur  l'ivrognerie.  On  se  ser- 
vira de  quelques  passages  de  l'Ecriture 
contre  les  intempérants.  On  décrira  les 
effets  funestes  des  excès  :  perle  de  biens,  de 
saule,  de  réputation,  de  la  vie  même;  dérè- 
glement dans  toutes  les  puissances  de  l'âme, 
désordres  dans  les  familles,  querelles,  ho- 
micides, procès,  et  surtout difficultéexlrême 
de  se  corriger,  et  enfin,  l'impénitence.)  Aussi 
Jésus-Christ  a  eu  grand  soin  de  nous  avertir 
•Je  prendre  garde  que  notre  cœur  ne  s'ap- 
pesantisse par  l'intempérance  et  l'excès  du 
vin,  de  peur  que  nous  ne  soyons  surpris  et 
cités  au  jugement  de  Dieu  dans  ce  malheu- 
reux état  :  Attendite  autem  vobis,  ne  forte 
'/"uentur  cordavettra  in  crapula,  elc.(Luc, 
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XXI,  3ï.)  Attendite.  repétera-t-on,  et  com- 
prenez ceci,  vousqui  faites  volredieu  de  votre 
ventre  ;  vous,  gens  du  bonne  chère,  vous  qui 
êtes  sujets  au  vin,  etc.  Experyiscimini, 
ebrii,  et  flete,  et  ululale,  omnes  qui  bibitis 
vinum  in  dulcedine.  (Joël,  1,  15.)  Méditez 
celte  malédiction  de  Jésus-Christ:  Vœ  vobis 
qui  saturali  cslis  ,  quia  esurietis.  [Luc,  VI, 
25.)  (On  ajoutera  quelque  chose  de  touchant 
sur  les  malheurs  réservés  aux  intempérants 
dans  les  enfers.) 

Craignez  donc,  mes  frères,  de  donner  dans 
l'excès,  quel  qu'il  soit;  et  que  ceux  qui  sont 
esclaves  de  celte  malheureuse  habitude  n'ou- 
blient rien  pour  en  sortir  au  plus  tôt.  Lisez 
Bourdaloue  au  premier  point  du  sermon 
cité,  page  ik,  sur  ces  paroles  \Homo  cum  inho- 
nore essct,noninteUcxit(Psal.  XLV11I,  13); et 
sur  ces  autres  :Nihil  habet  homojumento  am- 
plius,cl  œquautriusqueconditio.  (Eccle.,111, 
19.)  L'homme  intempérantse  dégrade  au-des- 
sous de  la  bête.  Prenons  garde  aussi  de  don- 
ner dans  un  dernier  défaut,  et  dont  peu  de  gens 
se  garantissent,  c'est  le  trop  grand  attache- 
ment à  la  nourriture,  c'est  de  manger  et  de 
boire  pour  le  seul  plaisir  et  pour  contenter 
la  sensualité.  C'est  déplaire  à  Dieu  que  de 
manger  et  de  boire  ainsi,  c'est  imiter  les 
animaux  privés  de  raison  :  ce  n'est  point 
manger  en  chrétien.  Qu'il  y  a  donc  peu  de 
personnes,  même  dans  le  christianisme,  qui 
n'aient  è  se  reprocher  quelque  chose  dans 
leurs  repas  1  Que  chacun  de  vous  s'examine, 
et  s'efforce  de  retrancher  tout  ce  qu'il  y  a 
de  défectueux.  Tâchons  d'imiter  saint  Au- 
gustin qui,  après  sa  conversion,  combattait 
sans  cesse  sa  sensualité.  Mais  ce  n'est  pas 
assez  d'éviter  tous  les  désordres  des  repas, 
il  faut  encore  les  sanctifier,  en  les  prenant 
chrétiennement,  commeJésus-Christ  nous  l'a 
enseigné  :  c'est  ce  que  j'ai  à  vous  expliquer 
dans  le  second  point. 

Deuxième  point. —  C'est  une  nécessité  bien 
humiliante  pour  l'homme  et  bien  dange- 
reuse pour  son  âme,  que  l'assujettissement 
à  la  nourrilure  corporelle;  mais  quand  ou 
sait  la  prendre  dans  les  vues  de  Dieu  et 
l'esprit  du  christianisme,  elle  devient  pour 
nous  glorieuse  et  méritoire,  elle  est,  en 
quelque  façon,  spi ritualisée  par  la  manière 
dont  nous  la  prenons.  Mais  comment  la 
sanctifier,  cette  action?  Jetons  les  yeux  sur 
Jésus-Christ,  suivons  le  modèle  qu'il  nous 
propose  sur  cette  montagne,  où  il  nourrit 
le  peuple  qui  le  suivait  :  Inspice  cl  fac  se- 
cundum  excmplar  quod  tibi  monstralum  est. 
(Exod.,  XXV,  40.)  Il  ordonne  à  la  multitude 
du  peuple  de  s'asseoir  sur  la  terre,  ce  qui 
nous  marque  que  notre  intention,  en  pre- 
nant nos  repas,  doit  être  d'obéir  à  Dieu,  qui 


façon,  qu'à  regret  qu'un  vrai  chrétien  ac- 
corde à  son  corps  les  aliments  matériels. 
Les  saints  les  prenaient  comme  des  remèdes, 
et  ils  allaient  à  table  connue  à  un  lieu  do 
supplice  Ou  recommandera  de  s'unir  aux 
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intentions  que  ce  Sauveur  avait,  lorsqu'il 
mangeait  avec  sa  sainte  Mère  et  saint  Jo- 
seph, durant  sa  vie  cachée,  avec  ses  disciples 
ot  d'autres  personnes,  durant  sa  vie  pu- 
blique. Hemarquez,  nies  frères,  si  vos  vues 
sont  chrétiennes,  lorsque  vous  vous  mettez 
à  table,  et  que  vous  commencez  à  prendre 
votre  réfection. 

Jésus  prend  les  sept  pains  ;  il  prie  avant 
que  de  les  rompre  et  de  les  donner  à  ses 
disciples  pour  les  distribuer  ;  il  bénit  aussi 
les  petits  poissons;  ce  n'est  qu'après  celte 
bénédiction  qu'il  les  l'ait  servir  :  leçon 
bien  remarquable,  chrétiens  auditeurs,  et 
qu'il  importe  extrêmement  de  réduire  eu 
pratique.  Accoutumez,  pères  et  mères,  vos 
enfants  à  ne  rien  manger,  ne  fût-ce  qu'un 
fruit,  qu'ils  ne  l'aient  béni  auparavant; 
donnez-en  vous-mêmes  l'exemple,  et  appre- 
nez-leur le  sens  de  cette  prière  que  vous 
leur  faites  dire  tous  les  matins  :  Bénédi- 
cité, etc.  Il  est  nécessaire  que  le  pasteur  lui- 
même  en  donne  l'explication;  car  il  n'est 
ftresque  personne  qui  y  fasse  attention. 
C'est  à  la  bénédiction  de  la  table  que  l'on 
doit  vous  reconnaître  pour  un  vrai  chrétien; 
et  c'est  par  là,  dit  saint  Paul,  que  sa  nour- 
riture est  sanctifiée  :  Sanctijicatur  per  ver- 
buin  Dei  et  orationem.  (I  Tint.,  IV,  5.)  A 
l'exemple  de  Jésus-Christ,  élevez  les  yeux 
au  ciel,  pour  demandera  votre  Père  commun 
qui  y  habite,  la  nourriture  dont  vous  avez 
besoin  ;  priez-le  qu'il  vous  la  rende  salu- 
taire, et  qu'il  ne  permette  pas  que  vous 
l'oubliiez,  tandis  qu'il  fournit  l'aliment  à 
votre  corps  :  c'est  une  deuxième  leçon  que 
nous  donne  Jésus-Christ  dans  son  Evangile. 
Il  veut  que  ce  peuple  mange  en  sa  présence; 
il  est  avec  eux  et  ne  les  quitte  point  pendant 
leur  repas,  persuadé  que  sa  personne  les 
contiendra  dans  la  plus  exacte  tempérance. 
O  mes  frères,  que  nos  repasseraient  saints, 
si  nous  ne  perdions  pas  de  vue  la  Majesté 
divine,  si  nous  nous  frappions  de  cette  pen- 
sée :  Dieu  me  voit,  et  je  ne  dis  rien,  je  ne 
fais  rien  dont  il  ne  soit  le  témoin  !  Encore 
une  fois,  que  de  péchés  seraient  retranchés 
de  la  table,  si  on  n'y  perdait  pas  de  vue  la 
présence  de  Dieul  Tâchons  donc  de  manger 
avec  autant  de  modération  et  de  piété,  que 
si  nous  étions  en  la  compagnie  de  Jésus- 
Christ  même.  (On  fera  ici  un  petit  détail 
pour  les  différents  âges  des  pères  et  mères, 
aiiu  qu'ils  pensent  à  Jésus-Christ  mangeant 
en  quelques  circonstances  de  sa  vie.) , 

Si  nous  sommes  fidèles  à  ces  règles,  nous 
n'oublierons  pas  de  mortifier  notre  appétit  ; 
et  après  une  honnête  réfection  et  un  temps 
raisonnable,  nous  rendrons  grâces  à  Dieu  de 
la  nourriture  qu'il  a  bien  voulu  nous  don- 
ner, actions  de  grâces  que  le  Sauveur  lit 
lui-même,  et  que  tous  les  vrais  chrétiens 
n'omettent  jamais.  Quelle  ingratitude  ne 
serait-ce  pas,  mes  frères,  de  ne  point  dai- 
gner remercier  un  Dieu  qui,  tous  les  jours, 
nous  procure  le  pain  qui  nous  est  néces- 
saire? Fût-il  le  plus  grossier,  c'est  toujours 
un  effet  de  sa  miséricorde.  Mais  c'est  spécia- 
lement lorsqu'il  nous  don:ie  au  delà  du  be- 


soin, que  nous  devons  lui  marquer  plus  de 
reconnaissance,  et  employer  notre  superflu 
à  nourrir  ses  membres.  C'est,  selon  saint 
Jean  Chiysostonie,  ce  que  Jésus-Christ  a 
fait  entendre  par  l'ordre  qu'il  donna  de  re- 
cueillir les  restes  du  repas  miraculeux  de 
cet  Evangile. 

(On  finira,  en  faisant  faire  quelques  re- 
flexions aux  auditeurs,  sur  Je  peu  de  soin 
qu'ils  ont  eu  de  sanctifier  l'action  du  repas.) 
Hélas!  pour  combien  de  chrétiens  la  table 
n'est-ello  pas  un  piège  où  ils  perdent  leurs 
âmes?  Mensa  eorumeoram  ipsis  in  laqueum, 
et  in  retribuliones,  et  in  scandalum.  [Ptal. 
LXVIII,  23.)  Ira  Dei  ascendit  super  eos. 
(Psal.LXXVU,  31. Commençons, dèsee jour, 
mes  frères,  à  manger  en  vrais  chrétiens,  à 
prendre  nos  repas  de  la  manière  que  je  viens 
de  vous  expliquer,  afin  que  vous  vous  ren- 
diez dignes  de  manger  le  pain  de  vie,  que 
Dieu  vous  prépare  dans  le  ciel. 

Si  l'ivrognerie  est  commune  dans  la  pa- 
roisse, il  est  nécessaire  qu'un  passeur  ait 
une  forte  instruction  sur  ce  vice.  Outre  ce 
qu'il  en  dira  de  temps  en  temps  dans  ses 
prônes,  il  en  parlera  expressément  en  quel- 
ques dimanches  de  l'année,  vers  le  temps 
où  les  excès  sont  plus  fréquents;  par  exem- 
ple dans  les  vignobles  pendant  ou  après  les 
vendanges;  quelque  temps  avant  la  fête  du 
patron,  ou  en  quelque  autre  saison,  durant 
laquelle  on  se  donne  mutuellement  des  re- 
pas, presque  toujours  accompagnés  d'intem- 
pérance. Pour  en  donner  une  juste  horreur, 
on  montrera  trois  choses  :  1°  la  laideur  de 
ce  vice,  ou  l'opposition  formelle  qu'il  a 
avec  la  raison  el  plus  encore  avec  le  chris- 
tianisme ;  2°  les  suites  funestes  pour  le  corps 
et  pour  l'âme,  pour  les  biens  temporels, 
l'honneur  et  l'ordre  des  familles  ;  3°  la  dif- 
ficulté qu'il  y  a  de  s'en  corriger,  lorsqu'on  y 
est  sujet,  rien  n'étant  si  rare  que  des  ivro- 
gnes convertis.  11  faudra  pourtant  donner 
des  remèdes  propres  à  guérir  ceux  qui  y 
sont  sujets,  et  en  préserver  les  autres;  c'est 
surtout  la  fuite  du  cabaret  et  de  toutes  les 
personnes  qui  aiment  à  boire,  il  ne  faudra 
pas  aussi  oublier  de  répondre  aux  différentes 
excuses  que  l'on  apporte  pour  justifier  ces 
excès.  Lisez  le  second  point  du  prône  du 
Missionnaire  paroissial,  cité  ci-dessus. 

Des  obligations  que  nous  avons  contractées 
en  recevant  le  baptême.  — L'Epître  de  ce  jour 
est  une  des  plus  remarquables  que  l'Eglise 
nous  fasse  lire  durant  tout  le  cours  de  l'an- 
née; pour  peu  qu'on  la  lise  avec  attention, 
on  y  trouvera  une  ample  matière  pour  in- 
struire les  chrétiens,  particulièrement  sur 
le  baptême  dont  il  est  parlé  expressément 
dans  cette  Epitre.  [Voy.  Cornélius  in  Epist. 
ad  Rom.,  cap.  VI,  à  la  tète  de  son  commen- 
taire sur  ce  chapitre.  Il  observe  que  c'est 
ici  comme  la  seconde  partie  de  la  Lettre  de 
saint  Paul,  où  il  traite  de  ce  qui-  regarde  les 
mœurs,  après  avoir  parlé  du  dogaie  dans  la 
première.  ) 

11  faut  remarquer  que  l'Eglise  a  choisi 
exprès  ie  commencement  du  VIe  chapitre 
de  la  Lettre  aux  Romains,  parce  que  c'est  1« 
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une  l'Apôtre  commence  adonner  aux  fidèles 
des  règles  pour  les  moeurs  Le  but  principal 
de  saint  Paul  est  de  donner  aux  nouveaux 
chrétiens  la  plus  vive  horreur  du  péché,  et 
de  les  engager  à  mener  une  vie  digne  de 
Jésus-Christ  au  nom  duquel  ils  ont  été  bap- 
tisés. On  peut  en  faire  une  simple  para- 
phrase avec  des  réflexions,  ou  bien  s'arrêter 
à  quelques  points  particuliers,  et  surtout  à 
l'horreur  que  les  chrétiens  doivent  avoir  du 
péché,  et  au  soin  qu'ils  doivent  prendre  de 
mener  une  vie  chrétienne.  Ce  serait  une 
occasion  favorable  d'exécuter  Je  plan  que 
nous  avons  donné  au  jour  oc  ta  val  de  l'Epi- 
phanie, sur  les  cérémonies  du  baptême,  en 
les  expliquant  selon  l'ordre  qui  s'y  observe. 
On  mettrait  devant  les  yeux  des  auditeurs 
tout  ce  qui  a  rapport  au  premier  des  sacre- 
ments de  la  loi  de  grâce,  et  on  retirerait  les 
fidèles  «le  l'ignorance  où  ils  sont  sur  le  sens 
mystérieux  et  moral  de  ce  qui  précède, 
accompagne  et  suit  la  réception  du  baptême  ; 
ignorance  qui  est  en  même  temps,  et  hon- 
teuse pour  les  chrétiens,  et  très-funeste.  Ils 
conserveraient  une  haute  idée  de  la  grâce 
baptismale;  ils  seraient  animés  à  la  conser- 
ver précieusement,  ou  à  la  recouvrer  au 
plus  tôt,  s'ils  l'avaient  perdue. 

Le   texte  sera  :  Exislimale  vos  mortuos 
esse  qu'idem  peccato,  vivenles  autem  Deo. 

L'Epître  de  ce  joui',  mes  frères,  esi  trop 
remarquable  pour  n'en  pas  faire  le  sujet 
d'une  instruction  particulière.  Après  avoir 
expliqué,  les  années  précédentes,  l'histoire 
de  la  multiplication  des  sept  pains  avec  les- 
quels Jésus-Christ  nourrit  quatre  cents  hom- 
mes, il  est  de  mon  devoir  de  vous  donner 
l'explication  de  l'Epilre  que  l'Eglise  a  réser- 
vée pour  ce  dimanche.  Elle  l'a  choisie  dans 
la  Lettre  que  saint  Paul  écrivit  autrefois  aux 
fidèles  de  Home,  et  qu'elle  a  placée  la  pre- 
mière parmi  les  Lettres  de  cet  Apôtre,  qu'elle 
reçoit  comme  la  parole  de  Dieu.  Elle  nous 
en  propose  le  VIe  chapitre,  où  saint  Paul, 
après  avoir  établi  le  dogme  de  la  fui,  sa  né- 
cessité, et  la  bonté  de  Dieu  de  les  y  avoir 
appelés,  les  instruit  aussitôt  des  obligations 
que  le  christianisme  leur  impose,  et  qu'ils 
ont  contractées  en  recevant'  le  baptême. 
C'est  à  son  exemple  que  l'Eglise  nous  ayant 
instruits  des  mystères  de  la  foi,  dans  la 
solennité  de  la  Pentecôte  et  de  la  Fête-Dieu, 
nous  expose  ensuite  en  détail  les  solennités 
du  baptême.  Voici  donc  ce  qu'elle  nous  dit 
:  dans  l'Epître  de  la  .Messe  :  Si  nous  tous,  qui 
avons  été  baptisés  en  Jésus-Christ,  avons  été 
I  baptisés  en  sa  mort,  nous  avons  été  ensevelis 
I  avec  lui  par  le  baptême,  pour  mourir  au 
péché.  On  continuera  de  raconter  l'Epître 
quant  à  la  substance;  on  n'en  oubliera  pas  les 
uernières  paroles  :  lia  et  vos  exislimale  vos 
mortuos  quidem  esse  peccato,  viventes  autem 
Dco  in  Christo  Jesu  Domino  nostro.O  mes 
frères,  qu'on  réfléchit  peu  sur  cette  grande 
leçon  de  saint  Paul  !  Appliquons- nous  (au- 
jourd'hui à  en  profiter,  et  examinons  atten- 
tivement à  quoi  nous  nous  sommes  obligés 
en  recevant  le  baptême.  Je  réduis,  avec  l'A- 
|0tre,  ces  obligations  à  deux   principales, 


DE  PllONES.  542 

qui  seront  le  sujet  de  deux  réflexions  :  la 
première  de  ces  obligations,  c'est  de  mourir 
au  péché  :  Exislimale  vos  mortuos  quidem 
esse  peccato  ;  la  seconde,  c'est  de  mener  une 
vie  chrétienne  :  Viventes  autem  Deo  in 
Christo  Jesu  Domino  noslro. 

Première  réflexion.  —  Chacun  de  nous  a 
eu  le  bonheur  de  recevoir  le  baptême  ;  grâce 
ineffable  et  dont  nous  devons  remercier 
chaque  jour  le  Seigneur  :  mais  chacun  en 
remplit-il  les  obligations?  La  première  que 
nous  y  avons  contractée,  c'est  de  mourir  au 
péché,  c'est-à-dire  de  n'en  point  commettre, 
de  l'avoir  en  horreur  et  de  le  fuir  plus  que 
la  mort.  C'est  à  tout  péché  que  nous  avons 
renoncé;  c'est  pour  tous  les  âges  de  la  vie, 
c'est  pour  tous  les  jours.  On  se  servira  de  la 
suite  de  l'Epître  pour  étendre  celte  pensée, 
en  expliquant  comment  le  baptême  exprime 
la  mort  et  la  sépulture  de  Jésus-Christ  qui 
a  été  crucifié  pour  détruire  le  vieil  homme, 
le  corps  du  péché  :  Ut  destruulur  corpus 
peccati;  qui  n'est  mort  qu'une  fois,  et  qui 
ne  sera  plus  sujet  à  la  mort.  C'est  celte 
obligation  qui  nous  a  été  signifiée  par  les 
cérémonies  qui  oui  précédé  Je  baptême. 
Qu'a  fait  l'Eglise  avant  que  de  vous  baptiser? 
Ecoutez-le.  Elle  a  exigé  que  vous  eussiez 
un  parrain;  et  pourquoi?  (On  le  dira,  voyez 
le  Catéchisme  du  concile  de  Trente,  part.  Il, 
num.  25  et  26.)  On  vous  a  arrêté  à  la  porte 
de  l'Eglise,  comme  étant  indigne  d'y  entier, 
à  cause  du  péché  dont  votre  âme  était  souil- 
lée ;  on  a  fait  sur  vous  des  cérémonies, 
des  signes  de  croix;  on  vous  a  fait  renoncer 
solennellement  au  démon  et  à  ses  œuvres, 
c'est-à-dire  à  tout  péché.  Comprenez-vous, 
dit  saint  Ambroise,  ce  (pie  vous  avez  fait 
alors?  Recognosce  quod  responderis,  renun- 
tiasti  diabolo  et  operibus  ejus,  mundo  et 
luxuriœ  ejus  ac  vuluplatibus  ;  prœseutibus 
angelis  locutus  es  :  non  est  fallere,  non  est 
negare?  (Voy.  Le  Pasteur  apostolique.)  On 
expliquera  plus  au  long  le  renoncement  aux 
biens  terrestres,  aux  honneurs  mondains, 
aux  plaisirs  charnels.  Mais  qui  de  nous  a 
rempli  cette  première  obligation?  Combien 
de  fois  ne  l'avons-nous  pas  violée  ?  (Détail 
des  différents  vices  qui  régnent  dans  la  pa- 
roisse; ensuite  on  inspirera  des  sentiments 
de  componction ,  en  faisant  sentir  que  les 
péciiés  que  commettent  les  chrétiens  sont 
beaucoup  plus  considérables  que  ceux  des 
autres  hommes.  Ou  pourrait  se  servir  de 
cette  seconde  raison  pour  presser  davan- 
tage les  auditeurs  à  se  garantir  du  péché.) 

Pécher  après  le  baptême,  c'est  non-seu- 
lement violer  les  promesses  les  plus  sacrées 
et  les  plus  solennelles;  mais  c'est  faire  un 
outrage  des  plus  sanglants  aux  trois  per- 
sonne» divines,  au  nom  desquelles  on  a  été 
baptisé:  à  Dieu  le  Père,  dont  on  est  devenu 
reniant;  à  Dieu  le  Fils,  dont  on  a  été  fait  le 
frère  et  le  cohéritier;  au  Saint-Esprit,  qui 
a  habile  dès  lors  dans  noire  âme  comme 
dans  son  saint  temple.  C'est  le  sentiment 
des  saints  docteurs,  cuire  autres  de  saint 
Thomas,  que  les  péchés  des  chrétiens  sont 
beauroup  plus  injurieux  à  Dieu,  et  seroui 
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plussévèrement  punis  que  ceux  dos  infidèles; 
non-seulement  parceque  nous  sommes  plus 
éclairés  qu'eux;  mais  à  cause  de  notre  con- 
sécration par  le  baptême.  L'avez-vous  cru, 
vous  qui,  jusqu'à  présent,  vous  êtes  livrés 
si  facilement  au  péché?  Ali  !  tremblez  ser 
les  châtiments  dont  Dieu  doit  punir  ceux 
qui  auront  souillé  la  robe  de  l'innocence 
baptismale,  et  qui  n'en  auront  pas  l'ait  une 
juste  pénitence;  ayez  une  horreur  infinie 
de  tout  péché;  ne  craignez  rien  tant  (pie  de 
profaner  votre  corps  et  votre  âme,  sanctifiés 
par  les  cérémonies  du  baptême;  en  un  mot, 
regardez-vous,  dit  saint.  Paul,  comme  des 
gens  morts  au  péché  :  Exislimate  vos  mor- 
tuos  quidein  esse  peccato. 

Ne  vous  contentez  pas  de  vous  en  abste- 
nir, acquittez-vous  de  votre  seconde  obliga- 
tion ,  en  menant  une  vie  chrétienne.  En 
quoi  consiste-t-eile?  Je  vais  vous  l'appren- 
dre dans  une  seconde  réflexion. 

Deuxième  réflexion.—  L'apôtre  saint  Paul 
nous  exprime,  en  différentes  manières,  l'o- 
bligation que  nous  impose  le  baptême  de 
vivre  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Il  dit  que, 
par  ce  sacrement,  nous  sommes  comme  en- 
tés en  Jésus-Christ  ;  expression  bien  éner- 
gique :  car  de  [même  qu'une  greffe  entée 
sur  un  arbre,  ne  vit  que  dépendamment  de 
l'arbre  sur  lequel  elle  est  entée,  et  qu'elle 
en  tire  toute  sa  sève  et  tout  son  suc  ;  ainsi 
le  chrétien  enté,  pour  ainsi  dire,  en  Jésus- 
Christ  ressuscité,  ne  doit  vivre  que  de  la  vie 
de  <,e  Dieu  Sauveur  ;  c'est-à-dire ,  comme 
parle  le  môme  apôtre,  il  doit  vivre  d'une 
nouvelle  vie,  il  doit  vivre  pour  Dieu:  In 
novitalc  vitœ  ambulemus.  Vivit  Léo.  (On 
poursuivra  l'explication  des  cérémonies  du 
baptême,  qui  signifient  cette  seconde  obli- 
gation.) C'est  pour  cela  aussi  bien  que  pour 
le  renoncement  au  péché,  que  l'on  exige  un 
parrain,  comme  une  caution  des  seconds 
engagements  que  l'on  contracte;  c'est  pour 
cela  que  l'on  fait  des  signes  de  croix,  des 
onctions,  que  l'on  donne  le  chrémeau  blanc, 
que  l'on  met  un  cierge  à  la  main,  et  qu'en- 
fin on  écrit  le  nom  du  baptisé  dans  le  ca- 
talogue des  fidèles,  qui  est  comme  le  livre 
de  vie.  Y  faites-vous  réflexion,  mes  frères, 
au  sens  de  ces  saintes  cérémonies,  lorsque 
vous  assistez  aux  baptêmes  en  qualité  de 
parrains  ou  de  témoins,  etc. 

Mais  en  quoi,  direz-vous,  consiste  cette 
vie  chrétienne?  C'est  à  imiter  Jésus-Christ, 
à  suivre  ses  exemples,  à  pratiquer  ses  maxi- 
mes. Oui,  mes  frères,  par  le  baptême  nous 
devenons  religieux  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  et  nous  sommes  obligés  de  nous  con- 
former aux  règles  de  l'Evangile,  comme  un 
religieux  est  obligé  de  se  conformer  aux 
règles  de  son  ordre.  (  On  fera  valoir  ce  pa- 
rallèle et  la  pensée  des  Pères  qui  disent  que 
les  engagements  du  baptême  sont  les  plus 
grands  de  tous  les  vœux.  Voy.  Pasteur 
apostolique,  qui  entre  là-dessus  dans  un 
juste  détail.  2°  Doctrine  de  la  vie  chrétienne, 
ionx.  I".  )  Or,  mes  frères,  quelles  sont  ces 
règles?  Elles  se  trouvent  dans  l'Evangile 
gui  contient  la  doctrine  et  la  vie  du  chef  des 


chrétiens,  leur  maître  et  leur  modèle.  Il  en 
a  donné  comme  l'abrégé  dans  celte  grande 
sentence  qu'il  a  tant  de  fois  reflétée  :  Si  quel- 
qu'un veut  venir  après  moi,  qu'il  renonce  à  soi- 
même,  qu'il  porte  sa  croix,  et  qu'il  me  suive. 
(Matih.,  XVI,  24.)  Renoncer  à  sa  volonté  pro- 
pre, à  l'amour  déréglé  que  l'on  a  pour  soi- 
même,  porter  sa  croix,  en  souffrant  patiem- 
ment toutes  les  peines  quiarrivent,  travailler 
avec  une  droite  intention,  el  comme  Jésus- 
Christ  lui-même  l'a  fait  durant  sa  vie  :  voilà 
ce  qui  s'appelle  une  vie  chrétienne.  (On  s'é- 
tendra sur  ces  articles,  et  on  fera  rentrer 
les  auditeurs  en  eux-mêmes.) 

Jugez  à  présent,  mes  frères,  s'il  y  a  beau- 
coup de  vrais  chrétiens;  on  en  porte  le  nom, 
mais  on  n'en  remplit  point  la  signification. 
Parcourons  les  états  ;  commençons  par  la 
jeunesse;  suivons  les  différentes  conditions; 
examinons  la  conduite  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe;  quelle  ressemblance  trouvera-t-on 
entre  la  vie  de  la  plupart  des  chrétiens  et 
celle  de  Jésus-Christ?  Combien  dont  la  vie 
est  toute  païenne,  ou  au  moins  toute  mon- 
daine, toute  charnelle  1  Rougissons,  mes  frè- 
tes, d'une  conduite  si  contraire  à  notre  pro- 
fession; jetons-nous  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ  pour  lui  témoigner  notre  repentir; 
renouvelons,  pendant  la  Messe,  nos  engage- 
ments; promettons-lui  d'y  être  fidèles  à 
l'avenir,  afin  qu'ayant  été  semblables  à  Jésus- 
Christ  dans  sa  mort  et  sa  vie  nouvelle,  nous 
méritions  de  vivre  à  jamais  avec  lui  dans  sa 
gloire. 

Vil"    DIMANCHE  APHËS  LA  PENTECOTE. 

Attention  que  les  fidèles  doivent  avoir  de  se 
précautionner  contre  les  faux  docteurs.  L'o- 
bligation de  faire  des  bonnes  œuvres.  Sur 
l'observation  des  commandements  de  Dieu. 
De  la  conformité  à  la  volonté  ds  Dieu. 
Marques  d'une  véritable  conversion. 

L'Evangilo  du  septième  dimanche  après  la 
Pentecôte  est  pris  du  VIP  chapitre  de  l'Evan- 
gile selon  saint  Matthieu,  vers  la  tin  du  dis- 
cours que  le  Sauveur  fit  au  peuple  sur  la 
montagne.  L'Epître  est  la  continuation  du 
VIe  chapitre  de  'a  Lettre  de  saint  Paul  aux 
Romains,  dont  on  a  lu  le  commencement 
dimanche  dernier. 

On  trouve  dans  l'Evangile  trois  princi- 
paux sujets  à  traiter  :  1°  l'attention  que  les 
fidèles  doivent  avoir  à  se  garantir  des  faux 
docteurs  que  l'Ecriture  appelle  faux  pro- 
phètes ;  2"  les  bonnes  œuvres  ;  3°  l'observa- 
tion des  commandements  de  Dieu.  L'Epître 
est  une  exhortation  à  ceux  qui  sont  affran- 
chis de  l'esclavage  du  péché,  de  se  soutenir 
dans  I  heureuse  liberté  dont  ils  jouissent. 

Attention  que  les  fidèles  doivent  avoir  de  se 
précautionner  contre  les  faux  docteurs.  — 
On  prendra  pour  texte  le  premier  verset  de 
l'Evangile  :  Attendue  a  falsis  proplietis,  etc.: 
a  Gardez-vous  des  faux  prophètes  qui  vien- 
nent à  vous,  déguisés  en  brebis ,  et  qui  au 
dedans  sont  des  loups  ravissants  ;  vous  les 
connaîtrez  èi  leurs  fruits.» 

De   tous    les    avertissements    reufenués 
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dans  l'admirable  discours  que  te  Sauveur  du 
inonde  fit  à  sesdisciples  elà  un'grand  peuple 
qui  étaitvenu  pourl'entendre,  celui-ci  est  un 
des  plus  importants  ;  l'Eglise,  toujours  atten- 
tive à  nos  besoins,  après  nous  avoir  rappelé, 
il  w  a  quinze  jours,  le  précis  de  la  morale  de 
Jésus-Christ,  veut  aujourd'hui  nous  précau- 
tion nercon ire  la  doctrine  pernicieuse  des  faux 
prophètes,  en  nous  mellant  devant  les  yeux 
l'oracle  prononcé  par  la  vérité  même:  At- 
tendue a  falsis  prophètes.  Il  n'ignorait  pas, 
ce  divin  Sauveur,  qu'il  s'élèverait,  dans  la 
suite,  des  hommes  superbes  et  pervers  qui 
combattraient  les  maximes  de  son  Evangile  : 
il  y  en  avait  même  de  son  temps  un  grand 
nombre.  Que  l'ait-il  pour  empêcher  que 
nous  n'en  soyons  séduits? Il  nous  avertit  de 
nous  tenir  continuellement  en  garde  comte 
ces  taux  prophètes;  et  il  nous  donne  les 
marques  par  lesquelles  nous  les  pourrons 
distinguer.  Profitons  de  l'avis  de  notre  divin 
Maître;  apprenons  à  connaître  les  taux  pro- 
phètes, qui  peuvent  nous  pervertir;  com- 
prenez combien  ils  sont  à  craindre,  et  ne 
négligez  rien  pour  vous  préserver  de  leurs 
pièges.  (On  pourra  ajouter  quelque  chose 
de  pressant,  selon  que  les  circonstances 
l'exigeront,  pour  exciter  l'attention  des 
auditeurs.  J 

Qui  sont  donc  ces  faux  prophètes  contre 
lesquels  le  Sauveur  nous  ordonne  d'être  en 
garde,  et  àquoi  peut-on  les  connaître?  Ce 
sera  le  sujet  d'un  premier  point.  Ces  faux 
prophètes  sont-ils  beaucoup  à  craindre,  et 
comment  pouvons-nous  nous  préserver  de 
leurs  pièges?  C'est  le  sujet  d'un  second 
point. 

Premier  point. — Le  mot  de  prophète,  selon 
le  langage  de  l'Ecriture,  se  peut  prendre  en 
deux  sens;  ou  pour  un  homme  qui  prédit  l'a- 
venir, ou  pour  un  homme  qui  se  mêle  d'en- 
seigner la  loi  du  Seigneur.  Or,  comme  il  y 
a  de  vrais  docteurs  destinés  pour  être  les 
maîtres  et  les  docteurs  des  peuples,  il  est 
aussi  de  faux  prophètes,  dont  les  uns  se 
disent  inspirés  de  Dieu,  pour  annoncer  ce 
qui  doit  arriver  dans  la  suite;  les  autres, 
séduits  et  vicieux,  s'érigent  en  docteurs,  et 
sont  assez  téméraires  pour  débiter  les  in- 
ventions de  leur  esprit  et  les  illusions  de  leur 
cœur. 

Y  a-t-il  eu  de  ces  faux  prophètes,  de  ces 
faux  docteurs?  Il  n'est  presque  point  de 
siècles  qui  ne  nous  en  fournissent  des 
exemples.  Avant  même  la  venue  de  Jésus  - 
Christ,  nous  en  trouverons  plusieurs,  dont 
les  Livres  sacrés  t'ont  mention.  (On  citera 
quelques-uns  de  ces  exemples  tués  des 
Livres  des  Rois,  particulièrement  du  temps 
de-  prophètes  Elie  et  Elisée.)  Que  de  faus- 
ses traditions  ne  s'étaient  pas  répandues 
parmi  le  peuple  de  Dieu,  et  qui  étaient  au- 
torisées par  ceux  mêmes  qui  se  mêlaient 
d'enseigner  la  loi  1  Combien  de  fois  le  Sau- 
veur n 'a-t-il  pas  armé  toute  la  force  de  son 
zèle  contre  ces  prétendus  docteurs?  Audistis 
quia  dictum  est  antiquù  :  Vœ  vobis,  duces 
cceci.  [Mallh.,  V  et  XX1IL)  Ont-ifs  cessé 


depuis  l'établissement  de  l'Eglise  ?  Au 
contraire,  ils  se  sont  multipliés  presque 
à  l'infini;  les  apôtres  en  eurent  à  com- 
battre un  très-grand  nombre:  saint  Paul 
s'en  plaint  en  quantité  d'endroits  de  ses 
Lettres  aux  Galates,  aux  Corinthiens,  aux 
Ephésiens  ,  aux  Colossiens  ;  saint  Pierre  , 
saint  Jacques  et  saint  Judeont  eu  soin  de 
précaulionner  les  fidèles  contre  les  erreurs 
qui  se  débitaient  de  leur  temps;  saint  Jean, 
dans  son  Evangile,  dans  son  Apocalypse  et 
dans  ses  Lettres,  en  fait  autant.  Mais  quel- 
que soin  qu'aient  pris  ces  saints  apôtres  pour 
empêcher  les  faux  docteurs  de  dogmatiser, 
ils  n'ont  pu  y  réussir.  Il  faut,  dit  saint  Paul, 
qu'il  y  ait  des  hérésies  (If  or.,  XI,  19)  ;  c'est-à- 
dire,  qu'eu  égard  à  l'orgueil  de  l'homme  et 
à  la  perversité  de  son  cœur  ,  il  est  morale- 
ment impossible  qu'il  ne  se  trouve  des  gens 
rebelles  à  l'Eglise,  entêtés  de  leurs  opinions, 
et  qui  cherchent  à  répandre  le  poison  de 
leur  mauvaise  doctrine.  On  en  a  même  vu 
porter  la  présomption,  l'impiété  et  l'extra- 
vagance jusqu'à  vouloir  se  faire  passer  pour 
de  vrais  messies,  jusqu'à  vouloir  se  faire 
reconnaître  et  adorer  comme  dieux.  Tels 
ont  été  un  Simon  magicien,  un  Montait ,  un 
Manès,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
Les  siècles  postérieurs  on  été  témoins  des 
ravages  alfreux  qu'ont  fails  dans  le  champ 
du  Seigneur,  une  infinité  d'hérétiques  et 
de  prétendus  prophètes,  des  visionnaires, 
des  fanatiques,  et  des  imposteurs  de  toutes 
les  façons. 

On  fera  quelques  détails  des  hérésies  d'A- 
rius,  de  Nestonus,  etc.  On  n'oubliera  pas 
de  parler  de  Mahomet,  qui  se  disait  envoyé 
de  Dieu,  et  favorisé  de  visions  célestes;  sans 
monter  à  des  temps  reculés,  le  xvr  siècle 
n'a-t-il  pas  enfanté  les  hérésies  fatales  de 
Luther,  de  Calvin-,  et  de  tous  leurs  secta- 
teurs? Bien  plus,  n'y  en  .a-t-il  pas  encore  de 
nos  jours  et  dans  le  sein  du  christianisme? 
Combien  qui,  déguisés  sous  la  peau  de  bre- 
bis, ne  cherchent  qu'à  perdre  les  âmes  par 
leurs  discours  séduisants?  On  citera  ici  deux 
beaux  traits,  l'un  des  Actes  des  Apôtres, chap. 
XX,  où  l'Apôtre  avertit  les  fidèles  de  prendre 
garde  aux  faux  docteurs  :  Attendile  vobis; 
ego  scio  quoniam  intrabunt  lupi  rapaces  in 
vos.  Et  ex  vobis  ipsis  exsurgent  viriloquentes 
perversa;  et  l'autre  tiré  des  chap.  VI  et  VUI 
de  la  lre  Epilre  a  Timothée;  et  du  dernier 
chapitre  de  YEpîlreà  Tite  :  Hœrelicum  ho  mi- 
nent devita.  On  en  trouvera  encore  un,  qui 
est  bien  formel,  dans  la  II'  Lettre  de  saint 
Pierre,  chap.  IL 

Mais  comment  les  distinguer ,  ces  faux 
prophètes?  Avons-nous  des  marques  sûres 
pour  les  connaître?  Oui,  mes  frères  :  Jésus- 
Christ,  la  vérité  même,  nous  les  a  désignés 
pardes  traits  qui  les  caractériseront;  et  pour 
peu  que  l'on  y  veuille  faire  attention,  il  sera 
aisé  à  tout  homme  qui  n'est  pas  prévenu,  de 
les  démêler  d'avec  les  vrais  prophètes.  Quels 
sont-ils  donc,  ces  caractères?  J'en  trouve 
deux  principaux  rapportés  dans  l'Evangile 
de  ce  jour.  Le  premier,  c'est  qu'ils  viennent 
d'eux-mêmes:    Yeniunt   ad  vos  ;   le  second 
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c'e-^t  qu'ils  portent  do  mauvais   fruits:  A  celui  qui  est  envoyé  de  Dieu,  et  qui  donne 

fructibus  corum  cognneelis  eos.  (On   expli-  des  marques  certaines  de   sa  mission  1  Quo- 

quera  ces  deux  caractères.)  modo  prœdicabunt,  nisi  mittantur î  (Rom., 

C'a  toujours  éié  le  propre  des  faux  docteurs,  X,  15.  J 
d'entreprendre  l'office  des  maJIres,  sans  une  On  pourra  ici  se  servir  d'une  comparai- 
mission  légitime:  au  lieu  que  les  vrais  apô-  son  prise  de  ce  qui  se  fiasse  dans  le  gouver- 
tres  furent  envoyés  par  Jésus-Christ  delà  nement  civil.  Un  homme  qui  se  dit  envoyé 
moine  manière  qu'il  avait  été  envoyé  par  du  prince,  doit  montrer  ses  lettres  d'ambas- 
son  Père.  Nous  avons  des  preuves  do  ces  sale  en  bonne  forme,  signées  de  la  main  do 
vérités  dans  l'Ancien  Testament,  où  le  Sei-  celui  qui  l'envoie,  et  cachetées  de  son  seau  ; 
gneur  se  plaint,  en  tant  d'endroits,  de  ce  il  en  est  de  même  d'un  gouverneur,  d'un 
que  plusieurs  prophétisaient  sans  Être  en-  intendant  de  province.  On  traiterait  da- 
voyés.  Prenez  garde,  disait-il  aux  Israélites  venlurier,  et  on  punirait  même  celui  qui 
par  Jérémie,  ils  prophétisent  faussement  en  voudrait  s'ingérer  dans  le  gouvernement  île 
mon  nom;  je  ne  leur  ai  point  ordonné  de  l'Etat,  sans  être  dûment  autorisé  par  celui 
dire  ce  qu'ils  disent  :    Falso   proplietœ  va-  qui  ei)  est  le  chef. 

licinanliirin  n  aminé  meo :  non  misi  cas,  et  Voilà  néanmoins  ce  qu'ont  fait  et  ce  que 

nonprœcepi  as,  neque   locutus  siim  ad  eos.  fom  l(jU& ,     j         jes  ,  ^                        «« 

Ne  les  croyez  pas,  ils  ne  vous  débitent  que  prélendusdoJclei|rs>  qui  aon2nce  lt  nue  doc- 

des   taisons  pleines  de  mensonges,  ils  pu-  {  jne  conlraire à  ce  le  de  l'Eglise  catholique. 


(I  am- 


.ent  les  illusions  trompeuses  et  les  séduc-  i|s   se   CCMlvrent  (lu   lilre  5pécie„  , 

lions  de  leurs  cœurs;  si  vous  les  écoutez,  bassadeurs  du   Tl.ès.Haul,J  landis    qu<ils 

vous  éprouverez,  aussi  bien  qu  eux,  les  ef-  ^       t  l'apparence,  et  qu'ils    sont 

lois  de  ma  colère:  Futonm  mendacem  etc.,  de  vérilabl4es  inlruVdaiw  je  ministère  évan- 

piophetant  vobis;  et  efjandam  super  eos  (po-  aéViaue 
nul  os)  malum  suum.lJerem.,  XIV,  14  seqq.)  »"- 

lit  au  chap.  XXIII,  vers.  21:  Non  mittebam         Le  défaut    démission    divine    légitime 

prophelas,   et  ipsi   currebant  :  non  loquebar  n  esl   pas  le  seul   caractère  par  où  on  peut 

ad  eos,  et  ipsi  prophetabani.  On  pourra  lire  connaître  les  faux  prophètes;  il  peut  même 

tout  le  chapitre  et  les  suivants.  arriver  qu  un    pasteur,  après  avoir  reçu    la 

Le  Sauveur  lui-même  a  voulu  nous  l'ap-  mission  du  Seigneur,  après  avoir  été  député 
prendre,  lorsqu'il  dit  :  Je  suis  la  porte  par  par  les  premiers  pasteurs  pour  paître  les 
où  il  faut  entrer  dans  la  bergerie,  c'est  à  brebis  conhées  à  ses  soius,  s'écarte  de  la 
moi  à  envoyer  les  pasteurs  qui  doivent  pal-  vérité,  et  qu  il  leur  prêche  une  doctrine  er- 
tre  mes  brebis;  tous  ceux  qui  entrent  d'eux-  ronée.  A  quoi  pourra-l-on  donc  juger  sûre- 
mêmes  dans  celle  bergerie,  par  une  autre  lllenl  (lUun  homme  enseigne  l'erreur? 
porte  que  par  moi,  sont  des  voleurs  et  des  Ecoutez  encore  Jésus-Christ  ;  c  est  par  les 
larrons:  Orties  quolquot  venerunt,  furcs  surit  lruils  Que  vnu,s  connaîtrez  ces  faux  prophè- 
et  latrones.  (Joan.    X,  8.  )  tes  :  ^1    fructibus  eorum  cognoscetis  eos.  Car 

Mais  par  où  peul-on  s'assurer,  ajouterez-  c'cst  aux  fruits,  dit-il,  que  ion  connaît  l'ar- 

vous,   qu'ils  viennent  d'eux-mêmes,   qu'ils  Orc.  Cucille-t-on  des  raisins  sur  des  épines, 

ne  sont  pas  envoyés  du  Seigneur?  il  est  dif-  ou  des  f'9ues  sur  des  ronces  ?  Ainsi  tout  bon 

ficile,   mes   frères,  de  ne  pas  y  être  trompé;  arbre  porte  de  bons  fruits  ;  et  tout  mauvais 

car  selon  la   prédiction  de  Jésus-Christ   ils  urore  en  porte  de  mauvais.  Telle  est  toujours 

se  déguisent  sous  la  peau  de  brebis  -.Veniunt  la   conduite  de  ces    hommes   pervers   dont 

in  vestimentis  ovium;   ils    ont    l'effronterie  nous    parlons.  Après  avoir   paru   quelque 

de   se  dire   devrais   docteurs   envoyés  du  temps  comme  des  brebis,  bientôt  ils  lèvent 

souverain  Pasteur  des  âmes;  à  les  entendre,  le  masque;  et  on  les  voit  tels  qu  ils  sont  en 

ce  sont   des  hommes  de  Dieu,  ils  prennent  eux-mêmes,  des  loups   ravissants  :  Inlrin- 

niême  le  nom  de  réformateurs  ;  c'est  le  titre  secus  s,,nt  luPl  rapaces.  Que  reraarque-t-on 

qu'ont   usurpé  les  hérétiques  des  derniers  c'n  eus?   Esprit  de  superbe,    de   rébellion 

siècleset  dont eeux  de  nos  jours  voudraient  contre  l'Eglise,et  leurs  supérieurs  légitimes; 

em-.ore  se  glorifier;  bien  plus,  ils  n'ont  pas  mépus  pour  ce  qu'il  y  a  de    plus  respectable 

hunte  d'accuser  l'Eglise  romaine  d'être  pion-  Parml  les  vrais  docteurs,  calomnies   contre 

gée  dans  l'erreur  et  le  relâchement,  d'avoir  les  puissances  ecclésiastiques,   et  singubè- 

quitté  l'ancienne  doctrine  et  altéré  la  morale  remenl  contre  le  chef  de  l'Eglise,  le  sou-,  e- 

de  Jésus-Christ.  (On  pourra  encore  rappor-  rain  Pontife:  Donunationem  spernunt,  dit 

ter  quelques-unes   de  leurs  raisons   sédui-  l'apôtre  saint   Jude  (vers.  8);   c'est  de  quoi 

sautes.)   Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'ils  l0,Ue    l'antiquité  ne  vous  iournit  que  imp 

aient  séduit  tant  d'âmes,  et  qu'Us  en  sédui-  d'exemples.  Voilà  le   premier   pas    de  ces 

sent  encore  tous  les  jours,  puisque,  au  de-  loups,  contre  lesquels  nous  devons  ê<re  si 

hors,    ils   paraissent  enseigner  la  voie  du  fort  en  garde;  voilà  la  pierre  de  louche  qui 

ciel,  et  qu'ils  assurent  haruiment  d'y  faire  »ous    les  fera  connaître   sûrement;  c  esl  le 

marcher  tous  ceux  qui  voudront  les  suivre.  premier  fruit   de  ces  mauvais  arbres,  l  or- 

O   mes  frères,  que  ceux-là  sont  à  plaindre,  gueil:  Audaces,  sibiptacenl es,  superba  «■ 

qui  donnent  aveuglément  dans  le  piège  que  latts  loquenles.  (  11  Petr.,  Il,  10.  j 
leur  tendent  ces  novateurs;  qui  les  croient  Mais  ce  n'est  pas  le  seul;  beaucoup d'au- 

.-ur  leur  parole,  et  qui  ne  font  pas  attention  1res  sortent  de  cette  maudite  racine  ;  il  n'<  n 

que  personne  n'est  endroit  de  prêcher  que  est  point   qu'elle   ne  soit  capable  de  prer- 
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«luire.  Nulle  opinion  si  obscure,  nulle  doc- 
trine si  corrompue  que  cet  esprit  de  superbe 
n'ait  enfanté,  nul  article  du  Symboh  qu'il 
n'ait  attaqué;  et  un  savant  controversiste 
a  judicieusement  observé  que  les  hérétiques 
les  ont  combattus  l'un  après  l'autre.  (Ou 
pourrait  faire  ici  quelque  détail  des  héré- 
sies qui  se  sont  élevées  dans  les  difféients 
siècles.)  Un  second  fruit  de  ces  mauvais  ar- 
bres est  un  fruit  de  malice  et  de  la  corrup- 
tion du  cœur.  La  liberté,  que  ces  chefs  de 
parti  donnent  à  leurs  disciples,  leur  laisse 
une  libre  carrière  au  gré  de  leurs  passions; 
presque  plus  rien  qui  les  retienne  dans  le 
devoir  ,  ayant  secoué  le  joug  de  l'obéissance 
due  à  l'Eglise  qui  les  retiendrait.  On  l'a  vu 
et  on  le  voit  dans  les  sectateurs  des  derniers 
hérésiarques. 

Un  troisième  fruit,  que  produit  encore 
l'esprit 'd'orgueil  dans  ces  hommes  rebelles 
h  l'Eglise,  c'est  l'esprit  de  contradiction  et 
d'opposition  les  uns  avec  les  autres.  Chacun 
d'eux  voulant  suivre  son  propre  esprit, 
comment  pourraient -ils  s'accorder  entre 
eux?  De  là  cette  foule  de  sectes  sorties  du 
luthéranisme.  Tels  sont,  mes  frères,  les 
principaux  traits  qui  nous  feront  distinguer 
les  faux  docteurs  des  vrais  ministres  de  l'E- 
vangile. Quiconque  ne  vient  pas  de  la  part 
des  premiers  pasteurs  établis  de  Jésus-Christ 
pour  instruire;  quiconque  vous  enseigne 
une  doctrine  opposée  à  celle  que  l'on  vous 
a  précitée  jusqu'à  présent,  rejetez- le,  quand 
môme,  dit  saint  Paul  (Galat.,  1,  8),  ce  serait 
un  ange;  c'est-à-dire  quand  il  affecterait 
une  vie  angélique,  la  vie  la  plus  sainte, 
fuyez-le;  qu'il  soit  analhème  ;  il  aura  beau 
vous  dire  qu'il  ne  prêche  que  l'Evangile, 
que  ce  qu'il  vous  dit  se  trouve  dans  l'Ecri- 
ture sainte;  c'est  un  émissaire  du  démon; 
qu'il  soit  analhème,  ajoute  l'Apôtre.  Ce  que 
je  vous  dis  ne  doit  pas  seulement  s'enlendre 
des  discours  publics,  mais  encore  des  entre- 
liens  particuliers;  il  doit  s'enlendre  de  tout 
livre  qui  contient  quelques  erreurs,  ou  quel- 
ques maximes  contraires  à  l'Evangile.  Qu'un 
homme  séduise  de  vive  voix  ou  par  écrit,  il 
n'en  est  pas  moins  à  craindre.  On  terminera 
ce  premier  point  par  quelques  affections 
convenables  à  l'auditoire  :  1°  actions  de  grâ- 
ces de  ce  que  le  Seigneur  a  préservé  des  taux 
prophètes  ceux  à  qui  l'on  parle;  2°  crainte 
d'être  séduit  par  certaines  personnes  en  la 
compagnie  desquelles  on  se  trouve  quelque- 
fois exposé.  Vous  venez  de  voir  quels  sont 
les  faux  prophètes  contre  qui  le  Sauveur 
ve  ut  que  nous  soyons  en  garde,  et  à  quoi 
vous  pouvez  les  connaître  :  apprenez  de 
plus  en  plus  à  les  craindre  et  à  vous  en  dé- 
lier, c'est  le  sujet  du  second  point. 

Deuxième  point.  —  Rien  de  plus  à  crain- 
dre que  les  faux  prophètes  dont  nous  ve- 
nons de  faire  la  peinture;  et  pourquoi?  Pour 
trois  raisons  auxquelles  je  vous  prie  de 
vous  appliquer. 

1°  A  cause  des  maux  effroyables  qu'ils 
causent  aux  tidèles  en  particulier,  et  à  loule 
l'Eglise  en  général;  2°  à  cause  du  danger 
où  l'on   est  d.'    tomber  dans  leurs  pièges; 
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3°  à  cause  de  la  grande  difficulté  d'en  sortir 
lorsqu'on  y  est  engagé.  (On  développera 
chacune  de  ces  raisons.)  Quels  maux  com- 
parables à  ceux  que  causent  les  faux  doc- 
leurs  1  Combien  de  simples  fidèles  à  qui  ils 
enlèvent  le  précieux  don  de  la  foi,  et  par  là 
même  la  grâce  sanctifiante,  les  dons  du 
Saint-Esprit  1  Combien  qu'ils  entraînent 
dans  la  damnation  éternelle  !  Un  seul  est  ca- 
pable de  pervertir  un  million  de  chrétiens. 
Leur  erreur  se  répand  comme  une  maladie 
contagieuse,  comme  une  autre  pesle  qui  a 
bientôt  infecté  loute  une  province,  tout  un 
royaume  :  Mullum  proftciunt  ad  impie lalem, 
et  sermo  eorumut  cancer  serpit.  (Il  Tim.,  II, 
16.)  Quelle  désolation  n'ont-ils  pas  causée 
dans  l'Orient  et  dans  l'Occident  I  On  citera 
ici  l'hérésie  d'Arius,  qui  inonda  presque  tout 
le  monde  ;  le  schisme  de  Photius  qui  .sépara 
l'Eglise  gereque  de  l'Eglise  romaine  ;  et  ou 
fera  quelque  détail  des  ravages  étonnants 
qu'ont  faits,  dans  l'Europe,  les  albigeois,  les 
wicléfistes.  les  luthériens,  les  zuingliens, 
les  calvinistes,  elc.  Les  églises  aballues,  les 
autels  renversés,  les  prêlres  égorgés,  la 
Messe  abolie,  Jésus-Christ  déshonoré,  les 
guerres  allumées  et  une  infinité  de  meur- 
tres et  d'autres  désordres,  suites  malheureu- 
ses des  hérésies  qui  se  sont  élevées  de  temps 
en  temps.  Peut-on  se  rappeler  ces  scènes 
tragiques  sans  frémir  d'horreur,  et  sans 
trembler  de  crainte  d'en  voir  de -semb'able»! 
crainte  d'autant  mieux  fondée,  que  rien  n'est 
plus  dangereux  que  de  se  laisser  surpren- 
dre aux  pièges  de  ces  esprits  rebelles.  Rien 
de  plus  artificieux;  de  toute  part  ils  tendent 
des  pièges  :  pièges  dans  leurs  discours,  piè- 
ges dans  leur  extérieur  hypocrite,  pièges 
même  dans  leurs  largesses.  (On  reprendra 
chacun  de  ces  artifices.)  Per  dulces  sermo- 
nes,  dit  l'Apôtre  aux  Romains  (cap.  XVJ),  et 
benedictiones,  seducunt  corda  innocentium  ; 
ils  séduisent  les  simples  par  des  discours 
agréables  et  par  des  louanges.  C'est  à  la  fa- 
veur de  ces  paroles  flatteuses  qu'ils  font 
couler  dans  les  cœurs  des  âmes  crédules  le 
venin  de  leur  pernicieuse  doctrine.  Ils  y 
ajoutent  un  extérieur  qui  ne  semble  annon- 
cer que  la  sainteté;  ils  en  imposent  ainsi  à 
ceux  qui  n'ont  pas  les  yeux  assez  perçants 
pour  les  observer  de  près  ;  ou,  comme  le  re- 
marquefort  bienl'apôlresaintJude(vers.  18.), 
ce  sont  des  gens  qui  marchent  au  gré  de 
leurs  passions  et  dans  la  voie  de  l'impiété  : 
Secundum  desideria  sua  ambulantes  in  impie- 
tatibus.  Mais  ils  savent  si  bien  se  déguiser 
qu'il  est  souvent  difficile  de  démasquer  leur 
hypocrisie,  et  de  détromper  ceux  qui  sont 
prévenus  en  leur  faveur.  Enfin,  parleurs 
promesses  llallteuses,  ils  achèvent  de  se 
gagner  des  partisans  :  Libertatem  Mis  pro- 
mitt entes,  cum  ipsi  sinù  servi  corruptionis. 
(II  Petr.,  II.  19.)  C'est  ainsi  que  Luther  et 
Calvin  firent  sortir  tant  de  religieuses  des 
monastères,  en  leur  persuadant  qu'elles  n'é- 
taient point  astreintes  à  leurs  vœux  de  re- 
ligion, et  qu'elles  pouvaient  s'engager  dan.- 
le  mariage.  La  liberté  de  conscience,  l'a- 
mour des  plaisirs,  l'affranchissement  des  Lois 
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divines  et  humaines,  tels  furent  les  appâts 
par  où  ils  attirèrent  dans  leur  filet  une  foule 

de  peuples.  On  fera  cependant  observer  que 
tous  les  hérétiques  n'ont  pas  promis  à  leurs 
disciples  cet  affranchissement  de  ce  qu'il  y  a 
de  pénible  dans  la  loi  chrétienne,  tous  n'ont 
pas  élargi  la  voie  du  ciel;  il  en  est  qui  ont 
pris  une  route  tout  opposée,  qui,  pour 
parvenir  à  leurs  fins,  n'ont  d'abord  annoncé 
que  la  morale  la  plus  sévère,  et  se  sont  ac- 
crédités par  ces  dehors  de  la  plus  sublime 
perfection;  pièges  encore  plus  séduisants, 
et  dont  il  est  d'autant  plus  difficile  aux  âmes 
fidèles  de  se  défendre,  qu'elles  ont  moins 
lieu  de  s'en  délier.  Tels  étaient  ceux  dont 
parle  l'Apôtre  en  sa  I"  Lettre  à  l'évoque 
Timolhée,  qui,  dans  la  suite  des  siècles,  et 
nar  un  effet  de  leur  orgueil  et  de  leur  hy- 
pocrisie, devaient  s'élever  contre  ce  que 
Dieu  permet  :  Spiritus  manifeste  dicit,  quia 
in  novissimis  temporibus  discedent  quidam  a 
fiue,  attendentes  spirï.ibus  erroris,  etdoctri- 
uis  dœmoniorum ,  in  hypocrisi  loquentium 
uimdacium.  (1  27m.,  IV,  1,  ï.)  Voyez  les  No- 
irs du  P.  Lallemand,  sur  la  l"  Epître  de 
haini  Paul  à  ïiiuolhée,  sur  la  11e  de  saint 
Piei  re  et  sur  celle  de  saint  Jude. 

Ce  qui  rend  les  taux  prophètes  souverai- 
nement à  craindre,  c'est  la  gronde  difficulté 
de  sortir  de  l'erreur,  lorsqu'on  s'y  est  en- 
gagé; difficulté  qui  vient  de  l'esprit  de  ré- 
bellion et  de  prévention  qu'ils  inspirent  à 
l'égard  des  premiers  pasteurs,  de  l'opiniâ- 
treté qu'ils  entretiennent  dans  leurs  parti- 
sans, et  de  leur  adresse  à  mettre  l'Ecriture 
sainte,  altérée  et  traduite  eu  langue  vul- 
gaire, entre  les  mains  du  simple  peuple. 
Jugez  à  présent,  mes  frères,  s'il  est  un  mal 
plus  à  craindre  que  d'être  instruits  par  de 
tels  maîtres.  N'est-ce  pas  le  fléau  le  plus 
terrible  de  la  justice  divine?  Que  de  ferven- 
tes prières  ne  devez-vous  pas  adresser  au 
Seigneur  pour  vous  en  préserver  1  Avec 
quel  soin  ne  devez-vous  pas  conserver  le 
précieux  trésor  de  la  foi  qui  vous  a  été 
transmis  de  siècle  en  siècle?  Rien  ne  vous 
doit  être  plus  précieux;  et  la  moindre  nou- 
veauté, en  fait  de  doctrine,  doit  vous  alar- 
mer :  0  Timotkee,  depositum  cuslodi,  devi- 
tans  profanas  vocum  novitates. 

Mais  comment  pourrez-vous  vous  préser- 
ver sûrement  de  tous  ces  maux  qu'attirent 
Jes  faux  docteurs?  Ce  ne  sera,  mes  frères, 
qu'en  suivant  l'avis  du  Sauveur  que  je  vous 
ai  donné  dès  le  commencement  de  cet  en  re- 
tien  :  Attendite  vobis  :  «  Prenez  garde  à 
vous  !  »  ne  prêtez  jamais  l'oreille  à  aucun 
discours  contraire  à  la  doctrine  de  la  sainte 
Eglise,  où  vous  avez  eu  le  bonheur  de  nai- 


ire,  et  qui  est  la  même  qu'ont  prêchée  les 
apôlres;  attachez-vous  toujours  à  l'unité 
apostolique,  je  veux  dire  à  la  doctrine  du 
Saint-Siège,  du  chef  de  l'Eglise.  C'est  la  con- 
duite que  tint  autrefois  saint  Jérôme,  lors- 
qu'il s'éleva  une  division  dans  l'Eglise  : 
Je  suis,  s'écriait-il,  je  suis  du  parti  de 
ceux  qui  s'attachent  à  la  chaire  de  Pierre  ; 
je  fais  profession  de  la  foi  du  Siège  aposto- 
lique.  Voilà,  mes  frères,  le  moyeu  infailli- 
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ble  de  n'être  jamais  séduit,  en  matière  de 
foi,  par  aucun  faux  docteur.  Evitez  aussi 
avec  tout  le  soin  possible  toute  lecture  dan- 
gereuse; dès  qu'un  livre  vous  paraîtra  sus- 
pect, défaites-vous-en  au  plus  tôt.  C'est  pru- 
dence de  n'en  lire  aucun,  qu'on  ne  soit  sûr 
de  sa  bonté. 

Concluons,  mes  frères,  par  cette  belle 
exhortation  que  saint  Pierre  faisait  aux  fi  lè- 
les  après  leur  avoir  prédit  qu'il  y  aurait 
parmi  eux  des  docteurs  du  mensonge,  et  les 
avoir  caractérisés  :  Vous,  leur  dit-il  en 
finissant,  vous  qui  êies  prévenus  là-dessus, 
soyez  sur  vos  gardes,  de  peur  qu'entraînés 
par  l'erreur  île  ces  gens  si  dépourvus  de  rai- 
son, vous  ne  veniez  à  déchoir  de  la  con- 
tinue que  vous  aviez  :  Vos  igitur,  fratres, 
prœscientes  custodite,  neinsipienlium  errore 
traducti  excidatis  a  propria  firmilate.  Mais 
ne  vous  en  tenez  pas  la  :  croissez,  ajoute 
l'Apôtre,  dans  la  connaissance  et  dans  la 
grâce  de  Jésus-Christ  noire  Sauveur  :  Cre- 
scitc  vero  in  gratia  et  in  cognitione  Domini 
nostri  et  Salvaloris  Jesu  Christi.  Jpsi  gloria 
et  nunc  et  in  diem  wternitatis.  Amen.  (Il  l'etr., 
III,  17,  18.) 

Si  on  le  juge  à  propos,  eu  égard  aux 
lieux,  on  exhortera  les  auditeurs  à  renou- 
veler leur  attachement  à  la  doctrine  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  et  à  prolester  iqu'ils 
veulent  y  vivre  et  mourir.  Le  pasteur 
pourra  lui-même  adresser  une  prière  à  Jé- 
sus-Christ qu'il  va  immoler  sur  l'autel, 
afin  qu'il  préserve  son  peuple  de  toute  er- 
reur, et  qu'il  le  fasse  marcher  dans  la  pra- 
tique constante  des  maximes  évangéliques. 
L'obligation  de  faire  des  bonnes  œuvres. 
—  Le  texte  sera  :  Omnis  arbor,  quœ  non  facit 
fructum  bonum,  excidetur  et  in  ignem  niitte- 
tur.  (  Mat  th..  Vil,  19.)  C'est  une  sentence 
prononcée  parle  Seigneur,  que  tout  arbre 
qui  ne  porte  pas  de  bons  fruits  sera  coupé 
et  servira  de  matière  au  feu.  Que  veut  par 
là  nous  apprendre  le  Sauveur  du  monde? 
Est-ce  seulement  le  sort  d'un  arbre  slérile  ? 
Personne  ne  J'ignore  :  il  veut  nous  faire 
comprendre  à  quoi  doivent  s'attendre  les 
chrétiens  qui  ne  pratiquent  point  les  œuvres 
que  le  christianisme  nous  prescrit;  il  pro- 
nonce par  avance  l'arrêt  de  leur  condamna- 
tion ;  il  déclare  que,  comme  les  arbres  qui 
ne  portent  pas  de  bons  fruits,  doivent  être 
coupés  et  jetés  au  feu;  de  même  les  chré- 
tiens qui  ne  vivent  pas  en  chrétiens,  qui 
n'en  font  pas  les  œuvres,  seront  retranches 
du  nombre  des  élus  et  précipités  dans  le 
L'U  des  enfers  :Omnis  arbor,  etc.  Qu'il  est 
donc  important,  mes  frères,  de  faire  de  lion- 
nes œuvres  ;  qu'il  est  nécessaire  de  prati- 
quer le  bien  que  Dieu  nous  commande  ! 
Kien  de  plus  nécessaire;  et  sans  cela,  ia 
damnation  est  inévitable  :  vérité  de  foi 
dont  je  me  propose  de  vous  entretenir. 

Les  bonnes  œuvres  sont  absolument  né- 
cessaires pour  le  salut;  premier  point. Quel- 
les sont  ces  bonnes  œuvres  que  chacun  doit 
pratiquer?  second  point.  Cette  matière  vous 
regarde    tous,  la  sentence   do  Jèsus-C-hrist 
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est  générale,  il  n'excepte  personne;  tâchez 
de  vous  en  bien  pénétrer. 

Premier  point. — Qu'entend-on  par  les 
bonnes  œuvres'/  On  entend  de  bonnes  et  de 
saintes  actions  qui  sont  dignes  du  ciel;  on 
entend  la  pratique  des  vertus  chrétiennes, 
soit  théologales,  soit  morales.  Il  y  en  a  de 
deux  sortes:  les  unes  ne  sont  que  de  sim- 
ple conseil,  que  Dieu  n'exige  pas  absolu- 
ment", auxquelles  cependant  il  a  attaché  une 
récompense:  particulière;  telles  sont,  par 
exemple,  des  aumônes  abondantes,  ues  abs- 
tinences, des  jeûnes  qui  ne  sont  pas  com- 
mandés; aussi  les  nomine-l-on  œuvres  de 
sùréro^ation.  Il  y  en  a  d'autres  qui  sontd'o- 
biigaiion,  que  Dieu  commande  sous  peine 
de  péché  ;  ce  sont  toutes  les  actions  néces- 
saires pour  nous  acquitter  des  devoirs  com- 
muns du  christianisme,  et  des  devoirs  par- 
ticuliers de  l'état  où  Dieu  nous  a  mis.  Ce 
n'est  point  des  premières  que  je  me  pro- 
pose de  vous  parler;  cependant  je  ne  puis 
trop  vous  y  exhorter  ;  l'Esprit-Saint  nous 
invite  à  les  multiplier  le  plus  qu'il  nous 
sera  possible:  Quodcunquc  faccre  potest 
manustua,  instanter  opemre.  (Lccle.,  IX,  10. ) 
Je  me  borne  à  ce  qui  est  de  nécessité;  et  je 
iiis  que  sans  les  bonnes  œuvres  on  ne  peut 
mériter  le  ciel,  ou  ne  peut  éviter  la  damna- 
lion  :  deux  raisons  qui  démontrent  l'obli- 
gation indispensable  où  nous  sommes 
de  piatiquer  le  Lien,  si  nous  vouions  as- 
surer noire  salut. 

On  expliquera  chacune  de  ces  subdivi- 
sions. Pour  preuve  de  la  première,  on  se 
servira  de  quelques  passages  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament.  Le  Prophète-Roi, 
au  psaume  XIV,  l'établit  clairement  :  {Jut 
sera  diyne,  demar:de-t-il,  en  s'adressant  à 
Dieu,  qui  sera  diyne  de  se  reposer  sur  votre 
fainlc  monlugnc.  d'habiter  dans  vos  taber- 
nacles éternels  '!  «  Domine,  quis  habitabil,  >. 
etc.  C'est,  répond- il,  citai  qui  marche 
dans  l'innucmcc,  et  qui  remplit  ses  devoirs  : 
«  Qui  inyredttur  sine  macula,  et  opvratur 
jusliliam.  >-  On  ajoutera,  si  l'on  veut,  q  el- 
que  chose  du  reste  du  psaume,  et  surtout 
là  conclusion  :  Qui  facit  itœc,  non  movebi- 
lur  in  œlernum.  (Psal.  XIV,  1,5.  )  Déclina  a 
malo,  uil-i!  dans  un  autre  endroit,  et  fac 
bonuin.  (  Psal.  XXXYT,  27.  )  Sur  quoi  saint 
Augustin  parle  ainsi  :  Me  croyez  pas  qu'il 
\ous  sutlise  ue  ne  pas  dépouiller  votre  frère 
de  ce  qui  lui  appartient  ;  en  ne  le  dépouil- 
lant pas,  vous  évitez  le  mal,  à  la  vérité; 
mais  si  vous  vous  en  tenez  la,  vous  êtes  un 
.nbie  stérile  :  Noti  tibi  putare  suf/icerc,  si 
non  exspoltasti  veslitum.  Soulagez-le  s'il  est 
dans  la  nécessité;  c'est  ce  ^ui  s'appelle 
éviter  le  mal  et  l'aire  le  bien  :  Hoc  est  de- 
(  luiare  a  malo,  et  fucere  bonum.  Rien  aussi 
ue  plus  recommandé  dans  ce  que  nous 
appelons  les  Livres  sapientiaux  de  l'Ancien 
Testament. 

si  ,es  bonnes  œuvres  étaient  si  néces- 
saires dans  le  temps  de  la  loi  écrite,  com- 
bien plus  lé  sont-elles  dans  celui  Ue  la!  loi 
.le  grâce?  Consultons  lès  livres  sacrés  du 
Nouveau  Testament,  l'Evangile,  les  KpHres 
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des  apôtres;  écoutons  le  Sauveur  donnant 
le  précis  de  sa  morale;  qu'ordonne-t-il  ? 
L'accomplissement  de  toute  justice*  de  faim 
du  bien  à  ses  ennemis,  de  [nier,  de  se  mor- 
tifier, de  donner  l'aumône;  et,  après  avoir 
recommandé-  toutes  ces  bonnes  œuvres, 
il  prononce  un  oracle  sacré  rapporté  dans 
notre  Evangile:  Tout  homme  qui  me  dit  : 
Seigneur,  Seigneur,  n  entrera  pas  dans  ïe 
royaume  du  ciel  :  mais  celui-là  qui  fuit  ta  vo- 
lonté' de  mon  Père.  Or,  peut-on  accomplir 
cette  volonté  du  Père  céleste,  sans  les  bon- 
nes œuvres?  Où  est-elle  contenue?  Dans  ses 
commandements,  que  l'on  ne  peut  garder 
.sans  exercer  quantité  de  bonnes  œuvres. 
(  On  en  donnera  la  preuve  par  un  court 
détail.) 

Il  est  donc  incontestable  que  l'on  ne  peut 
aniver  au  ciel  sans  l'aire  de  bonnes  ac- 
tions ;  qu'il  n'est  pus  moins  nécessaire  de 
pratiquer  le  bien,  qui  est  commandé,  qui* 
d'éviter  le  mal  qui  est  défendu  :  Si  vis  ad 
vitam  inyredi,  serva  mandata.  (Matth.,  IX, 
19.)  C'est  la  réponse  du  Sauveur  à  un 
jeune  homme  qui,  s'étant  un  jour  présenté 
à  lui,  lui  demanda  quel  bien  il  devait  faire 
pour  arriver  à  la  vie  éternelle  :  Mayister, 
quid  boni  faciam,  ut  habeam  vilain  ceternam? 
{  Après  avoir  rapporté  ces  preuves,  on  eu 
viendra  aux  affections.)  Qui  ue  déplorera  la 
négligence  de  la  plupart  des  chrétiens  en 
ce  qui  regarde  les  bonnes  œuvres  I  Content 
d'éviter  les  désordres,  les  actions  criminel- 
les, on  se  met  peu  en  peine  de  faire  du 
bien;  ou,  si  l'on  s'acquitte  de  quelque  de- 
voir du  christianisme,  c'est  si  imparfaite- 
ment, que  l'on  ne  mérite  rien  pour  le  ciel  ; 
et  néanmoins,  chose  surprenante,  ies  chré- 
tiens espèrent  y  parvenir;  ils  sont  même 
la-dessus  dans  une  espèce  d'assurants  : 
confiance  présomptueuse:  (On  en  fera  voir 
la  témérité.  )  Sur  quoi  espérez-vous  le  ciel, 
vous  qui  négligez  les  bonnes  œuvres  ?  Sur 
votre  qualité  de  chrétien  ?  Quoi  1  n'est-ce 
pas  au  contraire  ce  qui  sera  votre  condam- 
nation ?  Qu'est-ce  qu'un  chrétien  î  Quelle 
doit  être  sa  vie  ?  (  On  l'expliquera.  )  Qu'est- 
er que  la  toi  sans  les  œuvres  ?  Une  fol 
morie,  dit  saint  Jacques,  qui  ne  peut  opérer 
le  salnl  :  Quid  proderit,  fralres  mei,  si  (idem 
quis  ilicul  se  habere  ,  opéra  aûtem  non  hu- 
beat  f  Nunquid  poterit  fuies  salvdrc  eum  ? 
(  Jac.j  11,  li.)  Lisez  le  chapitre. 

(On  confirmera  ce  que  dit  saint  Jacqlies, 
par  l'exposition  de  la  récompense  promise 
aux  véritables  chrétiens.)  A  quelle  condit'On 
Dieu  veut-il  la  donner?  A  condition  que 
l'on  travaillera,  que  l'on  combattra,  etc. 
Ceux  qui  auront  mené  une  Vie  oisive,  vide 
de  bonnes  œuvres,  n'y  auront  aucun  droit: 
ils  en  seront  privés  et  privés  justement. 
(On  se  servira  de  la  comparaison  d'un  maître 
à  l'égard  u'un  domestique  fainéant,  ou  d'un 
Ouvrier  paresseux  ;  d'un  capitaine  à  l'égard 
d'un  soldat  lâche,  qui  aurait  fui  le  combat: 
Qui  certat  in  ayone,  non  corunatur,  nlsl  tt- 
ijilime  ci  rtacelil.  [II  T'on.%  Il,  5.  ]) 

Lire  privé  de  la  rérompense,  fVèst  pas 
le    seul    châtiment    qu'entraîne   après    Soi 
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l'omission  des  bonnes  œuvres.  Sans  elles  la 
damnation  est  inévitable;  et  c'est  ici,  mes 
ïrères,  un  nouveau  motif,  bien  plus  pres- 
sant encore  pour  vous  les  faire  pratiquer. 
La  parole  de  Jésus-Christ  est  formelle; 
je  vous  l'ai  annoncée  dès  l'entrée  de  cet  en- 
tretien :  brunis  arbor ,  etc.;  il  l'a  répété  en 
différentes  circonstances,  et  sous  les  différen- 
tes paraboles  des  vierges  folles,  du  serviteur 
paresseux,  du  figuier  qui  ne  portait  pas  de 
bon  fruit,  de  la  vigne  que  le  vigneron  culti- 
vait inutilement.  (On  expliquera  quelques- 
unes  de  ces  paraboles  ,  et  on  montrera 
l'équité  de  la  justice  de  Dieu  à  l'égard  des 
chrétiens  qui.ne  font,  disent-ils,  point  de 
mal,  et  qui  se  tranquillisent  dans  leur  oi- 
siveté.) 

Je  ne  fais  pas  grand  mal,  dites-vous  ; 
pourquoi  Dieu  me  punirait-il?  Je  ne  fais 
tort  à  personne,  Dieu  est  trop  bon  pour  me 
punir  dans  les  enfers,  faites-vous  bien  at- 
tention, chrétiens,  à  ce  que  vous  dites?  Rai- 
sonnez-vous suivant  les  principes  do  votre 
religion?  Vous  ne  faites  point  de  mal;  et 
n'est-ce  pas  un  grand  niai,  que  de  ne  pas 
l'aire  le  bien  que  Dieu  vous  commande  sous 
peine  de  damnation?  (Comparaison  d'un 
sujet  qui  refuse  d'accomplir  les  ordres  de 
.-.on  prince;  d'un  enfant  désobéissant,  et  des 
autres  inférieurs  rebelles  à  leurs  supérieurs 
légitimes.)  Oui,  Dieu  est  bon,  mais  il  est 
juste,  il  doit  punir  ceux  qui  résistent  à  ses 
volontés.  S'il  laissait  une  telle  négligence 
impunie,  il  manquerait  à  une  perfection 
essentielle  de  sa  divine  nature,  qui  exige 
de  punir  sévèrement  ceux  qui  ne  rendent 
pas  à  sa  majesté  divine  l'obéissance  qui  lui 
est  due. 

Ne  vous  rassurez  donc  pas  sur  ce  que  vous 
ne  faites  pas  grand  mal  ;  mais  tremblez, 
parce  que  ne  faisant  pas  le  bien  qui  vous  est 
ordonné,  vous  êtes  condamnables  et  dignes 
de  l'enfer.  Ecoutez  la  sentence  que  le  sou- 
verain Juge  doit  porter  au  dernier  jour 
contre  les  réprouvés;  méditez  attentive- 
ment la  cause  de  leur  condamnation  :  Reti- 
rez-vous de  moi,  etc.,  et  pourquoi  ?  Est- 
ce  parce  qu'ils  ont  été  des  impies  sans 
foi,  sans  religion?  Est-ce  parce  qu'ils  ont 
été  des  profanateurs  de  son  saint  tem- 
ple, des  scandaleux,  des  impudiques  ..des 
ivrognes,  des  homicides,  des  voleurs?  Non, 
dit  saint  Augustin,  Non  inde  unde  pula- 
tis,  etc.  Ces  crimes  portent  par  eux-mêmes 
une  cause  de  réprobation  ;•  je  vous  con- 
damne parce  que  vous  n'avez  pas  voulu 
faire  le  bien  que  je  vous  commandais,  parce 
que  vous  avez  négligé  la  pratique  des  bonnes 
œuvres:  Esurivi,  etc.  En  vain  diront-ils  au 
Seigneur  :  Quand  est-ce  que  nous  vous  avons 
vu  avoir  faim  ou  soif?  etc.  Je  vous  dis  en 
vérité,  leur  répond ra-l-il,  qu'autant  de  fois 
que  vous  avez  manqué  d'assister  le  moindre 
de  mes  frères,  vous  avez  manqué  à  moi-même; 
retirez-vous  donc,  maudits,  et  allez  au  feu 
éternel  (Matth., XXV,  4-1-45);  c'est  un  Dieu 
qui  parle, et  dont  les  paroles  auront  infailli- 
blement leur  effet. Qui  pourrait,  après  cela, 
sans  renoncer  à  la  foi,  révoquer  en  doute  la 


nécessité  des  bonnes  œuvres  pour  le  salui? 
(On  expliquera  ce  que  l'on  vient  de  direauv 
auditeurs.) 

Que  pensez- vous  à  présent  de  vous- 
mêmes,  chrétiens?  Etes-vous  dans  la  voie 
du  salut?  Combien  de  riches  qui  se  Croient 
innocents,  et  qui  seront  condamnés  pour 
avoir  vécu  comme  le  mauvais  riche,  que 
l'omission  des  bonnes  œuvres  a  fait  préci- 
piter dans  les  enfers  1  Combien  de  pères  et 
de  mères  de  familles,  qui,  exempts  d'ail- 
leurs de  vices  grossiers,  seront  condamnés 
pour  avoir  négligé  l'éducation  de  leurs  en- 
fants !  Combien  de  maîtres  et  de  maîtres- 
ses 1  etc.  En  un  mot,  combien  de  chrétiens 
et  de  chrétiennes  qui'vivsot  à  présent  dans 
une  fausse  sécurité,  et  qu'une  vie  mondaine 
et  vide  de  bonnes  œuvres  entraînera  dans 
une  éternité  de  malheurs  !  Que  ceux  donc 
d'entre  vous,  mes  frères,  qui  se  sont  appli- 
qués jusqu'ici  à  faire  tout  le  bien  qu'ils  ont 
pu  ne  se  découragent  pas,  et  que  les  chré- 
tiens lâches  et  négligents  commencent  dès 
ce  jour  à' réparer  leurs  négligences  ;  que  les 
uns  et  les  autres  pratiquent  constamment 
les  bonnes  œuvres  que  Dieu  demande  d'eux. 
Quelles  sont  ces  bonnes  œuvres?  Elles  vont 
faire  le  sujet  du  second  point. 

Deuxième  point.  —  Pour  être  instruits 
d'une  manière  claire  et  précise  des  bonnes 
œuvres  nécessaires  au  salut,  distinguons-en 
d'abord  de  deux  sortes  :  les  unes  générales 
et  communes  à  tous  les  chrétiens;  les  autres 
particulières  ,  propres  à  l'état  de  chacun,  et 
aux  circonstances  où  il  se  trouve.  Commen- 
çons par  celles  qui  sont  générales.  On  les 
réduit  communément  à  trois  chefs  :  à  la 
prière,  au  jeûne  et  à  l'aumône.  Sous  le  mot 
de  prière  est  renfermé  tout  ce  que  l'on  doit 
à  Dieu  ;  par  le  jeûne,  on  entend  un  juste  et 
saint  usage  des  puissances  de  son  corps  cl 
de  son  âme;  et  l'aumône  comprend  tous  les 
services  dus  au  prochain.  Voici  comme 
parle  le  Saint-Esprit  par  un  prophète  :  Je 
vous  déclarerai,  ô  homme  !  en  quoi  consiste 
le  bien,  et  ce  que  Dieu  demande  de  vous  : 
■  Indicabo  tibi,  o  homo  l  quid  sit  bonum,  et 
quid  Dominus  requirat  a  te.  »  Rendez  la  jus- 
tice équitablement,  aimez  la  miséricorde,  et 
soyez  très-soigneux  en  ce  qui  regarde  le  Sei- 
gneur :  «  Ulique  facere  judicium,  et  diligere 
misericordiam,  et  sollicitum  ambulare  cum 
Deo  tuo.  (Mich.,  VI,  8.)  La  piété  envers 
Dieu,  une  juste  modération  envers  soi-même, 
la  miséricorde  envers  le  prochain;  voilà  les 
bonnes  œuvres  que  Dieu  commande  à  cha- 
cun de  nous  :  entrons  dons  le  détail. 

Nous  devons  honorer  Dieu  par  certaines 
bonnes  œuvres  que  la  religion  prescrit.  Quoi 
de  plus  juste  que  de  lui  rendre  nos  hom- 
mages, tenant  tout  de  lui ,  n'étant  faits  que 
pour  lui  ?  Ne  devons-nous  pas  l'adorer  sou- 
vent comme  notre  créateur,  le  remercier  de 
ses  bienfaits,  l'invoquer  dans  nos  besoins, 
l'aimer  préférablement  à  tout,  lui  témoigner, 
par  un  acte  extérieur,  notre  dévouement  et 
nos  respects?Or,  comment  remplirons-nous 
ces  obligations?  Par  le  moyen  do  la  prière, 
et  spécialement  de  la  prière  journalière  que 
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nous  lui  adresserons  le  malin  et  le  soir; 
nous  nous  en  acquitterons  en  faisant  de  fré- 
quents actes  «les  vertus  théologales,  de  foi, 
d'espérance  et  de  charité;  en  assistant  atten- 
tivement et  dévotement  au  saint  sacrifice 
de  la  Messe  toutes  les  fois  <|iie  l'Eglise  nous 
''  l'ordonne;  enfin  nous  y  satisferons,  si  nous 
lâchons  en  tout  et  partout  de  plaire  au  Sei- 
gneur :  Sollicitum  ambulare  cum  Deo  tuo. 

Mais  comment  plaire  au  Seigneur,  et 
quelles  bonnes  œuvres  nous  ordonne-l-il 
par  rapporta  nous?  C'est  d'exercer  la  justice 
à  notre  égard,  c'est-à-dire  de  faire  de  notre 
corps  et  de  notre  âme  l'usage  pour  lequel 
il  nous  les  a  donnés.  Notre  esprit  doit  penser 
souvent  à  lui  ou  à  des  choses  qui  y  aient 
rapport;  il  faut  surtout  lui  faire  le  sacrifice 
de  nos  propres  lumières,  et  les  soumettre 
à  l'autorité  de  l'Eglise  qui  nous  parle  de  sa 
part.  Notre  cœur  doit  lui  être  uni  par  l'a- 
mour; nous  devons  en  bannir  toute  affec- 
tion qui  lui  est  contraire.  Nous  ne  sommes 
pas  moins  obligés  de  le  glorifier  dans  notre 
propre  corps,  et  de  n'user  de  nos  membres 
et  de  nos  sens  que  selon  sa  volonté,  ainsi 
que  l'apôtre  saint  Paul  nous  y  exhorte  par 
ces  belles  paroles  :  Glorifiez  Dieu  dans  voire 
corps;  ne  vous  en  servez  que  selon  ses  vues 
el  pour  l'honorer  :  Glorificate  Deum  in  cor- 
pure  vestro.  (1  Cor.,  VI,  20.)  M;iis  comme 
par  la  chute  de  notre  premier  père,  Adam, 
les  forces  de  notre  âme  ont  été  affaiblies,  et 
que  nos  sens  sont  portés  au  mal  dès  notre 
tendre  jeunesse,  c'est  pour  nous  une  néces- 
sité indispensable  de  combattre  sans  cesse 
nos  passions  déréglées,  de  dompter  notre 
chair  rebelle,  et  de  nous  exercer  à  la  morti- 
fication; voi  à  In  justice  que  nous  nous  de- 
vons à  nous-mêmes  :  Facere  judiciunu 

Enfin,  nous  sommes  obligés  de  pratiquer 
la  miséricorde  envers  le  prochain  :  Diligere 
mïsericordiam.  Quelles  en  sont  les  œuvres? 
Les  unes  regardent  le  corps,  et  les  autres 
l'âme.  (On  en  fera  le  détail.)  Enfin,  ce  pré- 
cepte se  réduit  à  lui  faire  le  bien  que  nous 
voudrions  nous  être  fait,  si  nous  étions  dans 
une  situation  pareille  à  la  sienne. 

Ce  sont  là,  mes  frères,  les  œuvres  que 
tout  homme  doit  pratiquer;  c'est  par  laque 
l'on  rend  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  à 
Dieu,  à  nous-même  et  au  prochain  :  mais 
qu'il  en  est  peu. qui  s'acquittent  de  ces 
devoirs  indispensables  !  Combien,  je  ne  dis 
pas  parmi  les  fidèles,  mais  parmi  les  chré- 
tiens, combien  parmi  nous  qui  les  négligent  1 
?ie  s'en  trouve-t-il  pas  parmi  nous  qui  ne 
pensent  presque  jamais  à  Dieu,  qui  omet- 
tent aisément  l'exercice  de  la  prière  journa- 
lière, qui  ne  satisfont  pas  même  au  précepte 
qui  les  oblige  à  sanctifier  les  saints  jours 
de  dimanches?  Combien  qui,  au  lieu  de  se 
servir  de  leur  corps  et  de  leur  âme  pour 
honorer  Dieu,  ne  s'en  servent  que  pour 
l'outrager,  dont  l'esprit  n'est  occupé  que  de 
pensées  frivoles  et  souvent  cri  in  menés,  le 
cœur  souillé,  etc.;  le  corps  profané!  etc. 
Combien  qui,  bien  loin  de  rendre  au  pro- 
chain les  services  qu'exige  la  charité, 
l'abandonnent  dans    ses    besoins!   etc.    De 


quel  nombre  ètes-vous?  Pouvez-vons  dira 
que  jusqu'ici  vous  n'avez  rien  omis  du  bien 
que  tout  chrétien  doit  pratiquer? 

Cependant  ce  n'est  pas  encore  assez  d'ac- 
complir les  bonnes  œuvres,  qui  sont  com- 
munes à  tous  les  étals;  il  en  est  de  particu- 
lières, dont  l'omission  seule  suffirait  pour 
nous  faire  réprouver.  (C'est  au  pasteur  à 
examiner  les  différentes  conditions  qui 
partagent  sa  paroisse.  Il  en  est  où  il  se 
trouve  peu  de  personnes  riches,  il  ne  sera 
pas  besoin  d'insister  beaucoup  sur  les  obi i 
gâtions  que  le  Seigneur  leur  a  imposées.  On 
s'étendra  davantage  sur  les  œuvres  de  pa- 
tience que  les  pauvres  doivent  exercer.  Au 
contraire,  s'il  s'y  trouve  plusieurs  gens  com- 
modes, ou  en  étal  de  vaquer  au  soulagement 
des  misérables  et  à  différentes  œuvres  de 
miséricorde,  on  s'étendra  sur  l'usage  qu'on 
doit  faire  des  richesses.  Partout  il  se  trouve 
des  supérieurs  et  des  inférieurs,  des  pères, 
des  mères  et  des  enfants,  des  maîtres  et  des 
domestiques;  on  fera  bien  sentir  aux  uns 
et  aux  autres,  sans  cependant  trop  prolon- 
ger l'instruction,  ce  à  quoi  ils  sont  obligés, 
comme  supérieurs  ou  comme  inférieurs.) 
Enfin,  il  est  des  bonnes  œuvres  que  Dieu 
demande  de  nous  en  certaines  occasions, 
par  exemple  dans  le  temps  de  la  tentation, 
dans  des  accidents  fâcheux,  des  maladies, 
des  pertes  de  bien,  dans  de  mauvais  traite- 
ments qui  viennent  do  la  p;irt  des  personnes 
avec  qui  on  est  obligé  de  vivre  ou  dans  la 
compagnie  desquelles  on  se  rencontre  ;  c'est, 
dis-je,  dans  ces  différentes  occasions  où 
Dieu  exige  de  nous  la  pratique  des  diffé- 
rentes venus,  tantôt  de  la  religion,  tantôt 
de  la  force,  tantôt  du  zè!e  de  la  gloire  de 
Dieu,  etc. 

Ici,  mes  frères,  remarquez  l'erreur  de  la 
plupart  des  chrétiens,  de  ceux  môme  qui  se 
piquent  de  vertu  1  Ils  veulent  bien  faire  de* 
lionnes  œuvres,  mais  ils  veulent  les  choisir  , 
et  ils  préfèrent  presque  toujours  celles  qui 
éclatent  davantage,  qui  incommodent  le. 
moins  ,  qui  flattent  le  plus  leur  amour- 
propre;  quelquefois  ils  se  répandent  en 
des  bonnes  œuvres  extraordinaires  que  Dieu 
ne  demande  pas  ,  tandis  qu'ils  négligent 
celles  qu'il  commande.  (On  en  fera  l'expli- 
cation.) Je  souffrirais  bien,  dit-on,  d'une 
autre  personne,  mais  de  celle-là  à  qui  j'ai 
fait  tant  de  bien,  qui  me  témoignait  tant 
d'amitié,  je  ne  saurais  lui  pardonner  le  tort 
qu'elle  m'a  fait,  l'injure  que  j'en  ai  reçue; 
j'endurerais  toute  autre  maladie,  etc.  :  mai* 
je  ne  puis  en  supporter  les  douleurs;  je 
vivrais  bien  avec  toute  autre  personne  :mais 
pour  ce  beau-père  et  cette  belle-mère,  l'hu- 
meur en  est  trop  insupportable  :  voilà  une 
illusion  des  plus  pernicieuses,  et  qui  damne 
une  infinité  d'âmes.  On  veut,  dit-on,  faire 
le  bien,  mais  ou  vent  le  faire  selon  sa  vo- 
lonté propre,  et  non  pas  selon  la  volonté  de 
Dieu  :  n'est-ce  pas  là  s'attirer  une  sentence 
de  condamnation?  Jésus-Christ  ne  déclare- 
t-il  pas  dans  l'Evangile  que  celui-là  seul  en- 
trera dans  le  ciel  qui  aura  fait  sa  volonté, 
tout  autre  en  sera  exclu;  que   l'arbre  qui 
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n'aura  pas  porté  de  l»ons  fruits,  sera  coupé 
et  jeté  au  feu? 

(Si  dans  le  courant  de  la  semaine  que  l'on 
commence  ou  dans  la  précédente,  on  a  à 
célébrer  la  fêle  de  quelques  saints  ou  de 
quelques  saintes  qui  se  soient  sanctifiés  au 
milieu  du  monde,  on  ne  manquera  pas  de 
rapporter  leur  exemple,  et  d'exhorter  les 
auditeurs  à  le  suivre. ) 

On  conclura,  en  conjurant  les  auditeurs 
de  prévenir  l'arrêt  formidable  qui  sera  porté 
contre  les  chrétiens  qui  auront  négligé  les 
bonnes  œuvres,  les  œuvres  propres  de  leur 
élatet  des  circonstances  où  ils  se  seront  trou- 
vés. Quels  regrets  pour  vous,  dira-t-on, 
lorsque  vous  vous  verrez  les  mains  vides, 
et  que  vous-  entendrez  le  souverain  Juge 
vous  maudire  commodes  ouvriers  u'iniquité! 
Commençons  dès  ce  jour,  mes  frères,  à 
porter  des  fruits  de  salut  ;  occupons-nous, 
pendant  le  reste  de  la  Messe,  à  connaître  eu 
quoi  nous  avons  manqué  jusqu'à  présent; 
prions  Jésus-Christ  de  nous  instruire  lui- 
même  ;  écoulons  ce  qu'il  nous  dira  au  fond 
q)u  cœur;  demandons-lui  la  force  de  faire 
dans  la  suite  des  œuvres  pleines,  c'esl-à- 
diredes  œuvres  revêtues  de  toutes  les  qua- 
lités qui  les  rendent  dignes  de  la  vie  éter- 
nelle, afin  que  nous  méritions  d'entendre  de 
sa  bouche,  au  moment  de  notre  mort,  ces 
paroles  consolantes  :  Exige,  serve  bone  et  fi- 
delis,  etc.  {Matlh.,  XXV,  21.)  [Voy.  l'auteur 
des  Méditations  ecclésiastiques  pour  le  sep- 
tième dimanche  après  la  Pentecôte  ) 

On  peut  prendre  un  autre  dessein  sur  les 
bonnes  œuvres,  et  en  faire  voir,  eii  trois 
courtes  réflexions,  la  nécessité,  l'utilité  et  la 
pratique. 

Les  bonnes  œuvres  sont  nécessaires  à  tous 
les  chrétiens:  1°  pour  s'acquitter  des  devoirs 
du  christianisme,  et  imiter  Jésus-Christ  qui 
est  leur  modèle  ;  2"  pour  se  maintenir  dans 
ia  grâce,  s'ils  ont  vécu  dans  l'innocence; 
3°  pour  expier  leurs  péchés,  extirper  leurs 
mauvaises  habitudes,  et  se  préserver  de  la 
rechute,  s'ils  ont  été  pécheurs;  V  enfin, 
elles  sont  nécessaires  pour  perse vérerjusqu  a 
la  fin  et  mériter  la  couronne  immortelle; 
Reddel  (Deus)  unieuique  secundum  opéra 
ejus  :  iis  qui  secundum  patienliam  boni  ope- 
ris,  gloriam  et  honorem  et  incorruplionem 
quœrunl,  vilain  œtemam.  (Rom.,  II,  6,  7.) 

Les  bonnes  œuvres  sont  utiles  par  le 
mérite  qu'elles  renferment;  nulle  d'entre 
elles  à  laquelle  ne  soit  réservée  une  récom- 
pense particulière,  ne  fût-ce  qu'un  verre 
d'eau  donné  à  un  pauvre.  Le  second  fruit 
est  la  consolation  et  la  joie  intérieure  qui 
les  accompagne  :  Pax  omni  operanti  bonum 
(Ibid.,  10;;  enfin  l'assurance  du  salut  :  In 
reliquo  reposita  est  coronajustitiœ.  (11  Tim.f 
IV,  8.) 

Pratique  des  bonnes  œuvres.  Trois  condi- 
tions essentielles  sont  requises  pour  une 
action  digne  du  ciel  :  1°  l'état  de  grâce  ; 
2°  la  bonté  de  l'action  en  elle-même  ;  S"  la 
pureté  d'intention.  C'est  en  agissant  ainsi 
que  l'on  fait  vraiment  la  volonté  de  Dieu,  el 
^ue   l'on  mérite   le  royaume  du  ciel  :  Qui 


facit  voiuntatem  l'atris  tnei  qui  in  ca-Us  est. 
ipse  intrabit  in  regnutn  cœlorum. —  Quapro- 
pter  fralres,  dira-t-on,  mugis  salugite  ut  per 
bona  opéra  certain  veslram  vôtationttn  et 
electioiiem  faciatis  ;  sic  enim  abundanter  mi- 
nistrabitur  vobis  iulroitus  in  œternum  re- 
ynum  Domini  nostriet  SalvatorisJesuChristi 
(H  Petr.,  I,  10,  11.) 

L'observance  des  commandements  de  Dieu. 
—  Le  troisième  sujet  dont  on  peut  parler 
dans  l'explication  de  cet  Evangile,  c'est  l'ob- 
servance des  commandements  de  Dieu,  sur 
ces  paroles  :  Non  omnis  qui  dicit  mihi,  Do- 
mine, Domine,  intrabit  in  regnum  cœlorum, 
sed  qui  facit  boluntutem  Palris  mei  qui  in  cœlts 
est,  ipse  intrabit  in  reqnum  cœlorum  :  «  Tous 
ceux  qui  me  diront,  Seigneur,  Seignenr,  n'en- 
treront pas  dans  ie  royaume  des  deux,  >,  etc. 

C'est,  mes  frères,  par  cet  oracle  sacré 
que  Jésus-Christ  termina  le  célèbre  sermon 
qu'il  fit  au  peuple  sur  la  montagne,  et  dont 
je  vous  ai  déjà  parlé  plusieurs  fois.  Après 
leur  avoir  donné  le  précis  de  sa  morale, 
après  les  avoir  exhortés  à  fuir  le  mal  et  à 
pratiquer  les  bonnes  œuvres; après  les  avoir 
pressés  d'entrer  par  la  porte  étroite  qui 
iiiène  à  la  vie,  de  s'écarter  du  chemin  spa- 
cieux que  suit  le  grand  nombre,  et  qui 
aboutit  à  la  perdition;  ne  pensez  pas,  ajouta- 
l-il,  que  tous  ceux  qui  font  profession  de 
croire  en  moi, que  tous  ceux  qui  me  disent, 
Seigneur, Seigneur,  seront  sauvés;  personne 
ne  sera  sauvé,  que  celui  qui  aura  joint  à  sa 
croyance  l'accomplissement  de  la  volonté  de 
mon  Père:  Non  omnis  qui  dicit  mihi  :  Do- 
mine, etc.  Et  quelle  est  la  volonté  de  Dieu, 
où  est-elle  contenue?  Dans  l'observance  dû 
ses  commandements;  les  observer  de  la  ma- 
nière que  ie  Seigneur  nous  l'a  prescrit,  c'est 
véritablement  faire  sa  volonté;  sans  cela,  on 
ne  peut  I  accomplir.  C'est  de  quoi  je  veux 
vous  entretenir  aujourd'hui  :  matière  fonda- 
mentale, et  on  peut  dire  la  plus  importante 
de  ia  morale  chrétienne,  puisqu'elle  la  ren- 
ferme tout  entière. 

Aidez-moi,  Seigneur,  d'un  puissant  se- 
cours pour  prêcher  aujourd'hui  votre  divine 
loi,  et  porter  tous  mes  auditeurs  à  exécuter 
parfaitement  votre  volonté. 

Pour  traiter  avec  ordre  et  avec  fruit  cette 
grande  matière,  je  vous  ferai  d'abord  sentir 
combien  il  est  nécessaire  et  important  d'ob- 
server la  loi  du  Seigneur;  je  vous  explique- 
rai ensuite  qui  sont  ceux  qui  l'observent 
d'une  manière  digne  du  royaume  ues  cieu\. 
Rien  de  plus  nécessaire  et  de  plus  impor- 
tant, que  d'observer  les  commandements  de 
Dieu:  premier  point.  Que  doit-on  faire  pour 
les  bien  observer?  second  point. 

Premier  point.  —  Que  Dieu  ait  droit  de 
commander  à  l'homme,  et  de  lui  imposer 
des  lois,  c'est  une  des  premières  vérités 
gravées  dans  la  saine  raison  en  caractères 
ineffaçables.  Sa  divine  sagesse  exigeait  né- 
cessairement qu'il  établit  l'ordre  dans  cet 
univers  comme  sa  souveraineté  demandait 
qu'il  obligeât  les  hommes  à  lui  rendre  les 
hommages  dus  à  sa  majesté.  C'est  de  lui  que 
les  princes  et  les   législateurs  ont  reçu  1« 
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pouvoir  d'établir  les  lois  :  Per  me  reges 
régnant,  e.llegum  conditoresjustadeccrnunt  ; 
prr  vie,  principes  imperunt,  et  polcntcs  de- 
rrrnunt  justiliam.  (Prov. ,\f\l,  lo,  16.)  C'est 
de  Inique  les  pères  de  la  lerre  tiennent  leur 
puissance  à  l'égard  de  leurs  enfants  :  Ex 
(un  omnis  palernilas  in  cceh's  et  in  terra  no- 
minutur.  [Ephes.,  Il',  15.)  Les  maîtres  n'ont 

■  mit    de   commander   a    leurs    serviteurs, 

■  u'antanl  quMI  leur  p.h  a  donné  le  pouvoir ;; 
•  "tis,  en  un  mol,  dépendent  de  sa  toute-* 
puissance,  nomme  enfants,  comme  sujets, 
emme  serviteurs  :  Et  illnrum  et  tester  Do- 
vunns  est  in  ca>Hs,  i lisait  l'Apôtre  iKplws.,  Vf, 
ft),  en  adressant  la  parole  aux  maîtres  de  la 
'erre.  Mais  Dieu  a-l-il  usé  du  pou  voir  qu'il 
a.  en  qualité  de  souverain  maître,  d'imposer 
les  préceptes,  et  d'obliger  les  hommes  à  les 
accomplir? Oui.  il  l'a  fait  dans  tous  les  Ages 
du  monde.  (On  expliquera  le  précepte  na- 
turel de  i'amour  de  Dieu  et  du  prochain, 
qui  nous  est  connu  par  la  seule  raison,  le 
précepte  positif  qu'il  fil  à  Adam,  en  Lui  dé- 
fendant de  manger  certains  fruits.) 

Pendant  une  longue  suite  de  siècles,  et 
durant  tout  le  tenips  qu'on  appelle  lu  loi  de 
nature,  il  fit  connaître  aux  hommes  la  ma- 
nière dont  i!  voulait  être  servisses  com- 
mandements se  perpétuaient  de  race  eu  race 
et  de  vive  voix.  Mais  les  hommes  étant 
n'on^és  dans  toute  sorte  de  désordres,  ©t 
ayant,  pour  ainsi  dire,  effacé  de  leur  mé- 
moire les  lois  imprimées  au  fond  de  l'âme, 
que  fit  le  Seigneur?  Après  avoir  puni  le 
monde  par  un  déluge,  il  se  choisit  un  peu- 
ple chéri,  à  qui  il  donna  sa  loi  écrite  sur 
deux  labiés  de  pierre  ;  il  ajouta  quantité 
d'autres  préceptes  que  les  Israélites  devaient 
observer.  Ce  n'est  pas  de  ces  derniers  que 
'"ai  à  vous  parler  dans  ce  discours;  mais 
des  premiers,  que  l'on  appelle  le  décalogue  : 
loi  que  Jésus-Christ  lui-même  est  venu 
prêcher,  et  qu'il  a  perfectionnée:  Non  veni 
solvere(legem),sed  adimplerelMatth.,  V,17)  : 
bu  qui  nous  oblige  tous  sans  exception,  à 
l'observation  de  laquelle  nous  devons  au- 
jourd'hui vous  animer;  et  quels  motifs 
doivent  vous  y  porter?  Je  l'ai  dit,  c'est  que 
rien  n'est  plus  nécessaire,  ni  plus  important. 

Rien  de  plus  nécessaire  que  d'obéir  au 
Roi  des  rois,  à  notre  premier  Père,  à  notre 
souverain  Maître.  Quel  est  le  devoir  des 
sujets  envers  leurs  souverains,  des  en- 
f  ints  envers  leurs  parents,  des  serviteurs 
envers  leurs  maîtres?  N'est-ce  pas  de  leur  être 
soumis,  d'exécuter  leurs  ordres?  Refuser  de 
les  accomplir, ne  serait-ce  pas  une  désobéis- 
sance, une  rébellion  criminelle  qui  serait 
justement  punie?  Si  l'on  ne  peut  refuser 
aux  puissances  de  la  terre  la  soumission  à 
leurs  volontés  sans  se  rendre  coupable  ei 
digne  de  punition  ;  combien  plus  est-ii 
i  écessaired'obéiràcelui  dequi  tout  dépend? 
lit  de  quel  péelié  m  se  rendent  pas  eoupa- 
bles.ceiix  qui  sont  rebelles  à  ses  divines 
lois:'  Vouloir  vivre  dans  l'indépendante  de 
<e  premier  Lire  ;  dire  comme  l'impie  :  Qui 
'si  tr  Seigneur?  iE.rod..  V,  3.)  Kl  qui  a  droit 
de  commander?  !\'on,jc  no  le  servirai  mini 


IJcrem.,  II,  20)  ;  n'est-ce  pas  uns  attentat 
horrible  et  l'insolence  la  plus  punissable  ? 
(Comparaison  d'un  prince-  qui  saurait,  que 
I l'on  ne  fait  aucun  cas  do  ses  ordonna  nées  ; 
d'un  maître  qui  sait  que  ses  serviteurs 
méprisent  ses  ordres,  etc.)  L'outrage  que 
l'on  fait,  à  Dieu  en  se  soulevant  contre  lui. 
n'esl-il  pas  incomparablement  plus  grand? 
Aussi  de  quels  châtiments  Dieu  ne  menace- 
t-il  pas  les  transgressent  do  ses  lois  :  quoi 
de  plus  épouvantable  que  ce  nue  nous  en 
lisons  dan<  les  Livres  sacrés  ?  Ecoulez  |i> 
Seigneur  parler  lui-même  au  ohap.  XXVI 
du  Lévitique,  et  XXVIII.  du  Ihuléronome  : 
«Si  vous  ne  m' écoutez  pas,  dit-il  aux  Israé- 
lites, après  leur  avoir  donné  sa  loi  sur  le 
mont  Sinaï;  si  vous  méprisez,  mes  comman- 
dements, si  vous  rendez  inutile  le  pacte  que 
j'ai  fait  avec-  vous,  j'enverrai  sur  la  terre  des 
sécheresses  qui  consumeront  vos  semences, 
el  des  armées  qui  ravageront  vos  maisons  ; 
je  vous  livrerai  entre  les  mains  de  vos 
ennemis,  et  vous  fuirez  sans  que  personne 
vous  poursuive;  je  vous  donnerai  un  ciel  de 
bronze  et  une  terre  d'airain;  je  remplirai 
vos  champs  d'insectes  qui  rendront  vos 
travaux  infructueux  et  vos  campagnes  dé- 
sertes. Si  tous  ces  châtiments  ne  vous  l'ont 
pas  revenir,  je  tirerai  contre  vous  le  glaive 
vengeurjj'enverrai  dans  vos  villes  la  guerre 
et  la  peste  qui  en.  feront  d'affreuses  solitii; 
des  ;  je  susciterai  contre  vous  des  fureurs, 
pour  vous  punir  de  celles  qui  vous  auront 
l'ait  soulever  contre  moi; je  renverserai  vos. 
temples  et  vos  synagogues  ;  vous  deviendrez 
un  sujet  d'abomination  pour  mon  cœur  ;  je 
vous  ferai  l'opprobre  de  toutes  les  nations: 
je  vous  jellerai  au  vent  comme  de  !a  pous- 
sière dans  toutes  les  parties  de  la  terre  où 
je  vous  disperserai.»  Ainsi  parle  le  Dieu  des 
armées  contre  ies  violateurs  de  l'alliance 
qu'il  lit  autrefois  avec  son  peuple,  et  qu'il 
a  renouvelée  avec  les  chrétiens  d'une  ma- 
nière encore  bien  plus  noble  et  plus 
étroite. 

Peut-on,  mes  frères,  n'être  pas  frappé  de 
ces  terribles  menaces?  Que  sont  néanmoins 
tous  ces  châtiments  dont  les  Livres  saints 
nous  font  un  détail  si  affreux?  Ce  n'est 
qu'une  faible  figure  de  ceux  qui  sont  ré- 
servés aux  chrétiens,  violateurs  de  la  Loi 
de  grâce.  Je  ne  vous  parlerai  point  ici  des 
maux.,  des  afflictions  temporelles  dont  Dieu 
les  punit,  des  maladies,  des  stérilités,  des 
portes  de  biens  ;  je  m'arrête  aux  peines 
spiri tuelles :  c  est  la  soustraction  de  ses 
grâces,  d'où  suit  l'aveuglement  où  vivent  la 
plupart  des  hommes,  leur  insensibilité  sur 
les  choses  du  salut,  et  enfin  l'impénilence. 
Il  avait  déjà  puni  delà  sorte  les  Israélites 
rebelles,  comme  nous  le  lisons  dans  le  livre 
des  Psaumes  et  dans  plusieurs  prophètes; 
c'était  par  là  qu'Isaïe  faisait  sentir  toute  la 
sévérité  de  sa  justice,  lorsqu'il  disait  dans 
un  esprit  prophétique  :  Excœca  cor  populi 
Itujus,  «Aveugles  le  cœur  de  ce  peuple,  >/  en- 
durcissez ses  oreilles,  «  cl  aures  cjus  aggrava.» 
lsn.t\l,  «).  10;  Mailh.,  XIII,  l'i,  Ï5.)  ((ii,- 
rou*»!  s  un  sermon  du  I'nb^Tvaiion  de  la  lai 
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de  Dieu,  ru  son  I"  lomo  de  TA  vent1.  Les  pé- 
cheurs, dans  la  loi  de  grâce,  l'éprouvent 
•l'une  manière  beaucoup  plus  rigoureuse, 
parce  qu'ils  pèchent  avec  plus  de  connais- 
sance et  plus  de  malice  que  les  Israélites. 
Cependant,  quelque  terribles  que  soient  ces 
châtiments,  ils  n'approchent  point  de  ceux 
de  l'autre  vie  ;  ce  ne  sont,  pour  nous  servir 
de  l'expression  d'un  de  ses  prophètes,  que 
quelques  gouttes  de  la  fureur  île  Dieu,  en 
comparaison  de  cet  océan  de  colère  qui 
inondera  les  prévaricateurs  de  sa  loi.  Ici, 
c'est  le  doigt  du  Seigneur  qui  les  touche; 
mais  dans  l'enfer,  c'est  le  bras  du  Tout- 
Puissant  qui  les  frappe  de  toute  façon.  Que 
ne  puis-je,  mes  frères,  ouvrir  à  vos  yeux  les 
abîmes  où  la  justice  divine  s'exerce  dans 
toute  son  étendue,  vous  faire  remarquer  ce 
l'eu  dévorant,  dont  celui  d'ici-bas  n'est 
qu'une  faible  peinture? 

(On  ajoutera  encore  quelque  chose,  si  on 
juge  à  pFOpos,  des  supplices  de  l'enfer, 
supplices  insupportables  dans  leurs  ri- 
gueurs, innombrables  dans  leur  multitude, 
éternels  dans  leur  durée.)  Et  à  qui,  sont-ils 
réservés,  ces  épouvantables  supp  ices?  A 
tous  les  violateurs  des  commandements  de 
})ieu;à  vous-mêmes,  chrétiens,  qui  ne  vous 
mettez  pas  en  peine  de  les  observer;  à  vous 
qui  avez  plus  d'amour  pour  vos  richesses 
que  pour  votre  Dieu  ;  à  vous,  qui  ne  crai- 
gnez pas  de  profaner  les  jours  qui  lui  sont 
spécialement  consacrés  ;  à  vous,  qui  mur- 
murez contre  sa  divine  providence  ;  h  vous, 
<  nfants  désobéissants;  à  vous,  pères  scan- 
daleux :  tel  sera  enfin  le  sort  de  tous  les 
chrétiens  qui  auront  transgressé, en  matière 
considérable,  la  Loi  du  Seigneur,  et  qui  seront 
morts  sans  en  avoir  fait  une  vraie  pénitence: 
l'ars  illorum,  dit  saint  Jean,  erit  in  stagno 
urdenti  igné  et  sulphure.  (Apoc,,  XXI,  8.) 

Comprenez-vous  à  présent,  mes  frères, 
la  nécessité  où  vous  êtes  d'accomplir  les 
commandements  de  votre  Dieu?  Quel  pré- 
texte pourriez-vous  apporter  pour  vous  en 
dispenser  ?  Serait-ce  la  dilliculté  de  la  loi? 
Mais  Jésus-Christ  ne  nous  assure-t-il  pas, 
par  la  bouche  de  saint  Jean,  que  ses  com- 
mandements ne  sont  pas  onéreux  :  Mandata 
tjus  gravia  non  sunt  (I  Joan.,  V,  3)  ;  ne  dit- 
il  pas  lui-même  que  son  joug  est  doux  et 
son  fardeau  léger?  (Malth.,  XI,  28.)  Et  com- 
ment, ô  divin  SauveurI  votre  joug,  votre 
fardeau  peut -il  être  léger?  C'est  que  vous 
nous  aidez  vous-même  à  le  porter,  votre 
grâce  nous  on  adoucit  la  peine,  votre  exem- 
ple nous  anime,  vous  ne  nous  commandez 
rien  que  vous  n'ayez  fait  le  premier;  par- 
faitement soumis  aux  ordres  de  votre  Père, 
vous  vous  êtes  rendu  obéissant  jusqu'à  la 
mort,  et  à  la  mort  de  la  croix.  Pourrions- 
nous  refuser  d'obéir,  nous  qui  ne  sommes 
que  des  serviteurs  et  que  des  esclaves?  Et 
si  nous  nous  rendions  coupables  de  révolte, 
ne  mériterions-nous  pas  de  ressentir  à  ja- 
mais toute  la  ligueur  de  votre  colère? 

Néanmoins,  mes  frères,  s'il  vous  pat  ait 
encore  dillicile  d'observer  la  loi  de  Dieu  ;  si 
vous  avez  neine  à  vous  y  résoudre,  considé- 


rez attentivement  que  rien  au  monde  ne 
vous  importe  davantage  que  d'y  être  fidèles 
seconde  raison  qui  doit  déterminer  tous  le> 
chrétiens  à  accomplir  les  commandements 
de  Dieu.  Qu'y  a-t-il  de  plus  important  que 
de  jouir  de  la  paix  d'une  bonne  conscience, 
que  d'être  dans  les  bonnes  grâces  de  Dieu, 
comblé  de  ses  faveurs  en  celte  vie,  assuré 
de  le  posséder  dans  l'autre  et  d'avoir  part 
à  la  félicité  des  saints?  Tous  ces  avantages 
sont  les  fruits  attachés  à  l'observance  de 
la  loi  du  Seigneur.  (On  les  expliquera  par 
ordre.) 

1*  La  paix  du  cœur  :  Pax  multa  diligenti- 
bus  legem  tuam.  Beuti  qui  ambulant  in  lege 
Domini.  (Psat.  CXV11I,  1,  165.)  Oui,  ils  sont 
heureux,  et  c'est  à  eux  seuls  que  le  vrai 
bonheur  est  réservé  :  j'en  appelle  a  votre 
expérience.  En  quel  temps  de  votre  vie 
avez-vous  été  plus  contents?  Qui  sont  ceux 
parmi  vous  qui  jouissent  de  la  véritable 
paix? 

2°  L'amitié  de  Dieu.  Jésus-Christ  la  pro- 
mettait à  ses  apôtres  :  Mandata  mea  servate; 
qui  servat  ea  diligit  me;  et  ego  diligam  eum, 
et  Pater  meus  diliget  eum,  et  ad  eum  venie- 
mus,  et  mansionem  apud  eum  faciemus.'Joan., 
XIV,  23-2k.)  Quelle  (dus  grande  faveur  pou- 
vons-nous souhaiter,  que  d'être  aimés  de 
Dieul  C'est  la  promesse  faite  par  celui  qui 
est  la  vérité  même  :  elle  aura  infailliblement 
son  effet  à  l'égard  des  chrétiens  qui  garde- 
ront sa  parole.  Ils  seront  aimés  de  Dieu  le 
Père,  qui  en  prendra  soin  comme  de  ses 
enfants;  aimés  de  Dieu  le  Fils,  qui  les  re- 
gardera comme  ses  disciples  ;  et  aimés  du 
Saint-Esprit,  qui  les  éclairera,  et  sera  tou- 
jours avec  eux  pour  les  combler  de  ses  dons 
précieux.  Oh  !  l'inestimable  avantage!  Si  nous 
en  comprenions  tout  le  fruit,  il  serait  seul 
suffisant  pour  nous  atlai  lier  constamment  à 
la  loi  de  Dieu.  Vous  pouvez  juger  de  quelle* 
bénédictions  temporelles  il  vous  remplira. 
Il  les  promitautrefoisaux  Israélites,  lorsqu'il 
leur  intima  ses  préceptes.  [Voy.  le  chap. 
XXVI  du  Lévitique.)  Si  in  prœceplis  mets 
ambulaveritis,  et  mandata  mta  euslodieritis, 
dabo  tobis  pluvias  temporibus  suis,  et  terra 
gignet  germen  suum,  etc.  Il  dit  ailleurs  qu'il 
arrêtera  sur  eux  ses  regards  favorables,  qu'il 
sera  leur  puissante  garde,  leur  forteresse, 
qu'ils  seront  bénis  en  tout  lieu,  dans  la  ville, 
dans  les  champs,  etc.  Paroles  qui  se  véri- 
fient à  l'égard  des  chrétiens  qui  ne  s'écartent 
point  de  ses  divines  volontés.  Mais  que  sont 
tous  ces  avantages  temporels  en  comparai- 
son du  royaume  des  cieux  qui  leur  est  ré- 
servé? L'œil  n'a  point  vu,  l'oreille  n'a  point 
eniendu,  le  cœur  de  l'homme,  tout  vaste 
qu'il  est,  n'a  rien  conçu  qui  en  approche. 
Là  nous  serons  comblés  de  toutes  les  joies, 
heureux  du  bonheur  de  Dieu  même.  O  mes 
frères,  si  nous  faisions  de  sérieuses  ré- 
flexions sur  de  si  puissants  motifs,  ave<: 
quelle  ardeur  ne  nous  porterions-nous  pa> 
h  faire  ce  que  Dieu  commande?  Cette  divin-- 
loi  serait  l'objet  continuel  de  nos  réflexions, 
notre  seul  empressement  serait  de  la  prati- 
quer le  plus  parfaitement   qu'il  nous  serait 
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possible;  nous  dirions  avec  le  Prophète  : 
Quomodo  dilexi  legem  luam,  Domine,  tota 
die  mcditalio  mea  est.  (On  choisira  quelques 
autres  versets  des  plus  affectueux,  tirés  du 
même  psaume  :  )  Dilexi  mandata  tua,  super 
aurum  et  lopazion;  j'ai  préféré  votre  loi  à 
tout  l'or,  à  tout  l'argent  et  à  toutes  les  pier- 
res précieuses.  Jidez-moi,  ô  mon  Dieu,  à 
courir  à  grands  pas  dans  la  voie  de  vos  com- 
mandements. {Psal.  CXVI1I,  97-127.)  Telle 
est  la  résolution  que  nous  devons  tous  for- 
mer, convaincus  que  nous  devons  être  de 
la  nécessité  et  de  l'importance  d'observer  la 
loi  du  Seigneur. 

Voyons  présentement  en  quoi  consiste 
celte  observance,  et  qui  sont  ceux  qui  gar- 
dent les  commandements  de  Dieu  d'une 
manière  qui  soit  digne  du  royaume  des 
deux. 

Deuxième  point.  —  Pour  observer  les 
commandements  de  Dieu,  et  mériter,  en  les 
observant,  la  récompense  qui  y  est  attachée, 
tiois  choses  sont  nécessaires  :  la  fidélité,  la 
î-ainieté,  la  constance.  La  fidélité  ou  exacti- 
tude à  les  observer  tous;  la  sainteté  dans 
les  dispositions  et  les  motifs;  la  constance 
lians  la  persévérance  à  les  accomplir.  Re- 
prenons. 

Il  faut,  1*  observer  la  loi  de  Dieu  avec 
fidélité  ou  exactitude,  c'est-à-dire  dans  tous 
ses  points  essentiels,  et  même  dans  les 
moindres  choses.  Ici,  mes  frères,  remarquez 
une  illusion  presque  universelle  dans  le 
christianisme.  Nous  nous  imaginons  être 
innocents  devant  Dieu,  dès  que  nous  ne 
tombons  pas  dans  certains  désordres  qui  font 
horreur,  et  où  nous  voyons  tomber  les  au- 
tres. Je  ne  suis  ni  un  ivrogne,  ni  un  impu- 
dique, dit-on,  je  ne  donne  point  dans  des 
excès  ;  grâce  à  Dieu,  je  n'ai  rien  à  me  re- 
procher de  semblable.  Comptez-vous  pour 
rien  cet  attachement  excessif  aux  biens  de 
la  terre,  cette  insensibilité  sur  les  misères 
d'autrui  ?  Voilà  votre  péché  favori  qui  vous 
damnera, si  vous  ne  le  quittez;  voilà  le  point 
de  la  loi  que  vous  transgressez.  Je  n'ai  point 
de  biens  d'autrui,  dit  un  autre,  je  paye  mes 
dettes,  je  fais  quelques  aumônes.  A  la  bonne 
heure  ;  mais  n'êtes-vous  pas  un  emporté,  un 
vindicatif,  un  médisant,  un  orgueilleux  ?  etc. 
(On  rapportera  ici  les  traits  du  Pharisien, 
qui  remerciait  le  Seigneur  de  ce  qu'il  n'était 
pas  comme  le  reste  des  hommes,  et  celui  de 
I  évêque  de  Laodicée,  que  saint  Jean  fait 
ainsi  parler  dans  l' Apocalypse,  chap.  III: 
Dites  sum,  et  locupletatus.) 

Ne  vous  y  trompez  pas,  mes  frères,  pour 
perdre  la  grâce  de  Dieu,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  violer  la  loi  tout  entière. il  suffit  de- 
la  transgresserjdans  un  seul  point  considéra- 
ble. Ecoulez  l'apôtre  saint  Jacques,  et  pesez 
bien  ses  paroles  :  Qiùcunque  legem  servave- 
rit,  offendat  autem  in  unotfactus  est  07>inium 
reus  :  a  Quiconque  aura  observé  toute  la  loi, 
s'il  vient  à  manquer  à  un  seul  point,  il  sera 
coupable  sur  tout  le  reste  (Jac,  II,  10);  >. 
••'est-à-dire  qu'en  commettant  un  seul  péché 
mortel  on  mérite  l'enfer,  comme  si  ouava.it 
commis  tou^  les  antres  péchés;  non  pas  que 


l'on  soit  puni  aussi  rigoureusement  que  celui 
qui  sera  tombé  dans  plusieurs  crimes:  néan- 
moins on  ressentira  la  peine  éternelle  du 
péché.  Pourquoi  cela?  Le  même  apôtre  en 
donne  la  raison  ;  c'est  que  Celui  qui  a  dit  : 
Vous  ne  commettrez  point  d'adultère,  a  dit 
aussi  :  Vous  ne  ferez  point  d'homicide ,  ou 
quelque  autre  crime  que  ce  soit:  que  si,  ne 
commettant  point  d'adultère,  vous  venez  à 
faire-  un  homicide  ou  quelque  autre  crime, 
vous  êtes  un  tmnsgresseur  de  la  loi  (Ibid.,  11), 
vous  méprisez  l'autorité  du  législateur  qui 
doit  également  vous  porter  à  l'observation  de 
tous  ses  préceptes.  Ainsi  le  pensait  David, 
lorsqu'il  s'écriait  :  Tune  non  confundar,cum 
perspexero  in  omnibus  mandatis  tuis.  (Psal. 
CXVUI,  6.)  Je  ne  pourrai  m'exempter  de  la 
confusion  au  jour  de  votre  justice,  si  je  n'ai 
soin  d'observer  tous  vos  commandements. 
[Application  aux  auditeurs.) 

Repassez  en  vous-mêmes,  mes  frères, 
quels  sont  les  points  de  la  loi  auxquels  vous 
manquez.  (Ici  on  pourra  faire  un  court  dé- 
tail.) Peut-on  dire  de  vous,  pères  et  mères, 
ce  qui  est  dit  de  Zacharie  et  d'Elisabeth  : 
Krant  autem  justi  ambo  ante  Deum,  inceden- 
trs  in  omnibus  mandatis  et  justi  fi&ationibus 
Domini  sine  querela?  (Luc,  I,  6.)  Et  vous, 
jeunes  gens,  pourriez-vous  répondre  à  Jésus- 
Christ,  s'il  vous  interrogeait  sur  votre  jeu- 
nesse, ce  que  lui  répondit  le  jeune,  homme 
dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile  :  J'ai  gardé 
dès  majennpsse  les  commandements  du  Sei- 
gneur :  Omnia  hœc  custodivi  a  juventute 
mea.  (Matth.,  XIX,  20.)  Hélas  1  en  esl-il  aucun 
que  vous  n'ayez  transgressé?  (On  les  suivra 
par  ordre.) 

2°  Ne  croyez  pas  vous  justifier  sur  ce  que 
vous  vous  êtes  comportés  à  l'extérieur  en 
vrais  chrétiens,  sur  ce  que  les  hommes  n'ont 
rien  à  vous  reprocherde  scandaleux;  ils  ne 
voient  que  le  dehors,  et  !e  Seigneur  sonde 
les  cœurs.  Ce  n'est  pas  assez,  pour  être  pur 
à  ses  yeux,  d'observer  ce  que  la  loi  prescrit, 
il  faut  ajouter  à  cette  observance  la  sainteté 
intérieure;  je  veux  dire  une  intention  pure, 
un  vrai  désir  de  plaire  à  Dieu,  d'accomplir 
sa  volonté.  Hélas  1  combien  qui  s  aveuglent 
sur  ce  point,  et  qui,  semblables  aux  Phari- 
siens, ne  pratiquent  la  justice  que  pour  être 
vus  des  hommes  :  Vide  ergo  ne  lumen  quod 
in  te  est,  tenebrœ  sint.  (Matth.,  VI,  23.)  Son- 
dez votre  cœur,  et  voyez  quelles  en  sont  les 
dispositions.  Pourquoi  accomplissez-vous 
ce  que  la  loi  commande?  N'est-ce  pas  sou- 
vent par  coutume,  sans  vous  proposer  aucun 
bon  motif?  Et  si  votre  intention  est  chré- 
tienne, votre  cœur  est-il  dans  la  grâce  de 
Dieu,  sans  laquelle  nos  bonnes  œuvres  se- 
ront sans  récompense  dans  l'éternité?  Ce 
n'est  cependant  pas  que  je  prétende  vous 
détourner  d'accomplir  ce  que  Dieu  demande 
de  vous,  lorsque  vous  êtes  en  péché  mortel; 
au  contraire,  je  vous  conseille  de  faire  a  lois 
tout  ce  que  vous  pourrez  pour  apaixr 
Dieu  et  obtenir  la  grâce  d'une  parfaite  oui  - 
version.  Ce  que  je  désire,  et  quo  vous  ne 
pouvez  trop  avoir  à  .cœur,  c'est  de  vous 
tenir  toujours  en  étal  de  grâce,  afin  que  le 
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qui  y  est  Attachée. 

3"  Mais  on  vain  observerions-nous  la  loi 
avec  la  fidélité  et  la  sainieté  qui  sont  requi- 
ses, si  nous  n'étions  constants  dans  cette 
exactitude  et  ces  saintes  dispositions.  C'est 
la  fin,  et  non  lo  commencement  qui  obtient 
la  couronne  ;  et  comment,  mes  frères,  pour- 
rions-nous nous  relâcher  dans  l'observance 
des  préceptes  du  Seigneur?  N'est-il  pas  tou- 
jours notre  père,  notre  roi.  noire  maître? 
Tu  autem  idem  ipse  es.  (  Psal.  Cl,  28.  )  Vous 
ne  changez  point  à  notre  égard,  ô  mon  Dieu  ; 
pourquoi  changerions-nous  au  vôtre?  Pour- 
quoi aujourd'hui  accomplir  votre  loi,  et 
demain  la  violer?  Les  maîtres  de  la  terre, 
mes  frères,  s'accommoderaient-ils  de  tels 
serviteurs?  Comment  Dieu  pourrait-il  s'en 
accommoder?  On  finira,  en  inspirant  des  af- 
fections, de  regret  d'avoir  jusqu'à  présent  si 
mal  observé  la  loi  de  Dieu  :  Exitusaquarum 
drduxerunt  ceuli  mci,  quia  non  cuslodierunt 
Irtjetn.  tuam.  Affections  de  bous  propos  :  Ju- 
ravi  eu  stafui  cus.todire  judicia  justitiw  tur. 
Prière  p"iir  la,  garder  entièrement,  sainte- 
ment et  constamment  :  Deducme  in  semitam 
mandatorum  luorwn.  quia  ipsam  volui. 
(Psal.  CXVIU,  13G.  106,35.)  On  ajoutera  ce 
passage  de  flicclêsiasle:  Deum  timç,  el  inan- 
(Iqta  ejus  observa  :  hoc  est  enim  omnis  homo 
( "hap.  XII,  v»rs.  13).  Rien  de  plus  néces- 
saire, rien  de  plus  important;  c'est  le  chemin 
sûr  pour  arriver  a  la  vie  éternelle. 

De  la  conformité'  à  la  volonté  de  Dieu.  — 
Le  texte  sera  :  Qui  far  il  voluntatem  Patris 
mci,  ipse  inlrabil  in  reqnum  cœlorum. 
[Matth.,  VUyàl.'i'ôa  peut  parlçrde  la  con- 
formité à  la  volonté  de  Dieu;  on  dirait  qui! 
c'est  le  moyen  le  plus  essentiel  pour  arriver 
au,  royaume  des  cieux  ;  que  c'est  la  source 
du  vrai  bonheur,  et  en  celte  vie  el  en  l'au- 
ire  ;  on  expliquerait  ensuite  en  quoi  et  com- 
ment on  doit  pratiquer  cette  conformité. 
Rien  qu  un  chrétien  doive  souhaiter  davan- 
tage, que  de  se  conformer  en  toul  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  :  premier  point.  Comment 
doi.-on  pratiquer  cette  conformité?  second 
point.  (Yoy  GmousT  en  son  Sermon  de  la 
Conformité  à  la  volonté  de  Dieu,  IIe  tome  du 
Carême.) 

Premier  point.  —  Pour  remplir  le  premier 
point  on  dirait  que  ce  que  le  chrétien  doit 
souhaiter  davantage,  c'est  de  glorifier  Dieu 
parfaitement,  de  se  combler  de  mérites,  et 
de  vivre  ici-bas  dans  une  béatitude  antici- 
pée :  or  on  tçouve  tout  cela  dans  la  confor- 
mité à  la  volonté  de  Dieu,  et  sans  elle  on  ne 
peut  y  parvenir.  1"  On  glorifie  Dieu  parfai- 
tement, et  on  ne  peut  lui  procurer  plus  de 
gloire  qu'en  faisant  ce  qu'il  désire,  qu'en 
lui  offrant  le  sacrifice  de  ce  qui  nous  est  le 
plus  cher,  qui  est  la  volonté  propre.  C'est 
le  sentiment  de  saint  Thomas  et  des  théolo- 
giens après  lui,  que  l'obéissance  ou  le  re- 
noncement à  sa  propre  volonté  est  au-dessus 
du  sacrifice  que  l'on  fait  à  Dieu  de  ses  biens 
extérieurs  et  de  son  propre' corps  :  ce  que 
l'on  fait  pour  obéir  à  la  volonté  de  Dieu, 
quelque  peu  que  ce  soit  en  soi-même,  l'ho- 


nore plus  que  les  actions  d'ailleurs  les  plus 
excellentes  qui  ne  seraient  que  l'effet  de 
notre  propre  volonté.  (Détail  des  actions 
attachées  à  chaque  condition,  de  laboureur, 
de  domestique,  etc.,  par  lesquelles  on  peut 
plus  plaire  à  Dieu  que  si  l'on  pratiquait  de 
grandes  austérités;  et  c'est  une  seconde  rai- 
son qui  doit  engager  au  saint  exercice  dont 
nous  parlons.) 

2'  Dès  que  l'on  est  en  grâce,  rien  de  si 
commun,  rien  de  si  indifférent  qui  ne  puisse 
être  une  source  de  mérites,  pourvu  qu'on 
la  pratique  pour  faire  la  vo'onté  de  Dieu. 
On  s'étendra  sur  celte  pensée  qui  est  des 
plus  consolantes  pour  ceux  que  Dieu  a  fait 
naître  dans  des  conditions  obscures,  et  qu  : 
souvent  méritent  plus  que  ceux  qui  sont 
dans  des  états  plus  relevés.  On  ne  peutmême 
mériter  par  les  actions  qui  en  elles-mêmes 
sonlbonnes  et  excellentes,  si  elles  n'ontpour 
principe  la  volonté  divine;  car  la  volonté 
propre  gâte  tout,  elle  est  la  source  de  la 
damnation;  comme  au  contraire  la  confor- 
mité à  la  volonté  de  Dieu  est  la  cause  de  la 
prédestination  de  ce  monde  même,  selon  la 
parole  du  Sauveur.  Celui  qui  fait  la  volonté 
du  Père  céleste,  est  regardé  comme  le  frère, 
la  sœur  et  la  mère  de  Jésus-Christ  :  Quicun- 
que  enim  fecerit  voluntatem  Patris  mei  qui 
in  cœlis  est,  ipse  meus  frater,  et  soror,  et 
mater  est.  (Matth.,  XII,  50.) 

3°  Enfin,  cette  conformité  procure  le  véri- 
table repos,  et  fait  jouir  d'une  béatitude 
anticipée.  Toutes  nos  inquiétudes  ici-bas. 
tous  nos  chagrins  ne  viennent  que  dn  peu 
de  soumission  aux  ordres  du  Ciel.  (On  le 
montrera  par  l'expérience.)  Quoi  de  plus 
tranquille  qu'un  homme  juste,  qui  ne  vent 
que  ce  que  Dieu  veut?  Quoi  de  plus  inquiet 
et  de  plus  malheureux  qne  ceux  qui  cher- 
chent à  contenter  leur  volonté  propre?  Ils 
commencent  ici-bas  leur  enfer  pour  le  con- 
tinuer en  l'autre  monde,  tandis  que  le  juste 
participe  au  bonheur  des  saints.  (Réflexion.) 
Est-il  donc  rien  'le  plus  désirable^  pour 
chacun  de  nous,  que  de  parvenir  à  une 
entière  conformité  à  la  volonté  du  Père  cé- 
leste? etc. 

Deuxième  point.  —  Il  faut  expliquer  com- 
ment on  peut  pratiquer  cet  exercice.  Pour 
cela  on  proposera  l'exemple  de  Jésus-Christ 
même  qui  a  fait  la  volonté  de  son  Père,  dès 
le  moment  de  son  incarnation  jusqu'à  sa 
mort,  et  qui  l'a  faite  en  toutes  choses.  On 
parcourra  les  différents  âges  elles  différents 
étals  où  il  s'est  trouvé.  Voilà,  dira-t-on,  le 
vrai  modèle  que  tout  chrétien  doit  suivre  à 
tout  âge  et  dans  tous  les  étals  où  il  pourra 
se  rencontrer.  On  prendra  chaque  âge  en 
particulier,  la  jeunesse,  l'âge  viril,  l'âge  le 
plus  avancé.  On  dira  ensuite  que  l'on  doit 
se  conformer  à  cette  divine  volonté  dans 
les  choses  les  plus  fâcheuses  comme  dans 
les  plus  agréables;  dans  la  maladie  comme 
dans  la  santé;  dans  la  pauvreté  et  le  mépris 
comme  dans  l'abondance  et  l'honneur ••;  en 
un  mol,  dans  toutes  les  adversités,  soit  par- 
ticulières, soit  générales;  et  on  oonfirnùera 
le  tout  par  celte  sentence  de  Jésus-Christ . 
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qui  devrait  élre  si  familière  à  tous  les  chré- 
tiens :  Yerumtatcm  non  sicut  ego  valo,  sed 
sicut  tu  (Matth.,  XXVI,  39.)  On  exhortera 
les  auditeurs  à  faire,  avant  que  de  sortir  de 
l'église,  un  sacrifice  entier  de  leur  volonté 
propre,  et  à  accepter  humblement  toutes  les 
dispositions  qu'il  plaira  à  la  Providence  di- 
vine de  faire  de  leurs  biens  et  de  leurs  per- 
sonnes. On  terminera  le  discours  par  quel- 
cpie  prière  des  psaumes  de  David;  par 
exemple  :  Doce  me  facere  voluntatrm  titam. 
(Psnl.  CXLII,  10.)  Ou  bien  :  Deduc  me  in 
semilatn  mandalorum  tuorum,  quiaipsam  vo- 
lui.  (Psal.  CXV1II,  35.) 

Les  marques  d'une  véritable  conversion. — 
Quant  à  l'Epîtré  du  jour,  on  y  trouvera  le 
tond  d'une  instruction  des  plus  salutaires  et 
des  plus  propres  à  confirmer  l'explication, 
de  l'Epîtré  de  dimanche  dernier,  dans  la- 
quelle nous  supposons  ici  que  l'on  aura 
parlé  des  obligations  contractées  au  bap- 
tô  ne.  Les  premières  paroles  pourront  servir 
de  texte  :  Sicut  exhibuislis  membra  vestra, 
servire  immundiliœ  et  iniquiuni  ad  iniqui- 
iatem,ita  mmc, etc.:  «  Comme  vous  avez  fait 
servir  les  membres  de  votre  corps  à  l'impu- 
reté et  à  l'injustice,  pour  commettre  (ini- 
quité, de  même  faites-les  servir  maintenant 
:i  la  justice  pour  devenir  saints.»  (Rom., 
VI,  19.) 

L'Epîtré  de  ce  jour,  mes  frères,  est  prise, 
aussi  bien  que  celle  «Je  dimanche  dernier, 
d'une  Lettre  que  l'apôtre  saint  Paul  écrivit 
aux  fidèles  de  Rome,  pour  les  engager  à  te- 
nir une  conduite  différente  de  celle  qu'ils 
tenaient  avant  leur  conversion.  L'Eglise  l'a 
trouvée  si  instructive,  qu'elle  en  a  fait  la 
matière  de  plusieurs  Epîlres  de  l'année.  Ce 
que  nous  eu  avons  vu  aujourd'hui  est  éga- 
lement propre  à  porter  la  lumière  dans  nos 
esprits,  et  I  onction  dans  no;  cœurs  :  é  o\\- 
lez-la,  je  vous  prie.  (On  en  donnera  la  ver- 
sion.) 

Tout  est  instructif,  tout  est  louchant  dans 
ces  paroles  de  l'Apôtre:  les  avis  qu'il  donne, 
les  expressions  dont  il  se  sert  sont  une 
preuve  bien  sensible  de  son  zèle  plein  <ie 
condescendance  pour  les  premiers  chrétiens, 
et  pour  les  nouveaux  convertis  à  la  foi. Mais 
<e  qu'il  disait  aux  fidèles  de  la  primitive 
Eglise,  convient  parfaitement  à  ceux  d'entre 
vous  qui  ont  eu  le  malheur  de  se  livrer  au- 
trefois au  péché.  Hé!  qui  est  celui  qui  peut 
se  flatter  d'avoir  vécu  jusqu'à  présent  dans 
l'innocence!  Regardons  donc  ce  discours  de 
l'Apôtre  comme  nous  étant  personnelle- 
ment adressé  :  nous  y  trouverons  tout  à  la 
l'ois  et  les  marques  d'une  véritable  con- 
version, et  des  raisons  puissantes  pour  nous 
soutenir  dans  une  vie  nouvelle.  C'e«t.  à  ces 
deux  réflexions  que  je  m'arrête  aujourd'hui. 
Quelles  sont  les  marques  d'une  vraie  conver- 
sion? Premier  point.  Qu'est-ce  qui  doit  nous 
porter  a  nous  soutenir  dans  notre  conver- 
sion? Second  point. 

Premier  point.  —  L'apôtre  saint  l'aul  nous 
donne  deux  marques  essentielles  pourjuger 
de  la  vérit '•  do.  notre  conversion  :  la  pre- 
mière, est  d-   faire   servir  à  la  justice   les 
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membres  qui  ont  servi  d'instruments  ù  l'i- 
niquité; la  seconde,  est  de  conserver  une 
confusion  salutaire  et  un  regret  de  nos  pé- 
chés. Appliquez-vous  à  l'exposition  que  je 
vais  vous  faire  de  ces  marques  ou  fruits 
d'une  pénitence  sincère  ;  je  ne  ferai  que 
suivre  l'Apôtre.  On  paraphrasera  ces  pre- 
mières paroles  de  l'EpUre.  :  flumanum  dico, 
propler  infirmitalem  carnis  vestrœ:  je  vous 
parie  en  homme  a  cause  de  la  faiblesse  de 
votre  chair.  Connaissant  votre  infirmité,  je 
ne  vous  demande  rien  qyi  puisse  vous  pa- 
raître trop  difficile.  Je  pourrais  exiger  beau- 
coup plus  de  vous,  et  vous  dire  avec  un 
prophète,  de  vous  convertir  à  Dieu,  et  de  le 
rechercher  avec  dix  fois  plus  d'ardeur  que 
vous  n'en  avez  eu  à  vous  en  détourner  et  à 
vous  en  éloigner  :  Sicut  enim  fuit  sensns 
vester  ut  erraretis.a  Deo  :  decies  lantum  ité- 
rant convertentes  requiretis  eum.  (Baruch. 
\V,  2g.)  Mais,  pour  m'accommoder  à  votre 
faiblesse,  je  vous  demanderai  seulement 
que  vous  ayez  autant  d'ardeur  pour  la  jus- 
tice que  vous  en  avez  eu  pour  l'iniquité; 
que  vous  employiez  pour  Dieu  et  pour  votre 
salut  ce  que  vous  avez  employé  contre  pieu 
pour  le  démon  et  pour  votre  propre  perte  : 
Sicut  exhibuisti$-,  etc. 

Ecoutez  comment  un  docteur  de  l'Eglise 
(Origène)  explique  ces  paroles  :  L'Apôlrr. 
dit  ce  Père,  veut  nous  piquer  d'honneur  et 
nous  inspirer  une  sainte  confusion,  si  nous 
faisions  moins  [tour  la  vertu  que  nous  n'avons 
fait  pour  le  vice;  si  nous  étions  moins  sages 
après  notre  conversion  que  nous  n'avons 
été  pécheurs  durant  notre  vie  criminelle  : 
Vos  pieds,  ajoiite-t-il,  couraient  auparavant 
dans  les  voies  de  l'iniquité  pour  tendre  des 
pièges  et  pour  nuire  au  prochain;  qu'ils 
cqurent  à  présent  dans  les  voies  de  la  piélé 
pour  délivrer  le  prochain  de  ses  maux,  et 
lui  faire  tout  le  bien  que  vous  pourrez;  vos 
mains  s'étendaient  pour  prendre  le  bien 
d'autrui,  qu'elles  s'étendent  maintenant  pour 
donner  le  vôtre;  vos  yeux  regardaient  de 
côté  et  d'autre  pour  voir  ce  qui  appartenait 
à  vos  frères,  qu'ils  ne  regardent  présente- 
ment de  tout  côté  que  pour  voir  et  soulager 
leurs  misères  et  leur  pauvreté:  en  un  mot, 
que  toutes  les  puissances  de  votre  aine 
rendent  témoignage  à  la  justice,  et  à  la  vertu 
le  môme  service  qu'ils  ont  rendu  à  l'iniquité 
et  aq  vice.  (On  pourra  pousser  ce  détail 
selon  le  besoin  des  auditeurs.) 

Peut-on,  mes  frères,  moins  demander  de 
vous, et  pouvons-nous  moins  faire?  Ne  serions- 
nous  pas  bien  injustes  et  bien  conpables,  si 
nous  le  refusions  à  un  Dieu  qui,  plein  de 
bonté  pour  des  pécheurs  ,  exige  bien  au- 
dessous  de  ce  qu'd  serait  en  droit  de  leur 
demander?  Cependant  combien  de  chrétiens 
refusent  de  satisfaire  a  ce  premier  devoir 
d'un  fidèle  converti  1  Pleins  d'ardeur  pour 
nous  livrer  au  vice,  nous  n'avons  que  do  la 
tiédeur  et  de  l'indolence,  lorsqu'il  s'agit  de 
pratiquer  le  bien  ;  nous  ne  manquons  pas  de 
force  pour  faire  des  excès  de  bouche  ou  de 
plaisirs, et  nous  n'en  avons  pas  asse/.  pour 
faire   abstinence,  pour  jeûner,  pour  nom 
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mortifier;  tout  nous  paraît  aisé  pour  con- 
tenter notre  avarice  et  notre  ambition  ;  mais 
pour  la  charité,  pour  acquérir  les  vertus 
chrétiennes,  tout  parait  impossible.  Chré- 
tiens, ne  vous  y  trompez  pas,  vous  ne  pour- 
rez juger  prudemment  que  vous  êtes  conver- 
tis,si  vousne  faites,  pour  vous  sauver,  ceque 
vous  avez  fait  pour  vous  perdre  ;  si  vous  ne 
consacrez  au  service  de  Dieu  des  membres 
qui  ont  servi  à  l'outrager.  Jeunes  gens,  qui 
avez  employé  vos  pieds  à  aller  dans  des  lieux 
dangereux,  dans  les  cabarets,  dans  les  dan- 
ses, etc.,  servez-vous-en  pour  visiter  sou- 
vent Jésus-Christ  présent  sur  les  autels. 

La  seconde  marque  que  l'Apôtre  nous 
donne  d'une  vraie  conversion,  c'est  une  con- 
fusion salutaire,  et  un  regret  véritable  de 
ses  péchés  :  Quem  fructum  habuistis  nunc 
in  Mis,  in  quibus  nunc  erubescitis?  L'Apôtre 
rappelle  ici  aux  fidèles  l'inutilité  et  la  va- 
nité de  leurs  plaisirs.  Que  vous  reste-t-ilde 
tous  ces  désirs  criminels,  de  toutes  ces  pas- 
sions que  vous  avez  cherché  à  contenter? 
Vous  en  rougissez  à  présent;  il  ne  vous  en 
reste  que  les  regrets,  les  remords,  la  honte 
et  la  douleur  de  les  avoir  commis  :  en  voilà 
tout  le  fruit  :  heureux  encore  êtes-vous  d'en 
avoir  obtenu  le  pardon,  et  de  vous  être  ga- 
rantis de  la  mort  éternelle,  qui  en  est  la  plus 
juste  punition.  Continuez  de  vivre  dans  cette 
honte  et  dans  cette  douleur  surnaturelle  du 
péché;  c'est  par  là  que  l'on  peut  s'assurer 
<le  la  sincérité  de  sa  contrition,  et  de  la  vé- 
rité de  son  retour  à  Dieu.  Ne  vous  souve- 
nez-vous de  vos  fautes  passées  que  dans 
l'amertume  de  votre  cœur?  Ne  paraissez- 
vous  devant  Dieu  que  dans  la  posture,  dans 
les  sentiments  d'un  criminel  de  lèse-majesté 
ilivine?  Rougissez-vous  des  scandales  que 
vous  avez  donnés,  et  endurez-vous,  pour 
l'amour  du  Seigneur,  les  mépris,  les  confu- 
sions et  tous  les  maux  que  vos  désordres 
vous  ont  causés?  Rendez  grâces  à  Dieu; 
vous  êtes  vraiment  convertis;  mais  n'est-ce 
point  tout  le  contraire?  N'avez-vous  point 
oublié  les  crimes  dont  vous  vous  êtes  accusés 
d<ins  votre  dernièreconfession?Ne  vousjus- 
titiez-vous  pointdevant  les  hommes, comme 
re  Pharisien  à  qui  le  Sauveur  en  faisait  le 
reproche,  etc.  (Comme  cette  instruction  se 
fera  probablement  dans  la  saison  de  l'été, 
on  parlera,  en  faisant  le  détail  convenable 
à  l'auditoire,  des  vices  ou  passions  crimi- 
nelles auxquels  ou  s'abandonne  dans  cette 
saison  ) 

Un  retour  sur  vous,  mes  frères.  Etes-vous 
véritablement  convertis,  ou  plutôt,  n'êtes- 
vous  pas  encore  esclaves  du  péché?  Ah  ! 
je  vous  en  conjuro,  affranchissez-vous  au 
plus  tôt  de  cet  esclavage;  recourez  incessam- 
ment au  remède  de  la  pénitence. Pour  vous, 
qui  avez  eu  le  bonheur  de  vous  soutenir 
dans  la  grâce  ,  ne  vous  découragez  point; 
saint  Paul  vous  exhorte  à  la  persévérance 
dans  la  suite  de  celte  Lettre.  Quels  sont 
les  motifs  qu'il  vous  propose?  Je  vais  vous 
les  expliquer  en  peu  de  mots. 

Deuxième  point.  —  Nous  trouvons,  dans 
la  suite  de  notre  Epîlre,  h'S  raisons  les  plus 
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fortes  de  nous  garantir  du  péché,  et  de  nous 
soutenir  dans  la  grâce  après  notre  conver- 
sion. Maintenant  que  vous  êtes  affranchis 
du  péché,  nous  dit  l'Apôtre,  et  que  vous 
êtes  assujettis  à  Dieu,  l'avantage  que  vous- 
y  trouvez  est  votre  sanctification,  et  la  fin 
sera  la  vie  éternelle.  Est-il,  mes  frères,  des 
biens  plus  précieux  que  ceux  dont  parle  ici 
saint  Paul  ?  La  délivrance  de  la  servitude  du. 
péché,  l'assurance  de  l'amitié  de  Dieu, 
l'exemption  de  la  mort  éternelle,  une  vie 
bienheureuse  et  qui  n'aura  point  de  fin, 
voilà  tout  ce  qui  est  promis  à  ceux  qui  ne 
se  démentiront  point  dans  la  vie  nouvelle 
où  ils  ont  commencé  à  marcher.  (Ici  on  fera 
un  parallèle  des  effets  funestes  de  la  rechute 
dans  le  crime,  avec  les  avantages  d'une 
conversion  solide.) 

Rien  de  plus  dur  que  la  servitude  du  pé- 
ché, que  l'esclavage  du  démon.  C'est  un 
tyran  qui  tient  à  sa  solde  de  malheureux 
esclaves;  il  leur  promet  les  plus  grands, 
avantages  ;  mais  dès  qu'ils  se  sont  une  fois 
livrés  à  lui  et  enrôlés  sous  ses  étendards ,  il 
leurôte  la  vraie  liberté  des  enfants  de  Dieu; 
il  les  accable  de  peines;  et,  pour  comble 
de  malheurs,  il  les  précipite  dans  une  mort 
éternelle  :  Stipendia  enim  peccati,  mors. 
Quelle  différence,  mes  frères,  de  ce  maître 
et  de  Jésus-Christ  1  Dès  qu'on  se  met  au 
service  de  Jésus-Christ  il  tire  de  l'esclavage 
ceux  qui  y  étaient  engagés;  il  brise  leurs 
chaînes,  et  il  les  fait  passera  un  état  de  joie 
et  de  tranquillité  :  Liberati  a  peccato  ;  ils 
deviennent  les  serviteurs  de  Dieu  :  Servi 
facti  Deo.  Mais  que  cette  servitude  est  douce 
et  agréable?  Il  n'exige  rien  de  trop  difficile; 
il  veut,  à  la  vérité,  que  l'on  se  fasse  vio- 
lence pour  résister  à  ses  passions,  que  l'on 
s'assujettisse  à  sa  loi;  mais  il  fortifie  par  sa 
grâce  tous  ses  serviteurs,  pour  se  vaincre 
eux-mêmes  et  accomplir  ses  volontés;  il 
porte,  pour  ainsi  dire,  avec  eux  le  joug  qu'il 
leur  impose,  et  il  le  leur  rend  très-léger. 
Est-il  une  servitude  plus  à  désirer!  N'est-ce 
pas  plutôt  la  liberté  la  plus  parfaite  que  l'on 
puisse  souhaiter  en  cette  vie?  (  Ici  ou  citera 
le  beau  trait  rapporté  dans  saint  Jean  :  Si 
vos  Filius  liberaverit,  vere  liberi  eritis.  Il 
sera  bon  de  rapporter  le  trait  historique  de 
l'entretien  du  Sauveur  avec  les  Juifs  : 
Dicebat  ergo  ad  eos,  qui  crediderunt  ei,  Ju- 
dœos  :  Si  vos  manseritis  in  sermone  meo,  Ve- 
ritas liberabil  vos.  Les  Juifs  lui  répondirent  : 
Nemini  servivimusunquam;quomodo  tu  dicis  : 
Liberi  eritis  ?  Respondit  eis  Jésus  :  Olnnis 
qui  facil  peccatum,servus  est  peccati.[Joan., 
VIII,32seqq.]) 

Au  motif  que  nous  venons  d'expliquer, 
l'apôtre  en  ajoute  deux,  autres:  la  sancti- 
fication et  l'assurance  de  la  vie  éternelle. 
Que  comprend  ce  mot  sanctification?  Ah! 
mes  frères,  qu'il  serait  à  souhaiter  que  tous 
les  hommes  en  pénétrassent  bien  le  sens! 
Qui  dit  une  âme  sanctifiée,  dit  une  âme  qui 
est  dans  l'amitié  de  son  Dieu,  en  qui  la  trè— 
sainte  Trinité  réside  d'une  manière  spé- 
ciale, une  âme  remplie  des  dons  du  Sainte 
Esprit,  etc.   Ce  n'est  pas   tout;    nette  àum 
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peut  avancer  chaque  jour  en  sainteté,  elle 
peut  à  chaque  instant  produire  de  nouveaux 
fruits  de  vertus;  et  tandis  (pie  le  pécheur 
croît  chaque  jour  en  malice,  et  qu'il  ne 
porte  presque  que  des  fruits  d'iniquité,  le 
juste  va  de  vertus  en  vertus.  (On  pourra 
iuettre  ici  un  détail  pour  la  consolation  des 
lions,  et  la  confusion  salutaire  des  mé- 
i  hants.) 

Mais  enfin  où  aboutira  cette  vie  ainsi 
sanctifiée?  Vous  ne  l'ignorez  pas,  mes  frè- 
res, et  c'est  la  conclusion  de  notre  Epître  : 
nous  obtiendrons  une  vie  éternelle  par  les 
grâces  et  les  mérites  de  Jésus-Christ  :  Gratin 
Dei,  vita  œterna  in  Christo  Jesu  Domino 
noslro.  Que  n'ai-je  le  temps  et  assez  d'élo- 
quence pour  vous  donner  une  idée  juste  de 
telle  vie  délicieuse,  réservée  pour  ceux  qui 
se  seront  soutenus  jusqu'à  la  fin  dans  l'état 
d'une  vie  nouvelle!  Ce  ne  sera  pas  pour 
quelques  années  seulement,  ni  pour  quel- 
ques millions  d'années,  mais  pour  une  éter- 
nité tout  entière.  O  éternité  bienheureuse  ! 
si  les  hommes  te  connaissaient  bien,  que 
ne  feraient-ils  pas,  que  ne  souffriraient-ils 
pas  pour  te  mériter?  Il  est  vrai,  mes  frères, 
que,  quoi  que  nous  puissions  faire  et  souf- 
frir pour  y  arriver,  ce  sera  toujours  une 
grâce  que  Dieu  nous  accordera  ;  puisque  ce 
n'est  que  par  un  effet  de  sa  grâcequ'il  nous 
a  appelés  :  néanmoins  il  veut  que  nous  nous 
en  rendions  dignes  avec  sa  grâce.  Pourrions- 
nous  être  assez  aveugles  pour  nous  opposer 
nui  désirs  infinis  qu'il  a  de  nous  en  faire 
pari?  Pensons-y,  mes  frères,  et  occupons- 
nous-en  durant  ce  jour,  surtout  pendant  le 
saint  sacrifice  de  la  Messe  que  nous  allons 
offrir.  [On  fera  ici  une  briève  récapitulation 
du  premier  point,  et  on  engagera  les  pé- 
cheurs à  renoncer  au  plus  tôt  à  leurs  pé- 
i  hés  ;  el  ceux  qui  sont  nouvellement  con- 
vertis, à  assurer  leur  conversion  par  des 
fruits  de  justice  et  par  un  regret  constant 
de  leurs  fautes  passées.) 

Nous  croyons  devoir  avertir,  en  finissant, 
que  ce  qui  se  chante  à  l'Offertoire  de  la 
Messe  de  ce  jour,  aussi  bien  que  la  Secrète 
et  l'Oraison  de  la  Post-Communion,  mé- 
ritent une  attention  particulière.  On  exhor- 
tera les  fidèles,  et  surtout  les  jeunes  gens, 
à  faire  celte  belle  prière  des  trois  enfants 
dans  la  fournaise  de  Babylone  :  Sicut  in 
holocauslo  arietum  et  taurorum,  etc.  (Dan., 
III,  40],  et  à  s'offrir  comme  ces  jeunes  en- 
tants. Que  notre  sacrifice,  Seigneur,  vous 
soit  agréable,  comme  si  nous  vous  offrions 
des  holocaustes  de  béliers  et  de  taureaux, 
et  de  mille  agneaux  gras.  Dans  la  Secrète 
il  est  fait  mention  de  la  vertu  du  sacrifice 
de  la  Messe,  qui  réunit  en  soi  la  différence 
des  hosties  de  l'ancienne  loi.  On  demande 
au  Seigneur,  dans  lu  Post-Communion,  qu'il 
«laigne  nous  dégager  de  nos  péchés  par  la 
vertu  médicinale  de  ce  sacrifice,  el  nous 
conduire  à  ce  qu'il  y  a  de  juste  et  de  saint  : 
prière  qui  est  un  précis  de  toutes  ks  ins- 
tructions renfermées  dan-  l'Epftre  cl  l'Evau- 
&ile  de  ce  jour. 
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VIII*   DIMANCHE    APKES    I.A    PENTECÔTE. 

Le  jugement  particulier.  De  la  pensée  du 
jugement  de  Dieu.  De  la  miséricorde  spi- 
rituelle. De  l'aumône.  De  la  prudence  du 
salut.  De  la  vie  quun  chrétien  doit  mener 
après  son  baptême. 

L'Evangile  de  ce  jour  est  une  parabole 
tirée  du  chapitre  XVI  de  l'Evangile  selon 
saint  Luc,  que  le  Sauveur  adressa  à  ses 
disciples  et  à  tous  ceux  qui  le  suivaient. 
11  suppose  un  homme  riche  qui  avait  un 
receveur,  qui  fut  accusé  devant  lui  d'avoir 
dissipé  son  bien. 

L'Epître  est  tirée  du  chapitre  VIII  du 
la  Lettre  de  saint  Paul  aux  Romains.  C'est  . 
la  continuation  du  portrait  de  l'homme 
chrétien,  qui  ne  doit  pas  vivre  selon  la 
chair,  mais  selon  les  mouvements  de  l'Es- 
prit de  Dieu.  Il  est  parlé,  à  la  tin  de  l'E- 
pitre,  de  l'héritage  céleste  promis  aux  en- 
fants de  Dieu,  et  du  chemin  des  souffrances 
que  l'on  doit  prendre  pour  l'obtenir. 

Pour  peu  que  l'on  fasse  attention  au  choix 
de  cet  Evangile  et  de  cette  Epître,  on  doit 
y  remarquer  la  sage  prudence  de  l'Eglise  à 
fortifier  les  fidèles  dans  la  voie  du  salut,  du- 
rant tout  le  temps  qui  s'écoule  depuis  la 
Pentecôtejusqu'à  l'Avent.  En  quoi  donc  pa- 
raît cetle  prudence  et  cette  sagesse?  en  ce 
qu'elle  a  soin  de  choisir  ce  qu'il  y  a  de  plus 
touchant  el  de  plus  propre  à  régler  les 
mœurs.  L'Evangile  du  jour,  dans  la  parabole 
du  receveur  qui  est  obligé  de  rendre  compte 
dans  le  temps  qu'il  y  pense  le  moins,  nous 
rappelle  le  jugement  particulier  auquel  cha- 
que homme  doit  s'attendre  incessamment  : 
c'esl  le  premier  sujet  qui  se  présente  à  trai- 
ter dans  ce  dimanche.  Le  second  se  prendra 
de  la  conclusion  de  la  parabole  dont  le  but 
est  d'exhorter  les  riches  à  l'aumône.  On 
peut  en  trouver  un  troisième  dans  ces  pa- 
roles remarquables  :  Filii  hujus  sœculi  pru- 
dentiores  filas  lucis  in  generatione  sua  sunt. 
On  parlerait  de  la  fausse  prudence  des  gens 
du  siècle,  bien  capables  de  confondre  les 
enfanis  de  lumière;  et  on  prendrait  occa- 
sion d'apprendre  à  ceux  qui  ont  négligé  la 
grande  affaire  de  leur  salut  les  moyens  de 
réparer  leur  perte,  en  leur  enseignant  en 
quoi  consiste  la  vraie  prudence,  el  quelles 
en  sont  les  fonctions  et  les  règles.  Pour 
l'Epître,  elle  est  une  des  plus  morales. 

Le  jugement  particulier.  —  Nous  venons 
de  lire,  mes  frères,  dans  l'Evangile  de  ce 
jour  une  parabole  bien  remarquable  (pie  le 
Sauveur  adressa  autrefois  à  ses  disciples  et 
à  un  grand  nombre  de  personnes  qui  le 
suivaient;  la  voici  en  peu  de  mots.  (On  la 
racontera.  {Voy.  dans  le  Missionnaire  pa- 
roissial, le  VHP  Dimanche  après  la  Peine- 
côte.) 

Pourquoi  l'Eglise  a-t-el!e  réservé  ce  trait 
évangélique  pour  ce  dimanche?  Entre  plu- 
sieurs raisons  qui  l'y  ont  engagée,  nue  des 
principales  a  été  de  rappeler  à  ses  enfants 
la  pensée  terrible  du  compte  que  chacun 
rendra  au  Seigneur  a  In  fin  de  sa  vie.  Comme 
elle  est  persuadée  que  non  n'est  plus  ta- 
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p.tbje  de  nous  fortifier  dans  la  pratique  du 
hier)  que  la  considération  de  nos  fins  der- 
nières, elle  nous!  les  met  de  temps  en  temps 
devant  les  yeux.  Non  contente  de  commen- 
cer et  de  finir  son  année  par  l'exposition  du 
jugement  général,  elle  propose  de  temps  en 
temps,  pendant  le  cours  de  l'année,  les  au- 
tres tins  de  l'homme.  Dimanche  dernier,  elle 
nous  a  rappelé  la  vérité  épouvantable  de 
l'enfer,  en  nous  faisant  lire  la  sentence  qui 
sera  portée  contre  l'arhre  infructueux;  dans 
quelque  temps  elle  nous  tracera  l'image  de 
la  mort;  aujourd'hui  elle  veut  nous  engager 
à  méditer  sérieusement  la  grande  vérité  du 
jugement  particulier,  qui  s'exerce  au  mo- 
ment que  l'âme  est  séparée  du  corps  :  vérité 
aussi  consolante  pour  les  hons  qu'elle  est 
effrayante  pour  les  pécheurs;  appliquons- 
nous-y  tous.  Voyons  l°ce  qui  arrive  à  cha- 
que honni  e  dans  le  jugement  particulier. 
2°  lnstr«dson>-nous  des  moyens  d'en  préve- 
nir la  rigueur  ei  de  nous  la  rendre  favo- 
rable. Y  a-t-il  un  jugement  parlinrier.  et 
qu'est-ce  qui  se  passe  dans  ce  jugement? 
Premier  point.  Comment  doit-on  se  prépa- 
rer à  ce  jugement?  Second  point. 

Premier  point.  —  Qu'il  y  ail  un  juge- 
ment particulier  que  chaque  homme  doit 
subir  à  l'instant  de  sa  moi't,  c'est  une  de  ces 
vérités  de  notre  religion  que  l'on  ne  peut 
révoquer  en  doute  Les  saintes  Ecritures 
l'attestent  en  plusieurs  endroits  ;  les  saints 
Pères  nous  l'ont  enseigné;  la  r.uson  même 
nous  l'apprend.  On  citera  quelques  pas- 
sages de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment :  Juslum  et  impium  judicabit  Deus,  dit 
VEcclésiaste,  chap.  111,  vers.  17.  Cuncta  quœ 
fnint,  adducet  Dominas  injurtiçium  pro  omni 
erralo,  sive  bonum,  site  malum  iltud  sit.  Ce 
sont  les  dernières  paroles  du  môme  livre 
(chap.  XII,  vers.  ik).  (Lisez  Bourdalnue 
dans  sa  Retraite,  2'  méditation,  tome  IV.) 
Dans  le  XI'  chapitre  de  ^Ecclésiastique, 
nous  lisons,  mes  frères,  qu'il  est  facile  à  Dieu 
de  rendre  à  chacun,  au  moment  de  sa  mort, 
selon  ses  mérites,  et  que  c'est  alors  que  se 
découvrent  toutes  ses  œuvres  :  In  fine  homi- 
nis  denudatio  operum  illius.  Non,  mes  frè- 
res, Dieu  n'attendra  pas  à  la  fin  du  monde 
pour  nous  juger;  à  peine  aurons-nous  ren- 
du le  dernier  soupir,  que  notre  Ame  sera 
présentée  à  son  tribunal  ;  et  autant  il  est 
certain  que  nous  mourrons,  autant  il  est 
constant  que  Dieu  nous  jugera  :  Statutum 
est  hominibus  semel  mori,  post  hoc  autem 
judiçium.  (Ilebr.,  IX,  27.) 

Le  jugement  qui  sera  à  la  fin  du  monde 
ne  sera  que  la  confirmation  du  premier  : 
Quod  iti  die  judicii  futurum  est  omnibus,  hoc 
in  singulis  die  mortis  impletur,  nous  dit 
saint  Jérôme;  saint  Augustin  nous  assure 
que  tels  que  nous  serons  au  dernier  jour 
de  notre  vie,  tels  nous  nous  trouverons  au 
dernier  jour  du  monde  :  In  quoeunque  statu 
invenerit  suus  novissimus  dics,  in  hoc  eum 
comprehendet  mundi  novissimus  dies.  Quand 
môme  l'Kcrilure  et  les  saints  Pères  ne  nous 
instruiraient  pas  de  ce  point  de  noire  reli- 
gion, les  seules  lumières  (Je  la  raison  sufli- 
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raient  pour  nous  en  convaincre.  La  con- 
naissance qu'elle  nous  donne  de  la  justice 
divine  ne  nous  permet  pas  d'en  douter; 
aussi  s;;int  Augustin  nous  déclare-l-il  au 
VI*  livre  de  ses  Confessions,  que  parmi  ses 
désordres  et  au  milieu  des  dilférentes  opi- 
nions qu'il  embrassa  successivement,  il  ne 
put  jamais  étouffer  dans  son  esprit  la  crainte 
du  jugement  qui  doit  se  faire  après  la  mort, 
et  du  sort  différent  des  méchants  et  des 
bons  :  la  chose  lui  paraissait  trop  claire. 

Le  croyez-vous,  mes  frères,  ce  jugement? 
y  pensez- vous?  Hélas!  votre  foi  est  sur  cela 
bien  imparfaite.  Vous  ne.  vous  occupez 
presque  jamais  de  ce  qui  doit  vous  arriver 
après  cette  vie  :  de  là  vient  la  vie  tiède,  ou 
même  déréglée,  que  vous  menez  les  uns  et 
les  autres.  Appliquons-nous,  mes  frères, 
avec  une  attention  singulière,  à  une  vérité 
qui  nous  intéresse  infiniment;  elle  me  re- 
garde aussi  bien  que  vous;  elle  est  même 
pour  moi,  en  quelque  façon,  plus  terrible 
que  pour  aucun  de  vous  en  particulier, 
puisque  j'aurai  à  rendre  compte  de  toutes 
vos  Ames.  Qu'est-ce  qui  rend  le  jugement 
particulier  si  terrible?  Deux  choses,  l'exae- 
iitude  du  compte  et  la  sévérité  de  !a  sen- 
tence. Développons  l'un  et  l'autre.  {Voy.  le 
VI'  livre  des  Confessions  de  saint  Augustin, 
chap.  10.) 

Représentons-nous  d'abord  un  chrétien 
qui  vient  d'expirer,  et  qui  se  trouve  seul 
avec  son  Dieu;  d'une  part,  l'Ame  de  ce 
chrétien  qui,  comme  un  criminel  aux  pieds 
de  son  juge,  attend  sa  destinée;  et  de  l'au- 
tre, Dieu  qui,  comme  un  juge  éclairé  et  in- 
finiment jusle,  va  prononcer  sa  sentence. 
Cette  âme  est  premièrement  examinée,  et 
sur  quoi?  Sur  tout,  mes  frères,  sur  la  jeu- 
nesse, sur  l'Age  plus  avancé,  sur  la  vieil- 
lesse, si  elle  y  est  arrivée;  sur  tout,  c'esl- 
ii-dire  sur  toutes  les  pensées,  les  désirs, 
les  discours,  les  actions,  les  omissions; 
sur  tout,  c'est-à-dire  sur  le  mal  qu'elle 
aura  fait,  sur  le  bien  qu'elle  aura  omis  ou 
mal  fait,  sur  les  péchés  personnels,  sur  ceux 
d'autrui  dont  elle  aura  été  la  cause  ou  qu'elle 
n'aura  pas  empêchés  lorsqu'elle  le  devait  et 
qu'elle  le  pouvait;  sur  tout,  c'est-à-dire  sur 
les  obligations  communes  à  tout  chrétien, 
et  sur  les  devoirs  propres  de  son  état;  enfin 


sur  tout,  sur  l'usage  des  biens  naturels,  des 
richesses,  des  puissances  du  corps  et  de 
l'âme;  sur  tous  les  biens  naturels,  soit  ex- 
térieurs, soit  intérieurs;:  en  un  mot,  notre 
vie,  quelque  longue  qu'elle  ait  été,  sera 
mise  dans  la  balance;  rien  n'échappera  aux 
lumières  infiniment  pénétrantes  du  Dieu 
qui  doit  nous  juger  :  llluminabit  abscondita 
lenebrarum,  el  manifeslabit  consilia  cordium. 
(I  Cor.,  IV,  5.) 

On  reprendra  ce  détail  selon  l'ordre  ci- 
dessus  marqué;  mais  il  convient,  ce  semble, 
de  suivre  les  âges  de  l'homme,  en  commen- 
çant par  la  jeunesse.  On  s'adressera  d'abord 
aux  jeunes  gens,  et  on  leur  fera  bien  sentir 
qu'il  faudra  rendre  compte  de  tous  ces  plai- 
sirs auxquels  ils  se  livrent:  que,  si  on  doit 
être  puni  d'une  parole  r>isi'.in>e,  quel.»  chû- 
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liuients  ne  suhira-t-o.'i  pas  pour  des  discours 
scandaleux,  des  excès,  des  libertés  indécen- 
tes :  Lœtare  ergo  ,  juvenis,  in  adolescentia 
tua  :  et  scil<>  quod  pro  omnibus  Itis  adducet 
le  Deus  in  jutlicium.  (Eccle.,  XI,  9.)  Ah!  si 
vous  y  réfléchissiez  bien,  jeunes  personnes 
ije  lun  et  de  l'autre  sexe,  quel  changement 
dans  vos  mœurs!  Le  seul  souvenir  du  juge- 
ment du  Seigneur  vous  saisirait  de  frayeur, 
vous  ferait  résister  à  ces  tentations  aux- 
quelles vous  succombez  si  souvent.  Si  je 
commets  ce  péché,  vousdiriez-vous  à  vous- 
mêmes,  quoique  personne  ne  me  voie,  Dieu, 
•;ui  en  est  le  témoin,  me  le  présentera  à 
l'heure  de  ma  mort,  et  j'éprouverai  toute  la 
rigueur  de  sa  justice. 

Après  l 'examen  de  la  jeunesse,  viendra 
celui  de  l'âge  plus  avancé.  Dieu  vous  inter- 
rogera sur  l'entrée  dans  l'état  où  vous  vous 
serez  engagés,  et  sur  la  profession  que  vous 
•mrez  exercée;  disposition  au  sacrement  de 
mariage,  accomplissement  de  vos  devoirs 
mutuels  en  qualité  d'époux  et  d'épouses, 
aussi  bien  qu'à  l'égard  de  vos  enfants,  et  de 
tous  ceux  (jui  auront  composé  votre  famille, 
tout  cela  sera  examiné;  toutes  les  diffé- 
rentes affaires  dont  vous  aurez  été  chargés, 
depuis  que  vous  êtes  au  monde,  seront  en- 
tièrement disculées,  les  achats,  les  ventes, 
les  procès,  les  emplois  que  vous  aurez  occu- 
pés, rien  qui  ne  soit  recherché.  Mais  ce  qui 
sera  le  principal  objet  de  ce  compte,  ce  sera 
l'usage  des  grâces  que  vous  aurez  reçues, 
et  les  devoirs  particuliers  de  l'état  où  Dieu 
vous  a  placés.  Je  vous  ai  éclairés,  dira  le 
Seigneur,  je  vous  ai  fait  sentir  de  saintes 
inspirations  en  telle  et  telle  occasion,  etc. 
Quel  usage  avez-vous  fait  de  ces  lumières 
et  de  tous  ces  !>ons  mouvements?  Comment 
vous  êles-vous  acquittés  de  chacune  de  ces 
obligations?  Le  bien  que  vous  avez  paru 
faire,  a-t-il  été  animé  d'une  intention  pure? 
0  mes  frères,  quelle  surprise  pour  chacun 
de  nous,  lorsque  Dieu  nous  fera  voir  une 
infinité  de  fautes  que  nous  ne  nous  sommes 
jamais  reprochées,  et  qui  ont  échappé  à  notre 
examen  1  Quel  élonnement,  lorsque  ces  ac- 
tions que  nous  croyions  bonnes,  nous  paraî- 
tront indignes  de  récompenses  par  les  dé- 
fauts qui  les  auront  accompagnées!  Lt  ne 
pensez  pas  qu'il  faille  un  long  temps  à  Dieu 
pour  nous  rappeler  le  nombre  des  péchés 
que  nous  aurons  commis  depuis  le  premier 
usage  de  notre  raison;  cette  connaissance 
nous  coûterait  à  présent  des  soins  infinis j 
et  même  avec  tous  nos  soiu>  nous  ne  pour- 
rions [tas  y  parvenir.  Mais  il  n'en  sera  pas 
de  même,  lorsque  notre  âme  sera  séparée 
de  noire  corps;  aidée  d'une  lumière  surna- 
turelle, elle  verra  à  découvert,  et  comme 
dans  un  lidèle  miroir,  toute  la  suite  de  sa 
vie,  tout  le  bien  ei  tout  le  mal  qu'elle  aura 
fait.  Quel  spectacle  !  El  qui  peut  exprimer 
les  mouvements  différents  qu'opérera  cette 
vive  représentation  dans  des  âmes  dont  la 
conduilb  aura  été  tout  opposée  a  celle  de 
Jésus- Christ.  Amerlumes  dans  les  âmes 
tièdes  et  négligentes;  consolations  dans  les 
Ames  ferventes;  frémissements  dans  l'âme 


pécheresse;  chacune  sera  cbhvâincue  du 
châtiment  ou  de  la  récompense  qu'elle 
mérite;  du  paradis,  du  purgatoire  ou  an 
l'enfer. 

Mais  ce  n'est  pas  ce  qui  est  plus  redou- 
table dans  ce  jugement  ;  la  sentence  qui  suit 
l'examen  est  la  circonstance  la  plus  digne  de 
notre  attention.  Dieu,  ayant  convaincu  l'âme 
de  la  bonté  ou  de  la  malice  de  sa  cause, 
prononcera,  au  même  instant,  une  sentence 
irrévocable,  il  la  lui  manifestera;  il  la  lui 
fera  entendre  au  dedans  d'elle-même.  Le 
juste  entendra  le  jugement  favorable  qui  lui 
sera  adressé  ;  s'il  n'a  plus  de  faute  à  expier, 
il  verra  le  degré  de  gloire  qu'il  mérite,  et 
dont  rien  ne  l'empêchera  de  prendre  pos- 
session. Le  juste  encore  redevable  à  la  jus- 
tice divine,  quelque  désir  qu'il  ait  de  voir 
Dieu  sans  délai,  se  verra  privé,  pour  un 
temps,  de  sa  présence,  et  obligé  de  satis- 
faire, dans  le  purgatoire,  jusqu'à  la  dernière 
obole.  L'âme  pécheresse  s'avouera  indigne 
du  ciel,  et  entendra,  au  dedans  d'elle-même, 
son  juge  irrité  lancer  contre  elle  ce  fou- 
droyant anathème  :  Ame  maudite,  allez  au 
feu  éternel.  (On  donnera  quelque  étendue 
à  cette  sentence,  ensuite  on  suggérera  de 
saintes  affections  aux  auditeurs,  spéciale- 
ment par  rapporta  celte  dernière  sentence.) 
Quel  coup  de  foudre  pour  un  mauvais  chré- 
tien, pour  une  âme  réprouvée!  Se  sentir 
frappée  de  la  malédiction  de  Dieu,  con- 
damnée à  êlre  privée  éternellement  de  Dieu, 
et  n'avoir  plus  pour  partage  que  l'enter! 
N'y  a-t-il  donc  plus  de  moyen  d'éluder  la 
sentence?  C'est  un  juge  souverain  qui  a 
porté  la  sentence  la  plus  juste,  elle  est  exé- 
cutée à  l'instant,  et  elle  aura  son  effet,  sans 
qu'aucune  puissance  puisse  y  mettre  obsta- 
cle. O  vérité  du  jugement  particulier,  qui 
devrait  être  gravée  profondément  dans 
la  mémoire  des  chrétiens,  que  tu  es  peu 
méditée  ! 

Qui  de  vous,  mes  frères,  y  a  réfléchi  sé- 
rieusement jusqu'ici?  Est-ce  vous, jeunes 
gens?  Esl-ce  vous,  pères  de  famille?  Oh  1 
que  les  sainls  se  sonl  comportés  bien  autre  - 
ment!  Le  saint  homme  Job,  le  saint  roi 
David,  saint  Arsène  et  saint  Jérôme  y  pen- 
saient continuellement;  c'est  cette  pensée 
qui  les  a  faits  sainls,  comme  au  contraire 
l'oubli  des  jugements  de  Dieu  a  été  la  cause 
de  la  perte  des  réprouvés.  Occupons-nous-en 
donc,  mes  frères,  qui  que  nous  soyons  ;  ci 
cherchons  les  moyens  les  plus  propres  à 
prévenir  la  rigueur  du  jugement  particulier, 
et  nous  le  rendre  favorable. 

Deuxième  point.  —  S'il  n  est  rien  de  pins 
terrible  que  le  jugement  particulier,  il  n'est 
rien  aussi  à  quoi  il  nous  importe  plus  de 
nous  préparer  ;  la  mort  même  n'est  à  crain- 
dre qu'autant  qu'elle  esl  suivie  du  juge- 
ment qui  déciile  de  notre  éternité  :  aussi 
n'esl-il  rien  à  quoi  le  Sauveur  nous  exhorte 
plus  qu'à  cette  préparation.  11  nous  ordonne 
même  d'èlre  toujours  prêts;  mais,  hélas  1 
qu'il  en  est  peu  qui  suivent  ce  conseil  du 
Sauveur!  Ou  diffère  toujours,  dans  l'espé- 
rance (jue  l'on  aura  du  temps  ;  presque  tou- 
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jours  ou  se  trouve  surpris;  on  est  ci  lé  au 
jugement  de  Dieu  ,  lorsqu'on  y  pense  le 
moins.  Comment  éviter  ce  malheur?  Le  ser- 
viteur dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile  peut 
nous  servir  de  modèle.  Averti  queson  maître 
devait  bientôt  lui  faire  rendre  compte,  il 
rentre  aussitôt  en  lui-même  pour  examiner 
«■e  qu'il  doit  faire  :  Ail  villicus  intrase:  Quid 
faciam?  Que  chacun  de  nous,  mes  frères, 
s'imagine  que  bientôt  le  Seigneur  va  le  citer 
à  son  tribunal,  qu'il  ne  nous  donne  plus 
que  quelques  jours,  quelques  semaines  ou 
quelques  mois.  Que  voudrions-nous  faire 
pour  prévenir  notre  juge?  Sans  doute  ré- 
parer le  passé  par  une  sincère  pénitence,  et 
apaiser  la  justice  divine  par  des  œuvres 
satisfactoires  ;  multiplier  nos  bonnes  œuvres, 
et  excercer,  le  plus  qu'il  nous  serait  possi- 
ble, la  miséricorde  envers  notre  prochain, 
afin  d'engager  notre  Dieu  à  l'exercer  envers 
nous.  Or,  voilà,  mes  frères,  les  principaux 
moyens  dont  nous  devons  nous  servir  pour 
nous  disposer  au  jugement  particulier. 

Ce  premier  moyen  est  une  pénitence  sin- 
cère, elle  est  absolument  nécessaire  à  tous 
ceux  qui  ont  fait  un  mauvais  usage  des 
biens  que  Dieu  leur  a  confiés;  ne  faudrait-il 
pas  avoir  perdu  la  foi  pour  continuer  ces 
désordres,  lorsqu'on  se  voit  sur  le  point 
d'aller  subir  le  jugement  de  Dieu?  Est-ce 
donc  par  de  nouveaux  crimes  que  l'on  se 
prépare  à  apaiser  son  juge?  Quittez  dès 
ce  jour  ces  habitudes  criminelles  qui  vous 
attireront  infailliblement  une  sentence  de 
condamnation,  si  vous  n'avez  soin  de  les 
détruire.  (On  ajoutera  un  détail  des  occa- 
sions auxquelles  il  faut  ,renoncer,  des  ré- 
conciliations, des  restitutions.) 

Le  second  moyen  sont  les  œuvres  satis- 
factoires. Quand  même  nos  péchés  nous 
auraient  été  pardonnes  quant  à  la  coulpe  et 
à  la  peine  éternelle,  nous  ne  devrions  pas 
laisser  de  pratiquer  des  œuvres  propres  à 
satisfaire  à  la  justice  divine.  (Ici  on  expli- 
quera comment  s'accorde  la  rémission  des 
péchés  mortels.)  Quoique  la  coulpe  et  la 
peine  éternelle  soient  remises.il  reste  ordi- 
nairement et  presque  toujours  une  peine 
temporelle  à  subir,  ou  dans  ce  monde,  ou 
dans  le  purgatoire.  On  fera  remarquer  qu'il 
est  beaucoup  plus  facile  d'obtenir  en  cette 
vie  la  rémission  de  celte  peine,  que  dans 
l'autre  ;  et  qu'un  seul  jour  de  pénitence  ici- 
bas  expie  plus  de  péchés  que  plusieurs 
jours  et  peut-être  plusieurs  semaines  de 
peines  dans  les  flammes  du  purgatoire. 

Que  cette  pensée,  mes  frères,  doit  nous 
animera  supporter  avec  patience  les  peines 
attachées  à  notre  étatt  Car  il  est  certain 
que  les  maux  mêmes ,  qui  ne  sont  pas  de 
notre  choix,  et  qui  nous  viennent  immédia- 
tement de  Dieu  ou  des  créatures,  sont  capa- 
bles de  satisfaire  à  la  justice  divine,  pourvu 
que  nous  soyons  eu  grâce,  et  que  nous  les 
acceptions  avec  soumission.  (On  pourra 
étendre  celle  pensée  pour  la  consolation 
des  gens  de  travail  qui  peuvent  aisément 
faire  leur  pénitence  en  ce  monde  sans  pra- 
liquer  des  pénitences  extraordinaires.)  Au 


reste,  mes  frères»  D.eu  ne  vous  demande 
rien  au  delà  de  vos  forces  :  il  veut,  à  la  vé- 
rité, que  vos  pénitences  soient  proportion- 
nées à  vos  crimes,  mais  il  a  aussi  égard  a 
votre  faiblesse;  le  Seigneur  est  plein  de 
boulé,  il  fera  grâce  à  Ions  ceux  qui  retour- 
neront à  lui  dans  la  sincérité  de  leur  cœur; 
et  quoiqu'ils  n'aient  pas  exercé,  contre 
eux-mêmes,  toutes  les  rigueurs  de  la  péni- 
tence, il  ne  le  leur  imputera  pas ,  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  un  etl'et  de  leur  mollesse 
et  de  leur  lâcheté  :  Non  imputabil  eis  quod 
minus  sanctificatisunt.  (Il  Parai.,  XXX,  19.) 

Mais  de  toutes  les  bonnes  œuvres  que 
nous  pouvons  pratiquer,  une  des  pius  effi- 
caces pour  nous  procurer  un  jugement  favo- 
rable au  temps  de  notre  mort,  c'est  la  pra- 
tique de  la  miséricorde,  c'est  l'aumône  si 
recommandée  par  Jésus-Christ  dans  notre 
Evangile  :  remarquez,  mes  frères,  quelle  en 
est  la  conclusion.  Après  que  le  Sauveur  a 
rapporte  la  parabole  du  receveur  infidèle, 
et  l'éloge  que  son  maître  donne  à  sa  pru- 
dence de  s'être  fait  des  amis  des  débiteurs 
de  son  maître,  il  nous  exhorte  à  imiter  l'a- 
dresse de  cet  économe;  et  comment  veut-il 
que  nous  l'imitions?  En  nous  faisant  des 
amis  avec  nos  biens  temporels  :  Et  ego  vobis 
dico  :  Facile  vobis  amicos  de  mammona  ini- 
qxiitatis.  Je  ne  m'étendrai  pas  ici,  mes  frères, 
sur  le  prix  de  l'aumône,  dont  j'espère  vous 
entretenir  dans  la  suite  plus  au  long;  je  me 
contente  de  vous  exhorter  à  l'exerceraulant 
qu'il  est  en  vous;  C'est  elle, dit  l'Esprit-Saint, 
qui  éleintle  feu  qui  est  bien  embrasé  :Jgnem 
ardenlem  exstinguit  aqua,  et  eleemosyna  re- 
sislit  peccatis.  (Eccle.,  111,  33.)  Suivez  donc 
le  conseil  que  Daniel  donnait  à  un  prince: 
Rachetez  vos  péchés  par  vos  aumônes,  et  vos 
iniquités  par  les  miséricordes  que  vous  exer- 
cerez envers  les  pauvres  :  Peccala  tua  elee- 
mosynis  redime,  et  iniquilates  tuas  misericor- 
diis  pauperum.  {Dan.,  IV,  2k.)  Voilà,  disait  le 
saint  homme  Tobie  à  son  tils,  un  moyeu 
puissant  de  paraître  devant  son  juge  avec 
confiance  :  Fiducia  magna  eril  coram  summo 
Deo  eleemosyna  omnibus  facienlibus  eam. 
(Tob„  IV,  12.)  Faites-la  selon  votre  pouvoir; 
si  vous  avez  beaucoup,  donnez  beaucoup; 
si  vous  avez  peu,  donnez  peu:  Quomodo 
poteris,  ita  esto  misericors,  etc.  (Jbid.,  8.) 

A  ces  trois  moyens  ajoutez-en  un  qua- 
trième :  c'est  l'examen  journalier  de  votre 
conscience.  N'allez  jamais  prendre  votre  re- 
pos, que  vous  n'ayez  fait  attention  sur  vous- 
mêmes,  pour  voif  si  vous  êtes  en  étal  d'aller 
paraître  devant  Dieu.  Nous  devrions  sans 
cesse  veiller  sur  nous-mêmes,  afin  de  n'être 
pa»  surpris,  à  quelque  heure  que  le  souve- 
rain Maître  nous  appelle;  mais  comme  la 
faiblesse  humaine  nous  empêche  d'avoir 
cetle  attention  continuelle, du  moins  devons- 
nous  rentrer  en  nous-mêmes  tous  les  soirs, 
pour  nous  mettre  en  état  d'aller  subir  le 
jugement  de  Dieu.au  cas  qu'il  nouscile  à 
son  tribunal,  la  nuit  suivante.  Hélas  l  quel 
épouvantable  malheur,  si  nous  étions  cités 
dans  le  temps  que  nous  serions  ses  ennemis  i 
Où  serait    notre   partage?  Le  Sauveur  luij 
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môme  nous  l'a  déclaré,  mes  frères:  avec  les 
réprouvés  et  les  infidèles  :  Veniet  Dominus 
servi  tllius  hora  qua  nescit  ;  partemque  ejus 
cum  infidelibus  ponet.  (Luc, XII,  40. ) 

Ou  fera  faire  aux  auditeurs  quelques  ré- 
flexions. Y  avez-vous  bien  pensé? Que 

seriez-vous  devenus  si  vous  lussiez  morts  la 
nuit  dernière  I  Quel  aurait  été  votre  juge- 
ment? Ali!  pécheurs,  pouvez-vous  y  penser 
sans  frémir?  Mettez  donc  au  plus  tôt  ordre  à 
votre  conscience;  tâchez  d'apaiser  votre 
juge;  allez  incessamment  vous  jeter  aux 
jiieds  du  ministre  de  la  pénitence,  pour  vous 
réconcilier  avec  votre  Dieu. 

On  finira  par  une  prière  adressée  à  Jésus- 
Christ  qui  va  s'otfrir  dans  le  sacrifice  de  la 
Messe,  afin  qu'il  prépare  tout  l'auditoire,  et 
principalement  le  pasteur,  à  entendre,  à 
l'heure  de  la  mort,  ces  paroles  consolantes  : 
Euge,  serve  bone  et  fidelis.  (Matth.,  XXV, 
21.] 

De  la  pensée  du  jugement  de  Dieu.  —  On 
pourra  travailler  le  même  sujet  d'une  aulre 
manière,  en  s'arrêtant  à  la  pensée  du  juge- 
ment de  Dieu.  On  exhortera  à  s'en  occuper 
souvent  :  elle  est,  dira-t-on  ,  extrêmement 
effrayante  en  elle-même;  mais  elle  est  ex- 
trêmement salutaire  dans  ses  effets,  et  même 
des  plus  consolantes  :  ce  serait  le  sujet  du 
premier  point.  On  donnerait,  dans  lesecond, 
des  moyens  de  s'y  préparer,  mais  différents 
de  ceux  que  l'on  a  détaillés  ci-devant. 

Premier  point.  —  Pensée  effrayante  en 
elle-même,  soit  à  cause  du  compte  que  l'on 
rendra,  compte  le  plus  exact  et  le  plus  uni- 
versel; soit  à  cause  du  jugement  qui  sera 
porté,  jugement  ie  plus  convaincant  et  le 
plus  irrévocable  :  aussi  presque  tous  les 
saints  l'ont-ils  appréhendé,  Job,  David,  saint 
Jérôme  et  saint  Hilarion;  et  comment  ne  le 
craindrions-nous  pas? 

Pensée  des  plus  salutaires  dans  ses  effets. 
Elle  nous  retire  du  péché,  témoin  saint 
Augustin  (VIe  liv.  de  ses  Confessions,  chap. 
16)  ;  elle  nous  les  fait  expier  par  des  œuvres 
de  pénitence,  elle  nous  excite  à  la  pratique 
constante  du  bien,  et  cela  en  tout  lieu  et 
en  tout  temps  ,  témoin  le  Psalmiste  :  Custo- 
divi  vias  Domini,  nec  impie  gessi  a  Deo  meo, 
quoniam  omnia  judicia  ejus  in  conspectu 
meo  :  et  justifias  ejus  non  repuli  a  me.  Et 
ero  irnmaculatus  cum  eo.  [Psal.  CXV11,  22- 
24.)  Et  comment  pourrait-on  pécher,  si  l'on 
se  rappelait  que  celui  à  qui  on  est  tenté  de 
désobéir,  peut  juger  et  punir  dans  le  mo- 
ment même  qu'il  est  offensé  ?  Comment  ne 
pas  chercher  à  plaire  à  celui  qui  examine 
toutes  nos  actions,  et  qui  marque  toutes  nos 
bonnes  œuvres  pour  nous  en  récompenser? 
Pensée  consolante  dans  les  maux  que  l'on 
souffre  pour  l'amour  du  Seigneur,  dans  les 
persécutions  et  les  faux  jugements  que  les 
hommes  portent  de  nous;  consolante  dans 
les  actions  saintes  que  l'on  pratique,  et  dont 
Dieu  seul  est  témoin  :  Memor  fui  judiciorum 
luorum,  Domine,  asœculo,et  consolatus  sum. 
[Psal.  CX VIII,  52.) 

On  conclurait  eu  premier  point,  en  conju- 
rant les  fidèles  de  penser  au  jugement  de 


Dieu  dans  leurs  tentations,  dans  leurs  afflic- 
tions, et  particulièrement  lorsqu'ils  vont  au 
tribunal  de  la  pénitence.  On  leur  ferait  sen- 
tir que  l'oubli  de  cette  vérité  a  été  la  cau:>e 
de  tous  les  péchés  secrets  et  publics  :  Inqui- 
natœ  sunl  vice  illius  in  omni  tempore  ,  dit  le 
Psalmiste,  parlant  de  l'impie,  auferuntur 
judicia  tua  a  facie  ejus  (Psal.,  X,  15.)  L'his- 
toire des  deux  vieillards  qui  attentèrent  à  la 
chasteté  de  Susanne  :  Declinaverunt  oculos 
suos,  ut  non  vidèrent  cœlum,  neque  recorda- 
rentur  judiciorum  justorum.  {Dan.  XIII,  9.) 

Deuxième  point.  —  On  expliquera  les 
moyens  de  se  préparer  au  jugement  de  Dieu  : 
moyens  par  rapport  à  nous-mêmes,  par 
rapport  au  prochain,  et  principalement  par 
rapport  à  Dieu. 

l"Nous  juger  nous-mêmes  -.Sinosmetipsos 
dijudicaremus ,  non  utique  judicaremur. 
(1  Cor.,Xl,31.)Jeveux  prévenir  la  colère  de 
mon  Juge  :  Judicabo  proindc  bona  mea;  ju- 
dicabo  et  mala.  Je  substituerai  à  mes  mau- 
vaises actions  des  œuvres  saintes  ;  j'expierai 
mes  iniquités  par  mes  larmes,  par  mes 
jeûnes  et  par  les  travaux  d'une  sainte  disci- 
pline :  Mala  melioribus  curabo  corrigere 
actibus,  diluere  lacrymis,  expiare  jejuniis. 
(Vide  reliqua  in  serm.  550  S.  Bernardi,  in 
Cant.)  Pour  ce  qui  est  du  bien  que  j'ai  fait 
et  que  je  pourrai  faire,  loin  d'en  tirer  va- 
nité, je  me  regarderai  toujours  comme  un 
serviteur  inutile  :  In  bonis  de  me  utiliter 
sentiam.  (Jbid.) 

2°  Du  côté  du  prochain.  Ne  juger  per- 
sonne temporairement  :  Nolite  judicare  ,  et 
non  judicabimini.  (Luc,  VI,  37.)  Interpréter, 
autant  qu'on  le  peut,  en  bonne  part  les  ac- 
tions du  prochain  ,  et  exercer  à  son  égard 
les  œuvres  de  miséricorde  corporelle  et 
spirituelle.  On  les  détaillera  ;  on  s'arrêtera 
à  celles  qui  conviennent  mieux  à  l'auditoire: 
elles  sont  renfermées  dans  ces  deux  vers. 
Le  premier  exprime  les  œuvres  de  miséri- 
corde corporelle,  et  le  second,  sept  autres 
que    l'on  appelle  miséricordes  spirituelles. 

Visito,  cilio,  poto,  redimo,  lego,  colligo,  condo  : 
Consule,  carpe,  doce ,  solare,  rendue,  fer,  ora.  • 

Le  Seigneur  a  promis  de  faire  miséricorde 
à  ceux  qui  l'auront  exercée,  mais  il  n'y  en 
aura  point  pour  ceux  qui  n'en  auront  n'oint 
eu  pour  leurs  frères  :  Beati  miséricordes, 
quoniam  ipsi  misericordiam  consequentur. 
(Matth.,  V,  7.)  Judicium  sine  misericordia 
illi  qui  non  fecit  misericordiam.  iJac,  11, 
13.) 

3°  A  l'égard  de  Dieu.  1.  Ne  rien  négliger 
pour  se  le  rendre  favorable  en  cette  vie".  Il 
faut  l'aimer  comme  notre  père,  et  le  craindre 
comme  notre  juge;  marcher  toujours  dans 
cette  crainte  filiale,  si  recommandée  dans 
l'Ecriture;  le  prier  souvent  d'avoir  pitié  de 
nous,  à  l'exemple  du  saint  homme  Job  : 
Meum  judicem  deprecabor  (Job,  IX,  15);  dire 
souvent  ces  belles  paroles  de  la  Prose  Dies 
irœ  :  Juste  Judex  ultionis  ,  donum  fac  re- 
ntissionis.  ante  diem  ralionis. 

2.  Recourir  à  la  protection  de  la  très- 
saisie   Vierge,    afin    qu'  elle    redouble  ses 
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prières  en  notre  faveur,  surtout  à  l'heure  de 
notr»  mort  ;  invoquer  son  ange  gardien  et 

l'archange  saint  Michel,  afin  qil'il*  noua 
obtiennent  un  jugetoent  de  prédestination. 

On  donnera  pour  fruit  :  r  de  penser 
souvent,  pendant  la  semaine  et  môme  cha- 
que jour,  au  jugement  de  Dieu  :  Post  hoc 
jUdicium;  après  cela  vient  le  jugement,  après 
ce  divertissement,  cette  affairé  et  peut-être 
après  ce  moment  ! 

£°  De  faire  chaque  chose  comme  si  on 
devait  aussitôt  après  subir  le  jugement  -.Sic 
loquimini,  et  sic  facite,  sicut  per  legem  liber- 
tàtïs  inclpientcsjudicari.  {Jac,  11,12.)  [Voy. 
le  commencement  du  24*  chap.  du  1"  livre 
de  l'Imitation  de  Jésus-Christ.  On  pourra 
raconter,  en  finissant,  quelques-unes  des 
histoires  rapportées  par  Grenade  dans  le 
Guide  des  pécheurs,  au  chapitre  où  il  traite 
des  fins  dernières,  spécialement  de  la  mort 
et  du  jugement) 

Dé  la  miséricorde  spirituelle.  —  Un  autre 
sujet  qui  vient  naturellement  à  l'Evangile 
de  ce  jour,  c'est  l'aumône.  On  ne  doit  pas 
manquer  de  le  traiter  dans  les  bourgs  et  les 
paroisses  considérables  de  la  campagne.  On 
établira  solidement  la  nécessité  de  l'aumône 
pour  tous  ceux  qui  sont  en  état  de  la  faire; 
on  réfutera  les  prétextes  que  plusieurs  ri- 
ches apportent  pour  s'en  dispenser;  on  leur 
prescrira  Jles  règles  qu'ils  doivent  y  garder 
pour  obéir  au  commandement  que  Dieu 
leur  en  fait.  Presque  point  de  sermonaire 
qui  n'ait  un  discours  sur  ce  sujet  ;  les  livres 
de  piété  en  parlent  aussi  assez  au  long.  Com- 
munément ils  ne  s'attachent,  les  uns  et  les 
autres,  qu'à  l'aumône  corporelle;  mais 
l'aumône  spirituelle  n'est  pas  moins  indis- 
pensable, et  môme  elle  est  d'une  nécessité 
plus  générale,  puisqu'elle  s'étend  aux  pau- 
vres mêmes.  Ainsi,  lorsque  l'on  no  jugera 
pas  à  propos  de  parler  de  l'aumône  corpo- 
relle, par  exemple, dans  des  auditoires  com- 
posés presque  tout  entiers  de  gens  pauvres, 
on  prendra,  pour  sujet  de  son  instruction, 
la  miséricorde  spirituelle  qui  est  d'obliga- 
tion pour  toutes  sortes  de  personnes.  On  en 
montrerait  la  nécessité  par  les  saintes  Ecri- 
tures et  par  le  précepte  de  la  charité;  on  en 
ferait  ensuite  sentir  le  mérite,  et  on  mon- 
trerait combien  elle  est  négligée.  Ce  serait 
la  matière  du  premier  point.  Dans  le  second, 
on  expliquerait  en  détail  ies  sept  œuvres  de 
miséricorde  spirituelle;  et  on  en  appren- 
drait les  pratiques.  Quand  on  voudra  traiter 
'de  l'aumône  corporelle  ,  on  pourra  t ire 
Bonrdaloue,  pour  le  VIIIe  Dimanche  après  la 
Pentecôte,  et  dans  ses  Exhortations,  tome  1"; 
Giroust,  lome  11,  pour  le  Carême;  Nepveu 
dans  ses  lléflcxions,  tome  SU.  Lisez  aussi  le 
Missionnaire  paroissial  ,  au  tome  des  Con- 
férences sur  les  commandements,  Conférence 
19;  Grenade  en  a  un  excellent  traité  dans 
ses  Oliuvies;  saint  Jean  Chrvsostome  en 
parte  fort  au  long;  on  trouve  cinq  homélies 
de  ce  Père  sur  ce  sujet,  au  V  tome  do  ses 
ouvrages. 

De  l'aumône.  —  Facile  vobis  amicos  de 
mammona   ini(;uitatis  ,    elc.    C'est   par   cet 


oracle  divin,  mes  frères,  que  finit  l'Evan- 
gile de  ce  jour.  [Luc,  XVI,  9.)  Nous  y  avons 
la  parabole  d  dn  receveur  infidèle  qui  avait 
dissipé  les  biens  de  son  maître,  et  qui  sut, 
par. son  adresse,  se  ménager  une  ressource 
dans  sa  disgrâce.  Le  Sauveur  du  monde  s'est 
servi  de  cet  exemple  pour  instruire  les  riches 
d'une  de  leurs  plus  imposantes  obligations  ; 
et  moi  je  vous  dis,  ajoule-t-il,  en  finissant 
cette  parabole  :  Faites-vuus  des  amis  avec 
vos  richesses,  Et  ego  vobis  dico,  etc.  Re- 
marquez, mes  frères,  que  le  Sauveur  pari'- 
ici  en  maître  qui  fait  un  commandement,  et 
qui  propose  en  môme  temps  un  motif  de> 
plus  capables  d'engager  les  hommes  à  l'ac- 
complir :  Employez  vos  richesses  à  vous 
faire  do,s  amis  qui  vous  procurent  l'entré.' 
du  ciel  :  Ut  cum  defeceritis,  etc.  Mais  qu'il 
est  peu  de  riches  du  siècle  qui  se  mettent 
en  peine  de  remplir  ce  précepte  que  !e  Sei- 
gneur leur  a  imposé  1  Presque  tous  croient 
avoir  des  raisons  légitimes  pour  s'en  dis- 
penser; et  parmi  ceux  qui  font  l'aumône, 
très-peu  qui  la  fassent  d'une  manière  chré- 
tienne, il  s'agit  aujourd'hui  de  montrer 
aux  uns  l'obligation  indispensable  où  ils 
sont  de  faire  l'aumône;  et  aux  autres  la 
manière  de  la  faire,  afin  qu'elle  soit  utile  et 
méritoire. 

Voilà,  mes  frères,  l'important  sujet  que 
je  traiterai  dans  ce  discours.  Le  précepte  et 
les  avantages  de  l'aumône  seront  la  matière 
du  premier  point.  J'expliquerai  brièvement 
dans  le  second,  les  qualités  qu'elle  doit 
avoir,  etc. 

Premier  point.  —L'aumône  est-elle  d'une 
obligation  indispensable  pour  tous  ceux 
qui  sont  en  état  de  la  faire  ?  Oui,  mes  frères; 
c'est  un  des  principaux  devoir,  de  l'amour 
du  prochain.  Rien  de  si  clairement  établi 
dans  les  saintes  Ecritures  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  Dèsqu'il  y  a  eu  des  pau- 
vres dans  le  monde,  les  riches  ont  été  chargés 
de  pourvoir  à  leur  subsistance;  le  Seigneur 
le>  a,  pour  ainsi  dire,  substitués  en  sa  place 
pour  soulager  les  nécessiteux  :  ministère 
bien  honorable  pour  les  riches,  et  qui  de- 
vrait suffire  pour  leur  inspirer  des  entrailles 
de  miséricorde  envers  les  pauvres.  Lire 
l'économe  de  Dieu,  quoi  de  plus  digue! 
Mais  comme  cet  honneur  louche  peu  les 
cœurs  attachés  aux  biens  de  la  terre  ,  le  Sei- 
gneur a  fan  aux  riches  un  précepte  formel 
d'assister  leurs  hères  dans  le  besoin,  Il  y 
aura  toujours  des  pauvres  parmi  vous,  dit- 
il  à  sou  peuple  dans  le  Deutéronome  ;  c'est 
pourquoi  je  vous  ordonne  d'ouvrir  la  main 
à  l'indigence  de  votre  frère  :  Idcirco  ego 
pracipio  libi,  ut  uperias  mumtm  fratri  tuo 
egeno  et  pauperi.  (  Deut.,  XV,  11.)  «  Ne 
frustrez  pas  le  pauvre  de  son  aumône,  dit 
le  Saint-Esprit  au  Livre  de  l'Ecclésiastique 
(  chap.  VI.,  vers.  1):  «  Eleemosynam  pauperi 
ne  dtfraudes.  »  Acquinez-vons  de  ce  que\ 
vous  lui  devez,  et  que  vous  ne  pouvez  lui 
reluser  sans  fraude  :  Rcdde  debitum  luum. 
Ce  n'est  point  un  simple  conseil,  ce  n'est 
point  une  pure  libéralité,  c'est  une  obliga- 
tion, c'est  une  dette  ;   vous  devez  aux  p^-- 
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vres  l'argent  que  vous 
dépenses,  en  repas  somptueux, en  ameuble 
naents  superbes,  eu  habits  superflus  ou  trop 
magnifiques,  en  jeux  ou  divertissements 
excessifs;  ne  pas  le  do.uer  aux  pauvres, 
c'est,  selon  l'Ecriture,  coiuiiiettre  une  in- 
justice, et  vous  rendre  aussi  coupables  que 
si  vous  preniez  le  bien  d'autrui.  Oui,  riches 
du  monde,  notre  ministère  nous  oblige,  et 
c'est  l'apôtre  saint  Paul  qui  le  demande  des 
ministres  do  l'Evangile;  il  nous  oblige,  dis- 
je,  de  vous  intimer,  de  vous  ordonner 
même  de  la  part  du  Seigneur,  de  donner  ai- 
sément  aux  pauvres  :  Divilibus  hujus  sœculi 
prœcipe  facile  trihuere.{\Tim.,  VI, 18.)  Mais, 
demanderez-vous  peut-être,  est-ce  pour  les 
riches  une  obligation  bien  étroite  de  taire 
l'aumône?  Oui,  elle  est  si  étroite  et  si  abso- 
lue, que,  quiconque  ne  la  remplira  pas,  ne 
peut  éviter  la  damnation.  N'en  cherchez 
point  d'autres  preuves  que  la  terrible  sen- 
tence qui  sera  prononcée  au  dernier  juge- 
ment contre  les  réprouvés  :  Discedite  a  me 
(  Mattk.,  XXV,  41),  etc.  {Voy.  les  Leçons  du 
lundi  après  le  1"  Dimanche  de  Carême,  tirées 
de  saint  Augustin, sermon  5,  De  tempore.)  Al- 
lez,maudits, allez  au  feu  éternel.  «  Esurivi  :» 
J'ai  eu  faim,  et  vous  ne  ni  avez  pas  donné  à 
manger.  O  mes  frères  ,  si  nous  réfléchis- 
sions un  peu  sérieusement  sur  ce  défaut 
de  miséricorde,  qui  doit  être  le  fondement 
de  la  condamnation  des  méchants,  comment 
ne  nous  empresserions-nous  pas  à  détour- 
ner de  dessus  nos  têtes  cet  arrêt  funeste  par 
l'exercice  de  la  charité  chrétienne  ?  Non, 
mes  frères,  point  de  miséricorde  à  attendre 
de  la  .part  de  notre  Dieu,  si  nous  n'avons 
pas  soulagé  Jésus-Christ,  en  la  personne 
de  nos  frères;  tous  ceux  qui  auront  man- 
qué à  ce  devoir,  seront  la  proie  des  tlammes 
éternelles  :  Mue  conjiciuntur,  dit  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  quia  Cltristum  per  pau- 
peres  minime  curarunt. 

Mais  pourquoi  seront-ils  traités  si  sévè- 
rement? Saint  Jean  en  donne  la  raison: 
c'est  qu'ils  n'auront  point  eux-mêmes  la 
charité  de  Dieu  ;  car  s'ils  l'avaient  aimé,  ils 
auraient  aussi  aimé  le  prochain,  pour  l'a- 
mour de  lui.  Si  quelqu'un  de  nous,  dit  cet 
apôtre,  a  des  biens  de  ce  monde,  et  qu'il  ne 
soulage  pas  son  frère  dans  ses  nécessités, 
comment  la  charité  de  Dieu  peut-elle  demeu- 
rer en  lui  ?  ■<■  Qui  habueril  subsiantiam  hu- 
jus mundi,  etc.,  quomodo  cliarilas  Oei  manet 
in  eo  ?  »  En  vain  direz-vous  que  vous  aimez 
votre  frère;  montrez  cet  amour  par  des  se- 
cours réels  et  effectifs  :  «  Non  diligamus 
verbo,  ncque  lingua,  sed  opère  et  verttate.  » 
{  l  Joan.,  111,  17,  18.) 

Ici  on  réfutera  les  prétextes  qu'apportent 
ordinairement  les  riches  pour  se  dispenser 
de  l'aumône.  Je  n'ai  point  de  superflu,  dit- 
on,  j'ai  une  grosso  famille  à  élever;  nous 
sommes  dans  des  temps  trop  fâcheux,  i  t 
qui  nous  laissent  à  peine  do  quoi  vivre 
honnêtement  :  il  y  a  bien   des    pauvres    fai- 
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dissipez  en  folles      temps.  No  dites   |  as  riches  du  monde,  que 


pauvres      | 


néanis,    ajoule-l-on,   de    mauvais 

qui  pourraieiii   bien  travailler;  d'ailleurs  je 

tais  quelques  petites  aumônes  de  temps  en  *■  de  leums  en  temps 
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vous  n'avez  point  de  superflu;  je  réponds 
avec  l'Evangile,  que  vous  en  avez;  ce  qui 
vous  reste  après  le  nécessaire  à  la  conserva- 
tion de  votre  vie  et  à  la  bienséance  de  votre 
éiat,  est  un  superflu  que  Jésus-Christ  vous 
ordonne  de  donner  aux  pauvres  :  Quod  su- 
perest,  date  eleemosynam.  (Luc,  XI,  41.) 
Retranchez  ce  que  vous  accordez  à  la  vanité, 
à  la  cupidité,  à  la  mollesse  de  la  vie;  réglez 
vos  dépenses  sur  les  maximes  de  l'Evangile, 
vous  trouverez  du  superflu.  Que  devien- 
draient les  pauvres,  si  les  riches  voulaient 
mesurer  leur  nécessaire  sur  les  différentes 
passions  auxquelles  ils  se  laissent  aller? 
Quoi  1  la  Providence  les  aurait-elle  abandon- 
nés ?  Le  penser,  ne  serait-ce  pas  faire  ou- 
trage au  Père  commun  de  tous  les  hom- 
mes ? 

Vous  avez  beaucoup  d'enfants,  ajoutez- 
vous,  qu'il  faut  élever  et  établir.  Pourvoyez 
à  leurs  besoins  et  à  leur  établissement,  vous 
le  devez;  mais,  répond  saint  Augustin,  vous 
qui  avez  des  enfants,  comptez-en-  un  do 
plus,  et  donnez  quelque  chose  à  Jésus- 
Christ  :  Filios  habes;  unum  plus  numera,  et 
daaliquid  Christo.  Si  au  lieu  de  quatre  en- 
fants, vous  en  aviez  cinq,  abandonneriez- 
vous  ce  dernier?  Donnez  aux  pauvres  le 
pain  que  vous  donneriez  à  ce  cinquième 
enfant:  que  Jésus-Christ  prenne  sa  place, 
comme  étant  de  votre  famille.  Quel  honneur 
pour  vos  enfants,  de  compter  Jésus-Christ 
au  nombre  de  leurs  frères  1  Unum  plus  nu- 
mera, et  da  aliquid  Christo. 

N'ajoutez  pas  que  les  temps  sont  trop  fâ- 
cheux; s'ils  le  sont  pour  vous,  combien  ne 
le  sont-ils  pas  davantage  pour  les  pauvres  1 
(  Si  on  est  dans  un  temps  de  calamités,  où 
les  nécessités  des  pauvres  sont  plus  pres- 
santes, et  quelquefois  extrêmes,  on  décla- 
rera aux  riches  qu'ils  doivent  diminuer  du 
nécessaire  à  leur  état.  ) 

Enfin,  que  le  prétexte  de  la  fainéantise 
de  certains  pauvres  ne  vous  autorise  pas  à 
refuser  l'aumône  à  tous  indifféremment. 
Peut-être  celui  à  qui  vous  manqueriez  de 
la  faire,  serait-il  dans  un  besoin  pressant.  La 
charité  exige  que  nous  présumions  en 
bonne  part  de  nos  frères  ;  Jésus-Christ  tien- 
dra toujours  comme  fait  à  lui-même,  ce  que 
nous  aurons  fait  au  moindre  d'entre  eux. 

Ecoutez  ce  que  dit  là-dessus  saint  Gré- 
goire :  Quand  même  les  pauvres  qui  vous 
demandent  l'aumône,  vous  paraîtraient  ré- 
préhensibles,  gardez-vous  de  les  mépriser,; 
faites-leur  une  salutaire  correction,  mais  en 
même  temps  respectez-les  :  c'est  pour  vous 
une  obligation  ;  et  il  peut  arriverque  Jésus- 
Christ  se  présente  à  vous  en  la  personne  de 
quelqu'un  d'eux  :  Pauper  cum  reprehenai- 
bilis  cernitur ,  rnoneri  débet,  despici  non 
débet;  omnes  venerandi  sunt,  tantoque  ne- 
cesse  est,  quanto  quis  eoruin  sit  Christus, 
ignoras.  (Voy.  dans  le  Bréviaire  nouveau, 
les  Levons  de  la  2*  semaine  de  Carême.  )  Ne 

retendez  pas   vous  juslilier  sur    quelques 


aumônes  fort   légères    que  vous   distribuez1 
elles  doivent  être   pro- 
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poriionnées  a  la  quantité  des  biens  dont 
ta  Providence  vous  a  coi  û(''  ladispensntiou; 
n'est, au  sentiment  de  saint  Augustin,  cnlev.  r 
aux  pauvres  (••■  qui  leur  appartient,  de  ne 
leur  pas  faire  part  de  ce  qui  est  au  delà  ;e 
votre  nécessaire  :  Quidquidnobis  ùcus  plus 
(juam  opus  est,  dederil,  id  per  ?io.i  aliis  lar- 
(fimdum  transmisit  ;  quodsi  non  dederimu», 
rt s  aliénas  invasimus. 

Peut-être  alléguerez-VOUS  encore  le  pré- 
lexte  des  nécessités  extraordinaires  qui 
peuvent  survenir  :  sollicitude  superflue  et 
condamnée  par  Jésus-Christ,  et  qui  ne  peut, 
dit  saint  Thomas,  dispenser  les  riches  de 
l'aire  l'aumône  de  leur  superflu.  Pour  vous 
excitera  vous  mettre  au-dessus  de  tous  ces 
vains  prétextes,  réfléchissez,  mes  frères, 
sur  les  avantages  attachés  à  l'aumône  ;  à 
peine  un  discours  sullirail-il  pour  les  dé- 
tailler, et  en  faire  sentir  tout  le  prix;  l'E- 
criture est  remplie  des  promesses  faites  aux 
hommes  miséricordieux  ;  promesses  de 
toute  espèce  de  biens,  temporels,  spirituels, 
étemels.  (On  en  fera  le  détail,  qui  est  aisé 
a  prouver  par  l'Ecriture.) Feneratur  Domino 
qui  miser  ttur  pauperis  :  et  vicissiludinem 
suam  reddel  ei.  (Prov.,  XIX,  17.)  C'est  prê- 
ter à  usure  au  Seigneur,  que  d'avoir  pitié 
du  pauvre.  L'apôtre  saint  Paul  en  assurait 
ies  Corinthiens ,  les  exhortant  à  soulager 
leurs  frères  en  leurs  nécessités  :  Qui  ad- 
ministrât semen  seminunli,  et  panent  adman- 
ducandum  prœslabit,  et  multipticabil  semen 
rcstrum.(  Voij.  le  cliap.  IX  de  la  11*  Lettre 
«tu  Corinthiens.  )  L'expérience  en  est  une 
preuve  journalière.  Que  de  familles  au- 
jourd'hui opulentes  sont  redevables  de  leurs 
richesses  et  de  leur  état  à  l'abondance  de 
leurs  aumônes  ! 

Qui;  dirai-jedes  biens  spirituels?  (Ou  citera 
quelques  passages  des  mieux  choisis.)  Date 
eteemosynam,  etecce  omnia  munda  sunt  vobis. 
(Luc,  XI,  41.)  L'aumône  procure  des  grâces 
<ie  conversion  :  Eleemosijna  ab  omni  pec- 
talo  et  a  morte  libérât,  et  non  patielur  ani- 
mdmire  in  tenebras.  [Tob.,  IV,  VI  )  Point  de 
moyen  plus  efficace  pour  se  rendre  digne 
«les  miséricordes  du  Seigneur  :  Bealus  qui 
tnlelligit  super  egenum  et  pauperem;  in  die 
mala  liberabil  eunx  Dominus.  Ou  fera  valoir 
ce  dernier  passage,  en  paraphrasant  ces  pa- 
roles du  Palmiste  et  celles  qui  suivent  :  Do- 
minus opem  ferai  il  II  super  lectum  doloris 
ejus.  (l'sal.  XL,  2,  k.)  L'expérience  le  cou- 
tume. Je  ne  me  souviens  pas,  dit  .saint  Jé- 
i  ôuie,  d'avoir  vu  périr,  par  une  mauvaise 
mort,  un  homme  qui  a  exercé  pendan1  sa 
vie  les  œuvres  de  charité  :  l\on  memtni  me 
légère  mala  morte  mortuum  ,  qui  libenta- 
opéra  char ilati s  e.rercuit.  Et  comment  pour- 
rait-il mourir  mal,  avant  un  si  grand  nom- 
Dl'e  d'intercesseurs  qui  prient  pour  son 
saint?  Uabel  enini  inlercessores  militas;  et 
impossibile  est  multorum  preces  non  éxau- 
iliri. 

Mais  qu'est-il  besoin  d'autre  témoignage 
que  celui  du  Sauveur  môme?  Sur  quoi  ap- 
puyera-l-il  la  sentence  do  prédestination  au 
jour  de  sa  justice?  n'est-ce  pas  sur  les  œu- 


vres de  miséricorde  que  l'on  aura  exercées? 
Kon  ergo  itis  in  regnwn,  dit  saint  Augustin, 
expliquant  la  sentence  des  bons,  </u/a  non 
peccatlit,  sid  quia  tes  (TV  percuta  eleemosynis 

i  eilrmislis. 

Ah  !  mes  frères,  pouvez-vous  entendre  ces 
vérités  consolantes,  sans  être  animés  à  faire 
l'aumône?  Toute  sorte  d'intérêts  ne  doit-il 
pas  \ous  y  engager?  Quelque  peu  que  vous 
puissiez  avoir,  ne  vous  efforcerez-TOUS  pas 
d'imiter  la  veuve  dont  il  est  parlé  dans- 
l'Evangile,  et  qui  mérita  l'éloge  même  du 
Sauveur?  El'e  donna  au  Seigneur  ce  qui 
lui  était  nécessaire  pour  vivre;  Dieu  ne  l'y 
obligeait  pas,  mais  elle- savait  le  prix  de 
l'aumône;  elle  eût  souhaité  en  faire  davan- 
tage. Que  ceux  de  vous,  mes  frères,  que  la 
pauvreté  met  hors  d'état  de  Soulager  leurs 
frères  dans  leurs  nécessités  corporelles, 
désirent  de  le  pouvoir  faire,  qu'ils  leur 
rendent  tous  les  services  dont  ils  sont  capa- 
bles; et  le  Seigneur  leur  tiendra  compte 
de  leur  bonne  volonté.  Pour  vous,  mes 
frères,  qui  possédez  des  biens,  renouvelez 
aujourd'hui  votre  ardeur,  pour  satisfaire 
au  précepte  de  l'aumône,  qui,  comme  vous 
venez  de  le  voir,  est  tout  à  la  fois  des  plus 
indispensables  et  des  plus  avantageux.  Ap- 
prenez encore  la  manière  de  vous  en  acquitter 
chrétiennement. 

Deuxième  point.  —  Bien  de  plus  précieux 
que  les  avantages  attachés  à  l'aumône  :  si 
tous  les  riches  avaient  à  cœur  leurs  véri- 
tables intérêts,  ils  s'empresseraient  de  ré- 
pandre leurs  richesses  dans  le  sein  des  pau- 
vres; mais,  pour  avoir  part  à  ces  avantage-, 
il  faut  que  l'aumône  soit  faite  de  notre  pro- 
pre bien,  et  non  du  bien  d'aulrui  :  Ex  sub- 
stanlia  tua  fut  eleemosynain,  disait  Tobie  à 
son  tils  :  «  Faites  l'aumône  de  votre  propre 
substance.  »  (Tob.,  IV,  7.)  Quelle  erreur  que 
de  s'imaginer  que  Dieu  approuve  ies  présents 
que  lui  font  les  hoiniues  injustes  :  Doua  ini- 
quorum  non  probat  Altissimus  .  (Eccii., 
XXXIV,  23.)  Offrir  un  sacrifice  du  bien  du 
pauvre,  c'est,  ajoute  l'Es  prit-Saint,  ressem- 
bler à  celui  qui  égorge  un  flls  en  la  pré- 
sence de  son  père  :  Qui  offert  sacrificium 
ex  subslanlia  pauperum,  quasi  qui  victimat 
filium  in  conspeetu  patris.  (  Ibid.,  2V)  Le 
Seigneur  lui-même  déclare  par  Isaïe  qu'il 
a  en  horreur  un  tel  holocauste  :  Odio 
habens  rupimim  in  holocausto.  (Isa.,  LXI.8.) 
Il  y  a  ici  un  bel  exemple  à  citer,  c'est  celui 
de  Zachée,  qui  commença  par  payer  ce  qu'il 
devait,  et  oui  donna  la  uioiiié  de  ses  biens 
aux  pauvres.  (Luc,  XIX,    1  seqq.) 

Imitez,  dîra-t-on,  mes  frères,  un  si  beau 
modèle,  commencez  par  satisfaire  tous  ceux 
à  qui  vous  avez  fait  quelque  toit;  si  vous 
ue  pouvez  pas  les  connaître,  prenez  conseil 
d'un  bon  confesseur  pour  savoir  en  quelles 
bonnes  œuvres  vous  devez  employer  les 
sommes  dont  vous  êtes  redevables,  et  quel  es 
aumônes  vous  êtes  obligés  de  faire.  (On 
dira  ici  un  mot  pour  ies  femmes,  les  jeunes 
gens  et  les  domestiques,  à  qui  il  n'est  pas 
permis  de  l'aire  des  aumônes  du  bien  de  la 
famille,  à  moins  qu'elles  ne  soient  modérée"* 
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et  du  oonsenlemenl,  au  moins  présumé,  des 
époux,  des  parents  el  des  mjiîtres.) 

La  seconde  condition  qui  doit  accompa- 
gner l'aumône,  c'est  de  la  taire  avec  prom- 
ptitude et  avec  joie.  Foire  acheter  aux  pau- 
vres, par  une  longue  et  injurieuse  attente, 
l'aumône  qu'on  leur  fait,  c'est,  au  sentiment 
de  saint  Augustin,  s'exposer  à  perdre  le  mé- 
rite de  son  action.  Ces  sortes  de  personnes 
cherchent  plutôt,  pour  l'ordinaire,  à  se  dé- 
livrer île  l'imporiunité  des  misérables  qu'à 
tes. assister  dans  leurs  besoins:  S/  dederis  pa- 
ner» ut  carcas  ttrdio  intcrpellantis,  pnnem  et 
mentum  perdidisii.  Gardez-vous  donc,  mes 
frères,  d'exposer  les  pauvres  de  Jésus-Christ 
aux  murmures  et  à  l'impatience;  ne  les  ren- 
voyez pas  au  lendemain  lorsque  vous  pour- 
rez les  assister  le  jour  présent  :  c'est  l'avis 
<i ne  vous  donne  l'Esprit-Saint  au  Litre  des 
Proverbes  (chap.  111,  vers.  28j  :  Ne  dites  pas  à 
voire  ami  :  Allez,  revenez  demain,  si, 
dès  aujourd'hui,  vous  pouvez  lui  accorder 
ce  qu'il  désire  de  vous  :  Ne  diras  amico  tuo  : 
Yade,  et  revertere  :  cras  dabo  tibi,  cum  statim 
possis  dare.  N'affligez  pas  par  vos  délais 
l'âme  du  nécessiteux  :  Corinopis  ne  afflixe- 
ris,  et  non  protrahas  datum  angustianti. 
(L'ccli.,  III,  3-6.)  Ne  l'exposez  p;is  à  vous 
maudire,  do  peur  que  le  Seigneur  ne  l'exauce 
dans  sa  colère.  Ililarem  enim  datorem  dili- 
git  Deus.  (II  Cor.,  XIV,  7.)  Na  montrez  ja- 
mais aux  pauvres  un  visage  triste;  rendez- 
leur  supportable  leur  misère  par  votre 
atTabililé  :  Congregalioni  pauperum  affabi- 
lem  te  facito  (Eccli.,  IV,  7)  ;  vous  souvenant 
que  Dieu  aurait  pu  vous  faire  naître  dans 
le  même  état,   et  qu'il  peut  vous  y  réduire. 

La  troisième  qualité  de  l'aumône,  c'est 
qu  elle  soit  prudente,  c'est-à-dire  propor- 
tionnée et  à  vos  biens  et  à  la  nécessité  des 
pauvres.  On  citera  ici  le  texte  de  saint  Paul 
dans  sa  ll'Epîire  aux  Corinthiens, chap. VIII, 
vers.  IV,  où  ce  grand  apôtre  leur  prescrit 
les  règles  qu'ils  doivent  garder  dans  leurs 
aumônes.  Il  veut  qu'ils  la  fassent  avec  libé- 
ralité, mais  aussi  avec  une  juste  modéra- 
lion  :  In  pressenti  tempore  vestra  abundantia 
illcrum  inopiain  suppléai,  ut  fiât  œqualitas. 
I  \oy.  les  versets  8  et  "J  du  même  chapitre. 
Yoij.  les  Méditations  ecclésiastiques ,  pour  ie 
samedi  de  la  huitième  semaine  après  la  Pen- 
tecôte ;  et  le  VIe  chap.  de  saint  Matthieu.) 
li  faut  aussi  avoir  égard  à  la  misère  des  pau- 
vres, en  préférant  ceux  qui  sont  dans  des 
bi-soins  réels  et  pressants,  à  ceux  qui  peu- 
vent se  passer  plus  aisément  de  vos  charités. 

Mais  la  principale  qualité  ou  condition 
de  l'aumône,  c"est  qu'elle  soit  faite  en  vue 
de  Dieu,  et  pour  soulager  Jésus-Christ  dans 
ses  membres.  Prenez  garde,  dit  le  Sau- 
veur lui-même,  de  ressembler  aux  hypocri- 
tes qui  font  sonner  de  la  trompette  pour 
appeler  les  pauvres  l  ils  ont  déjà  reçu  leur 
récompense;  le  Seigneur  ne  récompensera 
que  les  aumônes  (jui  auront  été  faites  pour 
lui  plaire,  el  avec  les  dépositions  qu'il  exige 
pour  que  nos  bonnes  œuvres  méritent  le 
ciel.  Ajoutez  à  celle  pureté  d'intention  les 
sentiments  d'humilité;   considérez    Jésus- 


Christ  en  la  personne  du  pauvre  :  cette  vu  • 
vous  engagera  h  vous  humilier,  à  le  traiter 
avec  respect,  à  l'honorer  comme  Jésus-Christ 
même.  (Application  aux  auditeurs.) 

Est-ce  ainsi  que  vous  avez  fait  l'aumône? 
(On  récapitulera  les  qualités  ci-dessus  expo- 
sées ;  on  s'attachera  spécialement  à  combat- 
tre les  riches  impitoyables  qui  diffèrent 
toujours  de  faire  l'aumône  )  C'est  violer  le 
précepte  du  Seigneur,  être  l'homicide  de  ses 
frères,  de  ne  donner  à  Dieu  que  ce  que  l'on 
ne  peut  retenir.  Ce  n'est  pas  cependant  que 
je  prétende  blâmer  ceux  qui,  par  leurs  tes- 
taments, ordonnent  de  bonnes  œuvres  ;  ce 
que  j'avance,  el  qui  est  vrai,  c'est  que  de  re- 
fuser l'aumône  pendant  s*  vie,  et  ne  vouloir 
se  dessaisir  de  ses  richesses  que  lorsque  la 
mort  nous  les  ravit,  c'est,  selon  la  pensée 
de  saint  Basile,  ne  vouloir  être  charitable 
envers  les  hommes  que  lorsque  l'on  cessera 
de  vivre  parmi  eux. 

Quoi  !  mon  frère,  vous  ne  voudriez  être 
libéral  envers  les  hommes  que  lorsque  vous 
serez  renfermé  dans  un  tombeau  et  rongé 
des  vers  !  Ne  savez-vous  pas  que  Dieu  de- 
mande de  nous  une  hostie  vivante,  et  que 
c'est  être  ingrat  de  ne  lui  offrir  que  les  res- 
tes d'une  victime?  Changez,  changez  de 
conduite,  et,  dès  ce  jour,  pourvoyez  aux 
nécessités  pressantes  de  vos  frères,  parce 
que  vous  ne  savez  pas  si  vous  le  pourrez 
demain;  cachezau  plus  lot  votre  argent,  non 
pas  dans  l'endroit  le  plus  secret  de  vos 
maisons  et  de  vos  coffres,  mais  dans  les 
mains  et  dans  le  sein  des  pauvres;  faites- 
vous,  tandis  que  vous  êtes  en  santé,  des 
amis  qui,  à  votre  mort,  prient  pour  vous. 

Oh  1  quelle  joie  pour  votre  Ame,  si,  au 
sortir  de  cette  vie,  la  voix  des  pauvres  se 
fait  entendre  aux  oreilles  de  Dieu,  et  de- 
mande pour  elle  un  jugement  de  miséri- 
corde !  Que  ces  considérations,  nus  frères, 
nous  animent  les  uns  et  les  autres  à  pratiquer 
l'aumône  tous  les  jours  de  notre  vie.  et  à  la 
pratiquer  d'une  manière  chrétienne.  De- 
mandons-en la  grâ  .e  à  Jésus-Christ  durant 
le  sacrifice  que  nous  allons  offrir;  prions-le 
de  nous  remplir  de  l'esprit  de  miséricorde, 
afin  que  nous  méritions  d'entendre  de  sa 
bouche  l'arrêt  favorable  qu'il  adressera  aux 
élus,  au  jjrand  jour  de  ses  justices. 

On  peut  tirer  le  fond  d'un  discours  sur 
l'aumône  ,  du  passage  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  cité  ci-après.  Il  est  si  bien  dé- 
taillé que  l'on  a  cru  devoir  le  rapporter  tout 
entier:  Nullus  cul  tus,  dit-il  (oral.  17,  De  pau- 
perum amore),  nullus  cultus  Deo  perinda  ; 
gratus  est  ut  misericordia  erga  pauperes.  j 
Nain  1°  Deus  vult  quosdam  esse  pauperes,  ut  \ 
nos  infirmitatis  nostrœ  subinonerent.  2"  Pau- 
peres juvandi  sunt,  quia  fratres  nostri  sunt, 
lum  naturœ,  lum  imaginis  Dei  in  Clu  isto  re- 
novatd',  tum  fidei,  spei,  dilectionis  el  adoptio- 
nis  divinœ,  tum  titœ  bealœ  respcclu.'i"  Quia 
ad  Chrislum  communem  fralrèm  aspiramu*. 
k"  Quia  cum  nihil  su  stabile  in  pressenti,  de 
opibus  per  pauperes  in  luto  collocuiuhs  est 
cogilandum.  5°  Ob  infini  ta  hujusrei  commoda, 
quœ  ad  tria  revocari  possunt,  scilicet,  a  malis 
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prœsenatio,  salutis  certitudo  ,  prœmiurum 
maxima  fiducia.  G  Quia  Ueus  qui  innumera 
nobis  contulit  bénéficia,  jubel  ut  pauca  fru- 
tribus  largiamur.!"  Nihil  tam  proprium  JJeo, 
quum  misericurdia  et  bénéficia  :  ille  aulem 
nobis  imitandus  est.  8°  Pauperes  sab  speciuli 
cura  et  providentia  Dei  latent,  teste  Scri- 
ptura.  9°  Quia  indie  judicii,  electi  ob  elcemo- 
synas  fartas  cœlo,  reprobi  ob  eas  negteclas  in- 
ferno  adjudicabunlur. 

De  la  prudence  du  salut.  —  Lp  cinquième 
sujet  que  l'Evangile  de  ce  jour  fournil  occa- 
sion de  trailer,  et  qui  est  d'une  extrême 
conséquence,  c'est  la  prudence  du  salut  op- 
posée à  la  fausse  prudence  des  gens  du 
monle.  Bourdaloue  l'a  traité,  dans  le  tome 
Il  de  ses  Exhortations,  avec  sa  solidité  or- 
dinaire, non  en  discours  méthodique,  mais 
comme  par  manière  de  conférence.  Un  mi- 
nistre de  l'Evangile,  éclairé  et  prudent, 
trouvera  dans  cet  auteur  de  quoi  traiter  ce 
sujet  avec  beaucoup  d'utilité  pour  ses  audi- 
teurs et  pour  soi-même  ;  il  s'arrêtera  ù  ces 
paroles  iFitii  hujus  sœculi,  etc.,  qui  fourni- 
ront le  texte  :  Les  enfants  du  siècle  snnt 
■plus  habiles  dans  leurs  affaires  que  les  enfants 
ne  lumière.  (Luc,  XVI,  8.) 

Qu'a  prétendu  le  Sauveur  en  prononçant 
cet  oracle  rapporté  dans  l'Evangile?  Nous 
instruire,  mes  frères,  nous  humilier  et  nous 
animer:  nous  instruire  de  la  véritable  pru- 
dence; nous  humilier,  en  nous  mettant  de- 
vant les  jeux  ce  que  les  gens  du  monde  font 
'pour  réussir  dans  leurs  affaires  temporelles; 
nous  animer  à  faire,  pour  noire,  salut,  au. 
moins  autant  que  les  sages  mondains  font 
pour  venir  à  bout  de  leurs  entreprises. 
N'est-ce  pas,  en  effet,  ce  que  la  plupart  des 
chrétiens  ont  à  se  reprocher?  Les  gens  du 
monde  ne  sont-ils  pas  nulle  fois  plus  cir- 
conspects, plus  ardents,  plus  prudents  pour 
des  intérêts  périssables  et  tout  humains , 
qu'ils  ne  le  sont  pour  les  intérêts  de  leur 
âme  et  de  leur  éternité,  qui  est  de  tous  les 
intérêts  le  plus  essentiel  et  même  le  seul 
véritable?  Disons  mieux,  et  confondons- 
nous  aujourd'hui,  mes  frères  :  doués  de  la 
sagesse  en  toute  autre  chose,  guidés  par  la 
prudence  en  toutes  les  autres  aifaires,  cetle 
sagesse,  celte  prudence  ne  nous  manquent 
que  dans  l'affaire  du  salut. 

Apprenons  doncaujourd'hui  ce  qu'il  nous 
importe  le  plus  de  savoir  ;  apprenons  quelle 
est  la  vraie  prudence:  Uisceubi  sit  pruden- 
tia,  nous  dit  Dieu  par  un  prophète  (Baruch., 
III,  lk)  ;  concevons  l'estime  qu'elle  mé- 
rite ;  discernons-la  de  celle  qui  n'en  a  que 
l'apparence;  instruisons-nous  avec  soin  de 
ses  fonctions  el  des  règles  quelle  nous 
prescrit.  Esprit  divin,  qui  êles  un  esprit  de 
prudence,  comuiumqiiez-ie  à  celui  qui  en- 
treprend do  parler  (Je  votre  part,  atin  qu'il 
puisse  l'inspirer  à  tous  ses  auditeurs. 

Premier  point.  —  De  toutes  les  vertus 
morales,  celle  à  laquelle  le  grand  saint 
Antoine  donne  la  préférence,  c'est  la  pru- 
dence chrétienne:  rien  eu  eifet  n'esl  plus 
utile;  el  sans  elle,  au  sentiment  de  saint 
iicinaid,   la  venu   dégénérerait    m  yice  ; 


Toile  hanc,  et  virlui  /  itium  eril.  (Vide  S. 
Tiiom.,  Il— Il ,  quaesl.  kl  seqq.,  fJt  art.  13, 
quaesl.  ejusdem,  —  Voy.  aussi  te  Pasteur  apo- 
stolique, lom.  Il,  De  la  prudence.) 

Mais  pour  vous  en  donner  louie  l'estime 
qu'elle  mérite,  il  faut  vous  en  expliquer  la 
nature  et  les  différentes  espèces.  Qu'est-ce 
que  la  prudence?  C'est,  disent  les  philoso- 
phes et  les  théologiens,  l'ordre  des  moyens 
à  la  fin.  Elle  consiste  à  chercher,  à  prendre 
les  moyens  les  plus  propres  p  ur  parvenir 
à  la  fin  que  l'on  s'est  proposée.  Saint  Thomas 
en  dislingue  de  trois  espèces  :  une  prudence 
fausse,  et  qui  n'en  a  que  l'apparence  ;  c'est 
celle  de  tous  ceux  qui  proposent  une  mau- 
vaise fin,  ne  pensent  qu'à  s'enrichir,  qu'à 
s'élever,  en  un  mot,  qu'à  contenter  quelques- 
unes  de  leurs  passions;  ils  ne  négligent 
aucun  des  moyens  qui  peuvent  les  y  con- 
duire- Telle  fut  la  prudence  du  receveur 
dont  il  est  parlé  dans  noire  Evangile,  qui, 
pour  se  meitreà  couvert  de  la  pauvreté,  ne 
craignit  point  de  faire  tort  à  son  maître. 

La  seconde  espèce  de  prudence,  est  celle 
des  gens  du  monde  à  l'égard  de  leurs  affaires 
temporelles:  du  négociant  pour  réussir  dans 
son  commerce;  d'un  homme  public,  pour 
réussir  ou  faire  son  emploi  avec  honneur; 
celle  sorte  de  prudence,  dit  le  saint  docteur, 
quoique  vraie,  est  cependant  imparfaite, 
dès  qu'on  la  borne  à  la  vie  présente. 

Enfin,  la  vraie  el  la  parfaite  prudence, est 
celle  des  justes,  appelés  par  Jésus  Christ  les 
enfanls  de  lumière, qui,  n'ayant  en  vue  que 
leur  fin  dernière,  qui  est  Dieu,  rapportent 
tout  à  celte  lin,  et  ne  sont  occupés  qu'à 
chercher  et  à  prendre  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  y  arriver  sûrement. 

Or,  mes  frères,  laquelle  de  ces  prudences 
mérite  pins  noire  estime?  Laquelle  devons- 
nous  lâcher  d'acquérir  ?  Ce  n'est  pas  certai- 
nement la  première,  qui  met  toute  sa  fin  à 
conleiiler  les  désirs  ue  la  chair;  prudente 
damnable,  et  qui  est  néanmoins  presque 
générale  :  Stullorum  infinitus  est  mimeras 
(Ecclc,  I,  15),  parce  qu'elle  donne  la  mon 
à  l'âme,  en  la  privant  de  la  vie  de  la  grâce, 
et  que  le  fruit  de  cette  prudence  est  l;i  mon 
éternelle.  Ce  n'esl  pas  non  plus  la  seconde 
espèce  de  prudence  qui,  à  proprement  par- 
ler, ne  mérite  pas  ce  nom,  et  qui  e>l  une 
vraie  imprudence  dans  les  chrétiens.  Oui, 
mes  frères,  je  ne  crains  pas  de  le  dire  :  se 
bornera  réussir  clans  les  aifaires  temporel- 
les, y  mettre  tous  ses  soins,  tandis  que  l'on 
vil  dans  une  négligence  entière  des  devoirs 
du  christianisme  ,  c'est,  à  le  bien  prendre, 
n'avoir  ni  jugement,  ni  bu.i  sens. 

En  effet,  y  a-l-n  du  bon  sens  et  de  la 
conduite  à  reconnaître,  en  qualité  de  chré- 
tiens, un  bonheur  éternel  qui  est  le  salut, 
un  bonheur  pour  lequel  nous  avons  été 
créés,  queDieu  nous  a  marqué  comme  notre 
fin  dernière  ;  un  bonheur  qui  est  au-dessus 
de  tout  aulre  bien,  qui  est  seul  le  souverain 
bien  ;  y  a-l-il,  dis-je,  le  moindre  rayon  ue 
sagesse  et  de  prudence  h  croire,  par  la  foi, 
ce  royaume  céleste  qui  nous  est  promis,  ei  à 
ne  l'envisager  jamais  ou  pies  pie  jamais  dans 
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ce  que  l'on  fail  ;  à  ne  prendre  presque  au- 
cune mesure  pour  s'en  assurer  !a  posses- 
sion, a  vivre  tranquillement  et  habituelle- 
ment dans  un  danger  prochain  d'en  être 
exclu  sans  ressource?  Car,  prenez  garde, 
mes  frères,  la  vraie  prudence  chrétienne  ne 
consiste  pas  précisément  à  se  proposer  une 
fin  quelle  qu'elle  soit,  mais  une  fin  digne  du 
christianisme  que  nous  professons.  Or,. 
devenir  riche  et  grand,  selon  le  monde,  vivre 
commodément  et  selon  tous  les  agréments 
de  la  vie,  ce  n'est  point  là,  et  ce  ne  peut 
être  notre  lin  :  et  jamais  il  ne  sera  permis  à 
un  chrétien  de  l'avoir  en  vue  dans  sa  con- 
duite, r 

Voyez  dans  Bourdalowe  une  belle  compa- 
raison d'un  prince  qui,  par  le  droit  de  sa 
naissance,  pourrait  aspirer  à  la  plus  belle 
couronne,  et  qui,  sans  se  mettre  en  peine 
de  l'acquérir,  bornerait  toutes  ses  prétentions 
à  posséder  un  petit  coin  de  terre ,  et  se 
consumerait  de  peines,  de  travaux  et  de 
veilles. Le  re^arderiez-vouscommeunhomme 
sage?  Loueriez-vous  son  habileté;  et  quand 
même  il  réussirait,  ne  Iraiteriez-vous  pas 
ses  prétendus  succès  de  folies  et  d'extrava- 
gances? Appliquez-vous  cette  figure,  mes 
frères,  si,  dans  ce  que  vous  entreprenez  et 
exécutez,  vous  n'envisagez  que  la  vie  pré- 
sente ;  le  parallèle  n'est  que  trop  juste. 

Nous  est-il  donc  défendu,  me  demanderez- 
vous,  et  est-ce  agir  contre  la  prudence, 
«l'avoir  soin  de  nos  biens,  de  veiller  à  nos 
affaires  temporelles,  de  travailler  à  notre 
établissement  et  à  celui  de  notre  famille,  à 
nous  avancer  même  dans  le  monde,  autant 
qu'il  peut  être  convenable  à  notre  condition? 
Non.  mes  frères, cela  n'a  rien  de  contraire  à 
la  véritable  sagesse,  pourvu  que  vous  fassiez 
bien  la  différence  de  deux  sortes  de  fins,  et 
<jue  vous  mettiez,  entre  l'une  et  l'autre,  la 
subordination  requise.  Il  y  a  une  fin  pro- 
chaine et  particulière,  et  il  y  a  une  fin  der- 
nière et  générale.  La  fin  prochaine  et  parti- 
culière, c'est,  si  vous  le  voulez,  l'entretien 
du  vos  héritages,  le  bon  emploi  de  votre 
argent,  l'acquisition  d'une  terre,  le  gain  d'un 
procès,  une  place  à  obtenir,  un  mariage  à 
ménager,  un  profita  faire,  en  un  mot,  tout 
ce  que  l'on  se  propose  par  rapporta  cette 
vie,  tout  ce  qui  en  partage  les  divers  exer- 
cices. Mais  la  fin  dernière  et  générale  est 
une  autre  vie  que  celle-ci,  c'est  la  vie 
éternelle,  c'est  le  salut:  voilà  ce  que  vous 
i  pvez  regarder  connue  un  point  essentiel  de 
notre  religion. 

Or,  n'est-il  pas  visible  que  la  fin  dernière 
et  générale  doit  l'emporter  sur  toutes  les 
fins  prochaines  et  particulières, et  que  toutes 
celles-ci  ne  doivent  être  considérées  que 
comme  des  moyens  d'atteindre  à  celle-là? 
Pourquoi  cela?  C'est  que  toutes  les  autres 
lins  n'ont  qu'un  temps, et  même  bien  courl, 
fl  qu'elles  ne  sont  que  passagères;  au  lieu 
'I"  ■  la  fin  dernière  est  le  terme  qui  ne  passe 
point,  et  après  lequel  il  n'y  a  plus  rien  à 
prétendre  ni  à  désirer.  i)e  quoi  sert  à 
I  homme,  dit  notre  divin  Maître,  de  gagner 
tout  le  monde,  si,  après  sa  mor1,  son  Dîne- 
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est  ensevelie  dans  les  enfers,  s'il  est  perdu 
pour  jamais  ?  Qui  pourra  le  dédommager 
d'une  telle  perte?  Quid  prodest?  etc.  (On 
pourra  ici  faire  un  détail  propre  à  l'audi- 
toire.) 

Concluons,  mes  frères,  que  la  prudence, 
du  salut  est  la  seule  véritable,  la  seule  qui 
mérite  notre  estime, et  qu'elle  doit  présider 
dans  toutes  nos  autres  affaires  ;  en  user 
autrement,  c'est  renverser  l'ordre  qu'il  doit 
y  avoir  entre  la  fin  prochaine  et  la  fin 
dernière,  entre  la  fin  particulière  et  la  lin 
générale;  c'est  pécher  contre  la  sagesse  et 
en  détruire  le  principe  fondamental.  Peut- 
être  serez-vous  surpris  de  m'entendre  dire 
qu'il  faut  consulter  la  prudence  du  salut, 
même  dans  les  affaires  temporelles,  dans  le 
commerce, dans  les  engagements  du  monde, 
dans  la  conduite  de  vos  familles  ?  Rien 
cependant  de  plus  vrai,  mes  frères  ;  c'est 
même  dans  ces  sortes  d'affaires  qu'elle  est 
d'une  plus  grande  nécessité,  parce  qu'il  y  a 
plus  de  danger  de  s'écarter  de  la  fin  dernière, 
et  d'agir  contre  l'affaire  essentielle,  et  par 
conséquent  contre  la  prudence  du  salut. 
N'est-il  pas  constant,que, dans  quelque  état 
que  l'on  soit,  quelque  affaire  que  l'on  ait  à 
traiter,  on  doit  agir  chrétiennement?  Un 
marchand  doit  négocier  en  chrétien,  un 
artisan  travailler  en  chrétien,  et  ainsi  des 
autres  professions,  depuis  les  plus  relevées 
jusqu'aux  plus  obscures.  (Voyez  celte  pensée 
parfaitement  développée  dans  l'instruction 
de  la  prudence  du  salut.)  Et  d'où  viennent 
tous  les  désordres  qui  régnent  dans  les 
différents  élats?  C'est  que  l'on  ne  consulte 
que   la   prudence   humaine,  et  que  l'on  est 


généralement  prévenu  d'une  erreur  égale- 
ment injurieuse  à  Dieu  et  pernicieuse  au 
salut;  savoir,  que  dans  les  affaires  du 
monde  ,  il  n'y  a  point  d'autres  règles  à 
prendre  que  les  maximes  et  les  principes 
du  monde. 

Quoi  donc  1  Les  affaires  du  monde  ne 
doivent-elles  pas  être  les  affaires  du  salui. 
les  affaires  de  Dieu?  Où  trouvera-l-on  iJonu 
dans  l'Evangile  cette  distinction  el  ce  parlago 
(pie  l'on  voudrait  introduire  dans  la  vie  des 
hommes?  Le  Sauveur  ne  déclare- 1- i I  pas 
que  quiconque  n'amasse  point  avec  lui  , 
dissipe  ?  Qui  non  est  mecum,  contra  me  est;  et 
qui  non  coltiç/it  mecum,  dispergif.  (Luc,  XI, 
23.)  On  en  viendra  aux  affections,  que  l'on 
tirera  du  Livre  des  Proverbes  el  des  Psaumes. 
O  enfants  des  hommes  !  jusqu'à  quand  vous 
laisserez-vous-aveuglei?  Jusqu'à  quand  vous 
<  onduirez-vous  par  une  fausse  prudence  que 
Dieu  réprouve  ?  Prudentiam  prudentiuiu 
reprobabo.  [Isa  ,  XXIX,  14  ;  1  Cor.,  I,  19.) 

N'est-ce  point,  mes  frères,  par  cette 
prudence  toute  mondaine  que  vous  vous  êtes 
conduits  jusqu'à  présent  ?  Jeunes  gens,  que 
vous  proposez-vous,  et  quel  est  le  but  de 
tous  vos  désirs  et  de  tous  vos  projets?  Est-ce 
le  salut?  Pères  de  famille,  faites-vous  entrer 
le  salut  dans  le  gouvernement  de  votre 
famille?  Toutes  vus  pensées,  toutes  vos 
vues,,  toutes  vos  démarches  tendent-elles  a 
assurer  vuîre  sa'ul  cl  celui  de  vos  enfants? 
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ïlélas î  avouez- le  pour  voire  confusion, 
votre  sagesse  n'a  été  qu'une  sagesse  animale, 
terrestre,  diabolique  :  Sapicnlia  tcrrenu , 
animalis,  diabolica.  (Jac,  III,  15.)  Il  faudra 
expliquer  ces  trois  mots  :  terrena,  c'est  pour 
l'acquisition  des  biens  delà  terre;  animalis, 
c'est  pour  les  voluptueux,  qui  ne  pensent 
qu'aux  plaisirs  du  corps;  diabolica,  pour 
les  superbes,  qui  imitent  l'orgueil  de  l'ange 
rebelle. 

Travaillez  donc,  mes  frères,  dès  ce  mo- 
ment, à  acquérir  la  véritable  prudence,  si 
recommandée  dans  les  Livres  saints  ;  regar- 
dez-la comme  la  vertu  morale  (pie  l'homme 
doit  avoir  le  plus  à  cœur:  Fili  mi,  inclina 
cor  tuum  ad  cognosccndam  prudenliam. 
(Prov.,  II,  2.)  Heureux  l'homme  qui  on  est 
pourvu  !  Beatus  homo  qui  affluil  prudenlia! 
pretiosior  est  cunctis  opibus,  etc.  (Prov., 
JII,  13.)  Vide  reliqua.)  Jésus-Christ  a  eu  soin 
de  la  recommander  à  ses  apôtres:  Estotc 
prudentes  sicut  serpentes.  [Matin.,  X,  KL)  Et 
sdint  Pierre  y  exhorte  tous  les  fidèles  : 
Estotc  itaque  prudentes.  (1  Petr.,  IV,  7.) 
Cest  un  don  des  plus  précieux  du  Saint- 
Esprit. 

Vous  venez  de  voir  combien  ce  don  est 
estimable;  apprenez  encore  quelles  en  sont 
les  fondions  et  les  règles  :  Attendue  vtscia- 
tis prudenliam.  (Prov  ,  IV,  1.) 

Deuxième  point.  —  Les  maîtres  de  la  mo- 
rale, traitant  de  la  prudence,  disent  qu'elle 
a  (rois  fonctions  principales  :  la  première, 
•'.'est  de  bien  délibérer;  la  seconde,  de  choi- 
sir les  moyens  les  plus  propres  pour  parve- 
nir à  sa  fin;  et  la  troisième,  de  les  mettre 
ci  exécution.  Là  première  s'appelle  conseil; 
la  seconde,  jugement  ;  la  troisième,  l'empire 
ou  l'action.  Or,  pour  bien  délibérer,  il  faut 
juger  de  chaque  chose  selon  la  lumière  de 
la  foi  ;  elle  est  le.  flambeau  qui  doit  nous 
éclairer;  à  l'aide  de  cette  lumière,  nous  ju- 
gerons sainement  de  la  pauvreté  et  des 
richesses,  de  l'adversité  et  de  la  prospérité, 
des  humiliations  et  de  l'honneur:  nous  fe- 
rons un  juste  discernement  et  un  choix  sage 
de  ce  qui  peut  nous  conduire  plus  sûrement 
à  latin  dernière:  nous  saurons  profiler  de 
tout  pour  le  salut;  rien  ne  nous  empêchera 
d'exécuter  ce  que  nous  avons  reconnu  de- 
voir nous  être  le  plus  utile  pour  l'intérêt  de 
noire  âme.  Il  faudra  donner  quelques  exem- 
ples de  tout  cela,  et  dire  quelque  chose  des 
défauts  opposés  à  la  prudence,  qui  sont  la 
précipitation,  l'inconsidération  et  l'incons- 
tance. 

Gardez-vous  de  ces  défauts,  vous  surtout, 
jeunes  gens,  qui  prenez  des  états  sans  con- 
seil ;  qui  que  vous  soyez,  suivez  l'avis  de 
saint  Paul  :  Videte,  fratrts,  quomodo  caute 
ambulelis,  non  quasi  insipientes,  sed  ut  sa- 
pientes  :  nolite  fieri  imprudentes,  sed  intel- 
ligentes quœ  sit  voluntas  Dei.  (Ephes.,  V, 
15-17.) 

Voici  en  peu  de  mots  les  règles  que  dicte. 
la  prudence  chrétienne. 

La  première  est  de  n'entreprendre  et  de 
ne  faire  jamais  rien  qui  puisse  préjudiciel- 
à  votre  salut;  regardez  le   plus  petit  péché 
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véniel  comme  une  perle  pins  grande  que 
celle  de  tous  les  biens  du  monde. 

La  seconde  est  de  faire  tout  servira  votre 
salut,  non-seulement  les  œuvres  de  piélé. 
mais  même  tout  ce  qui  a  rapport  à  votre 
état.  Ne  tombez  pas  dans  l'illusion  dont  la 
plupart  des  chrétiens  sont  prévenus,  qu'à 
l'égard  du  salut,  les  affaires  du  monde  sont 
connue  des  choses  indifférentes.  'Joui,  hors 
le  [léché,  peut  nous  y  servir.  Il  y  a  dans  le 
monde  différentes  vocations  ;  dès  que  nous 
sommes  dans  quelque  ministère  par  l'ordre 
de  Dieu,  tout  ce  que  nous  y  faisons,  loul 
ce  que  nous  y  souffrons,  peut  contribuer 
à  noire  salut. 

La  troisième  règle  est  de  recourir  au  con- 
seil des  gens  prudents.  Nous  ne  pouvons 
trop  nous  défier  de  nous-mêmes  :  Ne  iimi- 
taris  prudentiœ  tuœ.  (Prov.,  III,  o.)  C'est 
l'effet  de  la  vraie  prudence,  de  se  laisser 
conduire  par  ceux  que  Dieu  a  préposés  pour 
nous  aider  île  leurs  lumières  et  pour  nous 
gouverner.  (On  unira  par  quelques  consi- 
dérations frappantes.)  Voyez,  mes  frères,  ce 
(pie  l'on  fait  dans  le  monde,  et  ce  que  vous 
avez  fait  vous-mêmes  pour  les  choses  tem- 
porelles. Quelle  attention,  quelle  habileté, 
quelle  ardeur  pour  y  réussir?  Ne  serait-ce 
pas  pour  vous  un  grand  sujet  de  confusion, 
si  les  mondains  faisaient  plus  pour  se  per- 
dre, que  vous  pour  vous  sauver?  Magna 
confusio,  dit  saint  Bernard ,  magna  valde, 
quod  illi  ardentius  perniciosa  concupiscunl, 
quam  nos  utilia.  Délestons  tous  l'indiffé- 
rence et  la  négligence  où  nous  avons  \écu 
en  ce  qui  regarde  les  choses  du  ciel;  conju- 
rons celui  qui  est  l'auteur  des  bonsconseils, 
et  qui  répand  son  esprit  de  sagesse  sur  ceux 
qui  les  lui  demandent  ;  conjurons-le  tous, 
avec  humilité  et  ferveur ,  de  nous  accorder 
celte  prudence  des  vrais  enfants  de  Dieu, 
qui  nous  guide  dans  toutes  nos  démarches, 
et  qui  nous  conduira  sûrement  au  port  du 
salut. 

La  rie  qu'un  chrétien  doit  mener  après  son 
baptême. —  L'Epître  de  la  Messe  est  Urée  du 
>  111'  chapitre  de  la  Lettre  de  Sdinl  Paul  aux 
Romains.  Llle  est  presque  tout  entière  sur 
la  vie  mortifiée  et  spirituelle  que  doit  me- 
ner loul  chrétien  après  son  baptême  ;  c'est 
comme  une  conclusion  que  l'Apôtre  lire  de 
ce  qu'il  a  dit  auparavant  des  effets  de  ce 
sacrement.  On  peut  y  trouver  une  instruc- 
tion très-propre  pour  la  saison  de  l'été  ,  où 
l'on  ne  s'adonne  que  trop  souvent  aux  plai- 
sirs des  sens.  On  lira  attentivement  les  cha- 
pitres précédents,  surtout  le  commencement 
de  celui-ci.  Il  serait  à  souhaiter  que  l'on  put 
lire  aussi  le  docte  commentateur  Cornélius 
sur  cet  endroit. 

Si  l'on  veut  prendre  un  texte,  on  s'en 
tiendra  aux  paroles  de  l'Epilre  :  Ergo,  fra- 
tres,  débitons  sumus  non  carni,  ut  secundum 
carnem  vivamus  :  «  Mes  frères,  nous  ne  som- 
mes  donc    pas  redevables  à  la  chair,  »  etc. 

(Voy.  les  Méditations  ecc/csiast.,l.  III,  sur 
PEpîlre  de  ce  jour;  Nkpneu  dans  ses  Ré- 
flexions; les  auteurs  des  Retraites,  surtout 
Bourdaloue.  On  pourrait  aussi,  sur  ces  mè- 
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mes  paroles,  traiter  delà  fin  de  l'homme  :ce 
sujet,  quoique  fondamental,  est  rarement 
traité  dans  la  chaire.) 

Voilà,  mes  hères,  la  belle  conclusion  de 
l'apôtre  saint  Paul  ;  elle  commence  l'Epitrc 
de  ne  jour  ;  après  avoir  exposé  aux  premiers 
chrétiens  les  effets  admirables  du  baptême, 
et  principalement  la  dignité  d'enfants  de 
Dieu,  de  frères  de  Jésus-Christ  et  de  tem- 
ples du  Saint-Esprit,  à  laquelle  ils  onl.été 
élevés;  après  leur  avoir  déclaré  qu'ils  ont 
renoncé  aux  œuvres  de  la  chair,  et  qu'ils 
doivent  se  conduire  par  l'esprit  de  Jésus- 
Clirist,  il  tire  cette  solide  conséquence  : 
Aies  frères,  nous  ne  sommes  donc  pas  rede- 
vables à  la  chair;  ce  n'est  point  par  elle  que 
nous  avons  été  justifiés,  mais  par  la  vertu 
de  ['Esprit  divin.  Ne  vivons  donc  point  selon 
la  chair ,  c'est-à-dire  ne  suivons  point  ses 
convoitises  ;  ne  nous  laissons  point  aller  à 
nos  passions;  n'agissons  point  selon  les- 
maximes  du  monde  corrompu,  conduisons- 
nous  par  lus  mouvements  de  l'Esprit-Saint; 
vivons  comme  des  hommes  spirituels  en 
qui  l'esprit  divin  habite  :  Debilores  sumus 
non  curai,  ut  secuudum  carnem  vivamus. 
(On  peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  mortification  au  cinquième  dimanche  de 
l'A  vent.) 

Arrêtons-nous  aujourd'hui,  mes  frères,  à 
bien  pénétrer  le  sens  de  ces  paroles  ;  con- 
vainquons-nous bien  des  motifs  qui  doi- 
vent nous  engager  à  mener  une  vie  mor- 
tifiée, une  vie  spirituelle;  étudions-en  la 
pratique. 

Pourquoi  tous  les  chrétiens  doivent-ils 
mener  une  vie  mortifiée,  une  vie  spirituelle? 
Premier  point.  Quelle  eu  est  la  pratique? 
Second  point. 

Prunier  point.  — <  Pour  bien  entendre  la 
leçon  que  l'Apôtre  nous  tienne  dans  notre 
Epure,  il  faut  d'abord  prendre  une  idée 
j'.iitede-cequel'orLappolleviYre selon  la  chair, 
et  vivre  selon  l'esprit  ;  c'est  de  l'Apôtre  lui- 
même  que  nous  rapprenJrons.il  en  l'ail  un 
détail  dans  sa  Lettre  aux  Galales,  où  il 
exhorte  ce  peuple  à  marcher  selon  l'esprit, 
et  5  ne  pas  suivre  les  désirs  de  leur  chair. 
il  y  a  dans  nous, dit-il,  comme  deux  hommes 
toujours  opposés  l'un  à  l'autre;  l'homme 
charnel  et  l'homme  spirituel  :  lla-c  sibi  ad 
invicem  adversantur.  [Galal.,\.  17.)  Vivre 
selon  la  chair,  c'est  suivre  les  désirs  de 
l'homme  charnel;  les  œuvres  principales, 
auxquelles  ils  nous  portent,  soitf  les  plai- 
sirs grossiers,  l'impureté,  les  ivrogneries-, 
'es  débauches  et  autres  crimes  semblables. 
L'homme  spirituel,  au  contraire,  nous  fait 
pratiquer  des  œuvres-de  charité, de.  patience, 
de  foi,  de  modeslie,  de  tempérance,  de  chas- 
teté. Que  devons-nous  donc  taire,  mes  frè- 
res, et  quelie  est  notre  obligation  essen- 
tielle? C'est  de  combattre  sans  cesse  contre 
notre  chair,  et  de  suivre  les  mouvements  de 
l'esprit  divin,  ({coûtez  les  raisons  que  l'A- 
pôtre vous  met  devant  les)  eux  dans  l'Epftre 
de  ce  jour.  Il  y  en  a  cinq  ou  six  [dus  pres- 
santes l'une  que  l'autre.  (Voyez  les  dans  le 
commentateur  ui-de  ■  u   i  ité.J 
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La  première,  c'est  que  si  nous  vivons  se- 
lon la  chair,  nous  ne  pourrons  conserver  la 
vie  de  la  grâce,  nous  mourrons  de  cette  mort 
spirituelle  qui  doit  être  suivie  d'une  dam- 
na-lion éternelle  :  Si  enim  s ecundum  carnem 
tixeritis,  moriemini.  Au  contraire,  si  nous 
faisons  mourir  par  l'esprit  les  passions  de 
la  chair,  nous  conserverons  en  nous  la  vie 
précieuse  qui  nous  unit  à  Dieu;  nous  croî- 
trons chaque  jour,  et  nous  nous  assurerons 
une  gloire  immortelle  :  Si  autem  spiriln 
facia  carnis mottificaveritis,  vivetis.  Qu'il  est 
donc  nécessaire,  mes  frères,  de  mortifier 
notre  chair  et  de  marcher  selon  l'esprit  d« 
Dieu?  Rien  de  plus  indispensable  dans  le 
christianisme.  Mais  pensez- vous  à  cette 
nécessité?  Ne  vous  persuadez- vous  point 
qu'elle  ne  regarde  que  les  religieux  et  les 
chrétiens  qui  aspirent  à  la  perfection?  Dé- 
trompez-vous, et  croyez  fermement  qu'une 
vie  mortifiée  et  spirituelle  est  essentielle 
au  salut.  Sans  elle,  dit  l'Apôtre,  on  ne  peut 
plaire  à  Dieu:  Qui  incarne  sunt,  Deo  placer  e 
non  possunt.  il  s'agit  donc,  mes  frères,  de 
choisir  entre  celle  vie  charnelle  et  celle  vie 
de  l'espril  ;  entre  les  effets  si  contraires  de 
l'une  el  de  l'autre.  Qui  de  nous  serait  assez 
aveugle  pour  s'exposer  aux  suites  malheu- 
reuses d'une  vie  sensuelle?  Qui  pourrait 
être  insensible  aux  heureux  fruits  d'une  vie. 
mortifiée? 

Un  nouvel  avantage  dont  l'Apôtre  fait 
mention,  et  qui  est  un  second  motif  pour 
nous  engager  à  une  vie  mortifiée,  c'est  qu'en, 
vivant  selon  l'esprit  nous  méritons  le  titre, 
d'enfants  de  Dieu,  et  nous  le  sommes  en 
effet  :  Quicunqtie  spiritu  Dei  aguntur,  ii  sunt. 
[dii  Dei.  Quel  honneur  1  Peut-on  l'acheter 
trop  cher?  Voyez  ce  que  l'on  l'ait  dans  le. 
monde  pour  acquérir  des  litres  honorables;, 
combien  on  estime  la  qualité  de  prince  du 
sang  ;  combien  on  s'en  lient  honoré  1  Et 
qu'est-ce  que  cela  en  comparaison  du  litre 
d'enfants  de  Dieu?  (On  pourra  faire  valoir 
davantage  celte  qualité  ineffable  d'enfants 
adopiifs  de  Dieu.) 

Saint  Paul  ajoute,  pour  troisième  raison,. 
que  nous  avons  reçu  l'esprit  d'adoption  des 
enfants,  qui  nous  donne  droit  d'appeler  Dieu 
notre  Eère:  Accepistisspiritum  adoptionis  fi- 
liorum  in  quo  clauiamus  :  Abba  (Pater).  Com- 
ment en  effet,  étant  élevés  hune  si  haute  di- 
gnité, pourrions-nous  nous  livrer  aux  désirs 
de  la  chair,  el  vivre  comme  si  nous  étions  des 
esclaves? Ne  serait-ce  pas  nous  dégrader,  et 
déshonorer  le  Père  céleste  qui  a  bien  voulu 
nous  admettre  au  nombre  de  ses  enfants? 
(Comparaison  d'un  chrétien,  après  son  bap- 
tême, avec  le  fils  d'un  roi  de  la  terre,  dont 
la  vie  doit  répondre  à  sa  naissance,  et  qui 
néanmoins  tiendrait  la  conduite  d'un  rotu- 
rier, indigne  de  sa  noblesse  et  de  son  ex- 
traction. ) 

.Mais,  direz -vous,  sommes-nous  sûrs 
d'être  honorés  de  celte  prérogative  d'enfants 
de  Dieu  ?  Ecoutez  l'Apôtre  qui  nous  dit. 
i'Espnt-Saiui.  rend  témoignage  à  notre  esprit, 
et  notre  conscience  le  confirme,  que  nous 
sommes  enfants  de  Dieu  :  Ipsc  Spiritus  te- 
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stimoniurn  reddit  spiritui  nostro,(/uod  sumus 
filli  Dei.  Nous  ne  pouvons,  à  la  vérité,  en 
avoir  une  certitude  nhsolne  sans  une  révéla- 
tion de  Dieu;  mais  «lès  que  nous  faisons  nos 
efforts  pour  réprimer  les  désirs  delà  chair 
et  obéir  à  la  loi  de  l'esprit,  nous  avons  une 
assurance  morale  de  filiation  divine;  et  celte 
confiance  n'est  ni  vaine  ni  présomptueuse. 
l'Esprit-Saint  lui-même  l'autorise  :  selon 
l'expression  de  saint  Paul,  il  crie  dans  nus 
cœurs,  et  nous  fait  appeler  Dieu,  noire 
Père;  l'inquiétude  même  que  nous  éprou- 
vons là-dessus,  la  crainte  où  nous  vivrions 
de  n'être  pas  à  Dieu,  nous  serait  une  preuve 
que  nous  l'aimons  véritablement,  et  que 
nous  lui  appartenons  comme  ses  enfants. 
(Ici  on  engagera  les  auditeu-s  è  interroger 
leur  conscience,  et  à  écouter  sa  voix.)  Quel 
témoignage  l'Esprit-Saint  rend-il  à  votre 
esprit?  Que  dit  votre  cœur?  Avez-vous  hor- 
reur do  tout  ce  qui  flatte  la  chair?  Evitez- 
vous  cette  vie  molle  de  tant  de  chrétiens, 
qui  semblent  ne  vivre  que  pour  contenter 
leur  chair?  Si  cela  est,  vous  pouvez  vous 
glorifier  d'être  les  enfants  de  Dieu,  et  par 
là  même  les  héritiers  de  Jésus-Christ  :  Si 
autemfilii,  el  hœredes. 

Quatrième  raison  dont  l'Apôtre  se  sert 
pour  nous  engager  à  celte  mortification  chré- 
tienne: un  enfant  soumis  et  respectueux  a 
droit  à  l'héritage  de  son  père  ;  si  donc  nous 
sommes  de  vrais  enfants  de  Dieu,  si  notre 
vie  répond  à  celle  auguste  qualité,  l'héri- 
tage céleste  nous  est  assuré.  Mais  quel  héri- 
tage! C'est  tout  dire,  en  un  mot,  l'héritage 
d'un  Dieu,  Hœredes  quidem  Dei;  d'un  Dieu 
tout-puissant,  infiniment  libéral  enveisceux 
qui  le  servent:  c'est  le  même  que  Jésus- 
Christ  a  mérité  par  sa  passion  ,  el  qu'il  a 
mérité  à  tous  les  vrais  fidèles;  le  même  dont 
il  jouit  présentement,  dont  les  sait) ts  de  l'un 
et  de  l'autre  Testament  sont  déjà  entrés  en 
possession:  Cohcetsd.es  autan  Christi.  Oht 
quel  bonheur,  mes  frères  1  Pouvons-nous  y 
penser  sans  entrer  dans  les  sentiments  de 
la  plus  vive  reconnaissance  envers  Dieu 
qui  nous  l'a  préparé,  et  du  désir  le  plus 
ardent  de  nous  en  rendre  dignes? 

Mais  à  quel  pris  nous  est-il  proposé?  Sui- 
vons notre  Epître.  C'est  par  les  souffrances, 
nous  dit  saint  Paul,  que  nous  devons  y  avoir 
part: Si  tamen compalimur ,  ut-  et  conglorifice- 
mur.  Non,  mes  frères,  il  n'y  a  point  d'autre 
chemin  pour  arriver  à  cet  heureux  terme. 
Jl  faut  souffrir  les  peines  inséparables  de 
cette  vie,  il  faut  se  faire  une  sainte  violence, 
il  faulêlre  conformer  Jésus-Christ  souffrant. 
Mais,  ajoute  l'Apôtre,  et  c'est  par  là  que  se 
termine  l'Epître  de  ce  jour,  quelle  propor- 
tion peut-il  y  avoir  entre  les  afflictions  du 
temps  présent,  et  la  gloire  future  qui  écla- 
tera en  nous  ?  Je  suis  persuadé  qu'il  n'y  en 
a  aucune,  et  que  toutes  les  peines  de  la  vie, 
quelque  rudes  et  quelque  longues  qu'elles 
puissent  être,  ne  sont  qu'un  moment  d'une 
légère  tribulation,  si  on  les  compare  avec  le 
poids  éternel  de  gloire  qui  nous  est  réservé  : 
Existimô  enim  quod  non  sunt  condïynœpas- 
tiones  hujus  'emporis.  Je  pèse  ce  que  je  souf- 
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fre  et  ce  que  j'espère,  disait  saint  Augustin, 
et  je  trouve  le  poids  de  mes  souffrances  in- 
finiment plus  léger  que  celui  de  la  g'oire  que 
j'attends. 

Après  celle  exposition,  on  demandera  aux 
auditeurs,  s'ils  ne  sont  pas  résolus  de  s'a- 
donner à  la  mortification  de  la  chair,  et  de 
s'appliquer  constamment  à  vivre  de  la  vie 
de  l'esprit.  Je  vous  y  crois  résolu*,  ajou- 
tera-l-on.  mais  il  s'agit  de  mettre  la  main 
à  l'œuvre.  Ecoutez  quelle  en  e-t  la  pratiqua, 
je  vais  l'expliquer  en  peu  de  mots. 

Deuxième  point.  —  Quelque  pressants  que 
soient  les  motifs  qui  nous  obligent  à  une 
vil;  mortifiée  et  spirituelle,  rien  n'est  plus 
rare,  même  parmi  les  chrétiens;  el  on  pe"! 
le  dire  des  chrétiens  de  notre  siècle,  avec, 
bien  plus  de  fou  lemeut  que  l'Apôtre  ne  le 
«lisait  des  premiers  fidèles  ,  que  plusieurs 
sont  desennemis  de  la  croix  de  Jésus-Christ, 
qu'ils  n'ont  presque  point  d'autre  Dieu  que 
leur  corps:  Maiti  enim  ambulant,  quos 
sivpe  dicebam  vobis  inimicos  Christi, quorum 
Deus  venter  est,  qui  terrena  sapiunt.  L'Apô- 
tre, mes  frères,  parlait  ainsi  les  larmes  aux 
yeux;  ne  devrions-nous  pas  gémir?  Nunc 
autem  et  flens  dico?  (Philipp.,  III,  18,  19.) 
Que  de'  chrétiens  dans  celte  paroisse,  que 
de  personnes  livrées  aux  plaisirs  charnels, 
tout  occupées  à  servir  leur  chair,  et  à  sa- 
tisfaire tous  ses  désirs  1  Peu,  je  dis  très- 
peu  parmi  vous,  qui  agissent  selon  l'esprit 
de  Dieu,  et  à  qui  on  puisse  appliquer  ce 
beau  mol  de  l'Apôtre  :  Pour  vous,  vous  ne 
vivez  pas  selon  la  chair,  mais  selon  l'esprit  : 
Vos  autem  in  carne  non  estis,  sed  in  spiritu. 
Quoique  votre  âme  soit  unie  à  la  chair,  elle 
n'en  suit  pas  les  affections  ;  l'Esprit  Saint 
en  est  la  vie,  et  votre  continuelle  application 
est  de  vous  'laisser  conduire  par  son  mou- 
vement :  Spiritus  Dei  habitai  in  vobis. 

En  effet,  mes  frères,  que  faut-il  pour  me- 
ner une  vie  mortifiée  et  spirituelle?  Deux 
choses  sont  nécessaires.  Il  faut  première- 
ment combattre  constamment  l'homme  ter- 
restre, le  vieil  Adam,  réprimer  l'inclination 
que  nous  sentons  tous  naturellement  a  con- 
tenter notre  amour-propre,  à  flatter  notre 
chair  et  à  lui  accorder  tout  ce  qu'elle  désire, 
à  donner  à  nos  sens  une  entière  liberté,  à 
ne  nous  gêner  que  le  moins  qu'il  nous  est 
possible.  C'est  ce  que  veut  dire  saint  Paul, 
lorsqu'il  déclare  que  ceux  qui  appartiennent 
à  Jésus-Christ  ont  crucitié  leur  chair  avec 
ses  vices  et  ses  convoitises;  c'est  ce  qu'il 
ne  cesse  de  recommander  dans  toutes  ses 
Lettres,  et  qu'il  pratiquait  lui-même  si  exac- 
tement. Quoique  nous  vivions  dans  la  chair, 
dit-il,  nous  ne  marchonspas  selon  la  chair;  je 
châtie  mon  corps,  el  je  le  réduis  en  servitude. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  réprimer  les 
désirs  de  la  chair,  il  faut  en  second  lieu  vivre 
selon  l'esprit,  c'esl-à-dirc,  agir  selon  les 
maximes  de  Jésus-Christ,  d'humilité  decœur 
et  de  charité;  il  faut  se  conduire  par  cet  es- 
prit de  sagesse  qui  vient  du  ciel,  et  dont 
saint  Paul  nous  décrit  les  caractères.  (On 
en  fera  le  détail.)  Ils  sont  opposés  à  ceux 
de  la  sagesse  charnelle,  dont  il  a  parlé  aupa- 
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ravant.  Elle  est  pure,  chaste  et  éloignée  de 
toute  corruption  :  Primum  quidem  pudica 
est;  elle  est  paisible,  modeste  et  traitable: 
Deinde  pacifica,  etc.  (  Jac. ,  III,  17.)  Elle  se 
rend  à  ce  qui  est  bon;  elle  est  pleine  de 
compassion  et  de  fruits  de  vertu,  ne  jugeant 
pas  témérairement  les  actions  et  les  paroles 
du  prochain;  enfin,  elle  est  pleine  de  fran- 
chise, ayant  en  horreur  la  duplicité. 

Quest-ce  donc,  mes  frères,  qu'un  chrétien 
mortifié  et  spirituel?  (On  en  fera  le  portrait, 
en  l'appliquant  aux  différentes  conditions  : 
ensuite  on  fera  rentrer  les  auditeurs  en  eux- 
mêmes.)  Est-ce  là  votre  portrait,  chrétiens? 
Voit-on  dans  vous  les  marques  d'un  vrai 
enfant  de  Dieu,  d'un  cohéritier  de  Jésus- 
Christ?  Ne  portez-vous  pas,  au  contraire, 
tous  les  traits  d'un  homme  sensuel,  animal 
et  terrestre?  Ahl  effacez-les  au  plus  tôt,  et 
substituez-y  l'image  d'un  véritable  fidèle  ; 
voyez,  pendant  le  sacrifice  que  nous  allons 
offrir,  l'opposition  de  votre  vie  avec  celle  de 
votre  Sauveur;  commencez  dès  ce  jour  à 
vous  opposer  à  vos  passions  déréglées,  et 
priez  Jésus-Christ  par  la  vertu  de  son  sang, 
de  vous  donner  la  force  d'exprimer  dans  la 
suite,  sur  votre  cœur  et  dans  toute  votre 
'conduite,  les  vertus  qu'il  nous  a  enseignées 
par  exemple  et  par  parole,  et  qu'il  continue 
encore  de  nous  apprendre  dans  l'auguste 
sacrifice  de  l'autel. 

IXe  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

Bel' endurcissement  dans  le  péché.  De  l'abus  des 
grâces.  Du  respect  dû  aux  églises.  Le  même 
sujet  d'une  autre  manière.  De  la  punition 
des  principaux  péchés  des  Juifs  dans  le  dé- 
sert, et  de  la  crainte  des  mêmes  châtiments. 
L'esprit  de   l'Eglise,  en  ce  dimanche,  est 
■bien  remarquable,  particulièrement  [tour  le 
choix  de  l'Evangile  et  de  i'Epîfre.  Il  semble 
qu'elle    veuille  réveiller  ses   enfants,  leur 
inspirer   des  sentimeuis   de  terreur,  et  les 
exciter  à  profiter  des  grâces   qui  leur   sont 
offertes,  spécialement  à  écouter  avec   fruit 
la  parole  de    Dieu,  qui  leur  est  annoncée 
dans  le   lieu  saint,  et  à  se  préserver  par  là 
des  châtiments  dont  Dieu  punit  autrefois  les 
Juifs  ingrats  et  rebelles  à  sa  parole 

(On  peut  lire  ce  (pie  l'on  a  dit  do  l'aveu- 
iglement  spirituel  le  dimanche  de  la  Quin- 
quagésime.  Voy.  aussi  le  P.  Nepveu,  au 
loin.  I"  pour  le  18  mai-.  M.  Guillemin,  an- 
cien directeur,  a  donné  un  Discours  sur 
l'aveuglement.) 

L'Evangile  est  lire  du  chapitre  XIX  de 
l'Evangile  >clon  saint  Luc  ;  il  y  est  fait  men- 
tion des  larmes  que  répandit  Jésus-Christ 
sur  Jérusalem,  lorsqu'il  y  entra  en  triomphe, 
peu  de  temps  avant  sa  morl,  et  du  zèle  qu'il 
y-fil  parpître,  enchâssant  les  profanateurs 
du  i-mple. 

LE  îue  est  [irise  du  chapitre  X  de  la  I" 
Lettre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens.  C'est 
une  exposition  des  péchés  des  Juifs  dans  le 
désert,  et  de  leur  punition. 

Un  pasteur,  pour  se  conformer  à  l'inten- 
tion de  l'Eglise,  doit  inspirer  en  ce  jour  à 
ses  ajdileur-,  surtout  aux  i  écheurs  endur- 


ci* et  aux"  profanateurs  des  Eglises,  des 
sentiments  de  crainte.  Une  première  année» 
il  pourra  faire  une  homélie  sur  l'Evangile» 
et  en  le  parcourant,  il  parlera  de  l'aveugle- 
ment spirituel  ou  de  l'endurcissement  dans 
le  péché.  Une  autre  année,  il  prendra  pour 
sujet  de  son  instruction  l'abus  des  grâces, 
ou  le  respect  dû  aux  églises,  et  combien 
sont  coupables  ceux  qui  les  profanent. 

Bourdaloue,  dans  sa  Dominicale,  traite  en 
ce  dimanche  un  sujet  que  l'on  traite  rare- 
ment, et  qui  serait  néanmoins  bien  propre 
cà  faire  impression.  Ce  sont  les  remords  de 
la  conscience.  11  montre  d'abord  sur  ces  pa- 
roles: Si  tu  avais  connu  en  ce  jour  qui  est 
pour  toi,  si  tu  avais  connu  ce  qui  pouvait  te 
donner  la  paix;  il  montre,  dis-je,  que 
Dieu  parle  intérieurement  au  pécheur,  et 
qu'il  le  presse  par  les  remords  de  sa  cons- 
cience; il  fait  voir,  dans  le  second  point  de 
son  discours,  1°  la  miséricorde  de  Dieu,  en 
accordant  cette  grâce  qui  fait  le  remords  du 
péché;2"la  malice  et  le  malheur  de  l'homme 
qui  s'obstine  contre  cette  grâce,  pour  per- 
sévérer dans  le  péché.  Son  discours  mérite 
bien  d'être  lu;  en  y  ajoutant  un  détail  con- 
venable, il  produirait  sûrement  àcs  effets 
salulaires  dans  un  auditoire. 

Enfin,  ce  serait  ici  le  lieu  de  parier,  ex 
proftsso,  de  la  mort  des  pécheurs;  ou  si  i'on 
renvoie  ce  sujet  à  la  fin  de  l'année,  comme 
l'ordre  naturel  le  demande,  on  ne  laissera 
pas  d'y  insister  en  parlant  de  l'endurcisse- 
ment et  de  l'abus  des  grâces. 

De  l'endurcissement  dans  le  péché.  —  On 
prendra  pour  texte  les  premières  paroles 
de  l'Evangile  :  Ut  appropinquavit ,  videns 
civitalem,  flevit  super  illum  :  «  Lorsque  Jésus 
se  fut  approché  de  la  ville,  il  versa,  [en  la 
voyant,  des  larmes  à  son  sujet.  » 

Quel  spectacle  plus  louchant,  mes  frères, 
que  celui  que  l'Eglise  nous  présente  dans 
l'Evangile  de  ce  jour!  Jésus-Christ,  le  plus 
beau  des  enfants  des  hommes,  l'objet  des 
complaisances  de  son  Père,  pleure  en  allant 
à  Jérusalem,  quelques  jours  avant  sa  Pas- 
sion. Quoique  comblé  de  gloire,  au  milieu 
des  acclamations  publiques,  accompagné  do 
ses  disciples  et  d'une  foule  de  peuples  qui 
font  éclater  leur  joie  et  qui  publient  ses 
louanges,  il  verse  des  larmes  dès  qu'il  jette 
les  yeux  sur  la  ville,  et  il  s'abandonne  à 
toute  l'amertume  de  sa  douleur  :  Flevit 
super  illam.  Qui  ne  sera  louché,  mes  frères, 
à  la  vue  de  Jésus  pleurant?  Qui  de  vous  se- 
rait assez  insensible  pour  ne  pas  prendre 
part  à  la  douleur  d'un  si  bon  Maître?  Mais 
quelle  peut  être  la  cause  de  ses  larmes,  dans 
un  temps  où  tout  semble  respirer  la  joie? 
N'est-ce  point  la  pensée  des  tourments  hor- 
ribles qu'il  doit  bientôt  souffrir  dans  Jérusa- 
lem? Non,  mes  frères,  si  Jésus-Christ  souf- 
fre, il  souffrira  parce  qu'il  le  voudra  bian, 
et  il  souffrira  avec  une  sainte  allégresse. 
Quel  est  donc  l'objel  qui  le  plongo  aujour- 
d'hui dans  une  douleur  si  surprenante?  Ap- 
prenons-le de  sa  propre  bouche:  il  pleure 
s<jr  l'état  déplorable  des  hahiiants  de  cette 
ville    infortunée,    qui    jusqu'alors    n'avait 
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point  voulu  le  reconnaître  pour  le  Messie, 
et  <|ui  résistait  encore  opiniâtrement  à  ses 
grâces.  Il  pleure  sur  les  malheurs  qui  doi- 
vent bientôt  lui  arriver  en  punition  de  son 
infidélité  et  de  son  obstination.  Oh  I  si  du 
moins  en  ce  jour,  qui  est  pour  toi  un  jour 
favorable,  tu  connaissais  ce  qui  peut  le  don- 
ner la  paix!  mais  lu  fermes  volontairement 
les  yeux  à  la  lumière,  ton  cœur  est  endurci. 
Hélas!  il  viendra  un  temps  malheureux  pour 
toi,  auquel  les  ennemis  feront  une  circon- 
valiation  autour  de  tes  murailles;  ils  l'as- 
siégeront, ils  le  serreront  de  toutes  parts, 
ils  raseront  les  maisons,  ils  extermineront 
les  habitants,  ils  ne  laisseront  pas  pierre 
sur  pierre,  parce  que  tu  n'as  pas  voulu  pro- 
liter  de  la  visite  de  ton  Dieu  :  Eo  qaod  non 
cognoveris,  etc. 

(Saint  Grégoire  a  une  Homélie  sur  cet 
Evangile,  c'est  la  39'.  Massillon  a  un  Dis- 
cours sur  ce  sujet,  tome  IV.  Le  P.  Nepveu, 
on  ses  Réflexions,  en  parle,  tome  II,  le 
10  juin.) 

Ne  croyez  pas  cependant,  mes  frères,  que 
notre  divin  Maître  n'ait  pleuré  que  sur  les 
habitants  de  Jérusalem;  il  a  pleuré  aussi, 
dit  saint  Grégoire,  sur  tant  de  chrétiens 
«aveugles  et  endurcis  qui  résistent  à  ses 
bontés,  qui  refusent  ou  qui  dillèrent  de 
jour  en  jour  de  se  convertir.  Voilà,  chré- 
tiens, le  grand  objet  de  ses  larmes;  iaisons- 
en  aujourd'hui  l'unique  sujet  de  notre  at- 
tention; examinez  avec  moi  ce  qui  peut 
conduire  à  l'endurcissement,  et  sentons-en 
les  funestes  suites.  Les  principes  et  les 
effets  de  l'endurcissement  :  c'est  toute  la 
matière  de  celte  instruction. 

Il  convient  que  le  pasteur  adresse  ici  une 
prière  à  Jésus-Christ  pour  obtenir,  et  à  soi- 
même  et  aux  auditeurs,  ce  qui  est  néces- 
saire à  l'un  et  à  l'autre. 

Premier  point.  —  De  tous  les  étals  où 
l'homme  peut  être  réduit  en  ce  monde,  le 
plus  terrible  c'est  l'endurcissement,  c'est 
l'insensibilité  en  ce  qui  regarde  le  salut, 
c'est  l'obstination  à  résister  aux  grâces  de 
Dieu;  état  si  affreux,  qu'au  sentiment  de 
saint  Bernard  ,  celui  qui  ne  frémit  pas  eu 
l'entendant  nommer  a  tout  sujet  de  crain- 
dre qu'il  n'y  soit  déjà  tombé.  Voici  l'idée 
effrayante  que  ce  Père  nous  en  donne.  Un 
<oeur  endurci,  dit-il,  est  un  cœur  qui  n'est 
ni  touché  par  la  componction,  ni  attendri 
par  la  piété,  ni  ému  par  les  prières;  qui  ne 
se  rend  point  aux  menaces,  qui  ne  se  cor- 
rige point,  mais  qui  s'endurcit  plutôt  sous 
la  verge  et  sous  les  châtiments  ;  il  est  ingrat 
envers  Dieu,  désobéissant  pour  les  conseils 
qu'on  lui  donne;  il  est  sans  honte  dans  les 
choses  déshonnôtes,  sans  crainte  dans  les 
périls,  sans  humanité,  sans  prudence  dans 
les  choses  divines:  il  oublie  le  passé,  il  né- 
glige le  présent,  il  ne  prévoit  point  l'ave- 
nir, il  ne  se  rappelle  du  passé  que  le  souve- 
nir des  injures,  il  ne  pense  au  temps  présent 
que  pour  le  perdre,  il  ne  prévoit  l'avenir 
qne  pour  se  venger;  et  pour  renfermer  en 
mi  mot  ce  qui  peut  se  dire  d'un  mal  si  ef- 
froyable, le  cœur  dur  est  celui  qui  n'a  au- 
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cune  crainte  ni  de  Dieu  ni  des  hommes  Tel 
a  été  l'état  d'un  Pharaon,  roi  d'Egypte,  vers 
qui  Moïse  fut  envoyé  sans  pouvoir.rien  gi- 
gner  sur  l'esprit  de  ce  prince;  tel  fut  celui 
d'un  roi  Saiil,  sur  qui  les  remontrances  de 
Samuel  n'eurent  aucun  elFet  ;  tel  était  l'état 
des  Juifs,  qui  excitaient  les  larmes  du  Sau- 
veur: rien  ne  fut  capable  de  les  loucher,  cl 
toutes  les  grâces  dont  Jésus-Christ  les  com- 
bla ne  servirent  qu'à  les  rendre  plus  cri- 
minels. 

Hélas,  mes  frères,  je  le  dis  en  gémissant, 
et  que  ne  puis-je  entrer  dans  les  sentiments 
de  mon  divin  Maître,  lorsqu'il  pleura  sur 
l'infortunée  Jérusalem  ;  il  y  a  encore  au- 
jourd'hui dans  le  christianisme,  il  y  a  dans 
cette  paroisse,  peut-être  même  dans  cet  au- 
ditoire, des  chrétiens,  des  chrétiennes  plon- 
gés dans  le  triste  état  que  je  déplore;  les 
uns  dans  un  endurcissement  commencé, 
les  autres  qui  sont  près  d'y  tomber;  peut- 
être  s'en  trouve-l-il,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
quelques-uns  dans  un  endurcissement  que 
l'on  peut  appeler  consommé  1  Qui  de  nous, 
mes  frères,  ne  fera  pas  tous  ses  efforts  pour 
se  garantir  d'un  mal  si  horrible?  Cherchons- 
en  pour  cela  les  principes. 

Qu'est-ce  qui  peut  conduire  à  l'endurcis- 
sement, et  d'où  peut  provenir  un  tel  état 
d'obstination?  Nous  le  trouvons  dans  l'E- 
vangile. Il  vient  de  la   malice  de  l'homme 


et  de  la  justice  de  Dieu  :  de  la  malice  de 
l'homme,  qui  résiste  à  la  grâce,  qui  s'aveu- 
gle volontairement,  qui  se  livre  opiniâtre- 
ment à  ses  passions;  qui,  après  avoir  obtenu 
le  pardon  de  ses  péchés,  s'y  replonge  comme 
auparavant.  11  vient,  en  secoml  lieu,  de  la 
part  de  Dieu,  qui  diminue  ses  grâces  et  qui 
abandonne  le  pécheur  à  lui-même. 

Ou  prendra  ees  deux  principes  de  l'en- 
durcissement, en  paraphrasant  l'Evangile. 
A  quoi  Jésus-Christ  atlribue-t-il  l'état  où 
se  trouvaient  les  habitants  de  Jérusalem, 
lorsqu'il  les  visita  les  derniers  jours  de  sa 
vie?  A  leur  aveuglement  volontaire  ,  qui 
leur  faisait  fermer  les  yeux  à  la  divine  lu- 
mière qui  les  éclairait.  Il  y  a  longtemps 
que  je  travaille  à  te  guérir  de  ton  aveugle- 
ment, à  me  l'aire  connaître  à  toi  pour  ton 
Sauveur,  pour  le  Messie  (pie  tu  attends  et 
que  les  prophètes  t'ont  prédit;  qu'ai-je  dû 
faire  que  je  n'aie  pas  fait?  (Détail  de  tous 
les  travaux  de  Jésus-Christ,  de  ses  miracles, 
de  ses  prédications.)  Mais  lu  as  jusqu'à  pré- 
sent fermé  les  yeux  à  la  lumière,  qui  n'a 
cessé  de  t'éclairer.  Ton  orgueil,  ton  alia- 
chement  aux  choses  du  monde,  l'aveugle 
encore  aujourd'hui,  et  m'oblige  enfin  h 
l'abandonner  à  ton  sens  réprouvé  :  .>"»•■<• 
aulem  abseondita  sunt  ab  oculis  luis.  (On  i  n 
viendra  à  l'application.) 

Voilà,  mes  frères,  ce  qui  s'accomplit  en- 
core parmi  nous;  c'est  la  véritable  cause 
de  l'élat  où  nous  voyons  réduits  tant  de 
chrétiens,  qui  sont  le  sujet  de  la  dou- 
leur de  ceux  qui  .s'intéressent  à  leur  salut. 
Comment  leur  endurcissement  commence- 
t-il?  Ce  n'est  d'abord  que  par  quelques  né- 
gligences :  P'julatim,  dit  saint  Bernard,  in 
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rordis  duritiem  itur;  on  néglige  la  prière, 
les  saintes  lectures,  les  exercices  de  piété  ; 
on  ne  prêle  pas  l'oreille  à  la  voix  de  Dieu 
qui  nous  parle;  on  n'écoute  que  ses  pas- 
sions, on  est  tout  occupé  des  choses  du 
monde  :  de  là  le  refroidissement,  l'insensi- 
bilité, la  dureté  du  cœur;  Dieu  se  retire,  et, 
se  voyant  méprisé,  il  abandonne  l'homme  à 
sa  propre  misère.  Oui,  mes  frères,  je  ne 
puis  trop  vous  le  dire,  ce  n'est  pas  tout  d'un 
coup  que  l'on  tombe  dans  le  misérable  état 
dont  je  vous  fais  la  description;  ce  n'est 
que  par  degrés  et  peu  à  peu.  ,L'eau  devient 
de  la  neige,  dit  l'Ecriture:  la  neige  devient 
de  la  glace,  et  la  glace  se  change  dans  le 
cristal  le  plus  dur  :  Gelavit  cnjsùallus  ab 
uqua.  (Eccli.,  XL1II,  22.) 

On  citera  ie  bel  endroit  de  saint  Bernard 
au  pape  Eugène,  où  il  menaçait  ce  pontife 
de  l'endurcissement,  s'il  continuait  de  se 
livrer  à  îles  affaires  temporelles  :  Yereor  ne 
in  mediis  occupationibus  front  em  dures,  et 
sensim  leipstim  quodam  modo  sensu  prives 
justi  ulilisque  doloris.Quœris  quo  te  ducent? 
Ad  cr  durum. 

Si  les  âmes  lièdes  en  sont  menacées, 
combien  plus  les  pécheurs,  et  principale- 
ment les  pécheurs  de  rechute?  Pourquoi? 
(On  en  a  dit  la  raison.) 

Qu'il  nous  importe  donc,  mes  frères,  de 
nous  tenir  en  garde  contre  un  mal  infini- 
ment à  craindre  !  Quelle  attention  ne  de- 
vons-nous pas  apporter  pour  nous  pré>erver 
d'un  élat  le  plus  déplorable,  auquel  nous 
sommes  sans  cesse  exposés  1  Adhortamini 
vosmetipsos  per  singulos  dies,  disait  saint 
Paul  aux  premiers  chrédens,  ut  non  obdu- 
retttr  quis  ex  vobis  fallacia  peccali.  (Hebr., 
III,  13  )  Mais,  atin  d'en  concevoir  une  plus 
vive  horreur,  voyous -en  les  funestes 
suites. 

Deuxième  point.  —  P.irmi  les  suites  fu- 
nestes de  l'endurcissement,  j'en  remarque 
trois,  toutes  plus  terribles  les  unes  que  les 
autres,  dont  nous  voyons  la  preuve  dans 
l'Evangile  :  châtiment  de  Dieu, qui  éclate  à 
l'égard  de  ces  pécheurs,  multiplication  des 
péchés  presque  à  l'infini,  et  enfin  l'impéni- 
tence.  Méprenons  la  suite  de  l'Evangile,  et 
pénétrons-nous  d'une  nouvelle  crainte  de 
l'endurcissement  spirituel. 

Je  dis,  châtiment  de  Dieu  envers  les  pé- 
cheurs endurcis.  Entendez-vous  de  sang- 
froid  les  fléaux  qui  accablèrent  la  ville  de 
Jérusalem?  Environ  quarante  ans  après  la 
mort  de  Jésus-Christ,  on  vil  l'accomplisse- 
ment de  sa  prédiction  sur  celle  ville  obsti- 
née. Tite,  [ils  de  l'empereur  Vespasien,  à 
la  lète  de  plus  de  cent  mille  hommes,  pous- 
sé, comme  il  le  dit  lui-même,  plutôt  par  une 
puissance  supérieure  que  par  un  motif  de 
vengeance,  vint  assiéger  celte  capitale  au 
temps  de  la  solennité  de  Pâques,  qui  y  avait 
rassemblé  uim  infinité  de  Juifs  de  lous  les 
endroits  du  monde,  pour  y  offrir  dans  le 
temple  des  prières  et  des  sacrifices.  Ce  gé- 
néral, voyant  la  difficulté  d'envelopper  toute 
la  ville  avec  son  camp,  à  cause  de  l'iuégalilé 
de  sou  terrain  et  de  la  vaste  étendue  de  sou 


enceinte,  l'enferma  dans  une  espèce  de  mu- 
raille qui  fut  construite  en  peu  de  jours, 
avec  des  tours  et  des  redoutes.  Cinq  moi* 
de  siège  réduisirent  la  ville  à  une  tel  le  ex- 
trémité, que  l'on  y  vit  îles  mères  se  nourrir 
de  la  propre  chair  de  leurs  enfants,  et  qu'on 
y  fut  obligé  de  manger  l'es  cadavres  de  ceux 
qui  étaient  morts.  Onze  cent  mille  hommes 
périrent  dans  ce  siège;  la  ville  fut  prise, 
livrée  au  pillage,  ruinée,  détruite,  rasée  de 
fond  en  comble.  Le  temple,  ce  temple  si 
saint  et  si  auguste;  ce  temple  unique  con- 
sacré au  culte  du  vrai  Dieu,  vit  dans  son 
enceinte  l'abomination  de  la  désolation. 
Malgré  tous  les  ordres  que  Tite  donna  pour 
sa  conservation,  un  soldat  impie  y  mil  le 
feu  que  l'on  ne  put  éteindre,  et  ce  superbe 
édifice,  la  merveille  du  monde,  fut  entière- 
ment ilétruit,  sans  avoir  pu  jamais  êlre  ré- 
tabli. Que  dirai-je  davantage? 'Quatre-vingt- 
dix-sept  mille  Juifs  furent  faits  prisonniers, 
les  femmes  et  les  enfants  passés,  pour  la 
plupart,  au  lil  de  l'épée,  les  principaux  des 
habitants  attachés  au  char  de  triomphe  des 
vainqueurs;  les  trésors  de  la  ville  et  du 
temple  transportés  à  Rome;  enfin,  la  nation 
juive  dispersée  par  toute  la  terre,  humiliée, 
méprisée,  sans  roi,  sans  prince,  sans  sacri- 
fice. Voilà  la  funeste  destinée  de  cette  mal- 
heureuse ville,  et  le  châtiment  de  son  obsti- 
nation, dont  nous  voyons  nous-mêmes  les 
tristes  effets.  Ces  maux  sont  affreux;  mais 
tout  affreux  qu'ils  sont,  ils  n'approchent  pas 
des  maux  spirituels  dont  les  Juifs  ont  été 
punis;  le  Prophète-Roi  en  avait  eu  connais- 
sance, et  il  en  fait  Iedétail  au  psaume LXIII 
(vers.  2V)  :  Obscurentur  oculi  eorum  ne  vi- 
deant,  dit-il  en  parlant  en  la  personne  de 
Jésus-Christ,  et  dorsum  eorum  semper  incur- 
va; ils  seront  si  aveugles,  qu'ils  ne  verront 
pas  le  précipice  où  ils  se  serodt  jetés.  Vous 
les  ferez  plier,  ô  mon  Dieu,  sous  le  joug  des 
maîtres  à  qui  vous  les  livrerez  pour  tou- 
jours; les  traits  de  votre  colère  tomberont 
de  toute  part  sur  leurs  têtes,  sans  qu'ils 
puissent  se  dérober  à  votre  fureur;  leur 
ville  sera  changée  en  désert,  et  leurs  mai- 
sons ne  seront  point  habitées;  abandonnés 
à  leurs  désirs  déréglés,  vous  (leur  laisserez 
accumuler  toujours  crimes  sur  crimes,  et 
s'éloigner  de  plus  en  plus  du  chemin  de  la 
justice;  enfin,  ils  seront  effacés  du  livre  do 
vie,  et  leur  nom  ne  sera  point  écrit  avec 
celui  des  justes.  Est-il,  mes  frères,  une  pré- 
diction plus  circonstanciée,  et  en  même 
temps  qui  ail.  été  accomplie  plus  à  la  lettre? 
Mais  le  croyez-vous,  mes  frères,  qu'elle  se 
vérifie  encore  plus  tous  les  jours?  On  mon- 
trera comment  cela  se  fait:  1°  par  les  fléaux 
temporels;  2"  par  la  vie  criminelle  des  chré- 
tiens endurcis;  et  enfin  par  leur  mort  dans 
le  péché. 

A  quoi  attribuer  les  calamités  qui  nous 
accablent,  sinon  à  l'endurcissement  des  pé- 
cheurs? On  citer.»  le  trait  de  Pharaon,  et 
des  plaies  d'Egypte;  ou  bien  ce  beau  pas- 
sage d'Isaïe  :  Exspectaoi  ut  faceret  uvas,  et 
l'ail  labruscas.  Exspectavi  ut  faceret  jud'i- 
ciu>n,r.i  ecce  iniquikis,  tjsa  ,  V,  8.)  J'ai  lou- 
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joins  attendu  que  ro  jeune  homme  quitte- 
rait ses  débauches;  que  cette  personne  sor- 
tirait de  cet  engagement  criminel;  que  ce 
mari  ivrogne  se  rendrait  tempérant,  etc.; 
mais  tous  mes  avertissements  ont  été  inuti- 
les :  Nunc  ostendam  vobis  quid  ego  faciam 
vineœ  :  nnbibus  mandabo  ne  pluant  super 
camanbrem;je  vous  punirai  par  la  stérilité 
de  vos  campagnes  :  vous  sèmerez  et  vous  ne 
recueillerez  pas,  et  vos  travaux  seront  sans 
fruit;  maiseequi  est  encore  plus  à  craindre, 
je  vous  laisserai  multiplier  chaque  jour  vos 
désordres;  je  laisserai  ce  jeune  homme  cou- 
rir d'objet  en  objet,  accumuler  chaînes  sur 
chaînes  :  et  après  avoir  sacrifié  son  honneur, 
sa  fortune,  pour  satisfaire  ses  désirs  insen- 
sés, je  confierai  le  fil  de  sa  vie;  il  mourra 
♦m  réprouvé.  On  pourra  faire  un  détail  de 
quelques  autres  pécheurs,  et  on  confirmera 
le  tout  par  la  fin  de  Pharaon,  par  celle  des 
Juifs  qui  éprouvent  encore  aujourd'hui  la 
malédiction  de  Dieu,  et  par  celle  de  certains 
chrétiens,  qui,  selon  l'expression  de  saint 
Paul,  par  leur  endurcissement  et  leur  im- 
pénitence,  amassent  sur  leurs  têtes  des  tré- 
sors de  colère. 

Concluons,  mes  frères,  une    matière  si 
épouvantable.  Nous  connaissons  les  princi- 
pes de  l'endurcissement,  évitons  tout  ce  qui 
peut  nous  y  conduire  ;  soyons  fidèles  et  do- 
ciles à  la  grâce;  demandons  souvent  à  Dieu 
ce  cœur  flexible  que  lui   demandait,  autre- 
fois le  plus  sage  des  rois   :  Dabis  servo  tuo 
cor  docile.  (111  Reg.,  m,  9.)  Et  si  nous  avons 
eu  le  malheur  de  perdre  la  grâce   par  quel- 
que péché  mortel,  gardons-nous  bien  d'y 
croupir;  craignons  surtout  d'y    retourner 
après  en  avoir  obtenu  le  pardon  ;  mais  peut- 
être  y  a-t-il  quelques-uns  de  ceux  qui  m'en- 
tendent,  qui  commencent  à    éprouver    1rs 
effets  funestes  que  je  viens  de  décrire.   Y 
a-t-il  donc  encore  du  remède   à  leur  mal? 
Oui,  mes  frères,  j'ai  tout  lieu  de   l'attendre 
de  la  miséricorde  de  notre  Dieu,  qui  ne  les 
a  conservés  jusqu'ici  que  pour  leur  donner 
lieu  de  fuie  pénitence.  Ah  1  je  vous  en  con- 
jure   par    les   entrailles   de    la   charité    de 
Jésus-Christ,  que  je  vais   offrir  pour    vous 
<  ans  le  saint  sacrifice.  Vous  entendez   au- 
jourd'hui la  voix  du  Seigneur  qui  vous  sol- 
licite par  ma  bouche,  rendez-vous  v  atten- 
tifs :  IJodie  si  vocem  ejus  audieritis,  nolite 
ob dur  are  corda  vestra.  Jelez-vuis  entre  h  s 
bras  du  Seigneur,  il  vous  recevra;  adressez- 
vous  aux  ministres  dépositaires  de  ses  pou- 
voirs,  et    ils   travailleront  avec   la  grâce   à 
amollir  peu  à  peu  la  dureté  de  votre  cœur. 
On  finira  par  une  nouvelle  prière,  la  plus 
touchante  qu'il  soit  possible.  Par  exemple  : 
Ah!  Seigneur,  vous  ne  voulez  la  perte  d'au- 
cun pécheur,  et  vous  nous  ordonnez  de  tra- 
vailler à  la  conversion  des  plus  désespérés; 
peut-être    la    conversion    de  quelques-uns 
est-elle  attachée  aux  derniers  veux  de  mon 
«but;  jetez,  divin  Sauveur,  une  étincelle  de 
votre  grâce  dans  ces  cœurs  endurcis;  qu'elle 
rallume  le  feu  sacré  de  votre   amour  qui  y 
brûlait  autrefois;  que  toute  cette  paroisse 
profit"  aujourd'hui  de  la  grâce  que  vous  lui 
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offrez,  et  qui  lui  procurera  ia  véritable  paix 
en  cette  vie,  et  le  bonheur  de  vous  possé- 
der dans  l'autre. 

De  iabus  des  grâces.  —  Le  second  sujet 
qui  se  présente  à  traiter  en  ce  dimanche, 
c'est  l'abus  des  grâces.  On  fera  voir  combien 
on  doit  craindre  d'abuser  des  grâces  do 
Dieu  ;  et  la  fin  de  l'instruction  sera  d'enga- 
ger les  auditeurs  à  profiter  de  celles  que 
Dieu  leur  offre  dès  le  jour  présent. 

On  prendra  pour  texte  ces  paroles  de  l'E- 
vangile :  Si  cognovisses  et  tu,  et  quidem  in 
hac  die  tuo,  quœ  ad  pacem  tibi  ;  nunc  aulem 
abscondita  sunt  ab  oculis  tuis  :  «  Si  du 
moins  en  ce  jour  qui  t'est  donné,  tu  connais- 
sais ce  qui  peut  te  procurer  la  paix  ;  mais 
maintenant  tout  cela  est  caché  à  tes  yeux.  » 
C'est  ainsi,  mes  frères,  que  Jésus-Christ 
allant  à  Jérusalem,  quelque  temps  avant  sa 
Passion,  déplorait  le  sort  de  celte  ville  in- 
fortunée,qui,  fermant  les  yeux  à  la  lumière 
céleste,  se  préparait  les  derniers  malheurs 
Ce  divin  Sauveur,  insensible  à  tous  les  hon- 
neurs que  lui  rendaient  les  peuples,  et  aux 
marques  de  joie  qu'ils  faisaient  paraître  en 
coupant  des  branches  d'arbre  et  les  éten- 
dant dans  les  lieux  où  il  devait  passer,  et 
publiant  hautement  ses  louanges;  ce  divin 
Sauveur,  dis-je,  n'est  occupé  que  des  maux 
dont  les  habitants  de  cette  ville  seront  ac- 
cablés en  punition  de  leur  résistance  à  sa 
grâce;  il  ne  peut  contenirses  larmes, et,  saisi 
de  (iouleur,  il  s'écrie  :  Oh  Isi  du  moins  en  ce 
jour,  où  je  viens  l'offrir  la  véritable  paix, 
lu  ouvrais  les  yeux  et  tu  comprenais  ma 
miséricorde  à  ton  égard  :  Si  cognovisses  et 
tu,  et  quidem  in  hac  die  tua;  mais  tu  t'obs- 
tines oans  ton  aveuglement  volontaire,  lu 
résistes  opiniâtrement  à  ma  grâce  -.Nunc 
aulem  abscondita  sunt  ab  oculis  luis  :  tu 
éprouveras  un  jour,  et  il  n'est  pas  éloigné, 
tu  éprouveras  les  effets  de  ma  vengeance, 
parce  que  tu  n'as  pas  voulu  profiter  du  temps 
de  ma  visite  :  Eo  quod  non  cognoveris  tem- 
pus  visilaiionismeœ. 

(On  lira  Bourdaloue  dans  sa  Retraite, 
2*  médit.,  3e  jour  ;  et  dans  ses  Pensées, 
tom.  I",  De  la  substitution  des  grâces  du 
salut.  Giroust  a  un  Sermon  De  la  soustrac- 
tion et  de  la  substitution  des  grâces,  tom.  !" 
du  Carême;  et  le  P.  Nepveu  a  plusieurs  ré- 
flexions sur  la  fidélité  à  la  grâce,  l'abus  de» 
grâces,  la  lumière  de  la  grâce,  et  la  sous- 
traction de  la  grâce.) 

Ce  que  Jésus-Christ  annonçait  autrefois 
aux  Juifs  rebelles  à  sa  grâce,  nous  devons 
l'annoncer,  mes  frères,  à  tons  les  chrétiens 
qui  les  imitent  dans  leur  rébellion,  qui  re- 
fusent ou  diffèrent  sans  cesse  de  profiter 
des  grâces  que  Dieu  leur  présente  pour  leur 
conversion.  A  quoi  ne  doivent-ils  pas  s'at- 
tendre? Que  ne  suis-je  assez  heureux  pour 
leur  faire  sentir,  el  le  mal  dont  ils  se  ren- 
dent coupables,  el  les  châtiments  dont  ils 
seront  punis,  s'ils  ne  retournent  au  plus  tôt 
au  Seigneur!  Je  veux  donc  vous  paner  au- 
jourd'hui de  l'abus  des  grâces.  Vous  verrez 
en  premier  lieu,  que!  mal  c'est  d'abuser  dé 
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la  grâce:  en  second  lieu,  à  quel  danger 
s'exposent  ceux  qui  refusent  d'en  profiter. 

Premier  point.  —On  commencera  ce  pre- 
mier point,  par  donner  une  idée  netle  de  la 
grâce  en  général;  ensuite,  plus  en  particu- 
lier, de  la  grâce  actuelle,  dont  il  est  ici 
question. 

Pour  vous  faire  connaître,  mes  frères,  quel 
mal  c'est  d'abuser  de  la  grâce,  il  suffit  de 
vous  en  donner  une  juste  idée  ;  dès  que  vous 
comprendrez  la  grandeur  de  ce  don,  par  là 
même  vous  sentirez  combien  sont  coupables 
ceux  qui  refusent  d'en  profiter.  Le  mot  de 
grâce  peut  être  pris  en  différents  sens,  ou 
en  général  ou  en  particulier.  La  grâce  prise 
en  général  est  un  don  surnaturel  que  Dieu 
fait  aux  hommes,  en  vertu  des  mérites  de 
Jésus-Christ,  pour  les  rendre  capables  d'ob- 
lenir  la  vie  éternelle.  On  en  distingue  de 
deui  sortes  :  l'une  qui  s'appelle  habituelle, 
■pie  l'on  nomme  autrement  la  grâce  sancti- 
fiante, qui  réside  dans  noire  âme  comme 
dans  sou  propre  siège,  par  laquelle  nous 
so  urnes  agréables  à  Dieu,  et  nous  avons 
droit  à  son  royaume  céleste;  l'autre  est 
appelée  grâce  actuelle  :  elle  consiste  en  cer- 
taines lumières  célestes,  et  en  de  saintes 
inspirations  que  Dieii  nous  donne  pour 
nous  faire  éviter  le  mal,  et  nous  appliquer 
au  bien  qu'il  souhaite  de  nous.  C'est  de 
cette  dernière  espèce  de  grâce  que  j'ai  à 
vous  parler.  Quelle  estime,  mes  frères,  ne 
(1  vez-vous  pas  en  faire?  Pour  cela  consi- 
dérez trois  choses  :  sa  nature,  son  prix  et 
sa  lin. 

1°  Sa  nature.  Que  renferme-t-elle  ?  Un 
don  de  Dieu  des  plus  excellents.  Oh!  si 
vous  le  connaissiez,  je  pourrais  vous  dire, 
comme  le  Sauveur  disait  autrefois  à  la 
Samaritaine: Si  scires donum  Deil [Joan.,  IV, 
10.)  Si  vous  saviez  qui  est  celui  qui  vous 
parle,  quand  vous  êtes  ainsi  éclairés,  quand 
vous  êtes  touchés  par  cette  grâce,  combien 
ne  craindriez-vous  pas  de  fermer  les  yeux 
à  cette  lumière,  et  de  résister  aux  mouve- 
ments que  vous  sentez?  Oui,  mes  frères, 
n'en  doutez  pas,  c'est  de  Dieu  que  vous 
viennent  tant  de  grâces  que  vous  avez  reçues, 
et  que  vous  recevez  encore  tous  les  jours. 
(On  fera  ici  un  détail  des  grâces  intérieures 
et  des  grâces  extérieures.)  D'où  pensez  vous 
que  partaient  ces  idées  frappantes  que  vous 
avez  eues  en  certaines  occasions  sur  la 
vanité  des  choses  de  ce  monde,  sur  les  sup- 
plices de  l'enfer,  sur  les  suites  funestes  de 
vos  passions?  N'est-ce  pas  du  Soleil  de  jus- 
lice,  qui  répandait  dans  votre  esprit  ces 
connaissances  lumineuses?  Qui  est-ce  qui  a 
produit  dans  votre  cœur  tant  de  saints  mou- 
vements qui  vous  ont  portés  à  vous  éloi- 
gner d'une  telle  compagnie,  à  ne  plus  en- 
trer dans  celte  maison,  à  ne  fias  tomber 
dans  tel  ou  tel  crime?  Qui  est-ce  qui  a 
causé  ces  remords  de  conscience  que  \ous 
avez  ressentis  après  être  tombés  dans  quel- 
que désordre,  et  qui  vous  ont  sollicités 
n'aller  au  plus  lot  vous  purifier  dans  le  bain 
salutaire  de  la  pénitence?  Qu'était-ce  que 
tout  cela,  sinon  autant  de  secours  surna- 


turels que  le  Seigneur  vous  fournissait  par 
un  etlVi  de  sa  bonté?  Outre  ces  grâces  inté- 
rieures ,  combien  n'en  avez-vous  pas  reçu 
d'extérieures  de  la  part  des  ministres  du 
Seigneur,  d'un  directeur,  d'un  confesseur 
plein  de  charité,  d'un  pasteur  zélé,  d'un 
prédicateur  rempli  de  l'esprit  apostolique? 
Ajoutez  mille  accidents  fâcheux  que  Dieu  a 
ménagés  pour  votre  conversion:  une  maladie 
qui  vous  a  conduits  aux  portes  de  l'éternité; 
la  perle  d'un  procès,  un  déshonneur,  une 
mort  funeste  et  soudaiue  d'un  complice, 
d'un  débauché,  d'une  libertine;  il  n'est  pas 
jusqu'au  crime  qui  ne  se  change  quelque- 
fois en  grâce  pour  le  pécheur,  par  le  dégoût 
qu'il  inspire,  par  l'amertume  et  les  dép' ai- 
sirs  qui  l'accompagnent,  par  les  suites  sou- 
vent funestes  qu'il  entraîne,  perle  de  la 
sanlé,  renversement  de  forlune,  etc. 

Avez-vous  jamais  l'ail  réflexion  ,  mes 
frères,  à  celte  multitude  do  grâces?  Avez- 
vous  jamais  pensé  qu'en  abuser,  que  lui 
résispy,  c'est-à-dire  refuser  de  s'en  servir, 
c'est  la  rejeter?  Lui  résister,  c'est  abuser 
d'un  don  des  plus  précieux,  d'un  bien  plus 
estimable que< toutes  les  richesses  du  monde, 
si  précieux  et  si  estimable,  que  si  l'on  niellait 
dans  une  balance  tous  les  biens  du  monde 
d'un  côté,  et  de  l'autre  la  moindre  grâce, 
celle-ci  l'emporterait.  Pourquoi?  Parce  que 
la  grâce  est  dans  un  ordre  supérieur  à  tous 
les  biens  naturels.  La  rendre  inutile,  refu- 
ser de  s'y  rendre,  c'est  faire  peu  de  cas  du 
don  de  Dieu;  c'est  en  quelque  sorle  le  re- 
buter; c'estse  rendre  coupable  d'ingratitude, 
c'est  résister  au  Saint-Esprit. 

2°  Son  prix.  Mais  ce  qui  rend  surtout 
cet  abus  plus  coupable,  c'est  le  prix  de  la 
grâce.  A  quel  prix  nous  a-t-elle  été  achetée  ? 
Vous  ne  pouvez  l'ignorer,  mes  frères,  ou 
vous  l'a  dit  cent  fois,  elle  a  coulé  tout  lo 
sang  d'un  Dieu  :  Empli  estis  pretio  magno . 
(I  Cor.,  VI,  20.)  Il  a  fallu  que  le  Fils  do 
Dieu  donnât  sa  vie  pour  \a  mériter.  Qu'est- 
ce  donc  qu'abuser  de  la  grâce?  C'est  rendre 
inutile,  aulant  qu'il  est  en  nous,  la  mort  do 
Jésus-Christ,  fouler  aux  pieds,  en  quelquo 
façon,  son  sang;  c'est  commettre  une  espère 
de  sacrilège,  plus  ou  moins  grand,  selon  que 
les  grâces  de  Dieu,  dont  on  abuse,  s  nt 
plus  ou  moins  grandes,  plus  ou  moins  réi- 
térées. 

Ici  on  peut  se  servir  avec  prudence  du 
passage  de  l'Apôtre  :  Irritam  <juis  faciens 
legem  Moysi,  moritur.  Quanto  mugis  putalis 
détériora  mereri supplicia. qui  Fiiium  Dei  con- 
culcaverit,  et  sanyuinem  Testamenti  pollution 
duxerit,  in  quo  sanctifiralus  est,  et  spiritui 
gratiœ  coutumcliam  fecerit?  «  Combien  pen- 
sez-vous que  mérite  ///;<>  de  supplices  celui 
qui  foule  aux  ])icds  le  I'ils  de  Dieu,  qui  pro- 
fane le  sang  de  l'Alliance  par  lequel  il  a  été 
sanctifié,  et  qui  fuit  outrage  à  l'esprit  de  la 
grâce?  {llebr.,  X,  29.) 

On  avertira  cependant  que  l'on  ne  prétend 
pas  comprendre  ici  les  âmes  justes  qui  ne 
sont  pas  aus>i  fidèles  aux  grâces  de  Dieu, 
quelles  le  devraient  être;  on  les  avertira, 
dis-jc,  que  loute  négligence  à  profiter  des 
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grâces  actuelles  n'attire    pas  l'inimitié  de  mente  de  jour  en  j'/Ur,  "t  iis  en  sont  venus 

Dieu,  parce  qu'elle  n'est  pas  un  mépris  cri-  jusqu'au  point   (Je  demander  sa  mort  el  de 

minel  (Je  ces  mêmes  grâces,  faire  mourir  sur  la  croix  celui-là  mêui'-  qui 

C'est   principalement  à    vous,   pécheurs,  avait  l'ait   parmi   eux  une  infinité  uc  prodi- 

dira-t-on,   que  j'adresse  la   parole;  à  vous  ^es   :   peut-on    concevoir   un   aveuglement 

qui,  depuis  si  longtemps,  résistez  au   Sei-  p'us    prodigieux?  Quoique  le   Sauveur  du 

gneur  qui  vous  presse;  dont  la  malice  sem-  monde  ait  eu  en  sa  pi  rsonne  tous  les  carar- 

ble  vouloir   l'emporter  sur  sa  miséricorde,  tores  que  leurs  prophètes  avaient  attribués 

Quelle  injure  ne  faites-vous  pas  à  sa  bonté  ,  au  Messie,  ils  se  sont  obstinés  à  le   rejeter, 

quel  outrage  à  Jésus-Christ!  Mais  ce  qui  met  et  ils  se   sont   perdus    malheureusement. 

le  comble  à  votre  méchanceté,  c'est  que  vous  Pemonlons  a  la  source  de  leur  malheur,  <  I  e 

résistez  à  la  grâce  qui  ne  vous  est  accordée  n'est  autre  que  l'abus  des  grâces  que  Jésus- 

que  pour  votre  plus  grand  intérêt.  Christ  leur  avait  offertes   pendant  plusieurs 

3°  Sa  fin.  Quelle  est,  mes   frères,  la   fin  snaêes  :  Nunc  abscondila  sunt  ab  oculit  tuis. 

des  grâces  que  Dieu  nous  donne  ?  Que  se  Kl  voilà,  dit  saint  Grégoire  le  Grand,  ce  qui 

propose-l-il   on    nous    les    donnant?   C'est  arrive  encore  présentement  aux  pécheurs, 

notre  propre  bien.  Ne  peut-il  pas  nous  punir  Ils  ne  pensent, 'pendant  le   temps  présent, 

après    le   premier  péché    mortel    que   nous  qu'à  jouir  des  plaisirs  de  la  vie,  ils  ne  pré- 

commetlrons?  Oui,  sans  doute,  lit  combien  voient  point  les  maux  dont  ils  sont  mena- 

de  pécheurs  qui  ont  été  enlevés  par  la  mort,  ces  ;  ils  refusent  de  profiter  d'un  ■  multitude 

dans    le  temps  et   à   l'heure   même  qu'ils  d'occasions  favorables  que  Dieu  leur  fournit 

venaient  de  perdre  la  grâce  actuelle!  pour  rentrer  en  grâce;  ils  s'aveuglent  et  ils 

(Ici  l'on  montrera  l'aveuglement  des  pé-  se  plaisent  même  dans  leur  aveuglement. 

cheurs  qui   abusent  d'un  bien  qui  leur  est  Quel  en  est  le  tenue?  C'est,  selon  que   l'as- 

le  plus  avantageux,   et   en  même  temps  le  sure  le  même    docteur,    le  feu  de    l'enfer, 

plus   nécessaire,    puisqu'il   est  de   foi   que  où  ils  tomberont  pour  ainsi  dire  les   veux 

sans  le  secours  de  la  grâce  actuelle,  nous  ne  fermés  :  /Juin  in  pressentis  vitœ  oblectationi- 

pouvons  riendans  l'ordre  du  salut,  ni  croire,  busse  deserit,  quid  atiudquam  clausis  oculis 

ni  espérer,  ni  aimer  Dieu,  ni  nous  repentir  ad ignem  vadit ? 

comme  il  faut.  C'est  la  définition  du  concile  Voila,  mes  frères,  la  destinée  de  tous  les 

de  Trente.)  pécheurs  de   celle  paroisse,   qui    négligent 

Que  chacun  de  nous,  mes  frères,  s'appli-  les   saintes  instructions  que  nous  son. mes 

que  les  réflexions  que  nous  venons  de  pro-  chargés  de  leur  faire,  et  qui  même  souvent 

poser  sur  l'excellence  de  la  grâce,  sur  son  ne  daignent  pas  venir  nous   entendre,    ou 

prix  el  sur  sa  fin.  Gémissons  les  uns  el  les  s'ils  y  viennent,  ils  étouffent   aussitôt  les 

autres  d'en  avoir   reçu  en  vain  un  si  grand  bons  mouvements  que  la   divine    parole  a 

nombre.  Qu'il  n'en  soit  plus  ainsi  à  l'avenir  :  excités  dans  leurs  cœurs.  Que  leur  ai rivera- 

usons  si  bien  de  celles  que   Dieu  veut  nous  l-il  ?  Jésus-Christ  l'a  déclaré  en   plusieurs 

donner,  que  nous  [missions  dire  avec,  au-  endroits  de  l'Evangile,  le  royaume  des  cieux 

tant  de  véiilé  que  l'apôtre  saint  Paul,  que  leur    sera  enlevé,   et  il    sera   donné    à   un 

la  grâce  de  Dieu  n'a  pas  éié  inutile  en  nous  :  peuple  qui  en  produira  les  fruits.  Ils  péri- 

(iraùa  ejus  in  mevacua  non  fuit.  (  I  Cor.,  ront  par  la  faim  de  la  parole  de  Dieu;  les 

XV,   10,)   Pour   nous  y  animer  davantage,  grâces  qui  leur  étaient  réservées  seront  don- 

voyons,  dans  une  seconde  réflexion,  à  quels  nées  aux  vrais  fidèles  :  Omni  enim  habenti 

dangers   s'exposent  ceux  qui  abusent  de  la  dabitur,    et  abundabit  :  ei    autetn  qui   non 

grâce.  hubet,  et  quod  videtur  haberc,  auferetur  ab 

Deuxième  point. —  Rien  ne  nous  marque  eo.   (Mal th.,  XXV,  29.)  C'est   ce    qui   s'est 

mieux    les  dangers  affreux  auxquels   nous  accompli  à   l'égard  des  Juifs,  et  même  dans 

expose  l'abus  des  grâces,  que   les  paroles  de  la  loi  nouvelle  à  l'égard  des  royaumes  un  - 

Jésus-Christ  rapportées  dans  notre  Evangile,  tiers  où  la  vraie  Eglise  dominait  autrefois, 

(On  les  citera,  suitout  celles-ci    :    Ventent  et  qui  sont  tombés  dans   l'hérésie.  Ce  n'est 

dies  in  te,  et  inimici  tui  ad  terrain  prosler-  pas  que  Dieu  retire  absolument  toutes  ses 

lient  te.)  Quoi  de  plus  frappant  que  les  mal-  grâces;  mais  ce  ne  sont  plus  que  des  grâces 

heurs  que  se  sont  attirés   les   habitants   de  faibles,  et  dont  les  pécheurs  abusent   pies- 

Jérusaleui   par   leur  résistance  à   la    grâce  1  que  toujours. 

Ils  sont  de  deux  espèces  :  châtiments  tempo-         (On  Unira,  en  peignant  le  regret  éternel 

tels,  châtiments  spirituels.  qu'auront   ces    paroissiens   rebelles,   et    ce 

(Comme  on  a  décrit  ailleurs  la   punition  redoublement  de  supplice  qu'ils  éprouve- 

temporelle  des  Juifs,  on  s'arrêtera  ici  à  la  ront    dans    l'enfer.   Jésus-Christ  l'a  dit    en 

punition  spirituelle.)  parlant  de  Corozaïm  et  de  Bethsaïde,  qu'ils 

Qu'entend-on  par  le  châtiment  spirituel?  seront  traités  pus  sévèrement  que  Tyret 
C'est  principalement  la  soustraction  de  la  Sidon.  (Matth.,  XI,  21.)  On  citera  ce  pas- 
grâce,  efl'et  le  plus  ordinaire  de  la  résistance  sage,  el  on  pressera  vivement  les  audit  urs 
aux  inspirations  célestes.  Les  Juifs  n'ont  de  se  rendre  a  la  grâce  qui  les  sollicite  en 
pas  voulu  profiter  des  prédications  de  Jésus-  ce  jour.) 

Christ;  ils  ont  fermé  les  yeux  à  la  lumière,         Quel   désespoir   à  la  mort,  dira-t-on,  et 

ou  plutôt  la  lumière  a  lui  dans  les  ténèbres,  bien  plus  au  milieu  des  feux  éternels,  ue 

et  les  ténèbres  n'ont  pas  voulu  la  recevoir.  voir  tant   de  grâces  méprisées,  et  qui,  d-uis 

Qu'est-il  arrivé?  Leur  aveuglement  a  aug-  les  desseins  de  la  Providence,  devairui  nous 
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soustraire  à  ce!  abîme  oc  malheurs,  et  nous 
procurer  une  ronronne  d'immortalité  dans 
le  scinde  la  gloire!  Quels  cuisants  remords  1 

Je  pouvais,  dira  un  damné,  suivie  telle  ins- 
piration, je  serais  sauvé  et  délivré  de  ce 
gouffre  de  misères;  mais  je  grince  ici  les 
dents,  je  suis  maudit  de  Dieu,  et  pour  ton- 
jours,  |«rce  (pie  j'ai  rejeté  la  grâce  qui  me 
pressait,  qui  me  sollicitait  dans  telle  ou 
telle  occasion  de  ma  vie.  Ah!  si  j'en  avais 
profilé,  je  serais  à  présent  enivré  du  torrent 
des  délices  célestes,  etc.  Prévenez,  mes 
frères,  des  regrets  qui  seront  aussi  inutdes 
que  désespérants.  Jésus-Christ  vous  appelle  ; 
allez  â  lui  ;  suivez  la  lumière  qui  vous  éclaire; 
présentez-lui  un  cœurdocile;  dites-lui,  avec 
sa;nt  Paul  :  Seigneur,  que  vous  plaît-il  que 
je  fasse?  [Act.,  IX,  6.)  D  vous  le  fera  con- 
naître, ou  par  ses  inspirations  intérieures, 
ou  par  l'organe  de  ses  ministres.  Ne  différez 
l^s  de  vous  rendre  à  ses  volontés;  surmontez 
courageusement  tous  les  obstacles  qui  se 
piésenteront. 

Pour  vous,  âmes  justes,  craignez  aussi 
l'obus  des  grâces  :  les  négliger,  c'est,  se'on 
l'expression  de  saint  Paul,  éteindre  en  soi 
l'Esprit-Saint,  c'est  ralentir  ce  sacré  souffle 
qui  allume  le  feu  de  la  charité  dans  nos 
âmes  :  Sanction  Spirilumnolite  exstinquere. 
(I  Thess.,  V,  19.)  Combien  d'âmes  justes  dé- 
chues du  haut  degré  de  ^râce  où  elles 
étaient  établies,  et  dont  le  malheur  a  eu  pour 
principe  la  résistance  à  quelques  grâces 
actuelles!  Il  y  a  un  enchaînement  de  se- 
cours surnaturels,  dont  la  tidélité  à  y  ré- 
pondre doit  nous  conduire  à  la  persévé- 
rante. Craignons  de  rompre  cette  chaîne; 
ne  négligeons  aucune  des  grâces  qui  nous 
seront  offertes,  puisque  nous  ne  savons 
quelle  est  celle  dont  notre  saJut  dépend. 

On  donnera  quelques  moyens  pour  se 
rendre  digues  de  recevoir  de  plus  en  plus 
!»s  dons  célestes,  spécialement  l'humilité, 
la  prière,  et  une  disposition  généreuse  à 
accomplir  en  tout  et  partout  ce  que  l'on 
«econnaitra  être  agréable  au  Seigneur.  On 
terminera  le  tout  par  quelque  passage  de 
saint  Paul,  par  exemple,  par  l'exhortation 
qu'il  faisait  aux  Corinthiens,  de  ne  pas  re- 
cevoir en  vain  la  grâce  de  Dieu  !  Exhor- 
lumur,  etc.  (11  Cor.,  VI,  1);  ou  bien  par  cet 
avis  qu'il  donnait  aux  Hébreux  :  Contem- 
plantes ne  quis  desit  gruliœ  I)ei .  [Ilcbr.,  XII, 
lo.)  Soyez  donc  continuellement  sur  vos 
gardes,  de  crainte  que  quelques-uns  de 
vous  ne  manquent  à  la  grâce  de  Dieu.  Fai- 
sons, mes  frères,  un  si  bon  usage  de  toutes 
celles  (pue  Dieu  nous  a  préparées,  que  nous 
nous  rendions  dignes  de  chantera  jamais 
ses  divines  miséricordes. 

Du  respei  t  dû  aux  églises.  —  Un  troisième 
sujet,  pris  encore,  de  l'Evangile  de  ce  jour, 
c'est  le  respect  que  l'on  doit  avoir  dans  les 
églises.  Matière  nécessaire  à  traiter,  et  l'un 
peut  dire  même  fondamentale;  car  que 
peut-on  attendre  des  fidèles  qui  sont  sans 
respect  dans  le  lieu  saint?  J.e  temps  le  plus 
propre  à  en  parler,  c'est  la  fêle  de  la  dédi- 
cace de  l'église  paroissiale  :  néanmoins,  il 


convient  de  faire,  durant  le  cours  de  l'an- 
née, une  instruction  sur  ce  sujet  ;  il  est  assez 

vaste  pour  le  partager  en  deux  prônes.  In 
pasteur  ne  peut  trop  s'appliquera  inspirer 

à  tous  ses  paroissiens  un  respect  profond 
pour  les  églises.  Son  zèle  en  ceci  doit  res- 
sembler à  celui  du  Sauveur,  qui  n'éclata 
nulle  part  plus  que  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem. 

Le  texte  le  plus  convenable  pour  le  prône 
de  ce  jour,  ce  sont  ces  paroles  :  Domusmea, 
domus  orationis  est;  vos  aulem  fecistis  illam 
speluncam  talronum  :  «  Ma  maison  est  une 
maison  de  prière,  et  vous  en  avez  fait  une  re- 
traite de  voleurs.  » 

Ilien  n'est  plus  surprenant,   mes   frères, 


que 


l'événement  singulier  dont  l'Evangile 


de  ce  jour  fait  mention.  Après  nous  avoir 
représenté  Jésus-Christ  pleurante  son  entré.; 
dans  Jérusalem,  il  nous  le  montre  armé 
d'une  sainte  indignation,  chassant  avec  une 
sainte  colère  ceux  qui  profanent  le  temple 
consacré  à  l'honneur  de  son  Père.  J'ai  dit 
que  rien  n'était  plus  surprenant  :  partout, 
en  effet,  il  paraît  avec  des  caractères  de 
bonté,  de  patience  et  de  douceur;  c'est 
sous  ees  traits  que  les  prophètes  l'ont  dé- 
peint, et  toute  la  suite  de  sa  vie  confirme 
l'idée  qu'ils  nous  en  ont  donnée.  Pourquoi 
donc  le  voit-on  aujourd'hui  témoigner  de 
la  colère,  chasser  ceux  qui  vendent  et  qui 
achètent  dans  le  temple,  et  joindre  à  celle 
action  de  sévérité  un  reproche  sanglant  : 
Ma  maison  est  une  maison  de  prière,  et  vous 
en  faites  une  caverne  de  voleurs  ? 

Vous  en  comprenez  facilement  la  raison, 
mes  frères,  il  voulait  venger  l'honneur  de 
son  Père  outragé  dans  sa  propre  maison  ;  il 
voulait  punir  ceux  qui  l'outrageaient  par- 
leur commerce  :  mais  il  avait  aussi  en  vue 
de  nous  instruire;  il  voulait  nous  inspirer 
une  sainte  horreur  de  la  profanation  des 
églises,  et  nous  engager  à  nous  y  compor- 
ter avec  tout  le  respect  et  la  dévotion  qu'elles 
méritent. 

Que  n'ai-je,  mes  frères,  autant  de  zèleque 
mon  divin  Maître  pour  vous  inspirer  au- 
jourd'hui ce  respect,  cette  dévotion,  et  pour 
bannir  de  nos  églises  toute  profanation! 
Mettez  sur  rues  lèvrrs,  ô  mon  divin  Sau- 
veur, et  jetez  dans  mon  cœur  une  étincelle 
di!  ce  feu  dont  vous  brûlâtes  pour  la  maison 
de  votre  Père;  que  j'en  sois  tout  enflammé, 
et  que  j'en  fasse  parte  mes  auditeurs  ! 

Voici  le  dessein  de  ce  discours,  qui  est 
un  des  plus  dignes  de  notre  attention.  Nos 
églises  méritent  nos  respects  les  plus  pro- 
fonds et  notre  dévotion  la  plus  parfaite  : 
premier  point.  En  quoi  devons-nous  marquer 
ce  respect,  et  quelle  est  cette  dévotion?  se- 
cond point. 

Premier  point.  —  Pour  nous  pénétrer, 
mes  frères,  d'un  respect  profond  dans  nos 
églises,  et  nous  inspirer  la  dévotion  la  plus 
parfaite,  il  sullil  de  bien  compiendre  ce  que 
la  foi  nous  en  apprend  ,  et  de  nous  le  rap- 
peler toutes  les  fois  que   nous  y  entrons. 
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Quelle  idée  devons-nous  en  avoir?  C'est 
dé  Jésus-Christ  que  nous  l'apprendrons.  Ma 
maison,  dit-il,  est  une  maison  de  prière; 
les  églises  sont  donc  la  maison  de  Dieu  dvs- 
linée  aux  actes  de  religion.  Voilà  leur  naturel 
el  leur  fin;  voilà  ce  qui  les  rend  souverai- 
ment  respectables,  et  qui  doit  engager  tous 
ceux  qui  y  viennent,  à  s'y  comporter  avec 
une  piété  édifiante. 

(On  prendra  ces  deux  subdivisions,  que 
l'on  expliquera  par  ordre.  Lisez  l'auteur  des 
Méditations  ecclésiastiques  pour  le  samedi  de 
celte  semaine.  Massillon  a  dans  son  Carême 
un  discours  sur  les  dispositions  requises 
dans  ies  temples.  Saint  Chrysostome  en 
parle  dans  plusieurs  de  ses  Homélies.) 
■>Je  disque  nos  églises  sont  la  maison.'de 
Dieu.  (Ici  on  citera  le  trait  rapporté  au 
chap.  VIII  de  la  Genèse,  lorsque  Jacob  ve- 
nant dans  la  Mésopotamie,  le  Seigneur  lui 
apparut  durant  son  sommeil,  dans  un  lieu 
appelé  Bélbel,  el  s'élant  éveillé,  il  s'écria: 
Le  Seigneur  est  vraiment  en  ce  lieu,  et  je  ne 
le  savais  pas.  Oh!  que  ce  lieu  est  terrible! 
c'est  la  maison  de  Dieu  même  et  la  porte  du 
ciel.  11  dressa  au  même  endroit  un  aulel,  et 
le  consacra  en  y  répandant  de  l'huile.  On 
lira  attentivement  ce  chapitre.) 

Voilà,  mes  frères,  le  symbole  de  la  consé- 
cration de  nos  églises,  elde  ce  qu'elles  sont 
devenues  par  leur  dédicace.  De  tout  temps 
le  Seigneur  s'est  choisi  des  lieux  pour  y  êire 
spécialement  honoré;  et  quoique  partout  il 
mérite  nos  hommages,  il  veut  cependant 
les  recevoir  en  certains  endroits  plutôt 
qu'en  d'autres,  et  il  les  reçoit  plus  favora- 
blement. C'est  ainsi  que  dès  qu'il  se  lut 
choisi  un  peuple  parmi  toutes  les  nations, 
il  ordonna  qu'il  y  eût  un  lieu  qui  lui  fût 
spécialement  consacré.  Pendant  tout  le 
temps  que  les  Israélites  restèrent  au  désert, 
après  leur  sortie  d'Egypte,  ce  fut  le  taber- 
nacle des  témoignages,  qui  était  comme  un 
temple  portatif;  et  après  que  les  Israélites 
furent  paisibles  possesseurs  de  la  terre  pro- 
mise, il  voulut  être  honoré  spécialement 
dans  le  lieu  où  résidait  l'arche  d'alliance, 
jusqu'à  Ce  qu'il  eût  ordonné  à  Salomon  de 
lui  bûlir  un  temple  superbe.  Ce  temple  a  été 
ruiné,  la  religion  chrétienne  a  pris  la  place 
de  la  religion  des  Juifs  ;  et  comme  elle  est 
répandue  par  toute  la  terre,  le  Seigneur  a 
voulu  qu'on  lui  bûlîl  différentes  églises  dans 
différents  lieux  du  monde  chrétien.  Et  com- 
ment ces  églises  lui  ont-elles  été  consa- 
crées? Par  les  cérémonies  les  plus  pieuses. 
(On  fera  ici  un  court  détail  des  cérémonies 
de  la  dédicace;  on  les  trouvera  dans  le 
Pontifical  romain.  L'auteur  des  Méditations 
ecclésiastiques  en  dit  quelque  chose  dans  sa 
méditation  pour  la  léte  (lu  la  Dédicace.) 

Les  principales  sont  :  1"  douze  cierges 
allumés,  qui  représentent  les  douze  apôtres, 
que  l'on  place  d'espace  en  espace  le  long  de 
l'église,  à  côté  de  douze  croix  ;  2°  quantité 
du  prières  très-longues  et  très-dévotes  ; 
3"  l'aspersion  de  l'eau  bénite  par  le  dedans 
et   le  dehors  de   l'église;   h"  1  alphabet  grec 


et  latin  que  l'on  é<  rit  «ur  de  !a  cendre  ré- 
pandue le  long  de  l'église  .  pour  signifier 
l'union  de  l'Eglise  grecque  et  latine  ;  5° quan- 
ti té  d'onctions  sur  la  porte,  sur  les  douze 
croix  et  sur  les  autels';  0°  des  encensements, 
des  processions,  et  enfin  le  saint  sacrifice  de 
la  Messe  qui  y  est  offert. 
.  Quoi  de  plus  auguste  ,  mes  frères,  que  la 
dédicace  de  nos  églises,  et  qui  pourrait 
douter  que  dès  lors  le  Seigneur  n'en  prenne 
possession,  et  qu'il  n'y  réside  d'une  manière 
toute  particulière, en  y  faisant  sentir  sa  ma- 
jesté et  ses  divines  opérations,  plus  que 
dans  les  autres  lieux  de  la  u  rro?  Oh  !  si 
nous  y  pensions  bien,  toutes  les  fois  que 
nous  y  entrons,  quelle  modestie  ne  remar- 
querait-on pas  dans  notre  extérieur,  dans 
nos  yeux,  dans  nos  démarches,  dans  nos  vê- 
lements I 

Ici  on  commencera  par  s'élever  contre 
l'immodestie  des  jeunes  gens  qui  entrent 
dans  les  églises  avec  précipitation  el  en 
courant,  des  jeunes  personnes  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  qui  s'occupent  à  regarder  de 
côté  et  d'autre  en  entrant  dans  l'église,  qui 
y  sont  même  un  sujet  de  scandale,  par  la 
manière  indécente  avec  laquelle  elles  s'y 
présentent. 

Oui,  répétera- 1 -on,  voici  la  véritable 
cause  du  peu  de  respect  que  l'on  a  pour  les 
églises,  et  des  irrévérences  que  l'on  y  com- 
met; c'est  que  l'on  n'a  jamais iuen  fait  at- 
tention qu'elles  sont  la  maison  de  Dieu,  le 
palais  de  Jésus-Christ  ;  qu'elles  ne  méritent 
pas  moins  nos  respects  que  les  lieux  que  le 
Fils  de  Dieu  a  consacrés  par  sa  présence, 
que  la  maison  de  Nazareth  où  il  a  été  conçu, 
que  la  crèche  de  Bethléem  où  il  est  né,  que 
le  Calvaire  où  il  esl  mort,  que  le  sépulcre 
où  il  a  été  renfermé.  Je  dis  plus,  mes 
frères,  nos  églises  sont  aussi  respectables 
que  le  ciel  même  ;  saint  Jean  Chrysostome 
ne  craint  pas  de  les  appeler  un  ciel  en  rac- 
courci, un  vrai  paradis  :  Cœlum  in  augu- 
stum  redactum,  cœlum  ipsum. 

On  pourra  insister  sur  le  respect  qu'avaient 
les  Israélites  pour  le  tabernacle  et  le  temple, 
sur  celui  que  les  païens  mêmes  ont  pour  'es 
temples  consacrés-à  leurs  fausses  divinités, 
et  les  Turcs  pour  leurs  mosquées  ;  et  ou  con- 
clura par  les  châtiments  que  méritent  les 
chrétiens  qui  auront  ose  profaner  les 
églises  du  vrai  Dieu,  surtout  ceux  qui  y  au- 
ront causé  du  scandale.  Ce  que  l'on  confir- 
mera par  la  punition  que  Dieu  a  tirée  des 
profanateurs  de  l'arche  de  l'alliance,  et  du 
temple  de  Jérusalem,  aussi  bien  que  par 
l'exemple  de  Jésus-Christ,  qui  ne  s'éleva 
jamais  avec  tant  de  force,  qu'il  le  fit  à  la  vue 
des  irrévérences  commises  dans  le  parvis 
du  temple. 

On  passera  ensuite  au  second  motif  d'u 
respect  et  de  la  dévotion  que  méritent  les 
églises.  Elles  sont  destinées  à  être  des  mai- 
sons de  prières  :  Dumus  oralionis  est.  Ce  qui 
doit  augmenter,  mes  frères  ,  votre  estime 
pour  les  églises,  c'est  la  fin  de  leur  consé- 
cration, les  actes  de  religion  qui  s'y  exer- 
cent, et  les  faveurs  dont  Db  u  y  comble  les 
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fidèles.  Pourquoi  ont-elles  été  consacrées? 
Ecoutez-le,  et  no  perdez  jamais  de  vue  ces 
fins  :  1°  ç/a  été  pour  y  offrir  le  saint  sacrifice 
île  la  Messe,  pour  y  recunnaîlre  le  souve- 
rain domaine  de  Dieu  sut  les  hommes,  le- 
remercier  de  ses  grâces,  apaiser  sa  colère, 
et  lui  demander  les  biens  dont  nous  avons 
besoin  ;  2°  pour  chanter  ses  louanges  par  des 
psaumes,  des  hymnes  et  des  cantiques  sa- 
crés, et  lui  faire  ainsi  hommage  de  nos 
langues,  de  nos  esprits  et  de  nos  cœurs; 
3*  pour  y  entendre  sa  divine  parole,  et  nous 
y  édifier  par  de  pieux  entretiens. 

Voilà  les  actes  principaux  de  religion  qui 
s'exercent  dans  nos  églises,  et  comment 
pourrait-on  s'en  acquitter,  si  on  n'y  était 
pénétré  d'une  tendre  dévotion  ?  Ce  n'est  pas 
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encore  tout  :  nos  églises  ne  sont  pas  seule- 
ment le  trône  de  la  gloire  du  Très-Haut  sur 
'a  terre,  elles  sont  par  rapport  à  nous  la 
porte  du  ciel  ;  elles  sont  des  maisons  de 
salut  :  c'est  là  que  nous  avons  été  régénérés 
dans  les  eaux  du  baptême;  que  nous  nous 
purifions  dans  le  tribunal  de  la  pénitence; 
que  nous  sommes  sanctifiés  à  la  sainte  table, 
instruits  dans  Ja  chaire  de  vérité  .édifiés  par 
les  bons  exemples  des  chrétiens  vertueux  , 
comblés  des  grâces  que  le  Seigneur  y  ré- 
pand avec  profusion. 

On  donnera  de  l'étendue  à  ces  avantages 
spirituels  que  l'on  vient  d'indiquer;  on  fera 
valoir  surtout  la  vertu  des  prières  que  l'on 
fait  à  l'église,  qui  y  sont  plus  efficaces  que 
partoutailleurs,  selon  la  promesse  que  Dieu 
en  a  faite  autrefois  à  Salomon. 

Je  vous  le  demande  à  présent,  mes  frères, 
si  l'on  l'aidait  une  sérieuse  réflexion  à  ces 
vérités  importantes,  serait-on  si  tiède,  si 
négligent  dans  le  lieu  saint?  Verrait-on  tant 
de  clnétiens,  tant  de  chrétiennes  déshonorer 
le  seigneur;  lui  insulter  jusque  sous  ses 
yeux,  se  laisser  aller  à  des  distractions  vo- 
lontaires, h  des  discours  inutiles,  au  som- 
meil, à  la  paresse,  peut-être  même  à  des  ris 
indécents,  à  des  regards  peu  modestes?  S'en 
trouverail-il,  connue  hélas!  il  n'y  en  a  que 
trop,  qui  outrageraient  le  Sauveur  dans  son 
temple  par  des  sacrilèges  horribles,  par  des 
désirs  criminels,  des  communions  indignes, 
par  le  mépris  de  la  parole  de  Dieu  et  de 
ceux  qui  l'annoncent?  S'en  trouverait-il  qui 
osassent  porter  l'impiété  jusqu'à  renouve- 
ler la  passion  et  la  mort  de  Jésus-Christ,  en 
le  crucifiant  de  nouveau  en  eux-mêmes,  par 
autant  de  péchés  mortels  qu'ils  eu  commet- 
tent en  nos  temples  ? 

C'est  en  cet  endroit  que  le  pasteur  doit 
ranimer  son  zèle  pour  tonner  contre  les 
impies  profanateurs  ,  tantôt  en  adressant  la 
parole  a  eux-mêmes,  et  eu  leur  demandant 
»>'ils  ont  de  la  foi,  s'ils  ne  craignent  pas  que 
le  Seigneur  lie  lance  du  haut  du  ciel  ses 
foudres  pour  les  consumer.  Quoi  !  leur 
dira-t-il,  vous  ne  vous  contentez  pas  de 
l'offenser  dans  vus  maisons  ,  dans  vos  cam- 
pagnes, dans  vos  assemblées;  vous  voulez 
encore  lui  insulter  dans  son  palais  ?  Quel 
attentat  ?Quel  supplice  ne  mériterait  pas  un 
courtisan  qui  agirait  ainsi  envers  son  prince? 
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Quoi  I  le  Très-Haut  ne  sera  nulle  part  à 
l'abri  do  vos  méchancetés?  Tantôt  en  parlant 
à  Dieu  même,  en  lui  exprimant  sa  propre 
douleur,  et  le  désir  dont  il  brûle  d'empê- 
cher les  outrages  qui  lui  sont  faits. 

On  pourra  finir  ce  premier  point,  en 
adressant  une  prière  à  Jésus-Christ  pour 
le  conjurer  de  ranimer  la  foi  de  ses  parois- 
siens, de  leur  pardonner  leurs  profanation-; 
passées,  promenant  qu'à  l'avenir  ils  ne  s'en 
rendront  plus  coupables,  et  qu'i's  lâcheront 
de  réparer  leurs  immodesties,  leur  indévo- 
tion, par  le  respect  le  plus  profond  et  la 
dévotion  la  plus  tendre.  Ne  sonl-ce  pas, 
chrétiens,  vos  sentiments  et  vos  disposi- 
tions? J'ai  lieu  de  l'espérer.  Pour  vous 
aider  à  les  mettre  à  exécution,  je  vais  vous 
instruire  du  respect  et  de  la  dévotion  que 
méritent  nos  églises. 

Deuxième  point.  —  Pour  vous  acquitter, 
mes  frères,  de  vos  devoirs  envers  les  tem- 
ples du  Seigneur,  et  vous  y  comporter 
avec  le  respect  et  la  dévotion  qu'ils  mé- 
ritent, rien  n'est  plus  essentiel  que  d'y  ve- 
nir dans  de  saintes  dispositions.  La  grande- 
source  des  immodesties  que  l'on  remarque 
dans  nos  églises,  et  des  horribles  profana- 
tions qui  s'y  commettent, c'est  le  peude  pré- 
paration que  l'on  apporte  aux  exercices  de 
la  religion.  Comment,  en  elfet,  plusieurs 
viennent-ils  dans  la  maison  de  Dieu?  Pour 
quelle  fin  et  en  quel  étal?  Les  uns  par  pure 
coutume  ou  par  respect  humain,  d'autres 
par  un  pur  esprit  de  curiosité,  pour  y  voir 
et  pour  y  être  vus;  peut-être  y  en  a-t-il 
ici,  je  ne  le  dis  qu'en  gémissant,  qui  n'ont 
pas  Monte  d'en  faire  connue  un  rendez-vous 
public,  où  ils  ne  cherchent  qu'à  se  dissiper 
et  à  contenter  une  maudite  passion.  In- 
terrogez-vous vous-mêmes,  mes  frères,  et 
voyez  quels  motifs  vous  conduisent  en  ce 
saint  lieu  ;  avouez  de  bonne  foi,  à  votre 
confusion,  que  souvent  des  intentions  tout 
humaines  ont  été  les  principes  des  actes  du 
religion  que  vous  y  êtes  venus  exercer; 
rarement  un  esprit  de  religion  y  a-t-ïl  eu 
part,  et  vous  vous  eu  fussiez  absentés  vo- 
lontiers, si  vous  n'eussiez  craint  d'être  ru- 
marqués. 

Commencez  donc,  mes  frères,  à  purifier 
vos  intentions  toutes  les  fois  que  vous  vous 
rendez  au  temple  du  Seigneur;  ranimez 
votre  foi,  et  ne  manquez  pas  de  vous  rap- 
peler la  sainteté  du  lieu  où  vous  allez. 
Souvenez-vous  de  cet  avis  de  l'Esprit-Saint  : 
Observez- vous,  ù\l-\\,  lorsque  vous  entrez  dans 
lu  maison  duSeùjneur  :  «  Custodi  pedem  tuum, 
ingrediens  domum  Dei,  »  (Ecelc.,  IV,  17. j 
Dites  avec  le  Prophète:  J'entrerai, Seigneur, 
dans  votre  maison,  et  j'y  adorerai,  pénétre 
de  la  crainte  la  plus  respectueuse  :  ilntroibo 
in  domum  tuum;  udorabo  ad  templum  san- 
ction tuum  in  timoré  tuo.  »  (  i'sal.  V,  8.J 
David  parlait  ainsi  de  l'entrécdans  le  taber- 
nacle, qui  n'était  qu'une  ligure  bien  impar- 
faite de  nos  églises.  1)  savait  l'ordre  qu'a- 
vait porté  le  Seigneur,  de  ne  se  présenter 
devant  son  sanctuaire  qu'avec  une  sainte 
frayeur  :    Paoele    ad    sancluurium    meum. 
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(Levil.,  XXVI,  2.)  Quel  devrait  donc  être 
notre  tremblement,  lorsque  nous  mêlions  le 
pied  sur  le  seuil  de  la  porte  de  nos  églises! 
Combien  ne  devrions-nous  pas  craindre  la 
majesté  du  Dieu  qui  y  habite, de  te  Dieu 
devant  qui  les  puissances  même  des  cieux 
sont  saisies  d  effroi,  ainsi  que  le  chante 
chaque  jour  l'Eglise  à  la  Messe  :  Tretnunt 
Poteslales  !  Oh  1  si  nous  prenions  les  senti- 
ments que  la  loi  devrait  naturellement  nous 
inspirer,  quelle  attention  n'aurions- nous 
pas  à  purifier  nos  cœurs,  lorsque  nous  pen- 
sons à  venir  rendre  nos  hommages  au  Dieu 
de  toute  pureté!  Rien  du  souillé  ne  peut 
entrer  dans  le  ciel ,  où  notre  Dieu  habile 
d'une  manière  spéciale;  n'est-il  pas  bien 
convenable  que  personne  n'ait  la  témérité 
d'apporter  dans  nos  églises,  où  le  même 
Dieu  réside  comme  dans  son  temple,-  que 
personne,  dis -je,  n'y  apporte  un  corps 
souillé,  une  âme  criminelle?  A  Dieu  ne 
plaise  cependant  que  je  prétende  fermer  la 
porte  de  nos  églises  aux  pécheurs,  elles  sont 
établies  pour  leur  servir  d'asile  contre  la 
colère  du  Seigneur;  là  sont  élevés  des  tri- 
bunaux sacrés,  où  ils  peuvent  obtenir  misé- 
ricorde. Ce  que  je  vous  demande,  mes  frè- 
res, c'est  que  si  vous  avez  eu  le  malheur  de 
vous  livrer  au  péché,  vous  ne  veniez  ici 
qu'avec  un  cœur  contrit,  et  dans  la  vue  de 
vous  réconcilier  au  pi  us  tôt  avec  le  Seigneur. 
C'est  pour  cela  que  l'on  a  placé  à  l'entrée 
de  chaque  église  une  eau  sanctifiante,  une 
eau  bénite  qui  vous  marque  la  pureté  que 
tout  fidèle  doit  avoir  avant  que  d'y  entrer, 
ou  du  moins  qu'il  doit  désirer  de  se  procurer 
au  plus  loi. Ne  manquez  jamais  à  celte  sainte 
pratique  ;  et,  en  prenant  avec  respect  cette 
eau  sanctifiée  par  la  bénédiction  qui  en  a 
été  l'aile,  ayez  soin  de  former  un  acte  de 
vive  contrition.  Telle  est,  je  le  répèle,  la 
disposition  la  plus  essentielle  pour  se 
comporter  dans  nos  églises  avec  le  respect 
et  la  dévotion  qu'elles  méritent.  Mais  en 
vain  y  seriez-vous  venus  avec  la  foi  la  plus 
parfaite,  avec  la  crainie  la  plus  respectueuse, 
et  le  cœur  le  plus  pur,  si  vous  n'avez  soin 
de  vous  soutenir  dans  cette  foi,  et  de  la  faire 
agir  tout  le  temps  que  vous  y  restez.  En 
quoi  celte  foi  doit-elle  paraître?  Dans  le 
recueillement  et  le  silence  le  plus  profond, 
dans  la  modestie  la  plus  édifiante,  dans  les 
actes  de  religion  les  pics  propres  à  glorifier 
Dieu,  et  à  nous  rendre  dignes  de  sesfaveurs. 
(On  expliquera  ces  dispositions  extérieures 
et  intérieures  de  silence,  do  modestie-;  el 
des  actes  de  religion.) 

Devrions-nous  avoir  besoin,  im's  frères, 
de  vous  prêcher  le  recueillement,  le  silence 
que  vous  devez  garder  dans  le  temple  du 
Seigneur?  Si  vous  éliez  dans  le  palais  d'un 
grand  prince,  et  en  sa  présence,  serail-il 
nécessaire  de  vous  avertir  de  vous  compor- 
ter d'une  manière  qui  pùi  plaire  aux  yeux 
du  souverain?  Et  n'esi-ce  pas  une  home 
pour  les  chrétiens,  que  l'on  soit  obligé  de 
les  presser.de  les  sollicitera  se  tenir  devant 
le  Dieu  de  toute  majesté  dans  une  posture 
décente?  Gardez-A-ous donc  bien,  mes  frères, 


de  voun  laisser  jamais  aller  à  aucune  parole 
inutile,  à  aucun  regard  indiscret;  en  un 
mot,  à  la  moindre  immodestie  lant  soit  pou 
capable  de  scandaliser  vos  frères.  N'oubliez 
jamais  le  beau  mot  de  l'Apôtre  :  Que  votre 
modestie  soit  connue  de  tous  les  hommes, 
parce  que  le  Seigneur  est  proche  de  vous. 
[Philipp.,  IV,  5.) 

Cel  avis  fient  aussi  sedonner  au  commen- 
cement du  discours,  en  parlant  des  dispo- 
sitions dans  lesquelles  on  doit  venir  à  l'é- 
glise. Si  l'on  est  dans  une  paroisse  où  le 
sexe  soit  peu  modeste  dans  ses  habillements, 
on  combattra  cet  abus,  et  on  fera  bien  set  - 
tir  que  devant  venir  à  l'église  pour  y  pleu- 
rer ses  péchés,  il  ne  convient  pas  d'y  pa- 
raître avec  des  habits  de  joie,  (ies  visages 
riants;  mais  aussi,  ajoulera-t-on,  ce  serait 
une  irrévérence  de  s'y  montrer  avec  un  ex- 
térieur négligé  et  un  habillement  peu  mo- 
deste, comme  il  n'arrive  que  trop  souvent  à 
beaucoup  de  personnes  du  peuple,  et  quel- 
quefois même  à  des  riches  du  monde. 

Ce  serait  cependant  peu  ,  mes  frères,  de 
garder  à  l'extérieur  la  modestie  la  plus 
édifiante,  si  votre  esprit  et  votre  cœur  n'é- 
taient unis  à  Dieu  par  des  actes  intérieurs 
de  religion.  Celte  modestie  ne  serait  qu'une 
vertu  pharisaïque,  qu'une  hypocrisie  digne 
d'analhème.  On  citera  le  bel  tr.droil  de  samt 
Marc,  chap.  VII  (vers.  6,7 ,i  :  Popuius  hic 
labiis  me  honorât...  in  vanum  autem  me 
colunt.  Dieu  est  esprit,  et  il  veut  être 
adoré  en  esprit  et  en  vérité.  [Joan.,  IV,  2i 
il  faul  donc,  mes  frères,  bannir  toute  dis- 
traction volontaire,  et  vous  humilier  oc 
toutes  celles  que  vous  éprouvez  malgré 
vous;  il  faut  vous  occuper  à  faire  homma.e 
au  Très-Haut  de  toutes  vos  puissances. 

On  parcourra  les  différents  exercices  de 
religion  qui  se  pratiquent  dans  léglise,  et 
on  dira  en  peu  de  mots  la  manière  de  s'en 
acquitter  chrétiennement;  on  les  réduira  à 
trois  ou  quatre  principaux,  la  Messe,  le* 
louanges  de  Dieu,  sa  divine  parole,  les  sa- 
crements que  l'on  y  reçoit,  elles  visites  que 
l'on  vient  lui  rendre  hors  le  temps  des  Offices. 

Quelle  gloire,  mes  frères,  ne  rendrions- 
nous  pas  au  Seigneur,  si  nous  étions  tous 
bien  unis  de  cœur  et  d'esprit  pour  satisfaite 
è  tous  ces  exercices  de  religion,  et  quelle 
abondance  de  grâces  ne  nous  attirerions- 
nous  pas  1  Sa  parole  est  formelle;  il  a 
promis  de  nous  accorder  lout  ce  que  nous 
lui  demanderons  dans  ce  saint  lieu,  et  il 
nous  assure  qu'il  glorifiera  ceux  qui  l'auront 
glorifié.  Quoi  de  plus  puissant  pour  nous 
encourager  les  uns  el  les  aulresè  renouveler 
en  ce  jour  noire  respect  el  notre  dévutio  pour 
cette  église  paroissiale  et  pour  toutes  celles 
où  nous  pourrons  nous  rencontrer?  Aimou -, 
mes  frères,  à  honorer  Dieu  dans  les  temples 
qu'il  s'e-t  choisis  sur  la  terre;  el  >oyons  suit- 
qu'il  nous  donnera  place  parmi  ceux  qui 
composeront  sa   cour  dans  le  ciel. 

On  pourrait  dire  ici  quelque  chose  du  zèle 
(lue  les  fidèles  doivent  avoir  pour  la  décence 
oe  la  maison  de  Dieu.  Mais  au  contraire,  si 
nous    sommes    peu    affectionnés  pour   Ils 
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mûris 


temples  consacrés  à  Dieu  ;si  nous  y  venons 
el  si  nous  nous  y  comportons  sans  «les 
sentiments  de  foi  et  de  religion,  pouvons- 
nous  es^rer  d'être  admis  dans  le  temple  de 

la  Jérusalem  céleste?  Non,  mes  frères, c'est 
un  arrêl  prononcé  par  saint  Paul,  que  Dieu 
perdra  pour  jamais  celui  qui  aura  profané 
son  saint  temple.  (1  Cor.,  111,  17.)  Garantis- 
sons-nous de  ce  malheur;  que  chacun  de 
nous  demande  pardon  au  Sauveur,  pendant 
cette  Messe,  des  immodesties  dont  il  s'est 
rendu  coupable  en  ces  saints  lieux;  qu'il 
proleste  sincèrement  de  ne  jamais  y  venir 
qu'avec  une  crainte  religieuse,  de  ne  s'y 
occuper  qu'à  honorer  l'auguste  Trinité,  en 
se  réunissant  à  noire  divin  Rédempteur, 
qui  veut  bien  rester  continuellement  flans 
un  état  de  victime  sur  nos  autels. 

H  faudra  insister  sur  cette  dernière  pra- 
tique, en  exhortant  les  peuples  à  rendre 
leurs  devoirs  à  Dieu  par  Jésus  -  Christ,  à 
avoir  ce  divin  Sauveur  présent  à  teuresprit, 
tandis  qu'ils  sont  à  l'église,  à  se  le  repré- 
senter tantôt  dans  une  circonstance  de  sa 
vie,  tantôt  dans  une  autre  :  par  exemple, 
lorsqu'il-  viendront  pour  la  Messe,  ils  pen- 
seront à  Jésus  renouvelant  sa  passion  sur 
l'autel  ;  lorsqu'ils  se  rendront  aux  Vêpres, 
ils  se  souviendront  de  la  manière  dont  il 
glorifiait  son  Père,  sur  la  terre,  avec  ses 
apôtres;  lorsqu'on  annoncera  la  parole  de 
Dieu,  ils  se  le  représenteront  instruisant 
les  peuples  durant  sa  vie  évaogélique;  on 
leur  recommandera  cussi  de  ne  point  se 
retirer  de  l'église  sans  lui  avoir  demandé 
sa  bénédiction  ;  de  sortir  avec  respect, dans 
des  sentiments  de  piété,  de  reconnaissance, 
et  de  conserver  dans  leurs  cœurs  ce  que  le 
Seigneur  leur  aura  inspiré. 

On  terminera  par  une  prière  faite  à  Jé- 
sus-Christ lui-même.  Gravez,  divin  Jésus, 
pour  la  gloire  de  votre  nom ,  ces  vérités 
saintes  dans  l'esprit  de  mes  auditeurs;  faites 
qu'ils  les  conservent  à  jamais  dans  leur  mé- 
moire, qu'ils  les  mettent  en  pratique,  afin 
qu'après  vous  avoir  honoré  tous  ensemble 
sur  la  terre,  nous  méritions  de  vous  être 
unis  dans  le  séjour  de  votre  gloire. 

Le  même  sujet  traité  d'une  autre  manière. 
—  On  peut  traiter  ce  sujet  d'une  aulre  ma- 
nière, eu  montrant  :  1°  combien  les  églises 
sout  respectables;  2°  combien  elles  sont 
profanées. 

Dans  le  premier  point,  on  développera 
deux  principaux  fondements  du  respect  où 
aux  églises  :  1°  ce  qu'elles  sont  en  elles- 
mêmes  par  rapport  à  Dieu  el  à  Jésus-Christ; 
2°  ce  qu'elles  sont  par  rapporta  nous;  des 
maisons  où  nous  avons  reçu  quantité  de 
grâces,  où  nous  pouvons  tous  les  jours  en 
recevoir.  Ces  deux  fondements  établis,  ou 
inspirerait  aux  auditeurs  des  sentiments 
n'estime,  d'actions  de  giâces,  et  d'une 
crainte  respectueuse;  On  ferait  voir  que  ces 
sentiments  sont  bien  rares;  et  on  passerait 
naturellement  au  second  point. 

Dans  le  second  point,  on  dirait  d'abord, 
que  eu  que  vit  autrefois  le  prophète  Ezéchiel, 
uans  le  temple  do  Jérusalem,  ne  s'accomplit 
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que  trop  dans  les  églises  de  la  loi  nouvelle; 
un  décrira  celte  vision,  et  on  divisera  celle 
profanation  en  deux  espèces;  profanations 
visibles,  profanations  invisibles. 

De  là  on  conclura  que  Dieu  n'est  nulle 
part  pins  indignement  outragé  que  dans  les 
églises;  on  en  gémira;  on  le  reprochera 
aux  mauvais  chrétiens;  on  leur  déclarera 
que*  ces  profanations  seront  aussi  punies 
très-rigoureusement;  on  rapportera  le  châ- 
timenl  d'Héliodore,  de  Nadab,  d'Abiu  et  des 
enfants  d'Héli  ;  on  fera  sentir  que  si  Jésus- 
Chrisl  est  entré  dans  une  sainte  colère 
contre  les  profanateurs  du  temple  de  Jéru- 
salem, il  châtiera  avec  la  dernière  sévérité 
les  chrétiens  profanateurs  de  nos  temples  : 
il  le  fait  dès  cette  vie,  et  il  le  fera  en  l'au- 
tre. De  là  sentiment  de  douleur  pour  les 
profanations  commises,  respect  profond  dès 
le  jour  présent,  dévotion  tendre,  etc. 

De  ta  punition  des  principaux  pèches  des 
Juifs  dans  le  désert,  et  de  /r;  crainte  des  mêmes 
châtiments.  —  Dans  l'Epître  de  la  Messe, 
qui  est  prise  du  X*  chapitre  de  la  I"  Lettre 
de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  on  peut  trou- 
ver d'excellents  avis  à  donner  aux  fidèles 
contre  les  vices  qui  régnent  plus  commu- 
nément, et  de  pressants  motifs  pour  les 
exhorter  à  les  fuir.  D'abord  on  fera  un  dé- 
tail des  vices  qui  ont  régné  parmi  les  Israé- 
lites: on  montrera  qu'ils  ne  sont  encore  que 
trou  communs.  On  exposera  ensuite  les 
châtiments  dont  Dieu  les  a  punis  dans  l'an- 
cienne loi,  el  combien  plus  sévèrement  il 
les  punira  dans  les  chrétiens.  Le  but  de 
I  Apôtre  est  marqué  à  la  tin  de  l'Epître  par 
ces  paroles  :  Qui  se  existimat  stare,  videat 
ne  cudat. 

(Lisez  les  interprèles  sur  ce  chapitre  de 
saint  Paul.  Voyez  aussi  l'auteur  des  Médita- 
tions ecclésiastiques,  sur  I  Epitre  de  ce  di- 
manche.) 

Que  celui  qui  croit  se  bien  tenir,  prenne- 
garde  de  tomber.  11  veut  pailerde  la  défiance 
de  soi-même,  et  de  la  crainte  du  péché.  On 
tirera  de  ce  préambule  l'exorde  de  sou 
prône,  lorsqu'on  voudra  le  faire  sur  l'Epître 
de  la  Messe. 

Dans  lei  années  précédentes,  mes  frères, 
je  vous  ai  expliqué  les  importantes  instruc- 
tions renfermées  dans  l'Evangile  de  ce  jour; 
vous  avez  vu  le  Sauveur  pleurant  sur  le;, 
habitants  de  Jérusalem,  qui  refusaient  de 
profiler  de  sa  visile,  el  les  châtiments  terri- 
Ides  dont  il  les  a  menacés;  châtiments  qu'é- 
prouvent encore  aujourd'hui  leurs  descen- 
dants. Je  vous  ai  aussi  représenté  avec  quel 
zèle  il  chassa  les  profanateurs  du  temple;  et 
de  là  j'ai  piis  occasion  de  vous  donner  de 
l'horreur  des  immodesties  dans  nos  églises. 
Après  vous  avoir  portés  à  profiler  des  grâces 
de  Dieu,  et  à  craindre  l'endurcissement 
dans  le  péché,  je  me  propose  de  vous  ex- 
pliquer les  avis  salutaires  que  l'Apôtre  nous 
(tOnnu  dans  l'Epître  de  la  Messo.  Ecoutez-les 
avec  l  du  le  l'attention  possible;  et  observez- 
les  avec  une  fidélité  inviolable;  ils  sont 
Clairs  et'iutelligibles  ,  une  courte  paraphrase. 
suffira  pour  vous  les  taire  comprendre.  Vous 
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y  verrez  :  1°  les  principaux  péchés  auxquels 
se  sont  laissé  aller  les  Juifs  et  que  nous  de- 
\ons  éviter.  2°  Vous  apprendrez  avec  quelle 
sévérité  Dieu  les  a  punis  ,  et  combien  vous 
.levez  craindre  ces  mêmes  châtiments.  Je 
commence. 

(Lorsqu'on  ne  traite  pas  nette  Epltre  par 
manière  de  prône,  on  pourrait  en  tirer  d'ex- 
cellents avis  que  l'on  donnerait  aux  parois- 
siens sur  les  vices  les  plus  communs  dans 
la  paroisse,  et  cela  avant  le  prône,  ou  dans 
le  cours  du  prône.) 

Première  réflexion.  —  Parmi  les  péchés 
des  Israélites,  dont  l'apôtre  saint  Paul  l'ait 
le  détail,  j'en  remarque  quatre  ou  cinq 
principaux  :,les  désirs  déréglés,  l'idolâtrie,  le 
vice  opposé  à  la  pureté,  la  défiance  envers 
Dieu  et  leurs  murmures.  Le  premier  dé- 
sordre où  ils  se  laissèrent  aller,  après  que 
Dieu  les  eut  tirés  de  l'Egypte,  c'est  le  désir- 
déréglé  de  la  nourriture.  Dégoûtés  de  la 
snanne  dont  ils  étaient  nourris  miraculeuse- 
ment dans  le  désert,  ils  souhaitèrent  d'autres 
mets;  ils  voulurent  manger  de  la  chair  des 
animaux,  ils  en  demandèrent  avec  larmes  : 
Vulyas  promiscuum  flagravit  desiderio,  se- 
dens  elflens,  et  ait  :  Quis  dabit  nobis  ad  ve- 
scendum  carnes?  Ils  en  vinrent  jusqu'à  re- 
gretter la  nourriture  la  plus  grossière  de 
l'Egypte  :  In  mentem  nobis  veniunl  cucume- 
res,  et  pepones,  porrique ,  et  cœpœ,  et  allia. 
\  Voy.  le  XI'  chap.  des  Nombres.  On  pourra 
l'aire  là-dessus  une  réflexion  salutaire.) 

Qui  ne  s'étonnera  de  l'extravagance  de  ce 
peuple,  de  se  dégoûter  de  la  manne  qui 
était  une  nourriture  céleste,  et  par  consé- 
quent" préférable  aux  viandes  ordinaires? 
Vous  en  êtes  surpris,  mes  frères,  et  c'est 
néanmoins  ce  qui  se  passe  tous  Jes  jours 
parmi  vous.  Rien  de  si  délicieux  que  la 
divine  Eucharistie,  où  le  Seigneur,  par  une 
bonté  infinie,  veut  bien  nourrir  nos  âmes; 
et  cependant  combien  de  chrétiens  pour  qui 
ce  divin  aliment  est  insipide,  tandis  qu'ils 
désirent  avec  empressement  une  nourriture 
terrestre,  et  qu'ils  ne  soupirent  qu'après  les 
plaisirs  de  la  table  1 

On  demandera  aux  auditeurs  s'ils  ne 
sont  pas  sujets  à   ce  premier  désordre  des 
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Israélites.  Il  n'arrive  que  trop  souvent  que 
l'on  ne  fait  pas  attention  aux  péchés  inté- 
rieurs; on  n'a  pas  soin  de  s'examiner 
là-dessus,  lorsque  l'on  va  à  confesse.  Le 
pasteur  doit  ici  instruire  les  peuples  de  la 
différence  qui  se  trouve  entre  les  désirs 
involontaires,  et  les  mouvements  déréglés 
qui  s'élèvent  en  nous  malgré  nous,  et  les 
mouvements  délibérés  et  les  désirs  pleine- 
ment volontaires.  [Voy.  le  chap.  XXXII  de 
l'Exode.) 

Ce  premier  désordre  des  Juifs  fut  suivi 
d'un  second.  Leur  sensualité,  leur  intem- 
pérance les  conduisit  à  l'oubli  de  Dieu,  à 
l'idolâtrie.  Qui  l'eût  cru,  qu'une  nation  si 
attachée  au  culte  du  vrai  Dieu,  eût  sitôt 
oublié  son  bienfaiteur,  et  qu'elle  eût  porté 
l'oubli  jusqu'à  !e  méconnaître  ,  jusqu'à  ren- 
dre à-une  idole  de  métal  le  cuite  qui  n'est 


dû  qu'à  lui  seul  1  (Il  y  a  ici  un  beau  champ 
de  morale.) 

Ce  n'est  point  seulement  une  figure,  mes 
frères,  de  ce  qui  se  passe  parmi  vous.  Hélas  ! 
les  chrétiens  tombent  tous  les  jours  dans  les 
mêmes  désordres;  s'ils  ne  se  prosternent 
pas  devant  des  figures  d'animaux,  ils  ado- 
rent d'autres  idoles,  dont  le  culte  n'est  pas 
moins  injurieux  à  Dieu  que  celui  du  veau 
d'or.  Le  jeune  libertin  a  pour  idole  l'objet 
de  sa  passion  impure;  le  père  de  famille, 
avide  de  richesses,  fait  son  Dieu  de  son  or 
et  de  son  argent;  le  débauché  a  plus  d'at- 
tention à  contenter  sa  gourmandise  qu'à 
honorer  son  Créateur;  combien  de  filles  et 
de  femmes  chrétiennes  ,  qui  sont  idolâtres 
d'elles-mêmes  1  L'objet  de  chaque  passion 
dominante  dans  le  cœur  d'un  chrétien,  est 
une  espèce  d'idole  qu'il  adore,  et  à  qui  il 
offre  son  encens,  ses  vœux  et  ses  sacri- 
fices. 

Passons  au  troisième  désordre,  et  le  plus 
odieux  qui  régna  parmi  les  Israélites  :  c'est 
le  vice  opposé  à  la  sainte  pureté.  L'Ecri- 
ture nous  apprend  dans  le  Livre  des  \om- 
bres,  que  le  peuple  d'Israël,  pendant  sa  de- 
meure au  désert,  se  livra  à  la  fornication 
avec  les  filles  des  Moabiles;  ce  fut  le  prin- 
cipe de  l'idolâtrie  où  ils  tombèrent  malheu- 
reusement. Ils  n'eurent  pas  honte  d'offrir 
des  sacrifices  à  des  fausses  divinités  :  For- 
nicatus  est  populus  cum  filiabus  Moab,  quœ 
vocaverunt  eos  ad  sacrificia  sua.  Atilli  com- 
mederunl ,  et  adoraverunt  deos  eorum.  Vous 
n'ignorez  pas,  mes  frères,  la  laideur  du  vice 
impur, et  les  horribles  ravages  qu'il  fait  dans- 
les  corps  et  dans  les  âmes;  mais  en  est-il 
pour  cela  moins  commun  !  Combien  de  for- 
nicateurs,  d'adultères,  d'impudiques  dans 
le  sein  même  du  christianisme,  parmi  la 
jeunesse,  et  jusque  dans  la  vieillesse,  dans 
le  mariage,  dans  le  célibat,  dans  tous  les 
âges,  dans  tous  les  lieux,  dans  toutes  les 
conditions?  Que  de  pensées,  que  de  désirs 
criminels,  que  de  paroles,  d'actions  déshon- 
nêles  1  J'en  appelle  à  vos  consciences.  Si 
vos  désordres  ne  sont  pas  publics,  en  sont- 
ils  moins  désordres?  Si  la  honte  ou  quelque 
autre  motif  humain  vous  empêche  de  les 
commettre  ,  l'affection  en  est-elle  moins 
réelle?  Peut-être  êtes-vous  chastes  et  con- 
tinents de  corps  ;  mais  en  esl-i1  de  même  de 
votre  âme?  Je  ne  puis  le  dire  qu'en  gémis- 
sant ;  ce  maudit  péché  est  répandu  si  géné- 
ralement, que  l'on  peut  dire  avec  trop  de 
vérité,  du  siècle  où  nous  sommes,  ce  qui  est 
dit  du  temps  du  déluge,  que  toute  chair  est 
infectée,  qu'il  ne  se  rencontre  presque  pius 
de  chrétiens  chastes.  O  mes  frères,  con- 
cevez en  ce  jour  une  horreur  toute  nouvelle 
de  ce  vice  infâme. 

Ayez  soin  aussi  de  vous  garantir  de  deux 
autres  péchés  où  tombèrent  les  Israélites  : 
la  défiance  en  la  bonté  de  Dieu,  et  les  mur- 
mures  dans  vos  afflictions.  On  citera  ce  qui 
est  dit  dans  le  Livre  des  Nombres  de  l'un 
et  de  l'autre  de  ces  péchés  ;  U  est  fait  men- 
tion du  dernier  au  chap.  XVI,  et  du  pre- 
mier au  ctiap.  XXL  Péché  où  on  ne  se  laisse 
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aller  que  trop  souvent  dans  les  besoins  où 
l'un  se  trouve,  dans  les  douleurs  que  l'on 
souffre,  dans  les  peines  de  l'état  où  l'on  est 
engagé.  On  insistera  plus  ou  moins  sur 
chacun  do  ces  vices  à  proportion  du  besoin 
de  la  paroisse.  On  aura  soin  d'engager  les 
auditeurs  à  se  demander  à  eux-mêmes  au- 
quel de  ces  vices  ils  sont  plus  sujets,  en  les 
reprenant  chacun  eu  détail.  On  entrera  en- 
suite dans  deux  réflexions  qui  doivent  servir 
d'un  nouveau  motif  pour  se  corriger  et  se 
préserver  des  désordres  des  Israélites. 

Deuxième  réflexion.  —  Pouvez-vous  en- 
tendre ,  mes  frères  ,  sans  être  saisis  de 
frayeur,  les  châtiments  qu'éprouvèrent  les 
Israélites  pour  s'être  livrés  aux  désordres 
dont  nous  venons  de  parler?  Ecoutez-les, 
et  tremblez.  Ils  forment  des  désirs  déréglés; 
l'intempérance  leur  fait  souhaiter  et  deman- 
der à  se  rassasier  de  viandes;  Dieu  les 
exauce  dans  sa  colère,  il  fait  pleuvoir  dans 
leur  champ  une  multitude  prodigieuse  de 
cailles  ;  ils  les  mangent  avec  avidité  ;  mais 
à  peine,  dit  l'Ecriture,  ces  viandes  funestes 
étaient-elles  dans  leurs  bouches,  que  la 
fureur  du  Seigneur  éclata  sur  leurs  têtes.  Il 
fil  périr  l'élite  de  leur  jeunesse  et  les  plus 
vigoureux  d'entre  eux  :  Adhuc  carnes  erant 
in  dentibus  eorum,  et  ecce  furor  Dominicon- 
citatus  in  populum  percussit  eum  plaga  ma- 
gna nimis.  Ils  furent  enterrés  dans  le  lieu 
même  où  ils  avaient  péché  ;  on  le  nomma  le 
Tombeau  de  la  convoitise  :  Vocatus  est  Me 
locus  Sepulcra  coneupiscentiœ.  (  Num.,  XI, 
33-34.)  Que  vous  dirai-je  de  la  peine  que 
portèrent  ceux  qui  se  livrèrent  à  l'idolâtrie? 
Il  en  périt  dans  un  seul  jour  environ  vingt- 
trois  mille,  qui  furent  mis  à  mort  par  l'ordre 
du  Seigneur  :  Ceciderunt  in  die  Ma  quasi 
viginti  tria  millia  hominum.  (Exod.,  XXXII, 
•28.)  Pour  ceux  qui  s'abandonnèrent  au  vice 
impur,  le  texte  sacré  nous  apprend  que 
vingt-quatre  mille  furent  massacrés  en  pu- 
nition de  leur  crime.  Le  châtiment  des  mur- 
murateurs  et  de  tout  le  peuple  qui  entra  en 
défiance  de  la  Providence  divine,  n'est  pas 
moins  effrayant.  (On  lira  là-dessus  les  chap. 
XVI  et  XXI  du  Livre  des  Nombres,  et  après 
un  avoir  fait  le  récit,  on  viendra  à  la  mo- 
rale.) 

Pensez-vous,  mes  frères,  que  Dieu.,  qui  a 
puni  si  sévèrement  son  peuple  dans  l'an- 
cienne loi,  épargnera  les  chrétiens  qui 
tomberont  dans  les  mêmes  désordres?  Non, 
dit  saint  Paul,  l'Ecriture  ne  nous  propose  cet 
exemple  que  pour  nous  faire  craindre  la 
jusiice  divine;  toutes  ces  choses  n'ont  été 
écrites,  dit-il,  que  pour  nous  instruire  et 
pour  nous  corriger  :  Hœc  scripta  sunt  ad 
correctionem  nostram.  (  I  Cor.,  X,  11.)  Si  le 
Seigneur  vous  épargne,  pécheurs,  pendant 
celte  vie;  s'il  ne  vous  punit  pas  sensible- 
ment comme  il  le  faisait  autrefois  ,  sachez 
qu'il  vous  punira  dans  l'autre  d'autant  plus 
rigoureusement  que  vous  avez  été  plus 
éclairés,  plus  comblés  de  grâces  que  les  Is- 
raélites. Ce  ne  sera  point  par  les  morsures 
des  serpents  que  vous  périrez  ,  ce  ne  sera 
poinlpar  le  tranchant  de  l'épée;   vous    ne 


serez  peut-être  pas  suffoqués  tout  à  coup 
au  milieu  de  vos  débauches ,  la  terre  ne 
s'ouvrira  pas  pour  vous  engloutir  tout  vi- 
vants ;  mais  à  l'heure  de  la  mort,  les  démon*- 
se  saisiront  de  vous,  et  vous  entraîneront 
dans  les  flammes  éternelles  ,  si  vous  n'avez, 
soin  d'apaiser  au  plus  tôt  la  colère  du  Sei- 
gneur. 

On  proposera,  en  finissant,  l'exemple  des 
Israélites  pénitents,  à  qui  Dieu  fait  miséri- 
corde :  Clamaverunt  ad  Dominum,  cum  tribu 
larentur.  Misit  verbum  suum,  et  sanavit  cet. 
Quis  sapiens  et  custodiet  hœc,  et  inlelligcf 
misericordias  Domini?  (Psal.  CVï,  19-2 1. 
Lisez  le  chap.  XXXII  de  ['Exode,  et  le  chap. 
XVI  des  Nombres. 

Profitez,  mes  frères,  de  la  miséricorde  de 
Diou  qui  s'offre  encore  à  vous.  Je  dois  faire 
moi-même  à  votre  égard  l'ollice  de  Moïse  et 
d'Aaron,  qui  par  leurs  prières  apaisèrent  le 
Seigneur  prêt  à  frapper  son  peuple  :  Obtulu 
thymiama  :  et  stans  inter  mortuos  et  viventes, 
pro  populo  deprecatus  est ,  et  plaga  cessavit. 
(Num.,  XVI,  47.) 

Heureux,  mes  frères,  si,  dans  le  sacrifice 
que  je  vais  offrir,  j'engage  le  Seigneur  à 
détourner  les  fléaux  dont  il  est  peut-être 
prêt  à  vous  frapper.  Unissez-vous  à^  moi, 
vous  spécialement,  âmes  justes  qui  ra'éeou- 
tez;  quoique  ses  châtiments  ne  doivent 
tomber  que  sur  les  pécheurs,  vous  ne  devez 
pas  laisser  de  les  craindre  :  Qui  se  exisli* 
mal  slare,  dit  l'Apôtre,  videat  ne  cadat. 
Veillons  toujours  sur  nous,  afin  qu'ayant 
imité  la  vie  des  fulèles,  nous  méritions  d'a- 
voir part  a  leur  récompense. 

X'   DIMANCHE   APRÈS  LA    PENTECÔTE. 

Homélie  sur  lu  parabole  du  Pharisien  et  di 
Publicain.  Sur  l'orgueil.  Sur  l'humilité. 
Moyen  d'affermir  les  fidèles  dans  l'humilité. 

Ce  dimanche  est  appelé  le  Dimanche  de 
l'humilité,  à  cause  de  l'Evangile,  dont  le  but 
principal  est  d'inspirer  aux  fidèles  la  pratique 
de  cette  vertu.  C'est  une  parabole  prise  du 
chapitre  XVIII  de  l'Evangile  selon  saint  Luc, 
que  le  Sauveur  proposa  à  l'occasion  de  cer- 
taines gens  qui  avaient  trop  bonne  opinion 
d'elles-mêmes,  et  qui  méprisaient  les  autres. 
Il  y  trace  les  caractères  opposés  des  orguei- 
leux  et  des  humbles,  et  il  y  représente  le 
châtiment  des  premiers,  et  la  récompense  des 
derniers. 

f>  L'Epîlre  est  tirée,  comme  celle  de  diman- 
che dernier,  de  la  1"  Lettre  de  saint  Paul  aux 
Corinthiens,  chap.  XII.  Elle  répond  à  l'Evan- 
gile. Saint  Pau!  s'y  propose  d'engager  les 
premiers  fidèles  à  ne  se  pas  glorifier  des  dons 
du  Saint-Espit  qu'ils  avaient  reçus,  mais  à 
s'en  servir  pour  l'utilité  du  prochain. 

L'esprit  de  l'Eglise  parait  ;issez  sensible- 
ment  dans  le  choix  qu'elle  a  fait  de  cet  Evan- 
gile. Après  avoir  inspiré  à  ses  enfants,  diman- 
che dernier,  le  respect  pour  la  maison  de 
Dieu,  elle  veut  leur  apprendre  aujourd'hui 
dans  quelles  dispositions  ils  doivent  y  venir 
et  y  prier.  Elle  souhaite  que  les  pasteurs  ne 
négligent  lien  pour  préserver  les  fidèles  du 
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vice  de  l'orgueil,  et  pour  les  établir  solide- 
ment dans  !a  vertu  qui  lui  est  contraire. 

Ce  serait  ici  l'occasion  de  faire  le  prône 
marqué"  dans  le  Rituel,  où  il  est  parlé  des 
tins  pour  lesquelles  on  s'assemble  dans  l'é- 
glise ;  prône  qui,  comme  nous  l'avons  dit  au 
commencement  de  cet  ouvrage ,  peut  être 
utile,  lorsqu'il  est  accompagné  de  réflexions 
convenables .  Après  en  avoir  fait  la  lecture, 
on  rapporterait  la  parabole  rie  l'Evangile, 
qui  est  tout  a  faii  propre  à  représenter  aux 
auditeurs  la  manière  dont  ils  doivent  se  com- 
porter dans  le  lieu  saint.  On  en  ferait  l'ex- 
plication, on  les  exhorterait  à  rentrer  en 
eux-mêmes  pour  examiner  quel  est  leur  ca- 
ractère ;  on  les  presserait  enfin  de  quitter 
tout  sentiment  d'orgueil  pour  s'humilier  plus 
profondément.  On  conclurait  cette  espèce  de 
prône  familier  par  le  détail  des  effets  salu- 
taires que  produit  infailliblement  l'humilité 
véritable.  Un  prône  de  celte  façon,  prévu  et 
médité,  serait  capable  de  faire  beaucoup  de 
fruit. 

Entre  plusieurs  manières  d'instruire  les 
peuples  sur  l'Evangile  de  ce  jour,  outre  celle 
dont  nous  venons  de  parler,  il  y  en  a  trois 
principales.  La  première,  c'est  de  traiter  eu 
homélie  la  parabole  qui  y  est  rapportée.  La 
seconde,  c'est  d'ataquer  le  vice  de  l'orgueil. 
i.a  troisième,  c'est  de  prendre  pour  sujet  la 
vertu  d'humilité. 

Homélie  sur  la  parabole  du  Pharisien  et  du 
Publicain.  —  Pour  bien  traiter  cet  Evangile 
en  forme  d'homélie,  on  peut  lire  celle  de 
P.ourdaloue,  au  II'  tome  de  ses  Pensées. 
Comme  elle  est  fort  longue,  on  l'abrégera 
en  retranchant  tout  ce  qui  ne  conviendra 
pas  à  l'auditoire,  et  y  substituant  tout  ce  qui 
pourra  lui  être  utile. 

On  prendra  pour  texte  les  premières  pa- 
roles de  l'Evangile  :  Dixit  Jésus  ad  quosdarn, 
qui  in  se  confidebant  tanquam  justi,  et  asper- 
nabantur  cœteros,  parabolam  islam  :  «  Jésus 
prononça  cette  parabole  pour  certaines  gens 
<pii  présumaient  d'elles-mêmes,  comme  si 
elles  eussent  été  des  saintes,  et  qui  n'avaient 
que  du  mépris  pour  les  autres.» 

Vous  apercevez  d'abord,  mes  frères,  le 
dessein  du  Fils  de  Dieu,  et  quels  sont  ceux 
qu'il  avait  en  vue,  lorsqu'il  proposa  la  para- 
bole rapportée  dans  notre  Evangile.  Saint 
Luc  nous  dit  expressément  que  ce  fut  à  l'oc- 
casion de  certaines  personnes  dominées  par 
l'orgueil,  et  qui,  remplies  d'elles-mêmes,  ne 
regardaient  les  autres  qu'avec  mépris.  Voici 
comme  notre  divin  Maître  s'explique.  (On 
dira  la  substance  de  la  parabole.;  Ne  croyez 
pas,  mes  frères,  que  ce  »oil  ici  une  simple 
ligure.  De  tout  temps  il  y  a  eu  des  hommes 
du  caractère  pharisaïque,  contre  lesquels 
Jésus-Christ  s'est  si  fort  élevé.  Il  y  en  a  en- 
core dans  notre  siècle,  et  plût  à  Dieu  qu'il 
n'y  en  eût  aucun  dans  cette  paroisse  !  Heu- 
reux si,  en  vous  expliquant  par  ordre  notre 
Evangile,  et  en  vous  traçant  le  portrait  du 
Pharisien  et  du  Publicain,  je  puis  vous  pré- 
server du  vice  de  l'orgueil,  et  vous  inspirer 
des  sentiments  d'humilité!  Daigne  le  Sei- 
gneur bénir  mon  dessein  !  Je  commence, 


Premier  point.  —  Deux  hommes  montè- 
rent au  temple  pour  prier:  l'un  était  Pha- 
risien, et  l'autre  était  Publicain.  C'est  du 
temple  de  Jérusalem  qu'il  est  ici  parlé.  Il 
avait  été  bâti  sur  une  plate-forme,  au  haut 
d'une  montagne  située  dans  l'enceinte  de  la 
ville.  Il  est  certain  que  le  Seigneur  choisit 
celte  place  pour  faire  connaître  à  ceux  qui 
viendraient  le  prier,  que  l'élévation  de  l'es- 
prit et  du  cœur  vers  son  Père,  qui  est  dans 
le  ciel,  est  une  des  premières  dispositions 
de  ceux  qui  prient. 

C'est  a  ce  temple  qu'allèrent  deux  hom- 
mes, dont  l'un  était  Pharisien,  c'est-à-dire 
de  cette  secte  qui  faisait  profession  d'une 
vertu  particulière  ;  l'autre  était  Publicain, 
c'est-à-dire  employé  à  lever  les  deniers  pu- 
blics, et  que  sou  emploi  faisait  regarder 
comme  un  pécheur  par  état,  décrié  par  ses 
injustices.  Remarquez  qu'ils  y  allèrent  tous 
deux  dans  le  même  temps;  qu'ils  s'y  rendi- 
rent dans  le  même  dessein,  qui  était  de  faire 
à  Dieu  leurs  prières  :  mais  ce  ne  fut  point,  à 
beaucoup  près,  dans  la  même  disposition  de 
l'âme,  ni  le  même  sentiment  intérieur:  de  là 
vient  que  la  prière  de  l'un  eut  un  succès  fa- 
voiable,  tandis  que  l'autre  ne  fut  point 
écouté,  et  que  sa  prière  même  devint  uu 
crime  pour  lui, et  un  sujet  de  condamnation. 
(On  fera  déjà  ici  une  rétlexion.) 

Oh  !  qu'il  importe,  mes  frères,  d'apporter 
à  fa  prière  une  sainte  disposition  !  qu'il  im- 
porte de  suivre  l'avis  du  Saint-Esprit,  qui 
nous  avertit  de  préparer  notre  âme  avant 
l'oraison;  prenez  garde  qu'il  parle  principa- 
ment  de  l'âme,  de  l'esprit  et  du  cœur  ;  toute 
autre  préparation,  sans  celle  de  l'âme,  ne 
peut  être  d'aucune  ellicacité  auprès  de  Dieu. 
Dieu  ne  s'irrête  point  au  dehors:  il  n'a 
égard  ni  au  rang,  ni  à  la  qualité,  ni  aux  ri- 
chesses :  c'est  le  cœur  qu'il  pèse  ;  et  c'est  de 
la  disposition  du  cœur  que  dépend  le  fruit 
de  nos  prières. 

Vous  venez,  mes  frères,  les  uns  et  les  au- 
tres, vous  assembler  souvent  dans  celte 
église  ;  vous  vous  y  rendez  assez  exacte- 
ment :  quel  cœur  y  apportez-vous?  Est-ce  le 
cœur  de  l'humble.  Publicain  ?  N'est-ce  point 
plutôt  celui  de  l'orgueilleux  Pharisien?  Le 
caractère  de  l'un  et  de  l'autre,  que  je  vais 
vous  mettre  sous  'es  yeux,  pourra  vous  eu 
convaincre.  Suivons  notre  Evangile:  remar- 
quons d'abord  de  quelle  manière  le  Phari- 
sien se  comporte  dans  le  lieu  saint.  La  pre- 
mière circonstance  que  l'Evangile  nous  fait 
observer,  c'est  que  le  Pharisien  se  tenait  de- 
bout ;  Pltarisœus  stans;  il  ne  daigne  pas  plier 
les  genoux  ;  il  n'a  garde  de  s'arrêter  à  la 
porte,  il  entre.il  s'avance;  et  laissant  der- 
rière lui  tous  les  assistants,  il  va  près  de 
l'autel  prendre  la  première  place:  là,  le  vi- 
sage assuré,  la  tète  levée,  il  porte  les  yeux 
au  ciel, et  semble  plutôt  venir  exiger  d«  Sei- 
gneur une  dette,  que  lui  rendre  ses  homma- 
ges et  lui  demander  aucune  grâce. 

(On  pourrait  attaquer  ici ,  mais  prudem- 
ment, les  immodesties  extérieures  que  l'on 
aura  remarquées  dans  certaines  personnes 
de  l'un  et  de  l'autre  -exe. 
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11  est  des  chrétiens  qui  ne  daignent  pas 
fléchir  les  deux  genoux, qui  se  tiennent  dans 
une  posture  indécente,  et  qui  affectent  de 
prendre  les  places  les  plus  distinguées  ;  en 
mi  mot,  qui  marquent,  par  leur  posture, 
l'esprit  d'orgueil  qui  les  domine.  Apprenons, 
nies  frères,  apprenons  à  nous  humilier,  cen- 
dre et  poussière  que  nous  sommes, devant  le 
Maître  du  ciel  et  de  la  terre  ;  évitons  dans 
notre  extérieur  tout  ce  qui  peut  sentir  in 
suffisance,  la  vanité,  l'orgueil,  de  peur  que  le 
Seigneur  ne  rejette  nos  prières. 

(On  pourra  ici  dire  pourquoi  on  se  tient 
debout  en  certain  temps  de  l'Office,  surtout 
de  la  Messe.) 

A  quoi  s'occupait  le  superbe  Pharisien 
dans  cette  posture,  qui  venait  de  son  fonds 
«l'orgueil  ?  //  priait  en  lui  même,  dit  le  texte. 
Pourquoi  en  lui-môme,  et  qu'est-ce  que  cela 
;-ignifie?  Peut-être  l'orgueil  l'empéchait-il 
<ie  se  conformer  à  l'usage  commun,  et  de 
prononcer  les  prières  ordinaires  ;  ou  bien, 
tout  occupé  de  lui-même,  il  ne  pensait  qu'à 
ses  prétendues  perfections,  dont  il  venait 
s'applaudir  et  se  glorifier.  Autre  marque 
d'orgueil,  de  ne  vouloir  pas  s'en  tenir  aux 
usages  communément  établis  dans  le  chris- 
tianisme, de  se  singulariser  par  des  prati- 
ques extraordinaires  de  piété,  des  manières 
de  prier  suggérées  souvent  par  l'esprit  de 
mensonge.  Tenons-nous-en,  mes  frères,  aux 
pratiques  les  plus  usitées  parmi  les  vrais 
chrétiens;  exerçons-nous-y  assidûment,  jus- 
qu'à ce  qu'il  plaise  à  l'Esprit  céleste  de  nous 
conduire  plus  avant. 

Mais  encore,  que  disait  ce  Pharisien  de, 
notre  Evangile?  Mon  Dieu,  je  vous  rends 
y  races  de  ce  que  je  ne  suis  pas  comme  le 
reste  des  hommes.  Rendre  grâces  à  Dieu, 
rien  de  plus  juste  :  aussi  ce  qu'il  y  a  de  plus 
répréhensible  dans  le  Pharisien,  ce  n'est  pas 
de  remercier  Dieu  ,  mais  de  ne  le  pas  re- 
mercier par  un  véritable  esprit  de  religion, 
ni  avec  les  sentiments  dont  ce  pieux  exer- 
cice doit  être  accompagné.  Car  de  quoi  le 
remerciait-il  ?  De  ce  qu'il  n'était  pas  comme 
le  reste  des  hommes.  Est-il  une  vanité  plus 
intolérable  ?  Il  joint  l'hypocrisie  à  la  vaine 
gloire,  il  fait  semblant  de  remercier  Dieu  et 
de  le  prier;  et  réellement  il  ne  fait  ni  l'un 
ni  l'autre  ;  c'est  lui-même  qu'il  remercie,  ou 
plutût  il  s'applaudit  de  ce  qu'il  s'imagine 
avoir  du  mérite ,  et  on  ne  trouve  fias  qu'il 
demande  rien  à  Dieu:  c'est  la  réflexion  de  saint 
Augustin  :  Quod  roç/averit  Deum  quœre,  in 
rrrlis  ejusnil  invenies.  (Voyez  les  Leçons  de 
l'Homélie  pour  l'Evangile  de  ce  dimanche.) 
Aussi  destitué  d'humilité  que  de  charité  , 
loin  de  prier  le  Seigneur  pour  ses  frères,  il 
lis  méprise:  il  en  juge  témérairement;  il 
n'en  excepte  même  aucun  ;  du  moins,  s'il 
disait:  Je  ne  suis  pas  comme  quelques-uns 
des  hommes,  comme  le  plus  grand  nombre  ; 
mais  non,  il  se  met  au-dessus  de  tous  ;  dan.s 
son  idée,  il  est  le  seul  homme  de  bien  qu'il 
y  ait  sur  la  terre  ;  il  fait,  pour  ainsi  dire,  le 
procès  à  tout  le  genre  humain.  Celte  con- 
duite, mes  frères,  paraît  extravagante  et 
folle  :  néanmoins,  il  se  trouve  de-  chrétiens 
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telleme.nl  prévenus  à  leur  avantage,  qu'ils  se 
persuadent  être  les  seuls  instruits  des  voies 
de  Dieu,  et  marcher  dans  celles  du  salut; 
qui  censurent  tout  le  monde,  et  qui  sont,  à 
bien  des  égards,  semblables  au  Pharisien  de 
l'Evangile.  Aveugles  qu'ils  sont,  ils  se  van- 
tent de  n'être  pas  semblables  aux  autres 
hommes:  Je  ne  suis  pas,  disent-ils  en  eux- 
mêmes,  injuste,  adultère,  ni  tel  que  celui- 
ci,  que  celle-là;  et  ils  ne  voient  pas  qu'il* 
sont  pires  que  les  autres  hommes.  (Voyez 
comment  l'auteur  ci-dessus  cité  détaille  so- 
lidement cette  réflexion.) 

Je  jeûne  deux  fois  la  semaine,  continue 
notre  superbe  Pharisien.  Il  fait  parade  de  ses 
œuvres  extérieures,  qui,  quoique  bonnes  en 
elles-mêmes, n'étaient  d'aucun  mérite  devant 
Dieu,  parce  qu'il  ne  les  faisait  que  pour 
être  vu  et  estimé  des  hommes.  Car  la  verlu 
ne  consiste  pas  précisément  dans  les  œu- 
vres, mais  dans  l'esprit  qui  les  anime  et  les 
sanctifie.  Vous  venez  à  l'église,  vous  y  priez, 
vous  assistez  assidûment  aux  Offices  divins  ; 
vous  y  paraissez  avec  l'extérieurle  plus  com- 
posé et  le  plus  dévot  ;  vous  exercez  quantité 
d'oeuvres  de  charité,  d'aumônes,  de  visites 
des  malades;  et  tout  cela  néanmoins  ne  sont 
pas  des  œuvres  vraiment  religieuses,  si  l'es- 
prit d'orgueil  les  empoisonne.  Ce  n'est  plus 
pratiquer  ses  devoirs  en  chrétien,  dès  qu'on 
les  remplit  par  des  vues  toutes  humaines. 
Oh  1/  que  cet  orgueil  est  à  craindre  pour  toute 
sorle  «le  personnes,  et  surtout  pour  ceux  et 
celles  qui  paraissent  vivre  dans  une  plus 
grande  régularité  !  Il  est,  dans  un  sens,  plus 
aisé  de  su  défendre  du  piége  de  l'intérêt  et 
des  plaisirs  sensuels  :  aussi  le  Fils  de  Dieu 
nous  exhorle-t-il  spécialement  à  nous  pré- 
server des  atteintes  de  l'orgueil.  C'est  à  cha- 
cun de  nous  à  voir  s'il  ne  participe  point  au 
caractère  du  Pharisien.  Le  portrait  que  je 
viens  de  vous  en  tracer  en  abrégé,  suffirait 
pour  en  donner  la  plus  vive  horreur. 

Mais  comment  s'en  guérir,  si  l'on  en  est 
atteint,  comment  s'en  préserver?  Le  remède 
souverain  à  un  mal  si  pernicieux,  c'est  une 
sincère  et  profonde  humilité,  dont  l'Evangile 
nous  propose  un  modèle  accompli  dans  la 
personne  du  Publicain.  Renouvelez  votre 
attention. 

Deuxième  point.  —  Quelle  différence,  mes 
frères,  dans  la  peinture  que  Jésus- Christ 
nous  fait  du  Publicain  et  du  Pharisien  I  Vous 
avez  vu  le  Pharisien  donner  des  marques  de 
son  orgueil,  dans  le  lieu  qu'il  choisit,  dans 
sa  posture,  dans  son  langage.  Ici,  c'est  tout 
le  contraire.  C'est  un  Publicain,  il  est  vrai, 
c'est  un  pécheur;  mais  un  Publicain  et  un 
pécheur  humble  ;  et  selon  saint  Jean  Chry- 
sostome,  l'état  même  du  péché  avec  l'humi- 
lité vaut  mieux  que  l'état  de  justice  avec 
l'orgueil  ;  parce  que  l'orgueil  détruit  dans 
peu  la  piété  du  juste,  au  lieu  que  l'humilité 
efface  le  péché  et  sanctifie  le  pécheur  :  o'eM 
ce  que  vous  aile/,  reconnaître  dans  le  Publi- 
cain dont  il  est  ici  question. 

Il  commence   d'abord    à    s'humilier  par  la 

dace  qu'il  choisit;  c'est  la  plus  éloignée  de 

'est  la  dernière,   parce  qu'il  se   re- 
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son  indignité,  il  sait  de  combien  de  péchés 
il  est  coupable  :  ce  sentiment  le  porte  a  se 
rabaisser  tant  qu'il  peut,  et  à  se  mettre  au 
plus  bas  rang.  Il  a  vu  le  Pharisien  s'avancer 
près  de  l'autel;  il  laisse  entrer  le  peuple  en 
Foule  dans  le  temple  ;  pour  lui,  il  ne  se  juge 
pas  digne  de  prier  avec  les  autres,  il  demeure 
h  la  porte  les  genoux  à  terre,  la  tête  pen- 
chée, le  corps  prosierné.  Ce  n'est  pas  tout; 
non-seulement  il  se  méprise  lui-même,  mais 
il  consent  qu'on  le  méprise,  qu'on  lui  insulte; 
et  loin  de  se  plaindre,  il  se  tait;  dans  son 
silence  il  est  prêt  à  accepter  les  traitements 
les  plus  injurieux.  Voilà  la  première  disposi- 
tion que  nous  devons  toujours  apporter  en 
venant  a  l'église,  de  bas  sentiments  de  nous- 
mêmes,  une  persuasion  intime  de  notre  in- 
dignité, la  connaissance  de  nos  péchés.  Dès 
que  nous  nous  connaîtrons  bien,  et  que-nous 
aurons  de  nous  une  idée  juste  ;  dès  que  nous 
sentirons  notre  néant,  nos  misères  spiri- 
tuelles, et  la  majesté  du  Dieu  que  nous  avons 
offensé,  nous  choisirons  comme  le  Publicain, 
la  dernière  place  dans  la  maison  de  Dieu,  et 
si  quelques  raisons  légitimes  nous  obligent 
de.  nous  approcher  plus  près  du  saint  autel, 
nous  nous  mettrons,  dans  le  fond  du  cœur, 
au-dessous  de  tous  nos  frères;  bien  loin  de 
disputer  pour  avoir  les  places  les  plus  com- 
modes et  les  plus  honorables,  nous  choisirons 
volontiers,  comme  le  Prophète,  le  lieu  le 
plus  abject  et  le  plus  incommode  :  Elcgi 
(ibjectus  esse  indomo  Dei  mei.(Psal.  LXXXI11, 
11.)  Si  un  ioi  en  agissait  ainsi  à  l'égard  du 
îabernacle,  qui  n'était  que  la  figure  de  nos 
églises,  dans  quel  abaissement  ne  devons- 
nous  pas  être  toutes  les  fois  que  nous  nous 
trouvons  dans  les  templcssacr.es,  dédiés  au 
vrai  Dieu  en  la  loi  de  grâce?  Ayons  donc  soin 
de  nous  y  lenir'toujours  dans  une  posture 
décente,  qui  marque  notre  anéantissement 
intérieur.  Gardons-y  surtout  la  modestie  des 
yeux,  dont  le  Publicain  nous  est  un  si  beau 
modèle. 

Il  n'osait ,  dit  l'Ecriture,  lever  les  yeux 
au  eiel,  une  sainte  confusion  les  lui  faisait 
baisser;  tandis  que  le  Pharisien  promenait 
avec  audace  ses  regards  dans  toute  l'assem- 
blée, le  publicain  n'avait  pas  l'assurance  de 
porter  la  vue  ni  vers  le  ciel,  ni  vers  l'autel, 
ni  Yers  aucun  des  assistants  :  vers  le  ciel , 
parce  qu'il  en  avait  allumé  la  colère,  et  qu'il 
ne  pensait  pas  en  obtenir  quelque  grâce; 
vers  l'autel,  où  résidait  le  Dieu  d'Israël  qu'il 
avait  méprisé  ;  vers  les  assistants,  qui  avaient 
été  les  témoins  de  ses  injustices,  et  dont  plu- 
sieurs en  avaient  ressenti  les  effets.  Voilà  ce 
qui  l'engagea  regarder  humblement  la  terre. 

Tels  devraient  être  nos  sentiments,  si  nous 
élions  véritablement  humbles;  car  l'humilité 
véritable  paraît  jusque  sur  le  visage;  et  sur- 
tout par  une  pudeur  modeste  qui  accompagne 
tous  les  regards,  tous  les  gestes,  en  un  mot 
*out  l'extérieur  d'une  personne  humble. Mais 
«est  surtout  dans  les  exercices  de  piété,  dans 
les  temples  du  Seigneur,  que  l'humilité 
devient  plus  respectueuse,  et  où  elle  inspire 
plus  de  retenue  et  de  recueillement;  retenue 


et  recueillement  qui,  de  tous  les  témoignages 

seusiblesd'une  vraie  religion  etd'une  sincère 
pénitence,  est  un  des  plus  apparents  et  des 
plus  certains  :  comme,  au  contraire,  rien 
dans  la  piété  de  plus  suspect  que  l'immo- 
destie, l'égarement  de  la  vue,  un  air  de  dis- 
sipation et  d'indifférence.  Peu  parmi  vous , 
mesfrères.qui  n'aient  à  se  reprocherquelque 
chose  en  ce  point,  surtout  parmi  les  jeunes 
gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Je  vous  ex- 
horte, au  nom  de  Jésus -Christ,  et  je  vous 
supplie  de  tout  mon  cœur  de  vous  garantir 
les  uns  et  les  autres  de  celte  immodestie 
qui  blesse  les  yeux  du  Seigneur,  et  qui  met 
obstacle  aux  grâces  qu'il  vou*  prépare;  que 
chacun  ait  toujours  la  vue  modestement  bais- 
sée, sans  la  promener  de  côté  et  d'autre. 
Hélas!  peut-être  y  en  a-t-il,  parmi  ceux  qui 
sont  ici,  qui  font  servir  leurs  yeux  à  une 
multitude  de  péchés  qu'ils  commettent  eux- 
mêmes,  et  donnent  occasion  de  commettre. 
Quelle  abomination!  Obsccro  vos  per  mode- 
sliam  Christi.  (Il  Cor.,  X,  1.)  Le  Publicain 
frappait  sa  poitrine;  ce  n'était  pas  en  secret, 
mais  publiquement  :  non  content  de  con- 
fesser à  Dieu  ses  offenses,  il  les  confesse 
devant  une  nombreuse  assemblée;  et  quand 
il  se  frappe  la  poitrine  à  la  vue  de  tout  le 
monde,  c'est  comme  s'il  disait  :  J'ai  pé- 
ché, j'en  fais  hautement  Taveu;  je  souhaite 
en  faire  une  réparation  authentique  ;  je  ne 
désire  rien  tant  que  de  faire  connaître  à  tout 
le  monde  le  regret  que  j'en  ressens, et  laver 
le  scandale  que  j'ai  donné.  0  mes  frères, 
qu'il  en  coûte  à  l'orgueil  de  l'homme  de 
faire  un  lel  aveu;  et  que  c'est  un  grand 
triomphe  pour  l'humilité!  Nous  péchons  tous, 
et  nous  sommes  sujets  à  faire  bien  des  fau- 
tes :  In  multisoffendimus  omncs[Jac.t  111,2); 
mais  si  nous  sommes  tous  pécheurs,  nous 
n'avons  pas  tous  le  courage  de  reconnaître 
les  fautes  où  m>us  tombons,  et  d'en  conve- 
nir de  bonne  foi.  Plusieurs  se  dissimulent 
à  eux-mêmes  leurs  défauts;  d'autres  les 
sentent,  et  ne  peuvent  se  les  déguiser;  mais 
ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  en  faire  l'aveu. 
Combien  de  pécheurs  et  de  pécheresses  qui 
ont  honte  de  révéler  leur  état  à  leurs  con- 
fesseurs, et  de  leur  faire  connaître  les  dé- 
sordres où  la  passion  les  a  entraînés  !  Com- 
bien qui  laissent  passer  les  années  entières 
sans  approcher  du  saint  tribunal;  cl  si,  mal- 
gré eux,  ils  en  approchent  par  certaine.-, 
considérations,  ce  n'est  que  pour  le  profa- 
ner, en  dissimulant  les  crimes  dont  ils  sont 
coupables!  Soyons  humbles!  mes  frères,  ut 
l'humilité  nous  ouvrira  le  cœur, nous  déliera 
la  langue,  et  en  nous  faisant  subir  une  con- 
fusion salutaire,  elle  sera  le  principe  de 
notre  justification.  Mais  achevons  le  portrait 
que  nous  avons  commencé. 

Mon  Dieu,  s'écrie  le  Publicain,  soyez-moi 
propice,  à  moi  qui  suis  un  pécheur'.  Voilà 
toute  la  prière  qu'il  faisait;  prière  courte, 
mais  pleine  de  foi  et  animée  de  celte  con- 
fiance à  laquelle  Dieu  ne  refuse  rien.  11  sait, 
ce  vrai  pénitent,  qu'il  est  pécheur;  mais  il 
.sait  aussi  que  Dieu  esl  encore  plus  miséri- 
cordieux; c'est  dans  la  vue  de  ses  miséri- 
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cordes  infinies  qu'il  demande  et  qu'il  espère 
le  pardon  de  ses  péchés.  Bel  exemple  pour 
ce  qu'il  y  a  de  pécheurs  dans  cet  auditoire  I 

Vous  vous  êtes  retirés  de  Dieu; mes  frères, 
Dieu  vous  rappelle  :  depuis  longtemps  vous 
vous  êtes  endurcis  centre  ses  saintes  inspi- 
rations, ei  néanmoins  il  vous  attend  encore; 
il  esi  prêt  de  vous  recevoir.  Allez  à  lui  avec 
la  même  confiance  que  le  Puhlicain,  avec 
le  môme  sentiment  de  contrition,  et  avec  la 
même  humilité.  Ecriez  -  vous  :  Seigneur, 
soyez -moi  propice,  je  me  suis  égaré;  la 
multitude  et  la  grièveté  de  mes  péchés 
m'etlrav  eut;  mais  votre  miséricorde  me  ras- 
sure ;  je  la  réclame  avec  confiance,  et  je  ne 
me  lasserai  point  de  vous  dire  :  Seigneur, 
soyez-moi  propice,  à  moi  qui  suis  un  pécheur; 
je  ne  veux  plus  l'être;  j'ai  horreur  de  l'être; 
•e  gémis  amèrement  de  l'avoir  été,  je  ne 
doute  point  que  vous  ne  receviez  avec  bonté 
un  cœur  véritablement  contrit.  Telle  est, 
mes  frères,  la  prière  que  devraient  faire 
sans  cesse  ceux  qui  ont  abandonné  le  Sei- 
gneur ;  niai- ne  croyez  pas  qu'elle  ne  con- 
vienne qu'à  des  pécheurs  déclarés,  ou  à  des 
âmes  livrées  à  des  liabiludes  honteuses.  Nul 
d'entre  nous  qui  ne  doive  se  l'appliquer;  et 
i'est  un  des  plus  solides  exercices  du  chris- 
tianisme, en  toute  sorte  de  personnes,  de 
s'exciter  chaque  jour,  et  plusieurs  fois  dans 
le  jour,  à  une  vive  douleur  de  ses  péchés. 
Jléias!  nous  ne  manquerons  pas  de  matière 
pour  cela,  ou  plutôt  nous  n'en  avons  que 
tropl  Si  ce  ne  sont  pas  des  péchés  bien  griefs 
dont  nous  sommes  chargés, de  combien  d'au- 
tres, légers  dans  leur  espèce,  ne  sommes- 
nous  pas  coupables!  Péchés  d'action  et  d'o- 
mission ;  péchés  d'ignorance ,  de  négligence, 
de  fragilité;  péchés  de  malice  et  d'une  pleine 
volonté;  péchés  personnels  et  péchés  d'au- 
trui  ;  péchés  de  jeunesse,  et  péchés  actuels 
et  présents.  N'en  est-ce  pas  là  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  nous  écrier  à  toutes  les  heures  du 
jour  et  en  toute  occasion  :  Mon  Dieu,  soyez-- 
moï  propice,  à  moi  qui  suis  un  pécheur! 

Voilà,  mes  frères,  le  double  portrait  que 
Jésus-Christ  nous  présente  dans  l'Evangile 
de  ce  jour.  Auquel  des  deux  vous  reconnais- 
sez-vous? Quels  effets  produira  la  peinture 
que  vous  venez  d'entendre  ?  Les  plus  terri- 
bles et  les  plus  funestes,  si  vous  portez  le 
caractère  du  Pharisien;  les  plus  consolants 
et  les  plus  heureux,  si  vous  ressemblez  à 
l'humble  Publicain.  Celui-ci,  dit  le  texte 
sacré,  s'en  retourna  justifié  dans  sa  maison, 
et  non  pas  l'autre;  car  quiconque  s'élève 
aéra  humilié,  et  quiconque  s'humilie  sera 
élevé. 

C'est  à  vous,  mes  frères,  à  choisir,  ou  la 
justification,  ou  la  réprobation.  Y  a-t-il  à 
balancer?  Humilions-nous  donc  intérieure- 
ment et  extérieurement.  Détestons  de  tout 
notre  cœur  tout  orgueil;  et  pour  fruit  de 
celte  instruction ,  ne  cessons  de  répéter  , 
particulièrement  aujourd'hui  et  durant  celte 
semaine  :  Seigneur,  soyez-moi  propice  ,  ,i 
moi  qui  suis  un  pécheur;  disons-le  surtout 
pendant  le  sacrilice  de  la  Messe  auquel  nous 
illons  assister;  prions  noire  divin  Sauveur, 


qui  va  s'immoler  pour  nous,  de  remplir  nos 
cœurs  des  sentiments  les  plus  humbles,  afin 
que  nousméritions  d'avoir  part  à  sa  gloire. 

Sur  l'orgueil.  —  Le  second  sujet  que  four- 
nit cet  Evangile,  c'est  l'orgueil;  vice  extrê- 
mement commun,  dont  très-peu  de  personnes 
sont  exemples,  non-seulement  dans  les  villes, 
mais  encore  dans  les  campagnes,  et  qui  est 
la  source  d'une  infinité  d'autres  péchés.  La 
parabole  de  notre  Evangile  présente  naturel- 
lement l'occasion  d'en  parler. 

(On  prendra  pourtsxte  les  dernières  paro- 
les de  l'Evangile  :  Omnis  qui  se  exaltât,  hu- 
miliabitur.) 

C'est  là,  dira-t-ou,  la  conclusion  de  la 
parabole  rapportée  dans  notre  Evangile.  Le 
Sauveur  du  inonde,  après  avoir  décrit  la 
conduite  d'un  superbe  Pharisien,  tout  à  fait 
contraire  à  celle  d'un  humble  Publicain,  pro- 
nonce cette  sentence  foudroyante  :  Qui- 
conque s'élève  sera  humilié;  Omnis,  etc. 
Méditons  -  la,  mes  frères,  et  appliquons- 
nous*la,  cette  sentence.  Il  n'est  aucun  de 
nous  qui  n'en  doive  craindre  les  funestes 
suites.  Comprenons  aujourd'hui  combien  il 
nous  importe  de  nous  préserver  du  vice  de 
l'orgueil,  ou  de  nous  en  guérir,  si  nous  y 
sommes  sujets.  Instruisons-nous  de  la  ma- 
lice de  ce  péché,  et  cherchons-en  les  re- 
mèdes. 

Qu'est-ce  qui  doit  nous  porter  à  détester 
l'orgueil?  Ce  sera  le  sujet  d'une  première 
réflexion.  De  quelles  armes  devons-nous  nous 
servir  pour  nous  en  préserver  et  le  détruire'/ 
Ce  sera  celui  de  la  seconde. 

On  pourra  faire  ici  uue  prière  au  Sauveur, 
qui  s'est  anéanti,  et  qui  s'humilie  tous  les 
jours  dans  le  sacrifice  de  la  Messe,  d'éclai- 
rer les  auditeurs,  et  de  leur  inspirer  une 
haine  extrême  du  vice  de  l'orgueil,  auquel 
il  n'a  cessé  de  déclarer  la  guerre. 

Premier  point.  —  Il  faudra  d'abord  donner 
une  idée  juste  de  l'orgueil.  Saint  Thomas  en 
fournit  une  définition  exacte  dans  sa  Somme, 
quœst.  162,  où  il  parle  de  ce  vice,  ex  pro- 
(esso.  C'est,  dit-il,  un  amour  désordonné  de 
sa  propre  excellent  e  :  Inordinatus  appétit  us 
propriœ  excellentiœ.  Saint  Bernard  en  dis- 
lingue de  deux  espèces  :  l'une  qu'il  appelle 
orgueil  aveugle  ;  l'autre  qu'il  nomme  vaine 
gloire.  La  première  consiste  à  s'estimer  au- 
delà  de  ce  que  l'on  est,  et  pour  un  bien  que 
l'on  ne  possède  pas.  ou  à  s'attribuer  à  soi-même 
la  gloire  d'un  bien  que  l'on  a  reçu  de  Dieu. 
Saint  Augustin  l'appelle  une  enflure  de  cœur, 
par  laquelle  l'homme  s'étend  et  se  grossit  en 
lui-même.  La  seconde,  c'est-à-dire  l'orgueil 
vain,  el  qui  est  une  suile  de  la  première, 
fait  rechercher  les  louanges  des  hommes. 
C'est  un  désir  insatiable  d'être  applaudi  et 
estimé  pour  quelques  bonnes  qualités  dont 
l'on  est  doué,  et  même  pour  celles  dont  on 
ne  l'est  pas.  Bien  de  plus  commun  que  ce 
vice  ;  il  est  répandu  dans  tou'.es  les  condi- 
tions; presque  personne  n'en  esi  exempt. 
Quoiqu'd  n'ait  en  nous  aucun  fondement,  il 
n'en  est  point  qui  y  soit  si  fort  enraciné.  Il 
suffirait  de  rentrer  en  nous-mêmes  pour  y 
trouver  de  quoi  nous  humilier;  cependant  au 
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milieu  de  lant  de  sujets  d'humiliation,  nous 
ue  laissons  pas  de  nous  élever  et  de  recher- 
cher les  louanges,  l'estime  et  les  honneurs 
du  monde. 

Tâchons,  mes  frères,  d'arracher  de  nos 
cœurs  un  vice  si  détestable,  et  pour  nous 
y  animer,  appliquons-nous  d'abord  a  bien 
connaître  combien  il  est  abominable  aux 
yeux  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ;  nous  exa- 
M.inerons  ensuite  dans  quels  maux  il  nous 
précipite.  Deux  motifs  de  combattre  en  nous 
l'orgueil ,  que  je  vais  vous  développer. 

l'oint  de  péché  plus  opposé  à  Dieu,  p'us 
contraire  à  l'esprit  de  Jésus-Chiist  que 
l'orgueil;  point  dépêché  auquel  Dieu  soit 
plus  opposé,  et  que  Jésus-Christ  ait  plus 
combattu;  point  de  péché  qui  cause  plus 
infailliblement  noire  perte  éternelle. 

(Voyez  saint  Grégoire  le  Grand  dans  ses 
Morales  sur  Job.  le  chap.  1G  et  les  suivants  : 
De  régula  humilitalis,  et  de  superbia.  Saint 
Chrysoslome  en  a  aussi  un  sermon.  Saint 
Augustin  en  parle  en  différents  endroits, 
aussi  bien  que  saint  Bernard.  On  peut  lire 
encore  saint  Ambroise,  particulièrement  au 
tome  V,'et.  32,  liv.  IV  ) 

Que  l'orgueil  soit  de  tous  les  péchés  le 
plus  opposé  à  Dieu,  il  n'est  pas  dillicile  de 
s'en  convaincre.  Dieu  est  le  premier  prin- 
cipe de  toules  choses,  à  lui  seul  est  due 
toute  gloire;  il  défend  expressément  à  qui 
que  ce  soit  de  l'usurper,  parce  qu'il  est  le 
seul  grand,  le  seul  bon,  le  seul  saint,  et  que 
toutes  les  créatures  ne  sont  devant  lui  que 
bassesse, qu'imperfection,  el  que  néant:  Ego 
Dominus  :  gloriam  meam  alteri  non  dabo. 
(Isa.,  XLll,  8.)  Que  fait  l'orgueil,  et  à 
quoi  porle-t-il  l'homme?  A  s'attribuera  soi- 
même  ce  qu'il  a  reçu  de  son  Créateur,  à  se 
regarder  comme  l'auteur  de  son  mérite, 
l'artisan  de  sa  fortune,  et  à  disputer,  en 
quelque  façon,  au  Très-Haut  le  titre  de  Sou- 
verain; le  superbe  s'efforce,  pour  ainsi  dire., 
de  chasser  Dieu  de  son  trône,  et  de  se  mettre 
en  sa  place,  non  pas  cependant  qu'il  pousse 
i'aveuglement  jusqu'à  se  croire  égal  à  Dieu, 
mais  en  refusant  de  lui  rapporter  toute 
gloire;  et  en  la  recherchant  pour  soi-même, 
il  lui  dispute,  en  quelque  sorte,  ce  qui  ne 
peut  convenir  qu'à  la  Divinité. 

On  ciiera  ici  l'exemple  de  l'ange  rebelle, 
qui  disait  :  In  cœlum  conscendam  :  similis 
ero  Altissimo.(Jsa.,  X ï V , li .  )  Celui  d'Adam, 
dont  le  premier  péché  fut  l'orgueil  :  Eritis 
sicui  dii, scientesbonum  et  malum.(Gen. ,111, 5.) 
Celui  de  Nabuchodonosor,  qui  disait  :  Nonne 
hœc  est Babylon  magna,  quam  ego  œdificavi 
in  robore  fortitudinis meœ ?  [Dan.,  IV,  27.) 

L'orgueil  n'est  pas  moins  contraire  à  l'es- 
prit de  Jésus-Christ.  C'est  pour  le  détruire 
que  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme  :  Ad 
hoc  uninenittis  Dei  Filins  formant  infirmila- 
tis  nostrœ  suscepit  ;  ad  hoc  despectus  appa- 
raît, ad  hoc  passicnum  tormenta  toteravit,  ut 
superbum  non  esse  hominem  doter  et.  (  S. 
Greg.,  Moral., cap.  21.) 

Rien  aussi  contre  quoi  il  se  soit  plus  élevé 
que  contre  l'orgueil.  (On  pourra  citer  quel- 
ques passades  de  l'Evangile,  el  spécialement 
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la  parabole  de  ce  dimanche.)  il  ne  pouvait 
souffrir  les  orgueilleux;  il  les  combattait  eu 
toute  occasion  ;  il  n'a  cessé  d'inspirer  de 
l'horreurde  l'orgueil,  elde  portera  l'humilité. 
En  un  mot,  le  Saint-Esprit,  dans  les  saintes 
Ecritures,  nous  représente  ce  vice  comme  le 
premier d«*s péchés ilnitium  omnispeccati  est 
superbia(Eccli.,X,  15);  connue  celui  qui  dé- 
plaît le  plus  à  Dieu  :  Odivil  anima  mea  paupe- 
remsupcrbum.  (Eccli.,  XXV,  3,  4  SaintTho- 
mas  ne  craint  pas  de  dire-que  ce  péché,  consi- 
déré en  lui-même,  surpasse  tous  les  autres 
en  malice,  parce  que  son  propre  caractère 
est  de  révolter  l'homme  contre  Dieu,  de  lui 
refuser  l'obéissance  qui  lui  est  due,  et  de 
mépriser  son  excellence  :  Ex  parte  aversio- 
nis,  superbia  habet  maximam  gravitotem  : 
quia  in  aliis  peccatis  flotno  a  Deo  avertitur, 
vel  pr opter  ignorantiam.  vel  pr opter  infir- 
mitatem  ;  sive  propter  desiderium  cujuscun- 
que  alterius  boni,  etc.  (Quœst.  162,  art.  6.) 

Mais  si  le  péché  d'orgueil  est  le  plus  op- 
posé à  Dieu,  le  plus  contraire  à  l'esprit  de 
Jésus-Christ,  c'est  aussi  celui  de  tous  les  pé- 
chés que  Dieu  a  le  plus  en  horreur,  qu'il  a 
le  plus  sévèrement  puni.  (  Il  suffit  d'exposer 
ici  le  châtiment  des  anges  rebelles,  celui  de 
nos  premiers  parents.  Ces  deux  exemples, 
bien  proposés,  sunt  capables  de  faire  une 
forte  impression.)  Qu'étaient  les  anges  pour 
lors,  et  qu'était  Adam  dans  l'état  de  la  jus- 
tice originelle  ?  Que  sont-ils  devenus  les  uns 
et  les  autres,  pour  s'être  laissé  aller  à  l'or- 
gueil? Tous  les  mrux  que  nous  éprouvons 
sont  les  suites  funestes  du  péché  de  notre 
premier  père. 

On  pourra  encore  citer  le  trait  du  roi 
Hérode,  Act.  XII.  Les  peines  dont  le  Seigneur 
a  puni  et  punit  encore  tous  les  jours  les  or- 
gueilleux. On  lira  le  chap. X  du  Livre  de 
l'Ecclésiastique,  qui  est  tout  rempli  d'excel- 
lents passages,  qui  prouvent  cette  vérité, 
tels  que  les  suivants  :  Qui  tenuerit  illam 
{  superbiam  ),  adimplebitur  maledictis,  et 
subverlet  eum  (Deus)  in  finem.  Sedes  ducum 
superborum  destruxit.  Radiées  gentium  super- 
barum  arefecit  ;  memoriam  superborum  per- 
didil.  Odibilis  coram  Deo  superbia,  etc. 

Que  de  malédictions  n'a  pas  prononcées 
Jésus-Christ  contre  les  orgueilleux,  et  parti- 
culièrement contre  les  Pharisiens,  qui, 
pleins  d'eux-mêmes,  méprisaient  les  autres; 
qui  recherchaient  les  louanges  des  hommes, 
des  places  honorables,  des  titres  fastueux  ! 
Il  assure  que  quiconque  s'élève  sera  humi- 
lié, et  sa  parole  s'accomplit  à  la  lettre.  Le 
Seigneur  résiste  aux  superbes;  il  les  éloigne 
de  sou  rouir  :  Dispersit  superbos  mente  cor- 
dis  sui.  {Luc,  1,51)  ;  il  leur  cache  ses  mystè- 
res :  Abrcoadisti  heee  a  sapientibus  et  pru- 
dentibus.  (Matth.,\l,2b.)  Il  les  humilie,  des 
ce  monde,  par  les  différentes  afflictions 
qu'il  leur  envoie,  par  les  péchés  où  il  per- 
met qu'ils  tombent,  el  qui  les  rendent  mé- 
prisables même  devant  ies  hommes  :  Odibilis 
coram  Deo  et  hominibus  superbia  (Eccli., X, 
7);  enfin,  il  les  précipite  dans  le  fond  de  l'a- 
bîme, el  leur  fait  ressentir  la  peine  du  premier 
.des  orgueilleux,  dont  ils  suivent  l'exemple: 
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Adinfernum  detraheris,  in  profundum  laci. 
[Isa.,  XIV,  15.) 

Après  avoir  ainsi  t'ait  voir  combien  l'or- 
pueil  déplaît  à  Dieu,  et  combien  il  est  con- 
traire h  l'esprit  de  Jésus-Christ,  on  s'adres- 
sera aux  auditeurs,  et  on  leur  demandera 
s'ils  sonl  bien  persuadés  de  la  haine  que  Dieu 
et  Jésus-Christ  portent  à  l'orgueil,  et  s'ils  en 
ont  toute  l'horreur  qu'il  mérite;  on  les  fera 
rentrer  en  eux-mêmes,  pour  examiner  s'ils 
i/en  sont  pas  coupables;  on  s'adressera  aux 
riches,  ensuite  aux  pauvres.  Ce  vice  est  plus 
commun  dans  les  grands,  qui  ne  font  pas 
réflexion  que  toutes  leurs  grandeurs,  leurs 
richesses  viennent  de  Dieu,  et  qui  en  pren- 
nent occasion  de  traiter  les  pauvres  avec 
mépris,  et  de  se  regarder,  pour  ainsi  dire, 
comme  d'une  autre  nature.  On  pourra  en- 
suite porter  la  parole  aux  personnes  d'une 
condition  médiocre,  aux  pauvres  même  qui 
ne  sont  pas  toujours  exempts  d'orgueil  et 
de  vanité,  qui  portent  envie  aux  riches,  et 
refusent  souvent  de  se  soumettre  à  la  loi  de 
Dieu  et  à  ceux  qui  tiennent  sa  place,  soit 
dans  i'Eglise,  soit  dans  l'Etat.  Détestez,  dir.i- 
t-on,  mes  frères,  lie  tout  votre  cœur,  un  vice 
qui  attaque  Dieu  le  plus  directement,  et  qui 
est  le  plus  contraire  à  l'esprit  du  christia- 
nisme ;  arrachez-le  de  vos  e>prits  et  de  vos 
cœurs;  et  pour  vous  y  exciter  déplus  en 
plus,  considérons  ensemble  dans  quels  maux 
il  nous  précipite  ;  nouveau  motif  pour  le  dé- 
truire et  nous  en  purifier  parfaitement.  [Voy. 
saint  Grégoire,  au  livre  cité  plus  haut,  à  la 
tin  du  chap.  19.  ) 

L'humilité  est  la  source  de  toutes  les  ver- 
tus; l'orgueil  au  contraire  conduit  à  tous  les 
vices  :  Initium  omnis  peccati.  Dès  qu'un 
homme  se  laisse  aller  à  la  superbe,  d  s'éloi- 
gne de  Dieu,  dit  l'Esprit-Saint:  Ab  co,  qui 
fecit  illum,  recessit  cor  ejus.  (Fccli.,  X,  15.  ) 
Point  de  péché  dont  il  ne  soit  capable  :  il  est 
emporté,  envieux,  vindicatif,  avare,  injuste, 
souvent  impudique  ,  sensuel  ;  en  un  mot, 
il  manque  à  ce  qu'il  doit  à  Dieu,  au  prochain 
et  à  soi-même. 

On  reprendra  chacun  de  ces  traits.  Il  se 
met  aisément  en  colère,  parce  qu'il  veut 
l'emporter  sur  tous;  il  se  fâche  aisément 
contre  ceux  qui  lui  résistent,  ou  qui  n'ont 
pas  assez  d'égards  pour  lui.  La  colère  le 
porte  à  la  vengeance:  de  là  les  haines,  les 
disputes,  les  procès,  les  homicides  même. 
L'envie  le  dévore,  il  ne  voit  qu'avec  regret 
ses  frères  au-dessus  de  lui  ;  point  de  moyens 
qu'il  ne  prenne  pour  s'élever  ;  il  chercher, 
avoir  du  bien  à  quelque  prix  que  ce  soit; 
il  en  amasse  le  plus  qu'il  peut,  par  toutes 
sortes  de  voies  ;  il  commet  souvent  des  [lé- 
chés honteux;  présumant  de  ses  forces, 
il  s'expose  témérairement  aux  occasions  ;  et 
pour  le  confondre,  Dieu  permet  qu'il  tombe 
dans  des  fautes  grossières;  uniquement 
occupé  de  lui -même,  il  regarde  tout  le 
monde  avec  dédain;  il  ne  croit  rien  devoir 
à  personne;  il  i apporte  tout  à  sa  gloire  et  a 
.son  amour-propre;  il  en  vient  jusqu'à  s'é- 
lever contre  Dieu  même,  jusqu'à  refuser  d'o- 
béi; à  ses  ordres,  de  croire  à  sa  parole;  M,,;- 
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surant  la  toute- puissance  de  Dieu,  et  le> 
mystères  de  notre  religion,  à  ses  lumières 
naturelles,  il  ose  contredire  les  miracles 
les  plus  constatés,  et  combattre  les  vérités 
de  la  foi  les  mieux  établies. 

Eh  !  n'est-ce  pas  de  l'orgueil  que  sont  sor- 
ties les  hérésies  qui  ont  désolé  et  qui  déso- 
lent encore  aujourd'hui  l'Eglise?  (On  pourra 
faire  ici  un  court  détail  des  hérésiarques, 
aussi  bien  que  des  schismatiques  :  Arius. 
Nestorius,  pour  les  premiers  siècles;  Luther 
et  Calvin,  pour  les  postérieurs;  le  schisme 
des  Grecs  vient  du  même  principe.)  Pres- 
que tous  les  péchés  partent  de  l'orgueil  ;  les 
irréligions,  les  désobéissances  aux  légitimes 
supérieurs;  les  jugements  téméraires,  les  . 
médisances  et  les  autres  fautes  contre  la  cha- 
rité. Les  exemples  n'en  sont  que  trop  com- 
muns et  trop  frappants.  On  en  a  déjà  cité 
quelques-uns;  on  pourrait  encore  en  ajou'er 
de  nouveaux,  surtout  celui  de  Terlullien, 
un  des  plus  grands  génies  qu'ait  eus  l'Afrique. 
Après  avoir  composé  plusieurs  ouvrages, 
il  se  laissa  tellement  enfler  d'orgueil,  qu'il 
donna  dans  des  révélations  ridicules;  il 
tomba  dans  plusieurs  erreurs,  et  se  fit  mon- 
taniste. 

Qui  ne  craindra  après  cela  un  vice  si  fu- 
neste? N'est-ce  pas  avec  raison  que  saint 
Grégoire  l'appelle  le  signe  le  plus  évident 
delà  réprobation  ?  Evidentissimum  repro- 
borum  signum,superbia  est.  parce  qu'il  ruine 
toutes  les  vertus,  et  qu'il  est  la  mère  de  tous 
les  vices  :  Ruina  omnium  virlulum,  origo 
omnium  viliorum.  El  comment  ne  condui- 
rait-il pas  à  la  réprobation  celui  qui  en  est 
dominé  ?  Il  résiste  à  Dieu,  il  n'a  point  de 
conformité  avec  Jésus-Christ,  il  imite  l'ange 
rebelle;  quel  autre  sort  peut-il  avoir  que 
celui  dus  anges  apostats?  (Loj/.S.  Jean  Chrv- 
sosto.uk,  dans  son  homélie  43,  ad  Antioch. 
vers  la  fin.) 

On  en  viendra  aux  auditeurs,  et  on  leur 
demandera  :  Avez-vous  fait  attention  à  ce 
portrait  de  l'orgueilleux?  Ne  vous  y  recon- 
naissez-vous pas?  N'est-ce  pas  de  l'orgueil 
que  viennent  la  plupart  des  péchés  que  vous 
commettez;  vos  emportements,  vos  impré- 
cations; vos  disputes,  celte  envie  démesurée 
de  vous  procurer  des  richesses  ;  cette  tristesse 
que  vous  ressente/,  de  la  prospérité  du  pro- 
chain, ce  soin  de  votre  propre  personne, 
cette  attention  à  vous  produire  dans  le 
monde?  Oui,  mes  frères,  retranchez  l'orgueil, 
et  vous  arracherez  bientôt  tous  les  autres 
vices. 

On  pourra  suggérer  encore  quelques  affec- 
tions de  haine,  de  douleur ,  el  on  inspirera 
une  réso:ulion  sincère  de  rechercher  les  re- 
mèdes à  ce  vice,  dont  on  fera  le  sujet  du 
second  point,  si  mieux  l'on  n'aime  les  indi- 
quer succinctement. 

Deuxième  point. — Saint  JeanCbrysostome, 
après  avoir  décrit  les  effets  pernicieux  de 
l'orgueil,  traite  des  moyens  dont  on  doit  se 
servir  pour  le  vaincre.  Quomodo  superbiam 
exstinguere  poterimusî  demande  ce  saint 
docteur  :  Comment  pourrons-nous  venir  à 
bout  de  non* défaire  de  ce  vice'.'  C'est,  dit-il, 
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par  une  sérieuse  réflexion  sur  les  grandeurs 
de  Dieu,  sur  les  peines  de  l'enfer  et  sur  les 
misères  inséparables  de  la  nature  humaine  : 
Si  Deum  agnoscamus  ;  namcum  ipsum  agno- 
verimus,  cxpelletnr  omnis  insolenlia.  Cogita 
gefiennam,  cogita  quod  Dca)  debeat  pœnas, 
cogita  ipsam,  humanam  naturam,  cum  nihil 
sit  homo,  ex  quitus  constat,  et  quibus  desinit. 
{Voy. Grenade,  dans  son  Guide  des  pécheurs, 
sur  ce  sujet.) 

On  expliquera  ces  différents  sujets  de  ré- 
flexion, bien  capables  de  nous  faire  rentrer 
dans  notre  néant. 

Qu'est-ce  que  Dieu  et  que  sommes-nous? 
Que  pouvons-nous,  et  qu'avons-nous  mérité? 
Que  deviendrons-nous?  Que  sont  devenus 
ceux  qui  nous  ont  précédés?  Où  a  abouti 
l'eur  gloire?  écoutez,  dira-t-on,  ce  qu'en  pen- 
sent les  réprouvés  :  Quid  nobis  profuit  su- 
perbia?  Aut  divitiarum  jactantia  quid  contu- 
lït  nobis?  (Sap..V,8.)  Réfléchissons  aussi 
souvent  sur  l'humilité  du  Fils  de  Dieu  ;  com- 
ment notre  orgueil  pourra-t-il  tenir  contre 
ses  abaissements?  Quœ  superbia  sanari  po- 
test,  dit  saint  Augustin,  si  humilitate  Filii 
Dei  non  sanatur?  Qui  était  plus  parfait  que 
lui?  Qui  avait  plus  de  droit  de  recevoir  de  la 
gloire  des  hommes?  Cependant  jamais  il  ne 
l'a  recherchée  ;  il  s'est  plu  dans  les  abaisse- 
semenls  :  Non  quœro  gloriam  meam.  [Joan., 
VIII,  50.)  Quel  est  le  chrétien  qui,  après  cette 
réflexion,  oserait  s'élever  et  rechercher  la 
gloire  mondaine? 

Une  iiulre  arme  qu'on  peut  employer  contre 
l'orgueil,  est  de  rentrer  en  soi-même,  et  de 
se  bien  persuader  qu'il  n'y  a  rien  en  nous, 
ni  hors  de  nous,  qui  puisse  nous  enor- 
gueillir. 

On  expliquera  ici  les  différentes  choses 
dont  on  a  coutume  de  tirer  vanité;  saint  Gré- 
goire les  explique  dans  l'endroit  que  nous 
avons  cité  :  Elatio,  dit-il,  altos  ex  rébus  sœ- 
cularibus,  alios  ex  spirilualibus  possidet  ; 
aller  intumescit  auro;  aller  eloquio  ;  aller  in- 
jimis  cl  terrenis  rébus  ;  aller  summis  cœlesti- 
busque  virtulibus  :  «  L'un  se  glorifie  de  son 
or;  l'autre  de  son  éloquence:  celui-ci  de  sa 
naissance  et  de  ses  richesses;  celui-là  de  ses 
vertus.  »  Qu'ils  écoulent,  poursuit  ce  saint 
docteur,  ce  que  l'Ecriture  nous  apprend  de 
tous  ces  biens:  Audiani  illi  ;  toute  chair  n'est 
que  comme  l'herbe,  et  toute  la  gloire  de 
I  homme  est  semblable  à  la  Heur  de  l'herbe. 
Que  ceux  qui  sont  au-dessus  des  autres  mé- 
ditent bien  ces  paroles  :  Ne  vous  élevez  pas 
du  rang  où  vous  êtes  :  Nolli  extolli  (teeli., 
VI,  2)  ;  que  ceux  q.ui  croient  avoir  de  la 
vertu,  se  souviennent  du  sort  des  vierges 
folles;  que  tous  ensemble  méditent  bien  ces 
oracles  sacrés  :  Dieu  résiste  aux  superbes. 
[Prov.,  III,  34;  Jac,  IV,  6.)  Tout  homme 
dont  le  cœur  est  élevé,  est  impur  devant  Dieu. 
Pourquoi  vous  enorgueillissez-vous,  terre  et 
cendre  [Eccli.,  X,  7-9 .)  Qu 'avez-vous  que  vous 
nagez  reçu?  (I  Cor.,  IV,  7.)  Apprenez  de 
moi,  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur, 
{Matth.,  XI,  29.) 

A  la  réflexion  il  faut  ajouter  la  prière. 
Comme  nous  avons  un  penchant  vif  et  con- 
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tinuel  au  péché  d'orgueil,  et  qu'il  est  besoin 
d'une  force  surnaturelle  pour  le  combatif; 
et  pour  acquérir  l'humilité,  il  faut  la  deman- 
der souvent  à  Dieu,  cette  force,  et  dire  sou- 
vent avec  saint  Augustin  :  Seigneur,  faites  que 
je  me  connaisse  bien,  pour  que  je  me  mé- 
prise. Faisons-la,  mes  frères,  cette  belle 
prière,  tous  les  jours  de  notre  vie,  et  parti- 
culièrement durant  la  sainte  Messe,  où  le 
Sauveur  s'humilie  si  profondément;  et  avec 
le  secours  de  la  grâce,  travaillons  incessam- 
ment à  réprimer  en  nous  les  mouvements  de 


l'orgueil.  Etouffons-les  dès  leur  naissance,  et 
suivons  exactement  le  conseil  que  Tobiu 
donnait  à  son  (ils  :  Ne  souffrez  jamais  quz 
l'orgueil  s'empare  de  votre  esprit,  et  n'en 
donnez  aucune  marque  dans  vos  paroles  : 
«  Superbiam  nunquam  in  tuo  sensu  aut  in 
tuoverbo  dominare  permittas.  »( Tob.,lV,  14.) 
Ne  méprisons  personne  ;  ne  nous  préférons 
à  personne  ;  ne  nous  louons  point  ;  que  notre 
extérieur  soit  modeste  et  réglé  sur  notre 
condition  et  sur  la  qualité  de  chrétien  ;  enfin, 
n'oublions  jamais  que  nous  sommes  les  dis- 
ciples d'un  Dieu  humble,  et  qui  ne  reconnaî- 
tra pour  les  siens,  au  jour  du  jugement,  que 
ceux  qui  se  seront  humiliés  ici-bas. 

On  terminera  l'instruction  par  une  courte 
prière  adressée  à  Jésus-Christ  même,  par  la- 
quelle on  le  suppliera  de  bannir  l'orgueil  Qe 
nos  cœurs,  afin  que  nous  méritions  d'avoir 
part  à  sa  gloire. 

Sur  l'humilité.  —  Le  troisième  sujet  qui 
convient  à  cet  Evangile,  c'est  la  vertu  d'hu- 
milité ;  vertu  extrêmement  rare,  et  néanmoins 
absolument  nécessaire. 

Lorsqu'on  la  traitera,  on  prendra  pour 
texte  :  Omnis  qui  se  humiliât,  exallabilur  : 
«  Quiconque  s  humilie  sera  élevé.  »  C'est  l'o- 
racle prononcé  par  Jésus-Christ  et  par  où 
linil  la  parabole  rappnrtée'dans  notre  Evan- 
gile. Après  avoir  l'ail  le  portrait  de  deux 
hommes  qui  montèrent  au  temple  de  Jéru- 
salem pour  y  prier,  l'un  rempli  d'orgueil, 
l'autre  pénétré  de  l'humilité  la  plus  profonde, 
Jésus-Christ  porte  cette  sentence  aussi  terri- 
ble pour  les  orgueilleux,  qu'elle  est  conso- 
lante pour  les  humbles  :  Quicunque ,  etc. 

Que  puis-je  faire  de  mieux,  mes  frères, 
après  avoir  montré,  les  années  dernières, 
combien  le  vice  de  l'orgueil  est  détestable,  et 
vous  en  avoir  inspiré  une  sainte  horreur; 
qu'y  a-t-il,  dis-je,  de  plus  convenable  et  de 
plus  utile,  que  de  vous  exciter  aujourd'hui 
à  la  pratique  de  l'humilité,  en  vous  repré- 
sentant l'excellence  de  cette  vertu  et  son  in- 
dispensable nécessité?  C'est  à  quoi  je  m'at- 
tacherai dans  cet  entretien. 

Nous  examinerons,  en  premier  lieu,  ce 
qui  doit  nous  engager  à  acquérir  la  vertu 
d'humilité  ;  nous  nous  instruirons  ensuite  des 
différents  degrés  de  cette  vertu,  et  du  che- 
min qu'il  faut  prendre  pour  y  arriver.  Qu'est- 
ce  qui  doit  nous  porter  à  nous  établir  dans 
l'humilité?  Qu'est-ce  qui  peut  nous  servir 
à  devenir  véritablement  humbles?  C'esi 
toute  la  matière  et  le  partage  de  cette  ins- 
truction. 

Divin  Jésus,  qui  élus  descendu  sur  la  terre, 
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pour  nous  apprendre  àdeyenir,  comme  vous, 
humbles  de  cœur;  communiquez-moi  vos 
sentiments  sur  la  vertu  que  vous  avez  le  plus 
ehérie,  afin  que  j'en  fasse  part  à  tous  mes 
auditeurs. 

Premier  point.  —  Lisez  les  Réflexions  de 
Nepyeu,  tora.  1",  pour  le  24  de  janvier  et  de 
mars;  et  en  plusieurs  autres  endroits  cités  à 
la  Table  des  matières.  Le  Missionnaire  parois- 
sial a  un  prône  sur  l'humilité,  fait  pour  ce 
dimanche;  il  en  parle  en  plusieurs  endroits 
de  ses  Méditations.  Tous  les  saints  Pères  en 
ont  traité,  particulièrement  saint  Bernard. 
Voyez  aussi  saint  Thomas,  De  humilitate, 
11  2  quœst.  161. 

Il  faudra  commencer,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  de  l'orgueil,  par  donner  une  notion 
exacte  de  l'humilité. 

L'humilité  dont  j'ai  à  vous  parler,  mes 
frères,  et  qui  est  la  grande  vertu  du  christia- 
nisme, n'est  autre  chose  qu'une  véritable 
connaissance  de  nous-mêmes,  qui  nous  porte 
à  nous  mépriser.  C'est,  dit  saint  Bernard,  un 
mépris  de  notre  propre  excellence  :  Con- 
(cmptus  propriœ  exceltentiœ.  Elle  est  direc- 
tement opposée  à  l'orgueil,  qui  remplit 
l'homme  d'une  bonne  opinion  de  lui-même; 
qui  lui  fait  mépriser  les  autres,  et  rechercher 
l'estime,  les  louanges  et  les  honneurs  du 
monde.  On  en  distingue  de  deux  espèces  : 
l'une  appelée  humilité  de  l'esprit,  et  l'autre 
humilité  du  cœur.  L'humilité  de  l'esprit  ou 
de  l'entendement  consiste  dans  une  connais- 
sance intime  de  nous-mêmes,  dans  une  vue 
pénétrante  de  notre  pauvreté  et  de  notre 
impuissance.  Celle  du  cœur  ou  de  l'atieclion 
nous  fait  mépriser  nous-mêmes,  et  rapporter 
à  Dieu  la  gloire  de  tout  bien.  Par  elle,  dit 
saint  Bernard,  cognoscimus quod  nihil  sumus; 
u  posteriore  calcamus  gloriam  mundi. 

Pour  vous  donner,  mes  frère-,  de  cette 
vertu  toute  l'estime  qu'elle  mérite,  nous  la 
considérerons  sous  trois  rapports:  lu  du  côté 
de  Dieu;  2°  du  côté  des  autres  vertus;  3°  par 
rapport  à  nous-mêmes.  Du  coté  de  Dieu,  elle 
lui  plaît  singulièrement;  du  côté  des  autres 
vertus,  elle  en  est  le  fondement;  et  par 
i apport  à  nous-mêmes,  elle  est  d'une  né- 
cessité absolue.  Appliquez-vous  et  comprenez 
bien  ces  motifs,  qui  doivent  vous  engager  à 
vous  alfermir  dans  l'humilité  d'esprit  et  de 
cœur. 

Je  dis,  1°  du  côté  de  Dieu.  Pour  être  con- 
vaincus de  l'estime  que  Dieufail  de  celte  vertu, 
nous  n'avons  qu'à  ouvrir  les  saintes  Ecritu- 
res, nous  y  verrons  qu'elle  lui  est  infiniment 
agréable.  (On  citera  quelques  passages  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  :  par 
exemple  :  Excelsus  Duminus,  et  humilia  re- 
spicil.(Psal.  CX1I,  6.)  Super  quem  rtspiciam, 
nisi  super  pauperculum  et  conlrtlum  spiritus 
{Isa.,  LXVT,  2.)  Humiles  spiritu  salvabit. 
[Psal.  XXXlll,  19.)  Exaltavit  humiles.  (Luc, 
1.  '62. )  Uumilibus  dat  gratiam.  (Jac,  IV,  6.j 
Un  le  prouvera  par  des  exemples. 

Dieu  s'est  laissé  lléchir,  toutes  les  fois  que 
l'on  s'est  humilié  en  sa  présence;  l'humilité 
des  pécheurs  a  désarmé  sa  colère.  On  pourra 
rapporter  l'histoire    de  l'impie  Achab.  On 


montrera  que  Dieu  s'est  servi  des  humbles 
pour  ses  plus  grands  ouvrages  ;  d'Abraham, 
de  Moïse,  deJosué,  de  Gédéon,  de  David,  etc- 
Pourquoi  pensez-vous  que  la  très-sainte 
Vierge  fut  honorée  de  la  qualité  de  Mère  de 
Dieu  V  Saint  Bernard  répond  que  c'est  à  cause 
de  son  humilité  :  Respexit  humilitatem  an- 
cillœ  suœ.  Mais  rien  ne  montre  mieux  jusqu'à 
quel  point  cette  vertu  est  agréable  au  Sei- 
gneur, que  ce  que  Jésus-Christ  en  a  pratiqué 
et  enseigné.  Elle  a  été  sa  vertu  favorite; 
toute  sa  vie,  à  la  bien  décrire,  n'a  été  qu'une 
humilité  continuelle,  une  humilité  la  plus 
profonde  :  Humiliavit  semetipsum,  semetip- 
sum  exinanivil.  (Philipp.,  11,  8.) 

C'est,  proprement,  la  seule  vertu  qu'il  nous 
a  enseignée.  Il  a  voulu  que  nous  apprissions 
de  lui,  non  à  faire  des  miracles  ,  mais  à  être 
humbles  de  cœur.  (On  suggérera  quelques 
saintes  affections;  par  exemple,  d'estime  de 
celte  venu,  du  désir  de  l'acquérir.)  0  mes 
frères,  combien  ne  plairions-nous  pas  à  Dieu, 
si  nous  étions  vraiment  humbles  I  Qui  sont 
ceux  parmi  nous  qu'il  regarde  avec  plus  de 
complaisance?  Sont-ce  les  plus  riches,  les 
plus  distingués  par  leurs  talents?  Non,  ce 
sont  les  plus  humbles.  Sont-ce  les  plus  chas- 
tes, les  plus  sobres,  les  pius  prudents?  Non, 
mes  frères,  je  le  répète,  ce  sont  les  plus  hum- 
bles, ceux  qui  n'ont  que  du  mépris  pour  eux- 
mêmes,  qui  se  regardent  comme  les  derniers 
de  la  paroisse,  qui  se  plaisent  dans  les  humi- 
liations, dans  l'état  pauvre  où  Dieu  les  amis; 
ce  sont  ceux  qui  au  milieu  des  richesses,  et 
avec  tous  les  talents  dont  Dieu  les  a  pourvus, 
conservent  toujours  de  bas  sentiments  d'eux- 
mêmes.  Mais  d'où  vient,  demanderez-vous, 
que  Dieu  aime  les  humbles  par  préférence  à 
tous  autres?  Le  Saint-Esprit  nous  en  rend  la 
raison  dans  les  saintes  Ecritures;  c'est  qu'il 
n'y  a  que  les  humbles  qui  le  glorifient  véri- 
tablement :  Quoniam  ab  humitibus honuralur. 
(Eccli.,  111,21);  parce  qu'ils  lui  rapportent 
la  gloire  de  tout  ce  qu'ils  sont  et  de  tout  ce 
qu'ils  possèdent;  que  pur  là  ils  reconnaissent 
que  tout  vient  de  lui,  et  qu'à  lui  seul  est  due 
toute  gloire. 

2°  A  ce  premier  motif,  qui  seul  suffirait 
pour  nous  inspirer  la  plus  haute  estime  de 
rhumililé,  ajoutons-en  un  second,  c'est  qu'elle 
est  le  fondement  de  toutes  les  vertus.  Les 
saints  docteurs  l'appellent  la  base  et  le  fon- 
dement de  l'édifice  spirituel.  Et  de  même  que 
pour  bâtir  une  maison  solide,  il  faut  l'établir 
sur  de  bons  fondements,  il  faut  creuser  la 
terre,  et  la  creuser  d'autant  plus  profondé- 
ment qu'on  veut  élever  plus  haut  l'édifice; 
quiconque  veut  être  vraiment  vertueux,  doit 
commencer  par  s'humilier  :  Cogitas  magnant 
fabricam  conslruere  celsiludinis,  dit  saint 
Augustin,  a  /undatnenlo  prius  cogita  humi- 
litalis. 

Puur  développer  cette  seconde  raison,  on 
se  servira  du  beau  passage  de  saint  Bernard, 
que  l'on  trouvera  cité  dans  le  Missionnaire 
paroissial  et  dans  les  Méditations  ecclésias- 
tiques, etc. 

C'est  l'humilité,  dit  ce  l'ère,  qui  mérite 
toutes  les  autres  vertus,  qui  les  conserve  après 
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les  avoir  reçues,  «*.l  qui  les  irotiduilii  la  per- 
fection. Ot-caslila*,  m  chantas  detur,  liumi- 
titan... servatas  acceptas,  servataë  consummal. 

Saint  Augustin  avait  dit  avant  lui,  qu'elle  est 
la  première,  la  seconde,  la  troisième  et  la 
quatrième  des  vertus.  Selon  le  langage  des 
Pères,  elle  les  contient  toutes,  et  sans  elle  il 
ne  peut  point  y  en  avoir  de  parlait;;.  C'est 
donc  à  cette  vertu  que  nous  devons  nous  ap- 
pliquer premièrement,  et  avec  plus  d'ardeur; 
ce  serait,  dit  saint  Grégoire,  travailler  inuti- 
lement, que  de  prétendre  devenir  vertueux 
sans  humilité;  ce  serait  ressembler  à  un 
homme  qui  jette  de  la  poussière  au  vent  : 
Qui  sine  humilitate  vii-tules  congregat,  quasi 
in  ventum  pulverem  portât. 

,S°  Concluez  de  là,  mes  frères,  combien 
cette  vertu  est  nécessaire,  et  c'est  le  troi- 
sième motif  qui  doit  nous  y  porter.  Sans  elle, 
point  de  salut  à  espérer.  Jésus-Christ  s'en  est 
expliqué  clairement  en  plusieurs  occasions  ; 
il  n'a  môme  pas  caché  à  ses  disciples,  que 
s'ils  ne  devenaient  semblables  à  des  enfants, 
s'ils  ne  s'humiliaient,  ils  n'auraient  point  de 
part  à  son  royaume.  En  effet,  comment,  sans 
humilité,  pourrait-on  pratiquer  les  autres 
vertus  chrétiennes,  soit  théologales,  soit 
morales?  Comment  croira-l-on  les  mystères 
incompréhensibles  de  notre  religion,  si  on 
ne  renonce  à  ses  propres  lumières?  Com- 
ment remplira-t-on  le  grand  précepte  de 
l'amour  du  prochain?  Comment  supportera- 
l-on  ses  défauts?  Comment  soutfrira-t-on  les 
différentes  croix  dont  la  vie  est  semée,  et 
que  l'on  rencontre  presque  à  chaque  pas? 
Comment,  en  un  mot  ,  pourra-t-on  vivre  en 
chrétien,  dès  que  l'humilité  manque,  et 
qu'on  se  laisse  aller  à  l'orgueil  ?  Les  plus 
spécieuses  vertus  sont  sans  mérite  devant 
Dieu  :  Quod  hominibus  altum  est,  abominatio 
est  ante  Deum.  [Luc,  XVI,  15.)  Cependant, 
quelque  indispensable  ,  quelque  essentielle, 
quelque  estimable  que  soit  l'humilité ,  rien 
de  plus  rare  dans  le  christianisme  :  Magna 
prorsus  cl  rara  virtus,  dit  saint  Bernard.  11 
y  a  quelque  humilité  de  mine  et  d'appa- 
rence, dans  la  bouche  et  dans  l'extérieur, 
mais  peu  qui  soit  sincère,  qui  réside  dans  le 
fond  de  l'âme,  je  veux  dire  dans  l'esprit  et 
dans  le  cœur,  Lsl-il  beaucoup  de  chrétiens 
qui  n'aient  que  du  mépris  pour  eux-mêmes  , 
et  que  de  l'estime  pour  leurs  frères,  qui  ai- 
ment les  derniers  rangs,  qui  ne  se  glorilient 
pas  de  ce  qui  les  distingue  du  commun  des 
hommes?  Le  monde  n'est-i!  pas  rempli  de 
gens  superbes,  hautains,  fiers? 

On  moralisera  selon  l'auditoire,  on  atta- 
quera certaines  modes  qui  ressentent  l'or- 
gueil, on  inspirera  aux  auditeurs  une  sainte 
confusion  de  l'orgueil  où  ils  ont  vécu,  et 
on  les  excitera  à  rechercher  des  moyens  ef- 
ficaces de  devenir  véritablement  humbles. 

Vous  connaissez  à  présent,  mes  frères  ,  le 
prix  de  Ihumililé;  vous  êtes  convaincus  de 
sa  nécessité  ;  inlruisez-vous  à  présent  de  ce 
qui  peut  servir  à  vous  la  procurer;  c'est  le 
sujet  du  second  point. 

Deuxième  point.  —  Pour  parvenir  à  une 
véritable  et  parfaite  humilité,  deux  choses 
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sont  nécessaires  :  I"  c'esl  d'en  connaître  le* 
différents  degrés  :  i"  de  se  servir  des  moyens 
qui  peuvent  nous  y  conduire.  On  distingue 
trois  degrés  dans  la  vertUi 

Le  premier, selon  saint  Bernard,  c'est  non- 
seulement  de  reconnaître  devant  Dieu  que 
nous  ne  sommes  rien;  que  nous  n'avons  d<- 
nous-mêmes  que  des  faiblesses  et  des  mi- 
sères; que  nous  ne  pouvons  que  pécher  il 
nous  perdre  ;  mais  encore  de  se  plaire  dans 
cette  connaissance;  de  se  mépriser  intérieu- 
rement ;  de  ne  s'attribuer  rien  ;  de  ne  point 
rechercher  l'estime  des  hommes:  de  souffrir 
avec  peine  les  louanges;  enfin,  de  se  tenir 
continuellement  dans  un  état  d'abaissement 
devant  Dieu,  de  se  réjouir  de  ce  que  Dieu 
est  tout,  et  de  ce  que  nous  ne  sommes  rien. 

(Voy.  le  P.  Nepveu  dans  ses  Réflexions, 
tome  IV,  pour  le  4  octobre.) 

Le  second  degré,  qui  suit  du  premier,  con- 
siste à  souffrir  patiemment  le  mépris  que  les 
autres  font  de  nous,  à  être  bien  aises  qu'on 
nous  prenne  pour  ce  que  nous  croyons 
être,  et  que  l'on  nous  traite  comme  nous  le 
méritons. 

Le  troisième  degré,  et  le  plus  parfait ,  va 
jusqu'à  aimer  l'humiliation  ,  à  s'y  complaire, 
à  s'en  réjouir,  à  en  rechercher  les  occasions. 
Dieu  ne  nous  oblige  point  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  parfait  dans  l'humilité  ;  je  veux  dire  à 
rechercher  le  mépris,  ni  même  à  nous  y 
complaire.  Heureux  ceux  qui  sont  parvenus 
à  ce  degré  de  perfection  !  Ils  ont  trouvé  le 
vrai  bonheur  sur  la  terre;  ils  ressemblent 
aux  apôtres  et  aux  saints  fidèles  qui  se  ré- 
jouissaient d'avoir  été  dignes  de  souffrir 
pour  Jésùs-Cbrist.  11  suffit  pour  remplir  le 
précepte  de  l'humilité,  d'atteindre  au  pre- 
mier degré,  et  de  souffrir  avec  patience  les 
mépris  qu'on  pourrait  faire  de  nous;  néan- 
moins, nous  ne  devons  rien  négliger  pour 
nous  perfectionner  dans  celte  vertu  ;  et  en- 
core, malgré  tous  nos  soins,  avons-nous  bien 
de  la  peine  à  accomplir  ce  qui  est  d'une 
nécessité  absolue. 

Mais  comment  pouvons-nous  nous  élever 
aux  différents  degrés  d'une  vertu  si  difficile? 
En  voici  quelques  moyens,  sur  lesquels  vous 
réfléchirez  à  loisir.  Le  premier,  c'est  de  ne 
point  perdre  de  vue  ce  que  nous  sommes  : 
Humitilas  tua  ut  te  cognoscas,  dit  saint  Au- 
gustin. C'est  de  bien  rentrer  dans  notre  fond, 
ou  plutôt  dans  notre  néant  :  Humiliatio  tua 
in  medio  tui,  nous  dit  un  prophète.  (Mich., 
VI,  Ik.)  Inlra  in  lutum  et  calca.  (Nahum,  111, 
14.)  Les  saints  nous  conseillent  d'examiner 
ce  que  nous  avons  été,  ce  que  nous  sommes 
et  ce  que  nous  serons.  Il  n'y  a  rien  dans 
toutes  ces  considérations  du  passé,  du  pré- 
sent et  de  l'avenir,  qui  ne  serve  à  nous  ra- 
baisser et  à  nous  confondre.  (On  donnera 
de  l'étendue  à  ces  trois  considérations.) 

Mais  comme  notre  orgueil  nous  fait  atta- 
cher les  yeux  sur  les  défauts  d'autrui  et  sur  \ 
nos  prétendues  perfections,  pour  nous  élever 
au-dessus  de  nos  frères  et  les  mépriser,  ayons 
soin  de  nous  arrêter  plutôt  à  ce  que  le  pro- 
chain a  de  bon.  et  à  ce  qu'il  y  a  en  nous 
de  défectueux.  C'est  ainsi,  selon  saint  Tho- 


oir» 


PROJETS  DE  PRONES. 


O'.fl 


mas,  que  chacun  peut  assurer  avec  vérité 
qu'il  est  le  dernier  de  tous,  qu'il  est  inca- 
pable de  tout,  qu'il  n'est  bon  à  rien.  De  là 
les  spinls  et  les  plus  grands  saints  se  regar- 
daient comme  les  plus  grands  pécheurs,  et 
se  mettaient  au-dessous  des  déliions  mômes. 
On  confirmera  ce  que  l'on  vient  de  dire,  par 
l'autorité  de  saint  Paul,  qui  a  là-dessus  de 
beaux  passages.  P&r exemple:  In  humilitate 
superiores sibi  invicem  arbitrantes.  (Philipp., 
II,  3.)  Si  qiiis  existimat  se  aliquid  esse,  cum 
nihil  sit,  ipsc  se  seducit.  (Gatat.,  VI,  3.)  Quid 
habes  quod  non  accepisti?  (I  Cor.,  IV,  7.) 
Qui  gloriatur,  in  Domino  glorietur.  (T  Cor., 
i,  31.)  Yoy.  aussi  dans  le  livre  de  VJmitation, 
le  2e  et  7'  chapitre  du  1"  livre,  et  le  4'  et  14' 
duIIP  livre. Voy.  encore  \eMiroir fidèle,  qui 
contient  d'excellentes  pratiques  d'humilité. 

Un  second  moyen,  et  que  je  vous  ai  déjà 
proposé  en  traitant  de  l'orgueil,  c'est  de  ré- 
lléchir  souvent  sur  l'humilité  de  Jésus- 
Christ. 

(On  expliquera  en  quoi  il  s'est  humilié,  et 
comment  on  doit  l'imiter.) 

.Mais  toutes  ces  considérations  ne  seraient 
pas  capables  de  nous  faire  devenir  humbles, 
si  nous  n'en  venions  à  la  pratique,  si  nous 
ne  nous  exercions  dans  les  différents  actes 
d'humilité  intérieure  et  extérieure  :  Humi- 
liatio,  dit  saint  Bernard,  via  est  ad  humilita- 
tem,  sicut patientia  ad  pacem. 

Humilions-nous  donc  ;  1°  dans  notre  esprit; 
2°  dans  notre  cœur;  3"  dans  nos  paroles; 
4"  dans  nos  démarches,  dans  nos  yeux,  dans 
nos  habits,  dans  nos  meubles;  en  un  mot, 
dan6  toute  notre  conduite.  Humilions-nous  à 
l'égard  de  Dieu,  de  nos  supérieurs,  de  nos 
égaux,  et  même  de  nos  inférieurs,  autant  que 
notre  étal  le  permet.  C'est  à  quoi  le  Saint- 
Esprit  ne  cesse  de  nous  exhorter  :  Quanta 
magnus  es,  humilia  te  in  omnibus.  (Eccli., 
iil,  iO.)  Omnes  inviccm  humilitalcm  insinuate . 
Il  Pctr.,  V,  5.)  Honore  invicem  prœvenientes. 
(Rom.,  XII,  10.) 

C'est  aussi ,  mes  frères ,  a   quoi  je  vous 

exhorte,  en  finissant.  Je  vous  fais  la  même 

.  prière  que  saint  Paul   faisait  aux  premiers 

chrétiens  :  Obsccro  iluque  vos,  ut  digne  am- 

buletis  cum  omiti  humilitate.  [Ephes.,  IV,  2.) 

Oh!  que  d'avantages  ne  nous  procurera  pas 
celte  vertu!  La  giâce  de  Dieu,  la  paix  du 
cœur,  toutes  les  autres  vertus  chrétiennes, 
et  surtout  la  charité  avec  le  prochain,  l'es- 
time même  et  l'honneur  des  hommes;  mais 
le  plus  précieux  de  tous,  c'est  que  nous  au- 
rons en  nous  le  signe  le  plus  certain  de  notre 
prédestination  :  Evidenlissimum  electorum 
signum,  est  humililas;  et  que  nous  serons 
d'autant  plus  élevés  dans  le  ciel,  que  nous 
serons  plus  humiliés  sur  la  terre  :  Bumilem 
spirilu  suscipiet  rjloria.  (Prov.,  XXIX,  23. ) 
C'est  là  le  véritable  chemin  à  la  glouc.  Com- 
mençons donc  dès  ce  jour  à  nous  y  exercer, 
atin  que  nous  nous  rendions  dignes  de  parti- 
ciper à  la  récompense  qui  est  promise  aux 
humbles.  Ainsi  soit-il. 

Moyens  d'affermir  tes  fidèles  dans  l'humi- 
lité. —  L'EpItre  de  ce  jour  répond  à  l'Evan- 
gile;  elle   fournit   l'occasion   d'affermir  les 


fidèles  dans  l'humilité.  Saint  Paul ,  dans  le 
chap.  X!I  de  sa  1"  Lettre  aux  Corinthiens, 
.s'applique  particulièrement  à  leur  faire  sen- 
tir que  les  différents  dons  spirituels  qu'ils 
reconnaissent  en  eux  sont  un  elfet  rie  la 
bonté  de  Dieu,  de  pures  grâces  dont  ils  no 
doivent  point  se  glorifier,  mais  qu'ils  sont 
obligés  de  faire  servir  à  l'utilité  de  leurs 
frères. 

Si  l'on  veut  faire  une  instruction  entière 
sur  cette  Epître,  on  peut  s'arrêter  à  ces  pa- 
roles :  Nemo  potest  dicere ,  Dominus  Jésus, 
nisi  in  Spiritu  sancto.  On  montrerait  le  be- 
soin absolu  et  cominuel  que  nous  avons  de 
la  grâce  ;  on  tirerait  de  ce  dogme  de  notre 
foi  quelques  conclusions  morales.  On  pour- 
rait commencer  par  la  lecture  de  l'Epîliv 
traduite  en  français,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  ailleurs,  où  l'on  prendrait  ce  texte  :  ISemo 
potest  dicere,  etc. 

Dans  l'Epître  de  ce  jour,  mes  frères,  l'E- 
glise se  propose,  anssi  bien  que  dans  l'Evan- 
gile, de  nous  inspirer  une  véritable  humi- 
lité. Elle  nous  fait  lire  le  XIIe  chapitre  d'une 
Leure  que  saint  Paul  écrivait  aux  fidèles  do 
Corinthe  pour  les  préserver  de  l'orgueil,  et 
les  engager  à  rapporter  à  la  gloire  de  Dieu 
les  rions  spirituels  qu'ils  possédaient.  Que 
fait-il  pour  parvenir  à  son  but?  Il  commence 
à  leur  retracer  ce  qu'ils  étaient,  avant  qu'ils 
eussent  embrassé  le  christianisme.  Souvenez- 
vous  ,  leur  dit-il,  pour  guérir  l'enflure  de 
leurs  cœurs,  que  vous  vous  laissiez  mener 
comme  des  animaux  sans  raison  et  sans  in- 
telligence vers  les  idoles  muettes,  que  vous 
étiez  assez  stupides  pour  les  regarder  comme 
vos  dieux;  rougissez  de  tant  d'impiétés  que 
vous  avez  commises;  comprenez  la  grâce 
que  Dieu  vous  a  faite;  mais  n'oubliez  pas 
que  c'est  à  lui  seul  que  vous  en  êtes  rede- 
vables: il  vous  a  accordé  différents  dons 
spirituels,  à  l'un  le  don  de  parler  avec  sa- 
gesse, à  l'autre  de  parler  avec  science,  etc. 
Gardez-vous  d'en  tirer  sujet  de  vanité,  et  ne 
pensez  qu'à  en  faire  l'usage  pour  lequel  ils 
vous  ont  élé  accordés.  Vous  avez  un  besoin 
continuel  du  secours  de  Dieu,  et  sans  l'as- 
sistance de  son  Esprit,  vous  ne  pourrez  pas 
même  prononcer  utilement  le  nom  du  Sei- 
gneur Jésus  :  Nemo  potest  dicere,  etc. 

Ne  cherchons  pas,  mes  frères,  ailleurs  que 
dans  ces  belles  paroles,  de  quoi  nous  ins- 
truire, de  quoi  nous  portera  une  véritable 
humilité.  Que  nous  apprennent-elles?  Que 
nous  ne  pouvons  rien  sans  la  grâce;  que 
nous  en  avons  un  besoin  continuel;  qu'il 
faut  par  conséquent  remercier  Dieu  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  nous  ;  implorer  jans 
cesse  son  secours;  craindre  de  nous  en  ren- 
dre indigne*  ;  veiller  soigneusement  sur  nous 
pour  profiter  de  ses  dons.  C'est  ce  que 
je  me  propose  de  vous  expliquer  dans  cet 
entretien;  écoutez-en  le  dessein  et  le,  par- 
tage. Nous  avons  un  besoin  absolu  et  con- 
tinuel de  la  grâce  :  premier  point.  A  quoi 
nous  oblige  le  besoin  que  nous  en  avons-' 
second  point. 

Premier  point.  —  (Voyez  dans  les  Réflrxiuns 
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de  Nepveu ,  la  méditation  pour  le  ll>  avril, 
au  tome  11.) 

La  grâce  dont  j'ai  à  vous  parler  dans  cet 
entretien,  n'est  poini  cette  grâce  que  nous 
appelons  sanctifiante ,  que  nous  recevons 
dans  le  sacrement  de  baptême,  qui  s'aug- 
mente dans  les  autres  sacrements,  ou  que  l'on 
y  recouvre  quand  on  a  eu  le  malheur  de 
la  perdre;  je  vous  en  ai  déjà  parlé  en  d'autres 
occasions,  et  je  vous  en  ai  fait  voir  le  prix 
et  la  nécessité.  C'est  elle  qui  nous  donne  droit 
au  ciel,  en  nous  faisant  enfants  de  Dieu;  sans 
«die  nous  ne  pouvons  rien  faire  qui  soit 
digne  de  la  vie  éternelle.  Cette  grâce  est 
inhérente  dans  notre  âme  ;  elle  s'y  conserve 
tant  que  nous  n'obligeons  pas  le  Seigneur 
parle  péché  mortel  à  nous  en  priver.  Mais, 
outre  cette  grâce  habituelle,  il  en  est  une 
.'uitre  que  l'on  nomme  actuelle  et  passagère, 
qui  consiste  dans  une  lumière,  surnaturelle 
que  Dieu  répand  dans  notre  esprit,  et  dans  de 
(deux  mouvements  qu'il  communiquée  notre 
volonté ,  et  qui  nous  aident  à  pratiquer  le 
bien  :  c'est  de  cette  dernière  espèce  de  grâce 
que,  j'ai  à  vous  parler,  et  sans  laquelle  nous 
ne  pouvons  exercer  aucune  bonne  œuvre 
qui  mérite  le  ciel. 

C'est  une  vérité  de  foi,  dont,,  il  n'est  pas 
permis  de  douter,  que  sans  la  grâce  nous  ne 
pouvons  rien  :  Sine  me  nihil  potestis  facere, 
<iisail  Jésus-Christ  lui-même.  (Joan.,  XV,  5.) 
Sur  quoi  saint  Augustin  parle  ainsi  :  Vous 
ne  pouvez  faire  ni  peu  ni  beaucoup  de 
bien  sans  le  secours  deceluisans  quivousne 
pouvez  faire  rien  du  tout  :  Sive  ergo  parum, 
.site  multum,  sine  illo  fieri  non  potest,  sine 
(juo  nitnl  fieri  potest.  Pour  entrer  là-dessus 
dans  un  plus  grand  détail,  je  dis  que  la 
grâce  e>t  nécessaire  pour  commencer  le 
bien,  pour  résister  aux  tentations,  pour  ac- 
quérir les  vertus,  pour  y  croître  et  y  persé- 
vérer ;  elle  est  nécessaire  à  tous  et  dans  tous 
les  temps  de  la  vie.  Peut-il  y  avoir  une  né- 
cessité plus  absolue  et  plus  universelle?  ;On 
i  éprendra  ces  subdivisions.) 

La  grâce  est  nécessaire  pour  commencer, 
continuer  et  achever  le  bien.  Comment  cela? 
C'est  que  sans  la  grâce  nous  ne  pouvons 
avoir  une  bonne  pensée  :  Non  suf'ficienles 
sumus  cogitare  aliquid  a  nobis ,  quasi  ex 
nobis.  (11  Cor.,  111,  5.)  Ces  connaissances 
qui  nous  viennent  de  temps  en.  temps  sur  la 
grandeur  de  Dieu,  sur  sa  bonté,  sur  sa  jus- 
tice, etc.,  sont  les  effets  de  la  grâce  ou  de 
l'Esprit-Sainl,  qui  nous  éclaire  et  nous  ins- 
truit ;  sans  son  secours,  nous  ne  pouvons 
jarvenir  à  une  véritable  foi.  Mais  nous  n'en 
avons  pas  moins  besoin  pour  vouloir  le  bien 
que  pour  le  faire  :  Deus  est,  dit  encore  saint 
Paul,  qui  operatur  in  robts  velle.  (Philipp., 
il,  13.)  Notre  volonté  étant  portée  conti- 
nuellement au  mal,  il  faut  nécessairement 
que  Dieu  la  prévienne  de  sa  grâce,  et  qu'il 
lui  inspire  l'amour  des  choses  célestes.  Ce 
n'est  pas  encore  tout,  il  laut  qu'il  l'aide  à 
pratiquer  le  bitn  qu'il  lui  a  inspiré;  qu'il  la 
tortilie  pour  surmonter  les  dillicultés  qui  s'y 
rencontrent;  qu'il  le  lui  fasse  faire,  ou  plu- 
tôt qu'il  le  fasse  avec  elle  :  Operatur  telle 
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et  perficcre.  Ainsi  l'ont  décidé  les  saints  con- 
ciles, qui  ont.  déclaré  anathème  contre  qui- 
conque oserait  dire  que,  sans  le  secours 
de  la  grâce,  on  peut  vouloir  ou  faire  quel- 
que bien,  commencer  ou  continuer  l'œuvre 
du  salut. 

De  là,  mes  frères,  il  suit  que  la  grâce  est 
nécessaire  pour  résister  aux  tentations  d'une 
manière  qui  puisse  être  méritoire;  Jésus- 
Christ  nous  ordonne  de  prier,  pour  obtenir- 
la  force  de  vaincre  les  tentations  qui  nous 
arrivent  ;  beaucoup  plus  avons-nous  besoin 
de  cette  même  grâce  pour  acquérir  les  ver- 
tus, pour  les  conserver,  pour  les  augmenter. 
(On  donnera  quelques  preuves  de  celte  der- 
nière proposition.) 

Mais  tous  ont-ils  besoin  de  la  grâce?  Oui, 
mes  frères,  nul  homme,  quel  qu'il  soit,  quel- 
que saint  qu'il  puisse  être,  à  qui  elle  ne  soit 
nécessaire.  Eussions-nous  vécu  vingt,  trente 
ans,  dans  la  sainteté  la  plus  parfaite,  elle  est 
pour  nous  d'une  aussi  grande  nécessité,  que 
lorsque  nous  avons  commencé  à  nous  donner 
à  Dieu.  Les  pécheurs  ne  peuvent,  sans  son 
secours,  se  disposer  à  une  vraie  conversion  ; 
et  les  justes  ne  se  soutiendront  jamais  dans 
leur  justice,  si  la  grâce  ne  les  fortilie.  Ne 
croyez  pas  qu'il  y  ait  quelque  âge  dans  la 
vie  où  le  besoin  en  soit  moins  grand.  Elle 
est  également  nécessaire  aux  jeunes  gens  et 
aux  vieillards  :  aux  jeunes  gens,  pour  répri- 
mer les  passions  de  la  jeunesse,  et  se  garan- 
tir des  dangers  qui  y  sont  si  fréquents;  aux 
personnes  avancées  en  âge,  pour  ne  pas  les 
décourager  dans  le  chemin  de  la  vertu,  et 
pour  consommer  heureusement  leur  course- 
David  en  était  bien  persuadé;  c'est  ce  qui 
l'engageait  à  prier  le  Seigneur  avec  tant 
d'instance  de  ne  jamais  l'abandonner  :  Deus. 
docuisti  me  a  juvénilité  mea  usque  in  sene- 
ctam  et  senium.  Cum  defecerit  virtus  mea,  ne 
derelinquas  me.  (Psal.  LXX,  17,  18.) 

Après  avoir  établi  la  nécessité  de  la  grâce, 
on  demandera  aux  auditeurs  s'ils  en  ont  été 
bien  convaincus;  s'ils  n'ont  point  cru  pou- 
voir, par  leurs  seules  forces  naturelles,  ob- 
server la  Loi  de  Dieu;  si,  dans  cette  persua- 
sion, ils  n'ont  point  attribué  à  eux-mêmes  le 
bien  qu'ils  ont  pratiqué  avec  la  grâce.  On 
engagera  à  changer  de  pensées  et  de  senti- 
ments, et  à  dire  avec  saint  Paul  :  Gratia 
aulem  Dei  sum  id  quodsum:  non  ego  aulem, 
sed  gratia  Dei  mecum.  (I  Cor.,  XV,  10.)  On 
prendra  encore  quelques  passages  du  même 
apôtre  ,  par  lesquels  il  faisait  si  bien  valoir 
aux  premiers  chrétiens  la  vertu  de  la  grâce, 
par  exemple  :  Justificati  gratis  per  graliam, 
ubi  est  gloriatio  tua?  (Rom.,  111,  24.)  Si 
autem  gratia,  jam  non  ex  operibus.  (Rom., 
XI,  6.) 

Reconnaissons  donc  humblement  les  uns 
et  les  autres,  rues  frères,  que  nous  ne  pou- 
vons faire  le  moindre  pas  vers  le  ciel,  si  le 
Sejgneur  lui-même  ne  nous  prévient,  s'H  ne 
nous  aide  et  n'agit  avec  nous.  Remercions-le 
du  peu  de  bien  que  nous  avons  pratiqué 
jusqu'ici.  Je  vais  vous  expliquer  plus  en  dé- 
lai! ce  à  quoi  nous  oblige  le  besoin  où  nous 
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sommes  de  la  grâce;   renouvelez  votre  at- 
tention. 

Deuxième  point.  —  Ce  n'est  point  assez  de 
sentir  le  besoin  absolu  el  continuel  que 
nous  avons  de  la  grâce  de  Dieu  :  cette  con- 
naissance duit  être  pratique  ,  et  nous  servir 
de  règle  pour  la  conduite  de  notre  vie.  A 
quoi  doit-elle  nous  porter? 

1°  A  prier  beaucoup,  et  le  plus  souvent 
qu'il  nous  scia  possible;  2"  à  prendre  garde 
<Je  i:ous  rendre  indignes  de  la  grâce;  3°  à 
craindre  l'abus  que  nous  en  pourrions  faire; 
•i"  enfui  à  nous  servir  avec  fidélité  de  celle 
qu'il  plaira  à  Dieu  de  nous  accorder. 

Dieu  demande  de  notre  part  de  fréquentes 
prières;  et  notre  inq  uissance  à  pratiquer  le 
bien,  sans  la  grâce  doit  nous  y  engager.  Elle 
ne  s'accorde,  dans  le  cours  ordinaire  de  sa 
providence ,  qu'à  la  prière  ;  et  quoiqu'il 
éclaire  et  qu'il  touche  certains  pécheurs, 
qui  ne  songent  point  à  le  prier,  ce  serait 
s  exposer  à  en  être  privé,  que  de  négliger 
ce  samt  exercice.  Renouvelez  donc  dès  au- 
jourd'hui, mes  frères,  votre  assiduité  à  la 
prière  :  Orationi  instatc.  (Coloss.,  IV,  2.)  In 
omni  oralione  petitiones  vestrœ  innotescant 
apud  Deum.  (Philipp.,  IV,  G.)  Priez  dès  le 
matin  .  et  n'y  manquez  jamais ,  quelque 
pressantes  que  soient  vos  occupations.  (Il 
faut  insister  sur  la  prière  du  matin,  et  bien 
faire  sentir  que  dès  ie  commencement  du 
jour,  dès  son  réveil,  on  a  besoin  du  secours 
de  la  grâce.  On  se  servira  de  quelques  pas- 
sages du  Psalmiste,  par  exemple  :  Mane  ora- 
tto  mea  prœvcnicl  le.  (Psal.  LXXXVII,  14.) 
On  recommandera  l'usage  des  oraisons  jacu- 
latoires durant  le  jour,  à  l'exemple  des  an- 
ciens solitaires,  qui  répétaient  souvent  en 
travaillant  ce  beau  verset  :  Deus,  in  adjuto~ 
rium  meum  intende.  [Psal.  LX1X,  2.) 

Mais,  ajoutera-l-on,  il  est  'les  occasions 
où  cette  prière  est  d'une  plus  grande  néces- 
sité, et  où  elle  doit  être  faite  avec  plus  de 
ferveur  et  d'humilité  :  par  exemple,  quand 
on  se  trouve  engagé  dans  quelques  compa- 
gnies dangereuses,;  quand  on  est  sollicité  à 
offenser  Dieu,  on  qu'on  est  pressé  par  une 
forte  tentation  ;  c'estalors  qu'on  doit  s'écrier 
avec  David  :  De  profundis  clamavi  ad  te, 
Domine.  [Psal.  CXX1X,  1.)  Accéléra  ut  eruas 
me,  etc.  [Psal.  XXX,  3  )  Ou  avec  l'apôtre 
saint  Pierre  :  Domine,  sahum  me  fac.  (Matlli., 
XIV,  30.) 

(On  fera  faire  quelques  réflexions  aux  au- 
diteurs sur  le  besoin  qu'ils  ont  de  vaquer  à 
la  prière;  on  leur  reprochera  leur  négli- 
gence.) Ne  soyez  pas  surpris  de  ce  (pie  vous 
êtes  si  faibles,  ne  vous  étonnez  pas  de  vos 
chutes  fréquentes,  ne  les  attribuez  qu'à 
vous-mêmes.  Dieu  vous  offre  toujours  la 
grâce  lie  la  prière  :  avec  elle  vous  pouvez 
obtenir  toutes  les  autres  :  Omniu  queecun- 
que  crantes  petitis,  crédite  quia  accipietis. 
'Marc.,  XI,  24.) 

Cependant,  mes  frères,  la  prière  seule  ne 
•uffit  pas;  un  second  devoir,  par  rapport  à  l.t 
grâce,  est  d'éviter  ce  qui  peut  nous  en  ren- 
•  i io  indignes.  Quoique  nou>.  ne  puissions  ia 
mériter  par  nos  seules  forces,  Dieu  demande 
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de nous,  dans  le  cours  ordinaire  de  sa  pro- 
vidence ,  que  nous  n'y  niellions  pas  obstacle 
par  nos  péchés.  Ce  sont  eux  qui  éloignent 
de  nous  1  E-prit-Saint  :  Spiritus  enim  Sanctus 
disciplina'  effugiet  fictum,  et  auferet  se  a 
cogilationibus  (juœ  swit  sine  intellectu;  et 
corripietur  a  superveniente  iniquitate.  (Sap., 
ï,  5.)  Hélas  1  mes  frères ,  combien  parmi 
vous  qui,  bien  loin  d'attirer  sur  eux  les  bé- 
nédictions du  Ciel,  s'en  rendent  de  plus  en 
plus  indignes  par  leurs  désordres  1  Eh  1  com- 
ment Dieu  nous  accorderait-il  ses  faveurs, 
tandis  que  nous  avons  presque  sans  cesse  les 
armes  contre  lui?  Comment  nous  communi- 
querait-il ses  divines  lumières,  et  nous  fe- 
rait-il part  de  son  esprit  de  sagesse?  Ayons 
donc  soin,  mes  frères,  d  ôler  de  nos  cœurs 
toute  affection  au  péché,  tout  amour  déré- 
glé des  créatures,  afin  de  nous  rendre  di- 
gnes de  l'assistance  céleste.  Heureux  les 
chrétiens  en  qui  le  Seigneur  ne  trouve  pas 
d'obstacle  à  ses  grâces!  11  se  plaît  à  les  en 
combler;  car  il  ne  désire  rien  tant  que  de; 
nous  faire  du  bien. 

Mais  quand  nous  les  avons  reçues,  nous 
devons  bien  prendre  garde  de  les  rendre 
inutiles  et  d'en  empêcher  l'effet  par  notre 
faute.  Soyons  toujours  attentifs  à  la  voix  de 
Dieu,  et  observons  les  moments  de  sa  venue. 
Il  nous  parle  tantôt  dans  un  temps,  tantôt 
dans  un  autre;  il  éclaire  nos  esprits,  el  il 
touche  nos  cœurs  en  différentes  manières, 
tantôt  dans  l'église,  tantôt  dans  nos  maisons 
ou  à  la  campagne  ;  aujourd'hui  en  entendant 
ou  en  faisant  une  lecture  de  piété;  une  autre 
fois  à  la  vue  de  quelque  spectacle  frappant. 
Faisons  en  sorte  de  vivre  dans  un  recueille- 
ment continuel,  pour  être  toujours  en  état 
de  lui  répondre.  Vocabis  me,  et  ego  respon- 
debo  libi.  (Job.,  XIV,  15.)  Telle  était  la  dis- 
position du  jeune  Samuel  :  Loquere,  Domine, 
quia  audit  servus  tuus.  (1  Reg.,  111,  9,  10.) 
Souvenons-nous  que  rien  n'est  plus  à  crain- 
dre que  l'abus  des  grâces  de  Dieu,  comme 
rien  n'est  plus  utile  que  d'être  fidèle  à  celles 
qu'il  nous  accorde.  Il  les  multiplie  à  pro- 
portion de  notre  fidélité. 

(On  confirmera  ce  que  l'on  vient  de  dire 
par  quelque  passage  de  l'Evangile,  et  princi- 
palement par  le  suivant  :  Omni  enim  habenti 
dabilur ,  et  abundabit  :  ei  autem  qui  non 
habet,  et  qundvidetur  habere,  auferelur  ab 
eo.  (Matth.,  XXV,  29.)  Passage  qui  peut  fort 
bien  s'entendre  de  l'usage  des  dons  de  Dieu. 
On  récapitulera  ce  que  l'on  a  dit  de  la  né- 
cessité de  la  grâce  et  de  nos  obligations  à 
son  égard;  on  exhortera  les  auditeurs  à  s'en 
occuper  pendant  le  jour,  et  surtout  dorant 
la  .Messe.) 

C'est,  leur  dira-t-on,  par  les  mérites  de 
Jésus-Christ  et  en  son  nom,  que  nous  devons 
demander  la  grâce,  et  ce  n'est  que  par  lui 
que  nous  pouvons  l'obtenir.  Demandons-la 
avec  une  nouvelle  ferveur;  deuiandons-la 
souvept,  et  s'il  se  peut,  sans  cesse.  Veillons 
sur  nous  pour  écarter  tout  ce  qui  peut  y  met- 
tre obstacle;  craignons  extrêmement  de  la 
rendre  inutile;  suivons-en  les  mouvements 
avec  fidélité    dans  tous  les  temps  et  dans 
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tous  les  âges  Je  notre  vie.  Profilez  surtout, 

mes  hères,  de  celle  qui  vous  est  offerte  au- 
jourd'hui; profitez-en, pécheurs:  vous, jeunes 
gens,  qui  avez  abandonné  le  Seigneur;  vous, 
personnes  âgées,  qui  croupissez  depuis  long- 
temps dans  VOS  désordres;  rendez-vous  do- 
ciles à  la  lumière  qui  vous  éclaire,  et  gardez- 
vous  bien  de  fermer  les  yeux  à  la  céleste 
clarté,  de  crainte  qu'elle  ne  vous  soit  enlevée 
pour  toujours  :  c'est,  ô  mon  Dieu  I  la  grâce 
que  nous  vous  demandons  tous  ensemble. 
Ne  permettez  pas  que  nous  abusions  de  vos 
dons;  aidez-nous  h  en  taire  l'usage  que  vous 
désirez,  aiin  que  nous  nous  rendions  di 
de  la  grâce  finale ,  qui  doit  assurer  noire 
bonheur  éternel. 

XI"   DIMANCHE    APRÈS   LA   PENTECÔTE. 

Sur  la  surdité  spirituelle.  De  la  manière  de 
bien  faire  toutes  nos  actions.  Comment 
l'Evangile  opère  notre  salut. 

L'Evangile  de  ce  jour  contient  un  miracle 
éclatant,  opéré  par  le  Sauveur  envers  un 
homme  sourd  et  muet,  il  est  tiré  du  VIie  cha- 
pitre do  l'Evangile  selon  saint  Marc.  L'E,  lire 
est  prise  du  XV*  chapitre  de  la  1"  Lettre  de 
saint  Paul  aux  Corinthiens.  L'Apôtre  y  rap- 
porte l'Evangile  qu'il  a  prêché.  Il  y  met 
devant  les  yeux  le  grand  mystère  de  la  ré- 
surrection de  Jésus- Christ,  qui  l'a  choisi 
pour  être  du  nombre  de  ses  apôtres,  dont 
û  se  regarde  comme  ie  dernier  et  comme  un 
avorton. 

Les  principaux  objets  de  l'instruction  que 
fournil  l'Evangile  sont  :  1"  la  surdité  spi- 
rituelle, ou  l'endurcissement;  2*  la  manière 
de  bien  faire  ses  actions,  à  l'exemple  de 
Jésus-Christ. 

La  surdité  spirituelle.  —  La  première  mi- 
née qu'on  aura  à  parler  sur  cel  Evangile,  il 
convient  de  s'attacher  à  son  objet  principal, 
qui  est  de  délivrer  et  de  préserver  les  ficelés 
de  la  maladie  de  l'âme,  figurée  par  celie  du 
-ourd  et  muet  que  le  Sauveur  guéùt.  On 
pourrait  en  l'aire  une  excellente  homélie,  en 
parcourant  les  différentes  circonstances  de 
cette  guérison  miraculeuse  :  Adducunt  ci 
surdiim  et  muta:»  :  on  amena  à  Jésus  u:i 
homme  sourd  et  muet. 

Voici,  tues  frères,  un  miracle  également 
•surprenant  et  instructif,  opéré  par  le  Sau- 
veur durant  sa  vie  évangélique.  Comme  il 
s'en  retournai!  du  pays  de  ïyr,  où  il  avait 
guéri  la  tille  d'une  femme  chananéenne,  on 
lui  amena  un  homme  qui  était  sourd  et 
muet,  et  on  le  pria  de  mettre  ses  mains  sur 
lui  et  de  le  guérir.  Jésus  ayant  égard  à  la 
prière  qu'on  lui  taisait,  el  touché  de  com- 
passion pour  cel  homme,  le  prit  à  l'é- 
cart, etc.  Ne  nous  contentons  pas,  mes 
frères,  d'imiter  ceux  qui  furent  présents  à 
ce  miracle,  d'admirer  et  de  louer  la  bonté 
et  la  puissance  du  Sauveur;  attachons-nous 
au  sens  spirituel  de  cette  guérison  :  profi- 
tons-en pour  la  sainteté  de  nos  âme».  Que 
nous  représente  cet  .homme  muel  que  l'on 
amène  au  Sauveur  pour  être  guéri?  Que 
;:•.-  ;;-   représentent    les    différentes   circon- 


stances dont  sa  guérison  est  accompagnée  ': 
Ce!   homme  sourd    et   muet  e^t  l'image  du 

ur  qui   n'  nteud  pas  la   voix  de  D 
qui   ne  parie  pas  à  Dieu,  qui  s'endun 
ses  grâces,  et  qui  ne  peut  se  résoudre 
vouer  aux  ministres  de  la  pénitence  les  faute; 
qu'il  a  faites.  Les  différentes  circonslai 
qui  accompagnent  la  guérison  de  cet  homme 
nous  marquent  en  même  temps,  et  la  misère 
du  pécheur  sourd  et  muet  spirituellement, 
et  les  démarches  qu'il  doit  faire  pour  s'en 
délivrer. 

Oui,  mes  frères,  le  pécheur  est  véritable- 
ment sourd  et  muet,  non  pour  ne  rien  en- 
tendre et  ne  rien  dire  de  ma! ,  mais  pour  ne 
rien  entendre  et  ne  rien  dire  de  bon.  Que  i 
étal  est  déplorable  I  (pie  ne  puis-je  vous  en 
inspirer  une  sainte  horreur,  et  vous  animer 
à  faire  tous  vos  efforts,  pour  vous  em;  êcher 
d'y  tomber,  ou  pour  vous  en  faire  sortir,  au 
cas  que  vous  y  soyez  engagés  !  .Mais  pour 
ne  pas  embrasser  trop  de  matière,  arrêtons- 
nous  à  ce  qui  nous  est  représenté  par  la 
première  et  la  principale  incommodité  du 
malade  de  notre  Evangile,  c'est  la  surdité. 
Car  dès  qu'un  homme  nail  sourd,  il  naît  aussi 
muet  et  ne  peut  parler;  de  même  dès  qu'un 
pécheur  est  sourd  spirituellement,  dès  qu'il 
n'écoute  pas  Dieu,  qu'il  n'entend  passa  vois, 
comment  parlerait-il  à  Dieu? 

C'est  donc,  mes  frères,  de  la  surdité  spiri- 
tuelle que  je  dois  vous  entretenir.  Vous  ver- 
rez dan.-,  la  conduite  du  Sauveur  à  l'égard  do 
l'homme  sourd,  et  le  malheur  d'une  âme 
qui  est  sourde  spirituellement,  et  les  remèdes 
à  son  mal.  Quel  bonheur,  mes  frères,  pour 
vous  et  pour  moi,  si  Jésus-Christ  veut  bien, 
par  la  force  de  sa  grâce,  délivrer  d'un  si 
grand  mal  tous  ceux  de  cette  paroisse  qui 
en  sont  attaqués ,  et  nous  en  garantir  à 
jamais. 

Premier  point.  —  Notre  âme,  aussi  bien 
que  notre  corps,  est  sujette  h  une  infinité  ce 
maladies.  Le  corps  est  malade,  dès  qu'ii  sur- 
vient quelque  dérangement  dans  les  humeu,  - 
ou  les  organes  qui  le  composent;  ainsi  notio 
âme  perd  sa  santé,  dès  qu'elle  n'est  pas  bien 
avec  Dieu,  et  qu'elle  perd  la  soumission 
et  la  subordination  qui  lui  sont  dues. 
Biais  autant  l'âme  est  au-dessus  du  corps, 
autant  les  maladies  dont  elle  est  alta-  " 
quée  l'emportent  sur  celles  du  corps  :  ma- 
ladies d'autant  plus  à  craindre,  qu'elles  nous 
éloignent  plus  de  Dieu,  et  qu'elles  nous  em- 
pêchent davantage  de  retourner  à  lui.  Telle 
est,  mes  frères,  la  surdité  spirituelle  dont 
nous  devons  nous  entretenir;  il  suffirait  de. 
la  bien  connaître,  pour  en  concevoir  la  plus 
vive  horreur. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  celte  surdité,  qui 
rend  l'homme  sourd  à  la  voix  de  Dieu ,  qui 
l'empêche  d'entendre  ce  qu'il  lui  dit,  ou  im- 
médiatement par  lui-même,  ou  par  le  mini- 
1ère  de  ses  créatures.?  Surdité  toujours  vo- 
lontaire, et  qui  n'arrive  jamais  que  par  la 
faute  de  celui  qui  en  est  c.'daqué;  surdité  par 
conséquent  trèjs-injurieuse  à  Deu,  et  qui 
sera  infailliblement  punie  dans  celui  qui  en 
est  coupable.  Deux  raisons  vous  feront  voir 
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la  grandeur  de  ce  mal,  et  combien  il  esl  h 
craindre.  (Ou  reprendra  chacune  rie  ces  sub- 
divisions 

Dieu  nous  parle,  mes  frères,  nous  n'eu 
pouvons  douter.  Cet  Etre  infiniment  grand, 
infiniment  heureux  par  lui-même,  s'abaisse 
jusqu'à  ses  créatures;  il  met  ses  délices  à 
s'entretenir  avec  les  enfants  des  hommes;  il 
leur  parle  en  une  infinité  de  manières,  et 
pai  autant  de  voix  qu'il  y  a  de  créatures 
dans  cet  univers;  et  qui  pourrait,  dit  le 
Prophète,  n'en  pas  entendre  le  langage: 
Non  sunt  loquelœ  neqiie  sermones ,  quorum 
non  audianlur  voces  eorum.  (Psal.  XVIII,  4.) 
Le  ciel,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  la  terre, 
les  plantes,  les  animaux,  "univers  entier  ne 
nous  crient-ils  pas  que  Dieu  ne  les  a  faits 
que  pour  nou>?  N'entendons-noue  pas  au- 
dessus  de  nous-mêmes  les  ciis  de  la  raison 
qui  ne  cessent  de  nous  n  péter  que  nous  ne 
sommes  faits  que  pour  Dieu?  Nul  homme, 
quelque  slupirie  qu'il  soit,  qui  ne  puisse  et 
qui  ne  doive  y  prêter  i'oreil'e;  et  nous 
sommes  inexcusables,  si  nous  refusons  de 
l'entendre. 

liais  o'hn;  oe  langage  des  créatures  ina- 
nimées et  celui  de  notre  propre  raison,  ii 
en  est  un  plus  relevé,  par  lequel  Dieu  nous 
fait  connaître  bcs  volontés;  c'est  celui  de  la 
foi.  En  combien  de  manières  ne  s'est-il  pas 
expliqué  aux  hommes?  Muttifariam ,  muttis- 
quemodis,  nous  ditsaint Paul  [Hebr.,  1,1), 7a- 
uuens  JUeus  in  prophetis ,  novissime  locutus  est 
in  Filio.  (On  détaillera  en  peu  de  mots  ce 
(lue  Dieu  nous  en  a  appris  par  Moïse,  par  les 
prophètes  qui  ont  prédit  la  venue  du  Messie, 
et  par  Jésus-Christ  lui-même.) 

il    a    même    bien    voulu   substituer  en    la 
place  de  son  Fils,  des  pasteurs  et  des  doc- 
teurs, par  la  bouche  desquels  il  nous  parle 
Linuellement;  enfin,  il  joint  à  la  parole 
neure     de    ses    ministres,    une  parole 
i.uie  qui  nous  rappelle  nos  devoirs,  et 
nous  excite  à  les  remplir.  Il  parle  à  tous,  aux 
.]<  urms  ^ens  tt  aux  vieillards,  aux  chefs  de 
ilie,  aux  mailies  et  aux  domestiques,  aux 
r.ches  et  aux  pauvres   Mais,  hélas  I  combien 
de  chrétiens  qui  ne  daignent  pas  écouter  un 
Dieu  qui   emploie  mm   infinité   de  moyens 
pour  les  instruire,  et  les  exciter  à  lui  rendre 
les   honneur»  qu'ils  mi  doivent  !    Combien 
qui   n'écoulent   que    la   voix    de  leurs  pas- 
sions, la  voix  d'un  monde  qui  les  perd,  la 
noix  Uu  démon  !  Uui,  mes  frères,  la  surdité 
spirituelle  est  extrê  i  emenl  commune,  et  trèî- 
peu  de  iide'.es  en  sont  loui  à   fait  exempts. 
(On   pomra  mettre  ici  un  détail.)  Quelle 
voix  écoule  l'orgueilleux  et  l'ambitieux?  La 
voix  de  son  orgueil  et  de  son  ambition,  cl 
non   eel.e  de   Dieu,  qui  lui  dit    que    qui- 
conque   s'élève    Sera    abaissé.    Quelle    voix 
écoute   le  sensuel,  qui  ne  pense  qu'à  con- 
tenter son   corps,  et  qui  semble  n'être  au 
monde   que  pour   le   daller  el  l'engraisser? 
La  voix   de  la  sensualité,   et  non  celle  de 
Dieu,  qui  lui  dit  que  sa  vie  sensuelle  auia 
pour  fin  la  mort  éternelle  :    Quorum  finis 
(ùteritus.  [PhUipp,,  M,  l'J.)  (On  suivra  cette 
étiumération  pour  l'avare,  le  vindicatif,  j'en- 


vieux,  les  mondains  et  les  mondaines,  et 
tous  les  autres  pécheurs  ) 

Rien  donc  de  plus  vrai,  mes  frères,  que  ce 
que  j'ai  avancé,  que  la  surdité  spirituelle  est 
une  maladie  qui  infecte  la  plupart  des  chré- 
tiens. N'y  êtes-vous  point  sujets  vous-mêmes; 
ne  viens-je  point  de  tracer  votre  portrait? 
Examinez-vous  de  bonne  foi  el  sans  préven- 
tion. Etes-vous  attentifs  à  la  voix  de  Dieu 
qui  vous  parle  dans  les  prédications,  dans 
lis  pieuses  lectures,  etc.,  et  n'aimez-\ous  pas 
mieux  entendre  les  discours  des  gens  du 
siècle,  peut-être  des  suppôts  du  démon? 
Ah  !  mes  frères,  comprenez  aujourd'hui  l'in- 
jure que  vous  faites  à  Dieu,  et  à  quoi  vous 
vous  exposez  en  continuant  de  vivre  dans 
un  tel  étal. 

Je  dis  l'injure  que  vous  faites  à  Dieu, 
en  vous  rendant  coupables  de  mépris  et  d'in- 
gratitude envers  lui  1  Quoi!  ce  Dieu  tout- 
puissant,  et  qui  n'a  aucun  besoin  de  vous, 
ce  Dieu  de  toute  gloire,  devant  qui  les  po- 
lentals  ne  -oui  rien,  vous  parle  tous  les 
-,  et  j.lusieurs  fois  chaque  jour,  et  vous 
fermez  les  oreilles  à  ses  discours,  tandis 
qu'elles  sont  toujours  ouvertes  à  des  entre- 
tiens inutiles  et  peui-êlre  criminels.  Vous 
tournez,  pour  ainsi  dire,  ie  dos  à  ce  Maître 
souverain  de  l'univers;  et  vous  vous  portez 
avec  empressement  à  entendre  de  chétives 
créatures,  de  faibles  mortels  qui  vous  enga- 
gent peut-être  à  la  révolte  contre  votre 
Dieu.  (On  se  servira  ici  de  la  comparaison 
d'un  sujet  à  qui  son  roi  ferait  l'honneur  d'a- 
dresser la  parole,  et  qui  sortirait  brusque- 
m  mt  pour  s'entretenir  avec  un  vil  domesti- 
que, ou  avec  l'ennemi  de  son  prince.) 

Chose  étrange  I  nous  voulons  être  écoutés, 
lorsque  nous  parlons;  nous  croirions  être 
méprisés,  si  l'on  ne  prêtait  pas  l'oreille  ?i 
nos  discours  ;  néanmoins  nous  nous  mettons 
peu  en  peine  d'être  attentifs  à  la  voie  de 
Dieu  .  Quel  affront,  quelle  injure  ne  lui  fai- 
sons-nous pas  i  injure  d  autant  plus  grande, 
(pu  en  méprisant  Dieu,  nous  méprisons  aussi 
un  des  plus  grands  bienfaits  qu'il  puisse 
nous  accorder;  nous  ajoutons  I  ingratitude 
au  mépris.  Car  pourquoi  Dieu  nous  parle- 
t-il  ?  C'est  par  un  pur  effet  de  sa  bonté;  c'est 
pour  notre  propre  intérêt;  c'est  pour  nous 
délivrer  des  maux  les  plus  affreux;  c'est 
pour  nous  procurer  les  biens  les  plus  solides. 

On  prendra  le  détail  rapporté  ci-dessus: 
1°  de  la  voix  de  toutes  les  créatures,  par 
lesquelles  il  nous  parle  pour  se  faire  connaî- 
tre à  nous,  comme  créateur,  comme  conser- 
vateur et  comme  notre  dernière  fin;  2*  la 
voix  des  prophètes,  de  ..-on  Fils  et  des  mi- 
nistres de  l'Egiise,  par  lesquels  il  nous  instruit 
du  chemin  du  ciel. 

Il  vous  parle,  pécheurs,  pour  vous  déli- 
vrer de  l'esclavage  du  démon  ;  il  vous  parle, 
jeunes  gens,  pour  vous  apprendre  à  sancti- 
tier  votre  jeunesse  :  il  vous  parle,  chrétiens 
avancés  en  âge,  pour  vous  presser  de  faire 
pénitence;  il  vous  parle,  âmes  justes, .pour 
vous  conserver  dans  la  grâce,  et  pour  aug- 
menter eu  sainteté;  il  vous  parle  dans  le 
temps  de  la  prospérité  el  de  l'adversité,  pour 
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vous  aider  à  profiler  de  l'une  el  do  l'autre. 
Rendez  ici  témoignage  à  la  vérité,  et  re- 
passez en  vous-mêmes  les  différentes  cir- 
constances de  votre  vie,  mois  en  même  temps 
soyez  remplis  d'une  sainte  confusion  à  la 
vue  de  votre,  ingratitude  envers  Dieu  ;  sentez 
l'indignité  de  votre  conduite;  demandez-lu  - 
m  humblement  pardon  :  ne  vous  exposez 
pas  aux  jugements  terribles  que  sa  justice 
est  prête  à  exercer  contre  vous. 

J'en  ai  déjà  fait  le  détail  dans  l'exposition 
de  l'Evangile  que  nous  avons  lu,  il  y  a  quel- 
ques semaines,  en  vous  parlant  de  l'endur- 
cissement du  cœur;  vous  avez  vu  combien 
cet  état  est  déplorable  :  c'est  néanmoins  celui 
où  se  trouvent  les  chrétiens  qui  sont  sourds 
spirituellement;  ou  s'ils  n'y  sont  pas  encore 
tombés,  leur  résistance  à  la  voix  de  Dieu  les 
y  conduit  insensiblement.  Les  saintes  Ecri- 
tures et  l'expérience  journalière  ne  nous  en 
fournissent  que  trop  de  preuves.  On  citera 
quelques  endroits  de  l'Ecriture  :  par  exem- 
ple :  Vocavi,  et  renuislis  :  despexistis  omtte 
consilium  meum;  et  increpationcs  meas  ne- 
glexistis.  Ego  quoque  in  interituvestro  ridebo, 
et  subsannabo.  (Prov.,  I,  24-26. j  Locutus  sum, 
?l  non  audistis  :  propter  hoc  esurietis  et  si- 
îietis ,  et  confundemini ,  et  clamabitis  prœ 
dolore  cordis,  et  interficietvos  Dominus  Deus. 
(Isa.,  l.XY,  12-15.)  C'est  de  ces  pécheuis 
qu'il  est  dit:  Aures  liaient  et  non  avaient. 
(Psal.  CX1H,  G.) 

Tels  ont  été  les  Juifs,  lorsque  Moïse  leur 
parlait,  lorsque  les  prophètes  les  menaçaient, 
lorsque  Jésus-Christ  et  les  apôtres  les  prê- 
chaient :  c'est  en  punition  de  leur  surdité 
spirituelle,  qu'ils  ont  tant  de  fois  éprouvé  la 
colère  de  Dieu.  Combien  de  chrétiens  en 
ressentent  encore  aujourd'hui  les  effets!  Ils 
n'ont  pas  voulu  entendre,  la  voix  du  Seigneur, 
el  le  Seigneur  a  cessé  de  leur  parler  comme 
il  faisait  autrefois  ;  sa  voix  n'a  plus  pénétré 
jusqu'à  leur  cœur:  tout  ce  qu'ils  entendent 
dans  nos  instructions,  ne  sert  qu'à  les  en- 
durcir davantage.  (On  se  servira  ici  avec 
prudence  de  la  connaissance  que  l'on  aura 
de  l'état  des  auditeurs,  pour -confirmer  par 
leur  propre  expérience  ce  que  l'on  vient  de 
dire.  On  gémira  de  la  situation  de  ces  pé- 
cheurs.) 

N'y  a-t-ii  donc  point ,  dira-t-on  ici,  n'y 
a-t-il  donc  point  de  remède  à  un  si  grand 
mal?  Uni,  mes  frères,  le  même  Sauveur  qui  a 
guéri  l'homme  sourd  de  notre  Evangile,  ne 
manque  ni  de  puissance  ni  de  bonté  pour 
aider  ces  pécheurs  à  se  procurer  leur  gué- 
■rison  ;  quelque  dillicile  qu'elle  soit,  elie  n'est 
pas  impossible. 

Je  vous  en  conjure  donc,  mes  frères,  par 
tout  l'intérêt  que  vous  devez  prendre  à  votre 
salut,  de  prêter  une  oreille  attentive,  et  d'ou- 
vrir vos  cœurs  à  ce  que  nous  allons  vous 
dire  des  remèdes  qu'il  faut  apporter  à  la 
surdité  spirituelle,  :  Iiudinate  auvem  vestram 
ùiverba  oris  mci.  (Psal.  JLXXVII,  1.)  Ils  fe- 
ront le  sujet  du  second  point. 

Deuxième  point.  —  Suivons  mot  à  mot 
notre  Evangile,  et  nous  y  trouverons  les  re- 
mèdes au  mal  dont  nous  venons  de  consi- 
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dérer  la  grandeur;  parcourons-en  les  diffé- 
circonstances,  et  a  Hachons- nous  aux 

principales. 

Je  remarque  d'abord  que  le  Sauveur  veut 
qu'on  lui  amène  cet  homme  sourd,  et  qu'on 
le  prie  de  le  guérir  :  Addvcvnt  ei  surdum  et 
mutum,  et  deprecabantvr  evm,  etc.  Pourquoi 
Jésus-Christ  a  t-il  voulu  se  faire  amener  cet 
homme  sourd,  et  attendre  que  des  ^ens  cha- 
ritables demandassent  sa  guérison?  Ce  n'est 
pas  seulement  pour  nous  faire  connaître  le 
funeste  état  de  ceux  qui  sont  sourds  spiri- 
tuellement, el  qui,  insensibles  à  leur  mal.  ne 
pensent  pas  a  invoquer  le  céleste  médecin, 
ou  s'ils  le  prient,  ce  n'est  que  très-rarement, 
et  presque  toujours  sans  un  désir  sincère  de 
conversion  :  c'est  encore  pour  nous  faire 
sentir  le  besoin  où  ils  sont  d'être  aidés  par 
les  prières  des  âmes  justes,  par  leurs  avis  cha- 
ritables. 

(Ici  on  exhortera  les  âmes  pieuses  de  la 
paroisse  à  s'intéresser  pour  la  conversion 
des  pécheurs,  el  à  ne  rien  oublier  pour  les 
iMmener  à  Jésus-Christ.  On  le  recomman- 
dera particulièrement  aux  parents  par  rap- 
port à  leurs  enfants  libertins,  aux  époux  et 
aux  épouses  les  uns  envers  les  autres.) 

La  prière,  quelque  puissante  qu'elle  soit, 
ne  pourrait  suffire  pour  guérir  des  pécheurs 
de  leur  surdité,  si  le  Seigneur  n'agissait  en 
eux  par  la  vertu  de  sa  main  toute-puissante. 
Il  ne  manque  pas  de  le  faire,  lorsqu'on  l'en 
a  prié  avec  charité  et  avec  ferveur.  Que  fait- 
il  pour  rendre  la  santé  à  ces  malades  spiri- 
tuels? 11  nous  en  instruit  dans  les  moyens 
qu'il  employa  pour  guérir  le  sourd  qui  lui 
fut  présenté. 

Une  seconde  circonstance,  dont  il  accom- 
pagna cette  guérison,  fui  de  tirer  le  sourd 
hors  de  la  foule,  de  lui  mettre  le  doigt  dans 
les  oreilles,  de  lui  toucher  la  langue  avec  de 
la  salive;  puis,  levant  les  yeux  au  ciel,  il  jeta 
un  soupir  et  lui  dit:  Ephphetha,  c'est-à-dire, 
ouvrez-vous. 

Etait-il  nécessaire,  mes  frères,  que  le 
Sauveur  fit  tant  de  cérémonies,  qu'il  em- 
ployât tous  ces  différents  moyens  pour  opé- 
rerle  miracle  dont  nous  parlons?  Non,  s;ms 
doute,  une  de  ses  paroles  eût  été  suffisante; 
et  combien  de  malades  n'a-t-il  pas  guéris 
par  son  commandement?  Qu'a-l-il  donc  pré- 
tendu? Deux  choses  dont  il  nous  importe 
(i'être  bien  instruits:  la  première,  pour  nous 
inspirer  du  respect  pour  les  cérémonies  que 
l'Eglise  emploie  dans  ses  saints  Offices,  sur- 
tout dans  l'administration  des  sacrements, 
el  pour  confondre  les  hérétiques  qui  en  font 
le  sujet  de  leurs  railleries.  Mais  ce  qu'il  a 
eu  principalement  en  vue,  c'est  de  nous 
montrer  ce  que  doivent  faire  les  pécheurs 
endurcis  pour  se  procurer  leur  guérison.  Il 
faut  premièrement  qu'ils  se  retirent  de  la 
foule,  de  l'embarras  de  leurs  affaires  tem- 
porelles et  de  ce  qui  est  pour  eux  dans  le 
monde  une  occasion  de  péché.  Non,  chré- 
tiens auditeurs,  qui  jusqu'ici  avez  reft^é 
d'écouter  le  Seigneur,  jamais  vous  ne  vous 
mettrez  en  état  d'entendre  sa  voix,  tant  que 
vous  continuerez  u  être  attachés  au  monde. 
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Colle  voix,  dil  sain!  Bernard,  n'est  pas  en- 
tendue dans  le  tumulte  des  a  flaires,  dans  les 
assemblées  de  plaisirs,  dans  les  places  pu- 
bliques, dans  les  jeux  el  les  speclacles,  dans 
les  conversations  mondaines;  en  vain  y  parle- 
t-elle  à  l'oreille,  on  ne  l'écoute  pas;  le  bruit, 
le  tumulte,  la  dissipation,  les  différentes 
passions  dont  il  est  agité,  empêchent  abso- 
lument de  faire  attention  au  souffle  sacré 
de  l'Espril-Saint. 

A  cela  vous  me  direz  sans  doute  que  vous 
ne  pouvez  quitter  vos  affaires,  ni  vous  sé- 
parer du  monde,  que  vous  êtes  père  de  fa- 
mille, homme  de  commerce,  obligé  de  voir 
le  monde;  que  vous  êtes  domestique,  ou- 
vrier, elc.  ;  que  les  affaires  de  voire  état 
vous  empêchent  de  mettre  en  pratique  ce 
que  je  vous  conseille.  (Il  faudra  bien  réfuter 
ce  prétexte.) 

Rien  n'est  plus  pressant  que  l'affaire  de 
votre  salut;  dussiez -vous  perdre  tous  les 
autres  biens,  vous  ne  devez  rien  négliger 
pour  acquérir  celui-ci  :  si  vutie  condition 
est  un  obstacle  à  votre  retour  vers  Dieu, 
sortez-en  au  plus  tôt  ;  retirez-vous  de  celte 
maison,  de  cette  compagnie.  Ne  croyez  pas 
cependant  que  Dieu  demand"  de  vous  un 
renoncement  enlier  à  vos  affaires  tempo- 
relles ;  ce  qu'il  vous  ordonne,  c'est  de  pren- 
dre tous  les  jours  quelque  temps,  et  même, 
s'il  le  faut,  un  temps  considérable  durant 
plusieurs  jours,  pour  considérer  l'état  de 
votre  âme  et  entendre  ce  qu'il  vous  dira  au 
cœur.  Qui  vous  empêche  d'y  donner  tous  les 
matins,  ou  durant  le  cours  de  la  journée, 
un  quart  d'heure  ou  une  petite  demi-heure 
dans  vos  maisons,  à  l'église,  dans  vos  voya- 
ges, ou  même  durant  le  travail? 

Prenez,  mes  frères,  cette  généreuse  réso- 
lulion  :  elle  est  pour  vous  d'une  nécessité 
absolue.  Si  l'homme  sourd  de  notre  Evan- 
gile n'eût  point  voulu  quitter  la  foule,  il 
n'eût  jamais  été  guéri;  ce  ne  fut  qu'en 
obéissant  à  Jésus-Christ,  qui  le  prit  à  l'écart, 
qu'il  se  rendit  digne  du  mil  acte  que  le  Fils 
de  Dieu  opéra  en  sa  faveur.  Ce  seia  aussi 
lorsque  vous  serez  seul  avec  votre  Dieu,  qu'il 
mettra  ses  doigls  sacrés  dans  vos  oreilles, 
et  déliera  votre  langue;  ce  sera  alors  que 
sa  grâce  opérera  eu  vous  d'une  manière  plus 
puissante;  qu'elle  touchera  votre  cœur,  et 
vous  fortiliera  pour  lever  tous  les  obstacles 
qui  empêchent  votre  conversion.  Car,  m^s 
frères,  Jésus-Christ  ne  vous  guérira  pas  seul; 
il  n'en  est  pas  de  la  guérison  des  Ames 
comme  de  celle  des  corps;  il  n'attend  pas 
toujours  le  consentement  di;  l'homme  pour 
le  délivrer  de  ses  maux  corporels;  mais  pour 
le  guérir  de  ses  maladies  spirituelles,  il 
veut  qu'il  coopère  à  sa  grâce,  qu'il  agisse 
avec  elle,  qu'il  lui  en  coule  de.  la  peine  et 
des  efforts  en  proportion  de  la  grandeur  de 
son  mal;  il  veut  surtout  que  le  pécheur  s'at- 
tache à  arracher  la  racine  et  la  cause  de  sa 
maladie  :  c'est  l'instruction  qu'il  nous  ;i  don- 
née, en  mettant  ses  doigts  sacrés  dans  les 
oreilles  de  l'homme  sourd,  un  louchant  sa 
langue  avec  de  la  salive;  il  jelle  même  un 
.-rnri'l  cri,  pour  marquer  davantage  le 


ardent,  les  pieux  gémissements  que  le  pé- 
cheur doit  employer  pour  parvenir  à  une 
parfaite  guérison. 

Ce  ne  serait  donc  pas  assez  pour  vous,  mes 
frères,  qui  depuis  longtemps  êtes  sourds  i\ 
la  voix  du  Seigneur,  de  sentir  votre  mal,  de 
vous  retirer  du  monde,  de  réfléchir  sur  l'état 
pitoyable  de  votre  âme  ;  ce  ne  serait  pas  même 
assez  de  faire  quelques  prières,  de  venir  do 
temps  en  temps  dans  nos  églises  pour  de- 
mander voire  conversion;  il  faut,  et  ceci' 
esl  d'une  nécessité  absolue,  il  faut  en  re- 
chercher la  cause  et  la  délruire.  Voyoz  donc, 
et  examinez  attentivement  d'où  vient  votre 
insensibilité  :  n'est-ce  point  de  ce  que  vous 
êtes  trop  attachés  au  monde,  trop  occupés 
de  vos  affaires?  N'est-ce  point  de  ce  que  votre 
cœur  est  passionné  pour  une  personne  qui 
vous  plaît,  qui  vous  perd  et  que  vous  per- 
dez? (On  poursuivra  ce  détail.)  N'est-il  pas 
vrai  que  si  vous  étiez  libres  de  cet  attache- 
ment, de  celte  passion,  rien  ne  vous  empê- 
cherait d'écouter  ce  que  le  Seigneur  vous  dit 
par  lui-même  ou  par  ceux  qu'il  a  préposés 
pour  vous  instruire. 

Ne  m'opposez  donc  pas  la  difficulté  qu'il 
y  a  à  rompre  de  tels  attachements.  Ah!  mes 
frères,  si  vous  étiez  attaqués  d'une  maladie 
bien  dangereuse,  el  que  vous  fussiez  sûrs 
d'en  être  guéris  par  un  remède  un  peu  amer, 
re!'useriez-vous  opiniâtrement  de  le  prendre? 
Aimeriez-vous  mieux  languir  toute  votre  vie 
el  abréger  vos  jours,  que  de  souffrir  l'amer- 
tume de  ce  remède.  Eh  quoi  !  aurez-vous 
moins  à  cœur  la  guérison  de  voire  âme?  etc. 
Faites  donc  de  généreux  efforts ,  soupirez, 
gémissez,  humiliez-vous,  redoublez  vos  cris, 
et  suppliez  le  Seigneur  avec  tant  d'instance 
que  votre  prière  pénètre  jusqu'au  trône  de. 
sa  divine  majesté,  et  qu'il  commande  en- 
fin au  démon  sourd  de  s'éloigner  de  vous, 
et  de  n'y  plus  rentrer,  ainsi  qu'il  le  fit  a 
l'égard  du  jeune  homme  dont  il.  est  parlé 
dans  l'Evangile  par  ces  paroles  :  Esprit  sourd 
et  muet,  sors  du  corps  de  cet  enfant,  et  n'y 
rentre  plus:  je  tele  commande  :  «  Surde  et  mute 
spiritus,  ego  prœcipio  libi,  exi  ab  eo,  et  am- 
plius  ne  introeas  in  eum.  »  (Marc, IX, 24.) 

(Le  pasteur  s'adressera  à  Jésus-Christ;  il 
le  conjurera  d'employer  sa  toute-puissance 
pour  chasser  le  démon  muet  du  cœur  de  ses 
paroissiens.  Il  fera  celte  prière  de  la  ma- 
nière la- plus  touchante,  et  elle  aura  son 
effet,  pourvu  que,  comme  Jésus-Christ  le 
dit  lui-même  à  ses  disciples,  elle  soit  ac- 
compagnée du  jeûne  el  de  la  mortifica- 
tion.) 

Unissez- vous  à  moi,  conclura-t-il ,  âmes 
lidèlcs  de  cet  auditoire;  sollicitons  sans 
cesse,  el  n'oublions  rien  pour  obtenir,  au- 
près de  la  miséricorde  divine,  la  conversion 
des  pécheurs;  el,  à  l'exemple  du  peuple  qui 
fut  témoin  de  la  guérison  de  l'homme  sourd, 
soyons  reconnaissants  des  grâces  que  Jésus- 
Christ  voudra  bien  accorder  à  nos  frères  . 
remercions-le  de  celles  que  nous  en  avons 
reçues  nous-mêmes;  soyons  de  plus  eu  plus 
dociles  ii  ses  saintes  inspirations;  ayons  !ou* 
jours  les  oreilles,  ouvertes  a  !a  voix  de  nuii^- 
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pasteur  :  il  nous  conduira  infailliblement  dan? 
ce  lieu  de  délices  qu'il  a  préparé  à  ses  élus. 
Ainsi  soit-il. 

La  manière  de  bien  faire  toutes  nos  ac- 
tions —  Un  second  sujet  qui  convient  fort 
bien  à  ce  dimanche,  est  la  manière  de  bien 
faire  toutes  uns  actions  :  matière  toute  de 
pratique  et  d'une  conséquence  infinie.  Lisez 
la  considération  qui  est  dans  la  Retraite  de 
Rourdaloue,  sur  la  perfection  de  nos  actions 
ordinaires;  rien  de  mieux  que  ce  qu'il  en  a 
écrit  :  Bene  omnia  fecit,  «  //  a  bien  fait  toutes 
choses.  » 

Jamais  louanges  ne  se  vériûèrent  plus  à 
la  lettre,  que  celles  qui  furent  données  à 
Jésus-Christ  après  qu'il  eut  guéri  le  sourd 
et  muet  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile  de 
ce  jour.  T^ut  le  peuple  qui  en  fut  témoin, 
ravi  d'admiration,  s'écria  qu'il  avait  fait  en- 
tendre les  sourds  et  parler  les  muets  :  Bene 
omnia  fecit,  et  surdos  fecit  auclirc  et  mut  os 
loqui.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  ce  mi- 
racle particulier  que  paraît  la  vérité  de  cet 
éloge,  c'est  dans  toute  la  vie  du  Sauveur; 
nulle  action  qu'il  n'ait  faite  avec  toute  l'exac- 
titude et  la  perfection  que  Dieu  son  Père 
demandait  de  lui  ;  dès  le  moment  de  son 
incarnation  jusqu'à  l'instant  de  sa  mort,  il 
ne  s'est  étudié  qu'a  accomplir  en  tout  la  vo- 
lonté divine;  durant  son  enfance,  son  ado- 
lescence, sa  jeunesse,  enfin  pendant  lout  le 
temps  de  sa  vie  publique,  il  ne  s'en  est  pas 
écarté  d'un  seul  point  :  on  aurait  pu  tou- 
jours et  à  tout  moment  lui  appliquer  ces 
belles  paroles  de  l'Evangde  :  Bette  omnia 
fecit,  il  a  bien  fait  toutes  choses.  C'est  pour 
nous,  mes  frères,  une  obligation  indispen- 
sable de  bien  faire  toutes  nos  actions  :  de  là 
dépend  lout  le  mérite  de  notre  vie.  et  de 
notre  salut  éternel.  Apprenons  donc  au- 
jourd'hui de  Jésus-Christ,  notre  maître  et 
notre  modèle,  h  sanctifier  toutes  nos  actions: 
c'e6l  l'importante  matière  dont  nous  al- 
Jons  nous  entretenir.  Nous  verrons  com- 
ment, à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  nous 
devons  sanctifier  toutes  nos  actions,  chacun 
dans  notre  état,  et  nous  en  chercherons  les 
moyens.  Est-il  bien  important  de  sanctifier 
les  actions  propres  de  notre  état,  et  en  quoi 
consiste  leur  sainteté?  C'est  le  premier  point. 
Par  quels  moyens  pouvons-nous  les  sancti- 
fier? C'est  le  second. 

Premier  point.  —  Rien  de  plus  important 
que  de  travailler  à  la  grande  affaire  de  notre 
salut  et  d'assurer  notre  prédestination  ;  c'est 
un  principe  qu'aucun  chrétien  ne  peut  ré- 
voquer en  doute:  nous  ne  sommes  en  ce 
monde  que  pour  nous  sauver,  en  accomplis- 
sant, chacun  dans  notre  état,  ce  que  Dieu 
demande.  Or,  qu'est-ce  que  Dieu  demande 
de  chacun  de  nous?  C'est  que  nous  nous 
««quittions  bien  de  nos  occupations  ordi- 
naires, et  que  dans  les  actions  les  plus  com- 
munes, nous  ayons  uniquement  en  vue  de 
lui  plaire  et  de  le  glorifier. 

Pour  éclaircir  davantage  ce  point  fonda- 
mental de  notre  religion,  il  faut  combattre 
quelques  erreurs  qui  régnent  dans  le  monde 
au  sujet  r!e  la  sainteté.  Les  uns  croient  qu'elle 
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consiste  à  faire,  des  actions  extraordinaire 
et  éclatantes,  des  prodiges  et  d'-->  miracle 
d'autres  à  entreprendre  différentes  espè< 
de  bonnes  œuvres,  à  s'exercer  dans  des  mor- 
tifications excessives,  à   réciter  de    longues 
prières,  à  pratique)  ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
levé dans  les  maximes  évangéliques  :  enfin,  il 
y  en  a  qui  se  persuadent  que,   pour  être 
saint  et  parfait,  il  faut  toujours  éprouver  une 
dévotion  et  une  faveur  sensible  :  autant  d'er- 
reurs dont  il  faut  nous  détromper. 

La  sainteté  de  notre  vie  ne  peut  pas  con- 
sister à  faire  des  choses  extraordinaires,  sin- 
gulières et  éclatantes.  Dès  qu'elles  sont  sin- 
gulières et  extraordinaires,  elles  sont  rares, 
el  les  occasions  n'en  sont  pas  fréquentes; 
cependant  notre  sainteté  doit  se  rencontrer 
dans  tout  ce  qui  nous  occupe  le  plus  sou- 
vent, dans  ce  qui  remplit  nos  jours  et  nos 
années;  car  Dieu  veut  que  nous  nous  sancti- 
fiions tous;  il  y  exhorte  souvent  chacun  en 
particulier  :  H'pc  est  voluntns  Dei,  sanclifica- 
tio  vestra  (1  Thess.,  IV,  3);  Pcrfecti  estote, 
(Il  Cor.,  X1H,  11),  écrivait  saint  Paul  aux 
Thessaloniciens  et  aux  Corinthiens.  Chacun 
doit  donc  trouver  dans  sa  condition  de  quoi 
se  sanctifier;  sans  en  sortir,  il  peut  acquérir 
la  perfection  à  laquelle  il  est  appelé;  l'ou- 
vrier, le  père  de  famille,  le  magistrat,  l'en- 
fant, le  domestiqué.,  tous  ont  en  main  de 
quoi  parvenir  à  la  véritable  justice. 

Que  faut-il  faire,  en  effet,  pour  être  vérita- 
blement saint?  1!  faut  faire  la  volonté  de 
Dieu  ;  quiconque  s'y  conforme  en  tojiî  et 
partout  lui  e^t  parfaitement  agréable;  i". 
participe  à  sa  sainteté  infinie  .  pa  ce  qu'il  se 
conforme  en  tout  a  la  première  et  souveraine 
règle  de  nos  actions  ,  qui  n'est  autre  chose 
que  la  volonté  de  Dieu,  manifestée  a  chacun 
par  ies  devoirs  de  son  état  :  sans  cela  la  sain- 
teté et  le  salut  ne  seraient-ils  pas  impossibles 
à  la  plupart  des  hommes?  Aussi  combien 
de  saints  qui  n'ont  rien  fait  d'éclatant  aux 
yeux  du  monde  ,  qui  se  sont  sanc'ifiés  dans 
les  conditions  les  plus  obscures;  un  saint 
Isidore  dans  l'étal  de  laboureur,  quantité  de 
solitaires  dans  le  fond  de  leur  retraites. 
Mais  ce  qui  doit  nous  en  convaincre  plus 
que  tout  le  reste  ,  c'est  l'exemple  du  Saur 
veur  lui-même  On  ne  peut  douter  qu'il  n'ait 
vécu  très-sainleraent  jusqu'à  sa  trentième 
année,  qui  fut  le  commencement  de  sa  vie 
évangélique;  cependant,  durant  ses  trente 
premières  années,  qu'a-l-il  Jàil  de  remarqua- 
ble aux  yeux  des  bornées?  Retiré  à  Nazareth 
avec  la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph,  il  s'oc- 
cupait aux  actions  les  plus  basses  en  appa- 
rence; il  obéissait  à  ses  parents  ;  il  passait 
ses  jours  dans  la  prière  et  dans  l'exercice  du 
travail;  il  mangeait,  buvait,  dormait  el  con- 
versait ;  en  un  mot.  il  menait  une  vie  qui 
n'avait,  ce  me  semble,  rien  de  remarquable, 
rien  même  que  d'abject  selon  le  monde;  mais 
parce  qu'il  faisait  la  volonté  de  son  Père; 
nulle  de  ses  actions  ,  quoique  commune  el 
vile  en  apparence, qui  ne  fût  l'objet  des  com- 
plaisances de  Dieu;  en  sorte  qu'il  lui  plaisait 
autant    que  lorsqu'il    opéra,  durant    ^a  vie 
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publique  ,    les   prodiges    les   plus   surpre- 
nants. 

Ici  on  inspirera  à  ses  auditeurs,  et  surtout 
au  simple  peuple,  des  sentiments  d'admira- 
tion, d'actions  de  grâces  et  de  consolation  : 
d'admiration  à  la  vue  de  la  bonté  de  Dieu, 
qui  demande  de  nous  si  peu  de  chose  ;  de 
reconnaissance  pour  celte  môme  bonté;  enQn 
de  consolation,  de  ce  que  nous  pouvons 
tous  trouver  dans  notre  état  notre  perfec- 
tion. Bien  plus,  la  sainteté  ne  peut  se  ren- 
contrer ailleurs  :  ce  n'est  qu'en  faisant  le 
bien,  chacun  dans  notre  condition  ;  ce  n'est 
qu'en  exerçant  les  fonctions  i|ui  y  sont  atta- 
chées, que  nous  pouvons  nous  rendre  par- 
faits; prétendre  se  sanefier  autrement,  ce. 
serait  une  illusion  grossière,  parce  que  dès- 
lors  non'  nous  écarterions  de  notre  règle,  je 
veux  dire,  de  la  volonté  divine- 
Mais  ne  faut-il  pas  du  moins  faire  beau- 
coup de  choses,  s'exercer  en  quantité  de 
bonnes  œuvres  ,  de  jeûnes  ,  d'aumônes  et  de 
prières?  Non,  mes  frères,  ce  n'es*,  point  à  la 
variété  de  nos  actions  qu'est  attachée  notre 
sainteté,  c'est  au  peu  de  bien  que  nous  pou- 
vons faire  dan-  notre  état.  (On  prouvera  celle 
proposition  par  quelques  passages  de  l'E- 
criture, et  particulièrement  par  ces  paroles 
de  Jésus-Christ  :  Quia  super  pauca  fuisti  fi~ 
<iel;s  ,  super  tnultn  te  constituant.  [Matth.  , 
XXV,  23.)  C'est  ainsi  que  Jésus-Christ,  au 
dernier  jour,  parlera  au  serviteur  bon  et  fi- 
dèle; quoiqu'on  ne  lui  ait  pas  confié  beau- 
coup de  choses,  et  qu'il  n'ait  pas  eu  de  grands 
talents  :  In  modico  fuisti  fidelis.  FA  le  Sage 
nous  dit  que  les  élus,  aptes  avoir  été  éprou- 
vés durant  peu  de  temps,  auront  une  récoui- 
!  ense  abondante  :  Inpaucis  vexati,  in  mul- 
tisbene  disponentur.  [Sap.,  III,  5.)  Nou- 
veau sujet  de  joie  pour  ceux  qui  ont  reçu 
du  Seigneur  peu  de  biens,  peu  d'esprit,  peu 
de  force  :  il  ne  tient  qu'à  eux  de  mériter  au- 
tant que  ceux  qui  sont,  pourvus  des  plus  rares 
ijualités;  ils  auront  même  une  plus  grande 
couronne,  si  leur  charité  a  été  plus  par- 
faite. On  fera  bien  comprendre  ce  point  de 
morale  ,  que  le  royaume  de  Dieu  est  au 
.dedans  de  nous,  qu'il  est  renfermé  dans  nos 
actions  journalières  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir,  et  que,  lorsque  nous  les  faisons  selon 
ni  volonté  de  Dieu,  nous  sommes  véritable- 
ment saints. 

Mais  ne  faut-il  pas  du  moins  faire  ses  ac- 
tions avec  une  dévotion  et  une  ferveur  sen- 
sibles? (Autre  erreur  qui  trompe  bien  des 
gens.)  Non,  mes  hères ,  ce  n'est  pas  dans 
cette  dévotion  sensible  que  consiste  la  sain- 
teté de  notre  vie  ;  elle  n'est  pas  toujours  en 
notre  pouvoir,  Dieu  la  donne  et  l'ôte  quand  il 
lui  plaît.  On  peut  être  très-ferVenI ,  et  avoir 
un  dégoût  naturel  pour  ce  que  l'on  fait,  y 
sentir  de  la  répugnance  ,  et  n'y  trouver  que 
lie  la  sécheresse  et  de  la  froideur  :  je  dis 
plus  :  la  sainteté  n'en  ^st  que  [dus  solide  et 
p  us  méritoire,  quand,  malgré  ces  répugnan- 
tes et  ces  dégoûts  ,  malgré  ces  sécher 
el  ces  froideurs ,  on  s'acquitte  exactement 
des  devoirs  de  son  état.  Combien  de  saints  qui 
ont  passé  une  grande  partie  do  leur  vie  dans 


cette  sorte  d'épreuve  ,  qui  n'a  servi  qu'à  les 
purifier  et  les  perfectionner  de  plus  eu 
plus!  Ce  sont  là  les  principales  erreurs  où 
l'on  donne  ,  en  ce  qui  regarde  la  sainteté  et 
la  perfection  de  nos  actions  ;  erreurs  dont  il 
es:  nécessai'-e  de  vous  désabuser. 

Où  est-elle  donc  renfermée,  me  deman- 
derez-vous ,  cette  sainteté  de  nos  actions? 
Elle  consiste  a  faire  toutes  les  actions  pro- 
pres de  notre  état  avec  certaines  circons- 
tances et  certaines  conditions  ,  qui  doivent 
nécessairement  les  accompagner  :  les  unes  re- 
gardent l'extérieur  ou  les  actions  prises  en 
elles-mêmes  ;  les  autres  regardent  l'intérieur 
et  les  motifs  qui  doivent  les  animer  :  faire 
ce  que  Dieu  demande  de  nous;  le  faire  dans 
le  temps  qu'il  le  demande;  le  faire  en  tout 
temps  et  en  tout  lieu;  voilà  les  règles  que 
nous  devons  suivre  pour  l'extérieur  de  nos 
actions.  (On  rendra  sensibles  ces  règles 
par  deux  exemples ,  d'un  père  et  d'une 
mère  de  famille,  et  d'un  enfant,  d'un  do- 
mestique.) 

Mais  ce  n'est  encore  là  que  le  corps,  pour 
ainsi  dire,  de  nos  actions;  ce  qui  en  est 
comme  l'âme  et  !a  vie  ,  c'est  le  principe,  le 
le  motif  et  ia  fin  :  il  faut,  1°  les  faire  dans  la 
grâce  de  Dieu  et  avec  la  grâce;  lorsque  ce 
fondement  manque  ,  elles  ne  peuvent  être 
digues  de  la  récompense  éternelle.  Dès  lors, 
selon  l'oracle  de  la  vérité  même,  nous  ne 
demeurons  plus  en  Jésus-Christ,  nous  ne  lui 
sommes  plus  unis;  nous  ne  pouvons  porter 
des  fruits  dignes  de  la  vie  immortelle.  2°  I! 
faut  ;\;ïiv  par  Dieu  el  pour  Dieu  seul  :  faire 
ses  actions  par  humeur,  par  caprice,  par  in- 
térêt propre  ou  par  coutume ,  par  respect 
humain,  par  vanité,  ce  n'est  pas  les  faire  pour 
Dieu  et  en  vue  de  Dieu  ;  quelque  excellentes 
nue  puissent  être  ces  actions  en  elles-mêmes, 
si  Dieu  n'en  esi  pas  la  fin,  si  nous  ne  les 
faisons  pas  pour  lui  plaire,  il  les  regarde 
d'un  œil  au  moins  indifférent,  et  elles  nous 
deviennent  inutiles.  Tout  le  mérite  île  la 
fille  du  roi,  c'est-à-dire  de  l'âme  chrétienne, 
lui  vient  du  dedans  et  du  fond  du  cœur  :  il 
prend  sa  source  dans  l'intention  qui  la  fait 
ag  r  :  Omnis  (jloria  cjus  filiœ  régis  ab  inlus. 
[Psal.  XL1V,  14.) 

(Ces  principes  posés,  on  en  viendra  à  l'ap- 
plication; on  montrera  aux  auditeurs  com- 
bien ils  manquent  souvent  à  observer  ces 
règles,  ou  le  dehors  de  leurs  actions,  ou 
l'intérieur  qui  doit  les  animer.)  Peut-on  dire 
de  vous  ,  mes  frères,  que  vous  faites  ce  que 
vous  devez  dans  votre  condition,  que  vous  le 
faites  toujours  el  do  la  manière  dont  Dieu 
l'exige? 

(On  reprendra  chacun  de  ces  articles;  on 
détaillera  les  différents  défauts  qui  se  glis- 
sent dans  les  actions  ordinaires  :  défauts 
d'exactitude  et  de  diligence,  défaut  de 
courage  et  de  constance,  défaut  d'état  do 
grâce  ,  unis  surtout  de  pureté  d'inten- 
tion.) 

Vérité  terrible,  ajoutera-t-on ;  si  nous  la 
méditions  bien,  grand  sujet  de  nous  humilier 
el  de  déplorer  noire  malheur.  Quelles  pertes 
u  ivons  -  nous   pas    faites   jusqu'à   présent 
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depuis  nos  premières  années?  La  moindre 
action  de  notre  vie  eût  pu  servir  à  notre 
sanctification  ;  et  sans  sortir  de  notre  état, 
nous  aurions  pu  parvenir  à  un  haut,  degré 
de  perfection  et  de  vertu;  cependant  clans 
quelle  pauvreté  ne  nous  sommes-nous  pas 
réduits?  Si  nous  examinions  bien  toutes  nos 
aclions  sur  ces  règles  que  nous  venons  de 
tracer,  peut-être, hélas!  en  trouverions-nous 
très-peu  qui  soient  marquées  du  caractère 
de  sainteté  ,  et  où  se  rencontrent  les  condi- 
tions requises  pour  qu'elles  soient  dignes 
de  Dieu  ,  et  utiles  à  notre  salut. 

Déploronsnotre  aveuglement;  persuadons- 
nous  bien  que  notre  bonheur  éternel  dépend 
de  la  manière  dont  nous  ferons  toutes  nos 
actions  ordinaires;  suivons  dès  ce  moment 
les  règles  que  le  Seigneur  nous  a  prescrites 
pour  les  sanctifier.  Je  vais,  en  finissant,  vous 
en  expliquer  les  moyens  :  ce  qui  fera  le  su- 
jet du  second  point. 

Deuxième  point.  —  Parmi  une  infinité  de 
moyens  qui  peuvent  nous  servir  à  sanctifier 
nos  actions,  je  m'attache  a  un  seul ,  c'est  de 
les  faire  en  Jésus-Christ  et  comme  Jésus- 
Christ.  Ce  seul  moyen  renferme  tous  les  au- 
tres. Il  est,  ce  divin  Sauveur,  le  modèle  que 
nous  devons  sans  cesse  avoir  devant  les 
yeux  ;  rappelons-nous  dès  le  malin  ,  rappe- 
lons-nous ,  à  chaque  action,  de  quelle  ma- 
nière il  agissait  ;  agissons  en  lui  et  avec  lui, 
et  nous  agirons  parfaitement. 

On  lira  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  sujet 
dans  l'explication  de  l'Epître  du  cinquième 
dimanche  de  l'Epiphanie.  Ou  proposera 
l'imitation  de  Jésus-Christ  à  ses  auditeurs, 
suivant  leur  âge  et  leur  état. 

Comme  le  onzième  dimanche  après  la 
Pentecôte  tombe  ordinairement  vers  le 
temps  des  ouvrages  ,  on  insistera  sur  l'obli- 
gation d'imiter  le  Sauveur  dans  son  travail 
de  sa  vie  cachée  et  publique.  On  exhortera  à 
le  suivre  dans  son  exactitude  à  fairn  tout  ce 
que  son  Père  souhaitait ,  dans  sa  ferveur  et 
sachante,  dans  sa  pureté  d'intention,  et 
spécialementdanssa  patienceà  touteépreuve. 
On  les  pressera  ,  au  nom  de  Jésus-Christ ,  à 
souffrir  en  chrétiens  les  peines  attachées 
aux  occupations  de  leur  état. 

Que  je  serais  heureux  ,  mes  frères,  si  je 
pouvais  vous  porter  à  une  pratique  si  ex- 
cellente, à  agir  comme  Jésus-Christ ,  à  faire 
chacune  de  vos  aclions  comme  il  faisait  les 
siennes,  à  les  faire  en  union  avec  lui,  et 
avec  la  môme  persévérance!  Outre  la  joie 
et  la  consolation  qu'elle  vous  procurera, 
vous  y  trouverez  un  fond  de  mérites  iné- 
puisable et  une  assurance  de  votre  prédes- 
tination. Faites-en  ,  dès  ce  jour,  l'heureuse 
expérience  ;  offrez,  dès  le  matin,  toutes  vus 
actions  en  union  avec  celles  du  Sauveur  ; 
renouvelez  de  temps  en  temps  cette  offrande 
durant  la  journée  ;  ne  passez  aucun  jour  de 
votre  vie  sans  observer  cette  sainte  coutume  ; 
vos  jours  seront  véritablement  des  jours 
chrétiens,  et  vous  mériterez  d'aller  jouir  dans 
ie  ciel  de  la  présence  de  celui  que  vous  aurez 
imité  sur  la  terre.  Amen. 

Comment   l'Evangile  opère  notre  sab.it.  - 


L'Epître  de  la  Me— e,  Qtri  est  tirée  du  XV* 
ebap.  de  la  I"  Epître  aux  Corinthiens  ,    est 

également  instructive  pour  les  peuples  et 
pour  ceux  qui  sont  chargés  de  les  instruire, 
bans  l'attention  que  le  grand  Apôtre  a  de 
remettre  devant  les  yeux  des  Corinthiens 
l'Evangile  qu'il  leur*  avait  prêché  depuis 
longtemps,  les  pasteurs  trouvent  de  quoi 
instruire  les  fidèles  confiés  à  leurs  soins. 

Notitm  vobis  facto,  fratres ,  Evangelïum 
quod  prœdicavi  vobis,  quod  et  aceepislis, 
in  quo  et  statis,  per  quod  et  satvamini  :  o  Je 
viens  vous  remettre  devant  les  yeux  ,  mes 
frères,  l'Evangile  que  je  vous  ai  prêché,  que 
vous  avez  reçu,  dans  lequel  vous  êtes  main- 
tenant, et  par  lequel  vous  êtes  sauvés.  » 

Ce  sont  les  premières  paroles  de  l'Epître 
que  nous  venons  de  chanter  à  la  Messe ,  et 
sur  lesquelles  je  me  propose  rie  vous  ins- 
truire aujourd'hui.  Ce  que  l'apôtre  saint 
Paul  pratiquait  à  l'égard  des  fidèles  de  Co- 
rinthe,  à  qui  il  avait  annoncé.  l'Evangile,  je 
l'observerai  à  votre  égard  :  heureux,  si  je 
suis  fidèlement  son  exemple;  heureux  serez- 
vous  votrs-mêmes ,  si  vous  profilez  de  la 
divine  parole  que  je  vais  vous  annoncer, 
comme  les  Corinthiens  la  reçurent  de  la 
bouche  du  Docteur  des  nations.  Il  nous 
apprend  lui-même  qu'ils  eurent  soin  de  se 
conserver  dans  la  foi  qu'ils  avaient  em- 
brassée, et  qu'ils  marchaient  courageuse- 
ment dans  la  voie  du  salut  :  Evangelium 
quod  arcepistis ,  in  quo  et  statis ,  per  quod  et 
salvamini. 

Je  veux  donc,  mes  frères,  vous  rappeler 
en  ce  jour  ce  que  vous  avez  entendu  de 
notre  bouche,  depuis  que  le  Seigneur  nous 
a  envoyé  parmi  vous;  je  vous  remettrai  de- 
vant les  yeux  les  principaux  points  que  vous 
faites  profession  de  croire  ;  vous  apprendrez 
ensuite  quelle  doit  être  vntre  foi  pour  vous 
assurer  le  salut.  Voici  tout  mon  dessein  : 
Ouest-ce  tpie  l'Evangile  que  nous  avons  prê- 
ché jusqu'ici,  et  quels  en  sont  les  princi- 
paux points  ?  Première  réflexion.  Com- 
ment l'Evangile  que  vous  faites  'profession 
de  croire  ,  opérera-t-il  votre  salut?  Seconde 
réflexion. 

Premier  point.  —Rien  de  plus  utile,  mes 
frères,  que  de  se  rappeler  souvent  l'Evangile 
que  nous  avons  reçu  ;  ce  souvenir  fréquent 
produit  en  nous  d'excellents  effets  :  recon- 
naissance envers  Dieu,  qui  nous  l'a  fait  an- 
noncer par  préférence  à  une  infinité  d'autres 
hommes;  affermissement  dans  la  foi,  par  \n 
considération  des  grands  motifs  qui  nous  en 
démontrent  la  divinité;  confusion  et  douleur 
à  ka  vue  du  peu  de  fruit  que  nous  en  avons 
retiré  jusqu'à  présent.  C'est  pour  vous  pro- 
curer ce  précieux  avantage  que  je  viens  vous 
exposer  ce  que  vous  avez  entendu  des  pas- 
teurs qui  oui  gouverné  cette  paroisse  avant 
nous,  et  ce  que  nous  vous  avons  enseigné 
nous-même.Quel  est-il  donc,  cet  Evangile,  et 
quelles  en  sont  les  principales  vérités?  (On 
pourra  consulter  ce  que  nous  en  avons  dit 
sur  le  premier  dimanche  de  l'Avent.) 

Le  nom  seul  d'Evangile  exprime  les  sen- 
timents que  nous  devons  en  avoir  :  il  signifie 


6*5 


PROJETS  DE  PRONES. 


C66 


heureuse  nouvelle. Eh  I  quelle  nouvelle  plus 
heureuse  pouvait-on  annoncer  aux  hommes, 
que  celle  d'un  Dieu  l'ait  homme,  devenu 
semblable  à  eux  pour  les  rendre  semblables 
à  lui,  et  leur  procurer  la  délivrance  des  plus 
grands  maux,  et  la  possession  du  souverain 
bien?  Quelle  nouvelle  plus  heureuse  que  de 
leur  annoncer  un  Dieu  qui  est  venu  habiter 
parmi  eux,  converser  avec  eux,  leur  montrer 
le  chemin  du  ciel  par  ses  exemples,  et  le 
leur  enseigner  par  ses  (prédications  ? 

(On  s'étendra  sur  les  autres  avantages  que 
procure  la  publication  de  l'Evangile,  sur  les 
secours  spirituels  que  la  loi  chrétienne  nous 
fournit,  la  consolation,  la  joie  même  dans 
les  maux  de  cette  vie,  la  force  pour  les  sup- 
porter, les  grâces  qu'on  retire  des  sacre- 
ments, etc.) 

llétléchissez-vous  souvent,  mes  frères,  sur 
le  bonheur  que  vous  avez  d'être  instruits 
des  vérités  de  l'Evangile?  L'eslirnez-vous.ce 
bonheur,  auiant  qu'il  le  mérite?  En  remer- 
ciez-vous le  Seigneur?  Avez-vous  soin  de 
rendre  votre  foi  de  plus  en  plus  inébran- 
lable? Confondez-vous;  gémissez  du  peu  de 
fruit  que  l'Evangile  a  fait  parmi  vous.  N'ai-je 
point  à  craindre  ce  que  l'Apôtre  craignait 
pour  quelques  Corinthiens;  n'ai-je  point  à 
craindre,  dis-je,  que  vous  n'ayez  cru  en 
vain,  que  votre  foi  ne  soit  vaine  et  stérile? 
Nisi  frustra  credidistis;  pensez  souvent  aux 
mystères  de  notre  religion  ;  souffrez  que  je 
vous  en  rappelle  quelques-uns  des  princi- 
paux ;  je  m'en  tiendrai  à  ceux  que  saint  Paul 
rappelait  aux  fidèles  à  qui  il  avait  prêché. 
Je  vous  ai  appris,  avant  toutes  choses,  leur 
disait-il,  ce  qui  m'a  clé  enseigne' à  moi-même  : 
que  Jésus  est  mort  pour  nos  péchés,  confor- 
mément aux  écritures;  qu'il  a  été  enseveli, 
qu'il  est  ressuscité  le  troisième  jour,  etc. 
D'où  vient  que  -aint  Paul  s'appliquait  à  rap- 
peler en  particulier  la  mort  et  la  résurrection 
de  Jésus-Christ?  C'est  que  là  se  réduit,  pour 
ainsi  dire,  tout  le  plan  de  la  religion  :  à  la 
mort  de  Jésus-Christ  pour  nos  péchés,  à  sa 
résurrection  prédite  par  les  Ecritures,  et 
attestée  par  un  grand  nombre  de  témoins, 
par  une  foule  de  preuves  qui  forcent  les 
plus  incrédules  à  reconnaître  la  vérité  de 
la  résurrection  du  Sauveur.  (On  aura  soin 
de  demander  aux  auditeurs  si  chacun  d'eux 
en  est  bien  instruit,  s'ils  sont  persuadés  que 
le  même  Jésus-Christ,  qui  est  mort  pour  eux, 
est  aussi  ressuscité  pour  eux.)  Tous  les  jours, 
leur  dira-t-on,  vous  devez  le  réciter  dans 
le  Symbole;  mais  y  faites-vous  bien  attention? 
Jésus-Christ  est  mort  pour  vos  péchés,  pour 
vous  apprendre  à  les  expier  par  vos  souf- 
frances ;  il  est  ressuscité  pour  votre  justifi- 
cation, afin  que  vous  ne  mouriez  plus  par 
le  péché,  et  que  vous  viviez  pour  lui.  C'est  ce 
que  nou->  avons  répété  plusieurs  l'ois  dans  le 
temps  pascal-  Combien  paruii  vous  qui  l'ont 
oubiié  1  N'est-ce  pas  avec  raison  que  je  vous 
ai  dit,  qu'il  est  bien  à  craimlre  que  vous 
n'ayez  cru  en  vain?  Nisi  frustra  credi- 
distis. 

Réveillez  donc  aujourd'hui  votre  foi,  con- 
cevez   une    nouvelle  estime  pour    le  >aiu t 


Evangile;  instruisez-vous  de  p'us  en  plus, 
surtout  des  mystères  qui  regardent  la  mort 
et  la  résurrection  du  Sauveur;  et  apprenez 
dans  le  secon  I  point  comment  vous  devez 
croire  pour  être  sauvés  par  l'Evangile. 

Deuxième  point.  —  Le  propre  de  l'Evan- 
gi'e  est  de  nous  sauver;  c'est  i'éloge  qu'en 
fait  saint  Paul  ;  il  l'appelle  munie  l'Evangile 
du  salut  :  Evangelium  salutis  vestrœ,  écrit-il 
aux  Corinthiens.  Mais  en  quel  sens,  et  com- 
ment 'Evangile  nous  sauve-t-il  ?  Esi-ce  seu- 
lement par  la  foi  des  vérités  qui  y  sont  con- 
tenues? Non,  dit  saint  Ambroise ,  ce  n'est 
qu'en  y  ajoutant  la  pratique  des  maximes 
qu'il  prescrit.  Il  est  également  la  règle  de 
notre  foi  et  de  nos  mœurs;  c'est  un  miroir 
de  la  vie  chrétienne  :  Evangelium  non  solum 
fidei  doctrina,  sed  etiam  morum  magisterium 
et  spéculum  justœ  conversionis.  Règle  la  plus 
unverselle,  la  plus  parfaite,  et  même  la  plus 
nécessaire.  (On  reprendra  ces  trois  qualités.) 

La  plus  universelle.  Tous  nos  devoirs 
envers  Dieu,  envers  le  prochain  et  envers 
nous-mêmes  y  sont  contenus  :  devoirs  ds 
tous  les  états, "des  princes  et  des  sujets,  de» 
maîtres  et  des  serviteurs,  des  parents  et  des 
enfants,  des  riches  et  des  pauvres;  devoirs 
enfin  pour  toutes  les  différentes  situations 
où  nous  pouvons  nous  trouver  dans  les  dif- 
férents âges  de  la  vie,  dans  la  jeunesse,  dans 
l'âge  viril  et  dans  la  vieillesse;  nulle  cir- 
constance où  nous  ne  puissions  appliquer 
cette  divine  règle. 

J'ai  dit,  en  second  lieu,  la  plus  parfaite, 
soit  par  rapport  au  maître  qui  nous  instruit, 
soit  par  rapport  à  la  morale  qui  nous  y  est 
enseignée;  c'est  un  Dieu  fait  homme  qui  en 
est  l'auteur. 

(On  pourra  comparer  cette  règle  évangé- 
lique  avec  celles  des  religieux,  qui,  quoique 
très-respectables  par  leurs  auteurs,  ne  sont 
néanmoins,  pour  la  plupart, que  d'institution 
humaine.  Quant  à  la  morale,  on  n'en  peut 
imaginer  une  plus  excellen'e;  celle  des  plus 
sages  d'entre  les  prophètes  n'en  approchera 
jamais  :  elle  perfectionne  le  cœur,  I  esprit, et 
toute  la  conduite.  On  rapportera  les  princi- 
pales maximes  contenues  dans  l'Evangile  ; 
par  exemple,  celles  qui  regardent  le  retran- 
chement de  tous  les  mauvais  désirs,  la  pureté 
d'intention  dans  toutes  les  œuvres,  le  mépris 
du  monde,  l'amour  des  ennemis.) 

Enfin,  règle  la  plus  nécessaire.  Aucun 
homme  n'en  est  dispensé;  c'est  sur  elle  que 
nous  serons  jugés;  et  quiconque  ne  s'y  sera 
pas  conformé,  ne  peut  attendre  qu'un  juge- 
ment de  condamnation  :  Qui  non  obediunt 
Evangelio  Domini  noslri  Jcsu  Christi,  pœnas 
dabunt  in  inlcrilu  sempiternels.  (Il  Thcss., 
1,;9.)  Le  Sauveur  lui-même  nous  en  assure  : 
Sermo  quem  locutus  sain,  ille  judicabit  eum 
in  novissimo  die.  [Joun.,  XII,  *8.)  Mais  aussi 
quiconque  suivra  cette  règle,  dit  saint  Paul, 
goûtera,  dans  cette  vie,  la  vraie  paix, éprou- 
vera, dans  l'autre,  les  effets  de  la  miséricorde 
infinie  de  Dieu  :  Quicungue  hane  régulant 
secuti  fuerint,  pax  swicr  illos  et  misericordia. 
(Calot. .  VI,  lti.i 

(Aorcs  avoir  donné  a  ces  subdivisions  une 
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j  tsle  étendue,  on  en  victidr.'i ,:!  l'application, 
e'   on   fera  rentier  les  auditeurs  en   eux- 

i, ruines.) 

Est-ce  ainsi  que  vous  avez  regardé  l'Evan- 
:j"e  (}iii  vous  a  été  annoncé?  Comparez  votre 
conduite  avec  celle  règle  :  vos  actions,  vos 
discours,  vos  pensées  cl  vos  désirs  y  sont-ils 
conformes?  peut-on  dire  de  vous,  jeunes 
gens,  que  voire  vie  est  uni;  vie  chrétienne? 
(On  adressera  aussi  la  parole  aux  autres 
conditions.)  Comprenez  une  bonne  fois  que 
l'Evangile,  dtmtvous.faites  profession,  ne  vous 
sauvera  jamais,  si  vous  ne  le  mettez  en  pra- 
tique, non- seulement  dans  quelques  poinls 
essentiels,  mais  dans  tout  ce  qui  est  d'obli- 
gation. Tous  ceux,  dit  le  Sauveur,  qui  écou- 
tent mes  paroles,  et  ne  les  mettent  pas  en 
pratique,  sont  semblables  à  un  homme  in- 
sensé qui  a  bâti  sa  maison  sur  le  sable. 
('■'oyez  la  tin  du  sermon  de  Jésus- Christ, 
en  saint  Matthieu,  chap.  VII.  Comme  ce 
t-eimon  contient  le  précis  de  la  doctrine 
ev.iiigélique,  on  ne  peut  mieux  finir  cette 
instruction  que  par  la  péroraison  que  Jésus- 
Christ  lui-même  a  prononcée.  On  exhortera 
les  auditeurs  à  remercier  Dieu  de  les  avoir 
éclairés  des  lumières  de  l'Evangile,  à  demau- 
der  l'augmentation  de  la  foi,  à  prier  Jésus- 
Christ  durant  la  Messe,  de  la  rendre  active, 
afin  qu'eile  soit  pour  eux  un  principe  de 
salut.)  Ainsi  soil-il. 

XU"    DIMANCHE   APi'.ÈS   LA  PENTECOTE. 

Sur  le  bonheur  des  chrétiens.  De  l'amour  du 
prochain. 

Sur  le  bonlieur  des  chrétiens.  —  Conversus 
(Jésus)  ad  discipulos  suos,  dixit  :  Beati  oculi 
qui  vident  quee  vos  videlis.  :  «  Jésus,  se  tour- 
nant vers  ses  disciples,  leur  dit  :  Heureux 
les  yeux  qui  voient  ce  que  vous  voyez.  (Luc, 
X,  23.) 

Ce  fut  ainsi  que  parla  le  Sauveur  à  ses 
soixante  et  douze  disciples  qu'il  avait  envoyés 
annoncer  l'Evangile  dans  toutes  les  villes  et 
dans  tous  les  lieux  où  lui-môme  devail  aller. 
Après  qu'ils  eurent  rendu  compte  de  leur 
mission,  et  des  merveilles  qu'ils  avaient 
opérées,  et  que  lui-même  eut  béni  son  Père 
de  ce  qu'il  avait  bien  voulu  révéler  à  des 
hommes  simples  et  petits,  selon  le  monde, 
les  vérités  les  plus  sublimes  de  la  religion, 
il  se  tourna  vers  eux,  et  leur  tint  ce  discours: 
Que  vous  êtes  heureux  de  voir  ce  que  vous 
voyez  ;  car  je  vous  assure  que  beaucoup  de 
prophètes  et  de  rois  ont  souhaité  de  voir  ce 
tjite  vous  voyez,  et  ne  l'ont  pas  vu,  et  d'en- 
tendre ce  que,  vous  entendez,  et  ne  l'ont  point 
entendu  :  «  Beati  oculi  ,  »  etc.  Ne  puis-je 
pas  vous  dire  la  même  chose,  mes  frères? 
IN'és  dans  l'Eglise  catholique,  élevés  et  nour- 
ris dans  son  sein,  n'êtes-vous  pas  heureux 
de  voir  ce  que  vous  voyez?  Combien  votre 
bonheur  ne  surpasse-t-il  pas  celui  d'une 
infinité  de  peuples,  de  quantité  de  prophètes 
et  de  rois  à  qui  Dieu  n'a  pas  fait  la  même 
grâce?  N'égalè-t-il  pas  celui  des  disciples  de 
Jésus-Christ?  Oh!  que  ne  puis-je  vous  le 
faire  bien  sentir  et  vous  engager  à  en  pro- 


•  C'esl  ce  que  je  me  propose  dans  cet 
entretien. 

.h',  veux  y  traiter  du  bonheur  de  ceux  qui 
vivent  dans  la  religion  catholique;  et  connu  •. 
plusieurs  n'en  font  pas  l'usage  qu'ils  de- 
vraient en  faire,  je  ferai  voir  en  même  temps 
le  malheur  des  chrétiens  qui  abusent  de  la 
grâce  de  !..  >t  le  bonheur  des 

vrais  fidèles?  c'est  le  premier  point.  Quel 
est  le  malheur  des  mauvais  chrétiens?  c'est 
le  second  point. 

(Quoiqu'on  ait  déjà  parlé  du  don  de  lafoi, 
dans  le  temps  pascal,  on  peut  encore  en 
proposer  ici  l'excellence  sons  un  autre-  point 
de  vue  et  d'une  manière  un  peu  différente.  Il 
est  nécessaire  de  rappeler  souvent  aux  fidèles 
la  grâce  du  christianisme  ) 

Premier  point.  —  Parmi  lous  les  bienfaits 
dont  la  bonté  de  Dieu  nous  a  comblés,  celui 
de  la  naissance  dans  la  vraie  religion  est 
sans  doute  un  des  plus  signalés,  et  il  doit 
être  entre  lous  les  autres  le  sujet  journalier 
de  notre  reconnaissance.  Voulez-vous,  chers 
auditeurs,  en  comprendre  tojt  le  prix?  Com- 
parez votre  état  avec  celui  des  peuples  infi- 
dèles, qui  ont  vécu  depuis  le  commencement 
du  monde,  et  qui  vivent  à  présent;  compa- 
rez-le enfin  avec  celui  de  ceux  même  qui  on', 
vu  et  entendu  Jésus-Christ  :  vous  reconnaî- 
trez combien  le  Seigneur  vous  a  privilégiés 
par-dessus  une  infinité  de  peuples  barbares, 
vous  verrez  qu'il  vous  a  plus  chéri-  <jue  les 
patriarches  et  les  prophètes  de  l'Ancien  Tes- 
tament, vous  conviendrez  que  vous  ne  lui 
êtes  pas  moins  obligés  que  ceux  à  qui  ii  a 
lui-même  annoncé  son  Evangile,  et  en  pré- 
sence desquels  il  a  opéré  les  merveilles  les 
plus  éclatantes. 

(Il  faudrareprendre  ces  trois  comparaisons, 
et  pour  les  développer,  on  se  servira  de 
quelques  passages  de  saint  Paul,  qui,  dans 
ses  prédications  et  dans  ses  lettres,  savait  si 
bien  faire  valoir  la  grâce  de  l'Evangile.  Saint 
Pierre  l'a  fait  au-si,  surtout  au  IIe  chapitre  de 
sa  première  Epîlre,  et  au  I"de  sa  seconde.) 

Vous  rappellerai-je  ici,  me«  frères,  le  triste 
état  dans  lequel  ont  vécu  la  plupart  des  hom- 
mes avant  la  venue  de  Jésus-Christ?  Presque 
tous  étaient  plongés  dans  l'idolâtrie,  et  c'esl 
par  là  que  saint  Paul ,  prêchant  dans  une 
ville  de  la  Lycaonie,  exhortait  ses  auditeurs 
a  recevoir  l'Evangile.  Nous  vous  annonçons, 
s'écriait-il,  et  nous  vous  exhortons  à  ruas 
convertir  au  Dieu  vivant ,  qui  a  fait  le  ciel, 
la  terre,  la  mer,  et  tout  ce  qu'ils  contiennent; 
qui,  dans  les  siècles  passés,  a  laissé,  les  na- 
tions idolâtres  marcher  dans  les  voies  de  l'er- 
reur et  de  l'iniquité  :  «Qui  in  prteteritis  genc- 
rationibus  dimisit  omnes  gentes  ingredi  lias 
suas.  »  Il  n'a  pas  manqué  cependant  de  ren- 
dre témoignage  de  soi-même,  en  répandant 
ses  bienfaits  du  haut  du  ciel,  donnant  des 
pluies  et  des  saisons  propres  pour  les  fruits. 
fournissant  même  en  abondance  de  quoi 
vivre  avec  joie.  (Acl..  XIV,  14-16.)  Mais  les 
hommes  ont  méconnu  leur  bienfaiteur;  ils  se 
sont  lait  des  dieux  de  toutes  les  créatures 
dont  ils  ont  reçu  quelque  bien  et  dont  ils 
ont  craint  quelque  mal.  Peut-on,  sans  «émir 
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emtendre  les  superstitions  monstrueuses  aux- 
quelles ils  étaient  attachés,  et  les  crimes 
abominables  qui  les  dominaient?  Leurs  es- 
prits étaient  obscurcis  par  les  ténèbres  les 
plus  épaisses,  et  leurs  cœurs  esclaves  îles 
plus  sales  passions. 

Tel  a  été  l'état  du  monde  entier,  surtout 
depuis  les  siècles  qui  ont  suivi  le  déluge  jus- 
qu'a  Jésus-Christ,  si  l'on  <u  excepte  un 
petit  coin  de  la  terre,  où  le  vrai  Dieu  était 
servi.  Présentement  encore,  combien  de  na- 
tions entières  et  de  peuples  qui  ignorent  le 
vrai  Dieu,  et  à  qui  Jésus-Christ  n'a  pas  en- 
core été  annoncé!  Ce  n  es.  pas  à  nous  à  en- 
trer ('ans  les  secrets  de  la  Providence;  elle 
ne  manque  à  aucun  homme,  et  elle  donne  à 
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ont  vu  les  actions  saintes  qu'il  pratiquait, 
Jes  œuvres  de  charité  qu'il  exerçait,  les  pro- 
diges qu'il  opérai!.  Mais  n'entendons-nous 
pas  tous  les  jours  les  mêmes  discours  de  la 
bouche  des  prédicateurs  de  l'Evangile?  Ne 
nous  fait-on  pas  le  récit  delà  vie  sainte  qu'il 
a  menée,  des  œuvres  de  miséricorde  qu'il  a 
exercées,  et  des  miracles  par  lesquels  il  a 
confirmé  sa  doctrine'?  En  sommes-nous  moins 
certains,  que  si  nous  les  voyions  de  nos  pro- 
prps  yeux?  Il  y  a  même  quelque,  chose  de 
plus;  nous  voyons  ce  que  les  apôtres  n'ont 
pas  vu;  et  ce  qui  sert  à  augmenter  notre  foi, 
nous  voyons  l'accomplissement  des  prophé- 
ties que  ce  divin  Sauveur  a  faites  autrefois, 


trer  i  ans  tes  secrets   ne  la  rroviaence;  eue  lies  que  ce  divin  sauveur  a  laites  autreiois, 

ne  manque  à  aucun  homme,  et  elle  donne  à  la  publication  de  l'Evangile  par  toule  la  terre, 

chacun  des  moyens  de  salut;  tous  ceux  qui  son  règne  établi  sur  la  ruine  de  l'idolâtrie   et 

périssent,  périssent  parleur  faute;  (irions  et.  la  destruction  du  paganisme;  nous*  ne  pouvons 


supplions  le  Seigneur  de  les  éclairer  et  de 
les  convertir  :  mais  sentons  la  miséricorde 
particulière  que  Dieu  exerce  à  notre  égard. 
Non,  disait  le  Prophète-Roi,  Dieu  n'a  pas 
usé  de  tant  de  bonté  a  l'égard  de  toutes  les 
autres  nations,  il  ne  leur  a  pas  fait  con- 
naître, comme  à  nous,  ses  divines  volontés  : 
Non  fecit  talitcr  omni  nationi,  etc.  [Psal. 
CXLY1J,  20.) 

C'est  ave"  justice  que  ce  saint  roi  exhortait 
les  Israé  iles  à  remercier  Dieu  de  les  avoir 
préférés  à  tous  les  peuples  de  la  terre,  de 
leur  avoir  donné  sa  loi  écrit  i  sur  deux  tables, 
de  les  avoir  fait  instruire  par  tant  de  pro- 
phètes, et  avoir  mukiplié  en  leur  faveur 
les  prodiges  et  les  effets  les  plus  surprenants 
de  sa  tout-puissance;  mais  combien  plus 
avons-nous  sujet  de  vous  inviter  à  la  recon- 
naissance pour  le  grand  bienfait,  de  !a  loi 
nouvelle?  Quelle  différence  des  faveurs  que 
Dieu  a  faites  à  son  peuple  dans  l'Ancien  Tes- 
tament, et  de  celles  qu'il  nous  accorde? 
Alors,  dit  saint  Paul  (i  Cur.,  X,  11),  tout  se 
passait  en  figure,  ce  n'était  que  l'ombre  de 
ce  qui  devait  arriver  dans  la  suite,  et  dont 
nous  voyons  l'accomplissement.  (Il  faudra  ici 
marquer  en  détail  les  principales  cérémonies 
de  la  loi  donnée  aux  Juifs,  leurs  sacrifices, 
le  irs sacrements,  leurs  fêtes,  leurs  purifica- 
tions, la  multitude  des  préceptes  positifs, 
ou  cérémonies  auxquelles  ils  étaient  Obligés; 
et  on  fera  voir  combien  la  vertu  de  noire 
sacrifice  et  de  nos  sacrements  est  au-dessus 
des  leurs;  combien  lesp:écep!es  de  la  loi 
nouvelle  sont  plus  aisés  à  remplir,  soit  parce 
que  le  nombre  en  est  moins  grand,  soit  parce 
la  grâce  est  plus  abondante.) 

S'est-il  pas  bien  juste,  mes  frères,  que  nos 
actions  de  grâces  soient  plus  ferventes  et 
p  us  multipliées  que  celles  des  ancien-;  pa- 
triarches et  de  tous  les.  prophètes  qui  ont 
vécu  avant  la  venue  du  Sauveur?  Ne  lui 
avons-uous  pas  autant  d'obligations  que  les 
apôtres  et  les  disciples  qu'il  a  choisis  ni  n- 
•  lanl  sa  vie  mortelle  ,  et  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  le  suivre  dans  Ses  courses  évangéliques? 
Qu'ont-ils  entendu?  Qu'ont-ils  vu?  Ils  ont 
entendu  les  paroles  de  vie  qui  sortaient  «le 
sa  bouche,  ses  instructions  ses  préceptes, 
ses  conseils,  lés  discours  admirables  qu'il 
taisait  au  peuple  cl  à  sut  en  particulier  .  il 


.a  destruction  du  paganisme;  nous  ne  pouvons 
douter  des  miracles  sans  nombre  opérés  par 
ceux  qui  ont  cru  en  lui,  nous  voyons  une 
multitude  de  chrétiens  de  tout  âge,  de  tout 
sexe,  de  toute  condition,  observer  inviola- 
blement  ses  maximes.  Qu'avons-nous  fait  à 
Dieu,  pour  nous  préférer  à  tant  de  peuples 
qu'il  laisse  encore  aujourd'hui  dans  les  té- 
nèbres de  l'idolâtrie,  du  judaïsme  et  de 
l'hérésie? 

("On  incistera  surtout  sur  la  prédilection  de 
Dieu,  à  notre  égard,  dans  le  soin  qu'il  a  pris 
de  nous  préserver  de  l'hérésie  dans  les  -iodes 
passés.) 

Réfléchissez  sur  la  Providence,  qui  nous  a 
garantis  des  erreurs  des  peuples  qui  nous 
environnent,  qui  sont  infectés  des  dogmes 
pernicieux  d'un  Luther  et  d'un  Calvin,  et 
des  autres  hérésiarques  que  les  siècles  der- 
niers ont  enfantés.  On  les  a  vus  abolir  les 
temples,  détruire  'es  autels,  massacrer  les 
vierges,  etc.;  à  peine  conserventrils  quelques 
signes  de  la  religion  chrétienne.  Comment 
Dieu  vous  a-l-il  conservés  dans  la  religion 
de  vos  pères,  dans  cette  foi  qui  vous  vient, 
des  apôtres,  et  qui  est  ta  seule  véritable? 
N'est-ce  pas  ici  que  l'on  peut  s'écrier  avec 
saint  Paul  :  0  altitude*  divitiarum  sapientiœ 
et  scientiœ  Deil  «  0  profondeur  des  richesses 
et  de  la  sagesse  de  Dieu  !  Que  ses  jugements 
sont  incompréhensibles  et  ses  voies  impé- 
nétrables! »  (Rom  .  XI,  33.)  Il  a  laissé  tomber 
des  royaumes  entiers  dans  l'incrédulité,  et 
il  nous  a  soutenus  dons  l'attachement  à  la 
vraie  foi  :  pouvons*-nous  trop  lui  marquer 
noire  gratitude?  Heureux  et  mille  fois  heu- 
reux de  voir  ce  que  nous  voyons,  et  d'en- 
tendre ce  que  nous  entendons!  Mais  aussi, 
mes  frères,  malheur  et  doublement  malheur 
aux  chrétiens  qui  ne  profitent  pas  de  la 
grâca  que  Dieu  leur  a  faitel  Je  vais  vous  le 
montrer  dans  le  second  point. 

Deuxième  point.  —  Pour  comprendre  tout 
le  malheur  des  chrétiens  qui  ne  pronient  pas 
de  la  grâce  du  christianisme,  qui  ferment  les 
yux  h  la  lumière  de  l'Evangile,  et  qui,  bien 
loin  le'pratiquer  'es  maximes  du  christianisme, 
ne  se  conduisent  que  paries  fausses  maximes 
du  monde,  et  s'abandonnent  à  leurs  passions, 
il  faut  d'abord  considérer  denx  choses  :  P'com- 
hien  ils  sont  coupables  ;  -J  a  quelles  peines 
ils  sont  i  '     rvd 
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Do  Ions  les  hommes  il  n'en  est  point  dont 
les  péchés  déplaisent  plus  à  Dieu ,  propor- 
tion gardée,  si  l'on  excepte  le  vice  de  l'in- 
fidélité, que  ceux  qui  sont  commis  par  les 
chrétiens  :  c'est  la  doctrine  expresse  du  grandi 
docteur,  appelé  l'Ange  de  l'école  :  Exeepto 
peccato  infidelitatis,  cœtcris  pari  bus,  gravius 
peccat  fidelis  quam  infidclis;  et  il  assure  que 
personne  ne  mérite  une  plus  grande  peine  : 
Si  quis  post  acceptant gr al iam  novi  Testamenti 
pcccaverit,  major i  pœna  est  dignus. 

(On  développera  ces  deux  subdivisions.  La 
première,  prise  de  la  grièvelé  des  péchés 
commis  par  les  chrétiens;  la  seconde,  des 
châtiments  dont  ils  sont  punis.) 

Voulez-vous,  mes  frères,  vous  convaincre 
de  la  malice  des  péchés  commis  parmi   les 
chrétiens?  Ecoutez  ce  saint  docteur,  donl  je 
vien>  de  vous  rapporter  les  paroles,  et  pesez 
ses  raisons.  Le  fidèle,  dit-il,  pèche  plus  griè- 
vement que  l'infidèle,  soit  parce  qu'il  con- 
naît mieux  la  vérité,  soit  à  cause  des  sacre- 
ments qu'il  a  reçus,  auxquels  ii  fait  outrage 
en   péchant  :  Gravius  peccat,   tum  propter 
notitiam  veritatis  ex  fide,  tum  propter   sa- 
cramenta  fidei  quibus  est  imbutus,  quibus  pec- 
cando  contumeliam  facit.  La  première  raison 
qui  rend  les  chrétiens  pécheurs  plus  coupa- 
bles, est  la  lumière  de  la  foi  qu'ils  professent. 
Il   est  incontestable  que  plus  on  est  éclairé 
sur  la  foi  divine,  plus  on  outrage  Dieu,  en 
transgressant  sa  loi,  parce  que  le  mépris  que 
l'on  fait    de  lui  s'augmente  à  proportion  de 
la  connaissance  qu'on  en  a.  Eh!  qui  est  plus 
éclairé  sur  la  loi  de  Dieu,  que  les  chrétiens? 
Les  infidèles  sont  à  la  vérité  condamnables. 
lorsqu'ils    pèchent,   parce   qu'ils  n'écoulent 
pas  la  droite  raison,  qui  leur  a  été  donnée 
pour  connaître  ce  que  l'on  doit  éviter  et  ce 
que  l'on  doit  faire?  saint  Paul  déclare  qu'ils 
sont  inexcusables  de  ce  qu'ayant  connu  Dieu, 
ils  ne  l'ont  pas  glorifié  comme  Dieu.  Mais  qu'il 
s'en  faut  bien  qu'ils  le  connaissent  comme  les 
chrétiens  1  C'est  à  vous,  mes  frères,  qu'on  l'a 
annoncé  dès  le   bas  âge,  et  qu'on  annonce 
lous  les  jours    la  fin  pour  laquelle  Dieu  vous 
a  mis  au  monde,  les  grands  motifs  qui  vous 
obligent  à  l'aimer,  ses  amabilités  infinies,  les 
bienfaits  donl  il  vous  a  comblés,  la  bonté  de 
Jésus-Christ  qui  a  bien  voulu  vivre  et  mourir 
pour  vous.  Des  que  votre  raison  a  commencé 
à  se  développer,  on  vous  a  inspiré  de  i'hor- 
reur  du  péché,  on  vous  a   représenté,   avec 
les  couleurs  les  plus  vives,  ce  monstre  hor- 
rible qui  s'attaque  à  Dieu  même,  et  qui  est  le 
meurtrier  de  Jésus-Christ;  que  ne  vous  a-t- 
on pas  dit  des  différents  crimes  opposés  à 
chacun  des  commandements  de  Dieu?  (On 
fera  ici  un  détail.)  Quand  donc  un  chrétien 
vient  à  offenser  Dieu  mortellement,  l'outrage 
qu'il  lui  fait  ne  doit-il  pas  lui  être  plus  sen- 
sible que  celui  d'un  infidèle,  qui  n'a  pas  reçu 
les  mêmes  instructions,  qui  n'a  pas  les  mêmes 
grâces  qui  le  détournent  du  mal,  et  qui  lui 
en  représentent  la  noirceur  aussi  clairement  ? 
(Après  avoir  comparé  les  péchés  des  mauvais 
chrétiens  avec  ceux  des  infidèles,  on  les  com- 
parera à  ceux  des  Juifs.) 
Vos  péchés,  dira-t-on,  mes  frères,  ne  sur- 


passent pas  seulement  en  malice  ceux  des 
irdidèles,  ils  surpassent  encore  ceux  des  Juifs, 
à  qui  Dieu  avait  donné  sa  loi  écrite  sur  deux 
tables  de   pierre,  parce  qu'il  s'en  faut  b'en 
que  celte  loi  leur  ait  élé  expliquée  aussi  par- 
faitement qu'aux  fidèles  de  la  loi   de  grâce; 
el  que  d'ailleurs  les  secours  qu'on  reçoit  dans 
la  loi  nouvelle  sont  et  beaucoup  plus  forts 
et  bien  plus  abondants,  que  ceux  qui  étaient 
accordés  aux  Juifs.  On  peut  donc   appliquer 
h  ceux  qui  pèchent  mortellement  dans  la  loi 
de  grâce,  ce  que  le  Sauveur  dit  en  particulier 
de  Judas  :   Propter  en  qui   me   tradidil   tibi, 
majus  peccatum  huhet.  [Joan.,  XIX,  11.)  Celui 
qui  m'a  livré  entre  vos   mains  est  plus  cui- 
minel,  parce  qu'il  est  mieux  instruit  de  ma 
divinité.   Parmi  les  Juifs  qui  crucifièrent  le 
Sauveur,  plusieurs  ne  le  connaissaient  pas 
bien  pour  le  Roi  de  gloire;   s'ils   l'eussent 
bien  connu,   ils  ne  l'eussent   point  crucifié; 
Jésus-Christ  lui-même  excusa  ses  bourreaux, 
lorsque  priant    pour  eux,  il  dit  à   son  Père 
qu'ils  ne  savaient  ce  qu'ils  faisaient.  En  peut- 
on  dire  autant  des  chrétiens  qui  pèchent  mor- 
tellement, qui  profanent  le  sang  de  la  nouvelle 
alliance  par   leurs   confessions   et  commu- 
nions sacrilèges,  par  leurs  scandales  et  leur 
irréligion? 

La  seconde  raison  de  la  grièveté  des  pé- 
chés des  chrétiens  se  prend  des  sacremenîs 
qu'ils  ont  reçus,  et  par  lesquels  ils  ont  été 
consacrés  à  Dieu  d'une  manière  particulière. 
Qu'êtes- vous,  devenus  par  le  baptême?  Vous 
avez  élé  faits  participants  de  la  divine  nature, 
voire  corps  el  votre  âme  ont  élé  sanctifiés 
par  le  caractère  de  chrétien,  qui  vous  a  été 
communiqué  dans  ce  sacrement.  (On  rap- 
portera la  nature  et  les  effets  des  sacrements 
de  confirmation  et  d'Eucharistie.) 

Plusieurs  d'entre  vous  ont  été  confirmés,  et 
se  sont  engagés  à  combattre  sous  les  éten- 
dards de  Jésus -Christ.  Que  dirai-je  de  la 
divine  Eucharistie,  où  vous  êtes  devenus, 
pour  ainsi  dire,  une  même  chose  avec  Jésus- 
Christ?  Quelle  injure  ne  font  pas  à  la  sainte 
Trinité,  ceux  qui  se  livrent  au  péché  ,  qui  ne 
craignent  pas  de  souiller  leur  corps  et  leur 
âme?  N'offensent-ils  pas  le  Seigneur  bien 
plus  grièvement  que  les  infidèles  qui  n'ont 
pas  eu  le  bonheur  d'être  baptisés,  el  que  les 
Juifs,  donl  les  sacremenîs  étaient  inférieurs  à 
ceux  de  la  loi  de  grâce  ? 

11  est  certain  que  les  péchés  commis  par 
les  chrétiens  surpassent  en  malice  ceux  des 
autres  nommes  :  que  doit-on  eu  conclure? 
Vous  le  comprenez  aisément,  mes  frères,  c'est 
qu'ils  méritent  aussi  un  châtiment  bien  plus 
sévère,  et  que  personne  ne  sera  plus  tour- 
menté dans  les  enfers  que  les  mauvais  chré- 
tiens. (On  prouvera  cette  proposition,  par 
l'Ecriture  sainle  et  par  la  raison.)  Pro  men- 
sura  peccati,  erit  plagarum  modus  ;  le  châti- 
ment doit  être  mesuré  à  la  faute  :  c'est  le 
précepte  du  Seigneur  dans  le  Deutéronome 
(XXV,  12);  précepte  confirmé  par  le  Sau- 
veur :  Ille  servus  qui  cognovit  voluntatem 
Domini  sui,et  non  fecit  secundum  voluntatem 
ejus,  vapulabit  multis.  {Luc,  XII,  V7.)  Quoi 
de  plus  juste,  que  de  proportionner  la  peine- 
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à  la  grièvelé  de  la  faute]  C'est  ainsi  que  l'on 
se  comporte  dans  la  justice  humaine;  c'est 
aussi  IWdre  de  la  divine  justice,  suivant  la 
doctrine  du  saint  Docteur,  dont  j'ai  déjà  fait 
valoir  l'autorité  :  Majori  pcena  est  (lignas, 
tanqumn  majoribus  beneficiis  ingralus  et 
auxdio  sibi  data  non  utens. 

(Après  l'exposition  de  ces  deux  vérités, on 
exhortera  les  auditeurs  à  s'en  faire  1  appli- 
cation; très-peu  de  chrétiens  y  réfléchissent. 
On  leur  inspirera  d'entrer  dans  les  sentiments 
d'un  repentir  plus  amer,  de  s'humilier  de- 
vant Dieu  plus  profondément;  de  se  recon- 
naître plus  coupables  que  le  reste  des  hom- 
mes, qui  vivent  hors  de  la  vraie  religion  ; 
enfin,  a  craindre  dans  la  suite  le  péché  plus 
qu'ils  ne  l'ont  craint  jusqu'à  présent.  On  ré- 
capitulera ce  (jui  a  été  dit  dans  tout  le  dis- 
cours ;  on  conclura  en  invitant  les  auditeurs 
;  se  souvenir,  et  du  bonheur  que  Dieu  leur 
a  l'ait,  et  du  malheur  qu'ils  doivent  craindre.) 

Méditez,  mes  frères,  dira-t-on,  méditez 
souvent,  et  particulièrement  durant  le  temps 
de  la  Mes:>e,  ces  deux  choses  que  vous  ne 
devez  pas  séparer  :  C'est  pour  moi  un  grand 
bonheur  d'être  né  dans  la  vraie  religion,  de 
voir  ce  que  je  vois,  et  d'entendre  ce  que  j'en- 
tends; mais  malheur  à  moi  si  je  n'en  profite 
pas,  je  n'en  serai  que  plus  criminel  devant 
Dieu,  et  ma  condamnation  n'en  sera  que  plus 
rigoureuse  I  (On  pourra  finir  par  une  courte 
prière  que  l'on  adressera  à  Jésus-Christ.)  Ne 
permettez  pas,  divin  Sauveur,  que  la  grâce 
que  vous  m'avez  faite,  de  naître  et  de  vivre 
dans  le  christianisme,  devienne,  par  ma  faute 
et  par  l'abus  que  j'en  ferais,  une  source  de 
crimes  et  de  châtiments;  aidez-moi  de  voire 
secours  tout-puissant,  pour  ne  m'écarter  ja- 
mais des  saintes  leçons  que  l'on  m'a  don- 
nées,afin  que  je  me  rende  digne  du  bonheur 
éternel  qne  vous  m'avez  préparé. 

De  l'amour  du  prochain. —  Ait  illi  Jésus  : 
Vade,  et  tu  fac  similiter.  «  Jésus  lui  dit  :  Al- 
lez, et  faites  la  même  chose.  »  (Luc,  X,  37.) 

C'est  l'importante  leçon  par  laquelle  le 
Sauveur  conclut  l'entretien  qu'il  eut  un.  jour 
avec  un  docteur  de  la  loi,  qui  était  venu  lui 
demander  ce  qu'il  fallait  faire  pour  posséder 
la  vie  éternelle.  Après  l'avoir  instruit  de  l'o- 
bligation et  de  la  manière  d'aimer  son  pro- 
chain par  la  parabole  du  Samaritain,  qui, 
ayant  trouvé  dans  son  chemin  un  homme  que 
les  voleurs  avaient  réduit  à  un  état  déplora- 
ble, lui  rendit  tous  les  services  qu'une  cha- 
rité compatissante  peut  inspirer;  il  le  ren- 
voie,en  lui  recommandant  de  suivre  l'exem- 
ple de  cet  homme  charitable:  Vade,  et  tu  fac 
similiter.  Mais  est-ce  seulement  pour  celui 
qui  questionna  le  Sauveur,  que  cette  ins- 
truction a  été  faite?  Non,  mes  frères,  il  n'est 
aucun  de  nous  à  qui  elle  ne  convienne,  au- 
cun à  qui  elle  ne  soit  .nécessaire  ;  elle  est 
pour  toutes  les  personnes ,  pour  tous  les 
temps,  pour  tous  les  lieux  ;  elle  m'est  com- 
mune avec  vous. 

Appliquons-nous  donc  à  la  bien  pénétrer, 
comprenons  aujourd'hui  l'indispensable  obli- 
gation d'aimer  notre  prochain,  c'est-à-dire, 
tcus  les  hommes,  et  de  l'aimer  chrétienne- 


ment ;  examinons  ensuite  quelles  qualités 
doit  avoir  l'amour  du  prochain,  pour  être 
vraiment  chrétien.  Devons- nous  aimer  le 
prochain,  et  quel  est  le  prochain  que  nous 
devons  aimer?  Comment  distinguer  le  vrai 
amour  de  celui  qui  n'est  qu'apparent?  Voilà 
la  matière  et  le  partage  de  cet  entretien  ;  en- 
tretien, j'ose  le  dire,  qui  renferme  le  fonde- 
ment de  la  piété  chrétienne,  et  qui  mérite 
toute  voire  attention. 

Premier  point.  —  Vous  pouvez  être  sur- 
pris, mes  frères,  que  je  vienne  aujourd'hui 
vous  exhorter  à  aimer  votre  prochain,  avant 
que  de  vous  avoir  parlé  expressément  du 
grand  commandement  de  l'amour  de  Dieu, 
qui  lient  le  premier  rang  parmi  les  précep- 
tes du  Seigneur;  je  sais,  mes  frères,  que 
noire  premier  devoir  est  d'aimer  Dieu  par- 
dessus toutes  choses,  l'Etre  souverain  de  qui 
nous  avons  tout  reçu,  et  qui  mérite  seul  d'ê- 
tre aimé  par-dessus  tout  :  son  amour  est  la 
fin  de  la  loi.  Mais  le  moyen  le  plus  sensible 
et  le  plus  certain  de  lui  prouver  notre  amour, 
c'est  d'aimer  notre  prochain  ;  c'est  même, 
selon  saint  Augustin  ,  le  premier  précepte 
diins  l'ordre  de  l'exéculion  :  Dilectio  Deiprior, 
ordine  prœcipicndi,  dilectio  proximi,  ordine 
faciendi.  Comment,  dit  saint  Jean,  oserez- 
vous  vous  flatter  d'aimer  Dieu  que  vous  ne 
voyez  pas,  si  vous  n'aimez  pas  votre  prochain 
que  vous  voyez?  Qui  enimnon  diiigit  fratrem 
suum  quem  videt,  Deum,  quem  non  videt,  quo- 
modo  potest  diligere?  si  quelqu'un  ose  dire 
qu'il  aime  Dieu,  tandis  qu'il  manque  d'amour 
pour  son  frère,  c'est  un  menteur  :  Mendax 
est.  (I  Joan.,  IV,  20.)  Je  suivrai  donc  en  ce 
jour  l'exemple  de  Jésus-Christ  lui-même,  qui, 
après  avoir  exhorté  le  docteur  de  la  loi  dont 
il  est  parlé  dans  notre  Evangile,  à  observer 
avec*  exactitude  les  deux  grands  préceptes 
de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  s'attacha 
particulièrement  à  ce  dernier, et  le  détrompa 
de  l'erreur  où  il  avait  vécu  jusqu'alors.  Fasse 
le  Ciel  que  je  sois  assez  heureux  pour  vous 
déterminer  à  accomplir  un  commandement 
qui,  selon  saint  Grégoire,  n'en  fait  qu'un, 
pour  ainsi  dire,  avec  celui  de  l'amour  de 
Dieu,  dans  lequel  il  est  renfermé  comme 
l'effet  dans  sa  cause  :  Duœ  actiones,  sed  una 
virtus! 

Est-il  donc  absolument  nécessaire  d'aimer 
notre  prochain?  Oui,  chrétiens;  c'est  pour 
chacun  de  nous  une  nécessité  indispensable. 
Vous  aimerez  votre  prochain, dit  le  Seigneur; 
c'est  moi  qui  vous  l'ordonne.  Je  suis  votre 
Dieu  qui  ai  droit  de  vous  commander  :  Ego 
Dominut.  Comme  vous  ne  pouvez  me  refuser 
votre  amour,  sans  manquer  à  ce  que  vous 
me  devez  essentiellement,  vous  ne  pouvez 
Je  refuser  à  votre  prochain,  sans  encourir 
ma  disgrâce  :  Ditiges  proximum  tuum.  Sur 
quoi  est  donc  fondée  cette  obligation  ,  et 
pourquoi  Dieu  nous  a-t-il  imposé  ce  pré- 
cepte? Toutes  sortes  de  raisons  nous  enga- 
gent à  cet  amour  mutuel  ;  soit  que  nous 
considérions  notre  prochain  dans  l'ordre  de 
la  nature,  soit  que  nous  l'envisagions  dans 
l'ordre  de  la  grâce, loul  nous  excite  à  l'aimer 
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comme   nous-mêmes.  (On  développera  ces 

deux  subdivisions  ) 

Rien  de  plus  nature!  que  d'aimer  son  sem- 
blable ;  c'est  une  loi  qui  est  observée  môme 
parmi  les  animaux  les  plus  sauvages.  Nous 
voyons  'es  fourmis  s'aider  les  unes  les  autres, 
et  les  plus  fortes  prêter  secours  aux  plus  fai- 
bles :  Omne  animal  diligil  si  mile  sibi  :  sic  et 
omnis  homo  pru.riiniiii  stbi.(!Eccli.,  XIII,  19.) 
N'y  aurait-il  que  l'homme,  eette  créature,  etc. 
La  ressemblance  qui  se  trouve  entre  les 
hommes,  sortis  du  même  Père  céleste,  créés 
à  son  image,  capables  de  le  connaître  et  de 
l'aimer, devrait  produire  en  lotis  une  charité 
inaltérable  :  Niliil  tam  secundum  naturam, 
dit  saint  Ambroisc,  quam  amure  naturœ  con- 
sortem. 

On  pourra  déjà  ici  un  peu  moraliser,  et 
dire  :  Que  penser  donc  de  ceux  qui  renfer- 
ment tout  leur  amour  dons  eux-mêmes;  qui 
ne  se  niellent  presque  point  en  peine  de  leur 
prochain  ;  qui,  exMiêoaenaent  sensibles  à  tout 
ce  qui  les  r.egar,de,  ne  sont  presque  aucune- 
ment touches  de  ce  qui  arrive  au  reste  des 
hommes  :  qui,  bien  loin  de  prendre  part  au 
malheur  d'aut-rui,  en  prenneutde  la  joie?  Ne 
peut-on  pas  les  appeler  des  monstres  dans  la 
nature?  Oui,  ils  méritent  ce  nom,  puisqu'ils 
transgressent  un  des  premiers  principes  de 
la  loi  naturelle  .;  loi,  dit  saint  Thomas,  si  in- 
dispensable, qu'elle  est  établie  suv  la  sagesse, 
la  providence  et  la  justice  de  Dieu  :  trois  rai- 
sons, qui,  selon  ce  i'octeur,onl  obligé  Dieu  à 
nous  ordonner  l'amour  du  prochain  :  sa  sa- 
gesse, qui  lui  a  l'ait  arrange:  ce  monde  avec 
un  ordre  admirable,  et  conduire  toutes  cho- 
ses à  leur  tin  par  des  moyens  convenables  à 
leur  nature;  sa  providence,  par  laquelle  il 
pourvoit  au  repos  et  à  la  tranquillité  des 
créatures,  et  surtout  des  hommes  ;  enfin  sa 
justice., pour  empêcher  les  hommes  méchants 
de  troubler  la  société  publique,  et  de  nuire 
au  bonlieur  des  gens  de  bien. 

Car,  mes  frères,  que  serait  le  monde  sans 
la  loi  de  la  charité  ?  Quel  renversement  dans 
tous  les  états,  dan.-,  les  i'amiiles?  etc.  Au  con- 
traire, quoi  de  plus  avantageux  à  tout  l'uni- 
vers, que  ce  précepte  oe  l'amour  mutuel? 
Saint  Jérôme  l'appelle  avec  raison  unbienlait 
de  Dieu  :  Cujus  imperium  bénéficiant  est.  Ko 
effet,  s  il  était  bien  observé,  quel  avantage 
n'en  tirerait-on  pas  ?  Si  les  grands  aimaient 
véritablement  ceux  qui  leur  sont  inférieurs; 
si,  loin  d'abuser  de  leur  autorité  pour  oppri- 
mer les  petits,  ils  ne  s  en  servaient  que  poul- 
ies soulager;  si  les  riches  aimaient  véritable- 
ment les  pauvres,  nul  misérable  qui  manquât 
«tu  nécessaire;  les  forts  prêteraient  la  main 
aux  fa;bies  ,  les  voisins  à  leurs  voisins,  tous 
les  hommes  ne  feraient  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme  ;  l'envie,  l'ambition,  les  procès,  ce  dé- 
luge de  maux,  etc.  seraient  bannis  des  famil- 
les, des  villes  et  des  royaumes;  chacun  ga- 
gnerait, et  nul  ne  perdrait  dans  l'accomplis- 
sement de  ce  divin  précepte,  puisqu'en  même 
temps  qu'il  m'oblige  à  aimer  tous  les  au- 
tres, il  oblige  pareillement  tous  les  autres  à 
m 'aimer.  Quel  protit  n'en  revient-il  donc  pas 
ù  choque    particulier!  quel   avantage   pour 
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l'univers  entier!  el  saint  Jérôme  n'a-t-il  pas- 
bien  eu  raison  de  s'écrier,  en  considérant 
l'utilité  de  cette  loi  :  Oh!  que  la  bonté  de  no- 
tre Dieu  est  merveilleuse I  que  sa  miséricorde 
est  ineffable  I  0  nimiam  iJei  clementiam  /  sa 
loi  même  est  un  bienfait,  cujus  imperium 
bénéficiant  est  ! 

Mais  si  nous  sommes  si  étroitement  obli- 
gés à  aimer  notre'prochain,  à  le  considérer 
seulement  selon  l'ordre  de  la  nature,  et  par- 
les seules  lumières  de  la  droite  raison,  com- 
bien plus  y  sommes-nous  obligés,  si  nous 
l'envisageons  par  les  lumières  de  la  foi?  Car 
quelle  idée  la  foi  nous  donne-t-elle  de  notre 
prochain?  Elle  nous  le  fait  considérer  comme 
notre  frère  en  Jésus-Christ:  Omnes  vos  fra- 
Ires  cslis,  dit  le  Sauveur  du  monde;  entants 
du  même  l'ère,  destinés  au  même  héritage  : 
Il  nus  est  Voter  rester  qui  in  cœlis  est  (Matth., 
XXlli.  8,  9);  rachetés  du  même  sang,  nour- 
ris du  même  pain  eucharistique,  membres  du 
même  corps  :Si«mtts  invicemmcmbra.(Ephes., 
IV,  25.)  (On  étendra  un  peu  ces  différentes 
rabons  qui  fondent  l'obligation  de  l'amour 
surnaturel.) 

Quelle  uiîion  plus  étroite  que  celle  qui  S3 
trouve  entre  les  chrétiens  !  il  n'est  pas  sur- 
j  ir  ■  tant  que  les  premiers  fidèles  qui  le  com- 
pri  oaient,  s'aimassent  si  tendrement,  que 
les  païens  mêmes  ne  pouvaient  s'empêcher 
d'en  être  édifiés,  et  qu'ils  étaient  par  là  puis- 
samment attirés  à  la  religion  chrétienne. 
D'où  vient  donc  à  prés"  nt  si  peu  d'union 
parmi  les  hommes,  parmi  les  catholiques 
mêmes?  C'est  qu'ils  non!  pas  soin  de  réflé- 
chir sur  les  puissants  motifs  qui  les  obligent 
à  s'aimer  les  uns  les  autres;  ils  oublie:.!  que 
Jésus-Christ,  auteur  de  la  loi  nouvelle,  en  a 
fait  la  base  de  la  religion,  le  distinclif,  le  ca- 
ractère essentiel  des  membres  qui  la  compo- 
sent. En  effet,  rien  qu'il  ait  plus  recommandé; 
c'a  été  son  précepte  par  excellence,  il  a  per- 
fectionné celui  'Je  la  loi  ancienne:  Hoc  est 
prœceptum  meum,ut  diligalis  invicem.(Joan., 
XV.  17. )  In  hoc  cognoscent  omnes,  guia  dis- 
cipttli  ;i:ci  cs.lis,  si  dilcctioncm  fiabueritis  ad 
invicem.  [Joan.,  Xîil,  35.) 

On  ajoutera  quelques  passages  de  saint 
Paul,  qui  en  parle  presque  dans  toutes  ses 
Lettres:  Qui  diligit  propeimum,  legem  imple- 
vit.  (Rom.,  Xili,  8.)  Saint  Jacques,  saint 
Pierre,  mais  surtout  saint  Jean,  dans  ses  Let- 
tres, fourniront  plusieurs  textes,  qui  établis- 
sent de  [dus  en  pins  ce  précepte.  On  n'ou- 
bliera pits  ce  que  le  disciple  bien-aimé  répé- 
tait si  souvent  :  Filioli,  diligite  alterutrum  ; 
Mes  enfants,  aimez-vous  les  uns  les  autres, 
et  comme  on  était  surpris  de  le  lui  entendre 
répéter  si  souvent,  ii  lit  c;  tte  réponse  si  di- 
gne du  bien-aimé  du  Seigneur  :  Prœceptum 
Doinini  est  ;  si  sqiyjn  fiât,  saf/icit. 

Cependant,  quelque  pressants  et  quelque 
nombreux  que  soient  les  motifs  qui  nous  en- 
gagent à  aimer  noire  prochain,  qu  il  est  peu 
ue  fidèles  qui  aient  une  véritable  ci  er.U, 
une  charité  chrétienne,  une  charité  univer- 
selle !  P!u-ieurs  n'ont  qu'une  charité  appa- 
rente ou  toute  naturelle  ;  peut-être  y  eu  ;.-.-  il 
un  grand  nombre  parmi  vous  qui   n'ont  ja- 
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mais  fait  un  scie  «.le  véritable  autour  du  pro- 
chain, u  !  que  la  Loi  vous  lu  commande  ;  et 
pour  ne  m'arrêter  qu'à  un  défaut  qu'on  com- 
met à  l'égard  tic  ce  précepte,  combien  donc 
l'amour  esl  restreint  à  un  petit  nombre 
d'hommes?  Car,  mes  frères,  rien  de  plus 
commun  que  l'erreur  où  l'on  est  sur  l'éten- 
due du  ce  i  récepte;  lous  les  joins  on  voit 
des  gens  qui,  semblables  au  docteur  de  la 
loi,  dont  il  esl  parié  dans  notre  Evangile,  s'i- 
maginent n'être  point  obligés  d'aimer  indif- 
féremment toutes  sortes  de  personnes.  Je  ne 
connais  point  cet  homme,  dit-on,  c'est  un 
étranger,  je  n'ai  pas  besoin  de  lui,  il  m'a 
rendu  un  mauvais  olliee,  quelle  obligation 
lui  ai-je?  Dieu  commande-t-ii  d'aimer  des 
personnes  avec  qui  je  n'ai  aucune  liaison? 
Et  quis  est  meus  proximus  ?  Oui,  chrétiens, 
Dieu  vous  commande  d'aimer  tous  les  hom- 
mes, .-ans  en  excepter  aucun;  refuser  votre 
amour  à  un  seul,  c'est  lui  désobéir,  c'est 
transgresser  sa  loi;  comme  il  ordonne  à  tous 
de  vous  aimer, et  de  vous  aimer  sincèrement, 
is  ordonne  de  les  aimer  lous  et  de  les 
i  r  chrétiennement. 

On  mettra  ici  un  détail,  en  adressant  la 
parole  aux  auditeurs  selon  leurs  conditions; 
aux  puissants,  aux  maîtres,  aux  riches,  etc. 
On  fera  entendre  que  les  ennemis  môme  sont 
compris  dans  ce  précepte,  au-si  bien  que  les 
pécheurs  intidèles,  que  l'on  doit  aimer,  non 
pas  comme  pécheurs  et  infidèles,  mais  comme 
hommes  rachetés  par  le  sang  précieux  de 
Jésus -Christ  it  destinés  à  la  môme  Sn. 
On  fera  ensuite  rentrer  les  auditeurs  en  eux- 
mêmes;  on  les  obligera  de  convenir  qu'ils 
onl  été  jusqu'à  présent  dans  l'erreur  sur 
l'obligation  et  l'étendue  de  la  charité,  et 
qu'ils  tiennent  en  ce:a  de  la  fausse  opinion 
où  étaient  les  Juifs,  que  la  ioi  de  l'amour  du 
prochain  ne  comprenait  que  les  parents  et 
les  amis. 

.Mais,  ajoutera-t-on,  il  est  une  aulre  er- 
reur qui  n'est  ni  moins  commune,  ni  moins 
criminelle  que  ia  première,  c'est  sur  la  ma- 
nière d'aimer  son  prochain  :  vous  en  con- 
viendrez bientôt,  si  vous  faites  attention  à 
ce  que  je  vais  vous  dire  des  qualités  de  l'a- 
mour du  prochain.,  ou  de  la  manière  donl 
nous  sommes  obligés  de  l'aimer;  c'est  le  su- 
jet du  second  point. 

Deuxième  point.  —  Rien  de  si  clairement 
expliqué  dans  l'Evangile,  que  la  manière 
dont  nous  devons  aimer  notre  prochain, 
Jésus-Christ  l'a  renfermée  dans  ce  peu  de 
es:  Sicxitte  ipsum,  cou. me  vous-mêmes: 
Si  eut  dtlexi  vos,  comme  je  vous  ai  aimés. 
Aimons-nous  les  uns  les  autres,  de  la  môme 
manière  que  Jésus-Christ  nous  a  aimés;  c'est 
là  le  véritable  et  l'unique  moyen  de  satis- 
faire au  grand  précepte  de  la  charité.  Com- 
ment nous  aimons-nous,  ou  plutôt  comment 
devons-nous  nous  aimer?  Nous  ne  voudrions 
pas  qu'on  nous  fit  aucun  toit  ;  qu'on 
formai  contre  nous  des  soupçons,  des  juge- 
ment- téméraires  ;  qu'on  déchirât  notre  ré- 
putation; qu'on  nous  maltraitât  :  gardons- 
nous  donc  de  rien  faire  de  semblable  au  pro- 
cbï..n.   Sous   voudrious  qu'on  i^ous  assistât 
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dans  nos  besoins,  lorsqu'on  le  peut;  que 
l'on  prît  part  à  nos  maux  ;  que  l'on  eût  com- 
passion de  nous,  lorsqu'on  pourrait  nous 
soulager;  ayons  donc  soin  d'assister  les  an- 
tres dans  leurs  nécessités,  compatissons  du 
moins  à  leurs  afflictions,  lorsque  nous  ne 
pouvons  y  apporter  du  remède  :  Omnia  ergo 
quœcunque  vultis  ut  faciant  vobis  hommes, 
et  vos  facile  Mis.  [Matih. ,  Vil,  12. J  On  pour- 
suivra ce  détail  suivant  les  circonstances  ut 
la  condition  des  auditeurs,  par  exemple, 
dans  des  temps  d'affliction,  dans  des  années 
de  grêle,  de  gelée,  etc. 

Ce  n'est  pas  tout,  nous  devons  nous  ai- 
mer selon  Dieu  et  part  rapport  à  noire  iin 
dernière.  Celui-là  seul,  dit  saint  Augustn, 
sait  aimer,  qui  aime  pour  Dieu.  C'est  donc 
Dieu  seul  qui  doil  ôlre  le  motif  de  notie 
amour  pour  le  prochain;  ce  n'est  ni  pour 
sa  beauté,  ni  pour  ses  belles  quai. tés  que 
nous  devons  l'aimer,  mais  comme  l'image 
de  Dieu,  et  comme  devant  être  un  jo.ur  ve 
compagnon  de  notre  béatitude;  enfin  nous 
devons  l'aimer  comme  Jésus-Chr.st  nous  a 
aimes.  Seconde  règle  pour  juger  si  notre 
amour  du  prochain  est  tel  qu'il  uoit  être. 

Comment  Jésus-Christ  nous  a-l-  il  aimés? 
D'un  amour  affectif,  d'un  amour  effectif,  de 
l'amour  le  plus  fort  et  le  plus  constant.  (Ou 
expliquera  les  particularités  de  l'amouide 
Jésus-Christ  pour  nous.)  1°  Amour  affectif  :  il 
nous  a  tous  portés  dans  son  coeur;  nul 
mouvement  de  son  cœur  sacré  qui  n'ait  été 
pour  nous;  il  a  pensé  à  nous,  il  a  prié 
pour  nous,  il  a  désiré  ardemment  notre 
bonheur;  dès  le  premier  instant  de  sa  vie  il 
s'est  offert  à  mourir  pour  noire  salut.  2°  Amour 
effectif:  il  a  exécuté  à  la  lettre  toui  ce  que 
son  l'ère  désirait  de  lui  pour  opérer  le 
grand  ouvrage  de  notre  rédemption  ;  il  n'en 
a  pas  omis  un  seul  point.  3°  Amour  le  plus 
fort  :  ou  répétera  en  peu  de  mots  ce  qu'il 
a  enduré  pendant  sa  vie  publique  el  sa  vie 
souillante.  4°  Amour  le  plus  constant  :  eu 
faut-il  d'autres  preuves  que  la  mort  qu'il  a 
endurée  pour  chacun  de  nous  :  Mnjoremhac 
dileclioncm  nemo  habel,  ut  animam,  etc. 
(Joan.,XlV,  13.) 

Mais  pourquoi  nous  a-t-il  aimés  ?  A-ce  été 
par  quelque  motif  naturel  ou  pour  son  in- 
térêt propre?  Nou,  c'était  parce  qu'il  aimait 
son  Père  et  que  son  Père  nous  aimait.  En 
un  mot,  il  nous  a  aimés  pour  nous  procurer 
les  véritables  biens  de  la'  grâce  et  les  biens 
de  la  gloire:  divin  modèle  (pue  nous  ne  sau- 
rions trop  considérer,  et  auquel  néanmoins 
fort  peu  de  chrétiens  ont  soin  de  se  confor- 
mer I  Ici  on  fera  le  parallèle  de  l'amour  que 
la  plupart  des  hommes  ont  les  uns  pour  les 
autres,  avec  celui  de  Jésus-Christ,  pour  nous  ; 
on  observera  que  leur  amour  n'est  qu'appa- 
rent: 1°  parce  qu'il  n'est  point  intérieur  ni 
affectueux;  2°  parce  que  dans  les  occasions 
où  on  devrait  le  manifester  par  des  secours 
et  par  des  secours  effectifs,  on  néglige  d'assis- 
ter son  prochain  ;  3"  parce  qu'on  ne  veut  ni 
supporter  ses  défauts ,  ni  souffrir  à  son 
occasion;  4"  parce  que  si  on  l'aime,  ce  n'est 
point  en  vue  de  Dieu     et  par  rapport  au 
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salul;  ousiona  pour  lui  un  amour  vraiment 
chrétien,  il  n'est  pas  persévérant,  il  ne  dure 
qu'autant  de  temps  nue  le  prochain  ne  nous 
offense  point. 

Oh  !  qu'il  y  a  peu  de  personnes  qui  ac- 
complissent ce  précepte  dans  tous  se^  points  1 
Reaucoup  ressemblent  au  prêtre  et  au  lé- 
vite, dont  l'Evangile  fait  mention,  qui,  ayant 
rencontré  sur  le  chemin  un  homme  blessé 
et  à  demi  mort,  passèrent  outre  et  ne  lui 
rendirent  aucun  olîicc.  Fausse  charité,  si, 
pouvant  soulager  le  prochain,  nous  négli- 
geons de  le  faire.  Ecoutez  ce  que  dit  saint 
.lean  :  Si  quelqu'un  a  des  biens  en  ce  monde, 
et  qu'il  ferme  ses  yeux  sur  les  nécessités  de 
son  frère,  comment  l'amour  de  Dieu  demeure- 
t-il  en  lui?  (I  Joan.,  111,  17.)  Comment  peut- 
il  dire  qu'il  a  de  la  charité  '?  Si  un  frère  ou 
une  de  nos  sœurs  manque  de  nourriture,  a- 
joute  saint  Jacques,  et  que  quelqu'un  de  nous 
vienne  à  lui  dire  :  Allez  en  paix,  puissiez- 
vous  avoir  de  quoi  vous  garantir  du  froid  et 
vous  rassasier,  et  que  vous  ne  lui  donniez 
point  les  choses  nécessaires  au  corps,  que ser- 
viracela?  «  Quid proderit?»  {Juc  ,  11,  15,|1C.) 
Ce  n'est  pas  seulement  en  paroles  que  nous 
devons  l'aimer,  mais  en  effet  et  en  vérité  : 
Non  diligamus  vvrbo  neque  lingua,  sed  opère 
et  ver ilate.{\  Joan.,  111,  18.1 

Voulez-vous  donc  connaître,  mes  frères, 
si  vous  avez  un  véritable  amour  pour  votre 
prochain,  appliquez-vous  les  deux  règles 
que  je  viens  de  proposer.  L'amour  que  vous 
lui  portez  est-il  semblable  à  celui  que  vous 
avez  pour  vous-mêmes?  Est-il  semblable  à 
celui  que  Jésus-Christ  a  eu  pour  vous  ? 
Suivez-vous  l'exemple  du  Samaritain  de 
notre  Evangile  ?  Eles-vous  touchés  de  com- 
passion, lorsque  vous  voyez  quelqu'un  dans 
les  souffrances,  dans  quelques  nécessités 
spirituelles  ou  corporelles?  Remarquez,  je 
vous  prie,  à  quoi  le  porte  son  amour;  il  est 
touché  de  compassion  :  Misericordia  motus 
est  ;  il  ne  s'en  tient  pas  à  une  compassion 
stérile,  il  s'approhe  de  ce  pauvre  malheu- 
reux, il  le  soulage,  il  panse  ses  plaies,  après 
y  avoir  versé  de  l'huile  et  du  vin.  Ce  n'est 
pas  tout;  il  le  met  sur  son  cheval,  le  mène 
à  une  hôtellerie;  il  n'épargne  ni  soins  ni  dé- 
penses pour  le  guérir;  il  fait  plus  :  étant 
Obligé  de  le  quitter  le  jour  suivant,  il  prend 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  ne  le 
laisser  manquer  de  rien;  non  content  d'a- 
voir donné  à  l'hôte  deux  pièces  d'argent,  il 
le  supplie  de  ne  le  point  abandonner,  lui 
promettant  de  lui  rendre  à  son  retour  tout 
ce  qu'il  aura  avancé  :  Quodcunqae  super- 
erogaveris,  ego,  cum  rediero,  reddam  tibi. 

Voilà;  mes  frères,  un  exemple  bien  pro- 
pre à  nous  confondre  et  à  nous  instruire. 
On  expliquera  les  circonstances  qui  relèvent 
cette  chanté,  celui  qui  aide,  et  celui  qui  est 
soulagé;  c'est  un  Samaritain  qui  exerce  sa 
charité  envers  un  Juif,  entre  lesquels  il  y 
avait  une  antipathie  de  religion.  Trouvez- 
vous  parmi  les  chrétiens  une  charité  si  com- 
patissante et  si  généreuse  ?  Voit-on  les  chré- 
tiens de  nos  jours  s'aider  aussi  mutuellement 
dans  leurs  besoins  ? 
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Unissez,  Seigneur,  nos  cœurs  par  les  liens 
de  la  charité  divine;  bannissez-en  tout  sen- 
timent de  haine,  etc.  ;  donnez-nous  un  amour 
véritablement  chrétien,  compatissant,  etc. 

XIII"  DIMANCHE    APRES  LA    PENTECOTE. 

La  lèpre  spirituelle  ou  le  péché.  Reconnais- 
sance que  nous  devons  à  Lieu  pour  les 
biens  que    nous   recevons   de  lui. 

Sur  la  Lèpre  spirituelle  ou  le  péché.  — Dum 
irel  Jésus  in  Jérusalem,  transibatper  mediam 
Samariam  et  Galilœam;  et  cum  ingrederetur 
quoddam  castellum,occurrerunl  ex  decem  viri 
leprosi  :  «  Jésus  allant  à  Jérusalem,»  etc. 
XVII,  H.  ) 

Ce  fut  un  spectacle  bien  touchant,  mes 
frères,  ijue  celui  des  dix  lépreux  que  ren- 
contra le  Sauveur,  lorsqu'il  allait  à  Jérusa- 
lem; leur  misère  excita  sa  compassion;  il 
fut  touché  de  leurs  prières,  et  il  les  guérit 
miraculeusement,  en  les  envoyant  se  montrer 
aux  prêtres.  Mais  quelque  triste  que  fût  ce 
spectacle,  il  n'approche  pas  de  celui  qui  se 
présente  tous  les  jours  aux  yeux  de  notre 
foi.  A  peine  peut-on  faire  quelques  pas 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  sans 
rencontrer  des  malades  beaucoup  plus  di- 
gnes de  compassion  que  les  lépreux  de  no- 
tre Evangile  :  ce  sont  les  pécheurs  dont 
l'âme  est  infectée  d'une  lèpre  spirituelle, 
d'autant  plus  funestequ'ils  y  sont  insensibles. 
Hélas  1  mes  frères,  combien  n'y  en  a-t-il  pas 
dans  celte  parois- e  ?  combien  peut-être 
dans  cet  auditoire?  Ah!  si  du  moins  ils  s'ap- 
pliquaient en  ce  jour  à  bien  connaître  la 
grandeur  de  leur  mal;  s'ils  étaient  fidèles  à 
recourir  incessamment  au  remède  que  le 
Sauveur  leur  présente  ! 

Je  tâcherai  avec  le  secours  du  Ciel,  de  les 
instruire  de  l'un  et  de  l'autre.  Je  ferai  voir, 
dans  un  premier  point,  l'état  malheureux 
d'une  âme  en  péché  mortel;  et  dans  le  se- 
cond, j'expliquerai  les  remèdes  dont  il  faut 
user  pour  en  sortir. 

Premier  point.  —  Pour  exécuter  ce  plan, 
on  expliquera  dans  le  premieT  point  ce  que 
c'est  que  la  lèpre  spirituelle  par  comparai- 
son avec  la  lèpre  corporelle,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  au  troisième  dimanche  après 
l'Epiphanie  ;  on  fera  voir  la  difformité,  la 
laideur  bombe  d'une  âme  en  péché  mor- 
tel, et  les  effets  funestes  de  Cette  maudite 
lèpre  ;  on  gémira  de  ce  que  ceux  qui  en  sont 
inleclés,  ne  veulent  pas  y  faire  attention. 

On  pourra  détailler  les  différentes  espèces 
de  lèpres  dont  on  est  attaqué  dans  les  dif- 
férents âges  et  différentes  conditions.  Ahl 
s'écriera-t-on;  vous  seriez  inconsolables,  si 
vous  étiez  menacés  de  quelque  maladie  qui 
vous  défigurât  ;  vous  ne  négli0eriez  rien  pour 
la  prévenir  :  si  une  personne  est  attaquée 
d'un  mal  contagieux,  chacun  est  alarmé,  et 
le  malade  cherche  partout  du  remède;  faites 
du  moins  pour  votre  âme  ce  qu*  vous  fe- 
riez pour  votre  corps;  instruisez- vous  des  re- 
mèdes qui  peuvent  vous  procurer  une  promp- 
te guénson;  c'est  le  sujet  du  second  point. 

Deuxième  point.-  -(bans  le  second  point  on 
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expliquera  ces  remèdes,   en  parcourant  les 
démarches  que  firent  les  lépreux.) 

Vous  avez,  dira-l-on,  dans  les  lépreux,  un 
modèle  achevé  des  remèdes  dont  vous  de- 
vez vous  servir,  pour  guérir  votre  âme.  (On 
les  réduira.  )  l°L'éloignernent  du  monde  : 
Steterunta  longe.  2U  La  prière  :  mais  prière 
humble,  fervente  et  réitérée  :  Levaverunt  vo- 
cem,  dtcentes,  etc.  3°  Une  prompte  confes- 
sion faite  dans  des  sentiments  d'une  sainte 
confusion  et  d'une  contrition  sincère  :  lte, 
vstendite  vos  sacerdotibus. 

(On  développera  chacun  de  ces  remèdes; 
on  conjurera  les  auditeurs  d'en  éprouver 
la  vertu;  bientôt  ils  auront  la  consolation  de 
jouir  de  la  santé  de  l'âme.  On  n'oubliera 
pas  de  dire  quelque  chose  pour  les  âmes 
justes,  atin  qu'elles  se  préservent  du  malheur 
où  le  péché  réduit  une  âme  qui  s'en  rend 
esclave.) 

(Ou  pourrait  aussi  exécuter  ce  même  plan, 
en  faisant  voir  l'énormité  du  péché  mortel 
considéré  par  rapport  à  Dieu,  et  par  rap- 
port à  l'homme.  1°  Par  rapport  à  Dieu,  à 
qui  il  déplaît  infiniment  par  toutes  les  cir- 
constances qui  l'accompagnent:;par  exem- 
ple, de  désobéissance,  d'ingratitude,  de  mé- 
pris, de  rébellion,  de  la  préférence  la  plus 
indigne;  offense  que  nulle  pure  créature  ne 
peut  réparer,  et  pour  laquelle  il  a  fallu 
qu'un  Dieu  se  fit  homme,  et  endurât  la  mort 
la  plus  cruelle.) 

Que  doit-on  penser,  dira-t-on,  d'un  tel 
mal?  N'est-il  pas  le  plus  à  craindre,  et  même 
le  seul  qui  soit  à  craindre?  Et  si  on  aie 
malheur  de  s'y  livrer,  quelle  douleur  ne 
doit-on  pas  en  concevoir  ?  Toute  la  vie, 
quelque  longue  qu'elle  soit,  peut-elle  suf- 
fire pour  pleurer  un  seul  péché  de  cette 
nature  ? 

2°  Par  rapport  à  l'homme,  à  qui  il  est  plus 
préjudiciable  par  les  biens  qu'il  lui  enlevé, 
et  par  les  châtiments  qu'il  lui  attire.  (On 
montrera  quels  sont  ces  biens  et  ces  châti- 
ments; on  fera  sentir  que  rien  n'est  com- 
parable aux  ravages  que  Je  péché  mortel  fait 
dans  une  âme;  on  pressera  les  auditeurs  de 
se  délivrer  incessamment  d'un  mal  que  Dieu 
a  tant  en  horreur,  et  qui  les  rend  eux-mêmes 
un  objet  d'abomination  à  ses  yeux;  on  leur 
en  indiquera  les  moyens,  et  on  les  conjurera 
d'en  conserver,  toute  leur  vie,  une  horreur 
extrême.) 

(On  peut,  au  sujet  de  cet  Evangile,  faire 
une  instruction  sur  la  confession  :lte,  osten- 
dite  vos  sacerdotibus,  etc  ) 

Sur  la  reconnaissance  que  nous  devons  à 
Dieu,  pour  les  biens  que  nous  recevons  de 
lui.  —  L'Evangile  de  ce  dimanche  est  propre 
à  inspirer  la  reconnaissance.  Cette  matière  est 
traitée  rarement,  quorqu'elle  mérite  de  l'être 
souvent  :  un  pasteur  doit  en  parler  chaque 
année,  au  temps  qui  lui  paraîtra  le  plus  con- 
venable, ou  après  la  moisson,  ou  après  les 
vendanges  :  tantôt  il  inspirera  la  vertu  de 
reconnaissance,  et  tantôt  il  combattra  le  vice 
de  l'ingratitude. 

Utius  ex  illis,  ut  vidit  quia  mundalus  est, 
rejressus  est,  cum  magna   voce  magnipeans 
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Deum,  et  gratias  agens  :  «  L'un  d'eux,  aussi- 
tôt qu'il  se  vit  guéri,  retourna  sur  ses  pas, 
louant  Dieu  à  haute  voix,  et  rendant  des  ac- 
tions de  grâces. 

Quoi  de  plus  admirable  et  de  plus  édifiant, 
mes  frères,  que  le  trait  d'histoire  rapporté 
dans  l'Evangile  de  ce  jour?  Jésus  allant  à 
Jérusalem,  quelque  temps  avant  sa  Passion, 
rencontra  dix  lépreux,  qui,  dès  qu'ils  l'aper- 
çurent, se  mirent  à  crier  :  Jésus,  notre  Martre, 
ayez  pitié  de  nous.  Le  Sauveur,  voulant  exau- 
cer leur  prière,  leur  dit  d'aller  se  montrer 
aux  prêtres,  et,  en  y  allant,  ils  furent  guéris. 
L'un  d'eux,  aussitôt  qu'il  s'aperçut  de  sa 
guérison,  au  lieu  de  continuer  son  chemin, 
retourne  sur  ses  pas,  publiant  à  haute  voix 
les  louanges  de  Dieu;  il  vint  se  jeter  aux 
pieds  de  Jésus-Christ,  et  se  prosternant  le 
visage  contre  terre,  il  lui  rendit  de  très-hum- 
bles actions  de  grâces  :  Cecidit  in  faciem  ante 
pedes  ejus,  gratias  agens.  L'évangéliste  re- 
marque que  c'était  un  Samaritain,  c'est-à- 


dire,  un  homme  qui  n'était  pas  originaire- 
ment Israélite,  comme  les  autres  lépreux  ; 
c'était  un  Samaritain,  regardé  par  les  vrais 
Israélites  comme  un  étranger  et  un  sché- 
matique :  Et  hic  erat  Samaritanus. 

Que  cet  exemple,  mes  frères,  est  bien  ca- 
pable de  confondre  et  d'animer  en  même 
temps  les  chrétiens  qui  manquent  au  devoir 
de  la  reconnaissance  :  de  les  confondre,  à  la 
vue  d'un  étranger  qui  s'empresse  à  remercier 
son  libérateur;  de  les  animer  à  s'acquitter, 
dans  la  suite,  d'une  obligation  si  essentielle. 
et  si  salutaire. 

Je  veux  aujourd'hui  vous  engager  à  la 
rpmplir,  cette  obligation,  et  je  vous  ensei- 
gnerai quelles  en  sont  les  pratiques.  Je  veux 
donc  vous  parler  de  la  reconnaissance  qui 
est  due  à  Dieu  pour  les  biens  dont  il  vuus 
a  comblés,  et  dorrt  il  vous  comble  encore 
tous  les  jours:  je  vous  en  proposerai  les  mo- 
til's,  et  je  vous  en  expliquerai  les  actes. 
Qu'est-ce  qui  doit  vous  engager  à  la  recon- 
naissance envers  Dieu?  c'est  le  premier  point. 
En  quoi  consiste  cette  reconnaissance?  c  est 
le  second  point, 

Premier  point.—  (11  faudra  d'abord  expli- 
quer ce  que  l'on  entend  par  reconnaissance.) 
Qu'est-ce  que  la  reconnaissance?  C'est  unu 
vertu  qui  nous  porte  a  remercier  Dieu  je 
ses  bienfaits,  et  à  nous  en  servir  pour  .-a 
gloire  et  notre  sanctification.  Sommes-nous 
uone  obligés  de  remercier  Dieu?  Rien  de  plus 
incontestable  ;  la  raison  et  la  foi  concourent 
également  à  nous  en  convaincre.  Que  nous 
apprend  la  raison?  Elle  nous  dit  que  nous 
tenons  tout  de  Dieu,  noire  âme,  notre  corps, 
et  tous  les  biens  extérieurs;  elle  nous  ap- 
prend que  c'est  pour  nous  qu'il  a  faii  le  ciel, 
la  terre,  les  animaux,  en  un  mot,  tout  l'uni- 
vers; par  conséquent,  que  nous  lui  sommes 
redevables  de  tout  ce  que  nous  avons,  de 
tout  ce  que  nous  sommes,  de  tout  ce  que 
nous  voyons,  de  tout  ce  qui  est  en  nous  et 
hors  de  nous.  Que  nous  disent  notre  loi  et 
r.olre  religion?  Que  Dieu,  par  un  pur  effet 
de  sa  bonté,  nous  a  destinés  à  une  lin  surna- 
turelle, à  le  voir  tel  qu'il  est  en   lui-même, 
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•i  le  posséder  éternellement  dans  le  ciel  : 
cette  divine  lumière  nous  découvre  encore 
que  ce  Dieu  nous  a  tellement  aimés,  qu'il  a 
envoyé  dans  le  monde  son  propre  Fils  pour 
nous  tacheter  et  nous  rétablir  dans  le  droit 
au  ciel,  dont  nous  étions  déchus  parle  péché 
d'Adam.  (On  fera  le  détail  des  bienfaits  que 
nous  avons  reçus  par  Jésus-Christ.) 

Or,  mes  frères,  peut-on  'aire  attention  à 
ce  que  la  foi  et  la  raison  nous  font  connaître 
ries  bienfaits  dont  Dieu  nous  a  comblés,  soit 
dans  l'ordre  de  la  nature,  soit  dans  l'ordre 
delà  grâce,  sans  se  sentir  obligé  à  lui  en 
marquer  sa  reconnaissance?  Non,  dit  saint 
Thomas;  c'est  un  sentiment  naturel,  que 
celui  qui  a  reçu  un  bienfait,  rende  grâces  à 
celui  de  qui  il  le  tient  :  Naturaiis  ordo  re- 
quiril,  ut  Me  qui  suscepit  beneficium  per 
gratiarum  compensationem  conter (atur  ad 
bcnefactorem.  Et  c'est,  mes  frères,  un 
premier  motif  qui  doit  engager  toute  créa- 
ture raisonnable,  et  à  plus  forte  raison  tout 
chrétien,  à  être  reconnaissant  envers  Dieu, 
comme  créateur,  comme  rédempteur,  comme 
sanctificateur.  Mais  comme  la  plupart  des 
hommes  ne  réfléchissent  pas  sur  ce  que  leur 
enseignent  la  raison  et  la  foi,  qu'a  fait  le 


Seigneur?  Au  précepte  naturel 


dans 


l'âme  de  l'homme,  il  ajoute  un  précepte  po- 
sitif de  la  reconnaissance.  Précepte  dans 
J'ancienne  loi  et  dans  la  nouvelle  :  précepte 
dans  l'ancienne  loi,  dans  l'institution  du 
Sabbat  ou  la  sanctification  du  samedi,  en  ac- 
tions de  grâces  de  la  création  du  monde; 
dans  les  fêtes  de  Pâques,  de  la  Pentecôte,  des 
Tabernacles,  en  reconnaissance  de  la  déli- 
vrance de  l'Egypte,  et  du  passage  de  la  mer 
Rouge,  de  la  promulgation  ue  la  loi  sur  le 
mont  Sinaï,  et  de  la  protection  qu'il  avait 
accordée  à  son  peuple  pendant  quarante  ans 
qu'il  resta  au  désert.  (On  ajoutera  quelque 
chose  des  prémices  de  la  terre,  des  premicrs- 
nés  des  enfants  mâles  et  de  tous  les  animaux, 
que  ies  Israélites  devaient  offrir  à  Dieu;  on 
n'oubliera  pas  les  sacritices  appelés  eucha- 
ristiques, ou  actions  de  grâces.; 

Ces  fêtes  et  ces  sacritices  ne  subsistent 
plus  depuis  la  venue  de  Jésus-Christ  ;  d'au- 
tres fêles  et  d'autres  sacritices  plus  excellents 
ont  succédé  et  ont  été  établis  pour  rendre 
grâces  à  Dieu  des  faveurs  incomparables  que 
ics  chrétiens  ont  reçues  du  Seigneur  par 
Jésus-Christ,  l'institution  du  dimanche  en 
place  du  Sabbat;  de  là  toutes  lesfètes  que  nous 
célébrons  dans  le.  cours  de  l'année.  (On  fera 
l'énumèration  des  principales;  de  /'Eucha- 
ristie, du  très-saint  Sacrement,  et  du  tres- 
augusle  sacrifice  de  la  Messe,  dont  une  tin 
principale  est  de  remercier  Dieu  de  ses  bien- 
iaits,  en  lui  offrant  une  viclime  d'un  prix 
tuhni.} 

C'est  doue,  n. es  frères,  pour  tous  les  chré- 
tiens un  précepte  absolu  de  témoigner  a 
i>ieu  leur  reconnaissance;  personne  n'en  est 
exempt;  m  riche,  ni  pauvre,  ni  jeune,  ni 
vieux;  tous  y  sont  obliges.  Jésus-Lhnsl  lui- 
même  l'a  accompli,  ce  précepte,  et  a  youIu 
eu  cela,  cwuuue  en  tout  le  reste,  nous  servir 
u  exemple:  il    t'a  accompli,  dis-je,  dès  l'ins- 


tant de  «.on  incarnation,  et  i!  n'a  cessé  de 
s'offrir  à  son  Père  durant  toute  sa  vie,  et  de 
le  remercier  de  tout  ce  qu'il  en  avait  reçu. 
(On  citera  quelques  endroits  de  l'Evangile, 
où  le  Sauveur  rendait  grâce-;.  [Joan.,  VI,  Xi  ; 
Luc,  XXIII.]  Lesapôtres  nous  y  ontfortexboi  - 
tés,  rien  que  saint  Paul  ail  tant  recommandé  : 
(irali  estote.  (Cohss.,  III,  15.)  Vigilantes  in 
gratiarum  actione.  (Coloss  ,  IV,  2.)  In  omni- 
bus gratias  agite.  (I  Thess.,  Y,  1S.)  Gratins 
agentes  semper  pro  omnibus.  (Ephes.,  V,  10.) 
II  ne  cessait  lui-même  de  rendre  grâces  a 
Dieu  pour  lui  et  pour  les  peuples  à  qui  il 
écrivait.  A  son  exemple.  l'Eglise  a  grand  soin 
de  nous  avertir  de  ce  devoir;  point  d'Office, 
point  de  Messe  où  elle  ne  nous  y  invite. 

(Ici  on  rapportera  les  paroles  de  la  préface  :) 
Gratias  agamus  Domino  Dca  nostro.  Yere 
dignum  et  justum  est.  C'est  véritablement 
une  chose  digne,  bonne,  juste,  équitable  et 
salulaire,  que  nous  vous  rendions  grâces 
toujours  et  en  tout  lieu,  par  Jésus-Christ, 
Seigneur  saint,  Père  tout-  puissant,  Dieu 
éternel  ) 

1°  Dignum  est.  C'est  quelque  chose  de 
digne,  de  grand  et  d'excellent,  que  de  rendre 
grâces  à  Dieu;  saint  Augustin  nous  assure 
que  le  culte  de  Dieu  consiste  en  cela  princi- 
palement :  Cultus  Dei  in  hoemaxime  consistit. 
C'est  pourquoi,  dans  la  sainte  Messe,  qui  est 
un  vrai  sacrifice,  nous  sommes  avertis  de 
rendre  grâces  :  L'nde  in  ipso  verissimo  et 
singulari  sacripeio  Deo  nostro  gratias  ogerc 
admonemur.  Et  que  peut-on  penser,  ajoute- 
t-il,  que  peut-on  dire  de  meilleur  que  ces 
mots?  Pourquoi  est-ce  une  chose  si  digne  et 
si  excellente?  C  est  que  par  la  nous  recon- 
naissons que  tous  les  biens  viennent  de  Dieu 
comme  de  leur  premier  auteur;  qu'il  nous 
les  accorde  par  une  pure  libéralité,  et  que 
toule  la  gloire  doit  lui  en  être  rapportée  ;  nous 
honorons  tout  à  la  fois  sa  toute-puissance  et 
sa  bonté  infinie. 

2"  Justum  est.  Quoi  de  plus  juste  que 
d'être  reconnaissant  des  faveurs  que  l'on  a 
reçues?  Lesani.naux  mêmes  ont  reçu  de  l'Au- 
teur de  la  nature  une  inclination  a  la  recon- 
naissance envers  les  hommes;  aussi  nul 
homme  qui  n'ait  horreur  de  l'ingratitude,  et 
qui  ne  la  regarde  comme  un  vice  infamant. 
Or,  si  rien  n'est  si  équitable  que  de  se  pi- 
quer de  reconnaissance  envers  les  hommes, 
combien  plus  il  est  juste  de  remercier  un 
Dieu  bienfaiteur,  un  Dieu  tout- puissant,  un 
Dieu  éternel?  Yerejuslum  est  nos  libi  gratias 
agere,  Domine  sancte,  Pater,  etc. 

On  rapportera  la  multitude  des  bienfaits 
de  Dieu,  dont  nous  sommes  tout  investis  au 
dehors,  tout  remplis  au  dedans:  bienfaits  de 
toutes  espèces,  bienfaits  dans  le  temps  :  Yere 
justum  est,  semper  et  ubinue  gratias  ugere. 

Apres  l'exposition  de  ces  deux  motifs,  on 
s'adressera  aux  auditeurs,  et  on  leur  dira  : 
On  ne  peut  s'empêcher  de  convenir  que  rien 
n'est  plus  juste  que  la  reconnaissance  ;  ce- 
pendant quoi  de  plus  rare  que  de  trouver 
des  hommes  vraiment  reconnaissants  envers 
Dieu?  Combien  à  qui  on  pourrait  faire,  avec 
justice,  le  môme  reproche  que  Moïse  faisait 
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aux  IsraéHtCS  :  Hœccinc  reddis  Domino,  po- 
pulestulte  etinsipiens? (On  lira  le  chap. XXXII 
du  Dciitcrunomc,  qui  contient  ce  reproche, 
«t  on  fera  valoir  les  reproches  qui  convien- 
nent aux  chrétien?  ingrats.) 

Avez- vous  eu  soin,  mes  t'rères,  de  satis- 
faire à  celte  obligation?  (On  parcourra  les 
différents  âgeset  les  différentes  conditions  ; 
«■n  montrera  que  les  riches  y  manquent  très- 
souvent;  que  c'est  dans  les  années  d'abon- 
dance, dans  la   prospérité,   qu'on  oublie  le 


le     Seigneur 


pius   le    uu6 

pauvres  et  à  tous  ceux  qui  sont 


on    fera    sentir 


affligés, 


aux 

que 


leur  pauvreté  et  leurs  aûTitlionssonl  un  bien- 
fait de  Dieu;  que  c'est  pour  leur  salut,  qu'il 
les  a  réduits  eu  un  état  de  pauvreté  et  de 
souffrance;  que,  s'ils  eussent  été  riches  et 
dans  les  joies  du  monde,  ils  se  fussent  perdus 
pour  l'éternité;  en  un  mol,  que  l'on  doit 
rendre  grâee>  à  Dieu  de  tout,  parce  que  tout 
peut  tournera  noire  bien,  si  nous  entrons 
dans  le-  desseins  de  Dieu  :  In  omnibus  gra- 
ttas atjite.  (1  Thés*.,  V,  18.)  Ainsi  le  pensait 
le  saint  homme  Tobie,  chap.  Il  (vers.  13)  : 
Son  est  contristutus  contra  Deum,  quod  pla- 
ya  cœcilatis  evenerit  et;  sed  immobdis  in  Dei 
nmore  permansit,  agens  gralias  Léo  omnibus 
diebus  vitœ  sxuv.  Job  en  faisait  autant  que 
Tobie;  on  en  dira  quelque  chose.) 

3°  Salulare.  C'est  une  chose  très-salutaire, 
que  de  rendre  grâces  à  Dieu.  Car  de  même 
que  l'ingratitude  est  un  vent  bien  violent  qui 
dessèche  la  source  des  grâces,  la  reconnais- 
sance est  une  nuée  bienfaisante,  qui  porte  au 
trône  de  Dieu  les  biens  que  nous  en  avons 
reçus-,  et  qui  en  rapporte  de  plus  précieux  : 
et  undis  que  l'homme  ingrat  éprouve  les  ef- 
fets de  la  justice  divine,  1  homme  reconnais- 
sant reço  t  de  nouvelles  marques  de  sa  bonté. 
Exceplorium  bonitalis  Dei,  liomo  gratus  ei 
qui  eum  fecit.  Exceplorium  judicii  ejus  humo 
ingratus  :  ce  sont  les  paroles  de  saint  liénée, 
an  des  plus  anciens  Pères  de  l'Eglise;  et  saint 
Augustin  n'a  pas  craint  de  dire,  que,  quoi- 
qu  un  ne  puisse  rien  dire  de  plus  court  que 
cette  parole,  Grâces  à  Dieu,  l'on  ne  peut  rien 
fane  ue  pius  utile  que  de  rendre  grâces  ;  llac 
t;cc  dici  brevius,  nec  agi  fructuosius. 

Entre  les  effets  de  la  reconnaissance,  il  en 
est  un  que  l'on  ne  peut  liop  estimer;  c'est 
que  par  l'action  de  grâces,  l'on  se  préserve 
de  l'orgueil,  on  s'entretient  dans  l'humilité, 
en  attribuant  à  Dieu  seul  tout  le 
I  ou  peut  faire.  Quel  moyeu  plus 
parvenir  au  salut  '! 

Ycre  dtgnum,  justitm  et  salutare,  tibi gra- 
lias agere.  En  êtes-vous  bien  persuadés, mes 
hères,  de  l'obligation  où  vous  êtes  de  remer- 
cier le  Seigneur?  Réfléchissez  de  plus  eu  plus 
sur  les  motifs  que  je  viens  de  vous  proposer , 
vous  reconnaîtrez  combien  sont  coupables 
ceux  qui  manquent  a  un  devoir  si  indispen- 
sable, et  dont  l'accomplissement  procure 
tant  d'avantages. 

Mais  en  quoi  consiste  notre  reconnaissance 
envers  Dieu,  et  quelles  en  sont  les  pratiques  ? 
t'est  le  sujet  du  second  point. 

Deuxième  point.  —  L'n  grand  docteur,  sur- 
nommé l'Ange  de  l'école,  réduit  les  devons 


bien  que 
sûr  pour 


de  la  reconnaissance  à  trois  principaux  :  le 
premier,  est  d'estimer  le  bienfait  que  l'on  a 
reçu  autant  qu'il  le  mérite,  et  de  s'en  sou- 
venir; le  second,  est  de  le  publier  et  de  ren- 
dre grâces  à  son  bienfaiteur;  le  troisième, 
est  d'user  de  retour,  en  rendant  selon  so'i 
pouvoir  et  à  proportion  de  ce  que  l'on  a 
reçu.  Or,  mes  frères,  ces  devoirs,  qui  nous 
obligent  môme  envers  les  autres  hommes,  de 
qui  nous  avons  reçu  quelques  bienfaits,  nous 
sommes  obligés  de  les  remplir  plus  fidèle- 
ment envers  Dieu  qu'envers  qui  que  ce 
soit. 

Nous  devons  donc  d'abord  estimer  les  bien- 
laits  de  Dieu  autant  qu'ils  méritent  de  l'être, 
et  n'en  pas  perdre  le  souvenir.  Et  quelle  es- 
time, mes  frères,  n'en  ferons-nous  pas,  si 
nous  considérons  celui  de  qui  ils  nous  vien- 
nent, la  générosité  avec  laquelle  il  nous  les 
accorde,  et  leur  multitude?  Ah  1  nous  avons 
bien  sujet  de  nous  écrier  avec  le  Prophète  : 
Qu'est-ce  que  l'homme,  Seigneur,  pour  que 
vous  daigniez  penser  a  lui?  Quid  est  lio- 
mo, etc. 

Mais  aussi  gardons-nous  bien  d'imiter  les 
Juifs  aveugles,  qui  oublièrent  presque  aussi- 
tôt les  faveurs  que  Dieu  leur  avait  faites,  et 
1s  bienfaiteur  lui-même  :  Obliti  sunt  Deum, 
qui  salvavit  eos.  [Psal.  CV,  21.)  Ayons  soin 
de  in-us  rappeler  les  bienfaits  du  Seigneur 
tous  les  jours  de  notre  vie,  et  môme  plusieurs 
fois  chaque  jour,  et  surtout  le  matin  et 
le  soir ,  lorsque  nous  assisterons  au 
saint  sacrifice  de  la  Messe,  les  dimanches  et 
ies  iêtes  :  Mémento,  et  ne  obliviscaris  (Veut., 
IX,  7)  -.Souvenez-vous,  et  ne  l'oubliez  jamais, 
disait  Dieu  à  son  peuple  avant  le  passage  du 
Jourdain. 

Le  second  devoir  est  de  publier  les  louan- 
ges de  notre  souverain  bienfaiteur,  de  le 
remercier  et  de  i  aconter,  en  tout  lieu  et  aveu 
discrétion,  les  grâces  que  l'on  a  reçues  : 
Yenite,  audite,  et  nurrabo,  omîtes  qui  tunetix 
Deum,  quanta  fecil  animœ  meœ.  (Psal.  LXV  , 
16.)  Gralias  Deo  super  inenarrabili  dono 
ejus.  (Il  6't»r.,lX,  lb.)Soli  Deo  Itonoret  gloria, 
(l  Tim.,  1,  17.)  (Un  invitera  a  dire  souvent 
ces  belles  paroles,  Deo  gralias,  à  rendre 
grâces  après  chaque  repas,  à  réciter  la  prière 
de  l' Angélus,  pour  remercier  Dieu  du  bien- 
fait de  I  incarnation.) 

Mais  par  qui  devons-nous  rendre  grâces? 
Par  Jésus-Christ,  dit  saint  Paul,  Per  Jesum 
Christ um.  Point  de  pratique  plus  parfaite 
pour  rendre  au  Seigneur  de  dignes  actions 
de  grâces,  que  ue  nous  unir  à  celles  de 
Jésus-Christ.  L'Kglise  nous  eu  donne  l'exem- 
ple dans  ses  divins  Offices,  et  saint  Paui 
nous  le  recommande  dans  sa  Lettre  aux  Hé- 
breux, chap.  XllI,  vers.  15:  Per  ipsum  ergo 
o/feramus  hosliam  laudis  semper  Léo. 

Mais  serait-ce  assez,  pour  vous  acquittée 
de  votre  obligation,  que  de  penser  souvent 
aux  bienfaits  de  Dieu,  de  l'en  louer  et  de  l'en 
remercier?  Non,  mes  frères,  notre  principal 
devoir  est  de  rendre  à  notre  bienfaiteur  à 
proportion  de  ce  que  nous  avons  reçu  et 
selon  notre  pouvoir.  Et  comment  pourrons- 
nous  satisfaire  à  ce  devoir  essentiel?  Ce  sera 
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en  nous  servant  des  dons  de  Dieu  selon  ses 
vues,  pour  sa  glohe  et  pour  notre  salut.  (Ici 
on  rappellera  à  chacun  ce  qu'il  a  reçu  de 
Dieu,  une  âme  et  un  corps:  une  âme  com- 
posée de  trois  puissances,  la  mémoire,  l'en- 
tendement et  la  volonté;  un  corps,  qui  ren- 
ferme plusieurs  membres  et  différents  sens. 
Un  expliquera  l'usage  qu'on  doit  faire  de  l'un 
et  de  l'autre,  conformément  aux  intentions 
du  Créateur.) 

Oulre  ces  biens  communs  à  tous  les 
hommes,  chacun  a  reçu  des  talents  :  per- 
sonne, dit  saint  Grégoire,  ne  peut  dire  qu'il 
n'en  ait  point:  l'un  a  des  richesses,  l'autre  a 
quelque  industrie;  celui-ci  a  du  crédit, 
celui-là  est  chargé  de  la  conduite  du  prochain. 
C'est  à  vous,  mes  frères,  à  vous  examiner  sur 
ce  que  Dieu  vous  a  confié;  et  ce  doit  être 
un  des  principaux  fruits  de  cet  entrelien. 
Que  chacun  se  demande  à  soi-même  :  Ai-je 
été  jusqu'ici  reconnaissant  envers  mon  Dieu? 
Ai-je  pensé  souvent  à  lui?  L'ai-je  béni,  lors- 
qu'il me  comblait  de  ses  biens?  L'ai-je  re- 
mercié dans  la  maladie  comme  dans  la  santé, 
dans  les  afflictions  et  les  persécutions  comme 
dans  la  prospérité?  L'ai-je  béni  en  tout 
temps  comme  le  Prophète-Roi?  J'ai  une  âme 
et  un  corps;  à  quoi  les  ai-je  employés? 
Ahl  mes  frères,  pouvez-vous  y  penser  sans 
rougir  ? 

On  trouvera  un  vaste  champ  de  morale 
dans  le  détail  des  péchés  que  l'on  commet, 
par  le  mauvais  usage  que  l'on  fait  de  sa 
mémoire  et  de  son  entendement ,  de  sa 
volonlé  aussi  bien  que  des  cinq  sens  et  de 
tous  les  memrbres  du  corps.  On  fera  voir 
l'énorme  ingratitude  de  ceux  qui  tournent 
conire  Dieu  même  les  biens  qu'ils  en  reçoi- 
vent. Nest-ce  pas,  dira-t-ou,  dans  le  temps 
que  vous  recueillez  les  biens  de  la  terre,  dans 
vos  prés,  dans  vos  champs  et  dans  vos  vi- 
gnes, etc.?  n'esi-ce  pas  alors  que  vous  vous 
révoltez  contre  Dieu,  que  vous  scandalisez 
vos  frères,  que  vous  commettez  Je  plus  d'in- 
justices? A  quoi  employez-vous  vos  biens 
temporels,  les  différents  talents  dont  vous 
files  partagés?  N'est-ce  pas  à  satisfaire  vos 
différentes  passions?  Ahl  mes  frères,  recon- 
naissez ici  toute  l'indignité  de  votre  conduite. 
Que  penseriez- vous  d'un  homme  comblé  de 
vos  bienfaits, qui  en  aurait  agi  à  votre  égard 
comme  vous  en  agissez  envers  Dieu? 

On  insistera  sur  ce  parallèle,  et  on  con- 
clura l'entretien,  eu  exhortant  les  auditeurs 
à  réfléchir,  durant  la  Messe,  à  ce  qu'on  vient 
de  leur  dire,  et  à  imiter  l'exemple  du  Sama- 
ritain prosterné  aux  pieds  de  Jésus-Christ, 
la  face  tournée  contre  terre.  C'est,  dira-t-on, 
ie  même  Jésus-Christ  qui  va  s'immoler  sur 
nos  autels;  allez  à  lui  dans  les  mêmes  senti- 
ments que  le  lépreux  de  notre  Evangile;  il 
vous  guérira,  si  vous  êtes  pécheurs;  il  vous 
préservera  du  péché,  si  vous  êtes  en  grâce  ; 
et  pourvu  que  vous  persévériez  dans  l'exer- 
cice de  la  reconnaissance  chrétienne,  il  vous 
placera  un  jour  dans  son  royaume,  où  vous 
chanterez  a  jamais  des  cantiques  d'actions  de 
grâces  avec '.ous  les  anges  ei  tous  les  saints. 


XIV    DIMANCHE    APRES    LA    PENTECOTE. 

Obligation  de  servir  Dieu   seul.  Importance 
du  salut.  Faux  désir  ou  négligence  du  salut. 

De  l'obligation  de  sertir  Dieu  seul — Nemo 
potest  duobus  dominis  servire  :  «  Personne 
ne  peut  servir  deux  maîtres   (Matth..  VI,  %i.) 

C'est  le  divin  Pasteur  lui-même  qui  nous 
parle,  mes  frères,  dans  l'Evangile  de  ce  jour; 
ces  paroles  que  vous  venez  d'entendre,  ren- 
ferment une  des  plus  importantes  leçons 
qu'il  ait  données  aux  hommes  dans  le  dis- 
cours qu'il  fit  pendant  sa  vie  évangélique, 
en  présence  d'une  multitude  innombrable. 
Ce  discours,  qui  est  un  précis  de  sa  moiale, 
l'Eglise  nous  le  rappelle  de  temps  en  temps 
dans  les  dimanches  qui  s'écoulent  depuis  la 
Pentecôte  jusqu'ici.  Elie  veut  que  nous  vous 
expliquions  avec  soin  la  sainte  doctrine  qui 
y  est  contenue,  et  j'ai  tâché  de  satisfaire  à 
ses  intentions.  (On  pourra  rappeler  ici,  en 
peu  de  mots,  les  sujets  qu'on  aura  traités  les 
l'r,  V*  et  VIP  dimanches.) 

Heureux,  mes  frères,  si  vous  avez  conservé 
dans  vos  cœurs  et  mis  en  pratique  ce  que 
vous  avez  entendu  I  mais  qu'il  est  à  craindre 
que  plusieurs  ne  se  soient  relâchés  dans  le 
service  de  Dieu;  qu'ils  ne  l'aient  abandonné 
pour  suivre  leurs  passions,  ou  du  moins 
qu'ils  ne  se  soient  partagés  entre  Dieu  et  le 
monde.  Hélas  I  mes  frères,  c'est  ce  qui  n'est 
que  trop  commun.  On  prétend  allier  l'amour 
de  Dieu  et  l'amour  des  richesses,  des  plaisirs 
et  des  honneurs  du  monde  ;  on  veut  être  en 
même  temps  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  maî- 
tres: erreur  extrêmement  injurieuse  à  Dieu, 
et  qui  perd  une  infinité  d'âmes. 

Je  tâcherai  aujourd'hui  de  vous  en  pré- 
server en  vous  faisant  sentir  l'obligation  in- 
dispensable où  nous  sommes  de  servir  Dieu, 
et  de  le  servir  lui  s^ul.  Nous  verrons  en  pre- 
mier lieu  ce  qui  nous  oblige  à  servir  le  Sei- 
gneur ;  nous  examinerons  ensuite  pourquoi 
nous  le  devons  servir  lui  seul. 

On  adressera  à  Jésus -Christ  une  courte 
prière  pour  annoncer  dignement  sa  parole, 
et  pour  obtenir  aux  auditeurs  la  grâce  de 
bien  comprendre  et  de  mettre  en  pratique 
l'oracle  divin  qu'on  va  leur  expliquer. 

Premier  point.  —  On  commencera  ce  pre- 
mier point  en  posant  un  principe,  pris  des 
raisons  qui  obligent  les  hommes  à  rendre 
service  à  d'autres  hommes.  Différents  motifs 
peuvent  engager  les  hommes  à  rendre  service 
à  ceux  avec  qui  ils  vivent  ici-bas  :  dans  les 
uns,  c'est  la  gloire  qu'ils  se  procureut,  en 
servant  les  princes  et  les  puissants  du  inonde; 
dans  les  autres,  c'est  l'intérêt  personnel  qu'ils 
y  trouvent  >  les  enfants  servent  leurs  parents 
par  reconnaissance,  et  par  un  sentiment  que 
la  raison  et  \a  foi  leur  inspirent  ;  les  amis 
rendent  service  à  leurs  amis,  parla  douceur 
et  1  agrément  qu'ils  goûlent  dans  les  liens 
de  l'amitié;  enfin,  il  en  est  qui  servent  par 
nécessité  et  par  le  devoir  de  leur  élat.  Or, 
mes  frères,  tous  ces  motifs  doivent  nous  en- 
gager à  nous  dévouer  au  service  de  Dieu  : 
1"  Il  n'est  rien  de  plus  grand  ni  de  plus  glo- 
rieux; 2°  rien  de  plus  juste  ni  de   plus  in- 
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dispensable;  3°  rien  de  plus  doux  ni  de  plus 
avantageux.  (On  reprendra  par  ordre  ces 
trois  motifs.) 

Quelle  gloire  pareille  à  celle  qui  est  atta- 
chée au  service  du  Seigneur?  S'il  est  glorieux 
de  servir  un  grand  monarque;  si  on  tient  à 
honneur  d'exercer  dans  les  palais  des  rois 
les  moindres  offices;  si  l'on  voit  tous  les  jours 
les  sujets  des  princes,  etmême  lesplusdistin- 
gués, se  faire  gloire  d'exposer  leur  vie  pour  leur 
service,  combien  plus  les  hommes  doivent-ils 
mettre  leur  honneur  et  leur  gloire  à  servir 
le  Roi  des  rois?  Gloria  magna  est  sequi  Do- 
miitum.  (Eccli.,  XXIII,  38.)  (Ici  on  donnera 
quelque  idée  de  la  grandeur  de  Dieu  et  de  la 
bassesse  des  créatures,  quelque  distinguées 
qu'elles  puissent  être) 

Pour  vous  faire  connaître,  mes  frères  ,   la 
noblesse  et  l'excellence  du  service  de  Dieu, 
il  faudrait  pouvoir  vous  expliquer  ce  que 
c'est  que  Dieu  môme,  et  ce  que  les  créatures 
sont  à  son  égard.  Il  est,  dit  saint  Jean  dans 
son   Apocalypse,  ehap.   XVII,     le  Seigneur 
des  seigneurs,  et  le  Roi  des  rois  :  «  Dominus 
dominorum  est,  et  Rex  regum.  »  Toute  gran- 
deur, toute  puissance  viennent  de  lui  :  Per 
me  reges  régnant...   per  me  principes  impe- 
rant.  {Prov.,  VIII,  15.)  C'est  lui  qui,  par  un 
seul  acte  de  sa  volonté,  a  tiré  ce  monde  du 
néant  :  Dixit,  et  factasunt.  (Psal.  XXXII,  9.) 
C'est  luiqui,  avectrois  doigts, lient  suspendue 
loute  la  masse  de  la  terre  :  Appendit  tribus 
digitis  molem  terrœ.  {Isa.,  XL,  12.)  Toutes 
les    nations    sont    devant    lui    comme     si 
elles    n'étaient   pas    :  i  Omnes  gentes    quasi 
nonsint,  sic  sunt  coram  eo.(Ibid.,  17.)  (On 
choisira  quelqu'autre  passage  dans  ce  même 
chapitre  d'Isaïe,  ou  en  quelque   autre  en- 
droit de  l'Ecriture,  qui   exprime  les   perfec- 
tions de  Dieu,  et  son  excellence  infinie  au- 
dessus  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  ici-bas.) 
Comment,  mes  frères,  pourrions-nous  re- 
fuser de  servir  un  si  grand  Maître?  Ne  lui 
sommes-nous  pas  infiniment  obligés  de  ce 
qu'il  veut  bien  nous  recevoir  au  nombre  de 
ses  serviteurs,  lui  qui,  étant  infiniment  heu- 
reux par  lui-même,  n'a  pas  besoin   de  nos 
services?  L;i  reine  de  Saba,  après  avoir  vu  la 
magnificence  du  palais  de  Salomon,  après 
av.rir  été  témoin  île  la  sagesse  de  ce  grand 
prince,  s'écria  :  Heureux  sont  vos  serviteurs; 
qu'ilssont  honorés  d'être  dans  votre  maison  1 
«  Beati  servi  tui,  qui  assistunt  coram  te  cmni 
ternpore.  »  (Il  Parai,  IX,  7.)   N'avons-nous 
pas  bien  plus  sujet  de  nous  féliciter  d'être 
au  service  d'un  Maître   dont  la  naissance,  la 
puissance  et  la  majesté  surpassent  infiniment 
celle  de  tous  les  rois  qui  ont  été,  qui  sont, 
et  qui  seront?  Mais  qui  ne  sera  pas  surpris, 
qui  ne  géurra  pas   de   l'aveuglement  de  la 
plupart  des  hommes,  qui  sont  insensibles  à 
cet  Donneur,  et  qui  prêtèrent  une  gloire  vaine 
et  passagère,  je  veux  dire  à  la  gloire  de  servir 
leur  Créateur;  qui,  pour  plaireaux  maîtres  de 
la  terre, ne  craignent  pas  de  déplaire  auMailre 
du  ciel  et  de  la  terre;  qui  l'abandonnent  en- 
tièrement, pour  s'attacher  à  une  faible  créa- 
ture qui  n'a  d'autre  pouvoir  que  celui  que  le 
Ciéateui  lui  a  confié; Comprenons  donc,rm's 


frères,  qu'il  n'y  a  point  en  ce  inonde  de 
gloire  plus  solide,  ni  môme  de  véritable 
gloire,  que  celle  des  serviteurs  de  Dieu  : 
Gralia,  et  honor,et  pax  omni  operanti  bonum. 
(Rom.,  II,  10.)  Ce  sont  ceux  qui,  dans  tous 
les  siècles,  ont  reçu  les  plus  grands  hon- 
neurs. (On  pourra  mettre  quelque  exemple 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  En 
effet,  personne  ne  mérite  plus  d'être  honoré; 
car,  comme  il  n'y  a,  à  proprement  parler, 
rien  de  grand  que  Dieu,  on  ne  peut  aussi 
être  véritablement  grand  qu'en  s'appliquant 
à  le  servir.) 

Mais  si  ce  premier  motif  ne  fait  pas  assez 
d'impression  sur  nous, laissons-nous  du  moins 
toucher  par  celui  de  la  justice  et  du  devoir. 
Est-il  rien  de  plus  étroit,  de  plus  pressant 
que  les  titres  qui  nous  obligent  àservirDieu, 
soit  que  nous  le  considérions  en  lui-même, 
soit  que  nous  l'envisagions  par  rapport  à 
nous?  Quand  même,  par  une  supposition 
impossible,  nous  n'aurions  rien  reçu  de  lui, 
son  être  seul  et  ses  perfections  infinies  exige- 
raient tous  nos  services;  nous  ne  pourrions 
les  lui  disputer  sans  une  injustice  criminelle  ; 
nous  devrions  même  lui  rendre,  s'il  était 
possible, des  hommages  infinis;  bien  plus,  il 
ne  pourrait  pas  ne  point  exiger  nos  services. 
Mais,  à  ne  considérer  le  Seigneur  que  selon 
les  rapports  que  nous  avons  avec  lui  dans 
l'ordre  de  la  création,  de  la  conservation, 
de  la  rédemption  et  de  la  sanctification,  que 
de  raisons  n'avons-nous  pas  de  nous  dévouer 
entièrement  à  lui?  (On  expliquera  ces  diffé- 
rents litres,  qui  nous  attachent  au  service 
de  Dieu.) 

Soulïrez,  mes  frères,  que  je  vous  rappelle 
aux  premiers  principes  de  votre  raison,  et 
aux  éléments  de  votre  foi.  Qui  vous  a  créés 
et  mis  au  monde?  N'est-ce  pas  la  main  toute- 
puissante  du  Seigneur  qui  a  tiré  du  néant 
tout  ce  vaste  univers,  et  qui  l'a  créé  pour 
votre  propre  utilité  et  pour  vous  mettre  en 
état  de  le  servir?  Pourquoi  vous  a-t-il  donne 
l'être,  le  mouvement  et  la  vie?  Pourquoi 
cette  âme  raisonnable  qui  est  faite  à  sou 
image,  sinon  pour  vous  eu  servir  à  sa  gloire  ? 
C'est  parcelle  connaissance,  cette  réflexion 
sur  lui-même,  que  saint  Augustin  s'excitait 
autrefois  à  bénir  et  à  louer  l'auteur  de  sou 
être  :  Rediiad  me,elintraviinme.  Je  me  suis 
demandé  à  moi-même  :  Qui  es-tu?  Et  je  me 
suis  répondu  :  Je  suis  un  homme  raisonnable 
et  mortel;  et  relui  qui  s'est  trouvé  tel,  s'est 
incontinent  tourné  vers  Dieu. 

Du  bienfait  de  la  création  passons  à  celui 
de  la  conservation;  il  n'est  pas  moindre,  i! 
est  même,  en  un  sens,  pfus  considérable 
que  le  premier,  puisque  c'est  comme  uni 
création  continuelle;  et  nous  sommes  au- 
tant obligés  au  Seigneur  de  ce  qu'il  y  eu* 
bien  nous  conserver  avec  tout  ce  qui  est 
dans  le  monde,  que  s'il  nous  créait,  el  que 
s'il  créait  de  nouveau  le  inonde  à  chaque, 
mutant.  (On  ne  manquera  pas  de  faire  for- 
mer aux  auditeurs  les  sentiments  que  celle 
considération  doit  naturellement  produire  ; 
on  leur  fera  sentir  l'énorme  ingratitude  de 
ceux  qui  ne  pensent  presque  pas  plus  à  Dieu 
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que  s'ils  s'étaient  donné  l'être  eux-mêmes.) 
Ne  [)Ourrait-on  pas  leur  l'aire  ce  reproche,  que 
Dieu  adressait  autrefois  à  ce  prince  superbe, 
qui  méconnaissait  toute  la  puissance  du 
Créateur  :  Ecce  ego  ad  te  qui  dicis  :  Meus 
est  fluvius,  et  ego  feci  memetipsum.  Ponam 
f'renum  in  maxillis  tuis,  et  projiciam  le  in 
desertum,  et  scient  omnes  quia  ego  Dominus. 
(Ezech.,  XXIX,  3-5.)  On  n'en  vient  pas,  à  la 
vérité,à  cet  excès  d'aveuglement, que  de  nier  un 
Dieu  créateur  et  conservateur  :  mais  ne  se  com- 
porle-t-on  pas  comme  si  on  n'en  connaissait 
point,  et  que  tout  ce  bel  univers  ne  fût  l'effet 
que  d'une  cause  nécessaire  et  insensible,  qui 
lie  demande  de  la  part  des  hommes  aucune 
reconnaissance?  Je  vous  le  demande,  mes 
frères,  vous  croyez-vous  obligés  au  Seigneur 
pour  l'être  qu'il  vous  a  donné,  pour  les  élé- 
ments qu'il  conserve  afin  d'entretenir  votre 
vi<î?  Les  animaux  et  tout  ce  que  vous  voyez 
sont-ils  pour  vous  un  sujet  de  vous  élèvera 
Dieu?  N'eu  faites-vous  pas,  au  contraire,  la 
matière  de  vos  péchés  ?  0  aveuglement  dé- 
plorable! ô  ingratitude  digne  des  plus  sévères 
châtiments  1 

Pour  vous  convaincre  de  plus  en  plus  de 
l'injustice  de  ceux  qui  négligent  le  service 
du  Seigneur,  remettez-vous  devant  les  yeux 
le  bienfait  inestimable  de  la  rédemption  et 
de  la  sanctification  :  saint  Paul  s'en  servait 
autrefois  pour  exhorter  les  premiers  fidèles 
à  se  consacrer  au  service  de  Dieu.  Le  Sei- 
gneur vous  a  acquis,  leur  disait-il,  au  prix 
de  son  sang  :  Empli  estis  magno  prctio 
(1  Cor.,  VI,  28);  glorifiez-le  donc  comme  il  le 
mérite.  (Ici  on  relèvera  l'excellence  de  ce 
bienfait.)  Quels  biens  il  nous  aprocurésl  De, 
quels  maux  il  nous  a  délivrés!  Je  ne  finirais 
point,  mes  frères,  si  je  voulais  détailler  les 
bienfaits  dout  vous  êtes  redevables  à  la 
bonté  divine;  cependant  je  ne  puis  omettre 
de  vous  rappeler  les  récompenses  et  les 
avantages  qui  sont  réservés  au  service  que 
nous  rendons  à  notre  divin  Maître;  récom- 
pense dès  cette  vie,  par  les  soins  qu'il  prend 
de  nous  :  récompense  dans  le  ciel,  où  if  nous 
établit  sur  tous  ses  biens  :  nouveau  motif  de 
nous  dévouer  au  Seigneur. 

Pour  expliquer  ce  motif,  on  se  servira  de 
ce  que  Moïse  et  Josué  dirent  autrefois  aux 
Israélites,  lorsqu'ils  les  exhortèrent  à  servir 
le  Seigneur  :  Scrcictis  Domino  l)co  vestro.ut 
benedicat  panibus  tuis  cl  aquis.  (£a:od., XXI  11 , 
25.)  Bealus  populus,  cujus  Dominas  Drus 
cjus.  (Psal.  CXLIfl,  15.)  Ou  montrera  que 
ceux-là  seuls  peuvent  être  heureux,  qui  ser- 
vent le  Seigneur;  ensuite  on  fera  faire  quel- 
ques réllexions.  Y  avez-vous  jamais  pensé,  à 
cette  foule  de  raisons  qui  nous  obligent  à 
nous  dévouer  au  Seigneur?  etc.  Vous  con- 
venez sans  doute  de,  l'obligation  de  servir 
Dieu,  et  peut-être  vous  èles-vous  persuadés 
que  vous  la  remplissiez;  mais,  dites  ruoi, 
quels  services  avez-vous  rendus  à  voire  Dieu? 
'1  outvoireculte  ues'esl-il  pas  borné  à  quelques 
prières  récitées  à  la  hâte  le  matin  et  le  soir, 
a  une,  Mes»e  que  vous  avez  entendue  les  jours 
de  fête,  peut-être  sans  respect  et  sai^  dévo- 
tion? Est-ce  donc  ià  servir  Dieu  comme  il  le 


mérite,  c'est-à-dire  comme  le  Maître  sou- 
verain des  anges  et  des  hommes?  Penseriez- 
vous  qu'un  domestique  se  fui. acquitté  de 
son  devoir,  s'il  n'eût  pas  plus  fait  pour  son 
maître  que  vous  n'avez  fait  pour  Dieu"  Croyez- 
vous  donc  que  le  Seigneur  se  contente  d'un 
le!  service?  C'est  l'erreur  qui  vous  a  séduits 
jusqu'à  présent,  et  dont  je  vais  tâcher  de 
vous  détromper,  en  vous  faisant  voir  que 
nous  ne  devons  servir  que  Dieu  seul  :  c'est 
le  sujet  du  second  point. 

Deuxième  point. —  Les  mêmes  motifs  qui 
nous  obligent  de  servir  Dieu  nous  imposent 
aussi  l'obligation  de  le  servir  lui  seul  :  rien 
de  si  formel  dans  les  saintes  Ecritures;  Moïse 
le  déclare  expressément  au  peuple  juif  de  la 
part  de  Dieu;  Josué  répéta  le  même  ordre, 
et  fit  promettre  à  ce  peuple  qu'il  ne  servi- 
rait jamais  que  le  Dieu  qui  les  avait  tirés 
d'Egypte.  (On  citera  ici  la  réponse  que  la 
Sauveur  fit  au  démon,  qui  lui  proposait  de  se 
prosterner  devant  lui.)  En  effet,  puisque  le 
Seigneur  est  notre  maître,  notre  unique 
maître,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  ne  lui 
devons-nous  pas  tous  nos  services,  et  ne- 
serait-ce  pas  lui  faire  injure  que  de  lui  en 
refuser  la  moindre  partie?  Vous  me  direz 
sans  doute  qu'il  nous  oblige  iui-même  à  ser- 
vir les  maîtres  de  la  terre,  qu'un  sujet  doit 
servir  son  prince,  un  enfant  son  père  et  s» 
mère,  un  ami,  etc.  Oui,  mes  frères,  nous 
devons  rendre  nos  services  à  nos  supérieurs, 
à  nos  amis,  à  tous  nos  frères;  Dieu  le  veut  ; 
il  nous  en  fait  un  commandement  exprès  : 
mais  en  tout  cela  nous  ne  devons  avoir  d'au- 
tre vue  que  de  le  servir  lui  seul  ;  en  sorte 
que,  remarquez  bien  ce  que  je  vais  vous  dire, 
nous  ne  devons  jamais  rendre  aucun  service 
à  qui  que  ce  soit  au  préjudice  de  celui  que 
nous  devons  à  Dieu,  et  tous  les  services  que 
nous  rendons  aux  autres  doivent  se  rapporter 
à  celui  du  Seigneur. 

Qu'est-cedonc  que  servir  Dieu  seul?  C'est 
1"  ne  rien  faire  contre  lui  ;  2°  le  servir  par 
préférence  à  tout  autre;  3*  servir  notre  pro- 
chain par  rapport  à  lui,  parce  qu'il  le  veut 
et  comme  il  le  veut.  (On  donnera  de  l'étendue 
à  cette  explication;  on  fera  voir  quelle  injure 
font  à  Dieu  ceux  qui  l'offensent  pour  servir 
leur  prochain  ;  on  montrera  l'injustice  d'une 
infinité  de  mondains,  dont  le  coeur  est  divisé, 
qui  sont  tantôt  à  Dieu,  tantôt  au  monde;  on 
représentera  aussi  aux  inférieurs  de  quel 
avantage  ils  se  privent  en  n'envisageant  pas 
la  volonté  de  Dieu  dans  les  services  qu'ils 
rendent  à  leurs  supérieurs;  on  inspirera  à 
tous  les  auditeurs  de  s'examiner  eux-mêmes.) 
Est-ce  D'ieu  seul  que  vous  servez  ,  leur  dira- 
t-iin?  Ne  peut-on  pas  vous  faire  le  reproche 
que  le  prophète  Elie  faisait  autrefois  aux 
Israélites  :  Usquequo  elaudicatis  in  duus  par- 
les/ Si  Dominas  est  ficus,  sequimini  illum  : 
si  autem  Baal,  sequimini  illum.  (jll  Reg  . 
XVIII,  21.)  Celte  histoire  mériterait  d'êlre 
rapportée  au  long;  elle  fournirait  un  beau 
champ  de  morale. 

Que  prétendez-vous  donc''  Ne  savez-vous 
pas  que  l'on  ne  peut  servir  deux  maîtres 
dont  Ils  maximes  et  les  services  sont  incom- 
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pâli  Mes,  qu'il  faut  nécessairement  renoncer 
à  l'un  des  deux?  Vouloir  plaire  à  l'un  et  à 
l'autre,  c'est  déplaire  à  tous  les  deux.  Dieu 
demande  indispensableruentde  ses  servileurs 
une  pureté  parfaite,  une  exacte-,  tempérance, 
un  cœur  humble  et  détaché  des  biens  créés, 
une  vraie  charité,  etc.  Le  monde  a  des 
maximes  toutes  contraires;  l'amour  des  plai- 
sirs, la  mollesse,  la  sensualité,  l'impureté 
môme  y  sont  autorisés  ;  l'orgueil,  l'ambition, 
la  vanité  forment  le  caractère  des  mondains; 
les  richesses  sont  l'idole  presque  univer- 
selle; la  simplicité,  la  bonne  foi,  la  droiture 
en  sont  bannies,  etc.  Après  cela  comment  ac- 
corder le  service  de  ces  deux  maîtres?  Quelle 
folie  de  s'imaginer  qu'on  peut  plaire  à  l'un 
et  à  l'autre  Non,  non,  on  ne  le  peut  ;  dès 
qu'on  veut  servir  le  monde,  vivre  selon  ses 
lois,  selon  ses  maximes,  Dieu  nous  rejette 
de  son  service. 

Cependant  est-il  rien  de  plus  commun,  mes 
frères,  que  cette  allian  e  monstrueuse  de  ces 
deux  services?  On  aurait  honte  de  renoncer 
entièrement  a  la  religion,  on  ne  voudrait  pas 
passer  sa  vie  dans  les  derniers  dérèglements; 
mais  aussi  on  ne  veut  pas  servir  uniquement 
le  Seigneur.  Que  fail-on?  On  cherche  un 
tempérament;  on  veut  ailier  le  monde  avec 
Dieu,  la  conscience  avec  les  passions,  Bélial 
avec  Jésus-Christ;  le  matin  à  l'église,  et  le 
soir  dans  des  parties  de  divertissements  : 
prétention  chimérique,  il  faut  tout  un,  ou 
tout  autre;  Dieu  demande  tout  notre  cœur; 
ne  le  lui  pas  donner  tout,  c'est  ne  lui  rien 
donner;  car  quiconque  n'est  pas  pour  moi, 
dit  le  Sauveur,  est  contre  moi  :  Qui  non  est 
viecum,  contra  me  est;  et  qui  non  colli'jit 
mecum,  dispergit.  (Luc.,  XI,  23.) 

Eh  quoi  !  mes  frères,  un  Dieu  aussi  gr.md 
que  le  nôtre  ne  mérile-t-il  pas  bien  tout 
notre  cœur?  Notre  cœur  est-il  trop  grand 
pour  eu  retrancher  une  partie  à  Dieu?  Mal- 
heureuse division,  la  pius  funeste  à  l'homme  I 
Divisant  est  cur  meum,  dit  un  prophète,  nunc 
inleribunt.  (Osée,  X,  2.) 

Renoncez  donc,  mes  frères,  renoncez  dès 
à  présent  à  tout  ce  qui  est  contraire  au  ser- 
vice de  Dieu;  offrez-vous  à  lui  pour  le  ser- 
vir uniquement  ;  envisagez-le  dans  tout  ce 
que  vous  ferez,  et  dans  tous  les  services  que 
vous  rendrez  aux  hommes.  En  un  mot,  n'ayez 
point  d'autre  Dieu  que  lui. 

On  finira  par  quelque  beau  trait  tiré  du 
Deuiéronome  ou  du  Litre  de  Josué.  Rien  de 
plus  propre  à  frapper  les  auditeurs.  On  leur 
proposera  surtout,  ou  de  servir  le  Seigneur, 
ou  de  servir  le  démon,  le  monde  et  leurs 
passions.  Il  tau  lia  lire  attentivement  le 
chap.  XXIV  du  Litre  de  Josué  ;  on  racontera 
lie  quelle  manière  il  rassembla  lous  les  Israé- 
lites en  présence  du  Seigneur.  Apres  leur 
avoir  fait  'e  détail  des  biens  qu'ils  en  avaient 
reçus  :  Nunc  ergo,  leur  dit-il,  timete  Domi- 
na.n,  et  Sirote  et  perfe.clo  corde  utf/ue  ceris- 
simo  :  sin  cutem  malum  vobis  videtur  ut  Uo- 
mino  serdutis,  optio  vobis  dalar  :  eligite 
hodie  quod  placet,  etc.  Je  ferais  injure,  mes 
Ireres,  à  voire  religion,  de  vous  croire  moins 
an  icfiés  a  notre  Dieu  que  le  peuple  d'Israël; 


tous  s'écrièrent  qu'ils  voulaient  servir  I  >. 
Seigneur  .  et  qu'ils  n'en  serviraient  point 
d'autre  :  Absit  n  nobis ut  relinquamus  Domi- 
num,  Domino  Deo  nostro  'erviemus,  et  obe- 
dientes  erimus  prœccptis  ejus. 

Renouvelez  donc  aujourd'hui  voire  con- 
sécration au  service  du  Seigneur  ;  que  cha- 
cun de  vous  le  fasse  durant  le  saint  Sacrifice  ; 
unissez-vous  a  Jésus-Christ  qui  s'offre  sans 
cesse  à  Dieu  son  Père  pour  vous;  mais  gar- 
dez-vous bien  de  rétracter  dans  la  suite  votre 
offrande  ;  servons-le  dans  la  sainteté  et  la 
justice  tous  les  jours  de  notre  vie,  afin  que 
nous  nous  rendions  dignes  de  le  servir  plus 
parfaitement  durant  toute  l'éternité. 

Sur  l'importance  du  salut.  —  Comme  ce 
sujet  est  le  plus  important  de  la  morale,  on 
pourrait  le  partager  en  plusieurs  prônes  , 
car  il  est  impossible  de  le  traiter  à  fond  dans 
un  seul  entretien.  Après  en  avoir  fait  voir 
l'importance  et  la  nécessité,  on  en  montre- 
rait la  possibilité  et  en  même  temps  la  diffi- 
culté :  la  possibilité,  par  le  grand  nombre  de 
moyens  que  l'on  a  pour  y  réussir;  la  diili- 
culté,  par  le  grand  nombre  d'obstacles  qui 
en  empochent  le  succès,  et  qui  sont  cause 
que  le  plus  grand  nombre,  même  parmi  les 
chrétiens,  y  échouent  malheureusement. 

Le  texte  serait  :  Quœrite  primum  regnum 
Dei,  etc.  (Matth.,  VI,  33.)  Le  royaume  de 
Dieu  est  le  salut;  il  faut  le  chercher  premiè- 
rement et  avant  toute  autre  chose:  personne 
qui  ne  puisse  obtenir  ce  royaume,  qui  ne 
puisse  réussir  dans  l'affaire  du  salut  ;  mais- 
aussi  c'est  une  affaire  dont  le  succès  est  in- 
certain, et  où  il  est  difficile  de  réussir  :  c'est 
sur  quoi  je  me  propose  de  vous  entretenir. 
Travaillons  à  notre  salut,  mes  frères,  et  tra- 
vaillons-y avec  confiance.  Il  n'est  autunde 
nous  qui  ne  puisse  se  sauver  :  premier  point. 
Travaillons  à  notre  salut  ;  mais  travaillons-y 
avec  tremblement;  le  salut  est  une  affaire 
incertaine  ,  et  il  n'est  personne  qui  ne  puisse 
se  damner  :  c'esi  le  second  point. 

Premier  point.  —  Dans  le  premier  point, 
après  avoir  établi  ce  qu'il  faut  pour  le  salut 
du  côté  de  Dieu  et  du  côté  de  l'homme,  ou 
fera  voir  que  Dieu  veut  très-sincèrement  le 
salut.de  tous  les  hommes  ,  spécialement  des 
chrétiens  ;  et  que  lous  hommes,  et  surtout 
les  chrétiens,  ont  des  moyens  abondants  et 
très-efficaces  pour  se  sauver.  Ou  en  fera  le 
détail.  Avec  quelle  confiance,  conclura- 
t-on,  ne  devons-nous  pas  travailler  à  notre 
salul?  Si  nous  périssons,  ce  sera  unique- 
ment par  notre  faute. 

Deuxième  point.  —  Dans  le  second  point, 
après  avoir  montré  que  personne  ne  peut, 
sans  une  révélation  expresse,  être  assuré  de 
son  salut,  et  que  le  Seigneur  a  voulu  nous 
laisser  là-dessus  dans  l'incertitude,  on  dé- 
taillera les  dangers  que  nous  courons  en  ma- 
tière de  salul;  dangers  universels  de  la  pari 
du  démon,  du  monde  et  de  nous-mêmes  ;  dan- 
gers continuels  en  tout  âge  et  en  tout  temps  ; 
dangers  qui  en  ont  déjà  fait  périr  une  infi- 
nilé,  et  qui  eu  fout  périr  tous  les  jours.  Ou 
inspirera  ensuite  les  sentiments  d'une  craint'- 
modérée,  filiale  et  efficace,  qui  nous  fa»>u 
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rendre  notre  vocation  certaine  par  nos  bon- 
nes œuvres.  Rogamus  vos,  fratres,  dira-t-on 
nvee  saint  Paul,  ut  vestrum  negolium  agatis, 
(\  Thess.,  IV,  11.)  Travaillez  à  l'attaire  de 
votre  salut,  qui  est,  a  proprement  parler, 
votre  unique  affaire;  mais  travaillez-y  avec 
confiance  :  Complacuil  Patri  vcslro  dure 
vobis  regnum.  (Luc,  XII,  32.) 

Pécheurs,  ne  désespérez  pas,  Dieu  vous 
offre  des  grâces  de  conversion  ;  âmes  justes, 
vous  pouvez  persévérer  dans  l'heureux  état 
de  grâce;  mais  en  môme  temps  craignez  de 
ne  pas  correspondre  au  désir  sincère  que 
Dieu  a  de  votre  salut  :  Cum  me  tu  et  tremore 
vestram  salutem  operamini.  (Philipp.,  II,  12. j 
N'oublions  jamais  que  le  chemin  qui  conduit 
a  la  vie  est  étroit;  qu'il  faut  s'efforcer  d'y 
marcher;  et  que  tous  ceux  qui  feront  de 
saints  efforts  y  parviendront  sûrement.  Ser- 
vons donc  le  Seigneur  dans  la  sainteté  et  la 
vraie  justice  tous  les  jours  de  notre  vie,  et 
nous  arriverons  infailliblement  au  royaume 
qu'il  nous  a  promis. 

Le  faux  désir  ou  la  négligence  du  salut.  — 
Une  autre  fois  on  pourra  s'en  tenir  au  faux 
désir  ou  à  la  négligence  du  salut.  On  de- 
manderait d'où  vient  que  si  peu  de  gens 
réussissent  dans  l'affaire  du  salut  ;  on  en 
apporterait  deux  raisons  :  la  première,  c'est 
qu'on  ne  le  désire  pas  véritablement;  la  se- 
conde, c'est  qu'on  y  travaille  négligemment. 

Premier  point.  —  Dans  le  premier  point, 
on  rappellerait  combien  le  salut  est  dési- 
rable, puisque  c'est  la  première  et  la  plus 
importante  de  toutes  les  affaires  ;  on  mon- 
trerait ensuite  que  c'est  la  moins  désirée; 
on  le  prouverait  aisément  par  l'exemple  des 
mondains  mômes,  lorsqu'ils  désirent  de  réus- 
sir en  quelqu'une  de  leurs  affaires.  A-t-on 
\u\  procès  de  grande  conséquence,  on  y 
pense  presque  continuellement  ;  on  en  est 
occupé  partout,  et  jusque  dans  le  lieu  saint  ; 
on  ne  parle  presque  d'autre  chose  ;  on 
cherche  des  défenseurs,  etc.  On  pourrait 
fournir  encore  quelque  autre  exemple,  d'un 
homme  qui  veut  acquérir  de  la  science. 

Or.  est  ce  ainsi  que  l'on  désire  le  salut? 
Hélas  I  on  n'y  pense  presque  pas  :  on  n'en 
sait  pas  l'importance,  on  ne  s'instruit  pas 
des  moyens  d'y  réussir;  à  peine  assiste -t-on 
de  temps  en  temps  à  quelques  discours  de 
piété  ;  en  un  mot.  on  n'a  qu'une  volonté  gé- 
nérale de  se  sauver,  mais  une  volonté  vague, 
une  volonté  imparfaite,  et  qui  est  plutôt  une 
velléité  qu'un  désir  sincère  ;  une  volonté 
bornée  à  certains  moyens  qu'on  veut  pren- 
dre, sans  être  résolu  d'en  embrasser  d'autres 
qui  sont  nécessaires;  c'est-à-dire,  qu'on  veut 
tout  cela  et  qu'on  ne  le  veut  pas. 

On  fera  l'application  aux  auditeurs,  et  on 
ieur  proposera  l'exemple  du  Prophète-Roi, 
qui  désirait  si  ardemment  d'accomplir  la  loi 
de  Dieu  :  Concupiscit  anima  mea,  etc.  (Psal. 
LXXXIII,  3.)  On  leur  dira  de.  demandera 
Jésus-Christ  un  vrai  désir  du  salut.  Mais 
prenez  garde,  mes  frères,  de  tomber  dans 
3a  négligence  à  l'égard  de  cette  grande 
affaire  :  c'est  la  seconde  cause  de  la  peite 
de  plusieurs. 


6-6 
Omis  le  second  point 


Deuxième  point. 
on  montrera  qu'on  ne  peut,  sans  beaucoup 
de  peine,  réussir  dans  une  affaire  aussi  diffi- 
cile que  celle  du  salut  ;  c'est  ce  qui  rebute 
une  infinité  de  gens  qui  désirent  d'ailleurs 
très-ardemment  de  se  sauver,  né^Iigenee  de 
tout  âge  et  de.  tout  état.  On  parcourra  la  vie 
des  jeunes  gens,  des  chefs  de  famille  et  des 
personnes  avancées  en  âge,  des  riches  et  des 
pauvres,  qui  font  les  uns  et  les  autres  très- 
peu  pour  se  sauver.  On  recourra  au  témoi- 
gnage de  la  conscience  des  auditeurs  ;  on 
leur  dira  de  se  demander  à  eux-mêmes  : 
Cuilaboro?  s'ils  travaillent  avec  autant  de 
ferveur  à  leur  salut  qu'à  leurs  affaires  tem- 
porelles; s'ils  souffrent  autant  pour  le  salut 
que  pour  le  monde  ;  ou  plutôt  s'ils  suppor- 
tent avec  patience  et  pour  Dieu  toutes  les 
peines  attachées  à  leur  condition  ;  s'ils  ont 
soin  de  profiter  de  tous  les  moyens  de  salut 
que  la  religion  leur  fournit. 

Avouez,  mes  frères,  dira-t-on,  que  jusqu'à 
présent  vous  avez  négligé  votre  salut;  que 
vous  ne  l'avez  pas  même  véritablement  dé- 
siré; le  voulez-vous  à  présent,  le  voulez- 
vous  très-sincèrement?  Ecoutez  et  pratiquez 
ce  que  je  vais  vous  dire  en  finissant  :  1*  Pen- 
sez-y tous  les  matins,  et  rendez-vous  compte 
à  vous-mêmes  tous  les  soirs  de  ce  que  vous 
avez  fait  pendant  le  jour  pour  vous  sauver. 
2°  Faites  profit  de  tout  pour  le  salut  ,  des 
biens  et  des  maux  de  cette  vie.  3"  Souffrez 
tout  pour  le  salut,  et  dites-vous  souvenl  à 
vous-mêmes  que  vous  n'êtes  ici  que  pour 
vous  sauver  ;  et  que,  quoique  vous  fassiez, 
quoi  que  vous  souffriez,  vous  ne  pouvez  trop 
faire  ni  trop  souffrir  pour  assurer  votre 
salut  :  Existimo  quod  non  sunt  condignee 
passwnes  hujus  temporis.  (Rom.,  Vlll,  18.)  ; 

XV'    DIMANCHE    APRÈS    LA    PENTECÔTE. 

Sur  la  préparation  à  la  mort.  Mort  de  l'âme 
par  le  péché,  et  résurrection  spirituelle. 
Esprit  du  christianisme. 

De  la  préparation  à  la  mort.  —  Cum  ap- 
propinquaret  (Jésus)  portœ  civitntis,  ecce  de- 
funetws  efferebatur  filius  unicus  matris  suœ  : 
et  hœc  vidua  eral  :  «  Comme  Jésus  approchait 
de  la  porte  de  la  ville,  on  portait  un  mort 
au  tien  de  la  sépulture  ;  c'était  un  fils  unique^, 
dont  la  mère  était  veuve.  »  (Luc,  VU,  12.) 

Le  premier  objet  que  nous  présente 
l'Evangile  de  ce  jour,  c'est  un  mort,  c'est  un 
jeune  homme,  fils  unique  d'une  femme  veuve, 
que  l'on  porte  au  tombeau,  et  que  Jésus 
rencontra,  lorsqu'il  entrait  avec  ses  disciples 
dans 'une  petite  ville  de  Galilée  appelée 
Naira.  Que  prétend  l'Eglise,  en  nous  met- 
tant devant  les  yeux  ce  spectacle  lugubre  , 
et  à  quoi  veut-elle  nous  porter?  Il  est  aisé 
de  le  comprendre.  Cette  vue  d'un  jeune 
homme,  d'un  fils  unique  enlevé  à  la  fleur  de 
son  âge,  fait  naître  naturellement  en  nous  la 
pensée  de  la  mort,  et  doit  engager  tout  chré- 
tien à  s'y  préparer  incessamment  :  prépara- 
lion  dont  je  me  propose  de  vous  entretenir. 
Peut-être  que  ce  sujrt  ne  plaira  pas  à  plu- 
sieurs, attachés  aux  biens    'ëiissabks  de  ;a 
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terre,  amateurs  des  plaisirs  du  siècle,  idolâ- 
tres de  leur  corps,  et  qui  ne  se  trouvant  pas 
en  état  de  paraître  devant  Dieu,  effacent  de 
leur  esprit,  autant  qu'il  leur  est  possible,  le 
souvenir  de  ce  dernier  moment  qui  les  dé- 
pouillera de  tout:  ils  n'entendent  qu'avec 
peine  les  ministres  de  l'Evangile  les  entre- 


déplorable qu'il  est  pernicieux 

Il  est,  mes  frères,  de  notre  devoir  de  vous 
en  faire  prévenir  les  funestes  suites;  il  est  de 
votre  plus  grand  intérêt  d'aimer  à  être  ins- 
truits de  la  préparation  à  la  mort  ;  ce  sujet 
m'est  commun  avec  vous,  mes  frères,  sen- 
tons-en les  un*  et  les  autres  toute  l'impor- 
tance. Il  faut  nous  préparer  à  la  mort,  chré- 
tiens auditeurs,  et  nous  y  préparer  inces- 
samment :  vous  en  verrez  les  motifs  dans  un 
premier  point.  Comment  devons-nous  nous 
y  préparer?  Ce  sera  le  second. 

Premier  point.  —  Dans  le  premier  point, 
on  posera  pour  principe  qu'il  n'est  point  de 
chrétien  qui  ne  convienne  que  l'on  doit  se 
préparer  à  la  mort,  et  que  ceux  qui  refusent 
absolument  de  s'y  préparer  ne  peuvent  espé- 
rer de  mourir  heureusement.  Mais  voici 
l'erreur  presque  généralement  répandue  dans 
le  christianisme  :  on  se  persuade  que  rien  ne 
presse,  on  se  Halle  de  s'y  disposer  dans  un 
âge  plus  avancé,  ou  tout  au  moins  aux  ap- 
proches de  la  mort.  Or,  je  dis,  mes  frères, 
que  rien  n'est  plus  [tressant  que  de  nous 
préparer  à  la  mort;  et  qu'il  n'est  aucun  de 
nous  qui  ne  doive  s'y  disposer  incessam- 
ment. Pourquoi?  Pour  deux  raisons  que  je 
vous  prie  de  bien  écouler.  La  première, 
c'est  que  rien  n'est  plus  dangereux  que  de 
négliger  de  se  préparer  à  la  mort;  la  se- 
conde, que  rien  n'est  plu*  consolant  que  de 
s'y  disposer  sans  cesse.  (On  développera  ces 
dejx  motifs.) 

Non,  mes  frères,  rien  n'est  plus  dangereux 
que  de  négliger  de  se  préparer  à  la  mort. 
Risquer  son  salut,  risquer  des  biens  im- 
menses ,  des  biens  éternels  ;  s'exposer  à 
mourir  dans  le  péché  mortel,  mourir  en  ré- 
prouvé ,  n'est-ce  pas  le  danger  le  plus  à 
craindre?  C'est  celui  que  courent  les  chré- 
tiens qui  négligent  de  se  disposer  à  la  mort. 
Rien  de  plus  certain,  les  Livres  saints,  le  té- 
moignage des  saints  Pères,  la  raison  même 
et  l'expérience  eu  sont  autant  de  preuves  in- 
contestables. Qui  peut  entendre  sans  effroi 
les  menaces  réitirées  que  le  Seigneur  fait 
dans  l'Evangile  à  ceux  qui  oublient  leur  der- 
nière heure  ! 

Ici  on  citera  quelques  passages  des  mieux 
choisis;  par  exemple  celui  du  serviteur  pa- 
resseux, qui  se  disait  à  lui-même  :  Mon  maî- 
tre tardera  à  venir;  je  puis  faire  à  présent 
ce  qui  me  plaira;  celui  des  vierges  folles;  et 
l'avertissement  que  le  Sauveur  donna  à  ses 
apôtres,  de  se  tenir  toujours  prêts,  de  peur 
qu'ils  ne  fussent  surpris  par  Le  souverain 
Juge.  Prenez  garde,  mes  frères,  c'est  h 
vérité  même  qui  parle,  et  sa  parole  s'accom- 
plira infailliblement.  Que  déclare-t-elle?  Que 
ceux  qui  oublient  la  mort,  qui  ne  veillent 
pas  san*  cerse,  -eiont  -urpris;  que  le  divin 
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Epoux  les  exclura  des  noces  célestes  ;  qu'il 
les  désavouera  pour  les  siens;  qu'il  lestera 
jeter,  comme  de  mauvais  serviteurs,  dans 
un  lieu  où  il  n'y  aura  que  pleurs  et  grin- 
cements de  dents.  C'est  là  une  vérité  de  foi 
dont  il  ne  nous  est  pas  permis  de  douter. 
Ah  1  mes  frères,  quand  il  n'y  aurait  rien  à 
craindre  pour  nous  que  la  perte  du  ciel, 
d'un  bonheur  infini ,  ce  serait  déjà  une  ex- 
trême imprudence  de  s'exposer  à  cette  perte; 
mais  s'exposer  au  souverain  malheur,  à  mou- 
rir en  réprouvé,  ne  serait-ce  pas  le  comble 
de  l'aveuglement?  Mourir  en  réprouvé,  mou- 
rir dans  le  péché  mortel,  dans  la  disgrâce  de 
son  Dieu,  dans  l'esclavage  du  démon,  être 
condamne  au  feu  de  l'enfer,  est-il  un  mal 
plus  à  craindre?  Mourir  en  réprouvé  1  âmes 
justes,  ne  frémissez- vous  pas  à  celte  pensée? 
Et  vous,  pécheurs,  fussiez-vous  aussi  en- 
durcis que  Pharaon,  aussi  superbes  qu'An- 
tiochus,  aussi  impies  que  Ballhasar,  y  serez- 
vous  insensibles?  Ces  rois,  tout  méchants, 
tout  idolâtres  qu'ils  étaient ,  tremblèrent, 
lorsqu'ils  se  virent  sur  le  point  de  tomber 
entre  les  mains  du  Tout-Puissant;  ils  s'hu- 
milièrent, ils  implorèrent  sa  miséricorde: 
et  vous,  chrétiens,  éclairés  des  lumières  de 


l'Evansile,  vous 


négligeriez 


de   vous   pré- 


server du  malheur  qui  est  prêt  à  fondre  sur 
vos  têtes  criminelles!  Ah!  si  vous  dilférez 
encore,  peut-on  croire  que  vous  avez  la  foi? 

On  rapportera  ici  la  comparaison  d'un 
homme  qui  attend  chaque  jour  la  décision 
d'un  procès  où  il  s'agit  de  son  honneur,  de 
ses  biens  et  de  sa  vie;  on  en  fera  l'applica- 
tion aux  pécheurs;  on  les  fera  raisonner 
avec  eux-mêmes  :  Je  suis  ce  pécheur,  cette 
pécheresse  dont  Jésus-Christ  parle  dans  l'E- 
vangile; c'est  moi  qu'il  avertit,  qu'il  menace 
d'une  mort  malheureuse ,  si  je  ne  m'y  pré- 
pare pas;  si  je  ne  me  défais  pas  de  mon  ha- 
bitude criminelle;  si  je  ne  quitte  pas  ce 
commerce  défendu,  celte  occasion  du  pé- 
ché, etc.,  je  mourrai  impénitent  ;  c'est  là  ma 
croyance.  Si  vous  teniez  ce  langage ,  mes 
frères,  pourriez-vous  différer  un  moment  à 
meitre  ordre  à  votre  conscience?  Mais,  ô 
aveuglement  déplorable ,  au  lieu  d'écouter 
l'oracle  de  la  vérité ,  les  pécheurs  aiment 
mieux  prêter  l'oreille  au  père  du  mensonge, 
qui  leur  fait  entendre  qu'il  n'y  a  rien  à 
craindre,  qu'ils  auront  toujours  assez  de 
temps  pour  se  préparer  à  la  mori  ;  il  tâche 
de  les  séduire,  les  uns  pir  l'espérance  d'une 
longue  vie,  les  autres  par  l'exemple  de  quel- 
ques pécheurs,  qui ,  après  avoir  mal  vécu, 
ont  donné,  avant  la  mort,  des  signes  de  pé- 
nitence. 

On  détruira  ces  prétextes,  tant  par  l'au- 
torité de  l'Ecriture,  que  par  celle  des  saints 
Pères  el  des  docteurs.  Voy.  le  Guide  des  pé- 
cheurs, chap.  25,  du  premier  livre,  qui  cite 
le  1"  chap.  des  Proverbes;  et  plusieurs  pas- 
sages de  saint  Augustin,  saint  Ambroise,  saint 
Isidore,  saint  Jérôme,  saint  Grégoire.  JEu- 
sèbe  rapporte  que  saint  Jérôme,  étant  près 
de  mourir,  prononça  cette  terrible  sentence: 
De  cent  mille  hommes  qui  ont  toujours  mal 
vécu,  à  peine  s'en  trouve-t-il  un  qui  mérita 


fi!» 


ORATEURS  CHRETIEN'S.  GRISOT. 


700 


que  Dieu  lui  fasse  miséricorde;  ce  que  je 
sais,  et  ce  que  l'expérience  m'a  appris'.  Mais 
quand  l'autorité  manquerait  ,  la  raison  et 
l'expérience  ne  suffisent-elles  pas  pour  nous 
persuader  de  la  témérité  présomptueuse  des 
chrétiens  qui  espèrent  de  bien  mourir,  sans 
s'y  être  préparés  pendant  la  vie? 

En  effet,  on  ne  meurt  qu'en  une  de  ces 
trois  manières  :  1"  ou  d'une  mort  tout  à 
l'ait  subite,  dans  un  naufrage,  sous  les  rui- 
nes d'une  maison,  dans  un  combat,  etc.; 
2°  d'une  mort  moins  précipitée,  mais  toujours 
prompte,  d'une  maladie  violente,  d'une  fièvre 
qui  laisse  à  peine  la  présence  d'esprit,  et 
qui,  dans  l'espace  de  quelques  heures,  ou 
tout  au  plus  de  quelques  jours,  réduit  aux 
dernières  extrémités;  3°  ou  bien  d'une  mort 
lente,  précédée  d'une  maladie  assez  longue 
pour  avoir  le  temps  de  penser  a  soi,  et  pour 
mettre  ordre  à  ses  affaires.  Un  très-grand 
nombre  de  chrétiens  sont  enlevés  ou  subi- 
tement, ou  en  si  peu  de  temps  qu'à  peine 
peuvent- ils  melire  quelque  ordre  à  leurs 
affaires  temporelles.  Or,  il  est  évident  que 
mourir  ainsi,  après  avoir  vécu  dans  le  pé- 
ché, c'est  mourir  en  réprouvé,  ou  tout  au 
moins  avec  une  crainte  trop  bien  fondée  de 
son  salut. 

Vous  ne  voudriez  pas  sans  doute,  mes 
frères,  éprouver  l'un  ou  l'autre  de  ces  genres 
de  mort;  néanmoins  vous  avez  tout  sujet  de 
vous  y  attendre  ;  et  il  y  a  bien  peu  d'appa- 
rence que  le  Seigneur,  après  une  vie  crimi- 
nelle, vous  envoie,  avant  la  mort,  une  ma- 
ladie qui  vous  laisse  tout  le  loisir  de  vous  y 
disposer,  et  de  recevoir  les  sacrements  avec 
toute  la  préparation  qu'ils  exigent.  Mais  sup- 
posons-le pour  un  moment;  ah t  mes  frères, 
qu'il  y  a  peu  à  compter  sur  ces  sortes  de 
pénitences!  Ees  saints  Pères  les  ont  toujours 
regardées  comme  bien  douteuses;  les  raisons 
qu'ils  en  apportent  ne  sont  que  trop  con- 
vaincantes. Peut-on  renoncer  en  un  moment 
à  ce  qu'on  a  si  fart  aimé?  Ne  faut-il  pas 
un  miracle  de  là  grâce?  Eh  quoi  I  voulez- 
vous  donc  mettre  votre  éternité  en  un  tel 
risque?  Ah  !  mes  frères,  soyez  plus  prudents 
<lans  la  chose  du  monde  que  vous  devez 
le  plus  avoir  à  cœurl  Et  pour  vous  animer 
à  surmonter  toute  la  peine  que  vous  pour- 
riez vous  figurer  dans  la  préparation  à  la 
mort,  écoulez  combien  il  est  consolant  de 
s'y  disposer. 

Deuxième  point.— Rien  qu'un  chrétien  doive 
désirer  plus  ardemment  que  de  mourir  dans  la 
grâce  de  son  Dieu;  c'est  en  cela  que  consiste 
le  vrai  bonheur  de  l'homme  :  Beati,  qui  in  Do- 
mino moriuntur.  (Apoc,  XIV,  13.)  La  plus 
grande  consolation  que  nous  puissions  donc 
avoir  en  cette  vie,  c'est  d'être  assurés,  autant 
moralement  qu'on  peut  l'être,  que  l'on  mour- 
ra de  la  mort  des  justes.  Or,  mes  frères,  qui 
peut  nous  la  procurer,  celle  consolation?  Ce 
sera  le  soin  que  nous  prendrons  de  nous  y 
disposer  pendant  la  vie.  Autant  les  pécheurs 
doivent  craindre  une  mort  malheureuse  , 
autant  les  justes  ont-ils  sujet  d'espérer  une 
mort  précieuse.  Les  saintes  Ecritures,  les 
saints    Pères,  la  raison  même,  éclairée  (\^> 


lumières  de  la  foi  el  confirmée  par  l'espé- 
rance, concourent  a  nous  le  persuader 

On  prendra,  dans  les  textes  qu'on  a  cités 
ci-devant,  ce  qui  est  dit  en  faveur  du  ser- 
viteur vigilant,  et  des  vierges  sages,  sur  les- 
quels textes  on  fera  quelques  réflexions. 
Est-il  rien,  mes  frères,  rie  [dus  agréable  à 
entendre  pour  un  chrétien  fervent,  que  cette 
promesse  de  Jésus-Christ  :  Beatus  Me  ser- 
vus,  etc.  Amen  dico  vobis,  super  omnia  bana 
sua  constttuet  eum.  (Mat th.,  XXIV.  46,  47.) 
C'est  sur  la  parole  d'un  Dieu ,  qu'un  juste 
attend  une  bonne  mort;  aussi  toutes  les 
vierges  sages  qui  s'étaient  préparées,  en- 
trèrent-elles avec  leur  divin  époux  dans  la 
salle  des  noces.  Que  signifie  cette  parabole, 
sinon  que  tous  ceux  qui  auronl  vécu  dans 
une  vigilance  continuelle  et  qui  auront  pra- 
tiqué les  bonnes  œuvres  de  leur  état,  rece- 
vront la  récompense  réservée  aux  élus? 

Les  saints  Pères  sont  unanimes  sur  ce 
point.  On  ne  peut  pas  mourir  mai,  dit  saint 
Augustin,  quand  on  a  bien  vécu  :  Non  potest 
mate  mori,  qui  bene  vixerit.  (On  en  viendra 
à  l'expérience.)  Si  le  juste  est  enlevé  par 
une  mort  subite,  sa  mort  ne  laissera  pas 
d'être  sainte  :  Justus,  si  morte  prœoccupatns 
fucrit,  inrefrigerio  erit.  (Sap.,  IV,  4.)  S'il  a  le 
temps  de  s'y  préparer  plus  prochainement 
par  la  réception  des  sacrements,  il  ne  né- 
gligera rien  pour  purifier  île  plus  en  plus 
sa  conscience;  c'est  alors  qu'il  goûtera  le 
fruit  d'une  vie  chrétienne;  il  reconnaîtra 
par  sa  propre  expérience,  combien  il  est 
consolant  d'avoir  prévenu  le  moment  de  la 
mort,  en  s'y  disposant  de  bonne  heure.  On 
pourra  ici  citer  quelque  exemple  ;  par  exem- 
ple, de  saint  Hiiarion,  qui  disait  à  son  âme  : 
Eijredere,  anima  mea  :  quid  dubitas?  On  de- 
mandera aux  auditeurs,  s'ils  ne  souhaitent 
pas  se  procurer  celle  consolation  ,  et  on 
conclura  qu'il  faut  donc  en  prendre  les 
moyens. 

En  quoi  consiste  la  préparation  à  la  mort? 
Je  vais  vo<is  l'expliquer  en  peu  de  mots, 
avant  de  finir  cette  instruction  :  n'en  perdez 
rien,  s'il  vous  plaît. 

Il  règne  dans  le  monde,  sur  la  manière 
de  se  préparer  à  la  mort,  une  erreur  qui 
n'est  pas  moins  pernicieuse  que  celle  qui 
regarde  la  nécessité  de  la  préparation.  On 
s'en  forme  généralement  une  fausse  idée: 
les  uns  la  regardent  comme  extrêmement 
difficile,  triste  et  ennuyeuse;  les  autres  s'i- 
maginent qu'elle  est  très-aisée,  el  qu'il  suffit 
"d'être  muni  des  sacrements  de  l'Eglise,  avant 
que  de  sortir  du  monde  ;  la  seule  chose 
qu'ils  craignent,  c'est  d'en  être  privés.  Dé- 
trompez-vous, chrétiens;  vous  avez  déjà  vu 
quelle  joie  et  quelle  consolation  il  y  a  à 
se  disposer  à  une  sainte  mort.  I\ien  n'est 
capable  d'attrister  ceux  qui  y  pensent  sé- 
rieusement, et  la  grâce  leur  en  adoucit  la 
difficulté;  el  quand  elle  serait  encore  plus 
grande  que  vous  pouvez  vous  le  persuader, 
il  faudrait  s'y  résoudre,  puisqu'il  n'y  va 
de  rien  moins  que  de  notre  salut,  ainsi 
que  je  vous  l'ai  l'ail  voir  dans  la  prcm.ère 
réflexion. 


TOI 


PROJETi  DE  TRONES. 


702 


Quelle  est  donc  cette  préparation?  Con- 
siste-t-elle  seulement  à  recevoir,  avant  la 
mort,  le  saint  viatique  et  le  sacrement  de 
l'extrême-onetion  ?  Non,  mes  frères,  ce  n'est 
point  en  cela  précisément  qu'on  doit  la 
taire  consister.  Plusieurs  les  reçoivent  dans 
leur  dernière  maladie,  et  ne  laissent  pas 
de  mourir  en  réprouvés;  comme,  au  con- 
traire, plusieurs  sont  dans  le  ciel,  qui  néan- 
moins en  avaient  été  privés  à  leur  dernière 
heure.  Comment  donc,  direz-vous,  peut-on 
>e. préparer  certainement  à  une  bonne  mort? 
Nous  ne  pouvons  le  mieux  apprendre  que 
de  la  bouche  du  Sauveur.  Qu'exige-t-il  de 
ses  serviteurs?  La  vigilance?  Vigitate;  om- 
nibus dico  :  vigilate.  [Marc,  XIII,  37.)  Veil- 
lez, je  le  dis  à  tous;  heureux  les  serviteurs 
que  le  maître  trouvera  veillants; soyez  comme 
des  gens  qui  attendent  leur  maître,  afin  de 
lui  ouvrir  dès  qu'il  viendra  et  qu'il  heurtera; 
que  s'il  arrive  à  la  seconde  ou  troisième 
veille,  c'est-à-dire,  selon  saint  Grégoire, 
dans  la  jeunesse  ou  dans  un  âge  plus  avancé, 
et  qu'il  les  trouve  dans  cet  état,  ces  servi- 
teurs-là sont  heureux.  Que  nous  veul  faire 
entendre  le  Sauveur  par  cette  vigilance?  Rien 
autre  chose  qu'une  bonne  vie,  exempte  de 
péché,  et  qui  soit  un  exercice  continuel  de 
bonnes  œuvres.  (On  mettra  ici  un  détail  pour 
les  différentes  conditions  et  les  différents 
âges  des  auditeurs.) 

Voilà,  encore  une  fois, mes  frères,  la  véri- 
table, la  solide  et  même  l'unique  prépara- 
lion  à  une  mort  chrétienne;  Jésus-Christ  ne 
nous  a  enseigné  que  celle-là  ;  quiconque  ne 
prend  pas  ce  moyen,  se  flatte  en  vain  de 
mourir  saintement.  Le  prenez- vous,  mes 
frères,  ce  moyen?  L'avez-vous  pris  jusqu'à 
présent?  Si  vous  l'avez  négligé,  réparez  au 
plus  tôt  votre  faute  par  une  sincère  p 'nitence; 
si  vous  avez  le  bonheur  de  marcher  dans 
cette  vigilance  si  recommandée  dans  l'Evan- 
gile, persévérez-y  courageusement;  ne  cessez 
d'en  demander  la  grâce  au  Seigneur,  usez 
des  saintes  pratiques  que  vous  donnent  les 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  pour  s'assurer 
une  vie  heureuse;  recevez  souvent,  et  avec 
de  saintes  dispositions,  les  sacrements  de 
pénitence  et  d'Eucharistie  ;  mettez  de  bonne 
heure  ordre  à  vos  affaires  temporelles  ; 
en  un  mot ,  vivez  de  telle  sorte ,  qu'eu 
quelque  temps  et  à  quelque  heure  que  le 
Seigneur  vienne  vous  appeler,  il  vous  trouve 
prêts  :  Estote  parati.  C'est  la  grâce  que  nous 
devons  surtout  demander  dans  le  sacrifice 
que  nous  allons  offrir.  Demandons-la  à  Jésus- 
Christ  et  par  l'intercession  delà  sainte  Vierge. 
Fasse  le  Ciel  que  nous  nous  eu  rendions  di- 
gnes, et  (jue  nous  entendions  tous,  au  mo- 
ment de  la  mort,  ces  consolantes  paroles  : 
('ouraije,  serviteur  bon  et  fidèle  !  etc. 

De  la  mort  de  l'âme  par  le  péché,  cl  de  la 
résurrection  spirituelle.  —  Cum  appropin- 
ffuaret  partie  ciritatis,  erce  defunctus ,  etc. 
On  pourra  tirer  un  exorde  de  ce  qui  aura 
été  dit  l'année  précédente  sur  la  pensée-  de 
la  mort.  L'histoire  que  nous  venons  de  lire, 
mes  frères,  c'est  la  résurrection  d'un  jeune 
homme,  mort  depuis  peu  de  temps  çt  que 


l'on  portait  au  tombeau,  lorsque  le  Sauveur 
du  monde  était  sur  le  point  d'entrer  dans 
une  petite  ville  de  la  basse  Galilée,  nommée 
Naïm;  je  vous  ai  instruits,  les  années  der- 
nières, des  raisons  qui  ont  engagé  l'Eglise  à 
nous  la  mettre  devant  les  yeux.  Elle  veut 
nous  porter  à  penser  sérieusement  à  la  mort 
et  à  nous  y  préparer  en  lout  âge:  elle  sou- 
haite modérer  la  crainte  que  nous  en  avons 
tous  naturellement,  et  même  nous  la  faire 
désirer.  Mais  ce  n'est  pas  encore  là  toute 
l'instruction  que  l'on  peut  tirer  du  spectacle 
qu'elle  nous  rappelle  en  ce  jour;  un  objet 
plus  triste,  représenté  par  ce  jeune  homme 
porté  au  tombeau,  doit  nous  occuper,  et 
faire  le  sujet  de  nos  plus  sérieuses  réflexions. 
Quel  est-il,  cet  objet?  C'est  une  âme  qui  a 
perdu  depuis  peu  la  vie  de  la  grâce  par- 
le péché  mortel,  qui  est  ensevelie  dans  les 
ombres  de  la  mort,  et  qui  est  près  de  périr 
pour  l'éternité  :  tel  est  le  sens  spirituel  et 
moral  de  notre  Evangile,  sur  lequel  je  vais 
vous  entretenir.  Nous  en  parcourrons  toutes 
les  parties;  vous  y  verrez  tout  à  la  fois,  et 
l'état  misérable  d'un  pécheur  qui  est  privé 
depuis  peu  de  la  vie  de  la  grâce,  et  ce  qu'il 
doit  faire  pour  y  ressusciter. 

Fasse  le  Ciel  que  ceux  d'entre  vous  qui 
ont  eu  le  malheur  de  tomber  dans  cette  mort 
spirituelle,  recouvrent  aujourd'hui  la  vie  pré- 
cieuse qu'ils  onlperdue!  Les  âmes  fidèles  qui 
m'entendent,  trouveront  aussi  de  quoi  s'ins- 
truire et  s'édifier. 

Premier  point.  —  Tous  les  miracles  que  le 
Sauveur  a  opérés  durant  sa  vie ,  mes  frères, 
ne  sont  pas  seulement  une  preuve  convain- 
cante de  sa  divinité,  nous  y  trouvons  encore 
les  images  sensibles  des  différentes  maladies 
dont  nos  âmes  peuvent  être  attaquées,  aussi 
bien  que  les  remèdes  que  nous  devons  em- 
ployer pour  nous  en  guérir.  Suivant  saint 
Augustin, les  trois  morts  que  le  Sanveura  res- 
suscites, savoir,  la  fille  du  Juif  chef  de  la 
Synagogue,  le  jeune  homme  fils  de  la  veuve 
de  Naïm,  et  Lazare,  sont  la  figure  de  trois 
espèces  de  pécheurs.  Les  premiers  sont  ceux 
dont  le  péché  est  intérieur,  représentés  par 
la  fille  du  chef  de  la  Synagogue,  que  Jésus- 
Christ  ressuscite  dans  "la  maison  même  où 
elle  venait  de  mourir;  les  seconds,  sont  ceux 
dont  le  péché  s'est  manifesté  au  dehors,  et 
qui  sont  déjà  comme  ensevelis  dans  le  tom- 
beau de  leurs  passions,  le  jeune  homme  de 
Naïm  en  était  la  figure;  enfin  les  derniers 
sont  les  pécheurs  invétérés,  qui  croupissent 
depuis  longtemps  dans  des  habitudes  vi- 
cieuses, et  Lazare  en  était  une  image  :  c'est 
particulièrement  de  la  seconde  espèce  de 
pécheurs  que  j'ai  à  vous  parler  aujourd'hui. 
Ecoutez  là-dessus  saint  Àmbroise  dans  son 
commentaire  sur  l'Evangile  de  ce  jour  :  Nous 
sommes  morts,  dit  ce  saint  l'ère,  et  comme 
renfermés  dans  un  tombeau,  lorsque  le  feu 
d'une  passion  immodérée  nous  dévore,  ou 
lorsque  nous  sommes  dominés  du  vice  de  la 
paresse  spirituelle,  qui  e>t  comme  la  glace 
de  notre  âme  ,  ou  par  l'attachement  aux 
choses  terrestres,  ou  enfin  par  l'égarement 


ou 


l'aveuglement  de  notre  esprit    Ce  sont  là 
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comme  les  instruments  de  notre  sépulture  : 
//:'  sunf.  funeris  nostri  parti  tores. 

Ici  on  fera  le  détail  des  différentes  per- 
sonnes sujette^  aux  passions  désignées  par 
ceux  qui  portaient  le  jeune  homme  en  lerre. 
C'est  vous,  jeunes  gens  qui  entretenez  dans 
vos  âmes  et  qui  communiquez  aux  autres 
une  passion  déshonnête;  c'est  vous,  dis-je, 
que  le  Sauveur  a  voulu  instruire  par  le  mi- 
racle de  ce  jour.  Vous  paraissez  morts  aux 
veux  des  anges;  vous  êtes,  pour  ainsi  dire, 
dans  un  tombeau.  Et  quel  est  ce  tombeau? 
Ce  sont,  répond  saint  Ambroise,  vos  mœurs 
dépravées,  c'est  votre  malice,  votre  perfidie, 
ce  sont  vos  discours  qui  exhalent  une  odeur 
de  mort,  et  qui  infectent  ceux  qui  vous  en- 
tendent :  Quis  iste  est  tumulus  tuus?  Gutlur 
est  unde  verba  mortua  proferuntur. 

On  appliquera  cette  pensée  aux  auditeurs, 
qui  sont  comme  insensibles  aux  vérités  du 
salut,  qui  ne  pensent  presque  qu'aux  choses 
de  la  terre,  qui  ne  s'élèvent  presque  jamais 
vers  le  ciel;  et  spécialement  à  ceux  qui,  par 
leurs  discours  et  leurs  exemples  pernicieux, 
sont  à  leur  prochain  une  source  de  damna- 
tion. 

Quoi  de  plus  triste,  mes  frères,  qu'un  tel 
état?  Il  est  d'autant  plus  déplorable,  que 
ceux  qui  y  sont  réduits  ne  se  mettent  point 
en  peine  d'en  sortir;  semblables  à  un  mort 
enveloppé  dans  un  drap  et  sans  mouvement, 
ils  dorment  sur  le  bord  de  l'enfer  des  jours 
et  des  semaines  entières  :  n'est-ce  point  là 
l'état  de  quelqu'un  et  peut-être  de  plusieurs 
de  ceux  qui  m'écoutent?  L'Eglise,  comme 
une  bonne  mère,  en  gémit;  et  c'est  ici  une 
seconde  circonstance  du  miracle  de  notre 
Evangile,  qui  mérite  d'être  remarquée.  Celte 
mère  qui  était  une  veuve,  et  qui  n'avait  que 
ce  fils,  est  l'image  de  l'Eglise  qui  pleure 
sur  chacun  de  ses  enfants  qui  viennent  à 
perdre  la  grâce,  et  particulièrement  sur  les 
jeunes  gens  qui,  après  avoir  marché  pendant 
un  certain  nombre  d'années  dans  le  chemin 
de  la  vertu,  après  avoir  donné  des  exemples 
d'édification,  viennent  à  scandaliser  par  leur 
libertinage;  elle  prie  pour  leur  conversion 
dans  la  sainte  Messe  et  les  autres  offices; 
elle  veut  que  leurs  pasteurs  les  avertissent, 
qu'ils  n'oublient  rien  pour  les  faire  vivre 
chrétiennement;  elle  souhaite  qu'à  l'exemple 
de  cette  tendre  mère  de  l'Evangile,  ils  ac- 
compagnent leurs  prières  de  saints  gémisse- 
ments; qu'ils  invitent  toutes  les  âmes  fidèles 
de  leur  paroisse  à  se  joindre  à  eux  pour 
obtenir  la  vie  de  la  grâce  à  ceux  qui  en  sont 
privés.  Hélas,  mes  frères,  nous  n'avons  que 
trop  sujet  de  vous  appliquer  ce  trait  de 
l'histoire  évangélique. 

Ici  le  pasteur  ouvrira  son  cœur,  et  se  ré- 
pandra en  invitations  tendres  et  vives  en 
même  temps,  soit  aux  pécheurs,  soit  aux 
âmes  justes  :  aux  uns,  pour  cesser  de  pé- 
cher; aux  autres,  pour  aider  par  leurs  priè- 
res, leurs  avis  et  leurs  corrections,  et  faire 
rentrer  dans  la  voie  du  salut  ceux  qui  s'en 
vint  écartés 

Mais  en  vain  travaillerons-nous  à  votre 
conversion,  pécheurs,  si  vous  ne  répondez 


pas  aux  soins  charitables  que  nous  prenons 
de  vous  ;  laissez-vous  donc  loui  hr-r,  et  appre- 
nez, par  ce  que  le  Sauveur  fit  pour  ressusci- 
ter le  jeune  homme  de  notre  Evangile,  ce 
que  vous  avez  à  faire  pour  recouvrer  la 
grâce  que  vous  avez  perdue. 

Deuxième  point.  — Que  fil  le  Sauveur  pour 
ressusciter  le  jeune  homme  qu'on  portait  en 
terre?  Plein  de  compassion  sur  l'étal  de  ce  tu 
mère  désolée,  et  beaucoup  plus  sur  cehiî  du 
jeune  homme,  il  approcha  et  loucha  le  cer- 
cueil :  ceux  qui  le  portaient  en  terre  s'écartè- 
rent; Jésus  adressant  la  parole  au  mort,  lui 
dit  :  Jeune  homme,  levez-vous,  je  vous  l'or- 
donne. A  l'instant  le  mort  se  lève;  il  regarde 
tous  ceux  qui  sont  aulour  de  lui;  il  com- 
mence à  parler,  mais  son  plus  grand  em- 
pressement est  de  remercier  son  bienfai- 
teur; étant  sorti  du  cercueil,  il  vient  se  pros- 
terner à  ses  pieds  :  le  Sauveur  le  présente 
lui-même  à  sa  mère,  et  le  lui  rend  plein  de 
vie. 

Remarquez,  mes  frères,  dans  toutes  ces 
démarches,  ce  qu'un  pécheur  doil  faire  pour 
ressusciter  spirituellement.  Il  est  nécessaire 
que  Jésus-Chrisl  s'approche  de  lui,  qu'il  le 
touche  par  sa  grâce,  et  qu'il  lui  fasse  sentir 
l'horreur  de  son  péché;  mais  aussi  il  faut 
que  le  pécheur  lui-même  cesse  de  s'éloigner 
de  son  Dieu,  qu'il  ouvre  les  yeux  à  la  lu- 
mière de  la  grâce,  qu'il  produise  dans  son 
cœur  des  mouvements  d'une  sainte  com- 
ponction. 

Je  l'ai  dit,  il  faut  cesser  de  s'éloigner  de 
Dieu.  Si  ceux  qui  portaient  ce  jeune  homme 
ne  se  fussent  point  arrêtés,  le  Sauveur  ne 
l'eût  point  touché  et  ne  lui  eût  point  rendu 
la  vie.  Arrêtez-vous  aussi,  pécheurs,  arrêtez 
le  cours  de  vos  passions;  gardez-vous  de 
continuer  ce  commerce  dangereux,  de  fré- 
quenter telle  maison,  telle  compagnie  qui  a 
été  pour  vous  une  occasion  de  mort,  etc. 
C'est  au  commandement  du  Sauveur,  et  en 
obéissant  à  sa  parole,  que  ceux  qui  portaient 
le  jeune  homme  s'arrêtèrent,  et  que  le  jeune 
homme  lui-même  recouvra  la  vie?  Audito 
igitur  Dei  verbo,  dit  saint  Ambroise,  stele- 
runl  acerbi  iilius  funeris  portitores. 

C'est  aussi  en  entendant  la  parole  de  Dieu, 
et  en  lui  obéissant  avec  fidélité,  que  vous 
rentrerez  dans  l'amitié  du  Seigneur  :  Ab  hoc 
sepuicro  te  libérât  Christus,  ajoute  le  même 
Père;  nb  hoc  tumulo  surges,  si  audias  ver- 
bum  Dei.  On  s'étendra  sur  la  nécessité  d'en- 
tendre la  parole  de  Dieu,  et  sur  les  fruits 
qu'elle  doit  produire. 

Vous  l'entendez,  pécheurs,  cette  divine 
parole  :  le  Seigneur  vous  parle  aujourd'hui 
par  notre  bouche  ;  jeunes  gens,  le  Seigneur 
vous  ordonne  de  vous  lever,  de  sortir  de  la 
servitude  du  péché,  de  quitter  ce  libertinage 
dont  nous  sommes  les  tristes  témoins  ;  ré- 
sisterez-vous  à  la  voix  du  Tout-Puissant? 
endurcirez-vous  vos  cœurs?  persévérerez  - 
vous  plus  long  emps  dans  vos  désordres? 
Ah!  je  vous  en  conjure,  donnez-nous  des 
marques  d'une  vie  chrétienne  dans  vos  re- 
gards, dans  vos  discours,  dans  toute  votre 
conduile,  Quelle  joie  ne  causerez-vous  pas 
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à  l'Eglise,  votre  mère?  quelle  consola'ion  à 
vos  pa renia  et  à  toute  la  paroisse,  à  tous 
ceux  pour  qui  vous  avez  ét^  un  sujet  de 
scandale  1  L'Evangile  nous  apprend  que  la 
résurrection  du  jeune  homme  causa,  dans 
tous  ceux  qui  l'apprirent,  une  sainte  frayeur, 
et  1rs  engagea  à  bénir  Dieu  du  miracle  qu'il 
avait  opéré;  le  bruit  s'en  répandit  dans  toute 
la  Judée  et  dans  les  pays  circonvoisins  :  c'est 
ce  qu'opérera  voire  conversion  ;  tout  le 
monde  en  rendra  grâces  à  Jésus-Christ.  Peut- 
être  votre  exemple  en  retirera-l-il  plusieurs 
de  leurs  égarements  :  L'nius  enim  exempta, 
eonc'ut  saint  Amhroise, plurimi  corriguntur; 
laudabunt  etiam  Deutn  qui  tanta  nobis  remé- 
dia viiondœ  murtis  induisent. 

On  finira  par  souhaiter  que  tout  ceci  s'ac- 
complisse a  l'égard  de  tous  les  pécheurs  de 
la  paroisse.  Prions  tous  ensemble,  mes  frè- 
res, durant  le  Sacrifice  que  nous  allons  of- 
frir; prions  instamment  Jésus  Christ  d'opé- 
rer parmi  nous  ces  miracles  de  conversion. 
Il  le  fera,  si  nos  prières  sont  accompagnées 
d'une  vive  confiance;  nous  aurons  soin  de 
l'en  louer,  d'exalter  ses  divines  miséri- 
cordes; nous  nous  attacherons  de  plus  en 
plus  à  son  service,  afin  de  nous  rendre 
dignes  de  la  récompense  qu'il  a  promise  à 
ses  tidèle>  serviteurs. 

L'esprit  du  christianisme.  —  L'Epîlre  de 
ce  jour  est  tirée  du  V*  chapitre  de  la  Lettre 
aux  Gâtâtes:  elle  contient  beaucoup  d'ins- 
truclions  très-salutaires;  un  pasteur  ne  peut 
que  trop  la  méditer. 

L'Kpttre  que  nous  lisons  aujourd'hui,  mes 
frères,  renferme  des  avis  si  importants,  que 
j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  vous  instruire 
qu'en  vous  en  faisant  la  lecture  et  en  vous 
en  donnant  Implication.  C'est  la  suite  de 
la  Lettre  de  saint  Paul  aux  Galates,  que 
l'Eglise  nous  fit  lire  à  la  Messe  dimanche 
dernier;  écoutez  attentivement  ce  que  je 
vais  vous  dire.  (On  lira  la  version,  et  on  en 
dira  le  sommaire-) 

Celte  Epître,  mes  frères,  est,  comme  vous 
le  voyez,  un  détail  des  points  les  plus  impor- 
tants de  la  morale  chrétienne;  c'est  une 
leçon  qui  intéresse  les  fidèles,  et  qui  est 
pour  tous  les  âges  et  toutes  les  conditions. 
Je  vous  ai  parlé,  dans  d'autres  instructions, 
de  la  nécessité  où  nous  sommes  de  vivre 
selon  l'esprit  du  christianisme  :  nécessité 
absolue,  sans  quoi  nous  ne  pouvons  pré- 
tendre d'avoir  part  avec  Jésus-Christ;  né- 
cessité universelle,  nul  «le  nous  qui  en  soit 
excepté;  nécessité  perpétuelle,  elle  est  pour 
tous  les  jours  et  pour  tous  les  temps  de 
notre  vie.  Mais  quels  en  sont  les  principaux 
caractères,  et  à  quoi  pouvons-nous  con- 
naître que  nous  possédons  cet  esprit  ou 
christianisme,  que  nous  vivons  et  que  nous 
marchons  selon  cet  esprit?  C'est,  mes  frères, 
ce  que  je  vais  tâcher  de  vous  expliquer  en 
parcourant  notre  Epître. 

L'apôtre  saint  Paul  y  dépeint  les  vrais 
chrétiens  par  la  charité  qui  les  caractérise, 
par  leur  douceur  et  leur  humilité,  par  le 
soin  qu'ils  prennent  de  pratiquer  des  bonnes 
œuvres  et  de  faire  du  bien  a  tous  et  parti- 


culièrement h  leurs  frères  chrétiens,  sans  se 
lasser  jamais.  (On  reprendra  en  détail  cha- 
cun de  ces  articles.) 

1°  Si  nous  vivons  selon  l'esprit,  dit  saint 
Paul,  marchons  selon  l'esprit;  gardons-nous 
bien  de  nous  attaquer  les  uns  les  autres,  ou 
de  porter  envie  à  nos  frères;  ne  cherchons 
point  une  vaine  gloire,  ni  à  être  estimes  des 
hommes,  ni  de  l'emporter  sur  les  autres;  la 
véritable  charité  n'est  point  curieuse;  elle 
ne  conteste  point;  elle  se  réjouit  du  bien 
d'autrui  comme  du  sien  propre;  elle  évite 
tout  ce  qui  pourrait  faire  peine  au  prochain, 
les  railleries,  les  paroles  piquantes,  les  pro- 
cès, les  disputes,  qui,  pour  l'ordinaire,  ne 
viennent  que  d'un  fond  «l'orgueil.  On  ne 
manquera  pas  d'attaquer  ici  le  vice  de  l'en- 
vie, qui  n'est  que  trop  commun  dans  les 
paroisses,  et  que  très-peu  de  personnes  se 
reprochent.  On  parlera  contre  les  hommes 
processifs,  contre  les  semeurs  de  divi- 
sions, etc.;  on  leur  fera  bien  entendre  que 
rien  n'est  plus  contraire  à  l'esprit  du  chris- 
tianisme que  cet  esprit  d'envie  et  de  divi- 
sion, puisqu'il  détruit  la  charité  fraternelle 
qui  nous  l'ail  aimer  le  prochain  comme  nous- 
mêmes,  et  qui  inspire  l'union  et  la  paix  à 
un  chacun. 

2°  Mais  en  quoi  particulièrement  l'apôtre 
saint  Paul  veut-il  que  nous  exercions  la  cha- 
rité? Ecoutez-le  s'en  expliquer,  mes  frères. 
Si  quelqu'un  s'est  laissé  surprendre  jusqu'à 
commettre  quelque  faute,  vous  qui  êtes  des 
gens  spirituels,  donnez-lui  de  bons  avis  dans 
un  esprit  de  douceur;  prenez  garde  chacun 
à  vous,  de  peur  que  vous-mêmes  ne  sovez 
aussi  tentés;  portez  les  fardeaux  les  uns  des 
autres,  et  par  là  vous  accomplirez  la  loi  de 
Jésus-Christ.  Vous  voyez,  mes  frères,  le  pré- 
cepte de  la  correction"  fraternel  le;  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  pères  et  les  mères,  les 
maîtres  et  les  maîtresses,  et  généralement 
tous  les  supérieurs,  qui  y  sont  obligés;  mais 
encore  tout  chrétien  doit  reprendre  son 
frère  qui  tombe  en  quelque  péché,  lorsqu'il 
peut  le  l'aire  utilement.  Mais  comment  doit-il 
iaire  cette  correction?  est-ce  dans  la  colère, 
avec  aigreur,  avec  un  zèle  amer  et  rebutant? 
Non,  dit  l'Apôtre;  c'est  avec  douceur,  avec 
bonté,  avec  une  charité  compatissante,  se 
souvenant  qu'il  est  pécheur  ou  qu'il  peut  le 
devenir. 

Ici  on  fera  sentir  aux  pères  et  mères,  aux 
maîtres  et  maîtresses,  combien  ils  s'éloignent 
de  cette  règle  dans  les  corrections  qu'ils  l'on» 
à  leurs  enfants  et  à  leurs  domestiques;  qu'il 
s'en  faut  bien  qu'elles  partent  d'une  véri- 
table charité  I  Ayez  un  amour  chrétien  pour 
vos  enfants  et  vos  domestiques,  vous  retran- 
cherez de  vos  corrections  tous  les  défauts 
qui  s'y  rencontrent  presque  toujours,  et  qui 
vous  rendent  souvent  plus  coupables  que 
ceux  que  vous  prétendez  corriger.  Aimez, 
dit  ll-dessus  saint  Augustin,  et  Uiles  tout  ce 
que  l'amour  vous  inspirera  ;  on  n'entendra 
de  votre  bouche  ni  malédiction,  ni  impréca- 
tion, ni  aucune  sorte  de  mauvaises  paroles  : 
Dtliye,  et  die  quud  votes;  nullo  modo  mule- 
diclum  erit  quod  speciem  maledicti  svmniet. 
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C'est  pourquoi  ce  saint  recommande  de 
n'entreprendre  jamais  aucune  correction, 
que  nous  n'ayons  auparavant  examiné  de- 
vant Dieu  si  c'est  pour  sa  gloire  et  pour  le 
salut  de  nos  frères  que  nous  voulons  le  faire. 
0  mes  frères,  que  de  péchés  ne  retranche- 
rais-je  pas  de  celte  paroisse,  que  de  scan- 
dales, si  je  pouvais  vous  inspirer  cet  esprit 
de  douceur  dans  vos  corrections  1  Je  sais  qu'il 
faut  user  quelquefois  d'une  sainte  sévérité; 
mais  ce  doit  être,  dit  saint  Grégoire,  de  la 
sévérité  d'un  père  qui  veut  se  faire  aimer,  et 
non  pas  d'un  tigre  qui  ne  cherche  qu'à  se 
iaire  craindre.  Rentrons  en  nous-mêmes, 
mes  frères,  et  pensons  à  ce  que  nous  som- 
mes, et  aux  fautes  que  nous  pouvons  com- 
mettre. L'esprit  de  notre  divin  Maître  est  un 
esprit  de  douceur;  c'est  la  grande  leçon 
qu'il  nous  a  faite  el  qu'il  veut  que  nous 
apprenions  de  lui.  Pour  la  pratiquer  comme 
il  l'a  ordonné,  soyons  humbles  comme  lui  : 
c'est  le  troisième  avis  que  nous  donne  saint 
Paul  dans  son  Epîlre. 

3"  La  source  de  la  plupart  des  fautes  que 
nous  commettons,  surtout  envers  notre  pro- 
chain, c'est  l'orgueil,  qui,  nous  donnant  trop 
lionne  opinion  de  nous-mêmes,  et  nous  fai- 
sant désirer  d'être  au-dessus  des  autres, 
nous  porte  à  l'envie,  au  mépris,  à  la  dureté, 
aux  paroles  piquantes  et  à  une  infinité  d'ac- 
tions contraires  à  la  charité.  Comment  tarir 
cette  source?  En  nous  humiliant  au  dedans 
de  nous-mêmes  et  au  dehors  :  se  persuader 
qu'on  est  quelque  chose,  dit  saint  Paul,  c'est 
se  tromper;  quiconque  se  connaît  bien  se 
méprise,  et  convaincu  qu'il  n'est  rien  de 
lui  même  ,  qu'il  n'a  de  son  propre  fond 
qu'ignorance  et  que  malice,  il  ne  se  préfère 
pas  à  son  frère  qu'il  voit  tomber  en  quelque 
faute.  La  connaissance  qu'il  a  de  sa  faiblesse 
le  porte  à  la  douceur  et  à  la  patience;  en 
considérant  les  chutes  d'autrui,  il  se  dit  à 
lui-même  :  J'en  puis  faire  autant;  et  si  je  ne 
le  fais,  c'est  à  la  grâce  que  j'en  suis  rede- 
vable ;  loin  de  m'en  enorgueillir,  je  dois 
m'humilier  devant  Dieu,  et  toujours  marcher 
avec  crainte  et  tremblement;  ,je  serai  exa- 
miné non  par  rapport  à  mon  prochain,  mais 
par  rapport  à  moi-même;  chacun  portera 
son  propre  fardeau  au  tribunal  du  Seigneur; 
chacun  recevra  selon  le  bien  ou  le  mal  qu'il 
aura  fait  :  Unusquisque  onus  suum  portabit. 
Je  dois  donc  faire  attention,  non  à  ce  que 
sont  les  auires  pour  nie  justifier  devant  Dieu, 
mais  à  ce  que  je  suis  moi-même  devant  lui; 
en  cela  seul  que  je  manquerais  de  charité 
envers  mes  frères,  et  que  je  ne  supporterais 
pas  leurs  défauts,  Dieu  trouverait  de  quoi  me 
condamner,  parce  que  je  n'aurais  pas  ac- 
compli sa  loi;  car  la  lui  chrétienne,  dit 
saint  Augustin  ne  peul  s'accompHr  sans 
cela. 

On  fera  faire  ici  un  examen  aux  auditeurs, 
et  on  leur  demandera  s'ils  ont  suivi  cet  avis 
si  recommandé  dans  les  saintes  Ecritures, 
de  se  supporter  les  uns  les  autres  avec  hu- 
milité, avec  douceur,  avec  patience  et  avec 
charité  :  Ctim  omni  humililute  el  mansuett>- 
ditte,  cum  patienlia,  autpporlantes  iuricem  in 
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charitute.   (Ephes.,  IV,  '2.:  Que  pensez-vous 

de  vous-mêmes,  mes  frères,  dans  la  compa  • 
raison  que  vous  en  faites  avec  le  prochain? 
Ne  vous  croyez-vous  p.'is  plus  justes  que  lui? 
ne  le  condamnez-vous  pr.s  intérieurement? 

ne  vous  applaudissez-vous  pas  pour  quel- 
ques bonnes  œuvres  que  vous  pratiquez, 
pour  quelques  vertu?  que  vous  croyez  avoir 

acquises,  et. que  vous  n'apercevez  pas  dans 
les  autres?  Réprimons,  chrétiens,  ces  juge- 
ments et  ces  sentiments;  souvent  ce  qi  i  est 
grand  aux  yeux  des  hommes,  est  abomi- 
nable aux  yeux  de  Dieu:  mettez-vous  tou- 
jours au  dernier  rang  :  c'est  là  le  vrai  moyen 
d'être  toujours  pleins  de  charité  et  de  dou- 
ceur. 

Ne  laissons  pas  néanmoins  de  pratiquer 
des  bonnes  œuvres  le  plus  que  nous  pour- 
rons :  c'est  le  dernier  avis  par  lequel  saint 
Paul  conclut  sa  Lettre.  Faisons,  dit-il,  le  bien, 
tandis  que  nous  avons  le  temps;  et  ne  ces- 
sons de  le  faire  :  Ergo  dum  tempus  habemus, 
operemur  bonum.  Faisons-en  à  tout  le  monde, 
principalement  à  ceux  qu'une  même  foi  a 
rendus,  comme  nous,  enfants  du  Seigneur; 
commençons  par  ceux  qui  composent  avec 
nous  une  même  famille;  époux,  enfants, 
domesiiques;  mais  ayons  soin  de  le  faire  en 
vue  de  Dieu  et  pour  lui  plaire  ;  n'envisageons 
point  notre  propre  gloire  ;  ne  cherchons 
point  à  passer  puur  vertueux  :  c'est  là,  dit 
saint  Jérôme,  le  faible,  el  comme  la  passion 
générale  des  personnes  de  piété,  qui  ont 
renoncé  à  toutes  les  autres.  Vice  extrême- 
ment dangereux,  et  qui  se  glisse  impercep- 
tiblement dans  les  meilleures  actions;  vice 
infiniment  funeste,  et  qui  prive  l'homme  du 
mente  qu'il  pourrait  aisément  acquérir.  Ne 
vous  y  trompez  pas, continue  le  même  Père, 
on  ne  se  moque  pas  en  vain  de  Dieu;  l'homme 
ne  moissonnera  que  ce  qu'il  aura  semé;  si 
nous  ne  sommes  que  du  vent,  si  nous  ne 
faisons  le  bien  que  pour  une  fumée  de  gloire 
mondaine,  nous  ne  recueillerons  que  le  mé- 
pris et  l'indignation  de  Dieu.  Ceci,  mes  frères, 
regarde  principalement  les  personnes  qui  se 
piquent  de  dévolion  :  on  peut  bien  en  im- 
poser aux  hommes;  mais  le  juste  juge  dé- 
mêlera les  intentions  secrètes ,  et  il  ne 
récompensera  que  ce  qui  aura  été  fait  pour 
lui. 

Voilà,  mes  frères,  les  principales  marques 
auxquelles  nous  pourrons  juger,  vous  et  moi, 
si  nous  agissons  dans  l'esprit  du  christia- 
nisme. Considérons-nous  bien  dans  ce  por- 
trait ;  il  faut  s'y  regarder  souvent;  c'est  pour 
cela  que  nous  vous  le  présentons  de  temps  à 
aulre,  selon  que  l'Eglise  nous  en  fournit 
l'occasion  ;  faites-y  de  sérieuses  réflexions 
pei.danl  la  sainte  Messe  ;  connaissez  vos  dé- 
fauts ;  travaillez  à  les  détruire  ;  et  pour  vous 
y  animer,  n'oubliez  pas  le  motif  que  saint 
Paul  vous  y  propose.  Ne  cessons,  dit-il,  de 
faire  le  bien,  pendant  le  peu  de  temps  que 
nous  avons  à  rester  ici-bas  ;  notre  récompense 
est  assurée;  le  jour  est  marqué;  il  ne  tardera 
pas  à  venir;  il  commencera,  mais  il  ne  finira 
point .  ;  jamais  nous  ne  cesserons  de.  recueillir 
le   fruit    dé  ce   que   nous    aurons  fait  pour 
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Dieu  :  Tetnpore  enim  suo  metemus  non  défi- 
cientes. 

On  peut  encore  terminer  celte  instruction 
nar  une  des  paroles  par  lesquelles  saint 
Paul  finit  lui-même  :  Vtdete  qualibus  litteris 
stripsi  vobismea  manu.  Faites  bien  réflexion 
à  cet  avis  de  l'Apôtre  :  Quicunque  liane  régu- 
lent secuti  fucrint,  pax  super  illos  Quicon- 
que suivra  cette  règle  du  christianisme  que 
je  viens  de  prescrire,  éprouvera  la  paix  et  la 
tranquillité  de  la  conscience;  il  ressentira  les 
effets  de  la  miséricorde  de  Dieu  dans  le  temps 
et  dans  l'éternité. 

XVI*    DIMANCHE   APHÈS    LA    PENTECÔTE. 

Sur  la   sanctification   des  dimanches   et  des 
fêles.  Sur  l'avarice.  Sur  l'ambition. 

Sur  la  sanctification  des  dimanches  et  des 
fètrs. —  Si'licet  Sabbato  curare?  «Est-il 
permis  de  guérir  les  malades  le  jour  du  Sabbai? 
{Luc,  XIV,  3.) 

Après  avoir  exhorté ,  un  des  dimanches 
précédents, à  servir  le  Seigneur  et  a  le  servir 
lui  seul,  il  est  de  mon  devoir  de  vous  instruire 
de  la  manière  dont  vous  devez  l'honorer  les 
jours  qui  lui  sont  spécialement  consacrés, 
je  veux  dire  les  dimanches  et  les  l'êtes: 
l'Evangile  de  ce  jour  m'en  fournit  l'occasion. 
Il  y  est  rapporté  que  le  Sauveur  étant  allé 
dîner  chez  un  des  principaux  Pharisiens,  le 
jour  du  Sabbat,  on  observait  toutes  ses  ac- 
tions, on  prenait  j-arde  surtout  s'il  ne  faisait 
rien  contre  la  loi  qui  ordonnait  de  s'abste- 
nir en  ce  jour  de  toute  œuvre  servile.  Jésus, 
qui  était  parfaitement  instruit  des  desseins 
ue  ses  ennemis,  avant  aperçu  devant  lui  un 
homme  hydropique,  demanda  à  ceux  qui 
étaient  présents,  s'il  était  permis  de  guérir 
un  malade  le  jour  du  Sabbat  :  Si  licet  Sabbato 
curare?  A  quoi  les  Pharisiens  n'ayant  pas 
voulu,  ou  plutôt  n'ayant  su  que  répondre,  il 
guérit  le  malade  et  le  renvoya. 

Pourquoi,  mes  fières,  Jésus-Christ  fit-il 
cette  question  aux  Pharisiens?  Doutait-il 
qu'il  lui  fût  permis  de  pratiquer  les  œuvres 
de  miséricorde  pendant  un  jour  de  fêle? 
Nullement;  c'était  pour  confondre  les  Phari- 
siens, qui  l'accusaient  malicieusement  de 
violer  le  jour  du  Sabbat,  par.  e  qu'eu  ce  jour 
il  opérait  des  miracles  ;  c'était  aussi  pour 
leur  apprendre  que  ce  n'est  point,  comme 
ils  se  l'imaginaient,  par  une  molle  oisiveté, 
que  l'on  sanctifie  les  jours  de  fête,  mais 
plutôt  par  des  œuvres  de  religion  et  de 
miséricorde.  Instruction  des  plus  importan- 
tes et  même  nécessaire  pour  chacun  de  vous. 
Très-peu  de  chrétiens  qui  remplissent  l'o- 
bligation de  la  sanctification  des  dimanches 
et  des  fèti  s,  dans  toule  son  étendue;  un 
très-grand  nombre  profanent  indignement 
ces  saints  jours  ;  au  lieu  d'honorer  le  Sei- 
gneur, ils  le  déshonorent;  au  lieu  de  se  sanc- 
tifier, ils  se  rendent  plus  coupables  ;  ils  at- 
tirent sur  eux  et  sur  la  paroisse  les  vengean- 
ces divines. 

Que  n'ai-je,  mes  frères,  le  zèle  des  pro- 
phètes et  l'éloquence  des  docteurs  de  l'E- 
glise, pour  vous  détourner  de  la   violation 
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des  dimanches  et  des  fêtes,  et  vous  engager 
à  les  passer  dans  la  suite  plus  saintement! 
C'est  ce  que  j'entreprends  avec  le  secours 
du  Seigneur.  Tous  les  chrétiens  doivent 
apporter  une  attention  particulière  a  ac- 
complir le  précepte  de  la  sanctification  dts 
dimanches  et  des  fêtes:  premier  point.  Qui 
sont  ceux  qui  pèchent  contre  ce  précepte, 
et  comment  doit-on  y  satisfaire  ?  second 
point. 

Premier  point.  —  Y  a-l-il  un  préceple  ab- 
solu et  rigoureux  de  sanctifier  les  dimanches 
et  les  fêles?  Oui,  mes  frères,  nous  n'en  pou- 
vons douter.  Quant  au  dimanche,  il  est  cons- 
tant que  c'est  pour  tous  les  chrétiens  une 
obligation  de  le  sanctifier.  Déjà  le  Seigneur 
avait  fait  à  son  peuple,  dans  l'ancienne  loi,  un 
commandement  exprès  d'observer  le  Sabbat. 
(On  rapportera  ici  les  paroles  du  texte  sacré.) 
Or  le  dimanche,  dans  la  nouvelle  loi,  a  suc- 
cédé au  Sabbat,  en  mémoire  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ,  arrivée  le  dimanche; 
nul  chrétien  qui  soit  dispensé  de  l'observer 
religieusement.  Pour  ce  qui  est  des  fêtes  in- 
stituées en  l'honneur  des  différents  mystères 
de  Notre-Seigneur,de  la  sainle  Vierge  et  des 
saints,  l'Eglise,  par  le  pouvoir  qn'elle  a  reçu 
de  Dieu,  nous  a  fait  une  loi  de  les  passer 
dans  les  exercices  delà  piélé.  Loi,  obligation, 
que  loules  sortes  de  motifs  nous  obligent  de 
remplir,  et  qui  méritent  de  noire  part  une 
attention  particulière,  soit  que  nous  les  envi- 
sagions du  côté  de  Dieu  que  nous  devons 
honorer  et  remercier,  soit  que  nous  les  re- 
gardions du  côlé  de  nous-mêmes,  je  veux 
dire,  de  notre  sanctification  et  de  notre  salul. 
(On  reprendra  ces  subdivisions.) 

Oui,  mes  frères,  le  précepte  de  la  sanctifi- 
cation des  dimanches  et  des  fêtes  est  de  tous 
les  préceptes  un  de  ceux  dont  le  Seigneur  a 
le  plus  à  cœur  l'observation,  parce  qu'il  y  va 
davantage  des  intérêts  de  sa  gloire;  aussi 
itjslilua-l-il  autrefois  le  précepte  du  Sabbat 
avec  des  expressions  remarquables,  ordon- 
nant qu'on  s'en  souvînt  et  qu'on  les  gravât 
bien  dans  sa  mémoire.  Il  les  réitéra  dans 
plusieurs  occasions  par  Moïse  el  plusieurs 
autres  prophètes,  promettant  mille  bénédic- 
tions à  ceux  qui  y  seraient  fidèles,  el  mena- 
çant des  plus  sévères  châtiments  ceux  qui  le 
tr;ir.gresseraient. Quel  zèle  ne  fit-il  pas  paraî- 
tre contre  ceux  qui  osèrent  le  violer?  (On 
citera  l'histoire  tragique  rapportée  au  XV  cha- 
pitre des  Nombres.)  Pourquoi  Dieu  se  servii- 
il  d'une  telle  sévérité?  Pour  imprimer  dans 
l'esprit  des  Juifs  charnels  une  crainte  reli- 
gieuse de.  sa  justice,  el  leur  faire  éviter  les 
moindres  profanations  des  jours  qui  lui 
étaient  consacrés.  De  là  cette  exactitude 
scrupuleuse  aveclaquelle  les  Juifs  observaient 
le  Sabbat  et  les  autres  jours  de  fêtes  qui  leur 
étaient  commandées. 

il  est  vrai  que  les  chrétiens,  vivant  sous 
une  loi  de  douceur,  d'amour  et  de  grâce,  ne 
sont  pas  tenus,  comme  les  Juifs,  à  l'obser- 
vance servile  des  dimanches  et  des  tôles, 
que  l'on  ordonne  de  célébrer;  néanmoins  ils 
ne  sont  pas  moins  obligés  qu'eux  à  les  passer 
saintement.  Que   di--je,  leur  culte   doit  ôtro 
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plus  spirituel  cl  plus  parfait.  Pourquoi?Parce 
qu'ils  sont  plus  éclairés  et   mieux  instruits 
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des  grandeurs  de  Dieu,  et  plus  comblés 
ses  bienfaits  que  ne  l'ont  été  les  Juifs 
quoi  de  plus  jusle,  que  d'employer  ces  saints 
jours  à  honorer  le  Seigneur  d'une  manière 
spéciale!  Il  nous  laisse  tout  le.  reste  du 
temps  pour  vaquer  aux  affaires  temporelles, 
il  ne  se  réserve  qu'un  jour  dans  chaque  se- 
maine, et  que  quelques  autres  dans  le  cours 
de  l'année  :  est-ce  trop  exiger?  Il  était  sans 
doute  en  droit  d'en  demander  davantage  ; 
mais,  pour  s'accommoder  à  notre  faiblesse, 
il  veut  bien  se  conienter  de  ceux  que  les 
apôtres  et  l'Eglise  nous  ont  déterminés;  ne 
serait-ce  pas  une  injustice  extrême  de  les  lui 
refuser?  Ne  serions-nous  pas  bien  ingrats, 
si  nous  lui  en  refusions  une  partie,  pour  la 
donner  au  monde,  à  nos  plaisirs  ou  à  nos 
affaires  ? 

Le  dimanche  est  appelé  par  excellence  le 
jour  du  Seigneur  ;  honorons-le  donc  en  ce 
jour  plus  qu'en  tout,  aulre  ;  rendons-lui  ce 
que  nous  lui  devons  à  tant  de  titres.  Les  fê- 
les particulières  que  nous  célébrons  pen- 
dant l'année  sont  établies  en  l'honneur  des 
mystères  de  Notre-Seigneur,  ou  de  sa  sainte 
Mère,  ou  en  l'honneur  des  saints  les  plus 
recommandables  dans  l'Eglise;  n'était-il  pas 
bien  convenable  qu'il  y  eût  des  jours  spécia- 
lement destinés  à  rendre  grâces  à  Dieu  des 
différents  bienfaits  que  nous  en  avons  reçus 
par  Jésus-Christ,  sou  Fils;  d'honorer  et  de 
remercier  Jésus-Christ  lui-même,  la  sainte 
Vierge  et  les  saints  qui  ont  été  et  qui  sont 
encore  les  instruments  dont  Dieu  s'est  servi 
pour  faire  éclater  sa  gloire  et  opérer  notre 
salui?  (On  moralisera  sur  cette  première  un 
des  dimanches  et  des  fêtes.) 

En  avez-vous  été  bien  persuadés,  mes  frè- 
res ,  de  cette  première  fin  de  l'institu- 
tion, etc.  ?  N'  avez-vous  point  été  en  cela 
semblables  aux  Juifs,  qui  regardaient  le  Sab- 
bat précisément  comme  un  jour  de  repos, 
sans  se  mettre  en  peine  de  rendre  à  Dieu  le 
culte  qu'il  demande?  Délrompez-vous  au- 
jourd'  hui,  et  n'oubliez  jamais  ,que  les  di- 
manches et  les  fêtes  ont  été  principalement 
institués  pour  rendre  hommage  à  la  Majesté 
divine,  et  s'occuper  à  des  actes  de  religion. 

La  seconde  fin  que  Dieu  et  l'Eglise  se  sont 
proposée,  c'est  la  sanctification  et  le  salut  des 
chrétiens.  Oui,  mes  frères,  quand  Dieu  nous 
ordonne  de  sanctifier  les  dimanches  et  les 
fêtes,  c'est  autant  pour  notre  propre  avantage 
que  pour  sa  propre  gloire,  et  c'est  afin  que 
nous  ayons,  dans  chaque  semaine,  un  jour 
où,  dégagés  de  toute  affection  séculière, 
nous  ne  pensions  qu'à  notre  affaire  la  plus 
importante,  et  que  nous  nous  disposions  à 
ce  repos  dont  le  repos  du  dimanche  est  la 
figure. 

Quand  l'Eglise  nous  ordonne  la  sanctifica- 
tion des  fêtes,  ce  n'est  pas  seulement  pour 
que  nous  nous  acquittions,  dans  ces  saints 
jours,  de  nos  devoirs  de  religion;  elle  veut 
encore  nous  faire  ressentir  les  fruits  de  no- 
tre rédemption  dont  elle  nous  rappelle  la 
mémoire  ;    et  dans    les    fêtes  instituées  en 
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l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu,  ou  des  saint-, 
elle  se  propose  de  nous  faire  renouveler 
notre  dévotion  envers  la  Reine  du  ciel,  aussi 
bien  qu'envers  les  saints  qui  méritent  de 
notre  part  une  plus  grande  vénération,  afin 
que,  méditant  leurs  vertus  et  implorant  leur 
protection,  nous  nous  excitions  à  suivre  les 
exemples  qu'ils  nous  ont  donnés,  et  que 
nous  obtenions  de  nouvelles  grâces  pour 
marcher  sur  leurs  traces.  Que  d'avantages, 
mes  frères,  ne  tireraient  pas  les  fidèles,  s'ils 
entraient  dans  des  vues  si  saintes!  Ils  répa- 
reraient, chaque  dimanche,  les  fautes  de  la 
semaine  précédente  ;  ils  se  disposeraient  à 
passer  plus  chrétiennement  celle  qui  com- 
mence; ils  se  purifieraient,  aux  principales 
fêtes,  des  moindres  péchés  par  une  exacte 
confession  ;  ils  se  nourriraient  de  temps  en 
temps,  à  la  sainte  table,  du  pain  des  forts  ; 
ils  s'instruiraient  de  leur  religion  :  ils  s'en 
rappelleraient  les  maximes  ,  soit  en  enten- 
dant la  parole  de  Dieu,  soil  par  de  saintes 
lectures  ;  ils  examineraient  soigneusement 
leurs  consciences  et  leurs  progrès  dans  la 
vertu  ;  en  un  mot,  ils  se  sanctifieraient  et 
assureraient  leur  saîut.  (On  continuera  ceci 
par  l'expérience  des  bons  et  des  mauvais 
paroissiens.) 

Qui  sont  les  chrétiens  les  plus  édifiants? 
Ne  sonl-ce  pas?  etc.  Au  contraire,  qui  sont 
ceux  dontla  vie  est  déréglée,  qui  sont  lescan- 
d<de  et  l'opprobre  de  la  religion,  et  le  plus 
juste  sujet  de  nos  larmes?  Nesont-ce  pas  les 
profanateurs  des  saints  jours?  etc.  Consultez- 
vous  vous-mêmes,  âmes  justes;  quand  est-ce 
que  vous  vous  sentez  plus  portées  à  Dieu, 
plus  ferventes  dans  son  service?  N'est-ce  pas 
quand  vous  passez  les  dimanches  et  les  fêtes 
dans  des  œuvres  saintes?  Alors  votre  loi 
s'augmente;  votre  espérance  se  fortifie, 
votre  cliarilé  s'enflamme,  etc.  Je  dis  plus, 
et  je  ne  crains  point  de  le  dire,  rien  ne  con- 
tribuerait plus  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  re- 
nouvellement de  la  piété;  rien  ne  multiplie- 
rait plus  le  nombre  des  élus,  que  la  digne 
célébration  des  dimanches  et  des  fêtes. 
Trouvez  le  moyen  de  les  faire  sanctifier,  vous 
donnerez  bientôt  à  l'Eglise  une  nouvelle  face; 
les  pécheurs  quitteront  leurs  désordres  ;  les 
justes  augmenteront  en  vertu;  chaque  fa- 
mille sera  réglée  ;  les  pères  donneront  à 
leurs  enfants  une  sainte  éducation,  e-t  les 
enfants  respecteront  leurs  pères  ;  les  maîtres 
veilleront  sur  leurs  domestiques,  et  leur  lais- 
seront le  loisir  de  vaquer  en  ces.jours  au 
culte  de  Dieu,  et  à  leur  propre  sanctification  ; 
la  charité,  la  paix  et  l'union  régneront  parmi 
les  fidèles  ;  chacun  remplira  avec  fidélité 
les  devoirs  de  son  état. 

Voilà,  chrétiens  auditeurs,  les  fins  excel- 


lentes que  Dieu  et  l'Eglise  se  soni  proposées 
en  instituant  les  dimanches  et  les  fètes.Mais 
y  réfléchit-on?  (Ici  on  s'adressera  aux  chefj 
de  famille,  auxjeunes  gens;  on  leur  deman- 
dera s'ils  n'ont  point  cru  que  les  jours  de  l'êtes 
étaient  destinés  soit  à  faire  certains  voyages 
pour  leurs  affaires  domestiques,  soit  à  pren- 
dre des  divertissements  profanes  ;  on  aura 
soin  d'avertir  les   supérieurs,   c'est-à-dire, 
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ceux  qui  seul  charges  de  faire  observer  les 
lois  du  prince  et  de  l'Eglise,  du  zèle  qu'ils 
doivent  avoir  pour  la  sanctification  des  jours 
de  ièles  :  ou  animera  tous  les  auditeurs  à 
correspondre  aux  vues  saintes  qui  ont  porté 
le  Seigneur  et  les  premiers  pasteurs  à  ordon- 
ner à  tous  les  Gdèles  de  sanctifier  certains 
jours,  et  à  réparer  par  leur  piété  la  profa- 
nation qu'ils  en  ont  faite  jusqu'à  présent; 
on  les  menacera  de  la  colère  de  Dieu,  s'ils 
continuent  à  les  profaner.) 

Voulez-vous  donc,  chrétiens,  vous  garantir 
do  ces  maux  et  vous  attirer  les  bénédictions 
du  Seigneur?  Accomplissez  exactement  le 
précepte  de  la  .-anctilication  des  fêtes?  Evi- 
tez avec  soin  tout  ce  qui  est  défendu;  ne 
négligez  aucune  des  bonnes  œuvres  qui  vous 
sont  prescrites.  Je  vais  vous  en  instruire, 
en  vous  montrant  de  combien  de  manières 
on  transgresse  le  précepte  des  dimanches 
et  des  fêtas,  et  par  quelles*  actions  on  doit 
y  satisfaire. 

Deuxième  point. —  Le  zèle  dont  chaque 
fidèle  doit  être  animé  pour  honorer  le  Sei- 
gneur, pour  obéir  à  l'Eglise,  et  assurer  son 
propre  salut,  devrait,  ce  semble,  les  déter- 
miner à  se  réunir  tous  ensemble  pour 
passer  chrétiennement  les  dimanches  et  les 
fêles.  Cependant  rien  de  plus  commun  que 
la  profanation  de  ces  saints  jours;  on  dirait, 
à  voir  la  conduite  de  plusieurs,  qu'ils  ont 
formé  le  même  dessein  que  ces  impies  dont 
parle  le  Prophète,  qui  voulaient  abolir  tous 
les  jours  de  fêles  :  QuUsccre  faciamus  omnes 
dies  fesios  Dei  a  terra.  (PsaL,  LXX1I1,  8.) 
Ils  ne  mettent  presque  plus  de  ditiérence 
entre  les  jours  culinaires  et  les  jours  consa- 
cres spécialement  au  culte  du  Très-Haut. 
Les  uns,  par  un  esprit  d'intérêt,  s'occupent 
ou  l'ont  occuper  les  autres  aux  œuvres  ser- 
vi es;  plusieurs,  livrés  à  l'oisiveté,  ne  cher- 
chent qu'à  prendre  leurs  plaisirs. 

11  est  constant  que  les  œuvres  serviles, 
c'est-à-dire,  etc..  sont  interdites  en  ces  saints 
jours.  (On  rapportera  les  paroles  du  pré- 
cepte du  Sabbat.  )  Et  quoique,  à  cet  égard, 
la  loi  du  dimanche  ne  nous  oblige  pas  si 
étroitement  que  les  Juifs,  l'Eglise  néanmoins 
a  toujours  interdit  à  ses  enfants  les  ouvra- 
ges qui  les  détournent  du  service  de  Dieu, 
tels  que  sont  ceux  Ue  la  campagne,  etc.,  les 
actes  publics  du  la  justice,  les  foires,  les 
marchés,  tic,  et  cela,  dit  saint  Augustin, 
alirt  qu'ils  oublient  toute  affaire  temporelle 
les  jours  de  fêtes,  et  qu'ils  n'aient  soin  que 
de  vaquer  au  culte  divin. 

Je  sais  qu'il  est  des  cas  où  l'Eglise, 
comme  une  bonne  mère,  permet  certains 
ouvrages  pressants,  après  avoir  dévotement 
eulendu  la  sainte  Messe;  mais  combien  ne 
se  trouve-t-il  pas  de  chrétiens  qui,  sans 
une  vraie  nécessité,  s'occupent  à  des  ou- 
vrages défendus,  et  quelquefois  même  avec 
scandale  1  ^  Ici  on  fera  un  détail  convenable 
à  la  paroisse  où  l'on  parlera.  ) 

Ali  !  mes  frères,  faudra-t-il  vous  confondre 
par  l'exemple  des  hérétiques,  qui  s'abs- 
tiennent si  religieusement  des  œuvres  ser- 
-  îles   les  jours    de  dimanches?  Que    n'ai-je 
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autant  d'autorité  que  l'illustre  Néhémtas  eu 
eut  autrefois  à  l'égard  des  Juifs  qui  profa- 
naient le  jour  du  Sabbat?  Ecoutez  comment 
il  leur  parlait,  et  les  reproches  qu'il  faisait, 
à  celte  occasion,  à  ceux  qui  en  étaient  les 
chefs.  (Il  faut  lire  le  XIIIe  chapitre  d'Esdras, 
liv.  Il',  depuis  ie  15'  verset  jusqu'au  23*. 
Il  faudra  bien  faire  valoir  ce  trait  d'histoire.  ) 
Peut-être,  chrétiens,  n'êtes-vous  point  cou- 
pables de  ce  premier  désordre;  mais  ne 
donnez-vous  point  dans  un  autre?  Ne  vous 
livrez-vous  pas,  les  jours  de  fêtes,  à  une  molle 
oisiveté?  Ne  les  passez-vous  pas  presque 
tout  entiers  dans  l'amusement  et  ie  plaisir? 
(On  s'adressera  aux  jeunes  gens  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  aussi  bien  qu'aux  chefs  de 
famille;  on  n'oubliera  pas  d'avertir  les 
femmes,  qui  souvent  emploient,  une  partie- 
de  ces  jours  à  la  médisance.) 

Quoi  donc!  mes  frères,  Dieu  et  l'Eglise  ne 
vous  ont-iis  interdit  les  œuvres  serviles  en 
ces  saints  jours,  que  pour  vous  reposer,  vous 
amuser,  vous  divertir?  Est-ce  donc  là  sanc- 
tifier son  temps?  Qu'appelie-t-on  sanctifier 
un  jour  ?(  On  l'expliquera  par  les  saints 
canons,  par  les  saints  Pères  ,  et  par  saint 
Thomas.  ) 

Mais  que  dirai-je  de  ces  malheureux  chré- 
tiens, qui  choisissent  les  jours  de  fêtes  pour 
contenter  leurs  passions?  Que  dirai-je  do 
ces  cabaretiers,  qui  sont  ceux  dont  le  dé- 
mon se  sert  pour,  etc.,  qui  donnent  retraite 
aux  coureurs  de  nuit  ?  etc.  De  quels  péchés 
ne  se  rendent-ils  pas  coupables  ?  Péchés 
contre  la  religion,  péchés  contre  l'obéissance 
due  à  l'Eglise  et  aux  princes  temporels,  qui 
tant  de  fois  ont  défendu  la  profanation  des 
saints  jours,  la  fréquentation  des  cabarets, 
les  danses,  les  jeux  de  hasard,  et  autres  di- 
vertissements semblables;  péchés  enfin  de 
scandale  par  les  mauvais  exemples  qu'ils 
donnent,  et  la  perte  de  quantité  d'âmes  dont 
ils  sont  la  cause.  Ah  I  dit  saint  Augustin,  me- 
lius  est  arare  quant  saltare  :  Il  vaudrait  beau- 
coup mieux  labourer  la  terre,  que  de  pécher 
ainsi  les  jours  de  fêles.  Vous  ne  voudriez  pas 
vous  occuper  à  des  œuvres  serviles,  et  vous 
ne  craignez  pas  de  vous  livrer  à  des  œuvres 
criminelles  en  elles-mêmes,  ou  au  moins 
très-dangereuses. 

Sentez,  mes  frères,  toute  l'indignité  d'une 
telle  conduite,  ne  vous  exposez  plus  à  la 
vengeance  divine.  D'où  pensez-vous  que 
viennent  tant  de  fléaux  publics,  tant  de  cala- 
mités qui  vous  accablent?  C'est  principale- 
ment des  péchés  qui  se  commettent  les 
saints  jours  de,  etc.,  etc.  L'on  peut  dire,  et 
ceei  devrait  vous  faire  frémir,  que  des  jours 
du  Seigneur  plusieurs  en  font  des  jouis  du 
démon  ;  on  y  sacrifie  à  des  idoles  de  chair, 
à  ses  propres  passions,  et  non  pas  au  vrai 
Dieu;  à  peine  entend-on  comme  il  faut,  une 
basse  Messe.  Héi  mes  frères,  où  ferez-vous 
donc  paraître  votre  religion,  si  vous  ne  la 
marquez  pas  dans  des  jours  destinés  à  en 
faire  une  profession  publique?  Je  nepréteud  > 
pas  néanmoins  vous  interdire  toute  récréa- 
tion, il  en  est  d'honnêtes  et  de  permises  : 
mais  se  persuader  que  les  excès  de  table,  la 
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fréquentation  des  cabarets,  les  entretiens 
suspects,  les  veillées  nocturnes,  et  les  danses 
surtout  avec  des  personnes  de  différent  sexe. 
soient  des  plaisirs  permis  ;  c'est  une  erreur 
des  plus  grossières  et  des  plus  pernicieuses. 

On  pourra  insister  davantage  sur  ce  point, 
et  rapporter  quelques  passages  de  saint 
Chrysostome,  saint  Jérôme,  saint  Augustin, 
et  même  des  lois  des  empereurs  :  Dies  feston 
majeslati  Altissimi  dedicalos  midis  volumus 
votuplatibus  occupari,  disent  les  lois  impéria- 
les. A  quoi  doit-on  donc  employer  ces  saints 
jours?  Dans  des  œuvres  saintes,  mes  très- 
cbers  frères  ;  voila  ce  que  signifie  ce  mot 
.sanctifier  :  Ea  enim  dicunlur  sanctificari  in 
lege,  dit  saint  Thomas,  quœ  divino  cullui  ap~ 
plicantnr. 

Voilà  comment  ont  parlé  Jes  conciles  et 
les  Pères.  Or,  entre  ces  œuvres,  la  première, 
et  qui  est  d'un  précepte  rigoureux,  c'est 
d'entendre  dévotement  la  sainte  Messe.  On 
ne  peut  y  manquer  par  sa  faute,  sans  com- 
mettre un  péché  considérable.  Mais  remar- 
quez qu'il  ne  suffit  pas  d'y  être  présent  de 
corps,  il  faut  y  joindre  l'attention  de  l'esprit 
et  la  dévotion  du  cœur.  Car  à  quoi  servirait 
la  présence  corporelle,  si  l'on  n'y  ajoutait  Je 
culte  intérieur  ou  l'adoration  en  esprit  et  en 
vérité?  Oh  !  combien  de  personnes,  surtout 
parmi  les  jeunes  gens,  manquent  en  ce  point 
essentiel  I  C'est  à  vous,  pères  et  mères,  à  y 
veiller,  afin  que  ceux  qui  sont  confiés  à  vos 
soins  s'acquittent  de  ce  devoir,  ilei  on  doit 
recommander  V  assistance  à  la  Messe  de  na- 
roisse,  et  avertir  de  l'obligation  où  sont  les 
lidèles  de  venir  entendre  la  parole  de  Dieu 
les  dimanches  et  les  fêtes  solennelles.) 

Les  autres  bonnes  œuvres,  par  lesquelles 
on  peut  se  sanctilier  en  ces  jours,  sont  les 
actions  propres  à  honorer  Dieu,  à  nous  sanc- 
tilier, et  à  sanctifier  le  prochain;  c'est  pour 
cela  qu'on  chante  les  vêpres  pour  célébrer 
tous  ensemble  les  louanges  divines;  on  ne 
doit  point  s'en  dispenser  sans  raison  légi- 
time. La  prière,  la  lecture,  l'instruction  des 
ignorants,  les  entretiens  de  piété,  la  fréquen- 
tation des  sacrements,  la  visite  des  pauvres 
et  des  malades,  sont  autant  de  moyens  de  sa- 
tisfaire au  précepte  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 
C'est  à  chacun  en  particulier  à  examiner  les- 
quelles de  ces  bonnes  œuvres  lui  convien- 
nent davantage.  On  ne  peut  trop  surtout 
vous  exhorter  à  rendre  de  fréquentes  visites 
à  Notre-Seigneur  dans  le  saint  Sacrement;  à 
vous  exercer  dans  des  actes  de  foi,  d'espé- 
rance et  de  charité  ;  à  réfléchir  sur  vous- 
mêmes;  à  examiner  en  quel  état  est  votre 
âme  ;  à  gémir  sur  vos  fautes  passées,  et  à 
lormer  de  saintes  résolutions  pour  l'avenir. 
En  un  mot,  mes  frères,  il  faut,  dans  ces  saints 
jours,  ranimer  notre  religion  envers  Dieu, 
et  le  zèle  de  notre  propre  salut. 

Avant  de  finir,  on  conjurera  les  auditeurs 
d'examiner  devant  Dieu  de  quelle  manière 
ils  ont  passé  jusqu'à  présent  les  jours  ue 
fêtes.  Hélas I  peut-être  n'y  en  a-t-il  pas  un 
seul  où  vous  ayez  fidèlement  rempli  le  com- 
mandement du  Seigneur;  demandez-lui-en 
pardon,  et  n'oubliez  jamais  ce  que  lui-même 
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a  recommandé  si  expressément.  Souvencz- 
vous-eo,  pères  et  mères,  maîtres  et  maî- 
tresses, souvenez-vous-en, enfants  et  dom-  «,- 
tiques;  souvenez-vous-en,  vous  à  qui  Dieu 
a  donné  quelque  autorité"  au-dessus  des 
autres;  que  de  bénédictions  n'atlnerez-vous 
pas  sur  vous  et  sur  tu ut  ce  qui  vous  appar- 
tient !  Après  avoir  célébré  saintement,  en 
celte  vie,  les  jours  institués  en  mémoire  du 
repos  du  Seigneur,  vous  vous  rendrez  dignes 
de  jouir  avec  lui  du  repos  éternel. 

Sur  l'avarice  —  Homo  quidam  hydropicus 
erat  anle  ilium:  «  Il  y  avait  devant  Jésus  un 
homme  hydropique.  »   [lue.,  XIV,  2.  ) 

Nous  venons  de  lire,  mes  frères,  dans  l'E- 
vangile de  ce  jour  une  guérison  miracu- 
leuse opérée  par  le  Sauveur  en  faveur  d'un 
homme  hydropique,  qui  lui  fut  présenté  un 
jour  qu'il  mangeait  chez  un  Pharisien.  Nous 
avons  déjà  dit,  en  d'autres  occasions,  que  les 
différentes  maladies  du  corps  représentaient 
les  maladies  de  noire  âme,  et  que  Je  Sauveur, 
en  les  guérissant,  voulait  nous  apprendre  ce 
que  nous  avons  à  (aire  pour  nous  préserver 
des  différents  vices  dont  les  maladies  corpo- 
relles sont  la  figure,  et  pour  nous  en  guérir, 
quand  nous  avons  eu  le  malheur  d'en  con- 
tracter quelques-uns. 

Or,  mes  frères,  qu'est-ce  que  nous  repré- 
sente cet  homme  attaqué  d'hydropisie?  Saint 
Augustin  nous  répond  qne  c'est  l'image  d'un 
avare,  d'un  homme  attaché  aux  biens  de  la 
terre;  et  comme  un  hydropique  est  travaillé 
d'une  soif  continuelle;  de  même  J 'avare  dé- 
sire sans  cesse  d'amasser  du  bien,  sans  jamais 
être  content  de  ce  qu'il  possède  :  vice  ex- 
trêmement opposé  au  christianisme,  contre 
lequel  notre  divin  Maître  s'est  élevé  avec 
force;  vice  néanmoins  très-commun  parmi 
les  riches  et  les  pauvres,  dont  les  jeunes  gens 
mêmes  ne  sont  pas  exempts;  il  attaque  sur- 
tout les  vieillards  qui  s'en  laissent  nommer; 
vice  enfin  que  presque  personne  ne  se  re- 
proche, dont  on  ne  s'accuse  point  dans  le 
tribunal  de  la  pénitence,  et  qui  damne  un 
très-grand  nombre  de  chrétiens. 

Je  ne  puis  me  dispenser,  mes  frères,  de 
vous  en  parler  dans  ia  chaire  de  vérité;  écou- 
tez attentivement  ce  que  je  vais  vous  en 
dire;  je  n'oublierai  rien  pour  vous  en  ins- 
pirer une  sainte  horreur;  je  tâcherai  de 
vous  en  guérir,  si  vous  y  êtes  sujets ,  et  de 
vous  en  préserver,  si  vous  en  êtes  exempts. 
Tout  chrétien  doit  extrêmement  crainure  le 
crime  de  l'avarice:  c  est  la  première  ré- 
ilexion.  Quels  en  sont  Jes  remèdes?  c'est  ia 
seconde. 

On  ferait  bien  d'adresser  une  petite  prière 
à  Jésus-Christ,  en  le  suppliant  de  déraciner 
ce  vice  de  nos  cœurs ,  pour  y  placer  Ja 
pauvreté  d'esprit. 

Premier  point.  —  Qu'est-ce  que  l'avarice? 
C'est  un  amour  désordonné  des  richesse.-, 
un  désir  déréglé  d'avoir  des  biens  lemporeis, 
de  l'or  et  de  l'argent,  des  maisons,  des  hé- 
ritages et  autres  choses  de  cette  nature;  c'est 
un  empressement  immodéré  d'acquérir  tes 
sortes  de  biens,  ou  une  attache  excessive  à 
ceux  que  l'on  possède. 
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Je  dis  un  amour  déréglé  ;  car  il  en  est  un 
qui  est  permis,  et  c'est  celui  qui  est  renfermé 
dans  les  bornes  que  prescrivent  la  raison  et 
la  foi.  En  quel  cas  excède-t-il  donc  ces  bor- 
nes ?  C'est,  selon  la  doctrine  d'un  grand 
docteur,  en  deux  cas  particuliers  :  1"  lors- 
qu'il faut  employer  des  moyens  injustes 
puur  obtenir  ou  posséder  des  richesses,  et 
même  lorsqu'on  met  une  ardeur  trop  forte 
à  se  les  procurer,  quoique  par  des  voies 
justes  :  2°  lorsqu'on  est  trop  attaché  à  ce 
(mon a,  que  l'on  craint  de  le  perdre,  que 
l'on  tou:be  dans  une  tristesse  excessive 
quand  on  est  obligé  de  s'en  défaire,  et  que 
l'on  s'en  voit  privé  ;  il  est  surtout  criminel, 
lorsqu'il  va  jusqu'à  faire  regarder  les  ri- 
chesses comme  l'objet  de  sa  béatitude;  en 
on  mot,  il  est  déréglé  toutes  les  fois  qu'il 
fut  aimer  le  bien  au  préjudice  de  l'amour 
que  l'on  doit  avoir  pour  Dieu  ou  pour  le 
prochain. 

Telle  est,  mes  frères,  la  jusle  idée  du  vice 
que  je  viens  combattre  :  par  là  vous  pouvez 
connaître  que  des  gens  pauvres  y  sont  sujeis, 
peut-être  même  plus  que  beaucoup  de  ri- 
ches. On  peut  être  pauvre  en  effet  et  riche 
d'atTeetion,  comme  au  contraire  on  peut 
être  riche  en  effet  et  pauvre  d'esprit.  L'ava- 
ice  se  rencontre  dans  les  différentes  condi- 
tions :  elle  n'y  règne,  hélas,  qu'avec  trop 
d'empire  1  Quelle  horreur,  mes  frères,  quelle 
crainte  n'en  devez-vous  pas  avoir!  Pour 
I  inspirer,  considérons  ce  vice  en  lui-même 
et  cans  ses  effets;  voyons  combien  il  est 
odieux  ;  à  quels  péchés  il  conduit  ;  et  la  diffi- 
culté qu'il  y  a  de  s'en  guérir,  quand  on  en 
est  dominé  :  trois  motifs  qui  doivent  nous 
le  faire  craindre  infiniment. 

Pour  prouver  le  premier  membre  de  la 
subdivision,  on  rapportera  quelques  passages 
de  l'Ecriture  et  des  saints  Père-;,  et  on  mon- 
trera combien  ce  vice  est  opposé  au  culte 
qu'on  doit  rendre  à  Dieu,  et  combien  il  est 
contraire  à  l'esprit  du  christianisme  :  De  tous 
les  vices  il  n'en  est  point  ou  presque  point 
dont  l'Ecriture  et  les  saints  Pères  nous  aient 
fait  une  (teinture  plus  affreuse.  Selon  l'Ecclé- 
siastique (X,  10),  rien  u'e^t  plus  méchant:  Ni- 
hil  est  iniquiut  quam  amare  pecuniam.  Selon 
saint  Paul,  c'est  une  espèce  d'idolâtrie;  et 
selon  Jésus-Christ,  c'estservir  le  démon.  A  s'en 
tenir  aux  expressions  des  saints  Pères  et  des 
saints  docteurs,  c'est  de  toutes  les  passions 
la  plus  mauvaise;  c'est  la  passion  la  plus 
basse,  parce  qu'elle  s'attache  au  plus  vil  de 
I  us  les  biens,  et  cela  au  préjudice  du  ser- 
vice  qu'on  doit  à  Dieu.  Ils  lui  ont  donné  le 
nom  d  idolâtrie,  parce  qu'en  effet  l'avare 
ressemble  beaucoup  à  l'idolâtre;  il  honore, 
pour  ainsi  dire,  son  or,  son  argent,  ses  ri- 
chesses comme  une  divinité. 

Ici  on  fera  la  description  de  la  conduite 
d'un  homme  attaché  aux  biens  de  la  terre; 
sl-s  craintes,  ses  inquiétudes,  ses  soucis  con- 
tinuels; il  met  sa  confiance  dans  ce  qu'il 
possède,  il  sacrilie  à  l'objet  de  sa  passion, 
nou  pas  de  l'encens  ou  do  vils  animaux, 
mais  ta  propre  âme,  son  esprit  et  son  cœur, 
•m  ouoi  il  enchérit  même  sur  les  idolâtres  : 


il  rapporte  tout  à  cette  fin,  môme  les  actes 
extérieurs  de  la  religion  :  Dites  effectué  surit, 
inveni  idolum  mihi,  disait  un  riche  avare. 
(Oses,  XII,  8.) 

Faut-il  après  cela  s'étonner  si  le  Seigneur 
porte  une  si  forte  haine  à  ce  vice,  et  si  Jésus- 
Christ  en  a  repris  si  fortement  les  Scribes 
et  les  Pharisiens?  (On  citera  les  malédictions 
qu'il  a  proférées  contre  ceux  qui  sont  trop 
attachés  à  leurs  richesses:  Vœvobis  divitibus. 
(Luc,  VI,  24.)  On  confirmera  ce  qu'il  a  dit 
par  ce  qu'il  a  fait.)  Toute  sa  vie  a  élé  pauvre  ; 
il  n'a  rien  voulu  posséder  en  propre;  il  n'a 
cessé  d'exhorter  au  détachement  des  biens  de 
ce  monde  ;  or  ceux  qui  ne  pensent  qu'à  s  en- 
richir, qui  ont  le  cœur  attaché  à  ce  qu'ils 
possèdent,  peuvent-ils  dire  qu'ils  imitent  Jé- 
sus-Christ, qu'ils  ont  l'esprit  de  Jésus-Christ? 
Rentrez  en  vous-mêmes,  mes  frères,  et  exa- 
minez-vous sérieusement  aujourd'hui  sur  la 
disposition  où  vous  êtes  à  l'égard  des  biens 
de  ce  monde.  (On  poussera  ce  point  do 
morale.) 

Ce  qui  doit  augmenter  votre  crainte  et 
l'horreur  que  vous  devez  avoir  de  ce  vice, 
c'est  qu'il  en  produit  une  infinité  d'autres. 
Ecoutez  comment  saint  Paul  en  parle;  iU'ap- 
pel  le /a  racme  de  tous  les  maux  :«Radix  omnium 
malourm  est  cupiditas.  »  Ceux  qui  veulent  de- 
venir riches,  ajoute-t-il,  tombent  dans  la  ten- 
tation et  dans  les  pièges  du  démon,  dans  mille 
désirs  frivoles  et  nuisibles  qui  les  plongent 
dans  un  abîme  de  malheurs  et  de  perdition;  il 
en  est  même  qui  se  sont  écartés  de  la  foiy  et 
qui  se  sont  attiré  bien  des  chagrins.  (I  Tim., 
VI,  9,  10.)  Rien  d'outré,  me>  frères,  dans  le 
caractère  que  l'A  poire  fait  de  ce  vice;  l'hom- 
me qui  en  est  possédé  sacrifie  tout  pour  le 
satisfaire;  il  est,  selon  un  grand  Pape,  impie 
envers  Dieu,  injuste  et  inhumain  envers  le 
prochain,  cruel  envers  lui-même.  (On  prou- 
vera cette  proposition  par  le  détail  des  dif- 
férents péchés  qne  commettent  les  avares.) 
Ce  que  l'on  voit  tous  les  jours  dans  le  monde 
ne  le  démontre  que  trop  sensiblement  :  les 
avares  sont  presque  sans  religion,  sans  mi-, 
séricorde,  sans  charité  même  envers  leurs 
plus  proches  parents;  ils  ne  craignent  pas 
de  vendre  leur  âme  au  démon  pour  jouir 
pendant  quelque  temps  d'un  peu  de  terre  et 
de  boue  .  Hic  enim  et  animant  suam  venalem 
habet,  quoniam  in  vita  sua  projicit  intima 
sua.  (Eccli.,  X,  10.) 

Mais  ce  qui  met  le  comble  à  la  malice  de 
ce  vice,  c'est  la  difficulté  qu'il  y  a  de  s'en 
guérir,  lorsqu'une  fois  on  en  est  dominé. 
L'on  peut  assurer  que  nulle  passion  ne  con- 
duit davantage  à  l'impénilence  finale  :  c'est 
le  sentiment  des  saints  Pères.  Le  propre  de 
cette  passion,  disent-ils,  est  d'être  insatiable, 
et  de  croître  à  mesure  qu'on  avance  en  âge; 
les  autres,  pour  l'ordinaire,  vieillissent  avec 
l'homme  ;  celle-ci,  loin  de  vieillir,  semble 
prendre  tous  les  jours  de  nouvelles  forces. 
Voyez  un  homme  qui  veut  acquérir  du  bien 
et  amasser  de  l'argent  :  à  peine  a-t-il  acheté 
un  héritage,  qu'il  jette  les  yeux  sur  le  voisin. 
El  d'où  vient  que  celte  passion  augmente 
ne  la  -orle  avec  L'âfcvt  C'est,  i"  qu«  l'avare 
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espère  se  rendre  heureux  par  les  richesses; 
el  comme  ce  qu'il  a  ne  le  satisfait  point,  plus 
il  en  a,  plus  il  veut  en  avoir  :  cela  vient 
encore  de  la  faiblesse  de  l'homme,  qui,  en 
avançant  en  ;lge  et  perdant  les  forces  cor- 
porelles, a  plus  besoin  des  choses  extérieu- 
res, s'y  attache  fortement,  et  craint  d'en  être 
privé.  De  là  l'avare  s'aveugle,  et  ne  veut 
point  se  reconnaître  coupable;  ou  il  meurt 
sans  s'accuser  de  son  péché,  ou  il  s'en  con- 
fesse sans  contrition  ;  son  cœur  est  tellement 
affectionné  au  bien  ,  qu'il  voudrait  pouvoir 
l'emporter  avec  lui.  Oh  1  la  triste  mort,  mes 
frères,  que  celle  d'un  avare  I  Où  ira  son  âme  ? 
Elle  ira  dans  les  enfers,  aussi  bien  q'.e  celle 
du  mauvais  riche  :  Mortuus  est  clives,  et 
sepultus  est  in  inferno.  (Luc,  XVI,  22.) 

Telle  fut,  mes  frères,  la  tin  malheureuse  de 
Judas.  (On  décrira  les  différents  crimes  où  le 
conduisit  l'amour  de  l'argent;  on  conclura 
ce  premier  point  par  quelques  paroles  frap- 
pantes, telles  que(sont  celles  de  saint  Jacques, 
chap.V,  vers.  1,3:  Agite  nunc,  clivites,  cl  plo- 
rate  ululantes  in  miseras,  quœ  advenient 
vobis.  Thesaurizastis  vobis  iram  in  novissimis 
die  bus.)  : 

N'aurai-je  pas,  mes  frères,  le  même  sort 
que  mon  divin  Maître,  lorsqu'il  fit  un  discours 
conlre  le  vice  que  je  combats?  L'bisloire 
sacrée  nous  apprend  que  ses  auditeurs,  dont 
plusieurs  étaient  des  avares,  après  l'avoir 
entendu,  portèrent  l'impiété  jusqu'à  se  mo- 
quer de  lui  :  Audiebant  omnia  hœc  Pharisœi, 
qui  erant  avari,  et  deridebant  eum. 

Non,  mes  frères,  j'espère  qu'il  n'en  sera 
pas  ainsi;  vous  suiviez,  en  disciples  fidèles, 
l'avis  du  Sauveur;  prenez  garde  de  vous  lais-er 
aller  à  l'avarice  :  Videle,  et  cavete  ab  omni 
nvarilia.  (Luc,  XII,  15.)  Si  vous  sentez  déjà 
quelque  atteinte  d'un  vicesi  odieux  et  si  perni- 
cieux, vous  ferez  tous  vos  efforts  pour  y  re- 
médier. Quels  sont  ces  remèdes  qu'en  doit 
opposer  à  l'avarice  ;  je  vais  vous  les  exposer 
en  peude  mots. 

Deuxième  point.  —  Entre  plusieurs  re- 
mèdes qu'on  peut  employer  contre  l'avarice, 
je  m'arrêterai  à  trois,  qui  sont  des  plus  ellica- 
ces.  Le  premier  et  le  principal,  est  d'en  re- 
trancher la  source  ;  le  second,  est  de  réfléchir 
souvent  sur  la  pauvreté  de  Jésus-Christ,  que 
tout  chrétien  doit  imiter;  le  troisième,  est 
de  se  bien  pénétrer  de  la  vanité  des  riches- 
ses, des  peines  qui  en  s«nt  inséparables,  et 
du  danger  où  elles  mettant  le  >alut.  Renou- 
velez votre  attention. 

Le  premier  remède  contre  l'avarice,  est 
d'en  retrancher  la  source.  Le  vrai  moyen  de 
guérir  une  maladie,  ou  de  la  prévenir,  est 
d'aller  à  la  racine  du  mal  et  de  l'arracher. 
D'où  vient  l'avance?  C'est,  dit  saint  Grégoire 
le  Grand,  de  l'ambition,  c'est-à-dire  du 
désir  de  s'élever,  d'agrandir  sa  famille,  ou 
de  la  crainte  excessive  de  manquer  du  néces- 
saire :  Avaritia  quandoque  oritur  ex  elalione, 
quandoque  ex  timoré.  (11  sera  facile  de  prou- 
ver celte  proposition.] 

Dès  que  le  désir  de  parvenir  à  quelque 
emploi  distingué,  ou  de  laisser  à  des  enfants 
un  riche  héritage,  ou  de  leur  procurer  des 
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emplois  honorables,  s'est  emparé  des  pèr<  s 
de  famille,  ils  sont  en  même  temps  possédés 
d'un  amour  excessif  pour  augmenter  leurs 
biens;  dès  que  l'on  craint  de  manquer  des 
choses  nécessaires  à  la  vie,  de  ne  pas  se  sou- 
tenir dans  sa  condition,  on  est  attaché  ex- 
cessivement à  ce  qu'on  a;  on  ne  croit  ja- 
mais en  avoir  a>sez;  on  se  forme  souvent  des 
besoins  imaginaires,  on  prévient  des  maux 
qui  probablement  n'arriveront  jamais.  Inter- 
rogez-vous vous-mêmes,  mes  frères,  qui  m'é- 
coulez,  chefs  de  famille,  personnes  âgées, 
riches,  pauvres,  et  vous  reconnaîtrez  la  vérité 
de  ce  que  je  vous  d  s.  Voulez-vous  doi.c 
guérir  du  vice  détestable  dont  je  vous  parle, 
et  vous,  jeunes  cens,  voulez-vous  vous  en 
préserver  soyez  humbles;  contentez-vous  de 
l'étal  où  Dieu  vous  a  fait  naître;  du  moins 
modérez  l'inclination  naturelle  que  vous  avez 
pour  les  honneurs  du  monde;  élabi Usez-vous 
solidement  dans  la  confiance  en  la  Providence 
divine;  persuadez-vous  bien  que  Dieu  n'aban 
donne  jamais  ceux  qui  le  craignent;  qu'on 
n'a  jamais  vu  un  homme  juste  et  ses  enfants 
manquer  du  nécessaiie;  le  ciel  et  la  terre 
périraient  plutôt,  car  la  parole  de  Dieu 
est  formelle.  (On  citera  ce  qu'en  dit  le  l'sal- 
nùsle  :)  Junior  fui,  etenim  senui,  et  non  vidi 
juslum  derelietum,  nec  semen  ejus  quœrens 
panem.  (Psat.  XXXVI,  25.)  Lt  c'est  |  ar  là  que 
l'Apôtre  exhortait  les  premiers  chrétiens  à 
fuir  l'avarice  :  bint  mores  sine  avaritia,  con- 
tenu prœscntibus  :  ipse  enim  dixit  :  Aon  te 
deseram,  neque  dereliuquam.  [Hebr.,  XIII, 
5.)  Jésus  Christ  s'était  servi  du  même  motif  : 
Nolite  in  sublime  tolli  :  quœrite  primum 
reynum  Dei,  et  Itœc  omnia  adiieientur  vobis. 
{Luc,  XII,  29.) 

A  ce  premier  remède  ajoutez-en  un  second  : 
la  réflexion  fréquenle  sur  la  pauvreté  de  Jé- 
sus-Christ. Ah  !  notre  amour  pour  le  bien 
pourrait-il  tenir  conlre  l'extrême  pauvreté 
de  ce  Dieu  fait  homme?  (On expliquera  quel- 
ques-uns des  principaux  traits  par  où  Jesus- 
Christ  a  fait  éclater  son  amour  pour  celte 
\e[\u:)  Puupcr  m  nalivilate,  dit  saint  Bernard, 
pauper  in  vita,  pauperrimus  in  cruce.  Quelle 
opposition  entre  Jésus-Christ  pauvre  ei  un 
chrétien  avare!  Comment  traûera-t-ii  à  la 
mort  ceux  donl  la  conduite  aura  été  diamé- 
tralement opposée  à  la  sienne? 

Enfin,  mes  frères,  pour  dernier  remède,  je 
vous  conjure  de  considérer  la  vanité  des  ri- 
chesses. Ce  sont  des  biens  trompeurs,  incer- 
tains, fragiles,  difficiles  à  acquérir,  que  l'on 
ne  conserve  qu'avec -peine,  qu'on  ne  quitte 
qu'avec  regret.  (On  rapportera  aussi  la  para- 
bole que  le  Sauveur  prononça  à  loicasion 
d  un  homme  qui  vint  le  }  rier  de  se  ruèier 
d'un  partage  de  biens;  après  lui  avoir  du  que 
ce  n'est  pas  l'abondance  des  biens  qui  lait 
vivre  longtemps:  Un  homme  riche, ajoule-t-il, 
avait  une  terre,  etc. 

On  finira  par  quelque  chose  de  touchant. 
Quelle  folie,  mes  frères,  de  perdre  son  âme 
pour  des  choses  de  néant?  Quelle  [lus  grande 
folie  que  de  consumer  ses  jours  à  enrichir 
des  héritiers  toujours  ingiats,  au  lieu  de  s'as- 
surer à  soi-même  le  plus  riche  des  héritages, 
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qui  nous  est  offert  dans  le  ciel!  Ali!  chré- 
tiens, bientôt  vous  mourrez;  vous  n'empor- 
terez rien  avec  vous  que  vos  péchés  et  vos 
bonnes  œuvres;  gardez-vous  donc  bien,  vous 
qui  possédez  des  richesses,  d'y  mettre  voire 
cœur  :  Divitiœ  si  affluant,  nolite  cor  apponere. 
(Psal.  LXI,  11.)  Pour  vous  que  le  Seigneur  a 
lait  naître  dans  une  condition  pauvre,  sou- 
venez-vous de  ce  que  le  saint  homme  Tobie 
disait  à  son  (ils;  répétez-le  à  vos  enfouis  : 
Ne  craignez  pas,  mon  (ils:  quelque  pauvre  que 
soit  noire  vie,  nous  aurons  toujours  assez  de 
bien,  si,  remplis  de  la  crainte  du  Seigneur, 
nous  évitons  ce  qu'il  nous  défend,  et  si  nous 
pratiquons  ce  qu'il  nous  ordonne.  (Tob., 
iv,  23.) 

Concluons  avec  Jésus-Christ,  qu'il  faut 
amasser  des  trésors  dans  le  ciel,  et  non  pas 
sur  la  terre  :  Nolite  thesaurizare  vobis  the- 
sauros  in  terra.  [Matth..\l,  19.)  Fasse  le  Ciel, 
mes  frères,  que  dès  ce  jour  nous  travaillions 
uniquement  et  sérieusement  à  nous  enrichir 
de  bonnes  œuvres,  les  riches  par  leurs  au- 
mônes, les  pauvres  parleur  pauvreté  patiem- 
ment soufferte I  Qu'on  n'entende  plus  parmi 
vous  le  nom  de  l'avarice  :  Avaritia  nec  no- 
minetur  in  cobis,sicut  decet  sanctos.  (Ephes., 
V,  3.J  Evitez-la  avec  autant  de  soin  que  le 
vice  opposé  à  la  sainte  pureté  :  c'est  saint 
Paul  qui  vous  y  exhorte. 

Vous  avez  vu  combien  ce  vice  est  funeste  et 
dangereux  pour  le  salut;  vous  en  savez  les 
remèdes;  suppliez  Jésus- Christ,  dans  le  saint 
sacrifice,  de  vous  en  donner  loute  l'horreur 
qu'il  mérite;  imitez  sa  pauvreté,  autant  que 
votre  f-tat  l'exige,  afin  que  vous  vous  rendiez 
dignes  de  la  récompense  qu'il  a  promise  aux 
pauvres  d'esprit  :  Beati  pauperes  spirilu, 
quoniam  ipsorum  est  regnum  cœlorum. 

Sur  l  ambition.  —  Dicebat  ad  invitatos 
porabolam.  intendens  quomodo  primas  ac- 
cubitus  eiigerent  :  «  Jésus  adressa  cette  pa- 
rabole aux  conviés,  remarquant  comment,  Us 
choisissaient  les  premières  places.  (Luc.  , 
XIV,  7.) 

L'instruction  que  donnait  autrefois  notre 
divin  Maître  à  des  personnes  qui  se  trouvèrent 
avec  lui  dans  un  rep  s  qu'il  prit  chez  un  Pha- 
risien, nous  regarde,  mes  frères,  aussi  bien 
que  ceux  à  qui  elle  fut  adressée,  et, après 
avoir  expliqué  les  années  précédentes  les 
autres  le<;ons  i|ue  nous  trouvons  dans  notre 
Evangile,  j'ai  cru  devoir  vous  expliquer  celle- 
ci,  qui  est  des  plus  utiles  et  même  nécessaire 
à  plusieurs.  (On  dira  le  précis  de  !a  para- 
bole.) Qu'a  prélen  lu  Jésus-Christ  en  parant 
ainsi  aux  conviés?  Il  est  aisé  de  le  connaître. 
il  voulait  guérir  ceux  qui  étaient  présents, 
du  vice  de  l'ambition  ;  son  dessein  a  été  d'en 
préserver  tous  ceux  qui  font  profession  de 
sa  doctrine;  il  savait  combien  ce  vice  est 
commun,  et  les  ravages  étonnants  qu'il  cause 
dans  tous  les  états,  et  même  jusque  dans  les 
plus  viles  conditions;  c'est  ce  qui  l'a  porté 
à  le  combattre  toutes  les  fois  qu'il  en  a  eu 
l'occasion. 

Noyons  donc  en  ce  jour  combien  l'ambi- 
tion est  blâmable  dans  un  chrétien,  et  en 
quels   maux   erle   le  précipite;   instruisons- 
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nous  en  même  temps  de  la  conduite  que 
nous  devons  tenir  à  l'égard  des  honneurs  du 
monde.  L'ambition  ou  le  désir  déréglé  d«i 
l'honneur  est  Irès-opposé  à  l'esprit  du  chris- 
tianisme, et  il  attire  de  grands  maux;  c'es' 
le  premier  point.  Quels  doivent  être  le» 
sentiments  et  la  conduite  des  chrétiens  en 
ce  qui  regarde  les  honneurs?  second  point. 

Premier  point.  —  L'ambition  dont  je  me 
propose  de  vous  entretenir  aujourd'hui  n'est 
autre  chose  qu'un  désir  immodéré  des  hon- 
neurs, des  charges,  des  d'gnilés;  c'est  una 
passion  déréglée  de  s'élever  au-dessus  des 
autres,  d'être  respecté  et  considéré.  Je  dis 
un  désir  immodéré:  ce  qui  arrive  lorsque 
l'on  souhaite  ou  qu'on  recherche  les  hon- 
neurs que  l'on  ne  mérite  point,  lorsqu'on 
ne  rapporte  pas  à  Dieu  l'honneur  qu'on  nous 
rend  et  que  nous  croyons  mériter;  enfin  il 
est  déréglé  toutes  les  fois  que  l'on  poursuit 
les  honneurs  du  monde  avec  trop  d'ardeur 
et  contre,  l'ordre  de  Dieu.  Telle  est  la  nature 
du  vice  dont  le  Sauveur  a  voulu  nous  pré- 
server par  la  parabole  que  l'Eglise  nous  rap- 
pelle en  ce  dimanche.  C'était  le  vice  des 
Pharisiens,  les  grands  ennemis  de  Jésus- 
Christ;  ils  affectaient  partout  de  prendre  les 
premières  places;  ils  aimaient  à  être  salués 
dans  les  rues,  à  dominer  sur  les  autres,  a. 
marcher  d'une  manière  Qère  et  pompeuse. 
Les  disciples  mêmes  de  ce  divin  Maître  n'en 
furent  pas  exempts  :  c'est  une  chose  bien 
surprenante,  et  qu'on  aurait  peine  à  croire, 
si  l'Evangile  ne  nous  l'apprenait,  qu'ils  s'é- 
taient laissé  aller  jusqu'à  disputer  entre  eux 
la  prééminence. 

Or,  mes  frères,  pour  vous  convaincre  de 
l'opposition  que  ce  péché  a  avec  l'esprit  du 
christianisme,  il  suffira  de  vous  rappeler  ce 
que  le  Sauveur  en  a  dit,  et  ce  qu'il  a  fait 
pour  le  détruire.  Toute  sa  vie  n'a  été,  à  pro- 
prement parler,  qu'un  mépris  continuel  des 
honneurs  du  monde,  aussi  bien  que  des  ri- 
chesses; quoique  originairement  issu  de  la 
famiile  royale  de  David,  il  voulut  naître  de 
parents  obscurs  selon  le  monde,  et  passer 
pour  le  (ils  d'un  artisan;  il  demeura  caché 
dans  la  petite  ville  de  Nazareth  pendant 
trente  ans,  où  il  n'était  pas  plus  considéré 
que  le  commun  des  hommes;  âgé  de  trente 
ans,  il  paraît  en  public.  Mais  pourquoi  pen- 
sez-vous qu'il  se  met  à  prêcher,  qu'il  se 
choisit  des  disciples,  qu'il  fait  des  miracles? 
Est-ce  pour  sa  propre  gloire  et  pour  êtro 
honoré  des  peuples?  Nullement;  il  ne  cher- 
che que  la  gloire  de  son  Père  céleste;  il  re- 
fuse les  honneurs  que  les  hommes  veulent 
lui  rendre.  Un  jour  qu'une  multitude  de 
gens,  qu'il  avait  nourris  miraculeusement 
dans  un  désert,  avait  formé  le  dessein  de  la 
venir  prendre  pour  le  faire  roi,  il  s'enfuit 
tout  seul  dans  un  lieu  solitaire;  loin  d'aimer 
à  être  honoré,  il  se  plaît  dans  le  mépris  et 
les  opprobres  :  vous  savez  tous  la  mort  igno- 
minieuse qu'il  a  voulu  endurer;  il  choisit 
exprès  |>our  le  lieu  de  sa  mort  la  plus  grande 
ville  de  la  Judée,  comme  il  avait  choisi  la  plus 
petite  pour  sa  naissance. 

Que  vous  dirai-js  de  sa  doctrine?  Est-il 
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un  vice  contre  lequel  i!  se  soit  plus  écrié 
t]ue  contre  l'amhition  ou  l'amour  déréglé 
des  premières  places,  des  distinction»*  ?  etc. 
Qu'en  a-t-il  dit  au  simple  peuple,  aux  Phari- 
siens, et  spécialement,  a  ses  disciples? 

On  choisira  dans  l'Evangile  les  discours 
qu'il  a  tenus  à  ce  sujet;  on  s'arrêtera  surtout 
à  ce  qui  est  à  la  conclusion  de  notre  Evangile, 
aux  malédictions  portées  contre  les  Phari- 
siens vicieux  ,  et  aux  menaces  qui  furent 
faites  aux  apôtres,  lorsqu'ils  se  disputaient 
sur  la  préséance.  On  en  tirera  des  réflexions 
salutaires,  qu'on  appliquera  aux  auditeurs: 
on  leur  fera  remarquer  qu'ils  sont  dans  le 
même  cas,  et  même  plus  coupables,  puis- 
qu'ils osent  quelquefois  former  des  disputes 
fiour  les  rangs  et  l'es  places  jusque  dans  le 
ieu  saint. 

Oui,  mes  frères,  je  vous  le  déclare  après 
Jésus-Christ  et  je  vous  dis  en  vérité  :  Si  vous 
no  vous  convertissez  ,  si  vous  ne  devenez 
semblables  à  des  enfants  en  humilité  et  en 
simplicité,  vous  n'entrerez  jamais  dans  le 
royaume  des  cieux;  puisque  vous  n'avez 
point  l'esprit  de  Jésus-Christ,  vous  ne  suivrez 
point  sa  doctrine.  C'est  une  première  raison 
qui  devrait  suture  pour  réprimer  en  vous  le 
désir  de  l'honneur.  En  voici  une  seconde  qui 
vous  convaincra  davantage  de  la  malignité 
de  ce  vice:  ce  sont  les  maux  où  il  entraîne: 
il  faudrait  plus  d'un  discours  pour  en  faire 
le  détail.  Les  exemples  que  nous  en  trouvons 
dans  les  saintes  Ecritures  en  sont  une  preuve 
bien  sensible.  Qu'est-i  e  qui  a  perdu  les  an- 
ges rebelles?  Le  désir  de  s'élever  :  Ascendant, 
Je  monterai,  je  m'élèverai ,  disait  le  chef  de  ces 
apostats.  (Isa.,  XIV,  14.)  Qu'est-ce  qui  perdit 
nos  premiers  parents?  Ce  fut  l'ambition  à  la- 
quelle ils  se  laissèrent  aller  :  Vousserez  sem- 
blables à  Dieu,  dit  le  tentateur  à  la  première 
femme.  C'est  ce  même  péché  qui  attira  la  co- 
lère de  Dieu  sur  Coré,  Dalhan  et  Abiron,  sur 
Salonion,  sur  l'infortuné  Aman,  sur  Nabucho- 
donosor  ;  cefutellequi  porta  Rérode  aux  der- 
niers excès  de  l'inhumanité  :  c'est  elle  enfin, 
selon  la  remarque  de  saint  Bernard,  qui  est 
la  source  de  tous  les  vices,  qui  fomente  tous 
les  crimes;  c'est  la  rouille  des  vertus,  la 
teigne  qui  consume  peu  à  peu  tout  ce  qu'il 
y  a  de  saint  :  Vitwrum  origo,  criminum  fon- 
tes, virtutum  œrugo,  tinea  sanctitalis.  Elle 
aveugle  les  cœurs,  et  l'ait  les  maladies  des 
remèdes  mêmes.  Un  ambitieux  est.capable  de 
tout;  point  d'iniquité  qu'il  n'emploie  pour 
venir  à  bout  de  ses  desseins  :  il  y  sacritie  sa 
religion,  sa  probité,  et  souvent  même  les 
sentiments  que  la  nature  inspire  pour  ses 
amis  et  ses  proches.  On  voit  les  hommes 
possédés  de  cette  passion  s'exposer  à  tous 
Jes  hasards,  causer  mille  scandales,  troubler 
toute  une  paroisse,  souvent  toute  une  pro- 
vince :  c'est  toujours  le  même  Père  qui  s  ex- 
prime ainsi.  ^On  fera  un  détail  convenable  à 
J'audiloire.) 

Que  dirai-je  des  maux  que  s'attire  l'am- 
bitieux à  lui-même?  0  ambition,  s'écrie  le 
même  Père,  la  croix  et  le  supplice  de  ceux 
que  lu  possèdes!  Oambitio,  ambientium  crux! 
Comment,  étant  si  cruelle,  peux-tu  plai-e  à 


tout  le  monde,  toi  qui  tourmentés  le  plus 
horriblement,  et  gui  causes  tant  d'inquié- 
tudes et  de  chagrins?  Quomodo  omn<s  tor- 
quens ,  omnibus  places?  nihil  acerbiu»  cru- 
cial, nihilmolestius  inquiétai.  On  peut  appeler 
l'ambitieux  un  marlyr  du  démon;  il  ne  faut 
pas  être  étonné  de  l'état  misérable  où  il  est 
réduit;  comme  il  résiste  à  Dieu,  et  qu'il  veut 
s'élever  contre  son  ordre  par  les  voies  les 
plus  illicites,  le  Seigneur  lui  résiste  ;i  son 
tour;  il  se  plaît  à  le  confondre  et  h  l'humi- 
lier; il  dissipe  ses  desseins  ;  il  fait  échouer 
ses  entreprises;  et  s'il  permet  qu'il  parvienne 
à  l'honneur  qu'il  briguait,  c'est  pour  le  lais- 
ser tomber  de  plus  haut,  et  rendre  sa  chute 
plus  éclatante  et  plus  humiliante. 

On  pourra  confirmer  ceci  par  quantité  de 
passages  de  l'Ecriture  :  par  exemple  :  Sedes 
superborum  deslruxit  Ùeus.  (Eccle..  X.  17.) 
Jsti  œdificabunt,  et  ego  destruam.  (Malach., 
1,  4.)  En  un  mot,  c'est  un  oracle  de  la  vérité  : 
Quiconque  s'élèvera  sera  humilié  ,  et  en 
cette  vie  et.  encore  plus  en  l'autre  :  Et  tu; 
Caphanarum,  disait  Jésus-Christ,  u%que  ad 
cœlum  exaltata,usquead  infernum  demergeris. 
{Luc,  X,  15.)  (On  tirera  la  morale  de  ce 
qu'on  vient  de  dire.) 

Avec  quel  soin  ,  mes  frères  ,  ne  devons- 
nous  pas  éviter  un  vice  qui  aboutit  au  pré- 
cipice le  plus  affreux?  Nous  le  devons  avec 
d'autant  plus  de  soin,  qu'il  est  très-subtil, 
qu'il  se  glisse  partout ,  même  dans  les  ac- 
tions les  plus  saintes.  Saint  Bernard  l'ap- 
pelle un  mal  subtil ,  un  poison  secret ,  une 
peste  cachée  :  Subtile  malum,  secretum  virus, 
pestis  occulta.  Voyons ,  mes  frères  ,  s'il  ne 
s'est  point  déjà  insinué  dans  nos  cœurs. 
Pourrons-nous  dire  comme  le  Prophète-Roi  : 
Seigneur,  jusqu'à  présent  je  n'ai  point  cher- 
ché à  m'élever,  je  n'ai  point  marché  d'une 
manière  pompeuse  et  au-dessus  de  moi  : 
Domine,  non  est  exaltatum  cor  meum?  {Psal. 
CXXX,  1.)  Peu  de  personnes  parmi  nous 
qui  n'aient  à  se  reprocher  quelque  chose  sur 
ce  point.  Travaillons  donc  incessamment  à 
nous  guérir  de  ce  vice;  ôtons-en  la  racine, 
qui  est  l'orgueil  et  la  cupidité;  apprenons 
quels  doivent  être  nos  sentiments  et  notre 
conduite  au  sujet  des  honneurs. 

Deuxième  point.  —  Pour  prendre  ,  à  l'é- 
gard des  honneurs  de  ce  monde,  des  senti- 
ments justes  et  chrétiens,  et  régler  ensuite 
notre  conduite  sur  les  maximes  de  l'Evan- 
gile, il  faut,  1"  connaître  la  nature  des  hon- 
neurs de  ce  monde  ,  leur  vanité  ,  leur  briè- 
veté; il  fautensuite  en  considérer  les  charges 
et  en  peser  tous  les  dangers.  Appliquons- 
nous  ,  mes  frères  ,  à  examiner  ce  que  sont 
les  honneurs  en  eux-mêmes  .  les  obligations 
et  les  dangers  qui  les  accompagnent;  alors, 
bien  loin  de  les  estimer  et  de  les  désirer,  de 
les  rechercher,  de  les  aimer  et  de  nous  ré- 
jouir de  leur  possession,  nous  n'aurons  pour 
eux  que  du  mépris;  nous  les  craindrons, 
nous  les  fuirons,  nous  ne  Jes  recevrons  en 
quelque  sorte  que  malgré  nous;  si  la  Pro- 
vidence permet  que  nous  soyons  élevés, 
nous  nous  tiendrons  dans  une  humilité  conti- 
nuelle, et  nous  ne  les  regarderons  que  comme 
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des  litres  onéreux  et  Irès-périlleux  pour  no- 
ire salut.  (On  donnera  quelque  étendue  à 
chacune  de  ces  réflexions.) 

Et  d'abord,  mes  frères, qu'est- ce  que  l'hon- 
neur après  lequel  on  est  si  empressé?  Ce 
n'est  autre  chose  qu'un  témoignage  exté- 
rieur qu'on  rend  à  quelqu'un,  et  une  marque 
de  l'estime  qu'on  en  fait  :  Honor,  dit  saint 
Thomas,  testificationem  quamdam  importât 
de  ercel'entia  alicujns.  Or  ce  témoignage 
nVst-il  pas  très-souvent  purement  extérieur, 
feint,  dissimulé?  Tel  nous  honore  au  dehors, 
qui  nous  méprise  au  dedans  de  lui-même; 
ce  n'est  pour  l'ordinaire  qu'à  la  place,  au 
caractère  ,  et  non  pas  à  la  personne  qu'on 
rend  ce  îrihut  :  s'il  <  st  intérieur  et  réel,  il 
suppose  le  mérite,  et  ne  le  donne  pas  :  Non 
es  sanctior,  si  laudaris  :  nec  vilior,  si  vitu- 
pernr/s,  dit  un  vieuxauteur:  quodeshoces;  nec 
major  dici  vales  quant  teste  Deo  sis.  (De  Imi- 
tatione ,  lib.  II,  cap.  G.)  Les  respects  que 
nous  rendent  les  homme*,  ainsi  que  leur 
mépris  ,  ne  nous  font  point  autres  que  ce 
que  nnus  sommes  devant  Dieu;  et  souvent 
ce  qui  est  grand  à  leurs  yeux  ,  est  abomi- 
nable devant  lui. 

D'ailleurs,  mes  frères,  quoi  de  plus  court, 
de  plus  fragile,  de  plus  inconstant  que  ces 
honneurs?  Aujourd'hui  on  nous  respecte, 
et  demain  on  nous  méprise,  on  nous  insulte. 
Toujours  est-il  vrai  que  la  mort  mettra  bien- 
tôt tin  à  toutes  ces  grandeurs  humaines. 
Que  sont  devenus  ces  hommes  autrefois  si 
honorés?  Où  sont -ils,  que  pensent  -  ils? 
Ecoutez-les  exprimer  leurs  sentiments  dans 
le  Livre  de  la  Sagesse  (chap.  V,  vers.  9)  : 
Transierunt  omnia  illa  lanquam  umbra. 
Comprenons  donc  une  bonne  fois  qu'il  n'y  a 
point  ici  de  vrai  honneur,  d'honneur  solide, 
que  clans  la  pratique  de  ia  vertu  ;  c'est 
eu  elle  seule  que  nous  devrions  mettre 
toute  notre  gloire  ;  tout  le  reste  n'est  que 
vanité. 

Mais  si  la  vanité,  la  fragilité  ,  la  brièveté 
des  honneurs  du  monde  doivent  nous  en 
détacher  et  nous  inspirer  pour  eux  du  mé- 
pris ,  les  charges  et  les  dangers  qui  en 
sont  inséparables  doivent  nous  les  faire 
craindre  et  refuser ,  autant  qu'il  est  pos- 
sible. 

Ici  il  laudra  combattre  une  erreur  géné- 
rale, qui  fait  que  ceux  qui  sont  élevés  aux 
honneurs  ,  ne  les  regardent  que  par  rapport 
à  eux,  tandis  qu'ils  ne  devraient  les  consi- 
dérer que  comme  des  charges  pesantes,  des 
ministères  qui  les  obligent  à  procurer  le 
bien  de  tous  leurs  inférieurs  ;  il  faudra  in- 
sister sur  ce  point  important.  On  pourra  lire 
le  second  et  le  troisième  point  du  sermon 
de  Uourdaloue  sur  l'ambition,  et  l'homélie 
troisième  de  saint  Chrysostome  sur  le  1" 
chapitre  des  Actes  des  apôtres. 

Oui,  chrétiens,  plus  nous  sommes  élevés, 
plus  nous  avons  de  devoirs  à  remplir,  plus 
nous  courons  de  risques  pour  le  salut  :  celte 
pensée  doit  me  remplir  moi-même  de  frayeur 
plus  qu'aucun  de  vous;  elle  convient  à  tous 
ceux  de  la  paroisse  qui  ont  quelque  degré 
d'autorité.  Que  vous  dirai-je  des  soins,  des 
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sollicitudes  qu'entraînent  après  elles  les 
charges  honorables?  Des  tentations  conti- 
nuelles auxquelles  elles  exposent,  de  se 
laisser  aller  à  l'orgueil,  d'oublier  le  Sei- 
gneur, de  présumer  de  ses  forces ,  de  mé- 
priser ses  frères  ,  de  prendre  avec  eux  un 
air  de  domination,  de  les  traiter  durement? 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  redoutable,  c'est  le 
compte  terrible  qu'il  faudra  rendre  de  ceux 
dont  on  aura  été  chargé.  0  mes  frères, 
combien  de  grands  ,  qui  autrefois  honorés, 
sont  actuellement  humiliés  dans  l'enfer;  que 
les  honneurs  ont  perdus,  et  qui  peut-être 
seraient  dans  le  ciel,  s'ils  eussent  vécu  dans 
l'obscurité  I 

De  là  que  conclure  ?  Il  vous  est  aisé  de 
tirer  les  conséquences  des  principes  que 
nous  venons  de  poser,  et  qui  sont  incontes- 
tables. La  Providence  vous  veut-elle  dans  les 
honneurs?  Eles-vous  élevés  par  votre  con- 
dition au-dessus  des  autres?  Humiliez-vous  : 
que  votre  humilité  soit  d'autant  plus  pro- 
fonde que  vous  êtes  élevés  davantage:  Quanto 
magnus  es,  humilia  te  in  omnibus  (Eccli.,  III, 
20.)  Ce  n'est  que  par  là  qu'on  peut  trouver 
grâce  devant  Dieu.  Etes-vous  dans  un  état  vil 
et  abject?  Loin  de  porter  envie  à  ceux  qui 
sont  au-dessus  de  vous,  rendez   grâces  au 


de  l'obscurité  de  votre  naissance; 
réjouissez-vous  même  d'avoir  plus  de  res- 
semblance avec  Jé>us-Christ,  modèle  de  tous 
les  chrétiens.  Enfin  ,  qui  que  nous  soyons, 
suivons  toujours  et  prenons  pour  règle  de 
notre  conduite  l'excellente  leçon  que  le 
Sauveur  nous  fait  dans  l'Evangile  de  ce  jour  : 
Vade,  recumbe  in  novisdmo  loco;  tenez-vous 
au  dernier  rang;  choisissez,  autant  qu'il  est 
en  vous  ,  la  dernière  place.  Sur  quoi  saint 
Bernard  parlait  ainsi  :  Jésus-Christ  ne  nous 
recommande  pas  seulement  de  prendre  une 
des  dernières  places ,  mais  de  prendre  la 
dernière  de  toutes.  Il  n'y  a  rien  à  craindre, 
ajonte-l-il,  en  s'abaiss-ant  le  plus  qu'on  peut; 
mais  pour  peu  qu'on  s'élève ,  on  risque 
toujours  beaucoup.  Il  en  est  de  nous  ,  dit-il, 
comme  d'un  homme  qui  passe  par  une  porte 
très-basse;  il  n'a  rien  à  craindre  en  se 
baissant  trop  ;  mais  il  se  peut  faire  beau- 
coup de  mal ,  en  se  baissant  moins  qu'il  ne 
faut. 

Quel  sera,  mes  frères,  le  fruit  de  cette 
pratique?  C'est  le  Sauveur  lui-même  qui 
l'a  prononcé  à  la  fin  de  notre  Evangile; 
c'est  la  gloire  véritable  et  solide ,  et  pour 
cette  vie,  et  pour  l'autre  :  Qui  se  humiliât, 
exaltabitur. 

XVII'  DIMANCHE  APRÈS   LA   PENTECÔTE. 

Sur  l'amour  de  Dieu,  sur  la  facilité,  l'utilité 
et  la  rareté  de  l'amour  de  Dieu. 

Sur  l'amour  de  Dieu.  —  Diliges  Dominum 
Deum  tuum  ex  toto  corde  tuo,  etc.  :  «  Vous 
aimerez  le  Seigneur,  »,  etc.  (Matth.  ,  XXII , 
37.) 

Quoique  dans  toutes  nos  instructions  ,  mes 
frères,  notre  unique  but  soit  de  vous  porter 
à  avoir  pour  Dieu  un  véritable  amour,  et  à 
le  lui  témoigner  par  vos  œuvies ,  il  semble 
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que  l'Eglise  ait  voulu  nous  obliger  à  vous 
v  exhorter  en  ce  jour  plus  qu'en  tout  autre: 

c'est  dans  cette  vue  qu'elle  nous  fait  lire 
l'entretien  que  le  Sauveur  du  monde  eut  sur 
la  fin  de  sa  vie  évangélique  avec  les  Pha- 
risiens ennemis  de  la  loi.  qui  vinrent  un 
jour  lui  demander,  à  dessein  de  le  surpren- 
dre, quel  était  dans  la  loi  le  plus  grand 
commandement  :  Quod  est  m  an  dation  ma- 
gnum in  lege?  Que  leur  répondit  ce  divin 
Maître,  qui,  peu  auparavant,  avait  confondu 
les  Sadducéens,  hommes  impies,  qui  niaient 
la  résurrection  des  morls?  Vous  aimerez  le 
-Seigneur,  leur  dit-il,  de  tout  votre  cœur; 
c'est  là  le  grand  commandement  de  la  loi, 
et  le  premier:  Hoc  est  maximum  et  primum 
mandatum. 

Ce  que  les  ennemis  de  Jésus-Christ  ne  lui 
demandaient  que  pour  le  tenter,  nous  de- 
vons, mes  frères  ,  le  lui  demander  souvent, 
et  nous  le  demander  à  nous-mêmes  avec  un 
désir  sincère  d'obéir  à  sa  divine  loi.  Rappe- 
lons-nous souvent  quel  est  le  grand  pré- 
cepte; supplions  le  Sauveur  de  nous  en  ins- 
truire lui-même,  et  de  nous  fortifier  de  sa 
grâce  pour  l'exécuter. 

C'est  en  son  nom,  mes  frères,  et  de  sa 
Ipart ,  que  je  vais  vous  en  entretenir.  Je  m'at- 
tacherai uniquement  à  vous  développer  la 
réponse  qu'il  filaux  Pharisiens  ;  elle  renferme 
tout  à  la  fois  et  les  motifs  qui  doivent  nous 
engager  à  accomplir  le  précepte  de  l'amour 
de  Dieu,  et  la  manière  d'y  satisfaire. 

Le  précepte  de  l'amour  de  Dieu  est  de  tous 
les  commandements  celui  que  nous  devons 
avoir  le  plus  à  cœur  :  vous  le  verrez  dans  le 
premier  point.  Comment  devons-nous  l'ob- 
server ?  ce  sera  le  second. 

C'est  votre  amour,  ô  mon  Dieu  !  que  je 
dois  inspirer  en  ce  jour  au  peuple  que  vous 
m'avez  confié  ;  je  ne  puis  y  réussir  sans  le 
secours  de  votre  grâce  ;  embrasez  mon  coeur 
de  ce  feu  divirrdont  vous  brûlez  vous-même 
de  toute  éternité,  afin  que  ceux  qui  vont 
m'entendre  eu  ressentent  les  célestes  ar- 
deurs. 

Premier  point.  —  Il  semble  que  les  pré- 
dicateurs évangéliques  ne  devraient  pas  être 
réduits  à  la  triste  nécessité  d'exhorter  des 
hommes,  et  surtout  des  chrétiens,  à  aimer 
1-e  Seigneur  leur  Dieu;  toutes  les  créatures, 
selon  la  pensée  de  saint  Augustin  ,  ne  leur 
prêchent  autre  chose  :  Cœlum  et  terra  et 
omnia  quœ  in  eis  sunt ,  ecce  undique  mihi 
dicunt  ut  te  amem.  (Confess.,  lib.  I,  cap.  6.) 
C'est  un  langage  que  tous  les  hommes  en- 
tendent ;  quiconque  ne  l'entend  pas  est  inex- 
cusable ;  mais  la  dureté  du  cœur  de  l'homme, 
son  aveuglement,  son  attachement  aux  choses 
de  la  terre,  sont  venus  à  un  tel  point,  que 
les  ministres  de  l'Evangile ,  aussi  bien  que 
le  promulgateur  de  la  loi  ancienne,  sont  obli- 
gés de  rappeler  souvent  le  premier  et  le  grand 
précepte  du  Seigneur.  Ecoutez,  Israël,  disait 
autrefois  Moïse  au  peuple  juif  :  le  Seigneur 
notre  Dieu  est  le  seul  Seigneur  :  «  Audi, 
Israël:  Dominus  Deus  noster,  Dominus  unus 
est.  »  Vous  l'aimerez  de  tout  votre  cœur, 
de  toute  votre  âme,   de   toutes  vos  forces; 
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souvenez-vous  de  ce  précepte  ;  gravez-le  bien 
avant  dans  votre  cœur;  instruisez-en  •« r.s  f-n- 
fants  ;  réfléchissez-y  en  tout  lieu  et  en  tout 
temps,  et  ne  le  perdez  jamais  de  vue  :  Diliges 
Dominum,  etc.  eruntque  verba  hœc  in  corde 
tuo.  (Deut.,  VI,  i-G.) 

Jésus  -  Christ  a  renouvelé  ce  grand  pré- 
cepte, et  c'est  pour  répandre  sur  la  terre 
le  feu  sacré  de  l'amour  divin  qu'il  s'est  fait 
homme,  qu'il  a  envoyé  ses  apôtres  prêcher 
par  tout  l'univers.  Oh  !  que  je  soi:;. 
s'écriait-il  ,  que  tout  le  inonde  en  seil  em- 
brasé! lgnem  veni  mittere  in  terrain,  it 
<;uid  volo  itisi  ut  accendatur  ?  (Luc,  Xîl  , 
49.) 

Ouvrez  vos  cœurs,  mes  frères,  et  pour  vous 
exciter  à  ce  divin  amour,  pénétrez-vous  des 
puissants  motifs  qui  vous  obligent  d'aimer  le 
Seigneur  par-dessus  toutes  choses.  1°  C'est 
le  Seigneur  qui  vous  l'ordonne  en  qualité  de 
souverain  législateur;  2°  il  est  Dieu,  et,  par 
conséquent,  infiniment  digne  d'être  aimé  à 
cause  de  lui-même;  3°  il  est  votre  Dieu, 
de  qui  vous  tenez  tout,  qui  vous  pré; 'are 
les  plus  grands  biens,  et  dont  l'amour  peut 
seul  contenter  votre  cœur.  Quel  est  l'homme, 
pour  peu  qu'il  lui  reste  de  bon  sens  et  d'é- 
quité ,  quel  tst  l'homme  ,  dis-je  ,  qui  puisse 
résister  à  de  telles  considérations?  (Ou  re- 
prendra chacune  de  ces  subdivisions.) 

;  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  prouver  le 
précepte  que  Dieu  a  imposé  à  tous  les  hom- 
mes de  l'aimer  de  tout  leur  cœur,  ni  à  vous 
démontrer  le  pouvoir  suprême  qu'il  a,  eu 
vertu  de  son  so-iverain  domaine,  de  porter 
des  lois  et  d'obliger  les  hommes  à  les  garder. 

,La  raison  seule  suffit  pour  nous  en  instruire 
suffisamment;  pour  peu  que  nous  rentrions 

[en  nous-mêmes,  nous  nous  sentirons  portés 
vers  notre  souverain  bien  qui  est  Dieu;  nous 
dirons  avec  saint  Augustin,  dans  une  sainte 
admiration  :  Hé  ,  Seigneur,  qui  suis-je  ,  pour 
que  vous  me  commandiez  de  vous  aimer,  et 
pour  me  menacer  des  derniers  malheurs,  si 
je  ne  vous  aime  pas?  Oui ,  mes  frères  ,  nous 
devrions  remercier  Dieu  de  nous  avoir  fait 
un  tel  commandement ,  qui  est  pour  nous  le 
plus  glorieux  et  le  plus  honorable;  cela  seul 
devrait  suffire  pour  nous  attacher  entière- 
ment au  Seigneur,  à  un  maître,  qui  non-seu- 
lement permet  à  ses  sujets  et  à  ses  serviteurs 
de  l'aimer, mais  qui  le  leur  commande  même 
sous  peine  de  mort  et  de.  mort  éternelle.  Car 
ce  n'est  pas  ainsi  que  les  rois  et  les  maîtres 
de  la  terre  ont  coutume  d'en  user  envers  leurs 
inférieurs;  ils  leur  ordonnent  bien  de  les 
servir;  ils  exigent  leurs  hommages  ;  mais  ils 
croiraient  se  dégrader,  s'ils  s'unissaient  à 
eux  par  les  liens  d'un  amour  mutuel,  qui,  les 
rapprochant  de  leurs  inférieurs,  pourraient 
diminuer  le  respect  dû  b  leur  rang.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  vous,  ù  mon  Dieu  1  Sans  rien 
perdre  île  votre  grandeur,  non-seulement 
vous  voulez  que  nous  nous'unissions  à  vous 
par  les  liens  delà  plus  intime  amitié,  mais 
vous  nous  en  faites  un  précepte  ngoureus, 
jusqu'à  nous  priver  de  votre  grâce  et  de  tout 
droit  à  votre  héritage,  si  nous  n'avons  pour 
vous  un  amour  sincère,  un  amour  de  préfô- 
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rence  qui  l'emporle  par-dessus  tout  autre 
amour 

El  sur  quoi,  mes  frères,  est-il  fondé ,  ce 
précepte  If  D'où  vient  que  Dieu  nous  com- 
uiaiiilt'-t-il  si  absolument  de  l'aimer,  cm  sorie 
que  nous  ne  pouvons  nous  soustraire  à  ce 
commandement  sans  encourir  son  indigna- 
tion? C'est  que  Dieu  mérite  par  lui-même 
tout  notre  amour,  et  qu'il  ne  peut  pas  ne  pas 
l'exiger.  Et  voici,  nv-s  frère*,  le  véritable  motif 
pourquoi  nous  devons  aimer  Dieu:  C'est  qu'il 
est  par  lui-même  infiniment  digne  d'amour. 
Ob  !  que  ne  puis-je  vous  en  décrire  les  per- 
fections! Mais  il  n'est  pas  donné  à  un  homme 
mortel  d'en  parler  dignement;  tout  ce  qu'on 
pourrait  vous  en  dire,  vous  en  laisserait 
une  idée  trop  imparfaite.  Tout  ce  que  je 
puis  faire,  c'est  de  fléchir  le  genou  devant 
cet  Eire  suprême,  comme  le  faisait  autrefois 
saint  Paul,  pour  que  vous  puissiez  com- 
prendre, avec  \oa<  les  saints,  combien  Dieu 
est  aimable  à  cause  de  ses  infinies  perfec- 
tions. 

Ou  se  servira  ici  de  quelques  passages  de 
l'Ecriture  et  des  saints  Pères,  les  plus  courts 
et  les  plus  pressants,  qui  ont  rapport  à  ce 
sujet.  Par  exemple  :  ce  que  Dieu  dit  h  Moïse, 
en  parlant  de  lui-même  :  Ego  sum  qui  sum. 
(Exod.,  III,  14  )  Ostendam  omne  bonum  tibi. 
(Exod.,  XXXilI,  19.)  Et  ce  que  David  en 
dit  :  Domine,  Deus  virtutum,  quis  similis 
tibi?  (Psal.  LXXXVIU,  9.)  Non  est  similis 
lui  in  diis,  Domine,  et  non  est  secundum 
opéra  tua.  Magnus  es  tu,  et  f ariens  mirabi- 
lia  :  tu  es  Deus  solus.  {Psal.  LXXXV,  8,  10.) 
Rex  magnus  super  omnes  deos,  etc.  (  Psal. 
XCXIV,  3.) 

Saint  Augustin  a  là-dessus  une  belle  pen- 
sée. Les  perfections  de  Dieu,  dit-il,  sont  si 
grandes  et  si  admirables,  que  si  tout  l'uni- 
vers était  rempli  de  livres,  toutes  les  créa- 
tures autant  d'écrivains,  toute  l'eau  de  la 
mer  convertie  en  encre,  les  livres  seraient 
plutôt  remplis,  les  écrivains  plutôt  lassés,  et  la 
merplulôlépuisée, qu'on  n'aurait  exprimé  une 
seule  des  perfeclionsde  Dieu  ;  les  saints  qui  le 
voient  face  à  face  dans  le  ciel,  et  tel  qu'il  est 
en  lui-même,  eu  sont  tellement  ravis,  qu'ils 
sont  nécessités  à  l'aimer;  cette  claire  vision 
emporte  nécessairement  tout  leur  amour. 
Ici-bas,  hélas!  il  n'arrive  que  trop  souvent 
que  notre  amour  est  partagé  entre  Dieu  et 
les  créatures;  mais  si  nous  réfléchissions 
sérieusement  sur  ce  que  la  foi  et  la  religion 
nous  apprennent,  nul  homme  sur  la  terre 
qui  refusât  à  Dieu  la  première  place  dans 
son  cœur,  nul  homme  qui  y  soutfrit  un 
amour  contraire  à  l'amour  divin. 

Nous  lisons  dans  l'Histoire  des  saints, 
qu'ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de  gémir, 
lorsqu'ils  considéraient  que  Dieu,  étant  par 
lui-même  digne  de  tout  notre  amour,  fût  si 
peu  aimé  des  hommes.  L'amour  n'est  point 
aimé,  s'écriait  sainte  Thérèse,  surnommée 
Séraphique  à  cause  de  son  ardent  amour 
pour  Dieu. 

Voulez-vous,  mes  frères,  quelques  consi- 
dérations capables  d'exciter  en  vous  les  sen- 
timents de  l'amour  de  Dieu?  Dites-vous  sou- 


PRONES. 


7"9 


vent  a  vous-mêmes  :  Dieu,  qui  me  commande 
de  l'aimer,  possède  lui  seul  toutes  les  per- 
fections que  j'admire  dans  toutes  les  créa- 
tures spirituelles  et  corporelles  :  la  beauté, 
la  bonté,  la  grandeur,  la  puissance,  la  sain- 
teté, (a  science,  la  sagesse  et  la  force;  il  les 
possède  de  toute  éternité,  sans  mélange 
d'aucune  imperfection;  il  a  la  beauté  sans 
laideur,  la  bonté  sans  malice,  etc.  Il  les  pos- 
sède dans  un  degré  infini;  il  les  possède  par 
lui-même,  il  les  possédera  à  jamais.  Com- 
ment donc  pourrais-jc  refuser  un  moment 
d'aimer  de  tout  mon  cœur  un  être  aus^i  ai- 
mable! Oui,  dit  saint  Augustin,  si  vous  irou- 
vez  en  Dieu  le  moindre  défaut,  la  moindre 
laideur,  je  consens  que  vou«  ne  l'aimiez 
pas;  mais  loin  d'y  trouver  quelque  imper- 
fection, plus  vous  le  connaîtrez,  plus  vous 
sentirez  qu'il  est  aimable. 

Ah  !  chrétiens,  que  n'aurais-je  pas  à  vous 
dire  sur  l'injustice  dont  vous  vous  rendez 
coupables  envers  votre  Dieu?  Vous  prodi- 
guez votre  amour,  à  qui?  A  une  beauté  fra- 
gile et  passagère,  à  une  vile  créature;  vous 
croyez  apercevoir  quelque  trait  de  perfec- 
tion qui  vous  éblouit,  qui  vous  charme  jus- 
qu'au transport;  vous  détournez  vos  yeux 
d'une  foule  de  défauts  dont  elle  est  remplie, 
pour  ne  vous  attacher  qu'à  ce  qui  vous  sem- 
ble aimable  :  bien  plus,  on  vous  voit  aimer, 
plus  que  votre  Dieu,  l'or,  l'argent,  les  ri- 
chesses périssables,  etc. 

Comprenez,  mes  frères,  l'injure  que  vous 
faites  au  Seigneur  ;  gémissez  de  votre  con- 
duite :  écriez-vous  avec  saint  Augustin  :  C'est, 
bien  tard,  ô  mm  Dieu,  que  j'ai  commencé  à 
vousaimer  :  Sero  te  amavi.  Jamaisje  n'avais 
réfléchi  sur  ce  que  vous  êtes  en  vous-même, 
inûnimeni  grand,  infiniment  parfait.  Quand 
j'aurais  tous  les  cœurs  des  hommes,  je  de- 
vrais vou-  les  donner  ;  si  j'étais  capable  d'un 
amour  infini,  je  ne  pourrais  vous  b3  refuser; 
mais  je  n'ai  qu'un  cœur  qui  ne  peut  vous 
aimer  que  d'un  amour  bien  imparfait , 
comment  ne  vous  le  donnerai-je  pas  tout 
entier? 

Rien  de  plus  juste,  mes  frères,  et  en  même 
temps  rien  de  plus  nécessaire  que  d'aimer 
Dieu  à  cause  de  lui-môme.  Tout  homme  y 
est  obligé  dès  qu'il  commence  à  user  de  sa 
raison.  On  doit  encore  satisfaire  à  celte  obli- 
gation pendant  la  vie  ;  mais  surtout  lors- 
qu'on se  trouve  en  danger  de  mort.  Qui  de 
vous,  mes  frères,  a  rempli  ce  précepte  jus- 
qu'à présent?  Ne  tardez  pas  plus  longtemps 
à  rendre  à  votre  Dieu  ce  que  vous  lui  devez. 
indispensablemenl,  ce  qu'il  mente  à  cause 
de  ses  intimes  perfections  ;  pour  vous  y  en- 
gager plus  puissamment,  repassez  dans  votre 
mémoire  tous  les  bienfaits  que  vous  en  avez 
reçus,  que  vous  en  recevez  tous  les  jours, 
et  qu'il  vous  prépare  dans  l'éternité;  sentez 
sa  bonté  à  votre  égard,  vous  aurez  honte  de 
lui  avoir  si  longtemps  refusé  un  amour  qu'il 
mérite  par  une  infinité  de  titres.  Je  n'entre- 
rai pas  ici  dans  le  détail  de  tous  ces  bien- 
faits ;  un  discours  suilirait  à  peine  pour  en 
faire  rénumération  :  biens  dans  l'ordre  de  la 
nature,  biens  dans  l'ordre  de  la  grâce,  biens 
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du  corps,  biens  do  l'âme.  (On  s'étendra  plus 
on  moins  sur  ont  amour  de  reconnaissance, 
selon  qu'il  conviendra.) 

Aimons  donc  Dieu,  mes  frères,  conclura- 
t-on,  puisqu'il  nous  a  aimés  le  premier,  et 
qu'il  nous  a  aimés  de  l'amour  !e  plus  sin- 
cère et  le  plus  efficace,  jusqu'à  sacrifier  pour 
nous  son  propre  Fils  :  Nos  ergo  diligamus 
Deum,  quoniam  Deu*  prior,  etc.  (I  Joan., 
IV,  19  )  Ah  I  dit  saint  Augustin,  si  vous  aviez 
de  la  peine  à  aimer  Dieu,  du  moins  n'en 
ayez  point  à  présent  à  aimer  celui  qui  vous 
a  prévenus.  Rien  n'a  plus  de  force  pour  se 
faire  aimer  que  d'aimer  le  premier  :  Nulla 
major  est  ad  amorem  invitatio,  quam  prœve- 
nire  amant em.  Il  faut  avoir  un  cœur  \ïvn 
dur  et  bien  insensible,  pour  ne  vouloir  pas 
rendre  amour  pour  amour  :  Nimis  duras 
animas,  qui,  si  dilertionem  nolebat  impen- 
dere   nolit  rependrre. 

On  finira  ce  premier  point  par  les  belles 
parob'S  de  Josué  aux  Israélites  :  Hoc  tantum 
diliqentissime  prœcavete,  ut  diligatis  Domi- 
num  Deum  vestrum.  (Josue,  XAIIl  ,  11.) 
N'ayez  donc  rien  de  plus  à  coeur  qne  d'aimer 
voire  Dieu;  que  chacun  de  vous  dise  avec 
autant  de  sincérité  (pie  le  Prophète-Roi  : 
Je  vous  aimerai,  Seiqneur,  tous  qui  êtes  ma 
force,  mon  appui,  mon  refuge  et  mon  libéra- 
teur :  «  Diliqam  te,  Domine,  »  etc.  (Psal. 
XVII,  2,  3.)  Je  vous  aimerai  tout  le  reste  de 
ma  vie,  mais  je  ne  puis  le  faire  sans  votre 
grâce;  vous  me  commandez  de  vous  aimer, 
accordez-moi  les  secours  dont  j'ai  besoin 
pour  exécuter  votre  commandement,  et  pour 
l'exécuter  dans  toute  son  étendue. 

Que  faut  il  faire,  mes  frères,  pour  accom- 
plir le  précepte  de  l'amour  de  Db'U  ;  de 
quelle  manière  devons-nous  l'aimer?  C'est  sur 
quoi  il  importe  grandement  d'être  instruit. 
Je  vais  vous  l'expliquer  dans  le  second  point. 
Deuxième  point.  —  La  raison  qui  nous 
ob'ige  d'aimer  Dieu,  dit  saint  Bernard,  c'est 
Dieu  même  ;  et  quand  nous  n'aurions  rien  à 
attendre  ni  à  craindre  de  lui,  après  cette  vie, 
nous  devrions  l'aimer  à  cause  de  ses  infinies 
perfections:  Ratio  diligendi  Deum,  Deus  est. 
La  môme  mesure  de  notre  amour  envers 
Dieu,  c'est  de  l'aimer  sans  mesure  :  Mo  dus 
diligendi  est  diligere  sine  modo.  Néanmoins, 
comme  le  cœur  de  l'homme  n'est  pas  capa- 
ble d'un  amour  infini,  le  Seigneur  s'est  con- 
tenté de  ce  qui  est  au  pouvoir  d'une  créa- 
ture imparfaite.  En  quoi  donc  consiste 
l'amour  qu'il  nous  ordonne?  Ecoutons  notre 
divin  Maître  s'en  expliquer  dans  l'Evangile  : 
Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de 
tout  votre  cœur,  de  toute  votre  âme,  et  de 
tout  votre  esprit.  (Il  faudra  prendre  garde, 
dans  l'explication  de  ces  paroles,  de  ne  rien 
dire  qui  puisse  former  de  fausses  conscien- 
ces. On  pourra  s'en  tenir  à  celle  qu'en 
donne  saint  Thomas  (I-l,  queest.  44,  art.  5 
et  6).  et  ne  pas  confondre  ce  qui  est  de  la 
perfection  avec  ce  qui  est  commandé.) 

Aimer  de  tout  son  cœur,  selon  l'interpré- 
tation d'un  grand  docteur,  c'est  rapporter  à 
Dieu  toutes  nos  intentions  et  nos  affections 
comme  à  leur  objet  ou  à   leur   fm.   Aimer 
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Dieu  de  tout  notre  esprit,  c'est  lui  soumettre 
toutes  nos  pensées  et  tous  nos  sentiments. 
L'aimer  de  toute  notre  Ame  et  de  tout  notre 
pouvoir,  c'est  régler  nos  passions  et  nos  dé- 
sirs selon  sa  volonté  ;  c'est  faire  pour  lui 
toutes  nos  actions  Ainsi,  mes  frères,  le  vrai 
amour  rie  Dieu  doit  sacrifier  à  Dieu  l'homme 
tout  entier,  son  cœur  et  sa  volonté,  son  es- 
prit et  ses  pensées,  son  Ame  et  ses  affec- 
tions, ses  forces  et  ses  actions.  Pour  vous 
expliquer  plus  clairement  ce  grand  pré- 
cepte :  l'amour  de  Dieu  qui  nous  est  com- 
mandé, doit  êlre  un  amour  de  préfère  rire, 
un  amour  de  plénitude  :  deux  caractères 
qui  sont  es-entiels  au  vrai  amour  de  Dieu, 
et  sans  lesquels  il  n'est  que  faux  et  appa- 
rent. (On  expliquera  chacun  de  ces  carac- 
tères.) 

Je  dis  d'abord  que  l'amour  de  Dieu  doit 
être  un  amour  de  préférence,  c'est-à-dire 
un  amour  en  vertu  duquel  on  préfère  Dieu  à 
toutes  les  créatures;  voilà  le  tribut  essentiel 
par  lequel  Dieu  veut  que  nous  rendions  hom- 
mage à  la  souveraineté  de  son  être.  Il  ne 
nous  commande  pas  absolument  de  l'aimer 
d'un  amour  tendre  et  sensible;  cette  sensi- 
bilité n'est  pas  toujours  en  notre  pouvoir. 
Il  ne  nous  commande  pas  de  l'aimer  d'un 
amour  fervent  jusqu'à  un  certain  degré:  par 
condescendance  à  notre  faiblesse,  il  n'a  pas 
voulu  nous  le  prescrire;  mais  il  exue  de 
nous,  sous  peine  d'une  éternelle  réprobation, 
que  nous  l'aimions  comme  Dieu,  par  pré- 
férence à  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  Remar- 
quez bien  ce  terme  de  préférence;  ce  n'est 
pas  une  préférence  vague  et  de  pure  spécu- 
lation ;  c'est  une  préférence  d'action  et  de 
pratique;  en  sorte  que  nous  soyons  dispo- 
sés, mais  sincèrement,  à  perdre  tout  le  reste, 
plutôt  (pie  de  consentir  à  perdre  un  mo- 
ment la  grâce  de  Dieu  :  disposition  tellement 
nécessaire,  que  s'il  y  a  une  seule  chose  au 
monde  que  nous  aimions  plus  que  Dieu,  ou 
autant  que  Dieu,  une  seule  chose  que  nous 
ne  soyons  pas  disposés  à  sacrifier  plutôt  que 
d'encourir  la  disgrâce  de  Dieu,  nous  devons 
conclure  que  nous  sommes  prévaricateurs 
de  la  charité  de  Dieu;  que  nous  ne  l'aimons 
point,  comme  il  nous  l'ordonne;  que  nous 
lui  faisons  outrage,  et  que  nous  commettons 
un  crime  qui  va,  en  quelque  sorte,  à  la  des- 
truction de  la  Divinité. 

Voyez  la  suite  de  cette  preuve  dans  le  pre- 
mier point  du  sermon  de  Bounlaloue.  Il 
faudra  néanmoins  ne  se  servir  qu'avec  grande 
prudence  des  suppositions  qu'on  trouvera 
dans  ce  discours. 

Voilà,  chrétiens,  la  première  qualité  de 
l'amour  de  Dieu,  qui  nous  est  commandé; 
examinez  si  vous  la  reconnaissez  en  vous  : 
Iiespondeat  cor  vestrum,  fratres,  demande 
saint  Augustin;  l'amour  de  Dieu  tient-il  dans 
votre  cœur  la  p  ace  qu'il  doit  y  occuper? 
Est-il  au-dessus  de  tout  autre  amour?  Se- 
riez-vous  prêts  à  perdre  plutôt  vos  biens, 
votre  honneur,  votre  vie  même,. que  d'otl'en- 
ser  mortellement  le  Seigneur?  N'avez-vous  pas 
une  attache  excessive  à  ce  que  vous  possé- 
dez? Votre  cœur  n'est-il  pas  partagé  entre  Dieu 
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<n  quoique  créature?  Pères  et  mères,  n'avez- 
vnus  point  pour  vos  enfants  un  amour  que 
Dieu  condamne,  et  qui  est  contraire  à  celui 
que  vous  devez  avoir  pour  lui  ?  (On  suivra  ce 
détail,  que  l'on  trouvera  à  la  un  du  premier 
point  de  Bourdaloue.) 

Le  second  caractère  du  vrai  amour  de 
Dieu,  est  la  plénitude.  La  charité, dit  l'Apôtre, 
est  la  plénitude  de  la  loi  :  Plenitudoleqis  est 
dilcctio.  (Rom.,  XIII,  10.)  Que  veut  dire  tout 
cela,  mes  frères?  Qu'il  faut  garder  tous  ses 
commandements,  quelque  difficiles  qu'ils 
puissent  être;  par  conséquent  lui  sacrifier 
toutes  no>  inclinations,  tous  nos  désirs,  lui 
soumettre  toutes  nos  lumières,  en  captivant 
notre  entendement;  en  un  mot.  que  nous 
devons  nous  dévouer  entièrement  à  lui,  lui 
consacrer  toutes  les  puissances  de  notre  corps 
et  de  notre  âme;  c'est  là  proprement  l'aimer 
de  tout  nous-même,  et  tel  est  l'amour  qu'il 
exige  essentiellement  de  nous.  A  la  vérité 
nous  ne  pouvons  remplir  ce  précepte  dans 
tome  sa  perfection,  tandis  que  nous  sommes 
ici-bas;  ce  n'est  que  dans  le  ciel  que  noire 
amour  sera  parfait  ;  mais  nous  devons  et 
nous  pouvons  l'accomplir,  aulant  que  la  fai- 
blesse liumaine  nous  le  permet,  en  évitant 
soigneusement  tout  ce  qui  est  contraire  à 
la  chanté  divine,  tout  ce  que  Dieu  nous 
défend,  et  en  pratiquant  ce  que  Dieu  nous 
ordonne,  sous  peine  d'encourir  son  indi- 
gnation. 

Ici,  mes  frères,  convenons  qu'il  y  a  dans 
le  monde  bien  de  l'illusion  à  l'égard  de  ce 
précepte  ;  chacun  se  flatte  d'aimer  Dieu;  et 
personne  qui,  étant  interrogé  s'il  a  de  l'amour 
pour  Dieu,  ne  réponde  qu'il  croit  l'aimer. 
Mais,  hélas!  combien  de  gens  se  trompent 
el  s'aveuglent  sur  ce  point  essentiel!  Com- 
bien qui  confondent  le  faux  amour  de  Dieu 
avec  le  vrai  amour;  qui  prennent  l'inspira- 
tion qui  les  porte  à  aimer  Dieu,  pour  l'amour 
même  ! 

On  finira,  en  donnant  les  marques  par 
lesquelles  on  peut  connaître  si  on  aime 
Dieu  ;  si  on  pense  souvent  à  lui  ;  si  on  aime 
à  s'en  entretenir,  à  en  entendre  parler,  à 
méditer  sa  parole  divine  ;  si  on  est  touché, 
lorsque  Dieu  est  offensé,  lorsqu'on  cherche 
à  lui  plaire  ;  si  on  souffre  volontiers  les 
maux,  etc. 

Les  avez-vous,  mes  frères,  ces  marques  de 
l'amour  de  Dieu?  Tremblez,  si,  bien  loin 
de  les  reconnaître  en  vous,  vous  vous  en 
voyez  de  toutes  contraires;  humiliez-vous- 
en,  gemissez-en,  et  demandez  instamment 
au  Seigneur  de  vous  remplir  du  feu  de  la 
charité. 

Supidions  ensemble  Jésus-Christ  durant  le 
saint  Sacrif.ce;  et  travaillons  incessamment  à 
aimer  véritablement  un  Dieu  qui  nous  com- 
mande de  'aimer,  un  pieu  infiniment  aima- 
ble ;  mais  aimons-le  par-dessus  tout  autre 
objet  et  de  toute  l'étendue  de  notre  cœur, 
afin  qu'après  l'avoir  aimé  dans  le  temps, 
nous  ayons  le  bonheur  de  l'aimer  tous  en- 
semble dans  l'éternité.  Amen. 

Sur  la  facilité ,  futilité  et  la  rareté  de 
l'amour  de  Dieu.  —  DHitjcs  Dominum  Deiim 
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tuum  ex  tnto  corue  tuo,  etc.  (Deut.,  VI,  5; 
Mat  th.,  XXII,  37.)  C'est  en  ce  jour,  mes 
frères,  que  l'Eglise  nous  rappelle  le  premier 
et  le  plus  grand  précepte  du  Seigneur,  par 
lequel  il  nous  commande  de  l'aimer,  el  de 
l'aimer  de  tout  notre  cœur,  de  tout  notre 
esprit  et  de  toutes  nos  forces.  Rien  de  plus 
juste  et  rien  de  [dus  indispensable  que 
d'obéir  à  celte  divine  loi.  Je  vous  en  ai  pro- 
posé,  l'année  dernière ,  les  principaux  mo- 
tifs ;  c'est  un  Dieu,  le  Maître  souverain  de 
l'univers,  qui  nous  l'a  imposée  ;  c'est  un 
Dieu  qui  mérite  par  lui-môme  tout  notre 
amour,  qui  seul  le  mérite  tout  entier,  et  qui 
est,  à  notre  égard,  d'une  bonté  infinie;  fau- 
drait-il de  nouveaux  motifs  pour  nous  dé- 
terminer au  précepte  qu'il  nous  fait  de 
l'aimer?  Qu'est-ce  qui  pourrait  donc  nous 
empêcher  d'y  satisfaire?  Serait-ce  la  diffi- 
culté ou  l'impossibilité  de  l'accomplir?  Ah  ! 
si  vous  avez  été  jusqu'à  présent  dans  cette 
erreur,  détrompez-vous  aujourd'hui  ;  com- 
prenez une  bonne  fois  combien  il  est  facile 
îi  un  chrétien  d'aimer  Dieu  de  la  manière 
qu'il  le  commande  :  sentez  en  même  temps 
les  avantages  que  nous  relirons  de  cet 
amour;  mais  aussi  gémissons  tous  ensemble 
de  ce  qu'il  y  a  si  peu  de  chrétiens  qui  ai- 
ment véritablement  Dieu. 

Voici  donc  les  deux  propositions  qui  vont 
partager  cet  entretien.  I.e  précepte  de  l'a- 
mour de  Dieu  est  très-facile  et  très-utile  à 
observer  :  c'est  le  premier  point.  Le  pré- 
cepte de  l'amour  de  Dieu  n'est  observé  que 
par  très-peu  de  personnes  :  c'est  le  second 
point. 

0  esprit  de  charité,  mettez  aujourd'hui 
dans  ma  bouche  des  paroles  de  feu,  de  co 
feu  sacré  dont  vous  êtes  la  source  intaris- 
sable; embrasez  mon  cœur  el  ceux  de  lous 
mes  auchteurs. 

Premier  point. — C'est  duSeigneur  lui-même, 
mes  frères,  que  nous  apprenons  combien  ce 
commandement,  qu'il  nous  fait  de  l'aimer, 
est  facile  à  observer.  Voici  comment  il  s'en, 
expliquait  au  peuple  par  la  bouche  de  Moïse. 
(Lisez  le  etiap.  XXX  du  Deutéronome.)  Le 
précepte  que  je  vous  fais  aujourd'hui  n'est 
point  au-dessus  de  vous  :  Mandatum  hoc, 
quod  ego  prœcipio  tibi  hodie,  non  supra 
te  est.  Il  n'est  point  tellement  élo'gné  de 
vous,  qu'il  faille  le  chercher  à  grands  frais, 
s'élever  dans  le  ciel,  ou  traverser  les  mers 
pour  pouvoir  l'accomplir  :  il  est  tout  près  de 
vous,  et  vous  pouvez  aisément,  avec  le  se- 
cours de  la  grâce,  faire  tout  ce  qui  vous  est 
ordonné  :  Neque  procul  positum.  Oui,  mes 
frères,  rien  ne  vous  est  plus  facile  que  d'ai- 
mer Dieu;  vous  en  conviendrez  bientôt  avec 
moi  ,  si  vous  considérez  attentivement  le 
rapport  que  notre  cœur  a  avec  Dieu,  celui 
que  Dieu  a  avec  nous,  et  le  secours  qu'il 
nous  offre  pour  l'aimer  parfaitement.  Notre 
cœur  est  fait  pour  aimer  Dieu,  Dieu  est  par 
lui-même  le  seul  objet  capable  de  contenter 
notre  cœur,  et  la  grâce  qui  nous  est  donnée 
pour  nous  acquitter  de  celte  obligation 
d'aimer  Dieu  par -.dessus  tout,  nous  fait 
^aillerc    et   nous   adoucit  môme   tout?s  les 


7.5  ORATEURS  CHRK 

difficultés  que  nous  y  trouvons  depuis  la 
chute  de  noire  premier  père.  Reprenons 
chacune  de  ces  propositions. 

Aucun  de  vous  qui  ne  doive  recevoir  un 
plaisir  singulier  à  s'instruire  de  ces  conso- 
lantes vérités.  C'est  un  principe  iJont  tous 
les  docteurs  conviennent,  que  le  cœur  de 
Innomme  se  porte  naturellement  à  aimer  le 
bien.  Le  rapport  que  notre  cœur,  ou  que 
notre  volonté  a  avec  le  bien  nue  l'entende- 
ment lui  présente,  est  si  intime  et  si  essen- 
tiel, que  dès  qu'elle  l'aperçoit,  elle  se  sent 
portée  puissamment  ver-  cet  objet  ;  ce  qui 
a  fait  dire  a  saint  Augustin,  que  l'amour  est 
la  vie  du  cœur,  et  qu'il  ne  peut  vivre  sans 
lui  :  Vita  cordis  amor  est  ;  omnino  impossi- 
bile  est  \it  sine  amore  sit  cor.  L'esprit  est  fait 
pour  penser,  la  mémoire  pour  se  ressouve- 
nir, le  rœur  est  fait  pour  aimer;  c'est  sa 
fonction  capitale,  c'est  son  repos  :  mais 
plus  un  objet  est  excellent,  plus  il  est  digne 
d'amour;  nous  aimons  plus ,  à  proportion 
que  nous  découvrons  plus  ou  moins  de  mé- 
rite dans  les  sujels  auxquels  nous  donnons 
notre  cœur. 

Il  faudra  rendre  sensible  celte  idée  de 
l'amour  en  général  par  quelques  comparai- 
sons prises  de  l'amour  qu'on  a  pour  les  ri- 
chesses, pour  quelques  personnes,  prenant 
garde  cependant,  de  ne  rien  dire  qui  puisse 
choquer  les  oreilles  chastes. 

Cela  supposé,  je  dis  que  nous  trouvons 
dans  notre  cœur  un  penchant,  une  inclina- 
tion ,  un  mouvement  continuel  qui  nous 
porte  vers  Dieu  comme  vers  le  seul  objet 
qui  puisse  le  contenter,  de  manière  (pie  dans 
les  accidents  imprévus  qui  viennent  troubler 
notre  cœur,  nous  réclamons  d'abord  la  Divi- 
nité, et  nous  mettons  toute  notre  ressource 
dans  cette  bonté  souveraine,  qui  peut  nous 
sauver  des  périls  où  nous  nous  trouvons,  et 
nous  être  favorable  lorsque  tout  nous  est 
contraire  :  en  un  mol,  noire  cœur  n'esl  créé 
que  pour  aimer  un  souverain  bien,  et,  selon 
la  belle  pensée  de  saint  Augustin,  il  est  tou- 
jours dans  l'inquiétude,  lorsqu'il  est  privé  de 
cet  amour.  El  pourquoi  cela?  C'est  à  cause 
du  rapport  que  nous  avons  avec  Dieu.  Créés 
que  nous  sommes  à  son  image,  aucune 
créature  ne  peut  remplir  le  vide  et  la  capa- 
cité de  notre  cœur  ;  en  lui  seul  nous  trou- 
vons l'objet  qui  peut  nous  rendre  heureux; 
hors  de  lui,  quoi  que  nous  puissions  aimer, 
il  nous  manque  toujours  quelque  chose, 
puisque  toutes  les  créatures  sont  essentiel- 
lement bornées,  et  par  conséquent  impar- 
faites; ainsi  il  nous  reste  quelque  chose  à 
désirer;  notre  âme  ne  peut  Aire  satisfaite; 
mais  dès  que  nous  nous  portons  à  Dieu, 
«pie  nous  nous  unissons  à  lui  par  l'amour, 
que  nous  nous  y  ai  tachons  comme  à  noire 
dernière  fin,  nous  goûtons  le  repos  que  nous 
avons  cherché  inutilement  ailleurs.  Hé  ! 
comment  notre  âme  ne  serait-elle  pas  con- 
tente, lorsqu'elle  aime  véritablement  Dieu? 
Ne  renl'erme-t-il  pas  toutrs  les  perfections 
qui  nous  charment  dans  les  créatures?  Ne  les 
possède-t-il  pas  dans  un  degré  émi tient,  et 
sans  mélange  du  moindre  défaut? 
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On  pourra  insérer  ici  quelques  saintes 
affections  tirées  des  ouvrages  de  piélé,  ou 
plutôt  de  son  propre  cœur,  (  ar  exemple  : 
lié  !  Seigneur  ,  qui  aimerai-je  si  ce  n'est 
vous?  Qui  est  plus  ca'able  que  vous  d'attirer 
tout  mon  amour  ?  Je  suis  fait  t>our  vous 
aimer,  et  vous  pouvez  seul  remplir  le  vide 
de  mon  cœur.  Oui,  je  vous  aimerai  :  je  n'ai- 
merai rien  que  pour  vous,  rien  qu'en  vous  : 
Domine,  tu  scis  quiaamo  te.  [Joan..  XXI,  15.) 
C'est  en  vain  que  je  chercherais  hors  de 
vous  quelque  autre  objet  ;  leur  possession 
ne  me  causerait  que  de  l'inquiétude,  c'est  en 
vous  seul  que  je  [mis  établir  mon  bonheur  et 
ma  joie  :  Inveni  quem  diligit  anima  mea  ; 
tenui  eum,  née  dimitlam.  [Cant.,  111,  4.) 

Comment  ,  mes  frères  ,  pourrions-nous 
trouver  de  la  difficulté  à  aimer  Dieu?  D'où 
pourrait  -  elle  (naître?  Ce  n'est  pas  de  sa 
part;  il  n'a  rien  que  d'aimable,  de  quelque 
côté  qu'on  le  considère  ;  ce  ne  peut  donc 
être  que  de  la  part  de  nos  passions  qui  nous 
entraînent  vers  les  objets  créés;  mais  la 
grâce  nous  facilite  la  victoire  du  penchant 
qui  nous  y  porte;  c'est  comme  un  charme 
secret  qui  fait  disparait ra  toute  la  peine  qui 
s'y  rencontre,  grâce  que  le  Seigneur  nous 
offre,  et  qu'il  ne  lient  qu'à  nous  d'obtenir. 

On  pourra  mettre  ici  un  détail  pourlceux 
qui  ont  de  fortes  attaches  à  quelques  per- 
sonnes, ou  aux  biens  terrestres.  On  leur 
proposera  de  faire  la  prière  de  saint  Augustin 
avant  sa  conversion,  pour  rompre  b  s  chaînes 
qui  les  tienneni  attachés  aux  créatures. 

Et  s'il  vous  faut,  mes  frères,  un  second 
motif  pour  vous  engager  à  vaincre  cette  dif- 
ficulté, faites  attention  aux  avantages  ines- 
timables qui  accompagnent  l'amour  divin.  Il 
faudrait  plus  d'un  discours  pour  vous  les 
expliquer;  je  me  réserve  à  vous  en  parler 
plus  au  long  dans  la  suite.  Tous  les  biens 
viennent  avec  lui;  dès  que  nous  aimons  Dieu, 
nous  sommes  véritablement  riches,  quelque 
pauvres  que  nous  puissions  êlre  d'ailleurs; 
comme,  au  contraire,  nous  sommes  très-misé- 
rables, lorsque  l'amour  de  Dieu  ne  règne  pas 
dans  nos  cœurs,  quelque  heureux  que  nous 
soyons  selon  le  monde  :  le  véritable  hon- 
neur, la  joie  la  plus  pure,  les  richesses  les 
plus  solides  en  sont  les  fruits;  bien  plus, 
Jésus-Christ  nous  assure  que,  dès  que  nous 
aimons  véritablement  Dieu,  nous  devenons, 
pour  ainsi  dire,  une  même  chose  avec  lui  ; 
la  sainte  Trinité  habile  en  nous  d'une  ma- 
nière particulière,  et  y  réside  comme  dans 
son  temple  :  Ad  eum  veniemus,  et  mansionem 
apud  eum  faciemus.  iJoan.,  XIV,  23.) 

Qu'y  a-t-il  donc,  mes  frères,  de  plus  dési- 
rable que  l'amour  de  Dieu?  Ne  devrions  nous 
pas  faire  sans  cesse  la  prière  d'un  grand 
saint  :  Seigneur,  donnez-moi  votre  amour, 
et  je  serai  assez  riche;  je  ne  vous  demande 
rien  autre  chose  :  Amorem  tuum  solum  mi/ii 
dones ;  nec  ultra  aliud  poseo.  (S.  Ion. 

Qui  ne  croirait,  après  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  que  l'amour  de  Dieu  ne  ré- 
gnât dans  le  cœur  de  tous  les  hommes,  et 
surtout  des  chrétiens,  puisque  non-seulement 
Dieu  le   leur  commande  ;  mais  encore  rien 
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ne  leur  est  plus  facile  :  néanmoins  je  le  dis 
en  gémissant,  et  il  n'est  que  trop  vrai;  cet 
amour,  ce  véritable  amour  de  Dieu  est  extrê- 
mement rare:  écoutez-en  la  preuve,  et  voyez 
.si  celte  proposition  ne  se  vérifie  pas  en  vous; 
nous  allons  l'examiner  dans  le  second  point. 

Deuxième  point.  —  Vous  êtes  peut-être 
surpris,  mes  frères,  en  entendant  dire  que 
l'amour  de  Dieu  est  très-rare,  même  parmi 
les  chrétiens  ;  il  n'est  cependant  que  trop 
vrai,  et  plût  à  Dieu  que  nous  eussions  moins  de 
raisons  de  nous  convaincre  de  celte  triste  vé- 
rité! Presque  lousdisent  qu'ils  aiment  Dieu  de 
tout  leur  cœur;  mais  dans  la  plupart  la  con- 
duite dément  leur  parole.  En  voulez-vous 
une  preuve  sensible,  voyez  en  quoi  consiste 
l'amour  de  Dieu.  Aimer  Dieu,  c'est  le  préférer 
a  toutes  choses;  c'est  être  disposé  à  tout 
souffrir,  à  lout  perdre,  à  donner  même  sa 
vie,  plutôt  que  de  perdre  sa  grâce;  aimer 
Dieu,  c'est  lui  vouloir  du  bien,  chercher  sa 
gloire,  par  conséquent,  êlre  sensible  aux  ou- 
trages qu'on  lui  fait,  le  servir,  accomplir  sa 
volonté,  être  soumis  à  sa  providence,  et  tra- 
vailler à  le  faire  servir  par  les  autres;  aimer 
Dieu,  c'est  penser  souvent  à  lui,  c'est  lui 
rapporter  ses  actions,  désirer  de  le  voir; 
aimer  Dieu,  c'est  aimer  ce  qui  lui  appartient, 
par  conséquent,  aimer  à  pratiquer  les  exer- 
cices de  la  religion,  écouter  sa  divine  parole, 
c'est  aimer  l'Eglise  qui  est  son  Epouse;  enfin, 
aimer  Dieu,  c'est  aimer  Je  prochain;  car 
comment,  dit  saint  Jean,  celui  qui  n'aime 
pas  le  prochain,  qu'il  voit,  aimera-t-Dieu 
qu'il  ne  voit  pas?  ([Joan.,  IV,  20.) 

Or,  mes  frères,  est-ce  ainsi  que  la  plupart 
des  hommes  et  même  des  chrétiens  aiment 
le  Seigneur?  (On  reprendra  par  ordre  chacun 
des  articles  qu'on  a  indiqués.) 

1°  Plusieurs  ne  s'exposenl-ils  pas  tous  les 
jouis  a  perdre  la  grâce,  et  ne  la  perdent-ils 
pas  en  effet,  pour  un  vil  intérêt,  pour  quel- 
ques pieds  de  terre,  pour  un  vain  point 
d'honneur,  pour  un  plaisir  brutal,  pour  une 
amitié  criminelle?  Est-ce  donc  là  préférer 
Dieu  à  toutes  choses? 

2°  Se  trouve-t-il  beaucoup  de  chrétiens 
qui  soient  sensibles  à  la  gloire  et  aux  intérêts 
de  D,  ;u?  On  ne  voit,  on  n'entend  parler  que 
do  scandale;  où  sont  ceux  qui  s'y  opposent? 
Nous  atiaque-t-on,  ou  quelques-uns  de  nos 
proches  ou  de  nos  anus,  notre  zèle  s'en- 
liamme  :  s'agil-il  des  outrages  faits  au  Sei- 
gneur, nous  sommes  tranquilles,  iïsl-ce  donc 
là  aimer  Dieu  plus  que  nous-mêmes?  Est-ce  là 
avoir  pour  lui  un  amour  qu'on  appelle  de 
bienveillance? 

3"  Où  sont  les  chrétiens  qui  aiment  à  pen- 
ser à  Dieu,  à  s'en  occuper,  à  lui  olfrir  leur 
travail  et  leurs  peines;  qui  se  font  un  plaisir 
de  le  servir  et  de  pratiquer  les  exercices  de 
la  religion?  Où  sont  ceux  qui  souffrent  vo- 
lontiers pour  son  amour  tout  ce  qui  leur  ar- 
rive de  fâcheux,  qui  sont  soumis  a  toutes  les 
disposition  de  sa  providence? 

4°  Est-il  rien  de  plus  rare  que  la  charité 
chrétienne  qui  nous  lait  aimer  le  prochain 
en  vue  de  Dieu?  Que  q'inim.tiés,  de  procès, 
cie  disputes,  etc. 


Disons  plutôt,  mes  frères,  qu'il  n'est  rien 
de  plus  commun  que  l'amour  qu'on  a  peur 
le  monde,  pour  les  choses  du  monde,  pour 
soi-même;  c'est  à  cela  qu'on  rapporte  toutes 
ses  affections,  ses  discours,  ses  travaux. 

On  fera  un  détail  et  une  application,  on 
pressera  les  auditeurs  de  rentrer  dans  leur 
propre  cœur;  on  fera  usage  de  ce  beau  pas 
sage  de  saint  Chrysostome  :  Ne  mihi  dicas  : 
JJiligo  IJeum  etiam  plusquam  meipsum;  verba 
surit  ista;  ostende  ipsis  operibus  :  «  Ne  me  dites 
point  :  J'aime  Dieu,  et  je  l'aime  plus  que 
moi-même;  ce  sont  là  des  paroles;  butes 
voir  cet  amour  par  vos  actions.  »  Si  vous  l'ai- 
mez plus  que  vous-mêmes,  montrez  que  vous 
l'aimez  plus  que  votre  argent,  et  alors  je  vous 
croirai  ;  mais  comme  vous  ne  renoncez  pas  h 
vos  plus  petits  inlérêls  pour  l'amour  de  Dieu, 
comment  puis-je  croire  que  vous  l'aimez  plus 
que  vous-mêmes? 

Concluons  cet  entretien,  et.  convenons 
qu'un  très- grand  nombre  de  chrétiens  se 
trompent  eux-mêmes  en  se  persuadant  qu'ils 
aiment  véritablement  Dieu,  tandis  qu  ils  n'ont 
pour  lui  qu'un  amour  faux  et  apparent,  un 
amour  superficiel,  un  amour  qui  n'est  que 
dans  leur  bouche,  et  non  dans  leur  cœur. 
Fasse  le  Ciei  que  ce  que  vous  venez  d'en- 
tendre, serve  à  vous  embraser  tous  de  l'amour 
de  Dieu,  tel  qu'il  nous  est  commandé,  que 
vous  y  viviez,  et  que  vous  y  persévériez  jus- 
qu'à la  mort  1  il  sera  un  gage  assuré  de  l'im- 
mortalité. 

XVIll'   DIMANCHE   APBES    LA   PENTECÔTE. 

Sur  la  paresse  dans  les  exercices  spirituels. 
Sur  1rs  jugements  téméraires.  Sur  ta  charité 
envers  les  malades. 

Sur  la  paresse  dans  les  exercices  spiri- 
tuels. —  Ecce  offerebant  ei  paralylicum  ja- 
cenlem  in  lecto  :  «  On  présenta  à  Jésus  un 
paralytique  étendu  sur  son  lit.  »  (Matth., 
IX,  2.) 

Nous  lisons  en  ce  jour,  mes  frères,  un 
miracle  des  plus  éclatants  et  en  même  temps 
des  plus  instructifs  que  le  Sauveur  ait  opérés 
durant  sa  vie  évangélique.  Etant  venu  à 
Capharnaum,  ville  de  Galilée,  qui  fut  le 
.séjour  ordinaire  de  ses  prédications,  entre  un 
grand  nombre  de  malades  qu'il  guérit,  il  y 
en  eut  un  dont  la  guérison  est  racontée  plus 
en-  détail;  c'est  celle  d'un  paralytique  si 
perclus  de  tous  ses  membres,  que,  ne  pou- 
vant se  remuer,  quatre  personnes  le  portè- 
rent étendu  sur  son  lit  pour  le  présenter  au 
Sauveur.  Leur  loi  le  toucha  si  fort,  qu'il 
guérit  le  malade  à  l'instant  si  parfaitement, 
qu'il  eut  assez  de  force  pour  prendre  le  lit 
sur  lequel  il  était  étendu,  et  l'emporter  en  sa 
maison. 

Remarquez,  chrétiens,  ce  qui  engage  l'E- 
glise à  nous  proposer  aujourd'hui  celte  gué- 
rison miraculeuse  :  après  nous  avoir  mis 
devant  les  yeux,  dimanche  (hunier,  le  grand 
précepte  de  l'amour  de  Dieu  que  Jésus- 
Uirista  renouvelé;  comme  elle  sait  que  nous 
nous  relâchons  insensiblement,  (pie  nous 
tombons  dans  la  négligence  (la  langueur  e»i 
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une  espèco  de  léthargie  ou  paralysie  spiri- 
tuelle), elle  veut  aujourd'hui  nous  ranimer, 
nous  soutenir  dans  la  ferveur  de  la  charité, 
et  guérir  ceux  d'entre  nous  qui  auraient  eu 
le  malheur  de  tomber  dans  le  vice  du  la  pa- 
resse, i|iii  nous  est  représenté  par  la  maladie 
de  cet  homme  dont  il  est  parlé  dans  notre 
Evangile. 

Appliquez-vous,  mes  fières,  à  ce  que  je 
me  propose  de  vous  dire  sur  celte  maladie 
de  I  âme,  que  l'on  nomme  la  paresse.  Je  vous 
expliqueiai  u'abord  ce  que  l'on  entend  par 
le  vice  de  la  paresse,  et  quelle  est  la  grandeur 
de  ce  mal.  Je  vous  instruirai  ensuite,  en 
parcourant  noire  Evangile,  des  remèdes  que 
l'on  doit  prendre  pour  s'en  guérir  :  la  ma- 
ladie et  les  remèdes  de  la  paresse  feront  le 
sujet  de  cet  entretien. 

Soudiez,  divin  Sauveur,  que  je  vous  pré- 
sente Ions  les  paralytiques  de  celte  paroisse, 
qui  sont  bien  plus  dignes  de  compassion  que 
celui  que  vous  guérîtes  à  Capharnaum;  dis- 
pos<-z-les  à  profiter  de  la  divine  parole  :  faites, 
par  votre  grâce,  que  tous  s'en  retournent  de 
cette  église  parfaitement  guéris,  et  remplis 
de  ferveur  dans  votre  service. 

Premier  point.  —  La  paresse  dont  nous 
parlons  ici,  n'est  pas  précisément  la  négli- 
gence à  travailler;  c'est,  selon  saint  Thomas 
et  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  un  ennui 
et  un  engourdissement  de  l'âme  en  ce  qui 
regarde  les  exercices  spirituels;  autrement, 
t'est  un  dégoût  de  la  vertu,  ac«  ompagné  d'une 
grande  négligence  à  s'instruire  et  à  s'acquit- 
ter de  ses  devoirs,  par  la  difficulté  qu'on  y 
trouve  et  qu'on  n'a  pas  le  courage  de  sur- 
monter. Quoique  les  exercices  de  dévotion 
soient  en  eux-mêmes  très-consolants  et  très- 
agréables;  quoique  la  vertu  n'ait  rien  que 
d'aimable,  néanmoins  la  misère  de  notre 
nature,  gâtée  par  le  péché  d'origine  et  par 
nos  fautes  personnelles,  nous  y  l'ait  trouver 
de  la  peine  et  un  sujet  d'affliction  et  de  tris- 
tesse; c'est  dans  celte  tristesse  ou  ennui  du 
bien  spirituel  et  du  service  divin,  que  con- 
siste le  vice  de  la  paresse  ;  vice  très-commun, 
et  néanmoins  peu  connu,  que  presque  per- 
sonne ne  se  reproche,  qui  est  cependant 
très-blâmable  en  lui-môme,  et  dont  les  suites 
sont  des  plus  mauvaises  :  Acedia,  dit  saint 
Thomas,  est  dupliciicr  mala,  et  secundum  se, 
et  secundum  effectum. 

On  étendra  ces  subdivisions.  1°  Elle  est 
blâmable  en  elle  même;  puisqu'elle  est  di- 
rectement contraire  à  l'amour  que  nous  de- 
vons avoir  pour  Dieu;  amour  qui  doit  nous 
inspirer  du  goût  pour  la  piété,  et  une  sainte 
joie  en  ce  qui  regarde  le  service  de  Dieu. 
Or,  le  propre  de  la  paresse  est  de  dégoûter 
des  pratiques  de  dévotion,  et  de  s'attrister 
des  actes  de  religion  que  Dieu  nous  ordonne 
par  lui-même  ou  par  l'Eglise. 

(Ici  on  fera  le  portrait  d  un  paresseux.) 
•C'est  une  personne  qui  ne  s'acquitte  qu'avec 
répugnance  de  ses  prières  journalières,  qui 
se  l'ail  un  monstre  de  l'accomplissement  des 
préceptes  que  Dieu  nous  a  imposes,  soit 
jour  ia  sanctification  des  Fêtes  et  le  sacrifice 
que  m. us  lui  devons  faire  de  notre  cœur,  soit 


pour  l'obligation  d'aimer  le  prochain,  d'o- 
béir à  nos  supérieurs,  de  garder  la  loi  d'abs- 
tinence et  du  jeûne;  en  un  mot,  c'est  un 
homme  pour  qui  le  joug  de  l'Evangile  est 
insupportable;  pour  les  choses  du  monde,  il 
s'y  porte  avec  empressement,  elles  font  le 
sujet  de  s?  joie;  pour  les  choses  de  Dieu, 
il  est  toui  de  glace,  elle»  sont  pour  lui  une 
espèce  de  supplice.  Jugez,  mes  Frères,  com- 
bien une  telle  dispo-ilion  est  ennemie  de  la 
charité,  combien  elle  déj  laît  à  Dieu;  aussi 
l'apôtre  saint  Paul  déclare-t-il  qu'elle  donne 
la  mort  à  l'âme  :  Sœculi  trislilia  morlem  ope- 
ratur.  (II  Cor.,  VU,  10.) 

On  fera  réfléchir  les  audit' urs,  et  on  u-s 
exhortera  a  s'examiner  eux-mêmes.  N'est-ce 
point  voire  portrait  que  je  viens  de  tracer, 
jeunes  personnes  qui  m'écoutez;  vous  qui 
ne  vous  réjouissez  que  dans  les  plaisirs  et 
les  amusements  du  monde,  pour  qui  les  Oili- 
ces  divins  n'ont  que  de  l'ennui;  vois  chefs 
de  famille,  qui  dérobez  à  peine  à  vos  affaires 
temporelles  quelques  moments  dans  une  se- 
maine, pour  réciter  a  la  hâte  que  ques  priè- 
res ,  et  pour  assister  à  une  basse  Messe? 
Ecoutez  la  malédiction  que.  le  Seigneur  pro- 
nonce contre  ceux  qui  leservent  d'une  manière 
si  indigne  de  sa  souveraine  majesté  :  Male- 
diclus  qui  faat  opus  bei  negligenter.  (Jerem., 
XLVII1,  1U.) 

Mais  si  le  vire  de  la  paresse  est  si  blâ- 
mable en  lui-même,  il  n'est  pas  moins  per- 
nicieux dans  ses  suites.  Que  peut  produire 
le  dégoût  des  choses  spirituelles,  simn  toute 
sorte  de  mauvais  effets?  On  peut  bien  lui 
appliquer  ce  que  dit  le  Saint-Esprit  de 
l'homme  paresseux  :  Per  ayrum  hominis 
pigri  transni  :  et  ecce  totum  repleverant 
urticœ  :  «  J'ai  passé  par  le  champ  du  pares- 
seux, et  je  l'ai  trouvé  tout  en  friche.  »  [Prov., 
XXIV,  31.) 

Telle  est  l'âme  du  chrétien  attaqué  du  vice 
de  la  paresse  :  elle  est  destituée  de  toutes 
les  vertus,  par  conséquent  de  bonnes  œuvi  es. 
Ce  n'est  pas  tout,  les  vices  y  entrent  les  un3 
après  les  autres;  la  paresse  en  est  la  mère; 
elle  enfante  surtout  la  pusillanimité,  le  dé- 
couragemeut  et  quelquefois  même  le  déses- 
poir, souvent  l'indignation  contre  ceux  qui 
animent  à  la  vertu,  enfin  l'oisiveté  qui  fait 
perdre  tout  le  temps,  et  qui  enseigne  tmite 
sorte  de  maladies.  Enfin,  mes  frères,  il  y  a 
peu  de  vices  qui  damnent  aussi  infaillible- 
ment que  celui-ci,  d'autant  plus  qu'il  aveugle 
celui  qui  en  est  dominé;  surtout  s'il  n'a  pas 
des  passions  violentes,  il  se  croit  bon,  parce 
qu'il  n'est  pas  méchant;  quel  mal  fais-je, 
dit-il?  A  la  vérité  je  ne  fais  pas  grand  bien, 
mais  je  ne  fais  toit  à  personne. 

Il  faudra  réfuter  ce  prétexte  dont  les  pa- 
resseux s'autorisent,  et  leur  faire  sentir  que 
la  sentence  du  serviteur  paresseux  est  uéjà 
prononcée;  que  quiconque  ne  fait  pas  valoir 
le  talent  qu'il  a  reçu  ue  Dieu,  doit  s'attendre 
à  être  jeté,  pieds  et  mains  liés,  dans  les  ténè- 
bres de  l'enfer;  et  que  lorsque  nous  omet- 
tons en  choses  importantes  nos  devoirs  gé- 
néraux ou  particuliers,  nous  sommes  en  état 
de  damnation.    Après  qu'on   nui  a    rappelle 
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quelques  lestes  de  l'Ecriture,  où  celte  vérité 
est  clairement  exprimée  :  Inutil em  servum 
ejicile,  etc.  [Matth.,  XXV,  30),  on  pressera 
vivement  les  auditeurs  de  sortir  de  cet  état 
de  paresse  où  ils  sont  réduits:  Usqucquo, 
piger,  dormies?  {Prov.,\l,  9.)  Lisez  tout  cet 
endroit  :  Surge ,  qui  dormis,  et  cxsurge. 
(Ephes.,  V,  14.)  Ouvrez  les  yeus  de  votre 
loi;  sentez  tout  le  mal  de  voire  âme,  et  le 
danger  qui  vous  menace.  J'ai  tâché  de  vous 
le  l'aire  voir;  écoulez  à  présent  les  remèdes 
que  vous  devez  employer  pour  vous  guérir. 

Deuxième  point. — Notre  Evangile  nous 
présente  d'une  manière  bien  sensible  le 
remède  au  vice  de  la  paresse,  figurée  par  la 
paralysie.  D'aboid  nous  y  voyons  qu'un  chré- 
tien attaqué  du-  ce  vice,  manque  de  force  et 
de  courage  pour  travailler  lui-même  à  sa 
guérbon;  languissant,  assoupi,  et  pour  ainsi 
dire  sans  mouvement,  il  néglige  de  faire  les 
premières  démarches  vers  le  Sauveur.  Que 
faut-il  donc  faire?  Il  est  besoin  que  le  Sau- 
veur lui-même  par  une  faveur  particulière 
!e  visite  le  premier,  en  le  fortifiant  d'un  se- 
cours exliaurdinaire,  et  que  des  personnes 
charitables  s  intéressent  en  sa  faveur,  qu'elles 
offrent  des  prières,  dts  supplications,  qu'elles 
redoublent  même  leurs  instances  pour  lui 
obtenir  des  grâces  de  conversion.  Ainsi  en 
agirent  ceux  qui  présentèrent  au  Sauveur  le 
paralytique  de  ce  jour  :  que  de  mouvements 
ne  se  ùonnèrent-ils  pas  pour  pouvoir  le 
descendre  dans  le  lieu  où  Jésus-Lhrisl  prê- 
chait ?  etc. 

Voilà,  âmes  justes,  une  image  de  ce  que  le 
zèle  pour  la  conversion  des  chrétiens  lâches 
et  paresseux  devrait  vous  faire  enlreprendre  : 
vous,  pères  et  mères,  pour  vos  entants,  qui 
depuis  tant  d'années  négligent  de  fréquenter 
les  sacrements;  vous,  femmes  chrétiennes, 
pour  vos  époux,  etc. 

Mais  en  vain,  chrétien  paresseux,  priera- 
t-on  pour  vous;  en  vain  Jésus-Christ  vous 
préviendia-t-il  de  sa  grâce,  si  vous  ne  répon- 
dez aux  secours  qui  vous  sont  offerts.  Faites 
attention  à  ce  que  Jésus-Christ  dit  au  para- 
lytique. Qu'exige-t-il  de  lui?  La  confiance, 
c'est-à-dire  une  foi  ferme  et  assurée  qu'il 
pouvait  être  guéri.  Que  lui  ordonne-t-il?  De 
>e  lever,  de  prendre  son  lit  et  de  marcher. 
Que  vous  apprend  tout  cela?  Que  bien  Joui 
de  désespérer  ue  votre  guerison,  vous  devez 
être  sûrs  qu  elle  esi  non-seuiemeiit  possible, 
mais  lacile  avec  la  grâce;  Dieu  la  désire  infi- 
niment, il  vous  en  otlre  les  moyens. 

Il  laut  remarquer  ici  que  le  vice  de  la  pa- 
resse est  quelquefois  un  effet  du  tempéra- 
ment,  d'un  caractère  lent,  d'un  courage 
lâche,  d'une  timidité  naturelle,  plus  souvent 
de  la  crainte  de  la  peine.  Il  peut  aussi  venir 
ue  l'orgueil  qui  empêche  de  rien  entrepren- 
dre de  peur  de  ne  pas  réussir;  quel  que  soit 
le  principe  de  votre  paresse,  soit  tempéra- 
ment, soit  crainte  de  la  peine,  soit  orgueil, 
vous  pouvez  le  vaincre  ;  vous  en  viendrez  à 
bout,  si  vous  le  vouiez  sincèrement.  Prenez 
donc  courage  :  Lonjidc,  /ili  ;  Levez-vous  à  la 
parole  du  Sauveur,  il  vous  le  commande  ; 
Surge;  sortez  de  cet  étal  de  langueur;  don- 
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nez  des  marques  d'un  vrai  chrétien;  mar- 
chez, agissez  et  servez-vous  des  différentes 
aimes  que  les  saints  docteurs  nous  fournis- 
sent pour  combattre  et  détruire  en  nous  la 
paresse.  Ils  observent  qu'il  est  des  vices  qui 
se  vainquent  par  la  fuite  des  objets  qui  peu- 
vent les  exciter;  d'autres  par  la  résistance 
posifive. 

Accoutumez-vous  donc  à  faire  de  fréquen- 
tes considérations  sur  la  beauté  de  la  vertu 
et  sur  ses  avantages  inestimable*  ;  ne  passez 
aucun  jour  sans  vous  rappeler  la  vie  labo- 
rieuse de  JésiiS— Christ  et  combien  il  a  souf- 
fert pour  vous  depuis  son  incarnation  jus- 
qu'à sa  mort.  (Détail  des  peines  du  Sauveur 
durant  sa  vie  cachée  ,  sa  vie  publique  et 
souffrante.)  Remettez-vous  aussi  devant  les 
yeux  les  travaux  des  apôtres,  des  martyrs, 
des  vierges,  etc.  Montez  en  esprit,  dans  les 
cienx,  et  voyez  la  couronne  qui  vous  est 
préparée,  si  vous  ag;ssez,  si  vous  combattez 
en  soldats  chrétiens;  descendez  en  même 
temps  dans  les  enfers;  considérez  la  place 
que  vous  y  occuperez  éternellement,  si  vous 
ne  surmontez  votre  amour  pour  le  repos. 

Oui,  chrétiens,  je  vous  le  promets;  si 
vous  faites  assidûment  ces  sainles  réflexions, 
vous  viendrez  à  bout  de  vous  vaincre,  vous 
prendrez  goût  aux  exercices  de  piété.  Mais 
à  la  considération  ayez  soin  d'ajouter  l'ac- 
tion; trouvez  le  secret  de  charmer,  pour 
ainsi  dire,  votre  paresse,  en  variant  vos  exer- 
cices; partagez  voire  journée  entre  les  de- 
voirs de  la  religion  et  les  travaux  propres  do 
votre  étal  ;  surfont,  ne  manquez  jamais  de 
vaquera  la  prière  dès  le  malin,  et  de  de- 
mander à  Dieu  la  force  de  remplir  chrétien- 
nement vos  obligations;  ne  soyez  jamais 
oisifs;  et  durant  vo  re  travail  ayez  soin  de 
vous  occuper  de  temps  en  temps  en  la  pré- 
sence du  Seigneur,  qui  prend  plaisir  à  vous 
voir  remporter  la  victoire  sur  le  démon  et 
sur  vous-mêrnes;  gardez-vous  de  vous  lais  er 
abattre  par  la  longueur  du  travail;  ne  pen- 
sez qu'à  souffrir  la  peine  du  jour  présent,  et 
même  de  l'aclion  à  laquelle  vous  êtes  occu- 
pés; pourquoi  vous  tourmenter  au  sujel  du 
lendemain;  le  même  Dieu  qui  vous  soutient 
aujourd'hui,  vous  fortifiera  demain;  enfin, 
approchez  le  plus  souvent  que  vous  pourrez 
de»  sacrements  de  pénitence  et  d'Eucharistie,, 
dont  le  propre  effet  est  de  nous  délivrer  de 
notre  faiblesse  naturelle,  de  nous  animer  a 
la  vertu,  et  de  nous  faire  vivre  de  la  vie  de 
Jésus-Christ.  Choisissez  à  cet  effet  un  mé- 
decin habile  et  expérimenté,  qui  vous  aidera 
à  pratiquer  les  moyens  que  je  viens  de  vous 
prescrire,  et  plusieurs  autres  que  l'Esprit  de 
Dieu  lui  suggérera. 

Il  en  est  de  la  paralysie  de  l'âme,  comme 
de  celle  du  corps  ;  il  faut  des  gens  experts 
et  savants  pour  guérir  l'un  et  l'autre.  Ne  dif- 
férez pas ,  chrétiens,  à  mettre  la  main  à 
l'oeuvre;  votre  mal  est  grand,  mais  il  n'est 
pas  sans  remède;  le  Seigneur  vous  parle  par 
notre  bouche;  si  vous  différez  à  lui  obéir» 
votre  maladie  s'augmentera,  et  vous  périrez. 
Jlélas  !  il  ne  vous  resle  peut-être  que  quel- 
ques jours  pour  remporter  le  prix   d'une 
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gloire  immortelle,  voulez-vous  donc  la  per- 
dre par  votre  paresse?  Où  serait  votre  pru- 
dence, si,  pour  éviter  une  peine  passagère, 
yous  perdiez  des  biens  infinis,  et  vous  vous 
attiriez  des  supplices  éternels? 

En  finissant,  on  recommandera  aux  audi- 
teurs de  travailler,  dès  ce  jour  même,  à  la 
guérison  de  leur  âme,  en  réfléchissant  sur 
ce  qu'ils  viennent  d'entendre  ,  en  priant 
Jésus-Christ  de  faire  en  leur  faveur  un  mi- 
racle de  sa  toute-puissance,  en  assistant  au 
reste  de  l'Office  avec  plus  de  religion  qu'ils 
n'ont  fait  jusqu'ici .  et  en  donnant  dans  la 
suite  des  marques  de  la  ferveur  chrétienne. 
Pour  vous,  âmes  justes  et  ferventes,  prenez 
garde  de  vous  relâcher,  continuez  vos  prières 
pour  la  conversion  des  chrétiens  négligents, 
bénissez-le  à  l'exemple  de  ces  peuples  dont 
il  est  parlé  dans  l'Evangile;  bénissez-le  du 
pouvoir  qu'il  a  donné  aux  hommes  de  guérir 
tes  plaies  de  nos  âmes;  lâchez  de  croître 
tous  les  jours  dans  son  amour;  vous  vous 
rendiez  dignes  de  le  voir  et  de  l'aimer  du- 
rant toute  l'éternité. 

Sur  les  jugements  téméraires.  —  Cutn  vi- 
disset  Jésus  cogitationes  eorum ,  dixit  :  Ut 
quid  cogitatis  mala  in  cordibus  vestris? 
{Matlh  ,  IX.  4.)  C'est  la  réponse  que  le  Sau- 
veur du  monde  donna  autrefois  à  des  per- 
sonnes mal  intentionnées,  qui  l'accusaient 
en  eux-mêmes  de  blasphème  pour  avoir  dit 
a  un  paralytique,  qui  lui  fut  présenté,  qu'il 
lui  pardonnait  ses  péchés.  Oui  peut,  disaient- 
ils  en  eux-mêmes,  remettre  les  péchés,  si  ce 
n'est  Dieu  même?  Cet  homme  blasphème, 
en  s'attribuant  ce  pouvoir.  Mais  Jésus  péné- 
trant le  fond  de  leur  cœur,  leur  reprocha  le 
jugement  téméraire  qu'ils  formaient  sur  son 
compte;  pour  leur  prouver  qu'il  avait  véri- 
tablement le  pouvoir  de  remettre  les  péchés, 
il  commanda  au  paralytique  de  se  lever, 
d'emporter  son  lit ,  et  de  s'en  aller  dans  sa 
maison;  ce  qu'il  lit  à  i'instant. 

Nous  trouvons,  mes  lrères,  dans  cet  Evan- 
gile ,  une  preuve  des  plus  évidentes  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ:  il  est  bien  conso- 
lant pour  nous  de  savoir  qu'il  a  pénétré  le 
iond  des  cœurs,  qu'il  a  remis  les  péchés,  et 
qu'il  a  opéré  des  miracles  par  sa  propre 
vertu,  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'à  un  Dieu. 
Réjouissons-nous  d'avoir  de  telles  preuves  de 
ce  <jue  la  foi  nous  enseigne;  adorons -le 
comme  vrai  Dieu  et  vrai  homme;  mais  aussi 
profitons  des  leçons  qu'il  nous  a  faites;  ap- 
prenons de  la  réponse  qu'il  donna  à  ceux 
qui  pensaient  mal  de  lui,  apprenons,  dis-je, 
èi  ne  jamais  juger  témérairement  notre  pro- 
chain, a  interpréter  toujours  ses  actions  en 
bonne  part,  autant  qu'il  sera  possible  :  c'est 
h  quoi  je  viens  vous  exhorter  dans  cet  entre- 
lien,  où  je  me  propose  de  vous  parler  du  ju- 
gement téméraire. 

Je  vous  montrerai  dans  un  premier  point, 
combien  le  jugement  téméraire  est  contraire 
aux  droits  de  Dieu  et  à  la  charité  chré- 
tienne ;  vous  apprendrez  ensuite  combien 
ses  effets  sont  funestes;  de-ià  vous  con- 
clurez combien  vous  devez  craindre  un  pé- 
ché dont  on  se  fait  si  peu  de  scrupule  dans 


le  monde;  sur  lequel  les  personnes  même, 
qui  font  profession   de  piété,    s'aveuglenî 

souvent,   et  que   peu  de  personnes  se  re- 
prochent. 

Pour  parler  sur  cette  matière  avec  préci- 
sion et  avec  l'exactitude  de  la  saine  théolo- 
gie, il  faut  lire  saint  Thomas  (1I-U,  quaesi.  60, 
art.  2, 3  et  4  ;  le  Pasteur  apostolique,  tom.  II, 
dans  l'explication  du  huitième  commande- 
ment de  Dieu;  Bouf.daloue,  tom.  III,  pour 
le  vendredi  de  la  h'  semaine.  Le  P  Nepveu 
fuit  là -dessus  des  réflexions  très -justes, 
tom.  111  de  ses  Pensées,  pour  le  11  sep- 
tembre. 

Premier  point.  —  Qu'est-ce  que  le  juge- 
ment téméraire?  Juger  témérairement,  c'est 
juger  mal  de  quelqu'un,  cl  le  condamner  sur 
de  légères  apparences. 

On  expliquera  cette  définition,  et  on  fera 
voir  la  différence  du  simple  soupçon  et  du 
jugement.  On  expliquera  en  quels  cas  le  ju- 
gement est  téméraire;  on  fera  surtout  remar- 
quer qu'on  ne  prétend  pas  parler  des  diffé- 
rentes pensées  ni  même  des  soupçons  invo- 
lontaires contre  le  prochain,  dont  les  âmes 
justes  ne  sont  pas  exemples  ;  mais  des  pen- 
sées volontaires,  des  soupçons  pleinement 
délibérés,  des  jugements  que  l'on  forme 
avec  connaissance,  sur  des  indices  légers  et 
sans  cause  suffisante  contre  la  probité  du 
prochain. 

Pour  connaître  combien  le  jugement  té- 
méraire e^t  condamnable  dans  un  chrétien, 
considérons-le  d'abord  dans  sa  nature  :  1°  11 
fait  injure  à  Dieu  qui  le  détenu  expressé- 
ment, et  qui  s'est  réservé  le  droit  de  juger 
les  hommes;  f  il  renferme  une  véritable 
injustice  envers  le  prochain,  en  le  condam- 
nant sans  aucun  droit  et  même  contre  toute 
équité.  Deux  vérités  qui,  étant  développées, 
démontrent  clairement  que  le  jugement  té- 
méraire, en  matière  notable,  est  de  sa  nature 
un  grand  péché. 

Je  dis  donc:  1"  que  juger  témérairement 
de  son  prochain,  c'est  faire  injure  au  Sei- 
gneur. El  pourquoi?  c'est  qui I  a  défendu 
expressément  de  nous  juger  les  uns  les  au- 
tres, à  moins  qu'il  ne  nous  en  ait  donné  Je 
pouvoir. 

On  citera  quelques  passages  :  Non  faciès 
quod  iniquum  esl;nec  injuste  judicabis.  ligo 
Dominas. [Levit., XIX,  15.)  Précepte  qui  a  été 
renouvelé  si  expressément  par  Jésus-Christ: 
Noltte  judicare,  nolite  condemnare.  [Mann., 
\  11, 1;  Luc,  VI,  37.j  Précepte  dont  saint  Paul 
a  tant  recommande  l'observation  :  NoUteante 
tempus  judicare.  (1  Cor.,  IV,  5.)  Et  l'apôtre 
saint  Jacques  a  déclaré  forme!  le  me  ni,!  ha  p.  IV, 
vers.  Il,  que  juger  son  frère,  c'est  violer  la 
loi,  c'est  la  mépriser:  Qui  judicat  fratrem 
suum,  deirahit  legi,  et  judicat  legem.  He  I 
qui  êles-vous ,  continue  le  même  apôtre , 
vous  qui  jugez  le  prochain?  «  Tu  aulem  qms 
es,  qui  judicas  proximum?  »  Ne  sapez-vous 
pas  qu'il  n'y  a  qu un  législateur  et  qu'un  juge, 
qui  peut  perdre  et  qui  peut  sauver?  «  Lnus 
es!  [egisiator  et  judex,  qui  p'otesl  perdere  ee 
liberare.  *>  [Jac,  IV,  11,  12.  J 

.Nouvelle  raison  qui  rend   le  jugement  1er 
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méraire  Uès-injurieui  à  Dieu,  c'est  une  usur- 
pation de  sa  souveraineté;  lui  seul,  en  qua- 
lité de  Créateur  el  de  souverain  Maître  des 
hommes,  a  l'autorité  de  les  juger.  Jésus-Christ 
même,  en  qualité  d'homme,  n'aurait  pas  le 
pouvoir  de  juger  le  monde.  Aussi,  que  nous 
apprend  l'Evangile  ?  Que  ce  pouvoir  lui  avait 
été  donné  de  son  Père;  el  comme  il  n'a 
pas  pris  de  lui-même  la  qualité  glorieuse  de 
pontife,  aussi  ne  s'est-il  pas  attribué  celle 
de  juge  :  Ego  non  judico  quemquam.  (Jean., 
VIII,  15.) 

Concluez  de  là,  mes  frères,  ce  qu'on  doit 
penser  des  chrétiens  qui  se  donnent  la  liberté 
déjuger  leur  prochain,  sans  en  ;f>oir  reçu 
de  Dieu  aucun  pouvoir.  N'est-ce  pas  attenter 
sur  son  autorité  el  entreprendre  sur  ses 
droits?  Vous  est-il  donc  permis  de  juger,  de 
condamner  le  serviteur  d'autrui  ?  Tu  quis  es, 
qui  judicas  alienum  servum  ?  vous  dit  saint 
Paul.  S'il  tombe;,  ou  s'il  demeure  ferme,  ce 
n'est  point  à  vous  d'en  connaître  :  Domino 
suo  stat,aut  cadit.  (Rom.,  XIV,  4.)  Pourquoi, 
demande  là-dessus  saint  Chrysostome,  juger 
ce  qui  ne  vous  regarde  pas?  Celte  personne, 
dont  vous  condamnez  les  actions  et  peut-être 
les  internions,  est-elle  votre  sujet?  Devez- 
vous  en  répondre  à  Dieu?  Si  cela  est,  veillez 
sur  elle,  sans  blesser  les  règles  de  la  charité; 
procurez  son  saint  ;  prenez  toutes  les  me- 
sures que  la  prudence  dicte,  pour  l'éloigner 
du  péché  et  pour  lui  faire  remplir  les  devoirs 
du  christianisme.  (On  pourra  ajouter  quel- 
que chose  pour  les  parents,  maîtres  et  autres 
supérieurs.)  iMais  combien  de  l'ois  ne  vous 
arrive-t-il  pas  de  juger  et  de  condamner 
ceux  même  qui  ne  vous  sont  point  soumis, 
et  peut-être  \  os  propres  supérieurs?  Ignorez- 
vous  donc  que  la  première  condition,  pour 
exercer  les  fonctions  déjuge,  c'est  l'autorité 
légitime,  et  que  Dieu  se  l'étant  réservée, 
vous  usurpez  un  droit  qui  ne  vous  appartient 
pas?  Vous  lui  désobéissez,  vous  l'offensez, 
surtout  lorsque  vous  jugez  des  intentions  du 
prochain  sur  de  légères  apparences,  et  que 
vous  n'épargnez  pas  même  ceux  qui  sont 
au-dessus  de  vous,  et  que  Dieu  a  établis  pour 
vous  conduire. 

Le  jugement  téméraire  n'esi  pas  seulement 
condamnable  par  l'injure  qu'il  fait  à  Dieu; 
l'injustice  doni  il  nous  rend  coupables  en- 
vers le  prochain  en  augmente  encore  plus 
la  malice  ;  il  est  directement  contraire  à  la 
charité  qui  défend  de  penser  mal  du  pro- 
chain sans  de  justes  causes  :  Iharitas  non 
coqitat  malum  ;1  Cor.,  XIII,  5)  ;  elle  aime 
mieux  être  trompée  par  une  trop  grande  fa- 
cilité à  bien  juger,  que  de  l'être  par  une  trop 
grande  rigueur  à  condamner.  La  charité 
nous  oblige  à  traiter  notre  frère  comme  nous 
voudrions  être  traités  nous-même*;  or,  vou- 
drions-nous qu'on  nous  condamnât  sans 
sujet?  Non,  sans  doute;  nous  avons  droit  ù 
l'estime  de  notre  prochain,  tant  que  nous  ne 
faisons  point  d'actions  mauvaises  par  elles- 
mêmes.  Pourquoi  donc  n'ohservons-nous 
pas  cette  règle  a  l'égard  de  nos  frères?  Nous 
nous  croirions  coupables  si,  par  nos  médi- 
sances, nous. avions  terni   la  réputation  de 
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quelqu'un  ;  nous  croirions-nous  donc  inno- 
cents quand,  par  nos  jugements  téméraires, 
nous  lui  faisons  perdre  le  droit  à  notre 
estime? 

On  citera  le  reproche  que  saint  Paul  faisait 
aux  premiers  chrétiens,  dans  ses  Lettres  aux 
Corinthiens  et  aux  Romains.  Les  fidèles  cir- 
concis méprisaient  les  gentils  qui  ne  l'étaient 
pas  ;  et  les  gentils  convertis  blâmaient  les  fi- 
dèles qui  voulaient  se  distinguer  par  la  cir- 
concision. Ceux  qui  s'abstenaient  des  viandes 
immolées  aux  idoles  condamnaient  ceux  qui 
en  usaient  ;  et  ceux  qui  en  usaient  censu- 
raient ceux  qui  voulaient  s'en  abstenir.  Quel 
langage  leur  lient  l'Apôtre?  Il  leur  défend 
de  se  juger  ainsi  :  Non  ergo  amplius  invicem 
judicemus  :  tu  autem  quid  judicas  fratrem 
tuum?  aut  tu  quare  spernis  fratrem  luuin? 
omnes  enim  stabimus  ante  tribunal  Christi. 
(Rom.,  XIV,  10,  13.)  Injustice  d'autanl  plus 
criante,  que  souvent  on  juge  sur  des  rapports 
d'autrui,  souvent  infidèles,  ou  sur  de  simples 
conjectures;  on  juge  des  intentions  par  les 
actions;  on  impute  une  intention  mauvaise 
à  une  action  qui  a  pu  être  faite  par  un  bon 
motif;  enfin,  on  juge  par  prévention,  par 
aversion,  par  chagrin,  par  intérêt,  ou  pat- 
quelque  autre  semblable  motif  que  la  pas- 
sion suggère.  Quoi  de  plus  injuste  que  de 
tels  jugements,  puisqu'ils  sont  portés  sans 
autorité,  sans  connaissance  et  sans  intégrité1? 
(On  rendra  tout  ceci  sensible  par  quelque 
détail  et  par  quelque  comparaison.) 

Est-on  mal  disposé  à  l'égard  de  quelqu'un? 
on  interprèle  en  mal  tout  ce  qu'il  dit,  tout 
ce  qu'il  fait.  Est-on  envieux,  intéressé?  on 
croit  aisément  tout  ce  que  J'on  entend  dire 
contre  son  prochain;  on  le  soupçonne,  ou 
l'accuse. 

Que  diriez-vous,  mes  frères,  d'un  juge 
établi  pour  prononcer  sur  la  vie  et  sur  la 
mort  des  hommes?  qu'en  diriez-vous,  s'il 
portai  l  contre  quelqu'un  un  arrêt  de  mort,  sans 
preuve  suffisante  du  crime  de  l'accusé?  Ne 
le  croiriez-vous  pas  digne  de  la  peine  qu'il 
fait  subir  injustement?  Voilà  néanmoins  co 
que  vous  faites  toutes  les  fois  que  vous  con- 
damnez au  dedans  de  vous-mêmes  voire  pro- 
chain; que  vous  lui  imputez  quelque  faute- 
considérable,  sans  en  avoir  une  certitude 
capable  de  déterminer  un  homme  prudent  ù 
porter  un  témoignage  ou  à  rendre  un  juge- 
ment contre  quelqu'un  :  In  quo  judicas  al- 
terum,  te  ipsurn  condemnas  :  eadem  enim  agis 
quœ  judicas.  (Rom.,  II,  1.)  Et  quoi  de  plus 
facile  que  d'être  trompé  dans  ses  jugements? 
Qui  sait  ce  qui  est  dans  l'homme?  Qui  peut 
pénétrer  ses  intentions?  Quis  hominum  scit 
quœ  sunl  hominis  ?  (I  Cor.,  II,  11.)  N'ar- 
rive-l-il  pas  tous  les  jouis  que  1  on  blâme  ce 
qui  est  estimable  ?  Le  cœur  de  1  homme  est 
tellement  perverti,  qu'il  penche  toujours  plus 
vers  le  mal  que  vers  le  bien. 

Concluons  donc,  avec  saint  Bonavenlure, 
que  nous  devons  tuir  le  jugement  téméraire, 
comme  une  peste  cachée,  mais  très-dauge 
reuse,  qui  chasse  Dieu  d'un  cœur,  et  qui 
blesse  la  charité  fraternelle  :  Occulta  petits. 
sed  gravissima,  quœ  Deum  fugal,  et  frat*  ruatn 
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lacerai  charîtntem.  Ce  n'e  t  pas  néanmoins 
en  cela  seul  que  consiste  su  malignité;  les 
effets  funestes  qu'il  produit,  surtout  dans 
ceux  qui  s'y  laissent  aller,  la  mettront  dans 
un  plus  grand  jour. 

Deuxième  point.— -Saint  François  de  Sales, 
dans  son  excellent  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Introduction  à  la  vie  dévoie,  traitant  celte 
matière,  dit  que  les  jugements  téméraires 
produisent  l'inquiétude,  le  mépris  iiu  pro- 
chain ,  l'orgueil ,  la  complaisance  de  soi- 
même,  et  cent  autres  effets  Irès-pernicieux, 
entre  lesquels  la  médisance  tient  le  premier 
rang  ;  rien  de  plus  vrai  que  la  doctrine  de 
ce  grand  saint.  De  cette  source  empoisonnée, 
je  veux  dire  des  jugements  que  l'on  l'orme  à 
la  légère  au  préjudice  du  prochain,  naissent 
une  infinité  d'autres  désordres  :  désordres 
dans  les  familles,  dans  la  conversation,  dans 
la  société  civile,  et  surtout  dans  ceux  qui 
sont  sujets  à  ces  jugements  téméraires. 

On  détaillera  les  maux  qu'ils  causent  dans 
le  sein  des  familles,  les  jalousies  entre  les 
époux  et  les  épouses,  les  faux  rapports,  les 
calomnies,  les  haines,  les  divisions,  les  dis- 
putes, etc.  Les  fautes  qui  sont  si  fréquentes 
dans  les  conversations  que  l'on  a  les  uns 
avec  les  autres,  viennent,  pour  l'ordinaire, 
de  la  mauvaise  opinion  que  l'on  a  conçue 
du  prochain;  de  là  les  troubles  qui  divisent 
les  communautés  et  les  états;  de  là  enfin 
la  ruine  de  la  charité  et  la  perte  de  quantité 
d'âmes. 

Mais  de  tous  les  effets  que  produit  ce  pé- 
ché, un  des  pus  funestes,  c'est  qu'il  expose 
ie  pécheur  à  être  condamné  sans  miséricorde 
au  jugement  de  Dieu  ;  la  sentence  est  déjà 
prononcée  par  le  Sauveur  :  In  quo  judicio 
judicaveritis,  jadicabiniini  :  et  in  qua  men- 
sura  mensi  fueritis,  remetietur  vobis.  (Matth., 
VII,  2.)  Sur  quoi  saint  Chrysostome  parle 
ainsi  :  Vous  avez  fourni  au  Seigneur  de 
quoi  vous  condamner,  en  condamnant  té- 
mérairement votre  frère.  Quel  tort  ne  nous 
faisons-nous  pas  à  nous-mêmes,  mes  frères, 
en  jugeant  les  autres  sans  miséricorde,  et 
combien  n'avons-nous  pas  à  craindre  d'être 
jugés  à  la  rigueur?  Ah!  quel  bonheur,  si  à 
l'heure  de  notre  mort  nous  pouvions  dire  : 
Nous  n'avons  jamais  jugé  ni  condamné  per- 
sonne légèrement.  Avec  quelle  tranquillité 
n'irions-nous  pas  paraître  au  tribunal  de  Jé- 
sus-Christ! 

On  pourra  rapporter  ici  l'exemple  d'un 
bon  solitaire,  qui  était  tellement  assuré,  au 
lit  de  la  mort,  que  son  supérieur  en  fut  surpris, 
et  lui  en  fit  des  reproches.  A  quoi  le  malade 
répondit,  que  sa  tranquillité  ne  devait  point 
te  surprendre,  qu'elle  était  appuyée  sur  la 
parole-  du  Sauveur,  qui  avait  déclaré  qu'il 
iie  condamnerait  point  celui  qui  n'avait  con- 
damné personne. 

De,  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
quelles  conséquences  devons-nous  tirer?  Les 
voici  ;  écoutez-les  attentivement,  et  ne  les 
oubliez  jamais.  La  première,  c'est  d'arracher 
«ie  nos  cœurs  la  racine  du  jugement  témé- 
raire, qui  est,  selon  saint  Augustin,  l'orgueil 
ou  l'envie.  La  seconde,  de  nous  juger  nous- 


iih-iiK's,  de  nous  occuper  do  notre  propre 
amendement,  et  de  détourner  nos  yeux  et 
nos  pensées  de  la  conduite  de  notre  pro- 
chain, à  moins  que  la  charité  ou  le  devoir 
de  notre  état  ne  nous  oblige  de  veiller  sur 
les  autres;  en  ce  cas,  gardons-nous  bien 
d'être  prompts  à  les  condamner  ;  mais  sus- 
pendons notre  jugement  ju -qu'à  ce  que  nous 
soyons  mieux  instruits.  La  troisième,  c'est 
d'interpréter  toujours  en  bonne  part  les  ac- 
tions du  prochain,  autant  qu'il  est  possible. 
La  règle  que  nous  donne  le  saint  évêyue  de 
Genève  est  bien  digne  de  sa  charité  ;  si  une 
action  pouvait  avoir  cent  visages,  il  faudrait 
toujoursHa  regarder  du  côté  qui  est  le  plus 
beau. 

Il  y  aurait  ici  deux  beaux  exemples  à 
citer  :  de  Judith,  lorsqu'elle  allait  vers  Holo- 
pherne  ;  du  patriarche  Joseph,  lorsqu'il 
fuyait  de  la  maison  de  Putiphar;  et  de  plu- 
sieurs autres. 

Enfin,  si  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  blâmer  l'action,  excusons  l'intention  ;  at- 
tribuons ce  mai  à  la  violence  de  la  tentation, 
à  la  surprise,  à  la  faiblesse  humaine,  ou  à 
l'ignorance,  ainsi  que  fit  le  Sauveur  à  l'égard 
de  ses  ennemis  :  Excusa  intentionem,  si  non 
potes  opus,  dit  saint  Bernard;  puta  ignoran- 
tiam,  subreptionem,  r.asnm. 

On  finira  par  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
qui  ne  voulut  pas  même  condamner  la 
femme  adultère,  et  qui  néanmoins  a  souffert 
si  patiemment  d'être  condamné  par  les  Pha- 
risiens. Demandons-lui,  durant  le  saint  Sa- 
crifice, la  grâce  de  l'imiter;  prions-le  de 
nous  pardonner  toutes  les  fautes  que  nous 
avons  commises  par  nos  jugements  témé- 
raires ;  dès  ce  jour  renonçons  à  toute  pensée 
désavantageuse  à  notre  prochain;  ayons  pour 
lui  une  vraie  charité,  un  cœur  d'une  véritable 
mère,  ou  du  moins  d'un  juge  équitable,  lors- 
que nous  ne  pourrons  nous  dispenser  de 
former  quelque  jugement  à  son  égard.  Ce 
sera  le  vrai  moyen  de  trouver  grâce  et  mi- 
séricorde auprès  du  souverain  juge  des  vivants 
et  des  morts  :  Beali  miséricordes,  quoniam 
ipsi  miscricordiam  consequentur.  (Matth.', 
VI.  7.) 

Sur  la  charité  envers  les  malades.  —  Ecce 
offerebant  ei  paralyticum  jacentem  in  lecto  : 
«  Des  gens  présentèrent  à  Jésus,  »  etc.  (Matth., 
IX,  2.)  Quoi  de  plus  admirable,  mes  frères, 
que  la  charité  de  ces  hommes  qui  présen- 
tèrent au  Sauveur  le  paralytique,  dont  la 
guérison  est  rapportée  dans  l'Evangile  de  ce 
jour!  Ce  tut  à  Capharnaiim,  ville  très-consi- 
dérable de  la  Galilée,  que  Jésus-Christ  opéra 
ce  miracle.  Comme  la  multitude  de  malades 
qu'on  lui  présentait  rendait  son  abord  difli- 
ede,  la  charité  fil  inventer  à  quatre  hommes 
un  moyeu  singulier  de  mettre  sous  ses  yeux 
le  malade  à  qui  ils  voulaient  procurer  la 
santé  :  ils  s'avisèrent  de  le  monter  au-dessus 
de  la  maison  par  un  escalier  extérieur  qui 
conduisait  sur  le  toit  :  ils  firent  une  ouver- 
ture, et  descendirent,  avec  des  cordes,  le  lit 
du  malade  presque  dans  la  chambre  où  était 
le  Sauveur.  Qu'un  tel  exemple  est  é  :ifiani  ! 
Jésus-Christ  lui-même  en  fut  tellement  tou- 
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ohé,  que,  pour  récompenser  leur  foi,  il  ac- 
corda au -malade,  non-seulement  ia  santé  du 
corps,  mais  encore  celle  de  l'âme. 

Souffrez,  mes  frères,  que  je  profite  de  ce 
trait  d'histoire  pour  vous  exhorter  à  une 
œuvre  des  plus  excellentes,  des  plus  méri- 
toires, et  néanmoins  des  plus  négligées  ; 
c'est  le  soin  des  malades,  ou  la  charité  que 
nous  devons  exercer  envers  le  prochain  dans 
ses  maladies  :  sujet  d'autant  plus  intéressant, 
que  Je  salut  de  quantité  de  malades,  et  même 
votre  propre  salut  en  dépend. 

Je  veux  donc  aujouid'tiui  vous  exhorter  à 
exercer  votre  charité  envers  les  malades.  Je 
vous  en  proposerai  les  motifs  dans  un  pre- 
mier point;  et  dans  le  second,  je  vous  en 
expliquerai  les  pratiques.  Y  a-t-il  une  obli- 
gation particulière  d'exercer  la  charité  envers 
Tes  malades?  pourquoi  et  comment  devons- 
nous  y  satisfaire?  c'est  toute  la  matière  de 
celte  instruction. 

Premier  point.  —  Rien  de  plus  incontes- 
tahle  que  le  précepte  de  la  charité  fraternelle  ; 
vous  en  êtes  déjà  pleinement  persuadés  ; 
vous  ne  doutez  point  qu'en  vertu  de  ce  com- 
mandement, nous  ne  soyons  obligés  de  rendre 
à  notre  prochain  les  mêmes  services  que 
nous  voudrions  raisonnablement  recevoir,  si 
nous  nous  trouvions  dans  les  mêmes  cir- 
constances. Or,  mes  frères,  en  quel  temps  et 
en  quelles  circonstances  a-t-on  plus  besoin 
d'être  soulagé,  que  dans  le  temps  de  la  ma- 
ladie,surtout  lorsqu  elleest  dangereuse?  Non, 
ce  n'est  point  ici  une  œuvre  de  subrogation, 
ce  n'est  point  une  de  ces  pratiques  du  chris- 
tianisme, qui,  quoique  bonnes,  peuvent  être 
omises  sans  grande  conséquence;  c'est  un 
vrai  précepte  confirmé  par  l'exemple  de 
Jésus-Christ,  à  l'observance  duquel  sont  atta- 
chés les  plus  précieux  avantages,  et  dont 
la  transgression  a  les  effets  les  plus  funestes, 
et  par  rapport  aux  malades,  et  par  rapport 
à  ceux  qui  devraient  les  soulager. 

On  expliquera  ces  subdivisions.  Ne  négli- 
gez pas,  nous  dit  l'Esprit-Saint  dans  le  Livre 
de  V Ecclésiastique,  chap.  VII,  ne  négligez  pas 
de  visiter  vos  frères  dans  l'infirmité  :  Non  te 
pigeatvisitare  infirmum  :  consolez-les,  aidez- 
les  à  supporter  la  maladie  dont  ils  sont  affli- 
gés; gardez- vous  bien  de  les  abandonner; 
s'ils  venaient  à  périr  par  votre  faute,  je  vous 
ferais  rendre  compte  de  leur  sang. 

Mais  Jésus-Christ,  dans  la  loi  nouvelle, 
nous  l'a  marqué  d'une  manière  plus  expresse 
et  plus  propre  à  faire  impression  sur  nous. 
La  parabole  de  ce  misérable  qui  était  tombé 
entre  les  mains  des  voleurs  sur  le  chemin  de 
Jéricho,  en  est  une  preuve  manifeste;  il  suffit 
de  faire  attention  à  la  [réponse  du  Sauveur  : 
Quis  horum  trium  videtur  tibi  proximus 
fuisse  illi,  qui  incidit  in  latrones  ?  Al  dit 
dixil  :  Qui  /ecil  misericordiam  in  illum.  El 
ail  illi  Jésus  :  Vade,  et  tu  fac  similiter.  [Luc, 
X,36,  37.)  Et  que  doit-on  en  conclure?  Que 
ceux  qui  pouvantallerauprèsdes  misérables,  cl 
surtout  des  pauvres,  négligent  de  le  faire,  ne 
remplissent  point  le  précepte  de  la  charité, 
puisqu'ils  manquent  de  miséricorde. 

Ici  on  comparera  l'état  des  malades  avec 
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exemple, 
des  orphelins,  des  Veuves,  etc.  On  montrera 
que  si  c'est  manquer  de  religion  de  ne  pas 
les  visiter  dans  leurs  tribulations,  ainsi  que 
l'assure  saint  Jacques,  c'est  aussi  pécher 
contre  l'esprit  du  christianisme,  que  de  né- 
gliger le  soin  de  tous  les  malades  quels  qu'ils 
soient;  combien  plus  doit-on  l'exercer  envers 
ses  proches,  envers  ceux  dont  on  tient  la 
vie,  envers  ses  voisins,  et  principalement 
envers  les  pauvres?  Quelle  ingratitude,  quelle 
insensibilité,  quelle  inhumanité  môme  dans 
des  enfants,  des  époux,  etc.,  de  délaisser  un 
père,  une  mère,  une  épouse  1  Dureté,  inhu- 
manité qui  n'est  cependant  que  trop  com- 
mune, et  dont  nous  avons  nous-mêmes  été 
les  tristes  témoins.  Ledirai-je,  et  l'entendrez- 
vous  sans  horreur?  On  a  plus  soin  d'un  vil 
animal  dont  la  vie  est  en  danger,  que  d'un 
enfant,  d'un  père,  d'une  mère,  qui  sont 
avancés  en  âge,  et  qu'une  longue  maladie 
tient  depuis  longtemps  dans  un  lit.  Que  ne 
fait-on  pas  pour  conserver  un  animal,  pour 
lui  procurer  laguérison?  Visites  fréquentes, 
veilles,  dépenses, voyages, rien  n'est  épargné: 
faut-il  procurer  quelque  soulagement  à  un 
chrétien,  à  une  âme  rachetée  du  sang  d'un 
Dieu?  faut-il  pourvoir  à  son  salut,  lui  faire 
recevoir  les  sacrements?  on  use  de  délai. 
on  craint  les  moindres  dépenses;  on  attend 
à  l'extrémité  pour  appeler  un  confesseur,  et 
on  est  souvent  cause  qu'un  malade  est  privé 
des  sacrements,  ou  qu'il  les  reçoit  sans  dis- 
position. 

Le  pasteur  ajoutera  quelques  traits  frap- 
pants que  son  expérience  lui  aura  appris;  il 
s'en  servira  avec  la  prudence  convenable. 

Eh!  mes  frères,  où  est  donc  la  chanté  que 
nous  devons  avoir  les  uns  pour  les  autres? 
Où  est  la  soumission  que  nous  devons  à 
Jésus-Christ  et  à  la  loi  qu  il  a  faite,  d'exercer 
la  miséricorde?  Dirons-nous  qu'elle,  est  trop 
difficile  à  observer?  Ah  I  son  exemple  doit 
suffire  pour  confondre  tous  ceux  qui  refuse- 
ront de  l'accomplir.  Sa  maxime  a  toujours 
été  de  pratiquer  avant  que  d'enseigner  ;  c'est 
spécialement  en  ce  point,  je  veux  dire  à 
l'égard  des  malades,  qu'il  nous  a  donné  l'exem- 
ple. Qu  est-il  venu  faire  dans  le  monde?  Il 
est  venu  visiter  les  hommes  que  le  péché 
d'Adam  avait  réduits  à  l'état  le  plus  miséra- 
ble :  Visitavitnos  oriensex  alto  (Luc,  I,  78)  ; 
il  a  déclaré  lui-même  qu'il  était  venu  guérir 
les  infirmes;  il  a  pris  la  qualité  de  médecin, 
il  en  a  exercé  l'olfice  de  la  manière  la  plus 
charitable  :  Non  eyent,  quisani  sunt,  medico, 
sed  qui  maie  habent  (Luc,  V,  31j,  répondit-ii 
un  jour  à  ceux  qui  se  scandalisaient  de  ses 
œuvres  de  miséricorde. 

Ce  n'était  pas  seulement  aux  maladies  de 
l'âme  qu'il  cherchait  a  pourvoir,  c'était  aussi 
a  celles  du  corps.  Qui  pourrait  n'être  pas 
édifié  de  le  voir  visiter  un  pauvre  serviteur 
qui  était  malade  I  Vcniam,  et  curabo  cum. 
(Matlh.,  Vlll,  7.) 

L'evangéhste  rapporte  qu'il  parcourait  les 
villes  et  Mes  bourgade.*,  guérissant  toutes 
sortes  d'infirmités  :  Cirruibat  Jésus  omnes 
vivi tntes  et  castella,  ctiruns  ornnem  lanquu- 
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rem,  cl  omncm  iufirmitalem .  (Matth.,  IX,  35.) 
Tantôt  c'est  la  belle-mère  de  saint  Pierre, 
qui  était  travaillée  d'une  fièvre  violente,  et 
qu'il  guérit  en  un  moment:  tantôt  c'est  um; 
pauvre  femme  qui,  depuis  dii-builans,  était 
dans  l'état  le  plus  tiiste;  ici  c'est  un  paraly- 
tique; là  ce  sont  des  aveugles;  partout  il 
taisait  éclater  sa  charité  envers  les  malades; 
on  les  lui  apportait  de  toute  pnrt,  et  nul 
qui  n'ait  senti  les  effets  de  sa  bonté. 

Serions-nous,  mes  frères,  les  vrais  disci- 
ples de  ce  Dieu  homme,  si,  bien  loin  d'assis- 
ter noire  prochain  dans  ses  maladie?.,  nous 
l'abandonnions?  A  quoi  nedevrions-nous  pas 
nous  attendre?  Ah  1  c'est  ici  que  nous  devons 
nous  exciter  à  cette  œuvre  de  miséricorde, 
sans  que  rien  puisse  nous  la  faire  omettre. 
Ce  devoir  est  si  indispensable,  que  Jésus- 
Christ  en  a  fait  dépendre  le  salut  ou  la  dam- 
nation, la  prédestination  ou  la  réprobation 
des  hommes.  Que  dira-t-il  au  dernier  juge- 
ment? Sur  quoi  sera  fondé  l'arrêt  qu'il  pro- 
noncera? N'est-ce  pas  sur  l'omission  ou  la 
pratique  des  œuvres  de  miséricorde,  et  en 
.particulier  de  celle-ci?  Yewz,  dira-t-il  aux 
élus,  vous  qui  êtes  les  bénis  de  mon  Père, 
parce  que  j'ai  été  malade,  et  vous  m'avez 
visité;  —Retirez-vous  de  moi,  dira-t-il  aux 
réprouvés,  parce  que/ai  été  malade,  et  vous 
ne.  m'avez  pas  visité.  [Matth.,  XXV,  34  seqq.) 

Est-ce  donc  que  la  prédestination  ou  le 
bonheur  des  chrétiens  dépend  uniquement 
du  la  visite  des  malades,  et  des  autres  œuvres 
de  charité?  Non,  répond  saint  Augustin,  et 
il  se  peut  faire,  absolument  parlant,  qu'avec 
elle  un  chrétien  meure  dans  la  disgrâce  de 
Jieu.  D'où  vient  donc,  continue  ce  Père,  que 
Dieu,  dans  le  dernier  jugement,  n'appuiera 
«on  arrôl  que  sur  la  pratique  et  l'omission 
des  œuvres  charitables?  Ah  !  répond  ce  môme 
t'èie,  c'est  que  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
Providence  les  chrétiens  charitables  ne  tom- 
bent jamais  dans  le  malheur  d'une  mort 
impénitente  ;  Dieu  ne  permet  pas  qu'ils  soient 
surpris  dans  leurs  péchés,  ni  retirés  de  ce 
monde  avant  de  s'être  purifiés,  au  lieu 
qu'il  abandonne  les  chrétiens  impitoyables 
qui  ont  élé  sans  miséricorde  pour  leur  pro- 
chain. 

Peut-être  direz-vous,  que  si  vous  négligez 
le  soin  des  malades,  vous  pratiquez  quelques 
autres  œuvres  de  miséricorde.  Mais,  mes 
frères,  ignorez-vous  que  jamais,  ou  presque 
jamais,  la  miséricorde  n'est  mieux  exercée; 
qu'elle  n'est  même  en  nulle  autre  circons- 
tance plus  indispensable  ni  de  plus  grande 
•conséquence,  que  dans  le  temps  du  la  maladie? 
.N'est-ce  pas  alors  qu'il  s'agit  de  décider  du 
sort  éternel?  N'est-ce  pas  du  bon  ou  du 
mauvais  usage  de  la  maladie,  que  dépend  le 
idiUt,  et  spécialement  de  la  manière  dont  on 
\  est  assisté  dans  ces  derniers  moments?  A 
î  lout  autre  mal  il  y  a  remède,  mats  à  une 
ï  mauvaise  mort  il  n'y  eu  a  point. 

il  va  donc  en  ceci,  mes  hères,  de  l'intérêt 
essentiel  du  prochain,  aussi  bien  que  du 
nôtre;  soyons  bûrs  que,  si  nous  prenons  soin 
«lus  malades,  on  prendra  soin  do  nous  dans 
iii  maladies  qu'il  plaira  à  Dieu  de  nous  en- 
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voyer;  nous  pratique;  ons,  durant  notre  rie, 
une  infinité  de  bonnes  œuvres;  nous  nous 
affermirons  dans  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain, et  nous  nous  disposerons  à  une  moil 
heureuse;  Jésus-Christ  tiendra  fait  à  lui- 
môme  ce  que  nous  aurons  fait  au  moindre  de 
nos  frères  :  Quandiu  fecistis  uni  ex  his  fra- 
tribus  meis  minimis,  milti  fecistis.  (Matth.. 
XXV,  40.) 

Avant  de  passer  au  second  point,  on  fera 
aux  auditeurs  l'application  de  ce  point  du. 
morale,  que  l'on  vient  d'établir,  et  on  leur 
demandera  ce  qu'ils  en  pensent,  ce  qu'ils  en 
ont  pensé  jusqu'à  présent,  el  quelle  a  élé 
leur  conduite  à  cet  égard  dans  les  cas  par- 
ticuliers qui  se  sont  présentés. 

Sentez,  leur  dira-i-on,  toute  l'excellence, 
aussi  bien  que  la  nécessité  et  les  avantages 
de  cet  acte  de  charité;  portez-* ous-y  avec 
une  iorte  ardeur  :  Non  te  pigeât  visilare  in- 
firmum  ;  ex  his  enim  in  dilectione  tirmaberis 
{Eecli.,  Vil,  39.) 

Mais  comment  faut-il  remplir  ce  devoir  de 
charité?  Je  vais  vous  en  instruire,  en  peu 
de  mots,  dans  le  second  point. 

Deuxième  point.  —  Nous  avons  deux  sortes 
de  devoirs  à  remplir  par  rapport  aux  ma- 
lades :  les  uns  à  l'égard  du  corps,  les  autres 
à  l'égard  de  l'âme;  les  uns  dans  les  infirmités 
habituelles  el  communes,  les  autres  dans  les 
maladies  pressantes  et  dangereuses;  les  uns 
par  rapport  à  ceux  avec  qui  nous  vivons  et 
à  qui  nous  sommes  unis  par  les  liens  de  la 
nature,  les  autiesà  l'égard  de  lous  nos  frères 
chrétiens. 

On  reprendra  ce  détail  ;  on  montrera  le 
soin  que  nous  devons  avoir  des  malades,  en 
ce  qui  regarde  ie  coips,  qui  est  de  lui  pro- 
curer le  soulagement  qu'il  peut  raisonnable- 
ment exiger,  une  nourriture  convenable,  le 
secours  des  médecins,  et  les  autres  assis- 
lances  dont  un  malade  a  besoin;  manquer 
de  les  lui  procurer,  c'est  commettre  une  faute 
pins  ou  moins  grande,  selon  la  qualité  de  la 
personne  et  de  la  maladie. 

Les  devoirs,  par  rapport  à  l'âme,  consis- 
tent à  consoler  ie  malade,  à  lui  donner  des 
avis  salutaires  selon  son  âge  et  son  étal,  à 
le  faire  penser  à  son  salut,  et  à  ne  rien 
négliger  pour  lui  procurer  le  salut  de  son 
âme,  s'il  a  le  malheur  d'ê;re  en  péché  mor- 
tel; enfin,  à  le  faire  entrer  dans  lus  vues 
de  Dieu,  qui  ne  l'afflige  que  pour  sa  sanc- 
tification :  mais  plus.'a  maladie  est  pressante 
et  dangereuse,  plus  le  malade  est  tourmente, 
plus  la  charité  chrétienne  doit  redoubler, 
pour  multiplier  les  secours  corporels  ut  spi- 
rituels. 

Il  est  des  maladies  qui  demandent  une  sin- 
gulière patience,  et  de  la  pari  de  ceux  qui 
en  sont  attaqués,  et  de  la  pari  de  ceux  tjui 
gouvernent  Jus  malades;  telles  que  soi.t  les 
infirmités  de  plusieurs  années,  les  faiblesses 
d'esprit,  des  maux  dégoûtants,  contagieux  et 
capaoles  de  mettre  la  patience  à  la  pius  rade 
épreuve  :  quelle  force  ne  faul-il  pas  avo.r 
pour  rendre  constamment  ses  services  à  dis 
personnes  ainsi  affligées  1  Ou  ie  doit  néan- 
moins; caria  charité,  dit  l'Apôtre  J  Cor., 


753  TROJETS  DE  PRONES. 

Xïll,  4-81.  supporte  tout,  elle  ne  se  rebute 
jamais,  elle  n'excepte  personne,  elle  s'étend 
à  tous  indifféremment;  étrangers,  inconnus, 
ennemis,  compatriotes,  voisins,  amis,  elle 
embrasse  tous  les  hommes,  parce  qu'elle 
considère  en  eux  Jésus-Christ, dont  ils  repré- 
sentent en  quelque  façon  la  personne. 

Il  faut  cependant  avouer  qu'il  est  certains 
cas,  certaines  personnes  qui  exigent  des 
soins  plus  assidus,  et  des  charités  persévé- 
rantes; telles  sont  les  personnes  qui  nous 
sont  unies  parles  liens  du  sang,  et  les  pau- 
vres i]ui  manquent  du  nécessaire,  et  qui  n'ont 
personne  pour  les  assister.  Ceci  vous  regarde 
particulièrement,  enfants  de  famille;  gardez- 
vous  bien  de  délaisser  vos  parents  dans  le 
temps  de  leurs  maladies;  c'est  alors  que  vous 
devez  accomplir  mieux  que  jamais  le  com- 
mandement du  Seigneur,  qui  vous  ordonne 
de  les  honorer  et  de  les  aimer.  Or,  comment 
y  satisferez-vous?En  les  traitant  comme  vous 
voudriez  être  traités  vous-mêmes,  si  vous 
étiez  à  leur  place;  en  leur  faisant  part  du 
peu  de  bien  que  vous  avez,  quand  vous  ne 
le  tiendriez  pas  d'eux.  Sachez  que  c'eNt  un 
•  rime  qui  crie  vengeance  contre  le  ciel  ,  de 
laisser  souffrir  ceux  de  qui  on  a  reçu  la  vie, 
sous  le  faux  prétexte  qu'on  n'en  a  reçu  que 
très  peu  de  biens  temporels.  Eli!  mes  frères, 
si,  selon  saint  Jean,  quiconque  ayant  ries 
biens  de  ce  monde,  el  voyant  son  frère  dans 
le  be-oin,  ferme  ses  entrailles  à  son  égard; 
si,  dis-je,  il  est  privé  de  l'amour  de  Dieu, 
comment  celui-là  pourrait-il  se  glorifier  d';.i- 
mer  Dieu,  qui  voyant  un  père,  une  mère 
privés  des  choses  néces.saires,  couchés  sur 
un  lit  de  douleur,  ne  daignerait  pas  les 
visiter  ou  leur  refuserait  son  assistance? 
Quomodo  charitas  Dei  manet in  eo?  (1  Joan., 
III,  17.) 

Celte  charité  doit  paraître  principalement 
dans  l'attention  qu'il  faut  avoir  à  les  prépa- 
rer de  bonne  heure  à  recevoir  les  sacrements 
de  l'Eglise,  à  ne  rien  faire  qui  puisse  les 
inquiéter,  les  chagriner  et  leur  ôter  cette 
paix  du  cœur,  cette  tranquillité  si  néces- 
saire pour  mettre  ordre  à  leur  conscience, 
et  profiler  des  derniers  moments  de  la  vie, 
de  ces  moments  critiques  et  décisifs  du  sort 
éternel. 

Ici  on  déplorera  l'abus  qui  n'est  que  trop 
commun,  d'avertir  trop  lard  les  pasteurs  pour 
l'administration  des  sacrements.  On  repré- 
sentera avec  force  l'inhumanité  de  certains 
enfants,  qui,  plus  occupés  de  leurs  intérêts 
temporels  que  de  l'intérêt  éternel  de  leurs 
parents,  songent  plutôt  à  faire  faire  au 
malade  un  testament  en  leur  faveur,  qu'à 
les  porter  à  une  bonne  confession;  qui, 
sans  attendre  qu  ils  aient  expiré,  ou  plu  ut 
impatients  de  se  voir  en  possession  de  leurs 
héritages,  s'en  saisissent  avant  leur  mort, 
et  se  les  disputent  quelquelois  en  leur  pré- 
sence. 

Où  est  la  foi  de  ces  chrétiens,  et  quel 
compte  n'auront-ils  pas  à  rendre,  si,  par 
leur  négligence  et  leur  cupidité,  un  père, 
une  mère,  ou  quelque  autre  parent  vient  ii 
périr?  Gardez- vous,  mes  frères,  de  donner 
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dans  un  désordre  si  criant:  regardez  comme 
v.n  de  vos  principaux  devoirs,  le  soin  des 
malades  et  particulièrement  de  ceux  de  votre 
famille  :  FM,  suscipe  senectam  patris  lui,  et 
non  contrisles  eum  in  vita  ilîius  :  et  si  defc- 
cerit  sensu,  veniam  da,  etc.  (Fccli.,  III,  14.) 
Lisez  ce  chapitre. 

On  donnera  l'explication  de  ce  beau  pas-  !, 
sage,  qui  contient  en  môme  temps  une  ex- 
hortation puissante  au  soin  des  parents  affli- 
gés malades  ou  avancés  en  âge;  on  finira, 
en  recommandante  tous  les  auditeurs  de  se 
signaler  dans  la  suite  par  leurs  visites  aux 
pauvres  malades  de  la  paroisse.  S'il  y  a  dans 
le  lieu  une  confrérie  des  Dames  de  la  charité, 
on  les  invitera  à  suivre  en  tout  point  les 
règles  de  leur  confrérie,  en  regardant  tou- 
jours Jésus-Christ  en  la  personnelles  pau- 
vres malades.  Quelle  joie  à  la  mort  pour  ceux 
qui  auront  pratiqué,  pendant  le  cours  de 
leur  vie,  cette  œuvre  de  miséricorde!  C'est, 
bien  à  eux  qu'on  peut  appliquer  ces  paroles 
ih:  Prophète-Roi  :  Bealus quiintelligit  super 
cnenum  et  pauperem,  in  die  mala  liberabit 
eum  Dominus.  (Psal.  X,  2.)  Us  auront  la 
consolation  de  se  voir  au  jugement  général 
à  la  droite  de  Jésus-Christ,  et  d'enlendre  de 
sa  bouche  ces  consolantes  paroles  :  Possédez 
le  royaume  que  je  vous  ai  préparé,  cic.  [Matth., 
XXV,  3-V.) 

XIXe   DIMANCHE    APBÈS    LA   PENTECÔTE. 

Sur  l'enfer  des  mauvais  chrétiens.  Surlepetil 
nombre  des  élus. 

Sur  l'enfer  des  mauvais  chrétiens.  —  Dixit 
rex  ministris  :  Ligatis  manibus  et  pedibus 
ejus,  mittite  eum  in  tenebras  exteriores  :  ibi 
erit  fletus  et  stridor  dentium  :  «  Le  roi  dit  à 
ses  officiers,  etc.  {Matth.,  XXII,  13.) 

Point  de  parabole  plus  terrible,  mes  frè- 
res, plus  capable  de  faire  sur  nos  cœurs  des 
impressions  plus  salutaires,  que  celle  que 
l'Eglise  nous  propose  eu  ce  jour  :  c'est  de  la 
bouche  de  Jésus-Christ  même  qu'elle  est 
sortie;  et  c'est  sur  la  fin  de  sa  vie  qu'il  la 
prononça  en  présence  d'une  grande  multi- 
tude. Ecoutez-la  :  Il  arrivera,  dit-il,  dans. 
l'Eglise,  et  a  l'égard  du  royaume  des  cieux, 
quelque  chose  de  semblable  à  ce  qui  arriva 
à  un  roi,  qui  faisant  les  noces  de  son  fils, 
envoya  ses  serviteurs  pour  y  l'aire  venir  ceux 
qui  y  étaient  invités.  (On  donnera  le  précis 
de  la  parabole,  puis  on  en  donnera  le  sens, 
spirituel).  Quel  est  le  sens  de  cette  parabole, . 
et  que  nous  représentent  ce  roi,  ces  noces, 
ces  conviés  qui  sont  punis  si  sévèrement  î* 
Que  nous  apprend  cette  invitation?  Qu'est-ce 
que  cette  robe  de  noces,  et  le  châtiment  de. 
celui  qui  en  est  privé?  Ce  roi,  mes  frères, 
c'est  Dieu  même,  le  Koi  des  rois,  qui  ayant 
préparé  dans  le  ciel  un  festin  éternel,  a  en- 
voyé son  Fils  au  monde  pour  faire  avec  les 
hommes  une  sainte  alliance.  Ce  divin  Fils, 
après  s'être  l'ait  annoncer  par  les  prophètes 
à  la  nation  juive,  est  venu  lui-même  en  per- 
sonne, revêtu  de  notre  nature;  il  a  invite  les 
Israélites,  peuple  choisi  spécialement  de  Dieu, 
poui  formel  son  Eglise;  il  les  a  invités,  <iù»~. 
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je,  à  le  reconnaître  pour  l'Envoyé  de  Dieu, 
pour  le  Rédempteur  du  monde,  le  Chef  des 
prédestinés  :  mais,  bien  loin  de  le  recevoir, 
ils  l'ont  traité  le  plus  indignement,  jusqu'à 
le  faire  mourir  sur  un  infâme  g  bel.  Qu'est- 
il  arrivé?  La  ruine  entière  de  la  nation  en  a 
été  et  en  est  encore  la  juste  punition;  un 
autre  peuple  a  été  choisi  pour  composer  l'E- 
glise de  Jésus-Christ;  et  c'est  nous,  mes  frè- 
res, qui  sommes  ce  peuple  fortuné.  Mais  pre- 
nez-y garde;  voici  ce  qui  doit  faire  la  matière 
de  vos  plus  sérieuses  réflexions.  Ce  n'est 
point  assez  d'être  membres  de  l'Eglise  et  de 
porter  le  nom  de  chrétiens;  il  faut  nécessai- 
rement, pour  être  admis  au  festin  céleste, 
avoir  la  robe  nuptiale,  c'est-à-dire  la  grAce 
sanctifiante;  et  quiconque  se  trouvera  à  la 
mort  privé  de  cette  grâce,  éprouvera  le  châ- 
timent exprimé  par  les  paroles  du  texte  sacré 
que  nous  venons  d'entendre  :  Qu'on  le  jette, 
pieds  et  les  mains  lies,  dans  Iss  ténèbres,  etc. 

Ah!  qu'il  est  épouvantable,  mes  frères,  ce 
châtiment  I  que  ne  puis-je  vous  le  représen- 
ter te)  qu'il  est  en  elfet  I  Mais  nulle  langue 
qui  puisse  en  donner  une  idée  juste;  j'essaye- 
rai cependant  de  vous  en  faire  une  légère 
description,  et  je  m'attacherai  en  ce  jour  à 
vous  décrire  l'état  effroyable  d'un  chrétien 
dans  l'enfer.  Ce  n'est  qu'avec  une  sainte 
frayeur  que  je  vais  vous  en  parler  :  Timens 
terreo,  dit  saint  Augustin.  Nul  de  nous  qui 
ne  soit  intéressé  essentiellement  à  s'en  ga- 
rantir. 

Vovons  donc  d'abord  l'état  d'un  chrétien 
dans  l'enfer  :  cherchons  ensuite  les  moyens 
de  nous  préserver  d'un  tel  malheur.  Point 
de  damnation  plus  affreuse  que  celle  d'un 
mauvais  chrétien  ;  premier  point.  Quelles 
précautions  tout  chrétien  doit-il  prendre  pour 
s'en  préserver  •  second  point. 

Mettez,  ô  mon  divin  Sauveur  !  des  paroles 
de  feu  dans  ma  bouche;  brûlez  mon  cœur 
et  celui  de  mes  auditeurs  du  feu  de  votre 
divin  amour,  afin  que  nous  nous  mettions  à 
couvert  les  uns  et  les  autres  des  terribles 
tourments  que  votre  justice  prépare  aux 
mauvais  chrétiens. 

Premier  point.  —  II  y  a  un  enfer  :  vérité 
constante  et  appuyée  sur  Jes  preuves  les 
plus  solides  de  la  foi  et  de  la  raison  :  il  y  a 
un  enfer,  un  lieu  destiné  par  la  justice  de 
Dieu,  pour  punir  après  cette  vie  tous  les, 
hommes  qui  auront  été  rebelles  à  ses  ordres. 
(On  pourra  établir  en  peu  de  mois  cet  article 
de  notre  foi,  en  rappelant  ce  qu'on  a  dit 
ailleurs,  ou  en  fournissant  d'autres  preu- 
ves.) 

Mais  ce  qui  doit  faire  aujourd'hui  l'objet 
de  notre  attention,  et  ce  que  je  souhaiterais 
fortement  imprimer  dans  vos  esprits,  c'est 
que  de  tous  les  réprouvés,  il  n'en  est  aucun 
dont  la  damnation  soit  si  affreuse  que  celle 
des  mauvais  chrétiens.  Comment,  cela  ?  Le 
voici  : 

C'est  que,  1"  les  chrétiens  seront  les  plus 
humiliés  dans  l'enfer  :  Ligatis  manibus  et 
pedibus,  mittite  eum  in  tenebras  exteriores. 
2°  Aucun  ne  sera  si  tourmenté  qu'eux  par  la 
perte  du  souverain  bien  :  Rrit  fletus.  3°  Au- 


cun enfin  ne  sentira  plus  vivement  la  peine 
du  feu  et  des  autres  suppliées  qui  tourmen- 
tent les  damnés  :  Stridor  dentium.  La  place 
destinée  aux  mauvais  chrétiens  dans  le  lieu 
le  plus  profond  île  l'enfer,  l'amertume  des 
regrets  que  leur  causera  la  privation  de  Dieu, 
la  rigueur  des  supplices  sensibles  dont  ils 
seront  punis  personnellement  ;  voilà  ce  qui 
forme  l'état  le  plus  affreuxqu'on  puisse  ima- 
giner, et  qui  doit  être  le  partie  de  tous 
les  chrétiens  que  la  mort  surprendra  dans  le 
péché  mortel. 

Pour  établir  ces  trois  vérités,  posons  un 
principe  incontestable,  et  qui  est  appuvé 
sur  les  saintes  Ecritures;  que  la  punition  des 
réprouvés  sera  proportionnée  à  la  grandeur 
de  leur  péché  :  Duplicale  duplicia  secundum 
opéra  ejus.  (Apoc  ,  XVIII,  6.)  Or,  m.  s  frères, 
qui  peut  douter  que  les  péchés  des  chré- 
tiens ne  surpassent  en  malice  ceux  des  in- 
fidèles ? 

On  prouvera  ceci  par  la  doctrine  de  saint 
Thomas  :  Gravius  peccat,  cœteris  paribus,  /î- 
delis  quam  infidelis.  Ce  saint  docteur  ensei- 
gne que  Ja  grandeur  du  péché  se  mesure  sur 
la  dignité  ou  la  sainteté  de  l'état  de  celui  qui 
le  commet,  sur  son  ingratitude  et  sur  ses 
lumières.  De  là  quelle  conséquence?  Elle  est 
aisée  à  apercevoir.  Puisque  Jes  chrétiens 
sont  les  plus  distingués  par  le  caractère  du 
baptême,  ils  seront  aussi  les  plus  humiliés 
dans  les  enfers  ;  puisqu'ils  ont  reçu  plus  de 
grâces,  ils  sentiront  plus  vivement  la  perte 
de  leur  bienfaiteur;  puisqu'ils  auront  pérhé 
avec  plus  de  malice,  ils  seront  tourmentés 
plus  cruellement  par  le  supplice  du  feu  et 
par  le  ver  rongeur  de  la  conscience. 

On  reprendra  chacune  de  cespropositions. 
Humiliation  plus  profonde;  c'est  le  Seigneur 
lui-même  qui  nous  l'apprend  dans  le  pro- 
phète Isaie,  cap.  XIV,  vers.  15,  en  parlant 
de  l'ange  rebelle  :  Verumtamen  ad  infernum 
detraheris  in  profundum  laci;  tu  seras  préci- 
pité du  haut  degré  de  gloire  où  lu  étais  élevé 
jusqu'au  plus  profond  du  lac  infernal.  Jésus- 
Christ  lui-même  ne  nous  le  faisait-il  pas  en- 
tendre assez  clairement,  en  parlant  des  ha- 
bitants de  Capliarnaùm,  de  Corosaïm  et  de 
Bethsaïde,  qu'il  avait  honorés  si  souvent  de 
ses  prédications?  Malheur  à  vous,  s'écrie- 
t-il,  que  j'ai  honorés  si  souvent  de  ma  pré- 
sence :  sachez  que  vous  serez  traités  plus  ri- 
goureusement que  Tyr  et  Sidon,  à  qui  je  n'ai 
pas  fait  le  même  honneur  :  après  avoir  été 
élevés  jusqu'au  ciel,  vous  serez  humiliés  jus- 
qu'aux enfers  :  Usque  ad  cœlum  exaltata, 
usquead  infernum  demergeris.  (  jLmc.X,  15.) 

il  est  donc  de  foi,  mes  frères,  que  lesJuifs, 
que  le  Seigneur  avait  préférés  aux  autres 
nations,  et  qui  ont  refusé  de  suivre  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ,  seront  placés  dans 
l'enfer  au-dessous  des  villes  païennes,  chea 
lesquelles  Jésus-Christ  n'a  pas  prêché;  et  par 
la  même  raison  les  mauvais  chrétiens,  encore 
plus  privilégiés  que  les  Juifs,  devenus  par 
leur  baptême  enfants  de  Dieu,  frères  de 
Jésus-Christ,  temples  du  Saint-Esprit,  occu- 
peront dans  l'enfer  Ja  place  la  plus  humi- 
liante ;  ils  y  seront  abîmés  plus  profondément 
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«Hic  les  Juifs  eux-mêmes!  Oh  !  que  cette  pensée 
est  effrayante  pour  ceux  d'entre  nous  qui  se, 
trouvant  privés  de  la  grâce  sanctifiante I  Si 
je  meurs  dans  l'étal  où  je  me  trouve,  je  serai  à 
jamais  dans  le  lieu  le  plus  horrible  du  cachot 
infernal,  j'aurai  à  essuyer  les  reproches  éter- 
nels de  tous  les  idolâtres,  de  tous  les  Juifs 
qui  ont  vécu  et  qui  vivront  jus  |u'à  la  fin  des 
siècles. 

Quel  est  le  pécheur  qui  pourrait  tenir 
contre  cette  considération,  s'il  se  rappliquait 
sérieusement?  Pour  moi,  mes  frères,  je  vous 
l'avoue,  je  ne  puis  penser  sans  frémir, 
que,  si  je  venais  à  me  perdre ,  honoré  que 
je  suis  du  sacerdoce,  et  chargé  de  votre 
conduite,  ma  place  pendant  l'éternité  serait 
le  centre  de  l'abîme  :  In  profundum  laci. 
Ah!  mes  frères,  nous  craignons  tant  d'être 
humiliés  en  ce  monde,  combien  ne  devons- 
nous  pas  appréhenderd'éprouverla  plus  sen- 
sible'des  humiliations,  la  plus  universelle 
dans  tous  les  siècles  des  siècles,  et  nous  en- 
tendre dire  ces  paroles  que  le  prophète 
Jsaïe  met  dans  lu  bouche  des  nations  infi- 
dèles :  Eh  quoi  !  tu  es  devenu  semblable  à 
nous,  tu  es  précipité  dans  l'enfer  :  Et  tu 
vulneratus  es  sicut  et  nos,  nostri  similis  effe- 
ctus  es.  Dctracta  est  ad  inj'eros  superbia  tua. 
(Isa.,  XIV,  11.) 

Mais  ce  n'est  encore  là  qu'un  des  moin- 
dres châtiments  réservés  aux  mauvais  chré- 
tiens :  ils  ressentiront  plus  que  personne  la 
privation  de  Dieu,  appelée  la  peine  du  dam. 
Comblés  des  bienfaits  de  Dieu,  éclairés  des 
lumières  de  la  foi,  excités  au  bien  en  mille 
manières,  ils  comprendront  mieux  que  les 
autres  toute,  la  justice  de  leur  condamnation; 
ils  verront  clairement  le  droit  spécial  qu'ils 
avaient  au  ciel,  la  facilité  avec  laquelle  ils 
auraient  pu  l'obtenir,  tant  de  moyens  si  puis- 
sants que  !a  religion  leur  présentait  pour 
leur  en  assurer  la  possession  :  toutes  ces 
grâces  se  présenteront  à  leur  esprit,  et  con- 
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tribueiont  à  augmenter  leur  tristesse.  Delà, 
dit  saint  Thomas,  la  haine  qu'ils  porteront 
à  Di;u,  leur  fera  semir  plus  vivement  qu'aux 
autres  réprouvés  toute  la  perte  qu'ils  auront 
faite  en  se  privant  du  bonheur  de  le  voir.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  les  dou- 
leurs même  que  l'âme  réprouvée  endurera 
en  son  corps,  quelque  horribles  et  cruelles 
qu'elles  soient,  n'empêcheront  point  son  ap- 
plication continuelle  a  la  perte  qu'elle  aura 
faite. 

Ah!  chrétiens,  que  ne  comprenons-nous 
la  rigueur  de  celte  peine,  comme  le  com- 
prennent à  présent  ceux  qui  .  l'éprouvent  1 
Nous  sommes  peu  touchés  ici-bas  de  ce  que 
nous  entendons  dire;  distraits  par  mille  ob- 
jets extérieurs,  nous  ne  faisons  pas  attention 
au  désir  de  posséder  Dieu,  désir  naturel  à 
l'homme  et  caché  ai  fond  de  notre  âme; 
mais  après  cette  vie  nous  le  sentirons  avec 
toute  sa  vivacité,  et  notre  plus  grand  cha- 
grin sera  d'être  séparés  pour  jamais  de  l'objet 
de  notre  béatitude  :  c'est  la  doctrine  de  saint 
Çhrysostome.  Quelque  intolérable,  ilit-i 
soif  le  supplice  qu'on  i  n  lurc  dans  !' 


rien  n  égale  le  tourmei  t  i 
possession  de  la  gloire.  P 
avec  raison  le  feu  de  l'enfer;  mais  j'ose  as- 
surer que  la  privation  de  la  gloire  cause  in- 
finiment plus  de  douleur. 

Ici  on  pourra  faire  parler  un  mauvais 
chrétien,  déplorant,  son  sort  en  gémissant 
sur  la  perte  de  son  Dieu,  et  on  lui  appliquera 
ces  parobs  de  Jérémie  :  Duplici  contritione 
conterc  cos.  (Jerem.,  XVII,  18.)  Faites-lui 
sentir  doublement  le  regret  que  doit  causer 
la  peine  d'être  à  jamais  séparé  de  vous. 

Quelque  amer  que  soit  le  regret  que  cau- 
sera aux  mauvais  chrétiens  la  privation  de 
Dieu,  elle  sera  accompagnée  d'une  autre 
peine,  qui,  quoique  moindre  en  elle-même, 
a  coutume  de  faire  de  plus  vives  impressions 
sur  nous.  Jésus-Christ  nous  l'exprime  tantôt 
par  le  grincement  de  dents  :  Stridor  dentium; 
tantôt  par  celui  du  feu  :  terme  qui,  selon 
saint  Jérôme,  renferme  tout  ce  que  nous  ap- 
pelons la  peine  du  sens.  Saint  Grégoire,  et 
avec  lui  plusieurs  Pères  et  docteurs,  pré- 
tendent qu'on  y  souffre  tout  ce  que  le  feu  et 
Je  froid  peuvent  avoir  de  plus  rigoureux  : 
Jbi  duplex  oslenditur  getienna,  sciliccl  ignis 
nimii,  et  nimii  frigoris.  Et  ainsi  s'accomplit, 
dans  les  réprouvés,  ce  qui  est  écrit  au  Livre 
de  Job  (chap.  XX,  vers.  22),  que  toutes  sortes 
de  douleurs  !es  accablent  :  Omnis  dolur  ir- 
ruet  super  eum. 

Ici  on  rappellera  ce  qu'on  a  dit  ailleurs 
de  la  rigueur  du  feu  de  l'enfer.  Nul  feu  de 
ce  monde,  quelque  ardent  qu'il  soit,  nul 
supplice,  quelque  épouvantable  que  nous 
puissions  l'imaginer,  n'en  approche;  c'est  tout 
dire:  ce  feu  sera  allumé  par  un  Dieu  vengeur, 
et  ces  supplices  seront  les  coups  les  plus 
frappants  de  sa  colère  :  In  uno  igné,  dit  saint 
Jérôme,  omnia  tormenta  sentiunt.  Nous  en 
avons  une  légère  peinture  dans  les  expres- 
sions du  Deute'ronome,  chap.  XXXïI,  vers.  22: 
Ignis  succensus  est  in  furore  meo,  et  ardebit 
usque  ad  inferni  novissima.  Congregabu 
super  eos  mala,  et  sagittas  meas  comptebo 
in  eis  :  Ces  rebelles  m'ont  irrité  par  les  abo- 
minations qu'ils  ont  commises;  ma  fureur 
sera  allumée  comme  un  feu;  et,  pénétrant 
jusqu'au  fond  des  enfers,  je  les  accablerai  de 
maux;  je  tirerai  contre  eux  toutes  mes  flè- 
ches; leur  vin  sera  un  fiel  de  dragon,  et  un 
venin  d'aspic,  qui  est  incurable. 

Il  est  à  propos  de  lire  cet  endroit  du  Dcu- 
téronome,  où,  sous  des  termes  métaphori- 
ques, l'Esprit-Saint  nous  a  tracé  un  vif  por- 
trait des  tourments  inconcevables  que  souf- 
friront les  impies  dans  les  enfers;  ou  les 
expliquera,  et  on  leur  donnera  une  nouvelle 
force  par  l'application  que  l'on  en  fera  aux 
chrétiens. 

Si  les  Juifs  ingrats  et  désobéissants  envers 
Dieu,  l'auteur  de  l'ancienne  loi,  doivent  être 
ainsi  traités,  que  sera-ce  des  chrétiens  pé- 
cheurs? Que  sera-ce  de  vous,  jeunes  liber- 
tins; de  vous,  filles  scandaleuses;  de  vous. 
ivrognes;  de  vois,  femmes  médisantes,  co- 
lères; de  vous,  sacrilèges?  etc.  (Détail  des 
principaux  vices  dé  La  paroisse.) 
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II  est  de  foi  que  vous  serez  d'autant  plus 
punis,  que  vous  aurez  péché  avec  plus  de 
malice  :  Patentes  patenter  tormenta  palien- 
tur  :  fortiori  bus  fortior  instat  cruciatio. 
(Sap. ,VI,  7,  10.)  Faites-lui  souffrir  autant  de 
douleur  et  de  tristesse,  qu'elle  s'est  donné  de 
gloire,  et  qu'elle  a  été  dans  les  délices  : 
Quantum  glorificavit  se,  et  in  deliciis  fuit, 
tnntum  data  illi  tormentum  et  luctum.  (Apoc, 
XVIII,  7.)  Jésus-Christ  a  déclaré  que  le  mau- 
vais serviteur  sera  d'autant  plus  puni,  qu'il 
aura  été  mieux  iustruit  de  la  voionté  de  son 
maître  :  Scrvus  nui  cognovit  voluntatetn 
domini,  etc.  (Luc,  XII,  43.) 

On  confirmera  ceci  par  l'autorité  des  Pères, 
qui  appellent  le  feu  de  l'enfer  un  feu  sage 
el  prudent ,  qui  recherche  et  examine  les 
péchés,  pour  les  punir  selon  leur  énormité  : 
Jgnis  inquisilor  meritorum,  flumma  ratio- 
nalis. 

On  excitera  de  saintes  affections  dans  le 
cœur  des  auditeurs  engagés  actuellement 
dans  l'état  du  péché;  on  leur  demandera  s'ils 
pourront  bien  habiter  dans  ces  feux  dévo- 
rants, où  la  justice  de  Dieu  les  conservera 
par  sa  toute-puissance;  le  pécheur  souffrira 
les  peines  dues  aux  péchés  qu'il  a  faits, sans 
être  consumé  ,  et  l'excès  de  ses  tourments 
égalera  celui  de  ses  désordres. 

On  fera  sentir  l'équité  de  cette  conduite 
de  Dieu  par  l'exemple  de  la  justice  humaine, 
qui  proportionne  les  supplices  à  la  noirceur 
des  crimes.  Aussi  les  chrétiens  réprouvés 
n'accuseront-ils  point  le  Seigneur  d'injustice 
à  leur  égard;  plongés  dans  le  fond  de  l'a- 
bîme, déchirés  plus  cruellement  que  le  reste 
des  damnés  par  la  perte  du  souverain  bien, 
tourmentés  plus  horriblement  dans  leurs 
âmes  et  dans  IijUS  leurs  sens,  ils  avoueront 
qu'ils  ont  mérité  les  châtiments  qu'ils  endu- 
rent :  voiià  ce  qui  redoublera  leur  supplice; 
voilà  le  ver  rongeur  de  la  conscience  qui  ne 
cessera  jamais  de  les  piquer  :  Vermis  eorum 
nonmoritur.  (Marc,  IX,  43)  Je  pouvais  me 
>auver,  je  le  pouvais  aisément,  j'en  ai  eu 
toutes  sortes  de  moyens,  et  j'en  ai  abusé,  je 
me  suis  perdu,  et  je  le  suis  pour  jamais  ! 
(On  donnera  de  l'étendue  à  de  telles  ré- 
flexions.) 

Ne  faudrait-il  pas  avoir  perdu  la  foi  pour 
s'exposer  à  la  damnation  réservée  aux  mau~ 
vais  chrétiens ,  dont  nous  venons  de  vous 
donner  une  idée  bien  imparfaite?  Que  di- 
rions-nous d'un  homme  qui,  pour  éviter  une 
piqûre  d'épingles,  on  pour  goûter  un  plaisir 
d'un  moment,  s'exposerait  à  souffrir  pen- 
dant mille  ans  les  maladies  les  plus  aiguës 
et  les  tourments  les  plus  horribles  que  ia 
justice  ail  inventés?  Ne  le  regarderiez-vous 
pas  comme  un  insensé!  Voilà  néanmoins  ce 
que  vous  faites,  pécheurs  qui  m'écoulez; 
tous  les  tourments,  tous  les  maux  de  cette 
vie  les  plus  sensibles  et  les  plus  longs,  com- 
parés à  ceux  de  l'enfer,  sont  moins  qu'une 
piqûre  d'épingle;  vous  aimez  mieux  vous 
y  exposer  que  de  vous  priver  de  quel- 
ques biens  périssables.  Où  est  votre  pru- 
dence? Reconnaissez  du  moins  aujourd'hui 
votre  aveuglement;  remerciez  le   Seigneur 


d*  vous  avoir  conservés  jusqu'à  ce  jour; 
cherchez  incessamment  les  moyens  de  vous 
garantir  du  malheu"  qui  vous  menace.  Et 
vous,  âmes  justes,  instruisez-vous  de  ce  oue 
vous  devez  faire  pour  vous  en  préserver  C'est 
ce  oue  nous  allons  voir  dans  le  second 
point. 

Deuxième  point.  — C'esi  une  maxime  gé- 
néralement reçue,  que  plus  le  mal  dont  on 
e>l  menacé  est  grand,  prochain  el  difficile  à 
éviter,  plus  on  doit  apporter  de  précaution 
pour  s'en  garantir.  Que  ne  fait-on  pas  pour 
se  préserver  des  maladies  et  autres  accidents 
fâcheux?0'i  tremble  aux  moindres  apparences 
des  maux  temporels;  or,  la  damnation  des" 
mauvais  chrétiens  étant  la  plus  fâcheuse  ,  et 
chacun  de  nous  en  étant  menacé,  même  pro- 
chainement, est-il  des  précautions  que  nous 
ne  devions  prendre  pour  nous  en  exemp- 
ter? N'est-il  pas  étonnant  que  des  chrétiens 
s'en  mettent  si  peu  en  peine!  Oui,  quand  il 
faudrait  souffrir  en  celte  vie  tous  les  maux 
imaginables,  passer  des  siècles  entiers  dans 
les  humiliations  les  plus  grandes,  être  réduit 
à  la  dernière  misère,  rien  ne  devrait  vous 
paraître  difficile;  car  enfin,  quand  il  y  a  à 
choisir  entre  deux  maux  inévitables,  la  pru- 
dence veut  que  l'on  choisisse  le  moindre. 
Mais  ne  nous  alarmons  pas,  chrétiens.  Dieu 
ne  nous  demande  rien  au  delà  de  nos  forces; 
aidés  de  sa  grâce,  nous  pouvons  nous  pré- 
server de  l'affreux  élat  des  mauvais  chré- 
tiens. Mais  que  devons- nous  faire?  notre 
Evangile  nous  en  instruit  clairement. 

Qu'est-ce  qui  fera  précipiter  dans  le  lieu 
de  ténèbres  le  mauvais  serviteur?  C'est  qu'il 
n'aura  pas  été  revêtu  de  la  robe  nuptiale, 
symbole  de  la  grâce  sanctifiante;  négligent 
et  paresseux,  il  aura  négligé  de  se  préparer 
à  la  venue  de  son  maître,  il  aura  oublié  le 
châtiment  dont  il  était  menacé.  Voulons- 
nous  donc,  chrétiens,  nous  mettre  à  couvert 
du  sort  de  ce  misérable?  Conservons  soigneu- 
sement la  grâce,  si  nous  avons  le  bonheur 
de  la  posséder;  rerouvrons-la  au  plus  tôt, 
si  nous  l'avons  perdue,  attendons  chaque 
jour  l'arrivée  du  maître  du  festin,  occupons- 
nous  souvent  du  malheur  qui  nous  menace. 
Ce  sont  là  les  moyens,  et  les  vrais  moyens 
pour  n'être  point  enveloppés  dans  la  malé- 
diction qui  tombera  sur  les  pécheurs.  (On 
reprendra  tous  ces  moyens.) 

Rien  de  plus  nécessaire  pour  éviter  la 
damnation*  que  l'état  de  la  grâce  ;  quelques 
bonnes  œuvres  que  nous  puissions  faire,  si 
nous  sommes  privés  de  l'amitié  de  Dieu, 
nous  viv.ons  dans  un  étal  de  damnation.  0 
précieuse  grâce,  quel  soin  les  hommes  ne 
doivent-ils  pas  avoir  de  te  conserver!  Mais, 
hélas!  que  lu  es  peu  estimée!  ou  te  perd 
pour  des  choses  de  néant,  on  ne  veut  pas 
même  se  donner  le  moindre  mouvement  et 
faire  quelques  efforts  pour  te  recouvrer, 
lorsqu'on  t'a  perdue,  (On  insistera  sur  ce 
point,  et  on  ciemandera  aux  audileurs  quel 
état  ils  ont  fait  de  la  grâce  ou  de  l'amitié  de 
Dieu,  s'ils  ont  sujet  de  croire  que  leur  âme 
est  ornée  de  cette  grâce  sanctifiante,  s'ils  ne 
craignent  rien  tant  que  d'eu  être  privés.  Ou 
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s'adressera  surtout  aux  pécheurs,  et  on  leur 
demandera  quelles  démarches  ils  ont  faites 
pour  réparer  la  perte  de  la  grâce.)  Hélas! 
dira-t-on,  combien  parmi  vous  qui  vivent 
ennemis  de  Dieu,  des  semaines,  des  mois, 
des  années  entières I  D'où  vient  cela,  chré- 
tiens? C'est  que  vous  n'ayez  pas  encore  fait 
une  attention  sérieuse  aux  peines  que  Dieu 
réserve  dans  les  enfers  aux  chrétiens  impé- 
nitents. 

Pratiquons  donc,  mes  frères,  ce  second 
moyen  que  je  vous  fournis:  pensez  à  l'enfer, 
occupez-vous-en  pendant,  la  Messe, occupez- 
vous-en  le  reste  du  jour;  pensez-y  demain  à 
votre  réveil,  pendant  votre  travail;  pensez-y 
dans  vos  tentations;  dites-vous  à  vous-mê- 
mes ;  il  n'y  a  entre  moi  et  l'enfer  qu'un  pas: 
Uno  gradu,  ego  morsque  dividimur.  Dans 
un  instant  je  peux  y  être  précipité;  si  une 
fois  la  mort  me  surprend  en  état  de  péché, 
je  serai  dès  le  même  moment  et  pour  tou- 
jours dans  la  prison  de  la  justice  divine,  dans 
le  cachot  le  plus  profond,  j'y  éprouverai  le 
regret  le  plus  cuisant,  le  feu  le  plus  ardent, 
sans  consolation,  sans  aucune  espérance  du 
moindre  soulagement;  durant,  l'éternité  tout 
entière  je  porterai  la.  peine  de  ma  vie  crimi- 
nelle ;  j'y  tiendrai  le  langage  que  tiennent 
actuellement  une  infinité  de  pécheurs,  et 
que  l'Evangile  met  dans  la  bouche  du  mau- 
vais riche  :  Crucior  in  hac  (lamma  ;  je  souffre, 
je  suis  tourmenté  au  milieu  de  ces  flammes. 
Ah  I  que  ne  puis-je  faire  paraître  ici  une  de 
ces  victimes  de  la  coière  de  Dieu!  quelle 
impression  sa  présence  ne  ferait-elle  pas  sur 
vous!  Mais  cela  n'est  pas  nécessaire,  mes 
frères  ;  votre  foi  doit  vous  suffire.  (On  pourra 
placer  ici,  si  on  le  juge  à  propos,  la  réponse 
d'Abraham  au  mauvais  riche:  Habent  Maysen 
et prophetas; audiant  illos.  (Luc,  XVI, 24, 29.) 
Vous  avez  la  loi  et  les  prophètes,  écoutez-les; 
l'autorité  d'un  Dieu  qui  a  parlé  est  un  té- 
moignage plus  sîlr  que  la  vue  d'un  mort 
ressuscité.) 

On  finira,  en  conjurant  les  auditeurs  de 
ranimer  leur  foi  sur  ce  point  fondamental 
de  notre  religion  ;  on  leur  donnera  pour 
pratique  d'y  réfléchir  tous  les  jours  de  leur 
vie,  en  les  avertissant  de  ce  que  dit  saint 
Jean  Chrysoslome,  que  tout  chrétien  qui 
pensera  bien  à  l'enfer  n'y  tombera  pas,  et 
que  ceux  qui  auront  refusé  d'y  penser  s'y 
précipiteront  infailliblement.  Fasse  le  Ciel, 
dira-t-on,  qu'aucun  de  nous  n'éprouve  ce 
malheur,  mais  plutôt  que  nous  nous  trou- 
vions tous  revêtus  de  la  robe  nuptiale  au 
jour  que  le  Seigneur  introduira  ses  élus 
dans  le  festin  éternel.  (Ou  bien,  on  les  pres- 
sera de  redoubler  louis  soins  pour  soutenir, 
par  une  vie  plus  chrétienne,  la  qualité  d'en- 
fants de  Dieu  et  de,  l'Eglise;  d'être  de  plus 
en  plus  fidèles  aux  grâces  et  aux  autres 
moyens  de  salut  que  le  Seigneur  leur  pré- 
seute;  d'éviter  sur  toutes  choses  le  péché, 
et  de  ne  craindre  que  Dieu  :  Timele  eum,  qui 
potest  et  animant  et  corpus  perdere  in  qelicn- 
nam.  (Matth.,  X,  28)  Enfin,  on  leur  recom- 
mandera d'adresser  à  Jésus-Christ  des  prières 
plus  ferventes  et  plus  fréquentes,  afin  de  ne 
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as  éprouver  la  rigueur  du  feu  éternel  :  Fac, 
igné  Je.su,  ne  perenni  eremer  igné.  Une 


autre  pratique,  par  laquelle  on  peut  con- 
clure cet  entretien  ,  c'est  d'inspirer  à  tous 
les  auditeurs  de  réfléchir  sur  eux-mêmes, 
sur  ce  qui  pourrait  être  la  cause  de  leur 
damnation,  c'est-à-dire  sur  lu  passion  qui  les 
domine,  passion  qui  entraîne  presque  tou- 
jours dans  l'enfer,  et  qu'il  faut,  par  consé- 
quent, combattre,  si  on  veut  sincèrement  s'en 
préserver.)  Opposez,  leur  dira-t-on,  au  feu 
de  votre  passion  le  feu  éternel;  que  ces 
brasiers  ardents  consument  tout  ce  qu'il  y  a 
en  vous  de  déréglé;  qu'ils  vous  fassent  brû- 
ler du  feu  divin,  afin  de  vous  rendre  dignes 
d'entrer  à  l'heure  de  votre  mort  en  posses- 
sion dus  biens  éternels.  Ainsi  soit-il. 

Nota,  1*  Que  l'on  peut  exécuter  ce  plan 
sur  la  damnation,  suivant  l'idée  de  Bourda- 
loue,  sur  le  sermon  de  l'enfer,  pour  le  ven- 
dredi de  la  2e  semaine  de  Carême.  Il  repré- 
sente l'état  malheureux  des  chrétiens  ré- 
prouvés, qui  souffrent  en  trois  manières 
différentes  :  1°  par  le  souvenir  du  passé; 
2°  par  la  douleur  du  présent;  3°  par  le  dé- 
sespoir d'obtenir  jamais  grâce  à  l'avenir. 
Par  rapport  au  passé  deux  vues  tourmente- 
ront le  mauvais  chrétien;  l'une,  du  mauvais 
usage  qu'il  en  aura  fait,  et  l'autre  des  maux 
qu'il  aura  commis.  Par  rapport  au  présent, 
il  sera  accablé  par  une  double  peine  :  peine 
de  la  séparation  de  Dieu,  peine  du  tourment 
du  feu.  Enfin,  par  rapport  à  l'avenir,  il  sera 
désolé  par  le  plus  affreux  désespoir;  déses- 
poir d'obtenir  de  Dieu  jamais  aucune  grâce, 
de  le  fléchir  jamais  par  la  pénitence,  et  de 
diminuer  jamais  ses  dettes  par  les  souffran- 
ces. Voilà,  conclura-t-on,  l'état  des  chré- 
tiens qui  sont  morts  coupables  de  péchés; 
tel  sera  l'état  de  ceux  d'entre  vous  qui  sont 
actuellement  ennemis  de  Dieu,  et  qui  mour- 
ront dans  l'impénitence.  Quelle  serait  votre 
folie,  si  vous  différiez  un  moment  à  vous 
préserver  d'un  tel  malheur!  Les  chrétiens 
réprouvés  ont  différé,  comme  vous,  la  péni- 
tence; ils  espéraient  toujours  de  se  conver- 
tir; ils  ne  l'ont  pas  fait,  ils  se  sont  perdus. 
C'étaient,  comme  vous,  des  gens  attachés  au 
monde,  embarrassés  dans  mille  affaires  tem- 
porelles, et  qui  ont  négligé  la  plus  impor- 
tante de  toutes;  c'étaient  des  chrétiens  es- 
claves de  quelques  passions,  engagés  dans 
une  amitié  criminelle  à  laquelle  ils  n'ont 
pas  voulu  renoncer.  Ah!  mes  frères,  faites 
à  présent  ce  qu'ils  voudraient  avoir  fait  :  si 
vous  ne  voulez  pas  que  la  pensée  de  l'enfer 
soit  à  l'heure  de  votre  mort  le  sujet  de  votre 
désespoir,  qu'il  soit  à  présent  le  motif  de 
votre  pénitence,  mais  d'une  pénitence  véri- 
table et  solide,  qui  vous  rende  dignes  de  la 
récompense  éternelle. 

Nota,  2"  Que  le  même  auteur  traite  de 
l'éternité  malheureuse,  dans  le  sermon  pour 
le  dimanche;  mais  il  semble  qu'on  pourrait 
laisser  ce  sujet  pour  la  fin  de  l'année  ecclé- 
siastique ou  civile.  Car  il  paraît  plus  con- 
forme à  l'esprit  de  l'Eglise  et  des  saints  Pères 
de  parler  eu  ce  jour  du  petit  nombre  des 
élus,  ainsi  que  l'a  l'ait  saint  Grégoire  dans 
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son  homélie  38*  sur  les  Evangiles;  il  serait 
bon  de  la  lire  tout  entière,  aussi  bien  que 
la  19e,  qui  est  pour  le  dimanche  de  la  Septua- 
gésime.  On  y  trouvera  de  quoi  exécuter  le 
premier  plan,  que  nous  avons  proposé  pour 
le  dimanche;  elle  servira  aussi  pour  celui 
qui  regarde  ie  petit  nombre  des  élus.  Voyez 
les  Leçons  du  troisième  nocturne  de  la  19* 
semaine  après  la  Pentecôte. 

Sur  le  petit  nombre  des  élus.  —  Mulli  vo- 
cati,  pauci  vero  electi  :  «  Il  y  en  a  beaucoup 
d'appelés,  et  peu  sont  élus.  »  (Matth.,  XXII, 
14.)  C'est  i'oracle  par  où  le  Sauveur  conclut 
la  parabole  rapportée  dans  notre  Evangile: 
qu'elle  est  terrible,  mes  frères,  et  qui  peut 
l'entendre  sans fréinir!  Terribileeslvaldequocl 
sequitur,  dit  saint  Grégoire,  expliquant  cet 
Evangile  devant  le  peuple  romain,  dans  une  des 
plus  grandes  églises  de  ia  capitale  du  monde. 
Nous  sommes  assemblés  en  grand  nombre, 
s'écriait  ce  saint  Pape  ;  vous  remplissez  les 
murailles  de  cette  vaste  basilique  ;  mais, 
hélas  1  qui  peut  dire  combien  peu  parmi 
vous  parviendront  au  royaume  du  ciel? 
Beaucoup  ont  la  foi,  ils  en  font  profession  ; 
mais  la  plupart  démentent  par  leur  conduite 
ce  qu'ils  fout  profession  de  croire.  Ne  pour- 
rail-on  pas,  mes  frères,  en  dire  autant  des 
chrétiens  de  nos  jours?  On  se  fait  gloire 
d'être  chrétien,  et  on  ne  remplit  pas  les 
devoirs  d'un  chrétien;  voilà,  mes  frères,  ce 
qui  en  damne  un  très-grand  nombre;  c'est 
pour  vous  préserver  du  malheur  de  la  mul- 
titude, que  je  veux  vous  parler  aujourd'hui 
du  petit  nombre  des  élus.  Je  vous  montre- 
rai qu'un  très-grand  nombre  de  chrétiens  se 
damnent  par  leur  faute;  je  parcourrai  les 
dill'érentes  sources  de  leur  damnation  ;  heu- 
reux, vous  et  moi,  si  5a  connaissance  qus 
nous  aurons  de  la  cause  de  leur  damnation 
nous  fait  éviter  ce  qui  serait  capable  de  nous 
y  précipiter  avec  euxl  0  divin  Sauveurl  qui 
ne  voulez  la  mort  de  personne,  qui  avez 
répandu  votre  sang  pour  chacun  de  nous, 
pénétrez-nous  de  i'oracle  divin  qui  est  sorti 
de  votre  bouche,  aidez-nous  à  marcher  par 
la  voie  étroite  qui  conduit  à  la  vie. 

Premier  point.  —  D'abord,  mes  frères, 
pour  parler  sur  un  sujet  si  épouvantable, 
sans  donner  dans  aucune  extrémité,  je  dois 
vous  bien  persuader  de  la  volonté  sincère 
que  Dieu  a  de  sauver  tous  les  hommes, 
principalement  les  chrétiens.  Rien  de  si 
clairement  établi  dans  l'Evangile,  dans  les 
Epîtres  de  saint  Paul  et  dans  toutes  les  di- 
vines Ecritures.  (On  citera  ici  quelques  pas- 
sages; par  exemple  :  Non  est  voluntas  an'e 
Patrem  vestrum,  qui  in  cœlis  est,  ut  pereat 
anus  de  pusillis  istis  [Matth.,  XVIII,  14];  — 
et  le  fameux  passage  de  saint  Paul  :  Omnes 
Jiomines  vult  salvos  fieri  I  [Tim.,  Il,  k};  — 
Qui  propter  nos  homines  et  propter  nostram 
salutem.  On  détaillera  ensuite  les  moyens 
de  salut  que  le  Seigneur  offre  aux  chrétiens: 
secours  intérieurs,  secours  extérieurs,  dans 
les  instructions,  dans  les  sacrements  et  sur- 
tout dans  l'auguste  sacrifice  de  la  Messe.) 
Qui  pourrait,  après  cela,  douter  un  moment 
si  Dieu  veut  sincèrement  notre  salut?  Mais 


comment  ne  le  voudrait-il  pas,  puisqu'il 
nous  ordonne  d'espérer  en  lui,  de  lui  de- 
mander son  royaume;  puisqu'il  nous  pro- 
met le  pardon  de  nos  péchés  et  la  grâce  de 
la  pénitence,  si  nous  la  lui  demandons  avec 
humilité  et  confiance,  et  sans  nous  re- 
buter. 

Cependant ,  mes  frères ,  quelque  incon- 
testable que  soit  cette  vérité,  il  n'est  pas 
moins  constant  que  le  plus  grand  nombre 
des  hommes  périra  pour  l'éternité;  Jésus  - 
Christ  lui-même  l'a  déclaré  en  termes  exprès 
et  en  diiférentes  occasions  :  tantôt  il  dit  que 
la  porte  qui  conduit  à  la  perdition  est  large, 
et  que  beaucoup  de  gens  marchent  par  la 
voie  spacieuse  qui  mène  à  la  mort;  tantôt 
que  beaucoup  chercheront  à  entrer  dans  le 
royaume  des  cieux,  et  qu'ils  n'y  seront  pas 
admis.  Plusieurs  fois  il  concluait  ses  para- 
boles par  assurer  que  peu  seraient  élus;  il 
est  aisé  de  sentir  la  vérité  de  cette  proposi- 
tion, si  l'on  veut  réfléchir  sur  la  muHilude 
des  idolâtres,  des  Juifs,  des  hérétiques,  qui 
remplissent  une  grande  partie  du  monde. 
Mais  que  penser  des  chrétiens,  de  ceux  qui 
vivent  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique?  Y 
en  aura-t-il  peu  parmi  eux  de  sauvés,  et  le 
plus  grand  nombre  périra-t-il?  C'est  sur  quoi 
le  Sauveur  ne  s'est  pas  expliqué  bien  claire- 
ment, et  l'Eglise  n'a  rien  décidé  sur  ce  point; 
néanmoins  les  saints  Pères,  à  qui  Dieu  avait 
communiqué  des  lumières  spéciales  pour 
interpréter  l'Evangile,  nous  disent  assez 
nettement  que  la  plupart  des  chrétiens  se 
damnent  par  leurs  péchés  ;-je  me  contente- 
rai de  vous  rapporter  le  témoignage  de  quel- 
ques principaux  docteurs. 

Saint  Jean  Chrysostome,  appelé  ie  prince 
des  Pères  grecs,  a  prêché  cette  vérité  dans 
une  des  plus  grandes  villes  du  monde.  Com- 
bien pensez-vous,  demandait-il  au  peuple 
d'Antioche,  qu'il  y  aura  de  personnes  sau- 
vées dans  cette  ville  :  Quot  putatis  in  civitate 
nostraqui  salvi  fiant?  Vous  serez  sans  doute 
aussi  frappés  que  surpris,  de  ce  que  je  vais 
vous  dire;  cependant  ce  que  j'en  pense, 
c'est  que  de  tant  demille.personnesqui  peu- 
plent cette  capitale,  je  ne  crois  pas  qu'il  s'en 
trouve  cent  qui  soient  sauvées  :  In  tôt  mil- 
libus  non  possunt  centum  inveniri,  quin  et  de 
Us  dubito.  La  raison  que  j'en  ai,  c'est  qu'il 
n'y  a  que  malice  et  corruption  parmi  les 
jeunes  gens,  négligence  et  tiédeur  parmi  les 
vieillards;  les  pereset  mères  négligent  l'édu- 
cation de  leurs  enfants;  personne  n'a  du  zèle 
et  de  l'ardeur  pour  son  salut.  Ce  que  ce  doc- 
leur  a  dit  de  la  ville  d'Antioche,  ne  peut-on 
pas  l'appliquer,  par  proportion,  aux  chrétiens 
de  nos  jours,  qui  habitent  les  villes  et  les 
campagnes?  Notre  siècle  est-il  moins  cor- 
rompu qu'on  ne  l'était  en  ces  temps,  où 
l'on  se  ressentait  encore  de  la  ferveur  de 
la  primitive  Eglise  ?  Saint  Augustin  parlait 
au  peuple  d'Hippone  en  Afrique,  comme 
saint  Chrysostome  avait  parlé  à  Antioche. 
Développons  cette  question  que  l'on  fit  au 
Sauveur  un  jour,  s'il  y  aurait  peu  d'élus  : 
Vous  m'ccoulez  en  grand  nombre,  ajouta-t-il, 
mais  peu  parmi  vous  qui  mettent  en  pratique 
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ce  qu'ils  entendent;  je  vois  beaucoup  de 
paille  et  peu  de  grain  :  Scio  quia  multi  audi- 
tis,  et  pauci  obeditis.  Ainsi  il  y  en  aura  peu 
de  sauvés,  si  on  les  compare  à  la  multitude 
de  ceux  qui  périront  :  Pauci  ergo  salvontur, 
in  comporationem  multoi'um  pereuntium. 
Vous  cherchez  quelque  vrai  chrétien,  dont  la 
société  vous  suit  salutaire,  à  peine  en  trou- 
vez-vous :  il  y  en  a  très-peu  parmi  ceux 
môme  qui  ont  reçu  le  sacrement  de  baptême, 
qui  reçoivent  les  autres  sacrements  de  l'Egl  ise; 
il  y  en  a  très-peu  qui  observent  sincèrement 
les  préceptes  de  Dieu  :  pauoissimi  ;  il  n'y  au- 
ra cependant  de  sauvé  que  ces  vrai*  chré- 
tiens. Saint  Jérôme,  si  versé  dans  l'intelli- 
gence des  saintes  Ecritures,  parlant  de  la 
porte  étroite  qui  conduit  au  ciel,  et  dont  il 
est  parlé  au  chap.  VII  de  saint  Matthieu,  as- 
sure que  parmi  ceux  mêmes  qui  sont  entrés 
par  la  porte  de  la  vérité,  plusieurs  s'en  écar- 
tent dans  la  suite,  et  qu'il  en  est  peu  qui 
persévèrent  jusqu'à  la  lin  dans  une  vie  chré- 
tienne. 

Vous  avez  déjà  entendu  ce  qu'en  pensait 
saint  Grégoire  le  Grand  :  L'on  ne  peut  arri- 
ver au  ciel,  disait-il,  tandis  qu'on  ne  cherche 
que  les  choses  de  la  terre,  que  l'on  ne  tra- 
vaille qu'à  s'élever  aux  honneurs,  qu'à  con- 
tenter son  orgueil  et  à  prendre  ses  plaisirs; 
telle  est,  cependant,  la  vie  de  plusieurs  de 
ceux  qui  sont  membres  de  l'Eglise.  Voilà  la 
doctrine  des  saints  Pères  sur  le  point  dont  il 
s'a, il;  ne  nous  rassurons  pas  sur  le  chan- 
gement des  mœurs.  Je  vous  l'ai  dit  et  il  n'est 
que  trop  vrai;  le  vice  ne  règne  pas  avec 
moins  d'empire  à  présent  que  dans  les  siè- 
cles qui  nous  ont  précédés,  commme  je  vous 
le  ferai  voir  bientôt:  il  y  a  donc  grand  sujet 
de  craindre  que  le  plus  grand  nombre  des 
chrétiens  de  nos  jours  ne  soient  réprouvés. 
Ah  !  mes  frères,  quand  de  cent  il  n'y  en  aurait 
qu'un,  cela  seul  devrait  vous  inspirer  à  tous 
une  frayeur  continuelle,  puisque  comme  dit 
saint  Grégroire,  chacun  de  nous  peut  être 
réprouvé;  le  plus  juste  peut  se  relâcher  et  se 
perdre,  comme  au  contraire  les  plus  grands 
pécheurs  peuvent  se  convertir  et  être  sauvés; 
saint  Gr<  goire  nous  eu  fournit  quelques 
exemples.  Il  rapporte  dans  ses  homélies 
l'histoire  d'une  de  ses  tantes,  qui,  après  s'ê- 
tre donnée  à  Dieu,  et  avoir  vécu  pendant 
quelque  temps  dans  la  piété  et  la  compagnie 
de  ses  sœurs,  se  livra  ensuite  au  siècle  et 
devint  un  sujet  de  scandale;  il  propose  en- 
suite l'exemple  d'un  religieux  qui,  aprèsavoir 
mené  une  vie  peu  conforme  à  la  sainteté  do 
son  étal,  se  convertit  dans  une  maladie  mor- 
telle, et  finit  saintement  ses  jours.  D'où  le 
docteur  conclut,  et  c'est  !a  conclusion  que 
nous  devons  tirer  avec  lui,  que  nous  ne  de- 
vons jamais  présumer  de  nos  forces,  comme 
ne  devant  jamais  désespérer  de  personne. 
Mais  comment,  direz-vous,  comment  espérer 
le  salut,  si  le  plus  grand  nombre  des  chré- 
tiens péril;  comment  former  un  acte  d'une 
ferme  contiance?  A  cela  je  réponds,  avec 
un  grand  docteur,  que  la  certitude  de  notre 
espérance  est  fondée  sur  la  toute-puissance 
de  Dieu,  qui  veut  et  qui  peut  sauver  chacun 


de  nous,  et,  quelque  petit  que  puisse  être  le 
nombre  des  élus,  il  ne  peut  balancer  la  cer- 
titude de  noire  espérance .  puisque  nous 
sommes  sûrs,  par  la  foi,  qu'il  ne  tient  qu'à 
nous  d'être  de  ce  petit  nombre.  Gardons- 
nous  bien,  mes  frères,  de  nous  inquiéter 
pour  savoir  si  nous  serons  du  nombre  des 
élus  :  Il  ne  nous  sert  de  rien,  dit  saint  Augus- 
tin, de  faire  une  telle  question;  faites  ce  qui 
dépendra  de  vous,  et  vous  en  serez  infail- 
liblement. On  pourrait  ici  citer  la  réponse 
que  faisait  saint  Grégoire  à  une  dame  ro- 
maine, nommée  Grégoire,  qui  lui  avait  écrit 
pour  avoir  une  assurance  de  la  rémission 
de  ses  péchés  :  Vous  me  demandez,  lui  dit-il, 
une  chose  également  difficile  et  inutile.  Je 
ne  suis  pas  assez  saint  pour  avoir  des  révé- 
lations; Dieu  ne  veut  pas  vous  donner  une. 
assurance  entière  du  pardon  de  vos  fautes  ; 
mais  il  veut  que  vous  les  pleuriez  le  reste  de 
vos  jours,  et  que  vous  assuriez  votre  salut 
par  vos  bonnes  œuvres.  Profitons,  mes  frè- 
res, des  avis  de  ce  sainl  Pape;  et  puisque 
nous  ne  pouvons  avoir  une  certitude  absolue 
de  notre  prédestination,  une  révélation  par- 
ticulière, opérons  notre  salut  avec  crainte  et 
Iremblement  ;  ayons  soin  surtout  d'éviter 
ce  qui  pourrait  être  en  nous  une  source 
de  réprobation,  et  ce  qui  est  la  cause  la  plus 
ordinaire  de  la  damnation  d'un  grand  nom- 
bre de  chrétiens.  Redoublez  votre  attention 
à  ce  que  je  vais  vous  en  dire  dans  un  second 
point. 

Deuxième  point.  —  Je  vous  l'ai  dit,  mes 
frères,  Dieu  veut  sincèrement  le  salut  de 
tous  les  hommes  ;  nul  d'entre  eux  à  qui  il 
n'en  fournisse  les  moyens;  les  hérétiques  et 
les  infidèles  n'en  sont  pas  privés;  s'ils  péris- 
sent, ce  sera  par  leur  faute;  il  veut  sincère- 
ment et  singulièrement  le  salut  des  fidèles; 
c'est  à"  eux  qu'il  prodigue,  pour  ainsi  dire, 
ses  grâces  :  ils  sont  son  peuple  chéri  et  la 
nation  qu'il  s'est  choisie  spécialement  :  néan- 
moins, il  n'est  que  trop  vrai  que  beaucoup  de 
chrétiens  se  perdront;  quelle  peui  en  être 
la  cause?  Elle  ne  peut  venir  que  de  leur 
propre  malice,  de  leur  négligence  à  se  servir 
des  secours  abondants  que  Dieu  leur  offre 
pour  se  sauver.  (  Voy.  ce  qu'en  dit  Bourda- 
loue  en  ses  Pensées,  tom.  i".  Ici  on  peut 
reprendre  les  raisons  que  les  saints  Pères 
apportent  du  petit  nombre  des  élus  parmi  les 
chrétiens  :  raison  de  saint  Jean  Chysostome 
prise  des  désordres  des  jeunes  gens  :  la  tié- 
deur empêche  les  vieillards,  la  négligence 
les  pèies  de  famille  :  de  là  l'oubli  général  du 
salut.  Raison  de  saint  Ambroise  :  peu  conser- 
vent l'innocence  du  baptême,  très  peu  la 
recouvrent  après  l'avoir  perdue.  Raison  de 
saint  Augustin  :  plusieurs  n'ont  que  l'exté- 
rieur de  chrétiens  et  transgressent  les  pré- 
ceptes du  Seigneur.  Raison  de  saint  Jérôme: 
peu  qui  aient  le  courage  de  persévérer  jus- 
qu'à la  lin  dans  le  chemin  étroit  qui  conduit 
à  la  vie,  Raison  enfin  de  saint  Grégoire:  la 
plupart  des  hommes,  même  dans  le  christia- 
nisme, sont  esclaves  de  la  passion  des  plai- 
sirs, des  richesses  et  des  honneurs.  (On  s'é- 
tendra sur  ces  différentes  raisons  que  l'on 
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prouvera  par  l'expérience,  ot  [tarifs  plaintes 
que  tout  le  monde  forme  sur  la  corruption 
des  mœurs.)  Et  si  vous  voulez,  dira-t-on,vous 
convaincre  delà  vérité  que  je  vous  proche, 
ouvrons  l'Evangile,  entrons  dans  le  délail  de 
ce  qui  est  détendu  et  ordonné,  voyons  à  qui 
le  salut  est  promis,  faisons-en  ensuite  l'appli- 
cation (on  suivra   le  délail  que  fait  Bourda- 
loue).  Qu'a  dit  le  saint  précurseur  à  ceux  qui 
venaient  recevoir  son  bai<tême?Qu'a  dit  Jésus- 
Christ?  Qu'a-t-il  exigé  de  ses  disciples?  Quel 
commandement  a-t-il  fait?  Par  où  a-t-il  con- 
clu son  sermon  sur  la  montagne?  Comment 
a-t-il  caractérisé  les  élus?  Selon  saint  Jean- 
Raptiste,  il  faut  faire  de  dignes  fruits  de  péni- 
lence;  Jésus-Christ  déclare  que  le  royaume 
des  cieux    se  prend  par  force,  et  qu'il  de- 
mande   une   sainte   violence  ;  il   ordonne  à 
tousceux  qui  veulentle  suivre,  dese  renoncer 
eux-mêmes,  de  porter  tous    les  jours  leur 
croix,  d'aimer  le  Seigneur  de  tout  leur  cœur, 
et  le  prochain  comme  eux-mêmes,    de  tra- 
vailler pourDieu.de  faire  des  bonnes  œuvres, 
et  de  marcher  par  la  voie  étroite  que  tient 
la  petit  nombre;  il  assure   que  celui-là  seul 
sera    sauvé,  qui  fera  la  volonté  du  Père  cé- 
leste. Or,  n'y  en  a-t-il  pas  beaucoup,  même 
parmi  les  chrétiens  ,   dont  la  vie  n'est   pas 
conforme  aux  maximes  de  Jésus-Christ?  Je 
ne  prétends  juger  personne  en  particulier  ; 
mais,  à  parler  en   général,  n'est-il    pas  vrai 
que   si  on   parcourt    toutes   les    différentes 
conditions  du  monde,  les  âges  et  les   sexes, 
on  en  trouvera   peu  dont  la  conduite   soit 
vraiment  chrétienne?  le  plus  grand  nombre 
suivent  les  maximes  du  monde,  refusent  de 
se  faire  violence  pour  réprimer  leurs  pas- 
sions, souffrent  avec  impatience  les  peines 
de  la  vie,  manquent  d'amour   pour  Dieu   et 
pour  leur   prochain,  en  un  mot,   n'accom- 
plissent pas  la  volonté  de  Dieu,  mais  plutôt 
leur  volonté  propre  et  celle  du  démon.  On 
pourrait  faire  une  énumération    plus  parti- 
cularisée  des  différents     péchés    que    l'on 
commet  contre  les  devoiis  généraux  du  chris- 
tianisme, par  rapport  à  Dieu,  au  prochain  et 
à  soi-même,  et  contre  les  devoirs  de  chaque 
état;  plusieurs  vivent  dans   l'ignorance,  soit 
des  vérités  éternelles  de  la  religion,  soit  de 
leurs  obligations  particulières,  plusieurs  ne 
prient  presque  point,  ou  prient  très-mal,  ne 
produisent   aucun   acte    d'amour  de    Dieu, 
manquent  dt  confiance  en  sa  bonté,  profa- 
nent les  jours  de  fête,  n'ont  point  de  cha- 
rité pour  leurs  frères,  et  sont  idolàlres  d'eux- 
mêmes.  Combien  se  laissent  aller  à  l'injustice, 
et  se  font  là -dessus  de  fausses  consciences  ! 
Ne  vous  rassurez  pas,  mes  frères,  de  ce  que 
vous  n'êtes  pas  sujets  à  plusieurs  vices,  ni 
sur  quelques  bonnes  œuvres  que  vous  pra- 
tiquez; illusion   très-commune,  et  qui  perd 
tous  les  jours  un  grand  nombre  de  chrétiens  : 
sachez  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'être  sujets 
à   plusieurs    crimes   pour   être    exclus    du 
royaume  de   Dieu  ;    un    seul  suffit  ;   sachez 
qu'il    n'est  pas  nécessaire  de   .s'acquitter  de 
quelques    devoirs;   il  faut  les  remplir  tous, 
et  les    remplir  en  vue.  de  Dieu.  Manquer  à 
une  seule  chose  importante,  c'est  être  con- 


damnable, et  digne  d'un  supplice  éternel  : 
il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  perdre  le 
premier  ange;  Saiil, premier  roi  des  Israélite»; 

Judas,  apôtre  de  Jésus-Christ,  et  une  infinité 
d'autres.  On  dira,  peut-être,  qu'après  loul, 
c*î\st  la  mort  qui  décide  du  sort  éternel  des 
hommes;  et  que  le  grand  nombre  des  chré- 
tiens recourt  aux  sacrements  avant  que  de 
mourir.  Je  le  veux,  mais  est-ce  assez,  pour 
assurer  son  salut,  de  recevoir  les  sacrements 
avant  la  mort,  et  de  donner  certains  signes 
de  repentir?  Non,  mes  frères,  il  faut  les  re- 
cevoir saintement,  c'est-à-dire  avec  une 
vraie  conversion  du  cœur  ;  or  peut-on  se  pro- 
mettre que  ceux  qui  ont  mal  vécu,  dont  le 
cœur  a  toujours  été  attaché  au  péché,  au 
monde  et  à  eux-mêmes,  changent  en  un  mo- 
ment de  dispositions;  qu'ils  deviennent  tout 
remplis  de  l'amour  de  Dieu  et  de  la  haine  du 
péché?  N'e-l-il  pas  bien  à  craindre  que  des 
motifs  humains,  un  reste  de  christianisme, 
ou  même  une  crainte  servile  et  touie  natu- 
relle des  peines  de  l'enfer  ne  soit  le  principo 
des  marques  de  pénitence  qu'on  donne  alors? 
Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  les  saints  Pères  les 
ont  toujours  regardées  comme  fort  équivo- 
ques; saint  Jérôme  ne  craint  pas  de  dire, 
(pie  de  cent  mille  qui  ont  vécu  dans  le 
péché,  à  peine  s'en  trouve-t-il  un  qui  su  con- 
vertisse sincèrement  à  la  mort;  voud  riez-vous 
donc  vous  exposera  un  danger  si  évident? 
Ah  !  je  vous  crois  trop  sages  pour  courir  un 
tel  péril.  Profitons  donc,  mes  frères,  les  uns 
et  les  autres,  de  la  grâce  qui  nous  éclaire  et 
qui  nous  louche  à  ce  moment;  et  pour  fruit 
de  cet  entretien,  formons  les  résolutions  sui- 
vantes : 

1"  Sortons  de  l'état  de  péché,  si  nous 
avons  le  malheur  d'y  être  ;  ou  s'il  nous  arrive 
d'y  tomber  dans  la  suite,  recourous  dès  le 
jour  même  au  remède  de  la  pénitence. 

2°  Redoublons  notre  vigilance  ;  munissons- 
nous  plus  que  jamais  contre  tous  les  dangers 
du  siècle. 

3° Séparons-nous  de  la  multitude,  sinon  de 
corps,  du  moins  d'esprit,  de  cœur,  de  maxi- 
mes etde  pratiques;  suivons  ce  petit  nombre 
de  vrais  chrétiens,  c'est-à-dire  de  chrétiens 
réglésdans  leurconduite,  fidèles  à  leurs  de- 
voirs, pieux  envers  Dieu,  charitables  envers 
le  prochain,  zélés  pour  leursanctiiication,  etc. 

4"  Marchons  généreusement  dans  la  voie 
étroite  que  Jésus-Christ  nous  a  tracée;  agis- 
sons et  souffrons  comme  lui  et  pour  lui;  ne 
cessons  de  réclamer  le  secours  du  Ciel,  et  de 
mériter  par  nos  bonnes  œuvres  la  grâce  de 
la  persévérance.  Voilà,  mes  frères,  ce  que 
doit  opérer  en  vous  la  vérité  que  je  viens 
d'exposer  à  vos  yeux;  rappelez-vous-la  sou- 
vent, et  s'il  se  peut,  continuellement;  c'est 
l'avis  que  saint  Grégoire  donnait  à  ses  audi- 
teurs: Sccpc  dicendum  et  sine  oblivione  reti- 
nendum,  «  Multi  vocati,  »  etc. 

XXe  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

Sur  le  bon  usage  des  maladies.  Sur  les   de- 
voirs des  maîtres  envers  leurs  domestiques. 
Sur  le  bon  usage  des  maladies.  ■ —  Pouvons- 
nous,  mes  frère  s,  réfléchir  sur  les  principale- 
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circonstances  de  notre  Evangile,  sans  ado- 
rer la  conduite  admirable  de  la  divine  Provi- 
dence, qui,  voulant  attirer  un  officier  à  la 
foi,  envoie  à  son  [ils  une  maladie  qui  l'o- 
blige de  recourir  à  Jésus-Christ  ?  Peut-être, 
hélas I  que  jamais  il  ne  serait  entré  dans 
l'Eglise,  s'il  eût  échappé  une  occasion  si  fa- 
vorable d'approcher  du  souverain  médecin. 
Oh  I  que  les  maladies  sont  donc  utiles  à  ceux 
qui  se  mettent  en  devoir  d'en  profiter  1  Ap- 
prenons aujourd'hui,  chrétiens,  l'usage  que 
nous  devons  en  faire,  pour  en  retirer  les 
précieux  avantages  que  Dieu  y  a  attachés. 
Rien  de  (dus  clairement  exprimé  dans  nos 
saintes  Ecritures  ;  il  ne  s'agit  que  de  les  re- 
cevoir ei  de  les  souffrir  avec  des  sentiments 
vraiment  chrétiens.  Voulons-nous  donc,  mes 
frères,  voulons-nous  faire  servir  à  notre 
sanctification  les  maladies  que  Dieu  nous 
envoie9  II  faut  les  recevoir  avec  soumission 
à  la  volonté  de  Dieu;  première  disposition: 
il  faut  en  souffrir  les  douleurs  en  esprit  de 
pénitence;  seconde  disposition.  Appliquez- 
vous  aux  vérités  importantes  que  je  vais 
développer. 

premier  point.  —  Quoique  la  première 
vérité  que  je  viens  d'avancer,  quand  je  vuus 
ai  dit  que,  pour  faire  un  bon  usage  de  nos 
maladies,  nous  devons  les  recevoir  avec  sou- 
mission à  la  volonté  de  Dieu,  soit  si  claire 
qu'elle  paraisse  n'avoir  pas  besoin  de  preu- 
ves; cependant,  comme  le  penchant  qui  nous 
porte  toujours  à  murmurer  l'emporte  sou- 
vent sur  les  sentiments  que  la  grâce  et  l'E- 
vangile nous  inspirent,  en  voici  deux  prin- 
cipales raisons  qui  vont  servir  de  fondement 
a  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  sur  celte  pre- 
mière disposition.  Ce  n'est  pas  à  nous  de 
marquer  à  Dieu  le  temps  ou  la  durée  des 
peines  et  des  afflictions  qu'il  nous  envoie: 
il  y  aurait  donc  de  l'injustice  de  notre  part 
île  nous  impatienter  et  de  murmurer  contre 
Dieu  de  ce  que  nous  ne  trouvons  pas  de 
prompts  soulagements  à  nos  maux.  En  vain 
nous  impatienterions-nous  dans  nos  maladies, 
et  nous  en  prendrions-nous  à  Dieu  de  ce  que 
nous  souffrons;  Dieu  n'en  change  pas  plus 
pour  cela  de  conduite  :  il  y  aurait,  donc  de  la 
lolie  à  murmurer  ou  à  s'impatienter.  D'où  je 
conclus  que  nous  devons  recevoir  les  mala- 
dies avec  une  parfaite  soumission  à  la  volonté 
de  Dieu. 

Nous  sommes  impatients  contre  Dieu, 
quand  il  nous  afflige;  ou  du  moins,  si  nous 
témoignons  pendant  quelque  temps  notre 
patience  dans  nos  disgrâces,  nos  murmures 
éclatent  bientôt,  quand  nous  n'y  trouvons 
pas  de  prompts  soulagements.  Il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  faire  connaître  notre 
injustice.  Nous  sommes  des  criminels;  nous 
naissons  tous  dans  le  péché;  à  ce  péché  in- 
volontaire de  notre  origine,  nous  en  ajou- 
tons une  infinité  d  autres.  A-t-on  jamais  oui 
dire  qu'un  criminel  fût  l'arbitre  de  sa  peine, 
qu'il  eût  le  droit  dédire  à  son  juge  :  Je  ne 
veux  souffrir  que  tant  de  temps  et  comme  il 
me  plaira?  Quelle  injustice!  Est-ce  à  nous  à 
marquer  précisément  à  Dieu  le  temps  et  le 
jour  auquel  il  faut  qu'il  nous  donne    le  se- 


cours que  nous  attendons  de  sa  pure  bonté? 
Hélas!  mes  frères,  nous  imitons  les  habitants 
de  Bélhulie,  qui,  ennuyés  de  voir  que  Dieu 
ne  leur  donnait  pas  un  prompt  secours  con- 
tre Holophcrne  qui  les  tenait  assiégés, 
avaient  résolu  de  lui  rendre  la  ville  dans 
cinq  jours,  s'ils  n'étaient  secourus.  Mais 
écoulez  les  vifs  reproches  que  Judith  leur 
fait  à  cetle  occasion  (Judith.,  VIII,  10  seqq.)  : 
Qu'est-ce  que  j'entends  dire,  que  vous  vou- 
lez livrer  Béthulie  aux  Assyriens,  si,  dans 
cinq  jours,  il  ne  vous  vient  point  de  se- 
cours? Qui  êtes-vous,  ô  vuus  qui  teniez 
le  Seigneur,  et  qui  murmurez  contre  son 
adorable  providence?  Parler  de  la  sorte, 
ce  n'est  pas  le  moyen  de  vous  attirer  sa  mi- 
séricorde; c'est,  au  contraire,  l'irriter  davan- 
tage ,  et  allumer  sa  jusle  fureur.  Vous  avez 
marqué  à  Dieu  Je  jour  auquel  il  faut  qu'il 
vous  donne  du  secours;  vous  l'avez  assujetti 
à  votre  choix  et  à  voire  caprice  :  ce  temps 
expiré,  vous  n'espérerez  plus  en  lui;  vous 
l'abandonnerez,  vous  souffrirez  que  des  na- 
tions incirconcises  viennent  porter  leurs 
idoles  et  leurs  abominations  dans  le  lieu 
saint;  c'est  Dieu  qui  veut  vous  éprouver;  et 
vous  êtes  assez  lâches  et  a-sez  injustes  pour 
lui  promettre  de  ne  lui  être  fidèles  que  jus- 
qu'à certain  temps.  Ah!  souvenez  -  vous  de 
la  patience  d'Abraham,  qui  n'a  mérité  la  qua- 
lité d'ami  de  Dieu  qu'après  avoir  soutenu 
par  une  longue  persévérance  toutes  les  diffé- 
rentes épreuves  auxquelles  il  a  élé  exposé. 
Souvenez-vous  de  l'invincible  constance  d'1- 
saac,  de  Jacob  et  de  Moïse,  dont  la  fidélité 
n'a  été  reconnue  qu'après  plusieurs  disgrâ- 
ces au-dessus  desquelles  ils  se  sont  élevés  : 
mais  souvenez-vous  aussi  de  tant  d'autres  qui 
ont  été  si  sévèrement  châtiés  pour  leur  im- 
patience, leurs  plaintes  et.  leurs  murmures 
contre  le  Seigneur,  les  uns  ayant  élé  frappés 
de  mort  par  l'ange  exterminateur,  et  les  au- 
tres tués  par  les  serpents. 

Appliquons  de  si  sages  réflexions  à  notre 
sujet  :  car  voilà  ce  qu'on  peut  dire  de  plus 
fort  pour  arrêter  l'impatience  de,tanl  de  chré- 
tiens, et  leur  faire  voir  l'injustice  de  leurs 
murmures.  Ils  marquent  à  Dieu  le  temps  au- 
quel il  doit  les  secourir  :  s'il  ne  les  assiste 
donc  pas  dans  ce  temps,  il  cessera,  à  leur 
égard,  d'être  leur  Dieu;  ils  cesseront  de  se 
reposer  sur  lui  et  de  lui  être  fidèles.  Ce  se- 
cours qu'ils  attendent  n  étant  pas  venu,  ils 
abandonnent  leur  ville  aux  Assyriens,  je  veux 
dire  leur  âme  aux  démons  ennemis  de  leur 
salut,  à  la  violence  de  leurs  passions,  à  une 
morne  tristesse,  à  une  criminelle  défiance, 
à  un  murmure  accompagné  d'impatience  et 
suivi  de  désespoir.  Qui  d'eux  ou  de  Dieu  y 
perdra  davantage?  C'est  pourquoi  j'ai  ajouté 
qu'autant  il  y  avait  d'injustice,  autant  il  y 
avait  de  folie. 

Murmurer  contre  Dieu,  c'est  commettre  un 
très-grand  péché;  mais,  qui  plus  est,  c'est 
le  commettre  en  vain,  sans  consolation,  sans 
fruit ,  sans  même  aucune  ressource  ni  un 
moindre  rayon  d'espérance  selon  le  monde; 
raison  principale  pour  laquelle  le  Sage 
nous  du  d'étouffer  ces  murmures  qui,  dans 
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le  fond  ,  ne  servant  de  tien  :  Custadite  vos 
a  murmuratione,  quœ  nihil  prodest.  [Suj>., 
I,  11.)  Dans  les  autres  péchés,  :l  y  a  certains 
attraits  gui,  quoique  faux,  ne  laissent  pas 
d'y  engager  les  pécheurs.  La  joie  de  se  voir 
distingué  dans  le  monde,  et  d'y  posséder 
les  premiers  rangs,  flatte  l'ambitieux  ;  une  fra- 
gile beauté  et  la  présence  d'un  objet  char- 
mant aveuglent  l'impudique;  la  satisfaction 
de  tirer  raison  d'une  injure  enflamme  un 
vindicatif;  la  délicatesse  des  viandes  et  des 
vins  exquis  donne  du  plaisir  à  un  gourmand  ; 
l'éclat  de  l'or  et  de  l'argent  éblouit  les  yeux. 
d'un  avare  :  faibles  et  n.alheureux  prétextes 
qui  ne  les  justifieront  jamais  devant  Dieu; 
prétextes  néanmoins  qui,  en  un  sens,  les 
rendent  moins  coupables  que  ceux  qui  l'of- 
fensent gartuitemeiit,  sans  consolation,  sans 
plaisir,  tels  que  sont  ceux  qui  murmurent 
contre  lui  dans  leurs  maladies,  et  a  qui  l'im- 
patience arrache  des  imprécations  et  des 
blasphèmes.  H  y  a  longtemps  que  vous  vous 
plaignez  de  la  conduite  de  Dieu  et  de 
la  dureté  de  son  abandon  dans  vos  disgrâces 
et  vos  infirmités;  il  y  a  longtemps  que  vous 
murmurez  et  que  vous  êtes  mécontents  de 
lui  :  mais  depuis  tant  de  plaintes  et  de  mur- 
mures, vous  êles-vous  sentis  soulagés  en  la 
moindre  chose?  Vos  douleurs  ont-elles  été 
moins  aiguës,  moins  violentes,  moins  fré- 
quentes? Vos  impatiences  ont-elles  changé 
quelque  chose  dans  l'ordre  de  sa  sagesse? 
Ont-elles  obligé  Dieu  de  vous  donner  une 
grâce  qu'il  avait  paru  refuser  à  votre  pa- 
tience? Vous  avouez  vous-mêmes  que  vos 
murmures  ne  vous  ont  servi  de  rien.  Que 
»lis-je?Ahl  inutiles  pour  votre  consolation, 
ils  ont  servi  k  votre  réprobation  et  à  votre 
perte.  0  folie!  ô  eitravagancel  ô  fureur  d'«f- 
îenser  Dieu  gratuitement,  d'augmenter  sa 
peine  en  ce  monde,  et  d'avancer  son  mal- 
heur éternel  pour  l'autre  1 

Il  est  temps,  mes  frères,  que  vous  rentriez 
en  vous-mêmes,  et  que,  profitant  du  salu- 
taire avis  que  nous  donne  le  Prophète-Roi, 
^ous  leviez,  pendant  les  tristes  nuits  de  vos 
oisgrâces,  vos  mains  vers  le  ciel,  et  que  vous 
bénissiez  le  Seigneur  :  In  noctibus  extollite 
■jiianus  vestras  In  sancta,  et  benedicite  Domi- 
inim.   (Psal.  CXXXII1,  2)  :  dans  ces  nuits  fâ- 


la  colique,  la  goutte,  la  gravelle, 


(lieuses  où  .»  *,w..M^,  >u  0* 
et  d'autres  maux  violents  ne  vous  donnent 
presque  point  de  relâche;  dans  ces  temps 
orageux  où  une  longue  maladie  et  des  inlir- 
mites  habituelles  ne  vous  permettent  plus 
île  continuer  vos  travaux  pour  la  soutien  de 
votre  vie,  pour  l'éducation  ,  l'entretien  et 
1  avancement  d'une  famille  nombreuse;  c'est 
alors  que  vous  devez  lever  les  mains  au  ciel, 
et  bénir  le  Seigneur  de  la  conduite  qu'il  lient 
à  votre  égard,  en  lui  disant:  C'est  vous,  mou 
Dieu,  qui  m'aviez  donné  la  santé,  dont  j'ai  fait 
un  si  mauvais  usage;  c'est  vous  qui  m'envoyez 
celte  maladie  pour  me  corriger  ou  pour  réveil- 
ler ma  ferveur  dans  votre  service:  ne  permettez 
pas  que  j'abuse  d'une  si  favorable  occa>ion, 
t;t,  (|u'au  lieu  de  vous  apai.--.er,  je  vous  irrilo 
de  nouveau  par  mon  impatience  et  par  mes 
révoltes.  Oui ,   mon   Dieu  ,  je  me  soumets  à 
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tous  les  châtiments  de  votre  justice;  je  sui- 
bien  aise,  puisque  vous  le  voulez  aussi,  de 
me  voir  séparé  des  créatures,  dénué  île  tous 
les  objets  de  mes  affections  et  de  mes  atta- 
ches ,  réduit  à  un  état  qui  m'empêche  de 
jouir  des  plaisirs  du  monde  et  des  douceurs 
de  cette  vie.  C'est  la  premieie  lisposition  où 
il  faut  être  pour  profiter  des  maladies  :  il 
faut  les  recevoir  avec  soumission  à  la  volonté 
de  Dieu.  Venons  maintenant  à  la  seconde, 
qui  est  d'en  souffrir  les  douleurs  en  esprit  de 
pénitence. 

Deuxième  point.  —  Les  maladies  ,  aussi 
bien  que  la  mort,  sont  la  peine  du  péché  ; 
mais  elles  peuvent  en  devenir  le  remède, 
lorsqu'on  les  soutire  en  esprit  de  pénitence. 
C'est  pourquoi  saint  Grégoire  le  Grand  veut 
qu'un  pasteur  avertisse  les  malades  de  con- 
sidérer combien  il  leur  est  avantageux  que 
leurs  corps  soient  affligés,  puisque  ces  afflic- 
tions servent,  à  les  purifier  des  péchés  qu'ils 
ont  commis  et  à  empêcher  ceux qu'ib  auraient 
pu  commettre.  Tel  est,  mes  chers  frères,  le 
double  avantage  que  nous  trouvons  dans  les 
afflictions  corporelles,  lorsque  nous  les  rap- 
portons à  Dieu  en  vue  d'expier  nos  fautes 
passées. 

Je  dis  d'abord  que  les  maladies  que  Dieu 
nous  envoie  sont  souvent  les  grandes  occa- 
sions, et  quelquefois  même  les  seules  qu'il 
nous  offre  pour  expier  tant  de  péchés  que 
nous  avons  commis  pendant  que  nous  jouis- 
sions d'une  pleine  santé.  Vous  savez  tous  que 
nous  ne  commettons  point  de  péché  qui  ne 
mérite  son  châtiment  ;  parce  que  Dieu  étant 
la  règle  primitive  et  l'ordre  essentiel,  et,  J'im 
autre  côté,  le  péché  étant  un  défaut  et  un 
désordre,  il  doit  être  corrigé  et  comme  re- 
dressé par  la  peiae,  soit*  par  celles  que  le>  pé- 
nitents acceptent  en  cette  vie,  soit  par  celles 
euxquelles  les  pécheurs  sont  condamnés  en 
l'autre.  Vous  n'ignorez  pas  aussi  quelle  est 
la  répugnance  que  nous  avons  à  nous  impo- 
ser ces  peines,  et  jusqu'où  vont  notre  négli- 
gence et  notre  inollt-sse,  quand  il  s'agit 
d'expier  les  restes  de  nos  désordn  s.  Faut-il 
offenser  Dieu?  rien  ne  nous  arrête;  ni  l'é- 
normité  du  péché,  ni  la  dignité  de  notre 
âme,  ni  la  majesté  et  la  redoutable  justice 
de  la  personne  offensée,  ni  l'appréhension 
de  l'enfer,  ni  même  les  considérations  du 
monde.  Mais  s'agit-il  de  réparer  ses  offen- 
ses? la  honte  de  se  découvrir  à  un  prêtre,  la 
crainte  d'une  longue  et  humiliante  satisfac- 
tion, l'attachemsnt  a  la  bonne  chère,  l'a- 
mour des  créatures,  le  crucifiement  des  pas- 
sions, tout  nous  retient  et  étouffe  dans  noire 
cœur  les  mouvements  de  la  grâce. 

Oh  !  que  nous  sommes  heureux,  que  les 
infirmités  et  les  afflictions  que  Dieu  nous 
envoie  nous,  mettent  dans  une  espèce  de 
nécessité  de  réparer  nos  fautes  passées!  Par 
elles  Dieu  purifie  ce  qu  il  y  a  d'impur  dans 
nos  corps  et  dans  nos  âmes  :  par  elles  il  ré- 
duit à  l'obéissance  une  chair  rebelle  ;  il  met 
à  la  chaîne  un  ennemi  qu'il  n'avait  pu  domp- 
ter; par  elles  il  se  fait  payer  du  tribut  que 
nous  devons  à  sa  justice  ;  et  semblables  à 
ces  créanciers  ,  qui ,  sans  perdre  leur  droit, 
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iloiinenla  leurs  débiteurs  le  temps  et  le  moyen 
de  les  satisfaire,  il  nous  otl're  les  occasions 
propres  à  expier  les  restes  de  nos  péchés. 
C'est  pourquoi  saint  Chrysostome  dit  que 
toutes  les  adversités  qui  nous  arrivent  en  ce 
monde,  sont  un  baptême  de  feu  qui  détruit  et 
consume  nos  péchés.  Nous  ne  recevons  qu'une 
fois  le  baptême  d'eau,  ajoute  ce  Père;  niais 
nous  pouvons  nous  purifier  dans  ce  baptême 
de  feu  presque  tous  les  jours  de  notre  vie. 
Ainsi  quand  le  feu  de  la  fièvre  nous  brû- 
lera, que  le  dégoût  et  l'ennui  inséparables 
de  la  maladie  nous  accableront,  consolons- 
nous  par  ces  réflexions:  Est-ce  là  le  feu  où 
je  devrais  être  éternellement  tourmenté?,Est- 
ce  là  ce  ver  rongeur  dent  je  devrais  être 
éternellement  dévoré?  Puis-je  refuser  de 
supporter  des  peines  d  un  moment,  pour 
éviter  une  éternité  de  supplices?  Un  royaume 
de  gloire  ne  mérile-t-il  pas  bien  que  je  ne 
me  laisse  point  abattre  ni  décourager  par  la 
longueur  de  la  maladie?  Souffrons  donc, 
pour  avoir  part  à  cette  couronne  immortelle, 
tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu,  et  autant  de  temps 
qu'il  lui  plaira.  C'est  un  moyen  efficace 
pour  expier  nos  péchés  passés,  et  même 
pour  nous  précauiionner  contre  les  ré- 
duites. 

L'apôtre  saint  Paul  nous  apprend  que  par 
la  pénitence  notre  vieil  homme  doit  être 
crucifié  avec  Jésus-Chiist,  non-seulement 
pour  la  destruction  du  péché,  mais  encore 
afin  que  nous  ne  servions  plus  au  péché. 
Ce  n'est  donc  pas  assez  d'avoir  embrassé  la 
vertu,  il  faut  la  pratiquer  constamment.  En 
vain  quitterait-on  le  crime  ,  si  ,  apiè?-  quel- 
ques moments  de  ferveur  on  retombait  dans 
les  mêmes  fautes  qu'auparavant.  Or,  c'es>l  à 
quoi  Dieu  veut  bien  pourvoir,  comme  un 
bon  Père.  Il  nous  ôte  ia  santé  ,  parce  que 
nous  en  avons  abusé  ;  il  ne  nous  la  renvoie 
que  par  degrés  et  api  es  bien  des  langueurs, 
paiee  qu'il  prévoit  qu'elle  ne  serait  pour 
nous  qu'une  nouvelle  occasion  d'ingratitude 
et  d'oubli.  11  sait  que  votre  chair  est  un  en- 
nemi domestique  d'autant  plus  à  craindre 
que  vous  vous  en  déliez  moins  ;  qu'il  est  dif- 
ficile que  vous  preniez  assez  d'empire  sur 
elie  pour  la  tenir  toujours  dans  cette  servi- 
tude où  elle  doit  être;  il  vous  met  dans  la 
plus  salutaire  position  où  vous  puissiez  être. 
Celle  chair  affaiblie  et  abattuene  se  soulèvera 
p;u.s  que  pour  être  vaincue;  avec  la  grâce 
Ut  Dieu  vous  triompherez  aisément  de  ses 
alla  ,ues.  C'est  ainsi  que  se  vérifient  ces  pa- 
role- uu  docteur  des  nations  :  Notre  vertu  se 
perfectionne  dans  l'infirmité  ,  et  nous  ne 
sommes  jamais  [dus  forts  que  lorsque  nous 
sommes  infirmes^:  Virlu*  in  infirmitote per- 
ficilur.  [U  Cor. ,  XII ,  (J.j  En  effet,  mes  frè- 
res, ceux  qui  conservent  leur  innocence,  ne 
doivent  souvent  cet  avantage  qu'à  l'heureuse 
impossibilité  de  satisfaire  des  inclinations 
qui  les  sollicitent  au  relâchement.  S'ils 
vml  sincères,  ils  avoueront  que  les  souf- 
frances sont  un  grand  bien  ,  et  qi.e  les  în- 
hrmilés  sont  le  moyen  le  plus  elticace  d'o- 
pérer leur  salut. 

Kh  bien!  mes  frères,  avez-vous  regardé 
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jusqu'ici  les  maladies  comme  des  remèdes 
capables  de  guérir  les  maux  de  votre  àme, 
comme  des  faveurs  du  Ciel  et  comme  une 
poilion  de  la  croix  de  Jésus  -  Cluist?  Les 
avez  -  vous  acceptées  avec  soumission  à  la 
volonté  de  Dieu?  Avez-vous  eu  recours  au 
plus  tôt  aux  sacrements,  afin  de  rendre  vos 
souffrances  méritoires?  Avez-vous  souffert 
les  douleurs  de  la  maladie  en  esprit  de  pé- 
nitence? Ne  vous  êtes-vous  point  laissé  aller 
au  contraire  aux  plaintes,  aux  murmures, 
aux  chagrins?  Oh  I  qu'il  y  a  peu  de  per- 
sonnes qui  profitent  des  maladies  1  Prenons, 
chrétiens,  la  résolution  d'en  faire  un  meilleur 
usage.  Les  saints  ont  désiré  les  afflictions  avec 
ardeur:  si  nous  n'avons  pas  assez  de  courage 
pour  les  souhaiter  comme  eux  ,  ayons  du 
moins  assez  de  force  pour  les  supporter, 
quand  le  Ciel  nous  les  envoie.  Heureux,  dit 
saint  Jacques,  heureux  est  celui  qui  souffre  la 
tentation  ,  parce  que  ,  après  qu'il  aura  été 
éprouvé ,  il  recevra  la  couronne  que  Dieu  a 
promise  à  ceux  qui  l'auront  aimé.  [Jac,  I, 
12.) 

Sur  les  devoirs  des  maîtres  envers  leurs 
domestiques.  —  L'Evangile  de  ce  jour  nous 
présente  l'image  d'un  bon  père  de  famille 
dans  la  personne  de  cet  officier  qui  s'adresse 
à  Jésus-Christ  pour  le  prier  de  rendre  la 
santé  à  son  fils.  C'est  un  père  rempli  de  ten- 
dresse et  de  charité  :  le  danger  de  son  fils 
le  touche,  il  en  prend  soin,  il  songe  à  lui 
procurer  tous  les  soulagements  qui  sont  en 
son  pouvoir;  et  parce  qu'il  a  entendu  parler 
cie  la  grande  puissance  de  Jésus-Christ,  qui 
a  en  son  pouvoir  la  vie  et  la  mort,  il  va  le  cher- 
cher, il  le  supplie  humblement  de  venir  chez 
lui,  de  voir  son  fils  et  de  le  guérir.  C'est  un 
maître  rempli  de  religion  et  de  zèle  pour 
tous  ceux  qui  lui  appartiennent  :  le  miracle 
dont  Jésus-Christ  a  bien  voulu  l'honorer  lui 
ouvre  les  yeux  ;  il  reconnaît  la  toute-puis- 
sance et  la  divinité  de  ce  grand  médecin  ; 
non  content  de  croire  en  lui,  il  travaille 
avec  zèle  et  avec  succès  h  la  conversion 
de  ses  enfants  et  de  ses  domestiques.  Ohl 
qu'heureux  sont  les  maîtres  qui  sont  péné- 
trés de  ces  sentiments  !  filais,  hélas!  com- 
bien peu  en  trouve-t-on  aujourd'hui  dans  Je 
sein  du  christianisme,  de  ces  maîtres  chré- 
tiens qui  remplissent  leurs  devoirs  envers 
leurs  servitems,  et  qui  travaillent  à  les  sanc- 
tifier et  à  les  conduire  à  Dieu  en  se  sancti- 
fient eux-mêmes?  Apprenons-leur  les  obli- 
gations importantes  dont  ils  sont  chargés , 
afin  qu'instruits  de  hurs  devoirs,  ils  s'en  ac- 
quittent avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 
Un  maître  chrétien  a  trois  sortes  de  devoirs 
à  remplir  envers  ses  domestiques  :  devoirs 
de  charité;  il  doit  ks  traiter  avec  bonté, 
supporter  leurs  défauts,  et  les  soulager  dans 
leurs  infirmités  ;  devoirs  de  justice  :  il  doit 
les  nourrir  et  payer  leurs  services  ;  devoir 
de  religion  :  il  doit  leur  inspirer  la  piété  par 
ses  leçons  et  par  ses  exemples.  Repi\  nous 
en  détail  chacun  de  ces  devons. 

Premier  point.  —  La  postérité  pourra-l.- 
elle  se  persuader  que  dans  un  siècie  où  cha- 
cun affecte  de  parler  et  ue  se  parer  d'humu- 
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nité,  il  soit  nécessaire  de  prêcher  aux  maî- 
tres la  charité  envers  leurs  domestiques? 
Eh  1  mes  frères,  rentrons  en  nous-même«  : 
qu'y  trouvons-nous  qui  puisse  autoriser  des 
sentiments  d'orgueil ,  des  paroles  de  hau- 
teur, des  manières  dures  envers  nos  sembla- 
bles? Q'avons-nous  fait  pour  mériter  que 
Dieu  nous  distinguât  avec  bonté  de  tant  de 
misérables  qui  sont  obligés  de  servir?  Leur 
condition  n'est-elle  pas  par  elle-même  assez 
à  plaindre,  sans  aggraver  leur  joug  par  des 
emportements,  par  des  injures  ou  par  des 
coups?  Peut-être  sont-ils  plus  vertueux  que 
vous  ,  plus  agréables  aux  yeux  de  Dieu  que 
vous.  Seriez-vous  bien  aises  ,  si  vous  étiez 
en  leur  place,  qu'un  maître  dur  et  impé- 
rieux abusât  ainsi  de  son  autorité  sur  vous? 
Cette  religion  de  charité  que  vous  professez, 
ne  vous  ordonne-t-elle  pas  de  supporter  vos 
frères  ,  d'avoir  de  l'indulgence  pour  leurs 
défauts  ,  et  de  les  traiter  avec  douceur  : 
Supportale  invicem  1  (Ephes.,  IV,  2;  Co- 
loss.  ,  111,  13.)  Ce  qu'elle  vous  inculque 
pour  votre  prochain  en  général,  elle  vous  en. 
fait  une  obligation  expresse  envers  vos  ser- 
viteurs. Maîtres,  dit  l'apôtre  saint  Paul,  té- 
moignez de  l'affection  à  vos  serviteurs,  ne  les 
traitez  point  avec  menace;  souvenez-vous  que 
vous  avez  les  uns  et  les  autres  un  Maître  com- 
mun dans  le  ciel,  qui  n'aura  point  d'égard  à 
la  condition   des  personnes.  (  Ephes.,  VI,  9.) 

Aprèscela,  que  penser,  mesfrères,  delant  de 
maîtres  et  de  maîtresses  qui  nesavent ce  que 
c'est  que  d'adresser  à  ceux  qui  les  servent  une 
parole  de  bonté  ei  de  douceur,  qui  leur  par- 
lent avec  hauteur  et  avec  empire,  qui  leur 
commandent  avec  un  air  de  dureté,  qui  les 
reprennent  avec  aigreur,  qui  sont  toujours 
en  colère,  et  à  qui  tout  déplaît?  Qu'en  penser? 
Qu'ils  doivent  s'attendre  a  trouver  dans  le 
souverain  Maître,  qui  domine  dans  les  cieux 
et  sur  la  terre,  un  juge  inflexible  qui  les 
traitera  un  jour  avec  touie  la  rigueur  que 
méritent  leur  dureté  et  leur  impatience  en- 
vers leurs  frères  et  leurs  semblables  :  Judi- 
çium  sine  misericordia  illi  qui  non  fecit  mi- 
sericordiam.  (Jac,  II,  13.)  Il  est  permis, 
dites-vous,  de  reprendie  un  domestique  qui 
s'oublie,  qui  parle  insolemment,  qui  fait  le 
contraire  «Je  ce  qu'on  lui  commande.  Oui, 
sans  doute,  il  est  permis  de  le  reprendre; 
mais  quand  devez-vous  particulièrement  le 
reprendre?  C'est  quanu  il  offense  Dieu,  et 
c'est  ce  que  vous  ne  faites  pas  :  il  est  permis 
de  ie  reprendre;  mais  ce  doit  être  par  raison 
et  par  charité,  et  non  pas  par  passion  :  il  est 
permis  de  le  reprendre  avec  ménageaient; 
mais  aussi  vous  devez  en  souffrir  :  or.  bien 
loin  d'en  seuflrir,  vous  êtes  toujours  impa- 
tients, pleins  d'aigreur,  et  souvent  vous 
poussez  l'injustice  jusqu'à  vouloir  qu'on 
prévienne  vos  volontés  et  qu'on  devine  vos 
intentions.  Allez,  maîtres  inflexibles,  vous 
épiouverez  de  la  part  du  juste  Juge  celte 
dureté  que.  vous  avez  montrée  envers  vos 
inférieurs  :  Judicium  sine  misericordia  illi, 
etc. 

Deuxième  point.—  Mais  si  la  charité  vous 
fait  un  devoir  de  traiter  vos  inférieurs  avec 
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bonté,  la  justice  vous  oblige  à  les  nourrir,  à 
les  soulager  dans  leurs  infirmités,  et  à  leur- 
payer  exactement  leurs  gages.  Celui  qui  tra- 
vaille, dit  Jésus-Christ,  est  «ligne  de  recevoir 
sa  nourriture  :  Dignus  est  operarius  cibo 
suo.  \Matth.,  X,  10.)  La  loi  ancienne  dé- 
fendait expressément  de  retrancher  la  nour- 
riture du  bœuf  qui  foulait  le  raisin  dans 
un  presso;r  :  Non  alligabis  os  bovi  triluranti. 
[Deut.,  XXV,  k.)  Vous-mêmes,  mes  frères, 
vous  ne  refusez  pas  le  néees-aire.  aux  ani- 
maux que  vous  avez  h  la  maison;  les  servi- 
ces qu'ils  vous  rendent,  les  avantages  que 
vous  en  relirez,  vous  engagent  à  en  prendre 
soin.  A  combien  plus  forte  raison  devez- 
vous  une  nourriture  honnête  et  convenable  à 
vos  domestiques,  à  des  créatures  faites, 
comme  vous,  à  l'image  de  Dieu,  et  destinées 
comme  vous  à  un  bonheur  éternel  ;  à  des 
frères  qui  vous  sacrifient  tout  leur  temps, 
toutes  leurs  forces,  toutes  leurs  démarches, 
et  jusqu'à  leur  volonté  même!  Quels  termes 
assez  énergiques  pourraient  peindre  la 
cruauté  de  ces  maîtres  avares,  qui  ne  don- 
nent à  leurs  serviteurs  qu'une  partie  de  ce 
qu'il  faudrait  pour  les  sustenter;  qui  leur 
donnent  ce  qu  il  y  a  de  plus  vil  en  fait  de 
nourriture;  qui  ne  leur  donnent  que  des 
aliments  d'une  mauvaise  qualité  ;  qui  leur 
reprochent  le  peu  qu'ils  mangent;  qui  exi- 
gent d'eux  des  travaux  au-dessus-  de  leurs 
forces;  qui  n'ont  égard  ni  à  la  faiblesse  du 
tempérament  de  celui-ci,  ni  aux  infirmités 
de  celle-là,  qui  les  exposent  à  devenir  infir- 
mes; qui  les  abandonnent  dans  Jpurs  mala- 
dies? Ah  !  que  ce  charitable  cenlenier,  dont 
il  est  parlé  dans  l'Evangile,  les  chargera  un 
jour  de  coufusion  à  la  face  de  l'univers  1  Ce 
bon  maître,  qui  aimait  son  serviteur,  et  qui 
était  touché  de  le  voir  couché  sur  un  lit  de 
douleur,  ne  se  contente  pas  d'en  prendre 
tout  le  soin  possible,  il  se  croit  obligé  d'al- 
ler trouver  Jésus-Christ  pour  lui  recomman- 
der ce  domestique,  et  pour  le  prier  de  lui 
rendre  la  santé  :  il  y  court,  il  y  vole  :  et  la 
foi  avec  laquelle  il  sollicite  la  guérison  de 
son  serviteur,  lui  mérite  la  grâce  qu'il  solli- 
cite. Apprenez,  maîtres  et  maîtresses,  appre- 
nez de  cet  idolâtre  quelle  doit  être  la  tendre 
compassion  de  votre  cœur  pour  vos  domesti- 
ques malades.  Ils  vous  ont  servi  en  santé; 
n'est-il  pas  juste  que  vous  veilliez  sur  eux 
dans  le  temps  de  la  maladie?  Ne  voyez-vous 
pas  que  le  lieu  où  vous  laissez  languir  ce 
pauvre  malade  est  trop  incommode,  qu'il  y 
souffre  ronsidérablement  ?  Ne  voyez-vous 
pas  qu'il  est  abanbonné,  qu'on  ne  lui  donne 


point  de  remèdes,  ou  qu'on  ne  les  iui  donne 
point  dans  les  temps  convenables,  que  sou- 
vent il  n'a  ni  nourriture,  ni  bo  sson  ?  Est-ce 
un  homme  que  vous  délaissez,  ou  plutôt 
n'est-ce  pas  Jésus-Christ?  Oui,  c'est  noire 
divin  Sauveur  qui  soutire  en  la  personne  de 
ce  domestique,  qui  vous  demande  du  se- 
cours, et  qui  se  tient  délaissé,  lorsque  vous 
abandonnez  celui  qui  est  un  de  ses  mem- 
bres. 

Enfin,  la  justice  vous   fail   un  devoir  de 
payer   exactement   les  gages   de  vos  servi- 
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leurs.  Vous  avez  fait  un  contrat  avec  eux, 
vous  êtes  tenus  d'eu  garder  exactement  les 
clauses.  Voiei  comment  s'explique  le  texte 
sacré  sur  cet  article  important  :  Le  prix  du 
mercenaire  Qui  vous  donne  son  truvail  ne 
demeurera  point  chez  vous  jusqu'au  matin  : 
cous  lui  rendrez  le  même  jour  le  prix  de 
son  travail  avant  le  coucher  du  soleil,  parce 
qu'il  est  pauvre,  de  peur  qu'il  ne  crie  contre 
vous  au  Seigneur,  et  qu'il  ne  vous  soit  im- 
puté à  péché.  (Levit  ,  XIX.  \o;Deut.,  XXIV, 
15.)  Voilà,  mes  frères,  avec  quelle  dili- 
gence le  mercenaire  doit  être  payé.  Com- 
bien devez-vous  craindre  due  vos  domesti- 
ques n'aient  lieu  de  se  plaindre  de  vous,  et 
que  le  Seigneur  ne  venge  l'injustice  que 
vous  leur  laites,  en  leur  retenant  ce  que 
vous  leur  devez?  0  vous  qui  les  chassez 
sans  raison  au  milieu  d'une  année,  et  qui  les 
exposez  à  mourir  de  faim  et  de  misère,  ou  a 
devenir  criminels  pour  soutenir  leur  vie; 
vous  qui  faites  payer  à  un  pauvre  domesti- 
que ce  qui  est  perdu  ou  cassé  dans  la  mai- 
son, sans  qu'il  y  ait  de  sa  faute;  vous  qui 
êtes  habiles  à  trouver  des  prétextes,  pour 
lui  retenir  une  partie  de  ses  gages,  tremblez 
pour  l'avenir.  Ces  injustices  demeureront 
peut-être  impunies  sur  la  terre,  où  le  maître 
a  du  crédit,  et  où  le  pauvre  serviteur  est 
obligé  de  céder  ;  mais  un  jour  la  scène  chan- 
gera; le  Maître  commun  vous  fera  payer  bien 
cher  vos  injustices;  vous  aurez  tout  le  temps 
<le  vous  en  repentir.  Ce  salaire  que  vous  re- 
tenez si  injustement,  crie  contre  vous,  et  se 
fait  entendre  efficacement  aux  oreilles  du 
Dieu  dos  armées  :  Merces  operariorum  quœ 
fraudât  a  est  a  vobis,  clamai  ;  et  in  aures  Do- 
mini  Sabuoth  introivit.  (Jac,  V,  4.) 

Troisième  point.  —  Voici  des  devoirs  d'une 
toute  autre  importance  encore,  c'est  ce  que 
la  religion  demande  de  vous  à  l'égard  de  ceux 
qui  vous  servent.  Vos  serviteurs  sont  à  Dieu, 
avant  que  d'être  à  vous;  ils  sont  à  vous  pour 
un  temps  et  pour  certaines  choses  ;  mais  ils 
sont  à  Dieu  pour  toujours,  et  pour  toui  ce 
qu'jls  peuvent  penser,  dire  ou  taire.  Ils  sont 
donc  plus  à  Dieu  qu'à  vous;  vous  devez  donc 
avoir  soin  qu'ils  servent  Dieu,  c'est-à-dire 
qu  ils  soient  instruits,  qu'ils  soient  sages, 
qu'ils  fréquentent  les  sacrements. ,  en  un 
mol,  qu'ils  observent  la  loi  de  Dieu. 

Combien  de  personnes  ont  des  domesti- 
ques, et  ne  savent  pas  si  leurs  domestiques 
sont  chrétiens?  Quand  il  est  question  de 
louer  un  domestique,  on  a  grand  soin  de 
s'informer  s'il  est  robuste,  s'il  est  adroit,  s'il 
est  fidèle,  s'il  est  actif  et  laborieux;  mais  il 
ne  vient  pas  seulement  en  pensée  de  deman- 
der s'il  est  sage,  réservé,  instruit  de  sa  reli- 
gion, s'il  fréquente  les  sacrements,  etc.  Est-il 
Jonc  si  indifférent  d'avoir  des  domestiques 
chrétiens?  Cri  bon  domestique  est  capable 
d'altirer  la  bénédiction  de  Dieu  sur  voire  fa- 
mille, sur  votre  ménage,  sur  vos  travaux  ; 
mais  quel  ravage,  n'esl  pas  capable  de  causer 
dans  voire  maison  un  domestique  pervers  ! 
Quelle  contagion  pour  vos  enfuits!  quel 
danger  pour  vos  autres  domestiques  !  etc. 
Vos  domestiques   ne  sont   pas  instruits,  <.t 
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vous  ne  leur  laissez  pas  le  temps  d'aller  aux 
catéchismes,  aux  instructions,  vous  ne  les 
instruisez  pas  vous-mêmes;  vous  ne  les  obli- 
gez pas  à  se  faire  instruire  ;  vous  ne  veille/ 
pas  sur  eux,  pour  savoir  s'ils  fréquentent 
les  instructions,  s'ils  en  profitent  :  vous  êtes 
donc  cause  qu'ils  croupissent  dans  l'igno- 
rance de  la  loi  de  Dieu  :  vous  en  répondre/ 
devant  Dieu,  et  il  n'en  faudra  pas'davantago 
pour  vous  faire  condamner  el  exclure  un 
royaume  de  Dieu:  Si  quis  eorum  et  maxime 
domesticorum  curam  non  habet,  fidem  neyatit 
et  est  infideli  deterior.  (I  27m.,  V,  8.) 

Ce  n'est  pas  assez  que  vous  veilliez  à  ce 
que  vos  serviteurs  soient  instruits,  il  faut 
avoir  soin  qu'ils  soient  sages  et  se  condui- 
sent en  bons  chrétiens.  Saint  Augustin  dit 
que  vous  avez  dans  vos  maisons  la  qualité  de- 
pasteur;  vous  devez  donc  veiller  sur  le  trou- 
peau qui  vous  est  confié,  comme  en  devant 
rendre  compte  au  souverain  Pasteur.  Saint 
Charles  veut  que  vous  preniez  garde  si  vos 
domestiques  prient  Dieu  ,  s'ils  approchent 
des  sacremen'.s  ;  que  vous  leur  donniez  le 
temps  de  sanctifier  le  saint  jour  du  diman- 
che et  les  jours  de  fêtes.  Or,  mes  frères, 
quelles  sont  les  mœurs  de  vos  domestiques? 
Ces  serviteurs  ne  sont-ils  pas  des  joueurs, 
desjureurs,  des  ivrognes?  Ne  courent-ils  pas 
la  nuil?  Ne  fréquentent-ils  pas  les  cabarets? 
N'entretiennenl-ils  pas  de  mauvais  commer- 
ces? Ces  servantes  ne  sont-elles  pas  des  mé- 
disantes, libres  en  paroles?  N'ont-elles  pa-> 
des  airs  mondains  ?  Ne  fréquentent-elles  p.. s 
de  mauvaises  compagnies?  Ne  reçoivent- 
elles  p,.s  des  garçons  la  nuit  dans  leur  cham- 
bre? Et  néanmoins  vous  soutirez  tout  cela 
sans  les  reprendre;  ou  si  vous  en  parlez, 
c'est  si  légèrement  et  avec  tant  d'inditrérence, 
qu'il  esl  aisé  de  voir  que  ces  désordres  ne 
vous  touchent  point.  Que  vos  domestiques 
vous  manquent,  vous  vous  emportez  en  in- 
jures, etc.  ;  que  Dieu  soit  offensé,  vous  été. 
tranquilles,  pourvu  que  d'ailleurs  vous  soyez 
bien  servis.  Mais  que  dire  de  ces  maîtres  in 
justes ,  qui  commandent  à  leurs  serviteurs 
des  choses  criminelles,  comme  de  se  venger, 
de  dérober,  de  faire  du  dommage  à  un  voi- 
sin, de  nuire  à  ses  bestiaux,  etc.  Que  din- 
de ces  maîtres  ciuels,  qui  donnent  à  leurs 
domestiques  les  exemples  les  plus  pernicieux 
d  irréligion,  île  libertinage,  d'intempérance, 
de  haine  pour  le  prochain?  0  Dieu  I  quel 
fardeau  que  celui  dont  ils  seront  chargés! 

Puis  donc,  mes  frères,  que  vous  êtes  char- 
gés en  conscience  du  soin  de  vos  domesti- 
ques, et  que  vous  devez  en  répondre  au  tri- 
bunal de  Dieu, choisissez-les  avec  prudence; 
veillez  sur  eux  avec  attention;  rendez-leur 
ce  que  vous  leur  devez  ;  appn  nez-leur,  à 
voire  exemple,  à  servir  Dieu,  à  travailler 
pour  le  ciel  ;  sanclifiez-vous  en  les  sancti- 
fiant, afin  que  Dieu  vous  réunisse  tous  dans 
la  même  gloire. 

XXI'  DIMANCHE   APRÈS   LA   PENTECÔTE. 

Sur  le  pardon  des  injures. 
Le  pardon  des  injures  est  si  visiblement 
la  fin  delà  parabole  de  l'Evangile  de  ce  jour 
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(Muttli.,  XVIII,  23-35),  <4ij(î  ce  serait  s'écar- 
ter de  son  esprit  que  d'y  chercher  d'autres 
sujets.  La  colère  que  le  maître  témoigne 
contre  l'inhumanité  de  ce  serviteur,  qui, 
après  avoir  obtenu  la  remise  d'une  somme 
considérable,  exigea  avec  la  dernière  rigueur 
une  somme  modique  qu'un  de  ses  compa- 
gnons lui  devait,  est  une  condamnation  ma- 
nifeste de  ces  vindicatifs  inexorables,  qui 
veulent  avoir  raison  des  offense»  qu'on  leur 
fait,  et  qui,  ayant  reçu  de  Dieu  le  pardon  de 
tant  de  péchés,  dont  ils  se  sont  rendus  coti- 
pab'es,  ne  peuvent  se  résoudre  è  pardon- 
ner les  moindres  injures.  Mon  dessein  est 
donc,  mes  frères,  de  vous  montrer  aujour- 
d'hui l'indispensable  nécessité  de  pardonner 
a  vos  ennemis.  C'est  un  Dieu  qui  vous  en 
donne  l'exemple;  c'est  un  Dieu  qui  vous 
menace  des  plus  terribles  châtiments,  si 
vous  refusez  de  pardonner,  et  qui  vous 
promet  les  plus  magnifiques  récompenses, 
si  vous  pardonnez.  C'est  un  Dieu  qui  parle; 
c'e^t  donc  à  nous  de  lui  obéir:  il  pardonne  ; 
c'est  donc  à  nous  à  l'imiter:  il  promet  et  il 
menace  ;  c'est  donc  a  nous  à  espérer  et  à 
ciaindïè.  Mettons  ces  preuves  dans  un  plus 
grand  jour;  soulenez  quelques  inslanis  vo- 
tre attention. 

Premier  point. —  Ce  n'est  pas  ici  un  Moïse 
qui  nous  intime  les  ordres  du  Seigneur,  ni 
les  anges  qui  nous  annoncent  ses  volontés  ; 
mais  c'est  le  Dieu  de  Moïse  et  des  anges  qui 
nous  parle  lui-môme  :  Ego  autem  dico  vobis  : 
Diligite  inimicos  vestros  (Matth.,  V,  44)  ;  je 
vous  ordonne  d'aimer  vos  ennemis.  Pesez 
bien,  mes  frères,  la  force  de  ces  paroles  : 
Ego;  c'est  moi,  qui  suis  votre  Maître,  votre 
souverain,  votre  Dieu  ;  moi,  qui  ayant  sur 
vous  une  autorité  absolue,  puis  vous  com- 
mander tout  ce  qui  me  plaira.  Dico  ;  je  vous 
le  dis  et  vous  l'ordonne.  Ce  n'est  pas  ici  un 
simple  conseil,  mais  un  commandement  in- 
dispensable que  je  fais;  et  à  qui  ?  Vobis  ;  à 
vous  qui  êtes  mes  créatures,  à  vous  qui  dé- 
pendez de  moi  entièrement,  à  vous  qui  ne 
respirez  et  ne  subsistez  que  par  moi. Diligite  ; 
aimez.  Je  ne  vous  ordonne  pas  seulement  de 
îic  pas  haïr,  de  ne  pas  faire  du  mal,  mais 
il'aimer  et  de  faire  du  bien;  et  à  qui?  A  vos 
ennemis.  Inimicos  vestros;  vos  ennemis, 
quels  qu'ils  puissent  être,  quelque  injure  et 
quelque  tort  qu'ils  vois  aient  fait;  en  un 
mot,  tous  sans  en  excepter  aucun.  Voilà  l'or- 
dre de  Dieu.  Or,  mes  frères,  quoi  de  plusjuste 
:jue  d'obéir  à  celui  à  qui  tout  obéit?  Dixii  et 
facta  sunt.  (  Psal.  XXXI l,  9.J 

Vous  direz  peut-être  qu'il  est  dur  d'aimer 
ses  ennemis,  et  dillicile  de  vouloir  du  bien 
a  des  gens  qui  ne  cherchent  qu'à  nous  per- 
dre et  à  nous  faire  du  mal  :  cela  est  vrai  : 
mais  ce  n'est  pas  à  vous  d'examiner  le  joug 
du  Seigneur,  pour  le  secouer,  s'il  est  pesant. 
C'est  Dieu  qui  vous  l'impose;  c'est  à  vous  à 
baisser  vos  tètes  superbes  pour  vous  y  sou- 
mettre. D'ailleurs  n'en  ordonne-t-il  pas  au- 
tant à  vos  ennemis?  Ne  vous  plaignez  donc 
pas  ;  mais  adorez  plutôt  l'infinie  miséricorde 
du  Seigneur.  Quelle  tranquillité  n'éprouve- 
rait-on  pas  si  on  gardait  exactement  une  si 
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sainte  loi J  on  ne  venait  plus  parmi  les 
chrétiens  d'inimitiés,  plus  de  divisions  dans 
les  familles,  plus  de  bruit  entre  les  voisins, 
plus  de  dissensions  et  de  troubles  dans  la  so- 
ciété, plus  de  procès,  plus  de  chicanes  ,  plus 
de  querelles,  plus  de  vengeances.  Nous  ver- 
rions, au  contraire  ces  siècles  fortunés  de  là 
primitive  Eglise,  où  les  fidèles  ne  faisaient 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  et  où  ils  s'ai- 
maient jusqu'au  point  de  vouloir  donner 
leur  vie  les  uns  pour  les  autres.  Plaignez- 
vous  après  ceia  d'une  loi  dont  les  fruits  se- 
raient si  doux. 

Deuxième  point.  —  Mais  l'exemple  d'un 
Dieu  qui  pardonne  doit  lever  vos  dillicultés  ; 
c'est  à  cet  exemple  que  je  vous  rappelle, 
chrétiens,  puisque  vous  faites  profession  d'i- 
miter le  Dieu  que  vous  adorez.  Vindicatifs 
qui  m'écoutez,  parcourez  des  yeux  le  monde 
entier,  vous  y  verrez  les  preuves  les  plus 
signalées  de  l'amour  de  votre  Dieu  pour  ses 
ennemis.  Voyez  comme  il  fait  lever  son  soleil 
sur  les  méchants  comme  sur  les  bons  ;  voyez 
avec  quelle  patience  il  attend  le  pécheur 
pour  lui  pardonner;  considérez  les  grâces 
qu'il  vous  a  accordées  dans  le  temps  que 
vous  étiez  ses  ennemis ,  quoiqu'il  pût 
vous  punir  à  l'instant;  souvenez-vou'sque  par 
votre  baptême,  d'enfants  de  colère  que  vous 
étiez,  il  vous  a  reçus  pour  ses  enfants  chéris, 
rappelez-vous  ces  moments  précieux,  où, 
après  avoirviolé  les  serments  solennels  d'êtic 
toujours  à  lui ,  au  lieu  de  vous  abandonner 
et  de  vous  punir,  comme  il  était  endroit 
de  le  faire,  il  vous  a  rappelés  à  lui;  il  vous 
a  attirés  au  sacrement  de  pénitence ,  pour 
vous  laver  de  vos  iniquités  dans  son  sang. 
Que  vous  dirai-je  de  plus?  Faut-il  vous  rap- 
peler encore  le  miracle  de  son  amour  con- 
sommé pour  vous?  Eh  bienl  voyez-le  ,  votre 
Dieu,  entre  les  mains  des  bourreaux  ,  livré  à 
d'exécrables  déicides;  voyez  son  saint  nom 
blasphémé  par  tant  de  bouches  sacrilèges,  ses 
pieds,  ses  mains,  son  côté  percés,  sa  tête 
couronnée  d'épines  ;  voyez-le  attaché  à  un 
infâme  gibet.  Appela-t-il  les  foudres  et  les 
tonnerres  pour  se  venger  de  ses  ennemis  ? 
Ouvrit-il  les  trésors  de  sa  fureur,  pour  les 
punir  du  plus  horrible  des  attentats?  Non, 
mes  frères,  mais  il  versa  sur  la  croix  juslju  à 
la  dernière  goutte  de  son  sang  ,  pour  le  par- 
don de  ses  bourreaux  et  le  salut  de  tous  les 
hommes;  il  employa  les  dernier*  moments  de 
sa  vie  à  prier  pour  ses  ennemis  et  à  deman- 
der leur  grâce. 

C'est  à  vous,  chrétiens,  élevés  à  l'abri  de 
la  croix  de  Jésus-Christ,  instruits  de  ses  mys- 
tères, persuadés  de  sa  religion  ,  comblés  de 
ses  faveurs,  nourris  de  son  sang,  à  vou.s 
rendre  les  imitateurs  de  sa  générosité  et  de 
sa  clémence.  Que  les  occasions  de  servir  vos 
ennemis  vous  paraissent  précieuses,  puisque 
vous  achetez  par  là  celle  d'imiter  votre  divin 
Maître,  etc. 

Troisième  point.  —  Enfin,  à  cet  exemple  de 
l'amour  d'un  Dieu  pour  ses  ennemis ,  ajou- 
tons ses  promesses  et  ses  menaces.  Quelles 
sont  ses  promesses,  mes  frères.  Les  voici  : 
Pardonnez,  et  on  vous  pardonnera  :  «  Dimil- 
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tite,  et  dimittemiui.»  {Luc,  VI,  37.)  Se  peut-il 
vin  plus  grand  avantage?  Vous  avez  offensé 
mille  fois  le  Seigneur  ;  vous  ne  pouvez  le 
nier.  Rappelez-vous  les  emportements  et  les 
désordres  de  votre  jeunesse,  les  excès  et  les 
injustices  d'un  âge  plus  avancé,  l'insensibi- 
lité et  l'impénilence  d'une  longue  vieillesse; 
écoutez  les  avis  de  votre  conscience,  juste- 
ment alarmée.  Avez-vous  satisfait  à  la  justice 
divine  pour  tant  «le  péchés?  Où  sont  vos 
œuvres  de  pénitence?  Où  sont  vos  prières, 
vos  jeûnes  et  vos  aumônes?  Quelle  ressource 
vous  reste-t-il  donc?  Ah  1  mes  frères,  Dieu 
ne  demande  pas  que  vous  versiez  votre  sang 
comme  les  martyrs  ;  que  vous  mouriez  au 
monde,  comme  les  anachorètes  ;  il  vous  de- 
mande seulement  que  vous  pardonniez  à  vos 
ennemis.  A  cette  condition,  il  vous  promet 
le  pardon  de  vos  crimes:  Dimittite,  et  dimit- 
temini.  Oui,  pécheurs,  quelques  'crimes  que 
vous  ayez  commis  ,  si  vous  (ordonnez  à  vos 
ennemis,  vous  pouvez  dire  à  Dieu  avec  une 
-ainte  liberté  :  J'ai  fait  ce  que  vous  m'avez 
cnlonné.  faites  ce  que  vous  m'avez  promis  ; 
j'.ii  pardonné,  c'est  à  vous  à  me  pardonner. 

Mais  peut-être  que  ses  menaces  feront  sur 
vous  plus  d'impression  que  ses  promesses. 
Jésus-Christ  dans  la  parabole  de  noire  Evan- 
gile nous  apprend  le  sort  qui  nous  attend,  si 
nous  ne  pardonnons  pas  du  fond  du  cœur  à 
ceux  qui  nous  ont  offensés  :  nous  serons 
livrés  nous-mêmes  à  d'impitoyables  bour- 
reaux, jusqu'à  ce  que  nous  ayons  satisfait  à 
la  justice  divine.  Est-il  rien  de  plusetl'rayant! 
Point  de  miséricorde  pour  celui  qui  n'aura 
point  usé  de  miséricorde  envers  ses  frères  : 
Judidum  sine  misericordia  illi  qui  non  fecil 
misericordiam.  (Jac. ,11,  13.)  Ah  !  si  vous 
étiez  assez  malheureux  pour  conserver  de  la 
haine  dans  votre  cœur,  ne  devriez-vous  pas 
craindre,  en  récitant  l'Oraison  dominicale, 
de  prononcer  contre  vous  un  arrêt  de  mort? 
Ne  devriez-vous  pas  vous  apercevoir  que, 
semblable  à  un  (mieux  ,  vous  vous  percez 
le  corps  de  votre  propre  épée?  Oui,  vindi- 
catif cruel,  sais-tu  ce  que  tu  demandes  à 
Dieu,  quand,  avec  la  haine  dans  le  cœur,  tu 
récites  celte  prière:  Pardonnez-nous,  comme 
nous  pardonnons  ?  c  est-à-dire  :  Je  ne  veux 
pas,  mon  Dieu,  que  vous  me  pardonniez, 
parce  que  je  ne  veux  pas  pardonner  à  mes 
ennemis,  et  par  conséquent  je  ne  veux  point 
de  votre  grâce  ;  je  ne  vous  reconnais  plus 
pour  mon  Père;  je  renonce  à  votre  royaume. 
Voilà,  viniicalif,  les  malheurs  que  tu  attires 
sur  toi. 

Ah  l  mes  frères,  refuserez-vous  d'obéir  à 
un  Dieu  qui  vous  ordonne  d'aimer  vos  en- 
nemis, d'imiter  un  Dieu  qui  aime  tendrement 
ses  ennemis,  de  mériter  lus  grandes  récom- 
penses que  Dieu  promet  à  ceux  qui  aime- 
ront sincèrement  leurs  ennemis?  Allez  donc, 
au  sortir  de  cette  instruction,  allez  leur  don- 
ner le  baiser  de  paix,  et  vou3  réconcilier 
pour  toujours  avec  eux,  alin  que  par  ce  par- 
don que  vous  donnerez  à  vos  ennemis  vous 
engagiez  le  Seigneur  à  vous  accorder  le  voire 
et  i,i  srâCH  du  ciel. 
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XXII*    DIMANCHE    APRÈS   LA    PENTECÔTE. 

Sur  nos  devoirs  envers  nos  souverains.    De 


nos  devoirs  envers  nos 
l'hypocrisie. 

Sur  nos  devoirs  envers  nos  souverains.  — 
Ne  nous  étonnons  pas,  mes  frères,  si  Jésus  - 
Christ,  pour  nous  inculquer  plus  efficace- 
ment une  soumission  parfaite  à  l'autorité  ' 
souveraine,  joint  les  exemples  aux  leçons. 
Tous  les  jours  de  sa  vie  sont  marqués  au 
coin  du  respect,  de  l'obéissance  et  de  la  fi- 
délité envers  les  puissances  de  la  terre.  La 
manière  dont  il  tranche  aujourd'hui  les  ques- 
tions captieuses  que  lui  font  ses  ennemis  sur 
les  droitsde  l'empereur  (Matth.,  XXII,  15-21>, 
me  fournit  une  occasion  bien  naturelle  de 
vous  entretenir  des  devoirs  des  sujets  envers 
les  souverains  ;  devoirs  aussi  importants,  sans 
doute,  que  la  subordination  des  enfants  en- 
vers leurs  pères,  des  serviteurs  envers  leurs 
maîtres,  qui  fait  souvent  la  matière  de  nos 
discours;  devoirs  sacrée  de  la  religion,  qui 
réunit  dans  un  seul  et  même  précepte  l'obli- 
gation de  rendre  à  notre  Dieu,  et  à  notre 
souverain, ce  que  nous  leur  devons  :  Reddito 
ergo  quœ  sunt  Cœsaris,  Cœsari,  et  quœ  sunl 
Dei,  Deo. 

Ce  n'est  pas  ,  mes  frères,  qu'il  vous  faille 
des  leçons  d'obéissance,  d'amour  et  de  fidé- 
lité :  tout  Français  apporte  ces  vertus  en 
naissant,  il  les  suce  avec  le  lait,  il  les  nourrit 
par  l'exemple  de  ses  pères.  Je  ne  veux  que 
donner  à  ces  vertus  le  mérite,  trop  rare  peut- 
être  parmi  vous,  d'avoir  leur  source  dans  la 
religion.  Que  nous  demande  donc  la  religion 
pour  ceux  à  qui  Dieu  a  remis  le  sceptre  de  la 
puissance?  Le  voici  :  leur  rang  et  leurs  titres 
forment  l'étendue  des  devoirs  qu'elle  impose 
à  ceux  qui  sont  assujettis  à  leur  autorité.  Or, 
qu'est-ce  qu'est  le  prince  par  rapport  à  nous, 
et  que  sommes-nous  par  rapport  à  lui? 
Nous  sommes  :  1°  une  lamille  dont  il  est  le 
père  ;  2"  un  peuple  dont  il  est  le  maître  ; 
3°  un  Etat  dont  il  est  le  souverain.  Il  est  le 
père  de  ses  sujets  ;  donc  il  a  droit  à  leur 
amour  et  à  leur  fidélité.  11  est  le  maître  de 
ses  sujets,  donc  il  a  droit  à  leur  vénération 
et  à  leur  respect.  Il  est  le  souverain  de  ses  su- 
jets, donc  il  a  droit  à  leur  soumission  et  à 
leur  obéissance.  Nous  devons  aimer  sa  per- 
sonne, respecter  sa  majesté,  et  obéir  à  son 
autorité.  C'est  ici,  mes  frères,  une  matière 
qu'on  ne  vous  a  peut-être  jamais  sulfisam- 
inent  développée  dans  la  chaire  de  vérité  : 
mais  comme  elle  n'en  est  pas  moins  impor- 
tante, j'ai  tout  lieu  d'espérer  que  vous  y 
donnerez  l'attention  la  plus  soutenue. 

Premier  point. —  Le  tribut  de  notre  amour 
doit  se  mesurer  ;-ur  le  nombre  et  la  grandeur 
des  bienfaits  que  nous  recevons.  Ainsi,  nou> 
devons  à  Dieu  un  amour  sans  bornes,  parc.: 
que  ses  bienfaits  sont  infinis.  Or,  mes  frères, 
les  rois  sont  les  dieux  de  la  terre,  moins 
encore  par  l'étendue  de  leur  puissance  ,  que 
par  la  multiplicité  des  bienfaits  qu'ils  ré- 
pandent sur  les  peuples.  En  efiet, continuel- 
lement occupé  de  la  sûreté  publique ,  le. 
souverain  veille  sans  cesse  pour  écarter  tout 
ce  qui  pourrait  la  troubler.  Sa  main  est  at  - 


niée  du  glaiv  île  i;i  justice  pour  repousser  les 
entreprises  des  méchants  et  punir  leurs  at- 
tentats. Il  porte  la  balance  de  l'équité,  dans 
laquelle  il  pèse  sans  passion  les  intérêts  di- 
vers de  ceux  que  la  Providence  a  confiés  à 
ses  soins.  Le  citoyen  fortuné  dort  tranquille- 
■  menl  à  l'ombre  du  trône  et  sous  la  protec- 
tion de  la  loi,  tandis  que  le  prince  veille  sur 
lui  avec  les  tendres  inquiétudes  d'une  mère 
pour  un  ûls  chéri.  La  sûreté  de  ses  sujets 
t'ait  son  unique  soin.  Lorsque  leurs  besoins 
l'exigent,  il  abandonne,  sans  balancer,  la 
foule  des  plaisirs  qui  l'environnent,  pour 
•courir  à  leur  tête  d-éfendre  leurs  vies  et  leurs 
possession,  content  de  répandre  tout  son 
sang  pour  épargner  celui  d'un  peuple  qu'il 
/porte  dans  son  cœur.  Ses  jours  sont  consa- 
crés tout  entiers  à  l'intérêt  public.  C'est 
sous  la  sauvegarde  de  son  autorité  que  le 
laboureur  sème,  avec  confiance  dans  l'entière 
certitude  de  recueillir  le  -fruit  de  ses  peines 
ut  de  ses  travaux.;  que  le  négociant  quitte  le 
sein  de  sa  patrie  et  de  sa  famille  pour  aller 
chercher  la  fortune  au  delà  de  l'immense 
étendue  des  mers;  que  le  faible  est  h  couvert 
de  l'oppression  des  puissants,  et  que  ceux-ci 
jouissent  paisiblement  de  leurs  honneurs  et 
de  leurs  richesses.  Il  tient  dans  sa  main  le 
'bien  de  la  veuve  et  de  l'orphelin  ;  il  le  sous- 
trait à  la  voracité  de  l'injustice.  Si  la  calom- 
nie ose  répandre  son  souffle  empoisonné  sur 
nous ,  et  couvrir  notre  front  d'opprobre,  et 
d  ignominie^  il  la  réprime  avec  force,  et  nous 
assure  le  repos,  l'honneur  et  la  vie. L'accès 
de  son  trône  est  facile  :  nous  pouvons  nous 
en  approcher  aisément  ;  il  y  est  assis  comme 
nn  père  qui  nous  aime,  toujours  prêt  à  nous 
donner  des  secours  et  des  soulagements. 
Enfin,  la  vertu  trouve  dans  la  personne  du 
prince  un  défenseur,  l'innocence  opprimée 
un  vengeur,  le  crime  un  ennemi  impitoyable 
et  un  juge  inflexible. 

Tels  sont  les  bienfaits  magnifiques  que 
nous  tenons  de  ceux  qui  nous  gouvernent, 
(jue  de  titres  pour  leur  assurer  notre  recon- 
naissance? Serait-ce  assez  de  la  vile  dé- 
pendance d'un  esclave  ou  d'un  mercenaire,  à 
i  égard  de  ces  dieux  tulélaires  placés  entre 
nous  et  l'Etre  suprême,  pour  être  les  instru- 
ments de  sa' Providence,  les  ministres  de  sa 
justice  et  les  canaux  de  ses  bienfaits  !  Lâches 
et  méprisables  sujets  qui  ne  cédez  qu'à  la 
force,  avez-vous  donc  oublié  ces  belles  paro- 
les de  l'Apôtre:  Soyez  soumis  par  inclination, 
l>ar  devoir,  et  non  par  crainte  ;  obéissez  à  vos 
maîtres  dans  la  simplicité  de  votre  âme,  comme 
n  Jésus-Christ  même;  servez-les  de  bon  cœur 
et  avec  amour,  comme  si  vous  serviez  le  Sei- 
y  rieur,  et  non  les  hommes  ?  (Ephes..  VI,  5-8; 
t.oloss.,  III,  22-24.)  Malheur  aux  âmes  du 
boue,  qui  dégraderaient  par  d'autres  senti- 
ments leur  obéissance  au  souverain!  Ce  ne 
seraient  pas  des  chrétiens  ;  ce  ne  seraient 
pas  des  Français  ;  et  ils  auraient  aussi  peu 
l'esprit  de  la  nation  que  de  l'Evangile. 

Deuxième  point.  —  La  fidélité  et  l'amour 
ne  sont  qu'une  partie  des  devoirs  que  la  re- 
ligion nous  impose  à  l'égard  des  rois  qui  nous 
gouvernent.  Non-seulement  ils  sont  les  péri  s 
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de  la  patri«  dont  nous  sommes  le*  enfants,  i  s 
sont  encore  les  maîtres  de  l'Etal  dont  noua 
sommes  citoyens;  donc  ils  ontdroità  notre  vé- 
nération et  à  notre  respect.  Respecter  la  ma- 
jesté du  souverain  :  voilà  la  seconde  obligation 
que  nous  contractons  en  devenant  membres  de 
la  société  qui  nous  adopte.  La  religion  nous  ap- 
prend que  c'est  Dieu  qui  choisit  nos  maîtres  ; 
que  c'est  de  sa  main  qu'ils  tiennent  la  couron- 
ne; qu'il  dirige  encore, quoique  d'une  manière 
invisible,  la  main  qui  répand  sur  leurs  têtes 
l'onction  royale,  comme  il  dirigea  visiblement 
autrefois  la  main  de  Samuel  et  d'Elie  ;  que  ses 
ministres  peuvent  dire  au  souverain,  comme 
autrefois  les  prophètes  :  C'est  le  Seigneur  qui 
vous  a  fait  roi  par  son  onction  sainte  ;  ei 
au  peuple  :  Voilà  le  roi  que  Dieu  vous  a 
donné.  En  effet,  mes  frères,  il  ne  peut  y  avoir 
sur  la  terre  d'autre  maître  suprême  que  l'E- 
ternel ;  il  n'y  a  point  d'autre  nom  qui  doive 
faire  fléchir  nos  genoux.  Il  est  la  source  de 
toute  autorité,  le  principe  de  toute  dépen- 
dance. C'est  à  lui  seul  qu'il  appartient  essen- 
tiellement de  régner  :  en  lui  seul  résident 
l'autorité,  la  force,  la  grandeur  suprême;  en 
un  mot,  toute  puissance  ici-bas  n'est  qu'une 
émanation  de  la  puissance  divine,  toute 
grandeur,  une  image  de  la  grandeur  suprême. 
C'est  le  Seigneur  qui  se  communique  eu 
partie  à  ceux  qu'il  a  placés  sur  le  trône? 
qui  se  peint,  qui  se  reproduit  en  quelque 
sorte  dans  leur  personne  sacrée,  et  qui  ferme 
leur  majesté  de  quelques  i  ayons  de  la  ma- 
jesté divine.  Que  conclure  de  là,  mes  frères  ? 
Que  nous  devons  regarder  les  rois  comme 
représentant  ici-bas  le  Roi  du  ciel  et  de  la 
terre,  leur  autorité  comme  une  participation 
de  son  empire  éternel,  leur  pouvoir  comme 
une  portion  de  sa  toute-puissance,  et  leur 
majesté  comme  l'image  auguste  de  la  majesté 
divine;  que  nous  devons  révérer  leur  per- 
sonne, respecter  leurs  ordres,  et  leur  rendre 
l'honneur  et  la  gloire  qui  leur  est  due  :  Ré- 
y  cm  honorificate.  (I  Petr.,  11,  17.) 

Ne  dites  pas  qu'on  n'est  point  obligé  de 
respecter  et  d'écouter  un  prince  qui  opprime 
ses  sujets.  Tyran  ou  père  du  peuple,  il  a  le 
même  droit  à  notre  fidélité,  parce  qu'il  tient 
la  place  de  Dieu,  et  qu'il  l'a  revêtu  de  son 
autorité.  S'il  nous  rend  heureux,  il  est  l'ins- 
trument de  la  bonté  divine  ;  s'il  nous  op- 
prime, il  est  l'instrument  delà  colère  célesie; 
si  sa  domination  devient  dure,  injuste  ou 
barbare,  que  nul  d'entre  nous  n'ait  l'audace 
de  s'élever  contre  l'abus  de  sa  puissance,  et 
de  prévenir  les  jugements  de  Dieu.  C'est  a 
lui  seul  qu'apparuent  la  vengeance,  et  il 
saura  bien  se  venger.  Attendons  sans  résis- 
tance et  sans  murmure  qu'il  brise  le  bâton 
Oe  sa  fureur,  et  qu'après  nous  avoir  châtiés, 
il  livre  à  des  flammes  dévorantes  les  verges 
donî  il  se  sera  servi.  Telle  était,  dans  l'an- 
cienne loi,  la  rengion  des  Hébreux  ;  leur 
fidélité  envers  leurs  rois  impies  fut  inviola- 
ble, lois  même  que  ces  roi»  massacraient  les 
prophètes,  et  qu'ils  inondaient  Jérusalem  nu 
sang  des  fidèles  adorateurs.  Si  de  la  loi  an- 
cienne nous  passons  à  la  nouvelle,  je  trouve 
le  sain!  Précurseur  ch.irgé  de  fera,  puis  im- 
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tuolé  cruellement;  je  trouve  le  Fils  de  Dieu 
même  persécuté  injustement,  chargé  d'op- 
probre et  d'ignominies,  livré  à  une  mort 
nonteuse;  et  je  ne  trouve  pas  le  moindre 
murmure  contre  les  puissances.  Ses  apôtres 
ne  sont  pas  mieux  traités  que  leur  maître; 
ils  imitent  sa  douceur  et  sa  patience.  Les 
fidèles  pendant  les  trois  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  priant  pour  les  empereurs  païens, 
sont  leurs  plus  fidèles  sujets,  etc. 

Troisième  point.  —  Mais  ce  n'est  pas  en- 
core assez  d'aimer  la  personne  du  prince 
et  de  respecter  sa  majesté  :  aux  litres  au- 
gustes de  père  et  de  maître,  il  joint  celui  de 
souverain;  donc  il  a  droit  à  notre  soumis- 
sion et  à  noire  obéissance.  Obéir  à  son  au- 
torité, voilà  le  dernier  de  nos  devoirs,  et  le 
troisième  caractère  des  hommages  que  nous 
devons  rendre  aux  puissances.  Jci,  mes 
frères,  la  religion  élève  encore  sa  voix  puis- 
sante, et  parmi  cette  multitude  de  préceptes 
sublimes  qu'elle  donne  à  ses  enfants  pour 
être  la  règle  invariable  de  leurs  actions,  elle 
paraît  prendre  plaisir  à  leur  inculquer  celui- 
ci  avec  plus  d'étendue,  de  force  et  d'éner- 
gie. Il  n'est  presque  aucun  des  Livres  sacrés 
qui  ne  renferme  cette  obligation.  Soyez  sou- 
mis aux  puissances,  nous  dit-elle  {Rom.,  XIII, 
lseqq.),  c'est  Dieu  même  qui  les  a  établies  : 
leur  refuser  l'obéissance,  ce  serait  résister  à 
ses  ordres  et  aux  arrangements  de  sa  Pro- 
vidence. Les  souverains  sont  ses  ministres  et 
ses  représentants  sur  la  terre  ;  manquer  aux 
devoirs  que  nous  impose  leur  élévation  et 
leur  dignité,  ce  serait  outrager  Dieu  et  mé- 
priser ses  volontés.  Vous  donc  tous  qui  êtes 
soumis  à  la  domination,  obéissez  à  vos  maîtres 
comme  à  Dieu  même,  non-seulement  à  ceux 
.iui  n'emploient  l'autorité  dont  ils  jouissent, 
que  selon  les  lois  immuables  de  l'équité  et 
de  la  justice,  mais  encore  à  ceux  qui  régnent 
au  mépris  de  l'honneur  et  des  lois,  qu'ils 
foulent  sans  pudeur  à  leurs  pieds;  non-seu- 
tement  à  ceux  qui  se  montrent  les  pères  de 
leurs  peuples  et  les  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité, mais  à  ceux  même  qui  les  traitent  en 
tyrans,  et  qui  se  montrent  comme  les  fléaux 
du  genre  humain.  Rendez  à  chacun  ce  que 
vous  devez  à  son  rang,  le  tribut  à  qui  est 
dû  le  tribut,  l'impôt  à  qui  est  dû  l'impôt, 
l'honneur  et  la  crainte  à  qui  vous  les  devez. 
Oui.  mes  frères,  nous  devons  aimer  nos  rois, 
jusqu'à  leur  faire,  quand  il  le  faut,  le  sacri- 
fice de  no?  biens  et  de  notre  vie.  Les  princes 
ont  le  même  droit  à  noire  fortune  qu'à  nos 
hommages.  Qui  oserait  se  plaindre  d'acheter  au 
prixd'uue partie  de  ses  richesses  les  deux  plus 
grands  biens  delà  nation,  lereposet  la  liberté? 

Grâces  Immortelles  vous  soient  rendues, 
Seigneur,  d'avoir  toujours  conservé  dans  les 
coeurs  français  cet  amour  du  prince,  qui 
.issurc  la  durée  et  la  gloire  de  ce  royaume, 
et  d'avoir  donné  en  même  temps  à  la  France 
un  roi  si  propre  à  perpétuer  l'amour  de  la 
nation  !  'Kendez  à  jamais  durable  cetamoui: 
réciproque  du  monarque  et  du  peuple.  Dai- 
gne/  en  être  vous-même  le  lien  sacré.  Que  le- 
ioi  vous  aime  dans  son  peuple;  que  le  peu- 
ple vous  aime  dans  son  roi,  et  que  cette  neu- 
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reuse  harmonie  attire  vos  bénédictions  cons- 
tantes sur  la  personne  du  souverain  et  sur 
son  rovaume. 

De  l'hypocrisie. — Le  renroched'hypocrisie 
que  le  Sauveur  fit  aux  Pharisiens  de.  notie 
Evangile,  ne  pourrait-il  pas  êHre  fait  avec 
justice  à  un  grand  nombre  de  chrétiens? 
L'hypocrisie  est  un  mensonge  d'action  :  on 
veut  paraître  vertueux,  et  on  ne  l'est  pas.  Or. 
ce  vice  est  très-commun  dans  le  monde.  Cf 
n'est  point  ici  un  vice  particulier  à  certaines 
professions  ou  à  certains  états  :  c'est  un  vice 
qui,  se  couvant  des  apparences  de  la  vertu, 
se  glisse  dans  toutes  les  conditions.  Sur  quel- 
que état  de  vie  que  vous  jetiez  les  yeux,  dit 
saint  Augustin,  vous  y  trouverez  des  hypo- 
crites. Il  y  en  a  parmi  les  riches  et  parmi  les 
pauvres ;il  y  en  a  dans  l'église  et  dans  le 
cloître,  aussi  bien  que  chez  les  gens  du 
monde  ;  il  y  en  a  dans  les  paroisses  de  la 
campagne,  comme  dans  les  villes.  Mais  ce 
vice,  pour  être  plus  caché;  n'en  est  pas  moins 
criminel,  ni  moins  abominable  devant  Dieu  ; 
il  n'en  conduit  pas  moins  à  une  perte  cer- 
taine :  deux  réflexions,  mes  frères,  auxquelles 
je  vais  donner  quelque  étendue,  afin  de  vous 
inspirer  une  horreur  salutaire  pour  l'hypo- 
crisie. Je  dis  donc  en  premier  lieu,  que  c'est 
un  vice  très-abominable  aux  yeux,  de  Dieu  ; 
premier  point.  Je  dis  donc,  en  second  lieu, 
que  c'est  un  vice  très-pernicieux,  au  salut, 
second  point. 

Premier  point.  —  Il  ne  faut  qu'ouvrir  nos 
Livres  saints  pour  connaîlrecombien  î'hypor 
crisie  est  détestable  devant  Dieu.  Le  Saint- 
Esprit  nous  apprend  par  la  bouche  du  Sage, 
que  Dieu  ne  hait  rien  tant  que  les  hypocrites: 
que  tout  réussira  mal  aux  fourbres;  et  qui; 
celui  qui  n'est  pas  sincère  dans  sa  conduite, 
ne  doit  rien  attendre  de  bon  ailleurs  {Eccli.„ 

I,  37  seqq.);  il  fulmine  des  malé(liction> 
contre  celui  qui  a  le  cœur  double,  un  visage 
à  deux  faces,  un  langage  dissimulé,  un  esprit 
trompeur,  et  qui  marche  sur  la  terre  par  deux 
différentes  voies,  selon  le  besoin  qu'il  en  a 
pour  réussir  dans   ses  prétentions.  (Eccli., 

II,  14.)  De  là  vient  que  le  l'rophète-Roi  nous 
assure  que  le  Seigneur  aura  toujours  en  abo- 
mination l'imposteur  et  le  fourbe,  qu'il  ren- 
verse et  dissipe  les  lèvres  trompeuses  et  la 
langue  qui  se  vantent  avec  insolence.  (Psal., 
V,  6,  7.)  Enfin,  chacun  peut  voir  dans  l'Evan- 
gile l'aversion  que  le  Fils  de  Dii;u  a  témoigné 
avoir  de  l'hypocrisie,  par  les  terribles  ana- 
thèmes  qu'il  a.  prononcés  contre  les  Phari- 
siens, auxquels  ce  vice  était  si  ordinaire.  Il 
semble  même  que  l'enfer  n'ait  été  fait  qu« 
pour  les  hypocrites,  puisque  l'Evangile,  par- 
lant du  mauvais  serviteur,  dit  que  son  par- 
tage sera  d'être  puni  avec  les  hypocrites, 
dans  ce  lieu  où  il  n'y  aura  que  pleurs  et 
grincements  de  dents. 

N'en  soyons  pas  étonnés,  mes  frères;  point 
d'opposition  plus  forte  que  celle  qui  se  ren- 
contre entre  Dieu  et  le  vice  de  l'hypocrisie. 
En  effet,  il  y  a  en  Dieu  trois  sortes  de  véri- 
tés :  la  vérité  de  l'être  ;  non-seulement  il 
est  la  vérité  même,  unis  encore  la  règle  et 
la  source  de  toute  vérité  :  'a  vérité  de   la 
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connaissance;  il  ne  suffit  pas  dédire  qu'il 
connaît  toute  vérité,  si  l'on  n'ajoute  que  toute 
vérité  n'est  telle,  que  parce  qu'il  la  juge  et 
la  connaît  telle  :  la  vérité  de  la  parole;  il 
rend  un  témoignage  assuré  et  immuable  de 
toutes  choses;  ces  choses  ne  pouvant  être 
que  comme  Dieu  les  voit,  et  Dieu  ne  pou- 
vant nous  ies  révéler  que  de  la  manière  qu'il 
'es  connaît.  Or,  bien  loin  que  cette  vérité, 
qui  est  en  Dieu,  soit  une  de  ces  perfections 
où  la  créature  ne  peut  et  ne  doit  point  avoir 
de  part,  c'est  entre  les  autres  celle  qu'il 
veut  que  l'e  chrétien  imite  davantage,  et  dont 
David  nous  assure  qu'il  nous  demandera  au 
jour  du  jugement  un  plus  grand  compte  :  Vc- 
ritatem  requiret  Dominus.  (Psal.  XXX,  2k.) 
Non,  mes  frères,  Dieu  ne  nous  reprendra  pas 
pour  n'avoir  point  imité  son  éternité,  son  im- 
mensité, son  indépendance;  au  contraire,  mal- 
heur à  nous, si  par  notre  orgueil  nous  avons  cru 
pouvoir  être  semblables  à  lui  en  aucun  de  ces 
attributs  :  mais  il  nous  reprendra  de  n'avoir  pas 
imitésa  vérité,  puisque  c'est  elle  qu'il  veutque 
nous  cherchions,  qu'il  nous  commande  d'é- 
crire sur  la  table  de  notre  cœur,  et  qu'il  nous 
défend  de  quitter  en  quelque  temps  et  pour 
quelque  raison  que  ce  puisse  être:  Veritas  non 
le  deseral,  et  describe  cam  in  labulis  cordis 
tui.  (Prov.,  III,  13.) 

De  là  il  s'ensuit,  disent  les  Pères,  qu'il 
faut  qu'il  y  ait  dans  l'homme  trois  sortes  de 
vérités  :  une  vérité  de  vie,  par  laquelle  il 
travaille  à  acquérir  des  vertus  pleines  et 
entières,  en  s'acquittant  de  ce  qu'il  doit  faire 
et  de  ce  qu'il  doit  être  par  rapport  à  Dieu; 
une  vérité  de  justice,  qui  consiste  dans  une 
sincérité  et  une  droiture  de  cœur,  qui  lui 
fasse  rendre  à  son  prochain  ce  que  la  loi 
veut  qu'il  lui  rende;  enfin,  une  vérité  de 
témoignage  et  de  parole,  qui  consiste  non- 
seuleinenl  à  ne  dire  rien  qui  ne  soit  vrai, 
mais  encore  à  se  montrer  dans  sa  vie  et 
dans  ses  discours  tel  que  l'on  est,  sans  y 
ajouter  ou  diminuer  quoi  que  ce  soit;  à 
conformer  son  intention  à  ses  œuvres,  et  à 
les  rapporter  à  une  fin  légitime.  Or.  par- 
courez; tous  les  péchés,  vous  ne  trouverez, 
que  l'hypocrisie  quisoit  directement  opposée 
à  tous  ces  caractères  de  vérité  :  à  la  vérité 
de  vie,  par  un  attachement  servile  à  parer 
l'extérieur  et  à  négliger  le  dedans;  à  la 
vérité  de  justice,  par  une  habituelle  appli- 
cation à  tromper  son  prochain  par  de  belles 
apparences;  enfin,  à  la  vérité  de  témoi- 
gnage et  de  parole,  par  une  maudite  affec- 
tation de  faire  toutes  choses  afin  de  plaire 
aux  hommes  et  d'eu  être  loué.  Dieu  peut-il, 
mes  frères,  n'avoir  pas  une  horreur  infinie 
pour  un  péché  aussi  énorme? 

L'Esprit  de  Dieu,  dans  ['Apocalypse  (1(1 .  1), 
dit  à  un  évêque  qui  passait  pour  un  grand 
homme  de  bien,  qu'il  n'est  pas  ce  qu'il  parait 
être,  qu'on  s'imagine  qu'il  est  plein  de  vie, 
et  que  néanmoins  il  est  véritablement  mort. 
Reproche  qui  nous  apprend  que  souvent  on 
est  mort  à  l'égard  de  Dieu,  lorsqu'on  parait 
vivant  à  l'égard  des  créatures;  que  souvent 
on  n'est  qu'un  spectre  et  un  fantôme  dans  là 
religion  que  l'on  professe;  el  qu'un  corps 


vivant  n'est  souvent,  comme  dit  saint  Pierre 
Chrysologue,  que  l'ornement  funèbre  d'une 

.une  qui  est  réellement  morte  :  Fit  in  corport 
vivo  funus  animée  juin  sepultœ.  Sans  m'ar- 
rêtera vous  faire  voir  que  c'est  là  l'état  «te 
tous  les  pécheurs  en  général,  qui,  dès  qu'ils 
ont  perdu  la  grflee  de  Dieu,  sont  à  son  égard 
réduits  à  une  espèce  de  néant,  je  dis  que, 
selon  Jésus-Chris!  même  et  les  expres-i<m-> 
de  l'Ecriture,  c'est  en  particulier  le  malheur 
des  hypocrites.  Ce  sont,  dit  saint  Grégoire, 
des  gens  sans  cœur,  qui  agissent,  non  pas 
pour  aucun  principe  intérieur  et  surnaturel. 
mais  simplement  par  des  mouvements  trom- 
peurs; des  gens  qui  montrent  comme  en 
songe,  ce  qu'ils  n'ont  pas  réellement  :  au 
dehors,  charité,  douceur,  libéralité,  humi- 
lité, désintéressement,  accomplissement  des 
plus  petits  devoirs,  etc.;  mais  au  dedans, 
qu'est-ce?  Dureté,  murmure,  orgueil,  haine 
de  Dieu,  rapine,  injustice,  et,  qui  plus  est, 
image  et  figure  des  vertus,  illusions,  vanités, 
fausseté,  mensonge.  N'est-ce  pas  le  reproche 
que  Jésus -Christ  faisait  aux  Pharisiens? 
Malheur  à  vous,  hypocrites,  leur  disait-il, 
vous  nettoyez  le  dehors  de  la  coupe,  et  au 
dedans  vous  êtes  pleins  de  rapines  el  d'impu- 
retés; vous  n'êtes  que  des  sépulcres  blanchis, 
qui  paraissent  beaux  aux  yeux  du  monde , 
mais  qui  au  dedans  sont  pleins  d'osscnienls 
de  morts  et  de  toutes  sortes  de  pourriture  ! 
[Matth.,  XXIII,  25-37.) 

Non-seulement  l'hypocrisie  est  opposée  à 
la  vérité  de  vie,  elle  l'est  encore  à  la  vérité 
de  justice.  Une  justice  qui  est  feinte  n'est 
pas  une  justice  :  Simulata  œquitas  non  est 
œquitas,  sed  duplex  iniquitas.  En  effet,  si  on 
fait  réflexion  sur  la  malignité  de  l'hypocri- 
sie, on  verra  que  ce  détestable  péché  fait 
honteusement  servir  toutes  les  vertus  à  ses 
desseins,  à  ses  passions;  que  si  l'on  veut 
s'acquérir  de  la  réputation,  entrer  dans  les 
charges,  commettre  impunément  des  con- 
cussions, des  adultères,  des  meurtres,  le 
grand  secret  est  de  contrefaire  l'homme  de 
bien.  Si  cette  malheureuse  fille  veut  entre- 
tenir un  commerce  honteux  qui  ne  la  diffame 
pas;  si  ce  domestique  veut  faire  à  son  maître 
un  vol  dont  on  ne  s'aperçoive  pas  ;  si  cet 
envieux  veut  se  défaire  d'un  ennemi  par  des 
voies  dont  on  ne  se  méfie  pas  :  de  longues 
prières,  un  air  mortifié  et  abattu,  une  conte- 
nance modeste,  des  paroles  de  charité  et 
d'amitié,  la  fréquentation  des  sacrements 
Jeur  serviront  de  voile.  Rien  de  plus  commun 
que  de  se  servir  du  voile  de  la  dévotion  pour 
se  mettre  à  son  aise,  pour  amasser  du  bien, 
pour  se  venger  de  ses  ennemis,  etc.  Vertus 
chrétiennes,  c'est  ainsi  qu'on  se  sert  de  vous 
pour  commettre  les  plus  grands  crimes;  tel  est 
le  fatal  usage  auquel  vous  applique  si  indigne- 
ment l'hypocrisie.  Or,  mes  frères,  qu'y  a-t-i! 
<b-  plusinjusteque  d'abuser  ainsidesapparen- 
ces  de  la  piété  pour  contenter  ses  passions  ! 

Enfin,  quoi  de  plus  opposé  à  la  vérité  de 
témoignage  et  de  parole  que  l'hypocrisie  I 
Ce  n'est  pas  à  nous  à  nous  regarder  et  à 
vouloir  que  d'autres  nous  regardent  :  c'est  à 
Dieu  se'ii  à  nous  juger  e!  à  nous  récompenser 
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de  nos  vertus  ;  c'est  à  lui  seul  que  la  gloire 
appartient.  Nous  ne  devons  chercher  qu'à 
lui  plaire  dans  toutes  nos  actions.  Soit  que 
nous  pensions  ,  soit   que  nous  parlions,  soit 
que  nous  agissions,  soit  que  nous  buvions, 
soit  (pie  nous  mangions,  nous  devons  rap- 
porter à  la  gloire  de  Dieu  tout  ce  que  nous 
taisons.  Or,  que  fait  l'hypocrite?  Il  préfère 
l'estime  des  hommes  à  celle  de    Dieu;  il  se 
rapporte  toutes  ses  actions;  il  est  lui-même 
sa  fin  dernière.  Tels  étaient  les  Pharisiens, 
modèles  des  hypocrites  de  nos  jours.  S'ils 
jeûnaient,  c'était   afin    de   passer   pour  des 
hommes  austères  et  mortifiés.   S'ils  faisaient 
l'aumône,  c'était  afin  qu'on  le  publiât  et  que 
chacun   dît  :   Oht   les  braves    gens!  qu'ils 
sont  charitables  !  S'ils  faisaient  de  longues 
prières,  c'était  dans  des  places  publiques, 
afin  de   s'attirer  l'estime  des  hommes:  en 
un  mol,  ils  ne  cherchaient  qu'à  être   loués 
dans  tout  ce  qu'ils  faisaient  :  Omnia  opéra 
sua  faciunt    ut     videantur    ab    hominibus. 
(Matth.,  VI,  5.)  Cette  hypocrisie  pharisienne 
ne  se  trouve-t-elie  pas  encore,  mes  frères, 
parmi  les  chrétiens?   Combien  n'y  en  a-t-il 
pas  qui    se  recherchent   presque    toujours 
dans  les   bonnes  œuvres  qu'ils  font?  Vous 
faites  volontiers  l'aumône;  Dieu  en  soit  loué  I 
mais   s'il  n'y  avait  que  vous  et  le  pauvre 
couvert  de  ses  haillons,  la  lui  feriez-vous? 
Si  ce  pauvre  entrait  secrètement  dans  votre 
maison,  ou  si  vous  le  rencontriez  à  l'écart, 
auriez-vous  pour  lui  la  même  charité  que 
vous  avez,   lorsqu'une  personne,  que  vous 
considérez,  vous  le  recommande?  Vous  fré- 
quentez souvent  les  sacrements;  mais  vous 
n'êtes  point  de  ces  dévots  qui  veulent  qu'on 
les  observe,  qu'on  les  regarde  comme  des 
gens  d'une  vertu  distinguée,  et  qui  ne  peu- 
vent   souffrir   l'humiliation    et    le    mépris? 
N'est-ce  point  par  humeur,    par  inclination 
et  par  passion  que  vous  agissez?  Si  cela  est, 
je  ne  puisque  yous  condamner;  vous  êtes 
infectés  du   levain   des  Pharisiens,  qui   est 
l'hypocrisie;  levain    fatal,    qui    corrompra 
toutes  vos  actions  ;  car,  mes  frères  ,  si  l'hy- 
pocrisie est  si   horrible  aux  yeux   de   Dieu, 
elle  n'est  pas  moins  pernicieuse  au  salut. 

Deuxième  point.  —  Pour  vous  convaincre 
que  l'hypocrisie  a  les  suites  les  plus  funestes, 
je  ne  veux  que  vous  en  exposer  trois  prin- 
cipaux effets  :  en  premier  lieu,  elle  détruit 
la  véritable  piété;  en  second  lieu, elle  détruit 
tout  le  mérite  des  bonnes  œuvres;  enfin, 
elle  conduit  ordinairement  à  la  réprobation. 
Se  peut-il  un  vice  plus  pernicieux  au  salut? 
Je  dis  d'abord  que  l'hypocrisie  détruit  la 
véritable  piété.  Il  faut,  chrétiens,  d'autres 
vertus  pour  faire  son  salut  que  celles  qui 
n'en  ont  que  le  nom,  que  l'extérieur  et  les 
apparences.  Sachez,  dit  saint  Jérôme,  que 
c'est  une  chose  monstrueuse  que  de  paraître 
doux  comme  une  colombe,  et  d'avoir  dans 
le  cœur  la  rage  et  la  voracité  d'un  chien;  de 
porter  la  toison  d'une  brebis,  et  de  conser- 
ver la  malice  d'un  loup.  En  effet,  qu'est-ce 
«lue  la  vérilable  piété,  et  quels  eu  sont  les 
caractères? Elle  doit  être  entière  et  parfaite  , 
c'est-à-dire   qu'il   ne    suffi!    pas  qu'elle  soit 


PROJETS  DE  PRONES.  7'JO 

extérieure,  il  faut  qu'elle  soit  intérieure  en 
même  temps  ;  il  ne  suffit  pas  qu'elle  paraisse 
au  dehors ,  il  faut  qu'elle  naisse  du  dedans, 
et  que  la  charité  en  soit  l'âme  et  le  principe: 
il  ne  suffit  pas  que  nous  embrassions  une 
vertu  pour  laquelle  nous  avons  de  l'inclina- 
tion et  du  penchant,  il  faut  les  embrasser 
toutes.  C'est  pourquoi  saint  Paul  nous  ex- 
horte à  faire  une  abondante  provision  de 
toutes  les  bonnes  œuvres  qui  sont  néces- 
saires à  notre  sanctification  :  17  abundetis 
in  omne  opus  bonum  (II  Cor.,  IX,  8);  saint 
Jacques  nous  avertit  de  ne  pas  nous  conten- 
ter d'une  seule  vertu,  ni  d'accomplir  quel- 
ques points  de  la  loi,  parce  qu'il  faut  la 
garder  tout  entière,  sans  quoi  nous  ne  se- 
rons point  justifiés  devant  Dieu.  Enfin,  la 
véritable  piété  doit  être  humble  et  sans  re- 
tour sur  nous  -  mêmes.  Ne  faites  pas  vos 
bonnes  œuvres  devant  les  hommes  pour  en 
être  regardés,  dit  Jésus  -  Christ,  autrement 
vous  n'en  recevrez  pas  la  récompense  de  votre 
Père  qui  est  dans  les  cieux  :  Attendite  ne 
juslitiam  vestram  faciàtis  roram  hominibus, 
ut  videamini  ab  eis.  (Matth.,  VI,  1.) 

Or,  mes  frères,  quoi  de  plus  opposé  à  ces 
caractères  de  la  vraie  piété,  que  l'hypocri- 
sie? Nous  avons  vu  qu'elle  n'en  a  que  l'é- 
corce  et  l'apparence,  et  non  la  réalité  ; 
qu'elle  s'attache  à  la  pratique  des  petites 
choses;  qu'elle  néglige  les  essentielles;  que 
tout  ce  iqu  elle  fait,  elle  le  fait  servir  à  ses 
passions,  et  que  le  désir  de  plaire  aux  hom- 
mes, et  de  s'attirer  leur  estime  et  leur  ad- 
miration, est  le  seul  motif  de  toutes  les  pré- 
tendues vertus  qu'elle  pratique.  Qu'est-ce 
qu'un  hypocrite?  C'est  un  homme  qui  mon- 
tre au  dehors  une  vertu  qu'il  n'a  pas  au 
dedans,  qui  dit  des  merveilles  de  la  religion, 
mais  qui  n'en  pratique  pas  les  maxime?; 
dont  la  langue  est  éloquente,  mais  dont  toute 
la  vie  est  corrompue.  Tout  ce  qui  paraît  de 
lui  est  bon;  mais  tout  ce  qui  est  caché  est 
vicieux.  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  l'hypo- 
crisie détruit  la  véritable  piété.  J'ajoute  qu'elle 
déiruit  tout  le  mérite  des  bonnes  œuvres. 

Nous  en  avons  une  preuve  bien  convain- 
cante dans  PEvangile.  Jésus-Christ  étant  un 
jour  entré  dans  le  temple,  s'assit  vis-à-vis  «lu 
tronc  où  l'on  jetait  les  aumônes  pour  les 
pauvres  :  il  observa  de  quelle  manière  le  peu- 


ple y  jetait  de  l'argent.  Comme  plusieurs 
riches  y  mettaient  beaucoup,  il  vit  en  même 
temps  une  pauvre  veuve  qui,  s'approchanl 
humblement  de  ce  tronc,  y  mil  seulcmeni 
deux  petites  pièces  de  monnaie.  Alors  Jésus 
appela  ses  disciples,  et  leur  dit  :  Voilà  bien 
des  gens  qui  ont  mis  des  aumônes  considé- 
rables dans  le  tronc,  et  voilà  une  pauvre 
veuve  qui  n'y  a  mis  que  deux  oboles;  que 
pensez-vous  de  celte  inégalité?  A  en  juger 
suivant  les  apparences,  vous  croirez  peut-être 
que  ces  riches  ont  plus  de  mérite  ,  et  moi  je 
vous  dis  que  cette  pauvre  veuve  a  plus  donné 
qu'eux.  Pourquoi  cela  ?  C'est  que  ces  ri- 
ches n'ont  donné  que  de  leur  abondance  el 
de  leur  superflu,  et  que  celle  veuve  a  donne 
tOUl  C6  qu  elle  avait  et  tout  ce  qui  lui  restait 
pour  vivre;  c'est  que  la  plupart  de  ces  riches 
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n'ont  cherché,  par  leurs  grandes  aumônes, 
«lue  l'estime  des  hommes,  et  celte  femme  n'a 
cherché  que  la  gloire  de  Dieu.  (Marc,  XII, 
41-44.)  Bel  exemple,  qui  nous  apprend  avec 
luelle  pureté  d'intention  nous  devons  agir! 
Dieu  ne  nous  défend  pas,  mes  frères,  de 
taire  le  bien  devant  les  hommes,  lorsque,  l'oc- 
casion le  demande;  mais  de  le  faire  pour 
nous  attirer  leurs  regards,  leur  approbation 
et  leur  estime.  Il  veut  que  nos  bonnes  œu- 
vres, que  nous  les  fassions  en  public  ou 
en  secret,  soient  toutes  rapportées  h  sa  gloire. 
Il  faut  qu'il  en  soit  la  fin,  si  nous  voulons 
qu'il  en  soit  la  récompense. 

Que  de  bonnes  œuvres  perdues  dans  le 
christianisme  1  Ah  1  mes  frères,  si  nous  pou- 
vions ouvrir  ces  cachots  ténébreux  où  la 
justice  divine  retient  les  réprouvés  qui  se- 
ront l'objet  éternel  de  ses  vengeances,  com- 
bien n'y  trouverions-nous  pas  de  personnes 
qui  n'ont  eu  que  l'extérieur  et  l'apparence 
de  la  vertu,  sans  en  avoir  l'intérieur  et  l'es- 
prit? D'où  vient  que  cette  femme,  qui  pa- 
raissait si  sage,  qui  était  de  toutes  les  con- 
fréries, qui  allait  d'église  en  église,  et  qui 
cherchait  plusieurs  patrons,  sans  se  mettre 
en  peine  d'en  imiter  aucun,  eA  maintenant 
sous  les  pieds  des  démons?  C'est  que  l'hypo- 
crisie et  une  malheureuse  dissimulation 
ont  corrompu  toutes  ses  bonnes  œuvres.  Il 
en  est  de  même  de  vous,  hypocrites  qui 
m'écoutez  ;  vous  exposez  au  pillage  de  vos 
ennemis  le  trésor  de  vos  bonnes  œuvres; 
vous  en  perdez  le. fruit  et  la  récompense;  et, 
qui  plus  est ,  vous  vous  mettez  en  dan- 
ger d'aller  en  enfer  par  un  chemin  qui  de- 
vait vous  conduire  en  paradis. 

Kn  effet,  l'hypocrisie  conduit  ordinaire- 
ment à  la  réprobation.  Quand  un  chrétien 
est  une  fois  tombé  dans  cet  abîme  de  mal- 
heurs, de  couvrir  ses  vices  de  l'apparence 
trompeuse  de  la  vertu,  il  n'entend  plus  les 
cris  de  sa  conscience  ;  enivré  de  la  vanité  et 
des  fausses  louanges  qu'on  lui  donne,  il  ou- 
blie le  mauvais  état  où  il  est,  et  il  meurt 
dans  son  péché  avec  la  même  assurance  que 
s'il  était  chargé  de  mérites.  Mais  en  vain 
;<ura-t-il  déguisé  ses  désordres  sousje  masque 
de  la  piété  :  ce  masque  tombera  un  jour,  et 
il  paraîtra  tel  qu'il  est.  C'est  alors  que  Jésus- 
Christ  reprochera  aux  hypocrites  leur  mé- 
chanceté :  Allez,  malheureux,  leur  dira-t-il, 
je  vous  désavoue,  et  vous  rejette  comme  des 
'Urangers  et  des  inconnus.  Vous  avez  tou- 
jours v  <u!u  paraître  tout  autres  que  vous 
n'éliez  ;  vous  n'avez  pensé  qu'à  vous  dégui- 
ser :  je  ne  vous  connais  point;  vous  n'aurez 
point  de  part  à  la  récompense  que  je  des- 
sine à  mes  fidèles  serviteurs  :  Discedile  amr, 
qui   operamini  iniquitatem.l  Matth.,\[\,  23.) 

Il  n'est,  mes  frères ,  aucun  secours  du 
ciel,  aucune  grâce  qu'un  hyporrite  ne  pa- 
raisse déterminé  à  rejeter.  Il  tourne  à  sa 
condamnation  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint, 
dit  saint  Pierre  Chrysologue  :  Sanciitatcm 
vertii  m  crimen.  Il  profane  les  sacrements. 
il  abuse  de  la  parole  de  Dieu  et  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  la  religion.  De  là 
vient  que  les  sainte  Pères  comparenl  «a  eo-i- 


duite  pleine  de  déguisement  et  de  tromperie, 
lantôt  à  la  trahison  de  Judas,  qui  couvrit  sa 
perfidie  d'un  baiser  qui  devait  être  un  signe 
de  paix  et  d'amitié;  tantôt  à  l'insolence  des 
Juifs,  qui  fléchissaient  les  genoux  devant  le 
Sauveur,  et  lui  rendaient  d'autres  signes 
extérieurs  de  leur  respect,  comme  à  leur  roi, 
pour  se  moquer  de  lui:  lantôt  à  la  cruauté 
d'Hérode ,  qui  ne  s'informa  avec  tant  de 
soin  de  la  naissance  de  l'enfant  Jésus,  en 
feignant  de  vouloir  aller  l'adorer,  que  pour 
lui  ôter  la  vie.  C'est  ainsi  que  se  conduisent 
les  hypocrites.  Ils  couvrent  les  outrages  réels 
qu'ils  font  à  Dieu  d'un  culte  extérieur  qu'ils 
semblent  lui  rendre.  Plus  coupables  même  , 
dans  un  sens,  que  Judas,  qu'Hérode  et  les 
Juifs,  oui  ne  croyaient  pas  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  lorsqu'ils  l'ont  traité  d'une  ma- 
nière si  indigne  ,  ils  se  moquent  d'un  Dieu 
dont  ils  connaissent  la  grandeur;  ils  portent 
leurs  mépris  jusqu'à  son  sanctuaire  et  à  ses 
autels,  en  profanant  ses  sacrements,  et  en 
n'approchant  de  la  Table  sainte  que  pour 
l'offenser  d'une  manière  plus  criminelle. 
Quelle  impiété  1  quels  obtacles  an  salut  I  quels 
degrés  à  l'endurcissemenlet  à  la  réprobation! 
Si  je  vous  ai  montré,  mes  frères ,  tout  ce 
que  l'hypocrisie  a  de  dangereux  par  rapport 
au  salut,  tout  ce  qu'elle  a  d'injurieux  par- 
rapport  à  Dieu,  c'est  dans  la  vue  de  vous 
inspirer  une  sainte  horreur  d'un  vice  si  dé- 
testable et  si  pernicieux.  Pour  cet  effet  pro- 
mettez à  Dieu  à  la  face  de  ses  autels,  que 
vous  ne  chercherez  jamais  que  lui,  que  vous 
le  chercherez  avec  un  cœur  simple,  qui  ne 
sera  point  partagé  entre  lui  et  le  monde; 
que  vous  détournerez  toujours  les  yeux  de 
toutes  ces  vues  humaines,  qui  pourraient 
corrompre  votre  vertu  et  vous  priver  des 
récompenses  que  le  Seigneur  réserve  à  ceux 
qui  l'auront  servi  avec  simplicité  de  cœur, 
et  dans  le  seul  désir  de  lui  plaire.  Je  vous 
les  souhaite,  mes  frères,  ces  résolutions,  pré- 
cieuses en  cette  vie,  et  éternelles  en  l'autre. 

XXIIIe   DIMANCHE   APRÈS   LA   PENTECÔTE. 

Sur  la  foi  pratique.  Sur  la  mort  des  justes. 
Sur  la  foi  pratique.  —  Ce  qui  doit  fixer 
davantage  notre  attention  dans  l'Evangile  de 
ce  jour  (Matth..  IX,  18-26),  c'est,  mes  frères, 
la  vive  confiance  de  cette  femme  qui  s'ap- 
proche secrètement  de  Jésus-Christ,  et  qui 
ne  doute  pas  un  instant  de  sa  guérison ,  si 
elle  peut  réussir  à  toucher  seulement  l'ex- 
trémité des  vêtements  de  cet  homme  de  pro- 
oiges.  Ne  soyons  pas  étonnés  si  celte  pauvre 
infirme  obtient  sa  guérison,  qui  faisait  depuis 
tant  d'années  l'objet  de  ses  vœux  les  plus 
ardents,  et  si  elle  a  le  bonheur  d'entendre 
sortir  de  la  bouche  du  Sauveur  ces  conso- 
lantes paroles  :  Votre  foi  vous  a  guérie.  C'est 
qu'en  effet  sa  foi  était  animée  par  l'amour. 
Or,  c'est  à  celte  foi  que  tout  est  accordé,  et 
que  tout  devient  possible,  selon  l'oracle  de 
Je  us- Christ;  mais  il  faut  l'avouer,  c'est 
celle-là  qui  est  aussi  la  plus  rare.  Car  où 
sont  ceux  qui  se  conduisent  parles  lumières 
de  l'Evangile  et  par  les  vues  de  l'éternité? 
Nos  œuvre*,  de  bonne  foi,  montrent-elles 


793 

que  nous  fussions  profession  de  la  religion 
i hrélienne?  Combien  n'en  voyons-nous  pas 
qui  croient  comme  des  fidèles,  et  qui  vi- 
vent comme  des  idolâtres?  Ali!  mes  frè- 
res, ne  nous  y  trompons  pas  :  Ja  foi  sans 
les  œuvres  est  une  foi  qui  tourne  plutôt  à 
notre  condamnation  ,  qu'elle  ne  sert  à  notre 
justification.  S'il  est  de  notre  devoir  de  bien 
connaître  la  religion,  qui  seule  peut  nous 
apprendre  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  révéler, 
de  commander  et  de  défendre,  il  n'est  pas 
moins  nécessaire  pour  nous  d'en  observer 
exactement  les  préceptes  ;  je  vais  vous  en 
convaincre  dans  cet  entretien. 

Si  fermer  les  yeux  aux  preuves  éclatantes 
du  christianisme  est  une  exlravageance  in- 
concevable, c'est  encore  un  plus  grand  ren- 
versement de  raison,  d'être  persuadé  delà 
vérité  de  cette  doctrine,  et  de  vivre  comme- 
si  on  ne  doutait  point  qu'elle  fût  fausse. 
En  effet,  la  soumission  à  la  fui  divine  ne 
demande  pas  seulement  un  acte  de  l'esprit, 
»'l'e  exige  encore  un  sacrifice  du  cœur. Ce 
n'est  point  un  simple  aveu  ,  que  Dieu  est 
notre  souverain  bien  et  noire  unique  fin, 
c'est  un  assujettissement  inviolable  à  l'exacte 
observation  de  ses  commandements.  D'où  il 
suit  que  recevoir  les  vérités  de  la  foi  sans 
pratiquer  les  règles  de  Ja  morale,  captiver 
son  entendement  sans  dompter  ses  passions, 
approuver  le  plan  de  la  religion  sans  en  ell 
i emplir  les  devoirs,  ne  rendre  à  Dieu  qu'un 
hommage  parfait,  c'est  réserver  pour  soi  la 
meilleure  partie  de  l'encens  qu'on  lui  offre, 
c'est  attirer  son  courroux  par  ce  partage  in- 
juste et  par  ces  réserves  criminelles. 

Quelle  est  donc  celte  monstrueuse  con- 
tradiction de  mœurs  et  de  croyance?  Serions- 
nous  réduits  à  la  foi  des  anges  rebelles,  qui, 
convaincus  par  l'évidence  de  la  vérité, 
croient  et  tremblent,  quoique  toujours  obs- 
linés  dans  l'impénitence?  En  toute  autre 
occasion,  nos  actions  s'accordent  avec  nos 
connaissances  :  nous  aimons,  nous  haïssons, 
nous  fuyons,  nous  recherchons  selon  que 
nous  sommes  éclairés.  II  n'y  a  que  dans 
'affaire  du  salut,  où  nous  agissons  contre 
nos  principes  et  nos  lumières.  La  religion 
nous  montre  les  sentiers  de  la  justice,  et 
nous  courons  dans  les  routes  de  la  corrup- 
tion. La  religion  pose  pour  première  règle, 
qu'il  faut  aimer  Dieu  sur  toutes  choses;  et 
nous  renfermons  tout  en  nous-mêmes;  nous 
n'aimons  que  nous,  nous  ne  pensons  qu'à 
nous,  nous  n'avons  d'actions  et  de  mouve- 
ments que  pour  nous.  La  religion  veut  que 
nous  chérissions  notre  prochain  comme 
nous-mêmes;  et  nous  ne  cessons  de  lui 
nuire,  ou  par  nos  jugements  téméraires,  ou 
par  nos  paroles  offensantes,  ou  par  nos  in- 
justices. La  religion,  continuant  ses  leçons, 
h:. us  déclare  qu'être  disciple  de  Jésus-Christ 
c'est  embrasser  ses  maximes,  c'est  porter 
son  joug,  c'est.ré^ler  notre  vie  sur  le  modèle 
de  la  sienne;  et  nous  ne  consultons  (pie  nos 
caprices,  nous  ne  suivons  que  nos  inclina- 
tions corrompues.  Ne  sommes-nous  pas  aussi 
entêtés  des  folles  joies  du  monde,  que  si 
les  m    devaient  jamais    finir,  et    qu'elles 
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dussent  faire   pour  toujours  notre  félicité? 
Ne  nous  conduisons-nous  pas  avec  autant  de 
liberté  et  d'indépendance,  que  si  nous  n'a- 
vions pas  un  jugement  a  subir  et  des  peines 
éternelles  à  éviter.  Ne  soupirons-nous  pas 
après  les  richesses,  comme  si  en  elles  con- 
sistait'uniquement  notre  bonheur  et  notre 
souverain  bien?  Vérité,  qui  avez  pu  autre- 
fois désarmer  la  férocité  des   tyrans,  con- 
fondre la  prudence  des  politiques,  soumettre 
l'orgueil  des  philosophes,  former  nés  martyrs, 
faire  fleurir  les  déserts ,  n'aurez-vous  aucune 
force  sur  nous?  Vous  ferons-nous  toujours 
céder  aux    vues  de    l'intérêt,     aux    projets 
de  l'ambition,  aux  attraits  des  faux  plai-us 
aux  timides  ménagements  du  respect  humain  I 
Entrons  donc,  mes  frères,  entrons    avec 
courage  dans  les  motifs  qui   peuvent  nous 
aider  à  sortir  d'un  état  si  indigne  de  la  pro- 
fession que  nous  faisons;  ou  plutôt  laissons 
agir  la  foi  en  nous  dans  toute  son  étendue  ; 
ne  lui  opposons  plus  d'obstacles;  nous  en 
connaîtrons   bientôt   l'efficace   et   la   vertu. 
Tantôt  elle  dévoilera  l'illusion  des  objets  qui 
nous  séduisent;  elle  découvrira  les  pièges  de 
la  prospérité;  elle   mettra  en   évidence   le 
trésor  caché  des  souffrances  et  des  humilia- 
tions. Tantôt  elle,  nous  fera  goûter  le  repos 
délicieux  que  nous  procure  la  vertu.  Quel- 
quefois pour  nous 'rappeler  de  nos  écarts, 
elle  nous  peindra  ces  lieux  souterra-ns  où  la 
justice  divine  allume  un  feu  oui  ne  s'éteint 
jamais,  où  une  nuit  et  une  horreur  éternelle 
sont  le  partage  des  méchants.  Souvent,  pour 
nous  animer  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres, 
elle  fera  briller  la  gloire  et  la  magnificence 
du  séjour  préparé  pour  les  justes;  elle  nous 
rapprochera   les  joies  de    la   céleste  Sion; 
e  le  nous  ouvrira  ces  palais  toujours  éclairés 
des  splendeurs  de  Dieu  même.elinonJés  du 
torrent  de  ses  chastes  voluptés. 

Mais,  dit-on,  si  on  a  dans  l'esprit  les  vé- 
rités du  christianisme ,  on  porte  dans  le 
corps  une  loi  de  péché  qui  nous  détourne 
des  exercices  de  la  vertu.  Nous  sommes  tel- 
lement liés  aux  objets  île  la  vie  présente, 
que  les  objets  de  la  vie  à  venir  ne  nous 
touchent  que  faiblement.  D'ailleurs  on  ne 
peut  vivre  dans  le  monde  que  selon  les 
règles  du  monde;  les  devoirs  de  la  société 
sont  incompatibles  avec  les  devoirs  de  la  re- 
ligion. Lâches  et  insensés  prévaricateurs, 
qui  avilissez  ainsi  la  gloire  de  la  profession 
évangélique,  n'êtes-vous  pas  avertis  que 
vous  serez  jugés,  non  sur  la  coutume,  sur 
les  exemples  et  les  erreurs  du  siècle,  mais 
sur  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  En  outre. 
l'Eglise  ne  vous  montre-t-elle  pas  dans  celte 
foule  de  témoins  de  tout  âge,  de  toute  con- 
dition, dont  elle  honore  la  mémoire,  les 
censeurs  île  votre  paresse  et  de  votre  décou- 
ragement?!^ étaient  nés  faibles  comme  vous, 
et  avec  des  inclinations  aussi  vives  pour  les 
plaisirs;  ils  avaient  à  surmonter  les  mômes 
obstacles  que  vous  avez  maintenant;  ils 
étaient  exposés  aux  mêmes  tentations:  ils 
couraient  la  même  carrière;  ils  possédaient 
les  mêmes  dignités;  ils  occupaient  les  mêmes 
emplois  :  ci  pendant  ils  sont  devenu.-»  saints 
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malgré  les  dangers  de  leur  condition  et  la 
corruption  de  la  nature. 

Ne  cherchons  donc  plus  de  prétextes  dans 
les  difficultés  de  notre  état,  ou  dans  les 
faiblesses  de  notre  tempérament.  Rappelons 
plutôt  Thistoire  des  grands  hommes  qui  nous 
ont  précédés  dans  les  routes  de  la  justice 
et  de  la  piété  ;  parcourons  tous  ces  siècles; 
mais  arrêtons  principalement  notre  attention 
sur  les  premiers  chrétiens.  Exacts  obser- 
vateurs des  préceptes  évangéliques,  ils  ne 
connaissaient  proprement  que  Dieu.  Sa  vo- 
lonté leur  tenait  lieu  de  tout;  ils  la  suivaient 
en  tout;  ils  lui  sacrifiaient  tout;  on  lisait 
sur  leur  visage  et  dans  toute  leur  conduite 
l'impression  qu'elle  faisait  sur  ieurs  cœurs. 
Voir  un  chrétien  dans  ces  temps  heureux, 
était  voir  un  homme  pénétré  de  son  néant, 
modeste  sans  bassesse,  magnanime  sans  fierté, 
charitable  sans  orgueil,  doux,  affable,  pa- 
ient, amateur  de  la  droiture  et  de  l'équité, 
toujours  embrasé  du  zèle  de  la  religion,  prêt 
à  voler  avec  les  apôtres  chez  les  nations 
infidèles  pour  y  porter  la  lumière  de  l'Evan- 
gile, ou  a  mourir  avec  les  martyrs  pour  sou- 
tenir les  intérêts  de  la  vérité.  Alors  les  vertus 
les  plus  éminentes  se  montraient  avec  éclat. 
La  sainteté  descendue  du  haut  du  ciel  se 
communiquait  de  proche  en  proche.  Il  se 
formait  des  justes  dans  tous  les  coins  du 
monde,  jusque  ch"Z  les  nations  les  plus 
reculées  et  les  plus  barbares.  Ces  contrées, 
autrefois  si  stériles,  ne  recevaient  pas  plutôt 
la  rosée  céleste,  qu'elles  produisaient  des 
fruits  de  justice  et  de  vérité.  On  ne  pourrait 
compter  le  nombre,  ni  des  anachorètes,  qui 
pour  éviter  la  contagion  du  commerce  des 
hommes,  allaient  peupler  les  solitudes;  ni 
des  riches,  qui  se  dépouillaient  de  leurs 
biens  pour  en  revêtir  les  pauvres;  ni  des 
pauvres,  qui  préféraient  l'indigence  aux  ri- 
chesses; ni  des  vierges,  qui  dans  un  corps 
mortel  conservaient  une  pureté  angélique. 

Tels  ont  été  les  beaux  jours  de  l'Eglise. 
A  la  vérité,  on  ne  remarque  pas  dans  les 
siècles  suivants  une  sainteté  si  universelle. 
A  mesure  que  la  religion  s'est  accrue,  l'ivraie 
s'est  mêlée  avec  le  bon  grain  :  le  relâche- 
ment des  mœurs  s'est  introduit  à  la  faveur 
du  grand  nombre.  Toutefois  nous  pouvons 
•  lire  que  dans  tous  les  temps  Dieu  a  suscité 
îles  hommes  illustres  en  vertus,  et  que  comme 
il  y  a  dans  l'Eglise  une  tradition  de  doc- 
trine invariable  pour  conserver  la  pureté 
de  la  foi  et  pour  convaincre  les  incrédules, 
il  y  a  aussi  une  tradition  de  grands  exemptes 
qui  se  succèdent  pour  y  entretenir  une 
louable  émulation  ,  et  pour  confondre  la 
lâcheté  des  mauvais  chrétiens.  Que  s'ensuit- 
il  de  là?  La  conclusion  vient  d'elle-même. 
Si  la  vue  du  ciel  a  pu  détacher  de  la  terre 
ces  héros  de  la  icligion,  pourquoi  ne  pour- 
rait-elle pas  produire  en  nous  le  même  effet? 
Pourquoi  ne  pourrions-nous  pas  comme  eux 
accorder  nos  mœurs  avec  nos  sentiments? 
Songeons  que  la  sainteté  est  le  principe  de 
la  vraie  grandeur;  que  tic  quelque,  dislinc- 
J'on  que  les  hommes  se  flattent,  tout  notre 
uiéiite  consiste  à  nous  affranchir  de  la  ser- 


vitude des  passions,  cl  à  nous  délivrer  de 
ces  faiblesses  honteuses  qui  nous  dégradent 
et  nous  avilissent.  Songeons  qu'il  s'agit  de 
répondre  aux  vues  que  le  Père  céleste  a 
sur  nous,  de  faire  valoir  les  talents  qu'il 
nous  a  confiés,  demPtlre  à  profit  ses  faveurs, 
et  de  nous  rendre  dignes  des  récompenses 
réservées  aux  serviteurs  fidèles. 

Sauveur  des  hommes,  quelles  actions  de 
grâces  pouvons-nous  vous  rendre,  qui  aient 
quelque  proportion  avec  les  biens  que  nous 
avons  reçus  de  vous?  Nous  étions  condamnés 
à  un  esclavage  sans  fin,  à  des  pleurs,  et  à 
des  supplices  élernels  :  vous  avez  rompu  nos 
chaînes,  vous  nous  avez  délivrés  de  nos  mi- 
sères, en  satisfaisant  pour  nous  à  la  justice 
divine.  Nous  marchions  dans  les  ténèbres; 
nous  ignorions,  et  l'objet  du  vrai  bonheur, 
et  la  route  qui  y  conduit;  vous  nous  ave/, 
enseigné  l'un  et  l'autre,  autant  par  vos 
exemples  que  par  vos  divines  instruction.-, 
Mais,  Seigneur,  que  nous  servira  de  con- 
naître la  vraie  religion,  si  nous  ne  pratiquons 
les  préceptes  qu'elle  renferme?  Vous  nous 
déclarez  dans  vos  saintes  Ecritures,  que  la 
foi  dénuée  des  bonnes  œuvres  est  morte. 
Otez-nous  donc  l'esprit  de  paresse  qui  se 
contente  d'une  spéculation  stérile,  sans  ja- 
mais passera  l'action;  donnez*nous  celle  foi 
vive  et  agissante  qui  est  l'âme  du  christia- 
nisme ,  qui  fait  qu'on  méprise  les  biens  pré- 
sents pour  ne  chercher  que  les  biens  à  venir, 
et  qu'on  ne  trouve  de  consolations  ici-bas 
qu'à  méditer  votre  loi  avec  docilité,  et  qu'à 
l'accomplir  avec  exaclitude. 

Sur  la  mort  des  justes.  —  Celle  fille  du 
chef  de  la  Synagogue,  dont  il  est  parlé  dans 
notre  Evangile,  est  une  image  bien  naturelle 
de  la  mort  des  justes,  Personne  ne  doute  du 
sa  mort;  on  regarde  sa  perte  comme  cer- 
taine; son  père  même,  par  la  démarche  qu'il 
fait  d'aller  trouver  Jésus  pour  le  prier  de 
venir  chez  lui,  et  de  lui  imposer  les  mains 
afin  de  lui  rendre  la  vie,  marque  bien  la 
persuasion  où  il  est  qu'elle  l'a  réellement 
perdue.  Cependant  le  Fils  de  Dieu  nous 
apprend  que  sa  mort  n'était  qu'un  sommeil  : 
Cette  fille  n'est  pus  morte,  dit-il,  elle  n'est 
qu'endormie  :  «  Non  est  morlua  puella,  sed 
dormit.  »  Telle  est  la  mort  des  amis  de  Dieu  : 
ils  paraissent  finir,  mais  dans  la  vérité  ils  ne 
meurent  point.  Leur  morl  est  un  doux  som- 
meil qui  les  fait  passer  agréablement  de 
l'exil  le  plus  triste  et  le  plus  affreux  dans  le 
séjour  d'un  bonheur  infini  et  éternel.  Ils 
s'endorment  en  paix,  mais  c'est  pour  se  ré- 
veiller un  instant  après,  pour  paraître  avec 
confiance  devant  un  Dieu  rémunérateur  de  la 
vertu,  et  vivre  délicieusement  dans  l'éternité. 

Je  veux  donc  aujourd'hui,  mes  frères, 
mettre  sous  vos  yeux  l'image  du  juste  mou- 
rant, pour  vous  faire  souhaiter  sa  destiné'', 
et  vous  engager  à  vivre  de  la  vie  du  juste. 
Si  vous  voyiez  la  vertu  des  yeux  du  juste 
qui  expire,  qu'elle  vous  paraîtrait  grande 
el  estimable  1  Si  vous  compreniez  le  bonheur 
d'une  âme  qui  n'a  vécu  que  pour  servir 
Dieu  et  pour  lui  plaire,  rien  ne  vous  parai- 
trait  difficile  pour  vous  le  procurer.  En  effet, 
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rien  n'est  plus  consolant  que  l'état  de  cette 
Ame.  soit  qu'elle  se  rappelle  le  passé,  soit 
qu'elle  considère  ce  qui  se  passe  a  ses  veux, 
soit  qu'elle  se  tourne  du  côté  de  l'avenir: 
elle  trouve  dans  le  souvenir  du  passé  la  fin 
de  ses  peines;  dans  tout  ce  qui  se  [tasse  à 
ses  yeux  une  nouveauté  qui  la  remplit  d'une 
joie  sainte  ;  dans  la  pensée  de  l'avenir  l'as- 
surance de  l'élernité  qui  la  transporte.  Voilà 
ce  qui  a  fait  dire  à  l'Esprit-Saint,  que  Iiien- 
ficurrux  sont  ceux  qui  meurent  dans  le  Sei- 
i/nenr  :  <<■  Beati  morlui,  qui  in  Domino  mo- 
riunttir.  »  [Apuc,  XIV,  13.) 

Premier  point.  —  Représentez-vous  au  lit 
île  la  mort  une  âme  fidèle,  qui  depuis  long- 
temps se  préparait  à  ce  dernier  moment,  qui 
amassait,  par  !a  pratique  des  œuvres  chré- 
tiennes, un  trésor  de  justice  pour  ne  pas 
aller  paraître  les  mains  vides  devant  son 
juge;  qui  vivait  de  la  foi  pour  mourir  dans 
la  paix  et  dans  la  consolation  de  l'espérance. 
Keprésentez-vous  cette  âme  arrivée  enfin  à 
cette  dernière  heure,  qu'elle  n'avait  jamais 
perdue  de  vue,  et  à  laquelle  elle  avait  tou- 
jours rapporté  toutes  les  peines,  toutes  les 
privations,  toutes  les  violences,  tous  les 
événements  de  sa  vie  mortelle.  Je  dis  que 
rien  n'est  plus  consolant  pour  elle  que  le 
souvenir  du  passé.  Ah I  mes  frères,  il  vous 
paraît  plus  affreux  maintenant  de  souffrir 
nour  Dieu;  les  plus  légères  violences  que  la 
religion  exige  vous  paraissent  accablantes  : 
un  jeûne  seul  vous  abat  et  vous  rebute;  la 
seule  approche  des  jours  de  pénitence  vous 
jette  dans  l'ennui  et  dans  la  tristesse;  vous 
regardez  comme  malheureux  ceux  qui  por- 
tent le  joug  de  Jésus-Christ,  ei  qui  renoncent 
au  monde  et  à  tous  ses  plaisirs  pour  lui 
piaire.  Mais  au  lit  de  la  mort,  la  pensée  la 
plus  consolante  pour  une  Ame  fidèle,  c'est 
le  souvenir  des  violences  qu'elle  s'est  faites 
pour  son  Dieu.  Elle  comprend  alors  tout  le 
mérite  de  la  pénitence  ;  et  combien  les 
hommes  sont  insensés  de  disputer  à  Dieu 
un  instant  de  contrainte,  qui  doit  être  payé 
d'une  félicité  sans  fin  et  sans  mesure!  car  ce 
qui  la  console,  c'est  qu'elle  n'a  sacrifié  que 
des  plaisirs  d'un  instant,  et  dont  il  ne  lui 
resterait  alors  que  la  confusion  et  la  honte; 
c'est  que  tout  ce  qu'elle  aurait  souffert  pour 
le  monde  serait  perdu  pour  elle  dans  ce  der- 
nier moment;  au  lieu  que  tout  ce  qu'elle  a 
souffert  pour  Dieu,  une  larme,  une  violence, 
un  goût  mortifié,  une  vivacité  réprimée,  une 
vaine  satisfaction  sacrifiée,  tout  cela  ne  sera 
jamais  oublié,  et  durera  autant  que  Dieu 
même.  Ce  qui  la  console,  c'est  que  de  loutos 
les  joies  et  les  voluptés  humaines,  il  n'en 
reste  pas  plusau  lit  de  larnort.au pécheurqui 
lésa  toujours  goûtées,  qu'au  juste  qui  s'en  est 
toujours  abstenu  ;  que  les  plaisirs  sont  égale- 
ment [tassés  pour  tous  les  deux;  mais  que 
l'un  portera  éternellement  le  crime  de  s'y  être 
livré,  et  l'autre  la  gloire  d'avoir  su  les  vaincre. 

Ce  n'est  pas  que  le  souvenir  du  passé,  en 
rappelant  au  juste  mourant  les  combats  et 
les  péril  s  de  sa  vie  passée,  ne  lui  rappelle 
aussi  ses  infidélités  et  ses  chutes;  mais  ce 
suqt  des  chute-   expiées   par  les.  gémisse- 
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ments  de  la  pénitence,  des  chutes  heureuses 
par  le  renouvellement  de  ferveur  et  de  fidé- 
lité dont  elles  ont  toujours  été  suivies;  des 
chutes  qui  lui  rappellent  les  miséricordes 
de  Dieu  sur  son  âme,  lequel  a  fait  sprvir  ses 
crimes  à  la  pénitence,  ses  passions  a  sa  con- 
version et  ses  chutes  à  son  saut.  Ahl  la  dou- 
leur de  ses  fautes  dans  ce  dernier  moment 
n'est  plus  pour  elle  qu'une  douleur  de  con- 
solation et  de  tendresse  :  les  larmes  que  ce 
souvenir  lui  arrache  encore,  ne  sont  plus 
que  des  larmes  de  joie  ei  de  reconnaissance. 
Les  anciennes  miséricordes  de  Dieu  sur  elle 
la  remplissent  de  confiance,  et  lui  en  font 
espérer  de  nouvelles;  toute  la  conduite  pas- 
sée de  Dieu  à  son  égard  la  rassure,  et  sem- 
ble lui  répondre  de  l'avenir.  Elle  ne  se  le 
représente  plus  alors  comme  dans  les  jours 
de  son  deuil  et  de  sa  pénitence,  sous  l'idée 
d'un  juge  terrible  qu'elle  avait  outragé,  et 
qu'il  fallait  apaiser;  mais  comme  un  Père 
de  miséricorde  et  un  Dieu  de  toute  conso- 
lation, qui  va  le  recevoir  dans  son  sein  et 
l'y  délasser  de  toutes  ses  peines.  Première 
consolation  de  l'âme  juste  au  lit  de  la  mort, 
le  souvenir  du  passé. 

Deuxième  point.  —  Mais  tout  ce  qui  s-î 
passe  à  ses  yeux,  le  monde  qui  s'enfuit, 
toutes  les  créatures  qui  disparaissent,  tout 
ce  fantôme  de  vanité  qui  s'évanouit ,  ce 
changement,  cette  nouveauté,  sont  encore 
pour  elle  une  source  de  mille  nouvelles 
consolations.  En  effet,  rien  ne  la  surprend; 
elle  ne  se  sépare  de  rien;  rien  ne  change  à 
ses  yeux,  rien  ne  la  surprend.  Ahl  le  jour 
du  Seigneur  ne  l'effraye  point;  elle  l'atten- 
dait, elle  le  désirait.  La  pensée  de  cette  der- 
nière heure  entrait  dans  toutes  ses  allions, 
était  de  tous  ses  projets,  réglait  tous  ses 
désirs,  animait  toute  la  conduite  de  sa  vie. 
Chaque  heure ,  chaque  moment  lui  avait 
paru  celui  où  le  juste  Juge  allait  lui  deman- 
der ce  compte  terrible,  où  les  justices  elles- 
mêmes  seront  jugées.  C'est  ainsi  qu'elle  avait 
vécu,  se  préparant  sans  cesse  à  cette  der- 
nière heure;  c'est  ainsi  qu'elle  meurt  tran- 
quille, consolée,  sans  surprise,  sans  frayeur, 
dans  la  paix  de  son  Seigneur.  Elle  sent  alors 
une  joie  sainte  d'avoir  toujours  jugé  du 
monde  comme  il  fallait  en  juger,  de  n'avoir 
pas  pris  le  change,  de  ne  s'être  pas  attachée 
à  ce  qui  devait  lui  échapper  en  un  instant, 
et  de  n'avoir  mis  sa  confiance  qu'en  Dieu 
seul,  qui  demeure  toujours  pour  récompen- 
ser éternellement  ceux  qui  espèrent  en  lui. 
Aussi,  lorsque  les  ministres  de  l'Eglise  vien- 
nent l'entretenir  des  discours  de  Dieu  cl  du 
néant  de  toutes  les  choses  humaines,  ces 
vérités  saintes,  si  nouvelles  pour  le  pécheur 
en  ce  dernier  moment,  sont  pour  elles  des 
objets  familiers,  des  lumières  accoutumées 
qu'elle  n'a  jamais  perdues  de  vue  :  rien  ne 
la  console  tant  que  d'entendre  parler  du 
Dieu  qu'elle  a  toujours  aimé,  des  biens  éter- 
nels q, Telle  a  toujouis  désirés,  du  bonheur 
d'une  autre  vie  après  lequel  elle  a  toujours 
soupiré,  du  néant  du  monde  quelle  a  tou- 
jours méprisé- 

Non  seulement  el'e  ne  \oit  rien  au  lit  du 
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la  mort  qui  la  surprenne;  mais  elle  ne  se 
sépare  de  rien  qui  lui  coûte  et  qu'elle  re- 
grette. Car,  mes  frères,  de  quoi  la  mort  pour- 
rait-elle la  séparer,  qui  lui  routât  des  re- 
grets et  des  larmes?  Du  monde?  Hélas  1  d'un 
monde  où  elle  avait  toujours  vécu  comme 
étrangère,  où  elle  n'avait  jamais  trouvé  que 
des  scandales  qui  affligeaient  sa  foi,  des 
écueils  qui  faisaient  trembler  son  inno- 
cence, des  assujettissements  qui  la  parta- 
geaient encore  malgré  elle-même  entre  le 
ciel  et  la  terre  :  on  ne  regrette  guère  ce  que 
l'on  n'a  jamais  aimé.  De  ses  biens  et  de  ses  ri- 
chesses? Hélas  I  son  trésor  était  dans  le  ciel  ; 
ses  biens  avaient  été  les  biens  des  pauvres  : 
elle  ne  les  perd  pas,  elle  va  seulement  les 
retrouver  immortels  dans  le  sein  de  Dieu 
même.  De  ses  proches  et  de  ses  amis?  Hélas  1 
elle  sait  qu'elle  ne  les  devance  que  d'un 
moment,  que  la  mort  ne  sépare  pas  ceux, 
que  la  charité  avait  unis  sur  la  terre,  et  q<ie, 
réunis  bientôt  dans  le  sein  de  Dieu,  ils  for- 
meront avec  elle  la  même  Eglise  et  le  même 
peuple,  et  jouiront  des  douceurs  d'une  so- 
ciété immortelle.  De  ses  enfants?  Elle  leur 
laisse  le  Seigneur  pour  Père,  ses  exemples 
et  ses  instructions  pour  héritage,  ses  vœux 
et  ses  bénédictions  pour  dernière  consola- 
tion. De  son  corps?  Hélas  1  ce  corps  qu'elle 
avait  toujours  châtié,  crucifié,  qu'elle  regar- 
dait comme  son  ennemi,  qui  la  faisait  en- 
core dépendre  des  sens  et  de  la  chair,  qui 
^accablait  sous  le  poids  de  tant  de  nécessités 
humiliantes;  de  cette  maison  de  boue,  qui 
la  retenait  captive,  qui  prolongeait  les  jours 
de  son  exil  et  de  sa  servitude,  et  l'empêchait 
d'aller  se  réunir  à  Jésus-Christ?  Ahl  elle  en 
Souhaite, comme  saint  Paul  (P/it7/pp.,l,!23),  la 
dissolution.  Ainsilamortne  la  sépare  de  rien, 
parce  <|iie  la  foi  l'avait  déjà  séparée  de  tout. 
Je  n'ajoute  pas  que  les  changements  qui 
se  font  au  lit  de  la  mort,  si  désespérants 
pour  le  pécheur,  ne  changent  rien  dans 
l'âme  fidèle.  Sa  raison  s'éteint,  il  est  vrai  ; 
mais  depuis  longtemps  elle  l'avait  captivée 
sous  le  joug  de  la  foi,  et  éteint  ses  vaines 
lumières  devant  la  lumière  de  Dieu  et  la  pro- 
fondeur de  ses  mystères.  Ses  yeux  mourants 
s'obscurcissent  et  se  ferment  à  toutes  les 
choses  visibles  :  mais  depuis  longtemps  elle 
ne  voyait  plus  que  les  invisibles.  Sa  langue 
immobile  se  lie  et  s'épaissit  :  mais  depuis 
longtemps  elle  y  avait  mis  une  garde  de  cir- 
conspection, et  méditait  dans  le  silence  les 
miséricordes  du  Dieu  de  ses  pères.  Tous  ses 
sens  s'émoussenl  et  perdent  leur  nsage  na- 
turel; mais  depuis  longtemps  elle  se  l'était 
interdit  à  elle-même;  et  dans  un  sens  bien 
différent  des  vaines  idoles,  elle  avait  des 
yeux,  et  ne  voyait  pas;  des  oreilles  et  n'en- 
lendait  pas  ;  un  odorat,  et  ne  s'en  servait 
pas;  un  goût,  et  ne  goûtait  plus  que  les 
choses  du  ciel.  Rien  ne  change  donc  pour 
cette  âme  au  lit  de  la  mort  ;  son  corps  se  dé- 
truit, toutes  les  créatures  s'évanouissent ,  la 
lumière  se  retire,  toute  la  nature  retombe 
dans  le  néant,  et  au  milieu  de  tous  ces  chan- 
gements, elle  seule  ne  change  pas,  elle  seule 
est  toujours  la  même.  Que  la  foi,  mes  IVères, 


rend  le  fidèle  grand  au  lit  delà  mort!  Que  le 
spectacle  de  l'âmejuste  en  ce  dernier  moment 
est  digne  de  Dieu,  des  anges  et  des  hommes! 

Troisième  point.  —  Ce  qui  achève  en  der- 
nier lieu  de  remplir  l'âme  fidèle,  au  lit  de  la 
mort,  de  joie  et  de  consolation,  c'est  la  pen- 
sée de  l'avenir.  Le  pécheur,  durant  la  santé, 
voit  l'avenir  d'un  œil  tranquille;  mais  dans 
ce  dernier  moment  le  voyant  de  plus  près, 
sa  tranquillité  se  change  en  saisissement  et 
en  terreur.  L'âme  juste,  au  contraire,  durant 
les  jours  de  sa  vie  mortelle,  n'osait  regar- 
der d'un  œil  fixe  la  profondeur  des  juge- 
ments de  Dieu;  elle  opérait  son  salut  avec 
crainte  et  tremblement,  elle  frémissait  à  Ih 
seule  pensée  de  cet  avenir  terrible,  où  les 
justes  mêmes  seront  à  peine  sauvas,  s'ils 
sont  jugés  sans  miséricorde  :  mais  au  lit  de 
la  mort,  ah  !  le  Dieu  de  paix  qui  se  montre 
à  elle,  calme  ses  agitations;  ses  frayeurs 
cessent  tout  d'un  coup  ;  elles  se  changent  en 
une  douce  espérance.  Elle  perce  déjà  avec 
des  yeux  mourants,  le  nuage  de  la  morta- 
lité qui  l'environne  encore  ;  elle  voit,  comme 
saint  Etienne,  le  sein  de  la  gloire  et  le  Fil^ 
de  l'homme  à  la  droite  de  son  Père  tout  prêt 
à  la  recevoir;  elle  voit  cette  patrie  immor- 
telle, après  laquelle  elle  avait  tant  soupiré, 
et  où  elle  avait  toujours  habité  en  esprit; 
cette  sainte  Sion.  que  le  Dieu  de  ses  pères 
remplit  de  sa  gloire  et  de  sa  présence,  où  i! 
enivre  ses  élus  d'un  torrent  île  délices  ; 
cette  cité  du  peuple  de  Dieu,  le  séjour  des 
saints,  la  demeure  des  justes  et  des  pro- 
phètes, où  elle  retrouvera  ses  frères  que  la 
charité  lui  avait  unis  sur  la  terre,  et  avec 
lesquels  elle  bénira  éternellement  les  misé- 
ricordes du  Seigneur,  et  chantera  les  louan- 
tes de  sa  grâce. 

Ah  !  aussi,  quand  les  ministres  de  l'Eglise 
viennent  enfin  annoncer  à  cette  âme  que  son 
heure  est  venue,  et  que  l'éternité  approche: 
quand  ils  viennent  lui  dire  au  nom  da 
l'Eglise  :  Partez,  âme  chrétienne  :  Profici- 
scere,  anima  Christiana;  sorlezenfin  decette 
terre  où  vous  avez  été  si  longtemps  étran- 
gère et  captive,  le  temps  des  épreuves  et  de* 
tribulations  est  fini  ;  voici  enfin  le  juste  Juge 
qui  vient  briser  les  liens  de  votre  mortalité, 
retournez  dans  le  sein  de  Dieu  d'où  voui 
étiez  sortie;  que!  bonheur  pour  vous  d'être 
enfin  quitte  de  toutes  les  misères  qui  nous 
affligent  encore  ;  de  n'être  plus  exposée, 
comme  vos  frères,  à  perdre  le  Dieu  que  vous 
allez  posséder:  de  fermer  enfin  les  yeux  à 
tous  les  scandales  qui  nous  consistent,  à  la 
vanité  qui  nous  séduit,  aux  exemples  qui 
nous  entraînent,  aux  attachements  qui  nous 
partagent,  aux  agitations  qui  nous  dissipent  ! 
quel  bonheur  d'aller  dans  un  séjour  de  paix, 
de  joie,  de  sérénité,  où  l'on  n'a  plus  d'autre 
occupation  que  de  jouir  du  Dieu  que  l'on 
aime  !  Partez,  âme  fidèle  ;  allez  vous  réunir 
à  l'Eglise  du  ciel  qui  vous  attend.  Souvenez- 
vous  seulement  de  vos  frères  que  vous  lais- 
sez sur  la  terre,  encore  exposés  aux  tenta- 
tions et  aux  orages  :  Proficiscere  ,  anima 
Christiana.  Quelle  nouvelle  de  joie!  quel 
ordre  heureux  pour   cette  âme  juste  !   Avec 
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quelle  paix,  quelle  confiante,  quelles  ac- 
tions de  grâces  l'aceepte-t-elle!  Elle  lève  au 
ciel,  cooime  le  vieillard  Siméon,  ses  yeux 
mourant-  ;  et  regardant  son  Seigneur  qui 
vient  à  elle  :  Brisez,  ô  mon  Dieu  I  quand  il 
vous  plaira,  lui  dit-elle  en  secret,  ces  restes 
de  mortalité,  ces  faibles  liens  qui  me  retien- 
nent encore  ;  j'attends  dans  la  paix  et  dans 
l'espérance,  l'effet  de  vos  promesses  éter- 
nelles. Ainsi  purifiée  par  les  expiations  d'une 
vie  sainte  et  chrétienne,  fortifiée  par  les  der- 
niers remèdes  de  l'Eglise,  lavée  dans  le 
sang  de  l'Agneau,  soutenue  de  l'espérance 
des  promesses,  consolée  par  l'onction  se- 
crète de  l'esprit  qui  habite  en  elle,  mûre 
pour  l'éiernilé,  elle  ferme  les  yeux  avec  une 
sainte  joie  à  toutes  les  créatures  ;  elle  s'en- 
dort tranquillement  dans  le  Seigneur,  et  s'en 
retourne  dans  le  sein  de  Dieu  d'où  elle  était 
sortie. 

Les  réflexions  sont  ici  inutiles,  mes  frères, 
telle  est  la  fin  de  ceux  qui  ont  vécu  dans  la 
-crainte  du  Seigneur,  leur  mort  est  précieuse 
devant  Dieu  comme  leur  vie  :  Pretiosa  in 
<onspectu  Domini  mors  sanctorum  ejus. 
Psal.  CXV,  15.)  Que  ce  tableau  consolant 
vous  inspire  aujourd  hui  la  sincère  résolu- 
lion  d'éviter  la  fin  déplorable  des  pécheurs, 
et  de  mériter  par  une  vie  sainte  les  consola- 
tion de  l'âme  juste  au  moment  de  la  mort. 
Si  vous  vivez  dans  le  péché,  vous  mourrez 
dans  les  horreurs  et  dans  les  regrets  inutiles 
du  pécheur,  et  voire  mort  sera  une  mort 
éternelle.  Si  vous  vivez  dans  la  justice, 
vous  mourrez  dans  la  paix  ei  dans  la  con- 
fiance du  juste,  et  votre  mort  ne  sera  qu'un 
passage  à  la  bienheureuse  immortalité. 


XXIV'   DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECÔTE. 

Sur  le  zèle  de  la  religion.  Sur  la  crainte  de 
Dieu.  Observations  sur  les  dimanches  qui 
peuvent  suivre  le  vingt-quatrième  après  ta 
Pentecôte. 


Sur  le  zèle  de  la  religion.—  L'abomination 
de  la  désolation  dans  le  lieu  saint  [Matth., 
XXIV,  15-35;,  c'esl,  mesfières,  l'impiété  et 
l'irréligion  qui  défigurent  de  nos  jours  l'E- 
glise de  Jésus-Christ,  qui  pénètrent  jusque 
dans  le  sanctuaire,  et  qui  doivent  faire  trem- 
bler les  âmes  même  les  plus  justes,  à  la  vue 
des  dangers  de  perversion  dont  elles  sont 
environnées  de  toutes  parts.  Cette  religion 
>ainle,  dans  le  sein  de  laquelle  nous  sommes 
nés,  va  peut-être  bientôt  nous  quilter.  A 
quels  outrages  et  à  quelles  persécutions 
n  est-elle  pas  exposée  au  dehors?  Quelles 
injures  et  quelles  profanations  ne  soutlïe- 
t-elie  pas  au  dedans?  Les  grands  la  sacri- 
fient à  leur  aveugle  politique,  les  petits  à 
leurs  passions  et  à  leur  libertinage.  Celte 
religion,  si  maltraité  par  ses  ennemis,  si 
mép.  isée  et  si  lâchement  abandonnée  par  ses 
propres  enfants,  nous  quittera  peut-être 
bientôt,  et  ne  nous  laissera  plu>  que  ce 
qu'elle  a  d'extérieur  et  d'apparent  ;  et  ce- 
pendant qui  de  nous  s'en  afflige  ?  Qui  de 
nous  se  seul  animé  de  ce  zèle  des  premiers 
chrétiens,  qui  aimaient  mieux  perdre  biens, 
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liberté, réputation, vie  même.que  de  la  perdre? 

Est-ce  qu'il  nous  importe  si  peu,  mes  frè- 
res, que  l'abomination  de  la  déso'ation  soit 
dans  le  lieu  saint?  lisl-ce  qu'il  nous  importe 
si  peu  que  la  vraie  religion  demeure  avec, 
nous  ou  qu'elle  s'éloigne;  que  le  royaume 
de  Dieu  nous  soit  conféré,  ou  qu'il 
nous  soit  ravi  pour  être  donné  à  d'au- 
tres peuples  qui  s'enrichissent  de  nos  per* 
tes?  Non,  sans  doute,  chrétiens  ;  c'est  la 
cause  de  cette  religion  que  je  viens  défendre 
aujourd'hui,  en  vous  montrant  que  l'hon- 
neur de  la  religion  est,  de  tous  les  objets  de 
notre  zèle,  le  plus  juste  et  le  plus  digne  : 
pourquoi?  Pour  deux  raisons  que  je  vous 
prie  d'écouter  avec  attention.  Quelque  objet 
que  nous  puissions  donner  à  notre  zèle  ,  il 
est  certain  que  la  gloire  de  Dieu  et  notre 
propre  salut  doivent  l'emporter  sur  tous  les 
autres  :  la  gloire  de  Dieu  ,  puisqu'il  nous  a 
mis  au  monde  pour  l'honorer  et  le  servir  ; 
notre  propre  salut,  puisque  c'est  de  notre 
sanctification  que  dépend  notre  vrai  bon- 
heur. D'où  il  s'ensuit  que  rien  ne  doit  nous 
être  plus  cher,  ni  plus  enflammer  noire  zèle 
que  la  religion  que  nous  professons  -. 
1°  parce  que  c'est  à  cette  religion  seule  qu'il 
appartient  de  sanctifier  les  hommes,  et  de 
les  conduire  à  leur  fin  dernière;  2°  parce  que 
c'est  dans  elle  seule  que  sont  renfermées  les 
règles  d'une  vie  sainte  et  bie.nheureuse,  par 
laquelle  on  adore  le  vrai  Dieu  comme  il  veut 
être  adoré,  et  par  laquelle  on  le  connaît  et 
on  le  sert  avec  une  piété  exempte  de  toute 
imperfection.  Partout  ailleurs,  ce  n'est  qu'une 
piété  odieuse  à  Dieu  et  funeste  aux  hommes, 
une  piéié  bizarre,  captieuse,  pleine  d'entê- 
tement et  d'orgueil.  Ainsi,  plus  le  désir  de 
glorifier  Dieu  et  de  nous  sanctifier  nous- 
mêmes  nous  presse,  plus  nous  devons  nous 
intéresser  à  une  religion,  qui  seule  nous 
prescrit  le  culte  que  nous  devons  lui  rendre, 
et  qui  seule  renferme  les  moyens  de  notre 
propre  sanctification. 

Premier  point.  —  Quoiqu'il  n'y  ait  aucun 
lieu  où  Dieu  ne  puisse  être  adoré,  puisqu'il 
n'y  en  a  aucun  qu'il  ne  remplisse  de  son 
adorable  présence;  cependant  il  n'a  jamais 
été  véritablement  honoré  et  servi  dans  les 
premiers  temps  que  par  une  ctrlaine  société 
d'hommes,  qui,  faisant  un  corps  de  religion 
à  part,  croyaient  ce  qu'il  leur  disait,  et  qui, 
gouvernés  par  des  chefs  qui  élaient  in  Iruils 
de  ses  volontés,  observaient  de  point  en 
point  la  loi  et  les  cérémonies  qu'ils  avaient 
reçues.  Ohl  que  le  Prophète-Roi  connaissait 
bien  la  nécessité  et  la  vérité  de  ce  culte, 
quand  ii  s'écriait  dans. les, pie u»x  transports  de 
son  zèle  .  Je  vous  louerai,  Seigneur,  et  j'an- 
noncerai voire  nom  âmes  frères.;  mais  ce 
sera  au  milieu  de  l'assemblée  de  voire  peu- 
ple que  je  vous  louerai  :  Nuntiabo  nome» 
tuum  fratribus  meis  ;  in  medio  Ecciesiœ  lau- 
dabo  le.  [Psal.  XXI,  23.)  Je  publierai  avec 
toute  la  joie  de  mon  cœur,  que  vous  êtes 
grand;  mais  afin  que  cet  hommage  de  ma 
bouche  et  ce  sacntice  de  mon  âme  vous 
soient  agréables,  je  vous  les  renurui  à  ia 
compagnie  et   dans  l'assemblée  des  justes  : 
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In  concdio  jitsiorum  eftcongregatione.  [P$al. 

CX,  1.)  Ainsi  parlait  David,  convaincu  de 
cette  grande  vérité,  que  l'honneur  et  l'ado- 
ration qu'un  doit  à  Dieu  ne  peuvent  se  ren- 
dre que  dans  la  vraie  religion,  et  parmi  cette 
sainte  société  d'hommes  qui  t'ont  profession 
de  suivre  exactement  ce  qu'il  leur  a  prescrit 
pour  en  être  honoré.  Aussi  ce  pieux  prince 
ne  voulait  rendre  ses  vœux  au  Seigneur, 
comme  il  le  dit  lui-même,  qu'en  présence 
rie  ceux  qui  le  craignent,  attribuant  à  te  re- 
ligieux culte  la  protection  qu'il  recevait  du 
Ciel  et  l'accomplissement  de  ses  prières: 
aussi  estimait-il  heureux  celui  qui,  bien  loin 
de  s'arrêter  dans  la  voie  des  pécheurs,  et 
<Je  s'asseoir  dans  une  chaire  infectée  de 
peste,  mettait  toute  son  affection  en  sa  loi, 
et  la  méditait  nuit  et  jour  :  aussi  souffrait-il 
patiemment  les  sanglantes  railleries  des  peu- 
ples incirconcis  qui  se  moquaient  de  sa 
piété,  protestant  hautement  que,  quoi  qu'il 
lui  aurivât,  il  ne  se  trouverait  jamais  dans 
les  assemblées  de  ces  hommes  de  sang,  des 
noms  desquels  il  ne  se  souviendrait  pas  même, 
aimant  enfin  uniquement  et  par-dessus  tou- 
tes choses,  la  beauté  de  la  maison  du  Sei- 
gneur et  le  lieu  où  réside  sa  gloire. 

Tel  était  le  zèle  de  ce  pieux  roi  pour  la 
religion  de  ses  pères.  Il  l'aimait,  il  l'hono- 
rait, il  la  gardait  inviolahle:;ient  jusque  dans 
les  moindres  cérémonies;  et,  comme  dit 
saint  Ambroise,  elle  lui  tenait  lieu  de  toutes 
choses.  Elle  était  la  lumière  de  ses  yeux, 
la  règle  de  ses  actions,  l'âme  de  ses  conseils, 
l'objet  de  ses  plus  tendres  affections  et  de  sa 
jalousie  même.  C'était  elle  qui  le  consolait 
dans  ses  disgrâces,  qui  le  soutenait  dans 
ses  faiblesses,  qui  le  conduisait  et  qui  le 
dirigeait  dans  toutes  ses  entreprises.  Ah! 
que  n'eût-il  pas  fait  s'il  eût  eu  une  religion 
aussi  parfaite  que  la  nôtre?  Et  par  consé- 
quent que  ne  devons-nous  pas  faire  pour 
honorer  celle  où  la  Providence  nous  a  fait 
naître?  Il  n'avait  que  l'ombre  des  ehoses, 
et  nous  avons  la  vérité;  il  n'avait  que  la 
lettre  qui  lue,  et  nous  avons  l'esprit  qui  vi- 
vilie.  Sa  religion  et  sa  foi  lui  avaient  été 
apportées  par  des  serviteurs  que  Dieu  avait 
envoyés  à  ses  pères;  et  le  Fils  de  Dieu, 
que  son  l'ère  nous  a  donné  pour  Sauveur, 
a  été  l'auteur  de  la  nôtre.  Dans  sa  religion, 
on  servait  Dieu  par  des  actions  extérieures, 
et  peu  lui  rendaient  le  culte  véritable  qu'il 
mérite  ;  et  dans  la  nôtre,  ce  sont  des  actions 
intérieures,  un  sacritice  raisonnable  et  saint  : 
dans  sa  religion,  c'étaient  dus  ablutions  cor- 
porelles et  des  cérémonies  légales;  et  dans 
la  nôtre,  c'est  une  justification  spirituelle 
et  un  renouvellement  de  l'homme  tout  en- 
tier. Par  ce  principe  il  s'ensuit,  qu'autant 
elle  a  été  instituée  pour  honorer  Dieu,  au- 
tant elle  a  été  établie  pour  s,,notitier  les 
hommes;  et  «;  est  par  cette  seconde  raison 
que  je  dis  qu'il  n'y  a  rien  qui  nous  louche  de 
plus  pics,  ni  qui  mérite  mieux  notre  zèle. 

Deuxième  point.  —  Plusieurs  religions  ont 
partagé  le  monde  ;  mais  de  toutes  ces  reli- 
gions il  n  y  a  que  la  nôtre  qui  soit  sainte,  et 
qui  fournisse  les  vrais  moyens  de  se  sancti- 


fier. Chez  les  païens,  i  u  n'est  que  confusion; 
chez  les  hérétiques,  ce  n'est  qu'aveugle- 
ment; chez  les  Juifs,  ce  n'est  que  grossièreté  ; 
et,  par  conséquent,  nulle  de  ces  religions  rif 
peut  nous  sanctifier.  Les  païens  reconnaissent 
plusieurs. dieux,  et  par  là  c'est  une  religion 
fausse;  elle  est  môme  si  bizarre,  qu'ils  ne 
conviennent  entre  eux  ni  du  nombre  ni  du 
pouvoir  de  leurs  divinités.  Les  hérétiques  et 
les  schismatiques  reconnaissent  le  vrai  Dieu, 
mais  ils  ne  le  connaissent  qu'à  demi  ;  et 
quoiqu'ils  conviennent  avec  nous  de  certai- 
nes vérités,  cependant,  comme  sur  d'autres 
points  ils  aiment  mieux  soutenir  opiniâtre- 
ment leurs  erreurs  que  les  corriger,  ils  sont 
séparés  de  notre  communion,  et  en  même 
temps  hors  de  la  voie  du  salut.  Les  Juifs  re- 
connaissent le  vrai  Dieu;  mais  comme  ils  ne 
connaissent  pas  Jésus-Christ  son  Fils,  qui 
leur  a  été  envoyé;  et  comme  leur  religion  ne 
devait  subsister  que  jusqu'à  sa  venue,  ce 
n'est  plus  chez  eux  que  les  moyens  de  sanc- 
tification se  trouvent.  Il  n'y  a  que  la  reli- 
gion catholique  qui  ait  cet  avantage.  Elle 
seule  a  la  vertu  de  sanctifier  ceux  qui  vivent 
sous  ses  lois.  Elle  leur  donne  à  tous  le  pou- 
voir de  paniciper  aux  grâces  de  Dieu  qu'elle 
renferme,  et  dont  il  l'a  rendue  comme  l'éco- 
nome. Fuis  donc,  mes  frères,  que  nous 
avons  le  bonheur  d'être  élevés  dans  une  re- 
ligion si  sainte,  si  pure,  si  féconde  en  grâ- 
ces, si  comblée  de  bénédictions,  et  si  jalouse 
de  notre  salut,  nous  devons  au  moins  avoir 
autant  de  zèle  pour  l'honorer  et  la  défendre, 
que  les  païens,  les  hérétiques,  les  schisma- 
tiques et  les  Juifs  en  ont  pour  soutenir  la 
leur.  De  quel  zèle  ne  devons-nous  pas  être 
embrasés  pour  la  conservation  et  l'honneur 
d'une  religion,  qui  n'est  ni  fausse  ni  supers- 
titieuse, comme  celle  des  païen-,  ni  aveugle 
ni  erronée,  comme  celle  des  hérétiques  et 
des  schismatiques,  ni  temporelle  et  passagère 
comme  celle  des  Juifs  ;  pour  l'honneur  et  la 
conservation  d'une  religion  qui  semble  être 
toute  consacrée  à  nos  usages  par  la  grandeur 
des  mystères  qu'elle  honore,  par  la  majesté 
des  cérémonies  qu'elle  célèbre,  parla  vertu 
îles  sacrements  qu'elle  distribue,  par  la  force 
des  exemples  qu'elle  propose,  par  la  certi- 
tude des  vérités  qu'elle  révèle,  par  la  sévérité 
de  la  morale  qu'elle  prêche,  par  l'abondance 
des  grâces  qu  elle  contient,  par  le  bon  ordre 
de  tous  les  élats  qu'elle  régie? 

Dieu  nous  l'a  donnée  pour  notre  sanctifi- 
cation; el  hors  d'elle,  il  n'y  a  point  de 
salut  à  espérer.  Mais  celle  sanctiticalion  est 
attachée  a  l'amour  et  au  zèle  que  nous  au- 
ioiis  pour  elle.  Avec  cet  amour  et  ce  zèle  d« 
la  religion,  il  n  y  a  point  de  teiilalious  que 
nous  ne  surmontions,  de  pièges  que  nous 
n'évitions,  de  pèches  que  nous  n'ayons  en 
horreur,  de  respects  humains  dont  nous 
ne  triomphions,  de  menaces  que  nous  ne  k 
méprisions, d'attachements  que  nous  ne  rom-  < 
[nous,  de  veitus  que  nous  ne  lâchions  d'ac- 
quérir, et  de  biens  que  nous  ne  nous  ef- 
forcions défaire.  En  un  mot,  avec  cet  amour 
ei  ce  zèle  de  la  rel  gion,  toutes  les  voies  de 
noire  salul  nous  sont  ouvertes:  et  sans  ce 
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zèle,  elles  nous  sont  fermées.  Car  pouvons- 
neus  nous  sauver  sans  aimer  Dieu?  Pou- 
vons-nous  aimer  Dieu,  sans  aimer  la  religion 
dans  laquelle  sa  miséricorde  nous  a  élevés? 
Pouvons-nous  aimer  eetle  religion,  sans  la 
détendre,  et  nous  assujettir  en  toutes  choses 
à  ses  loisl  Aimons  donc,  mes  frères,  aimons 
une  mère  qui  nous  aime  tant  ;  ne  soyons  pas 
si  ingrats  que  d'abandonner  celle  qui  nous 
recherche  tous  les  jours  dans  nos  écarts  avec 
tant  d'empressement  et  de  bonté.  Rendons- 
lui,  autant  que  nous  pourrons,  amour  pour 
amour,  protection  pour  protection,  zèle 
pour  zèle.  Ne  souffrons  jamais  que  des  en- 
fants dénaturés  la  déshonorent,  ni  que  de 
mauvais  serviteurs  l'outragent. C'est  là  noue 
devoir. 

Mais  hélas!  mes  frères,  combien  peu  s'en 
acquittent!  Ne  peut-on  pas  assurer  que,  si 
l'honneur  de  notre  sainte  religion  est  le  plus 
digne  objet  de  notre  zèle,  la  plupart  d'entre 
nous  y  sont  presque  toujours  insensibles? 
Qu'il  ferait  beau  voir  un  chrétien  châtier  l'in- 
solence d'un  libertin,  arrêter  le  cours  des 
désordres  publics,  venger  la  querelle  de  Dieu 
par  de  secrètes  corrections  et  de  fortes  re- 
montrances, quand  il  a  l'autorité  en  main, 
dans  ces  conversations  où  l'on  se  fait  un 
cruel  plaisir  do  déclamer  contre  le  gouver- 
nement de  l'Eglise,  et  de  tourner  en  ridi- 
cule la  piété  des  gens  de  bien;  dans  ces 
jeux  où  la  rage  d'avoir  perdu  son  argent, 
fait  vomir  aux.  joueurs  d'horribles  blasphè- 
mes; dans  ces  sociétés  où  ces  jeunes  liber- 
tins ne  disent  que  des  phrases  équivoques, 
des  paroles  Ouvertement  impures,  et  des 
chaînons  pleines  d'irrévérence  1  Qu'il  ferait 
beau  voie  des  fidèles  zélés  fermer  la  bouche 
à  l'impiété  des  uns,  réprimer  l'emportement 
et  les  blasphèmes  des  autres,  ramener  ceux 
qu'ils  pourraient  à  leur  devoir,  se  séparer  de 
ceux  sur  lesquels  ils  n'auraient  d'autre  droit 
que  celui  que  la  familiarité  et  l'amitié  leur 
oonne,  quand  ils  les  trouveraient  incorrigi- 
bles et  endurcis  1  Mais  j'en  atteste  ici  vos 
consciences  :  où  sont  ces  chrétiens  zélés?  lit 
vous-mêmes  êles-vous  de  ce  nombre?  Oui, 
vous,  qui  êtes  si  délicats,  quand  on  dit  quel- 
que chose  qui  peut  noircir  votre  réputation  : 
oui,  vous  qui  traitez  avec  tant  de  rigueur  un 
domestique,  quand  il  vous  sert  'mal,  ou  qui 
vous  choque;  oui,  vous  qui  ne  pouvez  souf- 
frir un  enfant  qui  pèche  contre  les  règles  de 
la  civilité  et  du  respect,  avez-vous  la  môme 
délicatesse  et  la  même  sensibilité,  quand  Dieu 
est  outragé  en  votre  présence?  tlelasl  vous 
dissimulez  les  injures  que  lui  font  ces  liber- 
tins que  vous  soutirez  en  votre  compagnie; 
trop  contents  de  vous-mêmes,  pourvu  que 
vous  n'ayez  point  de  part  à  leur  impiété, 
vous  écoutez  froidement  ce  qu'ils  disent, 
vous  vous  savez  même  bon  gré  de  n'être  pas 
libertins  comme  eux,  et  vous  croyez  aimer 
votre  religion  en  ne  la  déshonorant  pas.  Di- 
rez-vous  qu'un  mari  aime  sa  femme,  quand 
on  lui  fait  de  sanglants  affronts,  et  qu'il  les 
dissimule?  Direz-vous  qu'un  sujet  aime  son 
prince,  quand  ou  conspire  contre  lui,  et  qu'il 
se  contente  de  n'être  pas  du  nombre  des  con- 


jurés? Direz-vous  qu'un  serviteur  aime  sou 
maître,  quand  il  esi  indifférent  aux  mauvais 
traitements  qu'on  lui  fait?  L'amour  n'est 
jamais  muet,  ni  indifférente  ce  qui  le  louche, 
et  comme  1e  zèle  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  vif, 
de  plus  ardent  et  de  plus  impatient  dans 
l'amour,  jugez  quel  zèle  vous  avez  pour  votre 
religion,  quand  vous  vous  taisez  et  que  vous 
vous  souciez  peu  de  la  défendre. 

Je  voudrais  bien,  dites-vous,  avoir  l'assu- 
rance de  prendre  en  main  la  cause  de  Dieu 
et  de  ma  religion;  mais  la  crainte  de  m 'at- 
tirer des  ennemis,  l'appréhension  de  donner 
lieu  à  des  railleries,  et  de  déplaire  à  des  gens 
dont  j'ai  besoin,  ou  dont  je  provoquerais  la 
haine,  nie  ferme  la  bouche  1 1  m'empêche  de 
parler.  Maudite  crainte,  I'emporteras-lu  tou- 
jours sur  les  plus  puissants  devoirs,  et  sera- 
t-il  dit  que  pour  ne  pas  déplaire  aux  hommes, 
on  se  souciera  peu  de  plaire  à  Deu?Ah! 
mes  frères,  quelle  reconnaissance  témoigne- 
rons-nous à  Dieu  pour  tant  de  laveurs  que 
nous  en  recevons,  si  nous  rougissons  de 
prendre  son  parti,  quand  un  libertin  l'of- 
fense? Nous  mangeons  tous  les  jours  son 
pain,  nous  sommes  à  ses  gages,  nous  vivons 
de  ses  largesses,  nous  n'avons  de  crédit  et 
de  richesses  qu'autant  qu'il  nous  en  donne; 
et,  ingrats  que  nous  sommes,  la  crainte  de 
déplaire  à  de  viles  créatures,  nous  empêchera 
de  défendre  notre  Créateur,  notre  bienfai- 
teur, notre  protecteur,  notre  Père  ! 

Prenons  donc,  chrétiens,  des  sentiments 
plus  dignes  du  nom  que  nous  portons.  Que 
la  gloire  du  Seigneur  soit  le  principal  objet 
de  notre  zèle;  armons-nous  de  courage 
dans  une  cause  si  juste;  châtions  sévèrement 
les  impies;  arrêtons  le  cours  de  leur  liberti- 
nage, si  nous  le  pouvons;  si  nous  n'avons 
pas  l'autorité  nécessaire  pour  les  châtier, 
reprenons  -  les  sévèrement,  retenons  -  les 
dans  leur  devoir;  si  ces  moyens  nous  man- 
quent encore,  pleuions  leur  malheur,  et 
demandons  au  ciel  leur  conversion;  gémis- 
sons sans  cesse  des  pertes  que  la  vraie  reli- 
gion fait  chaque  jour  au  milieu  ue  nous; 
ellorçons-nous  de  dédommager  le  Seigneur 
des  outrages  qu'il  reçoit  par  un  redouble- 
ment d'hommages,  d'amour  et  de  ferveur. 
Ce  zèle  honorera  Dieu,  et  nous  sanctifiera 
nous-mêmes:  et  le  Seigneur  nous  trouvant 
fidèles  à  tous  nos  devoirs,  nous  dira  d'entrer 
dans  sa  joie. 

Sur  la  crainte  de  Dieu.  —  C'est  ici,  mes 
frères,  pour  la  seconde  fois  de  l'année  que 
l'Eglise  nous  parle  du  jugement  dernier, 
pour  nous  apprendre  sans  doute  que  nous 
ne  devons  jamais  perdre  de  vue  les  juge- 
ments de  Dieu  dans  toutes  les  actions  de 
notre  vie.  Mais  comme  l'utilité  de  cette  mé- 
ditation consiste  principalement  à  exciter 
dans  nos  cœurs  celle  crainte  salutaire,  qui 
est  le  commencement,  aussi  bien  que  la 
consolation  de  la  sagesse;  elle  nous  met 
devant  les  yeux  ces  signes  effroyables  qui 
doivent  être  les  avant-coureurs  du  jugement 
universel,  le  soleil  obscuici,  la  lune  éclipsée, 
les  puissances  du  ciel  ébranlées,  la  nier  fai- 
sant un  bruit    épouvantable  par  l'agitation 
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de  ses  flots,  la  consternation  universelle  d« 
In  nature,  et  le  souverain  Juge  qui  descendra 

du  ciel  accompagné  de  ses  anges,  et  tout 
briilant  de  gloire  et  de  majesté,  pour  pro- 
noncer l'arrêt  décisif  de  l'éternité  de  tous,  les 
hommes.  Voilà  donc  le  grand  sujet  de  nos 
réflexions.;  voilà  ce  qui  doit  nous  pénétrer 
d'une  crainte  salutaire  et  d'un  tremblement 
continuel  ;  voilà  ce  dont  nous  nous  entre- 
tiendrons aujourd'hui,  pour  nous  conformer 
aux  vues  de  l'Eglise.  Je  dis  donc  qu'il  n'est 
rien  pour  nous  de  plus  nécessaire  et  de  plus 
utile  que  de  nous  pénétrer  de  la  crainte  de 
Dieu,  d'avoir  toujours  devant  le~  yeux  la 
crainte  de  Dieu.  Voyons  en  premier  lieu  les 
motifs  qui  doivent  nous  l'inspirer;  en  second 
lieu,  les  avantages  qu'elle  ne  manque  jamais 
de  nous  procurer;  en  troisième  lieu,  la  con- 
fiance dont  elle  doit  toujours  être  accom- 
pagnée. Donnez  quelques  moments  d'atten- 
tion à  une  matière  si  importante. 

Premier  point.  —  Notre  religion,  mes 
frères,  est  une  religion  d'amour  et  de  cha- 
rité; car  la  loi  que  Dieu  porte  dans  sa  main, 
est  une  loi  toute  de  î>  u,  dit  l'Ecriture  :  In 
manibus  ejus  ignea  lex.  (Deut.,  XXIII ,  2.) 
Mais  ce  serait  une  fausse  et  dangereuse 
spiritualité,  que  celle  oui  voudrait  nous 
l'aire  envisager  la  crainte  des  jugements  de 
Dieu  comme  un  motif  indique  de  notre  reli- 
gion, trop  au-dessous  de  nous,  plus  propre 
à  dégrader  qu'à  soutenir  la  piété  chrétienne, 
et  peu  capable  de  se  concilier  avec  la  con- 
tiance  et  l'amour;  ce  serait,  dis-je ,  une 
fausse  spiritualité  que  celle  qui  refuserait 
de  regarder  la  crainte  comme  un  don  de 
Dieu,  et  comme  un  mouvein.  nt  de  son  esprit, 
et  qui,  sous  prétexte  de  conserver  à  la  cha- 
rité ses  prérogatives  et  ses  droits  sur  le  cœur 
de  Dieu,  exclurait  de  notre  sainte  religion 
la  crainte  du  Seigneur  et  ses  jugements.  Ana- 
thèmè  à  cette  pernicieuse,  doctrine  de  nos 
frères  errants  1  nos  Ecritures  ne  l'ont  point 
connue,  el  la  sainte  et  sacrée  tradition  de 
nos  pères  l'a  constamment  proscrite. 

Ouvrons  les  Psaumes  de  David;  nous  y 
trouverons  à  coup  sûr  le  parfait  modèle  des 
sentiments  dont  nous  devons  être  pénétrés 
envers  le  Seigneur:  dans  l'une  de  ses  plus 
belles  et  de  sespius  fréquentes  prières  :  Per- 
cez mes  chairs  de  votre  crainte,  6  mon  Dieu  ! 
s'écriait  ce  pieux  roi,  parce  que  je  suis  saisi 
de  la  frayeur  de  vos  jugements  :  «  Confige  ti- 
moré tuo  cames  meas;  a  judiciis  enim  tais 
timui.  »  (  P.sal.  CX-VUI,  120.  )  C'est  le  pro- 
phète par  excellence  qui  parle  ainsi,  mes 
frères,  ce  piophete  dont  les  cantiques  saints 
ne  respirent  que  l'amour  le  plus  vif  et  le 
plus  tendre  pour  le  Dieu  de  son  cœur  ;  c'est 
celui-là  môme  qui  demande  que  ses  chairs 
soient  percées  de  crainte;  et  la  crainte  dont 
il  veut  être  pénétré,  n'est  pas  seulement  la 
crainte  de  déplaire  ou  la  crainte  des  enfers, 
mais  même  la  crainte  des  jugements  redou- 
tables préparés  aux  transgresseurs  de  la  loi. 
Il  la  demande  à  Dieu,  cette  crainte;  et  la 
raison  qu'il  a  de  la  demander,  c'est  qu'il  en 
est  déjà  saisi  de  frayeur  :  .1  judiciis  enim  luis 
timui. 
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Craignez,  nous  du  Jésus-Chrisl,  l'auteur  et 
le  consommateur  de  notre  foi,  craignez  ceiui 
qui  peut  livrer  et  laine  el  le  corps  à  la  torture 
du  feu  qui  ne  s'éteint  point  :  Timetecum  qui 
potest  et  corpus  et  anirnam  pcrdvre  in  gchei,- 
nam.  (Mattli.,  X  28.)  Ce  divin  Maître  ne 
balance  point  à  nous  proposer  la  craint 
comme  un  motif  naturel  du  courage  avec 
lequel  nons  devons  arracher  l'œil  et  coupel- 
le bras  qui  nous  scandalisent  ;  parce  qu'il 
vaut  mieux  entrer  dans  la  vie  n'ayant  qu'un 
bras  et  qu'un  œil,  que  d'être  jeté  dans  les 
feux  éternels  en  ayant  deux.  Quoi!  mes 
frères,  devenus  ses  disciples,  nous  rougi- 
rions de  nous  excitera  des  sentiments  aux- 
quels il  nous  a  exhortés  lui-même?  Nous 
négligerions  de  nous  pénétrer  de  celle  crainte 
salutaire,  qui  a  tant  de  parla  la  conversion 
du  cœur,  et  conséquemment  à  l'affaire  du 
salut  !  Loin  de  nous  une  spiritualité  si  mal 
entendue,  etc.  Les  pécheurs  ne  font  tant 
d'efforts  pour  affaiblir  en  eux  l'impression 
de  la  crainte,  que  parce  qu'ils  ne  peuvent 
douter  de  l'ascendant  qu'elle  aurait  sur 
leurs  coeurs. 

Mais  cette  crainte  des  jugements  de  Dieu 
doit  être,  le  prix  ae  la  foi  qui  l'inspire.  La  fui 
esl  le  commencement  du  salut,  le  fondement 
et  la  source  de  toute  justice.  Elle  nous  dé- 
couvre à  la  fois  et  nos  devoirs  et  nos  désor- 
dres, notre  excellence  el  notre  corruption, 
ce  que  nous  avons  reçu  de  Dieu  et  ce  que 
nous  sommes  devenus  par  nous-mêmes,  ce 
que  nous  devons  être  et  ce  que  nous  ne 
sommes  pas,  les  récompenses  qui  nous  at- 
tendent et  les  châtiments  qui  nous  menacent, 
mais  surtout  que  nous  pouvons  sortir  du 
malheureux  état  où  nous  sommes,  par  la 
grâce  el  par  la  rédemption  de  Jésus-Christ. 
La  crainte  est  donc  une  suite  naturelle  de  la 
foi  ;  car  comment,  lorsqu'on  a  la  foi,  pour- 
rait-on ne  pas  craindre  les  horribles  châti- 
ments que  méritent  et  notre  corruption  et 
nos  désordres?  Mais  ces  châtiments  ne  sont 
ni  le  seul  ni  même  le  principal  objet  que  la 
foi  propose  :  Jésus-Chrisi  Sauveur  et  Hécon- 
ciliateur  des  hommes  est  celui  qu'elle  envi- 
sage plus  que  toute  autre  chose ,  comme 
l'objet  aimable  et  consolant  que  Dieu  nous  a 
proposé,  dit  l'Apôtre  (Rom.,  111,  25),  atin 
qu'il  fût  propiliaiion  pour  nos  pèches  dans 
son  sang.  Ainsi  toute  crainte  de  Dieu,  qu'on 
supposerait  dépouillée,  d'un  mouvement  d'es- 
pérance, ne  saurait  jamais  èlre  la  crainte 
qu'inspire  la  foi  chrétienne  ,  la  seule  qui  soit 
capable  de  conduire  l'homme  au  salut.  La 
crainte  esl  comme  un  premier  ébranlement, 
qui  se  termine  a  tourner  J'homme  du  côté  de 
l'espérance.  Une  âme  abatlue  par  la  crainte 
des  jugements  de  Dieu,  cherche  de  quoi  sou- 
lager l'inquiétude  qui  l'agite  :  elle  cherche 
avec  empressement  une  ressource  au  mal- 
heur qui  la  menace.  Ur,  la  même  foi  qui  l'a 
jetée  dans  la  crainte  ,  lui  propose  les  grands 
motifs  de  conliance  qu  elle  doit  avoir  eu  Dieu 
par  Jesus-Christ. 

Deuxième  point.  —  Le  premier  avantage 
de  celle  crainte  esl  donc  de  suspendre  l'exé- 
cution des  mauvais  désirs  et  des  pensées  au 
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péché.  CeUe  exécution,  ajoutée  aux  désir*  el 
pux  pensées  du  péché,  ajouterait  considéra- 
blement à  la  foit:e  de  la  passion  et  de  l'habi- 
tude Il  est  donc  visible  que  celte  exécution 
arrêtée  affaiblit  el  l'habitude  et  la  passion. 
Mais  elle  n«  se  borne  pas  là,  elle  change  la 
volonté  elle-même  ;  second  avantage  beau- 
coup plus  i onsidérable qu'on  ne  pense.  Don- 
nez-moi, mes  t'reivs,  un  volup'ueux,  emporté 
tant  qu'il  vous  plaira  par  l'amour  uu  plaisir, 
niais  que  Dieu  ,  par  sa  miséricorde,  frappe 
dans  le  temps  môme  de  sou  emportement, 
et  pénètre  des  plus  vives  lumières  de  la  foi  ; 
à  «|ui  ces  lumières  développent  tout  à  la  fois, 
cl  les  horreurs  de  sa  «onscience  ,  et  les  ler- 
ribb-s  châtiments  qu'il  attire  sur  lui  ;  qui 
voit  l'enfer  ouvert  sous  ses  pieds,  et  qui  en- 
tend la  trompette  fatale  qui  ne  cesse  défaire 
entendre  à  ses  oreilles  ces  paroles  redou- 
tables :  Levez-vous,  morts,  et  paraissez  pour 
te  jugement  :  je  veux  que  son  cœur  ne  soit 
j  as  encore  changé,  ni  converti  ;  mais  si  vous 
ne  le  supposez  aussi  détestable  qu'un  démon, 
et  p.ùé,  par  conséquent, de  toute  foi  surna- 
turelle ;  ou  s'il  ne  dit  pas  comme  Caïn  :  Mon. 
iniquité  est  trop  grande  pour  en  mériter  le 
pardon,  ce  qui  ferait  de  sa  crainte,  non  plus 
une  crainte  qu'inspire  la  fo',  mais  plutôt 
un  désespoir,  dont  le  principe  ne  pourrait 
être  que  dans  une  infidélité  consommée  ; 
faut- il  connaître  les  hommes  pour  supposer 
que,  pendant  que  ces  terribles  pensées  0C3U- 
peiuiit  son  esprit,  sa  passion  en  sera  ralen- 
tie, et  que  sus  désirs  en  seront  beaucoup 
li;Oin«  vils? 

Eh  !  par  où  commence  le  péché,  mes  frères, 
el  pir  où  finit-il?  Averlerunt  oculos  suos,  ne 
vidèrent  cœluni  neque  recordorentur  judicio- 
rum  justorum:  «  Ils  détournèrent  leurs  yeux 
pour  ne  fias  voir  te  ciel,  et  pour  ne  plus  se 
souvenir  des  justes  jugements  de  Dieu.  »(l)an., 
Xlll,  9.)  Est-ce  des  malheureux  vieillards  qui 
voulurent  autrefois  attenter  à  la  chasteté  de 
Susanue  ,  ou  de  vous,  pécheu  s ,  que  l'Ecri- 
ture pai  'e?  (1  est  tout  à  la  fois  eldes  vieillards 
el  d;  vous.  Car,  pour  peu  que  vous  réfléchis- 
siez sur  vous-mêmes,  vous  vous  reconnaîtrez 
a  ce  caraclèie.  l'omms  eux,  vous  avez  com- 
mencé par  détourner  vos  yeux  du  ciel,  et  par 
étouffer  le  >ouveuir  des  jugements  de  Dieu, 
jugements  aussi  jusks  que  redoutables. Com- 
bien vous  eu  a-l-il  coûté  de  combats  avant 
le  premier  ciime,  el  de  reproches  après 
l'avoir  commis?  Et  plut  a  Dieu  que  vous  les 
eussiez  écoutés,  ces  reproches,  et  que  ce 
souvenir,  que  vous  ne  bannîtes  d'abord 
qu'avec  peine,  eût  pu  se  soutenir  contre  vos 
ell'o.  ts  redoublés  !  Mais  le  péché  que  vous 
commîtes  d'abord  en  écartant  ce  précieux 
souvenir,  ne  vous  a  conduits  à  son  tour  que 
trop  naturellement  à  le  perdre  tout  à  lait,  à 
le  bannir  absolument  de  votre  cœur;  et 
peut-èire  même  vous  a-l-il  déjà  portés  à  re- 
garder la  religion  comme  une  chimère,  ou 
uu  moins  à  chercher  avec  empressement  de 
folles  raisons  et  des  prétextes  insensés  pour 
vous  persuader  qu'elle  pouvait  l'être.  Pour- 
quoi tout  cela,  mes  frères,  sinon  parce  que 
le  souvenir  de  Ccsjugemeiits  est  trop  incom- 
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patible  avec  le  péché.  Or,  comme  ce   n'est 
qu'en  perdant  ce  souvenir  qu'on  est  tombé, 

ce   n'est  qu'en  le  rappelant  qu'on  se  relève. 

Troisième  point.  —  M:iis,  dite— vous,  com- 
ment accorder  celte  crainte  du  Seigneur  et 
de  ses  redoutables  jugements  ,  avec  la  con- 
fiance que  la  religion  nous  inspire  en  la 
bonté  infinie  de  n  'ire  Dieu?  Vous  me  de- 
mandez, mes  frères,  comment  on  peut  ac- 
corder la  crainle  et  la  confiance;  el  moi  je 
vous  demande  s'il  est  possible  de  les  sépa- 
rer, quand  on  comprend  bien  quel  est  leur 
objet.  Plus  nous  examinerons  solidement 
notre  sainte  religion,  el  plus  nous  nous  con- 
vaincrons que  ja. nais  nous  n'avons  rien  à 
c  aindre  de  notre  Dieu  ;  ou  que  si  nous  en 
avons  quelque  chose  à  craindre,  c.:  n'est 
que  parce  que  nous  avons  tout  à  ci  aindre  de 
nous-mêmes.  De  son  fonds,  Dieu  n'a  que  de 
la  bonté,  parce  qu'il  est  la  bonté  même  :  De 
suo  bonus;  et  s'il  est  redoutable  dans  sa  jus- 
tice, il  ne  l'est  et  ne  le  sera  jamais  que  du 
nôtre  :  De  noslro  justus.  Il  aime  les  Ames  qu'il 
a  faites  à  son  image, dit  l'Ecriture [Geri.,  1,27); 
et  parce  qu'il  les  aime.il  veut  que  tous  les 
hommes  soient  sauvés,  et  qu'ils  arrivent  à  la 
connai-sance  de  la  vérité  (I  Tim  ,  11,  4)  Mais 
si  du  côté  de  Dieu,  nous  devons  tout  espérer, 
n'avons-nous  pas  tout  à  craindre  du  nôtre? 
Comment  serait-il  donc  possible  à  la  religion 
de  séparer  ces  deux  objets?  Que  le  juste 
craigne,  parce  qu  il  peut  tomber,  et  |  arce 
qu'il  n'a  de  son  propre  fonds  quj  la  coriup- 
tion  el  la  faiblesse,  en  partage  ;  que  le  pé- 
cheur craigne,  parce  qu'il  ne  saurait  jamais 
trouver  en  soi,  ni  de  quoi  se  relever  ue  ses 
chutes,  ni  de  quoi  détourner  les  justes  châ- 
timents qu'il  a  mérités  ;  c'est  parce  qu'ils 
ont  tout  à  craindre  d'eux-mêmes,  qu'ils  doi- 
vent l'un  el  l'au're,  le  juste  remercier,  prier, 
veiller,  marcher  avec  attention,  mor  iiier  ses 
sens,  garder  son  cœur  avt-c  la  plu.  grande 
sollicitude  ;  et  le  pécheur  s'affliger,  implorer, 
gémir,  rappeler  les  désordres  de.  sa  vie  dans 
l'amertume  de  son  cœur ,  ranimer  sa  loi 
s'aiguillonner,  pour  ainsi  dire,  lui-même  par 
la  crainte  des  flammes  élerne  les.  En  un 
mot,  c'est  parce  que  l'un  et  l'autre  ont  tout 
m  craindre  d  eux-mêmes  :  Satagile ,  conlen- 
dite;  n'oubliez  rien  de  tout  ce  que  vous 
pourrez,  et  de  ce  qui  dépendra  de  vous  ,  ou 
pour  vous  soutenir,  ou  pour  vous  relever. 
Mais  c'est  aussi  parce  qu'Us  ont  l'un  et  l'autre* 
tout  à  craindre  d'eux-mêmes,  qu'ils  doivent 
l'un  et  i'auire  s'abandonner  également  et 
sans  réserve  à  la  boulé  de  Dieu,  de  laquelle 
ils  ont  tout  à  espérer  et  rien  a  craindre. 

Dites-moi  donc,  vous  qui  trouvez  qu'il  est 
si  difficile  de  concilier  [a  crainte  avec  la  con- 
fiance, si  Dieu  envoyait  aujourd'hui  un  de 
ses  anges  vous  assurer  de  la  rémission  de 
vos  péchés  et  de  votre  salut  éternel,  couip- 
teriez-vous  alors  sur  sa  bonté?  Oui,  sans 
doute,  me  direz-vous,  el  ce  serait  un  (rime 
de  n'y  pas  compter.  Et  moi  je  vous  dis,  mes 
frères,  que  vous  n'y  compteriez  pas  plu.  que 
vous  comptez  aujourd'hui  sur  sa  miséricoi  de, 
et  qu  il  ne  vous  serait  pas  même  possible 
d  y  compter  davantage.  Car  sur  quoi  i  ooip- 
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teriez-vous  alors?  Sur  la  parole  de  Dieu  ,  et 
sur  la  vérité  de  ses  promesses?  Mais  la  vérité 
de  ses  promesses  et  sa  bonté  sont-elles  deux, 
choses  différentes?  Quoi  !  parce  qu'il  ne  vous 
propose  aujourd'hui  que  sa  bonté,  parce 
•lu'il  veut  qu'à  cet  égard  le  sacrifice  soit 
plein,  et  n'ait  d'autre  objet  qu'elle  ,  la  juge- 
riez-vous  si  peu  digne  de  vos  hommages, 
que  vous  ne  puissiez  vous  résoudre  à  l'offrir? 
Offrez-le  donc,  ce  sacrifice  de  sa  justice, 
ûmes  de  peu  de  foi,  et  mettez  votre  confiance 
dans  le  Seigneur  :  Sacrificate  sacrifieium  ju- 
stitiœ,  et  sperate  in  Domino.  (Psal.  IV,  6.) 

Mais  fouie  ma  vie  n'est  qu'horreur  ;  mes 
péchés  se  sont  multipliés  au-dessus  des  che- 
veux de  ma  tôle,  et  si  Dieu  me  voit  tel  que 
je  me  vois  moi-même,  je  ne  saurais  être  à 
ses  yeux  qu'un  objet  de  colère  et  d'horreur. 
S'il  vous  voit  tels  que  vous  vous  voyez,  mes 
frères,  en  doutez-vous  ;  ou  plutôt  n'est-il  pas 
certain  qu'il  vous  voit  beaucoup  mieux  que 
vous  ne  vous  voyez?  Eh  !  que  deviendnez- 
vous,  s'il  vous  exposait  à  vos  yeux  tels  qu'il 
vous  voit,  et  tels  que  vous  êtes?  Mais  ce 
n'est  point  en  vous  qu'il  prendra  les  motifs 
de  sa  miséricorde.  La  connaissance  que  vous 
avez  rie  vos  misères  et  de  vos  crimes  vous 
effraye  ;  mais  qui  vous  l'a  donnée, celte  con- 
naissance ?L'aviez-vous,  lorsque  vous  avaliez 
le  péché  comme  l'eau,  lorsque  vous  étiez  si 
sages  à  vos  propres  yeux  ,  lorsque  vous  dis- 
putiez avec  tant  de  confiance  contre  les 
maximes  de  l'Evangile,  et  lorsque  vous  vous 
refusiez  avec  tant  d'opiniâtreté  à  ces  mêmes 
lumières,  dont  l'éclat  vous  développe  les 
horreurs  et  l'iniquité  de  votre  vie  passée  ?  Il 
ne  fallait  pour  vous  perdre  que  vous  laisser 
dans  cet  aveuglement ,  et  vous  ne  pouviez 
arriver  au  salut  sans  en  sortir.  Quoi  !  parce 
que  Dieu  vous  a  l'ait  connaître  voire  élat, 
parce  qu'il  vous  a  fait  sentir  votre  faiblesse 
et  votre  misère,  parce  que  vous  ne  sauriez 
plus  ignorer  le  besoin  que  vous  avez  de  lui, 
parce  qu  en  un  mot  vous  sentez  bien  au- 
jourd'hui qu'il  n'y  a  plus  pour  vous  de  i es- 
source  qu'en  lui,  vous  vous  croyez  perdu  !  Ne 
voyez-vous  pas  que  la  connaissance  de  l'a- 
bîme de  vo.s  misères  est  une  giâce  que  vous 
avez  reçue  de  sa  bonté,  et  que  celle  grâce 
est  pour  vous  le  gage  de  ses  bonnes  grâces, 
qui  seront  le  prix  de  votre  contiai.ee? 

Oh  !  combien,  mes  frères,  la  crainte  et  les 
frayeurs  du  chrétien  lui  deviennent-elles 
précieuses,  quand  il  les  envisage  de  la  sorte  I 
Chaque  degré  de  connaissance  qu'il  acquiert 
ou  sur  ses  misères,  ou  sur  ses  devoirs,  le 
console;  lesentiunnt  de  sa  propre  faiblesse 
ne  sert  qu'à  rattacher  plus  fortement  à  bieu  : 
S'il  eût  voulu  me  perdre,  dit-il  avec  la  mère 
de  Samson  ,  in'auiait-il  montré  toutes  ces 
choses  ?  Si  nos  occidere  voluisset,  nunquid 
noois  ostendisset  hœc  omnia?  (Jvdic,  XIII, 
23.)  Et  pourquoi  suis-je  doue  perdu,  sinon 
pour  m'ètre  opiniâtre  trop  longtemps  à  ne 
pas  les  voir?  C'est-à-dire,  mes  frères,  que  le 
vrai  chrétien  s'élève  par  la  crainte  jusqu'à 
l'espérance,  et  de  l'espérance  jusqu'à  l'amour 
qui  consomme  en  lui  la  justice,  et  qui,  après 


l'avoir  fait  passer  du  \ice  à  la  velu,  lui  en 
procure  la  récompense  éternelle. 

Observation  sur  les  dimanches  qui  peuvent 
suivre  le  vingt -quatrième  après  la  Pente- 
côte. —  Lorsqu'il  y  a  \  lus  de  vingt-quatre 
dimanches  après  la  Pentecôte,  on  peut  re- 
courir aux  sujets  d'instruction  qui  se  trouvent 
indiqués  pour  les  dimanches  qui  ont  été 
omis  après  l'Epiphanie,  ou  les  choisir  parmi 
ceux  qui  n'auraient  pas  été  traités  dans  l'an- 
née ou  qui  demandent  un  no  iveau  dévelop- 
pement. La  même  matière  pouvant  être  pré- 
sentée sous  différents  points  de  vue,  il  n'est 
pas  difficile  à  un  pasteur  éclairé  de  parler 
plusieurs  fois  sur  un  sujet  important,  sans  se 
répéter.  D'ailleuis  celte  répétition  convena- 
blement ménagée  ne  peut  produire  qu'un 
tres-bon  effet. 

L'approche  de  la  fin  de  l'année  ecclésias- 
tique nous  montre  le  temps  qui  s'écoule, 
notre  heure  dernière  qui  s'avance,  les  juge- 
ments de  Dieu  qui  sont  près,  et  les  portes  de 
l'éternité  qui  s'entr'ouvrenl.  Aussi  noire 
Mère,  la  sainte  Eglise,  nous  rappel  e  en  cette 
saison  de  grandes  et  de  fortes  vérités,  afin 
de  nous  exciter  par  une  salutaire  frayeur  à 
o-.érer  notre  salut  avec  crainte  et  tremble- 
ment. Nous  reconnaissons  l'espril  qui  l'anime 
et  sa  tendre  sollicitude  par  le  choix  des 
Epîtres  el  Evangiles  de  ces  quatre  dimanches, 
où  elle  nous  répèle  ce  qu'elle  ne  cesse  de 
nous  dire  dans  le  cours  de  l'année.  Nous 
allons  indiquer  les  sujets  dont  un  pasteur 
pourra  entretenir  ses  paroissiens.  Comme  ils 
sont  presque  tous  traités  dans  les  Projets  de 
prônes,  il  sera  facile,  au  moyen  de  la  table  des 
matières,  de  se  reporter  à  l'endroit  uu  pré- 
sent volume  où  il  en  est  parlé. 

XXV*    DIMANCHE    APRÈS    LA   PENTECÔTE. 

FrÎTr.E:  llebr.,  XII,  11-i-i.  —Evangile:  Munh.t 
Vil,  12-14. 

Sur  l'Evangile,  on  parlera  de  la  voie  luge 
et  de  la  voie  étroite.  Celle-ci  conduit  au  ciel, 
que  nous  devons  désirer,  que  nous  devons 
craindre  de  pu-rire.  La  voie  large  conduit  en 
enfer.  !.e  petit  nombre  des  élus  peut  trouver 
place  ici.  Ou  pourrait  encore  y  parler  de 
l'amour  du  prochain. 

Sur  l'Epître,  on  peut  parler  des  souffran- 
ces, et  de  la  manière  de  sanctifier  son 
travail. 

XXVI'  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECÔTE. 

Epître  :  II  Peu.,  I,  5-11.  —  Evangile  ;  Mutilt,, 
VU,  -2't  seq<j. 

On  peut  entretenir  les  fidèles  sur  les  illu- 
sions et  le  faux  désir  du  salut  ;  sur  l  excel- 
lence et  la  vertu  de  la  doctrine  évangélique  ; 
sur  la  vérité  de  la  religion  et  nos  devoirs 
envers  elle,  et  entin  sur  la  foi  pratique. 

XXVIIe   DIMANCHE  APRÈS   LA   PENTECÔTE. 

Epîtue  :  il  Peu:,  III,  S-U.  —  Evangile:  Mutik., 
XXV,  1-15. 

Combien  de  choses  intéressantes  et  fortes 
à  dire  sur  la  parabole  des   vierges  sages  et 
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des  vierges  insensées.  On  y  fait  voie  la  né- 
cessité des  bonnes  œuvres,  la  mort  des  justes 
et  celle  des  pécheurs.  On  peut  y  montrer  le 
danger  du  délai  de  la  conversion.  Une  autre 
fois  on  y  parlera  de  la  prudence  du  salut. 
La  vie  présente,  dira-t-on,  est  le  temps  de 
cette  prudence.  La  mort  et  le  jugement  ne 
sont  pas  le  temps  de  la  préparation;  la  porte 
du  ciel  une  fois  fermée,  ne  se  rouvre  plus. 
Le  monde  que  nous  habitons  sera  détruit; 
un  nouveau  monde  succédera  au  monde  pré- 
sent; ce  changement  arrivera  bientôt.  Mal- 
heur à  qui  n'est  pas  prêt  pour  entrer  dans 
celle  élernité!..;,  ^On  trouve  dans  l'Evangile 
médité  et  dans  Y  Année  apostolique,  d'excel- 
lentes réflexions  sur  ces  frappantes  vérités.) 

XX  VIII*  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECÔTE. 
Ei-ître  :  Il  Tliess.,  Il,  1*2.  jusqu'à   la  fin,   et  te 
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3'  ».  du  III*  chap.  —  Evangile  :  Joan.,   XVII,    11 
seqq. 

On  ne  peut  mieux  terminer  l'année  chré- 
tienne, qu'en  entretenant  les  fidèles  sur  le 
bonheur  de  leur  vocation  a  la  foi;  qu'en  les 
prémunissant  contre  la  séduction  des  en- 
nemis du  salut,  et  qu'en  leur  parlant  de  la 
gloire  du  ciel  pour  réveiller  en  eux  le  désir 
d'y  arriver.  Ce  serait  une  belle  péroraison 
que  le  développement  de  la  touchante  prière 
de  Jésus  à  la  suite  du  sermon  de  la  Cène.  Un 
pasteur  animé  de  l'esprit  de  Dieu,  y  puisera 
des  traits  pathétiques  et  onctueux,  propres 
à  lui  gagner  la  confiance  de  son  peuple  et  a 
l'attacher  de  plus  en  plus  au  Dieu  des  misé- 
ricordes :  tel  est  le  but  de  son  ministère. 
Heureux  celui  qui  le  remplit  ainsi  pour  la 
gloire  de  Dieu,  sa  propre  sanctification  et 
celle  de  ses  ouailles!  Fiat  !  fiât  ! 


NOTICE  SUR  DE  BULONDE. 


BUI.ONDE  (Henri),  jésuite,  mort  à  Dinan     Liège  en   1770  et  forment  4  vol.  in-12  :  ils 
en    1772,  fut   prédicaleur  de  la   reine   de     sont  plus  raisonnes  qu'éloquents* 
Fiance.  Ses  Sermons  ont  été  recueillis  à 
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PRÉDICATEUR  DE   S.  M.   T.-C.  LA  REINE  D2  FRANCE. 


EPlTIiE  DE DIC ATOME 

A  Son  Altesse  Celsissime,  Monseigneur  Charles-Nicolas  Alexandre  des  comtes  d'Oî  ltre- 
jiont,  Evéque  et  prince  de  Liège,  prince  du  S.  E.  R.,  duc  de  Bouillon,  marquis  de  Fran- 
chimont,  comte  de  Looz  et  de  Ùorne.  baron  de  Herstal,e\c,  etc.,  elc. 

Monseigneur, 

Des  Discours  consacrés  à  la  gloire  de  la  Religion  ne  pouvaient  paraître  plus  dignement  que 
sous  les  auspices  d'un  prince  si  cher  à  notre  Religion  suinte  dont  il  soutient  la  splendeur  par 
sa  protection,  dont  il  relève  la  gloire  par  ses  vertus,  et  dent  il  fut  aimer  la  pratique  par  ses 
exemples  C'est  ce  qui  m  a  fait  désirer  que  Votre  Altesse  Celsissime  voulût  bienme  permettre  de  lui 
en  offrir  l'hommage.  Cette  grâce  quelle  m'a  accordée  est  une  noue  rite  preuve  de  celte  bonté 
bienfaisante  qui  ajoute  encore  un  nouveau  prix  aux  vertus  que  nous  admirons  dons  vous  ;  à 
ces  vertus  sublimes  qu'anime  la  Religion,  et  qu'elle  seule  peut  dignement  couronner. 

Ce  sont  ces  vertus.  Monseigneur,  qui  font  la  gloire  et  le  bonheur  d  un  pen/iic  qui  regarde 
comme  une  faveur  spéciale  de  la  Providence  de  lui  avoir  donné,  dans  Votre  Altesse  Celsiss  me, 
un  prince,  dont  il  respecte  la  noblesse,  et  la  grandeur,  un  Pontife  dont  il  admire  le  zèle  et  la 
solide  piété,  un  père  dont  il  chérit  la  bonté  et  la  douceur.  Les  bénédictions  dont  il  ne  cesse  de 
vous  combler,  sont  l'expression  fidèle  de  sa  reconnaissance,  et  ne  lui  sont  pas  moins  glo- 
rieuses qu  à  vous -même.  Dans  le  tribut  d'hommages  qu  il  vous  offre  et  qu'il  vous  dott  comme 
à  son  souverain,  si  le  devoir  le  guide,  c'est  surtout  le  cœur  qui  l'anime  :  ou  plutôt  il  semble  (pie 
le  cœur  ne  laisse  rien  à  faire  au  devoir. 

Je  pourrais  unir  mes  sentiments  à  leur  reconnaissance,  mes  iouanqesà  leurs  éloges:  mais 
je.  connais  trop  le  prix  de  la  faveur  que  m'accorde  Votre  Altesse,  pour  en  abuser.  Vcus  )iarler 
sur  le  ton  du  panéggrique,  ce  serait  vous  déplaire;  ennemi  des  louanges  les  plus  justement 
dues  et  les  plus  sincères,  vous  ne  savez  que  les  mériter. 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 

Monseigneur, 
de  Votre  Altesse  Celsissime, 

Le  très-humble  el  très-obéissant  sei-vitcur, 

II.  DE  BULONDE. 


SERMONS  POUR  L'AVENT. 


SERMON  PREMIER.  portiez  jusqu'à   une   espèce    d'excès  et  de 

pour  le  jour  de  la  Toussaint.  prodigalité  les  faveurs  dont  vous  les  com- 

•     ,„   ,  .-*„,.   -/.  v  blez.  Guidés  par  la  foi.  et  suivant  les  iulen- 

Mirabihs  Deiis  in  s.wiis  sms.  {Psal.  LXUI,  06.)  lio|JS  (Je  rE  ,i|ge  daijS  ^^  solennité,  osons, 

Vieu  est  admirable  dans  ses  samts.  chrétiens  auditeurs,  élever  nos  regards  jus- 

Oui,  Seigneur ,  s'écriait  le  Prophète-Roi,  qu'au  trône  de    l'Immortel.    Incapables   de 

dans  un  sentiment  d'admiration  et  de  recon-  pénétrer  les  grandeurs  de  Dieu  dans  lui- 

iiai>sance,    vous  êtes     admirable  dans   vos  même  ,    contemplons-les   dans   ses     saints 

saints.  Toujours  bon,  toujours  libéral,  tou-  comme  dans  ses  plus  vives  images.  Les  heu- 

jours    magnifique ,    il     semble    que    vous  reux  habitants  qui  composent  sa  cour  bal- 
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lante  ont  de  quoi    fixer  notre  admiration.  teté...  Bonheur  du  monde,  preuve  de  sa  fai- 

Nous  en  trouverons  de  toute  nation,  de  tout  blesse,   c'est  un  bonheur  borné;  preuve  do 

état,  de  tout  âge.  Ex  omnibus  ynuibus,  tri-  son  injustice  ou  de  son  aveuglement,  c'est 

bubus  a  lini/uis  stantes  ante  thronum  :  les  un  bonheur  incertain  :  preuve  de  son  incons- 

uns  couverts  de  robes  blanches,  symbole  de  tance  ou  de  sa  perfidie,  c'est  un  bonheur 

leur  innocence,  amicti  stolisatbis;  les  autres  passager  :  au  contraire,  bonheur  des  saints, 

portant    en  main   des  palmes  immortelles,  bonheur  ineffable,  c'est  le  chef-d'œuvre  du 

récompense    de  leur  pénitence  et  de  leurs  Tout  Puissant;  bonheur  assuré,  c'est  la  ré- 

combats,  et  palmœin  munibus  (Apoc,  VII,  9);  compense  d'un  Dieu  infiniment  juste  ;  bon- 

lo  .s  dans  I"  sein  de  la  g'oire  et  du  plus  par-  heur  éternel,  c'est  la  béatitude  môme  dun 

fait  houhi  ur:  Mirabilis  Drus  in  tandis  suis.  Dieu  immortel. 

Ne  r.ou   bornons  pas  à  une  admiration  sté-  Le  monde  a  beau  nous  vanter  ses  biens, 

rile;  le  spe  lacle  de  leur  félicité  et  de  leur  ils  sont  essentiellement   bornés.  Tous  peu- 

gloire  doit  exciter  dans  nos  cœurs  une  noble  vent  les  désirer,  mais  tous  ne  peuvent  les 

émulation,  et  le  généreux  désir  de  marcher  posséder.  Il  est  môme  de  l'avantage  de  ceux 

sur  des   traces  marquées  par  leurs  succès  et  qui  en  jouissent,  (pie  plusieurs  autres  en 

leurs  triomphes.  Objets  de   notre  culte,  ils  soient  privés.   Les  Hébreux   ne   deviennent 

doivent  l'être  de  notre  imitation.  Ce  serait  riches  que  pane  que   les    Egyptiens  sont 

peu  de  publier  leurs  éloges,  d'honorer  leur  dépouillés.  Tirez  un  inconnu  de  la   pous- 

mémoire,  de  révérer  leurs  cendres  et  leurs  sière,  pour  l'élever  aux  honneurs,  il  faudra 

tombeaux;  ils  attendent  de  nous  un    culte  en  renverser  un  autre;  Mai dochée ne  devient 

plus  parfait  :  c'est  de  nous  efforcer  de  leur  grand  et  puissant  que  par  l'abaissement  et  la 

ressembler.  Refuser  de  les  imiter,  c'est  en  chute  d'Aman. 

quelque  sorte  démentir  les  hommages  qua  Ces  biens  ne  sont  pas  seulement  bornés  en 

nous  leur  rendons.  ce  que,  restreints  à  un  certain  nombre  de 

Ayons  sans  cesse  devant  les  yeux  leur  bon-  personnes,  on  ne  peut  les  partager,  ni  mémo 
heur  et  leurs  exemples  :  leur  bonheur,  pour  les  multiplier  sans  en  diminuer  les  avantages 
animer  notre  courage;  leurs  exemples,  pour  et  les  douceurs  :  outre  que  les  richesses  ne 
iv-^er  notre  conduite.  Leur  bonheur  nous  peuvent  j^uère  satisfaire  que  la  cupidité,  les 
apprendra  (pie  nous  devons  travailler  à  deve-  honneurs  que  l'ambition,  les  plaisirs  que  la 
nir  saints.  Leurs  exemples  nous  instruiront  sensualité,  quel' est  le  riche  qui  soit  content 
qu'il  est  en  notre  pouvoir  de  devenir  saints,  de  sa  fortune?  Ses  besoins  réels  ou  imagi- 
\o. ci  donc  tout  mon  dessein  :  rien  de  plus  naires  ne  sont- ils  pas  toujours  [dus  grands 
propre  à  nous  animer  à  la  sainteté  que  le  que  ses  trésors?  Ôuel  est  l'ambitieux  qui 
bonheur  des  saints;  première  partie;  rien  de  s'arrête  dans  la  carrière  des  honneurs,  lors- 
plus  capable  de  nous  instiuue  el  de  nous  qu'il  voit  encore  quelques  pas  qu'il  pourrait 
lOnlbndre  que  les  exemples  des  saints:  se-  faire?  Quel  est  le  voluptueux  qui  ne  sciasse 
conde  partie.  Vierge  sainte,  vous  q  .1,  placée  enfin  de  ses  plaisirs,  malgré  la  variété  dont 
au-dessus  des  anges  mêmes,  goûtez  la  p:é-  il  s'efforce  de  les  assaisonner? 
nilu  ie  du  bonheur  céleste,  récompense  de  D'ailleurs  ces  biens  n'ont-ils  pas  besoin 
vos  vertus  héroïques,  obieuez-nous  les  grâces  d'être  réunis;  et  quelle  satisfaction  pourroul- 
donl  nous  avons  besoin,  et  que  je  demande  ils  procurer  pris  séjarément?  On  aura  du 
par  votre  intercession.  Ave.  grandes  richesses  ;  mais  quelque  estime  qu'on 
PitiMiFnp  pa,»th7  s"1  pour  elles  dausce  siècle,  elles  n'ébkun  ont 
L  fc  PAU1IE-  lias  jusqu'au  point  de  cacher  la  bassesse  d'une 

Tous  les  hommes  soupiient  après  le  bon-  famille  sortie  tout  récemment  de  la  potis- 
heur,  être  heureux,  c'e>l  ta  comme  le  pie-  bière  :  il  faudra  donc  s'épuiser  en  efforts, 
iiner  cri  de  la  nature  qui  se  fait  entendre  à  souvent  inutiles,  pour  re.ever  l'éclat  trop 
tous  les  cœurs.  Ce  sentiment,  ce  mouvement  faible  de  ses  richesses  par  celui  des  bou- 
de l'âme  vers  le  bonheur  est  si  essentiel  à  neuis.  Revêtu  de  quelqu'une  de  ces  dignités 
l'homme,  qu'il  prévient  eu  nous  la  raison  et  qui  ont  de  quoi  contenter  l'ambition  la  inoins 
suivit  à  tous  les  autres  sentiments.  Ce  n'est  modérée,  ou  n'aura  peut-être  rien  à  désirer 
donc  point  le  désir  d'être  heureux  que  je  du  iôte  des  honneurs,  ma. s  les  biens  ne  se- 
viens  exciter  dans  vous;  Dieu  lui- même  la  ront  pas  proportionnés  au  rang.  Ainsi,  connue 
gravé  Dans  nos  coeurs.  Mais  ce  désir  général  Eslher,  mais  par  un  motif  bien  différent,  on 
d'être  heureux,  nous  l'appliquons  à  nés  ob-  gémira  de  sa  propre  gloire.  La  pensée  d'un 
jets  qui  nous  rendent  effectivement  malheu-  bien  qu'on  n'aura  pas,  répandra  l'amertume 
ieux  ;  ou  pours.il  avec  chaleur,  ce  qui  n'est  sur  celui  que  l'on  aura.  Enfin  on  jouira  de 
qu  •  le  1  niù.ne  du  bonheur,  taudis  qu'on  n'a  tous  les  plaisirs  qu'on  saura  même  pousser 
que  de  la  froideur  et  de  1'iiiditféreune  pour  jusqu'à  lex<  es  et  au  raffinement,  mais  on  rui- 
la  véritable  béatitude.  Voila  l'erreur  funeste  neia  sa  saute,  on  perdra  sa  réputation  qu'on 
que  je  me  pi  o,  ose  aujourd'hui  de  détruire,  vouurail  cependant  conserver.  Ainsi,  à  la  \ue 
Non,  thrélieiis,  ce  n'est  que  par  la  sainteté  d'un  mal  que  l'on  craindra,  on  seia  contraint 
qu'on  peut  devenir  véritablement  heureux  ;  de  s'abstenir  d'un  bien  qu'on  chérira. 
tout  ie  reste  n'est  qu'illusion.  Jetons  les  yeux  11  ne  reste  donc  plus  qu'à  les  réunir,  ces 
sur  le  bonheur  dont  jouissent  les  saints;  biens  qui,  chacun  en  particulier,  sont  Hou 
coinçai  ons-le  avec  celui  que  le  monde  promet  bornés  pour  rendre  l'homme  heureux.  Eh 
•d  donne  a  ses  seclaleura.  Rien  de  plus  pro-  bien!  chrétiens,  représentez-vous,  je  ne  dis 
nrc  que  ce  parallèle  à  nous  animer  à  la  sain-  pas  seulement  un  de  ces  grands  du  monde, 
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dont  vous  n  osez  pas  même  envier  le  sort, 
mais  un  prince  adoré  de  ses  sujets,  craint 
de  ses  voisins,  enrichi  des  dépouilles  de 
plusieurs  nations  subjuguées,  respecté  jus- 
que dans  les  climats  les  plus  éloignas;  un 
prince  dont  les  ouvrages  annoncent  la  magni- 
ficence, dont  les  palais  soient  autant  de  mer- 
veilles, dont  les  trésors  soient  immenses, 
dont  les  plaisirs  soient  toujours  variés,  dont 
la  coursoit  la  plus  brillante  ;  un  prince,  enfin, 
qui  relève  l'éclat  de  son  diadème  par  des 
qualités  encore  plus  respectables  que  sa 
dignité. 

Frappés  à  la  vue  de  tant  de  biens,  éblouis 
de  tant  de  prospérités  réunies,  vous  les  re- 
garderez sans  doute  comme  une  brillante 
chimère;  non,  la  chimère,  c'est  le  bonheur 
que  vous  y  croyez  attaché.  Qui  est-ce  qui 
nous  l'apprend?  Est-ce  un  de  ces  philoso- 
phes stoïciens  qui,  par  indolence  ou  par 
orgueil,  dédaignent  extérieurement  des  biens 
qu'ils  estiment  au  fond  du  cœur,  et  se  ven- 
gent des  richesses  qu'ils  ne  peuvent  acquérir 
par  de  magnifiques  éloges  de  la  pauvreté 
qu'ils  ne  peuvent  éviter?  Un  pareil  témoi- 
gnage pourrait,  avec  raison,  vous  paraître 
suspect.  C'est  du  plus  grand  des  rois,  de 
Salomon  lui-même,  que  nous  l'apprenons-. 
Ce  prince,  dont  je  n'ai  fait  que  vous  ébaucher 
la  grandeur,  après  une  longue  énumération 
de  cette  multitude  de  biens  dont  il  avait  joui, 
nous  dit  qu'il  n'y  a  trouvé  que  vanité  :  Vidi 
in  omnibus  vaniiatem.  Ce  n'est  point  assez  ; 
il  reconnaît,  il  convient  que  toutes  ces  ri- 
chesses et  ces  prospérités  qui  l'ont  rendu  le 
plus  grand  roi  de  la  terre,  non-seulement 
n'avaient  pu  bannir  la  tristesse  de  son  cœur, 
mais  qu'elles  n'étaient  propres  qu'à  l'y  l'aire 
naître  et  à  l'y  entretenir  :  Vidi  in  omnibus 
vanitatem et 'aj flictionemanimi .{Ecrie . ,  H,  11.) 

Voilà  l'idée  qu'il  nous  en  donne,  et  il  n'en 
parle  ainsi  qu'après  en  avoir  l'ait  lui-même 
une  longue  expérience.  Quelle  preuve  plus 
évidente  de  la  faiblesse  du  monde  dans  les 
moyens  dont  il  se  sert  pour  rendre  heureux 
ceux  qui  sont  assez  aveugles  pour  s'attacher 
a  son  service!  Mais  c'est  trop  longtemps  pro- 
faner nos  regards  en  les  abaissant  sur  des 
biens  si  bornés.  Portons-les  vers  le  bonheur 
des  saints.  Le  ciel  nous  offrira  ce  que  la  terre 
nous  refuse. 

Ici,  chrétiens,  tâchez  d'affranchir  votre 
esprit  de  l'esclavage  des  sens.  Elevez-vous 
au-dessus  de  vous-mêmes;  il  s'agit  de  con- 
templer un  bonheur  que  Dieu  seul  pouvait 
nous  faire  connaître,  comme  lui  seul  pouvait 
en  être  l'auteur.  Bonheur  infiniment  pur  et 
incompréhensible  à  qui  ne  L'a  pas  encore 
goûté.  C'esi  le  chef-d'œuvre  de  la  toute- 
puissance  de  Dieu,  le  prodige  de  sa  magni- 
ficence, la  mesure  de  sa  bonté  infinie  pour 
des  créatures  qu'il  se  propose  ue  rendre 
heureuses.  Quelque  éloquent  que  soit  le 
langage  des  cieux,  quelque  admirable  que 
soit  l'harmonie  qui  règne  parmi  tant  de 
corps  lumineux  qui  roulent  sur  nos  tètes  avec- 
un  si  bel  ordre  et  dans  une  si  grande  ma- 
jesté, j'ose  le  dire,  tout  cela  n'annonce  que 
faiblement  la  grandeur  de  notre  Dieu  en  com- 


paraison des  ineffables  merveilles  que  ren- 
ferme le  bonheur  des  saints. 

Représentez-vous  une  âme  plongée  dans 
un  océan  de  délices,  enivrée  d'un  torrent  de 
joie,  couronnée  d'une  gloire  immortelle, 
environnée  d'un  éclat  éblouissant,  ensevelie, 
absorbée  dans  la  délicieuse  contemplation 
des  grandeurs  de  l'Etre  souverain  qui  dé- 
voile à  ses  yeux  toutes  les  splendeurs  de  sa 
majesté,  toute  l'étendue  de  ses  perfections, 
toute  la  sublimité  de  ses  mystères,  toute 
l'économie  de  ses  décrets,  toute  l'immensité 
de  ses  lumières,  de  sa  gloire,  de  son  essence. 
Quelles  merveilles,  quelles  profondeurs,  quel 
abîme  1  L'Eternel  ouvre  son  sein;  de  ce  sanc- 
tuaire adorable  sort  un  feu  sacré;  les  cieux 
en  sont  embrasés;  l'âme  entièrement  péné- 
trée de  ces  flammes  célestes  remonte  vers 
leur  source  inépuisable;  elle  s'élance,  elle 
s'enfonce,  elle  se  repose  dans  le  sein  de  Dieu 
même.  Les  siècles  s'écoulent  et  s'accumu- 
lent ;depuis  longtempsle  monde  est  replongé 
dans  le  néant  d'où  il  avait  été  tiré,  et  cette 
âme  bienheureuse  croit  n'être  encore  qu'au 
premier  instant  de  son  bonheur.  Toujours 
rassasiée  et  toujours  insatiable,  elle  désire 
sans  cesse,  et  ses  désirs  sont  remplis  sans 
mesure.  Investie  de  richesses  et  de  clartés, 
elle  est  dans  Dieu,  Dieu  est  dans  elle.  Elle  lu 
sent,  elle  le  goûte,  elle  le  voit,  et  ce  senti- 
ment, ce  goût,  cette  vue  à  chaque  instant 
augmentent  ses  ravissements,  raniment  ses 
transports,  rallument  ses  ardeurs. 

Au  milieu  de  tant  de  délices,  ce  qui  l'en- 
chante, ce  qui  la  ravit,  ce  n'est  pas  tant  d'être- 
heureuse  que  de  penser  que  Dieu  est  glorifié 
de  son  bonheur.  Elle  ne  goûte  la  plénitude 
de  ses  douceurs  que  pour  en  faire  hommage 
à  celui  dont  elle  le  tient;  sa  reconnaissance 
éclate  dans  les  louanges  les  plus  magnifiques 
et  les  cantiques  les  plus  sublimes  ;  mais, 
moins  elle  fait  de  retours  sur  les  biens  inef- 
fables qu'elle  possède,  plus  Dieu  la  comble 
de  grâces,  l'inonde  de  consolations;  multi- 
pliant sans  cesse  ses  dons  et  ses  faveurs,  il 
la  remplit,  il  la  rassasie  de  l'abondance  de 
ses  immenses  trésors. 

Tout  dans  elle  se  ressent  de  la  béatitude 
universelle  dont  elle  jouit  ;  l'entendement 
nVt  plus  obscurci  par  le  moindre  nuage; 
éclairé  des  plus  vives  lumières,  point  de, 
Vérités  qu'il  ne  pénètre  sans  peine,  point  de 
connaissances  qu'il  n'ait  sans  contusion  ;  la 
vue  intuitive  de  celui  qui  sait,  qui  peut,  qui 
voit  tout,  devient  pour  lui  une  source  inta- 
rissable de  clartés.  La  volonté  affranchie  des 
dérèglements  dont  les  âmes  les  plus  saintes 
ne  sont  point  à  couvert  ici-bas,  attachée 
uniquement  et  sans  retour  au  souverain  bien, 
le  possède  sans  dégoût,  et  malgré  ses  élan- 
cements continuels,  sans  trouble  et  sans 
inquiétude. 

L'imagination,  ce  tyran  domestique  qui 
aigrit  nos  peines,  qui  répand  souvent  l'amer- 
tume sur  nos  plaisirs  et  nous  fait  craindre 
des  maux  presque  toujours  chimériques, 
entièrement  occupée  des  merveilles  et  oes 
piodigrs  qu'elle  découvre  sans  cesse,  ne 
y  ut,,  malgré  son  activité  surprenante,  suf- 
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lire  à  contempler  les  spectacles  enchanteurs 
dont  elle  est  frappée.  Le  cœur,  ce  théâtre 
tumultueux  où  nnuâ  sentons.nos  passions  se 
livrer  tant  de  combats,  fixé  dans  le  centre  de 
ses  désirs  e'  rempli  dans  tonte  son  étendue, 
goûte  les  douceur-  d'une  paix  inaltérable. 
Enlii,  le  corps  n'e-'t  plus  une  matière,  cor- 
ruptible, un  poids  importun,  une  prison 
ténébreuse,  un  e-clave  rebelle  ;  devenu  im- 
passible, agile,  incorruptible,  spirituel  en 
quelque  sotte,  il  ne  conserve  guère  de  la 
matière  qu'un  éclat  qui  efface  celui  du  soleil. 
Oui,  Seigneur,  vous  êtes  admirable  dans  vos 
saints  :  Mirabilis  Dcus  in  sanctis  suis. 

Est-ce  là,  chrétiens,  un  bonheur  digne  de 
vos  vœux  et  capable  de  remplir  ce  vide  af- 
freux que  laissent  dans  votre  cœur  les  plai- 
sirs du  monde?  Non,  il  n'y  a  que  celui  quia 
formé  ce  cœur  si  vaste  dans  ses  désirs  qui 
puisse  !e  remplir.  Mais  est-ce  là  le  bonheur 
des  saints?  Pensez-vous  que  la  bassesse  de 
nos  expressions  et  la  faiblesse  de  nos  idées 
puissent  atteindre  aux  richesses  infinies  que 
le  Très-Haut  répand  sur  eux  avec  une  magni- 
ticence  digne  de  lui? 

Comment  vous  décrire  toute  l'activité  de 
ce  l'eu  céleste,  dont  une  seule  étincelle  a 
quelquefois  même  sur  la  terre  embrasé 
quelques  âmes  saintes,  jusqu'à  les  dégoûter 
pour  toujours  des  plaisirs  du  monde  les  [dus 
séduisants?  Comment  vous  représenter  cet 
océan  de  délices,  dont  une  seule  goutte  a 
souvent  inon  !é  le  cœur  des  martyrs  avec 
tant  de  douceurs  que,  devenus  en  quelque 
sorl3  insensibles  aux  supplices  les  plus  af- 
freux, iis  fatiguaient  la  rage  impuissante  de 
leurs  bourreaux?  Comment  enfin  vous  l'aire 
concevoir  tout  l'éclat  de  cette  gloire  immor- 
telle, dont  quelques  rayons  éblouirent  tel- 
lement l'Apôtre  que,  malgré  l'éloquence  et 
l'énergie  avec  laquelle  il  parle  nés  respecta- 
bles vérités  de  notre  sainte  religion,  il  ne 
trouve  point  'le  termes  pour  en  exprimer  les 
divines  splendeurs  ?  11  se  contente  de  dire 
que  l'œil  n'a  point  vu,  que  l'oreille  n'a  point 
entendu,  que  le  cœur  de  l'homme  n'a  jamais 
conçu  ce  que  Dieu  destine  à  ceux  qui  l'ai- 
ment. (I  Cor.,  II,  9.) 

C'est  ici  que  nous  devons  nous  écrier  avec 
le  saint  homme  Job:  Ah  1  Seigneur,  qu'est-ce 
que  l'homme  pour  que  vous  le  placiez  dans 
uù  <\  haut  degré  d'élévation?  Qui  peut  vous 
engager  à  lui  donner  une  si  grande  part  à 
votre  lend*esseî  N'est-il  pas  assez  payé  par 
l'honneur  de  vous  servir,  faut-il  qu'il  ait 
encore  la  gloire  de  vous  contempler  et  de 
vousposséder?  Quidest  homo  quia  magnijicas 
eam-.aut  qv.id  apponis  erqa  eum  cortuum? 
(Mb,  VII,  17.) 

Ce  bonheur  des  saints,  dont  je  n'ai  fait 
que  vous  crayonner  une  ébauche  bien  im- 
parfaite, n'est-il  pas  bien  propre  à  vous  ani- 
mer a  la  sainteté?. Maintenant  courbés  devant 
eux,  vous  implorez  leur  secours,  vous  les 
regardes  comme  vos  patrons  et  vos  interces- 
seurs auprès  de  Dieu;  ils  sont  arrivés  au 
ternie  et  vous  êtes  encore  dans  la  voie;  ils 
sont  saints  et  vous  oies  pécheurs;  mais  vous 
pouvez  être  un  jour  a^sis  à  leur>  côtés,  leur 
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gloire  peut  devenir  la  vôtre  ;  les  mêmes  biens 
vous  attendent,  la  môme  grâce  qui  les  a  con- 
duits au  bonheur  vous  est  offerte;  soyez-y 
fidèles  comme  eux,  et  soyez  sûrs  que  votre 
fidélité  aura  la  même  récompense.  Non-seu- 
lement le  bonheur  des  saints  est  ineffable, 
mais  assuré  :  second  caractère  qui  le  distin- 
gue du  bonheur  du  monde. 

Quoi  de  plus  incertain  que  les  biens  du 
monde;  ces  biens  qu'on  poursuit  avec  tant 
d'ardeur  et  dont  la  privation  fait  verser  tant 
d'indignes  larmes,  qui  peut  s'assurer  de  les 
acquérir?  Ce  que  l'Apôtre  disait  aux  chré- 
tiens au  sujet  de  leur  salut,  ne  pourrait-on 
pas  le  dire  aux  mondains  par  rapport  à  leur 
fortune  :  travaillez-y  avec  crainte  et  trem- 
blement, cwn  timoré  et  tremore  (II  Cor.,  VII, 
15.)  Combien  voyons-nous  tous  les  jours 
d'efforts  sans  succès,  de  mouvements  inu- 
tiles, de  projets  déconcertés  1  Combien  sans 
qualités  et  sans  talents  occupent  des  places 
dont  ils  sont  indignes,  tandis  que  le  mérite 


réel  et  solide  languit  dans  les  ténèbres  1  Com- 
bien dont  les  fautes  même  les  plus  grossières, 
dont  les  vices  deviennent  des  moyens  pour 
parvenir  et  pour  s'élever,  tandis  que  d'autres 
voient  leur  vertu  oubliée  et  les  desseins  les 
mieux  concertés  tournera  leur  désavantage  ! 

Ce  désordre,  tout  étonnant,  qu'il  en  est  lui- 
même,  ne  doit  pas  pourtant  vous  surpren- 
dre; c'est  une  suite  naturelle  de  l'aveugle- 
ment et  de  l'injustice  du  monde.  Je  dis 
d'abord  de  son  aveuglement;  il  est  rare  qu'il 
sache  apercevoir  certaines  vertus  formées 
et  fortifiées  à  loisir  dans  l'obscurité;  le  vrai 
mérite  échappe  ordinairement  à  ses  regards, 
parce  que  les  hommes  solidement  vertueux, 
trop  modestes  pour  se  produire,  préfèrent 
leur  humiliation  à  un  éclat  qu'ils  dédaignent, 
ou  parce  que  trop  peu  ambitieux  pour  cher- 
cher des  biens  dont  l'acquisition  douteuse 
cause  souvent  plus  de  peines  que  leur  pri- 
vation, ils  aiment  mieux  renoncer  aux  biens 
du  monde  que  de  les  acheter  aux  dépens 
de  leur  repos,  et,  ce  qui  n'est  que  trop  ordi- 
naire, aux  dépens  de  la  conscience. 

Je  dis  en  second  lieu  de  son  injustice  :  le 
mérite  connu  est-il  un  titre  pour  avoir  part 
à  ses  faveurs,  n'est-il  pas  souvent  une  raison 
pourenètre  exclus? Prostituant  indignement 
ses  dons,  il  se  plaît  à  enrichir,  à  élever  de  vils 
adulateurs,  des  esclaves  bas  et  rampants,  qui 
n'ont  d'autro  qualité  que  d'être  les  dignes 
favoris  d'un  tel  maître. 

Pour  vous  faire  voir  plus  clairement  encore 
celte  injustice  et  cet  aveuglement  du  monde 
qui  rendent  ses  biens  si  incertains,  suppo- 
sons pour  un  moment  que  cet  Etre  suprême, 
qui  d'une  seule  parole  sut'  débrouiller  le 
chaos  et  faire  prendre  à  chacun  des  éléments 
la  place  qu'il  devait  occuper,  supposons, 
dis-je,  que  par  la  vertu  infinie  de  ceile  parole 
à  laquelle  rien  ne  résiste,  ce  Dieu  tout-puis- 
sant tasse  cesser  le  désordre  que  nous  voyous 
dans  le  monde,  qu'à  celte  confusion  fatale  à 
la  vertu  et  au  mérite,  comme  elle  est  favo- 
rable 'tu  vice  et  au  crime,  il  substitue  cet  or- 
dre et  cet  arrangement  qui  régneraient  parmi 
les  hommes,  si  tout  s'y  réglait  selon  les  vo- 
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lontés  au  Lid  :  que   serait  notre  étonnement  mnins  encore  admettre  des  hommes  prévan- 

à  la  vue  d'une  révolution  si  subite  et  si  uni-  cateurs;  ainsi   les   porles  sacrées  de  I  heu- 

versellel   quel   changement  de    décoration  reuse  éternité  nous  furent  fermées. 

dans  tout  cet  univers I  que  de  larmes  coule-  Mais  l'Eternel,  à  la  vue  de  tant  de  trônes 

raient  de  ces  yeux  (|ui  jamais  n'en  versèrent  !  qu'il  n'avait  [.oint  enrichis  avec  une  si  grande 

que  d'allégresse  dans  ces  cœurs  qui  ne  con-  magnificence   pour  qu'ils  ne   fussent  point 

nurent  jamais  (pie  le  langage   des  soupirs!  remplis,  se  sent  louché  de  compassion  ;  il 

la    moitié  du  monde    prendrait  la  place  de  jette  un  regard    sur  tant  de  créatur-s  pros- 

l'autre.  trites,  il   n'aperçoit   que  des  coupables  :  sa 

Combien  de  méprisables   idoles  seraient  justice  demande  leur  perte  ;  mais  il  se  sou- 

renver-ées  de  dessus  les  autels  où  I**  hasard  vient  qu'ils  sont  son  ouvrage  ,  sa  bonté  s'in- 

les  avait  placées  1  combien  de  riches  orgueil-  téresse  pour  leur  bonheur.  Par   un   accord 

leux  seraient  tout  à  coup  dépouillés  de  leur  merveilleux  et  digne  d'une  éternelle   iccon- 

0|iu.'ence  f  slueuse  !  combien  de  grands,  pi  i-  naissance,    elles    sont   satisfaites   l'une    et 

vés  de  cet  éclat  étranger  dont  ils  brillent  l'autre.  Le  Verbe  quitte  le  sein  de  son  Père, 

sans  l'avoir  mérité,  nous  feraient  voir  toute  il  paraît  sur   la  terre,  et,  en   mour»nl  pour 

leur   bassesse  dan-*   l'humiliation  à  laquelle  tous  les  hommes,  il  leur  assure  en  vertu  de 

ils  seraient  livrés  !  combien,  au  contraire,  de  ses   mérites   infinis    un    bonheur  dont    ils 

gens  inconnus, méprisés, misérables,  seraient  étaient   exclus.  Ainsi   le  Ciel,  depuis  qu'un 

couverts  de  gloire,   comblés   de   richesses,  Dieu  Sauveur  en  a  fait  pour  nous   a   con- 

revêtus  d'honneurs!  que  de   crimes  punis  quête,   nous  est  ouvert  par  la  justice  même 

dans    l'abaissement   des    premiers,  que   de  qui  nous  l'avait  fermé.  Avant  le  péché,  Dieu 

vertus  récompensées  dans  l'élévation  des  se-  le  promettait  parce  qu'il  est  bon;  depuis  la 

couds  !  rédemption  des  pécheurs  ,  il  l'assure  parce 

Mais  non, Dieu  ne  donne  pointpux  hommes  qu'il  est  juste.  Le  sang  adorable  dont  nous 

un   pareil  spectacle.  Comme   il  sait    faire  sommes  le  prix   nous  donne  des  droits  si  in- 

tourner  loul  à  sa  gloire  et  à  notre  avantage,  contestables  sur  la  couronne  de  gloire,  que 

iJ  veut  que  l'aveuglement  même  et  l'injustice  l'Apôtre  ne  craint    point   de  l'appel-  r  une 

du  inonde  soient  pour  nous  un  motif  de  nous  couronne  de  justice  -.Iteposita  est  mthicoruna 

détacher  de  ses   biens.   Entrons,    chrétiens,  justifier.  (I  Uni.,  IV,  8.) 

dansses  desseins  adorables. Ne  courons  point  Je  n'ignore  pas,   chrétiens,   c\uc  quelque 

les  risques  de  nous  consumer  inutilement  abondants  que  soient  les  mérites  du  Sauveur» 

de  peines  et  de  fatigues  en  poursuivant  une  i's  ne  nous  assurent  (cependant  point  abso- 

ombre  trompeuse,  (pie  nous  ne  sommes  pas  lument  la  possession  du  bonheur  des  saints. 

sûrs  de  saisir.  On  don  renoncer  sans  peine  à  Pour  être  les  cohéritiers  de  Jésus-Christ,  il 

des  biens  incertains,  quand  on  peut  en  trou-  faut  être  sescoopéraleuis;  nos  mérites  uoi- 

ver  d  assurés:  or  tels  sont  ceux   que  possè-  vent  être  joints  aux  siens,  pour  que  l'appli- 

dent  les  saints.  calion  nous  en  soit  faite  :  mais  ce  bonheur 

Le  hasard,  l'aveuglement,  l'injustice  n'en-  cesse-t-il  d'être  assuré,  parce  qu'il  faut  que 

trent  point  dans  la  distribution  de  ces  biens  nous  le  méritions? 

ineffablis  que  Dieu  a   préparés   à   ses   élus.  Pourrions-nous  nous  plaindre  d'une  con- 

Cel  Etre, au>si  tidèle  dans  ses  promesses  qu  il  dition   à   laquelle    nous  voudrions    que    le 

esl  infini  dans  sa  justice,  ne  nous  dit  pont  :  monde  attachât  la  possession  de  ses  biens? 

Travaillez  à  les  acquérir,  peut-être  agréerai-  Ah  I  si  malgré  l'incertitude   de   ses  laveurs, 

je   vos    travaux  ;    laites  ce  qui  dépend   de  on  se  donne  trnt  de  mouvements   pour  lui 

vous,  peut-être  ma  bonté  ne'  s'opposera  point  plaire,  que  ne  ferait-on  pas  si  ses  bienfaits 

a  votre  félicilé.  Tel  pourrait  être  le  langage  étaient  infailliblement   le  prix  et  la  récoin- 

du  monde  :  ce   ne   fut  jamais  celui  de  notre  pense  du  mérite  ?  Que  le  mérite  devienne  une. 

D.eu.  Pour  animer  notre  courage  et  fortifier  voie  infaillible  pour  parvenir  et  s'élever  ;lans 

notre  espérance,  il  nous  met  devant  lesyeux  le  monde,  vous  ne  demandez   rien  de  plus; 

des  biens  dont  la  possession  nous  <  si  assu-  dès  lors  tout  vous  paraît  dans  l'ordre.  Tel  est 

rée.  Nous  n'étions  pas  encoie,    et  déjà   ce  celui  que   Dieu  a  établi  pour  vous  conduire 

Dieu  de  bonté  avait  tracé  la  route  qui  devait  au  bonheur  qu'il   vous  destine,  et  vous  eu 

nous  conduire  au  séjour  de  la   gloire;  avant  murmurez?  Que  vous  faul-il  donc  davan- 

que  !e  sole  I  éclairât  l'univers,  li-s  trônes  sur  lage  ? 

JesiuiJs  nous  devons  être  assis  bnllaientd'uu  Vous  voudriez  avoir  sur  votre  heureuse 

éclat,    ont  le  sien   n'est  que  l'ombre.  Choisis  destinée  une  certitude   infaillible,  une  certi- 

de  toute  éternité  parmi  cette  multitude  inli-  tude  absolue  et  indépendante  de  tout  événe- 

nie  de  créatures  possibles  ,  notre  existence  ment  ;  c'tst-n-dire  que  vous  voudriez   que 

ne   fut  pas    plutôt   déterminée  ,  que   notre  Dieu  ,  qui   dans   tout    ag  t   essentiellement 

bonheur  le  fut  eu   même  temps.  Les  anges  pour  sa  gloire,  eût  renoncé  è  celle  qu'il  lire 

rebelles     n'étaient    pas   encore   tombés   du  des   mérites  de  tant   de  saints  :  c'est-à-dire 

ciel,  que  nous  devions    les   remplacer.  Le  <pie  vous  voudriez  qu'il  eût  fait  pour  vous  ce 

premier  homme,  il  esl  vrai,  mit  par  sa   dé-  qu'il  n'a  pas  jugé  à  propos  défaire  pour  les 

sobéissance  un  obstacle  aux  desseins  de  Dieu  anges    mêmes;   ces  sublimes  intelligences 

sur  sou  bonheur  el  sur  le  nôtre  ;  le  ciel  était  n'ont  joui    du    bonheur    céleste     qu'après 

rempli  de  couronnes,  mais  la  lerre  ne  devait  l'avoir  mérité  :  c'est-à-dire  que  vous  vou- 

présenter  que  des  têtes  coupables.  N'ayant  driez  priver  les  bienheureux  du  sentiment  de 

pi;  souffrir  des  anges    superbes,  il  pouvait  joie  le  plus  flatteur.  Quelle  satisfaction  pour 
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eux  (ie  pouvoir  se  dire  :  Ce  soin  nies  mérites 
qui  m'ont  placé  sur  ce  trône,  qui  m'ont  mis 
en  main  celte  pâme,  qui  font  tuilier  sur  ma 
tôle  «-elle  couronne  ;si  je  règne  dans  le  ciel, 
c'est  que  j'ai  livré  sur  la  terre  des  combats 
suivis  d  une  g'orieuse  victoire  :  lîonum  ce»  ta- 
tncn  cfrtavitl  77m..  IV,  8)  :  je  pouvais  abuser 
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de  ma  liher  o,  résister  h  lu  grâce,  me  perdre 

Four  l  ujouis  ;  mais  par  un  bon  usage  de 
une  et  ue  l'autre,  j'ai  vaincu  les  ennemis 
qui  s'opposaient  à  ma  félicité,  et  je  goûte 
maintenant  les  douceurs  de  mes  triomphes 
passés  :  lion  au  certamen  cerlavi.  Ainsi  ce 
qui  révo'te  vos  passions,  ce  qui  alarme  votre 
délicatesse  et  voire  amour-propre,  je  *eux 
dire  'a  nécessité  de  mériter  le  ciel  pour  l'oli- 
lenir.  c'est  ce  qui  en  rend  la  possession  plus 
agrédble,  et  donne  un  nouveau  degré  de 
vivacité  aux  sentiments  de  joie  dont  chaque 
bienheureux  est  pé.iélré. 

Réprimez  noue,  chrétiens,  ces  injustes 
murmures  qu'excte  quelquefois  dans  vus 
cuBurs  une  indolence  aveug  e  et  pusillanime. 
Si,  conformément  aux  dogmes  impies  du 
téméraire  et  sacrilège  réformateur  de  la  re- 
ligion de  nos  pères,  je  vous  disais  que  de 
toute  éternité  lieu  a  tellement  prédestinée 
la  g'oire  un  petit  nombre  d'âmes  choisies, 
qu'elles  doivent  nécessairement  glorifier  sa 
bonté  par  une  éternité  de  bonheur,  tandis 
que  =e  resie  des  hommes,  reprouvé  de  leur 
Ciéate  w,  doit  infailliblement  gonfler  sa  jus- 
tice par  des  supplice-  éternels,  ah  !  sans  doute, 
j'aurais  tort  de  vous  représenter  fe  bonheur 
du  ciel  comme  un  bonhe- r  assuré.  Mais  loin 
de  no  15  une  doctrine  monstrueuse  q>u  n  est 
piopre  qu'à  teler  dans  ie-  incertitudes  les 
plus  effrayantes,  et  représenté  Dieu  comme 
un  être  miile  lois  plus  cruel  et  plus  injuste 
que  les  hrans  les  ;dus  délestés.  L'Egiise  de 
Jé>us-i.hii-t  nous  inspire  bien  d'autres  senti- 
ments sur  sa  boulé.  Ce  n'est  point  par  une 
bizarre  prédilection,  ni  par  uii  caprice  indi- 
gne de  sa  sagesse  indu  e  qu'il  dispense  ses 
faveurs;  les  portes  du  ciel  sont  ouvertes  à 
fois  les  hommes.  Ou  ne  peut,  il  est  vrai, 
posséder  les  biens  qui  nous  y  seront  réser- 
vés sans  les  avoir  mérités;  mais  ou  ne  peut 
les  mériter  sans  être  assuré  de  les  posséder. 
Si  la  promesse  que  Dieu  nous  fait  de  nous 
les  accorder  n'exclut  point  toute  incertitude, 
puis  |ue  c'est  une  promesse  condnionnelle, 
celte  incertitude  ne  vient  point  du  côté  de 
Dieu,  mais  uniquement  du  nôtre;  remplis- 
sons la  condition,  notre  bonheur  est  indu- 
bitable. 

Je  dis  plus  :  pour  la  remplir,  celle  condi- 
tion, et  assurer  davantage  noire  béatitude, 
jamais  nous  ne  manquons  de  recevoir  des 
se  ours,  du  moins  nécessaires  et  suffisants. 
Après  cela,  si  tant  de  malheureux  ne  par- 
vi  nn  ni  poiul  au  bonheur  qui  leur  élu. t  pro. 
posé,  D.eu  ne  peut-il  pas  dire  à  chacun 
d'eux,  comme  à  ce  peuple  fameux  par  ses 
inliuélués:  Dites,  ingrat,  que  prouvais-je  faire 
de  pius  pour  vous  rendre  heureux?  Israël, 
n'accusez  que  vous-même  du  votre  perte  : 
Quid  ultra  debui  fucere  tibi,  et  non  frei... 
perditio   tua,  Israël.   Usa.,  V,  4,  5.)  Oui,  ils 


sont  les  uniques  auteurs  de  leur  perle;  ils  se 
sont  eux-mêmes  f-nné  le  ciel  qui  leur  était 
ouvert,  et  onl  renoncé  a  une  béatitude  d'au- 
tant plus  digne  de  leurs  vœux  qu'eile  ne  doit 
jamais  finir.  Le  bonheur  des  saints  est  un 
bonheur  éternel  :  troisième  avantage  sur  ce- 
lui du  monde. 

Lorsque  nous  parlons  aux  mondains  du 
vi  le  e'  du  néant  des  biens  pour  lesquels  ils 
sont  si  p  ssionnés,  c'est,  je  vous  l'avoue- 
rai ,  chrétiens  .  moins  dans  l'espérance 
de  les  convaincre,  que  pour  faire  retentir  à 
leurs  oreilles  une  vérité  que  nous  ne  pou- 
vons leur  cacher,  Séduits  par  les  fausses 
douceurs  qu'ils  y  trouvent  ou  qu'il  -  espèrent 
y  trouver,  ils  nous  répondent  que  ce  néant 
est  nue  réalité  pour  ■  ux.  S  ils  ne  vont  pas 
jusqu'à  insulter  a  notre  simplic  té,  ils  nous 
regardent  du  moins  comme  les  ennemis  de 
nous-mêmes,  esclaves  malheureux  d'un  pré- 
jugé que  le  peu  de  connaissance  que  nous 
avons  du  mon  le  a  l'ail  naître;  peut-être 
même,  grand  Dieu,  ne  regarde-ion  celle 
morale  dans  la  bouche  îles  prédicateurs  de 
votre  Evaug:le  que  comme  un  langage  con- 
sacré aux  discours  de  piété,  et  dont  eux-mê- 
mes savent  bien  rabattre  dans  la  pratique. 

Mais  quand  on  dit  à  ces  mondains  que 
ces  olijels  de  leurs  désirs  et  de  leurs  com- 
plaisances sont  périssable-  et  passagers, 
quelque  accoutumés  qu'ils  soient  à  se  faire 
illusion  et  à  se  repaître  de  chimères,  ils  ne 
sauraient  s'aveug'er  jusqu'au  point  d'eu 
douter.  En  vain  s  efforcent- ils  d'éloigner 
cette  pensée  imporiuue  qui  répand  l'amer- 
tume sur  leuis  paisirs;  une  expérience  de 
tous  les  jours  la  réveille  sans  cesse  et  leur 
rappelle  une  vérilé  qui  les  affli  e  d'autant 
plus  qu  ils  ne  peuvent  se  la  dissimuler. 

Il  n'est  pas  possible  de  fermer  les  yeux  à 
tanl  de  spectacles  tragiques,  et  les  oreilles 
au  bruit  de  tant  de  chutes  célèbres.  La  rapi- 
dité surprenante  avec  laquelle  passe  la  ILure 
de  ce  monde  nous  laisse  a  peine  le  temps  de. 
découvrir  toutes  les  richesses  qui  s'év. mollis- 
sent, toutes  les  grandeurs  qui  s'éclipsent, 
tous  les  plaisirs  qui  finissent.  Ou  parle  d iin 
riche  du  s  ècle,  d'un  grand  du  inonde:  c'est, 
dit-on,  un  de  ces  hommes  propres  à  donner 
l'idée  d'un  parfait  bonheur  sur  la  terre  La 
curiosité  est  piquée,  on  cherche  à  la  satis- 
faire, on  va  pour  contempler  cet  homme 
vraiment  heureux;  hélas!  il  n'est  déjà  plus  ; 
la  mort  a  interrompu  le  cours  de  ses  pros- 
pérités. 

Le  temps,  de  son  côté,  ne  cause  pas  de 
moindres  ravages.  Il  détruit  les  liitns  don: 
la  mort  enlève  les  possesseurs;  il  n'est  rien 
qu'il  n'entraîne  ou  qu'il  ne  change  d.uis  sa 
course  rapide  ;  les  familles  les  plus  illustres 
perdent  leur  éclat  et  tombent  dans  une  hon- 
teuse obscurité;  les  trônes  les  mieux  affer- 
mis chance  lent,  et,  tandis  que  les  couron- 
nes se  reposent  à  ;>"ine  sur  les  différentes 
tôles  qui  les  portent  succe-sivemeiit ,  les 
Etais  les  plus  florissants  éprouvent  enfin 
une  de  ces  dernières  révolutions,  qui,  par 
l'anéantissement 'ntier  de  leur  puissance  et 
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de  leur   tiloire  annonce  à  l'univers  étonné 
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la  fragilité  des  grandeurs  humaines. 

Le  monde,  témoin  de  ces  désastres  dont  le 
temps  et  ta  mort  nous  donnent  le  spectacle 
effrayant,  comme  s'il  leur  enviait  la  gloire 
d'en  être  les  auteurs,  semble  souvent ,  par 
les  révolutions  et  les  revers  qu'il  cause  lui- 
même,  se  plaire  à  les  prévenir  et  à  enchérir 
encore  sur  leurs  fureurs.  Semblable  à  ces 
païens  qui,  après  avoir  adoré  quelque  temps 
une  idole  qu'ils  avaient  forgée  de  leurs 
mains,  la  renversaient  et  la  détruisaient 
pour  lui  substituer  une  autre  divinité,  à  la- 
quelle ils  transportaient  leurs  vœux  et  leurs 
hommages,  jusqu'à  ce  qu'elle  éprouvât  le 
môme  sort  que  la  première;  le  monde, 
par  un  effet  île  son  inconstance  et  de  sa 
perfidie,  précipite  souvent  du  faite  des  hon- 
neurs ceux  qu'il  y  avait  élevés,  et  répand 
ses  dons  et  ses  faveurs  sur  da  nouveaux  ob- 
jets de  sa  tendresse  :  ce  sont  des  têtes  ché- 
ries qu'il  prétend  qu'on  honore  ;  peut-être 
bientôt  ce  seront  des  lètes  proscrites  qu'il 
voudra  qu'on  déteste  et  qu'on  abhorre. 

Combien  lie  riches  du  siècle  ont  vu  s'é- 
crouler tout  à  coup  l'édifice  de  leur  fortune, 
sans  avoir  la  faible  consolation  d'en  conser- 
ver au  moins  quelques  débris  !  Combien 
d'infortunés  ont  survécu  à  leur  gloire,  et, 
loin  des  regards  des  hommes  qui  ne  pen- 
saient pas  môme  à  eux  pour  les  mépriser, 
déploraient  dans  l'humiliation  la  perte  des 
honneurs  qui  leur  avaient  attiré  tant  de  res- 
pects et  d'hommages!  On  les  croyait  au-des- 
sus des  revers,  on  s'empressait  à  mériter  leur 
faveur;  un  seul  de  leurs  regards  portait  la 
désespoir  ou  faisait  naître  l'espérance  dans 
les  cœurs;  on  ne  prévoyait  pas,  et  ils  igno- 
raient eux-mêmes  l'orage  prêt  à  fondre  sur 
leurs  tôtes  ;  on  leur  demandait  leur  protec- 
tion, et  ils  la  promettaient  endormis  sur  la 
foi  du  monde  qui  les  avait  élevés  ,  ils 
croyaient  n'avoir  rien  à  redouter,  et  c'est  ce 
monde  môme  qui  les  a  renversés.  Ah  1  chré- 
tiens, n'est-il  fias  étonnant  qu'avec  tant  d'in- 
constance et  de  perfidie,  le  monde  soit  ce- 
pendant si  chéri?  Quoi,  tant  d'empressement 
pour  des  biens  si  passagers,  tandis  qu'on 
néglige  les  biens  éternels  que  Dieu  promet 
à  ceux  qui  le  servent  ! 

Point  de  bonheur  véritable,  dit  saint  Au- 
gustin, si  l'on  peut  môme  douter  qu'il  doive 
durer  toujours  :  Heatitudo  vera  non  eut  de 
cajus  mternitate  dubitatur.  Si  donc,  quel- 
que éclatantes  qu'elles  soient, les  splendeurs 
des  -amis  pouvaient  un  jour  s'éclipser  ;  si, 
quelque  riclies  qu'ils  soient,,  les  trésors  cé- 
lestes pouvaient  un  jour  s'épuiser;  si,  quel- 
que incompréhensibles  qu'elles  soient,  les  dé- 
lices qui  nous  sont  destinées  pouvaient  finir, 
j'ose  le  dire,  ce  serait  une  récompense  indi- 
gne de  Dieu  et  de  ses  élus.  Plus  leur  bonheur 
est  grand,  moins  ils  en  goûteraient  les  dou- 
ceurs. Chacun  d'eux  serait  sans  cesse  inquiété 
par  cette  pensée  importune  :  il  doit  donc  se 
tarir  un  jour,  ce  torrent  de  délices  dont  je  suis 
enivré.  Ahl  funeste  moment  1  quelque  éloi- 
gné qu'il  puisse  être,  cet  instant  fatal,  il  est 
sgqs  cesse   présent  à  mon  esprit,  et,  jusque 


dans  le  sein  des  délices,  il  répand  dans  mon 
cœur  le  trouble  et  l'amertume.  Mais  non, 
chrétiens,  comme  c'est  par  des  supplies 
éternels  que  le  Très-Haut  exerce  sa  justice, 
c'est  par  des  biens  qui  ne  finiront  jamais 
qu'il  fait  éclater  sa  bonté. 

Qu'est-ce  qui  pourrait,  je  ne  dis  pas  enle- 
ver, mais  diminuer  même  les  biens  dont 
jouissent  les  enfants  de  Dieu?  Seraienl-ce  ces 
calamités  qui  affligent  l'univers  et  portent 
partout  le  deuil  et  la  désolation?  Mais  l'Ecri- 
ture nous  apprend  que  le  ciel  leur  est  inac- 
cessible. La  douleurne  serrera  plus  ces  cœurs 
dilatés  par  la  joie  la  plus  douce;  les  larmes 
ne  couleront  plus  de  ces  yeux  occupés  à  con- 
templer tant  de  richesses;  les  cris  plaintifs 
ne  se  feront  point  entendre  dans  un  séjour 
où  régnera  la  plus  vive  allégresse  ;  la  mort 
n'aura  plus  d'empire  sur  des  corps  devenus 
semblables  a  celui  de  Jésus-Christ  :  Mors 
ultra  non  erit,  nerjue  luctus,  neque  clamor, 
neque  dolor  erit  ultra.  (Apoc,  XXI,  -V.) 

Les  règnes  les  plus  glorieux  ont  leur 
terme;  les  plus  grands  rois  sont  forcés  de 
quitter  leur  trône  pour  descendre  dans  le 
tombeau;  mais  les  élus  de  Dieu,  nécessaire- 
ment et  inviolablemenl  attachés  à  cet  Etre 
essentiellement  immuable,  participeront  à 
son  immutabilité  ;  au-dessus  des  levers  et 
des  disgrâces,  à  l'abri  de  toute  révolu- 
tion, ils  goûteront  les  douceurs  d'un  règne 
éternel. 

Les  astres  qui  éc'airent  l'univers  tombe- 
ront un  jour  du  firmament,  et  s'éclipseront 
pour  toujours;  mais  l'éclat  dont  brillent  les 
saints  ne  s'obscurcira  jamais.  Le  Soleil  de 
jusliee  répandra  éternellement  sur  eux  .«-a 
lumière  incréée,  et  jamais  ils  ne  se  lasse- 
ront d'en  contempler  les  ineffables  splen- 
deurs. 

Grand  Dieu  I  que  les  effets  de  votre  bonté 
sont  incompréhensibles,  que  les  trésors  de 
votre  libéralité  sont  inépuisables!  vous  ne 
mettez  rien  moins  qu'une  éternité  à  récom- 
penser ceux  qui  vous  servent.  Une  fois  ad- 
mis au  bonheur  des  saints,  je  suis  sûr  d'en 
jouir  éternellement.  Puisant  dans  le  sein  de 
Dieu  même  l'immortalité  avec  la  connais- 
sance de  ses  perfections  infinies,  je  n'aurai 
d'autre  bonheur  que  le  sien.  Le  monde  a 
beau  vanter  ses  richesses,  ses  honneurs,  ses 
plaisirs,  j'en  découvre  tout  le  néant  :  à  peine 
peuvent-ils  amuser  un  cœur,  et  le  mieu  veut 
être  rempli.  Il  n'offre  rien  qui  ne  soit  mor- 
tel et  périssable,  et  mon  âme  est  immor- 
telle; pourrais-je  me  contenter  d'un  bon- 
heur auquel  je  dois  survivre?  Que  les  biens 
de  la  terre  paraissent  méprisables  à  qui  porte 
ses  regards  sur  la  félicité  des  saints  î 

Rien  donc  de  plus  propre  à  nous  animer 
à  la  sainteté  que  le  bonheur  des  saints.  J'a- 
joute, rien  de  plus  capable  de  nous  instruire 
et  de  nous  confondre  que  les  exemples  des 
saints;  c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Eblouis  des  récompenses  brillantes  des 
élus  de  Dieu,  nous  voudrions  sans  doute  par- 
tager leurs  couronne»   et  leur  gloire.  Heu- 
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reux,  ilites-vous,  ceux  qui  habitent  dans  les 
tabernacles  du  Très-Haut!  que  vos  tentes 
éternelles  sont  aimables, ô  mon  Dieu!  hélas  ! 
je  soupire  après  le  bonheur  des  saints,  j'ad- 
mire leurs  vertus,  j'implore  leur  secours, 
j'applaudis  à  leur  triomphe;  que  ne  m'esl-il 
permis  de  suivre  leurs  traces  et  de  monter 
après  eux  à  la  céleste  Jérusalem  1 

Voilà, chrétiens,  les  vœux  que  vous  for- 
mez, les  sentiments  que  vous  inspire  votre 
religion.  Pourquoi  vous  bornez-vous  à  des 
vœux  stériles,  à  des  sentiments  infructueux? 
Ces  palmes  qui  brillent  dans  les  mains  des 
saints,  c'est  dans  celte  région  môme  où  nous 
vivons  qu'ils  les  ont  recueillies.  Mais  non  ; 
bientôt  effrayés  de  ce  qu'il  en  coûte  pour 
les  mériter,  vous  vous  laissez  abattre  aux 
prétendues  difficultés  que  votre  amour-pro- 
pre se  plaît  à  exagérer.  Vous  regardez  la 
sainteté  comme  une  perfection  digne  de  vos 
hommages ,  mais  trop  sublime  pour  qu'il 
vous  soit  possible  d'y  atteindre. 

Lâche  chrétien,  pourrais-je  vous  dire,  avez- 
vous  donc  oublié  quelle  est  votre  origine? 
Ignorez-vous  que  votre  vocation  au  chris- 
tianisme est  un  engagement  à  la  sainteté? 
Ah!  mes  frères,  disait  saint  Paul  aux  Corin- 
thiens, ne  perdez  jamais  de  vue  la  sainteté 
de  votre  vocation  :  Videte  vocationem  ve~ 
stram,  fratres.  [ICor.,  I,  26.)  Remplis  et  pé- 
nétrés de  cette  idée  glorieuse,  à  quel  haut 
degré  de  sainteté  ne  s'élevèrent  fias  les  fidè- 
les dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise? 
Etre  chrétien,  c'était  être  saint;  ces  deux 
titres  étaient  inséparables. 

'Pourquoi  cette  première  ferveur  de  l'es- 
prit chrétien  s'est-elle  ralentie  parmi  nous? 
Pourquoi,  honorés  comme  eux  du  nom  de 
disciples  de  Jésus-Christ,  avons-nous  oublié 
l'excellence  et  le  prix  de  noire  vocation? 
Les  lois  et  les  engagements  du  christianisme 
sont  toujours  les  mêmes  ;  pourquoi  les  chré- 
tiens sont-ils  si  différents?  Dieu  nous  a 
choisis  pour  nous  faire  devenir  des  saints  : 
Elegit  nos  ut  sancti  essemus  (Ephes.,  I,  4); 
pourquoi  répondons-nous  si  mal  à  un  choix 
si  glorieux?  En  un  mot,  la  volonté  de  Dieu 
est  que  chacun  de  nous  se  sanctifie;  nous 
avons  Jésus-Christ  pour  chef  et  pour  modèle  ; 
la  sainteté  est  une  suite  indispensable  de 
notre  vocation  au  christianisme;  ces  ré- 
flexions devraient  suffire  pour  en  prouver  la 
possibilité. 

Mais  lesexemplesonttoujoursplusdeforce 
que  les  instructions;  c'est  une  lumière  vive, 
qui  en  éclairant  l'esprit  échauffe  le  cœur.' 
Eh  bien!  fixez  vos  regards  sur  les  heureux 
habitants  du  céleste  séjour,  sur  ce  nombre 
innombrable  de  témoins  glorifiés  qui  dépo- 
sent contre  vous.  Que  d'exemples  propres  à 
vous  instruire  en  réformant  vos  fausses  idées 
sur  la  sainteté,  et  à  vous  confondre  en  ré- 
futant les  vains  prétextes  qui  vous  en  éloi- 
gnent ! 

Le  dirai -je?  Nous  ne  connaissons  pas 
même  ce  que  c'est  que  la  sainteté.  Des  fa- 
veurs singulières  delà  part  de  Dieu,  une 
vie  éclatante,  des  actions  extraordinaires, 
un  étfU  sublime  et  parfait,  voilà  l'idée  que 


JOUR  DE  LA  TOUSSAINT. 


m 


nous  nous  en  formons.  De  là  ce  décourage- 
ment ,  cette  inij  ossibilité  prétendue  d'y 
ateindre  jamais. 

Telle  est  l'illusion  de  l'amour-propre;  il 
aime  à  peindre  la  vertu  sous  des  traits  ex- 
traordinaires ,  brillants,  éblouissants;  un 
portrait  dont  les  couleurs  seraient  simples 
et  naturelles  n'aurait  plus  de  quoi  !e  flatter. 
Il  ne  la  représente  au-dessus  de  ses  forces 
que  pour  être  dispensé  de.  la  suivre;  il  se  la 
figure  telle  qu'elle  n'est  pas,  afin  de  n'être 
point  obligé  de  la  pratiquer  telle  qu'elle  est. 
Il  trouve  moins  humiliant  de  se  retrancher 
sur  l'impossibilité,  que  de  condamner  sa  lâ- 
cheté et  de  s'avouer  coupable.  En  un  mot,  à 
force  de  la  rendre  sublime,  il  n'en  fait  plus 
qu'une  pompeuse  chimère.  L'imagination 
satisfaite  applaudit  au  tableau  dont  elle- 
même  a  dirigé  l'ordonnance  et  fourni  les 
couleurs.  L'amour-propre  offre  à  cette  idole 
imaginaire  un  encens  et  des  hommages  sté- 
riles qui  ne  l'engagent  à  rien,  lui  prodigue 
une  admiration  et  des  éloges  bien  moins  pé- 
nibles que  la  pratique. 

Aimable  vertu,  vos  charmes  réels  seront- 
ils  donc  toujours  inconnus?  Soufi'rirez-vous 
que,  vous  dégradant  sous  prétexte  de  vous 
élever,  on  place  sur  vos  autels  un  vain 
fantôme?  Non,  non,  montrez- vous  telle- 
que  vous  êtes,  les  hommes  ne  pourront  vous 
connaître  sans  vous  aimer,  ni  vous  aimer 
sans  être  heureux.  Simple  ,  sans  entlura, 
sans  ostentation ,  sans  faste,  la  venu  est  à  la 
portée  de  tous  les  hommes;  tous  peuvent  y 
atteindre,  chacun  suivant  le  degré  de  grâce 
qu'il  a  reçu.  Si  nous  ne  sommes  pas  ver- 
tueux, c'est  que  nous  ne  voulons  pas  l'être. 
Les  actions  éclatantes  distinguent  les  saints, 
les  actions  communes  font  les  grands  saints. 
Ce  n'est  point  de  leur  sublimité  que  ces  ac- 
tions tirent  leur  mérite ,  mais  de  la  ferveur 
qui  les  annoblit. 

Ce  n'est  donc  point  dans  des  faveurs  sin- 
gulières, dans  les  révélations,  les  extases, 
les  ravissements  que  consiste  la  sainteté. 
Combien  parmi  les  saints  n'ont  jamais  reçu 
ces  dons  sublimes  et  extraordinaires  que 
nous  confondons  avec  le  mérite:  ou,  s'ils 
les  ont  reçus,  ce  n'est  point  là  ce  qui  a  formé 
les  couronnes  qui  brillent  sur  leurs  têtes. 
Les  œuvres  les  plus  communes  de  la  charité 
et  de  la  vie  chrétienne,  voilà,  selon  la  doc- 
trine de  saint  Paul,  ce  qui  est  plus  parfait 
et  plus  excellent  que  tous  les  prodiges.  Ce 
ne  sont  donc  point  les  miracles  eux-mêmes 
qui  font  la  sainteté;  ce  n'est  point  l'homme 
alors,  mais  Dieu  qui  agit  ;  et  le  Seigneur  ne 
récompense  que  nos  actions. 

En  effet,  lorsque  l'Espril-Saint  relève  les 
merveilles  de  la  vertu,  est-ce  dans  des  choses 
extraordinaires  qu'il  la  fait  consister?  Il  la 
place  comme  sur  son  trône  dans  un  cœur 
que  l'amour  des  biens  de  la  terre  ne  maîtrise 
point:  Beatus  vir  qui  post  aurum  non  abiit. 
Sa  vie  est  un  enchaînement  de  merveilles  et 
de  prodiges,  lecit  mirabilia  in  vita  suu. 
[Lccli.,  XXXI,  8,  9.)  Ainsi,  chrétiens,  sur- 
monter nos  tentations,  pratiquer  les  bonnes 
œuvres,  se  faire  violence  à  soi-même  pour 
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observer  parfaitement  la  loi,  voilé  l'essentiel 
de  la  sainteté,  voilà  ce  qui  fait  notre  mérite, 
voilà  ce  que  Dieu  couronne,  voilà  ce  que 
tous  les  hommes  peuvent  faire,  voilà  en  quoi 
nous  devons  et  nous  pouvons  imiter  les  élus 

(Je    D;t'U. 

Mis,  dites-vous  enrore,  comment  dans 
l'état  où  je  me  trouve  parvenir  à  la  sainteté? 
Que  (I  obstacles  réunis  ou'il  m'est  impossible 
de  vaincre  I  Ah  !  chrétiens,  si  votre  état  est 
tel  que  vous  nous  le  dites,  quelle  témérité  à 
vous  'le  lavoir  embrassé,  qu  lie  damnable 
obstination  d'y  persévérer.  Mais  non  ;  ce 
n'es!  point  votre  état,  ce  sont,  vos  passions 
qui  vous  perdent.  Dieu  lui-même  a  établi 
les  d  fféreules  conditions  qui  partagent  la 
société,  et  ce  Dieu  de  bonté  qui  veut  le 
salut  de  tous  les  hommes  fournit  à  tous  les 
états  de  puissants  moyens  de  sanctification. 
Mais  on  aime  à  regarder  comme  imposable 
ce  qu'on  n'a  pas  le  courage  de  pratiquer. 

Des  fublicains,  des  hommes  engagés  dans 
la  profession  des  armes  viennent  consulter 
le  saint  Précurseur  de  Jésus-Christ  ,  sur  les 
moyens  de  se  sauver;  Jean-Baptiste  ne  leur 
dit  pas  que  leur  élal  est  incompatible  avec 
lef-alut;  il  les  avertit  seu!eiueul  d'en  éviter 
les  dangers,  d'en  retrancher  les  abus,  d'y 
perfectionner  ce  qu'il  y  a  de  bon;  il  leur 
apprend  que,  quel  que  soit  leur  état,  des 
(pie  Dieu  les  y  a  p'acés,  la  voie  de  la  sain- 
teté pour  eux  est  d'en  remplir  les  devoirs 
avec  fidélité;  que  c'est  là  i'ouvrage  et  la 
p  euve  de  la  vertu  la  plus  émineme;  eu  un 
mot,  <pie  ce  n'est  point  la  sainteté  de  l'état, 
mais  l'état   rempli  saintement  qui   fait  les 

De  là  point  d'état  qui  n'ait  des  saints  pour 
modèles;  ces  mêmes  occupations  que  vous 
regarde?  comme  des  occasions  inévitables 
de  chute,  ils  les  ont  fait  servir  à  leur  per- 
fection. Tous  n'ont  pas,  comme  Jear.-Bapliste, 
vécu  dans  le  désert,  mais  tous  ont  méprisé 
Je  monde  au  mi'ieu  du  monde  même;  tous 
n'ont  pas  travaillé  au  salut  des  âmes  comme 
des  Paul  et  des  Xavier,  mais  tous  ont  éditié 
leur  prochain  par  leurs  vertus;  tous  n'ont 
pas  renom  é  aux  biens  de  la  terre  comme 
un  François,  ma  s  tuus.au  milieu  même  des 
richesses,  ont  eu  ce  détachement  parfait  et 
entier  que  prescrit  l'Evangile;  tous  en  un 
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mol  ont  su  allier  leur  étal  avec  la 
de  chrétien,  ou  plutôt  remplir  les  devoirs  de 
leur  état  selon  les  vues  et  les  lois  du  chris- 
tianisme. L  Evangile  était  la  règle  et  la  me- 
sure de  leur  condition.  Voilà  ce  qui  les  a 
rendus  des  saints  :  des  saints  sur  le  trône 
comme  dans  la  retraite,  des  Esiher  et  des 
Judith  ;  sur  le  siège  de  la  justice  comme  dans 
la  profession  (Ks  armes,  des  Samuel  et  des 
Machabées;  dans  le  maniement  des  deniers 
publics  comme  dans  le  sacerdoce,  des  Joseph 
et  des  Ornas;  dans  le  commerce  du  monde 
comme  dans  le  cloître ,  des  Clolilde  et  des 
Thérèse;  dans  l'opulence  comme  dans  la 
pauvreté,  des  Abraham  et  des  Lazare;  dans 
le  mariage  comme  dans  le  célibat,  des  Gene- 
viève et  des  Monique. 
Parcourez  lous  les  ordres  de  ces  illustres 


prédestinés;  vous  apprendrez  de  leur  ex- 
emple que  la  sainteté  consiste  à  remplir  par 
un  esprit  de  christianisme  les  devoirs  de 
votre  condition  ;  c'est  lii  ce  qui  a  l'ait  leur 
mérite,  el  c'est  ce  qui  doit  faire  le  vôlre. 

Mais  ce  n'est  point  assez  de  vous  instruire, 
en  réformant  vos  fausses  idées  sur  la  sain- 
teté; leur  exemple  vous  confondra,  en  ré- 
futant les  vains  prétextes  tjui  vous  en  éloi- 
gnent. 

L'amour- propre  manqna-t-il  jamais  de 
subterfuge?  Il  empruntera,  s'il  le  faut,  le 
voile  d'une  fausse  humilité.  Comment,  dit-on, 
allier  les  devoirs  pénibles  et  laborieux  qu'exige 
la  sainteté  avec  les  passioi  s  et  les  faiblesses 
d'un  cœur  naturellement  porté  au  mal?  On 
voudrait  être  vertueux  ;  mais,  entraîné  par 
le  poids  d'une  nature  corrompue,  on  sent 
qu'on  n'en  a  pas  la  foire.  11  semble  qu'i  ri  ne 
s'étudie  qu'à  se  rendre  la  vertu  imprati- 
cable. 

Quoi  donc  !  chrétiens,  les  sainls  étaient-ils 
d'une  autre  nature  que  vous?  Héritiers 
comme  vous  d'un  père  coupable,  n'étaient-ils 
pas  nés  avec  les  mêmes  penchants,  les 
les   mêmes   fragilités? 


de  travailler  à  devenir 


Comme  vous,  ils 
objets  attrayants, 
cupidité  ;  mais  une 


mêmes   inclinations, 

Pour  nous  dispenser  <le 
saints  comme  eux,  nous  voudrions  oublier 
qu'ils  oui  été  hommes  comme  nous.  Ces 
perfections  du  saint  font  disparaître  les  dé- 
fauts de  l'humanité. 

Rappelez  vous  leurs  gémissements,  leurs 
soupirs,  leurs  plaintes,  leurs  alarmes  con- 
tinuelles sur  les  oppositions  de  la  nature  et 
de  la  grâce,  sur  les  combats  qu'il  leur  fal- 
lait livrer  sans  cesse,  sur  les  obsiacles  qui 
semblaient  se  multiplier  à  chaque  pas,  sur 
les  périls  qui  les  environnaient ,  ;-ur  les 
écucils  qu'il  leur  fallait  éviter,  sur  les  pièges 
que  l'ennemi  du  salut  ne  cessait  de  leur 
tendre. 

furent  ;-ssaillis  par  des 
propres  à  enflammer  la 
fuite  salutaire  et  ie  soin 
d'éloigner  toutes  les  occasions  les  déroba 
aux  poursuites  artificieuses  de  leur  ennemi. 
Comme  vous,  ils  éprouvèrent  dans  l'exercice 
de  leurs  devoirs  les  plus  importants  des  obsta- 
cles et  des  di lTici.it lés  imprévues;  mais  ils  les 
combattirent  avec  courage  et  en  triomphèrent. 
Comme  vous  ils  eurent  leur  fortune  à  ména- 
ger ,  leurs  enfants  à  établir  dans  le  monde  ; 
mais  jamais  on  ne  les  vil  trahir  les  intérêts 
de  leur  conscience;  el  les  maximes  saintes 
de  la  religion,  profondément  gravées  dam 
leur  âme,  leur  firent  mépriser  une  fortune 
temporelle  qu'ils  n'auraient  pu  acquérir 
qu'aux  dépens  du  devoir.  Comme  vous  ils 
eurent  à  soutenir  des  afflictions,  des  souf- 
frances, des  croix,  des  humiliations;  mais 
ils  y  opposèrenl  une  patience  inaltérable, 
el  trouvèrent  dans  les  sentiments  de  leur 
religion  un  a  loucissemenl  aux  épreuves  ies 
plus  longues  et  les  pus  rudes. 

Comme  vous  enfin  ils  eurent  à  se  défen- 
dre contre  les  saillies  d'un  caractère  vif  et 
bouillant,  dont  ils  réprimèrent  les  vivacités; 
contre  les  délicatesses  d'un  tempérament, 
î'otrjours  lâche  pour  le  devoir  et  ardent  pour 
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le  plaisir,  dont  ils  s'attachèrent  à  réformer 
les  défauts;  contre  les  fougues  el  les  travers 
de  l'imagination,  dont  ils  captivèrent  les 
cnprices;  contre  la  fragilité  de  la  chair, 
dont  ils  surmontèrent  la  corruption  par  les 
austérités  que  prescrit  la  mortification  chré- 
tienne; contre  l'orgueil  (lune raison  présomp- 
tueuse, dont  par  I  humilité  et  la  simplicité  ils 
soumirent  la  curiosité  téméraire  à  l'autorité 
souveraine  de  leur  Dieu  et  aux  décisions 
infaillibles  de  son  Eglise  ;  contre  la  cupidité 
d'un  cœur  toujours  insatiable,  dont  ils  tour- 
nèrent tous  les  sentiments  et  tons  les  mou- 
vements vers  les  biens  ineffables  de  l'éter- 
nité ;  contre  l'impétuosité  des  passions,  dont 
ils  tirent  au  Seigneur  le  sa  nliee  le  plus 
parfait  et  le  plus  entier.  Ainsi  leurs  faibles- 
ses mêmes  devinrent  la  matière  el  l'occasion 
des  vertus  les  plus  sublimes. 

Plus  ils  éprouvaient  d'attaques,  plus  ils 
redoublaient  leurs  efforts.  Combien  parmi 
eux  n'ont  obtenu  leuis  palmes  immortelles 
qu'après  les  avoir  arrosées  de  leur  sang? 
Leur  méiile  n'est  pas  de  n'avoir  point  eu  de 
passions,  mais  d'avoir  eu  assez  de  QJélité  et 
de  courage  pour  en  triompher. 

Lâches  chrétiens,  qui  nous  prétextez  votre 
faiblesse,  montrez-nous  donc  en  même 
temps  vos  combats.  Vous  ne  pouvez  fournir 
la  carrière  de  la  sainteté,  mais  avez-vons 
seulement  essayé  d'y  entrer?  Ah  1  disait 
saint  Paul  aux  Hébreux,  en  leur  rappelant 
le  souvenir  des  généreux  martyrs  ue  l'Ancien 
Testament,  vous  n'avez  point  encore  résisté 
jusqu'à  répandre  votre  sang  en  combat- 
tant contre  le  péché;  Nondum  ad  sangui- 
ne m  restilistis.  [Uebr.,XU,  k.)  Non,  non, 
votre  faiblesse,  loin  de  taire  voire  excuse, 
fait  votre  crime  ;  n'accusez  de  votre  perle 
que  votre  lâcheté  el  votre  défaut  de  vigi- 
lance. 

Hélas,  ajoutez- vous  encore,  que  la  différence 
est  grande  entre  les  sainis  et  moi!  ils  se  sont 
appliqués  de  bonne  heure  à  se  combattre 
et  à  se  vaincre;  mais  moi,  engagé  depuis 
longtemps  dans  des  habitudes  ciimineiles, 
j'ai  entretenu,  j'ai  fortifié  ces  passions  et  ces 
penchants  malheureux.  J'ai  laissé  le  péché 
s'enr.  ciner  dans  mon  cœur  ;  il  y  exerce  un 
empire  souverain;  ce  sont  des  liens  honteux 
dont  je  gémis  et  rougis  moi-même,  mais 
qu'il  ne  m'<  st  plus  possible  de  rompre. 

Je  ne  m'arrêterai  point  ici  à  vous  faire  des 
reproches,  qui  seraient  désormais  inutiles, 
sur  l'empire  que  vous  avez  donné  à  vos 
passions;  je  ne  vous  ferai  point  remarquer 
combien  il  est  dangereux  de  remettre  à  un 
autre  temps  à  réprimer  des  inclinations  dé- 
réglées, dont  la  force  de  l'habitude  rend  la 
victoire  dejour  en  jour  plus  difiicille.  Une 
triste  expérience  vous  en  dit  plus  que  je  ne 
pourrais  vous  en  dire. 

Je  vous  demande  seulement  :  cet  aveu  si 
humiliant  de  votre  part  est- il  bien  sincère? 
Rougissez- vous  réellement  de  voire  état, 
désirez-vous  sérieusement  d'en  sortir  et  de 
briser  enlin  les  indignes  chaînes  qui  vous 
captivent?  Alors,  quelque  éloigné  que  vous 
soyez  de  la  sainteté,  il  vous  est  encore   per- 


'  mis  ù'y  [aspirer.   Armez-vous    de  courage, 
j'ose  vous  promettre  de  la  part  de  votre  Dieu 
qui  vous  inspire  ces  salutaire-  dispositions, 
que  vous  verrez    les  voies  de  la  justice   s'a 
planir  sous  vos  pas. 

Parmi  celle  multitude  innombrable  qui 
compose  la  cour  céleste  ,  combien  avaient 
eu  comme  vous  le  malheur  de  s'égarer.  Dans 
la  vie  des  plus  grands  saints  on  aperçoit 
souvent  des  taches;  plusieurs  d'entre  eux, 
avant  que  de  se  donnerai!  Seigneur,  avaient 
payé  à  la  corrup!ion  de  la  nature  un  t  ri  - 
bul  honteux.  H  en  est  bien  peu  qui  aienl  pré- 
servé de  I  air  contagieux  du  monde  cette 
Heur  de  l'innocence  que  le  moindij  souffle 
peut  ternir.  L'histoire  de  leur  pénitence  an- 
nonce celle  de  leurs  faiblesses,  et  ces  'aunes 
précieuses  qui  ont  fait  leur  mérite  coulaient 
pour  expier  des  désordres  qui  avcienl  fait 
leur  home.  David  se  dépouille  de  la  pourpre, 
sous  la  cendre  et  le  ciliée  il  arrose  son  lit 
de  ses  larmes  ;  David  est  pénitent,  mais  il 
avait  été  pécheur  ;  le  plus  saint  des  rois  se 
prépara  par  une  chute  honteuse  le  sujet  d'un 
long  repentir.  Sainte  Madeleine,  sa  nie 
Marie  l'Kgvplienne  passent  les  jours  ei  les 
cuits  aux  pieds  de  la  croix  du  Sauveur.  Leuis 
soupirs  sont  la  fin  uve  de  leur  tendre  i.moui  ; 
mais  ce  feu  du  saint  amour  avait  bien  des 
désordres  à  purifier,  el  ce  n'est  (pie  sur  les 
démis  des  idoles  profanes  que  la  religion 
éleva  son  trône  dans  leurs  cœurs. 

Apprenons  de  là,  selon  la  réflex:on  de 
saint  Auibroise,  que  les  dérèglements  d'une, 
jeunesse  impétueuse,  que  les  péchés  à  expier 
ne  sont  pas  un  obsla  le  invincible  à  la  sain- 
teté. Malheureusement  pécheurs  comme  l'a- 
vaient été  ces  grands  saints,  devenons  j  éni- 
len  Isa  leur  exemple;  comme  eux  purifions  nos 
cœurs  parle  feu  sacré  du  saint  amour.  Assez 
malheureux  pour  pouvoir  offenser  le  Sei- 
gneur, ne  prétexterez  vous  voire  faiblesse 
que  quand  il  s'agira  de  réparer  vos  désordres? 

Enlin,  dernièic  ressource  de  l'araour-pro- 
pre,  Dieu  ne  nous  donne  point  des  secours 
aussi  abondants  qu'il  en  a  accordé  aux  saii.ts. 
Ainsi  voudrait-on  rendre  le  Seigneur  respon- 
sable en  quelque  sorte  des  vices  auxquels 
on  s'abandonne.  Quoi  I  c'est  aux  dépens  de 
la  grâce  (pie  vous  cherchez  à  vous  jus-ti fier; 
et  vous  vous  croirez  moins  coupables,  parce 
que  vous  ôles  des  ingrats?  Dieu  de  bonté, 
c'est  en  attaquant  votre  miséricorde  inliniu 
que  le  pécheur  prétend  fane  son  apologie; 
il  ose  rejeter  sur  vous-même  ce  ijii  il  no 
devrait  attribuer  qu'à  l'enduicissement  de 
son  cœur.  Regardez,  pécheur  téméraire,  re- 
gardez votre  Dieu  expirant  sur  la  croix; 
voyez  son  sang  précieux  couler  de  ses  veines; 
ce  s;mg  adorable  n'aurait-il  coulé  (pie  poul- 
ies saints?  Non,  la  différence  eut  e  eux  el 
vous,  c'est  qu'ils  ont  su  en  profiter  el  que 
vous  en  abusez.  Les  trésors  de  la  divine 
miséricorde  ne  sont  point  épuisés.  Je  dis 
plus,  vous  avez  des  secours  que  les  saints 
eux-mêmes  n'avaient  pas,  je  veux  dire  leur 
intercession.  Sans  cesse  :1s  entourent  le 
trône  de  l'Immortel,  ils  nous  y  servent  do 
patrons  et  de    protecteurs.  Ils  connaissent 


835 


ORATEURS  CHRETIENS.  DE  BUI.ONDE. 


m 


nos  besoins,  ils  voient  nos  misères,  et  ne 
cessent  de  solliciter  en  notre  faveur. 

Avouons-le  donc,  chrétiens,  pomt  de  pré- 
textes que  l'exemple  des  saints  ne  réfute. 
Ils  ont  été  ce  que  nous  sommes,  il  est  en 
notre  pouvoir  de  devenir  ce  qu  ils  sont.  C'est 
celte  réflexion  qui  convertit  Augustin  :  Dieu 
veuille  qu'elle  fasse  la  même  impression  sur 
vos  cœurs.  Quoi  1  disait  ce  grand  saint,  ne 
pourrais-je  pas  ce  quia  été  pratiqué  par  lant 
d'autres?  Tu  non  poteris  quod  isti  et  istœ? 
Sans  doute  il  en  coûte  [tour  se  sanctifier; 
mais  en  a-t-il  moins  coûté  aux  saints  qui 
sont  aujourd'hui  l'objet  de  nos  hommages? 
Tant  d'âmes  fidèles  ont  eu  le  courage  d'en- 
chérir même  sur  la  loi  de  Dieu,  et  je  regar- 
derais comme  un  fardeau  trop  pesant  les 
devoirs  communs  du  christianisme?  Des 
hommes  de  même  nature  que  moi,  sujets  aux 
mêmes  tentations  et  aux  mêmes  faiblesses, 
ont  tout  entrepris,  tout  souffert  pour  la 
gloire  de  leur  Dieu;  des  millions  de  martyrs 
ont  sacrifié  généreusement  leur  vie  au  milieu 
des  tourments  les  plus  horibles  pour  prouver 
à  Jésus-Christ  leur  fidélité  ;  des  grands  de  la 
terre,  des  riches  du  siècle  ont  foulé  aux 
pieds  leurs  richesses,  leur  grandeur,  leurs 
espérances  pour  en  faire  l'hommage  au  Dieu 
pauvre  et  humilié  qu'ils  adoraient;  quel- 
ques-uns ont  abandonné  leurs  couronnes  et 
leurs  empires  pour  marcher  à  la  suite  de 
Jésus  crucifié,  persuadés  que  le  servir  c'était 
régner;  de  saints  solitaires  se  sont  ensevelis 
dans  l'horreur  des  plus  affreuses  retraites, 
et  ont  traîné  leurs  jours  languissants  dans  les 
pénibles  exercices  de  la  plus  rude  pénitence; 
le  Calvaire  était  leur  école,  le  Sauveur  mou- 
rant leur  étude,  sa  croix  toute  leur  science: 
en  un  mot  les  annales  des  saints  nous  offrent 
des  prodiges  de  force  et  de  constance;  le 
sexe  le  plus  faible,  la  jeunesse  la  plus  tendre, 
tous  les  états,  tous  les  âges  ont  produit 
leurs  héros;  et  je  me  laisserais  abattre  par 
de  légères  difficultés?  Ahlje  serais  le  plus 
lâche  et  le  plus  méprisable  des  hommes  : 
Tu  non  poteris  quod  isti  et  istœ  ? 

Ne  l'oublions  donc  jamais,  chrétiens,  quel- 
ques obstacles  que  nous  trouvions  à  la  sain- 
teté, les  saints  en  ont  eu  d'aussi  grands; 
quelques  secours  qu'aient  eus  les  saints,  nous 
en  avons  d'aussi  abondants.  Nous  aspirons 
au  même  terme,  suivons  la  même  route  : 
combattons  comme  eux,  si  nous  voulons 
triompher  avec  eux;  ce  n'est  qu'en  imitant 
leur  sainteté  sur  la  terre  que  nous  partage- 
rons leur  gloire  et  leur  béatitude  dans  le 
•ciel.  Ainsi  soil-il. 

SERMON  II. 
P'our  le  V"  Dimanche  de  VAreni. 

SUR    LE   JUGEMENT   DERNIER. 

Tune  vick'bunt  l'ilium  honnnis  venie'ntecn  in  nube  eum 
rpoiesiule  magna  ei  niajesiale.  [Luc.,  XXI,  "2.1.) 

Alors  ils  verront  le  Fils  de  l'homme  parte  sur  les 
nuées  avec  une  grande  puissance  et  une  grande   majesté. 

Le  sang  d'Abel  ne  fut  pas  plutôt  répandu 
sur  la  terre,  qu'il   fit  entendre   sa  ,voix  jus- 


qu'au ciel  ;  il  demanda  vengeance  au  Dieu 
de  toute  justice  ,  et  il  l'obtint.  Les  mains 
du  barbare  Caïn  en  étaient  encore  teintes, 
lorsqu'il  fut  frappé  de  malédiction.  Depuis 
combien  de  siècles  le  sang  de  l'Homme-Dieu, 
versé  par  le  plus  horrible  des  attentats  et 
profané  par  une  infinité  de  pécheurs,  de- 
mande-t-il  une  vengeance  éclatante,  sans 
l'avoir  encore  obtenue?  Car,  ne  vous  imagi- 
nez pas,  chrétiens,  qu'un  sang  si  précieux 
soit  suffisamment  vengé  dans  le  jugemi  nt 
terrible,  mais  secret,  qui  suit  immédiatement 
la  mort  des  coupables.  C'est  pour  tous  les 
hommes  qu'il  a  été  répandu,  et  ce  n'est  qu'en 
présence  de  tous  les  hommes  qu'il  peut  être 
dignement  vengé.  Il  viendra  entin  ce  jour  de 
vengeance  où.  pour  examiner  et  punir  tant 
de  sacrilèges  outrages  faits  à  ce  prix  sacré 
de  noire  rédemption,  seront  rassembles  tous 
les  hommes  qui  auront  habité  la  terre;  jour 
de  terreur,  où  l'Eternel  accomplira  dans  toute 
son  étendue  la  promesse  qu'il  a  faite  à  son 
Fils  de  mettre  sous  ses  pieds  ses  téméraires 
ennemis  :  Ponam  inimicos  tuos  scabellum 
pedum  tuorum.  (Psal.  C1X,  1.) 

Voici,  chrétiens,  une  des  vérités  les  plus 
frappantes  et  les  plus  solidement  établies  de 
notre  religion.  Elle  nous  regarde  tous,  puis- 
que personne  ne  sera  dispensé  de  compa- 
raître devant  le  tribunal  redoutable  du  Juge 
des  vivants  et  des  morts  ;  tribunal  sans  misé- 
ricorde, où  l'univers  entier  sera  jugé  en 
dernier  ressort.  L'attente  de  ce  jour  terrible 
effrayait  les  Jérôme,  les  Arsène,  les  Hilarion, 
ces  illustres  pénitenls  dont  toute  la  vie  ne 
fut  qu'une  préparation  à  paraître  devant  le 
souverain  Juge.  Et  nous,  pécheurs,  nous 
nous  endormons  dans  une  funeste  sécurité  ! 

A  peine  est-il  permis  aux  prédicateurs  de 
l'Evangile  d'annoncer  ces  effrayantes  vérilés. 
A  quel  siècle  sommes-nous  donc  réservés  ? 
Non,  malgré  la  fausse  délicatesse  de  nos 
jours,  le  jugement  n'en  est  ni  moins  certain, 
ni  moins  sévère.  Heureux  si  je  pouvais 
troubler  le  repos  léthargique  dans  lequel 
sont  ensevelis  tant  de  pécheurs;  car  c'est 
surtout  par  rapport  aux  pécheurs  que  j'en- 
visage aujourd'hui  le  jugement  dernier. 

Concevez  donc  entin  quel  sort  vous  est 
réservé  si  la  mort  vous  surprend  dans  votre 
péché.  Fasse  le  Ciel  qu'en  vous  représentant 
les  tristes  situations  où  se  trouvera  le  pé- 
cheur dans  la  scène  la  plus  tragique  qui  tut 
jamais,  je  ne  vous  fasse  point  une  peinture 
de  celle  où  vous  vous  trouverez  vous-mêmes. 
Que  dis-je,  une  peinture?  L'expression  la  plus 
forte  et  la  plus  vive  ne  rendrait  que  faible- 
ment un  sujet  si  étonnant  et  si  terrible. 

Qu'est-ce  que  le  jugement  universel?  C'est 
le  jour  où  un  Dieu  irrité  viendra  venger  sa 
gloire  des  attentats  du  péché  et  des  iniquités 
du  monde,  où  il  exigera  du  pécheur  une 
amende  honorable  à  la  vue  du  ciel  et  de  la 
terre.  Le  péché  avait  triomphé  de  Dieu  en 
quelque  sorte,  et  Dieu  dans  ce  jour  de  sa 
vengeance  triomphe  entièrement  et  publi- 
quement du  péché.. Il  s'agit  donc  de  réparer 
sa  gloire  et  de  punir  le  péché.  Je  dis,  de  ré- 
pare! sa  gloire;  il  se  le  doit  à  lui-même,  et 


837  A  VENT.  -  II.  SUR  LE 

c'est  ce  oui  fonde  la  nécessité  du  jugement: 
de  punir  le  péché;  le  pécheur  mérite  toute  sa 
colère,  voilà  ce  qui  établit  la  sévérité  du 
jugement.  En  deux  roots  : 

Dieu  avait  été  outragé  par  le  péché  ;  et  il 
se  montrera  avec  tout  l'appareil  et  tout  l'éclat 
de  la  gloire  qui  est  due  à  sa  Divinité,  c'est  le 
sujet  du  premier  point.  Le  pécheur  avait 
triomphé  au  milieu  de  ses  iniquités,  et  il  sera 
montré  avec  toute  la  honte  et  toute  la  con- 
fusion que  mérite  le  péché,  c'est  le  sujet  du 
second  point.  Donnez,  Vierge  sainte,  donnez 
la  force  à  mes  paroles  ;  imprimez  dans  les 
cœurs  de  ceux  qui  m'écouieut  cette  crainte 
salutaire  qui  a  peuplé  les  déserts  et  les  so- 
litudes, qui  a  porté  les  saints  à  prévenir  ce 
Jugement  redoutable  par  une  véritable  péni- 
tence :  c'est  la  grâce  que  je  vous  demande 
en  vous  disant  :  Ave  ,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

L'arrêt  décisif  et  irrévocable  de-  notre  éter- 
nité sera  porté  dès  le  moment  de  notre  mort. 
Pourquoi  donc,  demandent  les  Pères,  Dieu 
citera-t-il  de  nouveau  les  hommes  à  son  tri- 
bunal redoutable?  Ahl  chrétiens,  c'est  que 
le  péché  avait  triomphé  avec  insolence  sur 
la  terre;  il  fallait  un  jour  spécialement  des- 
tiné,' à  la  réparation  ia  plus  authentique  de 
la  gloire  de  l'Homme-Dieu.  C'est  devant  le 
genre  humain  assemblé  qu'elle  doit  être 
réparée. 

L'audace  de  l'incrédulité  avait  bravé  le 
Dieu  souverain,  et  il  se  montre  revêtu  de 
sa  toute-puissance  et  avec  l'appareil  le  plus 
formidable  pour  convaincre  et  humilier  le 
monde  incrédule. 

Le  scanuale  du  libertinage  s'était  élevé 
contre  le  suprême  législateur,  et  il  vient 
venger  l'équité  de  sa  loi  contre  1rs  révoltes 
d'un  monde  libertin. 

La  présomption  avait  abusé  de  sa  mi- 
séricorde pour  l'offenser  avec  plus  d'im- 
punité, et  il  fait  éclater  toute  la  sévérité  de 
sa  justice  pour  confondre  la  fausse  con- 
fiance d'un  monde  présomptueux. 

En  un  mot,  l'univers  assemblé,  forcé  de 
rendre  hommage  à  la  grandeur  de  sa  puis- 
sance, à  l'équité  de  sa  loi,  à  la  sévérité  de  sa 
justice,  voilà  la  réparation  que  riîomme-Di'u 
se  devait  à  lui-même,  voilà  sa  gloire  pleine- 
ment vengée  des  attentais  de  l'impiété. 

Les  différentes  plaies  dont  l'Egypte  fut 
frappée,  le  sort  épouvantable  de  Sodome  et 
de  Gomonhe,  les  affreuses  extrémités  où  se 
trouvèrent  réduites  Somalie  et  Jérusalem, 
les  désastres  les  plus  accablants ,  lus  calamités 
les  plus  Uésolanies  dont  les  historiens  saerés 
et  profanes  nous  font  la  peinture,  réunissez 
tous  ces  objets;  leur  horreur  n'a  rien  de 
comparable  à  celle  multitude  de  désastres 
réunis  qui,  au  jugement  dernier,  formeront 
ce  calice  d  amertume  dont  tous  les  pécheurs 
doivent  ètr3  enivrés  :  Bibt'nt  omnes  pecca- 
tores  tcrrœ.  (Psat.  l.XIV.  '.).) 

Quand  donc  celle  .multitude  infinie  de 
trônes  préparés  dans  le  ciel  pour  les  élus  de 
Dieu  aura  été  remplie  ;  quand  la  foi  sera 
éteinte  dans  tous  les  cœurs;  quand  le  torrent 
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des  iniquités  du  monde  aura  grossi  ses  flots 
impursjusqu'au  dernier  excès;  quand  enfin 
sera  arrivé  le  jour  que  l'Eternel  a  marqué 
dans  ses  décrets  adorables  pour  signaler  sa 
puissance  et  se  venger  avec  éclat  des  préva- 
ricateurs de  tous  les  siècles,  des  prodiges 
sans  nombre  frapperont  les  regards  des 
hommes  effrayés,  et  porteront  la  consterna- 
tion jusqu'au  fond  de  leurs  cœurs. 

L'Homme-Dieu  avait  paru  au  milieu  de 
nous,  revêtu  d'une  chair  fragile  el  chargé  de 
toutes  nos  misères. L'orgueil  l'avait  méconnu 
dans  cet  étal  d'obscurité  où  l'avait  placé  son 
amour.  Eh  bien  !  monde  incrédule,  recon- 
naissez aux  traits  de  sj  vengeance  le  Maître 
souverain  de  la  nature.  Sa  puissance  sert  son 
courroux;  il  jette  sur  l'univers  un  regard 
irrité,  et  sa  main  toute-puissante  va  le  dé- 
truire à  vos  yeux, cet  univers  qu'il  avait  tiré 
du  néant  pour  servir  de  temple  auguste  à  sa 
gloire,  el  que  vous  avez  profané  et  souillé 
par  vos  crimes. 

Ne  vous  représentez  pas  seulement  quel- 
ques lois  de  la  nature  renversées  par  une 
puissance  à  laquelle  rien  ne  résiste.  La  na- 
ture elle-même,  par  un  renversement  uni- 
versel et  une  entière  destruction,  rend  un 
dernier  hommage  à  son  Auteur. 

Le  ciel,  indigné  des  crimes  de  la  terre, 
commencera,  si  j'ose  m'exprime  i"  ainsi,  celte 
effrayante  tragédie.  Le  soleil  qui,  pendant 
une  si  longue  suite  de  siècles,  toujours  ré- 
gulier dans  ses  mouvements,  malgré  la  rapi- 
dité de  sa  course,  aura  instruit  les  hommes 
à  révérer  la  lumière  incréée  dont  il  n'est 
qu'une  faible  image,  répandra  par  des  si- 
gnes inouïs  la  terreur  dans  tous  les  lieux 
qu'il  éclaire.  Trop  faible  pour  dissiper  ies 
ténèbres  qui  l'envelopperont  aux  approches 
de  la  nuit  éternelle  dans  laquelle  il  sera  sur 
le  point  d'être  plongé  ,  il  ne  laissera  plus 
échapper  que  quelques  rayons  obscurcis, 
jusqu  à  ce  qu'enfin,  éclipsé  entièrement  et 
pour  toujours, 'il  laisse  la  nature  dansle  deuil 
le  plus  affreux.  Sol  oùscurabiiur.  (Match., 
X.XIV,  29.) 

Les  étoiles,  ornements  des  cieux,  tous 
ces  astres  dont  la  multitude  et  i'éclal  pré- 
sentent à  nos  yeux,  même  au  milieu  des  om- 
bres de  la  nuit,  un  spectacle  si  ravissant,  se 
détacheront  du  firmament,  et  leurs  feux, 
affranchis  de  la  contrainte  qui  les  retient 
dans  leurs  différentes  sphères,  se  confon- 
dront, se  répandront  de  toutes  paris,  et  cau- 
seront un  incendie  capable  d  embraser  et 
de  consumer  mille  mondes  :  StelLv  codent 
de  cœlo.  (Ibid.)  Quelques  exhalaisons  allu- 
mées dans  le  sein  des  nm  s  suffisent  pour 
jeter  la  terreur  dans  vos  cœur»  ;  que  sera-ce 
lorsque  du  ciel  tout  en  feu  on  verra  pleu- 
voir des  torrents  de  flammes  ?  Les  foudres 
seront  si  multipliées  que,  comme  il  n'y  aura 
point  d'endroit  dans  le  ciel  d'où  il  n'en  parle,. 
il  n'y  en  anra  point  aussi  sur  la  lerre  qui 
n'en  soil  frappe. 

Dans  cet  effrayant  bouleversement  deloute 
la  nature,  les  vents,  n'étant  plus  retenus 
par  celui  qui  leur  impose  silence,  se  déchaî- 
neront avec  une  violence  jusqu'alors  sans 
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exemple.  Les  mers,  agitées  par  leur  souffle 
impétueux,  n'apercevant  plus  sur  leurs  ri- 
vages les  bornes  que  le  doigt  de  Dieu  leur 
avait  tracées,  se  soulèveront  avec  furie,  Rt 
feront  entendre  au  loin  le-s  mugissements 
de  leurs  flo's  irrités  :  \*rw  confuxione  sonitus 
maris  et  fluctuttm.(Luc,  XXI,  25.)  Les  mon- 
tagnes, ébranlées  jusque  dans  leurs  fonde- 
ments, s'écrouleront  avec  un  fracas  épou- 
vantable :  Moules  a  fundamenlis  movcbun- 
tur.  Ces  rochers  menaçante  qui,  depuis  la 
naissance  du  inonde,  auront  bravé  la  fureur 
de  la  mer,  perdront  tout  à  ci. up  cette  iné- 
branlable solidité,  et  n'apparieront  pas  plus 
de  résistance  h  l'activité  des  flammes  qu  une 
cire  molle  qui  se  fond  devant  le  moindre 
feu  :  Pelrœ  sicul  cera  liquescent.  (Judith., 
XVI,  18.) 

Mais  que  fais-jo?  Ottc  peinture,  qui  de- 
vrait jeter  la  teneur  et  la  consternation  dans 
les  conscieuees,  qui  faisait  li  embler  les  saints 
eux-mêmes,  comment  la  regardent  les  es- 
prits iorts  de  nos  jours?  Comme  le  fruit 
d'une  vaine  imagination  qui  s'elfraye  des 
objets  qu'elle  enfante  elle-même,  ou  tout  au 
plus  comme  une  pieuse  exagération  pro- 
pre à  frapper  les  esprits  simples  et  cré- 
dules. Leur  cœur  est  trop  intéressé  à  com- 
battre unevéïité  dont  ils  redoutent  les  con- 
séquences, p'iir  que  leur  langage  doive  nous 
suiprendie.  On  n'ose  presque  plus  exposer 
ces  grands  objets  dans  la  chaire  de  vérité. 
Itieu  cependant  si  souvent  ni  si  exactement 
pré. lit  dans  l'ancien  et  le  nouveau  Testa- 
ment. Ces  prophètes,  les  évangélisles.  comme 
h  lenvi  les  uns  des  autres,  nous  ont  retracé 
l'effrayante  peinture  de  ce  dernier  jour.  Le 
Dieu  Sauveur  ne  cesse  de  nous  la  remettre 
devant  ies  yeux  dans  le  sacré  dépôt  de  ses 
oracles. 

(>'i  st.  là  qu'il  est  dit  que  les  cieux  périront 
dans  les  flammes;  que  tous  les  éléments 
seront  consumés  et  dévorés  par  le  feu;  que 
la  terre,  avec  tous  les  ouvrages  qui  sont  sor- 
tis lie  la  main  dis  hommes,  deviendra  la  proie 
d'un  incendie,  dont  rien  ne  pourra  échap- 
per :  Terra  autan  et  (juœ  in  ipsa  sunl  opéra 
txu.ren.tur,  (il  J'etr.,  111,10.) 

C'est  sur  la  terre  que  le  péché  avait  do- 
miné avec  empire:  elle  av;,it  été  le  funeste 
théâtre  des  crimes  et  des  passions.  Le  faste 
de  l'orgueil,  les  noirceurs  de  la  vengeance, 
les  trafics  honteux  île  la  fraude  et  de  la 
fouibeiie,  le  désir  insatiable  d'accumuler, 
les  charmes  trompeurs  de  la  volupté,  les 
ressorts  cachés,  les  manèges  obscurs  de 
l'ambition,  tant  d'autres  attentais  qu'entraîne 
l'espiit  d'incrédulité  et  d'irréligion,  voilà  les 
méprisables  idoles  auxquelles  les  hommes 
avaient  sacrifié.  Elles  seront  brisées  au 
grand  jour  du  Jugement  ces  misérables 
idoles.  Une  flamme  vengeresse  purifiera  la 
terre  de  toute  souillure  :  2'erra  et  tjuœ  in 
ipsu  sunt  opéra  exwrentur. 

ils  tomberont  avec  fracas,  ces  édifices  fas- 
tueux que  l'orgueil  a  élevés,  que  le  luxe  a 
parés,  et  que  la  mollesse  habite;  elles  seront 
réduites  en  cendre,  ces  richesses  accumulées 
avec  tant  d'avidité  et  si   souvent   le  fruit  du 


crime  ;  les  trônes  seront  renversés,  les  soup- 
ires brisés,  toute  grandeur  humaine  sera 
anéantie,  Dieu  seul  triomphera  el  seraesalté 

dans  l'univers.  Ce  sera,  selon  l'expression  i< e 
saint  Paul,  spéei-ilcmeiit  le  jour  de  Jé-us- 
Chrisl  :  Indie  Christi.  [Philipp.,  Il,  16  )  Tout 
ce  qu'il  y  aura  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et 
dans  les  enfers ,  fléchira  le  genou  devant 
lui. 

La  puissance  du  Dieu  souverain  n'est  point 
encore  assez  vengée  de  l'audace  de  l'incré- 
dulité. Dans  leurs  délires  insensés.  c>  s  hom- 
mes impies  avaient  dégradé  la  noblesse  «le 
leur  âme,  de  cette  Sine  immortelle  et  créée 
à  l'image  de  la  Divinité.  Bornés  au  présent, 
el  se  regardant  comme  uniquement  destinés 
à  ramper  sur  la  ler'e,  i  s  s  étaient  effbirés 
d'étouffer  les  cris  d'une  conscience  alarmée 
à  la  vue  d'un  avenir  qui  ne  leur  annonçait 
que  des  châtiments  et  des  su,  phees.  Les 
horreurs  du  néant  étaient  devenues  kur 
unique  ressource  et  tout  leur  asile.  C'est-à- 
dire  que,  livrés  à  leurs  vices  el  à  leurs  pas- 
sions, ils  auraient  voulu  effacer  l'idée  im- 
portune d'un  Dieu  vengeur,  pour  l'outrager 
avec  impunité,  et  pouvoir  èlre  criminels  >ans 
remords. 

Mais  quelle  étonnante  merveille!  parmi 
tant  de  ravages  que  causeront  les  flammes 
dans  toutes  les  paities  de  l'univ.  rs.  les  restes 
dispersés  de  nos  corps,  que  la  corruption 
avait  divisés  mais  non  pas  ;  né;  i  ii.-,  mu  i  t 
épargnés.  Au  son  de  la  trompette  fata'e,  dont 
parle  l'Apôtre,  el  que  saint  Jérôme,  toujours 
saisi  d'une  frayeur  nouvelle, croyait  enlem.re 
sans  cesse,  nus  cenures,  confondues  avec 
celles  de  tous  les  autres  corps,  se  démêleront 
du  milieu  de  ce  vaste  bûcher  où  fumeront 
encore  les  débris  du  monde;  elles  se  i.?s- 
sernbleronl,  et  réunies  pour  n'être  plus  sé- 
parées, elles  reprendront  la  première  foime 
qu'elles  avaient  perdue  dans  les  horreurs  du 
tombeau. 

Le  Tout-Puissant  qui  trouva ,  quand  il 
créa  le  monde,  de  la  docilité  dans  le  u  sut 
même,  saura  bien  forcer  la  mort  u'èlie 
obéissante  à  la  voix  des  ministres  de  sa  jus- 
tice. Un  sommeil  de  plusieuis  siècles  sera 
toul  à  coup  interrompu  par  ces  formidables 
paroles  :  Levez-vous,  morts  :  «  Sury  le,  mor- 
tui  »  Prenez  garde,  chrétiens;  les  anges  ne 
diront  pas  :  Levez-vous,  irches,  savants,  r ois, 
héros,  conquérants;  tous  ces  vains  litres, 
qui  servent  d  appui  el  d'ornement  au  péché, 
seront  méconnus  el  anéantis.  Connue  ta  mort 
aura  m  s  une  parfaite  égalité  entre  tous  les 
hommes  également  deven.  s  cendre  el  |  ous- 
siere,  le  nom  qui  leur  sera  donne,  annoncera 
leur  humiliation  commune  :  Suryi'.cuoriui. 

A  ces  mots,  les  voûtes  rie  I  enter  seront 
ébranlées;  ii  ouvrira  smi  sein  :  tant  de  m  I- 
Iions  d'âmes  criminelles  qui  gémissent  dans 
ces  prisons  souterraines,  se  sentiront  enle- 
ver du  milieu  des  flammes,  non  pas  pour 
voir  finir  ieurs  toitures,  elles  seront  éter- 
nelles; mais  pour  être  reunies  aux  corps 
qu'elles  auront  autrefois  habités.  yue.*.e 
affreuse,  quelle  déplorable  réunion  1  Le 
corps,    celle   portion   de   l'homme  la   plus 
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méprisabie,  el  qui  cependant  voudrait  épui- 
ser tous  ses  soins,  avait  été  1'exéculeur 
et  le  complice  d'une  infinité  de  crimes  :  il 
faut  qu'il  partage  le  châtiment  et  le  supplice. 
Celle  Ame  réprouvée  sera  donc  chargée  de 
nouveau  et  pour  toujours  du  poids  honteux 
de  ces  membres  d'iniquité  auxquels  elle 
n'aura  pas  eu  houle  de  s'asservir;  elle  sera 
forcée  de  se  revêtir  de  cette  chair  criminelle 
qu'elle  n'avait  quittée  que  pour  l'abandonner 
aux  vers,  et  qu'elle  ne  reprendra  que  pour 
la  livrer  aux  flammes. 

Ainsi,  ô  mon  Dieu,  le  monde  détruit  et  les 
hommes  ressuscites  au  môme  instant  signa- 
leront aux  yeux  de  l'univers  votre  empire 
souverain.  C'est  alors  que  seront  confondues 
lt*5  radleries  sacrilèges  de  l'impie;  c'est  au 
milieu  des  débris  lamentables  du  monde  que 
s'évanouiront  les  vains  sophismes  d'une  fas- 
tueuse philosophie.  Vous  les  aviez  abandon- 
nés aux  désirs  déréglés  de  leurs  cœurs,  ces 
hommes  superbes;  l'excès  de  leur  impiété 
en  devient  la  punition.  Brisés  comme  des 
vases  d'argile,  ils  reconnaîtront  qu'ils  n'é- 
taient que  faiblesse  et  misère  ;  convaincus 
de  votre  Divinité  et  de  vos  perfections  ado- 
rables, ils  gémiront  sous  le  poids  de  voire 
puissance  ;  humiliés  à  la  vue  de  votre  gloire, 
ils  vous  rendront  enfin  ce  tribut  nécessaire 
et  indispensable  d'une  soumission  que  vous 
avait  si  longtemps  disputé  l'indocilité  de 
leur  orgueilleuse  raison.  Oui,  Seigneur,  vous 
triompherez  avec  éclat  de  l'audace  d'un 
monde  incrédule  qui  avait  osé  vous  braver  : 
Uominareinmedio  inimicoricm  tuorum.  (Psal. 
UX,  2.) 

Vainqueur  des  attentats  de  l'incrédulité, 
le  Dieu  de  gloire  fera  retomber  sur  les  im- 
pies les  outrages  qu'ils  auront  faits  à  sa  puis- 
sance. Ce  Dieu  de  gloire  est  en  même  temps 
le  Dieu  de  sainteté  ;  il  se  doit  à  lui-même 
de  justifier  sa  loi  sainte  contre  les  révoltes  et 
les  scandales  d'un  monde  libertin. 

Je  ne  parle  plus  ici,  chrétiens,  de  ce 
monde  ouvertement  révolté  contre  le  Dieu 
souverain  et  sa  loi,  de  ces  impies  audacieux 
qui,  absolument  livrés  à  tous  les  désirs  de 
leurs  cœurs,  ont  éteint  dans  eux  tout  senti- 
ment de  foi  el  de  religion.  Hélas  !  ils  ne  sont 
que  trop  multipliés  parmi  nous,  ces  hommes 
de  scandale  et  d'irréligion.  Victimes  de  votre 
courroux  pour  une  éternité,  c'est  par  les 
tourments  les  plus  affreux  que  ces  ennemis 
sacrilèges  de  votre  sainl  Nom  apprendront, 
Seigneur,  à  reconnaître  et  à  redouter  votre 
puissance  dont  ils  éprouveront  les  terribles 
elfets  ;  c'est  par  des  larmes  de  fureur  et  de 
désespoir  qu'ils  déploreront,  sans  pouvoir 
jamais  les  expier,  leurs  impiétés  et  leurs  blas- 
phèmes. 

Je  parle  d'un  monde  plus  étendu,  dont  les 
ext  es  lo.it  moins  d'horreur  et  ne  sont  peut- 
èlre  pas  moins  funestes  à  la  religion  ;  d'un 
monde  qui  se  dit  chrétien,  qui  en  fait  une 
profession  ouverte  el  publique, qui  n'a  point 
encore  secoué  le  joug  de  la  loi  évangéhque; 
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sainteté  de  la  loi  dont 
pies  ;  parce  qu'ils  en 
créance,  et  que  dans  la  pratique  ils  en  ou- 
blient tous  les  devoirs. 

Les  erreurs  d'une  raison  séduite  par  les 
maximes  de  la  fausse  sagesse  du  monde, 
corrompent  dans  eux  la  sainteté  de  cette 
loi  divine  ;  une  ignorance  affectée  s'efforce 
de  l'envelopper  des  plus  épaisses  ténèbres; 
le  découragement  de  la  lâcheté  la  regarde 
comme  impraticable  et  l'abandonne  ;  tous 
enfin,  sous  différents  prétextes,  déshonorent 
par  leur  conduite  cette  loi  divine,  dans  le 
temps  même  qu'ils  lui  rendent  hommage 
par  la  soumission  de  leur  esprit. 

Dans  ce  jour  de  sa  gloire  le  suprême  Lé- 
gislateur la  vengera  par  la  justification  la 
plus  éclatante  et  la  plus  entière. 

Cette  loi,  altérée  et  corrompue  par  les  ju- 
gements d'une  fausse  sagesse,  il  en  fera 
connaître  l'excellence  et  l'équité:  et  c'est  au 
tribunal  de  leur  propre  raison,  dir'gée  par 
la  foi,  que  seront  confondus  les  faux  sages 
du  monde. 

Cette  loi,  méconnue  et  enveloppée  des  té- 
nèbres d'une  ignorance  prétendue, il  en  fera 
apercevoir  l'évidence  et  la  clarlé,  et  c'est 
par  les  lumières  de  leur  propre  conscience 
que  seront  éclairés  les  aveugles  volontaires 
du  monde. 

Cette  loi  négligée,  abandonnée  par  le  dé- 
couragement de  la  lâcheté,  il  en  montrera  la 
possibilité,  la  facilité  même,  et  c'est  par  le 
témoignage  même  du  monde  que  seront 
condamnés  ces  lâches  déserteurs  de  la  loi 
évangélique.  En  un  mol,  tous  les  prétextes 
seront  anéantis.  Prosternés  aux  pieds  du 
souverain  Juge,  investis  des  rayons  de  la  di- 
vine lumière,  les  coupables  infracteurs  de  la 
loi,  saisis  d'horreur  à  la  vue  de  leurs  préva- 
lications,  et  forcés  de  se  condamner  eux- 
mêmes,  se  verront  criminels,  et  criminels 
sans  excuse. 

Sont-ils  rares  parmi  nous  ces  faux  sages 
du  monde,  ces  honnêtes  gens  prétendus, 
ces  élus  du  siècle  que  le  monde  canonise, 
qui,  se  contentant  de  l'écorce  et  de  l'exté- 
rieur du  christianisme,  n'ont  jamais  voulu  en 
prendre  l'esprit  et  pénétrer  le  fonds  ;  dont 
la  foi,  toujours  renfermée  au  dedans  d'eux- 
mêmes,  ne  se  produit  presque  jamais  au 
dehors  par  aucun  acte  de  religion;  qui  trou- 
vent le  funeste  secret  d'interpréter,  de  plier, 
de  modifier,  d'adoucir  au  gré  de  leurs  pen- 
chants, au  gré  des  opinions  et  des  usages  du 
monde  cette  loi  sublime  et  pleine  d'équité 
qui  devrait  être  leur  unique  règle? 

De  là  ces  maximes  pernicieuses  malheu- 
reusement accréditées  parmi  eux,  qui  leur 
font  regarder  comme  exagéré  tout  ce  qu'il  y 
a  de  gênant,  d'humiliant,  de  mortifiant  dans 
la  loi  chrétienne;  de  là  ces  tempéraments, 
ces  accommodements  qui  éludent  toute  la 
force  et  toute  la  sévérité  des  préceptes;  de 
là  ces  prétextes  de  dispense  et  d'adoucisse- 
ments, sur  lesquels  on  se  rassure  si  aisé- 
ment, parce  qu'ils  sont  favorisés  par  le  pen- 
chant de  la  nature;  tic  là  cette  habitude  de 


mais  qu'on  peut  cependant  appeler  un 
monde  libertin,  parce  que,  chrétiens  de  pure 
spéculât. on,  leurs  mœurs  sont  opposées  à  la     régler  ses  devoirs  par  ses  intérêts,  de  déci 
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der  de  ses  obligations  sur  le  mouvement  de 
ses  passions,  de  sacrifier  les  plus  pures  lu- 
mières de  la  religion  à  des  raisonnements 
purement  liumains.de  ne  régler  leur  vie  sur 
l'Evangile  qu'autant  qu'ils  le  trouvent  con- 
forme aux  idées  et  aux  usages  du  monde,  au 
lieu  de  ne  juger  des  idées  et  des  usages  du 
monde  que  sur  les  règles  infaillibles  de  l'E- 
vangile ;  de  là  ces  systèmes  pour  accorder 
avec  la  profession  de  chrétien  une  vie  molle, 
une  vie  sensuelle,  une  vie  dissipée;  de  là 
enfin  ce  christianisme  si  défiguré  qu'à  peine 
le  distinguerait-on  du  paganisme  môme  cor- 
rompu. C'est-à-dire  que,  bornant  leur  reli- 
gion à  éviter  les  excès  qui  les  déshonore- 
raient aux  yeux  des  hommes,  ils  ss  mettent 
peu  en  peine  de  pratiquer  les  vertus  vrai- 
ment chrétiennes  qui  seules  peuvent  faire 
notre  mérite  et  notre  gloire  dans  le  ciel. 

Au  jour  de  vos  vengeances,  grand  Dieu  ! 
que  deviendront  tous  ces  raisonnements 
d'une  sagesse  humaine'/  Ils  seront  dissipés, 
tous  ces  fantômes  qui  avaient  fait  illusion  ; 
le  monde  disparaîtra,  et  avec  lui  s'évanoui- 
ront les  faux  jugements  qui  avaient  séduit 
les  prétendus  sages.  L'empire  de  l'erreur 
sera  détruit;  ces  plaisirs  qui  dissipent,  ce 
tumulte  du  monde  qui  étourdit,  ces  flatteurs 
qui  nous  trompent,  ces  exemples  pernicieux 
qui  autorisent,  ces  faux  préjugés  qui  sédui- 
sent et  entraînent,  tout  sera  anéanti.  La  vé- 
rité rentrera  dans  ses  droits.  Dégagée  des 
nuages  des  passions,  détrompée  des  fausses 
idées  du  monde,  uniquement  dirigée  par  la 
foi,  la  raison  séparera  delà  transgression  de 
la  loi  les  faux  prétextes  qui  la  couvrent,  les 
vaines  excuses  qui  la  colorent,  les  privilèges 
illusoires  qui  l'autorisent, les  noms  spécieux 
qui  la  déguisent,  les  dehors  plausibles  qui 
l'enveloppent. 

Elle  rapprochera  de  vos  mœurs  et  de  votre 
conduite  les  promesses  solennelles  que  vous 
aviez  faites  à  votre  baptême,  les  obligations 
étroites  que  vous  y  aviez  contractées.  Elle 
vous  dira  qu'en  vain  vous  voudriez  vous  ex- 
cuser sur  les  mœurs  et  les  usages  du  siècle, 
comme  si  l'usage  public  pouvait  prévaloir 
sur  les  maximes  invariables  de  la  loi,  en 
justifier  la  transgression  ou  la  rendre  excu- 
sable; comme  si  l'analhèine  prononcé  par 
Jésus- Christ  contre  ceux  qui  sont  de  ce 
monde  avait  perdu  de  sa  force  parce  que  les 
mœurs  se  .-ont  corrompues  ;  comme  si  l'iu- 
fraction  de  la  loi  devenue  malheureusement 
presque  générale,  avait  jamais  pu  être  un 
litre  légitime  de  dispense.  Plus  la  déprava- 
tion était  générale,  plus  vous  étiez  obligé  de 
soutenir  par  votre  exemple  la  gloire  de  l'E- 
vangile. 

Elle  vous  représentera  qu'en  vain  vous 
vous  rassuriez  sur  votre  fidélité  à  pratiquer 
certaines  lois,  tandis  que  vous  rejetiez  celles 
qui  étaient  plus  contraires  à  vos  penchants  ; 
comme  si  se  soumettre  à  l'autorité  de  Dieu 
dans  ce  qui  nous  plaît,  et  la  négliger  dans 
ce  qui  nous  est  pénible,  n'était  pas  la  détruire 
plutôt  que  de  la  reconnaître  ;  comme  si  ce 
ij'était  pas  suivre  son  propre  goût  et  son 
■humeur,  plutôt  qu'obéir  à  la   loi  de    Dieu  ; 


comme  si  par  de  vaines  affectations  de  res- 
pect et  d'obéissance  dans  des  pratiques  qui 
coûtent  peu,  on  pouvait  s'arroger  le  droit  de 
violer  plus  hardiment  les  préceptes  dont  la 
nature  est  alarmée. 

Elle  vous  fera  sentir  tout  le  crime  de  cette 
vie  molle  et  sensuelle  que  vous  regardiez 
comme  innocente,  parce  que  vous  évitiez  les 
grands  crimes;  comme  si  le  Sauveur  ne  vous 
avait  pas  déclaré  que  le  renoncement  à  soi- 
même,  le  crucifiement  de  la  chair,  la  morti- 
fication de  l'esprit ,  caractères  qui  distin- 
guent ses  élus,  ne  se  trouvent  point  parmi 
ceux  qui  affectent  de  mener  une  vie  douce 
et  commode;  comme  si  la  grâce  sublime  de 
la  vocation  au  christianisme  n'était  pas  un 
engagement  indispensable  de  remplir  les 
devoirs  pénibles  que  prescrit  l'Evangile: 
comme  si  des  membres  délicats  pouvaient 
être  avoués,  reconnus  par  un  chef  couronné 
d'épines. 

Voilà  ce  que  vous  exposera  votre  propre 
raison  guidée  et  dirigée  par  la  foi,  pour 
justifier  clairement  et  sensiblement  l'excel- 
lence et  l'équité  de  la  loi.  Quelle  sera  voire 
réponse  à  ces  justes  reproches?  Hélas!  vous 
en  serez  réduits  à  ce  triste  aveu  que  Salo- 
mon  met  dans  la  bouche  des  impies  :  Nous 
nous  sommes  donc  trompés,  nous  nous 
sommes  écartés  du  chemin  de  la  vérité  : 
Ergo  erravimus  a  via  veritatïs.  (Sap.,  V,  6.) 
Non,  Seigneur,  en  comparaison  de  celte 
sagesse  ineffable  dont  vous  êtes  l'auteur, 
toute  la  sagesse  des  hommes  n'est  que  va- 
nité et  folie  :  Sapientia  hujus  mundi  stultitia 
est  apud  Deum.  (I  Cor.,  111,  19.) 

Je  le  sais,  pendant  la  vie  on  s'efforce  de 
répandre  des  nuages  sur  les  vérités  les  plus 
claires  et  les  plus  sensibles.  L'amour  des 
b  ens  de  la  terre,  la  dissipation  de  l'esprit, 
l'esclavage  des  sens,  voilà  ce  charme,  cet 
enchantement  de  la  bagatelle  qui,  selon  la 
parole  du  Sage,  nous  dérobe  la  connaissance 
du  vrai  bien  et  de  nos  devoirs  les  plus  essen- 
tiels. De  là  cet  aveuglement  volontaire,  qui 
n'est  fondé  que  sur  les  artifices  de  l'amour- 
propre.  Or,  chrétiens,  c'est  par  les  lumières 
de  votre  propre  conscience  que  le  souverain 
Juge  dissipera  ces  ténèbres  d'une  ignorance 
prétendue;  c'est  du  fond  de  votre  propre 
cœur  qu'il  tirera  un  témoignage  contre  vous- 
mêmes,  ce  témoignage  de  condamnation  qui 
sera  un  hommage  forcé  à  la  clarté  et  à  l'évi- 
dence de  sa  loi.  Pécheurs,  vous  dira-t-il, 
interrogez  votre  propre  conscience;  je  ne 
veux  point  d'autre  témoin,  d'autre  accusa- 
teur pour  vous  confondre  :  Redite,  prœvari- 
catores,ad  cor.  (Isa.,  XLV1,  8.) 

Vous  vous  flattiez  de  pouvoir  allier  les 
amusements  et  les  inutilités  du  siècle  avec 
la  profession  et  les  obligations  sévères  du 
christianisme.  Mais,  dans  le  temps  même  que 
vous  vous  efforciez  de  vous  le  persuader, 
votre  conscience  ne  réclamait-elle  pas  con- 
tre tous  vos  vains  raisonnements?  Non,  vous 
disait-elle,  ce  n'est  point  là  la  voie  étroiie 
à  laquelle  Jésus-Christ  a  attaché  le  ciel  ;  ce 
n'est  point  là  cette  vie  de  pénitence  et  de 
bonnes  œuvres  que  prescrit  l'Evangile;  ce 
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n'est  point  être  à  Dieu  que  de  ne  s'y  donner 
qu'à  demi.  C'est  trop  peu  qu'un  cœur  par- 
tagé pour  un  Dieu  qui  s'est  donne  tout  en- 
tier :  Redite,  prœvaricatores,  ad  cor. 

Direz-vous  que  la  morale  et  les  maximes 
de  l'Evangile  n'étaient  point  assez  claires 
et  assez  distinctes?  Ah!  chrétiens,  ce  n'est 
point  de  la  loi,  c'est  de  vos  passions  que 
vient  cette  prétendue  obscurité.  Tout  est 
obscur  pour  un  cœur  passionné  qui  tient  au 
monde  et  à  ses  faux  biens,  tout  est  clair  pour 
les  âmes  pieuses  qui  ont  un  désir  sincère  de 
leur  salut.  Les  premiers  fidèles  n'avaient  pas 
besoin  qu'  on  leur  éclaircît  les  préceptes  de 
leur  religion;  on  n'a  commencé  à  y  trouver 
des  difficultés  que  lorsque  la  première  fer- 
veur du  christianisme  s'est  relâchée.  C'est 
de  la  corruption  du  cœur  que  les  doutes  et 
les  incertitudes  ont  pris  leur  source  -.Redite, 
prœvaricatores,  ad  cor. 

Jamais,  dites-vous,  vous  n'aviez  bien  com- 
pris toute  l'importance  et  l'étendue  de  vos 
devoirs.  Pourquoi  donc  ne  vous  êtes-vous 
jamais  appliqués  à  en  faire  une  étude  sé- 
rieuse? Si  éclairés  sur  tous  les  autres  objets, 
pourquoi  n'étiez-vous  aveugles  que  sur  les 
objets  du  salut?  Si  pénétrants  lorsqu'il  s'a- 
gissait des  intérêts  de  la  terre,  pourquoi  ne 
manquiez-vous  de  lumière  que  pour  vos  in- 
térêts éternels?  Si  attentifs  pour  le  monde, 
pourquoi  n'étiez-vous  indifférents  que  pour 
Dieu?  Avouez-le,  c'est  que  vous  ne  vouliez 
pas  ouvrir  les  yeux;  vous  craigniez  de  trop 
connaître  des  obligations  que  vous  ne  vous 
sentiez  pas  dans  la  disposition  de  remplir. 
Vous  étiez  si  exacts,  si  instruits  sur  les  de- 
voirs des  autres,  vous  faisiez  aux  gens  de 
bien  des  crimes  de  leurs  moindres  imper- 
fections, vous  portiez  des  arrêts  si  sévères 
contre  leurs  plus  légères  faiblesses;  ces  ar- 
rêts si  sévères  que  vous  dictait  la  malignité 
se  tournent  aujourd'hui  avec  justice  contre 
vous:  De  ore  tuo  te  judico.  (Luc,  XIX,  22.) 
Vous  n'aviez  donc  d'indulgence  que  pour 
vous-mêmes,  vous  n'étiez  donc  aveugles  que 
sur  vos  propres  défauts;  votre  ignorance 
prétendue  n'avait  donc  sa  source  et  son 
principe  que  dans  vos  passions:  Redite, prœ- 
varicatores, ad  cor. 

Vous  avez  regardé  la  vertu  comme  une 
chimère,  la  dévotion  comme  une  simplicité, 
les  devoirs  de  la  religion  comme  une  con- 
trainte importune;  la  régularité  des  âmes 
pieuses,  vous  en  avez  fait  le  sujet  de  vos 
plaisanteries.  Mais  repassez  sur  tous  les 
temps  de  votre  vie,  vous  verrez  que  ce  n'est 
que  lorsque  les  passions  se  sont  rendues 
maîtresses  de  votre  cœur,  lorsque  le  monde, 
le  plaisir,  l'intérêt  y  ont  établi  leur  empire, 
que  vous  avez  formé  ces  jugements  iniques. 
Éd  voilà  la  funeste  époque;  c'est-à-dire  que 
vous  êtes  venus  à  bout  de  pervertir  votre 
propre  conscience,  et  que,  pour  vous  jusli- 
l;er  à  vos  propres  yeux,  vous  avez  pris  le 
parti  de  vous  déguiser  l'étendue  de  vos  obli- 
gations. La  conscience  plaidait  au  dedans 
de  VOUS-mêuies  en  faveur  de  la  loi;  mais, 
pour  la  satisfaire,  il  eût  fallu  convenir  de 
\<j*  prévarications  et  les  réformer;  la  pas- 


sion alarmée  n'a  pu  y  consentir,  elle  a  parlé 
plus  haut  en  faveur  du  relâchement.  Enfin 
vous  avez  pris  le  parti  plus  doux  et  plus  com- 
mode de  vous  faire  à  vous-mêmes  l'apologie 
de  votre  conduite  aux  dépens  de  la  loi; 
c'est-à-dire  que,  pour  vous  dispenser  de 
conformer  vos  mœurs  à  la  sévérité  de  la  loi, 
vous  vous  êtes  efforcés  d'accommoder  la  loi 
à  l'irrégularité  de  vos  mœurs;  c'est-à-dire 
que  vous  avez  sacrifié  la  conscience  à  la 
passion,  que  vous  avez  étouffé  des  lumières 
importunes  pour  vous  faire  un  système  de 
vie  plus  favorable  à  vos  penchants;  c'est-à- 
dire  enfin  que  ces  nuages  qui  ont  obscurci 
la  loi,  c'est  la  dépravation  des  mœurs  qui  les 
a  formés  :  Redite,  prœvaricatores,  ad  cor. 

Convenez-en  donc,  aveugles  volontaires  : 
non,  ce  n'est  point  faute  de  connaissance  et 
de  conviction  que  vous  avez  refusé  votre 
soumission  à  la  loi.  Sa  clarté,  son  évidence 
qui  mille  fois  ont  excité  vos  troubles  et  vos  re- 
morJs,  ne  servent  aujourd'hui  qu'à  vous  atti- 
rer un  jugement  plus  sévère  et  des  châtiments 
plus  rigoureux.  Confondus  par  le  témoignage 
de  votre  propre  conscience,  un  aveu  humi- 
liant exprimera  des  regrets  désormais  inu- 
tiles. Hélas!  vous  éciïerez-vous  encore,  nous 
nous  sommes  écartés  du  chemin  de  la  vé- 
rité :  Ergo  erravimus  a  via  veritatis.  Non, 
Seigneur,  votre  loi  n'a  d'obscurité  que  pour 
ceux  qui  cherchent  à  s'aveugler  eux-mêmes; 
elle  est  pleine  de  lumière  pour  les  âmes 
fidèles  qui  en  font  la  règle  de  leur  conduite  : 
Prœccptum  Domini  lucidum,  illuminons  ocu- 
los.  (Psal.  XVI II,  7.)  • 

Enfin,  dernière  erreur  dont  tant  de  lâches 
chrétiens  se  laissent  préoccuper  :  ils  se  fi- 
gurent la  loi  de  Dieu  non-seulement  austère 
et  difficile,  mais  du  moins  par  rapport  à 
eux  impraticable  et  impossible.  De  là  cette 
pusillanimité,  ce  découragement  qui,  déses- 
pérant d'atteindre  à  la  sainteté  de  la  loi,  en 
abandonne,  absolument  la  pratique.  Or  c'est 
contre  cette  pusillanimité  et  ce  décourage- 
ment que  le  suprême  Législateur  justifiera  la 
possibilité,  la  facilité  même  de  sa  loi. 

Quoi  !  pourrait  vous  dire  ce  Dieu  Sauveur, 
l'observation  de  ma  loi  vous  paraissait,  trop 
rebutante  et  trop  pénible;  mais  n'étais-je 
pas  venu  au  milieu  de  vous  pour  vous  en 
montrer  la  pratique  par  mes  exemples? 
N'avais-je  pas  attaché  à  l'observance  de 
celte  loi  les  récompenses  les  plus  magni- 
fiques pour  vous  animer  par  mes  promesses? 
N'avais-je  pas  assuré  à  ceux  qui  seraient 
fidèles  à  l'observer  les  secours  les  plus  abon- 
dants pour  vous  soutenir  par  mes  grâces? 
Un  Dieu  modèle,  un  Dieu  rémunérateur,  un 
Dieu  votre  appui  et  votre  soutien,  lâches 
chrétiens,  que  fallait-il  de  plus  pour  exciter 
votre  courage?  Mais  non,  c'est  par  le  témoi- 
gnage même  du  monde  que  Dieu  vous  con- 
fondra. 

Vous  trouviez  ma  loi  trop  pénible;  mais 
l' était-elle  moins  pour  mes  élus,  pour  tant 
de  héros  chrétiens,  qui,  engagés  dans  les 
mêmes  embarras,  les  mêmes  affaires,  les 
mômes  situations  que  vous,  dans  le  monde 
et  dans  le  plus  grand  monde,  l'ont  réduite 
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•en  pratique  avec  la  fidélité  la  plus  exacte-  et 
la  plus  scrupuleuse?  Ils  ont  eu  le  courage 
d'enchérir  même  sur  ma  loi  et  de  s'élever 
jusqu'à  la  perfection  des  conseils  les  plus 
sublimes;  et  vous,  avec  la  même  religion, 
les  mêmes  grâces,  les  mêmes  promesses, 
vous  avez  regardé  comme  un  fardeau  trop 
pesant  les  devoirs  les  p!us  communs  du 
christianisme.  Quel  contraste  1  qu'il  sera  hu- 
miliant pour  le  pécheur!  Faut-il,  grand  Dieu! 
que  nous  trouvions  des  témoin*  et  des  ac- 
cusateurs contre  nous  dans  ces  justes  qui 
devaient  être  nos  modèles  et  nos  prolec- 
teurs ! 

Vous  trouviez  ma  !oi  trop  pénible?  Ce 
n'est  plus  sur  les  saints  que  je  vous  dis  de 
porter  vos  regards.  Ce  sont  des  païens,  des 
idolâtres  que  j'appelle  en  témoignage  comre 
vous.  Rapprochez  des  excès  de  votre  ava- 
rice et  de  votre  cupidité,  le  désintéressement 
des  philosophes  de  l'antiquité  et  leur  renon- 
cement aux  biens  de  la  terre;  de  votre  mol- 
lesse et  de  votre  sensualité  ,  la  vie  dure  et 
austère  dss  athlètes  et  des  gladiateurs  ;  de 
vos  haines  et  de  vos  vengeances,  ces  sacri- 
fices de  leurs  inimitiés  particulières  que 
l'amour  de  la  patrie  fit  faire  à  tant  de  ci- 
toyens généreux  ;  enfin  rapprochez  de  votre 
langueur  et  de  votre  indolence,  ces  travaux, 
ces  combats  que  le  désir  de  s'immortaliser 
parmi  les  hommes  fit  entreprendre  à  tant  de 
héros  profanes.  Quoi  1  des  motifs  purement 
humains  ,  la  vanité  ,  la  coutume  ,  l'amour  de 
la  patrie,  le  désir  d'une  immortalité  chimé- 
rique auront  produit  des  vertus  que  vous 
.ne  pouvez  vous  empêcher  d'admirer,  tandis 
que  des  motifs  divins  et  surnaturels,  la  foi, 
la  religion,  des  récompenses  éternelles  n'ont 
.pu  animer  et  vaincre  votre  lâcheté  !  La  con- 
quête du  ciel  ne  vous  a  point  paru  digne  de 
vos  efforts 

Enfin,  vous  trouviez  ma  loi  trop  pénible  ? 
Mais  quoi ,  le  monde  ,  malgré  la  pesanteur 
des  chaînes  dont  il  accable  ses  malheureux 
esclaves ,  manqua-l-il  jamais  de  serviteurs 
empressés  à  lui  plaire?  Vous-mêmes  ne  trou- 
viez rien  de  trop  difficile  pour  lui  marquer 
votre  dévouement.  Ses  lois  les  plus  injustes 
et  les  plus  honteuses ,  les  plus  dures  et  les 
plus  tyranniques,  les  plus  ennuyeuses  et  les 
plus  fatigantes  ont  trouvé  dans  vous  une 
soumission  également  prompte  et  entière. 
Honneur,  conscience  ,  repos,  liberté  ,  hu- 
meur, inclination ,  tout  a  été  sacrifié  dès 
que  le  monde  l'a  exigé.  Ce  n'était  donc  que 
iorsqu'il  s'agissait  de  l'observation  de  ma 
loi  ,  de  celte  loi  qui  devait  faire  votre  bon- 
heur, que  vous  avez  trouvé  des  difficultés, 
et  que  votre  courage  vous  a  abandonnés  ? 
Hardis  et  courageux  pour  le  monde,  vous 
n'étiez  faibles  et  lâches  que  pour  Dieu.  Ac- 
cablés par  ces  témoignages  réunis  ,  les  pé- 
cheur*, livrés  au  plus  atfreux  désespoir,  ne 
répondront  que  par  leurs  gémissements. 
Héiasl  nous  nous  sommes  donc  trompés, 
nous  nous  sommes  écartés  du  chemin  de  la 
vérité  :  Eryo  erravimus  a  via  vcritalis.  Non, 
Seigneur,  votre  loi  ne  parait  dure  et  difficile 
qu'aux  âmes  lâches  et  livrées  aux  vanités  du 
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monde.  Les  co,'urs  fidèles  qui  l'aiment  et 
l'observent,  cette  loi  pure  et  sans  tache,  y 
trouvent  leur  gloire  et  leur  consolation  :  Pa'x 

multa  dilifjentibus  legern  lunm.  [l'sul.  CXYlil 
165.) 

Ainsi  les  faux  sages  du  monde,  les  aveu- 
gles volontaires  du  momie,  les  chrétiens 
lâches  du  monde,  confondus  au  tribunal  de 
leur  propre  raison  dirigée  par  la  foi,  éclairés 
par  les  lumières  de  leur  propre  conscience, 
condamnés  par  le  témoignage  même  du 
mmide,  seront  forcés  de  reconnaître  l'excel- 
lence et  l'équité ,  l'évidence-et  la  clarté,  la 
possibilité  et  la  facilité  même  de  celte  oi 
sainte  qu'ils  avaient  corrompue  ou  altérée, 
méconnue  ou  enveloppée  de  ténèbres,  aban- 
donnée ou  négligée.  Tous  s'écrieront  de  con- 
cert, et  en  déplorant  leur  erreur:  Nous  nous 
sommes  donc  trompés,  nous  nous  sommes 
écartés  du  chemin  de  la  vérité  :  Ergo  erra- 
vimus a  via  veritatis. 

Condamnés  de  toutes  parts ,  quelle  sera 
leur  ressource?  Sera-ce  la  divine  miséri- 
corde? Hélas!  cette  miséricorde  adorable 
dont  ils  auront  indignement  abusé  se  tour- 
nera elle-même  contre  eux.  Le  Dieu  de  bonté, 
devenu  inflexible,  fera  éclater  toute  la  sévé- 
rilé  de  sa  justice  pour  confondre  la  fausse 
confiance  d  un  monde  présomptueux. 

Porté  sur  une  nuée  lumineuse  et  environné 
de  toute  la  milice  céleste ,  il  paraît  aux  yeux 
de  ses  ennemis,  cet  Arbitre  souverain  des 
destinées  des  hommes.  Sa  présence  répand 
la  consternation  dans  tous  les  cœurs.  Ce 
n'est  plus  un  Sauveur  infiniment  aimable, 
mais  un  Juge  souverainement  terrible.  Ce 
n'est  plus  ce  Pasteur  charitable  qui  court 
après  une  brebis  égarée  et  la  charge  sur 
ses  épaules  ,  mais  un  vengeur  inflexible  qui 
ne  poursuit  les  objets  de  sa  juste  vengeance 
que  pour  les  mettre  sous  ses  pieds.  Ce  n'est 
plus  ce  Père  tendre  qui  reçoit  avec  douceur 
et  bonté  un  enfant  prodigue  qui  l'avait  in- 
dignement abandonné  ,  mais  un  Père  irrité 
qui  punit  par  une  éternelle  exhérédation 
des  enfants  ingrats  et  rebelles.  Ce  n'est  plus 
ce  Sauveur  compatissant  qui  pleure  sur  l'a- 
veugle Jérusalem,  ce  Sauveur  indulgent  qui 
daigne  s'asseoir  à  la  table  des  pécheurs,  ce 
Sauveur  patient  qui  souffre  avec  une  espèce 
d'indifférence  les  outrages  de  ses  ennemis. 
Tel  ii  avait  élé  pendant  le  règne  de  sa  misé- 
ricorde ;  mais  celui  de  sa  justice  si  long- 
temps captivée  est  enfin  arrivé. 

La  miséricorde  lui  avait  mis  sur  la  tête 
un  diadème  douloureux  :  et  la  justice  le  lait 
voir  couronné  des  rayons  les  plus  éclatants 
La  miséricorde  avait  communiqué  à  un  seul 
de  ses  i égards  la  vertu  de  changer  en  un 
moment  le  cœur  d'un  apôtre  parjure  :  et  la 
justice  fait  sortir  de  ses  yeux  des  éclairs  qui 
annoncent  aux  pécheurs  la  foudre  qui  doit 
les  écraser.  La  miséricorde  avait  mis  dans 
sa  bouche  des  paroles  de  vie,  même  en  fa- 
veur d'une  femme  adultère  :  et  sa  justice  ne 
lui  dicte  que  les  reproches  les  plus  amers  et 
h  s  arrêts  les  plus  irrévocables.  La  miséri- 
corde avait  fait  couler  de  ses  mains  une  in- 
finité de  bienfaits  ;  un  de  ses  ennemis  même 
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venu  dans  le  dessein  de  le  saisir,  y  avait 
participé  ,  et  la  justice  les  arme  de  foudres 
d'aillant  plus  inévitables  qu'il  était  plus  aisé 
de  les  éviter  pendant  la  vie.  Enfin  la  misé- 
ricorde l'avait  fait  monter  et  expirer  sur  l'au- 
tel de  la  croix;  c'était  l'Agneau  de  Dieu  qui 
effaçait  les  péchés  du  monde  :  et  la  justice 
le  fait  paraîlre  sur  le  tribunal  le  pius  re- 
doutable qui  fut  jamais;  c'est  un  lion  ter- 
rible auquel  il  n'est  pas  possible  d'échap- 
per. 

Mais  quel  nouveau  phénomène  répand  de 
toutes  parts  la  lumière  la  plus  vive?  Frappés 
de  ses  rayons  étincelants,  les  pécheurs  por- 
tent avec  inquiétude  vers  le  ciel  leurs  re- 
gards effrayés.  La  plus  mortelle  douleur  se 
peint  sur  leurs  visages  consternés;  et  si  les 
liens  qui  viennent  de  réunir  leurs  âmes  cou- 
pables à  leurs  corps  impurs  n'étaient  désor- 
mais indissolubles  ,  déjà  la  frayeur  dont  ils 

sont  atteints  les  aurait  brisés C'est  vous, 

croix  sacrée  ,  source  inépuisable  de  grâces, 
gage  infiniment  précieux  des  miséricordes 
de  notre  Dieu,  c'est  vous  qui  ferez  naître 
ce  trouble  dans  le  cœur  de  vos  ennemis  : 
Tune  parebit  signutn  Filii  hominis  in  cœlo. 
(Matth.,  XXIV,  30.) 

Oui,  pécheurs,  vous  la  verrez  briller  dans 
les  airs,  cette  croix  adorable;  mais  d'un 
éclat  qui  vous  foudroiera.  Plus  il  est  pré- 
cieux ce  sang  dont  elle  a  été  rougie  pour 
votre  salut,  plus  les  éclairs  qu'elle  lancera 
sur  vous  seront  terribles  ;  parce  qu'elle  aura 
été  le  trône  d'une  miséricorde  infinie,  elle 
deviendra  le  tribunal  de  la  Ijustice  la  plus 
inexorable.  C'est  cette  croix  même,  dit  saint 
Jérôme  ,  qui  accusera  ,  qui  condamnera 
l'homme  coupable  :  Crux  Christi  contra  te 
perorabit. 

Les  pécheurs  y  verront  tout  à  la  fois  les 
grâces  de  Dieu  et  leurs  coupables  révoltes, 
les  bienfaits  dont  ils  ont  été  comblés  et  leur 
noire  ingratitude,  la  patience  du  souverain 
.Tugeet  leurfuneste  obstination.  Encore  teinte 
du  sang  du  Sauveur,  elle  leur  demandera  un 
compte  rigoureux  de  l'usage  qu'ils  en  auront 
l'ait,  ou  plutôt  elle  leur  reprochera  leurs  cri- 
minels abus  et  leurs  profanations  sacrilèges  : 
Crux  Christi  contra  te  perorabit. 

Ce  jugeaient  terrible  sera  donc  un  juge- 
ment de  pure  justice  et  sans  aucun  mélange 
de  miséricorde  :  Jadicium  absque  misericur- 
dia.  [Jac,  II,  13.)  Je  me  trompe,  elle  paraîtra, 
celte  miséricorde  ;  mais  ce  sera  une  miséri- 
corde lassée,  une  miséricorde  méprisée,  une 
miséricorde  épuisée.  Elle  prendra  contre  le 
péché  les  intérêts  de  la  justice.  Ah!  chré- 
tiens,  si  la  miséricorde  nous  abandonne,  à 
qui  pourrons-nous  avoir  recours?  Si  le  sang 
de  Jésus-Christ  crie  vengeance  contre  nous, 
qui  osera  demander  grâce  en  notre  faveur? 
Si  la  croix,  ce  gage  de  notre  salut,  devient 
l'instrument  de  notre  perte  et  le  signe  de 
notre  réprobation,  quel  sera  notre  refuge  et 
nolroasile?  Crux  Christi  contra  le  perorabit. 
Trop  longtemps  le  péché  avait  eu  quelque 
sorte  triomphé  de  Dieu,  Dieu  enfin  triomphe 
du  péché. 
Le  monde  in       I  i  :  forcé,  par  les  prodi- 


ges les  plus  éclatants  de  sa  puissance,  de 
rendre  hommage  à  sa  divinité  ;  le  monde 
libertin  convaincu  par  les  témoignages  les- 
plus  incontestables  de  l'exellence  et  de  l'é- 
quité de  sa  loi  ;  le  monde  présomptueux 
accablé  sous  les  coups  de  sa  justice  sévère, 
voilà  la  réparation  authentique  que  Dieu  se 
devait  à  lui-même,  et  sa  gloire  est  vengée 
des  attentats  de  l'impiété. 

C'est  alors  que  les  pécheurs,  n'ayant  plus 
d'espérance  de  miséricorde,  s'adresseront 
aux  montagnes  pour  qu'elles  viennent  les 
écraser  et  les  soustraire  aux  vengeances 
d'un  Dieu  irrité  :  Montes,  cadite  super  nos. 
(Apoc,  VI,  16.)  Arrêtez,  pécheurs  témé- 
raires, ce  n'est  encore  là  en  quelque  sorte 
que  le  prélude  de  vos  malheurs.  La  gloire  de 
Dieu  est  réparée,  le  péché  n'est  pas  encore 
puni.  Dieu  avait  été  outragé  par  le  péché, 
il  fallait  qu'il  se  montrât  avec  tout  l'appareil 
et  tout  l'éclat  convenable  à  sa  divinité.  Le 
pécheur  avait  triomphé  au  milieu  de  ses  ini- 
quités, il  faut  qu'il  soit  montré  avec  toute 
la  honte  et  toute  la  confusion  que  mérite  le 
péché;  c'est  le  sujet  du  second  poinl. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

La  gloire  qui  n'est  due  qu'à  Dieu  et  après 
lui  à  la  vertu  est  souvent  ici-bas  le  partage 
de  l'iniquité;  tandis  que  les  justes  rampent 
comme  l'hvsope  ,  les!  pécheurs  sont  élevés 
comme  les  cèdres  du  Liban.  Dans  leur  or- 
gueil insensé,  ils  insultent  à  la  simplicité  du 
chrétien  fidèle  qu'ils  oppriment,  et  osent 
braver  le  Dieu  qui  ne  les  a  formés  que  pour 
lui.  Ames  faibles,  voilà  un  de  ces  mystères 
de  la  Providence  qui  ébranlent  votre  foi. 
Attendez,  dit  le  Prophète,  attendez  le  jour  de 
la  justice,  et  la  providence  de  notre  Dieu 
sera  pleinement  justifiée.  Vous  verrez  quelle 
différence  mettra  le  Seigneur  entre  le  juste 
et  l'impie,  entre  ses  serviteurs  et  ceux  qui 
auront  refusé  de  le  servir.  Vous  serez  témoins 
de  la  confusion  dont  seront  accablés  ceux 
qui  lèvent  maintenant  la  tête  avec  tant  d'in- 
solence. 

Confusion  la  plus  humiliante  dans  la  sépa- 
ration des  justes  et  des  pécheurs:  confusion 
la  plus  entière  dans  le  détail  de  la  manifes- 
tation des  péchés:  enfin  confusion  la  plus 
désespérante  dans  ce  qui  terminera  ce  grand 
jour. 

Dans  ci;  monde  les  enfants  de  ténèbres 
sont  confondus  avec  les  enfants  de  lumière  : 
l'esclave  du  démon  cl  le  disciple  de  Jésus- 
Christ  habitent  souvent  sous  un  même 
toit.  Que  dis- je?  Sous  cette  voûte  sa- 
crée, au  pied  de  ces  autels,  dans  cet  audi- 
toire, s'il  est  quelques  âmes  vivifiées  par  la 
grâce,  hélas  I  combien  peut-être  qui  sont 
mortes  par  le  péché?  Non-seulement  il  est 
sur  la  terre  un  mélange  de  justes  et  de  pé- 
cheurs; mais  il  arrive  souvent  que  nous  ne 
pouvons  distinguer  les  uns  desaulreset  qu'ils 
ne  sont  connus  que  de  Dieu  seul. 

En  effet,  tandis  que  les  justes,  désirant 
uniquement  d'être  un  spectacle  agréable  aux 
veux  de  Dieu  ,  ne  cherchent  point  à  attire! 
sur  eux  les  regards  des  hommes,  etdérobsot 
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à  noire  connaissance  des  mérites  qu'ils  ca- 
chent sous  le  voile  de  l'humilité  ;  tandis 
qu'ils  marchent  à  grands  pas,  mais  sans  té- 
moins ,  dans  les  sentiers  de  la  vertu ,  et 
qu'ennemis  de  la  gloire  ils  s'ensevelissent 
dans  !a  retraite  ;  tandis  môme  que  leurs  ac- 
tions les  plus  louables  sont  censurées  avec 
malignité,  que  leurs  intentions  les  plus  pures 
sont  exposées  aux  jugements  les  plus  injustes, 
et  que  noircis  par  la  calomnie  ils  sont  cou- 
verts d'opprobres  pour  des  vices  qu'iis  eu- 
rent toujours  en  horreur;  en  un  mot,  tandis 
que  l'innocence  est  travestie  en  iniquité, 
l'iniquité  elle-même  se  voile,  se  déguise, 
emprunte  les  dehors  et  les  apparences  de  la 
vertu:  sous  un  air  modeste,  ingénu,  charita- 
ble, on  cache  un  cœur  rempli  d'orgueil,  de 
duplicité,  de  perfidie;  et  ies  hommes,  sé- 
duits par  ces  dehors  imposants,  donnent  leur 
estime  à  des  vices  masqués,  et  la  refusent  à 
des  vertus  réelles. 

Mais  cet  éclat  imposteur  qui  environne  le 
vice,  et  ce  nuage  épais  qui  obscurcit  la  vertu 
se  dissiperont  un  jour.  Le  scélérat  qui  en  a 
imposé  aux  hommes  par  son  autorité  ou  son 
adresse  sera  enfin  démasqué.  Il  avait  surpris 
des  applaudissements  dont  il  était  indigne; 
les  honneurs,  le  crédit,  les  richesses  l'avaient 
suivi  jusqu'au  tombeau.  Le  temps  d'erreur 
et  d'illusion  est  passé;  il  est  levé,  ce  voile  qui 
le  dérobait  à  la  connaissance  du  publie,  et 
son  nom  est  flétri  avec  ignominie. 

L'homme  vertueux  qui  a  élé  méconnu  et 
décrié,  qui  a  passé  dans  le  sein  de  l'indigence 
des  jours  obscurs,  qui  s'est  vu  jusqu'à  la 
mort  accablé  sous  le  poids  des  calomnies  et 
des  disgrâces ,  sera  justifié  à  la  face  de 
l'univers.  Ses  opprobres  ne  serviront  qu'à 
relever  son  triomphe,  et  son  nom  sera  célé- 
bré par  les  éloges  mêmes  du  Dieu  de  la 
vérité. 

Oui,  ce  Dieu  juste  qui,  en  formant  l'uni- 
vers, sépara  la  lumière  des  ténèbres,,  fera  la 
môme  chose  en   détruisant  le  monde.   De 
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toutes  les  nations  rassemblées  à  ses  pieds, 
il  ne  formera  que  deux  peuples,  l'un  de  jus- 
tes et  d'élus,  l'autre  de  pécheurs  et  de  ré- 
prouvés qui  seront  éternellement  séparés  par 
un  chaos  immense.  Il  charge  les  esprits  cé- 
lestes qui  entourent  son  trône  d'exécuter 
ce  formidable  arrêt  :  Exibunt  angeli  et  sepa- 
rabunt  malos  de  medio  justorum.  (Matth., 
XIII,  49.) 

Concevez,  chrétiens,  s'il  est  possible,  tout 
ce  que  cette  séparation  aura  d'humiliant 
pour  le  pécheur.  Elle  ne  sera  point  l'effet 
d'un  caprice  aveugle. llssont  passés, lestemps 
des  distinctions  injustes  dont  le  monde  nous 
fournit  tant  d'exemples.  Les  réprouvés  seront 
forcés  de  reconnaître  que  l'équité  elle-même 
leur  aura  assigné  le  rang  honteux  qu'ils 
occuperont.  Objets  de  mépris  pour  un  Dieu 
incapable  de  se  tromper  dans  ses  jugements, 
ils  se  verront  dans  une  humiliation  qu'ils 
seront  contraints  de  s'imputer  à  eux-mêmes. 

Hommes  superbes,  qui  recherchez  avec 
lant  d'empressement  les  moindres  distinc- 
tions, qui  exigez  avec  tant  de  hauteur  un 
tribut  d'hommages  de  quiconque  vous  ap- 


proche, qui  commandez  avec  tant  d'empire 
à  ceux  qui  ont  le  malheur  de  vous  être  sou- 
mis, qui  vous  irritez  si  aisément  d'un  manque 
d'égards,  de  déférence,  de  respect;  qui 
voulez  que  tout  le  monde  s'asservisse  à  votre 
manière  de  penser  et  d'agir,  dites  comment 
soutiendrez-vous  une  situation  si  humiliante? 
Déchus  dans  ce  grand  jour  de  ce  fyaut  rang 
où  leur  amour-propre  les  avait  placés,  ils 
passeront  de  la  fierté  la  plus  impérieuse  à  la 
confusion  la  plus  insoutenable,  surtout  lors- 
qu'ils porteront  leurs  regards  sur  ceux  aux- 
quels ils  seront  jugés  indignes  d'être  agrégés. 

Quoi!  être  exclus  pour  jamais  du  nombre 
de  ces  hommes  dont  le  monde  n'était  pas 
digne.de  ces  justes  auxquels  un  Dieu  daigne 
donner  le  nom  d'amis,  de  ces  grandes  âmes 
qui,  par  la  noblesse  de  leurs  sentiments, 
s'élevèrent  au-dessus  des  faiblesses  de  l'hu- 
manité, de  ces  esprits  si  solides  que  les  pré- 
jugés les  plus  autorisés  ne  purent  séduire, 
de  ces  cœurs  si  vastes  dans  leurs  désirs 
qu'un  Dieu  seul  pouvait  les  contenter,  en  un 
mot  de  tous  ces  héros  que  la  religion  aura 
formés  dans  toutes  les  conditions  ;  ah!  chré- 
tiens, quel  opprobre,  quelle  ignominie  1  il 
faudrait,  pour  en  mesurer  toute  l'étendue, 
avoir  une  connaissance  parfaite  de  la  beauté 
de  la  vertu  :  les  pécheurs  eux-mêmes  l'au- 
ront, dans  ce  grand  jour  destiné  à  son 
triomphe.  Témoins  de  sa  gloire,  sans  pou- 
voir y  participer,  ils  seront  forcés  de  lui 
rendre,,  l'hommage  qu'ils  lui  avaient  refusé 
pendant  leur  vie.  Ah!  s'écrieront-ils  dans 
l'amertume  de  leur  âme,  qu'est  devenue 
cette  force  d'esprit  dont  nous  nous  piquions? 
Les  voilà  donc  ces  hommes  dont  nous  mé- 
prisions la  simplicité.  Insensés  que  nous 
étions,  nous  regardions  leur  vie  comme  une 
folie  :  Nos  insensati,  vitam  illorum  œstima- 
bamus  insaniam  (Sap.,  V,  4);  que  ce  jour 
les  venge  bien  de  nos  mépris  insensés  1 

Ignominieusement  séparé  des  élus  de 
Dieu,  à  qui  le  pécheur  sera-t-il  associé?  A 
tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  scélérats  sur 
la  terre;  à  ces  cœurs  perfides  qui,  au  mé- 
pris des  lois  les  plus  sacrées,  méditèrent  de 
sang-froid  et  exécutèrent  sans  remords  les 
plus  odieuses  trahisons;  à  ces  humeurs  fé- 
roces et  intraitables  dont  la  dureté  ne  pou- 
vait être  fléchie;  à  ces  esprits  séditieux  qui, 
dans  le  sein  d'une  famille,  d'une  ville,  d'un 
royaume,  causèrent  des  divisions  que  des 
siècles  n'ont  pu  assoupir;  à  ces  caractères 
bizarres,  qui  semblaient  être  un  composé  de 
toutes  les  passions,  et  qui  furent  également 
insupportables  à  !autrui  et  à  eux-mêmes;  à 
ces  brigands  contre  lesquels  la  justice,  hu- 
maine aura  employé  la  rigueur  des  plus 
affreux  supplices;  à  ces  tyrans  impitoyables 
qui  n'ouvrirent  la  bouche  que  pour  pronon- 
cer des  arrêts  de  mort,  dont  le  plaisir  bar- 
bare fut  de  voir  couler  les  larmes  des  malheu- 
reux et  des  flots  de  sang  innocent;  en  un 
mot,  à  ces  monstres  d'iniquité  qui  semblent 
n'avoir  paru  sur  la  scène  du  monde  que  pour 
l'ensanglanter  et  apprendre  aux  h'»mmes 
jusqu'où  on  peut  porter  le  crime  et  la  noir- 
ceur. 
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Poursuivons,  curetions,  j'ai  encore  à  vous 
offrir  un  nouveau  sujet  de  confusion  pour 
le  pécheur.  C'est  le  détail  de  la  manifesta- 
tion de  ses  désordres  depuis  le  premier  ins- 
tant où  il  aura  commencé  à  abuser  de  sa 
raison  et  de  la  grâce,  jusqu'au  moment  fatal 
où  sa  réprobation  aura  été  consommée. 

Seigneur,  s'écriait  le  Prophète  dans  l'amer- 
tume de  son  cœur,  paraîtrez-vous  toujours 
insensible  aux  intérêts  de  votre  gloire?  Voilà 
que  vos  ennemis  comblés  d'honneurs  ont 
fait  retentir  le  monde  du  bruit  de  leurs  noms 
célèbres  :  Ecce  inimici  tui  sonuerunt.  Dans 
l'éclat  qui  les  environnait,  vous  refusant  le 
tribut  de  leur  amour  et  l'hommage  de  leur 
cœur,  ils  n'ont  pas  craint  d'élever  contre 
vous  leur  tête  orgueilleuse  :  Qui  oderunt  le, 
extulerunt  caput  (Psal.  LXXXII,  3),  et  votre 
miséricorde  retient  encore  la  foudre  qui 
devrait  les  avoir  écrasés.  Humiliez  enfin, 
Seigneur ,  humiliez  ces  superbes  ,  qu'une 
confu>ion  égale  à  leur  insolence  couvre  leur 
front  audacieux  :  Impie  faciès  eorum  ignu- 
minia.  (Ibid.,  17.)  Consolez-vous,  Prophète, 
vos  vœux  sont  exaucés.  Dieu  se  venge,  le 
pécheur  est  confondu,  non  pas  seulement 
aux  yeux  d'une  ville  et  d'un  royaume,  mais 
en  présence  de  l'univers  assemblé. 

En  effet,  le  voici  qui  termine  les  regards 
d'une  infinité  de  spectateurs  qui  gardent  ie 
silence  le  plus  profond,  et,  sans  être  distraits 
par  ses  cris  lamentables,  lisent  dans  lui- 
même  l'histoire  humiliante  de  toutes  ses  fai- 
blesses. Ce  n'est  point  sur  des  rapports  qui 
pourraient  être  infidèles  qu'on  le  connaît, 
mais  sur  le  témoignage  véridique,  sur  les  dé- 
positions infaillibles  de  sa  propre  conscience. 
Cent  et  cenlfois  elleluiavait  fait  entendre  ses 
cris  jusqu'au  milieu  de  ses  divertissements  les 
plus  tumultueux  ;  elle  l'avait  inquiété  jus- 
que dans  l'ivresse  de  ses  plaisirs,  mais  tou- 
jours inutilement.  La  voix  des  passions, 
mieux  écoulée  que  ses  reproches,  avait  pré- 
valu. Enfin  à  ses  avertissements  si  salutaires 
et  tant  de  fois  réitérés,  avait  succédé  un  fu- 
neste silence,  et  un  assoupissement  mortel. 
Elle  se  réveille  aujourd'hui,  elle  parle;  et 
son  langage  est  entendu  de  tous  les  peuples 
qui  habitèrent  la  terre. 

Elle  lui  reproche  les  péchés  de  son  en- 
fance :  celte  légèreté  que  rien  ne  pouvait 
fixer;  celte  indocilité  que  nulle  autorité  ne 
pouvait  vaincre;  cette  indévotion  que  l'édu- 
cation chrétienne  ne  pouvait  corriger  ;  ces 
passions  déjà  si  fortes  dans  un  âge  si  faible  ; 
ces  penchants  si  violents  dans  un  cœur  si 
tendre,  et  ces  pas  si  précipités  dans  les 
routes  du  vice  qu'il  aima  dès  qu'il  put  le 
connaître. 

Elle  lui  reproche  les  péchés  de  sa  jeu- 
nesse :  celte  inapplication  qui  le  rendit  in- 
capable de  remplir  les  vues  que  le  Ciel  avait 
sur  lui  ;  ces  emportements  qui  lui  suscilè- 
reol  les  plus  mauvaises  affaires;  ce  liberti- 
nage qui  fil  verser  tant  de  larmes  à  ceux  qui 
lui  avaient  donné  le  jour;  celle  impudence 
qui  le  rendit  insensible  a  la  perte  de  sa  ré- 
putation; ces  débauches,  ces  désordres,  ces 


excès  qui  éteignirent  dans  lui  jusqu'aux  lu- 
mières de  sa  raison. 

Elle  lui  reproche  lès  péchés  d'un  âge  plus 
avancé  :  cet  esprit  d'intérêt  dont  il  était 
possédé  et  qui  le  rendit  insensible  aux  cris 
du  pauvre  ;  cette  fortune  composée  des  biens 
de  tant  de  malheureux  qu'il  avait  dépouillés;, 
ces  projets  d'élévation  dont  il  repaissait 
l'ambition  qui  le  dominait  ;  ces  ressorts  ca- 
chés qu'il  faisait  jouer  avec  tant  d'art  pour 
renverser  ceux  qui  lui  faisaient  ombrage  ; 
ces  dépils  secrets  auxquels  il  se  livrait 
quand  ses  intrigues  n'avaient  pas  tout  le 
succès  qu'il  en  attendait;  celle  attention 
pleine  d'inquiétude  pour  pourvoir  à  tout, 
excepté  à  l'unique  affaire  qui  devait  l'oc- 
cuper. 

Elle  lui  reproche  les  péchés  de  sa  vieil- 
lesse :  cet  amour  de  la  vie  dont  les  infirmi- 
tés les  plus  humiliantes  ne  pouvaient  le  dé- 
tacher ;  ces  désirs  extravagants  de  voir  re- 
naître ses  années  passées,  non  pas  pour  les 
remplir  plus  chrétiennement,  mais  pour  satis- 
faire encore  le  penchant  qu'il  conservait 
toujours  pour  le  plaisir;  cette  démangeaison 
ridicule  de  participer  aux  fêtes  du  monde, 
malgré  toutes  les  raisons  qui  les  lui  inter- 
disaient; cet  attachement  aux  richesses,  cet 
empressement  à  les  augmenter  sur  le  point 
de  se  les  voir  enlever  par  la  mort  ;  ces  pré- 
cautions extrêmes  pour  un  avenir  dont  il 
s'efforçait  de  se  dissimuler  la  brièveté  ;  cet 
oubli  de  Dieu,  quoique  dans  un  danger  con- 
tinuel et  toujours  prochain  d'être  cité  à  son 
tribunal  redoutable. 

Voilà,  dit  la  conscience,  voilà,  pécheur, 
ce  qui  a  diversifié  tous  les  âges  de  la  vie  ; 
voilà  toutes  les  horreurs  dont,  malgré  moi, 
tu  m'as  fait  dépositaire,  et  que,  malgré  toi, 
je  dévoile  ici  :  Hœc  condila  sunt  apud  me; 
voilà  ce  qui  compose  ce  trésor  d'iniquilés 
que  tu  m'as  forcé  de  receler  dans  ces  replis 
que  lu  n'as  jamais  voulu  développer,  et  dans 
ces  profondeurs  que  tu  n'as  jamais  osé  son- 
der :  Hœc  condita  sunt  apud  me,  et  signala 
in  thesauris  meis.  (Oeut.,  XXXII,  34.)  Tels 
sont  les  reproches  accablants  que  la  cons- 
cience fera  au  pécheur,  au  grand  jour  de  la 
manifestation  de  nos  œuvres. 

Voulez-vous  savoir,  chrétiens,  ceux  que 
vous  aurez  à  essuyer  de  la  part  de  la  vôtre  ? 
Inlerrogez-la  ,  écoutez  sa  voix  ;  ce  qu'elle 
vous  reproche  dans  ce  moment,  c'est,  si 
vous  n'y  mettez  ordre  par  une  conversion 
prompte  et  sincère,  ce  qu'elle  vous  repro- 
chera un  jour;  non  plus  comme  à  présent, 
sans  témoins  et  pour  votre  salut,  mais  à  la 
face  de  l'univers  et  pour  votre  confusion. 

Vous  étiez,  vous  dira-t-elle,  à  la  lête  d'une 
famille  :  une  épouse  vertueuse  méritait  vos 
égards,  et  vous  avez  été  sa  croix  ;  de  tendres 
enfants  avait  ut  droit  d'attendre  de  vous  des 
leçons  de  piété  soutenues  par  des  exemples 
devertus,  et  ils  n'ont  trouvé  dans  vous  qu'un 
père  scandaleux  qu'ils  n'ont,  pour  leur  mal- 
heur, que  Irop  fidèlement  écouté  ;  de  mal- 
heureux domestiques  se  consumaient  à  volro 
service,  et  vous  les  avez  frustrés  d'un  salaire 
si  bien  mérité,  tan  lis  qu'une  seule   séance 
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d'un  jeu  furieux  absorbait  des  sommes  plus 
que  suffisantes  pour  récompenser  leurs  pei- 
nes. 

Vous  étiez  revêtu  d'un  emploi  important  : 
mais  n'en  prenant  que  ce  qu'il  avait  d'hono- 
rable, vous  vous  déchargiez  de  ce  qu'il  avait 
d'onéreux  ;  vous  consacriez  à  vos  plaisirs  ce 
temps  que  vous  deviez  au  public,  dont  les 
plaintes  vinrent  tant  de  fois  jusqu'à  vous 
sans  vous  toucher,  et  dont  vous  terminiez 
enfin  les  affaires  avec  tant  de  précipitation, 
après  l'avoir  fatigué  par  tant  de  lenteurs. 

Vous  étiez  engagé  dans  le  commerce  ;  et 
cette  bonne  foi  que  vous  affectiez  n'était 
qu'un  piège  que  vous  tendiez  à  la  crédulité 
du  public  ;  dévoré  par  une  cupidité  insatia- 
ble, vous  vous  permettiez  sans  scrupule  tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  satisfaire. 

Vous  étiez  honoré  d'un  caractère  respec- 
table aux  anges  mêmes, et  vous  ne  l'avez  pas 
respecté  ;  établi  pour  servir  de  guide  aux 
pécheurs,  vous  vous  êtes  égaré  dans  leurs 
voies,  et  n'avez  pas  craint  d'introduire,  jus- 
que dans  le  sanctuaire,  des  vices  qu'on  n'au- 
rait pas  excusés  dans  l'homme  du  monde. 

Vous  étiez  dans  un  tel  poste,  vous  exer- 
ciez telle  profession  ;  mais  vous  en  aviez 
fait  le  choix  sans  consulter  le  Ciel  ;  mais 
vous  sentiez  que  vous  en  étiez  incapable,  et 
vous  y  êtes  demeuré;  mais,  instruit  par  une 
funeste  expérience,  vous  en  connaissiez  les 
dangers,  et  vous  ne  faisiez  rien  pour  les  évi- 
ter; mais  vous  en  ignoriez  les  obligations, 
sans  chercher  à  vous  en  instruire,  ou  vous 
les  connaissiez  sans  vous  mettre  en  devoir 
de  les  remplir. 

Enfin,  quel  que  fût  votre  état,  vous  étiez 
chrétien  ;  mais  parce  que  vous  n'y  avez  ja- 
mais ou  presque  jamais  pensé,  de  combien 
de  reproches  ne  puis-je  pas  vous  accabler 
avec  justice? 

Regards  immodestes,  lectures  dangereuses, 
discours  licencieux,  ou  tenus  sans  scrupule, 
ou  entendus  avec  complaisance;  délicatesse 
extrême  satisfaite  souvent  aux  dépens  des 
préceptes  de  l'Eglise  ;  dégoût  volontaire  de 
to  ut  exercice  de  piété  ,  empressement  pour 
le  plaisir,  facilité  à  en  recevoir  les  impres- 
sions, attention  à  les  conserver  :  voilà  les 
péchés  de  vos  sens. 

Réflexions  malignes ,  soupçons  injustes, 
jugements  pleins  de  témérité,  curiosités  in- 
discrètes, doutes  volontaires  sur  la  foi,  pen- 
sées hardies  sur  ce  que  votre  religion  avait 
de  plus  respectable  :  voilà  les  péchés  de  votre 
esprit. 

Jalousies  basses,  haines  invétérées,  du- 
plicité dissimulée  avec  tant  d'art  ,  fierté 
pitoyable  dans  la  bonne  fortune,  plaintes 
amères,  abattement  méprisable  dans  l'adver- 
sité, désirs  impurs,  attachements  criminels, 
asservissement  honteux  à  presque  toutes 
les  passions  :  voilà  les  péchés  de  votre 
cœur. 

Voilà  ce  que  vous  n'auriez  pas  voulu  ré- 
véler au  meilleur  de  vos  amis  ;  voilà  ce  que 
vous  avez  même  eaché  ou  déguisé  dans  le 
tribunal  de  la  pénitence,  pour  vous  épargner 
une  bonté  salutaire  ,  voilà  ce  que  vous  auriez 


souhaité  pouvoir  ensevelir  dans  un  éternei 
oubli  ;  mais  non  ,  tout  cela  ne  m'a  point 
échappé  :  Hœc  condita  sunt  apudme;  tout 
cela  vit,  tout  cela  subsiste  encore  dans  moi 
avec  l'ordre  le  plus  exact  et  dans  le  détail  le 
plus  circonstancié  :  Hœc  condita  surit  apud 
me  et  signuta  in  thesauris  mets. 

Suppléez  par  vos  réflexions  à  ce  que  je 
suis  obligé  d'omettre  ;  car  ce  détail  serait 
infini.  Votre  conscience  ne  bornera  pas  là 
ses  reproches.  Non-seulement  elle  dévoilera 
les  péchés  qui  vous  sont  propres  et  person- 
nels, mais  encore  une  infinité  d'autres  dont 
vous  aurez  été  la  cause  par  vos  ordres  ou 
vos  conseils,  par  vos  exemples  et  vos  solli- 
citations, par  une  molle  indulgence  et  une 
dissimulation  pleine  de  lâcheté.  Elle  fera 
connaître  cette  multitude  innombrable  de 
grâces  dont  la  bonté  de  votre  Dieu  vous  aura 
comblé,  mais  grâces  indignement  méprisées, 
rejetées  avec  opiniâtreté.  Elie  trouvera  de 
quoi  vous  humilier  jusque  dans  le  bien  que 
vous  aurez  fait.  Vous  priiez,  dira-t-elle,  mais 
avec  un  esprit  distrait  et  un  cœur  glacé  ;  vous 
paraissiez  dans  les  temples  du  Dieu  vivant, 
mais  vos  immodesties,  vos  irrévérences,  fai- 
saient douter  si  vous  l'y  croyiez  présent,  ou 
si  vous  n'y  paraissiez  que  pour  le  braver. 
Vous  entendiez  la  parole  de  Dieu,  mais  sans 
fruit  et  comme  si  c'eût  été  celle  d'un  homme, 
vous  pratiquiez  quelques  vertus,  mais  l'hu- 
meur, mais  l'amour-propre  ,  mais  le  désir 
d'avoir  des  témoins  de  vos  prétendues  bonnes 
œuvres  infectaient  vos  motifs  et  souillaient 
vos  intentions. 

Ainsi  tout  ce  qui  vous  aura  rendu  cou- 
pable aux  yeux  de  votre  Dieu  sera  exposé  à 
ceux  de  l'univers,  et  comme  le  péché  sera 
montrée  tous  les  hommes  avec  toute  la  honte 
et  l'infamie  qu'il  mérite,  vous  vous  trouverez 
dans  la  situation  la  plus  humiliante,  et  éprou- 
verez la  confusion  la  plus  entière. 

Enfin,  confusion  la  plus  désespérante  dans 
ce  qui  terminera  ce  grand  jour. 

Oui,  chrétiens,  le  désespoir  ie  plus  affreux 
s'emparera  du  cœur  des  pécheurs,  lorsque 
le  souverain  Juge,  lançant  sur  eux  des  re- 
gards pleins  d'indignation  et  de  fureur,  et 
d'une  voix  plus  terrible  que  les  éclats  du 
tonnerre,  fera  retentir  à  leurs  oreilles  celte 
sentence  irrévocable  :  Retirez-vous  de  mo1, 
maudits,  allez  au  feu  éternel  :  Discedite  a  me, 
maledicti,  in  ignem  œternum. 

Hélas  I  ce  n'était  point  pour  vous  que  ces 
flammes  vengeresses  avaient  été  préparées, 
les  démons  seuls  devaient  en  être  les  vic- 
times :  In  ignem  œternum  paratum  diabolo 
et  angelis  ejus.  (Matth.,  XXV,  41.)  Que  n'a 
pas  fait  ma  tendresse  pour  vous  sauver  ?  In- 
sensibles à  mes  grâces  et  à  ma  miséricorde, 
vous  n'avez  voulu  avoir  part  qu'à  mes  ven- 
geances et  à  ma  colère.  Puisque  vous  avez 
méprisé  mon  amour,  ressentez  tout  le  poids 
de  ma  justice.  Complices  des  crimes  des  dé- 
mons, allez  partager  leur  supplice. 

Discedite  .-oui,  retirez-vous  de  moi,  riches 
qui  avez  refusé  de  m'assister  dans  mes  mem- 
bres souffrants  :  vous  fûtes  insensibles  à 
leurs    maux,   je   ne   suis  point   touché  des 
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vôtres:  toutes  vos  affections  furent  pour  les 
biens  de  la  terre,  ceux  du  ciel  ne  seront 
point  pour  vous.  . 

Discedite  :  oui,  retirez-vous  de  moi  ,  pau- 
vres qui  vous  êtes  impatientés ,  qui  avez 
murmuré  contre  ma  providence  :  j'avais  en- 
nobli votre  étal  en  le  préférant  à  tout  autre  : 
c'était  la  voie  la  plus  sûre  pour  parvenir  à 
mes  récompenses  éternelles;  vous  l'avez  ce- 


allez.je  vous  maudis  moi- 


pendant  maudit 
même. 

Discedite  :  oui,  retirez-vous  de  moi,  juges 
audacieux  des  jugements  de  mon  Eglise.  Vous 
vous  êtes  séparés  d'elle  sur  la  terre,  pouvez- 
vous  lui  être  unis  dans  le  ciel  ?  Vous  avez 
déchiré  son  sein  dans  le  temps  de  ses  com- 
bats, peut-elle  vous  y  recevoir  au  jour  de 
son  triomphe  ?  Votre  révolte  contre  un  tri- 
bunal infaillible  ne  trouve  aujourd'hui  qu'un 
tribunal  inexorable. 

Discedite  .-oui,  retirez-vous  de  moi,  vierges 
mondaines  qui  releviez  par  des  parures  étu- 
diées les  grâces  meurtrières  d'une  funeste 
beauté  ;  vaines  idoles,  vous  veniez  m'enlever 
des  adorateurs  jusqu'au  pied  de  mes  au- 
tels ;  non,  vous  ne  paraîtrez  point  à  la  suite 
de  l'Agneau  sans  tache  parmi  tant  de  vierges 
amies  de  la  pureté. 

Discedite  :  oui ,  retirez-vous  de  moi ,  vous 
qui  profaniez  habituellement  les  jours  des- 
tinés particulièrement  à  m'honorer.Tis  de- 
vaient être  des  jours  de  gloire  pour  moi,  de 
sanctification  pour  vous,  et  vous  les  avez 
consacrés  à  l'intempérance.  Ce  jour  va  les 
venger  pleinement.  Vous  avez  refusé  d'hono- 
rer le  repos  du  Seigneur,  vous  glorifierez  son 
courroux. 

Discedite  :  oui ,  relirez-vous  de  moi,  vous 
que  n'ont  point  épouvantés  'es  anathèmes 
lancés  contre  ceux  qui  ne  se  nourriraient 
point  de  ma  chair;  j'avais  multiplié  les  pro- 
diges pour  préparer  à  vos  âmes  un  aliment 
céleste,  et  vous  n'avez  répondu  à  tant  d'amour 
que  par  la  froideur  la  plus  outrageante. 
l'ourriez-vous  obtenir  une  immortalité  bien- 
heureuse, après  vous  être  tant  éloignés  d'un 
sacrement  q;ii  en  était  le  gage? 

Discedite:  oui,  retirez-vous  de  moi,  vous 
<jui  vous  dispensiez  si  aisément  des  obliga- 
tions que  ma  loi  vous  imposait,  et  préten- 
diez encore  justifier  tant  d'infractions  en 
alléguant  voire  naissance,  votre  état,  les 
mœurs  de  votre  siècle,  la  faiblesse  imagi- 
naire de  votre  tempérament,  comme  si 
ma  loi  n'avait  pas  été  pour  tous  les  âges, 
pour  tous  les  temps,  pour  toutes  les  condi- 
tions. 

Discedite  :  oui,  retirez-vous  de  moi  ,  vous 
tous  que  la  mort  a  surpris  dans  l'état  du  pé- 
ché; je  vous  avais  dit  dans  mon  Evangile 
que  rien  de  souillé  n'entrerait  dans  le 
royaume  des  cieux  ;  vous  n'avez  pas  craint 
de  vous  exposer  au  malheur  d'en  êlre  éter- 
nellement exclus  ;  il  faut  que  ma  parole  soit 
vérifiée;  non,  les  palmes  immortelles  que  yi 
distribue  aujourd  hui  ne  décoreront  point 
vos  mains  impures  ;  mes  couronnes  ne  bril- 
leront point  sur  vos  tètes  rebelles,  mes  dé- 
lices ineffables  n'inonderont  point  vos  cœurs 


pervers.  Larmes  amères,  hurlements  épou- 
vantables, désespoir  affreux  ,  flammes  dévo- 
rantes, voilà  le  salaire  de  ce  péché  que  vous 
m'avez  si  indignement  préféré  :  Discedite  in 
ignem  œternum. 

A  l'instant,  l'arrêt  s'exécutera  ;  un  tour- 
billon de  flammes  enveloppera  ces  malheu- 
reux ,  ils  seront  entraînés  dans  l'abîme, 
l'enfer  ouvrira  son  sein  pour  les  recevoir, 
et  se  fermera  pour  toujours  après  les  avoir 
reçus  :  Ibunt  in  supplicium  œternum. 

Quelle  vérité,  chrétiens,  qu'elle  est  ter- 
rible I  si  vous  l'aviez  bien  méditée,  pourriez- 
vous  encore  trouver  des  attraits  dans  le  pé- 
ché ?  Est-il  une  passion  si  enracinée,  un 
penchant  si  violent,  une  habitude  si  invété- 
rée dont  la  juste  crainte  des  jugemenis  du 
Seigneur  ne  doive  triompher?  Ces  maximes 
évangéliques  :  aimez  vos  ennemis,  portez 
votre  croix,  renoncez-vous  vous-mêmes, 
sont-elles  plus  formidables  que  cette  sen- 
tence désespérante  :  Allez,  maudits,  au  feu 
éternel  !  Celui  qui  doit  vous  juger  est  encore 
prêt  à  vous  recevoir.  Il  vous  dit  maintenant 
dans  toute  la  tendresse  de  son  cœur.  Venez 
à  moi  :  «  Venite  ad  me.  »  (Matth.,  XI,  28.) 
Craignez  d'épuiser  les  trésors  de  sa  patience 
et  de  sa  bonté  ;  craignez  qu'après  avoir  si 
longtemps  rejeté  ses  douces  invitations,  il 
ne  vous  dise  au  jour  de  ses  vengeances  dans 
toute  la  rigueur  de  sa  justice  :  Relirez-vous 
de  moi,  «  Discedite  a  me.  » 

Non,  Seigneur,  c'en  est  fait ,  je  ne  veux 
plus  m'oeeuper  désormais  qu'à  fléchir  votre 
colère.  J'ai  vu  briller  dans  vos  mains  le  glaive 
de  votre  fureur  prêt  à  me  frapper.  Ah! 
grand  Dieu ,  j'ose  encore  implorer  votre 
bonté.  Que  mes  prières  et  mes  larmes  désar- 
ment votre  justice.  Jamais  votre  intinie  mi- 
séricorde n'a  rejeté  un  cœur  vraiment  con- 
trit et  humilié.  Soumis  à  éprouver  ici-bas  les 
peines  que  méritent  mes  désordres  si  multi- 
pliés, épargnez-moi  celles  d'un  avenir  si 
terrible.  Quoi  qu'il  puisse  m'en  coûter,  je 
vais  travailler  sans  délai  à  mériter  un  juge- 
ment favorable,  atin  que  placé  à  votre  droite, 
o  Juge  aimable,  j'entende  un  jour  ces  con- 
solantes paroles  qui  raviront  de  joie  vos 
élus  :  Venez,  les  bénis  de  mon  Père  ;  possédez 
le  royaume  qui  vous  est  préparé  dès  le  com- 
mencement du  monde.  (Matth.,  XXV,  34.) 
Ainsi  soil-il. 

SERMON  III. 

Pour  la  fête  de  l'Immaculée  Conception  de  la 
sainte  Vierge. 

SUR    LA    CONCEPTION   DE    LA    SAINTE    VIERGE. 

Dominus  possedit  me  in  inliio  viarum  suarura.  (Prov., 
VIII,  22.) 

le  Seigneur  m'a  possédée  dès  le  commencement  de  ses 
voies. 

Avoir  été  sanctifiée  dès  le  sein  de  sa  mère, 
n'avoir  jamais  été  infectée  du  souffle  conta- 
gieux du  péché,  s'être  montrée  à  l'univers 
dès  son  aurore  toute  brillante  et  sans  tache  , 
tel  est  le  glorieux  privilège  que  l'Eglise  ré- 
vère dans  .Marie,  el  dont  elle  célèbre  aujour- 
d'hui  la  fête.  Chef-d'œuvre  de  la  main  du 
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Créateur,  «lestinée  à  donner  ;ui  monde  le 
Messie  qui  doit  ÔIre  le  salui  d'Israël,  Dieu 
ne  permettra  pas  que  cette  Fille  chérie  du 
Ciel  soit  un  seul  instant  sous  l'esclavage  du 
démon.  Sanctuaire  où  doit  habiter  substan- 
tiellement la  Divinité,  elle  sei  a  exempte  de 
la  plus  légère  souillure. 

Divinités  de  la  terre,  grands  du  monde, 
on  célèbre  votre  naissance  par  des  applau- 
dissement et  des  acclamations  publiques;  on 
s'empresse  de  vous  rendre  les  plus  magni- 
fiques honneurs.  Hélas!  au  travers  de  cet 
éclat  qui  environne  votre  berceau,  on  aper- 
çoit toujours  les  misères  et  les  faiblesses 
d'un  entant  qui  désavoue  par  ses  cris  et  par 
ses  larmes  les  litres  spécieux  et  les  super- 
bes distinctions  que  prodigue  la  flatterie.  Le 
récit  pompeux  de  la  gloire  de  vos  pères  dans 
des  temps  passés  et  où  vous  n'étiez  pas  en- 
core, dès  souhaits  inutiles  et  infructueux, 
des  conjectures  incertaines,  des  prédictions 
hasardées  pour  un  avenir  qui  ne  sera  peut- 
être  jamais  pour  vous,  voilà  toute  la  matière 
de  ces  éloges  fastueux  par  lesquels  on  s'ef- 
force de  couvrir  la  bonté  et  la  bassesse  de 
de  votre  étal  présent.  C'est-à-dire  qu'on  en 
est  réduit  à  vanter  ce  que  vous  n'avez  jamais 
été,  ce  que  vous  ne  serez  peut-être  jamais, 
sans  oser  parler  de  ce  que  vous  êtes.  Grands 
du  siècle,  cet  empressement  à  vous  louer 
dès  votre  naissance  et  lorsque  vous  n'avez  pu 
encore  le  mériter, devrait  vous  rendrebien  sus- 
pectes dans  la  suite  de  votre  vie  les  louan- 
ges que  vous  proslitue  si  bassement  celte 
foule  d'adulateurs  qui  vous  environnent. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Marie.  Sans  atten- 
dre le  jour  de  sa  naissance,  dès  le  moment 
de  sa  Conception  elle  est  vraiment  digne  de 
nos  éloges  et  de  nos  hommages,  parce  que 
le  Seigneur  l'a  possédée  dès  le  commence- 
ment! de  ses  voies.  Ne  nous  bornons  pas  à 
féliciter  cette  Vierge  sainte  sur  sa  miracu- 
leuse Conception.  Aux  bienfaits  de  Dieu  sur 
Marie,  joignons  les  retours  de  Marie  pour 
Dieu.  Elle  est  sanctifiée  et  comblée  de  grâces 
dès  le  moment  de  sa  Conception,  voilà  son 
privilège  et  le  plus  précieux  des  dons  que 
Dieu  lui  ait  accordés  :  elle  a  toujours  été 
lidèleà  correspondre  à  ses  grâces  et  a  con- 
sacré à  la  sainteté  tous  les  moments  de  sa 
vie;  voilà  son  mérite  et  la  preuve  la  plus 
soMde  de  sa  fidélité.  Ainsi  trouvons-nous 
dans  son  éloge  l'instruction  la  plus  impor- 
tante pour  notre  salut  ;  je  veux  dire  la  juste 
idée  que  nous  devons  nous  former  de  la 
grâce  sanctifiante.  Voici  donc  tout  mon 
dessein  : 

Dieu,  dès  le  premier  moment  de  la  Con- 
ception de  Marie,  lui  donne  la  grâce  sancti- 
fiante, comme  une  prérogative  singulière  et 
la  plus  propre  à  distinguer  sa  Mère  ;  rien 
donc  déplus  grand  aux  yeux  oie  Dieu  quecette 
grâce;  rien,  parconséquent,que  nous  devions 
estimer  davantage. 

Marie,  pour  reconnaître  le  bienfait  qu'elle 
avait  reçu  de  Dieu,  a  correspondu  à  celte  grâce 
par  la  fidélité  la  plus  ex.icle  ;  rien  donc  de 
plus  agréable  à  Dieu  qu'une  fidèle  correspon- 
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danceà  la  grâce;  rien,  par  conséquent,  qui 
mérite  plus  tous  nos  soins. 
•  En  deux  mots,  de  la  prérogative  singulière 
que  Dieu  accorde  à  Marie,  nous  appren- 
drons l'estime  que  nous  devons  faire  de  la 
grâce  sanctifiante  et  à  réformer  nos  idées: 
premier  point.  De  la  correspondance  de 
Marie  à  cetle  prérogative  que  Dieu  lui  ac- 
corde, nous  apprendrons  l'usage  que  nous 
devons  faire  de  la  grâce  sanctifiante  et  à 
régler  notre  conduite.  C'est  le  sujet  du  se- 
cond point.  Implorons  le  secours  de  l'Es- 
prit-Saint  par  l'entremise  desadivineEpouse  : 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

Vous  le  savez,  chrétiens,  telle  est  la  fatale 
disgrâce  de  notre  condition,  qu'au  moment 
de  notre  origine  nous  sommes  tous,  selon 
l'expression  de  l'Apôtre  [Ephes.  11,3),  des  en- 
fants de  haine  et  de  colère.  Nous  pouvons  dire 
avec  David  que  nous  avons  été  formés  dans 
l'iniquité  et  conçus  dans  le  péché.  A  peine 
sommes-nous  au  nombre  des  créatures  que 
nous  sommes  déclarés  ennemis  du  Créateur. 
Cette  loi  est  universelle;  c'est  un  arrêt  porté 
contre  tous  les  enfants  d'Adam.  Jérémie  et 
Jean-Baptiste  furent,  il  est  vrai,  sanclifiés 
avant  que  d'avoir  vu  le  jour,  mais  il  n'est  pas 
moins  vrai  que,  comme  le  reste  des  hommes, 
ils  avaient  été  conçus  dans  l'iniquité  ;  c'est 
des  ténèbres  du  péché  qu'ils  parvinrent  à  la 
lumière  de  la  grâce. 

Il  n'était  réservé  qu'à  Marie  d'être  exemple 
de  cette  loi  fatale,  et  par  un  privilège  sin- 
gulier, de  n'être  pas  un  seul  instant  la  proie 
du  péché.  Destinée  dans  les  conseils  de  la 
Sagesse  éternelle  à  être  la  Mère  du  Fils  de 
Dieu,  Fille  du  Très-Haut,  Epouse  de  l'Esprit- 
Saint  elle  reçoit,  dès  le  moment  de  sa  Con- 
ception, un  gage  certain  de  sa  prédestina- 
tion et  de  son  élection  à  la  maternité  divine. 
Son  âme  ne  fut  pas  piutôt  unie  à  son  corps 
qu'elle  fut  ornée  de  la  grâce  sanctifiante  et 
de  tous  les  dons  précieux  de  la  justice  ori- 
ginelle; grâce  singulière  qui,  en  distinguant 
cette  Vierge  sainte  de  toutes  les  autres  créa- 
tures, la  mit  dans  un  rang  de  sainteté  et 
de  perfection  pariculière  et  immédiatement 
au-dessous  de  Dieu. 

De  là  ces  peintures  brillantes  que  nous  en 
font  les  prophètes,  el  les  symboles  mysté- 
rieux sous  lesquels  ils  aiment  à  nousla  repré- 
senter. Tantôt  c'est  un  lis  pur  et  choisi  qui 
naît,  il  est  vrai,  au  milieu  des  épines,  c'esl- 
à-dire  de  parents  coupables,  mais  dont  la 
blancheur  toujours  inaltérable  n'en  souffre 
aucune  atteinte.  Tanlôt  c'est  celte  arche 
sainte  qui  portée  sur  les  eaux, s'élève  sur  la  cime 
des  montagnes,  mais  que  les  eaux  du  déluge 
ne  peuvent  submerger;  c'est  ce  buisson  mys- 
térieux que  les  flammes  enveloppent  de 
toules  parts,  mais  qu'elles  semblent  respec- 
ter et  dont  il  n'est  point  endommagé  ;  c'est  ce 
trône  destiné  au  seul  véritable  Sa'omon; 
cette  arche  d'alliance  qui  renverse  l'idole  de 
Dagon  ;  cette  lumière  brillante  qui  perce  les 
ténèbres  que  le  péché  origine!  a  répaudues 
sur  la  surface  de  la  terre.  En  vain  le  serpeut 
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infernal  fait  entendre  ses  horribles  siffle- 
ments, elle  le   foule  aux  pieds   et  écrase  la 

tète  du  monstre,  honteux  et  confus  de  sa  dé- 
faite. 

De  là  encore  cette  belle  peinture  qu'en 
fait  son  Epoux  au  Cantique  :  Elle  est  unique, 
elle  est  parfaite  ,  toute  belle  et  sans  tache: 
tableau  tracé  par  l'Esprit-Saint  et  qui  ne 
pourrait  convenir  à  Marie,  si  elle  participait 
au  désastre  de  tout  le  genre  humain.  Mais 
non.  chrétiens,  elle  était  conçue  pour  con- 
cevoir elle-même  un  Dieu;  un  Dieu  de  sain- 
teté, un  Dieu  qui  venait  détruire  le  péché, 
un  Dieu  plein  de  tendresse  pour  sa  Mère, 
voilà  les  principes  sur  lesquels  est  fondé  le 
privilège  de  son  Immaculée  Conception  et  les 
preuves  qu'en  ont  apportées  les  saints  doc- 
leurs. 

Comme  Dieu  est  la  sainteté  même,  tout  ce 
qui  approche  de  lui  de  plus  près  doit  avoir 
ce  caractère  de  sainteté  :  il  se  hâte  de  pré- 
venir ceux  qu'il  se  destine.  Ainsi  sa  provi- 
dence veille  sur  les  jours  de  Moïse,  parce  que 
ce  libérateur  d'Israël  devait  être  la  figure 
du  Messie;  ainsi  prévient-il  de  ses  bénédic- 
tions le  jeune  Samuel  pour  honorer  le  sa- 
cerdoce et  parce  qu'il  devait  être  un  de  ses 
plus  Xidèles  ministres;  ainsi  sanctifie- t-il 
Jéremie  dès  le  sein  de  sa  mère,  parce  qu'il 
devait  être  son  prophète.  Ici,  ce  n'est  pas 
seulement  une  figure,  un  ministre  zélé,  un 
saint  prophète,  c'est  une  heureuse  créature 
destinée  à  donner  la  naissance  à  l'Auteur  de 
son  être.  Sa  dignité  de  Mère  de  Dieu  l'éle- 
vant à  un  ministère  supérieur  aux  fonctions 
de  toutes  les  autres  créatures,  à  cette  dignité 
sublime  devaient  être  attachés  des  privilèges 
et  des  faveurs  qui  surpassent  toutes  les  grâ- 
ces attachées  aux  autres  fonctions.  Destinée 
à  un  ministère  bien  plus  élevé  que  celui  de 
précurseur  et  de  prophète,  Marie  a  dû  être 
sanctifiée  d'une  manière  bien  plus  noble, 
être  affranchie  pour  toujours  de  la  corrup- 
tion du  péché,  sortir  pure  et  sans  tache  des 
mains  de  Dieu;  être,  non-seulement  délivrée 
après  sa  Conception,  mais,  dès  l'instant 
même  qu'elle  a  été  conçue,  être  préservée  de 
la  tache  originelle,  sans  en  avoir  jamais  con- 
tracté la  souillure. 

Quoil  le  Saint  des  saints  aurait  eu  pour 
Mère  une  mère  coupable  et  esclave  du  péché, 
la  chair  pure  et  innocente  du  Sauveur  aurait 
été  formée  d'une  chair  impure  et  souillée, 
l'Adam  céleste  serait  sorti  d'une  tige  infec- 
tée comme  le  reste  des  hommes,  et  aurait 
été  moins  privilégié  que  l'Adam  terrestre  1 

Considérons  Marie  entre  Adam  et  Jésus- 
Christ  :  le  père  du  péché,  et  l'Auteur  de  la 
grâce;  fille  du  premier,  Mère  du  second, 
elle  lient  à  tous  deux  par  les  liens  de  la 
chair  et  du  sang.  .Mais  elle  ne  louche  à  l'un 
que  de  bien  loin  et  au  travers,  pour  ainsi 
«lire,  d'une  infinité  de  siècles  et  de  généra- 
tions. Elle  touche  à  l'autre  de  si  près,  qne 
c'est  dans  son  propre  sein  qu'il  doit  prendre 
naissance.  Quoi  donc!  la  fatalité  d'une  liai- 
son malheureuse  et  si  éloignée  qu'elle  a 
avec  le  père  du  péché,  l'emporterait  mu  le 
bonheur  d'une  liaison  si  étroite  et  si  immé- 


diate qu'elle  a  avec  l'Auleur  de  la  grâce? 
Quoil  le  sang  d'Adam,  comme  un  fleuve 
d'iniquités,  communiquerait  sa  corruption, 
à  Marie?  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  ce  fleuve 
de  grâce  et  de  bénédiction,  n'aurait  pu  être 
un  préservatif  assez  puissant  pour  la  garantir 
de  celte  corruption? 

De  toutes  les  liaisons,  il  n'en  est  point  de 
si  étroite  que  celle  des  pères  et  des  mères 
envers  leurs  enfants;  n'y  eûl-il  donc  pas  eu 
sujet  de  craindre  que  ia  honte  et  l'infamie 
du  péché  de  la  Mère  ne  réjaillît  en  quelque 
sorte  sur  le  front  du  Fils?  Il  aurait  toujours 
été  vrai  de  dire  que  le  sang  qui  a  la  concep- 
tion de  Jésus-Christ  coulerait  dans  ses  veines, 
que  sa  chair  aurait  été  quelque  temps  l'objet 
de  la  haine  de  Dieu  et  dans  l'esclavage  du 
démon.  Quoi  de  plus  indigne  de  la  majesté 
etdelasaintetédcl'Homme-Dieu  Ic'est  ce  qui 
faisait  dire  à  saint  Augustin,  que,  pour  le  res- 
pect dû  au  Seigneur  :  Propter  honorem  Do- 
mini, \\  exceptait  toujours  Marie,  lorsqu'il  s'a- 
gissait du  péché,  et  ne  voulait  pas  même  qu'on 
mît  en  question  si  elle  y  avait  été  sujette. 

Tenons-nous-en  donc  au  principe  de  saint 
Anselme,  qui  depuis  a  servi  de  règle  à  tous 
les  éloges  de  la  Mère  de  Dieu.  Il  était  con- 
venable, dit  ce  Père,  que  la  pureté  de  cette 
Vierge  fût  la  plus  grande  qu'on  puisse  ima- 
giner au-dessous  de  celle  de  Dieu.  La  Mère 
de  l'Auteur  de  la  sainteté  a  dû  être  pore, 
sainte,  immaculée  dès  sa  Conception. 

Ce  n'est  point  assez  :  ce  Dieu  Sauveur 
qu'elle  devait  donner  au  monde,  n'y  venait 
que  pour  détruire  l'empire  du  péché,  désar- 
mer l'enfer,  enseigner  une  loi  toute  pure  et 
loute  sainte,  nous  mériter  la  grâce  par  ses 
travaux,  ses  souffrances  et  sa  mort,  enfin 
délivrer  les  hommes  de  cette  captivité  dans 
laquelle  ils  gémissaient  depuis  tant  de  siè- 
cles. L'heureuse  Mère  de  ce  libérateur  pro- 
mis ne  devait-elle  pas  être  la  première  à 
ressentir  les  effets  de  la  mission  de  son  ado- 
rable Fils?  Le  bienfait  de  la  Rédemption  ne 
devait-il  pas  tomber  d'une  manière  particu- 
lière sur  ia  Mère  du  Rédempteur?  Oui,  chré- 
tiens, Marie,  qui  devait  contribuer  d'une 
manière  si  spéciale  à  ce  grand  ouvrage,  y  a 
eu  la  meilleure  part,  non  pas,  comme  les 
autres  hommes,  par  voie  de  délivrance  et 
de  réparation,  ce  qui  supposerait  le  uécbé, 
mais  par  voie  de  préservation  et  d'exemption  ; 
exemption  qui  fut  l'effet  d'une  grâce  singu- 
lière et  fondée  sur  les  mérites  de  son  Fils  ; 
c'est  en  ce  sens  qu'on  peut  dire  qu'elle  a  été 
rachetée,  quoiqu'elle  n'ait  jamais  été  un  seul 
instant  sous  l'empire  du  péché,  et  c'est  ce  qui 
fonde  la  différence  essentielle  entre  Jésus- 
Cluist  et  sa  Mère  par  rapport  à'ia  justice  ori- 
ginelle. 

Marie  pouvait  contracter  la  tache  origi- 
nelle, si  elle  n'avait  été  heureusement  pré- 
venue par  la  grûce  ;  l'humanité  sainte,  au 
contraire,  ne  pouvait  la  contracter,  devenant 
par  l'union  hypostatique  impeccable  de  sa 
nature.  Ainsi  la  grâce  fut  due  à  Jésus-Christ 
dans  sa  conception  par  droit  de  nature,  et 
Marie  la  reçut  de  Dieu  en  vertu  des  mérites 
du  Sauveur  dont  elle  devait  être  la  Mère, 
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Oui,  pouvait-eile.dire  comme  sainl  Paul,  tout 
ce  que  je  suis,  je  le  suis  en  verlu  de  cette 
grâce  dont  Dieu*  me  prévient  aujourd'hui. 
C'est  parce  qu'elle  devait  nous  donner  un 
Pontife  si  saint  et  séparé  des  pécheurs,  qu'elle 
fut  elle-même  pure,  innocente  el  distinguée 
des  autres  hommes.  Ne  soyons  point  surpris 
drs  prodiges  qui  éclatent  en  sa  Conception, 
•  lit  saint  Jean  Damascène  ;  elle  est,  pour 
ainsi  dire,  le  germe  de  l'incarnation  du 
Verbe  et  le  commencement  de  cette  alliance 
ineffable  des  grandeurs  de  Dieu  avec  les 
bassesses  et  les  infirmités  de  l'homme;  il 
s'agissait  de  disposer  insensiblement  nos 
esprits  au  plus  ^rand  de  tous  les  miracles, 
el  pour  cela  il  fallait  une  chaîne  et  une  con- 
tinuité de  prodiges. 

Agneau  de  Dieu,  Victime  sainte,  destinée 
à  être  immolée  pour  les  iniquités  du  monde, 
et  a  les  effacer  au  prix  de  votre  sang,  auriez- 
vous  pu  souffrir  votre  sainte  Mère  dans  l'état 
du  péché?  Quoi  I  il  aurait  été  un  instant  où 
cette  Mère  si  tendre  et  si  chérie  eût  été  pour 
vous  un  objet  de  haine  et  de  malédiction? 
Quoi!  ce  Dieu  qui  avait  sauvé  ISoë  du  nau- 
frage universel  de  la  nature,  n'aurait  pas 
voulu  sauver  sa  Mère  de  ce  pitoyable  écueil 
où  tous  les  autres  hommes  font  un  si  triste 
naufrage  ?  Ce  Dieu  tout-puissant  suspend  les 
ilôts  d'un  lleuve  rapide  et  impétueux,  pour 
faire  passer  au  milieu  de  son  lit  une  arche 
qui  n'était  qu'une  figure  bien  imparfaite  de 
Marie,  et  sa  Mère  aurait  été  misérablement 
ensevelie  dans  les  tlots  impurs  du  péché? 
On  verrait  dans  le  ciel  des  créatures,  qui  ne 
sont  que  les  ministres  du  Tout-Puissant  et 
les  sujets  de  Marie,  brûkr  d'une  charité  qui 
aurait  commencé  avec  leur  être,  et  briller 
d'une  gloire  qui  n'aurait  jamais  été  ternie, 
tandis  que  Marie,  la  Mère  du  Tout-Puissant 
et  la  Reine  des  anges,  aurait  été  souillée  de 
la  tache  honteuse  du  péché? 

Ali!  chrétiens,  c'est  à  vos  cœurs  que  j'en 
appelle.  S'il  eût  été  en  votre  pouvoir  de  choi- 
sir une  mère,  si  vous  aviez  pu  la  délivrer  de 
toute  sorte  de  misères  et  la  combler  de  toutes 
sortes  de  biens,  avec  quelle  ardeur  ne  vous 
y  seriez-vous  pas  portés?  Croirez-vous  que 
Jésus-Christ,  qui  nous  a  tant  recommandé 
l'honneur  de  nos  parents,  que  Jésus-Christ 
le  plus  tendre  et  le  plus  reconnaissant  des 
fils,  ne  se  soit  point  acquitté,  à  l'égard  de  la 
plus  amiable  des  Mères,  d'un  devoir  que 
vous  vous  feriez  un  crime  de  ne  pas  rem- 
plir? 

Quelle  douleur  pour  sa  sainte  Mère  si, 
toutes  les  fois  que  portant  ce  cher  Enfant 
entre  ses  bras,  l'adorant  comme  son  Dieu, 
l'embrassant  tendrement  comme  son  Fils, 
elle  eût  pu  lui  dire  :  Il  est  donc  vrai  qu'il  a 
été  pour  moi  un  instant  fatal  où  j'ai  été  assez 
malheureuse  pour  être  votre  ennemie;  il  est 
donc  viai  que  vous  m'avez  porté  une  haine 
mortelle,  que  j'ai  gémi  dans  les  fers  et  sous 
l'indigne  esclavage  de  votre  ennemi  le  plus 
cruel,  et  c'est  vous,  mon  Fils,  qui  l'avez 
voulu  1  Aurait-elle  pu  se  le  rappeler  sans 
verser  un  torrent  de  larmes? 

Ce  jour  serait  pour  elle  un  jour  de  honte 


et  d'ignominie.  Loin  d'en  célébrer  la  fête 
avec  tant  de  solennité,  il  faudrait  fermer  nos 
temples,  couvrir  nos  autels  d'un  deuil  af- 
freux, hennir  et  pleurer  sur  le  désastre  de 
notre  Mère.  Mais  non,  l'Eglise  veut  que  les 
voûtes  sacrées  de  nos  temples  retentissent 
de  cantiques  de  joie  ;  elle  oblige  ses  mini-- 
Ires  de  faire  l'éloge  de  la  Conception  de 
Marie;  elle  accorde  des  indulgences  aux  fidè- 
les qui  l'honorent  du  nom  d'Immaculée;  elle 
a  permis  qu'on  érigeAt  des  autels,  qu'on  bâtit 
des  temples,  qu'on  établît  des  ordres  reli- 
gieux sous  cet  auguste  nom.  En  faut-il  da- 
vantage pour  nous  marquer  ses  intentions: 
intentions  confirmées  par  le  saint  concile  de 
Trente  qui  déclare  en  termes  exprès,  dans 
le  décret  même  du  péché  originel  où  il  a  gé- 
néralement compris  tous  les  enfants  des 
hommes,  qu'il  n'a  jamais  voulu  y  comprendre 
Marie  qu'il  appelle  bienheureuse  et  immacu- 
lée Mère  de  Dieu. 

Vierge  sainte,  Reine  du  ciel  el  de  la  terre, 
je  parle  ici  à  des  fidèles  qui  font  profession 
d'être  vos  enfants.  Loin  de  vouloir  vous  dis- 
puter un  privilège  si  solidement  appuyé,  ils 
trouveront  dans  la  vivacité  de  leur  zèle  et 
de  leurs  sentiments  pour  vous  de  quoi  sup- 
pléer à  ce  qui  manquerait  à  la  force  de  mes 
raisons.  Si  je  me  suis  arrêté  à  un  détail  de 
preuves  qu'on  pourrait  regarder  ici  comme 
inutiles,  c'est  moins  pour  leur  donner  de 
nouvelles  lumières  sur  ce  qui  intéresse  votre 
gloire,  que  pour  édifier  leur  piété,  en  leur 
remettant  sous  les  yeux  les  titres  augustes 
qui  font  la  matière  de  leurs  éloges  et  de 
leurs  hommages. 

Il  est  donc  vrai,  chrétiens,  que  Dieu,  dès 
le  premier  moment  de  la  Conception  de 
Marie,  lui  a  donné  la  grâce  sanctifiante; 
voilà  ce  qui  assure  la  gloire  de  celle  Vierge 
sainte,  ce  qui  en  fait  l'objet  de  noire  admi- 
ration elde  nos  éloges.  Mais  voilà  en  même 
temps  ce  qui  doit  servir  à  notre  instruction 
en  nous  apprenant  l'excellence  de  cette  grâce 
et  l'estime  que  nous  devons  en  faire. 

Nous  ne  pouvons  avoir  une  règle  plus  sûre 
de  nos  jugements  que  les  jugements  de  Dieu 
lui-même.  Ce  qui  lui  a  paru  digne  de  son 
estime  mérite  toute  la  nôtre;  ce  qu'il  a  jugé 
préférable  à  tout  le  reste  doit  aussi  avoir  dans 
notre  esprit  la  même  préférence.  Or  la  sain- 
teté, la  grâce  sanctifiante,  voilà  ce  que  Dieu 
estime,  voilà  ce  qu'il  préfère  à  tous  les  biens 
de  la  terre;  et  c'est  l'instruction  importante 
que  nous  devons  surtout  recueillir  du  mys- 
tère de  ce  jour. 

Le  Fils  de  i'Kternel,  engendré  dans  l'éter- 
nité des  temps  et  dans  la  splendeur  des  saints, 
veut  se  choisir  une  Mère  sur  la  terre.  La 
Mère  d'un  Dieu  devait  être  placée  dans  un 
ordre  de  grandeur  supérieur  à  celui  de  toutes 
les  autres  créatures;  dans  un  ordre  de  gran- 
deur qui  répondit  à  la  sublime  dignité  qu'on 
lui  préparait.  Dieu  lui-même  se  charge  de  la 
former,  de  l'orner  et  de  l'enrichir  de  ses 
dons  les  plus  précieux.  Au  moment  où  il 
devient  son  Créateur,  il  se  souvient  qu'il 
doit  être  son  Fils.  Il  veut  qu'elle  soit  le  chef- 
d'œuvre  de   ses  mains.  C'ssi  sa    tendresse 
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qui  préside  à  l'ouvrage,  et  sa  toute-puissance 
I  exécute. 

Il  franchira  en  sa  faveur  toutes  les  lois  de 
sa  Providence  générale  ;  il  emploiera  les 
moyens  les  plus  extraordinaires,  il  établira 
un  nouvel  ordre  de  décrets;  en  un  mot,  il  lui 
accordera  une  prérogative  unique  et  qui  la 
distinguera  de  tous  les  enfants  d'Adam.  Mais 
quelle  est  celte  prérogative  si  singulière? 
Hommes  aveugles  et  accoutumés  à  ne  juger 
que  par  les  sens,  vous  pensez  à  ces  avanta- 
ges brillants  que  le  monde  estime,  aux  ri- 
chesses, aux  honneurs,  à  l'élévation  du  rang, 
à  la  puissance  mondaine.  Vous  vous  repré- 
sentez Marie  couverte  de  la  pourpre  et  assise 
sur  le  premier  trône  de  l'univers.  Non,  chré- 
tiens, donnez  encore  si  vous  le  voulez  un 
plus  libre  essora  vos  idées,  réunissez,  mul- 
tipliez, accumulez  tous  les  biens  et  tous  les 
honneurs  pour  les  répandre  avec  profusion 
sur  cette  créature  bienheureuse,  jamais  vous 
n'atteindrez  à  un  de^ré  de  grandeur  propor- 
tionné au  litre  glorieux  de  Mère  de  Dieu  qui 
lui  était  destiné. 

Ces  avantages  dont  se  repaît  votre  ambi- 
tion lui  auraient  été  communs  avec  les  grands 
et  les  puissants  du  siècle  ;  ce  n'eût  été  qu'une 
grandeur  humaine,  et  il  fallait  à  la  Mère  d'un 
Dieu  une  grandeur  divine,  une  grandeur  sin- 
gulière et  qui  ne  pût  convenir  qu'à  elle,  une 
grandeur,  en  un  mot,  qui  annonçât  le  Dieu 
qu'elle  devait  donner  au  monde.  Cette  grâce 
sanctifiante  que  reçoit  Marie  dès  le  premier 
moment  de  sa  Conception,  celle  onction  de 
sainteté  qui  consacre  les  prémices  de  son 
être,  voilà  les  traits  sublimes  auxquels  on 
doit  la  reconnaître,  voilà  la  vraie  grandeur 
que  le  Dieu  saint  a  jugé  la  seule  propre  à 
élever  et  à  distinguer  sa  Mère. 

Je  dis  la  seule.  Celle  Vierge  sainte  était,  il 
est  vrai,  le  reste  précieux  d'un  sang  auguste 
qui  avait  rassemblé  le  sacerdoce  et  la  royau- 
té ;  mais  elles  étaient  passées,  ces  années  de 
gloire  où  ses  illustres  ancêtres  donnaient  des 
lois  à  la  terre.  Cette  Fille  des  rois  de  Juda 
et  d'Israël  se  trouvait  sans  nom  et  sans  di- 
gnité. Réduite  à  la  condition  la  pius  obscure, 
confondue  parmi  les  plus  pauvres  de  ses  su- 
jets, on  la  verra  participer  aux  opprobres  de 
son  Fils,  entier  dans  ses  peines,  partager  ses 
douleurs,  passer  toute  sa  vie  dans  les  souf- 
frances :  en  un  mot,  tous  les  avantages  hu- 
mains qui  emportent  notre  estime  et  nos  af- 
fections, Dieu  les  juge  indignes  de  contri- 
buer à  la  gloire  <ie  sa  Mère;  elles  ne  sonl 
donc  que  néant  et  misère  à  ses.)  eux,  ces  dis- 
tinctions humaines  et  passagères  dont  Je 
monde  est  si  jiiloux.  La  sainteté,  la  grâce 
sanctifiante,  vuiià  la  seule  prérogative  que 
le  Seigneur  ait  jugée  digne  de  la  Mère  qu  il  a 
choisie.  Il  n'y  a  donc  devant  lui  de  véritable 
grandeur  que  celle  que  donnent  la  sainteté 
et  la  grâce  sanctifiante. 

Je  le  sais,  chrétiens,  malheureusement 
conçus  dans  le  péché,  nous  n'avons  point  été 
prévenus,  connue  .Marie,  du  don  de  la  grâce 
des  le  moment  de  notre  conception.  Eue  est 
la  seule  pour  qui  ce  moment  si  honteux  a 
•  ous  le»  hommes  seit  dcvtnu  un  moment  de 


gloire  ;  mais  du  moins  l'avons-nous  bientôt 
reçue,  cette  grâce,  sur  les  fonts  sacrés  et  dans 
les  eaux  salutain-s  du  baptême,  que  les  Pè- 
res appellent  le  sacrement  do  notre  concep- 
tion spirituelle,  grâce  de  réparation  qui, 
quoique  d'un  ordre  bien  inférieur  à  la  grâce 
de  préservation  qu'a  reçue  Marie  dans  son 
origine,  opère  dans  nous,  par  proportion,  les 
mômes  etl'ets,  et  fait  notre  véritable  gran- 
deur et  tout  notre  mérite  auprès  de  Dieu. 

Je  dis  notre  véritable  grandeur  ;  nous  étions 
des  objets  de  colère  et  de  malédiction,  et 
cette  grâce  précieuse  nous  élève  à  la  dignité 
de  ses  enfants;  nous  étions  exclus  de  l'héri- 
tage céleste,  et  elle  nous  rend  héritiers  de 
Jésus-Christ  ;~enfin  nous  étions  incapables  de 
mérite,  et  elle  consacre  nos  actions  en  les 
élevant  jusqu'à  Dieu.  Heureux  effets  de  la 
grâce  qui,  en  nous  faisant  connaître  quel  est 
son  prix  et  son  excellence,  doivent  nous  ap- 
prendre à  réformer  nos  idées. 

Oui  la  grâce  sanctifiante  nous  élève  jusqu'à 
la  dignité  d'enfants  deDieu,  retrace,  réforme 
dans  nous  son  image  que  le  péché  originel 
avait  défigurée.  Voilà  la  vraie  noblesse  d'un 
chrétien,  noblesse  bien  supérieure  à  tous  les 
avantages  que  donne  la  naissance  parmi  les 
hommes;  alliance  sublime  si  vantée,  si  rele- 
vée par  les  apôtres  et  par  les  sainls,  et  dans 
laquelle  ils  faisaient  consister  toute  leur 
gloire.  Ecoutez  dans  quels  termes  s'en  ex- 
prime sainl  Jean  :  Voyez,  dit  cet  Apôtre,  et 
concevez,  si  vous  le  pouvez,  jusqu'à  que' 
excès  Dieu  a  porté  son  amour  et  sa  charité. 
Non-seulement  il  nous  permet  de  l'appeler 
du  nom  si  doux  de  notre  Père,  mais  il  veut 
effectivement  et  réellement  que  nous  soyons 
ses  enfants  :  Vide  te  qualem  charitatem..  ut 
filii  Dei  nominemur  et  simus.  (I  Joan.,  111,  l.j 
Point  de  jusie  sur  la  terre  qui  n'ait  droit  de 
dire  comme  chrétien,  Je  suis  enfant  de  Dieu  , 
et,  dès  que  j'ai  le  bonheur  de  posséder  .«-a 
grâce,  cette  grâce  qui  me  sanctifie  n'est  rien 
moins  dans  moi  qu'une  participation  de  la 
nature  divine. 

0  hommes,  s'écrie  saint  Léon,  concevez 
donc  enfin  de  hautes  idées  de  votre  gran- 
deur, prenez  des  sentiments  dignes  de  la  no- 
blesse de  votre  origine.  La  grâce  sanctifiante 
vous  unit  à  la  Divinité,  n'avilissez  pas  cette 
dignité  auguste  :  enfants  de  Dieu,  que  votre 
vie  et  vos  mœurs  répondent  à  la  sainteté  d'un 
nom  si  glorieux.  Ce  qui  doit  encore  lui  don- 
ner un  nouveau  prix,  c'est  cette  grâce  singu- 
lière et  de  prédilection  par  laquelle  Dieu 
vous  a  choisis  d'une  manière  spéciale  pour 
être  ses  enfants;  c'est  par  une  miséricorde 
purement  gratuite  qu'il  vous  a  distingués  de 
tant  d'autres  nations  malheureusement  assi- 
ses à  l'ombre  de  la  mort.  C'est  l'arche  salu- 
taire qui  sauve  la  famille  de  Noé  du  cour- 
roux uu  souverain  Maîtie,  tandis  que  tant 
d'autres  infortunés  en  éprouvent  les  redou- 
tables effets. 

Oseriez- vous  comparer  au  titre  auguste  et 
authentique  de  votre  adoption  divine  ce-, 
titres  vains  et  périssables  dont  se  repaît 
l'orgueil  des  hommes,  et  ce  faux  éclat  qui 
relève  lu  naissance  de  ce  qu'on  appe'ie   les 
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grands  du  monde?  0  enfants  des  hommes, 
jusques  a  quand  vous  laisserez-vous  séduite 
'par  de  vains  fantômes?  Ces  avanlages,  que 
donne  une  naissance  distinguée  selon  le 
monde,  vous  ne  pouvez  ignorer  que  si  la 
grâce  ne  les  accompagne  pas,  ils  ne  sont 
devant  Dieu  que  néant  et  misère;  ils  n'em- 
pêcheront point  que  vous  ne  soyez  à  ses  yeux 
des  objets  de  mépris,  que  vous  ne  deveniez 
le  jouet  des  démons  et  la  proie  éternelle  de 
l'enier.  Voilà  pourtant  l'unique  grandeur  que 
vous  estimez.  Que  de  soins  à  en  produire 
les  preuves,  quelle  attention  à  en  faire  va- 
loir les  prétendus  droits,  quelle  vigilance  à 
les  soutenir,  quelle  ardeur  à  les  étendre, 
que  d'affection  à  en  étaler  l'éclat  fastueux, 
quelle  complaisance  à  vous  en  glorifier  et  à 
vous  en  prévaloir;  en  un  mot,  jusqu'où  ne 
porte-t-on  pas  dans  le  monde  la  vanité  el 
l'entêtement  du  rang  et  de  la  naissance.?  Je 
ne  prétends  point  ici  rabaisser  ces  avantages 
extérieurs  et  temporels ,  ni  vous  montrer 
combien  ils  sont  frivoles  et  dangereux. 
Je  dis  seulement  :  si  vous  n'êtes  pas  en- 
core parvenus  à  ce  degré  de  perfection  de 
n'avoir,  pour  tout  ce  qui  n'est  qu'humain , 
que  de  l'indifférence  et  du  mépris,  du  moins 
ayez  assez  d'équité  et  de  religion  pour  rem- 
plir un  devoir  d'obligation  en  donnant  la 
préférence  dans  voire  estime  aux  biens  de 
la  grâce  sur  ceux  du  monde,  à  la  grandeur 
qui  seule  vous  élève  devant  Dieu  sur  celle 
qui  ne  vous  distingue  qu'aux  yeux  des  hom- 
mes. Par  la  grâce,  vous  êtes  entrés  dans 
tous  les  droits  de  la  filiation  éternelle,  votre 
Dieu  a  bien  voulu  être  votre  Père;  vous 
n'étiez  que  son  ouvrage,  et  vous  êtes  deve- 
nus ses  enfants.  Grand  Dieu,  souverain 
Maître  de  l'univers,  nous  ne  devions  pro- 
noncer votre  nom  qu'en  tremblant  ;  mais 
vous  y  avez  ajouté  le  titre  de  notre  Père,  et 
l'amour  filial  en  a  fait  pour  nous  un  nom 
plein  de  tendresse  et  de  douceur  ! 

Hélas  1  Seigneur,  le  dirai-je,  à  la  honte  du 
christianisme,  cette  adoption  divine  qui, 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  pro- 
duisit des  effets  si  merveilleux,  ce  don  par- 
fait, comme  parle  l'Apôtre,  cette  grâce  sanc- 
tifiante qui  nous  approche  de  vous  par  de  si 
étroits  el  de  si  saints  rapports,  qu'il  en  est 
peu  parmi  leschrétiens  de  nosjours  qni  l'ho- 
n oient  et  l'estiment  comme  ils  le  devraient! 
On  y  est  insensible;  à  peine  daigne-t-on  y 
penser;  on  oublie  ce  titre  si  honorable  de 
vos  enfants  pour  s'occuper  d'une  grandeur 
seulement  humaine.  Ainsi,  ô  mon  Dieu,  ces 
chrétiens  infidèles  se  dégradent  eux-mêmes 
et  se  privent,  par  leur  aveuglement,  des 
trésors  immenses  que  leur  destinait  le  plus 
tendre  et  le  plus  magnifique  des  pères. 

C'est  le  second  privilège  de  la  grâce  sancti- 
fiante. En  nous  élevant  à  la  dignité  d'enfants 
de  Dieu  elle  nous  rend  héritiers  de  Jésus- 
Christ  et  nous  donne  droit  à  ses  récompenses. 
Voilà  la  vraie  fortune  d'un  chrétien,  lortune 
bien  préférable  à  toutes  les  richesses  du 
monde.  Us  s'évanouiront  et  ne  vous  suivront 
point  au-delà  du  tombeau,  ces  biens  de  la 
terre   que  vous  poursuivez  avec  tant  d'ar- 


deur. Avouez-le,  cependant,  c'est  à  ces  ob- 
jets, tout  indignes  qu'ils  sont  de  votre  es- 
time, que  se  rapportent  toutes  vos  actions, 
toutes  vos  vues,  toutes  vos  affections. 
N'en  sommes-nous  pas  réduits  à  vous  con- 
jurer de  faire  au  moins  pour  les  biens  de  la 
grâce  autant  que  vous  faites  pour  ceux  de 
la  terre.  Combien  de  fois  ne  lavez-vous  |  as 
indignement  sacrifiée,  celte  grâce  précieuse, 
à  un  vil  intérêt  et  à  une  fortune  périssable!' 
Combien  de  fois  nous  sommes-nous  efforcés 
en  vain  d'arracher  de  vos  cœurs  un  seul 
soupir,  et  de  vos  yeux  une  seule  larme  véri- 
table sur  la  perte  que  vous  aviez  faite  de  la 
grâce,  tandis  qu'il  nous  était  impossible  de 
vous  consolersur  la  perte  d'une  charge ,  d'un 
procès,  et  quelquefois  de  moins  encore  -|ue 
tout  cela?  Vous  laisserez-vous  donc  domiiv  r 
par  les  sens,  et  la  foi  qui  devrait  seule  vous 
guider  n'entrera-t-elle  jamais  pour  rien  dans 
vos  jugements? 

Héritiers  de  Jésus-Christ,  son  royaume  et 
tout  ce  que  le  ciel  a  de  plus  précieux  doit 
être  votre  partage.  Vous  êtes  devenus  capa- 
bles de  le  mériter;  heureux  effet  de  la  grâce 
sanctifiante  qui  consacre  nos  actions  et  les 
élève  jusqu'à  Dieu.  Voilà  le  vrai  mérite  d'un 
chrétien  :  mérite  bien  au-dessus  de  ce  mérite 
personnel  dont  on  tire  vanité  dans  le  monde. 

Que  sont  les  grands  talents  qui  rendent  les 
hommes  illustres  sur  la  terre,  les  vertus 
même  que  le  monde  canonise,  si  on  les 
sépare  de  la  grâce  sanctifiante?  .Talents 
malheureux,  qui  ne  sont  souvent  que  de 
grands  vices  et  les  instruments  des  malheurs 
publics  ;  talents  dangereux,jpresque  toujours 
la  source  de  notre  perte  et  de  notre  con- 
damnation par  l'abus  qu'on  en  fait;  talents 
toujours  stériles  pour  le  ciel,  parce  qu'on  ne 
se  propose  pour  but  que  la  vaine  estime  des 
hommes. Vertus  purement  humaines,  appa- 
rences sans  principes  que  l'amour-propre 
fait  naître,  que  la  vanité  anime,  que  la  flat- 
terie soutient, que  l'erreur  publique  encense, 
que  l'orgueil  empoisonne,  et  qui  trouvent 
bientôt  ieur  tombeau  dans  ce  même  amour- 
propre  qui  leur  avait  donné  naissance.  En 
un  mot,  les  actions  les  plus  vertueuses  en 
apparence,  séparées  de  la  grâce,  ne  sont  pas 
toujours,  il  est  vrai,  des  crimes;  mais  ce 
sont  toujours  de  grandes  inutilités  pour  le 
ciel.  Ce  sont,  disait  saint  Augustin  en  par- 
lant des  vertus  des  païens,  ce  sont,  si  vous 
voulez,  de  grands  pas,  des  pas  de  géant,  mais 
hors  du  vrai  chemin,  c'est-à-dire  qui  ne 
conduisent  point  au  ciel  :  Magni  passus 
extra  viam. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  actions  qui  ont  la 
grâce  pour  principe.  Il  est  de  foi  que  nos 
œuvres  élevées,  sanctifiées,  divinisées  par 
cette  grâce,  nous  donnent  des  droits  assurés 
à  la  couronne  de  la  gloire.  Elle  fait  de  nos 
œuvres  les  plus  communes  des  œuvres  digues 
de  Dieu.  Les  plus  viles,  les  plus  basses  en 
apparence,  un  soupir,  une  prière,  un  verre 
d'eau  donné  au  nom  de  Jésus  -  Christ  dans 
cet  heureux  état  de  grâce,  peuvent  nous  con- 
duire au  royaume  que  Dieu  réserve  à  sesami-. 

Loin  donc  de  porter  des  regards  d'envie 
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sur  des  avantages  extérieurs  et  temporels, 
sur  des  trésors  périssables  et  une  puissance 
humaine,  ne  désirons,  n'estimons  que  celte 
grâce  précieuse  qui  fait  notre  noblesse,  notre 
fortune,  notre  mérite  devant  Dieu.  C'est  la 
seule  prérogative  dont  il  ait  honoré  l'illustre 
Vierge  qu'il  destinait  à  être  sa  Mère  ;  c'est 
donc  la  seule  qu'il  ait  jugée  estimable,  le  seul 
avantage  par  conséquent  que  nous  devions 
estimer  ou  du  moins  préférer  à  tous  les 
autres...  Qu'importe  donc  que  nous  jouis- 
sions des  a\antages  brillants  que  le  monde 
estime,  ou  que  nous  en  soyons  privés. 
Qu'importe  que  nous  soyons  nés  dans  les 
honneurs  ou  dans  l'humiliation  ,  que  nous 
nous  trouvions  dans  l'opulence  ou  dans  la 
pauvreté,  que  nous  nous  distinguions  par  des 
t  »  lents  éclatants  ou  que  nous  n'ayons  qu'un 
mérite  obscur,  si,  dans  cette  pauvreté,  au 
milieu  de  ces  humiliations,  dans  cette  priva- 
tion des  avantages  que  ie  monde  estime  nous 
sommes  plus  agréables  à  Dieu  que  ces  puis- 
sants, ces  riches,  ces  hommes  vantés  du 
siècle,  au  milieu  de  leur  fastueuse  opulence, 
de  leurs  frivoles  honneurs,  et  des  vains  ap- 
plaudissements du  monde.  En  un  mot  la 
vraie  grandeur  d'un  chrétien  est  celle  qui 
l'approche  plus  de  Dieu,  et  rien  ne  l'appro- 
:he  plus  de  Dieu  que  la  grâce  sanctitiante. 

Un  choix  particulier,  une  prédilection 
marquée  de  la  part  du  souverain  Maître  qui, 
par  une  faveur  digne  de  toute  notre  recon- 
naissance, nous  a  distingués  du  reste  des 
hommes,  en  voilà  la  source  et  le  principe. 
L'estime  singulière  qu'en  fait  le  -Dieu  de 
lumière  et  de  sagesse,  dont  les  jugements 
sont  infaillibles,  en  voilà  la  dignité  et  l'ex- 
cellence. Le  glorieux  titre  d'entants  de  Dieu, 
dont  elle  nous  honore  en  nous  faisant  en- 
trer dans  l'alliance  la  plus  intime  avec  (au- 
guste Trinité,  en  voilà  le  privilège  et  la 
gloire.  Le  droit  qu'elle  nous  donne  à  l'héri- 
tage céleste  en  nous  rendant  les  héritiers 
de  Jésus- Christ,  eu  voilà  la  recompense; 
la  valeur  qu  elle  communique  à  nos  oeuvres 
en  les  élevant  jusqu'au  trône  du  Très-Haut, 
en  voilà  le  mérite  et  en  même  temps  le  mo- 
tif de  notre  plus  douce  espérance;  enfin  les 
travaux,  les  souffrances,  la  vie,  le  sang  d'un 
Dieu,  en  voilà  le  prix  et  l'ellicacité.  Non, 
le  ciel  et  son  immensité,  son  éternité,  ne 
sont  pas  trop  pour  la  récompenser. 

Voilà,  chrétiens,  les  sublimes  idées  que 
doit  nous  donner  de  la  grâce  sanctitiante  ce 
mystère  de  l'Immaculée  Conception  de  Marie. 
Ainsi,  la  prérogative  singulière  que  Dieu  lui 
accorde  des  le  premier  moment  de  sa  Con- 
ception, en  nous  instruisant  de  l'estime  que 
nous  devons  faire  de  la  grâce, nous apprend- 
t-elle  à  réformer  nos  idées.  La  correspon- 
dance de  Marie  à  celte  prérogative  que  Dieu 
lui  accorde,  en  nous  instruisant  de  l'usage 
qu--  nous  devons  faire  ue  la  grâce,  nous  ap- 
prendra à  réformer  notre  conduite.  C'est  le 
sujet  du  second  point. 

DEUXIÈME   POINT. 

Vous  concevez  sans  doute,  chrétiens,  le 
prix  et  l'excellence  de  la  grâce,  et  combien 


elle  est  digne  de  votre  estime.  Posséder  ce 
trésor  inestimable,  c'est  tout  posséder  ;  le 
perdre,  c'e>t  tout  perdre.  Concevez  en  même 
temps  que  l'effet  propre  de  cette  grâce  et  la 
preuve  solide  de  l'estime  que  vous  en  faites, 
c'est  une  fidélité  inviolable  pour  la  conser- 
ver et  l'augmenter.  Que  nous  servirait  ce  don 
précieux  de  la  miséricorde  du  Seigneur,  si 
notre  infidélité  le  rendait  inutile?  N'ou- 
blions jamais  que  nous  ie  portons,  selon 
l'expression  de  l'Apôtre,  dans  un  vase  fra- 
gile qui  est  nous-mêmes;  nous  sommes  donc 
sans  cesse  exposés  à  le  perdre; nous  devons 
donc  veiller  sur  nous-mêmes  à  proportion 
de  notre  fragilité. 

Jetons  les  yeux  sur  l'exemple  de  Marie. 
Sa  vigilance  et  sa  fidélité  rapprochées  de  no- 
tre conduite  formeront  un  tableau  dont  le 
contrasie  a  bien  de  quoi  nous  instruire  et 
nous  confondre. 

Cette  Vierge  sainte  était  confirmée  en  grâce, 
et  elle  apporte  une  vigilance  continuelle  à 
la  conserver;  elle  était  pleine  de  grâce,  et 
on  vit  dans  elle  une  ferveur  continuelle  à 
l'augmenter.  El  nous,  ingrats  envers  notre 
Dieu  et  ennemis  de  notre  salut,  avec  la  fra- 
gilité de  la  grâce  qui  est  en  nous,  quelle  té- 
mérité à  l'exposer  ;  avec  la  médiocrité  de  la 
grâce,  quelle  tiédeur  à  la  faire  valoir  !  Sui- 
vons ce  parallèle  ;  heureux  si,  en  réveillant 
notre  vigilance  et  en  ranimant  notre  ferveur, 
il  nous  apprend  enfin  à  réformer  notre  con- 
duite. 

Marie  est  cette  heureuse  Sion,  dont  parle 
le  Prophète,  cette  sainte  Sion  bâlie  sur  la 
cime  des  plus  hautes  montagnes,  environnée 
de  l'ombre  du  Très-Haut  et  fortifiée  par  sa 
vertu  ;  c'esl-à-dire  que  née  avec  tous  les  pri- 
vilèges de  l'innocence,  et  exempte  de  toute 
faiblesse,  elle  fut  dès  le  moment  de  sa  Con- 
ception confirmée  en  grâce,  grâce  stable,  in- 
capable d'altération  et  dont  ie  lustre  n'a  ja- 
mais été  terni  par  la  plus  légère  souillure. 
Un  privilège  si  sublime,  en  mettant  entre 
elle  et  le  péché  un  intervalle  presque  infini, 
ne  lui  laissait  rien  à  redouter  des  périls  sans 
nombre  qui  nous  environnent  de  toutes  parts. 
Cependant  elle  se  prescrit  à  elle-même  les 
précaulions  les  plus  rigoureuses;  précau- 
tions de  recueillement  et  d'attention  sur  elle- 
même  ;  précaulions  d'éloignement  et  de  sé- 
paration du  monde.  Elle  n'est  occupée  que 
du  soin  de  conserver  le  précieux  trésor  de 
la  grâce,  comme  si  elle  eût  pu  craindre  de 
le  perdre. 

On  la  vil  dès  ses  premières  années  cher- 
cher un  asile  dans  le  temple,  consacrer  ses 
jours  à  la  retraite  la  plus  austère,  y  demeu- 
rer dans  Ju  silence  et  dans  l'exercice  de 
toutes  les  vertus.  Sans  dissipation  au  dehors 
et  sans  cesse  occupée  de  l'élude  de  la  loi 
sainte,  toujours  éclairée  d'une  lumière  di- 
vine, cependant  elle  veille  sur  son  esprit, 
comme  si  elle  avait  eu  à  en  redouter  les  er- 
reurs cl  les  illusions  ;  toujours  unie  au  Dieu 
de  sainteté,  cependant  toute  sa  vie  est  em- 
ployée à  des  retours  sérieux  sur  elle-même, 
comme  si  elle  avait  eu  à  se  défier  des  no- 
blesses de  son   cœur;   toujours    pure,   sans 
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lâche, inaccessible  à  la  corruption  du  monde, 
cependant  elle  se  dérobe  par  une  séparation 
entière  a  ce  qu'il  pouvait  avoir  de  séduisant, 
comme  si  elle  eût  pu  être  susceptible  de  ses 
funestes  impressions. En  un  mot,  aux  plus 
grandes  sûretés  on  la  vit  toujours  allier  les 
précautions  de  la  vigilance  la  plus  exacte. 

Quel  fonds  d'instruction  pour  nous,  quel 
modèle,  ou  plutôt  quel  déplorable  contraste  ! 
Nous  sommes  nés  faibles,  fragiles,  incons- 
tants, avec  les  penchants  malheureux  d'une 
nature  corrompue  ;  voilà  le  malheur  de  no- 
tre naissance.  Vous  le  savez,  vous  l'éprou- 
vez, vous  en  gémissez  quelquefois.  Vous  reje- 
tez vos  infidélités  sur  ces  penchants  malheu- 
reux. Non,  chrétiens,  ils  sont  la  suite,  la 
peine  du  péché,  ils  ne  sent  point  péchés  par 
eux-mêmes.  Les  saints  les  ont  éprouvés 
comme  nous,  et  ils  y  ont  trouvé  la  source  de 
leurs  mérites  et  des  vertus  les  plus  sublimes, 
parce  que  par  une  vigilance  attentive  ils  se 
sont  appliqués  à  les  connaître,  à  en  éviter 
les  surprises  et  à  en  triompher.  Ce  qui  fait 
donc  votre  crime  et  ce  qui  doit  vous  faire 
gémir,  c'est  que  par  votre  négligence  et  le 
défaut  d'attention  sur  vous-mêmes  ,  vous 
laissez  ces  mauvais  penchanis  dominer  et 
entraîner  une  volonté  qui  devrait  les  sou- 
mettre et  les  captiver  ;  c'est  que  par  une  té- 
mérité présomptueuse,  vous  vous  exposez 
aux  occasions  les  plus  propres  à  les  forti- 
fier. Avec  tant  de  négligence  et  de  témérité, 
est-il  étonnant  qu'il  y  en  ait  si  peu  qui  con- 
servent longtemps  ce  trésor  de  la  grâce,  le 
plus  précieux  de  tous  les  trésors,  mais  en 
même  temps  le  plus  difficile  à  conserver. 

Marie  se  hâte  en  quelque  sorte  de  consa- 
crer au  Seigneur  ses  premières  années;  et 
ce  temps  si  critique  de  la  jeunesse,  elle  en 
fait  par  son  recueillement  et  sa  piété  des 
jours  pleins,  des  jours  de  vertus  et  de  mé- 
rite. Est-ce  là  l'idée  qu'on  s'en  forme  dans  le 
monde  ?  N'y  regarde-t-on  pas  le  printemps 
de  la  vie  comme  un  temps  destiné  à  la  dissi- 
pation et  aux  vains  amusements  du  siècle? 
En  vain  le  Prophète  nous  dit  :  Heureux  celui 
qui  a  porté  le  joug  du  Seigneur  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  ;  on  en  fait  un  temps  d'éga- 
rement, et  ces  jours,  ces  beaux  jours  si  fa- 
vorables à  la  vertu,  on  se  hâte  de  les  consa- 
crer au  péché.  A  peine  avons-nous  été,  dans 
le  baptême,  revêtus  de  la  robe  précieuse  de 
l'innocence,  que  nous  nous  en  sommes  nous- 
mêmes  honteusement  dépouillés  ;  nos  yeux, 
eu  s'ouvrant,  se  sont  arrêtés  avec  complai- 
sance sur  les  vanités  et  les  pompes  du  monde 
auxquelles  nous  avions  renoncé  si  solennel- 
lement; les  premiers  sentiments,  les  pre- 
miers mouvements  de  nos  cœurs  ont  été 
pour  le  plaisir.  Peut-être,  hélas  1  le  flam- 
beau de  la  raison  n'a-t-il  commencé  à  bril- 
ler pour  nous  que  pour  éclairer  notre 
honte  et  nos  crimes.  Oubliant  nos  premiers 
engagements,  violant  les  sacrées  promesses 
de  notre  baptême,  perdant  la  sainte  liberté 
des  enfants  de  Dieu  avant  que  d'en  avoir 
joui,  nous  nous  sommes  remis  par  un  choix 
libre  et  coupable  sous  l'esclavage  du  dé- 
iijon.  N'est-ce  pas  une  peinture  trop  fidèle. 


mais  bien  triste,  du  premier  abus  que  nous 
avons  fait  de  la  grâce  ? 

Ah  1  du  moins  instruits  à  nos  propres  dé- 
pens, sommes-nous  devenus  plus  circon- 
spects et  plus  attentifs  sur  nous-mêmes'''  .M. - 
rie  veille  sur  son  esprit,  comme,  si  elle  aw.jt 
eu  à  en  redouter  les  erreurs  et  les  illusions. 
Toute  son  occupation  était  de  contempler 
les  objets  de  la  foi,  et  toute  son  étude  de 
méditer  la  Loi  sainte  ;  elle  conservait  pré- 
cieusement les  paroles  de  vie  et  de  salut 
qu'elle  recevait  de  la  bouche  de  son  adora- 
ble Fi:s.  Ce  qui  n'était  dans  elle  que  précau- 
tion de  sûreté,  est  pour  nous  précaution  de 
nécessité.  Faut-il  donc  que  je  vous  retrace 
ici  les  égarements  trop  ordinaires  de  notre 
esprit? Ces  mauvaises  pensées  qui  l'occupent 
et  où  il  ne  trouve  souvent  que  trop  de  char- 
mes, ces  maximes  pernicieuses  dont  il  se 
remplit,  ces  frivolités  souvent  dangereuses 
dans  lesquelles  il  se  perd,  ces  erreurs  qui 
le  jouent,  ces  préjugés  qui  le  captivent,  ces 
illusions  qui  le  séduisent,  ces  mensonges 
qui  l'égarent,  ces  saillies  qui  l'emportent, 
ces  impétuosités  qui  l'entraînent,  ces  ima- 
ginations qui  le  poussent  vers  le  crime,  cet 
orgueil  qui  l'aveugle. 

Contre  tant  d'ennemis  que  doit  faire  la  vi- 
gilance? Détruire  les  mauvaises  pensées  par 
des  pensées  saintes  et  salutaires  ;  opposer 
aux  maximes  du  monde  les  maximes  de 
i'Evangile  ;  aux  erreurs,  aux  illusions,  aux 
mensonges  de  la  vanité,  la  sagesse  des  pré- 
ceptes divins  et  la  sainteté  des  conseils  ;  aux 
frivolités  dangereuses,  de  pieuses  lectures  ;  à 
l'oisiveté  de  l'esprit  une  application  sérieuse 
aux  devoirs  du  christianisme;;  aux  caprices, 
aux  saiilies  de  l'imagination  des  réflexions, 
des  retours  fréquents  sur  nous-mêmes;  aux 
idées  fastueuses  d'un  orgueil  qui  nous  enivre 
le  sentiment  de  notre  dépendance  et  de  nos 
misères.  En  un  mot,  comme  le  Prophète- 
Roi,  soyons  occupés  jour  et  nuit  à  méditer 
la  Loi  sainte,  faisons-en  nos  délices,  la  règle 
de  notre  conduite,  et  bientôt  nous  dirons 
avec  Jui  :  Ce  sont  vos  préceptes,  Seigneur, 
qui  m'ont  ouvert  les  yeux  :  A  mandalis  luis 
intellexi.  (Psal.  CXVT11,  \04.J 

Ce  qui  doit  surtout  exciter  notre  vigilance, 
ce  sont  les  faiblesses  de  noire  cœur.  C'est 
encore  le  modèle  que  nous  donne  Marie. 
Toujours  unie  au  Dieu  de  sainteté,  elle  n'a- 
vait point  à  se  uélier  des  faiblesses  de  son 
cœur.  Jamais  elle  n'éprouva  cet  instinct 
aveugle  de  la  cupidité  qui  se  porte  avec 
tant  de  violence  à  tout  ce  qui  peut  satisfaire 
l'amour-propre.  Ses  affections,  .-«es  senti- 
ments, ses  inclinations  étaient  subordon- 
nées à  la  loi  du  devoir.  Cependant,  que 
d'attention  sur  elle-même,  quelle  réserve, 
quelle  circonspection  pleine  de  sagesse! 

Vous  le  savez,  le  cœur  est  la  source  fé- 
conde de  tout  le  mal  qu'on  commet.  C'est 
cet  arbre  qui  ne  produit  que  de  mauvais 
fruits,  cette  terre  ingiale  et  maudite  qui  ne 

porte  que  des  ronces  et  des  épines,  ce  mau- 
vais fonds  où  l'ivraie  étouffe  le  bon  grain, 

celle  source  empoisonnée  d'où  sonl  sorties 

toutes    les  iniquités   qui  inondent  la  terre. 


S?3 


AVENT.  -  III.  SUR  LA  CONCEPTION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 


Quelle  vigilance  ne  faut-il  pas  pour  répri- 
mer ces  contradictions  éternelles  «lu  pen- 
chant et  ilu  devoir;  pour  fixer  ces  fâcheuses 
vicissitudes,  ces  tristes  alternatives  du  bien 
au  mal,  du  crime  à  la  vertu,  qui  partagent 
presque  toute  notre  vie;  pour  redresser  tant 
d'inclinations  vicieuses  qui  ne  réussissent 
que  trop  souvent  à  nous  corrompre;  pour 
modérer  la  vivacité  d'un  amour-propre  qui 
ra;>porle  tout  à  soi-même  ;  pour  repousser 
les  violents  assauts  du  plaisir  qui  nous  flatte, 
de  la  prospérité  qui  nous  charme,  de  la 
mollesse  qui  nous  abat,  des  honneurs  qui 
nous  éblouissent,  de  l'intérêt  qui  nous  en- 
traîne, du  respect  humain  qui  nous  tyran- 
nise, de  l'enchantement  des  faux  biens  du 
monde  qui  nous  séduisent  par  de  vaines  ap- 
parences; pour  étouffer  de  bonne  heure  ces 
passions  naissantes  dont  le  progrès  rapide 
cause  tant  de  ravages,  surtout  certaines  pas- 
sions, ces  passions  favorites  qui,  une  fois 
maîtresses  du  cœur,  s'y  établissent  comme 
souveraines  :  passions  qu'on  aime ,  qu'on 
chérit,  qu'on  épargne,  qu'on  ménage;  pas- 
sions qui  causent  tant  de  chutes  lamentables 
à  la  plupart  des  chrétiens,  dont  on  rougit  en 
secret  et  dont  on  n'a  pas  le  courage  de  se- 
couer le  joug  honteux  1 

L'excès,  le  comble  de  notre  malheur,  c'est 
que  notre  présomption  semble  croître  en 
quelque  sorlc  à  proportion  de  notre  fai- 
blesse. 

Marie  toujours  pure,  sans  tache,  inacces- 
sible à  la  corruption  du  monde,'  se  dérobe 
par  une  séparation  entière  à  ce  qu'il  pou- 
vait avoir  de  séduisant,  comme  si  elle  eût 
pu  être  susceptible  de  ses  funestes  impres- 
sions; et  nous,  par  une  témérité  présomp- 
tueuse, nous  nous  exposons  aux  occasions 
les  plus  propres  à  entretenir,  à  fomenter  les 
penchants  déréglés  d'une  nature  corrompue. 

Assemblées  profanes  dont  les  fausses  maxi- 
mes surprennent  la  raison;  amitiés  tendres, 
familiarités  dont  la  douceur  pernicieuse 
amollit  le  cœur  ;  lectures  dangereuses  qui, 
par  de  feintes  passions,  en  inspirent  de  réel- 
les; spectacles  enchanteurs  où  la  volupté  se 
montre  sous  les  traits  les  plus  propres  à  sé- 
duire; conversations  libres  et  enjouées  dont 
la  charité  est  bannie,  et  dont  la  médisance 
lait  tous  les  frais;  repas  délicieux  plus  pro- 
pres à  ranimer  des  passions  mourantes  qu'à 
fournir  un  remède  contre  les  nécessités  de 
la  nature;  mollesses  dont  la  secrète  et  douce 
langueur  exclut  tout  soin  et  tout  travail  :  en 
un  mot,  que  d'occasions,  chrétiens,  aux- 
quelles, avec  la  faiblesse  et  la  fragilité  de 
votre  cœur,  il  est  presque  impossible  que 
vous  ne  succombiez  pasl 

Peut-être  hvre-l-on  quelques  combats, 
mais  bientôt  les  meilleures  résolutions  s'é- 
vanouissent, les  yeux  les  plus  clairvoyants 
s'obscurcissent,  le  cœur  le  plus  ferme  éprouve 
des  faiblesses,  la  raison  la  [dus  droite  s'é- 
gare, la  vertu  la  plus  affermie  chancelle;  on 
soupire  et  on  se  console,  on  a  horreur  de  ce 
que  l'on  voit  et  on  s'y  accoutume;  encourt 
vers  le  précipice  en  se  flattant  de  l'éviter; 
oi  y  tombe,  on  s'y  perd,  parce  que,  par  une 
Orateurs  chrétiens.  XCYI. 


témérité    présomptueuse,   on    s'est   engage? 
dans  le  danger. 

Enfin,  dernière  opposition  entre  Marie  et 
nous  :  Elle  était  pleine  de  grâce,  et  on  vit 
dans  elle  une  ferveur  continuelle  à  l'augmen- 
ter]; et  nous,  avec  la  médiocrité  de  la  grâce, 
quelle  tiédeur  à  la  faire,  valoir  I 

Quelle  peinture  intéressante  n'aurais-je 
pas  ici  à  vous  offrir,  chrétiens,  si  le  temps 
me  permettait  de  développera  vos  regards  le 
tableau  du  sacré  cœur  de  Marie.  Car  c'est  de 
son  cœur  que  celle  Fille  duCiel  tire  sa  gloire: 
Omnis  yloria  Filiœ  Régis  ab  intus.  (Psal. 
XLIV,  14.) 

Quel  trésor  de  grâces  et  de  vertus!  Réu- 
nissez les  grâces  les  plus  abondantes  de  tous 
les  saints  et  detousles  anges,  les  mérites, les 
vertus  de  chacun  d'eux  eu  particulier  et  de 
tous  en  général,  vos  idées  encore  trop  fai- 
bles n'atteindront  point  à  la  sublimité  des 
perfections  et  des  privilèges  de  cette  Vierge 
sainte.  Modèle  des  saints,  Reine  des  anges, 
Mère  de  son  Dieu,  elle  possède  toutes  les 
qualités  dignes  de  ces  augustes  titres.  L'heu- 
reux assemblage  de  toutes  les  vertus  dans 
toute  leur  plénitude,  dans  toute  leur  perfec- 
tion, dans  toute  leur  excellence,  voilà  la  me- 
sure, l'élévation,  le  prodige  de  sa  sainteté  ; 
voilà  le  mérite  et  comme  l'âme  et  la  vie  de 
son  cœur  :  Omnis  gloria  Filiœ  Régis  ab  intus. 
Ces  dons  merveilleux  que  le  Seigneur 
partage  d'ordinaire  entre  ses  amis,  il  sem- 
ble qu'il  ait  pris  plaisir  à  les  rassembler  pour 
orner  ce  sanctuaire  auguste  où  devait  rési- 
der la  Divinité  même,  pour  consacrer  ce  sein 
glorieux  où  devait  s'incarner  l'Auteur  même 
de  la  grâce.  Ali  1  chrétiens,  lorsqu'elle  te- 
nait entre  ses  bras  ce  Fils  adorable  qui  a 
paru  sur  la  terre  pour  allumer  dans  tous  le-* 
cœurs  le  feu  de  son  amour,  de  quels  traits 
de  flamme  n'était  pas  pénétré  celui  de  Ma- 
rie? Quelle  union  intime,  quelle  douée 
communication!  Son  cœur  passait  tout  en- 
tier dans  celui  de  son  Fils  pour  y  être  puri- 
fié de  plus  en  plus,  et  le  cœur  de  son  Fils 
passait  tout  entier  dans  celui  de  sa  Mère 
pour  lui  faire  éprouver  ce  que  l'amour  a  do 
plus  tendre  dans  ses  mouvements  et  de  plus 
ardent  dans  ses  transports.  Omnis  gloria 
Filiœ  Régis  ab  intus. 

De  là  cette  ferveur  qui,  sans  s'arrêter  aux 
grâces  qu'elle  avait  reçues,  s'efforce  d'en 
acquérir  toujours  de  nouvelles,  et  de  s'ap- 
procher toujours  de  Dieu  de  quelque  nou- 
veau degré.  On  la  verra  courir  de  vertus  eu 
vertus,  éleverses  lumières,  étendre  son  zèle, 
oublier  en  quelque  sorte  ce  qu'elle  a  reçu 
de  la  bonté  du  Seigneur  pour  ne  penser  qu'à 
ce  que  sa  reconnaissance  doit  lui  rendre. 
Epurée  par  le  feu  sacré  dont  son  cœur  est 
embrasé,  elle  se  détache  des  choses  sensi- 
bles et  d'elle-même,  pour  s'élever  jusqu'à 
son  Dieu,  pour  ne  s'occuper  que  de  lui  et  lui 
rapporter  toutes  ses  actions  et  tout  ce  qu'elle 
est  :  eh  un  mot,  son  cœur  e>t  purifié  par 
l'amour,  et  l'amour  consacre  loutesses  affec- 
tions et  tous  les  si  ntimenls  de  son  cœur. 
Omnis  gloria  FillCB  Régis  ab  intus. 
Chrétiens  lâches,  la  ferveur  de  Marie  de- 
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vient  votre  condamnation.  Coopérer  à  la 
grâce,  tendre  de  plus  eu  plus  à  la  perfec- 
tion, y  travailleravec  zèle,  c'est  une  obligation 
essentielle  que  vous  impose  le  christianisrce. 
Ne  pas  avancer,  disent  tous  les  Pères,  c'est 
reculer.  Que  celui  qui  est  juste  s'efforce  de  se 
justifier  encore;  que  celui  qui  est  saint  tra- 
vaille à  se  sanctifier  de  plus  en  plus.  Tel  est 
l'ordre  du  Seigneur  (Apoc,  XXII.  11).  Jugez- 
vous  vous-mêmes  sur  ces  principes.  Vous 
avouez  la  médiocrité  de  votre  vertu  ,  et  vous 
restez  tranquilles,  comme  si  vous  étiez  arrivés 
au  comble  de  la  perfection;  vous  convenez  de 
la  faiblesse  de  vos  mérites,  et  vous  demeurez 
dans  l'oisiveté,  comme  si  vous  étiez  dispensés 
de  l'obligation  d'en  acquérir  de  nouveaux; 
vous  sentez  le  vide  que  la  grâce  laisse  dans 
votre  cœur,  et  vous  n'avez  aucun  zèle  pour  le 
remplir,  ce  vide,  vous  vous  livrez  à  un  lâche 
repos,  comme  si  Dieu,  auteur  et  principe  de 
grâce,  n'avait  pas  remis  à  votre  ferveur  le  la 
soin  de  la  faire  valoir  et  de  l'augmenter.  En 
un  mot,  vous  ne  pouvez  vous  dissimuler 
combien  vous  êtes  éloignés  de  la  perfection, 
et  vous  ne  faites  aucun  effort,  aucun  pas 
pour  arriver  à  cet  heureux  terme,  comme  si 
vous  ignoriez  qu'on  n'est  vraiment  chrétien 
qu'autant  qu'on  est  juste  et  qu'on  travaille  à 
1  être. 

Mais  que  dis-je,  perfection?  N'est-ce  pas 
parler  un  langage  inconnu  à  la  plupart  des 
chrétiens  de  nos  jours?  On  borne  sa  re- 
ligion à  certains  devoirs  essentiels  et  d'une 
nécessité  indispensable,  mais  les  pratiques 
d'une  piété  fervente  sont  regardées  comme 
superflues  et  de  subrogation;  les  œuvres  de 
perfection  sont  renvoyées  à  ceux  qui  par  état 
l'ont  une  profession  plus  particulière  de  servir 
Dieu.  On  s'en  tient  au  précepte  rigoureux  et 
à  la  loi  absolue,  on  rejette  ies  conseils;  la 
gloire  de  Dieu,  son  bon  plaisir,  une  union 
intime  avec  lui,  c'est  ce  qu'on  appelle  un 
1-angage  de  spiritualité  qu'on  ne  connaît 
point,  et  qu'on  se  met  peu  en  peine  de  con- 
naître, un  langage  fait  pour  les  âmes  dévo- 
tes, et  on  se  fait  gloire  de  ne  point  l'être. 

C'est-à-dire  qu'on  n'agit  que  par  crainte 
et  jamais  par  amour;  qu'on  ne  sert  Dieu 
qu'autant  qu'on  se  le  représente  armé  de 
tonnerres  et  le  bras  levé,  jamais  par  le  sen- 
timent de  sa  bonté  et  par  reconnaissance 
pour  ses  bienfaits;  qu'on  se  comporte  en  es- 
claves qui  n'osent  pas  encore  secouer  le 
joug  de  la  loi,  jamais  en  enfants  pleins  de 
tendresse  qui  cherchent  à  plaire  à  un  Père 
bienfaisant,  et  qui  ne  suivent  d'autre  guide 
que  leur  cœur;  qu'on  veut  conserver  la 
grâce,  parce  qu  on  craint  l'enfer,  mais  qu'on 
ne  cherche  point  à  l'augmenter,  parce  que, 
uniquement  occupé  de  ses  propres  intérêts, 
on  n'a  pour  le  Seigneur  et  sa  grâce  qu'une 
coupable  indifférence  ;  en  un  mot,  on  ne 
veut  pas  être  vertueux  pour  Dieu,  maison 
craint  d'être  vicieux  uniquement  à  cause  de 
soi-même. 

Sont-ce  donelà  des  motifs  et  des  sentiments 
dignes  de  notre  sainte  religion?  Avez-vous 
oublié  que  nous  sommes  dans  la  loi  de 
grâce  ;  que  l'Evangile  est   une  loi  d'amour  et 


de  charité  ;  que  le  Sauveur  aimable,  qui  nous 
a  donné  celte  loi,  nous  a  rachetés  par  amour 
et  au  prix  de  tout  son  sang:  qu'il  nous  a  of- 
fert dans  sa  propre  personne  le  modèle  de 
toutes  les  vertus,  pour  nous  apprendre  que 
c'est  par  l'amour  et  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  que  nous  devons  l'honorer?  Ignorez- 
vous  que  ne  pas  travailler  à  augmenter  la 
grâtv,  c'est  s'en  rendre  indigne  et  s'exposer 
à  la  perdre  ? 

Je  dis  plus,  cette  indifférence  pour  le 
mérite  et  la  perfection  est  un  témoignage 
presque  certain  que  nous  avons  déjà  perdu 
cette  grâce  précieuse. 

Tremblez  donc,  âmes  tièdes.qui  cependant 
croyez  remplir  fidèlement  les  devoirs  de  votre 
religion  et  être  en  grâce  avec  votre  Dieu,  parce 
que  vous  évitez  des  vices  que  la  raison 
condamne  autant  que  le  christianisme  : 
comme  si  la  vertu  chrétienne  consistait  dans 
le  seul  retranchement,  du  vice;  comme  si 
l'Evangile  ne  nous  obligeait  pas  à  la  prati- 
que effective  des  vertus  les  plus  héroïques; 
comme  si  nous  n'avions  pas  tous,  selon  notre 
état,  une  perfection  que  Dieu  nous  propose, 
une  mesure  de  grâces  et  de  mérites  où  nous 
devons  continuellement  aspirer.  Heureux, 
dit  le  Sauveur,  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la 
justice  [Matth.,  V,  6)1  c'est-à-dire  qui  s'at- 
tachent avec  une  ardeur  insatiable  à  i  accom- 
plissement de  tous  leurs  devoirs  et  qui  aspi- 
rent continuellement  à  une  fidélité  plus 
grande.  Jamais,  ajoule-t-il,  la  source  de  la 
grâce  ne  tarira  pour  celui  qui  en  est  altéré. 
N'est-ce  pas  menacer  celui  qui  n'en  est 
point  altéré  que  cette  source  lui  sera  coupée? 
Quiconque,  dit-il  encore,  boit  de  cette  eau  de 
grâce  sentira  redoubler  sa  soif  (Joan.,  IV,  13). 
N'est-ce  pas  dire  à  quiconque  ne  ressent  point 
celle  soif  qu'il  n'a  point  goûté  de  cette  eau  cé- 
leste, que  son  âme  est  sèche  et  aride?  Rappe- 
lez-vous ce  qu'en  ont  dit  Jes  prophètes.  David 
marque  expressément  comme  une  propriété 
des  justes  leurs  progrès  de  vertus  en  vertus. 
Salomon  compare  leur  conduite  à  une  lu- 
mière éclatante  qui  croît  toujours  jusqu'à 
la  perfection  du  jour.  Votre  lumière,  loin  de 
croître  et  d'augmenter,  n'est  que  ténèbres; 
qu'est-ce  donc  que  votre  justice  et  votre 
fidélité  ?  Souvenez-vous  que  la  terre  infruc- 
tueuse fut  maudite,  que  le  serviteur  fut  con- 
damné et  perdit  son  talent  pour  ne  l'avoir  pas 
fait  profiler.  Sur  quel  appui  pouvez-vous  doiic 
vous  assurer  de  la  grâce  de  votre  Dieu,  vous 
qui  joignez  à  la  médiocrité  de  votre  vertu 
tant  de  tiédeur  et  de  négligence? 

Enfin,  chrétiens,  ayez  toujours  devant  les 
yeux  l'exemple  de  Marie;  c  est  le  modèle  le 
pius  propre  à  réformer  vos  idées  et  votre 
conduite. 

Oui,  Vierge  sainte,  la  prérogative  singu- 
lière que  Dieu  vous  accorde  dans  ce  jour  de 
votre  immaculée  Conception  nous  appren- 
dra l'estime  que  nous  devons  faire  de  la  grâce 
sanctifiante.  C'est  par  elle  et  par  elle  seule 
que  votre  Fils  a  voulu  vous  distinguer  de 
toutes  ies  autres  créatures  ;  c'est  elle  seule 
qui  a  conservé  votre  grandeur  et  formé  les 
couronnes  qui  brillent  sur  votre  front.  Rien 


877  AVENT-  -  IV.  SUR 

«jonc  île  plus  grand  aux  yeùT-de  Dieu  que  la 
grâce  sanctifiante.  La  noblesse,  les  titres,  les 
dignités,  les  richesses,  les  plaisirs  du  monde 
ne  lui  *ont  point  comparables  :  elle  est  d'un 
ordre  supérieur  à  tout,  la  conquête  du  monde 
entier  ne  pourrait  nous  dédommager  de  sa 
perle. 

Hélas!  nous  l'avons  connu  trop  peu,  ce 
don  précieux.  Si  nous  l'avions  connu,  l'au- 
rions-nous exposé,  prodigué  malheureuse- 
ment? A  votre  exemple,  ô  Mère  de  mon 
Dieu,  nous  nous  serions  précautionnés  par 
la  vigilance  et  la  prière  contre  les  embû- 
ches d'un  ennemi  acharné  à  notre  perle. 
Attentifs  à  veiller  sur  notre  esprit  et  sur- 
noire  cœur  ,  nous  aurions  fui  ces  occa- 
sions dangereuses  si  propres  à  entretenir,  à 
exciter  nos  passions,  et  si  fatales  à  notre  in- 
nocence. Si  nous  l'avions  connu,  ce  don  pré- 
cieux, le  fruit  adorable  de  la  croix  du  Sau- 
veur et  le  prix  de  son  sang,  quelle  ardeur 
n 'aurions-nous  pas  eue  à  l'augmenter,  quelle 
ferveur  pour  marquer  au  Seigneur  notre 
amour  et  notre  zèle,  quelle  attention  à  épu- 
rer toutes  nos  actions  des  motifs  humains 
et  imparfaits  qui  en  altèrent  la  vertul 

Reine  des  anges,  Mère  du  Sauveur,  soyez 
tout  ,à  la  fois  noire  modèle  et  notre  prolec- 
trice. Pleine  de  grâce  et  d'une  grâce  sans 
mesure,  ce  n'est  point  pour  vous  seule  que 
vous  l'avez  reçue,  mais  pour  la  répandre  sur 
les  fidèles,  qui,  en  s'efforçant  d'imiter  vos 
vertus,  imploreront  avec  confiance,  votre  se- 
cours et  votre  intercession  auprès  de  Dieu. 
Si  nous  avons  été  assez  malheureux  pour 
perdre  la  grâce,  vous  nous  inspirerez  les 
sentiments  d'une  vraie  pénitence  ;  vous  êtes 
la  ressource  et  l'asile  des  pécheurs,  Spes 
unica  peccc.torum.  (S.  Alg. )  Si  nous  avons 
été  assez  heureux  pour  la  conserver,  cette 
grâce,  ou  du  moins  pour  la  recouvrer  par 
une  pénitence  sincère.jvous  allumerez  dans 
nous  le  désir  de  faire  de  nouveaux  pro- 
grès dans  la  vertu  ;  vous  êtes  la  Mère  du 
saint  amour  :  Mater  pulchrœ  dilectionis 
(Lccli.,  XXIV,  24  )  :  en  un  mot,  votre  pro- 
tection puissante  nous  aidera  à  imiter  vos 
vertus,  et  l'imitation  de  vos  vertus  deviendra 
Je  gage  d'une  immortalilé  bienheureuse 
que  je  vous  souhaite  au  nom  du  Père,  et 
du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il 

SERMON  IV. 

Pour  le  II'  Dimanche  de  lavent. 

SLR  LES   SOUFFRANCES. 

Jo?nnrs  in  vineulis.  (Muttli.,  XI,  2.) 
Jeun  dans  les  fers. 

Quel  spectacle,  chrétiens  1  Le  saint  Précur- 
seur de  Jésus-Christ,  Jean-Baptiste,  dans  les 
fers,  tandis  que  le  vice  couronné  et  triom- 
phant opprime  la  vertu  trop  faible  pour  se 
soustraire  à  ses  injustes  persécutions  I  Ames 
justes,  essuyez  vos  larmes,  et  apprenez  enfin 
à  connaître  notre  divine  religion. 

Un  Dieu  soutirant,  un  homme  de  douleurs, 
voilà  notre  chef  et  notre  modèle.  Nous  nous 
glorifions  d'être  ses  disciples  et  de  vouloir 
marcher  sur  ses  pas.  Ce  divin  Maître  nous 
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déclare  qu'il  ne  reconnaît  pour  disciples  et 
pour  amis  que  ceux  qui  portent  leur  croix 
à  sa  suite  et  à  son  exemple.  Ce  n'est  que 
par  le  chemin  des  soulîrances  que  lui-même 
est  parvenu  à  sa  gloire,  et  ce  n'est  qu'en 
souffrant  que  nous  participerons  à  son  triom- 
phe. Le  séjour  immortel  où  habite  Jésus- 
Christ,  voilà  la  patrie  bienheureuse  où  nous 
devons  tendre,  dit  saint  Augustin:  Patria, 
est  mansio  Christi.  Mais,  pour  y  arriver,  la 
croix  de  ce  Dieu  Sauveur  est  le  chemin  par 
lequel  vous  devez  marcher;  c'est  à  elle  de 
guider  vos  pas:  Via,  est  Passio  Christi. 

Ainsi  les  souffrances,  dont  la  vue,  dont  la 
seule  idée  effraye  la  nature,  sont  la  source 
d'un  bonheur  solide  et  véritable.  Un  vrai 
chrétien  peut  souffrir  et  être  heureux  ;  ou 
plutôt  un  vrai  chrétien  ne  peut  être  heureux 
qu'en  souffrant  :  Heureux  donc  ceux  qui  pleu- 
rent :  aBcati  qui  lugent!»  C'est  la  Sagesse 
incréée  et  la  Vérité  même  qui  nous  l'apprend 
(Matth.,  V,  5). 

Le  croyons-nous,  cet  oracle  sacré?  Hélas, 
si  nous  le  croyons,  ce  n'est  que  d'une  foi 
stérile.  Tous  les  desseins  qu'on  forme,  tous 
les  soins  qu'on  se  donne,  ne  tendent  qu'à 
écarter  les  souffrances.  Pour  ne  point  con- 
tredire l'Evangile,  on  les  canonise  peut-être 
dans  la  spéculation  ;  mais  on  les  réprouve 
dans  la  pratique.  De  là,  chrétiens,  les  souf- 
frances deviennent  inutiles  malgré  les  avan- 
tages que  Dieu  y  attache.  Arrêtons-nous  à 
cette  réflexion;  elle  nous  présente  deux  objets 
capables  de  fournir  les  plus  solides  instruc- 
tions. D'un  côté,  c'est  un  Dieu  attentif  à  ren- 
dre les  souffrances  avantageuses  ;  de  l'autre 
ce  sont  des  hommes  ingénieux  à  les  rendre 
inutiles.  Ainsi  i'utilité  des  souffrances  dans 
les  desseins  de  Dieu,  ce  sera  la  première 
partie.  L'inutilité  des  souffrances  dans  la 
plupart  des  chrétiens,  ce  sera  la  deuxième 
partie. 

Vierge  sainte,  vous  dont  le  sacré  cœur, 
quoique  toujours  pur  et  sans  tache,  fut  percé 
d'un  glaive  de  douleur,  obtenez-nous,  pour 
profiter  de  nos  souffrances,  ces  grâces  qui 
rendirent  les  vôtres  si  méritoires.  Ave,  Maria, 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Depuis  le  berceau  que  nous  baignons  de 
nos  larmesjusqu'au  tombeau,  terme  fatal  où 
doit  aboutir  la  plus  belle  vie,  que  n'avons- 
nous  pas  à  souffrir,  chrétiens  auditeurs? 
Les  afflictions  sont  le  seul  héritage  qui  passe 
sans  interruption  de  tous  les  pères  h  tous  les 
enfants.  Ceux  que  nous  regardons  comme 
les  heureux  de  la  terre  n'en  sont  pointa  l'abri. 
On  les  trouve,  ces  afflictions,  au  milieu  des 
richesses  comme  dans  le  sein  de  l'indigence; 
elles  montent  jusque  sur  le  trône  ;  peut-être 
même  ne  trouve-t-on  nulle  part  de  plus 
grands  chagrins  que  dans  les  grandes  for- 
lunes  :  en  un  mot,  depuis  tant  de  siècles  que 
le  monde  existe,  les  pleurs  coulent  de  tous 
les  yeux  qui  s'ouvrent  à  la  lumière,  et  les 
soupirs  sont  un  langage  commun  à  tous  les 
peuples  qui  habitent  la  terre. 

Sans  doute  Dieu   voit  tous  ces  maux  qui 
Dondent  l'univers  ;  rien  n'échappe  à  ses  ru- 
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tards.  Dirons-nous  qu'il  se  fail  un  plaisir 
barbare  de  les  contempler?  Ce  serait  blas- 
phémer sa  bonté  et  son  infinie  miséricorde. 

Ci oirons-nous,  comme  l'impie,  que,  ren- 
fermé en  quelque  sorte  dans  sa  grandeur,  il 
n'abaisse  point  sa  majesté  jusqu'aux  événe- 
ments qui  se  passent  sur  la  scène  d'un 
monde  méprisable  à  ses  yeux?  Ce  serait  mé- 
connaître et  outrager  sa  Providence.  Pense- 
rons-nous que  ce  soit  pour  lui  un  spectacle 
indifférent?  Ce  serait  par  l'ingratitude  la 
plus  monstrueuse  blesser  sensiblement  ia 
tendresse  de  son  cœur  pour  des  hommes 
qu'il  a  rachetés  par  amour  au  prix  de  tout 
son  sang.  C'est  lui  qui  rend  nos  cœurs  capa- 
bles de  s'attendrir  sur  les  malheureux  ;  il 
menace  de  ses  châtiments  les  plus  terribles 
pendant  toute  une  éternité  ceux  qui  leur  au- 
ronl  refusé  le  soulagement,  qu'ils  pouvaient 
leur  procurer.  Quoi  !  n'auiait-il  que  de  l'in- 
différence pour  ceux  en  faveur  desquels  il 
intéresse  notre  pitié?  Ah  !  disons  plutôt,  sur 
la  foi  des  divines  Ecritures  (Isa.,  XLIX,  15;, 
que  sa  tendresse  pour  les  hommes  surpasse 
infiniment  celle  d'une  mère  pour  l'enfant 
qu'elle  a  porté  dans  son  sein,  et  concluons 
que-  puisque,  malgré  son  amour,  il  permet 
tant  de  souffrances,  il  faut  donc  qu'elles  ren- 
ferment de  grands  avantages.  Conclusion 
solide,  et  dont  il  est  important  que  nous 
montrions  la  vérité,  pour  justifier  la  ten- 
dresse et  la  providence  de  notre  Dieu  contre 
nos  injustes  murmures. 

iùi  effet,  en  les  permettant,  ces  souffran- 
ces, (jue  se  propose-t-il?  De  nous  donner 
dans  elles  le  moyen  de  salut,  premièrement 
le  plus  sûr,  en  ce  qu'elles  retranchent  une 
infinité  d'occasions  de  péché;  secondement 
le  plus  efficace,  en  ce  qu'elles  sont  accom- 
pagnées des  secours  les  plus  abondants. 
Ainsi  les  rigueurs  apparentes  de  notre  Dieu 
sont-elles  autant  de  traits  de  sa  bonté. 

Oui,  chrétiens,  ces  croix  qui  font  gémir 
tant  d'àmes  terrestres  retranchent  une  infi- 
nité d'occasions  de  péché  ;  c'est-à-dire  qu'on 
trouve  dans  elles  un  préservatif  contre  le 
plus  grand  des  maux,  ou  plutôt  contre  le 
seul  mal  qui  soit  à  redouter.  Avantage  qui 
doit  les  rendre,  je  ne  dis  pas  seulement  sup- 
portables, mais  précieuses  à  une  âme  vrai- 
ment chrétienne. 

Jl  est  pénible,  je  l'avoue,  ce  travail  auquel 
vous  condamne  la  nécessité  de  votre  condi- 
tion. Commençant  avant  que  la  lumière  pa- 
raisse, continuant  encore  lorsqu'elle  a  dis- 
paru ,  à  peine  vous  laisse-t-il  quelques 
moments  pour  réparer  les  forces  qu'il  con- 
sume. Mais  aussi,  en  vous  garantissant  de 
J'oisivelé,  cette  source  féconde  de  tant  de 
désordres,  de  .combien  de  dangers  ne  vous 
met-il  pas  à  couvert?  Des  jours  vides  d'oc- 
cupations ne  sont -ils  pas  ordinairement 
remplis  d'iniquités?  Sans  recourir  à  des 
exemples  qui  vous  soient  étrangers,  je  n'en 
appelle  qu'à  votre  propre  expérience.  Quand 
est-ce  que  votre  conscience  a  plus  de  repro- 
ches à  vous  faire?  N'est-ce  pas  à  la  tin  de  ces 
jours  auxquels  l'Eglise  vous  oblige  d'inter- 
lumprevus  travaux?  Hélas!  une  semaine  de 


fatigues  ne  suffi!  peut-être  pas  pour  expiei 
l'abus  que  vous  faites  du  repos  d'un  seul 
jour. 

Elle  a  ses  rigueurs,  il  est  vrai,  celte  pau- 
vreté dont  vous  ressentez  les  effets.  Privé 
des  douceurs  de  la  vie,  à  peine  pouvez-vous, 
à  la  sueur  de  votre  front,  vous  procurer  le 
nécessaire.  Mais  aussi  de  combien  de  crimes 
ne  vous  préserve-t-elle  pas,  en  vous  mettant 
dans  l'heureuse  impuissance  de  sat'sfaire  vos 
passions?  Ces  furies  sont  maintenant  endor- 
mies au  fond  de  votre  cœur;  qu'il  faudrait 
peu  de  chose  pour  les  réveiller!  bêlas I  à 
quels  excès  ne  portent-elles  pas  les  riches? 
Auriez  -  vous  assez  de  présomption  pour 
croire  que  vous  vous  sauveriez  au  milieu  fie 
tant  d'écueils  où  la  plupart  périssent?  Vn 
état  que  Jésus-Christ  a  frappé  de  ses  analhè- 
mes  serait-il  l'objet  cie  vos  vœux  et  de  votre 
envie? 

Elles  sont  fâcheuses,  j'en  conviens,  les 
suites  de  cette  maladie  qui  vous  a  long- 
temps attaché  à  un  lit  de  douleur.  Revenu 
des  portes  de  la  mort,  vous  semblez  encore 
errer  autour  d'elles  ;  à  une  santé  brillante  et 
qui  ne  s'était  point  encore  démentie  ont  suc- 
cédé la  faiblesse,  l'épuisement,  les  atteintes 
d'un  mal  qui  devient  habituel.  Mais  de  com- 
bien de  plaies  cet  état  de  langueur  ne 
préserve-t-il  pas  votre  âme,  en  vous  faisant 
de  la  modération  une  loi  nécessaire,  en  vous 
condamnant  à  la  solitude  et  à  la  retraite,  en 
vous  interdisant  ces  repas  où  vous  passâtes 
tant  de  fois  les  bornes  de  la  tempérance,  ces 
parties  de  plaisir  où  vous  ne  retusiez  rien  à 
vos  sens,  ces  assemblées  où  vous  vous  fai- 
siez remarquer  par  un  enjouement  encore 
plus  funeste  aux  absents  dont  vous  déchi- 
riez la  réputation,  qu'agréable  à  ceux  qui 
applaudissaient  à  votre  ingénieuse  mali- 
gnité. 

Il  est  triste,  à  la  vérité,  le  tour  qu'a  pris 
cette  affaire.  Des  circonstances  imprévues, 
des  accidents  auxquels  vous  ne  deviez  pas 
vous  attendre  ont  déconcerté  toutes  vos 
mesures.  Mais  avouez-le  de  bonne  foi  :  lors- 
que plein  et  comme  enivré  des  espérances 
les  plus  flatteuses,  vous  vous  représentiez 
votre  crédit  augmenté  et  vos  richesses  ac- 
crues, de  quelles  pensées  votre  esprit  s'oc- 
cupait-il, quels  sentiments  naissaient  dans 
votre  cœur,  quels  projets  formiez-vous? 
Vous  n'auriez  été  que  trop  fidèle  à  exécuter 
ces  desseins  ambitieux,  et  à  remplir  ces 
vues  criminelles.  Le  succès  dont  vous  vous 
flattiez  vous  aurait  perdu  :  le  revers  (pue 
vous  avez  éprouvé  vous  sauvera. 

Elle  est  embarrassante,  je  le  sais,  la  si- 
tuation où  vous  vous  trouvez  depuis  la  perte 
de  cet  époux  que  la  mort  vous  a  enlevé  lors- 
qu'il vous  était  le  plus  nécessaire.  Des  biens 
à  administrer,  une  maison  à  gouverner,  des 
enfants  à  élever  ou  à  établir,  c'est  pour  vous 
un  fardeau  bien  pesant,  je  n'en  disconviens 
pas.  Mais  aussi  fallait-il  rien  de  moins  pour 
vous  retirer  de  celte  vie  mondaiue  et  dissi- 
pée, dont  tous  les  moments  vous  rendaient 
coupable  aux  yeux  de  votre  Dieu?  Ennemie 
de  toute  occupation  sérieuse,  sans  attention 
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pour  le  lion  ordre  de  votre  maison,  c'est  à 
voir?  plaisir  ei  a  vos  amusements  que  se  bor- 
naient tous  vos  soins.  Qu'elle  est  donc  salu- 
taire, tout  arrière  qu'elle  est,  cette  affliction 
qui  vous  a  mise  dans  la  nécessité  de  renoncer 
à  un  genre  de  vie  si  peu  digne  d'une  femme 
chrétienne?  Depuis  que  vous  êtes  entrée  dans 
la  voie  des  souffrances,  de  combien  d'occa- 
sions de  péché  vous  trouvez-vous  heureuse- 
ment éloignée? 

Ainsi  en  est-il,  chrétiens,  de  toutes  ces 
p  ines  dont  noire  amour-propre  est  si  fort 
alarmé.  Comme  elles  ne  consistent  que  dans 
la  privation  de  certains  avantages,  dont  la 
jouissance  ne  fait  ordinairement  que  des 
coupables,  sous  une  apparence  de  malheur 
elles  nous  procurent  un  bonheur  réel  et 
solide. 

Combien  ne  nous  épargnent-elles  pas  de 
tentations,  auxquelles,  vu  la  fragilité  de  notre 
cœur  et  le  caractère  de  nos  penchants,  il 
serait  si  dillicile  de  ne  pas  succomber? 
Hélas!  si  au  lieu  de  naître  dans  le  sein  de 
l'opulence,  le  mauvais  riche  eût  éprouvé  les 
rigueurs  de  la  pauvreté,  peut-être  eût-il  mé- 
rité d'ètie  reçu  dans  lu  sein  d'Abraham;  le 
Lazare,  au  contraire,  placé  au  milieu  des 
commodités  de  la  vie,  peut-être,  par  l'abus 
qu'il  en  aurait  fait,  se  serait  rendu  digne  des 
llammes  éternelles.  tCe  qu'il  y  a  de  sûr,  c'e.-t 
que  l'un  s'est  perdu  par  les  richesses,  et  que 
la    pauvreté  a  sauvé  l'autre. 

Etre  dans  la  prospérité  sans  orgueil;  jouir 
des  richesses  sans  attache  ;  goûter  les  dou- 
ceurs de  la  vie  sans  mollesse;  pouvoir  satis- 
faire à  son  gré  tous  ses  désits  sans  en  former 
jamais  de  coupable;  réunir  lout  l'éclat  et 
toute  la  pompe  de  la  grandeur,  sans  enflure 
de  cœur;  participer  aux  joies  et  aux  fêles 
du  monde  sans  se  laisser  emporter  aux  pas- 
sions; en  un  mot,  être  détaché  de  tout  au 
milieu  de  l'abondance;  ne  pas  oublier  le  ciel 
lorsqu'on  trouve  tant  de  délices  sur  la  terre; 
regarder  cette  vie  comme  un  temps  d'exil, 
lorsqu'on  n'y  rencontre  que  des  charmes  et 
les  plaisirs  les  plus  propres  à  tlatter  et  à 
fixer  notre  cœur  ;  être  pur  aux  yeux  de  Dieu 
tandis  qu'on  est  heureux  selon  le  monde, 
ah!  chrétiens,  c'est  une  espèce  de  miracle. 
Ouels  efforts  n'est-on  pas  obligé  de  faire, 
quelles  victoires  ne  faut-il  pas  remporter  sur 
soi-même?  Oui,  j'ose  le  dire,  il  est  moins  pé- 
nible d'être  privé  de  tout  ce  qui  peut  rendre 
•la  vie  agi  éable,  que  d'en  jouir  sans  crime.  Les 
prospérités  sont  trop  du  goût  de  la  nature, 
et  la  nature  a  trop  d'empire  sur  le  cœur, 
pour  qu'on  s'interdise  aisément  des  dou- 
ceurs qu'on  est  à  portée  de  goûter. 

Consolez-vous  donc,  qui  que  vous  soyez 
qui  souffrez;  ou  plutôt  réjouissez-vous  d'être 
privés  de  ce  que  vous  ne  pourriez  posséder 
sans  (langer.  Aimez  vos  souffrances,  puis- 
qu'en  retranchant  une  infinité  d'occasions 
ne  péché  ,  elles  deviennent  pour  vous  le 
moyen  de  salut  le  plus  sûr;  moyen  en 
même  temps  le  plus  efficace,  eh  ce  qu'elles 
soûl  accompagnées  des  secours  les  plus 
abondants. 


En  effet,  chrétiens,  quelle  source  de  biens 
une  âme  affligée  ne  lrouve-l-elle  pas  dans 
ses  maux,  si  elle  est  fidèle  à  profiter  des 
grâces  qui  y  sont  attachées?  Comme  la  pros- 
périté est  l'élément  des  passions,  l'adversité 
est  l'école  des  vertus.  Les  leçons  qu'elle  en 
donne  sont  d'autant  plus  efficaces,  que  l'es- 
prit est  alors  plus  disposé  à  connaître  la 
vérité,  et  le  cœur  à  la  goûter  et  à  s'y  rendre. 

On  se  persuade  aisément  que  les  vrais 
sages  sont  ceux  qui  ne  pensent  qu'à  acquérir 
un  trésor  dans  le  ciel,  lorsqu'après  s'être 
consumé  de  travaux  pour  élever  l'édifice  de 
sa  fortune,  on  le  voit  s'écrouler  tout  à  coup. 

On  convient  sans  peine  que  l'éclat  des 
honneurs  dont  on  s'était  laissé  éblouir,  n'est 
qu'une  fausse  lueur,  quand  on  a  été  renversé 
de  quelqu'une  de  ces  places  que  l'ambition 
envisage  avec  des  désirs  qui  la  dévorent,  et 
qu'elle  remplit  avec  tant  de  complaisance. 

On  confesse  de  bonne  foi  que  Dieu  seul 
mérite  d'être  aimé,  lorsqu'on  se  voit  aban- 
donné lâchement  et  indignement  trahi  par  un 
ami  qu'on  faisait  dépositaire  des  plus  secrets 
sentiments  de  son  cœur. 

On  sent  vivement  de  quelle  importance  il 
est  de  se  tenir  toujours  prêta  paraître  devant 
Dieu,  après  une  attaque  imprévue  de  cette 
maladie  si  commune  de  nos  jours,  qui  sou- 
vent, sans  qu'on  ait  un  moment  pour  se  re- 
connaître, fait  passer  du  milieu  d'un  sommeil 
paisible,  d'un  repas  somptueux,  d'une  con- 
versation enjouée,  devant  le  tribunal  d'un 
Juge  infiniment  redoutable. 

On  quitte  comme  naturellement  des  ma- 
nières lieres  et  hautaines,  on  cesse  de  regar 
der  comme  une  bassesse  l'humilité  chrétienne, 
et  on  en  prend  les  sentiments  sans  répu- 
gnance, après  une  humiliation  qu'on  a  été 
contraint  de  subir,  et  dont  la  honte  a  éclaté 
dans  le  public. 

On  reconnaît  en  rougissant  l'indignité  des 
moyens  qu'on  a  employés  pour  plaire  à  un 
grand,  lorsqu'après  avoir  longtemps  rampé  à 
ses  pieds,  on  ne  trouve  dans  lui,  au  moment 
qu'il  pourrait  être  utile,  qu'une  froideur 
dédaigneuse,  digne  récompense  de  tant  de 
bassesses  pour  obtenir  sa  faveur  ! 

On  conçoit  sans  difficulté  combien  l'estime- 
des  hommes  est  un  bien  fragile,  et  avec 
quelle  fermeté  un  chrétien  doit,  comme  l'A- 
pôtre, se  mettre  au-dessus  de  leurs  vains 
jugements,  lorsque,  sans  y  avoir  donné  occa- 
sion, on  se  voit  noirci  par  une  calomnie  que 
des  langues  ont  répandue,  que  des  esprits 
légers  ont  crue  sans  examen,  et  qui,  par  les 
funestes  progrès  qu'elle  a  faits  avec  rapidité, 
a  détruit  en  peu  de  temps  une  réputation 
solidement  établie. 

On  découvre  avec  frayeur  tout  le  danger 
de  l'incrédulité  dont  on  faisait  gloire,  toute 
la  fausseté  des  préjugés  qu'on  avait  adoptés, 
toute  la  témérité  des  doutes  qu'on  avait  for- 
més, toute  la  faiblesse  des  raisonnements 
qu'on  s'était  permis  contre  les  vérités  de  la 
foi,  lorsque*  touchant  aux  portes  de  la  mort 
et  prêt  a  descendre  dans  le  tombeau,  on  en- 
vi âge  de  près  celle  effrayante  éternité  que 
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Jes  esprits  forts  bravent  de  loin,  et  dont 
approches  les  font  frémir  malgré  eux. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  que  c'est 
en  vain  qu'on  cherche  son  bonheur  hors  de 
Dieu,  quand  on  éprouve  ces  dégoûts  dont 
on  ne  peut  défendre  les  plaisirs,  ces  embar- 
ras dont  on  ne  peut  dégager  les  richesses, 
ces  incommodités  dont  on  ne  peut  débarrasser 
Jes  honneurs,  ces  agitations  qu'on  ne  peut 
séparer  des  espérances,  ces  ennuis  dont  on 
ne  peut  affranchir  le  repos,  ceile  gène  dont 
on  ne  peut  délivrer  les  bienséances,  cette 
humeur  sombre  et  chagrine  dont  on  ne  peut 
éviter  les  accès,  ce  trouble  qui  accompagne 
les  passions,  ces  remords  qui  suivent  le  crime, 
ces  alarmes  qui,  par  les  pensées  inquiètes 
qu'elles  font  naître  sur  l'avenir,  corrompent 
toute  la  joie  qu'on  pourrait  goûter  dans  le 
présent.  En  un  mot,  le  propre  des  peines  et 
des  travers  de  la  vie  est  de  nous  conduire  à 
la  pratique  de  quelque  vertu.  Il  faut,  en  quelque 
sorte,  se  faire  une  espèce  de  violence  pour 
les  empocher  d'avoir  cet  heureux  effet. 

Aussi  est-ce  le  dernier  moyen  que  Dieu 
ordinairement  met  en  usage  pour  faire  entrer 
enfin  dans  les  voies  de  la  justice  ceux  qui 
s'en  sont  malheureusement  écartés. 

Souvent  il  aura  éclairé  l'esprit,  mais  en 
vain;  toucha  le  cœur,  mais  inutilement; 
montré  tous  les  charmes  de  la  vertu,  mais 
sans  succès;  fait  voir  toute  la  difformité  du 
vice,  mais  sans  fruit.  Il  aura,  pour  gagner  ce 
pécheur,  employé  tour  à  tour  les  motifs  les 
plus  pressants  :  tantôt  en  lui  rappelant  ses 
bienfaits  innombrables  pour  piquer  sa  re- 
connaissance :  tantôt  en  exposant  à  ses  yeux 
les  récompenses  éternelles,  pour  le  rendre 
sensible  à  ses  propres  intérêts  ;  tantôt  enfla 
en  lui  découvrant  les  abîmes  et  toutes  les 
horreurs  de  l'enfer,  pour  exciter  dans  son 
cœur  une  frayeur  salutaire  :  mais  tous  ces 
grands  objets  n'auront  fait  aucune  impression. 

Que  fera  donc  la  miséricorde?  Ses  trésors 
sont,  pour  ainsi  dire,  épuisés.  Elle  cherchera 
dans  ceux  de  la  justice,  et  elle  y  trouvera  de 
quoi  triompher.  Elle  en  tirera  ces  disgrâces 
qui  humilient  l'esprit,  ces  revers  qui  affligent 
le  cœur,  ces  infirmités  qui  mortifient  la  chair, 
ces  calamités  qui  consternent  tout  l'homme. 
C'est  en  le  frappant.ee  pécheur,  qu'elle  le 
guérira  ;  c'est  en  le  renversant  qu'elle  le  re- 
lèvera ;  c'est  en  le  conduisant  aux  portes  de 
la  mort  qu'elle  le  ramènera  à  la  vie ,  mais  à 
une  vie  chrétienne,  à  une  vie  pénitente,  à 
une  vie  sanctifiée  par  la  plus  fervente  piété. 

Hélas!  s'écrie  saint  Augustin,  autrefois  je 
m'éloignais  de  vous,  ô  mon  Dieu,  par  mes 
crimes  et  mon  attachement  aux  vanités  d'un 
monde  séducteur  :  Recesseram  a  le  ;  mais 
dans  le  temps  même  que  je  faisais  le  plus 
d'efforts  pour  m'éloigner  ,  vous  vous  pré- 
sentiez sans  cesse  h  moi  par  une  colère  pleine 
de  miséricorde  :  Tu  semper  aderas  miseri- 
cor'diter  sœviens. 

Oui,  Dieu  a  la  bonté  de  nous  poursuivre, 
lors  même  que  nous  le  fuyons  avec  le  plus 
de  mépris  ;  et  sa  colère  pleine  de  miséricorde 
i  amène  le  pécheur  que  rien  n'avait  pu 
fléchir. 
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Ain^i  Manassès,  qui  sur  le  trône  avait  bravé 
les  foudres  du  Tout-Puissant  par  les  impiétés 
les  plus  monstrueuses,  ne  se  vit  pas  plutôt 
chargé  de  fers  que,  louché  d'un  repentir  sin- 
cère, il  adressa  ses  vœux  au  Dieu  qui  le 
frappait. 

Ainsi  mille  fois  les  Hébreux,  qui,  tandis  que 
Je  Seigneur  les  comblait  de  prospérités,  aban- 
donnaient ses  autels  et  lui  préféraient  d'in- 
fâmes idoles,  revinrent  à  lui  lorsqu'il  appe- 
santissait sa  main  sur  eux. 

Ainsi  les  Ninivites,  dont  les  crimes  s'étaient 
multipliés  sans  nombre,  sortirent  des  voies 
de  leurs  iniquités,  et  tous,  depuis  le  monar- 
que jusqu'au  dernier  de  ses  sujets,  en  conçu- 
rent les  regrets  les  plus  vifs  au  seul  récit  des 
malheurs  dont  Dieu  les  menaçait. 

Ainsi  l'enfant  prodigue  relourne-t-il 
maison  de  son  père,  lorsqu'après  avoir 
sipé  tous  ses  biens,  il  se  trouve  réduit 
plus  affreuse  indigence. 

Tels  sont,  chrétiens,  les  effets  merveilleux 
que  les  souffrances  ont  opérés  de  tout  temps 
dans  l'ordre  du  salut.  N'en  soyons  point  sur- 
pris. Comme  Dieu  ne  répandit  jamais  ses 
faveurs  avec  plus  de  profusion  sur  son  peu- 
ple qu'au  milieu  des  déserts  arides  où  il 
l'avait  conduit  :  aussi  jamais  les  attentions  de 
sa  bonté  pour  les  hommes  n'éclatent  davan- 
tage que  lorsqu'il  les  fait  marcher  par  la 
route  pénible  des  tribulations.  C'est  lorsque 
Jésus -Christ  au  Jardin  des  Olives  semble 
succomber  sous  le  poids  des  maux  qui  l'ac- 
cablent, que  son  Père  attendri  envoie  un 
ange  pour  le  fortifier.  Ainsi  ce  Dieu  tendre 
se  plaît  à  soutenir,  à  consolerune  âme  affligée. 
Il  permet,  il  est  vrai,  qu'elle  soit  privée  des 
avantages  temporels;  mais,  par  le  plus  lieu- 
reux  dédommagement,  il  la  comble  de  dons 
spirituels.  S'il  la  trouve  fidèle  à  correspondre 
aux  desseins  de  sa  miséricorde,  quels  biens 
ne  lui  prodigue-t-il  pas?  Secours  abondants, 
grâces  spéciales  pour  mépriser  ce  qu'elle 
avait  estimé,  pour  haïr  ce  qu'elle  avait 
aimé,  pour  oublier  ce  qu'elle  avait  re- 
cherché, pour  souffrir  non-seulement  avec 
patience  et  résignation,  mais  avec  les  senti- 
ments de  la  joie  la  plus  intime  et  la  plus 
douce.  Je  dis  avec  des  sentiments  de  joie  : 
oui,  comme  dans  le  sein  même  de  la  pros- 
périté la  plus  flatteuse  les  heureux  du  monde 
éprouvent  des  maux  invisibles  qui  en  allèrent 
les  douceurs,  ainsi  un  vrai  fidèle  trouve  jus- 
que dans  les  afflictions  les  plus  accablantes 
do  secrètes  délices  qui  rendent  les  croix 
légères,  souvent  même  agréables. 

Que  ne  puis-je,  pour  éclaircir  ce  mystère 
incompréhensible  à  tant  de  chrétiens  char- 
nels, offrir  ici  à  vos  regards  le  cœur  d'un  de 
ces  héros  du  Calvaire?  Quelle  constance, 
quelle  fermeté  dans  les  disgrâces  les  plus  affli- 
geantes !  Quelle  paix,  quelle  tranquillité  dans 
les  événements  les  plus  fâcheux  !  Quel  calme, 
quelle  sérénité  dans  les  accidents  les  plus  pro- 
pres à  révolter  la  nature  !  Vous  l'entendriez 
s'écrier,  tantôt  avec  un  saint  Paul  :  Mon  cvur 
ne  peut  contenir  la  joie  dont  il  est  pénétré  au 
milieu  de  toutes  mes  traverses  (II  Cor.,  VII,  4)  ; 
tantôt  avec  un  Xavier  :  Ce  n'est  point  encore 
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assez  souffrir,  Seigneur,  encore  plus  de  peines 
et  de  fatigues  !  tantôt  avec  une  Thérèse  :  Ou 
la  croix,  ou  la  mort  !  tantôt  enfin  avec  une 
autre  héroïne  :  Souffrir  toujours,  et  ne  mourir 
jamais! Quels  sentiments!  Sonl-ce  des  cœurs 
mortels  qui  les  ont  conçus?  Oui,  chrétiens, 
et  s'ils  sont  étrangers  aux  vôtres  dan?  vos 
peines,  c'est  que  vous  les  fermez  aux  secours 
puissants  qui  accompagnent  toujours  les 
afflictions. 

Né  pour  le  ciel,  quelle  est  la  voie  qui  me 
conduira  le  plus  infailliblement  à  cet  heu- 
reux terme?  Je  me  transporte  en  esprit  dans 
ce  séjour  fortuné;  j'en  considère  les  divers 
habitants  ;  j'en  vois  de  tout  état,  de  toute 
condition ,  plus  ou  moins  élevés  dans  la 
gloire  à  proportion  des  mérites  qu'ils  ont 
acquis.  Mais,  malgré  la  diversité  des  rangs 
qu'ils  occupèrent  sur  la  terre  et  des  places 
qu'ils  remplissent  dans  le  ciel,  je  découvre 
dans  tous  un  caractère  de  ressemblance  et 
des  traits  qui  leur  sont  communs. 

Au  travers  des  rayons  éblouissants  dont 
ils  sont  environnés,  je  vois  briller  sur  eux 
tous  l'empreinte  sacrée  de  la  croix,  et  le 
livre  de  vie  placé  au    milieu    d'eux   n'est 

Eresque  que  l'histoire  de  leurs  souffrances, 
'enfer  s'est  armé  contre  les  uns,  les  hom- 
mes se  sont  déchaînés  contre  les  autres; 
ceux-ci  ont  trouvé  dans  eux-mêmes  une 
matière  inépuisable  et  toujours  nouvelle 
de  larmes  et  de  gémissements;  ceux-là  ont 
vu  leurs  afflictions  venir  de  la  main  de  Dieu 
lui-même  :  ils  le  priaient  avec  ferveur,  et 
il  semblait  dédaigner  leur  prière;  ils  l'ai-» 
maient  de  tout  leur  cœur,  et  il  paraissait 
insensible  à  leur  amour.  Plus  ils  portaient 
son  joug  avec  courage,  plus  ils  en  sentaient 
la  pesanteur  ;  toujours  sur  le  Calvaire,  ja- 
mais sur  le  Thabor.  Ils  ont  donc  souffert  et 
souffert  beaucoup,  ces  justes  qui  régnent 
maintenant  dans  le  ciel  :  Muttœ  tribulationes 
justorum.  (Psal.  VU,  20.)  Or,  quelle  preuve 
moins  suspecte  puis-je  avoir  que  Dieu  a  sur 
moi  des  vues  d'une  miséricorde  particulière, 
que  lorsqu'il  me  traite  comme  il  a  traité 
tous  ses  élus?  S'il  me  conduit  par  la  même 
voie,  il  veut  sans  doute  me  faire  arriver  au 
même  terme. 

Je  ne  suis  plus  surpris  que  les  saints  s'af- 
fligeassent lorsque  les  hommes  leur  applau- 
dissaient, et  fussent  alarmés  des  succès  qui 
couronnaient  quelquefois  leurs  entreprises. 
Persuadés  que  les  traverses  sont  le  partage 
ordinaire  des  amis  de  Dieu,  s'ils  étaient 
quelque  temps  sans  en  essuyer,  dès  lors  ils 
craignaient  d'avoir  encouru  sa  disgrâce.  Les 
bénédictions  temporelles  étaient  des  dons 
qui,  pour  ainsi  dire,  leur  paraissaient  sus- 
pects; ils  les  recevaient  avec  une  reconnais- 
sance, mêlée  d'inquiétude.  Ahl  c'est  qu'ils 
n'y  trouvaient  point,  comme  dans  les  souf- 
frances, le  gage  consolant  d'une  bienheu- 
reuse prédestination. 

Quelle  funeste  opposition,  chrétiens,  entre 
ieur  conduite  et  la  vôtre  1  La  seule  pensée 
de  certains  accidents  vous  fait  frémir;  vous 
n'êtes  occupés  qu'à  éloigner  de  vous  tout  ce 
qui  pourrait  affliger  une  nature  trop  sen- 


sible; si  vous  étiez  les  arbitres  de  vos  dis\t- 
nées,  jamais  le  moindre  nuage  n'obscurv,' 
rait  la  sérénité  d'un  seul  de  vos  jours. 

Mais  ce  n'est  plus  sur  les  saints  seulement 
que  je  porte  mes  regards,  je  les  élève  jus- 
qu'au trône  de  la  Divinité  môme.  J'y  vois  les 
souffrances  assises  et  divinisées  en  quelque 
sorte  dans  Jésus-Christ.  Oui,  ce  Roi  de  gloire, 
placé  à  la  droite  du  Père  céleste,  a  paru 
parmi  les  hommes  sous  la  figure  d'un  vil 
esclave  ;  cet  Homme-Dieu,  qui  fait  dans  le 
ciel  la  joie  des  bienheureux,  a  été  sur  h 
terre  un  homme  de  douleurs,  et  les  cica- 
trices profondes  qu'il  conserve  sur  son  corps 
adorable  annonceront  éternellement  à  quel 
prix  il  a  acheté  la  place  qu'il  occupe  au  plus 
haut  des  cieux.  Or,  chrétiens,  vous  le  savez, 
et  c'est  un  des  premiers  principes  de  notre 
sainte  religion,  pour  régner  avec  ce  chef  et 
ce  modèle  de  tous  les  prédestinés,  il  est  in- 
dispensablement  nécessaire  de  lui  ressem- 
bler. Mais  en  quoi  doit  surtout  consister 
cette  resse tablante?  Ecoutez-ïe""Iui-niême  • 
Celui,  dit-il, cm"  ne  prend  pas  sa  croix  et  ne 
me  suit  pas,  n'est  point  digne  de  moi  :  «  Qui 
non  accipit  crucem  suam,  et  sequitur  me,  non 
est  me  diqnus.  »  (Mat th.,  X,  38.) 

Ce  sont  donc  les  souffrances  qui  nous 
donnent  avec  lui  cette  heureuse  conformité 
qu'il  exige  de  nous,  et  à  laquelle  il  a  atteché 
notre  bonheur  éternel. 

Cessez  donc,  chrétiens  charnels,  hommes 
de  peu  de  foi,  cessez  de  vous  scandaliser 
des  souffrances  des  justes,  et  ne  leur  enviez 
point  le  gage  le  plus  certain  qu'ils  puissent 
avoir  d'une  immortalité  bienheureuse. 

Et  vous,  âmes  fidèles  qui  souffrez,  calmez 
ces  inquiétudes  où  vous  jette  quelquefois 
la  sévérité  des  jugements  de  Dieu.  Us  sont 
terribles,  je  l'avoue,  pour  celui  qui  coule 
ses  jours  dans  la  joie;  n'ayant  pas  l'honneur 
de  souffrir  avec  Jésus-Christ,  comment  au- 
rait-il le  bonheur  de  régner  avec  lui?  Mais  ils 
n'ont  rien  que  de  consolant  pour  vous.  Non, 
un  chef  couronné  d'épines  ne  méconnaîtra 
point  un  membre  souffrant,  et  une  vie  cru- 
cifiée sera  infailliblement  récompensée  par 
un  Juge  qui  a  expiré  sur  la  croix. 

Ainsi,  chrétiens,  selon  les  arrangements 
de  sa  sagesse  infinie,  la  Providence  nous 
fournit  une  source  de  vrais  biens  dans  ce 
que  nous  appelons  maux  de  la  vie. 

Utilité  donc  des  souffrances  dans  les  des- 
seins de  Dieu,  vous  venez  de  le  voir  ;  j'a- 
joute, inuliliié  des  soulïrances  dans  la  plu- 
part des  chrétiens,  c'est  le  sujet  du  second 
point. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Dans  cette  fatale  nécessité  de  souffrir, 
nécessité  imposée  à  tous  les  enfants  d'Adam, 
et  dont  rien  ne  peut  les  affranchir,  appre- 
nons du  moins  à  faire  un  bon  usage  de  nos 
souffrances.  Hélas!  combien  peu  de  chré- 
tiens prennent  ce  parti  si  conforme  aux  lu- 
mières de  la  foi  et  de  la  raison?  La  plupart 
ne  semblent-ils  pas  ingénieux  à  se  priver 
eux-mêmes  des  avantages  qu'ils  pourraient 
tirer  de  leurs  afflictions?  Les  obstacles 
qu'elles   trouvent  dans    eux    leur   en   t'ont 
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perdre  tout  le  mérite.  Dans  les  uns,  c'est  la 
manière  dont  ils  souffrent;  dans  les  autres, 
c'est  l'élat  môme  dans  lequel  ils  souffrent. 
Ainsi  on  se  trouve  dans  la  voie  la  plus  propre 
pour  aller  au  ciel,  sans  faire  un  pas  vers  cet 
heureux  terme.  Enfants  de  lumière,  allez 
vous  instruire  à  l'école  des  enfants  du  siècle. 
Quelle  attention  dans  le  monde  a  profiler 
de  ses  peines,  à  les  faire  valoir!  Ne  sera-ce 
que  pour  le  salut  qu'on  oubliera  ses  inté- 
rêts !  Heureux  si  je  pouvais  vous  réveiller 
sur  les  vôtres. 

Je  dis  qu'on  perd  le  mérite  de  ses  souf- 
frances par  la  manière  dont  on  les  reçoit. 
Il  ne  suffit  pas,  chrétiens,  de  porter  sa  croix, 
il  faut  suivre  Jésus-Christ  en  la  portant; 
e'est-à-dire  que  les  afflictions  de  la  vie, 
quelque  avantageuses  qu'elles  soient  poul- 
ie salut,  n'expient  cependant  nos  péchés, 
ne  purifient  nos  vertus,  ne  nous  sanctifient 
qu'autant  que  nous  les  recevons  dans  un 
esprit  de  pénitence  et  de  résignation. 

Seigneur,  devons -nous  dire  dans  nos 
peines,  que  votre  volonté  s'accomplisse; 
elle  est  toujours  sainte  et  pleine  de  sagesse. 
Ce  n'est  point  à  moi  h  régler  la  mesure  ou 
l'espèce  de  châtiments  que  je  mérite;  j'en 
abandonne  le  soin  à  votre  miséricorde. 
Persuadé  que  c'est  elle  encore  plus  que 
votre  justice  qui  me  frappe,  je  ne  me  plains 
point  de  la  rigueur  de  ses  coups;  votre  main 
est  toujours  celle  d'un  Père,  soit  qu'elle 
punisse  ou  qu'elle  récompense.  Quelque 
amer  donc  que  soit  le  calice  qui  m'est  pré- 
senté, c'est  vous  qui  me  l'offrez;  je  l'accepte 
sans  m'en  plaindre.  Daignez  seulement  sou- 
tenir ma  faiblesse,  et  que  mes  maux,  par  le 
secours  de  votre  grâce,  se  changent  en  une 
source  de  gloire  pour  vous  et  de  mérites 
pour  moi. 

Est-ce  ainsi  que  vous  souffrez,  vous  qui, 
sensibles  à  l'excès,  trouvez  dans  le  moindre 
contre-temps  la  matière  de  mille  chagrins, 
qui  mettez  au  rang  des  opprobres  la  plus 
légère  humiliation,  et  regardez  comme  un 
malheur  inouï  un  seul  désir  contredit? 

Est-ce  ainsi  que  vous  souffrez,  vous  qui, 
négligeant  les  motifs  de  consolation  que  la 
foi  vous  présente,  ne  cherchez  d'adoucisse- 
ment à  vos  peines  que  dans  une  constance 
tout  humaine?  Vaine  et  présomptueuse 
philosophie  :  forte  contre  les  maux  passés 
ou  qu'elle  n'aperçoit  que  dans  le  lointain, 
elle  est  bien  faible  contre  les  maux  présents. 
Elle  peut  tout  au  plus  arrêter  les  plaintes, 
mais  non  pas  adoucir  la  douleur. 

Est-ce  ainsi  que  vous  soutirez,  vous  qui 
ne  laissez  ignorer  à  personne  l'abattement 
où  vous  jettent  vos  peines,  qui  ne  paraissez 
parmi  les  autres  hommes  que  pour  en  faire 
l'histoire  circonstanciée  ;  qui,  par  l'air  triste 
et  languissant  que  vous  portez  partout,  ins- 
truisez de  vos  chagrins  ceux  mômes  à  qui 
vous  en  épargnez  le  détail  ennuyeux  :  plus 
digne  pour  votre  faiblesse  de  la  compassion 
(pie  vous  mendiez  en  tous  lieux,  que  pour 
les  maux  qui  vous  font  tant  gémir. 

Est-ce  ainsi  que  vous  souffrez,  vous  qui, 
dans  les  accès  de  l'humeur  sombre  que  vous 
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cause  cette  infirmité,  faites  le  supplice  de 
tous  ceux  qui  vous  approchent?  Quelque 
empn  ssement  qu'on  ait  pour  vous  soulager, 
jamais  rien  ne  se  fait  à  votre  gré;  les  ser- 
vices ne  sont  payés  que  par  di  s  rebuts  :  tout 
vous  mécontente,  tout  est  mal  reçu,  tout  est 
l'objet  de  vos  éterne'les  contradictions,  tout 
irrite  votre  mélancolie;  parce  que  vous  souf- 
frez, vous  voudriez  que  tout  le  monde  se. 
condamnât  aux  larmes  :  en  un  mot,  il  n'y 
a  personne  qui  ne  préféiât  votre  infirmité 
au  sort  malheureux  de  ceux  qui  sont  obligés 
de  vous  approcher: 

Enfin  est-ce  ainsi  que  vous  souffrez,  vous 
qui,  concentrant  dans  votre  cœur  le  chagrin 
qui  vous  consume,  ne  vois  occupez  que  de 
pensées  capables  d'augmenter  encore  plus 
votre  tristesse  ;  toujours  rempli.de  l'objet 
qui  vous  afflige,  rien  ne  peut  vous  en  dis- 
traire; le  plaisir  cruel  que  vous  prenez  à  l'im- 
primer de  plus  en  plus  dans  votre  esprit, 
vous  jette  enfin  dans  la  désolation  et  le  dé- 
sespoir. Ah  I  puis-je  vous  dire,  où  est  votre 
foi?  Quoi  1  vous  avez  passé  des  années  entiè- 
res dans  la  disgrâce  de  votre  Dieu,  suspendu 
sur  l'abîme  des  enfers,  pouvant  h  chaque 
instant  y  tomber,  san3  cependant  rien  perdre 
de  la  tranquillité  de  votre  âme,  et  un  mal- 
heur temporel,  qui  dans  le  fond  est  une 
grâce  du  Ciel,  vous  déconcerte,  vous  acca- 
ble, vous  désespère  jusqu'à  faire  crain- 
dre pour  vos  jours?  Quoi!  dans  le  sein  d'une 
religion  établie  par  un  Dieu  crucifié,  il  se 
trouve  des  hommes  pour  qui  les  souffran- 
ces deviennent  une  cause  de  mort,  et  qu'el- 
b  s  conduisent  au  tombeau  I  Etrange  sorte  de 
martyre  l  qu'en  auraient  pensé  les  premiers 
fidèles,  ces  vrais  disciples  de  Jésus-Clirisl,  qui 
faisaient  consister  leurs  richesses  dans  la  pau- 
vreté, leur  gloire  dans  les  humiliations,  leurs 
délices  dans  les  afflictions, leur  bonheur  dans 
les  plus  affreux  supplices? 

Mais  quoi  1  direz-vous,  faut-il  donc  être 
insensible?  Cette  sensibilité  que  Dieu  lui- 
même  a  mise  dans  noue  cœur,  serait-elle 
un  crime  à  ses  yeux?  Est-on  maître  de  cer- 
taines impressions  que  la  douleur  fait  natu- 
rellement sur  l'âme,  et  peut-on  envisager  de 
sang-froid  certaines  afflictions?  Non,  chré- 
tiens, je  le  sais,  la  religion  n'éteint  pas  les 
sentiments  de  la  nature.  Mais  ce  qui  est  en 
votre  pouvoir,  c'est  d'ouvrir  votre  cœur  à  la 
grâce,  tandis  que  la  nature  l'ouvre  au  cha- 
grin ;  c'est  d'avoir  recours  à  Dieu  qui  ne 
vous  envoie  cette  affliction  que  pour  votre 
salut  ;  c'est  de  ne  point  écouter  les  senti- 
ments de.  voire  douleur  aux  dépens  ce  la 
soumission  que  vous  devez  à  ses  ordres,  quel- 
que rigoureux  qu'ils  puissent  être;  c'est, 
lorsque  la  vivacité  de  vos  maux  vous  arrache 
quelques  larmes  trop  naturelles,  de  désa- 
vouer à  l'instant  votre  faiblesse,  et  de  vous 
en  humilier;  en  un  mot,  c'est  de  l'aire  servir 
voire  sensibilité  même  à  augmenter  votre 
mérite. 

Ainsi  le  saint  homme  Job  déchire,  il  est 
vrai,  ses  vêlements  au  plus  fort  de  sa  (ion- 
leur  pour  marquer  sa  sensibilité  ;  mus  il  en 
cherche  en  môme  temps  le  remède  dans  sa 
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soumission  parfaite  aux  desseins  du  Dieu  dont 
il  adore  la  providence  :  Scidil  vcsti)iicnla  sua 
et  adoravit.  (Job,  I,  20.) 

Ah  !  si  vous  agissiez  ainsi  dans  vos  souffran- 
ces, bientôt  i'onclion  de  la  grâce  en  adouci- 
rait l'amertume,  et  peut-être  éprouveriez- 
vous  ce  que  vous  ne  pouvez  maintenant 
Goncevoir,  qu'on  peut  trouver  dans  les  croix 
des  douceurs  préférables  à  tous  les  plaisirs 
du  monde.  Mais  non,  au  lieu  de  sanctifier  et 
de  diminuer  vos  peines  par  une  patience 
chrétienne,  vous  murmurez,  vous  éclatez  en 
plaintes  amères. 

Plaintes  inutiles  :  ce  sont  des  indifférents  qui 
les  écoutent  sans  en  être  touchés;  des  rail- 
leurs qui  ne  les  entendent  que  pour  s'en  mo- 
quer ;  de  faux  amis  qui  ne  reçoivent  vos  con- 
fidences que  comme  des  avertissements  de 
vous  abandonner  ;  des  consolateurs  inutiles 
qui  ne  répondent,  à  vos  complaintes  que  par 
des  réflexions  usées,  une  compassion  peu 
sincère,  des  compliments  froids  et  des  dis- 
cours importuns;  des  consolateurs  onéreux, 
selon  l'expression  de  l'Ecriture  (Job,  XVI, 
2)  :  reproches  déplacés,  leçons  de  sagesse  à 
contre-temps,  avis  humiliants  pour  votre 
amour-propre,  voilà  tout  le  soulagement  et 
tout  le  fruit  que  vous  en  retirerez. 

Souvent  même  plaintes  dangereuses  :  ce 
sont  des  flatteurs  qui  ne  font  qu'aigrir  votre 
douleur  en  exagérant  encore  la  justice  de  vos 
regrets;  des  imprudents,  dont  les  conseils 
pernicieux  sont  tout  propres  à  vous  préci- 
piter dans  le  dernier  abîme  du  malheur;  des 
indiscrets  qui  ne  se  prêtent  à  vos  confiden- 
ces que  pour  aller  à  l'instant  les  répandre; 
des  intidèles  qui  trouvent  leur  intérêt  parti- 
culier à  vous  trahir  et  à  entretenir  vos  dou- 
leurs; des  ennemis  secrets  qui  savent  en 
profiter  pour  vous  nuire  et  s'élever  sur  vos 
ruines. 

Mais  ce  que  je  dois  surtout  vous  faire  sen- 
tir ici,  c'est  l'injustice  de  ces  plaintes.  Quoi  1 
puis-je  vous  dire  comme  le  Seigneur  au  pro- 
phète Jonas  dans  un  pareil  sujet,  Putasne 
bene  irasceris  ?  (Junœ,  IV,  9.)  Pensez-vous 
donc  avoir  raison  de  vous  plaindre,  el  le 
Dieu  qui  vous  afflige  vous  porle-t-il  des 
coups  que  vous  n'ayez  pas  mérités  ?  Vous 
êtes  inconsolable  depuis  la  mort  de  ce  fils 
qui  vous  était  si  cher;  toutes  les  espérances 
<pie  vous  fondiez  sur  lui  se  sont  évanouies  : 
mais  la  ten  Iresse  aveugle  que  vous  aviez 
pour  lui  applaudissait  aux  passions  naissantes 
cpii  se  fortifiaient  impunément  dans  son 
cœur.  Votre  indulgence  coupable  aurait  été 
infailliblement  la  cause  de  sa  perte  éternelle, 
si  Dieu  ne  se  fût  hâté  de  l'enlever.  Pensez- 
vous  avoir  raison  de  vous  plaindre  ?  Putas- 
ne bene  irasceris  '! 

Vous  vous  aigrissez  contre  cette  langueur 
habituelle  qui  dès  le  printemps  de  vos  jours 
vous  fait  éprouver  toutes  les  rigueurs  de  la 
vieille--i'.  Mais  pouvez-vous  ignorer  que  ces 
infirmités  sont  la  suite  des  excès  d'une  ieu- 
■  voluptueuse  et  débauchée?  Quelque 
douloureuse  que  soit  votre  situation,  pensez- 
vous  avoir  raison  de  vousplain  II  ',  Puta 
Itnc  irasceris? 


Vous  vous  plaignez  que  le  dérangement  des 
saisons  met  le  désordre  dans  votre  fortune. 
La  terre  avare  semble  vous  fermer  son  sein; 
né  avec  nubien  considérable  vous  vous  trou- 
vez rédui*  a  la  médiocrité.  Mais  lorsque  l'a- 
bondance régnait  chez  vous,  le  pauvre  s'en 
reasentaiï-il?  Témoin  do  sa  misère, consaeriez- 
vous  à  la  soulager  un  superflu  qui  lui  appar- 
tenait? Dieu  se  sert  des  éléments  pour  punir 
votre  dureté.  Moins  malheureux  que  coupa- 
ble, pensez-vous  avoir  raison  de  vous  plain- 
dre ? 

Vous  gémissez  sous  le  poids  de  liens  sa- 
crés et  indissolubles  qui  sont  devenus  pour 
vous  une  source  intarissable  de  chagrins  et 
d'amertumes.  Mais  rappelez-vous  que  pour 
serrer  ces  nœuds  toujours  durables,  vous  ne 
vous  êtes  déterminé  que  par  des  vues  de 
plaisir  ou  d'intérêt.  Vous  n'avez  consulté  ni 
le  ciel,  ni  la  conscience.  Peut-être  n'est-ce 
que  sous  les  auspices  du  libertinage  et  de  la 
passion  que  s'est  formée  cette  union  mal  as- 
sortie qui  fait  aujourd'hui  votre  désespoir. 
Pensez-vous  avoir  raison  de  vous  plaindre? 

Vous  ne  trouvez  dans  des  enfants  ingralset 
débauchés  de  qui  vousattendiez  votre  gloire  et 
votre  consolation  qu'une  matière  toujours nou 
velle  d'inquiétudes  et  de  chagrins.  Quel  re- 
tour amer  pour  votre  tendresse  1  Mais  aviez- 
vouseulesoin  de  leur  donner  une  éducation 
chrétienne?  Vous  étiez-vous  appliqué  à  ré- 
gler leur  raison,  à  former  leur  cœur,  à  répri- 
mer leurs  passions,  surtout  h  leur  apprendre 
l'union  inséparable  des  devoirs  de  l'honnête, 
homme  et  de  ceux  du  chrétien  ?  Vous  n'avez 
pensé  qu'à  les  remplir  de  l'esprit  du  siècle, 
qu'à  les  former  pour  le  monde,  qu'à  leur  ins- 
pirer l'amour  du  plaisir,  l'ambition  déshon- 
neurs. Non,  non,  le  nombre  de  vos  peines 
n'égale  point  celui  des  devoiisque  vous  avez 
négligés  ou  mal  remplis.  Pensez-vous  avoir 
raison  de  vous  plaindre? 

Vous  êtes  en  butte  à  mille  contradictions 
depuis  que  vous  êtes  dans  cet  emploi  :  ce 
sont  tous  les  jours  de  nouveaux  sujets  de 
peines,  et  vous  avez  la  douleur  de  voir  que 
personne  ne  compatit  à  vos  chagrins.  Mais 
est-ce  la  main  de  Dieu  qui  vous  y  a  placé  ? 
Des  vues  purement  humaines,  peut-être  cri- 
minelles, ont  présidé  à  votre  choix.  Pensez- 
vous  avoir  raison  de  vous  plaindre  ? 

Vous  vous  êtes  accoutumé  à  une  vie  molle 
et  sensuelle  qui  vous  rend  incapable  de  la 
moindre  fermeté  ;  et  parce  que  parmi  les 
roses  dont  vos  voies  sont  semées  il  se  ren- 
contre quelque  épine,  vous  vous  croyez  au 
comble  de  l'infortune.  Votre  adversité  serait 
pour  une  infinité  d'autres  un  état  de  pros- 
périté. Pensez-vous  avoir  raison  de  vous 
plaindre  ? 

Ah  I  chrétiens,  si,  au  lieu  de  ne  consulter 
que  l'amour-propre,  vous  vouliez  écouler  la 
voix  de  la  conscience  et  vous  rendrejustice  à 
vous-mêmes,  vous  sentiriez  bientôt  toute 
l'indignité  de  vos  murmures.  Etes-vous  in- 
nocents devant  Dieu?  Si  vous  ne  l'êtes  pas, 
avez-vous  raison  de  vous  plaindre? 

Les  frères  de  Josephs  accusés  d'un  crime 
dont  ils  n'étaient  poihl  coupables,  munnu- 
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rèrent-ils  contre  la  Providence  ?  Ils  reconnu- 
rent et  adorèrent  la  justice  de  Dieu  qui  les 
frappait.  L'image  de  leur  frère  injustement 
sacrifié  revint  alors  à  leur  esprit  :  Voilà,  s'é- 
crièrent-ils, le  dif/ne  prix  de  notre  inhuma- 
nité à  persécuter  un  frère  innocent  :  «  Merito 
hœc  palimur,  quia  peccavimus  in  fratrem  no- 
strum.  »  (Gen.,  XLIl,  21.)  Ainsi  rappelez- 
vous  votre  vie  passée,  vous  y  reconnaîtrez 
la  cause  des  souffrances  que  vous  éprouvez 
aujourd'hui  ;  le  souvenir  de  vos  désordres 
justifiera  à  vos  yeux  la  conduite  de  la  Provi- 
dence :  oui,  direz-vous  comme  les  frères  de 
Joseph,  le  châtiment  est  juste,  Dieu  nous 
punit  et  nous  fait  grâce  en  nous  punissant  : 
Merito  hœc  palimur.  La  justice  divine,  outra- 
gée par  tant  d'iniquités  qui  ont  souillé  pres- 
que tous  les  moments  de  votre  vie,  veut  bien 
se  relAcher  de  ses  droits  et  changer  en  quel- 
ques peines  passagères  les  flammes  éternelles 
que  vou«  avez  tant  de  fois  méritées:  pensez- 
vons  avoir  raison  de  vous  plaindre,  Pulasne 
bene  irasceris? 

Mais  que  les  plaintes  soient  justes  ou  non, 
ce  n'est  pas  à  quoi  l'on  pense.  On  ne  s'oc- 
cupe que  de  sa  douleur,  et  parce  qu'on  est 
assez  insensé  pour  eroire  qu'en  se  plaignant 
et  en  murmurant  on  la  soulagera,  on  se 
plaint  et  on  murmure.  Ah  !  si ,  selon  saint 
Augustin,  ce  n'est  pas  être  chrétien  que  de 
ne  pas  souffrir,  que  devons-nous  penser  de 
ceux  qui,  dans  leurs  souffrances,  ouvrent 
leur  cœur  à  des  sentiments  de  révolte,  leurs 
Yeux  à  des  larmes  de  dépit,  et  leur  bouche 
à  tant  de  coupables  murmures?  Apostats  du 
Calvaire,  quelle  monstrueuse  différence  entre 
ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils  devraient  être  I 
Aussi  Dieu,  qui  ne  reconnaît  plus  dans  eux 
des  disciples  de  son  Fils,  s'en  éloigne  avec 
indignation ,  et  leur  laisse  en  Juge  sévère 
goûter  toute  l'amertume  du  calice  qu'il  se 
proposait  de  tempérer  en  Père  tendre.  Ce 
n'est  plus  sa  bonté  ,  c'est  sa  vengeance  qui 
les  frappe. 

Grand  Dieu!  que  la  perversité  du  cœur  de 
î'hurarae  est  inconcevable  !  Nos  souffrances 
ne  servent  qu'à  multiplier  nos  iniquités,  et 
à  nous  rendre  plus  coupables. Elles  devraient 
expier  nos  péchés,  et  elles  ont  elles-mêmes 
besoin  d'expiation;  ce  qui  devrait  nous  pu- 
rifier, nous  souille;  ce  qui  devrait  nous  sau- 
ver, nous  damne.  Semblables  à  ce  ;>célérat 
indigne  de  mourir  à  vos  côtés,  Sauveur  ado- 
rable, nous  blasphémons  votre  saint  nom 
jusque  sur  la  croix.  En  vain  la  vôtre  nous 
a-t-elle  ouvert  le  ciel,  ia  nôtre  nous  rend 
dignes  de  l'enfer.  Faut-il  donc  que  les  mem- 
bres souffrants  soient  séparés  de  leur  Chef 
comme  les  membres  délicats,  et  que  ceux 
qui  boivent  le  calice  du  Sauveur  éprouvent, 
par  leur  faute,  le  sort  de  ceux  qui  s'eni- 
vrent dans  la  coupe  empoisonnée  de  Baby- 
lone?  Qu'il  est  cruel  d'aboutir  à  l'enfer  par 
la  voie  môme  du  Calvaire  I 

Vous  êtes  indignés  sans  doute  de  la  con- 
duite de  ces  chrétiens  qu'on  peut  appeler,avee 
l'Apôtre  [Philipp,  111,  18),  les  ennemis  de  la 
croix  de  Jésus-Christ.  Vous  adorez  ce  signe 
sacré  de  votre  salut,  et  dans  vos  peines  vous 


vous  soumettez  à  la  volonté  de  votre  Dieu. 
Votre  patience  est  digne  de  nos  éloges;  mais 
l'est-elle  aussi  des  récompenses  éternelles? 
Hélas!  l'état  dans  lequel  vous  souffrez  vous 
fait  perdre  tout  le  prix  et  tout  le  mérite  de 
vos  souffrances;  je  veux  dire  l'étal  du  péché 
mortel. 

C'est  une  vérité  de  foi  que  vous  n'ignorez 
pas  sans  doute  :  on  ne  peut  mériter  tandis 
qu'on  est  dans  cet  état  funeste;  nulle  action, 
quelque  bonne  qu'elle  soit  d'ailleurs,  ne 
sera  jamais  écrite  dans  le  livre  de  Vie,  si  elle 
est  faite  en  péché  mortel;  non  pas  qu'elle 
devienne  criminelle  et  un  nouveau  péché, 
erreur  que  l'Eglise  a  frappée  de  ses  analhè- 
mes,  mais  toute  sa  valeur  est  anéantie  :  or, 
telle  est,  chrétiens,  la  triste  situation  où  plu- 
sieurs d'entre  vous  se  trouvent  peut-être 
en  souffrant.  Comme  Jacob,  on  pleure  ta 
perte  d'un  enfant  tendrement  aimé;  comme 
Judith,  on  se  voit  enlever  un  époux  digne 
des  plus  justes  regrets;  comme  Job,  on  est 
dépouillé  de  tous  se*  biens;  comme  Suzanne, 
on  est  flétri  par  la  plus  noire  imposture; 
comme  Tobie,  on  éprouve  sans  cesse 
les  dégoûts  d'une  incommodité  habituelle; 
comme  Moïse,  on  se  consume  pour  des  in- 
grats qui  s'irritent  du  bien  même  qu'on  leur 
fait;  comme  David,  on  trouve  dans  son  pro- 
pre sang  la  matière  des  chagrins  les  plus 
amers,  et  cependant  on  ne  mérite  point 
d'être  éternellement  associé  à  ces  illustres 
modèles  de  patience.  On  souffre  comme  eux 
avec  résignation,  mais  on  n'a  point  comme 
eux  dans  soi  ce  principe  de  vie,  je  veux 
dire  la  grâce  sanctifiante.  Or,  sans  celte 
grâce,  vous  le  savez,  le  martyre  même  res- 
terait sans  récompense. 

On  agit  comme  les  enfants  de  lumière,  et 
on  n'est  digne  que  des  ténèbres  éternelles; 
on  porte  en  même  temps,  selon  l'expression 
de  saint  Paul  (Galut.,\[,  17),  et  les  marques 
de  Jésus-Chrisi,  et  les  fers  du  démon.  La 
victime  est  sur  l'autel,  elle  ne  se  dérobe 
point  au  couteau  sacré;  mais,  parce  qu'elle 
n'est  point  pure,  le  sacrifice  n'est  point  reçu 
en  odeur  de  suavité.  Ah!  funeste  péché!  sans 
loi  que  de  degrés  de  gloire  les  souffrances 
procureraient  tous  les  jours  à  plusieurs  âmes 
chrétiennes!  Il  ne  leur  manque  pour  égaler 
en  mérites  les  plus  grands  saints  (pue  de  jouir 
de  la  vie  que  tu  leur  as  enlevée. 

Oui,  chrétiens,  si  vous  n'aviez  pas  nourri 
dans  votre  cœur  ce  monstre  odieux ,  vos 
souffrances,  qui  peut-être  ne  le  cèdent  pas 
à  celles  de  plusieurs  martyrs,  vous  auraient 
mérité  une  couronne  aussi  éclatante  que  la 
leur.  Les  anges  de  paix  auraient  recueilli 
toutes  vos  larmes,  compté  tous  vos  soupirs  ; 
un  repos  délicieux,  des  richesses  immenses, 
une  joie  ineffable  auraient  éternellement  été 
le  prix  de  ce  travail  dont  la  continuité  vous 
épuise,  de  celle  pauvreté  dont  vous  ressentez 
les  rigueurs,  de  ces  chagrins  domestiques 
dont  vous  goûtez  toute  l'amertume  ;  eu  un 
mot,  de  quelqu'espèce  que  soient  les  maux 
qui  ont  exercé  votre  patience,  ils  auraient 
été  pour  vous  la  source  des  plus  grands  biens. 
Quelques  moments  d'affliction,  selon  la  doc- 
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trine  de  saint  Paul  (II  Cor.,  IV,  17),  nous 
produisent  un  poids  éternel  de  gloire;  quelle 
doit  donc  être  la  richesse  des  récompenses 
que  Dieu  destine  à  des  années  entières  de 
travaux  et  de  larmes? 

Concevez  donc,  s'il  est  possible,  concevez 
toute  la  grandeur  delà  perte  que  vous  avez 
faite,  en  souffrant  dans  l'état  du  péché. 
Seigneur,  disait  au  Sauveur  le  prince  des 
apôtres,  nous  avons,  travaillé  pendant  toute 
la  nuit,  et  nos  travaux  ne  nous  ont  rien  pro- 
duit :  Per  totam  noctem  laborantes  nihil  cepî- 
mus.  (  Luc,  V.,  5. }  Tel  est  le  triste  aveu  que 
vous  n'avez, hélas  1  que  trop  île  raison  défaire. 
Gémissant  sous  le  poids  des  afflictions  de  la 
terre,  en  proie  aux  chagrins  dévorants,  ne 
vous  nourrissant  que  du  pain  de  vos  larmes, 
chaque  jour  vous  apporte  de  nouvelles  dou- 
leurs, et  peut-être  depuis  longtemps  toute 
votre  vie  n'est  qu'une  suite  de  traverses, 
qu'un  tissu  de  travaux  et  de  misères.  Mais,  à 
cause  de  ce  péché  qui  règne  dans  vous,  tout 
cela  est  absolument  perdu  pour  le  ciel.  Dieu, 
tout  libéral  qu'il  est,  ne  vous  en  tiendra 
jamais  compte.  Cette  épouse  vertueuse  qui 
partage  vos  peines  acquiert  tous  les  jours  de 
nouveaux  mérites,  parce  qu'elle  souffre  dans 
l'état  de  la  grâce  :  et  vous,  parce  que  vous 
n'avez  pas  le  bonheur  de  posséder  ce  trésor 
inestimable,  vous  ne  tirez  aucun  fruit  de  vos 
souffrances  :  Per  lutain  noctem  laborantes 
nihil  cepimus. 

Comment,  en  effet,  pourriez-vous  enrichir 
la  couronne  que  la  bonté  de  Dieu  vous  des- 
tinait, tandis  que  vous  ne  méritez  que  les 
rigueurs  de  sa  justice?  Si  la  mort  vous  saisis- 
sait dans  ce  moment,  jamais  vous  n'auriez  de 
part  aux  récompenses  éternelles;  comment 
pourriez-vous  les  augmenter  lors  même  que 
vous  en  êtes  indigne?  En  un  mot,  vous  ne 
pouvez  mériter  en  même  temps  et  l'enfer 
par  votre  péché  et  le  ciel  par  vos  souffran- 
ces. Toutes  les  larmes  que  vous  arracheront 
les  maux  que  vous  endurez  n'éteindront  pas 
une  seule  étincelle  des  flammesqui  vous  sont 
réservées  dans  l'autre  vie  :  il  n'y  a  point  de 
satisfaction  où  il  ne  se  trouve  point  de  mérite, 
et  il  n'y  a  point  de  mérite  partout  où  se 
trouve  le  péché  mortel. 

Après  cela,  chrétiens,  le  laisserez -vous 
encore  régner  dans  votre  cœur?  Un  fonds 
aussi  riche  que  le  sont  les  souffrances  reslera- 
t-il  toujours  stérile  entre  vos  mains,  tandis 
qu'il  est  en  vntre  pouvoir  de  le  faire  frue- 
tilier  au  centuple  ?  Combien  d'élus  possèdent 
maintenant  dans  le  ciel  moins  de  biens  que 
vous  en  avez  perdu  par  voire  faute?  Ah  !  de 
telles  pertes  sont  trop  considérables  pour 
les  multiplier  encore.  Sortez  donc  au  plus  tût 
des  ombres  de  cette  nuit  dans  laquelle  on 
ne  peut  agir  avec  mérite.  Rentrez  en  grâce 
avec  votre  Dieu  pour  rentrer  dans  les  droits 
que  vous  aviez,  mais  que  vous  n'avez  plus 
sur  ses  récompenses.  Il  a  vu  votre  patience 
dans  votre  affliction.  Le  péché,  il  est  vrai,  a 
détruit  à  ses  yeux  le  mérite  des  bonnes  dis- 
positions de  votre  cœur;  mais  sa  miséricorde 
en  prend  occasion  de  fléchir  sa  justice  en 
voire  faveur.  Par  un  nur  mouvement  de  sa 


bonté,  il  vous  tend  les  bras,  tout  prêt  à  vous 
accorder  un  pardon  qui  vous  mettra  en  élal 
de  tirer  de  vos  souffrances  les  avantages  so- 
lides qu'elles  peuvent  vous  procurer. 

Ne  les  oubliez  jamais,  ces  avantages,  sur- 
tout soyez  fidèles  à  en  profiter;  j'ose  le  dire, 
vos  peines  changeront  tout  à  coup  de  nature. 
Que  les  enfants  du  siècle,  que  les  impies 
soient  abattus  par  l'adversité  et  restent  sans 
consolation,  je  n'en  suis  point  surpris;  sans 
espérance  pour  l'autre  vie,  ils  sont  ici-bas 
malheureux  sans  ressource.  Mais  nous  qui 
reconnaissons  pour  notre  chef  un  Dieu  souf- 
frant et  crucifié  pour  notre  amour,  nous  qui 
savons  que  nous  avons  été  rachetés  par  la 
croix,  et  que  nos  souffrances  unies  à  celles 
de  noire  divin  Sauveur  sont  la  juste  expia- 
tion de  nos  crimes,  nous  trouvons  dans 
notre  foi  un  adoucissement  à  toutes  nos 
peines.  Auguste  religion,  douce  et  noble 
créance,  vous  nous  fournissez  les  motifs  et 
les  réflexions  les  plus  propres  à  nous  consoler  I 
Le  temps  de  la  captivité  finira  bientôt,  nous 
sortirons  triomphants  de  Babylone  pour 
goûter  une  paix  éternelle  dans  la  nouvelle 
Jérusalem.  Encore  un  moment,  Jacob  sera 
dans  l'allégresse,  Israël  verra  succéder  la 
joie  à  ses  larmes  :  Exsultabit  Jacob  et  lœta- 
bitur  Israël.  (Psal.  XIII,  7.) 

Oui,  Seigneur,  devez-vous  dire  avec  saint 
Augustin,  ne  m'épargnez  point  ici-bas  les 
souffrances  et  les  afflictions.  Employez  le  fer 
et  le  feu,  je  suis  disposé  à  tout  :  trop  heu- 
reux si  vous  daignez  me  pardonner  et  me 
sauvera  ce  prix  :  Hic  ure,  hic  seca,  modo  in 
œternnm  parcas.  Hélas!  j'en  fais  le  triste  aveu, 
mon  cœur  est  trop  faible  encore  pour  dési- 
rer les  souffrances  et  les  regarder  comme  un 
bonheur  ;  mais  du  moins  il  me  semble  qu'il 
est  assez  soumis  et  assez  fidèle  pour  recevoir 
sans  murmurer  les  afflictions  qu'il  vous  plaira 
de  m'envoyer.  Je  sais  que  vous  êtes  le  Père 
et  le  consolateur  de  tous  ceux  qui  souffrent, 
que  vos  regards  les  plus  tendres  tombent  sur 
les  malheureux,  et  que  vous-même,  ô  mon 
Dieu,  essuierez  un  jour  nos  larmes.  Si  mon 
cœur  pressé  sous  le  poids  des  chagrins  com- 
mence à  sentir  la  tristesse,  je  nie  réfugierai 
dans  vos  bras;  à  la  vue  de  vos  plaies  sacrées, 
oubliant  toutes  mes  douleurs,  je  puiserai  à 
leur  véritable  source  le  courage  et  la  paix. 
Votre  sein  sera  mon  asile,  votre  croix  mon 
soutien.  Vous  avez  voulu  que  celle  croix  ado- 
rable fût  le  partage  de  vos  serviteurs,  l'hé- 
ritage de  vos  enfants  sur  la  terre;  mais  en 
même  temps  vous  en  avez  fait  le  précieux 
jase  de  leur  bonheur  et  de  leur  immortalité 
le  ciel.  Ainsi  soil-il. 
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SERMON  V. 
Pour  le  IIP  Dimanche  de  VAvent. 
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MONDE. 

I,  19  ) 


Tu  quis  ps?  [Joan. 
(Jui  éles-vous? 

Voilà,  chrétiens,   la 
très  et  les  lévites  t'ont 
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l'Evangile  de  ce  jour.  La  malignité  la  leur 
inspirait.  L'éclat  de  ses  vertus  le  taisait,  assez 
connaître. 

Ministres  du  Seigneur,  nous  vous  faisons 
aujourd'hui  la  même  demande,  mais  par  un 
motif  bien  différent.  Nous  ne  prétendons  que 
vous  inspirer  un  retour  et  des  réflexions  sa- 
lutaires sur  vous-mêmes.  Tu  (juis  es  /Qui  êies- 
vnus?  Vous  vous  dites  chrétiens,  vous  en  lai- 
tes profession  ;  mais  l'êtes-vous  réellement? 
Votre  vie  est-elle  conforme  aux  engagements 
et  aux  promesses  de  votre  baptême?  Kevètus 
du  caractère  sacré  de  disciples  de  Jésus- 
Christ,  eu  remplissez-vous  les  devoirs?  Tu 
quis  es?  Ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  la  pro- 
fession du  christianisme,  dit  saint  Jérôme, 
ce  n'est  pas  de  paraître  chrétien,  mais  de 
l'être,  c'est-à-dire  d'en  avoir  les  vertus  : 
Esse  Christianum  magnum  est,  non  videri. 
De  là  quel  juste  sujet  de  confusion  pour  nous, 
en  considérant,  je  ne  dis  pas  les  vices  et  les 
coupables  excès  qui  déshonorent  tout  à  la 
fois  la  raison  et  le  christianisme,  mais  en 
examinant  nos  vertus  mêmes,  ou  ce  que  nous 
regardons  comme  nos  vertus.  Quel  odieux 
contraste  entre  ces  prétendues  vertus  et  la 
sainteté  du  glorieux  nom  de  chrétien.  C'est 
ce  qui  va  faire  le  sujet  de  ce  discours. 

Je  ne  parle  point  de  ces  vertus  solides  et 
parlâtes  que  rien  sur  la  terre  ne  peut  ébran- 
ler, que  l'enfer  attaque  sans  succès,  que  du 
haut  du  ciel  Jésus-Christ  contemple  avec 
complaisance  comme  autant  de  miracles  de 
sa  grâce  et  le  fruit  précieux  de  son  sang  ado- 
i  aille;  vertus,  hélas!  trop  rares  dans  ce  siècle 
malheureux,  parce  qu'elles  ne  se  trouvent 
q   e  dans  les  saints. 

Je  parle  de  ces  vertus  beaucoup  plus  com- 
munes et  dès  là  même  très-suspectes,  de  cer- 
taines vertus  qu'on  voit  pratiquer  dans  le 
monde,  et  sur  lesquelles  tant  de  chrétiens 
sont  dans  d'illusion;  en  un  mot,  de  ce  qu'on 
appelle  les  vertus  des  honnêtes  gens  du  monde 
et  selon  le  monde.  Je  dis  que  ces  vertus, 
dont  on  se  contenle  et  que  l'on  canonise, 
l'Evangile  les  réprouve  :  parce  que  ce  sont 
des  vertus  qu'on  peut  avoir  sans  être  chré- 
tien, et  par  conséquent  des  vertus  insuffi- 
santes dans  le  christianisme  ;  parce  que  ce 
sont  des  vertus  avec  lesquelles  et  par  les- 
quelles on  croit  cependant  être  chrétien,  et, 
par  conséquent,  des  veilusdangereuses  dans 
le  christianisme. 

En  deux  mots  :  vertus  des  honnêtes  gens 
du  monde,  vertus  insuffisantes  dans  le  chris- 
tianisme, c'est  le  sujet  de  la  première  partie; 
vertus  des  honnêtes  gens  du  monde,  vertus 
dangereuses  dans  le  christianisme,  c'est  le 
sujet  de  la  seconde  partie.  Implorons  le  se- 
cours de  l'Esp  rit-Saint,  par  l'intercession  île 
Marie...  Ave,  Maria... 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Les  vertus  d'un  chrétien  doivent  être  des 
vertus  surnaturelles  et  divines,  c'est-à-dire 
des  vertus  dont  la  grâce  de  Jésus-Christ  soit 
le  principe  et  sa  vie  le  modèle;  des  vertus 
opposées  à  la  nature  qu'elles  détruisent,  et 
ie  triomphe  de  la  religion  qu'elles  honorent. 
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qui  font  tout  le  mérite-  de  la  plupart  des 
honnêtes  gens  du  monde?  Non,  ce  sont  des 
vertus  dont  la  nature  n'est  point  alarmée, 
parce  qu'elles  ne  contrarient  point  ses  incli- 
nations; des  vertus  dont  la  religion  n'est 
point  honorée,  parce  qu'elles  n'en  font  point 
sentir  la  sainteté  :  en  un  mol  des  vertus  pu- 
rement naturelles  et  humaines  ;  or  il  est  de 
foi  que  des  vertus  purement  naturelles  ne 
nous  conduiront  jamais  au  salut,  qui  est  une 
fin  surnaturelle;  ce  sont  donc  des  vertus  in- 
suffisantes dans  le  christianisme. 

Qu'il  a  été  court,  ce  temps  heureux  où 
l'homme, maître  deses  passions,  jouissait  tout 
à  la  fois  de  la  paix  et  de  l'innocence I  Son 
cœur,  formé  pour  servir  de  sanctuaire  à  la 
vertu,  devait  la  pratiquer  sans  peine  et  sans 
effort.  Bientôt,  hélas  I  le  péché  a  troublé  ce 
bel  ordre  qui  devait  faire  notre  gloire  et 
notre  bonheur.  Une  vérité  bien  humiliante 
et  bien  propre  à  nous  faire  sentir  la  corrup- 
tion de  notre  nature,  c'est  que  la  vertu,  je  ne 
dis  pas  seulement  celle  qui  va  jusqu'à  l'hé- 
roïsme et  qui  fait  les  saints,  mais  celle  même 
qui  est  absolument  essentielle  à  tout  chré- 
tien, trouve  dans  nous  mille  obstacles  à  son 
établissement.  Que  de  combats  n'a-t-elle  pas 
à  livrer?  Ce  n'est,  ce  semble,  qu'à  titre  de 
conquête  qu'elle  vient  à  bout  d'assurer  sou 
empire. 

La  nature,  sa  rivale  et  son  ennemie  impla- 
cable, prompte  à  la  prévenir,  ne  réussit  que 
trop  à  s'emparer  du  cœur.  Elle  s'y  établit, 
elle  s'y  fortifie,  et  met  tout  en  œuvre  pour  se 
maintenir  dans  son  usurpation.  La  vertu 
cherche-t-elle  à  faire  valoir  ses  droits,  se 
met-elle  en  devoir  d'entrer  en  possession  de 
son  domaine,  à  quelles  frayeurs,  à  quelles 
alarmes  la  nature  ne  s'abandonne-t-elie  pas 
aussitôt?  Malgré  ses  précautions  et  tous  ses 
efforts,  cette  nature  perd-elle  quelque  avan- 
tage ?  elle  n'en  devient  que  plus  furieuse  et 
plus  intraitable.  Se  sent-elle  affaiblir  par  de 
nouvelles  défaites?  comme  elle  connaît  tous 
les  replis  du  cœur  qu'elle  a  formé,  elle  y 
cherche  ua  asile,  elle  s'y  retranche.  Se  voit- 
elle  sur  le  point  d'y  être  forcée?  elle  semble 
se  soumettre  et  plier,  elle  demande  grâce. 
L'obtient-ella?  elle  tâche  de  réparer  en  se- 
cret ses  perles,  et  souvent  elle  n'y  réussit 
que  trop  bien.  La  lui  reiuse-t-on?  elle  fait 
un  dernier  effort  et  livre  avec  plus  de  vio- 
lence des  combats  et  des  assauts,  quelquefois, 
hélas!  suivis  d'une  victoire  qu'elle  semblait 
ifc'avoir  plus  lieu  d'espérer. 

De  là  ces  dégoûts  et  celte  horreur  secrète, 
quelquefois  même  ce  découragement  dans 
un  pécheur  qui  veut  enfin  restituera  la  vertu 
un  cœur  qu'il  lui  avait  dérobé  pour  le  livrer 
aux  désirs  d'une  nature  corrompue. 

De  là  dans  les  justes,  melgré  les  heureuses 
liabitudes  qu'Us  se  sont  formées,  ces  diificul- 
lés,  ces  répugnances,  ces  chutes  même,  lé- 
gères à  la  vérité,  mais  qui  ne  leur  font  que 
trop  sentir  que  la  nature  n'est  point  encore 
asse,*;  soumise,  et  que,  ne  pouvant  posséder 
le  cœur  tout  entier,  elle  cherche  au  inouïs  à 
le  partager. 
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Do  là  dans  un  saint  Jérôme,  jusqu'au  milieu 
d'un  désert  affreux,  au  fond  d'un  antre  obs- 
cur et  dans  un  corps  exténué  par  les  aus- 
térités, ces  cris  importuns  de  la  nature  qui 
le  suivait,  qui  l'accompagnait  dans  les  hor- 
reurs de  la  solitude,  et  qui,  toujours  im- 
molée, semblait  toujours  renaître. 

De  là  jusque  dans  un  saint  Paul,  malgré 
ses  travaux  apostoliques  et  tant  de  faveurs 
singulières  qu'd  reçut  du  ciel,  malgré  ce 
crucifiement  continuel,  et  cette  espèce  d'a- 
charnement à  contrarier  la  nature,  ces  com- 
bats intérieurs,  ces  contrariétés  qu'il  éprou- 
vait au  dedans  de  lui-même,  cette  loi  du 
péché  dont  il  se  plaignait  si  amèrement. 

Or,  chrétiens,  pourquoi  dans  les  saints,  et 
dans  ceux  qui  veulent  l'être,  ces  alarmes, 
ces  frémissements,  ces  révoites  de  la  nature  ? 
C'est  que  la  véritable  vertu,  étant  incompa- 
tible avec  elle,  combat  sans  cesse  ses  incli- 
nations; c'est  que  la  vertu  propre  du  chré- 
tien ne  règne  dans  un  cœur  et  ne  se  perfec- 
tionne qu'autant  que  la  nature  est  soumise  ; 
c'est,  en  un  mot,  que  les  victoires  de  l'une  ne 
se  comptent  que  parles  défaites  de  l'autre. 
Guérie  domestique,  guerre  personnelle, 
guerre  cruelle  et  perpétuelle,  voilà  la  vie 
d'un  vrai  chrétien,  s'écrient  tous  les  saints. 

Apprenons  de  Jà  h  connaître  les  prétendues 
vertus  des  honnêtes  gens  du  monde.  Com- 
ment et  par  quel  endroit  attaquent-elles  la 
nature?  Vous  le  savez,  elle  est  si  sensible, 
si  délicate,  qu'un  rien  l'épouvante  et  l'of- 
fense. Souvent  même  elle  frémit  au  nom  de 
certaines  vertus  que  nous  admirons  dans  les 
vrais  chrétiens.  Mais  les  vertus  qui  font 
l'honnête  homme  ne  lui  ôtent  rien  de  sa 
tranquillité;  c'est  qu'elle  n'a  rien  à  en  re- 
d  >uter.  Par  un  funeste  secret  que  l'amour- 
propre  pouvait  seul  inventer,  elles  régnent 
ensemble  dans  un  même  cœur,  sans  s'alar- 
mer, sans  s'inquiéter  mutuellement;  elles 
exercent  un  empire  commun,  de  manière 
cependant  que  l'un  estdépendantde  l'autre; 
c'est-à-dire  que,  par  une*  alliance  qui  doit 
tourner  à  sou  avantage,  la  nature  dans  les 
honnêtes  gens  du  monde  se  laisse  conduire 
et  se  soumet  en  certains  points  à  la  vertu,  se 
réservant  toujours  le  droit  de  modérer  celle- 
ci  et  de  la  dominer  à  son  tour,  selon  que 
l'exigeront  ses  intérêts  qu'elle  ne  perd  jamais 
de  vue.  Ainsi,  suivant  ce  honteux  accord,  Ja 
vertu  corrige  et  retranche  ce  qu'il  ,y  a  de 
trop  corrompu,  de  trop  dépravé  dans  la  na- 
ture ;  et  la  nature  adoucit  ou  rejette  à  son 
gré  cequ  il  y  a  de  trop  austère,  de  trop  gê- 
nant  dans  la  vei  tu. 

Tour  bien  apprécier  l'honnête  homme  du 
monde,  et  nous  en  former  une  bonne  fois 
une  idée  juste,  suivons  ce  système  et  ce  plan 
de  conduite  «pie  la  nature  a  tracé  et  que  sous 
ses  lois  la  vertu  exécute. 

Vous  le  savez,  il  n'est  que  trop  ordinaire 
à  l'imagination  (l'avoir  de  ces  travers,  de  ces 
bizarreries,  de  ces  fougues  dont  on  reconnaît 
Je  ridicule  et  le  danger  quand  elle  s'est  tran- 
quillisée. Or,  que  prescrit  la  vertu  chrétienne? 
Elle  devrait  la  contrarier  sans  cesse,  la  cap- 
tiver eu  tout.  L'Evangile  exige  lu  douceur, 


la  condescendance,  la  patience,  la  charité  la 
plus  parfaite,  voilà  une  de  ses  lois.  Mais 
c'en  serait  trop  pour  la  nature,  et  elle  s'y 
oppose.  Ainsi  la  vertu  de  l'honnête  homme 
se  contente  de  corriger  ce  qu'il  y  a  d'outré 
dans  les  caprices  de  l'imagination,  et  d'ail- 
leurs la  laisse  en  possession  de  certaines 
saillies  dont  le-  prochain  n'a  que  trop  sou- 
vent à  souffrir. 

Vous  le  savez,  les  sens  sont  sujets  à  porter 
le  trouble  dans  l'âme,  toujours  inquiets  et 
empressés  à  poursuivre  ce  qui  peut  les  flat- 
ter. Or  que  prescrit  la  vertu  chrétienne?  Elle 
devrait  veiller  sans  cesse  sur  eux,  les  tenir 
dans  cette  gène  et  celte  contrainte  si  néces- 
saire pour  qu'ils  ne  donnent  point  entrée  au 
péché.  L'Evangile  proscrit  jusqu'aux  pen- 
sées, aux  désirs,  aux  regards,  aux  moindres 
complaisances  criminelles.  Captiver  ses  sens, 
voilà  le  devoir  d'un  chrétien.  Mais  la  nature 
en  souffrirait.  Ainsi,  se  bornant  à  modérer 
ce  qu'il  y  a  de  trop  vif  et  de  trop  violent 
dans  leurs  poursuites,  la  vertu  de  l'honnête 
homme  leur  permet  de  se  satisfaire  en  raille 
occasions. 

Vous  le  savez,  le  corps,  cette  portion  de 
l'homme  la  plus  méprisable,  et  qui  cepen- 
dant voudrait  épuiser  tous  ses  soins,  est  in- 
capable d'avoir  honte  des  excès  les  plus 
honteux.  Entraîné  par  le  poids  de  sa  cor- 
ruption, le  retenir,  c'est  lui  faire  violence; 
mais  l'écouter,  c'est  souvent  se  déshonorer. 
Or,  que  prescrit  Ja  vertu  chrétienne?  Elle 
devrait  le  traiter  comme  un  ennemi  auteur 
de  quantité  de  crimes,  ou  du  moins  le  com- 
plice et  l'exécuteur  de  ceux  qu'il  n'a  pas 
conçus.  L'Evangile  ordonne  la  mortificatou 
et  la  pénitence.  Crucifier  sa  chair,  porter 
sans  cesse  sa  croix,  ce  n'est  qu'à  ces  titres 
qu'on  peut  appartenir  à  Jésus-Christ.  Mais  la 
nature  est  trop  intéressée  h  le  ménager. 
Ainsi,  en  lui  interdisant  des  satisfactions 
qu'il  pourrait  lui-même  payer  bien  cher,  la 
vertu  de  l'honnête  homme  ne  lui  refuse 
point  ces  aises,  ces  commodités,  ces  plaisirs 
qui  par  leur  variété  ont  toujours  de  quoi  lui 
plaire,  sans  jamais  le  fatiguer. 

Vous  le  savez,  souvent  l'esprit,  à  la  vue  de 
ses  lumières,  de  ses  talents,  de  ses  connais- 
sances, se  laisse  éblouir,  et,  ne  pouvant  ca- 
cher la  secrète  complaisance  qu'  il  a  en  lui- 
même,  en  donne  au  dehors  des  marques  trop 
sensibles  pour  n'être  pas  aperçues.  Or,  que 
prescrit  la  vertu  chrétienne?  Elle  devrait  di- 
minuer à  ses  yeux  son  prétendu  mérite,  ou, 
s'il  est  réel,  le  faire  trembler  sur  le  compte 
terrible  qu'il  faudra  rendre  au  .luge  souve- 
rain qui  exigera  beaucoup  de  celui  à  qui  il 
aura  plus  donné.  L'Evangile  est  une  loi  d'a- 
baissement et  d'humilité;  les  abjections  et 
les  opprobres  sont  le  caractère  des  disciples 
de  Jésus-Christ.  Mais  de  telles  maximes  ne 
sont  point  du  goût  delà  nature.  Ainsi  l'esprit 
continue  de  se  complaire  en  ses  propres  per- 
fections, et,  au  lieu  de  le  rendre  plus  hum- 
ble, tout  ce  que  lait  la  vertu  de  l'honnête 
homme,  c'est  de  le  rendre  plus  circonspect 
et  plus  attentif  à  éviter  le  mépris  qui  suit  ia 
trop    grande  estime  de  soi-même;   c'est-à- 
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dire  que  l'orgueil  subsiste  toujours  sous  la 
protection  de  la  nature,  et  que  la  prétendue 
vertu  n'en  corrige  que  le  ridicule. 

Vous  le  savez,  le  cœur  est  insatiable; 
souvent  la  cupidité  qui  le  domine  lui  fait 
chercher  son  bonheur  où  il  ne  trouve  que 
son  supplice.  La  contrariété  de  ses  inclina- 
tions, le  dérèglement  de  ses  désirs,  l'oppo- 
sition de  ses  mouvements  excitent  dans  lui 
une  guerre  qui  le  déchire  cruellement  Or, 
que  prescrit  la  vertu  chrétienne?  Elle  devrait 
le  tourner  uniquement  vers  Dieu  qui  l'a 
formé,  et  qui  seul  peut  le  remplir  et  le  cal- 
mer; elle  devrait  l'affranchir  de  l'esclavage 
honteux  où  le  lient  la  nature.  Mais,  soumise 
elle-même  à  cette  nature,  au  lieu  de  cher- 
cher à  détruire  la  cause  et  le  principe  de  ces 
divisions,  la  vertu  de  l'honnête  homme  se 
borne  à  les  rendre  moins  fréquentes  et  moins 
tumultueuses. 

Enfin,  vous  le  savez,  les  passions,  outre 
le  trouble  et  le  désordre  que  leur  ardeur  et 
leur  impétuosité  ne  manquent  pas  de  causer, 
traînent  souvent  après  elles  le  déshonneur  et 
l'infamie.  Or,  que  prescrit  la  vertu  chré- 
tienne? Elle  devrait  s'élever  hautement  con- 
tre tous  ces  monstres,  les  immoler,  ou  du 
moins  les  enchaîner.  Mais  la  nature,  qui  les 
a  enfantés,  les  chérit  trop  pour  y  consentir. 
Tout  ce  qu'elle  permet  à  la  vertu  de  l'hon- 
nête homme,  c'est  de  les  rendre  moins  féro- 
ces, et  de  leur  retrancher  seulement  les  salis- 
factions  que  la  honte  et  l'opprobre  accompa- 
gnent. 

Ainsi  elle  ferme  à  l'ambition  ces  routes 
trop  obliques  où  il  serait  dangereux  qu'on  la 
surprît,  sans  cependant  lui  interdire  mille 
autres  voies  un  peu  plus  longues,  mais  moins 
périlleuses,  et  que  l'ardeur  de  parvenir  sait 
bien  abréger. 

Ainsi  elle  ôle  à  la  vengeance  le  fer  dont 
elle  voudrait  s'armer,  et  lalentit  l'activité  du 
feu  qui  la  dévore,  sans  cependant  lui  ôter 
quantité  de  moyens  de  nuire,  souvent  d'au- 
tant plus  sûrs  et  plus  efficaces  qu'ils  ont  été 
médités  plus  à  loisir. 

Ainsi  elle  dépouille  l'avarice  de  cet  exté- 
rieur hideux  qui  la  rend  si  méprisable  ;  elle 
retranche  ces  usures,  ces  perfidies,  ces  voies 
criantes  et  illicites,  ces  trahisons  qui  la  ren- 
dent si  odieuse,  sans  cependant  l'inquiéter 
sur  tant  d'autres  moyens  cachés  d'augmenter 
sa  fortune,  sans  interrompre  Je  cours  de  ces 
acquisiiions  qui  se  multiplient  avec  tant  de 
rapidité,  et  qui  nous  font  voir  dans  une  seuie 
maison  les  riches  héritages  de  plusieurs  fa- 
milles. 

Ainsi  elle  tempère  l'amertume  du  Bel  et  du 
poison  dont  l'envie  s'abreuve  et  quelle  ré- 
pand avec  scandale,  sans  cependant  étouffer 
ces  dépits  secrets  qu'on  conçoit  à  la  vue  du 
bien,  de  la  prospérité,  des  succès  du  pro- 
chain. 

Ainsi  elle  émousse  ce  qu'il  y  a  de  trop 
aigu  et  de  trop  perçant  dans  les  traits  que  la 
médisance  se  plaît  si  souvent  à  lancer  et  qui 
la  rendent  redoutable,  sans  cependant  l'in- 
quiéter sur  celte  critique  ingénieuse,  sur 
celte  malignité  enjouée  qui  t'ait  l'agrément 


des  conversations,  et  qui  est  le  funeste  re- 
mède aux  ennuis  qu'on  y  apporte. 

Or,  chrétiens,  qu'y  a-l-il  en  tout  cela  qui 
ne  flatte  la  nature,  loin  de  l'alarmer,  et  qui 
ne  soit  conforme  à  ses  inclinations,  loin  de 
les  contrarier? 

Ce  système  de  conduite  tend,  il  est  vrai,  à 
réformer,  à  changer,  à  retrancher  quelque 
chose  dans  la  nature  et  ses  inclinations  ; 
mais  ce  changement,  cette  réforme,  ce  re- 
tranchement ne  sont-ils  pas  un  raffinement 
de  délicatesse  par  lequel  onjesl  abondamment 
dédommagé  de  quelques  avantages  légers  et 
souvent  sujets  à  de  graves  inconvénients? 
Convenez-en  donc  :  entre  les  vertus  des 
honnêtes  gens  et  celles  des  vrais  chrétiens 
la  distance  est  immense. 

En  effet,  pour  faire  un  parallèle  bien  peu 
favorable  aux  vertus  dont  je  prétends  Vous 
montrer  le  vide  et  le  néant,  pensez-vous  que 
dans  un  libertin  du  siècle  la  nature  soit  sa- 
tisfaite plus  agréablement  que  dans  ce  que 
vous  appelez  un  honnête  homme  du  monde? 

Quel  trouble,  quelle  agitation  dans  le  pre- 
mier! quelles  suites  funestes  n'ont  passes 
désordres,  ses  plaisirs  tumultueux,  ses  dé- 
bauches excessives ,  celte  espèce  d'ivresse 
continuelle  dans  laquelle  il  semble  plongé? 
Bientôt  ses  forces  diminuent,  son  tempéra- 
ment s'use,  sa  santé  s'affaiblit  ;  il  vieillit  à  la 
fleur  de  l'âge,  et  de  honteuses  infirmités  ne 
tardent  pas  à  le  conduire  au  tombeau. 

Dans  le  second,  au  contraire,  quelle  tran- 
quillité, quelle  uniformité  de  conduite  1  C'est 
une  vie  douce  et  aisée;  point  d'occupations, 
si  elles  ne  sont  agréables  ou  absolument  né- 
cessaires. C'est  un  certain  étal  de  médiocrité, 
dont  on  sait  tirer  des  avantages  préférables  à 
la  pompe  el  à  la  magnificence  des  conditions 
les  plus  relevées.  C'est  une  suite,  un  enchaî- 
nement de  divertissements,  de  plaisirs  qui, 
recherchés  sans  trop  d'inquiétude,  goûtés 
sans  trop  d'empressement,  font  une  impres- 
sion moins  vive  à  la  vérité,  mais  plus  dura- 
ble. C'est  un  amour  de  soi-même,  attentif, 
ingénieux  à  se  procurer  tout  ce  qui  peut  le 
satisfaire,  ou  à  écarter  tout  ce  qui  pourrait 
l'incommoder,  sans  cesse  occupé  à  des  re- 
cherches exquises  et  délicates  sur  sa  propre 
personne.  Je  vous  le  demande,  celte  vie  si 
commode,  si  délicieuse,  si  propre  à  flatter 
en  tout  la  nature,  n'est-ce  pas  ordinairement 
celle  des  honnêtes  gens  du  monde?  Compa- 
rez maintenant  ce  repos,, celle  oisiveté,  ces 
douceurs,  ces  plaisirs,  ces  ménagements,  à 
la  vie  étroite,  aux  amertumes,  aux  œuvres 
pénibles,  aux  croix  que  prescrit  le  christia- 
nisme :  qu'il  y  a  loin  de  l'honnête  homme 
au  chrétien  1 

Je  ne  prétends  ici  rien  outrer,  ni  former 
contre  tant  de  prétendus  honnêtes  gens  des 
accusations  fausses  et  mal  fondées.  Je  pour- 
rais dire  :  dépouillez  ces  honnêtes  gens  de 
leur  naissance,  de  leur  opulence,  de  leur 
protection,  de  la  x  ampe  qui  les  environne, 
de  leurs  titres,  de  leurs  équipages,  en  un  m>it, 
dissipez  le  charme  de  leur  grandeur,  et  leur 
titre  d'honnête  homme  s'évanouira;  il  ne 
faut  qu'un  revers  pour   les  remettre  à  leur 
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vraie  place;  je  pourrais  dire  que,  dans  noire 
siècle,  ce  sont  moins  les  vertus  bien  souvent 
qui  font  l'honnête  homme,  que  des  vices 
applaudis  ;  je  pourrais  montrer  l'injustice 
du  préjugé  qui  confond  l'homme  d'honneur 
avec  l'homme  dont  on  honore  le  rang  et  la 
dignité  ;  je  pourrais  faire  voir  surtout  com- 
bien il  est  rare  et  difficile  que,  sous  certains 
dehors  d'une  régularité  prétendue,  il  ne  se 
glisse  bien  des  désordres  secrets,  qu'on  peut 
dérober  aux  regards  du  monde,  niais  qui 
n'échappent  point  aux  yeux  de  Dieu.  Non, 
supposons  les  honnêtes  gens  tels  qu'ils  se 
piquent  d'être.  Leurs  mœurs  sont  réglées, 
je  le  veux  ;  on  n'a  à  leur  reprocher  ni  liber- 
tinage, ni  intrigues,  ni  passions  honteuses; 
leurs  amitiés  sont  innocentes  leurs  liaisons 
honnêtes.  Ces  belles  apparences  doivent- 
elles  nous  en  imposer? 

Ah!  chrétiens,  si  l'ange  de  ténèbres  se 
transforme  quelquefois  en  ange  de  lumière, 
pensez-vous  que  la  naiure,si  souple  d'ailleurs 
et  si  ingénieuse,  ne  puisse  pas  emprunter  le 
langage  et  prendre  le  nom  de  la  vertu?  Pat- 
une  erreur  semblable  à  celle  d'Isaac  lorsqu  il 
bénit  Jacob  à  la  place  d'Esau,  à  ne  considérer 
qu'un  certain  extérieur,  c'est  la  vertu  :  Vax 
quidem,  vox  Jacob  est:  mais  dans  la  réalité, 
c'est  la  nature  :  sed  manus ,  manus  sunt 
Esau.  [Gen.,  XXVII,  22.) 

Sans  nous  arrêter  à  ces  dehors  spécieux, 
remontons  jusqu'aux  principes  et  aux  motifs 
de  ces  vertus.  Vertus  purement  naturelles, 
où  la  loi  et  le  christianisme  n'entrent  pour 
rien. 

L'un,  par  exemple,  est  d'un  commerce 
aisé,  d'un  facile  accès,  se  prête  volontiers  à 
obliger  le  prochain,  souvent  même  le  pré- 
vient par  des  offres  de  service  qu'il  ne  craint 
point  de  voir  accepter.  Eu  un  mot,  il  est 
officieux,  doux,  bienfaisant.  Est-ce  parce  que 
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l'Evangile  canonise  ces  vertus  :  Beati  mites, 
beati  pacifici?  (Matth.,  V.)  Non,  c'est  que 
naturellement  il  se  senlporté  à  les  pratiquer. 
Vertus  d'inclination  et  de  caractère. 

L'autre  s'élève  contre  les  vices,  déclame 
contre  les  abus,  se  récrie  sur  le  peu  de  pro- 
bité qu'on  trouve  dans  le  monde,  déplore  les 
désordres  qui  se  sontmalheureusement  intro- 
duits jusque  dans  les  états  les  plus  saints. 
Est-ce  que,  comme  le  prophète,  il  est  em- 
brasé de  zèle  pour  la  gloire  du  Dieu  des  ar- 
mées :  Zelo  zelatus  sum  pro  Domino  exerci- 
tuum?  (III  Reg.,  XIX,  10.)  Non,  c'est  que 
naturellement  il  est  inquiet,  austère,  plein 
de  feu.  l'eut-être  un  caractère  aigre  et  mi- 
santhrope est-il  l'unique  source  d'un  zèle 
toujours  occupé  de  la  réforme  des  autres, 
jamais  de  la  sienne  propre. 

Celui-ci,  dans  le  barreau,  ne  sait  ce  que 
c'est  que  d'opprimer  l'innocence  lorsqu'elle 
est  jointe  à  la  pauvreté,  et  de  faire  triompher 
l'iniquité  soutenue  par  les  richesses.  Sans 
acception  de  personne,  sans  distinction  du 
riche  et  du  pauvre,  il  prononce  des  arrêts 
toujours  conformes  aux  règles  de  la  plus 
exacte  justice.  Est-ce  pour  imiter  autant  qu'il 
est  en  lui  le  Juge  des  vivants  et  drs  morts, 
qui  décidera  du  sort  de  l'univers,  selon  î'é- 


quite  la  plus  inflexible  :  Judieaturus  est  or- 
bem  in  œquitale?  (Âct  ,  XVII,  31.)  Non,  c'est 
que  naturellement  plein  de  droiture,  il  est 
ennemi  de  tout  ce  qui  lui  est  opposé. 

Celui-là,  dans  le  négoce,  ignore  tous  les 
détours  qu'a  inventés  et  qu'emploie  la  cupi- 
dité. Si  sa  fortune  s'avance  avec  trop  de  len- 
teur, il  est  bien  éloigné  de  la  précipiter,  et 
de  grossir  ses  richesses  par  un  gain  illégitime. 
Est-ce  parce  que  l'Ecriture  nous  apprend 
qu'une  balance  infidèle  es!  une  abomination 
aux  yeux  de  Dieu  :  Statera  dolosa  est  abo- 
minatio  apud  Dominum?  (Prov.,  XI,  1.)  Non, 
c'est  que.  naturellement  il  est  de  ces  gens 
rares  dans  le  monde  qui  ont  horreur  d'une 
fourberie,  quand  même  elle  devrait  être  éier- 
nellement  ignorée. 

Que  le  public  honore  de  ses  louanges  de 
pareilles  vertus,  j'y  consens  :  mais  tout  leur 
mérite  et  toute  leur  récompense  se  borne  à 
cette  vie,  parce  qu'elles  n'ont  leur  principe 
que  dans  la  nature.  Ce  sont  des  chrétiens,  et 
non  pas  seulement  des  hommes  que  la  reli- 
gion demande.  Si  Dieu  pouvait  se  contenter 
de  ces  vertus,  pourquoi  la  Sagesse  incréée, 
le  Saint  des  saints  s'est-il  montré  aux  hom- 
mes? Hé  quoi  1  pouvons-nous  leur  dire, 
comme  le  Sauveur  du  monde,  les  païens  ne 
faisaient-ils  pas  tout  ce  que  vous  faites?  La 
raison  humaine,  la  morale  des  philosophes 
de  l'antiquité  n'a-t-elle  pas  été  bien  au  delî.? 
Fallait-il  donc  qu'un  Dieu  ensanglantât  le 
Calvaire  pour  y  faire  germer  des  vertus  en- 
core moins  parfaites  que  celles  dont  reten- 
tirent les  écoles  des  sages  du  paganisme, 
et  qui  brillèrent  dans  les  Platon  et  les  So- 
crate? 

Que  serait-ce,  chrétiens,  si  je  dévoilais  ici 
à  vos  regards  tant  de  motifs  honteux  qui 
animent  la  plupart  des  vertus  que  vous  ad- 
mirez? Vertus  d'intérêt,  de  coutume,  de  poli- 
tique, de  bienséance,  d'appareil  et  de  mon- 
tre. Moins  touché  de  la  vraie  vertu  que  «le 
son  éclat,  pourvu  qui!  fasse  illusion,  l'amour- 
propre  n'en  cherche  pas  davantage.  Mais 
bornons  un  détail  qui  serait  infini,  et  con- 
cluons que  toutes  les  vertus  réunies  des  hon- 
nêtes gens  que  le  monde  canonise,  de  ces 
élus  du  siècle,  comme  les  appelle  saint  Au- 
gustin, ne  formeraient  pas  un  vrai  chrétien. 
Vertus  dont  la  nature  n'est  point  alarmée, 
parce  qu'elles  ne  contrarient  pas  ses  incli- 
nations ;  vertus  dont  la  religion  n'est  point 
honorée,  parce  qu'elles  n'en  lont  point  sentir 
la  sainteté. 

Dans  les  différentes  instructions  que  le 
prince  des  apôtres  donnait  aux  premiers 
fidèles,  il  leur  recommandait  surtout  de 
donner  par  leur  conduite  du  crédit  à  leur 
foi,  d'annoncer  par  leurs  œuvres,  encore 
plus  que  par  leurs  paroles,  la  sainteté  de 
celui  qui  du  sein  des  ténèbres  les  avait  ap- 
pelés à  la  lumière.  11  les  exhortait  à  remplir 
constamment  tous  les  devoirs  que  leur  im- 
posait la  religion  sainte  qu'ils  avaient  em- 
brassée, afin  que  les  nations  qui  en  seraient 
témoins  glorifiassent  le  Dieu  qu'ils  adoraient  : 
Ut...  ex  bonis  operibus  vos  considérantes 
ylorificcnl  JUeum.  [I  Pctr.,  II,  12.) 
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De  là,  dans  ces  jours  glorieux  de  l'Eglise 
naissante,  où  client;  coioptaitque  dessainis 
<m  nombre  de  ses  entants,  les  progrès  rapi- 
des el  les  conquêtes  si  surprenantes  de  la 
religion.  Jugeant  de  sa  sainteté  par  les 
vertus  qui  éclataient  dans  ceux,  qui  la  pro- 
fessaient, on  voyait  des  peuples  supersti- 
tieux renverser  et  briser  les  indignes  objets 
(■{••  leur  culte  sacrilège;  des  sages  orgueilleux 
s'humilier  et  reconnaître  que  leur  sagesse 
n'était  que  folie;  des  mondains  voluptueux 
se  détacher  du  monde  et  renoncer  à  leurs 
coupables  plaisirs;  des  grands  présomptueux 
se  soumettre,  se  dépouiller  du  faste  de  leur 
grandeur,  et  après  avoir  accrédité  le  vice  par 
leurs  funestes  exemples,  honorer  la  religion 
par  la  sainteté  et  l'héroïsme  de  leurs  vertus. 

En  vain  l'enfer,  alarmé  sur  les  pertes  dont 
il  était  menacé,  mit  tout  en  œuvre  pour 
triompher  de  ces  premiers  héros  du  chris- 
tianisme, ou  du  moins  pour  intimider  ceux 
qui,  ne  pouvant  leur  refuser  leur  admira- 
tion, se  sentiraient  portés  à  les  imiter. Tran- 
quilles devant  les  tyrans,  intrépides  sous  le 
glaive  des  bourreaux,  insensibles  en  quelque 
sorte  au  milieu  des  flammes,  ils  rendirent 
leur  foi  respectable  aux  auteurs  de  leurs 
supplices,  et  les  témoins  de  leurs  combats 
devinrent  souvent  les  imitateurs  de  leurs 
vertus. 

Ainsi,  sans  cependant  être  mis  à  de  si 
rudes  épreuves,  mais  disposés  à  les  subir, 
voyons-nous  encore  dans  notre  siècle,  malgré 
sa  corruption,  des  observateurs  fidèles  de  la 
loi  évangélique  honorer  la  religion,  et  en 
faire  sentir  la  sainteté  par  des  vertus  qu'elle 
anime,  et  qu'elle  seule  peut  inspirer.  Mais 
est-ce  parmi  les  honnêtes  gens  du  monde 
que  nous  les  trouverons,  eux  dont  toute  la 
vie  n'est  tout  au  plus  qu'un  christianisme 
mitigé?  Si  quelquefois  se  ressouvenant  qu'ils 
sont  chrétiens,  et  que  l'Evangile  devrait  être 
la  règle  de  leur  conduite,  ils  se  mettent  en 
devoir  d'en  pratiquer  les  vertus,  que  de  ré- 
serves, que  d'adoucissements,  que  de  restric- 
tions et  de  tempéraments  1 

Tantôt,  par  une  interprétation  illusoire, 
on  confond  le  précepte  avec  le  conseil  ;  tan- 
tôt, par  une  restriction  mal  entendue,  on  se 
ligure  que  la  loi  n'oblige  point  dans  les  cir- 
constances où  l'on  se  trouve;  entin,  avec  un 
respect  apparent  pour  cette  loi  sainte,  on 
vient  a  bout  d'en  éluder  toute  la  force,  toute 
la  sévérité.  Ainsi,  comme  l'hérétique  dés- 
honore la  religion,  lorsque,  voulant  la  réfor- 
mer dans  ses  dogmes,  il  porte  atteinte  à 
l'intégrité  de  sa  foi,  l'honnête  homme  la  dé- 
grade par  ses  vertus,  en  altérant  la  pureté  de 
sa  morale.  L'Evangile  n'a  point  changé;  mal- 
heur à  nous,  si  nos  mœurs  ne  sont  plus  les 
mêmes  que  dans  les  beaux  siècles  de  l'Eglise  1 

Ah  I  chrétiens,  si  l'Evangile,  à  la  naissance 
du  christianisme,  n'avait  fait  éclore  que  de 
pareilles  vertus,  l'enfer  ne  se  serait  pas  dé- 
chaîné contre  lui  avec  tant  de  violence;  ou, 
s'il  eût  mis  Je  1er  et  le  feu  dans  les  mains 
des  tyrans,  au  lieu  de  ce  nombre  presque 
infini  de  glorieux  défenseurs  de  la  foi,  on 
n'aurait  vu  qu'une  multitude  de  lâches  déser- 


teurs. Ces  prétendus  rerlueux  auraient-ils 
seulement  osé  soutenir  les  regards  des  per- 
sécuteurs d'un  Evangile  dont  iis  ne  cherchent 
qu'à  adoucir  les  rigueurs?  interrogés  sur  leur 
foi  par  des  ennemis  du  nom  chrétien,  au- 
raient-ils confessé  avec  courage  des  vérités 
qu'ils  croient  si  faiblement? 

En  effet,  quoi  de  plus  commun  parmi  eux 
qu'une  pernicieuse  indifférence  pour  tout  ce 
qui  regarde  la  religion?  Quelle  froideur  mor- 
telle, quelle  indigne  neutralité,  quel  affreux 
tolérantisrae  sur  tout  ce  qui  louche  ses  inté- 
rêts I  L'incrédule  et  l'hérétique  osent,  en  leur 
présence,  attaquer  impunément  les  mystères 
les  plus  respectables  et  les  dogmes  les  'plus 
sacrés;  on  déchire  cruellement  le  sein  de 
l'Eglise  :  ne  point  prendre  de  parti,  est 
encore  une  des  vertus  de  l'honnCte  homme. 

Je  dis  plus,  el  plût  au  Ciel  que  je  ne  fus^e 
point  autorisé  à  le  dire  !  dans  ce  sièce  mal- 
heureux, où  l'incrédulité  fait  de  si  funestes 
ravages,  est-il  rare  de  voir  le  titre  de  fidèle 
séparé  de  celui  d'honnête  homme?  Je  veut 
dire  que,  parmi  ce  qu'on  appelle  honnêtes 
gens  du  monde,  il  en  est  plusieurs  qui  chan- 
cellent dans  la  foi,  et  dont  la  religion  est 
très-équivoque.  Cependant  ils  ne  perdent 
rien  de  leur  réputation,  parce  que,  rem- 
plissant à  l'extérieur  les  devoirs  ordinaires 
du  chrétien,  ils  ont  de  plus  quelques  vertus 
morales  dont  on  se  laisse  éblouir;  vertus,  je 
le  répète,  incapables  de  procurer  à  la  reli- 
gion la  glaire  qui  lui  est  due,  puisqu'elles 
partent  u'un  principe  qui  lui  es!  absolument 
étranger.  Par  conséquent,  vertus  insuffisantes 
dans  le  christianisme.  J'ajoute,  vertus  même 
dangereuses  :  c'est  le  sujet  de  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Se  perdre  tandis  qu'on  croit  se  sanctifier, 
être  une  occasion  de  scandale  tandis  qu'on 
croit  édifier,  c'est  là,  sans  doute,  chrétiens, 
un  état  bien  dangereux.  Or,  tel  est  le  double 
danger  qui  naît  ordinairement  des  vertus  ries 
honnêtes  gens  du  monde  :  danger  d'illusion 
pour  eux-mêmes;  danger  de  séduction  pour 
Je  prochain. 

Les  vertus  les  plus  pures  ne  sont  pas  tou- 
jours à  l'abri  de  l'illusion.  La  nature  et  l'a- 
mour-propre, féconds  en  subterfuges,  en  al- 
tèrent quelquefois  la  pureté.  L'esprit  de 
l'homme,  souvent  même  l'esprit  de  men- 
songe se  glisse  jusque  dans  les  opérations 
de  l'esprit  de  Dieu.  Mais,  du  moins,  dans 
une  âme  fidèle  l'illusion  ne  tombe  d'ordi- 
naire que  sur  ce  qui  csl  accessoire  à  la  vertu, 
sans  toucher  à  ce  qu'il  y  a  d'essentiel.  Ce 
qui  fait,  au  contraire,  trembler  pour  l'honnête 
homme  du  monde,  et  ce  qui  doit  le  faire 
frémir  lui-même,  c'est  qu'il  pèche  dans  le 
principe,  et  que  l'illusion  qui  le  séduit  tombe, 
non  pas  sur  ce  qui  n'est  qu'accidentel  à  la 
vertu,  mais  sur  la  rertu  même. 

Ne  perdez  point  de  vue  la  vérité  que  nous 
avons  prouvée,  que  les  vertus  des  honnêtes 
gens  du  monde  sont,  des  vertus  insuffisantes 
•tans  le  christianisme.  Ce  principe  supposé, 
il  est  évident  que  se  borner  à  ces  prétendues 
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vertus,  c'est  donner  dans  l'illusion  la  plus 
funeste.  N'est-ce  pas  cependant  à  quoi  l'on 
se  borne?  Tout  ce  qu'on  envisage  au  delà  est 
regardé  comme  de  surérogation.  On  l'aban- 
donne à  la  ferveur  des  âmes  saintes;  on  ne 
se  propose  pas  de  courir  avec  un  pieux  et 
saint  empressement  dans  la  voie  des  com- 
mandements de  Dieu  ;  on  veut  seulement, 
et  l'on  croit  y  marcher,  tandis  qu'on  s'égare 
malheureusement  dans  une  route  tout  op- 
posée. L'Esprit-Saint  nous  l'apprend  :  //  est 
une  route  qui  semble  conduire  à  la  vie,  et 
qui  n'aboutit  qu'à  la  mort  :  «  Est   via  quœ 

videtur  homini  jusla,  novissima  autem 

dcducunt  ad  mortem.  (Prov.,  XIV,  12.)  De  là 
ce  calme  trompeur,  celte  effrayante  sécurité 
dans  laquelle  on  vit. 

Un  chrétien  vigilant  et  qui  donne  tous  ses 
soins  à  l'affaire  importante  du  salut  ;  un 
religieux  séparé  du  monde  et  qui  porte  toute 
l'austérité  d'une  règle  mortifiante;  un  soli- 
taire caché  dans  la  retraite  et  qui  s'est  en- 
seveli dans  le  creux  des  rochers  ;  un  apôtre 
môme  ravi  jusqu'au  troisième  ciel,  tremblent 
et  craignent  d'être  réprouvés.  L'honnête 
homme  du  siècle,  au  contraire,  jouit  du  calme 
le  plus  profond  et  de  la  paix  la  plus  inal- 
térable, comme  si  les  sentiers  étroits  de  la 
vertu  s'élargissaient  pour  lui  ;  comme  si  la 
route  pénible  du  ciel  s'aplanissait  sous  ses 
pas.  Contre  l'avertissement  de  l'Apôtre,  qui 
nous  recommande  de  travailler  à  notre  salut 
avec  crainte  et  tremblement,  il  est  aussi 
tranquille  que  s'il  était  assuré  de  remplir  la 
mesure  des  mérites  que  Dieu  exige  de  lui, 
ou  que  s'il  lui  avait  été  révélé  que  le  ciel 
sera  infailliblement  son  pariage. 

Dans  cette  espèce  d'insensibilité,  la  grâce 
vient-elle  à  exciter  quelquefois  dans  son 
cœur  un  trouble  salutaire,  le  Seigneur  f  ait  - 
il  entendre  ces  trop  justes  reproches  :  Mal- 
heureux qu'un  fantôme  de  vertu  éblouit , 
vous  vous  flattez  d'être  riche  en  mérites  : 
faussement  persuadé  que  vous  êtes  pourvu 
de  cette  portion  de  biens  nécessaires  pour 
acheter  l'héritage  céleste  ,  vous  croyez  n'a- 
voir pas  besoin  d'en  acquérir  davantage  : 
Dicis,  Quod dites sum. .. et nutlius  egeo;  hélas! 
vous  ignorez  qu'avec  ces  prétendus  mérites 
et  vos  vertus  imaginaires,  vous  êtes  dans  la 
plus  affreuse  indigence,  et  plongé  dans  un 
aveuglement  funeste  :  Et  nescis  quia  tu  es... 
et  pauper  et  cœcus  et  nudus  ;  vous  donnez, 
il  est  vrai,  quelques  signes  extérieurs  de 
vie ,  mais  vous  êtes  à  mes  yeux  comme  si 
vous  étiez  déjà  mort  :  Nomcn  habes  quod 
viens,  et  mortuus  es  {Apoc,  III,  1,  171: 
<juel  est  le  fruit  de  ces  avertissements  de 
la  grâce  et  de  ces  reproches  intérieurs  ?  Le 
charme  reste  toujours;  on  regarde  ces  trop 
justes  alarmes  comme  ces  vaines  frayeurs 
qu'éprouvent  des  âuies  scrupuleuses  et  trop 
timorées:  on  se  rassure  sur  son  innocence 
prétendue,  et  comme  on  n'aperçoit  pas  la 
différence  qu'il  y  a  entre  une  vraie  et  une 
fausse  vertu,  par  une  erreur  toute  semblable 
on  ne  distingue  point  le  langage  de  la  grâce 
qui  effraye  avec  raison,  de  celui  d'une  ima- 
gination qui  s'alarme  mal  ;i  propos. 
ObATEI  US  CIIUI-tie-ss.    xcvi. 


Pour  mettre  dans  un  plus  grand  jour  en- 
core une  vérité  dont  il  est  si  important  que 
vous  soyez  bien  convaincus  ,  et  pour  vous 
faire  mieux  sentir  tout  le  danger  de  votre 
illusion,  j'avance  une  proposition  qui  n'est, 
htMas  I  que  trop  vraie,  et  que  l'Esprit-Sainl 
justifie  lui-même  :  c'est  qu'un  honnête  homme 
du  monde  trouve  souvent  dans  ses  vertus 
mêmes  de  plus  grands  obstacles  à  son  salut, 
qu'un  libertin  n'en  trouve  dans  ses  désor- 
dres. Il  est  moins  coupable,  i!  est  vrai,  quoi- 
qu'il le  soit  assez  pour  se  perdre;  mais  aussi 
il  est  plus  exposé  à  ne  pas  apercevoir  lu 
danger  dans  lequel  il  vit. 

Oui,  dans  un  de  ces  heureux  moments  où 
les  passions  se  taisent ,  souvent  un  homme 
qui  mène  une  vie  licencieuse  fait  un  retour 
sérieux  sur  lui-même.  Eclairé  ,  pressé  ,  tou- 
ché par  la  grâce,  il  réfléchit  sur  sa  conduite, 
il  prête  enfin  une  oreille  attentive  aux  cris 
d'une 'conscience  chargée  de  crimes;  il  jette; 
un  regard  sur  l'affreux  spectacle  que  lui 
présente,  son  intérieur  ;  il  y  aperçoit  l'am- 
bition avec  ses  intrigues,  la  jalousie  avec 
ses  fureurs,  la  vengeance  avec  ses  cruau- 
tés ,  la  calomnie  avec  ses  noirceurs  ,  la 
débauche  avec  ses  excès,  tant  d'autres  dérè- 
glements si  familiers  à  ceux  qui  ont  eu  ie 
malheur  de  s'éloigner  entièrement  de  Dieu. 
Quoi  donc!  s'écrie-t-il  alors  rempli  d'effroi 
et  saisi  d'horreur,  quoi  !  c'est  dans  mou  cœur 
que  se  sont  furmés  tant  de  monstres;  il  a 
été  leur  berceau,  et  il  est  encore  leur  de- 
meure? Ah!  s'il  faut  être  esclave,  j'aime 
mieux  encore  l'être  de  mon  Dieu  que  de  ces 
tyrans  impitoyables  qui  me  déchirent  tour 
à  tour.  La  pénitence  a-t-elle  plus  de  ri- 
gueurs que  leur  empire  intolérable?  N'ai- 
je  pas  moi  seul  commis  plus  de  crimes  que 
plusieurs  solitaires  n'en  pourraient  expier 
par  leurs  austérités?  Ainsi  le  Publicain  à 
l'entrée  du  temple,  touché  d'un  repentir 
amer,  se  condamnait  lui-même,  et  fléchissait 
la  colère  du  Seigneur  irrité  contre  lui  : 
Deus,  propitius  esto  mihi  peccatori,  (Luc. , 
XVIII,  13.  j 

Quels  sont  au  contraire  les  senlimeuls 
d'un  honnête  homme  du  monde,  si  jamais 
il  vient  à  rentrer  en  lui-même?  Trouve-t-il 
dans  l'examen  de  sa  conduite  la  matière 
d'une  juste  confusion?  Ne  se  croit-il  pas 
plutôt  obligé  de  se  précaulionner  contre  une 
certaine  complaisance  que  ne  manque  pas 
d'exciter  une  discussion  ,  qui,  selon  lui,  ne 
peut  tourner  qu'à  sa  gloire  et  à  sa  conso- 
lation? Sur  quoi  tombent  ses  regards?  Est- 
ce  sur  celte  aversion  pour  la  solitude  et  la 
retraite  qu'il  ne  regarde  que  comme  une 
source  féconde  de  dégoûts  et  d'ennuis?  Est- 
ce  sur  cet  empressement  à  se  faire  remar- 
quer dans  le  monde,  dont  il  cherche  l'estime 
avec  ardeur,  comme  il  en  redoute  souverai- 
nement le  mépris?  Est-ee  sur  cette  déli- 
catesse, cette  sensibilité  qui  le  rendent  si 
vif  sur  le  point  d'honneur?  Est-ce  sur  celte 
horreur  extrême  de  tout  ce  qui  gêne  l'esprit 
ou  qui  mortifie  les  sens?  Kst-ce  sur  ce  jeu 
immodéré  ,  sur  tant  de  visites  inutiles,  sur 
tant  de  conversations  tontes  profanes ,  sur 
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éloignement 


de  la  prière ,  sur  ce  peu 
s'approcher  des   sacrements, 


cet 

d'assiduité    à 

sur  l'omission  de  tant  d'autres  devoirs  im- 
posés au  chrétien  ?  autant  de  points  essen- 
tiels sur  lesquels  il  n'a  que  trop  souvent  des 
reproches  a  se  faire I  Non,  ce  n'est  point 
sous  ces  rapports  qu'il  se  considère. 

D'autres  objets  se  présentent  à  ses  yeux. 
C'est  une  certaine  probité  qui  dans  lui  est 
moins  une  vertu  acquise  qu'un  don  de  la 
nature;  ce  sont  certains  principes  d'honneur 
qu'ont  fait  germer  dans  son  cœur  des  pa- 
rents plus  attentifs  a  le  former  pour  le  monde 
par  une  éducation  honnête,  qu'à  le  conduire 
à  Dieu  par  des  leçons  de  piété  et  de  religion; 
c'est  un  certain  éloignement  de  ces  vices 
grossiers,  de  ces  excès  honteux,  de  ces 
désordres  criants  qu'il  condamne  moins  parce 
qu'ils  outragent  un  Dieu  infiniment  saint, 
que  parce  qu'ils  choquent  la  raison,  et  qu'ils 
déshonorent  aux  yeux  des  hommes;  c'est 
un  certain  fonds  de  bonté  et  d'humanité  qui 
s'attendrit  aisément  sur  les  misères  du  pro- 
chain ,  mais  qui  souvent  se  borne  au  senti- 
ment sans  passer  jusqu'aux  effets;  c'est  une. 
droiture,  une  franchise  ennemie  du  men- 
songe et  de  la  duplicité,  mais  qui  manquera 
quelquefois  ou  d'adoucir  certaines  vérités 
dures  et  mortifiantes,  ou  de  taire  certaines 
particularités  qui  touchent,  à  l'honneur  du 
prochain  ;  ce  sont  enfin  certaines  bonnes 
qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  qui  font  dans 
une  ville  un  bon  citoyen,  dans  ie  commerce 


de  la  vie  un  bon  ami,  dans  une  famille  un 
bon  père,  un  époux  fidèle,  mais  qui  toutes 
seules  ne  font  point  et  ne  pourront  jamais 
faire  un  bon  chrétien  :  parce  que,  pour  être 
tel ,  il  faut  quelque  chose  de  plus  que  ce 
que  donne  la  nature,  que  ce  qu'inspire 
une  sèche  philosophie,  que  ce  que  dicte  la 
raison. 

Encore  une  fois   le  paganisme  ne   nous 
offre-l-il  pas  de  pareilles  vertus,  et  des  ver- 
ius  encore  plus  parfaites?  Nonne   et  elhnici 
hoc  faciunt?  (Maith.,  V,  47.)  N'a-t-il  pas  eu 
des  juges  intègres,  des  caractères  heureux, 
dès  âmes  compatissantes,  des  amis  fidèles, 
des  cœurs  nobles  et  désintéressés,  des  ci- 
toyens pleins  de  zèle  et  de  courage  ,  des 
femmes  de  la  régularité  la   plus  parfaite  et 
d'une  conduite  irrépréhensible?  Leurs  vertus 
rapprochées  de  celles  des  honnêtes  gens  de 
notre  siècle  auraient  peut-être  ue  quoi  les 
confondre   :  Nonne    et  elhnici  hoc  faciunt  ? 
Voilà   pourtant    ce  dont   l'honnête   homme 
croit   pouvoir  se  contenter;  voilà   en  quoi 
consistent   les  mérites  qu'il  a  à  présenter  au 
souverain    Juge;   voilà   ce   qui    l'entretient 
dans  une  sécurité  dont  les  suites  sont  sou- 
vent plus  dangereuses  que  ne  l'est  un  liber- 
tinage ouvert  et  déclaré  ;  en  un  mot,  séduit 
par  un  calme  trompeur,  il  vit  sans  pratiquer, 
sans   connaître  même    les    vertus  vraiment 
chrétiennes,  et  meurt  sans  avoir  pensé  qu'il 
3  vécu  coupable. 

Mais  quoi  l  direz-vous,  ce  fonds  de  probité, 
de  droiture  et  d'humanité,  ce  natuiel  heu- 
reux, ces  inclinations  nobles  et  généreuses, 
tant  de  bonnes  qualités   ne   sont-elles  pas 


autant  de  dons  de  la  bonté  divine?  Oui,  sans 
doute  ,  chrétiens,  et  ces  dons  méritent  tout .• 
la  reconnaissance  de  ceux  qui  les  ont  reçus. 
Mais  il  ne  faut  pas  s'en  former  une  autr  ; 
idée  que  celle  que  Dieu  en  a  lui-même;  il 
ne  faut  ni  les  estimer  ni  en  juger  autrement 
que  Dieu  les  estime  et  en  juge  lui-même; 
c'est-à-dire  qu'on  ne  doit  les  regarder  qu^ 
comme  des  dispositions  naturelles  qui  peu- 
vent conduire  à  la  vraie  vertu,  comme  des 
grâces  éloignées  qui  en  facilitent  la  prati- 
que, comme  une  voix  intérieure  qui  en  rap- 
pelle habituellement  le  souvenir,  et  qui  aver- 
tit sans  cesse  qu'on  est  né  pour  elle. 

En  juger  autrement,  c'est  confondre  la  fin 
avec  des  moyens  qui  ne  sont  même  qu'éloi- 
gnés; c'est  s'imaginer  qu'on  marche  dans  la 
carrière  du  salut,  tandis  que  l'on  n'a  encore 
que  ce  qui  en  rend  l'entrée  plus  facile;  c'est, 
par  une  espèce  de  pélagianisme,  élever  la 
nature  aux  dépens  de  la  grâce,  et  mettre, 
entre  des  mérites  purement  naturels  et  une 
récompense  surnaturelle,  une  propon'on 
qui  ne  fut  jamais  et  qui  ne  saurait  y  être: 
en  un  mot,  c'est,  par  une  illusion  bien  dé- 
plorable, s'exposera  un  danger  d'autant  plus 
grand  de  ne  parvenir  jamais  à  la  vraie  vertu, 
que  naturellement  on  en  approche  davan- 
tage. 

Je  dis  qu'on  en  approche  davantage;  oui, 
l'honnête  homme  peut,  sans  presque  aucune 
violence,  ce  qui  exige  de  tant  d'autres  les 
efforts  les  plus  héroïques.  Il  est  des  hommes 
qui  paraissent  nés  avec  des  inclinations  ab- 
solument opposées  à  la  vertu;  chaque  pas 
qu'ils  font  dans  la  voie  du  salut  est  marqué 
par  une  victoire.  Vicieux  en  quelque  sorte 
par  nature,  ils  ont  à  lutter  sans  cesse  contre 
eux-mêmes.  Ce  n'est  que  par  des  sacrifices 
multipliés,  sans  fin,  qu'ils  peuvent  devenir 
vertueux.  Le  ciel  est  véritablement  pour  eui 
une  place  forte  qu'il  faut  emporter  d'assaut. 
Plusieurs  cependant,  malgré  tant  d'obsta- 
cles et  de  répugnances,  entrent  dans  les  sen- 
tiers de  la  vertu  courageusement,  y  mar- 
chent constamment,  arrivent  au  terme  heu- 
reusement, tandis  que  l'honnête  homme,  qui 
pourrait,  pour  ainsi  dire,  aller  au  ciel  sans 
effort,  s'arrête  honteusement.  I!  n'a  qu'un 
pas  à  faire  pour  arriver  où  les  autres  ne  par- 
viennent qu'après  bien  des  fatigues;  mais 
plus  il  lui  est  aisé  de  faire  le  pas,  plus  il  est 
coupable  en  ne  le  faisant  point  ;  par  consé- 
quent, plus  son  illusion  est  grande,  lorsqu'il 
se  persuade  qu'il  n'est  point  nécessaire. 

Ainsi,  au  lieu  d'êire  une  source  de  mérites 
dignes  des  récompenses  du  souverain  Juge, 
ces  vertus  deviennent,  dans  l'honnête  liomme 
qui  s'y  borne,  une  matière  de  condamnation; 
d'autant  plus  qu'au  danger  a'illusion  pour 
lui,  se  joint  un  danger  de  séduction  pour  le 
prochain. 

Vous  le  savez,  tout  chrétien  est  indispeu- 
sablement  obligé  d'être,  pour  le  prochain, 
un  objet  d'édification.  Rien  de  plus  expres- 
sément marqué  dans  l'Evangile.  Mais  com- 
ment l'honnête  homme  du  monde  remplit-il 
ce  devoir?  J'ose  le  dire,  ses  prétendues  ver- 
tus sont  peut-être  plus  dangereuses  que  les 


903  AVENT.  -  V. 

excès  coupab'es  du  libertinage.  Une  vie  li- 
cencieuse révolte  et  attire  plus  de  censeurs 
que  d'imitateurs;  une  conduite  sage  et  réglée 
à  l'extérieur  forme  une  séduction  presque 
inévitable;  c'est  une  fausse  lumière  qui 
égare  ceux  qui  se  laissent  surprendre  à  son 
apparence  trompeuse. 

Combien  de  chrétiens,  ou  pressés  de  me- 
ner une  vie  plus  régulière,  ou  tentés  de  se 
relâcher  dans  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes, trouvent  dans  la  conduite  des  hon- 
nêtes gens  du  monde  qu'ils  ont  devant  les 
yeux,  un  prétexte,  les  uns  pour  reculer,  les 
autres  pour  ne  point  avancer  I  A  quoi  bon, 
disent-ils,  nous  engager  dans  des  routes  si 
peu  fréquentées?  Qu'un  religieux  séparé  du 
Blonde  tende  à  la  perfection,  il  le  peut,  il  le 
doit  même,  puisqu'  il  s'y  est  solennellement 
engagé;  mais  nous,  qui  n'avons  point  pris 
de  te's  engagements,  bornons-nous  à  l'es- 
sentiel de  la  loi.  Séparons-nous  de  ce  monde 
corrompu  où  l'on  voit  régner  un  esprit  de 
libertinage  et  d'irréligion  ,  de  ce  monde 
frappé  des  plus  terrible-*  analhèmes,  et  con- 
lentons-nous  de  suivre  les  traces  de  ta;>t 
d'honnêtes  gens  qui  désapprouvent  et  con- 
damnent hautement  ses  désordres  et  se-;  ex- 
cès. Evitons  également  et  le  scandale  de 
l'impiété- et  l'indiscrétion  d'une  vertu  outrée 
et  excessve;  ayons  de  la  religion,  mais 
comme  i  convient  à  un  honnête  homme 
d'en  avoir,  c'est-à-dire  ne  vivons  ni  en  im- 
pies ni  en  dévots. 

Ainsi,  ne  se  figurant  dans  la  vertu  rien  ai 
delà  de  ce  qu'ils  aperçoivent  dans  les  hon- 
nêtes gens  du  monde,  ils  se  permettent,  h 
leur  exemple,  les  amusements,  les  abus  mô- 
me que  le  monde  autorise,  et  ne  s'en  inter- 
disent que  les  désordres.  De  là  on  renvoie  la 
dévotion  et  la  sainteté  à  ceux  qui  ont  re- 
noncé au  monde  par  état;  comme  si  vi- 
vre saintement  n'était  pas  une  obligation 
également  essentielle  à  tous  les  disciples  de 
Jésus-Christ;  comme  si  l'Evangile  n'était  p->s 
lu  même  pour  tous.  N'est-ce  p;is  ainsi,  chré- 
tiens, que  vous  avez  souvent  raisonné  vous- 
mêmes,  sans  apercevoir  le  danger  d'une  er- 
reur qu'il  est  important  de  dévoiler  ici  à  vos 
yeux? 

Oui,  la  source  de  vôtre  erreur,  c'est  qu'au 
lieu  de  peser  à  la  ba'ance  du  sanctuaire  les 
vertus  de  ce<  honnêtes  gens  dont  vous  vous 
êtes  proposé  l'exemple, dont  vous  vousêtesfa  t 
gloire  d'augmenter  le  nombe,  au  lieu  de  con- 
fronter ces  vertus  avec  l'Evangile,  pour  les 
apprécier  .selon  leur  jus'.e  valeur,  vous  vous 
iontenlés  de  les  opposer  à  certains  vi- 
ces li  mteux  et  grossiers  ;  comme  m  dans  ce 
contraste,'  l'infamie  des  uns  donnait  de  la 
réalité  au  mérite  appâtent  des  autres  ;  c'est 
que,  sachant  que  tout  vrai  chrétien  est  hon- 
nête homme,  vous  semblez  aoire  aussi  que 
lout  honnête  homme  est  un  vrai  chrétien; 
comme  si  on  ne  pouvait  pis  se  conduire  par 
des  principes  et  des  motifs  purement  hu- 
mains, tels  qu'en  présente  la  raison,  et,  par 
conséquent,  être  honnête  homme  ,  sans  ce- 
pendant agir  par  des  principes  et  îles  motifs 
surnaturels,  tels  qu'en  fournil  la   religion, 
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e',  par  conséquent,  sans  être  chrétien.  C'e-t 
(pie,  distinguant  mal  à  propos  l'honnête, 
homme  du  mondain,  vous  avez  regardé  l'un 
comme  un  réprouvé,  et  l'autre  comme  un 
prédestiné  ;  comme  si  le  titre  de  mondain  et. 
celui  d'honnête  homme  ne  pouvaient  pas  se 
réunir  dans  la  même  personne;  comme  si 
certains  vices  du  premier  étaient  incompati- 
bles avec  les  prétendues  vertus  du  second; 
en  un  mot,  comme  si  on  devait  restreindre 
le  nom  de  mondain  à  une  troupe  de  gens 
sans  probité,  sans  conscience,  sans  re- 
ligion. 

Non.  les  analhèmes  de  Jésus-Christ,  ces 
arrêts  foudroyants  qu'il  a  pronuncés  contré 
le  monde,  ne  condamnent  pas  seulement, 
comme  vous  aimez  à  vous  le  persuader,  ces 
hommes  corrompus  dont  les  excès  font  rou- 
gir, et  qui  ne  composent,  après  tout,  qu'une 
partie  du  monde,  la  plus  coupable  à  la  vérité, 
mais  qui  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  la  plus 
nombreuse  :  ils  regardent  aussi  cette  multi- 
tude à  laquelle  vous  ne  craignez  pas  de  vous 
joindre,  et  dont  vous  ne  croyez  point  devoir 
vous  séparer,  ces  honnêtes  gens  dont  vous 
nous  vantez  les  vertus,  cette  partie  du  monde 
la  plus  étendue  sans  contredit,  et  certaine- 
ment trop  grande  pour  être  renfermée  dans 
le  petit  nombre  des  élus. 

Ils  regardent  ces  lâches  chrétiens  qui,  te- 
nant un  milieu  entre  les  vices  qui  dégradent 
l'homme  et  les  vertus  qui  relèvent  au-des- 
sus de  lui-même,  ressemblent  à  ces  Israélites 
qui,  ne  paraissant,  ni  dans  Samarie,  pour 
brûler  devant  d'infâmes  idoles  un  encens  sa- 
criiége;  ni  datis  Jérusalem,  pour  présenter  au 
vrai  Dieu  le  juste  tribut  de  leurs  vœux  et  de 
leurs  hommages,  se  contentaient  d'aller  of- 
frir, sur  les  montagnes,  des  sacrifices  que  le 
Ciel  n'agréait  pas. 

Ils  regardent  ces  chrétiens  faibles  qu'on 
ne  voit  point  à  la  vérité  se  confondre  parmi 
ceux  qui  sont  ouvertement  et  sans  pudeur 
les  esclaves  du  démon,  mais  qu'on  ne  voit 
point  non  plus  grossir  le  petit  nombre  des 
vrais  enfants  de  Dieu.  Us  regardent  ces  de- 
mi-chrétiens également  éloignés  d'insulter 
aux  abaissements  de  Jésus-Christ,  et  de  les 
imiter; ces  chrétiens  imaginaires,  comme  le.-; 
appelle  saint  Jérôme,  qui,  n'examinant  guère 
ce  que  l'Evangile  approuve  ou  condamne, 
pensent  n'avoir  rien  à  se  reprocher,  pourvu 
qu'ils  n'aient  point  agi  contre  les  lumières 
de  leur  raison,  et  contre  les  règles  que  pres- 
crit une  certaine  probité.  Je  vous  le  demande, 
à  ces  traits  pouvez-vous  méconnaître  ce  qu'on 
appelle  les  honnêtes  gens  dans  le  monde? 
El,  des  lors,  n'esl-il  pas  évident  que,  maigre 
leurs  prétendues  vertus,  ils  font  partie  du 
ce  monde  condamné  et  déjà  réprouvé  dans 
l'Evangile? 

Leurs  vertus  sont  assez  apparentes  pour 
qu'ils  se  rendent  à  eux-mêmes  le  témoignage 
d'être  vertueux,  pour  en  avoir  lu  réputation 
dans  le  monde,  et  s'attirer  des  imitateurs; 
mais  vertus  trop  naturelles ,  trop  selon  le 
goût  du  monde,  trop  peu  conformes  à  l'E- 
vangile pour  avoir  devant  Dieu  le  mérite 
d'être  chrétiens,  et  pour  l'être  véritablement. 
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De  là,  vertus  dangereuses  dans  le.  chrislia- 
nisuie,  parce  qu'elles  sont  pour  eux-mêmes 
la  cause  d*une  funeste  illusion,  et,  pour  ceux 
qui  en  sont  les  témoins,  la  matière  d'une  fa- 
tale séduction. 

Tel  est ,  chrétiens ,  le  jugement  que  vous 
serez  forcés  d'en  porter  au  terrible  moment 
de  la  mort ,  moment  qui  dévoile  toutes  les 
erreurs  et  dissipe  tous  les  préjugés.  Lorsque 
l'Arbitre  suprême  qui  pèse  les  justices  des 
hommes,  et  qui  n'écrit  dans  le  livre  de  vie 
que  les  noms  de  ceux  qui  ont  pratiqué  ce 
qui  est  écrit  dans  celui  des  Evangiles,  vien- 
dra vous  demander  les  fruits  du  sang  qu'il 
a  répandu  pour  vous,  quelle  sera  votre  con- 
fusion et  votre  désespoir  de  n'avoir  à  lui 
..présenter  qu'un  vain  titre  d'honnête  homme? 
Ah  1  que  cette  probité  sur  laquelle  vous  vous 
rassurez  maintenant  sera  d'un  faible  secours 
contre  les  trop  justes  frayeurs  dont  vous 
serez  saisis;  convaincus  du  néant  de  ces 
vertus  dont  vous  croyez  pouvoir  vous  con- 
tenter, vous  vous  condamnerez  vous-mêmes; 
•vous  préviendrez  la  sentence  d'un  Juge  qui, 
ayant  paru  sur  la  terre,  pour  vous  servir  de 
modèle,  décidera  de  votre  sort  éternel  sur 
la  conformité  que  vous  aurez  eue  avec  lui. 

Combien  de  victimes  infortunées  mainte- 
nant ensevelies  dans  les  flammes  de  l'enfer 
ont  été  regardées  comme  d'honnêtes  gens, 
et  l'étaient,  en  eifet,  à  raisonner  selon  vos 
idées;  vous  les  canonisez,  et  Dieu  les  a 
réprouvés.  Si  vous  craignez  d'aboutir  au 
même  terme  ,  ne  marchez  pas  par  la  même 
route,  épargnez-vous  un  repentir  infructueux 
•et  un  désespoir  éternel.  Regardez  toute  vertu 
qui  n'est  pas  marquée  au  sceau  de  l'Evan- 
gile comme  une  vertu  insuffisante,  comme 
une  vertu  même  dangereuse  dans  la  religion 
que  vous  avez  le  bonheur  de  professer. 

Travaillez  sérieusement  à  former,  à  perfec- 
tionner dans  vous,  non  pas  seulement  l'hon- 
nête homme,  mais  l'homme  chrétien.  Si 
l'esprit  de  Jésus-Christ  crucifié  n'anime  vos 
vertus,  si  la  foi  ne  les  vivifie,  malgré  les 
vains  applaudissements  dont  un  monde 
aveugle  les  honore,  ce  ne  sont  que  des  ver- 
tus imaginaires,  des  vertus  mortes  et  sans 
aucune  utilité  pour  le  ciel.  Les  vertus  for- 
mées sur  l'Evangile  sont  les  seules  que  le 
Dieu  de  l'Evangile  couronne;  ce  n'est  que 
par  ces  vertus  propres  du  véritable  chrétien 
que  nous  pouvons  obtenir  les  récompenses 
promises  à  ceux  qui  auront  soutenu  digne- 
ment un  si  glorieux  titre...  Je  vous  les  sou- 
haite au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  Aillai  soit-il. 

SERMON  VI. 
Pour  le  IV  Dimanche  de  t'Avent. 

SUR    LE   DÉLAI   DE    LA    CONVERSION. 

l'ar.ite  viam  Domini,  reclas  facile  semilas  ejus    (Luc 
111,  4.) 

Préparez  lu  vuie  du  Seigimtr,  rendez  droits  ses  sen- 
tiers. 

lis  approchent,  ces  saints  jours,  ces  jours 
de  salut  et  de  bénédiction,  ces  jours  destinés 


à  nous  rappeler  la  mémoire  du  plus  gran<i. 
du  plus  ineffable  bienfait  que  des  créatures 
aient  pu  recevoir  de  leur  Créateur;  ces  jour-, 
en  un  mot,  consacrés  à  célébrer  la  naissam  e 
d'un  Dieu  Sauveur.  L'Eglise  nous  adresse  pi  r 
la  voix  de  ses  ministres  les  mêmes  paroi*  s 
que  le  saint  Précurseur  fit  entendre  aux  d<- 
pulés  de  la  Synagogue  :  Parate  viam  Domimt 
préparez  la  voie  du  Seigneur;  c'est-à-din  , 
préparez  à  Jésus-Christ  la  voie  de  votre  cœui, 
en  écartant  tous  les  obstacles  qui  pourraient 
lui  en  fermer  l'entrée. 

Ces  obstacles,  ce  sont  les  péchés  qui  nous 
souillent,  et  qu'il  faudrait  expier  par  la  pé- 
nitence ;  les  passions  qui  nous  agitent  et 
nous  transportent,  et  qu'il  faudrait  soumettre 
à  la  religion;  cette  vie  toute  mondaine  qui 
nous  perd,  et  qu'il  faudrait  régler  sur  l'E- 
vangile :  en  un  mot,  pleurer  et  expier  nos 
crimes,  combattre  nos  passion*,  changer  de 
vie,  nous  convertir  sincèrement,  voilà  l'uni- 
que moyen  de  préparer  à  Jésus-Christ  la 
voie  de  nos  cœurs  et  de  rendre  droits  ses 
sentiers  :  Parate  viam  Domini ,  rectas  fucite 
semitas  ejus. 

Ne  différez  donc  plus  l'ouvrage  si  impor- 
tant de  votre  conversion.  Revenez  à  votre 
Dieu  dans  la  sincérité  de  vos  cœurs.  Il  n'at- 
tend que  votre  retour  pour  vous  combler  de 
ses  faveurs  les  plus  signalées.  Mais  devez- 
vous  compter  sur  cette  miséricorde,  vous, 
pécheurs,  qui  différant  de  jour  en  jour  l'ou- 
vrage si  important  de  votre  conversion,  ne 
répondez  aux  soins  tendres  de  votre  Dieu 
que  par  des  froideurs,  à  ses  grâces  que  par 
votre  dureté,  à  ses  poursuites  que  par  vos 
rebuts,  à  ses  empressements  que  par  vos  dé- 
lais? Vous  vous  flattez  de  rentrer  un  jour 
dans  les  voies  du  salut  ;  mais  comment?  En 
vous  en  éloignant  toujours  de  plus  en  plus. 
Fausse  confiance  ,  indigne  présomption  , 
aveuglement  funeste  que  je  me  propose 
aujourd'hui  de  détruire.  Qu'il  est  à  craindre 
qu'après  avoir  rejeté  et  méprisé  toutes  les 
recherches  d'un  Dieu  aimable,  on  ne  trouve 
plus  qu'un  Dieu  juste  et  vengeur!  Quœretis 
me,  et  non  invenietis...  et  in  peccato  vesiro 
moriemini.  (Joan.,  VII,  34;  VIII,  21.)  Pour 
le  pécheur  qui  diffère  sa  conversion,  ce  n'est 
plus  une  menace,  c'est  un  arrêt. 

Je  ne  crains  point  de  le  dire,  chrétiens,  le 
pécheur  qui  diffère  de  se  convertir  n'a  nulle 
raison  d'espérer  qu'il  se  convertira  un  jour; 
il  a  toutes  sortes  de  raisons  de  craindre  de 
ne  se  convenir  jamais;  c'est-à-dire,  qu'il  est 
très-incertain  s'il  se  convertira  ,  qu'il  est 
presque  certain  qu'il  ne  se  convertira  pas. 
Or,  dans  une  affaire  aussi  importante  que  le 
salut,  se  rassurer  sur  une  incertitude,  espérer 
contre  une  espèce  de  certitude,  n'est-ce  pas 
l'aveuglement  le  plus  pitoyable?  Je  ne  vous 
demande,  pour  vous  en  faire  convenir,  qu'un 
retour  sérieux  sur  vous-mêmes,  et  sur  les 
principes  de  notre  religion. 

Au  reste  ,  ne  croyez  point  que  cette  ma- 
tière ne  regarde  que  les  grands  pécheurs.  Il 
est  bien  peu  de  chrétiens  à  qui  la  conscience 
ne  reproche  rien,  à  qui  depuis  longtemps 
elle  ne  demande  quelque  sacrifice,  et  ce  sa- 
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rrifice  dont  ils  sentent  la  nécessité,  sinon 
pour  leur  salut,  du  moins  pour  leur  perfec- 
tion, ils  le  diffèrent  de  jour  en  jour,  le  ren- 
voient peut-être  au  temps  de  la  mort. 

Dieu  de  lumière,  Dieu  de  force  et  de 
bonté,  venez  dissiper  les  ténèbres  dans  les- 
quelles gémissent  tant  d'âmes  infortunées, 
venez  briser  les  fers  qui  les  retiennent  cap- 
tives, pénétrez-les  Wi'une  crainte  salutaire. 
C'est  la  grâce  que  je  vous  demande  par  l'en- 
tremise de  Marie Àve,  Maria. 

Différer  de  se  convertir,  c'est,  consentir  à 
vivre  dans  le  péché  ;  c'est-à-dire  consentir  à 
vivre  privé  de  la  grâce  et  de  l'amitié  de 
Dieu,  ennemi  de  Dieu,  accablé  de  sa  haine, 
dépouillé  de  tous  les  biens  surnaturels  qui 
donnaient  droit  à  la  gloire,  ne  produisant 
que  des  œuvres  mortes  et  sans  aucune  utilité 
pour  le  ciel,  ayant  perdu  le  précieux  litre 
d'enfants  de  Dieu,  d'héritiers  de  Jésus-Christ, 
de  temple  del'Esprit-Saint  ;  en  un  mot,  c'est 
consentir  à  donner  la  mort  à  l'âme,  et  à  la' 
rendre  digne  de  l'enfer.  N'est-ce  pas  déjà  un 
malheur  effroyable,  s'il  vous  reste  encore 
des  principes  de  religion? 

Mais  consentir  à  vivre  dans  le  péché,  c'e^t 
s'exposer  à  y  mourir  ;  c'est-à-dire  à  porter 
pour  toute  une  éternité  la  tache  honteuse  du 
péché  sans  pouvoir  l'effacer  jamais;  plus  de 
retour  vers  Dieu,  plus  d'espérance  d'avoir 
part  à  ses  récompenses  immortelles.  C'est 
afors  que  le  péché  paraîtra  dans  toute  sa 
difformité.  Plus  de  passions  qui  le  déguisent, 
plus  de  faux  biens  qui  cachent  sa  honte, 
plus  de  prétextes  qui  l'affaiblissent  ,  plus  de 
préjugés  qui  l'ennoblissent,  plus  d'illusions 
*pii  lu;  prêtent  des  charmes.  Il  paraîtra  seul, 
sans  accompagnement ,  et  entraînera  pour 
toujours  avec  lui  dans  les  abîmes  de  l'éter- 
nité Tàme  malheureuse  qui  lui  sera  attachée, 
et  comme  enchaînée.  En  faudrait-il  davan- 
tage pour  prouver  l'aveuglement  pitoyable 
du  pécheur  qui  diffère  de  se  convertir?  Le 
i  rime  pendant  sa  vie,  l'enfer  après  sa  mort  : 
quel  funeste  partage,  quelle  cruelle  per- 
spective 1 

Mais  examinons  les  raisons  sur  lesquelles 
vous  aimez  à  vous  rassurer;  il  suffira  d'ex- 
poser simplement  les  principes  sur  lesquels 
vous  agissez,  pour  vous  en  montrer  la  témé- 
rité et  la  fausseté. 

Non,  sans  doute,  nous  dites-vous  ,  je  n'ai 
point  renoncé  à  mon  salut.  Il  viendra  enfin 
un  temps  plus  favorable  et  plus  propre  à  la 
pénitence;  le  Dieu  de  bonté  et  de  miséri- 
corde m'accordera  la  grâce  de  briser  mes 
chaînes;  et  ma  volonté  plus  affermie  me 
tuera  enfin  du  triste  état  dont  je  gémis  moi- 
même. 

Voilà  donc  sur  quoi  vous  vous  rassurez  ;  et 
c'c-sl  ce  qui  me  fait  trembler  pour  votre  sa- 
lut. Les  châtiments  les  plus  terribles  réservés 
pour  les  pécheurs  dans  les  trésors  de  la  co- 
lère du  Tout-Puissant,  les  feux  de  l'enfer 
allumés  par  son  souffle  vengeur,  tels  sont 
les  objets  effrayants  que  la  foi  opposait  à 
vos  désordres.  Au  milieu  des  troubles,  des 
alarmes,  des  craintes  les  plus  vives,  des 
agitations  salutaires  que  ces  objets  auraient 


excités  dans  votre  âme,  il  vous  aurait  été  im- 
possible de  goûter  dans  le  crime  une  paix 
trompeuse.  Un  étal  si  violent  vous  aurait 
réveillés  peut-être;  mais, hélasl  celte  dernière 
ressource  esl  désormais  inutile  ;  par  lè-projet 
d'une  conversion  à  venir,  l'amour-propre  a 
trouvé  le  funeste  secret  d'apaiser  vos  frayeurs, 
d'allier  le  crime  et  la  paix,  le  péché  et  la 
religion,  de  vous  rendre  tout  à  la  fois  chré- 
tiens, pécheurs  et  tranquilles. 

Affronter  sans  pudeur  les  risques  d'une 
éternité  malheureuse,  c'est  une  audace  té- 
méraire, un  parti  furieux  que  la  raison  et  la 
religion  vous  interdisent  également;  vous» 
appliquer  avec  courage  à  l'affaire  do  votre 
salut,  c'est  une  entreprise  pénible,  un  tra- 
vail mortifiant  pour  la  nature,  que  rejettent 
vos  passions  et  votre  faiblesse.  L'espérance 
et  le  faible  désir  de  se  convertir  un  jour, 
c'est  comme  une  espèce  de  parti  mitoyen  qui, 
en  vous  sauvant  des  horreurs  du  désespoir 
qu'enfante  l'impiété,  laisse  un  libre  cours 
aux  passions  que  réprouve  le  christianisme. 
Vous  voulez  vous  convertir,  c'en  est  assez 
pour  calmer  vos  remords;  mais  ce  désir  de 
vous  convertir  est  toujours  pour  l'avenir, 
jamais  pour  le  présent;  la  passion  esl  satis- 
faite et  n'en  demande  pas  davantage.  Ainsi 
l'espérance  chimérique  de  se  convertir  un 
jour  ôte-t-elle  la  seule  ressource  qui  restait 
pour  la  conversion,  et  on  s'endort  tranquil- 
lement au  milieu  de  ses  iniquités ,  sans  pen- 
ser jamais  à  changer  de  vie.  Heureux  si  je 
pouvais  troubler  celte  funeste  sécurité,  et 
vous  arracher  le  bandeau  fatal  qui  dérobe  à 
vos  yeux  les  horreurs  du  précipice  prêt  à. 
vous  engloutir  1 

Ah  1  chrétiens,  s'il  était  aussi  sûr  que  vous 
vous  convertirez,  qu'il  est  certain  que  vous 
êtes  actuellement  pécheurs ,  différer  votre 
conversion  ce  serait  déjà  un  aveuglement  ; 
mais  s'il  est  incertain  que  vous  vous  conver- 
tissiez, n'est-ce  pas  l'excès  de  l'aveuglement? 
S'il  y  a  plus  lieu  de  craindre  que  d'espé- 
rer, n'en  est-ce  pas  le  comble?  Si  l'appa- 
rence est  contre  vous,  ce  n'est  plus  aveugle- 
ment, c'est  fureur,  ou  plutôt  cela  n'a  plus 
de  nom. 

Or,  ce  temps  sur  lequel  vous  comptez, 
l'aurez-vous  ?  rien  de  plus  incertain;  pre- 
mière réflexion.  Cette  bonté  de  Dieu  vous 
sera-t-elle  aussi  favorable  que  vous  vous  en 
flattez?  il  y  a  plus  lieu  de  craindre  que  d'es- 
pérer, seconde  réflexion.  Votre  propre  vo- 
lonté, pouvez-vous  vous  en  assurer?  l'ap- 
parence est  contre  vous  ^troisième  et  dernière 
réflexion. 

Toutes  vos  espérances  ne  sont  donc  que 
les  illusions  les  plus  frivoles;  différer  sa 
conversion  est  donc  pour  un  chrétien  l'aveu- 
glement le  plus  pitoyable;  ne  différez  donc 
plus  à  revenir  au  Seigneur  :  iVc  lardes  con- 
verti adDominum  [Eccli.,  V,  8)  :  c'est  la  con- 
clusion de  ce  discours. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

.le  suppose  que  je  parle  ici  à  des  chrétiens 
qui  vivent,  il  esl  vrai,  dans  le  désordre  du 
péehé  ;  mais,  qui  convaincus  des  vérités  de 
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Jour  religion,  n'ont  pas  renoncé  à  l'espérance 

de  leur  salut  ;  qui  diffèrent  leur  conversion, 
mais  qui  comptent  cependant  se  conver- 
tir un  jour  ;  qui  ne  forment  encore  que 
des  projets  éloignés  de  revenir  à  Dieu  , 
mais  qui  sentent  la  nécessité  de  ce  retour 
qu'ils  reculent  sans  cesse.  11  suffirait  pour 
confondre  ces  pécheurs,  hélas!  trop  com- 
muns parmi  nous,  de  les  citer  au  tribunal 
île  leur  propre  raison,  et  de  leur  montrer 
combien  ils  sont  en  contradiction  avec  eux- 
mêmes. 

Quoi  I  leur  dirais-je,  vous  convenez  que 
l'affaire  de  votre  saint  est  la  plus  importante 
dont  vous  puissiez  être  chargés,  la  seule  qui 
vous  intéresse  véritablement,  et  cependant 
vous  la  négligez,  vous  la  traitez  comme  une 
chose  arbitraire  !  Vous  reconnaissez  le  prix 
inestimable  de  la  grâce,  l'obligation  indispen- 
sable de  remplir  les  devoirs  de  votre  religion, 
et  cependant  vous  vivez  dans  le  désordre  du 
péché,  vous  demeurez  habituellement  dans 
la  haine  et  la  disgrâce  de  Dieu  !  Vous  sentez 
le  besoin  où  vous  êtes  de  vous  convertir,  le 
mauvais  état  de  votre  conscience,  et  cepen- 
dant vous  remettez  toujours  cette  conversion 
si  nécessaire  1  Vous  n'ignorez  pas  qu'être  sur- 
pris par  la  mort  dans  l'état  où  vous  êtes,  ce 
serait  pour  vous  le  plus  affreux  de  tous  les 
malheurs,  et  cependant  vous  vous  y  exposez  1 
Vous  voulez  vous  sauver,  et  ne  rien  faire  de 
ce  qu'il  faudiail  pour  revenir  à  Dieu;  vous 
vous  tlattez  de  vous  convertir  un  jour,  et  vous 
multipliez  sans  cesse  les  obstacles;  en  un 
mot,  vous  agissez  comme  si  vous  l'appréhen- 
diez ! 

Ah  1  chrétiens,  que  ces  inconséquences  dans 
les  affaires  et  la  conduite  du  monde  vous  pa- 
raîtraient méprisables!  N'y  aura-t-il  que  dans 
l'ouvrage  de  votre  salut  que  vous  vous  les 
pardonnerez?  Vous  rougiriez  d'aller  contre 
les  lumières  de  la  raison  ,  quand  vous  devez 
agir  en  hommes  ;  et  vous  vous  croii  ez  permis 
de  ne  vous  comporter  pas  même  en  hommes 
raisonnables,  lorsqu'il  faudrait  agir  en  chré- 
tiens? Cette  religion  sublime  vous  affranchit- 
elle  des  lois  d'une  raison  qu'elle  doit  enno- 
blir et  perfectionner? 

Mais  arrêtons-nous  aux  faux  principes  sur 
lesquels  vous  aimez  à  vous  rassurer. 

Je  dis  premièrement,  rien  de  plus  incer- 
tain que  le  temps  sur  lequel  vous  comptez. 
J'en  appelle  à  vous-mêmes.  S'agit-il  d'une  af- 
faire qui  vous  intéresse  véritablement,  que 
de  précautions,  que  de  sûretés  ne  pre- 
nez-vous pas?  Notre  vie  est  -  elle  entre 
nos  mains,  dites  -  vous?  Quel  est  l'homme 
qui  puisse  se  promettre  qu'il  ne  sera  point 
enlevé  par  la  mort?  Il  n'y  a  que  le  mo- 
ment présent  dont  nous  soyons  les  maîtres, 
c'est  le  seul  fonds  qui  nous  soit  assuré  et 
sur  lequel  nous  puisions  compter.  Je  vous 
le  demande,  ces  principes  ne  sont-ils  pas 
également  vrais  dans  l'affaire  du  salut,  ou  le 
soin  de  votre  salut  inérite-t-il  moins  que 
vous  les  mettiez  en  usage?  N'aurez-vous  donc 
de  sagesse  que  pour  les  intérêts  de  la  terre? 
Vous  qui  prenez  tant  de  précautions  pour 
une  fortune  temporelle,  vous  oserez  hasar- 


der sur  un  peut-tire  votre  bonheur  ou  votre 
malheur  éternel  I 

Le  dirai-je?  ces  délais  affectés  sont  moins 
l'effet  de  l'indolence  et  de  la  paresse,  que  du 
peu  d'envie  qu'on  a  de  se  sauver.  Ces  pé- 
cheurs qui  diffèrent  depuis  si  longtemps,  pro- 
menant toujours  de  changer  de  vie  et  remet- 
tant toujours  au  lendemain,  que  de  vivacité, 
que  d'activité  ne  font-ils  pas  paraître  quand 
il  s'agit  des  biens  que  leur  offre  le  monde? 
C'est  le  même  cœur  :  d'où  vient  donc  cette 
différence?  Avouons-le,  chrétiens,  des  objets 
qui  nous  remuent  si  faiblement  ne  nous  tou- 
chent guère:  ce  qu'on  désire  véritablement, 
on  craint  toujours  de  l'avoir  trop  tard,  et  on 
souhaite  bien  peu  ce  qu'on  craint  d'avoir 
toujours  trop  tôt. 

Mais,  dites-vous,  je  suis  jeune  encore;  je 
jouis  d'une  santé  qui  ne  s'est  jamais  démen- 
tie... La  jeunesse  et  la  santé  sont-elles  de 
sûrs  garants  d'une  longue  vie?  Ces  prétextes, 
dont  vous  vous  servez  pour  vous  calmer  dans 
vos  délais,  vous  en  sentez  si  bien  la  faiblesse, 
que  vous  regarderiez  comme  inutile  le  soin 
que  je  prendrais  de  les  réfuter  et  de  les  com- 
battre. Que  d'exemples  funestes  des  surprises 
de  la  mortl  Rappelez-vous  tant  d'autres 
qu'elle  a  enlevés  du  milieu  de  vous  au  prin- 
temps de  leurs  jours.  A  peine  avaient-ils 
commencé  leur  carrière  que  le  tombeau  l'a 
terminée.  l's  s'appuyaient  sur  la  même  es- 
pérance que  vous;  n'aurez-vous  pas  le  même 
sort  qu'eux?  Comme  vous,  ils  se  flattaient  de 
pouvoir  un  jour  retourner  à  Dieu  ;  comme 
vous,  lorsque  la  grâce  les  sollicitait,  ils  re- 
mettaient à  un  autre  temps;  comme  vous,  ils 
étaient  convaincus  de  l'importance  du  salut, 
pénétrés  de  frayeur  à  la  vue  d'une  demie 
malheureuse.  Ah  1  Seigneur,  disaient -ils,  en- 
core quelques  années,  encore  quelques  jours, 
et  nous  suivrons  enfin  la  route  que  vous 
nous  tracez.  Hélas  1  ce  lemps  sur  lequel  ils 
comptaient,  il  n'a  jamais  été  pour  eux.  Une 
mort  imprévue  a  trompé  leurs  chimériques 
désirs.  Leur  vie  est  l'image  de  la  vôtre... 
Peut-être,  dans  peu  de  jours,  la  mort  aura 
mis  le  dernier  trait  à  la  ressemblance. 

Je  ne  vous  parle  point  de  ce  qu'un  pareil 
projet  renferme  d'outrageant  pour  le  Sei- 
gneur. Quoil  c'est  donc  au  démon  que  vous 
voulez  consacrer  les  prémices  de  vos  jours, 
ne  réservant  pour  Dieu  que  les  restes  d'une 
languissante  vieillesse?  Quel  indigne  partage! 
Qu'il  sera  tard  de  commencer  à  vivre,  quand 
il  faudra  mourir I  Ce  temps  que  vous  vous 
promettez,  vous  appartient-il,  vous  appar- 
tiendra-t-il  jamais?  Chacun  des  infants  de 
l'avenir  ne  peut-il  pas  être  le  premier  d'une 
éternité  malheureuse?  Déjà  peut-être  le  bras 
de  Difcu  est  levé  pour  vous  frapper.  Aveugle 
que  vous  êtes,  cette  nuit  peut-être  la  justice 
du  Ciel  vous  demandera  compte  de  voire  âme 
et  de  votre  vie.  Si  rien  n'est  plus  incertain 
que  le  lemps,  quel  fond  devez-vous  faire  sur 
une  espérance  appuyée  sur  le  temps? 

Mais  quand  même  vous  pourriez  vous  ré- 
pondre du  terme  de  vos  jours,  ce  ne  serait 
pas  encore  une  raison  de  vous  rassurer.  Tous 
les  temps  ne  sont  pas  également  propres  à 


017 


AVENT.  —  VI  .  SUR  LE  DE 


la  pénitence.  Il  est  des  circonstances  heu- 
reuses, des  occasions  favorables,  de  ces  mo- 
ments privilégiés,  selon  le  langage  du  grand 
Apôtre,  de  ces  moments  salutaires  auxquels 
Dieu  a  attaché  la  grâce  de  notre  conversion 
et  de  notre  retour  vers  lui.  C'est  encore  une 
de  vos  maximes  dans  les  affaires  du  monde  : 
Chacune  a  son  temps,  et  le  succès  dépend  de 
certaines  occasions  d'autan!  plus  précieuses, 
qu'elles  se  perdent  plus  aisément.  Ainsi  en 
est-il  des  moments  du  salut;  nous  ne  pou- 
vons donc  les  observer  avec  trop  de  soin 
pour  les  saisir  a  propos  et  en  faire  un  bon 
usage.  Que  savons-nous  si  l'instant  présent 
n'est  pas  celui  que  le  Seigneur  a  marqué 
pour  nous  convertir  ou  pour  nous  perdre? 

Mais  quoi  !  dites-vous,  Dieu  n'a-t-il  pas  pro- 
mis qu'à  l'heure  môme  que  le  pécheur  se 
convertirait,  son  péché  lui  serait  pardonné? 
Ooi,  sans  doule,  répond  saint  Augustin: 
Vcrum  dicis,  quod  Deuspœnitentiœ  luœ  indul- 
gentiam  promisit.  Mais  a-t-il  promis  à  vos 
continuels  délais  le  lendemain  auquel  vous 
renvoyez  cette  pénitence?  Sed  dilationi  tuœ 
nunquid  crastinum  promisit?  Si  vous  vous 
convertissez  au  Seigneur  par  une  vraie  péni- 
tence, il  vous  pardonnera  :  rien  de  plus  cer- 
tain ;  mais  vous  donnera-t-il,  comme  vous 
vous  en  flattoz,  l'heure  et  le  temps  de  votre 
conversion?  Rien  de  plus  incertain.  Pardon- 
nera l'homme  qui  déteste  son  péché,  et  lui 
donner  le  temps  de  le  délester,  ce  sont  deux 
grâces  bien  différentes,  et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre;  quand  Dieu  s'est  obligé  à  l'un, 
il  ne  s'est  point  engagé  a  l'autre. 

Ce  n'est  point  encore  assez:  en  vous  pro- 
mettant de  vous  pardonner  si  vous  vous  con- 
vertissez, il  vous  menace  formellement  de 
ne  vous  point  laisser  le  temps  de  vous  con- 
vertir si  vous  différez.  Je  viendrai,  dit  le 
Seigneur,  je  vous  surprendrai  à  l'heure  que 
vous  n'y  penserez  pas  :  «  Qua  hora  nonputn- 
tis.  »  [Luc,  XII,  kO.)  Rassurez-vous  sur  ses 
promesses,  j'y  consens;  mais  redoutez  ses 
menaces.  N'est-il  pas  également  le  Dieu  de 
vérité  dans  les  unes  comme  dans  les  autres? 
N'ajo  itérons-nous  foi  à  ses  oracles  que  lors- 
qu'ils seront  conformes  à  nos  inclinations,  et 
ne  nous  reposerons -nous  que  sur  notre 
amour-propre  du  soin  de  les  interpréter? 
Dieu  a  dit  :  Dès  que  vois  vous  convertirez 
sincèrement,  je  vous  pardonnerai.  (Joël. ,  II, 
13;  Zachar.,  I,  3.)  Sur  cela  vous  concluez: 
je  puis  donc  encore  vivre  dans  le  péché  et 
différer  ma  pénitence.  Dieu  a  dit  :  Je  vien- 
drai, je  vous  surprendrai  à  l'heure  que  vous 
!/  penserez  le  moins  ;  de  là  je  conclus  :  il  est 
donc  à  craindre  qu'en  différant  de  vous  con- 
vertir vous  ne  soyez  surpris  dans  vos  délais, 
et  (pic  vous  ne  mouriez  dans  votre  péché, 
.le  vous  le  demande,  votre  confiance  est-elle 
aussi  bien  fondée  que  ma  crainte? 

La  vie  est  courte,  le  moment  de  la  mort 
incertain,  l'avenir  est  entre  les  mains  de 
Dieu,  les  exemples  de  ceux  qui  sont  surpris 
sont  fréquents  :  le  danger  est  donc  certain 
ut  évident;  et  pour  le  prévenr,  ce  danger, 
vous  vous  appuyez  sur  des  précautions  in- 
certaines et  reculées.   Raisonnez  tant  qu'il 
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vous  plaira,  l'incertitude  du  temps  el  d'un 
temps  propre  à  la  pénitence  sera  toujours  la 
môme;  en  un  mot,  il  n'y  a  rien  de  certain 
dans  le  temps,  sinon  que  vous  y  serez  sur- 
pris lorsque  vous  y  penserez  le  moins  :  Qua 
hora  non  putatis. 

Ah!  disaient  les  Juifs  à  leurs  prophètes, 
pourquoi  venez-vous  nous  annoncer  des  vé- 
rités affligeantes?  Laissez-nous  jouir  de  notre 
sécurité  :  Recède  a  nobis,  scientiam  viarum 
tuarum  nolumus.  (Job,  XXI,  14.)  Ainsi, 
chrétiens,  craignons -nous  d'apercevoir  les 
lumières  de  la  vérité  :  notre  erreur  a  des 
charmes;  et  si  les  ministres  du  Seigneur 
cherchent  à  dissiper  le  nuage  que  l'amour- 
propre  lui-même  avait  pris  soin  de  former, 
nous  leur  savons  presque  mauvais  gré  dans 
le  fond  du  cœur  de  leurs  officieux  empres- 
sements :  Scientiam  viarum  tuarum  nolumus. 
Oui,  je  le  sais,  dit-on  sec:  élément,  sans  cepen- 
dant s'avouer  tout  à  fait  à  soi-même  ces  mur- 
mures forcés  qu'arrachent,  en  dépit  des  pas- 
sions, la  raison  et  la  conscience;  oui,  je  le  sais; 
je  suisun  insensé,  mais  ce  sommeil  enchanteur 
me  procure  des  moments  heureux  ;  je  serais 
plus  sage  sans  doute  en  marchant  dans  une  au- 
tre voie,  mais  que  cette  sagesse  importune 
me  rendrait  la  vie  arrière  1  Peul-être  vou- 
drait-on quelquefois  embrasser  la  vertu,  mais 
on  ne  le  veut  que  faiblement,  et  on  croit 
n'en  avoir  pas  la  force;  on  craint  de  se  ren- 
gager dans  ses  premières  habitudes,  mais  ce 
n'est  qu'une  crainte  passagère,  et  la  pente 
naturelle  y  entraîne  bientôt.  Après  tout, 
dit-on,  ce  Dieu  dont  on  nous  vante  la  misé- 
ricorde, ce  Dieu  si  bon,  qui  ne  nous  a  créés 
que  pour  nous  rendre  heureux,  viendra  enfui 
briser  nos  fers. 

Ainsi  parle  la  passion  :  on  est  charmé 
d'avoir  pu  se  tromper,  et  on  se  replonge 
dans  son  sommeil.  Cette  seconde  illusion 
n'"St  ni  moins  dangereuse  ni  moins  téméraire 
que  la  première.  Compter  sur  la  bonté  de 
Dieu,  en  différant  toujours  de  vous  convertir, 
c'est  un  aveuglement.  Pourquoi?  Parce  qu'il 
y  a  plus  lieu  de  craindre  que  d'espérer. 
C'est  la  seconde  réflexion. 

DEUXIÈME    PAKTIE. 

Après  tout  ce  que  Dieu  a  fait  pour  les  pé- 
cheurs et  ses  promesses  tant  de  fois  réité- 
rées, la  confiance  dans  sa  bonté  pourra-t-elle 
être  interdite, eldevenir  funeste  à  un  chrétien? 
Non,  sans  doule,  ce  n'est  point  la  vraie  con- 
iiance  que  je  viens  vous  interdire. 

Notre  Dieu, je  le  sais,  est  un  Dieu  de  bonté 
et  de  miséricorde;  il  demande  et  mérite 
toute  notre  confiance.  Malheur  à  moi,  si  je 
voulais  arracher  de  vos  cœurs  un  sentiment 
si  légitime,  notre  plus  douce  ou  pluiôt  notre 
unique  espérance  sur  la  terre.  Les  oracles 
sacrés  des  Livres  saints  nous  représentent 
cette  divine  miséricorde  sous  les  traits  les 
plus  propres  à  charmer  et  à  gagner  tous  les 
cœurs.  Miséricorde  libérale  et  prodigue  de 
ses  dons  :  âmes  justes,  qui  servez  le  Sei- 
gneur avre  fidélité,  vous  le  trouverez  tou- 
jours prêt  à  adoucir,  à  bénir,  à  couronner 
vos  travaux.  Miséricorde  attentive  et  pleine 
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«le  tendresse  :  âmes  pénitentes,  qui  avez  eu 
le  bonheur  de  briser  vos  chaînes,  qui  gémis- 
sez sur  vos  désordres  passés,  et  les  expiez 
par  une  pénitence  constante  et  généreuse, 
vous  le  trouverez  occupé  à  recueillir,  à 
compter,  à  sanctifier,  à  essuyer  vos  larmes. 
Miséricorde  empressée etque  l'amour  anime: 
pécheurs,  qui  êtes  encore  accablés  sous  le 
poids  de  vos  iniquités,  mais  qui  avez  enfin 
conçu  la  ferme  et  sincère  résolution  de  re- 
tourner à  Dieu,  vous  le  trouverez  toujours 
disposé  à  faciliter  votre  retour,  à  vous  tendre 
les  bras,  à  vous  recevoir,  à  prévenir  môme 
vos  démarches.  En  un  mot,  miséricorde  infi- 
nie et  sans  bornes  :  quelque  coupables  que 
vous  soyez,  dès  que  vous  rougissez  de  l'être, 
«lès  que  vous  voulez  sincèrement  sortir  de 
l'esclavage  du  péché,  Dieu  vous  ouvrira  son 
sein;  c'est  le  Pasteur  charitable,  le  plus  fidèle 
«les  amis,  le  plus  généreux  des  bienfaiteurs, 
le  plus  tendre  des  Pères  ;  les  titres  les  plus 
doux  n'expriment  encore  qu'imparfaite- 
ment l'immensité  de  son  amour. 

Mais  devez-vous  compter  sur  celte  misé- 
ricorde, vous  pécheurs  qui  voulez  encore 
continuer  à  l'être,  et  qui  ne  vous  servez  de 
cette  bonté  que  comme  d'un  prétexte  pour 
persévérer  et  vivre  tranquilles  dans  vos  dé- 
sordres? Non,  non,  votre  sécurité  n'a  rien 
<;ue  de  funeste;  loin  d'espérer,  vous  devez 
trembler.  Abuser  de  la  bonté  de  Dieu,  est-ce 
donc  un  titre  pour  en  mériter  les  faveurs?  La 
déshonorer,  l'outrager  indignement,  serait- 
ce  un  droit  de  compter  sur  elle?  Hélas,  si 
«He  est  stérile  pour  vous,  ce  n'estqu'à  vous- 
mêmes  que  vous  devez  vous  en  prendre. 
Dieu  ne  cherche  qu'à  vous  pardonner,  et 
vous  arrêtez  le  cours  de  ses  grâces;  il  veut 
vous  tirer  de  l'esclavage,  et  vous  prenez 
,  ilaisir  à  resserrer  de  plus  en  plus  les  chaînes 
<|ui  vous  captivent;  il  vous  sollicite  en  votre 
propre  faveur,  et  vous  ne  lui  permettez  pas 
«le  vous  accorder  un  pardon  que  sa  tendresse 
ne  cesse  de  vous  offrir;  en  un  mot,  vous  ôtez 
en  quelque  sorte  à  sa  miséricorde  le  pou- 
voir de  s'exercer  pour  vous,  par  l'abus  cou- 
pable que  vous  en  faites  ;  c'est  la  belle  ex- 
pression de  Salvien:  Prope  est  ut  non  per- 
mitlamus  ut  parcat.  Un  sujet  rebelle  peut-il 
compter  sur  labonté  de  son  souverain,  tandis 
qu'il  a  encore  les  armes  à  la  main  contre  lui? 

Sous  prétexte  que  Dieu  est  infiniment  bon, 
attendre  de  sa  miséricorde  des  biens  qu'il 
est  indigne  de  lui,  indigne  de  sa  sagesse,  de 
ra  justice,  de  sa  bonté  môme  d'accorder; 
espérer  le  pardon  de  ses  péchés  sans  travail- 
ler à  se  convertir,  le  royaume  du  ciel  sans 
jamais  faire  d'efforts  pour  l'acquérir,  les 
•  «compenses   «pie  le  Seigneur  destine  à  ses 
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saints,  sans  s'appliquer  à  faire  de  dignes 
fruits  de  pénitence,  non,  ce  n'est  point  là  se 
confier  en  Dieu,  c'est  s'abuser.  11  est  donc 
une  fausse  confiance  qui  doit  nous  faire  trem- 
bler. Elle  emprunte,  il  est  vrai ,  les  dehors 
de  la  confiance  véritable,  mais  elle  ne  tend 
•  ju'à  la  ruiner  totalement  en  la  rendant  inju- 
i  leuse  à  Dieu,  et  trompeuse  pour  le  pécheur  : 
iijurieuse  à  Dieu,  parce  qu'elle  renferme 
l'ingratitude  la  plus  monstrueuse;  trompeuse 


pour  le  pécheur,  parce  qu'elle  est  l'effet  de 
la  présomption  la  plus  criminelle. 

Je  dis  ingratitude  la  plus  monstrueuse:  en 
effet,  chrétiens;  différer  sa  conversion  parce 
qu'on  comole  sur  la  miséricorde  divine, 
c'est  un  mépris  outrageant  pour  le  Seigneur. 

Mépris  dans  la  désobéissance  :  vous  con- 
naissez sa  puissance  et  tous  ses  droits  sur 
vous  ;  cependant  vous  lui  refusez  vos  hom- 
mages; vous  n'ignorezpas  la  sainteté,  l'équité, 
la  force  de  ses  lois,  vous  les  violez  cepen- 
dant avec  hardiesse  ;  vous  convenez  que 
Juge  suprême  il  décidera  de  votre  sort  éter- 
nel, vous  vous  mettez  cependant  peu  en 
peine  de  vous  rendre  ses  arrêts  favorables; 
vous  dites  qu'il  est  votre  Sauveur ,  votre 
Rédempteur  ;  vous  vous  croyez  cependant 
dispensés  de  lui  payer  du  moins  si  tôt  le 
tribut  de  votre  amour  :  en  un  mot,  vous  le 
reconnaissez,  vous  l'adorez,  ce  grand  Dieu, 
et  cependant  vous  l'offensez,  vous  l'outragez. 
Ces  traits  de  révolte  vous  sont  communs,  ii 
est  vrai,  avec  tous  les  pécheurs;  mais  ce  qui 
vous  est  particulier,  et  ce  qui  fait  la  noir- 
ceur de  votre  crime,  c'est  que  ce  n'est  ni 
par  surprise,  ni  par  légèreté,  ni  par  occasion 
que  vous  refusez  de  lui  obéir;  c'est  avec 
connaissance,  avec  délibération,  par  prin- 
cipes. Vous  comptez  qu'il  sera  toujours  assez 
temps  de  revenir  à  Dieu,  que  vous  le  trou- 
verez dès  que  vous  le  voudrez  :  c'est  en  quel- 
que sorte  votre  dernière  ressource. 

Mépris  dans  la  préférence  que  vous  don- 
nez au  monde  sur  Dieu.  Vous  sentez  la  né- 
cessité de  retourner  à  lui  :  vous  n'en  êtes 
que  plus  coupables.  A  quel  temps  remettez- 
vous  ce  retour?  Lorsque  vous  serez  rebutés 
du  monde,  lorsque  vous  serez  hors  d'«itat 
de  participer  à  ses  plaisirs,  lorsque  le  monde 
lui-même  vous  permettra  ou  plutôt  vous 
prescrira  la  loi  de  lequitter  :  c'est-à-dire  que 
vous  ne  voulez  offrira  Dieu  que  les  restes  du 
monde,  que  vous  ne  croyez  le  Seigneur  bon 
à  servir  que  lorsque  le  monde  ne  vous  jugera 
plus  bons  à  son  service.  Tout  votre  amour 
est  pour  le  monde,  vous  lui  donnez  le  temps 
présent,  le  seul  qui  soit  à  vous.  L'éternité 
qu'offre  la  religion  vous  épouvante,  vous  lui 
destinez  l'avenir  qui  ne  vous  appartiendra 
peut-être  jamais.  Peuple  ingrat,  vous  dit  ce 
Dieu  outragera  qui  donc  m'avez-vous  com- 
paré, ou  plutôt  à  qui  avez-vous  donné  la 
préférence  sur  moi  :  Cui  me  assimilastis  et 
adœquastis?  (Isa.,  XL,  25.)  Est-ce  là  me 
traiter  en  Dieu? 

Mépris  dans  la  disposition  habituelle  de 
l'offenser.  La  foi  se  fait  entendpe,  les  remords 
se  font  sentir,  des  réflexions  importunes 
troublent  de  temps  en  lemps  ;  l'espérance 
d'une  conversion  à  venir  fondée  sur  la  bonté 
de  Dieu  répond  à  tout  et  ramène  bientôt  le 
calme  et  la  sécurité;  d3  là  cette  tranquillité 
funeste  après  des  offenses  sans  cesse  renou- 
velées; servir  le  Seigneur,  l'honorer,  l'aimer, 
ce  sont,  on  en  convient,  desdevoirs  essentiels, 
mais  devoirs  dont  on  croit  toujours  pouvoir 
se  dispenser,  parce  qu'on  a  des  désirs  in- 
fructueux de  les  lemplir  un  jour.  Quel  ou- 
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trage   pour   un    Bienfaiteur  aimable  qui    a 
prodigué  sa  boulé  pour  êlre  aimél 

Mépris  de  la  sagesse  divine.  Comment  jus- 
tifier cette  sagesse  adorable,  si  le  pécheur 
est  en  droit  de  compter  toujours  et  à  son 
gré  sur  la  miséricorde  de  Dieu?  Suivre  la 
voie  de  la  vertu  ou  celle  du  vice  est  donc 
une  chose  indifférente  ;  porter  dès  sa 
jeunesse  le  joug  du  Seigneur  est  donc  se 
réduire  soi-même  à  un  esclavage  inutile. 
Quel  ravage  ne  ferait  pas  l'iniquité,  si  la 
crainte  ne  lui  opposait  des  barrières?  Non, 
Dieu  n'aurait  point  pourvu  suffisamment  aux 
droits  de  la  vertu.  Il  est  de  l'ordre  de  sa 
sagesse  de  punir  vos  coupables  délais;  il  le 
doit  aux  pécheurs  pour  les  effrayer,  aux 
justes  pour  les  consoler,  aux  faibles  pour  les 
édifier. 

Mépris  de  la  justice  de  Dieu.  Sous  pré- 
texte d'honorer  sa  bonté,  vous  en  faites  une 
idole  insensible  :  il  a  donné  des  lois,  mais 
que  l'homme  peut  violer  impunément.  Illus- 
tres pénitents,  vous  qui  avez  passé  vos  jours 
dans  l'horreur  des  plus  affreuses  solitudes, 
au  milieu  des  rigueurs  de  la  plus  austère 
pénitence,  vous  ne  vous  croyiez  point  encore 
."'i  l'abri  des  coups  redoutables  d'une  justice 
sévère;  les  jugements  terribles  du  Seigneur, 
toujours  présents  à  votre  esprit,  vous  péné- 
traient de  la  frayeur  la  plus  vive.  Que  ne  sui- 
viez-vous  la  voix  des  passions  et  des  plaisirs 
(jui  vous  appelaient  ?  Pourquoi  vous  dérober 
aux  agréments  du  monde,  et  consacrer  à  la 
mortification  et  à  la  retraite  vos  plus  belles 
années?  N'aurait-il  pas  toujours  été  temps 
de  revenir  à  Dieu?  Ignoriez-vous  l'étendue 
de  sa  bonté?  Non,  sans  doute,  cette  bonté 
infinie  faisait  leur  plus  douce  espérance; 
mais  ils  savaient  en  même  temps  quels  sont 
les  droits  de  sa  justice,  et  cette  justice  rigou- 
reuse était  l'objet  de  leur  crainte. 

Enfin  mépris  de  la  miséricorde  même.  Les 
bienfaits  de  Dieu  deviennent  entre  vos 
mains  des  armes  pour  les  combattre;  vous 
ne  payez  ses  faveurs  que  par  l'ingratitude,  et 
ce  qui  devrait  engager  votre  reconnaissance 
ue  sert  qu'à  soutenir  votre  révolte. 

En  effet,  à  quoi  se  réduit  votre  prétendue 
confiance?  Dieu  est  bon,  je  puis  donc  encore 
quelques  années  me  livrer  à  mes  vices  et  à 
mes  passions;  Dieu  est  bon,  je  puis  donc 
encore  l'outrager  et  vivre  sans  l'aimer  ;  Dieu 
est  bon,  je  puis  donc  encore  mépriser  sa  loi, 
accumuler  péchés  sur  péchés  ;  Dieu  est  bon, 
je  puis  donc  encore  différer  ma  conversion 
et  continuer  mes  crimes;  Dieu  est  bon,  il 
m'aime,  son  amour  sera  toujours  disposé  à 
me  recevoir  et  à  me  pardonner,  je  puis  donc 
continuer  à  êlre  son  ennemi  et  à  le  braver. 
Un  tel  langage  vous  fait  horreur,  mais  "une 
confiance  qui  entraine  de  pareilles  consé- 
quences n'a-t-el!e  pas  de  quoi  vous  faire 
trembler?  Je  sais  que  vous  ne  les  avouerez 
point,  ces  conséquences  odieuses;  vous  n'avez 
garde  de  vous  les  développer  à  vous-mêmes, 
vous  en  sentiriez  l'indignité.  Mais  parce  que 
vous  chercliez  à  vous  les  dissimuler,  ensont- 
elles  moins  réelles,  el  votre  conduite  ne 
dépose-l-eHe  pas  contre  vous?  Vous  voulez 


ELAI  DÉ  LA  CONVERSION.  m? 

donc  encore  différer  de  vous  convertir,  paraît 
que  vous  comptez  sur  la  bonté  de  Dieu,  c'est- 
à-dire,  parce  que  Dieu  est  bon;  mais  vouloir 
différer  de  se  convertir,  n'est-ce  pas  vouloir 
continuer  à  être  pécheur  et  criminel  ? 

Hélas,  dit  le  Seigneur  par  son  Prophète, 
les  ingrats  me  rendent  le  mal  pour  le  bien  : 
Rctribuebant  mihi  mala  pro  bonis  (Psal. 
XXXIV,  12)  ;  ils  m'offensent,  par  la  raison 
même  qui  devrait  les  porter  davantage  à 
m'aimer. 

deux,  écoutez  :  terre,  prêtez  l'oreille  :  j'ai 
nourri,  j'ai-  élevé  des  enfants,  et  ils  m'ont 
méprisé  ;  Israël  a  refusé  de  me  reconnaître, 
et  mon  peuple  m'a  abandonné.  (  Isa.,  I,  2.  ) 
Peuple  infidèle  et  insensé,  est-ce  donc  là  ce 
que  tu  rends  au  Seigneur  ton  Dieu?  «  Hœccine 
reddis  Domino,  popule  slulle  et  insipiens?  » 
(Deut.,  XXXII,  6.)  Repassez  tous  les  jours 
de  votre  vie,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne 
soit  marqué  par  quelqu'un  de  mes  bienfait*. 

Combien  de  fois,  vous  dit  encore  ce  Sau- 
veur aimable,  ne  vous  ai-je  pas  fait  enten- 
dre ma  voix?  Vous  l'avez  rejetée  avec  mépris. 
Combien  de  fois  ne  vous  ai-je  pas  ouvert 
les  trésors  de  mon  Eglise?  Vous  les  avez  dis- 
sipés et  profanés.  Combien  de  fois  n'ai-je 
pas  voulu  répandre  dans  votre  âme  les  dons 
de  l'Esprit-Saiut?  Vous  n'avez  pas  daigné  les 
recevoir,  ces  grâces  de  conversion  et  de 
pénitence,  que  je  vous  ai  données;  tant  de 
sentiments  de  piété,  de  désirs  de  salut  que 
je  vous  ai  inspirés,  ces  remords  salutaires, 
ces  saints  mouvements  que  j'ai  excités  dans 
votre  âme,  vous  les  avez  étouffés  :  Hœccine 
reddis  Domino,  popule  stulte  et  insipiens  ? 

Combien  de  fois  ne  vous  ai-je  pas  offert 
le  triste  spectacle  d'amis  ou  de  complices  de 
vos  désordres,  surpris  tout  à  coup  par  la 
mort  I  Vous  n'en  avez  point  été  touchés. 
Que  d'exemples  édifiants  de  foi  et  de  piété 
ne  vous  ai-je  pas  ménagés  dans  l'enceinte 
même  de  vos  familles  î  Vous  en  avez  fait 
l'objet  de  vos  railleries.  Combien  de  fois 
dans  ces  sacrements  qu'a  établis^mon  amour 
vous  ai-je  invité  moi-même  à  prendre  part 
aux  richesses  immenses  de  mes  grâces  ! 
Vous  n'en  avez  tenu  aucun  compte,  vous 
les  avez  foulées  aux  pieds  par  un  mépris 
sacrilège.  Hœccine  reddis  Domino? 

Par  les  habitudes  surnaturelles  que  j'avais 
communiquées  à  votre  âme  dans  le  sacre- 
ment de  baptême,  je  l'avais  sanctifiée,  j'en 
voulais  faire  ma  demeure,  y  établir  le  trône 
de  ma  grâce.  Vous  m'en  avez  chassé  avec 
ignominie  ;  j'y  ai  vu  régner  avec  empire 
toutes  les  passions  tour  à  tour;  vous  avez 
donné  au  démon  et  au  péché  la  préférence 
sur  votre  Dieu  :  j'ai  vu  leur  trône  élevé  dans 
votre  cœur  sur  les  débris  du  mien.  Plus  j'ai 
fait  éclater  ma  boulé,  plus  vous  avez  été 
pécheurs  :  Tanlo  deterior  homo  ,  quanto 
melior  Deus.  Plus  vous  avez  reçu  de  grâces, 
plus  vous  avez  accumulé  vos  crimes;  vous 
vous  êtes  fait  de  mes  propres  biens,  des  ar- 
mes pour  me  combattre  :  Hœccine  reddis 
Domino? 

Plus  cruels  que  les  Juifs,  vous  crucifiez  de 
'nuuveau  votre  Sauveur,  en  renouvelant  sans 
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cesse  dans  voire  cœur  he  péché  qui  a  causé 
ma  morl.  Mes  promesses,  mes  menaces,  mes 
récompenses,  rien  n'a  pu  vous  toucher;  vous 
avez  vu  couler  mon  sang  pour  vous  rendre 
heureux;  mon  amour  et  ma  mort  deviennent 
stériles  pour  vous.  Dites,  ingrats,  que  pou- 
vais-je  faire  davantage  pour  vous  gaguer, 
Quid  ultra  potui  facere  ! 

Mais  après  tant  d'outrages,  de  mépris, 
d'ingratitudes,  écoutez  les  menaces  d'un 
amour  irrité.  Je  vous  ai  appelés,  vous  ne 
m'avez  pas  répondu  :  Je  vous  rejetterai  loin 
île  moi  à  mon  tour,  et  votre  confiance  inju- 
rieuse à  votre  Dieu,  parce  qu'elle  renferme 
l'ingratitude  la  plus  monstrueuse,  sera  en- 
core une  confiance  trompeuse  pour  vous, 
parce  qu'elle  est  l'effet  de  la  présomption  la 
plus  criminelle. 

Oui,  chrétiens,  Dieu  a  fait  au  pécheur  qui 
diffère  sa  conversion  les  menaces  les  plus 
terribles  et  les  plus  formelles  :  tantôt  il  lui 
annonce  qu'il  sera  surpris  par  une  mort  im- 
prévue, tantôt  qu'il  permettra  que  son  es- 
prit soit  aveuglé  et  que  son  cœur  tombe 
dans  l'endurcissement.  C'est  surtout  à  l'heure 
de  la  mort  que  son  indignation  paraîtra  avec 
plus  d'éclat.  C'est  h  celte  dernière  heure  que 
les  délais  de  la  conversion  conduisent  enfin 
le  pécheur  qui  remet  d'années  en  années,  et 
il  semble  que  ce  soit  surtout  celle  que  Dieu 
s'est  réservée  pour  punir  l'abus  et  le  mépris 
de  ses  grâces.  Oui,  nous  dit-il  lui-même,  je 
deviendrai  inflexible,  je  verrai  sans  pitié 
couler  vos  larmes,  que  le  dépit  et  le  déses- 
poir vous  arracheront  bien  plus  qu'un  senti- 
ment de  pénitence,  Ainsi  pleura  l'impie  Ari- 
tiochus,  ses  larmes  ne  purent  fléchir  ma  co- 
lère. C'est  alors  que  je  vous  rendrai  mépris 
pour  mépris;  ma  patience  lassée  deviendra 
la  mesure  de  ma  rigueur  inexorahle  :  In 
interitu  vestro  ridebo  et  subsannabo  vos. 
(Prov.,  I,  26.) 

Le  mépris  de  Dieu  pour  le  pécheur  va-t-il 
donc  jusqu'  à  l'abandonner  tout  à  fait  ?  Non, 
sans  doule  ;  sa  miséricorde,  plus  grande  que 
nbs  crimes,  ne  saurait  ôtre  épuisée;  il  veut 
véritablement  et  sincèrement  le  salut  de  tous 
les  hommes;  avec  les  grâces  qu'il  ne  cesse 
de  donner,  il  n'y  a  point  de  pécheur,  quel- 
que désespéré  qu'il  soit,  qui  ne  puisse  se 
convertir  et  se  sauver;  sa  croix  adorable, 
son  sang  précieux,  ses  plaies  sacrées  sont 
des  gages  irrévocables  et  toujours  subsistants 
de  sa  tendresse.  Mais  qu'il  est  terrible  de  se 
trouver  à  la  mort,  sans  avoir  jamais  pensé  à 
régler  sa  vie  et  à  prévenir  son  éternité  I 

Ce  Dieu  Sauveur,  je  le  sais,  est  mort  pour 
lous  les  hommes.  C'est  une  vérité  dictée  par 
l'Esprit-Saint,  et  que  l'impiété  s'efforcerait 
en  vain  de  contester.  Il  est  mort  spéciale- 
ment pour  vous,  pécheur,  qui  en  abusez. 
Mais  ce  point  essentiel  et  si  consolant  de 
votre  religion  doit-il  vous  faire  oublier  que 
ce  Dieu  mourant,  pour  expier  vos  péchés  n'a 
point  prétendu  vous  dégager  de  l'obligation 
de  les  effacer  et  de  les  expier  vous-même 
autant  que  vous  le  pouvez  ?  Pour  que  sa 
croix  devienne  un  gage  assuré  de  votre  sa- 
lut, il  exige  q\  e  vous  la  portiez  a  son  exem- 


ple ;  c'est  à  la  pénitence  à  vous  appliquer  le* 
mérites  de  son  sang. 

Supposez  un  Dieu  tel  que  les  lumières  <Jc 
la  foi  et  de  la  raisonnons  le  représentent; 
tout  péché,  je  dis  même  le  plus  léger,  doit 
fitre  nécessairement  et  inévitablement  puni 
ou  dans  cette  vie  par  une  pénitence  volon- 
taire, ou  dans  l'autre  par  une  pénitence  for- 
cée :AutaDeo  rindican  te ,  mit  ab  homine  pœni- 
tente.  Or,  le  pécheur  qui  diffère  sans  cesse  de 
se  convertir,  se  flatte,  qu'après  avoir  vécu 
dans  le  crime,  la  grâce  viendra  tout  à  coup 
changer  son  cœur,  sans  qu'il  lui  en  coûte 
rien  et  qu'il  se  fasse  la  moindre  violence. 
Ainsi  soustrait  tout  à  la  fois  à  la  rigueur  de 
la  pénitence  et  de  la  justice  du  Seigneur,  il 
attend  tout  de  la  divine,  miséricorde.  Se  pro- 
mettre une  pareille  conversion,  c'est  ne  vou- 
loir se  convertir  jamais,  ou  plutôt  c'est  la  plus 
aveugle  présomption. 

Vous  rassurez-vous  sur  l'exemple  de  ce 
fameux  coupable  qui,  crucifié  près  du  Sau- 
veur, obtient  grâce  lorsqu'il  est  sur  le  point 
d'expirer,  et  meurt  en  vrai  pénitent  après 
une  vie  passée  dans  le  crime?  Eh  bien  !  chré- 
tiens, je  le  veux,  transportons-nous  au  Cal- 
vaire: c'est  le  théâtre  de  la  miséricorde: 
vous  n'y  trouverez  cependant  que  des  sujets 
de  trembler.  Trois  pécheurs  mourants  s'of- 
frent à  nos  regards  ;  un  d'eux,  apôtre  1e  Jé- 
sus-Christ, meurt  en  désespéré  ;  un  des  scélé- 
rats qui  expirent  à  ses  côtés  meurt  en  ré- 
prouvé; un  seul  obtient  grâce  et  est  justifié. 
Cependant  quelles  circonstances  plus  favora- 
bles I  ils  meurent  sous  les  yeux  et  presque 
dans  les  bras  de  Jésus-Christ,  dans  le  temps 
que  la  terre  criminelle  s'ouvre  à  son  sang, 
et  que  ce  sang  précieux  demande  grâce  à  son 
Père  pour  les  pécheurs.  Un  pareil  spectacle 
a-t-il  de  quoi  vous  rassurer?  Si  un  seul  se 
damnait,  c'en  serait  assez  pour  craindre  ;  un 
seul  se  sauve,  avez-vous  droit  de  présumer? 
Hélas,  dit  saint  Augustin,  s'il  en  est  un  qui 
obtient  grâce,  c'est  pour  que  vous  ne  déses- 
périez pas;  mais  il  n'y  en  a  qu'un  seul,  pour 
vous  marquer  combien  vous  devez  trembler: 
Unusne  desperes,  solus  ne  prœsumas. 

Il  faut  un  miracle  de  miséricorde  pour 
convertir  un  pécheur  après  tant  d'années 
passées  dans  le  crime  ;  miracle,  il  est  vrai, 
qui  n'est  point  sans  exemple,  mais  troo  rare 
pour  nous  rassurer.  Ce  repentir  sincère  et 
véritable  à  la  mort  est  l'effet  d'un  secours 
extraordinaire,  d'une  grâce  spéciale;  et  vous 
l'espérez,  cette  grâce  singulière,  vous  qui 
vous  êtes  rendu  indigne  des  plus  communes. 
Si  Dieu  avait  fait  dépendre  notre  salut  de  ce 
miracle  qu'il  ne  fait  presque  pour  personne, 
qui  oserait  espérer?  Or,  ce  qui  fonderait  un 
juste  désespoir,  c'est  la,  par  un  renverse- 
ment bizarre,  ce  qui  fait  toute  l'espérance 
du  pécheur  qui  diffère  sa  conversion. 

Ne  dites  donc  plus  :  La  miséricorde  de 
Dieu  est  grande,  il  aura  pitié  de  moi  malgré 
la  multitude  de  mes  péchés.  Si  sa  miséricorde 
est  prompte  à  pardonner  au  retour  humble 
et  sincère,  sa  colère  ne  l'est  pas  moins  à  pu- 
nir la  présomption  téméraire.  Espérons  en 
sa   bonté,  mais  tremblons  sous  le  g'ai\e  de 
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sa  justice  :  on  plutôt  que  la  crainte  soit  sou- 
tenue par  !a  confiance  retenue  par  la  crainte, 
afin  de  ne  nous  laisser  ni  trop  abattre  par 
l'une,  ni  trop  élever  par  l'autre. 

Enfin  dernière  ressource  du  pécheur  qui 
diffère  de  se  convertir,  sa  propre  volonté. 
Du  moins  à  la  mort,  dit-on,  la  religion  re- 
prendra tous  ses  droits,  el  la  volonté,  déta- 
chée de  tout  autre  objet,  se  livrera  à  un  sin- 
cère repentir;  or  Dieu  l'a  promis,  le  péclienr 
sincèrement  pénitent  obtiendra  son  pardon. 
Je  dis  que  vous  ne  pouvez  vous  assurer  de 
voire  propre  volonté,  et  que  l'apparence  est 
contre  vous.  Dernière  réflexion  ;  je  finis  en 
deux  mots. 

TltOISIÈME  PARTIE. 

Je  pourrais  vous  demander  s'il  est  rayon- 
nante de  dire:  tout  ce  que  je  fais  pendant 
ma  vie,  je  ne  m'y  livre  que  dans  l'espérance 
de  m'en  repentir,  et  le  plus  grand  bonheur 
qui  puisse  m'arriver,  c'est  de  le  pleurer  un 
jour.  Je  vous  dirais: quelle  idée  vous  fermez- 
vous  donc  de  votre  religion?  Quoi!  i!  vous 
sera  permis  d'en  violer  toutes  les  lois,  de- 
ne  rien  refuser  à  vos  désirs  et  a  vos  passions  ; 
et  tous  vos  désordres,  tous  vos  crimes  seront 
comptés  pour  rien,  pourvu  qu'un  moment 
avant  nue  de  mourir  vous  paraissiez  vous 
repentir  de  les  avoir  aimés;  j'ajouterais  qu'il 
n'e-t  pas  un  seul  réprouvé  dans  l'enfer  qui 
ne  se  soit  promis  île  se  repentir  comme  volh, 
lorsqu'il  se  trouverait  à  la  porte  de  son  éter- 
nité ;  n'avaienl-ils  pas  autant  de  droits  que 
vous  de  se  le  promettre,  ou  êtes-vous  plus 
assurés  qu'eux  de  réussir? 

Je  laisse  ces  réflexions  pour  ne  point  abu- 
ser de  votre  patience.  Je  dis  seulement  que 
compter  sur  votre  propre  volonté,  c'est  bien 
peu  connaître  le  cœur  de  l'homme.  Lors  pie 
l'habitude  du  vice  sera  formée,  vous  sera- 
t-il  si  aisé  de  la  vaincre?  Est-ce  l'ouvrage 
d'un  moment?  Ce  que  vous  n'avez  jamais  pu 
pendant  la  vie,  le  pourrez-vous  à  la  mort? 
Aurez-vous  plus  de  grâces  de  Dieu  après  en 
avoir  abusé  davantage,  ou  plus  de  forces 
lorsque  vous  serez  plus  faibles?  La  nature  et 
l'habitude  du  vice  réunissent  contre  vous 
toutes  leurs  forces.  Compterez-vous  sur  un 
caractère  fait  pour  le  bien,  sur  les  heureuses 
impressions  qu'avait  fait  naître  en  vous  une 
éducation  chrétienne?  Qu'il  faut  peu  de 
temps  au  vice  pour  détruire  de  si  faibles 
avantages,  et  qu'il  est  difficile  de  revenir  à 
la  vertu  quand  on  a  eu  le  malheur  de  s'en 
écarter  1 

Quand  on  obéit  à  la  passion,  dit  saint  Au- 
gustin, il  se  forme  bientôt  une  habitude,  et 
relie  habitude,  si  vous  la  laissez  s'enraciner 
dans  votre  coeur,  devient  une  espèce  de  né- 
cessité :  Dum  servitur  libidini,  facta  est 
ronsuetudo  :  cum  consuetudininon  renstitur, 
factu  est  nécessitas.  Lorsque  vous  commen- 
çâtes à  vous  livrer  à  vos  penchants,  ce  n'é- 
tait, disiez-vous,  que  pour  un  temps;  la  re- 
ligion et  la  verlu  devaient  bientôt  reprendre 
leurs  premiers  droits.  L'attrait  du  plaisir 
vous  entraîna  d'abord,  aujourd'hui  c'est  la 
force  de  la  nécessité  qu  .  '.-tient  :  Facta 


est  nécessitas.  Ainsi  voit-on  quelquefois  des 
hommes  accablés  sous  le  poids  des  années 
se  livrer  encore  aux  vices  honteux  qui  dés- 
honorèrent leur  jeunesse.  Leur  âge,  le  soin 
de  leur  réputation,  le  tombeau  prêt  à  les 
recevoir,  rien  ne  les  arrête  :  Facta  est  néces- 
sitas. Esl-il  rare  d'entendre  des  pécheurs  se 
plaindre  de  celte  fatale  nécessité?  Les  lu- 
mières de  la  grâce  se  font  apercevoir,  de 
saintes  inspirations  se  font  sentir,  des  désirs 
de  retourner  au  bien  naissent  dans  leur 
cœur,  les  remords  les  plus  cruels  les  déchi- 
rent, ils  sentent  leur  esclavage,  ils  sont  ac- 
cablés sous  le  poids  de  leurs  chaînes,  ils  en 
gémissent  et  ne  peuvent  les  briser:  Facta 
est  nécessitas.  C'est  un  torrent  rapide  contre 
lequel  on  ne  peut  remonter  qu'avec  effort  : 
le  courage  vous  manque,  et  le  cours  du 
fleuve  vous  entraîne. 

Oui, dit  encore  saint  Augustin,  vous  senti- 
rez toute  votre  misère,  vous  verrez  la  honte, 
l'horreur,  le  danger  de  vos  disgrâces  :  Vides 
quam  maie  faciès,  quam  dctestubiiitcr,  quam 
infeliciter,  et  cependant  vous  les  continue- 
rez, Et  tamen  fucics.  Vous  vous  reprocherez 
votre  faiblesse,  vous  vous  en  accuserez  de- 
vant le  Seigneur,  vous  formerez  de  bonnes 
résolutions,  vous  vous  croirez  changé,  et 
vous  retomberez  bientôt  après  ;  ce  péché 
n'aura  plus  de  charmes  pour  vous,  vous  n'y 
trouverez  que  de  l'amertume,  et  cependant 
vous  le  continuerez  encore  :  Facta  est  néces- 
sitas. Nous  pouvons,  il  est  vrai,  disposer  de 
noire  volonté,  mais  nous  ne  voulons  en  dis- 
poser qu'en  faveur  de  l'habitude  :  el  l'abus 
monstrueux  qu'on  fait  de  sa  liberté  affaiblit 
la  liberté  de  répondre  à  la  grâce.  Le  péché 
n'entre  en  quelque  sorte  dans  notre  âme 
qu'en  tremblant  ;  a-t-il  affermi  son  empiie, 
il  jouit  en  tyran  du  fruit  de  sa  conquête. 

Combien  de  chrétiens  qui,  voyant  le  tom- 
beau prêt  à  s'ouvrir  pour  eux,  avaient  fait  à 
Dieu  les  plus  belles  promesses,  avaient  ré- 
pandu des  larmes  amères,  et  donné  des  mar- 
quas du  repentir  le  plus  sincère.  Le  Ciel  leur 
rend-il  la  santé,  bientôt  tous  les  serments 
sont  oubliés,  on  les  revoit  pécheurs  comme 
auparavant.  Une  crainte  purement  servile 
avait  causé  leurs  alarmes,  mais  le  cœur  n'é- 
tait point  changé. 

De  là  les  expressions  si  fortes  des  Pères 
sur  les  conversions  remises  aux  derniers 
moments  de  la  vie;  conversions  fausses  et 
trompeuses,  disent-ils,  on  meurt  comme  on 
a  vécu;  les  marques  de  pénitence  qu'on  ne 
fait  paraître  qu'à  l'heure  du  trépas  sont  une 
preuve  assurée  du  dérèglement,  mais  preuve 
bien  équivoque  du  salut. 

Rougissez  donc,  chrétiens,  d'avoir  hasardé 
si  longtemps  le  salut  de  votre  âme  sur  des 
espérances  si  frivoles.  Hâtez-vous  de  reve- 
nir au  Seigneur,  tandis  que  la  lumière  vous 
éclaire  encore  et  guide  vos  pas  :  Ambulate 
dum  lucem  halte tis.  (Joan.,  XII,  35.) 

Encore  quelques  instants,  disait  le  Fils 
de  Dieu  aux  Juifs,  encore  quelques  instants, 
et  je  me  retire  du  milieu  de  vous  :  Adliuc 
modicum  tempus  vobiscum  sum.  [Joan.,  VII, 
'■1').)  Je  vous  ai  fait  entendre  ma  voix,  vous 
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avez  refusé  d'y  prêter  l'oreille;  je  me  suis 
montré  à  vous,  vous  avez  détourné  vos  re- 
gards; je  vous  ai  appelés,  vous  n'avez  pas 
voulu  me  répondre:  eh  bien  I  peuple  ingrat, 
votre  Dieu  vous  abandonne.  Au  temps  de 
faire  le  bien,  va  succéder  une  nuit  téné- 
breuse dans  laquelle  personne  ne  peut  plus 
a^ir  :  Adhuc  moclicum  tcmpus  vobisrum  sum. 

Vos  yeux  s'ouvriront  enfin,  vous  connaî- 
trez que  je  suis  ce  Messie  que  vous  atten- 
diez; vous  me  chercherez  et  vous  ne  me 
trouverez  plus;  vous  voudrez  revenir  à  moi, 
vos  désirs  seront  sans  effet;  vous  avez  mé- 
prisé ma  présence,  prodigué  tant  d'occa- 
sions favorables  que  je  vous  avais  offertes, 
perdu  tant  de  jours,  tant  d'années  que  je 
vous  avais  accordées  :  n'est-i!  pas  juste  de 
punir  l'abus  coupable  que  vous  en  avez  fait? 
Le  temps  de.  la  miséricorde  est  passé,  celui 
de  la  justice  est  arrivé. 

Ces  menaces  nous  regardent-elles  moins 
que  les  Juifs,  et  n'ont -elles  pas  de  quoi 
nous  effrayer?  Oui ,  c'est  à  vous  qu'elles 
s'adressent,  pécheurs  que  Jésus-Christ  ap- 
pelle depuis  si  longtemps,  vous  qu'il  sol- 
licite, qu'il  presse  depuis  tant  d'années 
de  vous  consacrer  à  son  service,  de  rompre 
ies  habitudes  malheureuses  du  péché,  et 
d'expier  enfin,  par  une  pénitence  trop  long- 
temps différée,  des  jours  consacrés  au  men- 
songe et  à  l'erreur.  Craignez  que  sa  voix  si 
souvent  rejetée  ne  se  condamne,  à  un  fu- 
neste silence  :  Adhuc  modicum  tcmpus  vo- 
biscum  sum. 

Hélas!  vous  ne  trouverez  dans  toute  votre 
vie  qu'un  enchaînement  de  désordres  et 
d'iniquités  :  devoirs  de  piété  ,  service  de 
Dieu,  prières,  œuvres  de  miséricorde,  usage 
des  sacrements,  tout  a  été  négligé.  La  va- 
nité, les  plaisirs,  les  passions  vous  ont  sé- 
duit et  entraîné  tour  à  tour  :  voilà  votre  jeu- 
nesse. Le  soin  de  votre  forlune,  l'ambition, 
la  cupidité ,  les  caprices ,  les  préjugés  du 
monde  :  voilà  les  idoles  auxquelles  vous  avez 
sacrifié  dans  un  âge  plus  mùr.  En  un  mot, 
livré  tout  entier  aux  désirs  corrompus  de 
votre  cœur  et  aux  faux  biens  de  la  terre, 
vous  n'avez  encore  rien  fait  pour  la  vertu 
et  pour  le  ciel  :  voilà  toute  votre  vie.  N'est- 
il  pas  temps  de  pleurer,  d'expier,  de  réparer 
tant  de  désordres  par  un  retour  sincère  h 
Dieu  ?  Peut-être  les  rayons  de  sa  grâce  qui 
vous  éclairent  aujourd'hui  sont-ils  les  der- 
niers qu'il  fera  briller  à  vos  regards;  peut- 
être  cette  sainte  aspiration  de  vous  convertir, 
qui  vous  touche  maintenant  le  cœur,  est  le 
dernier  effort  d'une  grâce  mourante;  peut- 
être  enfin  Dieu,  lassé  de  vos  mépris  et  de 
vos  coupables  délais,  est-il  prêt  de  se  retirer 
du  milieu  de  vous  :  Adhuc  modicum  tcmpus 
vobiscum  sum. 

Ahl  plutôt  rendez-vous  à  sa  voix.  Venez, 
vous  dit  ce  Dieu  de  miséricorde,  venez  à 
moi,  maintenant  que  mon  cœur  est  encore 
ouvert  pour  vous  recevoir,  maintenant  que 
les  trésors  de  ma  grâce  ne  demandent  qu'à 
si;  répandre,  maintenant  que  je  suis  sensible 
à  vos  larmes  et  à  vos  soupirs.  C'est  votre 
Sauveur  qui  vous  appelle;  ne  le  reconnais- 


sez-vous pas  à  ses  bontés?  Quel  autre  maître 
vous  ferait  des  reproches  si  tendres  après 
tant  de  révoltes?  Quel  autre  juge  vous  aurait 
pardonné  si  généreusement  après  des  ou- 
trages si  sanglants  e.t  tant  de  fois  réitérés? 
Revenez  donc  à  moi,  ne  différez  pas  davan- 
tage, n'attendez  pas  que  ma  patience  lassée 
ait  fait  face  à  ma  vengeance.  Au  nom  du 
sang  que  j'ai  versé  pour  votre  salut,  ne  le 
rendez  pas  inutile  pour  vous  par  vos  ré- 
sistances. 

Oui,  Seigneur,  devons-nous  dire  aujour- 
d'hui comme  David,  dès  ce  jour,  dès  cet 
inslant,  mon  cœur,  trop  longtemps  rebelle, 
se  soumet  à  votre  empire.  Je  le  sais,  ô  mon 
Dieul  c'est  commencer  bien  tard  à  vous 
offrir  mon  hommage.  Tout  indigne  qu'il  est, 
votre  miséricorde  infinie  ne  le  dédaignera 
pas.  Si  j'ai  outragé  votre  bonté  en  comptant 
trop  sur  elle  pour  persévérer  tranquillement 
dans  mes  crimes,  je  ne  lui  ferai  point  le 
nouvel  outrage  d'en  désespérer  dans  mon 
repentir.  C'est  vous,  ô  mon  Dieu,  qui  m'a- 
vez inspiré  l'heureux  désir  de  retourner  à 
vous;  achevez  votre  ouvrage,  soutenez  ma 
faiblesse,  affermissez  mes  résolutions,  faites 
que,  réparant  par  l'ardeur  de  mon  amour 
tant  d'années  criminelles  passées  sans  vous 
aimer,  je  puisse  vous  bénir  et  vous  aimer 
éternellement  dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  VIL 

SUR    LA    NATIVITÉ    DE    NOTRE -SEIGNEUR 
JÉSUS-CHRIST. 

Ecre  evangelizo  vobis  gaudinm  magnum  quod  erit 
omni  populo,  quia  natus  est  vobis  hodie  SaWator  :  et 
hoc  vobis  sigiium,  invenielis  intanlem  panuis  involuluin 
et  positum  in  prœsepio.  (Luc,  II,  10-12.) 

Je  viens  vous  annoncer  le  sujet  d'une  grande  joie  qui 
intéresse  tous  les  peuples.  Il  vous  est  né  aujourd'hui  un 
Sauveur  :  et  voici  ce  qui  vous  le  fera  reconnaître,  vous 
trouverez  un  enfant  enveloppé  de  langes  el  couché  dans  une 
crèche. 

Dans  ce  saint  temps  destiné  à  nous  pré- 
parer au  glorieux  avènement  de  Jésus-Christ, 
l'Eglise,  ne  mettait  dans  la  bouche  de  ses 
ministres  que  les  vœux  et  les  gémissements 
des  patriarches  et  des  prophètes.  Quand 
viendra,  disions-nous,  la  consolation  d'Israël, 
le  Désiré  des  nations,  l'attente  des  collines 
éternelles,  cet  héritier  du  trône  de  David 
dont  le  règne  ne  finira  jamais?  Cieux,  faites 
tomber  sur  nous  votre  rosée,  et  que  de  vos 
nuées  bienfaisantes  sorte  le  Juste  par  excel- 
lence; terre,  ouvrez  votre  sein,  et  que  ce 
sein  fertile  produise  le  Libérateur  promis. 
Les  larmes  de  Sion  sont  essuyées;  nos  vœux 
sont  exaucés,  nos  désirs  satisfaits;  nos  priè- 
res sont  changées  en  un  concert  unanime 
d'actions  de  grâces,  nos  soupirs  en  canti- 
ques de  joie  :  Ecee  evangelizo  robis  gnu- 
dium  magnum. 

II  vient  enfin  de  paraître  au  milieu  de 
nous,  ce  Messie  promis  dès  ie  commence- 
ment des  siècles,  désiré  par  les  patriarches, 
annoncé  par  les  prophètes,  et  donné  au 
monde  dans  le  temps  déterminé  par  le  Père 
éternel.  Réjouissez-vous  donc,  ô  vous  qui, 
nés  enfants  de  colère,  ne  pouviez  être  que 
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des  enfants  déshérités.  On  vous  en  assure 
depuis  plus  de  dix-sept  siècles,  et  je  viens 
encore  aujourd'hui  vous  en  renouveler  l'as- 
snrance;  vous  avez  un  Sauveur  :  Natus  est 
vobis  Salvator. 

Et  quel  Sauveur!  un  Dieu  qui  vient  en 
personne  désarmer  les  puissances  de  l'en- 
fer, apaiser  le  Ciel  irrité,  triompher  de  la 
mort  et  du  péché.  Si  l'homme  doit  à  ses 
misères  le  Sauveur  qu'on  lui  donne,  j'ose  le 
dire,  c'est  du  sein  même  des  malheurs  qu'il 
tire  la  source  du  vrai  bonheur;  mais,  hélas! 
ce  mystère  si  profond  de  lui-même,  fallait-il 
l'envelopper  d'un  autre  mystère  qui  n'est 
pas  moins  incompréhensible?  Oui,  nous 
avons  un  Sauveur;  et  ce  Sauveur  adorable 
qui  vient  habiter  la  terre  de  notre  exil,  à 
quelles  marques  veut-on  que  nous  le  re- 
connaissions? Aux  faiblesses  de  son  enfance, 
aux  humiliations  de  sa  crèche  :  Et  hoc  vobis 
signum,  nous  dit-on  ;  ne  doutez  point  à  la 
vue  d'un  Dieu  enfant,  d'un  Dieu  couché  dans 
une  crèche,  que  vous  n'ayez  un  Sauveur;  et 
pourquoi? 

Parce  que  si,  pour  éteindre  tout  le  feu  de 
la  divine  colère,  vous  avez  besoin  d'un  mé- 
diateur, vou-  le  trouverez  dans  un  Dieu  en- 
fant .  invenietis  infant em  pannis  invo- 
lutum. 

Parce  que  si,  pour  vous  instruire  dans  les 
voies  du  salut,  il  vous  faut  un  législateur  qui 
dissipe  les  ténèbres  de  votre  ignorance, 
vous  le  trouverez  dans  un  Dieu  couché  dans 
une  crèche  :  Invenietis  positum  in  prœ- 
sepio. 

Bornons-nous  à  ces  deux  pensées.  J'espère 
qu'elles  vous  donneront  l'intellligence  du 
grand  mystère  de  ce  jour,  et  que  vous  en 
serez  édifiés,  si  l'esprit  de  Dieu  daigne  nous 
éclairer  de  ses  lumières.  Demandons-les  lui 
par  l'entremise  de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Que  nous  ayons  dans  Jésus -Christ  un  par- 
fait médiateur  auprès  de  son  Père,  qu'il  le 
soit  par  excellence,  que  dans  le  ciel  et  sur 
la  terre  nul  autre  que  lui  n'ait  pu  faire  notre 
paix,  il  ne  laut  que  savoir  les  premiers  élé- 
ments de  la  foi  pour  ne  pouvoir  ignorer 
cette  vérité  fondamentale  du  christianisme; 
mais  que  le  hauveur  qu'on  nous  annonce 
n'étant  encore  qu'un  entant,  se  soit  déjà  fait 
notre  médiateur,  et  qu'il  ait  voulu  commen- 
cer dès  sa  naissance  le  grand  ouvrage  de 
notre  réconciliation ,  c'est  ce  qui  mérite 
d'autant  plus  nos  attentions  que  toute  l'as- 
surance qu'on  nous  donne  d'un  Sauveur, 
on  ne  la  lomle  aujourd'hui  que  sur  l'enfance 
d'un  Dieu  naissant,  et  que  c'est  à  ce  signe 
qu'on  veut  que  nous  le  reconnaissions  :  Et 
hoc  vobis  signum,  invenietis  infantem  pannis 
involutum. 

Ainsi,  chrétiens,  entre  le  ciel  et  la  terre, 
disons  mieux,  entre  la  paix  et  la  justice, 
entre  la  miséricorde  et  la  vérité  parait  un 
Dieu  enfant  qui  vient  les  réconcilier;  spec- 
tacle luul  divin,  qui  nous  met  devant  les 
yeux  un  médiateur  en  qui  nous  ne  voyons 
rien  qui   puisse   être   suspect,  et  dont  nous 
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voyons  au  contraire  qu'on  accepte  déjà  la 
médiation.  Que  pourrions-nous  souhaiter  de 
plus  avantageux? 

Non,  jamais  méditation  ne  fut  moins  sus- 
pecte que  celle  d'un  Dieu  naissant,  parce 
qu'il  a  dès  sa  naissance  tout  ce  que  peut 
demander  le  ministère  du  plus  parfait  mé- 
diateur. Premièrement,  une  parfaite  con- 
naissance des  intérêts  qu'il  entreprend  de 
concilier;  secondement,  un  souverain  inté- 
rêt pour  lui-même  de  les  ménager,  en  sorte 
que  dans  le  ciel  el  sur  la  terre  tout  soit  pa- 
cifié. 

C'est  en  effet  un  Dieu.  Peut-il  ignorer  les 
arrêts  du  Ciel?  Il  les  a  prononcés  lui-même, 
et  quel  autre  que  lui  pourrait  être  plus  par- 
faitement instruit  de  l'injure  que  le  Créateur 
a  reçue  de  la  créature  rebelle,  de  la  ven- 
geance éternelle  qu'il  a  droit  d'en  tirer,  des 
satisfactions  infinies  qu'il  peut  exiger  de 
quiconque  voudrait  l'apaiser,  de  toute  l'au- 
torité, de  toute  la  sainteté,  de  toute  l'équité 
d'un  Dieu  déshonoré  par  le  péché;  connais- 
sances sans  lesquelles  nous  ne  pouvions 
espérer  de  médiateur. 

11  fallait  avant  toutes  choses  que  les  droits 
de  la  Divinité  fussent  discutés  et  mis  en  sû- 
reté; mais,  hélas  1  connaissances  qui  sem- 
blaient rendre  noire  paix  impossible ,  et 
voilà  pourquoi,  si  le  Fils  de  Dieu  n'eût  ja- 
mais été  fils  de  l'homme,  nous  n'eussions 
jamais  eu  de  médiateur. 

Mais  aujourd'hui,  chrétiens,  un  Dieu  si 
jaloux  des  droits  de  sa  divinité  n'est  à  nos 
yeux  qu'un  enfant  d'Adam  comme  nous  et 
notre  frère.  Un  titre  si  doux  anime  notre 
confiance.  Peut-il  ignorer  tout  ce  que  notre 
exil  a  de  plus  triste,  il  en  éprouve  déjà  les 
rigueurs;  et  n'est-ce  pas  à  sa  naissance  que 
nous  pouvons  bien  dire  ce  qui  fut  dit  à  celle 
de  Noé,  ce  patriarche  qui  fut  une  si  riche 
figure  de  Jésus-Christ  :  Iste  consolabitur  nos 
in  terra,  cui  maledixit  Dominus.  (G en.,  V, 
29.)  Oui,  ce  divin  Enfant  vient  nous  conso- 
ler de  tout  ce  que  nous  avons  à  souffrir  sur 
la  terre  ingrate  que  le  Seigneur  a  mau- 
dite. 

Il  nous  consolera,  parce  que,  pétri  du 
même  limon  que  nous,  il  n'en  pourra  con- 
naître la  fragilité  sans  prier  qu'on  y  ait 
égard;  il  nous  consolera,  parce  qu'il  se 
souviendra  que  nos  malheurs  après  tout  ne 
viennent  que  d'une  désobéissance  qui  nous 
fut  étrangère,  et  que  par  là  nous  lui  paraî- 
trons dignes  de  sa  compassion;  il  nous  con- 
solera, parce  que  la  vue  de  nos  misères  le 
touchera  sensiblement,  et  que,  non  content 
de  les  partager  avec  nous,  il  en  prendra 
pour  lui  toute  l'amertume;  il  nous  conso- 
lera, parce  que,  nous  voyant  dans  une  im- 
possibilité désolante  de  satisfaire  à  la  divine 
justice,  il  s'en  chargera  pour  nous,  et  qu'il 
tirera  de  son  fond  des  satisfactions  surabon- 
dantes qu'il  nous  permettra  de  nous  appro- 
prier :  Iste  consolabitur  nos  in  terra  cui  ma- 
ledixit Dominus. 

Or,  tout  ceci,  chrétiens,  est  d'autant  plus 
consolant  que  le  succès  de  la  médiation  d'un 
Dieu  naissant  est  encore  fondé,  non-seule- 


Sîïl 


ORATEURS  CHRETIENS.  DE  BULOXDE. 


932 


meut  sur  le  zèle  qu'il  doit  avoir  et  pour  la 
gloire  de  son  Père  et  poor  le  salut  (Je  ses 
frères,  mais  sur  son  intérêt  propre;  carne 
croyons  pas  qu'il  ne  s'agisse  ici  que  d'une 
neutralité  qui  n'ait  rien  de  suspect.  Un  mé- 
diateur, assez  neutre  pour  ne  vouloir  épou- 
ser aucun  parti,  peut  n'avoir  aussi  que  de 
l'indifférence  pour  les  intérêts  dont  on  le 
t'ait  arbitre;  et  cette  indifférence  fait  souvent 
qu'il  n'a  pas  assez  a  cœur  de  remplir  fidèle- 
ment son  ministère.  Mais  aujourd'hui  que 
nous  avons  un  médiateur  intéressé  du  moins 
autant  et  peut-être  plus  que  nous  à  nous 
réconcilier  avec  son  Père,  pouvons -nous 
douter  du  succès  de  sa  médiation? 

C'est  un  Dieu.  N'est-il  pas  de  son  intérêt 
de  réparer  l'honneur  de  la  Majesté  divine,  et 
de  la  rétablir  dans  tous  les  droits  de  son 
souverain  domaine?  N'est-il  pas  de  son  in- 
térêt de  pouvoir  établir  le  règne  de  la  misé- 
ricorde sans  déroger  aux  droits  de  la  justice, 
et  d'en  trouver  dans  sa  sagesse  le  secret 
ineffable?  N'est-il  pas  de  son  intérêt  de  ré- 
pandre l'onction  de  sa  divinité  sur  son  hu- 
manité sainte,  et  de  faire  valoir  auprès  de 
son  Père  le  prix  infini  de  ses  mérites? 

C'est  un  des  enfants  d'Adam.  N'est-il  pas 
de  son  intérêt  de  nous  faire  triompher  avec 
lui  de  l'enfer  et  du  péché  :  et  de  se  voir  à  la 
tête  de  ses  frères,  leur  guide,  leur  oracle, 
leur  modèle,  leur  consolation,  l'auteur  et  le 
consommateur  de  leur  salut;  de  se  les  unir 
si  parfaitement  que  devenant  leur  chef  il  en 
fasse  ses  amis,  ses  membres,  ses  cohéritiers  : 
etparce  que,  victime  de  propiliation  pour  nos 
péchés,  il  ne  doit  acheter  notre  paix  qu'au 
prix  de  son  sang,  n'est-il  pas  de  son  intérêt 
de  laver  dans  ce  sang  adorable  toute  l'ini- 
quité du  monde,  et  d'en  faire  la  source  de 
toutes  ses  grâces?  N'est-il  pas  de  son  intérêt 
de  se  procurer  par  ses  anéantissements 
mêmes  et  par  les  plus  profondes  humilia- 
tions toute  la  gloire  qui  convient  au  Fils 
unique  du  Très-Haut?  N'est-il  pus  de  son  in- 
térêt de  tirer  la  vie  du  sein  de  la  mort  et  de 
ne  se  condamner  a  mourir  avec  nous  que 
pour  nous  ressusciter  avec  lui?  Fut-il  jamais 
un  médiateur  entre  les  mains  duquel  on  se 
crût  plus  heureux  de  remettre  ses  intérêts? 
Aussi,  chrétiens,  et  c'est  encore  par  où  sa 
médiation  nous  devient  si  consolante,  aussi 
voyons-nous  qu'à  peine  est-il  né,  [e\\e  est 
acceptée.  Déjà  paraît  une  ambassade  céleste 
qui  vient  nous  assurer  que  notre  paix  est 
conclue,  et  que  le  Seigneur  au  plus  haut  des 
deux  en  va  tirer  sa  plus  grande  gloire.  Déjà 
brille  dans  les  airs  un  astre  miraculeux  dont 
l'éclat  avertit  les  enfants  des  hommes  qu'e.n- 
iiil  ce  médiateur  après  lequel  ils  soupiraient 
depuis  si  longtemps  est  venu.  Déjà,  parce 
qu'il  s'est  anéanti,  le  ciel  lui  donne  l'auguste 
nom  de  Jésus,  et  le  déclare  par  là  notre 
Sauveur.  On  veut  qu'à  la  splendeur  d'un  si 
saint  nom  tout  autre  disparaisse,  que  dans  les 
cieux  aussi  bien  que  sur  la  terre  ,  que  jusque 
dans  [es  enfers  on  fléchisse  le  genou.  Déjà, 
par  la  bouche  d'un  de  ses  prophètes,  l'Esprit 
de  vérité  parle  :  Cet  Enfant  dont  vous  honorez 
ja  naissance,  nous  dit-il,  c'est  la  lumière  des 


gentils,  c'est  la  gloire  d'Israël.  Ainsi  le  Ciel 
accepte-t-il  la  médiation  d'un  Dieu  naissant. 
Mais  la  tene,  chrétiens,  ah  1  pourrait-elle 
ne  pas  l'accepter,  elle  dont  le  salut  est  le  grand 
mobile  de  l'adorable  mystère  de  ce  jour  :  et 
n'est-ce  [tas  à  quoi  nous  invite  le  Dieu  naissant 
qui  vient  nous  l'offrir  lui-même,  cette  mé- 
diation qui  nous  était  si  nécessaire*?  Venez, 
semble-t-il  nous  dire  déjà,  venez  à  moi,  vous 
tous  qui  traînez  dans  votre  exil  une  vie  rem- 
plie d'amertume.  Venez,  Juifs  et  gentils, 
grands  et  petits,  riches  et  pauvres,  rois  et 
bergers,  venez  tous  à  moi;  je  prendrai  sur 
moi  tout  le  poids  de  vos  iniquités,  et  vous 
trouverez  en  moi  des  consolations  infinies. 
Venite  omnes,  et  reficiam  vos.  (Matth.,  XI, 
28.) 

Oui,  chrétiens,  aux  pieds  d'un  Dieu  enfant 
se  rendent  déjà  des  pasteurs  et  des  rois.  Des 
pasteurs,  obscure  mais  sainte  portion  du 
peuple  de  Dieu,  dont  la  simplicité  mérita 
que  des  anges  fussent  chargés  de  leur  ap- 
prendre ia  naissance  d'un  Dieu,  qu'ils  fussent 
les  premiers  à  la  savoir,  et  qu'au  nom  de  tout 
Israël  ils  vinssent  lui  rendre  leurs  hommages. 
Des  rois  et  des  sages,  qui  se  rendent  dignes 
par  la  vivacité  de  leur  foi  d'adorer  le  Désiré 
des  nations,  de  reconnaître  dans  un  enfant 
leur  Roi,  leur  Libérateur  et  leur  Dieu,  de  re- 
présenter à  ses  pieds  toute  la  gentilhé,  d'en 
être  ces  illustres  prémices  qui  nous  ont  fait 
marcher  après  eux  dans  la  voie  du  salut. 

Cette  joie  toute  divine  dont  se  sentit  trans- 
porté le  vénérable  Siméon,  lorsque,  tenant 
1  Enfant  Jésus  entre  ses  bras,  il  s'écria  qu'il 
n'avait  plus,  après  l'avoir  vu,  qu'à  mourir  en 
paix,  ne  fut-ce  pas  une  acceptation  solen- 
nelle de  sa  médiation?  Et  cetie  sainte  veuve 
qui,  préparée  par  une  sainteté  de  quatre- 
vingt-quatre  ans  à  la  venue  du  Messie,  fit 
retentir  le  temple  de  tout  ce  qu'elle  dit  à  sa 
gloire,  ne  fut-ce  pas  une  interprète  Hdèle 
des  sentiments  de  tout  Israélite  qui  n'atten- 
dait que  la  rédemption  de  sa  nation? 

Failait-il  même  que  notre  paix  fût  cimentée 
avec  du  sang?  Ne  fut-ce  pas  de  son  propre 
sang  que  notre  divin  Médiateur,  en  prenant 
sous  le  couteau  de  la  circoncision  I  auguste 
nom  de  Jésus,  en  signa  le  traité?  Ne  fut-ce. 
pas  de  leur  sang  que  le  signèrent  ces  heureux 
enfants  de  Bethléem,  (mise  féliciteront  éter- 
nellement ce  n'être  venus  au  monde  que 
pour  être  les  premières  victimes  de  Jésus- 
Christ  et  les  fleurs  de  ses  martyrs?  Ils  en 
sont  couronnés  dès  le  berceau. 

Ne  le  dissimulons  point  cependant,  chré- 
tiens, on  ne  voit  à  la  naissance  du  Fils  de 
Dieu  ni  courtisans  d'Hérode,  ni  Grecs,  ni 
Romains,  ni  grands  prêtres,  ni  lévites,  ni 
Pharisiens,  ni  docteurs  de  la  loi  qui  viennent 
reconnaître  leur  médiateur.  Bien  loin  d'ac- 
cepter sa  médiation,  toute  la  ville  de  Jéru- 
salem est  consternée  d'en  entendre  parler. 
Son  roi  même,  craignant  d'en  être  détrôné, 
s'inquiète,  s'agite,  se  trouble,  ne  songe  qu'à 
sacrifier  à  ses  vaines  frayeurs  un  enfant  qui 
ne  fait  que  de  naître.     • 

Pourquoi  ce  divin  Enfant  ne  venant,  après 
tout,  que  dans  snri   propre  héritage,  les  es- 
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piïts  s'y  trouvent-ils  si  peu  disposés  h  le  re- 
cevoir? 7h  propria  venit  et  sui  eum  non  rc- 
ceperunt.  (Joan.,  I,  11.)  Pourquoi,  puisqu'il 
prend  lui-même  le  glorieux  titre  de  Sauveur 
du  monde,  sommes-nous  encore  réduits  à 
reprocher  au  monde  qu'il  ne  l'a  jamais  con- 
i  u?  Mundus  eum  non  cognovit.  (]bi<l.,  10.) 
Pourquoi,  puisqu'on  nous  ssure  que  nous 
l'avons  au  milieu  de  nous,  en  voyons-nous 
tant  qui  ne  le  savent  seulement  pas,  ou  qui 
ne  le  savent  que  pour  en  faire  ie  but  île  leur 
contradiction  :  Médius  veslrum  stetit  quem 
vos  nescitis...  (  Ibid.,  2ii.  )  In  signum  cui 
contradicetur.  {Luc,  II,  34.)  El  puisque  (car 
voici  surtout  ce  qui  peut  troubler  la  joie 
que  doit  donner  la  naissance  d'un  Dieu-En- 
fant), puisqu'il  ne  vient  au  monde  que  pour 
y  procurer  la  paix,  et  qu'il  veut  être  le  salut 
de  tous  ses  fi  ères,  pourquoi  s'en  perd-il  un 
si  grand  nombre ,  dont  on  nous  a  môme 
prédit  qu'il  serait  la  ruine?  Positus  est  in 
ruinant    muîtorum.  (Ibid.) 

Mystère  qui  scandalise  tout  esprit  qui  n'y 
est  pas  initié,  mais  mystère  d  nt  à  la  nais- 
sance même  du  Sauveur  on  nous  donne  déjà 
l'intelligence.  Car,  à  qui,  chrétiens,  offre-t-il 
aujourd'hui  la  paix  et  sa  médiation?  Ne  te- 
nons sur  cela  que  le  langage  du  Ciel  :  aux 
hommes  dont  le  cœur  est  droit  el  la  volonté 
sincère  :  Fax  hominitus  bonœ  vcluntatis. 
(Ibid.,  14.)  11  n'y  a  donc,  et  c'est  aujourd'hui 
tout  ce  que  l'on  nous  demande,  il  n'y  a  qu'une 
bonne  volonté  qui  puisse  espérer  la  paix.  11 
n'y  a  doue,  et  c  est  ce  qui  d'un  Dieu  média- 
teur en  fait  un  Dieu  vengeur,  il  n'y  a  qu'une 
mauvaise  volonté  qui  ne  puisse  l'obtenir. 

Je  dis  mauvaise  volonté  :  c'est-à-dire 
volonté  perverse,  qui  semble  faire  profession 
de  chercher  la  vérité,  non  pas  pour  l'em- 
brasser, mais  pour  l'étouffer  dans  sa  nais- 
sance. Volonté  déterminée  à  ne  rien  croire  : 
qu'il  nous  vienne  encore  du  Ciel  des  anges 
qui  nous  assurent  que  nous  avons  un  Sau- 
veur, et  que  de  nouveaux  aslies  attestent 
celte  vérité,  les  préventions  de  son  incré- 
dulité l'emporteront  sur  l'évidence  des  plus 
grands  prodiges.  Volonté  partagée  entre  l'é- 
ternité des  biens  futurs  et  les  douceurs  illi- 
cites de  la  vie  présente.  Se  flatter  de  pouvoir 
espérer  les  uns,  prétendre  cependant  jouir 
impunément  des  autres,  ne  donner  à  Dieu 
que  les  rebuts  du  monde,  prodiguer  au 
monde  ce  qui  ne  peul  appartenir  qu'à  Dieu, 
servir  en  môme  temps  deux  mailresdont  les 
intérêts  et  les  maximes  ne  peuvent  se  conci- 
lier, c'est  toute  sa  religion. 

Volonté  stérile,  qui  n'enfante  que  devaii  s 
désirs,  et  qui  voudrait  éternellement  ce. que 
jamais  elle  ne  voudra,  d'autant  plus  coupable 
qu'elle  est  plus  éclairée,  d'autant  plus  mai- 
heureuse  que  les  désirs  eux-mêmes  qui  la 
flattent  font  son  supplice.  Volonté  faible, 
timide,  victime  de  la  lâcheté, toujours  effrayée 
des  moindres  uiliicultés,  elle  trouve  tout 
impossible;  toujours  esclave  de  ces  considé- 
rations humaines  dont  la  vertu  craint  tant  la 
tyrannie,  elle  rougirait  de  paraître  ce  qu'elle 
devrait, el  peut-être  ce  qu'elle  voudrait  être. 
\  oiooté  surtout  assez  impie  pour  oser  blas- 


phémer ce  qu'elle  ignore,  el  la  sainteté 
d'un  mystère  dont  elle  devrait  adorer  les 
profondeurs;  assez  insensée  dans  son  im- 
piété pour  prétendre  en  trouver  la  justifica- 
tion dans  les  humiliantes  faiblesses  de  l'en- 
fance; assez  ennemie  d'elle  -  môme  pour 
oublier  que  c'est  pour  elle,  pour  l'affranchir 
du  péché,  pour  la  couronner  de  gloire  qu'un 
Dieu  s'est  l'ait  chair. 

Ah!  chrétiens,  est-il  vrai  que  nous  comp- 
tions sur  l'immense  charité  d'un  parfait 
Médiateur,  et  que  la  paix  qu'il  vient  aujour- 
d'hui rious  offrir  fait  le  grand  objet  de  nos 
vœux?  Allons  donc  à  Bethléem,  et  voyons-y, 
comme  les  bienheureux  bergers  qui  doivent 
nous  servir  ici  de  guides,  si  tout  ce  qu'on 
nous  dit  des  merveilles  de  sa  naissance  n'est 
pas  vrai.  Cherchons-le  comme  les  Mages,  de 
manière  que  nous  méritions  de  le  trouver: 
présentons-lui  comme  eux  un  cœur  droit, 
un  cœur  généreux,  un  cœur  iidèle  :  ne  nous 
scandalisons  pas  plus  qu'eux  de  le  voir  en- 
veloppé de  langes,  les  arrosant  de  ses  larmes, 
souffrant,  tremblant,  gémissant.  Disons  à 
cette  vue,  mais  avec  lout  ce  qu'ils  eurent  de 
foi  :  Le  voilà  donc  enfin  ce  Médiateur  ado- 
rable qu'Israël  attendait,  el  qui  nous  an- 
nonce déjà  la  paix. 

Fils  unique  du  Très-Haut,  daignera-t-il  se 
charger  de-  mes  intérêts?  Oui  sans  doute, 
parce  qu'enfant  d'Adam  comme  nous,  il  ne 
rougira  point,  dit  l'Apôtre,  de  nous  recon- 
naître pour  ses  frères  :  Non  confundetur  fra- 
tres  eos  vocare.  (Hebr.,\i,  11.1  C'est  une  por- 
tion de  moi-même,  mon  propre  sang,  par  où 
pourrait-il  m'être  suspect,  disait  saint  Ber- 
nard :  Minime  plane  jam  mihi  suspectus  erit. 
Qu'il  soit  donc  à  Dieu  comme  son  Fils,  il  est 
à  moi  comme  mon  frère  :  Frater  enim  et 
caro  mea  esl.U  ne  me  méprisera  donc  point, 
et  mes  intérêts  entre  ses  mains  seront  en  sû- 
reté :  Securus  suscipio  mediatorem  Dei  Fi- 
lium  quem  agnosco  et  meum.  Et  pourquoi 
fallait-il  qu'il  se  rendît  si  semblable  à  ses 
frères?  N'était-ce  pas  afin  qu'ils  pussent 
compter  sur  ses  miséricordes,  dit  saint  Paul  : 
Unde  debuil  per  omnia  fralribus  similari,  ut 
misericors  jieret.  (Ibid.,  17.) 

Ah!  qu'un  Marcion  nous  dise  encore  qu'il 
est  indig'ne  de  Dieu  de  s'anéantir  ainsi  :  nous 
Jui  répondrons  avec  Tertullien  que  plus  les 
anéantissements  d'un  Dieu  sont  indignes  de 
lui,  plus  ils  nous  sont  chers,  et  que  rien  n'est 
plus  digne  de  lui  que  d'acheter  à  ce  prix  le 
salut  du  monde  ;  que  c'est  ce  qui  nous  con- 
venait :  Quodcuvque  Deo  indiijnum  est,  mihi 
expedit.  Qu'un  Nestorius  insulte  à  Ja  reli- 
gieuse  simplicité  qui  me  fait  adorer  un  Dieu 
de  quelques  jours  :  si  je  n'en  rougis  pas,  lui 
dirai-je,  c'est  qu'il  vous  semble  que  j'en  de- 
vrais rougir  :  Natus  est  Dei  Filius,  non  pudet 
quia  pudendum  est. 

(Jue  le  Juif  et  le  gentil  se  scandalsent  <'e 
l'enfance  d'un  Dieu,  pour  moi  si  je  ne  m'en 
scandalise  point,  je  suis  sauvé  :  Saious  sum, 
si  non  confundor  de  Domino  meo.  Que  toute 
la  sagesse  du  siècle  traite  de  folie  cet  esprit 
de  foi  qui  me  fait  adorer  les  langes  d'un 
Dieu  revêtu  de  notre  humanité,  si  je  ne  mé- 
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prise  les  mépris,  je  n'ai  plus  cette  sage  fo- 
lie, cette  impudence  salutaire  pour  laquelle 
mon  Dieu  m'a  promis  qu'il  n'aurait  point 
honte  de  moi.  Per  contemptum  ruboris  pro- 
bent  me  bene  impudentem  et  féliciter  stultum. 
C'est  toujours  le  langage  de  Tertullien. 

Concluons  donc  et  souvenons-nous  que 
c'est  à  l'enfance  même  du  Fils  de  Dieu  que 
le  Ciel  a  voulu  que  nous  reconnussions  notre 
Médiateur  :  Hoc  erit  vobis  signum,  invenie- 
tis  infantem  pannis  involutum.  Mais  autre 
mystère,  chrétiens;  on  nous  avertit  encore 
que  nous  trouverons  ce  divin  Enfant  couché 
dans  une  crèche  :  Positum  inprœsepio.  C'est 
que  si  nous  avions  besoin  d'un  Médiateur 
qui  fit  notre  paix,  il  nous  fallait  également 
un  législateur  qui  nous  apprît  à  marcher 
dans  la  voie  du  salut.  Or,  à  queiles  marques 
veut-on  que  nous  le  reconnaissions  encore, 
ce  souverain  Législateur?  Aux  horreurs  de 
sa  crèche.  C'est  ce  qui  sera  le  sujet  de  la 
seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Il  est  vrai,  chrétiens,  que  la  loi  divine  n'est 
pas  moins  ancienne  que  le  monde.  L'homme, 
fait  à  l'image  de  son  Dieu,  la  reçut  des  mains 
du  Créateur  avec  l'être  et  le  mouvement.  Elle 
lui  fut  naturelle,  et  pendant  une  longue 
suite  de  siècles,  la  droiture  de  son  cœur  en 
fut  le  seul  interprète.  Imprimée  dans  la  sub- 
stance de  son  âme,  elle  lui  dicta  tidèlement 
ses  devoirs,  et  il  ne  tint  qu'à  lui  de  la  con- 
sulter, de  la  méditer,  de  l'observer.  Mais 
hélas!  aussi  corrompu  qu'aveuglé  par  le 
vice,  il  en  osa  secouer  le  joug,  ou  du  moins 
il  la  perdit  insensiblement  de  vue  ot  ne  con- 
nut plus  d'autre  loi  que  l'humiliante  loi  des 
sens  qui  révolte  la  chair  contre*  l'esprit  et 
l'esprit  contre  Dieu. 

Alors  il  fut  de  la  bonté  du  Créateur  de 
rappeler  l'homme  à  son  devoir,  et  de  lui  re- 
mettre sa  loi  devant  les  jeux.  Pour  empê- 
cher qu'elle  ne  pût  encore,  s'abolir,  il  la 
grava  lui-même  sur  la  pierre,  et  chargea 
Moïse  de  la  publier  de  sa  part  avec  un  éclat 
qui  pût  la  faire  respecter.  Les  bénédictions 
les  plus  abondantes  furent  promises  à  ceux 
de  son  peuple  qui  seraient  fidèles  à  l'obser- 
ver :  il  n'y  eut  point  au  contraire  de  malé- 
dictions dont  il  ne  menaçât  ceux  qui  la  trans- 
gresseraient. Ainsi  notre  Souverain  législa- 
teur, et  pendant  le  temps  de  la  loi  ancienne 
et  pendant  le  temps  de  la  loi  naturelle,  ce 
fut  le  Seigneur  notre  Dieu. 

Pourquoi  donc,  pendant  même  que  Moïse 
remplissait  si  dignement  son  ministère,  le 
Seigneur  affecta-t-il  de  lui  dire  qu'il  suscite- 
rait un  jour  à  son  peuple  un  tout  autre 
prophète  que  lui,  qu'il  annoncerait  lui-même 
ses  ordres,  et  que  si  sa  parole  n'était  point 
écoulée,  il  vengerait  sa  loi  :  Prophctam  sus- 
citabo  eis...  qui  autem  verba  ejus...  uudire 
noluerit,  ego  ultor  exsistam.  (Veut.,  XV111, 
18-19.)  Et  pourquoi  David,  ce  prince  qui  mé- 
dita toute  sa  vie,  qui  pratiqua  si  religieuse- 
ment la  loi  de  son  Dieu,  lui  demanda-t-il  un 
législateur  à  la  voix  duquel  on  se  rende  do- 
cile? Constitue,  Domine,  leyislatorem  super 


eos.  (Psal.  IX,  21.)  C'est  encore  un  mystère, 
chrétiens,  dont  il  est  important  que  vous 
ayez  l'intelligence:  ne  perdez  rien  de  ce 
que  votre  religion  vous  offre  de  plus  lu- 
mineux. 

Oui  sans  doute,  l'auteur  de  la  loi  naturelle 
et  de  la  loi  écrite,  ce  fut  Dieu  lui-même  : 
mais  remarquez,  je  vous  prie,  que  ce  suprême 
Législateur  en  faisant  publier  sa  loi  ne  se 
lit  jamais  voir  à  son  peuple  ;  qu'il  ne  parla 
point  lui-même  ;  que  d'abord  il  n'emprunta 
que  la  voix  de  la  nature;  que  dans  la  suite  il 
ne  fit  connaître  ses  volontés  que  par  le  mi- 
nistère des  anges,  ou  par  celui  de  Moïse  et 
des  prophètes  :  Multifariam,  dit  l'Apôtre, 
muttisque  modis  olim  Deus  loquens  patribus 
in  prophetis.  (Hebr.,  I,  1.)  Or,  voici  qu'enfin 
du  plus  haut  des  cieux,  un  Dieu  vient  en 
personne  donner  sa  loi;  premièrement  en  se 
faisant  voir,  et  cela  pour  donner  à  sa  loi  toute 
son  autorité  :  secondement,  en  se  montrant 
couché  dans  une  crèche,  et  cela  pour  donner 
à  la  pratique  de  sa  loi  toute  sa  perfection. 
Reconnaissons  à  ces  deux  traits  un  Dieu  lé- 
gislateur. 

Il  se  fait  voir;  et  c'est  par  là  que  je  dis  en 
premier  lieu  qu'il  donne  è  sa  loi  toute  sou 
autorité.  Souvenons-nous,  en  effet,  de  l'an- 
cienne loi;  c'était  certainement  une  loi  di- 
vine; c'était  une  loi  dont  le  Seigneur  avait 
fait  la  base  du  gouvernement  de  son  peuple; 
c'était,  si  l'on  veut,  la  loi  même  que  le  Fils 
de  Dieu  vient  aujourd'hui  nous  donner. 
Mais  alors  on  ne  voyait  point  le  législateur  : 
et  tel  était  Je  génie  de  l'homme,  que  ne  se 
voyant  point  de  maître,  son  goût  pour  l'in- 
dépendance lui  fit  bientôt  supposer  qu'il  n'en 
avait  point,  que  du  moins  il  n'en  serait  pas 
vu.  Sait-on  dans  le  ciel,  osa-  t-il  dire,  ce  qui 
se  passe  sur  la  terre?  Quomodo  scit  Deus,  et 
si  est  scientia  in  excetso.  (Psal.   LXX11,    11.) 

Dieu  cependant  envoya  sur  la  terre  des 
hommes  choisis  qui  furent  chargés  de  prê- 
cher sa  loi;  mais  ce  n'étaient  après  tout  que 
des  hommes,  qui,  ministres  d'un  Dieu  tou- 
jours invisible,  furent  méprisés,  abandonnés, 
persécutés.  En  vain,  pour  autoriser  leur  mi- 
nistère, le  Tout-Puissant  en  fit-il  des  hommes 
de  prodiges  qui  commandaient  à  toute  la 
nature;  les  foudres  du  ciel  entre  leurs  mains 
ne  servirent  qu'à  donner  de  la  terreur  :  et 
les  enfants  d'Israël,  éblouis  de  l'éclat  qui  bril- 
lait sur  leur  fronl,  furent  les  premiers  à  de- 
mander que  Dieu  ne  parlât  plus.  11  fallait 
donc,  afin  que  l'homme  pliât  sous  le  poids 
de  toute  l'autorité  d'un  Dieu  son  législateur, 
il  fallait  qu'il  le  vît  de  ses  propres  yeux  ;  et 
c'est  ce  que  nous  fait  admirablement  enten- 
dre saint  Paul  :  Autrefois,  dit-il,  le  Seigneur 
envoya  souvent  des  prophètes  qui  panaient 
en  son  nom  ;  mais  aujourd'hui,  c'est  son  pro- 
pre Fils  qu'il  envoie,  c'est  un  Dieu  qui  parle  : 
Novissime  diebus  istis  locutus  est  novis  in 
Filio.  (Hebr.,  I,  ],  2.) 

Disparaissez  donc  à  la  vue  de  ce  Fils  uni- 
que du  Très-Haut,  prophètes  qui  ne  fuies 
que  de  simples  ministres  de  sa  parole.  Que 
Moïse  lui-même  rende  hommage  à  ce  nou- 
veau Législateur.  11  l'ut,  il  est  vrai,  un  servi- 
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teur  fidèle  ilans  la  maison  de  Dieu.  Mais  il 
n'y  fut,  dit  l'Apôlre,  que  sur  le  pied  de  ser- 
vileur,  au  lieu  que  Jésus-Christ  y  paraît  en 
maître;  c'est  le  Fils  de  la  maison  qui  vient 
y  donner  la  loi  :  Chris  tus  vero  tunquam  Fi- 
lms in  domo  sua.  (Uebr.,  111,  t>.)  C'est  ce 
.S;iuveur  et  ce  Dieu  de  majesté  dont  la  grâce 
devait,  en  se  manifestant  à  tous  les  hommes, 
nous  apprendre  à  vivre  saintement  :  Appa- 
raît gratia  Dei  Salvatoris  nostri  omnibus  ho- 
minibus,  erudiens  nos.  [Tit.,  11, 11, 12.) 

C'est  ce  souverain  Maître  de  la  vérité,  ce 
seul  oracle  que  l'homme  doive  consulter.  Vos 
yeux  le  verront,  nous  avait  déjà  dit  Isaïe,  et 
\ous  ne  le  perdrez  plus  de  vue  :  Erunt  oculi 
lui  cidenles  Prœceptorcm  tuum.  [Isa. .XXX, 
20.)  C'est  enfin  ce  Législateur  par  excellence 
qui  n'eut  ei  n'aura  jamais  son  semblable, 
(iisailJob,  et  dont  la  loi  devait,  par  consé- 
quent, avoir  infiniment  plus  d'autorité  que 
toutes  les  lois  humaines  :  Nullus  ci  similis  in 
legislatoribus.  \  Job,  XXXVI,  22.  )  Il  fallait 
donc  que  l'homme  eût  vu  son  Législateur  et 
(pie  la  loi  fût  par  là  munie  de  toute  l'autorité 
qu'un  Dieu  pouvait  lui  donner. 

Mais  était-elle  assez  nécessaire,  cette  auto- 
rité si  divine,  pour  demander  qu'un  Dieu  se 
lit  chair,  et  se  rendit  visible  ?  Consultons  le 
l'rophète-Koi.  Je  l'entends  qui  prie  le  Sei- 
gneur son  Dieu  de  dernier  aux  nations  un 
législateur  qui  domine  sur  elles  :  Constitue, 
ûomine,  legislatorem  super  cos.  Et  pourquoi 
David  dem'ande-t-il  à  Dieu  ce  législateur? 
Admirable  raison  qu'il  en  donne  lui-même  : 
C'est,  dit-il,  afin  que  les  enfants  des  hommes 
sachent  qu'ils  sont  hommes  :  Ut  sciant  gén- 
ies quoniam  homines  sunt.  {Psal.  IX,  21.) 

Saviez- vous,  en  effet,  que  vous  n'étiez  que 
des  hommes,  vous  qui,  vivant  en  immortels, 
vous  regardiez  comme  les  dieux  de  la  terre; 
saviez-vous  que  vous  n'étiez  que  des  hommes 
toujours  enveloppés  des  ténèbres  de  leur 
ignorance,  vous  qui  sans  intelligence  sur  les 
moindres  secrets  ue  la  nature,  sur  ce  qu'elle 
vous  met  tous  les  jours  devant  les  yeux,  sur 
<e  qui  se  pa>se  dans  votre  propre  cœur, 
osiez  demander  à  sonder  les  abîmes  de  la 
Divinité,  blasphémant  tout  ce  que  vous  igno- 
riez, et  rejetant  audacieusementtout  ce  que 
vous  ne  pouviez  comprendre  ?  Saviez-vous 
que  vous  n'étiez  que  des  hommes  pétris  du 
même  limon,  vous  qui,  ne  pouvant  souffrir 
que  la  nature  vous  égalai  au  dernier  des 
hommes,  prétendiez  tirer  de  la  fortune 
un  lustre  qui  pût  etfacer  la  honte  de  votre 
origine  ? 

Saviez-vous  que  vous  n'étiez  que  des 
hommes  nés  pour  servir;  vous  qui,  vous 
croyant  les  seuls  arbitres  de  votre  son,  af- 
fectiez une  indépendance  qui  ne  connaissait 
ji  us  de  maître,  ne  recevant  la  loi  de  qui  que 
ce  soit,  et  n'ayant,  disiez-vous,  aucun  compte 
à  rendre  de  votre  conduite? El  vous,  esclaves 
de  vos  passions  et  du  vice,  qui  dans  vos 
mœurs  approchiez  plus  de  la  bêle  que  de 
l'homme,  saviez-vous  que  vous  deviez  du 
moins  êire  des  hommes  raisonnables,  dont 
les  lumières  naturelles  ne  pouvaient  venir 
Ouatiiliis  cuki  riHNs.  \rvi. 
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que  d'une  souveraine  raison  qui  devait  vous 
tenir  lieu  de  loi  ? 

Soumettez- vous  donc  tous  à  l'autorité  de  . 
votre  Législateur.  Il  vient  aujourd'hui  vous 
apprendre  ce  que  vous  ne  saviez  pas  :  que 
vous  n'êtes  que  des  hommes  conçus  dans 
l'iniquité,  que  des  hommes  nés  esclaves,  que 
des  hommes  malheureux  héritiers  de  l'igno- 
rance, des  faiblesses,  des  malédictions  de 
leurs  pères;  que  des  hommes  condamnés  à  la 
mort  et  livrés  en  proie  aux  puissances  de 
l'enfer.  Il  n'y  avait  qu'un  Dieu  qui  pût  vous 
en  affranchir,  et  il  vous  eu  affranchira,  mais 
à  condition  que  vous  observerez  sa  loi.  C'est 
lui-même  qui  vient  en  personne  vous  en  as- 
surer. Il  vient  se  faire  voir,  afin  que  vous  n'eu 
puissiez  douter.  Il  vient  en  qualité  de  Légis- 
lateur, afin  de  donner  à  sa  loi  toute  l'auto- 
rité qui  lui  convient. 

Quel  nouveau  mystère,  chrétiens!  A  peine 
est-il  venu,  que  nous  le  voyons  couché  dans 
une  crèche  :  Positum  in  prœsepio. C'est  qu'en 
donnant  à  sa  loi  toute  l'autorité  qu'elle  doit 
avoir,  il  veut  aussi  donner  à  la  pratique  de 
sa  loi  toute  sa  perfection. 

Que  voyons-nous,  en  effet,  à  la  crèche  de 
notre  divin  Législateur?  Un  Dieu  qui  pratique 
ce  que  la  loi  peut  demander  de  plus  hé- 
roïque :  quoi  de  plus  parfait?  Un  Dieu  qui 
ne  prêche  encore  sa  loi  que  par  ses  exem- 
ples :  quoi  de  plus  eih'cacc?  Un  Dieu  qui 
par  sa  grâce  facilite  l'observation  de  sa  loi  : 
quoi  de  plus  capable  d'en  adoucir  le  joug? 

Oui,  chrétiens,  un  Dieu  dans  une  crèche 
nous  fait  voir  aujourd'hui  toute  la  perfec- 
tion de  sa  loi. 

Toute  la  perfection  de  l'obéissance  que 
nous  devons  à  l'autorité  d'un  souverain  lé- 
gislateur. Un  Dieu  législateur  lui-même  se 
fait  une  loi  dès  sa  naissance  de  renoncer  à 
sa  volonté  propie,  d'obéir  depuis  le  premier 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie  ;  loin  donc 
du  sa  crèche  toute  liberté  qu'on  se  donne- 
i ai l  d'éluder,  de  modifier,  d'interpréter  la  loi 
au  gré  de  ses  désirs. 

Toute  la  perfection  de  l'humilité  la  [dus 
profonde.  Devant  un  Dieu  qui  s'anéantit  à 
nos  yeux,  comprendrons-nous  enfin  que  nous 
ne  pouvons-nous  humilier  trop  profondé- 
ment, et  que  notre  centre,  c'est  Je  néant? 

Toute  la  perfection  de  ce  détachement  des 
richesses  qui  va  jusqu'au  mépris.  Un  Dieu 
naissant  n'a  point  o'aulre  berceau  qu'une 
crèche  :  telle  est  son  indigence  I  Connais- 
sons par  là  tout  le  prix  d'une  vertu  qu'il 
juge  digne  de  son  choix  :  heureux  si  nous 
la  jugeons  digue  du  nôtre  1 

Toute  la  perfection  de  cet  esprit  de  péni- 
leuce  qui  doit  immoler  tout  pécheur  à  la  jus- 
tice de  son  Dieu.  Victime  de  propiliation 
pour  nus  péchés,  un  Dieu  les  pleure  déjà 
dans  la  crèche,  les  lave  déjà  dans  son  san^, 
prend  déjà  le  chemin  de  cette  croix  où  doit 
se  consommer  sou  sacrifice.  Malheur  a  nous 
si  nous  refusons  de  marcher  sur  ses  pas! 

Toute  la  perfection  de  ces  vertus  héroï- 
ques qui  nous  doivent  rendre  dignes  de  Jé- 
sus-Christ,  et  sans  la  pratique  desquelles 
nous  n    pouvons  être  ses  disciples.  Pourquoi,] 
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n'étant  encore  qu'un  enfant, s'en  fait- il  déjà  ie 
modèle?  Pour  nous  apprendre  jusqu'où  nous 
devons  entreprendre  d'élever  notre  sainieié. 

Disons  encore,  chrétiens:  pour  nous  mettre 
devant  les  yeux  un  exemple  qui  nous  anime 
à  la  plus  parfaite  observation  (Je  la  loi.  En 
attendant  que  les  paroles  de  la  vie  éternelle 
puissent  sortir  de  sa  bouche,  elles  partent 
déjà  du  fond  de  sa  crèche,  et  |  arce  qu'il  ne, 
veut  prêcher  son  Evangile  qu'après  l'avoir 
pratiqué,  c'est  par  son  exemple  qu'il  le 
proche  :  Jam  clamât  eocemplo  quod  prœdica* 
turus  est  verbo,  dit  saint  Bernard. 

Exemple  d'autant  plus  nécessaire,  que  la 
loi  dont  il  s'agissait  était  plus  parfaite.  Pou- 
vait-on nous  en  donner  des  idées  trop  su- 
blimes? Exemple  le  plus  illustre  qui  se  soit 
jamais  vu  I  Quel  est  notre  chef,  et  dans  ce  que 
lajoi  nous  fait  oser  de  plus  grand,  qui  mar- 
che à  notre  tête?  un  Dieu,  notre  législateur 
lui-môme.  Exemple  le  plus  touchant  que 
nous  ayons  pu  souhaiter.  Le  tendre  Enfant 
dont  nous  honorons  la  crèche,  c'est  un  Dieu 
qui  ne  s'assujettit  à  la  loi  qu'il  vient  nous 
donner  que  parce  qu'il  nous  aime,  que  parce 
qu'il  veut  que  nous  l'aimions.  Il  veut  que  sa 
loi  soit  une  loi  d'amour,  et  qu'elle  se  grave, 
non  plus  sur  des  tables  de  pierre,  mais  sur 
des  cœurs  touchés  de  l'amour  infini  de  leur 
Dieu  :  Non  in  tabulis  lapideis,  sed  in  tabulis 
cordis  carnalibus.  (11  Cor.,  III,  3.) 

Exemple  enfin  le  plus  efficace  qui  fut 
jamais,  et  pour  persuader  les  esprits,  et  pour 
forcer  les  cœurs  a  se  rendre.  Sous  les  yeux 
d'un  Dieu  qui  ne  demande  rien  qu'il  ne  fasse, 
peut-on  ne  pas  s'offrir  à  toute  l'étendue  de  sa 
loi?  Peut-on  se  plaindre  de  ses  rigueurs,  et 
des  difficultés  qu'on  y  trouve?  Peut-on  y  en 
trouver? 

Non,  chrétiens,  et  c'est  encore  par  où 
nous  ne  pouvons  trop  admirer  la  loi  qu'un 
Dieu  naissant  nous  prêche  aujourd'hui  par 
son  exemple.  Plus  elle  est  au-dessus  des 
forces  humaines,  plus  il  est  beau  sans  doute 
que  la  pratique  d'une  loi  si  sainte,  si  par- 
faite, si  divine,  devienne  déjà  si  facile.  Je 
dis  si  facile,  par  l'intelligence  que  nous  en 
donne  la  grâce  du  législateur,  et  par  les 
saintes  délices  qu'il  nous  fait  trouver  à  la 
pratiquer. 

Ne  croyons  pas,  en  effet,  qu'il  ait  pu  venir 
nous  demander  une  parfaite  obéissance  à  sa 
loi,  sans  ajouter  aux  exemples  qu'il  nous  en 
donne  des  secours  assez  puissants  pour  nous 
rendre  supérieurs  à  nos  faiblesses,  sans  nous 
prévenir  de  sa  grâce,  sans  dissiper  nos  ténè- 
bres, sans  nous  inviter  à  le  suivie  dans  la 
voie  qu'il  nous  ouvre,  sans  vous  y  faire  goû- 
ter toutela  douceur  deson  joug.  Heureux  donc 
ceux  qui  pleins  de  cette  bonne  volonté  que 
leur  a  demandée  leur  Médiateur,  ont  trouvé 
dans  son  enfance  même  le  précienx  gage 
de  la  paix  dont  ils  jouissent  ;  mais  infiniment 
plu»  heureux  ceux  qui,  jouissant  d'une  paix 
m    consolante,  trouvent    dans  la   crèche  de 

leur  Législateur  une  loi  dont  l'observation  les 

élève  à  la  plus  sublime  perfection. 
C'est,  en  effet,  chrétiens,  à  celle  perfection 

que  le  Fils  de  Dieu  veut  dès  sa  naissance  (pie 
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même  de  la  sagesse  du  siècle,  dans  les  plus 
judicieuses  maximes  de  ces  grands  hommes 
dont  on  admire  les  lois,  tout  fut  imparfait.  I.a 
loi  même,  la  loi  qui  fut  donnée  par  le  minis- 
tère de  Moïse,  quoique  émanée  de  Dieu,  l'A- 
pôtre ne  craint  point  de  dire  qu'elle  ne  put 
donner  aucun1;  perfection  :  Nihil  ad  perfe- 
ctumadduxit  lex.  (Uebr.,\\\t\'j.)  Mais  la  loi 
de  Jésus-Christ,  à  quelle  perfection  ne  doit- 
elle  pas  conduire  ses  adorateurs  ? 

Us  ont  assez  de  foi  pour  l'adorer  jusque 
dans  sa  crèche  :  et  tout  Enfant  qu'il  est,  ils 
la  ne  rougissent  point  de  recevoir  humblement 
de  ses  mains  une  loi  qui  doit  les  rendre  par- 
faits comme  le  Père  céleste.  Qu'ils  la  médi- 
tent toute  leur  vie,  qu'ils  n'entreprennent 
rien  sans  la  consulter,  qu'ils  en  fassent  la 
seule  règle  de  leur  conduite  :  leur  Législateur 
admirant  leur  fidélité  les  comblera  de  ses 
plus  précieuses  bénédictions  :  Benedictionem 
dabit  Legislator.  Ils  iront  de  vertus  en  ver- 
tus :  Ibunt  de  virtute  in  virlutem.  (Psal. 
LXXXIII,  8.  ) 

Au  pied  de  la  crèche  d'un  Dieu  enfant,  ils 
aimeront  à  se  l'aire  enfants,  à  commencer 
par  imiter  sou  innocence,  sa  soumission,  sa 
simplicité.  Ce  divin  Enfant  paraissant  dans 
la  suite  se  perfectionner  de  plus  en  plus, 
ils  croîtront  avec  lui  en  grâce  et  en  sagesse  ; 
devenus  plus  forts  et  capables  de  la  nourri- 
ture solide  des  |  arfaits,  ils  n'auront  de  ^oût 
que  pour  sa  céleste  doctrine  ;  ils  se  rempli- 
ront de  son  esprit,  ils  voudront  porter  sa 
croix  et  partager  avec  lui  ses  douleurs  et  ses 
opprobres;  toujours  unis  à  lui,  jusqu'à  ce 
que  parvenus,  t  omme  dit  saint  Paul,  à  la 
plénitude  de  l'âge  qui  tait  l'homme  parlait,  à 
la  maturité  de  Jésus-Christ,  ils  puissent  par- 
ticiper à  sa  gloire  :  Dunec  occurramus  in  vi- 
rum  perfeclum....in  mensuram  œlatis  pleni- 
tudinis  Christi.(Ephes.,  IV,  13.) 

Renaissons  donc  avec  un  Dieu  naissani. 
Quoique  enfant,  c'est  notre  médialeur.  Ayons 
une  foi  qui  nous  rende  dignes  de  la  paix 
qu'il  vient  nous  offrir,  et  méritons  d'en  goû- 
ter les  fruits.  Quoique  dans  une  crèche,  c'est 
notre  Législateur.  Observons  si  parfaitement 
sa  sainte  loi  que  notre  obéissance  nous  attire 
tout  ce  qu'il  promet  de  bénédictions  à  ceux 
qui  le  reconnaîtront  pour  leur  Sauveur... 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  VIII. 

SUR    LA.   CIRCONCISION     DE    NOTRE  -  SEIGNEUR 

JÉSLS-CiïRlST. 

l'ostquani  cousummali  sunt  (iiesneto  ut  cireumeidere- 
tur  puer,  vocalum  esl  iioiueu  ejus  Jésus.  (Luc,  11,  21.) 

Aubout  de  huit  jours  qu'il  fullul  circoncire  l'enfant,  on 
lui  donna  le  nom  de   Jésus. 

N'était-ce  donc  pas  assez,  chrétiens,  que 
le  Ciel,  en  annonçant  la  naissance  d'un  Dieu 
fait  homme  pour  le  salut  du  monde,  voulût 
que  nousle  reconnussions  aux  faiblesses  mê- 
mes de  son  enfance,  aux  humiliations  de  sa 
crèche,  et  fallait-il  que  notre  foi  fût  mise  à 
de  plus  étranges  épreuves  ?  Ce  n'est  plus 
seulement  un  Dieu  enfant,  un  Dieu    coudre 
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dans  une  crèche  qu'on  vous  fait  voir  aujour- 
d'hui; c'est  un  Dieu  qui  permet  que  l'on 
imprime  sur  sa  chair  un  caractère  de,  pé- 
cheur; un  Dieu  qui,  suivant  le  langage  de 
l'Apôtre,  devient  en  quelque  sorte  le  péché, 
la  malédiction  même.  Mystère  plus  incom- 
préhensible que  les  anéantissements  d'un 
Dieu  l'ait  chair. 

Est-ce  là  ce  Dieu  redoutable  dont  le  glaive 
vengeur  extermina  les  premiers- nés  d'E- 
gypte? Est-ce  du  moins  le  premier-né  d'en- 
tre les  élus?  Il  tremble  sous  le  couteau  de  la 
circoncision.  Est-ce  un  Dieu  de  majesté  qui 
par  des  prodiges  multipliés  nous  donnait 
des  idées  si  magnifiques  de  sa  grandeur? 
La  faiblesse  même,  il  nage  dans  son  propre 
sang.  Est-ce  ce  Dieu  souverainement  saint, 
qui,  pour  sanctifier  Israël  et  lui  faire  respec- 
ter sa  loi,  la  lui  donna  sur  une  montagne 
toute  fumante,  aumilieu  deséclairs etdes  ton- 
nerres? Nous  le  voyons  aujourd'hui  soumis  à 
tout  ce  que  cette  loi  peut  avoir  et  de  plus 
humiliant  et  déplus  douloureux  ;  nous  le 
voyons  au  rang  des  pécheurs  et  traité  comme 
un  coupable  qu'on  ne  laisse  plus  vivre  que 
comme  une  victime  destinée  à  la  mort. 
Hélas  !  le  dirai-je,  est-ce  un  Dieu  Sauveur? 
Il  semble  qu'il  ait  besoin  d'un  Sauveur  lui- 
même. 

Cependant,  chrétiens,  c'est  en  se  faisant 
circoncire  qui!  prend  l'auguste  nom  de  Jé>us 
et  qu'il  se  déclare  Sauveur.  Allons  donc, 
pour  entrer  dans  des  mystères  si  profonds, 
allons  à  la  source:  prenons  les  choses  dès 
leur  origine,  tirons  la  vérité  du  fond  des  om- 
bres et  des  figures.  Souvenons-nous  que  ce 
l'ut  en  ordonnant  la  circoncision  que  Dieu 
fil  alliance  avec  Abraham  et  sa  postérité. 
Disons  enfin  que  le  mystère  de  ce  jour  est 
proprement  le  mystère  de  l'alliance  d'un  Dieu 
bauveur  avec  les  hommes  qu'il  entreprend 
de  sauver.  Or  cette  alliance  qui  nous  avait  été 
promise  si  solennellement  pendant  une  si 
longue  suite  de  siècles,  que  les  prophètes 
nous  ont  si  magniliquemeulannoncée,  qu'un 
Dieu  doit  cimenter  de  son  sang,  à  quoi  donc 
engage-t-e!le  notre  divin  Sauveur,  à  quoi 
nous  engage-t-elle?Ce  sera  le  partage  de  ce 
discours. 

Oui,  mon  Dieu,  vous  étiez  autrefois  le  Dieu 
des  armées,  le  Très-Haut,  le  Tout-Puissant, 
l'Etemel,  un  Dieu  jaloux  de  votre  gloire;  vous 
vous  appeliez  par  excellence  Celui  qui  est, 
vous  portiez  un  nom  saint,  mais  terrible,  San- 
ctum  et  terribile  (Psal.  CX,  9)  :  mais  aujour- 
d  hui  vous  n'êtes  plus  que  mon  Sauveur, 
et  votre  nom  n'offre  rien  que  d'aimable.  Ré- 
pandez-en l'onction  salutaire  sur  nous  tous  ; 
et  pendant  que  de  votre  côté  vous  faites 
déjà  si  généreusement  ce  que  demande  de 
\oire  bonté  l'alliance  dont  vous  nous  hono- 
rez, faites-nous  remplir  du  nôtre  nos  enga- 
gements. C'est  ce  que  nous  vous  demandons 
par  l'intercession  de  Marie.... Ave, Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  en  se  faisant  circoncire  que  le  Fils 
de  Dieu  fait  alliance  avec  l'homme  :  et  le 
nom  qu'il  prend  dans  cette  cérémonie  san- 
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glante,  c'est  l'auguste  nom  de  Jé:v.is  Ah!  je 
vois  déjà  ses  engagements.  Il  se  fait  appeler 
Sauveur,  il  entreprend  donc  de  nous  sauver 
tous;  il  se  fait  circoncire,  c'est  donc  de  la 
servitude  du  péché  qu'il  entreprend  de  nous 
sauver. 

Oui,  chrétiens,  il  veut  nous  sauver  lou«  : 
vérité  trop  précieuse  pour  nous  être  indif- 
férente. Je  ne  puis  pardonnera  l'hérésie  d'a- 
voir été  capable  d'en  douler.  Que  pouvait- 
elle  faire  de  plus  injurieux  à  la  gloire  du 
Sauveur  du  monde,  que  pouvait- elle  nous 
dire  de  plus  désespérant?  Hélas  I  en  proie 
que  nous  étions  aux  puissances  de  l'enfer, 
ou  nous  avait  assuré  que  nous  avions  un 
Sauveur;  nous  comptions  donc  sur  la  bonté 
u'un  Dieu  dont  on  nous  disait  que  les  misé- 
ricordes devaient  s'étendre  sur  tous  les  ou- 
vrages de  ses  mains.  Nos  pères  nous  avaient 
transmis  celte  heureuse  assurance  comme  le 
plus  précieux  héritage  qu'ils  pussent  nous 
laisser. 

Ce  fut  en  suçant  avec  le  lait  celte  doc- 
trine si  consolante  que  nos  yeux  commen- 
çant à  s'ouvrir,  nous  crûmes  ne  pouvoir 
nous  représenter  noire  Dieu  que  comme  un 
Père  qui  nous  voulait  lous  sauver.  Nous 
nous  faisions  un  crime  de  douter  de  sou 
cœur  ;  et  pleins  d'une  sainle  confiance,  nous 
allions  en  effet  à  lui  comme  des  enfants  à 
leur  père.  Mais  qu'est-on  venu  nous  dire  ? 
Qu'il  n'est  Père  que  d'un  petit  nombre  d'en- 
fants choisis  ;  que  les  autres  n'ont  élé  créés 
que  pour  être  de  malheureuses  victimes  de 
l'enfer,  ou  que  du  moins  on  n'a  jamais  eu 
dessein  de  ies  tirer  de  la  masse  de  perdi- 
tion ;  que  ce  n'est  donc  point  avec  eux  que  le 
Seigneur  a  prétendu  faire  alliance  ;  qu'on  ne 
veut  point  les  sauver,  que  ce  n'est  point 
pour  eux  que  Jésus- Christ  est  mort.  Ah  I 
chrétiens,  que  ce  nouveau  langage  dut  dé- 
concerter notre  piété.  Quoi  !  il  y  a  donc  des 
pécheurs  au  monde  qui  n'ont  point  de  Sau- 
veur !  et  ces  pécheurs  infortunés,  c'est  le 
grand  nombre  :  et  qui  m'a  dit  que  je  n'en 
suis  point,  et  si  j'en  suis  que  deviendrai-je, 
et  quelle  confiance  peut  me  laisser  une  si 
juste  crainte  ? 

Rassurez-vous, âmes  pusillanimes:  ce  nou- 
veau langage  qui  vous  désole,  c'est  de  l'é- 
cole d'un  Luther  et  d'un  Calvin,  c'est  du  fond 
de  l'hérésie  qu'il  part.  Et  c'est  du  sein  de  la 
vérité  même,  c'est  des  oraeies  sacrés  de  nos 
Ecritures,  c'est  de  la  tradition  la  plus  cons- 
tante, c'est  des  plus  authentiques  décisions 
deJ'Eglise  que  nous  est  venue  l'assurance 
qu'on  nous  donne  d'avoir  un  Sauveur.  Ah  1  le 
seul  nom  que  prend  aujourd'hui  le  Fils  de. 
Dieu,  c'est  le  nom  de  Jésus.  Il  ne  veut  donc 
plus  êlre  notre  Dieu  que  pour  nous  sauver, 
il  veut  donc  sauver  tous  ceux  dont  il  est  le 
Dieu.  C'était  autrefois  le  Dieu  d  Israël  en 
particulier,  mais  ici  je  ne  vois  point  rie  peu- 
pie  distingué.  Il  sauvera  son  peuple,  nous 
dit  l'ange  du  Seigneur.  Oui,  mais  son  peuple, 
ce  ne  sont  plus  seulement  les  enfants  d'A- 
braham :  ou  si  ce  sont  les  enfants  de  ce  pa- 
triarche, ce  sont  les  enfants  dont  sa  foi  lui 
iil  mériter  de   devenir   le   l'ère',  lorsque  Id 
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Soigneur  en  lui  changeant  son  nom,  1e  cons- 
titua Père  de  toutes  les  nations.  Ainsi  le  peu- 
ple du  Fils  de  Dieu,  ce  sonl  toutes  les  initions. 
On  les  lui  a  données  pour  son  héritage  ; 
c'est  donc  pour  nous  faire  entendre  qu'il 
veut  les  sauver  toutes,  qu'il  prend  aujour- 
d'hui le  glorieux  titre  de  Sauveur. 

Et  que  l'on  ne  dise  point  ici  que  l'héri- 
tage et  le  peuple  du  Fils  de  Dieu,  ce  n'est 
que  ce  petit  nombre  d'élus  qu'il  a  parmi  tou- 
tes les  nations.  Ecoutez  le  raisonnement  du 
grand  Apôtre.  Ce  qui  prouve,  dit-il.  que 
lous  les  hommes  sont  morts,  c'est  que  Jésus- 
Christ  est  mort  pour  tous  les  hommes.  Re- 
marquez qu'il  ne  se  sert  pas  de  la  mort  de 
tous  les  hommes  pour  prouver  que  Jésu^- 
Christ  est  mort  pour  tous  les  hommes,  mais 
il  veut  prouver  que  tous  les  hommes  sont 
morts,  et  la  preuve  qu'il  en  apporte,  c'est  ce 
principe  du  christianisme  qu'il  suppose 
comme  une  vérité  constante,  savoir,  que 
Jésus-Christ  est  mort  pour  tous  les  hommes  : 
Qoniam  si  unus  pro  omnibus  mortuus  est, 
srgo  omnes  mortui  sunt.  (II  Cor.,  V,  14.  ) 
Oracle  décisif!  Oui,  tous  les  hommes  sont 
morts  :  or  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous 
ceux  qui  sont  morts  ;  il  est  donc  mort  pour 
tous  les  hommes.  Ce  qui  fait  donc  l'héritage 
du  Sauveur  et  ce  peuple  qu'il  veut  sauver, 
ce  ■sont  tous  les  peuples  de  la  terre,  c'est 
tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu,  c'est  toui  ce 
qu'il  y  a,  c'est  tout  ce  qu'il  y  aura  d'hommes 
jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

Faut-il,  hélas!  qu'une  funeste  expérience 
semble  combattre  de  si  consolantes  vérités  ? 
Oui,  j'en  vois  beaucoup  qui  sont  appelés: 
Mult'i  vocati.  Venez  tous  à  moi,  nous  dit 
notre  divin  Sauveur,  et  je  vous  sauverai 
tous  :  Venite  omnes.  Pourquoi  donc  s'en 
«auve-t-il  si  peu?  Pauci  electi.  Ne  vous  en 
scandalisez  point,  chrétiens;  vous  dites  que 
puisque  le  Fils  de  Dieu  veut  nous  sauver 
tous  et  qu'il  le  peut,  il  serait  de  sa  gloire  de 
nous  sauver  tous  en  effet.  Et  moi,  je  dis, 
écoulez  ceci,  vous  surtout  à  la  censure  des- 
quels n'échappent  pas  môme  les  vues  de  la 
Divinité,  vous  qui  ne  vous  perdant  que  parce 
que  vous  le  voulez,  et  ne  voulant  pas  cepen- 
dant vous  en  attribuer  la  caus-,  la  rejetez 
éternellement  ou  sur  un  je  ne  sais  quel  des- 
tin que  vous  ne  comprenez  pas,  ou  peut- 
être  sur  votre  Dieu  môme,  écoutez  ceci  : 

Je  dis,   en  premier  lieu,  qu'il   est   de  la 

aire  d'un  Dieu  Sauveur  de  laisser  à  l'homme 
la  liberté  de  se  perdre  encore,  s'il  le  veut. 
Quelle  gloire  trouveriez-vons  à  vous  voir 
servi  par  un  esclave  qui  ne  vous  serait  fidèle 
que  parce  que  vous  lui  auriez  ôté  les  moyens 
de  pouvoir  vous  trahir,  et  qui  vous  servirait 
moins  par  choix  et  par  zèle  que  par  néces- 
sité? Pouvoir  donc  faire  le  mal,  et  mourir 
plutôt  que  de  le  commettre;  pouvoir  ouvrir 
son  cœur  à  toutes  les  pompes  du  monde,  et 
ne  vouloir  cependant  que  Dieu,  ce  pouvoir 
de  suivre  ce  que  dicte  la  lui,  ou  ce  qu'ins- 
pire la  passion  ,  cette  liberté  réelle  d'un 
cœur  qui  choisit  ses  œuvres,  et  qui  préfère 
la  volonté  du  Seigneur  à  ses  penchants  , 
voilà  ce  qui  forme  le  mérite  de  la  vertu  et 
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la  gloire  de  votre  Dieu.  Malheur  à  vous  s;, 
pouvant  vous  attacher  à  lui,  vous  aimez 
mieux  vous  livrer  à  des  créatures  périssa- 
bles; votre  Dieu  n'en  sera  pas  moins  glorifié, 
et  la  gloire  qu'il  tirera  du  zèle  du  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  lui  sont  fidèles  le  dédom- 
magera de  votre  perte. 

Je  dis,  en  second  lieu,  que  s'il  en  est  si 
peu  qui  se  sauvent,  cela  môme  fait  voir  com- 
bien la  conversion  du  cœur  humain  devait 
être  difficile;  et  que  plus  elle,  est  difficile, 
plus  elle  fait  éclater  la  gloire  de  celui  qui 
triomphe  des  cœurs.  Il  n'appartient  qu'à 
celui  qui  les  a  créés  de  les  <ivoir  entre  les 
mains,  de  les  tourner  comme  il  lui  plaît,  de 
rectifier  leurs  inclinations,  de  les  fixer,  de 
les  sanctifier,  et,  ce  qu'ils  peuvent  avec  le 
secours  de  la  grâce,  de  le  leur  faire  vouloir, 
en  perfectionnant  plutôt  qu'en  détruisant  la 
nature  de  leur  liberté. 

Je  dis,  en  troisième  lieu,  que  si,  pour  ré- 
primer l'orgueil  de  cette  liberté  fragile  et 
l'obliger,  à  demander  les  plus  puissants  se- 
cours, il  est  de  la  gloire  de  Dieu  de  faire 
quelquefois  sentir  par  des  coups  éclatants 
l'empire  qu'il  exerce  sur  les  cœurs,  il  n'est 
pas  moins  de  sa  gloire  de  se  réserver  le 
droit  de  se  venger  du  mépris  qu'on  pourrait 
faire  des  efforts  de  sa  bonté;  et  pour  cela 
même  de  se  contenter  de  mettre  l'homme 
dans  un  état  où  il  ne  tienne  qu'à  lui  de  se 
sauver. 

Je  dis,  en  quatrième  lieu,  qu'il  n'est  pas 
digne  d'un  Dieu  de  faire  dépendre  sa  gloire 
des  caprices  d'un  faible  mortel ,  qui,  pou- 
vant se  sauver,  ne  le  voudra  pas.  Ahl  n'est-ce 
pas  assez,  pour  sauver  des  coupables  qui  gé- 
missent dans  les  horreurs  d'un  cachot,  de 
leur  ouvrir  les  portes,  de  les  aider  à  en  sor- 
tir, de  les  exciter  par  les  plus  magnifiques 
promesses,  de  les  menacer  môme  d'un  sup- 
plice éternel  ?  S'ils  refusent  de  seconder  les 
intentions  de  leur  Libérateur,  à  qui  peu- 
vent-ils attribuer  la  cause  de  leur  perle, 
sinon  à  eux-mêmes?  Perditio  tua,  Israël. 
(Osée,  XIII,  9.) 

Je  dis  enfin,  sur  tous  ces  principes,  que 
l'homme  aura  beau  s'opposer  aux  desseins 
de  son  Sauveur,  il  ne  pourra  jamais  se  vanter 
d'avoir  prévalu  contre  la  volonté  de  Dieu; 
parce  que  Dieu,  ne  voulant  sauver  l'homme 
qu'à  condition  que  l'homme  le  voudra  lui- 
môme,  si  l'homme  ne  le  veut  pas  et  s'j\ 
meurt  dans  cette  affreuse  détermination, 
dès  là  Dieu  ne  le  veut  plus  :  et  l'absolue  vo- 
lonté du  Seigneur  étant,  dans  tout  ce  qu'il 
a  fait  pour  le  salut  de  l'homme,  de  tirer  sa 
gloire  de  tout  ce  qui  pourrait  en  arriver, 
s'il  arrive,  en  effet,  que  l'homme  ne  se 
sauve  pas,  une  justice  infinie  vengera  une 
miséricorde  infinie  ,  et  l'homme  réprouvé 
se  verra  contraint  de  rendre  éternellement 
à  Dieu  par  ses  tourments  la  gloire  qu'il  n'a 
pas  voulu  lui  procurer  par  son  amour  et  sa 
soumission.  Regardez-vous  donc  comme  le 
seul  auteur  de  votre  malheur  éternel  ,  ô 
homme  qui  avez  un  Sauveur  et  qui  ne  vous 
sauvez  pas  !  Perditio  tua,  Israël. 

Avançons,  chrétiens;  un  Dieu  Sauveur  en- 
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treprend  de  sauver  tout  un  monde  de  mal- 
heureux ,  et  cet  engagement,  qui  lui  fait 
prendre  un  nom  qu'on  adore  dans  le  ciel 
aussi  bien  que  sur  la  terre,  c'est  sous  le  cou- 
teau  de  la  circoncision  qu'il  le  conlracle. 
Ahl  c'est-à-dire  qu'il  entreprend  de  nous 
sauver,  non  pas  des  eaux  d'un  déluge  uni- 
versel, un  Noé  l'aurait  pu  faire  ;  non  pas 
d'une  famine  cruelle,  la  sagesse  d'un  Jo- 
seph eu  aurait  pu  prévenir  les  rigueurs  ; 
non  pas  des  incommodités  d'un  dur  escla- 
vage, la  verge  menaçante  d'un  Moïse  eût  pu 
nous  en  tirer;  non  pas  de  la  fureur  de  nos 
ennemis,  il  n'eût  fallu  pour  cela  que  le  bras 
d'un  Josué,  d'un  Samson,  d'un  David.  De 
quoi  donc?  De  la  servitude  du  péché  :  Vo- 
cabis  nomen  ejus  Jesum  ;  ipse  enim  salvum 
faciet  populum  suum  a  peccatis  corum. 
(Maith.,  I,  21.] 

Entreprise  si  digne  d'uu  Dieu,  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu  qui  puisse  l'exécuter;  encore 
faut-il  qu'il  fasse  un  coup  de  son  bras  toul- 
puissani,  il  faut  qu'il  en  coûte  du  sang. 
Pourquoi? Parce  que,  sans  etfusion  de  sang, 
dit  saint  Paul,  il  ne  se  remet  point  de  pé- 
chés; parce  que,  comme  le  remarque  en- 
core l'Apôtre,  celte  alliance  même  que  Dieu 
lit  autrefois  avec  son  peuple  ne  fut  confirmée 
qu'avec  le  sang.  Voici,  dit  Moïse,  en  prenant 
ie  sang  des  victimes  et  eu  en  jetant  sur  tout 
le  peuple,  voici  le  sang  du  Testament  et  de 
l'alliance  que  le  Seigneur  a  faite  eu  volie  fa- 
veur :  Hic.  sanguis  Testamenti  quod  manda- 
vit ad  vos  Deus.  [Exod.,  XXIV,  8;  Hebr., 
IX,  30.) 

Ah  !  chrétiens  ,  élevez  ici  vos  esprits. 
A  peine  le  Sauveur  est-il  entré  dans  le 
monde,  qu'il  se  fait  circoncire.  Pourquoi  ? 
Parce  qu'il  entre  en  qualité  de  souverain 
Pontife  dans  le  sanctuaire  où  il  doit  offrir 
à  Dieu  ce  grand  sacritice  de  la  nouvelle 
alliance  qui  doit  expier  le  péché  du  monde. 
Mais  il  y  entre,  non  plus  avec  le  sang  des 
taureaux  et  des  boucs  :  que  pouvait  mériter 
un  sang  étranger  à  Dieu?  C'est  donc  avec 
son  propre  sang  qu'il  entre  dans  le  sanc- 
tuaire, dit  l'Apôtre  :  Neque  per  sangninem 
hircorum  aut  vitulorum,  sed  per  propri.um 
sunguinem  introivit  in  sancla.  [Hebr.,  IX, 
12.)  Quel  est-il  donc,  ce  sang  adorable  dont 
nous  voyons  déjà  la  crèche  de  notre  divin 
Sauveur  arrosée?  Ce  ne  sont,  il  est  vrai, 
que  les  prémices  de  ce  sang  qui  doit  effacer 
sur  la  croix  l'arrêt  de  notre  éternelle  répro- 
bation; mais  ces  prémices  mêmes,  c'est  le 
sang  de  l'alliance  que  vient  contracter  avec 
nous  un  Dieu  Sauveur  :  Hic  sanquis  Testa- 
tnenti  quod  mandavit  ad  vos  Deus. 

Par  celte  alliance  si  salutaire  pour  nous  il 
s'engage  à  désarmer  la  justice  de  son  Père, 
à  renverser  ce  mur  de  séparation  qui  devait 
rendre  notre  exil  éternel,  à  nous  rétablir 
dans  nos  anciens  droits,  à  nous  mériter  des 
lumières  qui  dissipeut  les  ténèbres  de  notre 
ignorance,  à  nous  procurer  des  grâces  qui 
puissent  rectifier  noire  cœur,  à  nous  ouvrir 
toutes  le«  portes  du  ciel ,  à  nous  faire  trou- 
ver  sur  la  terre  même  de  saintes  délices  qui 
nous  dégoûtent  de;  piai-irs  du  siècle,  qui 


fixent  notre  inconstance  naturelle,  qui  ren- 
dent nos  croix  aimables,  qui  nous  dédom- 
magent de  tout  ce  que  nous  aurons  sacrifié. 
Voiià  donc  les  engagements  d'un  Dieu  qui 
fait  alliance  avec  nous;  et  ces  engagements, 
à  peine  est-il  né, qu'il  les  signe  de  son  sang: 
Hic  sanguis  Testamenti  quod  mandavit  ad 
vos  Deus. 

Quelle  gloire  pour  le  Fils  de  Dieu  1  Non, 
nous  ne  voyons  rien  de  plus  grand  que  de 
sauver  des  malheureux.  Il  semble  que  sous 
les  horreurs  de  leur  misère  soit  caché  l'éclat 
d'une  gloire  capable  de  tenter  la  plus  noble 
ambition  ou  de  récompenser  la  vertu  In  plus 
héroïque.  De  là  ce  glorieux  nom  dont  Pha- 
raon crut  devoir  honorer  Joseph  :  //  l'ap- 
pela le  Sauveur  du  monde  ,  dit  l'Ecriture. 
[Gen.,  XLI,  45.)  De  là  cette  grandeur  que  le 
Saint-Esprit  trouve  dans  l'emploi,  dans  le 
nom  même  de  Josué.  De  là  cette  tiare  écla- 
tante qui  fut  mise  sur  la  tête  du  grand 
prêtre  Jésus,  lorsqu'on  le  chargea  de  tir<jr 
le  peuple  de  Dieu  de  la  captivité  de  Baby- 
lone.  De  là  même  ces  honneurs  divins^  que 
se  firent  rendre  les  Césars  au  milieu  de  leurs- 
triomphes.  Si  leur  naissance  ou  leur  ambi- 
tion put  en  faire  des  empereurs,  on  peut 
dire  que  le  salut  de  leurs  peuples  parut  eu 
faire  des  dieux. 

Mais  non,  disparaissez,  dieux  faibles,  sau- 
veurs imparfaits,  souvent,  hélas!  plus  à 
plaindre  que  ceux  que  vous  prétendez  avoir 
sauvés;  disparaissez  à  la  vue  d'un  Enfant  qui 
semble  vous  dire  du  fond  de  sa  crèche, 
qu'il  est  le  Seigneur,  et  qu'il  n'est  plus  au 
monde  d'autre  Sauveur  que  lui  :  Ego  Domi- 
nus  et  non  est  absque  me  Salvalor.  (Isa., 
XLUI,  11.)  Oui,  vous  dit-il  en  prenant  l'ado- 
rable nom  de  Jésus  sous  ie  couteau  même  de 
la  circoncision,  vous  avez  sauvé  des  miséra- 
bles ;  mais  de  quelles  misères  pûtes-vous  les 
délivrer,  vous  qui,  leur  laissant  un  cœur  cor- 
rompu, leur  laissâtes  la  source  de  toutes  les 
misères?  Vous  les  avez  sauvés;  mais  de 
quels  avantages  pûtes-vous  flatter  leurs  espé- 
rances? Pour  les  sauver  il  fallait  les  dé:a- 
cher  des  choses  mêmes  qui  les  attachaient  à 
votre  gloire.  Vous  les  avez  sauvés,  mais  pour 
combien  de  temps?  Tirés  à  peine  du  préci- 
pice, vous  les  vîtes  retomber  dans  un  autre  : 
du  moins  la  mort  en  vous  précipitant  avec 
eux  dans  un  commun  tombeau  ,  mit-elle 
bientôt  des  bornes  à  leurs  prétentions  et  à 
votre  libéralité. 

Vous  les  avez  sauvés;  mais  pour  en  sauver 
quelques-uns,  combien  vous  fallut-il  faire  de 
malheureux?  Regardés  des  uns  comme  les 
pères  de  leur  patrie  et  les  défenseurs  de  leur 
liberté,  de  quels  yeux  purent  vous  regarder 
ces  infortunés  esclaves  dont  les  chaînes  tirent 
le  triste  ornement  de  vos  triomphes?  De  quels 
yeux  pûtes-vous  voir  vous-mêmes  le  sang 
inonder  les  provinces,  et  les  campagnes  cou- 
vertes de  cadavres?  Vous  les  avez  sauvés, 
mais  que  vous  en  a-t-il  coûté?  Trop  heureux 
de  pouvoir  joindre  leur  salut  à  vos  intérêts, 
vous  ne  fîtes  pour  eux  qu'autant  que  vous 
crûtes  faire  pour  vous,  et  votre  seule  gloire 
fut  l'âme  de  vos  entreprises.  Vous  les  avez 
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enfin  sauves,  mais  en  les  sauvant  vous  ne 
vîtes  pas  que   vous  qui   sauviez  les  autres, 
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vous  aviez  besoin  vous-mêmes  d'un  Sauveur. 

Eh  bien  !  je  le  serai,  moi,  ce  Sauveur  de 
tout  homme  qui  voudra  se  sauver;  et  c'est  en 
purifiant  les  cœurs,  en  élevant  l'homme  jus- 
qu'au ciel,  en  me  sacrifiant  moi-môme  que 
je  prétends  sauver  l'univers.  Encore  une  fois, 
quelle  gloire  pour  un  Dieu  Sauveur!  et  se- 
rons-nous étonnés  de  ce  que  nous  dit  J'A- 
pôtre  (Philipp.,  11,6-11)  :  que  l'auguste  nom 
de  Jésus  est  une  digne  récompense  des  anéan- 
tissements du  Verbe;  que  dans  le  ciel  et  sur 
la  terre,  que  jusqu'au  tond  des  enfers  il  faut 
qu'à  ce  seul  nom  tout  fléchisse  le  genou  ; 
qu'il  n'y  a  que  l'Esprit-Saint  qui  puisse  nous 
le  faire  prononcer  d'une  manière  qui  nous 
en  fasse  goûter  l'onction? 

Mais  en  même  temps  quelle  consolation 
pour  nous!  Oui,  j'ai  un  Sauveur  ;  et  puisque 
c'est  de  la  servitude  du  péché  qu'il  vient 
m'alfranchir,  ce  qui  m'assure  de  ses  miséri- 
cordes, ce  sont  mes  péchés  eux-mêmes.  Ne 
cherchons  donc  plus  à  tirer  ici  de  vains 
avantages  de  cette  pompe  que  le  monde  ne 
cesse  d'étaler  à  nos  yeux.  Laissons  là  nos 
grandeurs  et  nos  richesses.  Nous  voyons  trop 
peu  de  grands  entrer  dans  l'alliance  du  Sei- 
gneur, et  les  richesses  ne  serviraient  peut- 
être  qu'à  nous  attirer  la  malédiction  qu'il 
vient  donner  aux  riches.  Ne  parlons  plus  de 
ce  que  notre  naissance  peut  avoir  d'illustre. 
Tant  de  puissances  de  la  terre  absorbées  dans 
un  éternel  oubli,  nous  font  assez  entendre 
que  si  le  Seigneur  a  fait  alliance  avec  nos 
pères,  ce  ne  fut  jamais  en  vertu  de  leur  no- 
blesse. 

Ne  vantons  plus  même  notre  prétendue 
justice;  ce  sont  des  pécheurs  et  non  pas  des 
justes  que  je  suis  venu  chercher,  nous  a  dit 
le  Fils  de  Dieu  lui-même  (Matlh.,  IX,  13). 
Fermez-vous  donc,  mes  yeux,  à  tout  l'éclat 
des  vains  titres  dont  le  monde  repaît  mon 
ambition.  Je  suis  pécheur,  et  désormais  vous 
n'aurez  que  deux  objets  à  contempler  :  un 
Dieu   Sauveur  et  mes  péchés. 

Un  Dieu  Sauveur,  pour  me  faire  sentir 
toute  la  profondeur  de  mes  plaies  :  il  fallait 
que  le  mal  fût  bien  dangereux  pour  ne  pou- 
voir être  guéri  que  par  un  Dieu.  Mes  péchés, 
pour  relever  la  gloire  de  ce  Dieu  Sauveur; 
il  fallait  un  aussi  grand  mal  que  le  péché 
pour  en  découvrir  tout  l'éclat. 

Un  Dieu  Sauveur,  pour  me  pénétrer  de  la 
plus  vive  reconnaissance.  Fut-il  jamais  un 
ami  plus  sensible  aux  misères  de  son  ami, 
que  Dieu  l'est  aux  miennes?  Mes  péchés, 
pour  me  forcer  à  lui  rendre  hommage  de 
iout  ce  que  je  trouve  dans  l'économie  de 
mon  salut;  ce  qu'il  y  a  de  droiture  dans  ma 
volonté,  jusqu'à  ses  premiers  efforts  et  ses 
premiers  mouvements,  tout  vient  de  sa  grâce. 
Un  Dieu  Sauveur,  pour  animer  ma  con- 
fiance. Que  ne  dois-je  point  attendre  d'un 
Dieu  qui  se  donne  à  moi  ;  revêtu  de  sa  per- 
sonnelle ne  suis-je  point  en  état  d'entre- 
prendre 9  Mes  péchés,  pour  tempérer  cette 
confiance  d'une  crainte  salutaire.  Ma  misère 
était  devenue  mon  centre;  et  pour  peu  f£»e 


j'échappe  à  la  puissante  main  qui  me  sou- 
tient, le  poids  de  mon  iniquité  m'y  renlraîne, 
m'y  voilà  retombé. 

Un  Dieu  Sauveur,  pour  m'élever  à  cette 
noble  fierté  qu'inspire  l'accès  qu'on  trouve 
auprès  des  grands.  Aimé  d'un  Dieu,  que 
puis-je  aimer  qui  ne  porte  pas  un  caractère 
de  divinité?  Mes  péchés,  pour  me  conserver 
cependant  dans  une  humilité  profonde.  L'or- 
gueil d'un  Lucifer  en  pourrait-il  soutenir  la 
vue? 

Un  Dieu  Sauveur,  pour  admirer  sans  cesse 
la  bonté  d'un  Dieu  qui  veut  faire  l'honneur 
à  l'homme  de  le  faire  entrer  dans  son  alliance. 
Mes  péchés  enfin,  pour  être  assuré  que  cet 
homme  fortuné  qu'il  veut  honorer  jusque- 
là,  c'est  moi-même. 

Mais  avançons,  et  voyons  à  quoi  nous 
engage  cette  alliance  divine.  C'est  le  sujet  de 
la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Je  remarque  dans  l'alliance  que  fit  le  Sei- 
gneur avec  la  postérité  d'Abraham  et  dans 
la  circoncision  judaïque,  quatre  circonstances 
qui  nous  font  admirablement  sentir  à  quoi 
nous  engage  l'alliance  que  la  circoncision 
chrétienne  nous  fait  contracter  avec  Dieu. 
Premièrement  :  Je  serai  votre  Dieu,  dit  If- 
Seigneur  au  saint  patriarche,  et  je  le  serai  de 
vos  enfants  :  «  Ut  sim  Deus  luus  et  seminis 
tut  post  te.  »  Voilà  donc  un  peuple  séparé 
du  reste  des  nations,  un  peuple  dont  Dieu 
veut  être  spécialement  le  Dieu.  Secondement, 
la  marque  de  cette  étroite  alliance,  c'est  la 
circoncision  même  :  marque  douloureuse, 
marque  humiliante  ;  Circumcidetis  carnem, 
ut  sit  signurn  fœderis  inler  me  et  vos.  Troi- 
sièmement, celui  que  l'on  doit  marquer  ainsi 
du  sceau  de  Dieu,  c'est  un  enfant  de  huit 
jours  :  on  ne  peut  donc  entrer  trop  tôt  dans 
l'alliance  du  Seigneur  :  Infans  octo  dierum. 
Enfin  cette  alliance  doit  être  éternelle  :  mal- 
heur donc  à  celui  qui  voudra  la  rompre  ! 
Eritque  pactum  meum  in  fœdus  œternum. 
{Gen.,  XVII,  7-13.)  Tout  ceci,  chrétiens,  est 
écrit  pour  nous.  Ainsi,  que  les  ombres  se 
dissipent,  voici  la  réalité. 

Premièrement,  en  vertu  de  l'alliance  que 
Dieu  fait  avec  nous,  il  veut  être  notre  Dieu 
par  excellence;  il  veut  que  nous  soyons  par 
excellence  son  peuple  ;  ce  fut  autrefois  le 
grand  avantage  des  Israélites.  Peuple  fortuné, 
que  vos  retranchements  étaient  alors  intègres, 
que  vous  étiez  en  sûreté  dans  vos  tentes  : 
Quam  pulchra  tabernacula  tua,  Jacob,  et  ten- 
terta  tua,  Israël  !  (Num.,  XXIV,  5.)  Vous 
étiez  sous  les  yeux  de  votre  Dieu,  dit  l'Ecri- 
ture {Ibid.,  6),  comme  des  cèdres  plantés  le 
long  des  fleuves  les  plus  majestueux,  comme 
des  jardins  arrosés  des  eaux  les  plus  pures, 
comme  des  tentes  que  le  Seigneur  a  dres- 
sées lui-même,  comme  des  vallées  que  l'om- 
bre des  bois  couronne.  Non,  les  abominations 
des  peuples  de  la  terre  ne  devaient  point 
trouver  entrée  chez  vous,  on  vous  en  avait 
séparés  ;  et  votre  Dieu,  ce  Dieu  si  grand  qui 
règne  dans  le  ciel,  et  qui  d'un  de  ses  regards 
ébranle  toute  la  terre,  c'était  le  Dieu  de  vos 
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pères,  le  Dieu  d'Abraham,  d'boac  el  Jacob  ; 
c'était  votre  Dieu. 

Quels  étaient  alors  nos  ancêtres,  mes  cbers 
autliteurs?  Hélas!  un  peuple  insensé  qui 
n'adorait  que  l'ouvrage  de  ses  mains  el  re- 
fusait ses  hommages  à  l'Etre  seul  adorable. 
Mais  que  vos  jugements,  ô  mon  Dieu,  sont 
incompréhensibles  !  Ce  peuple  si  chéri,  nous 
l'avons  supplanté,  nous  entrons  dans  ses 
droits;  nous  sommes  présentement  voire 
peuple,  Seigneur,  et  vous  êtes  notre  Dieu. 
Quelle  alliance,  chrétiens,  el  que  nous  de- 
vons bien  sentir  ici  ce  que  nous  sommes  !  Le 
Seigneur  est  mon  Dieu  :  «  Deus  meus.  »  (Psal. 
LXll.  2.)  Ah  !  je  n'examine  point  si  le  Seigneur 
est  également,  le  Dieu  des  autres  I  Le  fût-il 
oV  tout  l'univers  ?  il  m'est  glorieux  qu'un 
Dieu  que  l'univers  adore  et  qui  sufiit  à  tout 
un  monde  soit  spécialement  mon  Dieu.  Oui, 
il  est  mon  Dieu,  ce  Dieu  si  grand,  Deus,  Deus 
mens.  Que  de  gloire,  que  de  richesses,  chré- 
tiens I 

Or  de  là  que  s'ensuit-il  ?  Qu'un  Dieu  doit 
nous  suffire;  que  puisqu'il  est  à  nous,  il  faut 
que  nous  soyons  à  lui,  que  nous  en  devons 
faire  une  profession  ouverte;  que  nous  som- 
mes son  peuple  comme  il  est  noire  Dieu;  que 
le  monde  ne  nous  esl  plus  rien,  que  nous  en 
devons  être  séparés  à  peu  près  comme  l'é- 
taient autrefois  les  Israélites  des  peuples  de 
la  terre  :  Vos  de  mundo  non  cstis.  (Joan., 
XV, 19.)  Oui,  voilà  notre  religion  :  mais  hélas! 
notre  conduite  quelle  est-elle? 

Sont-ce  des  Israélites  séparés  des  nations 
infidèles?  Ah!  ne  sont-ce  pas  plutôt  de  ces 
colonies  d'infidèles  que  Salmanasar,  après 
avoir  transféré  le  peuple  de  Dieu  chez  les 
Assyriens,  envoya  s'emparer  des  terres  des 
Israélites?  Vous  le  savez,  ces  hommes  sacri- 
lèges se  voyant  en  proie  à  la  fureur  des  lions, 
on  voulut  que  pour  apaiser  le  Ciel  ils  adoras- 
sent le  Dieu  du  pays  :  et  le  Dieu  de  cette 
Terre  sainle,  c'était  le  Seigneur.  Ils  l'adorè- 
rent donc,  'dit  l'Ecriture,  mais  comment?  En 
servant  en  même  temps  leurs  dieux,  selon  la 
coutume  des  nations,  el  leur  religion  ne  fut 
qu'un  composé  monstrueux  de  la  religion  des 
Assyriens  et  de  la  religion  d'Israël,  en  ado- 
rant même  les  idoles  de  l'Assyrie.  Fucrunt 
igitur  gentes  istœ  timentes  quidem  Dominum, 
sed  nihilominus  et  idolis  suis  servientes. 
(IV   Reg.t  XVII,  41.) 

Image  trop  naturelle  do  ce  que  nous  voyons 
au  milieu  de  nous.  Oui,  mondains,  vous  ado- 
rez le  Seigneur  et  vous  le  craignez.  Pourriez- 
vous  ignorer  ses  droits?  Tout  vous  les  an- 
nonce. Vous  le  craignez  donc  el  vous  l'adorez; 
vous  vous  savez  gré  de  ces  sentiments  de 
religion.  Mais  quel  est-il,  cet  esprit  de  reli- 
gion qui  vous  fait  offrir  une  partie  de  votro 
encens  au  vrai  Dieu?  N'est-ce  point  un  esprit 
de  politique?  Vous  adorez  le  Seigneur,  et 
vous  osez  en  l'invoquant  l'appeler  voire 
Dieu  ;  n'est-ce  point  qu'étant  le  Dieu  du  pays, 
il  est  de  votre  honneur  el  de  votre  intérêt 
qu'on  vous  voie  quelquefois  à  son  école, 
pour  y  apprendre  le  culte  qu'il  exige  de  sis 
adorateurs? 
Vous  adorez  le  Seigneur.  Oui  :  mais  n'adc- 


rez-vous  pas  aussi  les  idoles  du  monde,  ne 
vous  rendez-vous  pas  esclaves  du  monde,  ne 
suivez-vous  pas  aveuglément  les  lois  et  les 
maximes  du  monde?  Et  cum  Dominum  cotè- 
rent, dits  quoque  suis  serviebant  juxta  con- 
suetudinem  gentium.  (Ibid  ,  33.)  Vous  adorez 
le  Seigneur  votre  Dieu.  Qu'avez-vous  donc  de 
commun  avec  ceux  qui  ne  l'adorent  pas,  ou 
qui  semblent  ne  venir  l'adorer  avec  vous  dans 
son  temple,  qu'à  condition  que  vous  irez  avec 
eux  adorer  leurs  infâmes  divinités?  Una- 
quœque  yens  fabricata  est  Deum  suum,  et 
nihilominus  colebant  Dominum.  (Ibid.,  29.) 
Et  qui  sont-ils,  ces  hommes  monstrueux 
qui  se  mêlent  tous  les  jours  avec  les  enfants 
du  siècle?  Sont-ce  des  Assyriens  et  des  infi- 
dèles transplantés  dans  une  lerre  sainte?  Non, 
ce  sont  des  chrétiens  qui  se  font  appeler  fi- 
dèles par  excellence,  qui  se  sont,  engagés 
solennellement  à  renoncer  aux  pompes  du 
monde,  qui  se  glorifient  d'être  le  peuple  et 
l'héritage  d'un  Dieu,  qui  lui  jurèrent  sur  les 
eaux  sacrées  du  baptême  une  fidélité  éter- 
nelle. Ah  I  qu'est-ce  donc  proprement  qu'un 
chrétien?  N'est-ce  pas,  puisque  le  sacrement 
de  la  régénération  le  fait  être  du  peuple  de 
Dieu,  n'est-ce  pas  un  homme  séparé  des 
pécheurs  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  :  Segre- 
gatus  a  peccatoribus  ?(Hebr.,  VII,  26.)  L'est 
la  circoncision  qui  en  séparait  les  Isiaéliles  : 
c'est  aujourd'hui  le  baptême  qui  nous  en  sé- 
pare. Sortez  donc,  enfants  de  la  nouvelle 
Jérusalem,  sortez  de  celte  Babylone  réprou- 
vée, le  règne  du  vice  et  du  péché.  Vous  y 
avez  expressément  renoncé  par  les  engage- 
ments de  votre  baptême. 

Hélas!  qu'apprenons-nous,  et  pouvons- 
nous  n'êlre  point  pénétrés  de  cette  douleur 
amère  dont  fut  saisi  le  saint  prêtre  Esdras, 
eu  apprenant  que  les  Israélites  n'étaient  plus 
un  peuple  séparé  des  peuples  de  la  terre  et 
de  leurs  abominations  :  Non  est  separatus 
populus  Israël....  a  popalis  terrarum  et  abo- 
minationibus  eorum.  (I  Esdr.,  IX,  1.)  On 
me  l'est  venu  dire  dans  ma  retraite,  s'écriait 
ce  saint  homme,  et  celte  nouvelle  m'accabla 
de  douleur.  Ainsi  apprenons-nous  tous  les 
jours  que  le  peuple  de  Dieu  n'est  plus,  mal- 
gré ses  promesses  les  plus  solennelles,  un 
peuple  séparé  des  abominations  du  monde  : 
Non  est  separatus  populus  Israël. 

Un  chrétien,  nous  dit-on,  qu'on  vit  il  y  a 
quelques  jours  à  la  Table  sainte  et  dont  les 
lèvres  sont  encore  teintes  du  sang  d'un  Dieu 
qui  l'a  nourri  de  sa  propre  chair,  on  l'a  vu 
depuis  à  la  table  de  l'impie  et  participera 
ces  fêtes  mondaines  où  l'on  ne  respire  que 
le  luxe  et  la  vanité  :  Non  esl  separatus  po- 
pulus Israël. 

Un  auditeur  assidu  de  la  divine  parole  et 
qui  nous  paraissait  louché  des  vérités  du 
saint,  on  ne  laisse  pas  de  le  voir  à  des  spec- 
tacles scandaleux  où  tout  semble  conspirer 
contre  la  sainteté  du  christianisme  :  Non  est 
separatus. 

Un  jeune  homme  qui  avait  été  élevé  dans 
la  crainte  du  Seigneur,  et  dont  on  concevait 
des  espérances  d'autant  plus  flatteuses  qu'elles 
étaient  fondées  sur  un  naturel  fait  pour  la 
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veriu,  ce  n'est  plus  qu'un  jeune  insensé  qui, 
plongé  dans  les  liras  de  la  mollesse  et  dans  le 
sein  de  la  volupté,  s'est  déjà  l'ait  le  jouet  et 
Ja  victime  du  monde  :  Non  est  separatus  po- 
pulus  Israël. 

En  un  mot,  tant  de  chrétiens  qui,  en  vertu 
des  engagements  qu'ils  ont  contractés  au 
baptême,  ont  une  obligation  spéciale  de  se 
consacrer  au  service  du  Seigneur  et  de  cher- 
cher avant  tout  l'héritage  céleste,  on  les  voit 
uniquement  occupés  des  biens  de  la  vie  pré- 
sente, ne  penser  qu'à  en  chercher  et  à  en 
goûter  les  délices,  se  livrer  enfin  à  celte  vie 
profane  et  licencieuse  que  l'on  mène  ordi- 
nairement dans  le  monde  :  Non  est  separatus 
populus  Israël. 

Hélas!  il  n'est  donc  que  trop  vrai  que  les 
Israélites  se  sont  confondus  avec  les  étran- 
gers,  que  les  enfants  de  Dieu  se  sont  alliés 
avec  les  enfants  des  hommes,  que  la  plupart 
des  chrétiens  ne  sont  plus  un  peuple  séparé 
des  peuples  de  la  terre;  comment  ne  parti- 
ciperaient-ils point  à  leurs  abominations? 
No-n  est  separatus  populus  Israël...  a  populis 
terrarum  et  abominationibus  eorum.  Ah  ! 
chrétiens,  pour  un  cœur  qui  sait  ce  que  de- 
mande l'alliance  de  son  Dieu, quel  sujet  de 
larmes!  Comment,  dit  le  Prophète  (Psal. 
CXXXVI,  4),  chanterions-nous  dans  une  terre 
étrangère  et  sur  les  bords  des  fleuves  de  Ba- 
bylotte  le  cantique  de  notre  alliance? 

Ce  n'est  point  là  que  se  bornent  les  enga- 
gements d'une  alliance  si  sainte.  Non-seule- 
ment Dieu  sépara  son  peuple  des  peuples  de 
la  terre  ;  mais,  en  le  faisant  circoncire,  il  le 
marqua  pour  ainsi  dire  à  son  sceau.  C'est 
donc  une  marque  de  notre  alliance  que  nous 
demande  ici  le  Seigneur:  Ut  sit  signum  fœ- 
deris  inter  me  et  vos.  Or,  cette  marque  qui 
doit  faire  voir  à  toutes  les  nations  que  nous 
appartenons  à  Dieu,  c'est  aujourd'hui  la  cir- 
concision du  cœur  et  de  l'esprit,  c'est  une 
vie  humble,  cachée,  pauvre,  mortifiée. 

Marque  glorieuse,  puisque  nous  ne  la  por- 
tons qu'après  le  Sauveur,  et  qu'elle  fait  con- 
naître que  nous  avons  l'honneur  d'Être  de 
son  peuple.  Mais  il  faut  l'avouer  aussi,  mar- 
que humiliante  comme  la  circoncision,  puis- 
que le  peuple  de  Dieu  sur  la  terre  est  un 
peuple  de  pécheurs;  et  que,  bien  loin  d'en 
rougir,  il  faut  que  nous  commencions  par 
nous  reconnaître  pécheurs.  Ainsi  l'Apôtre  se 
faisait-il  un  mérite  d'avouer  qu'il  en  était  le 
premier.  (I  Tiin.A,  15.)  Marque  douloureuse 
comme  la  circoncision,  puisque  nous  avouant 
pécheurs,  il  faut  que  la  douleur  expie  notre 
iniquité.  C'est  surtout  ce  que  nous  apprend 
aujourd'hui  l'exemple  d'un  Dieu  qui  se  fait 
circoncire.  Il  porte  sur  sa  chair  un  caractère 
de  pécheur  ;  humiliation  profonde.  Pour 
expier  nos  inquiiés,  il  lui  eu  coûte  du  sang; 
douleur  accablante. 

Ne  vous  tlattez  donc  point  ici,  chrétiens. 
Vous  prétendez  être  du  peuple  de  Dieu  : 
quelle  marque  nous  en  donnez-vous?  Où 
voyons- nous  celte  sainte  confusion  dont 
vous  devrait  couvrir  la  vue  de  vos  prévari- 
cations? Où  sont  les  fruits  de  cette  pénitence 
sévèie  qui  devrait  vous  armer  contre  votre 


propre  chair?  Une  recherche  continuelle  des 
plus  délicieuses  commodités,  et-  de  toutes  les 
délicatesses  de  la  sensualité,  voilà  la  vie  de 
la  plupart  des  chrétiens  dans  le  monde,  et 
surtout  dans  le  grand  monde.  Ah!  refuser 
autrefois  de  se  faire  circoncire,  c'était  re- 
noncer à  l'alliance  du  Seigneur,  et  se  rendre 
indigne  d'être  de  son  peuple;  refuser  au- 
jourd'hui de  suivre  la  route  qu'un  Dieu  pro- 
fondément humilié  nous  trace,  de  son  sang, 
c'est  n'être  plus  du  peuple  de  Dieu,  c'est 
violer  son  alliance  :  Delebitur  anima  illa  de 
populo  meo,  quia  pactum  meam  irritum  fecit. 
{G m.,  XVII.  14.) 

11  est  vrai,  me  diront  ici  bien  de  ces  escla- 
ves du  monde  qui  comptent  briser  un  jour 
leurs  chaînes  :  nous  ne  sommes  pas  encore 
du  peuple  de  Dieu,  mais  enfin  le  temps  vien- 
dra que  nous  en  serons.  Et  quand  viendra- 
t— il,  ce  temps?  Sur  la  fin  de  vos  jours,  à  votre 
mort?  Ah!  chrétiens,  à  peine  le  Sauveur 
est-il  né  qu'il  veut  faire  alliance  avec  vous; 
et  c'était  un  enfant  de  huit  jours  que  deman- 
dait le  Seigneur,  en  portant  la  loi  de  la  cir- 
concision :  Infans  octo  dierum.  Qu'on  le 
marque  à  mon  sceau,  disait  le  Seigneur.il 
est  à  moi,  je  ne  puis  être  plus  longtemps  sans 
être  à  lui  ;  les  prémices  de  sa  vie  doivent 
m'être  consacrées. 

Je  ne  puis,  ô  bonté  divine,  que  je  n'adore 
ici  les  aimables  empressements  que  vous 
avez  de  vous  donner  à  l'homme.  O  l'homme 
heureux  qui  dès  le  berceau  ût  alliance  avec 
son  Dieu,  qui  lui  consacra  les  premières 
années  de  sa  vie,  qui  s'établit,  pour  ainsi 
dire,  dans  son  cœur!  Jeunesse  qui  m'écoulez 
et  qui  possédez  encore  le  précieux  trésor  de 
votre  innocence,  ah!  si  vous  connaissiez 
votre  bonheur:  Si  scires  donum  Dei.{Joun-, 
IV,  10.)  £u'il  y  en  a  ici  qui  vous  portent 
une  sainte  envie,  mais  qu'il  y  en  a  aussi  qui 
n'entendent  pas  ce  langage  ! 

Ils  voudront  cependant  comme  ces  caté- 
chumènes d'autrefois  qui  ne  se  faisaient 
baptiser  qu'à  la  mort,  ils  voudront  en  mou- 
rant faire  alliance  avec  le  Seigneur.  Oh  !  la 
monstrueuse,  oh  I  la  sacrilège  alliance  !  Soyez 
à  moi ,  Seigneur, et  je  suis  à  vous.  Donnez- 
moi  les  éternelles  richesses  du  ciel,  et  moi  je 
vous  donne  les  richesses  périssables  que  je 
suis  forcé  de  laisser  sur  la  terre.  Faites-moi 
régner  éternellement  avec  vous;  et  moi,  de 
toute  une  vie  que  j'ai  passée  dans  le  crime, 
je  vous  en  consacre  un  reste  inutile  dont  le 
monde  ne  veut  plus,  et  qui  m'échappe  mal- 
gré moi.  Immortalisez  ma  chair,  et  moi  j'im- 
mole aux  pieds  de  votre  croix  une  chair  en- 
graissée de  la  substance  du  pauvre,  une 
chair  amollie  et  corrompue  par  le  vice,  une 
chair  qui  va  devenir  la  pâture  des  vers.  Ainsi 
les  pécheurs,  ô  mon  Dieu,  semblent-ils  vous 
insulter  jusqu'au  dernier  instant.  Mais,  vous 
l'avez  juré,  c'est  à  l'heure  de  la  mort  que 
vous  leur  rendrez  mépris  pour  mépris,  et 
que  votre  indignation  paraîtra  avec  le  plu* 
d'éclat:  In  interitu  vestro  ridebo  et  subsan- 
ttabo  vos.  (Prov.,  I,  26.) 

Mais  que  dis-je  ,  chrétiens?  En  est-il  un 
seul  ici  qui  n'ait  pas  été  régénéré  dans  le 
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sang  du  Fils  do  Dieu,  qui  D'ail  pas  fait 
alliance  avec  lui  presque  en  Baissant?  Hélas  1 
il  e^t  vrai,  cette  alliance  se  lit  au  moment 
même  que  vous  reçûtes  le  baptême.  On  vous 
demanda  si  vous  renonciez  à  Satan ,  au 
monde,  à  ses  pompes;  si  vous  vouliez  être 
chrétien.  Oui,  répondit-on  en  votre  nom;  et 
dès  lors  Dieu  fut  votre  Dieu,  vous  devîntes 
son  peuple.  Alliance  qui  devait  être  éter- 
nelle; c'était  l'intention  du  Seigneur.  Il  im- 
prima même  sur  vous  un  caractère  qui  ne 
s'effacera  jamais  :  Erit  paclum  meum  in 
carne  vcstra  in  fœdus  œternum. 

Qu'est-il  devenu, ce  caractère  sacré?  Nous 
le  portons  encore,  dites -vous.  Oui  sans 
doute,  mais  ne  le  porterez- vous  pas  jus- 
qu'aux enfers?  Ah!  chrétiens,  voici,  je  vous 
l'avoue,  ce  qui  m'a  toujours  fait  frémir.  Un 
chrétien  qui  porterait  au  fond  de  l'abîme  le 
signe  de  son  alliance  et  son  caractère  de 
chrétien I  L'enfer  aurait  lui-même  de  la  peine 
à  le  croire,  et  la  nouvelle  de  votre  arrivée  le 
troublerait  :  Infernus  subter  conturbatus  est 
in  occursum  adventus  lui.  (Isa.,  XIV,  9.J  Y 
aurait-il  un  seul  infidèle  qui  ne  vînt  pas  in- 
sulter à   voire  perte? 

lié  quoi  !  vous  diraient  tant  de  nations  ido- 
lâtres, le  voilà  donc  cet  homme  qui  fit  alliance 
avec  son  Dieu.  Vous  avez  donc  été  condamné 
comme  nous:  et  votre  sort  est  encore  plus 
triste  que  le  nôtre,  parce  que  vous  êtes  plus 
coupable  :  Universi  dicent  tibi  :  Et  ta  vul- 
neratus  es  sicui  et  nos...(Ibid.,  10.)  Et  tu, 
vous  qui  aviez  de  si  grands  droits  sur  le 
ciel,  vous  que  le  Seigneur  avait  fait  déposi- 
taire de  ses  secrets,  vous  qu'il  avait  mis  au 
nombre  de  ses  enfants,  vous  qui  lui  aviez 
juré  une  fidélité  éternelle,  vous  chrétien  :Et 
tu  vulneratus  es  sicut  et  nos.  Oui,  vous  voilà 
réprouvé  comme  nous,  sicat  et  nos.  Comme 
nous,  hélas  1  qu'on  a  laisses  dans  les  ombres 
de  la  mort,  et  qui  n'eûmes  jamais  vos  lumiè- 
res. Que  ne  nous  a-t-on  fait  une  partie  des 
grâces  qui  vous  ont  été  prodiguées?  Nous 
nous  serions  élevés  jusqu'au  ciel  :  et  vous, 
du  ciel  où  semblait  déjà  vous  élever  cette 
étroite  alliance  que  vous  aviez  contractée 
avec  votre  Dieu,  comment  avez-vous  été  pré- 
cipité dans  nos  abîmes?  Et  tu  vulnerattis  es 
sicut  et  nos. 

Ah!  je  m'aperçois,  chrétiens,  de  l'im- 
pression que  ceci  fait  sur  vous.  Ecoutez  doue 
le  Seigneur,  et  que  la  conclusion  qu'il  tira 
de  l'alliance  qu'il  fil  avec  Abraham  en  por- 
tant la  loi  de  la  circoncision,  soit  ici  la  con- 
clusion de  tout  ce  discours.  Et  tu  ergo  custo- 
dies  pactum  meum,  et  semen  tuum  post  te  : 
«  Vous  garderez  donc  mon  alliance,  vous  et 
vos  enfants.  »  (Gen.,  XVII,  9.)  Oui,  mon  Dieu, 
nous  sommes  résolus  de  la  garder.  Renou- 
velons-la, chers  auditeurs.  Au  commence- 
ment d'une  année  nouvelle,  rien  ne  convient 
mieux.  Ainsi  Moïse  voyant  les  enfants  d'Is- 
raël à  l'entrée  de  la  Terre  promise,  la  leur 
lit-il  renouveler;  ainsi  ce  peuple  tiré  de  ',.< 
captivité  de  Rabylono  la  renouve!a-t-il  en 
relournanl  dans  Jérusalem. 
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Qu'il  fut  beau,  dans  cette  dernière  occa- 
sion, de  voir  un  peuple  tout  entier  signer 
celte  alliance  :  Nos  ipsi,  disaient-ils  h  la  vue 
de  tout  ce  que  le  Seigneur  avait  fait  pour 
eux,  nos  ipsi  percutimus  fœdus  .-Oui.  grand 
D'fii,  c'est  nous-mêmes  qui  faisons  alliance 
avec  vous.  Et  sertbimus,  et  nous  en  dres- 
sons l'acte.  .£"/  signant  principes  nostri,  le- 
vitœ  nostri,  sacerdotes  nostri:  Nos  prêtres, 
nos  lévites,  nos  princes,  nous  allons  signer 
tous.  »  [UEsdr.,  IX,  38.) 

Que  ne  puis-je  ici,  chrétiens,  vous  faire 
aussi  renouveler  cette  sainte  et  auguste  cé- 
rémonie? Quelle  joie  serait-ce  pour  moi  de 
prendre  tous  vos  noms  écrits  de  votre  pro- 
pre main,  et  de  les  mettre  tous  sur  cet  autel 
aux  pieds  de  Jésus-Christ.  Mais  enfin  vos 
cœurs  y  sont;  et  j'ai  du  moins  la  consolation 
de  pouvoir  aujourd'hui  vous  dire  ce  que  di- 
sait Moïse  aux  enfants  d'Israël  en  leur  faisant 
renouveler  leur  alliance:  Vous  voilà  tous  en 
présence  du  Seigneur  votre  Dieu  :  Vos  stalis 
hodic  cuncli  coram  Domino  Deo  vestro.  Pères 
de  famille,  femmes,  enfants,  domestiques: 
Principes  vestri ,  majores  nalu  ,  liberi ,  et 
uxores  vcslrœ.  Il  s'agit  aujourd'hui  de  faire 
une  alliance  éternelle  avec  le  Seigneur  ;  il 
s'agit  d'être  son  peuple,  il  s'agit  de  le  pren- 
dre solennellement  pour  votre  Dieu,  en  un 
mot,  il  s'agit  de  renoncer  à  Satan  et  à  ses 
pompes.  Ce  sont  les  engagements  de  votre 
alliance,  c'est  à  vous  d'y  être  fidèles  :  Custo- 
dile  ergo  pacta  verbi  hujus. 

Oui,  votre  Dieu  vous  a  juré  qu'il  vous  serait 
fidèle  :  Juravit.  Il  faut  donc  que  de  votre 
côté  vous  lui  juriez  une  fidélité  constante. 
Jurez-la-lui  pour  vous  et  pour  vos  enfants, 
pour  les  absents  aussi  bien  que  pour  les'pré- 
sents,  prœsentibus  et  abseniibus.  Ah  I  qui- 
conque refuserait  de  souscrire  à  cette  al- 
liance, malheur  à  lui.  Mais,  double  malheur 
à  quiconque  l'ayant  jurée  serait  le  premier 
à  la  rompre.  Qu'il  devienne,  Seigneur,  un 
prodige  de  malheurs,  et  que  toutes  les  na- 
tions étonnées  de  le  voir  accablé  de  vos  ma- 
lédictions ne  cessent  de  dire  jusqu'à  la  fin 
des  siècles  :  C'est  ainsi  que  Dieu  traite  ceux 
qui  abandonnent  son  alliance  :  Et  dicent  om- 
nes  gentes...Quia  dereliquerunt  pactum  Do- 
mini.  {Deut.,XXiX,  9-25.) 

Mais  non,  mon  Dieu,  nous  ne  l'abandon- 
nerons point;  nous  vous  le  jurons  dans  la 
sincérité  de  nos  cœurs,  et  notra  main  droite 
sera  plutôt  oubliée  que  le  serment  que  nous 
venons  de  renouveler  de  vous  être  fidèles 
jusqu'à  la  mort.  Daignez  fortifier  nos  pro- 
messes et  nos  vœux  par  votre  grâce  puis- 
sante, afin  qu'après  avoir  été  inviolablement 
attachés  à  votre  sainte  Loi  pendant  la  vie, 
nous  puissions  recevoir  la  récompense  de 
notre  fidélité  pendant  les  siècles  des  siècles. 
C'est  ce  que  je  vous  souhaite  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit...  Ainsi 
soit  il. 
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POUR    LA    FÊTE   DE     LA    PURIFICATION    DE    LA 
SAINTE   VIERGE. 

Tulerunt  iilnm  in  Jérusalem,  ut  sislercnt  eum  Domi- 
no. (Luc,  11,22.) 

Ils  te  portèrent  à  Jérusalem,  pour  le  présenter  uu  Sei- 
gneur. 

Enfin  Dieu  reçoit  dans  son  temple  une  of- 
frande vraiment  digne  de  sa  grandeur.  Jus- 
qu'alors on  lui  avait  offert  les  prémices  des 
fruits  de  la  terre,  le  sang  des  animaux,  la 
fumée  des  parfums,  un  tribut  de  louanges 
et  de  prières.  Ce  n'étaient  que  des  ombres  et 
des  figures  bien  imparfaites  du  véritable 
hommage  dont  l'Eglise  nous  offre  le  specta- 
cle dans  le  mystère  de  ce  jour:  je  veux  dire 
le  Fils  de  l'Eternel,  le  Saint  des  saints  pré- 
senté au  Très-Haut  dans  son  sanctuaire  pat- 
ios mains  de  Marie. 

C'est  la  plus  tendre  des  mères  ;  cependant 
sa  tendresse  cède  à  la  soumission  qu'elle 
doit  à  l'Eternel  :  et  ce  Fils  si  digne  de  son 
«nmour.  ce  Fils  qui  lui  est  si  cher,  elle  vient 
le  présenter  au  Seigneur:  Ut  sisterent  eum 
Domino.  Voilà  pourquoi  elle  paraît  aujour- 
d'hui dans  Je  temple,  pour  y  rendre  à  son 
Dieu  l'hommage  qu'elle  lui  doit.  Devoir  es- 
sentiel à  toute  intelligence  créée.  Premier 
devoir  de  la  religion.  Marie  elle-même  n'a 
point  de  dispense  à  prétendre.  Plus  elie  est 
élevée,  [dus  il  faut  qu'elle  s'anéantisse;  plus 
''Mes  reçu,  plus  elle  doit  de  reconnaissance. 
Entrons  avec  la  Mère  d'un  Dieu  dans  cet  es- 
prit de  religion.  Que  son  exemple  nous  ap- 
prenne ce  que  nous  devons  à  la  Majesté  d'un 
Dieu  souverainement  indépendante  la  bonté 
d'un  Dieu  souverainement  bienfaisant.  Pour 
nous  en  mieux  instruire,  remontons  à  la 
source,  et  consultons  la  loi  même  qui  de- 
mandait à  Marie  le  sacrifice  de  son  Fils. 

Cette  loi,  chrétiens,  c'était  la  loi  des  pre- 
miers-nés. Quand  le  Seigneur  exigea  de  son 
peuple  qu'il  lui  présentât  les  prémices  de 
ses  enfants,  il  en  apporta  lui-même  les  rai- 
sons :  C'est,  dit-il,  parce  que  tout  m'appar- 
tient :  Mea  sunt  enim  omnia.  (Exod.,Xl\l, 
2.)  Première  raison  fondée  sur  son  souverain 
domaine.  C'est,  ajoute-t-il,  parce  que  pour 
humilier  Pharaon  j'ai  frappé  les  premiers- 
nés  de  l'Egypte,  et  par  là  les  premiers-nés 
de  mon  peuple  m'appartiennent  spéciale- 
ment :  Meum  est  omne  primogenitum,  ex  quo 
percussi  primogenitos  in  terra  JEgypli. 
(Num.,  III,  13.)  Seconde  raison  fondée  sur 
ses  bienfaits. 

Vous  donc,  hommes  mortels  et  tirés  du 
néant',  rendez  hommage  à  voire  Auteur  su- 
prême; il  exige  de  vous  un  aveu  de  votre 
dépendance  qui  réponde  à  toute  l'étendue 
île  son  souverain  domaine.  Vous  donc,  hom- 
mes comblés  de  biens,  enrichis  des  dons  du 
Ciel  aux  dépens  d'un  Dieu  qui  vous  est  sa- 
crifié ,  rendez  hommage  à  votre  suprême 
Bienfaiteur  ;  il  attend  de  vous  une  recon- 
naissance proportionnée  à  la  grandeur  de  ses 
bienfaits.  Voilà,  chrétiens,  vos  deux  plus 
importants  devoirs,  et  c'est  en  deux  mot?  à 
quoi  je  réduis  ce  qui  m'a  paru  plus  propre 
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h  vous  édifier  et  à  vous  instruire  dans  le 
mystère  de  ce  jour. 

Humble  aveu  de  votre  dépendance  qui 
met  le  Seigneur  en  possess/'on  de  tout  ce  qui 
lui  appartient.  Reconnaissance  parfaite  qui 
vous  ouvre  de  plus  en  plus  son  cœur  et  les 
trésors  immenses  de  sa  grâce.  C'est  tout  le 
partage  et  le  sujet  de  ce  discours. 

C'est  sous  vos  auspices,  Vierge  sainte,  que 
nous  osons  prier  le  Seigneur  de  répandre 
sur  nous  cet  esprit  de  religion  qui  vous 
anime  aujourd'hui  ;  et  c'est  par  votre  inter- 
cession que  nous  espérons  l'obtenir...  Are, 
Maria. 

PREMIERE  PARTIE. 

En  vain  cherchons-nous  à  secouer  le  joug 
de  notre  dépendance,  tout  nous  y  rappelle 
malgré  nous.  Toutes  les  créatures  qui  sont 
sous  nos  yeux  nous  tracent  en  caractères 
ineffaçables  les  droits  du  Dieu  souverain. 
Vous-même,  grand  Dieu,  avez  gravé  cette 
loi  au  fond  de  nos  cœurs  ;  et,  malgré  ce 
penchant  secret  d'indocilité  que  nous  avons 
hérité  d'un  père  coupable,  ce  sentiment  in- 
time de  notre  dépendance  vient  nous  trou- 
bler jusqu'au  milieu  de  nos  écarts  et  de  nos 
révoltes.  Ce  sont  ces  impressions  primitives 
de  la  nature  que  les  passions  et  les  fausses 
lueurs  d'une  philosophie  insensée  s'effor- 
cent envain  d'effacer  ou  d'affaiblir. 

L'Eglise  dans  le  mystère  de  ce  jour  nous 
présente  le  spectacle  le  plus  propre  à  con- 
fondre cet  esprit  de  révolte  et  d'audace,  en 
nous  offrant  l'exemple  de  Marie.  Fixons  donc 
nos  regards  sur  cette  Vierge  humble  et  sou- 
mise, et  apprenons  quel  doit  être  l'aveu  de 
celte  dépendance  qui  est  comme  le  carac- 
tère de  noire  religion  :  aveu  sincère,  aveu 
solennel  et  public;  voilà  nos  devoirs  essen- 
tiels dont  la  Mère  d'un  Dieu  nous  donne  le 
plus  parfait  modèle.  Au  reste,  je  ne  crains 
point  de  le  dire,  c'est  dans  la  sincérité, 
dans  la  solennité  de  cet  aveu  de  sa  dépen- 
dance que  l'homme  trouve  et  son  vrai  bon- 
heur et  sa  plus  solide  gloire. 

L'obéissance  de  Marie  nous  répond  de  la 
sincérité  de  son  cœur.  Elle  ne  reconnaît  sa 
dépendance  qu'autant  qu'elle  obéit;  et  ce 
n'est  qu'en  se  soumettant  à  la  Loi,  qu'elle 
adore  en  esprit  et  en  vérité  le  Souverain 
domaine  de  son  Dieu.  Tout  autre  hommage 
pourrait  paraître  suspect. 

Obéissance  aveugle.  Que  de  raisons  sem- 
blaient devoir  la  dispenser  d'une  soumission 
si  humiliante  1  Mère  du  Législateur,  n'était- 
elle  pas  au-dessus  de  la  Loi?  Mère  du  Dieu 
du  temple,  lui  en  interdire  l'entrée  pendant 
quarante  jours,  n'était-ce  pas  interdire  à  son 
Fils  sa  propre  maison?  Mère  Vierge,  Mère 
du  Saint  des  saints,  n'était-elle  pas  exempte 
d'une  Loi  qui  n'avait  été  établie  que  pour 
effacer  la  honte  d'une  tache  qu'elle  n'a  ja- 
mais contractée  ;  confondre  la  Mère  d'un 
Dieu  avec  un  coupable  vulgaire,  n'était-ce 
pas  obscurcir  la  gloire  du  Fils?  Du  moins, 
Vierge  sainte,  paraissez  dans  le  temple  avec 
tout  l'éclat  et  tout  l'appareil  de  la  grandeur. 
Qu'une  suite  nombreuse,  qu'une  cour  biil- 
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lante  vous  y  accompagne,  que  la  richesse  des 
présents  que  vous  offrirez  pour  racheter  vo- 
tre Fils  fasse  connaître  la  majesté  du  Fils  et 
la  dignité  de  la  Mère.  Ainsi  penserait  un  es- 
prit trop  éclairé  sur  ses  prétendus  droits  :  et 
de  là  que  de  prétextes  qui  coloreraient  sa 
désobéissance!  Mais  que  les  sentiments  de 
Marie  sont  différents  des  nôtres  !  Mère  d'un 
Dieu  humilié  et  anéanti  pour  nous,  elle  veut 
marcher  sur  ses  traces  et  le  suivre  dans  ce 
chemin  de  la  véritable  gloire  qu'il  est  venu 
nous  montrer.  Son  Fils  s'est  soumis  à  la  loi 
humiliante  de  la  circoncision  ;  elle  se  sou- 
mettra à  la  loi  humiliante  de  la  purification. 
La  Mère  ne  veut  pas  être  plus  privilégiée  (pie 
le  Fils.  C'est  sous  le  voile  de  l'humilité  qu'elle 
cachera  sa  dignité,  sa  gloire,  et  le  trésor 
précieux  qu'elle  porte  entre  ses  bras. 

Non,  s'écrie-t-elle,  je  ne  suis  qu'une  sim- 
ple servante  du  Seigneur.  Obéir  c'est  ma 
gloire.  Me  servir,  pour  oser  me  dispenser  de 
la  loi.  des  prérogatives  de  ma  naissance, 
des  bénédictions  dont  je  me  vois  prévenue, 
de  l'éclat  île  ma  virginité,  de  la  qualité  même 
de  Mère  de  Dieu,  ce  serait  affecter  une  in- 
dépendance qui  me  rendrait  indigne  de  ces 
titres  glorieux  que  je  ne  dois  qu'à  la  bonté 
du  souverain  Maître.  Plus  on  m'a  fait  de 
grâces,  plus  je  dois  respecter  les  droits  que 
le  Seigneur  a  sur  moi.  L'étendue  des  faveurs 
inestimables  que  j'en  ai  reçues,  doit  être  la 
règle  et  la  mesure  de  mon  obéissance. 

Obéissance  la  plus  exacte  et  la  plus  en- 
tière. Tout  ce  que  Dieu  prescrit  est  égale- 
ment digne  des  attentions  île  Marie.  Dans  ce 
que  la  loi  du  Seigneur  a  de  moins  impor- 
tant, comme  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  es- 
sentiel, elle  marque  sa  dépendance.  Suivant 
les  termes  de  la  loi,  les  portes  du  temple 
ne  doivent  s'ouvrir  à  sa  piété  que  quarante 
jours  après  la  naissance  de  son  Fils  ;  elle 
attend  religieusement,  pour  oser  s'y  présen- 
ter,que  ce  terme  soit  expiré:  Postquam  im- 
pleti  sunt  dies.  Elle  ne  sort  du  temple  qu'a- 
près avoir  accompli  tout  ce  que  lui  demande 
la  loi  du  Seigneur  :  Ut  perfecerunt  omnia 
secundum  legem  Domini.  (Luc,  II,  39.)  Rien 
n'échappe  à  sa  soumission. 

Obéissance  la  plus  généreuse  et  la  plus 
héroïque.  C'est  une  Mère  qui  offre  son  Fils, 
qui  le  dévoue  à  la  mort,  qui  le  présente  à 
Dieu  comme  victime.  Mais  quelle  Mère  et 
quel  Filsl  une  Mère  pleine  de  tendresse 
pour  le  Fils  le  plus  aimable  et  le  plus  digne 
d'être  aimé;  une  Mère  qui  dans  ce  Fils 
qu'elle  aime,  sacrifie  un  Dieu  qu'elle  adore. 
Le  Ciel  même  a  donné  des  éloges  à  l'obéis- 
sance d'Abraham,  qui,  soumis  aux  ordres  du 
Seigneur,  ne  balança  pas  à  lui  sacrifier  son 
propre  fils.  Ici  la  vérité  l'emporte  sur  la  fi- 
gure. Le  saint  patriarche,  il  est  vrai,  lève  le 
bras  pour  donner  le  coup  de  la  mort  à  son 
cher  Isaac  ;  mais  il  comptait  toujours  sur  les 
promesses  que  lui  avait  faites  le  Seigneur, 
que  ce  même  Isaac  serait  le  père  d'un  grand 
peuple.  Marie  n'a  rien  qui  la  console.  En 
consentant  à  tout  ce  que  la  justice  de  Dieu 
doit  exiger  de  cette  précieuse  victime  qu'elle 
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présentée  l'autel,  elle  en  découvre  toute  la 
rigueur  et  toutes  les  cruelles  circonstances. 

L'arrêt  est  irrévocable.  Un  ange  ne  vien- 
dra point  arrêter  le  glaive  suspendu  sur  l'a 
tête  de  son  Fils;  elle  le  sait,  et  déjà  elle  se 
le  représente baignédansson  sang  et  souffrant 
tout  ce  que  la  rage  et  1m  cruauté  peuvent  in- 
venter de  plus  horrible.  Un  prophète  s'a- 
vance et  lui  remet  sous  les  yeux  cette  scène 
tragique;  le  Fils  immolé  par  la  fureur  et 
l'ingratitude,  le  cœur  de  la  Mère  percé  par  un 
glaive  de  douleur  ;  Jésus  mourant  dans  les 
supplices  ;  Marie  éprouvant  toutes  les  amer- 
tumes de  la  mort,  et  ne  vivant  en  quelque 
sorte  que  pour  nourrir  et  entretenir  sa  dou- 
leur. La  tendresse  livre  à  son  cœur  de  bien 
rudes  combats  ;  mais  le  Seigneur  exige  d'elle 
ce  sacrifice:  point  de  tendresse  qui  doive 
l'emporter  sur  les  droits  du  Maître  suprême. 
Sa  fidélité  triomphe  des  assauts  de  la  nature. 
Soupirs,  regrets,  larmes,  amour,  tout  est  sa- 
crifié à  l'obéissance.  Ainsi,  ô  mon  Dieu,  votre, 
souverain  domaine  est-il  accepté  dans  toute 
son  étendue.  Que  pourrait  réserver  une 
Mère  qui  vous  sacrifie  et  son  Fils  et  son 
Dieu? 

Tel  est,  chrétiens,  l'aveu  sincère  que  la 
Mère  d'un  Dieu  fait  aujourd'hui  de  sa  dé- 
pendance; tel  est  l'hommage  qu'elle  rend  au 
souverain  domaine  de  l'Etre  suprême;  telle 
est  sa  religion.  Tout  appartient  au  Seigneur, 
et  dès  là  Marie  reconnaît  elle-même  que 
rien  ne  lui  appartient.  De  là  ces  sacrifices 
multipliés. 

Sacrifice  de  la  gloire  de  ses  ancêtres  :  fille 
de  David,  issue  d'une  longue  suite  de  rois 
et  de  saints  patriarches,  elle  se  confond  avec 
les  femmes  les  plus  obscures,  et  sa  pauvreté 
dérobe  aux  yeux  du  monde  la  splendeur  de 
son  origine. 

Sacrifice  des  honneurs  de  la  maternité  di- 
vine; c'est  la  Mère  du  Fils  unique  du  Très- 
Haut,  ellene  passe  que  pour  l'humble  servante 
du  Seigneur,  et  elle  regarde  l'obéissance 
comme  le  premier  apanage  d'un  titre  fondé 
sur  le  néant  dont  on  l'a  tirée. 

Sacrifice  des  préséances  que  son  rang 
doit  sans  doute  lui  donner,  surtout  au  pied 
des  autels  et  dans  la  maison  de  son  Dieu: 
c'est  la  Mère  de  ce  Dieu  de  majesté  qui  donne 
la  loi  dans  son  temple;  elle  ne  veut  d'autre 
distinction  que  celle  de  sa  piété,  d'autre 
gloire  aux  yeux  du  Seigneur,  que  de  s'humi- 
lier avec  lui  aux  yeux  des  hommes. 

Sacrifice,  des  prérogatives  d'une  sainteté 
toujours  intègre  :  c'est  une  Vierge  qui  fut 
conçue  sans  tache,  qui  conçut  un  Dieu  sans 
perdre  l'éclat  de  sa  virginité  ;  elle  ne  parait 
qu'une  fille  d'Adam  qui  semble  avoir  hérité 
de  l'iniquité  de   ses  pères. 

Sacrifice  des  droits  d'une  Mère  qui  doit 
avoir  autorité  sur  son  Fils  et  pouvoir  en 
disposer;  Mère  d'un  Dieu  qui  daigne  lui- 
même  s'assujettir  à  ses  ordres,  elle  n'est 
ici  que  l'exécutrice  des  ordres  du  Ciel  ;  ei' 
si,  en  présentant  son  Fils,  il  lui  est  permis  de 
h;  racheter,  elle  ne  le  racheté  que  pour  le 
livrer  elle-même  à  la  mort. 

En  un  mo',  sacrifice  de  toutee  qu'elle  a  reçu, 
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do  tout  ce  qu'elle  possède,  de  tout  ce  qu'elle 
est;  voilà  ce  qui  compose  le  tribut  glorieux 
qu'elle  paye  à  la  souveraineté  du  Créateur. 

Il  est  donc  vrai,  grand  Dieu,  que  tout  vous 
appartient  et  que  nous  ne  pouvons  honorer 
votre  souverain  domaine  que  par  un  aveu 
de  notre  dépendance  qui  nous  fasse  sacri- 
fier tout  à  votre  gloire.  Point  de  religion 
dont  cet  aveu  sincère  ne  soit  le  fondement. 
On  n'adore  point  de  divinité  qu'on  ne  com- 
mence par  avouer  qu'on  en  relève,  qu'on  en 
dépend,  qu'on  lui  doit  hommage  de  tout  ce 
qu'on  est;  hommage  dont  le  Seigneur  noire 
Dieu  fut  toujours  infiniment  jaloux.  Non  pas 
sans  doute  qu'il  ne  puisse  jouir  des  droits 
de  son  souverain  domaine  qu'autant  que 
nous  les  reconnaissons.  Indépendamment  de 
nos  hommages,  ils  n'en  sont  pas  moins  réels, 
ces  droits  :  tout  relève  également  de  lui, 
tout  appartient  également  à  ce  premier  Etre, 
devant  qui  tout  être  créé  n'est  qu'un  néant 
méprisable.  Ce  sont  des  droits  essentiels  et 
imprescriptibles  de  la  Divinité. 

Pourquoi  donc  est-il  si  jaloux  de  cet 
humble  aveu  de  notre  dépendance? Ah  com- 
prenez enfin  ce  que  c'est  que  religion.  C'est, 
chrétiens,  que  tout  ce  qu'il  a  créé,  que  son 
souverain  domaine  même,  il  veut  le  tenir  en 
quelque  sorte  de  notre  cœur,  et  cela  par 
un  sacrifice  de  nous-mêmes  qui  puisse  lui 
faire  dire  ce  que  lui  fit  dire  Marie  lorsqu'elle 
lui  présenta  son  Fils  :  Tout  est  à  moi  :  «  Me  a 
sunt  omnia.  »  Oui,  tout  est  à  moi,  non  pas 
seulement  parce  que  je  règne  en  souverain 
sur  l'univers,  et  que  je  suis  essentiellement 
l'arbitre  de  la  vie  et  de  la  mort,  mais  parce 
que  l'homme  soumis  à  ma  loi  me  remet  li- 
brement entre  les  mains  tout  ce  qu'il  a  reçu 
de  moi.  et  que  par  là  je  règne  sur  son  cœur. 

Il  prétend  donc,  et  c'est  ce  qui  lui  procure 
celle  gloire  dont  il  est  si  jaloux  il  prétend 
que  dans  tous  les  événements  de  la  vie,  nous 
adorions  humblement  son  autorité  suprême; 
que  sans  examiner  les  titres  qui  semble- 
raient nous  en  dispenser,  nous  pliions  volon- 
tiers sous  le  joug  de  sa  loi;  que  nous  le  re- 
gardions comme  le  seul  arbitre  de  nos  desti- 
nées; que,  soit  qu'il  nous  élève  ou  qu'il 
nous  humilie,  soit  qu'il  nous  afflige  ou  nous 
console,  soit  qu'il  nous  éprouve,  soit  qu'il 
se  venge,  nous  nous  abandonnions  à  sa  pro- 
vidence ;  que  nous  fassions  profession  de 
ne  pouvoir  rien  attendre  que  de  lui,  que, 
quoiqu'il  doive  nous  en  couler,  nous  aimions 
à  dépendre  de  sa  volonté-;  que  nous  portions 
ceseiitimem  dans  toute  noire  conduite,  tou- 
jours prêts  à  lui  sacrifier,  dès  qu'il  l'exigera, 
ce  que  nous  aurons  au  monde  de  plus  cher. 

Oui,  voilà  comme  le  Seigneur  veut  être 
adoré,  voilà  ce  qu'exige  la  religion  sainte 
qu'il  est  venu  établir  sur  la  terre.  Mais  hélas! 
le  monde  la  connaît-il  encore,  cette  reli- 
gion divine,  ou  le  monde  ne  s'est-il  pas 
comme  mis  en  possession  d'en  mépriser  cl 
d'en  violer  les  lois?  Sont-ils  rares  au  milieu 
de  nous,  ces  hommes  d'orgueil  et  d'iniquité 
qui  osent  se  faire  des  dons  mômes  qu'ils  ont 
reçus  de  la  main  de  Dieu  comme  autant  de 


titres  d'indépendance  f*l    de  révolte  confie 
son  souverain  domaine? 

Cette  grandeur  qui,  dans  les  desseins  de 
Dieu,  ne  devait  être  pour  eux  qu'un  moyen 
de  donner  aux  peuples  de  grands  exemples, 
elle  ne  leur  sert,  par  l'abus  qu'ils  en  tout, 
qu'à  offrir  de  grands  scandales.  Ces  richesses 
qui  devaient  être  consaciées  au  soulagement 
du  pauvre  et  de  l'indigent,  elles  sont  sacri- 
fiées à  la  fougue  des  plus  folles  passions.  Ce 
mérite,  ces  talents  dont  la  religion  avait 
droit  d'attendre  sou  soutien  et  son  éclat, 
ils  ne  sont  employés  qu'à  accréditer  le  \  i«e 
et  l'impiété  ;  comme  si,  pour  avoir  reçu  de 
la  libéralité  du  Créateur,  on  en  était  moins 
homme  et  Dieu  moins  souverain. 

Disons-le  cependant  :  quoique  l'impiété 
s'applaudisse  des  funestes  triomphes  qu'elle 
remporte  au  milieu  de  nous,  et  que  ce  soit 
là  ce  qu'on  peut  appeler  le  grand  scandale 
de  nos  jours,  le  grand  nombre  est  encore 
de  ceux  qui  ont  horreur  de  ces  excès  mons- 
trueux de  libertinage  et  d'irréligion.  Oui, 
Seigneur,  ils  respectent  encore  votre  loi,  et 
font  gloire  de  reconnaître  que  vous  êtes  l'Etre 
suprême  auquel  tout  doit  se  rapporter. 

Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  dissimuler, 
parce  que  nous  en  sommes  tous  les  jours 
les  tristes  témoins,  c'est  que  l'homme  livré 
tout  entier  au  tumulte  du  siècle  ne  songe 
plus  à  ce  qu'il  doit  au  souverain  Maître  ;  c'est 
que,  sans  lui  disputer  les  droits  qu'il  a  sur 
son  cœur,  il  les  perd  insensiblement  de  vue  ; 
c'est  qu'alors  il  vit  avec  aussi  peu  de  religion 
que  si  Dieu  n'était  plus  son  Dieu. 

Ce  que  nous  ne  pouvons  dissimuler,  parce 
que  vous  en  convenez  vous-mêmes,  c'est  que 
l'homme,  dans  ce  fatal  oubli  de  Dieu,  sem- 
ble renoncera  tout  exercice  de  religion; 
qu'on  ne  le  voit  plus  adorer  le  Seigneur  dans 
son  temple,  ou  que,  s'il  y  paraît,  ce  n'est 
que  pour  scandaliser  les  fidèles;  qu'il  n'y  a 
plus  pour  lui  ni  prière,  ni  parole  divine, 
ni  sacrements,  ni  jours  spécialement  consa- 
crés au  culte  de  Dieu. 

Ce  que  nous  ne  pouvons  dissimuler,  parce 
que  nous  n'en  avons  que  trop  souvent  gémi, 
c'est  que  l'homme,  goûtant  le  plaisir  de  l'in- 
dépendance, ne  sait  plus  ce  que  c'est  qu'o- 
béir ;  que  l'autorité  la  plus  respectable,  la 
plus  sacrée,  lui  devient  un  joug  insupporta- 
ble ;  qu'il  colore  sa  désobéissance  d'une 
infinité  de  prétextes  spécieux;  qu'il  trouve 
dans  les  prétendues  lumières  de  son  esprit 
une  raison  de  s'élever  contre  les  oracles 
mêmes,  de  l'Eglise  ;  dans  le  rang  que  lui 
donne  sa  naissance  et  ses  emplois,  des  titres 
pour  se  dispenser  de  nos  plus  saintes  lois  ; 
dans  l'usage  atfreux  du  monde  et  dans  ce 
qu'il  appelle  honneur,  un  devoir  de  se  ven- 
ger cruellement  du  plus  léger  affront. 

Ce  que  nous  ne  pouvons  dissimuler,  parce 
que  c'est  un  scandale  public  et  presque 
universel,  c'est  que  l'homme,  peu  touché 
des  intérêts  de  son  Dieu,  souffre  impuné- 
ment que  l'impie  déshonore  en  sa  présence 
nos  plus  saints  mystères;  c'est  qu'une  lùehe 
complaisance  et  des  considérations  humaines 
lui  l'ont,  ou  tenir  à  lui-même  It    langage  de 
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l'impiété,  ou  du  moins  applaudir    nu    faux 

riilicule  qu'une  sacrilège  audace  s'efforce 
<ie  répandre  sur  des  vérités  qu'il  fait  pro- 
fession d'adorer;  c'est  qu'il  n'a  de  religion 
que  ce  que  la  politique  lui  fait  entendre  qu'il 
est  de  son  intérêt  d'en  faire  paraître  ;  c'est 
que  si  quelquefois  il  fait  au  Seigneur  un  sa- 
crifice qu'il  voudrait  faire  passer  pour  un 
humble  nveu  de  sa  dépendance,  ce  n'est 
point  un  sacrifice  qui  parte  d'un  cœur  reli- 
gieux et  sincère  ;  (pie,  loin  de  sacrifier  à  son 
t)ieu  les  prémices  de  son  troupeau  comme 
A  bel,  et  comme  Abraham  un  Filsunique,  il  ne 
lui  donne,  comme  Saiil  etCaïn,  de  ses  biens 
que  ce  qui  s'y  trouve  de  plus  méprisable,  de 
sa  famille  que  ce  qui  lui  serait  à  charge,  de 
toute  sa  vie  que  quelques  derniers  moments 
qui  ne  conviennent  plus  à  la  vanité  du  siècle. 

Ce  que  nous  ne  pouvons  enfin  dissimuler, 
parce  que  c'est  le  caractère  de  tout  homme 
qui  n'est  plus  animé  d'un  esprit  de  religion, 
c'est  que  l'homme,  ne  se  souvenant  plus 
qu'il  est  l'ouvrage  de  Dieu,  qu'il  est  chrétien, 
ne  s'occupe  que  de  soi,  n'estime  et  n'aime  que 
soi,  ne  compte  que  sur  soi,  ne  croit  plus  être 
qu'à  soi.  Comment  serait-il  à  Dieu?  comment 
Dieu  serait-il  honoré  de  ses  hommages  pour 
avoir  la  gloire  de  pouvoir  dire  que  la  reli- 
gion de  l'homme  le  rend  maître  de  son  cœur 
et  de  tout  ce  qu'il  possède  ?  Mea  sunt  omnia. 

Ces  reproches  sont-ils  exagérés  ?  Et  tâchés 
de  nous  entendre  vous  prouver  qu'il  y  a  si 
peu  de  religion  dans  le  monde ,  croirez- 
vous  encore  pouvoir  faire  votre  apologie  ? 
Oui,  nous  dites-vous,  lus  apparences  vous 
trompent  ;  entrez  dans  le  fond  des  cœurs  et 
vous  y  trouverez  plus  de  religion  que  vous 
ne  pensez.  On  sert  Dieu  sans  éclat,  il  est  vrai, 
mais  on  le  sert;  on  reconnaît  intérieurement 
l'équité  de  ses  lois,  on  adore  en  tremblant  les 
droits  que  son  souverain  domaine  lui  donne 
.sur  tout  l'univers,  on  se  soumet  aux  ordres 
de  sa  Providence  ;  et  si  le  tonnerre  de  sa  co- 
lère se  fait  entendre,  c'est  avec  une  humble 
confiance  qu'on  implore  ses  miséricordes. 
Il  se  fait  dans  le  secret  des  cœurs  bien  des 
sacritices  que  l'on  ne  voit  pas. 

Et  pourquoi,  chrétiens,  ne  voulez-vous 
pas  qu'on  les  voie,  ces  sacrifices?  Non,  qu'on 
ne  voie  rien  de  ces  traits  héroïques,  de  ces 
jeûnes  rigoureux,  de  ces  prières  continuelles, 
de  ces  œuvres  de  miséricorde,  de  ces  au- 
mônes abondâmes,  de  tout  ce  qui  ne  doit 
être  vu  que  du  Père  céleste  ;  c'est-à-dire 
que  votre  intention  doit  être  toujours  pure 
et  désintéressée,  et  que  contents  d'avoir  pour 
[émoia  le  Dieu  à  qui  seul  vous  voulez  plaire, 
vous  ne  devez  point  chercher  votre  propre 
gloire  et  la  vaine  estime  des  hommes.  Mais 
ce  qui  peut  et  ce  qui  doit  faire  dire  que  vous 
appartenez  à  Dieu,  que  vous  craignez  Dieu, 
que  vous  aimez  Dieu,  que  vous  observez  la 
loi  de  Dieu,  en  un  mot  que  vous  avez  de  la 
religion,  ne  faut-il  pas  qu'on  le  voie?  C'est 
;i  tous  que  le  Seigneur  dit,  que  notre  lu- 
mière doit  tellement  briller  aux  yeux  des 
hommes  qu'ils  voient  nos  bonnes  œuvres  et 
qu'ils  'jn  prennent  occasion  de  glorifier  le 
l'ère  céleste.  L'obligation  de  faire  de  bonnes 


actions  secrètes  ne  vous  dispensera  jamais 
d'en  faire  de  publiques  et  d'édifiantes;  et  si 
l'aveu  que  vous  rendez  à  Dieu  de  votre  dé- 
pendance doit  être  sincère,  il  doit  être  en 
même  temps  solennel  et  public. 

Si  Marie  fait  au  Seigneur  un  sacrifice  de 
ce  Fils  unique  qui  fait  toute  sa  gloire,  c'est 
au  pied  des  autels  et  dans  le  temple,  c'est 
à  la  face  de  toute  la  ville  de  Jérusalem.  En 
la  voyant  présenter  son  Fils  à  Dieu,  on  ne 
dira  pas  que  c'est  une  Vierge  et  la  Mère  du 
Messie  ;  le  temps  de  la  révélation  de  ce  grand 
mystère  n'est  pas  encore  arrivé.  Mais,  ce 
qui  est  plus  du  goût  de  sa  piélé,  on  dira 
qu'elle  se  soumet  à  la  loi,  qu'elle  dépend 
de  son  Dieu,  qu'elle  lui  rend  les  plusprofonds 
hommages  ;  et  voilà,  qui  que  vous  soyez 
que  la  Providence  a  placés  dans  un  rang  qui 
vous  élève  au-dessus  du  vulgaire,  voilà  ce 
qu'exige  de  vous  ce  Dieu  qui  vous  a  faits 
tout  ce  que  vous  êtes.  Mais  lorsque,  par  votre 
éloignement  des  sacrements,  par  vos  immo- 
desties dans  nos  temples,  par  votie  peu  de 
goût  pour  la  prière,  pour  toute  pratique  de 
la  piélé  chrétienne,  vous  semblez  ne  vous 
servir  des  droits  que  le  Seigneur  vous  a 
donnés  sur  les  autres  hommes  que  pour 
lui  contester  ceux  qu'il  a  sur  vous,  voilà  ce 
qui  cause  parmi  les  tidèles  un  scandale  d'au- 
tant plus  dangereux,  que  la  supériorité  de 
votre  rang  vous  donne  en  quelque  sorte 
en  spectacle  aux  peuples,  dont  les  yeux 
sont  fixés  sur  vous  pour  se  régler  sur  vos 
exemples. 

Le  libertinage,  je  le  sais,  s'autorise  des 
abus  d'une  dévotion  fausse  et  pharisaïque, 
pour  jeter  du  ridicule  sur  toute  dévotion 
extérieure.  Ils  cherchent,  ces  hommes  en- 
nemis de  toute  piété,  à  diminuer  l'horreur 
de  leurs  vices  en  grossissant  les  défauts  des 
gens  de  bien;  et  ils  se  flattent  que  la  mali- 
gnité de  leur  censure  fera  oublier  le  désordre 
de  leur  conduite,  ou  en  deviendra  l'apo- 
logie. Fussent-ils  aussi  réels  qu'ils  le  pré- 
tendent, ces  abusqu'ils  se  plaisent  à  exagérer, 
jamais  ils  ne  prescriront  contre  les  actes 
publics  d'une  dévotion  solide  qui  se  soumet 
avec  simplicité  aux  cérémonies  toutes  saintes 
pratiquées  dans  tous  les  temps  et  conformes 
à  l'Evangile  et  à  l'esprit  de  l'Eglise.  Il  n'en 
sera  pas  moins  vrai  que  Dieu  exige  égale- 
ment de  sa  créature  le  sacrifice  perpétuel  de 
l'âme  et  du  corps. 

Non,  chrétiens,  une  religion  toute  con- 
centrée dans  le  cœur,  n'est  qu'une  religion 
illusoire.  Pourquoi?  Parce  que  tout  appar- 
tenant à  Dieu,  l'extérieur  de  la  religion  ne 
doit  pas  moins  être  à  lui  que  l'intérieur;  par- 
ce que,  si  l'extérieur  de  la  religion  sans  l'in- 
térieur est  un  corps  sans  âme,  l'intérieur  de 
la  religion  sans  l'extérieur  est  un  fantôme  ; 
parce  que  refuser  à  Dieu  l'extérieur  de  la 
religion,  c'est  rougir  de  lui  appartenir,  et 
mériter,  comme  il  nous  en  fait  la  menace, 
qu'il  rougisse  de  nous;  parce  que,  réellement, 
on  n'a  de  religion  qu'autant  qu'on  en  fait 
ouvertement  profession;  parce  que,  si  quel- 
quefois on  paraît  être  à  Dieu  sans  être  véri- 
tablement à  lui,  jamais   on  n'est  véritable- 
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nu  nt  a  lui  sans  le  paraître,  et  que  par  con- 
séquent, si  l'intérieur  de  la  religion  n'est  pas 
accompagné,  de  l'extérieur,  on  se  flatte 
en  vain  de  rendre  à  Dieu  des  hommages  sin- 
cères. C'est  donc  un  aveu  solennel  autant 
que  sincère  que  ce  Dieu  souverain  exige  de 
noire  dépendance. 

Hé  quoi  !  Seigneur,  faudra-t-il  donc  pour 
nous  faire  sentir  vos  droits  et  nous  soumet- 
tre, que  vous  nous  accabliez  de  tout  le  poids 
de  votre  souverain  domaine,  que  vous  nous 
forciez  malgré  nous  à  le  reconnaître,  et  que, 
vous  vengeant  avec  éclat  des  secrètes  révol- 
tes de  notre  cœur,  vous  nous  réduisiez  à 
tenir  le  langage  du  fier  Anliochus.  11  est 
juste,  s'écriait  ce  prince  dans  son  désespoir, 
que  tout  esprit  créé  dépende  de  son  Créateur, 
et  ce  n'est  point  à  de  faibles  mortels,  à  de 
vils  esclaves  qu'il  appartient  de  s'attribuer 
les  droits  de  la  Divinité.  Non,  grand  Dieu,  ce 
n'est  point  sous  les  coups  de  votre  justice, 
c'est  à  la  vue  de  vos  grandeurs  infinies  que 
nous  adoptons  ce  sentiment.  Oui,  il  est  juste 
que  vous  soyez  le  Maître,  que  vous  disposiez 
à  votre  gré  et  de  nous  et  de  tout  ce  que  nous 
tenons  de  votre  providence.  Biens,  enfants, 
amis,  réputation,  santé,  ce  que  nous  avons 
de  plus  cher  au  monde,  la  vie  même,  nous 
vous  l'offrons,  et  par  là  nous  nous  faisons 
gloire  de  vous  rendre  à  la  face  de  vos  autels 
un  aveu  sincère  et  solennel  de  votre  dépen- 
dance. 

Hélas!  ce  que  nous  avons  déplus  cher, 
peut-être  n'est-ce  que  ce  qu'il  nous  est  dé- 
fendu d'aimer:  des  honneurs  qui  entretien- 
nent notre  vanité,  des  richesses  criminelles, 
des  plaisirs  infâmes,  des  abominations?  N'im- 
porte, nous  immolerons  au  Seigneur  notre 
Dieu  les  abominations  de  l'Egypte,  disait 
Moïse  à  Pharaon  ;  et.  ces  animaux  immondes 
que  les  Egyptiens  ont  la  folie  d'adorer,  nous 
en  ferons  le  sacrifice  au  Seigneur.  Malheur 
à  nous  d'avoir  un  cœur  assez  corrompu  pour 
ne  s'êire  attaché  qu'à  des  objets  qui  nous 
déshonorent.  Mais  tout  indignes  qu'elles 
i>ont  en  elles-mêmes  de  vous  être  offertes, 
vous  daignerez  les  agréer,  ô  mon  Dieu,  ces 
victimes,  comme  l'hommage  d'un  cœur  sou- 
mis, qui,  en  vous  sacritiant  ce  qu'il  avait 
de  plus  cher,  reconnaît  votre  souverain  do- 
maine et  toute  l'étendue  de  vos  droits. 

Ce  n'est  point  assez,  chrétiens  :  ce  Dieu 
souverainement  indépendant  est  en  même 
temps  souverainement  bienfaisant  ;  nous  lui 
devons  l'hommage  d'un  cœur  reconnaissant; 
et  c'est  encore  sur  quoi  l'exemple  de  Marie 
nous  apprend  aujourd'hui  que  la  religion  de 
l'homme  est  fondée.  Le  Seigneur  attend 
tle  vous  une  reconnaissance  proportionnée  à 
la  grandeur  de  ses  bienfaits.  C'est  le  sujet  de 
la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Que  le  Seigneur  notre  Dieu  est  admirable 
dans  le  culte  qu'il  exige  de  ses  adorateurs!  H 
en  est  le  Maître  suprême,  mais  il  en  est  encore 
,plus  le  Père;  et  c'est  moins  en  vertu  de  son 
souverain  domaine  qu'il  leur  demande  leur 
ilïommage  qu'en  vertu  de  ses  bienfaits,  il  sait 


que  l'homme,  naturellement  ennemi  de  toute 
dépendance,  s'efforce  de  se  soustraire  aux 
droits  d'une  autorité  suprême  qui  révolte 
son  amour-propre:  mais  il  sait  en  même 
temps  que  j'homme  naturellement  recon- 
naissant, aime  à  céder  aux  traits  d'une  souve- 
raine bontéqui  gagne  presque  infailliblement 
son  cœur. 

Je  veux  qu'on  m'offre  les  premiers-nés  de 
mon  peuple,  disait  le  Seigneur  aux  <  nfants 
d'Israël;  ils  sont  tous  à  moi  parce  que  tout 
m'appartient;  mais  ils  sont  surtout  à  moi 
parce  que,  pour  vous  affranchir  de  la  servi- 
tude, j'ai  frappé  les  premiers-nés  de  l'Egyp- 
te. C'est  à  cette  loi  que  Marie  se  soumet*  en 
présentant  son  Fils.  Entrons  dans  ses  senti- 
ments; et  souvenons-nous  avec  elle  de  tout 
ce  que  le  Seigneur  a  fait  en  votre  faveur,  et 
par  rapporta  cette  vie  mortelle  pour  eu 
adoucir  les  rigueurs,  et  par  rapport  à  la  vie 
future  pour  nous  en  procurer  la  félicité.  Ce 
souvenir  doit  nous  être  trop  cher  pour  ne 
pas  aimer  à  nous  le  rappeler;  et,  s'il  est  vrai 
que  nousayons,  comme  nous  nous  en  flattons, 
un  cœur  incapable  d'ingratitude,  qu'aucun 
des  bienfaits  de  notre  Dieu  n'échappe  à  no- 
tre reconnaissance. 

Je  dis,  aucun  des  bienfaits  de  notre  Dieu; 
premièrement  de  ce  qui  nous  est  prodigué 
sur  la  terre  de  notre  exil  et  dans  celte  vallée 
de  larmes. 

Marie,  en  se  voyant  Mère  de  son  Dieu, 
s'écriait  dans  un  saint  transport  de  joie, 
que  le  Seigneur  avait  daigné  jeter  les  yeux 
sur  la  bassesse  de  sa  servante  ;  qu'il  avait  fait 
en  sa  faveur  un  prodige  de  son  bras  tout- 
puissant  ;  que  pour  la  combler  de  biens 
et  d'honneurs ,  il  avait  déconcerté  l'or- 
gueil et  l'ambition  de  toute  grandeur  hu- 
maine, renversé  de  leur  trône,  les  plus 
liers  potentats,  dépouillé  les  riches  de  leur 
opulence;  qu'à  la  vue  des  grandes  choses 
que  le  Ciel  avait  faites  pour  elle,  toutes  les 
nations  et  tous  les  siècles  l'appelleraient  bien- 
heureuse :  Beatam  me  dicent  omnes  genera- 
tiunes.  (Luc,  I,  48.) 

Heureux  du  siècle,  sont-ce  là  vos  senti- 
ments? Non,  c'est  d'un  tout  autre  bonheur 
que  vous  êtes  jaloux.  Une  naissance  qui 
vous  illustre,  un  crédit  qui  vous  fait  respec- 
ter, un  mérite  qui  vous  élève,  des  talents 
qui  vous  distinguent,  une  autorité  qui  vous 
soumet  les  autres  hommes,  une  opulence 
qui  vous  procure  toutes  les  douceurs  de  la 
vie,  voilà  les  titres  sur  lesquels  vous  voulez 
que  nous  vous  croyions  heureux.  Je  pourrais 
vous  faire  remarquer  la  vanité  de  ces  avan- 
tages terrestres  dont  vous  vous  applaudissez 
si  fort.  Mais  non,  je  ne  viens  point  aujour- 
d'hui vous  contester  votre  bonheur.  Le 
Seigneur  après  tout  en  est  l'auteur;  et  je  ne 
dois  point  traiter  de  bonheur  imaginaire  ce 
qui  vient  de  sa  providence  et  de  sa  libéralité. 
Regardez-vous  donc  comme  heureux,  j'y 
consens;  mais  d'où  prétendez-vous  que  soit 
venue  votre  félicité? 

Est-ce  de  la  noblesse  du  sang  qui  coule 
dans  vos  veines?  Mais  ce  sang  si  noble,  qui 
l'a  rendu  plus  illustre  que  celui  de  l'homme 
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l&  plus  obscur?  N'est-ce  pas  celui  qui  tire 
le  pauvre  de  dessus  son  fumier  pour  le  faire 
asseoir  avec  les  princes  de  son  peuple?  Est- 
ce  des  grands  biens  que  vous  avez  hérités  de. 
vos  pères?  Mais  ces  biens  immenses  qu'ils 
vous  ont  transmis,  de  qui  les  ont-ils  reçus? 
N'est-ce  pas  du  Père  céleste  qui  possède  par 
lui-même  des  trésors  inépuisables?  Est-ce 
de  la  fertilité  de  vos  campagnes?  Mais  ces 
campagnes  si  fertiles,  qui  les  couvre  tous 
les  ans  de  tant  de  richesses?  N'est-ce  pas 
celui  qui  préside  aux.  saisons  et  qui  dispense 
comme  il  lui  plaît  celte  rosée  bienfaisante 
sans  laquelle  'la  terre  ne  serait  qu'une  terre 
de  fer  et  d'airain?  Est-ce  de  vos  veilles  et  de 
vos  sueurs?  Mais  cette  santé  que  vois  regar- 
dez comme  votre  seule  ressource,  qui  vous 
la  conserve?  N'est-ce  pas  la  force  môme  du 
Très-Haut  ?  Est-ce  de  ce  que  vous  appelez 
fortune,  bonheur,  hasard  ?  Mais  ces  coups 
favorables  que  vous  n'attendiez  pas,  qui  les  a 
préparés?  N'est-ce  pas  cette  Providence  dont 
les  vues,  pour  être  cachées,  n'en  sont  pas 
moins  certaines? 

C'est  donc  uniquement  de  la  main  puis- 
sante et  libérale  de  votre  Dieu  que  vous  avez 
reçu  ces  distinctions  qui  vous  éblouissent, 
ces  talents  qui  vous  élèvent,  ces  honneurs 
qui  vous  distinguent  du  commun  des  hom- 
mes, en  un  mot,  ious  ces  avantages  dont 
vous  vous  gloriliez.  Si  nous  cessions  de  les 
estimer  dans  vous  comme  autant  de  présents 
du  Seigneur;  si  nous  ne  les  regardions  que 
comme  uu  effet  des  jeux  d'une  fortune 
aveu.de  ou  que  comme  un  caprice  du  hasard, 
à  quel  titre  prétendriez-vous  à  nos  respects 
et  à  nos  hommages?  Ces  dons  de  la  bonté  de 
votre  Dieu  qui  vous  assurent  notre  soumis- 
sion, doivent  en  même  temps  lui  assurer 
votre  reconnaissance;  et  vos  droits  sur  nous 
si  légitimes,  puisqu'un  Dieu  lui-même  les  a 
consacrés,  vous  annoncent  ceux  qu'il  doit 
avoir  sur  vous. 

Si  Marie,  la  plus  heureuse  de  toutes  les 
mères,  est  comblée  des  faveurs  célestes,  je 
la  vois  entrer  dans  le  temple  pénétrée  des 
sentiments  de  la  reconnaissance  la  plus  vive. 
Elle  a  reçu  du  Ciel  un  Fils  qui  fait  la  gloire 
d'Israël,  et  c'est  ce  Fils  lui-même  que  sa 
gratitude  lui  fait  présenter  au  Seigneur.  Que 
pouvait-elle  offrir  de  plus?  Et  nous,  insen- 
sibles aux  dons  de  Dieu,  nous  les  recevons, 
nous  en  goûtons  toute  la  douceur,  nous  en 
sommes  comblés,  et  nous  ne  pensons  pas  à 
notre  Bienfaiteur,  et  nous  auusons  de  ses 
bienfaits,  et  nous  no  voulons  en  jouir  que 
pour  satisfaire  nos  passions,  et  nous  osons 
nous  en  servir  pour  l'irriter,  et  nous  nous  en 
faisons  comme  autant  de  droits  de  révolte 
contre  sa  loi.  Ne  faites-vous  donc  des  heu- 
reux, ô  mon  Dieu,  que  pour  en  faire  des 
ingrats  ? 

Mais  quoi  !  tous  les  hommes  sont-ils  donc 
heureux,  et  ne  se  trouvc-t-il  point  parmi  ceux 
qui  m'écoutent  quelque  indigent ,  qui  peut- 
être  gémit  amèrement  de  n'avoir  rien  reçu 
de  Dieu  qui  doive  exciter  sa  reconnaissance? 
Je  dis  quelque  indigent ,  car  soudiez  que  je 
\>s  dise   a   votre  confusion,  ô  vous  qui  vous 


glorifiez  de  vos  richesses  :  ce  n'est  point 
ordinairement  la  cabane  du  pauvre  qu'habile 
l'ingratitude.  Nous  y  voyons  souvent  plus 
de  reconnaissance  que  dans  les  palais  des 
grands  ;  et  pendant  que  dans  votre  opulence 
vous  oubliez  celui  de  qui  vous  la  tenez, 
pendant  que  vous  lui  refusez  le  peu  qu'il 
vous  demande  pour  ceux  de  vos  frères  que 
vous  voyez  en  proie  aux  horreurs  de  l'indi- 
gence ,  ces  indigents  eux-mêmes ,  qui  ne 
reçoivent  de  Dieu  que  le  pain  qu'ils  mangent 
tristement  à  la  sueur  de  leur  front,  ne  ces- 
sent de  l'en  remercier  ,  et  se  l'arrachent 
en  quelque  sorte  à  eux-mêmes  pour  en  faire 
part  à  ceux  qui  participent  à   leur  misère. 

C'est  un  témoignage  que  nous  leur  devons. 
Mais  nous  ne  devons  pas  aussi  dissimuler  les 
murmures  qui  peuvent  leur  échapper;  ou 
plulôl,  enfants  de  la  douleur  et  de  la  pau- 
vreté dont  il  semble  qu'on  doive  moins  at- 
tendre de  reconnaissance  que  de  patience, 
nous  devons  vous  consoler,  et  vous  instruire 
des  obligations  que  vous  avez  à  votre  Dieu. 
Où  sont  donc  ,  nous  dites-vous  ,  ces  traits  de 
la  bonté  divine  ?  Hé  quoi  I  comptez  -  vous 
pour  rien  cette  force  ,  cette  santé  qui  vous 
soutient  dans  vos  travaux?  Combien  d'illus- 
tres mondains  achèteraient  ce  trésor  au  prix 
de  toutes  leurs  richesses?  Exempts  de  ces 
chagrins  qui  rongent  les  cœurs,  on  voit  ré- 
gner au  milieu  de  vous  souvent  plus  de  joie 
qu'il  ne  s'en  trouve  dans  le  sein  de  l'opu- 
lence et  de  la  grandeur.  Combien  d'autres 
traits  d'une  Providence  particulière  et  atten- 
tive !  Non,  ne  permettez  pas  à  vos  murmures 
d'étouffer  la  voix  de  la  reconnaissance  pour 
les  bienfaits  de  votre  Dieu. 

Que  fais-je?  chrétiens,  est-ce  donc  aux 
biens  de  ce  monde  que  doit  se  borner  notre 
félicité?  Toujours  courbés  vers  la  terre, 
n'oserons-nous  jamais  porter  nos  regards 
jusqu'à  la  cité  sainte  où  habite  le  Dieu  même 
de  la  vraie  et  unique  félicité?  Le  bonheur 
ici-bas  ne  peut  l'être  qu'autant  qu'il  nous 
aplanit  les  voies  du  salut.  S'il  devenait  un 
obstacle  et  nous  éloignait  de  notre  terme, 
ce  prétendu  bonheur  ne  serait  plus  qu'un 
malheur  réel  et  la  source  de  tous  les  maux. 
Dieu  lui-même  ne  nous  assure-t-il  pas  que 
moins  nous  avons  de  part  aux  biens  de  la 
vie  présente,  plus  nous  avons  lieu  d'espérer 
ceux  de  la  vie  future?  Or,  c'est  surtout  ici 
que  nous  devons  ouvrir  nos-cœurs  aux  sen- 
timents de  la  plus  parfaite   reconnaissance. 

Que  les  ombres  se  dissipent  ,  que  les  fi- 
gures disparaissent,  que  la  vérité  se  mon- 
tre; non,  ce  n'est  plus  de  l'esclavage  des 
enfants  d'Israël  et  de  ce  que  tit  le  Seigneur 
en  Egypte  pour  les  en  tirer  qu'il  s'agit  au- 
jourd'hui. Tout  l'univers  affranchi  de  la  ser- 
vitude du  péché ,  victorieux  de  la  mort  et  de 
l'enfer,  en  possession  de  cette  heureuse  li- 
berté des  enfants  de  Dieu  qui  nous  ouvre 
toutes  les  portes  du  ciel  ;  et  cela  ,  non  plus 
depuis  que  les  premiers-nés  des  Egyptiens 
ont  été  frappés,  mais  depuis  que  pour  ex- 
pier les  péchés  du  monde  ,  le  Seigneur  a 
frappé  le  premier-né  des  élus,  un  Dieu  sou 
propre  Fi  s,  et  l'objet  de  ses  éternelles  coin- 
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plaisances  :  voilà  sans  doute  bien  plus  que 
lout  autre  bienfait  'le  Dieu  ,  ce  qui  doit  ex- 
citer la  reconnaissance  do  tout  l'univers. 
Est-il  parmi  nous  un  gage  de  notre  gratitude 
ijui  puisse  nous  acquitter  de  lout  ce  que 
nous  devons  au  Seigneur?  Oui,  chrétiens, 
«■t  ce  gage,  partait ,  c'est  ce  premier-né  des 
«Mus  lui-même,  ce  Fils  unique  du  Très-Haut, 
<:e  Sauveur  adorable  qui  nous  est  donné , 
qui  nous  appartient,  qui  réellement  est  notre 
frère  et  que  nous  voyons  entre  les  bras  de 
Marie. 

Allez  donc,  Vierge  sainte,  allez  a  la  tête 
de  tout  un  monde  racheté  remercier  ce  Père 
des  miséricordes  qui  nous  donne  un  Libé- 
rateur, et  chargez-vous  de  la  reconnaissance 
d'une  infinité  d'esclaves  dont  on  vient  enfin 
de  briser  les  fers.  En  présentant  votre  Fils 
au  nom  de  tous  ses  frères ,  vous  donnerez 
pour  eux  autant  qu'on  leur  donne  ,  et  leur 
reconnaissance  ne  sera  point  vaincue  par  la 
libéralité  de  leur  Dieu.  Présentez  -  les  tous 
eux-mêmes  ,  ne  laites  du  chef  et  des  mem- 
bres qu'un  sacrifice  qui  nous  rende  le  Ciel 
assez  propice  pour  ne  pouvoir  en  être  ex- 
clus. 

Unissons-nous  à  ce  grand  sacrifice,  et  ne 
consultons  ici  que  notre  reconnaissance. 
Tout  nous  est  donné  ,  donnons  tout  sans  ré- 
serve et  sans  partage.  Oui ,  disait  le  Sei- 
gneur, depuis  que  j'ai  frappé  les  premiers- 
nés  de  l'Egypte  ,  les  premiers-nés  de  mon 
peuple  m'appartiennent  spécialement.  N'a- 
t-il  pas  droit  de  dire  aujourd'hui  que ,  de- 
puisque  pour  sauver  tout  l'univers  il  a  frappé 
•son  propre  Fils  ,  tout  l'univers  est  véritable- 
ment à  lui?  Qui  de  nous  serait  assez  ingrat 
pour  lui  contester  des  droits  qui  doivent 
nous  être  si  précieux?  Ne  l'oubliez  donc  ja- 
mais ,  chrétiens  ,  ce  jour  de  salut,  où  le  bras 
un  Tout-Puissant  vous  enleva,  non  pas  à  la 
tyrannie  d'un  Pharaon  ,  mais  à  toutes  les 
puissances  de  l'enfer:  Mementote  diei  hujus, 
(Exod. ,  Xlll ,  3.) 

Souvenez-vous  de  ces  bénédictions  si  sin- 
gulières dont  votre  Dieu  vous  a  prévenus. 
Ji  a  voulu  que  vous  fussiez  la  race  sainte  de 
Jacob,  les  véritables  enfants  d'Abraham,  tan- 
dis qu'il  laisse  égarer  dans  leurs  voies  cri- 
minelles tant  de  nations  infortunées.  Sou- 
venez-vous de  tant  de  grâces  précieuses  qui 
vous  ont  été  prodiguées;  c'est  un  Dieu  qui 
par  sa  mort  en  a  payé  le  prix.  Souvenez- 
vous  de  tant  d  infidélités,  de  tant  de  crimes 
peut-être  dont  vous  vous  êtes  rendus  cou- 
pables; par  où  avez-vous  pu  mériter  qu'on 
vous  en  accordât  le  pardon?  Souvenez-vous 
de  tant  de  dangers  où  vous  vous  êtes  vus  sur 
le  penchant  du  précipice;  hélas  1  vousy  tom- 
biez de  votre  propre  poids,  si  une  main 
également  forte  et  bienfaisante  ne  vous  avait 
point  soutenus.  Souvenez  -  vous  de  tant 
«l'aimées  que  la  bonté  divine  vous  attend; 
vous  lavez  cent  fois  admiré  vous-mêmes: 
Mementote  diei  hujus.  Rendez  donc  le  ciel 
et  la  terre  témoins  des  hommages  de  votre 
amour  et  de  votre  reconnaisance  ;  faites  gé- 
néreusement les  sacrifices  que  vous  demande 
le  Seigneur  voire  Dieu. 


Sans  doute  vous  aurez  à  soutenir  les  cen- 
sures et  les  jugements  d'un  monde  toujours 
ennemi  de  ce  qui  condamne  son  impiété. 
Quoi  donc  1  vous  demandera-t-il,  comme  on 
le  demandait  aux  enfants  d'Israël  en  les 
voyant  offrir  à  Dieu  leurs  premiers-nés  :  que 
veulent  dire  ces  sacrifices  :  Quid  est  hoc  ? 
Pourquoi  ce  changement  qui  vous  rend  si 
différent  de  vous-même,  pourquoi  cet  éloi- 
gnèrent de  nos  assemblées,  de  nos  jeux,  de 
nos  spectacles,  de  tous  nos  plaisirs,  pour- 
quoi cette  vie  si  sérieuse,  si  solitaire,  el  ces 
maximes  si  [peu  du  goût  de  notre  Siècle  : 
Quid  est  hoc  ? 

Ah  !  chrétiens,  le  Seigneur  lui-même,  en 
portant  la  loi  des  premiers-nés,  vous  a  mar- 
qué votre  réponse.  Hélas  1  devez-vous  dire 
pénélré  de  reconnaissance  :  j'étais  esclave  et 
je  ne  le  suis  plus  :  in  manu  forli  cditx'u  nos 
Dominus  de  domo  servitutis.(Exod.,  Xlil,  14.) 
J'ignorais  même  ce  que  c'était  que  la  servi- 
tude du  péché, je  le  sais  présentement;  et, 
grâces  en  soient  rendues  aux  miséricordes 
de  mon  Dieu,  je  sais  ce  que  c'est  que  d'en 
être  affranchi.  Je  ne  faisais  que  m'agiter, 
que  me  rouler  dans  mes  fers;  on  avait  beau 
vouloir  les  briser,  je  les  aimais  ;  ou  si  quel- 
quefois je  faisais  quelques  faibles  efforts, 
le  inonde  avait  pris  sur  moi  un  ascendant 
trop  impérieux  pour  ne  pas  me  rengager 
bientôt.  Sûr  de  mon  cœur,  il  jouissait  en 
paix  de  sa  conquête  ;  mais  le  Seigneur  a  dé- 
ployé son  bras  tout-puissant ,  enfin  je  suis 
libre  :  In  manu  forli  eduxit  nos  Dominas. 

Oui,  je  suis  libre,  et  la  liberté,  qui  me  ren- 
dant a  Dieu  me  rend  à  moi-même,  m'est  in- 
finiment plus  précieuse  que  cette  fausse  li- 
berté du  siècle  qui  ne  fait  que  des  esclaves 
réels.  Je  suis  libre,  et  le  monde  n'est  plus 
pour  moi  ce  cruel  tyran  qui  m'a  si  longtemps 
captivé  sous  ses  lois.  Je  suis  libre,  el  nies 
passions  enchaînées  ne  m'empêcheront  plus 
de  m'élever  vers  ma  céleste  patrie.  Je  suis 
libre,  et  la  grâce  ayant  fait  tomber  le  voile 
qui  me  cachait  la  vérité,  mes  yeux  s'ouvrent 
enfin  aux  lumières  d'une  sagesse  qui  me 
découvre  et  les  illusions  de  l'amour-pro- 
pre  ,  et  les  solides  consolations  d'un  cœur 
détrompé. 

Je  suis  libre,  et,  protégé  de  mon  Dieu,  je 
n'ai  plus  d'ennemis  à  craindre ,  je  triom- 
pherai de  la  chair  et  du  sang,  de  l'avarice  et 
de  l'ambition,  de  l'orgueil  et  de  la  volupté, 
du  monde  el  de  l'enfer  :  Eduxit  nos  Dominus. 
Je  suis  libre,  el  voilà  pourquoi  je  faisan 
Seigneur  un  sacrifice  de  tout  ce  qui  m'at- 
tachait à  la  terre;  pourquoi  je  veux  abso- 
lument renoncer  à  tout  ce  qui  m'cloignerail 
de  lui;  pourquoi  je  lui  consacre  sans  retour 
et  sans  partage  mon  cœur  el  le  reste  de  mes 
jours.  Ma  vie  ne  sera  plus  qu'un  sacrifice 
continuel  de  louanges  :  Idcirco  immolo  Vo- 
mi no. 

Serais-je  assez  heureux,  chrétiens,  pour 
vous  inspirer  des  sentiments  si  propres  de  la 
solennité  de  ce  jour?  Allez  donc,  dois-je 
vous  dire  ici,  comme  on  le  dbait  aux  en- 
fants d'Israël ,  allez  sans  délai  sacrifier  à 
votre  Dieu   ce   au'il   attend  de  votre  recon- 
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naissance  et  de  votre  religion  '.lle,sacri(icate 
Domino  Deo  veslro.  (Exod.,  XII, ttl.) 

N'oubliez  point  ce  que  vous  devez  à  ce 
souverain  domaine  qui  lui  donne  des  droits 
si  étendus  et  si  légitimes;  oubliez  encore 
moins  ce  que  vous  devez  à  ses  bontés  infi- 
nies. N'en  doutez  point,  c'est  dans  ce  double 
hommage  que  consisient  et  votre  vrai  bonheur 
et  votre  plus  solide  gloire.  Si  Dieu  l'exi/ede 
votre  religion,  ce  n'est  pas  tant  pour  lui 
qu'il  vous  le  demande  que  pour  vous- 
mêmes. 

Pourquoi  voulait-il,  en  effet,  qu'Israël  lui 
présentât  les  prémices  de  ses  enfants?  N'é- 
tait-ce pas  afin  que  cet  hommage  de  son 
peuple  lui  une  raison  de  répandre  ses  bé- 
nédictions sur  toute  la  postérité  de  Jacob  et 
sur  tout  ce  qui  naîtrait  dans  la  terre  qu'elle 
habitait? 

Disons-le  donc  dans  la  sincérité  de  nos 
cœurs  :  Oui,  Seigneur,  c'est  en  adorant  hum- 
blement les  droits  que  vous  avez  sur  moi, 
que  je  me  soumets  à  voire  souverain  em- 
pire. Ma  dépendance  fait  ma  grandeur; 
l'hommage  que  je  vous  rends  commence 
mon  bonheur.  Qu'il  est  glorieux  de  dépen- 
dre d'un  Dieu  qui,  plus  jaloux  de  ma  gloire 
que  moi-même,  trouve,  dans  le  sacril.ce  que 
je  lui  fais  de  ma  liberté,  une  raison  de  me 
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tirer  de  ce  néant  où  me  précipite  devant  lui 
la  vue  de  ma  dépendance! 

Il  a  dissipé  les  desseins  des  orgueilleux, 
ce  Dieu  tout-puissant,  s'écriait  Marie;  il  a 
renversé  de  leurs  irônes  les  plus  fiers  po- 
tentats, et  dépouillé  les  riches  de  leurs  tré- 
sors ;  et  c'est  sur  l'humilité  et  la  bassesse  do 
sa  servante  que  ses  regards  ont  daigné  s'ar- 
rêter. Dieu  de  paix  et  de  charité,  sa  gran- 
deur s'abtisse  jusqu'à  nous.  Il  écoute  les 
vœux  et  les  prières  de  ceux  qui  l'implorent. 
Sa  bonté,  toujours  féconde  en  miracles,  en- 
richit de  ses  dons  ceux  qui  observent  sa  loi 
et  craignent  sa  justice. 

Soumettons-nous  à  sonsouverain  domaine, 
chérissons  son  aimable  empire  et  rendons- 
lui  l'hommage  de  tout  ce  que  nous  sommes. 
Qu'il  est  doux  de  dépendre  d'un  Dieu  qui  ne 
m  oblige  à  être  tout  entier  à  lui  que  pour 
être  lui-même  tout  entier  à  moil 

Voici,  disait  encore  la  Mère  du  Sauveur, 
que  toutes  les  nations  applaudiront  à  ma 
félicité.  Ce  Dieu,  dont  j'aime  à  dépendre, 
c'est  le  Père  le  plus  tendre;  et  ses  bienfaits 
multipliés  dans  cette  terre  d'exil  sont  un  gage 
de  ceux  que  me  prépare  son  amour  dans  le 
séjour  de  sa  gloire,  où  nous  conduise  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 


SERMON  PREMIER. 
Pour  le  Mercredi  des  Cendres. 

SUR  LA  MORT. 
Pulvis  es,  et  in  pulverem  reverleris.  (Gen.,l\\,  19.) 
Vous  êtes  poussière  et  vous  retournerez  en  poussière. 
C'est  un  Dieu  qui  l'a  prononcé  dès  la  nais- 
sance du  monde,  ce  redoutable  arrêt  dont 
on  veut  aujourd'hui  que  l'homme  se  sou- 
vienne. La  suite  des  siècles  n'en  est  que 
l'exécution  continuelle.  Nos  pères  l'ont  subi; 
nous  le  subirons  à  notre  tour.  C'est  le  sort 
de  tous  les  enfants  d'Adam.  C'est  son  péché 
qui  a  creusé  nos  tombeaux.  Nous  ne  sommes 
tous  ici-bas  que  des  coupables,  condamnés  à 
retomber  dans  la  poussière  dont  on  nous  a 
tirés.  Tel  est  le  cruel  empire  que  la  mort 
exerce  sur  les  enfants  des  hommes.  Souvenez- 
vous-en,  ô  homme  qui  affectez  de  l'oublier  : 
Mémento,  homo.  Ce  souvenir  vous  humiliera, 
vous  détachera  de  la  vie,  vous  apprendra  ce 
que  c'est  que  le  péché.  Mais,  en  nous  souve- 
nant que  la  mon  a  triomphé  de  l'homme, 
souvenons-nous  aussi  que  l'homme  peut 
triompher  de  la  mort.  Cet  autre  souvenir 
nous  consolera,  nous  remplira  de  confiance, 
nous  inspirera  les  sentiments  d'une  généro- 
sité vraiment  chrétienne. 

Voilà  les  deux  grands  objets  que  j'ai  cru 
devoir  aujourd'hui  vous  mettre  devant  les 
yeux,  et  Dieu  veuille  que  vous  ne  les  per- 
diez jamais  de  vue  :  la  victoire  que  la  mort 
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remporte  sur  l'homme, la  vicloireque  l'homme 
peut  remporter  sur  la  mort.  Oui,  nous  som- 
mes vaincus.  Souvenons-nous-en,  nous 
ne  tiendrons  plus  à  la  vie,  bien  moins  au 
péché  qui  nous  a  fait  naître  dans  la  déso- 
lante nécessité  de  mourir.  Tout  vaincus  que 
nous  sommes,  nous  devons  vaincre.  Sou- 
venons-nous-en,  nous  insulterons  à  la 
mort,  et  bien  loin  de  nous  abattre  à  la  vue 
de  tout  ce  qu'elle  a  d'affreux,  nous  en  ferons 
un  passage  à  l'immortalité. 

Ces  lumières,  qui  nous  feront  enfin  com- 
prendre qu'à  l'homme  pécheur  et  mortel  il 
ne  convient  ni  de  s'attacher  à  la  vie,  ni  de 
vivre  dans  le  péché,  nous  allons  les  tirer  des 
ombres  mêmes  de  la  mort  ;  et  ce  feu  sacré 
qui  doit  ranimer  nos  espérances,  notre  cou- 
rage, notre  vertu,  qui  doit  par  là  nous  faire 
renaître  de  nos  cendres,  nous  allons  le  trou- 
ver sous  ces  cendres  mêmes  qui  font  aujour- 
d'hui notre  humiliation.  C'est  votre  miséri- 
corde, ô  mon  Dieu,  qui  l'y  a  caché,  ce  feu 
vivifiant.  Vos  jugements  sont  l'équité  même. 
Nous  avonsmérité  la  mort,  et  vous  nous  y  avez 
condamnés  ;  nousadorons  votre  justice,  nous 
souscrivons  à  ses  arrêts  Mais.ennouscondam- 
nanl  à  porter  jusqu'au  tombeau  le  poids  de 
votre  colère,  vous  n'avez  pas  voulu  que  vot<re 
colère  allât  plus  loin.  Que  dis-je?  Dieu  de 
bonté,  vous  voulez,  au  contraire,  que  ce  tom- 
beau même,  qui  s'ouvre  tous  les  jours  à  nos 
S  veux,  devienne  pour  nous  une  école  de  sa- 
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lui.  Oui,  vous  voulez  qu'à  la  vue  de  ce  tom- 
!>eau,  où  n'étant  que  poussière  nous  devons 
retourner  en  poussière,  nous  apprenions  à 
vivre  en  tributaires  de  la  mort  ;  qu'à  la  vue 
de  ce  tombeau,  d'où  nous  devons  sortir  vic- 
torieux de  la  mori  et  du  péché,  nous  appre- 
nions à  nous  rendre  dignes  de  l'immortalité. 
Remplissez  de  ces  deux  grandes  vérités, 
Seigneur,  ce  peuple  chrétien,  et  préparez 
par  là  mes  auditeurs  à  recevoir,  avec  une 
numide  docilité,  les  saints  oracles  de  votre 
Evangile.  Remplissez-moi  en  môme  temps 
de  tout  le  zèlequeje  dois  avoir  pour  leur  salut. 
Animez-moi  de  votre  Esprit;  et  puisque  ma 
parole  ne  doit  être  que  I  écho  de  la  vôtre, 
iionnez-lui  celte  force,  celle  onction  dont  il 
faut  qu'elle  lire  toute  son  efficacité.  Je  vous 
lé  demande  sous  les  auspices  de  Marie.  Ave, 
Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

D'une  maison  de  festin,  qui  ne  respirait 
ces  jours  passés  que  les  plaisirs  insensés  du 
siècle,  nous  passons  aujuurd  hui  à  une  mai- 
son de  deuil.  La  cendre  y  prend  sur  notre 
front  la  place  des  marques  superbes  de  notre 
orgueil;  on  nous  fait  une  Joi  du  jeûne  et  de, 
ses  saintes  rigueurs;  la  premièie  parole  qui 
frappe  nos  oreilles ,  c'est  que  poussière 
que  nous  sommes  nous  retournerons  en 
poussière.  Mais  que  dans  celte  maison 
de  deuil  on  est  bien  plus  éclairé,  dit  le 
Sage  (Eccle.,  Vil,  3),  que  dans  une  maison 
de  festin  1  Là,  l'homme  ne  se  connaît  plus  et 
vil  comme  s'il  ne  devail  jamais  mourir  :  ici, 
l'homme  est  averti  que  tout  homme  doit  finir, 
et  de  penser  sérieusement  à  ce  qui  lui  doit 
un  jour  arriver.  Il  ne  faut,  en  effet,  pour 
nous  rendre  sages,  que  ces  deux  pensées, 
dont  le  souvenir  ne  devrait  jamais  s'effacer  : 
nous  sommes  condamnés  à  la  mort,  et  nous 
n'y  sommes  condamnés  que  parce  que  nous 
avons  péché.  Nous  sommes  condamnés  à  la 
mort,  il  est  donc  insensé  le  mortel  qui  s'at- 
tache à  la  vie.  Nous  ne  sommes  condamnés  à 
la  mort  que  parce  que  nous  avons  péché ,  il 
est  donc  cruel  envers  lui-même  le  pécheur 
qui  souffre  que  le  péché  règne  encore  dans 
son  cœur.  Auraient- ih  oublié  l'un  et  l'autre 
que  la  mort  a  remporté  sur  eux  une  victoire 
qui  les  soumet  à  son  empire? 

Oui,  vous  qui  aimez  si  fort  la  vie,  qui  l'ai- 
mez jusqu'à  ne  connaître  plus  d'autre  loi 
que  le  soin  de  la  conserver;  qui  l'aimez  jus- 
qu'à ne  pouvoir  entendre  parler  de  la  mort  ; 
qui  l'aimez  jusqu'à  vous  faire  des  délices  de 
ses  misères  mêmes;  qui  l'aimez  jusqu'à  vou- 
loir en  ce  monde  d'aussi  grandes  richesses, 
des  établissements  aussi  solides  que  si  vous 
deviez  l'habiler  éternellement;  qui  J'aimez 
jusqu'à  permettre  à  votre  ambition  de  former 
des  projets  dont  l'exéculion  demanderait  une 
longue  suite  de  siècles;  qui  l'aimez  enfin 
jusqu'à  lui  sacrifier  vos  intérêts  les  plus  chers 
et  le  salut  de  votre  âme  ;  oui,  c'est1  de  votre 
peu  de  raison  que  je  veux  d'abord  vous  con- 
vaincre, et  ce  seul  mot  suffit  :  il  fautmourirl 

Il  faut  mourir,  chrétiens  ;  ce  n'est  plus 
une  simple  menace.  L'homme  menacé  de  la 
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mort  avanl  son  péché  n'en  était  pas  encore 
vaincu;  mais  il  se  laisse  vaincre,  el  la  me- 
nace devient  un  arrêt  irrévocable;  arrêt  con- 
firmé depuis  la  naissance  du  monde  par 
l'expérience  la  plus  constante  et  la  plus  in- 
variable :  c'esl  le  triste  rnonume.nl  dont  les 
enfants  ont  hérité  de  leur  père.  Le  monde, 
dit  l'Ecriture,  n'en  a  point  vu  d'autre  testa- 
ment -.Testamentum  enim  hujus  mundi,  morte 
rnorictur.  (Eccli.,  XIV,  12.) 

II  faut  mourir.  Tout  nous  l'annonce.  Des 
apprêts  lugubres,  des  pompes  funèbres,  des 
funérailles,  le  théâtre  mobile  et  changeant 
de  ce  monde  nous  olfre-t-il  d'autres  spec- 
tacles? N'est-ce  pas  ce  que  nous  fonl  assez 
entendre  du  fond  de  leurs  tombeaux  ta  ni 
de  grands  hommes,  donl  il  n'y  reste  que  les 
cendres?  Quel  est  celui  d'entre  eux  dont  on 
ail  pu  faire  l'éloge  sans  en  dire,  pour  toute 
conclusion,  ce  que  dit  l'Ecriture  de  chacun 
de  ces  anciens  patriarches  dont  ia  Vie 
fut  prolongée  au  delà  des  siècles  :  Et 
mortuus  est;  et  il  mourut!  L'un  fut  un  mo- 
narque puissant  qui  se  fil  aimer  de  ses  sujets 
autant  qu'ii  se  fit  craindre  de  ses  ennemis,  el 
il  mourut.  L'autre  fut  un  conquérant  qui 
par  la  terreur  de  ses  armes  fit  taire  devant 
lut  toute  la  terre,  et  il  mourut.  Celui-ci  fut 
un  politique  qui  sut  captiver  les  esprits  et 
s'en  rendre  maître,  qui  tourna  à  son  gré  le 
cœur  des  rois,  et  il  mourut.  Celui-là  fut  un 
savant,  un  esprit  distingué  par  la  plus  vaste 
érudition,  il  fut  l'oracle  de  son  lemps,  et  il 
mourut  :  Et  mortuus  est.  Exaltez  tant  qu'il 
vous  plaira  leur  grandeur,  leur  puissance, 
leurs  richesses,  leurs  talents,  ee  ne  sont  que 
déplus  magnifiques  uophées  que  vous  élevez 
à  la  mort,  dont  vous  annoncez  le  triomphe. 

Il  faut  mourir;  el  la  sentence  qui  m'y  con- 
damne n'esi-elle  pas  encore  plus  profondé- 
ment gravée  sur  mon  front  que  sur  le  mar- 
bre et  sur  le  bronze?  Déjà  les  années  de  la 
jeunesse  se  sont  écoulées;  elles  sonl  la  proie 
de  la  mort,  et  nous  ne  sommes,  par  rapport 
à  ces  premiers  temps  de  noire  vie,  que  ce 
que  nous  serons  dans  Je  tombeau.  Déjà  ces 
traits,  dont  la  vivacité  du  jeune  âge  animait 
les  agréments,  s'effacent  insensiblement,  et 
la  mort  commence  à  graver  les  siens  en  leur 
place.  Déjà  lant  de  plaisirs  qui  m'avaient 
charmé  ne  sonl  plus  de  saison  pour  moi,  et 
le  monde  lui-même  me  fait,  une  loi  d'y  re- 
noncer. Déjà  tant  de  projets  dont  se  repais- 
sait mon  ambition  sont  ensevelis  dans  un 
éternel  oubli.  Déjà  tant  d'amis  qui  avaient 
partagé  mon  estime  et  ma  ■confiance  ne  soin 
plus  pour  moi.  el  je  ne  vis  plus  pour  eux. 
La  lumière  de  mes  yeux  s'éteint;  mes  pieds 
tremblants  semblent  déjà  porter  à  regret  un 
corps  aîfai-sé  sous  le  poids  de  ses  infirmités, 
mes  forces  m'abandonnent,  je  meurs  tous 
les  jours;  et  plus  j'aime  la  vie,  plus  je  sens 
vivement  qu'elle  m'échappe  maigre  moi  : 
Quotidie  morior. 

Il  faut  mourir;  et  cette  vérité,  quoique  le 
Seigneur  en  ait  fait  comme  la  base  de  la  re- 
ligion, n'est  point  un  de  ces  mystères  qui 
demandent  que  je  captive  mon  entendemml 
sous  le  joug  de  la  foi.  Je  ne  crois  ici  que  ce 
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que  je  vois  ;  cl  si  je  vois  évidemment  que  je 
suis  animé  d'un  esprit  de  vie,  il  ne  m'est  pas 
moins  évident  que  je  ne  vis  aujourd'hui  que 
pour  uioui't  peut-être  demain.  Que  riis-jo? 
Je  ne  crois  que  ce  que  je  sens,  que  ce  que 
j'éprouve  déjà;  je  porte  au  dedans  de  moi- 
même  une  réponse  de  mort,  selon  i 'expres- 
sion de  l'Apôtre,  Rcsponsum  mords.  (11  Cor., 
1,  9.)  Qu'est-ce.  que  la  plus  longue  vie?  Ce 
n'est  qu'un  jour,  dit  le  Prophète.  Le  berceau 
et  le  tombeau  sont  comme  deux  points  qui 
se  touchent  et  se  confondent. 

Ce  sont  là,  chrétiens,  de  ces  vérités  dont 
il  n'est  pas  possible  de  douter.  Les  hommes 
ne  font  point  de  traités  entre  eux,  que  la 
mort  n'y  tro.ive  sa  place-  Deux  époux  en 
s'unissanl  sont  forcés  d'y  penser,  et  ce  lu- 
gubre souvenir  se  glisse  nécessairement 
parmi  les  fêles  les  plus  belles  et  les  plus 
brillantes.  Mais  de  ces  vérités,  quelle  consé- 
quence en  devons-nous  tirer?  Celle  que  dic- 
tent les  seules  lumières  de  ia  raison  et  que 
tant  de  sages  païens  en  ont  tirée;  celle  que 
vous  en  avez  tirée  vous-mêmes  à  la  vue  d'un 
ami,  d'un  parent  expirant  sous  vos  yeux; 
celle  enfin  que  je  suis  persuadé  que  vous  eu 
tirez  à  ce  moment  :  que,  puisque  la  vie  de 
l'homme  n'est  plus  un  bien  sur  lequel  il 
puisse  compter;  que  puisqu'elle  n'est  qu'un 
tissu  de  misères  ;  que  puisqu'elle  dure  si  peu  ; 
que,  puisque  chaque  instant  peut  en  être  le 
terme  fatal,  il  n'y  a  donc  que  l'insensé  qui 
puisse  s'y  attacher.  On  s'accoutume  aisément 
a  ne  trouver  rien  que  de  méprisable  dans  la 
vie,  quand  on  pense  sans  cesse  qu'on  doit 
mourir.  C'est  la  réflexion  d'un  philosophe 
païen  :  Facile  contemnit  omnia  qui  semper 
coijitat  se  esse  moriturum.  (Senec.)  Heureux 
donc  et  sage  celui  qui  se  rend  cette  pensée 
familière!  Convaincu  du  néant  et  de  la  va- 
nité Ue  tout  ce  qui  peut  disparaître  tous  les 
jouis  à  ses  yeux,  il  ne  le  regarde  plus  que 
d'un  œil  indifférent. 

Quand  par  mes  intrigues,  dit-il,  et  par 
tous  les  inojvements  que  j'aurais  pu  me 
donner  je  serais  au  comble  des  honneurs, 
un  de  ces  jours  il  faudrait  que  j'en  fusse  dé- 
pouillé. La  région  des  morts  en  serait-elle 
moins  ténébreuse  pour  moi?  Mon  ambition 
ne  servira  jamais  que  de  jouet  à  la  mort. 
Non, je  ne  veux  point  d'une  gloire  qui  passe 
si  vite.  Quand  je  me  verrais  en  possession 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  trésors  au  monde,  je 
ne  les  emporterais  pas  avec  moi  dans  le 
tombeau.  Pour  un  si  petit  nombre  d'années 
que  j'ai  a  passer  sur  la  terre ,  que  me  faut-il 
ue  plus  que  le  nécessaire?  Ce  que  j'aurais 
acquis  de  plus,  hélas!  je  ne  l'aurais  propre- 
ment amassé  que  pour  la  mort.  Quelques 
pieds  de  terre,  voilà  tout  ce  qu'elle  laissera 
à  celui  qui  possédait  les  plus  vastes  domaines. 
Quand  je  pourrais  me  promettre  et  de  passer 
toute  ma  vie  dans  les  plaisirs,  et,  s'il  faut 
enfin  mourir,  de  laisser  après  moi  des  en- 
fants assez  reconnaissants  pour  se  charger 
d'immortaliser  ma  gloire  et  mon  nom,  hélas  1 
ces  plaisirs  mômes  ne  feront  peut-être 
qu'avancer  ma  mort,  et  ces  enfants  enrichis 
de  mes  dépouilles  n'ouvriront  mon  tombeau 
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que  pour  y  ensevelir  avec  moi  ma  mémoire. 
Plaisirs,  richesses,  gloire,  tout  pa-sera  et 
disparaîtra  comme  un  songe.  Ces  trésors 
amassés  avec  tant  de  soins  et  de  travaux, 
peut-être  le  fruit  de  tant  de  crimes,  il  faudra 
les  perdre  à  la  mort  et  les  laisser  à  des 
ingrats.  Plein  de  ces  pensées,  l'homme  se 
détache  de  tout,  il  ne  voit  rien  dans  la  vie 
qui  lui  paraisse  digne  de  ses  recheiches,  de 
ses  travaux,  de  son  inquiétude,  de  son  estime, 
de  son  atfection.  Toui  le  feu  des  passions  est 
amorti.  C'est  beaucoup  que  par  raison  et 
par  devoir  il  s'occupe  de  ce  qui  convient  à 
son  état.  O  l'homme  heureux,  6  l'homme 
vraiment  sage  I 

Qu'il  soit  sage,  me  dira-t-on,  on  peut  en 
convenir.  Mais  comment  serait-il  heureux, 
et  où  trouver  son  bonheur?  Avoir  éternelle- 
ment la  mort  devant  les  yeux,  il  n'y  a  que 
la  mort  elle-même  qui  puisse  être  plus 
affreuse  qu'une  vie  si  triste.  N'est-ce  pas 
vivre  comme  si  l'on  ne  vivait  pas,  avoir  des 
biens  comme  si  on  n'en  possédait  pas,  user 
de  ce  monde  comme  si  on  n'en  usait  pas? 
Mais  cela  même,  chrétiens,  n'est-ce  pas  la 
morale  de  votre  religion?  N'est-ce  pas  ce  que 
le  grand  Apôtre  recommandait  surtout  aux 
premiers  fidèles  (l  Cor.,  Vil,  29  seqq.)?  Je 
lougirais  de  n'avoir,  pour  vous  porter  au.ué- 
tachement  que  doit  inspirer  la  pensée  de  la 
mort,  qu'à  m'autoriser  de  la  sagesse  d'une 
philosophie  toute  naturelle.  Je  ne  ferais  que 
des  hommes  sensés  et  philosophes,  et  ce 
sont  des  chrétiens  que  je  prétends  instruire 
et  former:  or  l'Apôtre  parle  ici  comme  le 
philosophe;  et  l'homme  vraiment  raison- 
nable n'est  pas  éloigné  du  royaume  de  Dieu. 
Il  se  trouve  entre  les  fondements  de  la  mo- 
rale chrétienne,  et  les  maximes  d'une  philo- 
sophie éclairée  des  lumières  de  la  raison,  un 
concert  admirable;  ou  plutôt  la  philosophie 
devient  une  preuve  évidente  et  la  justification 
de  la  religion. 

Car  enfin  que  je  me  détache  en  philosophe 
de  tout  ce  qui  meurt,  et  par  conséquent  de 
moi-même  ;  que  ce  détachement  me  rende 
maître  de  mes  passions  ;  que  par  là  je  ne 
sois  tenté  ni  de  m'avancer,  ni  de  m' enrichir, 
ni  de  me  livrer  aux  folles  joies  du  siècle; 
que  parce  que  la  mort  égale  tout,  et  que 
dans  un  sépulcre  les  rois  et  leurs  sujets 
sont  de  niveau,  je  ne  cherche  plus  à  m'élever 
au-dessus  de  mes  égaux  ;  que  je  n'agisse  plus 
enfin  que  par  raison  :  je  ne  suis  point  encore 
chrétien,  il  est  vrai,  parce  que  le  chrétien 
doit  agir  par  des  principes  et  des  motifs  sur- 
naturels; c'est  à  la  grâce  qu'il  appartient  d'é- 
clairer et  de  perfectionner  la  raison;  mais 
du  moinsje  suis  sage.  Et  quoi  qu'on  dise  d'une 
vie  si  triste,  ne  sais-je  pas  heureux  de  ne  me 
repaître  point  de  vaines  chimères,  de  m'é- 
pargner  une  infinité  de  chagrins,  de  prendre 
sagement  mon  parti,  de  pouvoir  en  mourant 
me  séparer  sans  désespoir  et  sans  amertume 
des  objets  dont  je  me  serai  détaché  pendant 
la  vie?  Quoi  donc!  voudrait-on  que,  pour 
être  heureux,  j  eusse  la  folie  de  vouloir 
oublier  que  je  suis  tous  les  jours  à  la  veille 
de   paver   à   la   nature   le  tribut  que  je  lui 


973 


ORATEURS  CHRETIENS.  DE  BULONDE. 


97C 


dois?  Quand  je  lu  voudrais,  le  pourrais-je? 
Je  ne  serais  donc  heureux  que  comme  s'ima- 
ginent souvent  l'être  ces  insensés  qui  "ne 
doivent  leur  bonheur  qu'au  délire  qui  les 
transporte.  Quel  bonheur,  qui  disparaît  au 
premier  réveil  de  la  raison  ! 

Avouons-le  cependant,  chrétiens,  il  n'y 
avait  qu'une  triste  nécessité  qui  pût  nous 
inspirer  ces  sentiments.  Il  fallait  que  la  reli- 
gion vîntau  secours  de  la  raison,  trop  faible 
pour  n'être  pas  troublée  et  déconcertée. 
L'homme  ne  fut  jamais  si  détaché  de  la  vie, 
que  naturellementil  ne  voulût  toujours  vivre, 
qu'il  n'osât  demander  comment  et  pourquoi 
la  mort  a  triomphé  de  toute  la  nature  hu- 
maine. Souvenons-nous-en  donc.  Oui,  parce 
qu'il  faut  mourir,  il  faut  se  détacher  de  la 
vie  ;  mais  il  faut  encore  plus  se  détacher  du 
péché,  parce  que  ce  n'est  qu'à  cause  du  péché 
qu'il  faut  mourir. 

Non,  mon  Dieu,  vous  vous  en  êtes  souvent 
expliqué  vous-même,  non,  vous  n'êtes  point 
proprement  l'auteur  de  la  mort,  ni  un  Dieu 
qui  se  réjouit  de  la  perte  des  vivants  :  Mor- 
tem  non  fecit,  nec  lœtatur  in  perditione  vivo- 
rum.  (Sap.,  1,  13.)  Le  souille  de  votre  bouche 
dont  vous  avez  animé  l'homme  n'était  point 
un  souille  de  mort.  Le  péché  est  entré  dans 
le  monde  par  un  seul  homme;  il  a  infecté 
toute  sa  race ,  et  la  mort  y  est  en  même 
temps  entrée  par  le  péché  :  Fer  unum  homi- 
nem  peccatum  in  huuc  mundum  int  ravit,  et 
per  peccatum  mors.  (Rom.,  V,  12. J  II  est  im- 
portant de  nous  pénétrer  de  ce  grand  prin- 
cipe de  la  foi  chrétienne,  parce  que  les  con- 
séquences que  nous  en  devons  tirer  nous 
ouvriront  enfin  les  yeux  sur  les  affreuses 
suites  du  péché.  L'homme  meurt;  et  tel  est 
l'empire  que  la  mort  a  pris  sur  lui,  que  la 
supériorité  même  que  Dieu  lui  donne  sur 
tous  les  ouvrages  de  ses  mains  ne  peut  l'en 
affranchir.  D'où  peut  donc  venir  une  si 
cruelle  servitude? 

Dira-l-on  que  la  vie  de  l'homme  n'étant 
qu'une  ombre,  qu'une  fumée,  qu'une  étin- 
celle, qu'une  vapeur,  il  n'est  pas  étonnant 
que  la  ;vapeur  s'exhale,  que  le  leu  s'éteigne, 
que  la  fumée  se  dissipe,  que  l'ombre  dispa- 
raisse? Tel  est  le  langage  de  nos  philosophes 
impies.  La  conclusion  qu'ils  en  tirent,  tou- 
jours au  protit  des  passions,  c'est  que  nés 
par  hasard,  et  n'ayant  rien  à  espérer  ni  à 
craindre  après  la  mort,  la  seule  sagesse  est 
de  savoir  jouir  du  présent,  et  de  se  le  rendre 
délicieux.  Dira-t-on  que  le  corps  humain, 
n'étant  qu'un  composé  d'éléments  qui  se 
combattent  et  se  détruisent ,  rien  n'est  plus 
naturel  à  l'homme  que  de  mourir,  et  que 
c'est  à  quoi  le  conduisent  insensiblement  et 
doivent  le  préparer  ses  altérations  conti- 
nuelles? Ainsi  s'expriment  encore  ces  [dé- 
tendus sages  qui,  ennemis  de  toute  révéla- 
tion et  sans  reconnaissance  pour  les  dons 
du  Créateur,  dégradent  leur  origine  surna- 
turelle et  se  l'ont  un  mérite  superbe  de  céder 
aux  lois  invincibles  de  la  nature.  Ce  langage 
des  incrédules  ne  vient,  comme  le  Sage  le 
leur  reproche ,  que  de  la  perversité  de  leur 
cœur  qui  les  aveugle  el  les  rend  incapables 


d'entrer  dans  les  secrets  de  Dieu.  Excetcav'U 
eniîn  illos  mulitia  eorum,  et  nescierunt  sacra- 
mentel Dci.  (Sap.,  JX,  21. j 

Ah  !  chrétiens,  que  la  foi  nous  donne  bien 
d'autres  idées  de  notre  origine!  Nous  som- 
mes cendre  et  poussière,  il  est  vrai;  mais  il 
est  faux  que  nous  ne  soyons  rien  de  plus. 
Nous  savons  de  celui  même  qui  nous  a  faits 
ce  que  nous  sommes,  qu'il  a  créé  l'homme 
immortel,  et  qu'il  a  voulu  que  ce  fût  une 
image  vivante  de  sa  divinité  qui  eût  la  gloire 
de  lui  ressembler.  (Sdp.,  Il,  23.)  Nous  savons 
que  ce  limon  même  dont  nous  lûmes  peins 
fut  d'abord  animé  d'un  esprit  de  vie,  qui,  ré- 
pandu surtoutes  les  nations,  devait  les  rendre 
invulnérables.  Nous  savons  que  par  elle-même 
la  justice  est  stable,  permanente,  éternelle, 
el  que,  par  conséquent,  si  l'homme  n'eût  ja- 
mais eu  le  malheur  de  la  perdre,  celte  justice 
originelle  qu'il  tenait  de  sou  Auteur,  il  n'au- 
rait jamais  perdu  la  vie.  Nous  savons  que 
la  mort  avant  le  péché  de  l'homme  n'a  van 
point  encore  établi  son  règne  sur  la  terre; 
que  ce  sont  les  pécheurs  eux-mêmes  qui 
1  ont  appelée,  qui  l'ont  forcée;  en  quelqu.; 
sorie  par  la  malignité  de  leur  cœur  a  venir 
fondre  sur  eux  (Sap.,  I,  14,  15);  que  la  mon, 
en  un  mot,  est  le  payement,  la  solde,  le  i'ruil 
malheureux  du  péché,  Stipendia  peccuii 
mors...  [Rom.,  Vl,  23.)  Peccatum  yenetui 
mortem.  (Juc. ,  1,  15.)  Voilà,  chrétiens,  c- 
que  nous  apprend  une  religion  divine;  el  si 
la  raison  sans  le  secours  de  la  foi  n'a  pu  pé- 
nétrer jusque-là,  du  moins  elle  est  asse^ 
éclairée  pour  applaudir  à  des  connaissances 
si  capables  de  la  satisfaire.  Car  enfin,  si  nous 
voyons  l'homme,  élevé  d'abord  à  la  gràcj 
de  l'immortalité,  devenir  ensuite  victime  uj 
la  mort  sans  le  supposer  coupable  ;  celle 
révolution  ne  nous  paraitrait-elle  pas  aussi 
étonnante  que  toul  ce  que  la  religion  nous 
apprend  de  notre  décadence?  Par  où,  nous 
qui  savons  encore  que  Dieu,  quoiqu'il  eùi 
pu  nous  assujettir  aux  lois  de  la  nature,  cie.t 
l'homme  supérieur  aux  faiblesses  humaines; 
par  où,  dit  saint  Augustin  [Op.  imp.,  l.lj,poui- 
rions-nous  justifier  sa  borné  et  son  équité? 
Ce  Uieu  si  admirable  dans  tous  ses  ouvrages 
aurait-il  négligé  la  perfection  de  son  chef- 
d'œuvre?  Par  où  pourrions- nous,  avec  toul  ce 
que  nous  nous  sentons  de  supériorité  sur  les 
simples  animaux,  nous  en  croire  distingués? 
Par  où  pourrions-nous  trouver  de  la  diffé- 
rence entre  le  vice  et  la  vertu?  Que  devien- 
drait toute  la  inorale  I 

Comment  expliquer  ces  étonnantes  contra- 
riétés qui  se  trouvent  dans  J'homme;  ce 
composé  de  grandeur  et  de  bassesse,  de 
iorce  et  de  faiblesse ,  de  raison  et  de  pas- 
sions? Ces  mystères,  l'écueil  de  la  vaine  phi- 
losophie, la  religion  seule  pouvait  nous  les 
expliquer  en  nous  faisant  remonter  jusqu'à 
notre  origine.  Ouvrages  d'un  Dieu  Créateur, 
voila  le  principe  de  notre  giandeur  el  de 
nos  perfections.  Enfants  malheureux  d'un 
père  coupable,  voilà  la  source  de  notre  bas- 
sesse el  ue  nos  misères.  Tous  les  maux  que 
nous  éprouvons  annoncent  dans  notre  na- 
ture une  dégradation  qui  ne  peut  venir  que 
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du  péché.  Ainsi  ces  superbes  palais  que  le 
temps  a  détruits  laissent-ils  encore  aperce- 
voir, jusqu'au  milieu  île  leuis  débris,  des 
traits  île  leur  ancienne  magnificence.  C'est 
pour  s'être  écartés  de  ces  principes,  dont  la 
révélation  seule  pouvait  nous  instruire,  que 
nous  voyons  les  philosophes  de  nos  jours 
donner  dans  les  absurdités  les  plus  pitoya- 
bles, lorsqu'ils  s'efforcent  d'expliquer  la  na- 
ture de  l'homme,  qui  sera  toujours  pour  eux 
une  énigme  impénétrable.  Qu'est-ce  que 
"homme,  d'où  vient-il,  pourquoi  est-il,  que 
sera-t-il?  Autant  de  questions  auxquelles  ds 
ne  répondent  que  par  les  fables  les  plus  ri- 
dicules et  les  plus  extravagantes;  parce  qu'au 
lieu  de  consulter  ce  que  Dieu  lui-même  nous 
en  a  révélé  dans  nos  Livres  saints,  ils  ne 
veulent  s'en  rapporter  qu'aux  faibles  lumiè- 
res d'une  raison  présomptueuse.  C'est  la  per- 
versité de  leur  cœur  qui  les  aveugle  et  les 
rend  incapables  d'entrer  dans  les  secrets  de 
Dieu. 

Pour  nous,  dociles  à  la  révélation  qui 
guide  et  perfectionne  notre  raison,  nous 
concevons  sans  peine  qu'un  Dieu  qui  aime 
infiniment  la  justice,  doit  haïr  infiniment  le 
péché.  Il  a  donc  fallu  qu'il  le  punit  de  même. 
En  prononçant  la  sentence  de  condamnation 
contre  Adam  et  toute  sa  postérité,  il  n'a  fait 
que  suivre  les  règles  invariables  d'une  équité 
inflexible.  Ainsi,  qne  l'homme  tte  meure 
que  parce  qu'il  a  péché,  dès  l;i  je  rends  hom- 
mage h  la  sainteté  de  Dieu;  j'adore  en  trem- 
blant sa  justice.  Je  comprends  qu'elle  ne  peut 
souffrir  l'iniquité.  Je  ne  puis  disconvenir  que 
l'homme  qui  s'est  séparé  de  son  Dieu  mérite 
que  son  âme  criminelle  soit  séparée  de  son 
corps,  et  que  ce  corps,  infecté  de.  la  contagion 
de  l'âme,  soit  réduit  en  cendres.  Je  ne  suis 
plus  étonné  d'en  entendre  prononcer  l'arrêt, 
et  j'attends  qu'il  s'exécute,  sans  oser  ni  pou- 
voir m'en  plaindre  :  Exspecto  donec  reniât  im- 
mutatio  mea.  [Job.,  XIV,  IV.) 

De  tout  ceci  que  conclure ,  chrétiens? 
Qu'il  n'y  a  donc  rien  au  monde  dont  nous 
devions  songer  plus  efficacement  à  nous  dé- 
tacher que  du  péché.  Conséquence  fondée 
sur  l'amour  même  que  l'homme  a  pour  la 
vie.  Pardonnez-le-nous,  Seigneur,  cet  amour 
si  naturel.  Après  tout,  la  vie  est  la  source  de 
tous  les  biens;  et  la  perdre,  c'est  perdre 
tout  ce  qu'on  possède,  et  tout  ce  qu'on  est 
en  ce  monde.  Mais  ce  qu'on  ne  nous  par- 
donnera jamais,  et  ce  que  nous  ne  devons 
jamais  nous  pardonner  a  nous-mêmes,  c'est 
qu'aimant  la  vie  autant  que  nous  l'aimons, 
et  ne  pouvant  attribuer  qu'au  péché  l'arrêt 
de  mort  qu'il  nous  faut  subir,  nous  aimions 
encore  le  péché;  que  nous  en  goûtions  à 
longs  traits  les  douceurs  empoisonnées;  que 
nous  soutfrions  qu'il  se  multiplie  à  l'infini 
dans  nos  cœurs;  que  nous  nous  en  rendions 
de  plus  en  plus  esclaves;  que,  pouvant  avec 
le  secours  de  la  grâce,  et  devant  nous  affran- 
chir de  sa  servitude,  nous  y  croupissions  pai- 
siblement toute  notre  vie;  que,  par  un  excès 
incroyable  de  perversité,  nous  en  venions 
jusqu'à  n'aimer  dans  le  péché  que  le  pèche 
même.  Le  plaisir  illicite,  sans  la  défense  qui 
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nous  en  est  faite,  souvent   ne  serait  plus  un 
plaisir  pour  nous. 

Que  devient  donc  ici  cet  attachement  à  la 
vie  dont  il  nous  paraît  si  difficile  de  faire  lu 
sacrifice  ?  Nous  frémissons  à  la  vue  delà 
mort,  et,  loin  de  frémir  à  la  vue  du  péché, 
nous  en  faisons  nos  délices.  Pouvons-nous 
donc  oublier  que  le  péché,  selon  l'expression 
de  saint  Paul  (I  Cor.,  XV,  56),  est  l'aiguil- 
lon de  la  mort  ;  et  sommes-nous  assez  en- 
nemis de  nous-mêmes  pnur  aimer  la  seule 
cause  de  nos  malheurs?  Que  le  règne  du  pé- 
ché cesse  sur  la  terre,  l'empire  de  la  mort  y 
sera  bientôt  détruit.  Hélas I  à  quoi  l'homme 
pécheur  a-t-il  réduit  son  Dieu?  Créé  d'abord 
immortel,  on  l'a  dépouillé  de  l'immortalité. 
Pourquoi?  Parce  qu'autrement  l'homme  n'eût 
jamais  cessé  de  pécher;  parce  que,  du  moins, 
faliait-il  que  le  péché  pût  avoir  une  fin.  Ne 
le  disons-nous  pas  tous  les  jours  nous-mê- 
mes :  telle  est  la  perversité  de  l'homme  que, 
s'il  ne  devait  jamais  mourir,  il  n'y  aurait  plus 
rien  au  monde  qui  pût  humilier  son  orgueil, 
éteindre  le  feu  de  sa  cupidité,  borner  son 
amliiiion,  s'opposer  a  ses  injustices,  refré- 
ner son  audace,  nous  délivrer  de  sa  tyran- 
nie. Tout  condamné  qu'il  est  à  la  mort,  il  est 
encore  si  difficile  de  le  ramener  a  la  raison  : 
que  serait-ce  s'il  n'en  avait  jamais  été  me- 
nacé? Toute  sa  conduite  ne  serait  plus  que 
le  plus  affreux  brigandage.  Bénissons  donc 
le  Seigneur,  et,  loin  de  nous  scandaliser  do 
la  sévérité  de  ses  arrêts,  admirons-en  la  sa- 
gesse. Oui,  ce  sera  la  mort  elle-même  qui 
mettra  fin  au  péché.  Victorieuse  des  pécheurs, 
elle  aura  la  gloire  d'absorber  avec  eux  dans 
le  tombeau  toutes  ces  passions  effrénées  qui 
font  aujourd'hui  triompher  avec  tant  d'inso- 
lence le  vice  et  l'impiété. 

La  tombera,  dit  l'Ecriture,  tout  ce  bruit, 
tout  ce  fracas  de  l'impie,  qui  fait  marcher  de- 
vant lui  la  terreur,  et  ne  laisse  que  la  déso- 
lation sur  ses  pas:  Ibi  impii  cessaverunt  a  tu- 
multu.  (Job,  III,  17.)  Là  viendront  se  briser, 
contre  un  peu  de  poussière,  les  flots  de  cette 
mer  orageuse  du  monde,  qui  se  vante  d'avoir 
englouti  toute  la  terre.  Ici  périront  les  désirs 
et  les  pensées  du  pécheur.  Enfin,  grâce  à  la 
mort,  il  ne  pourra  plus  pécher.  Son  malheur 
c'est  que  ce  sera  le  péché  qui  l'aura  quitté, 
que  ce  ne  sera  point  lui  qui  aura  quitté  le 
péché. 

Quittons-le  donc  nous-mêmes,  chrétiens, 
et  détachons-nous-en  de  manière  que,  pour 
nous,  on  puisse  dire  que  la  cessation  du  péché 
n'est  venue  que  de  notre  pénitence.  Envions 
a  la  mort  un  triomphe  qui  la  rendrait  d'autant 
plus  inexorable  qu'elle  ne  nous  aurait  en- 
levés que  malgré  nous  au  péché.  Triomphons 
de  noire  propre  cœur,  et  nous  triompherons 
de  la  mort.  Elle  sera  vaincue  elle-même,  dit 
saint  Paul  (I  Cor.,  XV,  54),  et  sa  préten- 
due victoire  ne  servira  qu'adonner  plus  d'é- 
clat a  la  notre.  Itappelons-nous  un  souvenir 
si  précieux.  C'est  de  la  que  nous  devons  ti- 
rer notre  consolation,  notre  confiance,  no- 
tre courage.  C'est  le  sujet  de  la  seconde 
partie. 
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DEUXIÈME   PARTIE. 

Jusqu'ici  nous  avons  parlé  de  !a  mort  en 
esclaves  vaincus.  Nous  avons  pris,  en  nous 
détachant  de  la  vie  et  du  péché,  les  senti- 
ments qui  nous  conviennent.  Nous  nous 
sommes  souvenus  que,  tirés  du  sein  de  la 
terre,  nous  méritons  d'y  rentrer.  Mais  heu- 
reusement, comme  Job  osait  l'en  prier,  le 
Seigneur  a  bien  voulu  s'en  souvenir  lui- 
môme,  et  le  souvenir  de  ce  limon  fragile  qui 
doit  se  résoudre  en  poussière  l'a  touché.  Il 
s'estsurlout  souvenu,  ce  Dieu  de  bonté,  que 
de  cette  argile  qu'il  a  pétrie  de  ses  propres 
mains,  était  revêtue  une  âme  immortelle  et 
créée  à  son  image.  Après  même  que  le  péché 
nous  eut  rendus  dignes  de  la  mort,  il  nous  lit 
espérer  que  sa  miséricorde  serait  notre  res- 
source. Quoi!  Seigneur,  ajoutait  Job.  auriez- 
vous  oublié  que  vos  arrêts,  api  es  tout,  ne 
portent  pas  que  le  lom'ieau  sera  mon  éter- 
nelle demeure?  M'y  précipileriez-vous  avant 
que  je  puisse  fléchir  votre  colère?  Non,  mon 
Pieu;  comblé  de  vos  bienfaits  et  prévenu  de 
vos  miséricordes,  j'ose  au  contraire  me  flatter 
que  ce  n'est  point  sans  avoir  eu  dessein  de 
me  faire  sortir  du  tombeau  victorieux  de  la 
mort  et  du  péché,  que  vous  m'avez  conservé 
jusqu'ici  mon  esprit.  (Job,  X,  8-12.) 

Entrons  dans  les  sentiments  d'une  con- 
fiance si  généreuse,  et  commençons  par  oser 
nous  promettre  la  \ictoire.  L'Apôtre  veut 
que  nous  en  cepaerciiousdéjà  le  Seigneur  no- 
tre Dieu  :  Deo  gratias,  qui  dédit  nobis  victo- 
riam.  C'est  surtout  ici  qu'il  faut  nous  sou 
venir  que  nous  sommes  chrétiens,  et  que 
si  la  victoire  nous  est  donnée',  dit  saint  Paul, 
elle  ne  nous  est  donnée  que  par  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ  :  Per  Dominvm  noslrum 
Jesum  Christum.  (ICor.,  XV,  57.)  Il  faut 
donc  ici  de  la  foi,  mais  une  foi  assez  éclairée 
pour  nous  faire  comprendre  tout  ce  que  Jé- 
sus-Christ nous  donne  lieu  d'espérer;  une 
foi  assez  héroïque  pour  nous  rendre  partici- 
pants de  la  justice  de  Jésus-Christ.  Puisque 
ta  mort  est  pour  vous  un  objet  si  terrible, 
qu'il  doit  vous  paraître  intéressant  d'appren- 
dre ce  qui  peut  vous  en  faire  triompher  ! 

Ahl  grand  Dieu,  c'est  l'homme  prévarica- 
teur qui  vous  a  forcé  à  le  frapper.  Sa  révolte 
méritait  de  votre  justice  un  châtiment  rigou- 
reux ;  mais,  jusque  dans  votre  justice  même, 
vous  n'oubliez  point  votre  bonté.  En  voici 
le  chef-d'œuvre.  Par  un  seul  homme,  disions- 
nous  avec  l'Apôtre,  la  mort  est  entrée  dans 
le  monde  :  Per  unum  hominem.  Ajoutons 
Avec  le.  même  Apôtre  que  la  vie  y  est  rentrée 
par  un  seul  homme  :  Per  unum  Jesum  Chri- 
stum [Rom.,  V,  17)  ;  et  quel  est-il,  cet  homme 
qui  se  crut  assez  puissant  pour  entreprendre 
de  forcer  les  retranchements  de  la  mort?  Un 
Dieu,  l'Auteur  de  la  vie,  la  vie  même,  mais  en 
môme  temps,  un  enfant  d'Adam  qui,  tout  in- 
accessible qu'il  fût  au  péché,  ne  rougit  point 
de  reconnaître  les  pécheurs  pour  ses  frères, 
<ie  les  aimer  jusqu'à  se  charger  de  leurs  pé- 
chés. Oui,  grand  Dieu,  c'est  votre  Fils  engen- 
dré de  toute  éternité,  et  l'objet  de  vos  com- 
plaisances, que  vous  nous  mettez  vous-même 
eiitie  les  mains,  loinrac  une  victime  capable 
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de  satisfaire  à  votre  juste  vengeance  et  de  dé- 
sarmer votre  colère.  C'est  votre  Fils  adorable, 
qui,  en  prenant  notre  nature  et  en  portant 
dans  un  corps  de  chair  la  punition  de  notre 
faute,  nous  rend  la  vie  que.  le  crime  d'un 
père  coupable  nous  avait  fait  perdre.  Fer 
unum  Jesum  Christum.  Et  quelle  est-elle, 
cette  \ie  qu'il  prétend  faire  succéder  à  la 
mort?  Une  vie  toute  divine  qui  n'aura  plus 
rien  de  terrestre,  qui,  d'un  corps  matériel  et 
déjà  réduit  en  cendres,  ne  fera  p.'us  qu'un 
corps  céleste  et  spirituel.  Et  comment  ce  Ré- 
parateur du  genre  humain  peut-il  forcer  la 
mort  à  lui  rendre  tout  ce  qu'el'e  aura  préci- 
pité dans  les  tombeaux?  En  mourant  lui- 
même  sur  une  croix,  en  y  attachant  l'arrêt 
de  notre  mort,  on  l'y  effaçant  de  son  propre 
sang  :  Delcns  chijrographum  decreti..  quart 
erat  conlrurium  nobis...  affigens  illud  cruci. 
(Cohss.,  II,  14.)  Voilà,  chrétiens,  les  merveil- 
les de  votre  religion. 

Peut-être,  héhsl  parce  que,  pour  triom- 
pher de  la  moit,  ii  a  fallu  qu'un  Ilomme- 
Dieu  mourût,  et  que  cela  nous  fait  assez 
comprendre  que  nous  n'en  triompherons 
avec  lui  qu'en  mourant  comme  lui,  peut- 
être  serons-nous  peu  touchés  d'un  triomphe 
qui  ne  doit  nous  rendre  la  vie  qu'après  que 
nous  aurons  subi  l'arrêt.  Et  pourquoi,  di- 
rions-nous volontiers,  pourquoi  ce  fatal  arrêt 
n'a-t-il  point  été  révoqué?  Il  eût  été  si  digne 
d'un  Homme-Dieu  de  vaincre  la  mort  en  la 
désarmant,  en  ne  lui  laissant  plus  de  traits 
en  ce  monde  qu'elle  pût  lancer  contre  nous. 
Hommes  toujours  esclaves  de  vos  passions 
et  toujours  aveugles,  n'aurez- vous  jamais 
de  goût  pour  les  choses  de  Dieu?  serez-vous 
éternellement  plus  jaloux  d'une  vie  sensuelle 
qui  tient  toujours  à  la  terre,  que  de  cette  vie 
ineffable  qui  nous  est  réservée  dans  la  cé- 
leste patrie,  que  de  la  gloire  de  votre  Dieu? 
Comprendrez-vous  enfin  que,  puisque  nous 
croyons  le  Seigneur  assez  puissant  pour  res- 
susciter les  morts,  il  est  plus  digne  de  sa 
puissance  de  nous  tirer  du  tombeau  que  de 
nous  en  épargner  les  horreurs;  que  la  gloire 
de  Jésus-Christ  notie  Sauveur,  en  mourant 
pour  nous,  en  nous  laissant  l'obligation  de 
mourir  après  lui,  c'est  d'avoir  engagé  la  jus- 
tice et  la  miséricorde  du  Seigneur  à  se  don- 
ner dans  sa  personne  ce  baiser  de  paix  dont  il 
a  fait  le  gags  de  notre  réconciliation  ;  que 
Jésus-Chrisfélant  notre  chef,  et  nous  ses  mem- 
bres, nous  avons  acquis  avec  lui  par  sa  mort 
un  droit  à  l'immortalité;  droit  que  la  justice 
divine  ne  pourra  nous  contester,  puisque  ses 
arrêts  auront  été  exécutés-  C'est  là  proprement 
le  triomphe  de  Jésus-Christ  et  le  nôtre. 

Le  triomphe  de  Jésus-Christ,  parce  qu'il 
a  désarmé,  dit  l'Apôtre  [Ibid.,  15),  'es  prin- 
cipautés et  les  puissances;  parce  qu'après 
les  avoir  vaincues  par  sa  mort,  il  les  a  me- 
nées hautement  en  triomphe  à  la  face  de 
l'univers.  Notre  triomphe,  parce  que,  mal- 
gré la  mort,  un  jour  viendra  qu'api  es  avoir 
expiré  sous  ses  coups,  il  nous  sera  permis 
de  vivre  éternellement,  et  que  les  victoires 
de  cette  mort  impitoyable  ne  serviront  enfui 
qu'à  l'absorber  elle-même   dans  la  victime 
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que  le  fils  do  Dieu  nous  aura  fait  rempor- 
ter sur  elle;  c'est  encore  l'expression  île 
saint  Paul  :  Absorpta  est  mors  in  Victoria. 
(I  Cor.,  XV,  54.)  A  de  tels  traits,  chrétiens, 
reconnaissez  la  beauté,  la  sainteté  de  votre 
religion  ;  ayez  cette  foi  éclairée  qui  vous 
lasse  comprendre  tout  ce  que  Jésus-Christ 
vous  donne  lieu  d'espérer.  Les  espérances 
d'un  chrétien  animé  d'une  vraie  foi  sont  et 
les  plus  dignes  de  ses  vœux,  et  les  plus  soli- 
dement appuyées. 

Je  dis  les  "espérances  les  plus  dignes  de 
ses  vœux.  Qu'espère  en  mourant  le  chrétien 
qui  a  vécu  dans  la  foi?  Qu'un  jour  il  re- 
naîtra de  ses  cendres  victorieux  de  la  mort, 
et  que.  sans  attendre  même  la  résurrection 
générale,  malgré  la  morl,  il  ne  cessera  point 
de  vivre  devant  Dieu.  Qu'aurait-il  à  regretter 
(ians  la  terre  de  son  exil?  Un  jour  viendra, 
dit  saint  Paul  (I  Thess.,  IV,  lti),  que  du  fond 
de  nos  tombeaux  nous  irons  dans  les  airs 
au-devant  de  Jésus-Christ,  et  que  nos  corps 
eux-mêmes,  revêtus  de  l'immortalité,  seront 
placés  avec  lui  dans  le  ciel.  Qu'est-ce  que 
cette  vie  malheureuse  qu'il  quitte,  en  com- 
paraison de  celle  qu'on  lui  promet?  Est-il 
rien  qui  puisse  être  plus  selon  son  cœur? 
Ah!  vous  à  qui  l'impiété  ne  laisse  plus  au- 
cune espérance  à  la  mort,  ce  qui  vous  fait 
surtout  mériter  le  sort  affreux  que  vous  éprou- 
vez, ce  qui  doit  vous  faire  regarder  comme 
les  plus  insensés  des  hommes,  c'est  que  vous 
poussiez  la  fureur  de  voire  aveuglement  jus- 
qu'à être  les  premiers  à  combattre  les  senti- 
ments de  voire  cœur,  et  cela,  sur  le  plus 
grand  intérêt  que  vous  puissiez  avoir  au 
monde.  Oui,  c'est  le  langage  de  votre  propre 
cœur  que  vous  vous  efforcez  de  démentir. 

Ecoutez  celle  voix  intérieure  que  vous 
voudriez  en  vain  étouffer.  A  quelque  prix 
que  ce  soit,  vous  voulez  être  heureux,  et 
vous  voudriez  pouvoir  l'être  éternellement. 
Cette  inclination  est  née  avec  vous;  elle  est 
dans  votre  substance,  elle  en  fait  partie; 
vous  n'avez  rien  de  plus  intime.  C'est  un 
désir,  un  sentiment  de  l'immortalité  qui 
vous  est  naturel  et  gravé  dans  votre  <1me  par 
le  doigt  de  Dieu  même.  De  là  cet  attache- 
ment à  la  vie  qui  vous  y  fait  mettre  tout 
votre  bonheur;  de  là  cette  humiliation  pro- 
fonde où  vous  jette  la  pensée  même  de  la 
mort;  de  là,  dans  la  désolation  qu'elle  vous 
cause,  cette  passion  que  vous  avez  d'im- 
morlaliser  du  moins  votre  gloire,  fût-ce  aux 
dépens  de  cette  vie  même  qui  vous  est  si 
précieuse;  de  là  cette  variété,  celte  multi- 
plicité de  désirs  touiours  renaissants,  parce 
qu'une  félicité  bornée  et  passagère  ne  peut 
remplir  un  cœur  infini  dans  sa  capacité  et 
insatiable  dans  ses  désirs.  Eh  quoi!  désolés 
de  vous  voir  dès  votre  naissance  condamnés 
à  la  mort,  humiliés  de  ne  pouvoir  échapper 
à  ses  traits,  passionnés  pour  une  vie  chi- 
mérique jusqu'à  l'acheter  aux  dépens  d'une 
vie  réelle,  vous  trouvez  enlin  dans  le  sein 
de  la  religion  tout  ce  que  respire  voire  cœur. 
A  vos  plus  ardents  désirs  elle  offre  tout  : 
une  résurrection  glorieuse,  une  vie  exempte 
de  loute  douleur,  un  bonheur  éternel;  et  ce 


qu'elle  ne  vous  offre  que  pour  vous  rendre 
éternellement  heureux,  ce  qui  est  si  con- 
forme à  vos  désirs,  ce  qui  commencerait  déjà 
à  faire  votre  bonheur  par  la  seule  espérance, 
ce  que  vous  savez  si  bien  que  vous  n'avez 
jamais  pu  trouver  ailleurs  malgré  toutes  vos 
recherches,  parce  que  c'est  la  religion  qui 
vous  l'offre,  vous  le  rejetez,  vous  insultez  à 
l'heureuse  simplicité  qui  l'accepte.  Quel 
aveuglement  l 

Ahl  si  vous  êtes  assez  ennemis  de  vous- 
mêmes  pour  rejeter  celte  espérance  conso- 
lante que  vous  offre  la  religion,  commencez 
donc  par  étouffer  en  vous  la  voix  de  la  na- 
ture. Ne  me  dites  plus  que  vous  êtes  nés  pour 
être  heureux;  renoncez  à  ces  désirs  irapatien' s 
que  vous  en  avez. Mais  non, malgré  vous,  ils  vous 
poursuivront,  ces  désirs  violents, jusque  sur  le 
bord  du  tombeau,  et  quand  il  vous  v  faudra 
descendre  sans  espérance,  quelle  sera  votre 
désolation  l  Vous  ne  le  comprenez  pas  bien 
aujourd'hui,  parce  que  vous  avez  encore  quel- 
ques espérances  terrestres  qui  vous  occu- 
pent; mais  lorsqu'elles  se  seront  évanouies; 
lorsque,  comme  à  l'infortuné  Saùl  (I  Iieg., 
XXVIII,  19)  on  vous  dira '.Demain  vous  ne  serez 
plus,  vous  comprendrez  enfin  ce  que  c'est 
que  de  mourir  sans  espérance;  ce  que  c'est 
que  de  ne  pouvoir  apaiser  des  désirs  irrités, 
d'avoir  été  si  longtemps  amusés  et  toujours 
frustrés;  ce  que  c'est  que  de  jeter  dis  der- 
niers soupirs  qui  ne  sont  que  des  vœux 
inutiles  et  de  cruels  regrets;  ce  que  c'est 
que  d'être  réduit,  après  s'être  si  fort  élevé 
au-dessus  de  ses  égaux,  à  souhaiter  vaine- 
ment de  retomber  avec  les  plus  vils  animaux 
dans  les  horreurs  du  néant;  ce  que  c'est, 
disons-le  (tout  terrible  qu'il  est),  ce  que 
c'est  que  de  quitter  la  terre  des  vivants  pour 
être  enseveli  dans  les  abîmes  d'un  enfer 
éternel  1 

Quelle  différence,  au  moment  fatal  de  la 
mort,  entre  le  sort  de  l'impie  et  celui  des 
chrétiens  fidèles  !  Leur  âme  ne  sortira  de 
leurs  corps  que  pour  passer  entre  les  mains 
de  Dieu.  Leur  espérance,  selon  l'expression 
de  l'Ecriture,  est  pleine  d'immortalité  :  «  Spes 
illorum  immortalitate  plena  est.  »  (Sap..  Ill, 
4.)  Je  vais,  il  est  vrai,  dira  le  chrétien  rem- 
pli des  grandes  idées  que  lui  inspire  la  foi, 
je  vais  retourner  dans  cette  terre  dont  je 
suis  sorti  ;  mais  un  jour  viendra  que  la  même 
main  qui  m'en  a  déjà  tiré,  m'en  tirera  une. 
seconde  fois  pour  n'y  plus  retourner  :  De 
terra  surrecturus  sum.  Mes  yeux  vont  se 
fermer  à  cette  lumière  du  monde  qui  ne  m'y 
fait  rien  voir  que  de  périssable  ;  mais  un 
jour  viendra  qu'ils  s'ouvriront  pour  toujours 
aux  beautés  immortelles  de  mon  Dieu  : 
Quem  visurus  sum  ego,  et  oculi  mei  conspe- 
cturi  sunt.  Une  portion  de  moi-môme  va  se 
détruire;  mais  un  jour  viendra  qu'elle  me 
sera  rendue  couronnée  de  l'immortalité  : 
llursum  circumdabor  pelle  mea.  Je  meurs 
enfin;  mais  c'est  avec  l'espérance  d'une  vie 
immortelle  que  je  meurs  :  lîeposita  est  hœc 
spes  in  sinu  meo.  [Job,  XIX,  25-29.) 

Espérance  la  plus  solidement  appuyée. 
C'est  Jésus-Christ  même  qui  eu  est  lu  feu- 
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dément  et  le  garant.  C'est  moi,  nous  dit  ce 
Sauveur  adorable,  qui  suis  la  résurrection  et 
la  vie  :  «  Ego  stun  resurreclio  et  vita.  » 
(Joan.,  XI,  25.)  Titres  magnifiques  qu'il  n'y 
eut  jamais  qu'un  Dieu  qui  pût  s'attribuer. 
Celui  donc  sur  qui  je  fonde  mon  espérance, 
c'est  un  Dieu,  dit  en  mourant  un  chrétien 
plein  de  foi,  c'est  un  Dieu,  la  résurrection 
môme.  Ce  n'est  donc  point  en  vain  que  j'es- 
père qu'il  sera  assez  puissant  pour  me  res- 
susciter. C'est  un  Dieu  la  bonté  même;  ce 
n'est  donc  point  en  vain  que  j'espère  que, 
quand  il  me  verra  dans  les  ombres  de  la 
mort,  il  en  sera  touché.  C'est  un  Dieu  la  fidé- 
lité même;  ce  n'est  point  en  vain  que  j'es- 
père que  ce  qu'il  m'a  promis  il  l'exécutera. 
Ne  vous  ai-je  pas  assuré  moi-même,  me  dit- 
il,  que  si  vous  croyiezenmoi,  vous  triomphe- 
riez de  la  mort?  Oui,  vous  me  l'avez  dit, Sei- 
gneur, et  je  compte  sur  votre  parole  :  mes 
cendres  vous  en  sommeront  jusqu'à  la  fin 
des  siècles.  C'est  un  Dieu  la  vie  même;  ce 
ne  sera  donc  point  en  vain  qu'il  a  prié,  qu'il 
a  gémi,  qu'il  a  souffert,  qu'il  est  mort  pour 
moi.  Son  sang  m'a  purifié,  ses  mérites  me 
sont  appliqués;  il  m'ouvrira  les  portes  de 
la  vie  éternelle.  S'il  est  vrai,  chrétiens,  que 
la  foi  nous  ait  initiés  dans  de  si  grands  mys- 
tères, pouvons-nous  avoir  une  consolation 
plus  solide,  des  promesses  plus  magnifiques; 
des  espérances  fondées  sur  des  droits  plus 
respectables,  surtout  si  la  générosité  de 
notre  foi  mérite  que  le  Fils  de  Dieu  nous 
communique  sa  justice  tet  sa  sainteté?  Car 
do  là  dépend  encore  l'espérance  qu'on  nous 
donne  ;de  la  victoire  ;  et  je  ne  veux,  pour 
vous  en  convaincre,  que  ce  seul  raisonne- 
ment : 

Pourquoi  la  mort  est-elle  entrée  dans  le 
monde?  Parce  que  le  péché  d'un  s.ul  hom- 
me, comme  nous  l'avons  dit,  en  a  banni  la 
justice.  Il  fallait  donc,  pour  nous  faire  triom- 
pher de  la  mort,  que  du  ciel,  où  celte  justice 
exdée  s'était  retirée,  le  seul  homme  qui 
pouvait  nous  vivifier,  la  rappelât  sur  la  terre, 
et  que  l'homme  justifié  pût  devenir  immor- 
tel. Or,  c'est  ce  que  Jésus-Christ  notre  Sau- 
veur a  fait  et  ne  cesse  de  faire  par  ses  ins- 
tructions, par  ses  exemples,  par  sa  grâce. 
Mais  c'est  aussi  ce  qui  demande  de  nous  un 
courage  qui  non-seulement  nous  détache 
du  péché,  mais  qui  ne  respire  que  l'héroïsme 
de  la  vie  chrétienne  ;  c'est-à-dire  d'une  vie 
dont  la  vie  même  dû  Fils  de  Dieu  soit  le 
modèle;  d'une  vie  qui  ne  soit  que  l'obser- 
vation continuelle  des  maximes  de  son  Evan- 
gile; d'une  vie  qui  fasse  mourir  en  nous  la 
chair  et  ses  convoitises,  l'esprit  du  monde 
et  sa  vanité,  le  vieil  homme  et  tout  son 
.imour-propre;  d'une  vie  surnaturelle,  et 
qui  tire  sou  origine  du  sein  même  de  Dieu, 
<!e  son  Esprit-Saint,  de  son  amour  et  de  sa 
grâce.  En  un  mot,  il  n'y  aura  jamais  qu'une 
Me  sainte  qui  puisse  se  faire  ouvrir  les  portes 
<le  l'immortalité.  Ah!  chrétiens,  si  votre  foi 
vousa  donné  ce  courage, goûtez  paravanceles 
fruits  de  votre  victoire.  Vous  avez  vaincu  le 
péché,  vous  avez  vaincu  l'enfer  et  le  monde, 
vous  vous  êtes  vaincus  vous-mêmes,  vous 


vaincrez  la  mort.  Le  gage  que  la  foi  vous 
donne  de  la  vie  immortelle  qui  vous  e^t 
promise,  c'est  la  sainteté  de  cette  vie  chré- 
tienne qui  vous  rend  supérieurs  à  la  mali- 
gnité des  ennemis  de  votre  salut  :  Jlœc  est 
Victoria  quœ  vincit  mundum ,  (ides  nostra. 
(1  Joan.,  V,  4.) 

Par  où  en  effet  la  mort  aurait-elle  pour 
vous  quelque  chose  de  formidable?  Elle 
finira  vos  jours  ;  oui,  mais  en  finissant  vos 
malheurs:  etla  fin  de  votre  vie  mortelle  sera 
le  commencement  d'une  meilleure  vie  qui  ne 
finira  jamais.  Elle  vous  enlèvera  vos  biens  et 
vous  enlèvera  vous-mêmes  tût  ou  larda  vos 
amis,  à  vos  enfants,  à  tout  ce  que  vous  avez 
au  monde  de  plus  cher;  oui,  mais  qu'aurez- 
vous  à  regretter  de  tout  ce  qu'il  vous  faudra 
quitter?  vous  en  aurez  déjà  fait  à  Dieu  !e 
sacrifice.  Elle  pourra  vous  envier  vos  plus 
beaux  jours,  et  parce  que  vous  ne  savez  ni 
l'heure  ni  le  moment  qu'elle  prendra  pour 
vous  porter  ses  derniers  coups,  elle  croira 
vous  surprendre  lorsque  vous  y  penserez  le 
moins  ;  oui,  mais  elle  se  trouvera  attendue, 
prévenue,  presque  déjà  vaincue  par  un  en- 
nemi qui  s'est  préparé  depuis  longtemps  h 
la  recevoir,  et  que  la  grâce  a  mis  en  posses- 
sion de  cette  vie  du  juste  qui  n'est  point  d* 
son  ressort.  Elle  se  présentera  devant  vous 
avec  tout  ce  qu'elle  a  d'affreux;  oui,  mais 
armé  du  glaive  de  la'divine  parole,  et  couveit 
du  bouclier  de  la  foi,  vous  la  verrez  venir 
d'un  œil  intrépide,  comme  cette  femme  forte 
qui  ne  se  verra  point  au  dernier  jour  de  sa 
vie  sans  en  l'aire  éclater  sa  joie:  Jlidebit  in 
die  novissimo  (Prov.,  XXXI,  25);  comme  ce 
saint  roi  de  Juda  qui  vit  arriver  le  dernier 
moment  avec  une  grandeur  d'âme  que  rien 
ne.  put  étonner  :  Spiritu  magna  viciit  ullimu 
(  Eccli.,  XLVIH,  27)  ;  comme  tant  de  héros 
chrétiens  qui,  bien  loin  de  s'effrayer  de  la 
mort,  en  font  l'objet  de  leurs  désirs,  et  se 
plaignent  de  ce  qu'elle  les  laisse  languir  trop 
longtemps  dans  cette  terre  d'exil.  Le  héros 
chrétien  est  au-dessus  de  la  mort;  elle  n'est 
terrible  que  pour  l'impie,  dont  l'espoir  se  ter- 
mine au  tombeau. 

Elle  viendra  enfin;  le  tombeau  s'ouvrira; 
du  lit  de  la  douleur  on  vous  y  fera  descendre, 
vaincu,  dira-t-on,  par  une  fatale  nécessité 
dont  il  n'y  a  point  de  puissance  au  monde 
qui  ne  reçoive  la  loi  :  mais  je  dis,  moi,  que 
vous  y  descendrez  victorieux  de  la  mort  et 
de  sa  prétendue  victoire.  Pourquoi?  Parce 
que  c'est  entre  les  mains  de  Dieu  que  »ous 
aurez  remis  en  expirant  un  esprit  vivifié  par 
sa  grâce;  parce  que  si  la  mort  a  pu  ravir  au 
vieil  homme  la  vie  terrestre  des  enfants 
d'Adam,  elle  n'aura  pu  ravir  à  l'homme 
nouveau  la  vie  divine  des  enfants  de  Dieu  : 
parce  que  celte  vie  si  sainte  sera  pour  vous 
entre  les  mains  du  Seigneur  un  titre  qui  for- 
cera la  mort  à  relâcher  sa  proie,  et  qui  don- 
nera droit  à  cette  chair  elle-même  qui,  pour 
être  réduile  en  cendre,  n'en  aura  [tas  moins 
été  compagne  de  vos  combats  et  de  vos 
victoires,  de  demander  la  part  qu'elle  doit 
avoir  à  votre  couronne;  parce  que  l'homme 
créé  de  nouveau  en  Jésus-Chris',  et  revêtu  de 
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sa  justice,  mérite  de  participer  à  la  gloire 
dé  sa  résurrection;  parce  qu'en  mourant  dans 
cette  foi  vous  aurez  espéré  ce  qui  vous  avait 
été  prorais,  et  que  vous  aurez  été  «l'autani 
plus  assuré  que  votre  espérance  no.  serait 
point  confondue,  qu'elle  était  fondée  sur  la 
parole  d'un  Dieu.  Vous  mourrez  donc;  oui, 
mais  de  celte  mort  des  justes  qui  est  si  pré- 
cieuse aux  yeux  du  Seigneur;  et  vous  serez 
en  paix  entre  ses  mains,  jusqu'à  ce  que  votre 
corps  endormi  se  réveille  et  prenne  sa  plaie 
sur  le  trône  qui  vuus  est  préparé.  Le  tour- 
ment de  la  mort  ne  vous  aura  pas  même 
touché  :  Justorum  animœ  in  manu  Dei  sunt, 
et  non  tanget  illos  tormentum  mortis.  (Sap., 
111,  1.)  0  mort  autrefois  si  redoutable,  c'est 
à  toi-même  que  nous  insultons  ici,  comme 
saint  Paul!  Où  est  la  victoire,  où  est  ton 
aiguillon?  Ubi  est,  mors,  Victoria  tua,  ubi  est 
stimulus  tuusî  Plus  tu  vantais  tes  triomphes, 
plus  il  nous  est  glorieux  d'avoir  pu  triom- 
pher de  tes  rigueurs.  Absorpta  est  mors  in 
Victoria.  (  1  Cor.,  XV,  55.) 

Voilà  sans  doute  des  promesses  b:en  con- 
solantes, chrétiens  ;  mais  à  qui  sont-elies 
faites?  A  des  hommes  pleins  de  foi  qui.  déia- 
chés  de  la  vie  et  du  péché,  et  ne  se  condui- 
sant que  par  la  vue  de  l'éternité,  s'exercent 
généreusement  à  la  pratique  des  vertus  les 
plus  héroïques.  Mais  ces  hommes  amateurs 
de  la  vie  présente,  qui,  ne  se  croyant  nés 
que  pour  le  temps,  bornent  là  toutes  leurs 
vues  ;  ces  hommes  esclaves  des  passions  et 
du  péché,  qui  vivent  sans  foi,  sans  espérance, 
sans  goût  pour  une  félicité  dont  ils  ne  pour- 
raient jouir  qu'après  leur  mort,  apprenez  de 
la  vérité  même  le  sort  affreux  qui  les  alten  i. 
Us  n'ont  pas  voulu  d'une  vie  éternelle;  eh 
bien  1  dit  le  Seigneur,  qu'ils  aient  <;oiic 
en  partage  une  mort  éternelle  ;  morts 
éternels  eux-mèmesl  Quasi  mortuos  sempt- 
ternos.  (Thren.,  111,  G.)  Ils  pouvaient  des- 
cendre glorieusement  dans  le  tombeau  ;  mais 
ils  n'ont  pu  croire  que  la  main  qui  les  y 
laissait  tomber  pouvait  les  en  retirer  revêtus 
de  l'immortalité,  qu'ils  y  soient  donc  enseve- 
lis sans  honneur,  et  que  leur  incrédulité  les 
y  couvre  d'une  éternelle  ignominie  :  Et 
erunt  post  hœc  accidentés  sine  honore,  et  in 
contumelia inter  mortuos  in  perpetuum.  (Sap. 
IV, 19.) 

Us  ne  craignent  point  aujourd  hui  de  par- 
ler insolemment  de  Dieu,  de  secouer  le  joug 
de  sa  loi,  de  blasphémer  .«-on  saint  nom,  de 
braver  sa  colère;  le  fondement  de  leur  im- 
piété c'est  leur  fortune.  Qu'il  y  ait  donc  pour 
eux  un  moment  terrible  qui  sape  pari  les 
fondements  cette  fortune  superbe,  qui  fasse 
tomber  l'enflure  de  leur  impiété,  qui  les  cite 
tout  vivants  au  tribunal  de  leur  souverain 
Juge,  qui  les  y  rende  muets  et  confus  en  sa 
présence.  Ils  prétendent  se  faire  de  la  force 
de  leur  espi  it  un  retranchement  qui  ne  pour- 
ra jamais  se  forcer;  et  quoi  qu'il  puisse  leur 
arriver,  leur  prospérité  actuelle  les  console 
par  avance  des  maux  qu'on  leur  annonce 
pour  l'avenir.  Qu'ils  épiouveni  donc,  •  n 
rnouiant  dans  la  servitude  du  péché,  loul  ce 
que  la  cruelle  nécessité  de  mourir  a  d'amer- 
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tume,  tout  ce  que  le  désespoir  a  d-e  fureur  et 
de  rage,  tout  ce  que  les  funestes  suites  de  la 
mort  des  pécheurs  ont  d'affreux,  eL  que  leur 
expérience  leur  apprenne  s'il  était  vrai  que 
leur  fragile  prospérité  pût  les  consoler  par 
avance  de  l'extrême  désolation  dont  ils 
étaient  menacés:  Et  usque  ad  extremum 
dcsolabumur.  (  Ibid.  )  Ils  devaient  enfin 
triompher  de  la  mort,  et  c'est  la  mort  qui 
triomphera  d'eux.  Qu'elle  les  foule  donc  aux 
pieds  comme  un  fier  tyran  :  Calcet  super 
eum  quasi  rex,  interilus.  [Job,  XV III,  14.  ) 
Et,  parce  que  séparer  une  âme  criminelle  de 
son  corps  et  réduire  ce  corps  on  poudre,  est 
tout  ce  qu'elle  peut  en  ce  monde,  qu'elle 
appelle  à  son  seconrs  une  seconde  mort, 
une  mort  éternelle  qui  ne  réunira  le  corps 
à  l'âme  que  pour  faire  éternellement  de  l'un 
et  de  l'autre  la  proie  d'un  feu  dévorant. 

Tel  est  le  sort  qui  est  réservé  aux  pécheurs 
et  aux  impies.  Le  comble  de  leur  infortune, 
c'est  qu'ils  en  sont  dignes.  Ils  ont  porté  l'ex- 
travagance, dit  l'Ecrituie,  jusqu'à  faire  une 
alliance  monstrueuse,  non-seulement  avec  le 
péché  qui  les  tyrannise,  avec  l'ange  de  ténè- 
bres qui  les  a  séduits,  mais  avec  la  mort  elle- 
même  :  Et  sponsiones  posuerunt  ad  illam;  ils 
ont  eu  la  folie  de  croire  qu'elle  leur  serait 
favorable,  et  de  la  regarder  comme  amie  : 
^Estimantes  illam  amicam.  Ils  ont  fait  avec 
elle  ce  détestable  traité  qui  fait  frémir  tout 
esprit  sensé,  et  dont  l'impiété  de  nos  jours 
ne  rougit  point  :  quel  est-il,  ce  traité,  quelles 
en  sont  les  condilioi.s  ?  Que,  pourvu  que  leurs 
passions  soient  assouvies,  ils  ne  craindront 
plus  de  mourir;  qu'il  leur  importe  peu  que 
leur  vie  soit  courte  pourvu  qu'elle  soit  déli- 
cieuse; qu'à  ce  prix  ils  renonceront  volon- 
tiers à  toute  la  félicité  d'une  vie  immortelle; 
que  bien  loinde  vouloir  éluder  l'arrêt  de  leur 
mort,  ils  consentent  que  tout  péché  qui  flat- 
tera leur  cupidité,  le  confirme,  le  ratifie,  le 
rende  de  plus  en  plus  irrévocable.  Fureur 
insensée  du  pécheur  et  de  l'impie  1  Mais 
encore  une  fois,  et  c'est  le  Sage  qui  nous 
l'apprend,  \'s  sont  dignes  d'une  telle  société  : 
Quoniam  digni  sunt  qui  sint  ex  parte  illius. 
{  Sap.,  I,  16.  j 

Pour  nous,  chrétiens,  songeons  à  nous 
rendre  dignes  d'une  toute  autre  alliance, 
de  crftte  alliance  divine  que  nous  avons 
contractée  avec  l'Auteur  de  la  vie,  avec  la 
vie  même.  Elle  ne  nous  ouvrira,  il  est  vrai, 
ses  portes  éternel  les  qu'après  que  nous 
aurons  passé  par  les  ombres  de  la  mort; 
c'est  à  quoi  nous  a  réduits  le  péché  d'un 
seul  homme.  Il  faut  que  les  arrêts  de  la  jus- 
tice, divine  s'exécutent.  L'homme  est  vaincu; 
poussière,  il  doit  retourner  en  poussière. 
Souvenons-nous-en.  Si  ce  souvenir  nous 
humilie,  du  moins  nous  détachera-t-il  de  la 
vie  et  du  péché.  Mais  assez  sages  pour  ne 
tenir  plus  ni  au  péché  ni  à  la  vie  présente, 
souvenons-nous  aussi  (pie  sur  la  croix  un 
homme  seul  a  triomphé  de  la  mort  et  qu'il 
nous  appelle  tous  à  la  gloire  de  son  triom- 
phe. ''■•■  souvenir  dissipera  nos  alarmes, 
ran'rnera  notre  foi,  forliliera  nos*  ;pépanc«&, 
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nous  remplira  d'un  courage  que  nos  victoi- 
r  's  rendront  digne  de.  ceUe  glorieuse  immor« 
talité  sur  laquelle  le  sang  de  JéMis-Christ 

nous  donne  des  droits  sacrés  et  inaliénabl  s. 
Finissons  par  ces  paroles  mêmes  du  Dieu 
Sauveur:  Vous  qui  gémissez  à  la  vue  du  tom- 
beau qui  se  creuse  sous  vos  pieds, croyez- 
vous  toutes  ces  vérités  :  Credis  hoc?  (Joan., 
X  i , 26.)  Et  puurquoine  les  croiriez-vous  point? 
Qu'y  a-t-il  qui  soit  plus  capable  de  flatter  la 
passion  que  vous  avez  de  vivre?  Qu'y  a-t-il 
île  plus  digne  de  la  puissance,  de  la  sagesse, 
de  la  bonté,  de  la  gloire  d'un  Dieu  dont  la 
mort  ne  peut  être  plus  dignement  récom- 
pensée que  par  !a  résurrection  de  tout  ce 
qui  meurt?  Mais  si  vous  les  croyez,  ces  vérités 
si  consolantes,  pourquoi  vous  abandonnez- 
vous  à  la  Irislesse  comme  ces  insensés  du 
siècle  dont  les  vues  se  terminent  à  ce  monde 
t/  rrestre  ;  pourquoi  goûtez-vous  si  peu  l'es- 
pérance immortelle  que  vous  donne  votre 
foi;  pourquoi  cherchez-vous  dans  cette  vallée 
de  larmes  de  vaines  consolations?  Qu'y 
trouvorez-vous  que  des  objets  affligeants  ; 
qu'y  trouverez-vous  qui  puisse  vous  dédom- 
mager de  la  perte  d'une  vie  qui  vous  est  si 
précieuse?  Croyez-vous  cette  vie  éternelle 
qui  vous  est  promise  :  Credis  hoc?  Si  vous  le 
croyez,  insultez  donc  à  la  mort  ;  demandez- 
lui,  comme  saint  Paul,  où  est  sa  victoire? 
C'est  par  sa  victoire  même  qu'elle  est  vaincue. 
Si  vous  le  croyez,  vivez  donc  de  manière  que 
votre  foi  fécondée  .l'une  vie  chrétienne  vous 
rende  dignes  d'être  participants  de  la  jus- 
tice de  J 'sus-Christ  ;  c'est-à-dire,  vivez  de 
cette  vie  de  la  grâce,  de  cette  vie  spirituelle, 
de  cette  vie  toute  divine  à  laquelle  est  pro- 
mise la  couronne  de  l'immortalité  que  je 
vous  souhaite  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  II. 

Pour  le  vendredi  après  les  Cendres. 

SUR    LE   PARDON   DES  INJURES. 

Eko  aillera  dicovobis:  Diligite  ininriicos  veslros.  (Matth  . 
V,  U.) 

El  moi  je  vous  dis  :  A  hnez  vos  ennemis. 

Jésus-Christ,  qui  n'a  paru  dans  le  monde 
que  pour  le  bonheur  des  hommes,  semble 
s'être  attaché  surtout  dans  son  Evangile  à 
relever  l'excellence  de  la  charité  et  de  l'a- 
mour du  prochain.  Un  Pharisien  docteur  de 
la  Loi  lui  avait  demandé  en  le  tentant: 
Maître,  quel  est  le  plus  grand  commande- 
ment de  la  Loi  ?  Jésus  lui  répondit  :  Vous  ai- 
merez le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre 
cœur,  de  toute  vott  e  âme,  de  tout  votre  es- 
prit. C'est  là  le  plus  grand  commandement. 
Mais,  ajouta  le  Sauveur,  en  voici  un  second 
qui  lui  est  semblable  :  «  Sccundum  autem  si- 
mile,  huic.  »  Vous  aimrrez  votre  prochain 
comme  vous-même:  «  Diliges  proximum  tuum 
sicut  teipsum.  »  (Matth.,  XXII,  37-39.)  Jé- 
sus-Christ assure  que  ce  second  commande- 
ment est  semblable  au  premier.  Le  précepte 
d'aimer  !e  prochain  est  donc  quelque  chose 
de  bien  sublime,  et  d'absolument  indispen- 
sable. 


Ce  n'est  cependant  point  encore  laque  se 
borne  la  morale  de  Jésus-Christ  sur  ce  qui 

regarde  le  prochain.  Cette  loi  d'amour  et  de 
charité,  ce  souverain  Législateur,  dans  l'E 
vangile  de  ce  jour,  la  porte  jusqu'au  plus 
haut  point  de  perfection.  Non-seulement  il 
nous  ordonne  d'aimer  le  prochain,  mais  de 
pardonner  les  injures,  d'aimer  jusqu'à  nos 
plus  grands  ennemis:  Ego  autem  dico  vobis: 
Diligite  inimicos  vestros.  Quelle  morale  , 
chrétiens,  quel  précepte!  qu'il  est  contraire 
à  toutes  nos  idées,  à  toutes  les  maximes,  à 
tous  les  préjugés  du  monde  1  La  nature  se 
révolte  et  se  soulève  en  entendant  un  pareil 
commandement.  Non,  il  n'y  avait  qu'un  Dieu 
qui  eût  droit  d'imposer  une  loi  si  opposée  à 
la  nature. 

Aimer  ceux  qui  nous  outragent,  c'est  sa- 
crifier ce  que  l'amour-propre  a  de  plus  déli- 
cat et  déplus  sensible.  Il  n'appartenait  qu'au 
Dieu  d'amour  et  de  charité  d'exiger  un  sa- 
crifice si  pénible. II  en  a  fait  comme  l'abrégé 
de  son  Evangile,  la  règle  de  la  perfection 
chrétienne,  la  marque  à  laquelle  on  devait 
reconnaître  ses  disciples,  la  forme  des  ver- 
tus, la  fin  de  toute  la  Loi,  le  véritable  ca- 
ractère de  sa  religion.  C'est  son  précepte 
par  excellence  et  le  commandement  de  son 
cœur;  ce  n'est  point  par  ses  ministres  qu'il 
l'a  fait  publier,  c'est  lui-même  qui  a  voulu 
nous  l'intimer:  Ego  autem  dico  vobis. 

Pour  donner  à  une  matière  si  intéressante 
l'étendue  nécessaire,  montrons  toute  la 'force 
du  précepte,  et  à  quoi  il  nous  oblige.  Je  ne 
crains  point  de  le  dire  :  il  n'est  point  dans 
l'Evangile  de  précepte  plus  formel  et  plus 
précis.  L'ordre  de  Dieu  est  positif;  ii  faul 
donc  s'y  soumettre  malgré  tous  les  prétex- 
tes de  la  pass  on  et  des  préjugés  du  monde. 
Il  n'est  point  de  précepte  dont  les  règles 
nous  soient  tracées  avec  plus  de  clarté  et 
d'exactitude  ;  il  faut  donc  les  observer  mal- 
gré les  murmures  et  les  illusions  de  l'amour- 
propre. 

Ne  vou'oir  pas  pardonner  el  se  réconci- 
lier, c'est  renoncer  au  christianisme.  Vous 
le  verrez  dans  le  premier  point.  Pardonner 
et  se  réconcilier  comme  on  pardonne  et 
comme  on  se  réconcilie  dans  le  monde,  n'est 
pas  prouver  qu'on  a  du  christianisme.  C'est 
le  sujet  du  second  point.  En  deux  mots,  il 
faut  pardonner  pour  être  chrétien  ;  voilà  l'o- 
bligation du  précepte.  Il  faut  pardonner  en 
chrétien  ;  en  voilà  les  règles  el  l'étendue. 

Grand  Dieu!  vous  qui  sondez  les  cœurs, 
vous  le  voyez,  j'ai  ici  à  combattre  les  préju- 
gés du  monde  et  la  plus  aveugle  des  pas- 
sions. Ce  n'est  point  des  armes  d'une  vaine 
philosophie  que  je  prétends  me  servir.  Pré- 
dicateur de  Jésus-Christ,  c'est  sa  loi  que 
j'entreprends  d  exposer  et  de  défendre. Sou- 
tenez-moi, Seigneur,  et  m'accordez  la  j^râce 
qui  m'est  nécessaire.  Je  vous  la  demande 
par  l'intercession  de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Personne  de  vous  n'ignore  que  pardonner 
à  ses  ennemis,  et  se  réconcilier  avec  eux,  est 
une   des    lois    fondamentales    du    ehristia- 
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u'smc.  Pourquoi  donc,  parmi  les  chrétiens, 
en  voyons-nous  si   peu   se  conformer  h  ce 
précepte?  J'ose  le  dire,  c'est  que  jamais  vous 
n'en   avez  bien  pénétré  toute  l'obligation  ; 

jamais  vous  n'avez  bien  compris  sa  liaison 
intime  et  essentielle  avec  voire  religion  ; 
jamais  vous  n'avez  conçu,  que  refuser  de  s'y 
soumettre, c'était  renoncer  au  christianisme. 
Occupés  et  remplis  des  obstacles  que  le 
monde  oppose  à  la  loi  du  Seigneur  sur  le 
pardon  des  injures,  vous  avez  regardé  ce 
précepte  de  votre  religion  comme  impossi- 
ble dans  la  pratique  ;  comme  un  précepte 
niôrae  dont  on  n'a  pas  droit  d'exiger  l'ob- 
servance, pour  peu  qu'on  connaisse,  les  usa- 
ges du  monde.  Qu'un  religieux,  qui  en  est 
séparé  et  qui  y  a  renoncé,  prêche  celte  mo- 
rale, cela  est  cenforme  a  son  état.  Mais  dans 
le  monde  il  est  d'autres  lois.  La  raison, 
l'honneur,  la  passion  opposent  à  ce  pré- 
cepte les  obstacles  les  plus  invincibles.  Si  ce 
sont  là  vos  oracles,  chrétiens,  je  l'avoue,  ce 
ne  sont  point  les  nôtres  :  l'esprit  de  Jésus- 
Christ,  son  exemple,  ses  récompenses,  voilà 
les  oracles  d'un  chrétien. 

Il  es:  juste  de  se  venger:  voilà  ce  que,  se- 
lon vous,  dit  la  raison;  se  venger  est  une 
injustice,  voilà  l'esprit  de  Jésus-Christ.  Souf- 
frir une  injure  sans  vengeance,  c'est  se  dés- 
honorer; voilà  ce  que  vous  apprennent  les 
lois  tyranniques  de  l'honneur  dans  le 
monde.  Pardonner  les  outrages  les  plus 
cruels  et  les  plus  sensibles,  c'est  en  cela  que 
consiste  la  vraie  gloire;  voilà  ce  que  m'en- 
seigne l'exemple  de  Jésus-Christ  dans  la  re- 
ligion. La  vengeance  a  je  ne  sais  quoi  de 
doux  et  d'impérieux  qui  nous  entraîne 
comme  malgré  nous;  voilà  le  langage  de  la 
passion.  Ce  n'est  qu'en  faisant  à  Dieu  le  sa- 
crifice delà  haine  et  de  la  vengeance  qu'on 
peut  espérer  d'avoir  part  à  ses  récompenses; 
voilà  les  maximes  de  la  religion.  En  un  mol, 
poursuivre  ses  ennemis  et  s'en  venger,  voilà 
l'évangile,  du  monde.  Pardonner  à  ses  enne- 
mis, se  réconcilier  avec  eux,  voilà  l'Evangile 
de  Jésus-Christ.  E.->t-ce  le  monde,  est-ce  Jé- 
sus-Christ qui  se  trompe?  Vous  vous  dites 
chrétiens,  vous  faites  profession  de  l'être, 
jugez-vous  vous-mêmes  sur  cette  règle. 

Jl  ne  faut,  donc  pour  réfuter  tous  les  vains 
prétextes  du  monde,  que  bien  établir  cette 
loi  de  Jésus-Christ  ;  opposer  aux  prétextes 
de  la  raison  l'esprit  du  christianisme,  aux 
fausses  lois  de  l'honneur  l'exemple  de  Jésus- 
Christ,  au  plaisir  de  la  vengeance  les  ré- 
compenses de  la  religion.  Il  "sera  aisé  d'en 
conclure  que  le  monde  est  dans  l'erreur  la 
plus  funeste  et  la  plus  condamnable,  ou  plu- 
tôt que  le  monde  n'est  pas  chrétien. 

L'esprit  du  christianisme  est  un  esprit  de 
douceur.de  paix  et  de  charité.  La  loi  chré- 
tienne est  une  loi  d'amour.  C'est  là,  selon 
la  parole  du  Sauveur,  que  se  rapportent 
toute  la  loi  ancienne  et  tous  les  prophètes. 
L'amour,  dit  saint  Paul  [Rom.,  XIII,  10),  est 
la  plénitude  et  l'abrégé  de  toute  la  loi  ;dans 
ce  seul  commandement  sont  renfermés  tous 
les  autres.  Or,  chrétiens,  l'esprit  de  haine  et 
de  vengeance  détruit,  anéantit  ccUo  loi  de 


charité  qui  est  le  véritable  esprit  de  la  reli- 
gion et  qui  constitue  le  christianisme.  C'est 
donc  en  vain  que  vous  vous  flattez  d'être 
chrétien,  tandis  que  vous  avez  un  ennemi 
que  vous  haïssez,  que  vous  voulez  perdre, 
(lotit  vous  êtes  déterminé  à  vous  venger. 
L'ordre  de  votre  Dieu  est  positif  et  ne  laisse 
pas  lieu  au  moindre  subterfuge.  Ce  n'est 
plus  un  Moïse  comme  autrefois  à  Israël,  ce 
n'est  plus  un  prophète  de  la  part  du  Dieu 
d'Abraham,  d'Isaac,  et  de  Jacob;  c'est  le  Fils 
unique  de  Dieu,  Jésus-Christ  lui-même,  qui 
vous  fait  entendre  sa  voix.  Ecoutez,  vous 
dit-il , c'est  moi  qui  vous  déclare  ma  volonté 
comme  votre  Législateur,  votre  maître, ^vo- 
tre souverain,  votre  Dieu.  Ego  autem  dico 
vobis.  En  cette  qualité,  voilà  la  loi  que  je 
vous  donne  :  Aimez  vos  ennemis,  Diligite 
inimicos  vestros.  Ce  n'est  point  un  simple 
conseil  de  perfection,  c'est  le  précepte  le 
plus  formel  et  qui  vous  oblige  le  plus  étroi- 
tement ;  c'est  l'esprit  de  la  religion  que  je 
suis  venu  établir  parmi  vous;  si  cet  esprit 
ne  vous  anime  pas,  je  ne  reconnais  plusen 
vous  aucune  trace  de  christianisme.  C'est 
une  loi  que  votre  Dieu  a  eu  droit  de  vous 
imposer,  puisqu'il  est  votre  souverain  ;  qu'il 
vous  a  imposée  réellement,  l'Evangile  ne 
vous  permet  pas  d'en  douter;  il  doit  et  veut 
être  absolument  obéi,  le  précepte  est  donc 
indispensable.  En  un  mot,  ce  n'est  qu'à  ce 
titre  que  vous  pouvez  être  chrétien.  C'est 
l'unique  réponse  à  tout  ce  que  vous  pouvez 
opposer  à  la  loi:  réponse  courte  et  décisive 
contre  tous  les  prétextes  d'une  fausse  raison. 
Je  dis  d'une  fausse  raison,  car  l'esprit  de  Jé- 
sus-Christ ne  saurait  être  opposé  à  la  droite 
et  saine  raison. 

Pour  vous  en  convaincre,  entrons  pour 
un  moment,  si  vous  le  voulez,  dans  le  détail 
de  ces  inimitiés  qui  divisent  la  plupart  des 
hommes  ;  j'ose  le  dire,  ils  ne  sont  pas  moins 
condamnables  au  tribunal  même  de  la  raison 
qu'à  celui  de  l'Evangile.  Parcourez  les  diiïé- 
renies  conditions  ,  partout  vous  verrez  les 
hommes  se  plaindre  les  uns  des  autres.  Re- 
froidissement, mésintelligences, ruptures,  di- 
vorces, désobéissances,  ingratitudes,  dépits, 
haines  les  plus  formelles,  voilà  ce  qui  se 
rencontre  dans  tous  les  états.  Ces  hommes 
nés  pour  leur  bonheur  mutuel,  leurs  jours 
se  consument  dans  les  chagrins  qu'ils  reçoi- 
vent et  qu'ils  rendent:  il  semble  qu'ils  ne 
soient  appliqués  qu'à  se  rendre  réciproque- 
ment malheureux.  Des  mécontentements  , 
des  vengeances,  des  injures,  des  réparations, 
voilà  ce  qui  occupe  la  scène  du  monde.  Souf- 
frir beaucoup  de  la  part  des  autres,  les  faire 
souffrir  beaucoup  à  leur  tour  de  noire,  part, 
voilà  ce  qui  partage  la  vie  de  presque  tous 
les  hommes.  Se  mépriser,  se  haïr,  se  déchi- 
rer mutuellement,  que  voyons-nous  autre 
chose  ,;  C'est  là  cependant  ce  qu'on  appelle 
société.  Je  vous  le  demande  :  un  pareil  ta- 
bleau est-il  bien  glorieux  pour  la  raison? 

Si  nous  remontons  à  la  source  de  ces  ini- 
mitiés si  universellement  répandues,  c'est  là 
surtout  que  cette  raison  trouvera  de  quoi 
s'humilier. 
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Inimitiés  de  préjugés,  de  caprice,  de  fan- 
taisie :  ce  sont  des  aversions  dont  vous  ne 
pourriez   pas  vous  rendre   compte  à  vous- 
mêmes.  C'est  un  extérieur  qui  vous  choque, 
ce  sont  des  manières  qui  vous  rebutent.  Vo- 
tre imagination  blessée  donne  un  ridicule  à 
tout  ce  que  fait  celui  qui  a  eu  le  malheur  de 
vous  déplaire.  Ses  bonnes  qualités  ne  trou- 
vent dans  vous  qu'indifférence  ;  ses  moin- 
dres défauts  vous  paraissent  des  monstres. 
En  un  mot,  il   n'est  pas  de  votre  goût,  voilà 
tout  son  crime.  C'est  donc  là  cette  prétendue 
raison  que  vous  opposez  à  l'Evangile?  L'a- 
mour du  prochain  qu'exige  la  charité  chré- 
tienne n'est  pas  un  amour  de  goût,  de  choix, 
d'inclination,  de  sympathie,  mais  un  amour 
de  devoir  et  fondé  sur  la   religion.  Etait-il 
nécessaire  que  Jésus-Christ  nous  fît  un  pré- 
cepte d'aimer  ceux  dont  le  caractère  sympa- 
thise avec  le    nôtre?  C'était   là,  dit   le  Sau- 
veur, toute  la  vertu  des  païens;  le  christia- 
nisme  demande  des  efforts   plus  sublimes. 
Vous  nous  faites  quelquefois  confidence  de 
ces   aversions    naturelles   dont   vous  n'êtes 
point,  dites-vous,  les  maîtres;  vous  croyez 
nous  expliquer  vos  raisons,  el  vous  ne  nous 
instruisez  que  de  vos  travers  et  de  vos  injus- 
tices. 

Inimitiés  d'amour-propre:  vous  voulez  que 
tout  vous  applaudisse,  qu'on  loue  avec  excès 
tout  ce  que  vous  faites,  qu'on  n'ait  d'atten- 
tion que  pour  vous,  qu'on  étudie,  qu'on  de- 
vine vos  goûts,  vos  inclinations,  pour  s'y 
conformer;  vous  vous  regardez  comme  une 
divinité,  à  qui  tout  doit  hommage.  Un  mot 
échappé,  mais  qui  blesse  votre  vanité  ;  un 
défaut  d'égards  et  de  complaisance, un  man- 
que d'attention  allument  votre  colère  et  vous 
paraissent  dignes  de  toute  votre  vengeance. 
Tandis  que  vous  ne  vous  contraignez  pour 
personne,  vous  exigez  que  tout  le  monde  se 
contraigne  pour  vous  plaire.  Il  faut  être  au- 
près de  vous  ou  bassement  complaisant  et 
servile  adulateur,  ou  s'attendre  à  devenir 
votre  ennemi  irréconciliable.  Vous  appelez 
raison  ce  qui  n'est  qu'un  excès  pitoyable  d'a- 
mour-propre ;  ayez  moins  de  délicatesse  et 
desensibilité,  aimez-vous  moins  vous-mêmes  ; 
et  les  hommes  vous  paraîtront  moins  injustes, 
parce  que  vous  serez  plus  raisonnable. 

Inimitiés  d'intérêt  personnel:  ce  n'est  que 
sur  l'utilité  que  vous  pouvez  en  tirer  que 
vous  mesurez  votre  amitié  ou  votre  indiffé- 
rence. Il  suffit  d'avoir  quelque  chose  à  dé- 
mêler avec  vous,  pour  s'attirer  votre  haine. 
Dans  un  concurrent  vous  ne  voyez  qu'un 
rival  qui  cherche  à  vous  supplanter;  ,dans 
un  héritier,  un  ingrat  qui  soupire  après 
votre  mort.  Est-il  rare  de  voir,  dans  le  par- 
tage des  biens  d'une  famille,  l'intérêt  le  plus 
léger  diviser  des  cœurs  que  les  liens  du  sang 
avaient  unis,  et  à  un  amour  qu'on  avait  sucé 
avec  le  lait  faire  succéder  les  haines  les  plus 
violentes  ?  Un  parent  sage  et  zélé  pour  vos 
vrais  intérêts,  vous  avertit  du  dérèglement 
de  votre  conduite,  vous  en  l'ait  apercevoir 
les  suites  funestes,  s'oppose  à  des  projets 
qui  entraîneraient  votre  perle  :  ce  n'est  plus 
à  vos  yeux  qu'un   réformateur  incommode, 


un  censeurjalciix,  un  ennemi  déclaré  avec 
qui  vous  ne  voulez  plus  avoir  de  commerce. 
Ainsi  mettez-vous  vos  égarements  sur  le 
compte  de  la  raison. 

Inimitiés  d'orge  il   et    de     vanité  :  p.irce 
qu'on  s'estime  beaucoup  au  delà  de  ce  qu'on 
vaut,  on  se  persuade  que  les  autres  ne  nous 
rendent    pas   assez  justice.  Celui-ci   nous  a 
reçu    avec    froideur,   celui-là  nous  néglige. 
Nous  voudrions  qu'on  nous  tint  compte  des 
avantages  que  nous  nous  flattons   de  possé- 
der ;  avantages    souvent    frivoles  et  qui    ne 
subsistent  que  dans  notre  imagination,  avan- 
tages inutiles  au  public  et  qui    n'intéressent 
point  la  société.  Ici,  c'est  un  homme  qui  se 
pique  de  science  ou  de  bel  esprit  :  il  se  p!aint 
amèrement    de  l'ingratitude  du  public,  et  le 
public  n'en  convient  pas.  Là,  c'est  une  femme 
qui  jadis,  par  la  vivac  té  de   la  jeunesse  et 
son  enjouement  faisait  l'ornement  et    l'agré- 
ment des  cercles;  elle  est  outrée  qu'on  ne 
lui  rende  plus  aujourd'hui  les  mêmes  hom- 
mages. Tantôt  c'est  un  grand  qui,  rempli  de 
la  fausse  idée  de  sa  qualité,  regarde  les  autres 
hommes  avec  mépris  et  comme  d'un   ordre 
inférieur   au  sien  ;  il  en  exige  avec   hauteur 
les   respects,  les  déférences,  la    soumission, 
la  dépendance  la   plus   entière.  Les  offenses 
les  plus  légères,  il   les  regarde  comme  des 
attentats  impardonnables,  el  s'arroge  le  droit 
d'en  tirer  les  vengeances   les  plus   outrées. 
Il  a  eu  pour  aïeux  des  hommes  qui  o-it  fait 
la  gloire  et  le  bonheur  de  l'Etat;  leurs  noms 
sans  doute  seront  toujours  chers  aux  bons 
citoyens  et  recomraandables  à  la  postérité  ; 
mais  lui,  qui  déshonore  ces  grands  noms  par 
ses   vices    personnels,   quel  droit  a-t-il  de 
prétendre  à  des  distinctions?  Qu'il  imite  leurs 
vertus, s'il  veut  avoir  part  à  Jeur  gloire.  Tan- 
tôt c'est  un  de  ces  hommes  de  richesses  qui 
compte  ses  droits  sur  les  égards  des  hommes 
par  l'immensité  de  ses  revenus.  Quoi  I  il  fau- 
dra qu'on  rampe  devant  lui,  parce    que    ses 
pères,  plus  injustes  ou  plus  heureux,  ont  dé- 
pouillé les  nôtres.  Prétentions  de  fausse,  gran- 
deur qui  conduisent  aux   emportements  les 
plus  iurieux.  Il  ne  tiendra  p.is  à  Amau   que 
Mardochée  ne  soit  immolé  avec  toute  sa  na- 
tion; c'est  une  victime  qu'on  doit  à  ia  haute 
opinion   de   lui-même  dont  il    s'est  enivré. 
L'orgueilleuse  Jézabel  sacrifieraà  sa  fureur  un 
sujet  innocent  parce  qu'il  refuse  de   céder  à 
celte  princesse  injuste  un  héritage  qui  lui  ap- 
partenait et  qu'ii   avait    reçu    de   ses   pères. 
Quels  spectacles   d'horreur  ces  prétentions 
iniques  n'ont-elles   pas    donnés  a  l'univers  I 
Voilà  pourtant  ce  qu  on  appelle  raison  ;  non, 
ce  n'est  qu'une  vanité  pitoyable,  fruit  du  pré- 
jugé, de   l'erreur,  et  de    l'amour-propre.  La 
raison,  en  vous  apprenant  à  vous  connaître 
vous-mêmes,  vous  rendrait  modestes. 

Inimitiés  fondées  sur  de  faux  rapports  et 
des  soupçons  injustes  :  on  juge  avec  précipi- 
tation, sans  réflexion,  sans  examen;  on  ne 
prend  que  sa  vivacité  pour  guide,  et  on  se 
livre  aux  emportements  les  plus  déraisonna- 
bles. 

inimitiés  de  malignité  et  de  mauvaise  hu- 
meur: on  prête  de  mauvaises  intentions,  on 
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empoi-onne  les  actions  les  plus  innocentes, 
on  s'irrite  de  circonstances  qui  ne  sont  que 
l'effet  du  hasard  ;  une  imprudence  est  une 
malice  concertée  :  on  soupçonne  du  mystère 
partout,  et  tout  paraîtvsuspecl,  jusqu'aux  dé- 
monstrations d'amitié. 

Je  serais  infini,  si  je  voulais  poursuivre 
ce  détail.  Apprenez  donc  enfin  à  vous  rendre 
justice  ;  examinez  sans  préjugé  la  source,  la 
nature  de  vos  haineselde  vos  inimitiés.  C'est 
dans  les  travers  de  votre  esprit,  dans  vos 
vices,  dans  vos  passions  que  vous  la  trouve- 
rez. Commencez  par  triompher  de  ces  enne- 
mis qui  régnent  au  milieu  de  votre  coeur; 
ce  n'est  que  par  la  défaite  de  ces  ennemis 
dangereux  que  vous  aurez  la  paix  avec  Dieu, 
avec  le  prochain,  avec  vous-mêmes.  Pré- 
dicateurs de  Jésus-Christ,  nous  rougissons 
quelquefois  d'être  obligés  d'employer  inuti- 
lement les  plus  grands  motifs  de  la  religion 
où  il  nefaudrait  que  de  laraison.  Que  d'inimi- 
tiés s'évanouiraient,  si  on  voulait  les  réduire  à 
leur  juste  valeur  1  Ce  que  vous  regardez 
comme  le  dernier  effort  de  la  religion  et  de 
ia  vertu,  devrait  être  Je  dernier  effet  de  la 
raison  et  de  la  justice.  Ces  sacrifices  que 
voire  Dieu  vous  demande  à  litre  de  chré- 
tiens, et  comme  un  hommage  que  vous  de- 
vez à  la  religion  qu'il  vous  a  enseignée, 
n'aurait-il  pas  droit  de  les  exiger  de  vous  à 
tilresd'hommes  et  comme  un  tribut  que  vous 
devez  à  la  raison  dont  il  est  l'auteur  ? 

Convenons-en  cependant  :  oui,  il  esl  des 
inimitiés,  des  haines  fondées  sur  des  affronts 
et  des  outrages  réels.  Combien  d'hommes 
insupportables  par  les  défauts  les  plus  cho- 
quants et  dont  la  dépravation  fait  le  supplice 
de  ceux  qui  sont  obligés  de  vivre  avec  eux  I 
Le  fiel  et  le  poison  distillent  de  leurs  lèvres; 
iis  se  font  un  plaisir  barbare  de  voir  couler 
les  larmes  des  malheureux  et  des  flois  de 
sang  innocent  ;  les  noirceurs  et  les  perfidies 
sont  devenues  leur  caractère  ;  insociables  par 
leur  humeur  farouche,  jaloux  et  dévorés  par 
l'envie,  vains  jusqu'à  la  fierté ,  impérieux 
jusqu'à  l'insolence,  dissimulésjusqu'à  la  four- 
berie, emportés  jusqu'à  la  fureur,  insensi- 
bles jusqu'à  l'inhumanité.  Continuez,  char- 
gez le  portrait,  employez  les  couleurs  les 
plus  noires  et  les  plus  odieuses.  Eu  présen- 
tant les  vices  des  hommes.il  esl  difficile 
d'outrer. 

Voilà  pourtant,  dites-vous,  ceux  que  l'E- 
vangile m'ordonne  d'aimer.  Je  dis  plus, 
chrétiens  :  ce  n'est  que  pour  eux  que  le  pré- 
cepte est  fait.  Jésus-Christ  n'a  point  prétendu 
porter  une  loi  qui  ne  coulât  rien  au  cœur. 
S'il  n'y  avait  point  de  difficulté,  où  serait  le 
mérite  1  Eût-il  élé  besoin  que  la  religion 
eût  employé  les  motifs  les  plus  pressants, 
s'il  n'avait  pas  fallu  contraindre  nos  incli- 
nations? Quelque  indignes  qu'ils  vous  pa- 
raissent de  votre  amour,  ils  n'en  sont  pas 
moins  les  enfants  de  Dieu,  vos  frères,  les 
membres  de  Jésus-Christ,  les  héritiers  des 
promesses  éternelles.  Tous  leurs  défauts  ne 
peuvent  effacer  ces  traits  augustes  qu'ils  ont 
reçus  sur  les  fonts  sacrés.  Or,  ce  sont  là  les 
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liens  divins  et  immortels  par  lesquels  Jésus- 
Christ  a  voulu  unir  les  cœurs  des  chrétiens. 

Du  moins  alors,  ajoutez-vous,  si  la  ven- 
geance est  contraire  à  l'Evangile,  la  raison 
ne  la  condamne  pas.  Je  l'ai  déjà  dit,  la  rai- 
son et  l'Evangile  ne  peuvent  être  opposés. 
Premièrement  la  vengeance  réglée  par  votre 
ar.imosité  irait  toujours  au  delà  des  bornes, 
elle  est  incapable  de  mesures.  Or  la  raison 
ne  veut  pas  qu'on  se  venge  avec  excès;  elle 
nous  appremJ  qu'on  est  toujours  peu  équita- 
ble quand  il  s'agit  de  soi-même.  C'est  pour 
cela  que  la  Providence  a  établi  des  juges 
exempts  de  ces  transports  aveugles,  que 
l'intérêt  particulier  ne  peut  manquer  d'ins- 
pirer à  ceux  que  l'injure  regarde  personnel- 
lement. Secondement,  quel  désordre  dans 
la  société,  si  on  accordait  à  chacun  la  licence 
de  se  venger?  11  n'y  aurait  plus  ni  paix,  ni 
sûreté  publique;  le  feu  delà  discorde  embra- 
serait les  familles,  les  provint  es,  les  royau- 
mes ;  le  sang  coulerait  de  toutes  paris;  on 
n'entendrait  parler  que  de  meurtres,  de  vio- 
lences, d'attentats  et  de  trahisons.  Compa- 
rez ces  malheurs  publics  avec  ce  qu'il  vous  en 
coûte  pour  étouffer  votre  vengeance,  etjugez 
s'il  serait  raisonnable  de  permettre  à  chacun 
de  se  venger.  Troisièmement,  dès  que  vous 
reconnaissez  dans  le  ciel  un  Dieu  qui  juge 
les  hommes,  vous  devez  vous  reposer  sur 
lui  de  la  vengeance  du  crime.  H  se  l'est  réser- 
vée comme  une  partie  de  son  domaine.  Oui, 
nous  dit-il,  c'est  à  moi  qu'appartient  la  ven- 
geance, et  je  la  rendrai  :  «  Mihi  vindicta,  et 
ego  retribuam.»  [Deut.,  XXXII,  35;  Rom., 
XII,  19.)  Or  la  raison  nous  enseigne  qu'il  ne 
peut  être  permis  aux  créaiures  d'usurper 
les  droits  du  Créaleur.  Si  les  princes,  les 
magistrats  punissent  les  coupables  et  exer- 
cent la  vengeance  publique,  c'est  que  ce  Dieu 
souverain  leur  a  confié  une  partie  de  son 
autorité,  en  les  chargeant  ne  veiller  à  la  sû- 
reté et  au  repos  de  la  société.  Enfin  c'est 
Jésus-Christ  qui  a  porté  la  loi  :  il  est  l'ar- 
bitre et  la  règle  delà  raison;  c'est  à  nous  de 
nous  y  soumettre.  C'est  l'esprit  de  sa  religion, 
ce  n'est  qu'à  ces  traits  qu'il  nous  reconnaîtra 
pour  ses  disciples.  En  un  mot,  se  conformer 
à  l'esprit  du  christianisme,  voilà  pour  un 
chrétien  la  souveraine  raison. 

Oui,  dites-vous,  les  devoirs  qu'impose  la 
religion  sont  clairement  exprimés  ;  mais  que 
dira-t-on,  que  pensera-t-ou  dans  le  monde? 
Si  je  pardonne,  si  je  ne  me  venge  pas,  il 
faut  me  résoudre  à  être  déshonoré  devant 
les  hommes  1  Quoi  !  pourrais-je  vous  dire, 
vous  convenez  que  les  devoirs  qu'impose  la 
religion  sont  clairement  exprimés  ;  vous  êtes 
chrétien,  et  vous  balancez  III  serait  aisé 
d'ailleurs  de  montrer  que  ce  ptétendu  point 
d'honneur  qui  vous  arrête  n'est  qu'un  fan- 
tôme qui  se  dissipe  aux  rayons,  je  ne  dis 
pas  de  la  religion,  mais  de  la  pure  raison. 
N'esl-il  pas  bisn  étonnant  que  le  précepte 
le  plus  conforme  à  la  nature,  aux  sentiments 
de  l'humanité,  aux  lois  de  la  société,  so.t 
celui  de  la  religion  qui  trouve  le  plus  d'obs- 
tacles, sur  lequel  il  soit  le  plus  difficile  de 
s'expliquer,  et  cela  dans  un  siècle  où  l'on  se 


995 


ORATEURS  CHRETIENS.  DE  HULONDE. 


9 


piqué  surtout  des  devoirs  qui  forment 
l'homme  et  le  citoyen?  Il  semble  que  la  phi- 
losophie île  nos  jours  ne  soit  hardie  que 
contre  la  religion. 

Souffrir  un  outrage  sans  se  venger,  c'est 
être  déshonoré  !  Cette  maxime  pernicieuse 
est  accréditée  dans  le  monde,  je  le  sais  ; 
c'est  la  première  leçon  qu'un  père  fait  à  ses 
enfants,  et  que  ses  enfants  trop  dociles  trans- 
mettront à  leur  postérité;  leçon  trop  favo- 
rable au  penchant,  pour  n'être  pas  suivie 
aux  dépens  des  intérêts  les  plus  chers  et  les 
plus  sacrés.  Il  ne  faudrait,  pour  sentir  la 
fausseté  de  cette  maxime,  que  la  bien  appré- 
cier, l'examiner  sérieusement  et  sans  pré- 
vention. Car  je  vous  le  demande,  d'où  pour- 
rait venir  ce  déshonneur?  Est-ce  du  principe 
qui  fait  pardonner?  Mais  la  vertu  qui  en  est 
la  source  a-t-elle  donc  quelque  chose  de 
méprisable?  Est-ce  du  motif?  Mais  ce  motif 
c'est  la  raison  même  épurée  et  perfectionnée 
par  la  religion.  Est-ce  enfin  du  pardon  des 
injures  pris  en  lui-même?  Mais  ce  qui  con- 
tribuerait au  bonheur  réel  de  la  société,  ce 
qui  en  ferait  les  charmes  les  plus  doux,  si 
tous  les  hommes  avaient  assez  de  sagesse  et 
de  religion  pour  s'y  conformer,  peut -il 
renfermer  en  soi  quelque  chose  de  mépri- 
sable? 

Rejeterez-vous  ce  déshonneur  sur  l'injure 
qu'on  vous  a  faite  ?  Ah  1  vous  dirais-je  alors  , 
qu'est-ce  donc  que  votre  honneur? Quoi  !  il  est 
au  pouvoir  de  l'homme  le  plus  méprisable 
de  vous  l'ôter  quand  il  le  voudra?  Il  n'est 
donc  plus  vrai  que  le  véritable  honneur  a  son 
principe  dans  l'âme,  qu'il  consiste  dans  le 
mérite  personnel  et  un  attachement  invio- 
lable à  ses  devoirs.  Quel  honneur,  qui  est  à 
la  merci  eu  quelque  sorte  de  tous  les  furieux, 
de  tous  les  emportés ,  de  tous  les  insensés 
qui  voudront  vous  insulter?  Avouez-le,  il 
faut  que  votre  honneur  soit  bien  chancelant 
et  votre  réputation  bien  fragile.  Ces  hommes 
si  délicats  en  matière  d'honneur,  examinez 
leurs  mœurs,  entrez  dans  le  détail  et  l'his- 
toire de  leur  vie  ;  vous  les  verrez  par  leur 
conduite  criminelle  et  corrompue,  par  les 
débauches  les  plus  criantes  et  les  excès  les 
plus  scandaleux,  prodigues  de  cet  honneur 
dont  ils  ne  savent  que  le  nom ,  sans  en 
avoir  jamais  eu  l'idée.  S'ils  paraissent  ja- 
loux de  le  maintenir,  ce  n'est  que  dans  les 
circonstances  et  par  les  voies  que  leur  in- 
terdit leur  religion.  Ils  se  plaignent  qu'on 
flétrit  leur  réputation*  et  ils  ne  veulent  pas 
voir  qu'ils  sont  à  eux-mêmes  leurs  plus 
cruels  ennemis.  Mais  non,  le  parti  en  est 
pris,  ils  tremperont  leurs  mains  dans  le  sang 
de  leur  accusateur.  Quoi  I  pensent-ils  qu'ils 
auront  prouvé  leur  innocence,  parce  qu'us 
auront  été  féroces  et  inhumains  ;  un  crime 
de  plus  les  justifie- t-i I  ?  L'expérience  nous 
apprend  que  l'éclat  de  la  vengeance,  loin 
u'avoir  le  privilège  d'effacer  un  crime  qu'on 
vous  reproche,  ne  sert  qu'à  le  rendre  public 
et  à  le  répandre.  Non,  ce  n'est  point  l'in- 
jure qui  déshonore,  elle  ne  fait  le  déshon- 
neur que  de  celui  qui  outrage.  La  ven- 
geance ne  répare  pas   l'honneur,    elle   ne 


marque  que  la  férocité  de  celui  qui  se  venge, 
sans  prouver  son  innocence. 

Direz-vous  que  c'est  la  patience  avec  la- 
quelle on  SOUure  sans  se  venger,  qui  désho- 
nore? Alors  je  vous  rappellerais  aux  leçons 
même  des  sa^es  du  paganisme.  La  patience, 
la  modération,  la  douceur,  la  générosité  ne 
sont  donc  plus  des  vertus?  Cet  orateur  dont 
l'éloquence  fil  la  gloire  de  Rome,  croyait 
ne  pouvoir  donner  à  César  une  louange 
plus  propre  à  le  flatter  qu'en  disant  de  lui 
qu'il  n'oubliait  que  les  injures.  Ce  qui  était 
une  gloire  dans  des  temps  où  on  ne  suivait 
que  les  lumières  naturelles  de  la  raison,  de- 
viendrait-il une  tache  lorsque  cette  raison  a 
été  perfectionnée  par  les  lois  du  christia- 
nisme ?  Si  le  pardon  des  outrages  désho- 
nore ,  pourquoi  ce  sentiment  tendre  qui 
s'excite  dans  votre  âme  à  la  vue  d'un  Joseph 
qui  pardonne  à  ses  frères?  Pourquoi  ces 
éloges  que  vous  ne  pouvez  refuser  à  David, 
lorsque  maître  des  jours  de  Saûl  il  s'élève 
au-dessus  du  ressentiment  et  respecte  h  vie 
d'un  prince  jaloux  et  furieux  qui  le  cherchait 
pour  le  perdre?  David  doux,  modéré,  vain- 
queur de  lui-même,  vous  paraît  plus  admi- 
rable encore  que  David  intrépide,  vainqueur 
des  lions  et  du  superbe  géant.  C'est  un  cri 
de  la  nature  qui  vous  échappe  malgré  vous 
et  que  le  préjugé  n'a  pu  étouffer.  Pourquoi 
honorez-vous  un  Etienne,  un  Paul,  ces  pre- 
miers chrétiens  qui,  en  butte  à  la  cruauté  des 
tyrans,  respectaient  la  puissance  des  Césars, 
bénissaient  la  main  qui  les  frappait,  embras- 
saient leurs  bourreaux,  et  adressaient  au  Ciel 
leurs  vœux  les  plus  tendres  en  faveur  de 
ceux  qui  les  persécutaient?  Ce  sont  dts 
héros,  dites-vous.  Pourquoi  cet  héroïsme 
que  vous  canonisez,  l'appelez-vous  mainte- 
nant une  lâcheté? 

Mais  non,  rendons  justice  à  la  raison  ;  ce 
n'est  point  elle  qui  vous  guide.  Vous  vous 
autorisez  de  son  suffrage  tandis  qu'elle  vous 
condamne.  Il  faut  même  que  vous  commen- 
ciez par  résister  à  ses  lumières  et  à  ses  re- 
proches pour  céder  à  la  force  du  préjugé  qui 
vous  entraîne. 

En  effet,  dans  le  sang-froid,  on  convient 
assez  universellement  que  rien  n'est  plus  in- 
sensé que  ce  faux  préjugé  du  monde,  et  ce- 
pendant on  se  croit  obligé  de  s'y  soumettre. 
Est-il  donc  honorable  de  s'assujettir  à  un 
abus  qu'on  reconnaît  soi-même  être  con- 
traire à  la  raison?  On  ne  peut  nier  que 
suivre  |ces  lois  tyranniques  d'un  faux  hon- 
neur, c'est  désobéir  tout  à  la  fois  aux  ordres 
do  son  prince  et  de  son  Dieu.  N'importe, 
l'erreur  publique  y  a  attaché  une  gloire  dé- 
plorable, le.  reste  sera  sacrifié.  Quelle  gloire, 
qu'on  ne  peut  acquérir  que  par  le  crime I  On 
sait  que  c  est  un  reste  de  barbarie  qui  porte 
tous  les  .caractères  de  la  fureur,  de  la  vio- 
lence et  de  l'inhumanité.  On  ne  se  repré- 
sente qu'avec  horreur  la  France  entière  fu- 
mante encore  du  sang  de  Uml  de  victimes 
illustres,  sacrifiées  à  un  si  pitoyable  pré- 
jugé ;  et  ce  préjugé  si  condamnable,  ce  joug 
de  l'opinion  on  n'a  pas  la  force  de  le  se- 
couer.   On  insulte  aujourd'hui  à  l'aveugle- 
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ment,  à  ia  manie  de  nos  pères,  qui  faisaient 
consister  leur  gloire  dans  les  vengeances  les 
plus  éclatantes  et  les  combats  les  plus  meur- 
triers. Ce  qui  nous  reste  de  cette  manie  ne 
siillit-il  pas  pour  que  la  postérité  nous  in- 
sulte à  son  tour?  Des  hommes  peuvent-ils 
trouver  leur  honneur  dans  ce  qui  déshonore 
'humanité? 

Pour  peindre  l'horreur  ,  l'injustice,  la  ty- 
rannie de  ce  /aux  honneur,  il  suffirait  de 
vous  représenter  les  deux  victimes  infortu- 
nées de  ce  malheureux  préjugé  du  monde. 
L'amertume  dans  l'âme,  la  rage  dans  le  cœur, 
ils  s'avancent  vers  le  lieu  funeste  qui  doit 
servir  de  théâtre  à  la  fausse  gloire.  La  seule 
idée  de  la  scène  tragique  dont  ils  vont  de- 
venir les  acteurs  révolte  l'imagination, 
irrite  les  sens  ,  soulève  la  raison ,  ébranle 
tout  l'homme.  Rebelles  à  Dieu  et  à  leur  roi, 
ils  envisagent  tout  à  la  fois  la  sévérité  des 
lois  et  les  anathèmes  de  la  religion.  La  mort, 
l'enfer  se  découvrent  à  leurs  yeux,  ils  voient 
toutes  les  horreurs  de  l'abîme,  ils  en  fré- 
missent et  s'y  précipitent  en  désespérés.  La 
tyrannie  du  préjugé  tes  entraîne.  Mépriser 
les  ordres  de  son  souverain,  mériter  les  châ- 
timents d'un  Dieu  redoutable,  mourir  en 
scélérats,  se  ren  ;re  malheureux  pour  une 
éternité,  voilà  ce  que  l'homme  appelle  l'hon- 
neur. Mais  non,  en  vain  la  raison  murmure 
et  se  révolte,  elle  est  bien  faible  contre  un 
préjugé  accrédité. 

Le  n'est  point  non  plus  sur  la  raison  que 
j'ai  compté,  pour  l'opposer  aux  prétextes  du 
.•aux  honneur.  Ses  lumières  les  plus  vives 
seraient  sans  effet  sur  des  hommes  déter- 
minés à  s'aveugler.  L'exemple  de  votre  Dieu, 
sa  croix,  voilà  •  e  qui  doit  faire  tomber  de 
vos  mains  les  armes  criminelles  que  vous 
fournil  la  vengeance.  Quoi  que  puisse  pen- 
ser ou  dire  le  monde,  voici  pour  un  chré- 
tien un  raisonnement  invincible.  Il  est  sûr 
que  le  Maître  adorable  qui  a  paru  parmi 
nous  pour  nous  ouvrir  le  Ciel  ei  nous  mon- 
trer le  chemin  qui  doit  y  conduire,  nous  a 
imposé  l'obligation  d'aimer  ceux  qui  nous 
offensent  :  Diligile  inimicos  veslros;  il  faut 
d  ne  dire  ou  que  Jésus-Christ  a  ignoré  les 
lois  du  véritable  honneur,  ou  qu'il  a  voulu 
les  blesser,  il  est  sûr  que  lui-même  a  par- 
donné à  ses  ennemis;  il  s'est  donc  désho- 
noré par  une  lâcheté.  Que  de  blasphèmes  I 
Ce  sont  pourtant  des  conséquences  que  le 
monde  ne  peut  se  déguiser  et  dont  il  est 
forcé  de  convenir. 

Venez,  dit  saint  Augustin,  venez,  chrétiens 
vindicatifs,  suivez -moi  jusqu'au  Calvaire; 
jetez  les  yeux  sur  la  croix  où  Jésus  -  Christ 
expire  :  t  ide  pendenlem.  C'est  de  dessus  cette 
ci oix  comme  d'un  tribunal  que  la  voix  de 
s'Oit  sang  se  fait  entendre  :  Vide  de  ligno 
tanquam  de  tribundli  prœcipieutcm.  Ce  Dieu 
outragé  s'adresse  à  son  Père.  Que  demande- 
t-il?  Grâce  et  miséricorde  :  Pater,  dimitte. 
Pour  qui?  Pour  ses  bourreaux,  pour  des  sa- 
crilèges déicides  qui  l'ont  indignement  sa- 
crifié :  Pater,  dimitte  Mis.  (Luc.XXUI,  34.) 
Ce  n'est  point  assez  :  il  les  excuse,  il  meurt 
puur  les  sauver. 


C'est  du  haut  de  cette  croix  qu'il  vous  or- 
donne, qu'il  vous  conjure  de  pardonner  a  vos 
frères. Si  votre  ennemi  ne  mérite  pas  ce  sacri- 
fice, vous  dit-il,  je  le  mérite  pour  lui;  s'il  n'est 
pas  juste  que  vous  cédiez  à  votre  frère  .  du 
moins  est-il  juste  que  vous  cédiez  à  votre 
Sauveur;  ce  que  vous  refusez  à  l'un  ,  accor- 
dez-le à  l'autre;  c'est  au  nom  de  mon  sang 
répandu  pour  vous  que  je  vous  le  demande. 

Rappelez-vous  les  paroles  des  fils  de  Jacob 
à  Joseph.  L'application  est  naturelle.  Voici, 
lui  dirent-ils,  les  dernières  paroles  de  Jacob 
votre  père  et  le  nôtre,  lorsqu'il  touchait  aux 
derniers  instants  de  sa  vie  ;  «7  nous  a  chargés 
de  vous  les  répéter  en  son  nom  :  oubliez  les 
crimes  de  vos  frères,  et  l'injustice  énorme 
dont  ils  sont  coupables  envers  vous.  C'est  un 
père  qui  vous  adresse  une  voix  mourante  : 
Pater  tuus  ;  c'est  sur  le  Calvaire  où  son  sang 
coule  pour  vous  :  Antequam  moreretur  ;  c'est 
en  faveur  de  vos  frères  qu'il  vous  sollicite  : 
Obliviscaris  scelerum  fratrum  tuorum.  (Gen.r 
L,  16,  17.)  Que  de  circonstances  touchantes, 
que  de  motifs  pressants  I  Dites,  après  cela, 
que  pardonner  est  une  lâcheté.  Quoi  !  obéir 
à  Jésus-Christ,  suivre  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  serait  se  déshonorer?  Le  monde  l'en- 
seigne :  et  ce  monde  sacrilège  fait  profession 
d'être  chrétien.  Jésus- Christ  s'est  donc 
trompé  ;  foulez  donc  aux  pieds  sa  croix  sa- 
crée ;  plus  cruels  que  ses  bourreaux,  percez 
de  uouveau  son  cœur  adorable,  il  se  met 
entre  vous  et  votre  ennemi  :  vos  coups  ne 
peuvent  aller  jusqu'à  cet  ennemi  que  vous 
poursuivez  sans  immoler  de  nouveau  votre 
Sauveur  lui-même.  Ce  ne  sont  point  là  des 
idées  exagérées,  c'est  l'Evangile. 

Delà  ces  menaces  terribles  si  souvent  répé- 
tées :  Point  de  pardon  pour  qui  ne  pardonne 
pas.  (Jac,  II,  13.)  Ces  promesses  si  conso- 
lantes: Pardonnez  et  on  vous  pardonnera  : 
Dimittite  et  dimittemini.(Luc,  VI, 37.)  Voilà 
ce  qu'un  chrétien  doit  opposer  au  plaisir 
trompeur  que  promet  la  vengeance.  Je  dis, 
qu'elle  promet  I  Oui.  sans  doute,  dans  les 
premiers  iransports  de  sa  passion,  il  peut 
paraître  doux  de  rendre  injure  pour  injure, 
Mais  qu'on  l'achète  cruellement,  ce  plaisir 
barbare;  que  les  retours  en  sont  amers,  que 
les  suites  en  sont  funestes  I  C'est  un  serpent 
qui  déchire  le  sein  qui  l'a  conçu.  Je  ne  vous 
tracerai  point  ici  l'image  d'un  cœur  possédé 
du  désir  de  la  vengeance.  C'est  à  vous,  qui 
l'avez  éprouvé,  à  nous  en  faire  l'effrayante 
peinture.  Repré- entez-nous  les  passions  les 
plus  noires  maîtresses  de  votre  cœur,  et  qui 
s'y  succèdent  tour  à  tour;  les  soupçons  in- 
quiets occupés  à  réaliser  des  fantômes;  le> 
mélancolies  sombres  toujours  abîmées  dans 
lés  plus  tristes  réflexions;  les  cruelles  jalou- 
sies qui  ne  respirent  que  le  sang  et  l'hor- 
reur; les  images  les  plus  tragiques  et  les 
plus  lugubres;  les  intrigues,  les  manœuvres 
les  plus  honteuses  pour  faire  tomber  un  en- 
nemi dans  vos  pièges;  les  dépits  secrets,  si 
vos  piojets  ne  réussissent  pas;  le  désespoir, 
lorsque  celui  que  vous  poursuivez  est  assez 
adroit  pour  faire  échouer  vos  entreprises  les 
mieux  concertées,   assez  puissant  pour  in- 
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s,u!1or  h  votre  faiblesse,  assez  vertueux  pour 
triompher  de  vos  vains  efforts;  représentez- 
nous  enfin  ces  transports  furieux  qui  vous 
agitent, qui  vous  font  risquer  vos  biens,  votre 
tranquillité,  peut-être  votre  vie. 

Qu'il  est  affreux  surtout,  ce  plaisir,  s'il  a 
pour  objet  des  personnes  auxquelles  des 
liens  nécessaires  vous  attachent  l  Quel  spec- 
tadequ'une  famille  où  régnent  la  désunion,  la 
colère,  les  antipathies!  Ici,  c'est  un  époux 
qui,  pour  se  venger,  se  déshonore  en  désho- 
norant son  épouse;  là,  c'est  un  frère  barbare 
qui  poursuit  l'innocent  Abel  ;  tantôt  c'est  un 
fils  ingrat  qui,  en  révélant  la  honte  d'un  père, 
assure  la  sienne;  tantôt  ce  sont  des  parents 
inhumains  déclarés  contre  leur  propre  sang. 
Dans  les  vues  de  la  Providence,  les  nœuds 
qui  les  unissent  devaient  les  faire  concourir 
à  leur  bonheur  mutuel  ;  et  il  semble  que  ces 
nœuds  mêmes  ne  servent  qu'à  leur  donner 
plus  d'acharnement  les  uns  contre  les  au- 
tres :  ainsi  toute  une  famille  se  trouve  cou- 
verte d'infamie,  plongée  dans  la  misère, con- 
damnée à  des  pleurs  que  rien  ne  peut  tarir. 
Voilà  les  suites  déplorables  du  plaisir  cruel 
de  laveugeance. 

Mais  laissons  ces  motifs  trop  humains,  et 
parlons  un  langage  plus  conforme  à  l'Evan- 
gile. Exagérez  tant  qu'il  vous  plaira  ce  qu'il 
en  coûte  pour  pardonner  et  pour  élouffer 
des  sentiments  qui  semblent  naître  du  fonds 
même  de  l'humanité.  Je  dis  que  c'est  à  ce 
sacrifice,  quelque  difficile,  quelque  pénible 
qu'il  vous  paraisse,  que  Jésus-Christ  a  atta- 
ché ses  grâces  et  ses  récompenses.  Hélas! 
chrétiens,  nous  sommes  pécheurs,  notre 
conscience  ne  nous  le  repioche  que  trop. 
Nous  avons  offensé,  outragé  notre  Dieu;  nos 
crimes  réitérés  ont  allumé  contre  nous  sa 
juste  colère,  il  ne  nous  reste  de  ressource 

Sue  dans  sa  miséricorde.  Or,  comment  la 
échir,  cette  miséricorde,  et  nous  rendre  ce 
Dieu'prupice?  Jésus-Christ  nous  l'a  enseigné  : 
Pardonnez  et  on  vous  pardonnera  :  Di- 
mittite  et  dimittemini.  C'est  à  ce  prix  qu'il 
amis  la  rémission  des  plus  grands  crimes. 
Oui,  dit  le  Sauveur  (Matth.,  VII,  2),  vous  se- 
rez traités  au  jugement  comme  vous  aurez 
traité  les  autres.  La  conduite  que  vous  tien- 
drez à  l'égard  de  votre  frère  sera  la  règle  de 
celle  que  Dieu  tiendra  pour  vous-mêmes. 
Ainsi,  dit  saint  Chrysostome,  Dieu  remet  à 
notre  choix  le  pardon  qu'il  doit  ou  accorder 
ou  refuser  h  nos  fautes.  L'arrêt  de  notre 
éternité  est  entre  nos  mains  :  il  nous  en 
laisse  en  quelque  sorte  les  arbitres. 

Quoi  I  pour  satisfaire  une  passion  aveu- 
gle, consentirez -vous  à  trahir  vos  intérêts 
les  plus  chers?  L'espérance  d'une  autre  vie 
et  des  biens  à  venir  ne  pourra-t-elle  arrêter 
l'impétuosité  de  vos  ressentiments  ?  Ce  plai- 
sir barbare  et  inhumain  de  la  vengeance 
l'emporlera-t-ildans  voire  esprit  sur  la  perle 
de  votre  âme,  sur  la  perte  du  ciel,  sur  la 
perte  de  votre  Dieu.  Nourrir  dans  vos  cœurs 
des  sentiments  de  haine  et  de  vengeance, 
c'est,  selon  l'expression  de  l'Ecriture,  amas- 
ser sur  vos  têtes  un  trésor  de  colère  et  des 
charbons  defeuqui  vous  tourmenteront  éter- 


nellement. Déjà  le  bras  de  Dieu  est  levé 
pour  vous  frapper;  ce  Maître  irrité  e-t  prêt 
h  vous  citer  devant  son  iribuna!  redoutable 
pour  y  prononcer  l'arrêt  de  votre  ma. heur 
éternel.  Ah  I  plutôt  ayez  recours  à  sa  misé- 
ricorde, désarmez  son  bras,  il  en  est  encore 
temps.  Calmez  voire  haine,  vous  calmerez 
sa  colère;  oubliez  l'injure  que  vous  avez  re- 
çue, il  oubliera  celles  que  vous  lui  avez 
faites  ;  pardonnez  et  il  \ous  pardonnera  : 
Dimittite,  et  dimittemini.  Que!  heureux 
échange,  chrétiens!  Précieuses  injures,  s'é- 
crie saint  Chrysostome,  qui  servent  à  me 
faire  rentrer  en  grâce  avec  Dieu.  La  parole 
de  Jésu^-Christ  est  expresse,  sa  promesse  est 
irrévocable.  Il  faut  donc  pardonner  à  vos  frè- 
res ou  renoncer  aux  récompenses  de  Jé?us- 
Christ. 

Ah  !  chrétiens,  si,  placés  au  milieu  de.-, 
tyrans  et  des  persécuteurs  de  votre  religion, 
on  vous  proposait  de  renoncer  à  l'Evangile 
et  d'abjurer  le  christianisme,  il  n'en  est  au- 
cun parmi  vous  dont  la  foi  ne  se  réveillât, 
qui  ne  s'armât  de  courage,  et  qui  ne  fût  dé- 
terminé à  affronter  les  plus  affreux  supplices. 
Non,  diriez-vous,  la  mort  n'a  rien  qui  nous 
effraye,  tout  notre  sang  est  prêt  à  coulerplu- 
tôt  que  de  démentir  la  religion  que  nous  avons 
le  bonheur  de  professer.  Vous  le  voyez,  je 
rends  justice  à  vos  sentiments.  Hélas!  pour- 
quoi ne  les  avez-vous  plus,  ces  mêmes  senti 
ments,  lorsqu'il  s'agit  de  pardonner  à  vos 
ennemis  et  de  vous  réconcilier  avec  eux? 
Les  martyrs  avaient  à  vaincre,  de  la  pari  du 
monde,  des  obstacles  plus  forts  que  ceux  que 
vous  éprouvez;  vous  trouvez  dans  votre  reli- 
gion des  secours  aussi  abondants,  des  mo- 
tifs' aussi  pressants  que  ceux  qu'avaient  les 
martyrs.  Refuser  ce  pardon  que  Jésus-Christ 
vous  demande, c'est  renoncer  à  son  Evangile. 

Qu'il  est  à  craindre  que  tout  votre  cou- 
rage ne  soit  qu'une  belle  chimère  dont  vous 
.limez  à  ilatter  votre  vanilé.  Nous  vivons,  dit 
saint  Augustin,  sous  des  princes  dont  la  piété 
rassure  ei  calme  les  esprits.  On  voit  biiller 
la  croix  du  Sauveur  au  milieu  du  diadème 
des  empereurs  :  ceux  qui  persécutaient 
Jésus-Christ  sont  devenus  ses  adorateurs.  11 
est  aisé,  dans  le  sein  de  la  paix,  de  braver 
des  périls  imaginaires.  Pleins  d'ardeur  pour 
ce  qu'on  ne  vous  demande  pas,  vous  n  êtes 
quefaiblesse  et  Jàcheté  pour  ce  qu'on  vous  de* 
mande.  Sivousarez  cecouragedontvous  vous 
piquez,  faites-le  paraître,  non  pas  en  répan- 
dant votre  sang,  Jésus-Christ  n'exige  pas  de 
vous  cet  hommage,  mais  en  lui  sacrifiant  vos 
ressentiments,  vos  haines,  vos  vengeances; 
voilà  ce  qu'il  attend  de  votre  religion  ;  je  dis, 
ce  qu'il  adroit  d'en  attendre,  malgré  toutes 
vos  répugnances  et  tous  les  vains  prétextes 
que  le  monde  y  oppose. 

Ne  perdez  jamais  de  vue  les  principes  que 
nous  venons  d'établir  :  principes  solides  et 
incontestables,  puisque  l'Evangile  en  est  le 
fondement. 

L'esprit  du  christianisme  proscrit  la  ven- 
geance. C'est  une  loi  de  grâce,  et  d'amour. 
Ils  sont  donc  faux,  tous  les  raisonnements 
qui  vont  à  prouver  qu  il  est  juste  de  se  ven- 
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ger.  Le  Dieu  de  sagesse  ne  saurait  être  op- 
posé a  la  vraie  raison. 

L'exemple  de  Jésus-Christ  nous  apprend 
qu'il  est  glorieux  de  pardonner.  C'est  sur  la 
croix,  dans  celle  dernière  scène  de  sa  vie, 
de  dessus  ce  triste  théâtre,  qu'il  nous 
donne,  l'exemple  le  plus  signalé  de  la  vé- 
ritable grandeur  d'Ame, en  pardonnant  à  ses 
meurtriers.  Elles  sont  donc  méprisables,  ces 
lois  du  monde  qui  font  consister  l'honneur 
dans  la  vengeance.  Le  Dieu  de  gloire  ne  sau- 
rait être  opposé  au  véritable  honneur. 

Les  récompenses  de  Jésus-Christ  sont  at- 
tachées au  pardon  des  injures.  Le  ciel  ne 
s'ouvrira  que  pour  ceux  qui  auront  pardonné 
;i  leurs  frères.  Il  nous  rend  donc  malheureux, 
k  .  plaisir  que  la  passion  se  flatte  de  trouver 
u'.rjs  la  vengeance.  Le  Dieu  de  la  souveraine 
félicité  ne  saurait  être  opposé  au  vrai  bonheur. 

Concluons  :  ne  vouloir  point  pardonner  et 
se  réconcilier,  c'est  renoncer  à  l'esprit ,  à 
l'exemple,  aux  récompenses  de  Jésus-Christ, 
par  conséquent,  au  christianisme.  Il  faut  par- 
donner pour  être  chrétien.  Ce  n'est  point 
encore  assez.  Pardonner  et  se  réconcilier 
comme  on  pardonne  et  comme  on  se  récon- 
cilie dans  le  monde,  n'est  pas  prouver  qu'on 
a  du  christianisme.  Il  faut  pardonner  en 
chrétien;  c'est  le  sujet  du  second  poini. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Quelque  clairement  exprimé  que  soit  le 
précepte  du  pardon  des  injures  et  de  la  ré- 
conciliation chrétienne,  cependant  combien 
de  subterfuges  n'a  pas  trouvés  l'amour-pro- 
pre  ?  Que  d'illusions,  que  de  fausses  maximes 
Je  cœur  ne  se  fait-il  pas  à  lui-même?  Repre- 
nons les  principes  que  nous  avons  établis. 
Il  .s'agit  d'obéir  à  la  loi  de  Jésus-Christ,  d'i- 
miter son  exemple,  de  mériter  ses  récom- 
penses. Obéir  à  sa  loi;  voilà  le  principe  de 
vos  réconciliations;  elles  doivent  donc  êlre 
sincères  :  imiter  son  exemple,  en  voilà  l'é- 
tendue; elles  doivent  donc  être  entières: 
mériter  ses  récompenses,  en  voilà  les  effets; 
elles  doivent  donc  être  oilicieuses  dans  leurs 
suites.  Jugez  de  vos  réconciliations  sur  ces 
règles  infaillibles.  Réconciliations  hypocrites 
dans  leur  principe,  limitées  dans  leur  éten- 
due, stériles  dans  leurs  effets.  Ce  n'est  donc 
point  en  chrétien  qu'on  pardonne  et  qu'on 
se  réconcilie.  J'abrège  ce  détail,  pour  ne 
point  abuser  de  votre  patience. 

Je  dis  :  réconciliations  sincères  pour  obéir 
à  la  loi  de  Jésus-Christ.  Les  paroles  du  Sau- 
veur sont  expresses.  C'est  du  fond  du  cœur 
4jue  vous  devez  pardonner  à  vos  ennemis  : 
ve  cordibus  rcslris.  [Mattk.,  XVLll,  35.) 
Le  changement  du  cœur  est  une  condition 
essentielle.  Les  démonstrations ,  les  dehors 
ne  prouvent  rien.  Vous  devez  même  vous 
défier  de  vos  paroles  :  elles  sont  trompeuses 
dans  celte  matière  encore  plus  que  dans 
toule  autre.  Ce  n'est  point  une  réconciliation 
fausse  et  hypocrite  que  la  loi  exige  de  vous. 
Consultez  donc  votre  cœur;  interrogez-le,  et 
qu'il  vous  réponde  :  ce  n'est  qu'à  son  témoi- 
gnage qu'il  faut  vous  en  rapporter  :  Itespon*- 
deat  cor  vestrum,  fralres. 
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On  ne  vous  voit  plus,  il  est  vrai,  comme 
autrefois,  éclater  en  reproches  amers  contre 
votre  ennemi.  Mais  Absalon  fit-il  des  repro- 
ches à  ce  frère  malheureux  qu'il  immola  a 
sa  fureur  ?  Dissimuler  une  injure,  n'est  pas 
la  pardonner.  Vous  vous  contraignez  jusqu'à 
donner  à  cet  ennemi  des  marques  de  bien- 
veillance. Mais  n'est-ce  pas  sous  les  dehors 
de  bonté  et  de  protection  dont  David  semble 
honorer  Urie,  qu'il  le  perd  plus  sûrement? 
N'est-ce  pas  même  une  maxime  malheureu- 
sementaccrédilée  et  en  usage  dans  le  monde, 
de  n'épargner  ni  égards,  ni  caresses,  ni  bien- 
faits, afin  de  mieux  assurer  sa  vengeance? 
Consultez  donc  votre  cœur  :  le  désir  de 
vous  venger,  pour  savoir  se  cacher,  n'en  est 
ni  moins  vif,  ni  moins  aident  :  Rcspondcat 
cor  vestrum. 

Vous  vous  êtes  déterminé  à  faire  à  votre 
ennemi  les  premières  avances  ;  vous  avez  été 
lui  redemander  son  amitié  ,  et  désavouer  les 
procédés  qui  avaient  pu  l'irriter.  Absalon  se 
jette  aux  genoux  de  son  père,  exprime  son 
repentir  par  ses  larmes.  Le  cœur  de  ce  fils 
ingrat  est-il  changé?  Non,  le  fruit  de  cette 
démarche  sera  de  faire  ses  efforts  pour  ré- 
volter les  peuples  et  les  armer  contre  leur 
roi.  La  haine  est  d'autant  plus  à  craindre 
dans  ses  effets  qu'elle  se  cache  plus  habile- 
ment sous  le  voile  d'une  amitié  perfide  :  Re- 
spondeat  cor  vestrum. 

Vous  parlez  de  cet  ennemi  honorablement. 
Vous  êtes  le  premier  à  applaudir  à  ce  que  le 
public  admire  dans  lui.  Saul  loue  la  valeur 
de  David,  admire  sa  vertu,  fait  son  éloge; 
éloge  forcé  que  lui  arrache  un  mérite  trop 
universellement  reconnu.  Il  n'en  est  que 
plus  animé  à  répandre  son  sang.  La  vertu 
d'un  ennemi  qu'on  est  forcé  de  louer  ne 
sert  souvent  qu'à  le  rendre  plus  odieux.  Trop 
mériter  votre  estime  est  un  nouveau  titre 
pour  vous  de  le  haïr  davantage  :  Respondcat 
cor  vestrum. 

Si  vous  pardonnez  avec  sincérité,  comme 
vous  le  dites,  pourquoi  conservez-vous  en- 
core le  souvenir  de  l'injure  que  vous  avez 
reçue?  Le  premier  pas  d'une  réconciliation 
chrétienne  et  sincère  est  d'effacer  de  votre 
mémoire  le  sujet  de  vos  ressentiments.  Pour- 
quoi aimez-vous  à  entendre  parler,  à  parler 
vous-même  du  tort  qu'on  vous  à  fait?  Ce 
souvenir  que  vous  entretenez  est  une  se- 
mence toujours  nouvelle  d'inimitié  et  d'ai- 
greur. Pourquoi  cette  délicatesse  à  exiger  des 
soumissions  et  des  satisfactions  toujours  trop 
légères  au  gré  de  votre  amour-propre?  Tant 
de  ménagements  et  de  formalités  supposent 
bien  peu  de  charité  chrétienne;  elle  ne  con- 
naît point  toutes  ces  règles  et  toutes  ces 
mesures. 

Si  vous  pardonnez  avec  sincérité,  pour- 
quoi vous  affligez-vous  des  succès  de  votre 
ennemi,  regardez-vous  avec  envie  son  mé- 
rite, ses  talents  et  sa  fortune?  Pourquoi 
cette  joie  maligne  et  secrète  à  la  vue  de  ses 
disgrâces?  Pourquoi  ces  détours  obliques, 
ces  ressorts  que  vous  faites  jouer  si  habile- 
ment ,  ces  manèges  que  vous  ménagez  avec 
tant  d'art  pour  le  décréditer  et  le  perdre 
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dans  l'esprit  de  ses  protecteurs?  Pourquoi 
fuyez-vous  sa  rencontre  avec  tant  de  soin? 
Pourquoi  ce  dédain,  cette  froideur,  ce  ton, 
cet  air  embarrassé,  lorsque  vous  ne  pouvez 
vous  dispenser  de  lui  parler?  Sonl-ce  là  les 
procédés  d'un  cœur  changé  et  véritablement 
réconcilié  :  Respondeat  cor  vestrum. 

La  loi  de  la  charité  est  une  loi  du  cœur. 
Mais  non,  ce  n'est  point  pour  obéir  à  celte 
loi  sainte  qu'on  pardonne  et  qu'on  se  récon- 
cilie dans  le  monde.  On  n'agit  que  par  des 
principes  humains.  Est-il  étonnant  qu'on  ne 
pardonne  et  qu'on  ne  se  réconcilie  pas  en 
chrétien? 

Je  dis,  par  des  principes  humains:  prin- 
cipe de  politique  ;  c'est  un  grand,  un  homme 
en  place  et  que  vous  avez  intérêt  de  mé- 
nager qui  exige  celte  réconciliation  :  vous 
accordez  à  son  autorité  ce  que  vous  refusez 
à  celle  de  Dieu.  Principe  de  respect  humain; 
le  monde  vous  condamne  et  vous  donne 
tort  :  ii  faut  faire  taire  le  monde.  Principe 
d'orgueil  ;  on  veut  se  faire  une  réputation 
de  modération  et  de  christianisme.  Principe 
d'intérêt;  c'est  un  ennemi  puissant:  les  traits 
que  vous  lanceriez  contre  lui  retomberaient 
sur  vous-même.  Principe  de  crainte;  c'est 
quelqu'un  qui  a  été  trop  avant  dans  voire  cou- 
tidence  et  est  trop  instruit  de  vos  intrigues  : 
si  on  ne  le  ménageait,  que  de  mystères  ne 
pourra it-îl  pas  dévoiler?  Que sais-je,  chré- 
tiens? Encore  une  iois,  consultez  votre  cœur: 
Respondeat  cor  vestrum. 

Ce  n'est  qu'au  monde  que  vous  cherchez 
a  plaire,  et  le  monde  ne  demande  que  de 
vaines  apparences,  se  contente  de  régler  les 
dehors.  Delà  vos  réconciliations,  au  lieu 
d'être  sincères  et  chrétiennes,  ne  soni  qu'ex- 
térieures et  humaines;  des  réconciliations 
hypocrites  et  superficielles,  où  le  cœur  n'a 
point  de  part.  C  est-à-dire,  que  vous  ajoutez 
au  péché  de  la  haine,  la  fausse  gloire  d'une 
charité  imaginaire. 

De  là  encore,  réconciliations  limitées  dans 
leur  étendue.  On  pardonne  dans  le  monde, 
mais  ce  n'est  qu'après  un  temps  considé- 
rable, et  lorsque  le  cœur,  par  une  inconstance 
naturelle,  s'est  lassé  en  quelque  sorte  de  sa 
haine.  On  pardonne,  mais  à  un  ennemi  trop 
méprisable  pour  mériter  notre  colère,  et 
lorsque  la  lorlune  a  pris  soin  en  quelque 
sorte  de  nous  venger.  On  pardonne,  mais 
à  un  ennemi  qui  s  humilie  et  qui  demande 
grûce  ,  et  lorsque  sa  misère  a  fait  suc- 
céder à  la  haine  une  pitié  méprisante  et 
orgueilleuse.  Est-ce  là  pardonner  en  chré- 
tien, est-ce  là  comme  Jésus-Christ  a  par- 
donné? Je  vous  ai  déjà  apporté  son  exemple 
comme  motif  du  pardon  des  injures  :  ici  je 
vous  le  propose  comme  modèle.  Apprenez 
de  lui  que  vos  réconciliations,  pour  être 
chrétiennes,  doivent  être  entières,  c'est-à- 
dire,  promptes  et  sans  délai,  universelles  et 
qui  s'étendent  à  tous  les  ennemis  et  à  toutes 
les  injures. 

A  peine  Jésus-Christ  paraît-il  dans  le  monde 
qu'il  est  déjà  victime,  selon  la  remarque  de 
Terlullien  :  A  nativitate  factus  hostia.  bur  ce 
uivin  modèle,  si  nous  avons  eu  le  malheur 


d'entretenir  quelque  inimitié,  hâtons-nous 
de  nous  réconcilier  avec  nos  frères.  Ou  vous 
êtes  résolus  de  pardonner  un  jour,  ou  de  ne 
pardonner  jamais.  Mais  non,  vous  savez 
qu'emporter  avec  vous  votre  inimitié  au  tom- 
beau, ce  serait  vous  précipiter  dans  l'abîme 
des  malheurs  pour  toute  une  éternité.  Dieu 
ne  pardonnera  jamais  à  qui  n'aura  point  par- 
donné. C'est  un  article  de  foi.  Vous  êtes  donc 
résolus  de  pardonner  un  jour.  Alors  je  vous 
demande,  pourquoi  pas  dès  ce  moment?  Le 
délai  ne  sert  qu'à  augmenter  les  obstacles  et 
à  envenimer  la  plaie.  Attendez-vous  que  la 
mort  vous  surprenne  dans  votre  haine?  Dif- 
férer dese  réconcilier,  dit  saint  Augustin,  c'est 
chercher  l'occasion  de  ne  se  réconcilier  ja- 
mais. Les  réconciliations  qui  ne  se  font  qu'au 
lit  de  la  mort,  ôlent  le  scandale  de  l'inimitié 
sans  l'éteindre.  Ce  n'est  ordinairement  qu'une 
cérémonie  où  le  cœur  n'a  point  de  part.  Les 
ordres  de  Dieu  sont-ils  moins  formels  à  pré- 
sent qu'ils  le  seront  à  l'heure  de  votre  mort,  ou 
vous  croyez-vous  moins  obligés  de  lui  obéir? 

Ignorez-vous,  d'ailleurs,  que  tant  que  vous 
demeurez  dans  cet  état  funeste  de  haine  et 
de  vengeance,  vous  n'avez  plus  de  droit  aux 
grâces  de  Jésus-Christ.  Ce  qui  fait  l'espé- 
rance, la  consolation,  le  mérite  d'un  chré- 
tien, n'est  plus  pour  vous.  L'aulel  où  coule 
le  sang  de  l'Agneau  vous  reproche  votre 
cruauté  ;  ces  tribunaux  sacrés  où  se  pronon- 
cent les  arrêts  de  miséricorde  ne  sont  plus 
pour  vous  que  des  tribunaux  sévères  où  vous 
n'entendrez  que  des  arrêts  ds  condamnation. 
Fussiez-vous  au  pied  de  mes  autels,  dit  le 
Sauveur,  laissez  votre  offrande,  interrompez 
ce  qu'il  y  a  île  plus  auguste  dans  la  religion, 
quittez  ce  sacrifice  et  allez-vous  réconcilier 
avec  votre  frère  :  Yade  prius  reconciliari  Ira- 
tri  tuo.  {Matth.,  Y,  25. j  Sans  le  premier  sa- 
crifice de  vos  ressentiments,  le  Dieu  de  cha- 
rité n'accepte  point  une  offrande  présentée 
par  les  mains  de  la  vengeance. 

Livrez  vos  corps  aux  rigueurs  de  la  pé- 
nitence la  plus  austère;  nourrissez- vous, 
comme  un  autre  David,  du  pain  de  vos  lar- 
mes; couvrez-vous,  à  l'exemple  des  Nini- 
vies,  de  cendres  et  de  ciliées.;  otfrez  à  Dieu, 
comme  Je  Prophète,  le  sacrifice  du  matin  et 
du  soir;  répandez,  comme  les  martyrs,  votre 
sang  au  milieu  des  plus  affreux  supplices; 
si  vous  conservez  de  la  haine  contre  vos 
ennemis,  il  n'y  a  pour  vous  ni  absolution, 
ni  pardon,  ni  paradis  à  obtenir  :  Yade  prius 
reconciliari  frairi  tuo. 

Ah!  faut-il. qu'une  fatale  haine  rende  inu- 
tile pour  vous  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  dans 
le  christianisme?  Faul-if  que  le  fiel  de  la 
vengeance  ,  qui  se  trouve  quelquefois  ré- 
pandu dans  des  âmes  même  qui  font  pro- 
fession de  piété,  empoisonne  la  source  de 
tant  de  lionnes  actions?  La  passion  l'empor- 
t ei ait-elle  sur  vos  intérêts  les  plus  chers? 
Non,  chrétiens,  si  votre  propre  bonheur  vous 
touche,  ne  différez  pas  davantage,  allez  em- 
brasser votre  ennemi  :  \ade  reconciliari  fia- 
tri  tuo. 

Je  dis,  votre  ennemi,  quel  qu'il  soit  et 
quelles  que  soient  les  injures  que  vous  en, 
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ayez  reçues  :  vos  réconciliations,  pour  être 
chrétiennes,  doivent  être  universelles. 

Telle  est  la  perfection  et  la  sainteté  de  la 
loi  chrétienne,  que  la  violer  dans  un  point, 
selon  l'expression  de  l'apôtre  (Jac,  II,  10), 
c'est  se  rendre  coupable  et  devenir  trans- 
gresseur  de  toute  la  ioi.  Ainsi  en  est-il  de  la 
loi  du  pardon  des  injures  et  de  la  réconci- 
liation chrétienne.  Ne  point  pardonner  à 
tous  nos  ennemis  sans  exception,  et  toutes 
Jes  injures  de  quelque  nature  qu'elles  puis- 
sent être,  ce  n'est  point  accomplir  la  loi,  ou 
plutôt  c'est  la  violer.  .Mais  quoi  !  dites-vous, 
pardonner  à  un  pertide  qui  s'est  servi  de 
mon  amitié  pour  me  trahir,  qui  a  abusé  de 
ma  confiance,  qui  a  employé,  pour  me  per- 
dre, des  confidences  que  mon  aveugle  amitié 
répandait  dans  son  sein  1  Pardonner  à  un 
ingrat  que  j'ai  comblé  de  mes  bienfaits, 
auquel  j'ai  déjà  pardonné  tant  de  fois,  dont 
ma  bonté  trop  facile  ne  fait  qu'augmenter  la 
fierté  et  l'audace!  Oublier  une  injure  qui  m'a 
perdu  d'honneur  et  de  réputation  !  La  mort 
m'aurait  paru  moins  dure  ;  et  cette  injure  si 
atroce  ,  c'est  d'un  ami ,  d'un  parent ,  d'un 
frère  que  je  l'ai  reçue.  Je  pardonnerais  à  un 
étranger,  à  un  homme  indifférent;  mais 
voir  mon  propre  sang  se  déclarer  contre 
moi  !  plus  la  main  m'était  chère  ,  plus  le 
coup  m'est  sensible,  plus  l'outrage  me  paraît 
impardonnable. 

Voilà  le  langage  de  la  passion,  et  l'expres- 
sion d'un  cœur  rempli  de  fiel  et  d'amertume. 
Voilà  ce  que  nous  entendons  tous  les  jours. 
La  réponse  à  vos  plaintes,  c'est  l'exemple  du 
Sauveur.  Représentez-vous  ce  Dieu  prosterné 
aux  pieds  d  un  disciple  infidèle  dont  il  con- 
naît toute  la  noirceur  et  la  perfidie.  Le  Dieu 
de  gloire  s'humilie  aux  pieds  d'un  traître,  et 
vous  croirez  pouvoir  écouler  vos  répugnan- 
ces. Votre  ennemi  est-il  plus  méchant  que 
Judas?  Avez-vous  plus  à  ménager  pour  votre 
rang  et  votre  dignité  que  le  Fils  de  Dieu  lui- 
même?  Du  haut  de  sa  croix  que  pardonne- 
t-il?  Les  plus  cruelles  injures.  A  qui  pardonne- 
t-il?  A  ses  plus  mortels  ennemis.  Son  sang 
sur  le  Calvaire  a  une  voix  toute-puissante 
qui  crie  au  trône  de  la  miséricorde  de  Dieu 
pour  obtenir  le  pardon  de  tous  les  pécheurs. 

Cette  même  voix,  dit  Tertullien,  crie  aussi 
à  nos  cœurs  pour  les  solliciter  à  la  réconci- 
liation et  à  l'amour  des  ennemis  :  Sanguis 
Christi  clamât  reconciliationem.  Oui,  c'est  à 
votre  cœur  que  ce  Dieu  immolé  pour  votre 
amour,  adresse  ici  ses  reproches  ;  son  exem- 
ple en  vous  devenant  personnel  vous  touchera 
peut-être  davantage.  Quoi  1  vous  dit-il,  j'ai 
tout  souffert,  les  tourments  les  plus  affreux, 
la  mort  la  plus  cruelle  pour  procurer  votre 
salut;  et  lorsqu'au  nom  de  mon  sang  versé 
pour  vous  je  vous  conjure  de  pardonner  à 
votre  ennemi,  je  ne  trouve  qu'une  insensi- 
bilité que  rien  ne  peut  amollir  !  Tout  ingrat, 
toui  rebelle  que  vous  êtes,  je  vous  supporte. 
Je  vois  vos  crimes,  j'y  suis  sensible,  ma  mi- 
séricorde suspend  les  coups  de  ma  justice; 
et  vous,  vous  ne  pouvez  supporter  votre  frère 
que  je  vous  ordonne  d'aimer  I 

Ce  n'est  point  assez  de  vous  supporter,  je 


vous  préviens  par  mes  grâces,  je  vous  ap- 
pelle, je  vous  invite,  je  vous  recherche  avec 
tendresse;  et  vous,  lorsqu'il  s'agit  de  vou-; 
réconcilier  avec  votre  ennemi,  vous  vous  re- 
tranchez sur  vos  droits  et  faites  valoir  des 
prétentions  imaginaires.  Combien  de  fois  ne 
m'avez-vous  pas  rebuté?  Je  ne  me  lasse  point 
de  frapper  à  la  porte  de  votre  cœur,  et  vous, 
dès  la  première  démarche  que  vous  avez 
faite,  si  elle  a  été  inutile,  vous  vous  rebutez, 
vous  vous  reprochez  d'en  avoir  trop  fait. 
Encore  à  présent,  continue  ce  Sauveur  ai- 
mable, mon  cœur  est  ouvert  pour  vous  rece- 
voir; je  n'attends  que  votre  retour  pour 
oublier  le  passé  :  allez  vous  réconcilier  avec 
votre  frère,  et  mes  gnlces  couleront  sur  vous 
avec  plus  d'abondance  que  jamais.  C'est  à  ce 
prix  que  je  vous  appliquerai  les  mérites  de 
mon  sang  :  Sanguis  Christi  clamât  reconci- 
liationem. Ah  1  chrétiens ,  ne  l'obligez  pas 
par  votre  dureté  à  rétracter  la  sentence  d'ab- 
solution qu'il  est  prêt  à  prononcer  eu  votre 
faveur.  Que  vos  réconciliations  soient  en- 
tières, c'est  sur  l'exemple  de  Jésus-Christ  que 
vous  en  devez  régler  l'étendue. 

Enfin  réconciliations  officieuses  dans  leurs 
suites,  pour  mériter  ses  récompenses.  C'est. 
ici  surtout  où  les  illusions  et  les  prétextes  se 
multiplient  à  l'infini.  On  se  rassure  sur  cer- 
tains sentiments  intérieurs  qui  ne  se  pro- 
duisent jamais  au  dehors;  on  a  recours  au 
subterfuge  ordinaire  de  l'indifférence.  N'est- 
ce  pas  ce  qu'on  répète  tous  les  jours  dans  le 
monde,  ce  qu'on  ne  rougit  point  de  nous  dire 
même  dans  le  sacré  tribunal  de  la  pénitence: 
Je  ne  lui  veux  point  de  mal,  je  serais  lâché 
de  lui  nuire,  je  n'ai  contre  lui  ni  inimitié  ni 
désir  de  vengeance,  Dieu  m'est  témoin  que  je 
luiai  faitau  pied  de  ses  autels  le  sacrifice  de 
mon  ressentiment.  Sur  cela  vous  vous  calmez, 
et  votre  conscience  est  tranquille.  En  est-ce 
assez  pour  éviter  les  reproches  de  Dieu  et 
avoir  part  à  ses  récompenses?  11  serait  aisé 
de  vous  montrer  que  cette  indifférence  pré- 
tendue est  une  chimère  au  tribunal  même  de 
la  raison.  Mais  ce  qu'il  vous  importe  suriout 
de  savoir,  c'est  qu'elle  est  ordinairement  in- 
suffisante au  tribunal  de  la  religion. 

Suis-je  donc  obligé,  dites-vous,  d'avoir 
pour  un  ennemi  qui  m'a  cruellement  outragé 
cette  affection,  cette  même  inclination  que 
j'avais  autrefois,  sont-ce  des  sentiments  dont 
nous  soyons  les  maîtres?  La  prudence  per- 
met-elle de  parler  avec  la  même  confidence 
et  de  faire  part  de  ses  secrets  à  qui  en  a  déjà 
abusé?  Non,  sans  doute,  la  charité  chrélienne 
n'exclut  pas  la  prudence;  mais  heureux  celui 
que  l'amour  de  Jésus-i.hrist  porterait  à  faire 
pour  ses  ennemis  ce  que  l'amour  naturel  le 
plus  sincère  et  le  plus  tendre  ferait  faire  pour 
un  ami  !  Heureux  ces  cœurs  vraiment  chré- 
tiens qui  ne  se  vengent  des  outrages  que  par- 
tie plus  grands  bienfaits  I  Que  de  mérites  de- 
vant Dieu  1  C'est  le  moyen  infaillible  de 
gagner  son  cœur.  Qu'il  y  a  loin  de  ces  efforts 
héroïques  que  Dieu  n'exige  pas  toujours,  aux 
devoirs  extérieurs  de  la  charité  dont  il  ne 
nous  dispensera  jamais. 

Je  le  sais,  la  loi  du  pardon  des  injures  et 
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de  lu  réconciliation  chrétienne  a  comme  les 
autres  ses  obligations  de  précepte  et  ses  pra- 
tiques de  conseil.  Mais  quand  on  veut  s'en 
tenir  précisément  au  précepte,  qu'il  est  in- 
certain, qu'il  est  douteux  qu'on  le  remplisse! 
Dans  une  matière  où  la  passion,  l'orgueil, 
Vamour-propre  ont  tant  d  intérêt,  il  est  bien 
à  craindre  qu'en  ne  voulant  point  aller  jus- 
qu'à ce  qui  est  de  conseil,  on  n'aille  pas  même 
jusqu'au  précepte.  Toutes  les  diïlicultés  sur 
l'étendue  de  la  loi  n'ont  été  proposées  dans 
le  christianisme,  que  lorsqu'on  s'est  permis 
parmi  les  chrétiens  les  sentiments  de  haine 
et  de  ressentiment.  On  les  ignorait  du  temps 
des  premiers  fidèles,  parce  que  c'était  alors 
le  règne  de  la  paix  et  de  la  charité. 

Mais  non,  chrétiens,  celte  indifférence  dont 
vous  croyez  pouvoir  vous  contenter,  com- 
parons-la ,  si  vous  le  voulez,  avec  ce  qu'exige 
la  loi.  Vous  êtes  dans  l'inditrérence,  mais 
que  dit  la  loi?  Aimez  vos  ennemis  :  Diligite 
inimicos  vestros.  Pour  bien  juger  du  précepte 
de  la  réconciliation,  il  faut  en  revenir  aux 
termes  du  précepte  de  la  charité  :  Vous  ai- 
merez votre  prochain  sincèrement  et  de  cœur, 
vous  l'aimerez  comme  vous-même,  Sicut  te- 
ipsum.  Votre  conduite  est  donc  aussi  éloignée 
de  l'observa' ion  de  la  loi,  que  l'indifférence 
est  éloignée  de  la  véritable  amitié. 

Vous  êtes  dans  l'indifférence,  vous  ne 
voulez  point  de  mal  à  votre  ennemi  ;  mais 
Jésus-Curist  vous  ordonne  de  rendre  le  bien 
pour  le  mat,  de  faire  du  bien  à  ceux  qui  vous 
haïssent  :  Benefacite  lus  qui  oderunl  vos; 
de  prier  pour  ceux  qui  vous  persécutent  : 
Orale  prit  persequentibus  vos.  (Malth.,  V, 
44.)  C'est  l'Evangile. 

Vous  êtes  dans  l'indifférence,  vous  ne  con- 
servez aucuns  sentiments  de  haine;  mais  la 
présence  de  cet  homme  qui  vous  a  offensé 
vous  est  insupportable,  vous  ne  sauriez  le 
voir;  vous  ne  voulez  avoir  avec  lui  ni  liaison 
ni  commerce.  Quel  langage  I  la  haine  s'ex- 
prime-l-elle  autrement 

Vous  êtes  dans  l'indifférence,  vous  pardon- 
nez sincèrement;  pourquoi  ne  vouloir  pas 
rendre  votre  réconciliation  aussi  publique 
que  les  démêlés  ont  élé  scandaleux?  Dès  qu'il 
y  a  eu  du  scandale  dans  la  rupture  et  quelle 
a  été  éclatante,  la  réconciliation  extérieure 
devient  nécessaire  et  de  précepte. 

Vous  êtes  dans  l'indifférence;  pourquoi 
donc  refuser  à  votre  frère  les  agréments  du 
commerce,  les  assistances,  les  soulagements 
de  la  vie  civile?  Si  vous  pouvez  espérer  par 
la  de  calmer  son  cœur,  s'il  se  trouve  uans  une 
véritable  nécesMté  temporelle, ou  spirituelle 
que  vous  puissiez  aisément  soulager,  ce  n'est, 
plus  alors  simplement  un  conseil.  L'indiffé- 
rence qui  le  refuse  devient  un  crime. 

Vous  êtes  dans  l'indifférence,  et  voire  cœur 
est  sans  aigreur.  Quoi  1  c  est  sans  aigreur 
qu'on  voit  des  familles  divisées  passer  des 
années  entières  sans  se  voir  et  sans  se  parler? 
C'est  sans  aigreur  qu'un  fils  reste  séparé  de 
son  père,  une  épouse  de  son  époux,  un  frère 
de  son  frère  !  Dans  le  monde  on  ne  s'y  trompe 
pas;  cela  s'appelle  se  haïr,  et  vous  croyez 
que  c'iin    est  assez  dans   la  religion  pour 


remplir  les  devoirs  de  la  charité;  voilà  ce  que 
vous  appelez  s'aimer  chrétiennement.  Non, 
non,  vous  cherchez  à  vous  faire  illusion  à 
vous-même. 

Mais  après  tout,  dites-vous,  cet  hommo 
m'a  offensé  et  je  ne  lui  dois  rien.  Votre  en- 
nemi lient  le  même  langage.  Qui  est-ce  qui 
ne  se  flatte  pas  dans  sa  propre  cause?  Ecou- 
tez les  plaintes  de  tous  les  hommes,  vous 
n'en  trouverez  aucun  qui  convienne  d'avoir 
été  l'agresseur,  et  qui  ne  se  prétende  inno- 
cent. Le  même  amour-propre  qui  nous  rend 
m  sensibles  à  ce  que  nous  avons  à  souffrir  de 
la  part  des  autres,  nous  empêche  d'aperce- 
voir ce  qu'ils  ont  à  souffrir  de  la  nôtre.  D'ail- 
leurs ce  n'est  qu'en  supposant  que  vous  avez 
été  offensé  injustement  qu'on  peut  vous  ex- 
horter à  pardonner  l'injustice  de  votre  pro- 
chain. Solliciterait-on  le  pardon  s'il  n'y  avait 
pas  une  offense, et  une  offense  injuste? 

J'ai  les  droits  de  mon  rang  et  de  ma  dignité 
5  conserver.  S'il  y  a  une  loi  de  conserver  son 
rang,  il  y  en  a  une  autre  plus  sacrée  et  plus 
importante,  c'est  de  travaillera  son  propre 
salut  et  de  contribuer  à  celui  du  prochain. 
Plus  vous  êtes  élevé  au-dessus  de  votre  en- 
nemi, plus  il  vous  est  aisé  de  le  gagner.  Une 
légère  avance  de  votre  part  suffirait  pour 
vous  concilier  son  cœur  et  en  triompher. 
Que  cet  art  de  gagner  un  ennemi  est  admirab.e 
et  digne  du  christianisme  ! 

Eutin,  chrétiens,  pour  confondre  tous  vos 
vains  prétextes  et  vous  montrer  combien 
celte  indifférence  sur  laquelle  vous  vous  ras- 
surez est  insuffisante  au  tribunal  de  la  reli- 
gion, Dieu  nous  traitera  comme  nous  aurons 
traité  nos  frères,  sa  parole  est  expresse.  Or, 
est-ce  ainsi  que  vous  voulez  que  Dieu  vous  par- 
donne, et  que  content  de  n'être  point  votre 
ennemi,  il  ne  soit  plus  votre  père?  Si  le  Sei- 
gneur vous  disait  :  Oui,  pécheur,  je  vous 
pardonne,  mais  jamais  vous  ne  me  verrez, 
jamais  vous  ne  jouirez  de  ma  présence;  je 
vous  pardonne,  mais  jamais  vous  ne  rece- 
vrez de  ma  part  aucune  marque  d'amour  et 
de  bonté,  jamais  je  ne  répandrai  sur  vous 
aucune  de  mes  grâces,  senez-vous  sati>fails 
d  un  tel  pardon  ?  Voilà  pourtant  ce  que  vous 
lui  demandez  tous  les  jours  dans  la  prière 
que  vous  lui  adressez  :  Pardonnez-nous 
comme  nous  pardonnons.  Quel  état  où  les  re- 
mèdes les  plus  salutaires  deviennent  funestes, 
où  on  ne  peut  prier  sans  se  condamner  soi- 
même,  où  la  prière  se  change  en  une  horrible 
imprécation,  où  un  chrétien  n'adre>se  ses  vœux 
a  Dieu  que  pour  lui  demander  sa  damnation  1 

Craignez  uonc  également  celte  double  illu- 
sion qui  n'est  que  trop  ordinaire,  ou  de  se 
réconcilier  sans  pardonner  (les  démonstra- 
tions extérieures  sont  inutiles  si  le  cœur 
n'est  change],  ou  de  pardonner  sans  se  récon- 
cilier (certains  sentiments  intérieurs  sont  m- 
buflisanls  s  ils  sont  toujours  sans  etl'el  et  ne  se 
produisent  jamais  au  dehors).  Rappelez-vou-. 
souvent  les  grands  objets  que  la  religion 
vous  préseule,  l'Evangile,  la  croix,  le  ciel  et 
l'enter.  Pour  leciirélien  inlidèle  qui  persiste 
dans  sa  haine,  l'Evangile  ne  contient  j>iu> 
que  des  sentences  de  mort  et  d'excouiuium- 
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cation  ;  la  croix  du  Sauveur  n"est  plus  qu'un 
tribunal  sévère;  ce  sang  précieux  dont  elle 
est  teinte  et  qui  devait  être  son  snlut,  crie 
vengeance  contre  lui  ;  le.  ciel  lui  est  fermé 
pour  jamais.  En  refusant  de  faire  grâce,  il  se 
prive  de  tous  les  droits  que  lui  donnait  la 
religion  sur  les  biens  de  l'autre  vie  ;  l'enfer 
est  son  partage  pour  l'éternité.  C'est  le  sé- 
jour de  la  haine,  de  la  fureur  et  de  ia  dis- 
corde. En  un  mot,  ne  vouloir  pas  pardonner 
et  se  réconcilier,  c'est  renoncer  au  christia- 
nisme. 

Ali  I  Seigneur,  devons-nous  dire,  dans  les 
coups  que  nous  portent  nos  ennemis,  nous  re- 
connaissons, nous  adorons  les  traits  de  votre 
justice.  Que  les  hommes  emploient  pour  me 
perdre  les  ruses,  la  violence,  la  calomnie; 
ce  n'est  que  par  la  droiture,  la  simplicité,  la 
douceur  que  je  veux  me  défendre  et  me 
venger.  Ce  sont  là  les  armes  d'un  chrétien. 
Heureux  si  ma  patience,  en  effaçant  mes 
crimes  à  vos  yeux,  pouvait  encore  effacer 
les  leurs  et  obtenir  leur  salut.  C'est  dans  ces 
sentiments  que  je  vous  adresse  avec  confiance 
la  prière  que  vous-même  avez  enseignée  aux 
tidèles  :  Pardonnez  nous  nos  offenses,  comme 
nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  of- 
fensés. 

Vous  voyez  le  fond  de  mon  cœur;  dans  le 
pardon  que  j'accorde  à  mes  ennemis,  il  n'y 
a  point  de  déguisement  ;  c'est  avec  sincérité 
et  pour  obéir  à  votre  loi  que  je  me  réconci- 
lie ;  je  ne  mets  point  de  bornes  à  mon  retour, 
c'est  à  tous  mes  ennemis,  ce  sont  toutes  les 
injures,  c'est  pour  toujours  que  je  pardonne. 
Je  ne  me  contente  point  de  ne  pas  rendre 
le  mal  pour  le  mal  ;  je  m'étudierai  à  combler 
lie  mes  bienfaits  ceux  qui  sont  les  plus  ar- 
dents à  m'oulrager.  En  un  mot,  c'est  en  chré- 
tien et  selon  les  lois  du  christianisme  que  je 
veux  pardonner.  Votre  Evangile  est  ma  règle, 
votre  cruix  mon  modèle,  vos  récompenses 
mon  espérance  la  plus  douce.  Vous  l'avez 
promis,  vous  nous  traiterez  comme  nous  au- 
rons traité  nos  frères.  C'est  à  ce  titre  que 
j'ose  compter  sur  vos  miséricordes  éter- 
nelles... Ainsi  soit-il. 

SERMON  III. 

Pour  le  premier  Dimanche  de  Carême. 

SUR  LES  TENTATIONS. 

Durtus  est  .Ipsus  in  deserlum  a  Spiritu,  ut  leataretur 
a  diabolo.  (Uailh.,  IV,  1.) 

Jésus  fut  conduit  par  l'Esprit  dans  le  désert,  pour  y  être 
tenté  du  démon. 

Qu'il  est  étonnant  le  spectacle  que  l'Evan- 
gile nous  met  aujourd'hui  devant  les  yeux  ! 
L'ange  des  ténèbres,  le  père  du  mensonge, 
l'esprit  d'iniquité  ose  approcher  de  Celui  qui 
est  la  Lumière  incréée,  la  Vérité  môme,  l'au- 
teur et  le  consommateur  de  toute  sainteté. 
Jésus-Christ,  le  Fils  du  Très-Haut,  semble 
donner  ;iu  tentateur  quelque  pouvoir  sur  sa 
personne  adorable.  Quel  était  donc  son  des- 
sein ?  Elait-ce  de  se  procurer  a  lui-même  un 
liiornphe?  Mais  quelle  gloire  pou-  un  être 
d'une  sagesse  inliiiie  et  d'une  pub  mice  sans 


bornes,  que  d'éviter  les  pièges  et  de  surmon- 
ter les  efforts  d'une  créature,  qui  n'a  de  force 
et  d'intelligence  qu'autant  qu'il  a  bien  voulu 
lui  en  donner? 

Inaccessible  aux  traits  envenimés  de  l'en- 
nemi du  salut,  h  ce  Dieu  Sauveur  a  bien 
voulu  s'abaisser  jusqu'à  se  commettre  en 
quelque  sorte  avec  un  pareil  adversaire,  et 
être  exposé  à  ses  attaques,  il  n'a  eu  en  vue 
que  notre  avantage  et  notre  instruction.  Il 
combat  lui-même,  pour  nous  apprendre  à 
combattre;  ses  épreuves  volontaires  devien- 
nent des  leçons  pour  nous  contre  les  tenta- 
tions; et  il  consacre,  pour  ainsi  dire,  les  ar- 
mes qu'il  nous  met  à  la  main,  en  daignant 
lui-môme  en  faire  usage. 

Suivons-le  donc,  chrétiens,  ce  divin  modèle 
qui  veut  bien  nous  servir  de  guide  ;  mais 
pour  triompher  sur  ses  pas,  mettons-nous 
bien  au  fait  de  cette  milice  spirituelle  où 
nous  sommes  engagés.  Les  tentations  ont 
leurs  avantages  et  leurs  dangers.  Pour  profi- 
ter des  uns  et  éviter  les  autres,  il  est  égale- 
ment nécessaire  de  les  connaître.  C'est  donc 
à  vous  les  développer  que  je  borne  ce  dis- 
cours. En  quoi  les  tentations  peuvent-elles 
être  utiles?  vous  le  verrez  dans  le  premier 
point.  Comment  les  tentations  deviennent- 
elles  mauvaises  ?  c'est  le  sujet  du  second 
point.  C'est  un  des  sujets  les  plus  intéres- 
sants de  la  morale  chrétienne.  Implorons  les 
lumières  du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de 
Marie  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Dans  cette  pénible  carrière  que  nous  avons 
à  fournir  ici-bas,  que  d'ennemis  a  combattre, 
que  de  pièges  dont  il  faut  se  garantir,  que 
d'écueils  autour  de  nous,  que  de  précipices 
sous  nos  pas!  presque  tout  est  tentation  ou 
y  conduit.  Egarement  dans  la  raison,  aveu- 
glement dans  l'amour-propre ,  corruption 
dans  la  chair,  illusion  dans  les  sens,  dis- 
traction dans  les  affaires,  séduction  dans  les 
objets,  contagion  dans  les  scandales,  enchan- 
tement dans  les  spectacles,  dissipation  d:ms 
les  compagnies,  ennui  dans  la  solitude,  iierté 
dans  les  honneurs,  abattement  dans  ',cs 
humiliations,  mollesse  dans  l'opulence,  mur- 
mures dans  la  pauvreté,  hauteurs  dans  l'au- 
torité, aigreurs  dans  la  dépendance,  tyran- 
nie ans  les  passions,  dégoûts  dans  la  vertu  : 
ce  n  est  là  qu'une  partie  des  ennemis  qui 
nous  disputent  la  conquête  du  ciel. 

Or,  chrétiens,  la  vue  de  tant  de  tentations 
en  fait  quelquefois  naître  une  bien  dange- 
reuse, et  contre  laquelle  je  dois  aujourd'hui 
vous  fournir  des  armes.  Quoi  1  disent  les  im- 
pies et  certains  chrétiens  lâches  et  aveugles, 
si  Dieu  ne  nous  juge  pas  indignes  de  sa  ten- 
dresse, s'il  fait  éclater  également  et  sa  sa- 
gesse et  sa  bonté  dans  l'économie  de  notre 
salut,  s'il  est  aussi  sensible  qu'on  le  dit  aux 
intérêts  de  s;i  gloire  et  au  bonheur  de  ses 
créatures,  pourquoi  permet -il  que  nous 
soyons  assaillis  d'un  si  grand  nombre  de  ten- 
tations? Ah  I  je  le  vois,  vous  ne  considérez 
les  tentations  que  comme  des  pièges  tendus, 
à  noire  innocence  ;  et  ce  tont,  eu  effet,  des 
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épreuves  de  notre  fidélité.  Glorifier  Dieu, 
sanctifier  l'homme  ,  tels  doivent  être  l<'urs 
effets.  Ainsi,  Dieu  les  permet  pour  sa  gloire, 
l'homme  les  éprouve  pour  sa  sanctification  : 
deux,  vérités  qui  en  vous  montrant  l'utilité 
des  tentations  justifieront  la  providence  de 
notre  Dieu  contre  les  blasphèmes  de  l'impie 
et  les  murmures  du  mauvais  chrétien. 

Dieu  dirige  tout  à  sa  gloire.  Le  péché  même 
qui  l'outrage  devient  pour  lui  un  moyen  de 
la  faire  éclater,  soit  en  exerçant  sa  justice 
contre  les  pécheurs  impénitents,  soit  en  si- 
gnalant sa  miséricorde  en  faveur  des  pécheurs 
touchés  d'un  repentir  sincère.  La  foi,  la  rai- 
son même  nous  l'enseigne;  si  donc  il  permet 
que  nous  soyons  tentés,  sa  gloire  est  la  fin 
qu'ii  se  propose.  11  semble  môme  que  cette 
lin  ne  soit  nulle  part  marquée  d'une  façon 
plus  particulière  que  dans  les  tentations.  Car, 
je  vous  le  demande,  n'est-il  pas  de  la  gloire 
de  Dieu,  que  ses  commandements  soient  ob- 
servés à  quelque  prix  que  ce  soit,  et  que, 
comme  il  est  essentiellement  préférable  à 
tout,  il  n'y  ait  rien  qu'on  lui  préfère?  Oui, 
sans  doute,  quand  le  souverain  Législateur 
fait  connaître  ses  volontés,  toute  répugnance 
doit  s'évanouir;  quand  le  bien  suprême  et 
infini  se  montre,  tout  bien  particulier  et  fini 
doit  céder.  Or,  c'est  par  le  moyen  des  tenta- 
tions, auxquelles  Dieu  permet  que  nous 
soyons  exposés,  qu'il  se  procure  la  gloire 
qui  lui  revient  et  de  l'observation  de  sa  loi, 
quelque  pénible  qu'elle  puisse  être,  et  de  la 
préférence  qu'on  lui  donne  sur  tous  les 
autres  objets,  quelque  séduisants  que  soient 
leurs  charmes.  C'est  là  cette  victoire  de  la 
foi  qui  triomphe  du  monde  :  Hœc  est  Victoria 
quœ  vincit  mundum,  fides  vestra.  (J  Joan, 
V,  4.) 

Les  plaisirs,  sans  même  que  je  les  cher- 
che, semblent  venir  au-devant  de  moi;  ils 
étalent  à  mes  yeux  toutes  leurs  douceurs  et 
tous  leurs  attraits.  A  la  vue  de  ce  spectacle 
enchanteur,  je  me  sens  attiré,  entraîné  en 
quelque  sorte.  Mais  me  rappelant  alors  qu'il 
n'y  a  qu'un  seul  bien  vers  lequel  mon  cœur 
doit  se  tourner,  je  me  défends  contre  une  im- 
pression si  douce,  et  ma  foi  triomphe  de  la 
séduction  des  plaisirs  :  Hœc  est  Victoria  quœ 
vincit  mundum. 

La  carrière  des  honneurs  semble  s'ou- 
vrir d'elle-même  devant  moi  :  une  dignité 
capable  de  contenter  l'ambition  la  moins  mo- 
dérée prévient  mes  désirs  :  il  faudra,  il  est 
vrai,  pour  y  parvenir  supplanter  quelques 
rivaux.  Mais  on  m'en  fournit  les  moyens,  et 
le  succès  est  indubitable.  Mon  cœur  est  tenté; 
est-il  vaincu  ?  Non,  pourrais-je  me  déshono- 
rer aux  yeux  de  l'Etre  suprême,  pourm'illus- 
trer  devant  les  hommes?  Mes  intrigues  n'é- 
chapperaient point  à  ses  regards.  Quoi  qu'en 
dise  l'ambition,  cette  réflexion  prévaut,  je 
reste  dans  mon  obscurité,  et  ma  foi  triomphe 
du  faux  brillant  des  honneurs.  Hœc  est  Vi- 
ctoria quœ  vincit  mundum. 

Naturellement  autant  et  plus  frappé  qu'un 
autre  de  l'éclat  des  richesses,  n'ignorant  pas 
que  dans  le  siècle  où  nous  sommes  on  n'est 
estimé  qu'autant  qu'on  en   possède,  je  me 
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trouve  dans  les  circonstances  les  plus  avan- 
tageuses d'augmenter  ma  fortune.  Une  in- 
justice, à  la  vé'ité,  doit  en  être  le  moyen. 
Mais  est-on  retenu  aujourd'hui  par  de  pareils 
obstacles?  D'ailleurs  jamais  cette  injustice  ne 
parviendra  à  la  connaissance  des  hommes. 
N'importe,  elle  ne  sera  point  ignorée  de 
celui  qui  connaît  tout;  c'en  est  assez  pour 
m'en  inspirer  de  l'horreur,  et  ma  foi  triom- 
phe de  la  passion  des  richesses  :  Hœc  est  Vi- 
ctoria quœ  vincit  mundum. 

Un  ennemi  s'acharne  à  ma  perte,  étouf- 
fant dans  son  cœur  plein  de  noirceur  les 
sentiments  de  la  p'usjuste  reconnaissance, 
par  la  plus  détestable  perfidie  il  se  sert  pour 
m 'attaquer  de  mes  propres  bienfaits.  Il  aigui- 
se en  secret  et  lance  en  public  contre  moi 
les  traits  de  la  calomnie  la  plus  envenimée. 
J'ai  en  main  de  quoi  le  perdre  lui-même  de 
réputation:  que  je  révèle  certains  mystères 
d'iniquité,  le  voilà  couvert  d'un  opprobre 
éternel.  Mais  j'entends  Jésus-Christ  me  dite 
qu'il  est  le  prix  de  son  sang,  et  que  je  dois  le 
considérer  comme  un  autre  lui-même  :  la  pas- 
sion a  beau  murmurer,  j'obéis  quoi  qu'd  m'en 
coûte,  et  une  charité  sincère  fait  expirer  dans 
mon  cœur  tout  sentiment  de  haine  et  de  ven- 
geance: Hœc  est  Victoria  quœ  vincit  mun- 
dum, fides  vestra. 

En  un  mot,  chrétiens,  dans  la  crainte  de 
me  soustraire  à  l'empire  que  Dieu  doit  exer- 
cer sur  moi.  je  ferme  l'oreille  à  tous  lescris  de 
ia  nature,  je  calme  les  révoltes  de  l'amour-, 
propre,  j'étouffe  tous  les  sentiments  de  la 
cupidité,  je  me  roidis  contre  les  exemples 
contagieux  du  monde  et  ses  fausses  promes- 
ses, je  résiste  à  mes  penchants  les  plus  vio- 
lents. De  pareils  sacrifices  ne  sont-iis  pas 
l'hommage  le  plus  glorieux  que  nous  puis- 
sions rendre  au  souverain  Maître?  C'est  alors 
qu'il  jette  sur  nous  des  regards  de  complai- 
sance. Il  a  éprouvé  la  veriu  de  ses  justes,  dit 
l'Ecriture,  et  il  a  trouvé  dans  eux  de  dignes 
enfants;  Deus  tentavit  eos ,  et  invenit  illus 
dignos  se.  (Sap.,  111,5.)  En  sortant  vain- 
queurs des  tentations,  ils  ont  soutenu  les 
intérêts  de  sa  gloire  :  gloire  qui  croît  à  pro- 
portion de  nos  efforts;  plus  la  victoire  nous 
a  coûté  de  combats,  plus  il  se  tient  honoré 
de  notre  fidélité. 

En  effet,  si,  tandis  qu'il  ordonne,  nen  ne 
s'opposait  à  l'exécution  de  ses  ordres,  quelle 
gloire  tirerait-il  de  nos  vertus?  Croyez-vous 
qu'il  eût  commandé  à  Abraham  de  lui  sacri- 
fier son  fils,  si  ce  saint  patriarche  eût  été  d;; 
ces  pères  qui  n'ont  aucune  tendresse  pour 
leurs  enfants?  Ce  n'esi  donc  point  une  chose 
injurieuse  à  Dieu  que  quelque  objet  créé 
lui  dispute  la  possession  de  uolre  cœur  ;  et 
voilà  ce  qui  doit  consoler  tant  d'âmes  fidèles 
qui  gémissent  sous  le  poids  des  épreuves. 
Mais  ce  qui  l'outrage,  c'est  qu'on  aiuie  mieux 
résister  à  ses  volontés  qu'aux  tentations:  par 
conséquent,  ce  qui  le  glorifie,  c'est  de  lui 
rendre  ses  hommages  avec  fidélité,  quelque 
tenté  qu'on  soit  de  les  lui  refuser. 

Si  l'homme  pratiquait  la  vertu  sans  peine 
et  sans  combat,  je  ne  crains  point  de  le  dire, 
il  la  pratiquerait  d'une  façon  moiniî  glorieuse 
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pour  Dieu.  Etre  sujet  aux  mouvements  d'une 
concupiscence  qui  fait  sur  les  sens  la  plus 
vive  impression,  et  la  réprimer;  vivre  au 
milieu  du  tumulte  des  passions,  et  jouir  d'un 
calme  profond  ;  être  assailli  de  toutes  parts 
d'ennemis  redoublantes,  et  impénétrable  à 
leurs  traits;  toujours  obligé  de  combattre, 
et  jamais  vaincu;  dans  un  danger  continuel 
de  perdre  son  innocence,  et  la  conserver 
sans  tache;  sollicités  presqu'à  chaque  instant 
de  nous  écarter  de  nos  devoirs,  et  y  rester 
constamment  attachés  :  je  vous  le  demande, 
n'est-ce  pas  là  procurer  h  Dieu  plus  de  gloire 
que  si,  sans  attrait  pour  le  mal,  sans  ré- 
pugnance pour  le  bien  ,  nous  n'avions  , 
pour  être  vertueux,  aucun  obstacle  à  sur- 
monter? 

Ainsi  parce  qu'Abraham  avait  pour  Isaac 
l'amour  le  plus  tendre,  parce  que  le  coup 
qui  devait  donner  la  mort  à  ce  fils  bien-aimé 
devait  faire  à  son  cœur  la  plaie  la  plus  doulou- 
reuse, parce  que,  pour  être  docile  à  la  voix 
de  son  Dieu,  il  fallait  qu'il  devînt  sourd  aux 
cris  les  plus  aigus  de  la  nature,  son  obéis- 
sance devait  être,  et  fut  en  effet  infiniment 
glorieuse  au  Très-Haut.  Et  voilà,  chrétiens, 
le  grand  motif  qui  doit  nous  soutenir  dans 
nos  tentations.  Une  victoire  à  laquelle  la 
gloire  de  notre  Dieu  est  intéressée  ne  mérite- 
l-elle  pas  bien  que  nous  fassions  tous  nos 
efforts  pour  la  remporter?  Loin  donc  de 
gémir  avec  tant  de  lâches  chrétiens  de  la 
nécessité  où  nous  sommes  d'avoir  sans  cesse 
les  armes  à  la  main,  ne  devrions-nous  pas 
plutôt  nous  en  applaudir?  Eprouvez-moi, 
Seigneur,  disait  le  Prophète,  et  ne  me  jugez 
pas  indigne  d'être  exposé  à  la  tentation  : 
*Proba  me,  Domine,  et  tenta  me»  (Psa/.XXV, 
2)  ;  puisqu'être  tenté,  c'est  avoir  un  moyen 
du  vous  glorifier. 

Il  y  a  quarante  ans,  disait  un  solitaire,  que 
je  suis  inquiété  d'une  tentation  violente,  et 
je  ne  sache  pas  y  avoir  jamais  succombé . 
Une  fidélité  si  inviolable  dans  une  si  longue 
épreuve  était  sans  doute  un  hommage  auquel 
Dieu  était  sensible.  La  victoire  que  nous 
remportons  sur  les  tentations  selon  la  pensée 
de  saint  Jérôme,  il  la  regarde  comme  son 
propre  triomphe. 

Mais  Dieu  est  surtout  glorifié  par  nos  ten- 
tations, en  ce  qu'elles  lui  fournissent  l'ocra- 
sion  de  faire  éclater  toute  la  force  de  sa  grâce. 
En  effet  si,  quelque  arlificieusemenl  que  le 
piège  suit  caché,  nous  l'évitons,  c'est  que 
celle  grâce  nous  éclaire  ;  si  quelque  rudes 
que  soient  les  secousses  que  nous  éprouvons, 
nous  ne  chancelons  pas,  c'esl  qu'elle  nous 
soutient;  si  quelque  vives  que  soient  les 
attaques  de  l'ennemi,  nous  ne  succombons 
pas,  c'esl  qu'elle  nous  fortifie.  En  un  mot, 
nous  combattons  tellement  avec  elle  que 
tout  l'honneur  de  la  victoire  lui  est  dû  : 
et  tel  est,  chrétiens,  le  glorieux  témoignage 
que  vous  devez  rendre  à  la  grâce  dans  vos 
épreuves. 

Les  Hébreux  se  préparaient  à  combattre 
les  Philistins.  Déjà  les  deux  armées  étaient 
en  présence.  Un  Philistin  redoublable  par  sa 
taille  monstrueuse,  le  géant  Goliath,  se  pu- 


sente  à  la  vue  des  troupes  d'Israël  rangées 
en  bataille;  il  défie  au  combat  les  plus  braves 
d'entre  les  Israélites,  et  accompagne  son  défi 
des  insultes  les  plus  humiliantes.  La  frayeur 
et  la  consternation  se  répandent  dans  le 
camp  d'Israël,  tous  pâlissent  à  la  vue  du  for- 
midable Goliath.  Le  Seigneur  leur  laisse  es- 
suyer pendant  quarante  jours  toute  la  honte 
dont  les  couvrent  les  discours  insultants  de 
leur  ennemi,  parce  que  tous  ces  guerriers, 
au  lieu  de  ne  compter  que  sur  le  secours 
du  Dieu  des  armées,  ne  considèrent  que 
leurs  propres  forces.  Cependant  un  jeune 
berger  accepte  le  défi  :  plein  d'intrépidité  et 
de  confiance  dans  le  Seigneur,  il  ose,  tout 
faible  qu'il  est,  se  promettre  la  victoire.  Est- 
ce  témérité?  Non  :  Dieu,  dit-il,  me  délivrera 
des  mains  de  ce  Philistin  dont,  la  seule  pré- 
sence glace  d'effroi  tous  nos  braves  :  Deus 
me  liberabit  de  manu  Philisihœi  hujus.  Ce 
jeune  héros  s'avance,  il  attaque  le  géant,  et 
leTout-Puissant,  au  nom  duquel  il  combat, 
communique  à  son  bras  une  force  qui  le  fait 
triompher  :  Prœvaluit  David....  percussum- 
que  Philisthœum  interfecit.  (1  Reg .,  XVII, 
37  -  50.  ) 

Ainsi,  chrétiens,  quand  l'ennemise montre, 
gardez-vous  de  ne  jeter  les  yeux  que  sur  ce 
que  vous  pouvez  de  vous-mêmes:  quelque 
faible  qu'il  soit,  il  peut  vous  effrayer  et  vous 
vaincre  si  vous  ne  lui  opposez  que  vos  pro- 
pres forces;  mais  aussi,  quelque  redoutable 
que  vous  le  supposiez,  vous  pouvez  le  ter- 
rasser si.  pleins  de  confiance  en  la  grâce, 
vous  dites  avec  le  jeune  David  :  C'est  au  nom 
du  Seigneur  des  armées,  du  Dieu  des  batail- 
lons d'Israël,  que  je  me  présente  au  combat; 
il  me  fera  remporter  une  victoire  qui,  sans 
son  secours,  me  serait  impossible  :  Detts  me 
liberabit  de  manu  Philisthœi lmjus.Ou\,\\  l'ac- 
cordera à  cet  hommage  que  vous  rendez  à 
sa  grâce  dont  il  fera  éclater  dans  vous  toute 
la  force.  Ainsi  tandis  qu'il  trouvera  sa  gloire 
dans  vos  tentations,  vous  y  trouverez  votre 
avantage;  si  Dieu  les  permet  pour  sa  gloire, 
l'homme  les  éprouve  pour  sa  sanctification. 
S'épuiser,  se  consumer  au  service  des 
maîtres  de  la  terre,  et  voir  ses  travaux  sans 
récompense,  n'est-ce  pas  le  reproche  que 
vous  faites  vous-mêmes  au  monde?  Reproche 
sans  cesse  renouvelé  et  toujours  mérité. 
Mais  le  Dieu  que  nous  servons  trop  éclairé 
pour  ignorer  ce  que  nous  faisons  pour  lui, 
et  trop  libéral  pour  n'y  avoir  point  égard,  ne 
donna  jamais  lieu  à  de  pareilles  plaintes.  Ces 
combats  que  nous  livrons,  en  même  temps 
qu'ils  le  glorifient,  deviennent  pour  nous 
une  source  féconde  de  mérites,  et  la  matière 
des  plus  riches  récompenses. 

J'en  jure  par  moi-même,  dit  l'Eternel  à 
Abraham;  je  répandrai  sur  vous  la  plénitude 
de  mes  bénédictions;  je  multiplierai  votre 
postérité  ,  elle  égalera  le  nombre  des  étoiles 
qui  brillent  au  firmament,  et  des  grains  de  sa- 
ble qui  couvrent  le  rivage  de  la  mer;  (die  verra 
ses  ennemis  ramper  à  ses  pieds,  et  lcuis 
richesses  passer  dans  ses  mains;  le  Désiré  des 
nations,  le  Sauveur  de  tous  les  hommes,  le 
Fil    du   l'ri     Huit    sera  compté  parmi   vos 
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descendants.  Que  de  faveurs  !  que  de  bien- 
faits I  Dieu  a  mis  à  l'épreuve  la  fidélité  d'Abra- 
ham :  Tentavit  Deus  Abraham,  et  parce  que 
sa  fidélité  a  été  sans  bornes,  sa  récompense 
est  sans  mesure.  (  Gen.,  XXII,  1,  16-18.) 

Les  justes,  dit  l'Ecriture,  brilleront  d'un 
éclat  éblouissant,  les  nations  humiliées 
devant  eux  attendront  avec  frayeur,  et  subi- 
ront avec  respect  le  jugement  qu'ils  pronon- 
ceront contre  elles  :  élevés  au-dessus  de  tout 
eu  qui  pourrait  porter  aiteinte  à  leur  bon- 
heur, ils  goûteront  les  douceurs  d'une  paix 
inaltérable,  et  régneront  éternellement  avec 
le  Dieu  qui  les  a  couronnés.  Quelle  est  la 
route  qui  lésa  conduits  à  un  terme  si  glo- 
rieux ?  Point  d'autre  que  celle  des  tentations  : 
Quaniam  Deus  tentavit  cos.  C'est  par  là 
qu'ils  ont  été  glorifiés,  parce  que  c'est  par  là 
qu'ils  ont  été  sanctifiés. 

Que  de  mérites  la  tentation  ne  fait-elle  pas 
éclore?  Elle  est,  selon  l'expression  de  saint 
Grégoire,  l'école  même  de  la  vertu  :  Tenta- 
do....  erudilio  est  virtutis.  Pour  nous  en 
convaincre,  jetons  un  coup  d'œil  sur  cet 
enchaînement  merveilleux  de  vertus  qu'elle 
nous  fournil  l'occasion  de  pratiquer. 

Le  premier  avantage  qu'elle  nous  procure, 
c'est  de  nous  apprendre  à  nous  connaître 
nous-mêmes.  Que  sait  celui  qui  n'a  point  clé 
tente,  demande  le  Sage  ;  «  Qui  non  est  tenta- 
lus,  quid  scit?  »  (Eccli.,  XXXIV,  9.)  Souvent, 
pour  avoir  fait  quelques  pas  dans  la  voie  du 
salut,  on  croit  presque  marcher  de  pair  avec 
les  plus  fervents;  parce  que  les  liassions 
sont  dans  le  silence,  on  se  persuade  qu'elles 
sont  entièrement  subjuguées.  De  temps  en 
temps  on  pense  à  Dieu  sans  effort,  on  prati- 
que certaines  vertus  sans  répugnance;  dans 
des  moments  de  ferveur,  on  s'écrie  avec 
l'Apôtre  :  Quisnos  separabil  a charitate  Chri- 
sti  ?  [Rom.,  VIII,  35.)  Est-il  quelque  chose 
au  monde  qui  pût  éteindre  le  feu  sacré 
dont  la  charité  de  Jésus-Christ  a  embrasé 
mon  cœur? 

Cependant  voici  que  tout  à  coup  la  ten- 
tation se  présente  :  ce  calme  profond  est 
troublé  par  un  orage  imprévu,  le  tentateur 
se  glisse  arlificieuseraent  dans  ce  paradis  de 
délices;  le  joug  de  Jésus-Christ,  qui  semblait 
si  léger,  laisse  sentir  toute  sa  pesanteur  à  eelte 
âme  interdite  et  désolée  par  cette  subite 
révolution.  Où  suis-je,  s'éerie-l-elle,  dans 
le  trouble  dont  elle  est  saisie?  Des  fantômes 
impurs  souillent  mon  imagination,  des  pen- 
sées criminelles  remplissent  mon  esprit,  des 
désirs  humiliants  naissent  dans  mon  cœur, 
nue  loi  de  péché  combat  dans  mes  membres 
révoltés  la  loi  de  mon  Dieu.  Hélas  I  suis-je 
encore  à  lui,  un  consentement  coupable  ne 
m'en  a-t-il  pas  déjà  séparée?  Ah!  Seigneur, 
écoulez  les  cris  de  ma  douleur,  qu'ils  mon- 
tent jusqu'au  pied  de  votre  trône.  Oui,  le 
Seigneur  J'écoute,  il  lui  prête  une  main  se- 
eourable  et  la  soutient  sur  le  bord  du  pré- 
eipice.  Il  permet  que  maintenant  elle  soit 
fidèle  sans  connaître  sa  fidélité,  comme  aupa- 
ravant elle  était  faible  sans  connaître  sa 
faiblesse.  L'épreuve  qu' elle  vient  d'en  faire 
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deviendra   la  source  des  plus    solides  avan- 
tages :   Tcntatio  .  .'.  eruditio  est  virtutis. 

Avant  l'orage,  elle  croyait  avoir  la  fermeté 
du  cèdre;  mais  ne  reconnaissant  plusdanselle 
que  la  fragilité  du  roseau  le  plus  faible,  elle 
s'humilie,  elle  arrache  jusqu'aux  moindres 
fibres  de  cet  orgueil  secret  dont  le  mélange, 
imperceptible  à  sesycux  lorsque  la  tentation 
ne  les  avait  pas  encore  dessillés  ,  altérait  la 
pureté  de  ses  vertus.  Ce  fonds  de  corruption 
qu'elle  sent  au  dedans  d'elle  -  même  lui  fait 
découvrir  toute  sa  bassesse ,  et  devient  un 
préservatif  contre  ces  retours  dangereux 
qu'elle  faisait  sur  ses  mérites.  Elle  voit  que 
Dieu  seul  est  toute  sa  force  ;  que  livrée  à 
elle-même  et  à  sa  faiblesse  ,  chaque  pas 
serait  marqué  par  une  chute  déplorable. 

Ainsi  l'Apôtre  trouvait-il  dans  lui-même 
un  motif  humiliant  qui  le  défendait  contre 
l'orgueil.  J'ai  vu,  dit-il  ,  des  secrets  que  la 
langue  d'un  mortel  ne  peut  raconter.  Ravi 
jusqu'au  troisième  ciel,  j'ai  puisé,  jusque 
dans  le  sein  m^me  de  la  Divinité,  et  les  plus 
sublimes  connaissances  ,  et  les  délices  les 
plus  ineffables.  Mais  de  crainte  qu'à  la  vue 
de  tant  de  faveurs  mon  cœur  ne  s'ouvrît  à 
une  coupable  complaisance,  l'aiguilion  de  la 
chair,  cet  ange  de  Satan,  me  rappelle  ce 
que  je  suis;  et,  par  la  confusion  salutaire 
dont  il  me  couvre ,  m'oblige  de  nie  con- 
centrer dans  mon  néant.  (II  Cor. ,  XII,  1-9.) 
Le  propre  de  la  tentation  est  d'inspirer  les 
sentiments  d'une  vraie  humilité:  Tcntatio... 
eruditio  est  virtutis. 

Tandis  qu'on  ne  rencontrait  nul  ennemi 
sur  sa  roule,  on  marchait  sans  trop  de  pré- 
caution. Le  calme  endort  la  vigilance.  On 
n'oubliait  pas  son  terme,  il  est  vrai,  mais  on 
y  tendait  avec  un  peu  de  nonchalance  :  or, 
vous  le  savez  ,  chrétiens  ,  une  vertu  qui  se 
ralentit  imperceptiblement,  qui  s'assoupit 
insensiblement,  pourrait  enfin  s'oublier  en- 
tièrement. La  tentation  prévient  ce  malheur  ; 
elle  réveille  l'âme  ,  elle  la  ranime  par  les 
combats  où  elle  l'engage.  Le  danger  d'une 
honteuse  défaite  fait  chercher  avec  empres- 
sement, et  employer  avec  soin  tout  ce  qui 
peut  la  prévenir.  On  combat  l'avidité  de  l'a- 
varice par  les  largesses  de  l'aumône,  les 
attraits  du  plaisir  par  les  rigueurs  de  la  mor- 
tification, les  révoltes  de  la  chair  par  les 
austérités  du  jeûne,  les  aigreurs  de  la  haine 
par  la  douceur  de  la  charité ,  les  emporte- 
ments de  la  colère  par  le  sens  froid  de  la 
modération.  On  règle  sa  conduite  sur  la  dif- 
férence des  ennemis  qu'on  a  en  tète  ;  on 
attaque  l'un  avec  courage ,  on  résiste  à  l'au- 
tre avec  fermeté;  on  détourne  celui-ci  avec 
prudence  ,  on  fuit  devant  celui-là  avec  une 
précaution  sage  et  nécessaire.  Les  ennemis 
disparaissent-ils?  On  n'en  veille  pas  avec 
moins  de  soin;  on  se  tient  toujours  sur  ses 
gardes  dans  la  crainte  d'un  retour  prochain. 
On  se  prépare  à  de  nouveaux  combats  ;  on 
prend  de  nouvelles  forces  dans  la  prière, 
dans  la  méditation  des  vérités  éternelles, 
dans  la  fréquentation  des  sacrements  ,  dans 
le-  exercices  d'une  vie  chrétienne.  Tels  sont 
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les  heureux  effets  de  la  tentation.  Tentatio... 
eruditio  est  virtutis. 

J'en  conviens,  direz-vous;  mais  que  de 
peines,  que  de  fatigues!  Ah!  chrétiens,  si  la 
carrière  qu'ouvre  la  tentation  vous  paraît  si 
pénible,  contemplez  la  couronne  promise 
aux  vainqueurs.  Si  le  travail  vous  effraye, 
que  la  récompense  vous  anime.  Un  laurier 
stérile  et  qui  ne  tardera  pas  à  se  dessécher 
fait  tous  les  jours  affronter  à  tant  de  guer- 
riers les  dangers  et  la  mort;  quoi  donc  1  les 
palmes  immortelles  que  nous  présente  le 
Roi  de  gloire  feront-elles  sur  nous  un  im- 
pression moins  vive  ?  La  conquête  du  ciel 
ne  mérite-t-elle  pas  bien  quelques  efforts  ? 
Ne  manquerons-nous  de  cou-rage  qua  quand 
il  s'agit  de  nos  intérêts  éterrnels?  D'ailleurs 
ces  peines  mêmes  et  ces  fatigues  insépa- 
rables de  la  tentation  ,  le  Dieu  qui  donne  la 
force  de  les  soutenir,  veut  bien  encore  les 
adoucir  par  l'onction  de  sa  grâce.  Mais  ce 
qui  doit  surtout  nous  inspirer  une  nouvelle 
ardeur,  c'est  qu'insensiblement  elles  nous 
élèvent  au  plus  haut  degré  de  perfection  ; 
Tentatio...,.  eruditio  est  virtutis. 

Dans  l'indispensable  nécessité  d'avoir  tou- 
jours les  armes  à  la  main ,  et  dans  un  dan- 
ger continuel  de  succomber,  on  se  dégoûte 
du  monde,  on  devient  insensible  au*  objets 
les  plus  séduisants.  Chaque  tentation  qu'on 
éprouve  rompt  un  des  liens  par  lesquels  on 
tient  à  la  vie.  On  cesse  d'envisager  la  mort 
avec  cette  frayeur  qu'elle  inspirait  autrefois. 
C'est  l'attachement  aux  créatures  qui  rend 
la  mort  si  effrayante.  Mais  comme  une  per- 
sonne tentée  trouve  dans  la  plupart  de  celles 
qui  l'environnent  mille  occasions  de  péché, 
le  danger  de  leur  séduction  l'en  détache  et 
l'en  dégoûte  entièrement. 

Ah!  Seigneur,  s'écrie-t-elle  quelquefois 
au  sortir  d'un  combat  pénible,  quand  goû- 
terai-je  dans  votre  sein  une  paix  dont  tant 
d'ennemis  m'empêchent  de  jouir  ici-bas  ? 
Je  marche  sans  cesse  entre  la  vie  et  la  .mort. 
Je  ne  puis  me  répondre  un  seul  instant  de 
moi-même.  Je  sais  que  votre  main  bienfai- 
sante me  soutient ,  mais  ne  puis-je  pas  lui 
échapper?  Vous  êtes  ma  force  et  mon  asile, 
mais  je  crains  tout  de  ma  faiblesse  et  de 
l'inconstance  de  ma  volonté.  Combien  d'Ames 
plus  fidèles  que  moi  se  sont  démenties  tout 
a  coup,  et  se  sont  laissé  blesser  mortelle- 
ment, même  à  l'ombre  salutaire  de  vos  ailes I 
David  ,  le  plus  pieux  des  rois ,  cet  homme 
selon  votre  cœur,  livré  aux  plus  coupables 
excès;  Salomon,  le  plus  éclairé  des  mortels, 
ce  miracle  de  sagesse,  tombé  dans  l'idolâtrie  ; 
Pierre,  le  plus  zélé  de  vos  apôtres,  celte 
première  colonne  de  votre  Eglise,  coupable 
d'un  exécrable  parjure  :  quels  sujets  pour 
moi  de  trembler  jusqu'à  ce  que  vous  daigniez 
décharger  mon  âme  du  poids  dangereux  de 
ce  corps  de  péché;  ne  différez  pas  ,  Sei- 
gneur, l'heureux  moment  de  ma  délivrance  ; 
et  de  crainte  que  je  ne  vienne  à  fermer  mon 
cœur  à  votre  grâce  ,  hâtez-vous  de  fermer 
mes  yeux  à  la  lumière. 

Ainsi  la  tentation  insensiblement  et  par 
degrés  conduit  une  âme  à  un  état  de  per- 
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fection.  Ce  qui  semble  devoir  la  souiller,  la 
purifie.  Les  écueils  mêmes  contribuent  à  sou 
salut,  et  par  une  route  où  elle  pouvait  alier 
de  péchés  en  péchés  ,  elle  va  de  vertus 
en  vertus  :  Tentatio eruditio  est  vir- 
tutis. 

Heureux  donc  ,  dit  l'apôtre  saint  Jacques, 
heureux  celui  qui  éprouve  la  tentation  : 
«  Beatus  vir  qui  suffert  tentationem.  »  (Jac.  , 
I,  12.)  Oui ,  chrétiens  ,  si  Dieu  permet  les 
lenlations,  c'est  toujours  en  Père  tendre.  11 
les  permet  pour  notre  intérêt,  pour  ranimer 
notre  ferveur,  pour  augmenter  nos  mérites, 
en  un  mot,  pour  sa  gloire  et  notre  sanctifi- 
cation. Que  de  motifs  propres  à  nousinspirer 
le  courage  le  plus  héroïque!  Dieu,  comme 
maître,  est  le  témoin  et  le  spectateur  de  nos 
combat»;  comme  père  et  protecteur, il  nous 
donne  la  force  de  les  soutenir;  comme  juge, 
il  doit  un  jour  couronner  nos  efforts.  Enfin, 
comme  rémunérateur  libéral,  il  réserve  aux 
vainqueurs  des  couronnes  et  des  palmes 
immortelles  dans  le  séjour  de  sa  gloire.  Mais 
hélas  !  disons-le  à  la  honte  de  tant  de  chré- 
liens  ;  qu'il  est  rare  qu'elles  produisent  ces 
heureux  effets!  Comment  les  tentations, 
pouvant  être  si  utiles  ,  deviennent-elles  ce- 
pendant si  nuisibles?  C'est  le  sujet  delà 
seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Comme  les  Egyptiens  périrent  dans  les 
mêmes  eaux  qui  servirent  à  sauver  les  Hé- 
breux, ainsi  plusieurs  trouvent  leur  perte 
dans  les  mêmes  tentations  qui  deviennent 
pour  tant  d'âmes  fidèles  des  moyens  de  sa- 
lut et  de  perfection.  De  part  et  d'autre,  ce 
sont  les  mêmes  ennemis;  mais  qu'il  s'en 
faut  que  ce  soient  les  mêmes  combattants  I 
tandis  que  les  uns  remportent  une  victoire 
suivie  des  applaudissements  du  Ciel  et  des 
frémissements  de  l'enfer,  les  autres  reçoi- 
vent de  honteuses  blessures  dont  l'enfer 
triomphe  et  dont  le  Ciel  gémit.  ]1  ne  faut 
que  jeter  les  yeux  sur  la  conduite  de  la 
plupart  des  chrétiens  pour  découvrir  la 
cause  funeste  de  leur  perte.  Chrétiens  aveu- 
gles, ils  sont  en  butte  aux  tentations  ,  et  ne 
les  aperçoivent  pas;  chrétiens  téméraires, 
ils  connaissent  les  tentations,  et  ne  les  évi- 
tent pas;  chrétiens  lâches,  ils  éprouvent  les 
tentations,  et  ne  leur  résistent  pas.  Que  leur 
malheur  nous  serve  d'instruction,  et  par  l'im- 
prudence de  leur  conduite  apprenons  à  ré- 
gler la  nôtre. 

Ce  n'est  pas  de  quelques-uns  en  particu- 
lier, mais  de  tous  en  général  qu'il  est  dit  dans 
l'Ecriture,  que  la  vie  de  l'homme  estime 
guerre  continuelle  sur  la  terre  :  Militia  est 
vita  hominis  super  terrant  (Job,  VII ,  1)  ; 
la  loi  est  universelle.  Tout  cet  univers  doit 
ôlre  regardé  comme  un  vaste  champ  de 
bataille,  où  personne  n'est  dispensé  de  com- 
battre. Est-il  quelqu'un  que  la  tentation  res- 
pecte, et  quel  est  l'endroit  où  elle  ne  pénè- 
tre pas?  Le  solitaire  dans  le  silence  de  la 
retraite,  l'homme  du  monde  dans  le  tumulte 
des  affaires,  le  pauvre  dans  le  sein  de  l'in- 
digence, le  riche  soub  ses  lambris  dorés,  le 
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magistral  sur  le  siège  de  I»  justice,  le  guer- 
rier au  milieu  des  armes,  le  pécheur  eu  sui- 
vant la  route  du  vice,  le  juste  en  marchant 
dans  les  sentiers  de  la  justice,  tous  sont  en 
Imite  aux.  tentations. 

Il  n'est  pas  rare,  cependant,  d'entendre  des 
chrétiens  dire  froidement  qu'ils  ne  sont  pis 
tentés.  En  vain  leur  crieTt-on  de,  prendre  les 
armes  et  de  se  tenir  toujours  prêts  à  combat- 
Ire;  ils  répondent  qu'ils  ne  voient  point 
d'ennemis  et  qu'ils  sont  en  paix.  Ainsi,  lors- 
que l'ange  du  Seigneur  vint  ordonnera  Lot 
de  sortir  au  plus  tôt  de  Sodome,  parce  que  ce 
lieu  d'abomination  allait  être  réduit  en  cendres, 
Lot,  dit  l'Ecriture,  regarda  ce  commandement 
comme  une  raillerie:  Visus  est  quasi  ludens 
loqui.  (Gen.,XlX,  14.)  Déjà  la  ville  était  en 
proie  aux  flammes,  et  il  fallut  que  l'ange  le 
contraignît  de  force  à  mettre  sa  vie  en  sûreté. 

Image  trop  naturelle  de  ces  chrétiens 
aveugles  qui  se  croient  toujours  à  couvert 
du  danger,  lors  même  qu'ils  y  sont  le  plus 
exposés.  Ils  traitent  de  terreurs  chimériques 
les  trop  justes  alarmes  qu'on  veut  leur  inspi- 
rer :  Visus  est  quasi  ludens  loqui.  Heureux  si, 
comme  l'ange,  nous  pouvions  les  contrain- 
dre à  veiller  à  leur  propre  sûreté.  Efforçons- 
nous  du  moins  d'arracher  le  bandeau  qui 
leur  couvre  les  yeux,  et  faisons-leur  voir  tant 
de  précipices  qu'il  leur  est  si  important  de 
découvrir. 

Quoi  donc  !  vous  n'êtes  point  tenté,  dites- 
vous  ;  mais  quel  est  donc  votre  caractère? Si 
vous  êtes  naturellement  tranquille,  est-il 
possible  que  l'amour  du  repos  ne  vous 
lasse  jamais  oublier  ou  négliger  certains 
devoirs  pénibles  ?  Si  votre  caractère  est 
vif  et  ardent,  semaient  le  feu  de  la  colère 
ne  s'allume-t-il  jamais  dans  votre  cœur?  Si 
vous  êtes  complaisant,  n'avez-vous  jamais  à 
vous  défendre  du  respect  humain?  Si  vous 
êtes  ferme  et  décidé,  ne  pouvez-vous  pas 
devenir  opiniâtre  et  entêté?  Si  vous  êtes  ti- 
mide, n'avez-vous  pas  à  craindre  le  découra- 
gement? Si  vous  êtes  hardi,  ne  devez-vous  pas 
vous  précautionner  contre  la  présomption? 

Vous  n'êtes  point  tenté.  Hé  I  quelle  est  donc 
la  situation  où  vous  vous  trouvez  ?  Jouissez- 
vous  de  la  santé: mais  o'est-il  pas  une  inlinité 
de  manières  d'en  abuser?  Etes-vous  dans  un 
état  d'infirmité  :  mais  qu'il  est  difficile,  quand  le 
corps  souffre,  que  l'âme  ne  tombe  aussi  dans  la 
langueur  I  Etes-vous  dans  la  prospérité  :  mais 
combien  de  cœurs  encore  mieux  défendus 
que  le  vôtre,  son  poison  n'a-t-il  pas  corrom- 
pus? Etes-vous  dans  l'adversité  :  mais  à  com- 
bien de  murmures  et  d'impatiences  ne  con- 
duit-elle pas? 

Vous  n'êtes  point  tenté.  Mais  quel  est  donc 
votre  état  et  votre  condition?  En  trouverez- 
vous  dans  le  monde  qui  n'aient  pas  leurs 
ebligations,  leurs  fatigues,  leurs  dégoûts,  et, 
uar  conséquent,  où  l'on  ne  soit  exposé  a 
mille  tentations?  La  profession  même  la 
plus  sainte  n'en  est  pas  à  l'abri.  C'est  dans 
le  désert  que  Jésus-Christ  fut  tenté.  Consul- 
tez ceux  qui  courent  la  même  carrière  que 
vous  :  ils  reconnaissent,  ils  avouent  qu'ils  sont 
environnés  de  périls.  Ah!  c'est  qu'i's  voient 


le  danger  sans  y  tomber,  et  vous  y  tombe*, 
sans  le  voir. 

Vous  n'êtes  point  tenlé.  Mais  quoi  I   cette 
chair,  que  saint  Chrysostome  appelle  un  dé- 
mon  né  avee  nous:  Carnem    habemus  iium 
tuin  deemonem,  est-elle  dans  vous  tellement 
soumise  à   l'esprit  qu'elle  ne  se   révolte  ja 
mais?  Si,  faisant  la  même  demande  à  un  pé 
nilent  sans  cesse  occupé  à  macérer,  à  cruci 
lier   la    sienne,   il   me   répondait  qu'elle  i  - 
dans  cet  état  de  soumission  où  elle  doit  être 
malgré  les  austérités  qui  déposeraient   en  s 
faveur,  j'aurais  de  la  peine  à  le  croire.  M<>:. 
vous,  qui  nourrissez  la  vôtre  si  délicatement, 
qui  l'entretenez  si  délicieusement,  qui  la  pa- 
rez si  richement,  qui  la  défendez  si  soigneu- 
sement contre  les  incommodités  des  saisons, 
qui  semblez  n'avoir  d'attention  que  pour  elle, 
qui  ne  pensez  qu'en  frémissant  au  moment 
où  il  faudra  la  quitter,  pourriez-vous  me  per- 
suader qu'elle  n'est  pas  pour  vous  la  cause 
de  quantité  de  péchés,   et  que,  de  tous  les 
ennemis  dont  vous  êtes   attaqué  sans  le  sa- 
voir, elle  ne  soit  pas  le  plus  à  craindre,? 

Vous  n'èles  point  tenlé.  A  quel  secret  ad- 
mirable devez-vous  un  privilège  si  singulier? 
Est-il  le  fruit  d'une  prière  également  fer- 
vente et  continuelle?  Mais,  sans  alléguer 
contre  vous  l'éloignement  que  vous  avez 
pour  un  si  saint  exercice,  Jésus-Christ  n'a 
jamais  promise  la  prière  l'exemption,  mais 
seulement  la  victoire  des  tentations.  Nous  li- 
sons, il  est  vrai,  dans  la  vie  de  quelques 
saints  qu'ils  ont  été  affranchis  pour  toujours 
de  la  nécessité  de  livrer  certains  combats; 
mais  ils  avaient  d'autres  épreuves  à  subir,  et 
cette  faveur  était  la  récompense  des  actes 
les  plus  héroïques.  Quel  droit  auriez-vous  d'y 
prétendre,  vous  qui  ne  respirez  que  le  repos 
et  la  mollesse,  à  qui  le  nom  même  de  morti- 
fication est  inconnu  ou  l'ait  horreur,  qui  ne 
pourriez  peut-être  nous  produire,  dans  tout 
le  cours  de  votre  vie,  quelques  œuvres  di- 
gnes de  la  vertu  la  plus  médiocre? 

Vous  n'êtes  point  tenlé.  Hé  !  quoi  donc,  le 
démon,  cet  ennemi  si  vigilant,  s'est-il  en- 
dormi, cet  ennemi  si  artificieux  n'a-t-il  plus 
de  ressources ,  cet  ennemi  si  infatigable 
est-il  tombé  dans  l'inaction,  cel  ennemi  si 
irréconcilable  s'est-il  enfin  adouci?  Sa  haine 
pour  Dieu,  sa  jalousie  contre  vous  sont-elles 
enfin  assouvies?  Croit -il  avoir  assez  de 
compagnons  de  ses  révoltes  et  de  .  ses 
malheurs  ?  La  possession  d'une  âme,  l'em- 
pire d'un  cœur  n'ont-ils  plus  rien  qui  le 
touche?  Ah  I  disons  plutôt,  avec  saint  Augus- 
tin, qu'il  serait  inutile  que  le  prince  des  lé<- 
nebres  fit  sentir  ses  attaques  à  ceux  qui  se 
prêtent  d'eux-mêmes  à  porter  ses  fers.  Vos 
passions  sont  pour  lui  de  sûrs  garants  de  sa 
conquête,  et  il  se  repose  sur  elles  du  soin  de 
maintenir  son  empire. 

Vous  n'êtes  point  tenté.  Mais  ignorez-vous 
donc  qu'en  qualité  d'enfant  d'un  père  re- 
belle, vous  avez  toujours  à  combattre  les  ré- 
voltes d'une  nature  corrompue,  et  que  vous 
portez  au  dedans  de  vous-même  votre  plus 
cruel  ennemi?  Avez-vous  oublié  que  vous 
(Mes    pécheur,    qu'un   tyran    odieux    rè^ne 
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dans  votre  cœur  :  je  veux  dire  cette  passion 
dominante  que  votre  amour- propre  ménage 
depuis  si  longtemps?  Eussiez-vous  conservé 
l'innocence  de  votre  baptême,  ne  savez-vous 
pas  à  quoi  vous  engage  la  profession  de 
chrétien?  La  grâce  elle-même  a  ses  épreuves, 
et  les  vertus  qu'elle  forme  sont  des  vertus 
de  combat. 

Vous  n'êtes  point  tenté.  Mais  ne  parlez- 
vous  pas  ainsi,  parce  que  vous  ne  savez  pas 
même  ce  que  c'est  qu'être  tenté?  Pour  pein- 
dre les  tentations  on  emploie  les  noms  ef- 
lï  ayants  d'ennemis,  de  précipices,  de  tempêtes; 
de  là  vous  vous  imaginez  peut-être  qu'elles 
doivent  exciter  dans  l'âme  quelque  secousse 
violente.  Le  serpent  infernal  pique  souvent 
sans  faire  entendre  ses  sifflements.  Tandis 
que  vou>  êtes  occupé  à  contempler  l'éclat 
des  fleurs  sous  lesquelles  il  est  caché,  vous 
recevez  son  poison  sans  vous  en  apercevoir. 
Hélas!  si  les  âmes  les  plus  éclairées  sont  en 
danger  de  prendre  cet  ange  de  ténèbres  pour 
un  ange  de  lumière*,  comment,  beaucoup 
moins  instruit  qu'elles,  pourriez-vous  dé- 
couvrir tous  ses  artifices? 

Enfin  vous  n'êtes  point  tenté.  Ah  1  si  cela 
était,  quel  juste  sujet  de  confusion  pour  vous  ! 
c'est-à-dire  que  Dieu  ne  voit  dans  vous 
qu'une  vertu  si  faible,  si  fragile,  que  la  moin- 
dre tentation  serait  capable  d'en  triompher. 
Tandis  qu'il  fournit  à  tant  d'autres  l'occasion 
de  se  signaler,  il  vous  épargne  des  combats 
qu'il  voit  que  vous  n'auriez  pas  le  courage 
de  soutenir.  Mais  non,  vous  avez  beau  dire, 
Dieu  n'a  point  établi  pour  vous  un  ordre  de 
providence  particulier  :  vous  êtes  tenté,  et 
vous  l'êtes  d'autant  plus  dangereusement 
que  vous  croyez  ne  l'être  pas.  Comme  Jonas, 
vous  dormez  au  milieu  des  écueils;ah!  ré- 
veillez-vous enfin  de  ce  profond  assoupisse- 
ment :  il  serait  trop  lard  au  moment  du  nau- 
frage. 

Imitez  l'ennemi  de  votre  salut,  que  sa  haine 
rend  si  agissant  et  si  attentif  à  tout.  Devez- 
vous  avoir  moins  de  vigilance  pour  vous 
sauver  qu'il  en  a  pour  vous  perdre? 
Pensez  qu'un  de  ses  artifices  les  plus 
ordinaires,  c'est  de  se  cacher;  il  étudie  nos 
inclinations  pour  nous  surprendre  plus  sû- 
rement, en  leur  présentant  des  objets  d'au- 
tant plus  séduisants  qu'ils  leur  sont  plus 
conformes. 

Craignez  donc  que  cet  attachement  qui 
vous  parait  si  honnête,  que  celle  passion  qui 
vous  semble  si  raisonnable,  que  ce  gain  que 
vous  trouvez  si  légitime,  que  tant  d'autres 
objets  sur  lesquels  vous  êtes  tranquille,  ne 
soient  autant  de  pièges  auxquels  vous  vous 
laissez  surprendre.  Qu'il  serait  triste  de  se 
tromper  sur  des  points  si  importants,  et  où 
l'erreur  entraîne  des  suites  si  terribles!  un 
retour  sérieux  sur  vous-même  pourra  vous 
ouvrir  les  yeux. 

Mais  ce  n'est  point  assez  d'apercevoir  les 
tentations  :  il  faut  les  éviter.  S'il  est  des  chré- 
tiens aveugles  qui  sont  en  butte  aux  tenta- 
tions et  ne  les  aperçoivent  pas,  il  en  est  de 
téméraires  qui  les  connaissent  et  ne  les  évi- 
tent pas. 
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Il  est ,  je  le  sais,  des  tentations  que  l'on 
connaît  et  qu'on  n'évite  pas,  sans  pouvoir 
être  accusé  de  témérité,  parce  qu'en  effet 
elles  sont  inévitables.  Telles  sont  celles  qui 
suivent,  nécessairement  de  l'état  où  la  Provi- 
dence nous  a  placés.  Ce  n'est  point  par  la  fuite, 
niais  par  une  vigilance  continuelle,  par  une 
fermeté  constante,  par  une  fidélité  inviola- 
ble à  la  grâce  dont  le  secours  nous  et  as- 
suré, que  nous  devons  espérer  d'en  triom- 
pher. Je  parle  ici  de  ces  tentations  où  l'on 
n'est  engagé  ni  par  une  utilité  réelle,  ni  par 
une  nécessité  indispensable ,  et,  cependant, 
que  l'on  n'évite  point,  que,  souvent  même, 
on  semble  chercher,  quoiqu'on  ne  puisse 
en  ignorer  le  danger.  Rien,  en  effet,  de  plus 
ordinaire  dans  la  milice  chrétienne  que  ces  té- 
méraires qui,  toujours  pleins  de  confiance,  et 
sans  autres  armes  qu'une  folle  présomption, 
osent  braver  des  ennemis  dont  le  pénitent  le 
mieux  exercé  dans  l'art  de  vaincre  n'essuierait 
les  attaques  qu'en  tremblant. 

Job,  cet  homme  instruit  à  l'école  des  ten- 
tations, se  défiant  d'une  vertu  déjà  signalée 
par  les  plus  rudes  épreuves,  avait  fait  un 
pacte  avec  ses  yeux;  tous  ses  regards  étaient 
réglés  par  la  plus  exacte  modestie  :  Pepigi 
finîtes  cum  ocutis  mets  (Job,  XXXI,  1)  :  et 
vous,  pour  vous  procurer  un  vain  plaisir, 
loin  de  captiver  les  vôtres,  vous  croirez  pou- 
voir sans  danger  leur  donner  une  entière 
liberté,  les  laisser  errer  et  se  fixer  sur  ies 
objets  les  plus  séduisants  ? 

Judith,  dans  un  âge  où  l'on  ne  pense 
guère,  qu'au  plaisir,  occupée  des  exercices 
d'une  pénilence  austère,  non  pour  recou- 
vrer, mais  pour  conserver  une  innocence 
dont  elle  connaissait  tout  le  prix,  fuyait  les 
regards  des  hommes;  quelque  solide  que  fût 
sa  vertu,  elle  s'était  ensevelie  dans  l'obscu- 
rité de  la  retraite,  ne  croyant  pas  pouvoir 
sans  danger  l'exposer  au  grand  jour  :  Fecit 
sibi  secretum  cubiculum  in  quo  clausa  mora- 
batur  (Judilh,  VIII,  5)  :  et  cette  femme  mon- 
daine, qui  ne  sait  que  trop  le  besoin  qu'elle 
a  de  mener  une  vie  plus  retirée,  est  cepen- 
dant toujours  répandue  dans  le  plus  grand, 
monde.  Sa  vanité  ne  lui  permet  pas  d'ignorer 
combien  elle  est  sensible  au  plaisir  flatteur 
de  briller  dans  les  compagnies,  d'y  être  ap- 
plaudie; et  cependant  elle  ne  peut  se  ré- 
soudre à  s'en  exiler.  Son  dégoût  seul  pour 
la  solitude  suffirait  pour  lui  en  faire  sentir 
la  nécessité. 

David,  fidèle  observateur  de  la  loi  dont  il 
faisait  ses  déiiees,  semblait  n>voir  rien  à 
redouter  de  la  contagion  du  mauvais  exem- 
ple; cependant  une  de  ses  plus  fermes  réso- 
lutions, c'élail  d'éviter  la  présence  de  ceux 
dont  la  conduite  était  déréglée  :  Cum  iniqua 
gerentibus  non  inlroibo.  [Psal.  XX.V,  &.)  Et 
ce  jeune  homme,  avec  un  esprit  et  un  cœur 
si  peu  défendus  contre  les  impressions  du 
vice,  ne  craint  point  de  former  et  d'entrés 
tenir  des  liaisons  suspectes,  des  amitié- 
pleines  de  scandale,  des  sociétés  libertines 
dont  les  désordres  sont  trop  contagieux 
pour  qu'il  puisse  être. longtemps  sans 'lés 
imiter. 
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Esther,  désirant  uniquement  de  plaire  au 
Dieu  de  ses  pères,  ne  pensait  qu'avec  hor- 
reur &  la  magnificence  que  la  nécessité  de 
sa  condition  faisait  éclater  sur  elle  :  Tu  scis 
neeessitatem  meam,  quod  abominer  signum 
gloriœ  meœ.  (Esther,  XIV,  16.)  Et  cette  vierge 
chrétienne  croit  pouvoir  conserver  son  cœur 
pur,  se  défendre  contre  de  criminelles  im- 
pressions, et  être  insensible  aux  hommages 
qu'elle  semble  mendier  par  les  vaines  pa- 
rures dont  elle  fait  sa  principale  occupation. 

Ah  I  chrétiens,  combien  ne  pourrais-je 
pas  augmenter  ce  détail?  Car,  quoi  de  plus 
commun  parmi  vous  qu'une  témérité  pré- 
somptueuse qui  se  précipite  sans  réflexion 
au  plus  fort  de  l'orage? 

En  effet  vous  n'ignorez  pas  combien  de 
cœurs  ont  été  corrompus,  combien  d'esprits 
ont  été  pervertis  par  la  lecture  de  ces  livres, 
dont  les  uns  semblent  composés  pour  alar- 
mer la  pudeur,  les  autres  pour  porter  les 
plus  cruelles  atteintes  à  la  religion  ;  et  ce- 
pendant vous  les  cherchez  avec  empresse- 
ment, vous  les  lisez  avec  une  avidité  qui  ne 
peut  que  seconder  les  effets  du  poison.  Vous 
savez  à  quels  dépits,  à  quelles  impatiences 
ce  jeu  vous  expose;  si  le  respect  humain  a 
assez  d'empire  pour  empêcher  que  le  trouble 
de  votre,  cœur  ne  se  peigne  sur  votre  visage, 
les  mouvements  dont  il  est  agité  n'en  ont 
que  plus  de  violence  :  et  cependant  on  vous 
voit  tous  les  jours  entre  les  mains  les  fu- 
nestes instruments  de  cette  passion  qui  vous 
tyrannise. 

Combien  de  fois  avez-vous  éprouvé  que  ce 
spectacle  et  ces  assemblées  de  plaisir  sont 
une  école  où  l'on  apprend  en  peu  de  temps 
ce  qu'un  chrétien  devrait  toujours  ignorer? 
et  cependant  vous  vous  y  trouvez  avec  une 
assiduité  que  les  affaires  les  plus  sérieuses 
ne  peuvent  interrompre.  Enfin  vous  ne  pou- 
vez vous  dissimuler  combien  votre  amour- 
propre  est  facile  à  blesser,  votre  cœur  aisé 
à  surprendre,  votre  imagination  ardente  à 
saisir  les  objets,  vos  passions  promptes  à 
s'enflammer  :  et  cependant  vous  ne  craignez 
point  de  vous  rappeler  cette  parole  qui  vous 
a  piqué,  cet  objet  qui  vous  a  charmé,  ces 
images  qui  vous  ont  frappé,  ces  entre- 
tiens, ces  discours  trop  libres  qui  vous  ont 
alarmé. 

Au  reste,  pour  excuser  la  confiance  témé- 
raire avec  laquelle  vous  vous  exposez  à  la 
tentation,  ne  dites  pas  :  J'ai  puisé  dans  une 
éducation  chrétienne  des  sentiments  de  re- 
ligion et  des  principes  de  conduite  dont  je 
saurai  faire  u>age  dans  l'occasion.  Il  est  des 
moments  malheureux  où  l'on  perd  de  vue 
les  plus  beaux  sentiments  et  les  meilleurs 
principes.  Joas,  élevé  dans  le  temple  même 
du  vrai  Dieu,  permit  qu'on  fit  fumer  un  en- 
cens sacrilège  devant  de  fausses  divinités. 

Ne  dites  pas  :  Je  suis  dans  un  âge  dont  la 
maturité  me  permet  bien  des  choses  qu'on 
peut  et  qu'on  doit  même  interdire  à  une 
bouillante  jeunesse.  On  est  homme  à  tout 
âge;  et  l'âge  même,  dont  la  sagesse  semble 
devoir  être  le  partage,  nvest  pas  toujours  à 
couvert  des  plus  honteuses   faiblesses.   Ce 


furent  des  vieillards    qui    sollicitèrent    au 
crime  la  chaste  Susanne. 

Ne  dites  pas  :  Si  dans  telle  circonstance 
je  suis  tenté  de  m'écarter  de  mon  devoir 
une  réflexion  sur  la  sainteté  de  mon  éta! 
sera  un  frein  qui  me  retiendra.  Eles-vou* 
sûr  de  la  faire  alors,  cette  réflexion?  et 
quand  vous  la  feriez,  pouvez-vous  vous  ré- 
pondre qu'elle  aura  son  effet?  Aaron  était 
le  grand  prêtre  du  Dieu  vivant,  et  cependant 
il  eut  la  faiblesse  de  former  le  veau  d'or, 
qui  reçut  les  adorations  d'Israël. 

Ne  dites  pas  :  Cette  circonstance  est  cri-, 
tique,  je  l'avoue,  mais  je  m'en  suis  déjà  tiré 
plusieurs  fois  heureusement,  je  sais  quels' 
moyens  il  faut  employer  pour  me  préser- 
ver. Combien  de  fois  Samson  n'avait-il  pas 
échappé  aux  artifices  de  la  perfide  Dalila?  Il 
eut  enfin  la  faiblesse  de  lui  confier  ce  secret 
fatal  d'où  dépendaient  sa  gloire  et  sa  vie.  Le 
passé  ne  saurait  vous  répondre  de  l'avenir.' 
On  ne  peut  être  longtemps  en  sûreté,  dit 
saint  Cyprien,  quand  on  reste  volontaire- 
ment exposé  au  danger. 

Ne  dites  pas  :  Pendant  un  temps,  il  est 
Yrai,  mon  cœur  n'a  point  été  insensible  à 
certaines  impressions,  mais  il  est  heureuse- 
ment changé.  Un  feu  éteint  peut  se  rallu- 
mer :  Reaccenduntur  exslincla;  une  passion 
assoupie  peut  se  réveiller  :  Sopita  denuo  ex- 
citantur;  un  penchant  qu'on  a  déraciné  peut 
dans  un  instant  prendre  de  nouvelles  ra- 
cines :  Putala  repullulant.  C'est  saint  Ber- 
nard qui  vous  l'apprend. 

Enfin  ne  dites  pas  :  J'espère  en  la  grâce, 
j'en  implore  le  secours;  la  main  de  Dieu  est 
trop  bienfaisante  pour  refuser  de  me  soute- 
nir. Ne  vous  y  trompez  pas,  chrétiens  :  si 
c'est  la  bonté  de  Dieu  qui  ouvre  le  trésor  des 
grâces ,  c'est  sa  sagesse  qui  les  distribue. 
Pensez-vous  qu'elle  s'accommodera  à  vos 
caprices,  et  qu'elle  autorisera  votre  témé- 
rité? Non,  la  grâce,  ce  fruit  précieux  du  sang 
de  Jésus-Christ,  est  trop  estimable  pour  être 
ainsi  prodiguée.  Vous  rejetez  la  grâce  de 
fuite  que  le  Seigneur  vous  offre  maintenant; 
ne  comptez  point  sur  une  grâce  de  combat 
et  de  résistance  qu'il  ne  vous  a  point  pro- 
mise, votre  présomption  serait  confondue 
Fuyez  donc;  la  fuite  n'a  rien  que  de  glo- 
rieux, quand  on  s'y  condamne  pour  s'épar- 
gner un  crime.  En  vain  espéreriez-vous  un 
autre  secours.  Je  dis  plus ,  quand  même 
Dieu  vous  l'accorderait,  cette  grâce  de  com- 
bat, vous  n'en  profiteriez  pas.  yuoi!  un  en- 
nemi que  vous  n'avez  pas  la  force  de  fuir, 
auriez-vous  le  courage  de  le  combattre? 
Non,  non,  votre  cœur  est  trop  d'intelligence 
avec  lui;  vous  seriez  fâché  de  vaincre  un 
ennemi  que  vous  aimez.  Ainsi  se  vérifiera 
dans  vous  l'oracle  de  l'Ecriture;  votre  témé- 
rité vous  a  précipité  dans  la  tentation,  votre 
faiblesse  vous  y  fera  succomber  :  Qui  amat 
periculwn,  in  illo  peribit.  (Eccli.,  III,  27.) 

Enfin  vous  augmenterez  le  nombre  de  ces 
chrétiens  lâches  qui  éprouvent  les  tentations 
et  ne  leur  résistent  pas. 

S'il  est  encore,  à  la  gloire  de  la  religion, 
quelques  âmes  courageuses  contre  lesquelles 
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tout  l'enfer  se  déchaîne  vainement  et  s'arme 
sans  succès,  combien,  hélas  I  s'en  trouve-t-il, 
a  la  honte  du  christianisme,  pour  qui  ôtre 
attaquées  c'est  être  vaincues?  L'ennemi  du  sa- 
lut n'a  pas  besoin,  pour  Jes  épouvanter  ou 
les  séduire,  de  se  métamorphoser  en  lion 
rugissant  ou  en  serpent  artificieux;  leur  dé- 
faite est  si  aisée,  qu'il  goûte  à  peine  le  plaisir 
malin  de  les  vaincre. 

Veut-il  irriter  dans  eux  la  cupidité?  Il  n'est 
pas  nécessaire  qu'il  étale  à  leurs  yeux  des 
trésors  immenses;  le  plus  léger  intérêt  le 
rendra  maître  de  leurs  cœurs. 

Veut-il  les  gagner  par  l'ambition  ?  Il  serait 
'nutile  pour  réussir  qu'il  leur  ouvrît  une 
Carrière  bien  brillante.  Ils  font  mille  pas 
dans  la  route  du  vice  pour  un  seul  qu'il  leur 
fait  faire  dans  celle  des  honneurs. 

Veut-il  les  séduire  par  les  attraits  du  plai- 
sir? Sans  qu'il  ait  recours  aux  prestiges,  leurs 
cœurs  s'ouvrent  d'eux-mêmes  aux  plus  hon- 
teuses voluptés. 

•Veut-il  leur  inspirer  les  sentiments  d'une 
haine  implacable?  Sans  qu'il  leur  fasse  es- 
suyer une  injure  atroce,  un  outrage  sanglant, 
il  ne  faut  que  leur  faire  remarquer  un  geste 
un  peu  méprisant,  que  leur  faire  entendre 
une  parole  un  peu  piquante,  pour  qu'ils  vo- 
lent à  la  vengeance  la  plus  inexorable. 

Veut-il  éteindre  dans  eux  Jes  lumières  de 
la  foi?  Il  ne  daigne  pas  même  présenter  à 
leur  esprit  tant  de  subtilités  et  de  raisonne- 
ments captieux  qu'il  a  suggérés  à  l'hérésie 
et  à  l'impiété.  La  plus  légère  objection,  l'om- 
bre seule  d'une  difficulté  les  l'ait  renoncera 
croire  les  vérités  les  plus  incontestables. 

Veut-il  les  faire  rougir  de  leurs  devoirs  les 
plus  essentiels?  Sans  qu'il  emploie  contre 
eux  la  violence  des  persécutions,  la  crainte 
d'une  raillerie  les  rend  prévaricateurs. 

Eu  un  mot,  de  quelque  côté  qu'il  les  at- 
taque, toujours  sûr  du  succès  il  ne  trouve 
pas  même  dans  eux  la  moindre  résistance. 
Quelle  lâcheté!  quel  opprobre!  Un  seul 
chrétien  devrait  faire  trembler  des  milliers 
de  démons  :  et  un  seul  démon  fait,  nun-seu- 
lement  trembler,  mais  tomber  honteusement 
dans  ses  fers  des  milliers  de  chrétiens. 

Vous  les  condamnez  sans  doute,  ces  indi- 
gnes soldats  de  Jésus-Christ;  mais  votre  con- 
duite a-t-elle  de  quoi  consoler  ce  Dieu  Sau- 
veur? Vous  vous  mettez  peut-être  en  devoir 
de  disputer  la  victoire;  mais  la  remportez- 
vous?  Vous  résistez  peut-être  aune  première 
attaque  ;  mais  une  seconde  trou  ve-l-elle  dans 
vous  la  même  résistance?  Vous  êtes  peui- 
êlre  vainqueur  dans  un  genre  de  combai  ; 
mais  n'êtes-vous  pas  vaincu  dans  un  autre  ? 
Je  n'en  disconviens  pas,  dites-vous;  mais  du 
moins  alors  je  suis  moins  coupable  que 
malheureux  :  la  violence  de  latentaiion  rend 
ma  chute  excusable;  je  ne  l'éprouve  qu'en 
gémissant,  et  je  n'y  succombe  que  parce 
que  je  ne  peux  résister. 

Ah  !  chrétiens,  quel  blasphème  contre  la 
bonté  de  votre  Dieu!  Quoi  1  vous  ne  pouvez 
résister?  Ignorez-vous  donc  qu'il  est  de  la 
foi  que  ce  Dieu  fidèle  ne  permettra  jamais 
que  vous  sovez  tentés  au  delà  de  ce  que  vous 
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pouvez  :  Fidelis  Deus,  qui  non  patietur  vos 
tentari  supra  id  quod  pote$tis.(l  Cor.,X,  13.) 
Envisagez  la  violence  de  la  tentation,  dit 
saint  Ambroise,  j'y  consens  :  Videte  magni- 
tudinem  tentai ionis  ;  mais  en  même  temps 
considérez  la  force  du  secours  qui  vous  est 
offert  :  Videte  magnitudinem  virtutis. 

Vous  ne  pouvez  résister  I  Ahl  lorsqu'il 
faut  vaincre  un  vice  par  un  autre,  surmon- 
ter la  vengeance  par  l'intérêt,  l'intérêt  par 
le  plaisir,  le  plaisir  par  l'ambition,  vous  pou- 
vez tout,  rien  ne  vous  rebute  :  ce  n'est  donc 
que  lorsqu'il  s'agit  du  salut  de  votre  âme  que 
votre  courage  vous  abandonne. 

Vous  ne  pouvez  résister  1  Mais  ces  difficul- 
tés que  vous  éprouvez,  n'est-ce  pas  vous- 
même  qui  les  avez  fait  naître?  Si  vous  n'a- 
viez pas  souillé  votre  cœur  de  désirs  impurs, 
certains  objets  feraient-ils  sur  vous  de  si 
vives  impressions?  Si  vous  n'aviez  pas  laissé 
vieillir  cette  habitude,  si  vous  aviez  combattu 
cette  passion  dans  ses  commencements,  la 
tentation  n'exigerait  pas  aujourd'hui  ces  ef- 
forts que  vous  regardez  comme  au-dessus 
de  vos  forces. 

Vous  ne  pouvez  résister  1  Dites  plutôt  que 
vous  ne  le  voulez  pas.  Il  faudrait  faire  tel 
sacrifice,  renoncer  à  tel  avantage,  éloigner 
ou  éviter  tel  objet.  Mais  le  cœur  y  est  trop 
attaché,  et  vous  n'avez  pas  le  courage  de 
rompre  des  liens  qui  vous  sont  si  chers. 
Ainsi  cette  prétendue  impossibilité  ne  con- 
siste que  dans  une  lâcheté  honteuse;  c'est 
elle  qui  captive  votre  volonté.  Hélas  1  vous 
en  rougissez  souvent  malgré  vous.  Mais  non, 
bientôt  vous  chargez  l'amour-propre  du  soin 
d'employer  les  plus  belles  couleurs  pour  vous 
en  dérober  la  honte  :  dernière  et  funeste 
ressource  ! 

Ce  llatteur  insinuant  et  toujours  éloquent, 
parce  qu'il  a  l'art  de  mettre  le  cœur  dans 
ses  intérêts,  vient  enfin  à  bout  de  vous  per- 
suader que  vous  ne  succombez  point  à  la 
tentation,  lors  même  qu'elle  triomphe  de 
vous. 

Ainsi,  ce  luxe  scandaleux  que  vous  inspire 
un  orgueil  secret  et  une  vaine  démangeaison 
de  vous  faire  remarquer ,  il  le  couvre  du 
voile  des  bienséances  de  votre  état  ;  ces 
discours  mordants  et,  satiriques  dont  vous 
vous  êtes  fait  une  habitude ,  ces  fruits  em- 
poisonnés d'une  malignité  meurtrière,  il  les 
déguise  sous  le  nom  de  saillies  et  d'enjoue- 
ment; ces  liaisons  si  étroites,  ces  entrevues 
si  fréquentes,  symptômes  trop  marqués  d'une 
passion  dangereuse,  ce  n'est,  selon  lui, 
qu'une  sympathie  qui  ne  blesse  en  rien  Je 
uevoir,  qu'une  amitié  qui  n'a  rien  que  de 
légitime  ;  ces  dispenses  de  la  loi  du  jeûne  cl 
de  l'abstinence,  suite  de  l'horreur  naturelle 
que  vous  avez  pour  tout  ce  4qui  mortifie  ,  ce 
sont  des  ménagements,  des  adoucissements 
nécessaires  à  une  santé  délicate. 

S'agit-il  de  goûter  ce  qu'ont  d'agréable 
tant  Ue  divertissements  et  de  plaisirs  capa- 
bles d'affaiblir  les  tempéraments  les  plus  ro- 
bustes, on  a  des  forces  de  reste.  Faut-il  ex- 
pier par  quelques  jours  de  pénitence  ce  qu  us 
ont  de  ciiminel,  on  ne  trouve  plus  dans  soi 
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que  faiblesse.  Le  monde  offre  des  jeux  qui 
fatiguent  encore  plus  qu'ils  ne  récréent,  et 
c'est  un  maître  aimable;  l'Eglise  ordonne 
quelques  retranchements  mille  l'ois  plus  sa- 
lutaires qu'ils  ne  sont  mortifiants,  et  c'est 
une  marâtre.  On  regarde  comme  un  fer  ho- 
micide le  glaive  de  la  pénitence  qu'elle  pré- 
sente :  si  on  le  reçoit  de  ses  mains,  ce  n'est 
qu'en  frémissant,  et  bientôt  on  le  laisse  tom- 
ber par  lâcheté. 

Ainsi,  chrétiens,  soit  aveuglement,  soit 
témérité,  soit  lâcheté  dans  nous,  les  tenta- 
tions deviennent  la  cause  de  notre  perte, 
tandis  qu'elles  pourraient  être  la  source  des 
plus  grands  mérites.  Ahl  ranimons  notre 
courage;  effaçons  la  honte  de  nos  défaites 
passées  par  uue  suite  de  glorieuses  victoires. 
Notre  ennemi  n'est  pas  si  redoutable  que 
nous  nous  le  figurons;  son  pouvoir  n'égale 
pas,  à  beaucoup  près,  sa  malice  :  il  ne  peut 
vaincre  que  celui  qui  veut  bien  être  vaincu: 
Non  vincit  nisi  volentem. 

Je  n'ignore  pas  que ,  quelque  faible  que 
soit  la  tentation,  il  faut  le  secours  de  la 
grâce  pour  la  vaincre  :  mais  je  sais  en  même 
temps  qu'avec  la  grâce,  la  tentation,  quelque 
forte  qu'on  la  suppose,  peut  être  vaincue  : 
or,  Dieu  nous  le  promet, ce  secours  de  la 
grâce,  si  nous  sommes  fidèles  à  la  demander 
et  à  la  seconder  par  nos  efforts  :  Oui,  nous 
dit-il,  combattez  avec  courage,  et  je  vous 
secourerai  :  Luclamini  et  adjuvabo. 

Pour  vous  animer,  jetez  vos  regards  sur 
les  saints,  sur  ces  âmes  fortes  dont  vous 
admirez  les  vertus.  Toute  leur  vie  n'est  qu'un 
combat  perpéiuel  :  combat  contre  les  sens 
qu'elles  mortifient,  contre  l'esprit  qu'elles 
soumettent,  contre  les  passions  qu'elles 
captivent,  contre  leurs  volontés  qu'elles 
sacrifient.  Sool-elles  donc  d'une  autre  nature 
que  vous;  votre  religion  est-elle  différente 
de  la  leur;  n'avez- vous  pas  les  mêmes 
motifs,  un  ciel  à  gagner,  un  enfer  à  éviter? 

N'avez-vous  pas  comme  elles  Jésus- Christ 
pour  modèle  et  pour  soutien?  Le  jeûne, 
pour  dompter  les  révoltes  de  la  chair,  la 
prière  pour  attirer  le  secours  du  ciel,  la  vi- 
gilance pour  prévenir  l'ennemi,  voilà  les 
armes  que  le  Dieu  Sauveur  a  employées 
lui-même  ;  il  vous  les  présente,  les  reluse- 
rez-vous  de  sa  main?  Elles  sont  l'annonce 
d'une  victoire  certaine,  le  signe  de  la  défaite 
entière  des  ennemis  de  votre  salut  :  In  hoc 
signo  vinces.  A  ces  armes  victorieuses  Jésus- 
Christ  ajoute  encore  la  promesse  de  vous 
secourir  ;  pourriez-vous  manquer  de  courage? 
Luctamini  et  adjuvabo.  C'est  dans  le  danger 
qu'on  reconnaît  la  vertu;  plus  le  combat  est 
opiniâtre,  plus  la  victoire  est  glorieuse.  On 
n'a  droit  à  la  récompense  qu'après  avoir 
combattu  généreusement.  Encore  quelques 
étions,  votre  triomphe  est  certain,  et  Jésus- 
Christ  promet  de  couronner  lui-même  votre 
victoire  :  Luctamini  et  coronabo. 

Ne  l'oubliez  donc  jamais  :  toute  la  vie 
d'un  chrétien  doit  être  une  vie  de  combat. 
L'enfer  a  couvert  de  ses  pièges  la  surface 
de  la  terre.  Placé  au  milieu  de  Babylone, 
sollicité  par  les  charmes  d'un  monde  cor- 


rompu, toujours  poursuivi  par  ses  passions, 
assailli  de  toute  part,  un  chrétien  ,  dans  re 
séjour  de  mort,  doit  sans  cesse  soutenir  e| 
repousser  les  attaques  des  ennemis  de  sou 
salut. 

Soldats  de  Jésus-Christ,  notre  chef,  nous 
nous  sommes  engagés  à  combattre  et  à  vain- 
cre sous  ses  auspices.  Combattons  donc  jus- 
qu'à la  mort,  mourons  les  armes  à  la  main; 
que  notre  dernier  soupir  annonce  notre  der- 
nière victoire.  Les  richesses  immenses  d'un 
Dieu  libéral,  voilà  le  prix  de  nos  combats  : 
Luctamini  et  coronabo.  Ce  n'est  qu'à  la  per- 
sévérance qu'est  réservée  cette  couronne 
immortelle  que  je  vous  souhaite.  Au  nom 
du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  IV. 
Pour  le  mardi  de  la  I"  semaine  de  Carême. 

SUR   LE   JEUNE. 

Cumjeiunaiis.fioliteûeri  sicuthypocrilae  tristes.  (Mallh., 
VI,  10.) 

Lorsque  vous  jmnez,  ne  prenez  point  un  air  triste  com- 
me les  hypocrites. 

Serait-ce  une  hypocrisie  criminelle  qui 
ferait  aujourd'hui  notre  tristesse?  Croirions- 
nous  devoir  affecter  pendant  ce  saint  temps 
un  visage  pâle  et  défiguré?  Ne  jeûnerions- 
nous  que  pour  paraître  jeûner?  Hélas!  telle 
est  notre  vanité  que,  quand  nous  aurions 
assez  de  religion  pour  observer  scrupuleuse- 
ment le  précepte  du  jeûne,  nous  serions 
peut-être  insensés  pour  nous  en  glorifier  et 
prétendre  nous  en  laire  honneur  devant  les 
hommes  :  tant  notre  orgueil  est  attentif  à 
saisir  tout  ce  qui  peut  le  flatter. 

Mais  non,  cet  écueil  d'une  funeste  hypo- 
crisie n'est  pas  ce  que  nous  avons  aujour- 
d'hui le  plus  à  redouter.  On  estime  trop  peu 
dans  le  monde  les  exercices  de  religion  pour 
que  l'hypocrite  puisse  prétendre  en  tirer  avan- 
tage. La  grande  tentation  de  cesjours  saints, 
c'est  un  fonds  de  sensualité  qui  nous  fait 
regarder  ces  jours,  consacrés  au  jeûne  et  à 
la  pénitence,  comme  une  carrière  pénible  et 
un  joug  insupportable. 

A  celte  délicatesse  du  siècle,  que  la  vue 
de  tout  ce  qui  mortifie  la  chair  alarme  et 
déconcerte,  opposons  la  loi  même  du  jeûne 
et  l'esprit  de  cette  loi  :  la  loi,  pour  étouffer 
en  vous  tout  sentiment  de  révolte,  l'esprit  de 
la  loi  pour  vous  faire  entrer  dans  les  vues  du 
législateur;  la  loi  pour  vous  instruire  de  vos 
obligations,  l'esprit  de  la  loi  pour  faciliter, 
pour  élever  votre  obéissance;  la  loi  pour 
aller  au-devant  de  tout  vain  prétexte,  l'es- 
prit de  la  loi  pour  augmenter  vos  mérites. 
En  deux  mots,  ce  que  demande  de  tout 
fidèle,  pendant  ces  jouis  de  salut  et  de  pé- 
nitence, la  loi  du  jeûne  et  l'esprit  de  cette 
loi  :  c'est  tout  le  sujet  et  le  partage  de  ce 
discours. 

Seigneur,  qui  nous  donnez  des  lois  si 
saintes,  si  jusies,  si  salutaires,  faciles  même, 
dounez-nous-en  d'esprit,  et  faites  par  votre 
grâce  que   l'esprit  vivifie  ce  que  tuerait  la 
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lettre  seule.  Nous  vous  en  prions  par  l'in- 
tercession de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Que  de  tentations  au  sujet  du  jeûne  !  les 
uns  par  un  esprit  de  libertinage  méprisent 
ou  du  moins  ne  respectent  pas  assez  la  loi 
qui  nous  en  est  prescrite;  les  autres  sen- 
suels et  délicats  avouent,  sans  manquer  de 
respect. pour  la  loi,  qu'ils  ne  peuvent  s'y 
assujettir;  ceux-ci,  cherchant  à  se  tromper 
eux-mêmes,  colorent  leur  désobéissance 
d'une  infinité  de  prétextes  spécieux;  ceux-là, 
tâchant  de  concilier  les  intérêts  de  leur 
amour-propre  avec  les  intérêts  de  la  loi,  se 
ménagent  de  si  grands  adoucissements  en 
jeûnant  qu'on  peut  dire  qu'ils  ne  jeûnent 
plus;  il  y  en  a  enfin  qui,  ne  pouvant  obser- 
ver le  précepte  dans  toute  son  étendue,  se 
persuadent  que  la  bonté  qu'on  a  de  les  dis- 
penser d'  une  partie  ue  la  loi ,  leur  donne 
droit  de  se  décharger  de  l'autre.  Faisons 
voir  à  tous  ces  prévaricateurs  de  la  loi  du 
jeûne  ce  que  leur  demande  cette  loi. 

Ce  qu'elle  demande  premièrement  de  ceux 
qui  ne  la  respectent  point  assez.  Hélas  1  en 
seraient-ils  venus  jusqu'à  la  mépriser?  Ah  1 
s'il  en  était  dont  l'impiété  se  portât  à  cet 
excès,  c'est  à  vous,  chrétiens,  à  confondre 
leurs  raisonnements  impies.  Le  Seigneur  a 
droit  de  l'attendre  du  zèle  que  vous  devez 
avoir  pour  l'observation  de  ses  lois.  Us  vous 
demanderont  sans  doute,  avec  cet  air  inso- 
lent, qui  semble  être  devenu  naturel  à  l'im- 
pie, si  pour  un  repas  ils  seront  réprouvés,  si 
user  d'une  viande  plutôt  que  d'une  autre  peut 
jamais  être  un  crime  fort  sérieux.  Non,  leur 
direz-vous,  en  leur  avouant  avec  l'Apôtre, 
que  ce  qui  fait  le  royaume  de  Dieu,  ce  n'est 
ni  le  boire  ni  le  manger,  mais  vous  serez 
réprouvés  pour  votre  désobéissance,  et  voilà 
votre  crime.  Faites-leur  bien  sentir  que  le 
Seigneur  a  l'ail  son  Eglise  dépositaire  de  son 
autorité,  que,  par  conséquent,  quand  l'Eglise 
impose  une  loi,  c'est  comme  si  Dieu  l'im- 
posait lui-même;  que  l'Eglise  donc,  en  vertu 
de  cet  oracle  qui  condamnait  les  amis  de 
l'époux  à  jeûner  lorsque  l'époux  leur  serait 
enlevé,  s'est  fait  une  loi  du  jeûne;  et  que  ce 
jeûne,  qu'elle  s'est  rendu  si  famiher,  depuis 
qu'elle  s'est  vue  privée  de  son  divin  Epoux, 
c'est  surtout  à  ce  saint- temps  qu'elle  l'a  fixé. 
Soumettez-vous  donc,  ajoulerez-vous  à  ces 
hommes  téméraires  qui  veulent  secouer,  le 
joug,  et  puisque  la  loi  qu'on  vous  impose  est 
émanée  d'une  autorité  divine,  commeneez 
par  obéir. 

Ils  diront  peut-être,  emprunlant  te  lan- 
gage de  l'hérésie.,  que  te  jeûne  est  le  fruit 
u'uue  invention  superstitieuse,  une  loi  meur- 
trière, un  reste  de  la  servitude  judaïque. 
Alors  accablez-les  de  tout  ce  que  I  antiquité 
u  eu  de  plus  respectable.  Faites-les  remonter 
de  siècle  en  siècle  jus  jii'à  ces  premiers  temps 
où  les  fidèles  s'exeiraient  au  martyre  pat  un 
jeûne,  qui  laissait  d'autant  moins  de  matière 
aux  supplices  que  leur  chair  en  était  plus 
exténuée.  Faites-les  souvenir  de  .ce  que  dit 
-ami  Augustin:  qu'il  trouve  dans  les  lettres 


des  apôtres,  dans  l'Evangile  de  Jésus-Christ, 
une  loi  positive  du  jeûne,  et  que  dans  toute 
la  suite  de  ces  Livres  sacrés  on  nous  en  fait 
un  précepte. 

Faites-leur  remarquer  avec  Tertullien  que 
le  peuple  de  Dieu  depuis  la  naissance  du 
monde  n'a  jamais  été  sans  une  espèce  de 
jeûne;  que  toute  chair  immonde  fut  pour 
les  Juifs  une  viande  abo  minable;  que 
le  Seigneur,  en  permettant  à  Noé  l'usage 
fies  viandes,  lui  défendit  le  sang  des  ani- 
maux ;  que  nos  pères  se  contentaient  avant 
le  déluge  des  fruits  de  la  terre;  qu'il  y  eut 
même  jusque  dans  le  séjour  de  l'innocence 
du  fruit  défendu. 

Dites-leur,  mais  avec  cette  éloquence  chré- 
tienne qui  faisait  triompher  les  Chrysostome, 
les  Grégoire  et  les  Basile  quand  ils  parlaient 
des  avantages  du  jeûne  ;  dites-leur  que  l'in- 
tempérance est  la  source  de  nos  maux,  et 
que  le  jeûne  en  est  le  remède  ;  que  i'une  em- 
brasa Sodome,  et  que  le  feu  de  la  fournaise 
de  Babylone  fut  amorti  par  !  autre;  qu'Elie 
se  rendit  par  le  jeûne  digne  d'habiter  une 
région  céleste,  que  l'orgueilleux  Aman  ne 
put  tenir  contre  le  jeûne  d'une  Estber,  et 
que  celui  de  Judith  triompha  du  fier  Holo- 
pherne  ;  que  le  jeûne  fil  naître  d'un  sein  sté- 
rile l'admirable  Samuel  ;  que  pendant  que 
Moïse  sur  la  sainte  montagne  entrait  à  la 
faveur  du  jeûne  dans  la  familiarité  du  Sei- 
gneur, Israël  au  bas  de  la  montagne  se  livrait 
à  des  excès  qui  lui  faisaient  adorer  un  veau 
d'or.  Le  saint,Législateur,  indigné  d'une  ido- 
lâtrie si  monstrueuse,  brise  les  tables  de  la 
loi  et  perd  par  l'intempérance  de  son  peuple 
le  fruit  d'un  jeûne  de  quarante  jours. 

En  un  mot,  tous  nos  monuments  sacrés 
déposent  en  faveur  de  la  loi  du  jeûne  ;  réu- 
nissez-les sous  les  yeux  de  l'impie.  S'il  ne  se 
rend  pas  à  des  monuments  si  dignes  de  notre 
vénération,  quel  qu'il  soit,  dénoncez-le  à  l'E- 
glise, et  s'il  refuse  d'écouter  l'Eglise,  ne  le 
regardez  plus  que  comme  un  publicain,  que 
comme  un  païen  :  surtout  aujourd'hui  que  le 
jeûne  de  ce  saint  temps  étant  une  de  ces 
observances  qui  nous  distinguent  des  héré- 
tiques, c'est  en  le  pratiquant  qu'on  fait  pro- 
fession de  sa  religion  :  Sit  libi  sicut  elhni- 
cus  et  publicanus.  [Mattfi.,X\,  .17.) 

Il  faut  donc,  la  respecter,  cette  loi  du  jeûne  ; 
mais  surtout  il  faut  l'observer.  Que  serait-ce 
si  -convaincus  des  droits  et  do  l'équité  de 
celui  qui  l'a  portée,  des  avantages  qu'elle 
renferme,  du  besoin  même  que  nous  en 
avons,  nous  écoulions  encore  notre  sensua- 
lité jusqu  a  lui  faire  céder  toute  l'autorité 
d'un  Dieu  et  scandaliser  toute  l'Eglise? 

Souvenons-nous  ici  du  généreux  Eléazar, 
et  que  ce  seul  exemple  nous  confonde.  Que 
j'ai  nie,  clnétieu.s,  à  me  représenier  ce  saint 
vieillard  allant  au  supplice  résolu  de  périr 
plutôt  que  de  toucher  à  des  viandes  que  la 
loi  lui  détend.  Ses  amis  ont  beau  le  prier 
(Ju  moins  de  feindre.  Moi,  dit-il,  en  rappe- 
lant celle  grandeur  d'âme  dont  sa  vieillesse, 
bien  loin  de  l'avoir  affaiblie,  relevait  encore 
le  mérite,  moi  faire  paraître  une  telle  fai- 
blesse 1  et  que  diraient  nos  jeunes  gens  quand 
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ils  apprendraient  qu'Eléazar  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans  aurait  eu  la  lâcheté  d'aban- 
donner la  loi  de  son  Dieu  pour  obéir  à  des 
incirconcis? 

Non,  non,  plutôt  que  de  m'attirer  l'exé- 
cration de  tous  les  siècles  en  me  déshono- 
rant moi-même,  descendons  glorieusement 
dans  le  tombeau.  Le  reste  de  vie  que  me 
conserverait  ma  dissimulation  ne  me  tirerait 
pas  des  mains  du  Tout-Puissant  :  au  lieu 
qu'en  donnant  généreusement  ma  vie  pour 
1  observation  de  nos  lois,  je  paraîtrai  digne 
de  la  blancheur  de  mes  cheveux,  et  je  mé- 
riterai de  servir  de  modèle  à  nos  descen- 
dants. (II  Mach.,  111,  18-31. )Tant  de  noblesse 
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n'a-t-eile  pas  de  quoi    vous  faire   rougir, 
hommes  esclaves  de  vos  sens? 

Non,  ce  qui  vous  soustrait  à  la  loi  du 
jeûne  ,  ce  n  est  point  un  Anliochus  armé 
contre  les  adorateurs  du  vrai  Dieu;  qu'au- 
riez-vous  à  redouter  dans  une  terre  chré- 
tienne, sous  des  princes  pleins  de  religion  ? 
Ce  n'est  point  une  extrême  faiblesse,  une 
vieillesse  décrépite;  votre  santé  est  encore 
dans  toute  sa  force  et  toute  sa  vigueur.  Ce 
n'est  pas  même  ce  respect  humain  dont  la 
vertu  a  tant  de  peine  à  braver  la  tyrannie; 
nous  sommes  dans  un  temps  où  le  respect 
humain  lui-même  semble  combattre  en  fa- 
veur de  la  loi. 

Qu'est-ce  donc  qui  vous  lente?  Le  dirai-je: 
votre  seule  sensualité;  et  cette  tentation 
suffit  pour  vous  faire  transgresser  un  devoir 
essentiel ,  pour  que  vous  vous  déshonoriez 
aux  yeux  de  l'Eglise,  pour  que  vous  ne  crai- 
gniez point  d'être  une  pierre  de  scandale 
pour  vos  frères  :  et  nous  voyons  un  vieillard 
accablé  sous  le  poids  des  années,  mais  obser- 
vateur religieux  de  la  loi  de  son  Dieu,  qui  se 
rend  supérieur  aux  plus  affreux  supplices. 
Ah  1  puisque  vous  ne  pouvez  rien  refuser  à 
cette  sensualité  qui  vous  domine,  vendez, 
comme  Esaii,  les  droits  de  votre  aînesse 
pour  une  légère  satisfaction;  perdez  par  la 
séduction  de  votre  funeste  exemple,  un  frère 
Dour  qui  Jésus-Christ  est  mort;  il  ne  périra 
que  parce  que  vous  l'aurez  scandalisé  ;  enfin 
perdez- vous  vous-même;  aux  désirs  d'un 
corps  périssable,  sacrifiez  une  âme  im- 
mortelle. 

Mais  non,  me  diront  ici  ces  esprits  doubles 
qui  ne  se  repaissent  que  de  leurs  illusions  : 
non  ce  n'est  point  sensualité,  si  je  me  dis- 
pense du  jeûne,  c'est  raison.  Raison,  chré- 
tiens, et  d  où,  je  vous  prie,  prétendez-vous  la 
tirer? 

Do  votre  naissance?  Non,  sans  doute.  Vous 
croiriez-vous  au-dessus  du  Législateur,  ou 
voudriez-vous  que  ses  lois  ne  lussent  que 
pour  le  peuple  ?  Plus  Dieu  vous  a  faits  grands, 
plus  il  attend  de  vous  de  grands  exemples. 
D'ailleurs  vous  Je  savez  si  bien,  votre  gran- 
deur est  votre  écueil;  elle  ne  sert  ordinaire- 
ment qu'à  faire  de  grands  pécheurs.  Hé  quoi  ! 
ce  qui  vous  rend  si  criminels  aux  yeux  de 
Dieu,  serait-il  un  titre  qui  vous  dispensât  de 
satisfaire  à  sa  justice? 

Prétexterez-vous  la  faiblesse  de  votre  sexe? 
Vous  en  voyez  trop  au  milieu  du  christia- 


nisme qui  vous  apprennent  par  leur  expé- 
rience ce  que  peut  en  matière  d'abstinence 
Je  sexe  le  plus  faible  pour  oser  nous  alléguer 
cette  excuse.  Combien,  sans  parler  de  ces 
Jiéroïnes  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  loi 
dont  nous  honorons  la  mémoire,  combien  de 
vierges  chrétiennes  dans  Je  cloître,  dont  la 
vie  n'est  qu'un  jeûne  perpétuel  :  et  quelques 
jours  de  jeûne  vous  effrayeraient! 

Serait-ce  votre  âge?  Mais,  pour  peu  que 
vos  forces  vous  le  permettent ,  l'exemple 
d'Eléazar  n'a-t-il  pas  dû  déjà  vous  faire  dire 
qu'il  serait  beau  qu'à  l'âge  de  quatre-vingt 
dix  ans  vous  apprissiez  à  nos  jeunes  gens 
quels  sont  leurs  devoirs,  et  que  rien  ne  lerait 
plus  d'honneur  à  voire  vieillesse  que  la  par- 
faite observation  d'une  loi  rigoureuse. 

Apporterez-vous  pour  excuse  Je  besoin 
qu'ont  de  vous  vos  enfants?  On  se  croit  sou- 
vent plus  nécessaire  qu'on  ne  l'est;  et  c'est 
avec  un  secret  plaisir  qu'on  s'entend  dire: 
conservez-vous,  et  ne  laissez  pas  dans  votre 
famille  un  vide  qu'il  serait  impossible  de 
remplir.  Tentation  qui  n'est  que  trop  ordi- 
naire. Mais  enfin,  s'il  est  vrai  que  vous  soyez 
si  nécessaire ,  sera-ce  par  une  infraction 
scandaleuse  de  sa  loi  que  vous  mériterez  que 
Dieu  vous  conserve? 

Enfin,  et  c'est  là,  je  le  sais,  le  grand  pré- 
texte, la  prétendue  raison  dont  s'autorise 
surtout  votre  amour-propre,  le  peu  de  santé 
dont  vous  jouissez;  encore  ce  peu  de  santé 
ne  le  devez-vous  qu'à  des  soins  et  à  des  pré- 
cautions infinies. 

Parlez  de  bonne  foi,  chrétiens;  avez-vous 
éprouvé  -sur  cela  vos  forces?  Je  voudrais, 
car  si  vous  avez  droit  de  demander  que  nous 
entrions  dans  les  sentiments  de  cette  con- 
descendance de  l'Eglise  qui  la  fait  compatir 
aux  infirmités  de  ses  enfants,  il  ne  faut  pas 
aussi  que  nous  vous  laissions  abuser  de  sa 
bonté  :  je  voudrais  que  vous  eussiez  ici  l'exac- 
titude du  jeune  Daniel  et  de  ces  trois  enfants 
de  Juda,  qui  ne  devaient  être  nourris  que  de 
ce  qui  se  serait  servi  sur  la  table  de  Nabu- 
chodonosor.  Eprouvez-nous,  disaient -ils  à 
celui  qui  était  chargé  des  ordres  du  prince, 
et  souffrez  que  pendant  dix  jours  on  ne  nous 
donne  que  des  légumes  et  de  J'eau ,  vous 
verrez  si  nous  en  serons  plus  exténués  que 
les  autres.  Tenta  nos,  obsecro.  (Dan.,  1, 12.) 
L'épreuve  se  fit,  et  Jeur  santé  n'en  parut  que 
plus  brillante.  Faites  un  pareil  essai,  vous 
qui  craignez  tant  que  le  jeûne  n'alière  la 
vôtre,  Tenta. 

Cette  délicatesse  de  tempérament  dont 
vous  vous  plaignez,  ne  vient  peut-être  que 
de  l'excès  môme  des  précautions  qui  l'affai- 
blissent. Ce  qui  rend  souvent  une  complexion 
chancelante  et  délicate,  c'est  qu'on  en  mé- 
nage trop  la  i'aiblesse.  Cette  vie  molle  a  be- 
soin elle-même  «l'expiation  :  comment  pour- 
rait-elle èlre  une  excuse  légitime  qui  vous 
dispensât  des  austérités  communes  à  tous 
les  fidèles?  Voyez  si,  en  écoutant,  en  flatlant 
moins  votre  mollesse,  votre  sanlé  n'en  de- 
viendra pas  plus  forte  et  plus  assurée  :  Tenta, 
obsecro. 
Mais  je  le  veux,  vous   vous  éprouvez,  et 
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ces  éprouves  vous  sont  fatales,  vous  souffrez. 
Ah  !  j'en  appelle  encore  à  la  droiture  de  votre 
cœur.  Qui,  vous  soutirez  ;  mais  souffrez-vous 
assez  pour  être  dispensé  du  jeûne;  el  notre 
compassion  ne  doit-elle  pas  céder  ici  la  place 
à  l'indignation  ?  Vous  souffrez  dès  qu'il  s'a- 
git du  jeûne  et  de  l'abstinence.  S'agil-il  de 
vous  épuiser  en  veilles  pour  un  jeu  outré, 
de  fournira  l'agitation  des  assemblées  et  des 
plaisirs,  de  soutenir,  pour  parvenir,  toutes 
les  langues  du  service,  de  prendre  sur  vous 
pour  un  intérêt  sordide  des  travaux  capables 
d'altérer  la  santé  la  plus  robuste,  vous  ne 
souffrez  plus. 

C'est-à-dire  que,  dès  qu'il  s'agit  de  votre 
fortune,  de  vos  plaisirs,  de  voire  avance- 
ment, vous  ne  trouvez  rien  de  trop  pénible; 
c'est-à-dire  que  ce  n'est  que  lorsqu'il  s'agit 
des  devoirs  de  votre  religion,  que  les  pré- 
tendues impossibilités  de  santé  naissent  et  se 
multiplient.  Non,  ce  n'est  point  votre  santé, 
c'est  votre  cœur  qu'il  faudrait  changer;  tout 
alors  deviendrait  possible,  tout  vous  paraî- 
trai   facile.  Ce  qu'on  aime  ne   coûte  jamais. 

Vous  souffrez  ,  répétez-vous  encore.  Mais 
ignorez-vous  que  l'intention  de  l'Eglise,  en 
établissant  la  loi  du  jeûne,  a  été  d'affaiblir  la 
chair,  et  par  là  d'amortir  la  vivacité  des  pas- 
sions, d'enlever  à  vos  ennemis  domestiques 
ce  qui  fait  toute  leur  force,  de  préserver 
l'innocence  et  d'expier  le  crime?  N'est-il  pas 
juste  que  ce  qui  a  servi  à  l'iniquité  serve  à 
Ja  justice  ?  Avez-vous  pu  croire  que  des  aus- 
lériiés  pouvaient  s'accomplir  sans  peine,  et 
qu'on  lit  pénitence  sans  souffrir? 

Enfin  vous  souffrez  ;  oui,  mais  si  vos  in- 
dispositions n'ont  rien  de  dangereux,  s'il  ne 
laut  après  les  jours  de  votre  jeûne  que  quel- 
ques ménagements  pour  vous  rétablir,  qu'il 
vous  sera  consolant  d'avoir  été  moins  jaloux 
de  votre  santé  que  de  l'intégrité  de  votre 
conscience!  En  un  mot,  n'oubliez  jamais  que 


SUR  LE  JEUNE. 

dérogeais  à  la  sévérité  de 
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la  loi?  Je  n'affec 


l'Eglise ,  comme  dépositaire  de  l'autorité 
du  Seigneur,  fait  une  loi  du  jeûne  et  de  l'abs- 
tinence. Elle  oblige  donc  tous  les  tidèles  sans 
exception.  C'est,  je  le  sais,  une  loi  de  péni- 
tence et  non  pas  une  loi  de  mort;  mais  je 
sais  aussi  qu'il  ne  laut  rien  moins  qu'un  pé- 
ril presque  évident  et  considérable  pour  en 
justilier  l'inobservation.  Examinez  sur  ce 
principe  tous  vos  prétextes,  toutes  vos  ex- 
cuses :  vous  en  rougirez. 

Mais  avançons,  chrétiens;  il  en  est  qui 
prétendent  observer  la  loi  du  jeûne,  mais  les 
abus  où  ils  tombent  en  1  observaut  nous 
donnent  droit  de  les  regarder  comme  de 
vrais  prévaricateurs.  Ils  écartent  tout  ce  qu'il 
y  a  d'amer  et  de  pénible  dans  le  précepte  ; 
par  les  adoucissement*  et  les  relâchements 
qu'ils  se  permettent,  ils  se  font  un  art  de 
jeûner,  sans  s'apercevoir  de  la  rigueur  du 
jeûne.  Que  de  moyens  a'imagine-l-on  pas 
pour  éluder  la  longueur  de  l'abstinence  ;  que 
de  raffinements  pour  suppléer  à  la  simplicité 
des  mets 

Délions-nous  cependant  de  notre  zèle  et 
n'outrons  rien.  Malheur  à  moi  si  je  vous  im- 
posais un  joug  insupportable.  Serais-je  moins 
coupable,  que  si   ue  mon  autorité   privée  je 
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terai  donc  point  de  vous  exagérer  ici  cette 
extrême  rigueur  avec  laquelle  jeûnaient  au- 
trefois les  l'ulèles,  se  refusant  tout  ce  qui 
pouvait  flatter  la  sensualité,  se  contentant 
du  nécessaire,  ne  le  prenant  même  qu'apn  s 
le  soleil  couché,  passant  enfin  les  jours  au 
pied  des  autels,  el  les  nuits  sur  les  tom- 
beaux des  martyrs.  Il  est  difficile  que  de  le  s 
exemples  ne  nous  fassent  pas  gémir  sur  h  s 
faiblesses  de  notre  siècle;  mais  il  ne  faut 
pas  aussi  qu'un  zèle  meurtrier  nous  fasse 
réprouver  ce  que  l'Eglise  autorise,  ou  tolère. 
Ne  le  dissimulons  donc  point  ;  on  a  voulu 
que,  pendant  ces  jours  consacrés  au  jeûne, 
le  jour  du  Seigneur  fût  un  jour  de  repos; 
on  souffre  même  que  chaque  jour  en  allant. 
au  combat  on  prenne  un  peu,  pour  se  désal- 
térer, des  eaux  du  Jourdain,  mais  en  passant 
et  sans  s'arrêter,  mais  avec  le  creux  de  la 
main  seulement,  pour  être  en  état  de  vaincre. 
Ainsi  devrions-nous  regarder  ces  légers  adou- 
cissements que  l'Eglise,  comme  vous  le  sa- 
vez, n'a  accordés  que  bien  plus  tard  à  notre 
faiblesse,  peut-être  à  la  dureté  de  notre 
cœur. 

Il  semble,  en  effet,  que  ce  ne  soit  que  pour 
nous  éprouver,  comme  le  Seigneur  éprouva 
les  Israélites  sur  les  rives  du  Jourdain  :  Duc 
eos  ad  aquas  el  ibiprobabo  illos.  (Judic,  VII, 
li.)Ces  Israélites  qui  voudraient  goûter  à 
longs  traits  el  changer  en  délices  ce  qui  ne  se 
donne  qu'à  la  nécessité,  de  quoi  seraient- 
ils  capables?  Qu'on  les  renvoie,  dit  le  Sei- 
gneur, ils  furent  toujours  indignes  de  moi. 
Tels  êles-vous  cependant  vous  qui  vous  faites 
si  peu  de  scrupule  d'aller  au  delà  de  ce  qui 
vous  est  permis,  et  qui  confondez  ce  que  la 
condescendance  de  l'Eglise,  lolère  avec  les 
relâchements  qu'un  usage  corrompu  a  in- 
troduits. Je  n'entrerai  point  ici  dans  des  dé- 
tails plus  propres  du  tribunal  de  la  pénitence 
que  des  chaires  chrétiennes. 

Souvenez-vous  seulement  de  ce  prophète 
que  Jéroboam  voulut  faire  manger  chez  lui. 
Je  n'en  ferai  rien,  lui  dit-il  ,  le  Seigneur 
m'a  défendu  de  manger  quoi  que  ce  soit  en 
ce  pays-ci  :  Sic  enim  mandatant  est  tnihi. 
(  lit  Reg.,  XIII,  7-9.)  Mais  que  ceci  doit  nous 
rendre  sages  1  L'homme  de  Dieu,  si  fidèle  h 
exécuter  chez  Jéroboam  les  ordres  du  Sei- 
gneur, se  laisse  séduire  chez  un  prophète 
comme  lui,  et  devient  prévaricateur.  D'abord 
il  se  souvient  de  l'ordre  qu'il  a  reçu  du  ( 
et  veut  obéir.  Leséducteur  en  est  presque  se. 
dalisé.  Pourquoi,  dit-il,  ces  vains  scrupules  "! 
ne  suis-je  pas  prophète  aussi  bien  nue  vous  : 
Et  ego  propheta  sain  similis  tai.  (Jbui  , 
18.  j  Qu'il  est  difficile  de  tenir  contre  un  tel 
langage  I  Le  prophète  se   laisse   vaincre,  dé- 


sobéit, et  mange.  Sa    désobéissance    est    à 
l'instant  même  punie  de  mort. 

Non,  chrétiens,  ce  que  nousavor.^  le  plus 
a  redouter,  cène  sont  point  ces  impies  dé- 
clarés <pu  font  une  profession  ouverte  de 
transgresser  la  loi.  On  a  assez  de  courage  pour 
leur  résister;  ce  sont,  dit-on,  d  s  viandes 
proscrites,  et  je  respecte  les  comn  ments 
uu  Seigneur  :  Sic  enim  mandatwn    ;  '   miki» 

:j;i 
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liais  avec  ces  demi-chrétiens  qui  veulent  ton-     lions   de  l'Eglise 


jours  étendre  leur  liberté,  qu'il  esta  crain- 
dre qu'on  ne  se  laisse  séduire  I  Voulons- 
nous  observer  les  règles  d'une  exacte  so- 
briété ?  Que  vous  êtes  sévère,  nous  disent- 
ils,  croyez-vous  qu'on  ne  soil  pas  chrétien 
comme  vous,  qu'on  soit  moins  jaloux  que 
vous  du  salut  de  son  Ame,  qu'on  ne  connaisse 
pas  aussi  bien  que  vous  l'étendue  de  la  loi, 
et  qu'on  ne  prétende  pas  l'observer  ?  Et  ego 
propheta  sum  similis  lui. 

Sur  cela  nous  rougissons  de  nos  prétendus 
scrupules,  nous  passons  insensiblement  les 
bornes  que  la  loi  nous  prescrit  :  et  notre 
sort  est  enfin  semblable  à  celui  de  ces  Israé- 
lites qui,  ne  pouvant  plus  s'accommoder  de 
la  manne,  obtinrent  de  Moïse,  à  force  de 
murmures,  des  oiseaux  du  ciel.  A  peine  eu- 
rent-ils louché  à  ces  viandes  accordées  à  la 
dureté  de  leur  cœur,  que  la  colère  du  Sei- 
gneur éclata  coutre  eux,  et  qu'ils  furent 
frappés  de  mort  :  Adhuc  escee  eorum  erant 
in  ore  ipsorum,  et  ira  Deiascendit  super  eos. 
{Psal.  LXXVII.30.) 

Il  ne  me  reste  plus  à  vous  parler  ici  que  de 
ceux  qui  se  croient  dispensés  de  la  loi  du 
jeûne  et  de  ses  rigueurs,  je  dis  que,  quelque 
légitimes  que  leur  paraissent  leurs  raisons, 
peut-être  n'en  sont-ils  pas  moins  aux  yeux 
de  Dieu  transgresseurs  de  cette  loi  sainte, 
parla  manière  dont  ils  usent  de  l'indulgence 
de  l'Eglise.  Qu'ils  nous  fassent  voir  ici  cette 
bonnefoidontilsse  piquent;  qu'ils  examinent 
devant  Dieu  si  ne  pouvant  embrasser  la  loi 
dans  toute  sa  rigueur,  ils  n'en  pourraient  pas 
observer  du  moins  une  partie,  el  si  ne  pou- 
vant pas  faire  tout  ce  qu'ils  doivent,  ds  ne 
sont  pas  obligés  de  faire  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent. 

Qu'ils  nous  disent  si,  cette  partie  de  la  loi 
du  jeûne  qu'ils  pourraient  observer,  ils  pré- 
tendent que  leur  immortificalion  soit  une 
raison  qui  les  en  dispense  ;  qu'ils  soient  eux- 
mêmes  leurs  juges;  que  dis-je,  qu'ils  pren- 
nent pour  juges  leurs  pasteurs,  etquecesoit 
de  l'Eglise  qu'ils  aient  lu  consolation  de  tenir 
leurs  exemptions;  qu'ils  en  rougissent  même, 
qu'ils  s'en  humilient  devant  Dieu,  qu'ils  gé- 
missent en  secret  de  l'impossibilité  où  les 
réduit  leur  situation  de  ne  pouvoir  satisfaire 
aux  lois  de  l'Eglise;  qu'ils  fuient  nos  yeux, 
qu'ils  craignent  de  devenir  une  occasion  de 
scandale;  qu'ils  remplacent  par  la  prière  et 
l'aumône  le  jeûne  qu'ils  ne  peuvent  obser- 
ver; qu'ils  refusent  du  moins  à  leur  plaisir 
tout  ce  que  leur  santé  n'exige  point;  l'Eglise 
en  soulageant  leur  iaiblesse  n'a  point  pré- 
tendu aider  leur  sensualité  ;  en  les  dispen- 
sant du  précepte  du  jeûne,  son  intention  n'a 
jamais  été  et  ne  saurait  être  do  les  dispenser 
de  celui  de  la  pénitence. 

En  un  mot,  s'il  est  vrai  que  leurs  infirmités 
les  exemptent  de  l;i  loi,  qu'ils  en  prennent 
l'esprit  dont  rien  ne  peut  les  dispenser; 
qu'ils  suppléent  même  par  les  dispositions 
de  l'esprit  et  du  cœur  à  ce  que  la  faiblesse 
du  corps  ne  leur  permet  pas. 

Entrons  nous-mêmes,  chrétiens,  dans  cet 
esprit  de  la  loi  et  dans  Jes  véritables  inlen- 
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Ainsi  sanctifierons-nous 

notre  jeûne.  C'est  le  sujet  du  second  point. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

La  lettre  tue,  dit  l'Ecriture,  mais  l'es- 
prit vivifie  (Il  Cor.,  III,  6^  ;  c'est  donc  en 
esprit  et  en  vérité  que  de  vrais  adorateurs 
rendent  hommage  au  Seigneur;  il  faut  donc, 
en  observant  ses  lois,  que  nous  en  prenions 
l'esprit.  Or  d'où  tirerons-nous  l'esprit  de  la 
loi  du  jeûne?  De  trois  principes  dont  nous 
ne  pouvons  trop  sentir  les  conséquences  : 
premièrement,  de  ses  rigueurs  mêmes,  c'est 
afin  de  nous  faire  faiie  pénitence  qu'on  nous 
y  condamne.  Secondement,  de  sa  solennité, 
c'est  une  espèce  de  pénitence  publique  qu'on 
nous  demande.  Troisièmement,  du  temps  au- 
quel on  le  fixe,  c'est  pour  préparer  nos 
cœurs  à  notre  l'âque  que  l'Eglise  consacre 
au  jeûne  ces  jours  saints  qui  la  précèdent. 
Tel  est  en  trois  mots  l'esprit  de  la  loi  du 
jeûne. 

Esprit  de  pénitence,  chrétiens.  Hélas  l  à  la 
tête  de  ces  titres  superbes  qui  vous  élèvent 
si  fort  au-dessus  de  ceux  que  la  nalure  vous 
avait  d'ailleurs  égalés,  j'en  vois  un  qui  vous 
humilie  peut-être  plus  qu'eux  :  oui,  vous, 
juges  du  peuple  de  Dieu,  vous  êtes  puissants, 
vous  êtes  riches,  vous  êtes  nos  maîtres,  mais 
vous  êtes  pécheurs  ;  et  quand  on  ne  vous 
aurait  pas  fait  un  précepte  de  la  pénitence, 
ne  devriez-vous  pas  être  les  premiers  à  vous 
y  condamner?  Et  quelle  pénitence  vous  con- 
viendrait mieux  que  le  jeûne? 

Ramarquez  que  depuis  que  la  pénitence 
nous  fut  donnée  comme  cette  table  mysté- 
rieuse qui  devail  nous  sauver  du  naufrage 
du  monde,  le  jeûne  fut  toujours  un  de  ses 
premiers  fruits,  à  la  cour  et  sur  le  trône, 
comme  dans  les  déserts  et  sous  l'humble  toit 
du  pauvre.  David  vient  d'irriter  le  Ciel,  uA 
c'est  en  affligeant  son  âme  par  le  jeûne  qu'il 
s'efforce  de  l'apaiser  :  Jejunavit  David  jeju- 
nio.  (Il  Reg.,  XII,  16.)  Le  fier  Achab  est  me- 
nacé de  tous  les  fléaux  que  peut  mériter  un 
prince  vendu  au  crime  ;  et  c'est  par  le  jeûne 
qu'il  désarme  la  colère  divine  :  Jejunavit  et 
dormivil  in  sacco.  (III  lieg.,  XXI,  27.)  La 
sage  Esther  est  effrayée  du  coup  que  l'on  va 
porter  à  tout  Israël  ;  et  ses  jeûnes  le  détour- 
nent :  Corpus  suuin  humiliavit  jejuniis.  (Es- 
ther, XIV,  2.)  Judith  est  la  seule  qui  puisse 
sauver  Béthulie,  mais  sa  victoire  sera  le 
fruit  du  jeûne  :  Jcjundbat  omnibus  diebus 
vitœ  suœ.  (Judith,  VlII,  6.)  Jean-Baptiste  sur 
Jes  rives  du  Jourdain  ne  prêche  que  la  péni- 
tence, et  c'est  à  leur  jeûne  qu'on  reconnaît 
ses  disciples  :  Disàpuli  Joannis  jejununt 
fréquenter  (Luc,  V,  o3)  ;  c'est  par  là  qu'on 
distinguait  les  premiers  lidèies,  el  c'est  dans 
le  sein  du  jeûne,  pour  ainsi  dire,  que  la  re- 
ligion a  pris  naissance. 

Pourquoi  faut-il  que  le  jeûne  soit  un  des 
premiers  exercices  de  la  pénitence  ?  C'est  que, 
comme  l'esprit  ne  se  révolte  ordinairement 
contre  Dieu,  que  parce  que  les  sens  se  ré- 
voltent contre  l'esprit,  il  est  juste  que  la  pre- 
mière victime  qu'on  immole  aux  vengeances 
d'un  Dieu  irrite,  ce  soit  cette  chair  rebehe 
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qui  entraîne  l'esprit  dans  sa  révolte.  Tout 
autre  sacrifice  ne  remédierait  point  assez  au 
mal.  Et  comment,  si  nous  ne  nous  armons 
pas  contre  nous-mêmes,  pourrons-nous  for- 
cer dans  leurs  retranchements  nos  ennemis 
domestiques,  les  plus  dangereux  ennemis 
qui;  nous  ayons? 

Nous  aurons  beau  gémir,  demander  grâce, 
l'acheter  au  prix  de  toutes  nos  aumônes, 
c'est  à  la  personne  même  du  pécheur,  à  sa 
chair,  à  ce  premier  principe  de  ses  désor- 
dres qui  lui  est  si  intime,  qu'il  faut  que  la 
pénitence  louche,  et  tandis  quelle  ne  tou- 
chera qu'à  ce  qui  lui  est  étranger,  l'ennemi 
ne  perdra  rien  de  sa  force.  Vous  le  savez,  il 
y  a  tles  démons  qui  ne  se  peuvent  chasser 
quj  par  le  jeûne.  Tant  il  nous  est  nécessaire 
de  mortifier,  comme  nous  l'ordonne  l'Apôtre, 
ce  corps  de  péché  dont  ils  se  sont  emparés, 
et  de  l'aire  servir  à  la  pénitence  cette  por- 
tion de  nous-mêmes  que  nous  avons  eu  le 
malheur  de  faire  servir  à  l'iniquité  :  Morli- 
ficate  ergo  membra  veslra  quœ  sunt  super  ter- 
rain. [Coloss.,  lll,  5.)  Et  ne  sommes-nous 
pas  encore  trop  heureux  de  pouvoir  puiser 
dans  la  source  même  de  nos  crimes  les  sa- 
tisfactions que  nous  devons  au  Seigneur? 

Hélas  1  nos  dettes  ne  se  sont-elles  pas  as- 
sez accumulées?  Ne  cesserons-nous  pas  d'a- 
masser des  charbons  ardents  sur  nos  têtes? 
Pécherons-nous  toujours,  et  ne  ferons-nous 
jamais  pénitence?  Brisons  donc  enfin  nos 
cœurs,  humilions-nous  en  présence  de  notre 
Dieu;  reconnaissons  de  bonne  foi  notre  pré- 
varication; n'oublions  point  que  les  minis- 
tres du  Seigneur,  en  nous  mettant  de  la 
cendre  sur  le  front,  nous  ont  condamnés  à 
la  mort;  acceptons-en  l'arrêt;  jeûnons  dans 
un  esprit  de  pénitence,  unissons-nous  tous 
ensemble  pendant  ces  jours  de  salut,  et  nous 
forcerons  en  quelque  sorte  le  Ciel  à  se  laisser 
fléchir. 

Je  dis,  unissons-nous  tous  ensemble,  chré- 
tiens; et  cest  ici  que  nous  devons  entier 
dans  les  sentiments  d'une  espèce  de  péni- 
tence publique,  parce  que  notre  jeûne  est 
solennel.  Encore  quarante  jours,  et,  sans  ce 
jeu  >e  prescrit,  Ninive  serait  détruite.  Ce  qui 
sauve  doue  celle  ville  si  superbe,  c'est  que  de- 
puis le  premier  jusqu'au  dernier  de  ses  habi- 
tants, tous  se  condamnentaujeûne.  Le  prince 
lui-même  sous  le  sac  et  sur  la  cendre  jette  sa 
couronne  aux  pieds  du  Dieu  de  Majesté  dont 
il  implore  les  miséricordes:  Prœdicaverunt 
jejantum  cl  r/sttti  sunt  saccis  a  majore  usque 
ud  minorent.  (Jon.,  111,  5.) 

Voici  un  spectacle  bien  plus  auguste.  Ce 
n'est  point  une  ville,  une  province,  un 
royaume,  c'est  toute  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
qui  s'atllige,  qui  s'interdit  les  plaisirs  les  plus 
légitimes,  qui  gémit,  qui  se  couvre  de  ses 
vêlements  de  deuil  et  de  tristesse;  ses  tem- 
ples ne  retentissent  plus  que  de  chants  lu- 
gubres, ses  autels  an  osés  de  nos  larmes  sont 
dépouillés  de  loule  leur  gloire,  ses  ministres 
prient  pour  le  peuple,  ses  prédicateurs  ont 
ordre  de  sonner  de  la  trompette  et  de  publ  er 
un  jeûne  saint  :  ses  enfants  grau  is  et  petits, 
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pécheurs  et  justes,  s'assemblent  tristement  et 
en  silence  sous  ses  yeux.. 

Ah  I  c'est,  ô  mon  Dieu,  que  puisque  vous 
avez  la  bonté  de  nous  le  permettre,  nous 
entreprenons  de  vous  faire  une  sainte  vio- 
lence. Tiendrez -vous  contre  le  jeûne  de 
tant  de  cœurs  humiliés?  Hélas!  que  dis-je, 
est-il  vrai,  chrétiens ,  que  noire  jeûne  soit 
universel?  Combien  se  trouvern-t-il  parmi 
nous  de  Jonalhas  dont  il  est  à  craindre  que 
l'intempérance  ne  nous  ferme  le  cœur  de 
Dieu. 

Vous  le  savez,  Saiïl  ordonne  un  jeûne  so- 
lennel et  veut  qu'il  soit  observé  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  achevé  d'exterminer  ses  ennemis; 
son  fils  qui  vient  d'en  triompher,  Jonathas, 
ignore  celle  loi.  La  fatigue  que  lui  cause  sa 
victoire  même  l'abat.  Il  ne  trouve  sur  son 
chemin  qu'un  peu  de  miel,  il  en  goûte  ;  c'en 
est  fait,  Dieu  ne  daigne  plus  écouler  son 
peuple,  et  le  cours  des  victoires  de  Saiïl  est 
arrêté.  Ainsi,  d'il  saint  Ambroise,  le  jeûne  de 
toute  une  armée  devait  rendre  Saûl  invin- 
cible, el  l'intempérance  d'un  seul  homme 
énerve  le  courage  de  toute  une  armée. 

El  quelle  intempérance,  en  fut-il  jamais 
qui  parût  plus  excusable?  C'est  un  jeune 
prince,  c'est  un  prince  victorieux  qui  ne  sait 
rien  des  ordres  de  son  père;  sa  faiblesse  est 
extrême,  la  Providence  semble  lui  mettre  de- 
vant les  veux  un  peu  de  ruiel,  à  peine  y 
touche-l-il?  N'importe  :  pour  expier  celte 
faute,  dit  Saûl,  il  faut  qu'il  meure;  celle 
seule  faute  d'un  seul  homme  quelle  qu'elle 
soit,  suffit  pour  attirer  la  colère  de  Dieu  sur 
tout  Israël. 

A  quels  désastres  devons-nous  donc  nous 
attendre?  La  loi  du  jeûne  ne  s'observe  pres- 
que plus  :  et  pendant  que  le  monde,  par  une 
bizarre  contradiction  de  mœurs  et  de  lan- 
gage, affecte  de  regrelter  cette  pénitence 
publique  qui  faisait  tant  d'honneur  à  la  sain- 
teté des  premiers  siècles,  nous  ne  rencon- 
trons chez  lui  que  des  impénitents  publics. 
1!  semble  que  le  langage  de  la  pénitence 
ne  soit  plus  fait  que  pour  l'Eglise,  et  nous 
avons  la  douleur  de  voir  dans  ces  saints 
jours,  des  hommesqui  se  disent  chrétiens,  se 
livrer  avec  la  même  fureur  aux  plaisirs,  au  s 
jeux,  aux  passions,  aux  délices  des  tables 
les  plus  somptueuses,  et  suivre  les  specta- 
cles les  plus  profanes. 

Où  sont  donc  ces  sentiments  d'honneur  et 
de  générosité  dont  nous  nous  piquons?  Non, 
je  le  jure,  disait  un  Urie,  on  ne  me  verra 
point  me  livrer  aux  plaisirs  et  au  repos,  tan- 
dis qu'Israël  et  Juda  combattent  sous  des 
tentes.  Entrez,  chrétiens,  dans  ces  pieuses 
dispositions. 

Ouoil  devez-vous  dire,  tandis  que  toute 
l'Eglise  s'atllige,  je  refuserais  de  prendre 
part  à  son  affliction  ;  tandis  qu'elle  combat 
sous  la  cendre  el  sous  le  cilice,  je  m'élève- 
rais contre  ses  lois,  je  les  violerais  avec  éclat 
et  sans  pudeur;  au  crime  de  l'infraction, 
j'ajouterais  celui  du  scandale?  Quoi  I  tandis 
que  loul  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  au  monde 
entre  avec  courage  dans  la  carrière  de  la  pé- 
nitence, moi  péctieur  el  lous  les  jours  a  !a 
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veille  de  IoimIhm'  dans  l'abîme,  je  souffrirais 
qu'on  me  parlât  de  délices,  de  raffinements 
même  dont  on  ne  s'aviserait  peut-être  pas 

d;ins  on  autre  temps? 

Quoi  !  tandis  que  tout  le  corps  des  fidèles 
se  réunit  pour  attirer  sur  uioi  les  miséricor- 
des de  mon  Dieu,  j'attirerais  sur  eux  les 
fléaux  de  sa  colère?  Comment,  après  un 
scandale  si  criant,  aurais-je  le  front  de  de- 
mander à  partager  avec  eux  les  bénédictions 
de  laPâque? 

Car,  c'est  encore  pour  nous  y  préparer 
qu'on  nous  impose  la  loi  du  jeûne.  Notre 
Pâque,  dit  l'Apôtre,  c'est  Jésus-Christ  lui- 
même,  cet  Agneau  de  Dieu  qui  s'est  immolé 
pour  nous  à  la  justice  de  son  Père  :  Pascha 
nostrum  immolatus  est  Christus.  (I  Cor. , 
V,  7.)  Or,  jugeons  par  là,  chrétiens,  des  dis- 
positions qu'on  exige  de  nous. 

Noire  Pâque,  c'est  un  Dieu.  Seront-ils  donc 
assez  hardis  pour  oser  s'approcher  d'un  Dieu, 
tous  ces  prévaricateurs  insensés  de  sa  loi  qui 
n'auront  pas  même  respecté  son  autorité? 
lis  viennent  présentement  me  rechercher, 
dira  le  Seigneur  :  Me  quœrunt;  ils  voudraient 
qu'on  les  fit  entrer  dans  mes  voies  :  Scire 
vias  meas  volunt. Telle  est  leur  audace,  qu'en 
me  priant  de  leur  faire  grâce  ils  prétendent 
qu'elle  leur  est  due,  ils  se  flattent  d'avoir 
droit  de  participer  au  privilège  d'un  peuple 
fidèle  qui  n'aurait  point  abandonné  la  loi  de 
son  Dieu  :  Quasi  yens  quœ  justitiam  fecerit 
et  judiciurn  Dei  sui  non  dereliquerit  appro- 
pinquare  Deo  volunt.  [Isa.,LVl\l,  2.)  N'est-ce 
pas  Je  dernier  excès  de  la  présomption,  et  le 
comble  de  l'aveuglement? 

Notre  Pâque,  c'est  un  Dieu  immolé.  Pour- 
ront-ils donc  s'unir  à  un  chef  couronné 
d'épines,  tous  ces  membres  sensuels  et  déli- 
cats qui  n'auront  pas  crucifié  par  le  jeûne 
les  convoitises  de  leur  chair?  Et  quand  l'ange 
exterminateur  étendra  le  glaive  de  la  ven- 
geance divine  sur  les  enfants  d'un  peuple 
rebelle,  épargnera-l-il  ceux  dont  le  front  ne 
se  trouvera  pas  teint  du  sang  de  l'Agneau 
pascal  ? 

Notre  Pâque,  c'est  un  Dieu  qui  nous  invile 
à  son  banquet  sacré,  qui  nous  y  sert  lui-même 
de  nourriture.  Seront-ils  donc  admis  à  ce 
festin  mystérieux  où  l'on  ne  sert  que  le  fro- 
ment des  élus,  que  le  vin  qui  fait  les  vierges, 
tous  ces  idolâtres  de  leur  chair,  comme  parle 
l'Apôtre,  dont  la  vie  est  toute  plongée  dans 
les  sens,  dans  l'oisiveté  et  dans  la  mollesse? 
Et  quand  ils  viendront  s'y  présenter  rassa- 
siés du  fruit  qui  leur  avait  été  défendu,  ne 
trouveront-ils  pas  à  l'entrée  de  notre  divin 
sanctuaire  des  chérubins  armés  du  glaive  de 
la  divine  parole  qui  les  en  écarteront  ?  Non, 
il  n'est  point  pour  eux,  le  fruit  de  cet  arbre 
de  vie  que  le  Seigneur  a  piaulé  dans  le  para- 
dis terrestre  de  son  Eglise. 

Quel  fonds  de  réflexions  sur  vous-mêmes, 
chrétiens  I  Ah  1  je  n'en  doute  point,  si  les 
ministres  du  Seigneur  étaient  obligés  de  vous 
interdire  la  participation  des  saints  mystères, 
la  fermeté  de  leur  zèle  vous  serait  sensible, 
et  rien  ne  serait  plus  consolant  pour  vous 
<4ue  de  pouvoir  satisfaire  à  votre  devoir  pas- 


cal avec  tout  le  peuple  de  Dieu.  Procurez- 
vous  donc  cette  consolation  par  un  jeûne 
saint;  n'attendez  pas  à  purifier  vos  cœurs  par 
unehumbleaccusalion  de  vos  péchés,  que  vous 
ayez  touché  le  terme  de  ces  jours  solennels; 
commencez  dès  l'entrée  de  la  carrière,  mar- 
chez-y par  les  voies  de  la  justice  et  d'une 
vie  chrétienne,  de  manière  que  votre  con- 
version ne  nous  soit  pas  suspecte  et  que  le 
passé  puisse  nous  répondre  de  l'avenir. 

Vous  trouvant  ainsi  disposés  par  quarante 
jours  de  préparation  et  de  pénitence,  nous 
ne  craindrons  pius,  en  vous  permettant  de 
recevoir  le  sacrement  adorable,  de  vous  ac- 
corder des  grâces  dangereuses.  Nous  serons 
les  premiers  à  vous  inviter  au  festin  des 
noces  de  l'Agneau,  nous  vous  y  ferons  goûter 
les  saintes  délices  d'un  cœur  pur  :  et  pleins 
de  "cet  esprit  de  la  loi  du  jeûne  qui  vous  en 
aura  fait  remplir  à  la  lettre  les  obligations, 
vous  y  recevrez  les  prémices  de  la  récom- 
pense éternelle  qui  doit  couronner  votre 
obéissance  dans  le  ciel  où  nous  conduise 
Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  V. 
Pour  le  jeudi  de  la  1"  semaine  de   Carême. 

SUR    LA    PRIÈRE. 

Ecce  mulier  Chanaiiaea  a  finibus  illis  egressa,  clamavjt 
dicens  ei  :  Miserere  met,  Domine,  Fili  David  r'iilia  niea 
maie  a  dsemonio  vexalur.  (iJatlh.,  XV,  S8.J 

Alors  une  femme  Cliananéenne  venue  de  ces  quartiers-là. 
s'écria  en  lui  disant  :  Seigneur,  Fils  de  David  ,ayet  pitié 
de  moi  :  ma  jille  esi  cruellement  tourmentée  par'  le  ué- 
mon. 

Rien  de  plus  ordinaire  que  d'entendre  les 
hommes  se  plaindre  des  maux  qui  les  acca- 
blent, des  écueils  qui  les  environnent,  des 
dangers  qui  les  menacent  de  toutes  parts  sur 
cette  mer  orageuse  du  monde.  Ah!  leur  di- 
sons-nous, s'il  est  vrai  que  vous  soyez  sen- 
sibles à  vos  propres  hesoii.s,  implorez  le  se- 
cours de  l'Arbitre  suprême  qui  commande 
aux  vents  et  aux  orages,  qui  calme  comme  il 
lui  plaît  les  flots  et  les  tempêtes;  bientôt  il 
dissipera  vos  inquiétudes,  essuiera  vos  lar- 
mes, soutiendra  votre  faiblesse,  fera  naître 
dans  vos  cœurs  la  paix  et  la  sérénité.  Noire 
auguste  religion  vous  offre  un  lemède  sûr 
et  infaillible  dans  la  prière.  Jésus-  .hrists  est 
engagé  en  quelque  sorte  à  ne  lui  rien  refu- 
ser. Si  vous  demandez  quelque  chose  à  mon 
Père  en  mon  nom,  nous  dit-il,  il  vous  l'accor- 
dera. (Joan.,  XVI,  23.)  Mais  non,  par  une 
coupable  stupidité  on  s'étourdit  sur  ses 
maux,  et  on  en  négligé  les  remèdes.  Dans  le 
sein  même  du  christianisme,  la  piière  n'est 
plus  regardée  en  quelque  sorte  que  comme 
une  œuvre  de  subrogation;  le  soin  d'invo- 
quer le  Seigneur,  d'apaiser  sa  colère,  de 
solliciter  ses  grâces,  est  renvoyé  à  ceux  qui 
s'1  sont  consacrés  à  la  retraite.  Dans  un  cer- 
tain  monde  on  ignore  presque  jusqu'au  nom 
de  prière,  on  la  regarde  comme  une  servi- 
tude dont  on  cherche  à  s'affranchir.  En  un 
mot,  on  ne  prie  point,  ou  ou  prie  ma1.  De  !à 
cet  esprit  d'irréligion  si  répandu  parmi  nous. 


1041 


CAREME.  -  V.  SUR  LA  TRIERE. 


1012 


On  oublie  Dieu,  cl  Dieu  à  son  tour  abandonne 
des  ingrats  qui  l'oublient. 

Ne  rougissons  point  aujourd'hui  d'appren- 
dre à  prier  d'une  étrangère,  d'une  idolâtre, 
dune  chananéenne.  Tout  homme  qui  prie, 
dit  saint  Bernard,  doit  considérer, et  et;  qu'il 
est,  et  ce  qu'il  demande,  et  quel  est  celui 
qu'il  sollicite  :  Considerare  débet  is  qui  oral, 
et  se  ipsum  qui  petit,  etquid  petit,  et  ipsum 
qunn  petit.  [Scrm.  de  diversis ,  serm.  107.) 
Or.  ces  Irois  devoirs  attachés  a  la  condition 
d'un  humble  suppliant,  nous  les  trouvons 
exprimés  dans  la  prière  de  cette  femme  que 
nous  propose  l'Evangile  de  ce  jour.  Elle  se 
souvient  qu'elle  n'est  qu'une  étrangère,  elle 
souffre  sans  se  plaindre  l 'humiliation  la  plus 
pr<  fonde,  et  convient  que  le  pain  des  en- 
fants ne  doit  point  être  pour 'elle.  Il  s'agit 
d'affranchir  sa  Bile  de  la  servitude  du  dé- 
mon. Elle  compte  sur  lô  bonté  de  celui 
qu'elle  prie.  C'est  un  Dieu, lui  dit  sa  foi,  c'est 
le  Fils  de  David;  il  aura  hérité  de  la  douceur 
de  ce  saint  roi,  il  aura  pitié  de  moi  :  Mise- 
rere mei,  Domine,  Fi'i  David.  Profitons  de  ce 
modèle  pour  apprendre  à  prier. 

Quel  est  donc  ce'ui  qui  prie?  Première 
réflexion  qui  vous  fera  comprendre  en  même 
temps  avec  quelle  humilité  doit  prier  un  cœur 
qui  sent  tout  le  poids  de  sa  misère  :  Conside- 
rare debet  is  qui  orat,  se  ipsum  qui  petit. 

Qn'avons-nous  à  demander  en  priant!  Se- 
conde réflexion  qui  vous  instruira  en  même 
temps  avec  quelle  ferveur  doit  prier  un 
cœur  qui  comprend  toute  l'importance  du 
grand  objet  de  ses  vœux  :  Considerare  debet 
quid  petit. 

Quel  est  enfin  celui  que  l'on  prie?  Dernière 
réflexion  qui  vous  apprendra  en  même  temps 
avec  quelle  confiance  doit  prier  un  cœur  qui 
sait  jusqu'où  va  la  bonté  d'un  D'eu:  Conside- 
rare débet  ipsum  quem  petit.  Ces  réflexions 
simples  et  naturelles  m'ont  paru  par  là  même 
plus  propres  à  vous  instruire  et  à  vous  inté- 
resser. 

Apprenez-nous,  Seigneur,  à  prier  :  Doce 
vos  orare.  (Luc.,  XI,  1.)  C'est  ce  que  vous 
demandaient  autrefois  vos  disciples.  C'est 
avant  toute  chose  ce  que  nous  vous  deman- 
dons aujourd'hui  par  l'entremise  de  Marie. 
Ave,  Maria. 

PREMIERE    PARTIE. 

Quel  est  celui  qui  prie?  C'est  un  homme, 
c'est  un  pécheur.  A  ces  deux  traits  recon- 
naissez toute  votre  misère,  vous  qui  venez 
au  pied  des;  autels  implorer  les  miséricor- 
des de  votre  Dieu,  et  prenez  en  priant  des 
sentiments  conformes  à  voire  indignité.  Vous 
n'Êtes  qu'un  homme  tiré  du  néant;  priez  en 
homme  qui  sent  toute  son  indigence.  Vous 
èles  pécheur;  priez  en  coupable  qui  sent 
toute  l'horreur  de  son  état.  Vous  n'êtes  rien, 
vous  ne  méritez  rien.  Souvenez-vous-en  lors- 
que vous  priez,  et  qu'on  voie  que  vous  vous 
en  souvenez.  Ici,  grands  et  riches  du  siècle, 
vous  n'avez  point  a  vous  prévaloir  de  ce  qui 
vous  distingue  du  vulgaire.  Malgré  celte 
pompe  qui  vous  environne,  ces  distinctions 
qui  vous  éblouissent,  ces  litres  fastueux  qui 


vous  élèvent,  ces  vains  honneurs  qui  vous 
enivrent,  vous  n'ôles  devant  Dieu  qu'un  af- 
freux néant  comme  le  reste  des  humains. 
Vous  devez  être  d'autant,  plus  petits  en 
priant,  que  ce  qui  vous  rend  plus  grands  que 
nous  aux  yeux  du  monde,  ne  sert  peut-être 
qu'à  vous  rendre  aux  yeux  de  Dieu  de  plus 
grands  pécheurs. 

'  C'est  un  homme  tiré  du  néant  qui  prie  1 
Avec  quel  respect,  avec  quelle  humilité  ne 
doit-il  donc  pas  prier?  La  prière  la  plus 
humbleest  pour  lui  d'une  nécessité  absolue. 
Son  orgueil  a  beau  murmurer,  il  faut  qu'il 
reconnaisse,  qu'il  aime  celte  humiliation. 
Teile  est  son  indigence,  que  vouloir  être  de 
ces  superbes  malheureux  qui  périraient  plu- 
tôt que  de  prier,  ce  serait  ici  le  comble  de  la 
folie.  Pour  affecter  cette  espèce  d'orgueil,  il 
faudrait  avoir  3n  soi  des  ressources  dont  on 
fût  assuré  :  mais  quelles  ressources  pourrait- 
il  trouver  dans  le  néant?  Tout  me  manque, 
et  je  ne  peux  rien  tirer  de  mon  fond.  Je 
n'aurai  donc  que  ce  (pie  voudra  bien  me 
donner  celui  qui  possède  toutes  choses  et 
qui  en  dispose  à  son  gré;  c'esi,  donc  unique- 
ment et  nécessairement  que  je  m'adresse  à 
lui.  Serait-ce  qu'il  en  coûte  à  notre  orgueil 
de  faire  cet  humble  aveu  de  notre  indigence, 
qui  fait  qu'on  prie  si  peu?  Ah  !  chrétiens,  s'il 
ne  s'agissait  que  de  prier  un  de  vos  sembla- 
bles, ce  sentiment  pourrait  paraître  excusa- 
ble; on  y  trouverait  une  espèce  de  dédom- 
magement de  ce  qu'on  perdrait  en  ne  priant 
pas.  Car  enfin,  prier,  je  l'avoue,  c'est  s'abais- 
ser, c'est  dépendre,  c'est  reconnaître  qu'on 
a  besoin  de  celui  qu'on  prie,  et  je  com- 
prends que  cet  aveu  de  son  infériorité  et  du 
besoin  où  l'on  est  d'un  homme  qu'on  sait 
formé  du  même  limon  que  nous,  peut  être 
sensible  à  l'amour-propre.  Non,  pourrait-on 
être  tenté  de  dire,  non,  puissances  mortelles, 
l'éclat  qui  vous  environne  ne  me  fait  point 
oublier  que  votre  grandeur  et  ma  bassesse 
viennent  d'une  même  origine,  et  si,  malgré 
les  caprices  de  la  fortune,j*ai  l'âme  assez 
grande  pour  me  rendre  indépendant  de  vos 
faveurs  ainsi  que  de  vos  menaces,  je  n'ai 
besoin  ni  de  vous  ni  de  vos  biens. 

Mais  vous,  ô  mon  Dieu  1  qui  serait  assez 
impie  pour  oser  tenir  un  pareil  langage?  Abl 
que  bientôt  vous  lui  feriez  sentir  le  besoin 
où  il  est  de  recourir  à  vousl  Notre  sort  est 
entre  vos  mains  :  qui  serait  assez  insensé 
dans  sa  vanité  pour  en  rougir?  Non,  sans 
doute,  chrétiens,  vous  n'en  rougissez  pas: 
mais  avouez  que  vous  n'êtes  point  abattus 
sous  le  poids  de  vos  misères  d'une  manière 
qui  vous  fasse  sentir  combien  votre  Dieu 
vous  est  nécessaire.  Ce  sentiment  si  précieux 
est  une  première  grâce  que  fait  le  Seigneur. 
Il  ne  donne  pour  l'ordinaire  qu'autant  qu'on 
lui  demande;  et  ce  qui  fait  qu'on  lui  de- 
mande, c'est  qu'on  sent  le  besoin  que  l'on  a 
de  son  secours.  Faites-le-moi  sentir  de  plus 
en  plus,  ô  mon  Dieu,  et  vous  serez  mon 
asile.  Vous  êtes  mon  Dieu,  vous  dit  votre 
Prophète,  parce  que  vous  n'eûtes  jamais  be- 
soin demoi (Psal.  XV,  2)  :  je  vous  dis,  moi, 
que  vous  èles  mon  Dieu,  parce  que  je   suis 
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dans  un  besoin  continuel  de  voire  assistance; 
j'aime  à  en  faire  profession.  C'est  votre 
gloire,  ce  sera  la  mienne. 

Entrez,  chrétiens, dans  ces  sentiments.  Ne 
dites  point  comme  cet  insensé  de  V Apoca- 
lypse (III,  17)  :  Je  suis  riche  et  rien  ne  me 
manque:  «  Dites  sum  et  nullius  egeo.  »  Sachez 
que  sur  ce  qui  regarde  votre  vraie  félicité, 
vous  êtes  pauvre,  misérable,  dénué  de  tout, 
et  dans  un  état  à  exciter  la  pitié  :  Tu  es  mi- 
xer et  miser abihs.  Sachez-le,  dis-je,  et  loin 
d'en  rougir,  aimez  votre  misère,  glorifiez- 
vous-en,  connaissez-en  tout  le  prix.  Vous 
nous  dites  quelquefois  que  vous  avez  de  la 
peine  à  prier.  Hélas  !  pour  prier  faut-il  autre 
chose  que  d'être  malheureux?  Quel  autre  ti- 
lire  pourrais-je  avoir,  ô  mon  Dieu,  qui  me 
donnât  droit  de  vous  adresser  mes  vœux 
que  mon  extrême  misère?  Non,  je  n'en  veux 
point  d'autre,  et  je  dis,  en  implorants  vos 
miséricordes,  que  ce  qui  me  donne  la  har- 
diesse de  me  traîner  jusqu'au  pied  de  votre 
trône,  c'est  que  je  ne  suis  que  cendre  et 
poussière  :  Loquar  ad  Dominum  meum  cum 
sim  pulvis  et  cinis.  [Gen.,  XVIII,  27.)  Ainsi 
priait  Abraham,  et  ce  qui  le  faisait  prier 
ainsi, dit  saint  Cbrysoslome, c'est  que  n'ayant 
jamais  commis  aucun  crime  qu'il  pût  se  re- 
procher, et  voyant  bien, cependant, que  ses 
prières  ne  devaient  partir  que  d'un  cœur  hu- 
milié, son  humilité  lui  faisait  chercher  dans 
son  néant  ce  qu'il  n'aurait  pu  trouver  dans 
Ja  sainteté  de  ses  mœurs.  Quelle  doit  dune 
être  notre  profonde  humiliation  à  nous,  qui 
du  néant  sommes  tombés  dans  le  péché? 

N'était-ce  donc  point  assez  que  ce  premier 
abîme  dont  on  nous  avait  tirés,  fallait-il  en- 
core nous  précipiter  nous-mêmes  dans  un 
abîme  plus  aiTreux? Hélas  1  que  le  néant  prie, 
du  moins  trouvera-t-il  un  Dieu  plein  de 
bonté  dont  les  grâces,  par  une  pente  qui 
leur  est  naturelle,  ne  cherchent  qu'à  se  ré- 
pandre dans  un  cœur  innocent.  Le  péché  ne 
s'y  est  point  encore  glissé,  rien  ne  leur  en 
ferme  l'entrée  1  Mais  vous,  hommes  de  pé- 
ché, que  pouvez-vous  espérer  de  trouver,  en 
priant  le  Seigneur?  C'est  un  Dieu  jaloux  de 
S3s  droits,  c'est  un  juge  sévère  et  irrité. 
Quelque  prière  que  vous  lui  fassiez,  vous  ne 
méritez  plus  d'être  exaucés.  Que  dis-je?  Vous 
ne  le  méritiez  pas  même  avant  votre  péché. 
Depuis  que  vous  êtes  coupables,  vous  ne  me- 
niez que  d'être  rebutés  et  rejetés  avec  indi- 
gnation. De  là  cette  sainte  confusion  desMa- 
nassès  et  des  David  à  la  vue  de  leurs  iniqui- 
tés; de  là  ce  tremblement  respectueux  dont 
ils  .-e  trouvent  saisis  en  s'approehant  du 
Sanctuaire;  de  là  ces  larmes  amères  que  le 
souvenir  d'une  prévarication  qui  leurest  tou- 
jours présente  ne  cesse  de  tirer  de  leurs 
yeux;  de  là  ces  inquiétudes  mortelles  qui 
leur  font  toujours  craindre  de  n'être  dignes 
que  de  la  haine  de  leur  Dieu  :  trop  assurés 
de  l'avoir  otfensé,  quand  le  seront-ils  de  l'a- 
voir apaisé?  De  là  ce  morne  silence  qui  de- 
mande grâce  pour  eux  plus  éloquemment 
que  trut  ce  qu'ds  pourraient  dire;  ils  n'o- 
sent solliciter  des  miséricordes  dont  leur 
cœur  en  secret  est  le  premier  à  leur  faire 
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entendre  qu'ils  sont  indignes.  Silence,  re- 
grets, soupirs,  inquiétudes  qui  me  font  dire, 
en  les  voyant  prier  ainsi,  qu'ils  se  souvien- 
nent qu'ils  sont  pécheurs,  et  que  c'est  ainsi 
qu'il  convient  à  des  pécheurs  de  prier. 

J'en  conviens,  dites-vous,  mes  plaies  sont 
profondes  :  mais  Dieu  ne  les  voit-il  pas  1  \ 
quoi  bon  ce  soin  de  les  lui  exposer,  ne  sait- il 
pas  que  nous  en  sentons  vivement  la  douleur? 
Elle  n'éclate  pas  au  dehors  il  est  vrai,  mais 
elle  n'en  est  que  plus  vive  dans  le  fond  de 
nos  cœurs.  Détrompez-vous,  chrétiens,  l'hom- 
me vraiment  lidèle  ne  se  sent  point  frappé 
de  la  contagion  du  péché,  qu'il  ne  soit  en 
priant  humilié,  confus,  altéré.  Qu'un  David 
prie:  c'est  en  se  nourrissant  jourel  nuit  du 
pain  de  ses  larmes;  c'est  en  se  livrant  à  une 
tristesse  mortelle.  [Psal.  XLI,  4.)  Qu'une  Ju- 
dith prie;  c'est  dans  le  silence  de  la  retraite, 
c'est  sous  le  cilice  et  sous  la  cendre.  [Judith, 
IX,  1.)  Qu'un  Daniel  prie;  c'est  en  protestant 
que,  s'il  ose  prier,  ce  n'est  nullement  sur  sa 
justice  qu'il  compte,  mais  uniquement  sur 
les  infinies  miséricordes  du  Seigneur.  [Dan., 
IX,  18.)  Que  l'humble  Publicain  prie;'  c'est 
en  ne  prenant  que  la  qualité  de  pécheur,  en 
se  frappant  tristement  la  poitrine,  en  n'osant 
ni  s'avancer  dans  le  temple,  ni  lever  les  yeux 
vers  le  ciel.  (Luc,  XVIII,  13.)  Qu'une  Made- 
leine prie  ;  c'est  en  arrosant  de  ses  larmes 
les  pieds  du  Sauveur,  en  ne  permettant  pas 
môme  à  sa  bouche  d'exprimer  les  sentiments 
de  son  cœur.  (Luc,  VII,  30.)  Que  le  Fils  de 
Dieu  lui-même  prie;  c'est  en  se  prosternant 
le  front  contre  terre.  [Matth.,  XXVI,  36.) 
Depuis  qu'il  se  voit  couvert  de  toute  l'ini- 
quité du  monde,  lui  conviendrait-il  de  prier 
autrement?  Ainsi  ont  prié  tous  les  saint*; 
ainsi  priera  toujours  tout  homme  qui  en 
priant  considérera  ce  qu'il  est. 

Que  sera-ce,  chrétiens,  s'il  rapproche  de 
ce  qu'il  est,  l'excellence  de  l'Etre  suprême 
auquel  il  adresse  ses  vœux?  De  quel  respect 
ne  sera-t-il  pas  saisi?  Je  dis  respect.  Hélas  I 
où  faut-il  que  nous  en  soyons  réduits?  Fai- 
bles mortels,  coupables  déjà  condamnés,  il 
faut  encore  nous  solliciter  en  quelque  sorte 
à  respecter  la  suprême  majesté  de  l'Etre  par 
excellence.  Qu'un  roi  de  la  terre  se  fasse 
voir  environné  de  1  éclat  du  trône,  nous  en 
sommes  frappés,  nos  yeux  éblouis  peuvent  à 
peine  le  soutenir.  Nous  nous  humilions,  nous 
rampons,  nous  en  venons  à  une  espèce  d'a- 
doration. Respect  légitime  :  Dieu  a  imprimé 
sur  le  front  des  rois  les  traits  sublimes  de  sa 
propre  grandeur;  nous  ne  pouvons  trop  les 
honorer.  Mais  si  nous  devons  être  si  respec- 
tueux à  la  vue  de  l'image,  quels  doivent  être 
nos  sentiments  devant  celui  qu'elle  repré- 
sente? Quoi  !  ia  présence  d'une  puissance 
mortelle  déconcerte  notre  orgueil  :  et  notre 
orgueil,  en  présence  de  Dieu,  ose  se  pro- 
duire, et  voudrait  partager  l'encens  qu'on  lui 
offre  1  Si  nous  demandons  une  grâce  à  un 
prince,  ce  n'est  qu'en  tremblant  :  et  les 
prières  que  nous  adressons  à  la  majesté  di- 
vine, c'est  sans  humilité,  sans  modestie,  sans 
attention  que  nous  les  lui  adressons.  Nous 
nous  imposons  silence  dans  les  palais   des 
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grands,  à  peine  est-i!  permis  d'y  pénétrer  : 
et  dans  nos  temples,  où  réside  personnelle- 
ment une  grondeur  infinie,  nous  voulons 
être  grands;  on  porte  jusqu'au  pied  des 
autels  l'esprit,  les  airs,  le  luxe  et  la  vanité 
du  monde;  il  semble  qu'on  vienne  y  disputer 
à  Dieu  les  honneurs  et  le»  hommages  que  lui 
rendent  encore  quelques  adorateurs  fidèles. 

Une  majesté  qui  frappe  nos  yeux,  me  direz- 
vous,  a  quelque  chose  de  plus  imposant 
qu'une  grandeur  invisible.  Eh  1  quoi,  serez- 
vous  donc  toujours  esclaves  de  vos  sens, 
avez-vous  donc  oublié  les  idées  magnifiques 
que  vous  donne  votre  foi  de  la  majesté  di- 
vine? Interrogez  les  prophètes.  Quelles  pein- 
tures sublimes  et  animées  1  leurs  pinceaux 
hardis  et  pleins  de  force  nous  représentent 
sous  les  p'us  nobles  figures  l'être  infini  de 
Dieu.  C'est  le  Dieu  grand,  immense  et  sans 
bornes;  toules  les  créatures  sont  l'ouvrage 
et  comme  un  jeu  de  ses  mains  toutes-puis- 
santes; l'univers  entier  ivest  que  comme  une 
goutte  de  rosée  qui  tombe  avant  le  lever  du 
soleil  ;  la  terre  et  les  nations  qui  l'habitent 
ne  so-t  qu'un  grain  de  poussière;  tous  les 
peuples  sont  en  sa  présence  comme  s'ils 
n'étaient  pas  comme  une  ombre  qui  passe, 
une  vapeur  qui  s'évanouit,  un  néant  mépri- 
sable. Mais  non,  je  le.  veux,  parlons  à  vos 
sens,  puisque  c'est  le  seul  langage  qui  fasse 
impression  sur  vous.  Ce  Dieu  de  majesté  ne 
vousa-t-il  pas  tracé  l'image  de  sa  grandeur 
dans  les  ouvrages  de  ses  mains;  toutes  les 
créatures  qui  frappent  vos  regards  ne  vous 
l'offrent-elle  pas  écrite  en  caractères  inef- 
façables ?  Depuis  l'astre  brillant  qui  nous 
éclaire  jusqu'au  plus  faible  vermisseau  qui 
rampe  sur  la  terre,  tout  dans  la  nature  publie 
la  gloire  de  son  Auteur,  tout  l'offre  à  vos 
yeux;  mais  vous  les  fermez  aux  grands  ob- 
jets qui  vous  environnent  :  ces  cieux  qui  rou- 
lent si  majestueusement  sur  vos  têtes,  ces 
astres  lumineux  qui  décorent  le  firmament, 
cette  terre  qui  toute  stérile  qu'elle  est  d'elle- 
même,  par  une  fécondité  toujours  renais- 
sante, vous  rend  chaque  année  avec  usure 
les  richesses  que  vous  lui  avez  confiées,  la 
liaison  des  différentes  parties  qui  composent 
la  monde,  leur  beauté,  leur  accord,  leur 
harmonie,  spectacles  toujours  variés,  spec- 
tacles toujours  nouveaux,  merveilles,  dit 
saint  Augustin,  qui  pour  être  devenues  com- 
munes, ne  sont  pas  moins  admirables  que 
les  plus  étonnants  prodiges. 

Les  esprits  bienheureux,  dans  le  séjour  de 
la  gloire,  ne  pouvant  soutenir  l'éclat  d'une 
si  redoutable  majesté,  se  couvrent  de  leurs 
ailes;  Moïse  ne  peut  apercevoir  un  rayon 
de  sa  splendeur,  sans  se  cacher  le  visage. 
La  terre  où  son  Dieu  se  fait  voir,  est  trop 
sainte  pour  qu'il  ose  y  mettre  le  pied.  Il 
n'est  pas  nécessaire  qu'il  le  voie;  tout  le 
peint  à  des  yeux  attentifs.  Lorsqu'il  lui  offre 
ses  hommages,  c'est  avec  le  même  respect 
que  s'il  eût  joui  de  sa  présence  adorable  : 
Invisibilem  tanquam  videns  sustinuit.  [Hebr., 
XI,  27.)  Dans  quel  anéantissement  dois-je 
donc  paraître  devant  lui,  moi  vil  mortel,  es- 
clave rebelle?  Telle  est  l'impression  que  fait 


la  vue  des  grandeurs  de  Dieu,  surtout  lors- 
qu'on considère  la  bassesse  de  celui  qui  ose 
le  prier.  C'est  un  homme  tiré  du  néant,  c'est 
un  homme  pécheur;  c'est  donc  avec  les  sen- 
timents de  la  frayeur  la  plus  respectueuse 
qu'il  doit  offrir  et  ses  vœux  et  son  hommage. 
Considerare  débet  is  qui  orat,  seipsum  qui 
petit. 

Ce  n'est  point  assez  :  il  faut  qu'il  considère 
encore  ce  qu'il  demande,  et  que  pendant 
qu'on  permet  à  son  humilité  d'approcher 
des  autels,  on  ne  puisse  refuser  à  sa  ferveur 
le  grand  objet  de  ses  vœux  :  Considerare  débet 
quid  petit.  C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Ce  que  nous  avons  à  demander  en  priant, 
c'est  le  salut  ;  c'est-à-dire  un  royaume  célesttj 
et  éternel,  îa  possession  d'un  Dieu,  les  tré- 
sors infinis  de  ses  miséricordes;  c'est-à-dire 
un  bien  dont  la  possession  doit  nous  rendre 
souverainement  et  éternellement  heureux, 
dont  la  perte  serait  notre  souverain  et  éter- 
nel malheur;  un  bien  dont  le  prix  est  sans 
bornes,  dont  la  perte  serait  irréparable  et 
sans  retour  ;  un  bien,  par  conséquent,  supé- 
rieur à  1out,  en  comparaison  duquel  tous  les 
biens  terrestres  ne  méritent  pas  de  nous  oc- 
cuper. Je  dis  donc  en  premier  lieu  que  c'est 
pour  nous  le  seul  objet  important,  le  seul 
qui  soit  vraiment  digne  de  nos  vœux.  Nous 
considérerons  ensuite  de  quelle  ferveur  il 
mérite  que  nous  en  animions  les  recherches. 

Frappés,  comme  doit  être  tout  chrétien, 
de  l'importance  du  salut,  pouvez-vous  ne  pas 
conclure  que  ce  doit  être  le  premier  ou  plutôt 
l'unique  objet  de  vos  désirs  et  de  vos  vœux? 
Devrions-nous  demander  et  solliciter  autre 
chose?  Cependant,  chrétiens,  disons-le  à 
notre  honte;  ce  que  nous  désirons,  ce  que 
nous  recherchons,  ce  que  nous  demandons, 
ce  sont  les  biens,  les  honneurs,  la  santé,  le 
repos,  une  fortune  qui  nous  établisse  sur  une 
terre  qui  ne  doit  être  que  le  lieu  de  notre 
exil,  et  que  nous  ne  pouvons  habiter  qu'eu 
passant;  une  vie  commode,  une  vie  longue, 
autant  d'années  qu'il  nous  en  faudrait  pour 
avoir  le  plaisir  de  nous  voir  à  la  tête  d'une, 
longue  suite  de  générations.  Ah  I  vous  tous 
gui  vous  bornez  à  de  si  vains  avantages,  vous 
ne  savez  ce  que  vous  demandez:  Nescitis  qiiid 
pelatis.  (Matth.,  XX,  22.)  Tout  cela,  dit  saint 
Augustin,  si  vous  le  comparez  aux  biens  do 
l'éternité,  tout  cela  n'est  rien.  Quidquid  aliud 
petitur  nihil  petitur.  (Expos,  in  Joan.,  cap. 
XL)  Disons  même ,  tout  cela  peut  vous  être 
et  ne  vous  est  que  trop  souvent  pernicieux. 
Quoi  !  Dieu  nous  offre  toutes  les  richesses  du 
ciel,  et  nous  nous  amusons  à  demander  des 
choses  vaines  et  de  nulle  valeur!  que  dis-je? 
Nous  sommes  assez  insensés  pour  les  pré- 
férer à  tout  ce  que  la  religion  nous  propose 
de  plus  magnifique.  Laissons  à  des  païens, 
à  des  infidèles  de  pareilles  demandes  :  llœc 
enim  omnia  gentes  inquirunt.  (Matth.,  VI, 
32.)  Ils  adorent  des  dieux  qui  leur  sont  sein- 
biahles.  C'est  dans  leurs  temples  que  l'avare 
doit  aller  demander  la  mort  d'un  vieillard  ou 
l'héritage  d'un  pupile;  c'est  là  qu'un  cœur 
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efféminé  doit  solliciter  ce  qui  flatte  sa  passion; 
c'est  là  que  le  vice  doit  chercher  un  asile 
qui  le  rende  impuni.  Plutôt  que  d'attendre 
de  pareilles  grâces  du  vrai  Dieu,  j*ose  le  dire, 
il  serait  moins  odieux  de  les  demandera  des 
divinités  fabuleuses.  Si  nous  sommes,  Sei- 
gneur, assez  peu  chrétiens  pour  vous  adres- 
ser des  vœux  qui  se  bornent  uniquement  à 
la  félicité  de  la  vie  présente,  soyez  assez  mi- 
séricordieux pour  ne  point  exaucer  les  désirs 
insensés  de  nos  cœurs.  Vos  refus  seront  de 
votre  part,  un  nouveau  irait  de  bonté. 

.le  ne  prétends  pas  dire  que  les  biens  de 
cette  vie  ne  soient  pas  des  dons  de  Dieu,  et 
qu'on  ne  puisse  pas  les  lui  demander  légiti- 
mement. Mais  je  dis  que  ce  ne  sont  que  des 
biens  périssables,  des  biens  d'un  ordre  in- 
férieur, des  biens  indignes  d'occuper  un  cœur 
vraiment  chrétien  et  incapables  de  le  sa- 
\tisfaire;  que  nous  ne  devons  les  demander 
que  dans  l'ordre  que  Dieu  a  établi  et  p;ir 
rapport  au  salut.  Cherchez,  vous  a  dit  ie  Sei- 
gneur, cherchez  avant  toutes  choses  le  royau- 
me de  Dieu  et  sa  justice  et  rien  ne  vous 
manquera.  (Matth.,\\,  33.)  Je  dis  que  cer- 
tainement nous  ne  voyons  pas,  comme  le 
remarque  saint  Ambroise,  que  Notre-Sei- 
gneur  ait  demandé  pour  nous  des  richesses, 
des  honneurs;  que  ce  n'est  point  pour  nous 
mériter  des  avantages  si  frivoles  qu'un  Dieu 
s'est  fait  homme.  Je  dis  que  les  biens  tem- 
porels sont  souvent  dangereux  pour  le  salut, 
et  lui  sont  au  moins  presque  toujours  inuti- 
les. Ah!  si  vous  prévoyiez  qu'ils  dussent  vous 
perdre  et  vous  attirer  une  misère  éternelle, 
les  demanderiez-vous?  S'ils  vous  sont  néces- 
saires,-pourquoi  vous  inquiéter?  Dieu  vous 
l'a  dit  :  cherchez  premièrement  son  royaume, 
cl  reposez-vous  sur  lui  de,  tout  le  resle. 

Mais  on  veut,  me  direz-vous,  que  nous 
demandions  chaque  jour  ie  pain  nécessaire  à 
notre  subsistance. Je  pourrais  vous  faire  remar- 
quer que  les  Pères  l'entendent  de  ce  pain  de 
vie  qui  doit  être  la  nourriture  céleste  de 
notre  âme,  de  la  parole  de  Dieu,  de  la  divine 
Eucharistie.  Mais  non,  entendons- le,  j'y 
consens,  de  ce  pain  matériel  qui  doit  nous 
servir  d'aliment.  Ahl  sans  doute,  il  est  juste, 
Seigneur,  que  nous,  qui  composons  ici-bas 
votre  famille ,  nous  fassions  profession  de 
tenir  uniquement  de  votre  libéralité  les  biens 
que  vous  y  répandez;  il  est  juste  que  nous 
vous  le  demandions  avec  une  humble  con- 
fiance, et  que  nous  vous  en  marquions  noire 
gratitude.  Les  infidèles  jouissent  de  vos  bien- 
faits sans  connaître  leur  bienfaiteur.  Il  se 
trouve  même,  jusque  dans  le  christianisme, 
de  ces  hommes  impies  qui  font  servir  à 
leurs  crimes  vos  propres  dons;  quels  hom- 
mages pourraient-ils  vous  en  rendre?  Nous 
vous  les  rendons  pour  eux,  Seigneur,  aussi 
bien  que  pour  nous  :  et  rien  n'est  plus  digne 
de  la  piété  de  votre  Eglise  que  les  prières 
qu'elle  vous  adresse  dans  les  différents  be- 
soins des  peuples.  Mais  après  tout,  chrétiens, 
c'est  le  pain  nécessaire  à  votre  subsistance 
qu'un  vous  fait  demander,  et  non  pas  une 
abondance  qui  llatte  votre  sensualité  :  l'a- 
nem  supersûbstantialem,    [Malt h.,  VI,    10.) 
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Encore  ce  pain,  qui  vous  est  nécessaire, 
veut-on  que  vous  ne  le  demandiez  que  pour 

un  jour  sans  vous  inquiéter  du  lendemain  : 
Panem  quotidianum.  Encore  ne  vous  per- 
met-on de  le  demander  qu'après  avoir  de- 
mandé le  règne  du  Seigneur  et  la  sanctifi- 
cation de  son  nom.  Encore  snppose-t-on 
que,  sur  tous  les  inlérèls  de  la  terre,  vous 
ne  demanderez  que  ce  qui  sera  du  bon  plai- 
sir de  Dieu  et  l'accomplissement  de  sa  vo- 
lonté sainte  :  Fiat  voluntas  tua.  Tant  il  nous 
est  important  de  mettre  le  salut  à  la  tête  de 
tout  ce  que  nous  avons  à  demander;  tant  il 
est  vrai  que  les  intérêts  du  temps  doivent 
être  surbordonnés  à  ceux  de  l'éternité.  En 
un  mot  les  grâces  temporelles,  séparées  du 
salut,  ne  sont  rien  devant  Dieu.  Nos  vœux 
doivent  être  dignes  de  lui. 

Tels  sont  cependant  la  plupart  des  chré- 
tiens, que  ce  salut  éternel  est  souvent  la 
dernière  chose  qu'ils  demandent.  Quel  est 
même  celui  qui  le  demande?  Nous  ne  voyons 
dans  nos  temples  que  des  monuments  de  la 
reconnaissance  des  fidèles.  Sans  doute  leurs 
vœux  ont  été  exaucés;  ils  ont  voulu  en  ren- 
dre un  témoignage  public  :  mais,  à  ne  con- 
sulter que  ies  preuves  qu'ils  nous  ont  lais- 
sées, qu'onl-ils  demandé?  Je  vois  d'un  côté 
les  tristes  débris  d'un  naufrage  dont  un 
malheureux  a  eu  bien  de  la  peine  à  se  sau- 
ver; de  l'autre  j'aperçois  au  pied  des  au- 
tels un  malade  qui  vient  de  se  lirer  du  lit  de 
la  mort;  ici  je  trouve  les  prémices  d'une 
abondance  miraculeuse  qui  nous  a  sauvés 
des  horreurs  d'une  affreuse  disette;  là  je 
remarque  avec  plaisir  les  dépouilles  de  nos 
ennemis.  A  cette  vue  je  bénis  le  Seigneur. 
Il  se  fait  donc  encore  des  prodiges  parmi 
nous  ,  m'écrié-je,  d'autant  plus  édifié  que 
je  me  vois  environné  d'une  foule  de  sup- 
pliants qui  viennent  sur  les  pas  de  leurs  pères 
solliciter  de  pareilles  faveurs.  On  ne  cesse, 
pour  les  obtenir,  d'offrir  l'auguste  sacrifice 
de  nos  autels.  Mais,  au  milieu  de  tout  cela, 
je  cherche  des  yeux  un  gaye  de  la  recon- 
naissance d'un  pécheur  assez  heureux  pour 
avoir  obtenu  la  grâce  de  sa  conversion.  Je 
voudrais  voir  un  homme  qui  vint  prier  le 
Seigneur  d'employer,  s'il  le  faut,  le  fer  et  le 
feu  pour  guérir  les  plaies  de  sou  âme  ;  qui 
me  dît  que  pénétré  de  l'importance  du  sa- 
lut, il  ne  cesse  d'offrir  des  vœux  au  Ciel  pour 
devenir  plus  humble,  plus  ennemi  des  plai- 
sirs, plus  modéré  dans  ses  passions,  pour 
obtenir  enfin  ce  cœur  contrit  et  humilié  que 
le  Seigneur  regarde  toujours  avec  des  yeux 
de  complaisance.  Hélas  1  je  cherche  en  vain, 
et  je  dis  en  gémissant  qu'on  demande  toute 
autre  chose  que  ce  qu'on  devrait  demander. 

Pour  nous,  ô  mon  Dieu  !  nous  n'avons  sur 
tout  ce  qui  peut  intéresser  celte  vie  moi- 
telle,  qu'une  prière  à  vous  faire,  c'est  que 
votre  volonté  s'accomplisse  :  Fiat  voluntas 
tua.  Nous  ne  la  connaissons  point,  cette  vo- 
lonté sainte,  mais  nous  savons  que  ce  sera 
toujours  la  volonté  d'un  père  et  du  meilleur 
de  tous  les  pères.  Nous  ne  voulons  donc, 
sur  ce  qui  semble  même  être  le  plus  néces- 
saire à  la  vie, que  ceaucvous  voudrez:persua- 
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dés  qu'en  quelque  situation  que  vous  ayez 
dessein  de  nous  mettre,  vous  n'aurez  égard 
qu'A  votre  bonté.  Mais  vous  avez,  Seigneur, 
une  autre  volonté  que  nous  connaissons,  et 
c'esl  surtout.  île  celle  volonté  que  nous  vous 
demandons  l'accomplissement.  Vous  voulez 
i  mis  associer  à  votre  éternelle  félicité,  faites 
donc  ce  que  vous  voulez;  et,  puisque  l'ac- 
complissement de  votre  volonté  dépend  en 
quelque  sorte  de  la  nôtre, puisque  nous  avons 
besoin  du  secours  de  votre  grâce  divine  pour 
quelque  bien  que  ce  puisse  être  dans  l'ordre 
du  salut,  faites-nous  vouloir  à  nous-mêmes 
ce  que  vous  voulez  :  Fiat  voluntas  tua. 

A  la  vue  de  l'importance  de  l'objet  que 
nous  devons  solliciter,  le  seul  qui  soit  vrai- 
ment di^ne  de  nos  vœux,  jugeons  quelle  doit 
être  notre  ferveur.  Qu'elle  soit  assez  animée 
pour  faire  voir  à  votre  Dieu  que  vous  voulez 
Être  exaucés;  qu'elle  soit  assez  constante 
pour  vous  faire  persévérer  dans  l'exercice 
de  la  prière. 

Que  penser  donc  -Je  la  plupart  de  nos 
prières?  Prières  faites  sans  goût,  sans  affec- 
tion, que  la  coutume,  la  bienséance,  tout  au 
plus  une  piété  superficielle  fait  réciter  et 
qui  ne  partent  que  d'un  cœur  indolent,  que 
d'un  esprit  dissipé  qui  se  répand  sur  une 
infinité  d'objets  créés.  Ah!  chrétiens,  ce 
sont  l'attention  de  l'esprit,  l'atfection  du 
cœur  qui  sont  comme  l'Ame  de  la  prière  et 
qui  en  fuit  le  mérite.  Dieu  est  esprit,  et  c'est 
en  esprit  et  en  vérité  qu'il  exige  qu'on  l'a- 
dore. Il  ne  ressemble  point  à  ces  dieux  des 
païens,  à  ces  idoles  inanimées  qui  ont  des 
yeux  sans  voir,  selon  le  langage  du  Pro- 
phète (Psal.  CXllI,  5-8J,  des  oreilles  sans 
entendre.  Il  pénètre  jusqu'au  fond  de  nos 
cœurs,  et  c'est  surtout  de  cet  hommage  in- 
térieur qu'il  est  jaloux.  Si  nous  avions  cette 
foi  vive  et  animée  qui  conduisait  les  premiers 
fidèles,  quelle  consolation  ne  trouverions- 
nous  pas  à  être  devant  les  yeux  du  Seigneur, 
à  pouvoir,  dans  tous  les  temps,  lui  adresser 
nos  vœux!  quelle  attention,  quel  saint  re- 
cueillement ne  nous  inspirerait  pas  sa  divine 
présence I  Quoi!  Dieu  veut  bien  vous  ad- 
mettre jusque  dans  son  sanctuaire,  et  vous 
y  entrez  sans  réflexion,  vous  n'y  demeurez 
qu'avec  distraction.  Vous  êtes  environnés  de 
merveilles ,  et  votre  esprit  s'échappe;  vous 
venez  célébrer  les  grandeurs  du  Dieu  d'Is- 
raël, et  voire  imagination  s'égare  sur  mille 
objets  frivoles;  vous  participez  aux  mystères 
les  plus  adorables,  et  vous  n'y  êtes  qu'avec 
dégoût  et  qu'avec  ennui  ! 

Prosternés  aux  pieds  du  Seigneur  ,  n'a- 
vez-vous  rien  à  lui  dire,  rien  à  lui  demander: 
ou  croyez'vous  que  les  prières  (pie  vous  lui 
adressez  n'exigent  que  l'hommage  de  vos 
lèvres?  Peuple  infidèle,  ne  lui  donnez-vous 
pas  lieu  de  renouveler  les  plaintes  qu'il  fai- 
sait autrefois  contre  les  Juifs?  Ce  peuple 
m'honore  des  lèvre»  :  <<  Populus  hic  lubiis  me 
honorai,  »  mais  leur  cœur  est  loin  de  moi: 
«  Cor  autem  eorum  longe  est  a  me.  »  Matth., 
XV,  8.)  Que  dis-jr;?Xe  pourrais-je  pas  ajou- 
ter, avec  saint  Ainbroise,  que  da-.i-.  le  temps 
même  que  des  lèvres  vous  faites  .. 


protestations  de  fidélité,  volrc  cœur  les  dé- 
ment en  secret.  Les  passions,  et  quelquefois 
peut-être  les  passions  les  plus  honteuse;-, 
voilà  les  dieux  auxquels  vous  offrez  en  ellet 
vos  hommages.  S'il  m'était  permis  de  pé- 
nétrer dans  vos  cœurs,  quel  spectacle I  Je 
verrais  celui-ci ,  dans  le  temps  même  qu'il 
p  irait  prier,  occupé  de  projets  île  fortune  et 
d'ambition  ;  celui-là  méditant  quelque  noir- 
ceur et  quelque  perfidie;  l'un  pensant  aux 
moyens  d'augmenter  ses  trésors  et  de  satis- 
faire son  avarice  ;  l'autre  songeant  à  quelque 
intrigue  scandaleuse.  Tous,  ou  presque  tous, 
avec  une  imagination  dissipée  par  les  objets 
les  plus  frivoles,  les  projets  les  plus  chimé- 
riques, des  souvenirs  au  moins  profanes  et 
souvent  criminels;  avec  un  esprit  rempli 
d'affaires  et  de  soins  domestiques,  des  solli- 
citudes du  siècle,  de  mille  pensées  inutiles 
et  toutes  terrestres  ;  avec  un  cœur  occupé 
de  vains  désirs,  de  parties  amusantes,  de 
p'aisirs  dangereux.  En  un  mol  ,  tandis  que 
l'extérieur  parait  être  à  Dieu,  le  cœur  est 
tout  entier  au  monde  et  aux  passions  :  Cor 
autem  eorum  longe  est  a  me. 

Sont-ce  le  des   peintures  outrées,  ou  ne 
regardent-elles  qu  un  petit  nombre  de  chré- 
tiens? Ces  reproches  que  je  vous  fais  ici,  ne 
vous  les  faites-vous  pas  à  vous-même    loules 
"es  fois  que  vous  approchez  des  sacrés  tri- 
bunaux de  la  pénitence?  Oui,   nous  dites- 
vous,  aux  pieds  mêmes  de  Jésus-Christ,  dans 
le  temps  que  ses  regards  sont  fixés  sur  moi, 
mon  esprit  s'échappe,  je  ne  pense  point  à 
l'honorer,  mon  cœur  est  muet  et  insensible, 
pas  un   seul    mouvement  intérieur  qui   soit 
pour  lui.  Ah  1    pourrais-je   vous  répondre, 
n'accusez  que  vous-même.  Un  cœur  vide  de 
Dieu  et  de  toutes  les  choses  de  piété,  rempli 
des  vanités  et  des  amusements   du  monde, 
que  peul-il  produire,  sinon  des  pensées  fri- 
voies   et  mondaines?  Comment  Dieu  vous 
écouterait-il,  lorsque  vous  ne  vous  écoutez 
pas  vous-même?  Comment  des  prières,  faites 
sans  attention  ,    sans   réflexion  ,  sans  aucun 
sentiment,  pourraient-elles   être   exaucées? 
Quel  est  donc  celui    qui   mérite  que  Dieu 
l'exauce?  C'esl  un   pilote  qui,  menacé  d'un 
naufrage,   s'adresse  à  loules   les  puissances 
célestes  :  quelle   ardeur    dans   ses    vœux  1 
C'esl  un  client  qui  prévient  le  lever  du  soleil 
el  la  vigilance  de  ses  juges  :  quel  empresse- 
ment 1  C'est  un  pauvre,  et  cet  exemple  nous 
convient  d'autant  mieux  que  c'est  une  image 
plus    naturelle    de    ce   (pie    nous    sommes 
devant  Dieu,  c'est  un  pauvre  qui  fait  parler 
en   sa   faveur  tout  ce   qu'il  croit  être   plus 
propre  à  vous  toucher.   Rien  dans  toute  sa 
personne  qui  ne  soit  une  vive  expression  de 
sa    misère  :  quelle    éloquence  !     C'esl  vous 
mêmes,   tout  fiers  que  vous   êtes,  vous  ne 
rougissez    point  de   ramper  aux  pieds    d'un 
protecteur  puissant  dont  vous  avez  besoin. 
Il  semble,  à  vous  voir,  à  vous  entendre,  que 
vous  avez   fait  des  pertes  capables  d'abîmer 
toute  une  province,  que  les  temps  ne   sonl 
malheureux  que  pour  vous,  que  vous  êtes 
déjà   réduits  aux  horreurs  de  la  plus  Cruelle 
;  ii_riice  :  avec  «nielle  modestie   n'avouez- 
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vous  pas  In  triste  situation  de  vos  affaires, 
craignez  -  vous  de  trop  exagérer  vos  raal- 
nieurs?  Quelle  ferveur,  qu'elle  est  vive  et 
animée!  Souvenons-nous  en  priant  que  c'est 
de  la  grande  affaire  du  salut  que  nous  trai- 
tons avec  Dieu  ;  citons-nous  à  ce  redoutable 
tribunal  où  nous  devons  comparaître  ;  mer- 
lons-nons  entre  la  mort  et  la  vie,  entre  le 
ciel  et  l'enfer,  et  ces  grands  objets  nous 
rendront  toujours  assez  fervents,  assez  atten- 
tifs à  ce  que  nous  aurons  à  demander  pour 
occuper  toutes  les  facultés  d'une  âme  chré- 
tienne. On  ne  doutera  point  alors  que  nous 
ne  voulions  être  exauces,  et  nous  le  serons, 
pourvu  cependant  que  notre  ferveur  ne  soit 
pas  une  ferveur  passagère. 

C'est  une  heureuse  éternité  qu'il  s'agit 
d'obtenir  :  il  faut  donc  de  notre  part  de  la 
persévérance.  Serait-ce  trop  de  la  demander 
toute  notre  vie?  Toute  notre  vie,  en  compa- 
raison d'une  éternité,  n'est  qu'un  moment. 
Hélas!  on  prie  quelquefois  avec  assez  de  fer- 
veur, on  n'est  cependant  point  exaucé.  Pour- 
quoi? Parce  qu'on  voudrait  voir  ses  désirs 
accomplis  aussitôt  que  formés;  parce  que  le 
moindre  retardement  de  la  part  de  Dieu  jette 
dans  l'impatience;  parce  qu'il  semble  que 
ce  soient  moins  des  prières  qu'on  lui  adresse, 
que  des  ordres  qu'on  lui  donne.  Souvenez- 
vous  de  ces  Israélites  qu'Holopherne  tenait 
assiégés  dans  Béthulie.  Pressés  de  la  soif,  ils 
ont  recours  au  Seigneur,  ils  prient  pendant 
plusieurs  heures  les  larmes  aux  yeux.  Rien 
de  plus  touchant  que  leurs  cris  et  leurs  sou- 
pirs. Mais  bientôt  ils  se  lassent  de  gémir  en 
vain,  et  renoncent  è  des  prières  que  le  Ciel 
paraît  ne  pas  écouter.  Ahl  mes  frères,  leur 
dit  Ozias,  leur  gouverneur,  ne  perdez  point 
courage,  ne  vous  rebutez  point ,  attendez 
encore  quelque  temps  les  miséricordes  du 
Seigneur.  Peut-être  sa  colère  s'apaisera- 
t-elle?  Je  ne  vous  demande  que  cinq  jours; 
si,  ce  terme  expiré,  vous  n'êtes  point  exaucés, 
vous  en  userez  comme  vous  jugerez  à  pro- 
pos. La  sage  Judith  également  indignée  de 
la  lâcheté  des  habitants  de  Béthulie  et  des 
paroles  d'Ozias,  s'avance  au  milieu  des  an- 
ciens du  peuple.  Qui  êtes-vous,  leur  dit-elle, 
pour  oser  tenter  ainsi  votre  Dieu?  Vous 
croyez  le  fléchir,  et  vous  l'irritez  de  plus  en 
plus.  Est-ce  donc  à  vous  de  prescrire  un 
terme  à  sa  miséricorde,  et  de  marquer  un 
jour  auquel  on  soit  tellement  obligé  de  vous 
exaucer  que,  si  vous  ne  l'êtes  pas,  il  vous 
soit  permis  de  secouer  le  joug?  Et  qui  estis 
vos,  qui  tentatis  Dominumf  {Judith,  VII,  ïi  ; 
VIII,  11.) 

Appliquons-nous  à  nous-mêmes  ces  pa- 
roles pleines  de  sagesse.  Non,  chrétiens,  ce 
n'est  point  a  nous  à  prescrire  un  terme  aux 
miséricordes  du  Seigneur?  Il  est  le  Maître  de 
ses  dons,  et  ses  dons  sont  assez  précieux 
pour  que  nous  les  demandions  souvent  et 
longtemps.  Il  nous  en  fera  part  quand  il  lui 
plaira.  Trop  heureux  si  nous  obtenons  en 
expirant  ce  que  nous  aurons  demandé  toute 
notre  vie.  Pour  obtenir  Isaac,  Abraham,  ainsi 
que  le  remarque  saint  Chrysostome,  pria 
pendant  une  longue  suite  d'années;  et  ce- 


pendant Isaac  avait  été  promis  a  ce  patriar- 
che. La  pieuse  Monique  sollicita  pendant 
plus  de  vingt  années  la  conversion  de  son  fils. 
C'était  une  mère  également  tendre  et  ver- 
tueuse; cependant  le  Ciel  a  paru  longtemps 
insensible  à  ses  vœux  el  à  ses  larmes.  Mais 
qu'il  récompense,  pleinement  sa  fidélité  et  sa 
persévérance  1  Non -seulement  Augustin  se 
convertira,  mais  il  deviendra  l'apôtre  de  la 
grâce  dont  il  a  été  la  conquête,  le  soutien 
de  l'Eglise  dont  il  avait  rejeté  l'autorité,  le 
modèle  des  vertus  les  plus  sublimes  qu'il 
avait  affecté  de  méconnaître.  Le  Messie  qui 
devait  être  la  consolation  d'Israël,  le  Messie 
prorais  dès  la  naissance  du  monde,  le  Messie 
annoncé  par  les  prophètes,  l'objet  des  vœux 
et  des  gémissements  des  patriarches,  pendant 
combien  de  siècles  fut-il  attendu ,  désiré, 
demandé!  C'est  que  Dieu,  dit  saint  Angustin, 
diffère  quelquefois  à  donner  ce  qu'on  lui 
demande  pour  augmenter  nos  désirs  et  nos 
mérites,  pour  nous  faire  estimer  davantage 
les  dons  de  sa  grâce,  pour  nous  en  rendre  la 
jouissance  plus  délicieuse.  Cum  aliquando 
tardius  dat,  commendat  dona  non  negat,  ditt 
desiderata  dalcius  obtinentur,  cita  autem  data 
vilescunt.  (Serm.  5,  De  verbis  Domini) 

Finissons,  chrétiens,  en  considérant,  non 
plus  ce  que  nous  sommes  lorsque  nous 
prions,  non  plus  ce  que  nous  avons  à  de- 
mander, mais  quel  est  celui  que  nous  prions  : 
Considerare  débet  is  qui  orat,  ipsum  quern 
petit.  C'est  un  Dieu  dont  nous  attendons  le 
succès  de  nos  vœux.  N'ayons  donc  pas  moins 
de  confiance  en  priant  que  de  ferveur  et 
d'humilité,  c'est  le  sujet  de  la  troisième 
partie. 

TROISIÈME   PARTIE. 

Oh  !  que  vousavez  de  foi, s'écrie  leSeigneur, 
en  admirant  la  confiance  de  la  chananéenne  : 
0  mulier,  magna  est  fides  tua.  Vos  vœux  sont 
exaucés,  l'iat  tibi  sicut  vis.  (Matth.,  XV,  28.) 
Qu'a-t-ellc  donc  cru,  cette  femme  sortie  du 
sein  de  l'incrédulité?  Elle  a  cru  que  ses 
prières  loucheraient  le  cœur  du  Fils  de  Dieu, 
que  le  silence  du  Sauveur,  que  ce  qui  sem- 
blait même  n'être  de  sa  part  qu'un  mépris 
injurieux,  n'était,  en  elfet,  qu'une  épreuve 
qu'on  voulait  faire  de  sa  fidélité.  Elle  a  cru 
que, malgré  sa  propre,  indignité,  la  bonté  du 
Fils  de  David  prévaudrait;  que  moins  elle 
méritait  d'en  être  écoutée,  plus  elle  devait 
être  assurée  qu'elle  en  serait  cependant 
exaucée.  Le  croirez-vous  donc,  chrétiens,  et 
si  je  n'avais  pas  un  apôtre  pour  garant  de  la 
vérité  d'un  principe  si  hardi ,  me  serait-il 
permis  de  tenir  un  tel  langage?  Je  dis  donc, 
sur  l'autorité  de  l'apôtre  saint  Jacques,  que 
telle  doit  être  la  confiance  d'un  cœur  chré- 
tien, qui  prie  comme  il  faut  prier,  que  non- 
seulement  il  peut  espérer  qu'on  l'exaucera, 
mais  il  en  doit  être  assuré  :  Postulet  in  fide 
niliil  hœsitans.  (Jac,  I,  6.)  Pour  peu  qu'il 
forme  de  doute,  ce  n'est  plus  qu'un  cœur 
double  qui,  semblant  attendre  quelque  chose 
de  Dieu,  puisqu'il  le  prie,  montre  par  sa  dé- 
fiance qu'il  n'en  attend  rien.  Non,  jamais  les 
vœux  d'un  homme  de  ce  caractère  ne  seront 


I1  51  CAREME.  -  V.  SUR  LA  PRIERE, 

Son  peu  do  confiance  le  rend  sem- 
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veut  de  jouet  aux  vents.  Ce  sont  toujours  les 
paroles  du  même  apôtre.  Fût-ce  un  Moïse, 
tant  qu'il  doutera,  I  eau  ne  coulera  point  de 
la  pierre.  Mais  voyons  sur  quels  titres  nous 
osons,  lorsque  nous  prions  chrétiennement, 
porter  notre  confiance  jusqu'à  l'assurance. 

Je  suis  sûr  d'être  exaucé.  Pourquoi?  Parce 
que  le  Seigneur  est  la  bonté  même,  et  qu'il 
esl,  par  conséquent,  de  l'intérêt  de  sa  gloire 
de  m'accorder  ce  que  je  lui  demande.  De 
sorte,  dit  saint  Augustin,  que  comme  Dieu, 
parce  qu'il  est  Dieu,  ne  peut  pas  ne  point 
entendre  ma  prière,  il  ne  peut  aussi,  parce 
qu'il  est  souverainement  bon,  ne  la  point 
exaucer  :  Sicut  Deus  non  potest  non  audire 
orationem  noslram  quia  Deus  est,  sic  non  po- 
test non  exaudire  quia  pins  est.  Et  comment 
pourriez- vous  rejeter  notre  prière,  Sei- 
gneur? Elle  vous  procure  la  plus  grande 
gloire  que  vous  puissiez  attendre  de  votre 
créature.  Que  je  sacrifie  tout  l'univers  à  votre 
suprême  indépendance-,  que  je  vous  offre 
tout  ce  (pie  je  possède,  que  je  m'immole  moi- 
même,  j'ai  la  gloire  de  vous  donner  :  et  quoi- 
que je  ne  vous  donne  que  ce  qui  vous  appar- 
tient, il  est  toujours  vrai  de  dire  que  vous 
recevez.  Oh  1  qu'il  vous  est  bien  plus  glo- 
rieux de  donner  1  ce  n'est  proprement  qu'à 
nous  qu'il  convient  de  recevoir.  En  vous 
priant  donc,  je  vous  honore  d'une  manière 
d'autant  plus  parfaite,  que  je  ne  puis 
mieux  accepter  votre  souverain  domaine, 
qu'en  faisant  profession  de  ne  pouvoir  rien 
attendre  que  de  votre  bonté.  Me  refuser  ce 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  deman- 
der, ne  serait-ce  pas  le  refuser  à  .votre  pro- 
pre gloire? 

Je  suis  sûr  d'être  exaucé.  Pourquoi  ?  Parce 
que  je  ne  demande  que  ce  que  l'on  m'a  pro- 
mis, et  que  les  promesses  de  mon  Dieu,  tou- 
jours infaillibles,  me  permettent  en  quelque 
sorte  de  le  sommer  de  sa  parole.  D'où  pour- 
rait donc  venir  ma  défiance?  le  Seigneur 
est  si  saint,  si  juste,  si  terrible,  suis-je  tenté 
de  dire,  lorsque  la  vue  de  mes  crimes  me 
fait  souvenir  de  la  sévérité  de  ses  jugements. 
Oui,  mais  retournons  à  lui,  faisons-lui  le  sa- 
crifice d'un  cœur  contrit  et  humilié,  soyons- 
lui  fidèles;  alors  nous  pourrons  lui  dire  avec 
saint  Augustin  :  Nous  avons  fait,  ô  mon 
Dieu,  ce  que  vous  nous  avez  commandé, 
donnez-nous  donc  aussi  ce  que  vous  nous 
avez  promis  :  Redde  quod  promisisti ,  quia 
fecimus  quod  jussisti.  (Serm.  16,  De  verbis 
Apostoli.) 

Jesuissûr  d'être  exaucé.  Pourquoi?  Parce 
que  c'est  moins  moi  qui  prie,  qu'un  Dieu 
qui  prie  en  moi.  Merveille,  chrétiens,  à  la- 
quelle vous  n'avez  peut-être  jamais  pensé. 
Admirez -la  pour  votre  consolation.  Nous 
sommes  si  faibles,  si  aveugles,  dit  saint 
Paul,  que  nous  ne  savons  ni  ce  que  nous 
devons  demander,  ni  comment  il  faut  prier: 
Quid  or émus ,  sicut  oportet,  nescirnus.  Que 
pourrons-nous  donc  obtenir  du  Ciel?  Ah  I 
consolons  -  nous  ,  ajoute  ce  grand  Apôtre, 
l  Esprit-Saint  habite   en  nous,   et  [sa  force 


soutient  notre  faiblesse:  Spiritus  adjuvat  in- 
firmitatem  nostram.  Ouï,  c'est  lui-même,  con- 
tinue saint  Paul,  qui  nous  inspire  le  dessein 
de  prier,  qui  nous  instruit  de  ce  qu'il  nous 
convient  de  demander,  qui  répand  dans  nos 
cœurs  un  feu  sacré  qui  fait  toute  l'ardeur  de 
nos  désirs.  Que  dis-je?  C'est  lui-même  qui 
se  charge  de  prier  pour  nous,  et  qui  solli- 
cite en  notre  faveur  avec  des  gémissements 
ineffables:  Ipse  Spiritus  postulat  pro  nobis 
gemitibus  inenarrabilibus .  Or  voici  ce  que 
nous  ne  pouvons  trop  admirer,  parce  que 
c'est  ce  qui  justifie  la  conduite  de  Dieu  lors- 
qu'il nous  refuse  des  grâces  temporelles  que 
nous  lui  demandons,  et  ce  qui  condamne  la 
crainte  que  nous  avons  de  n'être  point  exau- 
cés lorsque  nous  demandons  le  salut.  En 
effet ,  remarquez,  je  vous  prie,  que  toutes 
nos  prières  ont  pour  objet  ou  le  salut  ou 
des  avantages  terrestres.  Je  veux  même  que 
ces  avantages  terrestres,  nous  ne  les  deman- 
dions que  par  rapport  au  salut,  et  que  nous 
les  regardions  comme  des  moyens  qui  peu- 
vent nous  conduire  à  notre  tin.  Je  dis  que 
pour  ce  qui  est  de  la  fin  ,  nos  prières  seront 
toujours  exaucées.  Vous  demandez  votre  sa- 
lut, vous  l'obtiendrez.  Mais  les  moyens,  ah! 
c'est  sur  cela  que  nous  ignorons  souvent  ce 
qui  nous  convient,  et  c'est  alors  que  pendant 
que  l'esprit  de  l'homme  demande  une  chose, 
l'Esprit  de  Dieu  qui  réside  en  lui  demande 
une  chose  toute  contraire.  Le  scrutateur  des 
cœurs  voit  ce  que  l'esprit  de  l'homme  désire, 
mais  il  voit  aussi  ce  que  désire  l'Esprit  de 
Dieu  :  Qui  scrutatur  corda,  scit  quid  desiderrt 
spiritus.  Ainsi  dans  les  saints  mêmes  l'esprit 
de  i'homme  prie  souvent  selon  l'homme, 
mais  c'est  selon  Dieu  que  l'Esprit  de  Dieu 
prie  pour  eux.  Quia  secundum  Deum  po- 
stulat pro  sanctis.  (Rom.,  VIII,  26,  27.)  Il  ne 
sera  donc  pas  toujours  exaucé,  cet  esprit  de 
l'homme  qui  ne  sait  pas  même  ce  qu'il  de- 
mande :  mais  l'Esprit  de  Dieu  le  sera  tou- 
jours, et  vous  serez  sauvés.  Au  reste,  chré- 
tiens, nos  Livres  saints  nous  fournissent  une 
infinité  d'exemples  de  celle  vérité. 

L'esprit  de  l'homme  dans  un  David  de- 
mandait la  conservation  d'un  fils  qui  lui  était 
cher  :  et  l'Esprit  de  Dieu  qui  voulait  que 
David  fit  pénitence,  demandait  qu'il  perdît  le 
fruit  de  son  iniquité.  L'esprit  de  l'homme, 
dans  le  Prince  des  apôtres,  demandait  à  fixer 
son  tabernacle  sur  le  Thabor  :  et  l'Esprit  do 
Dieu  demandait  pour  lui  qu'il  partageât  avec 
son  divin  Maître  les  opprobres  de  la  croix. 
L'esprit  de  l'homme  dans  les  deux  enfants 
de  Zébédée,  demandait  les  deux  premières 
places  du  royaume  céleste;  et  l'Esprit  de 
Dieu  demandait  pour  eux  qu'ils  bussent  le 
calice  de  Jésus-Christ.  L'esprit  de  l'homme, 
dans  saint  Paul,  demandait  à  être  délivré  de.n 
humiliantes  sollicitations  de  l'ange  de  Satan  ; 
et  l'Esprit  de  Dieu  demandait  pour  lui  celle 
épreuve.  Qui  sait,  chrétiens,  si  dans  ces 
jours  d'affliction  et  d'infirmité  que  vous  gé- 
missiez au  pied  des  autels,  et  offriez  au 
Seigneur,  pour  qu'il  vous  .soulageât  dans  vos 
misères,  des  sacrifices  dont  vous  espériez 
qu'il  sciait  touché,  qui  sait  si  ce  n'était  pas 
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l'esprit  de  l'homme  qui  demandait  à  voir  la 
tin  de  vos  maux.  Celui  qui  sonde,  les  cœurs 
voyait  alors  ce  que  désirait  en  vous  l'esprit 
de  l'homme;  mais  peut-être  voyait-il  aussi 
que  l'Esprit  de  Dieu  désirait,  pour  achever 
de  dompter  vos  cœurs  rehelles  ,  que  vous 
fussiez  encore  plus  humiliés.  On  n'a  point 
exaucé  l'esprit  de  l'homme,  et  il  s'en  est 
plaint,  mais  on  a  exaucé  l'Esprit  de  Dieu. 
Dénissez-cn  le  Seigneur,  et  livrez-vous  à  cet 
Esprit  saint  qui  sait  mieux  ce  qu'il  vous 
faut  que  vous-mêmes  :  il  le  demande  pour 
vous;  un  Dieu  pourrait-il  être  refusé?  Postu- 
lat pro  nobis  gemitibus  incnarrabilibus. 

Ënfln,  lorsque  je  demande  le  salut,  je  suis 
sûr  d'être  exaucé.  Pourquoi?  Parce  que, 
pour  remonter  jusqu'à  sa  source,  c'est  au 
nom  d'un  Dieu  qui  l'a  mérité  pour  moi  que 
je  le  demande.  Permettez-moi  donc  de  le 
dire,  Seigneur  :  oui,  lorsque,  pour  obtenir 
vos  miséricordes,  j'emploie  le  nom  de  votre 
Vils  adorable,  comme  le  pratique  votre  Eglise 
sainte  dans  toutes  ses  prières,  je  ne  vous  de- 
mande que  ce  qu'il  vous  a  déjà  demandé 
pour  moi,  que  ce  qu'il  a  acheté  au  prix  de 
tout  son  sang,  que  ce  qu'il  a  même  obtenu. 
Car  enfin,  vous  avez  cru,  pour  le  respect 
qu'il  eut  pour  vous,  autant  que  pour  le  res- 
pect que  vous  eûtes  pour  lui,  devoir  exaucer 
ses  vœux  :  Exauditus  est  pro  sua  reverentia. 
(Uebr.,  V,  7.)Me  refuser  donc  ce  que  je  vous 
demande  au  nom  d'un  Fils  si  respectable,  ne 
serait-ce  pas  le  refuser  à  lui-même,  lui  ra- 
vir un  bien  qui  lui  appartient?  Le  prix  en  est 
payé,  vous  l'avez  accepté.  Ne  vous  offensez 
point,  ô  mon  Dieu,  si  j'ose  parler  avec  cette 
confiance  :  c'est  vous-même  qui  me  l'inspi- 
rez, je  connais  votre  cœur  ;  vous  tenir  un 
autre  langage  ce  serait  vous  faire  injure. 

Non,  le  Dieu  que  nous  adorons  n'est  point 
tel  (pie  se  le  figurent  l'impie  et  l'incrédule, 
un  Dieu  inaccessible  aux  prières  de  l'humble 
et  du  pauvre,  un  Dieu  sourd  aux  cris  des 
malheureux,  un  Dieu  trop  élevé  au-dessus 
de  nous  pour  que  notre  encens  puisse  mon- 
ter jusqu'àlui.  Croire  que  l'Eternel  daigne 
abaisser  sur  nous  ses  regards,  penser  qu'il 
veille  sur  nous,  qu'il  est  attentif  à  nos  be- 
soins, ce  n'est  point,  comme  nous  le  reproche 
l'impiété,  orgueil  et  présomption  de  notre 
part.  Ah  !  plutôt,  en  douter  serait  un  crime 
et  un  outrage  fait  à  la  Divinité.  Je  ne  suis 
point  surpris  des  blasphèmes  des  prétendus 
philosophes  qui  sous  prétexte  d'honorer  la 
grandeur  de  Dieu,  renversent  et  détruisent 
le  cuite  que  nous  lui  devons,  brisent  les  liens 
sacrés  qui  nous  attachent  a  lui.  Livrés  aux 
passions  honteuses  de  leurs  cœurs  déréglés, 
jamais  ils  n'ont  été  initiés  dans  les  merveilles 
de  leur  religion,  jamais  ils  n'en  ont  compris 
l'excellence,  jamais  ils  n'ont  conçu  cette 
union  avec  Jésus-Christ  qui  fait  notre  gran- 
deur et  notre  mérite.  C'est  un  mystère  inac- 
cessible aux  faibles  lumières  de  leur  orgueil- 
leuse raison. 

Sans  doute,  chrétiens,  sans  l'union  que 
nous  avons  avec  le  Fils  de  Dieu,  nous  ne 
sommes  que  de  viles  créatures,  des  vers  de 
terre  nés   pour  être  écrasés,  des  pécheurs 


indignes  de  traiter  avec  Dieu.  Nos  homma- 
ges n'ont  rien  qui  puisse  le  glorifier.  Pour- 
riez-vous  même  les  recevoir,  ô  mon  Dieu, 
sans  vous  avilir?  Entre  vous  et  votre  créature 
quelle  proportion!  Mais  un  Homme-Dieu 
s'est  revêtu  de  ma  personne,  et  je  me  trouve 
revêtu  de  la  personne  d'un  Homme-Dieu. 
Les  deux  natures  ont  été  unies  en  une  seule 
personne. Mes  péchés  sont  devenus  en  quel- 
que sorte  ses  propres  péchés  et  ses  mérites 
sont  devenus  mes  propres  mérites.  Il  m'a 
représenté  sur  le  Calvaire,  je  le  représente 
au  pied  des  autels.  Il  agit  en  moi,  c'est  un 
autre  moi-même,  je  ne  iais  avec  lui  qu'un 
seul  Homme-Dieu.  Soit  donc  que  je  prie, 
soit  que  je  souffre,  soit  que  j'adore,  soit  que 
j'espère,  c'est  Jésus-Christ  qui  espère,  qui 
adore,  qui  souffre,  qui  prie,  qui  vit  en  moi  : 
Vivo  autem,  jam  non  ego,  vivit  vero  in  me 
Christus.(Galat.,U,  20.)  Il  ne  faut  donc  plus 
que  je  me  regarde  seulement  comme  un 
hemme.  Je  suis  tout  couvert  du  Fils  de  Dieu, 
J'entre  avec  lui  dans  le  sanctuaire,  je  ne  fais 
plus  qu'un  seul  homme  avec  lui.  J'entre  en 
société  avec  les  personnes  divines.  Ainsi  le 
Dieu  Sauveur,  en  s'abaissant  jusqu'à  nous, 
nous  a  élevés  jusqu'à  lui.  Il  a  comblé  la  dis- 
tance immense  qui  nous  séparait  de  lui. 

Permettez-nous  donc  de  vous  le  dire,  ô 
mon  Dieu,  nos  hommage*  ne  sont  plus  indi- 
gnes de  vous.  Lorsque  vous  daignez  traiter 
avec  nous,  c'est  avec  un  seul  Homme-Dieu 
que  vous  traitez  et  nous  avons  la  gloire  de 
vous  rendre  tout  ce  qui  peut  vous  être  dû. 
Louanges,  satisfactions,  actions  de  grâces, 
rien  ne  manque  au  culte  que  nous  vous  of- 
frons, il  est  infiniment  digne  de  vos  perfec- 
tions i'ifmies,  c'est  un  seul  Homme-Dieu  qui 
vous  l'offre.  Ceci  est  d'autant  plus  admirable, 
que  rien  n'est  plus  solidement  établi.  Nous 
y  trouvons  la  clef  de  nos  mystères.  Pourquoi 
le  Père  éternel  a-l-il  été  si  rigoureux  à  l'é- 
gard de  son  Fils  unique  ?  C'esi  que  ce  Fils 
unique,  en  se  faisant  homme,  s'est  tellement 
uni  à  moi  qu'étant  un  autre  moi-même,  il  a 
mérité  d'être  traité  comme  je  devais  l'être. 
Pourquoi  le  Ciel  apaisé  m'ouvre-l-il  toutes 
ses  portes?  C'est  que,  devenu  membre  d'un 
Homme-Dieu,  je  dois  être  considéré  comme 
tel  ;  et  que  puisque  je  participe  à  ses  mé- 
rites, je  dois  participer  à  sa  gloire.  Ce  n'est 
donc  qu'en  vertu  de  l'union  que  nous  avons 
avec  Jésus-Christ  que  Dieu  traite  avec  nous; 
il  nous  permet  d'entrer  en  société  avec  lui, 
mais  ce  n'est  que  par  Jésus-Christ  qu'il  nous 
admet  à  un  honneur  si  singulier  :  Ut  societas 
nostra  sit  cum  Pâtre  et  cum  Filio  ejus  Jesu 
Cliristo.  (  l  Joan.,  I,  3.  )  C'est  de  ce  grand 
principe  de  notre  religion  que  nous  disons 
que  l'homme,  tout  méprisable  qu'il  est 
en  lui-même,  est  devenu,  par  son  union 
avec  notre  Chef  immortel,  un  digne  adora- 
teur de  la  Divinité,  un  prêtre  du  Très-Haut, 
une  victime  digne  de  lui  être  offerte,  en  un 
mot  un  enfant  de  Dieu  qui  veut  bien  le  re- 
connaître en  celte  qualité  et  prendre  avec 
lui  le  nom  et  les  sentiments  d'un  père. 

Ful-il  jamais,  chrétiens,  une  confiance 
fondée  b'ur  des  litres  plus  sûrs  et  plus  glu- 
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lieux  fSerez-vousélonncs  a  près  cria  de  ce  que 
nousdiiTertuIlien,quela  prière  est  une  toute- 
puissance  suppliante:  Supplex  omnipotent  ta; 

que  tout  ce  que  peut  te  Seigneur,  en  donnant, 
en  commandant,  en  opérant  par  lui-même, 
vous  le  pouvez  en  demandant.  Eu  un  mol, 
si  la  prière  est  un  hommage  que  l'homme 
rend  à  Dieu,  elle  est  en  môme  temps  le  ca- 
nal des  grâces  que  Dieu  répand  sur  l'homme. 
Recourons  donc  à  une  pratique  si  sainte, 
qu'elle  tasse  désormais  l'occupation  et  les 
délices  de  notre  vie.  Remplis  des  nobles 
idées  que  nous  donne  notre  foi,  pénétrés 
de  reconnaissance  à  la  vue  des  bontés  de 
notre  Dieu,  nous  le  louerons  tout  le  jour 
avec  le  Prophète.  (Psal.  LXX,  8.)  C'est-à- 
dire,  Seigneur,  s'écrie  saint  Augustin,  que 
nous  ne  cesserons  de  célébrer  vos  louanges, 
et  que  nous  trouverons  toujours  de  nouveaux 
sujets  de  publier  votre  gloire.  (In  d.  Psal.) 

Nous  vous  louerons  dans  la  prospérité, 
parce  que  nous  y  goûterons  vos  consolations 
ineffables;  nous  vous  louerons  dans  l'adver- 
sité ,  parce  que  nous  y  reconnaîtrons  les 
châtiments  d'un  père  plein  de  miséricorde; 
nous  vous  louerons  à  la  vue  de  notre  néant, 
parce  que  ce  sont  vos  mains  toutes-puis- 
santes qui  nous  en  ont  tirés  ;  nous  vous  loue- 
rons à  la  vue  du  rang  qu.'  nous  tenons  parmi 
vos  enfants,  parce  que  c'est  voire  boulé  qui 
nous  y  a  élevés;  nous  vous  louerons  à  la 
vue  même  de  nos  péchés,  parce  que  votre 
miséricorde  nous  les  a  pardonnes;  nous 
vous  louerons  en  rappelant  l'heureux  mo- 
ment de  notre  conversion,  parce  qu'elle  est 
le  fruit  précieux  de  votre  grâce;  nous  vous 
louerons  éternellement  dans  votre  royaume 
céleste,  parce  que  vutre  magnificence  y  cou- 
ronnera éternellement  notre  persévérance: 
en  un  mot,  partout,  û  mon  Dieu!  vous  vous 
offrez  à  nos  regards  toujours  également, 
grand,  également  miséricordieux;  partout, 
dans  tous  les  temps,  dans  toutes  les  circon- 
stances, nous  célébrerons  vos  grandeurs  et 
vos  miséricordes. 

Approchez  donc,  justes  et  pécheurs,  ap- 
prochez avec  confiance  du  trône  de  votre 
Dieu  ;  offrez-lui  l'hommage  de  vos  vœux. 
Hélas  1  il  est  vrai  que  le  juste  ne  peut  méri- 
ter la  grâce  d'une  heureuse  persévérance, 
que  le  pécheur  ne  peut  mériter  la  grâce  d'une 
parfaite  conversion.  Ce  sont  des  grâces  in- 
dépendantes de  nos  mérites.  Priez  cepen- 
dant avec  la  même  confiance,  et  souvenez- 
vous  que  cette  grâce  de  la  persévérance  que 
vous  ne  pouvez  mériter,  justes;  que  cette 
grâce  de  la  conversion  dont  vous  êtes  in- 
dignes, pécheurs,  un  Dieu  vous  l'a  méritée. 
Demandez-la  par  ses  mérites,  et  il  vous  la 
donnera,  non  pas  à  litre  de  justice,  mais  p3r 
amour,  mais  sur  le  fond  des  mérites  de  son 
sang.Oui.il  l'accordera  à  vus  [trières,  surtout 
si  pleins  de  celle  confiance  que  vous  inspire 
la  vue  du  Dieu  de  bonté  que  vous  invoquez, 
vous  n'oubliez  point  en  le  priant  que  vous 
n'èîes  que  des  hommes  lires  du  néant,  que 
des  pécheurs  indignes  de  toute  grâce;  sur- 
tout si,  comprenant  toute  l'importance  de  ce 
que  vous  avez  à  demander,  vous  rr  ez  avec 


une  ferveur  animée,  avec  une  ferveur  cons- 
tante; si  vous  priez  toujours  et  sans  relâche, 
comme  nous  le  prescrit  l'Apôtre;  si  vous 
frappez  à  la  porte  jusqu'à  ce  qu'on  vous 
l'ouvre;  si,  plutôt  que  de  cesser  de  prier, 
vous  aimez  mieux  vous  voir  en  proie  h  la 
fureur  des  bons  comme  un  Daniel. 

Ah  !  chrétiens,  on  gémil  si  souvent  sur 
l'incertitude  du  saint!  Oui,  partout  où  l'on 
ne  prie  pas,  partout  où  l'on  ne  prie  point 
comme  il  l'au'.,  je  ne  vois  que  des  raisons  de 
trembler,  et  rien  qui  puisse  nous  rassurer. 
Mais  priez,  et  priez  selon  les  règ'es  que 
vous  prescrit  voire  religion  :  alors  Dieu,  et 
j'ose  vous  le  promettre  de  sa  part ,  fera 
descendre  sur  vous  ces  grâces  de  sanctifica- 
tion el  de  salut  qui  vous  conduiront  à  l'éter- 
nité bienheureuse,  .le  vous  la  souhaite  au 
nom  du  l'ère,  du  Eils  et  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  VI. 

Pour  le  Vendredi  de  la  première   semaine  de 
Carême. 

SUR   LE   PETIT   NOMBRE   DES   ÉLUS. 

In   liis  jacehat  miiltiiudo  maj.ua  langiieiiliura  et   ex- 

spcctanUum  aqna»  moliini  .  . .  el  qui  prier  ilcscciidissct  in 
piscinam  posl  molionem  aqiue,  salins  liobat  a  quacuiique 
Uelinebaïur  inlirinilate.  {Joun.,  V,  5,  i.) 

Dans  ces  galeries  du  temple,  étaient  étendus  des  mala- 
des en  grand  nombre,  qui  attendaient  ijue  l'eau  [ùl  agi- 
tée., el  le  premier  qui  descendait  dans  la  piscine  après 
l'agitation  de  Veau,  se  trouvait  guéri,  quelle  que  (ùllu  ma- 
ladie dont  il  était  attaqué. 

De  ce  grand  nombre  de  malades,  d'aveu- 
gles, de  boiteux  et  de  paralytiques  qui  en- 
vironnent la  piscine,  et  qui  n'attendent  que 
l'agitation  de  l'eau  pour  être  guéris,  je  n'en 
vois  qu'un  seul  qui  soit  essez  heureux  pour 
en  éprouver  la  vertu  bienfaisante;  un  seul  y 
recouvre  la  santé  et  les  forces.  Figure  qui 
ne  nous  confirme  que  trop,  ainsi  qu'une,  in- 
linilé  d'autres  figures  que  nous  en  avons 
dans  la  suite  des  Livres  saints,  ce  terrible 
tirade  du  Fils  de  Dieu  :  Beaucoup  sont  ap- 
pelés, mais  peu  sont  élus.  (Mallh.,  XXII,  14.) 
Oracle  qui  doit  porter  l'alarme  jusqu'au  fond 
de  nos  cœurs.  Il  semble,  à  voir  notre  con- 
duite, que  nous  soyons  à  l'abri  de  cette 
menace  foudroyante.  Ah  1  Seigneur,  donnez 
à  mes  paroles  la  force  et  l'éclat  du  tonnerre, 
pour  troubler  celle  sécurité  dangereuse  qui 
perd  tant  de  chrétiens.  A  la  vue  un  malheur 
dont  nous  sommes  menacés,  treniblon»  ; 
rien,  s'il  nous  reste  encore  des  sentiments  de 
foi,  n'est  plus  propre  à  exciter  noi  frayeurs 
et  nos  alarmes. 

Ne  nous  bornons  cependant  pas  là.  Tel  est 
l'homme  :  de  la  crainte  il  passe  bientôt  au 
découragement,  et  de  la  présomption  au 
désespoir.  Il  s'abal  ;  il  ne  se  regarde  plus 
en  ce  monde  que  comme  une  malheureuse 
victime  destinée  à  l'enfer.  Il  s'abandonne 
tantôt  à  la  noue  mélancolie  d'une  tristesse 
mortelle,  tantôt  à  des  passions  qui  lui  font 
chercher  du  moins  à  se  dédommager  en  cette 
vie  de  ce  qu'il  n'ose  plus  espérer  après  la 
mort  :  autre  écueil  aussi  funeste  que  le  pre- 
mier. 
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La  sagesse  chrétienne  consiste  à  nous  faire 
éviter  l'un  el  l'autre,  et  c'est  le  dessein  que 
je  me  propose  dans  ce  discours.  Je  vous 
letai  voir  premièrement  combien  il  s'en 
sauve  peu,  même  parmi  les  fidèles;  voilà 
de  quoi  confondre  la  présomption  :  ce  sera 
le  sujet  de  la  première  partie.  •Secondement, 
je  vous  montrerai  que,  bien  loin  de  vous 
abattre  à  la  vue  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
se  sauvent,  vous  n'en  devez  être  que  plus 
généreux;  voilà  de  quoi  relever  et  vous  ren- 
dre tout  votre  courage:  ce  sera  le  sujet  de 
la  seconde  partie.  Pénétrez-nous ,  ô  mou 
Dieu,  de  la  crainte  de  vos  jugements;  mais 
soutenez-nous  aussi  dans  nosjustes  frayeurs, 
et  faites -nous  tirer  notre  force  de  noire 
crainte  môme.  Nous  vous  le  demandons  par 
l'intercession  de  Marie  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PAUTJE. 

Est-il  donc  vrai  qu'il  y  en  ait  si  peu  qui 
se  sauvent  dans  le  christianisme  même  et 
au  milieu  de  nous?  Hélas!  chrétiens,  pour 
vous  convaincre  et  vous  forcer  de  convenir 
de  celte  triste  vérité  que  vous  craignez  d'ap- 
profondir el  que  vous  voudriez  pouvoir  vous 
dissimuler,  je  ne  vous  demande  qu'un  coup 
d'œil  sur  la  face  de  l'Eglise  même  de  Jésus- 
Christ.  Où  trouverons-nous  des  vertus  di- 
gnes du  Ciel?  Que  dis-je?où  les  horreurs  du 
vice  ne  nous  font-elles  pas  trouver  de  tristes 
présages  d'une  funeste  réprobation? 

Si  je  suivais,  en  effet,  l'homme  depuis  le 
berceau  jusqu'au  tombeau  ;  si.  des  palais  des 
grands,  en  parcourant  toutes  les  conditions, 
je  descendais  jusqu'à  la  cabane  du  pauvre; 
si  j'osais  sonder  ici  les  coeurs  et  révéler  à 
chaque  fidèle  ces  mystères  d'iniquité  qu'il 
voudrait  pouvoir  se  cacher  à  lui-même,  quel 
all'reux  portrait  ne  vous  feiais-je  point  du 
genre  humain,  disons-le,  même  du  monde 
chrétien?  Vous  ,y  verriez  la  jeunesse  secouer 
audacieusemenl  le  joug  de  la  pudeur  et  de 
la  religion,  ardente  à  poursuivre  le  mal  dès 
qu'elle  a  commencé  à  le  connaître,  ne  pou- 
voir plus  souffrir  d'autre  guide  que  la  fureur 
qui  1  emporte,  chercher  sa  gloire  dans  ce  qui 
lait  son  déshonneur  et  sa  honte;  l'âge  plus 
mûr  dévoré  de  projets  d'orgueil  et  d'ambi- 
tion, oublier  les  devoirs  de  sa  religion  pour 
ne  s'occuper  que  du  soin  de  sa  fortune,  sa- 
crifier sa  conscience  au  désir  de  s'avancer  et 
de  briller  dans  le  monde;  la  vieillesse  s'af- 
faisser sous  le  poids  des  années,  uniquement 
attentive  à  conserver  le  souille  de  vie  qui  lui 
reste  ,  s'attacher  cependant  d'autant  plus 
aux  biens  de  la  terre  qu'ils  sont  plus  près 
de  lui  échapper,  et,  comme  si  la  région  des 
morts  était  déjà  sa  demeure,  renvoyer  aux 
vivants  le  soin  d'honorer  Dieu.  Vous  y  ver- 
riez la  noblesse  tière  de  ses  prérogatives  dé- 
daigner jusqu'à  la  religion  du  peuple  ;  le 
peuple  servile  imitateur  de  la  noblesse  s'ef- 
forcer, par  l'imitation  dis  vices  qui  le  rap- 
prochent des  grands,  de  combler  l'intervalle 
que  les  biens  et  la  naissance  semblent  met- 
tre entre  eux  et  lui;  le  sexe  retranché  dans 
une  oisiveté  et  une  mollesse  qui  le  rend  de 
u!us  en  plus  inaccessible  aux  vertus  héroï- 
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ques  de  la  religion;  le  barreau  devenu  le 
siège  de  la  chicane  et  de  la  discorde,  ne 
pourrait-on  pas  dire,  de  la  cabale  et  de  l'in- 
justice ;  les  armes  plus  à  craindre  par  la 
licence  du  soldat  avare  que  par  tous  les 
droits  d'une  guerre  légitime  ;  les  villes  gou- 
vernées par  un  intérêt  sordide  qui  ne  peut 
êlre  regardé  que  comme  un  vrai  brigan- 
dage; les  campagnes  mêmes  qui  servaient 
autrefois  d'asile  à  l'innocence  de  nos  pères, 
qui  devraient  du  moins  nous  en  rappeler  le 
souvenir,  ne  servir  qu'à  autoriser  les  dé-or- 
dres qui  s'y  produisent  avec  plus  de  licence 
et  moins  de  décence  que  dans  nos  villes. 

Où  trouverions-nous  aujourd'hui  de  la 
bonne  foi  dans  la  société  civile,  de  la  mo- 
destie dans  l'élévation,  de  la  patience  dans 
l'adversité,  de  la  paix  et  de  l'union  dans  les 
familles,  le  dirai-je,  du  zèle,  de  la  charité, 
de  l'innocence  dans  le  sanctuaire:  ca  ,  où  le 
vice  ne  s'est-il  fias  insinué?  Si  nous  ne  disons 
pas  avec  le  Prophète  :  Tous  se  sont  égarés 
dans  la  voie  de  l'iniquité  :  Omnes  deelinate- 
runt  (Paul.  XHI,  3),  du  moins  nous  sommes 
forcés  de  convenir  que  ceux  qui  s'égarent, 
c'est  le  grand  nombre. 

Pour  dire  quelque  chose  de  moins  géné- 
ral, où  trouverions-nous  de  fidèles  observa- 
teurs des  lois  que  le  Dieu  souverain  est 
venu  établir  sur  la  terre.  Formés  pour  la  loi, 
il  semble  que  tous  les  hommes  naissent  avec 
un  penchant  d'indocilité  contre  elle;  et  le 
premier  usage  d'une  liberté  naissante  est 
souvent  l'abus  coupable  qu'on  en  fait  contre 
Dieu  même.  Je  ne  parle  point  ici  de  ces  âmes 
endurcies  qui  en  viennent  jusqu'à  une  ré- 
volte ouverte  contre  l'Etre  suprême,  et  dont 
l'audace  brave  en  quelque  sorte  la  Divinité 
jusque  sur  son  trône;  de  ces  apostats  sacri- 
lèges qui  ,  dans  l'ivresse  et  le  délire  de 
leur  orgueil,  s'écrient  avec  fureur  :  Non, 
Dieu  a  beau  faire  entendre  ses  lois,  nous 
rejetons  et  ses  ordres  el  son  empire:  Non 
serviam.  (Jerem,,  11,  20  )  Dans  les  siècles  de 
nos  pères,  un  lei  langage  eût  t'ait  horreur. 
L'impiété  de  nos  jours  l'a  rendu  commun 
el  a  insensiblement  accoutumé  les  oreilles 
des  Chrétiens  à  entendre  sans  indignation 
les  blasphèmes  et  les  horreurs  qu  'elle  dé- 
bite. Elle  se  montre  avec  hardiesse  :  et  l'irré- 
ligion e>t  presque  devenue  un  mérite.  Nous 
les  voyons  s'accroître  et  s'accréditer  au  milieu 
de  nous,  ces  impies  déclarés  qui  ont  secoiu; 
le  joug  de  la  religion  sans  la  connaître,  el 
dont  le  libertinage  fait  toute  la  science;  ces 
incrédules  audacieux  qui  opèrent  I  iniquité 
par  sysième  et  pur  principe,  qui  voudraient 
ériger  en  lois  publiques  les  maximes  ne 
l'irréligion,  qui  poussent  l'excès  de  l'aveu- 
glement ,  selon  l'expression  de  saini  Au- 
gustin, jusqu'à  se  glorifier  de  leur  aveugle- 
ment même. 

Ces  attentats  de  l'orgueil  sont  des  scan- 
dales que  nous  pouvons  regarder  comme 
les  plus  terribles  effets  de  la  justice  d  uii 
Dieu  vengeur  qui  abandonne  à  leur  sens 
réprouvé  ces  cœurs  endurcis  ;  scandales 
dont  nous  gémissons  dans  le  secret  et  qu'il 
serait    inutile    d'exposeï    dans    les   chaires 
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chrétiennes.  Ceux  qui  viennent  nous  enten- 
dre t'ont  encore  profession  de  reconnaître 
Jésus-Christ  pour  leur  chef  et  pour  leur  mo- 
dèle :  heureux  si  leur  conduite  ne  démen- 
tait pas  leurs  paroles.  Ils  font  profession  de 
connaître  Dieu,  dit  saint  Paul,  et  ils  le  renon- 
cent par  leurs  actions  :  «  Confitentur  se 
tiosse  Deum,  faetis  autem  neganl.  »  (Tit., 
I,  16.) 

J'appelle  renoncer  Jésus-Christ  par  vos 
œuvres,  ce  contraste  scandaleux  entre  votre 
vie  et  votre  créance,  entre  vos  mœurs  et 
l'Evangile.  Quelle  idée  pourrait  se  former  de 
notre  religion  un  étranger,  un  barbare  qui, 
venu  parmi  nous  sans  la  connaître ,  n'en 
jugerait  que  sur  la  conduite  de  ceux  qui 
se  disent  chrétiens  ;  et  qu'y  aurait-il  à  chan- 
ger dans  vos  mœurs,  si  le  christianisme  en- 
seignait le  contraire  de  ce  qu'il  enseigne? 
Destinés  à  un  bonheur  éternel  ou  à  des  sup- 
plices qui  ne  doivent  jamais  finir",  le  ciel  ou 
l'enfer,  point  de  milieu,  telle  doit  être  votre 
fin.  Ce  monde  n'est  qu'un  passage  indigne  de 
fixer  vos  affections.  Ce  n'est  que  dans  cette 
cité  sainte  que  Dieu  destine  à  ses  élus,  que 
se  trouve  le  vrai  bonheur;  ainsi  soupirer 
après  celte  céleste  patrie,  travailler  à  la  mé- 
riter, c'est  votre  plus  importante  ou  plutôt 
votre  unique  affaire.  Voilà  ce  que  vous  ap- 
prend votre  foi,  et  ce  que  vous  faites  pro- 
fession de  croire  :  Confitentur  se  nosse 
Deum.  Or,  cependant,  quoi  de  plus  négligé 
que  cette  félicité  éternelle,  tjuoi  de  plus  har- 
diment affronté  que  ces  éternels  supplices, 
quoi  de  plus  ardemment  aimé  que  ce  monde 
qui  passe  si  vite,  en  un  mot,  quoi  de  plus 
généralement  oublié  que  le  salut  ?  Voilà 
votre  conduite  :  Faetis  autem  negant. 

La  vie  de  Jésus-Christ  dont  vous  vous 
dites  les  disciples,  sa  naissance  dans  la  pau- 
vreté, sa  patience  dans  les  souifrances,  ses 
humiliations  dans  la  mort,  voilà  le  modèle 
que  vous  devez  étudier  pour  en  exprimer 
dans  vous  tous  les  traits.  Ce  sont  des  vérités 
de  notre  religion  dont  vous  convenez  sans 
peine  :  Confitentur  se  nosse  Deum.  Or,  ce- 
pendant, votre  vie  est  une  vie  toute  mondaine 
et  toute  profane.  A  la  suite  de  ce  Dieu  pau- 
vre, vous  êtes  passionnés  pour  les  richesses; 
sous  les  étendards  de  ce  Dieu  soutirant,  vous 
ne  cheichez  que  les  plaisirs,  vous  ne  pen- 
sez qu'à  écarter  tout  ce  qui  pourrait  alar- 
mer la  nature  ;  aux  pieds  mêmes  de  la  croix 
de  ce  Dieu  humilié,  vous  ne  soupirez  que 
pour  les  frivoles  honneurs  du  monde.  La 
vanité,  le  luxe,  l'ambition,  le  désir  d'accu- 
muler, voilà  votre  conduite,  et  ce  qui  vous 
occupe  uniquement.  Eh  1  quoi  donc  ,  le 
christianisme  ne  consiste-t-il  plus  qu'en  vai- 
nes paroles?  Vous  retenez,  il  est  vrai,  le 
langage  de  la  foi,  mais  vos  actions  déposent 
contre  vous,  et  vous  renoncez  Jésus-Christ 
par  vos  œuvres  :  Faetis  autem  negant. 

Convenez-en  donc  :  il  en  est  bien  ptju, 
parmi  les  chrétiens,  qui  marchent  sur  les 
traces  de  Jésus-Christ.  Cependant,  c'est  en- 
core une  vérité  de  votre  foi  :  pour  ôlre  du 
nombre  de  ses  élus,  et  avoir  part  à  soii 
royaume,  il  faut  que  nous  soyons  pauvres, 
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humiliés,  mortifiés  à  son  exemple.  Ce  n'est 
qu'à  ces  traits  méritoires  d'une  vertueuse 
ressemblance  qu'il  nous  reconnaîtra  pour 
ses  disciples.  Disons-le. donc  en  gémissant, 
tous  marchent  dans  une  route  de  perdition  : 
Omnes  declinaverunt.  —  L'enfer  a  ouvert  et 
élargi  le  vaste  sein  de  ses  ahimes,  s'écrie  le 
prophète  Is.iïe.  (Isa.,  V,  14.)  Et  nous  voyons, 
chrétiens,  s'y  précipiter  à  grands  flots  une 
multitude  innombrable  de  pécheurs. 

Encore,  si  nous  les  voyions  revenir  sur 
leurs  pas,  tous  ces  enfants  de  perdition  qui 
s'écartent  des  sentiers  étroits  du  salut,  et, 
par  une  pénitence  sévère,  expier  les  désor- 
dres d'une  vie  criminelle.  Mais  non,  autant 
il  est  difficile  de  trouver  une  innocence 
intègre,  autant  est-il  rare  de  trouver  une 
vraie  pénitence.  Cette  proposition  vous  pa- 
raîtra peut-être  outrée.  Saint  Ambroise  la 
porte  encore  plus  loin.  La  pénitence,  nous 
dit-il,  est  plus  rare  encore  que  l'innocence  : 
Fuciiius  inveni  qui  innocentiam  servaverit, 
quam  qui  congrue  pœnitentiam  egerit.  Mais 
sans  aller  jusque-là,  sans  même  vous  répéter 
d'après  ce  Père  qu'une  pénitence  qui  vous 
permet  encore  des  délices  ne  peut  être 
qu'une  illusion,  quand  je  ne  vous  demande- 
rais ici  qu'une  pénitence  qui  vous  fît  détes- 
ter sincèrement  vos  péchés  et  vos  dérègle- 
ments, où  la  trouverions-nous? 

Comment  pourrait-on  les  détester?  Ne  se 
sont-ils  pas  rendus  comme  nécessaires,  ne  se 
font-ils  pas  respecter,  n'en  vient-on  pns  jus- 
qu'à s'en  glorifier,  quelque  honteux  qu'ils 
soient?  Et  Dieu  veuille  qu'on  ne  s'en  glo- 
rifie pas  au  moment  même  qu'il  semble 
qu'on  s'en  accuse.  Le  dérèglement  a  trouvé 
le  funeste  secret  de  donner  au  vice  de  belles 
couleurs  qui  en  dérobent  toute  l'horn  ur. 
Comment  se  reprocherait-on  ce  vice  infâme 
qui  déshonote  l'Epouse  de  Jésus-Christ?  Ce 
fut  autrefois  le  vice  des  dieux,  c'est  aujour- 
d'hui le  vice  des  grands,  ce  sera  toujours  le 
vice  de  l'homme.  Comment  gémirait-on  sur 
les  immodesties  de  notre  siècle?  C'est  agré- 
ment, c'est  esprit,  politesse,  bienséance  in- 
dispensable; la  modestie  n'est  que  pour  le 
cloître.  Comment  s'affligerait-on  de  s'ùlre 
vengé?  C'est  bravoure,  il  est  si  doux,  si  glo- 
rieux de  tirer  raison  d'un  affront  ;  ose-l-on 
sans  cela  se  montrer  dans  le  monde?  Com- 
ment pleurerait-on  les  excès  d'un  luxe  qui 
fait  honneur?  On  voit  périr  une  infinité  de 
malheureux  :  oui,  mais  on  se  soutient  dans 
son  rang,  sinon  par  le  méiite,  du  moins  par 
une  magnificence  qui  y  supplée  et  qui  en 
impose.  Comment  sacritieraii-on  aux  devoirs 
delà  pénitence  l'éclat  naissant  d'une  fortune 
subite?  Qu'elle  soit  fondée  tant  qu'on  voudra 
sur  la  violence,  l'injustice,  et  les  usures  les 
plus  monstrueuses,  on  s'est  enfin  tiré  de  la 
poussière,  et  le  succès  justilie  tout.  En  un 
mot,  on  se  Halte,  ou  se  trompe,  on  s'aveu- 
gle, et  le  cœur  intéressé  à  donner  les  cou- 
leurs du  vrai  à  tout  ce  qui  lui  paraît  agréable 
vient  aisément  à  bout  d'autoriser  et  de  jus- 
tifier les  plus  coupables  excès.  Ce  n'eiait 
dune  pas  assez  qu'il  n'yeûl  plus  d'innocence 
dans  le  monde  :  il  fallait  qu'on  se  vît  sans 
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ressource,  el  que  presque  toutes  les  voies  de 
la  pénitence  y  lussent  fermées? 

.Mais  laissons  là  les  vices  du  monde,  c'est 
surtout  à  ses  prétendues  vertus  cjue  je  m'at- 
tache. Pesons-les  dans  la  balance,  du  sanc- 
tuaire, et  voyons  où  nous  trouverions  ce 
que  je  demandais  d'abord,  une  vertu  digne 
<Ju  Ciel.  Ah  1  chrétiens,  s'il  ne  s'agissait  ici 
]>our  être  sauvé  que  d'être  ce  que  vous  appe- 
lez honnête  homme,  pourrions-nous,  sans 
vous  l'aire  injure,  vous  prêcher  le  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  se  sauvent?  S'il  ne  fallait 
même  que  de  la  religion,  votre  présence 
dans  ce  lieu  saint  ne  nie  démentirait-elle 
pas?  Mais  sous  les  plus  beaux  dehors  de 
l'honnête  homme,  sous  le  manteau  même  de 
la  religion,  qu'on  m'y  fasse  voir  une  vraie 
vertu,  une  vertu  vraiment  chrétienne,  et,  ce 
qui  doit  surtout  nous  effrayer,  cet  assem- 
blage de  vertus  chrétiennes  nécessaire  pour 
parvenir  à  la  couronne  de  gloire,  et  pour 
être  du  nombre  des  élus. 

C'est  premièrement  une  vraie  vertu  que 
je  vous  demande.  Combien  en  est-il  parmi 
nous  de  fausses!  Parmi  ceux  même  dont 
l'extérieur  est  le  plu?  respectable  ,  ne  se 
trouve-l-il  point  rie  ces  sépulcres  blanchis 
qui  cachent  sous  de  belles  apparences  toutes 
les  horreurs  du  vice  ?  Mais  non,  je  veux  que 
vous  ayez  assez  de  probité  pour  ne  vouloir 
être  aux  yeux  des  hommes  que  ce  que  vous 
êtes  à  vos  propres  yeux.  Si  vous  ne  trom- 
pez point  les  autres,  ne  vous  trompez-vous 
pas  vous-mêmes?  Qu'est-ce  que  tout  ce  mé- 
piis  du  monde  qui  vous  rend  si  éloquents, 
lorsque  vous  en  exagérez  la  vanité?  N'est-ce 
point  un  faste  plus  superbe  que  le  faste  .que 
vous  réprouvez,  une  espèce  de  vengeance, 
un  vrai  chagrin  de  ne  pouvoir  atteindre  jus- 
qu'où votre  ambition  voudrait  s'élever? 
Qu'est-ce  que  tout  ce  zèle  qui  vous  ferait  vo- 
lontiers entreprendre  la  réforme  de  tout 
autre  plutôt  que  de  vous-mêmes?  N'est-ce 
pas  orgueil,  impatience,  envie  de  dominer? 
Qu'est-ce  que  cet  esprit  d'équité  qui  ne 
gémit  sur  les  injustices  du  siècle  que  lors- 
que vous  en  êtes  les  victimes?  N'est-ce 
point  un  coupable  amour-propre  qui  n'est 
louché  que  rie  ce  qui  le  regarde?  Vertus 
dont  l'amour  de  vous-mêmes  est  l'unique 
principe.  Quelles  vertus  dont  une  nature  in- 
téressée fait  tous  les  liais! 

Combien  de  vos  pi  étendues  vertus  qui  n'ont 
leur  source  que  dans  les  passions  !  je  parte  de 
ces  passions  souples  qui,  dans  le  dessein  de 
surprendre  la  vertu  même,  se  couvrent  d'un 
voile  sacré,  el  cherchent  par  des  détours  arti- 
ficieux, à  s'insinuer  dans  un  cœur,  dont  la  pro- 
bité leur  interdirait  l'entrée,  si  elles  n'avaient 
soin  de  se  masquer.  Ici,  c'est  la  médisance 
la  plus  ratliuée  sous  un  air  rie  zèle  et  rie  ré- 
forme; là,  c  est  la  vengeance  la  plus  noire 
sous  les  couieuis  de  la  dévotion;  l'orgueil 
sous  les  apparences  de  l'humilité;  la  lévolle 
et  le  mépris  de  l'autorité  sous  prétexte  rie 
devoir  et  d'amour  de  la  vérité.  Quelles  ver- 
tus, qui  ne  sont  dans  la  réalité  que  les  excès 
(les  vices  les  plus  odieux  sous  le  masque  rie 
uelques  fausses  vertus!  Sout-ce  donc  ià  Icj 
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vertus  sur  lesquelles  vous  comptez?  Retran- 
chez des  vertus  de  la  plupart   des  hommes 

ce  qui  ne  porte  point  un  caractère  «le  vraie 
vertu,  hélas!  que  leur  reslera-t-il  ?  Mais 
parmi  ce  qui  vous  en  restera,  combien 
s'en  trouvera-l-il  qui  ne  seront  que  des 
vertus  morales  qui  n'auront  rien  de  chré- 
tien? la  grâce  n'en  fut  jamais  le  principe, le 
ciel  n'en  sera  jamais  la  récompense. 

Oui,  qu'on  soit  honnête  homme  tant  qu'on 
voudra,  que  la  probité  devienne  universelle, 
qu*un  perfide  ne  soit  plus  regardé  dans  la 
sociélé  civile  que  comme  un  monstre  dans 
Ja  nature,  que  la  justice  elle-même  la  balance 
à  la  main  dicte  au  barreau  les  arrêts  qui  s'y 
donnent,  qu'une  charité  compatissante  ban- 
nisse l'indigence  du  milieu  de  nous,  el  que 
le  vice  sévèrement  puni  n'ose  plus  se  pro- 
duire, le  monde,  il  est  vrai,  changera  de  face, 
mais  sera-t-il  chrétien?  Nonne  cl  elhnici  hoc 
faciunt,a  dit  le  Fils  de  Dieu  lui-même  (Mat th., 
V,  47  )?  Nous  verrons  faire  tous  les  jours 
aux  infidèles  ce  que  nous  ferons,  et  nous 
n'agirons  point  par  un  autre  esprit  qu'eux. 
Nous  serons  comme  eux  modestes  sans  être 
humbles,  détachés  en  philosophes  sans  être 
mortifiés,  chargés  des  croix  du  inonde  sans 
être crucifiésavec Jésus-Christ  ;  nousaimerons 
nos  amis,  mais  nos  ennemis  les  aimerons- 
nous?  Une  droiture  naturelle,  un  sentiment 
d'honneur,  un  esprit  d'équité,  notre  propre 
intérêt  nous  fera  faire  le  bien,  mais  le  fe- 
rons-nous pour  Dieu  et  en  chrétiens?  Ce 
n'est  cependant  que  par  Jésus-Christ,  que 
par  des  vertus  selon  la  loi  et  l'esprit  de  Jé- 
sus-Christ que  nous  pouvons  être  sauvés.  Vé- 
rité incontestable  de  notre  foi  que  les  philo- 
sophes anti-chrétiens  rie  nos  jours,  apôtres  de 
la  tolérance  de  toutes  les  religions,  s'effor- 
cent en  vain  d'attaquer.  Ecoulez  ces  paroles  U3 
l'apôtre  saint  Pierre  devant  tout  le  Sanhédrin 
assemblé  pour  le  juger  :// n'i/  a  point  de 
salut  par  un  autre  que  par  Jésus-Christ,  car 
nul  autre  nom  sous  le  ciel  n'a  été  donné  aux 
hommes  par  lequel  nous  devions  être  sauvés. 
(Act.,\\  12.)  Paroles  claires  et  décisives  con- 
tre, l'orgueil  philosophique  qui  ne  produisit 
jamais  que  des  vertus  stériles,  parce  que  le 
christianisme  n'en  était  point  l'âme  et  le  fon- 
dement. 

Je  vais  plus  loin.  Non-seulement  on  nous 
demande  de  vraies  vertus  et  des  vertus  chré- 
tiennes, mais  on  veut  pour  le  salut  une  sain- 
teté digne  rie  Dieu.  Notre  amour-propre  aura 
beau  se  révolter,  se  retrancher  sur  sa  fragi- 
lité et  sa  faiblesse,  nous  exagérer  même  Ja 
majesté  d'un  Dieu  trop  grand  pour  avoir  des 
adorateurs  dignes  de  lui.  C'est  pour  les  en 
rendre  dignes  qu'il  les  éprouve,  dit  le  Sage, 
et  le  Fils  de  Dieu  dans  son  Evangile  ne  veut 
que  des  disciples  de  ce  caractère.  Or,  pour 
être  digne  d'un  Dieu,  que  faut-il  ?  Ecoutez 
Jésus-Christ  lui-môme,  ce  sont  ses  oracles 
(jue  je  vous  annonce. 

11  faut  une  vertu  généreuse  et  agissante. 
Quiconque  se  contente  rie  s'écrier  :  Seigneur, 
.Seigneur,  el  ne  fait  pas  ce  que  le  Seigneur  a 
commandé,  n'entrera  jamais  dans  le  loyaun.e 
ries  deux.  C'est   le   Sauveur   qui    nou«  i'dj 
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prend.  Matth.,  VH  ,  21.  )  Elles  en  seront 
donc  exclues,  ces  vertus  lâches  qui  s'épuisent 
en  vains  désirs  et  dont  on  ne  peut  tirer  que 
îles  promesses  stériles  II  faut  une  vertu  qui 
tienne  de  rhéroïsm.\  Le  royaume  des  cieux 
ne.  se  prend  que  parla  force, dit  le  Seigneur, 
et  ce  n'est  qu'en  se  faisant  violence  qu'on 
l'emporte.  [Matth.,Xl,  12.  )  L'emporteront-' 
elles  donc,  toutes  ces  vertus  molles  qui  crai- 
gnent tant  d'en  venir  aux  mains  avec  les  en- 
nemis de  leur  salut?  Il  faut  une  vertu  libre 
et  dégagée  de  tout  ce  qui  pourrait  nous  em- 
pêcher de  prendre  l'essor  vers  le  ciel.  On  ne 
peut  être  à  moi,"  dit  le  Fils  de  Dieu,  qu'au- 
tant qu'on  est  détaché  de  tout  ce  qu'on  pos- 
sède. Seront-elles  donc  avouées  de  Jésus- 
Christ,  toutes  ces  vertus  qui  tiennent  à  la 
terre  partant  d'endroits  et  qui  semblent  y 
avoir  fixé  toutes  leurs  affections?  Il  faut  une 
vertu  crucifiée.  Je  ne  connais  de  disciple 
digne  de  moi,  dit  encore  noire  divin  Légis- 
lateur, que  celui  qui  porte  sa  croix  et  qui  la 
porte  tous  les  jours  de  sa  vie.  (Luc,  XIV, 
27.  )  Seront-elles  donc  dignes  d'un  Dieu  cru- 
eifi  •,  toutes  ces  vertus  dé.icates  et  sensuelles 
que  la  vue  de  tout  ce  qui  mortifie  la  chair  et 
ses  convoitises  fait  frémir?  Il  faut  une  vertu 
toujours  égale.  S'arrêter  dans  ia  carrière,  s'a- 
muser a  regarder  derrière  soi,  dit  encore  le 
Sauveur  du  monde  (Luc,  IX,  62),  ce  n'est 
plus  être  propre  pour  le  royaume  de  Dieu. 
Seront-elles  donc  propres  pour  ce  royaume 
céle>le,  ces  vertus  faibles,  chancelâmes,  in- 
constantes, dont  presque  tous  les  pas  sont 
marqués  par  autant  de  chutes? 

Il  faut  une  vertu  toute  dévouée  aux  intérêts 
de  Dieu.  Non,  dit  encore  Jésus-Christ,  celui 
qui  refuserait  de  me  sacrifier  père,  mère, 
frère,  sœur,  enfants,  épouse,  et  tout  ce  qu'il 
a  de  plus  cher  au  monde,  soi-même,  ne  sera 
jamais  de  rues  disciples.  [Luc,  XIV,  26.) 
Que  deviendront-elles  donc  ces  vertus  qui 
mettent  tous  les  jours  en  parallèle  la  créa- 
ture avec  Dieu,  qui  donnent  ia  préférence  à 
la  créature  sur  Dieu?  Enfin  il  faut  une  vertu 
publique,  pleine  de  zèle  et  d'ardeur  pour  la 
religion  du  Seigneur  et  son  culte.  Je  rougi- 
rai, nous  dit  le  Sauveur,  de  tout  homme  qui 
aura  rougi  de  moi  et  de  mon  Evangile.  (Luc 
IX,  26.)  Comment  donc  os-ml-elles  se  flatter 
que  Jésus-Christ  ne  rougira  point  d'elles. 
ces  vertus  timiles  et  cachées  qui  n'osent  se 
trouver  en  plein  jour  à  sa  suite  et  se  déclarer 
pour  lui;  ces  vertus  qui  n'ont  que  de  la 
froideur  et  une  indifférence  criminelle  pour 
les  intérêts  de  Jésus-Christ  et  pour  son  Evan- 
gile ?  iroideur,  inditïérence  que  le  monde  a 
trouvé  le  funeste  secret  de  voiler  du  beau 
nom  de  prudence  et  de  sagesse,  et  qu'une 
fausse  politique  canonise. 

Déguiser  et  cacher  les  sentiments  de  votre 
religion  ,  si  vous  craignez  de  déplaire  aux 
hommes  en  les  leur  découvrant  ;  avoir  des  mé- 
nagements, des  égards  pour  le  libertinage 
qui  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès, 
pour  l'irréligion  qui  se  répand  avec  Scandale, 
pour  l'esprit  de  révolte  qui  annonce  avec  au- 
dace le  mépris  de  l'autorité  la  plus  sacrée; 
être  tellement  chrétiens  dans  votre  conduite 
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que  les  hommes  sans  religion,  et  le  plus  ou- 
vertement impies  aperçoivent  a  peine  quel- 
que différence  entre  leur  façon  d'agir  et  la 
vôtre,  que  votre  foi  soit  un  problème,  qu'on 
ne  puisse  jamais  définir  au  juste  ce  que  vous 
êtes  ou  ce  que  vous  n'êtes  pas,  qu'également 
complaisants  pour  le  vice  et  pour  la  vertu, 
on  vous  voie  aussi  également  prêts  à  applau- 
dir tour  à  tour  à  l'erreur  et  à  la  vérité  :  voilà 
ce  que  vous  appelez  sagesse.  Sagesse  ré- 
prouvée, qui  éteint  tout  le  Lu  et  toute  l'ac- 
tivité du  zèle;  lâche  respect  humain  qui  tolère 
le  vice,  sans  penser  que  le  tolérer  c'est  l'au- 
toriser, et  que  l'autoriser  c'est  le  seconder 
ety  participer.  Molle  et  pernicieuse  tolérance, 
plus  funeste  peut-être  à  la  religion  que  1  im- 
piété déclarée  qui  l'attaque  ouvertement. 
Siècles  de  nos  pères,  apôtres  fidèles,  généreux 
martyrs,  qu'auriez-vous  pensé  d'une  pareille 
prudence?  Dans  les  beaux  jours  de  l'Eglisn 
on  l'aurait  appelée  perfidie,  trahison,  apos- 
tasie. Religion  sainte,  que  seriez-vous  de- 
venue, si  vous  n'aviez  eu,  pour  élever  le  culte 
du  vrai  Dieu  sur  les  ruines  de  l'idolâtrie, 
que  le  zèle  prudent  de  ces  faux  sages  du 
siècle. 

Eh  bien!  chrétiens,  quand  vous  n'auriez  pas 
autant  de  preuves  que  vous  en  avez  de  la 
terrible  vérité  que  je  vous  prêche  ;  quand  un 
Isaïe  ne  vous  aurait  pas  représenté  les  élus 
de  Dieu  comme  quelques  grappes  de  raisins 
qui  se  trouveraient  dans  une  vigne  vendan- 
gée; quand  les  apôtres  ne  nous  diraient  pas, 
en  nous  parlant  du  petit  nombre  de  ceux  qi.i 
se  sauvèrent  du  déluge,  et  du  peLt  nombre 
de  ceux  qui  échappèrent  de  l'embrasement 
de  Sodome,  et  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
entrèrent  dans  la  terre  promise,  que  ce  ne 
sont  encore  là  que  des  figures  de  ce  qui  do,t 
nous  arriver;  quand  les  Pères,  effrayés  de  cl  s 
oracles,  ne  se  seraient  pas  appliqués  à  nos,s 
en  faire  sentir  toute  la  force,  jusqu'à  faiie 
dire  à  saint  Chrysostome  prêchant  dans  a 
ville  d'Antioche,  que  de  tant  de  rnillie  s 
d'hommes  qui  habitaient  cette  grande  viil.  , 
il  n'osait  en  assurer  cent  sur  le  salut  desque  s 
il  pût  compter;  quand  un  Dieu  n'aurait  poii.t 
parlé,  parlez  vous-mêmes.  Vous  voyez  le 
inonde  d'assez  près  pour  connaître  les  vices 
e>  les  désordres  qui  y  régnent;  vous  savez 
juger  de  la  valeur  des  vertus  mêmes  que  vo>.s 
ne  pratiquez  pas;  dites,  trouverez-vous  beau- 
coup de  vertus  qui  soient  telles  qu'on  nous 
les  demande  pour  le  ciel? 

Qui  de  vous  ne  s'écriera  pas  ici  comme  le 
Fils  de  Dieu  :  Que  ta  voie  qui  conduit  uu  ciel  est- 
étroite  :  «  Quam  angusta  porta etarcta  via  esl. 
quœ  ducit  ad  vilam;  »  que  l'entrée  en  est  difficile, 
et  qu'il  y  en  a  peu  qui  la  trouvent  !  «  Quant  pauct 
suntqui  inveniunt  tara!  »  [Mal th.,  VII,  14.)  A: 
peine  quelques  serviteurs  fidèles  qui  ne  flé- 
chissent point  le  genou  devant  Baal,  et  que  le 
Seigneur  se  réserve  dans  tous  les  états,  a   la 
cour,  au  barreau,  dans  le  tumulte  des  armes,- 
dans  la  solitude,  des  campagnes;  il  se  les  ré-' 
serve  pour  confondre  ces  prévaricateurs  au- 
dacieux qui  s'écartent  de  ses  voies,  pour  les 
piquer  d'une  sainte  émulation,    pour    leurt 
mettre  devant  les  veux  des  exemples  ds  ca' 
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qu'ils  doivent  et  de  ce  qu'ils  peuvent.  Mais 
que  le  nombre  des  uns  est  pelit  :  Quùtn  pàtt 
ci  I  qua  le  nombre  des  autres  est  immense  : 

Stuhnrum  in  fini  tus  rst  mimeras.  [Ecclc,  I  , 
15.)  A  peine  le  juste  sèra-t-il  sauvé,  dit  l'a- 
pôtre saint  Pierre;  que  devi<  ndra  donc  celte 
i'oule  de  pécheurs  et  d'impies,  qne  devien- 
dront lous  ces  adorateurs  insensés  de  Bâal? 
(1  Petr.,  IV,  18. j  Ahl  Seigneur,  qu'il  s'en 
trouvera,  au  jour  lerribre  de  vos  jugements, 
qui  voudront  entrer  par  la  porte  étroite,  qu'il 
se  répandra  de  larmes,  qu'on  priera,  qu'on 
gémira  I  Mais  a  ces  cris  lamentables  dont  re- 
tentira l'univers  effrayé,  qu'opposera  le  sou- 
verain Juge  des  vivants  et  des  morts?  Un  seul 
mol  qui  portera  le  désespoir  jusqu'au* fond 
des  cœurs  :  Eloignez-vous  de  moi,  je  ne  vot's 
connais  pus  :  «  Nescio  vus,  recedite.  »  (Luc, 
Xlft.  25.) 

Quoil  Seigneur,  osera  dire  ce  peuple  réprou- 
vé, vous  ne  nous  connaissez  point;  et  n'êtes- 
veus  pas  notre   Sauveur,  pourquoi  donc   en 
sauvez-vous  si  peu,  n'ave/.-vous  pas  prétendu 
sauver  tout  l'univers?  Oui,  dira   le  Seigneur, 
en  les  accablant  de  ses  malédictions,  oui,  j'ai 
voulu  sauver  tout  l'univers,  et  vous  en  par- 
ticulier que  je  prévins  si  souvent  de  ma  grâce. 
Combien  de   fois  ai-je  voulu  procurer  votre 
salut:  Quoties  volai;   c'est  vous-mêmes  qui 
ne  l'avez  pas  voulu  :  Noluisti.  [Matlh.,  XX1I1, 
M7.  )  S  il  en  est  peu  qui  jouissent  du  bonheur 
de  mes  élus,  c'est  qu'il  en  est  peu  qui  aient 
voulu  s'en   rendre  dignes.  Si   le  nombre  en 
est  si  petit,  ils  n'en  auront  qui1  plus  de  recon- 
naissance» De  ce  petit  nombre  mômeje  saurai 
bien   en   tirer  ma  gloire,   ils  en   chanteront 
d'autant  plus  mes  miséricordes.  Mais  quoi, 
grand    Dieu  1  dira     encore   le   réprouvé,   ce 
caractère  de  notre  ad  iption  que  vous-même 
avez  imprimé  sur  notre  front,  ne  le  portons- 
nous   pas  encore?  Des  chrétiens  ne  seront- 
ils    pas    distingués   des    peuples   idoâltres? 
Chrétien  indigne,  sur  quoi  osez-vous  comp- 
ter? Ce  caractère  sacré  de  votre  adoption  ne 
sert  qu'à  allumer  davantage  contre  vous  ma 
colère.  Des  peuples  malheureux  assis  à  l'om- 
bre de  la  mort,  ne  seraient-ils  pas  plus  dignes 
de  ma  pitié   que  des  pertides  qui   ne  m'ont 
connu  que  pour  m'outrager,  et  pour  en  ôlie 
{dus  coupables.  Mais  quoi  !  ô  Dieu  devenu  si 
terrible,   avez-vous   oublié    que  nous  avons 
souvent  observé  voire  loi  ;   que  du  moins  5 
l'heure  de  la  mort  nous  avons  été  lavés  dans 
votre  sang,  que   nous  avons  participé  a  ce 
banquet  sacré  qui   est  un  gag.)  d'immorta- 
lité ?  Manduccwimus  coram  te   et    bibimus. 
(  Luc,  XIII,  2(3.  )  La  vertu  de  vos  sacrements 
auguste^   serâ-t-elle  pour  nous   sans   effet? 
Lâche    chrétien,   vous    vous  flattez  d'avoir 
pratiqué  ma  loi;  mais  ou  vous  ne  l'ave/ ob- 
servée qu'en  partie,  ou  si  vous  l'avez  d'abord 
observée  tout    entière,  vous  n  avez  pas  per- 
sévéré. Chrétien  présomptueux  jusqu'au  der- 
nier soupir,  vous  vous  files  entin  à  la  mort 
approché   de  mes  sacrements.  Mais  aviez- 
vous    en  les    recevant    un    cœur  pur,    un 
cœur    détaché   du    péché   dont    vous-  vous 
eue/,     l'ait  une   criminelle  habitude?   Vous 
les  avez    reçus  sans   vertus,    sans   mérites  : 
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c'était  consommer  voire  réprobation,  c'était 
manger  votre  condamnation,  c'était  e  i 
vous-même  de  mon  propre  sang  le  funnste 
arrêt.  L'efficace  de  m-^  sacre  rmnis,  en  vous 
appliquant  mes  mêmes,  devait  rendre  vos 
veitusdigp.es  de  me-  récompenses;  et  von* 
avez  semblé  cioire  q  ie  sans  vertus,  sans  mé- 
rites de  votre  fiait,  mes  sacrements  supplée- 
raient à  tout.  Une  confession  froide  et  sans 
un  vrai  repentir,  des  sacrements  reçus  sans 
préparation  au  moment  de  la  mûrt,  voilà  sur 
quoi  vous  avez  compté  pour  expier  une  vie- 
e'ntière  passée  dans  l'oubli  de  vos  devoirs, 
dans  l'habitude  tin  vice  et  dans  l'endurcisse- 
ment. Non,  le  temps  de  ma  miséricorde  est 
passé.  Ce  n'est  que  la  vertu  que  je  récom- 
pense. Le  souvenir  des  grâces  dont  je  vous 
ai  comblé  et  dont  vous  avez  abusé  iij  servira 
qu'à  augmenter  éternellement  votre  s  ipplice: 
Nescio   ta;,  recedite. 

Ces  vérités  sont  terribles,  chrétiens,  et  ont 
bien  de  quoi  confondre  notre  présomption. 
Elles  ne  doivent  cependant  point  nous  abat- 
tre. Je  pi  étends,  au  conliaire,  que  plus  Ib 
nombre  de  ceux  qui  se  Sauvent  est  pelit, 
plus  nous  devons  être  généreux,  et  que  c'est 
de  ce  peti!  nombre  même  que  nous  pouvons 
tirer  notre  force.  Voilà  de  quoi  relever  et 
vous  rendre  votre  coarage.  C'est  le  sujet  de 
la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Effrayés  à  la  vue  du  petit  nombre  de  ces 
amis  de  Dieu  qu'il   associe  à  son  bonheur, 
peut-être,  chrétiens,  un  sentiment  de  déses- 
poir vous  aura-l-il  déjà  fait  dire,  Qui  pouria 
donc  être  sauvé  :   Qui  s   ergo  poterit  sulcus 
esse?  [Matlli.,  ÀlX,  25.)  Peut-être  avez-vous 
été  tentés  de  penser  qu'a-pirer  à  leur  gloire, 
ce  serait  pour  vous  une  témérité  ;  que  mille 
fois  heureuses  sont  ces  âmes  choisies  qui 
semblent  être  nées  pour  la  vertu  ;  que  pour 
vous,  malheureusement  egagésdans  les  em- 
barras   du  siècle,  fragiles  d  ailleurs  et  tou- 
jours investis  d'ennemis,  ii   vous  serait  inu- 
tile d'entreprendre    ce  qu'il    vous  serait   si 
difficile  de  faire  réussir.  Il  ne  faudrait  plus 
ici  pour  autoriser  parfaitement  votre  indo- 
lence  qu'une   difficulté    de   se    sauver  qui 
parût  aller  jusqu'à  l'impossibilité.  Ce  sont  là 
autant  d'illusions  funestes  de   l'amour-pro- 
pre,  qui  ne  se  sert  du  voile  d'une  fausse  hu- 
milité que  pour  acquérir  le  droit  honteux  de 
se  dispenser  des  devoirs  pénibles  auxquels 
le  Dieu  du  ciel  a  aitaché  ses  récompenses 
i'iers  jusqu  à  la  présomption  lorsqu'il  s'agit 
du   mérite    que  le  monue  applaudit,  et  qui 
distingue  ses  favoris,  votre  orgueil  ne  vc-ui 
point  reconnaître  de   supérieurs  et   peut  à 
peine  souffrir  des  concurrents  :  s'agil-il  du 
mente    qui    l'ait    les  élus  et  que  Dieu  cou- 
ronne, humbles  jusqu'à  l'avilissement   vous 
cédez  sans    peine    toutes   vos   prétention--». 
Pour  obtenir  la  gloire  ou  les  l'oitums  ipie  ie 
inonde   distribue,  rien  ne  vous  arrête,  tout 
paraît  facile.  La  religion  offre  ses  couronnes 
et  ses  récompenses  :  vous  ne  voyez  partout 
que    difficultés   et    impossibilités.    Le    pelit 
nombre  de  ceux  qui  parviennent  et  réussis- 


tô6  ) 


CAXEMÏ.  -  VI.  30 îl  LE  PETIT  SOMBRE  DES  ELUS. 


1070 


sent  dans  i<  monde,  loin  de  vous  eflirayer, 
ii.'  l'ail  qu'animer  votre  ardeur  et  votre  cou- 
rage. Vous  espérez  contre  toute  espérance. 
Pourquoi  êtes-vo  is  si  dilTérents  de  vous- 
mêmes?  Pensez  qu'il  s'agit  du  plus  grand  de 
vos  intérêls,  ou  plutôt  de  l'unique  intérêt 
(pic  vous  puissiez  avoir.  Ranimée  votre  foi, 
vous  sentirez  renaître  votre  courage.  Votre 
lâcheté  vient  de  votre  peu  de  loi.  Loin  Je 
vous  abattre  et  de  vous  décourager  à  la  vu»; 
du  petit  nombre  des  élus,  concluez  avec  le 
prophète  que,  puisque  le  salut  est  si  diffi- 
cile, il  faut  donc  y  travailler  avec  plus  d'ar- 
deur et  de  vivacité  que  jamais.  Ah  !  quand  il 
n'y  en  aurait  qu'un  seul  au  monde  qui  dut 
être  sauvé,  je  prétends  que  nous  n'en  de- 
vrions être  que  plus  courageux,  et  qu'il  n'y 
a  rien  que  nous  ne  dussions  entreprendre 
pour  êlie  cet  heureux  prédestiné. 

Pour  animer  nos  espérances,  et  nous  ins- 
pirer ce  courage  vraiment  chrétien  qui  l'ait 
les  élus,  il  ne  faut  que  ces  deux,  réflexions 
également  simples  et  naturelles.  Première- 
ment, quelque  petit  que  puisse  être  le  nom- 
bre de  ceux  qui  se  sauvent,  il  n'^\  est  pas 
inoins  vrai  que  Dieu  veut  que  j'en  sois,  qu'il 
i,e  tient  qu'à  moi  d'en  être,  et  que  si  je  n'en 
s  as  pas  ce  ne  sera  que  par  ma  faute.  Secon- 
dement, plus  le  nombre  de  ceux  qui  se  sau- 
vent me  parait  petit,  plus  il  me  l'ail  sentir  le 
danger  où  je  suis  de  n'en  être  pas  :  et  qu'y 
a-l-il  de  plus  propre  à  animer  notre  courage 
que  la  vue  d'un  tel  danger? 

Malheur  donc  d'abord  à  quiconque  Hui- 
ler ait  ici  la  perversité  de  son  cœur  aux  dé- 
pens de  la  ju>li?e  qu'il  doit  à  la  bonté  de  son 
Dieu  !  Non,  chrétiens,  et  loin  de  tout  esprit 
raisonnable  cel  orgueil  insensé    qui   porte 
l'audace  de  sou  impiété  jusqu'à  rendre  res- 
ponsable de  ses  malheurs  un  Dieu  souverai- 
menl   miséricordieux.    Non  ,   si   nous  nous 
p.rdoiis,  ce  n'est  pas  qu'on  ait  voulu  nous 
perdre  ;  et,  quelque  étroite  que  soit  la  voie  qui 
mené  à  la   vie,  il    n'en   est  pas   moins   vrai 
qu'elle  nous  esl  ouverte,  qu  il  ne  tient  qu'à 
nous  d'y   marei.er;   que  si  nous  n'arrivons 
pasjusqu  au  terme,  ce  ne  sera  que  parce  que, 
pouvant  et  devant  le  vouloir,  il  se  trouvera 
que  nous  ne  l'aurons  pas  voulu,  nous  surtout 
qui  avons  été  regénérés  dans  le  sang  du  Fiis 
de  Dieu,  nous  cui'étiens  et  tidèles,    Maxime 
(idclium,  dit   sainl  Paul.  (I  ïim.,  IV,  10.J  En 
vain   voudrait-on   remonter  jusqu'au  péché 
ou  premier  homme  pour  y  chercher  l'équité 
des  jugements   de.   Dieu,    pour  y   trouver  la 
cause  de  la   réprobation  de   tout   fidèle   qui 
périt;  il  est  de  toi,  et  que   ceci  sullise  pour 
vous  instruire  de  ce  que  vous  êtes  obligés 
île  croire  sur  ce  sujet,  il  est  ne  loi  que  dans 
1:1  us  qui  sont  régénérés  il  ne  »c  trouve  plus 
aucun  principe  ne  réprobation;  ce  sont  les 
propres  termes  de  saint  Paul  :  Nihil  damna- 
Ct'juis.  (Ho  m.,  VIII,  l.j  11  esl  de  foi  que,  le  juste 
n'est  point  abandonné  le  premier,  et  que  tout 
ju  te  que  le  baptême  a  purifié,  Dieu  ne  voit  plus 
neu  en  lui  qui  puisse  être  l'Objet  de  sa  haine. 
C'est    le    concile    de  Trente  qui  l'a  décidé  : 
Nilnlodil  m  renatis...  Justus  non  jyrior  dese- 
r.tur.   U  est   donc    évident   que   tout    fidèle 


qui  péril  ne  peut  imputer  sa  perlé  qu'à  lui- 
même.  Principe  de  la  religion  dont  on  ne 
peut  douter  sans  éteindre  toutes  les  lumières 
d'une  raison  trop  éclairée  ,  toute  bornée 
qu'elle  est,  pour  ne  pas  trouver  dans  la  bonlé 
môme  de  Dieu  la  justification  de  ses  arrêts, 
sans  étouffer  la  voix  d'une  conscience  qui 
ne  cesse  de  nous  reprocher  le  cruel  abus  que 
nous  faisons  de  ce  franc  arbitre  qui  nous 
rend  maîtres  de  nos  destinées,  sans  anéantir 
ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  à  l'homme, 
sans  autoriser  le  vice,  sans  renverser  la  mo- 
rale, sans  démentir  toule  l'Ecriture. 

Parmi  ce  nombre  infini  de  réprouvés  que 
nous  voyons  depuis  la  naissance   du  monde 
jusqu'au  temps  de  la  loi   nouvelle,  qui  sera 
celui  d'entre  eux  qui  pourra  se  plaindre  d'a- 
voir été  cruellement  exclu  de  la  félicité,  sans 
l'avoir  mérité  par  l'abus  des  grâces  qui   lui 
avaient  été  offertes,  et  par  une  libre  et  mon- 
strueuse prévarication?  Sera-ce  un  Gain?  Ne 
lui  dit-on  pas,   avant  que  la  malédiction  de 
son  Dieu  lût  tonihée  sur  lui,  que  sa  concu- 
piscence lui  serait  soumise  s'il  le  voulait,  et 
qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  d'en  triompher?  Sera- 
ce  un  Pharaon?  Combien  de  fois,  à  la  vue  des 
prodiges  qu'opéra  Moïse  pour  dompter  son 
cœur  rebelle,  i'ul-il  sur  le  point  de  se  rendre 
tantôt  aux  menaces,  tantôt  aux  bontés  d'un 
Dieu  qui  voulait,  même  en  le  frappant,  le 
mettre  dans  l'heureuse  nécessité  de  recon- 
naître son  souverain  domaine?  Sera-ce  un 
Saul?Le  Seigneur,  en  lui  mettant  la  couronne- 
sur  la  tête,  ne  s'engagea-t-il  pas  à  le  com- 
bler de  bénédictions?  Pourquoi  s'en  rendit-il 
indigne?  Sera-ce  cel  apôtre  qui  fut  assez 
perfide  pour  trahir  son   divin  Maître?  Dans 
le  temps  même  qu'il  consomma  son  déicide, 
ce  Dieu  de  bonté  qui  l'avait  honoré  du  ca- 
ractère de  l'apostolat  et  du  don  des  miracles, 
ne  lui  donna-l-il  pas  un  baiser  de  paix  qui 
devait  désarmer  sa  perfidie?  Sera-ce  enfin  le 
peuple   Juif?  Ne  fut-ii  pas  le  premier  objet 
du  zèle  du  Fils  de  Dieu,  n'eut-il  p  s  les  pré- 
mices de  ses  instructions  cl  ne  ses  prodiges, 
ne  fut-ce  pas  même  spécialement   pour  lui 
qu'il  fut  envoyé?  Combien  de  fois  voulut-il 
le  rassembler   sous   ses  ailes?  C'était   cette 
vigne  choisie  qu'il  avait  plantée  île  ses  pro- 
pres mains,  que  dut-il  faire  pour  la  cultiver 
qu'il  n'ait  pas  mis  en  œuvre;  et  quand  il  vit 
que  ce  peuple  indocile  fermait  les  yeux  à  la 
lumière  d'un  jour  qui  devait  être  son  jour 
par  excellence,  un  jour  de  paix  et  de  salut 
pour  lui,  ne  pleura-t-il  pas  amèrement  Mu- 
ses malheurs? 

Ah  1  souvenons-nous  ici  de  ce  grand  nom- 
bre d'Israélites  qui  passèrent  de  l'Egypte  dans 
le  désert.  Il  n'en  entra  que  deux  dans  la 
terre  promisse,  yuoi  donc  I  ces  deux  élus  fu- 
rent-ils les  seuls  à  qui  l'entrée  de  la  terra 
promise  devait  d'abord  êlre  ouverte?  N'éiait- 
ceque  pour  eux  que  le  bras  du  Toul-Piussant. 
s'était  déployé  si  souvent  en  Egypte,  pour 
abattre  l'orgueil  de  son  lier  tyran?  N'étuii-ce 
quepoureuxque  la  mer  avait  l'ait  de  ses  abîmes 
l'asile  d'Israël  el  le  tombeau  de  ses  ennemis? 
N'était-ce  que  pour  eux  que  l'eau  était  soniu 
du  sein  des  ruchers,  que  la  ixianno  était  toiu- 
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bée  du  ciel,  el  qu'une  solitude  affreuse  était 

devenue  un  jardin  de  délices?  >'on,  du  saint 
Paul,  en  nous  faisant  juger  de  nous-mêmes 
par  les  enfants  d'I  raël  ;  ils  furent  tons  af- 
franchis de  la  seiviiude,  tous  raarehèrent 
sous  la  même  nuée,  tous  passèrent  la  nier 
Uouge ,  tous  mangèrent  de  la  même  viande 
8|»iri.uei!e,  tous  burent  les  eaux  saluta  res 
de  cette  pierre  mystérieuse  qui  n'était  autre 
chose  que  Jésus-Christ.  Pourquoi  donc  en 
périt-il  un  si  grand  nombre  dans  le  désert? 
N'en  cherchons  la  cause  que  dans  leur  per- 
versité. C'est,  comme  le  remarque  l'Apôtre, 
que  leur  sensualité  les  fit  tomber  dans  l'ido- 
lâtrie, c'est  qu'ils  livrèrent  leurs  cœurs  à  la 
fornication,  c'est  qu'ils  tentèrent  Dieu,  c'est 
qu'ils  s'abandonnèrent  aux  murmures.  Ce 
n'était  donc  ras  qu'on  voulût  les  perdre.  Et 
nous  dirons,  nous,  si  nous  nous  perdons, 
qu'on  n'a  jamais  eu  de  desseins  de  miséri- 
corde sur  nous  !  Ah  !  c'est  pour  notre  instruc- 
tion que.  ce  que  nous  venons  de  dire  des 
enfants  d'Israël  est  écrit,  ajoute  encore  l'A- 
pôtre :  Scripta  sunt  aulem  ad  correptiunem 
r.oslrain.  (1  Cor.,  X,  11.) 

Quand  donc  nous  ne  verrions  que  deux 
«Mus  entier  dans  le  ciel ,  en  serait-il  moins 
vrai  que  nous  avons  tous  été  régénérés  dans 
tes  eaux  du  baptême,  que  nous  sommes  tous 
invites  à  la  même  table  ,  que  nous  puisons 
tous  dans  Its  mêmes  sources, que  nous  avons 
tous  les  mêmes  oracles,  les  mêmes  exemples, 
les  mêmes  secours,  et  ies  mêmes  espéran- 
ces ;  qu'on  nous  t'ait  à  tous  les  mêmes  pro- 
messes, que  nous  sommes  tous  appelés? 
Parce  que  le  Seigneur  est  bon  ,  nous  serait- 
il  permis  d'avoir  un  œil  assez  malin  pour 
accuser  sa  bonté  même  de  cruauté?  Que 
vous  saurez  bien  ,  grand  Dieu  ,  justifier  l'é- 
quité de  vos  jugements  et  con tondre  la  per- 
versité des  nôtres  1  vous  n'aurez  qu'à  nous 
mettre  devant  les  yeux  tout  ce  que  Vous  avez 
fait  pour  notre  salut  :  Ut  justificeris  in  ser- 
monibus  luis,  et  vincas  cum  judicaris.  (Psai. 
L.  6.) 

Il  demeure  donc  constant,  chrétiens,  que 
quelque  petit  que  soit  le  nombre  de  ceux 
qui  se  sauvent,  Dieu  veut  que  nous  en  soyons, 
m  qu'il  ne  tient  qu'à  nous  d'en  être.  Ce  n'est 
donc  point  la  multitude  de  ceux  qui  péris* 
sent  qui  doit  être  le  véritable  objet  de  nos 
inquiétudes  et  de  nos  alarmes;  ce  que  nous 
devons  craindre  ,  c'est  le  péché ,  c'est  l'abus 
des  grâces, parce  que  c'est  le  péché  qui  perd 
et  qui  dituine  cette  multitude.  En  un  mot,  les 
élus  de  Dieu  ne  furent  jamais  que  de  pai- 
iaits  chrétiens,  et  de  parfaits  chrétiens  ne 
peuvent  manquer  d'être  du  nombre  heureux 
des  élus  de  Dieu.  Oc,  selon  l'oracle  de  saint 
Paul,  ce  Dieu  de  sainteté  nous  a  appelés  à 
devenir  de  parfaits  chrétiens  et  des  saints  : 
H«c  est  voluntas  llci ,  sanctificatio  ventru 
\l  Thess.,  IV,  3)  :  il  veut  donc  que  noui 
soyons  tous  du  nombre  de  ses  élus. 

Ajoutons  que  plus  ce  nombre  est  petit, 
plus  il  nous'fail  sentir  le  danger  ou  nous 
-ouïmes  de  n'en  être  pas,  et  que  ;'est  la  vue 
même  de  ce  danger  qui  doit  animer  notre 
courage.    Je  pourrais  -ans  doute  vous  pro- 


po'erun  motif  plus  nob  e ,  vo.is  prendre 
par  la  gloire.  En  est-il  un  seul  i  i  r;u.  ne  se 
lasse  pas  un  rentable  honneur  d'ê  re  du  pe- 
tit  nombre  de  ceux  qui  se  distinguent  par 
leur  bravoure,  par  leur  sag<  sse,  par  la  supé- 
riorité de  leurs  talents,  par  leur  zèle  pour  le 
salut  de  la  patrie,  parleur  attachement  à  la 
personne  du  prince  :  le  comble  de  voire 
gloire  ne  serail-re  pas  de  ne  la  partager  arec 
qui  que  ce  soit?  Celle  gloire  si  digne  de  vous, 
à  «juel  prix  ne  l'achèteriez-vous  point?  Quoi 
donc  1  pourrais-je  vous  dire,  il  semble  qi*« 
vous  rougissiez  d'appartenir  à  votre  Ditu  ;  et 
pourquoi?  Parée  qu'il  yen  a  peu,  dnes- 
vous ,  qui  le  servent.  Mais  cela  même  ne 
devrait-il  pas  faire  votre  gloire  ?  Quand  vou* 
seriez  les  seuls  au  monde  doni  le  Seignetn 
agréât  les  hommages,  pourrait-il  vous  faire 
plus  d'honneur?  Et  pour  vou-  le  procurer  . 
cet  honneur  si  distingué,  il  n'e.-t  ni  efforts 
ni  travaux  qui  dussent  vous  coûter.  Mai 9 
iei  songeons  moins  à  la  gloire  qu'à  nos  dan- 
gers ,  et  ne  rougissons  point  de  paraître 
craindre. 

Hélas  1  nous  vivons  au  milieu  d'un  mon  le 
corrompu  el  corrupteur,  où  tout  est  piège 
et  danger  pour  le  salut,  où  le  démon  règne 
comme  dans  son  empire.  A  chaque  instant 
nous  sommes  menacés  d'une  perte  prochaine- 
et  éternelle.  Comment  nous  soutenir  dans 
ces  roules  si  glissantes  que  l'abîme  envi- 
ronne, comment  éviter  le  naufrage  sur  une 
mer  si  fertile  en  écueils  ?  Voilà  ce  o,ui  a  fais 
trembler  les  plus  grands  .-aints,  ce  qui  a 
peuplé  les  déserts  et  les  solitudes  ;  vonà  où 
ils  puisaient  leur  force  et  leur  courage ,  ce 
qui  animait  les  pénitents  au  milieu  des  plus 
grandes  austérités,  et  et  qui  soutenait  la 
constance  des  martyrs  sur  leurs  bûchers. 
Voilà  aussi,  chrétiens,  d'où  doit  venir  tout 
votre  courage.  C'est  du  plus  grand  de  vos 
intérêts  qu'il  s'agit,  il  faut  triompher  ou  pé- 
rir. Plus  il  en  péril  autour  de  vous,  plus  est 
grand  le  danger  où  vous  êtes  de  périr  avec 
eux.  Quoi  vous  délibérez  encore  sur  le  parti 
que  vous  avez  à  prendre ,  vous  demandez  à 
quelles  conditions  on  vous  l'ait  marcher  à 
l'ennemi,  vous  êtes  effrayés  des  difficultés; 
et  voilà  déjà  l'ennemi  qui  \ous  enferme, 
qui  vous  presse,  qui  tombe  sur  vous;  uéjà  le 
champ  île  bataille  est  jonché  de  morts  et  de 
mourant-,  déjà  le  plus  grand  nombre  des 
vôtres  est  renversé.  Qu'aitendez-vous  d'une 
confiance  stupide?  Vous  n'avez  qu'une  res- 
source, c'est  voire  désespoir;  il  vous  fera 
trouver  des  forces  pour  vaincre,  si  vous  sen- 
tez le  danger  où  vous  êtes  d'ètr  vaincus. 
Combien  de  fois  en  parlant  ainsi  lit-on  triom- 
pher une  poignée  de  soldats  effrayés  des 
armées  les  plus  nombreuses;  combien  de 
fois  même,  pour  s'assurer  de  leur  bravoure, 
les  mit-on  dans  la  nécessité  de  combattre  eu 
désespérés;  et  n'est-ce  pas  là  noire  situation? 
Jl  n'y  a  point  à  fuir;  ou  la  mort  ou  ia  vic- 
toire, ou  le  ciel  ou  l'enfer,  point  de  milieu. 
Pourquoi  donc  tant  de  délibérations?  qui 
vous  arrête  encore ,  el  que  préteudez-vous 
devenir?  Il  semble  que  ce  soit  une  chose 
indifférente  qu'on  vous  propose,  qu'on  \\u> 
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demande  une  grâce  qu'il  vous  soit  pet  mis  de 
refuser;  et  n'est-ce  pas  d'un  enfer  qu'il 
s'agit  ici  pour  vous?  Encore,  si  le  grand  nom- 
bre était  de  ceux  qui  se  sauvent ,  votre 
confiance  paraîtrait  plus  excusable.  Mais 
non,  je  me  trompe,  vous  n'en  seriez  que 
plus  en  danger  ue  vous  perdre  sans  le  sa- 
voir. Il  ne  vous  en  faudrait  pas  une  vertu 
moins  héroïque,  et  cependant  vous  n'en  se- 
riez que.  plus  lAches  dans  le  service  de  Dieu. 
C'est  donc  le  petit  nombre  même  de  ceux 
qui  se  sauvent  qui  nous  fait  connaître  nos 
dangers;  c'est  donc  ce  petit  nombre  môme 
qui  doit  nous  rendre  invincibles. 

Ici,  chrétiens,  pour  justifier  votre  lâcheté, 
vous  prétexterez  votre  faiblesse.  Oui ,  je  le 
sais,  vous  êtes  la  faiblesse  et  la  fragilité 
même.  Mais  avez-vous  oublié  que  ,  quelque 
faibles  que  nous  soyons  ,  nous  devenons 
véritablement  forts  avec  le  secours  de  la 
grâce  qui  nous  soutient.  Je  ne  peux  rien  par 
moi-même,  dit  l'apôtre  saint  Paul,  mais  avec 
la  grâce  de  mon  Dieu  tout  devient  possible 
à  mes  efforts  :  Omnia  possum  in  eo  qui  me 
confortât.  {Philipp.,  IV,  13.)  N'est-ehe  pas 
plus  forte,  cette  grâce,  que  toutes  les  diffi- 
cultés et  tous  les  obstacles?  Soyez-y  fidèles, 
et  vous  ne  trouverez  plus  rien  au-dessus  de 
votre  courage.  Le  Chef  immortel  qui  nous  a 
tracé  de  sou  propre  sang  la  route  pénible  du 
salut,  saura  bien  la  faciliter  et  l'aplanir. 
Si  quelquefois  i!  semble  nous  conduire  par 
un  désert  aride,  ce  désert  aboutit  à  la  terre 
fortunée  où  coulent  des  ruisseaux  de  lait  et 
de  miel.  Piotecleur  puissant,  il  peut  et  veut 
toujours  nous  secourir.  Ses  yeux  sont  tou- 
jouis  ouverts  sur  nous,  pour  nous  protéger 
et  soutenir  notre  faiblesse.  Ce  n'est  point 
sur  nous-mêmes  ,  c'est  sur  la  force  de  son 
secours  que  nous  devons  compter.  Soyons 
fidèles  à  correspondre  à  ses  grâces ,  et  nous 
triompherons  sûrement  sous  ses  auspices. 
Aimable  religion,  où  pour  vaincre  et  pour 
être  vraiment  heureux,  il  ne  s'agit  de  notre 
part  que  de  le  vouloir! 

Qui  pourrait  donc  encore  nous  effrayer? 
Serait-ce  le  grand  nombre  des  ennemis  que 
nous  aurons  à  combattre?  Ils  viennent, 
pourrons  -  nous  dire  comme  le  disait  à  la 
vue  d'une  armée  formidable  ce  célèbre 
Machabée  qui  releva  les  ruines  d'Israël  , 
ils  viennent  à  nous  enflés  de  leurs  vic- 
toires ,  et  fiers  de  leur  muliilude  ,  mais 
souvenons  -  nous  que  c'est  pour  le  salut 
de  nos  âmes  que  nous  allons  combattre,  et 
nous  vaincrons.  Le  Seigneur  nous  prêtera 
son  bras  pou-  les  détruire  et  les  terrasser  : 
Ipti  reniant  ad  nos  in  multitudine  coiun- 
tnaeiet  superbia  ...  nos  vero  pugnabimuspro 
anitnabua  noslris,  et  ipse  Domimus  eonterel 
eoa  ante  faciem  noslram.  (IMach.,  III,  21,  22  ! 
\hl  chrétiens,  c'est  pour  le  salut  des  nos 
âmes  :  l'ro  aniw.abus  noslris.  Ce  seul  mot 
éc  il  -ur  nos  étendards  et  bien  médité,  nous 
doil  faire  triompher  de  l'enfer  et  du  monde. 
Que  me  servirai!  .d'avoir  gagné  tout  l'uni- 
i  je  vi<  ns  à  perdre  mon  âme  :  et  mon- 


Ame  perdue ,  que  donnerai  -  je  en  échange 
pour  la  racheter?  Il  s'agit  du  salut  de  nos 
âmes  :  Pro  animabxis  nostris.  Pourquoi  donc 
respecter  si  forl  le  graul  nombre?  Si  j'ai  de 
la  foi ,  je  dois  être  convaincu  que  le  grand 
nombre  est  de  ceux  qui  se  perdent.  Sera-ce 
une  consolation  pour  moi  de  me  perdre 
avec  eux?  Laissons  donc  le  grand  nombre 
périr  dans  les  eaux  du  déluge,  et  renfer- 
mons-nous avec  Noë  dans  l'arche;  laissons 
le  grand  nombre  brûler  dans  Sodome ,  ot 
sauvons-nous  avec  Lot  sur  la  sainte  mon- 
tagne ;  laissons  le  grand  nombre  courir  tu- 
multueusement par  la  voie  birge  qui  con- 
duit au  précipice  ,  et  marchons  avec  le  petit 
nombre  par  la  voie  étroite  qui  mène  à  In 
vie.  11  s'agit  du  salut  de  nos  âmes  :  Pro  ani- 
inabus  noslris.  Qu'auraient  -  ils  donc  de  si 
terrible,  ces  fiers  tyrans  de  la  vertu  dont  le 
pouvoir  se  borne,  à  cette  vie?  Leurs  coups 
ne.  peuvent  porter  jusqu'à  l'âme,  elle  est 
inaccessible  à  leurs  traits.  C'est  D  eu  seul 
que  je  dois  craindre,  lui  dont  le  pouvoir  sans 
bornes  peut  précipiter  le  corps  et  l'âme  au 
plus  profond  des  abîmes  pour  une  éternité. 
Que  m'importe  qu'il  y  en  ait  peu  ou  beau- 
coup qui  se  sauvent.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  n'y  eût-il  qu'un  seul  homme  qui 
dût  être  sauvé,  si  je  vis  en  chrétien,  ce  sera 
moi-même;  que  n'y  eût-il  qu'un,  seul  homme. 
au  monde  qui  dût  êire  réprouvé ,  si  je  ne  vis 
pa<  en  chrétien,  ce  sera  moi. 

Que  veulent  donc  dire  tous  ces  esprits  dif- 
ficultueux  qui  ne  m'exagèrent  le  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  périssent  que  pour  abatlre 
mon  courage?  Ah!  chrétiens,  en  vissiez-vous 
tomber  mille  à  votre  gauche,  et  dix  mille  à 
votre  droite,  songez  à  vous;  et  faites-vous, 
s'il  le  faut,  sur  les  ruines  de  tout  ce  qui  p<4-. 
rit  à  vos  yeux,  un  chemin  qui  vous  conduise 
à  la  vie.  La  porte  en  est  étroite,  faites  donc 
pour  y  entrer  les  derniers  efforts  ;  Contenait» 
inlrare  peranyustum  portam.  (  Luc. ,  XIII,  2'».  | 
Assurez  votre  vocation  parles  bonnes  œuvres, 
vous  dit  le  Prince  des  apôtres  (Il Petr.,l,  10;. 
Courez  dans  la  carrière,  vous  dit  encore  saint 
Paul,  et  courez-y  de  manière  que  vous  rem- 
portiez le  prix  :  Sic  curritc  ut  comprehenda- 
tis.  Hélas  nous  y  courons  tous,  Omnes  qui- 
dem  currunt,  et  peut-être  n'y  en  aura-t-il 
(ju'un  seul  de  couronné?  Sed  unus  accipit 
bravium.  (I  Cor.,  IX,  24.)  Qui  sera  cet  heu- 
reux élu  de  Dieu?  Ce  sera  celui  d'entre  nous 
qui  ne  se  sera  point  arrêté,  qui  n'aura  point 
reculé,  qui  n'aura  songé  qu-à  gagner  du  ter- 
rain, qui  ue  se  sera  point  laissé  supplanter, 
et  dont  le  courage  toujours  constant  ne  si; 
sera  point  démenti.  Mais  non,  courez  tous 
avec  la  même  ardeur;  ainsi  vous  aurez  tous 
part  à  la  victoire  :  et,  quelque*  petit  que  soit 
lu  nombre  des  élus,  vous  aurez  la  gloire  d'eu 
être,  el  d'obtenir  celte  couronne  qui  leur  est 
promise  dans  l'éternité  bienheureuse  que  je 
vous  souhaite  au  nom  du  Père,  et  du  l'ils,  il 
du  S';:;:!  Esprit.  Ainsi  soit-il. 
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SERMON  V 11. 
Pour  le  IIe  Dimanche  de  Carême. 

SUR  LES  RÉCOMPENSES  ET  LE  BONHEUB  UU  <  IEL. 
Domino,  bonum  est  nos  taie  esse.  [hfatth.,  XVII,  I  ) 
Seigneur,  qu'il  est  avantageux  pour  nous  d'être  ici  ! 

Le  Fils  de  Dieu  sur  le  Thabor  si;  montre 
dans  la  splendeur  de  sa  gloire;  son  visage 
devient  lumineux  et  pins  resplendissant  que 
le  soleil;  Moïse  et.  Elie  ass!stent  à  ses  côtes  ; 
sa  divinité  jusqu'alors  ensevelie,  pour  ainsi 
«lire,  sous  le-^  voi'es  de  sa  chair  mortelle, 
laisse  apercevoir  une  image  du  bonheur  dont 
les  saints  jouissent  dans  le  ciel. Saint  Pierre, 
frappé,  ébloui  de  l'éclat  ue  son  Maître,  s'é- 
crie dans  l'excès  de  sa  joie  et  de  son  admira- 
tion :  Seigneur,  qu'il  est  avantageux  pour 
nous  d'être  ici  !  &:  transport  de  son  zèle  vous 
parait  bien  excusable  sans  doute.  Etre  avec 
Jésus-Christ  sur  le  Thabor,  pouvait-il  désirer 
un  objet  plus  capable  de  le  rendre  heureux.? 
dépendant  l'Evangile  le  condamne  :  Nesciens 
quid  dieeret;  parce  que  saint  Pierre  voulait 
se  fixer  là  pour  toujours,  et  se  flattait  de 
pouvoir  trouver  sur  la  terre  un  bonheur  qui 
n'est  réservé  que  pour  le  ciel. 

Quelle  instruction  pour  vous ,  chrétiens! 
Apprenez  de  là  que  c'est  uniquement  vers  le 
ciel  que  doivent  tendre  tous  vos  soins  et 
tous  vos  empressements.  Vous  êtes  faits  pour 
le  ciel ,  le  ciel  vous  attend  ;  qu'il  est  doux 
de  se  rappeler  un  souvenir  qui  ne  devrait  ja- 
mais s'effacer  I  Comment  se  fait-il  que  nous 
soyons  si  peu  touchés  de  cette  destination 
glorieuse,  et  que  ce  grand  objet  qui  déviait 
être  notre  occupation  la  plus  agréable  et  la 
plus  continuelle  soit  celui  auquel  les  hom- 
mes pensent  le  moins,  et  qui  fasse  le  moins 
d'impression  sur  eux?  Elevons  nos  regards 
vers  la  céleste  patrie.  C'est  là,  ce  n'est  que 
là  qu'habite  le  véritable  bonheur  ;  c'est  dont 
là  que  doivent  se  rapporter  et  tous  nos  dé- 
sirs et  tous  nos  efforts.  La  gloire  du  royaume 
céleste  doit  faire  disparaître  à  nos  yeux  tous 
les  royaumes  du  monde  avec  toute  leur 
gloire-  Tel  est  l'effet  que  doivent  produire 
les  clartés  du  Thabor.  Un  Dieu  rémunéra- 
teur y  paraît  en  Dieu,  jugeons  par  là  de  la  ré- 
compense qu'on  nous  propose.  Mais  hélas! 
nous  sera-telle  accordée,  cette  récompense? 
Jugeons-en  par  ceux  qui  se  trouvent  sur  la 
sainte  montagne  avec  le  Fils  de  Dieu.  Un 
Moïse,  un  Elie,  trois  apôtres,  c'est-à-dire  ce 
qu'il  y  a  eu  de  plus  saint  dans  l'ancienne  et 
la  nouvelle  loi;  c'est-à-dire  que  la  récom- 
pense qu'on  nous  propose  ne  sera  donnée 
qu'à  la  vraie  vertu. 

Disons  donc,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui 
puisse  récompenser  la  vraie  vertu,  et  qu'il 
n'y  a  que  la  vraie  vertu  qui  puisse  mériter 
d'être  récompensée  par  un  Dieu.  Il  n'y  a 
qu'un  Dieu  qui  puisse  récompenser  la  vraie 
vertu.  Cette  première  partie  vous  donnera 
des  récompenses  et  du  bonheur  du  ciel  une 
idée  capable  de  vous  enlever  à  tout  ce  qui 
vous  relient  encore  sur  la  t.  ne.  Il  n'y  a  que 
la  vraie  vertu  qui  puisse  mériter  d'èlre  ré- 
compensée par  un  Dieu.  Cette  seconde  ré- 
flexion vous  fera  sentir  jusqu'où  vous   !  iv  v. 


élever  la  vertu,  pour  vo  s  rendre  dignes  du 
bonheur  des  récompenses  du  ciel.  Ainsi  !n 
transfiguration  du  Fils  de  Dieu  nous  mon- 
tre le  terme  et  nous  ouvre  la  voie. 

Esprit  Saint,  tandis  que  sous  vos  auspices 
je  m'efforce  de  crayonner  quelques  faibles 
traits  de  la  magnificence  d'un  Dieu  dans  ses 
récompenses, embrasez-nous  en  même  temps 
de  vos  ardeurs,  et  faites  que  ce  Dieu  si  ma- 
gnifique trouve  en  nous  une  verlu  qui  nie- 
rite  d'être  récompensée  par  un  Dieu.  Je  vous 
le  demande  par  l'intercession  de  Marie.  Ave, 
Maria. 

PREMIERE    PARTIE. 

Un  des  premiers  et  des  plus  grands  prin- 
cipes de  la  morale,  c'est  que.  comme  le  vie  • 
doit  être  puni,  il  faut  aussi  que  la  verlu  soit 
récompensée.  Principe  que  la  philosophie 
profane  elle-même  mit  toujours  à  la  tète  île 
ses  [dus  belles  maximes;  principe  dont  il 
n'y  a  point  d'esprit  au  monde  qui  ne  con- 
vienne, pour  peu  qu'il  suive  les  lumières  de  la 
raison;  principe  qui  sera  toujours  une 
preuve  d'autant  plus  invincible  de  l'existence 
d'un  Dieu,  de  la  nécessité  d'une  Providence 
qui  veille  sur  l'homme,  de  l'immortalité  de 
l'âme,  et  de  tout  ce  que  la  religion  nous  ap- 
prend de  la  vie  future,  que,  comme  nous  ne 
voyons  pas  en  ce  monde  que  la  vertu  soit 
toujours  récompensée. nous  avons  droit  d'en 
conclure  qu'il  faut  absolument  qu'elle  le  soit 
en  l'autre.  Tant  il  parait  évident  que  rien 
n'est  plus  dû  à  la  verlu  qu'une  récompense 
qui  soit  digne  d'elle.  N'est-ce  pas  aussi  pour- 
quoi la  sagesse  du  siècle  elle-même  s'est  tou- 
jours fait  une  loi  de  paraître  du  moins  vou- 
loir récompenser  la  vertu? 

Mais  hélas!  que  de  vertus  dont  le  monde 
ne  connaît  pas  même  le  mérite;  que  de  vér- 
ins que  le  monde  n'a  pas  même  intérêt  de 
récompenser;  que  de  vertus  qui  méritent 
plus  que  tout  ce  que  le  monde  peut  leur 
donner!  Disons  donc  à  la  gloire  d'un  Dieu 
qui  veut  être  lui-même  la  récompense  de  ses 
sainis,  qu'il  n'ya  proprement  que  lui  qui 
puisse  récompenser  la  vraie  vertu  :  parce 
qu'il  n'y  a  que  lui  qui  en  connaisse  lonl  le 
mérite,  qui  puisse  avoir  intérêt  de  la  récom- 
penser, et  qui  soit  assez  riche  pour  lui  don- 
ner tout  ce  qu'elle  mérite.  Développons  ces 
réflexions  si  propres  à  nous  détacher  de  tout 
ce  qui  nous  retient  encore  sur  la  terre,  en 
nous  faisant  sentir  qu'il  ne  peut  y  avoir  de 
parfait  bonheur  que  dans  le  ciel. 

Je  dis  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  connaisse 
tout  le  mérite  de  la  vraie  vertu.  Faut-il  en 
effet,  pour  lui  rendre  toute  la  justice  qui  lui 
est  due,  pouvoir  avant  toutes  choses  la  dis- 
tinguer de  tout  ce  qui  ne  porte  pas  un  ca- 
ractère de  vraie  vertu  ;  faut-il  démêler  ce 
qui  vient  d'une  droiture  parfaite  d'avec  ce 
que  l'ont  faire  l'intérêt,  la  vanité,  la  coutume, 
l'imagination,  l'humeur  et  le  tempérament  ; 
faut-il  porter  la  lumière  jusque  dans  les  té- 
nèbres des  solitudes  les  plus  obscures,  jus- 
que dans  les  replis  les  pius  impénétrables  du 
cœur  humain,  et  pouvoir  y  découvrir  ce  que 
l'humilité  chrétienne  nous  y  rache   si  sou- 
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vent;  taul-il  être  incapable  de  ces  lueurs 
éblouissantes  qui  happent,  de  ces  liassions 
intéress  es  qui  aveuglent,  de  ces  préjugés 
pitoyables  qui  surprennent,  île  ces  envies 
secrètes  dont  la  malignité  ne  peut  pas  même 
souffrir  la  vue  de  la  vraie  vertu?  Non,  ces 
qualités  réunies  n'appartiennent  qu'au  scru- 
tateur des  cœurs. 

Quand  le  monde  aurait  des  yeux  assez 
clairvoyants  pour  entrevoir  une  vraie  vertu, 
serait-il  assez  intelligent  pour  en  comprendre 
lotit  le  mérite?  Pourrait-il  entrer  jusqu'au 
tond  île  ce  divin  sanctuaire  où  Dieu  se  rom- 
uiuuique  sans  réserve  a  ses  élus;  admirerait- 
il  autant  qu'il  le  doit  tout  ce  qu'il  y  a  de 
grand  dans  un  cœur  assez  généreux  pour 
sacrifier  tout  l'univers  à  son  devoir;  assez 
solide  pour  mépriser  tout  ce  que  le  monde 
estime  le  plus;  assez  éclairé  pour  trouver 
les  moindres  praliques  de  la  piété  chré- 
tienne dignes  du  ciel;  assez  affranchi  de  la 
servitude  du  siècle  pour  se  suffire  à  soi- 
môme;  assez  obéissant  pour  immoler  lui- 
môme  un  Isaac  chéri  ;  assez  désintéressé 
pour  aimer  autant  son  Dieu  dans  l'humilia- 
tion que  dans  la  gloire,  dans  l'adversité  que 
dans  la  prospérité  ;  assez  insatiable  des  op- 
probres de  la  croix  du  Fils  de  Dieu  pour 
ne  pouvoir  plus  goûter  en  ce  monde  que 
l'amertume  de  sou  calice;  assez  détaché  de 
la  terre  pour  ne  s'y  regarder  que  comme  un 
voyageur;  assez  rempli  de  l'idée  qu'il  doit 
avoir  de  son  Dieu  pour  rire  toujours  prêt  b 
lui  remettre  entre  les  mains  ses  biens,  sa 
réputation,  son  re|  os,  sa  propre  vie? 

Ah  !  comme  il  n'y  a  qu-.:  Dieu  qui  sache  ce 
ipie  vaut  un  Dieu,  il  n'y  aussi  que  Dieu  qui 
sache  ce  que  vaut  tout  ce  qui  se  fait  poui' 
un  Dieu.  Comme  il  n'y  a  que  Dieu  qui  con- 
naisse le  prix  de  sa  grâce,  il  n'y  a  aussi  que 
Dieu  qui  connaisse  le  prix  d'une  parfaite 
fidélité  à  ?a  grâce.  Comme  il  n'y  a  que  Dieu 
qui  puisse  regarder  notre  sainteté  coin  me  son 
juvrage,  il  n'y  a  aussi  que  Dieu  qui  puisse 
estimer  son  ouvrage  autant  qu'il  le  mérite. 
Il  n'y  a  donc  ipie  Dieu  qui  puisse  avoir  in- 
térêt à  la  récompenser.  Quelle  consolation 
pour  un  cœur  fidèle  !  Quoi  I  peut-il  dire, 
tous  ces  exercices  de  religion,  de  justice,  de 
patience,  de  charité  que  le  temps  efface, 
que  la  foule  étouffe,  que  la  malignité  déli - 
gure ,  que  l'ingratitude  méconnaît,  que  le 
monde  méprise,  que  l'impiété  blasphème, 
mon  Dieu  les  voit,  il  les  pèse  dans  la  balance 
de  sou  sanctuaire,  il  les  trouve  digues  de  lui. 
Tout  cela  sera  donc  récompensé.  J'en  suis 
d'autant  plus  sûr  que,  comme  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  puisse  connaître  le  mérite  de  la 
vraie  vertu,  il  u'j  a  aussi  que  Dieu  qui  p,.isse 
avoir  intérêt  à  la  récompenser. 

Quel  intérêt  pourrait  avoir  le  monde  à  ré- 
compenser la  vertu?  N'est-ce  pasà;so.n  égard 
une  étrangère  ;  que  dis-je,  n  est-ce  pas  son 
ennemie  capitale?  La  vertu  ne  cesse  de  s'é- 
lever contre  les  désordres  du  monde  ;  tous 
les  intérêts  du  monde  à  son  tour  ne  vont-ils 
pas  a  décrier  la  vertu?  Je  dis  plus  :  quand  il 
serait  de  lu  gloire  du  inonde  de  rendre  quel- 
que justice  a  la  vertu,  souvent  il  ne  juge  et 


ne  peut  juger  du  mérite  que  par  le  succès , 

et  le  succès  ne  vient  souvent  que  d'un  prin- 
cipe qui  serait  plus  à  punir  qu'à  récompenser. 
Je  dis  encore  plus  :  quand  le  monde  serait 
assez  équitable  pour  entreprendre  de  ré- 
compenser la  vertu,  serait-il  assez  opu'ent. 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  pour 
la  récompenser  toujours  autant  qu'elle  te 
mérite,  et  son  indigence  enfin  ne  la  lui  ren- 
drait-elle pas  onéreuse?  Pourrait-il  Ja  ré- 
compenser dans  ies  uns  sansexciter  dans  les 
autres  de  cruelles  jalousies  ;  ne  serait-il  pas 
souvent  de  son  intérêt  de  la  dissimuler,  du 
Ja  méconnaître,  de  l'oublier? 

Mais  Dieu,  chrétiens,  ah  I  quel  intérê'  n'a- 
t-il  pas  à  la  récompenser?  C'est  sa  gloire, 
c'est  son  ouvrage,  c'est  un  exemplaire  et 
comme  une  émanation  de  sa  sainteté.  Que 
ne  dirait  point  en  effet  le  monde,  lui  qui  se 
vante  de  récompenser  généreusement  ses 
partisans,  s'il  voyait  que  Dieu  laissât  dans 
un  éternel  opprobre  des  vertus  dont  il  est 
le  premier  auteur?  Il  est  donc  de  l'intérêt 
du  Seigneur  autant  que  de  celui  de  l'homme 
que  la  vraie  vertu  soit  récompensée.  Aussi, 
chrétiens,  ouvrez  nos  Livres  saints;  où  trou- 
verez-vous  que  Dieu  nous  demande  nos 
hommages,  sans  parler  de  ses  récompenses? 
Tant  il  craint  que  nous  soyons  plus  assurés 
des  récompenses  du  monde  que  des  siennes. 
.Mais  non,  qu'il  ne  craigne  point,  ce  Dieu  si 
jaloux  de  sa  gloire.  Le  monde  a  beau  nous 
promettre  ce  qu'il  a  de  plus  magnifique, 
nous  devons  connaître  ses  perfidies,  el  nous 
savons  combien  il  en  a  trompés,  il  ne  faudrait 
que  connaître  le  vrai  bonheur  pour  senlir 
qu'il  n'habite  point  dans  cette  région  mal- 
heureuse, dans  celte  vallée  de  larmes,  dans 
cet  exil  ennuyeux  auquel  nous  sommes  con- 
damnés. Abusés  par  le  masque  trompeur  qui 
le  représente,  nous  nous  fatiguons  pour  le 
chercher,  mais  toujours  vainement.  C'est  une 
ombre  trompeuse  qui  nous  échappe,  une 
onde  qui  fuit,  un  éclair  qui  s'évanouit,  un 
fantôme  qui  disparait. 

Pourrions-nous  posséder  sans. crainte  des 
biens  fragiles  et  passagers  dont  le. caprice  et 
le  hasard  décident  souvent  plus  que  le  mé- 
rite; des  biens  qui  ne  dépendent  point  de 
nous  soit  pour  les  acquérir;,  soit  pour  les 
conserver  après,  les  avoir  acquis?  Tels  sont 
les  biens  que  poursuit  ici-bas  notre  aveugle 
cupidité.  C'est  une  vérité  dont  l'expérience 
ne  nous  a  que,  trop  instruits  :  nous  sommes 
plus  malheureux  par  la  crainte  de  perdre  eu 
que  nous  possédons,  que  nous  ne  sommes 
heureux  par  le  plaisir  de  le  posséder. 
Mais  écoulons  les  discours  des  impies. 
La  frayeur,  si  on  les  en  croit,  n'a  point 
d'empire  sur  leurs  âmes.  Couronnons-nous 
de  roses,  s'écrient-ils,  passons  (.ans  les  dû- 
lires  ce  court  espace  de  vie  :  Coroneinus  nos  ro- 
sis; demain  peut-être  lamorlnoussurpreiidia, 
Ciiisuun  iemur.  Ptofitonsdumoinsdesinslau  s 
qu'elle  nous  laisse,  (/«t.,  XXII ,  Ci.)  Toi 
est  leur  langage.  Langage  imposteur  par  le- 
quel ils  s'efforcent  de  se  calmer,  de  s'étour- 
dir eux-mêmes  sans  pouvoir  jamais  y  n'ir>- 
sir.   Car  ou  ces  impies  ont  secoué  loul  à  iait 
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le  joug  de  la  religion ,  ou ,  maigre':  leurs  ef- 
forts, la  raison  plus  forte  que  les  passions 
lus  relient  encore  fous  ce  joug  salulai  e. 
S  ils  ont  perdu  tous  les  principes  de  la  reli- 
gion, le  néant  est  donc  le  terme  où  ils  doi- 
vent aboutir,  et  ce  néant  sur  lequel  ils  fon- 
dent leur  cruelle  espérance,  ce  sera  demain 
peut-être':  Cra$morienrur.  C'est  donc  demain 
que  doit  finir  celte  vie  qui  leur  paraît  si  déli- 
cieuse, ce  bonheur  dont  ils  sont  si  enchan- 
tés. Mais  plus  il  leur  est  doux  d'être,  plus 
ils  doivent  craindre  de  n'être  plus.  Plus  la 
vie.  a  pour  eux  d'attraits,  plus  l'approche  du 
néant  doit  les  effrayer.  La  perte  des  biens, 
de  la  sanlé,  des  amis,  ces  revers  inopinés  de 
fortune  qui  du  sein  de  l'abondance  nous 
plongent  dans  la  misère  ,  tout  cela  séparé- 
ment nous  déconcerte  et  nous  abat.  Que 
sera-ce  donc  de  la  perte  universelle  de  tous 
ces  biens?  C'est  pourtant  le  sort  qui  les  al- 
lend  dès  demain  peut-être  :  Cras  moriemur. 
La  pensée  de  la  mort  est  Pécueil  contre  le- 
quel va  échouer  leur  constance;  c'est  un  ver 
rongeur  qui  empoisonne  leur  prétendu  bon- 
heur. S'ils  n'ont  pu  réussir  à  le  secouer  tout 
à  fait,  ce  joug  de  la  religion,  qui  leurparaîl  si 
onéreux;,  et  qui  cependant  est  si  doux  ,  si 
aimable  pour  les  cœurs  simples  et  droits  qui 
savent  s'y  soumettre,  comment  soutiendront- 
ils  les  cris  d'une  conscience  justement  a;ar- 
mée,  le  souvenir  d'un  Dieu  vengeur,  la  pen- 
sée d'un  enfer  prêt  à  les  engloutir?  Un  sup- 
plice éternel  e>t  donc  le  terme  où  ils  doivent 
aboutir,  et  ce  supplice  qui  les  attend  c'est 
demain  peut-être  :  Cras  moriemur.  Le  néant 
ou  l'enfer,  quelle  perspective  1  (.'oncluons, 
point  de  bonheur  sans  crainte;  par  eonsé- 
quent'.poinl  de  véritable  bonheur  pour  l'im- 
pie. Jl  a  beau  se  flatter  de  ce  calme  intérieur 
garant  d'un  bonheur  sans  alarmes,  son  cœur 
dénient  ses  paroles  et  ne  saurait  le  goûter  : 
ûixit  impius  in  corde  sun  :  Pax,  pax,  et  non 
erat  pax.  {Jcrem.,  VI,  li.) 

D'ailleurs  les  biens  de  la  terre  dépendent- 
ils  de  nous  ,  est-il  en  noire  pouvoir  de  les 
acquérir  ?  J'en  appelle  à  vos  désirs  tant  de 
fois  renouvelés  et  tant  de  fois  frustrés;  j'en 
appelle  à  vos  plaintes,  à  vos  murmures.  Com- 
bien de  l'ois  n'avez-vous  pas  accusé  le  monde 
de  caprice,  de  bizarrerie,  d'injustice  dans  la 
distribution  de  ses  faveurs?  Quelque  mérite 
que  vous  ayez,  vous  ne  pouvez  vous  assurer 
ses  récompenses.  Le  mérite  est-il  toujours 
un  titre  pour  les  obtenir,  n'est-il  pas  sou« 
vent  une  raison  pour  en  être  exclu?  Com- 
bien de  mérites  ignorés  ou  oublies,  de  mé- 
rites obscurs  oui  manquent  de  protecteur? 
ou  de  circonstances  heureuses  pour  se  pro- 
duire? Combien  de  mérites  incommodes, 
importuns,  que  la  noire  calomnie  s'efforce 
d'obscurcir,  que  la  basse  jalousie  écarte,  que 
l'ingratitude  rejette  ? 

Mais  je.  veux  que  vous  ar.iviez  enfin  à  ce 
bonheur  après  lequel  vous  soupirez  depuis 
si  longtemps,  sera-l-il  solide,  sera-t-il  du- 
rable? C'est  \m  calme  trompeur.  Un  orag-i 
imprévu  va  soulever  les  flots,  et  exciter  la 
plus  violente  tempête.  Que  de  causes  diffé- 
rentes conspireront  à  vous  enlever  ces  biens 


sur  lesquels  vous  comptes?  Faites-vous  con- 
sister votre  bonheur  dans  une  réputation 
sans  tache?  Il  ne  faut  qu'une  calomnie  pour 
ternir  la  réputation  la  plus  brillante.  Lst-ce 
dans  les  richesses?  Qui  ignore  a  combien  de 
dangers  elles  sont  exposées?  Le  soin  de  les 
conserver  est  presque  aussi  pénible  que  celui 
de  les  acquérir.  Les  biens  qu'offre  l'ambition 
ont-ils  plus  de  solidité?  Ce  n'est  que  par  de 
grands  périls  qu'on  parvient  aux  honneurs, 
et  ils  sont  environnés  de  périls  |>lus  grands 
encore.  De  continu -Iles  vicissitudes,  des 
volulions  subites  et  imprévues,  voilà  ce  qui 
compose  les  spectacles  que  nous  offre  la 
scène  du  monde.  Le  monde  a  beau  s'auto- 
riser du  grand  nombre  de  ceux  qu'il  pré- 
tend avoir  récompensés,  j'en  vnis  un  plus 
grand  nombre  encore  qui  demeurent  sans 
récompense  ,  et  qui  semblent  n'avoir  été  du 
monde  que  pour  en  être  les  victimes. 

Mais  j'entends  le  monde  reprocher  à  Dieu 
que  souvent  ses  adorateurs  passent  leurs 
jours  dans  la  misère  et  dans  l'humiliation. 
Oui,  sans  doute ,  dirons  -  nous  avec  saint 
Paul,  ces  serviteurs  fidèles  sont  morts  sans 
avoir  rien  reçu  de  ce  qui  leur  avait  été  pro- 
mis ,  Defuncti  surit  non  acceptis  repromis- 
èionibus.  (Hebr. ,  XI ,  13.)  Mais  cela  même 
me  l'ait  admirablement  sentir  la  différence 
qu'il  y  aura  toujours  entre  les  récompenses 
du  ciel  et  les  récompenses  de  la  terre.  Oui, 
je  veux  que  le  monde  récompense  ses  par- 
tisans avant  qu'ils  meurent  ;  mais  enlin  ils 
meurent  !  et  à  la  mort  que  devient  toute 
leur  récompense  ?  Ils  meurent,  quoi  donc 
de  moins  réel  et  de  plus  vain  que  des  ré- 
compenses que  la  mort  les  menace  à  chaque 
instant  de  leur  enlever,  qu'ils  sont  tous  les 
jouis  à  la  veille  de  perdre?  Mais,  o  mer- 
veille de  la  fidélité  de  mon  Dieu  dans  ses 
promesses  ,  peut  dire  en  mourant  un  cœur 
ehrétien  :  je  meurs,  et  parc-ï  que  je  n'ai  pas 
encore  reçu  ce  qui  m'a  été  promis,  le  monde 
m'insulte;  ah!  plutôt  insultons  à  notre  tour 
à  son  aveuglement  :  ce  qui  m'a  été  promis, 
c'est  en  mourant  même  que  je  vais  le  rece- 
voir, et  ce  fatal  moment  qui  fait  voir  aux 
enfants  du  siècle  toute  la  vanité  de  ce  qu'ils 
ont  reçu  du  monde  va  me  mettre  en  pos- 
session de  ma  vraie  félicité.  Le  tombeau, 
écueil  funeste  du  bonheur  du  monde,  n'est 
qu'un  passage  au  bonheur  du  ciel  que  j'at- 
tends. Où  finissent  les  espérances  de  cette 
vie,  là  commencent  celles  de  l'éternité.  Qui 
pourrait  me  l'enlever,  ce  bonheur?  Les  puis- 
sances de  la  terre,  les  puissances  de  l'enfer 
s.'  ligueraient  en  vain.  Dieu  même  est  mon 
défenseur  et  mon  appui.  Oui,  disait  saint 
Paul,  je  sais  quel  est  celui  en  qui  j'ai  mis 
mon  espérance  et  toute  ma  confiance  :  Scio 
cui  credidi.  Tout  ce  que.  j'acquiers  démé- 
rites est  un  dépôt  dont  D;eu  lui-même  veut 
bien  me  répoudre,  Scio  cui  credidi  et  certus 
sum.  (t  Tim.,  I,  12.)  il  est  trop  éclairé  pour 
les  ignorer,  trop  juste  pour  ne  nous  en  pas 
tenir  compte.  Incapable  de  se  tromper  ou 
d'être  prévenu,  il  rendra  à  chacun  selon  ses 
œuvres.  La  vraie  vertu  est  la  règle  de  son 
amour,   et  son  amour  là  me-ure  de  ses  ié- 
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compenses.  Je  suis  donc  sûr  de  Dieu  :  Cer-  causer  leur  malheur  mutuel.  Ici  c'est   t'in- 

r«ssH>»;ei  comment  ne  le  serais-jé  pas?  justice  acharnée  à  vous  persécuter  ;  là  l'in- 

11  n'est  pas  moins  de  son  intérêt  que  du  térêt  armé  pour  vous  nuire ,  le  déguisement 
mien  propre  que  je  n^  sois  pas  frustré  dans  mis  en  œuvre  pour  vous  abuser;  la  mali- 
mon  Ht  tente.  Comme  il  n'y  a  que  lui  qui  gnité  ou  la  prévention  occupées  à  mal  in- 
connaisse  le  mérite  de  la  vraie  vertu ,  il  n'y  terpréler  vos  démarches  les  plus  innocen- 
a  aussi  que  lui  qui  ait  intérêt  à  la  récom  les;  la  trahison  habile  à  se  cacher  sous  les 
penser,  dehors  de  l'amitié;  en  un  mot,  nous  sommes 

Mais  avançons  :  pour  vous  convaincre  de  obligés  de  vivre  avec  des  hommes  i  m  par- 
plus  en  plus  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puisse  f a i i s  el  souvent  vicieux  ;  quelle  source  de 
récompenser  la  vraie  vertu,  je  dis  qu'il  n'y  a  chagrins  toujours  nouveaux  1  Dans  la  céleste 
qu'un  Dieu  qui  soit  assez  riche  pour  donner  Jérusalem  une  paix  souveraine,  une  paix 
à  la  vraie  vertu  tout  ce  qu'elle  mérite.  éternelle  régnera   entre    tous    les   citoyens. 

Non,  ce  n'est  que  dans  le  ciel  qu'on  pos-  Dieu  même  est  le  lien  de  leur  union  et  de 
sède  un  bonheur  sans  partage,  c'est-à-dire  leur  concorde.  Ce  sont  les  saints,  les  élus 
un  bonheur  qui  réunisse  tous  les  biens,  et  du  Seigneur  qui  formeront  celle  douce  su- 
q'd  puisse  satisfaire  tous  nos  désirs.  \  ous  le  ciété.  La  vertu  en  prescrira  'es  lois,  les 
savez,  chrétiens,  quelque  heureux  qu'on  soit  passions  en  seront  exclues,  les  erreurs  ban- 
sur  la  terre,  on  a  toujours  quelque  chose  5  nies;  une  lumière  pure  présidera  à  tous 
désirer.  Etre  maître  d'un  bien  est  une  raison  leurs  jugements,  une  charité  parfaite  ré- 
pour  èlre  privé  d'un  autre.  La  plupart  des  glera  toutes  les  actions  de  leurs  cœurs  ; 
biens,  opposés  entre  eux,  se  détruisent  l'un  exempts  de  ces  cruelles  passions  qui  nous 
l'autre.  Point  d'homme,  quel  qu'il  soit,  dans  asservissent  et  nous  font  gémir  sous  leurs 
quelque  situation  (laiteuse  que  la  fortune  l'ait  tyranniques  lois;  de  ces  espérances  folles 
placé,  dont  les  désirs  aient  été  pleinement  qui  nous  abusent,  de  ces  craintes  chiméri- 
salisfaits.  Nous  jetons  quelquefois  un  œil  ques  qui  nous  troublent,  de  la  colère  qui 
d'envie  sur  la  brillante  décoration  qu'offrent  nous  transporte  ,  de  la  trislesse  qui  nous 
à  nos  regards  les  grands  du  monde.  Nous  ne  abat,  de  la  joie  qui  nous  dissipe,  de  l'ambi- 
voyons  que  leurs  plaisirs,  nous  ignorons  tion  qui  nous  aveugle,  de  l'envie  qui  nous 
leurs  peines.  Leur  extérieur  n'annonce  qie  ronge,  de  ces  caprices  bizarres  que  rien  ne 
la  prospérité,  tandis  que  leur  cœur  est  en  peut  satisfaire  ;  un  seul  intérêt  régnera 
proie  aux  chagrins  dévorants.  Pour  savoir  parmi  eux,  et  cet  intérêt  sera  le  même  dans 
cacher  ses  maux,  on  n'en  est  pas  moins  tous  :  celui  de  glorifier  le  Dieu  qu'ils  aime- 
malheureux.    Les  grands   chagrins  sont    l'a-  ronl  sans  partage. 

panage  des  grandes  fortunes.  Dieu  par  l'efTet  Une  charité  parfaite  unit  les  heureux  habi- 

d  une  aimable  providence  a  voulu  que  la  vie  tnnts  du  céleste  séjour;  on  n'y  connaît  ni 

la  plus  heureuse  en  apparence  fût  traversée  l'envie  ni  ses   fureurs;  jamais  la  fraude,  la 

de  misères,  pour  nous  faire  sentir  l'heureuse  -  violence,  le  parjuré,  les  procès,  les  guerres 

nécessité  où  nous  sommes  de  nous  tourner  rie  firent  entendre  parmi  eux  leurvoixcruelle 

vers  lui.  Le  cœur  est  iniirii   dans  ses  désirs,  ci  empestée.  Parmi  les  hommes  onn'arrhe 

il  n'y  a  qu'un  bien  infini  qui  puisse  le  rem-  à  la  fortune  qu'en  taisant  bien  des   malheu- 

plir.  Ses  désirs  sont  comme  les  ilôts  d'une  ceux.  Chacun  des  bbns  que  vous  acquérez 

mer  agitée  qui  se  succèdent  perpéiueliement.  est  regardé  comme  une  espèce  de   larcin  et 

Delà  ces  inquiétudescontinuelles  de  l'homme  une  injustice  que   vous  faites  à   la   sociélé. 

qui  désire  tout,  et  que  tout  ennuie.  Toute  Que  de  concurrents  à    écarter,  que  de    ri- 

nolre  vie  se  passe  à  nous  dégoûter  des  biens  vaux  à  supplanter  !  Avoir  réussi  est  un  crime 

que  nous  possédons,  et  à   désirer  ceux  que  que  leur  amour-propre  ne  vous  pardonnera 

nous  n'avons  pas.  Oui,  Seigneur,  disait  saint  jamais.   Il  semble  que  tous  les   hommes  so 

Augustin,  vous  nous  avez  faits  pour  vous,  et  soient  chargés  du  soin  funeste  d'empoison- 

notre    cœur    est  dans  l'agitation  jusqu'à  ce  ner  votre  bonheur,  et  de  vous  empêcher  do 

qu'il  repose  en  vous.  Dieu  seul  peut  remplir  goûter  avec  joie  ce  que  vous  êtes,  en  vous 

ia  capacité  du  cœur  de  l'homme;  c'est  dan--  rappelant  le  triste  et  souvent  honteux   sou- 

U:eu  seul  que  se  trouve  la  plénitude  du  bon-  \  e'nir  de  ce  que  vous  avez  élé.  Parmi'les  ha- 

heur,  la  multitude,  l'union,  la  perfection  de  b.ilants  de  la   sainte  Sion,  comme   il   n'y  a 

tous  les  biens;  Dieu  seul  es!    un  bien  qu'un  point  de  mérite  sans  récompense,  ni  de  ré- 

possède  toujours  sans  dégoût,  parce  que  ses  compense  sans    mérite,  aussi  n'y  voit-on 

perfections  infinies  et  inépuisables  fourniront  point  de  jaloux.  Les  martyrs,   portant  en 

toujours  à  lYspnt  de  quoi  admire;,  et  au  mains  leurs  palmes  triomphantes,  n'envient 

cœur  de  quoi  aimer.  point  aux  apôtres  le  droit  de  juger  les  douze 

Ici-oas,    il   est   rare  que   les    plaisirs   ne  tribus;    les  apôtres    voient   sans  envie  les 

soi'-nt  pas  aux  dépens  de  l'innocence.  Dans  vierges  revêtues  de  robes  blanches  à  la  suite 

le  ciel,  les  plaisirs  les  plus  doux   sont,  alliés  île  l'Agneau.  Tous  sont  contents  et  heureux 

av»c  la  vertu  la  plus  pure;  les  délices  y  sont  de  leur  propre   félicité,  et  il  semble  que  le 

suis  amertume.  Plaisirs  sans  crainte',  sans  bonheur  des  autres  ajoute  encore  nn  nou- 

remord.s,  sans  déshonneur,   sans  repentir,  veau  degré  à  leur  béatitude  personnelle. 

C'est  l'innocence  qui  y  présid«  et  qui  eu  l'a  h  Que  iant-il  pour  troubler  le  bonheur  des 

tout  le  prix.  Sur  la  terre,  que  n'arons-nous  heureux  du  monde  ;'I'n  rien  suffit  pour  por- 

pas  à  souffrir  les  uns  des  antres?  Il  semble  ter  le  chagrin  jusqu'au  plus  profond  de  leur 

que  les  hommes  ne  soient  iai'.s  que  pour  âme.  Aman,  cet  heureux  favori  d'Assuérus, 
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n'est  éloigné  du  trône  que  d'un  seul  degré,  sont   ensevi  lis  dans  l'horreur  de»  plus  af- 

tous  les  grands  du  royaume  briguent  sa  fa-  fret] «es     retraites,    ont    traîné    leurs    jour! 

veur   et   rampent   à  ses  pieds;    niais  non,  languissants  dans  les  pénibles  exercices  <i. 

Mardocbée  refuse  de  plier  le  genou   devant  la    plus   rude   pénitence.  Le   Calvaire   était 

celte  idole.  La  fierté  de  l'orgueilleux  favori  leur  école,  le  Sauveur  mourant    leur  étude, 

en  est  irritée;  sa  fortune,  sa  grandeur  no  sa  croix  toute  leur  science  En  un   mot,  les 

sont  plus  rien  pour  lui,  il  se  regarde  comme  annales  des  saints  nous  offrent  des  prodiges 

malheureux.  Dans  son  noir  dépit,  il  en  fait  de  force  el  de  constance.  Le  s««xe  le  plus 

confidence  à  ses  amis  :  Tout  ce  que  je  pas-  faible,  la  jeunesse  la  plus    tendre,  tous  les 

srile,  je  le  compte  pour  rien  :  «  Nihil  me  ha-  éiats,  tous  les  Ages  ont  produit  leurs  héros. 

hère  puto.»  (Èslher,  V,   13.)  Je  sacrifierais  Notre  Dieu  se  laisserait-il  vaincre  en  géné- 

tout  pour   voir  le  sep'  Mardocbée  soumis  à  rosité?  Non, c'est  dans  le  ciel  qu'il  couronne 

nia  puissance.  Le  cœur  de  l'homme  est  insa-  tant  de  vertus.  Si  les  saints  ont  tout  entic- 

tiable, les  désirs  ne  font  que  s'accroître  avec  pris  tout  sacrifié  pour  lui,  il  saura   les  dé- 

les  dignités.  Saùl  sur  le  trône  d'Israël,  au  dommageravec    usure  de   leurs  travaux   (* 

comble  des  prospérités,  est  témoin  des  ap-  de  leurs  sacrifices.  Quelles    immenses    ri- 

plaudissements  qu'on  donne  au    triomphe  chesses  ce  Dieu  libéral   ne   vrsera-l-il  [tas 

du  jeune   David.  Saùl  est    roi;   n'importe,  dans  leur  sein?  De  quel  éclat  il  les  courorr- 

L'envie  s'empare  de  son  cœur  :  Saù1,  tout  roi  nera,  de  quelles  délices,  de  quel  torrent  do 

qu'il  est,  est  malheureux.  En   vain  veut-il  joie  il  les  enivrera  :  Torrente  voluptalis  tua 

vaincre    le    chagrin    qui    le  dévore,    David  potabis   eos    (Psal.   XXXV,  9.);  il    partage 

vainqueur  s'offre  sans  cesseasonesprit.il  avec  eux  tous   ses   biens.  En  est-ce  assez? 

ne  peut  bannir  cette  idée,  et  cette  seule  idée  Non  ;  les  bénédictions  mêmes  de  Dieu  sans 

empoisonne  son  bonheur.  le  Dieu  des   bénédictions   ne    seraient    pas 

Voilà  donc  le  bonheur  du  monde.  Beau-  une  récompense  digne  de  la  vraie  vertu.  Il 

coup  de   promesses  sans   effet,   un  travail  se  donne  lui-même  sans  réserve;  oui,  dit-il 

continuel  sans  récompense,  des  idées  pom-  à  ses    saints  comme   autrefois  à  Abraham  : 

peuses  sans  réalité,  quelques  douceurs  tra-  Oui,  c'est  moi-même  qui  sera:  votre  récom- 

versées  de  mille  chagrins,  des  plaisirs  d'un  pense  :   «Ego  merces    tua    magna    ni>nis.  » 

moment  achetés  par  de  longs  repentirs,  un  [Gen.,  XV,  1.) 

fantôme   de  bonheur  que  la  crainte   envi-         Dirons-nous  encore,  après  une  si  magnifi- 

ronne,  que  le  dégoût  accompagne,  que  l'en-  que  promesse,  que  celte  récompense  n'étant 

vie  s'acharne  à   poursuivre;  en  un   mot,  un  point  de  lasphère  de  nos  sens,  il    nous  est 

assemblage  de  vanités,  d'afflictions  et  d'in-  impossible  de  nous  en  former  une  idée  qui 

constance:  Vidi  in  omnibus   vanitatem,  af-  enlève  nos  cœurs?  Ah!  sans  doute,   l'objet 

flictionem,   et  nihil  permanerc.   (Eccle.,    II,  de  notre   béatitude,  c'est  ce    que  l'œil  n'a 

11.)  Que  le  monde  ne  nous  vante  donc  plus  point  vu,  ce  que  l'oreille  n'a  point  entendu, 

ses    fortunes.  Son    pouvoir    est    trop  borné  ce  que  l'esprit  humain  ne  peut  comprendre. 

pour    qu'il    puisse  donner  à  la  vraie  vertu  Maiseetobjet  de  notre  fécilité,  c'est  un  Dieu: 

les  récompenses  qu'elle  mérite.  Que  dis-je?  et  que  trouverons-nous,  pour  peu  que  nous 

Est-il  sur  la  terre  des  fortunes  que  la  vertu  ayons  de  foi,  qui  puisse  faire  sur  nous  une 

ne  foule    pas    aux   pieds?  Elle  n'est   vertu  impression  plus  forte?  Je  lésais,  cette   ré- 

qu'aulant  qu'elle  les  méprise,  et  ce  qu'elle  compensedonllèmondeflatte notre cupidité, 

méprise    pourrait-il   être   sa    récompense?  l'œil  la  voit;  oui,  mais  en  même   temps  il 

C'est  dans  le  ciel  que  le  Seigneur,  pour  ré-  eu  voit  les  bornes  étroites;  il  la  voit  s'éva- 

compenser  ses  serviteurs,  a  épuisé  en  quel-  nonir  bientôt  comme  l'ombre  ;  un   moment 

que  sorte    les  trésors  de  sa    magnificence;  après  l'avoir  vue,  elle  disparaît,  et  ne  laisse 

c'est   là   que  se  trouvent   les  profusions  et  après  elle  que  îles  regrets. L'oreille  l'entend, 

comme  les  derniers  efforts  de  sa  loute-puis-  nais   u'entend-elle  pas  aussi  les   gémisse- 

sance  et  de  sa  libéralité.  Si  ce  Dieu,  toujours  uients  de  ceux  qui  se  plaignent  d'avoir  été 

infiniment  bon,  se  plaît  quelquefois  sur  la  trompés?  L'esprit  humain  la  comprend,  mais 

terre  à  répandre  libéralement  ses  dons  sur  il  comprend  aussi    qu'un    esprit    immortel 

ceux  même  qui  sont   ses  ennemis,  que  ne  et  divin  doit  s'élever  au-dessus  des  sens, 

l'era-t-il  pas  pour  ses  élus,  pour  ses  saints,  que  tout  ce  qui    meurt  est  indigne   de    lui, 

pour  ses  bien-aimés?  C'est  l'amour  qui  ré-  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puisse  le  rendre 

compense  le  mérite;   l'amour  garderait -il  heureux. 
quelque  mesure  dans  ses  récompenses?  Que  dis-je,  chrétiens,  et  pourquoi  veut-on 

Des  millions  de  martyrs  ont  sacrifié  gêné-  que  l'objet  de  notre  félicité  nous  soit  en- 
reusement  leur  vie  au  milieu  des  tourments  tièrement  incompréhensible?  C'est  un  Dieu 
les  plus  horribles  pour  prouver  à  Jésus-  qui  veut  être  lui-même  la  récompense  de 
Christ  leur  fidélité.  Des  grands  de  la  terre,  ses  adorateurs.  C'est  un  Dieu;  ah!  dès 
des  riches  du  siècle  ont  foulé  aux  pieds-  lors,  je  comprends  qu'un  cœur  chrétien  de- 
leurs  richesses,  leurs  grandeurs,  leurs  espé-  daigne  tout  ce  qu'il  voit  sur  la  terre,  qu'il 
rances  pour  en  faire  l'hommage  au  Dieu  ne  consulte  plus  ses  sens,  qu'M  ne  peut  re- 
pauvre et  humilié  qu'ils  adoraient;  quel-  garder  que  comme  de  vrais  insensés  ces 
ques-uns  ont  abandonné  leurs  couronnes  hommes  terrestres  qui  se  laissent  éblouir 
et  leurs  empiics  pour  marcher  à  la  suite  de  du  vain  éclat  des  récompenses  que  le  monde 
Jésus-Chris!  crucifié,  persuadés  que  le  ser-  l'ait  briller  à  leurs  yeux.  Je  comprends  qu'un 
vir   e'étail   régner.  De   saints   solitaires   se  David  sur  le   trône    pouvait  prolester  que 
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loni'.1  la  gluiro  (Jt)iit  il  se  voyait  couronné 
n'était  point  ce  qu'il  attendait  du  Seigneur; 
qu'il  dp.  désirait,  qu'il  n'aimait  autre  chose 
que  son  Dieu  :  Quid  enini  milii  est  in  cœlo, 
et  a  te  quid volai  super  terram  ?  (Psa/.,LXXII, 
24.}  Je  comprends,  avec  l'Anôlrp,  que  ces 
anciens  patriarches  dont  la  foi  fut  si  vive 
ne  devaient  se  regarder  que  comme  des 
étrangers  sur  la  terre,  qu'ils  ne  soupiraient 
qu'après  leur  céleste  patrie,  qu'ils  ne  la 
perdaient  jamais  de  vue,  que  par  respect  ils 
la  -aluaient  à  chaque  pas  :  Aspicienles  et 
suintantes,  (flebr.,  XI,  13.) 

Je  comprends,  avec  le  Prophète,  que  la 
cité  sainte  du  Très-Haut  doit  être  remplie 
d'une  abondance  capable  d'enivrer  ses  habi- 
tants, qu'on  y  est  inondé  d'un  torrent  de 
saintes  délices;  que  c'est  là  que  se  trouve 
la  source  de  ces  eaux  vives  qui  désaltéreront 
renx  qui  ont  soif  de  la  justice;  que  voir 
enfin  !a  gloire  d'un  Dieu,  que  le  connaître, 
que  l'aimer,  que  le  posséder,  c'est  être  plei- 
m  ment  rassasié  :  Satiabor  cum  apparuerit 
(jloria  tua.   (Psal.    XVI,  15.) 

Je  comprends,  avec  tout  ce  qu'il  y  a  ja- 
mais eu  rie  saints,  qu'un  moment  de  tribu- 
i.ilion  n'a  rien  d>-  comparable  au  poids  im- 
mense d'une  gloire  éternelle;  que  si  c'est 
en  versant  aujourd'hui  des  larmes  que  nous 
jetons  dans  le  champ  du  père  de  famille  les 
semences  de  nos  mérites,  nous  aurons  bien- 
tôt la  joie  de  voir  entrer,  dans  les  éternelles 
demeures,  l'abondante  moisson  que  nous 
aurons  recueillie;  que  l'espérance  seule  d'a- 
voir un  Dieu  pour  récompense  a  dû  faire 
triompher  nos  héros  du  christianisme,  du 
monde  et  de  l'enfer.  Je  comprends  enfin  que 
si  la  création  de  cet  univers  ne  fut,  selon 
l'expression  de  l'Ecriture,  qu'un  jeu  pour 
le  souverain  Maiire  de  la  nature  :  Ludens 
in  orbe  lerrarun  (Prov.,  VIII,  31);  que  si, 
lorsque  nous  étions  encore  ses  ennemis,  ce 
Dieu  de  bonté  nous  a  aimés  jusqu'à  nous 
donner  son  Fils  unique  :  Sic  dilexit  (Joan., 
III,  16),  il  n'y  a  rien  qu'on  n'ait  droit  d'at- 
tendre d'un  Dieu  rémunérateurde  ses  amis, 
et  que  le  séjour  de  sa  gloire  doitêtre  propre- 
ment le  séjour  de  sa  magnificence  :  Quia 
solummodn  ibi  magni ficus  est  Dominus  no- 
sler.  (Isa  ,  XXXIH,  2t.)  Ah  I  chrétiens,  com- 
prenez enfin  ces  vérités.  Si  jusqu'ici  ces 
grands  objets  vous  ont  si  peu  frappés , 
n'est-ce  pas  parce  que,  faute  d'y  réfléchir  et 
de  les  méditer,  vous  ne  les  avez  jamais  bien 
compris?  Telle  est  cependant  la  magnifi- 
cence de  notre  Dieu  dans  ses  récompenses; 
telles  sont  les  merveilles  de  notre  auguste 
religion.  O  vous,  qui  vous  piquez  do  no- 
blesse dan>  les  sentiments,  c'est  ici  où  doit 
se  réveiller  cette  noble  ambition  qui  vous 
fait  aspirer  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand! 
Toute  autre  récompense  qu'un  Dieu  serait 
indigne  de  vous.  Etendez  donc  mes  désirs, 
ô  mon  Dieu,  devez-vous  dire  avec  saint 
Augustin,  dilatez  mon  cœur,  et  donnez-moi 
ce  (pu;  je  vous  demande  :  Auge  desiderium 
et  du  (juod  pc('>.  Non,  ri'  n  île  ce  que  vous 
ave/  créé  n'est  l'objet  de  mes  vieux;  j  aspire 
;,   jjicl  |ue  clioss  I"  plus,  ::   ne  me  faut  pas 


moins  qu'un  Dieu  :  Quoniam  si  cuncta  quœ 

fecisti  mifii   dederis,   non  suffteit  servo   tuo 
nisi  te  ipsum  dederis. 

Il  est  donc  vrai,  chrétiens,  qu'il  M'y  a 
qu'un  Dieu  qui  puisse  récompenser  la  vraie 
vertu.  Première  vérité  qui  doit  nousdonner 
du  ciel  une  idée  digne  de  la  magnificence 
de  Dieu.  Mais  une  autre  vérité,  qui  doit  nous 
faire  tout  entreprendre  pour  nous  en  rendre 
dignes,  c'est  qu'il  n'y  a  que  la  vraie  vertu 
qui  puisse  mériter  d'être  récompensée  par 
un  Dieu  :  c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Ce  ne  sont  point  des  désirs  stériles  que 
doivent,  exciter  dans  nous  les  récompenses 
du  ciel.  L'enfer  est  plein  de  malheureux 
qui  ont  formé  dans  leurs  cœurs  les  plus 
beaux  projets  et  de  bons  désirs  pour  le  ciel. 
Non,  il  n'y  a  que  la  vraie  vertu  qui  puisse 
mériter  d'être  couronnée  par  un  Dieu.  S'il 
nous  propose  les  récompenses  les  pi  us  ma- 
gnifiques, il  exige  de  notre  part  une  vertu 
qui  ait  de  la  proportion  avec  it>s  récom- 
penses qu'il  nous  promet.  Cette  récompense, 
c'est  un  Dieu  qui  se  donne  lui-même,  qui 
se  donne  tout  entier  et  sans  réserve,  qui  se 
donne  pour  toujours.  Or,  un  Dieu  se  donne 
lui-même  :  c'est  donc  une  vertu  surnatu- 
relle et  divine  qu'il  faut  pour  le  ciel;  un 
Dieu  se  donne  tout  entier  et  sans  réserve  : 
malheur  donc  à  quiconque  partagerait  ici 
son  cœur;  un  Dieu  se  donne  pour  toujours, 
il  n'y  aura  donc  de  vertu  couronnée  qu'uni* 
vertu  constante.  Tout  ceci  sans  doute  est 
etl'rayanl.  Où  trouverons-nous  une  vertu 
digne  du  ciel  ? 

Demander  de  nous  une  vertu  qui  ait  de 
la  proportion  avec  les  récompenses  qu'on 
nous  propose,  n'est-ce  pas  trop  élever  les 
mérites  de  l'homme?  Hélas  1  que  sont-ils, 
nos  faibles  mérites?  Quand  nous  aurions 
rempli  à  la  lettre  tout  ce  qu'on  peut  atten- 
dre de  notre  fidélité,  nous  ne  serions'  en- 
core que  des  serviteurs  inutiles.  Loin  que 
nos  prétendues  vertus  soient  dignes  du 
ciel,  n'est-il  pas  à  craindre  qu'elles  ne  four- 
nissent contre  nous  la  matière  d'un  juge- 
ment inexorable?  Au  lieu  donc  de  demander 
de  la  proportion  entre  nos  faibles  vertus  et 
vos  récompenses  infinies,  ô  mon  Dieu,  n'au- 
rais-je  pas  dû  me  contenter  de  la  demander 
entre  vos  récompenses  et  vos  miséricordes? 
N'est-ce  pas  uniquement  de  vos  miséri- 
cordes que  nous  les  attendons,  ces  récom- 
penses; et  ce  qui  nous  en  donne  une  si 
haute  idée  et  l'espérance  de  les  obleuir, 
n'est-ce  pas  l'étendue  de  vos  miséricordes? 
Oui,  sans  doute,  chrétiens,  voilà  le  solide 
fondement  de  notre  confiance. Mais  je  sais 
en  même  temps,  et  il  est  de  foi  que  le  ciel 
est  une  vraie  récompense  :  et  que,  si  Dieu 
couronne  ses  dons  en  couronnant  nos  mé- 
rites, parce  que  nous  n'aurions  pas  eu  de 
mérites  sans  se^  dons,  il  sera  toujours  vrai 
de  dire  que  le  Soigneur,  eu  couronnant  ses 
lion-,  couronne  nos  mérites.  Il  faut  que  le 
ciel  soit  notre  conquête,    il    faut    que  nous 

ruchelions,que  nous  l'e  w\  ortionsque  nous 
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'e  méritions'.  Il  faut  que  nous  donnions  ce  Morale  terrible,  niais  mnralo  érangélique; 

qu'il  vaut  c'est  do  la  bouche  mémo  du  Fils  H <»  Dieu  que 

Mais  où  le  tronverons-nous,  ce  nrix  inlini  nous  la  tenons.  Ecoutez-le,  chrétiens, Piqua 

qui  vaut  toute,  la  félicité  du  ciel?  Auguste  Ï'J  poids  d'une  telle  autorité  vois  ouvre  les 
religion,  vérités  adorables  du  christianisme,  yeux  sur  un  des  plus  gran  is  abus  du  siècle, 
c'est  à  vous  de  soutenir  noire  espérance  en  Si  vous  n'aimez  que  vos  amis,  dit  le  Sei- 
développant  à  nos  regards  ces  mystères  su-  gneur  (Matih.  V,  46),  si  vous  ne  saluez  que 
1)1  i  m  es  où  nous  trouverons  notre  gloire  et  vos  frères,  vous  ne  faites  que  ce  que  font 
notre  avantage.  Vous  nous  offrez  un  divin  le  païen  et  le  l'ublicain.  Il  exige  donc  quel- 
Médiateur  qui  supplée  à  notre  faiblesse.  Il  que  chose  d'extraordinaire,  quelque  chose 
daigne  s'unir  à  noirs;  union  divine  qui  nous  qui  ne  se  trouve  ni  chez  le  Pu  «lirai  n  ni  chez 
communique  la  vertu  des  mérites  d'un  Dieu  le  païen;  quelque  chose  qui  vienne  de  sa 
Sauveur  ;  et  dp  quoi  ne  sont  pas  dignes  les  grâce  et  dont  il  soit  lui-même  le  principe, 
mérites  d'un  Dieu?  Nous  n'avons  point  de  Et  n'est-ce  pus  afin  que  nous  élevions  jus  qn  - 
mérites  par  nous-mêmes,  mais  nous  avons  là  notre  vertu,  et  que  nous  pu  ssîons  même 
des  mérites  inlinis  qui  nous  sont  acquis  par  sur  ce  point  important  nous  assurer  de 
le  sang  adorable  qui  a  coulé  pour  nous.  Sur  noire  propre  cœur,  qu'à  cette  loi  naturelle 
les  traces  et  à  la  suite  de  ce  Rédempteur  qui  nous  lait  aimer  nos  amis  et  saluer  nos 
immortel,  nous  parviendrons  à  ce  royaume,  frères,  le  Sauveur  ajoute  cette  loi  divine  qui 
dont  il  a  fait  sa  conquête  et  la  noire.  nous  ordonne  d'aimer  nos  ennemis,   et  de 

Prenez  garde,  cependant,  chrétiens,  et  ne  point  vouloir,  lorsque  nous  faisons  In 
craignez  d'abuser  ici  des  merveilles  de  votre  bien,  d'autre  témoin  que  Dieu  même.  Tant 
religion.  Non,  ce  n'est  point,  comme  l'a  pré-  il  était  à  craindre  que  si  nous  n'avions  eu 
tendu  l'hérésie,  en  nous  faisant  de  ses  rué-  que  des  préceptes  naturels  à  garder,  nous 
rites  une  application  qui  nous  dispense  des  ne  prissions  le  changé  et  ne  crussions  avoir- 
bonnes  œuvres,  que  le  Fils  de  Dieu  nous  fait  pour  Dieu  ce  que  nous  n'aurions  fait 
fait  méiiler  ses  récompenses.  Comment  que  pour  nous-mêmes.  Il  fa'iait  donc  des 
donc?  C'est  en  répandant  sur  nos  mérites  préceptes  dont  l'observation  ne  pût  venir 
ce  que  les  siens  ont  de  divin,  de  sorte  que,  que  de  la  grâce  de  Dieu,  que  de  l'amour 
comme  en  vertu  de  l'union  que  nous  avons  de  Dieu,  que  de  la  gloire  de  Dieu,  parce  quo 
avec  le  Sauveur  on  peut  dire  que  ses  mérites  pour  le  ciel  il  fallait  une  vertu  divine,  et 
deviennent  m>s  propres  mérites,  il  faut  qu'autrement  en  vain  vous  flalteriez-vous 
aussi  que  nos  actions,  en  vertu  de  celte  de  la  récompense  :  Alioquin  mercedem  non 
niêjne  union,  deviennent  en  quelque  sorte  habebilis.  (Matth.,  VI,  1.)  De  là  celte  belle 
les  (Sciions  du  Fils  de  Dieu;  qu'il  puisse  les  expression  de  saint  Jérôme  :  Ce  que  Dieu 
avouer,  que  nous  puissions  dire  :  c'est  Jésus-  récompense,  c'est  moins  la  vertu  même  que 
Christ  qui  vil  en  moi,  c'est  Jésus-Christ  qui  la  cause  et  le  pnncipe  delà  vertu:  Apud 
prie  en  moi,  c'est  Jésus-Christ  qui  soutire  !>eum  non  virtus,  sed  causa  tirtutis  mertt- 
en  moi.  Voilà  cette  proportion  qui  doit  se  dem  habet. 

trouver  entre  notre  vertu  et  les  récompensés  Or,  permettez-moi  de  sonder  ici  vos  cœurs, 

de  Dieu.  Est-ce  d'un  esprit  de  religion  que  vient  ce 

De  ces  grands  principes  que  s'ensuit-il  ?  zèle  que  vous  avez  pour  la  gloire  de  votre 
Ecoutez  ces  règles  que  vous  trace  votre  foi  patrie;  cet  esprit  d'équité  qui  vous  rend  in- 
et  auxquelles  vous  n'avez  jamais  pensé.  11  capables  d'une  injustice;  cette  compassion 
s'ensuit  que  pour  le  ciel  il  faut  une  vertu  qui  voifs  attendrit  sur  la  misère  du  pauvre; 
premièrement  surnaturelle  et  divine;  c'e>t.  celle  attention,  celte  vigilance  à  remplir  des 
un  Dieu  qui  se  donne.  Il  ne  faut  donc  que  devoirs  pénibles?  Hélas!  poiirrars-jc  vous 
du  divin,  rien  d'humain,  rien  de  naturel,  dire  ici,  ce  n'est  point  Dieu  ,  c'est  le  monde 
Que  penser  donc,  de  tontes  ces  vertus  mo-  qui  vous  conduit  et  vous  gouverne;  ce  n'est 
raies  dont  le  monde  se  lait  tant  d'honneur?,  point  a  Dieu,  c'est  au  monde  que  vous  cher- 
Probité,  droiture,  sagesse,  justice,  mœurs  chez  à  plaire:  toutes  vos  vertus  ne  sont 
irréprochables,  voilà  les  vertus  dont  se  pi-  que  l'effet  d'un  caractère  heureux,  d'une 
quent  les  honnêtes  gens  du  monde.  Ces  ver-  bonne  éducation,  dune  probité  naturelle; 
lus  sont-elles  aussi  réelles  qu'ils  le  préten-  Dieu  n'en  est  ni  le  principe  ni  l'objet.  (>. 
dent,  et  est-il  bien  vrai  que  nous  n'ayons  sont  des  vertus  où  la  grâce  n'entre  pour 
aucun  excès  à  leur  reprocher?  Je  veux  bien  rien,  des  venus  dépouillées  du  mente  qui* 
ici  le  supposer.  Mais  si  toutes  ces  vertus  ne  leur  communique  l'esprit  de  religion  quand 
sont  que  des  vertus  naturelles;  si  je  n'y  il  les  inspire  ;  en  un  mol,  des  vertus  qui  lie 
vois  pas  un  principe  divin,  la  grâce  du  Sei-  sont  point  marquées  au  coin  de  l'Evangile. 
gnetir;  un  motif  divin,  l'amour  ou  la  crainte  et,  par  conséquent,  des  vertus  que  le  Dieu 
du  Seigneur;  une  fin  divine,  la  gloire  du  de  l'Evangile  ne  couronnera  jamais,  et 
Seigneur;  un  objet  divin,  le  Seigneur  même;  qui  par  le  vice  de  leur  principe  méiite- 
tout  ceia  rampe,  nous  ne  nous  élevons  point  raient  plutôt  son  indignation  que  ses  ré- 
au-dessus  d'une  nature  bienfaisante,  nous  compenses.  Si  elles  ont  quelque  prix,  ce 
demeurons  au  pied  de  la  montagne,  nous  n'est  peut-être  qu'aux  yeux  du  monde  qui 
ne  nous  trouvons  point  sur  le  Thabor  avec  les  anime  et  les  commande.  C'est  donc  à  ce 
!<•  Fils  do  Dieu,  nous  n'aurons  jamais  de  monde,  votre  idole  et  votre  divinité, qu'il 
i  art  à  ses  récompenses.  C'est  à  la  grâce  que  appartient  de  les  payer. 
nous  devons  notresalut.etnonpasàlaoatur'e,  Oui,  le  monde   ies  récompensera.  Ainsi, 
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vous  qui  ne  protégez  peut-être   l'innocence  chrétiens,  telle  doit  être  "Olre  vertu,  parce 

opprimée  que  parce  quo  vous  fuies  profes-  que  notre  récompense,  c'est  un  Dieu  qui  se 

sion  d'êire  un  homme  juste  et  intègre,  on  donne  lui-même. 

admirera  voire  équité,  vous  aurez  la  g'oire  Mais  ce  Dieu  se  donne  tout  entier  et  san» 
de  vous  voir  à  la  têle  d'une  infinité  d'af-  réserve,  craignons  donc  de  partager  notre 
laires,  toute  une  ville  vous  regardera  comme  cœur.  Ce  n'est  pas  être  à  Dieu  que  de  n'y 
son  arbitre  ;  voilà  votre  récompense.  Ainsi,  pas  être  tout  entier.  Second  principe  qui 
vous  qui  ne  consultez  dans  vos  traités  que  réprouve  toute  cette  prétendue  vertu  qui 
celle  bonne  toi  qui  doit  en  être  l'âme,  niais  voudrait  servir  en  même  temps  deux  maî- 
reudrons  justice  à  votre  droiture,  vo.re  p:o-  très  dont  le  service  est  incompatible,  adorer 
bité  cimentera  votre  crédit,  et  vos  entre-  Jésus-Christ  et  suivie  le  monde,  concilier 
prises  n'en  réussiront  que  plus  heureuse-  les  maximes  de  l'Evangile  avec  les  maximes 
ment;  voilà  votre  récompense.  Ainsi,  femme  du  monde.  Que  deviendrons-nous  donc,  car 
modeste  et  laborieuse  qui,  moins  touchée  n'est-ce  pas  là  toute  la  religion  du  monde? 
de  ce  que  demande  la  loi  de  votre  Dieu  que  Que  dis-je,  chrétiens!  Selon  cet  oracle  du 
de  ce  que  vous  devez  à  votre  gloire,  gou-  Fils  dp  Dieu  :  de  deux  maîtres  que  l'on  Sert, 
veniez  votre  maison  avec  tant  de  sagesse,  il  en  est  un  que  l'on  aime  et  l'autre  qu'on 
vous  verrez  le  public  s'empresser  à  faire  mép:ise  :  Unum  odio  habebit.  et  altf.rum  di- 
volre  éloge;  on  vous  meitra  au  rang  des  liget.  (Malt h.,  VI,  24.;  Ne  voyons-nous  pas 
femmes  furies  :  voilà  votre  récompense,  non-seulement  le  monde  mis  en  conçu  r- 
Ainsi  vous-mêmes,  prêtres  et  lévites  qui  ne  rence  avec  Jésus-Christ,  mais  le  monde  in- 
songez  en  remplissant  votre  ministère  qu'à  dignement  préféré  à  Jésus-Christ?  Qu'il 
vous  conformer  aux  bienséances  qu'exige  s'agisse,  en  effet,  pour  vous,  de  vous  déclarer 
votre  profession,  youS  édifierez  les  peuples,  ouvertement  pour  l'un  ou  pour  l'autre,  d'en- 
vous  jouirez  des  avantages  d'une  saine  ré-  courir  la  disgrâce  de  l'un  ou  de  l'autre,  pour 
putalion,  vous  ferez  même  du  bien,  je  le  lequel  de  ces  deux  maîtres  vous  déclarez - 
veux:  voilà  votre  récompense.  Elles  auront  vous  ?  Le  monde  est  le  maître  chéri  et  hn- 
donc  reçu  leur  récompense  sur  la  terre,  noré,  Jésus-Christ  est  le  maître  abandonné 
loutes  ces  vertus  morales  :  Recepcrunt  mer-  et  méprisé.  Vous  rendez  encore  au  Seigneur 
cedern  sziam.  [Mat th.,  VI,  5.)  Ah!  qu'elles  un  culte  extérieur  que  le  monde  lui-même 
n'attendent  plus  rien  de  leur  Dieu.  C'est  prescrit  ou  du  moins  qu'il  permet,  mais 
beaucoup  que  le  Seigneur  ne  les  laisse  pas  vous  le  dépouillez  de  l'empire  sur  votre 
entièrement  sans  récompense,  mais  c'est  cœur,  le  seul  empire  dont  il  soit  jaloux, 
assez  qu'il  abandonne  aux  hommes  le  soin  Ah!  pourrait  vous  dire  ce  Dieu  outragé, 
de  récompenser  des  vertus  purement  bu-  vous  venez,  il  est  vrai,  dans  mes  temples 
maines.  Pour  une  récompense  qui  n'est  m'offrir  une  partie  de  votre  encens,  mais  à 
autre  chose  qu'un  Dieu,  c'est  une  vertu  di-  condition  qu'après  ru 'avoir  rendu  quelques 
vine  qu'il  faut.  faibles  hommages,  vous  vous  réunirez  avec 
Tremblez,  vous  qui  jouissez  en  ce  monde  les  partisans  du  monde  pour  aller  adorer 
dus  apanages  d'une  venu  trop  estimée,  trop  avec  eux  leurs  infâmes  divinités.  Vomi  vous 
honorée,  trop  aimée;  craignez  que  votre  dites  mes  disciples  et  que  vous  êtes  à  moi; 
prospérité  ne  soit  déjà  voire  récompense,  mais  puis-je  vous  en  croire,  tandis  que, 
Mais  vous  qui  semhlez  ne  trouver  que  des  dans  le  temps  que  vous  m'en  assurez,  je 
croix  dans  les  voies  de  Dieu,  consolez-vou*,  vois  d  autres  maîtres,  d'indignes  tyrans  qui 
et  ne  soyez  plus  tentés,  comme  le  Prophète,  vous  asservissent  et  vous  possèdent  lout 
de  dire  que  c'est  en  vain  que  vous  servez  le  entiers  ?  Ici,  c'est  la  volupté  qui  vous  arra- 
Seigneuf.  Ahl  le  gage  le  plus  assuré  que  che  à  mon  empire,  et  qui  dit  que  vous  êtes 
vous  puissiez  avoir  en  ce  monde  des  misé-  sous  ses  lois  :  Yenit  libido,  et  dicit:  Meus  en. 
ricordes  de  voire  Dieu,  le  caractère  le  plus  Là,  c'est  l'intérêt  qui  vous  domine  et  vous 
marqué  d'une  heureuse  prédestination,  la  relient  dans  ses  fers  :  Venit  avaritia,  et  dicit: 
preuve  la  plus  invincible  de  l'immortalité  Meus  es.  Ce  sont  toutes  les  passions  qui  bé- 
dé nos  àiues,  de  la  certitude  d'un  avenir,  de  missent  autour  de  vous,  et  qui ,  sûres  de 
la  nécessité  d'une  Providence,  de  la  vérité  leur  conquête,  vous  réclament  tour  à  tour: 
de  louie  la  religion,  c'est  une  vertu  qui  n'est  Yeniunt  omnia  vilia  ,  et  singula  dicunt  : 
point  récompensée  sur  la  (erre.  Estimez  Meus  es.  En  un  mot,  le  monde  et  ses  passions 
donc  votre  bonheur  autant  que  vous  le  de-  voilà  l'idole  dont  vous  ne  rougissez  point 
vez,  et  remerciez-en  voire  Dieu,  l'eut-être  d'être  esclaves.  Cette  morale ,  si  j'enlrepre- 
vous  offriia-t-il  dans  la  suite  des  recoin-  nais  de  l'épuiser,  me  mènerait  trop  loin, 
penses  terrestres,  ayez  le  courage  de  les  'font  ce  que  je  peux  vous  dire,  c'est  qu'il  ne 
refuser,  liouvez  indigne  de  votre  vertu  tout  saurait  y  avoir  d'ennemis  plus  irréconcilia- 
ce  qui  serait  au-dessous  de  Dieu.  Uepre-  blés  dans  leurs  maximes  que  Jésus-Christ 
nez-les,  Seigneur,  ces  bénédictions  tempo-  et  le  monde.  Tout  l'Evangile  est  une  dc- 
relles  :  ou  si  vous  m'en  eomiih  z  eu  ce  umnde  rnonstrauou  évidente  de  cette  vérité.  Vou- 
malgré  moi,  soutirez  (pie  je  vous  déclare  loir  contenter  à  la  fois  Dieu  et  le  monde  sera 
que  je  n'y  attache  point  mon  cuuir,  que  je  toujours  une  indignité,  ou  plutôt  une  enlre- 
ne  prétends  point  que  ce  soit  là  ma  récoiu-  prise  chimérique.  Comme  disciples  de  Jésus- 
peiise,  que  ce  n'est  point  à  d«s  biens  si  Ira-  Christ,  vous  vous  èles  solennellement  en- 
giles  que  je  borne  mes  vœux.  Vous  seul,  o  gagés  a  renoncer  aux  pompes  du  monde, 
uiuu  Dieu,  pouvez  remplir  nies  désirs.  Oui,  ei   vous  tv'avift  de  relig'ou  qu'autant   qu« 
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vous  y  renoncez  en  effet.  Quoi!  des chré- 
liens  qui  se  vantent  d'avoir  un  cœur  si  vaste 
qu'il  ne  leur  faut  pas  moins  que  la  posses- 
sion d'un  Dieu  tout  entier  pour  en  remplir 
l'étendue,  prétendront  qu'une  faible  portion 
d'eux-mêmes  pourrait  suffire  pour  remplir 
l'immensité  du  cœur  de  Dieul  ali  1  chrétiens, 
un  Dieu  s'épuise,  pour  ainsi  dire,  dans  sa  ma- 
gni licence,  et  ses  récompenses  ne  viennent 
que  de  l'excès  de  son  amour;  seul  il  doit 
épuiser  tous  les  sentiments  dont  nos  cœurs 
peuvent  être  susceptibles.  Donnons  tout,  et 
tout  nous  sera  donné. 

Ce  Dieu  magnifique  qui  doit  être  noire 
récompense  se  donne  pour  toujours.  Con- 
cluons encore  de  là  que  pour  le  ciel  il  faut 
une  vertu  constante.  Hélas  1  nous  trouvons 
souvent  la  vie  si  courte,  croyons-nous  donc 
que  c'est  trop  que  celte  vie  si  courte  pour 
obtenir  une  félicité  éternelle?  N'esl-ce  pas 
uniquement  pour  la  mériter  que  celte  vie 
nous  est  donnée,  et  ne  nousdemandera-t-on 
pas  un  compte  exact  de  tous  les  moments 
que  nous  n'aurons  pas  mis  à  profil?  il  n'y 
a  donc  plus  à  différer,  nous  n'avons  déjà 
perdu  que  trop  de  temps.  Un  Dieu  s'est 
occupé  éternellement  de  notre  bonheur, 
lui-même  nous  en  assure  :  In  charitate  per- 
pétua dilexi  te  (Jerem.,  XXX!,  3},  et  pour- 
quoi ne  nous  occuperions-nous  pas  toute 
notre  vie  de  sa  gloire,  de  la  profondeur  de 
ses  mystères,  de  l'étendue  de  ses  miséri- 
cordes, de  notre  salut?  Un  Dieu  veut 
êire  éternellement  à  nous,  et  pourquoi  ne 
serions-nous  pas  à  lui  jusqu'au  dernier 
soupir  ? 

Ah  I  sans  doute,  il  n'en  est  point  ici  qui 
n'ait  du  moins  assez  de  religion  pour  fré- 
mir à  la  vue  d'une  tin  malheureuse,  pour 
souhaiter  que  ses  derniers  soupirs  soient 
saints  ,  pour  espérer  môme  qu'il  aura  ce 
bonheur;  et  quand  vous  l'auriez,  il  n'y  aura 
donc  qu'un  dernier  moment  de  récompensé, 
vous  aurez  donc  perdu  la  récompense  de 
tout  le  tours  d'une  vie  chrétienne  :  pouviez- 
vous  faire  une  perte  plus  affligeante?  Mais 
vous  sera-t-il  donné,  ce  moment  précieux, 
vous  dont  la  vertu  inconstante  se  dément  à 
chaque  instant,  vous  qu'on  voit  presque  en 
même  temps  pécheurs  et  pénitents,  indo- 
ciles et  soumis,  idolâtres  et  fidèles;  qui  ne 
vous  relevez,  que  pour  retomber  aussitôt,  et 
dont  les  conversions  semblent  annoncer  les 
rechutes;  vous  enfin  dont  toute  la  vie  n'est 
qu'une  suite  de  tristes  vicissitudes  ?  Qui 
vous  a  dit  que  ce  ne  sera  point  dans  un  mo- 
ment de  disgrâce  que  la  mort  vous  sur- 
prendra? Qui  sait  même  si  Dieu  n'attend 
point  à  voire  mort  à  se  venger  de  votre  in- 
constance ?  Les  commencements  heureux 
d'un  Saùl  et  d'un  Salwmou  furent  suivis 
d'une  lin  déplorable;  et  nous  oserions  nous 
llalter  que  toute  une  vie  criminelle  sera  ter- 
minée par  une  heureuse  fini  Non,  ce  n'est 
point  là  une  vraie  confiance  en  Dieu,  c'est 
la  plus  aveugle  présomption  et  qui  mérite 
d'être  confondue. 

Jugez- vous  maintenant  vous-mêmes  sur 
ces  régies  infaillibles.  Vous  en  serez  éffravés 


sans  doute.  Vous  trouverez  que  ce  qu'on 
vous  demande  est  bien  parfait  et  bien  su- 
blime. Oui,  chrétiens,  je  l'avoue;  niais  pen- 
sez aussi  qu'il  s'agit  de  nous  rendre  dignes 
des  récompenses  d'un  Dieu.  Celle  propor- 
tion entre  nos  vertus  et  les  récompenses  du 
Seigneur  ne  peut  être  que  l'effet  d'un  cou- 
rage héroïque,  j'en  conviens;  mais  uni  à 
Jésus-Christ,  tout  chrétien  doitêlre  un  héros. 
Ajoutons  encore  pour  notre  consolation  que, 
s'il  se  trouve  des  difficultés  à  vaincre  dans 
une  carrière  si  glorieuse,  ces  récompenses 
mêmes  qui  demandent  une  perfection  si 
sublime,  vous  inspireront  un  nouveau  cou- 
rage qui  aplanira  ces  difficultés,  et  vous 
fera  triompher  des  obstacles.  Entrons  donc, 
j'y  consens,  entrons  dans  les  faiblesses  du 
cœur  humain.  Souvenons-nous  que  nous 
sommes  nés  fragiles,  livrés  à  des  penchants 
malheureux,  et  toujours  en  danger  de  faire 
des  chutes  déplorables.  Ne  doutons  point 
qu'en  certains  moments  notre  vertu  ne  lan- 
guisse, que  notre  inconstance  naturelle  ne 
trahisse  nos  plus  généreuses  résolutions, 
que  l'enfer  et  le  monde  ne  nous  livrent  de 
cruels  assauts,  qu'un  feu  caché  sous  la  cen- 
dre ne  se  réveille,  qu'il  ne  répande  sur  nos 
croix  une  amertume  secrète  qui  nous  dé- 
goûte de  leur  onction. 

Plus  nous  avons  de  combats  à  livrer  et  do 
victoires  à  remporter,  plus  nous  avons  be- 
soin d'un  courage  qui  nous  fasse  triompher 
de  tant  d'ennemis.  Or,  chrétiens,  ces  récom- 
penses célestes  qui  demandent  le  sacrifice 
de  tout  notre  cœur,  voila  où  nous  puise- 
rons ce  courage  invincible.  Une  vive  per- 
suasion, une  vue  toujours  présente  de  ces 
couronnes  immortelles  qui  doivent  être  le 
prix  de  nos  efforts,  voilà  le  ressort  qui  re- 
muera toutes  les  puissances  de  notre  âme, 
qui  réveillera  notre  ardeur  et  toute  notre 
activité.  Transportés,  en  quelque  sorte, 
dans  l'éternité  sur  les  ailes  de  l'espérance 
chrétienne,  on  s'élève  au-dessus  de  soi- 
même,  on  cesse,  pour  ainsi  dire,  d'être  ci- 
toyen de  la  terre,  on  est  citoyen  du  ciel. 

De  là  ces  saints  transports  d'un  David. 
Rompez,  Seigneur,  s'écriait  ce  grand  roi, 
rompez  les  chaînes  qui  m'attachent  à  la 
terre.  Heureux  ceux  qui  habitent  dans  vos 
tabernacles  éternels,  ô  Dieu  de  majesté  !  De 
là  ces  délices  toujours  nouvelles  qu'il  trou- 
vait à  méditer  et  à  remplir  la  loi  de  son 
Dieu,  il  regarde  l'observation  de  celte  loi 
sainte  comme  son  plus  cher  et  son  unique 
héritage  :  Portio  inea.  Domine,  custodire  lo- 
gent tuam.  (Psal.  CXViil,  57.  J  il  l'a  placée 
au  milieu  de  son  cœur  :  Leyem  tuam  in  mc- 
dto  cordis  met.  [Psal.  XXXIX,  9.J  Ah!  s'é- 
crie-l-il,  c'est  que  j  ai  toujours  présentes  à 
I  esprit  les  récompenses  qui  doivent  cou- 
ronner ma  fidélité  :  Propler  retribuiionem. 
{Psal.  CXVIil,  112,;  Le  saint  Législateur  du 
peuple  de  Dieu  préfère  les  soutlVances  et 
i  ignominie  aux  honneurs  et  aux  richesses 
de  l'Egypte:  c'est,  nous  dit  saint  Paul, 
qu'il  éîail  rempli  de  l'espérance  des  biens 
qui  lui  étaient  réservés  dans  les  trésors  de 
£  la  divine  bouté  :  Aspiciebat  enim  in  remune- 
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ivus  arrêtera  dans  la  voie  du   salut.  Quel- 


rationam.  Cet  illustre  patriarche  (|iii  mérita 
par  sa  loi  de  devenir  le  père  de  tons  les  fi- 
dèles, ce  qui  lit  son  obéissance,  dit  encore 
l'Apôtre,  c'est  qu'il  altendait  celte  cilé  sainte 
du  Très  Haut,  dont  il  savait  que  le  Seigneur 
lui-même  avait  été  l'architecte.  Tous  ces 
grands  hommes  de  l'ancienne  loi  qui  servi- 
ront de  modèle  aux  siècles  les  plus  reculés, 
ce  qui  les  rendit  si  fidèles  à  leur  Dieu,  c'est 
qu'ils  ne  perdirent  jamais  de  vue  les  biens 
qui  leur  avaient  été  promis,  c'est  qu'ils  les 
saluaient  à  chaque  pas,  selon  l'expression 
de  saint  Paul  :  Aspicienles  et  sulutantes. 
(FIrbr.,  X!,  2fi.  seqq.J 

De  là  encore  l'expression  vive  et  animée 
de  ce  généreux  Apôtre  :  Je  soupire  après  le 
moment  heureux  où  mon  âme,  délivrée,  de 
la  prison  de  ce  corps  mortel,  pourra  s'aller 
rejoindre  au  glorieux  Chef  dont  je  suis 
membre  :  Cupio  dissolvi  et  esse  cuin  Christo. 
(Philipp.,  I,  23.)  De  laces  déserts,  ces  som- 
bres cavernes  où  se  sont  ensevelis  tant  de 
saints  solitaires,  les  vertus  sublimes  des 
premiers  chrétiens,  celte  constance  invin- 
cible des  martyrs,  ces  transports  de  joie  que 
ces  héros  du  christianisme  faisaient  éclater 
au  milieu  des  plus  affreux  supplices.  La 
mort  avançait  et  assurait  leur  bonheur.  Une 
vue  anticipée  de  leur  céleste  patrie  et  de 
cette  couronne  incorruptible  qui  les  atten- 
dait, leur  inspirait  une  force  supérieure  et 
un  courage  héroïque  qui  les  rendait  vain- 
queurs de  fous  les  obstacles  :  Aspiciebant 
tnim  in  remunerationem. 

Les  sacrifices  les  plus  pénibles  à  la  nature 
avaient  pour  eux  îles  chai  mes.  L'illustre 
mère  des  Machabées,  celte  femme  forte  et 
vraiment  digne  du  Dieu  qu'elle  servait, 
avait  uéjà  vu  périr  six  de  ses  lils  sous  le 
glaive  meurtrier  des  bourreaux.  Elle  avait 
recueilli  leur  dernier  soupir  avec  la  conso- 
lation de  les  voir  tidèles  à  leur  Dieu  jusqu'à 
la  mort.  Un  septième  fils  lui  restait  encore. 
C'était  le  précieux  reste  de  sa  fécondité,  la 
dernière  espérance  de  celte  mère  altligée. 
Le  tyran  Antiochus  renvoie  cet  enfant  à 
sa  mère.  Il  comptait  que  la  tendresse  serait 
enfin  plus  forte  que  sa  foi;  que  par  ses 
prières  et  ses  larmes  elle  amollirait  le  cœur 
de  son  fils.  Elle  avait  déjà  fait  assez  de  sa- 
crifices pour  se  croire  eu  droit  de  ne  point 
immoler  celte  dernière  victime.  C'était  peu 
connaître  le  courage  des  vrais  adorateurs 
du  Dieu  d'Israël.  Cette  mère  généreuse  con- 
duit elle-même  son  fils  aux  bourreaux,  et 
l'exhorte  à  mourir  comme  .ses  frères  en  lui 
répétant  ces  belles  paroles,  qui  doivent  être 
notre  ressource  dans  tous  nos  malheurs  : 
i'etu  ,  nate ,  ut  aspicias  ud  cœium  :  Elevez 
vos  regards  vers  le  ciel,  ô  mon  tils  ;  vos 
frères  vous  y  attendent,  allez  partager  leur 
bonheur.  (11  Mach.,  Vil,  28.) 

Animons  notre  courage  par  les  mêmes 
motits  ;  élevons  nos  regards  jusqu'à  ces 
tabernacles  éternels  où  notre  Dieu  a  Wxé  sa 
demeure,  et  où  doivent  habiter  avec  lui  ceux 
qui  lui  seront  fidèles.  A  la  vue  de  ces  récom- 
penses iulinies  qui  nous  attendent,   rien  ne 


que  pénible  que  puisse  nous  paraître  h 
carrière  que  nous  avons  à  parcourir,  le 
terme  où  elle  conduit  en  adoucira  le>  dé- 
goûts et  les  l'alignes.  Chaque  pas  que  je 
fais  m'avance  vers  ma  pairie,  vers  cctie 
demeure  éternelle  où  je  jouirai  d'un  repos 
inailérable.  Des  peines  d'un  moment  pro- 
duiront un  poids  éternel  de  gloire.  Un  vain 
la  nature  murmure  et  se  révolte,  une  espé- 
rance si  douce  et  si  solide  triomphe  de  la 
nature.  Le  temps  de  la  vie  s'écoule,  dit  saint 
Bernard,  l'affliction  passe,  et  la  récompense 
est  éternelle. 

Pénétrons-nous,  chrétiens,  de  ces  grandes 
idées  que  nous  fournit  la  religion,  et  jugeons 
enfin  de  la  vertu  qu'on  exige  de  nous  par 
les  récompenses  infinies  qui  doivent  en 
être  le  prix.  Oui,  telle  est  la  vraie  vertu, 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  [misse  la  récom- 
penser, parce  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui 
[misse  en  connaître  tout  le  prix;  parce  qu'il 
n'y  a  qu'un  Dieu  qui  ait  intérêt  a  la  récom- 
penser; parce  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui 
soit  assez  riche  pour  lui  donner  tout  ce 
qu'elle  mérite.  Idéesadmirables  des  récom- 
penses célestes  qui  doivent  nous  paraître 
dignes  de  toute  l'élévation  de  nos  cœurs 
autant  que  de  toute  la  majesté  de  notre  reli- 
gion. 

.Mais  telles  sont  aussi  les  récompenses  de 
notre  Dieu  qu'il  n'y  a  qu'une  vraie  vertu 
qui  puisse  les  mériter;  une  vertu  qui  ait  de 
la  proportion  avec  les  récompenses  qu'on 
lui  [iropose,  annoblie  et  divinisée,  en  quel- 
que sorte,  par  notre  union  avec  noire  Chet 
immortel  ;  une  vertu  surnaturelle  et  divine, 
parce  qu'un  Dieu  se  donne  lui-même  à  ses 
élus  ;  une  vertu  qui  ne  souffre  point  de  par- 
tage, parce  qu'un  Dieu  se  donne  lui-même 
tout  entier  et  sans  réserve;  une  vertu  con- 
stante, parce  qu'un  Dieu  se  donne  pour 
toujours.  Autres  principes  qui  doivent  nous 
inspirer  dans  le  service  de  ce  Dieu  souve- 
rainement libéral  et  magnifique  un  courage 
invincible  qui  réponde  à  tonte  la  magnifi- 
cence de  ses  récompenses,  une  lorce  supé- 
rieure qui  nous  fasse  triompher  de  tous  les 
obstacles.  Que  n'a  pas  souffert  Jésus-Christ 
pour  nous  ouvrir  le  ciel,  que  de  combats 
n'a-t-il  pas  eu  à  soutenir  pour  nous  en  as- 
surer la  conquête  ?  Son  sang  adorable  est  le 
prix  et  le  gage  de  notre  bonheur.  Mais 
n'oublions  jamais  ce  que  ce  divin  Sauveur 
nous  dit  lui-même  :  Je  suis  la  voie,  «  Ego 
sum  via  [Joan.,  XIV,  6);  c'est-à-dire  la 
seule  route  pour  arriver  au  ciel,  dont  je  vous 
■v  ouvert  l'entrée,  est  celle  que  je  vous  ai 
tracée  moi-même  tant  quej'ai  vécu  au  milieu 
de  vous.  Si  vous  désirez  véritablement  île 
m'y  suivre,  marchez  avec  courage;  c'est  ma 
croix  qui  doit  guider  vos  pas.  Pourrions- 
nous  balancer  à  prendre  pour  modèle  et 
pour  guide  un  Dieu  qui  doit  être  notre 
récompense  dans  l'éternité  bienheureuse 
que  je  vous  souhaite  ,  au  nom  du  l'ère, 
ou  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soil-il. 
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Si  qnis  sunrum  .. .  r.uratn  non  habet,  (Idem  negavit,  et 
rst  iii'icle'.i  delerior.  (I  Tim.,  V,  8.) 

Quiconque  néyliQe  le  jsoin  de  ceux  que  lui  a  confiés  la 
Providence,  a  renoncé  sa  [oi,  et  est  pire  qu'un  infidèle. 

C'est  à  vous,  pères  et  mères,  que  Dieu  a 
placés  h  la  le  te  d'une  famille  dont  il  vous 
demandera  complet  que  s'adresse  d'une 
manière  |  artienlière  et  spéciale  cet  oracle 
du  grand  Apôlre.  Oui,  je  ne  crains  point  de 
vous  le  répéter  après  lui ,  si  vous  négligez 
le  soin  et  l'éducation  des  enfants  dont  le 
souvpraiu  Maître  vous  a  chargés  ,  nette 
funeste  négligence  vous  rend  plus  coupables 
a  se^  yeux  que  l'infidèle  qui  ne  fut  jamais 
éclairé  des  lumières  de  la  foi  ;  Est  infîdeli 
delerior. 

Ces  enfants  qui  sont  devenus  par  le  bap- 
tême les  enfants  de  Dieu,  ce  n'est  pas  seule- 
mentde  leurs  corps  et  de  leur  vie,  c'est  sur- 
tout de  leurs  âmes  et  de  leur  salut  que  vous 
devez  répondre  au  Seigneur.  C'est  donc  à 
vous  de  leur  faire  connaître  ce  qu'ils  doivent 
à  l'Etre  suprême,  de  leur  inspirer  l'amour 
de  sa  loi,  enfin  de  les  élever  dans  l'esprit  de 
celle  religion  divine  qui  doit  faire  leur  bon- 
heur et  leur  gloire  j  négliger  ces  devoirs  si 
importants,  c'est  la  trahir,  la  renoncer,  celle 
relig'Oii  sainte  que  vous  faites  profession 
dé  reconnaître  •'  Fidem  neg.av.il t 

Ce  sujet  paraît  no  regarder  qu'une  partio 
de  cet  auditoire  ;  il  est  intére  sant  pour  tous. 
Les  uns  apprend: ont  à  pleurer  dans  leur 
vieillesse  des  péchés  qu'ils  ne  peuvent  plus 
autrement  réparer;  d'autres  h  redouter  des 
obligations  qu'ils  pourront  unjour  contrac- 
ter; enfui  ce  que  je  dirai  des  enfants,  vous 
pourrez  l'appliquer  par  proportion  à  ceux 
sur  qui  vous  avez  quelque  autorité  et  quel- 
que sorte  d'inspection. 

Il  devient  plus  nécessaire  que  jamais  de 
le  traiter,  ce  sujei,dans  ce  temps  malheureux. 
où  la  prétendue  philosophie,  ou  plutôt  l'ir- 
réligion, qui  ne  respecte  plus  rien  et  ne  con- 
naît plus  de  frein,  expose  avec  audace  et 
sans  pudeur  des  plans,  des  systèmes  d'édu- 
cation dont  le  but  serait  de  détruire  tout 
principe  de  christianisme.  C'est  vers  Dieu, 
vers  la  vertu  que  doivent  se  tourner  les 
premiers  sentiments  du  cœur  de  l'homme; 
on  ne  peut  donc  trop  lui  développer  ces 
connaissance  nécessaires:  voila  ce  qu'ensei- 
gne la  sa'iie  raison.  Non,  disent  nos  légis- 
lateurs îaipies,  ces  objets  sont  trop  sublimes 
pour  un  âge  encore  tendre,  il  faut  atten- 
dre le  temps  de  la  réllexion  el  delà  malunlé. 
C'esl-à-dire  qu'il  faut  attendre  que  l'erreur 
et  le  vice  aient  déjà  perverti  l'esprit  el  le 
cœur;  c'esl-à-dire,  qu'il  faut  attendre  que 
l'empire  de  l'irréligion  el  des  passions  sou 
devenu  en  quelque  sorte  insurmontable  , 
c'est-à-dire,  en  un  mot,  que,  par  un  raffine- 
ment de  malice  digne  île  Julien  l'Apostat, 
on  voudra. t  qu'on  élevai  la  jeunesse  dans 
une  ignorance  parfaite  de  la  religion,   parce 


que  n  elant  point  enseignée  etconum,  <*ett« 
religion  saiule,  elle  serait  bientôt  comme 
anéantie. 

Iîélas  1  si  nous  voyons  l'irréligion  et  la 
libertinage  faire  des  progrès  si  rapides  et  si 
déplorables  n'est-ce  pas  parce  qu  on  ne  met 
que  trop  en  pratique  ces  conseils  pernicieux 
que  l'enfer  seul  pouvait  suggérer.  C'est  à 
nous,  minisires  du  Seigneur,  à  vous  en 
faire  connaître  louie  l'horreur.  En  vous  ex- 
posant les  devoirs  qu'exige  l'éducation  chré- 
tienne de  vos  enfants,  c'est  la  religion  qui 
nous  servira  de  guide.  L'Evangile  présenté 
dans  son  adorable  simplicité  ne  peut  man- 
quer de  faire  impiession  sur  des  cœurs 
droits  et  des  esprits  vrais.  Sa  lumière  ui>si- 
pera  tous  ces  prestiges  d'une  vaine  éloquen- 
ce qu'emploie  l'irréligion  pour  donner  au 
mensonge  les  couleurs  de  la  vérité. 

Enfants  qui  m'écoutez,  que  les  reproches 
que  nous  serons  obligés  de  faire  à  ceux  dont 
vous  tenez  le  jour  ne  soient  pas  pour  vous 
un  prétexte  de  les  moins  honorer.  L'image 
de  Dieu  est  imprimée  sur  leur  front  et  doit 
vous  les  rendre  respectables  jusque  dans 
leurs  plus  honteuses  faiblesses.  Souvent 
obligés  de  ne  les  point  imiter,  vous  êles 
toujours  obligés  de  les  honorer.  Leurs  obli- 
gations d'ailleurs  vous  apprennent  les  vôtres, 
liéias!  m  vous  étiez  moins  vicieux,  ils  seraient 
moins  coupables. 

Q  Four  vous,  que  Dieu  a  placés  à  la  tête 
dune  fanii  lie  doiii  vous  lui  rendrez  compte, 
instruisez-vous  de  l'obligation  la  plus  jusie 
et  la  plus  essentielle  de  votre  é.at.  Je  dis 
<pie  l'éducation  chrétienne  de  vos  enfants 
est.,  de  toutes  vos  affaires,  celle  qui  exige 
vos  plus 
tentions, 
les  plus  £ 


;rauus  soins  et  vos  premières  at- 
par.ee  que  les  plus  grands  soins  et 
•amies  attentions  sont  nécessaires 


pour  réussir,  première  partie  :  parce  que 
les  plus  grands  motifs  doivent  vous  faire 
souhaiter  d'y  réussir,  seconde  pariie.  En 
deux  mots,  ce  que  vous  devez  faire  pour 
éiever  chrétiennement  vos  enfants  ,  quel 
intérêt  vous  avez  d'élever  chrétiennement 
vos  enfants,  c'est  tout  le  sujet  de  ce  dis- 
cours. 

O  vous  qui  eûtes  la  consolation  de  voir 
croître  dans  la  maison  de  votre  époux  un 
entant  qui  deva.l  être  votre  salut,  Vierge 
sainte,  oulenez-nous  les  lumières  dont  nous 
avons  besoin.  Ave,  Maria. 

RltEMlERE    PARTIE. 

Que  sont  vus  enfants  dans  les  idées  de  la 
religion  ?  car,  ce  n  est  que  sous  ce  point  de 
vue  que  j'envisage  l'éducation  que  vous  leur 
devez.  Ce  sont,  dit  sainl  Chrysostome,  de 
grands  et  sacrés  dépôts  que  Dieu  lui-même 
sous  a  conliés  :  Magnum  haberit  depositum 
parentes,  filios.  lis  sonl  iils  de  ce  Monarque 
souverain  dont  vous  n'èie>  que  ies  ministres 
et  les  économes;  il  leur  réserve  sou  trône, 
il. leur  prépare  les  couronnes  les  plus  hui- 
lantes, il  les  destine  à  partager  son  em- 
pire; mais  il  iaul  qu'ils  soient  dignes  de 
mi,  el  c'est  vous  qu'il  charge  du  soin  de  tes 
former. 
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si  vous  vous  trouviez  chargés  d'élever  un  sévère  que  nous  ne  voyons  pas  et  qui  nous 

jeune  prince,  fils  d'un   grand  roi,    héritier  voit,  qui   entend  nos   piroles  les  plus  se- 

d'un  vaste  empire,  vous  regarderiez  unem-  crèles,  et  qui   compte  les  plus  faillies  mou- 

ploi   si   difficile   comme  au-dessus   de   vos  vements  de  nos  cœurs;    Père  surtout  pour 

forces. On  vous  confie  un  faible  enfant,  vous  les  récompenser  s'ils  le  servent  fidèlement; 

dirail-on  ,  mais  pensez  que   vous  devez   à  Père  infiniment  aimable,  qui  nous  aime  et 

l'Etat  un  monarque,  un  de  ces  dieux,  de  la  qui  demande  nos  cœurs,  qui  doit   et  vent 

terre  qui  portent  dans  leurs  mains  le  sort  être  tendrement,  constamment  et  souverain 

des  peuples  et  la   destinée  des   provinces,  nement  aimé.  C'est  les  faire  souvenir   que 

Quelque  idée  que  vous  eussiez  de   vos  ta-  les  biens  dont  ils  jouissent,  c'est,  de  ce  Père 

lents,  vous  redouteriez   un  si  pesant  far-  qui    règne   dans  lès    cieux    qu'ils  les  ont 

tleau.  reçus;  que   c'est  lui  qu'ils  en   doivent    re- 

Eh  bien!  chrétiens,  vos  enfants  ne  sont  mercier,  lui  dont  la   providence  nourrit  les 

]  as   né^,    il  est  vrai,   pour  gouverner  des  poissons  de  la  mer  et  les   animaux   de  la 

empires,  et  porter  sur  leurs  têtes  des  cou-  terre. 

tonnes  temporelles  :  mais  le  Roi  du  ciel  et  Qu'est-ce  qu'éclairer  leurs  esprits?  C'est 
de  la  terre  les  desline  à  régner  éternelle-  les  rappeler  de  bonne  heure  à  leur  propre 
ii  eut  avec  lui  au  plus  haut  des  cieux.  C'est  cœur  pour  consulter  les  lois  que  Dieu  hu- 
it vous  de  les  former  pour  Dieu  ,  jusqu'à  ce  même  y  a  gravées  ;  les  remplir  des  maximes 
qu'ils  soient  dignes  de  lui ,  de  les  former  du  christianisme;  détruire  les  fausses 
sur  le  modèle  de  Jésus-Christ,  de  foi-mer  idées,  les  fausses  opinions  qu'ils  se  for- 
Jésus-Christ  dans  leurs  cœurs,  d'en  faire  ment  des  objets  qui  les  environnent;  leur 
des  chrétiens,  d'en  faire  des  saints  C'est  faire  bien  sentir  la  fragilité,  le  néant  des 
pour  cela  qu'il  a  imprimé  sur  vos  fronts  un  biens  que  le  monde  estime;  qu'il  n'y  a 
rayon  de  sa  gloire,  qu'il  vous  a  communi-  rien  de  grand  pour  un  chrétien  que  ce  qui 
que  une  portion  de  son  autorité,  qu'il  leur  l'élève  aux  yeux  de  Dieu;  que  ce  que  la 
ordonne  de  le  respecter  dans  vos  personnes  mort  peut  nous  enlever  à  chaque  instant  est 
et  de  vous  obéir  comme  ils  lui  obéiraient  à  indigne  de  captiver  notre  cœur,  qu'il  n'y  a 
lui-même.  de  vraiment  estimable  que  ce  que  Dieu  Fui- 

Si  la  difficulté  d'une  pareille  entreprise  même  estime. 
ne  vous  effraye  point,  je  puis  dire  que  vous         Qu'est-ce  qu'éclairer  leurs  esprits?  C'est 

ne   la    concevez  pas.   saint  Paul   obligé  de  les  accoutumera  réfléchir  sur  eux-mêmes, 

former  pour  le  ciel  les  nouveaux  fidèles  de  à   ne  point  vivre  au  hasard  et  sans   princi- 

Galatic,  appelait  les  travaux  qu'il  devait  lui  pes,  a  s'étudier  et  à  se  connaître  :  leurs  dé- 

en  coûter  les  douleurs  d'un  pénible  enfan-  fauls  pour  les  corriger,  leurs  fiassions  pour 

tement  :  Filioli  quos  iterum  parturio.  (Ga-  les  réprimer,  leurs  talents  pour  les  perfec- 

lat.,l\,   19.)  Ecoutez   donc  et  instruisez-  tionner;  c'est  leur  faire  bien   concevoir  la 

vous  de  vos  devoirs.  beauté  de    la  vertu,  la  difformité  du    vice. 

Vous  devez  éclairer  l'esprit  de  vos  enfants  Hélas!    souvent  à  peine  en  connaissent-ils 

par  vos  instructions,  former  leurs  cœurs  par  les  noms,  ils  ne  s'en  forment  que  des  idées 

vos  exemples,    régler  leurs   mœurs  et  leur  sombres,  obscures  et  confu-es. 
conduite  par  votre  vigilance.  Qu'est-ce    qu'éclairer  leurs  esprits?  C'est 

L'ignorance  est  le  triste  apanage  de  noire  leur  apprendre  a  régler  leurs  actions  sur 

naissance.  Un   faible  enfant  ne  se  connaît  leurs   devoirs,  à   conformer   leurs    mœurs 

pas  lui-même;   connaît-il   le  Dieu  qui   l'a  aux  règles  de    la  justice  et  aux  devoirs  da 

formé?  Notre  foi  renferme  de  sublimes mys-  la  vie  civile;  c'est-à-dire,  à  ne  point  rappur- 

tères  dont  la  raison  ne  nous  instruit  point,  ter  tout  à   eux-mêmes,  mais  à  travailler  au 

parce  qu'ils  sont  supérieurs  a  ses  lumières,  bien  de  la  société  dont  ils  sont  membres;  à 

Comment   pourra-t-il    parvenir  à   les  con-  penser  que  si  la  fortune  a  mis  quelque  dif- 

naiue,  si  on  ne  les  lui  explique?  Le  doigt  férence  entre  eux  et  les  autres  hommes,  la 

de  Dieu,  il  est  vrai, a  tracé  dans  leurs  cœurs  nature  et  la  grâce  les  rendent  égaux;  que 

les  saintes  maximes  de  la  morale  évangéli-  ceux  qui   paraissent  les  plus  méprisables 

que;  mais  combien  de  préjuges  en  efface-  selon  les  idées  du  monde,   sont   vériti 

«ont    bientôt   les  traits,  à   moins  qu'ils    ne  ment    leurs    frères  et  ont   autant  de   droit 

soient  souvent    retraces   par  de   salutaires  qu'eux   d'appeler  Dieu  leur  Père  ;  que,  (  a. 

instructions  I  C'est   à  vous,  pères  et  mères,  conséquent,  les  mépris,  la  hauteur,  ladu- 

de  dissiper  cette  funeste  ignorance  dans  la-  relé  semt  des  sentiments  qui   déshonorent 

pielle  vous  les  avez  conçus.  également  l'humanité  et  le  christianisme. 

Qu'est-ce  donc,  me  direz-vous,  qu'éclairer  Qu'est-ce,  eu  un  mot,  qu'éclairer  leurs 
leurs  esprits'/  C'est  conduire  leur  raison  esprits?  C'est  les  bien  pénétrer  du  respect 
pour  fixer  leur  jugement,  eu  leur  donnant  et  de  la  soumission  qu'ils  doivent  aux  corn- 
ues niées  vraies  des  objets  qui  sont  au-  mandements  du  Seigneur,  leur  bien  faire 
Jessus  d'eux  ;  c'est  leur  faire  concevoir  les  connaître!  la  préférence  que  Dieu  et  la  reli- 
vérilés  sublimes  de  leur  religion;  c'est,  des  gion  exigent  sur  tout  le  reste,  les  instruire 
qu'ils  sont  en  ciat  de  vous  entendre,  les  enfin  à  ne  séparer  jamais  les  dehors  qui  font 
avenir  el  leur  répéter  souvent  qu'ils  ont  l'honnête  homme  du  monde  ,  du  fond  de 
dans  le  ciel  un  .Maure  suprême  qui  veut  probité  et  de  religion  qui  fout  f homme  de 
être  absolument  obéi  ;  magnifique  dans  ses  bien  et  le  parlait  chrétien, 
promesses,  terrible  dans  ses  menaces  ;  Juge         Mères.,   s:  vous   étiez  chrétiennes,  vous 
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aimeriez  à  répéter  souvent  à  vos  enfants  les 
paroles  de  celle  courageuse  Israélite  qui 
vit  expirer  sppt  de  ses  fils  à  ses  .yeux,  les 
exhortant  elle-même  à  persévérer  dans  l'in- 
nocence et  les  supplices.  Mes  fils  ,  leur  di- 
sait-elle, vous  êtes  sortis  de  mon  sein,  et 
j'ignore  moi-même  comment  vous  y  avez  été 
formés;  ce  n'est  point  moi  qui  ai  disposé 
l'admirable  structure  de  vos  membres,  qui 
fais  couler  votre  sang  dans  vos  veines,  et 
qui  vous  donne  cette  âme  raisonnable,  cet 
esprit  divin  par  lequel  vos  corps  sont  ani- 
més; c'est  le  Créateur  de  l'univers,  cet  Elro 
suprême  qui  peut  vous  donner  une  vie  infi- 
niment meilleure  que  celle  qu'il  vous  a  déjà 
donnée.  Mou  fils,  ajoutait- elle  au  plus 
jeune  des  sept,  regardez  le  ciel  et  que  sa 
beauté  vous  fasse  connaître  celui  qui  de 
rien  a  formé  toutes  choses  Ayez  pitié  de 
votre  mère  en  vous  sauvant  v.ous-même,  et 
ne  lui  donnez  pas  la  douleur  de  voir  un  de 
ses  enfants  infidèle  a  son  Dieu.  (II  Mach., 
VII,  22,  23,  28.) 

Telles  étaient  à  peu  près  les  paroles  si 
nobles  et  si  touchantes  que  répétait  souvent 
au  plus  saint  de  nos  rois  une  princesse  plus 
distinguée  encore  par  sa  piété  que  pur  son 
rang.  Mon  fils,  disait-elle  à  ce  jeune  monar- 
que, vous  connaissez  ma  tendresse  pour 
vous,  oui,  je  vous  aime  et  Dieu  est  témoin 
des  senliments  de  mon  cœur;  mais  j'aime- 
rais mille  fois  mieux  vous  voir  mort,  que 
de  vous  voir  encourir  par  un  seul  péché 
mortel  la  disgrâce  du  Dieu  par  lequel  vous 
régnez.  Des  paroles  si  chrétiennes,  quand 
elles  sortent  de  la  bouche  d'une  mère  inti- 
mement pénétrée,  sont  dans  Je  cœur  d'un 
tendre  enfant  comme  une  semence  jetéo 
dans  une  terre  bieu  préparée  et  qui  tôt  ou 
tard  porte  son  fruit.  C'est  là  ce  qui  a  im- 
mortalisé la  mère  et  le  fils. 

Que  j'aime,  dit  saint  Chrysoslome,  à  me 
représenter  un  Abraham,  un  Isaac,  un  Ja- 
cob, les  anciens  patriarches,  à  l'entrée 
de  leurs  tentes  ou  à  l'ombre  de  leurs 
bocages,  au  milieu  de  leurs  enfants  et 
des  enfants  de  leurs  enfants,  instruisant 
cette  chère  et  nombreuse  famille  des  per- 
fections de  Dieu,  des  faveurs  singulières 
qu'ils  avaient  reçues  de  sa  bonté,  des  té- 
moignages d'adoration  et  de  reconnaissance 
qu'ils  lui  devaient.  Un  sentiment  vif  ani- 
mait leurs  instructions,  et  leurs  instructions 
faisaient  passer  leurs  sentiments  dans  les 
cœurs  de  Jeurs  enfants. 

Lorsque  le  Seigneur  eut  prescrit  à  son 
peuple  les  cérémonies  de  laPâque,  voici 
l'ordre  qu'il  iui  donna  par  la  bouche  de 
Moïse  :  Vos  fils  un  jour  vous  interrogeront 
et  vous  demanderont  pourquoi  vous  obser- 
vez ces  cérémonies.  Nous  étions  esclaves  en 
Egypte,  leur  répondrez-vous,  el  notre  Dieu 
a  fait  éclater  sa  puissance  en  notre  laveur. 
Son  bras  nous  a  tirés  des  mains  de  Pharaon  : 
In  manu  [orti  eduxiC  nus  Deus.(Exud.,  XUi, 
14.)  Nos  pieuses  cérémonies  seront  la  mar- 
que éternelle  de  noire  reconnaissance.  Ainsi 
des  parents  attentifs  exciteraient  la  pieuso 
curiosité   de  leurs   enfants,   ils   saisiraient 


pour  les  plus  solides  instructions  les  mo- 
ments précieux  d'une  attention  qui  n'est  pas 
commandée.  L'image  de  Jésus-Christ  couché 
dans  une  crèche  ou  expirant  sur  une  croix, 
symboles  de  nos  adorables  mystères,  les  cé- 
rémonies de  nos  temples,  une  mort  tragi- 
que, une  pompe  funèbre,  tout  ce  qui  se 
passe  sous  nos  yeux  pourrait  vous  fournir 
l'occasion  d'insinuer  comme  imperceptible- 
mentdans  les  cœurs  de  vos  enfants  les  grands 
principes  et  les  plus  importantes  vérités. 

Qui  sont  ceux  d'entre  vous  qui  connaissent 
cas  attentions?  Peut-être  leur  laissez-vous 
ignorer  les  points  les  plus  essentiels  de  la 
religion;  peut-être  vous  persuadez- vous 
que  le  zèle  des  ministres  du  Seigneur  vous 
dispense  de  vos  plus  étroites  obligations  ; 
peut-être  n'avez-vous  pas  même  le  soin  de 
les  adresser  à  ceux  qui  leur  donneraient  par 
zèle  des  instructions  que  vous  leur  devez  à 
titre  de  justice.  Dans  la  première  enfance, 
je  le  sais,  on  leur  fait  par  bienséance  donner 
une  légère  teinture  de  religion,  on  leur  fait 
apprendre  un  précis  de  ce  qu'ils  doivent 
savoir,  mais  si  abrégé,  expliqué  d'une  ma- 
nière si  sèche  qu'il  n'  est' capable ,  ni  d'é- 
clairer leur  esprit,  ni  d'échauffer  leur  cœur. 
Ces  instructions,  au  reste,  ne  sont  que  pour 
les  premières  années  où  l'on  est  encore  in- 
capable de  réflexions  sérieuses. 

A  peine  sont-iis  arrivés  à  ce  passage  si 
glissant  de  la  première  à  la  seconde  enfance, 
el  leur  raison  commence-t-elle  à  se  déve- 
lopper, qu'on  se  hâte  en  quelque  sorte  de 
les  enlever  à  Jésus-Christ  auquel  on  les 
avait  consacrés  par  le  baptême.  On  ne  sau- 
rait trop  toi,  dil-on,  apprendre  la  science 
et  les  usages  du  monde  ;  on  s'applique  à 
leur  en  donner  l'esprit  et  à  les  former  selon 
ses  maximes.  On  les  occupe  uniquement 
des  moyens  d'avancer  leur  fortune  ou  d'eu 
jouir  agréablement;  on  les  accoutume  à  l'or- 
gueil et  à  la  mollesse;  on  ne  leur  parle  que 
de  grandeurs,  de  plaisirs,  de  jeu,  de  modes, 
de  luxe  et  de  vanité. 

Une  mère  apprend  à  sa  fille  à  se  parer 
artiticieusement,  à  acquérir  des  talents  pour 
plaire.  Elle  lui  rappelle,  il  est  vrai,  quelque- 
lois  la  nécessité  d'être  sage,  mais  elle  n'ap- 
porte pour  motif  de  cette  sagesse  que  la 
honte  el  l'infamie  dont  se  couvrent  aux 
yeux  du  monde  celles  qui  ne  Je  sont  pas; 
c'est-à-dire,  qu'elle  lui  apprend  non  pas  a 
haïr  et  à  fuir  le  vice,  mats  à  craindre  et  a 
éviter  l'éclat.  Le  penchant  aide  l'instruction, 
les  progressent  rapides. 

Un  père  n'entretient  son  fils  que  de  la 
nécessité  d'être  brave.  On  lui  fait  entendre 
que  souffrir  une  injure  sans  se  venger,  c'est 
se  déshonorer  et  se  perdre  pour  jamais.  Que 
peut  penser  ce  jeune  homme,  en  comparant 
cette  leçon  avec  ces  maximes  de  l'Evangile 
qu'on  lui  avait  apprises  d'abord,  de  par- 
donnera nos  ennemis  el  de  les  aimer'/  il 
regarde  ce  précepte  et  par  une  suite  natu- 
relle tous  les  autres  comme  un  amusement 
de  1'enfaiïce  et  une  fable  qui  se  dissipe  aux 
rayons  de  la  raison.  N'est-ce  pas  à  ces  prin- 
cipes malheureux  d'une  éducation  mondaine 
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*>{  loule  p.iïenne  que  nous  devons  attribuer  que  vous  leur  débitez  et  celles   que  vous 

l'avilissement  de  la  foi,  le  mépris  de  la  re-  suivez,  ils  sentent  le  contraste;  et  prennent 

ligion  qui  se  répand  insensiblement  parmi  le  parti  de  laisser  vos  préceptes  qui  contrni- 

nous,  et  qui  fait  de  jour  en  jour  de  si   fu-  guent  leurs  penchants,  poursuivre  vosexem- 

nesles  progrès?   Mères  cruelles,  pères  bar-  pies  qui  les  favorisent.  Quel  droit  avez-vous 

hares  1  mais  non,  ils  enseignent  ce    qu'ils  d'exiger  qu'ils  soient  plus  sages  que  vous? 

savent,   ce   qu'eux-mêmes  ont  appris,  et  ils  Mais  quoi  1  si  j'ai  le   malheur  d'être   yi- 

trouvent  malheureusement  des  cœurs  trop  cieux,  je  dois  donc,  pour  éviter  le  ridicule 

dociles.    Ainsi    une   famille   chrétienne  se  d'une    pareille   contradiction;   souffrir  que 

trouve  tout    entière    dévouée    au    démon,  mes  enfants  soient  vicieux  comme  moi;  les 

Ainsi   se  renouvelle  dans  des  maisons  de  vices  que  je  reconnais  dans  moi,  je  ne  dois 

malédiction  ce  que  déplorait  Jéréinie  quand  donc  pas  les  réformer  dans  eux.  Mauvaise 

il  représentait  les  pères,  les  mères,  les  en-  conclusion,  chrétiens.  Etre  vertueux  vous- 

Fants    partageant    les    fonctions    pour     les  mêmes,   c'est  le   premier   de   vos   devoirs; 

abominables  sacrifices  qu'ils  offraient  aux  rendre  vos  enfants  vertueux,  c'est  encore 

dieux  étrangers.  (Jerem.,  XIX,  1  seqq.)  un  autre  de  vos  devoirs  essentiels.  A  la  né- 

Vous  ne  prétendez  autre  chose,  dites-vous,  gligence  du  premier  ajouter  celle  du    se- 

que   de   leur  apprendre  à    vivre   avec  des  coud,  ce  serait  à  un  premier  crime  en  ajon- 

hommes,  h  concilier  les  usages  du  monde  ter   un   autre   et   vous   rendre  doublement 

avec  les  vertus  de  l'Evangile;  et  voire  pre-  coupables.  Ah!    plutôt,    que  la   crainte  do 

mier  soin  devait  être  de  leur  faire  bien  corn-  scandaliser  vos  enfants,  que  l'obligation  où 

prendre  l'opposition  qui  se  trouve  entré  les  vous  êtes  de  les  édifier,  que  l'impossibilité 

usages  du  monde  corrompu  et  les  maximes  de  ne  pas  les  scandaliser  si  vous  laissez  pa- 

de  notre  sainte    religion,    la  guerre  qui  est  raitre  vos  vices  a  leurs  yeux,   que  la  diffi- 

enlre  le  monde  et  Jésus-Christ,  la   nécessité  culte  de  leur  cacher  ces  vices  si  vous  ne  les 

île  braver  les  usages  du  momie  si  l'on  veut  réformez  pas,  que  la  honte  qu'un  cœur  droit 

appartenir   à    Jésus-Christ.    Applaudissez-  doit  avoir  d'affecter  des  vertus  cfh'il  n'a  pas, 

vous,    vous   avez    réussi,   ils   sont   habiles  que  tous  ces  motifs   réunis    vous  détermi- 

dans  l'art  que  vous   leur  avez  appris  :   iis  nent  à  mettre  eniiu  dans  vous  une  réforme 

sauront  pécher  par  bienséance,  offenser  Dieu  nécessaire  :  atin  qu'étant  ce  que  vous  devez 

pour  plaire  au  monde,  se  damner  par  coin-  être,  vous  puissiez  paraître  dans  vos  familles 

plaisance.  Ah  !  dit  saint  Chrysoslotae,  que  tels  qu'en  effet  vous  serez. 

ne  les  étouflîez-vous  dès  le  berceau;  votre  Pour  bien  gouverner  votre  Eglise,   disait 

crime  du   moins  aurait  fait  leur  bonhsur.  saint  Paul  à  Tile,  soyez  vous-même  un  mo- 

Vous  avez  rempli  de  ténèbresdes  esprits  que  dèle  de    toutes  les   bonnes  œuvres:   Tcip- 

vous  étiez  chargés  d'éclairer  par  vos  instrue-  sum    prwbe   exemplum    boni   operis.   [Tic, 

tions.  Ce  n'est  point  assez,  vous  devez  en-  II,  7.J  Nous  sommes  tous  naturellement  por- 

core  former  leurs  cœurs  par  vos  exemples,  lés  à   l'imitation;    les  enfants  surtout  sont 

Votre  conduite  quelque  irrégulière  qu'elle  comme  invinciblement  entraînés  sur  les  tra- 

puisse  être  ne  détruit  point  la  vérité  d'une  ces  de  leurs  pères.  Ils  se  font  un  devoir  de 

solide     instruction.    Si    vos    discours  sont  copier  ceux  qu'ils  sont  obligés  de  respecter  : 

saints,  vos  entants  n'ont  pas    le  droit  d'en  ldsunt  quod  vident.   Ils  ont   les  yeux  fixés 

appeler  à   vos  exemples  qui  sont  mauvais  :  sur  vous;  vous  êtes  comme  des  astres  des- 

et  ils  n'en  seront  pas  moins  punis,  lorsqu'au  linés  à  les  diriger;  si  vous  vous  écartez  de 

péchant  ils  n'auront  fait  que  vous  imiter,  la  route,  comment  pourront-ils  ne  pas  s'égit- 

Mais  qu'il    est  difficile  que  des  leçons  que  rer?  ils  succèdent   à  vos  désordres,  avant 

vous  détruisez  par  vos  exemples  fassent  sur  que  de  succéder  à  votre  patrimoine  ;  ils  n'ont 

eux  une  vive  impression.  pas  encore  vos  biens  qu'ils  ont  déjà  tous  vos 

Il  faut  être  louché  soi-même  pour  parler  vices  qu'ils  adoptent  comme  des  vertus  :  id 

le  langage  du  cœur,   il  faut  être  persuadé  sunt  quod  vident. 

pour  convaincre,  et  la  persuasion  se  prouve  II  faut  beaucoup  de  précepte*  pouracqué- 
par  les  actions  beaucoup  mieux  que  par  les  rir  un  prix  de  vertu,  il  ne  faut  qu'un  mau- 
plus  beaux  discours.  Il  faut  être  un  Abra-  vais  exemple  pour  détruire  en  un  moment 
bain  pour  inspirer  à  un  nouvel  Isaac  la  gé-  ce  que  les  préceptes  auront  produit  à  peine 
néreuse  résolution  de  sacrifier  à  son  Dieu  en  plusieurs  années.  Vous  conduisez,  par 
la  heur  de  ses  années,  il  faut  un  Tobie  pour  exemple,  vos  enfants  dans  nos  temples,  vous 
persuadera  son  fils  nouvellement  établi  que  les  instruisez  de  la  majesté  du  Dieu  qui  y 
l'homme  est  toujours  assez  riche  quand  il  est  présent,  Dieu  terrible  qui  punit  ceux 
craint  le  Seigneur.  D'une  main  vous  élevez  qui  osent  lui  manquer  do  respect.  Mais  en 
l'édifice,  de  l'autre  vous  le  détruisez;  vous  même  temps  vous  les  rendez  témoins  des  i r- 
plantez  et  arrachez  en  même  temps;  vous  révérences  que  vous  y  commettez  vous- 
amassez  et  vous  dissipez.  Votre  travail  est  mêmes.  Que  voulez-vous  qu'ils  pensent  de 
stérile:  en  devez-vous  être  surpris?  Au  vos  leçons?  Ils  oublient  l'instruction,  et 
reste,  ne  croyez  point  que  vos  enfants  soient  imitent  ce  qu'ils  voient:  ld  sunt  quod  vident. 
aveugles  sur  vos  défauts;  ils  vous  percent  Dans  quel  détail  ne  pourrais  je  pas  entrer.' 
à  jour,  et  souvent  vous  connaissent  mieux  Jugez-vous  vous-mêmes;  queseronl  vos  cri- 
que vous  ne  les  connaissez  vous-mêmes,  fauts  s'ils  vous  imitent,  quelle  manière 
Quoiqu'ils  n'en  aient  pas  le  droit,  cependant  parlez-vous,  co  m  • 
dans  la  pratique,  lis  opposent  les  maximes  exemples  leur  donm'2 
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Mais  avançons.  Vous  ne  connaissez  encore 
qu'une  partie  de  ce  qu'exige  île  vous  l'édu- 
cation sainte  et  chrétienne  de  vos  enfants; 
vous  éclairez  leurs  esprits  par  vos  instruc- 
tions, je  le  crois;  vous  formez  leurs  cœurs 
par  vos  exemples,  je  le  suppose;  vous  devez 
encore  régler  leurs  mœurs  et  leur  conduite 
par  votre  vigilance. 

Qui  pourrait  dire  combien  de  pièges  l'en- 
nemi de  notre  salut  tend  a  l'innocence  et  à 
la  vertu  d'une  jeunesse  imprudente?  Faut-il, 
pour  vous  faire  voir  le  danger,  franchir  l'in- 
tervalle de  plus  de  qualre  mille  ans;  et  re- 
montant jusqu'au  temps  des  patriarches, 
vous  montrer  la  jeune  Dina  qui,  pour  s'être 
imprudemment  écartée  par  une  curiosité 
bien  naturelle  à  son  âge,  rentra  déshonorée 
dans  la  lente  de  Jacob  son  père? 

Quand  je  ne  parlerais  qu'à  ces  honnêtes 
jwïens,  que  ces  chrétiens  qui  n'en  ont  que 
le  nom,  et  qui  ne  craignent  que  l'infamie 
de  leurs  enfants  et  la  houle  de  leur  maison, 
que  de  raisons  n'aurais-je  pas  à  leur  appor- 
ter sur  la  nécessité  d'une  exacte  vigilance? 
Mais  je  parle  à  des  chrétiens  remplis  des 
sentiments- de  la  foi,  et  qui,  par  conséquent, 
gardent  la  grâce  de  Jésus-Christ  comme  le 
plus  grand  do  tous  les  biens  que  l'homme 
puisse  posséder  sur  la  terre,  et  le  péché  qui 
détruit  celte  grâce  comme  le  plus  grand  des 
maux  qu'il  ait  à  redouter:  je  parle  à  des 
chrétiens  qui  peut-être  ne  savent  que  trop 
par  une  triste  expérience  combien  il  est  aisé 
de  souiller  la  blanchenr  de  cette  robe  d'in- 
nocence dont  nous  avons  été  revêtus  au 
baptême  et  qui  distingue  les  vrais  enfants 
de  noire  Dieu.  Hélas!  vous  le  savez,  un  ins- 
tant, un  seul  instant  peut  d'un  ange  du  ciel 
faire  un  ange  de  ténèbres. 

Tantôt  c'est  un  domestique  débauché  dont 
vous  vous  déliez  jusqu'au  point  de  ne  pas 
vous  reposer  sur  lui  du  plus  vil  intérêt,  et  à 
qui  vous  confiez  sans  alarmes  l'innocence, 
la  pudeur,  le  salut  de  vos  enfants. 

Tantôt  vous  permettez  à  leur  curiosité  ces 
livres  pernicieux  dont  le  moindre  danger 
est  de  remplir  leur  mémoire  d'images  pro- 
fanes, par  de  feintes  passions  d'eu  inspirer 
de  trop  réelles,  et  de  leur  apprendre  en  peu 
de  lemps  ce  qu'ils  devraient  toujours  igno- 
rer; funeste  connaissance  qui  ne  s'acquiert 
presque  jamais  qu'aux  dépens  de  la  vertu! 

Ici  c'est  un  camarade  libertin  d'autant 
plus  pernicieux  qu'il  paraît  plus  aimable; 
il  lie  avec  vos  enfants  une  société  que  vous- 
mêmes  autorisez,  et  bientôt  il  les  entraine 
avec  lui  dans  les  désordres  les  plus  honteux. 

Là  ce  sont  des  fêtes  préparées  par  l'homme 
ennemi,  où  vous  êtes  flattés  de  voir  vos 
tilles  invitées  des  premières;  et  où  le  vice 
ingénieux  à  se  déguiser  prend  mille  formes 
séduisantes.  Kl  les  y  boivent  à  longs  traits 
un  poison  qui  porte  la  mort  dans  leurs  âmes, 
et  se  forment  des  chaînes  que  votre  autorité 
n'a  pas  toujours  la  force  de  rompre.  Tout  ce 
qu'elles  voient,  lout  ce  qu'elles  entendent 
va  directement  à  détruire  les  principes  de 
modestie  que  vous  leur  avez  inspirés;  quel- 
quefois peut-être  les  plus  grands   crimes 


sont  déjà  commis,  avant  que  vous  soupçon- 
niez qu'il  y  a  itaucun  danger  de  les  commettre. 

H  fallut  un  ange  du  Seigneur  pour  con- 
duire le  jeune  Tobie;  souvent  il  ne  faudrait 
rien  moins  pour  conduire  vos  enfants  dans 
la  carrière  périlleuse  où  ils  sont  obligés  de 
marcher,  et  pour  les  défendre  contre  des 
monstres  plus  furieux  que  celui  qui  pensa 
dévorer  le  jeune  Tobie.  Le  Seigneur  y  a 
pourvu  par  l'obligation  qu'il  vous  a  impo- 
sée d'être  vous-mêmes  comme  des  anges 
visibles  pour  guider  tous  leurs  pas.  La  pieté, 
la  solide  piété  peut  seule  inspirer  toutes  les 
attentions  qu'exige  la  vigilance  chrétienne. 

Les  uns  follement  prévenus  ne  peuvent 
jamais  se  persuader  que  leurs  enfants  soient 
capables  d'aucun  vice,  et  eux  seuls  n'aper- 
çoivent pas  des  désordres  qui  scandalisent 
tout  un  voisinage.  Qu'un  ami  charitable 
veuille  les  en  avertir,  c'est  les  irriter  et  s'atti- 
rer leur  haine  Vous  fermez  lesyeux,  vous  ne 
voulez  pas  qu'on  vous  les  dessille,  vous  êtes 
trompés,  et  vous  méritez  de  l'être. 

D'autres  soupçonnent  assez  les  fautes  que 
peuvent  commettre  des  enfants  abandonnés 
a  eux-mêmes.  Mais  pour  veiller  à  tout,  il 
faudrait  se  gêner  beaucoup;  l'indolence  na- 
turelle les  rend  incapables  de  toute  atten- 
tion. Il  faudrait  que  celte  mère  fût  plus  as- 
sidue dans  la  maison,  et  qu'elle-même  évi- 
tai les  assemblées  qui  sont  dangereuses  pour 
sa  fille.  La  dissipation,  l'amour  du  plaisir 
l'emportent  sur  le  devoir  le  plus  essentiel. 

Ici  vous  voyez  des  pères,  prétendus  ciiré- 
tiens,  et  qui  traitent  de  bagatelles  dans  leurs 
enfants  ce  que  la  religion  nous  appren  i  h 
regarder  comme  des  crimes  dignes  des  châ- 
timents éternels. 

Là  vous  trouvez  une  mère  trop  complai- 
sante qui  n'ignore  pas  qu'une  fille  vraiment 
sage  ne  cherche  point  a  éviter  les  yeux  et 
la  société  de  sa  mère.  Mais  elle  craint  d'affli- 
ger celte  fille  déjà  d'un  âge  à  savoir  se  con- 
duire; elle  la  rend  trop  tôt  arbitre  d'une 
libellé  dont  elle  ne  connaît  encore  que  les 
abus;  elle  ne  veut  pas  voir  ce  qu'elle  ne 
voudrait  pas  souffrir  et  n'aurait  pas  le  cou- 
rage d'empêcher.  L'amour  que  vous  devez  à 
vos  enfants  n'est  point  opposé  à  une  juste 
fermeté  ni  à  une  sage  sévérité;  fermeté, sé- 
vérité même  nécessaires  pour  réprimer  les 
désordres  que  la  vigilance  n'a  pu  prévenir. 

Le  grand  prêtre  Heli  était  irréprochable 
dans  ses  mœurs  ;  son  malheur  a  été  d'avoir 
des  fils  indignes  du  saint  ministère  qu'ils 
exerçaient.  Il  devient  coupable  par  leurs 
actions  criminelles.  H  apprend  leurs  scan- 
dales, il  a  soin  de  hs  en  reprendre,  et  leur 
reproche  l'indignité  de  leur  conduite.  En 
est-ce  assez  pour  que  les  péchés  de  ses  en- 
fants ne  "lui  soient  point  imputés?  Non;  un 
prophète  vient  lui  annoncer  les  vengeances 
du  Ciel,  et  voici  ce  que  lui  dit  le  Seigneur  : 
Vous  avez  honoré  vos  enfants  plus  que  moi  : 
«  Honorasti  fdios  tuos  tnagis  quant  me.  » 
(I  lîeg.,  11,  29.}  Héli  se  contentait  de  parler, 
et  il  devait  agir.  Un  simple  reproche  ne  suf- 
fit point  dans  la  bouche  d'un  père.  Il  fallait 
leur  faire  sentir  lout  le  poids  de  l'autorité 
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paternelle,  leur  interdire  nn  ministère  qu'ils 
déshonoraient.  En  un  mot  Héli  a  dû  sévir 
en  père  irrité  et  prendre  en  main  la  cause 
de  son  Dieu,  il  sera  puni  avec  ses  fils  ;  leur 
mort,  la  défaite  de  l'armée,  la  prise  de  l'ar- 
che, sa  mort  à  lui-même  seront  la  punition 
de  sa  molle  et  indolente  complaisance  :  Ma- 
gis  honorasti  filios  tuos  quam  trie. 

Voudrais-je  donc  autoriser  ici  la  conduite 
<!e  ces  pères  emportés  qui  toujours  la  fureur 
dans  les  yeux,  le  blasphème  dans  la  bouche, 
traitent  également  les  plus  légers  manque- 
ments et  les  l'autes  les  plus  essentielles;  de 
ces  mères  fantasques  et  bizarres  toujours 
armées  pour  persécuter  d'innocentes  vic- 
times? Non,  la  vertu  ne  s'enseigne  point 
par  le  vice.  Leurs  enfants  les  haïssent,  pren- 
nent en  horreur  la  maison  paternelle  :  et  de 
là  quels  désordres.!  Par  une  sévérité  peu 
sage,  l'esprit  timide  est  abattu  et  abruti, 
l'esprit  plus  fougueux  est  aigri  et  révoUé. 

Il  faut  éviter  également  les  éctieils  d'une 
molle  complaisance  qui  attire  le  mépris,  et 
d'une  excessive  sévérité  qui  excite  la  haine; 
et  pour  cela  punir  sans  colère,  pardonner 
sans  faiblesse,  étudier  les  diverses  humeurs, 
marquer  de  la  tendresse  à  un  enfant  peu 
aimable,  dissimulercelle  qu'on  ressent  pour 
un  enfant  trop  aimé.  N'aigrissez  point  la 
réprimande  par  boutade  ;  mais,  pour  l'adou- 
cir, gardez-vous  de  l'énerver.  Ne  punissez 
que  par  nécessité;  mais,  quand  la  nécessité 
s'y  trouve,  sensible  par  penchant,  sachez 
paraître  insensible  par  raison  et  par  vraie 
compassion;  surtout  jamais  d'antipathie, 
d'aversion  et  d'impatience,  où  l'amour  seul 
et  le  devoir  doivent  vous  guider. 

Pour  prendre  à  propos  toutes  ces  diverses 
conduites,  faut-il  être  esclave  de  la  colère 
ou  de  l'humeur,  de  la  prévention  contre 
celui-ci,  d'une  tendresse  aveugle  pour  ce- 
lui-là? Quand  nous  vous  reprochons  vos  vi- 
vacités où  il  faudrait  du  sang-froid,  voire  in- 
dolence où  il  faudrait  de  la  vivacité,  vous 
vous  écriez  qu'il  iaudrait  donc  changer  voire 
tempérament  et  refondre  votre  caractère, 
que  vous  êtes  des  hommes  et  non  pas  des 
anges.  Vous  sentez  donc  la  difficulté.  Ai-je 
tort  de  vous  dire  ijue  l'éducation  chrétienne 
de  vos  enfants  est  une  affaire  bien  difficile, 
et  qui,  par  conséquent,  exige  tous  vos  soins 
et  toutes  vos  attentions,  si  voulez  y  réussir? 

Si  je  me  bornais  là,  peut-être  que  rebu- 
tés par  les  difficultés  vous  prendriez  le  parti 
de  continuer  à  la  négliger;  je  dois  donc 
vous  montrer  l'intérêt  que  vous  avez  d'y 
réussir.  C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Vous  aimez  vos  enfants;  la  nature  elle- 
même  a  gravé  dans  vos  cœurs  ces  senti- 
ments de  tendresse,  et  vous  vous  irriteriez 
de  nous  voir  douter  de  votre  amour.  Vous 
vous  aimez  aussi  vous-mêmes;  cette  seconde 
vérité  est  encore  plus  incontestable  que  la 
première.  Or,  c'est  de  ce  double  amour  que 
je  tire  les  mutifs  qui  vous  engagent  à  leur 
donner  une  éducation  chrétienne. 

En  les  élevant  mal  vous  le--  exposez,  vous 
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vous  exposez  vous-mêmes  aux  plus  grands 
malheurs  :  malheurs  éternels,  ce  sont  les 
seuls  véritablement  terribles  :  malheurs 
temporels,  ce  sont  ceux  que  peut-être  vous 
redoutez  le  plusl  Mais  n'est-ce  pas  dés- 
honorer cette  chaire  sacrée  que  d'y  menacer 
des  maux  de  la  terre  ceux  que  je  devrais 
instruire  à  les  mépriser?  C'est  vous,  chré- 
tiens, qui  nous  y  contraignez.  Touchés  du 
malheur  de  vos  enfants,  c'est  à  nous  d'em- 
ployer tous  les  motifs  pour  vous  engager 
à  leur  procurer  le  plus  grand  des  biens. 

Il  n'est  que  trop  vrai,  et  cette  vérité  devrait 
être  bien  capable  d'animer  votre  zèle  et  de 
faire  cesser  votre  indifférence,  oui,  la  dam- 
nation éternelle  de  vos  enfants  est  le  fruit 
ordinaire  d'une  éducation  peu  chrétienne. 

Heureux  celui  qui  a  porté  le  joug  du  Sei- 
gneur dès  ses  premières  années  {  Thren.,  III, 
27  )  ;  qui  jamais  n'est  entré  dans  les  conseils 
des  impies,  qui  n'a  point  marché  dans  la  voie 
des  pécheurs,  et  ne  s'est  point  assis  dans  la 
chaire  de  V iniquité;  il  croîtra,  dit  le  Pro- 
phèle-Roi,  comme  un  arbre  planté  sur  le  bord 
d'un  ruisseau;  ses  feuilles  mépriseront  la 
rigueur  des  hivers,  et  dans  son  temps  on  le 
verra  chargé  des  fruits  les  plus  précieux. 
(PsaL  I,  1-3.)  Un  fils  bien  élevé,  ajoute 
l'Ecclésiastique ,  deviendra  l'appui  de  sa 
maison,  sa  gloire  parmi  ses  proches,  l'espé- 
rance de  ses  amis,  la  consolation  de  son 
père  et  le  sujet  de  sa  joie  dans  ses  derniers 
jours.  {Eccli.,X\X,  1-6.)  Voilà,  pères 
chrétiens,  les  espérances  que  l'Ecriture 
vous  permet  de  concevoir  de  cet  enfant , 
instruit  au  sortir  du  berceau  par  vos  dis- 
cours et  vos  exemples  à  mépriser  les  pro- 
messes séduisantes  du  monde,  préservé  par 


votre    vigilance    dus     pièges    qui 


étaient 


tendus  sous  ses  pas,  et  formé  avec  sagesse 
parce  que  vous  l'avez  aimé   sans  faiblesse, 

Mais  dites- moi  sur  quels  fondements 
vous  vous  rassurez,  vous  qui  paraissez  voir 
de  sang-froid  vos  enfants  ignorer  les  prin- 
cipes de  leur  religion  et  n'en  point  prati- 
quer les  devoirs,  lier  des  sociétés  dangereu- 
ses, contracter  des  habitudes  vicieuses  ? 
Vous  vous  consolez  dans  l'espérance  que 
l'agi;  mûrira  en  même  temps  leur  esprit  et 
leur  piété;  qu'à  des  pensées  volages  et  trop 
frivoles  succéderont  des  réflexions  solides. 
Vous  le  souhaitez,  je  le  souhaite  avec  vous  : 
vous  l'espérez,  et  moi  je  ne  vois  rien  qui 
m'autorise  à  concevoir  la  même  espérance  : 
des  habitudes  formées  dès  l'enfance  se  cor- 
rigent très-difficilement. 

Interrogez  la  nature,  elle  vous  répondra 
qu'un  arbrisseau  courbé  se  redresse  aisé- 
ment: mais  si  vous  attendez  qu'il  ail  jeté 
de  profondes  racines,  aucune  force  humaine 
n'est  plus  capable  de.  le  redresser.  Consul- 
tez l'expérience,  elle  vous  apprendra  qu'une 
vieillesse  corrompue  est  plus  difficile  à 
réformer  qu'une  bouillante  jeunesse  dans  la 
fougue  des  plus  violentes  passions  ;  que 
l'homme  suit  presque  toujours  dans  sa  vieil- 
lesse la  route  où  il  a  commencé  de  marcher 
dans  sa  jeunesse;  que  celui  qui  a  été  vicieux 
dès   ses  premières   années,  voit'  croître  ses 
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vices  à  proportion  de  son  âgé;  que  les  os 
du  vieillard  se  trouvent,  selon   l'expression 

de  l'Ecriture,  remplis  des  vices  de  f'enfance 
qui  descendent  avec  lui  dans  la  poussière 
du  tombeau  :  Ossa  ejus  implebuntur  vitiis 
adolescentiœ  suœ,  et  cum  eo  in  pulvcre  dor- 
ntient.  (Job,  XX,  il.)  Il  en  coûte  moins 
pour  former  de  bonnes  habitudes,  que 
pour  en  corriger  de  mauvaises. 

Hélaslvous  faut-il  d'autre  expérience  que 
ia  vôtre,  pour  vous  faire  concevoir  combien 
facilement  se  contractent  les  mauvaises 
habitudes,  et  combien  elles  se  détruisent 
difficilement  lorsqu'elles  sont  une  fois  con- 
tractées? Cette  passion  honteuse  dont  la 
tyrannie  vous  enchante  dans  certains 
moments,  et  dans  d'autres  vous  réduit  pres- 
que au  désespoir  à  la  vue  de  l'enfer  où  il 
vous  semble  que,  sans  un  miracle  du 
Seigneur,  elle  ne  peut  manquer  do  vous  con- 
duire, dites-nous  par  quels  degrés  elle  est 
parvenue  h  cet  excès  de  violence  qui  parait 
ia  rendre  tout  à  fait  invincible?  Il  fut  pour 
vous  un  heureux  temps  où  votre  cœur  inno- 
cent et  pur  n'en  ressentait  point  les  premiè- 
res atteintes.  Si  vous  eussiez  alors  été  fi<lèle 
à  suivre  les  mouvements  de  la  grâce  qui  se 
faisaient  sentir  à  votre  cœur,  vous  auriez 
triomphé  des  premières  impressions  du 
vice  et  n'en  seriez  pas  réduit  aujourd'hui  à 
porter  d'indignes  fers,  dont  vous  gémissez, 
et  que  vous  n'avez  pas  le  courage  de  briser. 
L'irréligion  de  votre  enfance,  les  dangers 
auxquels  elle  a  été  exposée,  les  fautes  que 
vous  y  avez  faites,  l'impunité  de  ces  premiè- 
res fautes,  voilà  les  degrés  qui  vous  ont 
conduit  à  cet  état  funeste  que  vous  dé- 
plorez. 

Vous  ne  voudriez  pas  laisser  entrer  vos 
enfants  dans  un  commerce  qui  vous  aurait 
ruiné  ;  quel  soin  ne  prendriez-votis  pas 
pour  les  précautionner  contre  un  écueil  qui 
vous  aurait  fait  faire  naufrage;  et  qui  aurait 
déjà  brisé  plusieurs  de  vos  vaisseaux.  Plus 
vousavez  éprouvélesrigueursde  l'indigence, 
plus  vous  vous  efforcez  de  les  en  garantir. 
Quoi  !  vous  avez  malheureusement  perdu 
l'héritage  de  Jésus-Christ  ;  mille  fois  vous 
avez  fait  des  naufrages  plus  funestes  que 
ceux  qui  rendent  nos  mers  redoutables  :  et 
vous  ne  vous  intéressez  point  à  prémunir 
vos  enfants  contre  des  dangers  qui  ont  été 
la  source  de  vos  rualheursl  Votre  impru- 
dence vous  a  conduits  à  la  porte  de  l'enfer  : 
guides  infidèles,  il  semble  que  vous  ayez 
formé  le  dessein  de  les  y  conduire  connue 
vous;  et  vous  êtes  leurs  pères,  ils  vous  ap- 
pellent leurs  mères,  vous  nous  dites  que 
vous  les  aimez  ;  vous  voulez  qu'ils  soient 
;     persuadés  de  votre  amour? 

Oui,  vous  les  aimez,  comme  ces  Juifs  bar- 
bares, dont  parle  le  prophète  ,  qui  égor- 
geaient eux-mêmes  leurs  entants  en  l'hon- 
neur de  leur  fausse  divinité.  Des  enfin!*, 
dit  le  Seigneur  dans  sa  colère,  des  enfanls 
qu'ils  ont  engendres  pour  être,  mon  peuple, 
ils  les  ont  fait  dévorer  par  les  flammes  allu- 
mées sur  l'autel  de  leurs  idoles  :  «  Fiiios  suos 
</«40s  genueritnl    mifii,    obluterunt   illii    ad 
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devorandum.»  [Ezech.,  XVI,  20.  )  Ces  inno- 
centes victimes  dont  vous  sacrifiez,  non  pas 

les  corps,  mais  les  Ames  immortelles,  non 
point  à  des  feux  qui  s'éteignent,  mais  à  des 
feux  allumés  parle  souffle  de  la  colère  éter- 
nelle du  Seigneur,  ces  enfants  sont-ils  donc  à 
vous  ?  Ils  sont  les  ouvrages  ou  plutôt  les 
enfants  du  Créateur  qui  les  a  formés,  les 
frères  du  Sauveur  qui  les  a  rachetés,  les 
temples  de  l'Esprit-Saint  qui  les  a  sanctifiés. 

Si  vous  aviez  pris  soin  de  les  élever  pour 
Dieu,  votre   zèle  pour  sa  gloire  lui  aurait 
peut-être  fait  oublier  vos  autres    iniquités, 
aurait   couvert  la  multitude  de  vos  péchés, 
c'était    un  moyen  que  sa  grâce   vous  avait 
ménagé  pour  les  expier.  Mais  écoutez,  voici 
ce  que  dit  le  Seigneur  :  Parce  que  vous  ne 
m'avez  pas  assez  honoré  pour   me  faire  ho- 
norer par  vos   enfants,  parce  que    vous  ne 
m'avez  pas  assez  aimé  pour  vous  intéresser 
h    me   faire    aimer    d'eux,    parce    que    ma 
crainte  ne    régnant   point  dans  votre  cœur 
vous  n'avez  pas  su  la  leur  inspirer,  ils  péri- 
ront, ces  enfants  coupables  à  mes  yeux  pour 
avoir  abusé  des  secours  suffisants  que   nia 
providence   leur   avait  d'ailleurs  ménagés: 
In  iniquitale  sua  morietur;  mais  vous  dans 
qui  ils  ontdû  trouver  des  secours  puissants, 
secours  d'instruction,  d'exemple   et  de  vigi- 
lance, par  lesquels  ils  auraient  évité  l'enfer 
auquel  ma  justice  me  force  de  les  condam- 
ner,    vous    me     rendrez   compte    de    leur 
âme  ;  je  les  punirai,  vous  me  répondrez  de 
leur    malheur,  je  vous    redemanderai    leur 
sang  :  Sanguinem  ejus  de  manu  luarequiram. 
(Ezech.,  III,  18.)  Ah  !  chrétiens,  vous  vous 
consumez  de  travaux,  vous  vous  épuisez  de 
fatigues,  vous  abrégez  vos  jours  pour  lais- 
ser à  vos  enfants  un  héritage  plus  abondant 
que  celui  que  vous  aviez  reçu  de  vos  pères. 
Si  la  justice  préside  à  vos  entreprises,  votre 
conduite  ne  mérite   point    nos    reproches. 
Mais  no  comprendrez-vous  jamais  que   la 
vraie  sagesse,  la  foi  pure,   la  solide   piété, 
sont  le  [dus  bel  héritage  qu'un  père  mourant 
[misse  laisser  à  ses  enfants.    Quelle  conso- 
lation à  cette  dernière   heure  de  voir  ras- 
semblés autour  de  lui  des  enfants  vertueux 
qu'il  a  instruits   a  bénir    et   à  honorer  le 
Seigneur.  Ainsi  Tobie  à  ce  dernier  moment 
recueille    tout  ce  qu'il  a  de  forces,  pour  les 
exhorter  encore  à  rester    toujours  fidèles  à 
leur  Dieu,  lleeevez,  leur  dit  ce  respectable 
vieillard,    les   dernières    instructions   d'un 
père  mourant  :  Âiulile,  filii,  patron  vestrum  : 
N'abandonnez  jamais  le  service   du  Dieu  de 
vos  pères,  Serci.'c  Domino  in  veritate.  (Tob., 
XIV,  10.) 

Vous  savez,  chrétiens,  que  vos  enfants 
sont  nés  pour  l'éternité  :  et,  au  lieu  de  vous 
appliquer  à  la  leur  procurer  heureuse,  vous 
ne  songez  pour  eux  qu'aux  frivoles  avanta- 
ges d'une  vie  quis'échappe  comme  un  songe. 
Eh  bien  !  voici  donc  ce  que  vous  dit  encore 
le  Seigneur  :  Vous  serez  punis  par  votre 
propre  péché  :  «  Per  quœ  peccat  quis,  prr 
haie  et  torquetur.  »  (  Sap.,  Il,  17.  )  Dans  i'édu- 
cation  que  vous  donnez  à  vos  enfants  vous 
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pensez  trop  a  celle  vie  et  ne  songez  point 
assez  à  l'éternité;  dès  cette  vie  môme  vous 
verrez  vos  enfants  malheureux  et  vous- 
mêmes  serez  malheureux  dans  vos  enfants 
et  par  vos  enfants  :  Per  quœ peccat  quis,  per 
h<ccet  torquetur. 

Vous  élevez  celle  fille  dans  la  vanité  et 
i'oisiveté,  vous  l'accoutumez  à  des  parures 
que  vos  biens  ou  voire  étal  ne  vous  permet- 
tent pas.  Elle-même  un  jour  devenue  mère 
laissera  par  sa  négligence  dépérir  la  maison 
de  son  épou\,  donnera  au  luxe  et  aux  vains 
ornements  ce  qui  devrait  être  réservé  pour 
les  vrais  besoins  de  sa  famille.  On  rira  du 
faste  avec  lequel  elle  paraîtra  dans  les 
assemblées,  et  on  insultera  à  la  véritable 
indigence  qu'elle  souffrira  dans  sa  maison. 

Vous  souffrez  ce  que  vous  ne  devriez  pas 
souffrir,  dans  la  crainte  d'éloigner  de  votre 
îille  un  parti  que  vous  avez  intérêt  déména- 
ger, vous  dissimulez  des  entreliens  secrets 
que  vous  savez  bien  n'être  pas  sans  quelque 
offense  de  Dieu,  vous  fermez  les  yeux  sui- 
des visiles  trop  assidues,  des  lettres,  des 
présents,  des  libertés  que  la  religion  ne  per- 
met pas.  Vous  seriez  lâchées  sans  doute 
qu'elle  en  vînt  aux  derniers  excès.  Funeste 
politique  1  Quelle  en  doit  être  l'issue?  L'es- 
pérance, la  passion,  l'occasion...  non,  il  ne 
réussira  point,  cet  établissement  qui  vous 
tlaltail,  parce  qu'on  cessera  de  l'aimer  dès 
qu'on  cessera  de  l'estimer;  ou,  s'il  réussit, 
vous  verrez  ce  qui  arrive  dans  presque 
toutes  les  aluances  contractées  par  le  crime 
et  que  le  Ciel  ne  bénit  pas.  A  des  amours 
effrénés  succéderont  des  haines  furieuses. 
Elle  sera  contrainte  de  cacher  ses  plaintes, 
et  de  dévorer  en  secret  ses  larmes.  Sont-ils 
rares  ces  spectacles  qui  réjouissent  la  mali- 
gnité du  public?  Per  quœ  peccat  quis,  per 
hœc  et  torquetur. 

Ce  (ils  avait  reçu  de  la  nature  des  tdents 
qui  l'auraient  rendu  propre  aux  fonctions 
de  l'Eglise  ou  aux  dignités  de  l'Etat.  Mais 
vous  ne  pouvez  vous  déterminer  à  le  con- 
traindre, il  passe  dans  l'oisiveté  et  le  liber- 
tinage des  années  destinées  à  acquérir  des 
connaissances  nécessaires;  il  sera  honteu- 
sement exclu  des  emplois,  ou  il  s'y  désho- 
norera par  son  incapacité.  Il  sera  le  premier, 
dans  un  âge  plus  mûr,  à  murmurer  contre 
votre  indulgence  et  à  se  plaindre  de  votre 
folle  tendresse  ;  Per  quœ  peccat  quis,  per 
hœc  et  torquetur. 

Vous  avez  osé  vous  arroger  le  droit  de 
décider  souverainement  sur  la  vocation  de 
vos  enfants,  comme  si  leur  destination  ne 
devait  pas  être  soumise  à  l'Arbitre  suprême, 
dont  voire  destinée  dépend  aussi  bien  que 
la  leur.  En  vain  mille  traits  d'une  vocation 
sainte  éclataient  dans  cet  enfant.  Sous  pré- 
texte d'éprouver  une  vocation  contraire  à  vos 
desseins,  vous  avez  jeté  dans  le  tumulte  du 
monde  uncœurformé  pour  la  retraite.  Appe- 
lez-vous  donc  une  épreuve  sage, une  tentation 
dont  les  saints  les  plus  consommés  auraient 
peine  à  triompher?  Vous  avez  réussi;  le 
goût  du  monde  a  fait  évanouir  des  projets 
qu'avait  inspirés  la  piété.  Les  plaisirs  l'ont 


séduit,  les  occasions  l'ont  entraîné,  son  in- 
nocence s'est  corrompue,  il  marche  à  grands 
pas  dans  les  voies  du  vice...,  sa  perle  est 
un  parricide  ajouté  à  vos  antres  crimes 

S'agissait-il  de  quelques-uns  de  vos  en- 
fants qui,  par  l'ordre  de  la  naissance,  sem- 
blaient, selon  vos  idées  toutes  profanes,  de- 
voir êlre  consacrés  à  la  retraite?  Alors  vous 
n'aviez  garde  de  mettre  en  usage  des  épreu- 
ves que  vous  jugiez  auparavant  nécessaires. 
Votre  sévérité,  vos  traitements  injustes,  des 
dégoûts  adroitement  ménagés  leur  ont  fait 
envisager  la  retraite  comme  un  asile  souhai- 
table, et  changer  un  esclavage  insupportable 
contre  un  qui  le  paraissait  moins.  Peut-être 
même  les  avez-vous  traînés  à  l'autel, 
comme  des  victimes  infortunées  de  votre 
ambition  et  de  votre  avarice.  Les  vœux  ir- 
révocables qu'ils  ne  prononçaient  qu'en  fré- 
missant étaient  autant  d'arrêts  contre  votre 
injustice,  encore  plus  que  contre  leur  liberté. 
Dieu  permettra  que  ces  sacrifices  forcés  de- 
viennent pour  vous-mêmes,  ici-bas,  une 
source  de  désolations  et  de  chagrins  les 
plus  amers  :  Per  quœ  peccat  quis,  per  hœc 
et  torquetur. 

Il  ne  vous  honorera  point,  cet  enfant  que 
vous  n'aurez  point  instruit  à  honorer  son 
Dieu  ;  vous  serez  surpris  de  ne  trouver  dans 
lui  qu'insensibilité  pour  prix  de  voire 
amour,  qu'ingratitude  pour  fruit  de  vos 
bienfaits;  vous  ne  pourrez  accuser  que 
vous-mêmes,  qui  n'avez  pas  mis  dans  son 
cœur  les  grands  principes  de  religion  qui  lui 
auraient  l'ait  honorer  Dieu  dans  vos  person- 
nes, principes  qui  seuls  peuvent  réformer 
les  vices  d'un  mauvais  naturel.  Nos  oreilles 
relenlissent  tous  les  jours  des  plaintes  que 
nous  font  les  pères  et  les  mères  d'un  fils 
indocile  qui  les  traite  avec  une  hauteur  dé- 
solante, d'une  fille  peu  soumise  qui  paraît 
n'avoir  nul  égard  pour  leurs  volontés,  nul 
respect  pour  leurs  ordres.  Nous  allons  à  la 
source  du  mal  ;  nous  trouvons  immanqua- 
blement dans  l'éducation  qu'ils  ont  reçue 
le  principe  do  ces  procédés  si  contraires  à 
la  nalure  et  à  la  religion.  C'est  ou  un  amour 
excessif  ou  une  indifférence  coupable.  Vous 
vous  êles  fait  une  idoledecelui-ci,  vous  l'acca- 
blez de  caresses,  vous  lui  souffrez  tout,  vous 
n'osez  contredire  ses  volontés  :  il  vous  mé- 
prisera et  vous  fera  essuyer  ses  plus  bizar- 
res caprices.  Cet  autre,  que  vous  n'aimez 
point  assez,  a  senti  l'injuste  différence  que 
vous  mêliez  entre  deux  enfants  qui  sont 
également  une  portion  de  voire  substance. 
Un  temps  viendra  où  l'âge  l'a  (franchira  d'un 
joug  odieux.  La  piélé  pourrait  seule  lui 
taire  oublier  ce  qu'il  a  souffert  de  votre  in- 
juste prévention,  vous  ne  lui  en  avez  point 
inspiré  :  il  se  vengera  dans  les  jours  de  vo- 
tre vieillesse.  Ce  sera  de  sa  part  un  crime, 
sans  doute,  mais  cependant  un  juste  juge- 
menldu  Seigneur  qui  vous  punira  par  votre 
péché  :  Per  quœ  peccat  quis,  per  liœc  et  tor- 
quetur. 

Je  ne  parle  point  du  danger  do  ces  prédi- 
lections qui  ne  sont  que  trop  .souvent  des 
semences  de  discorde  et  de  divisiondans  une 
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tamiilc.  Une  légère  marque  do  préférence  vous  In  refusera  pas.  N'épargnez  aucun  d<- 
•le  la  part  de  Jacob  excita  dans  le  cœur  des  vos  .soins,  et  attendez  tout  du  Seigneur  leur 
liercs  de  Joseph  coque  la  jalousie  a  de  plus  Dieu  elle  vôtre.  Obligez-les  du  se  prosler- 
furieux.  Toute  préférence  est  injuste  où  lus  ner,  prosternez-vous  vous-mêmes  eu  sa  pié- 
droits sont  égaux.  C'est  aimer  véritablement  senceaveceux  :  dites-lui  avec  ces  sentiments 
un  fils  que  de  le  rendre  aimable  à  ses  d'humilité,  de  dévouement  et  de  confiante 
frères.  si  propres  à  toucher   son    cœur  :  Me    voici, 

Finissons,  chrétiens  ;  les  bornes  d'un  dis-  Seigneur,  avec  les  enfants  que  vous  m'avez 
cours  sont  trop  étroites  pour  renfermer  tout  donnés  :  Ecee  ego  cl  pusri  mei.  (ha.,  VU!, 
ce  qu'il  serait  nécessaire  de  vous  dire  sur  18;  Hebr.,  II.  13.)  Jetez  des  regards  de  bonté 
cette  matière.  Je  crois  d'ailleurs  en  avoir  sur  une  famille  où  tous  de  concert  se  font 
a^sez  dit  [tour  vous  faite  comprendre  que  une  gloire  de  vous  adorer,  de  vous  servir, 
l'éducation  de  vos  enfants  est  une  affaire  S'ils  ont  le  malheur  d'offenser  leur  Dieu. 
difficile,  et  qui  ne  peut  réussir  sans  les  [dus  pleurez  vous-mêmes  leurs  péchés  souvenez- 
grands  soins,  une  affaire  importante,  et  que  vous  (pie  la  conversion  de  saint  Augustin 
les  plus  grands  intérêts  vous  engagent  à  fut  le  fruit  des  larmes  de  sa  vertueuse  mère. 
faire  réussir.  En  un  mot,  n'oubliez  jamais  que  v.<s  enfants 

Jésus-Christ,  d'une  part ,  vous  demande  doivent  être  sanctifiés  par  vous,  et  que  c'est 
cet  enfant  qu'il  a  acheté  au  prix  de  son  sang,  par  le  soin  que  vous  prendrez  de  les  sanc- 
Le  démon,  de  son  côté,  vous  sollicite  a  le  lui  tifier,  que  vous  vous  sanctifierez  vous-mè- 
livrer.  Et  vous  balancez,  vous  ne  vous  cou-  mes.  Ainsi  la  gloire  des  pères  deviendra 
tentez  pas  de  garder  une  espèce  de  neulra-  celle  des  enfants  :. Gloria  fil iorum,  patres  eo- 
ii!é,  vous  abandonnez  cet  enfant  à  l'inipru-  rum;  et  la  gloire  des  enfants  deviendra 
dence  et  à  l'aveuglement  de  son  ûge.  Encore  celle  des  pères  :  Gloria  patruin,  ftlii  eorum. 
une  fois,  vous  dites  que  vous  l'aimez,  vous  (Prov.,  XVII,  6.)  Le  Seigneur  ne  séparera 
l'en  assurez,  vous  voulez  qu'il  le  croie:  point  dans  le  ciel  ce  qui  aura  été  si  sainte- 
quel  amour  que  de  le  laisser  périr!  Sachez  ment  uni  sur  la  terre;  et  tous  ensemble 
ijiie  si,  par  votre  négligence,  vous  le  laissez  vous  jouirez  de  cette  immortalité  bienheu- 
toiuber  en  enfer,  vous  y  tomberez  avec  lui  :  reuse,  que  je  vous  souhaite  au  nom  du  Père, 
sa  fierté  entraînera  la  votre.  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 


SERMON  IX. 


Ces  victimes  infortunées  des  flammes  dé- 
vorantes s'élèveront  contre  vous  au  jour  du 

jugement,  el  demanderont  justice  de^  votre  pour  h  jeudi  de  la  deuxième  semaine  de  Ca- 
cruauté.  Ah  !  s'écrieront-ils,  nous  n'avons  renie 

trouvé  dans  nos  parents  que  des  meurtriers  ^  DANGERS    "      RICHESSES. 

el  des  bourreaux;  ce  sont  leurs  impiétés  <t 

leurs  vices,   beaucoup  plus  que    les  nôtres,  ,    Kactum  est  aatem  ut  morereturmendicus,  et  portai^ 

.  '      .  ,     '    '   n      j-i-.  ;•  l<ir  ab  angelis  m  siuum  Abrahae  :  niortuiis  est  aulem  dt- 

qui    nous    ont  perdus  :  Perdtdit   nos  aliéna  Ves  et  sepultusestin  inferno.  (tnc.,XVI,  22.) 
perfulia,  parentes  sensimus  parricidas.  0r  le  pmvi.c  vml  à  mourir  et  les   (mfJCS  le  vorthm 

Tandis  qu'il  Cil  est  encore    temps,  mettez-  dam  le  sein  d'Àbraiiam.  Le  riche  mourut  austi  el  l'enfer 

vous,  chrétiens,  en  ét«t  de  rendre    au    Set-  (y.:  sou  tombeau. 

gneur  un  compte  fidèle  du  dépôt  qu'il  vousa  Un  riche  enseveli  dans  l'enfer,  un  pauvre 
confié.  Au  nom  de  celui  qui  doit  juger  les  porté  par  les  anges  dans  le  sein  d'Abraham  ! 
pères  et  les  enfants,  ne  leur  laissez  pas  iguo-  A  cette  vue  quelles  pauvres  se  consolent  de 
ter  des  vérités  dont  il  est  si  important  qu'ils  leur  indigence,  qu'ils  en  connaissent  tout 
soient  pénétrés;  la  grandeur  de  Dieu,  la  le  prix,  qu'ils  se  réjouissent  de  se  voir  élbi- 
dépendance  où  ils  doivent  être  de  ses  lois,  gnés  ces  écueils  de  l'opulence  :  Videant 
la  brièveté  du  temps,  la  durée  de  l'éternité,  pauperes  et  lœtentur.  { Psal.  LXVIII,  33.) 
ies  joies  du  ciel,  ies  tourments  de  l'enfer,  le  Mais  vous,  riches,  dit  l'apôtre  saint  Jacques, 
danger  des  plaisirs,  les  avantages  delà  pé-  tremblez,  pleurez,  faites  éclater  vos  gémisse- 
nilence:  voilàcc  qu'il  fautfaire  retentira  leurs  ments  sur  les  malheurs  dont  vous  êtes  mena- 
oreilles  à  propos  et  hors  de  propos,  selon  ces  :  «  Agite  nunc,  divites,  plorate  ululantes 
l'expression  de  .saint  Panl,  opportune,  impôt-  in  miseriis  vestris  quœ  advenient  vobis.  » 
tune  ;  instruisez,  exhortez,  pressez  :  Argue,  (Jac,  V,  1.)  Hélas!  à  quelque  prix  que  ce 
obsecra.  increpa;  ne  vous  rebutez  point  :  in  soit,  il  faut  que  vous  vous  sauviez,  et  rien 
omni  patientia.  (II  Tint.,  IV,  2-J  Qu'ils  trou-  n'est  plus  difficile  pour  vous  que  le  salut, 
vent  dans  vous  le  modèle  des  vertus  qu'ils  En  vain  toute  la  cupidité  du  siècle  vou- 
doivent  pratiquer  ;  qu'à  l'ombre  de  vos  ailes,  drait  s'inscrire  en  faux  contre  ce  grand 
ces  faibles  enfants  soient  à  couvert  des  pié-  principe  de  la  morale  chrétienne.  C'est  du 
ges  que  l'ennemi  du  salut  ne  ces^e  de  ten-  Fils  de  Dieu  même  que  nous  le  tenons,  et 
dre  à  l'innocence  abandonnée.  Aimez-les,  ce  fut  [jour  nous  en  faire  sentir  toutes  les 
mais  du  même  amour  que  vous  devez  vous  conséquences  que,  voyant  les  Pharisiens  se 
aimer  vous-  mêmes  ;  aimez-les  pour  les  moquer  d'une  doctrine  qui  devait  être  si  peu 
sanctifier,  et  non  pas  pour  les  damner  en  ies  du  goût  de  leur  avarice,  il  leur  mit  devant 
aimant.  les  yeux  un    exemple   sensible  qui  leur   fit 

Le  Seigneur  ne  vous  a  point  chargés  d'un  voir  de  près  les  dangers  des  riches.  Dangers, 

ministère  facile  à  remplir;  vous  avez  besoin  en  effet,  qui  sesonlassez  fait  connaître  par 

de  toute  la  plénitude  de  son  Esprit  :  deman-  le  caractère  et  le  supplice  du  riche  réprouvé 

dez-la,  et  si  vos  cœurs  sont  préparés,  il    ne  dont  il  est  parle  dans  l'Evangile  de  ce  jour. 
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I1  était  riche  :  Erat  dires,  et  de  là  ce!  es- 
prit du  mollesse  et  do  sensualité  qui  ri"  res- 
pirait que  la  magnificence  et  uno  vie  de 
bonne  (hère  et  de  délicatesse  :  Induebalur 
purpura  cl  bisso  ,  et  epulabatur  quotidie 
splendide.  Il  était  riche,  elde  là  cet  os  prit 
de  dureté  pour  nn  malheureux  qu'il  voyait 
périr  à  sa  porte  sans  en  être  louché  :  Lazt- 
rus  jacebat  ad  jaiiuam  ejus.  Il  élail  riche, 
et  de  là  cat  esprit  d'irréligion  qui  l'empê- 
chait de  croire  que  ses  richesses  dussent 
l'exposer  à  de  si  grands  malheurs.  Enfin  il 
les  éprouve,  et  persuadé  que  ses  frères  hé- 
ritiers de  ses  grands  biens  n'auront  pas  plus 
de  fui  qu'il  en  eut  autrefois  lui-môme,  il 
demande  en  grâce  que  du  moins  on  leur  en- 
voie Lazare  pour  leur  attester  la  vérité  de 
ses  tourments  :  Ut  testetur  Mis,  ne  et  ipsi 
ventant  in  hune  locum  tormentoruin.  (Luc, 
XVI,  19-29.1 

Or,  celte  mollesse,  cette  dureté,  celte  irré- 
ligion, voilà  proprement  les  trois  grands 
écueils  des  richesses. 

La  mollesse  d'une  vie  délicieuse  et  mon- 
daine, crime  qui  suffit  pour  attirer  sur  le  ri- 
che ce  que  l'enfer  a  de  plus  douloureux: 
première  réflexion. 

La  dureté  d'un  cœur  impitoyable,  crime 
qui  fera  voir  au  riche  que,  si  dans  l'enfer 
un  le  traite  sans  miséricorde,  c'est  le  juste 
châtiment  de  son  insensibilité  pour  ses  frè- 
res :  seconde  réflexion. 

L'irréligion  d'un  esprit  incrédule,  crime 
qui  rendra  les  peines  de  l'enfer  d'autant 
plus  sensibles  au  riche  qu'on  lui  fera  plus 
éprouver  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  croire  :  der- 
nière réflexion. 

C'est  aux  ministres  du  Seigneur  de  vous 
faire  connaître  vos  dangers  et  de  vous  ap- 
prendre à  les  éviter.  Mais  c'est  à  vous  de  les 
éviter  en  effet,  c'est  à  vous  de  voir  si  vous 
avez  un  cœur  assez  détaché  de  vos  richesses 
pour  n'en  avoir  rien  à  redouter  :  c'est  à  vous 
îie  vous  servir,  si  vous  vouiez  triompher  de 
votre  cupidité,  des  armes  que  nous  vous 
présentons.  Plus  les  écueils  auxquels  vous 
êtes  exposés  sont  à  craindre  pour  vous,  plus 
vous  avez  besoin  du  secours  de  la  puis- 
sances! de  la  miséricorde  de  votre  Dieu.  C'est 
à  vous  de  le  demander;  et  moi,  Seigneur,  je 
vous  prierai  que  les  vérités  que  vous  me 
chargez  d'annoncer  fassent  une  vive  impres- 
sion sur  des  cœurs  qu'il  est  si  difficile  de 
toucher  et  de  convertir.  Pour  obtenir  plus 
sûrement  cette  double  grâce,  nous  vous  la 
demandons  lou>  ensemble  par  1  intercession 
de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIERE  PARTIE. 

Fuir  le  travail  et  tout  ce  qui  gène,  flatter 
ses  sens,  goûter  les  douceurs  de  la  vie,  ne 
se  rien  refuserdece  qui  peut  satisfaire,  voila, 
il  faut  l'avouer,  où  portent  toutes  les  incli- 
nations de  l'homme  corrompu.  Si  donc  tous 
les  enfants  des  hommes  se  trouvaient  dans 
une  situation  qui  pût  répondre  a  leurs  dé- 
sirs, ils  seraient  tous  également  exposés 
aux  dangers  d'une  vie  molle.  Mais  cette  si- 
tuation   n'étant  que  celle  des  riches,  de  là 
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vient  que  c'est  aussi  chez  les  rifches  et  dans 
les  palais  des  grands  que  se  retranche  la  mol- 
lesse :  Ecce  qui  moliibus  vestiuntur  in  do- 
mibus  regum  sunt.  (Mat th.,  XI,  8.) 

Il  n'est  que  trop  certain,  et  vous  en  con- 
viendrez aisément,  que  le  premier  désir  qui 
part  du  cœur  de  tout  homme  qui  se  voit  de 
grands  biens  entre  les  mains, c'est  d'en  jouir. 
Il  ne  s'est  donné  de  si  grands  mouvements  que 
pour  en  venir  là.  Plus  ses  richesses  lui  ont 
coûté  de  veilles  et  de  travaux,  plus  il  est 
résolu  de  s'en  dédommager.  Enfin,  se  dit-il 
en  lui-même,  je  me  vois  tranquille  posses- 
seur d'une  fortune  assurée  et  inébranlable, 
il  est  temps  de  jouir  du  fruit  de  mes  soins 
et  de  mes  peines;  et  de  me  dédommager, 
par  le  repos  et  les  plaisirs,  des  fatigues,  des 
dangers ,  qu'il  m'a  fallu  essuyer  pour  me 
faire  ici-bas  une  destinée  heureuse  et  bril- 
lante. {Luc,  XII,  19.) 

Tel  était  le  riche  de  notre  Evangile.  L'é- 
clat delà  magnificence  brillait  sur  toute  sa 
personne,  et  il  goûtait  les  délices  des  repas 
les  plus  somptueux.  Premier  trait  qui  le  ca- 
ractérise et  auquel  le  Fils  de  Dieu  voulait 
que  plus  d'un  riche  pût  se  reconnaître  :  In- 
duebatur purpura  et  bisso,  et  epulabatur  quo- 
tidie splendide. 

En  effet,  chrétiens,  donner  la  moitié  de 
sa  vie  à  un  sommeil  et  à  un  repos  léthargi- 
que poussé  bien  au  delà  de  ce  qu'exige  la 
nature;  regarder  comme  une  des  plus  sé- 
rieuses occupations  qui  succèdeutau  réveil, 
le  soin  des  vaines  parures;  diversifier  son  oi- 
siveté par  des  visites  inutiles,  les  enlre- 
tretiens  vides,  le  jeu,  les  concerts,  les  spec- 
tacles, des  parties  de  divertissements  qui  se 
succèdent  sans  interruption  ;  en  un  mot  ne 
s'appliquer  qu'à  prolonger,  à  multiplier,  à 
varier  ses  plaisirs,  n'est-ce  pas  ce  qui  com- 
pose la  vie  des  riches  et  ce  qu'on  appelle 
les  heureux  du  siècle  :  et  cette  vie,  n'est-ce 
pas  une   vie  molle  ei  sensuelle? 

Si  les  inclinations  du  cœur  y  portent  natu- 
rellement, avouez  que  vous  n'avez  la  fureur 
et  la  facilité  de  les  satisfaire,  que  parce  que 
vous  êtes  dans  l'opulence;  et  que  ce  n'est 
que  depuis  que  vous  y  êtes,  que  vous  me- 
nez une  vie  si  délicieuse,  vous  surtout  qu'un 
a  vu  de  nos  jours  faire  des  fortunes  si  bril- 
lantes et  si  rapides,  de  quelque  manière  que 
vous  les  ayez  faites.  Aiil  ce  n'était  pas  ainsi 
que  vivaient  vos  pères  et  que  vous  viviez  au- 
trefois vous-mêmes.  Ce  sont  donc  vos  ri- 
chesses qui  réveillent,  qui  secondent,  qui 
fomentent  votre  mollesse.  La  mollesse  suit 
toujours  de  près  l'opulence. 

Or,  je  dis,  et  je  ne  le  dis  que  d'après  l'E- 
vangile et  tous  les  Pères,  que  cette  vie 
molle  et  sensuelle,  ne  lût-elle  accompagnée 
d  ailleurs  d'aucun  crime,  ce  qu'il  n'est  guère 
possible  do  supposer,  est  assez  criminelle 
par  elle-même  pour  causer  là  perle  éternel  le 
du  riche.  Ici,  chrétiens,  votre  amour-propre 
se  révolte,  notre  morale  vous  parait  outrée, 
et  vous  traitez  nos  discours  de  pieuses  exa- 
gérations. Ecoutez  du  moins  le  témoignage 
d'un  de  vos  semblables;  c'est  à  ses  dépens 
qu'il  vous  instruit  de  vus  dangers.  Oui,  vous 
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dil-il,  livré  connue  vous  à  Ions  les  agréments 
de  la  vie,  je  coulai  des  jours  qu'on  regar- 
dait comme  heureux  dans  le  sein  du  repos 
et  des  plaisirs;  et  me  voilà  présentement 
enseveli  dans  les  abîmes  qu'a  creusés  la  jus- 
tice d'un  Dieu  vengeur]  Cruciorinhac  flatti- 
i)ia.(Luc,  XVI, 24.  )  Triste  destinée  du  ri- 
che sensuel  !  Quels  sont  les  crimes  qui  ont 
pu  lui  attirer  un  si  cruel  malheur?  Serait-ce 
que  ses  richesses  n'auraient  été  fondée*  que 
rfUr  l'injustice,  l'usure  et  la  violence;  n'était- 
ce  point  l'héritage  d'un  injuste  usurpateur 
ou  le  fruit  de  ses  propres  concussions  ;  en 
aurait-il  abusé  du  moins  jusqu'à  les  faire 
servira  des  usages  monstrueux?  Non,  ces 
reproches  qu'on  n'a  que  trop  sujet  de  faire  à 
bien  des  riches,  on  ne  les  lui  fait  point, 
Mon  fds,  lui  dit  Abraham,  souvenez-vous  des 
grands  biens  que  vous  avez  possédés  pen- 
dant votre  vie  et  de  l'attachement  que  vous 
y  avez  eu.  C'était  lui  dire  :  Souvenez-vous 
de  votre  luxe,  de  voire  vanité,  de  la  vie 
douce  et  délicieuse  qne  vous  avez  menée.  Il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  vous  perdre  : 
Fili,  recordare,  quia  recepisli  bona  in  vita 
tua.  (Ibid.,  25.) 

Toute  sa  condamnation  ne  tombe  donc  qne 
sur  sa  mollesse;  sa  mollesse  est.  la  source  et 
l'unique  cause  de  sa  perle. 

Un  exemplesi  sensible  et  si  frappant  devrait 
suffire  sans  doute  pour  vous  faire  comprendre 
tous  vos  dangers.  Mais  entrons,  si  vous  le  vou- 
lez, dans  le  détail  des  raisons  qui  justifient  le 
arrêts  d'un  Dieu  qui  punit  si  rigoureusement 
la  mollesse  du  riche  sensuel.  Vous  êtes  hom- 
mes, vous  êtes  pécheurs,  vous  êtes  chrétiens. 
Or,  comme  hommes,  vous  êtes  nés  pour  le 
travail,  et  la  mollesse  le  fuit;  comme  pé- 
cheurs vous  êtes  condamnés  à  la  pénitence, 
et  la  mollesse  la  redoute  ;  comme  chrétiens, 
vous  êtes  consacrés  aux  plus  héroïques  ver- 
tus, et  lamollesse  ne  les  connaît  pas.  La  mol- 
lesse, ce  fruit  malheureux  des  richesses,  est 
donc  une  oppositiom  formelle  à  tout  ce  que 
vous  devez  être.  Elle  vous  rend  des  hom- 
mes oisifs,  des  pécheurs  impénitents,  des 
chrétiens  sans  vertus.  Le  litre  de  riche  doit- 
il,  et  peul-ilannuler  des  devoirs  si  essentiels? 

Vous  êtes  hommes;  c'est  votre  premier 
litre.  Oui,  dites-vous,  mais  être  homme  c'est 
être  né  pour  le  plaisir.  C'est  là  le  grand  prin- 
cipe que  le  riche  met  à  la  lête  de  *cs  maxi- 
mes. Ah  !  consultez  celui  qui  vous  a  fait  ce 
que  vous  êtes  ;  demandez-lui  pourquoi  vous 
êtes  né,  il  vous  dira  qne  l'homme  est  né 
,pour  le  travail  el  que  c'est  là  la  première 
toi  qu'il  a  reçue  en  naissant  :  Homo  nasri- 
tur  ad  laborem.  (Job.,  V,  7.  )  Si  Dieu  n'eût 
fait  naître  l'homme  que  pour  le  plaisir,  ne 
serait-il  pas  de  sa  providence  de  procurer  à 
tout  homme  la  béatitude  pour  laquelle  il  se- 
rait né?  Verrions-nous  à  la  porte  d'un  ri- 
che, où  on  ne  respire  que  la  joie  et  le  plai- 
sir, un  Lazare  n'avoir  en  partage  que  l'tndi- 
geiiei;  el  la  douleur? 

Remontez,  ô  homme,  rernontezjusqu'à  vo- 
tre origine,  vous  trouverez  que  dans  le  sé- 
jour même  de  l'innocencele  travail  en  devait 
assurer  la  félicité.  L'homme  fut  mis   «lors, 


il  est  vrai,  dans  un  jardin  délicieux,  mais  il 
y  fut  mis,  dit  l'Ecriture,  pour  le  garder  et 
le  cultiver  :  Potuit  eum  m  paradiso  volupla- 
Us  ut  operaretur  el  custodiret  illum.  (G en., 
Il,  15.)  Ce  que  nous  ne  devons  surtout  ja- 
mais oublier,  c'est  cet  arrêt  fatal  qui  fut 
prononcé  contre  lui  Lorsqu'il  fut  devenu 
prévaricateur.  Arrêt  où  les  enfants  furent 
tous  enveloppés  avec  le  père.  Vous  cultive- 
rez la  terre  de  votre  exil,  lui  dit-on;  et, 
jusqu'à  ce  que  vous  retourniez  dans  celte 
terre  ingrate  dont  on  vous  a  tiré,  ce  ne  sera 
qu'à  la  sueur  de  votre  front  que  vous  vous 
procurerez  ia  nourriture  qu'elle  accordera  à 
vos  travaux  :  In  sudore  vnUus  lui  vesecris 
pane.  {G  en.,  III,  19.) 

Voilà  le  père  dont  vous  êt^s  nés,  enfants 
des  hommes,  vola  toutl'héritage  que  vous  en 
avez  reçu.  Comme  lui  vous  êtes  condamnés 
à  la  mort  et  vous  mourrez  comme  lui.  Mais 
l'arrêt  qui  vous  condamne  à  la  mort  comme 
lui,  ne  vous  condamne-t-il  pas  également 
au  travail  et  à  la  douleur?Que  prétend  dune 
l'homme  qui  fuit  ia  douleur  et  le  travail, 
dit  saint  Bernard;  se  connaît-il  lui-même, 
sait-il  qu'il  est  homme,  sait-il  pourquoi  il 
est  né  ?  Qu'il  doute  s'il  est  né  dans  les  dou- 
leurs, et  je  lui  permettrai  de  douter  si  c'est 
pour  la  douleur  qu'il  est  né:  Ad  dohrem 
natumse  dubitrl,  qui  non  nains  es l  in  dolore . 
(  ïn  Dedicac.  Ecel.,  Serm.  5.) 

Je  le  sais, chrétiens,  bette  morale  s'accorde 
mal  avec  le  penchant  du  cœur  humain.  Mais 
ce  funeste  penchant,  n'est-ce  pas  de  la  pré- 
varication de  nos  pères  qu'il  nous  est  venu  : 
et  s'il  est  indigne  pour  le  riche  de  vouloir 
être  le  seul  excepté  d'un  ;irrêt  qui  regarde 
toute  la  nature  humaine,  n'est-il  pas  encore 
plus  indigne  pour  lui  de  fonder  ses  préten- 
tions sur  la  corruption  même  de  son  cœur? 
Que  dis-je,  ce  penchant  qui  nous  entraîne 
vers  le  plaisir,  n'est-il  pas  la  source  de  nos 
désordres  :  et  non*  voudrions  que  ce  qui  les 
cause  pût  les  justifier? 

Je  dis,  ce  qui  les  cause; car,  comme  hom- 
mes, nous  avons  des  devoirs  à  remplir  dans 
les  différents  états  où  la  Providence  nous  a 
placés.  Si  nous  les  voyons  si  souvent  omis, 
ces  devoirs,  n'est-ce  pas  la  mollesse  qui  les 
fait  omettre.  Quel  détait  si  je  voulais  parcou- 
courir  les  différentes  conditions! 

J'irais  jusque  dans  le  sanctuaire.  Quelle 
est,  dirais-je,  la  vie  que  Dieu  exige  des  mi- 
nistres de  ses  autels?  Une  vie  de  prière 
continuelle,  une  vie  de  zèle  et  d'instruction, 
une  vie  de  retraite  et  de  bonnes  œuvres. Or 
celte  vie  pénible  et  mortifiante  pour  la  na- 
ture, est-il  possible  de  la  concilier  avec  la 
mollesse?  J'irais  à  ces  tribunaux  respecta- 
bles où  l'on  décide  des  biens,  de  l'honneur, 
de  la  vie  même  des  citoyens.  Que  de  lu- 
mières, que  de  capacité, que  d'études,  quelle 
habitude  de  travail  n'exige  pas  cette  multi- 
plicité d'affaires  si  importantes  et  si  variées? 
Comment  la  mollesse  se  tirerait-elle  d'une 
carrière  si  difficile  et  si  épineuse? 

J'irais  jusque  dans  le  sein  des  familles. 
Chefs  du  famille ,  dirais-je,  quel  élat  plus 
important  que  le  vôtre  ?  Veiller,  instruire, 
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repi   "  !re  à  propos,  surtout  donner  le  bon  le  litre  superbe  de  riche  ?  Comme  si  ce  fit r** 

exemple,  voilà  vos  devoirs.  Mais  ces  soins  qui  n'a  peut-être  servi  qu'à  vous  rendre  de 

domestiques, comment  s'en  acquitteront  des  plus  grands  pécheurs,  était  pour  vous  une 

mères  que  la  fureur  du  jeu  occupe  unique-  dispense  d'expier  le  péché;   comme   si    le 

ment,  des  pères  qui   ne  sont  attentifs  qu'à  Seigneur,  en  vous  prodiguant  ses  dons,  avait 

leurs   plaisirs?   Ainsi,  parcourant    tous  les  oublié  les  droits  de  sa  justice! 

étals,  me  serait-il  aisé  de  montrer  pourquoi  Ah!    sans  doute,  en  vous  comblant   des 

l'Eglise  gémit  de   se  voir  si  mal  servie,   la  biens  de  la  terre  ,  il  a  prétendu,  par  une  la- 

i'islice  d'être  si  mal  rendue,    les  familles  veur  dont  vous  ne  pouvez  trop  le  remercier, 

d'être  si  mal  gouvernées;  en  un  mot,  pour-  vous  mettre  en  état  de  pouvoir  acheter,  en 

quoi  la  licence  des  mœurs  fait  tant  et  de  si  quelque  sorte,  ses  miséricordes.  Oui,  sacri- 

fnnestes  progrès.  Laissons   un  détail  qui  se-  fiez-les  à  sa  justice  en  les  répandant  dans  le 

rait  d'autant  plus  mal  placé  ici  que  les  ver-  sein  des  malheureux,  c'est  le  moyen   qu'il 

tus  qu'on   y  admire  y  donnent  moins  lieu,  vous  a  donné  de  reconnaître  ses  bienfaits, 

et  ne  servent,  par  leur  contraste,  qu'à  inspi-  c'e<=t   un  des  premiers  pas  de   la    pénitence 

rer  plus  d'horreur  des  vices  opposés.  Disons  qu'il  exige  des   riches  pécheurs.  Mais  non, 

seulement, en  général,  que  la  moliesse,  fruit  ces  libéralités  de  votre  Dieu  vous  ne  vous 

trop  ordinaire  de  l'opulence,  fuit  tout  ce  qui  en  servez  que  pour  entretenir   votre    mol- 

s'appelle  gêne  et  travail  ;  et  que  dès  lors,  ne  lesse,  que  pour  augmenter  vos  dangers,  que 

fût-elle    accompagnée     d'ailleurs   d'aucun  pour  accumuler  vos  dettes ,  que  pour  l'of- 

a ntre  crime,  elle  e»t  assez  criminelle   par  fenser    plus  impunément.  Ainsi  le    moyen 

elle-même    pour  causer  la  perte   éternelle  que  Dieu  vous  avait  donné  de  désarmer  sa 

du    riche  par  son    opposition    formelle  à  colère, devient,  par  l'abus  criminel  que  vous 

l'homme  même,  en  lui  faisant  fuir  le  tra-  en  laites,  la  matière  et  la  source  de  sesjus- 

vail  pour  lequel  il  est  né,  et  en  lui  faisant  tes  vengeances. 

omettre  des  devoirs  essentiels  dont   il   est  Vous  convenez  cependant  do  la  nécessité 

chargé  par  la  Providence.  de  la  pénitence  :  oui,  mais  toujours  dans  la 

Ne  dites  donc  plus  que  être  homme,  c'est  spéculation,  jamais  dans  la  pratique.  Vous 

être  né   pour  le   plaisir.  Dites    plutôt  que  voudriez  une  pénitence  qui  n'incommodât 

c'est  être  né  fragile,  que  c'est  être  né  sujet  en    rien,  qui  ne   contraignît  en  rien;  une 

à  des  tentations  continuelles,  que  t'est  être  pénitence  selon  vos  idées,  selon  votre  goût, 

né  corrompu,  et  par  conséquent,  c'est  être  né  selon  votre  humeur;  une  pénitence  qui  vous 

avec  l'obligation  de  veiller  continuellement  laissa1,  la    liberté  de  suivre  vos  penchants, 

sur  soi-même,  et  de  travailler  sans  relâche  d'obéir  à  vos  passions,  de  satisfaire  vos  dé- 

pour  combattre  et  pour  détruire  ses  mauvais  sirs.  C'est-à-dire,  que  votre    mollesse  vou- 

penchants.   Quoi!  l'homme  créé  dans   une  drail    séparer  de    la  pénitence  ce  qu'elle  a 

justice  parfaite  n'eût  pu  se  conserver  dans  d'amer,  de  dur,  et  de  mortifiant,   c'esl-à- 

l'innocence  s;ins  le  travail, et  l'homme  conçu  dire,  quelle  voudrait  séparer  de  la  pénitence 

dans   l'iniquité  se   flattera  dans  son   indu-  ce  qui  est  inséparable;  ou  plutôt,   c'est-à- 

lente  mollesse  de  pouvoir  répondre  de  son  dire,  que  cet  état  de  mollesse  que  vous  ne 

cœur?  vous    permettez    que   parce  que  vous    êtes 

Aussi,  chrétiens,  cet  homme  né  si  sujet  riches,  est  réellement  un  état  d'impénitence; 

au  péché  ,    ne  fut-il  pas  longtemps  sans  être  et  des  luis  peut-il  n'être  pas  criminel  ? 

pécheur  eu   effet.  Autre  titre  qui  demande  Allons   plus    loin.    Ce   n'est  plus   comme 

de   lui  non-seulement  une  vie    laborieuse,  hommes  et  comme  pécheurs,  c'est  sous  un 

mais  une  vie  pénitente,  Tout  chrétien  ,  dit  rapport  plus  essentiel  et   plus  glorieux  que 

le  concile  de  Trente,  fait  profession  d'une  j'ai  à  vous  offrir  vous-mêmes  à  vous-mêmes. 

vie    laborieuse    et    pénitente  :    VUa   Chri-  Vous  êtes   chrétiens.   Or,  comme  chrétiens 

sliana...  perpétua  pœnitentia.  Combien  celle  vous  êtes  consacrés  aux  vertus  les  plus  hé- 

vie  pénitente  est-elle  plus  nécessaire   en-  roupies,  et  la  mollesse  ne  les  connaît  pas. 

eore,  lorsqu'il    est  malheureusement    pé-  Lisez  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  vous  ap- 

oheurî  Or,  qu'est-ce  qu'une  vie  pénitente?  prendrez  à  connaître  la  gloire  où  vous  élève 

Est-ce  une  vie  douce  et  commode,  une  vie  le   christianisme   par  les   vertus  sublimes 

< [ui  ne  se  délasse  d'un  plaisir  que  par  un  qu'il  exige. 

autre  plaisir,  une  vie  qui   puisse  se  passer  Qu'est-ce,  en   effet,  que  le  christianisme? 

sans  larmes  et  sans  austérités?  Parlez  ici  Un  exercice  continuel  de  prières  qui  nous 

vous-mêmes  et  soyez  vos  propres  juges.  lasse   lever  sans  cesse  les  yeux  vers  Dieu 

Vous  êtes  chrétiens  et  chrétiens  n.alheu-  pour  le  servir  et  le  glorifier  selon  les  règles 

reusement  pécheurs,  c'est  une  triste  vérité  particulières  et  l'esprit  de   la  loi  de  Jésus- 

dont  vous  êtes  forcés  de  convenir.  ,Or  à  ce  Christ;  voilà  la  lin  du  christianisme.  Qu'esl- 

double  titre  vous  êtes  voués  à  la  pénitence  :  ce  que  le  christianisme?  Une  guerre  conti- 

etquelque  rigoureuse  qu'elle  .-oit,  vous  s  ivez  iiuelle  contre  soi-même.  Honorer  Dieu  par 

cependant  que  pour  un  chrétien  pécheur  il  le  sacrifice  de  soi-même  elle  renoncement  à 

est  de  foi  qu'il  n'y  a  que  l'application  des  soi-même,  se  quitter  soi-même,  se  dépouiller 

mérites  et  du  sang  d'un  Dieu   répandu  pour  de  soi-même,  avoir  une  sainte  haine  de  soi- 

le   racheter,  qui   puissent  effacer  la  tache  mêrue,sc regarder  comme  son  ennemi  le  plus 

honteuse  que  le  péché  a  imprimée  dans  son  dangereux;  voilà  I  esprit  du  christianisme, 

âme.  A    ce  litre  qui  vous  assujettit  aux    ri-  Qu'est-ce  que  le  christianisme  ?  Une  pau- 

gueurs de  là  pénu     c«v»serez-vuus  opimseï  vicié  de  cœur  fondée  sur  un  mépris  réel 
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des  liions  de  ce  monde,  et  le  détachement  de 
toute  affection  terrestre;  une  pureté,  une 
sainteté,  qui  regarde  tout  désir  sensuel,  tout 
regard  impur  comme  un  crime;  une  préfé- 
rence marquée  et  sensible  d'une  vie  austère 
et  pénitente  à  la  vie  douce  et  commode; 
parce  que  la  vie  douce  et  commode  est  la 
source  empoisonnée  de  toute  la  corruption 
du  monde  Voilà  les  règles  et  les  lois  du 
christianisme. 

Qu'est-ce  que  le  chrislianisme?  Une  foi 
vivo  qui  vous  élève  au-dessus  de  vos  sens 
et  de  votre  raison,  qui  fasse  à  l'autorité  de 
Dieu  l'hommage  de  vos  faibles  lumières;  un 
amour  de  Dieu  dominant  qui  sacrifie  tout  à 
sa  loi;  une  patience  ferme  et  courageuse 
qui  triomphe  dans  les  douleurs  et  dans  les 
opprobres;  une  abnégation  parfaite  et  en- 
tière, une  sainte  violence  qui  force  ,  en 
quelque  sorte,  le  ciel  a  s'ouvrira  vos  vœux. 
Voilà  la  perfection  du  christianisme. Qu'est- 
ce  enfin  que  le  chrislianisne  ?  Une  parfaite 
ressemblance  avec  un  Dieu  crucifié  qui 
s'est  fait  le  modèle  de  ses  adorateurs.  Voilà 
le  chef  et  l'auteur  du  chrislianisme. 

En  un  mot,  c'est  l'enfer  et  le  monde  que 
vous  avez  à  combatire  ;  ce  sont  des  vertus 
d'un  ordre  supérieur  à  tout  ce  que  les  en- 
fants du  siècle  admirent  dans  leurs  héros 
que  vous  avez  à  professer;  c'est  un  royaume 
céleste  que  vous  avez  à  conquérir:  voilà 
Jes  combats  et  les  récompenses  du  christia- 
nisme. Que  d'etl'orts  ,  que  de  vertus  héroï- 
ques n'exigent  pas  ces  combats,  et  ces  ré- 
compenses? Efforts,  vertus,  j'ose  ie  dire, 
que  la  mollesse  des  riches  ne  connaît  pas. 

Quoi  1  je  croirai  qu'un  esprit  dissipé  qui 
se  livre  tout  entier  à  tout  plaisir  qui  ne  lui 
paraît  pas  absolument  illicite,  pourra  vaquer 
en  même  temps  aux  choses  du  ciel  et  aux 
choses  de  la  terre  ?  Je  croirai  qu'une  chair 
flattée,  idolâtrée,  à  qui  on  accorde  ce  qu'il 
y  a  de  plus  propre  à  exciter  les  passions, 
pourra  se  conserver  dans  une  intégrité  qui 
ne  se  trouve  qu'à  peine  sur  la  cendre  et  sous 
ie  cilice?  Je  croirai  que  dans  une  abondance 
qui  fournit  tout  aux  désirs  d'un  cœur  sen- 
suel, on  pourra  avoir  un  cœur  détaché  de 
tout,  et  toujours  prêt  à  sacrifier  ce  que  l'on 
a  de  [dus  cher  au  monde? 

Je  croirai  que  du  sein  d'un  repos  doux  et 
paisible  ,  des  délices  d'une  table  somp- 
tueuse, on  pourra  passer  généreusement 
dans  un  torrentd'ailliclb  :i,el  si  les  intérêts  de 
Dieu  le  demandent, sur  des  brasiers  ardents, 
sur  des  échafauds?  Je  croirai  que  des  mem- 
bres délicats  et  sensuels  pourront  être  les 
membres  d'un  chef  couronné  d'épines?  Je 
croirai  que  le  ciel  qui  nous  est  partout  re- 
présenta comme  une  conquête  difficile,  et 
comme  le  prix  des  plus  héroïques  efforts, 
deviendra  la  récompense  des  âmes  lâches 
et  molles?  Je  croirai  que,  tandis  qu'on 
donne  son  temps  a  la  vanité,  au  plaisir,  à 
une  vie  agréable  et  délicieuse,  quelques 
moments  qui  sont  comme  dérobés  et  donnés 
précipitamment  à  la  prière  et  au  salut  (car 
voilà  tout  au  plus  à  quoi  se  réduit  le  chris- 
tianisme   des    riches   du   monde)  pourront 
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suffire  pour  acheter  le  ciel  et  tous  ses  tré- 
sors? Les  saints  se  seraient  donc  bien  trom- 
pés, eux  qui  ne  donnaient  ni  trêve  à  leurs 
combats,  ni  relâche  à  leurs  soins  ,  ni  bornes 
à  leur  ferveur. 

Mais  vous-mêmes  le  croyez- vous ,  riches 
sensuels?  Non,  sans  doute  :  et  de  là,  \'>r-  |ue 
nous  vous  pressons  de  remplir  vos  devoirs, 
les  prétendues  impossibilités  que  vous  no 
manquez  pas  de  prétexter.  Impossibilités 
qui  ne  font  (pie  justifier  l'oracle  du  Sauveur  : 
Il  est  impossible  de  servir  Dieu  et  ie  démon 
des  richesses.  Cette  espèce  d'impossibilité 
d'où  vient-elle?  De  votre  mollesse.  Celle 
mollesse,  quelle  en  est  la  source?  Votre 
opulence.  Pensez-y  donc  sérieusement  :  il 
faut  des  vertus  héroï  |ues  pour  le  ciel  ;  en 
être  dénué,  s'en  être  rendu  la  pratique 
comme  impossible,  c'est  avoir  abandonné 
la  voie  du  salut.  La  conquête  du  ciel  et  la 
mollesse  sont  incompatibles. 

Quand  donc  on  n'aurait  point  d'autre 
crime  à  vous  reprocher,  votre  mollesse  suf- 
firait pour  vous  ouvrir  l'enfer.  Oui  ,  dira  le 
Seigneur,  qu'on  égale  ses  tourments  à  ses 
délices  :  Quantum  fuit  in  deliciis,  tant  uni 
date  Mi  tormentum.  »  (Apoc,  X.VII1,  7.) 

Ce  n'est  point  encore  assez  pour  vous  faire 
sentir  tout  le  danger  de  vos  richesses.  A  la 
mollesse  d'une  vie  délicieuse  et  mondaine, 
crime  qui  suffit  pour  attirer  sur  le  riche  ce 
que  l'enfer  a  de  plus  douloureux,  Jésus- 
Christ  ajoute  un  autre  caractère  du  riche, 
c'est  la  dureté  d'un  cœur  impitoyable,  crime 
qui  fera  voir  au  riche  que  si  dans  l'enfer  on 
le  traite  sans  miséricorde,  ce  sera  le  juste 
châtiment  de  son  insensibilité  pour  ses 
frères.  C'est  la  deuxième  réflexion. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Il  semble  que  le  Fils  de  Dieu  se  soit  at- 
taché surtout,  en  nous  faisant  le  caractère 
du  riche,  à  nous  représenter  toute  la  dureté 
de  son  cœur.  Il  voit  à  sa  porte  un  malheu- 
reux dénué  de  tous  secours;  et  plutôt  que 
de  lui  faire  donner  les  restes  d'une  table 
somptueuse  dont  il  goûte  tous  les  jours  à 
longs  traits  les  délices,  il  le  laisse  languir 
dans  les  horreurs  de  la  plus  triste  indigence 
et  périr  misérablement.  N'est-ce  pas  insul- 
ter cruellement  à  la  misère?  Pense-t-il  donc 
que  le  contraste  d'un  si  affligeant  spectacle 
relève  l'éclat  de  l'opulence ,  et  en  fasse 
mieux  sentir  les  douceurs?  C'est  le  comble 
de  la  dureté  du  riche. 

Celle  dureté  sans  doute  révolte  la  nature, 
et  crie  vengeance.  Mais  elle  n'a  pas  de  quoi 
surprendre.  Cet  homme  qui  fut  si  dur 
envers  Lazare,  c'était  un  riche,  dit  ie  Sei- 
gneur :  Erat  dives;  et  tel  est  le  mépris  que 
les  richesses  donnent  naturellement  au 
riche  pour  le  pauvre  et  pour  sa  pauvreté, 
qu'il  étouffe  en  lui  tout  sentiment  d'huma- 
nité. Telle  est  l'estime  que  le  riche  fait  de 
ses  richesses  que  ,  quand  il  lui  resterait 
quelque  sentiment  d'humanité  ,  nous  ne 
voyons  rien  de  plus  difficile  que  d'en  ar- 
racher de  ses  mains  avares  la  plus,  faible 
portion. 
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Enflé  de  son  opulence,  le  riche  se  croit 
ti'un  ordre  supérieur  à  tout  ce  qui  n'est 
point  aussi  riche  que  lui.  C'est  un  lisr 
Aman  qui  se  persuade  que  tout  doit  ramper 
à  ses  pieds;  s'il  se  trouve  un  seul  Mardo- 
chée  qui  refuse  d'adorer  sa  fortune,  c'en  est 
assez  pourempoisonnerson  bonheur,  et  pour 
qu'ilcornpte  pour  rien  toute  sa  fortune. C'est 
un  Achabqui  sacrifieraà  sa  cupidité  lechamp 
et  Ja  vie  de  l'infortuné  Naboth.  C'est  une 
espèce  de  divinité  qui  ne  veut  dépendre  de 
personne,  et  dont  tout  le  monde  doit  dé- 
pendre. L'autel  où  l'on  brûle  l'encens  qu'on 
lui  prodigue  ,  c'est  son  trésor;  et  la  lange 
qu'il  foule  aux  pieds  c'est  le  pauvre. 

Ce  qu'il  a  de  commun  avec  lui,  ne  le 
touche  plus.  Ils  sont  tous  deux  enfants  du 
même  Père,  tous  deux  pétris  du  même  li- 
mon, tous  deux  entre  les  mains  du  même 
Dieu,  tous  deux  obligés  à  la  même  loi,  tous 
deux  appelés  à  la  même  félicité,  tous  deux 
mortels  et  sujets  aux  mêmes  faiblesses.  Mais 
en  vain  la  nalure  les  éga!e-l-el!e  ;  l'un  est 
riche,  l'autre  est  pauvre  :  cette  seule  diffé- 
rence prévaut  à  toute  la  nature  et  détruit 
ses  droits  les  plus  sacrés.  Il  semble  que 
l'un  ne  soit  né  que  pour  opprimer  l'autre. 
Celui-ci  n'est  qu'un  homme  de  néant,  un  vil 
et  méprisable  rebut  de  la  nalure;  celui-ià 
passe  pour  un  Dieu. 

De  là  cette  hauteur  impérieuse  du  riche. 
Le  pauvre,  dit  le  Sage,  a  beau  lui  parler  en 
humble  suppliant,  il  n'en  peut  tirer  que  des 
réponses  dures  et  mortifiantes.  (Prov.,  X.V111, 
23.)  De  là  cette  suffisance  du  riche.  En  l'é- 
tat où  je  suis,  dit-il  en  lui-même,  qui  pour- 
rait ébranler  ma  fortune?  Elle  est  établie 
sur  des  fondements  assez  solides,  pour  oser 
défier  la  durée  des  siècles,  (Psal.  IX,  6.)  De  là 
cette  sécurité  du  riche.  Il  affecte  une  indé- 
pendance orgueilleuse,  se  croit  en  droit  de 
se  permettre  impunément  ce  qu'il  y  a  de 
plus  inique,  et  se  persuade  que  la  loi  n'est 
point  faite  pour  lui. 

De  là  ces  dédains  injurieux  du  riche  pour 
le  pauvre.  Les  malheureux  osent-ils  môme 
se  présenter  devant  lui?  L'Apôtre  dit  que 
le  Seigneur  habite  une  lumière  inaccessible 
à  la  faiblesse  de  nos  yeux;  hélas  1  nous  est- 
elle  plus  inaccessible,  cette  lumière  divine, 
que  l'orgueil  et  la  gloire  du  riche  le  sont 
h  l'indigence  de  la  veuve  et  de  l'orphelin? 
Luceminhabitatinaccessibilem.(l  Tim  ,  VI,l(i.) 

De  là  cette  inhumanité  du  riche  qui  lui 
fait  voir  sans  pitié  son  frère,  son  semblable 
périr  à  sa  porte  et  sous  ses  yeux.  Qu'il  pé- 
risse, dil-il  cruellement,  et  combien  de  fois 
l'avons-nous  entendu  ce  langage  barbare  1 
qu'il  périsse,  ce  n'est  qu'un  homme,  un 
misérable  de  moins  dans  le  monde.  Ce 
n'est  qu'un  homme  de  moins  dans  le 
monde?  Cœur  dénaturé  l  mais  c'est  un 
homme  fait  à  l'image  de  son  Dieu;  un 
homme  que  le  Seigneur  établit  sur  tous  les 
ouvrages  de  ses  mains,  et  qu'il  couronne  de 
gloire,  un  homme  pour  lequel  un  Dieu  s'est 
fait  homme  lui-même  et  qu'il  a  racheté  de 
son  sang;  un  homme  qui,  vivant  plus  en 
nomme  de  bien  que  vous,   et  nous  atti- 


rant par  sa  patience  les  bénédictions  d'un 
Dieu  touché  de  ses  malheurs,  est  plus  digiw 
que  vous  d'avoir  place  en  ce  monde;  un 
homme  qui  sera  peut-être  habitant  du  ciel 
pendant  que  vous  gémirez  au  fond  des  en- 
fers. 

Ali  1  si  le  pauvre  dans  l'amertume  de  son 
cœur  avait  la  liberté  de  vous  dire  ce  que 
vos  mépris  lui  donnent  lieu  de  penser  sur 
votre  compte!  Quoi!  vous  dirait- il  avec 
Job,  Etes-vous  donc  les  seuls  au  monde  qui 
soyez  hommes  :  «  Ergo  vos  estis  soli  homi~ 
nés?»  Il  semble  que  ia  vraie  sagesse  ne 
réside  que  chez  vous,  et  qu'avec  vous  el!e 
doive  périr  :  El  vobiscum  morietur  sapien- 
tia?  Sachez  que  j'ai  un  cœur  comme  vous, 
et  que  ce  cœur  n'est  point  insensible  aux 
opprobres  dont  vous  me  couvrez  '  Est  mihi 
et  cor  sicut  et  vobis. 

Habiles  dans  l'art  de  vous  rendre  heu- 
reux, heureux  en  effet  sur  la  terre  et  selon 
le  monde,  vous  ne  cessez  do  vanter  une 
science  dont  le  succès  vous  enivre;  comme 
si  on  ne  savait  pas  assez  que  l'homme 
n'aime  point  à  souffrir  :  Quis  hœc  quœ  nostis 
ignorât?  Mais  ce  que  vous  ne  savez  pas,  ou 
ce  que  vous  affectez  d'ignorer,  c'est  que 
votre  félicité  même  vous  doit  attirer  une 
éternelle  calamité. 

Apprenez-le  donc  aujourd'hui  ;  quiconque 
deviendra  comme  moi  l'objet  de  vos  insultes, 
le  Seigneur  le  vengera  ;  car  on  ne  se  moque 
point  impunément  de  la  simplicité  du  juste. 
Oui,  continue  Job,  la  justice  du  pauvre  est 
une  lampe  méprisée  des  riches  :  Lampas 
contempla  apud  cogilationes  divitum.  Mais 
enfin  cette  lampe  est  prête  à  luire,  et  le 
temps  que  le  Seigneur  a  marqué  pour  lui 
donner  tout  son  lustre  n'est  pas  éloigné  : 
Porata  ad  lempus  statutum.  (  Job  ,  XII , 
2-5.) 

Quel  est-il  ce  temps?  Le  moment  de  la 
mort.  Enfin  meurent,  comme  nous  le  voyons 
dans  notre  Evangile,  le  pauvre  de  son  côlé, 
le  riche  du  sien.  Le  riche  meurt  honoré, 
regretté,  du  moins  en  apparence,  flatté  peut- 
être  jusque  dans  une  chaire  de  la  vérité  qui 
ne  retentit  que  des  vaines  déclamations  qui 
s'y  font  contre  la  flatterie.  Le  pauvre  meurt, 
et  personne  n'y  pense  :  Justus  peril  et 
non  est  qui  recogitet  in  corde  suo.  (Isa., 
LVII,  1.) 

Voilà  encore  le  monde.  Mais  que  se  passe- 
t-il  devant  Dieu?  Ah!  déjà  Lazare  porté 
dans  le  sein  d'Abraham,  et  couronné  d'une 
gloire  immortelle,  vient  d'éprouver  que  rien 
n'est  plus  aisé  à  Dieu  que  d'honorer  tout 
d'un  coup  le  pauvre  qui  s'est  vu  méprisé 
du  riche.  Mais  vous,  riche,  pendant  que 
votre  corps  est  porté  en  pompe,  pendant 
qu'on  vous  érige  un  superbe  mausolée , 
qu'on  grave  votre  nom,  vos  exploits  sur  le 
marbre  et  le  bronze,  que  sur  la  terre  des 
vivants  on  vous  élève  encore  jusqu'aux 
nues  (vanités  du  siècle  qui  ne  servent  qu'a 
orner  et  relever  le  triomphe  de  la  mort,:, 
hélas  !  où  êtes- vous?  Au  fond  de  l'abîme, 
condamné  à  des  supplices  éternels  :  Laudan- 
tur  ubi  non  sunt,  cruciantur  xibi  sunt. 
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les  yeux  vers  le  ciel?  Oui,  mais  pour  y  voir 
le  mépris  que  l'on  y  fait  du  riche  insensible 
el  de  son  opulence.  Voyez-le  donc  en  pos- 
session de  sa  couronne,  co  Lazare  qui  fut 
si  longtemps  la  victime  de  votre  orgueil  I 
On  veut  (pie  ce  soit  le  premier  objet  qui 
s'offre  à  vos  regards;  et  que  ce  que  le  pau- 
vre vous  a  dit  si  souvent,  enfin  vous  le  di- 
siez à  voire  tour  :  Ayez  pitié  de  moi  :  «  Mi- 
serere mei.  »  (Luc,  XVI,  24.) 

C'est  ce  pauvre  même  qu'il  a  si  cruelle- 
ment insulté  dans  sa  misère,  que  le  riche 
réprouvé  a  la  confusion  de  so  voir  obligé 
d'appeler  à  son  secours.  Jl  en  est  réduit  à 
solliciter  par  ses  gémissements  une  goutte 
d'eau  qui  lui  sera  refusée,  comme  il  avait 
refusé  au  pauvre  les  pi  us  vils  soulagements'. 
Juste  châtiment  que  Dieu  réser\  3  à  l'insen- 
sibilité du  riche  impitoyable.  Je  dis  juste 
châtiment;  car  ce  que  la  calomnie  imputait 
à  Job,  la  vérité  n'a-t--elle  pas  droit  ici  de 
vous  le  reprocher? 

Vous  avez  refusé  de  l'eau  à  celui  que  vous 
voyiez  accablé  sous  le  poids  du  travail,  et 
du  pain  à  celui  qui  souffrait  la  faim  :  Aquam 
lasso  non  dedisli  et  esurienli  subtraxisti  pa- 
nent. Vous  avez  cruellement  frustré  de  leur 
salaire  des  mercenaires  infortunés,  sans  eu 
avoir  d'autre  raison  (pie  l'injustice  de  vos 
désirs  :  Abstulisli  pignus  fralrum  tuorum 
sine  causa.  Vous  avez  achevé  de  dépouiller 
le  pauvre  qui  vous  priai!  par  ses  larmes  de 
lui  laisser  du  moins  le  peu  qui  lui  restait 
encore  :  Nudos  spoliasti  testibus.  Vous  avez 
envahi  le  champ  du  faible  opprimé:  et, 
parce  que  vous  étiez  puissant  en  richesses, 
vous  en  Mes  demeuré  l'injuste  possesseur. 
Vous  avez  renvoyé  !a  veuve  les  mains 
vides  :  el  le  seul  appui  que  l'orphelin  pou- 
voit  trouver  dans  ies  travaux,  vous  le  lui 
avez  ravi.  Voilà,  riche  inhumain,  voilà  sur- 
tout pourquoi  vous  êtes  réprouvé  :Propterea 
circumdatus  es  laqueis,  et  conturbaù  te  for- 
mido  subita. 

Vous  vous  flattiez  sans  doute  que  vos  ri- 
chesses seraient  respectées  dans  Je  ciel 
comme  elles  le  sont  sur  la  terre,  et  qu'il 
n'y  avait  point  pour  vous  d'enfer  à  redou- 
ter. Les  menaces  que  vous  en  faisaient  les 
ministres  du  Seigneur  ne  pouvaient  alar- 
mer votre  sécurité  :  Et  pulabas  te  tenebras 
•non  visuvum.  Il  est  entin  arrivé  le  moment 
fatal  où  vous  éprouvez  qu'il  y  a  au  haut  des 
cieux  un  Dieu  qui,  justement  indigné  de  la 
dureté  de  votre  cœur,  c>t  assez  puissant 
pour  faire  de  vos  trésors  autant  de  trésors 
de  colère. 

Oui,  ce  juste  que  vous  aviez  eu  la  cruauté 
<ie  laisser  en  proie  à  la  douleur  et  à  la  mi- 
sère, éternellement  il  vous  verra  dans  l'a- 
bîme, il  applaudira  à  ia  justice  d'un  Dieu 
vengeur  des  malheureux  ;  il  verra  avec  une 
secrète  complaisance  que  de  ces  richesses 
d'iniquité  que  l'orgueil  el  l'injustice  avaient 
accumulées  à  si  grands  frais,  il  n'en  restera 
au  riche  dur  cl  impitoyable  que  la  honte  et 
l'opprobre  :  Videbunt  jusli   et   lœtabiintur, 


et  innocent  tubtannaoit  eos.   [Job,  XXII, 
6-19.) 

Quand  le  Fiis  de  Dieu  donnait  de  si  gran- 
des malédictions  aux  riches,  les  Pharisiens 
qui  étaient  des  gens  avares  et  insensible-, 
dit  l'Evangile,  l'écoutaient  sans  en  être 
touchés,  et  ses  menaces  devenaient  l'objet 
de  leurs  dérisions  sacrilèges.  Serait-ce  aussi, 
chrétiens,  tout  l'effet  que  produirait  sur 
vous  ce  discours,  et  justilieriez-vous  encore 
par  là  ce  que  j'ai  avancé,  que  l'opulence 
mène  naturellement  à  l'irréligion.  C'est  eu 
effet  encore  un  éeueil  dos  richesses  :  je 
finis  en  deux  mois,  ne  vous  lassez  point  de 
vous  instruire  sur  vos  dangers. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Enfin  le  riche  dans  l'enfer  éprouve  ce 
qu'il  n'a  point  voulu  croire;  et  convaincu 
par  sa  propre  expérience  que  ses  hères 
revêtus  de  ses  dépouilles  ne  le  croient  pas 
plus  que  lui,  leur  incrédulité  lui  fait  crain- 
dre qu'ils  ne  le  suivent  dans  le  lieu  de  ses 
tourments.  Si  je  ne  peux  rien  obtenir  pour 
moi,  dit-il  à  Abraham,  du  moins  envoyez 
Lazare  à  mes  frères;  son  témoignage  les 
convaincra  de  la  vérité  d'un  enfer  et  ue  ses 
supplices. 

Ouoil  dit  le  saint  patriarche,  n'ont-ils 
pas  Moïse  et  les  prophètes?  Qu'ils  les  écou- 
tent avec  docilité.  Non,  répond  le  mauvais 
riche,  ce  n'est  pointée  qui  les  persuadera; 
mais  qu'ils  voient  revenir  Lazare  du  séjour 
des  morts,  ils  feront  pénitence.  Détrompez- 
vous,  lui  dit  Abraham,  ils  ne  croient  ni  Moïse 
ni  les  prophètes  :  quand  ils  verraient  des 
morts  ressuscites,  ils  ne  les  croiraient  pas 
davantage  :  Neque  si  quis  ex  morluis  resur- 
rexit  credent.  »  (Luc.,  XVI,  31.)  Tant  il  est 
.difficile  que  la  loi  subsiste  dans  un  cœur 
enivré  des  richesses  1 

Or  cette  incrédulité  qui  naît  de  l'opulence 
comment  se  i'orme-t-elle  et  par  quels  degrés 
en  vient-on  à  un  si  funeste  excès?  Pre- 
mièrement, on  se  donne  pour  acquérir  du 
bien  ou  pour  le  conserver,  des  soins  qui 
empêchent  l'impression  que  les  choses  de 
Dieu  feraient  sur  un  cœur,  et  par  là  les 
semences  do  la  religion  sont  étouffées  ; 
secondement,  on  ne  peut  être  dans  l'abon- 
dance sans  vouloir  jouir  des  avantages 
qu'elle  procure,  et  par  là  les  exercices  de 
la  religion  sont  oubliés;  enfin  on  a  de-, 
intérêts  secrets  à  se  persuader  qu'on  ne 
sera  jamais  obligé  de  rendre  compte  du 
bien  dont  on  se  voit  possesseur,  et  par  là 
les  vérités  de  la  religion  sont  attaquées. 
Hélas!  on  se  plaint  du  peu  de  religion 
qu'on  voit  aujourd'hui  dans  le  monde,  sur- 
tout dans  le  grand  monde  et  chez  les  riches. 
Vous  en  voyez  les  funestes  sources. 

D'où  vient,  en  effet,  que  tout  ce  que  nous 
prêchons  aux  riches  fait  si  peu  de  fruit,  et 
que  la  grâce  avec  toute  son  onction  ne  peut, 
ce  sembles  vivifier  teur  foi?  Le  Fils  de  Dieu 
l'a  dit  lui-même;  c'est  que  leur  cœur,  agité 
de  la  passion  de  s'enrichir  et  des  sollici- 
tudes qui  la  suivent  de  si  près,  est  un  champ 
qui  ne  produit  que  ùes  épines.  Le  bon  grain 
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n'y  esl  pas  plutôt  lowbé,  que  ces  épines 
l'élouffent. 

Ils  ont  encore,  si  vous  voulez,  un  resie 
de  religion  qui  les  attire  de  temps  en  temps 
à  nos  saints  mystères,  qui  les  rend  attentifs 
un  moment  à  la  parole  divine,  qui  ne  leur 
f-ermet  pas  d'abandonner  entièrement  la 
piièie;  mais  leur  cœur  est  proprement  où 
est  leur  trésor.  Ainsi,  qu'ils  plient,  ce  n'e-t 
que  des  lèvres  qu'ils  honorent  Dieu;  qu'ils 
viennent  participer  avec  nous  au  redoutable 
sacrifice  de  nos  autels,  il  se  trouve  souvent 
qu'ils  no  sacrifient  qu'à  l'idole  de  leur  ava- 
rice; qu'ils  soient  prévenus  de  la  grâce,  elle 
ne  louche  qu'à  la  superficie  de  ieur  cœur, 
il  ses  impressions  sont  passagères;  qu'ils 
ci. tendent  prêcher  les  plus  grandes  vérités 
de  leur  foi,  c'est  sans  fruit  :  ils  en  admirent 
la  sublimité,  peut-être  même  en  sont-ils 
ébranlés;  mais  les  méditent-ils,  les  goû- 
tent-ils, en  font-ils  la  règle  de  leur  conduite? 
ils  n'ont  pas  même  le  temps  d'y  penser:  le 
tourbillon  du  siècle  les  entraîne  aussitôt. 

Leur  grande,  leur  unique  affaire ,  c'est 
d'amasser  du  bien,  de  veiller  à  le  conser- 
ver, de  le  défendre,  de  le  faire  valoir.  Tous 
leurs  soins,  tous  leurs  travaux  se  bornent 
à  Se  faire  ici-bas  une  félicité  chimérique. 
Ce  n'est  pas  cependant  qu'ils  renoncent  en- 
core à  l'espérance  du  salut  :  après  avoir 
bien  assuré  ses  intérêts  temporels,  di!-on, 
on  ne  s'occupera  plus  que  de  ceux  de  l'éter- 
nité, et  Dieu  sera  servi.  Illusion,  chrétiens  I 
je  dis  moi  qu'après  cela  Dieu  sera  oublié. 

Second  degré  de  l'irréligion  des  riches: 
les  exercices  de  la  religion  ne  semblent 
plus  être  faits  pour  eux.  Comment  tourne- 
raient-ils leurs  cœurs  vers  Dieu?  A  vouons-le, 
chrétiens,  à  noire  confusion;  ce  n'est  ordi- 
nairement que  lorsque  nous  avons  un  vrai 
besoin  du  Seigneur  que  nous  nous  souve- 
nons de  lui.  De  là  cette  confiance  du  pauvre. 
Sa  misère  lui  en  fait  une  heureuse  néces- 
sité. Délaissé,  méprisé,  dénué  de  tout  se- 
cours humain,  pourrait-il  ne  pas  recourir  à 
son  Auteur?  Ah!  Seigneur,  est-il  obligé  de 
.dire  dans  ses  malheurs,  c'est  donc  unique- 
ment à  vos  seins  que  je  suis  abandonné, 
votre  secours  est  mon  unique  patrimoine, 
vous  ne  me  laisserez  point  périr.  Tibi  dere- 
lictus  est  pauper,  orpkano  tu  eris  adiulcr. 
(Psal.  IX,  38.j 

Le  maiheur  des  riches  c'est  de  n'avoir 
rien  qui  leur  rappelle  les  sentiments  de  leur 
religion  et  la  nécessité  de  recourir  à  Dieu. 
Engraissés  par  la  prospérité,  dit  I  Ecriture, 
la  pensée  de  la  mort  ne  les  trouble  point 
dans  ia  possession  de  leurs  biens.  Il  semble 
que  par  un  privilège  particulier,  ils  ne  soient 
plus  sujets  aux  misères  de  la  vie  humaine. 
Tout  ce  qui  les  environne  les  séduit  et  les 
entretient  dans  cet  oubli  de  Dieu  par  des 
adulations  éternelles,  ils  passent  leurs  jours 
dans  les  plaisirs  et  la  dissipation,  et  vivent 
comme  si  Dieu  ne  leur  était  plus  nécessaire. 
Par  où  se  souviendraient-ils  encore  de  ses 
droits  sur  eux? Incrassalisunt  et  impinguali, 
prœtei ierunl  sermonrs  meos  (Job,  XXI,  8.) 

Or,  de  cet  oubli  de  Dieu  que  s'en  suit-il? 


i:r. 

Plus  de  crainte  de  ses  jugements,  plus  de 
goût  pour  sa  divine  parole,  plus  de  prières, 
plus  de  fréquentation  de  sacrements,  plus 
d'exercices  de  religion,  plus  de  foi.  N'est-ce 
pas  là  votre  vie,  riches  du  siècle  :  et  delà 
quels  excès? 

Vous  avez  beau,  cependant,  vouloir  oublier 
Dieu;  malgré  vous  il  vient  des  moments  où 
tout  ce  que  vous  avez  devant  les  yeux,  de 
concert  avec  ce  qui  se  passe  dans  votre  con- 
science, vous  en  rappelle  lesouvenir.il  vous 
lait  entrevoir  en  même  temps  les  dangers 
auxquels  vous  expose  votre  opulence,  (fuel 
parti  prendrez-vous?  Il  faudrait,  pour  vous 
mettre  à  couvert  de  l'orage  qui  vous  me- 
nace, retrancher  un  luxe  qui  vous  élève 
au-dessus  de  vos  emplois  et  de  votre  nais- 
sance ;  |  ayer  exactement  vos  dettes  ;  sacri- 
fier aux  saintes  frayeurs  de  la  pénitence  le 
fruit  de  vos  usures;  restituer  un  bien  dont 
on  n'ose  vous  disputer  la  possession;  rele- 
ver le  pauvre  que  vous  avez  opprimé,  vous 
contenter  de  ce  qui  vous  appartient  légiti- 
mement, et  rentrer  peut-être  dans  le  néant 
de  vos  pères. 

Il  le  faudrait:  voilà  ce  que  disent  la  reli- 
gion et  la  conscience.  Mais  la  cupidité  tient 
un  autre  langage;  elle  veut  jouir  paisible- 
ment de  ses  richesses  et  du  fruit  de  ses  ini- 
quités; sa  seule  ressource  c'est  d'étoull'er  les 
cris  de  la  conscience,  et  d'attaquer  enfin  les 
principes  même  de  la  religion.  Dernier  abîme 
d'impiété  où  nous  voyons  trop  souvent  abou- 
tir l'opulence. 

De  tout  temps,  chréiiens,  il  s'est  trouvé 
des  impies  qui  ont  dit  dans  le  secret  de  leur 
cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu,  ou,  s'il  y  en  a, 
ce  Dieu  oisif  sur  son  trône,  content  de  lui- 
même,  et  environné  du  nuage  de  sa  gran- 
deur, n'abaisse  point  sa  majesté  à  considérer 
ce  qui  se  fiasse  dans  cet  univers.  I!  aban- 
donne au  hasard  et  au  concours  fortuit  des 
causes  secondes  les  destinées  des  hommes 

Ce  langage  d'impiété,  grand  Dieu,  qui  ou- 
trage votre  providence  et  dégrade  vos  di- 
vins attributs,  chez  qui  se  tient-il  1  Non,  ce 
n'est  ni  chez  le  pauvre,  ni  chez  celui  qui  vit 
content  de  la  médiocrité  de  sa  fortune  et  de 
l'héritage  de  ses  pères.  C'est  dans  les  cer- 
cles des  grands  et  des  riches  de  la  terre,  que 
se  font  entendre  ces  blasphèmes.  Sont-ils 
donc  plus  instruits  et  plus  éclairés  que  les 
autres  hommes;  en  savent-ils  plus  que 
Moï>e,  que  les  prophètes,  que  le  Fils  de 
Dieu  ;  font-ils  en  matière  de  religion  des 
découvertes  qui  [missent  justifier  leurs  ma- 
ximes pernicieuses  et  anti-chrétiennes  1 
Non,  mais  ils  ont  des  intérêts  secrets  de  ne 
point  se  dessaisir  de  leurs  richesses;  voilà 
leur  grand  argument.  Leur  cupidité  fait 
toute  leur  science. 

Depuis  quand,  en  effet,  cet  homme  élevé 
dans  les  principes  delà  religion  et  soumis  à 
ses  lois,  a-f-il  commencé  à  douter  des  vé- 
rités qu'il  avait  toujours  adorées!  Depuis 
qu'il  s'est  vu  dans  le  chemin  de  la  fortune. 
Il  n'y  a"  point  d'injustice,  point  de  violence 
qu'il  n'ait  cru  pouvoir  se  permettre.  Depuis 
quand  s'est-il  ell'orcé  d'éteindre  les  lumiè- 
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rcs  même  d'une  raison  qui  condamnai!  ses 
violences  et  ses  injustices?  Depuis  qu'il  a 
\u  qu'on  n'est  heureux  en  ce  monde  qu'au- 
tant qu'on  y  est  riche,  de  quelque  manière 
qu'on  le  soit. 

Depuis  quand,  agité  cependant  de  ses  re- 
mords qui  venaient  le  troubler  malgré  lui, 
et  s'élant  approché  du  tribunal  de  la  péni- 
tence pour  y  sonder  les  ministres  de  Jésus- 
Christ,  a-t-il  pris  enfin  le  parti  de  secouer 
entièrement  le  joug  de  la  religion?  Depuis 
qu'on  lui  a  déclaré  que,  sans  une  prompte 
restitution  de  tout  ce  qu'il  avait  de  bien  mal 
acquis,  il  n'y  avait  point  de  salut  à  espérer 
pour  lui. 

Jusque-là  tout  aveu  île  ses  impiétés  et  de 
ses  désordres  qui  ne  lui  devait  coûter  que 
des  soupirs  et  des  larmes  ne  l'avait  point  ef- 
frayé. Mais  on  lui  a  annoncé  que,  pou:  se 
fermer  les  portes  de  l'enfer,  il  fallait  qu'il 
lui  en  coûtât  quelque  chose-  de  plus,  que 
ce  n'était  qu'au  prix  de  tout  l'argent  de  son 
iniquité  qu'il  pouvait  acheter  la  grâce  de  la 
réconciliation.  Plutôt  que  de  subir  un  arrêt 
si  redoutable  à  son  avarice,  il  aime  mieux 
renoncer  à  tout  ce  qui  s'appelle  religion. 
Suivez  les  commencements,  les  progrès,  là 
consommation  de  son  opulence,  vous  y  ver- 
rez les  commencements,  les  progrès,  la  con- 
sommation de  son  irréligion  et  de  son  im- 
piété. Àbyssusabyssuminvocat.  (Psal.  XLI,8.j 

Comment  viendrons-nous  à  bout  de  lui 
persuader  ce  qu'il  est  résolu  de  ne  plus 
croire?  Moïse  et  les  prophètes,  sa  con- 
science et  sa  raison,  tout  luidit  inutilement 
que  la  justice  de  Dieu  ne  souffrira  j;imais 
impunément  ses  injustices;  quand  des  morts 
ressuscites  viendraient  l'en  assurer,  il  ne 
les  croirait  pas  :  Neque  si  quis  ex  mortais 
resurrexerit,  credent. 

Voilà,  vous  qui  vous  savez  si  bon  gré  d'être 
riches,  vous  qui  vous  donnez  de  si  grands 
mouvements  pour  le  devenir;  voilà  les 
•écueils  auxquels  vous  êtes  exposés.  Faut-il 
donc,  me  direz-vous,  que  tous  les  riches, 
pour  éviter  ces  dangers,  se  dépouillent  de 
leurs  biens  et  de  leurs  trésors?  Sans  doute 
il  le  faudrait,  si  vous  croyez  devant  Dieu  ne 
.pouvoir  les  éviter  qu'en  renonçant  à  vos  ri- 
chesses, Ce  qui  n'était  qu'un  conseil  pour  le 
jeune  homme  de  l'Evangile  deviendrait  pour 
vous  un  précepte. 

Mais  non,  le  salut  n'est  point  absolument 
incompatible  avec  les  richesses.  On  peut  se 
sauver  au  milieu  de  l'abondance.  Se  Fils  de 
Dieu  se  sert,  il  est  vrai,  des  tenues  les  plus 
forts  et  les  plus  capables  d'effrayer,  pour 
wous  faire  comprendre  combien  le  salui  du 
riche  doit  être  difficile.  Mais  il  nous  assure, 
en  même  temps,  que  rien  n'est  impossible  a 
Dieu.  Nous  voyons  même  dans  l'Ecriture 
des  fiches  prédestinés;  une  Judith,  un  Jo- 
seph, un  Abraham.  Souvenez-vous  de  ces 
grands»  exemples-,  j'y  consens  ;  mais  souve- 
nez-vous en  même  temps  de  l'usage  qu'ils 
faisaient  de  leurs  biens.  Soyez  riches  comme 
eux,  c'est-à-dire,  comme  eux  remplissez  les 
u-evoirs  que  votre  religion   vous  impose,  lis 
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ne  peuvent  servira  voire  consolation  qu'au- 
tant qu'ils  deviendront  vos  modèles. 

Souvenez-vous  donc  que  Judith,  en  se 
permettant  ce  qui  convenait  à  sa  condition. 
ne  mena  jamais  une  vie  molle;  que  lecilice 
prit  souvent  sur  elle  la  place  de  l'or  et  de 
la  magnificence,  que  ce  fut  par  la  retraite, 
la  prière,  le  travail  et  le  jeûne  qu'elle  ren- 
dit son  cœur  inaccessible  h  la  mollesse  de  l'o- 
pulence. Souvenez-vous  que  Joseph, en  pos- 
session des  îrésors  de  l'Egypte,  ne  s'endurcit 
jamais  aux  larmes  des  malheureux,  et  que 
des  frèies  dénaturés  trouvèrent  en  lui  toute 
la  tendresse  qu'il  aurait  eue  pour  des  frères 
qui  s'en  fussent  rendus  dignes.  Souvenez- 
vous  qu'Abraham,  avec  toutes  ses  riches- 
ses, mérita  par  la  fermeté  et  la  soumission 
de  sa  foi  d'être  appelé  le  père  des  croyants. 

Or  cet  esprit  de  mortification,  cet  esprit 
de  charité,  cet  esprit  de  foi  dans  un  riche,  ne 
peut-on  pas  les  regarder  comme  de  vrais 
miracles?  Dieu,  sans  doute,  peut  les  opérer, 
ces  miracles,  mais  il  ne  les  opérera  jamais 
sans  vous.  Commencez  donc  par  vous  tirer 
de  votre  mollesse  ;  faites-nous  voir  enver», 
les  malheureux  un  cœur  tendre  et  libéral  ; 
ayez  dans  vos  richesses  assez  de  foi  pour  ne. 
ies  posséder  que  comme  si  vous  ne 
les  possédiez  point  :  alors  elles  cesseront 
d'être  pour  vous  des  obstacles  de  salut. 
Elles  deviendront  même,  par  le  saint  usage 
que  vous  en  ferez,  des  sources  de  grâces  et 
de  bénédictions  pour  le  iemps  et  pour  l'é- 
lerhûé.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  X. 

Pour  le  vendredi  de  la  II'  semaine  de  Carême. 

SUR   LA  PARABOLE  DE  L'ENFANT  PR0D1GVE. 

Moiluus  eral  el  revixit,  nerierat  et  iavenlus  esl.(/.!/r., 
XV,  32. 

Il  était  mort  et  il  est  ressuscité,  il  éluil  perdu  et  le  voilà 

retrouvé. 

Ces  paroles  sont  l'expression  d'un  père 
plein  de  tendresse,  qui  retrouve  enfin  un 
(ils  dont  il  avait  longtemps  pleuré  la  perle. 
Sous  cette  figure,  le  Sauveur  du  monde  a 
voulu  nous  représenter  ses  sentiments  pour 
le  pécheur  qui  revient  à  lui  dans  la  sincé- 
rité de  son  cœur.  Non,  chrétiens,  ce  Dieu 
tendre  ne  demande  qu'un  repentir  véritable 
pour  oublier  vos  plus  coupables  excès; 
mais  aussi  sans  ce  repentir  d'un  cœur  con- 
trit et  humilié,  en  vain  complerez-vous  sur 
ses  miséricordes  infinies. 

Telle  est  l'illusion  du  démon  :  lorsqu'il 
s'agit  de  nous  porter  au  péché,  il  nous 
représente  l'Etre  suprême  sous  les  traits 
d'une  bonté  toujours  indulgente  pour  les 
plus  grands  pécheurs.  S'agit-il  de  se  conver- 
tir? Alors,  il  nous  lait  de  la  pénitence  les 
portraits  les  plus  affreux,  et  ne  nous  repré- 
sente plus  notre  Dieu  que  comme  un  juge 
sévère  et  implacable  que  rien  ne  peut  flé- 
chir. Ces  péchés  dont  il  nous  avait  dérobé 
la  grièvelé,  lorsqu'il  voulait  nous  porter  à 
les  commettre,  il  en  expose  à  nos  yeux  toute 
l'énormilé  lorsque  nous  les  avons  commis. 
Ainsi  après  nous  avoir  engagés  dans  le  crime 
par   une  fausse  confiance,  il   nous  y  retient 
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par  le  découragement,   et  travaille  à  nous 
I  ordre  tour  à  lour  par  la  sécurité  el  par  le 

désespoir. 

C'est  pour  nous  garantir  de  ces  deux 
érueits  ,  d'une  aveugle  présomption  qui 
porte  au  poché,  et  d'une  défiance  exces- 
sive qui  désespère  du  pardon,  que  Jésus- 
Christ  nous  propose  la  parabole  de  l'enfant 
prodigue-  Dans  les  égarements  de  ce  tils 
ingrat  qui  abandonne  le  meilleur  des  pères 
pour  se  livrer  aux  désordres  les  plus  Hon- 
teux, il  nous  trace  l'image  do  nos  propres 
égarements;  dans  le  repentir  de  ce  fils  humi- 
lié qui  vient  se  jeter  aux  pieds  de  son  père, 
il  nous  propose  le  modèle  d'un  véritable 
retour  à  Dieu  et  d'une  sincère  pénitence; 
enfm,  dans  la  réception  favorable  que  lui 
t'ait  ce  père  toujours  tendre,  il  nous  exprime 
ses  propres  sentiments,  el  la  tendresse  de 
son  cœur. 

Cillions,  chrétiens,  dans  les  vues  pleines 
de  miséricorde  de  ce  Sauveur  aimable.  Que 
le  retour  du  prodigue  soit  le  modèle  de  notre 
retour  vers  Dieu,  et  que  la  réception  du 
prodigue  anime  notre  confiance.  Oui  ,  pé- 
cheurs, les  mêmes  motifs  qui  déterminèrent 
ie  prodigue  à  retournera  son  père  doivent 
vous  engager  à  retourner  à  Dieu.  Ce  sera  la 
première  réflexion. 

Si  vous  retournez  à  Dieu  aussi  sincère- 
ment que  le  prodigue  retourna  à  son  père, 
vous  le  trouverez  aussi  favorablement  dis- 
posé à  vous  recevoir.  Ce  sera  la  seconde 
réflexion. 

Vierge  sainte,  vous  que  l'Eglise  honore 
el  invoque  comme  le  Refuge  des  pécheurs 
et  ïa  Mère  de  miséricorde,  communiquez  à 
tues  paroles  celte  simplicité  touchante,  cette 
douceur  pleine  d'onction  qui,  en  pénétrant, 
en  attendrissant  les  cœurs  des  pécheurs 
•qui  [n'écoulent ,  les  ramène  enfin  sous 
l'euinire  adorable  de  votre  Fils.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

Enfants  des  hommes,  esclaves  du  monde 
et  des  passions,  je  dis  que  dans  la  naïve 
peinture  que  nous  laii  l'Evangile  des  égare- 
ments du  prodigue  vous  trouverez  l'image 
fidèle  de  vos  désordres.  Fasse  le  Ciel  que, 
touchés  des  motifs  qui  le  déterminèrent  a 
retourner  à  son  père,  vous  preniez  enlin,  à 
son  exemple,  la  résolution  de  retourner  au 
Dieu  que  vous  avez  abandonné.  Le  sentiment 
de  sa  misère  présente  comparée  au  bonheur 
dont  il  avait  joui  dans  la  maison  paternelle  : 
surtout  le  souvenir  des  bontés  d'un  père 
dont  il  avait  si  mal  payé  la  tendresse,  tels 
furent  les  motifs  qui  rappelèrent  enfin  à 
lui-même  ce  tils  ingrat.  Ainsi,  pécheurs, 
i'éiat  funeste  d'une  conscience  agitée  par  le 
crime  ,  comparé  à  ces  plaisirs  purs  que 
goûtent  les  âmes  justes  au  service  du  Sei- 
gneur ;  surtout  le  souvenir  des  bontés  de 
ce  Sauveur  aimable  dont  vous  vous  êtes 
éloignés  sans  regret,  voilà  ce  qui  doit  faire 
naître  dans  vos  cœurs  des  sentiments  do 
conversion  et  de  pénitence.  Reprenons,  et 
suivons  ce  parallèle. 

Le  sentiment  de  la  misère  a  laquelle  il  so 
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trouvait  réduit,  premier  motif  qui  déter- 
mina le  prodigue.  Tant  qu'il  se  vil  dans 
l'abondance,  il  ne  pensa  guère  fi  son  père  : 
ou,  s'il  y  pensa,  ce  ne  fut  que  pour  s'applau- 
dir de  s'être  soustrait  à  son  empire,  et  do 
s'être  procurée  lui-même  un  élat  d'indé- 
pendance, qui,  en  l'éloignant  d'un  père  trop 
vertueux,  lui  permettait  de  suivre  plus  libre- 
ment ses  goûts  et  ses  penchants,  il  s'y  livra 
avec  fureur.  Les  dépenses  les  plus  exorbi- 
tantes, les  débauches  les  plus  somptueuses, 
les  raffinements  du  luxe  furent  bientôt  suivis 
des  plaisirs  les  plus  honteux  et  des  désor- 
dres les  plus  criants.  Dans  la  roule  du  vie» 
les  progrès  sont  rapides;  dès  qu'on  a  fail  les 
premiers  pas,  on  ne  marche  plus,  on  court, 
on  se  précipite  dans  l'abîme. 

Dans  ces  jours  d'abondance  et  de  plaisirs, 
il  ne  manqua  ni  de  faux  amis  qui  voulurent 
partager  sa  fortune,  ni  de  flatteurs  intéres- 
sés qui  applaudirent  à  sa  folle  magnificence, 
ni  de  complices  de  ses  débauches  qui  s'em- 
pressèrent à  servir  ses  passions.  Insensible- 
ment ses  trésors  s'épuisent  ,  une  pauvreté 
réelle  se  fait  sentir,  la  plus  cruelle  indigence 
succède  à  l'opulence.  Les  faux  amis  dispa- 
raissent, les  flatteurs  lu  méprisent  ,  tout 
l'abandonne  et  insulte  à  sa  misère.  Il  s'était 
laissé  abuser  par  l'idée  d'une  liberté  chimé- 
rique :  et  la  disette  l'oblige  à  se  rendre  es- 
clave d'un  des  habitants  du  pays,  maître  dur 
et  barbare,  qui,  sans  égard  pour  sa  condi- 
tion, le  traite  avec  inhumanité.  Kelégué 
dans  une  triste  campagne,  condamné  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  bas  el  de  plus  humiliant, 
manquant  du  nécessaire,  il  en  est  réduit, 
pour  apaiser  la  faim  cruelle  qui  le  dévore, 
à  désirer  pour  sa  nourriture  ce  qu'on  no 
lui  donnait  qu'avec  poids  et  mesure  poul- 
ies vils  animaux  dont  on  lui  avait  confié  le 
soin  :  Cupiebat  de  siliquis....  et  nemo  illi 
clabat.  Ce  fut  alors  que  ses  yeux  s'ouvrirent, 
il  rentra  en  lui-même,  et  frappé  de  cet  étal 
d'humiliation  et  de  misère,  il  pensa  enfin  a 
en  chercher  le  reaiède  dans  la  maison 
paternelle. 

Reprenons  ces  différents  traits,  et  faisons- 
nous-en  l'application  à  nous-mêmes.  Séduits 
par  les  fausses  douceurs  d'un  monde  perfide, 
comme  ce  prodigue  malheureux,  vous  avez 
abandonné  le  meilleur  de  tous  les  pères. 
Tandis  que  tout  vous  réussit  dans  le  monde, 
que  vous  y  êtes  applaudis  et  recherchés, 
que  les  plaisirs  semblent  prévenir  \os 
désirs,  vous  vivez  dans  un  funeste  oubli  do 
Dieu  et  de  vos  devoirs.  Le  propre  de  la. 
prospérité  est  de  nourrir  les  passions  qui 
corrompent  le  cœur,  et  les  erreurs  qui  aveu- 
glent l'esprit.  Ainsi,  grand  Dieu,  vos  propres 
bienfaits  entretiennent  les  pécheurs  dans 
leurs  révoltes  contre  vous.  Ah  1  Seigneur, 
l'impunité  deviendrait  pour  eux  le  plus 
redoutable  de  vos  châtiments.  Renversez 
cet  édilice  de  leur  fortune,  enlevez  ce-» 
dignités  éclatantes,  dissipez  ce  charme  trom- 
peur do  leur  prospérité,  faites-leur  sentir 
les  rigueurs  de  l 'adversité,  réduisez-les 
d..ns  un  état  d'humiliation  ;  aux  plaisirs  aux- 
quels ils  se  sont   livrés  faites   succéder   ua 
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longues  et  douloureuses  infirmités.  C'est  la 
dernière  ressource  qui  reste  à  votre  misé- 
ricorde pour  les  ramener  à  »nus.  Peut-être 

tiroûteronl-ils  de  ces  coups  salutnircs  d'une 
•rovidence    sévère.   Peut-être,  à  l'exemple 
du  prodigue,  rentreront-ils  en  eux-mêmes, 

et  penseront-ils  à  retourner  au  Dieu  qui 
ne  les  afflige  que  pour  les  sauver.  Rebuis 
du  monde  dont  ils  avaient  été  les  ido- 
les, méprisés,  abandonnés  des  créatu- 
res, peut-être  senlirout-ils  enfin,  Sei- 
gneur, que  ce  n'est  qu'auprès  de  vous  qu'ils 
peuvent  trouver  de  la  consolation  et  un 
adoucissement  à  leurs  peines,  ils  vous 
avaient  outragé  dans  vos  bienfaits,  ils  vous 
béniront  dans  vos  châtiments. 

Mais  non,  chrétiens ,  une  pauvreté  plus 
réelle  et  plus  redoutable  forme  les  traits 
de  votre  ressemblance  avec  le  prodigue.  Je 
veux  dire  la  perte  des  biens  de  l'âme,  cet 
aveuglement  spirituel  ,  cette  insensibilité 
pour  tout  ce  qui  a  rapport  au  salut.  Quand 
une  fois  on  a  eu  le  malheur  de  quiîler  Dieu, 
on  ne  cherche  qu'à  s'en  éloigner  de  plus  en 
plus.  Quel  espace  immense  le  prodigue  ne 
mit-il  pas  entre  lui  el  son  père:  Abiit  in 
regionem  lunginquam.  Mais  que  les  suites 
en  sont  funestes!  Loin  des  yeux  du  Père 
céleste,  bientôt  on  s'abandonne  aux  plus 
coupables exe es,  on  oubli"  Dieu,  on  s'oublie 
soi-même,  la  raison  s'atl'aiblit,  la  foi  s'éteint, 
le  cœur  livré  aux  plus  houleuses  passions 
cherche  à  se  les  justifier  aux  dépens  de  sa 
religion,  el  l'esprit  séduit  se  prête  à  l'illu- 
sion. N'est-ce  pas  là  une  trop  fidèle  pein- 
ture de  ce  qu'on  appelle  les  philosophes  de 
nos  jours?  Oui,  tels  ont  été  les  commence- 
ments, les  progrès,  les  suites  de  leur  mal- 
heureuse incrédulité. 

Représentez-vous  ici  vous-mêmes  à  vous- 
mêmes.  Que  vous  reste-l-il  de  ces  grâces 
salutaires  que  vous  aviez  reçues  au  baptême, 
de  ces  impies-ions  d'une  éducation  chré- 
tienne, de  ces  heureuse-)  inclinations  pour 
la  vertu  ?  Hélas  !  vous  avez  prodigué  el  mal- 
heureusement perdu  ces  avantages  si  pré- 
cieux :  Dissipavit  substanliam  suam.  Délica- 
tesse de  conscience,  sentiments  de  pieté, 
goût  de  la  prière,  de  la  parole  de  Dieu,  des 
sacrements,  des  bonnes  œuvres,  désirs  même 
du  salut,  tout  est  dissipé,  lout  est  anéanti. 
Le  cœur  est  desséché;  à  peine  y  reste-l-il 
quelques  traces  de  christianisme:  Dissipa- 
vit substanliam  suam.  Celle  indigence  spiri- 
tuelle mérite  plus  nos  larmes  que  la  misère 
dans  laquelle  le  prodigue  se  trouva  réduit. 

Vous  avez  perdu  la  grâce  sanctifiante;  et 
sjins  ce  vrai,  ce  souverain,  cet  unique  bien, 
que  vous  servent  tous  les  biens  de  la  terre? 
Que  vous  servent  ces  dignités  qui  vous 
élèvent  au-dessus  de  vos  semblables,  si  vos 
péchés  vous  rabaissent  au-dessous  des  dé- 
mons? Que  vous  servent  ces  talents,  ces 
qualités  estimables  aux  yeux  du  monde,  si 
votre  âme  souillée  par  le  péché  est  dans 
l'état  le  plus  affreux?  Que  vous  sert  celte 
santé  dont  vous  jouissez,  si  votre  âme  est 
morte  par  le  péché?  Lu  un  mol,  que  vous 
sert  d'être  estimé  des  hommes,  si  Dieu  vous 
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méprise;  d'avoir  droit  aux  distinctions  du 

monde,  si  vous  ne  méritez  de  la  part  de  Dieu 
que  les  plus  terribles  châtiments;  d'être 
heureux  sur  la  terre,  si  l'enfer  doit  être 
voire  partage?  Mais  non,  l'oubli  de  Dieu 
entraîne  l'insensibiié,  et  l'insensibilité  est 
bientôt  suivie  de  l'endurcissement. 

Comme  l'enfant  prodigue,  vois  avez  couru 
après  ou  fantôme  de  liberté  ,  voilà  la 
source  de  vos  désordres.  Vous  ne  vous  êtes 
livrés  au  péché  que  parce  que  le  joug  de  la 
loi  du  Seigneur  vous  a  paru  trop  pesant  el 
insupportable.  Héias  !  à  quel  esclavage  réel 
ne  vous  a  pas  réduits  l'amour  de  celle  liberté 
chimérique?  Vous  avez  abanlonné  Dieu 
pour  êtie  libres,  et  c'est  parce  que  vous 
l'avez  abandonné  que  vous  êtes  devenus 
esclaves,  esclaves  des  passions  qui  vous 
captivent  el  vous  tyrannisent  tour  à  tour. 
Que  les  chaînes  dont  elles  vous  chargent 
son t  pesantes,  que  leur  joug  est  infle>:i!re  ! 
Plus  dures,  plus  cruelles  que  le  maître 
auquel  le  prodigue  s'était  assujetti,  que  de 
chagrins  ne  vous  (ont-elles  pas  essuyer, 
que  de  travaux  ne  vous  forcent-elles  pas 
d'entreprendre,  que  de  dangers  ne  yûus 
contraignent-elles  pas  d'affronter,  en  un 
mot  à  combien  de  choses  indigues  ne  vous 
asservisse-nt-elles  pas? 

Je  n'entrerai  point  dans  un  détail,  qui 
serait  infini,  de  ces  projets  au-dessus  de 
votie  état  et  de  vos  forces,  qu'inspire  l'am- 
bition; de  tant  d'indignes  ressorts  qu'il  faut 
faire  jouer,  de  lanl  de  dépits  qu'il  faui  dissi- 
muler, de  tant  de  rebuts  qu'il  faut  suppor- 
ter, de  lant  d  humiliaiicns  qu'il  faut  dévorer; 
de  ces  injustices  criantes  qu'exige  l'avarice 
insatiable  qui  vous  domine,  de  tanl  de  cou- 
pables adrtsses  qu'il  taut.  pallier,  de  lanl  de 
gains  suspects  qu'il  faut  colorer,  des  senti- 
ments d  humanité  qu'il  faut  étouffer' ;  de  ces 
excès,  de  ces  débauches  auxquelles  vous 
porte  cette  passion  honteuse  qui  souille 
votre  cœur.  Biens,  sau  é,  repos,  réputation, 
voilà  les  sacrifices  qu'ede  n'exige  que  trop 
souvent.  Vous-mêmes  nous  en  faites  sou- 
vent l'aveu;  que  de  difficultés,  nous  dites- 
vous,  que  d'amertumes  dans  les  voies  cri- 
minelles du  vice  1  Ambulavimus  lias  diffi- 
ciles. Qu'il  est  tyianuique,  l'empire  des 
passions  1  Quel  maUro  exigea  jamais  des 
services  aussi  pénibles  et  aussi  humiliants! 
C'est  entre  les  mains  de  ces  dieux  cruels 
que  le  Seigneur  par  son  prophète  menaçait 
d'abandonner  l'Egypte. 

De  là  saint  Bernard  compare  le  monde  à 
celte  région  où  se  trouva  le  prodigue  après 
avoir  quitté  son  père  :  Facta  est  famés  va- 
lida in  regionc  illa.  Région  toujours  désolée 
par  une  lamine  que  cause  une  avidité  que 
rien  ne  peut  satisfaire,  et  qui  ne  fait  que 
s'irriter  de  plus  en  plus.  Je  veux  dire  cette 
cupidité  toujours  insatiable,  Cette  uiu'ti pli- 
cité  de  désirs  inquiets  qui  agitent  sans  cesse 
les  mondams.  Le  sort  des  bieus  de  la  terre 
est  d'exciter  des  désirs  quils  ne  peuvent 
remplir.  Combien,  hélas  I  semblables  à  cet 
infortuné  prodigue  qui  enviait  aux  plus  vils 
animaux  la  nourriture   qu'on    lui   refusait, 
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•oupii  eut  pour  Mes  plaisirs  criminels  et  im- 
purs qui  avilissent  et  dégradent  la  raison? 

Es  -ce  donc  ponf  vous  laisser  maîtriser 
par  d'indignes  passions  que  Dieu  vous  avait 
donné  celte  âme  spirituelle  et  immortelle 
qui  porte  le  caractère  de  sa  ressemblance? 
Secouez  enfin  un  joag  odieux  qui  fait  votre 
.supplice  et  voire  honte.  Rentrez  en  vous- 
mêmes,  c'est  la  première  démarche  d'une 
vraie  conversion.  J'ose  le  dire,  si  le  pécheur 
ne  sort  point  de  l'abîme  où  il  s'est  précipité, 
c'est  qu'il  ne  se  donne  jamais  le  temps  de 
réfléchir  sur  ses  maux  et  de  s'en  pénétrer. 
C'est  à  ce  défaut  de  réflexion  que  le  pro- 
p  kèle  attribuait  les  désordres  qu'on  voyait 
régner  dans  le  monde.  Oui,  s'écriait-il,  la 
terre  est  désolée,  par-ce  qu'il  ny  a  personne 
qui  réfléchisse  sérieusement  en  son  cœur  : 
«  Desolalione  desolata  est  terra,  quia  nullus 
est  qui  recogitet  corde.  »  (Jerem.,  XII,  11.) 
Pour  rendre  les  hommes  vertueux  il  ne  fau- 
drait que  leur  apprendre,  sous  la  direction 
de  la  grâce,  5  faire  usage  de  leur  raison.  Ce 
sont  ies  travers  de  leur  esprit  qui  entretien- 
nent les  vices  de  leur  cœur.  Un  retour  sé- 
lieux  sur  les  malheurs  inévitables  qui  ac- 
compagnent l'état  des  pécheurs  les  ramè- 
nerait lie  leurs  égarements. 

Vous  nous  prèle?,,  ô  mou  Dieu,  les  rayons 
de  votre  grâce,  pour  dissiper  le  nuage  épais 
que  forment  les  passions.  Mais  le  pécheur 
>'ubsune  à  fermer  les  yeux  à  votre  lumière, 
et  par  un  aveuglement  volontaire  met  le 
comble  à  son  impiété.  Ali!  chrétiens,  à 
l'exemple  du  prodigue,  contemplez  à  loisir 
toute  votre  misère,  et  vous  gémirez  de  l'in- 
dignité de  votre  esclavage.  Heureuse  l'âme 
qui  ou  vie  entin  les  yeux  aux  lumières  de 
la  grâce!  Ou  n'est  pas  éloigné  de  rentrer  dans 
sou  devoir,  quand  on  coui menée  à  connaî- 
tre ,  quand  on  convient  qu'on  s'en  est 
écarté. 

Celte  première  vue  du  prodigue  sur  sa 
misère  est  suivie  du  parallèle  qu'il  en  t'ait 
avec  la  vie  heureuse  qu'il  avait  menée  dans 
la  maison  paternelle,  et  c'est  le  second  motif 
qui  le  détermine  à  retourner  à  son  père.  Ahl 
s'écria-t-il  plus  d'une  fois,  que  me  man- 
quait-il alors?  Du  père  attentif  à  fournir  à 
lous  mes  besoins,  à  me  procurer  même  les 
divertissements  que  permettaient  la  raison 
et  la  religion,  me  laissait  à  peine  le  temps 
de  former  des  désirs.  Quoi  1  c'est  par  ma 
faute  que  je  me  suis  privé  de  ces  avantages! 
eonuyé  d'une  dépendance  qui  assurait  mon 
bonheur,  j'en  suis  réduit  à  porter  envie  à 
ceux  qui  dans  la  maison  de  mon  père 
étaient  destinés  à  me  respecter  et  à  me  ser- 
vir. Ils  vivent  dans  l'abondance,  et  j'éprouve 
les  rigueurs  de  l'indigence  la  plus  affreuse  : 
Eqo  uulem  hic  famé  pereo. 

limiez,  pécheurs,  dans  ces  réflexions  si 
propres  a  vous  loucher.  Peut-être  n'avez- 
vous  pas  toujours  été  éloignés  de  Dieu; 
peut-être  a-t-il  été  pour  vous  un  heureux 
temps,  où,  profilant  des  exemples  que  vous 
aviez  devant  les  yeux,  dociles  aux  instruc- 
tion» qu'on  s'efforçait  de  vous  donner,  vous 
lai  k-z  un&   étude  particulière  des  devoirs 


de  votre  religion  et  de  votre  l'Iat,  et  vous 
vous  appliquiez  avec  soin  à  les  mettre  en 
pratique.  La  prière  faisait  vos  plus  chères 
délices,  la  parole  de  Dieu  votre  nourriture 
la  plus  ordinaire,  ies  sacrements  voire  plus 
douce  consolation,  la  toi  toute  votre  espé- 
rance. Que  sont  devenus  ces  beaux  jours? 
Memento.unde  cac/den's. Qu'avez-vous  trouvé 
dans  la  venu  qui  ait  pu  vous  en  dégoûter;  le 
Dien  qui  faisait  votre  bonheur  est-il  devenu 
moins  aimable  qu'il  l'était  alors?  Comparez 
ces  jours  de  paix  et  d'innocence  que  vous 
avez  passés  à  son  service,  avec  le  trouble  et 
Jes  remords  qui  accompagnent  et  suivent  le 
péché  :  Mémento  unde  excideris.  (Apoc,t  II, 
5.)  Ahl  Seigneur,  vous  écrierez-vous  avec 
Je  prophète,  qu'il  est  déplorable,  l'état  du 
pécheur  qui  vous  a  abandonné  1 

Si  jamais  vous  n'avez  éié  assez  heureux 
pour  goûter  les  douceurs  que  répand  la 
grâce  dans  un  cœur  pur  et  inviolablement 
attaché  à  son  Dieu  (car,  hélas  1  sont-ils  rares, 
surtout  dansce  siècle  d'irréligion  ,  ces  hom- 
mes qui,  devenus  criminels  presque  aussitôt 
que  raisonnables,  ont  à  peine  commencé 
à  se  connaître  qu'ils  ont  commencé  à  s'éga- 
rer), du  moins  jetez  les  yeux  sur  les  justes 
qui  sont  véritablement  au  Seigneur.  Lom- 
parez  leur  étal  et  le  vôtre,  leur  abondance 
et  votre  misère;  ce  triste  parallèle,  en  exci- 
tant dans  vos  cœurs  une  innocente  envie, 
y  fera  naître  une  émulation  salutaire. 

Vous  êtes  exclus  de  la  table  du  Seigneur, 
et  ils  ont  le  bonheur  de  se  nourrir  du  pain 
des  anges;  vous  gémissez  sous  le  cruel  es- 
clavage où  vous  retiennent  les  [tassions:  et 
ils  jouissent  de  la  douce  liberté  des  entailla 
de  Dieu.  Vos  concurrents,  vos  maîtres,  vos 
ennemis  vous  jettent  dans  des  alarmes  con- 
tinuelles :  pour  eux,  toujours  tranquilles, 
ils  savent  qu'  il  n'y  a  ni  jaloux  ni  concur- 
rents qui  puissent  leur  ravir  le  seul  bien 
qui  peut  les  rendre  heureux.  La  moindre 
affliction  vous  abat  et  vous  désole;  quand 
ou  est  sans  espérance  pour  l'autre  vie,  on 
est  ici-bas  malheureux  sans  ressource  :  les 
âmes  justes,  jusqu'au  milieu  de  leurs  souf- 
frances, trouvent  dans. leur  religion  de  se- 
crètes consolations  ;  l'avantage  de  la  vertu 
est  de  nous  dédommager  des  sacrifices  qu'elle 
exige  par  le  sentiment  délicieux  du  motif 
qu'elle  propose.  La  pensée  de  la  mort  vous 
effraye  et  vous  désespère  :  une  solide  espé- 
rance leur  l'a i l  envisager  avec  tranquillité, 
souvent  même  avec  joie,  ce  dernier  moment  , 
qui,  en  terminant  leurs  travaux,  doit  les  j 
couronner.  Vous  êtes  agités  jusque  dans  vos  i 
plaisirs  par  les  remords  qu'excite  un  reste 
de  foi  que.  vous  vous  efforcez  en  vain  d'étouf- 
fer :  el  c'est  cette  même  foi,  mais  vive  et 
animée,  qui  les  rend  contents  dans  leurs 
peines.  Vos  désirs  vous  partagent  et  vous 
déchirent  par  leur  multiplicité,  leur  contra- 
riété, l'impossibilité  où.  vous  vous  trouvez 
de  les  satisfaire  :  un  seul  désir  remplit  leur 
cœur,  et  ce  désir  se  satisfait  par  lui-même, 
c'esl  de  plai-re  à  leur  Dieu.  Eu  un  mol,  éga- 
liié  d'espi'it,  calme  des  passions,  paix  inal- 
térable, voilà  le  bonheur  des  justes.  L'inno- 
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cence  en  est  le  principe,  la  justice  le  fonde- 
ment inébranlable,  et  l'amour  de  leur  divin 
Maître  y  met  le  comble. 

Ah  1  chrétiens,  ce  bonheur  n'est-il  pas  bien 
propre  a  animer  votre  courage?  Lui  préfé- 
jerez-vons  votre  misère,  aimerez -vous 
mieux  traîner  sans  consolation  une  chaîne 
dont  le  poids  vous  accable  ?Seignenr,  devez- 
vous  dire  comme  le  prodigue,  que  ma  situa- 
tion est  différente  de  celle  des  justes  I  En 
m'éloignant  de  vous,  je  me  suis  rendu  in- 
digne des  avantages  dont  ils  jouissent.  Tan- 
dis que  vous  leur  faites  goûter  les  délices 
les  plus  pures,  et  que  vous  répandez  sur 
eux  vos  bénédictions  les  plus  abondantes, 
je  mène  une  vie  malheureuseet  toujours  agi- 
téedans  le  crime:  Egoaulcm  hic  famé  pereo. 

Mais  comment  les  mondains  regardent-ils 
ce  que  nous  leur  disons  des  douceurs  du 
service  de  Dieu?  Comme  un  pieux  langage 
propre  à  faire  honneur  à  la  vertu,  comme 
des  peintures  de  pure  imagination.  Les  mer- 
veilles de  votre  grâce,  ô  mon  Dieu,  sont  in- 
connues aux  amateurs  du  monde;  et  ils  ne 
peuvent  comprendre  ce  qu'ils  n'ont  jamais 
goûté.  Effrayés  des  rigueurs  apparentes  du 
joug  évangélique,  ils  ne  voient  rien  que  de 
triste  et  de  rebutant  dans  votre  service, 
parce  qu'ils  n'y  voient  rien  qui  flatte  les 
sens  et  l'orgueil.  Ils  n'en  aperçoivent  que 
les  croix,  dit  saint  Bernard,  et  ne  connais- 
sent pas  celte  onction  intérieure  qui  les 
adoucit,  qui  rend  ces  croix  non-seulement 
légères,  mais  même  aimables  :  Cruces  vident, 
unclionem  non  vident. 

Vous  sentez  malgré  vous,  pécheurs,  que 
le  monde  ne  peut  vous  procurer  un  bonheur 
solide: pourquoi  ne  voulez-vous  pas  essayer 
si  Dieu  ne  sera  pas  assez  puissant  pour  vOus 
rendre  heureux?  Nous  entendons  les  mon- 
dains se  plaindre  éternellement  de  leur  sort, 
pas  an  seul  des  vrais  serviteurs  de  Dieu  qui 
se  repente  jamais  d'avoir  servi  un  si  bon 
Maître.  Convertissez-vous  donc  au  Seigneur, 
attachez-vous  avec  fidélité  à  son  service,  et 
bientôt,  vous  éprouverez  quelle  différence 
il  y  a,  selon  le  langage  du  prophète,  entre 
un  juste  et  un  pécheur,  entre  celui  qui  sert 
Dieu  et  celui  qui  ne  le  sert  pas  :  Converti- 
mini,  et  videbilis  quid  sit  inter  justum  et  im- 
pium,  inter  servientem  J)eo  et  non  servientem 
ei.  (Malach.,  111,  18.) 

Enfin  dernier  motif  qui  détermine  le  pro- 
digue :  le  souvenir  de  son  père;  il  se  rap- 
pelle toutes  ses  bontés  et  l'ingratitude  dont 
il  lésa  payées.  C'est  là  surtout  l'objet  qui 
l'occupe  et  qui  le  touche.  Quoi  !  se  dit-il  à 
lui-même,  après  tant  de  marques  de  sa  ten- 
dresse, avoir  indignement  abandonné  un 
père  si  bon,  un  père  qui  mérite  à  tant  de 
titres  toute  ma  reconnaissance  et  tout  mon 
amour  1  Et  en  le  quittant  où  suis-je  allé,  à 
qui  me  suis-je  attaché?  Ces  reproches  que 
lui  inspire  un  cœur  sensible  et  touché  d'un 
vrai  repentir,  ne  diminuent  cependant  point 
sa  confiance  dans  la  bonté  paternelle. 

Comblés  do  plus  de  biens,  et  plus  ingrats 
que  le  prodigue,  rappelez-vous,  chrétiens, 
un  souvenir  si  propre  à   vous  humilier  et  à 
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vous  confondre.  Dman  iez-vous  à  vous-mê- 
mes quelles  raisons  vous  avez  eues  de  voui 
éloigner  de  voue  Dieu.  Quels  sujets  d  • 
plaintes pouvez-vous  former  contre  lui?  Ah  1 
plutôt,  écoutez  les  tendres  reproches  de  re 
Dieu  outragé.  .Mon  peuple  ,vousdit-il,  peuple 
chéri  qui  avez  en  tant  de  parlâmes  bienfaits, 
est-ce  donc  la  la  reconnaissance  que  j'avais 
droit  d'attendre  de  vou>?  Hœccine  reddis  Do- 
mino. (Deut.,  XXXII,  6.)  Repassez  tous  les 
jours  de  votre  vie,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui 
ne  soit  marqué  par  quelque  grâce  singulière 
de  ma  part  et  des  ingratitudes  de  la  vôtre. 

Combien  de  fois  ne  vous  ai-je  pas  fait 
■entendre  ma  voix  ?  vous  l'avez  r»-jelée  avec 
mépris;  combien  de  fois  ne  vous  ai-je  pas 
ouvert  les  trésors  de  mon  Eglise  ?  vous  les 
avez  dissipés  et  profanés  ;  combien  de  fois 
n'ai-je  pas  voulu  répandre  dans  voire  âme 
les  dons  de  l'Esprit-Sainl  ?  vous  n'avez  p  s 
daigné  les  recevoir.  Ces  grâces  de  conver- 
sion et  de  pénitence  que  je  vous  ai  données, 
tant  de  sentiments  de  piété,  de  désirs  de 
salut  que  je  vous  ai  inspirés,  ces  remords 
salutaires  ,  ces  saints  mouvements  que  j'ai 
excités  dans  votre  âme,  vous  les  avez  ou- 
bliés, vous  les  avez  méprisés,  vous  les  avez 
étouffés.  Quel  retour  amer  pour  tant  de 
tendresse  1  Hœccine  reddis  Domino? 

Combien  de  fois  ne  vous  ai-je  pas  offert 
le  triste  spectacle  d'amis  ou  de  complices  de 
vos  désordres  ,  surpris  tout  à  coup  par  la 
mort?  Vrous  n'en  avez  poinl  été  touchés.  Que 
d'exemples  édifiants  de  foi  et  de  piété  ne 
vous  ai-je  pas  ménagés  sous  vos  yeux  ei 
dans  l'enceinte  même  de  vos  familles  ?  vous 
en  avez  fait  l'objet  de  vos  mépris  et  de  vos  rail- 
leries ;  combien  de  fois  dans  ces  sacrements 
qu'a  institués  mon  amour,  vous  ai-je  invités 
à  prendre  part  aux  richesses  immenses  de  mes 
grâces?  Vous  n'en  avez  tenu  aucun  compte, 
vous  les  avez  foulées  aux  pieds  par  une  iin- 
piété  sacrilège  :  tlœccine  reddis  Domino  ! 

Par  les  habitudes  surnaturelles  que  j'avais 
communiquées  à  votre  âme  dans  le  sacre- 
ment de  baptême,  je  l'avais  sanuiifiée,  j'en 
voulais  faire  ma  demeure,  y  établir  le  trône 
de  ma  grâce  ;  vous  m'en  avez  chassé  avec 
ignominie,  j'y  ai  vu  régner  avec  empire 
toutes  les  passions  tour  à  tour;  vous  avez 
donné  au  démon  et  au  péché  la  préférence 
sur  votre  Dieu.  J'ai  vu  leur  trône  élevé 
dans  votre  cœur  sur  les  débris  du  mien.  Plus 
j'ai  fait  éclater  ma  bonté,  plus  vous  avez  été 
pécheur;  plus  vous  avez  reçu  degiàces, 
plus  vous  avez  accumulé  vos  crimes.  L'his- 
toire de  mes  bienfaits  est  celle  de  vos  ré- 
voltes, et  vous  vous  êtes  fait  de  mes  propres 
dons,  des  armes  pour  me  combaltre:  Hœc- 
cine  reddis  Domino? 

Plus  cruels  que  les  Juifs,  pécheurs  in- 
grats, vous  crucifiez  de  nouveau  votre  Sau- 
veur en  renouvelant  sans  cesse  dans  vos 
cœurs  le  péché  qui  a  causé  ma  mort.  Mes 
promesses,  mes  menaces,  mes  récompenses, 
rien  ne  peut  vous  toucher.  En  vain  mon 
sang  a  coulé  pour  vous  rendre  heur.eux, 
mon  amour  et  ma  mort  deviennent  stériles 
pour   vous.   Dites,  ingrats,    que  pouvais-je 
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faire  île  plus  pour  vous  gagner  :  Quid  ultra 
potui  /ac«re?Que  pouvie  z-vous  faire  d"  plus 
pour  m'oulragcr?  ïlœccinc  reddis  Domino  ? 
poursuivez,  chrétiens, ce  délai  1  qui  pour- 
rait être  infini.  Non,  il  n'est  pas  possible, 
s'il  vous  reste  encore  du  senliraent.que  vous 
n'eu  soyez  pas  touchés.  Remarquez,  cepen- 
dant, que  ce  n'est  point  à  des  sentiments 
siériies  que  se  borne  le  prodigue.  J'irai, 
dit-il,  j'irai  à  ce  père  si  hou  :  Surgam  et  ibo 
ad  patrem  ;  je  me  jetterai  fl  ses  pieds,  je  ne 
chercherai  point  à  me  justifier,  je  lui  ferai 
l'humiliant  aveu  de  mon  crime.  Oui ,  mon 
père,  lui  dirat'je,  j'ai  péché  contre  le  ciel 
et  contre  vous  :  Peccam  in  cœlum  et  cornm 
te.  Sa  me  suis  rendu  indigne  du  nom  de  votre 
lits.  Ce  titre  si  doux,  qui  devait  faire  ma 
gloire  et  mon  bonheur,  ne  sert  qu'à  aug- 
menter mon  crime  et  ma  honte.  Dois-je 
m'allcndre  à  trouver  encore  dans  vous  le 
rœur  d'un  père,  lorsque  j'ai  perdu  tous  les 
sentiments  d'un  fi  1  s  ?  AVo ?i  sum  dignus  vocari 
filius  tuus.  L'unique  grâce  que  je  sollicite 
aujourd'hui,  c'est  que  vous  vouliez  me  re- 
cevoir au  nombre  de  vos  esclaves  :  trop  heu- 
reux,si  vnusdaignez  m 'admettre  à  cette  con- 
dition: llabe  me  sicuî  unum  exmercenariis. 
Dans  ce  langage  et  ces  démarches  du  pro- 
d;gue,  l'Evangile  nous  ex  prime  les  caractères 
u'nn  parfait  retour  vers  Dieu. 

Premièrement,  l'humble  aven  nu  crime. 
J'ai  péché,  ô  mon  Dieu,  j'ai  péché  contre 
vous.  Je  ne  dissimulerai  ni  l'aveuglement 
de  mon  esprit,  ni  la  malignité  de  mon  cœur. 
Rn  vain  chercherais-je  à  justifier  à  vos  yeux 
mes  désordres,  et  à  les  couvrir  de  faux  pré- 
textes; votre  divine  lumière  perce  les  té- 
nèbres les  plus  profondes:  Peccavi ;  oui, 
j'ai  pèche.  A  mesure  que  j'entre  plus  avant 
dans  hs  abîmes  de  ma  conscience,  je  dé- 
couvre de  nouveaux  excès  qui  m'accablent 
par  leur  énorinité  et  leur  multitude.  Si  j'ai 
eu  le  malheur  d'être  coupable  ,  du  moins  je 
ne  rougirai  point  de  paraître  pénitent.  Je 
viens  iout  avouer,  tout  confesser  devant 
v  )i  .  Ma  peine  n'est  pas  de  déclarer  mes  cri- 
me» à  un  des  ministres  de  vos  miséricordes, 
mais  l'ingralitudequi  me  les  a  failcommettre. 
Heureux  que  la  déclaration  que  j'en  fais  les 
efface  du  livre  de  vos  justices  élerm  Iles! 

Secondement,  la  douleur  qui  déteste  le 
péché.  S'être  révolté  contre  son  Dieu,  avoir 
outragé  sa  boulé,  voilà  le  principe  de  la  dou- 
leur que  conçoit  un  chrétien  vraiment  con- 
verti. Non,  Seigneur,  je  ne  suis  plus  digne 
d  être  appelé  votre  tils.  Vous  m'aviez  traité 
comme  un  enfant  chéri,  et  j'ai  refusé  de  vous 
honorer,  de  vous  aimer  comme  un  père. 
C  est  dans  mes  larmes  que  je  veux  noyer  mes 
crimes.  J'ai  rompu  par  mon  ingratitude  les 
liens  qui  m'unissaient  à  vous.  Créature  indi- 
gne, j'ai  outragé  mon  Créateur:fils dénaturé, 
j  ai  outragé  mon  Père  ;  chrétien  perfide,  j'ai 
crucifié  de  nouveau  monSauveur.  Des  grâces 
toujours  offertes  ,  des  passions  toujours  vic- 
torieuses de  vos  grâces,  voilà  toute  ma  vie. 
Knfin,  réparation  qui  expie  le  péché,  Il 
ne  sullit  pas  de  confesser,  du  pleurer  ses 
crimes,  il  îaul  les  réparci    Non  ,  mon  Dieu, 


je  ne  suis  qu'un  rebelle.  J'ai  perdu  [>ar  nin 
faute  la  qualité  de  fils  :  les  douceurs  que 
goûtent  vos  enfants  ne  doivent  point  êlra 
pour  moi.  Me  siérait -il  de  prétendre  à  ces 
joies  saintes  que  vous  faites  éprouver  aux 
âmes  fidèles?  J'accepte,  sans  m'en  plaindre, 
les  dégoûts,  les  répugnances  qu'il  me  fau- 
dra soutenir  dans  ces  premiers  temps  dfl 
ma  conversion.  Il  est  juste  que  je  vous 
venge.  Traitez-moi  comme  un  de  vos  es- 
claves. Quand  je  devrais  être  le  dernier  de 
votre  maison,  mon  sort  serait  encore  trop 
heureux.  Vos  croix  dussent-elles  être  sans 
onction,  j'en  embrasse  toutes  les  rigueurs. 
Je  ne  les  ai  que  trop  méritées.  Les  larmes, 
les  regrets,  la  pénitence  la  plus  austère  et 
la  plus  pénible,  voilà  désormais  mon  partage. 

Pénétré  des  sentiments  les  plus  vifs  de 
douleur  et  de  confusion  ,  le  prodigue  ce- 
pendant ne  se  décourage  pas. Il  ne  dit  point, 
j'irai  à  mou  maître,  à  mon  juge,  ces  litres 
auraient  eu  de  quoi  l'effrayer;  mais,  J'irai  à 
mon  père  :  Ibo  ad  patrem,  et  ce  nom  de 
père  le  rassure.  Un  fils,  quelque  coupable 
qu'il  puisse  être  ,  trouve  toujours  dans  le 
cœur  d'un  père  un  puissant  médiateur. 
Ainsi,  chrétiens,  notre  Dieu,  selon  l'expres- 
sion de  saint  Chryso-Uome  ,  moins  sensible 
à  l'outrage  que  vous  lui  avez  fait  qu'au, 
malheur  dans  lequel  vous  vous  êtes  préci- 
cipités,  ne  désire  rien  tant  que  de  vous  voir 
revenir  à  lui.  Vous  avez  outragé  sa  bonté 
en  l'abandonnant  pour  vous  livrer  à  vos 
désordres  ;  mais  l'outrage  le  plus  sensible  à 
son  cœur  serait  si  vous  désespériez  de  cette 
même  bonté  dans  votre  repentir. 

Je  vous  ai  exposé  le  retour  du  prodigue 
comme  le  modèle  du  vôtre;  il  me  reste  à 
vous  offrir  dans  sa  réception  de  quoi  animer 
votre  confiance.  Oui,  pécheurs,  si  vous  re- 
tournez à  Dieu  aussi  sincèrement  que  le 
prodigue  retourna  à  son  père,  vous  le  trou- 
verez aussi  favorablement  disposé  à  vous 
recevoir.  C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

En  vous  parlant  de  la  bonté  et  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu  pour  les  plus  grands  pé- 
cheurs, ne  serai-je  point  pour  plusieurs  une 
occasion  de  scandale?  N'est-il  plus  de  ces 
Scribes,  de  ces  Pharisiens  hypocrites  dont 
la  fausse  piété  s'alarme  de  l'excès  de  ten- 
dresse du  Sauveur  pour  les  hommes  cou- 
pables? Inspirer  tant  de  confiance  aux  pé- 
cheurs, leur  faire  entendre  que,  quelque 
criminels  qu'ils  soient ,  le  Seigneur  est 
toujours  disposé  à  les  recevoir  quand  de 
bonne  foi  ils  reviennent  à  lui,  et  qu'il  les 
voit  à  ses  pieds  pénétrés  des  sentiments 
d'une  sincère  pénitence,  c'est,  disent  ce* 
dévots  rigides,  leur  apprendre  en  quelque 
sorte  à  ne  pas  craindre  de  commettre  le 
péché,  c'est  entretenir  et  augmenter  leurs 
désordres  par  l'espérance  de  l'impunité. 

Quoi!  ditsaint  Pacien, présenter  uneplan- 
che  à  un  malheureuxdont  le  vaisseau  vientde 
se  briser  contre  les  rochers,  est-ce  lui  ap- 
prendre à  ne  pas  craindre  de  s'exposer  à  un 
second  naufrage?  Riefi,  dit  saint  Augustin, 
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ne  conduit  plus  naturellement  un  pécheur 
;  u  désespoir,  et  par  une  suite  nécessaire  aux 
péchés  'es  plus  énormes,  que  celte  pensée  , 
(iu'il  n'y  a  plus  de  pardon  a  espérer  pour 
lui.  U  est  naturel  qu'il  imite  ces  gladiateurs, 
qui,  se  regardant  comme  des  victimes  dé- 
vouées à  la  mort,  vivaient  avec  une  licence 
effrénée,  et,  avant  que  de  verser  leur  sang, 
se  livraient  à  loutes  leurs  passions  :  Ex- 
plere  volant  liùidinem,  anlequam  fundant 
sunguinem.  Il  n'est  plus  pour  moi  d'espé- 
rance de  miséricorde  ,  dit  ce  pé<  heur,  il  ne 
ine  reste  que  des  châtiments  à  attendre  , 
pourquoi  conlraindrais-je  mes  désirs?  Lui 
montrer,  au  contraire,  le  port  de  la  miséri- 
corde encore  ouvert  pour  lui,  c'est  l'animer 
à  y  entrer.  Lui  faire  voir  que  sa  guérison 
n'est  pas  encore  désespérée  ,  c'est  I  engager 
à  taire  usage  du  remède  salutaire  que  veut 
bien  lui  offrir  ce  Médecin  céleste  qui  n'a 
paru  dans  le  monde  que  pour  guérir  ceux 
qui  avaient  besoin  d'être  guéris. 

Mais,  chrétiens,  faut-il  d'autre  autorité 
que  celle  de  Jésus-Christ  ?  C'est  ce  Sauveur 
aimable  qui  a  proposé  cette  parabole  si  con- 
solante du  prodigue;  il  l'a  proposée  à  l'oc- 
casion du  murmure  des  Scribes  et  des 
Pharisiens  qui  se  scandalisaient  de  lafacililé 
avec  laquelle  il  recevait  les  pécheurs  ,  et  de 
la  familiarité  dont  il  les  honorait  pour  les 
convertir  plus  sûrement;  il  l'a  proposée, 
quoiqu'il  prévît  l'abus  qu'en  pourraient 
faire  certains  pécheurs;  il  l'a  proposée,  en 
un  mot,  pour  faire  sentir  que,  quelque  cou- 
pables que  fussent  les  hommes,  dès  qu'ils 
■voulaient  sincèrement  sortir  de  l'état  du 
péché,  leur  confiance  en  lui  ne  pouvait  être 
Hop  gran.de.  Peut-être,  ô  mon  Dieu,  quel- 
qu'un de  ceux,  qui  m'écouteut,  et  que  la  vue 
de  vos  vengeances  n'avait  fait  qu  endurcir, 
se  senlira-l  il  louché  et  attendri  à  la  vue  de 
vos  bontés.  Son  cœur,  s'il  n'est  pas  tout  à 
fait  insensible,  ne  pourra  résister  aux  char- 
mes victorieux  d'une  miséricordy  si  digne 
de  lout  notre  amour. 

Achevons  donc  de  parcourir  les  circon- 
stances de  celte  parabole.  Dans  les  senti- 
ments du  père  du  prodigue,  il  semble  que 
noire  Dieu  ail  pris  plaisir  à  tracer  la  pein- 
ture de  sa  tendresse.  Qu'il  doit  être  doux 
jionr  nous  d'en  étudier  tous  les  traits  1 

Elait-il  naturel  de  croire  que  ce  père  ou- 
tragé pen>ât  encore  à  un  fils  ingrat  qui 
l'avait  si  indignement  abandonné?  Oui,  sans 
cesse  son  esprit  en  était  occupé.  Il  espérait 
dans  lesecret  de  son  cœur  que  ce  fils  dé- 
naturé rentrerait  en  lui-même  ,  qu'il  recon- 
naîtrait sa  faute,  qu'il  viendrait  la  pleurer 
à  ses  pieds,  et  qu'il  lui  donnerait  par  son 
repentir  une  juste  occasion  de  faire  éclater 
aux  yeux  de  tout  le  monde  les  sentiments 
(Je  tendresse  que  les  ingratitudes  multi- 
pliées de  ce  fils  rebelle  n'avaient  pu  effacer 
de  son  cœur. 

Pécheurs,  vous  ne  pensez  plus  à  Dieu,  et 
il  pense  à  vous.  Vous  vous  efforcez  de  l'é- 
loigner de  votre  souvenir,  et  vous  êtes  tou- 


jours présents  au 
veux  f.'iur  ne  point 


sien;    vous  fermez   les 
'apercevoir,  et  les  siens 


sont  toujours  ouverts  sur  vous  ;  il  compte 
tous  vos  pas,  il  examine  toutes  vos  démar- 
ches, il  attend  que  confus  de  vos  désordres 
vous  veniez  lui  en  marquer  vos  regrets  et 
votre  douleur  ;  il  compte  que  vous  ne  serez 
pas  toujours  insensibles  à  vos  vrais  inté- 
rêts, que  vous  n'endurcirez  pas  toujours  vos 
cœurs,  qu'il  aura  occasion  d'exercer  sa  mi- 
séricorde en  votre  faveur,  et  de  signaler  sa 
gloire  en  vous  pardonnant;  plus  il  est  puis- 
sant, plus  il  est  indulgent  Ses  miséricordes 
manifestent  sa  grandeur  infinie  avec  plus 
d'éclat  encore  que  les  rigueurs  de  sa  jus- 
lice.  Oui.  Seigneur,  dit  saint  Augustin,  vous 
êtes  patient  tant  que  nous  sommes  sur  la 
terre,  parce  que  vous  avez  une  éternité  tout 
entière  pour  vous  venger  :  Paliens,  quia 
œlernus. 

Non-seulement  le  père  du  prodigue  pen- 
sait à  son  fils,  mais  inquiet,  alarmé  sur  son 
sort,  il  en  demandait  des  nouvelles  à  tous 
ceux  qu'il  croyait  pouvoir  lui  en  apprendre. 
Il  allait  sur  les  lieux  les  plus  élevés,  se  flat- 
tant  toujours  qu'il  pourrait  enfin  l'aperce- 
voir.Quoi  !  tant  d'inquiétudes  pour  un  ingrat 
qui  ne  méritait  que  son  ressentiment,  et 
dont  il  n'avait  reçu  que  des  chagrins  et  des 
outrages!  Ah  1  chrétiens,  c'est  voire  Dieu 
lui-même  qui  a  vouiu  se  peindre  sous  ces 
Irai  Es.  Est-il  moins  inquiet  sur  votre  retour 
et  votre  conversion?  C'est  pour  l'obtenir 
qu'il  ordonne  à  vos  pasteurs  et  à  ses  minis- 
tres d'élever  la  voix,  de  vous  reprocher  vos 
crimes,  et  de  vous  en  faire  sentir  toute  l'é- 
normité.  Il  veut  qu'ils  emploient  tour  à 
tour  les  prières  et  les  menaces. 

De  là  encore  ces  remords  qui  vous  agitent 
au  milieu  de  vos  désordres,  ces  amertumes 
salutaires  qu'il  répand  sur  vos  faux  plaisirs, 
ces  reproches  d'une  conscience  qui  vous 
suit  partout,  ces  traits  de  lumière  qu'il  fait 
briller  à  vos  yeux  pour  dissiper  vos  ténè- 
bres, ces  inspirations  saintes,  ces  sollicita- 
tions de  la  grâce,  langage  secret,  mais  élo- 
quent, d'un  Dieu  qui  vous  appelle,  qui  vous 
invite  de  retourner  à  lui.  Ame  infidèle, 
vous  crie-t-il  par  son  prophète,  jusques  à 
quand  vous  livrerez-vous  à  des  plaisirs  qui 
vous  corrompent  et  vous  perdent:  Usqnequo 
deliciis  dissolveris,  filia  vatja?  (Jerem. ,\Wi, 
20.)  Enfants  rebelles,  écoulez  la  voix  d'un 
père  qui  vous  aime  encore,  revenez  à  moi, 
et  je  guérirai  le  mal  que  vous  vous  êtes 
fait  à  vous-mêmes  en  m 'abandonnant  :  Con- 
verlimini,  filii  reverlenles,  ci  sunabo  aversio- 
nés  vrstras.  (Jerem.,  III,  22.)  Malgré  celte 
multitude  infinie  de  crimes  dont  vous  vous 
êtes  souillés,  revenez  dans  la  sincérité  de 
vos  cœurs,  le  sein  de  ma  miséricorde  est 
encore  ouvert  pour  vous  recevoir:  Tamen 
reverlere  ad  me,  et  ego  suscipiqm  te. (Jerem., 

III,  l.j 

Je  ne  suis  point  surpris  que  la  grâce 
nous  prévienne  et  qu'elle  fa^se  les  premiè- 
res démarches,  puisqu'elle  est  essentielle- 
ment le  principe  de  notre  retour  vers  Dieu. 
Mais  ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'en  recher- 
chant des  créatures  viles  et  rebelles,  des 
âmes  faibles  el  inconstantes,  daus  le  temps 
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mé  '0  qu'elles  no  pensent  punit  à  lui,  quoi- 
qu'il prévoie  peut-être  leurs  infidélités  et 
leurs  rechutes  :  ce  qui  m'étonne,  <lis-je,  ou 
plutôt  ce  qui  me  fait  surtout  chérir  et  ado- 
rer sa  douceur  ineffable,  c'est  qu'il  use  de 
mille  condescendances,  qu'il  emploie  les 
traits  les  plus  insinuants,  qu'il  se  fasse 
comme  un  triomphe  de  gagner  un  cœur  en 
ménageant  les  droits  de  sa  liberté.  Cette 
grâce  attend,  elle  invite,  elle  encourage. 
Lenteurs  adorables  qui  suspendent  la  colère 
d'un  Jige  irrité  :  Sustentation  es  Dei  ;  tendres 
invitations  qui  font  connaître  à  une  âme 
pécheresse  que  c'est  son  véritable  bonheur 
qu'on  prétend  procurer;  douceurs  cachées 
qui  lèvent  les  répugnances  et  facilitent  par 
un  attrait  particulier  ce  que  la  conversion 
a  de  plus  diflicile.  Que  de  mystères  et  de 
prodiges  dans  la  charité  prévenante  de 
notre  Dieu  1 

Le  père  du  prodigue  aperçut  son  fils  lors- 
qu'il était  encore  loin  :  Cum  ad  hue  longe 
tsset,vidit  illum  pater  ipsius.  Le  premier 
mouvement  qui  s'élève  dans  le  cœur  de  ce 
père  aimable  est  un  mouvement  de  com- 
passion :  Et  misericordia  motus  est.  L'état 
d;ms  lequel  il  le  voyait  était  bien  digne  de 
toute  sa  pitié.  Ne  semble-t-il  pas  que  ce 
père  outragé  devait  dissimuler  ses  senti- 
ments, prendre  pour  quelque  temps  un  air 
sévère,  faire  à  ce  fils  ingrat  des  reproches 
qui  lui  fissent  sentir  l'énormilé  de  sa  faute, 
et  lui  en  faire  acheter  le  pardon  ?  Non,  les 
droits  de  l'autorité  sont  sacrifiés  aux  senti- 
ments de  la  tendresse  ;  il  ne  consulte,  il 
n'écoute  que  son  cœur.  Il  oublie  jusqu'aux 
bienséances  et  à  la  faiblesse  de,  son  Age.  Il 
court  au-devant  de  so;i  (ils,  il  l'embrasse 
tendrement,  il  pleure,  sur  lui  sans  presque 
lui  donner  le  temps  d'exprimer  ses  regrets 
et  de  solliciter  sa  grâce:  Accurrens  cecidiî 
super  coUum  ejus,  et  osculalus  est  eum. 

Image  naturelle  de  la  bonté  de  Dieu  pour 
nous,  lorsque  nous  revenons  à  lui  sincère- 
ment. Il  oublie  en  quelque  sorte  les  outra- 
ges que  nous  lui  avons  faits.  11  ne  pense  ni 
à  l'abus  que  nous  avons  t'ait  de  sa  grâce, 
ni  au  mépris  de  sa  patience,  ni  à  tant  d'an- 
tres circonstances  qui  rendent  nos  péchés 
[ilus  énormes.  11  ne  voit  que  la  misère  où 
nous  nous  sommes  réduits,  et  le  danger  où 
nous  sommes  encore  de  nous  perdre  à. 
jamais.  Il  est  notre  père,  et  ce  litre  si  doux 
est  le  seul  qu'il  consulte.  C'est  l'idée  que 
nous  i  n  donnent  les  Livres  saints:  Quomodo 
miseretur  puler  fdiorum  (Psal.  Cil,  13).  Plus 
père  que  tous  les  pères  de  la  terre,  dit  Ter- 
lullien,  il  a  au^si  plus  de  tendresse  et  de 
compassion  :  Tu  m  pater  nemo ,  tant  pius  nemo . 
D.ès  qu'il  voit  un  vrai  repentir,  sou  cœur  est 
content,  il  oublie  tout  et  pardonne  géné- 
reusement. 

Ne  jugeons  pas  de  notre  Dieu  comme  des 
maîtres  de  la  terre.  La  plus  légère  offense 
est  à  leurs  yeux  un  attentat  impardonnable; 
plus  leur  autorité  est  bornée,  plus  il  sont 
jaloux  d'en  étendre  et  d'en  faire  sentir  tous 
les  droits.  Souvent  les  regrets  les  plus  vifs, 
les  réparations  les  plus  humiliantes  ne  peu- 


vent lléclnr  leur  orgueil  irrité  Si  quelque- 
fois ils  pardonnent,  ce  n'est  qu'après  bien 
des  hauteurs  et  des  duretés,  après  avoir  fait 
acheter  ce  pardon  par  des  rebuts  et  des  sa- 
tisfactions si  pénibles  à  l'amour-propre,  que 
souvent  les  effets  de  leur  vengeance  au- 
raient paru  moins  rigoureux  que  ce  qu'on 
appelle  leur  clémence.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
de  vous,  ô  mon  Dieu.  Vous,  l'autorité  et  la 
grandeur  suprême,  vous  en  qui  réside  la 
plénitude  de  la  puissance,  vous  n'exigez  de 
notre  part  qu'un  retour  sincère  :  et  pour 
faire  éprouver  au  pécheur  toutes  les  bontés 
du  père  le  plus  tendre,  tout  ce  que  vous 
demandez  de  lui,  c'est  qu'il  reprenne  pour 
vous  le  cœur  d'un  fils. 

Prenez  ^arde,  chrétiens.  Je  ne  prétends 
pas  dire  que  la  conversion  ne  demande  de 
notre  part  ni  efforts  ni  combats.  De  nou- 
velles inclinations  ne  se  forment  pas  sans 
peine  dans  un  cœur  qui  a  vieilli  dans  les 
habitudes  du  crime.  S'il  est  quelques  âmes 
privilégiées,  qui,  par  un  miracle  de  miséri- 
corde se  trouvent  tout  à  coup  changées  et 
purifiées,  combien  d'autres  dans  lesquelles 
la  conversion  a  son  commencement  et  ses 
progrès.  Le  prodigue  dont  nous  citons 
l'exemple  fit  plusieurs  retours  sur  lui- 
môme,  avant  que  de  se  déterminer  à  re- 
tourner a  son  père.  Le  déplorable  état  dans 
lequel  il  se  vit  réduit  fut  l'occasion  de  son 
changement;  mais  le  regret  sincère  qu'il 
eut  de  ses  fautes  joint  à  la  reconnaissance 
des  bontés  de  son  père,  en  fut  la  perfection. 
Un  seul  coup  ne  subit  pas  toujours  pour 
briser  nos  cœurs.  Souvent  ils  se  trouvent 
ébranlés  par  la  crainte  des  jugements  île 
Dieu,  avant  que  d'êlrc  touchés  de  son 
amour.  La  prière  et  l'aumône  préparent  les 
voies  à  la  pénitence.  L'Ame  se  dégage  in- 
sensiblement et  peu  à  peu  ;  ce  n'est  souvent 
qu'après  avoir  longtemps  résisté  et  com- 
baliu,  qu'elle  se  soumet  enfin  au  Dieu  de 
bonté,  qui,  n'ayant  aucun  besoin  d'elle, 
semble  se  faire  une  gloire  de  la  vaincre  et 
d'en  triompher.  N'est-il  pas  juste,  Seigneur, 
qu'après  s'être  éloigné  de  vous  pour  cher- 
cher son  bonheur  dans  les  créatures,  le 
pécheur  éprouve,  par  les  difficultés  de  son 
retour,  combien  c'est  une  chose  triste  et 
aaièie  de  vous  avoir  abandonné. 

Je  ne  prétends  pas  dire  qu'un  pécheur 
soit  converti,  parce  qu'il  a  quelque  désir  de 
l'être  et  de  sortir  enfin  de  la  voie  de  ses 
crimes;  désirs  stériles  qui  se  bornent  h 
quelques  velléités,  sans  aller  jusqu'à  l'exé- 
cution. Combien  de  ces  prétendus  convertis 
dont  toute  la  vie  se  passe  à  former  des  pro- 
jets de  conversion  et  à  persévérer  toujours 
dans  les  mêmes  faiblesses!  Conversion  ima- 
ginaire où  l'on  prend  les  effets  de  la  grâce 
qui  presse  et  sollicite  pour  la  coopération 
de  la  volonté. 

Je  no  prétends  pas  dire  qu'un  pécheur 
soit  converti,  parce  qu'il  a  lu  et  prononcé 
quelques  formules  de  contrition  où  le  cœur 
n'a  nulle  pari.  On  convient  qu'on  est  cou- 
pable devant  Dieu,  mais  on  ne  s'applique 
point  à  se  réformer;  on  se  repent  toujours, 
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ft  on  ne  se  corrige  jamais.  C'est-a-dire  que 
l'esprit  est  trop  éclairé  pour  qu'on  n'a- 
perçoive pas  l'opposition  qui  se  trouve 
entre  sa  créance  et  ses  mœurs,  mais  que  le 
cœ'ir  est  trop  passionné  pour  qu'on  se  dé- 
tar.-lie  de  ses  désordres.  Conversion  illusoire 
qui  conduit  enfin  à  t'impénitence  finale. 

Je  ne  prétends  pas  dire  qu'un  pécheur 
soit  converti,  parce  qu'il  aura  mis  dans  sa 
conduite  quelque  réforme  de  bienséance 
que  le  monde  exigeait  autant  que  l'Evan- 
gile. Il  ne  cherche  souvent  qu'à  sauver  les 
apparences.  Moins  occupé  à  expier  devant 
Dieu  ses  égarements  qu'à  les  faire  oublier 
aux  hommes,  il  borne  sa  pénitence  à  un 
extérieur  qui  coûte  peu  à  la  nature  et  dont 
la  vanité  fait  tous  les  frais.  Conversion  de 
pure  cérémonie,  conversion  hypocrite  que 
les  hommes,  à  qui  un  certain  extérieur  suf- 
fit, canonisent  peut-être,  mais  que  Dieu, 
dont  l'œil  pénètre  jusqu'au  fond  des  cœurs, 
condamne  et  réprouve.  11  est  donc  dos  con- 
versions fausses  et  trompeuses.  De  là,  ces 
précautions  sages  et  nécessaires  des  minis- 
tres de  la  pénitence  préposés  par  le  Sei- 
gneur pour  exercer  ses  jugements  et  absou- 
dra de  sa  part  les  pécheurs.  Ce  n'est 
qu'après  s'être  assurés  par  des  marques  non 
équivoques  de  la  vérité  et  de  la  sincérité 
de  la  conversion,  qu'il  leur  est  permis  de 
conférer  le  signe  sacré  de  la  réconciliation. 

Ce  que  je  dis  seulement,  c'est  que  dès 
qu'un  pécheur  est  véritablement  converti 
et  revient  du  fond  du  cœur,  alors  Dieu  lui 
pardonne  généralement  tous  ses  péchés, 
qri'ïl  les  lui  pardonne  sans  délai  et  à  Tins- 
lant  même  qu'il  est  converti,  qu'il  les  lui 
pardonne  sans  retour  et  pour  toujours. 
Oui,  dit-il  lui-même,  si  l'impie  fait  péni- 
tence je  ne  me  souviendrai  plus  de  toutes 
)es  iniquités  qu'il  aura  commises  :  Omnium 
iniquitatum  ejus  quas  operatus  est,  non  re- 
cordabor.  (Ezech.,  XVIll,  22).  A  quelque 
heure,  dit  le  prophète  Isaïe,  que  le  pécheur 
déteste  ses  péchés,  Dieu  les  lui  pardonnera: 
In  quacunque  hora  peccator  ingemueril, 
salvus  eril.  [Isa.,  LVJII,  9.)  Dès  que  la  con- 
trition est  sincère,  intérieure,  surnaturelle, 
Dieu  est  apaisé.  Un  cœur  touché  d'un  vrai 
repentir  désarme  toujours  sa  colère.  Quel- 
que énormes,  quelque  multipliés  qu'aient 
été  les  crimes  du  pécheur,  vraiment  péni- 
tent, Dieu  les  efface  de  son  souvenir;  il 
les  plonge  au  fond  de  la  mer,  il  les  dissipe 
comme  le  soleil  dissipe  les  nuages,  il  les 
éloigne  de  lui  autant  que  l'orient  est  éloi- 
gné de  l'occident;  en  un  mot,  l'âme  purifiée 
de  toutes  ses  taches  devient  aussi  pure  à 
ses  yeux  que  les  rayons  du  soleil.  Autant 
d'expressions  consacrées  par  l'Ecriture 
pour  nous  représenter  la  même  vérité. 

Ah  !  chrétiens,  quelle  source  de  confusion 
sur  nos  ingratitudes  passées,  et  quels  puis- 
sants motits  de  confiance  dans  notre  retouti 
Oui,  Seigneur,  devons-nous  nous  écrier 
avec  le  prophète,  votre  bonté  n'a  ni  bornes 
ni  mesures;  votre  miséricorde  surpasse  les 
malices  des  hommes,  elle  est  au-dessus  de 
toutes  vos  œuvres.  Je  me  jette,  o  mon  Dieu, 


entre   les  bras  de  celte  divine   miséricorde. 

Continuons  dVn  admirer  les  merveilles 
et  les  aimables  excès  dans  les  faveurs  sin- 
gulières dont  le  père  du  prodigue  comble 
son  fils. 

Ce  n'est  point  assez  pour  ce  père  tendre 
de  lui  pardonner,  il  lui  donne  le>  marques 
les  plus  touchantes  de  sa  tendresse,  le  re- 
çoit au  nombre  de  ses  enfants,  le  rétablit 
dans  ses  anciens  droits,  lui  l'ail  part  de  <es 
richesses  et  de  ses  trésors  :  Proferle  cito 
stolam,  induite  illum...  date  annulum.  La  vé- 
rité ne  l'eroporte-t-elle  pasici  sur  la  figure? 
Le  péché  vons  avait  privé  de  la  grâce  sanc- 
tifiante, de  la  charité  et  des  autres  vertus 
infuses  avec  elles  ;  il  vous  avait  fait  perdre 
tout  le  mérite  de  vos  bonnes  œuvres;  en  un 
mot,  si  la  mort  vous  avait  surpris  dans  cet 
état  avant  que  d'avoir  fait  pénitence,  vic- 
time éternelle  de  la  colère  d'un  Dieu.il  n'y 
avait  plus  de  récompenses  espérer  pour  vous 
dans  le  ciel.  Mais,  ô  faveur  ineffable  de  la 
divine  bonté,  votre  conversion  vous  remet 
en  possession  des  biens  dont  vos  crimes 
vous  avaient  dépouillé.  Vous  étiez  l'esclave 
du  démon,  et  Dieu  vous  rétablît  dans  tous 
les  droits  de  ses  enfants.  Vous  aviez  brisé 
les  nœuds  sacrés  qui  vous  attachent  à  lui, 
et  il  contracte  avec  vous  une  nouvelle  al- 
liance: Date  annulum.  Votre  âme  était  avilie 
et  dégradée  par  le  péché  :  il  lui  rend  tout 
son  éclat  et  sa  première  beauté  :  Profcrte 
cito  stolam. 

Enfin,  et  c'est  la  dernière  circonstance 
de  celle  parabole,  le  père  du  prodigue  ne 
peut  contenir  au  dedans  de  lui-même  la  joie 
dont  le  pénètre  le  retour  heureux  d'un  fils 
qui  lui  était  si  cher.  Il  fait  préparer  un  fes- 
tin somptueux,  il  veut  qu'un  concert  ma- 
guitique  annonce  au  loin  cette  heureuse  nou- 
velle, il  invite  ses  parents  ,  ses  amis  à  par- 
tager avec  lui  sa  joie  :  Mon  fils  était  mort, 
leur  dit-il,  et  il  estressuscité;  il  était  perdu  et 
il  est  retrouvé.  Ainsi  Jésus-Christ  nous  as- 
sure en  plusieurs  endroits  de  son  Evangile 
que  les  anges  dans  le  ciel  font  une  fête  pour 
le  retour  d'un  pécheur  :  Gauclium  eril  co- 
ram  ange. lis  Dei  super  uno  peccatore  pœni- 
tentiam  agenle.  (Luc.,  XV,  7,  10.;  Les  anges 
des  ténèbres  avaient  triomphé  de  la  hon- 
teuse captivité  où  ils  tenaient  cette  âme  en- 
chaînée :  et,  pour  célébrer  son  heureuse 
délivrance,  les  anges  de  lumière  font  reten- 
tir de  leurs  concerts  les  plus  sublimes  la  cé- 
leste Jérusalem  :  Gaudium  erit  coram  ange- 
lis  Dei. 

Surpris  de  tant  de  faveur,  le  frère  même 
du  prodigue  ne  put  cacher  un  mouvement 
ae  jalousie  qui  s'éleva  dans  son  cœur,  il 
osa  en  faire  à  son  père  des  reproches  et  des 
plaintes  amères.  Quoi  !  mon  fils,  lui  répond 
ce  père  toujours  tendre,  quoi  !  c'est  vous  qui 
murmurez  de  ma  clémence  1  Votre  frère  était 
mort  et  il  est  ressuscité,  je  le  vois,  je  l'em- 
brasse, j'espère  qu'il. ne  ra'échappeta  plus. 
Condamneriez-vous  des  sentiments  que  la 
nature  doit  vous  faire  partager,  et  qui 
ne  diminuent  rien  de  ma  tendresse  pour 
vous.  Si    les  justes   étaient  susceptibles  de 
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jalousie,  les  faveurs  dont  Dieu  comble  les 
pécheurs  pénitents  seraient  capables  do 
leur  en  inspirer.  Il  y  a  plus  de  joie  dans!  lo 
ciel  pour  la  conversion  d'un  pécheur,  que 
pour  la  persévérance  d'un  grand  nombre  de 
justes.  Mais  non,  la  charité  qui  les  a  fait  gé- 
mi r  sur  les  égarements  de  leurs  frères,  les 
engagea  se  réjouir  de  leur  retour.  Ils  entrent 
dans  les  sentiments  du  Seigneur;  ils  le  féli- 
citent en  quelque  sorte  de  ce  qu'il  a  enfin 
lieu  dp  satisfaire  le  désir  qu'il  a  toujours  eu 
de  les  rendre  heureux.  Ce  nouveau  trait  de 
bonté  est  pour  eux  un  nouveau  motif  de  bé- 
nir ses  miséricordes. 

Oui.il  semble  qu'il  honore  d'une  pré- 
dilection particulière  les  pécheurs  vraiment 
pénitents.  Combien  qui  ne  se  présentaient 
devant  lui  que  couverts  de  confusion,  qui 
appréhendaient  de  porter  leurs  regards  et 
sur  les  autels  où  il  réside,  et  sur  le  ciel  où 
il  déploie  sa  magnificence,  qui  se  reprochaient 
sans  cesse  leur  ingratitude  et  leur  perfidie, 
qui  s'offraient  comme  le  prodigue  aux  plus 
durs  traitements,  qui  n'osaient  qu'à  peine 
appeler  du  nom  de  Père  un  Dieu  qu'ils  avaient 
si  cruellement  outragé,  persuadés  qu'il 
n'est  point  permis  à  des  lèvres  impures  de 
prononcer  un  nom  si  saint,  sur  lesquels  il 
a  pris  plaisir  a  répandre  ses  bénédictions 
les  plus  abondantes,  et  à  déployer  en  quel- 
que sorte  tous  les  trésors  d'une  tendresse 
vraiment  paternelle  par  les  laveurs  singuliè- 
res dont  il  les  a  comblés! 

Combien,  au  milieu  de?  délices  qu'il  leur 
faisait  goûter,  ont  été  obligés  de  s'écrier, 
comme  sainte  Thérèse  :  Quoi  !  mon  Dieu, 
vous  oubliez  si  tôt  mes  iniquités I  Vous 
payez  les  offenses  que  j'ai  commises  contre 
vous  par  les  plus  pures  délices.  Ne  permet- 
tez pas  du  moins  qu'au  milieu  de  tant  de 
f  veurs  mon  âme  perde  jamais  de  vue  ce 
qu'elle  a  été,  et  ce  qu'elle  est  encore  de 
son  fond.  Non,  l'excès  de  votre  bonté  ne  fait 
qu'augmenter  à  mes  yeux  l'horreur  de  mon 
offense;  c'est  à  la  réparer  que  les  moments 
dévie  qui  me  restent  seront  uniquement  con- 
sacrés. 

Parcourez  la  vie  des  saints,  vous  ne  trou- 
veiez  guère  qu'une  faveur  accordée  aux 
âmes  les  plus  constamment  saintes  ait  été 
refusée  aux  âmes  véritablement  eteonstam- 
mant  pénitentes.  C'est  après  des  désordres 
el  des  scandales  multipliés  que  Madeleine 
devient  la  plus  chère  amante  du  Sauveur: 
c'est  après  avoir  renié  son  Maître  que  Pierre 
est  établi  le  chef  des  apôtres;  c'est  du  per- 
sécuteur le  plus  acharné  desa  religion  que  Jé- 
sus-Christ fait  un  vase  d'élection, en  Paul  ravi 
jusqu'au  troisième  ciel.  Il  est  donc  vrai,  Sei- 
gneur, que  malgré  mon  indignité,  et  quoi- 
que j'aie  mérité  toute  la  sévérité  de  vos  châ- 
timents, je  peux  encore,  par  un  vrai  re- 
pentir, prétendre  à  vos  faveurs.  Je  n'osais 
me  flatter  que  vous  daignassiez  encore  me 
recevoir  ;  et  c'est  vous-même  qui  vous  em- 
pressez de  venir  au-devant  de  n;ui.  Je  crai- 
gnais des  reproches  et  des  rebuts  trop  jus- 
tement mérités  ;  el  je  nu  vois  de  votre  part 
que  les  plus  tendre-  invitations  et  desgrâces. 


Je 'me  serais  regardé  comme  trop  heureux  que 
vous  voulussiez  me  souffrira  vos  pieds  :  et 
vous  daignez  m'ouvrir  votre  sein.  Les  larmes 
que  je  répands  devant  vous  lavent  mes  ini- 
quités; ma  sincère  douleur  les  efface  do 
votre  souvenir,  et  mes  rpgrets  sont  suivis 
du  pardon  le  plus  généreux  et  le  plus  entier. 
Qu'un  Dieu  si  bon  est  aimable  1  Qu'un  pé- 
cheur que  tant  de  miséricorde  et  d'espéran- 
ces si  consolantes  ne  toucheraient  pas,  se- 
rait aveugle  et  insensible 

Pécheurs  qui  m'écoutez,  q"elle  impres- 
sion font  sur  vous  ces  vérités?  Réfléchissez 
comme  le  prodigue  sur  le  malheur  de  voire 
état,  sur  l'esclavage  cruel  du  démon,  sur  les 
chaînes  pesantes  du  crime;  comparez  votre 
misère  avec  le  bouheur  des  justes  el  celte 
précieuse  liberté  desenfanls  de  Dieu  qui  ne 
se  trouve  qu'avec  la  vertu  ;  rappelez-vous 
les  bienfaits  innombrables  du  Seigneur  et 
lant  de  faveurs  signalées  dont  il  vous  a  com- 
blés; vous  avez  les  mêmes  raisons  de  reve- 
nir à  Dieu  qu'avait  le  prodigue  de  retourner 
à  son  père.  Différerez-vous  encore  un  re- 
tour si  nécessaire?  Pourquoi  le  moment  pré- 
sent ne  serait-il  pas  le  dernier  de  vos  ingra- 
titudes etde  vos  infidélités  ?  Enfants  rebelles, 
toute  votre,  vie  n'a  été  qu'une  suite  de  ré- 
voltes contre  votre  Dieu  ;  n'est-il  pis  temps 
que,  par  une  conversion  véritable,  vous  fas- 
siez sa  joie  et  sa  consolation  ?  Vous  f«  riez- 
vous  de  ses  bontés  un  prétexte  pour  vivre 
dans  l'impénilence  ?  Ah  pensez  que  son 
amour  outragé  se  change  en  fureur.  Com- 
bien gémissent  acluellemenldans  les  enfers 
uniquement  pour  n'avoir  pas  profité  du  lemjis 
qu'il  leur  donnait  de  revenir  à  lui  1  S'il  a 
promis  le  pardon  an  pécheur  pénitent,  il 
n'a  point  promis  le  lendemain  au  pécheur 
qui  diffère. 

Sortez  donc  au  plus  tôt  de  cet  abîme  do 
malheur  où  vous  vous  êtes  précipités  ;  ve- 
nez avec  confiance  vous  jeter  entre  les  bras 
du  Seigneur.  Ce  n'est  que  dans  son  sein  pa- 
ternel que  vous  goûterez  cette  paix  déli- 
cieuse, cette  joie  pure  que  les  pécheurs 
cherchent  en  vain  et  qu'ils  ne  trouveront 
jamais  dans  le  crime.  Donnez  à  ce  Père  plein 
de  tendresse  la  consolation  de  pouvoir  dire 
enfin  :  Jl  était  mort,  ce  pécheur,  et  il  est  res- 
suscité, il  était  perdu  et  il  est  retrouvé. 

Puisse  la  vue  de  ses  miséricordes  infinies 
vous  faire  comprendre  toute  l'injustice  et 
l'ingratitude  dont  vous  vous  êtes  rendus  cou- 
pables en  l'offensant.  Puisse  la  facilité  avec 
laquelle  il  est  prêt  à  vous  recevoir  et  à  vous 
pardonner,  non  pas  autoriser  vos  désordres, 
ce  serait  le  comble  de  l'aveuglement  et  de 
la  perfidie,  mais  vous  animer  à  les  réparer, 
à  les  venger  sur  vous-mêmes  par  les  austé- 
rités salutaires  que  prescrit  la  pénitence 
chrétienne.  Puissent  les  biens  qu'il  répan- 
dra sur  vous  avec  profusion,  pénétrer  votre 
cœur  de  la  plus  vive  reconnaissance,  et  vous 
attacher  si  étroitement  à  lui  que  rien  ne 
puisse  jamais  vous  en  séparer.  C'est  le  bon- 
heur que  je  vous  souhaite,  au  nom  du  Père» 
du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il, 
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SERMON  XI.  mettiez,  du  moins  une  fois  dans  une  armé'-, 

Pour  le  troisième  dimanche  de  Carêmr.  f*  V0l,s,  faire  à  l™r. l0,ir  leurs  ™\<™<*>'s.  el 

leurs  plaintes.    Mais    non,  nés    motifs  mu- 
sur   la   parole   de  DIEU.  mains  ne  doivent  point  se  produire  dans   la 
lîeati  qui  audiunt  verbum  Dei.  (Lac,  If,  28.)  ^V™  ^  l'Evan?i'e-  MtlheOf  à  nous  si  d  — 
Heureux  ceux  qui  écoutent  la  parole  de  Oieu.  V?.f.S  «n,^menl  a  vous  instruire  et  a  vous 
'                   K  édilier,  nous  détournions  sur    nous-mêmes 
Que  de  prodiges  n'a  pas  opérés  cette  pa-  et  en  notre  faveur  une  attention  qui  ne  doit 
rôle  adorable  l  C'est  elle  qui  a  lire   tous    les  être  donnée  qu'aux  vérités    sublimes  de    la 
êtres  du  néant.  Dieu  a  parlé,  tout  a    existé,  religion  et  a  vos  intérêts    éternels. 
Oui,  c'est  votre  parole,  ô   mon  Dieu,  qui  a  Voici  deux  propositions  qu'on  peut  réor- 
donné à  l'univers  cet  ordre,  cet  éclat,    celle  der  comme  des  vérités  incontestables  :    rien 
magnificence  que  nous   admirons.  Mais    ce  de  plus  efficace  par  soi-même,   et   qui    dût 
n'est  point  sur  les  merveilles   de  la  nature  produire  de  plus  merveilleux  changements 
queje  prétends,  chrétiens,  fixeraujourd'hui  dans  les  mœurs  que  la  parole   de  Dieu   an- 
vos  regards.  Les  miracles   que  celte   divine  noncée  dignement  et  reçue  avec  les  dispo- 
parole   a    opérés  dans  l'ordre  de    la    grâce,  silions   convenables. 

voilà  ce  qui  doil  surtout  nous  intéresser,  Rien  cependant  de  moins  efïrace  et  qui 
parce  que  nous  y  trouvons  la  source  du  produise  moins  de  changements  dans  les 
vrai  bonheur  :  Beali  qui  audiunt  verbum  mœurs  que  la  parole  de  Dieu  parmi  les 
Dei'  chrétiens  de  nos  jours.  Il  faut  donc  en  cou- 
Ces  vérités  sublimas  et  éternelles  de  la  dure  ou  qu'elle  n'est  pas  annoncée  digne- 
nouvelle  loi,  que  le  Fils  unique  de  Dieu  est  ment,  ou  qu'elle  n'est  pas  reçue  avec  les 
venu  lui-même  enseigner  aux  hommes,  il  dispositions  convenables, 
a  voulu  que  le  souvenir  précieux  s'en  per-  si  n0lJS  vousen  croyons,  c'est  aux  défauts 
pétiiât  dans  tous  les  siècles.  Il  a  établi  des  deS  millistres  qui  l'annoncent  qu'on  doit  al- 
ministres  envoyés  de  sa  part  et  revêtus  de*  lriblier  Ie  peu^de  succès  de  cette  |iarole.  si 
son  autorité  pour  instruire  les  peuples  et  on  en  croit  les  minisires  de  cette  parole 
conserver  parmi  es  fidèles  le  dépôt  sacré  sainte,  c'est  sur  le  défaut  de  dispositions 
de  sa  doctrine.  Allez,  leur  a-t-il  dit,  prêchez  de  ceux  quj  !a  reçoivent  qu'on  doit  'rejeter 
partout!  univers,  voila  que  je  suis  avec  ]e  peu  d'effet  qu'elle  produit.  Voilà  ce  que 
vvv'm^^T,  vobiscum  sum  (  Matth.,  je  ine  propo5e  d'examiner;  ou  plutôt  je  veux, 
XXVIII,  19,20)  Convertir  les  pécheurs  et  les  chrétiens,  vous  forcer  de  convenir  que: 
exciter  a  la  pénitence  soutenir  et  affermir  Les  plaintes  .pie  font  contre  vous  les  mi- 
les justes  dans  la  piété,  enseigner  à  tous  le  nistn!S  de  la  parole  de  Dieu,  sont  trop 
chemin  qui  conduit  au  c.ei,  telle  esl  la  tin  réelles  pour  que  vous  puissie2  VOuS  justi- 
ce la  parole  sainte  que  Jésus-Christ  nous  fier  du  peu  de  fruit  que  vous  en  relirez. 
charge  de  vous  annoncer.  De  la  les  Pères  CVst  le^;et  (]u  premler  point. 
I  ont  appelée  un  moyen  général  de  salut,  le  «.,,.-. 

«  anal  des  grâces,  le  premier  ressort  de  notre  ,  Q,K>  les  Pentes  que  vous  faites  contre 
prédestination,  enfin  la  voie  par  laquelle  les  ministres  de  la  parole  de  D  eu,  fussent- 
Dieu  veut  nous  conduire  au  souverain  bon-  elles  réelles,  ne  vous  jusliueraient  pas  sur 
heur.  Beati  qui  audiunt  verbum  Dei.  ,e  Peu  de  îrUit  clm;  vous  relliez  de  cetle  fia_ 
Hélas,  ce  ministère  de  la  divine  parole  si  role  dmne-  C  est  le  suJel  du  second  lJOmt- 
honoré  parmi  les  premiers  fidèles,  comment  En  deux  mots  :  vous  ne  sauriez  vous  ju.s- 
est-il  regardé  par  les  chrétiens  de  nos  jours?  tifier  des  plaintes  que  font  contre  vous  les 
Ce  don  si  excellent  que  l'univers  entier  a  ministres  de  la  parole  (Je  Dieu  ;  vos  plaintes 
respecté  el  dont  on  s'empressait  de  se  ren-  contre  les  ministres  de  la  parole  de  Dieu  ne 
<lre  digne,  quelle  idée  s'en  forme  aujour-  vous  justifient  pas.  C'est  tout  le  sujet  de  ce 
d'hui  le  commun  des  chrétiens?  Ce  moyen  discours,  ^t'e,  Maria. 
si  efficace  de  salut,  si  puissant  sur  les  es-  première  partie. 
puis  et  sur  les    cœurs,  ne   semble-t-il    pas 

avoir  perdu  toute  sa   force   et    sa  dignité?  Je  le  sais,  chrétiens,  c'est   à  la   grâce   du 

Mais  d'où  peut  venir  un  malheur  si  déplora-  Seigneur  que  doit  se  rapporter  ia  saiicltfica- 

ble?  C'est  à  vous-mêmes  que  je  le  demande,  tion  de  l'homme.    C'est  celte  grâce    divine 

Ce  sujet  si  intéressant  en  lui-même  et  si  qui  éclaire  l'esprit  et  qui  louche  le    cœur, 

utile  pour  voire  instruction,  est  un  de  ceux  Les  Pères,  en  attribuant  à   la    parole  sainte 

sur  lequel  il   nous   soit  le  plus  difficile   de  les   effets  les   plus   admirables,   supposent 

nous  expliquer.  Ce  que   nous  vous  disons,  toujours  l'Esprit  de  Dieu  qui  raccompagne 

vous  le  regardez  comme  une  apologie  que  et  d'où  elle  lire  sa   force   et    sa    vertu.    En 

nous  voulons  faire   de  notre  conduite,  et   il  nous  disant  que  la  parole  divine  est   de  sa 

vous  semble  que  nous  taisons  retomber  in-  nature  le  plus  fort  et  le  plus  efficace  de  tous 

justement  sur  vous  ce  qui  ne  doit  être   iui-  les  moyens  extérieurs  pour  faire  rentrer  le 

puté  qu'à   nous-mêmes.  Quand   cela   serait  pécheur  en  lui-même  et    l'éclairer   sur  ses 

aussi  vrai  que   vous  le  prétendez,  j'ose  ie  devoirs,  ils  ajoutent  que  c'est  que    la  bonté 

dire,  c'est  une   injustice  que  vous   devriez  de  Dieu  y  attache  ordinairement   ces  grâces 

nous  pardonner.  Les  ministres  sacres  de  la  précieuses  qui  opèrent  notre  salut  el   noire 

parole  de  Dieu  ont  assez  à  souffrir  de  voire  sanctification.  Mais  n'oublions  jamais   que, 

injuste  malignité  pour  que  vous  leur   per-  pour  les  répandre,  ces  grâces,  il   exige  de 
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hoirs  n.i:t  des  dispositions  qui  répondent  à  quelque  sorte  au  milieu  de    leurs  désordres 

sa  sainteté,  p  ur  ne  pas   les   éloigner    de   tout    ce   qui 

L'estime  et  ie  goût  pour  cette    divine  pa-  pourrait  interrompre    un  si   funeste  som- 

role.  voilà  ce  qui  devrait  vous  y  conduire;  meil. 

!e  respect  et  un  désir   sincère  d'en  profiter,  Indifférence  de  mollesse    et   de    paresse 

voilà  ce  qui  devrait  soutenir  et  ranimer  vo-  naturelle.  Il  faudrait  se  gêner  un  peu,   et  la 

tre  attention  lorsque  vous  l'écoulée;  on  saint  moindre  peine  effraye  ces  chrétiens   lâches 

zèle  pour  en  conserver    l'impression    salu-  toujours  plongés    dans    l'amour  d'eux-mê- 

laire,  voilà  l'usage  que  vous  devriez  en  faire  mes.  La  paro'e  de  Dieu   n'a    plus   d'attrait, 

après  l'avoir  entendue.  Alors,    n'eu    douiez  s'il  faut  qu'il  en  coûte  à  leur  indolence  pour 

point,  elle  produirait  parmi   nous  ces  fruits  venir  l'entendre.   Le  moindre    prétexte   de 

de  salut  et  d'immortalité  qu'elle   fit    éclore  s'en  dispenser  devient  pour  eux  one  raison 

dans  des  siècles  plus  heureux.  invincible.  Le  dirai  -je,    ô  mon  Dieu?   Ces 

Mais  non,  Seigneur,  votre  peuple  ne  con-  âmes  molles  n'ont  d'ardeur  que  po*ir  les 
naît  plus  le  prix  delà  loi  sainte  que  vous  lui  plaisirs  et  les  spectacles  que  leur  offre  le 
faits  annoncr.  Les  uns  négligent  de  l'en-  monde.  Us  regardent  vos  prophète*  comme, 
tendre  par  indifférence,  le*  autres  n'y  assis-  des  censeurs  <  hagrins  et  incommodes  qui  no 
lent  que  par  des  motifs  humains  et  peut-  se  plaisent  qu'à  troubler  leur  repos.  Ainsi, 
être  vicieux  ;  ceux-ci  n'en  sont  point  ion-  malgré  tous  les  prétextes  dont  les  déser- 
cliés,  parce  qu'ils  l'écoulent  sans  attention  et  leurs  de  nos  églises  cherchent  à  colorer  leur 
sans  docilité;  ceux-là  en  sont  touchés  inu-  indévotion,  c'est  dans  l'asservissement  hon- 
tilement  parce  qu'ils  en  dissipent  aussitôt  teux  où  les  retiennent  leurs  passions,  dans 
le  Fruit  par  le  peu  de  soin  qu'ils  ont  de  la  l'ignorance  où  ils  vivent  des  maximes  de 
méditer  et  de  se  l'appliquer.  En  un  mot  le  leur  religion,  dans  leur  dégoût  pour  les  ver- 
défaut  de  dispositions  de  la  part  des  chré-  tus  de  l'Evangile,  dans  cette  détermination 
tiens,  voilà  ia  source  funeste  du  peu  de  fruit  funeste  où  ils  sont  de  ne  point  pratiquer  les 
que  produit  la  parole  du    salut.  devoirs  que    leur  prescrit  le  christianisme, 

Reprenons  en  peu  de   mots  ces  plaintes  en  un  mot,  dans  la  langueur  d'une  foi  presque 

que  font  contre  vous  les  ministres   du  Sei-  morte  que  nous  trouverons  la  source  de  cette 

uneur;  je  ne  veux  que  votre  bonne  foi  pour  indifférence  coupable  qui  néglige  d'entendre 

vous  forcer  de  convenir  qu'elles  sont   trop  la  parole  sainte. 

réelles  pour  que  vous  puissiez   vous  jusli-  Riais  quoi  1  nos  temples   sont-ils  donc  dé- 
fier, serts  el  abandonnés?  Non,    rendons  justice 

Sont-ils  rares  ces   chrétiens  que   le    peu  aux  chrétiens    de  nos  jours,    plusieurs  se 

d'estime  de    la   parole  de    Dieu    éloigne  de  font  encore  un  devoir  d'assister  aux  instruc- 

nos  églises  tandis  qu'on  l'annonce  ?  tions  chrétiennes.    Heureux   s'ils  y   étaient 

Indifférence  dont  leurs  vices  et  leurs  [tas-  conduits  par  ce  goût  de  la  divine    parole,    et 

sions  sont  le  principe  et   11  source.   Livrés  ce  tendre  sentiment   de  reconnaissance  qui 

aux  plaisirs  du  siècle,  ils  se  font  gloire  d'où-  animait  nos  pères  1  La  ferveur  les  y  condui- 

blier  tous  les  devoirs  du  christianisme.  Leur  sait,  et  celle  ferveur  y  prenait  de  nouveaux 

vie  toujours  dissipée  est  incompatible  avec  accroissements. 

les   exercices   de   piété;  ils    regarderaient  Sont-ce  les  mêmes  motifs  qui  vous  y  con- 

comme  contraire  aux   bienséances  de   leur  duisenl,  chrétiens?  Des  motifs    humains  et 

état    de    paraître  au    pied   de   nos   autels,  indifféi  enls  qui  n'honorent  pas    l'Evangile, 

Leur  esprit  toujours  distrait  et  rempli   d'i-  des  motifs  vicieux  et  criminels  qui  ledésho- 

mages  et  d'idées   toutes  terrestres   devient  norent  :  voi'à     l'unique    préparation    qu'y 

insensible  aux  grands  objets  delà  religion,  apporte  le  plus  grand  nombre  de  nos  audi- 

Dieu  habile   pour    eux  une    lumière  inac-  leurs. 

cessible.  Esclavesdu  démon,  ils  aiment  leurs  Je  dis  motifs  humains  et  indifférents.  On 

chaînes,  et  craindraient  qu'on  ne  leur  en  fît  vient  dans    nos    temples   parce   qu'on   s'en 

apercevoir  le  poids  et  l'horreur.  Tuutoccu-  fait  une  espèce  d'habitude,  parce  qu'on   est 

pés  du  monde  et  remplis  de  ses  maximes,  ils  lié  avec  des  personnes  pieuses  dont  l'exem- 

iuienl  ces  écoies  de   vérité  où   une  lumière  pie  entraîne,  parce  qu'on  esl  obligé  d'y  sui- 

irop  vive,  en  les  montrant  trop  à  eux-mê-  vre  une  mèredunt  la  dévotion    paraît   peul- 

ines,  les  forcerait  à  rougir  de  leur  conduite  être  trop  gênante,  parce  qu'on  ne  veut  pas 

et  à  réformer  des   penchants   qu'Us   chéris-  se  distinguer  du  grand  nombre,    parce  que 

sent.  c'est  un  vide  de  la  journée  qu'on  veut  rem- 

Ainsi  vit-on  un  peuple  infidèle  prier  Je-  plir  par  un  spectacle  de  dévotion  et  comme 
sus-Christ  de  se  retirer  de  leur  pays  :  Roya-  un  supplément  aux  visites  incommodes  et 
banl  ut  transirct  a  finibus  eorum.  {Matlli.,  aux  conversations  ennuyeuses  qu'on  serait 
VIII,  34.)  Ville  infortunée,  que  n'as-tu  obligé  d'essuyer.  Que  sais-je,  chrétiens,  le 
mieux  connu  celui  que  tu  rejetais  l  Fatale  temps  s'écoule  et  c'est  tout  ce  que  cher- 
indifférence  où  on  se  Halle  de  pouvoir  être  chent  des  hommes  fatigués  de  leur  oisiveté, 
heureux  en  se  dérobant  aux  lumières  de  la  Ne  pourrais -je  pas  reprocher  à  plusieurs 
vérité  et  aux  vives  Sollicitations  des  minis-  desmolifs  vicieux  eteriminels?EspriUiemoii- 
très  dont  les  reproches  salutaires  trouble-  danité;  on  vient  pour  voir  et  pour  être  vu, 
raient  ce  faux  calme  qui  entrelient  dans  pour  étaler  avec  ostentation  la  magnificence 
l'iniquité.  Les  passions  qui  les  captivent  du  siècle  :  on  fait  de  nos  temples  une  assem- 
s  ml    trop  intéressées    a   les    endormir    en  Idée  profane,  et  u"  théâtre   de  Iimo.  JSsprM 
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de  sensualité.  Peut-être  no  cherche- t-o  h 
qu'à  y  sa-lisfaire  les  désirs  de  son  cœur. 
Esprit  de  vaine  curiosité.  Allons,  disaient  les 
Juifs  charmés  de  l'éloquence  d'Ezéchiel, 
allons  entendre  le  prophète  -.Yenile.  audia- 
tnus.  (Ezech.,  III,  32.)  En  devenaient-ils 
meilleurs? Non,  ajoute  ^Ecriture,  ils  écou- 
taient ses  instructions  et  n'en  profitaient  pas, 
parce  que,  uniquement  occupés  à  contenter 
leur  curiosité,  ils  ne  cherchaient  que  ce 
qui  pouvait  leur  plaire  et  flatter  leur  goût  : 
Quasi  carmen  musicum.  (Ibid). 

Eh  quoi  I  l'école  de  Jésu><-Christ  est-elle 
donc  une  académie  de  philosophes,  nos  égli- 
ses des  lieux  de  spee'aele;  et  la  chaire  de 
vérité,  destinée  à  annoncer  les  oracles  du 
Très-Haut,  n'est-elle  plus  que  pourconten- 
terles  sens  et  amuser  l'imagination  des  faux 
délicats  de  nos  jours?  Quasi  carmen  musi- 
cum. 

fie  là  cette  témérité  qui  s'établit  juge  do 
la  parole  sainte,  ces  décisions  hardies  sur 
les  talents  de  ceux  qui  l'annoncent,  cette 
fausse  délicatesse  qui  ne  remporte  d'au- 
tres fruits  de  nos  discours  que  le  frivole 
avantage  d'en  avoir  mieux  remarqué  les  dé- 
fauts; ces  brigues  indécentes  pour  donner 
succès  aux  uns  et  établir  leur  réputation  aux 
dépens  de  celle  de  tous  les  autres;  ces  pa- 
rallèles odieux  ipie  la  malignité  suggère,  et 
où  l'on  se  décide  au  gré  de  son  goût,  de  ses 
intérêts,  et  souvent  (Je  sa  prévention.  Enfin, 
il  semble  que  la  prédication  de  l'Evangile 
ne  soit  plus  que  [tour  la  curiosité  et  l'amu- 
sement, ou  une  affaire  de  parti  et  (Je  caba'e. 

Conduits  par  des  motifs  si  peu  chrétiens 
ou  tout  à  fait  profanes,  est-il  étonnant  que 
vous  nous  écoutiez  sans  attention,  sans  do- 
cilité et  que  vous  ne  soyez  point  touchés 
de  nos  discours.  Ainsi  les  Juifs  écoutaient- 
ils  le  Sauveur.  Non,  leur  disait  ce  souverain 
Maître,  i!  n'v  a  que  ceux  dont  le  cœur  est 
vraiment  selon  Dieu  qui  écoutent  sa  parole 
aveo  goût  et  avec  fruit  :  Qui  ex  Deo  est,  verba 
Dei  audit.  Mus  vous  qui  n'êtes  point  de 
Lieu,  vous  n'eu  lirez  aucun  avantage  :  Vos 
non  andilis,quia  ex  Deo  non  estis.  (Joan., 
VIII,  47.) 

Elle  a,  cette  divine  parole,  jene  sais  quelle 
onction,  quelle  douceur  cachée  que  les  âmes 
saintes,  les  élus  du  Seigneur  savent  y  trou- 
ver et  goûter.  Ce  sont  d'agréables  nouvelles 
qu'on  leur  apprend  de  leur  céleste  patrie; 
as-us  sur  les  tristes  bords  du  fleuve  deBaby- 
Jone,  c'est  pour  eux  un  divin  cantique,  un 
concert  harmonieux  qui  les  soutient  et  les 
console  dans  leur  exil.  Ah!  Seigneur,  s'é- 
crient-ils avec  le  prophète,  et  dans  les  doux 
transports  de  leur  joie,  que  vos  oracles  ont 
de  douceur  et  qu'ils  répandent  de  consolation 
dans  une  âme!  La  simple  lecture  de  la  loi 
sainte  qu'Esdras  fitau  peuple  d'Israël  loucha 
tellement  les  cœurs  que  ce  ne  fut  qu'avec 
peine  (pie  les  lévites  apaisèrent  les  gémisse- 
ments et  les  sanglots  qui  se  faisaient  entendre 
de  toutes  parts.  Ranimez,  ô  mon  fiieu,  par- 
mi les  chrétiens  de  nos  jours  ces  sentiments 
d'une  vraie  foi,  donnez-leur  ce  cœur  bon, 
droit  et  sincère,  dont  vous  nous  parlez  dans 
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vos  divines  Ecritures  comme  d'une  disposf- 
linn  nécessaire  pour  recevoir  voire  parole 
sninie  :  alors  une  simple  exposition  do 
l'Evangile  sans  art,  sans  ornements  étran- 
gers, ferait  sur  eux  la  plus  vive  impression, 
lus  loucherait  elles  convertirait. 

Hélas!  Seigneur,  nous  ne  trouvons  que 
des  cœurs  fermés  en  quelque  sorte,  insensi- 
bles aux  vérités  les  plus  touchantes,  des 
cœurs  remplis  par  des  attaches  secrètes  et 
toutes  les  vanités  du  siècle.  On  écoule  '•ans 
désir  d'être  touché  et  d'en  profiter,  on  dé- 
tourne ses  regards  de  la  vérité,  des  objets 
étrangers  absorbent  et  épuisent  toutes  les 
réflexions.  Comment,  dit  saint  Augustin, 
les  vérités  éternelles  pourraient-elles  entrer 
et  trouver  place  dans  des  cœurs  où  l'amour 
des  biens  de  la  terre  et  les  préjugés  du  siè- 
cle dominent  avec  empire?  Quoi  !  Israël, 
c'est  votre  Dieu  lui-même  qui  vous  parle, 
soyez  donc  attentif  à  sa  voix.  Non,  ce  peu- 
ple infidèle  semble  vous  écouler,  mais  leur 
esprit  et  leur  cœur  sont  occupés  et  rempli* 
<fe  tout  autre  objet  :  Cor  autem  eorum  longe 
esta  me.  [Matlh-,  XV,  8.) 

Les  uns,  ne  suivant  que  la  légèreté  de  leur 
esprit,  se  livrent  aux  caprices  d'une  imagi- 
nation volage.  Des  idées  étrangères  qui  se 
succèdent  avec  rapidilé  les  entraînent  et  les 
égarent  tour  à  lour.  Les  autres,  possédés  de 
l'esprit  d'intérêt  rp.ii  les  domine,  toujours 
courbés  en  quelque  sorte  vers  les  biens  de 
la  terre,  ne  peuvent  élever  leurs  pensées  et 
leursaffeciions  vers  les  richesses  spirituel- 
les et  invisibles  de  l'éternité  ;  ceux-ci,  enne- 
mis de  toute  gêne  et  de  lo: te  réflexion 
sérieuse,  se  laissent  aller  à  leur  indolence, 
à  une  lente  paresse  qui  bientôt  plonge  leurs 
sens  dans  un  sommeil  qui  annonce  le  peu 
d'activité  de  leur  âme  pour  les  choses  de 
Dieu;  ceux-là  ne  nous  écoutent  qu'avec  une 
résolution  bien  décidée  de  n'être  point  lou- 
ches, quelqu?  chose  qu'on  leur  dise.  Ils  se 
sonts  prémunis  en  quelque  sorte  contre  les 
impressions  que  pourrait  faire  la  parole 
sainte. 

Les  oracles  les  plus  formels  de  l'Evangile 
ne  leur  paraissent  dans  noire  bouche  que 
de  pieux  excès  d'un  zèle  trop  ardent,  ou 
des  saillies  d'une  éloquence  impétueuse. 
Les  devoirs  du  christianisme  sont  exagé- 
rés, nos  portraits  sont  outrés,  on  sait  à  quoi 
s'en  tenir  et  combien  il  y  a  à  rabattre  des 
vérités  que  nous  annonçons.  Je  disdes  véri- 
tés pratiques  ;  car,  pour  ce  qui  n'est  que  de 
spéculation  et  n'intéresse  point  la  conduite, 
on  nous  l'abandonne,  et  on  s'y  soumet  sans 
répugnance.  C'est-à-dire  qu'on  ne  se  décide 
que  par  le  cœur  et  les  passions  ;  c'esl-a-dire 
que  les  préjugés  et  les  maximes  du  monde 
prévalent  sur  les  vérités  de  l'Evangile  ;  c'est- 
à-dire  que  cette  sainte  sévérité  de  la  mo- 
rale chrétienne  qui  proscrit  les  vices  et 
contrarie  les  inclinations,  il  faudrait,  pour 
que  nous  fussions  de  votre  goût,  l'accommo- 
der, la  plier  en  quelque  sorte  aux  usages  du 
siècle  et  aux  penchants  d'une  nature  qui 
recherche  tout  ce  qui  peut  la  flatter:  Loquere 
nobis placentia.  [Isa.,  XXX,  JO.)  II   semble 
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qoe  parmi  nous  le  christianisme  que  l'on  jamais  on  ne  veut  en  vonir  à  la  pratique; 
prêche  et  celui  qu'on  pratique  soient deve-  c'est-à-dire  que  le  cœur  se  plaît  à  éprouver 
nus  deux  religions  tout  à  l'ail  di  lié  rentes,  une  émotion  douce  et  attendrissante  à  peu 
Rien  de  plus  sublime  dans  les  chaires  chré-  près  comme  on  l'éprouve  au  théâtre.  Emo- 
tiennes,  rien  de  plus  pitoyable  dans  les  tion  passagère  qui  ne  dure  pas  plus  long- 
moeurs  de  ceux  qui  se  disent  chrétiens.  temps  que  la  circonstance  qui  la  fait  naître. 

Notre  voix  frappe  l'air;  et,  pour  ces   au-  Ah!  mes  frères,  dit  saint  Chrysoslome, 

diteurs  inattentifs,  nous   ne  sommes,  selon  nous   nous  efforçons    de   former  en    vous 

l'expression  (Je  l'Apôtre  (I  Cor.,   XIII,  1),  l'image  de  Jésus-Christ;  mais  cette  ima^e 

que  des  cymbales   retentissantes;   on   nous  précieuse  n'est  imprimée  que  sur  le  sab.e, 

écoute  sans  nous  entendre,  on  nous  entend  je  veux  dire  dans  des  esprits  légers  et  des 

sans   nous    comprendre,   parce    qu'on     ne  cœurs  inconstants.  Vous  allez  l'exposer  lé- 

s'applique  à  rien,  parce   qu'on  apporte  à  mérairement  aux    agitations  du  monde  et 

nos  discours  un  esprit   obscurci    de   mille  aux  tempêtes  du  siècle.  Bientôt  il  n'en  reste 

images  mondaines,  un  cœur  souilléde  mille  plus  la  moindre  trace,  et  nous  voyons  s'éva- 

affeclions   impures,  une  imagination  rem-  nouir  tout  le  fruit  de  nos  travaux;  c'est-à- 

plie  de  mille  fantômes;  en  un  mol,  inalten-  dire  qu'on  se  borne  à  quelques  désirs  vagues 

tion,  dissipation,  insensibilité, indifférence,  et  indéterminés  sur  l'obligation  de  bien  vi- 

distraction,   présence    corporelle    que    dé-  vre  en  général  et  que  jamais  on  ne  descend 

ment  l'absence  de    l'esprit,     voilà    comme  dans  le  détail.  Des  résolutions  en  l'air,  des 

presque  tous  reçoivent  et  écoutent  la  parole  mouvements  incertains  et  qui  n'engagent  à 

de  Dieu  :Coraulern  eorum  longe  est  a  me.  rien,  voila  à  quoi  se  réduit  toute  votre  reli- 

II  est  difficile  cependant  qu'avec  les  sen-  gion.  Maisaller  à  la  source  de  vos  désordres 

timenls  de  foi  qui  restent  encore  a  la  plupart  pour  les  réformer  ;  examiner,  par  exemple, 

de  ceux  qui  nous  écoutent,  ils  ne  soient  pas  si  celle  avidité  qu'on  a  pour  les   richesses 

quelquefois  louches    comme    malgré  eux.  de  la  tene  ne  retient  pas  injustement  des 

■Oui,    mais   ils   le    sont   inutilement,  parce  biens  qu'il  faudrait  restituer;  si  celle  vie 

qu'ils  en  dissipent  tout  le  fruit.  molle  et  oisive  qui  n'est  qu"unenchaînement 

Ce  sont  de  faibles  étincelles  qui  bril/ent  de  fêles,  de  jeux  et  de  plaisirs,  est  compali- 
peut-êlre  quelques  moments,  mais  qui  s'é-  ble  avec  les  devoirs  pénibles  et  austères 
teignent  presque  aussitôt  parce  qu'elles  ne  que  prescrit  le  christianisme;  si  cette  liberté 
trouvent  point  de  cœurs  disposés  pour  qu'on  s'arroge  de  raisonner,  de  disputer 
recevoir  ce  l'eu  sacré  que  Jésus-Christ  est  sur  les  décisions  les  plus  formelles  de 
venu  apporter  sur  la  terre.  C'est-à-dire  que  l'Eglise  n'est  pas  conraire  à  celle  soumis- 
les  bonnes  pensées,  ces  désirs  de  conversion  sion  humble,  respectueuse  et  entière,  qui  a 
et  de  salut  qu'il  avait  plu  à  Dieu  de  vous  fait  la  vertu  et  le  mérite  des  vrais  fidèles  de 
inspirer,  vous  les  laissez  échapper,  parce  tous  les  siècles  ;  si  l'esprit  du  monde  qui. 
que  vous  n'avez  pas  soin  de  les  entretenir  sous  prétexte  de  bienséances,  a  trouvé  !e 
et  de  les  nourrir  en  quelque  sorle  par  la  funeste  secret  de  proscrire  les  plus  ancien- 
réflexion,  nés  et  les  plus  saintes  pratiques  de  la  reli- 

C'est  une  semence  céleste  qu'on  s'efforce  gion,  peut  s'allier  avec  l'esprit  de  Jésu-.- 

de  faire  germer  dans  vos  cœurs;   mais  elle  Christ;  en  un  mol,  méditer  sérieusement  la 

s'arrête  à  la  superficie  :  desséchée  par  le  loi  sainte,  se  juger,  se  condamner,  se  réfor- 

soleil  ou  emportée  au  gré  des   vents,   celle  mer  sur  celte  loi,  prendre  pour  règle  de  sa 

semence     précieuse    ne    peut     ni    prendre  vie  et  de  sa  conduite  les   devoirs   qu'elle 

racine  ni  porter  de  fruits;  c'est-à-dire  que  inij'Ose,  voilà  ce  qu'on  ne  pratique  plus,  co 

les    impressions   salutaires  qu'excitent   les  qu'on  ne  connaît  plus  parmi  les  chrétiens 

vérités  delà  foi,  vous  les  laissez  s'effacer,  de  nos  jours. 

parce  que  vous  ne  pensez  point  à  les  con-  En  sortant  de  nos  temples,  où  on  atlen- 

server  dans  vous,  ces  vérités  sublimes, à  les  dait  avec  impatience  la  lin  d'un  discours 

repasser  souvent  dans  votre  cœur,  surtout  toujours  trop  long  au  gré  de  l'indévotion, 

à  vous  les  appliquer  dans  ces  occasions  en-  on  court  avec  empressement  aux  parties  do 

tiques  où  vo.re  verlu  est  exposée.  plaisir,  aux    assemblées    mondaines,    aux 

C'est,   pour  me  servir  de  la  comparaison  jeux,  aux  intrigues,  aux  speclacles  les  plus 

de  l'apôtre  saint  Jacques,  un  miroir  tidèle  profanes;  c'est-à-dire  qu'on  se  hâte  de  dis- 

et  sans  tache.  .Mais  ou  se  contente  d'y  jeter  siper  et   d'étouffer   les  sentiments  de  piété 

un  coup  d'œil  rapide  et  comme  en  passant,  que  les  vérités  les  plus  frappantes  n'avaient 

Bientôt  on  s'en  éioigne.  à  peine  se  donne-t-  fait  naître  qu'avec  peine  dans   vos  cœurs; 

on  le  temps  de  dislinguer  ses  traits.  C'est-  c'esl-à-dire    que    ces  passions,    que    nous 

à-dire  qu'on  est  peut-être  ébranlé  et  alarmé  nous  étions  efforcés  d'éteindre,  vous  allez 

sur  le  mauvais  étal  de  sa  conscience;  mais  leur   fournir  de  nouveaux  aliments,  et   les 

on  ne  jette  qu'un  regard    superficiel;  on  rallumer  avec  plus  de  vivacité   que  jamais.; 

craindrait  de  se  développer  à  soi-même  les  c'est-à-dire  que  notre  ministère    n'est   plus 

replis  de  cette  conscience  pour  en  aperce-  pour  vous  qu'un  vain  spectacle  de  religion 

voir  loute  la  difformité;  on  se  retire,  et  on  qui  ne  change  rien  à  vos  muiurs. 

oublie    loul    à    l'ait    ce   qu'on    n'avait    lait  Ignorez-vous    donc,   dil    l'Apôtre,  que, 

qu'entrevoir  :  Comideravit    se  et    abiil,   et  pour  être  juste  devant  le  seigneur,  ce  n'est 

stutim  oblitus  est  qualis  fuerit.  (Jac.,  I,  24.)  point  mnscz  d'écouler  sa  loi;  ce  n'est  qu'eu 

On  aime  à  être  remue,  louclié,  agité,  mais  la  médiiant  el  eu  la   pidliquaul  qu'on  scia 
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justifié.  La  science  du  salut  est  une  science 
de  pratique  et  non  pas  de  simple  spécula- 
tion. 

Convenez-en  donc,  chrétiens,  les  repro- 
ches que  vous  font  les  ministres  du  Seigneur 
sont  trop  réels,  pourque  vous  puissiez  vous 
justifier  du  peu  de  fruit  que  vous  relirez  de 
cette  parole  sainte.  Voyons  maintenant  les 
plaintes  que  vous  faite*  contre  les  ministres 
de  la  parole  de  Dieu  :  je.  dis  que,  fussenl- 
elloreelles,  elles  ne  vous  justifieraient  pas. 
C'est  le  sujet  du  second  point. 

DEUXIÈME  PARTIR. 

Nous  sommes  accoutumés,  dites-vous 
quelquefois,  aux  plaintes  et  aux  reproches 
que  t'ont  contre  nous  les  ministres  de  la 
parole  de  Dieu.  Jamais  ils  ne  sont  [dus  élo- 
quents que  lorsqu'il  s'agit  de  rejeter  sur  les 
défauts  de  leurs  auditeurs  le  peu  de  fruit 
de  leur  ministère.  Pensent-ils  donc,  ces 
ministres  si  zélés,  que  nous  n'apercevions 
point  le  but  et  la  source  de  leur  prétendu 
zèle?  Pensent-ils  que  si  nous  écoulons 
patiemment  leurs  invectives,  nous  ne  sa- 
chions pas  à  notre  tour  faire  entendre  nos 
reproches  et  nos  murmures?  Non,  chrétiens, 
ils  vous  connaissent  trop  pour  ignorer  ce 
qu'ils  ont  à  attendre  de  votre  reconnaissan- 
ce. Malheur  à  eux,  s'ils  se  la  proposaient 
pour  fruit  de  leurs  travaux  :  qu  ils  seraient 
frustrés  dans  leur  attente  1  II  faudrait  qu'ils 
n'eussent  jamais  assisté  à  vos  entretiens 
pour  ne  pas  connaître  votre  façon  de  peuser 
sur  leur  compte.  Si  des  mouvements  (Je 
vanité  voulaient  quelquefois  s'élever  dans 
leurs  cœurs,  rien  ne  serait  plus  propre  à 
les  en  guérir  que  l'idée  que  vous  vous  for- 
mez de  leur  ministère. 

Examinons-les,  ces  reproches  et  ces  plain- 
tes, que  vous  ne  cessez  défaire  contre  ceux 
qui  dans  la  chaire  de  vérité  se  chargent  de 
vous  instruire  de  vos  devoirs. 

Je  vous  rendrai  justice  :  vous  faites  encore 
profe.-sion ,  du  moins  extérieurement,  de 
respecter  la  parole  de  Dieu  en  elle-même. 
Oui,  dites-vous,  nous  le  savons, elle  estsainle 
dans  son  origine,  et  Dieu  même  en  est  l'au- 
teur. Nous  n'ignorons  pas  les  effets  mer- 
veilleux qu'elle  a  produite  dans  les  premiers 
siècles.  Mais,  ajoutez-vous  aussitôt,  c'est 
qu'alors  c'étaient  des  apôtres,  des  saints 
qui  l'annonçaient.  La  sainteté  de  leurs 
mœurs,  la  noolesimplicité  de  leurs  discours, 
la  dignité  avec  laquelle  ils  publiaient  la  loi 
sainte,  donnaient  à  celle  divine  parole  cette 
vertu,  cet;e  iorce  qui  entraînait  les  peuples, 
confondait  les  erreurs,  réformai l  les  abus 
et  soumettait  les  ceeuis  les  plus  indociles. 

Je  n'ai  garde  de  contredire  ces  éloges  que 
vous  faites  des  premiers  prédicateurs  de 
Jésus-Christ,  des  apôtres,  des  Pères,  des 
grands  ministres  «  te  la  parole.  C'est  à  nous 
<ie  faire  nos  efforts  pour  suivre  la  route 
qu'ils  nous  ont  tracée,  et  nous  trouverons 
■  toujours  de  quoi  nous  humilier  eu  nous 
voyant  si  l'on  au-dessous  de  ces  excellents 
modèles.  Mais  je  ne. crains  point  de  le  dire, 
■dans  ces   éloges  que  vous  h  ur  donnez, -il 
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entre  souvent  plus  de-  maligniré  que  de 
respect  véritable.  Vous  ne  louez  avec  tant 
de  pompe  l\s  ministres  des  siècles  passés 
que  pour  invectiver  ensuite  avec  plus  d'ai- 
greur contre  ceux  des  siècles  présents.  Vos 
panégyriques  n'ont  d'autre  but  que  d'en 
faire  retomber  le  ton  Ire-coup  sur  leurs 
successeurs,  par  le  contraste  que  vous  avez 
grand  soin  défaire  remarquer  entre  les  uns 
et  les  autres. 

Quelle  différence,  vous  édiez-vous,  en- 
tre ces  premiers  ministres  de  la  oiviue  pa- 
role et  les  orateurs  sacrés  de  nos  jours  1 
Les  premiers  donnait  ni  du  créait  à  leurs 
discours  par  la  sainteté  de  leurs  mœurs  : 
leurs  successeurs  détruisent  par  leurs  exem- 
ples l'impression  que  pourraient  faire  les 
vérités  sublimes  qu'ils  annoncent.  Dans  les 
discours  des  premiers  régnait  une  noble 
simplicité  qui  répondait  à  la  pureté  de  leurs 
intentions.;  dans  leurs  successeurs,  c'est  une 
éloquence  recherchée  et  affectée  qu i  fait 
assez  sentir  qu'ils  ne  se  proposent  d'au- 
tre but  que  le  suffrage  et  l'admiration  de 
ceux  qui  les  écoulent.  Enfin  dans  le»  pre- 
miers on  apercevait  toujours  celte  dignité 
si  convenable  à  la  parole  de  Dieu,  et  qui  la 
faisait  respecter  :  dans  leurs  successeurs  ce 
sont  souvent  des  discours  si  faibles,  si 
négligés,  si  rampanls  qu'ils  avilissent  et 
dégradent  en  quelque  sorte  cette  parole 
sacrée.  En  un  mot,  qu'on  nous  rende  des 
apôtres,  on  verra  bientôt  refleurir  parmi 
nous  les  vertusqui  édatèrent  dans  Je  siècle 
des  apôtres. 

C'est  donc  aux  défauls  des  ministres  qui 
l'annoncent  qu'on  doil  attribuer  le  peu  d  eitel 
que  produit  la  parole  de  Dieu  dans  lechris- 
tianisme.  Voilà  la  conclusion  que  vous  en 
tirez. 

Vous  le  voyez,  je  ne  cherche  pointa  élu- 
der ou  à  adoucir  vos  reproches;  mais  j'ose 
le  dire,  loin  de  prouver  en  voire  laveur,  ils 
se  tournent  contre  vous-mêmes  bien  plus 
que  contre  nous.  Contre  vous-mêmes,  parce 
qu'ordinairement  ils  sont  faux  ei  injustes; 
parce  que,  fussent-ils  réels, ils  ne  vous  jus- 
tifieraient pas.  Développons  ces  deux  réfle- 
xions; un  délai!  simple  et  abrégé  suffira 
pour  le  prouver. 

Parmi  les  ministres  de  la  parole,  les  uns 
ne  convertissent  point,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  assez  saints;  les  autres  ne  persuadent 
point,  parce  que,  moins  zélés  pour  votre  sa- 
lut que  jaloux  de  vos  suffrages,  ils  ne  cher- 
chent qu'à  plaire  el  à  se  faire  admirer  ;  enfin 
ceux-ci  dégoùtenl  de  la  parole  de  Dieu,  parce 
qu  ils  ne  la  présentent  pas  avec  assez  d'an. 
Reproches  faux  el  injustes,  parce  qu'ils 
n'ont  ordinairement  d'autre  fondement  que 
la  malignité  de  vos  préventions,  la  témérité 
d-e  vos  jugements,  et  une  fausse  délicatesse. 

Le  premier  objet  sur  lequel  tombe  la  ma- 
lignité de  vos  censures,  c'est  la  conduite  de 
ceux  qui  dispensent  la  paroie  sainte.  I  faut 
en  convenir,  dites-vous  quelquefois,  lesora- 
leurs  sacrés  nous  annoncent  les  vérités  le» 
plus  sublimes  de  la  religion;  ils  ne  nous 
parlent  que  de  réformalion  de  mœurs  ,  de  la 
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perfection  du  christianisme,  et  des  maximes  êtes  si  éloquents  à  nous  en  exagérer  ies 
les  plus  pures  de  l'Evangile.  Si  on  ne  les  difficultés;  quoi  donc  1  ces  difficultés  ne  sub- 
voyait qu'en  chain?,  leurs  discours  feraient  sistenl-etles  que  pour  vous?  Au  travers  des 
sans  doute  une  impression  salutaire.  Mais  vertus  les  plus  sublimes,  l'humanité  su  re- 
ces  hommages  qu'ils  rendent  en  public  à  la  produit  sans  cesse.  La  vertu  la  plus  écla- 
religion  et  à  la  vertu,  ils  les  rétractent  dans  tante  a  toujours  ici-bas  ses  taches  et  ses 
le  particulier.  Leur  morale  nous  effraye,  difformités.  Ce  sont  des  hommes  faibles  et 
mais  leurs  exemples  nous  rassurent.  Pein-  pécheurs  que  Dieu  a  établis  pour  instruire 
très  habiles  ils  nous  représentent  la  vertu  son  peuple;  devez-vous  être  surpris  si,  au 
sous  les  plus  belles  couleur-,  mais  bientôt,  milieu  de  tant  de  scandales  dont  vous  leur 
par  leur  conduite,  ils  effacent  eux-mêmes  offrez  le  spectacle,  ils  se  rapprochent  quel- 
les traits  les  plus  frappants  de  leur  tableau,  qurfois  de  vos  mœurs? 
Leurs  discours  nous  offrent  la  lumière  la  Vous  nous  citez,  avec  emphase,  les  exem- 
plus  vive,  mais  en  les  considérant  de  [très  pies  illustres  fies  siècles  passés  et  toujours 
nous  voyons  tout  cet  éclat  s'éclipser  et  s'éva-  au  préjudice  de  ceux  de  nos  jours.  Les  ver- 
nouir.  Ils  nous  appellent  à  Dieu,  mais  eux-  tus  de  ces  premiers  maîtres  en  lsiaël  sont 
mêmes  s'en  éloignent;  ils  nous  montrent  le  digues  de  toute  notre  vénération;  mais  ces 
chemin  qui  conduit  à  la  perfection,  mais  modèles  si  sublimes  ont-ils  été  à  l'abri  des 
dans  la  pratique  ces  guides  infidèles  nous  censures  et  des  calomnies  de  leur  siècle? 
égaient  sur  leurs  traces.  La  voix  de  I'exem-  Sujets  aux  faiblesses  de  l'humanité;  leur 
pie  a  bien  plus  de  force  que  les  spéculations  mérite  est  d'avoir  su  en  triompher.  Leurs 
froides  du  raisonnement.  Pour  convertir,  vertus  ne  sont  parvenues  jusqu'à  nous  qu'a- 
il faut  intéresser  et  loucher  le  cœur;  et  vec  tout  leur  appareil  et  tout  leur  éclat,  sé- 
comment  en  viendraient-ils  à  bout,  lors-  parées  des  imperfections  qui  pouvaient  en 
que  leur  conduite  nous  prouve  que  tous  ternir  le  lustre.  L'homme  a  disparu,  le  saint 
les  beaux  discours  ne  sont  qu'un  vain  langa-  se  montre  tout  entier.  Parmi  nous  les  imper- 
ge  où  le  cœur  n'a  point  de  part.  Qu'ils  coin-  fections  frappent  d'abord,  à  peine  pense- 
mencent  par  se  réformer  eux-mêmes  s'ils  t-on  aux  vertus.  La  maligniié  compte  [tour 
veulent  travailler  utilement  à  la  réforme  rien  les  œuvres  les  plus  saintes,  [tourne 
des  autres.  s'occuper  que  des  faiblesses   de  l'homme. 

Ces  plaintes,  vous  les  couvrez  artificieuse-  Un  seul  défaut  fait  oublier  cent  vertus:  et, 

ment   du   voile  de   la  religion.  A3  a  i  s  c'est  la  par    l'injustice  la   [dus  criante,    l'infidélité 

malignité  seule  qui   vous  les  inspire.   Si  la  d'un   seul,  dont  la  conduite  déshonore    le 

religion,  si  un  zèle  véritable   vous   guidait,  saint  ministère,  vous  la  faites   retomber  sur 

loin  de   triompher  des  désordres  que  vous  ceux   mêmes  dont   vous    ne    pouvez    vous 

croyez  apercevoir,  vous  en  gémiriez  devant  dissimuler  l'exacte  régularité.' 

le  Seigneur;  loin  d'en  faire  le  sujet  de  vo-  Malignité  d'impiété:  ne    pouvant  ou  n'o- 

tre  joie  et  de  vos  censures,   vous  en   feriez  sanl  attaquer  le  ministère,  vous  vous   efl'or- 

celui  de  vos  larmes;  loin  de  les  exposer  à  la  cez  de   décrier   les    ministres.    Pour   vous 

dérision    publique,   vous    vous  efforceriez  dispenser  de  régler  voire  vie  sur  leurs  dis- 

d'en  dérober  la  honte  et  le  scandale  aux  re-  cours,  vous  aimez  à  croire  que  leurs  mœurs 

gards  des  fidèles.  Ainsi   vous  voit-on  appli-  ne  diffèrent  pas  des  vôtres.  En  persuadant 

qués  à  ensevelir  dans  les  ténèbres  des  taches  que  ceux  même  qui  par  état  sont  chargés 

qui  seraient  humiliantes  pour  votre  maison,  d  être  plus  saints  et  de  s'élever  avec  plus  de 

La  charité  aura-t-elle   moins  d'empire   que  zélé  contre  les  vices  des  hommes,  leur  res- 

l'aniour-propre?  semblent  dans   la  pratique,    et    ne  sont  [tas 

Mais  non,  c'est  surtout  contre  les  minis-  plus  vertueux  dans  leur  conduite,  vous  con- 
tres sacrés  que  votre  malignité  parait  plus  finnez  les  préjugés  du  monde  contre  la  ver- 
ingénieuse  et  plus  animée.  Malignité  d'in-  tu,  vous  accréditez  le  parti  des  vicieux  qui 
humanité,  si  j'ose  ainsi  m'exprimerl  Vous  n'est  déjà  que  trop  étendu,  vous  rendez  inu- 
mellrez  au  rang  des  crimes,  leurs  imperfec-  tile  et  anéantissez  le  fruit  de  l'Evangile  que 
lions  les  plus  légères.  On  fait  grâce  aux  [ter-  nous  vous  annonçons, 
sunnesdu  monde, dit  saint  Augustin,  et  on  Malignité  aussi  ancienne  que  le  monde, 
est  sans  pitié  pour  nous.  On  met  eu  œuvre  parce  que  toujours  elle  a  eu  intérêt  de  dé- 
tout ce  que  la  critique  a  de  plus  mordant,  crier  la  vraie  vertu.  Moïse  ne  trouve  dans 
tout  ce  que  le  fiel  de  la  satire  a  de  plus  les  Israélites  que  des  murmuratcurs,  les 
amer,  tout  ce  que  les  couleurs  de  la  calotn-  prophètes  que  des  persécuteurs,  Jeau-Bap- 
nie,  ont  déplus  affreux.  Ce  qui  trouvera  liste  dans  le  désert  passe  pour.un  imposteur,. 
grâce  au  tribunal  de  Dieu,  parait  sans  ex-  les  apôtres  sont  en  butte  à  la  fureur  et  à  la 
euse  au  vôtre.  Vous  réservez  pour  vous-mè-  calomnie,  Jésus-Christ  lui-même  paie  de 
mes  toute  votre  indulgence,  et  vous  n'avez  son  sang  les  vertus  dont  il  donnait  des  le- 
plus  pour  nous  qu'une  impitoyable  sévérité.  çons  trop  subiimes  et  des  modèles  trop  éda- 

Vous  exigez  une  vertu  parfaite  et  toujours  tants  [tour  qu'on  les  lui  pardonnât.  AvQiiez- 

inaltérable.    Ignorez -vous   donc   que    l'état  le   donc,  chrétiens,  c'est    moins   des    vices 

de  perfection  n'est  que  pour  le  ciel.  Tendre  (pie  vous  reprochez  aux  ministres  de  la  pa- 

à  cette  perfection,  voila  notre  devoir  :  y  at-  rôle,  dont  vous  êtes  choqués,  (pie  des  verlus 

teindre  ici-bas,  est  au-dessus  de  nos  efforts,  qu'ils  vous  prêchent.  Qu'ils  cessent  de  veto* 

Lorsque  nous  vous  exhortons  à  régler  voire  condamner,  vous  deviendrez  leurs  pauégy- 

vie  sur  k-s  maximes  du  christianisme,  vous  ri*tes. 
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Second  objet  de  vos  reproches:  à  la  noble  neinie   que  de  ces  ornements   îaux  que  la 

simplicité   des  apôtres  on   a  substitué   une  bon  goût  réprouve  presque  autant  que  la  re- 

éloquence  recherchée   et    affectée  qui  l'ait  ligton.  Le  libertinage  et  l'impiété  emploient, 

assez  seniirque  les  orateurs  sacrés  de  nos  pour   vous   perdre,  les  attraits  corrupteurs 

jours  ne  se  proposent   d'autre   but    que   le  et    les    vains   artifices  d'une  éloquence  hu- 

sufl'rage  et  l'admiration  de  ceuiqui  les  écou-  mairie  :  serait-il   défendu  aux  ministres  <it 

tent.  Jési» -Christ  de     mettre    en    œuvre,  pour 

On  parle  trop  à  l'esprit,  trop  peu  au  cœur,  vous  sauver,  les  charmes  innocents  et  1-e* 
et  c'est  cependant  le  cœur  qu'il  faudrait  ornements  réels  que  fournit  l'éloquence 
s'attacher  principalement  à  toucher.  Ce  sont  chrétienne?  -Quelque  belle  que  soit  la  vé- 
moins  les  vérités  de  l'Evangile  que  l'on  pré-  rite  en  elle-même,  c'est  à  des  hommes 
che,  que  soi-même;  ce  n'est  point  la  gloire  que  nous  la  présentons;  et  ces- hommes, 
de  Dieu,  c'e-st  la  sienne  propre  que  l'on  accoutumés  à  juger  par  les  sens,  la  méêon* 
cherche.  Se  tirer  4e  l'obscurité,  se  l'aire  un  naîtraient  et  la  rejetteraient  si  on  n'avait 
nom,  se  frayer  une  route  aux  dignités  de  soin,  je  ne  dis  pas  de  la  leur  déguiser,  ee 
l'Eglise,  voilà  les  motifs  qui  animent  tous  serait  une  profanation,  mais  de  la  leur  of- 
les  mouvemenlsd'une  éloquence  intéressée,  frir  parée  de  ses  plus  belles  couleurs.  Si 
Délaces  manèges,  ces  intrigues  pour  se  on  veut  qu'elle  ait  des  sectateurs,  il  faut 
faire  une  vogue,  celte  morale  étudiée  uni-  mettre  leur  imagination  dans  ses  intéiêls. 
quemenl  pour  le  plaisir  de  l'esprit,  ces  idées  Quels  sujets  d'ailleurs  plus  propres  à 
subtilisées,  ces  phrases  compassées,  ces  donner  lieu  aux  talents  et  aux  peintures 
tours  alambiqués,  ces  sentiments  métapliy-  les  plus  brillantes  que  ceux  qu'on  1 1  ai  le 
siqués,  présentés  en  forme  de  petites  sen-  dans  les  chaires  sacrées?  Tantôt  ce  sont 
tences,  revêiu>  de  tout  le  vernis  de  l'exprès-  les  grandeurs  de  Dieu  qu'on  offre  à  vos 
sionet  des  couleurs  de  la  nouveauté,  cou-  hommages;  ce  Dieu  éternel  dans  sa  duré*», 
veits  habilement  d'un  voile  moitié  transpa-  sage  dans  ses  desseins,  puissant  dans  ses 
r-ent,  moitié  obscur,  qui  les  rend  d'autant  œuvres,  juste  dans  ses  lois,  sévère  dans 
plus  piquants  que  plus  difficiles  à  deviner  ils  ses  jugements  ,  magnifique  dans  ses  récom- 
sont  comme  autant  d'énigmes  qui  l'ont  bon-  penses.  De  là  cette  énergie  dans  l'expres- 
neur  à  la  sagacité  de  l'auditeur;  de  là  ces  sion,  celte  pompe  des  figures,  cette  véhé- 
détailsplus  brillants  que  solides,  ces  por-  m  en-ce  de  mouvements  que  nous  admirons 
traits  de  pure  imagination,  et  quine  ressem-  dans  les  prophètes.  Ici,  c'est  un  Isaïe  plein 
hlent  à  rien,  plus  propres  à  amuser  la  ma-  de  force  et  de  majesté  qui,  en  s'élevant  jus- 
lignite  qu'à  corriger  le  vice  En  un  mot,  flat-  qu'au  trône  de  l'Immortel  dont  il  raconte 
ter  agréablement  l'imagination,  on  n'en  les  merveilles,  semble  nous  y  transporter 
cherche  pas  davantage  ;  éclairer  l'esprit  et  avec  lui.  Là,  c'est  un  Ezéchiel  dont  l'élo- 
le  convaincre,  remuer  le  cœur  et  le  conver-  quence  figurée  et  mystérieuse  saisit,  enlève 
tir,  ce  n'est  plus  là  le  but  qu'on  se  propose;  et  laisse  l'esprit  comme  absorbé  dans  les 
parce  qu'uniquement  occupés  du  désir  de  réflexions  les  plus  profondes  et  les  pius 
briller  et  de  plaire,  les  dispensateurs  de  la  capables  de  l'attacher.  C'est  un  Jérémie 
parole,  moins  jaloux  du  salut  de  leurs  auJi-  dont  la  voix  tendre,  douce  et  plaintive  pé- 
teursque  de  leurs  sull'rages.ne  pensentqn'à  nètre  jusqu'au  cœur,  pour  y  laisser  l'iin- 
remporler  de  nos  temples  une  gloire  sacri-  pression  salutaire  d'une  contrition  vive  et 
lége  qui  satisfasse  leur  vanité.  les    sentiments    d'une     sincère   pénitence. 

Grand    Dieu  1  voilà    donc    les  jugements  C'est  un  Ames  dont  le    langage  uni,  simple 

auxquels  sont  exposés  vos  ministres  !  Juge-  et  naturel,   n'a    rien  de  bas   ni  de  rampant. 

rnents  iniques  et  pleins  de  témérité.  C'est  le  Roi-Piopbete  rempli  d'un  enlhou- 

Témérité  d'indiscrétion  :  quoi!  vous  pré-  siasme  divin;  toujours  sublime  et  pompeux, 
tendez  fouiller  jusque  dans  leurs  intentions  il  reunit  tout  le  feu  et  tous  les  agréments 
et  décider  sur  ce  que  vous  ne  pouvez  cou-  de  la  poésie-  la  plus  noble.  Ce  que  nous 
naître.  Dieu  seul  voit  le  secret  de  leurs  avons  eu  parmi  nous  de  génies  plus  élevés, 
cœurs.  S'ils  donnaient  lieu  à  de  pareils  ont  dû  la  meilleure  partie  de  leur  gloire 
soupçons,  malheur  à  eux  sans  doute  ;  mais  aux  traits  magnifiques  qu'ils  ont  empruntés 
le  devoir  de  la  charité  dans  vous  serait  de  lui;  et  ils  ne  devront  leur  immortalité 
d'interpréter  favorablement  ce  qui  parai-  qu'à  cet  éclat  qui  de  ses  écrits  divins  re- 
liait défectueux  dans  leur  conduite.  Mais  jaillit  jusque  sur  les  leurs. 
non  ;  ce  que  l'imposture  a  de  (dus  odieux,  Dans  les  successeurs  des  prophètes,  dans 
ce  que  l'hypocrisie  a  de  plus  criminel,  les  apôtres  et  les  prédicateurs  de  l'Evangile 
l'abus  de  la  religion  et  des  choses  les  plus  de  Jesus-Christ,  l'éloquence  animée  et  sou- 
saintes,  faire  servir  ce  qu  il  y  a  de  plus  tenue  de  l'inspiration  deTEspril-Sainla  pro- 
sacré dans  le  christianisme  à  leurs  passions  doit  les  mêmes  merveilles.  Les  sublimes  vei- 
et  à  des  intérêts  purement  humains,  se  lus  de  l'Evangile  vivement  annoncées  et  éla- 
jouer  de  Dieu  et  des  hommes,  voilà  les  blies  dans  l'univers  par  un  saint  Pierre  : 
motifs  que  vous  ne  craignez  point  de  leur  sa  voix  était  pour  tous  une  leçon  vivante 
prêter.  et    animée.    Chef  de    l'Eglise  il  en  devient 

'témérité  d'ignorance.    Vous   vous  faites  l'oracle,  la  lumière  des  peuples,  l'organe  de 

une  fausse  idée  «le  l'éloquence  sacrée.  Vous  la    vérité,    le    fondement    de  la  foi,  rien  ne 

pensez  qu'elle   exclut  ce  qui  est  du  ressort  résiste  à  l'efficacité   de  sa  parole.  Les  inys- 

des    talents   et  du  génie.  Non,  elle  n'est  en-  tères  les  plus    profonds  de  la  lell^vonet  do 
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la  grâce  expliqués  et  développés  par  un  le  peu  d'art  avec  lequel  on  la  présente.  Rien 
saint  Paul  :  conquête  de  la  grâce,  il  en  fut  de  piquant,  rien  d'agréable,  rien  de  nou- 
l'apôtre,  le  défenseur,  le  martyr.  Partout  veau,  rien  qui  intéresse.  Accordez -vous 
c'est  le  langage  du  cœur,  qui  ne  connaît  de  donc  vous-mêmes  avec  vous-raôraes.  Si,  pour 
lois  que  l'ardeur  du  zèle  qui  le  dévore,  et  se  conformera  votre  goûtetà  vosdisposiuons, 
qui  par  sa  rapidité  annonce  l*i nu pétuosi té  les  ministres  évangéliques  prennent  soin 
de  l'Esprit  de  Dieu  qui  l'anime.  Lescaractè-  d'assaisonner  en  quelque  sorte  cette  parole 
res  les  plus  charmants  de  la  divine  charité,  qu'ils  annoncent,  vous  les  accusez  de  l'éner- 
ce  plan  d'amour  qui  est  comme  l'essence  de  ver,  et  d'en  oublier  !a  dignité,  vous  leur 
la  nouvelle  (oi  tracé  avec  autant  de  douceur  prêtez  des  intentions  indignes  du  saint  nu- 
que d'onction  par  cet  apôtre,  qui,  en  repo-  nistère.  Ils  ne  cherchent,  dites- vous,  que 
sanl  sur  le  cœur  de  Jésus,  y  avait  puisé  ces  des  avantages  temporels  et  des  applaudisse- 
sentiments  heureux  qu'il  eût  voulu  faire  ments  profanes.  C'est  leur  réputation  qu'ils 
passer  dans  les  cœurs  de  tous  les  (idèles  :  s'efforcent  d'établir  bien  plus  que  l'empire 
en  un  mut,  les  chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  de  Dieu.  Si,  dans  la  crainte  que  la  parole 
la  plus  brillante,  la  plus  pompeuse  et  la  divine  n'en,  soutire  quelque  altération,  et 
plus  sublime,  voilà  ce  que  nous  admirons  ne  perde  de  sa  force,  ils  ne  peuvent  se  ré- 
dans  les  prophètes  et  les  apôtres  :  voilà  ce  soudre à  y  mêler  des  ornements  étrangers, 
qui  a  distingué  les  Pères  de  l'Eglise  qui  votre  fausse  délicatesse  leur  en  fait"  un 
ont  marché  sur  leurs  traces  :  les  Basile,  crime.  Trop  simples,  trop  populaires,  leurs 
les  Chrysostome,  les  Ambroise,  les  Augus-  discours  ne  sont  point  faits  pour  les  gens 
tin,  les  Grégoire,  ces  docteurs  qui  par  d'un  certain  monde.  Que  nos  auditeurs 
leurs  talents  et  leur  génie  firent  la  gloire  deviennent  chrétiennement  judicieux,  leurs 
de  leur  siècle,  tandis  que  par  leur  foi  et  censures  seront  moins  sévères, 
leurs  vertus  ils  faisaient  l'honneur  de  leur  Finissons  ce  détail,  déjà  peut-être  trop 
religion.  long,  et  idans  lequel  je  ne  me  suis  engagé 

Tout   ce  qu'il  y   a  de  plus  propre  à  fixer  que  parce  que  je  l'ai  cru  nécessaire  pour 

l'attention,   à   attacher  l'esprit,  à  intéresser  vous    guérir    de    vos  fausses    prévenions 

le    cœur;    noblesse  dans    les    sujets,   force  contre  les  ministres  sacrés  :  fausses  préven- 

dans  les  pensées,  véhémence  dans  les  mou-  tions  qui  sont  un  des  plus  grands  obstacles 

vements,  élégance  même  dans   la   diction,  au  fruit   que    devrait   produire    la    divine 

voilà  ce  qui  fait  le  mérite  de  leurs  ouvrages  parole.    Peut-être,   hélas!    n'ai-je   fait   que 

immortels.   L'Eglise  les     conserve    comme  fournir  encore  une  nouvelle  matière  à  votre 

un    dépôt  sacré  et  autant  Je  précieux  monu-  malignité.  Les  intentions  les  plus  pures  ne 

ments    de  ses   victoires.   Pour  faire  triom-  suffisent  pas  devant  vous  pour  nous  justi- 

pher  la   religion,    ils  ont   employé  tous  les  fier. 

charmesde  l'éloquence.  Ils  nese  sontinterdit  Je  me  hûte  de  passer  à  la   seconde  rélle- 

que  ceux   qui   auraient  pu  ôterà  la  parole  xion    :  vos  reproches,  fussent-ils  réels,  ils 

divine  la  maji  sté  qui  doit  toujours  l'accom-  ne  vous  justifieraient  pas. 

pagner    :   majesté  incompatible    avec  cette  Convenons,  si  vous  le  voulez,  de  tous  les 

éloquence   molle  et  affectée  où  l'art  a  plus  défauts    que    vous   atliibuez   aux   orateurs 

de    part  que  la  nature,  et  l'esprit  du  monde  sacrés;  vous  prouverez,   il   est  vrai,  qu'ils 

quel'espritde  Dieu;  où  un  faux  éclat  prend  sont   coupable  s,  mais   vous   ne    serez    pas 

la  place  du  zèle  et  de   la  vérité;  où  par  des  justifiés.  Au  reste,  je  ne   veux  ici  que  vos 

ornements  étrangers  et    trop   profanes  on  propres   sentiments    et    les    principes    de 

énerve  la  force  de  la  parole  de  Dieu,  et  on  votre   foi.  Que   venez-vous  faire  dans  nos 

lui  fait  perdre  toute  son  onction.  temples  lorsque  vousassistez  à  nosdiscours? 

Enfin,  chrétiens,  dans  vos  jugements,  té-  Nous  allons,  dites-vous,  entendre  la  parole 
mérité  de  mauvaise  loi  :  vous  reprochez  de  Dieu.  Oui,  quelqu'indignes  que  vous 
aux  orateurs  sacrés  de  s'écarter  de  la  sim-  nous  supposiez  d'une  fonction  si  sublime, 
plicité  évangélique,  et  c'est  vous  qui  les  vous  savez  que  c'est  la  parole  de  Dieu  que 
y  contraignez.  Si  quelquefois  ils  se  prè-  nous  vous  annonçons,  que  c'est  Dieu  qui 
tenl  un  peu  trop  au  goût  de  leur  siècle,  vous  parle  par  notre  bouche, 
c'est  qu'ils  savent  que  c'est  l'unique  moyen  Or  être  persuadés  (et  il  n'est  pas  permis 
qui  leur  reste  pour  vous  attirer  aux  ins-  d'en  douter)  que  les  prédicateurs,  dès  là 
truclions  chrétiennes.  Ils  gémissent  eux-  qu'ils  ont  une  mission  légitime  de  l'Eglise, 
mêmes  d'en  être  réduits  à  ne  pouvoir  vous  sont  les  organes  de  Dieu,  ses  interprètes, 
édifier  s'ils  ne  cherchent  à  vous  plaire,  et  ses  envoyés,  ses  ambassadeurs;  que  c'est 
de  l'indigne  complaisance  à  laquelle  vous  par  eux  qu'il  s'expliaue  lui-même,  qu'il 
les  forcez  d'annoncer  les  oracles  de  l'Evan-  publie  sa  loi  et  déclare  ses  volontés;  être 
gile  avec  un  langage  trop  humain.  Ils  vous  persuadés  de  ces  vérités  et  ne  l'entendre, 
regardent  comme  des  malades  qu'ils  doi-  cette  parole  de  Dieu,  que  comme  la  parole 
vent  ménager.  Par  une  douceur  apparente  de  l'homme,  en  juger  comme  de  la  parole  de 
ils  s'efforcent  de  tempérer  l'amertume  d'un  l'homme,  n'en  tirer  pas  plus  de  fruit  que  de 
remède  qui  rebuterait  votre  fausse  délica-  la  parole  de  l'homme,  n'est-ce  pas  un  mé- 
tisse, pris  outrageant  pour  la  parole  divine  ?  Le 

Je  dis,  votre  fausse  délicatesse;  car, n'est-  Sauveur  l'a  dit  à  ses  apôtres,  et  dans  eux  à 

ce  pas  un  de  vos  reproches  les  plus  ordi-  leur  successeurs,  je  veux   dire  a   ceux  quj 

noires  :  On  dégoûte  de  la  parole  de  Dieu. par  sont  envoyés  par  les  successeurs  des  apô- 

ÛIUtEUus  chrétiens.  XCVI,  37 
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très  :  Lorsque  vous  prêchez  mon  Evangile, 
ce  n'est  point  vous  proprement  qui  parlez, 
c'est  l'Esprit  de  votre  Père  céleste  qui 
s'explique  par  vous.  (Matlh.,  X,  20.)  Si 
nous  n'étions  pas  honorés  de  celle  mission 
de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  son  Fils  unique 
•et  l'Homme-Dieu,  quel  droit  aurions-nous 
de  prétendre  à  voire  allenlion  ?  Si  nous 
n'étions  pas  révolus  de  ce  caractère  sacré 
d'ambassadeurs  du  Très-Haut,  oserions-nous 
nous  produire  au  milieu  des  plus  nombreu- 
ses assemblées,  nous  ériger  en  censeurs 
publics  des  mœurs,  parler  avec  une  espèce 
d'empire,  quoique  toujours  tempéré  parla 
douceur  et  l'humilité  chrétienne,  à  ceux  que 
partout  ailleurs  nous  nous  faisons  un  devoir 
d'écouter  et  de  respecter?  Vous-mêmes, 
chrétiens,  le  souiïririez-vous,  si  vous  n'étiez 
convaincus  que  c'est  au  nom  de  Dieu  même 
que  nous  vous  parlons  ?  Mais,  si  vous  le 
croyez,  quel  outrage  pour  Dieu  de  faire 
dépendre  l'efficacité  de  la  parole,  de  la 
sainteté,  des  motifs  et  des  talents  de  ceux 
qui  vous  l'annoncent!  Eh  quoi!  cette  voix 
de  Dieu  n'est-elle  pas  assez  .puissante  par 
elle-même?  N'est-elle  {il us  la  voix  ou  Dieu 
de  majesté  ?  cette  voix  redoutable  qui 
ébranle  les  montagnes,  cette  voix  pleine 
d'éclat  et  de  magnificence  qui  remplit  l'uni- 
vers et  pénètre  les  abimes,  qui  renverse  les 
cèdres  du  Liban  ;  faire  dépendre  sa  vertu  de 
la  faiblesse  de  ses  ministres,  c'est  un 
attentat  injurieux  pour  le  Dieu  souverain 
qui  en  est  la  source  et  le  principe. 

Vous  savez  avec  quel  zèle  le  Sauveur 
s'est  élevé  contre  les  désordres  et  l'hypo- 
crisie des  Scribes  et  des  Pharisiens.  Cepen- 
dant, il  ordonne  aux  Juifs  de  les  écouter,  de 
les  honorer  et  de  leur  obéir;  parce  que  dé- 
positaires et  minisires  de  la  loi  de  Moïse,  ils 
étaient  chargés  de  l'expliquer  au  peuple. 
Observez  donc,  leur  dit  Jésus-Christ,  et 
faites  tout  ce  qu'ils  vous  diront,  mais  n'imi- 
tez pas  leur  conduite.  (Matlh.,  XXIII,  3.) 
Les  Juifs  eussent  élé  condamnables  de  ne 
pas  écouter  leurs  docteurs  et  de  ne  pas 
profiler  de  leurs  discours  :serez-vous  excu- 
sables de  ne  tirer  aucun  fruit  de  nos  instru- 
ctions qui  partent,  non  plus  de  la  chaire  de 
Moïse,  mais  de  la  chaire  même  de  Jésus- 
Christ  ?  En  vain  prétendriez  -  vous  vous 
justifier  sur  les  désordres  vrais  ou  prétendus 
des  ministres  sacrés  ;  vous  serez  jugés,  non 
sur  leurs  actions,  mais  sur  les  instructions 
qu'ils  vous  auront  données.  Faites  ce  qu'ils 
vous  disent,  et  n'imitez    pas  leur  conduite. 

Le  dirai-je?  Leur  corruption  même  ne 
servirait  qu'à  donner  un  nouveau  poids 
aux  vérités  qu'ils  enseignent.  Il  faut  que 
ces  vérités  soient  marquées  au  sceau  même 
de  la  Divinité,  puisqu'ils  n'osent  les  altérer 
ou  les  dissimuler,  quoiqu'ils  y  trouvent  leur 
propre  condamnation. 

Ce  que  je  dis  de  leur  sainteté,  nous  pou- 
vons le  dire  avec  plus  de  raison  encore  de 
leurs  intentions  et  de  leurs  talents.  Lorsque 
ce  qu'ils  enseignent  est  fondé  sur  des  prin- 
cipes incontestables,  pourquoi  vouloir 
touiller  dans   leurs    motifs}  Laissez  leurs 


intentions  que  vous  ne  connaissez  pas,  et 
ne  vous  arrêtez  qu'à  leurs  preuves,  qui  ne 
peuvent  être  suspectes.  Que  vous  importe  le 
but  qu'ils  se  proposent,  pourvu  que  ce  soit 
la  vérité  qu'ils  vous  présentent?  C'est  d'elle- 
même  que  cette  vérité  tire  son  prix,  non  du 
caractère  de  ceux  qui  la  débitent. 

Examine-t-on  le  caractère,  les  motifs,  les 
talents  d'un  ambassadeur  revêtu  de  l'auto- 
rité de  son  prince,  pour  savoir  si  on  doit  se 
soumettre  aux  ordres  de  celui  qui  l'envoie. 
Quel  que  soit  le  ministre,  ce  n'est  que  le 
souverain  qu'il  représente  qu'on  considère 
et  qu'on  respecte  avec  raison  dans  lui.  Ce 
n'est  point  à  sa  personne,  mais  au  caractère 
dont  il  est  honoré  que  sont  dus  les  homma- 
ges et  la  soumission  des  peuples.  Que  --e 
rait-ce  si  les  ordres  qu'il  aurait  à  vous  in- 
timer delà  part  du  prince,  étaient  pour  vous 
avertir  d'éviter  le  plus  grand  des  malheurs 
et  vous  fournissaient  les  moyens  les  plus 
efficaces  de  vous  en  garantir?  si  c'était  pour 
vous  assurer  d'un  bonheur  constant  et 
durable,  et  vous  montrer  en  même  temps 
la  voie  par  où  il  faut  marcher  pour  y  par- 
venir sûrement?  Cette  preuve  d'une  bonté 
occupée  à  vous  rendre  heureux  ajouterait 
aux  sentiments  de  respect  ceux  d'une  tendre 
reconnaissance.  Or,  chrétiens,  ce  sont  les 
envoyés  de  Dieu,  ce  sont  ses  ordres  qu'ils 
sont  chargés  de  vous  faire  connaître,  et  ces 
ordres  oui  pour  objet  vos  vrais  intérêts,  vos 
intérêts  les  plus  chers  et  les  plus  pressants. 
Faut-il  donc  que  notre  Dieu,  pour  se  faire 
écouter  de  son  peuple,  fasse  entendre  sa 
voix  au  milieu  des  éclairs  et  des  tonnerres, 
comme  autrefois  aux  Hébreux  sur  la  monta- 
gne deSinaïfSa  parole  sainte  doit-elle  faire 
moins  d'impression  sur  vos  cœurs,  parce 
que  dans  la  bouche  de  ses  envoyés  elle 
porte  moins  le  caractère  de  la  terreur  que 
celui  de  l'amour?  Le  Dieu  qui  vous  parle 
est-il  moins  digne  de  vos  respects,  parce 
qu'il  se  communique  avec  plus  de  bonté? 
N'est-ce  pas  assez,  pour  de  vrais  fidèles,  d<^ 
cet  oracle  du  Sauveur  :  Qui  vous  écoute, 
m'écoute  :  «  Qui  vos  audit, me  audit?»  (Luc. 
X,  10.)  En  un  mot,  c'est  la  paro  e  de  Dieu, 
en  faut-il  davantage  pour  confondre  tous 
vos  reproches,  faire  disparaître  vos  préjugés, 
détruire  vos  préventions,  et  faire  cesser  vos 
injustes  dégoûts? 

C'est  la  parole  de  Dieu  ;  son  autorité,  son 
infaillibilité,  sa  sainteté,  voilà  nos  litres 
auprès  de  vous  :  titres  augustes  que  tons 
nos  défauts  ne  peuvent  effacer  et  obscurcir. 
C'est  la  parole  de  Dieu;  la  confondre  avec  la 
parole  des  hommes,  faire  dépendre  son  efti- 
cacité  du  mérite  et  des  dispositions  de  ceux 
qui  l'annoncent,  c'est  la  mépriser,  la  dégrader 
la  profaner  en  quelque  sorte,  et  lui  ôler  ce 
caractère  de  divinité  qui  la  dislingue  ei  qui 
lui  est  si  essentiel.  Ce  n'est  donc  point  aux 
défauts  des  ministres  qu'on  doit  attribuer 
son  peu  de  succès. 

Quand  les  plaintes  que  vous  faites  contre 
les  ministres  de  la  parole  de  Dieu  seraient 
aussi  réelles  qu'elles  sont  ordinairement 
fausses  et  injustes,  elles  ne  vousjustitieraient 
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et    dont    il    déclarait,    lui, 


pas  sur  le  peu  de  fruit  que  vous  en  retirez. 

Ne  dites  donc  plus  :  Qu'on  nous  rende 
des  apôtres  et  on  verra  renaître  parmi  nous 
les  vertus  qui  brillèrent  dans  les  beaux 
siècles  de  l'Eglise.  Je  ne  crains  point  de  le 
dire,  avec  les  dispositions  que  vous  appor- 
tez a  nos  discours,  vous  auriez  des  apôtres 
que  vous  n'en  profiteriez  pas.  Venez  nous 
entendre  avec  les  mêmes  dispositions  qu'a- 
vaient les  premiers  fidèles;  etla  vertu  de  la 
parole  divine,  indépendante  de  la  faiblesse 
des  ministres  qui  l'annoncent,  produira  les 
mêmes  fruits  de  salut  cl  d'immortalité.  Les 
titres  augustes  d'interprètes  et  d'ambassa- 
deurs du  Très-Haut,  dont  nous  sommes  ho- 
norés  tout  indignes  que  nous  en  sommes,  doi- 
vent couvrir  nos  défauts,  et  suppléer  aux 
talents  qui  nous  manquent. 

Tout  ce  que  la  parole  de  Dieu  a  de  solide 
et  d'avantageux  pour  le  salut  n'est  réservé 
qu'à  ces  âmes  choisies  qui  ne  cherchent 
dans  sa  parole  que  sa  parole  même.  Faites 
donc,  Seigneur,  faites  renaître  dans  le  cœur 
des  chrétiens  ces  sentiments  d'une  foi  vive 
qui  leur  inspire  l'estime  et  le  goût  de  votre 
parole  sainte;  qu'animés  par  des  motifs 
vraiment  chrétiens,  ils  se  fassent  un  devoir 
d'y  assister  avec  assiduité,  de  l'écouter  avec 
attention  et  docilité,  su/tout  de  la  méditer 
sérieusement  pour  la  pratiquer  avec  fidé- 
lité. Alors  elle  sera  vraiment  pour  eux  une 
parole  de  vie  et  de  salut. 

Nous  applaudirons  avec  joie  à  leur  zèle. 
ue  censeurs  que  nous  étions,  nous  devien- 
drons leurs  panégyristes;  et,  pour  changer 
nos  reproches  en  éïoges,  nous  n'aurons  qu'à 
suivre  les  sentiments  de  nos  coeurs.  L'avan- 
tage de  pouvoir  leur  être  utiles  nous  don- 
nera de  nouvelles  forces,  et  nous  nous  croi- 
rons trop  payés  de  nos  travaux  par  les  fruits 
solides  qu'ils  en  tireront.  Nous  bénirons,  ô 
mon  Dieu!  un  ministère  où  nous  n'aurons 
plus  à  annoncer  de  votre  part  que  des  grâces 
et  des  miséricordes  pour  cette  vie,  et,  pour 
l'autre,  vos  récompenses  immortelles.  Ainsi 
soiî-il. 

SERMON  XII. 

l'our  le  mardi  de   la    troisième  semaine  de 

carême. 

SUR  l'éloignement  du  monde. 

Vos  (Je  mundo  hoc  esiis,  ego  uon  sum  de  hoc  umndo. 
[Joan.,  VIII,  23.) 

Vous  êtes  de  ce  monde,  vous  autres,  mais  moi  je  n'en 
suis  point. 

Je  ne  vois  rien,  chrétiens,  qui  doive  vous 
paraître  plus  digne  de  votre  attention  que 
ces  paroles  du  Fils  de  Dieu,  rien  qui  puisse 
être  pour  vous  un  plus  grand  sujet  de 
frayeur.  On  vous  entend  dire  si  souvent  à 
vous-mêmes  que  vous  êtes  du  monde,  et 
c'est  ce  qui  semble  vous  mettre  de  plus  en 
plus  en  possession  de  vous  en  permettre 
les  plaisirs,  de  vous  conformer  à  ses  usa- 
ges, de  régler  voire  conduite  sur  ses  maxi- 
mes :  mais  ce  monde,  dont  vous  dites  que 
vous  êtes,  n'est-ce  point  ce  monde  dont  le 
Fils  de  Dieu  disait  aux  Juifs  qu'ils  étaient, 
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qu'il  n'était 
point;  c'est  ce  que  je  ne  me  permettrai 
pas  ici  de  juger  ;  vous  en  jugerez  vous-mê- 
mes, lorsque  je  vous  l'aurai  fait  connaître. 

Je  crains  qu'aux  portraits  que  je  vais  vous 
en  tracer,  vous  n'ayez  l'humiliation  de  vous 
y  reconnaître;  et,  s'il  se  trouve  que  vous 
en  soyez,  je  crains  encore  plus  que  vous 
n'ayez  pas  le  courage  de  vous  affranchir  de 
sa  servitude,  tant  ses  plaisirs  enchantent, 
ses  honneurs  éblouissent,  ses  fortunes  sé- 
duisent, ses  amusements  même  se  rendent 
nécessaires. 

Vous  le  faire  donc  connaître,  ce  monde 
réprouvé  pour  lequel  il  n'y  a  point  de  salut, 
et  dont  on  n'est  que  trop  souvent  sans  le 
savoir,  parce  qu'on  ne  le  connaît  pas;  vous 
inspirer  donc  le  courage  dont  vous  auriez 
besoin  pour  vous  en  éloigner,  si,  le  con- 
naissant enfin,  vous  jugiez  vous-mêmes  que 
vous  avez  eu  jusqu'ici  le  malheur  d'en  être  ; 
c'est  tout  ce  que  je  me  propose  dans  ce 
discours. 

Aidez-moi,  Seigneur,  à  le  forcer  ici  jus- 
que dans  ses  retranchements,  ce  monde  qui 
prend  sur  nous  un  si  cruel  ascendant.  Vous 
l'avez  vaincu.  Faites-nous  participer  aux 
fruits  de  votre  victoire.  Pour  le  vaincre 
avec  vous,  il  ne  nous  faudra  peut-être 
qu'une  parfaite  connaissance  de  ses  hor- 
reurs ;  ou,  si  cette  connaissance  ne  suffit 
pas  à  notre  faiblesse,  donnez-nous  un  cou- 
rage qui  nous  affranchisse  de  sa  servitude. 
Nous  vous  le  demandons  par  l'intercession 
de  Maria.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  partie. 

Ce  monde  où  l'on  borne  toutes  ses  vues  à 
la  félicité  de  la  vie  présente,  où  l'on  ne 
parle  que  de.  s'avancer,  que  de  s'enrichir, 
que  de  s'enivrer  des  délices  du  siècle  ;  où 
l'ambition  sacrifie  tout  à  la  fortune;  ce 
monde  où  les  devoirs  les  plus  essentiels  de 
la  religion  sont  ignorés,  oubliés,  négligés, 
méprisés  ;  où  Dieu  même  n'est  connu  que 
pour  servir  de  but  à  la  censure  de  l'impie  ; 
où  la  croix  de  Jésus-Christ  passe  pour  un 
scandale,  la  pauvreté  évangélique  pour  folie, 
le  pardon  des  injures  pour  lâcheté,  l'humi- 
lité chrétienne  pour  bassesse,  l'espérance 
des  biens  futurs  pour  une  chimère;  ce 
monde  où  nous  ne  voyons  que  des  traits 
d'un  orgueil  insensé,  d'une  fourberie  conti- 
nuelle, d'une  dissimulation  profonde,  d'une 
haine  envenimée,  d'une  volupté  licencieuse, 
d'une  envie  secrète,  d'une  cruauté  barbare, 
d'une  cupidité  toujours  insatiable,  d'une 
impiété  monstrueuse  : 

Le  voilà  ce  monde  que  le  Seigneur  a  déjà 
réprouvé,  qu'on  ne  connaît  pas  au  milieu 
du  monde  même,  et  que  j'entreprends  au- 
jourd'hui de  vous  faire  connaître.  Quelle 
idée  vous  en  donnerai-je?  Celle  que  Dieu 
lui-mêuie  nous  ep  a  donnée.  C'est  son  en- 
nemi capital.  Idée  affreuse  du  monde  que 
vous  n'en  avez  peut-être  jamais  eue,  mais 
idée  réelle  et  trop  vraie  pour  qu'on  puisse 
la  démentir. 

D -puis  que  l'ange  r  b-jlle  l'entraîna  dans 
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sa  révolte,  il  s'en  fit  le  chef  et  le  prince  :  ce 
ne  furent  plus  que  les  mêmes  intérêts  que 
le  môme  esprit,  et  la  malignité  de  l'un  devint 
l'âme  de  l'autre  :  Ex  malif/no  erat  mundus, 
cl  mundus  totus  in  maligno  posifus  est. 
(1  Joa:i.y  V,  19.)  Or,  cet  ennemi  de  Dieu, 
chrétiens,  c'est  d'abord  un  ennemi  caché  qui 
se  déguise,  qui  s'insinue  adroitement  dans 
les  esprits,  qui  veut  triompher  des  cœurs 
en  les  flattant  :  apprenous  donc  à  nous  dé- 
fier de  ses  artifices.  Bientôt,  ennemi  déclaré, 
il  se  montre  à  découvert  et  ne  garde  plus 
de  mesures  :  en  voyant  jusqu'où  il  pousse 
sa  révolte,  nous  en  aurons  horreur.  Ainsi 
■  connaîtrons-nous  enfin  le  monde;  et  pour- 
rons-nous le  connaître  sans  y  renoncer? 

C'est  un  ennemi  caché  qui,  voulant  enle- 
ver à  Dien  ses  adorateurs,  entreprend  Je  les 
séduire.  Il  trouve  dans  l'homme  des  passions 
à  flatter,  une  inclination  naturelle  pour  tout 
ce  qui  peut  être  du  goût  de  ses  sens,  une 
secrète  présomption  qui  lui  fait  croire  qu'il 
e^t  digne  de  tout,  une  ambition  qui  vou- 
drait déjà  se  voir  en  possession  des  dignités 
les  plus  brillantes  et  de  toute  la  gloire  qui 
y  est  attachée. 

Ce  sont  là  les  ressorts  qu'il  met  en  œuvre, 
et  qu'il  n'emploie  que  trop  malheureusement 
pour  nous  faire  tomber  dans  le  piège.  Non, 
ce  n'est  point  d'abord  le  crime  qu'il  nous 
propose,  mais  il  sait  les  désirs  qui  doivent 
naturellement  partir  d'un  fond  corrompu  : 
que  ne  fait-il  pas  pour  les  prévenir?  Il 
•commence  par  nous  mettre  devant  les  yeux 
tout  ce  que  peut  désirer  notre  cœur.  Hélas! 
un  cœur,  tropjeune  encore  pour  se  défier  des 
embûches  du  monde,  passe  ses  premières 
années  dans  l'heureuse  innocence  qui  le 
mot  à  couvert  de  ses  traits. 

Cependant  l'ennemi  ne  s'endort  pas,  il 
prend  de  loin  ses  mesures  pour  s'assurer 
de  l'avenir,  il  étudie  les  premières  saillies 
de  ce  jeune  cœur,  il  en  obsède  toutes  les 
avenues,  il  met  tout  en  usage.  Déjà  s'élè- 
vent sous  ses  yeux  cent  idoles  qui  pourront 
un  jour  se  faire  adorer;  déjà  la  vivacité 
naissante  d'une  impétueuse  jeunesse  lui 
fournit  des  étincelles  qu'il  a  l'habitude  de 
ménager  pour  les  incendies  qu'il  veut  exci- 
ter; déjà,  parles  soins  d'un  père  qui  lui 
sert  d'instrument,  se  multiplient  dans  une 
maison  opulenle,  biens,  honneurs,  charges 
importantes;  tout  se  présente  pour  le  mo- 
ment fatal  où  la  passion  se  fera  sentir. 

Il  ne  faudra  pas  qu'elle  ait  le  temps  d'ap- 
peler la  raison  à  son  secours,  encore  moins 
l'audra-t-il  lui  permettre  de  lever  les  yeux 
vers  le  ciel  :  elle  ne  commencera  pas  plus 
tôt  à  désirer,  qu'elle  se  trouvera  tout  envi- 
ronnée des  objets  de  son  désir.  Oui,  les 
voilà,  lui  dira  le  monde,  ces  richesses  qui 
doivent  servir  de  fondement  à  votre  éléva- 
tion; voilà  cette  gloire  que  respire  votre 
cœur.  Ah  1  chrétiens,  dans  ce  que  le  monde 
vous  fait  voir  ainsi,  vous  ne  trouvez  encore 
rien  de  criminel.  Attendez,  bientôt  vous 
verrez  ce  qu'il  prélenil. 

Non-seulement  il  vous  montre  tout  ce 
<iU)  peut  flatter  votre  cupidité,  mais  il  vous 


le  p  omet  :  promesse  qu'il  appuie  sur  le 
droit  qu'il  s'imagine  avoir  de  disposer  de 
toutes  les  fortunes  du  siècle.  J'en  suis  le 
maître,  vous  dit-il,  et  j'en  fais  part  à  qui  il 
me  plaît.  Promesse  qu'il  établit  même  sur 
ce  que  vous  êtes.  Si  vous  êtes  descendu 
d'un  sang  illustre,  vous  dit  le  monde,  si 
vous  êtes  (loué  de  tous  les  dons  de  la  nature, 
si  vous  êtes  né  pour  la  gloire,  que  n  •  de- 
vez-vous  pas  attendre  de  votre  naissance?' 
Promesse  dont  votre  imagination  même,  par 
un  charme  flatteur,  aime  à  se  repaître; 
les  objets  grossissent,  se  multiplient,  se 
rapprochent,  vous  vous  croyez  déjà  voir 
entre  les  mainsce  qu'on  vous  promet;  quels 
écueils,  et  qu'il  est  aisé  de  séduire  un  cœur 
auquel  on  fait  voir,  auquel  on  fait  espérer 
tout  ce  qu'il  désire  I 

H  vient  cependant  des  moments  lumi- 
neux où  la  raison  perce  le  nuage  qui  l'offus- 
que, la  religion  même  vient  à  son  secours, 
on  craint  d'être  trompé.  Que  fera  le  monde 
pour  obscurcir  un  si  beau  jour?  Il  entre- 
prend de  justifier  la  prétendue  sagesse  de 
ses  maximes.  C'est  même  avec  une  espèce 
de  sagesse  qu'il  les  fait  goûter,  n'allant  que 
par  degrés,  ne  proposant  d'abord  que  ce 
qu'il  y  a  de  plus  modeste,  de  plus  raison- 
nable, de  plus  nécessaire,  se  couvrant  même, 
s'il  le  faut,  du  voile  de  la  religion. 

L'homme  veut  donc  faire  paraître  de  la 
sagesse  dans  tout  ce  qu'il  fait,  dit-il  ;  oui, 
mais  til  se  contente  des  apparences.  Don- 
nons-les lui.  Apparences  de  modération. 
Pour  être  grand  on  n'abuse  pas  de  la  gran- 
deur, et  demander  ce  qui  convient  à  sa 
naissance,  ce  n'est  point  porter  ses  vues 
trop  haut  :  apparences  de  bienséances;  l'é- 
lévation veut,  pour  se  soutenir,  un  certain 
luxe  qui  impose  :  apparences  de  justice  ; 
pourquoi  le  mérite  ne  serait-il  pas  récom- 
pensé? 

Apparences  de  bonheur;  ne  seraii-ce  point 
une  imprudence  de  le  sacrifier  à  l'incertain 
de  la  vie  future.  Apparences  de  nécessité; 
voudrait-on  que  l'homme  né  pour  la  société 
vécût  en  solitaire,  et  peut-il  s'engager  dans 
le  monde  sans  en  goûter  les  plaisirs,  sans 
en  posséder  les  honneurs  et  les  richesses, 
sans  en  suivre  les  lois  et  les  coutumes,  sans 
participer  à  ses  fêtes?  Apparence  même  de 
religion,  du  moins  autant  qu'il  en  faut  pour 
amuser  les  peuples,  pour  établir  sa  fortune, 
pour  avoir  même  quelques  droits  sur  les 
félicités  du  ciel.  En  un  mot,  il  ne  laisse 
qu'une  apparence  de  piété  ,  et  en  ôte  toute 
la  réalité.  Et  de  là,  chrétiens,  ces  atfreuses 
maximes  qui  semblent  justifier  les  excès  du 
monde.  La  voix  d'une  nature  dépravée,  on 
la  confond  avec  la  voix  de  l'Auteur  de  la 
nature.  Contentez  vos  pas>ions,  et  satisfai- 
tes vos  sens,  dit  le  monde,  la  jeunesse  est 
la  saison  des  plaisirs,  et  l'austère  sagesse 
aura  son  temps  dans  l'âge  mûr.  Le  crime  se 
rend  en  quelque  sorte  nécessaire,  et  tout 
ce  qu'on  laii,  on  se  flatte  de  le  faire  sage- 
ment. 

Vivons  heureux,  et  nous  serons  sages; 
notre  sagesse  sera  suffisamment  justifiée  par 
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notre  bonheur.  Avec  cela  grands  mouve- 
ments, grandes  affaires,  ^rami  tracas,  un 
tourbillon  de  vanité  qui  nous  emporte 
comme  hors  de  nous  ;  assez  d'apparences  de 
vérité  dans  ce  tumulte,  pour  en  être  éblouis, 
trop  peu  de  temps,  trop  peu  de  tranquillité 
pour  pouvoir  découvrir  l'illusion.  L'erreur 
seeache  ou  sefait  aimer,  on  s'étourdit,  on 
craint  d'être  détrompé  :  l'esprit  enfin,  tout 
occupé  du  monde,  ne  juge  plus  des  objets 
extérieurs  que  sur  le  témoignage  des  sens  : 
et  pour  les  sens,  il  faut  l'avouer,  quoi  de 
plus  flatteur  que   le  monde! 

C'est  cette  plaine  délicieuse  qui  fut  le 
partage  de  Lot;  on  ne  peut  voir  couler  les 
eaux  dont  elle  est  arrosée,  on  ne  peut  goûter 
de  ses  fruits,  qu'on  ne  croie  voir  un  second 
paradis  terrestre  :  Sicut  pnradisus  Domini, 
dit  l'Ecriture  (Gen.,  XIII, 10.)  Cependant  ce 
séjour  si  charmant,  c'est  le  s<jour  de  l'infa- 
mie la  plus  monstrueuse  :  Pessimi  erant  pec- 
catores  coram Domino  nimis.  (Ibid.,  13.)  Ainsi 
conduiront  toujours  au  précipice  les  voies 
mêmes  du  monde  qui  paraissent  les  plus 
innocentes;  tant  il  est  vrai  que  dans  un 
ennemi  tout  est  suspect,  et  que  quiconque 
s'en  laisse  flatter,  sera  tôt  ou  lard  obligé 
d'avouer  qu'on  l'a  séduit. 

Un  des  ;irti(ices  de  ce  monde  imposteur, 
c'est  de  ne  laisser  apercevoir  que  ce  qu'il 
a  d'attrayant,  et  ce  qui  peut  flatter  les  pas- 
sions. Il  n'a  garde  <ie  montrer  ce  qu'il  en 
coûte  à  son  service,  les  misères  qu'on  y 
éprouve,  les  relours  tâcheux  qu'il  faut 
essuyer,  ces  pertes  de  procès,  ces  fâcheuses 
affaires  que  suscite  l'envie,  cette  préférence 
d'un  concurrent,  cette  trahison  d'un  ami, 
ces  chagrins  domestiques  qu'il  faut  dévorer 
en    secret. 

Jetez  un  moment  les  yeux  sur  ces  monu- 
ments superbes  que  la  vanité  des  vivants 
éiige  à  la  gloire  des  morts.  Que  nous  disent 
do  là  tous  ces  mondains  illustres  qui  sem- 
blent gémir  au  fond  de  leurs  tombeaux  d'y 
voir  ensevelies  avec  eux  les  espérances  et  les 
promesses  du  monde?  Ce  que  dit  la  mère 
commune  des  hommes,  quand  elle  entendit 
prononcer  l'arrêt  de  sa  mort.  On  nous  a 
trompés  :  Serpent  decepit  me.  (Gen.,  III,  13  ) 
Son  langage  est  devenu  celui  delà  posté- 
rité. 

Que  nousdit  delà  ce  jeune  homme  qui 
fut  enlevé  dans  ses  plus  beaux  jours,  et 
lorsque  la  carrière  la  plus  brillante  semblait 
s'ouvrir  devant  lui  ?  On  me  faisait  entendre 
que  né  pour  les  plaisirs,  je  les  venais  naî- 
tre sous  mes  pas.  Une  si  gracieuse  perspec- 
tive enchanta  mon  cœur,  il  s'y  livra  tout 
entier.  Je  me  flattais  d'en  jouir  longtemps; 
et  ce  sont  ces  plaisirs  eux-mêmes  qui  m'ont 
donné  la  mort,  et  le  monde  m'a  trompé  : 
Decepit  me. 

Que  nous  dit  de  là  cet  ambitieux  qui  ne 
respira  qu'une  vaine  gloire?  Je  lui  consa- 
crai mes  biens,  mes  veilles,  ma  santé,  ma 
vie.  Je  fus  assez  insensé  pour  croire  que, 
porté  sur  les  ailes  de  la  renommée,  mon 
nom  deviendrait  immortel.  Je  me  vois  con- 
fondu dans  la  foule  des  morts.  Ali!  puisque 


j'étais  né  pour  la  gloire,  que  n'en  cher- 
chais-je  une  plus  solide?  Le  monde  m'a  trom- 
pé. Decepit  me. 

Que  nous  dit  de  là  cet  homme  du  siècle 
qui  sacrifia  lout  à  la  fortune  de  ses  enfants? 
Je  les  aimais,  et  pour  les  enrichir  je  dépouil- 
lai la  veuve  et  l'orphelin,  je  me  dépouillai 
moi-même.  Le  monde  me  faisait  espérer 
que  j'emporterais  avec  moi  dans  le  tombeau 
la  douce  consolation  de  les  voir  occuper  les 
plus  importantes  places  de  l'Etat.  Hélas  ! 
dans  cette  sombre  région  des  morts  que 
j'habite,  qui  viendra  m'en  apprendre  des 
nouvelles?  Peut-être  ne  pensent-ils  pas 
plus  eux-mêmes  à  moi,  que  je  ne  puis  pen- 
ser à  eux;  peui-être  le  monde  les  séduit 
comme  il  m'a  séduit,  et  se  sert-il  d'eux  pour 
tromper  les  autres,  commeil  s'est  servi  de 
moi  pour  les  tromper  :  Decepit  me. 

Voulez-vous  des  témoignages  plus  frap- 
pants encore.  Ecoutez  non  pas  précisément 
un  philosophe  qui  reconnaît  qu'il  n'y  a 
plus  de  bonne  foi,  plus  d'amis,  plus  de  jus- 
tice, plus  de  probité;  non  pas  un  ministre 
deJésus-Christqui  trace  d'après  les  lumières 
de  la  foi  l'odieux  portrait  qu'il  fait  du  monde, 
mais  les  partisans  du  monde  eux-mêmes. 

Ecoutez-les  dans  ces  heureux  intervalles 
où  ils  cherchent  auprès  des  personnes  ver- 
tueuses à  se  délasser  de  leurs  fatigues  et  de 
leurs  onéreuses  bienséances.  C'est  là  qu'ils 
viennent  se  plaindre  de  leur  captivité, 
détailler  les  misères  cachées  de  ceux  qui 
font  la  meilleure  contenance,  avouer  que 
c'est  assez  de  connaître  le  monde  pour  le 
mépriser  ;  que  c'est  un  maître  aveugle  dans 
ses  jugements,  injuste  dans  son  estime  et 
ses  récompenses,  bizarre  dans  ses  lois, 
inconstant  dans  son  amitié,  ennemi  du  mé- 
rite, et  tyran  de  la  vertu. 

Interroga  majores tuos.  Interrogez  ce  père 
qui  a  blanchi  au  service  du  monde  et  dont 
les  mérites  sont  inconnus,  réprouvés,  ou- 
bliés. Interrogez  cette  mère  sage  qui  a  be- 
soin de  toute  sa  vertu  pour  soutenir  les  pei- 
nes attachées  à  son  état,  etqui  enviele  bon- 
heur de  ceux  qui  ont  pris  le  parti  de  la 
retraite  :  Interroga  majores  tuos,  et  dicent 
tibi  (Deut.,  XXXII,  7),  et  ils  vous  diront  ce 
qu'il  vous  importe  infiniment  de  savoir,  ce 
que  vous  n'eussiezj  jamais  pu  croire,  ce 
que  l'expérience  leur  a  appris,  que  rien 
n'est  plus  frivole  que  les  espérances  et  les» 
promesses  du  monde  :  Decepit  me. 

Voyez  ces  pécheurs  infortunés  qui,  après 
avoir  vieilli  dans  le  crime,  lâchent  de  sauver 
du  débris  de  leurs  années  quelques  jours 
plus  tristesque  la  mort.  Accablés  d'ennuis 
et  d'infirmités,  oubliés  des  uns,  contraints 
de  céder  aux  autres  une  place  qu'ils  ne  peu- 
vent plus  remplir,  regardés  comme  le  rebut 
du  monde,  marchant  tristement  vers  le  lieu 
de  leur1  éternelle  demeure,  si  de  tout  ce 
qu'ils  eurent  autrefois,  ils  ont  encore  la 
liberté  de  parler  et  de  se  plaindre,  n'esl-ce 
pas  pour  avouer  que  lu  monde  les  a  trom- 
pés? Decepit  me. 

A  tous  ces  hommes  malheureusement 
séduits,    le  monde  ne   promit  autre  chose 
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que  ce  qu'il  vous  pi  omet  aujourd'hui.  Us 
ont  été  (rompes,  craignez  de  Têtre  comme 
eux.  Défiez-vous  des  séductions  et  des  ar- 
tifices de  cet  ennemi  caché  de  Dieu,  qui  ne 
vous  flatte  que  pour  vous  perdre,  et  dont 
l'empire  n'a  d'autres  fondements  que  les 
jtassions  et  l'aveuglement  de  ceux  qui  le 
servent. 

Le  déguisement  ne  dure  pas  longtemps. 
Bientôt  ennemi  déclaré  de  Dieu,  il  se  mon- 
tre à  découvert;  une  guerre  ouverte  suc- 
cède à  la  séduction,  l'audace  à  l'artifice; 
comme  l'esprit  rebelle,  dont  il  est  animé, 
il  lève  l'étendard  de  la  révolte. 

Ne  semble-t-il  pas,  en  effet,  qu'il  ait  entre- 
pris de  s'opposer  en  tout  à  Dieu.  Qu'ensei- 
gne-il  à  son  école  qui  ne  soit  pas  une  éter- 
nelle réfutation  de  tout  ce  que  nous  appre- 
nons à  l'école  de  Jésus-Christ?  Il  justifie 
tout  ce  que  Dieu  réprouve,  et  condamne 
tout  ce  que  Dieu  justifie. 

Heureux  les  pauvres,  dit  un  Dieu;  non, 
dit  le  monde,  mais  heureux  ceux  qui  vivent 
dans  l'opulence.  Heureux  ceux  dont  le  cœur 
est  pur  et  l'esprit  pacifique,"  dit  un  Dieu; 
non,  dit  le  monde,  mais  ceux  qui,  secouant 
le  joug  d'une  raison  trop  austère,  livrent 
leur  cœur  à  la  fougue  de  leurs  passions. 
Heureux  ceux  qui  usent  de  miséricorde,  dit 
un  Dieu;  non,  dit  le  monde,  mais  heureux 
ceux  qui  peuvent  laver  le  plus  léger  affront 
dans  le  sang  d'un  ennemi  :  pardonner,  c'est 
se  déshonorer. 

Heureux  ceux  qui  souffrent  pour  la  jus- 
tice, dit  un  Dieu  ;  non,  dit  le  monde,  mais 
heureux  ceux  dont  les  vices  mêmes  sont  en- 
censés. En  un  mot,  aux  oracles  sacrés  de  la 
religion,  il  substitue  ses  lois  profanes,  ses 
usages  impies,  et  à  toutes  les  vérités  de  la 
doctrine  de  Jésus-Christ,  des  maximes  per- 
nicieuses et  antichrétiennes.  La  vanité,  le 
luxe,  l'ambition,  la  vengeance,  la  volupté,  le 
désir  insatiable  d'accumuler,  voilà  les  ver- 
tus qu'il  estime  et  qu'il  canonise;  voilà 
comme  le  précis  de  son  Evangile.  Je  dis  de 
son  Evangile:  car  comme  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  le  monde  a  sa  religion,  ses  sacrifices, 
ses  apôtres,  ses  fêtes,  ses  martyrs,  ses  assem- 
blées. 

Et  cette  école  où  l'on  fait  ouvertement 
profession  de  combattre  les  maximes  de  l'E- 
vangile de  Jésus-Christ,  où  se  tient-elle? 
Dans  le  sein  même  duchrislianisme.  Ce  sera 
peu  pour  le  monde  d'exercer  son  empire 
sur  les  nations  infiuèles  dont  il  se  fait  ado- 
rer. Je  placerai  mon  trône  à  côté  du  trône 
de  Dieu,  dit-il  avec  l'ange  rebelle,  je  m'as- 
siérai sur  la  montagne  même  de  l'alliance; 
j'aurai  jusqu'au  pied  des  autels  du  vrai 
Dieu  mes  adorateurs,  et  je  serai  semblable 
au  Très-Haut.  Que  dis-jel  mon  Dieu,  son 
culte  ne  semble-t-il  pas  l'emporter  sur  le 
vôtre?  Tout  Israël  court  adorer  des  veaux 
d'or,  et  à  peine,  Seigneur,  voyons-nous  dans 
votre  temple  un  jeune  Tobie  vous  rendre 
fidèlement  les  hommages  qui  vous  sont  dus. 
Qui  ne  sacrifie  pas  au  monde,  et  que  ue  lui 
sacrifie-t-on  pas? 

Que  pourrions-nous  ajouter,  chrétiens,  à 


l'audace  d'une  telle  révolte?  Dirai-je  que 
par  la  plus  honteuse  composition  qui  se  lit 
jamais  avec  le  plus  cruel  ennemi,  le  monde 
se  voit  aujourd'hui  parmi  nous  et  des  par- 
tisans qui  se  font  un  honneur  de  porter  ses 
livrées,  et  des  jours  consacrés  à  ses  excès, 
et  des  asiles  du  vice  dont  il  semble  que  la 
sévère  équité  des  lois  n'ose  approcher? 

Dirai-je  que  le  monde  vient  jusque  dans 
nos  temples,  pendant  même  que  nous  y  cé- 
lébrons'nos  mystères  redoutables,  célébrer 
les  abominables  mystères  de  son  iniquité? 
Dirai-je  quedestermes  les  plus  sacrés  de  la 
religion,  la  perversité  du  monde  s'en  fait 
une  pierre  de  scandale  qui  nous  fait  crain- 
dre que  le  pain  de  vie  que  nous  vous  pré- 
sentons, en  vous  prêchant  la  parole  divine, 
ne  devienne  pour  vous  un  poison    morlel? 

Dirai-je  que  le  monde  commence  à  se 
vanter  d'avoir  enfin  prescrit  contre  les  lois 
de  l'Eglise'?  Et  pour  dire  ici  quelque  chose 
de  ce  saint  temps,  à  peine  sait-on  dans  un 
certain  monde  qu'il  y  ait  un  précepte  du 
jeûne;  on  le  transgresse  hardiment,  et  cela 
à  la  vue  de  tout  un  peuple  qui  crie  au  scan- 
dale ;  et  cela  avec  une  affectation  qui  fait 
chercher  des  raffinements  et  des  délices  dont 
on  ne  s'aviserait  pas  dans  un  autre  temps, 
et  cela  pendant  que  toute  l'Eglise  en  deuil 
est  prosternée  devant  la  croix  d'un  Dieu  dont 
elle  pleure  la  mort. 

Dirai-je  que  le  monde  se  met  en  posses- 
sion de  mépriser,  de  décrier,  de  persécuter 
la  vertu  jusque  dans  le  sanctuaire;  qu'il  ne 
peut  souffrir  qu'on  se  déclare  pour  Dieu, 
qu'il  veut  au  contraire  qu'on  se  fasse  hon- 
neur du  vice  et  de  l'impiété  ?  Dirai-je  enfin 
que  tandis  qu'il  n'y  a  rien  que  nous  ne  fas- 
sions pour  gagner  à  Dieu  des  cœurs  sur  les- 
quels il  a  de  si  grands  droits,  il  n'y  a  rien 
que  le  monde  ne  fasse  pour  se  les  attacher, 
pour  les  corrompre,  pour  les  perdre  ? 

Combien  de  théâtres  parmi  nous  où  l'on 
débite  impunément  les  maximes  les  plus 
pernicieuses  ;  combien  de  ces  scènes  où  l'art 
et  la  nature,  le  spectacle  et  la  déclamation 
conspirent  contre  la  sainteté  des  mœurs; 
combien  de  cercles  impies  qui  insultent  aux 
profondeurs  adorables  de  nos  mystères; 
combien  de  cabinets  remplis  de  ces  œuvres 
d'iniquité  que  le  monde  opposera  toujours 
à  nos  livres  saints,  et  qui  ne  conservent  que 
trop  précieusement  le  dépôt  de  i'irréligion, 
canaux  infectés  par  où  le  poison  qui  donna 
la  mort  à  leurs  auteurs  a  passé  jusqu'à  nous, 
et  par  où  la  contagion  passera  jusqu'à  nos 
descendants  ! 

Nous  parlons,  le  monde  parle;  nous  écri- 
vons, le  monde  écrit;  nous  prêchons  la  vé- 
rité, le  monde  publie  le  mensonge;  nous 
allons  jusqu'aux  portes  de  l'enfer  en  tirer 
des  malheureux  qui  s'y  précipitent ,  le 
monde  va  jusqu'aux  portes  du  ciel  en  ébran- 
ler les  colonnes  I  Qu'il  nous  soit  permis, 
Seigneur,  de  nous  plaindre  ici  à  vous-mê- 
me, et  vous  nous  les  permettrez,  ces  plain- 
tes que  nous  arrache  le  zèle  de  votre  gloire 
et  du  salut  de  nos  frères.  Pour  un  cœur  que 
nous  avons  la  consolation  de  toucher,  corn- 
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bien  le  momie  en  pervertil-il  1  Ali  1  grand 
Dieu,  avez-vous  donc  oublié  vos  intérêts,  et 
laisserez-vous  le  monde  s'applaudir  et  jouir 
insolemment  de  son  triomphe? 

Qu'il  sera  court  et  funeste,  ce  prétendu 
triomphe  1  On  a  vu  tomber  enfin  tout  l'orgueil 
de  Babylone,  et  le  Seigneur  assure  qu'il  a 
vaincu  le  monde.  Ecoutezcomme  il  s'exprime 
par  un  de  ses  prophètes  :  Montagne  empes- 
lée  que  Satan  oppose  à  la  montagne  de  Sion 
et  qui  corromps  toute  la  terre,  c'est  à  toi 
même  (pie  j'en  veux,  dit-il  :  Ecce  ego  ad  le, 
mons  pestifer  qui  corrumpis  universam  ter- 
rain. (Jerem.,  Ll,  25.  )  Tes  entreprises  sont 
vaines,  et  on  en  rira.  Tu  viens  briser  contre 
moi  lesinstrumentsd'une  guerre  sacrilège:  et 
moi  je  briseraicontre  toi  tous  ceux  qui  se  se- 
ront établis  sur  tes  coteaux.  Je  n'épargnerai 
ni  les  provinces,  ni  les  royaumes,  ni  le  char 
de  triomphe,  ni  ceux  qui  y  sont  assis,  ni  les 
grands,  ni  les  petits,  etje  ferai  retomber 
sur  Babylone  tous  les mauxqu'elleaura  faits 
à  Sion. 

Oracles,  chrétiens,  qu'on  a  vus  tant  de  fols 
se  vérifier  à  la  lettre  par  les  malheurs  dont 
le  Seigneura  accablé  nos  plus  fiersmondains. 
Après  les  avoir  livrés  atout  ce  que  les  pas- 
sions ont  de  plus  honteux,  il  renverse  et 
détruit  l'édifice  de  leur  grandeur,  de  leurs 
dignités,  de  leurs  riches  possessions  avec 
tout  l'attirail  pompeux  de  leur  fortune.  Ainsi 
a-t-on  vu  des  maisons  opulentes  s'écrouler 
sous  le  poids  de  leur  prospérité. 

Dieu  n'attend  pas  toujours,  pour  punir, 
Je  grand  jour  de  ses  vengeances.  S'il  est  de 
la  gloire  de  son  nom  de  les  faire  éclater  contre 
un  monde  superbe,  les  cataractes  du  firma- 
ment s'ouvriront,  le  feu  de  la  guerre  consu- 
mera les  peuples,  le  ciel  devenu  d'airain 
n'aura  plus  de  rosée  bienfaisante,  la  terre 
engloutira  ses  habitants,  les  rivières  débor- 
dées inonderont  nos  campagnes,  tout  l'uni- 
vers entrant  dans  les  intérêts  d'un  Dieu  mé- 
prisé combattra  contre  les  insensés  qui  lui 
t'ont  laguerre  :  Pugnabitproeo  orbis  terrarum 
contra  insensatos.  (  Sap.,  V,  21.)  Ce  sont, 
grand  Dieu,  de  ces  terribles  exemples  de 
votre  justice,  dont  on  a  vu  dans  tous  les  siè- 
«  les  se  renouveler  l'effrayant  spectacle.  II 
n'est  pas  épuisé,  le  calice  de  votre  colère,  les 
mondains  en  boiront  tous  jusqu'à  la  lie,  el  ils 
en  seront  enivrés. 

Du  moins  sous  la  main  d'un  Dieu  qui  se 
venge,  se  rendront-ils?  Non,  et  c'est  le  coin- 
i 'le  de  la  révolte  du  monde.  L'homme  vou- 
lut après  le  déluge  se  faire  de  cette  tour  fa- 
meuse qu'il  entreprit  d'élever  jusqu'au  ciel 
un  retranchement  d'où  il  pût  braver  le  Sei- 
gneur et  ses  vengeances.  Le  monde  n'a  point 
recours  à  celle  vaine  défense.  C  est  dans  son 
propre  cœur,  c'est  au  dedans  de  lui-même 
que  se  retranche  l'homme  du  siècle. 

De  là,  sans  paraître  s'élonner,  il  voit  fon- 
dre sur  sa  têle  les  plus  violents  orages  :  sa 
fortune  se  renverse,  ses  amis  l'abandonnent, 
son  crédit  passe,  ses  espérances  s'évanouis- 
sent, ses  infirmités  l'accablent, son  tombeau 
s'ouvre  déjà  sous  ses  pieds  :  il  est  frappé. 
Sesoumellra-l-il,  s'avouera-l-il vaincu? Non, 


le  monde  prétend  lui  faire  trouver  dans  h 
prétendue  force  de  son  esprit  une  ressource 
qui  pourra  le  rendre  heureux  malgré  le  Ciel. 
Ainsi  cet  homme  qui  fut  d'abord  un  mon- 
dain sensuel  et  voluptueux,  qui  devint  un 
mondain  impie  et  libertin,  qui  fut  après  un 
mondain  jaloux,  ambitieux,  avare,  ce  n'est 
plusenfin  qu'un  mondain  philosophe. 

C'est  un  sage,  selon  l'expression  de  l'im- 
piété moderne,  qui,  voulant  paraître  supé- 
rieur à  ses  malheurs,  affecte  de  voir  avec 
confiance  le  bras  de  Dieu  s'appesantir  sur 
lui.  En  butte  à  tous  les  traits  de  la  justice 
divine,  il  y  oppose  une  intrépidiléapparente 
que  son  cœur  dément  tout  bas.  Il  semble  la 
défier,  cette  justice  sévère,  d'alarmer  sa  sé- 
curité. II  met  une  funeste  gloire  à  braver  la 
mort  et  ses  affreuses  suites.  II  meurt  enfin 
en  horreur  aux  hommes  qu'il  a  rendus  les 
témoins  de  ses  scandales,  abandonné  de  Dieu 
qu'il  a  outragé  par  des  impiétés  et  des  blas- 
phèmes, l'anathème  du  ciel  et  de  la  terre, 
laissant  à  la  postérité  un  nom  en  exécration 
à  tous  les  vrais  fidèles,  et  comme  un  monu- 
ment perpétuel  de  la  justice  divine  sur  les 
criminels  adorateurs  d'un  monde  impie. 

Voilà  donc  où  le  monde  conduit  ses  par- 
tisans. Voilà  donc  où  aboutissent  les  arti- 
fices d'uu  monde  séducteur  qui  vous  flatte 
pour  vous  tromper  et  vous  attire  pour  vous 
perdre;  voilà  donc  où  se  terminent  les  ré- 
voltes d'un  monde  corrupteur  dont  l'audace 
sacrilège  ose  s'attaquer  à  Dieu  même. 

Peut-être  en  est-il  parmi  ceux  qui  m'é- 
coutent,  qui,  apologistes  secrets  du  monde, 
regardent  comme  de  pieuses  exagérations 
ce  qu'on  en  dit  dans  les  chaires  chrétiennes. 
Ils  trouvent  dans  leur  cœur  des  raisons  pour 
le  défendre.  !gnorez-vous  donc,  puis-jeleur 
dire,  que  c'est  de  Dieu  même,  de  cet  Esprit- 
Saint  qui  nous  eu  fait  dans  ses  Ecritures  des 
portraits  si  affreux,  que  nous  prenons  les 
traits  dont  nous  nous  servons  pour  le  pein- 
dre ?  Igorez-vous  l'opposition  du  monde  avec 
la  sainteté  de  votre  religion,  avec  ce  qu'il 
doit  vous  en  coûter  pour  obtenir  miséri- 
corde, avec  l'étendue  de  vos  devoirs  ?  Igno- 
rez-vous que  les  saints  se  sont  déclarés  con- 
tre lui  et  qu'il  a  persécuté  les  saints,  que  le 
Sauveur  lui-même  a  été  l'objet  de  sa  naine 
et  en  butte  à  ses  fureurs  :  Scitole  quia  me 
priorem  vobis  odio  habuit.  (Joan.,V,S.) 

Mais  enfin,  dites-vous,  où  est-il  donc,  ce 
monde,  et  où  tient-il  son  empire?  Vous  me 
le  demandez;  c'est  à  vous  à  me  le  dire,  vous 
qui  paraissez  si  bien  instruits  de  ses  maxi- 
mes, qui  allez  si  volontiers  les  recueillir  a 
son  école,  qui  assistez  à  ses  fêtes,  qui  avez 
reçu  de  si  mortellesblessures  dans  son  com- 
merce, qui  depuis  longtemps  éprouvez  sa 
tyrannie.  Où  il  est?  Partout  où  règnenl  la  va- 
nité, l'orgueil,  la  mollesse,  l'oisiveté,  l'irré- 
ligion, le  luxe,  la  vengeance,  la  délraction  : 
c'est  à  vous  de  voir  où  se  trouvent  tous  ces 
désordres;  mais  quelque  part  qu'ils  se  ren- 
contrent, voilà  le  monde.  Eh  bien  !  n'avez- 
vous  jamais  remarqué  ces  vices  dans  les  cer- 
cles, dans  les  académies  de  jeu,  dans  les 
spectacles,  dans  le  sein  même  de  vos  famil  - 
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les?  Ou  plu  lot  y  avez-vous  remarqué  autre 
chose? 

Avouez-le  donc,  vous  savez  les  coutumes 
du  monde,  ses  maximes,  ses  projets,  ses  es- 
pérances, ses  intrigues,  ses  fortunes,  ses 
décadences  :  vous  savez  ce  qu'il  est  aux  yeux 
des  hommes;  mais  vous  ne  savez  pus  ce 
qu'il  est  aux  yeux  de  la  religion.  C'est  l'en- 
nemi capital  de  Dieu  et  du  christianisme. 
En  faudrait-il  davantage  pour  nous  en  don- 
ner de  l'horreur  et  nous  en  éloigner?  Peut- 
être  voudrait-on  s'en  séparer,  mais  on  man- 
que de  courage.  Tâchons  de  vous  l'inspirer. 
Je  ne  vous  demande  plus  qu'un  moment 
d'attention. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Rien  qui  nous  soit  plus  recommandé  dans 
l'Ecriture  qu'un  entier  éloignement  de  ce 
monde  réprouvé  dont  nous  venons  de  tra- 
cer le  tableau  :  Séparez-vous-en  ,  nous  y  dit 
sans  cesse  le  Seigneur,  écartez-vous  de  la 
lente  de  Vimpie  ,  ne  touchez  à  rien  de  ce  qui 
lui  appartient.  Tirez-vousda  milieu  de  Baby- 
lone  :«  Exite,recedite,  fugite,  separamini.  » 
(Num.,  XVI,  26;  Jer.,  Ll,6;  Isa.,  LU,  11  ; 
II  Cor., VI,  16.)  Après  des  avis  si  souvent 
réitérés,  quel  est  le  chrétien  qui  se  croirait 
en  sûreté  parmi  les  ahominalionsdu monde? 
Mais  s'agit-il  de  prendre  enfin  le  parti  de 
s'en  éloigner;  tout  effraye,  tout  arrête; 
on  trouve  partout  des  obstacles,  le  courage 
manque.  C'est  qu'on  se  forme  de  cet  éloi- 
gnement du  monde  une  toute  autre  idée  que 
celle  qu'on  en  doit  avoir,  et  qu'on  n'est  pas 
assez  persuadé  qu'il  est  absolument  néces- 
saire. Faisons  donc  voir  en  quoi  il  consiste, 
et  montrons-en  toute  la  nécessité. 

Ce  n'est  pas  d'un  éloignement  du  monde 
qui  puisse  intéresser  la  société  civile  que  je 
prétends  vous  parler.  Loiu  d'ici  ces  idées 
sombres  et  effrayantes  de  la  solitude.  C'est 
l'heureux  partage  de  quelques  âmes  choisies 
que  Dieu  appelle  à  lui  d'uue  manière  plus 
spéciale  ;  applaudissons  à  leur  bonheur. 
Mais  cette  voie  n'est  pas  tracée    à  tous. 

Restez  donc  à  la  tête  de  vos  maisons,  pères 
de  famille  :  nous  ne  prétendons  pas  vous 
enlèvera  des  enfants  qui  ont  droite  vos  soins 
et  à  qui  vous  devez  une  éducation  sainte.  De- 
meurez sur  vos  tribunaux,  juges  du  peuple 
de  Dieu  :  tant  de  malheureux  ont  besoin  de 
vos  lumières  et  de  votre  équité,  rendez-leur 
justice  et  faites-la  leur  rendre.  Ne  quittez 
point  la  profession  des  armes  que  vous  avez 
embrassée,  guerriers  à  qui  le  Dieu  des  ar- 
mées confie  le  salut  et  la  gloire  de  l'Etat. 
Continuez  à  veiller  sur  vos  troupeaux,  pas- 
teurs zélés;  et  plutôt  que  de  les  abandonner, 
donnez  votre  vie  pour  eux.  Cependant  pas- 
teurs, guerriers,  juges  du  peuple  de  Dieu, 
pères  de  familles,  séparez-vous  du  monde: 
Fugite,  separamini. 

hst-ce  ici  un  paradoxe?  Non;  dans  ce 
que  vous  appelez  le  monde  et  dans  ce  que 
j  appelle  moi  la  société  civile,  distinguez 
d'un  côté  les  emplois  et  les  différentes  pro- 
fessions, de  l'autre  les  occasions  funestes, 
les  affreuses  licences,  les  impiétés,  les  abo- 
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rainations  et  les  infamies  du  monde.  Vous 
verrez  de  quoi  je  prétends  qu'un  chrétien, 
dans  quelque  état  qu'il  soit,  est  obligé  de 
s'éloigner. 

Dans  les  beaux  jours  du  christianisme 
naissant  où  la  ferveur  animait  les  premiers 
fidèles,  on  ne  les  vit  point  abandonner  leurs 
premières  fonctions;  mais,  loin  de  nuire  à 
leur  tendre  piété,  leurs  fonctions  elles- 
mêmes  en  devenaient  un  continuel  exer- 
cice. Jésus-Christ,  dit  un  saint  Père,  n'est 
point  venu  troubler  les  justes  devoirs  des 
conditions,  ce  sont  les  cœurs  et  les  esprits 
qu'il  est  venu  changer  :  Non  venil  immutare 
conditiones,  sed  animas. 

Vivez  donc  selon  votre  état;  remplissez- 
en  les  obligations.  Travaillez  pour  le  ser- 
vice du  prince,  pour  le  bien  de  l'Etat,  pour 
la  sûreté  du  repos  public,  pour  l'intérêt  de 
vos  familles.  Non-seulement  Dieu  vous  le 
permet,  mais  il  l'ordonne  et  promet  qu'il 
vous  tiendra  compte  de  vos  travaux  :  tout 
ce  qu'il  exige,  c'est  que  les  soins  que  vous 
vous  donnerez  se  rapportent  à  lui  seul  , 
et  que  le  monde  n'y  entre  pour  rien;  c'est- 
à-dire  qu'il  exige  que  vous  agissiez  sous  sa 
direction,  et  non  selon  le  bon  plaisir  du 
monde  ;  que  ses  ordres  et  sa  volonté  soient 
les  premiers  ressorts  de  vos  mouvements, 
et  non  les  passions  et  les  caprices  du  monde; 
que  sa  loi  sainte  en  soit  la  règle  unique,  et 
non  l'amour-propre  et  la  vanité  du  monde  ; 
que  sa  gloire  et  ses  récompenses  en  soient 
le  but  et  la  fin,  et  non  les  faux  biens  et  les 
frivoles  honneurs  du  monde  :  Non  venit 
immutare  conditiones,  sed  animas. 

Ne  dites  donc  plus  qu'il  est  impossible 
de  tenir  au  monde  par  un  emploi  qui  nous 
y  attache,  sans  participer  à  sa  corruption: 
langage  des  enfants  du  siècle,  qui  vou- 
draient par  là  justifier  leur  conduite.  Si 
cela  était  vrai,  il  n'y  aurait  plus  d'emploi 
dans  le  monde  qu'on  ne  fût  obligé  d'aban- 
donner. Mais  non,  chrétiens,  il  vous  est 
possible  de  remplir  vos  devoirs,  en  vous 
éloignant  des  horreurs  du  monde. 

Qu'y  a-t-il,  en  effet,  de  commun  entre  la 
justice  d'un  magistrat  et  les  injustices  du 
monde,  entre  la  bravoure  d'un  guerrier  et 
la  mollesse  du  monde,  entre  la  sage4  écono- 
mie d'un  père  et  d'une  mère  zélés  pour 
leurs  enfants  et  les  profusions  du  monde? 
Bornez-vous  à  vos  emplois,  ils  sont  assez 
importants  pour  vous  occuper  tout  entiers; 
commencez  par  écarter  tout  ce  que  l'inté- 
rêt, tout  ce  que  la  flatterie,  tout  ce  que  la 
vanité,  tout  ce  que  la  fureur  du  jeu,  tout 
ce  que  le  vice  introduit  chez  vous  :  et  bien- 
tôt on  y  verra  une  solitude  qui  ne  sera  pas 
moins  inaccessible  à  la  corruption  du  monde 
que  la  solitude  du  cloître. 

Vous  me  demandez  si,  en  vous  éloignant 
de  tout  ce  que  le  monde  peut  avoir  de  per- 
nicieux, il  vous  est  possible  de  remplir  vos 
devoirs?  N'aurais-je  pas  plus  de  raison 
de  vous  demander  s'il  vous  est  possible  de 
les  remplir  en  ne  vous  en  éloignant  pas? 
Car  enlin,  si  le  juge  le  plus  iniègre  se  laisse 
corrompre,  n'est-ce  pas  le  crédit  et  peut- 
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ôtre  la  volupté  du  monde  qui  donne  atteinte 
a  son  équité?  Si  le  courage  s'énerve  dans  nos 
années,  n'est-ce  pas  le  luxe  et  la  sensualité 
du  monde  qui  l'affaiblit?  Si  les  richesses  de 
l'Etat  ont  tant  de  peine  à  circuler  et  à  pa- 
raître, n'est-ce  pas  l'avarice  du  monde  qui 
les  enfouit,  qui  les  détourne,  qui  se  les 
approprie?  Si  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes, les  plus  pressées  éprouvent  tant  de 
délais  et  tant  de  lenteurs,  n'est-ce  pas  l'in- 
dolence et  la  dissipation  du  monde  qui  les 
prolonge?  Si  nous  voyons  enfin  tant  de 
maisons  illustres  menacées  d'une  triste  dé- 
cadence, n'est-ce  pas  l'orgueil  et  la  licence 
effrénée  du  monde  qui  les  divisent,  qui  les 
déshonorent,  qui  les  ruinent,  qui  n'en  font 
qu'un  chaos  où  tout  est  dans  le  désordre? 

Qu'est-ce  donc  qu'un  homme  séparé  du 
monde  au  milieu  du  monde  même?  C'est 
un  homme  qui  use  de  ce  monde  comme 
n'en  usant  pas,  selon  l'expression  de  l'A- 
pôtre (1  Cor.,  VII,  31);  qui,  placé  par  la 
Providence  dans  le  poste  qu'il  occupe,  se 
fait  une  affaire  capitale  d'en  remplir  les 
obligations  ;  toujours  prêt  à  sacrifier  ses 
biens  et  sa  vie  au  prince,  à  sa  patrie,  au 
salut  de  ses  frères,  mais  qui  fuit  la  société 
des  gens  du  monde,  dès  qu'il  n'est  question 
que  de  prendre  part  à  leurs  fêtes  et  à  leurs 
joies  insensées;  qui  déleste  surtout  ces  as- 
semblées d'impiété  que  l'irréligion  rend 
aujourd'hui  si  communes.  Il  ne  manque 
à  aucun  des  devoirs  qu'exige  la  société 
civile,  mais  du  reste  n'a  de  rapports  avec  le 
monde  que  ce  que  lui  permet  d'en  avoir  une 
bienséance  fondée  sur  la  raison,  sur  la  re- 
ligion, sur  la  nécessité. 

Qu'est-ce  qu'un  priuce  séparé  du  monde? 
C'est  un  David  qui  fait  profession  de  n'avoir 
point  de  plus  grands  ennemis  que  les  enne- 
mis de  Dieu:  Nonne  qui  oderunt  te,  Domine, 
oderam  ?  Perfccto  odio  oderam  illos  (Psal. 
CXXXYI1I,  21,  22);  qui  n'admit  jamais  à  sa 
table  ces  cœurs  insatiables  dont  l'orgueil 
est  sans  bornes  :Suferbo  oculo  et  insat.iabili 
corde, cum  hoc  non  edebam  (Psal.  C,  5);  qui 
veut  que  l'on  sache  que  l'impie  n'aura  jamais 
auprès  de  lui  un  accès  favorable  :  Non  ha- 
bitabil  in  medio  domus  meœ.  (Ibid.,  7.) 

Qu'est-ce  qu'un  père  de  famille  séparé  du 
monde?  C'est  un  Tobie  qui  ne  s'applique 
qu'à  donner  à  son  fils  une  éducalion  sainte, 
qui  se  fait  lui-même  l'ange  tutélaire  de  son 
innocence,  qui  l'instruit  dès  ses  plus  ten- 
dres années  des  droits  que  Dieu  et  la  reli- 
gion ont  sur  son  cœur;  qui  lui  apprend 
surtout  à  éviter  les  pièges  du  monde  par 
une  défiance  continuelle  et  salutaire,  à  se 
mettre  à  l'abri  de  sa  corruption  par  un 
éloigneruent  entier  et  sans  réserve. 

Qu'est-qu'une  femme  de  qualité  séparée 
du  monde?  C'est  une  Judith  qui,  pour  con- 
server son  innocence,  fuit  les  regards  des 
hommes  ;  elle  se  fait  une  solitude  au  milieu 
du  monde,  et,  quelque  solide  que  soit  sa 
vertu,  elle  ne  croit  pas  pouvoir  sans  danger 
l'exposer  au  grand  jour  :  Fccit  sibi  tecretum 
cubieulum,inquo  clausa  morabalur.  (Judith, 


VIII, 


i.)  C  est  une  Eslhrr  qui  garnit  en  s 


cret  de  se  voir  obligée  de  paraître  revêtue 
d'un  éclat  superbe,  qui  craint  de  voir  autant 
que  d'être  vue,  qui  ne  se  montre  que  pour 
sauver  des  malheureux  dont  elle  est  le  sou- 
tien et  l'asile. 

Qu'est-ce  qu'un  généreux  capilaine  des 
armées  du  peuple  de  Dieu  séparé  du  monde? 
C'est  un  Machabée  qui,  ne  prenant  les  ar- 
mes que  pour  la  défense  de  sa  patrie  et  de 
la  religion,  ne  prétend  aussi  tirer  sa  force 
que  delà  prière  et  du  jeûne.  C'est  le  pieux 
centurion, qui,  déposant  aux  pieds  du  Sau- 
veur la  fierté  militaire,  sollicite  humble- 
ment le  secours  de  sa  charité  bienfaisante, 
et  en  obtient  par  ses  prières  la  guérison  et 
le  salut  de  son  âme.  Le  monde  peut  former 
des  usurpateurs  ambitieux,  la  religion  seule 
fait  les  vrais  héros. 

Qu'est-ce  qu'un  courtisan  séparé  du 
monde?  C'est  un  Joseph  à  la  cour  de  Pha- 
raon, c'est  un  Daniel  à  la  cour  de  Nabucho- 
donosor  et  d'un  Darius;  ils  s'y  font  telle- 
ment respecter  par  leur  sagesse  et  par  leur 
vertu,  qu'ils  en  deviennent  les  oracles.  Au 
reste,  chrétiens,  ne  croyez  pas  que  ces 
exemples  ne  trouvent  plus  d'imitateurs.  On 
en  a  vu  dans  tous  les  siècles;  et  le  nôtre, 
malgré  les  funestes  ravages  que  le  monde  ne 
cesse  de  faire,  en  fournit  encore  qui  pourront 
servir  de  modèles  à  ceux  qui  nous  sui- 
vront. 

Concevez  donc  enfin  de  cet  éloignement 
du  monde  qu'on  vous  demande,  l'idée  que 
vous  devez  en  avoir,  et  vous  ne  direz  plus, 
effrayés  de  l'idée  chimérique  qu'il  vous 
plaît  de  vous  en  former,  que  vous  en  parler 
c'est  oublier  ce  qui  vous  convient.  Comme 
si  c'était  faire  injure  a  des  chrétiens  et  ou- 
blier ce  qui  leur  convient  que  de  les  rap- 
peler au  véritable  esprit  de  leur  religion  ; 
comme  si  les  différents  emplois  de  la  so- 
ciété ne  pouvaient  pas  être  aussi  bien  rem- 
plis lorsqu'on  agira  par  l'esprit  de  Dieu, 
que  lorsqu'on  agit  par  l'esprit  du  monde. 

Mais  est-il  vrai  que  cet  éloignement  du 
monde  soit  absolument  nécessaire?  Peut- 
être  n'en  êtes-vous  pas  assez  convaincus, 
et  il  est  important  de  vous  en  convaincre. 
Sans'doute  vous  voulez  votre  salut,  et  vous 
l'espérez.  En  est-il  un  seul  ici  qui  pense 
autrement?  Or  peut-on,  je  ne  dis  pas  encore 
une  fois  en  s'engageant  dans  les  emplois 
du  monde,  je  m'en  suis  assez  axpliqué, 
mais  en  prenant  l'esprit  du  monde,  niais  en 
se  rendant  esclave  des  coutumes  du  monde, 
mais  en  goûtant  la  félicité  du  monde,  peul- 
on  se  sauver?  Voilà  le  point  de  vue  qui  doit 
nous  décider.  Non,  dit  le  Fils  de  Dieu,  per- 
sonne ne  peut  servir  deux  maîtres  :  Nemo 
polest  duobus  dominis  servire.  (Mallh.,  Vf, 
l'i.)  Personne  donc,  en  servant  le  monde, 
ne  peut  servir  Dieu. 

Comprenez  toute  la  force  de  cet  oracle  ; 
il  n'admet  ni  réserve  ni  restriction,  ni  in- 
terprétation. Personne,  Nemo,  ni  grands  ni 
petits,  ni  riches  ni  pauvres,  ni  jeunes  ni 
vieux,  ni  courtisans  ni  solitaires,  pas  plus 
des  saint  Louis  et  des  Constantin  que  des 
Hilarion  et  des  Antoine. 
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Personne,  Nemo  ;  pourquoi?  Parce  que 
tel  est  l'engagement  que  nous  avons  tous 
contracté  par  le  baptême,  de  renoncer  8u 
monde  et  à  ses  pompes ,  que  quiconque  n'y 
renonce  pas,  en  effet,  après  le  baptême, 
n'est  chrétien  que  pour  en  être  plus  cri- 
minel, et  qu'on  ne  peut  le  regarder  que 
comme  un  perfide  qui  trahit  son  maître 
par  les  intelligences  secrètes  qu'il  aurait 
avec  ses  ennemis. 

Personne,  Nemo;  pourquoi?  Parce  que 
telle  est  l'opposition  qu'il  y  eut  et  qu'il  y 
aura  toujours  entre  l'esprit  de  Dieu  et  l'es- 
prit du  monde,  qu'il  suffit,  et  voilà  le  grand 
principe  d'une  conduite  chrétienne,  qu'il 
suffit  qu'une  chose  soit  de  l'esprit  du  monde 
pour  ne  pouvoir  être  de  l'esprit  de  Dieu. 

Personne,  Nemo;  pourquoi?  Parce  que 
tels  sont  les  écueils  du  monde  que  très- 
certainement,  et  nous  n'avons  sur  cela  qu'à 
consulter  notre  propre  expérience,  qui- 
conque s'en  approchera  de  trop  près  y 
périra.  Certissime  averlcnt  corda  vestra, 
disait  le  Seigneur  à  son  peuple  (III  Reg.,Xl, 
2),  en  lui  défendant  de  s'allier  avec  des 
étrangères. 

Personne,  Nemo;  pourquoi?  Parce  que 
l'homme,  pour  être  sauvé,  doit  du  moins 
connaître  son  Sauveur,  et  que  le  monde  ne 
l'a  jamais  connu  :  Mundus  eum  non  cogno- 
vit.  (Joan.,  I,  10.)  Parce  qu'il  n'y  a  que  le 
Saint-Esprit  qui  puisse  nous  faire  entrer 
nar  sa  grâce  dans  les  voies  du  salut,  et  que 
le  monde,  dit  le  Fils  de  Dieu,  ne  peut  re- 
cevoir cet  Esprit-Saint  :  Mundus  non  polest 
eum  recipere,  (Joan.,  XIV,  17.)  Parce  que 
ce  sont  les  prières  de  Jésus-Christ  qui  nous 
ouvrent  le  ciel,  et  que  Jésus-Christ  a  dit 
qu'il  ne  priait  point  pour  le  monde  :  Non 
pro  mundo  rogo.  (Joan.,  XVII ,  9.)  Parce 
que  enfin  les  élus  de  Dieu  sont  comblés  de 
ses  bénédictions,  et  que  Dieu  n'a  jamais  eu 
que  des  malédictions  à  donner  au  monde  : 
Vœ  mundo  !  (Mat th.,  XV11I,  7.)  Autant  donc 
il  nous  est  nécessaire  de  nous  sauver, au- 
tant nous  est-il  nécessaire  de  nous  éloigner 
des  abominations  du  monde. 

II  semble,  chrétiens,  que  vous  balanciez, 
que  vous  délibériez  encore,  que  vous  re- 
grettiez ce  qu'il  vous  faut  quitter,  que  vous 
regardiez  derrière  vous.  Ah  !  souvenez-vous 
de  la  femme  de  Lot,  vous  dit  leFils  de  Dieu, 
Memores  eslote  uxoris  Lot.(Luc.,\\ll,32.) 
Souvenez-vous,  puis-je  encore  vous  dire, 
de  l'époux  même  de  cette  femme  infortunée. 
On  veut  le  tirer  .lu  milieu  d'une  ville  in- 
fâme qui  va  devenir  la  proie  du  feu  du  ciel, 
et  (qui  le  croirait!)  il  faut  lui  faire  une  es- 
pèce de  violence  :  Cogcbant  eum  angcli. 
(Gen.,  XIX,  15.) 

Plus  on  le  presse  d'en  sortir,  plus  il  dif- 
fère. Sauvez-vous,  lui  disent  les  anges  du 
Seigneur,  en  lui  monirant  le  lieu  de  son 
asile;  et  la  vue  de  cet  asile  même  l'effraye. 
C'est  une  montagne,  c'est  un  désert  ;  i  I  craint 
d'y  mourir  :  Non  possum  in  monte  salrari, 
ni;  moriar.  Que  fera-t-il  donc  ?  Hélas,  dit-il , 
il  y  a  ici  près  une  petite  ville  :,Est  ciritas 
hicjuxta,  parva.  A  peine  est-ce  une  ville: 


Nunquid  non  modica  est?  Qu'on  me  per- 
mette de  m'y  retirer,  je  m'y  sauverai:  Sal- 
vabor  in  ea.(Ibid.,  20.) 

C'est  donc  ainsi  que  cédant  à  la  sainte 
violence  qu'on  nous  fait,  et  résolus  de  nous 
éloigner  des  horreurs  du  monde,  nous  je- 
tons cependant  les  yeux  sur  les  pays  d'a- 
lentour :  Est  civitas  hic  juxta,  parva,  di- 
sons-nous effrayés  de  la  solitude  d'une  vie 
chrétienne.  Oui,  c'en  est  fait,  nous  le  quit- 
tons enfin  ce  monde  que  le  Seigneur  a  ré- 
prouvé :  mais  au  moins  qu'on  nous  permette 
de  nous  ménager  dans  ses  dehors  un  monde 
moins  odieux.  C'est  si  peu  de  chose  :  Nun- 
quid non  modica  est?  on  ne  laissera  pas  do 
s'y  sauver  :  Salvabor  in  ea. 

Abus, chrétiens,  abus  1  Lot  obtint  ce  qu'il 
demanda.  Mais  il  vit  bientôt  que  l'asile  qu'il 
avait  choisi  ne  le  mettrait  pas  à  couvert  de 
la  colère  du  Ciel  ;  enfin  il  fut  obligé  de  se 
sauver  sur  la  sainte  montagne,  Mansit  in 
monte.  (Ibid.,  30.) Figure  trop  naturelle  des 
ménagements  qu'on  voudrait  encore  con- 
server avec  le  monde,  lors  même  qu'on  a 
pris  le  parti  de  s'en  éloigner. 

Ne  vous  flattez  donc  point  :  quand  vous 
ne  seriez  pas  encore,  ou  quand  vous  cesse- 
riez d'être  ce  qu'est  le  monde  le  plus  per- 
vers, sachez  que  composer  avec  le  monde, 
c'est  se  rendre  :  tant  que  sa  défaite  n'est 
pas  entière,  sa  victoire  est  assurée.  S'il  y  a 
plusieurs  demeures  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur, il  y  en  a  aussi  plusieurs  dans  le 
monde;  et  comme  dans  les  voies  du  salut 
il  ne  se  trouve  point  de  vrai  saint,  quel- 
que imparfait  qu'il  ait  été,  qui  ne  soit  mem- 
bre et  citoyen  de  la  céleste  Jérusalem,  aussi 
ne  se  trouve-t-il  point  dans  les  voies  de  la 
perdition  de  vrai  mondain,  quelque  peu 
corrompu  qu'il  paraisse  être,  qui  ne  soit 
membre  et  citoyen  de  l'infortunée  Baby- 
lone. 

Dernière  réflexion  qui  doit  enfin,  puisque 
nous  aspirons  au  salut  des  élus  de  Dieu, 
nous  faire  prendre  le  parti  d'une  sage  re- 
traite, mais  avec  un  courage  au-dessus  du 
respect  humain,  et  qui  ne  craigne  plus,  en 
nous  arrachant  au  monde,  ce  que  le  monde 
en  pourra  dire.  Quelle  impression  pour- 
raient faire  sur  un  cœur  vraiment  chrétien 
les  discours,  les  jugements,  les  censures  et 
les  contradictions  du  monde? 

C'est  notre  plus  dangereux  ennemi,  c'est 
l'ennemi  de  Dieu;  tout  ménagement  avec 
lui  entraînerait  notre  perte.  Souvenons- 
nous  que  c'est  en  établissant  par  la  grâce 
le  règne  de  Jésus-Christ  dans  nos  cœurs, 
que  nous  y  détruirons  l'empire  du  monde. 
Souvenons  -  nous  que  notre  Dieu  est  un 
Dieu  jaloux,  et  qu'il  ne  souffre  point  de 
partage.  Il  nous  l'a  déclaré  dans  sou  Evan- 
gile :  N'êire  point  pour  lui,  c'est  être  contre 
lui.  Entre  Dieu  et  le  monde  pourrions-nous 
balancer?  Souvenons- nous  des  promesses 
solennelles  que  nous  avons  faites  à  notre 
baptême,  raiilions-les  en  ce  jour.  Marqués 
du  caractère  et  du  sceau  de  Jésus-Christ, 
qu'il  soit  notre  chef  et  notre  guide.  Il  aidera 
notre  faiblesse  contre  les  ennemis  de  notre 
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salut  ;  il  nous  donnera  la  force  et  le  courage 
pour  triompher  du  monde  :  et  lui-même  re- 
ronnaîlra  noire  fidélité  à  son  service  en 
couronnant  éternellement  nos  victoires. 
C'est  ce  que  je  vous  souhaite  à  tous,  au 
nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  XIII. 

Pour  le  jeudi  de  la  troisième  semaine  de 
Carême. 

SUR  LA  CONFIANCE  DANS  LA  PROVIDENCE. 

Omnes  qui  habebanl  infirmos  variis  languoribus,  du- 
cebam  illos  adJesum  ;  al  ille  singulis  manus  imponens, 
i-iirabal  eos. 

Tous  ceux  qui  avaient  des  malades  de  diverses  maladies, 
les  amenaient  à  Jésus;  et  il  les  guérissait  tous  en  les  lou- 
chant. (Luc,  IV,    40.) 
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timide  n'écoute  des  vaines  pusillanimités, 
ou  que  l'homme  naturellement  présomp- 
tueux n'attende  de  son  Dieu  des  traits  de 
bonté  dont  il  se  rend  indigne. 

Grand  Dieu,  qui  ne  pouvez  être  plus  ho- 
noré que  par  une  vraie  confiance, c'est  cette 
confiance  même  que  nous  vous  demandons 
avant  toutes  choses,  persuadés  qn'avec  elle 
viendra  tout  ce  que  nous  pouvons  attendre 
de  votre  providence.  Ce  que  vous  avez  des- 
sein de  nous  donner,  vous  voulez  qu'on 
vous  le  demande,  qu'on  l'espère,  qu'on  ne 
doute  pas  que  vous  ne  vouliez  l'accorder. 
Donnez-nous-la  donc,  cette  confiance  ferme 
et  sage,  qui  fait  ici-bas  toute  notre  consola- 
tion. Nous  l'espérons  et  nous  comptons  d'au- 
tant plus  l'obtenir,  que  c'est  par  l'interces- 
sion de  Marie  que  nous  la  demandons.  Ave, 
Maria. 


Dans  les  maux  s.ans  nombre  qui  nous 
accablent  de  toutes  parts,  quoi  de  plus  con- 
solant pour  nous  que  de  savoir  que  nous 
avons  un  protecteur  tout-puissant,  toujours 
disposé  à  nous  en  affranchir,  dès  que  nous 
implorerons  son  secours  avec  une  vraie  et 
parfaite  confiance.  Sa  providence,  toujours 
attentive  à  nos  besoins,  semble  quelquefois 
fermer  les  yeux  à  ce  qui  nous  arrive  de 
plus  triste,  mais  ce  n'est  que  pour  éprouver 
noire  foi.  S'il  nous  trouve  fidèles,  alors  n'é- 
coutant que  la  bonté  paternelle  de  son  cœur, 
il  fait  éclater  sa  puissance  en  notre  faveur. 
Ainsi  voyons-nous  dans  l'Evangile  de  ce 
jour  un  peuple  plein  de  confiance  dans  cette 
providence  divine,  amener  à  Jésus  tous  les 
malades  :  Omnes  infirmos  ducebant  ad  Je- 
sum  ;  et  le  Sauveur  récompense  leur  fidé- 
lité par  des  miracles  multipliés  qui  leur 
rendent  à  tous  la  santé  :  Et  curabat  eos. 
N'accusons  donc  que  nous-mêmes  et  notre 
peu  de  foi,  si  nous  n'éprouvons  pas  ses 
soins  bienfaisants.  Ayons  dans  la  divine 
Providence  cette  confiance  parfaite  qu'elle 
attend  de  nous  ;  reposons-nous  sur  elle  de 
lotit  ce  qui  nous  louche,  nous  y  trouverons 
notre  appui  et  notre  asile. 

Prenez  garde,  chrétiens;  je  dis  que  notre 
confiance,  pour  la  rendre  digne  des  atten- 
tions de  la  divine  Providence,  doit  être  une 
confiance  parfaite,  c'est-à-dire  une  con- 
fiance qui  soit  également  ferme  et  sage  : 
ferme  pour  aller  au-devant  de  tout  ce 
qui  pourrait  l'ébranler,  sage  pour  en  re- 
trancher ce  qui  pourrait  s'y  être  glissé  de 
défectueux  ;  ferme  pour  fixer  l'inconstance 
et  la  mobilité  du  cœur  humain,  sage  pour 
établir  nos  espérances  sur  un  fondement 
solide;  ferme  pour  faire  voir  à  ceux  qui  se- 
raient menacés  des  plus  grands  désastres 
qu'ils  n'ont  point  de  malheur  à  redouter 
dont  la  bonté  de  leur  Dieu  ne  puisse  les 
délivrer, sa^e  pour  fermer  la  bouche  à  ceux 
qui  traiteraient  notre  confiance  de  folle  sim- 
plicité; ferme  pour  répondre  autant  que 
nous  le  pourrons  à  toute  l'étendue  de  la 
bonté  divine,  sage  pour  lui  donner  un  mé- 
rite qui  puisse  toucher  le  cœur  rie  Dieu  : 
on  un  mot,  ferme  et  sage  pour  empêcher 
également  ou  que  l'homme   naturellement 
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Ces!,  chrétiens,  sur  la  plus  expresse  pa- 
role du  Seigneur,  et, par  conséquent,  sur  les 
fondements  les  plus  inébranlables  de  notre 
foi:  c'est  sur  ce  que  la  raison  de  l'homme 
a  de  plus  lumineux;  c'est  sur  l'expérience 
la  plus  constante  que  j'établis  la  confiance 
que  vous  devez  avoir  en  Dieu.  Ne  doit-elle 
pas  être  à  l'épreuve  de  tout  ce  qui  pourrait 
l'ébranler? 

Onvrons  nos  Livres  sacrés  :  partout  nous 
trouverons  un  père  toujours  attentif  au  be- 
soin de  ses  enfants,  un  ami  fidèle  et  plein 
de  zèle  pour  ses  amis,  un  protecteur  égale- 
ment puissant  et  charitable,  un  Dieu  tout 
occupé  de  notre  bonheur.  Il  n'est  Dieu,  si 
j'ose  le  dire,  ou  du  moins  il  ne  veut  paraî- 
tre Dieu  que  par  des  endroits  qui  nous  as- 
surent sa  bonté.  S'il  nous  fait  admirer  cette 
magnificence  qui  brille  depuis  une  si  lon- 
gue suite  de  siècles  dans  les  cieux  et  sur  la 
terre,  c'est  pour  nous  apprendre  qu'un  Dieu 
si  riche  peut  nous  suffire.  S'il  nous  dit: 
Voyez  les  oiseaux  du  ciel,  ils  ne  sèment  ni 
ne  moissonnent,  voyez  croître  les  lis  de  vos 
campagnes,  ils  ne  travaillent  ni  ne  filent, 
c'est  ,ifin  que  nous  soyons  convaincus  que 
celui  qui  nourrit  les  oiseaux  et  qui  pare  les 
herbes  champêtres  d'un  éclat  qui  passe  toute 
la  gloire  d'un  Salomon,  ne  refusera  pas  Jà 
l'homme  son  nécessaire.  [Luc,  XII,  27-30.) 

S'il  nous  défend  de  nous  inquiéter,  pas 
même  pour  le  lendemain  ,  c'est  qu'il  s'en- 
gage à  prévenir  les  désirs  et  les  vœux  d'un 
cœur  assez  religieux  pour  ne  se  proposer 
dans  ses  premières  recherches  que  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice.  Si  malgré 
cette  douceur  infiniment  aimable  qui  n'est 
propre  que  de  l'Agneau  de  Dieu,  il  fait  des 
reproches  si  amers  à  ses  apôtres  mêmes, 
c'est  qu'il  ne  peut  souffrir  que  des  disciples 
qui  devraient  le  connaître,  ne  mettent  pas 
en  lui  toute  leur  confiance.  Si  quelquefois 
on  le  voit  abattre  l'orgueil  et  déconcerter 
les  projets  ambitieux  de  toute  grandeur  hu- 
maine, qui  affecte  l'indépendance,  dépouil- 
ler le  riche  d'une  opulence  fastueuse,  ren- 
verser de  leur  trône  les  plus  fiers  poten- 
tat, c'est  qu'il  se  veng»;  de  ces  puissances^ 
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mortelles  qui  comptent  moins  sur  son  ap- 
pui que  sur  un  bras  de  chair  et  sur  un  ro- 
seau fragile.  Si,  tout  Dieu  qu'il  est  de  tout 
l'univers,  il  veut  être  appelé  le  Dieu  d'A- 
braham, le  Dieu  d'Isaac  et  de  Jacob,  le  Dieu 
de  nos  pères,  notre  Dieu  par  excellence, 
c'est  qu'il  semble  ne  vouloir  être  Dieu  que 
pour  nous,  et  que  nous  regardant  comme 
son  peuple,  comme  son  héritage,  comme 
ses  enfants,  il  prétend  nous  tenir  lieu  de 
tout. 

Qu'ils  sont  donc  contraires  aux  principes 
de  notre  foi,  ces  discours  de  l'impie  qui, 
sous  prétexte  de  relever  la  gloire  de  Dieu, 
regarde  comme  indigne  de  l'infinie  supé- 
riorité de  l'Etre  suprême  de  s'occuper  du 
soin  de  sa  créature  et  même  du  gouverne- 
ment de  l'univers,  qui  n'est  qu'un  néant 
devant  lui.  Humilité  feinte  de  l'homme,  qui 
n'affecte  de  se  rabaisser  que  pour  se  rendre 
indépendant  et  étouffer  la  voix  du  remords. 
Non,  quelque  grand  que  soit  notre  Dieu, 
quelque  petits  que  nous  soyons,  sa  bonlé 
rapproche  en  quelque  sorte  la  distance  im- 
mense qu'il  y  a  de  lui  à  nous;  ou  plutôt 
c'est  une  supériorité  infinie  elle-même  qui 
lui  donne  le  pouvoir  d'agir  en  nous,  d'être 
en  quelque  sorte  plus  en  nous  que  nous- 
mêmes. 

Il  nous  en  a  donné  sa  parole,  parole  in- 
faillible munie  d'un  serment  solennel  et 
cent  fois  réitéré.  Oui,  dit  le  Roi-Prophète  , 
le  Seigneur  a  juré  par  lui-même  que  sur 
tout  ce  qu'il  a  promis  il  serait  fidèle.  Se 
défier  donc  de  lui  ce  serait  insulter  à  sa 
fidélité.  Parole  écrite  dans  le  livre  sur  lequel 
on  doit  me  juger.  J'ai  donc  un  titre  qui  me 
permet,  en  quelque  sorte,  de  sommer  Dieu 
de  sa  promesse  ;  et,  j'ose  le  dire,  s'il  était 
capable  de  frustrer  mon  attente,  j'aurais  en 
main  de  quoi  le  confondre.  Parole  signée  de 
tout  !e  sang  d'un  Dieu,  d'un  san^  qui  m'a 
mérité  tout  ce  que  les  trésors  infinis  de  la 
Providence  renferment  de  plus'  heureux. 
One  puis-je  donc  espérer  dont  on  n'ait  pas 
déjà  payé  le  prix  et  qui  puisse  m 'être  refusé? 
Me  serait-il  encore  permis  de  douter,  ou 
plutôt  ne  dois-je  pas  embrasser  avec  une 
sainte  joie  des  vérités  qui  m'assurent  de 
la  protection  toute-puissante  du  souve- 
rain Maître? 

Je  le  sais,  chrétiens,  sous  les  malheu- 
reux auspices  d'un  chef  aussi  hardi  à  ré- 
pandre qu'hahile  à  soutenir  des  paradoxes, 
les  prétendus  philosophes  de  nos  jours  ne 
craignent  pas  d'avancer  qu'il  n'y  a  point 
assez  de  ressources  dans  la  raison  pour 
justifier  la  conduite  de  Dieu  dans  le  gou- 
vernement de  l'univers;  et  que,  hors  l'asile 
de  la  foi,  rien  ne  peut  nous  mettre  à  couvert 
des  insultes  des  ennemis  de  la  Providence. 
De  là  celte  maxime  que  l'impiété  s'efforce 
d'accréditer,  que  pour  devenir  fidèle  il  faut 
se  dépouiller  de  sa  raison  :  comme  si  la 
foi,  appuyée  sur  la  raison  du  Dieu  de  sa- 
gesse et  dont  ce  Dieu  lui-même  est  l'auteur 
et  le  garant,  pouvait  être  contraire  à  la  rai- 
son. Mais  non,  ici  c'est  notre  raison  elle- 
même  qui  condamne  notre  peu  deconfian.ee. 


Il  ne  faut  à  l'homme  que  les  pures  lumières 
de  la  raison  naturelle,  pour  applaudir  aui 

connaissances  que  la  foi  lui  donne  de  la 
providence  de  son  Dieu. 

Oui,  la  raison  seule  m'apprend  qu'il  y  a 
dans  les  cieux  un  Créateur  infiniment  puis- 
sant qui  m'a  fait  ce  que  je  suis.  Son  exis- 
tence est  écrite  en  caractères  ineffaçables 
dans  tout  l'univers  et  jusqu'au  fond  de  nos 
cœurs.  Ce  Créateur  adorable  a-t-il  pu  me 
donner  l'être,  le  mouvement  et  la  vie,  sans 
être  mon  Père?  Peut-il  être  mon  Père  sans 
s'être  fait  une  loi  de  veiller  à  ma  conserva- 
tion? Pourrait-il  abandonner  l'ouvrage  de 
ses  mains  aux  caprices  d'un  hasard  aveugle, 
et  ne  faut-il  pas, au  contraire,  que  ce  soit  sa 
sagesse  elle-même  qui  dirige  tous  mes  pas 
à  la  fin  qu'elle  s'est  proposée?  Le  Sage  a 
dit  que  la  Providence  nous  gouverne  avec 
un  grand  respect  :  Cum  magna  reverentia 
disponit  nos.  [Sap.,  XII,  18.)  Je  le  com- 
prends aisément,  puisque  c'est  à  son  image 
même  que  Dieu  nous  a  créés,  et  que  nous 
sommes  tous  à  ses  yeux  autant  d'images 
vivantes  de  sa  divinité.  En  un  mol,  la  no- 
tion d'un  Etre  créateur  et  souverainement 
parfait  entraîne  celle  d'une  Providence; 
renoncer  donc  à  cette  Providence,  ce  serait 
rejeter  toute  idée  de  Divinité  ou  ne  s'en 
former  qu'un  vain  fantôme. 

Quoil  me  dit  encore  ma  raison,  sans  un 
premier  Etre,  sans  une  intelligence  souve- 
raine qui  préside  à  tout,  sans  autre  moteur 
qu'un  bizarre  destin,  sans  autre  règle  qu'un 
hasard  aveugle,  ce  grand  et  vaste  univers 
se  maintiendrait-il,  malgré  les  révolutions 
des  temps,  dans  cet  ordre  merveilleux  où 
nous  le  voyons?  Il  m'est  donc  évident  que 
si  les  saisons  se  succèdent  si  régulièrement 
les  unes  aux  autres,  que  si  la  terre  nous 
rend  tous  les  ans  avec  usure  les  richesses 
que  nous  lui  confions,  que  si  tant  d'événe- 
ments nous  font  admirer  la  conduite  de  Dieu 
sur  les  enfants  des  hommes,  nous  ne  voyons 
rien  qui  ne  se  fasse  en  vertu  des  ordres  de 
sa  providence.  Ces  grandes  merveilles,  par 
lesquelles  Dieu  gouverne  et  entretient  le 
monde,  ne  frappent  point,  parce  qu'elles  se 
renouvellent  chaque  jour.  Assiduitate  vilue- 
i-unt,  dit  saint  Augustin  ,  on  s'accoutume 
aux  plus  grands  miracles,  sans  même  y  faire 
attention,  et  chacun  croit  ne  devoir  rien, 
parce  que  tout  le  monde  est  chargé  de  la 
même  dette. 

Telle  est,  ô  mon  Dieu,  l'idée  que  mes  fai- 
bles lumières  me  donnent  de  vos  perfections 
infinies.  Se  pourrait-il  faire  que  je  me  fusse 
formé  de  vous  une  idée  plus  parfaite  que 
vous-même  ?Non,sans  doute  :j'en  suis  donc 
assuré,  Seigneur,  et  c'est  ma  raison  qui 
m'en  assure  ;  du  sein  de  ma  mère  j'ai  éié  jeté 
entre  vos  bras  ;  je  n'étais  pas  encore  ne  que 
vous  éiiez  déjà  mon  Dieu.  C'est  donc  vous- 
même  qui  présidiez  à  ma  naissance;  qui, 
pendant  les  années  de  mon  enfance,  dissi- 
piez insensiblement  mes  ténèbres  ;qui  pré- 
pariez mon  cœur  à  vutre  amour,  et  qui 
m'appreniez  à  marcher  dans  vos  voies.  Je 
ne  vous  connaissais  pas  encore,  que  vous 
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étiez  mon  espérance  :  Spes  mea  ob  uberibus 
matris  meœ.  (Psal.  XXI,  10.) 

Ce  n'est  point  assez;  la  raison  m'apprend 
que  par  ma  confiance  je  procure  a  Dieu  la 
gloire  qu'il  attend  de  sa  créature.  En  effet, 
quand  je  mets  en  lui  toute  ma  confiance, 
je  îue  repose  tranquillement  sur  ses  pro- 
messes, je  le  crois  donc  fidèle  et  incapable 
de  me  tromper.  Je  ne  doute  point  qu'il  ne 
voie  mon  exlrême  misère,  je  rends  donc 
hommage  à  l'étendue  de  ses  lumières.  J'ose 
me  flatter  que,  tout  pécheur  que  je  suis,  il 
ne  rejettera  point  les  soupirs  et  les  larmes 
d'un  cœur  humilié;  j'exalte  donc  ses  infi- 
nies miséricordes.  J'espère  qu'il  me  fera 
triompher  de  tout  ce  qui  s'oppose  à  ma  féli- 
cité; je  suis  donc  persuadé  qu'il  est  plus 
puissant  lui  seul  que  tous  mes  ennemis 
ensemble.  Je  compte  sur  son  appui  lorsque 
mes  affaires  paraissent  les  plus  désespérées, 
j'adore  donc  en  lui  cette  sagesse  suprême 
dont  les  ressources  me  sont  inconnues.  Je 
m'attache  d'autant  plus  à  lui  que  tout  me 
manque  sans  son  secours;  j'avoue  donc  que, 
si  je  me  retire  de  ma  misère,  lui  seul  en 
aura  toute  la  gloire  ;  je  reconnais  donc  et 
j'accepte  son  souverain  domaine  dans  toute 
son  étendue;  et  cela,  chrétiens,  non  pas  en 
spéculatif,  il  serait  aisé  d'en  venir  là,  mais 
en  homme  qui,  portant  sur  soi  tout  ie  poids 
de  son  infortune,  n'en  est  que  plus  assuré 
que  son  Dieu  ne  l'abandonnera  point. 

El  la  voilà,  celte  gloire  que  le  Seigneur 
attendait  du  Prophète.  Recourez  à  moi  clans 
vos  malheurs,  lui  disait-il,  et  la  gloire  que 
me  procurera  votre  confiance  vous  répondra 
de  mon  cœur  :  «  Jnvoca  me  in  die  tribulalio- 
nis,  eruam  te  et  honorificabis  me.  »  (Psal. 
XLlX,15.)Or,  si  notre  confiance  l'ail  la  yloire 
de  Dieu,  n'est-ce  pas  un  titre  qui  de  nos 
intérêts  en  fait  les  siens?  Plus  donc  on  a  de 
confiance  en  Dieu,  plus  on  l'honore,  et  plus 
on  l'honore,  plus  on  doit  compter  sur  sa 
providence  :  Eruam  te  et  honorificabis  me. 
Tel  était,  en  effet,  le  cœur  du  saint  Pro- 
phète :  Seigneur,  exaucez-moi,  disait-il  ; 
pourquoi  ?  parce  que  vous  êtes  mon  espé- 
rance,«  Quoniam  in  te  speravi(Psal.,XV,i);  » 
parce  que  je  fais  profession  de  vous  regarder 
comme  mon  asile  :  «  Quia  ad  le  lecavi  ani- 
mam  meam  (Psal..  XL1I,  "2);  parce  que  c'est  à 
vous  seul,  6  mon  Dieu,  que  j'ai  recours  : 
«  Quoniam  ad  le  confugi.  »  (Ibid.) 

Je  suis,  il  est  vrai,  ajoutait  encore  le  saint 
Roi,  dont  je  voudrais  pouvoir  vous  inspirer 
les  sentiments,  je  suis  réduit  à  la  plus  triste 
extrémité  :  Mendicus  sum  et  pauper .  (Psal., 
XXXIX, 23 .J  Mais  il  y  a  dans  le  ciel  un  Dieu 
doailes  soins  tendres,  qu'il  daigne  prendre 
en  ma  faveur,  vont  jusqu'à  une  espèce  d'in- 
quieiude  :  Uominus  sollicitus  est  inei.  (Ibid. 
18. J  Prodige  de  l'amour  infini  de  mon 
Dieu!  ne  vous  inquiétez  point  sur  ce  qui 
regarde  la  vie  présente,  me  dit-il  lui- 
môme  :  Nolite  solliciti  esse;  et  lui,  il  est 
inquiet  pour  moi  :  Sollicitas  est.  [Mat th., 
VI,  31.;  li  semble  craindre  que  ma  confiance 
ne  J'emporte  sur  sa  vigilance,  et  qu'on  ne 
puisse  uire  à  sa  confusion  que  c'est  en  vain 


qu'on  espère  en  lui.  Il  semble  craindre  que 
sous  ses  yeux,  à  l'ombre  de  ses  ailes,  dans 
le  sein  de  sa  bonté  paternelle,  je  ne  regrette 
les  douceurs  empoisonnées  du  péché  :  Sol- 
licitus est.  Ahl  chrétiens,  quoi  de  plus  pro- 
pre à  animer  notre  confiance,  à  la  rendre 
ferme  et  inébranlable,  et  à  nous  soutenir 
au  milieu  même  des  plus  tristes  revers, 
pour  peu  que  nous  consultions  notre  raison, 
et  que  nous  la  fassions  agir  de  concert  avec 
notre  foi.  Mais  c'est  surtout  à  l'expérience 
où  le  Prophète-Roi  nous  appelle. 

J'ai  été  jeune,  nous  dit-il,  et  présentement 
je  suis  dans  un  âge  avancé  :  «Junior  fui, 
etenim  senui.  »  Or,  pendant  cette  longue 
suite  d'années  que  j'ai  vécu,  je  n'ai  point 
encore  vu  de  juste  abandonné  :  «  Non  vidi 
justum  derelictum,  nec  semen  ejus  quœrens 
panem.  »  (Psal.,  XXXVI,  25.)  J'ai  été  jeune, 
et,  quoique  je  ne  fusse  alors  qu'un  en- 
fant, j'avais  assez  de  lumière  pour  attri- 
buer à  l'esprit  de  piété  qui  s'élait  répandu 
sur  toute  la  maison  de  mon  père,  les  béné- 
dictions dont  je  la  voyais  comblée.  J'ai  été 
jeune,  et,  quoique  je  ne  fusse  alors  qu'un 
simple  berger,  j'étais  déjà  persuadé  que  les 
bergers,  en  faisant  paître  leurs  troupeaux, 
n'étaient  pas  moins  protégés  de  leur  Dieu 
que  les  rois  en  gouvernant  leurs  peuples. 
Pénétré  de  ce  sentiment,  je  ne  craignais 
rien.  Les  ours  et  les  lions  venaient  désoler 
mon  troupeau, j'allais 5  eux, je  leurarrachais 
leur  proie,  je  les  étouffais  entre  mes  bras  : 
Yeniebal  leo  vel  ursus,  et  suffocabam  eos. 
(I  Reg.,  XVII,  34.)  J'ai  été  jeune,  et,  quoique 
je  fusse  le  dernier  de  mes  frères,  j'avais 
assez  de  confiance  en  Dieu  pour  entrepren- 
dre de  désarmer  un  Goliath.  On  avait  beau 
mépriser  ma  jeune.-se,  Dieu  me  trouvait  un 
cœur  selon  son  cœur  :  il  se  servait  déjà  de 
moi  pour  sauver  Israël, il  me  sauvait  moi- 
même  des  mains  de  Saul  ;  et,  pendant  qu'on 
jurait  ma  perte,  tous  mes  pas  me  condui- 
saient au  trône. 

Enfin  j'ai  vieilli  \Etenim  senui;  j'ai  vieilli 
dans  les  armes,  j'ai  vieilli  dans  les  intrigues 
de  la  cour  et  dans  les  plus  affreux  dangers, 
j'ai  vieilli  sur  un  trône  qui  m'a  fait  voir  de  près 
et  les  grands  et  les  petits,  et  les  heureux  et 
les  malheureux, et  les  pécheurs  et  lesjustes: 
mais  que  le  Seigneur  est  admirable!  Non, 
je  n'ai  jamais  vu  de  juste  abandonné  :  Non 
vidi  justum  derelictum. 

Quoi  donc  1  David  n'a-t-il  point  vu  de 
jusles  persécutés,  humiliés,  opprimés?  Ne 
s'est-il  pas  vu  lui-même  réduit  à  prendre 
la  fuite  devant  un  fils  rebelle,  n'en  a-t-ij 
pas  été  déshonoré  devant  tout  Israël? 
Hélas  !  pourrait  nous  dire  ici  ce  saint  roi ,  je 
n'étais  plus  alors  un  de  cesjustes  qui  mé- 
ritenl  que  Dieu  ne  les  abandonne  point. 
J'avais  irrité  le  Ciel,  et  ne  pouvais  être  digne 
que  dejses  foudres.  Mais  non,  mon  Dieu  ne 
méjugeait  pas  dans  sa  rigueur;  il  me  châ- 
tiait en  père;  j'espérais  en  lui  jusque  dans 
mes  malheurs.  Il  se  souvint  enfin  de  ses 
anciennes  miséricordes;  j'en  suis  comblé, 
je  les  chanterai  éternellement. 

Pour  ce  qui  est  des  justes  dont  on  a  plaint 
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le  sort,  oui  sans  doute,  Dieu   les  a  souvent      solidement    dans    vos 


im 


éprouvés;  mais  en  les  éprouvant,  il  les  con- 
solait, il  leur  inspirait  un  courage  supérieur 
à  tout  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  à  souffrir, 
il  faisait  triompher  leur  patience  de  toute 
la  malignité  de  leurs  ennemis,  il  les  rendait 
dignes  de  lui.  Venait  enfin  l'heureux  mo- 
ment où  leur  expérience  leur  apprenait 
que  le  juste  no  l'ut  jamais  abandonné  de 
Dieu  :  Non  vidi  justum  dcrelictum. 

Prenez  garde,  le  Prophète  ne  dit  pas  que 
la  Providence  fournira  aux  délices  des  jus- 
tes, qu'elle  leur  accordera  un  superflu  inu- 
tile et  souvent  nuisible.  Ce  ne  sont  pas  là 
les  biens  que  Dieu  estime.  Ce  n'est  pas  à 
la  passion,  mais  à  nos  nécessités  qu'il  s'est 
engagé  de  pourvoir.  Père  toujours  attentif, 
toujours  également  népuisable  en  amour  et 
en  richesses,  il  saura,  par  des  ressorts  se- 
crets, par  des  ressources  inattendues,  pro- 
curer à  ses  justes  le  nécessaire,  surtout 
lorsqu'ils  le  lui  demanderont  avec  soumis- 
sion et  résignation  :  Non  vidi  justum  dere- 
lictum. 

Expérience,  chrétiens,  que  je  me  fais  un 
plaisir  de  vous  faire  valoir,  et  parce  que 
dans  nous-mêmes  rien  ne  nous  est  plus 
délicieux  que  de  voir  un  heureux  accom- 
plissement des  promesses  du  Seigneur,  et 
parce  que  dans  les  autres  rien  n'est  plus 
capable  de  fortilier  notre  foi,  de  soutenir 
noire  raison,  d'animer  nos  espérances  que 
des  exemples  qui  nous  justifient  la  provi- 
dence de  noire  Dieu.  Mes  enfants,  nous  dit 
le  Sage,  considérez  tout  ce  qu'il  y  a  jamais 
eu  d'hommes  parmi  les  nations,  et  vous  verrez 
qu'aucun  d'eux  ne  s'est  repenti  d'avoir  mis 
en  Dieu  sa  confiance.  (Eccle.,  11,  11.) 

Ainsi  parla  depuis  le  grand  Mathatias  aux 
Maihabées  ses  enfants,  en  leur  donnant  à  la 
fin  de  ses  jours  une  dernière  bénédiction 
toute  fondée  sur  cette  confiance  en  Dieu 
qui  devait  rendre  leur  nom  si  célèbre. 
Souvenez-vous  des  exploits  héroïques  de 
vos  pères,  leur  dit-il,  Mementole  operum 
patrum.  Souvenez-vous  d'un  Abraham,  d'un 
Joseph,  d'un  Josué,  d'un  David,  d'un  Daniel 
et  de  tant  d'autres;  remontez  de  générations 
en  générations  jusqu'à  nos  premiers  ancê- 
tres, vous  ne  verrez  point  que  leur  espérance 
ait  jamais  été  confondue  :  Et  ila  cogitate 
pergenerationem,quia  omnesqui  speraverunt 
ineum  non  infirmantur.  (1  Mach.,  11,  50-61.) 
Heureux  un  père  mourant  qui  voit  à  ses 
,pieds  des  enfants  désolés  recueillir  avec 
respect  ses  derniers  soupirs  et  qui  n'a  pi  us 
à  leur  dire  (pue  ces  dernières  paroles  :  Chers 
enfants,  le  plus  précieux  héritage  que  je 
puisse  vous  laisser  en  vous  quittant,  c'est 
une  parfaite  confiance  en  Dieu.  Remettez- 
vous  souvent  devant  les  yeux  ceux  de  nos 
pères  que  Dieu  combla  de  bénédictions,  et 
souvenez-vous  qu'il  ne  les  en  combla  que 
parce  que  leurcontiance  les  en  rendit  dignes  : 
Mementole  operum  patrum. 

Heureuse  confiance,  chrétiens  1  la  raison, 
la  foi,  l'expérience,  tout  concourt  à  l'établir 


cœurs.  Qu'elle  soit 
donc  dans  vous  assez  ferme  pour  oser  bra- 
ver tout  ce  qui  pourrait  en  ébranler  les 
fondements.  Hélas  /  il  est  vrai,  Dieu  vous 
éprouvera,  mais  tenez  bon,  vous  verrez  bien- 
tôt l'orage  se  dissiper. 

Tenez  bon  contre  les  discours  impies  de 
ces  incrédules  (la  honte  de  nofre  siècle  et 
malheureusement  trop  multipliés),  qui  dé- 
daignent tout  ce  que  leur  promet  une  foi 
dont  jamais  leur  esprit  superficiel  n'a  appro- 
fondi les  sublimes  vérités.  Dites-leur  :  Non, 
rien  n'est  si  certain  que  la  Providence,  et  la 
raison  même  m'inslruit  clairement  qu'elle 
existe.  Je  le  sais,  celte  Providence  adorable 
si  claire  en  elle-même  a  dans  sa  conduite 
des  mystères  au-dessus  de  notre  faible 
raison  :  Jnvestigabiles  viœ  ejus  (  Rom.,  XI, 
33)  :  Malheur  donc,  dit  saint  Augustin,  à 
qui  voudrait  témérairement  en  sonder  les 
voies  I  mais  ees  ressorts  cachés  et  impéné- 
trables, le  Dieu  des  conseils  veut  que  nous 
les  adorions  avec  soumission  et  que  nous 
en  attendions  en  paix  la  révélation  jusqu'à 
ce  qu'il  nous  ait  introduits  dans  son  sanc- 
tuaire. C'est  là  ce  qui  fait  la  gioire  du  Dieu 
qui  me  gouverne,  et  le  mente  de  ma  con- 
fiance. 

Il  se  trouvera  de  ces  femmes  mondaines 
qui  ne  respectent  ni  la  vertu  d'un  Tobie, 
ni  la  patience  d'un  Job.  Eh  quoi  1  vous  di- 
ront-elles, vous  avez  encore  la  simplicité 
de  compter  sur  le  Ciel  :  Adhuc  lu  permanes 
in  simplicitate  tua?  (Job.,  H,  9.)  Qu'atten- 
dez-vousd'un  Dieu  qui  ferme  les  yeux  sur 
vos  malheurs  ou  qui  n'en  est  point  touché? 
Ne  voyez-vous  pas  évidemment  que  vos 
espérances  sont  vaines  :  Manifeste  vana 
facla  est  spes  tua.  (To6.,II,  22.)  Ah!  laissez, 
devez-vous  leur  dire,  ce  langage  insensé 
qui  ne  sert  qu'à  outrager  le  Dieu  que  nous 
servons  :  Quasi  una  de  siultis  mulieribus 
locula  es.  (Job.,  II,  10). 

Tenez  bon  centre  toutes  ces  prétendues 
raisons  de  la  prudence  du  siècle  qui  ne  par- 
tent que  d'une  folle  présomption.  Cent  fois 
on  vous  dira  qu'on  n'est  sage  qu'autant 
qu'on  se  défie  de  tout  autre  que  de  soi- 
même;  qu'il  ne  faut  compter  que  sur  ses 
forces,  ses  talents,  sa  vigilance  et  son  appli- 
cation au  travail  ;  que  pour  ce  qui  est  du  se- 
cours d'en  haut  on  a  toujours  remarqué  que 
le  Ciel  se  déclare  en  faveur  de  ceux  dont  les 
entreprises  ne  réussissent  que  parce  qu'ils 
enontsu  rendre  le  succèsinlaillible. Indignés 
d'un  langage  si  injurieux  au  Seigneur,  ne  ré- 
pondez à  quiconque  osera  le  tenir  devant 
vous,  qu'en  le  faisant  rentrer  dans  son  néant, 
qu'en  le  menaçant  de  toute  la  colère  de 
l'Etre  suprême  qui  saura  bien  le  confondre, 
qu'en  lui  faisant  trouver  dans  sa  vanité  mê- 
melasource  de  tous  les  malheurs  qu'il  a  à 
redouter. 

Tenez  bon  contre  les  maux  mêmes  que 
vous  éprouvez.  Depuis  longtemps,  dites- 
vous, il  semble  que  Dieu  vous  ait  abandonné, 
voire  indigence  est  extrême,  vos  ennemis 
vous  accablent,  votre  santé  se  dérange,  vous 
êtes  rongé  de  chagrins,  et  telle  est  la    triste 
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tentions  do  la  Providence,  et  ne  la  trouvant 
pas  aussi  favorable  que  vous  l'aviez  es- 
péré jusqu'ici,  vous  ne  m'en  demandiez  la 
raison.  Prenez-y  garde,  c'est  que  je  crains 
aussi  que  votre  confiance  ne  soit  pas  assez 


situation  de  vos  affaires  que  la  vie  vous  en 
devient  ennuyeuse.  Vous  ne  voyez  point  de 
ressource.  Déplorable  expérience  de  vos  mi- 
sères que  vous  êtes  peut-être  tenté  d'oppo- 
ser à  l'heureuse  expérience  du  juste  que 
Dieu  protège.  Mais  ici  que  la  raison  domi- 
ne, que  la  toi  triomphe,  que  la  patience 
mérite  d'être  couronnée. 

Le  Seigneur  abat  et  relève,  blesse  et 
guérit.  Il  vous  a  frappé  six  fois,  vous  dit-on 
dans  l'Ecriture,  mais  à  la  septième  vous  se- 
rez délivré  de  tous  vos  maux  :  Insex  tribu- 
lationibus  liberabit  te  et,  in  seplima  non  tan- 
get  te  malum.  (Job.,  V,  19.)  Oui,devez-vuus 
dire  sous  les  coups  mêmes  d'un  Dieu  qui 
n'éprouve  si  longtemps  votre  vertu  que 
pour  la  rendre  plus  héroïque, oui,  qu'on  me 
montre  que  le  Seigneur  ait  englouti  la  jus- 
tice de  Noé  dans  les  eaux  du  déluge,  qu'il 
ait  laissé  périr  Lot  au  milieu  de  Sodome, 
qu'il  ait  abandonné  Job  sur  son  fumier, 
qu'il  ait  fait  de  Joseph  une  malheureuse 
victime  de  la  cruelle  envie  de  ses  frères, 
qu'il  n'ait  pu  tirer  son  peuple  des  mains  de 
Pharaon,  que  lefeu  n'ait  point  épargné  les 
trois  enfants  de  Juda  qui  furent  jetés  dans 
la  fournaise  de  Babylone,  que  Daniel  ait 
été  dévoré  des  lions,  que  la  vertu  d'une  Su- 
sanne  ait  succombé  sous  Je  poids  de  la  ca- 
lomnie, que  l'orgueil  d'un  Aman  ait  préva- 
lu contre  la  confiance  d'une  EsUier :  et  je 
croirai  ma  confiance  vaincue  par  la  violence 
de  mes  maux.  Mais  non,  le  Seigneur  est  le 
maître,  qu'il  dispose  de  moi  comme  il  lui 
plaira,  j'espérerai  contre  l'espérance  même. 

La  vertu  ici-bas  est  encore  dans  une  terre 
étrangère.  Est-il  étonnant  qu'elle  y  soit 
l'objet  de  la  persécution  et  de  l'insulte? 
Mais  elle  sortira  victorieuse  de  ses  persécu- 
tions. Le  vice  est  comble  de  récompense 
et  de  gloire,  le  monde  est  son  règne.  Mais 
ce  triomphe  imaginaire  sera  bien  court, 
la  punition  marche  sur  ses  pas.  .Non,  les 
biens  et  les  maux  du  temps  ne  sont  point 
le  trésor  unique  de  la  justice  divine.  Le 
ressort  où  votre  pruvidence  adorable  étend 
ses  décrets  éternels,  ô  mou  Dieu,  est  bien 
plus  vaste  que  l'enceinte  et  la  durée  du 
monde.  Elle  embrasse  tous  les  siècles  et 
l'éternité.  Dansl'espace  qu'elie  contient,  la 
vie  n'est  qu'un  point  rapide,  la  prospérité 
n'est  qu'un  songe  et  l'affliction  n'est  souvent 
qu'une  épreuve  salutaire.  La  Providence 
éternelle  doit  l'emporter  sur  tous  les  inté- 
rêts temporels.  En  un  mot  toute  la  conduite 
que  Dieu  tient  en  ce  monde  par  rapport  aux 
hommes,  c'est  dans  la  vue  de  leur  procurer 
le  ciel,  il  ne  permet  les  maux  qui  nous 
rendent  malheureux  pour  un  leinps  que 
pour  nous  rendieheureux  pour  toujours.  Ces 
principes  simples,  mais  vrais, sullisent  pour 
affermir  nutre  conliance,  et  faire  évanouir 
tous  les  sophisuies  d'une  fausse  philoso- 
phie. 

Cependant,  chrétiens,  je  crains  encore 
que  vos  malheurs,  avec  ce  que  vous  avez 
ue  conliance  en  Dieu,  ne  soient  pour  vous 
un  sujet  de  scandale,  et  que  surpris  de  ce 
que  vous  reposant  absolument  sur  tes   at- 


sage.  Il  faut  qu'elle  soit  réglée  par  une  sa- 
gesse qui  vous  rende  le  Seigneur  votre 
Dieu  propice.  C'est  ce  qui  va  faire  le  sujet 
du  second  point. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Il  n'est  que  trop  ordinaire  aux  enfants 
du  siècle  d'abuser  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint,  et  de  tirer  même  de  vains  avantages 
de  tout  ce  qui  flatte  leurs  préjugés.  Ainsi, 
je  n'en  doute  point,  ils  viennent  de  m'en- 
tendre  dire  qu'il  faut  que  notre  confiance 
en  Dieu  soit  sage  :  déjà  dans  le  secret  de 
leur  cœur,  ils  se  savent  gré  de  leurs  atten- 
tions a  prévenir  la  Providence,  et  des  mou- 
vements qu'ils  se  donnent  pour  la  forcer, 
s'ils  le  pouvaient,  à  leur  être  favorable. 
Peut-être  même  traitent-ils  de  folle  indo- 
lence la  tranquillité  d'une  âme  chrétienne 
qui  compte  sur  le  Ciel.  Erreur,  illusion  1 
Non,  je  ne  prétends  pas  détruire  ici  ce  que 
je  viens  d'établir?  Et,  si  je  veux  que  notre 
conliance  en  Dieu  soit  sage,  elle  ne  doit  pas 
en  être  moins  ieruie.  Certainement,  la  sa- 
gesse de  Dieu,  loin  de  préjudicier  à  ses 
autres  perfections,  ne  sert  au  contraire  qu  à 
les  rendre  dignes  de  lui  ;  qu'il  en  soit  de 
même  de  notre  confiance.  C'est  pour  lui 
donner  tout  son  mérite  que  je  veux  qu'elle 
soit  sage  :  or,  voici  les  règles  de  sagesse 
qu'on  nous  prescrit. 

On  veut  avant  toutes  choses  que  notre 
confiance  parte  d'un  cœur  affranchi  de  la 
servitude  du  péché.  On  veut  que  sur  tout 
ce  que  nous  attendons  de  la  Providence, 
nous  ayons  toujours  une  volonté  subor- 
donnée à  la  volonté  divine.  On  veut  que 
nous  comptions  sur  Dieu,  de  manière  ce- 
pendant que  nous  ne  laissions  pas  de  se- 
conder ses  desseins  et  d'agir  de  concert 
avec  lui.  Mais  en  vain  ferons-nous  de  notre 
côté  ce  qui  peut  dépendre  de  notre  corres- 
pondance, si  Dieu  ne  bénit  nos  travaux. 
On  veut,  donc  enfin  qu'à  lui  seul  appar- 
tienne toute  la  gioire  de  nos  succès,  et 
qu'on  ne  compte  que  sur  lui.  Tout  ceci  est 
essentiel  au  sujet  que  je  traite.  Repre- 
nons. 

C'est,  premièrement,  un  cœur  libre  de 
toute  affection  au  péché  qu'on  nous  de- 
mande. Pourquoi?  Parce  qu'il  est  évident 
que  la  confiance  ne  peut  venir  que  d'une 
amitié  mutuelle.  Un  ami  a  confiance  en  son 
ami,  un  fils  en  son  père.  Tout  homme  que 
je  n'aime  point  et  dont  je  ne  suis  point 
aimé,  m'est  suspect.  Aussi  Dieu  qui  veut 
que  nous  mettions  en  lui  toute  notre  con- 
fiance, veut-il  que  nous  commencions  par 
te  regarder  comme  notre  Père,  Pater  noster; 
etrpie,  par  conséquent,  nous  ayons  un  cœur 
respectueux  et  zélé  pour  sa  gloire,  un  cœur 
soumis  à  ses  saintes  lois,  un  cœur  filial.  En- 
vain  donc,  si  Dieu  ne  voit  en  moi  qu'un 
cœur  rebelle  et  toujours  esckive  du  péché, 
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en  vain  lui  dirais-je  toute  ma  vie  que  j'es-  d'iniquité  dont  ils  dépouillent  la  veuve  et 

père  en  lui.  Je -dois  me  souvenir  que  c'est  l'orphelin?  Pourquoi    tant    d'intrigues,  de 

le  juste  qu'il   n'abandonne  point;  et  que,  lâchetés  et  de  bassesses  pour  acheter  la  fa- 

s'il  s'est  l'ait  une  loi  de  fournir  à  l'homme  veur    des  grands  de  la  terre  ?  faveur,  bêlas! 

son  nécessaire,  c'est  è  l'homme  qui  n'a  rien  qui  coûte  souvent  si  cher,  et  plus  souvent 

de  plus  à  cœur  que  de  trouver  le  royaume  encore  ne  fait  que  des  misérables  1  N'est-ce 

de  Dieu  et  sa  justice.  pas  là  ce  qui  fait  tout  leur  appui,  ne  sont-ce 

Cependant,  ô  mystère  d'iniquité  qui  ne  pas  là  véritablement  les  dieux  qu'ils  invo- 
se  comprend  pas,  un  pécheur  ose  se  flatter  quent,  et  l'unique  objet  de  leur  confiance, 
qu'il  compte  sur  la  Providence;  il  ose  Quand  même  ils  s'adresseraient,  en  effet, 
même,  si  elle  ne  répond  pas  à  ses  vœux,  à  Dieu  pour  ob'enirde  lui  ce  qui  manque  à 
s'en  plaindre  et  en  murmurer.  Et  quel  pé-  leur  bonheur:  oh  !  la  sacrilège  prière  qu'ils 
cheur?Ahlsi  c'était  un  de  ces  prodigues  lui  feraient!  Donnez-moi  de  grands  biens, 
pénitents  qui,  confus  de  l'état  où  les  a  ré-  Seigneur,  afin  que  je  jouisse  d'une  heureuse 
cfuils  leur  extrême  misère  ,  prennent  le  opulence  ;  procurez-moi  des  honneurs,  afin 
parti  de  retourner  à  leur  Père  céleste  :  Es-  que  je  brille  dans  le  monde;  rendez-moi 
pérez,  lui  dirais-je  :  oui,  quelque  déplora-  toute  la  santé  de  mes  plus  beeux  jours,  afin 
ble  que  soit  voire  situation,  espérez  ;  vous  que  je  puisse  goûter  tous  les  plaisirs  de  la 
avez  un  Père  qui  n'attend  que  votre  retour,  vie.  Diront-ils  que  leur  confiance  regarde 
il  sera  louché  de  vos  malheurs  ;  et  si  vous  surtout  leur  salut  éternel  ?  Ah  !  je  le  sais, 
lui  dites  que  vous  ne  méritez  plus  d'être  pécheurs,  il  n'y  a  rien  par  rapport  à  ce 
appelé  son  fils,  il  vous  fera  bien  voir,  en  grand  intérêt  que  vous  n'osiez  vous  pro- 
vous  rendant  sa  première  tendresse,  qu'il  mettre  :  et  vous  ne  doutez  point  que  sur  la 
est  encore  votre  Père.  Mais  non,  ce  pécheur  fin  de  vos  jours,  lorsque  le  monde  ne  vou- 
assez  hardi  pour  oser  compter  sur  le  Sei-  dra  plus  de  vous,  et  que  pour  vous  venger 
gneur,  ou  pour  oser  se  plaindre  de  sa  pro-  de  ses  mépris,  vous  n'en  voudrez  plus  vous- 
vidence,  c'est  un  ennemi  qui  ne  songe  pas  mêmes,  vous  ne  douiez  point,  dis-je, qu'une 
même  à  se  réconcilier  avec  lui;  c'est  un  mort  chrétienne  ne  doive  terminer  une 
téméraire  qui  ne  se  souvient  pas  que  Dieu  vie  toute  mondaine.  C'est  donc,  enfants  de 
ne  doit  rien  au  pécheur,  et  que  si  tous  les  défiance,  c'est  sur  une  longue  vie,  c'est  sur 
traits  de  l'adversité  sont  venus  fondre  sur  vos  propres  forces,  c'est  sur  un  crédit  ima- 
lui.il  ne  les  a  que  trop  mérités;  c'est  un  ginaire  auprès  de  Dieu  que  vous  comptez 
ingrat  qui  ne  s'est  servi  des  anciens  bien-  et  non  pas  sur  Dieu  même, 
faits  de  son  Dieu  que  pour  l'outrager,  et  Non,  me  direz-vous,  en  cherchant  tou- 
qui  n'en  demande  de  nouveaux  que  parce  jours  à  vous  flatter,  c'est  uniquement  sur 
que  ses  passions,  enchaînées  par  une  triste  les  miséricordes  du  Seigneur  que  je  m'ap- 
indigence,  gémissent  de  n'oser  [dus  se  puie.  Expliquez-nous  donc  le  langage  que 
produire.  C'est  un  cœur  insatiable  dont  la  votre  prétendue  confiance  vous  fait  tenir  à 
cupidité  croît  toujours,  et  qui  ne  pouvant  se  Dieu.  Quoi  1  lui  dites-vous  (car,  hélas  1  c'est 
borner  au  nécessaire  de  la  vie,  voudrait  que  tout  ce  que  vous  pouvez  lui  dire  dans  votre 
la  Providence  prodiguât  à  son  orgueil,  à  état),  vous  voyez,  Seigneur,  un  de  ces  niai- 
ses plaisirs,  à  son  luxe,  à  son  jeu,  des  ri-  heureux  enfants  du  siècle  qui  ne  peuvent 
chesses  qui  ne  se  dispensent  que  sous  les  rompre  leurs  chaînes.  Mes  passions  sont 
yeux  de  sa  sagesse.  C'est  un  impie  qui,  ne  encore  trop  vives  pour  en  triompher,  ne 
connaissant  point  d'autre  bonheur  que  les  vous  offensez  point  de  mes  délais,  le  feu 
délices  de  la  vie  présente,  ne  peut  s'imagi-  s'amortira,  j'aurai  recours  à  vous  et  vous 
ner  que  Dieu  l'ait  fait  naître  pour  être  heu-  aurez  pitié  de  moi.  Jusque-là,  fermez  les 
reux  sans  être  obligé  de  lui  rendre  la  vie  yeux  sur  mes  faiblesses,  laissez-moi  vivre 
délicieuse.  El  vous  voudriez  que  des  boni-  dans  l'impunité.  Vous  avez  dit  que  vous  ne 
mes  de  ce  caractère  pussent  jamais  avoir  vouiez  point  la  mort  du  pécheur,  et  vous 
une  vraie  confiance  en  Dieu?  Dites  donc  voudrez  bien  qu'un  jour  je  vous  fasse  sou- 
aussi  que  vous  vous  lierez  à  vos  cruels  en-  venir  de  votre  promesse...  Ah  I  pécheur, 
nemis.  est-ce  là   une  vraie   confiance,  n'esl-ce  pas 

Approfondissons  ceci,  chrétiens,  pour  plutôt  une  fausse  présomption  ? 
vous  donner  une  juste  idée  de  la  prétendue  Qu'y  a-l-il,  en  effet,  de  plus  insensé  que  ce 
confiance  des  pécheurs.  Saint  Paul  les  ap-  vous  appelez  confiance,  dans  un  cœur  es- 
pelle  des  enfants  de  défiance  que  Dieu  ne  clave  du  péché  et  qui  aime  son  péché? 
peut  legarder  que  d'un  œil  d'indignation:  Qu'il  combatte  comme  Saùl  à  l'ombre  de 
Venit  ira  Dei  in  filios  d\{'(identiœ.{Ephes.,  l'arche,  de  celle  arche  même  partiront  les 
V,  G.)  Que  prétendent-ils  en  effet,  et  par  foudres  dont  il  sera  frappé.  Qu'il  cherche 
où  voudraient-ils  que  leurs  espérances  ne  comme  Joab  un  asile  au  pied  des  aulels, 
lussent  point  confondues  ?  Diront-ils  que  il  y  périra.  Qu'il  implore  comme  Anliochus 
par  rapport  à  cette  vie  mortelle,  c'est  uni-  les  miséricordes  de  son  Dieu,  ce  ne  sera 
quement  sur  la  Providence  qu'ils  se  repo-  comme  lui  qu'un  scélérat  indigne  de  toute 
sent  ?  Pourquoi  donc  ces  inquiétudes  con-  grâce.  Comment  le  Seigneur  exaucerait-il 
tinuelles  qui  les  dévorent,  ces  projets  ses  vœux?  H  n'en  sera  pas  seulement  écouté, 
immenses  qui  les  épuisent,  ces  travaux  Et  comment  Je  serait-il,  dit  saint  Chiysos- 
aceablants  qui  les  consument,  ces  épargnes  tome  ?  Les  Juils  avaient  beau  lever  les 
sordides  qui   les  avilissent ,  ces  richesses  mains  vers  le  ciel,  ils  ne  pouvaient    sou- 
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vent  apaiser  la  colère  divine;  et  comment 
leur  Dieu  leur  aurait-il  été  propice?  il  trou- 
vait mauvais  qu'un  Jérémie  priât  pour  eux. 
Oui,  clil-il  à  ce  prophète,  vos  prières  m'ir- 
riteront- (Jerem.,  VII,  16).  Et  comment  un 
Jérémie  aurait-il  obtenu  leur  grâce  ?  Quanti 
ils  auraient  au  milieu  d'eux,  dit  le  Seigneur, 
un  Daniel,  un  Job,  un  Noé,  je  ne  serais 
touché  ni  de  leurs  larmes,  ni  de  leurs  sou- 
pirs. (Ezech.,  XIV.  14.) 

Heureux  donc,  chrétiens,  un  cœur  assez 
détaché  du  péché  pour  oser  dire  comme 
l'Apôtre,  qu'il  n'a  rien  à  se  reprocher:  Nihil 
mihi  ccnscius  sum  (1  Cor.,  IV,  4);  pour  être 
persuadé  comme  le  Prophète,  que  Je  Sei- 
gneur exterminera  les  ennemis  de  son 
salut  parce  qu'il  est  son  serviteur  :  Et  per- 
des omnes  qui  Iribulant  me,  quia  servus  luus 
ego  sum.  [Psal.  CXL1I,  12.)  Oui,  qu'un 
cœur  si  sage  se  fasse  un  asile  du  cœur  de 
Dieu  ;  qu'il  fixe  son  tabernacle  à  l'ombre  de 
ses  ailes;  que  couvert  du  bouclier  de  sa  vé- 
rité il  ne  craigne  ni  les  terreurs  de  la  nuit, 
ni  les  attaques  du  démon  du  midi  ;  qu'il 
marche  hardiment  sur  l'aspic  et  sur  le  ba- 
silic ;  qu'il  foule  aux  pieds  le  lion  et  le  dra- 
gon, le  Seigneur  a  chargé  ses  anges  du  soin 
île  le  garder.  Il  verra  tomber  mille  ennemis 
à  sa  gauche  et  dix  mille  à  sa  droite,  Dieu 
sera  son  protecteur,  et  parce  que  sa  con- 
liance  est  sage,  la  Providence  ne  l'abandon- 
nera jamais. 

Autre  trait  de  sagesse,  chrétiens,  qui  n'est 
pas  moins  essentiel  à  la  confiance  chré- 
tienne, c'est  que  sur  tout  ce  que  nous  pou- 
vons attendre  de  la  Provideace,  nous  n'ayons 
point  de  volonté  qui  ne  soit  subordonnée  à 
la  volonté  divine.  Sagesse  fondéesur  la  par- 
faite connaissance  que  le  Seigneur  a  de  ce 
qui  nous  convient  :  il  sait  mieux  ce  qu'il 
nous  faut  que  nous-mêmes  ;  sur  sa  puis- 
sance infinie  :  c'est  du  sein  des  ténèbres 
qu'il  tire  la  lumière  :  souvent  la  main  qui 
semblait  nous  abattre  nous  relevé;  sur  sa 
boulé  paternelle  :  le  meilleur  de  tous  les 
pères  pourrait-il  ne  pas  avoir  sur  des  en- 
lanls  qu'il  aime  des  pensées  de  paix  et  de 
miséricorde?  Sagesse  fondée  sur  votre 
propre  intérêt  :  quelque  chose  que  vous 
fassiez,  malgré  vos  murmures  et  vos  ré- 
veilles, la  volonté  de  Dieu  s'accomplira  et 
non  pas  la  vôtre.  Abldu  moins  d'une  néces- 
sité irrévocable  faites- vous  une  vertu. 
N'aigrissez  point  vous-mêmes  vos  maux,  et 
puisque  vous  ne  pouvez  les  soulager  en 
vous  révoltant,  sanctifiez-les  en  les  suppor- 
tant; bientôt  vous  serez  forcés  d'avouer  que 
quelque  rude  que  vous  paraisse  le  coup,  il 
est  bien  auouci  par  la  main  même  qui  le 
porte.  Enfin  c'est  un  Dieu  souverain  qui 
ordonne  ;  vouloir  autre  chose  que  ce  qu'il 
veut,  ne  serait-ce  pas  un  attentai  impie? 
Qu'il  u'y  ait  donc  point  de  volonté  créée 
qui  ne  reçoive  la  loi  de  la  sienne. 

Ce  n'est  pas,  chrétiens,  que  je  vous  fasse 
un  crime  ue  lui  représenter  vus  besoins,  et 
de  lui  marquer  avec  une  vraie  confiance  ce 
que  vuusaliendez  de  sa  boule.  Nous  voyons 
eu  léte  du  Livré  des  Rois  une  saillie  femme 
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qui,  ne  pouvant  plus  soutenir  les  reproches 
d'une  rivale  tière  de  sa  fécondité,  se  proster- 
nait souvent  dans  l'amertume  de  son  cœur 
au  pied  des  autels  et  demandait  au  Ciel 
un  fils  qui  fît  sa  consolation.  Le  Seigneur 
exauça  ses  vœux,  et  le  grand  Samuel  fut  la 
di^ne  récompense  d'une  confiance  soumise. 
Ainsi  dans  vos  peines,  j'y  consens,  je  vous  y 
exhorte,  recourez  à  Dieu.  Des  procès  vous 
consument,  des  infirmités  habituelles  ne 
vous  permettent  plus  une  application  qui 
vous  serait  nécessaire,  mille  chagrins  do- 
mestiques vous  désolent,  tout  vous  aban- 
donne, tout  vous  est  contraire,  ceux  mêmes 
qui  semblaient  devoir  être  votre  ressource 
sont  les  premiers  à  se  tourner  contre  vous, 
et  vos  propres  enfants  font  votre  déshonneur. 

Ah  1  je  comprends  que  naturellement  vous 
devez  vouloir  une  assistance  d'en  haut  qui 
vous  console.  Ne  craignez  point  d'exposer 
à  Dieu  vos  misères.  Dites-lui:  Vous  voyez, 
ô  mon  Dieu,  l'affreux  état  où  me  réduit  mou 
affliction.  Vous  êtes  témoin  de  mes  soupirs 
et  de  mes  larmes,  vous  entendez  les  cris 
que  je  [tousse  jour  et  nuit  vers  vous;  aidez- 
moi,  Seigneur,  et  ne  permettez  pas  que  je 
succombe  sous  le  poids  de  mes  infortunes. 
Peut-être  n'obtiendrez-vous  point  ce  que 
vous  demandez.  Qui  sait  si  le  Seigneur, 
ayant  sur  vous  des  vues  que  vous  ne  con- 
naissez pas,  ne  fera  pas  servir  à  votre  gloi- 
re les  humiliations  mêmes  dont  vous  vous 
plaignez  ?  Toujours  bornés,  nous  ne  pensons 
qu'au  présent  :  il  ses  connaissances  infinies 
embrassent  l'éternité. 

La  Providence,  dit  saint  Augustin,  n'éclate 
I  as  moins  dans  le  supplice  des  Machabées 
(pie  dans  la  délivrance  des  trois  enfants  de 
la  fournaise.  Baissons  donc  les  jeux  à  ses 
secrets  adorables,  et  attendons  avec  soumis- 
sion ce  qu'elle  aura  réglé  sur  nous.  Ali  I 
pourrait  vous  dire  le  Dieu  qui  vous  conduit, 
si  je  vous  parais  si  peu  touché  de  vos  plain- 
tes, vous  en  ignorez  encore  les  raisons  : 
Quod  ego  facio,  tu  nescis  modo.  (Joon., XIII, 
7.)  Mais  un  jour  viendra  que  vous  les  con- 
naîtrez :  et  quand  à  vos  alarmes  succéderont 
les  consolations  que  je  vous  prépare ,  quand 
votre  patience  se  trouvera  couronnée,  vous 
justifierez  ma  providence,  et  mille  fois  vous 
me  bénirezd'avoir  éprouvé  votre  verlu.  Tant 
il  est  vrai  que  boire  le  calice,  si  Dieu  le 
veut,  et  lui  sacrifier  sa  propre  volonté  comme 
la  lui  sacrifiale  Fils  de  Dieu  lui-même,  c'e4 
goûter  déjà  la  plus  grande  consolation  qu'il 
[misse  nous  donner,  c'est  lui  procurer  la 
plus  grande  gloire  qu'il  puisse  tirer  de  notre 
soumission  ,  c'est  mériter  que  ce  soil  lui- 
même  qui  nous  gouverne  ,  c'est  être  vrai- 
ment sage  :  Dominas  régit  nie,  et  nihil  mihi 
deerit.  [Psàl.  XXfl,  1.) 

Ici  cependant  ,  chrétiens,  il  faut  que  la 
volonté  de  Dieu  soit  secondée  de  la  vôtre, 
et  c'est  un  troisième  trait  de  sagesse  sans 
lequel  on  peut  due  qu'il  n'y  a  point  de  vraie 
confiance.  Vous  ne  tenterez  point  te  Seigneur 
votre  Dieu,  nous  esl-il  du  dans  l'Ecriture 
«  Non  lentabis  Uominum  JJeum  luum.  » 
[Deut.,  VI,  Iti;  Matlh.,  IV,  7.J   Or,  qu'est-ce 
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que  tenter  Dieu  ?  C'est  exiger  de  lui  ce  qui  où  Dieu  ne  les  appelle  point  ,  Jusqu'à  vous 
n'est  point  nécessaire,  vouloir  qu'il  pour-  exposer  vous-mêmes  à  des  crimes  qui  dés- 
voie  à  des  besoins  imaginaires  et  dépure  honoreraient  le  sacrement  de  votre  union, 
cupidité;  c'est  mener  une  vie  oisive  et  de-  Je  ne  dis  pas  ,  avares  toujours  occupés  de 
meurer  dans  l'inaction;  c'est  ne  se  faire  vos  richesses,  que  vous  soyez  sages  de  tous 
jamais  une  étuiJe  des  devoirs  de  son  état  épargner  votre  nécessaire,  et  pour  être  n- 
pour  les  remplir,  c'est  ne  pas  s'aider  soi-  clies,  de  vivre  en  pauvres.  Je  ne  dis  pas, 
même.  prêtres  du  Seigneur  et  lévites,  que  la  chair 

Vous  avez  hérité  du  bien  de  vos  pères,  et  le  sang  vous  donnent  droit  d'engraisser 
vous  avez  de  la  santé,  des  amis,  du  crédit  ;  vos  parents  de  la  substance  des  membres  de 
vous  avez  reçu  une  éducation  propre  à  vous  Jésus-Clirist  ;  ou  qu'on  souffre  que  votre 
faire  honneur,  et  vous  êtes  né  pourquelque  cupidité  se  fasse  des  revenus  de  l'autel  un 
chose  de  grand.  Que  pouviez-vous  souhaiter  amas  sacrilège  des  biens  sacrés.  Ahl  si  Dieu 
de  plus  heureux  ?  Ces  dons  qui  vous  vien-  veut  qu'on  se  donne  la  peine  de  recueillir 
nent  purement  de  la  libéralité  de  Dieu,  la  manne  qu'il  nous  envoie  du  ciel ,  il  veut 
n'était-ce  pas  afin  que  vous  les  missiez  en  aussi  qu'on  D'en  prenne- que  pour  un  jour, 
œuvre  que  la  Providence  vous  en  a  si  bien  Kn  garder  jusqu'au  iendemain  ce  serait  se 
partagé  ?  Mais  non,  par  un  lâche  amour  du  défier  de  lui.  Ce  que  l'on  garde  ainsi  se  cor- 
repos,  indolent  que  vous  êtes,  vous  rendez  rompt,  et  c'est  en  vain  qu'on  en  va  chercher 
inutiles  de  si  grands  avantages,   vous  en-  le  jour  du  sabbat. 

fouissez  les  talents  qu'on  vous  confie,  vous  Demandons    après    cela   pourquoi   nous 

dissipez  par   une    folle    prodigalité   ce  que  voyons  dans    le    monde    tant  de   fortunes 

vous  a  transmis  la  sage  économie  de   vos  renversées,   tant    de   décadences   qui  font 

pères.  Bientôt  vous   tomberez  dans  le  mé-  rentrer  les  plus  opulentes   familles  dans  un 

pris  et  dans  l'oubli;  les  horreurs  de  l'indi-  affreux  néant.  C'est  qu'on  s'inquiète,   c'est 

K,ence  viendront  fondre   sur  vous  :  homme  qu'on   s'impatiente,  c'est  qu'à   l'intérêt  ou 

lâche  et  oisif,  à  quel  autre  qu'à  vous-même  sacrifie  sa   propre  vie,   c'est  qu'en   de  cer- 

pourrez-vous   vous  en  prendre?   La  terre  laines    occasions  on  compte  pour   rien  le 

devait-elle  donc  vous  épargner   la  peine  de  crime  et  l'injustice,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  de 

la  cultiver,  et  ses  richesses  passer  dans  vos  si  monstrueux  dont  on  ne  se  fît    volontiers 

greniers  sans  avoir  été  recueillies?  Ah  1   la  un  rempart   inaccessible  aux  traits  de  l'ad- 

manne  tombe  du  ciel,  il  est   vrai,  mais  au  versité;  c'est   en   un  mot   qu'on    ne  se  fie 

moins  faut-il  se  donner  la  peine  de  la  ramas-  point  à  Dieu.  Comment  bénirait-il    une  dé- 

ser    prévenir  même    le   lever  du   soleil,  et  fiance  si    injurieuse  à  sa  providem  e  ?  Il  se 

accomplir    ponctuellement   tout    ce   que  le  plaît  à  détruire  ,   à  humilier  ces  grandeurs 

Sei"iieur  ordonne.  subites  et  fastueuses  dont  il  semblait   n'a- 

(jue  dirai  -je  de   l'abus  des   biens,  de  la  voir   permis  l'élévation  que  pour   les   faire 

débauche,  de  l'orgueil,  de  tant  d'autres  excès  finir  par  une  plus  horrible  chute.  Si  Dieu 

nui  replongent  dans    le    néant   des  familles  ne  bâtit  une  maison  ,  c'est  en  vain  qu'on  tro- 

qui  ne  s'étaient  élevées    que    par  l'applica-  vaille  à  l'élever;  si  Dieu  ne  garde  lui-même  la 

lion  et  l'assiduité  laborieuse  de   pères  ver-  ville  ,  c^est  en  vain  que  veille  la   sentinelle. 

tueux?  De  là  ces  révolutions  soudaines,  ces  (Psal.  CXXVI,  1.)  Veillons  donc,  travaillons, 

coups  imprévus  qui  renversent  les  fortunes  n'oublions  rien  de  ce  qui  peut  faire  réussir 

(îui  paraissaient  les  plus  solidement  établies,  nos  entreprises,  mais  sans  trouble,  sans  in- 

ces  débris,  ces  restes  affligeants  d'une  gran-  quiétude,    n'employons  que    des   moyens 

deur  passée  qui  ne  laisse   que  des   regrets,  innocents;   et     ne     nous    proposons   point 

Vous  en  accusez   la  nature  et  son  auteur  :  autre  chose  que  de  seconder  les  desseins  de 

non,   ce   n'est   qu'à    vous-mêmes   et  à  vos  Dieu. 

dérèglements  que  vous  devez  l'imputer.  Ces  Surtout,   et  c'est  un  dernier  trait  de  sa- 

débris  infortunés,  en   apprenant  au  publie  gesse  par   où  je  finis,  souvenons-nous  que 

vos  malheurs,  l'instruisent  surtout  de   vos  quoiqu'en  secondant  les  desseins  de  Dieu  , 

désordres  qui  en  sont  la  souice.  Eu  un  mot,  nous  agissions  de  notre  côié,  ce  n'est  cepen- 

Dièu  veut  cire  secondé.  danl  point  sur  nos  propres  efforts  que  nous 

Prenez  garde,  chrétiens,  je  dis  que  Dif-.u  devons  compter,  et  que,  si  nous  réussirons 

veutêlre  secondé.   Je  ne  dis  pas  que  vous  dans  ce  que  nous  entreprenons,  c  est  à  Dieu 

deviez  en  faiie  plus  qu'il  ne  demande.  Je  ne  seul  qu'en  appartient  loule  la  gloire.  Avis 

dis  pas  que   vous   deviez   vous  épuiser   en  d'autant   plus  important   qu'il   laut  avouer 

veilles,  prendre  sur  vous  des  travaux  acca-  que  la  tentation  est  des  plus  délicates.  Non, 

Plants  '  puiser  même  dans  des  sources  qui  dans    mes    malheurs    il    ne    me   doit    pas 

ne   se' trouvent    pas  sur  votre  fonds.  Je  ne  eue    difficile  de  recourir  à  Dieu;   tout  me 

dis  pas,  infortunés    mercenaires,  que  pour  manque  d  ailleurs;  on  me  fait  espérer  qu'il 

vous   m'eltre   a  couvert   de    la   mu-ère   des  aura  pitié  de  moi,  sur  cela  je  me  jette  entre 

temps,  il  vous  soit  permis  de   profaner    le  les   bras  de    sa    providence.    Mais    que   je 

jour  du  Seigneur,  et  d'employer  à  des  Ira-  triomphe;  mais  que  j'aie  forcé  la  malignité 

vaux  intéressés  des  heures  qui   ne  doivent  de  mes  ennemis  à  me  rendre  justice;  mais 

être  consacrées  qu'à  la  sainteté  de  son  culte,  que  je  me  trouve  au  comble  de  la  grandeur 

Je  ne  dis  pas,  pères  et  mères  ,  que  le  grand  ei  de  la  prospérité,  qu'il  est  à  craindre  que 

nombre  de  vos  enfants   doivent    vous    et-  je  ne  dise  dans  une  ivresse  d'orgueil  :  Voila 

frayer  jusqu'à  les  forcer  de  prendre  un  état  m  chef-d'œuvre  de  ma  sagesse,  voilà  ce  que 
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je  dois  à  ma  puissance,  h  mon  courage 
mon   habileté  :  In   fortiludine  manus  meœ 
feci  el  in  snpientia  men.  (Isa.,  X,  13.) 

Tel  était  le  langage  de  ce  monarque  As- 
syrien dont  Dieu  s'était  servi  pour  humilier 
son  peuple.  Les  princes  quej'ai  subjugués, 
(Jisait-il  enflé  de  ses  victoires,  ne  sont-ce 
pas  autant  de  rois,  et  qui  m'empêchera  de 
traiter  Jérusalem  et  son  Dieu  comme  j'ai 
traité  Samarie  et  ses  idoles?  Mon  bras  a  dé- 
truit des  royaumes  entiers,  j'ai  l'ait  enlever 
en  conquérant  leurs  anciennes  bornes,  les 
peuples  les  plus  redoutables  n'ont  été  de- 
vant moi  que  comme  un  nid  de  pelils  oi- 
seaux qui  se  serait  trouvé  sous  mes  mains: 
aucun  d'eux  a-t-il  osé  seulement  remuer 
l'aile?  Mais  que  disait  sur  cela  le  Seigneur? 
Orgueil  insensé  de  la  cognée  qui  se  glorifie 
i  ontre  celui  qui  s'en  sert  !  Je  visiterai  ce 
fier  Assyrien  dans  ma  colère,  je  ferai  sé- 
cher ses  peuples  de  maigreur  :  et  sous  ses 
lauriers  il  s'allumera,  lorsqu'il  y  pensera  le 
moins,  un  feu  qui  les  consumera  tous.  Et 
n'est-ce  pas  à  quoi  doivent  s'attendre  tous 
ces  hommes  superbes  qui  se  regardent 
comme  les  seuls  auteurs  de  leur  prospé- 
rité? On  les  a  vus  dans  tous  les  temps,  ces 
faux  heureux  du  siècle,  confondus,  humi- 
liés, anéantis,  effrayer  par  leurs  fins  tragi- 
ques ceux  mêmesqui  s'élaient  laisse  éblouir 
de  leur  faux  éclat. 

Effets  terribles  de  la  malédiction  dont 
Dieu  menace  tout  homme  qui  ne  compte 
que  sur  un  bras  de  chair,  et  ose  s'attribuer 
a  lui-même  une  gloire  qui  est  due  tout  en- 
tière au  Seigneur.  Hélasl  que  faut-il  en  ef- 
fet à  Dieu  pour  abattre  l'orgueil  et  la  suffi- 
sance des  plus  fiers  potentats,  pour  décon- 
certer les  armées  les  plus  formidables,  pour 
humilier  les  plus  sublimes  génies  et  pour 
lier  les  langues  les  plus  éloquentes?  Ce 
n'est  point  un  homme ,  c'est  un  Dieu  qui 
parle ,  disait  d'Hérode  toute  une  cour  de 
flatteurs  en  entendant  ce  prince  haranguer 
son  conseil:  Vei  voces,  etnon  hominis.  (Act., 
XII,  22.)  Et  ce  prétendu  Dieu  dont  on  adore 
l'éloquence,  ce  n'est  plus,  un  moment  après, 
que  la  pâture  des  vers  et  la  malheureuse 
victime  de  son  oigueil.  Laissons  donc  les 
dieux  de  la  terre  se  glorifier  en  insensés  de 
la  supériorité  de  leur  génie,  des  raffinements 
de  leur  politique  ,  de  la  terreur  de  leurs 
armes,  de  l'éclat  de  leur  majesté;  pour 
nous,  au  comble  de  la  gloire  comme  au 
centre  de  l'humiliation  ,  nous  dirons  que 
notre  appui,  que  notre  lorce,  que  notre 
gloire,  c'est  le  Seigneur  notre  Dieu  :  Hi  in 
curribus  et  hi  in  equis,  nos  autem  in  nomine 
Dei  nostri  invocabimus.  (Psal.  XIX,  8.) 

Oui,  Seigneur,  en  vous  rendant  cette 
gloire,  nous  espérons  que  vous  daignerez 
jeter  sur  nous  un  de  vos  plus  favorables 
regards,  et  que  notre  confiance  étant  aussi 
sage  que  vous  voulez  qu'elle  soit  ferme,  ce 
sera  pour  nous  un  titre  qai  nous  ouvrira 
les  trésors  de  votre  Providence. 

Providence  également  cerlaineetincontes- 
Udjle;  quoil  ce  Dieu,  le  maître  de  l'univers, 
le    dispensateur  de  tous  les    biens,    ce  Dieu' 
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a      qui  pourvoit  aux  besoins  de  toutes  ses  créa- 


tures, manquerait-il  à  l'homme  qu'il  a  créé 
à  son  image,  pour  qui  il  a  prodigué  ions 
les  trésors  de  sa  grâce,  qu'il  a  élevé  h  un 
ordre  supérieur  et  destiné  pour  le  ciel? 
Non,  sans  doute,  lui-même  nous  en  a  donné 
sa  parole.  Ah  1  nous  dit-il,  si  je  veille  sur 
toute  la  nature,  mon  ouvrage,  vous  le  chef- 
d'œuvre  de  mes  mains,  vous  mes  enfants, 
n'êtes-vous  pas  encore  bien  plus  chers  à  ma 
providence?  Nonne  vos  magis  pluris  estis 
Mis?  (Matin.,  VI,  26.)  Ainsi  premier  hom- 
mage que  nous  lui  devons,  hommage  de 
foi  pour  reconnaître  en  tout  la  main  du  Dieu 
qui  nous  gouverne. 

Providence  absolue  et  souveraine.  Le 
Dieu  qui  règne  sur  nous  n'est  point  comme 
ces  vaines  idoles,  ces  divinités  feintes,  ces 
dieux  impuissants  sans  yeux  pour  voir  les 
besoins  des  hommes,  sans  oreilles  pour 
écouter  leurs  vœux,  sans  mains  pour  répan- 
dre des  bienfaits.  Maître  souverain,  il  or- 
donne, et  tout  obéit.  Pharaon  se  révolte 
contre  le  Dieu  d'Israël  ;  mais  Pharaon  n'est 
qu'un  homme,  que  pouvait-il  contre  un 
Dieu?  11  périt  abîmé  dans  les  eaux  qui  font 
la  sûreté  d'Israël.  Le  coin  s  des  événements 
sera  toujours  tel  que  la  Providence  l'a  ar- 
rêté. Ainsi  second  hommage  que  nous 
lui  devons,  hommage  de  notre  volonté  pour 
nous  soumettre  aux  ordres  du  Dieu  qui 
dispose  de  tout  comme  il  lui  plaît. 

Providence  immense  et  universelle:  elh? 
s'étend  à  tout,  tout  est  de  son  ressort.  Elle 
ne  dédaigne  point  le  détail  des  moindres 
événements.  L'aigle  qui  s'élève  jusqu'aux 
cieux,  comme  le  reptile  qui  rampe  sur  la 
terre;  le  cèdre  du  Liban  ,  comme  la  fleur 
des  champs,  le  monarque  assis  sur  son  Irône, 
comme  le  simple  berger  dans  sa  cabane, 
tout  suit  ses  lois  et  est  soumis  a  son  empire. 
Il  n'y  a  rien  de  trop  vaste  pour  une  science 
infinie.  Dans  cet  univers  tout  est  sujet  aux 
changements  et  ;uix  variations;  mais  les 
prétentions,  les  passions,  les  intérêts,  les 
vues  des  hommes,  toutes  les  vicissitudes 
des  êtres  sensibles,  cette  sagesse  suprême 
qui  présidée  tout,  les  fait  servira  l'exécu- 
tion de  ses  adorables  décrets.  Ainsi  hom- 
mage de  notre  raison  pour  nous  élever  dans- 
tous  Ips  événements  de  la  vie  à  la  première 
cause  qui  est  Dieu,  à  celte  providence  in- 
finie, l'agent  universel  et  le  premier  mobile 
de  toutes  choses. 

Providence  attentive  et  paternelle:  elle 
prévoit  nos  besoins.  Non  jamais  notre  Dieu 
ne  s'endort  sur  le  sort  d'Israël.  Touchée  de 
nos  misères,  toujours  favorable  et  bienfai- 
sante, elle  s'occupe  sans  cesse  de  nos  inté- 
lêts  :  non  pas,  il  est  vrai,  toujours  de  nos  in- 
térêts temporels  ,  comme  le  voudrait  notre 
cupidité,  mais  de  nos  intérêts  les  plus  essen- 
tiels, je  veux  dire  de  notre  âme  el  de  notre 
salut.  Ain>i  hommage  du  cœur  pour  aimer 
la  Providence  d'un  Dieu  qui  veut  tout  pour 
notre  bien. 

Enfin  Providence  de  sainteté  et  de  sagesse; 
ce  sont  les  cœurs  purs  que  Dieu  aime.  Il 
veut  que  soumis  à  ses  ordres,  nous  recevions 
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également  de  sa  main  les  biens  et  les  maux 
de  la  vie.  Il  exige  de  notre  part  de  l'atten- 
tion et  des  soins  ,  niais  une  attention  fidèle 
et  des  soins  chrétiens.  Il  veut  surtout,  ce 
Dieu  jaloux  «Je  sa  gloire,  que  nous  rappor- 
tions à  lui  seul  le  succès  (Je  nos  entreprises. 
Ainsi,  hommage  de  conduite,  si  j'ose  «^ex- 
primer ainsi,  pour  conformer  notre  vie  aux 
règles  de  la  providence  d'un  Dieu  qui 
n'exige  pas  moins  noire  coopération  que 
noire  soumission. 

Notre  confiance  alors  également  ferme  et 
sage  nous  donne  un  juste  droit  de  tout  espé- 
rer, et  la  providence  adorable  d'un  Dieu 
toujours  fidèle  dans  ses  promesses,  après 
nous  avoir  sanctifiés  sur  la  terre,  nous  cou- 
ronnera dans  le  ciel.  C'est  le  bonheur  que 
je  vous  souhaite,  au  nom  du  Père,  ei  du 
Fils,  et  du  Saint-Esprit.    Ainsi  soit-il. 
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ta  foi.  Ce  sont  les  droits  de  la  raison  qu'ils 
réclament,  ils  s'en  regardent  comme  les  or- 
ganes et  les  oracles,  et  ne  rougissent  point 
de  se  donner  pour  des  génies  rares  et  subli- 
mes, nés  pour  éclairer  le  genre  humain. 
J'ai  cru,  pour  vous  prémunir  contre  leurs  sé- 
ductions, qu'il  était  important  de  vous  mon- 
trer que  rien  n'est  plus  frivole  ,  au  tribunal 
même  de  la  raison,  que  les  déclamations  des 
impies  contre  la  certitude  de  la  foi. 

En  effet,  soil  que  nous  considérions  les 
incrédules  en  eux-mêmes  et  dans  les  prin- 
cipes de  leur  incrédulité;  suit  que  nous  les 
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SUR  L  INCREDULITE. 

Si  sciresdonum  Dei.  (Joan.,  IV,  10.) 
Si  vous  connaissiez  le  don  de  Dieu. 


Celte  femme  de  Samarie,  à  qui 
adresse  ces  paroles  dans   l'Evaiu 


le  Sauveur 
gile   de  ce 

jour,  n'avaii  pas  eu  comme  nous  l'avantage 
d'avoir  été  éclairée  dès  sa  naissance  des 
lumières  de  In  foi  de  Jésus-Christ.  Née 
dans  le  sein  du  schisme  et  de  l'erreur, elle 
ignorait  les  premiers  principes  de  cette  toi 
divine,  source  de  toutes  les  grâces  et  de 
tous  les  biens.  Malgré  cet  avantage  précieux 
que  nous  a  accordé  le  Seigneur  d'avoir  été 
élevés  dans  les  principes  du  christianisme, 
combien  parmi  nous,  et  le  nombre  n'en 
est  que  trop  grand,  à  qui  nous  pourrions 
avec  juslice  appliquer  ces  mêmes  paroles, 
Si  scires  donum  Dei!  Si  vous  connaissiez  ce 
don  de  la  foi,  ce  don  de  Dieu  le  plus  inesti- 
mable des  dons,  vous  verrait-on  le  mépriser, 
le  rejeter,  le  blasphémer?  Car  c'est  jusqu'à 
ces  monslrueux  excès  que  l'impiété  de  nos 
jours  ose  porter  l'audace. 

Hélas  1  rien  de  plus  ordinaire,  dans  ce 
siècle  malheureux,  que  d'entendre  Is  piété 
gémir  sur  le  nombre  des  incrédules  qui 
semble  croître  chaque  jour  au  milieu  de 
nous.  Ce  flambeau  brillant  de  la  foi  que 
nous  avions  reçu  de  nos  pères,  nous  le 
voyons  s'affaiblir  et  s'éteindre;  ce  dépôt 
sacré  qu'ils  nous  avaient  transmis,  on  ne 
craint  point  de  le  dissiper  et  de  le  perdre. 
L'irréligion,  tière  de  ses  succès  sacrilèges, 
insulte  a  la  crédulité  du  vrai  fidèle  qui  cap- 
tive sa  raison  sous  le  joug  de  la  foi,  et  ne  le 
regarde  que  d'un  œil  de  pitié  et  de  mépris. 
Combien  de  lois,  chrétiens,  ces  plaintes  se 
sont-elles  fait  entendre  parmi  vous,  combien 
de  fois  ne  les  avez-vous  pas  formées  vous- 
mêmes?  Le  zèle  vous  les  inspirait,  mais 
peut-être  ont-elles  été  bientôt  suivies  d'un 
doute  injurieux  que  suggéraient  les  passions. 

C'est  uu  voile  de  la  raison  que  se  couvrent 
ies  inrcédules  pour  attaquer  la  certitude  de 


considérions  en  opposition  avec  la  religion 
qu'ils  attaquent,  la  raison  n'y  découvre  rieu 
qui  ne  soit  propre  à  l'affermir  dans  la  foi, 
bien  loin  de  l'ébranler.  Ainsi  les  ennemis 
mêmes  de  la  religion  ne  font  que  servir  à 
son  triomphe.  Voici  en  deux  mois  l'ordre 
et  le  partage  de  cediscours  :  les  incrédules, 
considérés  en  eux-mêmes  et  dans  les  prin- 
cipes de  leur  incrédulité,  n'ont,  rien,  au  tri- 
bunal même  de  la  raison,  qui  doive  ébran- 
ler la  certitude  de  notre  foi  ;  c'est  le  sujet 
de  la  première  partie.  Les  incrédules,  con- 
sidérés en  opposition  avec  la  religion  divine 
qu'ils  attaquent,  ne  doivent,  au  contraire, 
au  tribunal  même  de  la  raison,  qu'atlermir 
de  plus  en  plus  la  certitude  de  notre  foi  ; 
c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

Esprit-Saint,  celle  religion  sublime  est 
votre  ouvrage.  Donnez  à  mes  paroles  celte 
force,  cette  onctiou  qui  puissent  convaincre 
les  esprits  et  toucher  les  cœurs.  Je  vous  le 
demande  par  l'intercession  de  Marie.  Are, 
Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Ecoutons  les  déclamations  que  les  impies 
font  sans  cesse  retentira  nos  oreilles.  Quoi  I 
disent-ils,  si  la  religion  avait  des  caractères 
de  vérité  aussi  frappants  que  le  prétendent 
ses  défenseurs,  verrait-on  tant  d'hommes  re- 
fuser do  s'y  soumettre,  el  surtout  tant 
d'hommes  distingués  par  leur  esprit,  par 
leurs  connaissances,  et  par  leurs  talents? 
Est-il  possible,  ajoutent-ils  encore,  de  se 
persuader  que  le  Dieu  qui  nous  a  créés 
pour  faire  usage  de  notre  raison,  veuibe  nous 
en  interdire  tout  exercice  en  l'asservissant 
à  des  mystères  également  obscurs  et  incom- 
préhensibles ;  ne  serait-ce  pas  rendre  inu- 
tile, anéantir,  en  quelque  sorte,  le  plus  pré- 
cieux des  dons  qu'il  nous  ait  faits?  L'Ltre 
suprême  ferait-il  dépendre  notre  bonheur 
d'une  servitude  qui  ne  peut  que  dégrader 
notre  nature?  N'est-ce  qu'en  cessant  d'être 
raisonnables  que  nous  pouvons  espérer  de 
plaire  à  l'Auleurde  la  sagesse:  faut-il  pour 
l'honorer,  éteindre  le  flambeau  que  lui- 
même  nous  a  donné  pour  nous  conduire  et 
nous  servir  de  guide? 

Voilà,  chrétiens,  ce  que  ne  cessent  de  ré- 
péter les  aveugles  panégyristes  d'une  raison 
prétendue  qui  ne  subsiste  que  tlans  le  tra- 
versde  leur  imagination.  Idole  faniastique 
qu'ils  adorent  sans  la  connaître.  Voilà,  peut- 
être,  ce  qui  a  l'ail  naître  dans  vous  des  doutes 
dont  voue  religion  a  été  alarmée.    Leur  ton 
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décisif  el  tranchant  vous  en  a  imposé.  Rien,  exacte,    une   mûre    délibération,   des    ré- 

cependant,  j'ose  le  dire,  rien  de  plus  frivole  flexions  sérieuses  et  profondes.  Pour  aban- 

au  tribunal   de  la  vraie  et  saine  raison  que  donner  une   religion  si    intéressante  pour 

ces  vaines  déclamations,  ou  plutôt  <]ue  ces  eux,  il  ne  faudrait   rien  moins  qu'une  con- 

blasphèmes  de  l'impie.  viclion  pleine  et  entière  île  sa  fausseté.  Dans 

Pour  vous  en  convaincre,  considérons  en  une  matière   si  importante  le  doute  et  l'in- 

tMii -mêmes  et  dans  les  principes  de  leur  in-  certitude  ne  sauraient  être  des  motifs  sulfi- 

crédulité    ces     philosophes    anti-chrétiens  sants   pour  se  déterminer  ;  et  de  toutes  les 

dont  on  aime   à  exagérer  le  nombre  et  les  sciences  il   n'en    est    point   qui    demande 

talents.    Le  tableau  de  l'incrédulité  exposé  avec  plus  de  raison  leur  application  et  leur 

simplement,  et  présenté  sous  ses  véritables  étude. 

routeurs,  suffira  pour  en  montrer  le  faux,  Or,.je vous  le  demande,  chrétiens  et  c'est 

le  vide  elle  néant.  a  votre  propre  jugement  que  j'en   appelle  : 

Quels  sont  les  incrédules  dont  on   oppose  tant   d'impies   répandus  au  milieu  de  vous 

l'autorité  à  celle  de  la  foi?  Leur  témoignage  qui  se  disent   iucrédnles,  qui  se   glorifient 

a-t-il  de  quoi  faire  impression  sur  des  es-  même   de  l'être,  qui  en    font  trophée,   car 

prils  solides?  Ce  n'est  point  en  réunissant  l'impiété  va  jusque-là,    ont-ils  jamais  étudié 

les  couleurs  les  plus  noires  et  les  plus  odieu-  cette  religion  sainte,  l'ont-ils  étudiée  comme 

ses  que  je  prétends  les  peindre.  Le  aèle  qui  ils   le  devaient,  ont -ils  cette  persuasion, 

nous  fait  gémir  sur   leur  aveuglement    ne  cette   conviction   qui  fait    le   véritable  in- 

nous  permet  point  d'avoir   recours  aux  in-  crédule? 

vectives.  Loin  de  vouloir  les  aigrir,  nous  ne  Pourrait-on  concevoir,  si  une  funeste  ex- 

cherchons  qu'à  les  gagner.   Heureux,  si  nos  périence  ne  nous  l'apprenait,  que  des  hom- 

larmes  pouvaient  les  loucher,  et  les  ramener  mes  qui    se   disent   raisonnables,   qui   se 

enfin    au    Dieu  qui  a  versé  tout   son    sang  piquent    même  d'une  supériorité  de  raison', 

pour  leur  salut.  Mais,    non  contents  d'être  se  déterminassent  sans  examen,  s;ms  étude, 

les  disciples  de  l'impiété,  ils  s'en  font  haute-  sans  réflexion,  à  secouer  le  joug  de  la  foi-, 

ment  et    publiquement    les  apôtres  ;  il   est  et  à  lever  l'étendard  de  l'impiété  ?  Pourrail- 

donc  important  de  les.  faire  connaître  tels  on   croire  que  la  science  de  la>  religion  fût 

qu'ils  sont.   S'ils  sont   dangereux,    ce  n'est  celle  à  laquelle  on   s'appliquât  le  moins,   la 

que  parce   qu'on  ne  les  connaît  pas.    Leur  seule  qu'on  crût  savoir  sans    l'avoir  jamais 

témoignage  réduit   et   apprécié  à    sa  juste  étudiée.  Sur  toute  autre  science  porter  sou 

valeur  n'aura  plus  de  quoi  en  imposer.  jugement  et  décider  sans  connaissance,  c'est 

Des   hommes  qui   n'ont  jamais  fait   une  témérité  et  présomption.  Il  n'y  a  que  sur  là 

étude  sérieuse  et  réfléchie  de  leur  religion,  religion  qu'on  croit  pouvoir  se  permettre  ce 

ou  qui  ne  l'ont  examinée  qu'avec  prévention  qui   partout  ailleurs   serait  regardé  comme 

et  partialité;  qui,  malgré  tous  leurs  efforts,  extravagance.   Nous  voyons  que  les  préten- 

n'ont  jamais   pu  se  fixer  avec  fermeté  à  des  dus   esprits  forts  qui  en   décident  avec    le 

principes   capables  de  les  convaincre  eux-  plus  de  hardiesse,  sont  ceux  qui- l'ignorent 

mêmes,  tels   sont   les  prétendus  incrédules  davantage.   Quoi  1   pouvons-nous  leur  dire, 

île  nos  jours.  Je  dis  les  prétendus    incrédu-  avec  l'apôtre  saint  Pierre,    quoi,  vous  êtes 

les:  car,  je  ne  crains    point  de  l'avancer,  dans  l'ignorance,  et  vous  blasphémez  ce  que 

peut-être  n'en  est-il  pas   un  seul  parmi  eux  vous  ignorez:  In  fus  quœ  ignorant  blasphe- 

qui    soit   véritablement   incrédule;   c'est-à-  mantes.  (Il  Petr.,  II,  12.  ) 

«lire,  qui  ait  cette  persuasion,  cette  convie-  l'.n   effet,  ces   hommes    qui  font  de   leur 

tion  intime  fondée  sur  des  réflexions  suivies  plaisir  leur  plus  importante,  ou  plutôt-  leur 

et  un  examen  approfondi.  Qu'on    multiplie  unique  occupation  ;  qui  font  consister  toute 

donc  leur  nombre  tant  que  l'on  voudra,  on  leur   gloire  dans  une    molle  oisiveté;  dont 

ne  fera  que  multiplier  le  nombre  des  impies  toute  la  science  se   borne    à   connaître    le 

et  des   pécheurs,  sans  augmenter  celui  des  langage,   les  maximes,   les  modes,  les  airs, 

véritables   incrédules.    De  quel  poids  pour-  le    ton  de   sociétés  où   ces  talents  frivoles,. 

rail  être  contre  la  religion  un  pareil  témoi-  toujours  sûrs  d'être  bien  accueillis,  passent 

gnage?  pour   le  vrai  et    l'unique    mérite:    ont-ils 

Nés  dans  le  sein  du  christianisme,  ayant  jamais  étudié  cette  religion  qu'ils  blasphè- 
reçu  dans  le  baptême  le  caractère  auguste  ment?  Ces  esprits  volages  et  dissipés  qui 
de  la  foi,  élevés  dès  leur  enfance  dans  les  n'ont  de  discernement  que  pour-contribuer 
principes  de  la  religion  chrétienne,  les  pré-  aux  fêtes  et  aux  plaisirs  de  la-société;  ces 
tendus  incrédules  n  ignorent  pas  que,  sup-  esprits  vains  et  superficiels,  incapables  de 
posé  que  celle  religion  soit  vraie,  leur  salut  s'appliquer  à  des  études  sérieuses  et  de  rien 
éternel  y  est  attaché.  Ils  .savent  que,  s'il  y  approfondir,  qui  ne  lisent  point,  ou  ne 
a  un  jiueinr-nt  à  attendre,  c'est  sur  celle  foi  lisent  que  ce  qui  peut  les  amuser  sans  les 
cpie  le  Dieu  qui  les  a  tirés  du  néant  doit  les  appliquer,  ces  brochures  dont  le  sel  da 
jugerunjour.il  ne  s'agit  donc  point  d'un  l'impiété  l'ait  tout  le  mérite,  ces  essais  in- 
intérêt  léger  et  qu'ils  puissent  négliger;  formes  que  la  frivolité  a  si  fort  multipliés- 
mais,  et  ils  sont  forcés  d'en  convenir,  il  de  nos  jours  :  ont-ils  jamais  examiné  cette 
s'agit  d'eux-mêmes,  de  leur  Ame,  d'un  bon-  religion  sublime  qu'ils  attaquent?/»  his 
heur  ou  d'un  malheur  éternel,  en  un  mot,  quœ  ignorant  blasphémant  es. 
de  leur  tout;  par  conséquent,  il  n'est  rien  La  connaissent-ils,  celte  religion,  ces 
qui  mérite  plus  de  leur  part  une  discussion  hommes  qui  ne  reconnaissent  ni   patrie,  ni 
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mœurs,  ni  lois  ;  dont  le  funeste  emploi  est 
de  répandre  parmi  nous  ces  ouvrages  con- 
sacrés à  l'impiété  et  à  l'impudence,  fruits 
malheureux  de  ces  plumes  mercenaires 
vendues  à  l'imposture  et  au  crime  ?  La  reli- 
gion, la  pudeur,  l'innocence  en  butte  à  leurs 
cruelles  atteintes  s'élèvent  de  concert  con- 
tre ces  infâmes  corrupteurs.  Comment  s'ap- 
pliqueraient-ils à  connaître  une  religion 
sainte,  eux  qui  par  état,  en  quelque  sorte, 
se  chargent  de  pervertir  les  mœurs?  En  un 
mot.  ces  hommes  qui  jetés,  pour  ainsi  dire, 
sur  le  théâtre  du  monde  pour  en  être  le 
jouet  et  le  rebut,  spectateurs  inutiles  et 
iuattentifs,  y  vivent  comme  an  hasard,  sans 
avoir  jamais  réfléchi  ni  sur  ce  monde  où 
ils  se  trouvent  placés,  ni  sur  eux-mêmes,  ni 
sur  leur  origine,  ni  sur  la  fin  où  ils  doivent 
aboutir,  ont-ils  jamais  pensé  à  celte  religion 
divine?  Entraînés  par  le  tourbillon  dans 
lequel  ils  sont  enveloppés,  jamais  leurs 
réflexions  n'ont  été  au  delà  :  In  his  quœ 
ignorant  blasphémantes. 

Voilà  pourtant  les  prétendus  incrédules 
qui  font  les  esprits  forts,  qui  dans  les  con- 
versations et  dans  ces  cercles  où  président 
le  libertinage  et  l'impiété,  prennent  la  reli- 
gion pour  le  sujet  de  leurs  plaisanteries 
sacrilèges,  y  tournent  en  dérision  les  choses 
les  plus  saintes,  attaquent  dans  leurs  raison- 
nements impies  la  vérité  des  mystères  les 
plus  sublimes  et  de  la  révélation  qui  nous 
les  enseigne.  Demandez-leur  les  raisons  de 
tout  ce  qu'ils  avancent,  vous  serez  étonné 
du  peu  de  solidité  de  leurs  réponses.  Beau- 
coup d'assertions  hardies,  jamais  de  preuves. 
Ils  ne  prétendent  point,  vous  uiront-ils, 
raisonner  en  théologiens;  c'est-à-dire  que 
c'est  à  la  théologie  des  sens  et  à  raisonner 
en  impies  que  se  borne  toute  leur  science: 
In  his  quœ  ignorant  blasphémantes. 

Retranchez  du  nombre  des  ennemis  de  la 
religion  ceux  qui  la  combattent  sans  la  con- 
naître, le  nombre  de  ce  qu'on  appelle  incré- 
dules sera  bien  diminué.  Je  m'en  rapporte 
à  vous-mêmes,  si  c'est  le  témoignage  de 
pareils  hommes  qu'on  oppose  à  la  foi,  est-il 
rien,  au  tribunal  même  de  la  raison,  qui 
doive  paraître  plus  frivole? 

Tous  les  incrédules,  me  direz-vous,  ne 
sont  pas  tels  que  ceux  que  vous  venez  de 
peindre.  Leur  ignorance  serait  un  préser- 
vatif contre  la  séduction.  Il  en  est  parmi 
eux,  on  ne  peut  en  disconvenir,  qui  depuis 
leur  enfance  ont  consacré  leurs  jours  à 
l'élude,  qui  ont  mérité  par  des  ouvrages 
justement  applaudis  d'ètie  regardés  dans 
leur  nation  comme  les  arbitres  du  goût  et 
des  modèles  sûrs  de  la  perfection  dans  tous 
les  genres  de  littérature. 

Avouons-le  donc  à  la  honte  de  l'esprit 
humain;  oui,  il  se  trouve  des  hommes,  et 
plût  à  Dieu  qu'ils  fussent  moins  multipliés, 
qui,  par  un  funeste  abus  des  talents  que  leur 
a  prodigués  le  Créateur,  se  font  de  ses  pro- 
pres dons  des  armes  pour  le  combattre,  en 
décrèaitant  la  religion  que  lui-même  nous  a 
enseignée.  Ecoulez  ce  que  disait  saint 
Paulin  a  un   bel  esprit   de  son  temps,  à  un 
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de  ces  génies  supérieurs  qui  s'était  acquis 
une  réputation  brillante:  J'en  conviens, 
disait  ce  saint,  on  admire  dans  vos  ouvrages 
tout  ce  que  la  poésie  a  de  plus  riche  et  do 
plus  enchanteur  :  Floribus  poetarum  spiras  ; 
tout  ce  que  l'éloquence  a  de  |>lus  fort  et  de 
plus  sublime  :  Fonlibus  oratorum  inundas; 
tout  ce  que  la  philosopnie  a  de  plus  subtil 
etde  plus  lumineux;  en  un  mot,  vous  réunis- 
sez tous  les  talents,  vous  possédez  toutes 
les  connaissances  humaines  :  mais,  avouez- 
le  à  votre  tour,  livré  tout  entier  à  ces  objets, 
jamais  vous  n'avez  pensé  à  examiner  votre 
religion,  jamais  vous  ne  vous  en  êtes  occupé 
avec  attention,  jamais  vous  n'avez  trouvé 
le  temps  de  l'étudier  sérieusement  :  Vacat 
tibi  ut  sis  philosophus,  et  non  vacat  ut  sis 
Chrislianus.  Appliquez  cette  réponse  aux 
prétendus  incrédules  dont  les  talents  trop 
célèbres  et  trop  exaltés  vous  en  ont  peut- 
être  imposé.  Toutes  leurs  réflexions,  toutes 
leurs  pensées,  toutesleurs  élu  les  ont  eu  pour 
objet  des  connaissances  purement  humaines, 
et  les  vains  applaudissements  des  hommes; 
ils  ont  étudié  pour  le  temps  et  pour  la  vanilé, 
jamais  pour  l'éternité  et  pour  le  salut.  Toutes 
leurs  lumières,  toute  leur  science  ne  sau- 
raient donc  former  un  témoignage  solide  con- 
tre la  certitude  de  la  foi.  Us  savent  tout,  si 
vous  voulez  ,  mais  ils  ignorent  leur  religion  : 
In  his  quœ  ignorant  blasphémantes. 

11  en  est  parmi  eux,  me  direz-vous  encore, 
qui  ont  donné  à  la  religion  une  étude  sé- 
rieuse et  réfléchie,  qui  l'ont  examinée  avec 
soin  et  avec  attention.  Je  veux  bien  le  sup- 
poser avec  vous.  Mais  cet  examen  a-t-il  été 
impartial,  ont-ils  étudié  avec  un  vrai  désir 
d'être  éclairés,  avec  une  résolution  simère 
de  ne  point  s'arrêter  opiniâtrement  à  leurs 
préjugés,  et  de  reconnaître  la  vérité  lors- 
qu'elle se  présenterait  à  leurs  yeux?  Avec 
de  telles  dispositions,  j'ose  le  dire,  les 
lumières  ne  leur  auraient  pas  manqué.  Les 
principes  de  la  foi  sont  si  clairs,  ses  preuves 
sont  tellement  liées  et  enchaînées  entre 
elles,  qu'il  est  presque  impossible,  avec 
un  cœur  droit  et  un  esprit  raisonnable,  d'é- 
tudier sérieusement  et  sans  partialité  cette 
religion  divine,  sans  y  découvrir  ces  ca- 
ractères frappants  de  vérité  qui  la  rendent 
certaine  et  indubitable.  Mais  elle  annonce, 
cette  religion  sainte  et  sublime,  une  morale 
pure  et  de  profonds  mystères.  La  déprava- 
tion du  cœur,  l'orgueil  de  l'esprit  seront  ses 
ennemis  éternels  ;  el  c'est  ce  que  j'appelle 
les  principes  de  l'incrédulité. 

On  porte  au  dedans  de  soi-même  u\\ 
principe  d'opposition  à  ces  vérités  si  lumi- 
neuses, je  Yeux  direladépravation  du  cœur. 
Quand  le  cœur  est  prévenu,  en  vainéclaire- 
l-on  l'entendement  ;  quand  il  a  su  gagner 
l'esprit  el  le  mettre  dans  ses  intérêts,  l'élude 
elle-même  ne  sert  qu'à  les  confirmer  l'un 
el  l'autre  dans  leurs  sentiments.  Comment 
donc  les  prétendus  incrédules  auraient -ils 
élé  éclairés  et  persuadés,  si  par  leur  étude 
même  ils  n'ont  cherché  qu'à  s'aveugler? 

Il  y  a  entre  l'esprit  et  le  cœur  une  liai- 
son   si  élroite,  une    union  si  intime,   une 
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sympathie  si  naturelle  qu'ils  sont  presque 
toujours  d'intelligence.  Ce  qui  plaît  à  l'un 
■  m  ce  qui  le  révolte  ne  manque  guère  de 
l'aire  sur  l'autre  la  même  impression.  Ce 
serait  a  l'esprit  à  guider  le  cœur  :  mais,  par 
un  renversement  déplorable,  c'est  à  la  pas- 
sion  que  l'incrédule  abandonne  le  soin  de 
le  conduire.  Si  le  cœur  se  révolte  contre 
les  vérités  de  pratique,  bientôt  l'esprit  se 
roiilit  contre  les  vérités  de  spéculation;  si 
le  cœur  dit,  non,  je  ne  puis  me  soumettre 
à  une  loi  si  pénible,  l'esprit  dit  aussitôt, 
non,  je  ne  puis  le  croire.  Ainsi,  parce  que 
le  cœur  trouve  la  morale  de  l'Evangile 
impraticable,  l'esprit  regarde  comme  in- 
croyables les  mystères  de  la  religion.  En 
un  mot,  le  désordre  se  communiquant  de 
l'un  à  l'aut'e,  des  mouvements  du  cœur 
aux  pensées  île  l'esprit,  la  corruption  et 
l'endurcissement  du  premier  font  naître 
dans  le  second,  connut'  par  une  suite  néces- 
saire, l'incrédulité  et  l'irréligion. 

On  sait  que  penser  bien  et  agir  mal,  c'est 
une  inconséquence.  Quoi  !  un  philosophe, 
un  sage,  vivre  dans  une  éternelle  contradic- 
tion avec  lui-même  1  il  faut  pour  l'honneur 
<ie  sa  raison  lever  cette  opposition  de  mœurs 
et  de  créance,  opposition  qui  est  la  source 
•le  mille  remords  et  la  t  ause  de  tant  de  com- 
bats. Quel  parti  prend ra-t-on ?  On  examine 
.superficiellement  des  vérités  contre  les- 
quelles on  est  déjà  prévenu,  ou  ne  cherche 
qu'à  se  tromper  et  a  se  séduire  soi-même, 
«•t  la  séduction  ne  manque  guère  à  ceux  qui 
l'aiment.  Bientôt  ies  difficultés  se  présen- 
tent, les  doutes  naissent,  le  nuage  s'épaissit.. 
Le  cœur,  cependant,  ne  reste  pas  oisif;  il  sol- 
licite, il  presse,  il  se  charge  de  l'examen,  il 
prononce,  il  décide  avec  hardiesse,  la  pas- 
sion est  justifiée,  la  religion  sacrifiée,  et 
l'esprit  séduit  et  entraîné  souscrit  à  cet  ar- 
rêt, il  n'est  pas,  il  est  vrai,  entièrement 
convaincu,  mais  il  aime  à  s'étourdir,  à 
s'aveugler,  et  il  y  réussit,  du  moins  en  par- 
tie. En  un  mot,  le  cœur  est  content,  et  c'est 
à  le  coniemer  qu'on  borne  son  étude.  C'est 
donc  dans  son  cœur,  selon  la  remarque  du 
Roi-Prophète,  que  l'impie  a  dit  :  11  n'y  a 
point  de  Dieu,  ou,  Il  ne  nous  jugera  pas  : 
Ihxit  in  corde sno,  Non  est  Ueus.. .  (Psal.  XIII, 
1.)  Non  requiret.  {Psal.  X,  13.)  J'ose  le  dire,, 
il  n'y  aurait  point  d'incrédules  s'il  n'y  avait 
point  de  pécheurs.  Toujours  la  cupidité  a 
armé  contre  la  foi;  elle  étouife  les  lumières, 
jette  dans  l'incertitude,  et  bientôt  dans  l'in- 
crédulité. 

C'est  donc  dans  le  cœur  de  l'impie  qu'il 
faut  chercher  la  source  de  son  incrédulité. 
C'est  le  cœur  qui  est  incrédule.  Cœur  es- 
clave (les  passions,  la  religion  les  captive,  il 
la  hait;  cœur  timide,  ses  erreurs  ont  des 
charme.-.,  la  religion  lui  en  découvre  le  dan- 
ger, il  fuit  sa  lumière  importune;  cœur  fai- 
ble, également  incapable  de  renoncera  des 
vices  que  condamne  la  religion  et  de  sup- 
porter les  remords  qu'elle  excite,  il  la  sacri- 
fie à  sa  tranquillité;  cœur  audacieux,  il 
aime  ses  penchants,  la  religion  le-,  réprouve, 
il  la  combat;  cœur  double,  il  seul  les  cou  - 
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séquences  qu'entraîne  la  religion  lorsqu'on 
on  admet  les  principes,  et  il  l'altère;  cœur, 
si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  indifférent  et  phi- 
losophe, il  regarde  la  religion  comme  un 
système  purement  philosophique,  comme 
une  question  arbitraire  sur  laquelle  on  peut 
se  décider  à  son  gré.  Voilà  donc  à  quoi  se 
réduit  la  prétendue  force  d'esprit,  la  raison 
supérieure  de  ces  philosophes,  de  ces  sages 
si  vantés;  ils  deviennent  incrédules,  parce 
qu'ils  sont  vicieux,  et  ils  deviennent  plus 
vicieux  encore  lorsqu'ils  sont  incrédules. 
Ainsi  se  vérifient  dans  eux  l'oracle  de  l'Apô- 
tre :  Dieu  les  a  livrés  aux  désirs  déréglés  de 
leurs  cœurs,  et  ils  sont  devenus  esclaves 
des  passions  les  plus  honteuses  :  Tradidit 
illos  Deus  in  desideria  cordis  eorum...  in 
pnssiones  ignominiœ.  (/«om.,  1,  14,  16.) 

Je  le  sais  cependant,  jamais  on  ne  parla 
plus  de  décence  dans  les  mœurs  que  de  nos 
jours  ;  mais,  hélas  !  ce  n'est  qu'un  vain  lan- 
gage, un  voile  qu'on  jette  sur  l'extérieur  ; 
on  parle  de  décence,  et  on  en  détruit  les 
principes:  on  s'élève  contre  le  dérèglement 
des  mœurs,  et  on  offre  les  peintures  les 
plus  propres  à  alarmer  la  pudeur,  et  à  cor- 
rompre les  mœurs. 

Combien  d'autres  prétendus  incrédules 
encore  ne  pourrais-je  pas  citer,  qui,  dans 
l'étude  qu'ils  font  de  la  religion,  ne  crai- 
gnent rien  tant  que  d'être  éclairés;  ils  ne 
cherchent  que  des  raisons  pour  ne  pas  croire. 
Vous  diriez  qu'engagés  comme  malgré  eux 
dans  un  parti  qui  les  gêne,  ils  attendent,  ils 
épient  en  quelque  sorte  l'occasion  do  le 
quitter  et  de  passer  comme  transfuges  dans 
un  parti  plus  commode.  Ce  n'est  pas,  dit 
saint  Augustin,  qu'ils  n'aient  naturellement 
du  goût  pour  la  vérité,  mais  bien  d'autres 
choses  emportent  leurs  affections.  Que  la 
vérité  se  rencontre  avec  ce  qu'ils  aiment, 
ils  lui  rendront  avec  joie  le  tribut  de  leur 
hommage;  si  elle  leur  découvre  que  ce  qu'ils 
aiment  n'est  que  mensonge  et  vanité,  celle 
triste  vérité  sera  méconnue  et  proscrite. 

Je  ne  parle  point  des  incrédules  de  pré- 
somption, de  ces  prétendus  philosophes  si 
fort  du  goût  de  notre  siècle  où  le  nom  de 
philosophe  est  devenu  un  vain  titre,  un  titre 
même  odieux  et  méprisable,  une  tache  en 
quelque  sorte  par  le  grand  nombre  des  es- 
prits faux  et  bornés  qui  l'ont  usurpé;  ces 
faux  sages,  qui,  examinant  d'un  œil  dédai- 
gneux les  vérités  sublimes  de  notre  religion, 
croient  ne  pouvoir  mieux  mériter  le  nom- 
d'esprits  inventeurs  et  créateurs  qu'en  dé- 
sapprouvant hautement,  qu'en  rejetant  har- 
di ment  ce  qui  est  consacré  par  le  témoi- 
gnage unanime  de  tous  les  hommes  qui  les 
ont  précédés-;  La  passion  de  se  distinguer  et 
de  se  faire  un  nom  leur  fera  adopter  les  pa- 
radoxes les  plus  insoutenables,  et  produire 
les  systèmes  les  plus  inintelligibles.  Enflés 
de  leur  propre  excellence,  ils  rougiraient  de 
penser  ce  qu'on  a  pensé  avant  eux.  Le  ridi- 
cule honneur  de  se  frayer  une  route  nou- 
velle et  inconnue,  voilà  ce  qui  leur  tient 
lieu  de  preuves  et  de  raisons.  Etrange  pli i- 
lusophie  dont  l'orgueil  et  l'esprit  de  singu- 
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lardé  sont  l'unique  principe;  c'est  sur  les  rneltre,  il  ne  se  servi I  rie  snn  empire  que 

débris  de  leur  foi  qu'ils    prétendent  élever  pour  étendre  relui  de    l'irréligion,  cl  fit  de 

l'édifice  de  leur  réputation -,  il  faudrait,  pour  tous  ses  disciples  des  prosélytes  de   l'im- 

qu'ils  redevinssent  chrétiens,  que  l'univers  piélé.  En  un  inot,  avec  Ions   les   avantages 

cessât  de  l'être,   et  que  la  religion  ne  fût  de  la  nature  propres  h  lui  attirer  l'admira- 

qu'un  paradoxe.  lion  de  tous  les  siècles,  il  n'a  recueilli  de  la 

Combien  encore  d'incrédules  de  prévon-  l'art   des   vrais   fi  lèles   que   l'exécration   et 

tion  qui  s'efforcent  de  secouer  le  joug  de  la  l'horreur,  parce  que, semblable  à  l'ange  de 

religion   par   la  crainte  de   paraître  croire  ténèbres,  il  a,  par  la  plus  noire  ingratitude 

avec  trop   de  facilité,  tandis  qu'ils  ne  crai-  et  la  plus  coupable  perfidie,  tourné  contre 

gnent  pas  de  rejeter  la  lumière  avec  opiniâ-  le  Créateur  lui-même  les  dons  qu'il  en  avait 

Ireté.  Les  preuves  les  plus  convaincantes,  reçus. 

les   principes  les  plus  évidents  et   les  plus  <,.                ,               .         ,                   ,    . 

incontestables    les  raisons  les  plus  invin-  m]    d            d    lnCrédule,  que  le 

cibles   ne  font  nulle  impression    sur   leur  ;,éj         •       é  ,ovpr  ,                           ^ 

esprit.  Ils   ne  sont  occupés  qu  à  les  éluder,  ,             8llbstitué  à   la  religion  divine  une 

quà  chercher  de  nouveaux  tours,  de   non-  ,.g       |)Urenient   naturelle,  et  que  l'im- 

veaux  moyens  de  nouveaux  sophismes  pour  .^   ,    »  M  é  un     jb       ,   V      ,(           é_ 

se  confirmer  dans   leurs  idées,    foutes  les  l.     examinPfBdiscute  ,es  myslère8   les' plus 

preuves  son    mu  îles  où   I  obstination  est  snl'llimes  el        opacfes  (!e  fa  Divinilé.  'Ser_ 

volontaire.  Il  semble  qu  ils  n  étudient  leur  vj,f>s  imUateijrs    misérables  C0|)isles  (Je  leur 

religion  que  dans  le  dessein  de  la  contre-  d)pf  ,      .          '  d(>           ]oms\lc  fon,  que 

dire,  et  qu  ils  ne  soient  chargés  que  du  soin  0(hjire   \lnm   |eurs   ^niques  écrits  ee 

uneste  de  la  combattre    Se  présente--, I  à  »,.,,       .         rf        ,      s£ns?Ce  vain  éla. 

leur  espnt  une  difficulté,  une  objection:  f       d'érudition  dont  ils  aiment  à  se  parer 

quelque  faible   et  quelque    égère   qu  e  le  °     en  .                ,      sûrement,  c'est  de  lui 

soit,  voila  ce  qu  Us  saisissent  avec  avidité,  »     ,       .„    p^p^^t.  Ses  ouvrages  sont 

.  s  syarrêtemt  avec  complaisance  ilssyatta-  ^    l'arsenal  d'où  ils  tirent  les  traits  que 

chent  avec  opiniâtreté,  ils  emploient   ou  e  ,e       sacpilége  audaoe    s'e(vorce  de   lancer 

la  force  de  leur  raison  à  I  accréditer,  ils  la  ,    ci  »,     ê 
répandent  avec  ostentation  :  e  est  pour  eux 

comme  une  espèce  de  triomphe.  Je   ne  pousserai  pas  plus  loin  ce  délail. 

Combien  d'incrédules  de  respect  humain,  ^es  différents  tableaux  où  vous  pouvez  re- 
lie vanité  1  C'est  un  titre  pour  acquérir  la  ré-  connaître  les  incrédules  de  nos  jonrs  et  les 
pulation  d'esprit  supérieur  et  au-dessus  du  principes  de  leur  incrédulité,  suffisent  pour 
vulgaire.  Titre  fastueux,  auquel  on  sacrifie  montrer  qu'il  y  en  a  peu  qui  soient  vénla- 
celui  de  fidèle.  S'affranchir  des  préjugés  les  blement  incrédules,  et  que  leurs  vaines  de- 
dissiper,  éclairer  les  esprits,  raisonner  en  cjamations  n'ont  rien  qui  doive  ébranler  la 
philosophes,  se  conduire  en  sages,  faire  certitude  de  notre  foi.  Mais,  ce  qui  doit  nous 
honneur  à  l'humanité,  penser  librement,  faire  gémir,  et  ce  que  nous  ne  pouvons 
secouer  le  joug  de  l'opinion,  s'opposer  aux  assez  déplorer,  c  est  de  voir  au  milieu  de 
excès  du  fanatisme,  briser  tes  liens  de  la  nous  tant  de  partisans  de  l'incrédulité.  Tout 
superstition,  voilà  comme  lenrcri  de  guerre,  nous  annonce  combien  ils  sont  multipliés 
Pitoyables  échos  les  uns  des  autres,  ils  ré-  «"ans  le  monde.  Tristes  témoins  des  ravages 
pètent  sans  les  entendre  ces  grands  mois  qu'y  fait  l'impiété,  en  vain  voudrions-nous 
vides  de  sens  dans  leur  bouche, 'et  qu'ils  ont  'es  dissimuler.  Jamais  on  ne  vit  une  licence 
appris  de  leur  maître  en  impiété,  de  cet  Plus  effrénée  de  penser,  de  parler,  d  écrire 
homme  (Bayle),  qu'une  élude  constante,  contre  ce  que  la  religion  a  de  plus  respe<-- 
soutenue  des  latents  les  plus  séducteurs,  table.  Funeste  licence  qui  fait  I  opprobre  et 
rendit  un  des  plus  redoutables  ennemis  de  'a  le  scandale  du  christianisme, 
religion.  Tout  ce  qu  la  philosophie  a  de  pé-  Disons-le,  cependant,  à  la  gloire  de  notre 
nétialion  et  de  subtilité,  il  l'employa  à  obs-  religion  sainte,  si  jamais  elle  ne  fut  attaquée 
curcir  par  des  sophisnies  l'évidence  même;  par  un  si  grand  nombre  d'ennemis,  jamais 
tout  ce  qu'une  vaste  érudition  peut  avoir  de  aussi  elle  n'eut  de  défenseurs  plus  éclairés 
lumières,  il  s'en  servit  pour  éblouir  les  que  de  nos  jours.  Les  besoins  de  notre  siècle 
esprits,  pour  les  aveugler;  tout  ce  que  la  semblent  avoir  multiplié  les  secours.  A  me- 
critique  a  de  sagacité,  il  le  mit  en  œuvre  sure  que  l'impiété  croît,  le  zèle  se  ranime  : 
pour  détruire  les  vertus  chrétiennes;  tout  et  nous  avons  la  consolation  de  voir  plus 
i  e  que  le  raisonnement  a  de  plus  fort  et  de  d'un  Esdras  travailler  à  réparer  les  brèches 
plus  pressant,  il  en  fit  usage  pour  combattre  du  sanctuaire,  tandis  (pie  comme  Jérémio 
la  raison  elle-même  par  ses  propres  armes,  nous  pleurons  sur  ses  ruines.  Que  d'ouvra- 
Confondre  le  faux  avec  le  vrai,  répandre  des  ges  consacrés  à  la  gloire  de  notre  foi  1  Les 
nuages  sur  tontes  les  vérités  pour  attaquer  preuves  les  [dus  solides,  les  motifs  les  plus 
la  certitude  de  la  foi,  réunir  dans  noire  pressants,  les  raisons  les  plus  invincibles  y 
siècle  toutes  les  erreurs  des  siècles  passés,  sont  exposées  et  réunies  dans  l'ordre  le  plus 
voilà  le  fond  de  ses  ouvrages  Irop  célèbres,  exact  et  le  jour  le  plus  lumineux.  L'impie 
qu'on  peut  regarder  comme  l'abus  le  plus  le  plus  opiniâtre  ne  pourrait  s'y  refuser  si 
énorme  de  l'esprit  et  des  talents.  Esprit  né  pour  le  gagner  il  ne  fallait  que  convaincre 
pour  commander  aux  auties  et  se  les  sou-  son  esprit;  mais  c'est  son  cœur  qu'il  fau- 
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dmit  toucher,  amollir,  détacher  do  l'amour 
des  créatures. 

Donnez-moi,  disait  un  grand  saint,  don- 
nez-moi un  homme  qui  ne  so  laisse  point 
dominer  par  ses  passions,  et  dont  les  mœurs 
soient  irréprocltab'es  :  eût-il  vieilli  dansjles 
superstitions  du  paganisme,  je  réponds  de 
l'amener  à  la  religion  chrétienne.  C'est  donc 
à  leur  cœur  qu'il  faut  renvoyer  les  préten- 
dus incrédules  :  Redite,  prœvaricatores,  ad 
cor.  (Isa.,  XLVI,  8.)  Oui, interrogez,  sondez 
votre  propre  cœur,  démêlez-en  les  secrets 
mouvements,  vous  y  apercevrez  les  traces 
d'une  vérité  qui  n'est  pas  entièrement  effa- 
cée ;  que  vous  connaissez,  mais  que  vous 
retenez  comme  captive;  que  vous  voudriez 
ignorer  et  pouvoir  vous  dissimuler,  mais 
qui  vous  poursuit  comme  malgré  vous.  Sou 
éclat  perce  les  ténèbres  dont  vous  vous  ef- 
forcez de  l'envelopper  .Redite,  prœvaricalo- 
res,  ad  cor.  Non,  votre  infidélité  n'est  que 
dans  votre  cœur. i  Soumettez  vos  passions, 
on  verra  bientôt  renaître  votre  foi.  Combien 
d'incrédules  comme  vous  n'avons-no  us  pas  vu  s 
revenir  à  l'heure  de  la  mort?  Ah!  c'est  qu'a- 
lors ils  n'avaient  point  d'intérêt  à  être  in- 
crédules, les  passions  étaient  éteintes. 

L'incrédulité  n'est  donc,  dans  la  plupart, 
que  la  révolte  ou  d'un  cœur  passionné  contre 
une  religion  ennemie  des  passions,  ou  d'un 
esprit  hautain  et  orgueilleux  contre  une 
religion  qui  exige  la  soumission  et  la  dé- 
pendance. C'est  plutôt  un  désir  affreux  qu'il 
n'y  ait  point  de  religion  et  de  juste  vengeur 
de  leurs  désordres,  qu'un  doute  réel  et  sé- 
rieux si  elle  existe.  Les  uns  condamnent  la 
religion  sans  l'avoir  jamais  examinée,  les 
autres  après  ne  l'avoir  examinée  qu'au 
travers  des  nuages  qu'élèvent  les  passions; 
i:i  les  uns  ni  les  autres  ne  sont  de  vrais 
incrédules.  Leur  nombre,  leurs  prétendus 
talents  ne  sont  donc  plus  une  objection  qui 
doive  nous  effrayer.  Les  incrédules,  consi- 
dérés en  eux-mêmes  et  dans  les  principes 
de  leur  incrédulité,  n'ont  donc  rien,  au  tri- 
bunal même  de  la  raison,  qui  doive  ébran- 
ler la  certitude  de  notre  foi.  Considérons- 
les  maintenant  en  opposition  à  la  religion 
divine  qu'ils  attaquent  ;  je  dis  que,  bien 
loin  d'ébranler  la  certitude  de  notre  foi,  ils 
ne  doivent,  au  contraire,  au  tribunal  même 
de  ia  raison,  que  l'affermir  de  plus  en  plus. 
C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PAKTIE. 

Ce  n'est  point  ici  un  paradoxe,  chrétiens; 
c'est  une  vérité  dont  vous  conviendrez  sans 
peine  si  vous  voulez  réfléchir  avec  atten- 
l ion .  Oui,  ces  incrédules,  dont  la  funeste 
obstination  scandalise  les  fidèles,  si  on  les 
considère  dans  leur  opposition  avec  cette 
religion  divine  qu'ils  attaquent,  ne  peuvent 
que  nous  confirmer  et  nous  affermir  de  plus 
en  plus  dans  la  certitude  de  la  foi  que  nous 
professons.  Suivez-moi  dans  l'exposition 
abrégée  que  je  vais  vous  en  faire,  vous  la 
trouverez  sensible  et  frappante. 

Opposons  au  petit  nombre  des  incrédules, 
la  multitude  innombrable  des  vrais  fidèles: 


'incrédulité, 
la  foi;  au 
'espérance 


A  l'origine  honteuse  de  l'incrédulité,  l'é- 
tablissement merveilleux  de  la  religion. 

Aux  égarements  pitoyables  de  l'incrédule, 
les  avantages  solides  que  la  foi  procure  à  la 
raison  même  du  vrai  fidèle; 

Aux  objections    frivoles  de 
les   preuves   convaincantes    de 
risque  affreux  de   l'incrédulité, 
consolante  qu'inspire  la  religion  : 

J'ose  le  dire,  ce  parallèle,  si  les  incrédules 
le  faisaient  sans  prévention  et  sans  pré- 
jugés, dissiperait  bientôt  les  nuages  que 
rassemble  l'impiété  pour  obscurcir  les  vé- 
rités saintes  du  christianisme. 

I"  La  multitude  innombrable  des  vrais 
fidèles  opposée  au  petit  nombre  des  incré- 
dules. Jésus-Christ  lui-même  a  établi  cette 
religion  divine  que  nous  professons,  mais 
en  même  temps  il  prouvait  sa  divinité  par 
les  prodiges  les  plus  incontestables;  voilà 
son  auteur.  Les  apôtres,  qui  l'avaient  ap- 
prise de  lui,  l'ont  publiée,  l'ont  annoncée  à 
l'univers,  l'ont  signée  de  leur  sang;  voilà  ses 
prédicateurs.  Ce  qu'il  y  a  eu  d'hommes  les 
plus  célèbres  dans  le  monde,  et  qui  l'a- 
vaient reçue  des  apôtres  mêmes,  ces  doc- 
teurs qui  firent  par  leur  génie  la  gloire  de 
leur  siècle,  tandis  que,  par  leurs  vertus,  ils 
faisaient  l'honneur  de  leur  religion;  voilà 
ses  défenseurs  et  ses  soutiens.  Des  confes- 
seurs, des  vierges  chrétiennes  dont  la  vie 
fut  toujours  irréprochable  et  un  modèle  de 
sainteté,  voilà  ses  sectateurs.  Des  millions  de 
martyrs  qui  l'ont  fait  passer  jusqu'à  nous  au 
milieu  des  flots  de  sang  qu'ils  ont  répandu 
pour  attester  sa  divinité;  voilà  ses  héros. 
Jésus-Christ,  les  apôtres,  le  monde  converti, 
les  saints,  les  martyrs  ;  voilà  les  témoins, 
voilà  la  chaîne  respectable  par  où  la  foi  est 
parvenue  jusqu'à  nous.  Cette  succession  non 
interrompue  que  l'histoire  du  christianisme 
nous  met  sous  les  yeux,  est  un  de  ces  té- 
moignages authentiques  et  sensibles  que 
l'incrédulité  la  plus  opiniâtre  et  la  plus  au- 
dacieuse ne  peut  contester.  Si  je  (mis  être 
trompé  avec  de  tels  garants,  il  n'est  plus  de 
vérité  sur  laquelle  on  puisse  compter.  J'ose 
le  dire,  c'est  là,  pour  qui  veut  y  réfléchir, 
une  de  ces  preuves  qui  entraînent  la  con- 
viction. 

Quoil  un  petit  nombre  d'hommes  assez 
aveugles  ,  assez  téméraires  pour  opposer 
leur  suffrage  à  celui  du  monde  entier,  ren- 
drait douteuse  et  chancelante  une  foi  si  so- 
lidement appuyée?  Quoil  la  vérité  aurait 
échappé  à  tant  de  grands  hommes,  à  tant 
d'âmes  innocentes  qui  l'ont  recherchée  avec 
tant  d'ardeur,  pour  ne  se  manifester  qu'à 
un  petit  nombre  d'impies  remplis  de  [déju- 
gés et  de  passions?  Quoil  grand  Dieu,  vous 
auriez  permis  que  ce  qu'il  y  a  eu  d'hommes 
les  plus  vertueux  sur  la  terre  fussent  dans 
l'erreur,  et  ce  n'aurait  été  que  par  la  voie 
du  crime  qu'on  aurait  pu  échapper  à  la  sé- 
duction? 

'2°  L'établissement  merveilleux  de  la  reli- 
gion opposé  à  l'origine  honteuse  de  l'incré- 
dulité. Dans  rétablissement  de  notre  religion, 
toul  porte  l'empreinte  et  le  caractère  de  la 
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divinité.  Religion  annoncée  par  tant  do 
prophètes,  confirmée  par  dos  miracles  dont 
le  monde  entier  a  été  témoin,  défendue  par 
l'Eglise  que  J6sus-Christ  s'est  engagé  d'é- 
clairer jusqu'à  la  consommation  des  siècle.*; 
religion  qui  a  dissipé  les  ténèbres  de  l'ido- 
le trie,  sur  monté  les  préjugés  de  la  genlilité, 
déconcerté  la  subtilité  de  tant  de  taux  sages, 
triomphé  de  la  fureur  des  tyrans  :  en  un 
mot,  religion  qui,  malgré  les  attentats  du 
schisme  et  de  l'hérésie,  du  libertinage  et  de 
l'impiété,  malgré  les  efforts  réunis  des  pas- 
sions, du  monde  et  de  l'enfer,  a  changé  et 
renouvelé  la  face  de  l'univers.  Voilà  son 
origine,  ses  progrès,  ses  conquêtes,  son 
triomphe.  Je  ne  crains  point  de  le  dire,  si 
le  mensonge  pouvait  avoir  des  caractères  de 
vérité  si  marqués,  nous  serions,  il  est  vrai, 
dans  l'erreur  en  le  suivant  :  mais  nous  y  se- 
rions sans  crime.  Non,  le  mensonge  ne  peut 
être 'marqué  du  sceau  du  Dieu  même  de  la 
vérité. 

Me  par  lonneriez-vous  ,  Seigneur,  si  j'o- 
siis  comparer  à  celte  foi  divine  les  systèmes 
méprisables  qu'enfante  l'impiété.  Un  assem- 
blage monstrueux  de  vices  et  de  passions, 
en  voilà  la  source;  un  amas  de  contradic- 
tions et  d'extravagances,  en  voilà  les  dog- 
mes; le  mépris  des  devoirs  les  plus  essen- 
tiels au  bon  ordre  et  à  la  société,  en  voilà 
les  effets;  une  révolte  ouverte  contre  l'Etre 
suprême  dont  la  providence  est  méconnue, 
dont  tous  les  attributs  sont  avilis,  en  voilà 
l'horreur  et  l'abomination. 

3°  Les  avantages  solides  que  la  foi  pro- 
cure à  la  raison  même  du  vrai  fidèle,  oppo- 
sés iiux  égarements  pitoyables  de  l'incrédule. 
Lorsqu'il  s'agit  de  combattre  contre  la  reli- 
gion qu'un  Dieu  lui-même  nous  a  enseignée, 
alors  les  incrédules  ne  cessent  d'exalter  la 
fjrce  et  les  droits  de  la  raison.  Lorsque  cette 
raison,  d'accord  avec  la  religion,  s'oppose  à 
leurs  passions,  et  leur  reproche  leurs  dérè- 
glements, alors  ils  la  dégradent  jusqu'à  la 
mettre  au-dessous  même  de  l'instinct.  CVsl 
une  idole  qu'ils  élèvent  ou  détruisent,  se- 
lon qu'ils  la  trouvent  ou  favorable  ou  con- 
traire à  leurs  penchants.  Sans  doute  le  Créa- 
teur avait  donné  la  raison  à  l'homme  comme 
une  lumière  divine  pour  l'éclairer  et  lo 
guider  dans  les  voies  de  la  justice  et  de  la 
vérité.  Mais,  hélas!  depuis  la  dégradation 
de  notre  nature  par  le  péché  de  notre  pre- 
mier père, cette  raison,  déchue  de  sa  dignité, 
est  bien  faible  contre  les  passions  et  les  incli- 
nations perverses  d'un  cœur  corrompu.  A 
combien  de  travers  et  de  variations  n'est-elle 
pas  sujette?  C'est  à  vous  seule,  religion  di- 
vine, qu'il  appartenait  de  la  faire  rentrer 
dans  ses  premiers  droits.  Impuissante  par 
elle-même  pour  nous  conduire  à  Dieu,  il 
lui  fallait  le  secours  de  votre  grâce.  Oui, 
chrétiens,  ces  travers  de  la  raison,  la  foi  les 
recliiie,  ces  variations,  elle  les  fixe.  Au  reste, 
je  ne  considère  ici  la  raison  que  par  rapport 
à  la  religion  ;  je  ne  prétends  point  vous  ex- 
poser une  infinité  d'erreurs  bien  propres 
à  l'humilier,  mais  qui  n'intéressent  point  le 
salut. 
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Que  la  raison  soit  sujelle  à  miile  travers» 
c'est  une  vérité  dont  nous  ne  pouvons  déro- 
ber la  connaissance  à  notre  orgueil.  Elle 
n'est  que  trop  évidemment  démontrée  par 
l'histoire  de  ces  siècles  malheureux,  le  rè- 
gne tout  à  la  fois  et  l'humiliation  do  la 
raison;  siècles  de  ténèbres  et  de  lumières 
où  la  raison  s'illustra  par  tant  de  chefs-d'œu- 
vre qui  firent  sa  gloire,  tandis  qu'elle  se 
dégrada  par  tant  de  travers  qui  sont  aujour- 
d'hui sa  honte;  siècles  infortunés  et  bizar- 
res, où  l'homme,  ignorant  tout  ce  qu'il  de- 
vaitsavoir,  excella  dans  tout  ce  qu'il  pouvait 
ignorer,  et  où  la  raison  s'exila  elle-même 
du  monde  pour  vouloir  trop  y  dominer. 

Je  parle  de  ces  temps  d'aveuglement  et 
d'erreur,  où  l'homme,  méconnaissant  son 
Créateur  que  la  voix  de  la  nature  lui  an- 
nonçait si  hautementau  dedans  etau  dehors 
de  lui-même,  introduisit  dans  le  monde 
cette  bizarre  multiplicité  de  tant  de  religions 
monstrueuses.  Courbé  devant  le  méprisa- 
ble ouvrage  de  ses  mains,  il  adora  des 
dieux  moins  nobles  que  lui  ;  et  souvent 
ces  dieux,  devenus  le  jouet  du  caprice  qui 
les  avait  enfantés,  furent  détruits  par  les 
mêmes  mains  qui  leur  avaient  dmné  l'exis- 
tence. Les  débris  de  leurs  simulacres  ren- 
versés servaient  à  dresser  de  nouveaux 
autels  à  d'autres  dieux  non  moins  impuis- 
sants que    les  premiers. 

La  raison  captivée  par  toutes  les  passions 
qui  tyrannisaient  des  cœurs  criminels  sans 
remords,  osa  diviniser  les  vices  mêmes.  La 
fureur  des  combats  les  plus  injustes,  les 
excès  du  brigandage  le  plus  outré,  les 
horreurs  de  la  débauche  la  plus  licencieuse, 
les  abominations  des  passions  les  plus 
honteuses  furent  non-seulement  honorées 
dans  le  secret  des  cœurs,  mais  encore  publi- 
quement et  religieusement  adorées.  En 
proie  à  la  superstition,  compagne  insépara- 
ble d'une  raison  qui  s'égare  en  fait  de  reli- 
gion, l'homme  ferma  les  yeux  à  des  vérités 
dont  la  connaissance  lui  était  ordonnée,  et 
dont  il  pouvait  s'instruire  sans  peine,  pour 
en  chercher  d'autres  dont  la  connaissance 
lui  était  interdite,  et  qu'il  ne  pouvait  décou- 
vrir. Sa  pitoyable  crédulité  lui  fit  imaginer 
mille  cérémonies  ridicules,  qu'il  observa 
scrupuleusement  pour  découvrir  dans  un 
avenir  inconnu  la  suite  de  ses  destinées,  et 
sa  curiosité  insensée  en  chercha  la  connais- 
sance dans  le  vol  incertain  des  oiseaux,  et 
dans  les  mouvements  ir réguliers  des  en- 
trailles des  victimes. 

Semblable  aux  plus  vils  animaux  par  ses 
excès  honteux  et  la  dégradation  de  sa  raison, 
l'homme  oublia  qu'il  était  leur  roi,  poul- 
ies placer  au-dessus  de  lui  :  et  dressant  des 
autels  à  ceux  qui  pouvaient  lui  être  utiles 
ou  nuisibles,  il  rendit  les  honneurs  divins 
à  des  êtres  créés  pour  son  usage  ou  pour  sa 
punition.  Le  vrai,  l'unique  Dieu,  qui  seul 
mérite  les  hommages  et  les  adorations  de 
toutes  les  créatures,  fut  en  quelque  sorte 
étranger  dans  l'univers  son  ouvrage.  Encore 
une  fois,  chrétiens,  dans  quelles  contrées 
du    monde    vit-on    régner   ces    hoireurs? 
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Etait-ce  parmi  ces  nations  grossières  el  bar-  câblez  du  poids  immense  de  voire  gloire, 
bares  qu'une  ignorance  stupide  a  presque  Vous  nous  l'aviez  annoncé  paF  la  bouche  du 
réduites  au  seul  instinct?  Vous  le  savez,  Sage  :  Scrutaior  majeslatis  opprimetur  a 
c'était  chez  les  peuples  les  plus  polis  el  les  gloria.  (  Prov.,  XX.  V,  27.  )  Ainsi,  ces  pré- 
plus éclairés,  que  nous  regardons  encore  tendus  sages  deviennent-ils,  selon  l'oracle 
aujourd'hui  comme  nos  maîtres  et  nos  mo-  de  saint  Paul,  de  véritables  insensés  :  Di- 
dèies  dans  les  sciences  ;  c'était  à  Athènes,  cent  es  seessesapientes,  stulli  factisunt'.[Rom., 
c'était  à  Rome,  dans  leurs  plus  beaux  jours.  I,    22.  j  Leur  yéiiie.   ne  sert   qu'à   les   faire 

Nous  aurions  peine  à  nous  persuader  que  donner  dans  de  plus  grands  écarts,  et  leurs 
des  esprits  distingués  et  dont  nous  admirons  lumières  se  changent  en  ténèbres, 
les  chefs-d'œuvre,  eussent  pu  adopter  ces  Comment  se  fut-il,  me  direz-vnus,  que 
ridicules  systèmes,  les  embellir  de  tous  les  des  ouvrages  marqués  au  coin  de  l'impiété 
ornements  que  pouvait  leur  fournir  une  et  de  l'aveuglement  le  plus  méprisable,  sé- 
îmagination  brillante,  leur  donner  cours  et  (luisent  et  entraînent  tant  d'hommes  qui  se 
les  accréditer  par  leurs  ouvrages,  si  les  ég.i-  font  gloire  d'être  leurs  partisans  et  leurs  i'is- 
rements  des  philosophes  de  nos  jours  ne  ciples?  Ah!  chrétiens,  c'est  qu'ils  ont  l'art 
rendaient  tout  croyable  en  ce  genre,  lis  funeste  d'éblouir  les  esprits  par  la  magie 
emploient,  ces  prétendus  sages,  toutes  les  d'un  style  enchanteur  ;  de  les  charmer  par 
lumières  et  toute  la  force  de  leur  raison  des  paradoxes  séduisants  ;  de  les  attirer  par 
pour  élever  l'édifice  de  leurs  affreux  syslè-  une  éloquence  assaisonnée  de  tout  ce  que 
mes.  Les  uns,  malgré  le  cri  de  la  nature  qui  le  sel  de  la  malignité  peut  avoir  de  piquant; 
les  confond,  et  du  genre  humain  qui  les  de  les  gagner  par  l'attrait  de  l'independan- 
abhorre,  portent  leur  audace  jusqu'à  atta-  ce;  de  les  enchaîner  par  des  sophismes 
quer  l'existence  même  de  la  Divinité  D;hiis  captieux,  élayés  d'un  vain  étalage  d'érudi- 
leur  délire  impie,  ils  attribuent  l'ordre  qui  lion;  d'en  triompher  surtout,  parce  que 
lègue  dans  ce  mon. le  visible,  à  une  inimité  tous  leurs  principes  tournent  au  profit  du 
de  mouvements  formés  par  le  hasard,  de  cœur  et  des  passions.  Voilà  ce  qui  empêche 
mélanges  bizarres  et  sans  règles,  de  circula-  qu'on  n'approfondisse  le  vide  de  leurs  sen- 
tions inintelligibes  el  sans  lois.  C'est  du  tirnents,  qu'on  ne  réfléchisse  sur  la  faibles-e 
bouleversement  le  plus  irrégulier  qu'ils  font  de  leurs  raisonnements,  qu'on  ne  démêle  la 
t  clore  la  régularité  la  plus' parfaite  et  la  subtilité  de  leurs  sophismes,  qu'on  n'a- 
plus  invariable.  Une  matière  éternelle,  un  perçoive  l'horreur  des  conséquences  qui 
monde  formé  par  la  rencontre  fortuite  de  suivent  de  leurs  affreux  systèmes.  En  un 
ces  parties  de  matière  que  le  hasarda  mises  mot,  la  faiblesse  el  la  corruption  de  leurs 
en  mouvement.  Que  d'absurdités  !  n'est-ce  lecteurs,  voilà  ce  qui  fonde  el  assure  le 
pas  la  honte  de  la  raison,  et    le   paganisme  succès  des  impies. 

ii-l-il  rien  produit  de  plus  insensé  et  de  plus  Hommes  orgueilleux,  parlisans  outrés  de 

révoltant?  la   raison,  reconnaissez- vous    à   ces   traits 

Les  autres,  pour  ne  pas  choquer  irop  voire  idole  ?  Convenez  donc  enfin  des 
ouvertement  les  idées  de  tous  les  hommes,  travers  pitoyables  d'une  raison  dont  von* 
permettent,  il  e.it  vrai,  d'adorer  un  Dieu  vous  déclarez  les  adorateurs  ,  à  la  vue  de-. 
Créateur  du  monde.  Mais  quel  dieu  !  Vn  erreurs  qui  l'ont  déshonorée  durant  une  si 
•lieu  qu'ils  forgent  au  gré  de  leur  imagina-  longue  suite  de  siècles,  lors  même  qu'elle 
lion  et  de  leurs  désirs,  comme  le  paganisme  avait  dans  plusieurs  écoles  célèbres  un 
forma  les  siens  au  gré  de  ses  passions  et  de  grand  nombre  d'apôtres  el  de  docteurs  en- 
.-•es  vices.  Un  dieu  oisif,  indifférent  surtout  core  plus  zélés  que  vous.  Dans  les  excès  il u 
ce  qui  se  passe  ici-bas,  qui  ne  distingue  Lycée  el  du  Capitole,  reconnaissez  les  avan- 
point  la  vertu  du  vice,  qui  n'a  ni  récompen-  lages  ou  plutôt  la  nécessité  indispensable 
ses  pour  l'une,  ni  châtiment  pour  l'autre,  d'en  faire  à  Dieu  le  sacrifice.  Marchez,  je  le 
C'est  là  surtout  le  point  essentiel  pour  les  veux,  marchez  à  sa  suite  :  mais  que  ce  soit 
impies.  On  Dieu  qui  punit,  et  qui  punit  lorsque,  assujettie  à  l'empire  de  la  vraie  re'Ii- 
éternellement,  ne  saurait  être  le  dieu  de  gion,elleaeom;ueucésonheureuse captivité, 
l'incrédule.  L'homme  n'est  point  distingué  Oui,  les  hommes,  à  la  naissance  du  chris- 
des  animaux  ;  lorsqu'il  meurt,  mut  meurt  tianisme,  ne  se  furent  pas  plutôt  soumise  une 
avec  lui.  De  ces  principes,  quelles  horribles  religion  qui  combattait  toutes  leurs  passions 
conséquences  1  Tout  culte  de  Dieu  est  dé-  autorisées  auparavant  et  consacrées  par  celle 
truit,  ou  ce  n'est  plus  qu'un  culte  de  pure  qu'ils  professaient,  que  leur  raison,  sortant 
bienséance  ;  tous  les  devoirs  de  la  société  des  ténèbres  épaisses  où  elle  s'était  el  lé- 
sant détruits  ;  toutes  les  pussions  sont  auto-  même  plongée,  fut,  par  on  heureux  change- 
risées,  ment,  tout  "à    coup    rectifiée.    Eclairés     des 

Je  rougirais  d'exposer  dans  une  chaire  vives  lumières  de  la  grâce  qui  trouvait  dans 
chrétienne  des  systèmes  où  l'extravagance  eux  des  cœurs  fidèles  et  dociles,  ils  recon- 
le  di  pute  h  l'impiété,  el  qui  ne  sont  qu'un  naissaient  avec  une  salutaire  confusion 
lissu  de  blasphèmes  et  d'absurdités.  Ainsi,  leurs  erreurs  passées.  Animés  d'une  sainte 
ô  mon  Dieu,  par  un  juste  jugement,  vous  ferveur,  ils  renversaient,  ils  brisaient,  » I > 
vengez-vous  de  ces  esprits  téméraires.  Dès  foulaient  aux  pieds  les  objets  honteux  de 
que, sortant  de  leur  sphère,  ils  osent  vouloir  leurs  sacrilèges  adorations  :  et  après  avoir 
percer  les  ombres  sacrées  qui  environnent  versé  le  sang  de  tant  de  victimes  pour  recon- 
duire sanctuaire  impénétrable,  vous  les  ac-  naître  la  puissance  de  leurs  divinités,  ils  ré- 
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pandirent  le  leur  pourattester  leur  faiblesse,  eux-mêmes?  Tous  dogmatisent  sans  doute, 
Oui.  Seigneur,  celte  heureuse  révolution  car,  c'est  la  manie  de  nos  philosophes  :  mais 
fut  l'ouvrage  de  votre  grâce  :  Ilœc  mulatio  tous  dogmatisent  différemment,  ('/est  un 
dexterœ  Excelsi.  {  Psal.  LXXVI,  11.  )  Dès  enchaînement  de  contradictions  bizarres, 
que  la  raison  se  rapprocha  de  vous,  en  sa-  d'hypothèses  sans  vraisemblance,  de  chi- 
crifiant  ses  lumières  à  votre  divine  parole,  mères  indéfinissables;  c'est  un  chaos  de 
elle  devint  un  guide  fidèle  el  sûr;  elle  cou-  paradoxes  qui  se  détruisent  les  uns  les 
duisit  dans  vos  voies  les  hommes  sans  les  autres.  Rappelez  -vous  ces  insensés,  dont 
égarer,  parce  que  son  flambeau  ne  recevait  nous  parle  l'Ecriture,  qui  entreprirent  de 
sa  lumière  que  de  vous  seul.  construire  cetle  fameuse  tour  de  Babel. 
Nous  voyons  quelquefois  arriver  de  Construisons, disaient-ils ,  une  tour  dont  le 
pareils  changements  dans  ces  hommes  dont  sommet  s'élève  jusqu'aux  cieux.  et  rendons 
la  conduite  licencieuse  semble  nous  retracer  notre  nom  célèbre  :  Fariamus  lurrim  citjus 
le  libertinage  et  les  égarements  du  pa^anis-  culmen  pcrlingal  ad  cœlum,  et  celchremus 
nie.  Nous  ne  pouvions  sans  gémir  les  voir  nomen  nnstrum.  Vous  savez  comment  le 
donner  dans  des  travers  d'autant  plus  des-  Seigneur  déconeerla  leur  folle  entreprise, 
honorants  qu'ils  en  faisaient  le  sujet  de  leur  II  mit  entre  eux  une  telle  confusion  de  lan- 
gloire,  substituer  aux.  maximes  saintes  de  gage  qu'ils  ne  s'entendaient  pas  les  uns  les 
la  religion  des  idées  tout  humaines  et  autres  :  Confundamus  linguam  eorum,  ut 
toutes  païennes,  prononcer  témérairement  non  audiat  unusquisque  vocem  proximi  sut. 
sur  les  vérités  les  plus  incontestables,  ad-  (Gen.,  XI,  4, 7.)  Image  trop  naturelle  de  nos 
mettant  les  unes  moins  par  soumission  que  philosophes  anti-chrétiens.  Us  ne  s'accor- 
par  caprice,  rejetant  les  autres  aulant  par  dent  entre  eux  que  dans  le  détestable  corn- 
ignorance  que  par  libertinage,  et, cependant,  plot  qu'ils  ont  formé  conlre  la  religion  de 
autoriser  une  conduite  si  déraisonnable  des  Jésus-Christ.  Comment  s 'accorderaient-ils 
prétendues  lumières  de  la  raison  qu'ils  n'é-  entre  eux,  ils  ne  s'accordent  pas  avec  eux- 
«ouiaient  avec  tant.de  docilité  que  parce  mêmes.  Leur  imagination  les  promène  d'er- 
qu'ils  lui  faisaient  parler  le  langage  des  reurs  en  erreurs ,  et  voltige  de  systèmes  en 
passions.  Enfin,  par  un  miracle  de  la  grâce  systèmes.  Rien  de  lié,  rien  d'arrêté,  rien  de 
qui  agit  si  difficilement  sur  ces  esprits  pré-  suivi.  N'en  soyons  point  surpris;  ces  éter- 
sompueux,  ils  ont  découvert quecette  raison  nelles  variations  suivent  nécessairement  du 
même,  sur  les  lumières  de  laquelle  ils  droit  et  de  la  liberté  qu'ils  s'arrogent  de 
voulaient  penser  et  juger  de  tout,  était  le  régler  leur  croyance  sur  leurs  propres  lu- 
principe  et  la  source   de    leurs  erreurs.  Us  mières. 

on  ont   fait  à  Dieu  le   sacrifice;  c'est-à-dire  C«  n'est  que  dans  la  soumission  à  un  tri  - 
qu'en  réformant,  qu'en  rectifiant  leurs  idées,  bnnal  infaillible  que  se  trouve  ce  point  fixe, 
et  qu'en  prenant  pour  règle   de  leurs  juge-  qui  seul  peut  et  doit  nous  décider.  Qui  s'en 
ments  la  parole   immuable  de  Celui  qui    ne  écarte,  dès  lors  flotlant  dans  un  flux  et  re- 
peut se  tromper  dans   les  siens,  ils  ont   ré-  flux  d'opinions  toujours  nouvelles,  ne  sait 
primé  les  saillies  de  leur  audacieuse  curio-  laquelle  il  doil  embrasser  ou  rejeter.  Com- 
ité, llsont,  parleur  piété  et  leur  soumission,  bien,  dans  une  riiême  série,  de  partis  oppo- 
réparé  le  scandale  qu'avait  donné  leur   li-  ses,  de  dogmes  différents,  de  sentiments 
berlinage  et  leur  incrédulité.  Je  le  sais,  Sei-  contraires,  rejetons  empoisonnés  d'une  lige 
gneur,  les  incrédules  de  nos  jours  ont  porté  infectée?  Voilà  le  spectacle  que  nous  offrent 
l'impiété  jusqu'à  son   comble,  leur  obstina-  ces  Elats  voisins  des  nôtres,  qui,  à  forcede 
lion  volontaire  les  rend  de  plus  en  plus  iudi-  varier  dans  leurs  sentiments,  ont  vu  naître 
gués  de    ce   miracle  de  votre   bonté.  Mais  tant  de   sectes   dans    leur   sein   et   tant  de 
voire  miséricorde,  o  mon  Dieu,  est  encore  schismes  dans  leurs  sectes.  Pitoyables  jouets 
plus  grande    que  leur   malice.   Nous  osons  de  leur  inconstante  raison,  ces  peuples  si 
l'implorer  en  leur  faveur,  celte  miséricorde  estimables  d'ailleurs  et  si  éclairés,  en  sont 
divine.    Humiliez    leurs    esprits    rebelles,  venus  jusqu'à  cet  excès  d'aveuglement  de 
louchez  leurs  cœurs  endurcis,  ramenez-les  tolérer  toute  religion,  et  n'ont  donné  I  ex- 
à  vous  par   une  véritable  conversion.  Con-  clusion  qu'à  celle-là  seule  qui  pouvait  les 
version  salutaire,  retour   avantageux,  puis-  fixer.   Ainsi    la    raison    humaine,  toujours 
qu'il  sera  pour  eux  la  tin  de  tant  de  funestes  variable  dans  ses  vues,  s'égare,  surtout  en 
écarts,   et   le     commencement     d'une     vie  matière  de  religion,  visa  perd  en  idées  lou- 
d'autant   plus   exempte     d'erreurs    que    la  jours  nouvelles  que  l'imagination  lui  sug- 
source  en  sera  entièrement  tarie.  Ainsi  celle  gère,  dès  qu'on   lui   permet   un  trop   libre 
raison  sujclteà  mille  lravers,esl-el)e  rectifiée  essor.  De  là  les  avantages  et  la  nécessité  Je 
par  le  sacrifice  qu'on  eu  fait  à  Dieu.  Ce  n'est  la  sacrifier  à  Dieu  par  la  foi,  puisqu'on  ne 
point  assez  :  elle  est  exposée  à  mille  varia-  peut  la  fixer  sans  la  lui  soumettre,  ni  la  lui 
nous  •  et  un  second  avantage    que  lui    pro-  .soumettre  sans   la  fixer.  Captivée  sous   le 
cure  l'a  foi,  c'est  de  la  fixer.  joug  de  son  autorité  souveraine,  notre  rai- 
Dans  quel  abîme  de  variations  el  de  con-  son  cesse  dès  lors  d'être  sujelle  au  change- 
tradiclions  ne  précipite  pas  le  travers  d'une  ment  et  à  l'instabilité;  par  sa  .soumission  a 
raison    aveugle    el    séduite?    Quel    tableau  des   vérités   immuables,   elle  semble   con- 
n'aurais-je  pas  à  vous  offrir,  si  je  voulais  trader    elle-même    une    espèce    d  immu- 
veus  représenter  les  incrédules  de  nos  jours,  tabibié. 
toujours  eu  contradiction  entre  eux  et  avec  La  raison,  dit-on,  est  une  lumière  divine, 
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mi  flambeau  qui  nous  éclaire,  un  astre  qui  Christ.  Ce  sont,  sans  doute,  des  impostures 
nous  guide.  Oui,  mais  cet  astre  dans  sa  méprisables.  Mais  pourvu  qu'elle  fasse  illu- 
course  irrégulière  est  sujet  à  mille  éclipses,  sinn,  pourvu  qu'elle  vienne  à  bout  de  sé- 
Qu'il  était  faible  et  changeant  l'éclat  de  cet  duire  des  lecteurs  peu  instruits,  la  calomnie 
astre  dans  Augustin  esclave  du  péché  et  des  n'en  cherche  pas  davantage,  et  s'applaudit 
variations  de  sa  raison  qui  lui  fit  embrasser  d'un  triomphe  qui  fait  sa  honte, 
successivement  tant  de  systèmes  différents  C'est  surtout  contre  les  mystères  augustes 
et  de  secles  opposées;  mais  qu'il  devint  de  noire  religion  que  s'élève  l'incrédulité, 
brillant,  qu'il  dissipa  (Je  ténèbres,  dès  Ces  mystères  sont  incroyables,  disent  les 
qu'une  fois  il  fut  fixé  dans  le  sein  de  l'Eglise!  libertins  de  nos  jours,  ce  n'est  qu'aux  dé- 
Hélas!  nous  dit-il  lui-même  en  déplorant  les  pens  de  la  raison  qu'on  peut  s'y  soumettre, 
égarements  de  sa  jeunesse,  je  me  voyais  en-  Plaintes  insensées,  cent  fois  renouvelées  et 
vironné  d'une  foule  d'insensés  qui  ne  cher-  cent  fois  détruites.  Reproduire  sous  une 
chaient  qu'à  me  repaitre  de  leurs  chimères  :  nouvelle  forme  les  vains  sophismes  des 
Vérité,  vérité,  me  criaient-ils  éternellement:  Crescens,  des  Celse,  de»  Porphyre,  d'un 
Et  dicebant,  Veritas,  veritas.  Ah!  ce  n'était  Julien  l'Apostat,  de  tous  les  impies  qui  les 
qu'une  vaine  illusion;  la  vérité  dont  ils  ont  précédés,  voilà  à  quoi  se  réduisent  les 
répétaient  le  nom  avec  tans  d'emphase  n'ai-  objections  de  ces  prétendus  sages,  qui  se 
lait  pas  jusqu'à  leur  cœur,  il  en  était  vide:  donnent  pourtant  pour  des  génies  sublimes 
Cœterum  cor  inaneveri.  Soumettons-la  donc,  et  inventeurs.  Disons-leur  doue  encore  co 
celle  raison,  à  celui  dont  elle  tient  ses  lu-  que  les  Pères  n'ont  cessé  de  répéter  aux 
mières.  Mise  en  dépôt,  pour  ainsi  dire,  dans  impics  comme  eux  :  Quoi  1  disaient  les  doc- 
le  sein  de  Dieu  même,  elle  y  puise ,  elle  y  teurs  de  l'Eglise  aux  premiers  ennemis  de 
trouve  une  force  toute  divine.  La  simplicité  la  religion  (et  nous  le  disons  aujourd'hui  à 
marche  sûrement  où  l'orgueil  ne  trouve  nos  philosophes  anti- chrétiens),  quoi!  ne 
qu'incertitude.  Ainsi  la  foi  ennoblit,  fortifie,  voudrez-vous  jamais  distinguer  dans  notre 
perfectionne  la  raison  du  vrai  fidèle  ,  tandis  foi  les  mystères  qu'elle  nous  propose  à 
que  l'incrédulité  l'avilit  et  la  dégrade  par  ses  croire,  et  pour  lesquels  elle  exige  une  sou- 
travers  et  ses  éternelles  variations.  mission  sans  bornes,  d'avec  les  motifs  dont 

k°  Les  preuves  convaincantes  de  la  foi,  elle  les  accompagne;  motifs  qui  rendent 
opposées  aux  objections  frivoles  de  l'incré-  ces  mystères  évidemment  croyables,  tout 
dulilé.  Lorsque  les  incrédules  hasardent  obscurs  et  incompréhensibles  qu'ils  sont 
leurs  systèmes  impies,  ils  n'osent  eux-  en  eux-mêmes.  Quel  est  le  fond  de  ces  mys- 
raêmes  "les  donner  pour  solides  et  pour  lères,  en  quoi  consistent-ils,  comment  peu- 
certains.  Aussi,  rarement  travaillent-ils  à  vent-ils  s'accomplir?  Voilà  ce  qui  fait  l'ob- 
former  un  plan  de  religion  où  l'on  trouve  scurité  et  le  mérite  de  la  foi;  voilà  ce  qu'il 
des  principes  liés,  suivis,  et  qui  se  soutien-  est  défendu  à  la  raison  d'examiner.  Mais 
nenl  mutuellement.  Tous  leurs  efforts  se  quelles  sont  les  preuves,  quels  sont  les 
réduisent  à  détruire  l'édifice  de  la  religion.  motifs  qui  me  rendent  la  religion  et  les  mys- 
De  là  les  difficultés,  les  objections  innom-  tères  qu'elle  enseigne  évidemment  croya- 
brables  qu'ils  ne  cessent  de  proposer.  Que  blés?  Voilà  où  je  dois  faire  usage  de  ma 
font  toutes  les  difficultés  contre  une  vérité  raison,  ce  qu'il  m'est  permis  d'examiner, 
démontrée?  Elles  ne  servent  qu'à  prouver  ou  plutôt  ce  que  je  dois  tâcher  d'appro- 
de  plus  en  plus  les  bornes  étroites  de  l'es-  fondir.  Ainsi,  toute  soumise  qu'elle  est, 
prit  humain.  notre  foi  est  raisonnable.  Sans  cela,  dit  saint 

C'est  un  principe  reconnu  par  un  des  plus  Paul,  ce  ne  serait  plus  une  vertu.  Ce  n'est 
célèbres  ennemis  de  la  religion  :  «  Que  les  donc  point,  comme  nuus  le  reprochent  les 
objections  insolubles  sont  communes  à  tous  incrédules,  en  aveugles  et  sans  connaissance 
les  systèmes  ;  qu'il  n'y  a  point  de  vérité  si  que  nous  faisons  à  la  foi  le  sacrifice  de 
clairement  énoncée,  où  l'on  ne  puisse  trou-  notre  raison.  Celle  raison,  il  est  vrai,  est 
ver  quelque  chicane  5  faire;  et  que,  quand  humiliée  par  l'obscurité  sainte  des  my.->- 
Dieu  parlerait  lui-même  dans  nos  langues,  tères  qu'on  nous  propose  à  croire,  mais 
il  n'y  aurait  rien  sur  quoi  l'on  ne  pûidispu-  n'est-elle  pas  consolée  et  rassurée  par  l'évi- 
ter. »  [Emile.)  Que  sera-ce,  si  à  cet  esprit  de  dence  de  la  révélation  divine?  L'évidence, 
chicane  et  de  dispute  on  joint  encore  la  pour  tout  esprit  raisonnable,  ne  doit  êlre 
mauvaise  foi  et  la  duplicité?  Si,  comme  le  que  dans  la  manifestation,  et  non  dans  la 
ministère  civil  l'a   remarqué  lui-même  au  nature  du  dogme. 

sujet  de  deux  libelles  des  plus  fameux  ora-  Mais,  ajoutent  les  incrédules,  ces  mys- 

cles  de  l'incrédulité,  «  on  expose  des  cou-  tères  passent  la  portée  de  l'esprit  humain, 

tradiciions  ,entre  les  auteurs  divins ,  et  on  ils  sont  incompréhensibles,    la   raison    ne 

lait  avec  soin  les  explications  qui  concilient,  peut  les  concevoir. Oui,  sans  doute,  et  nous 

de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  ces  cou-  en  convenons;  mais  ces  mystères  qui  sur- 

trariétés  apparentes  :  si  l'on  se  permet  de  liassent  la   raison,  ne  la  contredisent  pas. 

fulsijier  les  textes  de  l'Ecriture,  ei  si  l'on  en  Malgré  les  efforts  (les  impies  pour  y  trouver 

donne  des  traductions  infidèles  :  si   l'on  y  quelque  contradiction,  un  chrétien  instruit 

ajoute  même  quelquefois   pour  tromper  le  de  sa  religion  démêle  sans  peine  leurs  vains 

lecteur  peu  attentif.  Car  tels  sont,  chrétiens,  sophismes,  et  est  en  état  de  leur  montrer 

Je»  indignes  manèges  qu'emploie  l'incrédu-  j  que  ce  qu'ils  appellent  contradiction,  ne  le 

lité  contre   la    doctrine   même   de  Jésus-  '  lut  jamais.  Us  en  reviennent  donc  à  cette 
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maxime  dont  ils  fonl  comme  la  base  de  leur 
incrédulité  :  pour  ne  pas  croire  une  chose, 
il  suffit  de  ne  la  pas  comprendre.  Quoi  1  des 
philosophes,  des  sages  ignoreraient  qu'un 
objet  incompréhensible  n'est  point  contraire 
aux  vraies  lumières  naturelles  ;  qu'il  y  aura 
toujours  une  grande  différence  entre  con- 
naître et  comprendre;  que  nier  ce  qu'on 
ne  comprend  pas  n'est  point  d'un  esprit 
sensé;  que  rincompréhensibilité  n'exclut 
point  la  certitude?  Je  les  rappellerais,  ces 
grands  philosophes,  aux  productions  mêmes 
de  la  nature.  Ils  en  voient  les  effets  ,  sans 
pouvoir  ni  les  expliquer  ni  les  comprendre. 
Que  de  choses  dans  l'univers  se  passent 
sous  nos  yeux  et  que  nous  ne  concevons 
pas?  En  sont-elles  moins  vraies  et  moins 
certaines  ?  Si  on  ne  veut  croire  que  ce  que 
l'on  comprend,  le  cercle  de  notre  croyance 
deviendra  bien  élroit.  Haison  humaine,  ne 
reconnaîtras-tu  jamais  la  faiblesse?  Entre 
les  ouvrages  d'un  Dieu  et  notre  intelligence 
la  disproportion  est  entière. 

En  quoi  consiste  le  christianisme  ?  En 
faits,  et  en  doctrine  révélée.  Or,  ce  n'est 
<|ue  par  la  méthode  historique,  par  la  voie 
de  l'autorité  et  du  témoignage  qu'on  peut 
arriver  à  la  certitude  des  faits  et  des  choses 
révélées.  Ce  n'est  donc  point  par  une  mé- 
thode métaphysique,  par  la  voix  du  raison- 
nement qu'on  doit  l'examiner  et  en  juger. 
Un  dogme  révélé  n'est  donc  plus  du  ressort 
de  la  seule  raison.  Disputer  contre  des  faits, 
vouloir  se  persuader  que  des  faits  certains 
n'existent  point  ou  sont  impossibles;  pré- 
férer des  difficultés  de  spéculation  à  des 
preuves  de  fait,  c'est  renverser  toutes  les  rè- 
gles, et  abuser  de  la  faculté  de  raisonner. 
Si  donc,  en  suivant  cette  méthode  histo- 
rique, je  trouve,  pour  appuyer  les  faits  sur 
lesquels  la  religion  est  fondée,  le  témoi- 
gnage le  plus  digne  de  foi  et  l'autorité  la 
plus  incontestable  ,  je  ne  puis,  sans  être  dé- 
raisonnable, refuser  de  m'y  soumettre.  Dès 
qu'il  m'est  notifié  par  des  motifs  de  crédi- 
bilité, dont  la  raison  môme  m'oblige  de  con- 
venir, que  Dieu  a  parlé  ;  dès  lors  toutes  les 
questions,  toutes  les  objections,  toutes  les 
difficultés,  tous  les  raisonnements,  tous  les 
doutes  doivent  s'évanouir.  Un  objet  révélé 
ne  doit  plus  être  considéré  que  dans  l'auto- 
rité et  la  véracité  de  celui  qui  le  manifeste. 
Dieu  a  parlé,  son  infaillibilité,  sans  rien 
ôler  aux  droits  de  ma  raison,  exige  l'hom- 
mage de    ma  soumission.  Ainsi   l'autorité 
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vaineantes,  l'incrédule  osera-t-il  leur  com- 
parer les  frivoles  objections,  et  les  faible^ 
lumières  d'une  raison  qui  s'égare  si  sou- 
venl,  qui  se  trompe  si  aisément  dans  la  re- 
cherche des  vérités  les  plus  communes'.' 
Mais  avançons. 

5*  Enfin  l'espérance  consolante  que  pro- 
duit la  religion»  opposée  au  risque  affreux 
qu'entraîne  l'incrédulité.  Les  incrédules, 
comme  nous  l'avons  vu,  n'ont  jamais  pu  avec 
tous  leurs  raisonnements  aller  plus  loin  que 
le  doute.  Ce  principe  posé,  je  dis  que  l'in- 
certitude de  l'impie  est  désespérante.  L'en- 
fer ou  le  néant  !  .  .  voilà  donc' la  fin  qui  l'at- 
tend; une  vie  dont  il  ne  peut  se  dissimuler 
la  brièveté,  voilà  tout  ce  qui  le  sépare  d'un 
terme  si  funeste  :  être  éternellement  anéanti 
ou  éternellement  malheureux,  quel  sort  af- 
freux pour  qui  veut  y  réfléchir!..  Si  ce 
qu'on  dit  de  l'enfer  est  vrai,  quel  malheur 
effroyable  1  sur  un  doute  l'affronter  hardi- 
ment, donner  au  hasard  sa  destinée  éter- 
nelle, n'est-ce  pas  le  comble  de  la  folie? Le 
néant  ou  l'enfer,  voi'à  les  deux  terribles 
extrémités  entre  lesquelles  l'impie  se  trouve 
placé.  Réduit  à  désirer  comme  son  bonheur 
de  retomber  avec  les  plus  vils  animaux  dans 
les  horreurs  du  néant,  quelle  épouvantable 
destinéel  Non,  la  nouvelle  philosophie  ne 
conduit  qu'au  vice,  pour  aboutir  au  déses- 
poir. 

En  supposant  même  pour  un  moment  avec 
l'impie  l'incertitude  de  la  religion,  il  ne  peut 
nier  que  le  parti  que  nous  suivons  ne  soit 
le  parti  le  plus  prudent.  Si  nous  sommes 
trompés,  le  plus  grand  mal  que  nous  ayons 
à  redouter,  c'est  le  néant  que  l'incrédule  re- 
garde comme  le  plus  grand  bien  qu'il  puisse 
espérer.  Mais  si  celie  religion  est  vraie,  que 
ces  promesses  sont  consolantes  et  raagnifi- 
quesl  Enfants  de  Dieu  ,  héritiers  de  Jésus- 
Christ,  temples  de  l'Esprit-Saint,  nés  pour 
l'immortalité,  destinés  à  ressusciter  un  jour, 
nous  goûterons  dans  la  société  des  anges  et 
des  esprits  célestes  les  délices  les  plus  inef- 
fables. Nos  cœurs  remplis,  enivrés  du  divin 
amour,  seront  heureux  du  bonheur  de  Dieu 
même.  Ah!  Seigneur,  disait  saint  Ambroise, 
que  j'aime  à  croire  une  religion  dont  les 
promesses  ont  si  fort  de  quoi  flatter  tous  les 
sentiments  de  mon  âme  !  Juvat  hoc  credere, 
sperare  deleciat.  Si  je  me  troiupe  ,  ô  mon 
Dieu  ,  je  veux  être  trompé  toujours  ;  je 
chéris  une  erreur  qui  produit  une  si  douce 
espérance.  C'est  par  la  voie  de  la  vertu  que 
d'un  Dieu,  son  infaillibilité,  l'évidence  de      votre  auguste  religion   doit  nous   conduire 


sa  révélation,  voilà  nos  motifs  et  nos  gui- 
des; motifs  d'une  force  invincible,  guides 
qui  ne  peuvent  nous  égarer.  Réunissez 
maintenant  ces  principes  si  solides  sur  les- 
quels est  appuyée  notre  religion;  rappro- 
chez-les de  cette  correspondance  de  tous  les 
faits  miraculeux  arrivés  sous  les  deux  allian- 
ces, de  cet  accord  admirable  de  toutes  les 
prophéties,  de  celte  multitude  innombrable 
de  témoins  les  plus  dignes  de  foi  qui  dépo- 
sent en  sa  faveur,  des  prodiges  les  plus  in- 
contestables qui  l'ont  établie  et  répandue 
dans  l'univers.  Après  des  preuves  si  con- 


à  un  bonheur  immortel.  Que  dis-je,  chré- 
tiens? Non,  le  vrai  fidèle  ne  connaît  point 
d'incertitude.  S'il  croit  des  mystères  au- 
dessus  de  sa  raison,  ce  n'est  qu'après  qu'ils 
ont  été  appuyés  par  des  miracles  au-dessus 
de  la  nature.  Oui,  Seigneur,  peut-il  s'écrier 
avec  tout  le  monde  chrétien,  s'il  était  possi- 
ble qu'il  y  eût  de  l'erreur  dans  notre  foi,  ce 
serait  à  vous-mêaie  que  nous  aurions  droit 
de  nous  en  prendre  :  Domine,  si  error  est,  a 
te  decepti  sumus. 

Sans  vouloir  donc  approfondir  des   mys- 
tères impénétrables ,  et  porter  des  regards 


1251 


CAREME    -  XV.  SUR  L'AUMONE. 


1222 


curieux,  jusque  dans  les  ténèbres  respecta- 
bles qui  environnent  le  trône  de  l'Être  su- 
prême, soumettons-nous  an  joug  aimable 
de  la  foi,  avec  humilité  et  simplicité,  mal- 
gré les  artifices  et  les  saillies  d'une  curio- 
sité coupable;  avec  constance  et  fermeté , 
contre  tous  les  assauts  que  pourraient  lui 
livrer  l'orgueil  de  l'esprit,  le  libertinage  de 
l'impiété  et  la  violence  des  passions;  enfui 
avec  amour  et  reconnaissance.  Je  dis,  recon- 
naissance: ce  n'est  que  par  une  faveur  pure- 
ment gratuite  que  notre  Dieu  nous  a  révélé 
ses  secrets  adorables  préférablemeul  à  tant 
d'autres  nations,  Non  fecit  taliter  omni  na- 
tioni.  (Psal.  CXLYJ1,  '20.)  Combien  de  peu- 
ples auraient  su  profiter  de  tant  de  connais- 
sances salutaires,  qui,  stériles  parmi  nous, 
auraient  fait  éclore  chez  eux  les  vertus  les 
plus  héroïques  I  Mais  par  une  conduite  qu'il 
ne  nous  est  pas  permis  d'examiner,  Dieu, 
maître  de  ses  dons  et  de  ses  faveurs,  ne  les  a 
pas  traités  avec  la  même  bonté.  Tandis  que 
le  flambeau  de  la  foi  nous  éclaire,  elles  sont, 
ces  nations  infortunées  ,  elles  sont,  selon 
l'expression  de  l'Ecriture,  assises  à  l'ombre 
de  la  mort  :  Non  fccit  taliter  omni  nationi. 

Ah  1  craignons  que  par  des  révoltes  im- 
pies contre  des  vérités  encor-e  plus  salu- 
taires qu'elles  ne  sont  incompréhensibles, 
nous  ne  méritions  enfin  que  ces  nations 
nous  soient  substituées  comme  nous  l'avons 
été  aux  Juifs,  ce  peuple  si  privilégié,  si  fa- 
vorisé, mais  réprouvé  maintenant  en  puni- 
tion de  son  opiniâtre  incrédulité. 

Levez-vous  ,  Seigneur,  s'écriait  le  Roi- 
Prophète  animé  d'une  sainte  indignation, 
levez-Tous  ;  confondez  celte  ligue  impie 
qu'ont  formée  contre  vutre  loi  divine  et 
contre  vos  serviteurs,  ces  esprits  audacieux 
qui,  dans  le  délire  de  leur  orgueil,  ne  ces- 
sent de  blasphémer  votre  nom  adorable;  dis- 
sipez tant  d'ennemis  acharnés  qui  désolent 
votre  héritage:  Exsurgat.  Deus ,  et  dissipen- 
tur  inimici  ejus...  (Psal.  LXV1I  ,  2.)  Ah! 
plutôt ,  grand  Dieu,  n'écoulez  que  votre 
bonlé  qui  vous  parle  encore  en  leur  faveur, 
quelqu'indignes  qu'ils  s'en  rendent  par  l'in- 
docilité de  leur  orgueilleuse  raison.  Daignez 
écouter  les  vœux  que  nous  ne  cessons  de 
former  pour  leur  conversion.  Que  voire  grâce 
touche  enfin  leurs  cœurs  rebelles.  Faites  re- 
naître parmi  nous  la  foi,  la  piété  de  nos 
pères,  ces  siècles  heureux  où  les  premiers 
chrétiens  ne  savaient  point  disputer  et  com- 
battre, dit  un  saint  Père,  mais  souffrir,  vivre 
et  mourir  pour  leur  foi.  Faites  surtout  que, 
dociles  à  vutre  doctrine,  jamais  nous  n'en 
altérions  la  pureté  par  nos  mœurs.  Que 
notre  foi  règle  notre  conduite,  et  que  notre 
conduite  annonce  notre  foi.  Ainsi  celte  foi 
sainte,  celte  foi  divine,  après  nous  avoir 
sanctifiés  sur  la  terre,  fera  noire  bonheur 
tt  noire  gloire  dans  le   ciel.   Ainsi   soit-il. 


SERMON  XV. 


Pour  le    Dimanche  de  la   J)'  semaine  de  Ca- 
rême. 

sur  l'aumône. 

Uride  ememus  panes  ni  mandnrenl  lii?  (Joan.,  VI, 
5.) 

Où  trouver  a$sez  de  pain  pour  donner  à  mauger  à  tout 
ce  peuple? 

Une  grande  foule  de  peuple  suit  Jésus- 
Christ  dans  un  désert  stérile.  Charmée  des 
discours,  des  miracles,  de  la  présence  du 
Sauveur,  celle  multitude  fidèle  oublie  tout, 
pour  ne  s'occuper  que  de  ces  grands  objets. 
Mais  le  Seigneur  est  attentif  aux  nécessités 
d'une  troupe  nombreuse  que  le  plaisir  de 
l'entendre  rendait  en  quelque  sorte  insen- 
sible à  ses  propres  besoins.  Son  cœur  s'ou- 
vre à  une  tendre  compassion  :  et,  jetant  sur 
ce  peuple  souffrant  des  regards  pleins  de 
bonlé,  il  demande  à  ses  disciples  avec  une 
espèce  d'inquiétude,  où  trouver  de  quoi 
nourrir  cette  multitude,  Unde  ememus  panes  ? 

Quoi  1  Seigneur,  n'êtes-vous  plus  le  Dieu 
d'Israël?  N'est-ce  pas  vous  qui  dans  le  dé- 
sert files  pleuvoir  pendant  quarante  années 
cette  manne  précieuse  qui  servit  de  nourri- 
ture à  toute  une  nation?  Ordonnez,  et  votre 
divine  parole  produira  l'abondance  dans 
ces  lieux  stériles.  Oui,  chrétiens,  ce  Dieu 
aimable  satisfait  sa  miséricorde,  et  fait  écla- 
ter sa  magnificence.  Il  suffit  d'être  malheu- 
reux pour  avoir  pari  à  ses  bienfaits:  et,  pour 
soulager  la  misère,  sa  bonlé  fut  toujours  fé- 
conde en  miracles. 

Mais  ce  qui  doit  surtout  servir  h  noire  ins- 
truction ,  c'est  l'exemple  qu'il  nous  donne 
d'une  tendre  compassion  pour  les  malheu- 
reux; compassion  efficace  et  suivie  du  se- 
cours le  plus  prompt  et  le  plus  abondant. 
Riches  du  monde,  vous  qui  détournez  vos 
regards  des  misères  du  pauvre,  et  dont  le 
cœur  est  comme  inaccessible  aux  sentiments 
de  la  pitié,  instruisez-vous,  apprenez  de 
votre  Dieu  lui-même  un  de  vos  devoirs  les 
plus  essentiels,  je  veux  dire  ce  qu'exige  de 
vous  le  précepte  divin  de  l'aumône. 

Hélas  1  comment  la  plupart  des  chrétiens 
de  nos  jours  le  regardenl-ils,  ce  précepte,  ou 
du  moins  comment  le  pratiquent-ils?  Tant 
de  riches  dans  le  sein  du  christianisme,  et 
cependant  laut  de  pauvres  abandonnés  1  Re- 
ligion sainte,  quel  opprobre  pour  vous! 

Les  uns  se  persuadent  que  l'aumône  n'est 
qu'une  œuvre  de  subrogation  ,  un  conseil 
de  perfection  digne  de  respect,  il  est  vrai, 
mais  qui  n'oblige  pas;  les  autres  convien- 
nent de  l'obligation  qu'emporte  le  précepte: 
mais,  n'écoutant  qu'une  cupidité  toujours 
ingénieuse  en  prétextes  et  en  excuses,  ils  se 
croient  toujours  hors  d'état  de  le  remplir. 
Ainsi ,  pur  celle  double  illusion  les  pauvres 
restent  abandonnés  et  sans  secours. 

Montrons  l'obligation  indispensable  de 
l'aumône  contre  la  dureté  qui  méconnaît  le 
précepte,  et  toute  son  étendue  contre  les 
prétextes  do  la  cupidité  qui  l'anéantit. 

Dieu  de  bonlé,    répandez  dans  tous  les 
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i-œuis  celte  tendre  compassion,  cette  eharité 
chrétienne  qui,  en  soulageant  la  miser»-,  et 
en  essuyant  les  larmes  des  pauvres,  devien- 
drait le  mérite  et  le  salut  des  riches...  Je 
vous  le  demande  par  l'intercession  de  Marie. 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Peut-être,  chrétiens,  n'avez-vous  jamais 
envisagé  l'aumône  sous  les  rapports  d'une 
obligation  étroite;  c'est  que  jamais  vous 
n'avez  considéré  sa  liaison  intime  avec  les 
droits  de  Dieu  sur  vous.  Droits  de  souve- 
rain, de  bienfaiteur  et  de  juge.  Comme  sou- 
verain, il  a  fait  de  l'aumône  le  commande- 
ment le  plus  exprès;  comme  bienfaiteur,  il 
a  étahli  l'aumône  comme  un  moyen  de  re- 
connaître ses  bienfaits;  enfin  comme  juge, 
il  a  donné  à  l'aumône  le  pouvoir  d'apaiser 
sa  colère  en  expiant  vos  péchés.  L'aumône 
est  donc  un  devoir  d'obéissance,  de  recon- 
naissance et  de  pénitence. 

De  là  apprenez  à  connaître  quel  est  le 
crime  du  riche  insensible  aux  misères  du 
pauvre.  Sa  dureté  renferme  un  caractère  de 
révolte  digne  de  toutes  les  vengeances  d'un 
Souverain  irrité;  un  caractère  d'ingratitude 
qui  tarit  la  source  des  grâces  d'un  Bienfai- 
teur méprisé;  un  caractère  d  impénitence 
qui  attire  tous  les  châtiments  d'un  Juge  in- 
flexible. Que  de  raisons  propres  à  vous  faire 
connaître  toute  l'importance  et  l'obligation 
indispensable  d'un  devoir,  hélas,  trop  né- 
gligé! 

Que  Dieu,  comme  souverain,  ait  fait  du 
l'aumône  le  commandement  le  plus  exprès, 
c'est  à  vos  propres  sentiments  que  j'en  ap- 
pelle. Il  a  lui-même  gravé  ce  précepte  dans 
le  fond  de  vos  cœurs.  Pour  que  vous  de- 
vinssiez  bienfaisants  et  charitables ,  il  ne 
faudrait  que  suivre  vos  sentiments  ou  plutôt 
ne  les  pas  combattre.  La  misère  de  ceux  qui 
soutirent  vour  attendrit  malgré  vous,  les 
cris  des  malheureux  vous  touchent,  vous 
êtes  émus  de  leurs  soupirs  et  de  leurs  lar- 
mes; ,  la  nature,  l'humanité  excitent  dans 
vous  des  mouvements  de  compassion,  des 
penchants  secrets  comme  autant  de  voix  qui 
plaident  au  dedans  de  vous-mêmes  en  fa- 
veur du  pauvre. 

Ce  sont  des  hommes  comme  vous,  formés 
du  même  limon  que  vous,  semblables  à 
vous,  peut-être  plus  vertueux  que  vous, 
pour  qui  nous  venons  intéresser  et  réclamer 
votre  pitié.  Pourquoi  êtes-vous  dans  l'abon- 
dance tandis  qu'ils  manquent  de  tout;  pour- 
quoi ne  sont-ils  pas  à  votre  place  et  n'éles- 
vous  pas  à  la  leur;  ou  plutôt  pourquoi, 
sourds  aux  cris  de  la  nature,  rejetez-vous  la 
douce  impression  qu'elle  excite  dans  vos 
cœurs,  pour  n'écouter  que  la  voix  de  la  cu- 
pidité? faut-il  que  vous  nous  réduisiez  à 
souhaiter  que  vous  deveniez  des  hommes? 

Je  le  sais,  et  disons-le  à  la  gloire  de  notre 
siècle,  jamais  on  ne  releva  plus  que  de  nos 
jours  les  droits  de  l'humanité;  mais, a  vouons-le 
aussi  à  sa  honte,  jamais  on  n'en  négligea 
plus  les  devoirs.  L'humanité  est  vantée, 
préconisée  comme  la   plus  belle  et  la  plus 


excellente  des  vertus;  irais  les  pauvres  n'en 
sont  pas  secourus  avec  plus  de  libéralité. 
La  cupidité  elle-même  est  intéressée  à  louer 
celte  vertu,  mais  il  lui  en  coûterait  trop 
[tour  l'exercer  :  de  là  on  se  borne  aux  élo- 
ges, sans  en  venir  jamais  aux  effets.,  H 
semble  que  parmi  nous  les  vertus  ne  soient 
plus  qu'un  langage.  Jamais  (Iles  n'eurent 
tanl  de  panégyristes  et  si  peu  de  sectateurs. 
C'est  du  moins,  j'en  conviens,  un  hommage 
de  l'esprit,  mais  hommage  stérile  qui  ne 
va  point  jusqu'au  cœur.  Nos  pères  parlaient 
peut-être  moins  bien  que  nous  des  vertus, 
mais  ils  les  pratiquaient  mieux  ;  ils  étaient 
chrétiens,  et  nous  ne  sommes  que  philo- 
sophes. 

Membres  souffrants  de  Jésus-Christ,  c'est 
à  vous  que  j'en  appelle.  Si  vous  n'aviez 
d'autre  secours  que  celui  que  vous  procurent 
les  maximes  d'une  froide  philosophie,  que. 
votre  sort  serait  à  plaindre!  Si  vous  recevez 
encore  quelques  soulagements  dans  vos 
misères,  est-ce  de  la  part  de  ces  prétendus 
philosophes?  La  plus  belle  morale,  dès 
qu'elle  se  réduit  à  la  spéculation,  et  n'influe 
pas  dans  la  conduite,  n'esi  plus  qu'une  belle 
chimère.  C'est  à  vous,  religion  sainte,  à 
former  des  cœurs  vraiment  sensibles;  vous 
êtes  la  ressource  assurée  des  malheureux; 
et  si  jamais  les  pauvres  n'ont  été  moins  se- 
courus que  de  nos  jours,  c'est  que  jamais 
ou  ne  vit  si  peu  de  religion. 

Je  ne  crains  point  de  le  dire  :  ce  com- 
mandement absolu  de  secourir  l'indigence, 
l'Etre  souverain  a  dû  le  faire.  Olez  le  pré- 
cepte de  l'aumône,  à  quels  traits  pourrions- 
nous  reconnaître  sa  providence  si  sage  et  si 
bienfaisante?  Comment  accorder  l'idée  quo 
nous  en  avons  avec  le  spectacle  qui  s'offru 
sans  cesse  à  nos  regards?  D'un  côié.cesont 
des  malheureux  qui  gémissent  sans  res- 
source, d'infortunés  Lazares  condamnés  à 
passer  leurs  tristes  jours  dans  la  mi- 
sère, les  travaux  et  les  larmes,  exposés  à 
toutes  les  injures  des  saisons,  manquant 
même  du  nécessaire;  de  l'autre,  ce  sont  des 
heureux  du  siècle  dans  le  sein  de  l'abon- 
dance, jouissant  de  tous  les  avantages  et  do 
toutes  les  commodités  de  la  vie,  nageant 
dans  1  opulence,  à  la  source  de  tous  les  plai- 
sirs. Quel  contraste,  grand  Dieu,  quel  in- 
jurieuse inégalité  !  Où  est  donc  celle  Pro- 
vidence aimaule  qui  nourrit  les  oiseaux  du 
ciel,  qui  donne  aux  Heurs  de  nos  campagnes 
cet  éclat  qui  nous  enchante,  qui  veille  sur 
toute  la  nature,  son  ouvrage? 

Eh!  quoi,  Seigneur,  êtes-vous  donc  un 
Dieu  injuste  ou  sans  connaissance?  La  plus 
noble  de  vos  créatures,  le  chef-d'œuvre  do 
vos  mains  et  formé  à  votre  image,  l'homme 
est-il  le  seul  que  vous  ayez  oublié  dans  vos 
conseils  éternels?  Tout  dans  la  nature 
éprouve  les  effets  de  votre  bonté;  seriez- 
vous  insensible  aux  voix  plaintives  d'une 
fouie  de  malheureux  que  la  faim  dévore  et 
qui  lèvent  vers  vous  des  mains  sU|- 
piiaules  ? 

Non,  sans  doute;  vos  yeux  sont  toujours 
ouverts  sur  les  événements  de  ce   monde. 
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C'est  moi.  dites-vous  par  un  de  vos  pro- 
phètes, qui  ;ii  donné  aux  riches  cette  abon- 
dance, ces  avantages  temporels  dont  ils 
jouissent;  j'ai  multiplié  entre  leurs  mains 
cel  or  pî  cet  argenldont  ils  sont  possesseurs  : 
-  lu  as  les  nommes  n'en  sont  pas  moins 
un's  enfants,  et  tous,  comme  enfants  d'une 
même  famille,  ont  droit  au  même  héritage. 

Que  l'impie  attribue  aux  caprices  du  ha- 
sard, au  jeu  aveugle  des  causes  secondes 
l'inégalité  des  rangs  et  des  fortunes;  un 
vrai  fidèle  reconnaît  et  adore  les  sages  ar- 
rangements d'une  Providence  toute  divine. 
Il  sait  que  c'est  sur  cette  inégalité  même 
qu'est  fondée  la  subordination  nécessaire 
entre  les  différents  membres  de  la  société. 
Mais  il  n'ignore  pas  en  même  temps  que 
le  précepte  de  l'aumône  devait,  malgré  celte 
diversité  nécessaire  de  fortunes  et  de  con- 
ditions, rétablir  entre  les  hommes  une  es- 
pèce d'égalité.  Ainsi,  en  accordant  les  ri- 
chesses aux  uns,  taudis  qu'il  les  refuse  aux 
autres,  l'intention  du  souverain  Etre  n'a 
point  été  (pie  ce  partage  inégal  fît  périr  une 
infinité  de  ses  enfants,  qui  lui  sont  égale- 
ment cliers,  mais  de  lier  les  hommes  entre 
eux  par  une  dépendance  de  besoins  et  de 
services  réciproques. 

C'est  la  doctrine  de  saint  Paul  :  Riches, 
dit  ce  grand  Apôtre,  les  faveurs  de  la  terre 
sont  votre  partage,  mais  les  richesses  de  la 
grâce  sont  l'héritage  et  la  portion  du  pau- 
vre. Vous  êtes  comme  le  canal  dont  Dieu 
veut  se  servir  pour  pourvoir  aux  besoins 
des  malheureux;  faites-leur  part  de  vos 
biens  temporels  :  Yestra  abundantia  illorum 
inopiam  suppléât ,  afin  que  les  pauvres  à 
leur  tour  vous  secourent  dans  votre  indi- 
gence en  répandant  sur  vous  les  bénédic- 
tions spirituelles  :  ut  et  illorum  abundantia 
vestrœ  inopiœ  sit  supplemrntum.  (Il  Cor., 
Vltl,  ti.)  Quel  heureux  échange,  chrétiens, 
les  bénédictions  du  ciel  pour  les  biens  de 
la  terre,  des  trésors  incorruptibles  pour  des 
richesses  périssables!  Ainsi,  dans  les  con- 
seils adorables  de  la  Providence,  le  pauvre 
est  pour  le  liche,  et  le  riche  pour  le  pauvre; 
ou  plutôt  les  riches  ne  sont  riches  que  pour 
les  pauvres,  pour  leur  servir  de  consola- 
teurs,  d'asiles, de  soutiens  et  de  pères. 

Concevez  de  là,  riches  impitoyables,  quel 
est  votre  crime.  Votre  insensibilité,  votre 
dureté,  en  retenant  cruellement  le  partage 
destiné  à  l'indigence,  renverse  et  détruit  ce 
rapport  mutuel,  celle  heureuse  dépendance, 
cette  écon  unie  admirable  digue  du  souve- 
rain Arbitre  de  l'univers. 

Peut-être,  hélasl  avez-vous  à  vous  ropro- 
cher  les  blasphèmes  de  tant  d'infortunés 
contre  le  Dieu  qui  les  a  créés  :  Nomen  Vei 
per  vos  biasphemalur  inler  ycnles.  i/îom., 
H,  24.J 

Quoi!  s'écrient-ils  dans  leur  désespoir, 
fallait-il  donc  nous  tirer  du  néant  pour  nous 
rendre  malheureux  ?  11  semble  que  tout  dans 
la  nature  soit  fait  pour  irriter  nos  chagrins. 
Si  le  soleil  nous  prête  sa  lumière,  co  n'est 
que  p  mr  éclairer  nos  maux  ;  les  ombres  de 
la  nuit  ne  .servent  qu'à   nourrir   noire  dou- 
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ienr,  sa  sombre  horreur  est  moins  affreuse 
que  nos  tourments  :  l'aurore,  en  reparais- 
sant, nous  annonce  de  nouvelles  peines. 
Ah  !  pourquoi,  disent-ils  comme  Job  (  Job, 
III,  1  seqq.),  le  jour  qui  nous  a  vus  naître 
n'a-t-il  pas  été  pour  nous  la  nuit  éternelle 
du  tombeau? 

Placés  sur  le  théâtre  du  monde  pour  en 
être  le  rebut  et  l'opprobre,  nous  sommes 
encore  les  tristes  témoins  du  bonheur  et  de 
l'abondance  dont  jouissent  d'autres  hommes 
comme  nous  et  plus  criminels  que  nous.  En 
vain  nous  servons  le  Seigneur,  nous  n'é- 
prouvons que  les  fléaux  de  sa  colère,  tandis 
qu'il  comble  de  ses  faveurs  tant  d'impies 
qui  l'outragent.  Père  libérai  et  magnifique 
pour  eux,  il  n'est  pour  nous  qu'un  maître 
dur  et  sévère.  Grand  Dieu  !  l'innocence  op- 
primée est-elle  donc  un  spectacle  agréable 
à  vos  yeux?  N'êtes-vous  que  le  Dieu  des 
riches,  ou  n'est-ce  que  par  le  crime  qu'on 
peut  obtenir  vos  récompenses? 

Ces  blasphèmes  du  pauvre  contre  son  Dieu 
sont  injustes,  je  le  sais;  il  devrait  se  rappe- 
ler que  le  royaume  de  Jésus-Christ  n'est 
pas  de  ce  monde;  que,  pour  partager  sa 
gloire,  il  faut  avoir  part  à  ses  souffrances, 
qu'une  éternité  de  bonheur  doit  être  la  ré- 
compense de  sa  patience  et  le  prix  de  ses 
larmes.  Mais,  puissants  de  la  terre  ,  votre 
insensibilité  aux  calamités  de  vos  frères 
affligés  ne  semble-t-elle  pas  donner  lieu  à 
leurs  murmures  sacrilèges?  Nomen  Dei  per 
vos  blasphematur  inter  gentes.  Coupables 
pour  ne  les  avoir  point  assistés  dans  leur 
indigence,  vous  serez  encore  responsables 
de  la  perte  de  leurs  aines. 

De  là  cet  ordre  que  le  Seigneur  donne  à 
ses  ministres  d'annoncer  le  précepte  de 
l'aumône  aux  riches  du  siècle  :  Prœcipe 
divitibus  Iiujus  sœculi facile tribuere  (VTim., 
VI,  18.)  Oui,  prœcipe,  ordonnez  en  mou 
nom,  servez-vous  de  toute  mou  autorité; 
usez,  s'il  le  faut,  de  reproches  et  de  menaces, 
meltez-leurdevant  les  yeux  le  sort  effroyable 
du  mauvais  riche  :  en  un  mot,  qu'ils  nou- 
blieni  jamais  que  le  commandement  que 
je  leur  fais  est  le  commandement  le  plus  ab- 
solu, etsous  les  peines  les  plus  rigoureuses  : 
Prœcipe  divitibus  hujus  sœculi  facile  tribuere. 

Oui,  Seigneur,  nous  nous  chargeons  avec- 
joie  de  la  leur  annoncer  de  votre  part, cette 
loi  sainte.  Hélas!  dit  saint  Augustin,  dans 
l'impossibilité  de. satisfaire  par  nous-mêmes 
aux  besoins  des  pauvres,  du  moins  nous  fai- 
sons en  leur  faveur  la  fonction  d'ambassa- 
deurs auprès  des  fidèles  :  Ad  vos  legati  ipso- 
rum  sumus.  Heureux  si  nous  pouvions  taire 
passer  nos  sentiments  dans  le  cœur  des  ri- 
che., leur  donner  des  entrailles  de  charité 
pour  leurs  frères  affligés.  Ministres  de  Jésus- 
Christ,  c'est  la  ce  que  nous  regardons  commo 
la  fonction  la  plus  honorable  et  la  récom- 
pense la  plus  consolante  de  noire  ministère. 

L'Evangile  à  la  main,  nous  ne  cesserons 
de  répéter  que  l'aumône  est  un  précepte  ri- 
goureux, une  obligation  étroite  ;  que  Dieu, 
comme  souverain,  en  a  fait  aux  riches  le 
commandement  le  plus  exprès;  et  (pie,  par 
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i  unséquent,  lu  dureté  du  riche  pour  le  pau- 
vre renferme  un  caractère  do  .révolte  digne 
de  lonles  les  vengeances  d'un  maître  irrité. 

Mais  non,  ce  n  est  plus  comme  souverain 
que  je  vous  présente  voire  Dieu,  c'est  sous 
des  rapports  plus  capables  peut-être  de  vous 
intéresser  et  de  vous  loucher:  c'est  un  bien- 
faiteur  aimable  qui  a  établi  l'aumône  comme 
un  moyen  de  reconnaître  ses  bienfaits  <M  un 
devoir  de  reconnaissance. 

SsintPaulse  sert  principalement  de  celte 
raison  pour  engager  les  Corinthiens  à  donner 
ii  leurs  frères  des  marques  de  leur  charité. 
Kappelez-vous,  leur  dil-il  (Il  Cor.,  VIII,  9,,  la 
bonté  tie  Jésus-Christ  pour  vous,  et  réglez  vo- 
tre conduite  sur  un  modèle  si  parfaii.Ce  Dieu 
de  miséricorde  descend  du  ciel  sur  la  terre,  il 
quitte  le  séjour  de  sa  gloire,  il  se  réduit  à  un 
état  d'humiliation;  et  do  riche  qu'il  était,  il 
s'est  fait  pauvre  pour  l'amour  de  vous  et  pour 
vous  enrichir  par  sa  pauvreté.  Il  s'est  fait 
pauvre  pour  l'amour  île  vous  1  Et  vous  refu- 
seriez de  prendre  quelque  chose  sur  vos 
plaisirs  pour  l'amour  de  lui?  il  vous  en  res- 
tera toujours  trop  encore  pour  lui  ressem- 
hler,  et  vous  n'aurez  que  trop  do  sujet  de 
vous  humilier  d'être  si  éloignés  de  la  pau- 
vreté de  votre  Sauveur. 

11  a  tout  donné,  il  s'est  donné  lui-mêmo 
tout  entier.  Son  sang  adorable  a  coulé  sur  le 
(kilvairo  pour  vous  racheter;  il  coule  encore 
sans  cesse  sur  nos  autels  pour  vous  servir 
de  nourriture  :  et  vous  refuserez  à  ses  frè- 
res, à  ses  membres,  de  faibles  secours  qu'ils 
vous  demandent  au  nom  et  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ? Ces  richesses  mêmes  que  vous 
possédez,  et  dont  il  ne  vous  demande  qu'une 
partie  en  faveur  des  pauvres  ses  enfants,  ne 
sont-elles  pas  des  dons  de  sa  libéralité? 
Vous  ne  faites  que  lui  rendre  ce  que  vous 
eu  avez  reçu. 

Représeuiez-vous  un  homme  qui  doit  sa 
fortune  et  tout  ce  qu'il  est  à  un  ami  qui  s'est 
dépouillé  lui-même  pour  l'enrichir.  Sa  géné- 
rosité va  jusqu'à  alfronter  la  mort,  pour 
procurer  le  bonheur  de  celui  dont  il  a  déjà 
assuré  la  fortune.  Prêt  à  rendre  le  dernier 
soupir,  il  adresse  la  parole  à  cet  ami  témoin 
d'un  spectacle  si  douloureux.  Il  lui  recom- 
mande ses  enfants  réduits  à  la  plus  triste  in- 
digence. Vous  voyez,  lui  dit-il,  l'état  où  je 
laisse  une  famille  nombreuse;  mais  leur 
sort  n'est  point  à  plaindre  :  ma  tendresse 
pour  vous  me  répond  de  vos  sentiments 
pour  eux,  et  je  leur  laisse  un  riche  héritage 
dans  votre  reconnaissance. 

Que  penseriez-vous  de  cet  ami  perfide  si, 
oubliant  son  bienfaiteur,  ii  laissait  languir 
ses  enfants  dans  la  plus  affreuse  misère?  Ah  I 
dites-vous,  ce  serait  un  monstre  d'ingrati- 
tude, indigne  de  vivre  parmi  des  hommes. 
*  Eh  bien  !  riche  impitoyable,  Jésus-Christ 
est  cet  ami  généreux,  vous  êtes  celui  qu'il 
a  enrichi  de  ses  biens,  c'est  pour  vous  ren- 
dre heureux  qu'il  est  mort,  les  pauvres  que 
vous  abandonnez  sont  ses  enfants  qu'il 
vous  a  recommandés  en  mourant;  vousavez 
vous-même  prononcé  votre  arrêt  :  Ueoretuo 
tcjudu-o  (Luc,  XIX,  21} 
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Placé  dans  le  séjour  de  ma  gloire,  vous 
.1  t  ce  Dieu  Sauveur,  je  règne,  il  est  vrai,  au 
plus  haut  des  cieux:  mais  l'étal  glorieux 
dont  je  jouis  dans  le  ciel  à  la  droite  de  mou 
Père,  no  m'a  point  fait  oublier  mes  mem- 
bres affligés  et  souillants.  .Aies  travaux  sont 
finis,  mon  amour  est  toujours  le  même; 
mes  misères  ont  cessé;  ma  miséricorde  ne 
cessera  jamais.  Tout  méprisables  qu'ils  vous 
paraissent,  sous  les  dehors  les  plus  vils  et 
les  plus  misérables,  ces  pauvres  si  obscurs, 
si  inconnus,  si  petits  d'ans  l'estime  du  monde, 
ils  sont  l'objet  de  ma  tendresse  et  le  prix  de 
mon  sang;  ce  sont  mes  frères,  ce  sont 
d'autres  moi-même;  c'est  moi  que  vous 
soulagez  en  les  soulageant,  c'est  moi  que 
vous  refusez  en  les  refusant  ;  tout  ee  que  vous 
faites  pour  eux,  c'est  à  moi-même  que  vous  le 
faites.  (Maiih.,  XXV,  40.; 

Jésus-Christ,  dans  la  personne  des  pau- 
vres 1  Quel  motif  plus  propre  à  vous  animer 
à  la  charité?  Quoi  un  Dieu  qui  prie,  et 
l'homme  qui  exauce  ;  un  Dieu  qui  demande. 
et 'l'homme  qui  accorde;  un  Dieu  qui  souf- 
fre, et  l'homme  qui  le  soulage;  un  Dieu  5 
qui  Vous  devez  tout,  et  qui  veut  bien  se 
mettre  lui-même  au  nombre  de  vos  débi- 
teurs! est-il  rien  de  p!us  consolant,  dit 
saint  Augustin?  Grande  solatium,  Deum 
comptilare  debitorem. 

Ah  !  chrétiens,  si  ce  Dieu  Sauveur,  pa- 
raissant au  milieu  de  vous,  découvrait  à  vos 
yeux  les  cicatrices  qu'il  conserve  dans  l'état 
même  de  sa  gloire,  ses  pieds,  ses  mains  at- 
tachées à  la  croix  pour  votre  amour,  ce 
corps  adorable  immolé  sur  le  Calvaire;  si, 
an  nom  de  son  sang  répandu  pour  votre  sa- 
lut, ii  vous  conjurait  de  lui  procurer  quel- 
que soulagement,  qui  de  vous  ne  s'estime- 
rait heureux  de  mettre  tous  ses  trésors  à  ses 
pieds  ?  Ah  !  Seigneur,  diriez-vous,  recevez 
l'hommage  de  mes  biens;  c'est  de  vous  que 
je  les  ai  reçus,  acceptez-en  le  sacritice 
comme  une  preuve  de  ma  reconnaissance 
pour  la  multitude  infinie  de  vos  bienfaits. 
Ce  que  je  donne  est  toujours  bien  peu  pour 
un  Dieu  qui  m'a  tant  donné. 

Je  ne  suis  plus  surpris  de  cetle  charité 
admirable  qui  faisait  le  caractère  des  pre- 
miers fidèles.  Leur  foi  vive  et  animée  leur 
représentait  la  personne  de  Jésus-Christ  ca- 
chée dans  celle  des  pauvres.  De  là,  quels 
sentiments  pleins  de  tendresse,  quels  res- 
pects mêlés  d' une  douce  compassion!  On 
les  voyait  tomber  à  leurs  pieds,  embrasser 
leurs  genoux,  leur  rendre  tous  les  devoirs 
non-seulement  de  l'humanité,  mais  de  la 
charité  la  plus  héroïque.  L'image  d'un  Dieu 
souffrant  rendait  leurs  plaies  précieuses 
;i  leurs  yeux.  Elle  ennoblissait,  elle  divini- 
sait en  quelque  sorte  tous  leurs  traits.  Ils 
n'attendaient  pas  qu'on  vint  solliciter  leurs 
bienfaits,  ils  allaient  eux-mêmes  prévenir 
leurs  frères  affligés,  les  solliciter,  pour 
ainsi  dire,  d'accepter  leurs  dons.  Ils  regar- 
daient leurs  aumônes  beaucoup  moins 
comme  une  grâce  qu'  ils  accordaient  que 
comme  nue  faveur  qu'ils  recevaient. 

Ce  sont  nos  frères,  disaient-ils,  le  sang  de 
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J 6s us-Christ  noire  chef  commun  ne  fait  fie 
tous  les  chrétiens  qu'une  même  famille; 
c'est  l'expression  de  saint  Bernard  :  Omises 
consanguinei  sumus  in  sanguine  Christi.  Le 
sang  qui  nous  unit  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture nous  inspire  de  la  tendresse  les  uns 
pour  les  autres;  ie  sang  de  Jésus-Christ  qui 
l'orme  nos  liens  dans  l'ordre  de  la  grâce,  au- 
rait-il moins  de  forcent  de  vertm?  C'est  à  ces 
traits  d'une  charité  tendre  que  les  peuples 
idolâtres  distinguaient  les  chrétiens.  «  Voyez, 
disaient-ils,  comme  ils  s'aiment  les  uns  les 
autr  s.  »  Attirés  par  un  spectacle  si  honora- 
ble pour  le  christianisme,  ils  venaient  en 
foule  grossir  le  nombre  des  fidèles  et  se  sou- 
mettre à  une  religion  qui  n'était  qu'une  so- 
ciété d'amour  et  de  charité. 

Hélas  !  que  sont  devenus  ces  jours  heureux 
d'une  foi  vive  et  agissante?  Chrétiens  in- 
grats, c'est  Jésus-Christ  qui  vient  à  vous, 
•  ■t  vous  ne  laissez  tomber  ,sur  les  plaies  de 
votre  Sauveur  que  des  regards  froids  et  dé- 
daigneux. Regardez-le, comme  la  Madeleine 
aux  pieds  de  la  croix,  avec  des  yeux  de 
tendresse  et  de  compassion*,' mais  non,  vous 
n'avez  comme  ses  bourreaux  que  rigueur 
et  qu'insensibilité.  De  quel  front  oserez- 
vous,  après  une  si  monstrueuse  ingratitude, 
venir  au  pied  de  son  autel  solliciter  ses 
faveurs?  Ne  méritez-vous  pas  qu'à  son  tour 
ce  bienfaiteur  méprisé  relire  de  vous  sa 
mffin  libérale  et  vous  ferme  Je  sein  de  sa  mi- 
séricorde? Votre  ingratitude  a  tari  la  source 
de  ses  grâces. 

Ah  !  puisque  les  dons  d'un  bienfaiteur 
plein  de  tendresse  ne  peuvent  exciter  votre 
reconnaissance,  craignez  du  moins  les  traits 
vengeurs  d'un  juge  inflexible.  Oui,  chré- 
tiens, c'est  un  Dieu  juge  dont  il  faut  apai- 
ser la  colère,  et  l'aumône  est  u'i  devoir  de 
pénitence. 

C'est  ici  une  des  raisons  les  plus  propres 
à  vous  prouver  l'obligation  indispensable  de 
l'aumône;  je  veux  dire,  sa  liaison  intime  et 
nécessaire  avec  votre  salut.  Le>  Livres  saints 
s'exprimenldans  les  termes  les  pi  us  forts  et  les 
plus  énergiques.  Comme  l'eau  éteint  le  feu 
le  plus  embrasé,  dit  le  Sage,  ainsi  l'aumône 
oppose  une  force  toujours  victorieuse  à  la 
malignité  du  péché.  [Eccli.,  111,  33.)  C'est 
elle,  dit  le  saint  homme  Tobie,  qui  délivre 
de  la  mort  de  l'âme,  qui  efface  les  péchés, 
qui  fait  trouver  grâce  auprès  de  Dieu  et  qui 
conduit  à  la  vie  éternelle.  {Tob.,  IV,  il.) 
Mais  écoutons  Jésus-Christ  lui-môme  -.Heu- 
reux les  miséricordieux,  parce  qu'ils  obtien- 
dront miséricorde  [Matth.,  X ,1.)  Faites  l'au- 
mône, ajoute  le  Sauveur,  et  tous  vos  péchés 
vous  sont  remis.  (Luc,  XI,  41.) 

Quoi  doue  !  Dieu  n'exige-t-il  des  riches 
que  ce  seul  devoir?  La  morale  chrétienne 
.se  réduit-elle  pour  eux  à  ce  seul  point,  et 
l'aumône  autorise-t-elle  la  libertéde  pécher? 
Non,  sans  doute,  répond  saint  Augustin. 
Malheur  à  vous  si  vous  prétendiez  acheter 
au  prix  de  vos  libéralités  le  droit  d'être  cri- 
minel, et  rendre  le  Seigneur  complice  do 
vos  crimes.  Non,  point  de  pardon  de  la  pari 
de  Dieu  sans  conversion  de  lapartde  l'Iiom- 
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nie, et  point  de  conversion  de  la  part  de 
l'homme  que  par  la  grâce  de  Dieu. 

Comment  donc  l'aumône  remet-elle  les 
péchés  ?  C'est-à-dire  qu'elle  dispose  Dieu  à 
écouter  vos  prières,  à  accepter  vos  sacri- 
fiée, à  se  laisser  toucher  par  vos  larmes. 
L'aumône  est  le  moyen  le  plus  sûr  que  Dieu 
ait  mis  entre  les  mains  des  riches  pour  ob- 
tenir la  plus  précieuse  des  grâces,  la  grâce  de 
la  pénitence  et  de  la  conversion.  En  un  mot, 
sans  son  secours  vous  n'auriez  trouvé  qu'un 
juge  inexorable  ;  et  par  elle  vous  trouvez  un 
Dieu  plein  de  miséricorde. 

Le  Seigneur  était  irrité  contre  Io  roi  de 
Babylone.  Ce  prince  impie  était  touché,  ef- 
frayé à  la  vue  de  ses  crimes,  mais  il  n'était, 
point  encore  converti.  Cependant  la  colère 
du  Ciel  était  prête  h  éclater  contre  le  coupa- 
ble, et  il  était  temps  de  penser  à  l'apaiser. 
Prince,  lui  dit  le  prophète  Daniel,  agréez  le 
conseil  que  je  vous  donne;  rachetez  vos  pé- 
chés par  l'aumône  :  Peccata  tua  eleemosynù 
redime.  (  Dan.,  XL1I,  4.  )  Opposez  cette  bar- 
rière à  la  justice  divine  ;  j'ose  le  dire,  elle 
est  impénétrable.  Couvrez  vos  crimes  du 
voile  de  la  charilé  et  Dieu  les  oubliera;  c'est 
l'unique  ressource  qui  vous  reste  pour  dé- 
sarmer la  vengeance  du  Très-Haut. 

Je  dis  l'unique;  oui,  riches  pécheurs,  tant 
que  vous  refuserez  de  soulager  les  pauvres, 
en  vain  espérerez-vous  de  la  miséricorde  de 
Dieu  la  grâce  de  la  pénitence.  C'est  l'oracle 
du  Sauveur  :  vous  serez  traités  comme  vous 
aurez  traité  votre  prochain.  Vous  avez  été 
sourds  aux  gémissements  des  malheureux, 
dit  leSeigneur;  Vous  m'adresserez  vos  vœux 
à  votre  tour,  et  je  les  rejetterai  loin  de  moi: 
vous  avez  fermé  vos  entrailles  aux  cris  et 
aux  besoins  de  vos  frères  affligés,  n'atten- 
dez pas  que  je  Vous  ouvre  les  miennes;  vous 
avez  été  durs  et  cruels  envers  les  autres 
hommes,  n'espérez  pas  que  je  sois  tendre  et 
bienfaisant  à  votre  égard;  vous  avez  méprisé 
les  pauvres,  le  Dieu  qui.  s'est  fait  pauvre  pour 
votre  amour  vous  méprisera  :  en  un  mot, 
on  fera  miséricorde  à  celui  qui  l'aura  faite, 
on  la  refusera  à  celui  qui  l'aura  refusée. 

Il  paraît  enfin,  ce  jour  terrible  de  la  colère 
du  Seigneur.  Au  milieu  des  éléments  em- 
brasés et  du  bouleversement  de  toute  la  na- 
ture, il  fait  entendre  sa  voix  redoutable  : 
écoutez  et  tremblez.  C'est  votre  Dieu  lui- 
même  qui  parle,  c'est  en  Juge  souverain  qu'il 
s'explique,  c'est  un  arrêt  irrévocable  qu'il 
prononce  :  Retirez-vous  de  moi,  maudits,  allez 
au  feu  éternel.  (Matth.,  XXV,  41.  )  Grand 
Dieu,  quelle  formidable  sentence  !  Ecoutez 
encore:  J'ai  eu  faim, j'ai  eu  soif, j'ai  été  nu, 
étranger,  malade,  captif,  et  vous  m'avez 
cruellement  abandonné  ;  vous  avez  refuse 
de  m'assisler  dans  la  personne  des  pauvres: 
voilà  votre  crime.  Il  semble  que  l'Evangile 
réduise  la  rigueur  du  jugement  à  ce  seul 
chef  d'accusation.  Comme  si  la  dureté,  l'in- 
sensibilité des  riches  pour  les  pauvres  était 
la  source  de  tous  les  autres  crimes  ou  les 
surpassait  tous. 

Concluons,  chrétiens,  l'aumône  est  donc 
pour  les  riches  un  devoir  de  pénitence  cl  un 
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es  plus  assurés  de  leur    prédes-     le  précepte,  on    trouve 
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des  signes 

linalion;  la  dureté  du  riche  pour  le  pauvre 
est  donc  un  de*  signes  les  plus  manifestes 
de  sa  réprobation. 

Mais  ce  n'est  point  assez  d'avoir  établi 
l'obligation  indispensable  de  l'aumône,  con- 
tre la  dureté  qui  méconnaît  !e  précepte  : 
montrons  toute  son  étendue,  contre  les  pré- 
textes de  la  cupidité  qui  l'anéantit.  C'est  le 
sujet  du  second  point. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

On  clicrche  h  se  la  dissimuler,  cette  éten- 
due du  précepte  de  l'aumône,  et  à  se  faire  il- 
lusion à  soi-même. De  là  aumônes  insuffisan- 
tes, soil  pour  la  quantité,  on  ne  donne  pas 
assez;  soit  pour  la  manière,  ce  n'est  pas  !e 
cœur  qui  donne  ;  soil  enfin  pour  les  motifs, 
on  ne  donne  pas  en  chrétiens.  Les  mêmes 
princ.ipesqui  établissent  la  nécessité  de  l'au- 
mône, en  déterminent  l'étendue,  c'est-à- 
dire  déterminent  quelles  doivent  être  les 
largesses,  les  sentiments,  les  motifs  ou, les 
vues  de  l'aumône. 

C'est  un  Dieu  souverain  qui  vous  charge 
de  justifier  sa  Providence.  Or  ce  devoir  d'o- 
béissance, vous  ne  le  remplirez  que  par  des 
secours  abondants  pour  les  pauvres.  Voilà 
les  largesses  de  l'aumône. 

C'est  un  Dieu  bienfaiteur  qui  vous  donne 
sa  tendresse  pour  modèle  de  votre  magnifi- 
cence. Or  ce  devoir  de  reconnaissance 
exige  une  compassion  chrétienne  pour  les 
pauvres.  Voilà  les  sentiments  de  l'aumône. 
C'est  un  Dieu  juge  dont  il  faut  [apaiser  la 
colère  et  mériter  la  clémence.  Or  ce  ;devoir 
de  pénitence,  vous  ne  vous  en  acquitterez 
tpi'en  offrant  en  expiation  de  vos  péchés  vos 
libéralités  pour  les  pauvres.  Voilà  les  motifs 
ou  les  vues  de  l'aumône...  Reprenons. 

N'oubliez  jamais  à  quel  titre  vous  avez 
reçu  les  biens  de  la  terre,  à  quel  usage  le 
Dieu  souverain  lésa  destinés  en  les  répan- 
dant sur  vous  avec  une  espèce  de 'profusion. 
H  vous  a  établis  comme  les  ministres  de  sa 
Providence,  c'est  sur  vous  qu'il  se  repose  et 
se  décharge  du  soin  des  pauvres  ;  c'est  entre 
vos  mains  qu'il  a  remis  toute  leur  ressource; 
votre  abondance  doit  être  un  asile  toujours 
ouvert  aux  malheureux.  En  un  mot,  Pieu 
ne  leur  a  point  assigné  d'autre  patrimoine 
sur  la  terre  que  votre  superflu.  Oui,  le  su- 
perfluriu  riche  est. le  nécessaire. du.  pauvre: 
Superflua  divitum,  necessaria  pauperum.  Il 
doit  donc  être  la  matière  de  vos   largesses. 

Ce  n'est  point  assez.  Ce  superflu  doit  être 
mis  en  balance  avec  la  nécessité  du  pauvre  ; 
c'est-à-dire  que,  selon  que  ses  besoins  sont 
plus  pressants,  vos  libéralités  doivent  être 
plus  abondantes.  Vos  aumônes,  pour  être 
conformes  aux  ordres  du  Dieu  voire  souve- 
rain, doivent  donc  être  proportionnées  à  vos 
richesses  et  aux  besoins  du  pauvre.  Eu  voilà 


la  mesure  et  la  règle.  Règle   déterminée  par 
le  consentement  unanime  des  Pères. 

Mais  hélas  1  que  ne  fait-on  pas  pour  lélm 
(1er?  L'amour-propre  manque-l-il  jamais  de 
subterfuge  ?  Que  d'explications,  que  de  dé- 
tours, q-ie  de  prétextes  !  Ne  pouvant  détruire 


e  funeste  secret 
d'en  diminuer  la  force,  d'en  éviter  l'appli- 
cation pour  soi-même,  de  l'anéantir  en  quel- 
que sorte  dans  la  pratique.il  semble  qu'on 
veuille  disputer  avec  Dieu  et  ne  lui  accorder 
que  ce  qu'on  ne  peut  absolument  lui  refuser 
sans  crime.  De  là  ces  distinctions  du  néces- 
saire dont  on  se  fait  une  définition  arbitraire, 
qu'on  étend  autant  qu'il  est  possible  et  tou- 
jours à  son  avantage.  Qu'il  est  difficile  de 
convaincre  les  hommes,  quand  on  a  à  com- 
battre leur  cupidité  I 

Etablissons  dans  une  matière  si  impor- 
tante des  principes  certains  sur  lesquels 
vous  puissiez  vous  juger  vous-mêmes. 

Qu'est-ce  que  le  superflu?C'est,  disent  tous 
les  théologiens,  ce  qui  n'est  point  nécessaire 
à  l'entretien  honnête  de  la  condition  et  de 
l'état.  Tout  ce  que  vous  retenez  au  delà, 
dit  saint  Bernard,  ne  vous  appartient  pas. 
C'est  une  espèce  de  rapine  et  de  sacrilège  : 
Rapina  et  sacrilegium  est.  Vous  retenez  ce 
qui  doit  être  le  fonds  ordinaire  du  pauvre. 
Je  dis  le  fonds  ordinaire  ;  car  si  sa  nécessité 
devenait  extrême,  dès  lors  vous  lui  devez, 
non-seulement  le  superflu,  mais  le  nécessaire 
même  de  v.oire  état.  Par  nécessité  extrême, 
je  n'entends  pas  seulement  le  danger  où  il 
serait  de  perdre  la  vie  :  quel  serait  le  cœur 
assez  barbare  pour  préférer  l'éclat  de  sa 
condition  à  la  vie  du  prochain?  Quoi  1  pour 
des  bienséances  d'état,  vous  laisseriez  votre 
frère  périr  à  vos  yeux?  Son  sang  crierait 
vengeance  au  Ciel  contre  vous. 

Je  ne  parle  point  de  ces  temps  de  misère 
et  de  calamité  publiques  où  l'on  n'entend 
que  des  cris  et  des  gémissements,  où  la  terre 
ingrate  refuse  aux  malheureux  leur  nour- 
riture ordinaire,  où  tant  d'infortunés,  vic- 
times d'un  fléau  terrible  et  d'une  maladie 
contagieuse,  souvent  le  triste  fruit  de  leur 
indigence,  périssent  plus  encore  faute  de 
secours  que  par  la  violence  de  la  maladie. 
Pourriez-vous  vous  résoudre  à  vivre  heu- 
reux, tandis  qu'autour  de  vous  vous  n'ap- 
percevriez  que  des  visages  pâles  et  défigu- 
rés, des  cadavres  animés,  des  squelettes  vi- 
vants, des  images  lugubres  de  désolation  et 
de  mort.  L'humanité  seule  vous  instruit  as- 
sez de  ce  (pue  vous  devez? 

Je  parle  de  ces  nécessités  extrêmes  par 
rapport  aux  biens,  à  l'honneur,  à  la  liberté. 

C'est,  par  exemple,  un  père  affligé  à  la 
tête  d'une  nombreuse  famille.  Il  jette  en 
soupirant  de  tristes  regards  sur  ses  enfants 
malheureux  qui,  pressés  par  la  faim,  lui 
demandent  un  pain  dont  il  manque  lui- 
même.  Ils  tendent  vers  lui  des  mains  inno- 
centes et  il  n'a  à  leur  donner  que  des  sou- 
pirs et  des  larmes.  Sur  le  point  d'être  dé- 
pouillé du  peu  qui  lui  reste,  si  on  ne  le 
secourt  à  propos,  il  en  estréduità  abandonner 
la  compagne  de  son  infortune  et  les  fruits 
de  leur  funeste  union. 

C'est  un  vieillard  accablé  sous  le  poids 
des  ans  et  des  infirmités,  trouvant  à  peine 
de  quoi  entretenir  les  pitoyables  restes  d'une 
vie     languissante,    à  charge   à   lui-même, 
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n'ayant  ni  la  force  de  travailler,  ni  la  conso- 
lation de  mourir. 

Ce  sont  de  tristes  orphelins  destitués  de 
secours  et  de  moyens,  désavoués  de  tout  le 
monde,  isolés  en  quelque  sorte  dans  l'uni- 
vers, ne  tenant  à  rien  dans  toute  la  nature, 
sa"s  ressource,  sans  asile,  sans  appui,  inca- 
pables de  se  procurer  par  eux-mêmes  un 
soulagement  que  tout  leur  refuse. 

C'est  une  mère  réduite  è  l'état  le  plus  af- 
freux. Hélas,  pour  racheter  une  vie  que  l'indi- 
gence lui  ferait  perdre  bientôt,  elle  se  résout 
aux  sacrifices  les  plus  douloureux.  Tellequo 
ces  idolâtres  qui  sacrifiaient  leurs  enfants  aux 
dénions  qu'ils  adoraient,  je  la  vois,  le  dirai* 
je?  conduire  elle-même  une  lille  éplorée... 
mais  non,  ne  souillons  point  nos  regards 
par  un  si  funeste  spectacle.  Ah  1  chrétiens, 
le  crime  serait-il  plus  libéral  que  la  vertu? 
Ne  balancez  pas,  quoiqu'il  doive  vous  en 
coûter,  arrachez  à  ces  démons  leur  victime 
infortunée.  Consacrez  au  Dh  u  de  pureté 
une  innocence  qui  sera  le  fruit  de  vos  lar- 
gesses. 

C'est  en  malheureux  renfermé  dans  une 
prison  obscure,  condamné  à' y  languir  des 
années  entières  si  la  charité  ne  travaille  à  sa 
délivrance.  Sa  captivité  réduite  la  dernière 
extrémité  une  femme  et  des  enfants  dont  son 
travail  faisait  tout  le  soutien.  Votre  dignité 
doit-elle  l'emporter  sur  tant  do  misère? 
Oubliez  alors  votre  état;  dût-il  souffrirquel- 
que  diminution,  vous  Oies  indispensab'e- 
inent  obligé  au  précepte  de  l'aumône. 

Il  est  donc  des  circonstances  où  le  néces- 
saire même  de  votre  état  doit  être  sacrifié  à 
la  plus  grande  nécessité  du  prochain. 

.Mais  sans  recourir  à  ces  cas  extraordi- 
naires, quoiqu'ils  soient  moins  rares  que 
vous  ne  vous  l'imaginez,  bornons-nous  aux: 
nécessités  communes  des  pauvres  et  aux 
biens  qui  ne  sont  point  nécessaires  à  la  con- 
servation honnête  de  votre  état;  biens,  par 
conséquent,  absolument  superflus.  Je  dis 
que  vous  pouvez  et  que  vous  devez  faire 
des  aumônes  plus  abondantes  que  vous  ne 
voulez  vous  le  persuader. 

Je  sais,  qu'à  vous  entendre,  vous  êtes 
toujours  resserrés  dans  les  bornes  étroites 
du  nécessaire.  Les  temps  sont  malheureux, 
et  quand  on  est  d'un  certain  rang  a-t-on  du 
superflu?  Le  monde  exige  aujourd'hui  des 
dépenses  excessives.  Les  familles  les  plus 
opulentes  ont  à  peine  de  quoi  fournir  aux 
bienséances  les  plus  indispensables.  C'est 
une  tyrannie  dont  nous  nous  plaignons  nous- 
mêmes,  dont  nous  sommes  les  premières 
victimes,  et  a  laquelle  nous  sommes  con- 
traints de  nous  soumettre. 

Dieu  se  conlentera-t-il  de  ces  excuses? 
Si  elles  sont  légitimes,  que  devient  le  pré- 
cepte de  l'aumône?  Où  trouver  ce  fonds 
destiné  par  la  Providence  pour  la  subsis- 
tance des  pauvres?  Il  faut  donc  dire  que 
Dieu  les  a  abandonnés. 

Les  temps  sont  malheureux;  mais  s'ils 
le  sont  pour  vous  qui  êtes  riches,  que  sont- 
ils  donc  pour  tant  d'infortunés  lazares? 
Les  temps  sont  malheureux;  pourquoi  donc 
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ne  retranchez-vous  rien  de  votre  luxe  et  do 
vos  plaisirs  ;  le  malheur  des  temps  n'in- 
fiuera-t-il  que  sur  votre  charité,  l'aumône 
est-elle  le  premier  et  le  seul  retranchement 
que  vous  croyez  devoir  faire?  Les  temps 
sont  malheureux  ;  mais  ce  qui  vous  sert 
d'excuse  fera  vo're  condamnation  ;  plus  les 
temps  sont  malheureux,  plus  les  pauvres 
souffrent ,  par  conséquent,  plus  vous  êtes 
obligés  à  les  soulager  par  des  aumônes 
abondantes.  Les  temps  sont  malheureux  ; 
mais  n'est-ce  point  a  vos  crimes  peut-être 
que  nous  devons  attribuer  ces  malheurs,  et 
les  pauvres  doivent-ils  être  les  seuls  à  souf- 
frir des  châtiments  du  Ciel  que  vous  avez 
attirés? 

Combien  de  malheureux  d'une  naissance 
peut-être  plus  illustre  que  la  vôtre,  mais 
pour  qui  leur  naissance  même  est  un  sur- 
croît de  misère,  en  leur  faisant  sentir  plus 
vivement  la  honte  d'une  mendicité  qui  les 
dégrade,  se  trouveraient  trop  heureux,  je 
ne  dis  pas  du  superflu  que  vous  mettez  en 
réserve,  mais  de  celui  que  vous  dissipez 
inutilement.  Un  jour  de  ces  plaisirs  qui 
vous  coûtent  si  peu  les  ferait  vivre  des 
mois  entiers. 

Que  de  réflexions  ne  pourrait  pas  encore 
nous  fournir  cette  chimère  de  condition  que 
vous  nous  opposez? 

Quoi  !  vous  dirais-je,  appelez-vous  voire 
condition  ce  qui  n'est  que  l'effet  d'une  va- 
nité pitoyable,  cette  démangeaison  ridicule 
de  vous  élever  au-dessus  de  ce  que  vous 
êtes,  de  suppléer  par  un  luxe  immense  au 
défaut  de  votre  originel  Laissez  cet  appa- 
reil fastueux  et  étranger  qui  vous  avilit  plus 
qu'il  ne  vous  honore.  N'obligez  pas  la  mali- 
gnité à  fouiller  dans  les  cendres  de  vos  pè- 
res, et  à  rapprocher  l'étonnant  contraste  de 
leur  bassesse  et  de  votre  magnificence.  Vo- 
tre modestie  pourrait  seule  faire  oublier  les 
traces  trop  récentes  de  votre  élévation. 
Pourquoi,  par  un  faste  déplacé,  irriter  en- 
core l'envie,  et  rendre  votre  fortune  plus 
odieuse  par  la  fierté  qu'elle  vous  inspire? 

Appelez-vous  votre  condition,  cette  ému- 
lation malheureuse  qui  vous  porte  à  vous 
mesurer  à  ceux  qui  sont  au-dessus  de  vous, 
à  vous  distinguer  de  vos  égaux,  à  oublier 
le  néant  dont  vous  sortez,  à  remplacer  par 
la  profusion  et  l'excès  ce  qui  vous  manque 
de  naissance  et  de  talents;  en  un  mot,  à  de- 
venir inconnu  parmi  vos  concitoyens,  étran- 
ger parmi  vos  propres  parents,  une  énigme 
pour  tout  le  monde  ? 

Appelez-vous  votre  condition  ce  qui  n'est 
fondé  que  sur  les  caprices  d'un  orgueil  qui 
s'oub'ie,  qui  ne  connaît  plus  de  bornes,  et 
qui  confond  aujourd'hui  tous  les  états? 

Enfin,  appelez* vous  votre  condition,  ça 
poste  où  vous  n'êtes  parvenu  que  par  l'in- 
justice et  par  le  crime,  ce  rang  où  vous  n'ê- 
tes monté  que  par  les  intrigues  d'une  ambi- 
tion démesurée, celte  dignité  qui  est  le  fruit 
des  vertus  de  vos  pères  et  que  vous  dégra- 
dez par  vos  vices? 

Mais  non, supposons  vos  conditions  telles 
que   la   présomption   vous   les  représente; 
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est-il  vi ni ,  comme  rous  le  riilp«,  que  vous 
n'ayez  point.  île  superflu?  Langage  reba lin 
mille  Ibis,  mais  langage  aussi  frivole  qu'il 
est  spécieux. 

Ah  1  dit  saint  Bernard, écoutez  les  cris  ries 
pauvres.  Ce  que  vous  prodiguez,  vous  » J ï — 
sent-ils,  est  à  nous:  Nostrum  esiquod  effu- 
distis; ce  que  vous  dissipez  en  folles  dépen- 
ses, vous  nous  le  ravissez  cruellement  :  No- 
bis  crudeliter  subtrahitur  quod  inaniter  ex- 
penditis. 

Nous  respectons  votre  étal,  votre  rang, 
votre  naissance.  Nous  savons  que  Dieu  a 
établi  parmi  les  hommes  une  distinction  et 
une  magnificence  propres  à  faire  respecter 
Jes  dignilés  dont  lui-même  est  l'instituteur. 
Mais  nous  savons  en  même  temps  qu'il  n'y 
a  de  besoins  réels  de  condition  que  ce  qui 
lui  est  nécessaire  pour  que  vous  la  rem- 
plissiez dignement  et  d'une  manière  utile  à 
Ja  société.  Nous  n'ignorons  pas  que  ce  qui 
ne  sert  qu'à  entretenir  vos  passions,  qu'à 
fomenter  vos  dérèglements  et  vos  crimes, 
n'est  point  nécessaire  à  votre  condition. 
Voilà  ce  qui  nous  appartient  et  ce  que  vous 
dérobez  à  notre  indigence  :  Nostrum  est  quod 
effudistis. 

Vous  n'avez  point  de  superflu.  Mais  ce 
que  vous  prodiguez  à  vos  débauches,  à  vos 
plaisirs  criminels,  à  parer  una  vaine  idole 
dont  vous  êtes  les  adorateurs,  voilà  ce  que 
nous  réclamons.  En  faudrait- il  davantage 
pour  rendre  à  une  famille  désolée  la  paix  et 
l'abondance?  Nostrum  est  quod  effudistis. 

Vous  n'avez  point  de  superflu  :  mais  ce 
que  vous  risquez  dans  un  jeu  ruineux  qui 
devient  pour  vous  beaucoup  moins  un  di- 
vertissement qu'une  passion  qui  vous  trans- 
porte, voilà  ce  que  vous  nous  devez.  Que 
de  besoins  réels  ne  seriez-vous  pas  en  état 
de  soulager?  Nostrum  est  quod  effudistis. 

Vous  n'avez  point  de  superflu.  Mais  ces 
ti'ésors  inutiles  qu'entasse  l'avarice  ,  que 
l'ambition  prodigue,  que  l'oisiveté  emploie 
h  des  spectacles  profanes,  que  l'intempé- 
rance absorbe  dans  des  repas  somptueux, 
que  le  luxe  dissipe  en  équipages,  en  ha- 
billements, en  meubles  précieux,  voilà  nos 
richesses  et  noire  patrimoine  :  Nostrum  est 
quod  effudistis. 

Vous  n'avez  point  de  superflu  ;  mais  ces 
richesses  du  sanctuaire  que  vous  détournez 
à  des  usages  profanes,  ces  fruits  sacrés  de 
la  piété  de  nos  pères  que  vous  faiies  servir 
à  l'iniquité,  c'est  le  sang  et  la  substance  des 
pauvres  :  Nostrum  est  quod  effudistis. 

Vous  n'avez  point  de  superflu.  Pourquoi 
donc  ces  palais  magnifiques  où  tout  respire 
l'abondance  et  la  mollesse,  ces  vains  ajuste- 
ments, ces  parures  de  toutes  les  saisons, 
ces  riches  bagatelles,  ces  bijoux  précieux 
dont  tout  l'usage  est  de  n'en  point  avoir, 
ces  recherches  de  modestoujoursnouvelles, 
et  qui  n'ont  d'autre  prix  que  celui  qu'y 
niellent  la  bizarrerie  et  le  caprice,  tant  de 
précieuses  superfluités  qui  ne  sont  qu'une 
décoration  d'orgueil  et  un  aliment  de  luxe 
et  de  volupté?  Ah!  que  cet  or,  que  ces 
pierres   précieuses    ne  se  changent-ils   en 


pain  pour  le  soulagement  des  pauvres?  Die 
ut  lapides  is/i panes  fiant.  [Malt h.,  IV,  3.) 
Ainsi  vous  nous  restitueriez  ce  que  vous 
nous  enlevez  par  l'usurpation  la  plus 
'riante:  Nostrum  est  quod  effudistis. 

Vous  n'avez,  point  de  superflu.  H»'*  1  com- 
ment en  auriez-vous  en  ne  vous  refusant 
rien  à  vous-mêmes  ?  Mesurez  vos  dépenses 
sur  les  nécessités  réelles  et  non  pas  sur  des 
nécessités  imaginaires;  c'est-à-dire,  non 
pas  sur  v\s  pussions,  mais  sur  vos  vrais  be- 
soins; non  pas  sur  les  abus  du  monde,  mais 
sur  les  règles  de  la  religion;  non  pas  sur  la 
cupidité,  mais  sur  l'Evangile.  En  un  mot, 
soyez  chrétiens  :  c'est  là  la  première, la  plus 
importante  de  vos  conditions,  celle  qui  doit 
régler  toutes  les  autres. 

Toujours  riches  pour  le  crime,  ne  serez- 
vous  pauvres  que  pour  la  charité?  Riches 
pour  acheter  l'enfer  à  grands  frais,  ne  se- 
rez-vous  pauvres  que  pour  acquérir  le  ciel? 
Regarderez-vous  toujours  vos  vices  comme 
des  vertus  de  voire  condition  ?  Ce  que  la 
passion  demande  et  obtient  injustement, 
donnez-le  aux  pauvres  auxquels  vous  le  de- 
vez à  tant  de  titres  :  Nostrum  est  quod  ef- 
fudistis. 

Craignez,  chrétiens,  ces  murmures,  ces 
clameurs,  ces  justes  plaintes  des  pauvres. 
Leurs  cris,  leurs  gémissements  pénètrent 
jusqu'aux  cieux,  et  montent  jusqu'au  trône 
de  l'Eternel.  C'est  de  leurs  soupirs  et  de 
leurs  larmes  que  se  forme  l'orage  prêt  à 
fondre  sur  vos  têtes. 

Souvenez-vous  donc,  riches  du  siècle, 
qu'à  l'égard  de  Dieu  vous  n'êtes  point  les 
maîtres  de  vos  biens,  que  vous  n'en  êtes 
que  comme  les  dispensateurs  et  les  écono- 
mes,que  c'est  un  dépôt  qu'il  ne  vous  a  confié 
qu'à  titre  onéreux,  que  c'est  sur  vous  qu'il 
se  repose  en  quelque  sorte  de  la  subsistance 
de  vos  frères  affligés,  que  ce  Dieu  souverain 
qui  vous  demandera  compte  d'une  parole 
inutile,  vous  en  demandera  un  bien  plus  ri- 
goureux de  vos  dépenses  vaines  et  super- 
flues. Ce  n'est  point  sur  les  lois  du  monde, 
mais  sur  celles  de  son  Evangile  qu'il  vous 
jugera. 

Souvenez-vous  que  votre  superflu  est  le 
partage  et  le  patrimoine  des  pauvres;  que 
Dieu  ne  leur  a  point  assigné  d'autre  fonds 
sur  la  terre;  que  l'aumône  est  pour  vous 
une  dette;  que,  malgré  la  cupidité  et  tous 
ses  vains  prétextes,  refuser  votre  superflu 
c'est  une  usurpation,  c'est  retenir  un  bien 
qui  ne  vous  appartient  pas. 

Souvenez- vous  enfin  que  des  aumônes 
légères,  quelques  restes  arrachés  à  votre 
avarice,  ne  suffisent  pas  pour  marquer  à 
Dieu  votre  obéissance  et  votre  fidélité  ; 
qu'il  exige  des  dons  proportionnés  à  vos 
biens  et  aux  besoins  du  pauvre.  Donnez  à 
proportion  de  ce  que  vous  avez  reçu  :  Da 
secundum  dalum.  Voilà  la  loi  du  Dieu  sou- 
verain dont  vous  n'accomplirez  les  ordres 
en  justifiant  sa  providence  que  par  des  lar- 
gesses abondantes  pour  les  pauvres. 

Ne  nous  bornons  cependant  point  encore 
là,  chrétiens.  Les  largesses  ne  sont,  en  quel- 
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que  sorte,  que  les  devoirs  extérieurs  do 
l'aumône;  les  sentiments  sont  comme  le 
principe  et  l'esprit  qui  ranime.  La  véritable 
charité,  dit  saint  Augustin, -est  moins  celle 
qui  ouvre  la  main  (pie  celle  qui  touche  le 
cœur.  La  tendresse  du  Dieu  bienfaiteur  qui 
\ous  a  comblés  de  ses  dons,  doit  vous  servir 
de  modèle  :  devoir  de  reconnaissance  qui 
exige  une  compassion  chrétienne  pour  les 
piiuvres. 

Compassion  intérieure  et  surnaturelle. 
Le  paganisme  a  eu  des  cœurs  bienfaisants; 
ils  suivaient  l'impression  d'un  caractère 
heureux;  dans  ceux  qui  soutiraient,  l'hu- 
manité leur  découvrait  des  hommes  comme 
eux.  Mais  vous,  chrétiens,  ce  ne  sont  point 
des  hommes,  c'est  Jésus-Christ  que  vous 
.-oulagez. 

Compassion  universelle.  Les  pauvres  vous 
offrent  tous  l'image  d'un  Dieu  humilié  et 
souffrant  pour  voire  amour.  Pourquoi  donc 
ces  complaisances  partiales  pour  les  uns, 
tandis  que  les  autres  ne  reçoivent  que  d'in- 
dignes rebuts?  Pourquoi  ces  aumônes  de 
goût  et  de  caprice?  on  ne  s'attendrit  que 
sur  certaines  misères,  et  on  est  insensible 
pour  toutes  les  autres.  Pourquoi  ces  dis- 
tinctions, ces  préférences?  on  s'attache  par- 
ticulièrement h.  quelques  pauvres,  et  on  re- 
garde tout  le  reste  avec  indifférence.  Pour- 
quoi borner  ses  aumôues  à  certains  jours, 
à  certains  temps,  à  certains  lieux,  et  quel- 
quefois remettre  au  moment  de  la  mort  à 
donner  des  marques  de  sa  compassion? 

Il  y  a,  j'en  conviens,  des  charités  préfé- 
rable; mais  c'est  surtout  la  nécessité  du 
pauvre,  et  non  point  le  caprice,  qui  doit 
déterminer  celte  préférence.  La  charité,  je 
le  sais,  a  son  ordre  et  sa  mesure,  mais  des 
besoins  plus  pressants  demandent  que  cet 
ordre  soit  changé;  quand  le  cœur  est  vrai- 
ment sensible  et  touché,  est-il  capable  d'ob- 
server tant  de  mesures?  On  aime  bien  peu 
ses  frères,  quand  on  est  si  fort  le  ni3Ître  de 
commander  à  son  amour.  Tant  de  prudence 
suppose  bien  peu  de  sensibilité.  La  charité 
n'exclut  pas  le  discernement,  je  l'avoue, 
mais  elle  bannit  celle  défiance  qui  examine 
trop  scrupuleusement  les  besoins  qu'on  lui 
expose.  L'aumône  remise  à  la  mort  peut 
être  utile  sans  doute;  mais  est-ce  un  sacri- 
fice bien  précieux  aux  yeux  du  Seigneur 
que  de  lui  offrir  ce  que  vous  ne  pouvez 
retenir,  ce  que  vous  êtes  forcés  de  quitter? 
tl  est  bien  lard  de  ne  commencer  à  sollici- 
ter son  juge  qu'au  moment  où  il  va  pronon- 
cer l'arrêt.  Lutin  on  ne  peut,  il  est  vrai,  sou- 
lager tous  les  pauvres;  mais  on  peut  et  on 
doit  souhaiter  de  pouvoir  les  soulager,  on 
peut  et  on  doit  compatir  à  tous.  En  un  mot, 
la  charité  du  cœur,  la  compassion  vraiment 
chrétienne  doit  être  universelle. 

Compassion  inquiète  et  saintement  cu- 
rieuse, pour  ainsi  dire,  dont  les  yeux  sont 
toujours  ouverts  sur  les  nécessités  du  pro- 
chain; compassion  vigilante  et  attentive, 
qui  fait  prévoir,  prévenir,  deviner  en  quel- 
que sorte  les  besoins  des  malheureux.  Enfin 
compassion  pleine  de  tendresse  el  toujours 
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agissante,  qui,  plus  industrieuse  que  I  in- 
térêt même,  invente  de  nouveaux  moyens 
de  faire  subsister  les  pauvres. 

La  multitude  prodigieuse  des  misérables, 
l'habitude  d'entendre  le  récit  de  leurs  maux 
semble  avoir  endurci  vos  cœurs.  Ils  sont 
obligés  d'avoir  recours  à  l'artifice  pour 
exciler  votre  pilié.  Occupés  et  remplis  de 
vous-mêmes,  bornés  uniquement  à  ce  qui 
peut  intéresser  votre,  amour- propre,  les 
besoins  de  vos  frères  qui ,  dans  les  prin- 
cipes de  votre  religion,  devraient  vous  être 
aussi  chers  qu'une  partie  de  vous-mêmes, 
sont  pour  vous  des  maux  étrangers. 

De  là  ces  airs  de  hauteur  et  de  fierté,  qui 
leur  font  trop  sentir  la  distance  qui  est 
entre  eux  et  vous;  ces  reproches  morti- 
fiants, qui,  lors  même  que  vous  les  soula- 
gez, affligent  leur  âme  et  y  répandent  l'a- 
mertume; ces  paroles  dures,  qui  leur  font 
trop  payer  vos  légères  libéralités;  ces  ma- 
nières désobligeantes,  par  lesquelles  le 
cœur  semble  désavouer  les  faibles  secours 
qu'on  leur  procure;  cet  air  Iriste  et  cha- 
grin, qui  ne  paraît  céder  qu'à  l'imporlunité 
du  pauvre.  C'est  comme  un  don  forcé  et 
arraché  à  l'avarice,  dit  saint  Paul  :  Ex  Iristi- 
tia  aut  necessitate.  (If  Cor.,  IX,  7.)  De  là 
enfin  cette  lenteur,  celte  répugnance,  ces 
retardements,  souvent  aussi  funestes  à  c«ux 
qui  souffrent,  que  la  durelé  même  qui  re- 
fuse absolument  de  les  secourir. 

Ne  sont-ils  pas  assez  à  plaindre  d'être 
nés  dans  l'humiliation  et  la  misère,  d'être 
obligés  de  ramper  devant  vous?  Quelle 
barbarie  d'aggraver  encore  par  vos  mépris, 
le  joug  qui  les  accable,  de  leur  faire  essuyer 
vos  caprices,  vos  inégalités,  vos  railleries, 
votre  bizarrerie,  peut-être  vos  insultes l  Ces 
entrailles  cruelles  et  insensibles  que  Dieu 
maudit  dans  ses  Ecritures,  sont-elles  donc 
une  malédiction  attachée  aux  richesses,  et. 
vous  croirez- vous  permis  d'être  sans  pi- 
tié parce  que  vous  êtes  heureux?  Oui,  l'in- 
humanité semble  croître  avec  les  richesses; 
et.  si  l'on  voit  encore  quelque  compassion 
pour  ceux  qui  sont  dans  l'indigence,  ce  n'est 
que  dans  les  fortunes  médiocres.  Riches  du 
siècle,  il  vous  en  coûterait  si  peu  pour  di- 
minuer les  peines  do  tant  d'infortunés!  une 
parole  de  douceur,  un  air  d'affabilité,  un 
regard  suffirait  pour  porter  la  joie  dans 
leurs  cœurs  et  vous  les  gagner.  Comme  un 
ange  de  paix,  vous  pourriez  rendre  le  calme 
cl  la  sérénité  à  des  familles  entières,  plon- 
gées dans  le  deuil  et  la  désolation.  Mais 
non,  vous  ignorez  le  plaisir  délicieux,  d'es- 
suyer des  larmes  et  de  faire  des  heu- 
reux. 

On  ne  veut  ni  voir  ni  connaître  les  misé- 
rables. Le  nom  seul  de  pauvreté,  de  misère, 
de  prisons,  d'hôpitaux,  blesse  une  imagina- 
lion  accoutumée  à  no  se  repaître  que  de 
plaisirs  et  de  vanité.  On  écarte  avec  soin 
des  images  trop  tristes  el  trop  lugubi  .s. 
Ces  hommes  qui,  dans  un  spectacle  profane, 
goûtent  un  plaisir  secret  à  être  émus  et 
touchés  par  des  malheurs  imaginaires, 
craignent    de    devenir    sensibles   sur  des 


1239  ORATEUKS  CHRETIENS.  DE  BULONDE. 

malheurs  trop  réels.  Ils  aiment ,;'  s'attendrir 
sur  les  infortunes  d'un  héros  fabuleux,  et 
ils  détournent  leurs  regards  do  Jésus-Christ 
souffrant  dans  ses  membres. 

Ah!  mes  frères,  disait  saint  Jérôme,  as- 
sistez les  pauvres,  non-seulement  par  vos 
libéralités,  mais  en  partageant,  pour  ainsi 
dire,  votre  âme  avec  eux.  Ne  vous  conten- 
tez pas  de  leur  faire  part  de  vos  biens; 
laites  passer  en  quelque  sorte  jusque  dans 
eux  une  portion  de  votre  cœur.  Veiller  à 
leurs  besoins,  adoucir  leurs  maux,  essuyer 
leurs  larmes,  que  ce  soil  la  plus  chère,  la 
plus  glorieuse,  la  plus  indispensable  de 
vos  occupations.  Affligez- vous  avec  ceux 
qui  sont  affligés  ;  pleurez  avec  ceux  qui 
pleurent.  Sous  quelque  forme  que  Jésus- 
Christ  se  présente,  il  a  droit  à  votre  ten- 
dresse. 

Soyez  charitable  autant  que  vos  biens  le 
peuvent  permettre,  disait  Tobie  à  son  fils 
(IV, 9). Si  vous  en  avezbeaucoup, faites-en  part 
libéralement  aux  pauvres  ;  si  vous  en  avez 
peu,  ne  laissez  pas  de  les  partager  avec 
eux.  Donnez  tout  ce  que  vous  pouvez,  mais 
surtout  que  ce  soit  le  cœur  qui  donne.  Vos 
dons  peuvent  être  bornés  par  votre  fortune  ; 
vos  sentiments  ne  doivent  jamais  l'être,  et 
c'est  le  cœur  qui  fait  le  prix  de  vos  présents. 
Un  verre  d'eau,  dit  le  Seigneur  (Math., 
X,  42),  s'il  est  donné  avec  une  charité  vrai- 
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ment  tendre,  est  digne  du  ciel  et  de  tous 
ses  trésors.  En  un  mot,  dans  le  pauvre, 
considérez  votre  frère,  et  dans  votre  frère 
Jésus-Christ....  Tels  doivent  être  les  senti- 
ments de  l'aumône. 

L'amour-propre  s'insinue  jusque  dans  les 
œuvres  les  plus  saintes.  Combien  dans  les 
aumônes  mêmes  se  trouve-t-il  quelquefois 
de  vues  peu  épurées  !  Vues  de  vanité  et  de 
secrète  complaisance.  C'est  une  certaine 
ostentation  de  libéralité;  c'est  un&  compas- 
sion purement  naturelle;  c'est  peut-être 
l'attention  et  l'applaudissement  des  hom- 
mes qu'on  cherche.  On  est  fastueux  en  quel- 
que sorte  jusque  dans  ses  charités;  et  sous 
prétexte  de  secourir  des  malheureux,  an 
aime  à  se  donner  soi-même  pieusement  eu 
spectacle. 

N'oub'.iez  jamais,  chrétiens,  que  vous 
êtes  pécheurs,  que  vous  avez  un  Juge  dont 
il  faut  apaiser  la  colère  et  mériter  la  clé- 
mence; que  l'aumône  est  pour  vous  un 
devoir  de  pénitence,  devoir  dont  vous  ne 
vous  acquitterez  qu'en  offrant  en  expiation 
de  vos  péchés  vos  libéralités  pour  les 
pauvres. 

Je  ne  parle  plus  ici  des  riches  encore 
engagés  dans  des  désordres  criminels  :  nous 
avons  vu  que  l'aumône  attirait  du  Ciel  les 
grâces  de  conversion.  Je  parle  des  riches 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  revenir  à  Dieu. 
L'aumône  est  pour  eux  le  moyen  de  satis- 
faire pour  les  péchés  passés.  Les  erreurs 
de  vos  premières  années,  ces  faiblesses  qui 
sont  le  sujet  de  vos  soupirs  et  la  matière 
de  votre  pénitence,  expiez-les  par  de  saintes 
largesses.  Lorsque  nous  vous  parlons  de  ces 
exercices  oénibles  de  la  mortification  chré- 


tienne, de  ces  remèdes  violents  ordonnés 
contre  le  péché,  vous  prétextez  tantôt  la 
faiblesse  de  voire  santé,  tantôt  les  bien- 
séances du  rang.  Eli  bien  ]  vous  dit  le  Sei- 
gneur, voici,  pour  satisfaire  à  ma  justice, 
un  moyen  uont  nul  prétexte  ne  peul  vous 
dispenser  :  offrez  à  votre  Juge  ces  richesses 
d'iniquité  qui  ont  été  l'instrument  de  vos 
désordres;  elles  en  deviendront  la  répara- 
lion. 

Outre  les  péchés  à  réparer,  combien  de 
degrés  vie  perfection  avez-vons  à  acquérir? 
Votre  libéralité  envers  Dieu  est  un  gage 
assuré  de  la  sienne  pour  vous.  J'ose  vous 
promettre  de  sa  part  les  grâces  les  plus 
abondantes:  il  n'épargnera  rien  pour  votre 
âme,  si  vous  n'épargnez  rien  pour  le  sou- 
lagement de  vos  frères. 

Allez  donc,  chrétiens,  dans  ces  lieux  de 
miséricorde  où  la  piété  appelle  tant  d'âmes 
pénitentes.  Les  malheureux  qui  y  sont  ras- 
semblés ,  en  retraçant  à  vos  yeux  l'image 
de  votre  propre  misère,  feront  naître 
dans  votre  cœur  des  sentiments  de  religion 
et  de  pénitence.  Dans  cette  chair  couverte 
de  plaies,  reconnaissez  les  plaies  honteuses 
et  la  corruption  de  votre  propre  cœur;  em- 
ployez à  les  soulager  le  secours  de  vos 
mains  :  ainsi  expierez-vous  cette  délicatesse 
uniquement  occupée  de  ce  qui  pouvait  flat- 
ter vos  sens;  laissez  reposer  vos  yeux  sur 
ces  objets  rebutants  :  ainsi  expierez-vous 
les  crimes  de  vos  regards.  Combien  d'âmes 
peut-être  dont  vous  avez  causé  la  perle! 
Rendez  h  Dieu  ce  que  vous  lui  avez  enlevé; 
faites  chanter  ses  louanges  et  bénir  sa  pro- 
vidence à  des  hommes  dont  les  gémisse- 
ments et  les  murmures  étaient  l'unique 
langage  :  ainsi  réparerez-vous  tant  de  scan- 
dales, tant  de  péchés  dont  vous  avez  été  la 
source  funeste. 

Allez  dans  celte  sombre  caverne,  séjour 
de  la  misère.  Vous  y  verrez  le  spectacle 
désolant  d'une  famille  affligée  qui  manque 
de  tout,  et  qui  aime  encore  mieux  souffrir 
que  de  pub'ier  son  indigence.  Ainsi,  direz- 
vous,  mon  âme  est-elle  dépouillée  de  toutes 
les  vertus?  Je  suis  plus  pauvre  aux  yeux 
de  Dieu  que  ne  l'est  aux  miens  le  plus  indi- 
gent des  hommes;  ainsi  expierez-vous  i'or- 
gueil  qu'inspire  l'opulence.  Vos  pieuses  li- 
béralités répandront  la  joie  et  l'allégresse 
dans  des  cœurs  plongés  dans  l'amertume; 
ainsi,  ô  mon  Dieu,  les  dons  de  votre  grâce 
m'ont-ils  rendu  celte  paix  intérieure  et  dé- 
licieuse qui  n'est  connue  que  de  ceux  qui 
vous  servent;  ainsi  expierez-vous  les  vani- 
tés et  les  folles  joies  du  monde. 

Allez  dans  celte  cabane  obscure.  Quel 
spectacle  édifiant  !  Vous  y  verrez  des  âaies 
saintes  qui,  dans  leur  indigence,  servent 
le  Seigneur  avec  fidélité,  vivent  dans  sa 
crainte  et  son  amour,  le  bénissent  et  le 
glorifient  dans  leurs  maux,  se  consolent 
dans  leur  misère  et  la  sanctifient  par  la 
soumission  la  plus  parfaite  à  ses  ordres. 
Quoi  !  direz-vous,  moi  qui  ai  reçu  tarit  de 
faveurs  de  sa  main  libérale,  je  ne  me  suis 
servi  de  ses  «ions  que  pour  l'offenser!  Ainu 
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expierez-vous  votre  ingratitude  et  l'abus 
coupable  (jue  vous  avez  fait  de  vos  riches- 
ses. Conduisez  avec  vous  vos  enfants  à 
cette  école  des  vraies  vertus  ;  formez  à  la 
charité  chrétienne  leurs  cœurs  encore  ten- 
dres, accoutumez  leurs  yeux  à  l'image  de 
la  misère,  et  à  reconnaîtra  leurs  semblables 
ou  plutôt  Jésus-Christ  lui-même  dans  les 
malheureux.  Ainsi  délruirez-vous  ces  prin- 
cipes d'une  éducation  mondaine,  ces  senti- 
ments tie  fierté,  de  luxe  et  de  vanité  que 
vous  leur  avez  peut-être  déjà  inspirés. 

Allez  dans  ces  lieux  d'horreurs  où  lan- 
guissent des  captifs  infortunés.  Les  chaînes 
pesantes  dont  ils  sont  chargés  vous  rappel- 
leront les  liens  honteux  qui  vous  ont  cap- 
tivé si  longtemps.  A  la  vue  de  ces  cachots 
affreux,  représentez-vous  ces  prisons  terri- 
bles et  éternelles  où  vous  avez  mérité  tant 
de  fois  que  lajusiice  divine  vous  condam- 
nât. Plus  coupable  devant  Dieu  qu'ils  ne  ie 
sont  devant  les  hommes,  refuseriez-vons 
au  Seigneur,  qui  d'un  regard  de  sa  miséri- 
corde a  fait  tomber  vos  fers,  quelque  se- 
cours qu'il  vous  demande  pour  la  rançon 
do  votre  frère  ? 

Ah  1  du  moins,  dites-vous,  si  les  pauvres 
avaient  de  la  reconnaissance,  mais  on  ne 
trouve  dans  eux  qu'ingratitude,  que  mau- 
vaise humeur.  Us  se  plaignent  du  bien 
même  qu'on  leur  fait.  Eh  bien  !  chrétiens, 
votre  charité  n'en  est  que  plus  pure  et  plus 
agréable  à  Dieu.  Opposez  à  leurs  injustes 
plaintes  votre  patience  et  votre  douceur. 
Ainsi  expîerez-yous  ces  fausses  délicatesses, 
ces  sensibilités  outrées,  fruits  empoisonnés 
de  l'amour-propre  et  d'une  vanité  exces- 
sive. Un  rien  vous  alarme,  des  maux  ima- 
ginaires vous  troublent  etvousdéconcerlent: 
(  t  vous  êtes  étonnés  que  ries  malheureux 
dés  sous  le  poids  de  leurs  peines,  et 
dont  toute  la  vie  n'est  qu'un  tissu  de  souf- 
frances, s'abandonnent  aux  gémissements 
el  aux  murmures  ? 

Entrez  dans  le  délai!  des  extrémités  où 
se  trouvent  réduits  tant  de  pauvres  affligés  ; 
voyez  par  vous-mêmes  quels  sont  leurs  lo- 
gements, leurs  vêtements,  leur  nourriture. 
Pourricz-vous  après  un  tel  spectacle  être 
encore  attachés  à  vous-mêmes  et  à  tant  do 
supi  rfluilés  ?  Rapprochez  les  pauvres  de 
vous,  rapprochez-vous  des  [ouvres,  com- 
parez huis  péchés  et  les  vôtres,  leurs  souf- 
frances et  votre  pénitence.  Quel  juste  sujet 
de  contusion  pour  vous  !  En  un  mot,  dans 
le  malheur  de  vos  semblables  VOUS  verrez 
ce  que  vous  avez  mérité,  el  ce  qui  petit 
vous  arriver  encore. 

Ainsi,  lorsque  vous  essuyez  les  larmes 
des  pauvres,  tout  vous  rappelle  el  vous  ex- 
cite à  la  pénitence.  L'aumône  en  est  tout  à 
la  fois  le  motif  et  la  matière  :  et  de  toutes 
les  œuvres  satisfactoires,il  n'en  est  point  de 
plus  redevable  au  tribunal  de  votre  Juge. 
Que  votre  cause  sera  bien  défendue  à  ce 
tribunal  redoutable,  dit  saint  Chrysoslome, 
si  vous  avez  les  pauvres  (iour  avocats  el 
I  Leur  voi     sera  plu    fort  ; 


pour  vous  défendre  que  celle  de  vos  iniqui- 
tés pour  vous  accuser. 

Heureux  donc,  s'écrie  le  Prophèle-Roi, 
heureux,  Seigneur,  non  fias  celui  qui  pos- 
sède les  richesses  de  la  terre,  ces  richesses 
périssables  qui  nous  quittent  et  que  nous 
quittons,  qui  nous  échappent  par  leur  fra- 
gilité, ou  du  moins  que  la  mort  nous  enlève. 
Ils  disparaîtront  de  dessus  la  terre,  ces  ri- 
ches fastueux  dont.  !a  pompe  éblouit  nos 
regards;  il  sera  renversé,  cet  édifice  d'or- 
gueil et  de  vanité  élevé  sur  les  débris  des 
malheureux  :  le  souffle  vengeur  du  Très- 
Haut  le  réduira  eu  poussière,  à  peine  eu 
apercevra-t  on  les  faibles  vestiges.  Mais 
heureux  celui  qui  attentif  el  éclairé  sur  les 
besoins  des  pauvres,  ne  se  sera  servi  de  ses 
biens  que  pour  soulager  la  misère  et  ré- 
pandre l'abondance  :  Beatus  qui  intelligit 
super  egenum  et  pauperem.  (Psal.    XL,  2.) 

Heureux  dans  les  jours  mêmes  de  son 
affliction  ;  dans  ces  jours  de  calamité  dont 
les  richesses  ne  mettent  point  à  l'abri.  Dieu 
n'abandonne  point  celui  qui  n'a  point  aban- 
donné les  pauvres.  Abraham  dans  son  exil 
.y  trouvera  un  refuge;  Tobie  dans  ses  souf- 
frances un  consolateur:  Job  dans  son  adver- 
sité un  protecteur;  Joseph  dans  sa  prison 
un  libérateur  :  In  die  mala  liberabit  eum  Do- 
minus.  (Ibid.) 

Heureux  dans  les  jours  de  malédiction  et 
d'infirmité.  Lorsque  vous  serez  étendus  sur 
le  lit  do  douleur,  les  pauvres  adresseront 
pour  vous  au  Ciel  les  vœux  les  plus  ardent'. 
Ainsi,  dans  les  Actes  des  Apôtres  (chap.  IX', 
cette  veuve  si  fameuse  par  ses  charités  fut- 
elle  rendue  à  la  vie.  Saint  Pierre,  attendri 
par  les  larmes  des  fidèles  qui  lui  redeman- 
daient leur  protectrice  et  leur  mère,  joint 
ses  prières  aux  cris  de  cette  troupe  déso- 
lée. Il  demandait  pour  les  pauvres  et  eu 
leur  nom,  c'était  en  quelque  sorte  forcer  le 
Ciel,  et  le  Père  des  pauvres  ne  pouvait  lui 
refuser  un  miracle.  Si  Dieu,  pour  éprouver 
votre  vertu  et  la  purifier,  n'accorde  pas 
votre  guérison,  «lu  moins  sa  grûce  adoucira 
vos  maux;  il  vous  donnera  comme  à  Tobie 
la  force  de  le  bénir  au  milieu  de  vos  souf- 
frances, et  de  les  supporter  avec  celte  pa- 
tience héroïque  qui  fait  les  saints  :  In  die 
mala  liberabit  eum  Dominus. 

Heureux  surtout  au  jour  de  la  mort. 
Qu'il  sera  terrible,  ce  jour,  pour  les  riches 
avares  sans  humanité,  sans  miséricorde 
pour  les  malheureux  1  Leur  or,  leur  argent, 
dit  l'apôtre  saint  Jacques,  s'élèvera  en  té- 
moignage contre  eux.  (Jac.,V,  3).  Un  Juge 
implacable  dans  le  ciel  ,  des  bourreaux 
cruels  dans  les  enfers,  tels  sont  les  objets 
désespérants  qui  s'offriront  à  leurs  regards: 
mais  pour  celui  qui  touché  d'une  compas- 
sion vraiment  chrétienne,  et  détaché  des 
richesses  de  la  terre,  les  aura  partagées  avec 
ses  frères  affligés,  ce  jour  sera  un  jour  de 
salut  et  de  délivrance,  il  avait  en  quelque 
sorte  transporté  ses  biens  dans  le  ciel  par 
sa  charité,  el  il  va  eu  prendre  possession: 
lu  die  vd'iln  liberabit  eum  Dominus. 

Dans  Iq   Juge  qui   doit    décider  de   leur 
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destinée  éternelle,  les  prolecteurs  généreux 
des  pauvres  trouveront  un  ami  et  un  débi- 
teur. Oui.  leur  dira  Jésus-Christ,  vos  au- 
mônes ont  monté  jusqu'à  mon  Irône.  Lors- 
que vous  meniez  l'innocence  à  couvert, 
vous  répariez  la  vôtre  ;  lorsque  vous  prépa- 
riez des  asiles  de  pénitence  au  crime,  vous 
effaciez  vos  iniquités  ;  lorsque  vous  rendiez 
la  paix  aux  familles,  la  consolation  aux 
affligés,  vous  désarmiez  ma  colère;  lorsque, 
semblables  à  des  nuées  bienfaisantes,  vous 
répandiez  l'abondance,  vous  attiriez  sur 
vous  mes  grâces:  en  un  mot,  lorsque  vous 
assistiez  les  pauvres  en  mon  nom  et  pour 
l'amour  de  moi,  j'étais  moi-môme  l'objet  de 
vos  pieuses  libéralités. 

Je  i'ai  dit  :  Donnez  el  on  vous  donnera  : 
«  Baie  cl  dabilur  vobis.  »  (Luc,  VI,  38.)  Ma 
parole  sera  justifiée,  la  couronne  de  justice 
sera  le  prix  des  œuvres  de  la  charité.  Venez 
donc,  les  bénis  de  mon  Père,  bienfaiteurs 
de  votre  Dieu  dans  ses  membres  souffrants, 
venez  partager  mon  bonheur  et  ma  gloire  .. 
Ainsi  soit-ij. 
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porté  contre  nous*  Tremblons,  il  s'agit 
d'un  enfer.  Ne  perdons  point  de  vue  un 
objet  si  important  pour  nous  et  si  ter- 
rible. 

Formons-nous  de  l'enfer  une  idée  qui 
nous  fasse  connaître  ce  que  c'est  qu'un 
Dieu  qui  se  venge  en  Dieu  ;  c'est  le  sujet 
du  premier  point.  Mais  celle  idée,  quels 
sentiments  doit-elle  produire  ;  c'est  le  sujet 
du  second  point.  Réflexions  simples;  tout 
ornement  serait  ici  déplacé.  0  Dieu,  qui 
ne  serez  un  Dieu  de  vengeance  que  pour 
ceux  qui  n'auront  pas  voulu  que  vous  fus- 
siez un  Dieu  de  miséricorde,  c'est  aux  pieds 
de  vos  miséricordes  mêmes  que  nous  allons 
considérer  vos  vengeances.  Soutenez-nous 
dans  nos  frayeurs,  et  ne  nous  faites  trem- 
bler 5  la  vue  de  la  sévérité  de  votre  justice 
que  pour  nous  mettre  dans  l'heureuse  né- 
cessité de  recourir  à  la  douceur  de  votre 
miséricorde.  C'est  la  grâce  que  nous  vous 
par    l'intercession    de    Marie. 


demandons 
Ave,  Maria. 


PREMIÈRE    PARTIE. 


SERMON  XVI. 

Pour  le  mardi  de  la  quatrième  semaine 
de  Carême. 


Discedile  a  nu», 
XXV,  il.) 

llclirez-vous  de 
net. 


SUR    L  ENFER. 

maleiiicii,  in  iguem  œlernum.  (Nul'.li., 
moi,  maudits,   el   allez  au  [eu  cler- 


Quel  arrêt,  chrétiens,  et  qu'il  a  de  quoi 
nous  faire  trembler  !  ("est  un  Juge  souve- 
rainement éclairé  qui  le  prononce,  un  Juge 
tout-puissant  qui  l'exécute.  C'est  l'arrêt 
d'un  Juge  souverainement  éclairé  ;  ses  ex- 
pressions ne  souffrent  donc  point  d'inter- 
prétation ,  elles  doivent  être  prises  à  la 
lettre.  C'est  un  arrêt  définitif.  En  vain  l'im- 
pie tache  de  s'étourdir  sur  cet  article  de 
notre  foi  :  malgré  ses  doutes,  ses  conjec- 
tures, ses  railleries,  c'est  Dieu  même  qui 
parle,  qui  nous  dit  qu'il  se  venge  en  Dieu, 
que  c'est  lui  qui  dès  le  commencement  des 
siècles  a  creusé  ces  profonds  abîmes  de  co- 
lère et  de  vengeance. 

C'est  l'arrêt  d'un  Juge  tout-puissant  ;  il 
ne  peut  donc  pas  n'être  point  suivi  d'une 
entière  el  ponctuelle  exécution.  C'est  un 
arrêt  irrévocable.  En  vain  chercherions- 
nous  à  en  adoucir  l'idée,  Jésus-Christ  dans 
son  Evangile  ne  cesse  de  nous  la  retracer 
avec  tout  ce  qu'elle  a  de  terrible  et  d'ef- 
frayant. Quand  le  péril  presse,  ce  serait 
vous  perdre  que  de  vouloir  ménager  une 
fausse  délicatesse.  Ah  1  plutôt  laissez-vous 
pénétrer  d'une  crainte  salutaire.  La  sécurité 
vous  perdrait,  une  sainte  frayeur  vous  sau- 
vera. Ce  sujet  nous  intéresse  tous.  Il  se 
trouvera  dans  l'enfer  des  pauvres  et  des 
riches,  des  sujets  et  des  souverains,  des 
hommes  de  tous  les  états  et  de  toutes  les 
conditions. 

Cet  arrêt  qui  fera  le  désespoir  des  ré- 
prouvés, uc  sera-t-il  pas  peut-être  bientôt 


Un  Dieu  qui  se  venge  en  Dieu  du  mépris 
et  de  l'abus  qu'on  a  fait  de  ses  miséricor- 
des ;  qui  se  venge  par  lui-même  en  acca- 
blant le  pécheur  de  tout  le  poids  de  sa 
colère  ;  qui  se  venge  eu  armant  tout  l'uni- 
vers contre  le  pécheur;  qui  se  venge  en 
voulant  que  le  pécheur  lui-même  s'occupe 
tout  entier  à  se  rendre  malheureux,  qui  se 
venge  éternellement  :  voilà,  chrétiens,  ce 
que  c'est  que  l'enfer. 

Oui,  le  supplice  d'une  âme  réprouvée, 
comme  la  récompense  d'un  prédestiné,  c'est 
Dieu  même,  dit  saint  Bernard.  Ecoutez 
comme  s'exprime  l'Esprit-Saint  au  Livre  de 
la  Sagesse  :  Déjà,  nous  dil-il,  le  zèle  de  ce 
Dieu  méprisé  s'est  armé;  sajnstice  lui  sert, 
de  cuirasse,  son  casque,  c'est  l'intégrité  de 


son  jugement,  il  se  couvre  de  son  équité 
comme  d'un  bouclier  impénétrable,  il  ai- 
guise sa  haine  comme  une  lance  qui  ne  doit 
rien  épargner  (Sap.,  V.  19)  ;  sa  colère,  ajoute 
le  Prophète,  est  comme  une  espèce  d'ivresse. 
(Psiil.  LXXVI),  Go.) 

Expressions  figurées  qui  nous  marquent 
la  vengeance  qu'il  prétend  tirer  de  ses  enne- 
mis. Eloignez-vous  de  moi,  leur  dit  ce  Dieu 
vengeur:  Discedite.  Mais,  quoi  1  Seigneur, 
est-ce  donc  là  (pie  se  borne  voire  vengeance? 
Ce  que  vous  regardez  comme  le  supplice  do 
ce  peuple  rebelle,  lui-même  autrefois  le  re- 
gardait comme  son  bonheur.  Il  ne  sera  plus 
votre  peuple,  mais  jamais  il  ne  voulut  l'être  ; 
vous  ne  serez  plus  son  Dieu,  mais  il  a  tou- 
jours refusé  de  vous  reconnaître;  qu'il  se 
retire,  qu'il  s'éloigne  de  vous,  mais  jamais 
il  ne  s'est  cru  heureux  qu'en  s'éloignanl. 

il  saura  se  consoler,  il  ira  les  chercher 
encore, ces  dieux  du  siècle, qui  faisaient  au- 
trefois sa  félicité.  Mais,  hélas!  où  les  Irou- 
\era-t-il?  Ubi  sunl  diieorum  [DeuL,  XXXII, 
37,58);  où  sont-ils  ces  dieux  qui  possé- 
daient son  cœur,  ces  dieux  qui  l'engraissaient 
des  victimes  qu'il  immolait  sur  leurs  au- 
t'is?  Ah  !  peuple  infortuné,  que  sont-ils  de- 
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venus,  ces  dieux  autrefois  si   puissants? 
Qu'ils  viennent  maintenant  vous  secourir  et 

vous  tirer  des  mains  du  Dieu   vengeur  qui 
vo  iS  poursuit  :  Surgant  cl  opitulentur  vobis. 

Leur  règne  est  fini,  le  temps  du  prestige 
est  passé;  ils  ont  disparu,  tous  ces  dieux  fan- 
tastiques. Plus  de  plaisirs  qui  charment, 
plus  de  fantômes  qui  séduisent,  plus  do 
courtisans  qui  flattent,  plus  d'amis  qui  con- 
solent, plus  de  ces  occupations  frivoles  qui 
dissipent  et  qui  amusent.  Le  pécheur  ne  voit 
plus  que  son  Dieu  qui  puisse  le  rendre  heu- 
reux :  mais  ce  Dieu  il  l'a  négligé,  il  l'a  mé- 
prisé, il  l'a  mille  l'ois  outragé;  mais  ce  Dieu 
tout-puissant  il  le  voit  sur  le  trône  de  sa 
vengeance,  et  armé  de  ses  foudres  :  Disce- 
dite.  Quelle  situation,  chrétiens!  Quoil  por- 
ter éternellement  au  fond  de  son  cœur  une 
invincible  nécessité  de  vouloir  être  heureux 
et  ne  pouvoir  jamais  l'être  1  Attendre  éter- 
nellement sa  félicité  de  son  plus  cruel  en- 
nemi ,  et  ne  pouvoir  jamais  espérer  de 
le  fléchir;  la  lui  demander  éternellement,  et 
sentir  qu'on  ne  pourra  jamais  l'obtenir. 
L'impression  qui  pousse  le  réprouvé  à  la 
recherche  de  son  bonheur,  est  trop  violente 
pour  qu'il  puisse  lui  résister  :  et  l'obstacle 
qu'il  trouve,  trop  puissant  pour  qu'il  puisse 
j-imais  le  vaincre  :  Discedite. 

Figurez- vous  donc  ici  que  l'enfer  armé  de 
son  désespoir  assiège  en  quelque  sorte  le 
Ciel;  et  que  ce  peuple  qui  n'est  plus  le 
peuple  de  Dieu,  c'est  une  armée  de  rebelles 
qui,  les  armes  à  la  main,  prétendent  forcer 
leur  souverain  à  les  rendre  heureux.  Mais 
< I a?  trouveront-ils,  dit  saint  Bernard  1  Une 
force  infinie  contre  laquelle  il  n'y  a  point  de 
force  créée  qui  puisse  prévaloir,  une  in- 
flexible équité  contre  laquelle  il  faut  néces- 
sairement que  toute  iniquité  se  brise.  Leur 
propre  cœur  leur  dit  sans  cesse  que  Dieu 
est  leur  centre  :  et  ce  centre  vers  lequel  ils 
tendent  nécessairement,  il  faut  qu'ils  s'en  re- 
tirent sans  cesse.  Ainsi  deux  mouvements 
opposés  déchirent  ce  cœur  réprouvé.  Tou- 
jours obligé  de  s'élancer  vers  un  Dieu  dont 
une  force  supérieure  l'éloigné  toujours,  i'1 
perd  tout  en  s'en  éloignant,  et  lorsqu'il 
s'efforce  de  s'en  rapprocher,  il  est  accablé  : 
Discedilc. 

Perdre  un  Dieu,  chrétiens I  avez-vous  ja- 
mais conçu  tout  ce  que  celte  perte  a  de  dé- 
sespérant? Perdre  un  Dieu,  c'est  perdre 
celle  suprême  sagesse  dont  les  trésors  ont 
enrichi  les  saints;  cette  justice  infinie 
qui  les  couronne;  cette  puissance  sans  bor- 
nes qui  s'occupe  tout  entière  de  leur  féli- 
cité; cette  bonté  toujours  nouvelle  qui  ne 
cesse  de  les  combler  de  ses  grâces:  en  un 
mot, c'est  perdre  la  source  de  tous  les  biens. 

Voilà  et;  que  n'avait  jamais  conçu  le  pé- 
cheur ébloui  du  faux  éclat  du  monde,  et 
d'autant  plus  à  plaindre  qu'il  ne  sentait  pas 
sa  misère.  Mais  voila  ce  qui  désespérera  le 
réprouvé,  d'autant  plus  malheureux  que 
l'excès  de  son  malheur  toujours  présent  a 
s  s  yeux,  ne  fera  que  réveiller  encore  cette 
violente  passion  qu'il  a  toujours  eue  d'être 
heureux.    Vous    a\w/    lui    voire  Dieu   dans 


l'ivresse  de  vos  passions,  vous  le  cherchez 
dans  les  jours  de  votre  affliction:  inutiles 
recherches,  vous  l'avez  perdu  pour  tou- 
jours :  Discedite. 

Que  dis-je,  vous  l'avez  perdu  1.  Non,  vous 
retrouverez  cette  sagesse,  celte  puissance, 
cette  bonté  qui  devaient  faire  votre  félicité, 
mais  ce  sera  pour  mettre  le  comble  à  vos 
maux.  Vous  retrouverez  une  sagesse  qui  ne 
songe  qu'à  proportionner  les  supplices  que 
vous  méritez  aux  crimes  que  vous  avez 
commis;  une  justice  qui  prend  plaisir  h 
immoler  une  victime  dévouée  à  toute  sa 
vengeance  ;  une  puissance  qui  veut  faire  do 
vous  un  prodige  de  malheur;  une  bonté  qui 
ne  cesse  de  vous  reprocher  l'ingratitude  de 
votre  cœur.  Oui,  sa  bonté  même  armée 
contre  vous  sert  à  votre  supplice,  et  c'est 
peut-être  ce  que  l'enfer  a  de  plus  cruel. 
Ainsi  le  réprouvé  se  voit  accablé  de  tout  le 
poids  de  la  Divinité. 

En  est-ce  assez,' Seigneur,  et  votre  colère 
est-elle  satisfaite  ?  Non,  il  faut  que  co  ré- 
prouvé voie  encore  tout  l'univers  armé 
contre  lui.  Vengez-vous,  vengez-moi,  dit  à 
toutes  les  créatures  l'Etre  suprême  qui  les 
a,  tirées  du  néant.  Voici  des  insensés  qui 
vous  ont  fait  servir  malgré  vous  à  leurs 
iniquiiés,  secouez  enfin  le  joug,  exercez 
sur  eux  une  autorité  d'autant  plus  cruelle 
qu'ils  ont  plus  abusé  de  l'autorité  que  je 
leur  avais  donnée  sur  vous.  Il  vous  ont  pro- 
fanées :  que  leurs  supplices  expient  leurs 
profana  lions.  Voilà  donc  l'uni  vers  armé  contre 
les  ennemis  deDieu  :  Pugnabil  cum  Mo  orbis 
terrarum  contra  insensatos.  (Sap.,  V,  21.) 

Déjà  ces  corps  lumineux  qui  annonçaient 
la  gloire  du  Créateur,  indignés  en  quelque 
sorte  do  n'avoir  éclairé  que  leurs  crimes 
et  d'avoir  été  témoins  de  leurs  abomina- 
tions, s'éclipsent  pour  toujours  et  n'ont  plus 
pour  eux  de  lumière.  Déjà  les  cieux  ébran- 
lés vont  les  accabler  de  leurs  ruines;  déjà 
la  terre  s'entr'ouvre  pour  engloutir  avec  eux 
tous  les  ouvrages  de  leur  folle  ambition; 
tout  l'air  est  rempli  de  foudres;  la  mer  en 
fureur  élève. contre  eux  ses  flots  irrités,  les 
rivières  débordées  les  entraînent  dans  leurs 
abîmes,  le  souffle  de  la  colère  divine  les  dis- 
perse comme  un  tourbillon  de  vent  dissi- 
perait de  la  poussière;  leur  iniquité  ne  f.dt 
de  toute  la  terre  qu'un  affreux  désert,  et 
leur  trône  est  renversé  par  leur  propre  ma- 
lice. Divines  expressions  consacrées  par 
l'Ecriture  pour  nous  faire  sentir  le  désastre 
d'un  réprouvé. 

Qu'est-il  devenu.ee  roi  de  tout  un  mondo 
créé  que  le  Seigneur  avait  couronné  do 
gloire?  Hélas  1  ces  créatures  dont  il  était  au- 
paravant le  maître,  il  n'en  est  plus  que  l'es- 
clave et  la  victime.  Mais  que  vois-je?  L'uni- 
vers armé  s'embrase,  ce  n'est  plus  qu'un 
l'eu  dévorant. 

La  voilà  donc,  celte  âme  sensuelle  qui  na- 
geait autrefois  dans  les  délices,  la  voilà 
plongée  dans  un  étang  de  feu.  C'est  le  souille 
de  la  colère  du  Seigneur  qui  l'allume.  C'est 
un  feu  jaloux,  dit  saint  Paul  :  Iijnis  œmula- 
Ho.  (ll'cbr.,   X,  21.)  Chargé   de    venger   les 
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intérêls  d'un  Dieu  jft'mix,  son  activité  no 
sera  poinHnférieure  à  la  malice d il  pécheur*. 

il  remportera  sur  le  l'eu  de  la  colore,  de  la 
vengeance,  de  la  volupté  et  de  toutes  les 
pussions,  c'est  l'expression  de  saint  (Gré- 
goire: Superabit  ignem  tuum  igné  validiore. 

Ecoutez  Jésus-Cfuist  lui-même  :  Ce  feu, 
nous  dit-il,  sera  comme  un  sel  infiniment 
subtil,  et  la  victime  en  sera  toute  pénétrée  : 
Jgne  salietur.  (Marc,  IX,  1.3.)  C'est  de  Dieu 
même  dont  il  tiendra  la  place  :  Tanquam  ab 
igné  Dei  vicario,  c'est  encore  l'expression 
d'un  Père.  Oui,  Dieu  lui  communique  en 
quelque  sorte  sa  puissance  et  sa  sagesse  ;  sa 
puissance,  pour  agir  sur  des  esprits,  tout 
matériel  qu'il  est,  et  pour  consumer  sans 
détruire;  sa  sagesse,  pour  proportionner  la 
peine  au  crime  :  il  semble,  dit  Eusèbe  Emis- 
sène  que  ce  feu  soit  devenu  en  quelque 
sorte  raisonnable  :  Rationalis  flamma. 

Enfin  chargé  de  venger  tout  l'univers,  il 
emprunte  de  tout  l'univers  tout  ce  qui  peut 
en  augmenter  l'horreur.  Ainsi,  dit  l'Ecri- 
ture, ténèbres  profondes,  dur  esclavage,  af- 
freuse captivité,  grincements  de  dents,  tor- 
rents de  larmes,  plaies  multipliées,  cruels 
et  monstrueux  objets,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
malheurs  au  monde,  le  feu  de  l'enfer  en  est 
le  centre;  c'est  là  qu'habitent  les  ennemis 
d'un  Dieu,  et  c'est  un  Dieu  qui  se  venge. 

Je  sais  que  la  délicatesse  de  notre  siècle 
permet  à  peine  qu'on  expose  ces  effrayantes 
vérités,  même  dans  les  chaires  chrétiennes. 
Peu  s'en  faut  qu'elle  ne  s'en  scandalise.  Mais 
la  fausse  délicatesse  des  mondains  ne  doit 
point  être  la  règle  des  ministres  de  Jésus- 
Christ.  C'est  même  pour  eux  une  preuve  de 
plus  de  la  nécessité  où  ils  sont  de  remettre 
souvent  devant  les  .yeux  ces  grandes  et 
essentielles  vérités.  Ce  sont  les  propres  ex- 
pressions de  l'Ecriture  et  des  Pères.  Malheur 
à  la  prétendue  sagesse  qui  oserait  les  con- 
damner. La  sagesse  mondaine  ne  prescrira 
jamais  contre  l'Evangile,  les  raisonnements 
de  l'impiété  ont  leur  source  dans  l'intérêt 
qu'a  l'impie  à  se  tromper. 

Poursuivons,  chrétiens,  voyons  si  le  ré- 
prouvé trouvera  quelque  consolation  dans 
les  objets  qui  l'environnent.  Ignominieu- 
sement séparé  des  élus  de  Dieu,  à  qui 
sera-t-il  associé?  A  tout  ce  qu'il  y  a  jamais 
eu  de  scélérats  sur  la  terre;  à  ces  cœurs  per- 
fides qui,  au  mépris  des  lois  les  plus  sa- 
crées, méditèrent  de  sang-froid  et  exécu- 
tèrent sans  remords  les  plus  odieuses  trahi- 
sons; à  ces  humeurs  féroces  et  intraitables 
dont  la  dureté  ne  pouvait  être  fléchie  ;  à  ces 
esprits  séditieux  qui,  dans  le  sein  d'une  fa- 
mille, d'une  ville,  d'un  royaume,  causèrent 
des  divisions  que  des  siècles  n'ont  pu  assou- 
pir; à  ces  caractères  bizarres  qui  semblaient 
êlre  un  composé  de  toutes  les  passions,  et 
qui  furent  également  insupportables  à  au- 
trui et  à  eux-mêmes. 

A  ces  brigands  contre  lesquels  la  justice 
humaine  aura  employé  la  rigueur  des  plus 
affreux  supplices;  à  ces  tyrans  impitoyables 
qui  n'ouvrirent  la  bouche  que  pour  pronon- 
cer des  arrêts  de  ••!"•[,  dont  le  plaisir  bar- 
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barc  fut  de  voir  cpuler  les  larmes  des  mal- 
heureux et  des  flots  de  sang  innocent;  en 
un  mot,  à  ces  monstres  d'iniquité  qui  sem- 
blent n'avoir  paru  sur  la  scène  du  monde 
que  pour  l'ensanglanter,  et  apprendre  aux 
hommes  jusqu'où  on  peut  porter  le  crime 
et  la  noirceur.  Les  litres  fastueux  dont  ils 
avaient  été  décorés  en  avaient  peut-être 
imposé:  mais  ils  sont  évanouis,  ces  vains 
titres,  il  ne  reste  que  le  scélérat  et  le  ré- 
prouvé. 

Hélas!  les  objets  même  qui  avaient  eu  le 
plus  de  part  à  la  tendresse  du  pécheur  ne 
serviront  qu'à  accroître  son  supplice.  C'est 
un  père  infortuné  qui  aura  sans  cesse  à  ses 
côtés  un  fils  trop  cher,  à  la  fortune  duquel 
une  fausse  tendresse  lui  fit  sacrifier  sa  con- 
science; c'est  une  mère  qui  plus  occupée  à 
former  sa  fille  pour  le  monde  que  pour  le 
ciel,  n'a  que  trop  réussi  à  lui  inspirer  de 
bonne  heure  des  passions  qui  ont  causé  sa 
perte;  ce  sont  des  amis  qu'une  amitié  av:u- 
gle  a  rendus  complices  des  mêmes  crimes, 
et  qui  se  sont  mutuellement  entraînés  dans 
l'abîme. 

Le  père  contre  le  fils,  le  fils  contre  son 
père,  l'ami  contre  l'ami,  l'épouse  contre 
l'époux,  le  frère  contre  le  frère,  tous  achar- 
nés lea  uns  contre  les  autres,  tous  envelop- 
pés dans  un  commun  désastre,  tous  s'acca- 
blant  des  reproches  les  plus  amers,  chacun 
d'eux,  comme  le  malheureux  Ismaël,  ayant 
les  mains  levées  contre  tous,  et  tous  les 
ayant  levées  contre  lui,  quel  affreux  spec- 
tacle, quel  déplorable  société! 

Les  réprouvés  du  moins  auront-ils  encore 
la  liberté  de  lever  les  veux  vers  le  ciel?  Ah  ! 
dit  saint  Chrysostome,  le  ciel  a  quelque 
chose  de  plus  cruel  pour  eux  que  toutes  les 
rigueurs  de  l'enfer  :  Plus  a  cœlo  tofquentur 
quam  ab  infemo.  Ils  y  aperçoivent  unecou- 
ronne  qui  leur  était  destinée  :  niais  sur  la 
tête  de  qui?  d'un  humble  artisan,  d'un  pau- 
vre méprisé.  Ils  voient  un  trône  qui  ieur 
était  préparé  :  mais  occupé  par  des  hommes 
dont  la  vertu  modeste  fut  ignorée,  et  peut- 
être  persécutée  dans  le  monde  :  Lazare  se 
reposant  tranquillement  dans  le  sein  d'A- 
braham, une  infinité  de  saints  en  possession 
d'une  gloire  à  laquelle  il  ne  leur  est  plus 
permis  d'aspirer. 

Ahl  s'écrieront-ilsdans  l'amertume  de  leur 
âme,  qu'est  devenue  celte  force  d'esprit  dont 
nous  nous  piquions?  Les  voilà  donc  ces 
hommes  dont  nous  faisions  l'objet  de  nos 
railleries,  et  dont  nous  méprisions  la  sim- 
plicité. Naus  regardions  leur  vie  comme  une 
folie,  et  les  voilà  parmi  les  enfants  de  Dieu; 
c'est  donc  nous-mêmes  qui  sommes  des  insen- 
sés :  «Nos  insensali.  (Sap.,  Y,  h.)  Ce  jour  les1 
venge  bien  de  nos  mépris.  Âh  !  quel  aveu, 
quel  point  de  vue  !  Plus  a  cœlo  lorquentur 
quam  ab  infemo. 

De  là  ce  ver  rongeur  qui  déchire  le  cœur 
du  réprouvé,  en  l'occupant  tout  entier  à  se 
rendre  malheureux  lui-même.  Ce  ver  rou- 
geur, c'est  le  souvenir  fixe  et  funeste  des 
grâces  et  des  moyens  de  salut  qu'il  aura  eus 
pendant  la  vie.  et  un  reproche  intérieur  et 
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continuel  de  l'abus  qu'il  on  aura  fait  par  sa 
négligence  et  par  ses  crimes.  Avoir  pu  si 
aisément  éviter  l'enfer,  et  ne  l'avoir  pas 
vouln  ;  c'est  là  ,  dit  un  auteur,  comme  l'en- 
fer de  l'enfer.  11  faut  donc  qu'il  s'occupe 
tout' entier  de  sa  cruelle  destinée,  rien  ne 
peut  l'en  distraire  un  seul  moment.  Tout 
ce  qu'il  voit  au  dedans  et  au  dehors  irrite  sa 
douleur.  Ses  péchés  ,  ennemis  domestiques 
plus  acharnés  contre  lui  que  tous  ses  autres 
ennemis,  deviennent  ses  plus  cruels  bour- 
reaux :  lvimici  hominis  ,  domestici  ejus, 
{Matih.,  X,36.) 

Où  pourrait-il  trouver  quelque  sujet  de 
consolation?  Dira-t-il  que  du  moins  il  n'a 
point  de  part  à  son  malheur,  que  c'est  un 
de  ces  coups  imprévus  qu'il  ne  pouvait  évi- 
ter ?  Hélas  !  est-il  obligé  de  dire,  j'en  suis 
le  seul  auteur;  on  m'a  donné  si  souvent  le 
choix  du  ciel  ou  de  l'enf'T,  et  c'est  l'enfer 
que  j'ai  choisi.  Puis-je  dire  que  si  j'ai 
transgressé  la  loi  de  mon  Dieu,  c'est  que  je 
ne  la  connaissais  pas  :  elle  était  gravée  dans 
mon  cœur;  tant  de  conseils  salutaires,  tant 
de  bons  exemples,  tant  de  grâces  intérieures 
me  la  faisaient  connaître,  et  me  portaient  à  la 
pratiquer;  j'ai  résistée  tout,  j'ai  tout  rejeté. 

Rappellera-t-il,  pour  se  consoler  du  pré- 
sent, le  souvenir  du  passé  ?  Ah.!  que  ce  sou- 
venir est  amer!  Voilà  donc  où  aboutissent 
tous  ces  projets  d'ambition  ,  de  fortune,  de 
plaisir  qui  ont  rempli  mes  jours!  Que  le 
prétendu  bonheur  dont  il  était  si  infatué  ^ 
lui  coûte  cher  aujourd'hui  !  Qu'il  en  seni 
bien  le  vide  et  l'insuffi-ance  !  Quoi  !  pour  des 
plaisirs  si  courts  et  si  fragiles,  pour  un  mo- 
ment, avoir  perdu  des  délices  éternelles! 
Mourir,  comme  disait  Jonathas,  et  mourir 
éternellement  pour  avoir  goûté  un  peu  de 
miel  :  Gustans  gustavi  paululum  mellis  et 
crce  morior!  (1  tieg  ,  XIV,  43.)  Avoir  comme 
Esaù  vendu  tous  ses  droits  pour  se  procu- 
rer une  légère  satisfaction.  Le  réprouvé 
peut-il  .s'en  souvenir  sans  faire  retentir  l'en- 
ter de  ses  effroyables  rugissements  ?  Irru- 
yiit  clamore  magno.  (Gen.,XXVlI,  34.) 

Regrets,  désespoirs,  souffrances  ,  voilà 
ce  ijue  lui  offre  le  passé  et  le  présent.  L'a- 
venir lui  fera-t-il  entrevoir  quelque  per- 
spective pi  us  consolante  ?  Ah  !  c'est  ici  le 
comble  de  ses  maux.  Une  éternité  de  regrets, 
mie  éternité  de  désespoir,  une  éternité  de 
souffrances. 

Esprits  forts  en  ce  monde,  le  serez-vous 
assez  dans  l'autre  pour  envisager  de  sang- 
froid  ce  dernier  objet?  Une  éternité  tout 
entière,  une  éternité  de  supplices  ?  C'en  est 
donc  l'ait,  dira  le  pécheur,  cette  effrayante 
éternité  dont  on  m'avait  tant  de  l'ois  me- 
nacé, je  la  vois  fondre  tout  entière  sur  moi. 
Les  ministres  envoyés  de  la  part  de  Dieu 
même,  m'annonçaient  les  malheurs  que  je 
me  préparais  par  mes  crimes;  je  les  écou- 
lais avec  une  insensibilité  accompagnée 
d'un  mépris  impie,  et  j'osais  encore  me 
faire  une  supériorité  de  raison  d'une  incré- 
dulité qui  n'avait  sa  source  et  son  principe 
que  dans  l'ardeur  de  mes  passions  et  la  fai- 
blesse de  mon  cœur.  Voila  les  oracles  que 


j'ai  consultés  ,  et  leur  voix  a  été  plus  forte 
que  le  témoignage  mémo  d'un  Dieu. 

Ce  que  j'ai  refusé  de  croire,  je  l'éprouve 
maintenant:  et  ce  que  j'éprouve  d'une 
manière  si  terrible,  je  ne  puis  encore  le 
comprendre. Quoi  !  mille  et  mille  siècles, 
cent  millions  et  cent  millions  de  siècles  me 
verront  dans  ces  tourments  ;  et  le  dernier 
moment  de  celle  longue  suite  de  siècles  ne 
sera  que  le  commencement  de  mes  peines. 
D'une  seule  larme  je  pouvais  autrefois  étein- 
dre les  feux  qui  me  dévoraient;  c'était  alors 
le  temps  de  la  miséricorde.  Mais  mes  yeux 
ont  beau  se  distiller  en  larmes,  les  abîmes 
de  la  mer  en  fussent-ils  remplis,  je  ne  pour- 
rais jamais  obtenir  le  plus  léger  adoucisse- 
ment à  mes  maux,  ils  sont  enfin  arrivés  les 
joursdelajusticeetde  la  vengeance  d'un  Dieu. 

Cruel  souvenir  qui  se  reirace  sans  cesse  à 
ma  mémoire,  et  que  rien  ne  peut  effacer.  Il 
n'a  tenu  qu'à  moi  d'être  éternellement 
heureux,  j'ai  eu  mon  sort  entre  mes  mains, 
ce  que  je  souffre  c'est  de  mon  choix,  je  ne 
puis  imputer  ma  perte  qu'à  moi  seul,  et  je 
n'ai  point  eu  de  plus  crtiel  ennemi  que 
moi  -  même.  Non  ,  ce  n'est  plus  contre 
Dieu ,  ce  n'est  plus  contre  les  créatures, 
c'est  contre  lui-même  que  le  pécheur  ré- 
prouvé tourne  toute  sa  rage.  Dans  son 
désespoir  il  se  déleste,  il  appelle  mille  fois 
la  mort  à  son  secours,  mais  l'arrêt  d'un 
Dieu  vengeur  est  écrit  sur  son  front;  la 
mort  le  respectera,  cet  arrêt,  et  plus  les  ré- 
prouvés l'appelleront,  plus  elle  s'éloignera 
d'eux  :  Desiderabunl  mort,  cl  mors  fugiet  ab 
eis.  (Apoc,  IX,  G.  ) 

C'est  là  comme  le  dernier  terme  de  la 
colère  d'un  Dieu.  Comme  les  ouvrages  de  sa 
puissance,  de  sa  miséricorde,  de  sa  libé- 
ralité seront  éternels,  ainsi  seront  éternels 
les  ouvrages  de  sa  justice.  C'est,  pour  ainsi 
dire,  à  l'éternité  même  que  le  Seigneur  en 
confie  la  conservation. 

H  faudra  donc  que  le  pécheur  réprouvé 
souffre  éternellement.  Eternellement  souf- 
frir, chrétiens,  l'avez-vous  jamais  bien  con- 
çu: c'est-à-dire,  qu'éternellement  il  sera 
ennemi  de  Dieu,  et  Dieu  s'occupera  tout 
entier  à  le  rendre  malheureux  ;  qu'éternel- 
lement toutes  les  créatures  seront  armées 
contre  lui,  et  s'occuperont  tout  entières  à 
le  rendre  malheureux  :  qu'éternellement  il 
trouvera  dans  son  cœur  son  plus  cruel  bour- 
reau, et  s'occupera  lui-même  tout  entier  à 
se  rendre  malheureux;  qu'éternellement  il 
aura  l'éternité  présente  devant  les  yeux,  et 
celte  éternité  sera  employée  tout  entière 
à  le  rendre  malheureux.  Que  pourrais- 
je  ajouter?  Il  faut  ou  renoncer  à  sa  foi,  ou 
penser  à  se  convertir. 

Mais  voyons  en  peu  de  mots  quels  sen- 
timents doit  produire  dans  nous  la  vue  d'un 
enfer.  C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PAUTlli. 

Je  ne  doute  point,  chrétiens,  qu'à  la  triste 
peinture  que  je  viens  de  tracer  à  vos  yeux, 
cent  pensées  différentes  ne  se  soient  présen- 
tées confusément  à  vos  esprits.  H  est  donc 
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bien  horrible, aurez-vous  dit  avec  l'Apôtre,  de 
tomber  entre  les  mains  d'un  Dieu  irrité  1 
(Ifebr.,  X,31.)  Qui  pourra  demeurer  éter- 
nellement au  milieu  du  feu  dévorant,  aurez- 
vous  dit  encore  comme  lsaie  I  (  ha.,  XXIII, 
14.)  Quoi  !  l'enfer  est  tel  qu'on  nous  le  peint; 
et  il  peut  se  trouver  un  réprouvé  dans  l'en- 
fer, et  l'enfer  est  rempli  de  réprouvés  !  et, 
tout  persuadés  qu'ils  sont  de  ce  que  le 
Seigneur  en  a  révélé,  les  chrétiens  s'y  pré- 
cipitent en  foule;  non,  ce  n'est  point  aveu- 
glement, c'est  fureur.  Ah  !  Dieu  toujours 
également  grand, soit  que  vous  nous  sauviez 
ou  nous  perdiez,  mettez  votre  grandeur  à 
nous  sauver,  nous  sommes  perdus  si  vous 
n'avez  pitié  de  notre  misère,  sauvez-nous, 
pour  ainsi  dire,  malgré  nous-mêmes. 

Ce  ne  sont  là  encore  que  de  ces  pensées 
vagues  qu'entraîne  une  première  impres- 
sion, mais  souvent  trop  légère  pour  nous 
conduire  à  des  conclusions  pratiques  et 
efficaces.  Fixons-nous  donc,  et  pour  regar- 
der l'enfer  d'un  œil  chrétien,  faisons-nous 
un  devoir  :  premièrement,  d'adorer  avec 
crainte  et  soumission  la  justice  d'un  Dieu 
qui  se  venge  d'une  manière  si  terrible  : 
secondement,  de  reconnaître,  mais  avec  une 
reconnaissance  parfaite ,  combien  nous 
sommes  obligés  a  la  bonté  et  à  la  miséri- 
corde de  Dieu,  de  ne  nous  avoir  point  encore 
condamnés  au  feu  de  l'enfer  :  troisième- 
ment, de  nous  humilier  profondément  en 
pensant  à  la  cruelle  incertitude  dans  laquelle 
nous  sommes,  si  nous  ne  serons  point  un 
jour  autant  de  victimes  de  l'enfer  :  enfin,  lie 
sentir  le  danger  où  nous  sommes  de  tom- 
ber, en  effet,  dans  l'enfer,  de  manière  qu'il  n'y 
ail  rien  que  nous  ne  soyons  déterminés  à 
entreprendre  pour  nous  préserver  d'un 
malheur  si  effroyable. 

Adoration,  reconnaissance,  humiliation, 
ferveur,  voilà  les  sentiments  que  doit  pro- 
duire dans  nous  la  vue  de  l'enfer.  Oui, 
mon  Dieu,  nous  commencerons  par  adorer 
votre  justice  ,  quelque  incompréhensible 
qu'elle  nous  paraisse.  C'est  un  principe  de 
foi  :  sans  chercher  à  l'approfondir  et  à  le 
pénétrer,  il  faut  s'y  soumettre  ou  renoncer 
au  christianisme.  Quel  est,  dirons-nous  avec 
ce  prince  que  vous  aviez  rempli  de  votre 
sagesse  (Sap.,  XII,  12),  quel  est  celui  qui 
osera  vous  demander  compte  de  vos  décrets 
éternels?  qui  est  celui  qui  se  chargera  de 
prendre  la  défense  des  pécheurs?  qui  vous 
accusera  do  cruauté  quand  vous  aurez  fait 
périr  les  nations  que  vous  avez  créées  ?  Non, 
Seigneur,  il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que 
vous,  il  n'y  en  a  point  qui  ait  droit  de  vous 
demander  raison  de  votre  conduite. 

Vous  êtes  l'équité  même,  il  ne  nous  en 
faut  point  davantage  pour  être  assurés  que 
vous  ne  faites  rien  d'injuste,  et  que  vuus 
croiriez  indigne  de  votre  puissance  de  con- 
damner celui  qui  n'aurait  pas  mérité  d'être 
puni.  Mêlons  donc  nos  voix  à  celles  tas 
habitants  delà  céleste  Jérusalem, et  répétons 
sans  cesse  avec  eux  :  Honneur  et  gloire 
soient  éternellement  rendus  à  un  Dieu 
toujours   infiniment  juste    dans   ses  juge- 


ments, et  qui  traite  Boln.'one,  celte  ville 
prostituée  (Apoc,  XIX,  2 ),  cette  républi- 
que de  pécheurs  insensés  dont  il  est  obligé 
de  se  venger,  qui  la  traite,  dis-je,  comme 
elle  mérite  de  l'être.  En  un  mot,  c'est  le  Dieu 
de  grandeur  et  de  puissance.  Il  a  des  enne- 
mis, ce  Dieu  si  grand.  Ah  !  pouvez-vus 
douter  qu'il  ne  s'en  venge  en  Dieu  tout-puis- 
sant, et  qu'il  n'épuise  sur  eux  tous  les  tré- 
sors de  sa  colère  :  (Juoniam  in  M/s  consum- 
mala  est  ira  Dei.  (  Apoc,  XV,  1.  )  Sa  parole 
est  expresse. 

Mais  un  Dieu  si  bon  p<  ut-il  être  si  rigou- 
reux, oscrez-vous  dire  ici,  comme  le  disaient 
à  saint  Jean  Chrysostome  ses  auditeurs  pf- 
frayés  de  ces  terribles  vérités.  Car  ita  sœvit, 
ila  misericors?  Un  Dieu  si  bon,  chrétiens, 
et  ce  n'est  que  parce  qu'il  est  si  bon  qu'il 
est  si  rigoureux,  et  ce  qui  justifie  sa  colère 
et  ce  qui  lui  met  les  armes  à  la  main,  c'est 
sa  borné  même  ;  oui,  c'est  cette  bonté  mille 
fois  bravée,  mille  fois  outragée  qui  sollicite 
sa  vengeance  et  lui  arrache  les  foudres  des 
mains  pour  les  lancer  sur  vos  têtes  coupables. 

Les  miséricordes  de  votre  Dieu  sont  infi- 
nies, j'en  conviens  :  mais  convenez  aussi 
de  l'abus  criminel  que  vous  ne  cessez  d'en 
faire,  et  dites-moi  s'il  n'est  pas  juste  que 
des  miséricordes  infinies  soient  vengées  par 
des  rigueurs  infinies?  Quoi  donc  !  quand  ce 
Dieu  de  bonté  vous  donnait  son  Fils  unique, 
quand  il  acceptait  sa  médiation,  quand  il 
le  condamnait  pour  vous  au  supplice  de  la 
croix,  quand  il  vous  attirait  à  lui  avec  tant 
de  douceur,  quand  il  vous  prévenait  de  sa 
grâce  ,  quand  il  vous  attendait  avec  une 
patience  dont  nous  étions  surpris  (j'ai  pen- 
sé dire,  scandalisés),  n'était-il  point  assez 
miséricordieux:  et  faudra-l-il  pour  être 
infiniment  bon,  qu'il  pardonne  lâchement  à 
des  ennemis  qui  n'ont  pas  voulu  de  son  ami  lié, 
et  qui  ont  rejeté  avec  mépris  toutes  ses  avan- 
ces? La  patience  lassée  se  changera  en  fureur. 

Vous  avez  un  Sauveur,  il  est  vrai  ;  mais 
n'est-il  pas  vrai  aussi  que  vous  avez  profa- 
né le  sang  de  son  alliance?  Or,  si  les 
prévaricateurs  de  la  loi  de  Moïse  furent  con- 
damnés sans  miséricorde,  dit  l'Apôtre,  com 
bien  plus  rigoureusement  encore  seront 
punis  ceux  qui  fouleront  aux  pieds  le  sang 
du  Elis  de  Dieu?  (Hebr.,  X,  20.  )  Prévalez- 
vous  donc  tant  que  vous  voudrez  de  la 
bonté  de  votre  Dieu,  faites  tous  les  raison- 
nements qu'il  vous  plaira;  je  n'ai  qu'une 
réponse  à  vous  faire;  c'est  cette  bonté  même  : 
un  Dieu  Sauveur,  un  Dieu  fait  homme,  un 
Dieu  mourant  sur  une  croix,  et,  cependant, 
insolemment  bravé,  indignement  outragé; 
voilà  toute  ma  solution  et  de  quoi  lever 
toutes  vos  difficultés  :  Solutio  omnium  dif- 
jicuitatum  Christus. 

N'est-ce  point  faire  injure  à  votre,  foi  , 
chrétiens,  que  de  vouloir  sonder  eu  linéi- 
que sorte  la  justice  divine  pour  eu  justifier 
les  redoublantes  arrêts?  Hélas  1  le  réprouvé 
en  portera  éternellement  la  justification 
dans  son  propre  cœur.  Victime  des  ven- 
geances du  Seigneur,  oserez-vous  et  pour- 
rez-vous  vous  eu  plaindre?  Direz-vous  qu'on 
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vous  l'ail  injustice  de  vous  arracher  a  voire 
Dieu?  Mais  ne  vous  en  êles-vous  pas  éloi- 
gnés vous-mêmes  et  de  votre  propre  choix, et 
n'esl-il  pas  juste  que  vous  éprouviez  aujour- 
d'hui toul  ce  qu'une  si  cruelle  séparation  a 
d'amer  et  de  douloureux. 

Anuserez-vous  d'une  injuste  rigueur  un 
Dieu  qui  arme  contre  vous  toutes  les  créa- 
tures? Mais  ces  créatures,  vous  n'en  avez 
usé  que  pour  insulter  le  bienfaiteur  qui  les 
avait  destinées  à  le  glorifier  et  à  vous  sanc- 
lilier;  n'est-il  pas  juste,  qu'après  que  vous 
les  avez  l'ait  servir  à  vos  désordres  el  à  vos 
(rimes,  elles  deviennent  comme  autant 
d'instruments  de  votre  supplice?  [Sap., 
XI,  17.) 

E.-l-ce  celle  terrible  éternité  dont  il  vous 
faul  enfin  porter  tout  le  poids  qui  excitera 
vos  murmures  contre  Dieu?  Mais  quand 
vous  osâtes  transgresser  sa  loi ,  ignoriez- 
vous  que  la  peine  de  voire  péché  serait  éter- 
nelle? Les  menaces  que  les  ministres 
du  Seigneur  vous  en  faisaient  de  sa  part  ne 
vous  ont  point  alarmé,  peut-être  en  avez- 
vous  fait  la  matière  de  vos  railleries  impies. 
N'est-il  pas  juste  que  ces  menaces  qui  n'ont 
pu  vous  convertir  aient  enfin  leur  effet  pour 
vous  punir? 

Telle  était  la  funeste  disposition  de  votre 
cœur  que  si  vous  eussiez  pu  demeurer 
éternellement  sur  la  terre,  vous  eussiez 
volontiers  renoncé  à  toute  autre  béatitude. 
Vous  eussiez  voulu  pouvoir  toujours  vivre 
pour  pouvoir  toujours  pécher.  Il  n'a  pas 
tenu  à  vous  d'éterniser  votre  malignité  et 
vos  crimes;  ce  que  vous  n'avez  pas  pu, 
Dieu  le  peut  ;  n'est-il  pas  juste  qu'il  s'en 
venge  par  une  peine  éternelle? 

Enfin,  quelles  que  soient  les  souffrances 
du  réprouvé  dans  l'enfer,  le  péché  subsis- 
tera toujours  au  fond  de  son  cœur.  Com- 
ment l'expierai t-il,  le  temps  du  mérite  est 
passé.  Si  la  créature  pouvait  expier  le  péché 
par  une  peine  temporelle,  eût-il  fallu  que 
le  Créateur  expirât  sur  une  croix  pour  le 
réparer  ?  Ce  n'est  point  par  ce  qu'elle  est  en 
elle-même  que  nous  devons  juger  de  la 
grandeur  de  l'olfense  du  pécheur,  mais  par 
la  grandeur  de  celui  qu'il  a  offensé  :  une 
majesté  infinie  ne  peut  être  satisfaite  que 
par  une  peine  en  quelque  sorte  infinie,  elle 
ne  peul  l'être  que  dans  sa  durée. 

Disons  donc  avec  l'apôtre  :  Quoi  qu'on 
souffre  dans  l'enfer,  on  mérite  d'y  souffrir 
tout  ce  qu'on  y  souffre  :  Digni  enim  sunl. 
(Apoc,  XVI,  6.)  En  vain,  ô  mon  Dieu, 
chercheraii-on  dans  votre  miséricorde  de 
quoi  se  rassurer;  c'est  votre  miséricorde 
elle-même  qui  justifie  les  arrêts  de  votre 
justice.  Quand  un  Père  tei.dre  el  plein  de 
bonté  punit  avec  tant  de  rigueur  un  lils 
qu'il  avait  aimé,  il  faut  que  ce  lils  coupable 
ait  bien  mérité  le  châtiment  qu'il  éprouve  : 
Digni  enim  sunt. 

:\\iiii  est-ce  à  nous  d'entreprendre  de  jus- 
tifier la  manière  dont  un  Dieu  se  venge  de 
ses  ennemis.  L'énoncé  de  son  arrêt  est  en 
termes  si  clairs  el  si  formels,  qu'il  faut  ou 
taire  taire  tous  nos  vains  raisonnements,  ou 
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dire  que  l'aulorilô  de  Jésus-Christ  n'est 
pour  nous  d'aucune  autorité,  et,  par  consé- 
quent, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  re- 
noncer au  christianisme.  Allez,  maudits,  au 
feu  éternel  :  «  Discedite,maledicli,in  ignem 
œternum  ;  »  la  voila,  cette  sentence  pré- 
cise et  décisive.  Expliquez,  interprétez, 
cherchez  à  lui  donner  un  sens  favorable. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  les  Pères, 
c'est  que  l'Eglise  qui  connaissait  ni  mieux 
que  nous  l'étendue  des  miséricordes  d'un 
Dieu,  n'y  ont  jamais  trouvé  que  dos  sujets 
de  trembler. 

Que  nous  reste-t-il  donc,  sinon  d'adorer 
les  jug'  ments  du  Seigneur,  loujours  égale- 
ment remplis  d'équité,  loujours  également 
adorables,  et  dans  la  punition  des  pécheurs, 
et  dans  la  récompense  îles  justes. 

Que  nous  reste-t-il,  sinon  de  nous  rap- 
peler et  de  n'oublier  jamais  que  ces  châti- 
ments terribles  du  réprouvé  qui  surpassent 
et  confondent  les  faibles  lumières  de  notre 
raison,  nous  les  avons  mérités  nous-mêmes  : 
mille  et  mille  l'ois  nous  avons  mérité  l'enfer! 
Ah  I  Seigneur,  ce  n'est  plus  votre  justice 
qu'il  me  paraît  difficile  de  justifier,  c'est 
votre  miséricorde,  celle  miséricorde  toute 
gratuite  qui  n'a  point  encore  permis  que 
nous  fussions  traités  suivant  nos  mérites. 
Le  souvenir  de  nos  crimes  est  nécessaire- 
ment lié  avec  celui  de  vos  bienfaits,  ut  le 
souvenir  de  vos  bienfaits  entraîne  avec  lui 
les  sentiments  de  la  plus  vive  reconnais- 
sance. Je  ne  sais,  chrétiens,  si  la  religion 
peut  nous  fournir  un  motif  pi  us  capable  de 
nous  attacher  inviolablement  à  Dieu. 

Si  le  Seigneur  n'avait  pas  jeté  sur  moi 
un  regard  de  compassion  el  d'indulgence, 
disait  le  Roi-Prophète,  j'étais  enseveli  dans 
les  ombres  du  tombeau,  et  plongé  au  fond 
de  l'abîme  :  Nisi  quia  Dominas  adjuvit  me, 
paulo  minus  habitasset  in  inferno  anima  mea. 
(Psal.  XCUI,  17.)  Ces  sentiments  que  lui 
inspirait  la  reconnaissance  ne  doivent-ils 
pas  devenir  les  nôtres  à  la  vin.'  de  l'enfer? 
Oui,  nous  l'avons  mérité;  ne  rougissons 
point  d'en  faire  au  pied  tUi<,  autels  un 
humble  aveu.  Combien  de  fois  même  nous 
sommes-nous  vus  sur  lé  point  d'y  être  pré- 
cipités 1 

Lorsque  cet  accident  m'arriva,  peut  dire 
l'un;  dans  cette  maladie  qui  me  conduisit 
à  la  porte  du  tombeau,  peut  dire  l'autre, 
combien  peu  s'en  fallul-il  que  je  ne  de- 
vinsse la  proie  de  l'enfer!  Hélas!  je  gémi- 
rais pour  une  éternité  dans  ce  séjour  de 
l'horreur  et  du  désespoir,  si  le  bras  du 
'foui-Puissant  ne  m'avait  point  soutenu, 
s'il  ne  m'avait  arraché,  en  quelque  sorte, 
de  la  puissance  do  la  mort  et  du  démon  : 
Nisi  quia  Dominas  adjuvit.  Un  peu  moins 
de  patience  dans  Dieu  :  Paulo  minus;  un 
peu  moins  de  compassion  pour  un  aveu-U; 
qui  se  je  la  i  l  de  lui-même  dans  le  préci- 
pice, un  peu  moins  d'indulgence  pour  ma 
faiblesse  et  ma  fragilité,  ma  perte  éternelle 
devenait  inévitable  :  Paulo  minus  habitasset 
in  inferno  anima  //tea. 
Mes  pieds  chancelants  me  Faisaient-ils  déjà 
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broncher,  6  mon  Dieu,  du  haut  du  ciel  vous 
me;  tendiez  une  main  seeourable  ;  soyez-en 
mille  fois  béni,  ô  source  de  toute  bonté, 
votre  miséricorde  ne  m'abandonnait  p8s, 
elle  me  consolait,  elle  me  fortifiait,  elle  me 
donnait  le  temps  de  me  reconnaître:  Mise- 
ricordia  tua,  Domine,  adjuvubat  me.  (Psal. 
XCIH,  18.) 

Miséricorde  spéciale  et  toute  gratuite!  Si 
l'enfer  s'ouvrait  à  nos  yeux,  combien  y 
verrions-nous  d'infortunés  moins  coupables 
que  nous,  combien  qui  ont  été  les  complices 
de  nos  désordres,  combien  peut-être  dont 
nos  conseils  séducteurs,  et  nos  exemples 
scandaleux  ont  causé  la  perte  éternelle  ! 
'tout  ce  que  le  Seigneur  voyait  dans  nous 
sollicitait  sa  justice  et  arrachait  de  ses  mains 
la  foudre  prêle  à  tomber;  c'est  donc  unique- 
ment dans  les  trésors  infinis  de  ses  miséri- 
cordes éternelles  que  nous  devons  chercher 
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les  motifs  des  grâces  et  des  bienfaits  dont 
il  nous  a  prévenus. 

Cœurs  ingrats,  n'apprendrez-vous  donc 
jamais  à  rendre  hommage  à  la  gratuité  in- 
compréhensible des  dons  que  votre  Dieu 
vous  prodigue.  Ah  1  si  sa  justice  pouvait 
permettre  a  sa  bonté  de  tirer  de  l'enfer  une 
de  ces  malheureuses  victimes  qui  y  gémis- 
sent pour  une  éternité,  par  quels  transports 
ne  ferait-elle  pas  éclater  sa  joie  et  sa  grati- 
tude  envers  son  Libérateur?  Hé  quoi!  ne 
nous  y  avoir  point  encore  condamnés  quoi- 
que nous  l'ayons  tant  de  fois  mérité,  n'est- 
ce  pas  une  jiaveur  encore  plus  singulière, 
et  n'exige-l-elle  pas  de  notre  part  un  retour 
aussi  vif  et  aussi  tendre?  Je  laisse  à  votre 
cœur  à  sentir  toute  la  justice  de  cette  dette, 
et  surtout  à  sentir  combien  il  est  doux  et 
glorieux  de  s'en  acquitter. 

Les  trois  jeunes  hébreux  miraculeuse- 
ment conservés  dans  la  fournaise  de  Baby- 
lone  invitaient  toutes  les  créatures  à  bénir 
l'auteur  de  celte  merveille.  Quels  doivent 
donc  être  les  cantiques  de  noire  reconnais- 
sance ! 

Disons  avec  sainte  Thérèse,  et  fasse  le 
ciel  que  nous  le  disions  avec  tous  les  senti- 
ments d'amour  dont  elle  était  pénétrée  : 
Tout  misérable  que  je  suis,  tout  pécheur 
que  j'ai  été,  je  chanterai  à  jamais  les  misé- 
ricordes infinies  du  Seigneur  :  Misericor- 
dins  Domini  in  œternum  cantabo.  (Psal. 
LXXXVIII,  2.) 

Grâces  immortelles  soient  donc  rendues 
au  Dieu  dont  la  bonté  nous  a  soutenus! 
mais  si  celte  bonté  infinie  nous  inspire  les 
sentiments  de  la  pi  us  parfaite  confiance, 
hélas!  combien  n'avous-nous  pas  à  craindre 
de  nous-mêmes  et  de  notre  propre  malice? 
Dieu  a  tout  fait  pour  nous  sauver,  mais 
nous  faisons  tout  pour  nous  perdre;  il  nous 
a  prévenus  et  comblés  de  ses  grâces  :  mais, 
par  l'abus  que  nous  ne  cessons  d'en  faire, 
il  semble  que  nous  cherchions  à  en  tarir  la 
source;  nous  sommes  encore  dans  la  car- 
rière du  salut,  mais  ne  deviendrons-nous 
pas  par  notre  faute  des  objets  de  haine  et 
de  réprobation?  En  un  mol,  préservés  jus- 
qu'ici de  l'enfer  par  la  miséricorde  spéciale 


et  gratuite  du  Seigneur,  n'y  serons-nous 
pas  un  jour  précipités  par  notre  défaut  de 
fidélité  et  de  correspondance?  Réflexion 
accablante,  et  bien  propre  à  nous  hu- 
milier 1 

Ltre  assuré  qu'il  y  a  un  enfer,  en  con- 
naître les  horreurs,  et  ne  savoir  si  ce  ne 
sera  pas  notre  éternelle  demeure!  Ne  pou- 
voir se  dissimuler  qu'on  l'a  mérité,  sans 
pouvoir  se  répondre  si  on  re  le  mérite  pas 
encore;  que  dis-je?  Se  voir  en  danger  d'y 
tomber  à  chaque  pas,  y  tomber  pour  ainsi 
dire  de  son  propre  poils,  et  ne  pouvoir 
avec  les  seules  forces  de  la  nature  résister 
au  torrent  qui  nous  y  entraîne!  dans  une  si 
cruelle  incertitude  quelle  autre  assurance 
pouvons-nous  avoir,  ô  mon  Dieu,  que  votre 
crainte  et  une  crainte  continuelle? 

Les  saints  ont  triomphé  dans  leurs  souf- 
frances; ils  ont  vu  d'un  œil  intrépide  les 
plus  fiers  tyrans  armés  contre  eux,  ils  ont 
confessé  leur  foi  au  milieu  des  feux  et  ries 
roues  ;  participer  aux  opprobres  d'un 
Homme-Dieu,  c'était  pour  eux  participer  à 
sa  gloire.  Quand  il  ne  fallut  que  souffrir  ou 
mourir,  rien  ne  put  les  alarmer.  Mais  la 
seule  pensée  de  l'enfer  et  de  la  cruelle  in- 
certitude dans  laquelle  ils  étaient  s'ils  n'y 
seraient  pas  condamnés,  se  présentait-elle  à 
leur  esprit,  ces  colonnes  de  l'Eglise  iné- 
branlables jusqu'alors  étaient  tout  à  coup 
ébranlées,  les  déserts  retentissaient  de  leurs 
rugissements,  et  les  plus  affreuses  solitudes 
étaient  comme  inondées  des  torrents  de 
leurs  larmes. 

La  vertu  la  plus  éminente  ne  craignait 
plus  les  attaques  de  l'orgueil.  Quel  orgueil 
oserait  tenir  contre  cette  pensée:  J'ai  mé- 
rité l'enfer,  et  je  ne  sais  si  je  ne  le  mente 
pas  encore:  et  pour  le  mériter,  il  ne  faut 
qu'un  de  ces  péchés  où  je  suis  tombé  si 
souvent,  dont  on  ne  s'aperçoit  pas  même 
dans  la  vie  du  monde,  ou  du  moins  qu'on  n'y 
compte  pour  rien  ;  une  parole,  un  désir,  une 
pensée,  une  complaisance  criminelle  suffi- 
sent pour  (n'ouvrir  les  portes  de  l'enfer  et 
me  livrer  à  tous  ses  supplices. 

Ali  I  montagnes,  puis-je  dire  ici,  comme 
saint  Ambroise  voulait  que  le  dit  uue  vierge 
chrétienne  qui  s'était  malheureusement 
oubliée,  montagnes,  pleurez  mon  sort,  et 
vous,  collines,  répandez  des  larmes  sur  moi  : 
Lurjeie  me,  montes  et  colles.  Plaignez-moi, 
bêtes  sauvages  qui  paissez  tranquillement 
dans  vos  forêts,  et  vous  oiseaux  du  ciel, 
insectes  même  qui  rampez  sur  la  terre, 
soyez  touchés  de  ma  misère  :  Lugele  me,  be- 
stiœ  silvarum ,  reptilia  terrœ  et  vo  hier  es. 
Hélas  !  oiseaux  du  ciel,  insectes,  bêtes  sau- 
vages, vous  n'avez  point  comme  moi  d'enfer 
à  craindre;  dès  là,  j'envie  presque  voire 
bonheur,  oui,  vous  êtes  plus  heureux  que 
moi  :  Vos  beatœ  ferœ  et  volucres,  quibus  nul- 
lus  metus  de  inferis.  (Ad  virg.  lapsam, 
cap.  10.) 

Ce  qu'il  y  a  d'étonnant  ou  plutôt  ce  qui 
est  inconcevable,  c'est  que  dans  cette 
ailluence  de  dangers  au  milieu  desquels  un 
chrétien  est  obligé  de  vivre,  sous  la  main 
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d'un  Dieu  vengeur,  l'enfer  ouvert  sous  ses 
pieds,  sur  le  penchant  du  précipice,  poussé 
par  la  foule,  entraîné  par  la  cupidité  ,  il 
passe  ses  jours  dans  un  assoupissement 
profond,  dans  une  indolente  sécurité,  dans 
une  affreuse  tranquillité.  Si  le  tonnerre  de 
la  colère  d'un  Dieu  excite  quelques  frayeurs 
passagères,  les  objets  séduisants  du  monde 
les  calment  aussitôt.  Il  croit  ces  enrayantes 
vérités,  mais  d'une  foi  morte  qui  ne  l'em- 
pêche pas  de  les  braver  en  quelque  sorte 
avec  une  espèce  de  férocité.  Hélas!  qui  sait 
s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine?  Nous 
ne  pouvons  douter  que  nous  avons  été  cou- 
pables, oserons -nous  nous  répondre  que 
nous  soyons  absous?  Eût-on  une  révélation 
de  son  pardon,  nous  eût-on  dit,  comme  à  la 
Madeleine,  vos  péchés  vous  sont  remis,  allez 
en  paix,  qui  osera  s'assurer  qu'il  persévé- 
rera dans  la  grâce?  Affreuse  incertitude,  et 
bien  propre  à  nous  humilier  I 

Ne  permettez  pas,  ô  mon  Dieu,  que  ces 
vérités  terribles  ne  trouvent  dans  nous 
qu'insensibililé.  Imprimez  dans  nos  cœurs 
celle  crainte  salutaire  de  vos  jugements  qui 
ranime  notre  courage  et  nous  détermine  à 
tout  entreprendre,  à  tout  souffrir,  à  tout 
sacrifier  pour  nous  rendre  noire  Juge  favo- 
rable. Quel  aiguillon  pour  la  vertu,  quel 
motif  de  ferveur  que  ce  danger  continuel 
dans  lequel  nous  vivons  d'être  un  jour  et 
pour  une  éternité  précipités  dans  l'abîme! 

Mais,  que  dis-je,  puis-je  espérer  de  faire 
une  impression  plus  vive  et  plus  durable 
que  ce  patriarche  qui  fut  un  siècle  entier  à 
menacer  le  monde  du  déluge?  Il  eut  beau 
taire  parler  le  Ciel,  on  ne  vit  point  de  chan- 
gement, on  continua  à  se  livrer  aux  mêmes 
amusements  et  aux  mêmes  plaisirs.  Et  ce 
saint  homme  qui  menaça  Sodome  d'un 
cruel  incendie,  quel  fut  le  fruit  de  ses 
menaces?  Elles  n'empêchèrent  pas  que  tout 
occupés  des  biens  sensibles, on  ne  cherchât 
à  eu  faire  un  lieu  de  délices.  Ainsi,  a  dit 
Jésus-Christ  lui-même,  ainsi  en  sera-t-il 
des  menaces  du  Fils  de  l'homme  :  lia  erit  et 
ndvenlus  Fiiii  hominis.  (Malth.,  XXIV,  27.) 

il  faudra  donc,  ô  mon  Dieu,  que  nous  ne 
faisions  pius  gronder  le  tonnerre  de  la  di- 
vine colère,  que  pour  avoir  la  triste  conso- 
lation d'avoir  rempli  notre  ministère.  Peut- 
être  accuse-t-on  vos  ministres  d'exagération 
et  de  vouloir  se  procurer  le  vain  plaisir 
d'effrayer  leurs  auditeurs.  Dites  donc  aussi, 
chrétiens,  que  les  apôtres  ont  pris  plaisir  à 
nous  effrayer,  dites  que  les  menaces  du  Eils 
de  Dieu  ne  sont  que  des  exagérations.  Mais 
Jésus-Christ,  les  apôtres,  les  prophètes  ont 
donné  leur  vie  pour  en  attester  la  vérité. 
Cherche-t-on  à  se  procurer  un  vain  plaisir 
par  des  menaces  qu'on  signe  de  son  propre 
sang?  Joci  non  sunt  ubi  supplicia  intercé- 
dant. C'est  la  pensée  de  saint  Jérôme  [Ad 
Pam.),  et  son  âme  en  était  pénétrée. 

Ecoutez-le  lui-même  vous  ouvrir  son  cœur: 
Je  m'éiais  condamné  ,  dit-il  ,  à  demeurer 
dans  une  solitude  brûlée  des  ardeurs  du  so- 
leil et  dans  un  désert  inaccessible  à  tout  le 
genre  humain.  J'y  passais  tristement  mes 
Orateurs  chpétiejis.  XCVl. 
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jours  accablé  sous  le  poids  de  nia  pénitence; 
mes  membres  décharnés  n'étaient  revêtus 
que  d'un  affreux  ciliée,  et  ma  peau  livide 
s'en  était  toute  noircie.  Je  n'avais  de  con- 
versation qu'avec  les  bêtes  sauvages,  j'y 
fondais  tous  les  jours  en  larmes,  messoupis 
étaient  continuels,  et  pour  reposer  mes  os 
qui  pouvaient  à  peine  se  tenir  les  uns  aux 
autres,  je  n'avais  point  d'autre  lit  que  la 
terre.  Ah  !  s"écrie-t-il ,  c'est  que  les  horreurs 
de  l'enfer  étaient  toujours  présentes  à  mon 
esprit:  Ob  gehennœ  metam  tali  me  carecre 
damnaveram.  (Ad  Eustoch.,  de  Virg.) 

C'est  un  Paul  qui  abandonne  son  corps 
aux  plus  grandes  rigueurs,  qui  le  réduit  en 
servitude,  selon  son  expression,  de  crainte, 
qu'ayant  sauvé  les  autres,  il  ne  devienne 
lui-même  réprouvé:  Ne  reprobus  efficiar. 
(I  Cor.,  VII,  27.)  Ce  sont  les  Antoine,  les  Hi- 
larion,  les  Arsène,  les  Simeon  Stylite,  tous 
les  saints,  qui,  effrayés  du  danger  qui  les 
menaçait,  passaient  leur  vie  dans  les  actes 
les  plus  héroïques  de  la  ferveur  et  de  la  pé- 
nitence chrétienne.  Ils  devenaient  en  quel- 
que sorte  ingénieux  à  se  crucifier  eux- 
mêmes. 

Et  nous,  serviteurs  lâches  et  négligents, 
nous  oserons  nous  daller  de  persévérer  dans 
la  justice  et  dans  l'innocence,  sans  tache  et 
sans  souillure,  tandis  que  nous  vivrons  sans 
précaution,  sans  vigilance,  sans  ferveur  au 
milieu  des  dangers  qui  nous  environnent  do 
toutes  parts!  Ouvrons  donc  enfin  les  yeux, 
chrétiens,  souvenons-nous  qu'il  s'agit  du 
p'us  grand,  du  plus  cher  de  nos  intérêts; 
méditons  l'enfer,  approfondissons-en  toutes 
les  horreurs:  et,  quelque  terrible  que  nous 
paraisse  la  morale  du  christianisme,  j'ai  vu 
quelque  chose  de  bien  plus  terrible,  dirons- 
nous,  ainsi  que  le  disait,  au  rapport  du  Vé- 
nérable Eède,  un  saint  homme  que  la  vue  de 
l'enfer  avait  fait  entrer  dans  les  voies  de  la 
plus  sévère  pénitence  :  Acerbiora  vidi.   ■ 

Vous  ledirez,  vous  que  la  voix  de  la  grâce 
appelle  peut-être  à  un  état  de  perfection. 
Le  monde,  pour  vous  rengager  dans  ses 
fers,  étalera  à  vos  regards  l'image  flatteuse 
de  ses  dignités  les  plus  éminentes,  de  ses 
prospérités  les  plus  florissantes,  de  ses  for- 
tunes les  plus  brillantes.  Jl  vous  exagère 
les  rigueurs  qu'entraîne  le  renoncement  à 
ses  vanités  et  à  ses  pompes.  Ah  !  j'ai  vu 
quelque  chose  de  plus  rigoureux,  direz- 
vous,  Acerbiora  vidi.  Qu'est-ce  que  la  pri- 
vation des  biens  de  la  terre  en  comparaison 
de  la  privalion  des  biens  de  l'éternité? 

Vous  le  direz,  âmes  innocentes  qui,  pour 
vous  conserver  dans  une  parfaite  intégrité  , 
prenez  enfin  le  parti  de  vous  interdire  les 
jeux,  les  assemblées  dangereuses,  les  spec- 
tacles, Jes  parures  remplies  de  vanilé.  Qu'il 
est  triste,  vous  dira-t-on,  de  vivre  dans  un 
entier  éloignement  du  monde,  sevré  de  ses 
amusements  et  de  ses  plaisirs:  mais  être 
éternellement  séparé  de  son  Dieu,  être  éter- 
nellement la  proie  d'un  feu  dévorant,  et 
voir  toutes  les  créatures  armées  contre  soi  ; 
avoir  éternellement  à  se  reprocher  qu'on  ne 
s'est  damné  que  par  sa  faule;  c'est  quelque 
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chose  do  bien  plus  triste,  et  c'est  ce  que  j'ai 
vu,  Acerbiora  vidi.  Que  sont  tous  les  plai- 
sirs de  la  terre  en  comparaison  des  supplices 
de  l'éternilé? 

J'ai  mérité  l'enfer,  je  le  mérite  peut-être 
encore,  je  suis  dans  un  danger  continuel 
d'y  être  précipilé.  Quelques  difficulté-,  ô 
«ion  Dieu,  qu'offre  aux  sens  et  à  l'amour- 
.propre  l'observance  de  votre  loi  sainte,  elks 
disparaissent,  ces  difficultés,  tout  devient  fa- 
cile quand  on  a  sans  cesse  devani  les  yeux 
la  justice  et  la  terreur  de  vos  jugements: 
Acerbiora  vidi. 

Vous  le  direz,  pécheur,  en  vous  condam- 
nant a  passer  le  reste  de  votre  vie  dans  les 
exercices  de  la  pénitence.  Il  vous  paraîtra 
peut-être  bien  étrange  de  mener  une  vie  si 
diiférenle  de  celle  que  vous  avez  menée 
jusqu'ici.  Mais  j'ai  vu  quelque  chose  de  bien 
plus  étrange,  direz-vou>:  Acerbiora  vidi. 
Qu'est-ce  que  la  pénitence  si  avantageuse 
d'une  vie  courte  et  passagère  en  comparai- 
son delà  pénitence  inutile  et  désespérante 
de  l'éternité? 

Nous  le  dirons  tous  enfin  ,  chrétiens,  en 
adorant  avec  crainte  et  soumission  les  juge- 
ments d'un  Dieu  qui  se  venge  des  pécheurs 
d'une  manière  si  terrible;  en  remerciant 
avec  amcur  et  reconnaissance  la  bonté  d'un 
Dieu  qui  ne  nuos  a  point  encore  condamnés 
à  l'enfer,  tout  indignes  que  nous  ayons  été 
de  ses  miséricordes  ;  en  nous  humiliant  pro- 
fondément au  souvenir  de  la  cruelle  incerti- 
tude où  nous  vivons  ,  si  nous  ne  serons 
point  un  jour  autant  de  victimes  de  l'enfer; 
enfin,  en  ranimant  notre  courage  et  notre 
ferveur  pour  nous  préserver  du  danger  con- 
tinuel où  nous  sommes  de  nous  perdre  pour 
une  éternité. 

Ainsi  la  vue  de  l'enfer  nous  fera  entrer 
dans  les  voies  du  salut,  et  nous  ouvrira  toutes 
les  portes  du  ciel  où  nous  conduisent  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

SERMON   XVII. 

Pour  le  jeudi  de  la  quatrième   semaine    de 
Carême. 

SUR    LE   PÉCHEUR    MOURANT. 

Vtgilatc.quia  uescilis  qiia  hora  Doniinus  vester  ventu- 
russii.  (Mallh.,  XXIV,  42.) 

V eillez,  car  vous  ne  savez  pas  à  quelle  heure  le  Sei- 
gneur doit  venir. 

Jésus-Christ,  qui  connaissait  de  quelle 
importance  il  était  aux  hommes  de  n'être 
point  surpris  de  la  mort,  n'a  rien  omis  pour 
heur  découvrir  le  danger  de  cette  surprise 
et  les  exhorter  à  se  préparer,  par  une  vigi- 
lance continuelle,  à  prévenir  ce  moment  si 
terrible.  11  faudra  passer  du  terme  de  la  vie 
présente  au  terme  de  la  vie  future,  du  temps 
à  l'éternité  ;  c'est  un  arrêt  irrévocable  qui 
nous  regarde  tous,  et  dunt  rien  ne  peut 
nous  garantir.  Mais  quand  arrivera  ce  mo- 
ment funeste?  Nous  l'ignorons.  Point  de  vé- 
rité si  souvent  répétée  dans  l'Evangile. 
Tantôt  c'est  la  parabole  des  vierges  sur- 
prises par  l'arrivée  de  l'époux  ;  tantôt  celle 
du    père    de   famille    qui    vient  demander 
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compte  des  talents  qu'il  avait  confiés,  et 
toujours  à  l'heure  à  laquelle  on  y  pensait 
le  moins  :  Qua  hora  non  putalis. 

Le  Dieu  Sauveur  a  voulu,  par  toutes  ces 
ligures  et  ces  paraboles,  nous  faire  com- 
prendre que,  comme  rien  n'est  plus  certain 
que  la  mort,  rien  n'est  plus  incertain  que 
l'heure  et  le  moment  où  «-lie  arrivera;  nulle 
pensée  ne  devrait  donc  nous  être  plus  fami- 
lière, si  nous  voulons  nous  préeautionner 
contre  ses  surprises.  Mais  il  semble  que 
plus  Jésus-Christ  s'est  étudié,  en  quelque 
sorte,  à  nous  mettre  devant  les  yeux  cette 
dernière  heure  et  l'incertitude  qui  l'accom- 
pagne, plus  le  pécheur  s'étudie  à  écarter 
celte  idée,  plus  il  s'efforce  de  s'étourdir  sur 
cette  vérité  si  salutaire  qui  vient  malgré 
lui  l'importuner  si  souvent.  On  se  persuade 
qu'on  a  encore  un  long  espace  de  temps  à 
vivre,  on  s'habitue  à  ne  regarder  la  mort 
que  dans  le  lointain,  on  se  flatte  qu'il  sera 
assez  temps  d'y  penser  quand  on  la  croira 
prochaine  ;  on  espère  que  la  maladie  sera 
longue,  qu'elle  nous  laissera  l'usage  de 
noire  raison,  qu'une  crainle  purement  ser- 
vile  ne  sera  pas  l'unique  motif  qui  nous  re- 
muera alors  ;  en  un  moi,  ou  cherche  à  se 
tromper,  à  s'aveugler  soi-même,  et  malheu- 
reusement on  y  réussit  Irop  Lieu. 

Or,  de  là  qu'arri ve-t-il?  Le  plus  affreux 
de  tous  les  malheurs,  la  mort  dans  le  péché. 
Oui,  sur  ces  faux  raisonnements  et  ces  es- 
pérances trompeuses,  le  pécheur  est  presque 
toujours  surpris  par  la  mort,  et  passe  du 
temps  à  l'éternité  sans  y  avoir  jamais  pensé 
sérieusement.  Ce  sujet  nous  intéresse  tous. 
Justes  et  pécheurs,  nous  avons  lous  à  nous 
garantir  des  surprises  de  la  mort;  mais  c'est 
surtout  par  rapport  au  pécheur  que  je  l'en- 
visage. Montrons-lui  le  sort  funeste  d'un 
chrélien  qui  se  trouve  dans  le  péché  aux 
approches  de  la  mort,  et  le  danger  presque 
évident  pour  lui  d'être  surpris  par  la  mort 
dans  l'état  du  péché. 

Ce  ne  sont  point  là,  je  le  sais,  de  ces  dis- 
cours propres  à  vous  flatter  ;  malheur  à  moi 
si  je  m'éludiais  à  amuser  une  vaine  curio- 
sité, lorsque  je  ne  dois  chercher  qu'à  vous 
toucher,  à  vous  convertir,  à  répandre  dans 
vos  cœurs  une  frayeur  salutaire  qui  pro- 
duise une  vie  chrétienne  et  édifiante. 

Voici  donc  en  deux  mois  ce  que  j'ai  à 
vous  exposer  :  le  sort  affreux  d'un  chrélien 
qui,  aux  approche?  de  la  mort,  se  trouve 
dans  l'état  du  péché.  C'est  la  première  par- 
tie. Le  danger  presque  évident  pour  un 
chrélien  qui  vit  dans  l'état  du  péché  d'y 
êlre  surpris  par  la  mort.  C'est  la  seconde 
partie.  Implorons  les  lumières  du  Ciel  par 
1  entremise  de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIERE    PARTIE. 

Rien  de  plus  terrible  que  le  sort  affreux 
d'un  chrétien  qui,  aux  approches  de  la  mort, 
se  trouve  dans  J'élat  du  péché.  Je  ne  veux, 
pour  vous  en  faire  convenir,  que  vous  ex- 
poser simplement  le  tableau  d'un  pécheur 
mourant.  Dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  il 
n'est  pas  besoin  de  réflexions   bien  recher- 
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chécs,  les  fil  us  naturelles  sont  les  plus  pro- 
pres à  faire  impression  sur  vous.  Peut-être 
ne  vous  ètcs-vous  jamais  représenté  ee  lu- 
gubre et  effrayant  spectacle  d'un  pécheur 
aux  approches  de  la  mort;  peut-être  même, 
détournant  vos  regards  de  celte  mort  af- 
freuse et  désespérante,  avez-vous  craint  de 
réfléchir  sur  un  objet  qui  ne  présente 
qu'horreurs  et  que  supplices.  On  évite  d'y 
penser,  parce  qu'attaché  aux  plaisirs  et  aux 
vanités  du  monde,  on  craint  i'effet  que  pro- 
duiraient ces  réflexions  salutaires.  Venez 
donc,  vous  surtout  qui  vivez  peut-être  de- 
puis tant  d'années  dans  le  crime  et  l'oubli 
de  votre  dernière  heure,  approchez,  et  voyez 
le  sort  qui  vous  menace:  Dieu  veuille  que 
le  spectacle  tragique  que  j'ai  à  vous  offrir 
ne  devienne  pas  un  jour  votre  propre  his- 
toire. 

Approchons  en  esprit  de  ce  lit  de  mort 
où  le  pécheur  est  étendu,  accablé  des  dou- 
leurs de  la  maladie  et  prêt  à  rendre  le  der- 
nier soupir  :  déjà  l'ange  exterminateur  a 
prononcé  l'arrêt  de  mort,  les  portes  de 
l'éternité  s'ouvrent  devant  lui,  il  entend 
cette  voix  foudroyante  dont  parle  le  Pro- 
phète :  C'en  est  fait,  malheureux  pécheur, 
le  nombre  de  tes  jours  fixé  par  le  Dieu 
Créateur  est  accompli;  ce  n'est  plus  sous 
tes  yeux,  à  tes  côtés,  sur  un  enfant,  sur  un 
de  tes  proches ,  sur  un  ami,  que  la  mort, 
que  l'impitoyable  mort  va  frapper;  tu  as 
méprisé  ces  avertissements  salutaires;  c'est 
sur  toi-même  que  vont  tomber  ses  coups  ; 
tu  vas  descendre  dans  cette  terre  ténébreuse, 
dans  cette  nuit  éternelle  où  habite  l'ombre 
de  la  mort;  plus  d'espérance  de  retour. 
Grand  Dieul  quelle  déplorable  situation; 
tout  concourt  à  le  troubler  et  à  l'affliger. 
La  perte  de  la  vie  et  de  tout  ce  qu'il  a  aimé; 
les  remords  d'une  conscience  cruellement 
agitée;  les  supplices  éternels  qu'il  a  méri- 
tés :  quels  objets  pour  qui  n'y  avait  jamais 
réfléchi  !  De  là  ses  regrets,  ses  souffrances 
et  ses  alarmes. 

Je  dis  ses  regrets  :  qu'est-ce  que  la  mort 
prise  en  elle-même  et  sans  examiner  en- 
tore  le  sort  éternel  où  elle  nous  conduit? 
C'est  une  séparation  entière  et  générale  de 
loutes  les  choses  d'ici-bas.  Il  n'y  a  plus 
rien  en  ce  monde  pour  une  personne  qui 
meurt.  O  mort,  si  votre  seul  souvenir  est 
si  amer  à  un  homme  qui  a  mis  son  bonheur 
dans  les  biens  de  cette  vie,  que  votre  pré- 
sence doit  être  pour  lui  un  tourment  bien 
cruel  1  Votre  souvenir  pouvait  l'affliger  pour 
son  saint,  votre  présence  l'afflige  sans  le 
sauver;  s'il  n'a  im  vous  regarder  de  loin 
sans  être  saisi  d  horreur,  comment  pourra- 
t-il  vous  envisager  de  prè>?  Que  de  regrets 
à  la  vue  de  ce  dépouillement  entier  et  uni- 
versel auquel  la  mort  va  le  réduire!  Tout 
s'enfuit,  tout  s'échappe  de  lui,  tout  va  mou- 
rir pour  lui,  ou  plutoi  malgré  lui  il  va  muu- 
lir  à  tout,  être  séparé  de  tout. 

Lorsque  le  riche  pécheur  mourra,  dît  Job, 
il  n'emportera  rien  avec  lui,  il  uutitira  les 
yeux  et  il  ne  trouvera  rien,  il  sera  surpris 
de  la  pauvreté  comme  d'une  inondation  d  cou, 
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tï  sera  accablé  de  la  lempéie  au  milieu  de  la 
nuit;  un  vent  brûlant  le  saisira,  l'emportera 
et  l'enlèvera  de  sa  place  comme  un  tourbillon 
furieux.  (Job,  XXVII,  19-22.)  Expressions 
qui  nous  marquent  combien  cette  séparation 
sera  violente  pour  le  pécheur  mourant. 

Séparation  de  ce  monde  visible  et  de  tous 
les  biens  qui  y  sont  renfermés.  Séparation 
d'autant  plus  sensible  qu'il  y  a  été  plus  at- 
taché. On  ne  quitte  point  sans  douleur  ce 
qu'on  a  possédé  avec  attachement.  Il  n'y 
aura  donc  plus  désormais  pour  lui  ni  plai- 
sirs, ni  compagnies,  ni  sociétés,  ai  jeux, 
ni  intrigues,  ni  tous  les  autres  amusements 
qui  remplissent  ces  moments  toujours  vides 
des  pécheurs  et  des  mondains.  La  mort  va 
le  dépouiller  de  tous  ses  honneurs,  de  tous 
ses  titres,  de  toutes  ses  dignités,  de  tous 
ses  biens,  enfin  de  tout  ce  qu'il  aimait  da- 
vantage sur  la  terre.  Rien  de  toul  cela  ne 
descendra  avec  lui  dans  le  tombeau,  il  y 
entrera  nu,  dépouillé  de  tout  :  et  ce  moment 
fatal,  il  y  louche,  sa  fin  approche,  sa  fin  est 
venue,  en  vain  s'efforce-t-il  de  reculer  ce 
moment  affreux,  en  vain  fait-il  tout  sou 
possible  pour  s'échapper  des  mains  de  Dieu, 
ses  efforts  sont  inutiles.  A  ce  moment  ter- 
rible nulle  différence  entre  le  riche  et  le 
pauvre,  ils  dormiront  tous  deux  dans  la 
poussière  du  tombeau.  Il  y  a  pendant  la  vie 
une  prodigieuse  différence  entre  les  condi- 
tions des  hommes;  mais  la  mort  les  égale 
toutes.  Tous  entrentdans  la  vie  et  en  sortent 
de  la  même  manière.  L'intervalle  qui  sépare 
ces  deux  tenues  est  marqué  par  quelques 
avantages  extérieurs  que  donnent  les  biens 
de  la  fortune,  mais  la  mort  remet  chaque- 
chose  dans  son  ordre.  Remuez  les  cendres 
de  l'homme  du  monde  qui  a  été  le  plus 
grand  et  le  plus  heureux  et  celles  de  celui 
qui  a  été  le  plus  malheureux  et  le  plus 
obscur;  quelle  différence  y  trouverez-vous  ? 
C'est  là  que  les  grands  et  les  petits  se  trou- 
vent égaux,  que  l'esclave  est  affranchi  de  la 
domination  de  son  maître,  en  un  mot,  que 
toul  doit  être  confondu.  La  seule  distinction 
qui  resle,  ce  sont  leurs  bonnes  ou  leurs 
mauvaises  actions. 

Séparation  de  son  âme  et  de  son  corps. 
Que  de  tristes  réflexions!  Cette  vie,  qu'il 
regardait  comme  le  plu?  précieux  des  biens, 
il  faut  la  perdre  :  ce  qu'il  a  tant  chéri,  tant 
flallé,  à  qui  il  a  tout  accordé,  va  devenir 
la  pûture  des  vers.  L'homme,  dit  Job,  vit 
peu  de  temps  et  est  rempli  de  beaucoup  de 
misères.  Il  nuit  comme  une  fleur  qui  n'est  pas 
plutôt  éclose  qu'elle  est  foulée  aux  pieds;  il 
fuit  comme  l'ombre  qui  s'évanouit  dans  un 
moment  et  qui  n'a  nulle  consistance.  (Job, 
XIV,  1,  2.)  Ah!  chrétiens,  disait  saint  Au- 
gustin, le  torrentdu  monde  s'écoule,  quoi  que 
les  hommes  fassent  pour  le  retenir;  tout 
est  emporté  par  une  suite  de  moments  ra- 
pides qui  (lassent.  Disons  donc  maintenant, 
et  disons  utilement,  toui  passe  comme  l'om- 
bre, de  peur  que  nous  ne  disions  un  jour 
inutilement,  tout  est  passé  comme  l'ombre: 
Omnia  lanquam  timbra  transierunt.  (Sap., 
V,  9.) 
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Représentez-vous,' dit  saint  Jérôme,  cet 
arbre  si  magnifique  dont  parle  le  prophète 
Daniel.  Il  étendait  ses  branches  sur  toute 
la  terre,  il  élevait  sa  tige  jusqu'aux  deux, 
il  charmait  les  regards  par  la  beauté  de  ses 
feuilles  et  l'abondance  de  ses  fruits.  Tout  à 
coup  la  voix  du  Ciel  se  fait  entendre.  Cou- 
pez, dit  le  Seigneur,  coupez  cet  arbre,  ré- 
pandez-en les  fruits  de  toutes  parts,  ne  lui 
laissez  pas  même  ses  feuilles  :  Succidite  ar- 
borem.  (Dan.,  IV,  11.)  Figure,  dit  ce  l'ère, 
de  ce  qui  arrive  à  la  mon  des  pécheurs.  Ils 
ont  étendu  de  toutes  parts  leurs  possessions, 
ils  ont  attiré  sur  eux  les  regards  des  hommes 
éblouis  de  leur  éclat  ;  adorés  sur  la  terré, ils 
portaient  jusque  dans  les  nues  leur  tête 
audacieuse  :  mais  non ,  l'arrêt  du  Ciel  se 
l'ait  entendre,  il  va  être  renversé,  cet  arbre 
qui  semblait  avoir  jeté  de  profondes  racines  : 
Succidite  arborent;  c'est  la  voix  du  Seigneur 
qui  brise  les  cèdres  :  Vox  Domini  confrin- 
(jeu lis  cedros.  (Psul.   XXVI II,  5.) 

Ah!  s'écrie  alors  le  pécheur  mourant, 
comme  ce  prince  malheureux  dont  nous 
parle  l'Ecriture,  faut-il  donc  qu'une  mort 
arrière  me  sépare  de  tout  ce  que  j'aime  : 
Siccine  séparât  amara  mors  !  (1  Reg.,  XV,  32.) 

Au  sein  de  la  grandeur,  comblés  d'hon- 
neurs, revêtus  des  dignités  les  plus  écla- 
tantes, objet  des  flatteries  et  de  la  complai- 
sance des  hommes,  je  les  ai  vus  briguer  ma 
faveur,  ramper  à  mes  pieds,  me  rendre  de 
serviles  hommages  qui  prouvaient  plus  leur 
bassesse  que  ma  grandeur;  et  dans  une 
heure,  dans  un  moment  tout  cet  éclat, tous  ces 
honneurs;  tous  ces  titres  fastueux  seront  ense- 
velis dans  la  poussière  du  tombeau,  ou  n'en 
seront  que  des  décorations,  tout  au  plus  des 
images  vides  ,  des  ornements  superflus  : 
Solum  super  est  sepulcrum.   [Job  ,  XVII,  1.) 

J'ai  vécu  dans  le  luxe,  dans  le  laste,  dans 
les  plaisirs,  dans  la  mollesse,  et  au  milieu 
de  l'opulence.  Hélas!  je  les  vois  fondre  et 
s'évanouir  devant  moi  comme  des  ombres 
fugitives,  ces  plaisirs  dont  les  attraits  séduc- 
teurs ont  séduit  ma  reison  et  corrompu  mon 
innocence,  ces  trésors,  ces  biens  qui  m'ont 
coûté  lanl  de  sueurs  et  peut-être  tant  de 
crimes  et  d'injustices.  Voilà  donc  à  quoi  se 
terminent  les  biens  et  les  plaisirs  du  monde. 
Beaucoup  de  travaux  pour  les  acquérir, 
d'inquiétudes  pour  les  conserver ,  et  de  re- 
grets en  les  perdant;  et  c'est  pour  acquérir 
et  posséder  ces  prétendus  biens  qu'on  sa- 
crïlie  les  trésors  inestimables  que  Dieu 
nous  promet,  le  Ciel  et  son  éternité;  un 
tombeau,  voilà  toute  ma  possession  et  tout 
iiiuu  héritage  :  Solum  super  est  sepulcrum. 

Quoi  1  si  jeune  encore,  au  printemps  de 
mes  jours,  a  la  Heur  de  l'âge,  au  moment 
<>ù  je  voyais  s'ouvrir  devant  moi  une  car- 
rière brillante,  où  je  ne  commençais  qu'à 
goûter  les  plaisirs  du  monde,  il  faut  le  quil- 
ier,  ce  monde,  el  le  quitter  pour  toujours  : 
Siccine  séparât  amara  mors!  Cruelle  sépara- 
tion !  la  trame  de  mes  jours  a  été  coupée 
comme  un  lil  parle  tisserand,  et  le  Seigneur 
me  retranche  du  nombre  des  vivants,  lors- 
que je  ne  faisais  que  commencer  à  vivre. 
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Est-ce  donc  au  tombeau  que  devaient  abou- 
tir si  tôt  !'•>>  espérances  Batteuses  dont  le 
monde  amusait  ma  crédule  vanité?  Monde 
perfide,  voilà  donc  le  fruit  de  les  promesses  I 

Solum  superesl  sepulcrum. 

En  un  mol,  réunissez  tout  ce  qui  (latte  le 
plus  le  cœur  de  l'homme,  ce  qui  nourrit  sa 
vanité  et  son  orgueil,  victoires,  conquêtes, 
honneurs, richesses,  plaisirs,  tout  cela  va  se 
perdre  et  s'anéantir  dans  l'horreur  d'un  sé- 
pulcre. C'est  alors  que  le  pécheur  commence 
à  connaître  la  vanité  et  le  néant  de  la  gran* 
deur  humaine  et  de  tout  ce  que  le  monde 
estime,  mais  il  ne  la  connaît  que  pour  en 
pleurer  la  perte  :  Sicine  séparât  amara  mors! 
Voilà  donc  à  quoi  aboutit  la  fierté  et  l'or- 
gueil de  l'homme  ;  voilà  donc  le  terme  de 
ses  vastes  projets,  de  ses  heureux  établisse- 
ments, de  ses  grandes  idées:  un  tombeau  où 
tout  ce  qu'il  est  va  devenir  la  proie  de  la 
mort  :  Solum  superest  sepulcrum. 

Un  spectacle  plus  accablant  encore  s'offre 
au  pécheur  mourant.  Autour  de  ce  lil  de 
douleur  où  il  est  près  d'expirer,  se  trouvent 
rassemblés  les  objets  les  [«lus  propres  a 
l'affliger  et  à  faire  à  son  cœur  la  plaie  la  plus 
sensible  et  la  plus  douloureuse  ;  un  morne 
silence  de  la  part  de  tous  ceux  qui  l'appro- 
chent, des  visages  abattus  et  consternes,  les 
gémissements  d'une  famille  éplorée  dont  les 
larmes,  en  lui  faisant  sentir  leur  tendresse, 
réveillent  la  sienne;  des  amis  fidèles  dont  la 
la  vive  douleur  s'exprime  par  les  soupirs 
les  plus  amers;  il  voit  leurs  larmes,  i!  en- 
tend leurs  soupirs,  son  cœur  est  attendri,  il 
no  peut  plus  y  répondre  que  par  des  paroles 
mal  articulées  et  entrecoupées  de  sanglots, 
il  se  sent  arracher  malgré  lui  à  ce  qu"il  a  de 
plus  cher,  il  en  gémit  :  el  ses  regrets  ne 
font  qu'augmenter  son  supplice,  sans  pou- 
voir prolonger  ses  jours  :  Siccine  séparât 
amara  mors! 

C'en  est  donc  fait;  la  scène  du  monde  ne 
sera  plus  pour  lui ,  le  théâtre  est  brisé,  les 
décorations  sont  renversées.  Quelle  déplo- 
rable situation  pour  un  cœur  uniquement 
occupé  des  choses  de  la  terre  I  Un  momie 
qu'il  idolâtrait  et  prêt  à  s'éclipser  pour  tou- 
jours, des  plaisirs  qui  l'avaient  charme  et 
qui  expirent,  des  litres  qu'il  avait  achetés 
si  chèrement  et  qui  s  'effacent,  une  gran- 
deur qui  avait  nourri  sa  vanité,  et  qui  s'a- 
néantit, des  objets  auxquels  il  avait  livré 
tout  son  cœur,  et  auxquels  il  se  voit  arra- 
ché; en  un  mol,  biens  de  nature,  de  for- 
tune, de  société,  il  va  être  séparé  de  tout  : 
séparation  universelle,  séparation  violente, 
séparation  sans  retour,  quelle  source  de  re- 
grets, et  des  regrets  les  plus  amers  :  Siccine 
séparât  amara  mors  ! 

Quelle  source  en  même  temps  pour  nous 
des  réflexions  les  plus  salutaires?  Nous  y 
arriverons  tous,  à  ce  moment  terrible  :  et 
['eut-être  plusieurs  d'entre  nous  y  louchent- 
ils  déjà,  à  ce  terme  funeste  qu'ils  regardent 
encore  comme  éloigné.  Toujours  abusés  de 
celte  vaine  espérance  qui  nous  promet  une 
longue,  suite  d'années  et  nue  espèce  d'éter- 
nité sur  la  terre,  né  prenorons-nous  jamais 
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In  résolution  de  vivre  comme  des  chrétiens 
qni  doivent  bientôt  mourir?  Que  lo  lombeau 
suit  lo  point  de  vue  qui  règle  nos  idées; 
bientôt  les  faux  biens  du  monde  changeront 
de  nature  et  commenceront  à  paraître  à  nos 
veux  ce  qu'ils  sont  réellement,  des  illusions 
et  des  fantômes.  Prévenons  par  un  détache- 
ment chrétien  et  méritoire  aux  yeux  de 
Dieu  des  regrets  qui,  a  la  mort,  nous  déchi- 
reraient le  cœur  sans  nous  sauver. 

Sans  doute  cette  séparation  de  toutes  les 
choses  de  la  terre  sera  la  môme  dans  le  juste 
et  le  pécheur.  Je  ne  prétends  pas  même 
dire  que  le  juste  y  soit  tout  à  fait  insensible  : 
mais  la  différence,  c'est  que  sa  sensibilité 
est  réglée  par  la  plus  parfaite  soumission 
aux  ordres  de  son  Créateur;  c'est  que,  con- 
vaincu du  néant  et  de  la  fragilité  des  biens 
de  la  vie,  il  n'y  a  point  attaché  son  cœur; 
c'est  que,  s'élant  regardé  comme  un  voya- 
geur sur  ia  terre,  il  savait  que  son  royaume 
n'était  f»as  de  ce  monde.  On  quitte  sans  regret 
ce  qu'on  possédait  sans  attachement  ;  mais 
qu'il  est  triste  de  quitter  ce  qu'on  voudrait 
posséder  toujours,  ce  qu'on  regardait  comme 
son  souverain  et  unique  bonheur.  Plus  rat- 
tachement est  fort,  plus  Ja  séparation  est 
douloureuse  et  violente. 

Si  ce  pécheur  mourant  n'avait  du  moins 
que  des  regrets  sur  ce  qu'il  est  forcé  de 
quitter  ;  mais  un  supplice  plus  affreux  pour 
lui,  c'est  ce  qui  se  passe  au  dedans  de  lui- 
même.  Il  quitte  tout,  voilà  le  principe  de 
ses  regrets.  Que  dis-je,  il  quitte  tout!  non, 
c'est  ce  qu'il  emporte  en  mourant,  ce  qui 
demeure  avec  lui  et  au  dedans  de  lui  qui 
cause  son  plus  grand  tourment  :  je  veux 
dire  des  péchés  sans  nombre,  des  crimes 
sans  cesse  renouvelés  et  jamais  expiés  par 
la  pénitence;  voilà  ce  que  l'appelle  ses  souf- 
frances ,  les  remords  d'une  conscience 
cruellement  agitée. 

Oui,  chrétiens,  la  foi  du  pécheur,  qu'il 
avait,  pendant  sa  vie,  retenue  comme  cap- 
tive dans  le  fond  de  son  cœur,  et  comme  en- 
sevelie dans  les  ténèbres  des  passions,  qu'il 
s'était  peut-être  efforcé  d'éteindre  entière- 
ment, se  réveille  à  cette  heure  dernière, 
reprend  de  nouvelles  forces  et  sa  première 
vivacité.  Il  conçoit  alors  ce  qu'il  n'avait  jamais 
bien  conçu.  Les  objets  qui  l'amusaient,  les 
passions  qui  l'occupaient  tout  entier,  dis- 
paraissent pour  le  livrer  à  lui-même  et  aux 
cris  de  sa  conscience.  C'est  à  la  lueur  du 
flambeau  de  la  foi,  qui  l'avaii  éclairé  dès  sa. 
naissance,  qu'il  repasse,  dans  la  plus  cruelle 
auii  rtume,  les  années  de  sa  vie  ;  non  pas, 
hélas  1  comme  David  et  Ezéchias,  pour  s'ex- 
ciler  à  ia  douleur  et  à  la  componction,  mais 
pour  y  reconnaître  la  justice  des  jugements 
que  Dieu  est  prêt  à  exercer  contre  lui  et  y 
lire  d'avance  l'arrêt  de  sa  condamnation. 

Le  souvenir  de  ses  crimes  répand  dans 
son  âme  le  trouble  et  la  frayeur,  il  traîne  à 
>a  suite  les  remords  et  les  inquiétudes.  C'est 
alors  que  scn  cœur,  selon  l'expression  de 
l'Ecriture,  ressemble  à  une  mer  orageuse 
battue  par  les  vents  et  agitée  de  mille 
tempêtes  :  Cor   impii  quasi  mare  fervens. 
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(ha.,  LVH,  20  )  Ce  ver  rongeur  de  la  con- 
science ne  souffre  plus  dans  son  âme  d'autre 
sentiment  que  celui  de  sa  misère,  et  ne  lui 
présente  (dus  d'autre  image  que  celle  de  son 
péché:  c'est  là  ce  que  le  Prophète  appelle 
les  douleurs  de  la  mort,  ces  remords  du 
crime,  plus  cruels  que  les  douleurs  mêmes 
de  la  mortl  Circumdedcrunt  me  dolore» 
mortis.  Cafte  multitude  innombrable  d'ini- 
quités qui  se  rassemblent  et  qui,  comme  un 
torrent  impétueux,  excitent  dans  son  cœur 
le  trouble  et  le  ravage:  Torrentes  iniquilatis 
conturbaverunt  me.  (Psal.  XVII,  5.) 

L'impie  Antiochus,  dans  le  temps  do  sa 
prospérité,  n'avait  éprouvé  ni  trouble  ni  re- 
mords au  milieu  de  ses  iniquités.  Enflé  de 
ses  victoires,  il  se  regardait  comme  un  Dieu. 
A  peine  se  voit-il  arrêté  par  la  justice  di- 
vine, étendu  sur  le  lit  de  mort,  à  deux 
doigts  du  tombeau,  qu'il  se  trouble  et  se 
confond.  Grand  Dieu,  s'écrie- t-i  1,  que  mon 
cœur  est  agité  et  déchiré  par  des  mouve- 
ments bien  terribles!  C'est  dans  ce  triste 
état  qu'il  se  rappelle  tous  les  maux  qu'il  a 
faits,  et  reconnaît  que  ses  crimes  sont  la 
source  de  ses  malheurs  :  Nunc  reminiscor 
malorum  quœ  feci  in  Jérusalem. (IMac h.,  VL 
12.)  Ainsi,  dit  un  Père,  nos  péchés  semblent 
nous  fuir  pendant  la  vie.  Lors  même  qu'il  faut 
les  déclarer  au  tribunal  de  la  pénitence,  que 
de  soins  pour  en  reconnaître  le  nombre  et 
la  grièveté;  on  les  cherche,  et  ils  s'échap- 
pent de  notre  mémoire;  mais,  à  la  mort,  ils 
paraissent  en  fouie  pour  l'accabler  :  Torren- 
tes iniquilatis  conturbaverunt  me. 

Pendant  la  vie,  il  semble  que  toute  l'é- 
tude du  pécheur  soit  de  se  cacher  en  quel- 
que sorte  lui-même  à  ses  propres  yeux.  On 
craint  de  rentrer  dans  soi-même,  parce  qu'on 
n'y  trouverait  que  des  raisons  de  s'accuser 
et  de  se  confondre.  Tout  nous  détourne  de 
ces  réflexions  qui  seraient  si  salutaires,  mais 
trop  humiliantes  pour  l'auiour-propre.  C'est 
le  charme  des  passions  qui  nous  aveugle, 
l'embarras  des  affaires  qui  nous  distrait, 
l'erreur  des  préjugés  qui  nous  justifie,  l'amu- 
sement des  plaisirs  qui  nous  dissipe,  le  tu- 
multe du  monde  qui  nous  étourdit,  l'illu- 
sion des  exemples  qui  nous  séduit,  le  torrent 
de  la  coutume  qui  nous  entraîne  :  jamais  on 
ne  trouve  le  temps  de  réfléchir  sur  soi-même. 
Mais,  à  la  mort,  il  est  dissipé,  cet  enchan- 
tement de  la  bagatelle,  selon  l'expression  do 
l'Ecriture.  L'âme  sort,  en  quelque  sorte,  de 
son  assoupissement,  et  voit  renaître,  poul- 
ains! dire,  au  dedans  d'elle-même  une  mul- 
titude innombrable  de  crimes  qui  avaient 
été  jusqu'alors  ensevelis  dans  l'oubli.  Oui, 
dit  le  Prophète,  c'est  alors  que  le  pécheur 
se  souviendra  de  toutes  les  iniquités  dont  il 
se  sera  souillé,  elles  viendront  en  foule  as- 
siéger son  esprit  et  déchirer  son  eœur  : 
Torrentes  iniquilatis  conturbaverunt  me. 

Non-seulement  ces  péchés  paraissent  dans 
tout  leur  nombre,  mais  encore  dans  loule 
leur  éuoruiité.  On  les  envisage  alors  sous 
un  point  de  vue  bien  différent,  lisse  moll- 
irent seuls,  tels  qu'ils  sont  réellement;  dw  - 
pouillés  du  cette  amvrce  du  plaisir,  de  celle 
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surface  gracieuse  que  leur  prêtait  la  passion, 
lorsqu'elle  voulait  nous  porter  a|les  commet- 
tre. Il  y  a,  dit  saint  Chrysoslome,  un  poids 
et  un  poids  :  Pondus  et  pondus;  un  poids 
pour  le  temps  de  la  vie,  et  un  poids  pour 
Je  temps  de  la  mort. 

Ces  penchants  déréglés  dans  lesquels  le 
pécheur  a  vieilli,  ce  sont,  pendant  la  vie, 
des  inclinations  naturelles  pour  lesquelles 
le  coeur  de  l'homme  semhle  né,  et  tout  au 
plus  des  fragilités  excusâmes  ;  à  la  mort,  ce 
sont  des  habitude*!  criminelles  qui  l'acca- 
blent par  un  nombre  infini  de  péchés  accu- 
mulés les  uns  sur  les  autres.  Quelle  foule 
de  désirs  criminels,  de  pensées  honteuses, 
de  regards  et  d'actions  coupables,  que  de 
rechutes  mortelles  dont  il  ne  s'est  jamais 
bien  confessé,  n'ayant  eu  ni  la  douleur  né- 
cessaire, ni  la  résolution  de  quitter  l'objet 
et  l'occasion  de  son  péché,  ayant  été  quel- 
quefois des  années  entières  sans  approcher 
des  sacrements,  et  ne  s'en  étant  approché, 
peut-être,  que  pour  les  profaner  in  ligne- 
ment. 

Ces  biens  du  prochain  qu'il  s'était  appro- 
priés, ces  acquisitions  si  immenses  et  si 
rapides,  ces  manèges  obscurs  de  la  politi- 
que pour  supplanter  un  concurrent;  pen- 
dant la  vie,  c'est  adresse,  habileté,  souplesse 
d'esprit  :  à  la  mort,  ce  sont  des  usurpations 
criantes,  des  violences,  des  concussions, 
des  brigandages,  des  artifices  bas  et  humi- 
liants que  la  religion  et  la  probité  condam- 
nent également. 

Ces  pensée-- hardies  sur  les  vérités  de  sa 
religion,  ces  doutes  affectés,  ces  entretiens 
où  il  étalait  avec  ostentation  les  maximes  de 
la  prétendue  philosophie;  pendant  la  vie, 
c'est  force  d'esprit,  supériorité  de  raison, 
éloignement  des  préjugés  :  à  la  mort',  ce 
sont  des  blasphèmes  énormes,  un  mépris 
sacrilège  de  la  religion  et  de  ses  mystères, 
des  discours  scandaleux  et  impies,  en  un 
mot,  des  attentats  contre  l'honneur  de  Dieu, 
sa  religion  et  son  culte. 

Ces  plaisanteries,  ces  railleries  qu'on  se 
permet  si  aisément  sur  le  compte  du  pro- 
chain; pendant  la  vie,  c'est  saillie,  enjoue- 
ment, délicatesse  d'esprit  :  à  la  mort,  ce 
sont  de  cruelles  médisances,  de  faux  rap- 
ports et  de  noires  calomnies. 

Ces  sensibilités  sur  le  point  d'honneur, 
ces  réparations  qu'on  poursuit  avec  tant  de 
chaleur;  pendant  la  vie  c'est  grandeur  de 
courage,  noble  fierté  :  à  la  mort,  ce  sont 
des  fureurs,  des  emportements,  des  ven- 
geances odieuses. 

Ainsi  en  est-il,  chrétiens,  de  tous  ces  pé- 
chés que  l'amour-propre,  pendant  la  vie, 
»'St  si  habile  à  justifier  à  nos  propres  yeux  ; 
le  pécheur,  h  la  mort,  en  reconnaît  toute 
IV'iiormité,  il  sent  combien  toutes  ses  ex- 
cuses sont  frivoles.  La  foi,  la  raison,  la 
conscience  s'élèvent  de  concert  contre  lui, 
et  lui  montrent  tous  ses  crimes  dans  tonte 
leur  noirceur:  Torrentes  inujuilatis  contur- 
baverunl  me.  Pour  rendre  ce  tableau  plus 
effrayant  encore,  la  conscience  joindra  aux 
péchés  qu'il  a  commis   l'abus  monstrueux 
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île  tant  de  grâces  que  la  bonté  du  Seigneur 
n'avait  ce^sé  de  lui  offrir.  Abus  de  ces  lu- 
mières vives  et  pures  qui  devaient  éclairer 
son  esprit  :  il  a  éteint  ce  flambeau  céleste, 
ou  s'est  mis  lui-même  un  funeste  bandeau 
qui  l'empêchait  de  l'apercevoir;  abus  des 
mouvements  saints,  des  touches  secrètes  du 
divin  Esprit  pour  amollir  son  cœur  :  il  en 
a  rejeté  les  douces  impressions  et  n'a  été 
sensible  qu'aux  charmes  trompeurs  du 
monde  ;  abus  des  inspirations  salutaires 
d'un  Dieu  qui  l'appelait:  il  y  a  résisté  avec 
opiniâtreté,  et  n'a  suivi  que  la  voix  de  ses 
passions;  abus  de  tant  de  bons  exemples 
qu'il  avait  devant  les  yeux  :  il  en  a  détou ru- 
ses regards,  peut-être  en  a-t-il  fait  le  sujet 
de  ses  plaisanteries,  et  n'a  marché  que  sur 
les  traces  des  libertins  et  des  impies;  abus 
des  sacrements  institués  par  un  Dieu  dans 
son  amour:  il  les  a  négligés  et  profanés; 
abus  de  tout  le  temps  de  sa  vie  dont  il  com- 
mence enfin,  mais  trop  tard,  à  connaître  le 
prix,  et  qui  ne  lui  avait  été  donné  que  pour 
se  préparer  à  l'éternité  ;  en  un  mot  abus  de 
tous  les  moyens  que  Dieu  lui  avait  donnés 
pour  se  sauver  :  il  semble  qu'il  n'ait  élé 
occupé  qu'à  prendre  des  mesures  pour  se 
perdre.  Quelle  situation,  chrétiens  1  Se  voir 
criminel,  et  criminel  sans  excuse.  Il  se  re- 
garde déjà  comme  frappé  des  anathèmes  et 
des  malédictions  de  Dieu,  marqué  du  sceau 
de  la  réprobation,  et  il  porte  au  dedans  de 
lui-même  un  enfer  anticipé  :  Torrenles  ini- 
quiialis  conturbaverunt  me. 

Je  dis  un  enfer  anticipé;  il  va  donc,  ce 
pécheur,  entrer  dans  les  profondeurs  im- 
menses de  l'éternité;  l'abîme  s'ouvre  à  ses 
yeux...  Que  d'agitations  tumultueuses  dans 
son  âme  consternée;  quelles  vives  alarmes 
ne  lui  fait  pas  éprouver  l'attente  terrible 
des  jugements  de  Dieu  !  Que  cette  région 
où  il  va  entrer  lui  paraît  affreuse,  quel 
épouvantable  avenir,  qu'il  est  horrib'e  de 
tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant, 
quelle  foule  d'objets  tons  plus  effrayants 
les  uns  que  les  autres  1  RepréS'  niez-vous, 
dit  un  Père,  la  consternation  de  Pharaon 
lorsqu'il  se  vit  tout  à  coup  enveloppé  des 
flots  de  la  mer  avec  son  armée.  Il  ne  peut 
ni  avancer  ni  retourner  sur  ses  pas,  la  mer 
lui  ferme  tous  les  passages.  Il  aurait  donné 
tout  son  royaume  pour  échapper  au  malheur 
dans  lequel  il  s'était  précipité;  non,  c'est 
là  que  Dieu  l'attend,  il  faut  qu'il  périsse. 
Image  naturelle  de  la  situation  du  pécheur 
à  la  mort;  les  flots  de  la  justice  de  Dieu 
tombent  sur  lui  et  l'enveloppent  de  toutes 
parts.  Il  forme  mille  désirs,  il  voudrait  s'é- 
chapper des  mains  de  Dieu;  mais  désirs 
inutiles  qui  périront  avec  lui  :  Desiderium 
pecentorum  peribit.  (Psul.  111,10.) 

Où  fuir,  où  se  cacher?  Ah  !  s'écrie-l-il 
dans  son  désespoir,  me  voilà  donc  arrivé  à 
ce  moment  funeste  dont  j'avais  toujours 
détourné  mes  regards.  Dans  un  moment, 
dans  un  ins!ant  il  n'y  aura  plus  de  temps 
pour  moi  :  Tcmpus  non  crit  amplius.(Apoc, 
X,  6).  Cruels,  mais  inutiles  regrets,  repen- 
tir amer  qui   me  déchirez  cruellement,  ve- 
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nez  m'arracher  à  moi-même.  Que  n'ai  je 
plutôt  vécu  sans  connaissance  de  Dieu  et 
île  la  religion?  Ce  caractère  sacré  et  inef- 
façable île  chrétien  que  j'avais  reçu  au  bap- 
tême, niais  que  j'ai  déshonoré  et  démenti 
par  mes  mœurs,  se  tournera  contre  moi 
pour  augmenter  mon  supplice.  N'ai-je  donc 
porté  ce  titre  glorieux  de  disciple  de  Jésus- 
Christ  que  pour  mourir  plus  criminel  et 
plus  malheureux?  Que  ne  suis-je  idolâtre 
en  effet,  comme  je  l'ai  été  dans  ma  conduite! 
AJi  !  périsse  l'heure  et  le  moment  de  ma 
naissance,  périsse  celle  qui  m'a  donné  le 
jour;  quu  mon  âme  ne  peut-elle  périr  avec 
mon  corps,  que  ne  puis-je  retomber  dans 
l'abîme  du  néant!  Vous  frémissez,  chré- 
tiens, en  entendant  ces  blasphèmes;  ils  sont 
plus  ordinaires  que  vous  ne  pensez. 

Il  va  donc,  ce  pécheur,  être  pour  toujours 
réparé  de  son  Dieu,  de  son  Créateur,  de  son 
Père.  Séparé  de  Dieu,  ah!  chrétiens,  le  con- 
cevez-vous ?  C'est-à-dire  privé  absolument 
de  Dieu,  condamné  à  n'avoir  plus  de  Dieu, 
si  ce  n'est  un  Dieu  ennemi,  un  Dieu  ven- 
geur. Dieu  ne  sera  plus  à  lui,  il  ne  sera 
plus  à  Dieu,  il  ne  sera  plus  pour  Dieu. 
Banni  pour  toujours  de  la  présence  de  son 
Sauveur  et  de  la  compagnie  des  saints,  pen- 
dant toute  l'éternité  la  gloire  de  Dieu  lui 
sera  cachée,  pendant  toute  l'éternité  il 
éprouvera  les  vengeances  d'un  Dieu  irrité. 
C'est  à  la  mort  que  cette  âme  malheureuse 
sentira  tout  le  poids  de  cette  perte  dont  elle 
n'avait  point  été  touchée  pendant  la  vie. 

Au  reste,  chrétiens,  toutes  ces  peintures 
que  nous  nous  efforçons  de  vous  faire, 
quelque  effrayantes  quelles  soient,  ne  peu- 
vent représenter  que  bien  imparfaitement 
hs  regrets,  les  souffrances,  les  alarmes  du 
pécheur  mourant.  Nous  ne  pouvons  vous 
offrir  ces  objets  que  successivement,  et  le 
pécheur  déchiré  par  les  remords  cruels  de 
sa  conscience  les  éprouve  tous  ensemble  : 
c'est  leur  réunion  qui  fait  son  tourment  et 
son  désespoir.  Quel  mélange,  quelle  confu- 
sion, quel  bouleversement  d'idées!  Il  voit 
tout  à  la  fois  et  sous  le  même  point  de  vue 
le  monde  qui  le  chassa,  la  mort  qui  le 
presse,  ses  crimes  qui  l'accablent  par  leur 
nombre  et  leur  gnèveté,  la  colère  d'un 
Dieu  vengeur  qui  le  poursuit,  les  démons 
qui  n'attendent  que  le  moment  d'exécuter 
l'arrêt  de  mort  qu'on  va  porter  contre  lui, 
l'enfer  qui  s'ouvre  sous  ses  pieds-;  déjà  il 
lui  semble  entendre  les  pleurs,  les  cris  des 
nprouvés  dont  il  va  augmenter  le  nombre 
et  l'horreur,  lin  un  mot,  un  tombeau  pour 
son  corps,  voilà  tout  ce  qui  lui  reste  dans 
le  monde  :  un  enfer  pour  son  âme,  voilà 
son  sort  pour  toute  l'éternité.  Quelle 
cruelle  perspective  ! 

Ail  I  chrétiens,  qu'il  est  affreux  de  mou- 
rir dans  le  péché!  Si  vous  les  épargnes 
maintenant,  ces  péchés,  ils  ne  vous  épar- 
gneront pas  à  la  mort  ;  éloulîez  donc  de 
bonnelieureces  monstres  que  vous  ne  laissez 
croître  que  pour  votre  ruine.  Malheur  à 
vous  si  vous  n'appréhendez  la  mort  que 
ljr-qu'elle  sera  présente  ;  malheur  à  vous 
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si  vous  remettez  à  ce  moment  de  la  mort 
pour  vous  préparer  à  votre  éternité;  si  vous 
attendez  à  commencer  une  meilleure  vie 
lorsqu'il  faudra  la  finir;  mais  surtout  mal- 
heur à  vous  sivousYivez  comme  si  vous  ne 
deviez  jamais  mourir  et  persévérez  dans  l'état 
du  péché. Il  est  presquecerlainqu'unchrétien 
qui  vit  dans  l'état  du  péché  mourra  pécheur. 
Nous  avons  tu  le  sort  affreux  d'un  chré- 
tien, qui  aux  approches  de  la  mort  se  trouve 
dans  l'état  du  péché  ;  voyons  le  danger 
presque  évident  pour  un  chrétien  qui  vit 
dans  l'état  du  péché,  d'y  être  surpris  par  la 
mort...  C'est  le  sujet  du  second,  point. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Le  plus  épouvantable  de  tous  les  mal- 
heurs, c'est  d'être  surpris  par  la  mort  dans 
l'état  du  péché;  vous  convenez  sans  peine 
de  cette  vérité.  Non,  il  n'est  point  de  chré- 
tiens assez  impies  pour  vouloir  mourir  im- 
pénitents. S'il  se  trouve  pour  la  honte  de 
l'humanité  des  hommes  qui  poussent  l'a- 
veuglement et  l'irréligion  jusqu'à  faire  tro- 
phée de  leur  impiété  jusqu'aux  derniers 
moments  de  la  vie  et  braver  hardiment  les 
jugements  terribles  du  Seigneur,  ce  sont, 
dans  l'ordre  de  la  grâce,  des  monstres  qui 
ne  méritent  que  l'exécration  et  l'horreur. 
Je  parle  ici  de  ces  pécheurs  qui  font  pro- 
fession de  vivre  dans  la  foi  chrétienne, 
mais  dont  la  conduite  dément  la  foi  ;  qui 
vivent  dans  l'état  du  péché  ,  mais  qui  espè- 
rent faire  pénitence  à  la  mort;  car,  c'est  là 
leur  retranchement  ordinaire  et  leur  der- 
nière ressource.  C'est  à  ces  pécheurs  que 
je  dis  qu'il  est  presque  certain  qu'ils 
mourront  dans  leur  péché  :  In  peccato  ve- 
stro  moriemini.  (Joan.,  VIII,  21.) 

Prenez  garde,  chrétiens,  je  ne  prétends 
pas  dire  qu'une  vraie  pénitence  à  la  mort 
soit  impossible  au  chrétien  qui  a  vécu  dans 
l'état  du  péché.  La  miséricorde  divine  a  des 
ressources  infinies.  Ce  n'est  point  à  mot 
d'en  sonder  les  profondeurs,  encore  moins 
d'en  vouloir  borner  les  aimables  profusions. 
Tant  que  nous  vivons  nous  pouvons  et 
nous  devons  espérer;  le  temps  de  la  vie  est 
toujours  le  temps  de  la  miséricorde.  Je  dis 
seulement  qu'une  bonne  mort  après  une 
mauvaise  vie  ne  peut  arriver  que  par  un 
miracle  de  celle  miséricorde;  voila  donc 
l'espérance  du  pécheur  réduite  à  un  mira- 
cle. Or,  qui  dit  miracle,  dit  un  événement 
rare  et  extraordinaire.  Il  arrive  donc  sou- 
vent et  ordinairement  que  l'espérance  du 
pécheur  est  trompée;  un  chrétien  qui  vit 
dans  l'état  du  péché  se  met  donc  dans  un 
danger  presque  évident  d'y  être  surpris  par 
la  mort. 

Pour  une  bonne  mort,  il  faut  supposer 
premièrement  que  le  pécheur  aura  le  temps 
de  faire  pénitence;  secondement,  que  cette 
pénitence  il  la  fera  avec  fruit  et  qu'elle  aura 
son  effet.  La  réunion  de  ces  deux  condi- 
tions est  absolument  nécessaire.  Tous  ses 
bons  désirs,  toutes  ses  bonnes  résolutions 
deviennent  inutiles,  s  il  est  surpris  par  la 
mort  avant  que  d'avoir  eu  le  temps  de  faire. 
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péDilence;  et  que  lui  servira  d'avoir  eu  le 
temps,  si  sa  pénitence  n'est  qu'une  péni- 
tence fausse  et  s.ir.s  effet.  C'est  une  grâce 
de  plus  dont  il  aura  encore  abusé.  Or,  je 
dis  qu'un  pécheur  qui,  pour  se  préparer  à 
la  mort,  attend  le  moment  terrible  et  décisif 
de  son  éternité,  ou  ne  la  fera  pas,  cette  pé- 
nitence, parce  que  Dieu  ne  lui  en  accordera 
ni  le  temps,  ni  les  moyens;  ou  ne  fera 
qu'une  pénitence  fausse  et  illusoire,  parce 
qu'il  n'y  apportera  pas  les  dispositions  né- 
cessaires. 

L'Ecriture,  pour  nous  représenter  la  mort, 
se  sert  tantôt  do  l'idée  d'un  voleur  qui  pro- 
fite du  temps  de  la  nuit  et  où  l'on  est  livré 
au  plus  profond  sommeil  pour  surprendre 
plus  sûrement  ;  tantôt  de  la  comparaison 
d'un  maître  qui  cache  a  ses  serviteurs  le 
moment  de  son  retour;  tantôt  de  l'imago 
effrayante  d'une  inondation  subite  qui  porte 
partout  le  ravage  et  renverse  les  plus  soli- 
des bâtiments.  Figures  sensibles  pour  nous 
représenter  les  surprises  de  la  mort.  Le 
rîirai-je,  chrétiens,  surprises  qu'on  peut 
regarder  en  quelque  sorte  comme  un  article 
de  foi.  Le  Fils  de  Dieu  nous  déclare  dans 
les  termes  les  plusformels  qu'elle  nous  su r- 
prendra  à  l'heure  que  nous  y  penserons  le 
moins  :  Qua  hora  non  putatis,  qua  nescitis 
hora.  (Malth.,  XXIV,  42.)  11  ne  nous  dit 
pas,  préparez-vous  alors,  mais  soyez  prêts: 
Kstote  parati.  [Luc,  XII,  kO.)  Ils  passent, 
dit  le  saint  homme  Job,  en  parlant  ues  heu- 
reux du  monde,  ils  passent  leurs  jours  dans 
le  sein  de  l'abondance  et  des  plaisirs,  et  en 
un  moment  ils  descendent  dans  le  tombeau  : 
><  Et  in  puncto  ad  inferna  descendunt.  »  (Job, 
XXI,  13.) 

In  puncto,  en  un  moment.  Sont-ils  rares, 
ces  exemples  des  surprises  de  la  mort?  Sur- 
prises d'accident.  Tantôt  ce  sont  des  mala- 
dies qui  tout  à  coup  accablent  le  pécheur 
et  l'enlèvent  presque  au  même  instant;  ou 
qui,  lui  ôtant  toute  connaissance,  tout  usa^e 
de  sa  raison,  produisent  le  même  effet,  qui 
est  de  l'empêcher  de  se  préparer  à  la  mort 
par  la  pénitence.  Tantôt  ce  sont  des  morts 
violentes,  le  1er  d'un  lâche  assassin,  la 
chute  d'un  édifice,  des  querelles,  des  in- 
cendies, le  tonnerre;  que sais-je,  chrétiens, 
mille  causes  indifférentes  qui  précipitent 
en  un  moment  le  pécheur  dans  les  abîmes 
«l'une  éternité  malheureuse  :  In  puncto  ad 
inferna  descendunt. 

Seigneur,  Dieu  de  vengeance,  à  ces  traits 
je  reconnais  la  juste  rigueur  de  vos  juge- 
ments. Dans  tous  les  temps  vous  avez  si- 
gnalé par  ces  coups  terribles  votre  colère 
contre  les  pécheurs!  ici,  c'est  un  Saiil  qui, 
après  avoir  abandonné  le  Seigneur,  en  est 
abandonné  à  son  tour:  ce  prince  infortuné 
se  perce  lui-même  de  sa  propre  épée  ;  là,  ce 
sont  des  rebelles  qui  murmurent  contre 
Moïse  :  la  torre  ouvre  ses  abîmes  et  engloutit 
quatorze  mille  hommes  qui  s'étaient  laissé 
séduire  par  leurs  funestes  exemples;  tantôt 
c'est  l'impie  Jézabel,dont  la  mort  violenie 
et  précipitée  punit  les  crimes  et  l'orgueil, 
c'est  un  Bnlthasar,  qui  dans  un  festin  impie 


profane  les  vases  sacrés:  Dieu  lui  arrache  en 
un  instant  l'empire  et  la  vie;  c'est  un  Ab- 
salon  qui  se  révolte  contre  son  père  et  son 
roi  :  son  ingratitude, 'sa  perfidie  sont  punies 
par  uue  mort  cruelle  ;  Ananie  et  Sapbire 
expirent  en  un  moment  aux  pieds  des  apô- 
tres, et  cette  mort  est  le  châtiment  de  leur 
mauvaise  foi.  Ces  spectacles  nous  sont  offerts 
presque  à  chaque  page  des  divines  Ecri- 
tures. Nous  les  appelons  des  surprises  d'ac- 
cidents :  mais,  aux  yeux  de  la  foi,  c'est  ce 
glaive  terrible  du  Seigneur  dont  nous  parle 
un  prophète,  ce  glaive  vengeur  qui  ne  ces- 
sera de  frapper  et  ne  s'arrêtera  point  qu'il 
n'ait  tout  détruit  (Jerem.,  IX,  16);  ce  sont 
des  punitions  d'un  Dieu  irrité  qui  appesan- 
tit son  bras  sur  les  pécheurs  :  lu  puncto  ad 
inferna  descendunt. 

Sa  vengeance  renouvelle  à  chaque  instant 
sous  nos  yeux  ces  scènes  tragiques,  si  pro- 
pres à  nous  instruire  et  à  nous  faire  trem- 
bler; mais,  toujours  ingénieux  à  se  perdre, 
le  pécheur  en  efface  bientôt  les  salutaires 
impressions.  Non,  pour  convertir  le  pécheur 
le  plus  obstiné,  en  lui  supposant  encore  des 
principes  de  religion,  il  ne  faudrait  que  ce 
raisonnement  bien  médité  et  approfondi  :  il 
est  sûr  que  si  j'étais  enievé  par  la  mort  dans 
l'état  où  je  suis,  je  serais  damné  pour  une 
éternité  :  le  pécheur,  dès  qu'il  est  chrétien, 
ne  peut  se  dissimuler  cette  vérité  accablante  : 
or  il  est  sûr  qu'à  chaque  instant  je  puis  être 
enlevé  par  la  mort;  je  touche  peut-être  à 
ma  dernière  heure.  De  la  vie  à  la  mort  sou- 
vent l'intervalle  est  bien  court.  Hélas!  que 
faut-il  pour  détruire  dans  nous  les  principes 
de  vie  et  troubler  les  ressorts  des  tempé- 
raments qui  paraissent  les  plus  robustes? 
Le  corps  humain  est  un  édifice  toujours 
prêt  à  se  briser  et  à  tomber  en  ruine  ;  quoi 
de  plus  fragile  et  de  plus  exposé  !  On  se  croit 
bien  éloigne  de  la  mort,  et  on  la  porte  dans 
son  sein.  Il  est  donc  sûr  que  rester  dans 
l'état  où  je  suis,  c'est  m'exposer  à  y  être 
enlevé  par  la  mort,  et,  par  conséquent,  à 
être  damné  pour  une  éternité,  c'est-à-dire 
au  malheur  le  plus  effroyable  :  rester  dans 
l'état  où  je  suis  est  donc  le  parti  d'un  in- 
sensé et  d'un  furieux.  C'est  la  conséquence 
nécessaire  que  doit  tirer  un  pécheur  qui 
rapprochera  les  principes  de  sa  religion  des 
surprises  si  ordinaires  de  la  mort  :  In  puncto 
ad  inferna  descendunt. 

Mais  on  trouve  des  raisons  pour  se  croire 
à  l'abri  de  ces  accidents,  et  ils  nous  frap- 
pent moins  parce  qu'on  vient  à  bout  de  se 
persuader  faussement  qu'ils  ne  nous  regar- 
dent pas.  On  s'attend  qu'une  longue  mala- 
die laissera  le  temps  de  faire  pénitence.  Ah  ! 
chrétiens,  combien  d'autres  ont  été  trompés 
par  cette  espérance;  et,  d'ailleurs,  combien 
de  pécheurs,  jusque  dans  le  cours  des  ma- 
ire ladies  les  plus  réglées,  sont  encore  cepen- 
dant surpris  par  la  mort  !  Leurs  morts,  sans 
être  subites  devant  les  hommes,  le  sont  de- 
vant Dieu,  parce  que  ce  sont  des  morts  im- 
prévues :  In  puncto  ad  inferna  descendunt. 

Surprises  de  fausse  prudence  de  la  part 
d  s  parents el  des  amis.  On  craint  d'effrayer, 
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on  calme  les  a'armes  du  malade,  on  s'efforce 
de  lo  rassurer  lors  môme  qu'on  sont  qu'il 
n'y  a  plus  rien  à  espérer,  on  écarte  les  mi- 
nistres du  Seigneur  dont  la  seule  présence 
ferait  naître  des  idées  salutaires,  mais  qu'on 
trouve  trop  lugubres.  Parents,  amis  cruels, 
quelles  funestes  preuves  de  votre  tendresse  ! 
La  haine  de  l'ennemi  le  plus  implacable  se- 
rait moins  à  redouter  pour  lui  que  votre 
Jàche  amitié.  Coupables  de  la  perte  de  sou 
âme,  vous  en  répondrez  au  Seigneur  qui 
vous  redemauderasonsang.il  est  mort  dans 
|M  haine  de  Dieu,  et  il  est  mort  on  réprouvé, 
il  est  damné  pour  une  éternité.  Voilà  le 
fruit  de  vos  pernicieux  ménagements,  et  de 
votre  criminelle  complaisance  :  la  punclo  ad 
inferna  descendant. 

Surprise  d'illusion  de  la  part  du  mourant; 
il  espère  et  remet  toujours;  il  n'en  veut 
croire  ni  les  médecins  ni  ses  amis,  il  se  sent 
encore  des  forces;  en  un  mot,  on  se  flatte 
jusque  sur  le  bord  du  tombeau.  Cependant, 
il  touche  au  terme,  le  mal  l'accable,  la  mort 
s'avance,  il  expire  et  il  expire  sans  péni- 
tence :  In  puncto  ad  inferna  descendant. 

Je  pourrais  ajouter  que  ce  confesseur 
qu'on  ne  fait  avertir  qu'au  moment  de  la 
mort,  et  lorsqu'il  n'y  a  plus  moyen  de  recu- 
ler, ou  ne  se  trouvera  pas  alors,  ou  n'arri- 
vera que  lorsque  le  mourant,  sera  hors  d'état 
de  profiter  de  sa  présence,  hors  d'état  de 
l'entendre  et  de  lui  répondre.  Au  reste,  je  ne 
vous  dis  rien  ici  quo  vous  ne  voyiezse  passer 
tous  les  jours  sous  vos  yeux  et  au  milieu  de 
vous.  Ce  qui  vous  a  l'ait  frémir  sur  le  sort 
de  tant  d'autres  vous  arrivera  peut-être  bien- 
tôt  à  vous-même.  Vous  avez  négligé  de  pro- 
fiter de  leur  malheur,  vous  servirez  à  votre 
tour  d'exemple  redoutable  à  ceux  qui  vous 
survivront.  Déjà  l'arc  du  Seigneur  est  tendu  : 
ses  flèches  ardentes,  auxquelles  rien  ne  ré- 
siste, sont  toutes  disposées;  les  traits  de  sa 
colère,  dit  le  prophète,  partiront  de  sa  main 
avec  la  rapidité  de  la  foudre  qui  sort  du 
sein  de  la  nue  :  Exibit  ut  fulgur  jaculum 
ejus.  (Zachar.,  IX,  fc.J  Eu  un  mot,  le  pé- 
cheur mourra  sans  faire  pénitence,  parce 
(pie  Dieu  ne  lui  eu  accordera  ni  le  temps  ni 
les  moyens  :  la  puncto  ad  inferna  descen- 
dant. 

.Mais  non,  chrétiens,  supposons  ce  qu'il  y 
a  de  plus  favorable  pour  les  pécheurs,  que 
Dieu  leur  laisse  le  temps  et  les  moyens  de 
retourner  à  lui.  Je  dis  qu'il  est  bien  à  crain- 
dre que  leur  pénitence  ne  soit  qu'une  péni- 
tence fausse  et  illusoire,  parce  qu'ils  n'y 
apporteront  pas  les  dispositions  nécessaires. 
Je  parle  toujours  ici  de  ces  pécheurs  qui 
ont  attendu  pour  retourner  à  Dieu  quo 
la  maladie  les  pressât  et  qu'ils  fussent  me- 
nacésd'une  mort  prochaine;  de  ces  pécheurs 
trop  communs  dans  le  christianisme,  qui, 
par  une  illusion  déplorable,  se  forment  lo 
plan  d'une  bonne  mort  sur  le  fondement 
'l'une  mauvaise  vie.  Non,  on  meurt  comme 
on  a  vécu,  c'esl  une  venté  universellement 
reconnue,  reçue  généralement  de  tous  les 
!  u  h  ues. 

Sans  doute,  une  vraie  pénitence  h  la  mort 


LE  PECHEUR  MOURANT.  t  1274 

peut  sauver  l'homme  le  plus  criminel;  mais 
il  faut  la  faire,  cotte  pénitence.  Si  vous  trou- 
vez que  cela  .soit  aisé,  je  ne  crains  point 
d'assurer  que  vous  n'avez  pas  l'idée  d'une 
parfaite  pénitence.  Quoi  !  ces  difficultés  qui 
vous  révoltent  aujourd'hui  et  que  vous  ne 
vous  sentez  pas  le  courage  de  vaincre,  dis- 
paraîtront et  changeront  tout  à  coup  de  na- 
ture au  moment  de  la  mort?  Non,  vous  cher- 
chez à  vous  tromper  et  à  vous  aveugier 
vous-mêmes.  Rapprochons  les  conditions 
qu'exige  une  parfaite  pénitence  des  disposi- 
tions d'un  pécheur  mourant;  nous  conclu- 
rons que,  si  elle  n'est  pas  absolument  im- 
possible, du  moins  il  n  est  rien  au  momie 
de  plus  difficile.  Nous  dirons,  avec  saint 
Chrysostome,  que  ces  prétendues  pénitences 
qui  se  font  au  lit  de  la  mort  ne  sont  ordi- 
nairement que  des  ombres  et  des  fantômes 
de  pénitence  :  Pœnitentiœ  larva  et  umbra 
ist a  sunt. 

On  demande  pour  une  vraie  pénitence  un 
sincère  et  parfait  changement  du  coeur; 
c'est-à-dire  qu'il  faut  que  ce  pécheur  haïsse 
tout  ce  qu'il  a  aimé,  aime  tout  ce  qu'il  a  haï. 
qu'il  ne  reste  plus  en  lui  aucune  attache  au 
péché  auquel  il  s'est  livré  tant  qu'il  a  vécu, 
qu'il  meure  dans  l'exercice  des  vertus  et 
des  plus  grandes  vertus  qu'il  n'a  pas  même 
connues  pendant  sa  vie;  en  un  mot,  qu'il 
devienne  un  autre  homme,  qu'il  se  fasse 
un  cœur  nouveau  :  Facite  vobis  cor  novura 
(Ezech.,  XVIII,  31);  et  tout  cola  dans  un 
instant  !  Des  changements  si  prompts  sont-ils 
si  aisés?  Le  cœur  passe-t-il  si  précipitam- 
ment des  objets  qu'il  avait  aimés  à  des  ob- 
jets tout  contraires  ?  HélasI  vous  le  savez, 
pendant  la  vie,  lorsqu'il  s'agit  de  surmonter 
une  seule  habitude  malheureuse,  que  d'at- 
tentions, que  de  soins,  que  de  temps  ne  vous 
en  coûte-t-il  pas;  que  de  rechutes,  que  d'al- 
ternatives honteuses!  La  victoire  est  quei- 
quefois'le  prix  de  bien  des  gémissements  et 
l'ouvrage  de  bien  des  années  ;  il  en  coûta 
douze  ans  de  combats  à  saint  Augustin,  el  il 
ne  la  remporta  enfin  que  par  un  miracle  :  et 
le  pécheur  à  la  morts'atli  anchira  tout  à  coup, 
non  pas  d'une  seule  habitude,  mais  d'une 
infinité  d'habitudes  criminelles;  non  pas 
par  les  exercices  d'une  pénitence  constante 
el  sévère,  mais  sans  effort  et  sans  qu'il  lui 
en  coûte  rien  ;  non  pas  par  la  réllexion  et 
avec  le  temps,  mais  en  un  seul  instant,  en 
un  instant  do  trouble,  de  faiblesse  et  de 
confusion.  En  un  seul  instant  il  viendra  à 
bout  de  vaincre  des  habitudes  qui  étaient 
devenues  comme  une  seconde  nature;  de 
rompre  dos  attaches  qui  avaient  gagné  jus- 
qu'à la  racine  du  cœur;  de  substituer  aux 
vices  et  aux  passions  les  vertus  les  plus  par- 
faites, les  sentiments  les  plus  sublimes  de 
la  religion?  Cet  homme,  par  exemple,  qui 
pendant  sa  vie  avait  lait  profession  de  douter 
des  vérités  de  ia  loi,  d'en  faire  l'objet  de 
ses  plaisanteries  sacrilèges,  de  se  moquer 
des  décision^  de  l'Eglise,  de  braver  les  juge- 
ments terribles  du  Seigneur,  deviendra  en 
un  seul  instant  un  chrétien  docile  et  sou- 
mis, plein  de  respect  pour  les  vérités  de  la 
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de  !a  religion  qu'il  avait  enveloppées  de 
mille  erreurs,  obscurcies  (Je  mille  Joules  et 
combattues  toute  sa  vie?  Que  de  prodiges 
réunis  1  Non,  chrétiens;  peut-être  effrayé 
aux  approches  de  la  mort  prendra-t-il  le  lan- 
gage de  la  foi,  mais  ce  ne  sera  qu'un  vain 
langage,  il  n'en  aura  ni  l'esprit,  ni  la  réalité  ; 
celte  toi  qu'il  s'était  efforcé  inutilement 
d'étouffer  dans  son  coeur,  se  réveillera  à  ces 
derniers  instants,  assez  pour  le  troubler  et 
le  confondre,  mais  point  assez  pour  le  con- 
vertir et  le  sauver  :  Pœnitenliœ  larva  et  um- 
bra ista  sunt. 

On  veut,  pour  une  vraie  pénitence,  une 
douleur  souveraine  et  qui  surpasse  toute 
antre  douleur,  une  douleur  universelle  qui 
s'étende  à  tout  péché  et  à  toute  espèce  de 
péché.  Quoi!  cet  homme  qui  n'a  jamais  été 
sensible  qu'aux  biens  de  la  terre  et  à  tout 
ce  qui  pouvait  tlatter  ses  sens,  toujours  in- 
différent pour  les  biens  du  ciel  et  le  vrai 
bonheur  de  son  âme,  changera  tout  à  coup 
ses  inclinations  et  concevra  de  ses  offenses 
un  regret  supérieur  à  la  tristesse  que  peu- 
vent causer  les  accidents  humains,  je  dis 
supérieur  par  une  certaine  détermination  de 
la  volonté  à  tout  sacrifier  plutôt  que  de  com- 
mettre de  nouveau  ces  offenses?  Il  aura  le 
cœur  percé,  brisé  de  douleur  au  souvenir 
de  ces  mêmes  objets  qui  ont  toujours  em- 
porté tout  son  amour  et  toutes  ses  affec- 
tions? Non,  chrétiens,  c'est  une  pénitence 
qui  ne  va  qu'à  l'esprit  sans  pénétrer  jus- 
qu'au cœur;  c'est  une  douleur  purement 
spéculative,  un  simple  désir  qu'il  confond 
avec  la  réalité.  En  effet,  combien  de  ces  pé- 
cheurs qui  avaient  répandu  des  larmes, 
fait  les  plus  belles  protestations,  donné  les 
marques  du  plus  sincère  repentir,  lorsqu'ils 
se  figuraient  leur  mort  prochaine,  avons- 
nous  vus  ensuite  rappelés  à  la  vie,  oublier 
leurs  regrets  et  leurs  résolutions  :  le  retour 
«le  la  santé  a  été  pour  eux  le  retour  du  pé- 
ché. Ils  n'avaient  de  la  pénitence  que  l'ap- 
parence et  les  dehors  :  Pœnitenliœ  larva  et 
timbra  ista  sunt. 

On  veut,  pour  une  vraie  pénitence,  une 
douleur  surnaturelle  dans  son  principe, 
animée  par  des  motifs  supérieurs  à  tout 
sentiment  naturel  et  humain;  c'est-à-dire 
qu'elle  doit  avoir  Dieu  et  le  péché  pour  ob- 
jet. Des  motifs  si  purs  détermineront-ils  un 
pécheur  qui  tout  plongé  dans  les  sens,  n'a 
jamais  eu  en  vue  que  soi-même,  n'a  jamais 
agi  que  par  les  mouvements  de  la  nature? 
Non,  dit  saint  Augustin,  une  crainte  pure- 
ment servile  du  supplice  qui  lui  est  réservé, 
voilà  l'unique  objet  qui  remuera  sou  cœur. 
Tandis  qu'il  a  cru  le  châtiment  éloigné,  il  a 
aimé  son  péché;  le  regret  n'est  venu  que 
lorsqu'il  a  vu  de  près  la  peine  qui  l'atten- 
dait. C'est  un  criminel  qui  se  voit  condamné 
par  un  arrêt  auquel  il  ne  lui  est  pas  possi- 
ble d'échapper.  Il  frémit,  il  pâlit,  il  se  trou- 
ble. Ce  n'est  point  l'énormité  de  son  crime, 
mais  la  punition  destinée  à  le  venger  qui 
fait  couler  ses  pleurs.  Olez  l'enfer,  vous 
ferez  cesser  ses  a'armes.  Ce  n'est  point  l'Es- 
prit Saint,  c'est  l'amour  de  lui  même  qui 


est  le  principe  de  ses  soupirs.  En  un  mot, 
c'est  une  douleur  toute  naturelle,  et  qui,  par 
conséquent,  ne  peut  suffire  pour  le  remettre 
eu  grâce  avec  Dieu  :  Pœnitenliœ laria  etum- 
bra  ista  sunt. 

On  veut  enfin,  pour  une  vraie  pénitence, 
une  pénitence  volontaire  et  qui  ait  son  prin- 
cipe dans  le  cœur.  La  pénitence  du  pécheur 
mourant  est  une  pénitence  forcée.  A  la 
mort,  dit  saint  Augustin, ce  n'est  point  vous 
qui  quittez  le  péché,  c'est  le  péché  qui  vous 
quitte;  vous  ne  paraissez  y  renoncer  que 
parce  que  vous  n'êtes  plus  en  état  de  le 
commettre.  Mais  ce  pécheur  verse  des  lar- 
mes, il  gémit,  il  soupire.  Ah  1  chrétiens,  il 
pleure  par  faiblesse;  il  gémit,  non  pas  sur 
ses  égarements,  mais  sur  l'état  où  il  se  trouve 
réduit;  il  pousse  des  soupirs,  ce  n'est  point 
vers  le  ciel,  mais  vers  la  tijrre  qu'il  est 
obligé  de  quitter.  Je  ne  parle  point  de  ces 
pénitences  de  pure  cérémonie,  de  politique» 
de  bienséance.  A  ce  moment  terrible  où  on 
ne  devrait  plus  s'occuper  que  des  jugement)» 
de  Dieu  et  des  grands  objets  de  l'éternité, 
on  est  encore  tout  plein  des  jugements  des 
hommes  et  de  la  vaine  chimère  de  laisser 
à  la  postérité  un  nom  sans  tache.  On  donne 
quelques  marques  de  piété  qui  coûtent  pu, 
pour  éviter  la  flétrissure  de  mourir  en 
impie  et  en  désespéré  :  Pœnitenliœ  larva  et 
umbra  ista  sunt. 

Cent  fois  on  vous  a  cité  cet  exemple 
si  fameux  dans  l'histoire  sainte;  je  veux 
dire  la  fausse  pénitence  d'Antiochus.  Ce 
prince  infortuné  ne  se  sent  pas  plutôt  frappé 
d'une  maladie  mortelle  qu'il  s'adesse  à  Dieu 
pour  obtenir  le  pardon  de  ses  crimes.  Il 
s'humilie  sous  la  main  du  Seigneur;  il  re- 
connaît son  néant,  il  promet  de  réparer  tout 
le  mal  qu'il  a  fait,  d'enrichir  le  temple  du 
vrai  Dieu,  de  se  consacrer  à  son  culte,  d'al- 
ler lui-même  publier  sa  puissance  dans  tout 
l'univers.  Voilà  sans  doute  de  beaux  senti- 
ments de  pénitence.  Ecoulez  le  jugement 
qu'en  porte  l'Esprit-Saint.  Il  l'appelle  une 
pénitence  réprouvée  et  ind::gne  de  miséri- 
corde. Oserons-nous,  après  cela,  nous  flatter 
sur  les  conversions,  je  dis  les  conversions 
qui  paraissent  les  plus  éclatantes,  lorsqu'elles 
ne  se  font  qu'au  lit  de  la  ruort  ?  Pœnitenliœ 
larva  et  umbra  ista  sunt. 

Cependant  le  ministre  du  Seigneur  n'a- 
bandonne point  ce  pécheur  mourant:  il 
l'exhorte,  il  lui  rappelle  les  motifs  les  plus 
pressants  de  la  religion  ;  il  s'efforce  de  lui 
donner  des  sentiments  de  confiance,  il  ap- 
plique sur  ses  lèvres  mourantes  l'image  du 
Sauveur  attaché  à  la  croix.  Hélas!  cet  objet 
de  confiance  pour  le  juste,  est-il  bien  pro- 
pre à  en  inspirer  à  un  pécheur?  De  quelle 
consolation  peut  être  pour  lui  la  vue  de  ce 
Dieu  souffrant  et  mourant  pour  son  amour? 
Elle  lui  rappelle  les  outrages  sans  nombre 
dont  il  s'est  rendu  coupable;  cent  fois  il  a 
renouvelé  sa  mort.  Pour  être  du  nombre  de 
ses  élus,  il  est  nécessaire  de  lui  ressembler  : 
et  il  n'aperçoit  dans  lui  aucun  trait  de  res- 
semblance, mais uneopposilion  monstrueuse 
et  continuée  presque  jusqu'au  dernier  sou- 
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pir.  Il  voit  un  chef  couronné  d'épines  ;  et  il  C'est  l'Evangile,  c'est  le  Sauveur  iui  môme 

n'a  aimé,  il  n'a  recherché  que  des  plaisirs  qui  s'explique. 

criminels  ;  il  voit  des  mains,  des  pieds  per-         En  eifet,  chrétiens,  quel    triomphe   pour 

ces  de  clous:  et  «es  mains  <ont  teintes  de  Dieu  qu£  le  retour  d'un  infidèle  qui  ne  le 

sang,  remplies    de   crimes;  il   s'est  lassé  a  recherche  que  parce  qu'il   ne  peut  plus  lui 

force  de  marcher  dansles  voies  de  l'iniquité,  échapper,  qui   ne  lui    offre  son   cœur  que 

Des  plaies  sacrées  du  Sauveur  sortent  des  parce  qu'il  se  voit  dans  un  abandon  général 

éclairs  qui  lui  annoncent  le  coup  fatal  qui  et  réduit  à  la  dernière  extrémité?  Quoi  I  la 

doit  le  terrasser  et  le  livrer  à  ses  ennemis,  persévérance  finale,  celte  grâce   purement 

En  un  mot,  ce  qui  sert  à   consoler  les  âmes  gratuite,  au-dessus  de  tout  mérite,  que  les 

justes,  à   les  fortifier  dans   ce  dernier   mo-  plus  grands  saints  n'auraient  osé  demander 

ment,  devient    pour   lui  un  nouveau  tour-  pour  prix  de  leurs  services,  le  pécheur  ose 

nient.  Dans  le  minisire,  il  croit  voir  un  té-  se  la  promettre,  cette  grâce  spéciale,  et  l'at- 

moin  qui   l'accuse  déjà  devant  Dieu.  Voilà  tendre  de  la  part  d'un   Dieu  qu'il  n'a  cessé 

ce   (pii  se  passe  souvent  dans  l'âme  du   pé-  d'offenser  et  d'outrager  pendant  le  cours  de 

cheur    mourant,  tandis    que  par  de  beaux  sa  vie  1  Je  ne  crains  point  de   le  dire,  une 

dehors  de  pénitence  il  en  impose  à  ceux  qui  pré-omption  si  téméraire  détruit  la  fin  que 

sont  témoins  de  sa  mort  et  se  fait  peut-être  Dieu  s'est  proposée  dans  l'établissement  du 

illusion   à    lui-même  :  Pœnilentiœ  larva  et  christianisme.  Si  après    une  vie  criminel'e 

umbra  istu  surit.  tous  les  pécheurs  ont  droit  de  se  promettre 

On  lui  apporte  enfin  cette  nourriture  ce-  une    conversion   sincère    et  une   heureuse 

leste,  ce  pain  des  anges  dont  il  s'est  m  long-  mort  (car  pourquoi  ce  qu'il  vous  est  permis 

temps  et   si  volontairement  privé,  dont  il  d'espérer,  ne  serail-il  pas  permis  à  tons  les 

était  des  années  entières  sans  s'approcher,  antres),  que  deviennent  la  sainteté  delà  re- 

eldontil  ne  s'approchait  peut-êtreque  pour  ligion,  la  pureté  de  sa  morale,  la  sévérité 

le  profaner.  Est-ce  son  Sauveur  qu'il  reçoit,  de  ses   lois?  A   quoi   sert   la   pratique  des 

n'est-ce  pas   plutôt  son  juge?  Ce  corps,  ce  vertus,   l'usage   des    sacrements,   tous    les 

sang  d'un  Dieu  qu'il  a  tant  de  fois  foulé  aux  moyens  de  salut  que  le  Sauveur  a  établis? 

pieds,  ne  crie-t-il  pas  vengeance  contre  lui  Non,  si    les   hommes  peuvent   impunément 

d'une  manière  plus  forte  que  le  sang  d'A-  négliger  ces  devoirs,  toute  l'économie  de  la 

bel?  Il  se  voit  tout  couvert  de  ce  sang  pré-  religion  se  réduit  à   bien  employer  le  mo- 

cieux,    mais  n'est-ce   pas  comme  les  Juifs  ment  qui  précède  la  mort. Quelque  énormes, 

déicides,  pour  son  malheuret  poursaperte?...  quelque    multipliés  qu'aient  été  les  désor- 

A  Dieu  ne  plaise,  chrétiens,  que  nous  por-  dres  du  pécheur,   pourvu  qu'aux  derniers 

tions  des  jugements  qui  nous  fassent  Jéses-  instants  de  sa  vie  il  donne  quelques   signes 

pérer  du  salut  de  ceux  que  nous  avons  vus,  de  pénitence,  qu'il    paraisse  se  repentir  et 

après  une  vie   passée  dans  le  crime,  mourir  s'en  accuse,  tout  est  réparé,  Dieu  est  con- 

dans  les  exercices  de  la  pénitence  1  il  n'ap-  tent,  il  pardonne  tout  et  n'en  demande  pas 

partient  qu'au  scrutateur  des  cœurs  de  ju-  davantage.  Quel  plan  de  religion,  quel  sys- 

ger    de    leurs  dispositions.  Espérons    bien  tème  de  morale  qui  anéantit  toutes  les   ver- 

de  chacun  en   particulier,  mais  il  n'en  est  tus  et  autorise  tons  les  vices  1 
pas  moins  vrai,  en  général,  qu'un  chrétien         De  là  encore   ces  expressions  si  fortes  des 

qui  vit  dans  l'état  du  péché  se  met  dans  un  Pères,  expressions  propres,  non-seulement  à 

danger  presque  évident  d'y  être  surpris  par  consterner,   mais   presque  à  désespérer    le 

la  mort.  Ou    il  ne  fera  pas  pénitence,  ou  il  pécheur.  Ils  n'ont   pas  prétendu  sans  doute 

ne  fera  qu'une  pénitence  fausse  et  illusoire:  que  la  porte  de  la  miséricorde  fût  absolu- 

Pœnitentiœ  larva  et  umbra  ista  sunt.  ment  et  entièrement  fermée.  Ils  nous  aver- 

Je  ne  dis  rien  qui  ne  soit  appuyé  sur  les  lissent  même  que  la  pénitence  ne  vient  ja- 
oraeles  rie  l'Ecriture  les  plus  formels  et  les  mais  trop  tard  quand  elle  est  véritable  :  Se- 
plus  décisifs.  Oui,  dit  le  Seigneur,  vous  ria  pœnitentia,  nunquam  sera.  Mais  ils  nous 
vous  êtes  moqués  de  moi  pendant  la  vie,  je  représentent  en  mille  endroits  et  unanimr- 
vous  insulterai  à  mon  tour  au  moment  de  ment  qu'il  esl  très-rare  et  très-difficile  qu'un 
voire  mort  ;  vous  avez  élé  sourds  à  mes  sol-  pécheur  qui  a  toujours  vécu  dans  le  péché 
licitalions  les  plus  pressantes,  je  serai  in-  meure  en  vrai  pénitent.  Convenez-en  doue, 
flexible  à  vos  derniers  soupirs  :  In  interitu  pécheurs,  tout  dépose  contre  !a  fausse  con- 
trstro  ridebo  et  subsannabo  vos.  (Prov.,  I,  iiance  qui  vous  rassure.  La  pénitence  qui 
26.)  Vous  vous  êtes  dérobés  aux  continuelles  ne  se  fait  qu'au  lit  de  la  mort  est  du  moins, 
poursuites  de  ma  tendresse,  je  me  refuse-  une  pénitence  bien  suspecte:  Pœnilentiœ 
rai  à  vos  tardives  recherches  :  Quœretis  me  larva  et  umbra  isla  sunt. 
et  non  invenietis.  Ces  menaces  sont-elles  O  Dieu  de  miséricorde  1  qu'un  rayon  do 
équivoques?  Jésus-Christ  ne  dit  pas  que  le  cette  lumière  inaccessible  qui  entoure  votre 
pécheur  restera  dans  sa  criminelle  obstina-  trône  éclaire  les  pécheur.*  qui  m'écoutent  ; 
tion,  qu'il  négligera  de  recourir  à  Dieu  par  qu'à  la  faveur  de  cette  lumière  ils  r écou- 
la pénitence, ou  qu'il  n'aura  pas  le  temps  de  naissent  ce  qu'ils  ont  à  redouter  de  votre 
la  faire;  il  dit  que  ce  pécheur  le  cherchera:  juste  colère.  Faites  briller  à  leurs  yeux  le 
Quœretis  me,  mais  en  même  temps  il  assure  glaive  de  vos  vengeances.  Pénétrez-les  de  la 
qu'il  ne  le  trouvera  pas  et  qu'il  mourra  crainte  de  vos  jugements  ;  que  les  éclairs;, 
comme  il  a  vécu  :  \on  invenietis  et  in  pet-  qui  précèdent  la  foudre  qui  doit  les  frapper 
calo    vcslro    moriemini.   [Joan.,    \  III,    2I.J  excitent  dans  leur»  cœurs  une  frayeur  talu- 
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taire.  Qu'ils  entendent  le  bruit  épouvanta- 
ble de  votre  tonnerre  avant  que  d'en  être 
écrasas.  Qu'ils  voient  votre  bras  tout-puis- 
sant levé  sur  leurs  têtes  cou  [tables.  Mais 
quoi  !  Seigneur,  ne  peuvent-ils  pas  encore 
arrêter  votre  bras  vengeur,  et  désarmer  vo- 
tre colère  ? 

Oui,  pécheurs,  votre  Dieu  peut  encore 
être  fléchi,  vous  pouvez  conjurer  la  tem- 
pête, le  temps  du  repentir  ne  vous  est  pas 
encore  enlevé;  si  vous  étiez  sans  ressource, 
nous  nous  contenterions  de  répandre  des 
larmes  amères  sur  votre  sort.  Ayez  recours 
à  une  pénitence  prompte  et  salutaire,  à  cctto 
planche  mystérieuse  que  vous  offre  l'E- 
glise ;  c'est  l'unique  moyen  de  vous  sauver 
du  naufrage. 

Rappelez- vous  souvent  le  sort  affreux 
d'un  chrétien  surpris  par  la  mort  dans  l'état 
du  (léché.  Tel  on  meurt,  tel  on  sera  pendant 
une  éternité  tout  entière.  Plus  de  mérites 
ni  de  démérites  après  la  mort.  On  meurt 
dans  le  péché,  on  sera  éternellement  dans 
le  péché,  et,  par  conséquent,  éternellement 
«.'ans  l'enfer.  Dans  l'autre  vie,  dit  le  Sage, 
plus  de  retour,  plus  d'espérance  pour  l'im- 
pie. 

Rapprochez  de  cette  vérité  effrayante  le 
'langer  presque  évident  pour  un  chrétien 
qui  vit  dans  l'état  du  péché  d'y  être  surpris 
par  la  mort  ;  une  mort  heureuse  après  une 
vie  criminelle  est  un  miracle.  Celte  vue 
vous  inspirera  une  vigilance  chrétienne, 
une  fervente  application  aux  bonnes  œu- 
vres propres  de  votre  état.  Ainsi  la  mort 
perdra  pour  vous  ses  horreurs,  et  sera  un 
passage  à  la  vie  bienheureuse  et  éternelle, 
où  nous  conduisent  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XVIII. 

Pour  le  vendredi  de  la  quatrième  semaine  de 
Carême. 

SLR    LES    MlSÉlUCORI>ES    DIVINES. 

Kcce  quem  am;\s,  infirmatur.  (Joan.,  XI,  3.) 
Seigneur,  celui  que  vous  aimez  est  malade. 
Marthe  et  Marie  affligées  de  la  maladie 
d'un  frère  qui  leur  était  cher,  ont  recours  à 
celui  <iui  seul  pouvait  soulager  leur  dou- 
leur. Pleines  de  foi  et  de  confiance  dans  la 
miséricorde,  infinie  de  Jésus-Christ ,  c'est 
vers  lui  qu'elles  députent  pour  lui  faire  part 
de  cette  triste  nouvelle.  Seigneur,  lui  firent 
dire  ces  deux  sœurs  fidèles,  celui  que  vous 
dimez  est  malade.  Elles  crurent  qu'il  n'était 
pas  besoin  d'en  dire  davantage.  Elles  s'a- 
oressaient  au  Dieu  de  bonté,  elles  connais- 
saient son  cœur,  elles  savaient  que  ce  n'est 
jamais  en  vain  qu'on  réclame  sa  tendresse. 
Leur  confiance  eut  sa  récompense.  Ce  frère 
bien-aimé  fut  rendu  à  leurs  gémissements 
et  à  leurs  larmes. 

B  Mité  sans  bornes  du  Dieu  Sauveur  , 
pourquoi  les  hommes  vous  connaissent- ils 
si  peu?  C'est  à  vous  la  faire  connaître,  chré- 
tiens, que  je  consacre  ce  discours.  Quel  sujet 
plus  intéressant  et  plus  propre  à  faire  ira- 
;  session   sur  les  cœurs  capables  de  senli- 


mon  t  ?  Quoi  objet  plus  aimable  q  l'une  bonté 
infinie  qui  ne  tend  qu'à  faire  des  heureux, 
qui  emploie  tous  les  charmes  de  la  miséri- 
corde et  de  la  clémence  pour  nous  arracher, 
non  pas  comme  Lazare  a  l'obscurité  du  tom- 
beau, maisà  l'attrait  funeste  du  péché,  et 
pour  nous  ressusciter  à  la  vie  de  la  grâce  ! 
Ce  ne  sont  point  les  éclats  foudroyants  du 
Dieu  de  justice  que  je  viens  faire  briller 
à  vos  yeux,  ce  sont  les  traits  les  plus  aima- 
bles du  Dieu  de  paix  et  de  douceur  que  je 
viens  offrir  a  vos  regards.  C'est  moins  par 
la  crainte  que  par  l'amour  qu'il  veut  régner 
sur  les  cœurs  des  hommes. 

Mais  qui  pourrait ,  grand  Dieu,  sonder 
cet  abîme  de  vos  miséricordes  dont  nous 
adorons  les  profondeurs  ?  C'est  sur  tous  les 
hommes  que  vous  voulez  en  répandre  toutes 
les  richesses  et  tons  les  trésors.  Pourquoi 
donc  en  voyons-nous  si  peu  qui  en  profi- 
tent? Voilà,  chrétiens,  le  grand  mystère  dont 
je  viens  aujourd'hui  vous  entretenir. 

Quel  est  l'homme  sage,  demandait  le  Pro- 
phète-Roi :  Quis  sapiens  ?  Ah  !  la  grande  sa- 
gesse du  christianisme,  la  science  des  saints 
et  du  salut,  toute  la  ressource  du  pécheur 
en  ce  monde,  c'est  de  pouvoir  entrer  dans 
les  secrets  de  la  divine  miséricorde,  c'est 
d'en  avoir  une  humble  intelligence  :  Quis 
sapiens,  et  intelligei  miser icordias  Domini? 
(Psal.  CVI,  kd.) 

Je  la  fais  consister,  celte  intelligence  des 
miséricordes  de  notre  Dieu,  à  savoir  les  es- 
pérer et  à  savoir  les  obtenir.  Je  dis  premiè- 
rement à  savoir  les  espérer.  Il  y  en  a  qui 
n'en  voient  pas  assez  l'étendue  :  et  de  là 
vient  qu'effrayés  du  nombre  et  de  l'énormilé 
de  leurs  péchés  ,  ils  n'osent  plus  en  espérer 
le  pardon.  Qu'ils  se  souviennent  que  Jésus- 
Christ  est  le  Dieu  Sauveur ,  que  telle  est  sa 
bontéqu'il  ne  veutla  mort  d'aucun  pécheur  ; 
que  ce  sont,  comme  il  nous  en  assure  lui- 
même,  des  pécheurs  et  non  pas  des  justes 
qu'il  vient  appeler;  cette  première  consi- 
dération, en  dissipant  leurs  alarmes,  les 
remplira  d'une  sainte  confiance.  Je  dis  se- 
condement à  savoir  les  obtenir.  11  y  en  a 
qui  semblent  n'être  pas  assez  persuadés 
qu'étant  pécheurs  on  ne  leur  doit  rien  ;  et 
de  là  vient  qu'ils  osent  compter  sur  les  mi- 
séricordes de  leur  Dieu,  dans  le  temps  même 
qu'ils  s'en  rendent  positivement  indignes. 
Qu'ils  se  souviennent  que  le  Dieu  Sauveur 
est  cependant  un  Dieuqui,  toujours  indépen- 
dant, ne  fait  réellement  miséricorde  qu'à 
qui  il  lui  plaît.  Cette  seconde  considération 
suffira  pour  faire  tomber  toute  leur  pré- 
somption. En  deux  mots,  espérer  et  obtenir 
les  divines  miséricordes.  Les  espérer  à  la 
vue  lie  toute  la  bonté  d'un  Dieu  qui  nous 
assure  lui-même  de  leur  étendue;  c'est  le 
sujet  du  premier  point.  Les  obtenir  à  la  vue 
de  toute  l'indépendance  d'un  Dieu  souverai- 
nement maître  de  ses  dons;  c'est  le  sujet 
du  second  point.  Voilà, chrétiens,  cette  vraie 
intelligence  des  miséricordes  d'un  Dieu  qui 
fait  les  sages  et  les  heureux  :  Quis  sapiens 
et  intelliyet  misericordius  Domini?  Mais, 
c'est  à  vous  îeul,  Seigneur,  qu'il  appartient 
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de  nous  la  dnmier;  nous  vous  la  demandons 
par  l'intercession  de  la  Mère  de  miséricorde. 
Are,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

t'ne  triste  expérience  ne  nnus  apprend  que 
tr<>p  île  quelle  importance  il  est  d'j  savoir 
affermir  son  cœur  contre  un  secret  désespoir 
dont  on  est  quelquefois  tenté  :  peul-êlre 
n'est-il  point  de  tentation  plus  dangereuse. 
Le  pécheur,  il  est  vrai,  présume  souvent 
pendant  la  vie  des  miséricordes  de  son  Dieu; 
de  1?  l'abus  qu'il  en  fait;  mais  il  vient  des 
moments  cruels,  et  surtout  un  dernier  mo- 
ment où,  à  cette  présomption  qui  l'a  ilaité 
pendant  le  cours  d'une  vie  criminelle,  suc- 
cède un  funeste  désespoir.  La  grandeur,  la 
sainteté,  la  justice  d'un  Dieu,  que  ces  objets 
sont  effrayants  si  on  perd  de  vue  ses  misé- 
ricordes infinies!  Non,  chrétiens,  que  rien 
n'ébranle  jamais  notre  espérance,  c'est  sur- 
tout ce  que  demande  de  nous  un  Maître  sou- 
verainement miséricordieux. 

Eu  vain  me  vanle-t-on  ses  miséricordes,  si 
je  ne  les  espère  |  as.  Or,  je  dois  les  espérer. 
Pourquoi?  parce  que  nous  adorons  dans  le 
Seigneur  une  charité  immense  qui  nous  as- 
sure elle-même  que  ses  miséricordes  s'éten- 
dent sur  tous  les  enfants  des  hommes;  parce 
que  cette  charité  de  notre  Dieu  se  fait  sentir 
à  chacun  de  nous  en  particulier  ;  et  ce  que 
nous  avons  éprouvé  de  ses  bontés  passées, 
nous  répond  de  son  cœur  à  notre  égard. 
Tels  sont  les  solides  fondements  de  l'espé- 
rance chrétienne. 

Quoi  de  plus  propre  à  nous  inspirer  une 
vraie  confiance  que  l'assurance  que  Dieu 
nous  donne  si  souvent  et  si  solennellement 
dans  ses  Ecritures  du  dessein  qu'il  a  de 
faire  miséricorde  à  tout  homme  qui  respire? 
De  là  cette  protestation  qu'il  nous  fait  par 
ses  prophètes, de  ne  vouloir  point  la  mort  du 
pécheur;  de  là  ces  déclarations  si  expresses 
de  la  volonté  sincère  où  il  est  de  sauver 
tous  les  hommes;  de  là  ces  prodiges  de 
grâces  et  de  puissance  pour  amollir  les 
cœurs  les  plus  endurcis,  celte  patience  in- 
finie qui  lui  fait  attendre,  chercher,  recevoir 
avec  bonté  des  entants  prodigues.  De  là  en- 
fin ce  fumeux  oracle  de  l'Apôtre  qui  nous 
prouve  que  tous  les  hommes  sonl  sujets  à 
la  mort  du  péché,  parce  que  Jésus-Christ 
est  mort  pour  tous  les  hommes.  Dogmes 
fondamentaux  et  tellement  essentiels  au 
christianisme  que  les  révoquer  en  doute,  en 
serait  anéantir  l'espérance  chrétienne. 

Sans  vous  citer  une  infinité  de  textes  les 
plus  formels  de  nos  Livres  sacrés, sans  m'ar- 
rêter  à  réfuter  les  éternelles  chicanes  de 
l'hérésie,  sans  me  prévaloir  môme  des  plus 
authentiques  décisions  de  l'Eglise  ,  je  ne 
veux,  pour  affermir  vos  espérances,  que  ce 
raisonnement  simple,  mais  décisif:  Dieu 
veut  que  j'espère  en  ses  miséricordes  ;  or,  je 
ne  puis  espérer  en  ses  miséricordes  qu'au- 
tant que  je  suis  assuré  de  leur  étendue; 
c'est  donc  leur  étendue  mô  ne  qui  est  le 
fondement  et  le  soutien  de  mon  espérance. 

Dieu  veut  que  j'espère  en  ses  miséricordes, 
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jusque-là  qu'il  m'en  fait  un  précepte,  r? 
rien  n'autorise  plus  mon  espérance  que  le 
précepte  qu'il  a  la  honte  de  m'en  faire.  Pré- 
cepte fondé  sur  foute  la  loi:  car,  puisque 
le  Seigneur  a  juré  qu'il  en  récompenserait 
l'observation,  ne  pouvons-nous  pas  dire  que 
tous  les  articles  de  la  loi  sont  autant  de 
raisons  d'espérer,  autant  de  gages  de  la  fi- 
délité de  Dieu  dans  ses  promesses?  Pré- 
cepte nécessairement  renfermé  dans  l'idée 
que  nous  avons  de  Dieu  :  l'Apôtre  l'appelle 
un  Dion  d'espérance  :  Deus  spei  (Rom.,  XV, 
13);  c'est  un  Dieu  souverainement  bon,  un 
Père  plein  de  tendresse  :  ces  titres  si  con- 
solants pour  nous  ne  doivent-ils  pas  lui  as- 
surertoute  notre  confiance?  Précepte  surtout 
inséparable  du  grand  précepte  de  l'amour 
de  Dieu;  car  enfin,  puis-je  aimer  Dieu  sans 
en  être  aimé,  puis-je  l'aimer  et  en  être  aimé 
sans  espérer  dans  ses  bontés?  Dès  là  donc 
qu'on  m'impose  l'heureuse  obligation  d'ai- 
mer Dieu  de  tout  mon  cœur,  on  veut  que 
j'espère  en  ses  miséricordes.  Cette  espé- 
rance est  donc  un  devoiressenliel  à  l'homme. 
Désespérer  serait  un  crime,  et,  j'ose  le  dire, 
chrétiens,  de  tous  les  crimes  il  n'en  est 
point  de  plus  injurieux  au  Seigneur  que  le 
désespoir. 

Que  j'aie  répandu  le  sang  d'un  Aboi,  que 
j'aie  vendu  le  sang  d'un  Dieu,  si  j'espère, 
miséricorde,  j'honore  plus  Dieu  par  mon 
espérance  que  mon  crime  ne  l'a  déshonoré. 
Je  lui  reconnais  une  bonté  supérieure  à 
toute  ma  malice,  je  lui  donne  lieu  de  faire 
éclater  sa  gloire  de  la  manière  qui  peut  être 
la  plus  digne  de  lui.  Oui, dit  le  Prophète,  les 
miséricordes  de  Dieu  sont  au-dessus  de  tous 
les  ouvrages  de  ses  mains.  Il  y  a  donc  quel- 
que chose  de  plus  grand  dans  Dieu  que 
d'avoir  créé  l'univers  ;  c'est  de  faire  miséri- 
corde à  l'homme.  La  création  du  monde  ne 
coûta  qu'un  mot  à  la  puissance  divine.  Mais 
la  miséricorde  du  Seigneur I  ah!  chrétiens, 
c'est  elle  qui  nous  fait  voir  un  Dieu  revêtu 
de  notre  chair,  un  Dieu  enveloppé  de  langes 
et  chargé  de  nos  iniquités,  un  Dieu  victime 
et  expirant  sur  une  croix:  spectacles  plus 
admirables,  que  de  le  voir,  ce  Dieu  souve- 
rain, tirer  le  momie  du  néant,  se  venger  de 
ses  ennemis  et  léguer  au  plus  haut  des 
cicux.  Lors  donc  que  j'espère  dans  sa  misé- 
ricorde, je  lui  procure  la  plus  grande  gloire 
qu'il  puisse  attendre  d'un  coupable  ;  aussi 
veut-il,  comme  il  s'en  explique  dans  ses 
Ecritures,  que  nous  espérions  en  lui  pour 
lui-même  et  pour  la  gloire  de  son  nom  :/Vo- 
pler  me,  propter  nomen  meum. 

N'est-ce  pas  ,  eu  elfet,  pour  se  procurer 
cette  gloire  de  faire  miséricorde  à  tous,  qu'il 
a  souffert,  dit  l'Apôtre,  que  l'univers  entier 
fût  investi  des  ombres  -lu  péché?  C'est  là 
le  terme  des  prières,  des  larmes,  des  tra- 
vaux, des  humiliations  et  de  la  mort  d'un 
Homme-Dieu  :  Conclusit  enim  Hens  cmn,a 
incredulttale  ,ut  omnium  miser ea'ur.  (iîowi., 
XI,  32. j  Mais  que  les  mains  encore  teintes 
du  sang  d'un  frère,  je  (lise  comme  le  mal- 
heureux Cain ,  que  mon  crime  est  tiop 
énorme  pour  en  pouvoir  espérer  le  pardon  } 


1233 


ORATEURS  CHRETIENS.  DE  BULOXDE. 


12?', 


ou  que  coupable  d'un  déicide  je  me  preci- 
c> pile  en  désespéré  dans  l'abîme  connue  un 
Judas  :  j'attaque  Dieu  par  l'endroit  qui  lui 
peui  Aire  le  plus  sensible,  je  fais  injure  à 
sa  bonté.;  je  dis,  ou  que  vaincu  par  la  mali- 
gnité de  mon  cœur  il  ne  peut  me  pardonner, 
et  par  là  je  lui  conteste  sa  puissance;  ou 
que,  pouvant  pardonner.il  ne  le  veut  pas 
quoiqu'il  l'ait  promis,  et  par  là  je  l'accuse 
d'être  infidèle  dans  ses  promesses  ;  je  suis 
plus  impie,  dit  saint  Augustin,  que  si  je 
niais  l'existencede  Dieu;  le  Seigneur  étant 
moins  irrité,  ajoute  ce  Père,  de  l'extrava- 
gance de  celui  qui  doute  de  son  existence 
que  de  l'aveuglement  de  celui  qui  doute  de 
l'étendue  de  ses  miséricordes.  Tant  il  est 
vrai  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  qui  soit  plus 
défendu  à  un  chrétien  que  le  désespoir; 
Dieu  veut  que  nous  ayons  dans  ses  bontés 
la  confiance  la  plus  parfaite  et  la  plus  en- 
tière. 

Or,  cette  confiance  parfaite  et  entière,  je 
ne  puis  l'avoir  qu'  autant  que  je  suis  assuré 
de  l'étendue  des  divines  miséricordes.  S'il  y 
avait  un  seul  homme  au  monde  à  qui  le  Sei- 
gneur n'eût  jamais  eu  dessein  de  faire  mi- 
séricorde, j'aurais  sujet  de  craindre  que  je 
ne  fusse  cet  homme  malheureux  ;  et  dès 
lors  il  me  serait  impossible  d'avoir  une  vé- 
ritable espérance.  Je  n'ai  donc  pour  oser 
espérer  et  pour  y  être  obligé  ,  que  cette 
promesse  générale  que  le  Seigneur  a  faite  à 
tous  les  hommes  de  leur  faire  grâce  quand 
ils  retourneront  à  lui  de  tout  leur  cœur. 
C'est  en  vertu  du  prix  infini  de  son  sang  et 
de  sa  mort  que  ce  Dieu  de  bonté,  qui  s'est 
fait  victime  de  propitiation  ,  non-seulement 
pour  nos  péchés,  dit  saint  Jean,  mais  encore 
pour  les  péchés  de  tout  le  monde,  veut  que 
nous  espérions  en  lui. 

En  effet,  supposons  pour  un  moment  que 
celte  promesse  du  Seigneur  ne  regarde  que 
les  seuls  élus  :  au  milieu  d'un  monde  com- 
posé de  ces  hommes  de  miséricorde  qui 
sont  prédestinés  à  ia  gloire  et  de  ces  enfants 
de  perdition  que  le  souverain  Juge  a  déjà  ré- 
prouvés,à  quoi  se  réduirait  notre  espérance? 
l'eut-êlre,  dirais  je,  peut-être  su  is-je  du  petit 
nombre  de  ceux  que  Dieu  a  daigné  regarder 
d'un  œil  de  miséricorde.  Sans  une  révéla- 
tion particulière  sur  laquelle  nous  ne  comp- 
tons certainement  pas,  je  vous  défierais, 
chrétiens  ,  de  pouvoir  tenir  un  autre  lan- 
gage. Voilà  donc  toute  l'espérance  chré- 
tienne fondée  sur  un  peut-être.  Mais  en 
avez-vons  jamais  aperçu  les  affreuses  con- 
séquences / 

Peut-être  le  Dieu  que  j'adore  me  permet- 
jl  de  le  regarder  comme  un  Père  qui  ne 
demande  qu'à  me  faire  grâce  :  mais  peut- 
être  aussi  nest-il  pour  moi  qu'un  Juge 
inexorable  qui  m'a  déjà  réprouvé;  peut- 
être  aurai-je  part  à  l'héritage  céleste  qu'il 
a  promis  à  ses  élus:  mais  peut-être  aussi 
ne  suis-je  en  ce  monde  que  comme  une 
malheureuse  victime  de  s*s  vengeances; 
peut-être  régnerai -je  éternellement  dans  le 
ciel  avec  mon  Sauveur  et  mon  Dieu  ;  mais 
peut-être  aussi  suis-je  destiné  à  être  éter- 


nellement au  fond  d"  l'abîme  la  proie  d'un 
feu  dévorant.  Ainsi  mon  cœur  se  trouve-t-il 
partagé  entre  l'espérance  la  plus  douce  et  le 
plus  terrible  désespoir;  il  se  pourrait  donc 
faire,  suivant  ces  principes,  que  l'arrêt  de 
mon  éternelle  réprobation  fût  déjà  prononcé. 
Quelle  cruelle  incertitude,  et  que  devien- 
drait mon  espérance? 

Sans  doute,  quelque  confiance  que  j'aie 
dans  l'étendue  des  miséricordes  infinies  du 
Seigneur,  je  dois  travailler  à  mon  salut  avec 
un  saint  tremblemeni,  parce  qu'étant  l'in- 
constance et  la  faiblesse  même  ,  j'ai  lieu  de 
craindre  que  ma  fidélité  ne  réponde  pas  à  la 
bonté  divine,  que  le  poids  de  la  chair  n'en- 
traîne l'esprit, et  que  l'esprit  gagné  ne  force 
Je  cœur  à  trahir  ses  premiers  sentiments. 
Mais  quoi  !  réduit  à  me  déSer  nécessaire- 
ment de  moi-même,  voudrait-on  que  je  me 
défiasse  encore  de  mon  Sauveur?  Ne  suis- 
je  pas  assez  humilié  de  me  voir  un  r-œur 
aussi  léger,  aussi  peu  fidèle  que  le  mien? 
Laissez-moi  du  moins  compter  sur  le  cœur 
de  mon  Dieu. 

L'Apôtre  veut  que  mon  espérance  soit 
ferme, qu'au  milieu  des  dangers  dont  je  suis 
menacé  sur  la  mer  orageuse  de  ce  monde, 
ce  soit  comme  un  ancre  qui  me  fasse  braver 
les  écueils  et  les  tempêtes.  Laissez-moi  donc 
m'y  attacher  de  manière  qu'elle  ne  puisse 
m'échapper.  L'Apôtre  m'assure  que  le  Sei- 
gneur a  confirmé  ses  promesses  par  un  ser- 
ment solennel,  et  que  ses  desseins  étant 
immuables,  mon  espérance  doit  être  d'au- 
tant plus  inébranlable  qu'il  est  impossible 
que  Dieu  me  trompe.  Laissez-moi  donc  me 
reposer  sur  l'immobilité  d'une  parole  si 
sainte,  m'exciter,  à  la  vue  de  ce  qu'on  me 
promet,  à  servir  le  Seigneur  avec  une  fidé- 
lité parfaite,  fixer  avec  le  secours  de  la  grâce 
mon  inconstance  naturelle,  m'assurer  de 
mon  cœur  autant  que  je  le  pourrai.  L'Apôtre 
ajoute  encore  que  l'espéiance  ne  confond 
point,  que  nous  y  trouroiis  une  consolation 
qui  nous  anime,  nous  soutient,  et  nous 
rend  invincibles.  Laissez-la-moi  goûter  en 
paix  ,  cette  consolation  si  solide. 

Hélas  1  toute  l'espérance  que  vous  me  per- 
mettez d'avoir  en  ce  monde,  vous  ne  la  fon- 
dez du  côté  même  de  Dieu  que  sur  un  pent- 
élre.  Est-cedonc  là  celte  espérance  qui  doit 
faire  toute  ma  consolation  ;  celle  espérance 
qui  ne  confond  point;  celte  espérance  que 
le  Seigneur  a  fondée  lui-même  sur  un  ser- 
ment solennel  ;  cette  espérance  à  laquelle  je 
dois  recourir  comme  à  un  ancre  qui  ne  peut 
me  manquer;  enfin,  est-ce  donc  là  cette  es- 
pérance chrétienne,  celte  vertu  divine  qui 
ne  le  cède  qu'à  la  charité?  Revenons  donc  aux 
principes  que  nous  avons  établis,  et  con- 
cluons que  les  promesses  du  Seigneur  étant 
universelles,  il  n'y  a  pointd'homme  aumonile 
qui  ne  puisse  et  qui  ne  doive  compter  sur 
les  miséricordes  de  son  Dieu. 

Cette  charité  immense  qui  nous  assure  de 
l'éiendue  des  divines  miséricordes  se  fait 
sentir  à  chacun  de  nous  en  particulier,  et  je 
dis  que  ce  sentiment  si  précieux  est  un  nou- 
vel appui  qu'elle  fournil  à  noire  espérance. 
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En  esl-i.  un  seul  parmi   vous  qui    n'en  ait 
pas  éprouvé  les  aimables  effets? 

Ah  I  loin  d'un  tœur  chrétien  cette  vaino 
curiosité  qui,  nous  faisant  perdre  de  vue  les 
impressions  salutaires  que  la  grâce  du  Sei- 
gneur opère  sur  nous  en  particulier,  s'épuise 
en  questions  inutiles,  en  stériles  recherches 
sur  ce  qui  se  passe  dans  les  autres.  Qu'est- 
jl  nécessaire  pour  mon  édification  que  je 
demande  éternellement,  si  le  barbare  dans 
ses  déserts  ou  l'idolâtre  dans  le  temple  de 
ses  faux  dieux,  reçoit  quelques  lumières  qui 
lui  viennent  de  la  divine  miséricorde?  Ne 
nie  suffit-il  pas,  pour  en  justifier  l'étendue, 
que  le  Prophète-Roi  nous  assure  que  toute 
la  terre  en  est  remplie  ;  que  saint  Jean  nous 
représente  le  Fils  de  Dieu  comme  une  lu- 
mière qui  éclaire  tout  homme  qui  vient  au 
monde;  que,  suivant  la  théologie  de  saint 
Paul,  il  n'y  a  point  d'esprit  raisonnable  qui, 
à  la  vue  de  ce  vaste  univers  et  de  tout  ce  que 
la  nature  nous  met  devant  les  yeux,  ne 
puisseetne  doive  s'élever  jusqu'à  la  connais- 
sance de  son  Auteur;  que  l'infidèle  le  plus 
écarté  des  voies  de  l'Evangile,  portant  la  loi 
du  Seigneur  écrite  au  fond  de  son  cœur,  il 
ne  lient  qu'à  lui  de  l'y  lire  et  de  la  consul- 
ter; et  que,  quand  Dieu  jugera  les  vivants 
et  les  morts,  il  saura  bien  démêler  dans  les 
différentes  réflexions  qu'ils  auront  faites  sur 
eux-mêmes,  et  dans  les  remords  de  leurs 
consciences,  de  quai  justifier  les  arrêts  de 
sa  justice,  de  manière  à  convaincre  ceux 
mêmes  qui  n'auront  pas  eu  h  loi  qu'ils  sont 
inexcusables,  selon  l'expression  de  l'Apôtre: 
lta  ui  sinl  inexcusabiles?  [Rom.,  1,  20.  ) 

Mais  non,  ne  nous  occupons  que  de  nous- 
mêmes.  Mettons  nos  délices  à  apercevoir 
au  fond  de  nos  cœurs  une  infinité  de  traits 
pleins  de  miséricorde  qui  doivent  nous  faire 
juger  des  desseins  que  le  Seigneur  a  sur  nous. 
Oui,  peut  dire  ici  chacun  de  nous  :  c'est  une 
bonté  particulière  et  spéciale  de  notre  Dieu 
qui  nous  a  prévenus  dès  l'instant  de  notre 
naissance.  Du  sein  de  nos  mères,  nous  som- 
mes passés  entre  les  mains  de  cette  aimable 
miséricorde.  D'enfants  de  colère  que  nous 
étions,  elle  s'est  bâtée  de  nous  honorer  du 
signe  sacré  des  enfants  de  l'adoption.  A 
peine  le  flambeau  de  la  raison  commença- 
is là  mire  pour  nous  que  celte  divine  misé- 
ricorde, nous  éclairant  de  ses  lumières  inef- 
fables, nous  initia  dans  les  mystères  augus- 
tes de  notre  religion,  et  nous  instruisit  des 
desseins  adorables  du  souverain  Maître  qui 
nous  a  créés.  C'est  elle  qui  nous  a  tirés 
d'une  infinité  de  dangers,  qui,  jusque  dans 
les  égarements  de  notre  jeunesse,  nous  a 
attendus  avec  patience,  et  tant  de  fois  s'est 
offerte  à  nous  avec  tendresse  ;  qui  nous  a  af- 
franchis de  la  servitude  du  péché,  et  a  com- 
blé notre  retour  de  ses  faveurs  les  plus  si- 
gnalées. Que  de  motifs  d'une  confiance  vive 
et  animée  1 

Rappelons  donc,  et  ce  souvenir  est  trop 
consolant  pour  ne  pas  nous  y  arrêter  avec 
picii-ir,  rappelons  les  différents  traits  de 
boulé  que  Dieu  a  fait  éclater  en  noire  fa- 
veur   :  bonté  prévenante  qui  ùous  rocher- 
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eue  et  nous  attire  par  'les  charmes  de  sa  dou- 
ceur; bonté  patiente  qui  daigne  nous  sup- 
porter et  nous  attendre,  usant,  selon  l'expres- 
sion de  l'Ecriture,  de  ces  lenteurs  adorables 
qui  arrêtent  et  suspendent  les  coups  de  sa 
Justice  et  de  sa  vengeance  :  Sustentationes  Dei 
(Eccli.,  II,  3)  ;  bonté  pleine  d'empressement 
pour  soumettre  et  gagner  un  cœur;  bon  l'a 
libérale  et  magnifique  qui  ne  demande  que 
îles  cœurs  bien  disposés  pour  y  répandreses 
bienfaits  les  plus  abondants.  Mais  quedis-je. 
bonté?  Dans  notre  Dieu  ce  sont,  pour  me 
servir  du  terme  de  l'Apôtre,  des  trésors  de 
patience,  des  profusions  de  miséricorde  : 
Divilias  patientiœ  et  longanimitatis.  (  Rom  r 
II,  k.  )  Si  chacun  de  nous  pouvait  ici  ouvrir 
son  cœur  et  faire  retentir  ce  saint  temple  fies 
grâces  qu'il  a  reçues,  quel  tendre  concert  à 
la  louange  du  Dieu  de  clémence  et  de  misé- 
ricorde 1 

Les  uns  nous  diraient  qu'un  naturel  heu- 
reux, et  fait  pour  la  vertu,  les  a  fait  entrer 
sans  peine  dans  les  voies  du  salut;  qu'ils  y 
ont  marché  d'un  pas  toujours  égal,  et  que", 
grâce  au  Ciel,  ils  n'y  ont  rien  trouvé  qui  pût 
être  pour  eux  une  pierre  de  scandale.  C'est 
la  grâce  elle-même  qui  leur  servait  de  guide. 
Les  autres  nous  apprendraient  comment  ils 
se  sont  élevés  en  si  peu  de  temps  à  la  plus 
haute  perfection;  comment  ils  ont  rompu  les 
liens  qui  les  attachaient  à  la  terre  ;  comment 
ils  se  sont  rendus  supérieurs  aux  pompes  du 
siècle.  Pour  une  âme  fidèle  à  la  douce  im- 
pression de  la  divine  bonté,  tout  devient 
moyeu  du  salut  et  se   transforme   en  vertu. 

J'étais  eselave  de  mes  passions,  nous  di- 
rait celui-ci,  j'aimais  les  chaînes  honteuses 
qui  me  captivaient  ;  j'avais  dit  mille  fois 
qu'il  m'était  impossible  de  les  briser.  Mais 
enfin  le  Dieu  de  bonté  a  fait  en  ma  faveur 
un  miracle  de  son  bras  tout-puissant;  il 
m'a  frappé  par  l'endroit  le  plus  sensible,  il 
m'a  fait  sentir  combien  il  y  a  peu  à  comp- 
ter sur  un  bras  de  chair,  il  a  ré,  andu  sur 
mes  plaisirs  une  amertume  salutaire.  Sa  di- 
vine lumière  a  dissipé  mes  ténèbres,  et  m'a 
découvert  le  faux,  le  vide  et  le  néant  de  ces 
prétendus  biens  dont  le  monde  se  sert  pour 
amuser  et  séduire  ses  crédules  adorateurs. 
Qu'il  en  soit  éternellement  béni,  ce  Père  des 
miséricordes,  qui  m'a  tiré  presque  malgré 
moi  de  ma  servitude,  pour  me  faire  entrer 
dans  l'heureuse  liberté  de  ses  enfanis. 

Moi,  nous  dirait  celui-là,  je  me  suis  vu 
dans  des  dangers  où  ma  perle  parai-saii  in- 
faillible. Mes  désordres  s'étaient  multipliés 
à  l'infini.  Déjà  sur  le  penchant  du  précipice 
et  presque  réduit  au  désespoir  le  plus  fu- 
neste, prodigue  malheureux,  je  n'osais  re- 
courir à  un  Père  indignement  outragé.  Mais 
ce  Père  tendre  m'a  prévenu  lui-même,  i! 
est  venu  au-devant  de  moi,  il  a  aidé  ma  fai- 
blesse, il  a  jeté  sur  ma  misère  un  regard  (Je 
pilie  et  de  clémence.  Rentré  dans  son  sein 
paternel  je  goule  à  son  service  et  dans  l'ob- 
servation de  sa  loi,  cette  paix  délicieuse, 
qu'on  recherche  en  vain  dans  le  inonde  et 
dans  le  tumulte  des  passions,  et  que  l'inno- 
cence seule  peut  produire. 
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C'est  un  père  vraiment  chrétien,  qui,  en  ra- 
contant à  ses  cnfani>  les  différents  traits  d'une 
Providence  miséricordieuse  qui  se  sont  per- 
pétués de  générations  en  générations  dans 
sa  famille,  nourrirait  leur  piété,  allumerait 
leur  ferveur ,  et  surtout  exciterait  dans 
leurs  cœurs  cette  vive  reconnaissance  dont 
le  sien  est  animé.  C'est  un  frère  qui  ferait 
part  à  son  frère  des  bénédictions  d'un  Dieu 
qui  a  daigné  prendre  soin  (Je  lui  dès  ses 
plus  tendres  années, qui,  touché  de  ses  pre- 
mières chutes,  a  lui-même  affermi  ses  pas 
chancelants,  qui  prévoyant  les  écueils  où  il 
serait  exposé  dans  le  monde,  lui  a  fait  trou- 
ver un asileassuré  dans  son  sanctuaire.  C'est 
un  ami  qui  répandrait  dans  le  sein  de  son 
âmi  l'onction  de  celte  joie  céleste  dont  il 
est  pénétré  au  souvenir  de  l'auteur  de  son 
salut.  Non,  s'écrierait-il.  jamais  la  miséri- 
corde de  mon  Dieu  ne  m'a  abandonné.  C'est 
elle  qui  m'a  conduit  connus  par  la  main 
dans  mes  voies,  qui  n'a  jamais  permis  que 
je  goûtasse  le  plaisir  du  crime  sans  en  sen- 
tir toute  l'amertume.  C'est  elle  qui  m'a  tou- 
jours conservé  ces  sentiments  d'honneur  et 
de  religion  qui  ont  prévalu:  ou,  si  j'ai  eu 
le  malheur  de  m'égarer,  c'est  elle  qui  me 
reprochait  mes  infidélités,  qui  a  bien  voulu 
m'attendre,  me  rechercher,  m'altirer  d'une 
manière  si  forte  et  si  douce  tout  à  la  fois, 
qu'il  a  fallu  enfin  que  je  me  rendisse  à  ses 
aimables  sollicitations.  En  un  mol,  chacun 
dans  ce  divin  concert  suivrait  la  loi  de 
son  cœur;  tous  s'animeraient  mutuellement  ; 
dans  les  transports  de  leur  joie  et  do  leur 
reconnaissance,  leur  bouche  ne  s'ouvrirait 
que  pour  bénir  le  Dieu  des  miséricordes,  et 
chauler  unanimement  les  triomphes  de  sa 
grâce. 

Bénissons,  répéleraicnt-ils  à  l'cnvi,  bé- 
nissons éternellement  un  Dieu  si  bon.  N'ou- 
blions jamais  les  bienfaits  dont  il  nous  a 
comblés.  Quelle  consolation  de  dire  mille 
fois  avec  l'Apôtre,  que  mon  adorable  Sau- 
veur m'a  aimé,  moi  en  particulier,  comme 
s'il  n'y  avait  point  eu  d'autre  homme  sur 
la  terre,  qu'il  m'a  aimé  jusqu'à  se  sacritier 
pour  moi;  de  pouvoir  déjà  me  regarder  en 
ce  monde  comme  un  enfant  du  Père  céleste, 
comme  un  habilant  de  la  sainte  Jérusalem. 
Se  pourrait-il  faire,  ô  mon  Dieu,  que  tant 
de  grâces  personnelles  ne  fussent  pas  au- 
tant de  gages  de  vos  miséricordes?  Me  re- 
cherchene/.-vous  aujourd'hui  pour  m'aban- 
donner  demain  ;  vouuriez-vous  actuellement 
ma  conversion  sans  vouloir  en  même  temps 
mon  salut;  auriez-vous  résolu  de  me  per- 
dre dans  le  temps  même  que  vous  me  pré- 
venez avec  tant  de  bonté,  et  que  de  mon 
côté  ju  prends  enfin  la  résolution  de  répon- 
dre à  votre  auiour  ? 

Non,  chrétiens,  analhème  et  malheur  à 
qui  nous  donnerait  de  telles  idées  de  noire 
Dieu.  Qn'il  n'y  ait  donc  rien  au  monde  qui 
puisse  ébranler  une  espérance  appuyée  sur 
les  promesses  solennelles  que  ce  Dieu  de 
bonté  a  daigné  lui-même  nous  faire,  et  sur 
l'étendue  de  ses  miséricordes  infinies  qu'il 
répand   généralement  sur  tous  les   entants 


des  hommes; miséricordes   ineffables  dont 

mille  fois  nous  avons  eu  le  bonheur  d'é- 
prouver les  aimables  effets.  Que  le  divin 
amour  lui-même  en  grave  en  traits  de  flam- 
mes le  souvenir  daus  nos  cœurs,  afin  que 
la  vivacité  de  notre  confiannce  léponde  à 
la  singularité  des  bienfaits  qui  nous  envi- 
ronnent de  toutes  parts. 

Cœurs  ingrats,  qui  n'êtes  peut-être  jamais 
entrés  dans  ces  sentiments,  craignez  que 
les  miséricordes  mêmes  de  votre  Dieu  ne 
servent  un  jour  à  votre  condamnation  Ce 
que  je  trouve,  ô  mon  Dieu,  de  plus  redou- 
table dans  vos  vengeances,  ce  ne  sont  point 
ces  fléaux  terribles  qui  ont  tant  de  fois  si- 
gnalé votre  colère  contre  les  enfants  des 
hommes.  Ce  n'est  point  ce  déluge  qui  inonda 
la  terre,  ce  feu  du  ciel  qui  consuma  Sodo- 
me,  ce  glaive  vengeur  qui  extermina  tant 
d'Assyriens.  Le  dirai-je  ?  Ce  n'est  pas  même 
l'enfer  et  ses  éternelles  horreurs.  Qu'avons- 
nous  de  plus  à  redouter  de  la  part  d'un  Dieu 
irrité?  Ah  1  chrétiens,  ce  sont  ses  miséricor- 
des mêmes.  Oui,  ce  sont  ses  miséricordes  qui 
rendent  le  pécneur  inexcusable.  Ce  sont  elles 
qui  donnent  du  poids  à  notre  iniquité,  ce 
sont  elles  qui  nous  ouvriront  les  portes  de 
l'enfer.  Si  vous  aviez  été  moins  miséricor- 
dieux envers  nous,  Seigneur,  nous  serions 
moins  criminels  envers  vous.  Notre  crime 
c'est  de  n'avoir  pas  profité  de  vos  miséricor- 
des; l'énormité  de  notre  crime,  c'est  d'avoir 
abusé  de  vos  miséricordes  ;  l'abomination 
de  notre  crime  serait  de  vouloir  vous  ren- 
dre vous-même  en  quelque  sorte  le  fauteur, 
le  complice,  le  coopéraleur  de  nos  désordres 
en  présumant  de  vos  miséricordes;  le  com- 
b  e,  l'excès  de  notre  crime  serait  d'être  des 
ingrats  et  de  manquer  de  confiance  après 
tant  de  miséricordes. 

Ce  sont  surtout  des  serviteurs  affection- 
nés à  son  service  que  demande  le  Seigneur. 
Oui,  nous  dit  ce  Dieu  de  bonté,  ce  sont  des 
amis  que  je  veux  m 'attacher  plutôt  que  des 
serviteurs  :  Jam  non  dicam  vos  servo$...vot> 
autem  (lui  amicos.  [Joan.,  XV,  15.  )  Il  rè- 
gne sur  tout  l'univers,  ce  Dieu  île  grandeur: 
mais  il  semble  qu'il  manque  quelque  chose 
à  sa  lélicité,  s'il  ne  règne  pas  sur  nos  cœurs. 
Voilà  l'empire  dont  il  parait  être  jaloux.  An  ! 
chrétiens,  ouvrons  nos  cœurs  aux  saunes 
ardeurs  de  la  divine  charité,  qu'elle  nous 
remplisse  d'une  lendre  affection  pour  un 
Dieu  souverainement  miséricordieux.  Les 
bienfaits  dont  il  nous  a  déjà  comblés,  sont 
comme  autant  de  gages  des  dons  précieux 
que  nous  réserve  encore  son  amour  pour 
l'avenir,  et  ses  bontés  passées  nous  répon- 
dent de  ses  miséricordes  futures. 

Ne  nous  flattons  point.  Pour  avoir  eu  jus- 
qu'ici tant  de  part  aux  laveurs  de  notre  Dieu, 
le  grand  ouvrage  de  notre  salut  n'est  pas 
encore  consommé.  Nous  marchons  toujours 
au  milieu  d'une  infinité  de  pièges  qu'on  ne 
cesse  de  tendre  sous  nos  pas.  Nous  ne  voyons 
au  dehors  que  de  cruels  ennemis  qui  vou- 
draient noussurprendre,et  nous  portons  au 
dedans  de  nous-mêmes  un  triste  poids  qui 
nous  entraîne  vers  le  précipice.  Nous  errons 
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au  gré  do  nos  (lassions  ;  incertains  de  noire 
sort,  toujours  en  danyer  de  nous  égarer  et 
de  prendre  les  vuies  les  plus  obliques  pour 
les  voies  les  plus  droites.  Nous  comptons 
sur  un  héritage  céleste,  tuais  ne  soinnn  s- 
nous  pas  des  enfants  déshérités?  Déplora- 
ble incertitude  ! 

Mais  non.  j'élève  mes  regards  vers  le  ciel. 
J'aperçois  un  Dieu  qui  ne  nous  a  réduits  à 
celte  extrémité  que  pour  nous  faire  sentir 
le  besoin  que  nous  avons  de  son  secours, 
que  pour  nous  mellre  dans  l'heureuse  né- 
cessilé  de  recourir  à  lui,  et  que  pour  avoir 
lieu  de  nous  combler  de  ses  plus  précieuses 
faveurs.  Oui,  je  l'aperçois,  ce  Dieu  bienfai- 
sant qui  peut  et  qui  veut  achever  en  moi  ce 
que  sa  grâce  a  si  heureusement  commencé. 
Que  ne  dois-je  pas  me  promettre  de  sa  bonté? 
Il  peut  me  faire  triompher  de  mes  ennemis, 
me  rendre  supérieur  à  ma  faiblesse  et  à 
toutes  les  tentations  qui  m'environnent,  me 
remettre  mes  detteset  m'ouvrir  les  portes 
du  ciel.  Il  le  peut,  ce  n'est  point  assez,  il  le 
veut.  Tout  est  possible  à  la  force  de  sa  grâce, 
et  son  cœur  m'est  un  sûr  garant  qu'il  est  dis- 
posé à  l'employer  en  ma  faveur.  Quelle  con- 
fiance ne  doivent  pas  inspirer  ces  senti- 
ments, et  quelle  tendre  affection  ne  doit  pas 
produire  une  si  sainte  confiance? 

Dieu  devient  le  seul  ami  d'une  âme  fidèle, 
son  unique  ressource  dans  ses  alarmes,  le 
seul  objet  digne  de  l'occuper.  Le  monde 
n'est  plus  à  ses  yeux  que  le  règne  de  la 
dissimulation,  de  l'intérêt  et  de  la  perfidie; 
ce  monde,  qui  par  ses  prestiges  avait  si 
longtemps  ébloui  ses  regards,  ne  lui  parait 
plus  qu'une  vaine  idole  qui  n'est  rien,  qui 
ne  peut  rien,  dont  l'empire  n'est  appuyé 
que  sur  les  passions  et  l'aveuglement  de 
ses  adorateurs  insensés.  En  un  mol,  à  la 
vue  d'un  Dieu  entouré  de  ses  miséricordes, 
tout  le  reste  disparaît.  Voilà,  s'écrie-t-elle, 
le  seul  Maître  aimable  et  fidèle  qui  peut 
et  qui  veut  procurer  le  vrai  bonheur  (Je 
ceux  qui  s'attachent  à  son  service;  lui  seul 
est  assez  puissant  pour  l'exécuter,  lui  seul 
est  assez  miséricordieux  pour  le  vouloir; 
lui  seul  mérite  toute  l'affection  de  mou 
cœur,  et  c'est  à  lui  seul  que  je  la  consacre 
tout  entière.  Pénétrés  de  la  reconnaissance 
la  plus  vive,  et  animés  d'une  sainte  con- 
fiance à  la  vue  de  cette  bonté  suprême  de 
notre  Dieu,  adorons,  aimons  les  dons  de 
son  cœur  vraiment  paternel.  Comme  le 
Prophèle-Uoi,  chantons  sa  tendresse  pour 
les  enfants  des  hommes. 

Non,  je  ne  suis  plus  surpris  des  verlus 
héroïques  de  ces  illustres  pénitents  que 
l'Eglise  offre  à  notre  admiration;  de  ces 
larmes  continuelles  d'un  Pierre,  d'une  Ma- 
deleine, d'un  Augustin.  Comment  n'être 
pas  inconsolable  lorsqu'on  réfléchit  à  la 
tendresse  d'un  Père  plein  de  charmes,  au- 
quel on  a  eu  le  malheur  de  déplaire?  La 
bonté  avec  laquelle  il  daignait  lui-même 
essuyer  leurs  larmes,  redoublait  encore  la 
vivacité  de  leurs  regrets;  la  facilité  avec 
laquelle  il  leur  avait  pardonné  leurs  péchés 
élait  pour  eux  une  nouvelle  raison  de  ne 
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jamais  se  les  pardonner  à  eux-mêmes;  les 
dons  qu'ils  en  recevaient  ne  servaient  qu'il 
ranimer  de  plus  en  plus  dans  eux  l'esprit 
de  mortification  et  de  pénitence.  Tels  sont 
les  heureux  effets  que  produit  une  humble 
confiance  dans  les  divines  miséricordes. 

Mais  avançons,  chrétiens,  c'est  peu  d'es- 
pérer les  miséricordes  du  Seigneur,  il  faut 
surtout  les  obtenir.  Souvenons-nous  que  si 
faire  miséricorde,  c'est  dans  Dieu  le  propre 
d'une  charité  immense,  c'est  aussi  le  propre 
d'une  souveraine  indépendance;  et  jugeons 
par  là  de  ce  que  nous  devons  faire  pour 
obtenir  en  effet  miséricorde;  c'est  le  sujet 
de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Que  de  pécheurs  osent  compter  sur  les 
miséricordes  de  leur  Dieu,  qui  ne  les  ob- 
tiendront jamais  1  Les  uns  s'en  flattent  moins 
par  une  espérance  chrétienne  que  par  imu 
superbe  présomption;  que  pourrait-on  don- 
ner à  leur  orgueil?  Les  autres  négligent 
de  les  implorer;  prétendent-ils  donc  qu'on 
leur  prodiguera  ce  qu'ils  ne  daignent 
seulement  pas  demander?  Ceux-ci  ne  so 
rendent  pas  attentifs  au  moment  que  le  Sei- 
gneur avait  dessein  de  leur  faire  miséri- 
corde, ce  moment  passé  ne  reviendra  peut- 
être  plus;  ceux- ta  voudraient  avoir  él« 
consultés  sur  la  roule  par  où  sa  divine  mi- 
séricorde veut  les  conduire,  n'est-ce  pas 
aller  contre  les  droits  du  souverain  Maître? 
Pour  les  obtenir  donc,  ces  éternelles  misé- 
ricordes que  nous  espérons,  commençons 
par  avouer  que  nous  en  sommes  indignes; 
demandons-les  avec  larmes  et  gémissements  ; 
prenons  le  moment,  du  Seigneur,  et  crai- 
gnons de  le  laisser  échapper;  enfin  laissons 
à  Dieu  le  choix  des  voies  par  où  il  voudra 
nous  conduire. 

Au  reste,  chrétiens,  cette  conduite  est 
absolument  nécessaire,  et  c'est  pour  vous 
en  convaincre  qu'il  vous  faut  faire  sentir 
toute  l'indépendance  de  Dieu  dans  ses  mi- 
séricordes. C'est  un  Dieu  indépendant;  il 
ne  vous  doit  donc  rien,  pécheur  présomp- 
tueux, et  vous  ne  le  forcerez  point  à  vous 
faire  grâce  malgré  lui.  C'est  un  Dieu  indé- 
pendant; il  est  donc  juste,  pécheur  indo- 
lent, que  vous  imploriez  ses  miséricordes, 
que  vous  le  priiez  de  se  laisser  fléchir,  et 
que  vous  tâchiez  de  vous  le  rendre  propice. 
C'est  un  Dieu  indépendant;  il  a  donc,  pé- 
cheur dissipé,  il  a  marqué,  sans  vous  con- 
sulter, le  moment  qui  décidera  de  votre 
sort,  et  si  vous  ne  vous  y  rendez  pas  atten- 
tif, vous  vous  perdrez  sans  ressource.  C'est 
un  Dieu  indépendant;  il  choisira  donc,  pé- 
cheur indocile,  la  manière  dont  il  vous  fera 
miséricorde.  Développons  ces  vérités  si 
propres  à  vous  intéresser. 

Adorons-la  donc  en  premier  lieu,  cette 
souveraine  indépendance  de  notre  Dieu  qui 
nefait  miséricorde  qu'à  qui  il  lui  plaît.  Si 
notre  orgueil  en  est  humilié,  bémssons-en 
le  Seigneur.  Indépendance,  chrétiens,  qui  no 
permettra  jamais  à  la  créature  de  demander 
au  Créateur  pourquoi  il  fait  miséricorde  a 

il 
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l'un  plutôt  qu'à  l'autre.  Je  suis  le  maître 
de  mes  dons,  dit  le  Seigneur,  et  je  ferai 
grâce  de  rues  dons  à  qui  je  voudrai  la  faire  : 
Miserebor  cujus  misereor,  et  misericordiam 
prœstabo  cujus  miserebor.  {Rom.,  IX,  15.) 
Indépendance  qui  n'a  point  égard  à  l'excel- 
lence de  la  nature  la  plus  élevée  :  l'ange  est 
traité  sans  miséricorde,  et  l'homme  obtient 
grâce.  Indépendance  qui  ne  reçoit  pas  plus 
la  Jloi  des  grands  que  des  petits  :  les  Pha- 
raon ,  les  Alexandre,  les  Antiochus,  les 
Hérode  n'ont  rien  qui  puisse  désarmer  la 
colère  divine,  et  ce  qui  la  désarmera  ce 
seront  les  soupirs  et  les  larmes  d'une 
simple  bergère.  Indépendance  qui  n'est 
touchée  ni  de  l'éclat  de  la  pourpre  :  si  le 
Ciel  exauce  David,  Saùl  en  est  rejeté; 
ni  de  la  sagesse  de  nos  prétendus  sages  : 
ces  oracles  du  monde  sont  aveugles,  et  c'est 
aux  simples  que  se  révèlent  les  mystères 
de  Dieu;  ni  de  la  justice  de  ceux  qui  se 
croient  pi  us  justes  que  les  autres  :  l'aus- 
tère vertu  des  Pharisiens  est  réprouvée,  et 
l'humble  pénitence  des  Publicains  est  cou- 
ronnée; ni  de  la  sainteté  des  parents  :  Esaii 
était,  comme  Jacob,  descendu  d'Abraham  et 
d'Isaac;  leur  sort  cependant  a  été  bien  dif- 
férent. Indépendance  qui  nous  fait  voir  en 
ce  monde  des  vases  d'honneur  et  des  vases 
d'ignominie;  qui  do  deux  hommes  qui  sont 
appliqués  au  même  travail,  sous  un  même 
toit,  dans  un  même  champ,  {.rend  l'un  et 
laisse  l'aulre;  qui  renverse  les  plus  superbes 
colonnes  de  l'Église,  tandis  que  d'un  de  ses 
j>lus  cruels  persécuteurs  elle  fait  un  apôtre 
du  premier  ordre. 

Ce  sont  là  sans  doute  des  vérités  acca- 
blantes et  bien  propres  à  confondre  la  pré- 
somption. Vous  les  dissimuler,  ce  serait 
trahir  mon  ministère.  Apprenez  donc  enfin 
à  connaître  un  des  points  les  plus  essentiels 
de  votre  religion. 

Je  vous  ai  montré ,  dans  ma  première 
partie,  que  le  grand  dessein  de  Dieu  sur 
les  enfants  des  hommes,  c'est  de  les  sauver 
tous,  de  leur  faire  miséricorde  à  tous,  qu'il 
le  veut  sincèrement;  voilà,  comme  nous 
l'avons  vu,  sur  quoi  est  appuyée  leur  espé- 
rance, et  comme  le  premier  fondement  du 
christianisme.  Malheur  à  qui  voudrait  en 
poser  un  autre;  fût-ce  un  ange,  nous  de- 
vrions lui  dire  anaîhème.  Mais  comment 
concilier  ce  grand  dessein  du  Seigneur  avec 
ce  que  je  vous  dis  ici  de  sa  suprême  indé- 
pendance? Hélas  1  chrétiens,  les  enfants  des 
hommes  ne  répondent  pas  aux  desseins  de 
Dieu  ;  les  uns  ont  abusé  de  ses  miséricordes, 
les  autres  les  ont  négligées;  tous  s'en  sont 
rendus  indignes  :  Omnes  declinaverunt ,  si- 
mul  inutiles  facti  sunt.  [Psal.  Xlll,  H.)  Or, 
de  là  qu'arrive-t-il  ?  Dieu  se  sert  de  son 
droit,  et  en  vertu  de  son  indépendance,  lui 
qui,  suivant  l'inclination  de  son  cœur,  avait 
dessein  de  faire  miséricorde  à  tout  l'uni- 
vers, il  ne  la  l'ait  plus  en  effet  qu'à  qui  il 
lui  plaît.  Ainsi  vit-on  de  tout  temps  des 
Câïn  indociles  et  des  Abei  chéris  de  Dieu, 
des  Pharaon  endurcis  et  des  Moïse  fidèles, 


des  Saul   abandonnés   et  des   David   péni- 
tents :  Miserebor  cujus  misereor. 

Que  la  vue  d'une  telle  indépendance  doit 
bien  humilier  notre  orgueil.  Il  n'y  a  donc 
rien  en  moi,  doit  dire  ici  tout  coupable,  qui 
puisse  forcer  le  Ciel  à  me  faire  grâce.  Nais- 
sance illustre,  emplois  importants,  ri- 
chesses, mérite  personnel,  hélas!  avec  to  s 
ces  avantages  dont  se  repaît  la  vanié,  je 
suis  pécheur,  et,  s'il  ne  plaît  [.as  à  la  bonté 
divine  de  me  faire  miséricorde,  que  devien- 
drai-je?  Cependant,  grand  Dieu,  vous  voulez 
que  j'espère;  c'est  donc  uniquement  sur 
vos  miséricordes  mêmes  que  j'ose  compter. 
Du  reste  je  marche,  courbé  sous  le  poids 
de  mon  indignité  :  j'en  fais  à  la  face  de 
l'univers  un  aveu  solennel;  je  reconnais, 
au  milieu  de  mes  larmes,  que  vous  ne  me 
devez  rien;  que,  sans  injustice,  vous  pou- 
vez m'exterminera  que  mon  sort  est  entre 
vos  mains;  que,  si  vous  n'avez  pitié  de 
moi,  je  n'ai  plus  que  le  désespoir  en  par- 
tage. 

Encore  une  fois,  quelle  humiliation  pour 
l'homme!  Mais  que  notre  Dieu  est  admi- 
rable dans  ses  voies!  L'homme,  obligé  d'a- 
vouer son  indignité,  s'humilie  devant  le 
Seigneur,  et  déjà  le  Seigneur  est  touché  de 
ses  misères.  Oui,  sans  doute,  telle  est  l'in- 
dépendance du  souverain  Maître,  qu'il  ne 
fait  miséricorde  qu'à  qui  il  lui  plaît;  mais, 
après  tout,  il  ne  fait  rien  sans  des  raisons 
infiniment  dignes  de  sa  sagesse.  Or,  à  qui 
lui  plaît-il  delaire  miséricorde?  à  l'humblede 
cœur,  à  celui  qui  s'en  juge  le  plus  indigne. 
N'avez-vous  pas  vu  le  lier  Achab  humilié 
devant  moi?  disait  le  Seigneur  au  prophète 
Elie.  Puisqu'il  s'est  humilié,  c'en  est  fait, 
ma  colère  s'apaise,  et  je  lui  fais  grâce. 
(111  Reg.,  XXI,  29.)  Vous  donc  qui  marchez 
tête  levée,  qui  prétendez  n'avoir  rien  à  re- 
douter, qui  semblez  croire  que  votre  nais- 
sance, votre  mérite,  votre  rang  vous  met- 
tent à  couvert  des  traits  de  la  justice  divine, 
qui  portez  vos  airs  de  fierté  ju.-qu'au  pied 
de  nos  autels,  qui  présumez  des  miséri- 
cordes du  Seigneur  dans  le  temps  même 
que  vous  l'outragez  avec  audace,  ne  l'ou- 
bliez jamais  :  ce  que  demande  avant  toutes 
choses  un  Dieu  souverainement  indépen- 
dant, c'est  qu'on  rende  hommage  à  son  in- 
dépendance, qu'on  sente  tout  le  besoin 
qu'on  a  de  lui,  qu'on  tremble  au  pied  du 
trône  de  sa  justice,  qu'on  aime  à  ne  pouvoir 
rien  attendre  que  de  sa  bonté,  voilà  ce  qui 
touche  son  cœur  et  ce  qui  le  désarme.  Hu- 
miliez-vous donc,  pécheur  présomptueux, 
humiliez-vous  sous  la  puissante  main  du 
Seigneur,  rentrez  dans  votre  néant,  et 
vous  obtiendrez  miséricorde,  surtout  si 
dans  votre  humiliation  vous  avez  recours 
à  la  prière. 

C'est  en  effet,  chrétiens,  à  quoi  nous  en- 
gage naturellement  la  vue  de  notre  indi- 
gnité. Peut-on  se  voir  au  foud  de  l'abîme, 
sans  lever  les  yeux  vers  celui  qui  peut  nous 
en  tirer?  Mais  celui  qui  peut  nous  en  tirer 
peut-il  nous  voir  solliciter  sa  clémence, 
sans  être  touché  de  notre  sort  et  sensible  a 
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nos  malheurs?  Panout  nos  divines  Ecritures 
nous  offrent  les  traits  les  plus  signalés  de 
miséricorde  sur  ceux  qui  l'ont  implorée 
avec  confiance  et  humilité. 

J'y  vois  un  peuple  toujours  indocile  que 
le  Seigneur  est  souvent  sur  le  point  d'ex- 
terminer; mais  on  prie  pour  lui,  il  lève 
lui-même  les  yeux  au  Ciel,  et  Je  Ciel  est 
apaisé  :  Postquam  afflixit....  ad  extremum 
miserlus  est  tut.  (Deut.,  VIII,  16.) 

J'y  vois  un  David  sans  cesse  occupé  à 
solliciter  sa  grâce;  ah  1  Seigneur,  lui  dit-il 
mille  et  mille  fois,  ayez  pitié  de  moi,  j'ai 
hesoin  de  votre  plus  grande  miséricorde, de 
toutes  vos  miséricordes,  et  ce  n'est  que  sur 
leur  étendue  infinie  que  je  fonde  mon  es- 
pérance. Jamais  ma  reconnaissance  ne  ces- 
sera de  chanter  les  miséricordes  de  mon 
Dieu  :  Misericordias  Domini  in  œlernum 
caïUabo.  {Psal.  LXXXVHI,  2.) 

J'y  vois  une  ville  coupable  menacée  de  sa 
ruine  ;  déjà  l'arrêt  est  porté  :  mais  non, 
Ninive  humiliée  a  recours  à  la  prière,  elle 
devient  une  espèce  de  temple  ;  Dieu  le  voit» 
et  son  liras  est  désarmé  :  Vidil  Deus....  et 
misertus  est.  (Jonœ,  ill,  10.)  J'y  vois  un 
Manassès  assez  heureux  pour  apaiser  la 
colère  d'un  Dieu  qui  semble  vaincu  par  sa 
prière.  A  celte  vue,  ma  confiance  se  ranime; 
quoi  doncl  m'écrié-je,  tout  indigne  que  je 
suis  des  miséricordes  de  mon  Dieu,  pour 
les  obtenir,  je  n  ai  qu'à  prier.  Ce  Dieu  de  ma- 
jesté, tout  indépenuaul  qu'il  est,  se  fait  une 
Joi  de  s'assujettir  en  quelque  sorte  à  ma 
prière.  Je  triomphe  de  son  cœur,  il  semble 
qu'il  ne  lui  soit  plus  permis  de  me  refuser. 
Mais  non,  ce  n'est  point  un  assujettissement 
pour  le  Seigneur,  c'est,  au  contraire,  sa  gloire, 
et  ce  qui  i élève  les  droits  do  son  indépen- 
dance. 

Car  enfin,  lorsque  je  prie  j'avoue  qu'on 
ne  me  doit  rien,  je  reconnais  humblement 
que,  si  on  me  fait  grâce,  ce  sera  bonté  toute 
pure,  je  lais  profession  de  n'attendre  mon 
salut  que  de  celle  miséricorde  même  que 
j'implore;  sentiments  d'autant  plus  capa- 
bles de  toucher  le  cœur  de  Dieu  qu'ils  sont 
accompagnés  d'une  confiance  filiale,  d'une 
espérance  fondée  sur  l'idée  que  j'ai  de  la 
bonté  divine,  sur  les  promesses  du  meilleur 
de  lous  les  pères,  sur  les  mérites  d'un 
Dieu  Sauveur  qui  m'assure  que  prier  en 
son  nom  c'est  êlrc  exaucé.  Prions  (Jonc, 
chrétiens,  la  prière  est  une  ressource  in- 
faillible, et  voilà  la  grande  consolation  du 
christianisme. 

Il  est  de  foi  qu'il  y  a  des  grâces  purement 
gratuites,  que  telle  esl  surtout  la  grâce  de  la 
persévérance  finale.  Rien  de  plus  capable 
n'alarmer  la  vertu  la  plus  intégre,  (juoil 
toute  ma  vie  j'aurai  servi  Je  Seigneur  avec 
une  fidélité  parfaite,  et  je  ne  suis  pas  assuré 
de  mourir  dans  son  saint  amour,  et  cette 
grâce  si  précieuse,  je  ne  puis  pas  même  la 
mériter;  non,  mais  je  puis  la  demander  au 
nom  de  mon  Sauveur,  et,  en  la  deman- 
dant ainsi,  je  suis  plus  assuré  de  l'obtenir 
que  si  je  pouvais  la  mériter.  J'avouerai  dans 
ma  prière  qu'elle  ne  m'est  pas  due,  que  je 
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ne  veux  la  tenir  que  de  la  bonté  divine, 
mais  enfin  elle  me  sera  accordée.  Je  recon- 
naîtrai, en  priant  ainsi, que  mon  salut  ne 
peut  être  que  l'ouvrage  d'une  miséricorde 
infinie,  et  voilà  ce  que  le  Seigneur  a  pré- 
tendu, et  ce  que  demandent  les  droits  do 
son  indépendance.  Jugez  de  là  si  vous  ob- 
tiendrez miséricorde,  vous,  enfants  du  siè- 
cle, qui  priez  si  peu,  qui  priez  si  mal.  Il 
semble,  à  voir  votre  suffisance  et  voire 
tranquillité,  que  votre  Dieu  dépende  de 
vous,  et  non  pas  vous  de  votre  Dieu. 

Mais  un  troisième  trait  de  l'indépendance 
de  notre  Dieu,  c'est,  chrétiens,  que,  quoi- 
qu'il ait  dessein  de  répandre  ses  miséri- 
cordes sur  tous  les  enfants  des  hommes,  ce- 
pendant, pour  nous  faire  sentir  qu'il  est  le 
maître  de  ses  dons  et  surtout  pour  nous 
mettre  dans  l'heureuse  nécessité  de  lui  con- 
sacrer lous  les  instants  de  notre  vie,  il  mar- 
que, sans  nous  consulter,  le  moment  auquel 
il  veut  nous  l'aire  grâce.  S'il  échappe  à  notre 
attention,  ce  moment  (Je  salut,  nous  avons 
tout  à  craindre  de  l'indépendance  d'un  Dieu 
dont  on  ne  rejette  point  impunément  les 
dons.  Cette  vérité  est  d'autant  plus  terrible 
que  nous  la  trouvons  fondée  sur  toute  1  E- 
criture. 

Voyez  un  Caïn;  le  Seigneur  voulait  lui 
faire  miséricorde.  Mais  quand?  Lorsqu'il 
lui  demandait  où  était  son  frère.  Au  lieu  de 
profiter  de  ce  moment  et  d'avouer  humble- 
ment son  crime,  il  semble  que  Caïn  n'eu 
devienne  que  plus  audacieux.  C'en  est  fait, 
il  sera  maudit:  Nunc  igitur  maledictus  eris. 
{Gen.,  IV,  11.) 

Voyez  un  Esaù:  c'était  l'aîné,  c'était  les 
délices  de  son  père.  Pouvait-il  être  plus 
heureusement  prévenu?  Mais  son  intempé- 
rance lui  l'ait  vendre  tous  ses  droits;  ce 
moment  fatal  décide  de  son  sort,  il  mérite 
d'être  supplanté,  il  le  sera. 

Voyez  un  Saiil;  on  voulait  lui  pardonner 
sa  désobéissance.  Mais  quand?  Lorsque  Sa- 
muel la  lui  reproche,  (jue  ne  se  jette-l-il 
aux  pieds  du  prophète,  que  n'implore-t-il 
liumblement  la  miséricorde  de  son  Dieu  ? 
Mais  non,  Saiil  prétend  encore  être  inno- 
cent. Dieu  se  retire,  il  n'y  a  plus  de  miséri- 
corde pour  lui. 

Voyez  surtout  le  peuple  juif;  que  lui  dit 
le  Sauveur  en  lut  prédisant  ses  malheurs? 
Peuple  infidèle,  vous  n'avez  pas  même  voulu 
connaître  le  temps  auquel  on  voulait  vous 
faire  grâce  :  Eo  guod  non  cognoveris  lempus 
visitalionis  lnœ  (Luc,  XIX,  44);  devenez 
donc  le  jouet  et  la  proie  de  vos  plus  cruels 
ennemis,  ils  vous  feront  regretter  le  jour 
de  mes  miséricordes,  c'était  le  jour  marqué 
pour  votre  l>onlieur  :  In  hac  die  tua;  un jour 
de  paix  et  de  salul  pour  vous  :  quœ  ad  pu- 
cem  libi.  (Jbid.,  42.)  Vous  l'avez  laissé 
échapper,  ce  jour  heureux,  vbus  avez  ferme 
les  yeux  à  la  lumière,  n'attendez  plus  rien 
de  moi,  je  trouverai  ciiez  les  gentils  uu 
peuple  plus  fidèle  et  plus  attentif  à  profiter 
de  mes  bontés. 

Hélas  1  grand  Dieu,  ne  serais-je  point  i:e 
Caïn  perfide  qui  s'est  attiré  cette  malédiction 
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au  moment  môme  qu'il  pouvait  obtenir 
grâce,  cet  Esaii  malheureux  qui  s'est  laissé 
supplanter,  ce  Saul  impénitent  qui  s'est 
fermé  les  entrailles  do  la  divine  miséricorde; 
ne  serais-jc  point  de  ce  peuple  réprouvé 
qui  n'a  point  voulu  connaître  le  moment 
de  son  salut?  Mais  quel  était-il,  chrétiens, 
ce  moment  précieux  que  vous  avez  laissé 
échapper  et  que,  sans  une  nouvelle  grâce, 
vous  ne  pouvez  plus  rappeler?  C'était  ce 
moment  où  le  renversement  de  votre  for- 
tune vous  arrachait  malgré  vous  à  la  vanité 
du  siècle  ;  c'était  ce  moment  où  la  mort  d'un 
de  vos  anus,  où  la  disgrâce  d'un  grand  ,  où 
le  trouble  de  votre  conscience  vous  faisait 
i'airedes  réflexions  si  sérieuses;  c'étaitee  mo- 
ment où,  en  entendant  la  parole  divine,  vous 
vous  sentiez  si  vivement  touché,  si  remué, 
si  pressé,  si  détrompé  de  vos  erreurs.  Pré- 
venu de  la  grâce,  vous  en  avez  négligé  les 
impressions  salutaires,  vous  n'avez  fait  les 
choses  qu'à  demi,  vous  avez  diil'éré  votre 
conversion  à  un  autre  temps,  vous  avez 
voulu  un  autre  moment  que  celui  qui  avait 
été  marqué  par  la  miséricorde  de  votre 
Dieu  :  ce  souverain  Maîtredu  ciel  et  de  la 
terre  ne  dépend  point  de  vous,  et  ce  n'est 
point  au  coupable  de  marquer  le  jour  au- 
quel on  doit  lui  faire  grâce.  Notre  Dieu  est 
trop  jaloux  de  sa  gloire  pour  souffrir  im- 
punément qu'on  abuse  de  sa  bonté.  Tant 
de  moris  affreuses  nous  apprennent  de  quelle 
manière  il  s'en  venge. 

Mais  est-il  donc  vrai  que  d'un  moment 
puisse  dépendre  toute  une  éternité?  ne  dé- 
pend-elle p3S  également  de  tous  les  moments 
de  notre  vie?  Qui  le  sait,  chrétiens,  et  quel 
est  celui  que  le  Seigneur  a  consulté  sur  la 
conduite  qu'il  lui  plaît  de  tenir  envers  les 
hommes.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  ce  que  nous 
voyons,  c'est  que  c'est  à  de  certains  traits 
de"  fidélité  qu'il  attache  ses  récompenses. 

Abraham  est  comblé  des  bénédictions  cé- 
lestes, n'en  soyons  point  surpris.  Le  sou- 
vendu  Maître  lui  demande  le  sacrifice  d'un 
li  !  s  unique,  d'un  lsaac  chéri;  et  déjà  le  saint 
patriarche  lève  le  bras  pour  l'immoler  à 
l'obéissance  qu'il  doit  à  son  Dieu.  De  ce 
-eul  trait  héroïque  dépendait  toute  sa  féli- 
cité :Quia  fecisci  hune  rem.  (Gen.,  XXII, 16.) 
Qui  sait,  chrétiens, si  votre  salut  ne  dépend 
point  de  ce  sacrilice  en  particulier  que  vous 
ne  pouvez  ignorer  que  le  Seigneur  \ous 
demande;  de  ce  divorce  que  vous  vous 
sentez  pressés  de  faire  avec  le  monde; 
de  celle  confession  dont  vous  ne  pou- 
vez vous  dissimuler  que  vous  avez  un 
vrai  besoin;  de  cette  retraite  qui  vous  serait 
si  nécessaire  ;  de  ce  pardon  que  vous  no 
pouvez  refuser  à  votre  ennemi  sans  vous 
rendre  indignes  des  miséricordes  de  votre 
Dieu  ;  de  celle  restitution  à  laquelle  vous 
condamne  la  droiture  même  de  votre  cœur. 

Aujourd'hui  donc, et  c'est  la  conséquence 
que  l'Apôtre  tire  de  cette  morale,  aujour- 
d'hui que  votre  Dieu  vous  lait  sentir  si  vi- 
vement les  droits  de  sa  souveraine  indé- 
pendance, craignez  que  ce  ne  soit  pour  la 
dernière  l'ois  qu'il  vous  parle,  n'endurcissez 


point  vos  cœurs.  Il  a  marqué,  .«ans  vous 
consulter,  le  moment  de  sa  gr/îce;  malheur 
à  vous,  si  vous  le  laissez  échapper  |  ar  votre 
négligence. 

Ajoutons  une  dernière  réflexion  sur  la 
manière  môme  dont  Dieu  prétend  nous 
faire  miséricorde.  C'est  encore  ici  que  pa- 
raît toute  son  indépendance.  Maître  de  ses 
dons,  comment  nous  offrira-t-il  ses  divines 
miséricordes?  Quelle  route  nous  feront- 
elles  prendre,  comment  enfin  nous  sauve- 
ront-elles? ^era-ce  en  nous  frappant,  ou 
bien  en  nous  guérissant;  sera-ce  en  nous 
précipitant  dans  les  horreurs  de  l'indigence 
ou  en  nous  donnant  de  grands  biens  ;  sera-ce 
en  nous  laissant  dans  l'opprobre  ou  en  nous 
comblant  d'honneurs?  Ici  nous  voudrions 
choisir  :  et,  pour  peu  que  nous  trouvions 
d'épines  dans  la  voie  qu'on  nous  ouvre, 
nous  frémissons,  nous  reculons,  nous  osons 
presque  nous  plaindre  de  ce  que  les  misé- 
ricordes de  notre  Dieu  nous  coûtent  trop 
cher;  et  c'est  là  sans  doute  une  des  plus 
grandes  illusions  du  siècle. 

J'espère  que  le  Seigneur  aura  pitié  de 
moi,  disons-nous  souvent,  et  qu'il  me  fera 
miséricorde  ;  nous  le  disons  pendant  toute 
notre  vie,  nous  le  dirons  encore  en  expi- 
rant; que  prétendons-nous  donc  en  tenant 
ce  langage  I  Supposons-nous  qu'au  moment 
que  nous  aurons  expiré,  le  Seigneur  nous 
accordera,  pour  ainsi  dire,  une  amnistie 
générale  de  tous  nos  péchés?  Non  sans 
doute,  nous  n'ignorons  pas  qu'après  le  der- 
nier soupir  il  n'y  a  pius  de  miséricorde. 
Tout  pécheur  qui  passe  du  temps  à  l'éternité 
n'a  plus  rien  à  espérer. 

Qu'est-ce  donc  qu'obtenir  miséricorde? 
C'est  obtenir  la  grâce  de  vivre  chrétienne- 
ment. 11  est  de  loi  que  le  ciel  est  une  ré- 
compense qui  ne  sera  donnée  qu'à  celui  qui 
l'aura  méritée  :  et  n'est-il  pas  également  de 
foi  que  ce  n'est  que  par  une  vie  sainte  qu'on 
la  mérite.  Celui  donc  à  qui  Dieu  fait  misé- 
ricorde, c'est  celui  qui  va  de  vertus  en  ver- 
tus, qui  marche  dans  les  voies  du  salut  : 
elles  sontdifférentes,  ces  voies,  suivant  les 
différentes  demeures  qui  se  trouvent  dans  la 
maison  du  Père  céleste;  laissons  à  la  divine 
miséricorde  le  soin  de  nous  marquer  celle 
qui  nous  convient.  Fut-elle  semée  d'épines, 
que  nous  importe,  pourvu  qu'elle  nous  con- 
duise au  terme?  N'est-il  pas  juste  qu'un 
Dieu  soit  le  maître,  qu'il  choisisse,  qu'il 
fasse  ses  conditions.  C'est  sa  miséricorde 
môme  souvent,  plutôt  que  son  indépendance 
qui  lui  fait  choisir  pour  nous  une.  voie  si 
triste.  Peut-être  prévoit-il  que  tout  autre 
nous  perdrait. 

Livrons-nous  donc  à  celte  miséricorde  si 
sage,  si  zélée  pour  notre  salut.  Ne  craignons 
point  ,  en  l'implorant,  de  lui  permettre 
de  répandre,  sur  tous  ces  plaisirs  qui 
corrompent  notre  cœur,  une  amerlume 
salutaire  qui  nous  en  dégoûte;  de  ren- 
verser une  fortune  qui  nous  occupe  tel- 
lement de  nous-mêmes  que  le  Seigneur 
en  est  oublié;  de  nous  attacher,  s'il  le  faut, 
au  lit  de  la  douleur. Oui, frappez, Seigneur, 
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et  no  m'épargnez  point  en  cette  vie;  trop 
heureux  si  j'obtiens  à  ce  prix  vos  miséri- 
cordes :  Hic  ure,  hic  seca,  modo  in  œternum 
parcas.  L'amour-propre,  je  l'avoue,  en  est 
effrayé;  mais  Israël,  avant  que  d'entrer  dans 
la  terre  promise,  passa  plus  de  quarante 
ans  dans  un  affreux  désert  ;  c'était  cepen- 
dant, ô  mon  Dieu,  voire  miséricorde  elle- 
même  qui  se  faisait  son  guide.  Quelqne  pé- 
nible que  nous  paraisse  la  route  qu'elle  nous 
trace,  adorons-la,  cette  divine  miséricorde. 

Oui,  Seigneur,  je  me  jelte  entre  vos  bras 
comme  l'enfant  sur  le  sein  de  sa  mère;  ô 
miséricorde  intime,  qu'il  m'est  doux  de  me 
rappeler  sans  cesse  les  promesses  consolan- 
tesque  vousavez  daigné  donner  aux  enfants 
des  hommes!  c'est  vulre  amour  immense 
qui  est  le  garant  de  vos  bontés;  toute  la 
terre  en  est  remplie,  selon  l'expression  du 
Roi-Prophèle  :  Misericordia  Domini  plena 
est  terra.  [Psat.  XXXII,  5.)  Malheur  donc  à 
l'âme  infidèle  qui  ne  mettrait  pas  en  vous 
toute  sa  confiance. 

Je  lésais  cependant,  ô  mon  Dieu,  si  voire 
bonté  est  toujours  disposée  à  faire  grâce  à 
tous  les  hommes,  votre  souveraine  indépen- 
dance ne  fait  réellement  miséricorde  qu'à 
qui  il  lui  plaît.  Ce  n'est  donc  pas  assez  de  les 
espérer,  il  faut  s'efforcer 'de  les  obtenir,  ces 
divines  miséricordes;  je  dis  de  les  obtenir 
par  une  confiance  humble  qui,  à  la  vue  de 
notre  propre  indignité,  reconnaisse  que  c'est 
uniquement  sur  la  pure  bonté  du  souverain 
Maître  qu'elle  peut  compter;  par  une  con- 
fiance agissante  qui,  par  ses  prières  et  ses 
larmes,  se  rende  propice  un  Dieu  toujours 
indépendant,  il  est  vrai,  mais  qui  se  laisse 
infailliblement  loucher  aux  vœux  sincères 
d'un  cœur  contrit  et  humilié  ;  par  une  con- 
fiance attentive  qui  saisit  avec  empresse- 
ment ces  moments  favorables  de  grâce  et  de 
bonté  d'où  dépend  souvent  toute  l'économie 
de  notre  salut  ;  enfin  par  une  confiance  do- 
cile et  soumise  à  la  voix  du  Pasteur  aimable 
qui  daigne  nous  conduire,  sûrs  que,  quelle 
que  soit  la  roule  qu'il  nous  trace,  c'est  tou- 
jours son  amour  qui  nous  sert  de  guide. 

Ainsi  noire  espérance  vraiment  chrétienne 
et  appuyée  sur  des  fondements  sijsol ides, 
ne  sera  jamais  confondue  :  ainsi  le  Dieu  des 
miséricordes  toujours  indépendant  et  sou- 
verain Maître  de  ses  dons,  les  répandra  sur 
nous  ici-bas  avec  profusion,  et  les  couron- 
nera dans  le  séjour  de  sa  gloire,  où  nous 
conduise  le  Père,  le  Fils  et  le  saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON   XIX. 
Pour  le  dimanche  de  la  V  semaine  de  Carême. 

SLH    LA    CHOIX   UU   SAUVEUR. 

Non  judicavi  me  scire  aliquid  inler  vos,  nisi  Jesum 
CbrfcUnn,  ei  hune  crucilixum.  (1  Cor.,  Il,  2.) 

Je  n'ai  point  fait  profession  de  rien  savoir  parmi  vous, 
sinon  Jésus-Christ,  et  Jésus-Clirisl  crucifié. 

Voilà  à  quoi  s'étaient  bornés  les  discours 
de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  à  leur  par- 
ler de  Jésus-Christ,  et  de  Jésus-Christ  cru- 
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cilié.  La  science  de  la  croix  est  le  fonde- 
ment de  notre  religion.  Au  reste,  ajoutait 
ce  grand  Apôtre,  je  n'ai  point  employé  en 
vous  parlant  d'un  si  grand  sujet  Us  discours 
persuasifs  de  la  sagesse  humaine,  et  les  vains 
ornements  d'une,  éloquence  toute  profane  : 
«  Non  in  persuasibilibus  humanœ  sapientiœ 
verbis,  non  in  sublimitale  sermonis.  (Ibid., 
-V.)  Les  miracles,  les  dons  de  l'Esprit-Sainl, 
telles  étaient  les  preuves  victorieuses  dont 
il  faisait  surtout  usage.  Qaels  heureux  ef- 
fets n'avait-il  pas  produits  parmi  eux?  Il  les 
avait  convertis,  il  les  avait  engagés  à  servir 
Dieu  avec  une  ferveur  qui  a  mérité  d'être 
proposée  pour  modèle  aux  siècles  qui  les 
ont  suivis. 

Rien,  dit  saint  Augustin,  rien  de  plus  sa- 
lutaire et  de  plus  efficace  pour  nous  inspi- 
rer l'horreur  du  péché,  nous  animera  la 
pratique  de  la  vertu,  et  nous  mettre  dans 
la  voie  du  salut,  que  d'imprimer  profondé- 
ment dans  nos  esprits  ce  qu'un  Dieu  a  souf- 
fert pour  nous  sauver  :  Nihil  tam  salutife- 
rum  est  quam  quolidie  cogitare  quanta  pro 
nnbis  pertulit  Deus  Homo.  J'ai  cru  dans  ce 
saint  temps,  spécialement  destiné  à  rendre 
à  la  croix  du  Sauveur  les  hommages  qui  lui 
.sont  dus,  devoir  ramener  à  ce  grand  objet 
toutes  vos  réflexions.  C'est  à  vous  faire  con- 
sidérer la  gloire  et  les  richesses  de  ce  pro- 
fond mystère  que  je  consacre  ce  discours. 
Heureux,  si  votre  piété,  que  je  me  propose 
d'édifier  et  d'exciter  de  plus  en  plus,  vous 
fait  trouver,  en  contemplant  le  Dieu  du  Cal- 
vaire, ce  qu'y  trouvèrent  les  Corinthiens,  et 
ce  que  saint  Bernard  se  glorifiait  d'y  avoir 
trouvé  après  eux  :  je  veux  dire,  la  véritable 
sagesse,  la  perfection  de  la  justice,  la  plé- 
nitude de  la  science,  les  richesses  du  salut, 
l'abondance  des  mérites;  en  un  mot  celte 
philosophie  sublime  qui  conduit  au  royau- 
me des  cieux. 

Hélas,  Seigneur,  le  dirai-je?  Combien 
parmi  ceux  mêmes  qui  se  disent  chrétiens, 
pour  qui  votre  croix  adorable  est  comme 
elle  fut  pour  les  Juifs,  une  pierre  de  scan- 
dale, Judœis  quidem  scandalum;  combien  à 
qui  elle  parait  une  folie  aussi  bien  qu'aux 
gentils,  gentibus  stultitiam  !  (1  Cor.,  I,  23.) 
Combien  peut-être  sont  en  elïet,  selon  l'ex- 
pression de  saint  Paul,  les  ennemis  de  la 
croix  de  Jésus-Christ  :  Inimicos  crucis 
Christil  (Philipp.,  III,  18.)  Etrange  aveu- 
glement du  monde,  du  grand  monde,  des 
esprits  forts  et  des  prétendus  sages  du 
monde!  Ce  qui  devrait  les  loucher,  les  en- 
durcit; ce  qui  devrait  les  gagner,  les  révolte  ; 
ce  qui  devrait  les  édifier,  les  scandalise.  Nous 
ne  devrions  nous  occuper,  dans  ces  saints 
jours,  qu'à  leur  faire  goûter  la  consolation 
(jue  trouvent  «le  fidèles  disciplesdu  Calvaire 
aux  pieds  de  la  croix  d'un  Dieu  qui  s'est  sa- 
crifié pour  eux.  Cet  amour  infini  du  Fils 
unique  du  Très-Haut  qui  lésa  aimés  jus- 
qu'à cette  espèce  d'excès  et  qui  devrait  faire 
les  délices  de  leur  cœur,  il  faut  le  justifier 
on  quelque  sorte  à  leur  orgueilleuse  rai- 
son. 

Ah!  c'est  avec  une  vraie  douleur  et  une- 
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sorte  d'indignation  que  nous  voyons  à  quoi 
nous  réduit  l'incrédulité  du  siècle.  Mais  re- 
devable aux  faibles  comme  aux  torts,  ayons 
pitié  de  ce  monde  aveugle,  et  lâchons  de  !e 
tirer  de  son  aveuglement.il  se  scandalise 
de  ce  qu'on  lui  dit  que  son  Dieu  l'a  aimé 
jusqu'à  mourir  pour  lui.  Il  prétend  que  les 
opprobres  de  la  croix  dégradent  la  majesté 
divine,  et  qu'un  Dieu  pouvait  et  devait  sau- 
ver l'homme  a  moins  de  frais.  Montrons- 
lui  donc  quo  le  mystère  de  la  croix  n'est 
point  trop  pour  la  gloire  d'un  Dieu  ni  pour 
le  salut  de  l'homme.  C'est  ou  prix  de  la 
croix  que  le  Fils  du  Très-Haut  devait  ache- 
ter le  glorieux  Uitre  de  Sauveur.  C'est  tout 
le  sujet  et  le  partage  de  ce  discours. 

Faut-il,  Seigneur,  que  l'excès  de  vos  bon- 
tés ne  serve  qu'à  faire  des  ingrats?  Les  lu- 
mières dont  j'ai  besoin  pour  justifier  le  pro- 
dige de  votre  amour,  et  la  sagesse  du  plus 
«rand  de  vos  mystères,  c'est  en, vertu  de  vo- 
tre croix  même  que  je  les  demande  en  lui 
rendant  avec  toute  l'Eglise  les  hommages 
qui  sont  dus  au  sang  adorable  qui  l'a  con- 
sacrée. 0  Crux,  ave. 

PREMIÈRE   BA.RTIE. 

Mourir,  et  mourir  sur  une  croix,  c'en 
est  Imp  pour  un  Homme-Dieu,  nous  disent 
ces  enfants  du  siècle  qui  blasphèment  tout 
ce  qu'ils  ignorent,  qui  n'écoutent  que  les 
préjugés  pitoyables  de  leur  amour-propre, 
qui  ne  jugent  des  choses  que  par  la  superfi- 
cie, qui  n'approfondissent  rien.  Non,  daus 
le  mystère  de  la  croix  il  n'y  a  rien  de  trop 
pour  un  Homme-Dieu  chargé  de  l'iniquité 
du  monde.  C'est  un  homme,  tout  ce  qui  l'ait 
donc  voir  qu'il  est  homme  n'est  point  indi- 
gne de  lui;  c'est  un  homme  qui  s'est  fait 
victime  du  péché,  tout  ce  qui  convient  donc 
à  l'expiation  du  péché  lui  convient  ;  c'est  un 
Homme-Dieu,  pourvu  donc  que  je  voie  bril- 
ler l'éclat  de  sa  divinité,  je  ne  saurais  le  mé- 
connaître, En  un  mot,  chrétiens,  un  Hom- 
me-Dieu chargé  de  l'iniquité  du  monde 
devait  mourir  en  homme,  en  victime,  en 
Dieu.  C'est  ainsi  que  Jésus-Christ  meurt  sur 
la  croix.  Il  n'y  a  donc  rien  de  trop  dans  ce 
mystère  adorable. 

Que  je  voie  un  homme  s'effrayer  à  la  vue 
du  calice  qu'on  lui  présente,  prier  humble- 
ment qu'on  lui  en  épargne  l'amertume,  s'a- 
bandonner à  sa  tristesse,  tomber  dans  une 
agonie  mortelle,  se  plaindre  qu'on  l'aban- 
donne, monrir  enfin,  c'est  à  ces  traits  mê- 
mes que  je  reconnais  l'homme,  l'homme 
créé,  tiré  du  sein  de  la  terre,  né  mortel  et 
sujet  à  nos  faiblesses;  l'homme,  cependant, 
qui  craint  naturellement  la  mort  et  ses  at- 
leinies;  l'homme  surtout  qui  dépend  essen- 
tellement  de  son  Auteur. 

Or.ce  qui  est  essentiel  à  l'humanité,  ne 
peut  être  iudigne  d'un  homme,  quelque 
grand  qu'il  soit.  Dès  là  donc  que  le  Fils  de 
Dieu  s'est  fait  homme  comme  nous,  il  ne 
peut  être  indigne  de  lui  de  craindre,  de 
gémir,  de  prier,  de  dépendre,  de  [souffrir, 
de  remettre  son  âme  entre  les  mains  de  ce- 
lui dont  il  l'a  reçue;  en  un  mot  la   divinité 


dans  le  Fils  de  Dieu  n'ôte  point  à  son  hu- 
manité sainte  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  et 
rien  de  plus  essentielà  tout  être  créé  qu'âne 
parfaite  dépendance;  jusqu'où  ne  doit-elle 
pas  s'étendre,  celte  dépendance?  Il  faut 
qu'elle  réponde  à  toute  l'indépendance  de 
Dieu.  Autant  le  Créateur  a  droit  de  dis- 
poser de  la  créature,  autant  la  créature  est- 
elle  obligée  de  se  soumettre.  Que  Dieu  donc 
humilie,  frappe,  renverse,  détruise  l'ou- 
vrage de  ses  mains  quel  qu'il  soit,  j'adore 
le  souverain  domaine  du  Créateur  et  je  re- 
connais la  dépendance  de  la  créature. 

Qu'elle  apprenne  de  Job  et  ne  que  Dieu 
peut  sur  l'homme,  et  ce  que  l'homme  doit 
à  son  Dieu.  Le  Seigneur  est  le  Maître,  dit  le 
saint  patriarche,  et  quand  il  n'en  aurait 
point  d'autre  raison  que  son  bon  plaisir,  il 
peut  faire  de  moi  ce  qu'il  voudra,  multiplier 
mes  plaies,  m'accahler,  m'externiiner :  ses 
droits  ne  s'étendent  pas  moins  sur  le  juste 
que  sur  l'impie.  Or  jamais  homme  ne  dut 
plus  entrer  da'is  ces  sentiments  que  le 
Sauveur  du  monde,  parce  que  jamais  homme 
ne  sentit  plus  sa  dépendance. 

Vous  voulez,  dit-il  h  son  Père,  qu'au  lieu 
de  ces  victimes  de  l'ancienne  loi,  ce  soit 
mon  propre  corps  que  je  vous  immole,  je 
me  soumets  à  vos  ordres;  loin  de  trouver 
celle  obéissance  indigne  de  moi,  j'en  ferai 
ma  gloire;  et  celle  gloire,  c'est  de  la  mon 
même  et  de  la  croix  que  je  veux  la  tenir. 
J'irai  la  cherchée  jusque  dans  les  ombres 
du  tombeau.  Rien  n'est  plus  digne  de  vous 
que  de  commander,  rien  ne  sera  plus  digne 
de  moi  que  d'obéir.  Tant  il  est  vrai,  chré- 
tiens, que  dans  les  honneurs  oudans  l'humi- 
liation, dans  l'abondance  oudans  la  pauvre- 
té, dans  le  lil  de  la  mort  ou  dans  les  délices 
de  la  vie,  dès  là  que  nous  faisons  la  volonté 
de  Dieu,  tout  est  également  digne  de  nous. 
Que  l'esclave  rougisse,  dit  saint  Jean, 
d'avoir  honte  de  ce  qu'un  Dieu,  parce  qu'il 
s'est  fait  homme,  ne  juge  pas  indigne  de 
lui. 

Si  nous  le  voyons  mourir  en  homme, 
souvenons-nous  aussi  que  c'est  encore  en 
victime  du  péché  qu'il  meurt.  Or  dès  là  qu'il 
est  chargé  de  l'iniquité  du  monde,  pouvons- 
nous  trouver  de  l'excès  dans  les  douleurs  et 
les  opprobres  de  sa  croix? 

C'est  la  victime  de  toute  cette  audace  du 
monde  qui  commet  le  crime  si  hardiment, 
qui  se  persuade  qu'on  lui  fera  toujours 
grâce,  qui  ose  se  flatter  de  l'impunité;  quand 
donc  on  verra  celui  qui  se  charge  de  cette 
audace,  trembler,  demander  grâce  sans  l'ob- 
tenir, succomber  sous  le  poids  de  sa  tris- 
tesse, sera-ce  trop? 

C'est  la  victime  de  toute  cette  impiété  du 
monde  qui  s'élève  contre  Dieu,  qui  désho- 
nore ses  temples,  qui  décrie  ses  mystères, qui 
persécute  ses  adorateurs  et  ses  ministres; 
quand  donc  on  souffrira  que  celui  qui 
prend  sur  lui-même  cette  impiété  soit  cité 
d'abord  au  tribunal  des  prêtres  du  Dieu 
vivant,  qu'il  y  subisse  l'interrogatoire  le 
plus  humiliant,  qu'il  y  passe  pour  avoir  osé 
se  vanter  de  pouvoir  détruire  Je  temple  de 
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la  majesté  divine,  qu'il  y  soit  Imité  de  blas- 
phémateur et  d'impie,  sera-ce  trop? 

C'est  la  victime  de  tout  cet  orgueil  insensé 
du  monde  qui  s'arme  contre  les  puissances 
légitimes,  qui  veut  avoir  partout  la  préfé- 
rence, qui  se  prévaut  de  sa  prétendue  sages- 
se, qui  lire  de  vains  avantages  de  sa  nais- 
saoce,  de  ses  amis,  de  son  crédit,  de  tout 
ce  qui  peut  flatter  sa  fierté;  quand  donc 
celui  qui  doit  expier  tout  cet  orgueil  sera 
condamné  à  être  trahi,  méconnu,  aban- 
donné de  tous  ses  amis,  à  passer  pour  in- 
sensé dans  une  cour  où  règne  la  prudence 
de  la  chair,  à  se  voir  préférer  un  infâme 
brigand,  à  être  accusé  d'avoir  entrepris  de 
se  l'dire  roi,  lui  qui  déclara  si  souvent  que 
sou  royaume  n'était  pas  de  ce  monde,  à  se 
voir  entre  les  mains  un  roseau  fragile  pour 
sceptre,  et  une  couronne  d'épines  sur  la 
tête,  sera-ce  trop? 

C'est  la  victime  de  toutes  ces  injustices 
du  monde  qui  sacrifient  l'innocence  au  cré- 
dit, à  l'intérêt,  à  la  fureur,  à  de  lâches  pusil- 
lanimités, à  la  malignité  de  l'envie;  quand 
donc  on  permettra  que  celui  qui  se  rend 
responsable  de  toutes  ces  injustices  soit 
condamné  par  un  juge  convaincu  de  son 
innocence,  sera-ce  trop? 

(Test  la  victime  de  toutes  ces  infamies 
du  monde  qui  dégradent  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand,  qui  divisent  ce  qu'il  y  a  de  plus 
uni,  qui  profanent  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré;  quand  donc  on  exigera  de  celui  qui 
veut  laver  toutes  ces  infamies  dans  son  sang 
qu'il  soil  défiguré  par  une  flagellation 
cruelle,  qu'il  porte  lui-même  sa  croix,  qu'il 
s'y  laisse  attacher,  et  ne  soit  plus  qu'un 
homme  de  douleurs,  sera-ce  trop? 

C'est  la  victime  de  toute  cette  avarice  du 
monde  qui  ne  connaît  point  d'autre  divinité 
que  son  or  et  son  argent,  qui  ne  peut  jamais 
dire,  c'est  assez,  qui  n'est  riche  que  des 
biens  du  pauvre,  qui  ne  se  pare  que  des 
dépouilles  de  la  veuve,  qui  ne  s'élève  que 
sur  les  ruines  de  l'orphelin;  quand  donc 
on  voudra  que  celui  sur  lequel  on  a  mis 
toute  celle  avarice  soit  dépouillé  de  ses 
habits  mêmes,  les  seules  richesses  qu'il 
puisse  avoir  au  monde,  que  de  sa  croix  il 
voie  ses  bourreaux  les  partager  entre  eux, 
qu'il  rentre  dans  le  sein  de  la  terre  tel  qu'il 
en  est  sorti,  sera-ce  trop? 

Enfin  c'est  la  victime  de  cette  insolence 
du  monde  qui  triomphe  dans  sa  révolte, 
qui  s'applaudit  d'avoir  abandonné  Dieu,  qui 
prétend  goûter  malgré  lui  les  délices  d'une 
vie  heureu-e  ;  quand  donc  on  traitera  celui 
sur  qui  Dieu  doit  se  venger  de  celle  inso- 
lence, comme  le  péché  et  la  malédiction 
même,  comme  ce  bouc  émissaire  de  l'an- 
cienne loi,  sur  la  têle  duquel  on  mettait 
tous  les  péchés  d'Israël  et  qu'on  laissait 
ensuite  dans  un  affreux  désert,  accablé  des 
i  m  précalions  du  peuple;  quand  on  le  traîne- 
ra, comme  dit  saint  l'aui,  hors  du  champ, 
hors  de  la  ville,  quand  on  l'abandonnera 
sur  sa  croix  à  l'insolenoo  d'un  peuple 
furieux,  quand  on  lui  fera  sentir  enlin  qu'un 
homme  abandonné  du  Ciel  et  chargé  de  toute 


la  malédiction  du  monde  ne  doit  plus  atten- 
dre que  la  mort,  et  qu'en  effet  il  mourra, 
sera-ce  trop? 

Vous  l'aviez  dit,  Seigneur,  qu'il  vous 
fallait  remplir  les  devoirs  de  la  plus  exacte 
justice.  Que  vous  les  remplissez  sur  la  croix 
d'une  manière  digne  de  vous  !  Est-il  un  pé- 
ché dont  vous  ne  vous  fassiez  point  victime  : 
et,  dès  là  que  vous  vous  en  faites  victime, 
est-il  une  peine  due  au  péché  que  vous 
refusiez  de  subir?  Mais  vous,  Père  céieste, 
cette  victime  des  péchés  du  monde,  cet 
homme  qui  expire  au  milieu  des  opprobres 
et  des  douleurs,  avez-vous  oublié  que  c'est 
votre  Fils  ?  Hélas  1  on  demandait  à  Jacob,  en 
lui  montrant  la  robe  ensanglantée  de 
Joseph,  s'il  reconnaissait  la  robe  de  son  fils  : 
souffrez  que  je  demande  si  dans  une  vic- 
time chargée  de  tant  d'iniquités,  si  dans  un 
homme  tout  couvert  de  son  sang  et  rassasié 
d'opprobres  vous  pouvez  reconnaître  la 
divinité  de  "ce  Fils  unique  qui  fut  l'objet  de 
vos  éternelles  complaisances  :  Vide  utrum 
lunica  filii  tui  sil.  (Gen.,  XXXVU,  32.  ) 

Oui,  chrétiens,  Dieu  la  reconnaît,  et  nous 
allons  la  reconnaître  nous-mêmes  d'une 
manière  qui  nous  fera  dire  que  si  Jésus- 
Christ  meurt  en  homme  et  en  victime,  c'est 
également  en  Homme -Dieu  qu'il  meurt. 
Jamais  l'éclat  de  la  divinité  n'a  paru  plus 
brillant  que  sur  la  croix  même  du  Fils  de 
Dieu.  Tout  est  divin  dans  le  projet  et  dans 
l'exécution. 

Je  dis  dans  le  projet.  Il  s'agit  de  satisfaire 
pleinement  à  la  justice  d'un  Dieu  déshonoré 
par  le  péché,  et  de  sauver  tout  un  monde  de 
misérables  qui  périssaient  sans  ressource. 
Est-il  rien  de  plus  digne  d'un  Homme-Dieu? 
Voilà  donc  (et  je  vous  prie  de  réveiller 
ici  votre  attention,  parce  que  si  vous  étiez 
bien  initiés  dans  ces  secrets  adorables  do 
votre  religion,  vous  seriez  remplis  d'admi- 
ration pour  un  mystère  dont  vous  ne  pouvez 
èlre  tentés  de  vous  scandaliser  que  parce 
que  vous  ne  le  regardez  pointd'un  œil  assez 
intelligent:  et  ce  qui  n'est  que  scandale 
pour  le  Juif  aveugle,  que  folie  pour  le  gen- 
til grossier,  vous  l'appelleriez  avec  l'Apôirn 
la  force  même  et  lasagessede  Dieu  [ICor., 
1,24-)]  ;  voilà  donc  le  chef-d'œuvre  de  la  plus 
grande  piété  et  de  la  plus  grande  charité 
qui  pût  jamais  être. 

Chef-d'œuvre  de  la  plus  grande  piété. 
Que  pourrait  exiger  do  plus  un  Dieu  de 
majesté  dont  on  a  méprisé  la  loi  que  de  voir 
ua  Dieu  son  Fils  entreprendre  de  réparer 
son  honneur  aux  dépens  de  sa  propre  vie, 
s'immoler  à  sa  justice,  la  rétablir  dans  ses 
droits,  lui  faire  rendre  ce  que  le  péché  lui 
avait  enlevé,  le  faire  connaître,  le  faire  ado- 
rer, le  faire  aimer  £de  toutes  les  nations  et 
dans  tous  les  siècles? 

Chef-d'œuvre  de  la  plus  grande  charité. 
Tout  l'univers  allait  périr,  que  pouvions- 
nous  espérer  de  plus  favorable  que  de 
trouver  un  cœur  assez  généreux  pour  se 
sacrifier  au  salut  de  tout  l'univers  ?  Or  cette 
piété  si  zélée  pour  l'honneur  de  la  majesté 
divine,  celte  charité  si  touchée  deuo;  mi   . 
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ros,  je  dis  que  c'est  c*e  qui  doit  nous  paraî- 
tre tellement  digne  d'un  Homme-Dieu,  que 
si  nous  supposons  un  Homme-Dieu  sur  la 
terre,  ce  ne  peut-être  qu'à  lui  qu'il  appar- 
tient de  réunir  ces  deux  caractères  d'une 
piété  pour  le  Seigneur  assez  sublime  pour 
l'immoler  à  sa  gloire,  d'une  charité  pour 
les  malheureux  assez  héroïque  pour  le 
sacrifier  à  leur  salut. 

Pourquoi,  chrétiens?  Parce  que  premiè- 
rement, pour  ce  qui  regarde  le  Seigneur,  il 
n'y  a  qu'un  Homme-Dieu  qui  puisse  bien 
connaître  toute  l'étendue  de  ses  droits,  qui 
sache  jusqu'où  le  péché  l'a  déshonoré,  qui 
soit  d'un  mérite  et  d'un  prix  à  pouvoir  lui 
rendre  tout  ce  qui  lui  est  dû,  qui  l'aime 
assez  pour  s'anéantir  devant  lui.  Parce  que 
secondement,  pour  ce  qui  regarde  notre 
salut,  il  n'y  a  qu'un  Homme-Dieu  qui  puisse 
connaître  toutes  nos  misères,  qui  puisse 
avoir  un  fonds  de  bonté  capable  de  l'empor- 
ter sur  toute  notre  malice,  qui  puisse  payer 
pour  nous  et  désarmer  par  une  satisfaction 
surabondante  la  colère  de  son  Père.  Ce-pro- 
jet donc  du  salut  du  monde  qui  ne  pouvait 
être  conçu  que  dans  le  sein  de  la  piété 
et  de  la  charité  même,  plus  il  coûtera  de 
sang  a  celui  qui  le  forme,  plus  il  lui  sera 
glorieux. 

De  là,  pendant  tous  ces  siècles  de  l'an- 
cienne loi  où  ce  n'était  encore  qu'un  pro- 
jet, ces  expressions  pleines  de  force  et  de 
majesté,  dont  se  servent  les  prophètes.  Ils 
se  le  représentaient  déjà,  cet  Homme-Dieu 
que  nous  adorons,  comme  l'Agneau  sans  ta- 
che qui  devait  être  immolé,  mais  à  cette  vue 
ils  s'écriaient  dans  un  saint  enthousiasme  : 
Qui  pourra  parler  dignement  de  son  origine: 
Generationem  ejus  quis  enarrabit?  (  ha., 
LVI1I,  8.)  Plus  de  deux  mille  ans  avant 
Ja  mort  de  Jésus-Christ  on  savait  déjà  qu'un 
Dieu  devait  se  charger  de  l'iniquité  du 
monde,  tout  se  préparait  pour  ce  grand 
événement,  on  le  promettait,  on  en  fixait 
le  temps,  on  en  marquait  toutes  les  circons- 
tances, jusque-là  que  les  prophètes  en  ap- 
prennent souvent  plus  que  les  évangélis- 
les  :  tant  il  paraissait  digne  d'un  Homme- 
Dieu  de  donner  sa  vie  pour  le  salut  du 
inonde. 

L'exécution  d'un  projet  si  divin  nous 
offrira  une  infinité  de  traits  si  marqués  de 
divinité,  que  saisis  d'admiration,  nous  nous 
écrierons  avec  le  centurion:  Certainement 
il  fallait  que  cet  homme  que  nous  voyons 
mourir  sur  une  croix  fût  le  Fils  de  Dieu  : 
Vere  Filins  Dei  crat  i*te.  (Malth.,  XXVII, 
54.  )  Une  force,  une  autorité,  une  puissance, 
une  justice,  une  bonté,  une  gloire  dignes 
du  Fils  unique  du  Très-Haut,  à  ces  carac- 
tères réunis  pourrions-nous  méconnaître 
Ja  majesté  infinie  d'un  Dieu? 

Quoi  de  plus  divin-que  celle  force  invin- 
cible que  Jésus-Christ  lit  paraître  depuis 
qu'il  se  vit  entre  les  mains  de  ses  ennemis? 
il  parut  faible  d'abord,  il  est  vrai,  il  crai- 
gnit, il  s'abandonna  tout  entier  à  l'amer- 
tume de  sa  tristesse.  Ah  !  c'est  qu'alors  il 
agissait  en    homme  ;   c'est  que  pour  nous 


transmettre  sa  force,  celle  fore  i  qui  fit  la 
gloire  de  tant  de  martyrs,  il  prenait  sur  lui- 
même  nos  faiblesses  ;  c'est  qu'il  se  char- 
geait de  la  cause  déplorable  du  pécheur 
et  qu'il  se  faisait  victime  de  l'iniquité  du 
monde. 

Bientôt  la  Divinité  se  montre,  et  on  la  voit 
éclater,  cette  force  d'un  Dieu.  Sorti  des  hor- 
reurs d'une  agonie  mortelle,  c'est  lui-même 
qui  va  se  livrer  à  ses  ennemis  :  et  sous  les 
coups  qu'ils  lui  portent,  on  ne  le  voit  point 
plier,  ni  gémir,  ni  se  plaindre  ou  s'aban- 
donner aux  murmures.  Non,  disait  un  sage 
de  l'antiquité,  il  n'est  pointde  spectacle  plus 
digne  des  yeux  de  Dieu  qu'un  homme  gé- 
néreux qui  se  voit  aux  prise*  avec  sa  mau- 
vaise fortune,  qui  regarde  les  débris  de  son 
parti  d'un  œil  intrépide,  qui  s'élève  sur  ses 
propres  ruines.  Que  dirons-nous,  chrétien-, 
à  la  vue  d'un  Dieu  qui  lait  voir  même  en 
mourant  tout  ce  que  la  force  a  de  plus  su- 
blime et  de  plus  héroïque?  Vere  Filius  Dei 
erat  isle. 

Quoi  de  plus  divin  que  celle  auloriléque 
le  Fils  de  Dieu  conserve  penJant  toule  sa 
Passion  ?  Ses  ennemis  viennent  se  > a i s i r  de 
lui,  d'un  seul  mot  il  les  altère ,  et  ce  n'est 
que  pour  leur  donner  la  loi  qu'il  leur  per- 
met de  se  relever.  Souvenez-vous  ,  leur  di'- 
il,  que  jusqu'ici  vous  n'avez  pu  m'arrêler, 
et  vous  ne  m'arrêteriez  point  encore  si  je 
n'y  avais  pas  consenti  ;  je  n'aurais  qu'à  par- 
ler, des  légions  célestes  voleraient  à  ma  dé- 
fense; mais  non,  puisque  voici  votre  heure 
et  l'empire  des  ténèbres  ,  je  me  livre  entre 
vos  mains.  Prenez  garde  seulement  de  tou- 
cher à  mes  disciples,  je  vous  le  défends. 

Vous  m'interrogez,  dit-il  au  pontife,  que 
n'interrogez-vous  ceux  qui  m'ont  entendu? 
c'est  dans  le  temple,  en  pleine  Synagogue  que 
j'ai  parlé.  Vous  voulez  savoir, dit-il  à  Caïplie, 
si  je  suis  le  Christ  :  oui,  je  le  suis,  et  lors- 
que vous  me  verrez  juger  l'univers  à  la  d  roi  le 
du  Tout-Puissant,  vous  n'en  douterez  plus. 
Vous  me  demandez  si  je  suis  Roi,  dit-il  à 
Pi  la  te,  oui,  je  le  suis;  mais  sachez  qu'il  n'est 
point  de  royaume  sur  la  terre  qui  soit  digne 
de  moi.  Répondez-moi,  lui  dit  ce  gouver- 
neur, et  rendez  hommage  à  mon  autorité; 
ignorez-vous  que  j'ai  le  pouvoir  de  vous 
faire  crucifier  ou  de  vous  sauver  ?  Vous  n'a- 
vez de  pouvoir  sur  moi,  répond  le  Fils  de 
Dieu  ,  que  celui  que  je  veux  bien  vous 
donner. 

Voyons-le  sur  sa  croix.  Est-ce  un  mou- 
rant accablé  de  douleurs,  épuisé  de  forces  ; 
■n'est-ce  pas  un  Roi  sur  son  trône  qui  dispose 
de  tout  en  souverain?  Entre  deux  scélérats, 
il  réprouve  l'un  en  le  laissant  dans  son  en- 
durcissement ,  il  prédestine  l'autre  en  l'é- 
clairant, en  le  touchant,  en  lui  promettant 
son  royaume.  Il  n'appartient  qu'à  une  auto- 
rité toute  divine  de  prononcer  sur  ce  re- 
doutable mystère.  Oubliera-t-i!  sa  sainte 
Mère?  Non,  il  en  charge  son  disciple  bien- 
aimé.  Ces  soins  sont-ils  d'un  homme  qui 
succombe?  Il  dit  qu'il  a  soif,  c'est  qu'il  veut 
que  tout  ce  que  l'Ecriture  a  prédit  de  lui 
s'accomplisse  à  la  lettre,  rien  ne  lui  échappe: 
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Consummatum  est.  (Joan.,  XIX,  30.)    A  ces  prédit  lui-même,  que    lorsqu'il    aurait   été 

traits  peut-on  méconnaître  la  grandeur  et  la  élevé  de  terre,  il  attirerait  tout  h   lui.  Il  est 

majesté  d'un   Dieu?   Vere   Filius  Dei  erat  pleinement  justifié,  cet  oracle  d a   l'Apôtre, 

iste.  que   parce  que  le  Fils  de  Dieu  avait  porté 

Quoi  de  plus  divin  que  celte  bonté  du  Fils  son  obéissance  jusqu'à  la  mort  de  la  croix, 
de  Dieu  que  rien  ne  peut  aigrir  ni  altérer  1  an  lui  avait  donné  un  nom  qui  serait  adoré 
Un  traître  s'approche  de  lui  pour  lui  donner  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 
un  baiser  perfide  :  et  c'est  en  l'appelant  en-  S''lon  la  prédiction  de  Jésus-Christ  et  des 
rare  son  ami  qu'il  le  souffre.  Un  de  ceux  qui  prophètes,  l'infortunée  Jérusalem  est  dé- 
viennent l'arrêter  est  blessé,  et  il  le  guérit;  truite,  son  temple  renversé  ,  son  sacerdoce 
le  prince  de  ses  apôtres  proteste  qu'il  ne  le  anéanti,  son  peuple  dispersé  parmi  les  na- 
connaît  point,  et  il  le  regarde  d'un  œil  de  tions  et  toujours  chargé  de  cette  affreuse 
miséricorde;  les  filles  de  Jérusalem  le  suivent  malédiction  qu'il  prit  sur  lui-même  lorsqu'il 
sur  le  Calvaire  les  larmes  aux  yeux,  et  il  les  trempa  ses  mains  dans  le  sang  de  son  Dipu  : 
console;  ses  ennemis  insultent  de  toutes  Sanquis  ejussuper  nos.  (Matth.,  XXVII.  25.) 
parts  à  sa  croix,  et  il  prie  pour  eux.  Cette  Enfin  cette  croix  qui  lit  autrefois  la  honte 
bonté  infinie  annonce  le  Dieu  Sauveur,  le  du  Calvaire,  nous  la  voyons  aujourd'hui 
Dieu  de  miséricorde  :  Vere  Filius  Dei  erat  rayonnante  de  gloire,  faire  l'honneur  du  Ca- 
iste.  pitole,  briller  sur  le  front  des  Césars,  attirer 

Quoi  de  plus  divin  que  cette  puissance  du  partout  où  son  étendard  est  arboré  les  béné- 

Sauveur  du  monde,  qui  le  l'ait  en   mourant  dictions  les   plus   sûres  et   les   plus   abon- 

inème  triompher  de  la  mort  et  du   péché!  dantes  :  Transivit  a   locis  suppliciorum  ad 

Qu'il  descende  de  sa  croix, et  nous  croirons  frontes  imperatorum. 

en    lui,    disent  ses  ennemis.  Non ,    il    fera  Ainsi  sa  sagesse   infinie  a  fait  servir  ce 

éclater   sa   puissance    d'une   manière    plus  qu'il  y  avait  de  plus  criminel,  un  déicide,  à 

happante.   C'est  en   demeurant    sur    celle  l'établissement  de  la   plus  parfaite  sainteté  ; 

croix  qu'il  y  attache,  dit  l'Apôtre,  l'arrêt  de  ajnsj    a-t-elle  apaisé   Dieu  parla    chose  du 

notre  réprobation,  qu'il  l'efface,  qu'il   l'an-  monde  qui  devait  l'irriter  davantage  ;  ainsi 

mile,   qu'il   désarme  les  principautés  et  les  parles  ignominies  mômes  delà  mortel  de 

puissances,  qu'il  les  mène  hautement  elles-  |a    CPOjx    a-t-elle  su   se    procurer   la  plus 

mêmes  en  triomphe  à  la  vue  de   tout   l'uni-  grande  gloire  dont  un  Dieu  soit  capable. 

ve!7'  ,  ,  •  -i  -Ne  disons  donc  plus  que  mourir  et  mou- 
limeur  donc  sur  une  croix,  il  est  vrai,  .  „necroix,  c'est  trop  pour  la  gloire -de 
ma. s  il  lui  serait  moins  glorieux  d  en  des-  ■  .  homme,  en  victime,  on 
cendre  que  de  se  ressusciter  après  sa  mort.  „.  .  .  conve'nait  a  lin  homme 
Il  meurt,  nais  en  remettant  lui-même  son  ch  ;é  d  ,  J  ,  d  .  M  .  ajout0 
âme  entre  les  mains  de  son  Père.  Sa  mort  nnc?édulil£  j,  n-étail  nécessaire  pour 
il  est  point  1  ouvrage  de  ses  ennemis;  il  ganter  d'en  venir  à  de  si  grandes  ex- 
était  en  son  pouvoir  de  donner  sa  vie  onde  tl.émilés;  je  (iis  ,e  le  mvstère  %  la  croix 
se  la  conserver;  c  est  donc  do  lui-même  ,  'J  ,  ■  ,  de  rh 
quil  la  donne.  Qu  ont  donc  fait  es  Juifs?  .  ~,  ,*  ■  .  '  "A  „  ■  , 
Ils  ont  mis  la  victime  sur  l'autel,  et  c'est  c  est  le  sujet  du  second  point. 
|iar  là  qu'ils  se  sont  rendus  coupables  d'un  deuxième  partie. 
déicide  :  mais  il  n'appartenait  qu'au  grand- 
prêtre  de  la  nouvelle  loi  d'immoler  la  vie-  Il  fallait,  dit  le  Fils  de  Dieu  lui-même, 
time  et  d'offrir  le  grand  sacrifice  du  monde,  que  le  Christ  souffrit:  Oporluit  Chris  tum 
Sacrifice  d'autant  plus  digne  d'un  Homme-  pati.  (Act.,  XVII,  3.)  Quoi  donc  1  ses  mé- 
Dieu  qu'il  ne  vient  quede  sa  parfaite  obéis-  rites  n'étaienl-ils  pasd'un  prix  infini,  fallait- 
sance  et  de  l'empire  absolu  qu'il  exerce  sur  il  pour  désarmer  la  justice  divine  tout  le 
son  humanité  sainte:  Vere  Filius  Dei  erat  sang  d'un  Dieu?  Non,  chrétiens, d'une  larme, 
iste.  d'un  soupir  un  Dieu  pouvait  satisfaire  à  un 
Toute  la  nature  publie  sa  divinité.  Le  Dieu.  Mais  hélas  1  le  Ciel  apaisé,  l'homme 
soleil  en  se  couvrant  de  ténèbres,  les  pierres  n'était  pas  encore  changé.  Le  dirai-je  donc  : 
en  se  fendant,  le  voile  du  temple  en  se  dé-  pour  apaiser  le  cœur  de  Dieu  ,  il  ne  fallait 
chirant,  les  morts  en  sortant  de  leurs  lo  il-  de  la  part  du  Sauveur  du  monde  qu'une 
beaux,  la  terre  en  frémissant,  en  tremblant,  larme,  qu'un  soupir;  mais  pour  réformer  le 
en  s'ouvrant  :  et  ce  qui  est  plus  admirable  cœur  de  l'homme,  ce  n'était  point  trop  que 
encore,  les  ennemis  môme  du  Fils  de  Dieu  la  vue  d'un  Dieu  crucifié.  Vérité  d'autant 
le  disent  en  se  frappant  la  poitrine,  et  tout  plus  humiliante  pour  l'homme  qu'il  en 
retentit  de  cet  oracle  qui  doit  confondre  porte  la  preuve  dans  son  propre  cœur  et 
l'incrédulité   du  monde,   Cet  homme   était  dans  son  péché. 

certainement  le  Fils  de  Dieu.  Que  fallait-il ,  en  elfet,  pour  nous  ylfran- 

Si  l'univers  fut  si  éloquent  à  la   mort  du  chir  de  ia  servitude  du  péché?  Il  fallait  nous 

Sauveur,  que  n'a-t-il  point  dû  dire  à  la  vue  en  faire  connaître  la  malice  ;  nous  en   faire 

des    merveilles  qui   l'ont    suivie?  Nous  le  espérer  le  pardon,   nous  en  faire  craindre 

voyons,  cet  homme,  qui  fut  autrefois  l'op-  les  suites,  nous  en  fairedétruire  dans  nous- 

[irobre  des  hommes,  se  conserver  depuis  plus  mêmes  les  principes.  Or,   je  dis,  que  pour 

de  dix-sept  siècles  dans  la  possession   de  produire  ces  heureux  effets  ,  ce  n'était  poinl 

tous  les  horiueurs  de  la  divinité!  Il  l'avait  trop   que  la   croix  d'un  Dieu.  Je  ne    veux 
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pour  vous  en  convaincre  que  la  perversité 
de  notre  cœur. 

Hélas!  ce  péché  qui  nous  est  devenu  si 
familier,  qui  semble  se  rendre  si  nécessaire, 
si  naturel  à  l'homme, qui  se  commet  si  har- 
diment, si  facilement,  si  souvent,  telle  en 
est  la  malice,  que  pour  la  découvrir  tout 
entière  ,  il  faudrait  pouvoir  connaître  toute 
la  grandeur  de  ce  Dieu  de  majesté  qu'elle 
attaque.  Comme  nous  ne  connaissons  Dieu 
que  par  les  ouvrages  de  sa  puissance  et  de 
sa  honte,  nous  ne  pouvons  aussi  connaître 
le  péché  que  par  ses  effets.  Or,  comme 
nous  n'avons  rien  qui  puisse  nous  donner 
de  Dieu  des  connaissances  plus  dignes  de 
lui  que  le  mystère  d'un  Homme-Dieu,  je  dis 
aussi,  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  capable 
de  nous  faire  comprendre  ce  qu'il  y  a  d'af- 
freux dans  le  péché  que  la  vue  d'un  Dieu 
crucifié. 

Ne  parlons  donc  ici  ni  de  la  réprobation 
do  l'ange  rebelle,  ni  de  la  décadence  du  pre- 
mier homme,  ni  des  eaux  du  déluge,  ni  de 
l'embrasement  de  Sodome,  ni  des  plaies  de 
l'Egypte,  ni  des  fléaux  qui  nous  font  gémir 
si  souvent  sous  le  poids  de  la  divine  colère, 
ni  même  des  feux  de  l'enfer;  il  n'y  a  dans 
tout  cela  que  la  créature  qui  souffre,  et 
tout  ce  que  je  dis  à  cette  vue,  c'est  qu'il  faut 
que  le  péché  soit  le  souverain  mal  de  la 
créature  :  mais  quand  je  vois  un  Dieu  souf- 
frir et  mourir  pour  la  destruction  du  péché, 
je  dis  qu'il  faut  que  le  péché  soit  en  quel- 
que sorte  le  mal  de  Dieu, que  ce  soit  un  plus 
grand  mal  que  la  mort  d'un  Dieu. 

L'eussiez-vous  pu  croire  si  vous  n'aviez 
point  eu  la  croix  d'un  Dieu  devant  les  yeux, 
vous  qui  traitez  de  bagatelles  les  crimes  les 
plus  monstrueux.  Ah  1  j'en  appelleàcette es- 
pèce de  piété  qui  vous  révolte  contre  les 
opprobres  du  Calvaire;  vous  en  parler,  c'est 
irriter  tout  ce  que  vous  prétendez  avoir  de 
zèle,  pour  la  majesté  divine,  c'est  presque 
vous  scandaliser.  Eh  bien  !  sachez  donc  en- 
fin que  le  moindre  péché  dans  votre  cœur 
est  un  plus  grand  mal  que  tout  ce  que 
peut  souffrir  un  Dieu:  sachez  que  votre  or- 
gueil est  plus  injurieux  à  Dieu  que  tout  ce 
•  pie  le  supplice  de  la  croix  a  de  plus  humi- 
liant; sachez  que  vos  infâmes  plaisirs  ont 
dans  l'idée  de  Dieu  quelque  chose  de  plus 
révoltant  que  toute  l'ignominie  du  Calvaire; 
Sachez  qu'il  est  plus  sensible  à  Dieu  de  vous 
voir  commettre  une  injustice  que  de  se  voir 
expirer  sous  les  coups  qu'on  lui  porte. 

Jugeons  ici  des  choses  en  chrétiens,  et 
selon  les  lumières  de  la  foi,  non  plus  en 
hommes  charnels,  et  suivant  les  préjugés  de 
celte  fausse  sagesse  du  siècle  qui  n'entra 
jamais  dans  les  vues  de  Dieu.  Qu'un  Homme- 
Dieu  se  fasse  victime  du  péché,  souffre, 
s'humilie, s'anéantisse,  meure  sur  une  croix, 
je  reconnais  le  chef-d'œuvre  de  la  piété  et 
de  la  charité  même  ;  il  n'y  a  rien  dans  ce 
mystère  qui  ne  vienne  de  la  plus  parfaite 
obéissance,  qui  ne  tende  à  l'entière  des- 
truction du  péché,  qui  ne  soit,  par  consé- 
quent infiniment  saint,  infiniment  digne  d'un 
Dieu. 


Mais  le  péché,  c'est  ce  qui  ravit  à  Dieu 
la  gloire  dont  il  est  le  plus  jaloux,  c'est  ce 
qui  déshonore  son  souverain  domaine,  c'est 
ce  qui  blesse  sa  sainlelé,  c'est  ce  qui  nous 
soustrait  à  sa  loi,  c'est  ce  qui  fait  injure  à 
sa  bonté,  et  renverse  les  desseins  de  sa  mi- 
séricorde ,  c'est  ce  qui  semble  limiter  sa 
puissance,  c'est  ce  qui  s'oppose  à  sa  sagesse, 
c'est  ce  qui  voudrait  pouvoir  anéantir  la 
divinité,  c'est  ce  qui  irrite  le  Seigneur  contre 
l'ouvrage  de  ses  mains,  et  le  met  dans  la 
nécessité  de  venger  son  autorité. 

Le  voilà  donc  ,  pécheur,  ce  mal  de  Dieu 
qui  lui  doit  être  si  sensible. Hé  quoi  !  l'idée 
magnifique  que  vous  vous  êtes  formée  des 
grandeurs  infinies  de  votre  Dieu  vous  fait 
frémir  à  la  vue  de  la  croix,  vous  semblés 
craindre  qu'elle  ne  soit  indigne  de  lui.  Ah! 
frémissez  plutôt  à  la  vue  d'un  mal  qui  dés- 
honore plus  votre  Dieu  que  toute  l'humilia- 
tion de  la  croix  ;  d'un  mal  qui  est  un  assez 
grand  mal  pour  être  la  cause  de  la  mort 
d'un  Dieu,  d'un  mal  dont  vous  êtes  vous- 
même  l'auteur.  Exagérez  donc  maintenant, 
tant  qu'il  vous  plaira,  les  anéantissements 
d'un  Dieu  crucifié,  mais  que  ce  ne  soit,  dit 
saint  Léon,  que  pour  vous  faire  connaître  ce 
que  c'est  que  le  péché  :  Agnosce,  o  homo, 
quam  gravia  sunt  vulnera  pro  quibus  necesse 
fuit  Christian  Dominum  vulnerari. 

Dites  que  tel  est  l'amour  infini  de  Dieu 
pour  l'homme  qu'il  lui  a  donné  son  Fils 
unique,  et  que  telle  est  la  haine  qu'il  a  pour 
le  péché  de  l'homme,  que  son  Fils  unique 
ne  peut  s'en  charger  sans  en  porter  toute  la 
malédiction.  Dites  qu'il  faut  que  votre  pé- 
ché soit  quelque  chose  de  bien  affreux  pour 
l'être  plus  que  toutes  les  rigueurs  de  la 
croix.  Hélas!  à  la  vue  même  d'un  Dieu  cru- 
cifié, nous  connaissons  encore  si  peu  la  ma- 
lice du  péché,  nous  sommes  si  tentés  de  ne 
le  regarder  que  comme  une  faiblesse  par- 
donnable à  notre  fragilité.  Nous  le  pleurons 
si  peu.  Qu'eût-ce  donc  été,  si  nous  eussions 
vu  que  l'expiation  du  péché  n'eût  coûté  ai 
Sauveur  du  monde  qu'un  soupir  ,  qu'une 
larme. 

Ce  péché  que  la  croix  d'un  Dieu  nous  fait 
regarder  comme  le  plus  grand  des  maux,  on 
veut  cependant,  puisque  ce  n'est  que  pour 
le  salut  de  l'homme  qu'un  Dieu  meurt,  on 
veut  que  nous  en  espérions  le  pardon  ; 
oui,  mais  j'ose  le  dire  encore ,  pour  pouvoir 
l'espérer,  ce  n'est  pas  trop  que  la  vue  d'un 
Dieu  crucifié. 

Vous  en  serez  un  jour  convaincus,  pé- 
cheurs, et  lorsque  les  approches  de  la  mort, 
en  vous  citant  au  tribunal  de  votre  Dieu, 
vous  rappelleront  le  souvenir  de  toutes  les 
abominations  que  vous  serez  sur  le  point 
d'y  porter,  vous  serez  effrayés  du  nombre 
el  de  i'énormité  de  vos  crimes,  jusqu'à  nous 
faire  craindre  que  cet  effroi  ne  vous  jette 
dans  le  désespoir;  alors  on  vous  présentera 
la  croix  de  notre  Sauveur,  et  vous  ne  trou- 
verez en  effet  que  ce  seul  objet  qui  puisse 
calmer  vos  alarmes. 

Non,  direz-vous,  pour  oser  espérer  le 
pardon  de  toute  la  malignité  de  mon  cœur, 
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il  ne  me  fallait  pas  moins  que  tout  le  sang  sont  communiqués,  il  n'y  a  rien  que  je  ne 
d'un  Dieu;  mais  vous  l'avez  répandu  pour  puisse  espérer  du  prix  infini  de  son  sang, 
moi.  Seigneur,  et  quand  je  paraîtrai  devant  Mais  ce  n'est  que  par  une  vraie  pénitence, 
vous  tout  couvert  de  ce  sang  adorable,  que  que  par  une  foi  vive,  que  par  une  vie  chré- 
ne  me  sera-t-il  pas  permis  d'espérer?  Ces  tienne,  que  par  un  saint  usage  des  sacre- 
sentiments  chrétiens  que  nous  aurons  alors,  menls.  que  je  puis  espérer  que  les  mérites 
prenons-les  dès  aujourd'hui.  Il  nous  doit  d'un  Dieu  me  seront  communiqués.  Si  je 
être  d'autant  plus  aisé  d'y  entrer  que  nous  n'emploie  point  ces  moyens  salutaires,  me 
ne  voyons  rien  dans  le  mystère  de  la  crois  voilà  donc  encore  chargé  de  toute  la  peine 
du  Sauveur  qui  ne  nous  les  inspire.  du  péché,  et  que  deviendrai -je  :  In  arido 

Ne  semble-t--il  pas  en  etTet  que  Dieu  ne  quia  fxet? 

permette  tout  ce  qui  se  commet  de  crimes  Un  Dieu  victime  du  péché  du  monde  est 

sur   le  Calvaire,  que   pour  nous  faire  dire  traité   sans  miséricorde,  que  dois-je   donc 

que  la  grâce  surabonde  où  abonde  le  péché  :  attendre  de  la  colère  du  Ciel  ?  Un  Dieu  qui 

Ù'bi abundavit  dclictum,  superabundavit  gra-  s'immole  à  la  justice  de  son  Père  demande 

tia  ?  [Rom.,  V,  20.)   Vil-on  jamais  de   plus  grâce    pour    lui-même   sans   êlre    exaucé, 

giands  pécheurs?  Un  disciple  qui  trahit  son  serai-je  donc  écouté,  quand  une  fois  ron- 

divin   Maître,  des   prêtres  qui  sacrifient  à  damné  je  la  demanderai  pour  moi  ?  Un  Dieu 

leur  envie   celui  même  qui    leur  confie   la  ne  trouve  rien  ni  dans  sa  piété,  ni  dans  sa 

sainteté  de  ses  autels  ;  un  apôtre  qui  renie  charité,  ni  dans  sa  divinité  qui  prévale  à  la 

son  Sauveur,    un  prince  impie  qui   traite  malice  du  péché  dont  il  s'est  chargé,  que 

d'insensée  la  Sagesse  même,  un  juge  unique  trouvera-l-on  donc  en  moi  qui  puisse  l'em- 

qui  condamne  l'innocent;  des  furieux  qui  porter  sur  la  perversité  de  mon  cœur?  Un 

se  font  les  exécuteurs  de  la  plus  criante  de  Dieu,  quoique  l'iniquité  qu'il  expie  lui  soit 

toutes   les  injustices,  et  dont  toutes  les  pa-  étrangère,    est   regardé  comme  le    péché, 

rôles  sont  autant  de  blasphèmes  :  tout  un  comme  la  malédiction  même,  de  quels  yeux 

peuple  de  déicides  qui    trempe  ses  mains  donc  me  regardera-t-on  lorsqu'on  me  verra 

dans  le  sang  d'un  Dieu  qui  l'a  comblé  de  tout  couvert  de  mes  propres  péchés? 

bienfaits.  Que  d'horreurs!  Hélas!  c'était  pour  m'en  décharger  qu'un 

Mais  non.  déjà  au  milieu  de  tant  d'ini-  Dieu  les  avait  pris  sur  lui.  Mais  moi  j'ai 
quités,  je  vois  couler  des  larmes  d'une  vraie  rendu  sa  mort  inutile!  Quedis-je?  Sa  mort 
pénitence,  je  vois  un  scélérat  à  qui  les  por-  elle-même  me  devient  un  nouveau  sujet  de 
tes  du  royaume  céleste  sont  ouvertes;  je  frayeur;  en  me  la  rendant  inutile,  je  me  la 
vois  un  centurion  rendre  hommage  à  la  di-  suis  rendu  pernicieuse.  J'ai  fait  perdre  au 
vinilé  d'un  Dieu  mourant;  je  vois  les  au-  sang  d'un  Dieu  tout  ce  qu'il  devait  avoir  de 
leurs  mêmes  de  sa  mort  étonnés,  contrits,  vertu  pour  moi.  Je  l'ai  méprisé,  je  l'ai  pro- 
se frappant  la  poitrine.  Vertu  du  sang  de  fané,  je  l'ai  foulé  aux  pieds.  J'ai  dit  avec 
mon  Sauveur  et  de  mon  Dieu,  je  vous  re-  les  Juifs  que  je  voulais  qu'il  retombât  sur 
connais  à  ces  traits  de  miséricorde  !  One  moi.  Ce  sang  adorable  parlait  en  ma  faveur, 
n'eûtes-vous  assez  d'espérance  pour  mentor  et  je  l'ai  forcé  à  crier  contre  moi.  Quel  abus 
d'éprouver  cette  vertu  bienfaisante,  vous-  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  de  ce  qui  de- 
mème,  disciple  perfide,  qui  n'écoulâtes  que  vait  opérer  mon  salut,  et  quelle  vengeance 
votre  désespoir.  Il  se  serait  trouvé  dans  le  Je  Seigneur  en  tirera-t-il.  Je  n'ai,  pour  en 
sang  même  que  vous  aviez  vendu  de  quoi  juger,  qu'à  voir  un  Dieu  sur  sa  croix;  est-ce 
laver  votre  déicide.  Mais  non,  tout  le  prix  trop  pour  me  faire  connaître  de  quelle  ma- 
du  sang  d'un  Dieu  ne  désarme  pas  même  nière  sera  traité  tout  coupable  que  la  mort 
votre  désespoir.  Etait-ce  donc  trop  que  ce  d'un  Dieu  n'aura  point  sauvé  et  qui  aura 
sang  alorable  pour  nous  l'aire  espérer  Je  abusé  de  la  mort  d'un  Dieu  I 
par.jon  du   péché?  Enfin ,  chrétiens,  il  fallait  détruire  dans 

J'ajoute,  chrétiens,  que  ce  n'étaii  pas  trop  l'homme  les  principes  du  péché,  cet  orgueil 
non  plus  pour  nous  en  faire  craindre  les  de  la  vie  qui  nous  élève  au-dessus  de  ce 
suites.  Car  hélas  !  celte  espérance  même  que  nous  sommes,  celle  avarice  qui  nous 
que  la  croix  d'un  Dieu  nous  donne  du  rend  esclave  des  biens  de  la  terre,  cet 
pardon  du  péché,  de  peur  qu'elle  ne  s'élève  amour  du  plaisir  qui  ne  peut  goûter  que  ce 
jusqu'à  la  présomption,  c'est  sur  une  crainte  qui  flatle  notre  sensualité,  sources  funestes 
salutaire  qu'elle  doit  être  l'ondée.  Or,  quel  de  nos  désordres,  maux  extrêmes  qui  de- 
autre  objet  que  la  croix  d'un  Dieu  ,ious  eût  mandaiant  les  remèdes  les  plus  violents  ;  et 
pu  faire  comprendre  tout  ce  que  nous  avons  c'est  encore  ce  qui  m e  fait  dire  que  pour 
à  craindre  du  péché?  réformer   notre  cœur,  il   fallait  que  nous 

Filles  de  Jérusalem,  disait  le  Sauveur  en  eussions  devant  les  yeux  un  Dieu  crucifié, 

montant  le  Calvaire,  ce  n'est  point  sur  moi  il    le  fallait.    Oui,    c'est    le    Sauveur   du 

que  vous  devez  répandre  des  larmes;  pleurez  monde    lui-même    qui     nous     en    assure. 

sur  vous  et  sur  vos  enfants,  parce  que  si  le  Comme  Moïse,  dit-il,  éleva  le  serpent  dans  le 

twis  vert  est  ainsi  traité,  que  sera-ce  du  bois  désert,  ainsi  faut-il  que   le  Fils  de    l'homme 

sec:  «Si  in     viridi  Uqno  hœc  faciunt ,   in  soit  donné  en  spectacle  à  tout  l'univers,  afin 

arido  quid  fiel.   »  {Luc,  X\I1I,  28-31.)  Ce  que  tout  homme  qui  croit  en  lui  ne  périsse 

seul  oracle  du   Fils  de   Dieu  bien   médité  point:  «   Jta  exaliuri  oportet   Filium  ho- 

sullit  pour  abattre  toute  la  présomption  de  minis.   »{Joan.,    III,   ik.)    Tout   Israélite 

l'orgueil.  Oui,  si  les  mérites  d'un  Dieu  me  blessé  des  serpents  n'avait  qu'à  regarder  In 
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serpent  d'airain  pour  être  guéri  :  et  nous, 
pour  guérir  les  plaies  profondes  qu&  le  pé- 
ché nous  a  faites,  nous  n'avons  qu'à  re- 
garder d'un  œil  chrétien  le  Fils  de  Dieu  sur 
la  croix  ■  Qui  percussus  aspexerit  eum  vivet. 
[Num.,  XXII,  8.) 

Ah  !  quiconque  verra  son  Dieu  rassasié 
d'opprobres,  sera-t-il  encore  tenlé  de  s'é- 
lever au-dessus  de  ce  qui  convient  à  sa  nais- 
sance ou  à  son  mérite,  d'employer  pour 
supplanter  ses  rivaux  tout  ce  que  la  dissi- 
mulation, la  médisance,  la  calomnie  peu- 
vent avoir  de  plus  perfide,  d'aspirer  tou- 
jours à  quelque  chose  de  plus  que  ce  qu'il 
a,  d'écouter  les  délicatesses  d'une  fierté  ja- 
louse de  ses  droits,  de  laver  le  plus  léger 
affront  dans  le  sang  de  son  ennemi  ? 

Quiconque  verra  son  Dieu  tout  couvert 
de  plaies,  couronné  d'épines,  chargé  d'un 
bois  infâme,  crucifié,  devenu  un  homme  de 
douleurs,  aura-t-il  le  front  de  flatter,  de 
parer,  d'idolâtrer  ce  corps  de  péché  qui  ne 
respire  que  la  révolte,  de  fomenter  sa  mol- 
lesse, de  lui  procurer  des  délices  qui  ne  se 
font  souvent  goûter  qu'autant  qu'elles  sont 
criminelles  ? 

Quiconque  verra  son  Dieu  dans  ce  parfait 
dépouillement  où  nous  le  voyons  sur  sa 
croix,  pourra-t-il  soutenir  la  vue  de  tout 
ce  faste  qui  l'environne,  de  ces  fruils  ini- 
ques, de  ces  usures  qui  font  tout  le  fonde- 
ment de  sa  fortune,  de  ce  luxe  dont  il  sem- 
ble que  les  misères  de  tan!  de  malheureux 
ne  servent  qu'à  relever  l'éclat?  Qui  per- 
cussus aspexerit  eum  vivet. 

Comment  ne  se  rendrait-on  pas  à  la  vue 
d'un  Dieu  crucifié?  Il  réunit  tous  les  titres 
les  plus  propres  à  gagner  noire  amour  et 
toute  noire  confiance. 

C'est  le  souverain  médecin  de  mon  âme. 
Le  remède  qu'il  me  présente  est  amer,  il  est 
vrai  ;  mais  qu'il  faut  que  ce  remède  soit  né- 
cessaire 1  Ce  n'est  qu'après  en  avoir  goûté 
lui-même  toute  l'amertume  qu'il  me  le  pré- 
sente. 

C'est  mon  chef.  II  faut  que  je  sois  un  de 
ses  membres.  Serai -je  donc  un  membre 
sensuel  et  délicat  sous  un  chef  couronné 
d'épines?  Le  chef  souffre:  si  je  ne  souffre 
pas  avec  lui,  je  ne  suis  qu'un  membre  gâté, 
je  mérite  d'être  retranché  de  son  corps  ado- 
rable. 

C'est  mon  modèle.  Je  ne  puis  donc  être 
prédestiné  qu'à  son  image,  le  grand  Apôtre 
m'en  assure.  Si  je  refuse  donc  de  participer 
à  ses  humiliations,  à  quel  titre  puis-je  me 
ilatterde  participer  un  jour  à  sa  gloire?  Non 
tant  que  je  ne  lui  serai  point  semblable,  je 
ne  puis  me  regarder  que  comme  un  ré- 
prouvé. 

C'est  mon  Sauveur.  A  quelle  reconnais- 
sance ne  m'obligent  donc  point  les  rigueurs 
mêmes  de  sa  croix,  et  s'il  est  vrai  que  j'aie 
d'ingratitude,  que   ne 
pour  lui  marquer  ma 


un  cœur  incapable 
dois-je  point  faire 
sensibilité? 

C'est  mon  Dieu 
mï\\  m'en  coûte  donc,  il  aie  sera  glorieux 
cj«  marcher  sur  les  pas  d'un  Dieu.  Je  n'ai     j 
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qu'à  suivre  la  route  qu'il  m'a  tracée  de  son 
sang,  je  ne  crains  point  de  m'égarer  en  sui- 
vant le  Dieu  de  sagesse. 

C'est  la  force  même.  Je  ne  dois  donc  [dus 
me  retrancher  ici  sur  ma  faiblesse;  le  Fils 
de  Dieu  ne  l'a  prise  sur  lui  que  pour  me 
communiquer  sa  force  et  les  grâces  dont 
j'ai  besoin  pour  ne  point  succomber  sous 
sa  croix.  Le  sang  même  dont  elle  est  teinte 
me  les  a  méritées.  Je  n'ai  donc,  si  je  veux 
être  guéri,  je  n'ai  qu'à  considérer  un  Dieu 
crucifié  :  Qui  percussus  aspexerit  eum  vivet. 

Que  dis-je,  si  je  veux  être  guéri  I  peut-on 
ne  pas  le  vouloir  à  la  vue  même  du  seul 
remède  qui  peut  nous  rendre  la  vie?  Hélas! 
le  dirai-je,  chrétiens,  bien  loin  de  prétendre 
que  le  Seigneur  en  a  trop  fait  pour  vous 
sauver,  n'allez-vous  pas  dire  qu'il  n'en  a 
point  encore  fait  assez.  Oui,  la  croix  d'un 
Dieu  devant  les  yeux,  on  peut  ne  point  vou- 
loir son  salut,  on  ne  le  veut  pas  en  effet  : 
et  ceux  qui  portent  jusque-là  l'insensi- 
bilité, ce  sont  des  chrétiens  et  c'est  le  plus 
grand  nombre.  Etrange  perversité  du  cœur 
humain  qui  me  devient  un  abîme  impéné- 
trable! sa  malignité  serait-elle  plus  grande 
que  les  miséricordes  de  son  Dieu? 

L'homme  trouve  dans  ce  que  le  Seigneur 
a  fait  pour  le  sauver  quelque  chose  de  trop: 
et,  cependant,  avec  ce  qu'il  y  trouve  de  trop, 
il  ne  se  sauve  pas  encore.  Qu'il  dise  donc 
plutôt  que  ce  que  l'on  a  fait  pour  lui  ne 
suilu  pas  et  qu'il  fallait  quelque  chose  de 
plus.  Mais  non,  le  Sauveur  l'a  dit  en  expi- 
rant, tout  est  accompli,  tout  est  consommé  : 
Consutnmatum  est.  C'est-à-dire  qu'un  Dieu 
ne  peut  faire  plus  que  ce  qu'il  a  fait,  que 
les  trésors  infinis  de  ses  miséricordes  sont 
épuisés,  et  que  si  l'homme  racheté  par  un 
Dieu  ne  se  sauve  pas,  il  ne  reste  plus  à  ce 
Dieu  crucifié  que  de  s'en  venger  éternelle- 
ment. 

Serait-ce  là,  chrétiens,  tout  le  fruit  de  sa 
mort?  Ah  1  que  chacun  de  nous  ne  s'occupe 
plus  que  de  ces  admirables  paroles  de  l'A- 
pôtre :  Je  crois  qu'un  Dieu  m'a  aimé  jusqu'à 
se  sacrifier  pour  moi  sur  ufie  croix  :  In  fide 
vivo  Filii  Dei  qui  dilexit  me  et  tradidit  semel 
ipsum  pro  me.  (Galat.,  Il,  20.)  Oui,  je  le 
crois,  tant  je  suis  persuadé  que  ce  n'était 
point  trop  pour  la  gloire  d'un  Dieu,  que  ce 
n'était  point  trop  pour  mon  salut,  et  c'est 
dans  cette  foi  que  je  vis  :  lu  fuie  vivo 
Filii  Dei. 

Qu'il  ne  soit  donc  pas  dit  que  c'est  en 
vain  qu'un  Dieu  m'a  donné  de  si  grandes 
marques  de  son  amour.  Il  m'a  aimé,  moi 
vil  esclave,  moi  pécheur;  et  quand  il  n'y 
aurait  point  eu  d'autre  homme  au  monue 
que  moi,  j'ose  le  dire,  il  ne  m'en  aurait  pas 
moins  aimé  :  Dilexit  me. 

Malheur  donc  à  moi  ,  si  je  ne  réponds 
point  à  son  amour.  Que  ne  puis-je  l'aimer 
autant  qu'il  m'aime!  Il  s'est  livré  à  la  mort 
pour  moi  :  Tradidit  semetipsum  pro  me. 
C'est  donc  au  prix  de  tout  son  sang  qu'il 
m'a  acquis,  et  par  là  je  deviens  une  con- 


lia  acquis,  et  par  la  je  deviens  une  con- 
quête digne  de  lui.  Qu'il  en  prenne  dès  au- 
jourd'hui possession,  C'en  est  fa  t,  oui,  Std- 
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gneur,  je  me  livre  à  vous,  à  votre  amour,  à 
vos  miséricordes.  Ainsi  soil-il. 

SERMON   XX. 
Pour  le  mardi  de  la  F"  semaine  de  Carême. 


M 


SUR     Là     CONFESSION. 

Quis  ex  vobis  arguel   me   de  peccalo?  (Joan.,   VIII, 

) 
Qui  de  vous  nie  convaincra  de  péché. 

Etre  inaccessible  au  péché,  défier  ses  plus 
cruels  ennemis  de  l'en  convaincre,  et  pou- 
voir insulter  à  leur  malignité,  à  ces  traits 
je  reconnais  le  Dieu  de  sainteté;  pour  nous, 
entants  de  colère,  conçus  dans  l'iniquité, 
péiris  d'un  limon  fragile,  portés  au  mal  dès 
notre  jeunesse,  tout  nous  annonce  notre 
misère.  Loin  de  pouvoir  dire  comme  le  Fils 
de  Dieu,  qui  de  vous  me  convaincra  de  pé- 
ché, nous  en  sommes  réduits  à  dire  avec 
tout  le  genre  humain  :  qui  de  nous  est  sans 
péché?  Esclaves,  faibles,  coupables,  voilà 
tous  nos  titres. 

Mais  non,  chrétiens,  grâces  immortelles 
en  soient  rendues  à  notre  Dieu,  cet  esclavage, 
nous  pouvons  nous  en  affranchir;  cette  fai- 
blesse, nous  y  trouvons  un  prompt  remède 
dans  nos  sacrements  adorables;  tout  coupa- 
bles que  nous  sommes ,  nous  avons  au 
pied  de  nos  autels  un  tribunal  où  nous  ne 
nous  présentons  que  pour  être  absous.  Oui, 
ces  taches  ignominieuses,  qui  ont  souillé  la 
robe  d'innocence  que  nous  avions  reçue  au 
baptême,  nous  pouvons  encore  les  laver  dans 
les  eaux  salulaires  de  la  pénitence;  voilà 
notre   ressource  et  toute  notre  consolation. 

Que  dis-je,  notre  consolation?  En  est-il 
beaucoup  qui  en  connaissent  le  prix,  et  qui 
en  goûtent  le  bonheur?  Demander  aux 
enfants  du  siècle  qu'ils  se  servent  de  ce 
souverain  remède  que  la  bonté  divine  leur 
a  mis  entre  les  mains,  qu'ils  viennent  pleurer 
à  nos  pieds  leurs  faiblesses,  qu'ils  ne  rou- 
gissent point  de  nous  en  faire  un  humble 
aveu,  qu'ils  en  gémissent  devant  un  Dieu 
qui  leur  ouvre  les  entrailles  de  ses  pater- 
nelles miséricordes,  c'est  allaquer  leur  in- 
dépendance par  l'endroit  le  (dus  sensible, 
c'est  exiger  d'eux  une  servitude  humiliante, 
c'est  leur  imposer  un  joug  qu'ils  regardent 
comme  insupportable.  Tel  est,  ô  mon  Dieul 
l'aveuglement  de  l'homme  qui  court  à  sa 
perle,  qui  rejette  les  remèdes  les  plus  effi- 
caces, qui  prend  plaisir  à  s'égarer,  qui  s'ir- 
rile  contre  ceux  qui  voudraient  le  faire  ren- 
trer dans  la  voie,  qui,  toujours  ennemi  de 
sa  félicité,  s'ôte  à  lui-même  toutes  ses  res- 
sources. Ne  l'abandonnons  point,  cependant, 
à  son  égarement  :  et,  puisque  nous  n'avons 
point  d'autre  remède  à  lui  présenter  que 
l'auguste  sacrement  de  la  pénitence,  ne  né- 
gligeons rien  pour  l'engager  à  en  faire 
us.i^e. 

Sans  doute,  chrétiens,  la  confession  est 
un  joug  ;  mais  ce  joug  est  nécessaire  ;  à  quels 
dangers  ne  vous  expose  donc  pas  votre 
eloignemenl?  Ce  joug  que  vous  regardez 
comme   insupportable,   vous  serez  étonnés 
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vous-mêmes  de  le  trouver  si  iéger  et  si 
doux;  vous  ne  chercherez  donc  plus  à  le 
secouer.  En  deux  mots,  vous  vous  l'impo- 
serez, parce  qu'il  est  nécessaire  :  Tollitc 
jugum  meum  super  vos  :  vous  l'aimerez, 
parce  qu'il  est  léger  :  et  invenietis  requiem 
animabus  vestris.  (  Malth.,  XI  ,  29 .  j  Ave  , 
Maria. 

TREMIÈRE    PARTIE. 

Oui,  chrétiens,  la  confession  est  un  joug 
absolument  nécessaire.  Pour  en  être  per- 
suadé, il  ne  faut  que  considérer  l'état  où  le 
péché  réduit  son  auteur.  S'il  n'a  recours  à 
ce  remède  que  lui  offre  la  divine  miséri- 
corde, le  mal  est  mortel  et  le  pécheur  est 
perdu  sans  ressource.  Que  devient-il,  en  ef- 
fet, au  moment  même  qu'il  abandonne  les 
voies  de  la  justice,  ce  pécheur  infortuné? Ce 
n'est  plus  qu'un  serviteur  rebefe,  qu'un 
enfant  déshérité ,  qu'un  «ennemi  de  Dieu  • 
disgrâce  d'autant  plus  funeste  qu'elle  est 
accompagnée  de  la  plus  affreuse  révolution 
qui  puisse  se  faire  dans  sa  personne.  Le 
péché  dans  un  cœur  est  un  levain  qui  cor- 
rompt toute  la  masse,  et  jusqu'où  ne  s'éten- 
dent pas  les  suites  de  celte  corruption?  Ne 
Jes  éprouvons-nous  pas,  après  même  oua 
nous  sommes  reconciliés  avec  Dieu?  Si 
Dieu  no  fait  grâce,  un  pécheur  en  ce  monde 
n'est  qu'un  réprouvé;  lors  même  que  le 
Seigneura  fait  grâce,  si  les  plaies  d'un  cœur 
blessé  ne  se  ferment  point,  un  pécheur  est 
toujours  à  la  veille  de  retomber  dans  les 
ombres  de  la  mort;  autant  donc  qu'il  est 
nécessaire  que  Dieu  pardonne  et  qu'une 
âme  frappée  de  la  contagion  du  péché  se 
tire  de  sa  langueur,  autant  est-il  nécessaire 
de  plier  sous  le  joug  de  la  confession.  Eu 
un  mot,  sans  elle  le  péché  n'est  point  par- 
donné, et  le  pécheurn'est  point  guéri.  Deux 
rétlexions  bien  propres  à  vous  en  faire  sen- 
tir la  nécessité. 

Point  de  grâce  pour  le  pécheur,  s'il  ne 
commence  par  s'accuser,  par  se  juger,  par 
se  condamner  lui-même.  La  loi  en  a  été 
portée  dès  la  naissance  du  monde.  Le  pre- 
mier homme  devient  prévaricateur,  le  Sei- 
gneur l'appelle  :  Adam,  lui  dit-il,  où  étes- 
vous?  «  Ubi  es?  »  (Gen.,  111,  9.)  C'est, 
disent  les  Pères,  que  Dieu  voulait  lui  don- 
ner lieu  de  s'avouer  pécheur  ;  heureux  s'il 
n'avait  pas  rejeté  sa  faute  sur  une  cause 
étrangère.  Pourquoi  vos  mains  ont-elles  osé 
toucher  au  fruit  défendu,  dit  encore  le  Sei- 
gneur à  Eve  :  Quare  hoc  fecisti?  [Ibid.,  13.) 
C'était  pour  en  tirer  l'humble  aveu  de  sa 
désobéissance.  Heureuse  si,  au  lieu  de  l'at- 
tribuer au  serpent,  elle  n'en  eût  accusé  (pie 
l'infidélité  de  son  cœur.  Où  est  votre  frère, 
demande  le  souverain  Maître  au  cruel  as- 
sassin du  juste  Abel?  Ubi  est  Abel,  frater 
tuus?(Gen.,  IV,  9,J  On  voulait ,  pour  faire 
grâce  à  ce  perfide,  qu'il  reconnût  du  moins 
son  attentat.  Heureux  si  son  orgueil  insensé 
ne  s'était  pas  imaginé  pouvoir  en  imposer 
à  un  Dieu.  En  un  mot,  tel  est  l'ordre  :  tout 
coupable,  qui  veut  apaiser  la  colère  divine, 
doit  commencer  par  se  reconnaître  coupa- 
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ble;  qu'il  dise,  j'ai  péché,  c'est  la  première 
parole  que  la  contrition  de  son  cœur  doit 
arracher  de  sa  bouche,  selon  l'expression  du 
Sage..(/Vot>.,XVIU,  17.) 

Parlez  aux  Israélites,  disait  le  Seigneur  à 
Moïse,  et  voici  ce  que  vous  leur  direz  de 
ma  part:  Si  leur  négligence  les  fait  tomber 
dans  une  de  ces  fauies  qui  échappent  si 
souvent  à  la  fragilité  humaine,  qu'ils  eonfes- 
sent  leur  péché.  [Nurn.,  V,  6.)  N'est-ce  pas, 
<m  effet,  par  là  que  les  enfants  d'Israël  ob- 
tinrent si  souvent  miséricorde  ?  Nous  avons 
[léché,  disaient-ils,  Peccavimus :  et  le  Ciel 
était  apaisé. 

N'est-ce  pas  par  là  que  le  Prophète-Roi 
toucha  le  cœurde  Dieu?  J'ai  péché,  s'écriait- 
il  dans  l'amertume  de  son  cœur  :  Peccavi, 
et  son  péché  ne  lui  fut  plus  imputé.  (Psal. 
L,  6.)  N'est-ce  pas  par  là  qu'un  Achab,  un 
Nabuchodonosor,  un  Manassès  et  tant  d'au- 
tres pécheurs  ont  désarmé  le  bras  d'un  Dieu 
vengeur? 

Remarquez,  chrétiens,  que,  depuis  qu'il 
s'est  l'ail  au  monde  un  corps  de  religion,  le 
Seigneur  a  toujours  eu  ses  lévites,  ses  prê- 
tres, ses  pontifes,  ses  prophètes;  qu'il  les  a 
toujours  faits  dépositaires  de  son  autorité, 
qu'en  vertu  de  celte  autorité  divine,  il  a  tou- 
jours voulu  qu'ils  fussent  les  juges  de  son 
peuple,  qu'il  a  toujours  exigé  de  ce  peuple 
si  fidèle  qu'il  vînt  s'accuser  aux  pieds  des 
ministres  de  ses  autels.  En  effet,  que  vou- 
laient dire,  dans  l'ancienne  loi,  ces  diffé- 
rents sacrifices  qui  se  devaient  faire,  suivant 
la  différence  des  personnes  et  des  crimes? 
Chaque  péché  avait  son  sacrifice  qui  luiélait 
propre.  Et  ce  sacrifice,  n'était-ce  pas  une  ac- 
cusation du  péché-faite  parle  coupable  même, 
n'était-ce  pas  une  accusation  [faite  au  prêtre 
qui  tenait  la  place  de  Dieu,  n'était-ce  pas 
même  une  accusation  publique?  Si  l'ombre 
et  la  liguie  ont  pu  élever  le  sacerdoce  de 
l'ancienne  loi  jusqu'à  le  placer  sur  un  tri- 
bunal où  fussent  citées  toutes  les  prévarica- 
tions du  peuple  de  Dieu,  que  dirons-nous 
du  sacerdoce  de  la  loi  nouvelle,  et  de  cette 
autorité  souveraine  qui  nous  met  entre  les 
mains  les  clefs  du  royaume  des  cieux? 

Oui,  je  vous  les  donne,  ces  clefs,  a  dit  le 
Sauveur  à  ses  apôtres  :  fermez,  ouvrez,  liez 
ou  déliez,  on  souscrira  dans  le  ciel  à  vos 
arrêts,  et  les  péchés  que  vous  aurez  remis 
ou  retenus  en  ce  monde,  seront  remis  ou 
retenus  dans  l'autre.  Nous  voilà  donc  en 
possession  de  toute  l'autorité  que  le  Sei- 
gneur a  sur  les  âmes;  c'est  donc  à  nous 
qu'il  appartient  de  lier  ou  de  délier  ;  il  n'en- 
trera dans  le  royaume  céleste  que  ceux  à 
qui  nous  en  aurons  ouvert  les  portes;  nous 
sommes  donc  constitués  juges  de  toutes  les 
injustices  du  siècle  :  pourrions-nous  en  ju- 
ger sans  les  connaître,  et  d'où  pourrait  ve- 
nir cette  différence  de  nos  jugements  qui 
lie  les  uns,  qui  délie  les  autres,  sinon  de 
la  différence  des  crimes  et  de  la  différente 
disposition  des  cœurs? 

N'est-il  pas  étonnant  que  l'hérésie  ait  osé 
s'élever  contre  des  principes  si  évidents,  et 
qu'elle  suit  venue  à  bout  de  persuader  qu'il 


suffisait  d'ouvrir  son  cœur  à  Dieu,  d'implo- 
rer humblement  ses  miséricordes,  et  de 
pleurer  en  secret,  sans  porter  au  tribunal 
de  l'homme  ce  qui  ne  devait  être  jugé  qu'au 
tribunal  du  Très-Haut.  Mais  non,  un  sys- 
tème si  commode  et  si  fort  du  goût  de  l'a- 
mour-propre, ne  pouvait  manquer  de  sec- 
tateurs. L'erreur  regarde  la  confession 
comme  une  servitude  dont  elle  se  fait  un 
mérite  de  s'être  affranchie.  Qu'elle  efface 
donc  enfin  de  nos  Livres  sacrés  ce  pouvoir 
absolu  que  le  Fils  de  Dieu  nous  y  donne 
sur  les  consciences;  qu'elle  nous  dise  donc 
aussi  que  Dieu,  en  nous  établissant  les  ju- 
ges de  son  peuple,  a  voulu  que  nous  fus- 
sions des  juges  aveugles  et  téméraires.  En  un 
mol,  ce  dogme  de  la  déclaration  des  péchés 
est  fondé  sur  la  parole  de  Jésus-Christ 
même;  autorisé  par  la  tradition,  confirmé 
par  les  conciles,  reçu  dans  tous  les  siècles 
et  observé  de  lout  le  peuple  fidèle;  voilà 
ses  titres  et  son  authenticité. 

Pour  nous  instruire  de  plus  en  plus  de 
nos  obligations,  souvenons-nous  que  la  pé- 
nitence chrétienne  est  un  de  nos  augustes 
sacrements,  un  sacrement  qui  ne  remet  le 
péché  qu'en  nous  appliquant  les  mérites  du 
Sauveur,  un  sacrement  dont  la  confession 
des  péchés  est  une  partie  essentielle  ;  ju» 
geons  encore  par  là  de  sa  nécessité. 

Il  n'en  est  pas  ici  comme  de  cette  confes- 
sion qui  se  pratiquait  dans  l'anciene  loi. 
Les  enfants  d'Israël  étaient  obligés  de  s'y 
soumettre,  parce  qu'on  voulaitles  humilier, 
les  intimider,  les  engager  à  pleurer  leur 
[léché,  les  empêcher  d'y  retomber;  c'était  là 
tout  le  fruit  qu'ils  en  retiraient;  aussi  ne 
leur  disait-on  pas,  allez  en  paix,  je  vous  ab- 
sous On  leur  faisait  connaître  la  malignité 
de  leur  lèpre,  dit  saint  Chrysostome,  mais 
on  ne  la  guérissait  pas.  (De  sacerd.,  lib.  111.) 
Jean-Baptiste  lui-même  ,  lorsque  ,  sur  les 
rives  du  Jourdain,  il  prêcha  le  baptême  de 
la  pénitence  pour  la  rémission  des  péchés, 
que  dit-il  à  celte  foule  de  coupables  qui  vin- 
rent s'accuser  à  lui  de  leurs  crimes?  Non, 
ce  n'est  pointa  moi  qu'il  appartient  de  les 
effacer,  c'est  à  cet  Agneau  de  Dieu  que  vous 
voyez,  ajouta-t-il  en  leur  montrant  le  Sau- 
veur; oui,  voilà  celui  qui  efface  les  péchés 
du  monde. 

Do  ce  grand  principe  du  christianisme, 
que  s'ensuit-il?  que,  non-seulement  le  sa- 
cerdoce de  la  loi  nouvelle  est  infiniment 
au-dessus  du  sacerdoce  de  la  loi  ancienne, 
que  non-seulement  nous  avons  une  toute 
autre  autorité  qu'un  Aaron,  qu'un  Jean- 
Baptiste,  que  non-seulement  la  confession, 
parmi  nous,  est  tout  autre  chose  que  parmi 
les  Israélites,  mais  qu'elle  est  encore  plus 
nécessaire.  Car,  prenez-y  garde,  chrétiens; 
il  n'y  a  que  l'Agneau  de  Dieu  qui  remette  les 
péchés,  et  ce  n'est  qu'en  nous  appliquant 
ses  mérites  qu'il  les  remet,  et  ce  n'est  que 
dans  le  sacrement  de  la  pénitence  qu'il  nous 
les  applique.  Quoi  donc  de  plus  nécessaire  au 
pécheur  que  ce  sacrement,  el  que  peut-il  es- 
pérer sans  ce  remède?  La  contrition  même 
de  son  cœur,  et  tout  ce  qu'il  peut  avoir  d'à- 
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Tuonr  -le  Dion  ne  le  justifie  qu'autant  qu'il 
a  la  volonté  et  le  désir  sincère  de  soumettra 
ses  péchés  aux  clefs  de  1  Eglise. 

Ce  sont  là  de  ces  premiers  éléments  de  la 
foi  chrétienne  dont  on  vous  a  instruits  dès 
la  première  enfance  ;  faut-il  que  nous  soyons 
encore  obligés  de  vous  les  piocher  et  de 
vous  les  prouver?  Ne  vous  en  prenez  qu'à 
vous-mêmes.  Nous  voyons  nos  tribunaux 
abandonnés,  et  dans  un  temps  où  le  vice 
triomphe,  où  le  luxe  est  encore  plus  grand 
«pie  nos  calamités,  où  l'impiété  semble  être 
devenue  l'apanage  de  la  grandeur,  où  l'u- 
sure la  plus  cruelle  se  vanle  de  s'être  ren- 
due nécessaire,  où  la  pudeur  et  la  modestie 
sont  des  vertus  qu'on  ne  connaît  plus,  où 
loul  est  rempli  de  pécheurs,  et  de  pécheurs 
scandaleux.  A  peine  voyons-nous  encore 
quelques  âmes  lidèles  qui  viennent  se  pu- 
rifier de  plus  en  plus  dans  le  sang  de  l'A- 
gneau. 

Passer  des  années  entières  sans  se  con- 
fesser, ce  n'est  plus  un  déshonneur  :  s'alar- 
mer des  jugements  de  Dieu,  s'affliger  de 
l'avoir  offensé,  s'accuser  aux  pieds  de  ses 
ministres,  passe  presque  pour  une  faiblesse. 
Que  voulez-vous  que  nous  pensions  d'une 
conduite  si  impie  ?  Auriez-vous  porté  la 
perversité  jusqu'à  vous  faire  une  gloire  de 
braver  la  colère  d'un  Dieu,  de  rejeter  son 
amitié,  et  de  renoncer  pour  toujours  à  ses 
miséricordes?  Mais  si  vous  n'avez  pas  en- 
core poussé  l'impiété  jusqu'à  ce  dernier 
excès  ,  par  où  donc  pouvez-vous  espérer 
•  l'apaiser  le  Ciel,  et  quel  autre  moyen  vous 
êtes-vous  imaginé  de  désarmer  la  justice 
divine  que  celui  que  Dieu  vous  a  marqué 
lui-même?  Prétendez-vous  lui  faire  la  loi, 
le  forcera  se  laisser  fléchir,  et  vous  flattez- 
vous  de  le  trouver  toujours  disposé  à  vous 
faire  grâce  quand  il  vous  plaira  de  solliciter 
sa  miséricorde  ?  Ah!  pécheur,  que  vous  con- 
naissez peu  les  droits  d'un  Dieu,  et  que  le 
I  éché  vous  aveugle  sur  vos  misères  ! 

Que  sommes-nous,  depuis  que  nous  avons 
osé  lever  l'étendard  de  la  révolte?  De  vils 
esclaves,  qui,  désarmés  par  un  Maître  qui 
peut  se  venger  de  leur  audace,  attendent, 
les  yeux  attachés  sur  lui,  qu'il  daigne  avoir 
pitié  d'eux.  Quoi  1  sous  les  yeux  d'un  Dieu 
qui  a  déjà  le  bras  levé  pour  vous  perdre  1 
disons  mieux  :  sous  les  yeux  d'un  Dieu  qui 
vous  tend  les  bras  pour  vous  recevoir  aux 
conditions  qu'il  a  la  bonté  de  vous  pres- 
crire, vous  osez  encore  lui  contester  ses 
droits,  vous  voudriez  être  les  seuls  arbitres 
du  traité  de  votre  réconciliation,  vous  ou- 
b'iez  qu'on  ne  vous  doit  rien,  vous  abusez 
de  la  bonté  divine  jusqu'à  vouloir  l'asservir 
aux  caprices  de  vos  passions;  et  loin  d'at- 
tendre avec,  une  humble  frayeur  que  Dieu 
touché  de  vos  larmes  vous  ouvre  le  sein  de 
ses  miséricordes,  vous  voulez  qu'il  attende 
que  vous  jugiez  à  propos  de  retourner  à 
lui,  qu'il  vous  consulte  sur  la  manière  dont 
il  vous  doit  rendre  son  amitié,  qu'il  se  con- 
tente des  reproches  intérieurs  d'un  cœur 
actuellement  rebelle,  qu'il  prenne  votre' 
uesobéissaxice  pour  une   vraie   pénitence, 


qu'il  révoque  enfin  la  loi  qu'il  s'est  impo- 
sée de  n'absoudre  que  ceux  qui  auront  été 
absous  par  les  ministres  qu'il  a  établis  lui- 
même. 

Ahl  ne  dites  point,  s'écrie  saint  Augustin, 
Je  m'accuse  devant  le  Seigneur,  il  connaît 
mon  cœur,  il  sait  par  où  je  me  suis  rendu 
coupable  à  ses  yeux  et  les  crimes  qu'il  doit 
me  pardonner,  j'en  fais  une  pénitence  se- 
crète :  Nemo  dicat,  Ago  occultant,  coram  Dco 
pœni/entiam,  Deus  scit  quid  mild  dimitlat, 
quid  in  corde  meo  sit.  Est-ce  donc  en  vain, 
reprend  ce  Père,  qu'il  est  dit  aux  apôtres 
que  ce  qu'ils  auront  délié  sur  la  terre  sera 
délié  dans  le  ciel,  est-ce  en  vain  que  les 
clefs  du  royaume  céleste  ont  été  données  à 
l'Eglise  de  Dieu  ?  Frustra  ergo  datœ  sunt 
claves  Ecclesiœ  Bel.  (Hom.  49,  inter  50.) 

Mais  quoi!  nos  plus  fiers  mondains,  quand 
ils  se  sentent  frappés  d'une  maladie  mor- 
telle, ne  les  voyons-nous  pas  agités,  décon- 
certés, effrayés,  réduits  à  demander  hum- 
blement la  grâce  de  nos  sacrements  ;  et 
vous-mêmes  qui,  trahissant  les  sentiments 
de  votre  cœur,  affectez  aujourd'hui  de  né- 
gliger ce  souverain  remède  comme  si  vous 
le  croyiez  peu  nécessaire,  ne  comptez-vous 
pas  que  du  moins  à  la  mort  on  vous 
l'appliquera;  voudriez-vous  mourir  sans 
avoir  reçu  des  ministres  du  Dieu  vivant 
une  absolution  consolante  ?  Viendra  donc 
le  temps  où  vous  serez  les  premiers  à  nous 
avouer  que  la  confession  des  péchés  est  un 
joug  nécessaire.  Mais  ce  temps,  vous  le 
renvoyez  au  moment  fatal  où  vous  serez 
sur  le  point  de  rendre  les  derniers  soupirs. 
Quoi  donc  !  jusque-là,  vous  prétendez  crou- 
pir tranquillement  dans  le  péché;  jusque- 
là,  vous  anéantirez  vos  mérites,  vous  accu- 
mulerez vos  dettes,  vous  porterez  au  dedans 
de  vous-même  les  arrêts  d'une  mort  éter- 
nelle; jusque-là  vous  ne  pourrez  plus  ap- 
peler Dieu  votre  espérance,  votre  refuge, 
votre  consolation,  votre  père,  ce  ne  sera 
plus  pour  vous  qu'un  ennemi  irrité  ;  jus- 
que-là enfin,  vous  êtes  déterminé  à  insulter 
de  plus  en  plus  à  son  amour  I  et  vous  oserez 
encore  vous  flatter  que  cette  grâce  précieuse 
de  la  réconciliation,  que  vous  aurez  mépri- 
sée pendant  tout  le  cours  d'une  vie  crimi- 
nelle, un  Dieu  si  cruellement  outragé  sera 
toujours  disposé  à  vous  l'accorder.  Tant  de 
morts  affreuses  ne  nous  instruisent  que 
trop  de  la  manière  terrible  dont  il  se  venge. 

Je  le  veux,  cependant,  vous  vous  accuse- 
rez; oui,  mais  que  ceci  vous  apprenne  enfin 
ce  que  nous  devons  penser  de  ces  confes- 
sions qui  ne  se  l'ont  qu'à  la  mort,  de  ces 
confessions  mêmes  qui  ne  se  font  qu'une 
l'ois  l'année.  Car,  s'il  est  absolument  néces- 
saire de  s'accuser  de  ses  péchés,  il  n'est 
guère  moins  nécessaire  de  s'en  accuser  fré- 
quemment; non,  je  ne  crains  point  de  le 
dire,  ce  pardon  si  consolant  du  péché,  vous 
ne  pouvez  l'espérer  prudemment  qu'autant 
que  vos  confessions  sont  fréquentes,  Pour 
vou3  en  convaincre,  développons  ici  votre 
cœur. 

Vous  vous  citerez  donc,  un  de  ces  jours. 
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à  nos  tribunaux  sacrés,  et  vous  n'en  appro- 
cherez qu'en  regardant  la  confession  comme 
un  cruel  hommage,  qu'il  est  bien  Irisieque 
vous  soyez  obligé  de  rendre  tous  les  ans 
a  l'autorité  de  l'homme  qui  tient  la  place 
de  Dieu.  Mais  enfin,  c'est  une  nécessité. 
Ainsi,  pour  apaiser  les  troubles  d'une  cons- 
cience trop  agitée,  et  pour  éviter  le  scan- 
dale, vous  le  rendrez,  cet  hommage,  si  ca- 
pable de  vous  humilier;  mais  dans  quelles 
dispositions  ?  Chagrin  du  personnage  de 
pénitent  auquel  vous  oblige  votre  religion; 
mortifié  de  vous  voir  enfin  réduit  à  con- 
damner toute  votre  conduite;  résolu  de 
vous  dédommager  d'une  heure  de  servitude 
par  une  année  entière  de  liberté.  Une  con- 
fession de  ce  caractère  est-elle  bien  propre 
à  fléchir  le  Seigneur  et  à  vous  taire  obtenir 
le  pardon  que  vous  sollicitez? 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que,  quand 
même  vous  viendriez  à  bout  de  recevoir 
des  ministres  l'absolution  que  vous  venez 
demander,  vous  ne  pourrez  espérer  de 
trouver  grâce  devant  Dieu,  qu'autant  que 
votre  confession  sera  sainte;  votre  confes- 
sion ne  sera  sainte  qu'autant  qne  votre  cœur 
sera  converti  ;  votre  cœur  ne  sera  converti 
qu'autant  que  vous  serez  éclairé  sur  vos 
péchés,  qu'autant  que  vous  en  ferez  une 
accusation  sincère,  qu'autant  que  vous  au- 
lez  de  douleur  de  les  avoir  commis,  qu'au- 
tant que  vous  prendrez  la  résolution  de 
périr  plutôt  que  d'y  retomber,  qu'autant 
que  vous  vous  armerez  contre  tout  ce  qui 
pourrait  vous  faire  perdre  l'amitié  de  votre 
Dieu,  qu'autant  que  vous  vous  chargerez 
de  satisfaire  à  sa  justice  :  ce  sont  là  des 
principes  incontestables  do  votre  religion 
que  vous  n'ignorez  pas,  et  dont  vous  ne 
pouvez  disconvenir. 

Or  ces  lumières  d'une  conscience  éclairée 
qui  veut  se  connaître,  qui  ne  craint  point 
de  porter  la  sonde  jusqu'au  fond  d'un 
cœur  corrompu  pour  approfondir  sa  misère, 
qui  suit  avec  attention  les  routes  cachées 
de  ses  désirs  et  de  ses  pensées,  qui  »e  défie 
de  ses  préjugés,  qui  ne  consulte  en  se  ju- 
geant soi-même  que  les  règles  de  l'Evan- 
gile, qui  s'examine  scrupuleusement  sur 
les  différents  devoirs  de  son  élut,  de  chré- 
tien, de  père,  d'époux,  de  maîire,  de  riche, 
de  juge,  qui  pèse  tout  dans  la  balance  du 
sanctuaire  :  les  trouverons-nous  au  moment 
de  la  confession  dans  une  conscience  qui 
se  perd  de  vue  des  années  entières,  qui, 
toujours  livrée  à  des  objets  étrangers,  sem- 
ble n'avoir  d'autre  étude  que  de  s'oublier 
et  de  se  fuir  elle-même,  qui,  saus  le  savoir, 
est  étouifée  par  la  foule  de  ses  désirs  tu- 
multueux, qui  s'accoutume  à  ne  se  faire 
scrupule  de  rien,  qui  néglige  ses  comptes, 
qui,  roulant  ses  jours  dans  un  cercle  d'a- 
musements et  d'inutilités  successives,  ne 
se  règle  que  sur  les  maximes  du  monde, 
qui,  sans  cesse  agitée  par  ses  passions  et 
enveloppée  des  plus  épaisses  ténèbres, 
n'est  plus  pour  elle-même  qu'un  abîme  et 
un  chaos  impénétrable  ? 

Cette  sincérité  d'une  âme  droite  qui,  se 


connaissant  parfaitement  soi-même,  veut 
se  faire  connaître  telle  qu'elle  est,  qui  ignore 
ces  coupables  artifices  d'un  amour-propre 

qui  cherche  à  se  sauver  d'un  aveu  pénible, 
ou  du  moins  à  en  diminuer  la  peine  et  la 
confusion  par  des  déclarations  étudiées. des 
narrations  d'événements  étrangers  qui  font 
perdre  le  crime  de  vue,  ou  des  déguise- 
ments adroits  qui  le  parent  en  quelque 
sorte  des  dehors  de  l'innocence  ;  en  un  mot, 
cette  simplicité,  celte  ingénuité  qu'exige 
la  déclaration  des  péchés,  accompagneroru- 
elles  la  confession  d'une  âme  double,  qui, 
habile  à  s'envelopper,  s'est  exercée  si  long- 
temps à  nous  tromper  en  se  trompant  soi- 
même;  qui,  ne  s'étant  rendue  coupable 
d'une  infinité  d'excès  monstrueux  que  parce 
qu'elle  a  négligé  ses  premières  fautes , 
n'ose  plus  en  manifester  la  malignité;  qui 
s'est  mise  en  accumulant  impunément  ses 
délies,  dans  une  espèce  d'impossibilité  de 
les  réparer? 

Cetie  douleur  d'un  cœur  contrit  qui  le 
fait  gémir  plus  amèrement  sur  son  péché 
que  sur  tout  autre  malheur  qui  lui  pourrait 
arriver,  cette  douleur  vive  et  sincère  que 
la  vue  d'un  Dieu  offensé  inspirait  à  ces 
fameux  pénitents  dont  nous  parie  l'Ecriture, 
aux  David,  aux  Manassès,  aux  Publicains, 
aux  Madeleine,  sera-ce  dans  le  tribunal  de 
la  pénitence  la  douleur  d'un  cœur  insensi- 
ble qui  s'est  familiarisé  depuis  longtemps 
avec  le  crime,  qui  lui  doit  peut-être  sa  for- 
tune, qui  se  l'est  rendu  comme  nécessaire, 
qui,  par  des  formules  de  contrition  qu'on 
prononce  comme  par  habitude,  se  flatte  de 
suppléer  au  sentiment  qu'il  n'a  pas? 

Cette  généreuse  résolution  d'un  esprit 
déterminé  qui  s'est  affermi  par  une  pro- 
fonde méditation  des  vérités  évangéliques, 
et  par  des  retours  assidus  sur  soi-même, 
sera-ce  la  disposition  d'un  esprit  irrésolu, 
qui,  n'ayant  jamais  bien  compris  toute 
l'horreur  du  péché,  ne  peut  fonder  sa  con- 
version que  sur  un  sable  mouvant,  qui  n'a 
promis  peût-êlre  si  facilement  de  renoncer 
au  [)éche  que  parce  qu'il  savait  bien  qu'il 
ne  garderait  pas  longtemps  sa  promesse  ? 

Celle  sagesse  d'un  serviteur  tidèie  qui  lui 
fait  prendre  des  mesures  efficaces  pour  as- 
surer son  innocence,  sera-ce  la  sagesse  d'un 
insensé  qui  s'imagine  pouvoir  se  réconci- 
lier avec  son  Dieu  sans  se  reprocher  d'avoir 
attendu  si  tard  à  rentrer  dans  son  amitié, 
sans  nous  promettre  que  si  sa  fragilité,  par 
le  dernier  des  malheurs,  était  encore  capa- 
ble de  la  lui  faire  perdre,  cette  amitié  pré- 
cieuse, du  moins  sa  pénitence  suivra  de 
près  ses  rechutes  ? 

Cette  sainle  cruauté  d'un  vrai  pénitent 
qui  croit  ne  pouvoir  satisfaire  à  la  justice 
divine  qu'en  s'interdisanl  les  plaisirs  les 
plus  légitimes,  qu'en  ce  condamnant  aux 
rigueuis  du  jeûne,  qu'en  se  crucifiant  soi- 
même,  qu'en  pleurant  jour  et  nuit  ses  dé- 
sordres, qu  en  ne  pouvant  se  lasser  d'en 
faire  l'humiliant  et  pénible  aveu,  sera-ce  la 
cruauté  d'un  pécheur  accoutumé  à  une  vie 
molle  et  sensuelle  qui  ne  se  sera  pas  plrlCn 
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accusé  de  ses  anciennes  prévarications  qu'il 
las  oubliera,  qui  ne  cessera  d'en  commettre 
de  nouvelles  sans  en  être  alarmé,  qui  ne 
songera  |>as  plus  à  satisfaire  |>our  les  unes 
que'  pour  les  autres?  Je  ne  dis  rien  ici 
n'outré,  et  vous  êtes  forcés  de  vous  recon- 
naître à  ces  traits,  vous  qui  approchez  île 
nos  tribunaux  sacrés.  Jugez  donc  par  là  de 
la  nécessité  de  la  confession  et  de  la  con- 
fession fréquente. 

Nécessité  que  nous  lirons  encore  des 
cru  ris  effets  que  le  péché  produit  dans  une 
âme  criminelle.  C'est  une  âme  malade  et 
languissante  qu'il  faut  guérir.  Il  faut  donc 
qu'elle  nous  découvre  ses  plaies,  qu'elle 
nous  en  fasse  connaître  tous  les  principes, 
qu'elle  nous  permette  d'en  sonder  la  pro- 
fondeur; il  faut  donc  qu'elle  soit  docile, 
qu'elle  seconde  notre  zèle,  qu'elle  ne  se  dé- 
goûte point  de  l'amertume  des  remèdes  que 
nous  aurons  à  lui  présenter;  il  faut  donc 
qu'elle  les  prenne  régulièrement,  assidû- 
ment et  constamment;  qu'elle  soutire  que 
nous  employions,  s'il  le  faut,  le  fer  et  le  feu, 
Alors  je  ne  crains  point  de  l'assurer  d'une 
guérison  entière  et  parfaite.  Non,  dit  le 
Sage,  celui  qui  cache  ses  (rimes  ne  sera 
point  dirigé  dans  ses  voies:  Qui  abscondit 
scelera  sua,  non  dirigetur;  la  miséricorde 
n'est  que  pour  celui  qui  les  confesse  :  qui 
autem  confessas  fuerit  et  reliquerit  ea,  mise- 
ricordium  consequetur.  (Prov.,  XXVIII,  13.) 
Oracle  de  l'Espril-Saii.t,  qui  vous  apprend 
que  le  remède  divin  qui  vous  rendra  la 
vie,  est  aussi  le  seul  qui  puisse  vous  ren- 
dre la  santé: Qui  abscondit  sceieru  sua  non 
dirigetur. 

Avant  qu'on  vous  ait  tiré  des  ombres  de 
ia  mort,  après  même  qu'on  vous  en  aura 
lire,  combien  de  fois  aurez-vous  besoin  de 
consulter  le  médecin  qui  peut  les  fermer, 
ces  plaies  mortelles  que  le  péché  vous  a  fai- 
tes ?  Tantôt  embrasé  d'un  leu  qui  ne  s'était 
caché  sous  la  cendre  que  pour  exciter  de 
cruels  incendies  dans  voire  cœur,  il  faudra 
vous  exhorter  à  l'éteindre  dans  les  larmes 
de  la  pénitence;  tantôt  effrayé  de  l'austérité 
lie  celle  pénitence  sévère,  vous  serez  tenté 
d'en  adoucir  ies  rigueurs  ;  il  faudra  vous  en 
taire  goûter  les  avantages  ;  tantôt  alarmé  du 
nombre  et  de  l'énormiié  de  vos  crimes,  vous 
serez  sur  le  point  de  vous  livrer  au  plus  fu- 
neste désespoir  :  il  faudra  ranimer  votre 
confiance. 

Tantôt  emporté  par  des  passions  d'autant 
plus  fougueuses  que  vous  aurez  voulu  les 
enchaîner,  vous  croirez  ne  pouvoir  plus  te- 
nir contre  la  violence  de  leurs  efforts  :  il 
faudra  vous  apprendre  l'art  de  les  dompter; 
tantôt  égare  pur  une  imagination  volage  qui 
ne  demandera  qu'a  courir  après  ces  honteux 
fantômes  dont  elle  aimait  autrefois  a  se  re- 
paître, vous  craindrez  d'en  devenir  le  jouet  : 
il  faudra  vous  amer  a  ia  régler,  a  la  fixer,  à 
la  gouverner  ;  tantôt  entraine  par  le  tor- 
rent et  vaincu  par  la  coutume,  vous  rougi- 
iez  de  vous  être  sépare,  de  vous  êlre  dis- 
tingué de  la  multitude  qui  remplit  si  mal 
sus  devoirs  :  il  faudra  vous  armer  cuiitrv  la 
Obatkcbs  chrétiens  XCVl. 
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séduction  du  grand  nombre  et  la  tyrannie 
du  respect  humain. 

Tantôt  épouvanté  des  difficultés  que  vous 
trouverez  à  briser  vos  fers,  à  restituer  des 
sommes  considérables  qui  font  votre  ai- 
sance, à  rétablir  la  réputation  de  votre 
frère,  à  réparer  vos  scandales,  vous  voudrez 
oublier  vos  plus  généreuses  résolutions  :  il 
faudra,  pour  vous  obligera  les  garder,  pres- 
ser, prier,  menacer.  Tantôt  affligé  de  vos 
rechutes  continuelles,  vous  éprouverez  les 
dégoûts  d'un  cœur  insconstant  :  il  faudra 
vous  rendre  supérieur  aux  plus  tristes  vi- 
cissitudes.  Et  que  deviendrez-vous,  pécheur 
infortuné,  si  dans  ces  différents  étals  do 
langueur  et  de  faiblesse  vous  échappez  à 
notre  zèle  ?  Qui  abscondit  scelera  sua  non. 
dirigetur. Hélas I  en  abandonnant  le  remède 
et  le  médecin  qui  vous  auraient  guéri,  li- 
mai augmentera,  vous  étoufferez  la  voix. 
importune  de  votre  conscience,  vous  ou- 
vrirez impunément  votre  cœur  aux  désirs 
insensés  ne  ses  passions,  vous  applaudirez  à 
la  fausse  liberté  que  vous  vous  serez  pro- 
curée ;  cependant  vos  habitudes  vicieuses  se 
fortifieront,  le  poison  mortel  se  glissera  do 
veines  en  veines,  vos  plaies  deviendront 
incurables,  et  vous  périrez  ! 

N'est-ce  pas  ce  qui  arriva  à  Joas,  ce  roi 
de  Juda  si  juste,  si  religieux  observateur 
de  la  loi,  tanl  qu'il  fut  sous  la  conduite  du 
grand  prêtre  Joiada?  Ce  pontife  mort,  Joas 
n'a  plus  de  guide;  abandonné  à  lui-même, 
ce  n'est  plus  qu'un  prince  cruel  et  impie. 
(IV  Reg.,  XII,  2  seqq.)  N'est-ce  pas  ce  que 
nous  voyons  arriver  tous  les  jours  à  ceux 
qui  s'éloignent  de  nos  tribunaux  sacrés  ? 

Olez  la  confession,  vous  nous  ôterez  la 
plus  forte  digue  que  nous  puissions  oppo- 
ser au  torrent  de  l'iniquité,  le  rempart  le 
plus  inaccessible  h  la  corruption  du  siècle, 
le  frein  la  plus  capable  de  contenir  las  peu- 
ples, le  tribunal  où  la  justice  se  rend  le 
plus  scrupuleusement  ;  le  moyen  le  plus  ef- 
ficace de  corriger  les  abus,  d'exterminer  le 
vice,  d'assurer  la  tranquillité  publique,  de 
sauver  les  droits  et  les  intérêts  des  particu- 
liers. Non,  les  rigueurs  des  lois,  les  édils 
des  princes,  les  arrêts  des  juges  n'ont  rien 
qui  puisse  triompher  des  cœurs.  On  les 
craint  lorsqu'on  ne  peut  échapper  à  leur 
poursuite  ou  les  tromper;  mais  a  nos  tribu- 
naux on  sait  bien  qu'on  ne  trompe  point  un 
Dieu. 

Tout  homme  qui  voudrait  rejeter  sa  dé- 
sobéissance sur  une  épouse  infidèle,  toute 
femme  qui  voudrait  attribuer  son  maltieur  à 
la  malignité  du  serpent;  tout  Caïn  qui  se  re- 
fuserait à  se  charger  des  biens,  de  la  répu- 
tation, de  la  vie  de  son  lrère  ;  tout  Saùl  qui 
manque  de  droiture,  tout  Anliochus  qui 
demande  miséricorde  sans  avoir  le  cœur 
converti  ;  tout  Ananie  qui  vient  mentir  au 
Saint-Esprit,  y  est  connu  tel  qu'il  est,  oi 
lout  ce  que  le  Seigneur  ordonne  parla  bou- 
che de  son  ministre,  il  faut  absolument  s'y 
soumettre,  et  il  faut  se  convertir  ;  autre- 
ment, on  ne  doit  attendre  de  noire  autorité 
que  l'arrêt  d'une  éternelle  réprobation. 
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De  là,  partout  où  la  confession  fréquente 
o.>î  en  usage,  nous  voyons  régner  la  paix  el 
l'innocence  des  mœurs;  partout,  au  contraire, 

où  l'hérésie  prescrit  cet  usage,  le  vice  et  la 
corruption  y  font  les  plus  tristes  ravages. 
Des  Etats  protestants  en  ont  gémi  plus  d'une 
fois  eux-mêmes.  Nous  avons  eu  le  plaisir 
de  les  voir  enfin  regretter  l'usage  de  la  con- 
fession ;  et,  quoique  déterminés  à  ne  point 
quitter  l'erreur  qui  les  séduisait  et  à  de- 
meurer toujours  séparés  de  l'Eglise  romaine, 
redemander  en  grâce  qu'on  rétablît  en  ce 
point  l'ancienne  discipline;  se  plaindre  que, 
depuis  qu'on  leur  avait  ôté  la  pratique  de 
la  confession,  le  bien  d'aulrui  n'était  plus 
restitué;  que  les  inimitiés  devenaient  éter- 
nelles, qne  la  licence  effrénée  de  la  jeu- 
nesse ne  gardait  plus  de  mesures,  que  les 
abominations  les  plus  monstrueu.-es  se 
commettaient  chez  eux  impunément.  Tant 
il  est  vrai  que  comme  il  n'y  a  que  la  con- 
fession, etlaconfession  fréquente, qui  puisse 
nous  assurer  le  pardon  de  nos  péchés,  il 
n'y  a  aussi  que  la  confession,  et  la  confes- 
sion fréquente,  qui  puisse  nous  en  assurer  la 
guérison,  et  que  tout  homme  qui  néglige  ce 
divin  remède,  je  puis  juger  sans  témérité 
que  son  cœur  est  corrompu. 

Qu'opposez-vous,  chrétiens,  a  toutes  ces 
vérités?  Que  la  confession  est  une  cruelle 
servitude  dont  il  vous  serait  bien  doux  de 
pouvoir  vous  affranchir?  Il  me  reste  donc  à 
vous  faire  voir  que  si  la  confession  est  un 
joug  nécessaire,  ce  joug  n'est  pas  insuppor- 
table comme  vous  vous  le  figurez;  c'est  le 
sujet  du  second  point. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

H  est  des  chrétiens  qui,  effrayés  par  je 
ne  sais  quelle  rigueur  qu'ils  s'im;iginent 
apercevoir  dans  la  confession,  n'ont  pas  ie 
courage  de  s'y  assujettir.  Non,  lâche  pé- 
cheur, ce  n'est  point,  comme  vous  aimez  à 
vous  le  persuader,  un  joug  insupportable. 
Je  dis,  premièrement,  que  ce  que  la  confes- 
sion vous  parait  avoir  de  plus  pénible,  vient 
moins  de  ia  confession  même  que  d'une 
infinité  d'autres  principes  qui  lui  sont  étran- 
gers ;  secondement,  que  ce  que  la  confes- 
sion peut  avoir  de  rigoureux  est  si  juste, 
que  certainement  un  esprit  raisonnable  ne 
s'avisera  jamais  de  s'en  plaindre.;  enfin,  que 
la  confession  laisse  dans  le  cœur  un  calme 
si  délicieux  que  ses  amertumes  n'ont  rien 
de  comparable  à  ses  douceurs.  Développons 
ces  relierions  si  propres  à  calmer  les  vai- 
nes frayeurs  qu'inspire  famour-propre. 

A  vous  en  croire,  il  semble  que  les  tri- 
bunaux de  la  pénitence  ne  soient  que  de 
ces  tribunaux  sévères  où  les  coupables  ne 
sont  cités  que  pour  y  entendre  de  cruels  ar- 
rêts ;  vous  en  parler,  c'est  vous  faire  fré- 
mir. On  a  beau  vous  convaincre  de  la  né- 
cessité d'une  sainte  confession,  vous  crai- 
gnez d'entrer  eu  jugement  avec  vous-même; 
vous  évitez  les  hommes  de  Dieu  qui  pour- 
raient vous  y  engager,  vous  ne  donnez  à 
notre  zèle  que  (ie  vaines  promesses,  vous 
temporisez ,   vous    différez    éternellement. 


Cependant, le  terme  fatal  arrive, car  n'est-ce 
pas  ainsi  que  vous  regardez  le  temps  fias- 
cal  ;  il  faut  donc  enfin  satisfaire  à  l'édifica- 
tion publique.  Alors,  c'est  moins  un  vrai 
Prophète  que  vous  cherchez,  un  sage  Na- 
than qui  vous  développe  à  vous-même  les 
plis  et  replis  de  votre  cœur,  un  Samuel 
éclairé  qui  ne  soit  point  ébloui  de  l'éclat  de 
la  grandeur,  un  Ananie  qui  vous  ouvre  les 
yeux,  un  confesseur  également  ferme  el  dé- 
sintéressé qui  vous  parle  avec  une  liberté 
digne  de  son  ministère,  qu'un  ami  trop 
complaisant  et  trop  facile  qui  vous  console, 
lorsqu'il  faudrait  vous  faire  trembler;  qu'un 
inconnu  qui  vous  juge  sans  entrer  trop 
avant  dans  les  obligations  de  votre  profes- 
sion; qu'un  ministre  peu  instruit  que  vous 
puissiez  tourner  comme  il  vous  plaira  ; 
qu'un  esclave  de  votre  fortune  qui  ait  inté- 
rêt de  vous  ménager;  qu'un  homme  faible 
et  pusillanime  qui  soit  plus  effrayé  de  vous 
voir  à  ses  pieds  que  vous  de  le  voir  assis 
sur  un  tribunal  divin;  qu'un  faux  prophète 
qui,  ne  cherchant  qu'à  vous  plaire,  vous 
parle  de  paix  où  il  n'y  a  point  de  paix. 

De  là  encore  ces  artifices  que  vous  niel- 
lez en  usage  pour  excuser  ou  pallier  vos 
désordres;  ces  confessions  adroites  et  étu- 
diées pour  alarmer  noire  zèle,  pour  exciter 
notre  compassion,  pour  nous  surprendre.; 
ces  confessions  hyjioerites,  où,  sous  les  de- 
hors de  l'humilité,  l'orgueil  se  produit  tout 
entier.  On  demande  la  rémission  de  ses  pé- 
chés et  il  semble  qu'on  l'exige;  on  se  dit 
pénitent,  el  on  veut  des  égards  et  des  dis- 
tinctions ;  on  vient  s'humilier  el  on  se  plaint, 
on  se  choque,  on  se  scandalise,  on  murmure 
si  le  ministre  paraît  ne  pas  faite  assez  d'at- 
tention au  rang,  à  la  naissance  et  au  mé- 
rite; on  se  présente  en  qualité  de  coupable 
et  de  criminel,  et  on  veul  donner  la  loi  à 
celui  qu'on  reconnaît  pour  son  juge,  el  on 
ne  se  soumet  à  ses  ordres  que  quand  on  les 
a  dictés  soi-même.  De  là,  enfin,  ces  confes- 
sions furtives  et  qu'on  vient  faire  dans  les 
ténèbres  et  sous  un  déguisement  qui  em- 
pêche de  reconnaître  le  coupable;  femme  de 
Jéroboam,  dit  le  prophète,  pourquoi  vous 
déguiser,  et  sous  des  habits  empruntés  ca- 
cher ce  que  vous  êtes  :  Quare  aliain  te  esse 
simulas?  (III  Reg.,  XIV,  G.) 

Mais  enfin  est-il  donc  vrai  que  la  confes  • 
sion  soit  un  joug  si  onéreux,  el  que  ce  que 
nos  tribunaux  ont  de  redoutable  vienne  de 
ce  sacrement  même?  A  h  !  soyez  plus  équi- 
table, pécheur,  et  rendez  enfin  justice  à  la 
vérité.  Non,  ce  n'est  point  à  ce  divin  remède 
en  lui-même  que  vous  devez  attribuer  les 
frayeurs  et  les  alarmes  qui  vous  en  dégoû- 
tent ;  en  effet,  cor.sidérez-le  dans  sa  nature 
et  tel  qu'il  doit  être  par  rapport  à  l'usage 
que  le  Sauveur  a  voulu  que  vous  en  fissiez, 
qu'y  trouverez-vous  qui  doive  vous  effiayer 
si  fort? 

On  a  voulu  que  si,  tiré  delà  servitude  du 
péché,  la  faiblesse  humaine  vous  y  faisait 
retomber,  vous  pussiez  aussitôt  vous  rele- 
ver; pourquoi  attendre  si  longtemps,  pour- 
quoi différez-vous  à  rentrer  en  grâce  avec 
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votre  Dieu?  L'examen  d'une  conscience 
timide,  qui  ne  peut  se  familiariser  avec  le 
(rime,  ne  sera  ni  bien  long  ni  bien  pénible  ; 
et  votre  iniquité,  n'étant  encore  qu'une 
faute  excusable,  vous  ne  trouverez  pas 
qu'il  soit  si  humiliant  de  nous  ouvrir  votre 
cœur. 

On  a  voulu  que  l'homme  fût  votre  juge 
sur  la  terre;  et  que  pouviez-vous  souhaiter 
de  plus  favorable  ?  Vous  avez  un  juge  qui, 
malheureusement  trop  instruit  par  sou 
propre  cœiir,  connaît  tontes  vos  répugnan- 
ces, sait  compatir  à  vos  infirmités,  et  juge 
des  vôtres  par  les  siennes.  Obligé  de  com- 
paraître à  son  tour  au  tribunal  de  la  péni- 
tence, la  grâce  que  vous  lui  demandez,  lui- 
même  la  demande  souvent.  Il  sait  qu'il  tient 
la  place  de  Dieu  ;  mais  il  sait  en  même 
temps  que  c'est  surtout  pour  être  le  minis- 
tre de  ses  miséricordes.  Il  lui  est  défendu 
d'autoriser  et  de  flatter  le  péché,  mais  il  lui 
est  ordonné  de  ménager  et  d'aimer  le  pé- 
cheur; il  est  de  son  devoir  de  vous  faire 
quelquefois  des  reproches  et  des  menaces, 
mais  la  charité  doit  eu  tempérer  l'amer- 
tume. Il  lui  est  défendu  de  trahir  les  droits 
de  la  religion  sainte,  ou  d'avilir  l'honneur 
du  sacré  ministère;  mais  il  lui  est  ordonné 
de  rendre  la  voie  du  retour  douce  et  facile, 
uon  pas  en  courbant  la  règle,  mais  en  s'ef- 
forçaut  de  vous  la  faire  aimer.  En  un  mot, 
être  sensible  à  vos  misères  ,  vous  plaindre, 
vous  tendre  une  main  secourable  pour  vous 
tirer  de  l'abîme  où  vous  êtes  plongé,  n'at- 
tendre que  le  moment  heureux  de  vous  ac- 
corder la  grâce  de  la  réconciliation,  qu'il  est 
quelquefois  obligé,  malgré  lui,  de  différer 
et  de  suspendre,  mais  qu'il  ne  lui  est  ja- 
mais pet  mis  de  refuser  sans  retour;  tel  est, 
pécheur,  l'homme  qui  vous  juge  sur  la 
lerre.  Un  ju^e  ainsi  disposé  doit-il  causer 
vos  alarmes? 

Ah!  chrétiens,  qu'il  est  doux  de  n'être 
jugé  que  pour  être  absous,  tout  coupable 
que  l'on  estlSi  tous  ceux  qui  sont  criminels 
n'avaient,  pour  éviter  les  arrêts  de  la  jus- 
tice humaine,  qu'à  révéler  publiquement 
leur  honte,  balanceraient-ils  à  venir  se  pré- 
senter à  nos  yeux?  Avec  quelles  expres- 
sions ne  solliciteraient-ils  pus  leur  grâce? 
Que  serait-ce,  si  un  ne  leur  demandait  que 
de  se  découvrir  à  un  seul  homme,  à  un 
bùmuie  qui  fût  de  leur  choix,  et  obligé  au 
secret  le  plus  inviolable  par  toutes  les  lois 
divines  et  humaines?  De  quoi  donc  vous 
plaignez- vous? 

On  a  voulu  que  vous  vous  accusassiez 
vous-même,  que  vous  dissiez  :  J'ai  péché. 
Quoi  donc  1  pour  effacer  toutes  les  abomina- 
tions d'une  vie  criminelle,  pour  vous  ou- 
vrir les  portes  d'une  heureuse  éternité,  pour 
vous  a-surer  toutes  les  miséricordes  de 
votre  Dieu,  pour  désarmer  son  bras  ven- 
geur et  éteindre  les  feux  de  l'enfer,  on  ne 
vous  demande  qu'un  mol.  Delas  1  le  Pro- 
phète ne  demandait  qu'un  mot  à  son  Dieu. 
Oui,  Seigneur ,  dites  à  mon  âme,  Je  suis  ton 
salut,  il  ne  m'en  faut  pas  davantage.  (PsaL, 
XXXIV,  3.)  L'humble  centurion  de  l'Evan- 


gile ne  demandait  qu'un  mot  au  Fils  d« 
Dieu  :  Tantum  die  verbo.  Ici,  pécheur,  c'est 
votre  Dieu  qui  ne  vous  demande  qu'un  mot. 
Avouez,  vous  dit-il,  voire  injustice,  dites 
que  vous  avez  péché,  dites-le  avec  les  sen- 
timents d'une  vraie  contrition,  et  ma  colère 
est  apaisée  :  Tantum  die  verbo.  (Mat th., 
V11I,  8.) 

Loin  de  gémir  sur  le  prix  auquel  on  veut 
vous  faire  grâce,  ne  devriez  -  vous  pas  être 
plutôt  scandalisé  comme  Naaman  de  ce 
qu'on  ne  vous  demande,  pour  vous  guérir 
de  votre  lèpre,  que  de  vous  ailer  laver  dans 
les  eaux  du  Jourdain  :  et  moi,  bien  loin  de 
me  voir  réduit  à  dissiper  de  vaines  alarmes, 
ne  devrais-je  pas  vous  dire  que,  quand  on 
vous  aurait  ordonné  quelque  chose  de  bien 
ditîicile,  vous  auriezdd  l'accomplir?A  com- 
bien plus  forte  raison  devez-vous  obéir  au 
prophète  qui  vous  dit  :  Allez  vous  laver  et 
vous  serez  guéri  :  Si  rem  grandem  dixisseï 
tibi  propheta,  cerie  facere  debueras;  quanto 
magis  quia  nunc  dicit  tibi,  Lavare  et  rnunda- 
beris.  (IV  Iieg.,  V,  13.)  Il  ne  faut  donc  plus, 
pécheur,  vous  en  prendre  à  la  confession 
même  ;  loin  de  vous  etfrayer,  elle  n'a  rien 
qui  ne  doive  vous  rassurer. 

Parlez  de  bonne  foi  :  si  vous  trouvez  au- 
jourd'hui de  si  grandes  difficultés  à  vous 
examiner  sur  une  longue  suite  d'années 
criminelles,  n'est-ce  pas  parce  que  vous  les 
avez  passées  dans  une  distraction  conti- 
nuelle, causée  ou  par  vos  plaisirs ,  ou  par 
vos  affaires,  ou  par  une  fausse  conscience 
que  vous  vous  êtes  faite  sur  vos  devoirs  les 
plus  essentiels.  Jamais  vous  n'avez  voulu 
réfléchir  sur  les  obligations  que  vous  im- 
pose la  loi,  ni  entrer  en  compte  avec  vous- 
même.  Votre  cœur  est  comme  une  espèce 
de  chaos  où  tout  est  dans  la  confusion,  plus 
vous  différerez  à  l'éclaircir,  plus  les  ténè- 
bres l'envelopperont  et  l'obscurciront.  Or, 
cette  négligence  coupable,  qui  vous  dérobe 
depuis  si  longtemps  à  vos  propres  yeux  , 
vient-elle  de  la  confession? 

Si  vous  vous  é. oignez  des  tribunaux-  de 
la  pénitence,  cruel  usurpateur  du  bien 
d'autrui,  n'est-ce  pas  pour  en  demeurer 
possesseur  paisible?  Or,  celle  injustice 
criante  vient-elle  de  la  confession?  Si  vous 
redoutez  nos  arrêts,  esclave  volontaire  de 
vos  passions,  n'est-ce  pas  parce  que  vous 
aimez  vos  fers.  Or,  cette  servitude  honteuse 
vient-elle  de  la  confession?  Si  vous  différez 
éternellement  à  consulter  les  oracles  de 
l'Eglise,  vous  dont  les  affaires  sont  embar- 
rassées, suspectes,  des  plus  équivoques, 
n'est-ce  pas  parce  que  vous  craignez  d'être- 
trop  éclairés  sur  des  obligations  que  vous 
ne  vous  sentez  point  la  volonté  de  rem- 
plir1? Or,  ce  peu  de  droiture,  cette  du- 
plicité pitoyable  vient-elle  de  la  confession? 
Si  vous  avez  entin,  vous  qui  croupissez 
dans  le  vice,  si  vous  avez  tant  de  peine  a 
nous  révéler  les  affreux  mystères  de  votre 
iniquité,  n'est-ce  pas  parce  qu'elle  est  au 
comble,  et  que  vous  no  pouvez  plus  vou-- 
même  soutenir  la  vue  de  vos  excès?  Or, 
cet  amas   monstrueux  de   toutes  sortes  de 
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crimes,  qui  vous  rond  insupportable  à 
vous-même,  vient-il  do  la  confession;  ne 
vient-il  pas,  au  contraire,  de  ce  que  vous 
m  avez  négligé  la  pratique? Ce  que  la  con- 
fession vous  paraît  avoir  de  plus  pénible, 
vient  donc  moins  de  la  confession  même 
que  d'une  infinité  d  autres  principes  qui 
lui  sont  étrangers. 

Avouons-le  cependant,  chrétiens,  te!  est 
l'orgueil  de  l'homme  coupable,  que,  quand 
on  exigera  de  lui  qu'il  reconnais>e  son  pé- 
ché, cette  loi  lui  paraîtra  toujours  humi- 
liante. L'aveu  de  nos  faiblesses  et  de  nos 
crimes  est  toujours  pénible  à  l'ainour- 
propre.  Oui,  mais  avouons  aussi  que  cette 
humiliation  est  si  juste  que  ,  loin  de  nous 
on  plaindre,  nous  devrions  aller  au-devant. 
Malheur  à  moi,  disait  Job  en  s'examinant 
soi-même,  malheur  à  moi  si,  comme  font 
ordinairement  les  enfants  des  hommes,  j'ai 
tenu  mon  péché  secret,  et  si  j'ai  caché  dans 
mon  sein  mon  iniquité  :  «  Si  abscondi  quasi 
Jiomo  peccatum  meum,  et  celavi  in  sinu  meo 
iniquilatem  meam.»  (Jo6.,XXXI,  33.) 

Remarquez  celte  ex-pression,  comme  font 
ordinairement  les  enfants  des  hommes  : 
«  Quasi  liomo.  »  C'est  l'homme  qui  se  cache, 
qui  s'excuse,  qui  veut  paraître  juste  quand 
il  est  pécheur.  Ce  qu'il  y  a  d'admirable,  dit 
saint  Chrysostome  (Hom.  devirt.et  devitiis), 
c'est  que  l'homme  rougisse  de  passer  pour 
être  ce  qu'il  veut  être  réellement  ;  c'est  qu'il 
rougisse  de  la  perversité  de  son  cœur, 
tandis  qu'il  l'abandonne,  ce  cœur  pervers,  à 
tous  ses  désirs  les  [tins  corrompus  ;  c'est 
que  l'adultère  ne  puisse  souffrir 'qu'on  le 
traite  d'adultère,  lui  qui  sacrifie  tout  à  sa 
passion  ;  c'est  que  l'avare  s'irrite  contre 
celui  qui  lui  reproche  ses  usures  et  ses  tra- 
fics honteux,  lui  qui  en  fait  son  unique  oc- 
cupation ;  c'est  que  l'impie  se  croit  désho- 
noré d'être  regardé  comme  un  impie,  lui  qui 
affiche  hautement  l'impiété.  Si  le  pécheur 
est  ce  qu'il  veut  être,  pourquoi  rougit-  .de 
son  péché?  L'homme  de  bien  rougit-il  de 
passer  pour  un  honnête  homme?  Mil  c'est 
que  dans  l'homme  l'orgueil  prévaut  surtout, 
et  toute  sa  corruption  ne  pouvant  lui  faire 
oublier  ce  qu'il  devrait  être,  sa  vanité  lui 
fait  chercher  a  paraître  ce  qu'il  n'est  pas. 
Oui,  voilà  l'homme  :  Quasi  homo.  C'est  du 
moins  un  hommage  forcé  que  le  vire  rend 
à.  la  vertu. 

Mais  un  cœur  affligé  d'avoir  offensé  son 
Dieu,  mais  un  vrai  pénitent,  un  David, 
combien  de  fois  rappelle-t-i.  le  souvenir 
de  son  péché,  il  ne  le  perd  jamais  de  vue  : 
peccalum  meum  contra  me  en  semper.  [Psal. 
L,  5.)  Combien  de  lois,  ■  ccusaleur  de  lui- 
même,  se  reproche-t-il  amèrement  son  in- 
justice? Combien  de  fois  expose-t-il  sa 
misère  à  celui  qui  peut  l'en  tirer  ;  combien 
de  fois  pubfie-t-il  Sun  crime,  il  voudrait 
Je  manifestera  tout  l'univers.  Combien  de 
l'ois  prie-t-il  son  Dieu  de  mettre  une  garde 
à  sa  bouche  et  une  porte  à  ses  lèvres  pour 
l'empêcher  de  chercher  de  vaines  excuses 
à  ses  péchés?  [Psal.,  CXL,  3.)  Qu'y  a-t-il 


en  effet  de  plus  juste  pour  un  coupable  que 
cet  humble  aveu  de  son  iniquité  ? 

En  vain  donc  exagérez-vous  ce  qu'il  vous 
en  coûterait  pour  confesser  tous  vos  péchés. 
Je  pourrais  vous  demander  avec  saint  Pacien 
si,  lorsque  vous  vous  êtes  déterminé  à  les 
commettre,  vous  ne  saviez  i  as  ce  qu'il  vous 
en  coûterait  un  jour  pour  les  réparer  Eli 
quoi  I  vous dirais-je  encore  avec  Terlu  lien, 
ces  péchés  dont  l'aveu  vous  coûte  tant 
aujourd'hui,  ne  vous  «  n  a-t-il  rien  <oûté 
pour  les  commettre.? Quand  il  s'est  agi  n'of- 
fenser Dieu,  rien  ne  vous  a  arrêté.  Cet  e 
vengeance  vous  exposait  à  mi  le  d  ng<  r-, 
vous  les  avez  bravés  pour  vous  satisfaire; 
cette  débauche  ruinait  votre  saute,  vous 
l'avez  sacrifiée  à  vos  plaisirs;  ces  assidui- 
tés,«ces  libertés  donnaient  atteinte  à  votre 
réputation,  vous  avez  passé  par-dessus  tout  ; 
maintenant  qu'il  s'agit  de  vous  réconcilier 
avec  le  Seigneur,  tout  vous  retient,  vous 
n'avez  plus  ni  force,  ni  courage,  ni  résolu- 
tion. Hardis  contre  Dieu,  vous  n'êtes  lâches 
et  timides  que  contre  le  démon.  Hélas,  nous 
ne  vous  demandons  que  ce  qui  doit  vous 
sauver  ! 

Commettre  le  péché,  c'était  déshonorer  la 
nature  et  lui  faire  outrage,  c'était  vous 
révolter  contre  le  souverain  Maître,  l'alla- 
quer  et  le  combattre;  c'était  ne  payer  S;\s 
bienfaits  que  d'ingratitude,  ei  vous  servir 
de  ses  dons  contre  lui-même;  en  un  mot, 
c'était  l'action  la  plus  téméraire  et  la  plus 
indigne:  voilà  de  quoi  il  fallait  rougir. 
Mais  les  confesser,  ces  péchés,  c'est  cher- 
cher Dieu,  c'est  vous  humilier  devant  lu:,, 
faire  vos  efforts  pour  l'apaiser  et  l'engager 
à  vous  pardonner  :  qu'y  a-t-i!  en  cela  uuuj 
vous  ne  deviez  faire  gloire  ? 

Enfin,  chrétiens,  songez  qu'il  est  jusle 
qu'ayant  déshonoré  Dieu  par  votre  pécbé, 
•"ous  éprouviez  à  votre  tour  une  humilia- 
Lion  qui  le  répare  ;  songez  que  Jésus-Christ, 
ayant  porté  Ja  confusion  des  péchés  d'au- 
trui,  il  est  dans  l'ordre  que  vous  portiez  la 
confusion  des  vôtres  ;  songez  que  Dieu  con- 
naît toute  votre  répugnance,  et  que,  si  vous 
la  surmontez,  la  victoire  que  vous  rempor- 
terez sur  vous-mêmes  entrera  dans  la  satis- 
faction que  vous  devez  à  sa  justice;  songez 
que,  quelque  pénible  que  soit  cette  décla- 
ration, c'est  après  tout  m'en  peu  de  chose 
en  comparaison  de  ce  que  mérite  un  péché; 
et  par  conséquent  en  comparaison  de  ce 
que  Dieu  était  en  droit  d'exiger  de  vous; 
songez  enfin  que  le  ciel  vaut  bien  peu  s  il 
ne  mérite  pas  d'être  t  cliete  à  ce  prix. 

Si  ces  motifs  ne  suffisent  pas  encore  pour 
triompher  de  votre  orgueil;  si  vous  ne 
pouvez,  même  à  ce  prix,  vous  déterminer  a 
confesser  votre  iniquité,  que  ferez-vous 
donc,  dit  saint  Bernard,  à  ce  jour  terrible 
où  tout  se  manifestera'.'  Quid  facturas  es 
in  die  judicii?  Si  maintenant  vous  faisiez 
au  ministre  du  Seigneur  l'aveu  sincère  de 
vos  désordres,  vous  les  cacheriez  en  quelque 
sorte  à  Dieu  même;  il  nous  a  déclaré  dans 
ses  divines  Ecritures  qu'il  les  effacerait  de 
son  souvenir.  Vous  les  cacheriez  àjamds  a 


f320 


MYSTERES.  -  l.  ANNONCIATION  DE  LA  SAINTE  ViEHGE. 


tous  les  hommes,  au  moins  a  l'égard  de  la 
confusion.  Mais  paire  que  vous  vous  obsti- 
nez à  les  taire,  vous  obligez  Dieu  à  les 
faire  connaître  un  jour;  ei  à  qui  les  fera-t-il 
connaître?  Non  |>lus  à  un  ministre  qui  soit 
de  votre  choix  et  qui  ne  les  aurait  connus 
que  pour  vous  absoudre,  mais  à  ceux  dont 
vous  vous  cachez  maintenant  avec  le  plus 
de  soin,  et  auxquels  vous  avez  le  plus  d'in- 
térêt d'en  dérober  la  connaissance.  A  qui 
les  fera-t-il  connaître  ?  Aux  rovaumes,  aux 
nations  entières,  généralement  à  tous  les 
hommes.  Il  s'appliquera  lui-même  à  en 
faire  remarquer  Imites  les  circonstances, 
Iwut  le  dérèglement  et  toute  l'horreur.  11 
prendra  plaisir  à  vous  produire  au  miiieu 
de  l'assemblée  de  tous  les  hommes,  il  atta- 
chera tous  les  yeux  sur  vous,  et,  éclairant 
les  replis  les  plus  profonds  de  voire  cœur, 
il  vous  fera  connaître  pour  ce  que  voùsêles. 
Vous  n'avez  pu  vous  résoudre  à  paraître 
pécheur  aux  yeux  d'un  seul  homme,  et 
pénitent  aux  yeux  du  monde  :  vous  serez 
forcé  de  paraître  pécheur  el  réprouvé  aux 
yeux  de  l'univers.  C'est  la  pensée  de  saint 
Augustin:  eu  ne  vous  confessant  pas,  vous 
serez  caché  en  ce  monde,  mais  aussi  vous 
serez  damné  dans  l'autre:  Sinon  confessas 
talcs,  non  confessas  damnaberis. 

Ah  1  plutôt,  chrétiens,  venez  avec  con- 
fiance à  un  tribunal  de  grâces  et  de  miséri- 
corde, venez-y  prévenir  les  arrêts  d'un 
tribunal  de  justice  inexorable;  venez  avec 
les  sentiments  d'un  cœur  contrit  el  humilié 
solliciter  aux  pieds  de  ses  ministres  la  clé- 
mence du  Dieu  de  boulé.  Il  nous  l'a  promis, 
la  confession  sacramentelle  nous  soustrait  à 
la  rigueur  de  ses  jugements.  Qu'elle  est 
donc   salutaire,   quelque  grande   qu'on  la 
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suppose-,   cette    confusion    passagère  qui 
nous   dérobe   à  une  confusion    infiniment 
plus  humiliante  au  grand  jour  de  la  rêvé-  ' 
lation  I  i 

Le  dirai -je,  chrétiens,  bientôt  vos  alar- ', 
mes  et  vos  répugnances  s'évanouiront.  Aux. 
remords  cruels  qui  vous  déchirent  succé- 
dera le  calme  d'une  conscience  pure  et  in- 
nocente. Vous  sentirez  combien  il  est  doux 
d'être  rentré  en  grâce  avec  son  Dieu.  De  là, 
et  c'est  à  voire  expérience  que  j'en  appelle, 
quelle  consolation,  quelle  paix  intérieure, 
quelles  délices  1  Que  vous  serez  peu  tentés 
alors  de  nous  dire  que  la  confession  est  un 
joug  insupportable  l  Convaincus  de  sa  néces- 
sité, puisque  sans  cela  il  n'y  a  ni  grâce  ni 
salut  pour  vous,  vous  le  trouverez  encore 
infiniment  léger,  ce  joug  que  la,religion  vous 
impose;  et  vous  nous  avouerez  que  ses 
amertumes  n'ont  rien  de  comparable  à  ses 
douceurs.  Ah  !  pécheur,  que  le  poids  de  voire 
iniquité  est  bien  plus  insupportable  qu'un 
joug  qui  vous  en  décharge  ?  Pliez  donc 
enfin  sous  un  joug  si  nécessaire,  sous  un 
joug  si  doux,  et  vous  trouverez  un  repos 
délicieux  pour  vos  âmes;  Tollitejuguni  meum 
super  vos,  et  invenielis  requiem  animabus 
vestris.  (Matih.,  XI,  29.)  Je  finis  par  ces 
paroles  du  Fils  de  Dieu,  plus  propres  à  vous 
toucher  que  tout  ce  que  j'ai  pu  vous  dire. 
Méditez-les  avec  attention,  vous  en  goû- 
terez l'onction  divine,  vous  soupirerez 
après  ce  calme  heureux  d'un  cœur  qui, 
déchargé  du  pesant  fardeau  de  ses  péchés, 
ne  doit  plus  être  occupé  qu'à  chanter  éter- 
nellement les  miséricordes  d'un  Dieu  qui 
les  lui  aura  pardonnes.  C'est  la  grâce  que  je 
vous  souhaite  au  nom  du  Père,  el  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit....  Ainsi  soil-il. 


SERMON  PREMIER. 

POUR    LA    FETE    DE    L'ANNONCIATION    DÉ    LA 

SAINTE    VIERGE. 

.4ve,  gralia  plena,  Dominus  tecum   (Luc,  1,28.) 

Je  vous  sulue,  pleine  de  grâces,  le  Seigneur  est  arec 
t  m» 

Qu'il  e>l  magnifique,  cet  éloge  que  i  en- 
voyé du  Seigneur  adresse  à  Marie!  Pleine 
de  fjrdce  :  •<  Gralia  plena:  »  voilà  le  nom  que 
lui  donne  le  ministre  et  l'interprète  du  Dieu 
visant  ;  nom  glorieux  qui  annonce  dans  elle 
la  plénitude  et  la  perfection  des  vertus.  Le 
Seigneur  est  avec  vous:  «  Dominas  tecum,  » 
voilà  la  récompense  de  ses  vertus  sublimes. 

Celle  Vierge  sainte  comptait,  il  est  vrai, 
parmi  «  :s  ancèlres  de  saints  patriarches  qui 
avaient  formé  Staël,  des  prophètes  éclairé'-, 
qui  l'avaient  in>lruit,  des  rois  puissants  qui 
l'avaient  gouverné.  Le  sang  le  plus  pur  el  le 
plus  aogusfe  coulait  dans  ses  veines  ;  mais 


ce  n'est  point  dans  ces  avantages  que  con- 
siste sa  gloire.  Que  l'ambition  se  repaisse  de 
ce  vain  éclat  qui  éblouit  nos  regards,  et 
dont  le  fol  amour  nous  enivre  si  souvent  : 
l'Eglise,  en  proposant  au  culte  des  fidèles  le 
jour  heureux  de  l'Annonciation  de  Marie, 
offre  à  nos  hommages  une  gloire  plus  réélit» 
et  plus  solide. 

Digne  objet  des  complaisances  du  Très- 
Haut,  comblée  de  tous  les  dons,  elle  réunit 
toutes  les  vertus,  le  Seigneur  csi  avec  elle  : 
Gratia  plena  ,  Dominus  tecum,  et  voilà  sa 
vraie  grandeur.  Destinée  à  donner  au  monde 
le  Messie  qui  doit  être  le  salut  d'Israël,  ce 
n'est  point  des  aïeux  dont  elle  tient  le  jour, 
mais  de  celui  qui  doit  le  recevoir  d'elle;  ce 
n'est  point  de  ses  pères,  mais  de  son  Fils  qut 
vient  son  éclat.  Ce  Fils  immortel  sera  appelé 
le  Fils  du  Tris-Haut,  parce  qu'il  l'est  eu 
effet  :  Filius  Altissimi  vocabilur.  Marie  est' 
donc  Mère  de  son  Dieu.  Ce  fils,  dont,  vous 
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devez  être  Mère,  lui  ajoule  l'ange,  vous  lui 
donnerez  le  nom  de  Jésus:  Vocabis  rtomen 
ejus  Je  mm.  (Luc,  I,  31,  32.)  Marie  est  donc 
ia  Mon;  du  Sauveur. 

Voila  les  deux  points  de  vue  sous  lesquels 
je  veux  vous  la  faire  envisager,  pour  justifier, 
autoriser,  accréditer  de  plus  en  plus  le  culte 
que  vous  lui  rendez. 

Oui,  chrétiens,  cette  Vierge  sainte  est  tout 
à  la  fois  Mère  de  Dieu  et  Mère  du  Sauveur. 
Ce  double  titre  lui  assure  et  nos  hommages 
et  notre  confiance  :  hommages,  culte,  res- 
pect profond,  fondés  sur  l'honneur  même 
que  nous  devons  à  Dieu;  sentiments  de  con- 
fiance et  de  tendresse  dont  l'amour  que  nous 
devons  au  Sauveur  est  le  motif  et  l'appui  le 
plus  solide.  Marie  est  Mère  de  Dieu  :  Filius 
Altissimi  vocabitur,  vous  ne  pouvez  donc 
trop  l'honorer;  c'est  le  sujet  du  premier  point. 
Marie  est  Mère  du  Sauveur,  Vocabis  nomen 
cjus  Jesum,  vous  ne  pouvez  donc  avoir  trop 
de  confiance  en  elle;  c'est  le  sujet  du  second 
point.  Le  culte  et  la  confiance  que  nous  de- 
vons à  Marie,  c'est  tout  le  sujet  de  ce  dis- 
cours. 

Vous  parler  des  grandeurs  et  des  bontés 
de  Marie,  c'est  seconder  votre  dévotion  et 
votre  zèle,  vous  qui  spécialement  sous  la 
protection  de  celte  Vierge  sainte,  faites  une 
profession  particulière  de  iui  être  consacrés 
et  de  lui  offrir  vos  hommages.  En  faisant  son 
éloge,  je  ne  suivrai  que  mon  cœur  :  heureux 
s'il  se  trouvait  digne  des  sentiments  des 
vôtres  pour  votre  auguste  Patronne.  Prions-la 
de  nous  faire  part  de  cette  abondance  de 
gr.Ves,  dont  elle  fut  remplie  lorsque  l'ange 
lui  dit  en  la  saluant  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Que  de  titres  augustes  assurent  à  celle 
Reine  des  anges  l'hommage  de  nos  cœurs  ! 
L'Eglise,  toujours  animée  de  l'Esprit-Sair.t 
qui  la  dirige,  non-seulement  approuve  cette 
dévolion,  mais  elle  y  exhorte  fortement  les 
fidèles.  De  là  tant  de  fêles  qu'elle  a  instituées 
en  l'honneur  de  Marie,  et  qu'elle  célèbre 
avec  la  plus  grande  solennité  ;  de  là  les 
prières  qu'elle  lui  adresse  et  qu'elle  a  com- 
posées à  sa  louange;  tant  d'ordres  religieux, 
tant  de  pieux  établissements,  de  saintes  asso- 
ciations auxquelles  elle  accorde  les  plus 
beiux  privilèges. 

Dévolion  aussi  ancienne  que  l'Eglise  même 
et  que  la  religion  de  Jésus-Christ;  dévotion 
unanime  :  non-seulement  les  simples  peuples, 
mais  de  saints  docteurs,  les  souverains  Pon- 
tifes, les  princes,  les  rois,  les  plus  savantes 
universités  ont  signalé  leur  zèle  pour  reten- 
dre eL  l'accroître  de  plus  en  plus  ;  dévolion 
universelle,  accomplissement  de  ces  paroles 
prophétiques  du  cantique  de  Marie:  Voici  que 
toutes  les  nations  me  diront  bienheureuse 
('Luc,  I,  kS)  ;  dévotion  qui  n'a  jamais  trouvé 
d'opposition  que  de  la  part  des  hérétiques. 
Ceux  qui  ont  voulu  attaquer  le  Fils  ont  com- 
mencé par  .se  déclarer  contre  la  Mère.  Leur 
culte  a  une  liaison  si  étroite  et  si  nécessaire 
que  vouloir  détruire  l'un,  c'est  renverser  l'au- 


tre. C'est  sur  cette  liaison,  sur  cetle  union  in- 
time que  sont  fondés  nosdevoirsenvers  Marie. 

Oui,  dans  ce  glorieux  titre  de  Mère  d6 
Dieu  sont  renfermés,  et  les  motifs  et  les  qua- 
lités de  notre  culte.  Marie  est  Mère  de  D'eu  : 
par  conséquent  le  culte  que  nous  lui  rendons 
est  le  plus  solide  et  le  mieux  fondé.  Marie 
est  Mère  de  Dieu  ;  par  conséquent,  nous  lui 
devons  le  culte  le  plus  étendu  et  le  plus  uni- 
versel. 

Que  Marie  soit  réellement  et  proprement 
Mèrede  Dieu,  c'est  un  deces  dogmes  de  notre 
foi  sur  le.- quelsj  roule  tout  le  christianisme. 
Contestez-lui  celte  qualité,  dès  là  son  Fils 
n'est  plus  Dieu,  ses  mérites  ne  sont  plus  d'un 
prix  infini,  nous  ne  pouvons  plus  compter 
sur  une  satisfaction  surabondante,  nous  ne 
sommes  plus  affranchis  du  péché  et  récon- 
ciliés avec  le  Ciel,  nos  espérances  sont  vaines, 
toute  notre  foi  n'est  qu'une  illusion  ;  tant 
les  intérêts  de  la  Mère  sont  inséparables  de 
la  gloire  du  Fils  et  du  salut  du  monde.  De  là 
l'oracle  de  ce  fameux  concile  d'Ephèse,  qui  fit 
voir,  en  condamnant  le  téméraire  Neslorius, 
autant  de  zèle  pour  la  dignité  de  la  Mère, 
que  le  concile  de  Nicée  en  avait  fait  paraître 
pour  la  divinité  du  Fils  en  foudroyant  l'impie 
Arius.  Il  fut  également  de  foi  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  est  Dieu,  et  que,  par 
conséquent,  sa  sainte  Mère  est  Mère  de  Dieu. 

Or,  chrétiens,  c'est  cetle  qualité  de  Mère 
de  Dieu  qui  établit  ses  privilèges  au-dessus 
de  toutes  les  autres  créatures  ;  c'est  là  ce 
qui  l'a  rendue  digne  des  plus  grandes  faveurs 
du  Ciel,  c'est  de  là  qu'elle  lire  tous  ses  avan- 
tages; c'est  dans  ce  seul  litre, Mère  de  Jésus- 
Christ:  De  quanatus  est  Jésus  (Matllt.,1, 16.), 
que  les  Livres  saints  renferment  toute  la  gloire 
et  le  panégyrique  de  cette  auguste  Vierge. 

Croire  Marie  Mère  de  Dieu,  c'est  croire 
qu'elle  e,?t  élevée  au  degré  le  plus  sublime 
de  gloire,  et  qu'il  n'y  a  point  de  grandeur 
compatible  avec  une  pure  créature  qui  ne 
lui  soit  accordée.  Voulez-vous,  dit  un  Père 
de  l'Eglise,  savoir  quelle  est  l'excellence,  le 
mérite,  la  sublime  dignité  de  la  Mère  :  Quœ- 
ritis  qualis  Mater?  Concevez,  s'il  est  possi- 
ble, l'excellence  du  Fils,  Quœrite  qualis 
Filins?  Voulez-vous  savoir  sur  quoi  sont 
appuyés  les  hommages  que  nous  rendons  à 
cetle  Reine  du  ciel?  Quœrite  qualis  Filius? 
Notre  dévolion  pour  Marie  n'est  qu'une  con- 
séquence de  la  maternité  divine  ;  dévotion, 
par  conséquent,  !a  plus  solide  et  la  mieux 
fondée. 

Dieu,  je  le  sais,  est  un  Dieu  jaloux  de  sa 
gloire  :  Gloriam  meamalteri  nondabo  :  «  Je  ne 
sou/frirai  point  qu'on  m'enlève  rien  de  ma 
gloire.  »  (Isa.,  XLlï,  8.)  Mais  offrir  nos  hom- 
mages à  Marie  comme  Mère  de  Dieu  et  parce 
qu'elle  esl  Mère  de  Dieu,  n'est-ce  pus  les 
offrir  à  Dieu  même?  Cette  dévotion,  loin  de 
partager  notre  cœur,  l'unil  plus  fortement 
à  Jésus-Christ- 

Premièrement,  le.  culte  de  la  sainte  Vierge 
nous  conduit  à  honorer  Dieu,  c'est  un  moyen 
infaillible  de  l'adorer,  de  l'aimer,  de  le  ser- 
vir, de  le  glorifier  davantage.  Louez  Dieu 
dans  se.*  saints,  nous  dit  le  Prophète  :  Lau- 
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moins  admirahle  dans  le  sein  de  Marie  que 
dans  le  sein  du  Père  céleste  :  Christus  cogi- 
tabatur. 

Pourquoi  enfin  l'Esprit  sanctificateur  a- 
l-il  inondé  le  cœur  de  Marie  des  torrents  do 
sa  grâce,  l'en  a-t-il  prévenue  dès  le  com- 
mencement de  ses  voies  et  tellement  com- 
blée, que  lorsqu'on  lui  révéla  le  mystère  de 
ses  grandeurs  elle  en  était  toute  remplie, 
Gratia  plena?  C'est  qu'alors  il  pensait  à  ce 
Saint  des  saints  qui  devait  résider  personnei- 
lementdans  elle, non-seulement  comme  dans 
un  temple  vivant  que  le  péché  n'eût  jamais 
profané,  mais  comme  dans  un  sanctuaire  de 
la  Divinité  qui  fût  orné  de  toutes  les  vertus. 
Ce  n'est  pas  simplement  comme  les  autres 
saints  une  union  de  présence,  de  connais- 
sance et  d'amour  qu'elle  devait  avoir  avec 
Jésus-Christ,  mais  une  union  de  substance  ; 
non-seulement  il  devait  être  dans  Marie,  mais 
avec  elle  :  Dominus  lectm  ;  c'est  d'elle  et  en 
elle  qu'il  devait  prendre  la  nature  humaine. 
Christus  cogitabatur  homo  futurus. 

Marie  a  donc  sur  tous  les  autres  saints  une 
supériorité  nui  n'est  subordonnée  qu'à  la 
seule  Divinité. Nulle  créature, parconséquent, 
n'est  plus  propre  à  nous  conduire  à  Dieu. 
Mais  ce  n'est  pas  assez. 

Secondement,  on  ne  peut  honorer  Marie 
qu'on  n'honore  Dieu  en  même  temps.  Il  est 
et  le  principe  et  la  fin  de  notre  culte. 
Pourquoi  ?  Parce  que  l'honneur  que  l'on 
rend  à  la  Mère  se  rapporte  au  Fils  ;  parce 
que  la  volonté  du  Fils  est  que  nous  honorions 
sa  Mère. 

En  effet,  cette  gloire,  objet  de  notre  culte 
pour  cette  auguste  Vierge ,  n'est-ce  pas  de 
Dieu  même  qu'elle  la  tient?  C'est  une  com- 
munication la  plus  parfaite,  il  est  vrai,  mais 
dépendante,  que  Dieu  lui  a  faite  de  sa  pro- 
pre grandeur.  Cette  lumière,  cet  éclat  dont, 
elle  est  environnée,  ce  sont  des  rayons  échap- 


dutv  Dominutn  in  sanctis  ejus  (Psal.,  CL,  1)  ; 
c'est  surtout  dans  les  saints  qu'il  est  admi- 
rable. Mirabilis  Deus  in  sanclis  suis  [Psal., 
LXVH,  36)  ;  c'est  dans  ses  saints,  comme 
dans  ses  plus  parfaites  images,  qu'éclate  sa 
grandeur  et  sa  gloire  :  or,  où  les  trouverons- 
nous  plus  parfaitement  exprimés,  les  traits 
de  cette  grandeur,  que  dans  celle  qui  est 
la  Reine  des  saints,  la  Mère  du  Saint  des 
saints? 

Le  Seigneur  en  créant  Marie  put-il  ne  pas 
penser  à  celui  dont  elle  devait  être  la  Mère? 
Au  moment  où  il  devint  son  Créateur,  il  se 
souvint  du  Fils  qu'elle  devait  donner  au 
monde  ;  il  voulut  qu'elle  fût  le  chef-d'œuvre 
de  sa  puissance,  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté. 
Figurez-vous  un  Dieu  tout  occupé  de  la  créa- 
tion du  premier  homme,  disait  Tertullien 
(De  Besurr.,  cap.  6)  :  parce  qu'il  savait  que 
du  sang  d'Adam  devait  naître  son  propre 
Fils,  il  ne  négligea  rien  pour  en  faire  le  plus 
paifait  de  tons  ses  ouvrages:  Recogitate 
tolutn  illi  Deum  occupalum  ac  deditum  ;  cha- 
que trait,  ajoute-t-il,  que  le  Créateur  don- 
nait à  cette  image  vivante  de  la  Divinité, 
c'était  en  pensant  à  Jésus-Christ  qu'il  le  tra- 
çait ;  il  voulait  que  tout  y  fût  accompli,  qu'il 
n'y  eût  rien  qui  ne  fût  digne  de  son  auteur 
et  tout  divin  :  Quodcunque  limus  exprimcba-* 
tur,  Christus  cogitabatur  homo  futurus.  Cette 
idée  et  ces  expressions  si  nobles,  combien 
plus  heureusement  peuvent-elles  être  appli- 
quées à  Marie  ? 

Pourquoi  le  Dieu  de  ses  pères  l'a-t-il  fait 
naître  de  ce  qu'il  y  avait  au  monde  de  plus 
auguste,  de  plus  héroïque,  de  plus  sacré? 
C'est  qu'alors  il  pensait  à  celui  qui  devait 
réunir  dans  sa  personne  le  sacerdoce  et  la 
royauté,  qui  devait  être  le  Grand  Prêtre  de 
la  loi  nouvelle,  dont  le  sacerdoce  serait  éter- 
nel, et  ce  Roi  de  tous  le3  siècles  qui  devait 
régner  éternellement  sur  la  maison  de  Jacob: 
Christus  cogitabatur  homo  futurus. 

Pourquoi  le  Seigneur  a-t-il  voulu  que  ce 
fût  Marie  qui  écrasât  la  tête  de  ce  serpent 
infernal  qui  a  infecté  de  son  poison  toute  la 
postérité  du  premier  homme,  et  qu'à  ce  mo- 
ment fatal  où  nous  ne  sommes  tous  que  des 
enfants  de  colère,  elle  fût  déjà  l'objet  des 
complaisances  de  son  Dieu?  C'est  qu'a'ors 
il  pensait  à  ce  Fils  unique  du  Très-haut,  dont 
il  était  d'une  souveraine  bienséance  que  la 
moindre  tache  ne  pût  obscurcir  la  gloire  : 
Christus  cogitabatur. 

Pourquoi  le  Créateur,  en  formant  Marie, 
l'orns-t-il  de  tous  ces  dons  de  la  nature  qui 
composent  le  plus  parfait  mérite?  C'est 
qu'alors  il  pensait  à  cet  Homme-Dieu  qui  ne 
pouvait,  ce  semble,  puiser  les  perfections 
naturelles  de  son  humanité  que  dans  le  sang 
de  sa  sainte  Mère  :  Christus  cogitabatur. 

Pourquoi  Dieu,  nous  ayant  aimés  jusqu'à 
nous  donner  son  Fils  unique,  ne  nous  l'a- 
t-il  cependant  donné  qu'à  condition  que  la 
virginité  même  deviendrait  féconde,  et  que 
la  plus  heureuse  de  toutes  les  mères  serait 
en  même  temps  la  plus  pure  de  toutes  les 
vierges?  C'est  qu'alors  il  pensait  à  te  Verbe 
de  Dieu,  dont  !a  pureté    ne  devait  pas  être 


pés  de  la  Divinité.  Un  ange  vient  la  saluer, 
l'appelle  pleine  de  grâces  ;  c'est  reconnaître 
sa  supériorité  sur  toutes  les  créatures  :  mais 
celte  plénitude  de  grâces  n'est  qu'une  con- 
séquence de  sa  qualité  de  Mère  de  Dieu.  Ses 
vertus,  ses  mérites,  c'est  à  Dieu  qu'elle  les 
rapporte.  Ah  !  s'écrie  celte  Vierge  sainte, 
s'il  s'est  fait  de  grandes  choses  en  moi,  c'est 
le  Tout-Puissant  qui  les  a  opérées:  Fecit 
magna,  qui  potens  est.  11  a  jeté  des  regards 
de  bonté  et  de  complaisance  sur  la  bassesse 
et  l'indignité  de  sa  servante:  Respexil  humi- 
litatem  ancillœ  suœ.  (Luc,  I,  48,  4-9.)  Assise 
dans  le  ciel  près  du  trône  du  Seigneur,  elle 
est  placée  au-dessus  de  tous  les  chœurs  des 
anges  dont  elle  est  la  Reine:  mais  c'est  Dieu 
lui-même  qui  l'y  a  élevée,  c'est  lui  qui  la 
couronne.  Il  est  donc  le  principe  et  le  fon- 
dement de  sa  grandeur;  ce  sont  ses  dons  que 
nous  honorons  dans  elle  ;  notre  culte  n'est 
qu'un  culte  dépendant  et  relatif:  en  un  mot, 
tout  le  mérite  et  la  gloire  de  Marie  vient  de 
son  Fils,  et  tout  l'honneur  que  l'on  rend  a 
la  Mère  retourne  à  son  Fils. 

En  voulez-vous  la  preuve?  Qui  sont  ceu\ 
qui  so  sont  le  plus  distingués  parleurs  hom- 
mages pour  Marie?  Ne  stint-ce  pas  ceux  là 
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mAmes  qui  ont  rendu  le  plus  d'honneurs  au 
Fils?  Des  la  naissance  de  l'Eglise,  les  Trais 
fidèles  se  sont  accoutumés  à  ne  point  séparer 
les  deux  augustes  noms  do  Jésus  et  de  Marie. 
L'Eglise  a  toujours  retenu  précieusement cert 
usage,  pour  nous  marquer  qu'il  y  a  une  liai- 
son si  étroite  entre  eux  qu'on  lie  peut  ho- 
norer l'un  sans  l'autre.  L'impie  Nestorius  au 
contraire  veut-î! attaquer  la  divinité  du  Fils? 
il  commence  par  dépouiller  Marie  de  ses 
plus  illustres  prérogatives  :  persuadé  que, 
s'il  vient  à  boni  de  détruire  le  culte  de  la 
Mère,  il  lui  sera  aisé  de  nier  la  divinité  du 
Fils.  Mais  non,  Vierge  sainte,  votre  culte  a 
toujours  été  inébranlable  malgré  les  efforts 
conjurés  de  l'hérésie  ;  et  les  attaques  multi- 
pliées de  l'impiété  n'ont  servi  qu'à  l'affermir 
de  plus  en  plus.  N'en  soyons  point  surpris, 
chrétiens;  l'honneur  qu'on  rend  à  la  Mère 
est.  appuyé  sur  celui  du  Fils,  c'est  ia  main 
de  soi!  Fils  <iui  soutient  on  quelque  sorte  la 
sienne;  son  sceptre  est  celui  de  son  Fils,  elle 
partage  son  trône  et  sa  gloire. 

Non-seulement  Dieu,  selon  la  remarque  de 
saint  Bernard,  approuve  notre  zèle  à  honorer 
sa  Mère,  mais  lui-même  nous  le  recommande 
et.  nous  l'inspire  :  Hcpc  est  enim  volunlas  ejus. 
La  volonté  de  Dieu  est  qu'on  honore  sa  More. 
Jamais  personne  ne  l'a  tant  honorée,  ne  l'a 
tant  aimée  que  lui.  Volonté  de  Dieu  qu'il  a 
t'ait  connaître  par  tant  de  miracles  eu  faveur 
du  cube  de  cette  Vierge  sainte.  Le  premier 
miracle  de  Jésus,  avant  même  que  de  naître, 
c'est  la  sanctification  de  Jean-Baptiste.  C'est 
par  sa  Mère  qu'il  opère  ce  prodige;  c'est  par 
elle  qu'il  fait  en  quelque  sorte  le  premier 
essai  de  sa  miséricorde.  Dès  lors  il  lui  com- 
munique ie  pouvoir  de  contribuer  au  bon- 
heur des  hommes;  il  l'établit  comme  la  dé- 
positaire de  ses  grâces,  et  nous  marque  la 
société  qu'il  lui  donnerait  dans  ses  divines 
opérations. 

Téméraires  censeurs  des  hommages  qu'on 
rend  à  Marie,  après  ce  qu'un  Dieu  a  fait  pour 
elle  et  les  profusions  de  son  amour,  oserez- 
vous  encore  accuser  d'indiscrétion  la  dévo- 
tion dos  vrais  fidèles?  Si  nous  sommes  indis- 
crets, c'est  Jésus-Cdirist  lui-même  qui  nous 
en  a  donné  l'exemple,  et  nous  ne  nous  éga- 
rons qu'en  suivant  ses  traces.  Mais  non; 
quand  on  réunirait  tous  les  sentiments,  toutes 
les  dévotions  des  saints  et  des  plus  zélés  ser- 
viteurs de  la  sainte  Vierge,  que  tout  cela 
serait  encore  éloigné  des  honneurs  que  son 
Fils  lui  a  rendus!  Quel  amour,  quelle  ten- 
dresse, quelle  faveur  de  l'avoir  choisie  pour 
sa  Mère  !  Marie  donne  la  naissance  à  l'Auteur 
de  l'être  et  de  la  vie,  renferme  dans  son  sein 
celui  (jue  les  cieux  ne  peuvent  comprendre; 
le  Dieu  de" majesté  repose  entre  ses  bras; 
f.elui  qui  donne  la  nourriture  à  tontes  les 
créatures,  veut  bien  la  recevoir  d'une  Vierge  ; 
le  Maître  de  la  nature,  le  Tout-Puissant  se 
réduit  dans  sa  dépendance:  le  Créateur  du 
<  lel  et  de  la  terre,  devant  qui  les  auges  pros- 
ternés sont  dans  l'adoration  ia  plus  profonde, 
veut  bien  la  servir  et  lui  obéir.  Le  Fils  de 
Dieu  est  donc  le  fondateur,  l'instituteur  de» 
hommages  et  des  respects  qui  lui  sont  ten- 


dus. Tout  ce  que  peuvenl  faire  les  créatures 
en  son  honneur  après  cela  est  bien  peu  Je 
chose.  Plus  l'amour  que  Dieu  a  fait  éclater 
pour  sa  Mère  a  été  singulier,  plus  il  veut 
une  nous  nous  consacrions  singulièrement 
ii  son  service:  Ihre  est  enim  volunlas  ejus  ; 
leurs  intérêts  sont  trop  heureusement  con- 
fondus pour  qu'ils  puissent  êlre  séparés. 

il  est  donc  vrai  que  Marie,  étant  réelle- 
ment et  propre  ment  Mère  de  Dieu,  le  cube 
de  celte  Vierge  sainte  nous  conduit  à  ho- 
norer Dieu  ;  c'est  le  chef-d'œuvre  des  ses 
mains  que  nous  honorons  dans  elle.  Il  est 
donc  vrai  que  les  hommages  qu'on  rend  à  ia 
Mère  se  rapportent  au  Fils;  il  en  est  le  prin- 
cipe et  la  tin  ;  si  nous  pensons  si  noblement 
de  la  Mère,  c'est  que  nous  pensons  encore 
plus  magnifiquement  du  Fils  II  est  donc 
vrai  que  le  fondement  inébranlable  de  notre 
cube  c'est  la  volonté  même  du  Fils  qui  nous 
le  recommande  et  nous  l'inspire;  il  nous  a 
appris  par  son  exemple  à  honorer  sa  Mère. 
En  un  mot,  il  est  donc  vrai  que  Marie  étant 
Mère  de  Dieu,  le  culte  que  nous  lui  rendons 
est  le  plus  légitime  et  le  mieux  fondé. 

Delà  encore  il  est  aisé  de  conclure  quelles 
qualités  doit  avoir  ce  culte.  Marie  est  Mère 
de  Dieu,  par  conséquent  nous  lui  devons  Je 
culte  le  plus  étendu  et  le  plus  universel, 
c'esi-à-dire  un  tribut  d'éloges  et  de  senti- 
ments qui  en  soit  comme  l'âme,  voilà  pour 
h' cœur  ;  un  tribut  de  dévolions  et  de  pra- 
tiques qui  en  soit  comme  le  corps,  voilà  pour 
l'extérieur. 

Honorer  Marie,  c'est  honorer  Dieu;  elle 
n'est  en  quelque  sorte  que  ie  guide,  c'est 
Dieu  qui  est  le  terme;  c'est  lui  qui  l'a  com- 
blée de,  ses  grâces  les  plus  excellentes:  il  l'a 
bénie  entre  toutes  les  femmes,  il  l'a  élevée 
au  degré  le  plus  sublime  de  gloire  dont  une 
créature  puisse  être  capable;  quelle  source 
d'éloges  et  de  sentiments! 

Nous  lui  devons  un  culte  particulier  et  su- 
périeur à  tout  autre  qu'à  celui  de  Dieu. 
Toutes  les  autres  créatures,  les  plus  saintes 
intelligences  ne  sont  après  tout  que  les  ser- 
viteurs et  les  ministres  du  Dieu  dont  elle  est 
la  Mère.  Or,  selon  la  remarque  d'un. saint 
Père,  il  y  a  une  distance  immense  entre  la 
Mère  et  les  serviteurs  de  Jésus-Christ. 

Chaque  saint  paraît  avoir  eu  un  caractère 
de  sainteté  qui  lui  était  propre  et  particulier. 
Marie  a  réuni  en  elle  les  différents  mérites  et 
les  vertus  qui  étaient  répandus  et  partagés 
e  tre  les  autres  saints.  Oui,  Vierge  sainte, 
s'écrie  un  des  serviteurs  de  la  Mère  de  Dieu, 
tous  les  privilèges  que  la  main  libérale  du 
Seigneur  a  répandus  sur  ses  amis,  vous  les 
avez  rassemblés  dans  vous  seule  :  Sanctorum 
omnium  privilégia,  a  Yirgo,  omnia  kabcs  in 
te  congesta.  Par  conséquent,  dans  le  séjour  de 
la  gloire  elle  jouit  de  toutes  les  récompenses^ 
possède  seule  toutes  les  marques  d'honneur 
qu'un  admire  séparément  dans  les  autres,  et 
réunit  les  couronnes  brillantes  que  porte 
chacun  d'eux  dans  ia  céleste  Jérusalem,  ou 
plutôt  tous  la  reconnaissent  pour  leur  Souve- 
îaine  et  pour  leur  Reine. 

6a  foi  fut  plus  ferme  que  celle  d'Abraham, 
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son  obéissance  plus  soumise  qup  celle  d'Isaac, 
sa  pieté  plus  solide  que  celle  .le  Jacob  ;  et 
ces  illustres  patriarches  contents  de  l'avan- 
tage d'avoir  été  les  ancêtres  de  la  Mère  de 
leur  Dieu  ne  rougissent  point  d'avouer  qu'ils 
n'ont  été  que  l'ombre  et  la  ligure  des  vertus 
de  Marie. 

Les  prophètes  ont  eu  la  gloire  de  prédire 
la  venue  du  Messie  ;  pleins  de  l'esprit  de  Dieu 
ils  tracèrent  la  peinture  du  Désiré  des  nations, 
de  l'attente  d'Israël  ;  leurs  peintures  vives  et 
animées  excitaient  de  plus  en  plus  les  dé- 
sirs. Il  était  réservé  à  Marie  de  les  remplir, 
ces  désirs,  et  de  donner  au  monde  le  Dieu 
qu'ils  annonçaient. 

Les  apôtres  assis  sur  des  trônes  d'or  pour 
juger  les  nations,  s'empressent  à  lui  rendre 
leurs  hommages.  Elle  fut  en  quelque  sorte 
J'Àpôlre  des  apôtres  mêmes,  et  son  zèle 
nour  la  gloire  de  sou  Fils  fut  le  modèledu 
leur. 

Les  martyrs  couverts  de  la  pourpre  et  por- 
tant en  main  leurs  pa'mes  triomphantes,  la 
reconnaissent  pour  leur  Heine.  Tous  les 
tourments  des  martyrs  ont  été  bien  légers, 
dit  saint  Anselme,  pu  comparaison  de  ce  que 
souffrit  celte  tendre  Mère  aux  pieds  de  la 
croix.  Le  plus  aimable  des  Fils  expire  à  ses 
y*  ux  au  milieu  des  supplices  les  plus  affreux. 
Marie  soutient  ce  spectacle  avec  une  con- 
stance  héroïque.  La  mesure  de  sa  douleur 
lut  celle  de  sou  amour. 

Les  vierges  revêtues  de  robes  blanches  à 
la  suite  de  l'Agneau,  honorent  et  admirent 
cette  pureté  sans  tache,  qui  ne  balança  pas 
à  refuser  même  la  Maternité  divine,  si  celte 
auguste  prérogative  n'eût  pu  s'allier  avec  la 
Virginité. 

Les  pénitents  éclatants  de  lumière,  ne  con- 
templent qu'avec  ravissement  et  transport 
une  Vierge  qui  réunit  les  charmes  de  l'inno- 
cence la  plus  parfaite,  et  les  rigueurs  de  la 
plus  austère  pénitence. 

En  un  mot  tous  les  saints,  les  anges  mêmes 
se  font  une  gloire  de  déposer  à  ses  pieds  les 
marques  d'honneur  dont  ils  sont  revêtus, 
reconnaissant  qu'elle  a  fait  éclater  en  elle  et 
porté  à  leur  comble  tous  les  caractères  de 
v .••ri us  et  toutes  les  espèces  de  sainteté  diffé- 
rentes ;  et  leurs  couronnes  reçoivent  un 
nouvel  éclat  de  I  hommage  qu'ils  en  font  à 
leur  Reine  :  Begina  angelorum,  Rcijina  san- 
ctorum  omnium. 

Est-il  étonnant  après  cela  que  l'Eglise 
elle-même,  après  avoir  employé  les  expres- 
sions les  plus  fortes  et  les  termes  les  plus 
nobles  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  re- 
connaisse que  tous  ses  hommages  ne  seront 
jamais  dignes  de  !a  grandeur  de  Marie  : 
Quibus  te  laudibus  ef/cram,  nexcio  ?  Non, 
Vierge  sainte,  jamais  je  ne  trouverai  d'éloges 
assez  magnifiques  pour  célébrer,  comme  il 
le  faudrait,  votre  gloire.  Mes  expressions 
toujours  trop  faibles  n'atteindront  jamais  à 
la  sublimité  de  vos  perfections  :  Quibus  te 
laudibus  rlJ'eram,  nescio. 

Du  moins  que  le  sentiment  supplée  aux 
paroles  ,  puisque  les  paroles  ne  peuvent 
rend  te  le  sentiment  :  prenons  plaisir  à  la  con- 
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sidérer  dans  les  différents  états  de  sa  gran- 
deur pour  lui  offrir  dans  tous  le  tribut  de 
nos  hommages.  Tantôt,  avec  l'ange  qui  vint 
la  saluer  de  la  part  de  Dieu,  nous  lui  annon- 
cerons l'honneur  singulier  que  le  Ciel  lui 
destine  ;  tantôt  nous  irons  la  félicirer  sur  sa 
maternité  divine;  tantôt  nous  lui  répéterons 
av.  c  Elisabeth  qu'elle  est  bénie  entre  toutes 
les  femmes;  eulin,  rlevant  nos  regards  vers 
le  Ciel,  nous  la  contemplerons  dans  l'éclat 
de  sa  gloire  et  réunie  à  ce  Fils  bien-aimé, 
l'unique  objet  de  sa  tendresse  et  le  principe 
de  sa  grandeur. 

Pleins  des  sentiments  les  plus  vifs  et  les 
plus  ardents  pou»1  sa  gloire,  nous  reconnaî- 
trons avec  joie,  nous  respecterons  avec  sou- 
mission, nous  défendrons  avec  zèle,  les  glo- 
rieuses prérogatives,  les  litres  d'honneur 
que  l'Eglise  et  les  vrais  fidèles  se  sont  tou- 
jours fait  un  devoir  de  lui  accorder.  Nous 
l'appellerons,  avec  saint  Bernard,  la  Source 
de  la  grâce,  la  Médiatrice  du  salut,  la  Res- 
tauratrice des  siècles  ,  la  Réparatrice  des 
hommes.  Nous  lui  dirons,  avec  le  même 
Père  et  toute  l'Eglise,  qu'après  un  Dieu  Sau- 
veur, on  ne  peut  douter  que  sa  sainte  Mère 
ne  soit  noire  vie,  noire  consolation,  noire 
espérance  :  Yi'a,  dulcedo  Pt  sprs  v.ostra.  No 
craignons  point  que  nos  éloges  et  nos  hom- 
mages puissent  jamais  être  au  delà  des 
bornes. 

Mais  ce  n'est  point  assez,  chrétiens,  d'un 
tribut  d'éloges  et  de  sentiments,  si  nous  n'y 
ajoutons  un  tribut  de  dévotions  et  de  prati- 
ques. Un  dévouement  secret,  certains  senti- 
ments tendres  qu'excite  dans  l'âme  et  qu'y 
nourrit  une  piété  tout  intérieure  ne  seraient 
que  des  hommages  bien  imparfaits.  Il  faut 
que  ces  sentiments  paraissent  à  ila  lumière, 
soient  produits  au  grand  jour,  et  unis  avec  la 
pratique.  C'est  là  comme  le  corps  du  culte 
de  Marie  et  po  ;r  l'extérieur.  On  doit  recon- 
naître ses  vrais  et  fidèles  serviteurs.  N'oser 
avouer  le  prince  que  l'on  sert,  n'est-ce  pas 
lui  faire  outrage? 

Quelle  différence  entre  les  chrétiens  de 
nos  jours  et  ceux  qui  nous  ont  précédés  I 
Parmi  les  fidèles  d'autrefois  régnait  une 
émulation  à  qui  donnerait  le  plus  d'éloges  à 
Marie;  on  les  voyait  accourir  en  foule  à  ses 
cérémonies,  remplir  les  églises  dédiées  à  son 
nom,  se  faire  une  gloire  de  porter  ses  saintes 
livrées  et  d'être  consacrés  à  son  service.  Xos 
pères  n'avaient,  en  la  louant,  que  la  crainte, 
de  n'en  pas  dire  assez.  Après  en  avoir  dit 
tout  ce  qu'il  est  permis  aux  hommes  d'ex- 
primer, ils  avouaient  que  leurs  hommages 
étaient  bien  au-dessous  de  ce  qu'ils  lui  de- 
vaient. L'expression  ne  pouvait  aller  au  delà 
et  ne  rendait  jamais  assez  bien  leurs  senti- 
ments. 

Aujourd'hui  il  semble  qu'on  n'ait  d'autre 
crainte  que  d'en  trop  dire.  Que  da  réserve 
sur  ses  éloges,  que  de  restrictions,  que  de 
fausses  subtilités  pour  lui  disputer  se  >  plus 
glorieuses  prérogatives,  que  de  questions 
inutiles  aux  |chrétiens  instruits  et  perni- 
cieuses aux  âmes  iaibles  I  On  est  presque 
scandalisé    des  louanges    que  les  Pères  da 
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Dieu  :  et,  sous  le  prétexte  d'une  piété  plus 
éclairée.,  qui  corrige  de  prétendus  abus,  on 
se  forme  à  une  indévotion  qui  manque  a;ix 
devoirs  les  plus  réels. 

Quel  siècle  que  le  nôtre  I  Peut-être  dans 
ceux  qui  nous  ont  précédés,  a  t-on  vu 
d'aussi  grands  crimes  et  des  hommes  aussi 
coupables;  les  faiblesses  et  les  passions  ont 
été  de  tous  les  temps.  Mais  ce  qui  semblait 
réservé  à  nos  jours,  c'est  de  réduire  toute 
dévotion  a  une  pure  spéculation,  d'en  faire 
une  dévot  ion  froide  et  stérile  qui  ne  se  produise 
jamais  au  dehors.  Force  d'esprit,  décence 
prétendue,  philosophie  à  l'abri  des  illusions, 
voila  les  beaux  noms  sous  lesquels  on  dé- 
guise l'inilévotion  ou  plutôt  l'irréligion  trop 
marquée  qui  caractérise  notre  siècle.  C'est- 
à-dire  que  nos  pères,  obligés  comme  nous 
de  combattre  sans  cesse  contre  leurs  pas- 
sions, souvent  comme  nous  se  laissaient 
vaincre  malheureusement.  Mais  du  moins 
les  sentiments  de  religion  toujours  subsis- 
lanls  dans  leurs  cœurs  venaient  bientôt  à 
leur  secours,  lisse  reconnaissaient  pécheurs, 
ils'gémissaient  de  leurs  désordres;  coupables 
par  faiblesse,  ils  devenaient  pénitents  par 
vertu  ;  prosternés  devant  les  autels  de  Marie 
ils  imploraient  sa  protection  ,  ils  combat- 
taient sous  ses  auspices,  et  elle-même  cou- 
ronnait souvent  leurs  combats  et  leurs  vic- 
toires. 

Aujourd'hui  l'esprit  de  foi  semble  éteint 
parmi  nous.  On  rougirait  d'assister  aux  exer- 
cises publics  qui  se  font  en  l'honneur  de 
Marie  et  d'entrer  dans  les  saintes  associa- 
tions érigées  à  se.  gloire.  Ce  n'est  plus  par 
faiblesse,  c'est  par  principe,  ou  plutôt  parce 
qu'on  a  perdu  tous  les  vrais  principes,  qu'on 
s'écarte  de  ses  devoirs.  On  comme!  le  crime 
sans  scrupule,  on  y  vil  avec  indifférence,  on 
y  meurt  sans  frayeur  ;  voilà,  les  fruits- mal- 
heureux de  celte  misérable  philosophie  que 
l'impiété  s  efforce  d'accréditer  et  de  subs- 
tituer à  l'esprit  de  religion.  C'est-à-dire 
qu'aussi  corrompus  que  nos  pères ,  nous 
nous  ôtons  à  nous-mêmes  la  seule  ressource 
de  salut  qui  nous  restait. 

De  là  les  pratiques  de  piété,  la  dévotion 
extérieure  ne  sont  plus  regardées  que  comme 
un  faux  zèle  populaire ,  une  superstition 
qu'on  abandonne  aux  esprits  faibles.  N'est-ce 
pas  là  le  scandaie  surtout  des  grands  du 
monde?  Que  dis-je,  les  peuples  mêmes,  trop 
fidèles  imitateurs  des  grands,  remplissent 
par  leur  indévotion  l'intervalle  que  les 
biens  et  la  naissance  semblaient  mettre 
entre  eux. 

Sommes-nous  donc  plus  éclairés  que  nos 
pères,  nous  ferons-nous  toujours  une  fausse 
gioire  de  contredire  nos  maîtres  en  fait  de 
.salut,  et  de  religion?  C'est  à  vous,  ministres 
du  Seigneur,  à  réveiller  la  piété  des  fidèles 
par  vos  exemples  et  vos  discours.  Ce  zèle 
qu'on  vous  voit  employer  quelquefois  à  dé- 
plorer les  abus  d'une  fausse  dévotion,  con- 
stacrez-le  surtout  à  élablirla  nécessité  et  les 
motifs  d'une  dévotion  véritahle.  Grâce  à  la 
Jausse   prudence  de   notre  siècle  ,  les  abus 


sont  le  moindre  mal  que  nous  ayons  ù  re- 
douter. 

Ah!  chrétiens,  ranimons  notre  ferveur,  ne 
rougissons  point  de  la  faire  éclater,  ne  souf- 
frons jamais  que  le  culte  de  la  Mère  de  Dieu 
tombe  ou  dégénère  parmi  nous;  ce  serait, 
en  manquant  à  ce  que  nous  lui  devons,  nous 
priver  nous-mêmes  de  notre  ressource  la  plus 
assurée.  Si  Marie  est  Mère  de  Dieu,  el'e  est 
en  même  temps  Mère  du  Sauveur.  Comme 
Mère  de  Dieu,  elle  est  au  comble  de  la  gran- 
deur. Nous  ne  pouvons  donc  trop  l'honorer  : 
vous  venez  de  le  voir. 

Comme  Mère  du  Sauveur,  elle  est  la  source 
des  grâces,  nous  ne  pouvons  donc  avoir  trop 
de  confiance  en  elle  ;  c'est  le  sujet  du  second 
point. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Marie  a  porté  dans  son  sein  la  Sauveur  du 
monde,  elle  est  Mère  du  Se  gneur  :  Mater 
Domini  ;  et  c'est  sur  cette  qualité  glorieuse 
qu'est  établie  l'espérance  solide  que  nous 
devons  avoir  en  elle.  Elle  est  Mère  du  Sau- 
veur, par  conséquent  personne  ne  s'intéresse 
plus  qu'elle  au  salut  des  hommes;  elle  est 
Mère  du  Sauveur,  par  conséquent  nous  ne 
saurions  douter  de  son  pouvoir  sur  le  cœur 
de  son  Fils.  Tels  sont  les  solides  fondements 
de  notre  confiance.  Ayons  recours  à  Marie 
dans  tous  les  maux  qui  nous  assiègent  :  elle 
veut  plus  que  nous-mêmes  notre  propre 
bonheur.  Implorons  son  secours  dans  tous 
nos  besoins  :  son  intercession  auprès  de  son 
Fils  est  toute-puissante  ei  toujours  efficace. 
Ah  !  ne  craignez  point,  dit  saint  Bernard, 
qu'elle  manque  ou  de  volonté  ou  de  pouvoir 
pour  vous  secourir  :  Ncc  voluntas  Mi  deest 
ne.c  potestas.  Vous  trouverez  toujours  en  elle 
une  protectrice  également  miséricordieuse  et 
puissante. 

N'en  doutons  point,  Marie  est  toujours 
sensible  aux  intérêts  des  hommes,  parce 
qu'elle  est  Mère  du  Sauveur.  Qui  pourrait 
représenter  son  amour  pour  son  adorable 
Fils?  Non,  jamais  personne  ne  le  porta  si 
loin  qu'elle.  Les  anges,  les  séraphins  mêmes 
ne  contemplent  qu'avec  étonnement  la  gran- 
deur de  la  charité  divine  dont  son  cœur  était 
c-msumé;  or,  cette  union,  cette  liaison  si 
étroi'e  avec  son  Fils  bien-aimé  dans  lequel 
elle  vit  plus  que  dans  elle-même,  lui  a  com- 
muniqué cette  bonté  qui  l'a  fait  appeler 
dans  l'Eglise  universelle  la  Mère  de  la  misé- 
ricorde, la  Mère  de  la  tendresse  et  de  la  par- 
faite charité  :  Mater  pulchrce  dilectionis. 
(EcelL,  XXIV.  2*.) 

Cette  Mère  tendre  assista  à  la  mort  cruelle 
de  son  Fils,  elle  vit  couler  ce  sang  adorable 
qui  demandait  grâce  pour  les  ingrats  mêmes 
qui  le  répandaient.  Le  dernier  soupir  de  Jé- 
sus-Christ fut  un  soupir  d'amour  pour  les 
hommes,  et  ce  fut  Mane  qui  le  recueillit.  En 
recevant  les  derniers  soupirs  du  Sauveur, 
elle  en  recul  les  inclinations.  Son  Fils  aime 
les  pécheurs  jusqu'à  mourir  pour  eux;  il 
s'intéresse  à  leur  bonheur  et,  dans  l'état 
même  de  sa  gloire,  il  intercède  en  leur  la- 
veur auprès  de  son  Père.  Jamais  cœur  ne  fut 
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plus  semblable  à  celui  de  Jésus-Christ  que 
le  cœur  de  Marie.  Tout  son  soin  a  toujours 
été  d'étudier  el  exprimer  en  elle  les  traits 
d'un  modèle  si  parfait.  De  là  son  amour  pour 
les  pécheurs  dont  elle  devint  l'Avocate  et 
l'Asile. 

Mais  ce  n'est  point  encore  assez.  Jésus 
mourant  remet  entre  ses  mains  le  salut  des 
hommes.  Vous  voyez,  lui  dit-il,  ce  que  j'ai 
l'ait  pour  les  sauver.  Les  tourments  que  j'en- 
dure prouvent  assez  mon  amour;  et  mon 
sans  qui  coule  à  grands  flots  ,  c'est  pour  les 
rendre  heureux  que  je  le  répands;  je  sais  ce 
qu'il  en  coûte  à  votre  cœur  en  perdant  un 
Fils  qui  vous  aime,  mais  je  vous  donne  au- 
jourd  nui  de  nouveaux  enfants.  Entrez  dans 
mes  sentiments  :  ces  hommes  pour  qui  je 
meurs,  adoptez-les,  soyez  leur  Mère. 

Voilà,  lui  dit-il,  en  lui  montrant  son  dis- 
ciple bien-aimé,  voilà  celui  que  vous  devez 
désormais  regarder  comme  votre  Gis  :  Ecce 
filins  tous  (Joan.,  XIX,  26);  dans  lui  vous 
voyez  les  hommes,  il  représente  ici  tous  les 
tidèles;  c'est  en  leur  faveur  que  je  réclame 
votre  tendresse  :  transportez-leur  les  senti- 
ments dont  vous  fûtes  toujours  remplie  pour 
moi.  Ainsi  Jésus  mourant  exprime-t-il  ses 
dernières  volontés  ,  et  ce  fut  immédiatement 
après  avoir  prononcé  ces  paroles  et  nous 
avoir  donné  Marie  pour  Mère  qu'il  s'écria  : 
Tout  est  consommé!  Il  semble  que  son  amour 
n'avait  plus  rien  à  faire  pour  nous,  après 
nous  avoir  mis  entre  ses  bras. 

C'est  donc  la  miséricorde  même  de  Jé-us- 
Christ  qui  est  lie  principe  de  la  charité  de 
Marie  pour  les  hommes;  l'amour  qu'elle  a 
pour  son  Fils  est  la  source  et  la  mesure  de 
son  amour  pour  nous;  c'est  sur  sa  qualité  de 
Mère  du  Sauveur  qu'est  fondée  sa  tendresse. 
L'amour  que  nous  devons  au  Sauveur  est 
donc  le  motif  et  l'appui  le  plus  solide 
des  sentiments  de  notre  confiance  pour  sa 
Mère. 

Pourrions-nous  craindre  après  cela  que 
cette  confiance  allât  jamais  au  delà  des  bor- 
nes? Se  consacrer  à  l'empire  de  Marie,  se- 
rait-ce se  dérober  à  celui  de  Jésus-Christ  ? 
J'en  appelle  au  témoignage  de  ceux  qui  se 
sont  spécialement  dévoués  au  service  de 
celte  Vierge  sainte?  Combien  de  fois  n'ont- 
ils  pas  éprouvé  que  rien  n'était  plus  propre 
à  les  ramener  sûrement  au  Fils  que  de 
s'adresser  avec  confiance  à  la  Mère.  C'est 
par  elle  que  Jésus-Christ  a  voulu  descendre 
jusqu'à  nous,  et  c'est  par  elle  que  nous  re- 
momons  à  lui. 

De  là  les  titres  si  consolants  pour  nous 
que  lui  ont  donnés  les  Pères  et  que  l'Eglise 
a  toujours  confirmés  ;  c'est,  nous  disent-ils, 
une  Mère  tendre,  une  rédemptrice  généreuse, 
un  asile  ouvert  à  tous  les  pécheurs. 

Mère  tendre  pour  tons  les  hommes.  Tous 
ont  eu  part  à  la  rédemption  de  son  Fils  ;  elle 
nous  aimr)  comme  ses  enfant*;  elle  ne  peut 
jeter  ses  regards  sur  nous,  qu'e.lie  ne  rions 
voie  tous  couverts  du  sang  |  récieux  de  son 
Fils,  el  sans  se  rappeler  tes  dernières  pa- 
ro!e>  qu'il  prononça  en  expirant,  lorsqu'il 
iui  r.-mit  nos  intérêt  entre  les  mains.  De  là 
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saint  Bernard  mesure  la  bonté  de  la  Mère 
par  la  bonté  même  du  Fils;  avec  celte  diffé- 
rence, ajoute  ce  Père,  que  la  confiance  avec 
laquelle  nous  allons  à  Jésus-CInist  est  tou- 
jours mêlée  de  quelque  crainte.  Ah  sans 
doute,  nous  dit-il,  le  Dieu  Sauveur  est  p!»in 
de  bonté,  mais  la  Majesté  divine  qui  l'envi- 
ronne peut  nous  alarmer.  Il  est  homme  et 
le  plus  aimable  des  hommes,  mais  il  est 
Dieu,  il  est  redoutable.  Il  esl  Père  et  le  plus 
tendre  de  pères;  ce  titre  a  de  quoi  nous  ras- 
surer :  mais  il  est  Juge  et  le  plus  équitable 
des  juges,  quel  sujet  de  trembler  !  Dans 
Marie  nous  ne  trouvons  qu'une  bonté  en 
quelque  sorte  tou'.e  pure  et  sans  aucun  mé- 
lange d'attributs  capables  de  nous  effrayer: 
Nihil  in  ca  austerum,  nihil  terrihile,  tota 
suavis.  Mère  des  hommes,  c'est  le  seul  titre 
qu'elle  aime  et  sous  lequel  elle  s'offre  à  nous. 
Peut-il  être  un  attrait  plus  puissant  pour 
nous  attirer  vers  elle?  C'est  sous  un  rapport 
si  doux  que  Jésus-Christ  lui-même  nous  la 
propose  comme  l'objet  de  notre  plus  solide 
espérance,  et  nous  engage  à  nous  consacrer 
à  son  service.  Oui,  nous  dit-il  sur  la  croix, 
Voilà  votre  Mère  :  «  Ecce  mater  tua  (  Joan, 
XIX,  27);  »  j'expire  pour  vous,  mais  mon 
amour  ne  sérail  pas  encore  pleinement  salis- 
fait,  si  je  ne  vous  remettais  entre  les  mains 
de  la  plus  tendre  des  mères  :  Ecce  Mater 
tua. 

Dans  cette  Mère  tendre  nous  trouvons  en- 
core une  rédemptrice  généreuse.  Voyez, 
nous  disent  les  Pères,  voyez  celte  Vierge 
sainte  aux  pieds  de  la  croix;  elle  y  préside 
en  quelque  sorte  à  l'exécution  sanglante  de 
son  Fils.  Ce  sang  qui  a  été  répandu  pour 
nous,  c'est  elle  qui  l'avait  fourni.  Ce  corps 
adurable  quia  servi  de  rançon  pour  le  genre 
humain,  c'est  elle  qui  l'avait  formé.  Elle 
s'arrache  avec  violence  au  plus  aimable  des 
fils,  pour  le  voir  attaché  à  une  croix.  Ce  n'est 
point  encore  assez  ;  elle-même  consent  à  la 
mort  de  ce  Fils  l'objet  de  son  amour,  elle  le 
sacrifie  à  notre  salut.  Ne  sont-ce  pas  là  des 
droits  bien  légitimes  pour  acquérir  et  mé- 
riter le  titre  de  rédemptrice  et  de  réparatrice 
du  monde?  Un  Père  de  l'Eglise  nous  la  re- 
présente aux  pieds  de  la  croix,  comme  le 
prêlre  qui  offrit  avec  son  Fils  le  sang  qui 
coulait  de  ses  veines  pour  elfacer  les  iniqui- 
tés de  le  terre.  Vraie  lille  d'Abraham,  ajoute 
un  autre  Père,  elle  était  prêle  à  immoler  ce 
Fils  de  sa  propre  main, si  Dieu  le  lui  eût  or- 
donné :  Parata  erat  occidere  Filium  suum. 
*  Pourrions-nous  douter  après  cela  de  l'in- 
térêt qu'elle  prend  à  notre  salut.  C'est  un 
asile  toujours  ouvert  aux  pécheurs,  C'est  la 
Mère  du  Rédempteur  :  ayons  dans  elle  une 
confiance  filiale  comme  dans  la  source  de 
notre  salut  :  Veneremur  salulis  effeelrieem 
quœ  nobis  peperit  Salvatorem.  Mère  du  Sau- 
veur, pourrait-elleoubher  les  frères  de  Jésus- 
Christ,  ses  cobériliers  et  ses  membres?  Non, 
répond  saint  Bernard,  elle  en  conserve  tou- 
jours le  souvenir  profondément  gravé  dans 
son  cœur.  Ainsi,  chrétiens,  quelque  pécheurs 
que  nous  soyons,  adressons-nous  avec  con^ 
fiance  à  celle  Vierge  sainte;  c'est  parce  qu'il 
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u  >u^  fallait  un  Sauveur  qu'elle  a  été  Mère  de 
D'eu  :  c'est  donc  pour  les  pécheurs  qu'elle  a 
été  choisie.  Elle  en  est,  par  une  suite  natu- 
re'le,  l'espérance  et  l'asile.  Fussiez-vaus  au 
tond  de  l'abîme,  ayez  recours  à  Marie,  un 
soupir  vers  e'Ie  peut  vous  tirer  du  précipice 
ci  vous  sauver. 

De  là  encore  les  figures  dont  se.  sont  servis 
les  Pères  pour  nous  peindre  sa  tendresse. 
Ktes-v<nis,  disent-ils,  assaillis  par  les  enne- 
mis de  votre  salut,  sans  cesse  exposés  à 
leurs  coups  meurtriers;  craignez-vous  une 
honteuse  défaite?  Approchez  de  Marie  avec 
confiance  :  Voca  Mariant;  c'est  un  bouclier 
impénétrable  aux  traits  de  vos  persécu- 
teurs. 

Un  déluge  universel  ensevelit  des  ingrats 
qui  s'étaient  élevés  contre  leur  i)ieu.  La 
seu'e  famille  de  Noé  trouve  grâce  devant  le 
Seigneur.  Une  arche  miraculeuse  la  sauve 
du  courroux  du  souverain  Maître.  Or,  cette 
arche,  salutaire  .  dit  saint  Bernard  ,  c'est 
Marie;  ou  plutôt,  ce  n'en  est  qu'une  figure 
bien  imparfaite.  L'arche  ne  sauva  que  huit 
personnes  :  Per  illam  octo  tantum  animœ 
salvantur,  et  Marie  sauvera  tout  ce  qu'il  y  a 
et  tout  ce  qu'il  y  aura  jamais  d'hommes  sur 
la  terre  qui  l'invoqueront  avec  confiance  : 
Per  istam  omnes  ad  vitam  œternam  vocantur, 
Ayons  donc  recours  à  elle  :  Voca  Mariam. 

L'Egypte  cède  aux  miracles  multipliés  de 
Moïse;  le  peuple  d'Israël  s'ouvre  un  passage 
-au  travers  des  eaux,  la  manne  tombe  du  ciel, 
l'eau  sort  du  sein  des  rochers;  une  baguette 
mystérieuse  opère  tous  ces  prodiges  entre 
les  mains  du  saint  conducteur  du  peuple,  de 
Dieu.  A  ces  traits,  disent  les  Pères,  recon- 
naissez Marie,  (l'est  elle,  qui  terrible  aux 
puissances  des  ténèbres,  vous  arrachera  à 
leur  fureur  ;  c'est  elle  qui  vous  ouvrira,  qui 
vous  aplanira  les  routes  du  salut,  qui  fera 
descendre  sur  vous  les  bénédictions  du  Ciel, 
qui  vous  secourra  dans  tous  vos  besoins  : 
Voca  Mariam. 

Dieu  irrité  contre  son  peuple  avait  résolu 
d'en  tirer  une  vengeance  éclatante  ;  c'en  est 
!',it,  dit-d  k  Moise  ,  ce  peuple  ingrat  ne  ré- 
pond à  mes  bontés  que  par  des  outrages,  les 
fléaux  de  mon  indignation  vont  succéder  à 
mes  bienfaits,  Isaël  va  périr.  Ah!  Seigneur, 
répond  Moise,  votre  colère  est  juste,  je  le 
sais,  mais  souffrez  que  je  vous  demande 
grâce  pour  ce  peuple  infidèle.  Non,  ma  pa- 
lience  est  lassée,  dit  le  Seigneur,  ils  sont  in- 
dignes de  pardon;  ma  clémence  ne  sert  qu'à 
augmenter  leur  audace.  Eh  bien  '  Seigneur, 
reprend  alors  ce  se  serviteur  plein  de  zèle, 
faites  donc  tomber  sur  moi  seul  les  traits  de 
voire  vengeance,  mais  je  ne  consentirai  ja- 
mais à  voir  périr  un  peuple  que  vous  m'avez 
confié.  Celte  sainte  liberté  de  Moïse  désar- 
ma sou  Dieu,  et  Israël  obtint  grâce  en  laveur 
de  son  saint  conducteur. 

Combien  de  fois  le  Sauveur  n'a-t-il  pas 
tenu  le  même  langage  à  sa  Mère?  C'en  est 
l'ail,  lui  a-i-il  dit,  j'ai  résolu  d'exterminer  ces 
pécheurs.  Vous,  ma  Mère,  vous  qui  connais- 
sez mes  sentiments  pour  eux  et  qui  voyez 
leur    in -latitude  ,    pourriez  -  vous    encore 


prendre  en  rnain  leur  défense?  Ils  font  pro- 
fession de  vous  servir,  et  ils  m'outragent. 
Quoi  1  les  enfants  mêmes  de  ma  Mère  se  dé- 
clarent mes  ennemis  :  filii  Matris  meœ  pu- 
gnaverunt  contre  me?  (Cant.,  I,  5.)  Que  ces 
reproches  sont  sensibles  au  cœur  de  Marie! 
Quelle  douleur  pour  elle,  si,  pour  venger 
les  intérêts  de  son  Fils,  elle  était  obligée  de 
consentira  notre  perte!  Mais  non.sonamour 
est  tout  occupé  à  arrêter  la  foudre  prête  à 
éelater  sur  les  coupables.  Oui,  j'en  conviens, 
dit-elle,  ces  pécheurs  ne  méritent  que  trop 
votre  colère,  mais  c'est  vous-même  qui  me 
les  avez  confiés  sur  l'arbre  de  la  croix;  ils 
sont  le  prix  de  votre  sang  et  les  enfants  de 
ma  douleur;  leurs  intérêts  me  sont  devenus 
trop  chers  pour  ne  pas  demander  grâce  pour 
eux.  Rejetteriez-vous  les  prières  d'une  Mère 
affligée?  Combien  d'entre  nous  peut-être 
dont  la  perte  était  assurée,  si  sa  tendresse  ne 
nous  avait  sauvés? 

Ce  n'est  pas  que  nous  devions  nous  flatter 
que  la  Mère  du  Sauveur  nous  soutienne  dans 
nos  révoltes  contre  lui.  Ses  sentiments  sont 
trop  conformes  à  ceux  de  son  Fils  pour  que 
le  péché  ne  soit  pas  un  objet  d'horreur  à  ses 
yeux,  mais  elle  aime  encore  le  pécheur.  Oui, 
nous  dii-elle,  oui,  malgré  votre  indignité,  je 
vous  reconnais  pour  mes  enfants zFilioliquo» 
iterum  parturio.  C'est  sur  le  Calvaire  que  je 
vous  ai  adoptés,  j'emploierai  pour  vous  les 
sentiments  de  la  plus  tendre  des  mères. 
Mais,  ne  l'oubliez  jamais,  c'est  l'amour  de  ce 
Fils  qui  expire  pour  votre  salut  qui  excite 
dans  moi  ces  sentiments.  Tout  mon  but  est  de 
former  son  image  dans  vos  cœurs;  Filioli 
quos  iterum  parturio,  donec  formetur  Chri- 
st us  in  vobis.  (Galat.,  IV,  19.)  Vos  hommages 
n'ont  de  charmes  a  mes  yeux  qu'autant  qu'ils 
feront  naître  dans  vous  un  véritable  amour 
pour  voire  Sauveur.  N'espérez  pas  que  je 
puisse  agréer  des  couronnes  que  vous  m'of- 
fririez avec  des  mains  encore  teintes  de  son 
sang.  Ah!  cruels,  si  vous  aimez  la  Mère, 
n'immolez  pas  le  Fils.  Ainsi,  chrétiens,  le 
cœur  de  Marie  est  comme  partagé  entre  ia 
vengeance  et  l'amour.  Elle  se  met  entre 
.lésus  et  le  pécheur,  dans  l'espérance  d'a- 
paiser l'un  et  de  convertir  l'autre. 

Il  semble  que  Dieu,  se  réservant  à  lui  seul 
la  vengeance,  ne  lui  ait  fait  part  que  de  sa 
bonté.  Elle  connaît  les  sentiments  de  sou 
Fils,  elle  sait  qu'il  ne  frappe  qu'à  regret. 
Quelle  joie  pour  son  cœur  lorsqu'elle  lui  ra- 
mené quelque  enfant  prodigue,  sur  la  perte 
duquel  ce  Dieu  tendre  avait  soupiré  !  Elle  se 
présente,  tantôt  au  trône  de  sa  miséricorde 
pour  en  obtenir  les  grâces  qui  nous  sont 
nécessaires;  tantôt  au  trône  de  sa  justice 
pour  en  prévenir  les  funestes  arrêts.  Non 
moins  puissante  que  miséricordieuse,  elle 
esl  sûre  d'être  toujours  exaucée.  Son  amour 
pour  son  Filsesl  la  mesure  de  sa  tendresse 
pour  les  hommes,  et  l'amour  de  son  Fils 
pour  elle  est  la  mesure  de  son  pouvoir  auprès 
de  lui. 

Marie  est  Mère  du  Sauveur,  et  ce  titre  as- 
sure sa  puissance.  Jésus-Christ  se  si;  a  t-d 
donc  dispensé  de  la  lui  qui  nous  soumet  à 
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ceux  dont  nous  avons  reçu  le  jour?  Pendant 
irente  années  «lésa  vie  mortelle, l'Ecriture  ne 
rapporte  de  lui  que  son  obéissance  à  Joseph 
et  h  Marie, et  crut  subditus  Mis.  {Luc,  I,  51.) 
I. 'état  glorieux  où  il  esl  dans  le  ciel  l'aurait- 
il  affranchi  de- celte  soumission?  Son  amour 
esl  toujours  le  même. 

Il  s'est  engagé  à  remplir  la  volonté  de  ses 
serviteurs,  lorsqu'ils  lui  seraient  fidèles. 
Josué  arrête  le  cours  du  soleil,  ou  plutôt 
Dieu  se  rend  en  quelque  sorte  obéissant  et 
tlexible  à  la  voix  du  général  d'Israël.  Moïse 
esl  déclaré  le  maître  et  comme  le  Dieu  de 
Pharaon.  Quelle  apparence  qu'il  eût  voulu 
limiter  le  pouvoir  d'une  Mère  aussi  pure, 
aussi  sainte,  aussi  parfaite  que  Marie?  Si  tout 
est  possible  a  celui  qui  croit  en  Dieu  :  Si 
onuiia  possibilia  sunt  crcder.ti,  y  aurait-il 
quelque  chose  d'impossible  à  celle  qui  lui  a 
donné  la  vie  :  Quan'o  magis gignenti  Dcum! 
c'est  la  pensée  de  saint  Bernard. 

Dieu  lui-même  nous  donne  danslesLivres 
saints  l'idée  la  plus  sublime  du  pouvoir  et  du 
crédit  de  Marie.  C'est  à  l'occasion  d'Abraham. 
Ses  égards  en  quelque  soi  le  pour  ce  patriar- 
che, fondés  sur  ce  que  le  Messie  devait 
naître  de  son  sang,  sont  bien  propres  à  nous 
faire  connaître  la  part  que  la  Mère  d'un 
Dieu  Sauveur  aurait  un  jour  au  saiut  du 
monde. 

Les  abominations  monstrueuses  de  So- 
dome  criaient  vengeance.  Le  feu  du  ciel  al- 
lait consumer  cette  ville  criminelle.  Un  Dieu 
irrité  en  avait  prononcé  l'arrêt  :  mais  il  sus- 
pend l'exécution.  Pourquoi?  Parce  qu'Abra- 
ham -n'en  sait  encore  rien.  Non,  dit  le  Sei- 
gneur, je  ne  puis  me  dispenser  de  lui  faire 
part  de  mes  desseins  avant  que  je  les  exécute. 
Peut-èlre  s'intéressera-t-il  pour  celte  mal- 
heureuse ville,  peut-être  par  ses  prières  dé- 
sarmera-l-il  mon  bras  :  Num  celare  pote.ro 
Abraham  quœ  gesturus  sum  '!  Quoi  1  grand 
Dieu,  tant  d'égards  pour  un  faible  mortel  ! 
Ecoutez  la  raison  qu'il  en  apporte  lui-même. 
C'est  que  du  sang  d'Abraham  doit  naître  ce- 
lui qui  feia  la  bénédiction  de  tout  l'univers! 
Cum  benrdicendœ  sint  in  Mo  omnes  nutijnes 
terrœ.  (G«;n.XVilI,  10,  18./  La  gloire  de  don- 
ner un  Sauveur  au  monde,  voilà  donc  la 
source  de  son  crédit.  .Mais  celle  raison  n'esl- 
elle  pas  d'un  bien  plus  grand  poids  encore 
pour  Marie  ?  Parce  qu'après  une  longue  suite 
de  siècles  le  Messie  devait  naître  du  sang  d'A- 
braham, Dieu  lui  met  entre  les  mains  tous 
Jes  droits  de  sa  justice;  il  l'établit  en  quelque 
sorte  arb  Ire  ne  la  destinée  d'un  peuple  que 
îe  Ciel  a  réprouvé.  Quelle"  preuve  plus  noble 
et  plus  authentique  du  crédit  d'une  Mère, 
dont  le  sang  pur  et  sans  tache  fait  à  la  lettre 
le  -alnt  de  toutes  les  nations. 

Uu  tiis  plein  de  tendresse  rejetterait-il  les 
prières  de  la  plus  aimable  des  mères  ?  Deman- 
dez, lui  dit-il,  comme  Salomon  le  disait  à 
Bethsabée,  demandez  avec  assurance  :  Pete, 
Mater  mea  (111  lieg.,  11,  20)  ;  tout  vous  doit 
être  accordé.  Mais  que  dis-ju  ,  demandez  : 
vos  prières  deviennent  en  quelq  :e  sorte  des 
lois  pour  un  Fils  qui  vous  aime.  Les  mains 
pures  que  vous  élevez  vers  moi,  ce  sont  celles 
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qui  m'ont  porté  dans  mon  enfance.  Tout 
m'annonce  vos  droits ,  et  ces  droits  sont 
toujours  cliers  à  mon  cœur  :  Pete,  Mater 
vici. 

C'est  donc  sur  l'amour  du  Sauveur  qu'est 
fondée  la  toute-puissance  de  sa  Mère.  Je  dis 
sa  toute-puissance  :  je  sais  qu'elle  n'est  point 
absolue  et  indépendante  comme  celle  de 
Dieu  ;  mais  quoique  suppliante  elle  n'en  est 
pas  moins  efficace.  Le  Sauveur  est  son  Fils, 
dit  saint  Pierre  Damien,  elle,  s'adresse  à  lui, 
et  ses  prières  sont  des  ordres.  Son  humilité 
lui  fait  prendre  le  titre  de  servante  ;  et  l'a- 
mour de  son  Fils  pour  elle  lui  donne  les 
droits  de  Souveraine.  Que  personne  ne  dé- 
sespère, dit  saint  Anselme,  notre  Juge  est 
Fils  de  notre  Mère  :  Judex  est  Filius  Matris 
nnslrœ.  Qu'aurions-nous  à  redouter  d'un 
frère  auprès  duquel  intercède  une  Mère  com- 
mune :Quis  sibi  a  fratre  timebit  ? 

Vous  êtes  toute-puissante,  Vierge  sainte, 
lui  répète  saint  Bonaveniure.  Pouiquoi? 
Parce  que  le  Tout-Puissant  agit  avec  vous: 
Quia  Dominus  polentissimus  tecum  est;  toute- 
puissante  par  le  ministère  de  la  main  de  Dieu 
qui  conduit  la  vôtre,  et  qui  agit  par  vous: 
Potertissima  es  per  ipsum  ;  toute-puissante, 
parce  que  vous  employez  comme  il  vous 
plaît  le  bras  de  Dieu  par  les  droits  que  vous 
avez  sur  son  cœur  :  Poteîitissima  es  apud 
ipsum. 

Voilà  comme  ont  pensé  et  se  sont  exprimés 
les  saints  sur  le  pouvoir  de  la  sainle  Vierge. 
Ils  n'y  menaient  point  d'autres  bornes  que 
l'amour  de  Jésus-Christ  pour  elle.  De  là  que 
de  prodiges  opérés  par  la  Mère  du  Sauveur, 
soit  dans  l'ordre  de  la  nature,  soit  dans  l'or- 
dre de  la  grâce.  Vous  donc,  nous  oit  saint 
Bernard,  vous  lous  qui  êtes  engagés  au  mi- 
lieu des  écueils  de  cette  mer  orageuse  du 
monde,  élevez  vos  regards  vers  Marie  ;  c'est 
l'Etoile  salutaire  qui  dirigera  votre  course  et 
vous  sauvera  des  dangers  :  Eespicc  Slellam, 
voca  Mariant. 

Qui  pourrait,  Vierge  sainte,  raconter  tous 
les  miracles  de  votre  miséricorde.  L'univers 
est  rempli  de  vos  bontés.  Partout  je  vois 
éclater  les  prodiges  singuliers  et  merveil- 
leux que  Dieu  a  opérés  par  votre  entre- 
mise. 

Ici  ce  sont  des  malheureux  échappés  à  uu 
naufrage  qui  paraissait  certain- La  mort  la 
pluscruelle  était  présente  à  ieurs  yeux  Prêts 
d'être  engloutis  au  milieu  des  Ilots,  ils  n'ont 
plus  d'espérance  qu'en  vous,  ils  vous  adres- 
sent leurs  vœux  avec  coniiance.  Bientôt 
l'orage  est  dissipé,  les  vents  sont  apai- 
sés, le  calme  est  répandu  sur  la  suiface  des 
eaux. 

Là  ce  sont  des  villes  entières  désolées  par 
une  maladie  contagieuse.  Je  vois  tout  un 
peuple  victime  d'un  fléau  terrible,  la  mon 
moissonne  une  infinité  de  malheureux  ;  des 
cadavres  encore  animés,  mais  privés  tic  tout 
secours,  invoquent  la  raorl  trop  lente  à  leur 
gré  Vous  vous  ollrez  alors  à  leurs  regards 
mourants,  ei  sous  vos  heureux  auspices  uu 
voit  renaître  la  santé  et  la  joie  d.itis  ces 
climats  infortunés. 
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Tantôt  ce  sont  des  morts  arrachés  au  tré- 
pas, des  années  formidables  mises  en  dé- 
roule, des  royaumes  protégés  et  conservés  ; 
en  un  mot,  tout  dans  la  nature  publie  votre 
miséricorde  et  votre  pui>sance. 

Parcourez  les  différentes  régions,  partout 
vous  apercevrez  des  monuments  élevés  à  la 
gloire  de  Marie,  pour  reconnaître  quelque 
miracle  signalé  opéré  en  faveur  des  hommes. 
Monuments  qui  prouvent  également  la  bonté 
toute-puissante  de  la  Mère  du  Sauveur  et  la 
piété  de  nos  pères.  Nous  surtout  qui  avons 
eu  le  bonheur  de  naître  dans  un  royaume 
consacré  spécialement  à  Marie,  et  que  la 
piété  de  nos  ancêtres  fit  toujours  regarder 
comme  un  royaume  très-chrétien,  dans  le 
souvenir  de  nos  anciennes  prospérités  qui 
ont  rendu  cette  monarchie  la  plus  florissante 
de  l'univers,  ne  trouvons-nous  pas  autant 
de  preuves  de  la  protection  de  la  Reine  du 
ciel  ?  Dieu  veuille  que  l'esprit  d'incrédulité 
et  d'irréligion  ne  nous  rende  pas  indignes 
d'éprouver  ses  faveurs.  Ah!  plutôt, qu'une  re- 
connaissance vive  et  animée  attire  sur  les 
descendants  les  mêmes  grâces  ,  des  grâces 
plus  singulières  encore,  que  celles  donlfurent 
comblés  nos  pères  ! 

Adressons-nous  donc  à  elle  avec  la  plus 
parfaite  confiance.  Que  Marie  soit  notre 
conseil  dans  toutes  nos  résolutions,  notre 
guide  dans  toutes  nos  actions,  notre  res- 
source dans  toutes  les  occasions. 

Oui,  Vierge  sainte,  nous  nous  consacrons 
à  vous  en  ce  jour  1  Mère  de  Dieu,  nous 
vous  reconnaissons ,  nous  vous  honorons 
comme  notre  Souveraine.  Reine  du  ciel  et 
de  la  terre,  nous  ne  cesserons  de  publier 
votre  gloire  et  de  chanter  vos  louanges. 
Mère  du  Sauveur,  nous  avons  une  entière 
confiance  en  vous  comme  en  notre  Patronne 
et  notre  Avocate.  Mère  de  miséricorde,  nous 
vous  invoquons  comme  le  refuge  et  l'asile 
des  malheureux.  Votre  amour  pour  votre 
Fils  vous  rend  sensible  aux  misères  des 
hommes  qu'il  a  rachetés;  et  l'amourde  votre 
Fils  pour  vous  vous  donne  droit  d'en  être 
toujours  favorablement  écoutée.  Que  la  pro- 
messe que  nous  faisons  en  ce  jour  de  vous 
servir  soit  un  engagement  irrévocable,  une 
résolution  fixe  et  immuable. 

Nous  ne  cesserons  de  vous  répéter  avec 
l'Eglise:  Montrez  que  vous  êtes  Mère  de  Dieu 
et  Mère  des  hommes  :  Monstra  te  esse  Ma- 
trem.  C'est  en  vous  que  nous  mettons  toute 
noire  espérance;  mais  c'est  surtout  pour 
l'heure  de  la  mort  que  nous  implorons  votre 
protection.  Lorsque  nous  serons  prêts  à  pa- 
raître devant  le  tribunal  du  souverain  Juge, 
à  ce  moment  qui  décidera  de  notre  éternité, 
daignez  vous  intéresser  en  notre  faveur: 
Monstra  te  esse  Malrem.  Heureux  celui  qui 
tiès  l'enfance  a  appris  à  invoquer  votre  saint 
nom;  qu'il  soit  profondément  gravé  dans 
nos  cœurs,  ce  nom  de  salut  ;  que  nous  expi- 
rions en  prononçant,  en  répétant  mille  fois 
Jes  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  couine 


les  gages  assurés  d'une  immortalité  bienheu- 
reuse. Ainsi  soit-i!. 

SERMON  II. 

Pour  le  dimanche  des  Rameaux. 

SUR  L'BUCHAHISTIE. 

Dicile  Filisp  Sion  :  Ecce  Hex  tuus  venit  libi  man«ur- 
tus.  [Mattà.,  XKI,  S.) 

Dites  à  In  fille  de  Sion  :  Voici  tutre  Roi  qui  vient  a  vout 
plein  Ac  douceur. 

Madame  (1), 

Que  pourrais-je  vous  dire,  chrétiens,  de 
plus  propre  à  exciter  tout  votre  amour  pour 
Jésus-Christ ,  que  ces  paroles  aimables  et 
touchantes  qu'il  met  aujourd'hui  dans  la 
bouche  des  prédicateurs  de  son  Evangile?  Il 
vient  dans  ces  saints  jours,  comme  il  vint 
autrefois  dans  Jérusalem,  pour  faire  son  en- 
trée dans  vos  cœurs:  Ecce  Jiex  tuus  venit 
tibi.  Mais,  ne  l'oubliez  jamais,  et  qu'un  si 
doux  souvenir  excite  ou  ranime  en  vous  les 
sentiments  de  la  plus  sainte  ferveur  :  ce 
n'est  point  en  Roi  redoutable  et  environné  de 
sa  majesté,  c'est  en  Sauveur  aimable  et  plein 
de  honte  qu'il  vient  à  vous  :  Ecce  Rex  tuus 
venit  tibi  mansuetus. 

Oui,  c'est  surtout  dans  l'Eucharistie  qu'il 
a  pris  plaisir  à  peindre  sa  tendresse.  C'e>t 
son  amour  qui  ordonne  et  prépare  ce  ban- 
quet sacré  où  nous  devrions  trouver  tant  de 
charmes  et  de  délices.  Ce  .^ont  les  hommes 
et  tous  les  hommes  qu'il  invite. Mais  si  Jésus- 
Christ  de  tout  temps  aima  les  hommes,  les 
hommes  de  tout  temps  furent  ingrats  et  in- 
dignes de  ses  bienfaits.  Il  invite,  il  presse, 
il  brûle  de  se  donner  tout  entier,  voilà  l'a- 
mour. Mais  hélas  !  ces  hommes  infidèies  n'é- 
coutent point  de  si  douces,  de  si  tendres 
invitations,  ou  ils  n'y  répondent  qu'avec  froi- 
deur et  indifférence,  voilà  l'ingratitude. 
Amour  auquel  nos  ingratitudes  les  plus  indi- 
gnes ne  font  que  prêter  de  nouvelles  forces  : 
ingratitude  dontl'amourleplusardent  nesau- 
rail  triompher;  voilà  d'un  seul  trait  le  cœur  de 
l'homme  et  le  cœur  de  Jésus-Christ.  Comme 


c'est  dans  i'Eucharistie  que   l'amour  de  cet 

aimable  Sauveur    parait  avec    plus  d'éclat, 

là  aussi,  par  une  funeste  contradiction, 

que   l'ingratitude   se   montre    avec  plus  de 

auguste 


c'est 

"ingratitude  se 
noirceur.  Ce  sacrement  auguste  nous  offre 
donc  deux  prodiges  également  incompréhen- 
sibles :  le  prodige  de  l'amour  de  Jésus- 
Christ  pour  nous,  le  prodige  de  notre  ingra- 


titude pour  Jésus-Christ.  Ah!  sans. toute,  c'est 
que  nous  n'avons  jamais  sérieusement  réfléchi 

sur  les  aimables  excès  d'un  amour  si  propre 
à  gagner  tuus  les  cœurs. 

Je  me  propose  de  vous  en  développer  le 
mystère,  et  je  laisse  à  votre  reconnaissance 
u  vous  appliquer  le  modèle.  Chaque  trait  de 
son  amour  vous  instruira  de  vos  obligations. 
L'Eucharistie  est  le  gage  le  plus  pariait  de 
l'amour  de  Jésus-Christ  pour  les  iiommes  : 
le  modèle  de  l'amour  des 
Jésus-Christ.  En  deux  mots  ; 


elle    doit   être 
hommes   pour 


(1)  La  reine  de  France. 


im 
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Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  nous  aime  de 

la  manière  la  plus  parfaite;  nous  devons 
l'aimer  comme  il  nous  aime.  C'est  tout  le 
sujet  de  ce  discours. 

Avant  à  parler  à  des  chrétiens  instruits  et 
persuadés  de  la  réalité  d'un  sacrement  dont 
la  sainteté  auguste  et  redoutable  exige  lous 
leurs  respects,  c'est  surtout  à  toucher  leurs 
cœurs  que  nous  devons  nous  appliquer.  Au 
travers  des  espèces  fragiles,  des  viles  appa- 
rences dont  il  voile  sa  grandeur,  leur  loi 
découvre  le  Dieu  de  puissance  et  de  majesté; 
voilà  l'objet  de  leurs  hommages  et  de  leurs 
adorations.  Que  sous  ces  mêmes  espèces  leur 
cœur  reconnaisse  le  Dieu  de  bonté,  l'auteur 
de  la  grâce,  la  source  de.  tous  les  biens,  il 
deviendra  l'objet  de  leur  reconnaissance  et 
de  leur  amour. 

Quel  poids,  chrétiens,  ne  doit  pas  donner 
aux  vérités  saintes  que  je  vous  annonce  ce 
spectacle  édifiant,  qu'offre  ici  à  vos  regards 
une  reine  illustre  prosternée  au  pied  des 
autels  du  Dieu  de  l'Eucharistie?  Elle  ne  se 
sert  de  sa  grandeur  que  pour  rendre  à  Jésus- 
Christ  qu'elle  adore  de  grands  hommages, 
et  aux  peuples  qui  l'admirent  un  grand 
modèle. 

Oui,  Madame,  ces  vierges  saintes  (les  Car- 
mélites) elles  mômes,  accouluméesà  marcher 
à  grands  pas  dans  les  voies  de  la  perfection, 
trouvent  dans  les  vertus  sublimes  de  Votre 
Majesté  de  quoi  admirer,  de  quoi  imiter, 
j'ai  presque  dit,  de  quoi  se  confondre  devant 
le  Seigneur.  Le  tribut  de  leurs  respects  et 
de  leurs  hommages,  qu'elles  doivent  à  l'éclat 
de  votre  couronne, c'est  surtout  à  l'héroïsme 
de  vos  vertus  qu'elles  aiment  à  l'offrir.  En 
vous  voyant  dans  ce  temple  sacré  où  les  jours 
entiers  suffisent  à  peine,  à  la  ferveur  de  vos 
oraisons,  elles  oublient  presque  l'élévation 
de  votre  rang  pour  ne  s'occuper  que  des 
merveilles  de  la  grâce  qui  vous  anime;  ou 
plutôt,  tout  ce  que  vous  êtes  sur  la  terre, 
leur  fait  encore  mieux  sentir  le  prix  de  tout 
ce  que  vous  faites  pour  le  ciel.  Vos  bontés 
suffiraient  pour  attacher  leurs  cœurs  par  la 
reconnaissance  ;  les  exemples  d'une  piété 
tendre  et  solide  que  vous  otfrez  à  leurs  re- 
gards, vous  en  assurent  l'empire  par  tout  ce 
qu'elles  doivent  à  la  religion. 

En  parlant  de  l'amour  de  Jésus-Christ  et 
du  retour  que  nous  lui  devons, j'aurai  l'avan- 
tage de  peindre  vos  sentiments,  et  de  secon- 
der votre  zèle. 

0  vous,  Mère  de  Jésus,  Vierge  sainte  qui 
connûtes  si  parfaitement  et  aimâtes  avec 
tant  d'ardeur  votre  adorable  Fils,  donnez  à 
mes  paroles  ces  traits  de  l'eu  dont  votre  Ame 
était  embrasée  ;  répandez  dans  tous  mes  au- 
diteurs les  sentiments  d'une  reine  si  digne 
de  servir  de  modèle  a  tout  un  peuple  dont 
elle  possède  déjà  les  cœurs.  C'est  la  ^vàza 
que  j  •  vous  demande...  Ave,  Maria. 

L'Eucharistie  est  le  gage  le  plus  parfait  de 
l'amour  de  Jésus-Christ  pour  les  hommes. 
Eu  effet,  chrétiens,  dans  ce  seul  mystère  se 
trouvent  réunis  lous  les  traits  d'.iniour  ré- 
pandus et  comme  séparés  dans  les  autres 
mystères  de  ce  divin  Sauveur.  Chaque  mys- 


tère paraît  avoir  son  caractère  d'amour  qui 
lui  est  propre.  L'Eucharistie  les  comprend 
tous;  c'est  l'abrégé  des  merveilles  de  sou 
amour,  c'en  est  le  chef-d'œuvre.  Memoriam 
fecit  mirabilium  suorum,  escam  dédit  timen- 
libusse.  [Psal.  CX,  k.) 

Dans  l'incarnation,  c'est  l'amour  avec  toute 
sa  tendresse. 

Dans  sa  naissance,  c'est  l'amour  avec  tout 
son  désintéressement. 

Dans  la  vie  active,  c'est  l'amour  avec  toute 
sa  libéralité. 

Dans  ses  souffrances,  dans  sa  mort,  c'est 
l'amour  avec  toute  sa  force  et  toute  sa  ma- 
gnanimité. 

Or  tous  ces  différents  traits  se  trouvent 
merveilleusement  rassemblés  dans  l'Eu- 
charistie :  Memoriam  fecit  mirabilium  suo- 
rum. 

Amour  tendre,  qui  n'a  d'autre  désir  que 
de  nous  rendie  heureux  ; 

Amour  désintéressé,  qui   se  contente  de 


l'hommage  de  nos  cœurs 


que   du 

s'expose 


Amour  libéral ,   qui  ne  s'occupe 
plaisir  de.  répandre  des  bienfaits  ; 

Amour  fort   et  magnanime,  qui 
aux  outrages  les  plus  sanglants  : 

Tel  est  l'amour  immense  de  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie,  et  c'est  le  précieux  mo- 
dèle sur  lequel  nous  devons  régler  nos  sen- 
timents. Reprenons  ces  réflexions,  qui ,  sans 
autre  division,  forment  le  partage  naturel 
de  ce  discours. 

PKEM1ÈKE   RÉFLEXION. 

Amour  tendre  qui  n'a  d'autre  désir  que 
de  nous  rendre  heureux.  Toutes  les  figures 
sous  lesquelles  Jésus-Chrisl  a  pris  plaisir  à 
nous  peindre  sa  tendresse  ne  se  trouvent- 
elles  pas  réellement  dans  l'Eucharistie?  C  est 
là  qu'il  est  cet  ami  fidèle  toujours  prêt  à 
vous  recevoir,  à  vous  entendre,  a  vous  con- 
soler dans  vos  disgrâces.  Allez  répandre  vos 
larmes  dans  le  sein  de  ce  tendre  ami,  et 
bientôt  il  les  essuiera,  ("est  à  son  autel, 
devant  son  tabernacle  qu'il  vous  attend  pour 
vous  faire  part  de  ses  {dus  intimes  commu- 
nications. S;i  voix  parviendra  bientôt  jusqu'à 
l'oreille  de  votre  cœur.  Telle  qu'une  douce 
rosée,  elle  pénétrera  le  plus  intime  de  votre 
âme,  y  répandra  la  joie  et  la  consolat:on. 
C'est  un  médecin  charitable;  allez  lui  décou- 
vrir les  plaies  de  votre  âme.  et  bientôt  il  les 
fermera.  Sa  grâce  ,  tel  qu'un  baume  salu- 
taire, soulagera  toutes  vos  infirmités.  Si  vo- 
tre âme  est  froide,  son  feu  se  rallumera; 
si  elle  est  faible,  ses  forces  renaîtront;  si 
elle  est  lente  et  appesantie,  il  en  réveillera 
l'activité.  C'est  là  qu'il  est  l'Agneau  de  Dieu  : 
Ecce  Agnus  Dei.  (Juan.,  I,  3t>.)  Agneau  pur 
et  sans  tache  ,  victime  pour  les  péchés  du 
monde  qu'il  lave  et  efface  dans  son  sang. 
En  un  mot,  Pasteur  charitable,  Père  rempli 
de  tendresse,  c'est  là  qu'il  attend  la  bre- 
bis égarée ,  et  qu'il  reçoit  l'enfant  pro- 
digue. 

Mais,  puisque  nous  comparons  cet  amour 
à  celui  que  ce  Sauveur  aimable  nous  a  liait 
voir  dans  l'Incarnation  ,  je  dis  qu'il  n'est  pas 
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moins  tendre  dans  l'auguste  sacrement  de 
nos  autels.  Aussi  ,  selon  la  pensée  de  saint 
Chrysostome,  ce  sacrement  est  une  extension 
de  l'Incarnation  divine.  0  respectable  !  ô 
redoutable  dignité  des  prêtres  ,  s'écrie  saint 
Augustin,  puisque  c'est  par  leur  ministère 
et  entre  leurs  mains  que  le  Fils  rie  Dieu 
renouvelle  son  incarnation  :  In  quorum  ma- 
nibus  incarnatur  Filius  Dei. 

Dans  l'Incarnation  il  est  conçu  d'une  fille 
d'Adam  pour  èlre  lui-môme  de  notre  race 
et  de  notre  sang;  rien  de  plus  tendre  dans 
un  Dieu  que  de  s'abaisser  jusqu'à  nous; 
mais  n'est-ce  pas  quelque  chose  de  plus  en- 
core de  nous  élever  jusqu'à  lui ,  et  c'est  ce 
qu'il  fait  dans  l'Eucharistie.  Dans  l'incar- 
nation ,  je  vois  un  Dieu  devenir  homme  ; 
dans  l'Eucharistie  ,  je  vois  des  hommes  de- 
venir, pour  auisi  dire,  des  dieux.  Par  l'in- 
carnation, Jésu-Christ  devient  une  même 
personne,  avec  nous;  par  l'Eucharistie,  nous 
devenons  en  quelque  sorte  une  même  per- 
sonne avec  lui.  Par  l'incarnation  ,  Jésus- 
Christ  ne  s'est  fait  homme  qu'une  fois  pour 
tout  le  monde;  dans  l'Eucharistie,  il  descend 
du  ciel  sur  la  terre  à  chaque  instant  pour 
chacun  de  nous. 

Le  Fils  de  Dieu  quitter  le  sein  de  son  Père, 
prendre  un  corps  et  une  âme  ,  se  revêtir  de 
notre  chair,  devenir  semblable  à  nous ,  se 
charger  de  toutes  nos  misères  ,  se  faire  en- 
tendre sensiblement  aux  hommes,  leur  an- 
noncer son  Evangile,  voilà  le  prodige  de 
l'amour.  Ce  même  Fils  de  Dii  u  monte  au 
ciel  nu  milieu  des  concerts  des  esprits  bien- 
heureux qui  applaudissent  à  son  triomphe; 
il  va  jouir  enfui  dans  le  sein  de  son  Père  du 
fruit  de  ses  travaux.  Sa  gloire  lui  fera-l-elle 
oublier  les  hommes?  Non,  chrétiens,  son 
immense  charité  le  fixe  au  milieu  de  nous; 
il  a  disparu ,  mais  il  ne  s'est  point  séparé 
des  hommes;  il  est  assis  à  la  droite  de  son 
Père,  mais  il  ne  nous  a  point  abandonnés. 
Sans  quitter  le  céleste  séjour,  il  descend  sur 
nos  autels;  éclatant  de  lumière  dans  le  ciel, 
comme  enseveli  dans  l'obscurité  sur  la  terre, 
toujours  également  glorieux  ,  il  reçoit,  les 
adorations  des  anges  prosternés  devant  son 
trône  ,  et  sert  de  nourriture  aux  hommes. 
Que  de  merveilles  I  N'est-ce  pas  le  comble 
de  ia  tendresse?  Premier  caractère  de  l'a- 
mour de  Jésus  -  Christ  dans  l'Eucharistie, 
premier  modèle  que  nous  devons  suivre. 

On  se  l'ait  une  gloire  d'avoir  reçu  de  la 
nalure  un  cœur  sensible  et  capable  de  re- 
connaissance. Où  trouverons-nous  plus  de 
motifs  propres  à  le  toucher,  et  à  faire  sur 
lui  la  plus  vive  impression?  A  qui  pouvons- 
nous  faire  avec  plus  de  justice  l'hommage 
de  notre  amour?  David  ,  à  la  seule  vue  ue 
l'arche  d'alliance,  sentait  son  cœur  tressaillir 
d'une  sainte  joie  qu'il  n'était  pas  le  maître 
de  contenir  au  dedans  de  lui-même.  Jean- 
Baptiste,  encore  dans  le  sein  de  sa  mère, 
ressentit  la  présence  de  ce  divin  Messie. 
Investis  en  quelque  sorte  des  miracles  de 
tendresse  que  ce  Dieu  plein  d'amour  multi- 
plie en  notre  faveur,  éclatons  en  sentiments 
pour  lui,  sentiments  les  plus  vifs,  les  plus 


tendres,  les  plus  ardents,  les  plus  affectueux. 
Faut-il  donc  se  faire  violence  pour  aimer  un 

Dieu  si  tendre? 

Il  semble  que  nous  soyons  embarrassas 
de  notre  cœur.  Nous  le  livrons  à  mille  ob- 
jets tour  à  tour.  Nous  le  donnons  à  qui  n'y 
songe  pas,  à  qui  ne  le  mérite  pas,  à  qui  m 
rebute;  à  qui  ne  le  reçoit  que  pour  en  faite 
un  sujet  de  vanité,  à  qui  ne  le  possédera  que 
pour  le  perdre  et  pour  se  peidre  avec  nous. 
N'y  aura-l-il  que  Jésus-Christ  à  qui  m  us  le 
refuserons,  cet  aimable  Sauveur  qui  y  a  des 
droits  si  légitimes ,  qui  l'a  si  chèrement 
acheté,  qui  nous  le  demande  si  instamment? 
C'est  pour  la  possession  de  ce  cœur  que  sou 
sang  coula  autrefois  sur  le  Calvaire,  qu'il 
coule  encore  sans  cesse  sur  nos  autels. 
Dites,  hommes  ingrats,  dites  à  quel  prix. 
vous  le  mettez,  ce  qu'il  faut  faire  pour  l'ob- 
tenir. Votre  Dieu  ne  croira  jamais  i  n  avoir 
trop  fait.  Mais  que  peut-il  ajouter?  N'est-ce 
pas  pour  s'unir  plus  intimement  à  »ous  qu  il 
a  institué  ce  Sacrement  adorable  où  il  mul- 
tiplie les  prodiges  et  confond  l'ordre  de  Ja 
nature?  Ah!  du  moins,  participons  souvent, 
participons  dignement  à  ce  festin  que  nous 
prépare  son  amour.  C'est  le  retour  qui!  vous 
demande  et  l'hommage  essentiel  quil  ail-  ml 
de  votre  tendresse.  Il  désire  votre,  cœur, mais 
sans  violence,  sans  contrainte  ;  c'est  de  votre 
main  qu'il  veut  le  tenir.  Il  ,ne  le  désire  que 
pour  le  fortifier ,  l'ennoblir ,  y  répandre 
fonction  de  sa  grâce ,  et  c'est  ce  que  j'ap- 
pelle le  désintéressement  de  son  amour. 

DEUXIÈME    RÉFLEXION. 

Quel  intérêt  pouvait  trouver  Jésus-Christ 
à  descendre  sur  nos  autels?  Je  sais  qu'il  est 
des  jours  que  l'Eglise  a  spécialement  consa- 
ciés  à  sa  gloire,  où  1  air  retentit  ue  chants 
d'allégresse,  de  cantiques  de  louanges,  d'har- 
monieux concerts.  Tels  que  Jes  anciens  lé- 
vites qui  portaient  l'Arche  sainte,  on  von 
encore  les  lévites  du  Seigneur  porter  et  faire 
adorer  à  tout  le  peuple  le  Dieu  de  l'Eucha- 
ristie ,  avec  l'appareil  le  plus  pompeux,  ei 
au  milieu  des  acclamations  publiques.  Tout 
se  réunit  autour  du  char  brillant  où  il  e.-i 
éievé;  les  grands  de  la  terre  se  dépouillent 
de  leur  faste,  se  confondent  avec  le  peuple, 
ne  pensent  à  se  distinguer  que  par  les  hom- 
mages et  les  respects  qu'ils  rendent  au  Dieu 
triomphateur.  Cor.  les  pierreries,  vils  ins- 
truments des  crimes  des  hommes  ,  ennoblis 
par  un  plus  saint  usage,  servent  au  cuile  ue 
notie  aimable  Dieu. 

Quelque  brillant  que  nous  paraisse  ce 
triomphe,  auruii-tl  de  quoi  attirer  ses  re- 
gards ,  si  son  amour  ne  lui  faisait  trouver 
des  charmes  dans  les  efforts  qui  lui  prou- 
vent que  les  hommes  n'ont  pas  encore  en- 
tièrement oublie  ses  bienfaits?  Que  sont  les 
honneurs  ue  la  terre  pour  le  Dieu  du  ciel  ? 
Il  règne,  ce  Dieu  de  gloire,  sur  tous  les  es- 
prits célestes  :1e  ciel  est  son  trône,  il  compte 
tout  être  créé  au  nombre  de  ses  sujets;  l'Im- 
mortel est  sou  nom,  c'est  le  Fils  du  Tre  - 
Haut,  égal  à  son  Père,  et  Maître  suprême  ue 
tout  ce  qui  respire.  J'ai   vu  le   Seigneur,  di- 
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sait  le  prophète  :  il  était  assis  sur  un  trône 
élev4,  des  séraphins  entouraient  le  trône, 
se  couvraient  de  leurs  ailes  .  répétaient  sans 
cesse  et  s'écriaient  lus  uns  aux  autres  :  Trois 
fois  Saint  le  Seigneur,  le  Dieu  dos  armées; 
tonte  la  terre  est  remplie  de  sa  Majesté. [Isa., 
VI,  13.) 

Il  n'y  a  donc  que  l'amour,  et  l'amour  le 
plus  désintéressé,  qui  puisse  lui  faire  préférer 
i  encens  que  lui  offrent  les  hommes  sur  la 
terre,  aux  hommages  purs  et  sincères  que 
lui  rendent  les  anges  dans  le  ciel.  Je  dis 
hommages  purs  et  sincères.  Les  nôtres  sont- 
ils  sans  tache?  Cor,  ne  nous  y  trompons 
point,  chrétiens,  ce  n'est  pas  par  de  belles 
apparences,  mais  par  !e  cœur  seul  que  Jésus- 
Christ  se  tient  honoré.  Combien  peut-être 
parmi  ceux  qui  suivent  le  char  de  ce  Dieu 
triomphateur,  disent  comme  les  pharisiens 
à  la  vue  du  concours  du  peuple  au-devant 
de  Jésus  :  Ton!  le  monde  s'empresse  à  te 
suivre  ;  «  Ecce  mundus  totus  post  eum  abit.  » 
(Joan. ,  XII,  19.)  Comment  donc  s'en  dis- 
penser, taisons  ce  que  font  les  autres.  Ce 
n'est  point  un  esprit  de  religion  qui  les  con- 
duit à  cette  sain'.e  cérémonie;  mais  l'exem- 
ple, la  coutume,  un  esprit  de  curiosité, 
peut-être  un  esprit  d'amusement,  le  même  es- 
prit qui  mène,  à  des  spectacles  tout  profanes. 

Mais,  sans  m'écarler  de  mon  sujet,  dans 
le  Dieu  de  l'Eucharistie  ne  trouvons-nous 
pas  le  désintéressement  du  Dieu  de  la  crèche  ? 
Jésus  eu  naissant  trouva  l'humiliation  et  l'a- 
baissement; il  s'y  réduit  pour  notre  amour. 
Que  trouve-t-il  dans  son  sacrement?  Ce  Dieu 
à  qui  il  n'a  fallu  qu'une  parole  pour  créer 
cet  univers  ,  se  soumet  ,  pour  être  produit 
lui-même,  à  la  parole  d'un  homme  ministre 
du  Tout-Puissant.  Oui  ,  Seigneur,  vous  êtes 
vraiment  un  Dieu  caché.  Vous  le  fûtes  à 
votre  naissance  dans  la  crèche  qui  vous  ser- 
vit de  berceau  ,  vous  l'êtes  encore  plus  à 
cette  autre  naissance  où  votre  humanité  môme 
se  dérobe  à  nos  yeux. 

Il  nous  laisse  tous  les  avantages  et  ne  se 
réserve  que  les  humiliations.  Un  seul  bien 
touche  son  tendre  cœur  ;  ce  bien,  c'est  l'hom- 
mage des  nôtres.  Ah!  chrétiens,  en  cela 
même  parait  son  désintéressement.  A-t-il 
besoin  du  don  de  nos  cœurs  pour  être  heu- 
reux ;  nos  cœurs,  au  contraire,  pourraient-ils 
être  heureux  sans  lui?  Ce  divin  Maître  trouve 
une  raison  de  nous  aimer,  non  dans  nos 
qualités  (cpie  sont-elles  à  ses  veux?),  mais 
dans  le  besoin  que  nous  avons  de  nous  atta- 
cher a  lui.  Il  demande  nos  hommages,  non 
pas  que  nos  faibles  hommages  puissent  con- 
tribuer à  son  bonheur,  mais  parce  qu'en  les 
lui  rendant,  nous  avançons  l'ouvrage  ue  noue 
propre  félicité. 

Qu'arrive-l-il  encore,  quand  nous  rendons 
nos  adorations  à  ce  Dieu  caché  sous  les  voiles 
de  l'Eucharistie?  Nouvelle  preuve  d'un  amour 
uniquement  attentif  à  nos  intérêts  I  Ces  ado- 
rations acquièrent  un  degré  de  mérite  par 
l'état  même  de  celui  a  qui  nous  les  rendons. 
Que  les  anges,  que  les  âmes  Siiinles  qui 
jouissent  de  la  béatitude  dans  le  ciel,  ado- 
rent Jésust-Chrisl  ;  la  gloire  dont  il  est  cou- 

OlUTEUHS   CHRETIESS.'XCVI. 


ronné,  l'éclat  doiit  il  est  revêtu,  tout  an- 
nonce sa  grandeur.  Que  les  Mages  à  la  crè- 
che se  soient  prosternés  en  sa  présence, 
qu'ils  l'aient  reconnu  pour  leur  Roi,  adoré 
comme  leur  Dieu,  je  n'en  suis  point  surpris. 
L'étoile  .  l'Enfant,  la  Mère,  en  frappant  leurs 
yeux  ,  pouvaient  toucher  leurs  cœurs.  Celte 
étoile  miraculeuse  annonçait  le  Maître  de  la 
nature  ,  devant  qui  toute  grandeur  devait 
fléchir  le  genou.  Ils  voyaient  du  moins  l'hu- 
manité sainte.  Us  pouvaient .  selon  la  re- 
marque de  saint  Jérôme,  dans  ses  yeux, 
dans  tous  les  traits  de  son  visage,  découvrir 
quelque  chose  de  divin  et  au-dessus  de 
l'homme.  Un  tel  Enfant  ne  pouvait  être  que 
le  Fils  de  l'Eternel.  Les  vertus  de  la  Mère,  sa 
modestie,  ce  mélange  admirable  d'humilité 
et  de  grandeur  ,  semblaient  dire  qu'elle 
ne  pouvait  être  que  la  Mère  d'un  Dieu. 

Dans  !e  sacré  mystère  de  sou  corps  et  de 
sou  sang,  Jésus-Christ  est  plus  humilié  qu'à 
la  crèche.  11  faut  que  la  foi  la  plus  soumise, 
la  religion  la  plus  parfaite  démente  nos  sens, 
et  captive  la  raison.  Je  ne  vois  plus  en  lui 
aucune  trace  de  sa  gloire,  c'est  l'amour  qui 
l'en  dépouille. 

Et  pour  qui,  chrétiens?  C'est  ici  le  comble 
du  désintéressement.  Pour  des  hommes  in- 
capables de  connaître  tout  le  prix  de  ses 
bienfaits,  pour  des  indifférents  qui  n'ont  ja- 
mais senti  combien  le  Seigneur  est  doux  ; 
pour  des  ingrats  qui  le  possèdent  et  le  né- 
gligent ;  qu'il  appelle,  et  qui  sont  sourds  à  sa 
voix  ;  a  qui  il  se  livre  tout  entier,  et  qui  se 
livrent  au  monde,  son  ennemi;  dont  il  est 
venu  briser  les  chaînes,  et  qui  refusent  de 
s'unira  lui;  pour  de  lâches  serviteurs  dont 
la  vie  est  un  cercle  continuel  de  piété  et  d'é- 
garements, de  vertus  et  de  vices,  d'éloigne- 
ment  et  de  retour  .vers  Dieu,  dont  les  con- 
versions semblent  annoncer  les  rechutes;  qui 
aiment  Jésus-Christ  par  intervalle,  l'offensent 
par  habitude;  dont  la  vie,  pleine  d'inégalités, 
est  tour  a  tour  le  triomphe  de  la  religion  et 
des  passions;  pour  des  aveugles  qui  le  mé- 
con naissant  ;  pour  des  rebelles  déterminés  h 
ne  payer  ses  avances  que  par  des  mépris,  ses 
empressements  que  par  des  rebuts,  ses  grâces 
que  par  des  résistances,  sou  amour  que  pai- 
ries outrages;  pour  des  perfides  qui  l'oublient 
(m  le  trahissent;  pour  des  péc!:iurs  qui  ne  se 
servent  de  sesbienfaits, sans  cesse  renouvelés, 
que  pour  multiplier  leurs  offenses;  le  dirai-jt? 
pour  de  sacrilèges  profanateurs  qui  ne  rou- 
gissent point  d'allier  ensemble  le  péché  et  la 
sainteié  même,  Reliai  et  Jésus-Christ,  union 
la  plus  monstrueuse  et  la  plus  abominable. 

Votre  bonté,  Seigneur,  n'a-l-elle  pas  assez 
éclaté?  N'est-il  pas  temps  que  votre  justice 
s'arme  de  la  foudre?  Faites  trembler,  par 
l'appareil  effrayant  de  vos  vengeances,  des 
ingrats  que  les  charmes  de  votre  amour  n'ont 
pu  gagner.  Si  on  dédaigne  le  Sauveur,  ou  re- 
doutera le  Juge.  Non,  l'amour  de  Jésus-Christ 
ne  se  rebute  point;  les  jours  de  colère  et  do 
vengeance  sont  différés;  son  cœur  retient 
son  bras;  nous  sommes  encore  dans  les  jours 
heureux  de  Ja  bonté  et  de  la  miséricorde. 
La  constance  de  ce  Dieu  tendre  à  nous  aimer 
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malgré  nos  ingratitudes,  couronne  la  pureté 
e.l  le  désintéressement  do  son  amour.  Ce  di- 
vin -Sauveur  ne  s'est  caché,  anéanti  en  quel- 
que sorte  sous  les  sombres  voiles  qui  I  en- 
veloppent et  le  dérobent  a  nos  yeus  que  pour 
nous  obliger  a  l'aimer,  en  reconnaissant  l'a- 
mour excess-f  qui  le  fixe  au  milieu  de  nous. 
Plus  il  s'est  humilié,  plus  il  doit  nous  être 
cher.  S'il  se  dépouille  de  sa  gloire  en  des- 
cendant sur  nos  autels,  c'est  pour  nous  ap- 
prendre par  le  desintéressement  de  son  amour 
qviel  doit  être  le  nôtre.  Je  ne  parle  point  ici, 
chrétiens,  d'un  amour  oisif,  d'un  amour 
d'idée,  de  spéculation  et  sans  aucun  rapport 
à  nous-mêmes. 

J'entends  par  amour  désintéressé  un  amour 
souverain,  qui  domine  sur  toutes  ies  affec- 
tions. Jésus-Christ  n'a  rien  réservé  dans  son 
sacrifice,  nous  lui  devons  le  sacrifice  absolu 
de  nous-mèmes;  et  de  toutes  Jes  affections 
de  notre  cœur.' Pensées ,  paroles,  actions, 
tout  doit  être  rapporté  à  sa  gloire.  L'amour 
ne  se  contente  point  do  quelques  offrandes 
superflues,  dont  la  privation  nous  coûte  peu, 
qu'on  donne  à  l'usage,  à  la  bienséance,  à  la 
dévotion  du  jour,  quelquefois  à  la  vanité.  Se 
dépouiller  de  ce  qu'on  à  de  plus  nécessaire, 
de  plus  cher,  de  plus  intime  ;  se  renoncer, 
s'immoler  soi-même,  voilà  les  sacrifices  que 
prescrit  l'amour. 

J'entends  par  amour  désintéressé,  un  amour 
unique  et  sans  partage.  Est-ce  trop  que  notre 
cœur  tout  entier  pour  un  Dieu  qui  se  donne 
tout  entier  à  nous?  Qui  pourrait  lui  en  d  s- 
puter  l'empire?  Non,  non,  Seigneur,  s'écrie 
saint  Augustin,  on  ne  vous  aime  point  assez, 
quand  on  aime  quelque  chose  avec  vous  qu'on 
n'aime  point  à  cause  de  vous. 

J'entends  un  amour  pur  pour  l'intention  : 
la  volonté,  le  bon  plaisir,  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  doivent  être  son  principe,  sa  règle  et 
sa  fin.  Un  amour  ardent  dans  ses  transports, 
qui  détache,  ravit,  enivre  l'âme,  qui  répare 
par  la  vivacité  de  ses  sentiments  tant  d'années 
passées  sans  aimer.  Un  amour  véhément  dans 
ses  désirs  :  le  véritable  amour  n'est  point 
sans  désirs  ;  qui  ne  désire  point,  ne  sait  point 
aimer.  Un  amour  intime  pour  l'union;  c'est 
à  lui  de  combler  l'intervalle  immense  qui  est 
entre  Dieu  et  la  créature.  Un  amour  solide 
et  invariable,  qui  ne  s'affaiblisse  et  ne  s'efface 
jamais.  Enfin,  un  amour  attentif,  délicat,  qui 
ne  néglige  rien  par  l'envie  qu'il  a  de  plaire; 
pour  qui  les  plus  petites  choses  deviennent 
précieuses  dès  qu'elles  peuvent  servira  mar- 
quer ses  sentiments  ;  qui  étudie  toutes  1rs 
affections  du  cœur  pour  ies  purifier,  toutes  les 
vues  de  l'esprit  pour  les  rectifier,  tous  les 
mouvements  de  la  grâce  pour  les  suivre. 

Ce  ne  sont  là  que  des  traits  ébauches  du 
retour  que  nous  devons  à  l'amour  désinté- 
ressé de  Jésus-Christ.  D'expression  est  tou- 
jours bien  au-dessous  du  sentiment.  Si  le  tels 
motifs  ne  faisaient  point  encore  assez  d'im- 
pression sur  vos  cœurs,  du  moins  soyez  sen- 
sibles à  la  reconnaissance,  et  laissez-vous 
toucher  par  votre  intérêt.  Considérez  dans 
ce  sacré  mystère  Jésus-Christ  libéral  ,  pro- 
digue de  ses  dons,  uniquement  occupé  du 


plaisir  de  répandre  des  bienfaits  :  troisième 
caractère  de  son  amour  dans  l'Eucharistie. 

C'est  ma  troisième  réflexion. 

TROISIÈME    RÉFLEXION. 

Jésus-Christ  dans  ses  courses  évan^éliques 
fit  éclater  la  libéralité  de  son  amour.  Il  suf- 
fisait d'être  malheureux  pour  avoir  part  à  ses 
faveurs.  Il  passa,  dit  l'Ecriture,  faisant  du 
bien  à  tout  le  monde  :  «  Pertransiit  benefa- 
ciendo  [Act.,  X,  38),  »  guérissant  les  ma- 
lades, consolant  les  affligés,  laissant  partout 
des  marques  sensibles  de  son  amour  et  de  sa 
bonté.  C'est  dans  l'Eucharistie  qu'il  renou- 
velle toutes  ces  profusions  de  sa  tendresse. 
C'est  là,  dit  le  concile  de  Trente,  qu'il  a  ré- 
pandu toutes  les  richesses  de  son  amour.  Son 
unique  plaisir  est  d'y  accorder  des  grâces  : 
plaisir  bien  digne  du  cœur  d'un  Dieu.  Du 
fond  de  nos  tabernacles,  où  il  nous  attend  et 
nous  prépare  son  délicieux  banquet,  il  nous 
invite,  il  nous  appelle-  Venez,  vous  qui  êtes 
dans  l'indigence,  je  vous  nourrirai  de  ma 
chair  et  de  mon  sang;  vous  qui  êtes  encore 
chancelants  dans  la  voie  du  salut,  j'augmen- 
terai, j'affermirai  dans  vous  la  grâce  sancti- 
fiante; vous  qui  êtes  faibles,  je  soutiendrai 
votre  faiblesse;  vous  qui  gémissez  sous  le 
poids  des  tentations,  je  vous  défendrai;  vous 
tous,  en  un  mot,  qui  êtes  dans  la  peine  cl 
dans  l'affliction,,  je  vous  consolerai  dans  vos 
maux,  l'onction  de  ma  grâce  en  adoucira 
l'amertume. 

Voyez  votre  Dieu  sans  mouvement,  sans 
action,  comme  captif  dans  son  sacrement. 
Ces  liens,  ces  chaînes  ont  pour  lui  des  char- 
me>;  c'est  son  amour  qui  en  a  serré  Jes 
nœuds.  Il  ne  se  plaint  que  de  la  captivité  où 
le  réduit  votre  insensibilité;  il  veut  agir  dans 
vous,  et  vous  l'en  empêchez;  il  veut  entrer 
dans  votre  cœur,  et  vous  lui  en  fermez  l'en- 
trée; il  veut  y  répandre  ses  grâces,  l'inon- 
der du  torrent  de  ses  délices,  et  vous  en 
tarissez  la  source. 

C'est  le  pain  des  forts,  la  manne  des  vain- 
queurs. Le  Seigneur  nous  a  préparé  cette 
table  contre  ceux  qui  nous  persécutent  : 
Parasti  in  conspectu  meo  mensam  adversuseos 
qui  ttibulant  me.  (Psal.Wli,  5.)  C'est  là  que 
nous  [tuisons  la  vraie  force  et  ie  courage 
contre  nos  ennemis.  Ah!  mes  frères,  disait 
saint  Chrysostome,  vous  tous  qui  éprouvez 
les  maux  de  celte  vie,  qui  êtes  agités  de  ten- 
tations, qui  trouvez  tant  de  difficultés  à  vain- 
cre les  ennemis  de  votre  salut,  approchez 
de  la  Table  sacrée  de  Jésus-Chrisi  ;  armez- 
vous  de  la  divine  Eucharistie  comme  d'un 
bouclier  impénétrable.  Quand  vous  aurez 
reçu  le  pain  des  forls,  vous  serez  comme  des 
lions  qui  répandent  le  feu  de  toutes  parts  : 
Sicut  leones  ignem  spirantes.  Vous  deviendrez 
terribles  aux  puissances  de  l'enfer  :  Diabolo 
terribiles.  L'aviez-vous  conçu,  chrétiens,  ce 
que  c'est  qu'un  homme  nourri  de  Jésus- 
Christ,  l'empli  de  Jésus-Christ,  fortifié  par 
Jésus-Christ?  C'est  un  homme  de  feu,  vain- 
queur de  ses  passions,  formidable  aux  dé- 
mons, invulnérable  à  leurs  traits;  c'est  un 
homme  comme  le  divin  Paul,  qui  défiait  tout 
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l'enfer  de  le  séparer  de  Jésus-Christ  :Quis  me 
separabil  a  charitate Chris ti? (Jiom.,VÏII,  35.) 

Quelle  force  dans  les  premiers  chrétiens  I 
Dans  ces  jours  heureux,  dont  il  ne  nousresie, 
hélas!  que  le  stérile  souvenir,  être  chrétien, 
c'était  être  héros.  Quel  spectacle!  Admirons- 
le  du  moins  si  nous  n'avons  pas  le  courage 
de  l'imiter.  Déjeunes  cœurs,  à  qui  la  nature 
et  la  fortune  promettaient  les  faveurs  d'un 
monde  qui  ne  cherchait  qu'à  les  gagner,  fuir 
le  dangereux  commerce  des  hommes,  vivre 
<!ans  Ta  retraite  et  dans  les  larmes,  détachés 
de  tout,  se  disputant  à  eux-mêmes  les  plai- 
sirs les  plus  innocents  ;  porter  l'abnégation 
jusqu'aux  plus  grandes  austérités  :  et  cepen- 
dant ces  mêmes  cœurs,  pleins  de  joie  et  de 
consolation, non  pasde  cette  joie  de  trouble  et 
d'ivresse-  que  le  monde  enfante,  mais  de  cette 
joie  paisible  et  tranquille  que  donne  l'union 
avec  Jésus-Christ,  et  que  le  monde  Ignore. 
L'innocence  des  mœurs,  la  bonne  foi, T obéis- 
sance, l'horreur  du  vice,  l'amour  de  la  vertu 
semblaient  avoir  fixé  leur  asile  partout  où. 
habitait  cette  po:tion  chérie  du  troupeau  de 
Jésus-Christ.  Dégagés  de  tous  les  intérêts 
temporels,  ils  n'avaient  d'autre  désir  que 
ce'ui  de  plaire  au  Dieu  à  qui  ils  avaient  donné 
leurs  cœurs,  u'autre  crainte  que  celle  de 
per.lre  son  amour.  Tous  les  biens  étaient 
communs;  tous  libres  et  tous  égaux,  ils 
s'aimaient  d'un  amour  fraternel  que  rien 
n'était  capable  d'allérer. 

Queï  était  le  principe  de  leur  bonheur  et 
de  cette  parfaite  chanté?  Ah!  chrétiens,  ras- 
semblés à  la  table  comme  des  enfants  d'une 
même  famille,  la  divine  Eucharistie  était  le 
lien  sacré  qui  les  unissait  tous.  Erant,  ajou- 
tent les  Actes  des  apôtres  (II,  42),  erant  per- 
sévérantes in  communicatione  fractionis  pa- 
nis.  Ils  participaient  souvent  et  dignement  à 
nos  sacrés  mystères.  Imitons  leur  ferveur, 
nous  verrons  renabre  ces  jours  heureux. 
Jésus-Christ  n'attend  de  nous  que  les  mêmes 
dispositions,  pour  nous  faire  éprouver  les 
mêmes  bienfaits. 

L'enfer,  jaloux  de  leur  félicité,  suscite  con- 
tre eux  les  plus  horribles  tempêtes.  La  per- 
sécution fut  toujours  le  partage  et  l'épreuve 
la  plus  sûre  de  la  sainteté.  Je  les  vois,  ces 
héros  disciples  dignes  du  Dieu  qu'ils  adorent, 
porter  jusque  sur  les  échafauds  une  sainte 
intrépidité,  une  fierté  modeste,  une  tran- 
quille assurance.  .Menaces  des  tyrans,  hor- 
reur des  supplices,  prières  de  leurs  amis, 
larmes  de  leurs  parents,  rien  n'est  capable 
d'amollir  leur  courage,  d'ébranler  leur  con- 
stance et  leur  fermeté.  C'est  de  la  table  du 
Sauveur  qu'ils  allaient  s'offrir  aux  bourreaux, 
affronter  les  tourments,  répandre  leur  sang, 
sacritier  leur  \ie.  Avant  que  de  se  présenter 
au  combat,  ils  s'étaient  munis  du  pain  des 
forts.  C'est  en  quelque  ?orie  le  sang  de  Jésus- 
Christ  qui  coule  dans  leurs  veines  :  un  tel 
sang  ne  saurait  faire  des  lâches.  Ces  expres- 
sions sont  de  saint  Chrysostome  :  Hic  sun- 
c/uis  nobilHatem  «aiimoenon  sinit  lunguescere. 
Ils  perdaient  la  vie  sans  regret,  parce  qu'ils 
étaient  unis  an  Dieu  qui  la  donne,  et  qui  en 
promet  une  plus  glorieuse;  ils  méprisaient 


la  mort,  parce  qu'ils  étaient  teints  du  sang; 
nourris  de  la  chair  immortelle  du  vainqueur 

qui  en  a  brisé' les  traits;  ils  la  désiraient, 
parce  qu'ils  savaient  qu'ils  allaient  contempler 
et  adorer  dans  l'éclat  de  sa  gloire  le  Dieu 
qui,  sous  les  voiles  eucharistiques,  les  rem- 
plissait déjà  de  la  joie  la  pins  douce  et  des 
consolations  les  plus  ineffables. 

Mais  Jésus-Christ,  me  direz-vous,  n'opère 
plus  dans  l'Eucharistie  les  mprveilies  qu'il 
opéra  dans  ses  courses  apostoliques.  On  ne 
le  voit  plus,  il  est  vrai,  comme  alors  forcer 
les  lois  de  la  nature  ;  commander  aux  orages 
et  aux  flots  de  la  mer;  on  ne  voit  pins  les 
éléments  obéir  à  sa  voix,  les  morts  sortir  de 
leurs  tombeaux.  Les  prodiges,  pour  être 
moins  sensibles,  sont-ils  moins  réels?  Pro- 
diges sans  cesse  renouvelés,  à  toute  heure, 
en  tous  lieux,  chez  tous  les  peuples  de  l'u- 
nivers; prodiges  dont  la  grandeur  confond 
nos  sens  et  étonne  notre  foi;  dont  la  prom- 
ptitude surpasse  la  rapidité  de  nos  idées; 
dont  le  nombre  est  au-dessus  de  l'immensité 
de  nos  désirs;  dont  la  perpétuité  n'aura 
point  d'autre  terme  que  la  consommation 
des  siècles. 

Il  fallait  pendant  sa  vie  des  miracles  sen- 
sibles et  frappants  pour  attester  sa  divinité  ; 
ici  il  ne  faut  que  des  miracles  de  honte  pour 
faire  connaître  son  amour.  Alors  c'était 
l'incrédule  qu'il  fallait  confondre,  il  dé- 
ployait toute  la  force  de  son  bras;  ici  c'est 
le  pécheur  qu'il  faut  convertir  et  gagner,  il 
ouvre  tous  les  trésors  da  sa  miséricorde. 
En  un  mot,  c'était  surtout  sa  puissance  qui 
éclatait  alors  ;  ici  c'est  moins  la  puissance 
que  l'amour. 

Aussi  c'est  surtout  dans  le  cœur  de  celui 
qui  la  reçoit  dignement  que  s'opèrent  les 
miracles  de  l'Eucharistie.  Les  tentations 
apaisées,  le  feu  de  la  concupiscence  amorti, 
l'ardeur  de  la  passion  éteinte,  les  faibles 
pleins  de  force,  des  hommes  ingrats  et  in- 
différents sensibles  à  la  reconnaissance  et 
animés  parla  ferveur,  des  âmes  lâches  ne 
soupirant  plus  que  pour  les  saintes  rigueurs 
de  la  pénitence,  des  cœurs  dont  le  monde 
était  sur  le  point  de  faire  la  conquête  ra- 
menésà  l'Evangile.  C'est  là  encore  que  Jésus- 
Christ  nous  enseigne  les  voies  où  nous  de- 
vons marcher,  nous  découvre  les  écueils 
que  nous  devons  éviter,  nous  détrompe  des 
erreurs  dont  nous  nous  laissons  préoccuper, 
nous  élève  au  degré  de  sainteté  et  de  per- 
fection où  nous  sommes  appelés,  ranime 
notre  ferveur  et  notre  zèle.  Eu  un  mol,  c'est 
dans  ce  sacrement  adorable  qu'il  a  établi  le 
trône  de  sa  bonté. 

Quand  il  entre, dans  un  cœur  pur  et  bien 
disposé,  tous  les  biens  y  entrent  avec  lui. 
Quel  heureux  changement  ne  produit-il  pas? 
Combien  les  disciples  d'Emmaus  devinren- 
ils différents  d'eux-mêmes  après  avoir  reçu 
ce  pain  céleste  de  la  main  du  Sauveur  ?  Ainsi 
sommes-nous  changés  en  d'autres  boumus 
et  devenons-nous  parfaits  en  recevant  dans 
nos  cœurs  le  Dieu  des  vertus.  Si  nous  n'é- 
prouvons point  ces  effets  salutaires,  c'est  à 
nous-mêmes  qu'il  faut  nous  en   prendre,   à 
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noire  défaut  d'attention  :  les  grâces  sont  of- 
ferles,  mais  on  ne  les  reçoit  point,  ellps 
restent,  pour  ainsi  dire,  à  la  porte  de  noire 
cœur;  à  notre  lûcliclé  :  le  feu  s'allume,  niais 
(•il  !e  laisse  éteindre  l'aille  de  l'entretenir  et 
•le  lui  fournir  la  matière;  à  noire  incon- 
stance :  pendant  quelques  jours  peul-Alre 
la  vertu  oppose  un  frein  aux  passions,  mais 
bientôt,  faute  de  vigilance,  on  les  laisse  re- 
prendre leur  premier  empire.  Jésus-Christ 
est-il  moins  bon,  parce  que  nous  sommes 
(dus  coupables?  Il  ne  demande  qu'une  âme 
bien  disposée,  pour  faire  éclater  toute  la 
libéralité  de  son  amour,  modèle  de  celui 
que  nous  lui  devons. 

Quand  je  dis  que  nous  devons  à  Jésus- 
Christ  un  amour  libéral,  ce  n'est  pas  que 
j'ignore  que  tout  ce  que  nous  pouvons  lui 
rendre  sera  toujours  infiniment  au-dessous 
de  ce  que  nons  en  avons  reçu. 

J'appelle  amour  libéral  cet  amour  de 
complaisance  qui  nous  fait  seniir  une  joie 
(■ouce,  mais  délicieuse,  quand  nous  contem- 
plons les  perfections  infinies  de  Jésus-Christ  ; 
ce  plaisir  secret  qu'on  trouve  à  lui  répéter 
:>ans  cesse  les  glorieux  titres  qui  ont  de  quoi 
le  rendre  si  cher  à  notre  camr.  Il  est  Dieu 
et  homme,  le  Maître  charmant  que  j'aime; 
c'est  le  Fils  du  Très-Haut,  la  splendeur  de 
la  gloire  de  son  Père,  notre  Médiateur,  le 
Premier-né  des  créatures,  le  Chef  de  l'E- 
glise, la  propitiation  du  monde,  le  répara- 
teur d'Israël,  le  plus  beau  des  enfants  des 
hommes,  le  souverain  da>  rois  de  la  terre, 
l'attente  des  nations,  le  Désiré  des  collines 
éternelles.  A  cette  élévation  sublime,  à  ces 
qualités  éclatantes,  à  tous  ces  litres  magni- 
fiques, il  joint  une  douceur,  une  tendresse 
pour  nous  qui  va  jusqu'à  l'excès  ;  oui,  la  dou- 
ceur, la  bonté,  la  compassion  sont  comme 
l'essence  de  son  cœur  adorable.  En  un  moi, 
il  réunit  tous  les  avanlages  de  la  nature, 
loutes  les  richesses  de  la  grâce  et  de  la 
gloire,  toutes  les  perfections  de  la  divinité, 
tous  les  charmes  propres  5  lui  attirer  et  à 
gagnerions  les  cœurs.  Consultez  l'amour: 
qu'un  tel  maître  saura  bien  vous  instruire 
t. es  qualités  glorieuses  et  amiables  que  pos- 
sède notre  Dieu. 

J'appelle  amour  libéral,  cet  amour  de 
bienveillance  qui  nous  fait  désirer  que  Jésus- 
Christ  soit  connu,  adoré,  aimé,  glorifié  par 
tous  les  hommes.  Tantôt  comme  les  trois 
enfants  de  la  fournaise,  nous  chanterons  ce 
beau  cantique  où  ils  invitent  toutes  les  créa- 
tures a  louer  le  Seigneur;  tantôt  comme  Da- 
vid, nous  dirons  à  tous  les  peuples,  à  toules 
les  nations,  qu'il  est  seul  digue  de  leurs 
hommages;  tantôt  comme  l'épouse  des  Can- 
tiques, nous  chargerons  toutes  les  créatures 
de  lui  rendre  compte  de  notre  amour;  enfin, 
imitant  encore  le  Prophèle-Koi,    nous    sou- 
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haiterons  d'être  dans  le  séjour  des  ai  u 
pour  pouvoir  rendre  à  leur  Souverain  des 
hommages  plus  purs  et  plus  digne»  de  lui. 
Que  ne  pnis-je,  Seigneur,  mêler  ma  voix 
aux  divins  concerts  de  ces  purs  esprits  qui 
entourent  votre  trône  I  Heureux  ceux  qui 
habitent   dans  vos    tabernacles  éternels*  o 
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mon  Dieu  !  ils  vous  loueront  dans  les  siècles 
des  siècles. 

Ces  sentiments  ne  suffisent  point  encore  ; 
il  n'y  a  point  d'amour  libéral  s'il  n'est  effectif, 
c'est  là  ce  qui  le  caractérise;  l'amour  ne 
saurait  être  oisif  :  incapable  de  repos  ci 
d'oubli,  il  éclate  toujours  par  de  grandes 
actions  s'il  est  véritable  :  Àmor  si  verur  est, 
magna  operuiur.  S'il  ne  produit  rien  au  de- 
hors, ce  n'est  qu'un  vain  fantôme,  qu'une 
apparence  trompeuse  :  Si  vero  operari  re- 
nuit,  amor  non  est.  Le  propre  de  l'amour  est 
de  donner  de  la  force  aux  plus  faibles;  si 
nous  faisons  peu  pour  Dieu,  nous  l'aimons 
peu  ;  si  nous  n'avions  rien  fait  jusqu'ici,  non-. 
ne  l'avons  point  encore  aimé.  Que  l'amour 
soit  le  principe  et  le  motif  de  nos  actions, 
et  que  nos  actions  se  rapportent  à  l'a- 
mour ....  .Mais  avançons.  Enfin  amour  de 
Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  amour  for'. 
et  magnanime  qui  l'expose,  aux  outrages  le-; 
p'us  sanglants. 

QUATRIÈME     RÉFLEXION. 

Quel  temps  prend  Jésus-Christ  pour  insli- 
luerson  auguste  sacrement?  C'est,  selon  la 
rémarque  de  saint  Paul,  lorsque  les  hommes 
étaient  animés  contre  lui  de  la  haine  la  plu? 
injuste  et  la  plus  violente;  dans  le  temps 
même  où  ces  hommes  perfides  cherchaient 
tous  les  moyens  de  répandre  son  sang  :  In 
qua  nocte  tradebatur.{\  Cor.,  XI,  23.)  Jusque- 
là  il  leur  avait  donné  des  preuves  signalées 
de  son  amour,  c'est  alors  qu'il  y  mit  le 
comble. 

Mais  voici  comme  le  dernier  terme  et 
l'excès  de  cet  amour:  dès  lors  il  prévoyait 
l'ingratitude  des  hommes;  il  voyait  que,  mal- 
gré tout  ce  qu'il  faisait  pour  eux.  il  ne  le- 
cevrait  que  des  rebuts  pour  ses  caresses, 
des  outrages  pour  ses  bienfaits,  qu'il  ne 
trouverait  que  des  cœurs  insensibles  et 
froids  pour  un  amour  si  ardent  et  si  embrasé. 
Le  dirai-je?  Oui,  il  a  voulu  que  ces  outrages, 
que  ces  humiliations  fussent  en  quelque 
sorte  inséparables  de  la  manière  dont  il  de- 
meure parmi  les  hommes.  Il  n'ignorait  pas 
que  dans  son  sacrement  adorable  se  renou- 
velleraient les  circonstances  les  plus  doulou- 
reuses de  sa  Passion;  il  voyait  des  disciples 
faibles  et  timides  qui  abandonneraient  le 
Dieu  de  l'Eucharistie  par  un  lâche  respect 
humain  comme  les  apôtres  abandonnèrent 
le  Dieu  de  la  croix  ;  il  voyait  un  peuple  in- 
fidèle qui  ne  répondrait  à  ses  faveurs  que  par 
la  persécution  la  plus  injuste  ;  des  Judasiu.i- 
tateurs  de  ce  disciple  perfide  qui  par  un 
baiser  sacrilège  osa  trahir  le  plus  aimable 
des  maîtres; enfin  des  bouneaux  inhumains, 
tant  d'impies  qui  ne  devaient  reconnaître  ses 
bienfaits  que  par  les  plus  horribles  blas- 
phèmes ;  tant  d'hérétiques  qui  refuseraient 
de  le  reconnaître,  ou  qui,  par  un  respect 
faux  et  mal  entendu,  ne  travailleraient  qu'a 
faire  de  lâches  déserteurs  de  l'Eucharistie; 
tant  de  cœurs  froids  et  indifférents  qui  le 
recevraient  sans  respect  et  par  coutume  ; 
tant  de  pécheurs  acharnés  contre  lui,  ces 
monstres  de  la  nature,  ces  âmes  noires  qui 
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viennent    de  sang  froid   se   présenter  à    la     corps,  cette  âme.  c'est  de  1  Esprit-Saint,  c'est 


Table  sacrée  pour  fouler  aux  pieds  son  sang 
adorable  ;  tant  d'âmes  impénitentes,  qui 
dans  les  derniers  moments  d'une  vie  crimi- 
nelle, ne  reçoivent  ce  prix  sacré  de  noire 
salut  que  comme  le  dernier  sceau  de  leur 
réprobation. 

J'ose  le  dit-*;,  cette  Passion  qui  se  renou- 
velle dans  le  sacrement  de  son  amour,  est 
encore  plus  sensible  à  son  cœur.  Du  moins 
sur  la  croix  ii  trouvait  des  motifs  capables 
de  soulager  ses  maux. 

C'était,  il  est  vrai,  un  peuple  ingrat  qui 
le  trahissait  ;  les  prodiges  qu'avait  opérés 
Jésus-Christ,  rendaient  les  Juifs  inexcusables  ; 
sa  doctrine,,  sa  sainteté,  ses  miracles,  l'acs- 
complissemenl  des  prophéties,  loutieur  par- 
la'! en  sa  faveur,  leur  développait  les  traits 
et  tous  les  caractères  de  ce  Messie  désiré 
avec  tant  d'ardeur  par  les  anciens  pa- 
triarches, et  annoncé  avec  tant  d'éclat  par 
una  longue  suite  de  prophètes.  Tant  de  lu- 
mières n'avaient  rependant  point  encore 
entièrement  dissipé  les  ténèbres  des  Juifs: 
s  ils  avaient  connu  le  Messie,  ils  ne  l'auraient 
pas  crucifié.  Mais  vous,  chrétiens,  qui  le 
connaissez,  vous  qui  faites  profession  de 
l'adorer  et  d'être  ses  disciples;  vous,  rem- 
plis des  plus  vives  lumières  de  la  foi  et 
comblés  de  ses  bienfaits,  le  traiter  si  indi- 
gnement 1  Ah  I  plus  vous  avez  de  connais- 
sances, plus  vous  êtes  coupables  ;  plus  il 
vous  a  fait  part  de  ses  faveurs,  plus  son  cœur 
plein  de  tendresse  est  sensible  à  vos  ou- 
trages. 

Sur  la  croix,  ce  Dieu  Sauveur  souffrit  tout 
ce  que  la  honte  a  de  plus  ignominieux,  et 
la  douleur  de  plus  rigoureux;  mais  cette 
croix,  il  l'accepta  librement  et  volontaire- 
ment. Par  sa  mort  il  réparait  la  gloire  de 
son  l'ère,  et  assurait  le  salut  de  l'homme: 
hélas  I  dans  celte  nouvelle  passion,  les 
mêmes  motifs  propres  à  en  adoucir  la  ri- 
gueur ne  subsistent  plus  ;  ce  n'est  plus  la 
justice  de  son  Père  qu;  le  frappe,  c'est  vous 
qui  le  déshonorez,  tandis  que  son  l'ère  le 
glorifie;  ce  n'est  plus  pour  le  salut  des 
hommes  que  celle  innocente  victime  est 
immolée  ;  son  sang,  sur  ce  nouveau  calvaire, 
demande  vengeance  contre  un  peuple  infi- 
dèle qui  Je  cou  naît  et  qui  l'outrage. 

Enfin  sur  la  croix  mille  circonstances 
glorieuses  accompagnent  sa  mort.  Il  semble 
que  pour  assurer  davantage  notre  foi,  cet 
Homme-Dieu  ait  voulu  que  dans  tous  les 
mystères  de  sa  vie  on  vit  éclater  tout  à  la 
J'ois  la  faiblesse  et  la  puissance,  les  humilia- 
tions et  la  grandeur.  L'humanité  et  la  divi- 
nité semblent  se.  produire  tour  à  tour  ;  ou 
plutôt,  si  l'humanité  semble  quelquefois 
obscurcir  la  gloire  de  la  divinité,  la  divinité 
ii  son  tour  relève  les  abaissements  do 
l'humanité.  Si  la  raison  confondue  cherche 
le  Dieu  dans  l'homme  de  douleur  el  de  fai- 
blesse, Ii  t'oilui  découvre  les  traiis  sublimes 
qui  annoncent  le  Dieu  de  gloire  et  de  puis- 
sance. 

hans  son  incarnation,  il  prend  un  corps 
et  une  'une  semblables  à  nous;    mais    co 


delà  plus  pure  des  vierges  qu'il  les   reçoit. 

L'indigence  et  la  plus  extrême  pauvreté 
président  à  sa  naissance;  mais  le  Ciel  envoie 
des  anges  qui  sont  comme  les  hérauts  de  sa 
gloira  el  qui  l'annoncent  à  la  terre;  des 
rois  viennent  lui  offrir  leurs  hommages  à  In 
crèche.  Obligé  de  fuir  la  jalousie  d'un  prince 
"i  /ipie,  il  cherche  une  retraite  en  Egypte; 
mais  dans  tous  les  lieux  par  où  il  passe,  les- 
idoles  sont  renversées  el  brisées. 

Toute  sa  vie  se  passe  dans  l'humiliation  et 
la  misère  :  mais  il  est  environné  de  l'éclat; 
des  miracles  les  plus  frappants  qui  annon- 
cent son  pouvoir.  Il  se  soumet  aux  faiblesses 
de  l'humanité  :  mais  sur  la  montagne  du 
Thahor  son  corps  rayonnant  dé  la  gloire  de- 
là Divinité  découvre  à  s«s  apôtres,  dans  cet 
homme  faible  qu'ils  reconnaissent  pour 
maître,  toute  la  majesté  du  Dieu  suprême.  Il 
s'humilie  jusqu'à  souffrir  d'être  baptisé  par 
Jean-Baptisle  :  mais  une  voix  céleste  se  fait 
entendre,  et  Dieu  le  Père  déclare  que  c'est 
son  Fils  bien-aimé.  Il  souffre  dans  le  désert, 
les  incommodités  de  la  faim  :  mais  en  même 
temps  je  vois  les  esprit-;  célestes  empressés  à 
le  servir.  Des  soldats  furieux  osent  porter 
des  mains  ?acriléges  sur  son  corps  adorable  : 
mais  un  seul  mot  les  renverse  à  ses  pieds  :  il 
permet  qu'on  lie,  qu'on  charge  de  chaînes 
ses  mains  sacrées  qui  n'ont  répandu  que  des 
grâces  :  mais  il  n'a  qu'à  vouloir  et  des  légions 
innombrables  d'anges  voleront  à  sa  défense. 
Il' est  attaché  à  l'arbre  de  la  croix,  et  son. 
sang  précieux  coule  de  cet  autel  du  véiilable 
holocauste  :  mais  la  terre  tremble  et  est 
ébranlée  jusque  dans  ses  fondements.  U  ex- 
pire, mais  le  /voile  du  temple  se  déchire,  lu 
soleil  est  obscurci,  les  tombeaux  sont  ou- 
verts, les  morts  sont  rendus  a  la  vie,  la  na- 
ture confondue  rend  hommage  a  sou  Auteur. 
Il  est  enseveli  dans  le  tombeau  :  mais  lui- 
même  se  ressuscite  d'entre  les  morts  par  sa 
propre  vertu,  et  la  gloire  de  sa  résurrection 
répare  ce  que  sa  mort  pourrait  avoir  eu 
d'ignominieux  aux  yeux  des  hommes.  En  un 
mot,  au  travers  des  ténèbres  de  l'humanité 
ou  aperçoit  toujours  des  rayons  échappés  de 
la  Divinité. 

Mais  la  Passion  que  lui  font  souffrir  sur 
nos  autels  les  pécheurs  sacrilèges  est  un 
mystère  tout  d'ignominie  pour  lui;  rien  n'y 
relève  sa 'grandeur  et  sa  majesté.  11  semble 
qu'il  ait  oublié  tous  les  droits  de  sa  gloire 
pour  ne  s'occuper  que  de  son  amour;  je  n'y 
vois  que  des  humiliations  sans  consolation, 
et  des  outrages  sans  réparation. 

L'amour  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie 
est  donc  aussi  fort  et  aussi  magnanime  qu'il 
le  fut  dans  ses  souffrances  et  à  sa  mort, 
et  c'est  encore  le  modèle  qui  me  reste  à  vous 
offrir. 

Ahl  chrétiens,  puis-je  vous  dire,  au  nom 
de  ce  Dieu  Sauveur,  si  vous  comprenez,  ce 
que  Jésus-Christ  fait  pour  vous,  comprenez 
mine,  aussi  ce  que  vous  devez,  faire  pour  lui. 
Participer  à  son  sacrifice,  c'est  vous  engager 
à  tout  sacrifier,  à  tout  souffrir  pour  Un  par 
reconnaissance.   Pouvoz-vous    assister  sou- 
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vent  à  ce  nouveau  Calvaire,  sans  vous  de- 
mander compte  a  vous-mêmes  de  ce  que 
vous  avez  vu  sur  cette  montagne,  et  sans 
être  disposés  à  devenir  victimes  avec  le  Dieu 
qui  s'immole  pour  vous?  Jnspice  et  fac 
secundum  exemplar.  (lixod.  ,  XXV,  40.) 
A  la  vue  de  ce  calice  rempli  de  son  sang 
ne  vous  reprocherez-vous  point  votre  lâ- 
cheté? Qu'avez-vous  fait,  qu'avez-vous  souf- 
fert jusqu'ici  pour  son  amour? 

Souvenez-vous  aussi  du  moins  qu'il  exige 
de  votre  part  un  amour  de  réparation. 
Happelez-vous  les  attentats  de  l'incrédulité, 
les  profanations  de  l'impiété,  les  froideurs 
de  la  lâcheté,  les  railleries  du  libertinage, 
les  mépris  de  l'ingratitude.  Un  tableau  si 
touchant  ne  ferait-il  aucune  impression  sur 
vos  cœurs,  et,  si  vous  y  êtes  sensibles,  ne 
devez-vous  pas  faire  tous  vos  efforts  pour 
les  réparer?  Ce  Dieu  tendre  trouve  des  dé- 
lices à  demeurer  parmi  les  hommes  :  Deliciœ 
meœ  esse  cum  fîliis  hominum  (Prov.,  Vlll, 
31)  ;  ne  trouvera-t-il  pas  du  moins  quelques 
amis  fidèles  qui  prennent  part  à  ses  maux, 
et  qui  réparent  par  leur  amour  et  leurs  ado- 
rations tant  d'outrages  sans  cesse  renou- 
velés dans  son  auguste  sacrement? 

Hommes  ingrats,  ignorez- vous  donc  quel 
est  celui  qui  habile  au  milieu  de  vous?  Mé- 
dius vestrum  stetit  quem  vos  nescitis.  (Joan., 
I,  26.)  Ignorez-vous  que  c'est  dans  son  cœur 
plein  d'amour  que  vous  devriez  trouver  le 
plus  tendre  adoucissement  de  vos  peines,  la 
seule  consolation  de  votre  exil,  le  remède 
assuré  de  vos  faiblesses,  la  ressource  uni- 
verselle de  tous  vos  besoins?  Oui,  sans  doute, 
vous  l'ignorez  :  Médius  vestrum  sletii  quem 
vos  nescitis.  Si  vous  le  connaissiez,  pour- 
riez-vous  ne  pas  l'aimer?  Quel  saint  empres- 
sement ne  venions-nous  pas  autour  de  ses 
autels?  On  ne  néglige  rien  pour  offrir  et 
faire  agréer  ses  hommages  aux  rois  de  la 
terre;  que  de  soins,  que  d'inquiétudes,  que 
d'assiduités,  que  de  devoirs  souvent  mal  ré- 
compensés I  Et  moi ,  nous  dit  ce  Sauveur  aima- 
ble, on  me  néglige,  on  m'oublie,  on  m'aban- 
donne :  Ego  autem  relictus  sum  soins. 
(Ram.,  XI,  3.)  Je  suis  vraiment  le  Dieu  aban- 
donné. Tant  d'amour  devrait-il  doue  être 
payé  par  tant  d'indifférence?  Ah  I  Seigneur, 
s'écriait  le  Prophète-Roi ,  en  voyant  le  Dieu 
d'Israël  offensé  par  un  peuple  ingrat,  ah  1 
Seigneur,  puis -je  être  témoin  des  injures  que 
vous  recevez  et  ne  pas  les  ressentir  jusqu'au 
fond  de  l'âme?  Si  je  ne  puis  les  arrêter,  du 
moins  je  forme  le  dessein  de  les  réparer  au- 
tant qu'il  est  en  mon  pouvoir.  Prenons  au- 
jourd'hui la  môme  résolution,  à  la  vue  des 
outrages  que  souffre  Jésus-Christ,  dans  son 
sacré  mystère.  Hélasl  n'avons  -  nous  pas  à 
réparer  pour  nous-mêmes.  Que  de  faibles- 
ses, que  d'insensibilités,  que  d'indignes  par- 
tages 1  Ce  qu'un  saint  transport  de  zèle  ins- 
pirait à  David,  la  justice  l'exige  de  vous. 

Par  les  honneurs  que  vous  rendrez  à  Jésus- 
Christ  ,  dédommagez-le  des  douleurs  que 
vous  lui  avez  fait  ressentir;  que  vos  infidé- 
lités soient  la  mesure  de  votre  ferveur;  dé- 
clarez-vous hautement  ses  disciples,  regar- 


dez comme  les  plus  doux  moments  de  voire 
vie  ceux  où  vous  pouvez  lui  offrir  vos  hom- 
mages ;  faites-en  votre  gloire  et  vos  dé- 
lices. 

Oui,  Sauveur  aimable,  et  digne  de  l'amour 
de  tous  les  cœurs,  je  vous  consacre  le  mien 
pour  le  temps  et  l'éternité.  Daignez  le  léce- 
voir  comme  une  victime  de  propitialion  pour 
effacer  mes  iniquités;  que  rien  ne  soit  capa- 
ble d'éteindre  le  feu  sacré  dont  il  est  em- 
brasé :  ne  souffrez  pas  qu'il  soit  désormais 
un  moment  sans  vous  aimer  avec  toute  l'ar- 
deur dont  il  est  capable.  Toute  ma  joie  sera 
d'aller  souvent  dans  votre  saint  temple  vous 
rendre  mes  adorations,  d'assister  avec  res- 
pect et  ferveur  au  sacrifice  auguste  de  nos 
autels,  de  répandre  mes  larmes  au  pied  de 
votre  sanctuaire  :  heureux  si  je  pouvais  y 
mêler  mon  sang  pour  réparer  votre  gloire  ! 

En  un  mot,  c'est  dans  votre  cœur  adora- 
ble que  je  veux  vivre;  que  ce  soit  dans  ce 
même  cœur  que  je  rende  le  dernier  soupir, 
afin  de  l'adorer  éternellement  avec  les  anges 
dans  la  céleste  Sion.  Ainsi  soit-ii. 

SERMON  III. 
Pour  le  Vendredi  saint. 

SIR  LA   PASSION    DE  JÉSUS-CHRIST. 

Peccala  nostra  ipse  periulit  in  corpore  suo  super  li- 
gnnm,  ut  pecealis  mortui  juslittae  vivamus.  (1  Pclr.,  Il, 
2i.) 

C'est  lui  qui  n  porté  nos  péchés  en  son  corps  sur  ta 
croix,  afin  qu'étant  morts  pour  te  péché,  nous  vivions  poin- 
ta justice. 

Que  venez-vous  faire  aujourd'hui  dans  nos 
temples,  chrétiens,  et  que,  viens-je  y  faire 
moi-même?  Dieu,  quel  triste  appareil!  un 
drap  mortuaire,  des  autels  dépouillés,  les  lu- 
mières éteintes,  le  sacriûce  interrompu,  les 
prêtres  dans  l'abattement,  les  lamentations 
dont  retentissent  nos  voûtes  sacrées,  votre 
modestie  même  et  ia  tristesse  peinte  sur  vos 
visages,  tout  nous  annonce  la  lugubre  céré- 
monie qui  nous  rassemble. 

Un  Dieu  abîmé  dans  la  douleur,  un  Dieu 
expirant,  voilà  le  spectacle  qui  vous  attire. 
Chargé  de  vous  faire  le  récit  douloureux  de 
ses  souffrances  et  de  sa  mort,  je  sens  l'im- 
possibilité de  vous  bien  rendre  un  sujet  si 
auguste  et  si  lamentable.  Toutes  les  créatures 
semblent  prendre  part  à  un  événement  si 
tragique.  Le  ciel  se  couvre  de  deuil,  le  soleil 
s'éclipse,  les  astres  perdent  leur  éclat,  la 
terre  tremble,  les  rochers  se  brisent,  les  tom- 
beaux sont  ouverts,  les  cendres  des  morts  se 
raniment,  tous  les  éléments  confondus  sem- 
blent menacer  le  inonde  de  sa  ruine.  Hé 
quoi!  dit  saint  Léon,  dans  un  deuil  si  uni- 
versel l'homme  seul  resterait-il  insensible? 
Mêlons  nos  larmes  avec  celles  dont  les  anges 
bienheureux  honorent  les  funérailles  de  leur 
divin  Maître.  A  quoi  servent  nos  paroles  où 
il  ne  faudrait  que  des  sanglots  et.  des  sou- 
pirs! Un  Dieu  souffrant,  un  Dieu  mourant 
sur  une  croix  est  au-dessus  de  toutes  nos  ré- 
flexions.  Nos  discours  ne  peuvent  égaler 
l'idée  que  vous  vous  êtes  formée,  lorsque 
vous  venez  nous  entendre.  Nous  ne  taisons 
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qu'affaiblir  l'impression  de  sensibilité  que 
produit  dans  vos  cœurs  la  simple  vue  d«  la 

Passion  douloureuse  et  sanglante  du  Sauveur. 
Vous  le  voyez,  je  rends  justice  h  vos  senti- 
ments. 

\u>si,  chrétiens,  si  je  ne  voulais  que  tirer 
des  'armes  de  vos  veux,  je  me  contenterais 
de  vous  offrir  ce  bois  sacré  où  un  Dieu  ex- 
pire pour  vous.  Regardez,  vous  dirais-je, 
pleurez,  adorez,  aimez  cette  précieuse  vic- 
time qui  s'immole  en  ce  joui1.  Mais  non, 
chaque  année  on  vous  offre  le  même  spec- 
tacle, vous  y  apportez  les  mêmes  dispositions 
d'un  cœur  attendri;  vous  répandez  des  lar- 
mes, mais  larmes  stériles  et  sons  effet,  lar- 
mes que  fait  couler  un  sentiment  passager 
el  que  les  vaines  joies  du  monde  tarissent 
bientôt;  effets  d'un  tempérament  tendre 
qui  payera  le  même  tribut  aux  spectacles  les 
plus  profanes  et  les  plus  coupables  :  en  un 
mot,  il  semble  que  ces  sentiments  ne  soient 
propres  que  du  jour,  et  ne  doivent  durer 
qu'autant  de  temps  que  dure  la  cérémonie. 
Or,  chrétiens,  ce  n'est  point  à  cette  impres- 
sion passagère  que  doit  se  borner  notre  mi- 
nistère :  ce  sont  des  sentiments  plus  solides 
et  plus  durables  que  nous  devons  imprimer 
et  graver  d;ins  vos  cœurs.  Jérusalem,  Jérusa- 
lem, convertissez -vous  au  Seigneur  votre 
Dieu;  tel  doit  être  le  fruit  de  ce  mystère. 

Si  Jésus-Christ  a  porté  nos  péchés  en  son 
corps  sur  la  croix,  c'est,  dit  l'Apôtre,  afin 
qu'étant  morts  pour  le  péché,  nous  vivions 
pour  la  justice  :  Ut  peccatis  mortul  justiliœ 
vivqmus,  c'est-à-dire  que  l'effet  que  doit  pro- 
duire la  Passion  du  Sauveur,  c'est  une  con- 
version entière  et  parfaite  de  la  part  des  chré- 
tiens; c'est  le  point  de  vue  sous  lequel  je 
veux  vous  la  faire  envisager. 

Considérons  donc  les  souffrances  de  Jésus- 
Christ  par  rapport  à  son  Père  qui  les  ordonne, 
par  rapport  aux  hommes  qui  les  lui  causent, 
par  rapport  à  son  amour  qui  s'y  soumet, 
nous  y  trouverons  ce  qui  doit  animer  et  ca- 
ractériser une  véritable  conversion. 

Du  côté  de  Dieu  le  Père,  c'est  sa  justice 
qui  exige  ce  sacrifice  de  son  Fils;  voilà  le 
principe  de  la  Passion  du  Sauveur:  ainsi  la 
crainte  de  celte  justice,  sévère  doit-elle  être 
le  principe  de  la  conversion  du  pécheur. 
Première  partie. 

Du  côté  des  hommes,  ce  sont  leurs  péchés 
qui  causent  les  souffrances  duSauveur;  ainsi 
ce  Dieu  pénitent  expie-l-il  le  péché.  L'expia- 
tion, l'horreur  du  péché,  suites  nécessaires 
de  la  conversion  du  pécheur;  c'est  le  sujet 
de  la  seconde  partie. 

Enfin,  du  coté  de  Jésus-Chri>t,  c'est  son 
amour  qui  le  conduit  à  la  croix  ;  voilà  la  per- 
fection et  la  consommation  de  sa  Passion  : 
ainsi  un  amour  tendre  pour  Jésus-Christ  doit 
être  la  consommation  et  la  perfection  de  la 
conversion  du  pécheur;  c'est  la  troisième 
partie. 

Poursuivre  ce  plan  si  propre  à  vous  lou- 
cher, à  vous  instruire,  à  vous  convertir,  je 
m'attacherai  fidèlement  h  l'histoire  îles  souf- 
frances du  Sauveur  telle  qu'elle  nous  est  ; 
i  urlée  par  les  écrivain-,  sacrés. 
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Jésus-Christ  victime  de  la  justice  de  son 
Père;  voilà  son  état  au  jardin  des  Olives,  et 
le  principe  de  notre  conversion. 

Jésus-Christ  victime  des  péchés  des  hom- 
mes ;  voilà  son  état  dans  le  cours  de  sa  Pas- 
sion, et  le  modèle  de  notre  conversion. 

Jésus-Christ  victime  de  son  amour;  voilà 
son  état  sur  le  Calvaire,  el  la  perfection  de 
notre  conversion. 

Croix  de  mon  Sauveur,  croix  adorable  , 
c'est  à  vous  que  j'adresse  aujourd'hui  mes 
vœux.  Consacrée  par  le  sang  de  notre  Ré- 
dempteur, c'est  de  vous  que  nous  attendons 
notre  force  et  noire  salut.  Soyez  notre  asile 
e!  notre  ressource,  le  motif  el  le  modèle  de 
notre  pénitence,  l'objet  de  nos  hommages  et 
<ie  notre  amour.  Prosternés  devant  vous, 
nous  vous  disons  :  0  Crux,  ave. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Pour  que  Jésus-Christ  pût  être  la  victime 
de  la  justice  du  Très-Haut,,  il  fallait  qu'il  pa- 
rût à  ses  yeux  avec  la  ressemblance  du  pé- 
ché ;  mais  celle  seula  ressemblance  suffit 
pour  lui  faire  éprouver  tous  les  traits  de  la 
justice  rigoureuse  du  plus  tendre  des  Pères. 

En  effet,  si  nous  ouvrons  les  Livres  saints, 
nous  les  voyons  remplis  des  plaintes  amères 
que  le  Seigncurfait  contre  lespécheurs;  et  ces 
plaintes  sont  suivies  des  effets  les  plus  terri- 
bles de  sa  colère.  Tantôt,  touché  et  comme 
affligé  des  désordres  de  son  peuple,  il  se  plaint 
avec  douleurd'enètre  abandonné.  J'ai  nourri, 
j'ai  élevé  mes  enfants,  dit-il  par  un  prophète 
{Isa.,  I,  2),  et  les  ingrats  m'ont  méprisé.  Ce 
peuple  sacrilège  a  attaqué  et  outragé  ma  sain- 
teté. Je  les  ai  vus  donner  la  préférence  sur 
moi  dans  leur  cœur  aux  objets  les  plus  mé- 
prisables. Ce  n'était  point  encore  assez  pour 
ces  rebelles  de  me  déshonorer;  ils  mit  voulu, 
en  quelque  sorte,  me  faire  l'artisan  et  le 
complice  de  leurs  iniquités;  ils  ont  tourné 
contre  ma  sainteté  mes  propres  bienfaits,  et 
les  dons  que  leur  procurait  ma  miséricorde 
devenaient  entre  leurs  mains  des  armes  contre 
moi  :  Servire  me  fecistis  peccalis  vestris. 
[Isa.,  XLUI.  ÎL)  C'en  est  l'ait,  ma  patience 
est  lassée,  c'est  trop  longtemps  souffrir  leurs 
révoltes  sacrilèges;  les  traits  de  ma  fureur 
leur  feront  redouter  un  Dieu  que  mes  bontés 
n'ont  pu  leur  faire  aimer. 

Mais  quelle  sera  la  victime  sur  qui  tombe- 
ront mes  coups?  Super  r/uo  percutiam?  (Isa., 
I,  5.)  Déjà  le  glaive  de  ma  justice  a  été  abreuvé 
du  sang  de  ces  malheureux  pécheurs.  Les 
anges,  précipités  du  haut  des  cieux  dans  les 
abîmes  de  feu  qu'avait  creusés  ma  justice, 
expient  par  un  supplice  éternel  le  crime  d'un 
moment;  la  désobéissance  du  premier  des 
hommes  a  élé  suivie  du  châtiment  le  plus 
rigoureux  pour  lui  et  pour  toute  sa  postérité. 
Ce  peuple  chéri,  dont  les  pas  étaient  mar- 
qués par  autant  de  prodiges,  je  l'ai  abandonné, 
je  l'ai  réprouvé.  Condamnés  à  errer  dans 
toutes  les  contrées  de  la  terre,  les  Juifs  an- 
nonceront à  toutes  les  nations  les  effets  ter- 
ribles de  mon  courroux. 

Les  Pharaon,  les  Ballhasar,  les  Nabu- 
lonosor,  les  Antiochus   nç  sont  célèbres 
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dans  l'univers  que  par  les  fléaux  de  ma  ven-  Venez  donc,   hommes  pécheurs,  appro- 

geance.J'ai  puni  jusque  dans  les  enfants    les  chez,  fixez  vos  regards  sur  ce  jardin  de  dou- 

erimes  de  leurs  pères;  Achab  et  Jézahel  pé-  leurs,  premier  théâtre  du  la  Passion  de  Jésus- 

lissent  avec  toute  leur  nombreuse  postérité.  Christ;  voyez  ce  qu'exige  de   lui   la   justice 

J'ai  poursuivi  jusque  sur  les  sujets  les  fautes  sévère  de  son  Père,  par  les  tableaux  effrayants 

des   rois;    la   vanité  de  David,  eu   faisant  le  qu'il  offre  à  ses  yeux.  La  perte  de  tout  ce 

dénombrement  de  son  peuple,  est  punie  par  qu'il  avait  de  plus  cher,  et  qu'il  lui  expose 

la  mort  de  soixante  et  dix  mille  de  ses  sujets.  dans  tout  ce  qu'elle   a   de   plus   affligeant; 

En  un  mot,  j'ai  fait  retentir  et  éclater  de  toutes  l'image  affreuse  des  humiliations  qu'il    lui 

parts  les  foudres  de  ma  justice  :   les  armées  faudra  subir,  et  qu'il  lui  développe  dans  toute 

défaites,  des  villes  criminelles  en  proie  aux  leur  étendue;  I  appareil  sanglant  des  sup- 

llammes,   les    royaumes   désolés,   l'univers  plices  qu'il  lui  prépare,  et  qu'il  lui   repré- 

submergé.eiTels  terribles  de  ma  colère,  suites  sente  dans  toute  leur  rigueur:  eu  un  mot,  il 

funestes  du  péché.   Des   pécheurs    révoltés  lui  retrace  distinctement  toutes  les  horreurs 

contre  leur  Dieu,  et  Dieu  faisaîU  éprouver  ses  ut    toutes  les  circonstances  de  sa   Passion, 

vengeances  aux  pécheurs,  c'est  toute  l'his-  C'est  là  ce  poids  de  la  justice  divine  qui  ae- 

toire  du  monde.  cable,  pour  ainsi  dire,  l'âme  sainie  et  inno- 

Cependant  j'entends  encore  l'impie  Iriom-  ceule  du  Sauveur  au  jardin  des  Olives  et  le 

plier  au  milieu    de  >es   crimes.   J'ai  péché,  fait  tomber  dans  une  agonie  mortelle. 

s'écrie-t-il  dans  son  ivresse,  «  Peccavi.it  Quel  Dans  ce  jardin  solitaire,  an  milieu  du  si- 

mal  m'en  est-il  arrivé  :  «  Quid  milti  triste  ac-  lence  de  fa  nuit,  tout  contribue  à  lin  rendre 

cidit'f  »  (Eccli.,  V,  4.)  L'insensé  ne  voit  pas  plus  affreuses  encore  les  cruelles  images  qui 

que  sa  bassesse  seule  lui  sert  d'asile,  et  le  le  troublent.  Je  dis  qui   le  troublent;  je  Je 

met  à  l'abri  de  mes  coups.   Non,  ma  foudre  sais  cependant,  les  passions,  les  faiblesses 

teinte  du  sang  des  hommes  coupables  prouve  <  e  l'humanité  n'avaient  d'empire  sur  son  âme 

nia  sainteté  et  ne  la  venge  pas.  Quand  j'au-  Irès-parfaite  que  quand  et  autant  qu'il   vou- 

rais  anéanti  tous  les  pécheurs,  ma  gloire  ne  lait  le  permettre.  Mais  il  leur  laisse  un   libre 

serait  pas  réparée.  Quelle  proportion    entre  cours,  il  permet  à  la  nature  effrayée  de  lui 

uu  Dieu  offensé  et  les  hommes  punis]   Sur  livrer  les  plus  rudes  combais,   et  il  s'aban- 

qui  donc,  sur  qui  déchargerai-je  ma  colère  :  donne  à  toutes  les  fiassions  les  plus  capables 

Super  quo  percutiam'!  Quelle  sera  la  victime  de  l'affliger. 

qui  pourra  satisfaire  à  ma  justice?  Premier  trait  de  la  justice  de  Dieu  :  il  af- 

Ah  I  Seigneur,  elle  parait  enfin,  celte  victi-  flige  l'âme  de  Jésus-Christ,  en  lui  exposant 

me  digne  de  vous.  C'est  dans  un  jardin  do  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  douloureux,  la 

<lelic.es  que  le  premier  homme  devint  cou-  perle  de  ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  je  veux 

pable  :  c'est  dans  un  jardin  de  douleurs  que  dire  de  ses  amis  et  de  sa  liberté, 

ce  nouvel  Adam  vient  s'offrir  a  vos  coups.  Jésus-Christ  aimait  ses  apôtres,  il  en  était 

L'air  retentit  de  ses  cris,  son  visage  est  baigné  aimé.  Pouvaient-ils  refuser  ce  tribut  de  leurs 

de  ses  pleurs,  il  est  prosterné  contre  terre,  sentiments  à  un  Maître  si  digne  de  leur  len- 

une  sueur  de  sang  coule  de  tous  ses  mem-  d.-esse  et  qui  les  avait  comblés  de  tant   de 

bres.  Quel  spectacle,  grand  Dieu  I  abaissez  bienfaits. 

vos  regards  sur  cette  victime  innocente.  Oui,  Hélas  I  ce  sont  ses  amis  mômes  quidevien- 

toule  votre  colère  s'apaise.  C'est  votre  Fils,  nent  ses  premiers  bourreaux!  Leur  ingrati- 

et  ce  Fils  adorable  ne  présente  à  vos  yeux  tm'.e   lui  fut   d'autant  plus  sensible   que  sa 

que  des  traits  dignes  de  vo;re   amour.  Sou  tendresse   pour  eux  avait  été   [dus  bienfai- 

innocence  et  sa  sainteté  arrêtent  et  désarment  sanls  et  plus  sincère.  Un  disciple  honoré  de 

votre  bras.  Mais  non,  il  s'est  fait  caution  pour  son  amitié  et  de  sa  confiance,  Judas  possédé 

les  pécheurs,  il  prend  sur  lui  la  marque  lion-  du  démon  de  l'avarice  met  à  prix  le  sang  et 

leuse  du   péché;   celle   tache    ignominieuse  la  vie  de   son  Maître   :  c'est   lui  qui,  par  I  i 

efface  tous  ses  autres  titres.  La  ressemblance,  trahison   la  plus   noire,  devient   le  premier 

l'ombre  seule  du  péché  sullii  pour  lui  faire  auteur  de  sa  mort.   Il  conduit   lui-même  au 

éprouver  toute  la  rigueur  de  votre  colère,  jardin  des  Olives   les  satellites    qui  devaient 

Vengez-vous  donc,    et  que  l'univers  effrayé  se  saisir  du  Sauveur.  La  présence  aé  ce  Maître 

apprenne  à  craindre  et  à  apaiser  votre  justice.;  aimable,  ses  regards  pleins  de  douceur,  ses 

que  l'infidèle  Jérusalem  comprenne  enfui  la  reproches  si  tendres  :  Quoi,  Judas!  quoi!  c'est 

nécessité   de   se   convenir  au    Seigneur  son  vous  qui    trahissez  le  Fils  de  l'homme,  et, 

Dieu.  pour  livrer  à  ses  ennemis  un  Maître  qui  nous 

Oui,  chrétiens,  Dieu  a  une  si  grande  hor-  aime,  c'est  un  baiser  que  vous  choisissez  : 
reur  du  péché  que  la  seule  ressemblance  Amice,  Jada,  osculo  Filium  kaminis  tradis  ! 
suffit  pour  qu'il  exerce  sur  le  plus  saint  et  le  [Luc,  XXI],  48.)  Rien  ne  fait  impression 
plus  aimable  des  (ils  loule  la  rigueur  de  ses  sur  ce  cœur  endurci.  Pour  donner  à  ce  bien- 
jugements.  11  parait  pécheur,  il  faut  qu'il  faiieur  aimable  le  coup  de  la  mort,  il  se  sert, 
satisfasse  pour  tous  les  pécheurs;  il  parait  selon  l'expression  de  saint  Augustin,  du  gage 
pécheur,  il  sera  victime  du  pèche;  il  parait  de  l'amitié  la  plus  tendre;  c'est  par  le  signe 
pécheur,  c'est  à  la  croix,  à  la  mort  que  le  de  la  paix  qu'il  lui  déclare  la  guerre.  Le 
conduira  celte  funeste  ressemblance  ;  en  un  dirai-je?  chrétien»,  non.ee  n'est  point  la  per- 
met, il  paraît  pécheur,  c'est  dans  sou  sang  fidie  de  Judas  qui  porte  le  coup  le  plus  sen- 
adorable  qu'il  lavera  celte  tache  ignonii-  sibls  au  cœur  de  Jésus;  si,  tandis  qu'il  ré- 
u  euse.  pan  'ait  son  sang  sur  le  Calvaire,  il  l'i  ût  vu 
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aux  pieds  de  sa  croix  le  conjurer  avec  un 
vrai  repentir  -le  fui  en  appliquer  les  mérites, 
ce  Dieu  «le  bonté  eût  encore  ouvert  pour  lui 
les  trésors  «le  sa  miséricorde.  Le  plus  grand 
ou  rage  qu'i!  lui  a  t  fait,  c'est,  de  désespérer 
de  son  pardon.  Le  crime  de  son  apostasie 
pouvait  encore  être  réparé  :  son  désespoir  ' 
ne  saurait  l'être. 

Ses  autres  apôtres  du  moins  seront-ils  fi- 
dèles? Non,  tous  l'abandonnent,  dans  un 
moment  le  troupeau  se  disperse  ,  la  disgrâce 
de.  leur  Mailre  glace  leur  courage.  L'inno- 
cence opprimée  n'a  plus  d'amis.  Que!  retour 
amer  pour  le  cœur  tendre  de  Jésus  1  Voilà, 
«•'écrie-t-il,  comme  autrefois  le  saint  homme 
Job,  voilà  un  des  traits  les  plus  marqués  de  la 
justice  d'un  père  irrité;  il  permet  que  mes 
frères,  que  ceux  sur  lesquels  je  croyais  pou- 
voir le  plus  compter  m'abandonnent  lâche- 
ment :  Fralres  meos  longe  fecit  a  me.  et  qui 
voverant  me  obliti  sunt  mei.  (Job,  XIX,  V*.) 
Tous  me  fuient,  tous  m'oublient,  ceux  qui 
devraient  adoucir  mes  peines  les  augmentent 
par  une  honteuse  désertion;  loin  de  prendre 
ma  défense,  ils  m'abandonnent  à  mes  enne- 
mis, et  font  semblant  diJ  ne  me  pas  connaître  : 
Obliti  sunt  mei. 

Mais  non,  le  zèle  n'est  point  éteint  dans 
tous  les  cœurs.  Saint  Pierre  s'arme  pour  la 
défense  de  son  Maître.  Hélas  1  que  ce  zèle  se 
ralentira  bientôt.  Déjà  il  ne  suit  plus  Jé<us 
que  de  loin  :  Pe.tr  us  sequebatur  eum  a  longe. 
(Luc,  XXII,  54.)  Quand  oi  ne  suit  plus  le 
Fils.de  Dieu  que  de  loin,  on  est  bien  près  de 
l'abandonner  tout  à  fait.  Le  Dieu  Sauveur 
trahi  par  Judas,  abandonné  par  ses  apôtres, 
eut  encore  la  douleur  de  voir  un  disciple 
chéri  et  comblé  de  ses  faveurs,  celui-là  môme 
qui  devait  être  le  chef  visible  de  son  Eglise, 
le  méconnaître,  le  désavouer  honteusement, 
le  renoncer  avec  des  serments  et  des  blas- 
phèmes. Un  regard  de  Jésus,  il  est  vrai,  l'é- 
claira  bientôt  sur  son  crime  et  lui  en  lit  aper- 
cevoir toute  l'énormité.  Ce  fut  comme  un 
trait  embrasé  qui  pénétra  jusqu'au  fond  de 
son  âme.  Aussitôt  converti  qu'éclairé,  saint 
Pierre  se  hâte  de  pi  ofiter  du  moment  précieux 
de  la  grâce;  il  détesle  son  péché,  il  se  livre 
aux  regrets  les  plus  amers,  il  commence  à 
laver  sa  faute  dans  ses  larmes  dont  la  source 
ne  s'épuisa  jamais,  et  il  la  noiera  en  quelque 
sorte,  celte  faute,  dans  sou  sang. 

Voilà  donc,  Sauveur  aimable,  le  prix  de 
vos  grâces  et  de  vos  bienfaits;  voilà  le  retour 
que  vous  recevez  de  vos  amis!  la  trahison 
avec  se>  noirceurs  <laDS  le  perfide  qui  vous 
trahit;  la  timidité  av^c  ses  lâchetés  dans  les 
apôtres  qui  vous  abandonnent,  le  respect 
humain  avec  ses  faiblesses  dans  le  disciple 
qui  vous  renie.  En  un  mot,  tous  rougissent 
de  vous  appartenir,  et  font  gloire  de  vous 
méconnaître  :  Qui  noteront  ».c ,  obliti  sunt 
mei. 

La  perte  de  ses  amis  est  suivie  de  celle  de 
sa  liberté.  Une  troupe  de  satellites  allé:  es  de 
ce  sang  innocent  usent  porter  des  mains 
sacrilèges  sur  leur  Sauveur  et  leur  Dieu.  Ils 
le  chargent  de  chaînes  ,  et  le  Libérateur  de 
tous  les  hommes  est  réduit  aux  fors  el  à   la 
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captivité.  Voilà  le  commencement  de  ses  hu- 
miliations; second  tableau  qui  afflige  l'Ame 
sainte  du  Sauveur  et  seconde  circonstance  de 
son  agonie. 

Humiliation  la  plus  entière  el  la  plus  uni- 
verselle. 

Premièrement  dans  sa  doctrine.  Celte  doc- 
trine céleste  qu'il  avait  puisée  dans  le  sein 
de  son  Père  et  qui  porte  les  caractères  les 
plus  sensibles  de  la  divinité;  celte  doctrine 
sublime  qui  avait  pour  fondement  la  sagesse 
el  la  rai«on,  qui  avait  été  annoncée  par  tant 
de.  prophètes,  et  autorisée  par  tant  de  mira- 
cles; qui  devait  par  son  éclat  dissiper  les 
ténèbres  de  l'idolâtrie,  par  sa  sagesse  décon- 
certer la  subtilité  de  tanl  de  faux  sages,  par 
sa  douceur  triompher  de  la  fureur  des  tyrans, 
par  son  héroïsme  faire  éclore  tant  de  vertus, 
par  sa  sainteté  changer  et  renouveler  la  face 
de  l'univers,  par  la  force  de  son  empire  [en- 
traîner le  monde  entier  malgré  les  contradic- 
tions et  les  obstacles  sans  cesse  renouvelés 
de  l'enfer  et  des  passions,  il  la  voit,  cette 
doctrine  pure  et  sans  tache,  attaquée,  avilie 
par  les  accusations  les  plus  odieuses  que 
suggèrent  le  mensonge  et  l'impiété. 

Secondement,  pour  détruire  cette  doc- 
trine sainte,  la  calomnie  lance  contre  son 
auteur  ses  traits  empoisonnés.  C'est  le  Dieu 
de  charité,  l'Agneau  de  Dieu,  le  Prince  de 
la  paix,  et  on  l'accuse  d'être  un  séditieux, 
un  perturbateur  du  repos  public,  qui  al!umo 
les  divisions,  soulève  le  peuple  et  empêche 
de  payer  le  tribut  à  César.  C'est  un  Dieu  pau- 
vre et  humilié ,  et  on  le  traite  d'ambitieux, 
d'usurpateur  qui  prétend  se  faire  roi,  de  re- 
b"lle  qui  ose  attenter  aux  droits  et  à  l'au- 
torité du  prince  ;  c'est  le  Dieu  de  sainteté,  et 
on  lui  reproche  des  sacrilèges;  c'est  le  Dieu 
des  prophètes,  et.  il  est  déshonoré  comme 
un  imposteur;  c'est  le  Fils  du  Très-Haut,  et 
on  l'appelle  un  profanateur  qui  veut  détruire 
les  autels  du  Dieu  dont  il  vient  établir  le 
véritable  culte  :  en  un  mot,  ses  vertus  pas- 
sent pour  hypocrisie,  son  zèle  de  la  gloire 
de  son  Père  pour  ambition,  sa  loi  sainte  pour 
séduction,  ses  miracles  [tour  des  œuvres  de 
l'enfer  et  du  démon.  Les  dépositions,  les  té- 
moignages contre  le  Sauveur  se  contredisent 
et  se  détruisent  mutuellement;  n'importe, 
tout  est  écouté  ,  tout  est  favorablement  reçu 
au  tribunal  de  l'envie,  de  la  haine  et  de  la 
prévention. 

Enfin,  on  exerce  contre  sa  personne  sa- 
crée les  mauvais  traitements  et  les  indignités 
les  plus  inouïes.  On  le  traîne  avec  ignominie 
au  milieu  de  Jérusalem;  on  le  copduil  de 
tribunal  en  tribunal,  et  ces  difTértTfs  tribu- 
naux deviennent  une  nouvelle  source  d'hu- 
miliations. Chez  Caïphe,  son  innocence  est 
Opprimée,  el  il  y  reçoit  un  arrêt  de  morl  ; 
ehezHérode,  sa  sagesse  est  méprisée,  el 
on  joint  au  mépris  la  dérision  la  pi  us  cruelle; 
chez  Pilate,  il  esl  trahi  et  abandonné  lâche- 
ment. Tout  se  réunit  contre  lui  el  conspire 
ii  l'outrager.  Il  esl  suivi  comme  un  scélérat 
par  une  populace  qui  lui  fait  les  insultes  les 
plusamères;  il  sert  de  jouet  :i  une  foule  së- 
■  !.!•:  mi    qui  •-■"  fail  un   plaisir  bai  barc    du 


1371  ORATEURS  CIIRETIE 

l'insulter;  il  est  livré  pendant  une  nuit  en- 
tière à  l'insolence  et  à  la  brutalité  de  lu  ■ 
rieux  qui  osent  porter  sur  lui  des  mains  sa- 
crilèges. Enfin  il  est  arrivé  le  temps  où  va 
.s'accomplir  cet  oracle  du  prophète  ,  qu'il 
sera  rassasié  d'outrages  et  d'affronts  :  Satu- 
rabitwr  opprobrii*.  (Thren. ,  îll,  30.)  Il  sera 
donné  en  spectacle  aux  anges  et  aux  hom- 
mes,  mais  en  spectacle  de  confusion.  Sa 
doctrine,  avilie  par  tout  ce  que  le  mensonge 
a  de  plus  odieux;  ses  qualités  g'orieuses 
honteusement  dégradées  par  tout  ce  que  la 
calomnie  a  de  plus  noir  ;  son  innocence  flé- 
Irie  ei  cruellement  déchirée  par  tout  ce  que 
les  faux  témoignages  ont  de  plus  criant;  sa 
personne  sacrée  indignement  outragée  par 
tout  ce  (pie  le  mépris  a  de  plus  insultant, 
voilà  les  humiliations  que  la  justice  divine 
lui  développe  dans  toute  leur  éte;idue.  En 
est-ce  assez,  grand  Dieul  avez-vous  de  nou- 
veaux outrages  à  lui  foire  essuyer?  Oui, 
chrétiens,  voici  pour  Jésus-Christ  le  comble, 
l'excès  et  comme  l'abîme  de  l'humiliation. 
il  paraît  pécheur  et  chargé  de  toutes  les 
iniquités  du  monde.  Tous  les  siècles  se  dé- 
veloppent à  ses  yeux.  Quel  amas  de  crimes 
et  d'horreurs  1  Ce  sont  ces  crimes,  ces  hor- 
reurs que  D;eu  rassemble  sur  la  tête  de  son 
Fils,  selon  les  paroles  d'Isaïe  :  Deus  posait 
in  eo  iniquitatem  omnium  nostrum.  (Isa.  , 
LUI,  6.)  Ce  funeste  enchaînement  d'iniquités 
qui  en  fait  la  malheureuse  succession  parmi 
les  homme?  ,  voilà  le  poids  ignominieux. 
sous  lequel  il  est  accablé.  Quel  étal  pour  le 
Dieu  d  innocence  et  de  sainteté  ! 

De  là  cette  expression  si  frappante  de  saint 
Paul ,  11  est  devenu  anathème  K  malédiction 
pour  nous  :  Factus  pro  nobis  maledictum. 
(Galat.,  111,  13.)  Plus  il  aime  son  Père,  plus 
il  sent  vivement  la  douleur  d'être  un  objet 
d'horreur  à  ses  yeux.  La  mesure  de  sa  vertu 
l'ait  la  mesure  de  ses  humiliations.  Il  regarde 
Dieu  comme  sou  Père  ,  et  Dieu  ne  se  pré- 
sente à  lui  que  comme  un  Juge  irrité.  11  le 
voit  chargé  de  cette  multitude  infinie  de  pé- 
chés qui,  comme  un  déluge  universel,  inon- 
dent toute  la  terre  :  sous  cette  lèpre  qui  le 
défigure,  peut-il  le  reconnaître?  Il  ne  voit 
plus  dans  lui  qu'une  victime  dévouée  à  son 
courroux  :  Factus  pro  nobis  maledictum.  En 
vain  ce  Fils  adorable  élève  -  t-i  i  ses  soupirs 
et  ses  vœux  vers  le  Ciel  :  Ah  1  mon  Père , 
s'écrie-l  il ,  m'avez-vous  donc  abandonné  ? 
Voyez  le  triste  élat  où  nie  réduit  votre  colère. 
Détournez  de  moi  ce  calice  d'amertume  : 
Tmnseat  a  me  calix  iste.  (Mat th.,  XXV'l , 
3'J.j  Le  Ciel  semble  sourd  à  ses  cris;  le  doux 
nom  de  Père  ne  peut  fléchir  la  justice  d'un 
Dieu  irrité.  Son  Fils  parait  revêtu  de  nos 
crimes, il  ne  recevra  plus  que  des  anathèmes 
et  des  malédictions  :  Factus  pro  nobis  ma- 
ledictum. 

Déjà  se  développe  à  ses  regards  l'appareil 
sanglant  des  supplices  qui  lui  sont  préparés: 
dernier  tableau  qui  afflige  l'âme  sainte  du 
Sauveur,  et  sou  Père  les  lui  expose  dans 
toule  leur  rigueur.  Je  ne  vous  en  ferai  point 
jici  le  détail,  qui  doit  nous  occuper  dans  la 
suite  de  ce  discours.  Mais  ce  que  nous  dc- 
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vous  remarquer,  c'est  que  ces  difTéreiits  ta- 
bleaux, que  nous  ne  pouvons  nous  repré- 
senter et  exprimer  que  successivement,  se 
réunissent  distinctement  t-t  sons  le  même 
point  de  vue  pour  plonger  son  âme  tout 
entière  dans  une  mer  de  tribulatiou  et  d'a- 
mertume. 

De  là  cet  état  dans  lequel  nous  le  repré- 
sentent les  Livres  saints;  celle  tristesse  pro- 
fonde dans  laquelle  il  est  plongé,  cette  frayeur 
qui  le  saisit,  ce  dégoût  qtli  l'accable ,  cette 
défaillance  universelle,  celte  agonie  mortelle 
dans  laquelle  il  tombe.  Les  douleurs  de  la 
mort  l'investissent  de  toutes  parts,  les  tor- 
rents d'iniquité  le  troublent  et  le  consternent. 
L'effort  de  sa  douleur  et  de  son  affliction  le 
noie  dans  une  sueur  de  sang. 

Justice  sévère  démon  Dieu,  à  ces  traits 
je  reconnais  votre  inflexible  rigueur.  Ah  ! 
pécheurs,  quel  sujet  pour  nous  de  trembler, 
et  quels  effets  doit  produire  dans  nos  cœurs 
le  spectacle  de  Jésus  abattu,  consterné  sous 
les  coups  de  son  Père  irrité.  Il  est  donc  sou- 
verainement à  craindre  de  tomber  entre  les 
mains  du  Dieu  vivant;  que  ses  vengeances 
sont  terribles,  que  ses  châtiments  sont  re- 
doutables, si  nous  ne  les  prévenons  par  une 
conversion  véritable  et  sincère?  S'd  n'a  pas 
épargné  son  propre  Fils,  qui  n'avait  que  l'om- 
bre et  la  représentation  du  péché,  à  quoi 
ne  dois-je  pas  m'attendre,  moi  dans  qui  ré- 
side le  corps  et  le  fond  du  péché?  S'il  pour- 
suit et  'punit  avec  tant  de  rigueur  la  seule 
ressemblance,  comment  donc  en  punira-l-il 
la  réalité  ? 

Le  péché  est  donc  quelque  chose  de  bien 
affreux.  Jusqu'ici  avais-je  compris  toute  son 
énormité?  La  religion  m'avait  annoncé  les 
châtiments  les  plus  terribles  réservés  aux 
pécheurs  ;  j'avais  devant  les  yeux  mille  exem- 
ples illustres  des  punitions  formidables  que 
Dieu  exerce  souvent  même  dès  ce  monde. 
Les  oracles  sacrés  de  l'Ecriture  me  présen- 
taient une  éternité  de  supplices  préparés 
pour  les  réprouvés  dans  l'enfer:  éternité 
accablante,  où,  sans  espoir  et  sans  relâche, 
ces  victimes  infortunées  doivent  éprouver  les 
tourments  les  plus  affreux  et  tous  les  lléaux 
d'un  Dieu  irrité. 

Hélas  I  quelle  impression  avaient  faite  sur 
moi  ces  vérités  redoutables?  Mon  esprit 
confondu  avait  peine  à  les  concevoir,  l'a- 
mour-propre  alarmé  me  suggérait  millj 
doutes.  Quelle  proportion,  disais-je. ,  entre 
le  péché  d'un  moment  et  une  peine  éter- 
nelle! Mes  yeux  s'ouvrent  enfin.  Oui ,  Sei- 
gneur, le  triste  état  où  je  vous  vois  réduit 
me  développe  clairement  ces  difficultés  qui 
étonnaient' et  troublaient  ma  raison.  Puis-je 
douter  de  l'énormité  du  péché  lorsque  je 
vois  le  Dieu  de  sainteté  en  punir  la  seule 
ressemblance  avec  tant  de  rigueur  sur  un 
Fils  saint  et  impeccable,  égal  à  lui  ,  l'objet 
de  son  amour  et  de  ses  plus  tendres  complai- 
sances? Quoi!  l'ombre  seule  du  péché  fait 
éprouver  à  ce  Fils  si  cher  ei  innocent  toule 
la  haine  et  la  vengeance  du  Père  éternel  ! 
Ah!  je  ne  demande  plus  quelle  proportion 
il  y  a  entre,  le  péché  et  une  éternité  inalheu- 
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reuse.  Une  éternité  de  supplices  pour  la 
créature  peut-elle  être  comparée  à  la  nlus 
légère  douleur  que  souffre  le  Créateur*?  La 
créature  malheureuse  et  le  Fils  du  Dieu  vi- 
vant victime  de.  la  colère  de  soi)  Père,  quelle 
proportion  !  On  Dieu  souffrant  fait  dispa- 
raître tout  ce  que  1  amour-propre  trouve  de 
révoltant  dans  l'idée  de  l'enfer." 

Est-ce  ainsi  que  vous  envisagez  le  péché, 
vous  qui  le  commettez  si  aisément  et  sans 
crainte,  qu'on  voit  si  tranquilles  et  si  in- 
sensibles après  l'avoir  commis,  qui  les  mul- 
tipliez, ces  péchés,  presque  à  l'infini.  Raison- 
nez tant  qu'il  vous  plaira,  cherchez  à  adou- 
cir l'idée  du  [léché,  à  vous  en  dérober  l'é- 
normité  :  ce  mystère  d'un  Dieu  souffrant 
confondra  tous  vos  vains  raisonnements. 

Pour  vous  rassurer  et  calmer  vos  frayeurs, 
compterez-vous  sur  les  miséricordes  infinies 
de  Dieu?  Oui,  dites-vous,  c'est  le  Dieu  de 
bonté  et  de  charité.  Sans  doute,  chrétiens, 
Dieu  prend  plaisir  à  répandre  sur  nous  ses 
bienfaits ,  son  amour  toujours  attentif  n'at- 
tend que  des  cœurs  bien  disposés  pour  y 
verser  ses  plus  douces  bénédictions.  Mais  sa 
justice  est  infinie  comme  sa  bonté;  ne  nous 
avertit -il  pas  lui-même  qu'il  ne  lui  reste 
(pie  des  sentiments  de  colère  et  d'indigna- 
tion contre  les  hommes  coupables.  Sa  mi- 
séricorde est  une  miséricorde  éclairée,  et 
nous  voudrions  en  faire  une  patience  molle 
et  chimérique  qui  ne  «ervirait  qu'à  fomenter 
le  péché.  Jetez  vos  regards  sur  Jésus-Christ. 
Oui  eut  jamais  plus  de  droit  que  lui  de  comp- 
ter sur  l'amour  de  son  Père?  Ce  Dieu  dont 
la  bonté  vous  rassure,  voyez  jusqu'où  il 
il  porte  la  justice  et  la  vengeance.  H  dé- 
charge ses  plus  rudes  fléaux  sur  l'Homme- 
Dieu ,  sur  son  Fils  bieu-aiûTé  qu'il  avau 
chargé  de  nos  crimes.  Que  prépare-l-il  donc 
aux  vrais  criminels  ? 

Hommes  pécheurs, oseriez-vous  prétendre 
que  le  Père  céleste  sera  moins  sévère  pour 
vous  qu'il  l'a  été  à  l'égard  de  son  Fils  uni- 
que? Représentez- vous  souvent  cette  vic- 
time innocente  immolée  à  la  justice  d'un 
Dieu  irrité,  vous  apprendrez  ce  que  tous 
devez  craindre  pour  vous-mêmes.  Crainte 
salutaire  et  chrétienne  qui  vous  engagera  à 
expier  par  une  vraie  conversion  vos  égare- 
ments et  vos  désordres.  Jérusalem  ,  Jéru- 
salem, convertissez- vous  au  Seigneur  votre 
Dieu  !  Jésus  -  Christ  victime  de  la  justice 
de  son  Père,  principe  de  Ja  conversion  d'un 
pécheur. 

C'est  parce  qu'il  s'est  fait  caution  pour 
lus  péchés  des  hommes  qu'il  éprouve  les 
traits  rigoureux  de  la  justice  de  son  Père, 
et  ce  sont  ces  mêmes  péchés  des  hommes 
(jui  vont  causer  ses  souffrances,  second 
point  de  vue  sous  lequel  nous  envisage- 
rons ses  douleurs.  Ainsi  ce  Dieu  pénitent 
expie  - 1- il  le  péché.  Jésus-Christ  victime 
des  [léchés  des  hommes  ,  voilà  son  état 
dans  le  cours  de  S3  Passion  et  le  modèle 
de  la  couver-ion  d'un  pécheur.  C'est  le  sujet 
ni  s  coud  point. 


DEUXIEME   PARTIE. 


L'arrêt  de  mort  porté  contre  le  Sauveur 
depuis  plus  de  quatre  mille  ans,  Jésus  s'y 
soumet  avec  résignation.  Ahl  mon  Père,  s'é- 
crie-t-i!  dès  le  moment  de  mon  Incar- 
nation ,  je  m'étais  offert  à  votre  justice  ;  il 
est  enfin  arrivé  le  temps  de  m'y  consacrer 
d'une  manière  publique  et  solennelle,  et  de 
consommer  le  grand  ouvrage  de  la  rédemp- 
tion des  hommes.  Je  l'ai  commencé  par  mes 
soupirs  et  mes  larmes  dans  la  crèche,  par 
les  prémices  de  mon  sang  sous  le  couteau 
de  la  circoncision;  je  l'ai  continué  par  mes 
fatigues  et  mes  travaux  dans  le  cours  de  ma 
vie  évangélique  ;  enfin  je  vais  le  terminer  et 
le  consommer  par  ma  mort  sur  l'arbre  de  la 
croix;  ce  devait  être  un  ouvrage  de  larmes, 
de  sang  et  de  mort. 

Le  Père  éternel  avait  porté  l'arrêt,  Jésus 
l'accepte,  et  les  péchés  des  hommes  l'exé- 
cutent. Toutes  les  passions  de  concert  se 
réunissent  pour  opprimer  l'innocence.  Mais 
sans  entrer  dans  un  détail  qui  serait  im 
mense,  je  me  borne  aux  attentats  des  Juifs 
et  à  la  patience  avec  laquelle  Jésus-Christ 
les  souffre. 

Dans  les  attentats  des  Juifs,  en  voyant  avec 
horreur  jusqu'où  peuvent  aller  le,  désordre 
et  l'emportement  des  passions,  nous  conce- 
vrons une  juste  idée  du  péché.  Nous  rappro- 
cherons leur  crime  de  notre  propre  con- 
duite ;  hélas!  les  mêmes  abominations  ne  se 
renouvellent-elles  pas  dans  le  christianisme, 
et  peut-être  dans  le  cœur  de  chacun  de  nous? 
Celte  vue  nous  inspirera  la  haine  du  péché 
et  la  vigilance  pour  l'éviter.  La  patience  hé- 
roïque et  constante  du  Sauveur  nous  appren- 
dra comment  nous  devons  nous-mêmes 
expier  le  péché.  Ainsi,  dans  Jésus-Christ, 
victime  des  péchés  des  hommes,  nous  trou- 
verons le  modèle  de  la  conversion  du  pé- 
cheur. 

Tout  Israël  révolté  contre  son  Dieu  con- 
spire la  perte  de  ce  Sauveur  aimable.  C'est  ce 
même  peuple  qui,  peu  de  jours  auparavant, 
avait  reçu  le  Seigneur  avec  des  cris  de  joie, 
des  applaudissements  et  des  bénédictions. 
C'est  ce  peuple  ingrat  qui  avait  tant  de  fois 
éprouvé  le>  bienfaits  de  Jésus-Christ.  Quoi  ! 
peuple  infidèle,  avez-vous  donc  oublié  les 
merveilles  dont  vous  avez  été  témoins  et 
toutes  les  faveurs  de  cet  homme  de  miracles 
que  vous  vous  faisiez  un  devoir  de  recon- 
naître pour  votre  Messie  et  pour  votre  Roi? 
Avez-vous  oublié  les  paralytiques,  les  aveu- 
gles, les  malades  qu'il  a  guéris  au  milieu  de 
vous,  les  morts  qu'il  a  rappelés  à  la  vie? 

Oui,  tout  est  oublié.  Ces  tigres  altérés  de 
sang  n'écoulent  que  leur  fureur.  Dans  cette 
fureur  et  cet  acharnement  du  peuple  juif  re- 
connaissons les  caractères  odieux  du  péché. 
Peut-être  jusqu'ici  n'en  avons-nous  jamais 
bien  compris  l'ingratitude,  la  malice  et-  l'abo- 
mination. Ingratitude  dans  le  projet,  malice 
dans  l'entreprise,  abominaiion  dans  l'exécu- 
tion. Pour  rendre  ces  objets  plus  sensibles, 
suivons  la  conduite  de  ce  peuple  aveugle  et 
i  la  perte  du  Sauveur,  et  suptout  rap- 
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prochons-la,  celle   conduite,  de   ce  qui 
passe  dans  nous  et  au  milieu  de  nous. 

Ce  peuple  injuste  met  Jésus  en  parallèle 
avec  Barabbas;  que  dis-je  ?  lui  [«réfère  ce 
meurtrier:  ainsi  le  pécheur  met  en  compro- 
mis Dieu  et  sa  passion,  et  presque  toujours  la 
passion  l'emporte.  Voilà  ce  que  j'appelle  in- 
gratitude dans  le  projet  du  péché. 

Les  Juifs  font  souffrir  au  Dieu  Sauveur  les 
insultes  et  les  peines  les  plus  cruelles  ;  ainsi 
le  pécheur  profane  et  foule  aux  pieds  le  sang 
de  sou  Dieu.  Voilà  la  malice  dans  l'entre- 
prise du  péché. 

Enfin,  ces  furieux  condamnent  cette  vic- 
time innocente  à  la  mort  de  la  croix;  ainsi 
le  pécheur  crucifie  de  nouveau  Jésus  - 
Christ  :  voilà  l'abomination  dans  l'exécution 
du  péché. 

Reprenons  ces  réflexions.  Dieu  veuille 
qu'elles  nous  apprennent  à  craindre,  à  haïr, 
à  fuir  le  péché,  en  nous  le  faisant  regarder 
comme  le  souverain  malheur,  soit  que  nous 
le  considérions  dans  son  principe,  dans  ses 
circonstances  ou  dans  ses  suites. 

Déjà  Jésus  avait  souffert  chez  Anne  et 
chez  Caïphe  les  outrages,  les  calomnies  et 
les  plus  cruelles  humiliations  :  abandonné  à 
la  cruauté  des  soldats  et  à  l'insolence  des  va- 
lets, le  roi  d'Israël,  le  Fils  unique  de  Dieu, 
le  Sauveur  des  hommes  avait  été  traité 
comme  un  homme  de  néant,  la  honte  de  la 
nation,  le  rebut  de  son  peuple,  et  élail  de- 
venu le  jouet  d'une  troupe  impie.  L'insensée 
Jérusalem,  l'aveugle  tille  de  Sion  applaudis- 
sait aux  outrages  que  recevait  son  véritable 


1376 

assemblé.  Choisissez,  lui  dit-il,  entre  Jésus 
et  Barabbas,  celui  que  vous  voulez  que  je 
mette  en  liberté  :  Quem  vulti.i  de  duobltê  vo- 
bindimilti.  (Matth..  XXVII,  21.)  Ce  Barabbas 

était  un  fameux  scélérat,  un  chef  de  faction, 
convaincu  de  meurtres,  de  séditions,  et  des 
attentats  les  plus  noirs.  Quel  indigne  paral- 
lèle! Un  scélérat  et  le  Juste  par  excellence. 
le  Sauveur  et  un  meurtrier.  Jésus  et  Barabbas! 
C'est  ici,  Seigneur,  que  s'accomplit  l'oracle 
de  votre  prophète:  Il  a  été  mis  au  nombre 
des  criminels,  et  compté  parmi  les  scélé- 
rats :  lit  cum  iniquis  reputatus  rxl.  (Isa., 
LUI,  12;  Marc  ,  XV,  28.)  Mais  voici  le  com- 
ble de  l'acharnement  et  de  l'ingratitude  :  un 
cri  général  se  fait  entendre.  Non,  s'écrie  ce 
peuple  furieux,  nous  ne  voulons  point  do 
Jésus,  c'est  Barabbas  que  nous  choisissons  : 
Clamaverunt  omîtes, Non  hune,  sed  llarabbann. 
{Joan.,  XVIil,  4.) 

Tous  se  réunissent  pour  perdre  le  Sau- 
veur :  Omnes;  quel  affreux  conceri!  Quelle 
surprise  pour  Pilatel  Ah!  chrétiens,  que  la 
fureur  de  la  passion  est  aveugle  lorsqu'on  lui 
a  laissé  prendre  trop  d'empire?  Elle  no  res- 
pecte plus  ni  sainteté,  ni  justice,  ni  con- 
science. 

Vous  frémissez  d'horreur,  vous  vous  sen- 
tez saisis  d'indignation  contre  ce  peuple  in- 
grat et  perfide.  Mais  eu  le  condamnant,  ne 
prononcez -vous  pas  un  arrêt  contre  vous- 
mêmes?  Oui,  au  moment  malheureux  que 


vous  formez  dans  votre  cœur  le  projet  du 

péché,  que  vous  commettez  contre  Dieu  une 

offense  griève,  vous  renouvelez  cet  odieux 

Roi. C'en  était  encore  trop  peu.et  ces  ingrats     parallèle,  vous  vous  rendez  aussi  coupables 

que  le  furent  les  Juifs  dans  la  préférence  in- 
juste qu'ils  donnèrent  à  Barabbas  sur  le  Fils 
de  Dieu.  C'est  le  même  jugement,  le  môme 


ne  pouvaient  être  pleinement  satisfaits  que 
par  le  supplice  et  la  mort  de  leur  bienfai- 
teur. Ils  conduisirent  donc  Jésus  h  Ponce- 
Pilate  :  Duxerunt  cum  ad  Pilatum.  [Luc, 
XXIII,  1.) 

Ce  gouverneur  commandait  en  Judée  pour 
les  Bomains.  On  lui  présente  le  Sauveur,  les 
mains  liées,  le  visage  meurtri  de  coups, 
chargé  de  mille  imprécations  et  des  injures 
de  son  peuple.  Le  juge  païen,  qui  n'entrait 
point  dans  la  passion  des  Juifs,  sentit  aisé- 
ment que  leurs  accusations  n'étaient  que  le 
fruit  de  la  cabale  et  de  la  fureur.  Heureux 
s'il  avait  eu  autant  de  fermeté  dans  le  cœur 
qu'il  avait  de  droiture  dans  l'esprit.  Con- 
vaincu de  l'innocence  de  l'accusé,  il  déclara 
qu'il  ne  le  trouvait  coupable  d'aucun  crime. 
Cette  déclaration  ne  lit  qu'animer  la  rage  de 
ces  impies  et  redoubler  les  clameurs  homi- 
cides qui  demandaient  le  sang  de  Jésus.  Les 
lionnes  dispositions  de  Pilate  ne  servirent 
même  qu'à  faire  éprouver  au  Sauveur  de  nou- 
veaux opprobres. 

C'était  la  coutume  chez  les  Juifs  de  déli- 
vrer tous  les  ans  un  prisonnier  à  la  solennité 
de  Pâques.  Cette  coutume  s'observait  en  mé- 
moire de  la  délivrance  des  enfants  d'Israël  de 
la  servitude  d'Egypte.  Hélas!  ce  qui  devait 
marquer  leur  reconnaissance,  devint  la 
preuve  et  la  matière  de  l'ingratitude  la  plus 
noire,  en  condamnant  aux  fers  celui  qui 
avait  délivré  leurs  pères  de  l'esclavage. 

Le  gouverneur  romain  s'adresse  au  pi  upî.c 


outrage,  la  même  ingratitude.  Peut-être  re- 
gardez-vous ceci  comme  une  de  ces  pieuses 
exagérations  propres  à  inspirer  l'horreur  du 
péché.  Non,  ne  nous  tlaitons  point,  quelque 
affreuse  que  vous  paraisse  cette  idée,  elle 
n'a  rien  que  de  conforme  à  la  plus  exacte 
vérité.  C'est  donc  contre  vous-mêmes  que  doit 
se  tourner  toute  votre  indignation. 

Qu'est-ce, en  effet,  que  le  péché?  Une  pré- 
férence refusée  à  Dieu  et  donnée  à  la  créa- 
ture ;  un  éloigneinent  de  Dieu  et  un  attache- 
ment déréglé  à  la  créature  :  Aversio  a  Dev, 
conversio  ad  creaturam.  Je  dis  éloignement 
volontaire  de  Dieu,  attachement  libre  et  vo- 
lontaire à  la  créature.  Tout  péché  est  un  acte 
libre,  par  conséquent  il  suppose  délibéra- 
tion ;  c'est  donc  librement  et  avec  délibéra- 
tion que  \ous  donnez  la  préférence  à  la 
créature  sur  Dieu.  La  conscience  fait  enten- 
dre sa  voix  :  elle  vous  expose  ce  qu'exige  de 
vous  la  loi  du  Seigneur,  ce  que  vous  devez 
à  sa  grâce  et  à  son  amour;  la  passion  parle 
à  son  tour  :  elle  oppose  à  la  patience  et  à  la 
charité  de  Jésus-Christ,  le  plaisir  de  médire 
et  la  douceur  de  se  venger  d'un  ennemi  ;  à 
la  pauvreté  et  à  l'humilité  de  Jésus-Christ , 
le  désir  d'avancer  votre  fortune  et  les  pro- 
jets injustes  que  suggèrent  la  vanité  et  l'ava- 
rice; à  ht  pénitence  et  à  la  mortification  de 
]  ■  u    Cli     t.  ce  pi  nchanl  de  la  nature,  celte 
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mollesse  qui  vous  portent  à  flatter  et  à  satis- 
faire vos  sens.  Choisissez,  dit  la  passion,  dé- 
terminez-vous :  Qiian  vuitis  de  duobus?  Ce 
parallèle  esl-il  moins  odieux  que  celui  de 
Pilale?  Votre  choix  du  moins  a-t-il  été  en 
faveur  de  Jésus-Christ?  Vous  le  savez  :  heu- 
reux si  votis  en  gémissez! 

Vous  avez  jugé  votre  Dieu  moins  utile, 
moins  aimable,  moins  estimable  qu'une  sa- 
lisfaction  méprisable  et  passagère;  vous  avez 
dit,  non  pas  avec  des  clameurs  comme  les 
Juifs,  mais  dans  le  fond  de  votre  cœur  et 
assez  haut  pour  être  entendu  du  Ciel  et  de 
l'abîme  :  Non,  je  ne  veux  point  de  Jésus- 
Christ,  ses  préceptes  sont  trop  rigoureux,  sa 
loi  est  trop  pénib'e;  mes  inclinations,  mes 
sentiments  naturels,  ma  cupidité,  voilà  les 
maîtres  et  les  guides  que  je  veux  suivre  :  Non 
hune,  sed  Barabbam. 

Peuple  ingrat,  peut  vous  dire  encore  le  Sau- 
veur, comme  il  le  disait  autrefois  par  son  pro- 
phète, à  qui  donc  m'avez-vous  comparé  :  Cui 
me assimilastis  et  adœquastis?  [ha.,  XI,  25.) 
Quoi  1  une  vile  créature,  un  plaisir  honteux, 
un  faux  honneur  l'ont  emporté  dans  votre 
cœur  sur  votre  Dieu,  votre  Créateur  et  votre 
Sauveur?  Ces  Juifs  infidèles  qui  m'ont  mé- 
prisé et  dont  vous  détestez  ici  la  conduite, 
du  moins  faisaient  semblant  de  ne  me  pas 
connaître,  ou  ne  me  connaissaient  encore 
qu'imparfaitement  ;  mais  vous  qui  faites  pro- 
fession d'être  mes  disciples  et  mes  enfants, 
vous  qui  savez  que  je  suis  la  vie  de  votre  âme 
et  que  le  péché  en  est  le  meurtrier,  quelle 
excuse  pouvez-vous  apporter  de  votre  ingra- 
titude? Plus  vous  avez  reçu  de  grâces  et  de 
lumières,  plus  vous  vous  rendez  coupables  à 
mes  yeux.  Premier  caractère  du  péché,  in- 
gratitude dans  le  projet. 

Des  cris  séditieux,  une  préférence  injuste; 
ce  n'est  point  là  que  se  borne  le  crime  des 
Juifs.  Ils  font  souffrir  au  Dieu  Sauveur  les 
insultes  et  les  peines  les  plus  cruelles.  Ainsi 
le  pécheur  profane  et  foule  aux  pieds  le  sang 
de  son  Dieu.  Voilà  la  malice  dans  l'entreprise 
du  péché. 

En  vain  Pilale  avait  essayé  de  soustraire 
Jésus-Christ  à  la  fureur  d'un  peuple  déicide  ; 
le  choix  injuste  qu'ils  venaient  de  faire  le 
rejetait  dans  ses  premiers  embarras.  Que  vou- 
lez-vous donc,  reprit-il,  que  je  fasse  de  Jé- 
sus :  Quid  igitur  faciam  de  Jcsut  (Macth., 
XXVli,  22.)  Il  faut  nous  en  délivrer,  s'écrie 
avec  un  redoublement  de  fureur  cette  popu- 
lace insolente,  il  faut  le  mettre  à  mort,  le 
crucifier  :  Crucifigatur.  (Ibid.)  Mais  quel  mr.l 
a-t-il  fait,  réplique  le  gouverneur,  quel  est 
donc  son  crime?  A  ces  mots  le  feu  s'allume, 
les  cris  éclatent,  on  entend  répéter  de  toutes 
parts, Crucifiez-le,  crucifiez-le  :  Crucifigatur! 

Assez  éclairé  pour  reconnaître  L'innocence, 
Pilale  n'eut  pas  assez  de  courage  pour  la  dé- 
livrer de  l'oppression.  Il  avait  négligé  d'arié- 
ter  la  faction  dans  ses  commencements,  il 
♦Mail  trop  lard  de  vouloir  s'y  opposer,  elle 
était  devenue  assez  forte  pour  le  faire  trem- 
bler lui-même.  Eh  bien!  leur  dit-il,  vous 
serez  satisfaits,  il  imagine  une  dernière  res- 
source pour  apaiser  ou  du  moins  adoucir  des 
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cœurs  que  rien  jusque-' à  n'avait  pu  loucher  : 
c'est  de  mettre  le  Sauveur  dans  un  état  à  in- 
spirer de  la  compassion  aux  plus  barbares. 
Il  le  condamne  à  une  flagellation  rigoureuse  . 
et,  par  une  fausse  piété  plus  cruelle  que  la 
barbarie  même,  il  lait  exécuter  son  arrêt  de 
la  manière  la  plus  inhumaine. 

Ce  divin  Agneau  est  abandonné  à  la  li- 
cence et  h  la  fureur  des  soldats.  Des  mains 
sacrilèges  le  saisissent  et  le  dépouillent,  il 
est  lié  à  une  colonne  infâme,  on  lui  fait 
éprouver  le  plus  indigne  et  le  plus  sensible 
outrage.  N'attendez  pas  que  je  vous  repré- 
sente dans  toute  son  horreur  une  scène  si 
sanglante,  (le  sont  des  bourreaux  animés  par 
leur  rage,  et  qu'on  laisse  les  maîtres  d'assou- 
vir toute  leur  cruauté;  c'est  elle  qui  arme 
leurs  bras  et  qui  dirige  leurs  coups.  Bientôt 
la  chair  sacrée  du  Sauveur  n'est  plus  qu'une 
plaie,  son  sang  rejaillit  de  toutes  parts,  la 
terre  en  est  baignée  ;  il  tombe  au  pied  de 
la  colonne  sans  mouvement,  sans  action  et 
presque  sans  vie.  Il  est  devenu,  selon  l'ex- 
pression du  prophète,  cet  homme  de  dou- 
leurs qui  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  n'a 
pas  une  partie  de  son  corps  qui  ne  soit  défi- 
gurée et  couverte  île  blessures. 

Quel  spectacle,  pécheurs!  Jetez  les  yeux 
sur  votre  Dieu  dans  l'état  douloureux  où  il 
s'offre  à  vous.  Demandez-lui  avec  le  pro- 
phète d'où  lui  viennent  ces  plaies  dont  tout 
son  coprs  est  couvert  :  Quid  surit  plaqœ 
istœ?  (Zachar.,  XIV,  12.)  Mais  non,  sa  ré- 
ponse aurait  trop  de  quoi  vous  confondre. 
D'où  me  viennent  ces  plaies,  vous  dirait-il, 
pouvez-vous  l'ignorer?  Ce  sont  vos  péchés 
qui  ont  causé  mes  supplices;  ce  sont  eux 
qui  les  renouvellent  à  chaque  instant  :  Supra 
dorsum  meum  fabricaverunt  peccatores . 
(Psal.  CXXV.'lï,  3.)  En  voyant  ce  qu'il  m'en 
coûte  pour  les  expier,  oserez-vous  les  con- 
tinuer encore,  et  ne  comprendrez-vous  pas 
enfin  quelle  est  la  malice  du  péché  dont 
vous  faites  si  peu  de  cas?  Vous  paraissez 
touchés  <ie  mon  sort  ;  mon  sang  répandu 
fait  couler  aujourd'hui  vos  larmes,  et  c'est 
ce  même  sang  que  vous  ne  craignez  point 
de  profaner,  de  prostituer,  de  fouler  aux 
pieds  par  l'abus  que  vous  faites  de  mes  sa- 
crements. Mon  peuple,  peuple  chéri  et  tou- 
jours ingrat,  quel  mal  vous  ai-je  donc  fail? 
J'opule  meut,  quid  (ici  tibi  ;  quel  sujet  de 
pla.nie  pouvez-vous  former  contre  moi? 
Àut  in  quo  contristavi  U  ? 

Ce  ne  fut  point  là  la  fin  des  cruautés  qu'on 
exerça  sur  le  Sauveur  des  hommes.  Jésus 
est  épuisé  de  forces  et  de  sang;  ses  bour- 
reaux, lassés  de  le  frapper,  lui  préparent 
encore  un  nouveau  tourment  el  de  nom  eaux 
Opprobres.  Les  supplices  ordinaires  ne  suf- 
fisaient pas  à  leur  rage;  leur  barbarie  ingé- 
nieuse  en  invente  d'inouïs  jusqu'alors  lis 
savaient  que  le  Sauveur  prenait  la  qualité 
de  Roi;  et  cette  troupe  impie,  pour  insulter 
à  sa  royauté  légitime,  s'avise  de  faire  (le 
l'Homme-Dieu  et  du  P.oi  de  gloire  un  roi 
de  théâtre  et  l'homme  de  douleurs. 

On  jette,  sur  son  corps  sanglant  et  déchiré 
par  la  plus  cruelle  flagellation  un  manteau 
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de  {.'fuir j  ; o ,  comme  un  manteau  royal,  en 
dérision  de  son  auguste  majesté.  Pour  dia- 
dème, on  prend  une  couronne  d'épines  qu'on 
lui  enfonce  dans  la  tête,  et  on  le  force  de 
porter  à  la  main  un  roseau  brisé  qui  lui 
tient  lieu.de  sceptre.  En  cet  état,  ils  viennent 
tour  à  tour  lui  rendre  des  hommages  dignes 
de  ces  sacrilèges  adorateurs,  et  proportionnés 
aux  marques  de  dignité  dont  Jésus-Christ 
était  revêtu;  ils  lui  enfoncent  à  grands  coups 
les  épines  dans  la  tête,  en  font  couler  des 
ruisseaux  de  sang,  et,  mettant  un  genou  en 
terre,  lui  disent  avec  dérision  :  JSous  vous 
saluons,  lïoi  des  Juifs:  «  Ave,  Jiex  Jadœo- 
rum.  (Matth.,  XXVlI,  29.)  Ils  joignent  le 
nié  pris  à  la  cruauté  et  semblent  disputer  à 
qui  lui  fera  le  plus  d'insultes  el  le  fera  souf- 
frir davantage.  Vous  étiez  venu  sur  la  terre, 
ô  Dieu  de  miséricorde,  pour  préparer  aux 
hommes  une  couronne  de  gloire,  et  c'est 
une  couronne  d'ignominie  que  vous  offrent 
ces  hommes  perfides. 

Hélas!  pécheurs,  ce  cruel  traitement  qu'on 
fait  souffrir  au  Roi  de  l'univers,  ne  le  re- 
nouvelez-vous pas  encore  tous  les  jours?  En 
qualité  de  chrétiens,  vous  fades  profession 
•je  le  reconnaître  pour  votre  souverain,  vous 
lui  offrez  vos  hommages,  vous  le  couronnez 
de  vos  propres  mains;  mais,  dansées  cou- 
ronnes que  vous  lui  présentez,  que  d'épines 
cruelles!  Celles  que  ses  bourreaux  lui  mi- 
rent sur  la  tête  n'étaient  ni  plus  sensibles, 
ni  plus  douloureuses.  Oui,  vous  le  couron- 
nez dans  les  vœux  que  vous  lui  adressez, 
mais  en  même  temps  vous  le  renoncez  dans 
toute  la  conduite  de  votre  vie;  vous  vous  dé- 
clarez ses  disciples,  et  vous  vous  comportez 
en  rebelles  qui  méprisent  ses  ordres  et  sa  loi  ; 
vous  lui  jurez  dans  des  moments  la  fidélité 
la  plus  soumise,  et  dans  d'autres  vous  pro- 
fanez indignement  sa  souveraine  majesté. 

Que  servent  les  protestations  de  fidélité 
que  vous  lui  faites  au  pied  de  ses  autels, 
si,  presque  au  même  instant,  vous  allez  les 
rétracter  dans  le  commerce  du  monde?  Que 
sert  de  soumettre  votre  esprit  aux  règles 
de  son  Evangile,  aux  principes,  aux  maximes 
qu'il  vous  a  tracées,  si,  dans  la  pratique, 
vous  ne  reconnaissez  pour  guides  et  pour 
maîtres  que  le  monde,  le  plaisir,  l'intérêt, 
l'ambition  et  toutes  vos  passions?  C'est  votre 
Roi,  dites-vous,  Ave,  liex  Judœoruni;  mais 
ee  Roi  mérite  toutes  vos  adorations,  tout  votre 
amour,  et  vous  ne  lui  donnez  qu'un  cœur 
partagé  entre  lui  el  le  monde.  Tantôt  c'est 
un  exemple  contagieux  qui  vous  attire,  tan- 
tôt un  respect  humain  qui  vous  arrête,  tantôt 
une  passion  tyrannique  qui  vous  entraine; 
ainsi  l'empire  de  Jésus-Christ  dans  vous  est 
sujet  aux  variations  les  plus  honteuses,  ou 
plutôt  sa  royauté  est  indignement  flétrie  et 
profanée.  C'est  votre  Roi,  mais  le  Roi  des 
vertus,  el  vous  ne  lui  offrez  que  vos  infidé- 
lités, vos  lâchelés,  vos  débauches,  vos  im- 
piétés, vos  habitudes  vicieuses.  Csl-ce  donc 
iâ  le  tribut  que  vous  lui  payez?  N'est-ce  pas 
le  couronner  d'épines  et  insulter  à  sa 
royauté? 

L'est  surtout  dans  nos  temples    en  pré- 


sence des  autels,  que  se  rei  ecl  hor- 

rible mélange  d'adorations  et  de  mépris,  de 
respect  et  d'outrages.  C'est  là  où  tant  de 
profanateurs  sacrilèges  n'offrent  à  nos  re- 
gards, au  lieu  d'adorations,  que  les  plus 
horribles  abominations;  au  lieu  de  respects 
et  d'hommages,  que  des  irrévérences  et  des 
scandaies.  Ce  dirai-je?  dans  le  temps  même 
du  sacrifice  le  plus  auguste  et  le  plus  re- 
doutable ,  lorsqu'on  expose  a  l'adoration 
publique  le  Dieu  qui  s'immole  sur  l'autel, 
ces  faux  illustres  du  siècle,  qui  paraissent 
si  rarement  dans  nos  temples,  daignent  à 
peine  fléchir  un  genou  pour  lui  rendre  hom- 
mage, hommage  bien  court  et  bientôt  ré- 
tracté. Que  dis-je?  hommage,  n'est-ce  pas 
plutôt  une  nome  le  inculte?  Ainsi  les  Juifs 
mettaient-ils  un  genou  en  terre  devant  lui 
pour  insulter  à  ce  qu'ils  appelaient  sa  pré- 
tendue royauté  :  Et  genu  flexo  illndebant  ei. 
(Matth.,  XXVII,  29.)  Ainsi,  chrétiens  profa- 
nateurs ,  faites-vous  un  jeu  de  votre  Dieu , 
selon  l'expression  d'un  Père  :  Scenarn  Deum 
faciiis. 

Voilà  ce  que  j'appelle  la  malice  dans  l'en- 
treprise du  péehé ,  le  sang  de  Jésus-Christ 
profané  et  foulé  aux  pieds. 

Enfin  abomination  dans  l'exécution  du 
péché.  Ces  Juifs  condamnent  à  la  mort  de 
la  croix  cette  victime  innocente.  Ainsi  le 
pécheur  crucifie  de  nouveau  Jésus-Christ. 

Touché  de  l'état  où  était,  le  Sauveur,  Pi- 
late  se  flatta  de  pouvoir  amollir,  par  cet  af- 
freux spectacle,  les  plus  impitoyables  de 
tous  les  hommes.  Voilà,  leur  dit-il,  en  leur 
montrant  Jésus  portant  son  roseau  à  la  main 
et  sur  la  tête  sa  couronne  d'épines,  encore 
tout  couvert  de  sang  et  défiguré  par  ses 
plaies  ,  Voilà  V Homme  :  «  Ecce  Homo  !  » 
(Joan.,  XIX,  5.)  Voilà  celui  dont  vous  pour- 
suivez la  mort.  N'est-il  pas  assez  puni?  peut- 
il  encore  vous  paraître  redoutable  et  être 
l'objet  de  votre  vengeance?  Que  l'humanité 
du  moins  vous  parle  en  sa  faveur;  laissez-le 
finir  par  son  épuisement  et  ses  douleurs  un 
misérable  reste  de  vie. 

Non,  Jésus  respirait  encore,  et  c'était  trop 
pour  ces  furieux.  Crucifiez-le,  s'écrient-ils 
de  nouveau;  il  est  digne  de  mort,  et  c'est 
sur  la  croix  qu'il  doit  expirer.  Voulez-vous 
donc,  réplique  le  gouverneur,  que  je  souille 
mes  mains  du  sang  innocent?  Un  ne  lui  ré- 
pond que  par  les  plus  horribles  impréca- 
tions :  nous  consentons  que  sa  mort  nous 
soit  imputée  ;  que  son  sang  retombe  sur 
nous  et  sur  nos  enfants  :  Sanguis  ejus 
super  nos  et  super  fdios  nostros.  (Mat th., 
XXVII,  25.)  Les  malheureux  n'ont  tté  que 
trop  exaucés!  Nation  réprouvée,  vous  res- 
sentez encore  les  effets  de  cette  funesie 
imprécation.  Ce  sang  versé  par  la  haine  et 
l'aveuglement  des  pères  a  rejailli  jusque  sur 
les  enfants. 

Enfin  Pilate,  effrayé  de  tant  d'horreurs,  et 
intimidé  par  les  menaces  qu'on  lui  faisait 
de  la  colère  de  César,  se  rendit  à  l'injustice 
île  ces  furieux.  Il  voyait  l'innocence  de  Jésus  ; 
il  le  plaignait,  et  il  n'eut  pas  le  courage  de 
le  sauver,  ou  plutôt  H  eut  la  faiblesse  de  le 
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condamner.  Le  Jusle,  le  Saint  des  saints, 
nïoiinno-Dieu  est  condamné  à  la  mort  de  la 
croix!   Pilate,  par  un  lâche  respect  humain 

et  malgré  les  cris  de  sa  conscience,  porte  un 
arrêt  dont  il  sent  toute  l'iniquité  ;  il  aban- 
donne Jésus  à  toute  la  fureur  de  ses  enne- 
mis :  Jesum  tradidit  voluntati  eorum.  (Luc, 
XXI II,  25.)  L'innocence  est  sacrifiée,  le  crime 
est  à  son  comble,  et  l'iniquité  triomphe. 

Voilà  donc  les  funestes  effets  du  péch<<  : 
un  Dieu  méconnu,  un  Dieu  immolé.  3e  dis, 
un  Dieu  méconnu.  Le  pécheur  reconnaît-il 
encore  Jésus-Christ  pour  son  Dieu?  Par  la 
giâce  du  baptême,  vous  avez  reçu  un  ca- 
ractère ineffaçable  qui  est  celui  de  chrétien  ; 
mais  rèconnaît-ori  encore  dans  vous  la  sain- 
teté de  ce  caractère  sacré,  depuis  l'alliance 
monstrueuse  que  vous  en  avez  faite  avec  la 
corruption  du  péché?  Vous  avez  renoncé  à 
Satan  et  à  toutes  ses  illusions,  au  monde  et 
à  toutes  se*  pompes,  à  la  chair  et  à  toutes 
ses  cupidités  ;  mais  non,  par  le  péché,  vous 
avez  démenti  toutes  vos  promesses  et  tous 
vos  engagements  ;  vous  contestez,  vous  ra- 
vissez à  Jésus-Christ  tous  ses  droits  sur  vous. 
C'est  votre  Créateur,  c'est  de  lui  qu6  vous 
tenez  tout  ce  que  vous  êtes  :  mais  non,  vous 
n'êtes  plus  à  lui;  par  le  péché,  vous  avez  dé- 
figuré son  image.  C'est  votre  Maître,  votre 
Souverain  :  mais  non,  vous  avez  refusé  de 
le  reconnaître,  vous  avez  rejeté  son  empire 
et  méprisé  ses  lois.  C'est  votre  Père  :  mais 
non,  plus  perfide  qu'Absalon,  vous  poursui- 
vez le  meilleur  et  le  plus  tendre  des  pères. 
C'est  votre  Rédempteur  :  mais  non,  par  le 
péché  vous  anéantissez  pour  vous  les  mé- 
rites de  son  sang.  En  un  mot,  par  le  péché 
vous  l'immolez,  vous  le  crucifiez  de  nou- 
veau. 

Cette  croix,  que  lui  dressent  tous  les 
jours  vos  péchés,  lui  paraît  plus  dure,  plus 
pesante,  plus  insoutenable,  dit  saint  Augus- 
tin, que  celle  à  laquelle  le  condamnèrent 
les  Juifs.  Le  crime  du  chrétien  pécheur  à 
quelque  chose  de  plus  atroce.  Lorsque  les 
Juifs  répandirent  ce  sang  précieux,  il  pas- 
sait pour  un  sang  vil  et  criminel  que  l'aveu- 
gle fureur  du  faux  zèle  se  faisait  un  mérite 
de  répandre;  l'auriez-vous  respecté  alors, 
vous  qui  maintenant  en  connaissez  tout  le 
prix,  et  cependant  lui  faites  outrage;  vous 
qui  savez  qu'il  a  été  répandu  pour  votre 
salut,  et  cependant  le  louiez  aux  pieds; 
vous  qui  faites  profession  de  l'adorer,  et 
cependant  rouvrez  ses  plaies  sacrées  et  re- 
nouvelez toutes  les  rigueurs  de  sa  Passion? 
Au  reste,  ne  croyez  pas  que  ce  soit  ici  une 
exagération;  ce  sont  les  expressions  mêmes 
de  saint  Paul  dans  son  Epître  aux  Hébreux 
(chap.  VI,  vers.  (>)  :  Oui,  dit  ce  grand  Apô- 
tre, le  pécheur  renouvelle  les  attentats  du 
peuple  déicide  qui  immola  le  Sauveur  : 
liursum  crucifigenles  sibimetipsis  Filium 
Vei. 

Les  souffrances  et  la  mort  de  Jésus-Christ 
sont  donc  l'ouvrage  du  péché  ;  le  péché  fait 
donc  encore  tous  les  jours  souffrir  et  mou- 
rir Jésus-Christ;  en  faut-il  davantage  pour 
vous  en  faire  connaître  toute  l'horreur  et 
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vous  le  faire  haïr  souverainement?  Savoir 
que  le  pé<  lié  a  uu$  Jésus  Christ-sur  la  croix, 
et  le  regarder,  ce  péché,  d'un  œil  indifférent, 
l'aimer  encore,  le  commettre  de  nouveau, 
n'est-ce  pas  le  comble  de  la  fureur  et  de 
l'impiété? 

Voudrions  -  nous  ,  comme  les  Juifs,  atti- 
rer contre  nous-mêmes  ce  sang  précieux? 
Sa-ngnis  ejus  saper  nos.  Voudrions -nous 
nous  exposer  aux  mêmes  châtiments  et  aux 
mêmes  vengeances  du  Ciel?  C'est  pour  notre 
salut,  Sauveur  aimable,  que  vous  avez  donné 
tout  votre  sang;  et  ce  sang,  qui  devait  laver 
nos  iniquités  et  nous  réconcilier  avec  Dieu, 
deviendrait ,  par  l'abus  criminel  qu'en  l'ait 
le  pécheur,  la  source  de  la  perte  éternelle 
de  son  âme  et  de  sa  damnation?  Ce  sang 
divin  devait  éteindre  les  flammes  de  l'enfer, 
et  il  ne  servirait  qu'à  les  allumer.  Non,  mon 
Dieu,  dit  saint  Bernard,  ne  permettez  pas 
qu'il  retombe  sur  nous,  comme  sur  les  Juifs, 
pour  nous  réprouver,  mais  qu'il  tombe  dans 
nous  pour  nous  sanctifier  :  Cadat  in  me,  non 
super  me.  Que  sa  vertu  agisse  dans  nous 
pour  effacer  nos  péchés;  que  les  grâces  dont, 
il  est  le  principe  et  la  source  se  fassent  sentir 
à  nos  cœurs,  c'est  à  lui  de  donner  le  prix 
et  le  mérite  à  toutes  nos  œuvres  et  à  toutes 
nos  vertus  :  Cadat  in  me,  non  super  me. 

Nous  sommes  obligés,  Seigneur,  d'en  faire 
le  triste  aveu  :  l'histoire  de  vos  souffrances 
est  celle  de  nos  crimes  :  Chrislus  passas  est 
pronobis  ;  qu'elles  deviennent  du  moins,  ces 
souffrances  adorables,  le  modèle  de  notre 
conversion  :  Ut  sequamini  vesligia  ejus.  (I 
Pelr.,  II,  21.)  C'est  sur  les  traces  sanglantes 
rie  rilomme-Dieu  qu'un  pécheur  converti 
s'instruit  de  ses  devoirs.  Jetez  les  yeux  sur 
Jésus-Christ  ;  en  voyant  la  patience  "héroïque 
et  constante  avec  laquelle  il  souffre,  appre- 
nez comment  vous  devez  vous-mêmes  expier 
le  péché.  Rougissez  de  l'odieux  contraste  qui 
se  trouve  entre  sa  pénitence  et  vos  préten- 
dues conversions. 

Je  dis  vos  prétendues  conversions  :  car,  je 
vous  le  demande,  à  quoi  se  léduisent  les 
pénitences  et  les  conversions  de  la  plupart 
des  chrétiens  de  nos  jours?  Nous  voyons,  il 
est  vrai,  à  ces  saintes  solennités  se  réveiller 
le  peu  de  foi  qui  reste  encore  ;  on  a  recours 
aux  ministres  de  Jésus-Christ,  on  vient  en- 
fin aux  sacrés  tribunaux  dont  on  s'était  si 
longtemps  éloigné  ,  on  avoue  qu'on  est  cou- 
pable, on  récite  quelques  formulés.  Quelle 
pénitence,  quelle  conversion  qui  n'est  que 
sur  le  bord  des  lèvres, et  où  le  cœur  n'a  nulle 
part  I 

On  forme  tout  au  plus  un  projet,  un  désir, 
un  dessein  va^ue  de  faire  pénitence;  on  le 
promet,  et  ou  n'en  vient  jamais  à  l'exécution. 
Un  aime,  surtout  dans  notre  siècle,  la  morale 
la  plus  sévère,  mais  dans  les  discours,  ja- 
mais dans  la  conduite.  On  se  plaît  à  rappeler 
la  pureté,  la  ferveur  de  la  primitive  Eglise, 
mais  pour  faire  de  vaines  lamentations,  ja- 
mais pour  l'imiter;  on  se  plaint  de  la  mol- 
lesse, du  relûchemeut  de  la  morale,  mais  pour 
s'abandonner  à  des  censures  pleines  d'amer- 
tume, de  malignité,   et  souvent    d'indiseïé- 
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lion,  jamais  pour  se  réformer.  Il  semble  que 

l'auslériic  de  la  pénitence  augmente  flans  la 
spéculation  à  proportion  qu'el'e  diminue 
dans  la  pratique.  Quelle  pénitence,  quelle 
conversion  qui  ne  va  qu'à  l'esprit  sans  péné- 
trer jusqu'au  cœur  ! 

On  en  vit  nt  quelquefois  jusqu'à  répandre 
des  larmes,  mais  est-ce  une  vraie  conversion 
qui  les  fait  couler?  Larmes  d'ennui,  on  ne 
trouve  point  dans  le  p^ché  tous  les  charmes 
qu'on  s'était  proposé  d'y  rencontrer  ;  larmes 
de  dépit,  le  péclié  n'a  été  qu'une  source  de 
maux  et  de  misères,  on  y  a  perdu  sa  santé, 
sa  fortune,  sa  réputation  ;  larmes  de  dégoût, 
on  sent  qu'on  est  né  pour  quelque  chose  de 
mieux  que  pour  les  vains  plaisirs  de  ce 
monde.  :  le  cœur  abusé  et  toujours  infini  dans 
ses  désirs  réclame  ses  droits:  on  se  dégoûte 
de  ses  inquiétudes  et  non  pas  de  ses  désor- 
dres :  on  pleure  le  vide  des  plaisirs  crimi- 
nels, et  non  pas  leur  horreur  et  leur  injus- 
tice; larmes  passagères,  on  les  répand  au 
pied  de  l'autel  pour  retourner  aussitôt  aux 
vaines  joies  du  monde.  Quelle  pénitence, 
quelle  conversion  dont  l'amour  de  vous- 
mêmes  est  le  seul  principe,  où  la  haine  du 
péché,  la  douleur  d'avoir  encouru  la  dis- 
grâce de  votre  Dieu  n'entrent  pour  rien  ! 

Vous  pleurez,  je  le  veux,  les  péchés  dont 
vous  vous  accusez,  mais  vous  ne  pensez  pas 
à  déplorer  l'affection  que  vous  y  avez,  à 
vous  précautionner  contre  les  occasions  qui 
peuvent  vous  y  rentraîner,  à  combattre,  à 
vaincre  l'attachement  malheureux  qui  vous  y 
porte.  En  un  mot,  vous  vous  contraignez 
peut-être  pour  quelques  jouis,  mais  vous 
comptez  bien  que  celte  contrainte  ne  sera  pas 
de  longue  durée. 

De  là  ces  résolutions  faibles  qui  ne  font 
en  quelque  soi  te  que  couler  sur  la  superficie 
de  l'âme,  sans  jamais  pénétrer  au  fond  du 
cœur  ;  de  là  tous  ces  prétextes  de  rang,  d'en- 
gagement, de  faiblesse  ,  de  santé  pour  s'é- 
pargner soi-même  ;  de  là  quelque  réforme 
tout  au  plus  d'un  train  de  vie  qui  ne  conve- 
nait plus  ni  à  votre  situation  ni  à  votre  âge, 
que  le  momie  condamnait  autant  que  l'E- 
vangile ;  mais  réforme  qui  ne  va  ni  à  con- 
traindre ni  à  gêner  vos  inclinations;  delà 
tant  de  pénitences  apparentes  et  si  peu  de 
véritables  conversions;  de  là  ,  enfin,  ces  re- 
chutes si  fréquentes  et  si  lamentables  dont 
vous  paraissez  quelquefois  surpris,  mais  que 
vos  conversions  mêmes  semblaient  annon- 
cer. Non,  il  n'y  a  de  vraie  conversion  que 
celle  qui  change  véritablement  le  cœur  et  qui 
se  produit  par  les  actes  d'une  vie  pénible  et 
laborieuse.  Par  l'exemple  de  sa  pénitence 
Jésus  souffrant  nous  a  marqué  les  règles  ei 
les  qualités  d'une  véritable  conversion  :  Pas- 
sus  est ut  sequamini  resiigia  ejtis.  Con- 
templez doue  à  loisir  ses  humiliations,  ses 
tourments,  ses  plaies,  ses  douleurs;  dans  cet 
état  où  il  s'offre  à  vous,  présentez-lui  du 
moins  l'hommage  d'un  cœur  touché  et  con- 
verti. Allez  à  ses  pieds  confesser  voire  in- 
gratitude, délester  la  malice  du  péché,  et  en 
expier  l'abomination. 

Jérusalem,   Jérusalem  !  converiissez-vous 


au  Seigneur  votre  Dieu.  Jésus-Christ,  victime 
des  péchés  dés  hommes  ,  modèle  de  la  èon- 
rersion  du  pécheur. 

Mais  non,  chrétiens,  ouvrez  vos  cœurs  à 
des  sentiments  plus  doux.  Ce  n'est  plus  la 
justice  sévère  d'un  Dieu  irrité  et  les  attentais 
cies  hommes  pécheurs  que  j'ai  à  vous  offrir. 
C'est  l'amour  qui  conduit  Jésus  à  la  croix  et 
qui  consomme  son  sa-crifice.  Ainsi  un  amour 
tendre  pour  le  Sauveur  consomme  la  conver- 
sion du  pécheur.  Telle  est,  6  mon  Dieu, 
l'ordre  et  l'économie  ordinaire  de  votre  pro- 
vidence dans  notre  conversion  :  une  crainte 
chrétienne  et  salutaire  de  votre  justice  la 
commence,  1  horreur  et  l'expiation  du  péché 
l'accompagnent,  enfin  l'amour  la  soutient  et 
la  couronne. 

Jésus-Christ  victime  de  son  amour,  voilà 
son  état  sur  le  Calvaire  et  la  perfection  de 
la  conversion  du  pécheur  :  dernière  ré- 
flexion. 

TROISIÈME    PARTIE. 

L'homme  s'était  révolté  contre  s<--n  Dieu  ; 
et  Dieu  dans  sa  colère  avait  maudit  l'homme, 
l'ouvrage  de  ses  mains.  Pour  apaiser  le 
Créateur  outragé,  il  fallait  que  la  satisfaction 
de  la  créature  fût  proportionnée  à  l'offense. 
Mais  l'homme  pécheur,  assez  malheureux 
pour  pouvoir  irriter  le  Seigneur,  ne  pouvait 
de  lui-même  et  de  son  propre  fonds  réparer 
l'outrage  fait  à  la  majesté  divine.  Il  paraissait 
donc  perdu  sans  ressource  et  pour  toujours, 
lorsqu'un  Dieu,  touché  de  ses  malheurs,  se 
fait  homme  lui-même  pour  satisfaire  à  un 
Dieu  outragé,  et  consent  à  devenir  la  victime 
de  la  justice  éternelle  pour  sauver  le  genre 
humain.  Ses  humiliations,  sa  croix,  sa  mort, 
ses  mérites  infinis,  voilà  le  prix  surabondant 
qu'offre  ce  puissant  Médiateur  pour  la  ré- 
demption des  hommes  et  la  réparation  de 
leurs  crimes.  C'est  donc  pour  notre  salut,  et 
par  amour  pour  nous  que  ce  divin  Sauveur, 
notre  Maître,  notre  Roi,  notre  Dieu,  a  été  at- 
taché à  l'arbre  infâme  de  la  croix.  Non,  dit 
saint  Bernard,  ne  cherchons  point  d'autre 
cause  de  sa  Passion  que  son  amour.  C'est 
dans  son  cœur  que  nous  trouverons  les  rai- 
sons et  les  motifs  de  son  supplice.  :  Quis  herc 
omnia  fecit  ?  Amor. 

Amour  de  Jésus-Christ,  amour  prévenant, 
qui  le  conduit  à  la  croix.  A-mour  généreux, 
qui  l'attache  à  la  croix.  Amour  héroïque 
qu'il  fait  éclater  jusque  sur  la  croix.  Consi- 
uérons  ces  différents  tableaux,  et  que  l'excès 
de  son  amour,  en  devenant  le  motif  et  U 
mesure  du  notre,  inetie  le  dernier  irait  à  la 
conversion  du  pécheur. 

Jésus-Christ,  dit  l'apôtre ,  n'a  pas  attendu 
noue  amour,  pour  nous  donner  des  marques 
de  sa  tendresse.  Il  nous  a  aimés  le  premier  : 
Jpseprior  dilexitnos.  (I  Joan.,  iV,  19.)  11  nous 
a  aimés  lorsque  nous  étions  ses  ennemis  et 
encore  pécheurs.  C'est  un  Dieu  que  nous 
avions  outragé,  et  il  paye  dans  sa  propre  per- 
sonne les  outrages  qu'on  lui  a  faits  à  lui- 
même  ;  il  veut  souffrir  pour  expier  des  crimes 
qui  s'attaquent  à  lui.  Il  pouvait  sans  doute 
laisser  l'homme  coupable  dans  l'abîme  où  il 
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s'était  précipité,  sa  justice  môme  semblait 
l'exiger;  mais  son  amour  plus  fort  lui  fait 
accepter  pour  notre  salut  les  peines  les  plus 
amèresetles  souffrances  les  plus  rigoureu- 
ses. 11  s'y  soumet  librement  et  volontairement, 
selon  l'expression  du  prophète  :  Oblatus  est 
quia  ipse  voluit.  [Isa-.,  LUI,  7.) Or,  chrétiens, 
ce  choix  libre  de  sa  part  est  l'effet  de  cet 
amour  prévenant  qui  le  conduit  à  la  croix  : 
Quis  hœc  omnia  fecil  ?  Amor. 

Notre  Dieu  n'en  serait  ni  moins  grand,  ni 
moins  glorifié,  quand  toutes  les  créatures 
après  leur  péché  auraient  été  les  victimes 
infortunées  de  ses  vengeances  éternelles.  Le 
momie  puni  par  un  déluge  ne  fait  pas  moins 
d'honneur  h  sa  justice,  que  Noé  sauvé  n'en 
fait  à  sa  miséricorde.  Sodome  et  Gomorrhe  en 
cendres  publient  ses  vengeances  avec  autant 
d'éclat  que  Loin  préservé  de  l'incendie  fait 
connaître  s<  s  bontés.  11  n'est  pas  moins  glo- 
rifié pour  avoir  abîmé  dans  la  mer  Pharaon 
et  son  armée,  que  pour  avoir  délivré  le  peu- 
ple d'Israël.  Dieu  des  vengeances  et  des  mi- 
séricordes, il  tient  entre  ses  mains  les  châti- 
toents  et  les  bienfaits;  soitqu'ilemploieles  un* 
ou  les  autres,  sa  gloire  est  toujours  la  même- 
Chantons,  disait  Moïse  dans  son  cantique, 
chantons  les  louanges  du  Seigneur  qui  a  pré- 
cipité dans  les  abîmes  de  la  mer  Pharaon  et 
son  araiée.  Le  supplice  de  ses  ennemis  a 
fait  éclater  sa  gloire  avec  magnificence  : 
Gloriose  enim  tuagnificatus  est.  (Exod.,  XV, 
21.)  Si  donc.au  lieu  de  consentir  à  notre 
perte,  ce  Dieu  de  bonté  veut  être  notre  libé- 
rateur et  notre  rédempteur,  c'est  qu'il  ne 
consulte  que  la  tendresse  de  son  cœur  pour 
nous  :Quis  hœc  omnia  fecit? Amor. 

De  là  celte  vive  ardeur,  ce  zèle  empressé 
qu'il  a  marqué  pendant  tout  le  cours  de  sa 
vie  mortelle  pour  être  baptisé  de  ce  bap- 
tême de  sang.  Il  me  larde,  s'écrie-t-il,  qu'il 
soit  arrisé,  le  moment  heureux  de  consommer 
mon  sacrifice.  Nous  l'avons  vu,  il  est  vrai.au 
jardin  des  Olives,  livré  à  la  plus  profonde 
tristesse,  saisi  de  frayeur,  accablé  d'ennui, 
réduit  à  une  agonie  mortelle;  nous  avons  vu 
une  sueur  de  sang  couler  de  tous  ses  membres. 
Ahl  chrétiens,  par  une  invention  admirable 
de  son  amour,  il  anticipait  les  souffrances 
de  sa  Passion  ;  par  une  douleur  intérieure  et 
volontaire,  il  prévenait  en  quelque  sorte  la 
cruauté  de  ses  bourreaux.  Son  amour  avide 
de  souffrances  exposait  à  ses  yeux  un  tableau 
plus  accablant  encore  que  tous  ses  supplices 
Jl  lui  représentait  cette  multitude  innom- 
brable de  pécheurs  qui  anéantiront  pour 
eux-mêmes  les  mérites  infinis  de  sa  Passion, 
tant  de  malheureux  qui  se  damnent  lorsqu'il 
donne  tout  son  sang  pour  les  sauver.  Voili» 
hi  calice  mille  fois  plus  amer  pour  lui  que 
celui  de  sa  mort.  Voila  pour  son  amour  la 
plus  cruelle  et  la  plus  douloureuse  de  toutes 
les  croix."  Quis  hœc  omnia  fecit?  Amor. 

Oubliez,  si  vous  voulez,  que  ce  divin  Sau- 
veur, depuis  le  premier  jusqu'au  dernier 
momenl  de  sa  vie,  n'a  pensé  qu'à  vous,  ne 
s'est  occupé  que  de  vous,  n'a  agi,  n'a  tra- 
vaillé, n'a  souffert  que  pour  vous  rendre  heu- 
reux; oubliez  ses  miracles  et  ses  bienfaits 
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innombrables:  j'ai  à  vous  offrir  une  nouvelle 
preuve  de  son  amour  à  laquelle  voire  cœur 
ne  pourra  être  insensible,  s'il  est  encore  sus- 
ceptible de  sentiments  de  religion;  je  veux 
dire  l'institution  de  son  Sacrement  adorable. 
C'est  la  veille  môme  de  sa  Passion,  lorsque 
les  hommes  étaient  animés  contre  lui  de  la 
haine  la  plus  injuste  et  la  plus  violente,  qu'il 
se  perpétue  en  quelque  sorte  entre  leurs 
mains  sous  les  voiles  sacrés  de  la  divine  Eu- 
charistie, pour  demeurer  avec  eux  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles.  C'est  là  qu'il 
trouve  le  secret  merveilleux  de  s'immoler 
même  après  sa  mort;  toujours  en  état  de 
victime,  s'offrant  à  son  Père  et  s'immolant 
sur  nos  autels  par  un  sacrifice  non  sanglant. 
Voilà  ce  que  j'appelle  le  prodige,  le  chef- 
d'œuvre  ,  l'excès  de  son  amour  :  Quis  hœc 
omnia  fecit?  Amor. 

Homme  ingrat,  dit  saint  Augustin,  si  vous 
aviez  de  la  peine  à  aimer  le  premier  votre 
Dieu  :  0  homo,si  amure  non  libuit,  du  moin-; 
n'en  devez-vous  pas  trouver  à  lui  rendre 
amour  pour  amour  :  saltem  redamare  non 
pigeât.  Il  nousa  aimés  le  premier  et  lorsque 
nous  étions  ses  ennemis  ;  doit-il  nous  en 
coûter  pour  répondre  à  ses  avances  ?  Ce 
Dieu  do  bonté  n'avait  pas  besoin  des  hom- 
mes, et  son  amour  l'a  fait  descendre  jusqu'à 
nous;  nous  avons  besoin  de  lui.  et  nous 
le  fuyons.  Il  ne  nous  devait  que  des  châti- 
ments et  il  nousa  comblés  de  ses  grâces; 
nous  lui  devons  nos  hommages,  et  nous  l'ou- 
trageons. Il  pouvait  nous  abandonner  et  il 
nous  a  recherchés:  nous  devons  le  chercher, 
et  nous  l'abandonnons.  Il  pouvait  nous  re- 
jeter et  il  nous  a  aimés;  nous  sommes 
obligés  de  l'aimer,  et  nous  le  rejetons.  Sa 
miséricorde  lui  a  fait  pardonner  nos  offenses, 
et  notre  malice  les  renouvelle  chaque  jour. 
En  un  mot,  amour  auquel  nos  ingratitudes 
les  plus  indignes  ne  font  que  prêter  de  nou- 
velles forces,  ingratitude  dont  l'amour  le 
plus  ardent  ne  saurait  triompher  ;  voilà  d'un 
seul  trait  et  le  cœur  de  Jésus-Christ  et  le 
nôtre.  Plus  sensible  à  notre  perte  que  nous- 
mêmes,  il  a  accepté,  désiré,  aimé  les  souf- 
frances pour  nous  sauver;  son  amour  préve- 
nant l'a  conduit  à  la  croix.  Est-ce  trop  que 
tout  votre  amour  pour  payer  tant  de  faveurs? 
C'est  à  votre  cœur  que  je  vous  renvoie,  je  ne 
veuxd'autre  juge  que  lui  contre  vous-mêmes: 
Saltem  redamare  non  pigeât. 

Il  est  enfin  arrivé,  le  moment  que  le  Dieu 
Sauveur  hâtait  en  quelque  sorte  par  ses  dé- 
sirs. Ce  nouvel  Isaac,  chargé  du  bois  honteux 
de  sa  croix,  monte  sur  la  montagne  mysté- 
rieuse où  son  amour  généreux  va  l'im- 
moler. 

Lorsque  le  Fils  de  Dieu  versa  des  larmes 
sur  le  tombeau  du  Lazare,  voyez,  dirent 
ceux  qui  en  étaient  les  témoins,  voyez  à  quel 
excès  il  l'aimait:  Ecce  quomodo  amabat  eum. 
{Joan.,  XI,  3t> . )  Regardez,  puis-je  vous  dire, 
chrétiens,  regardez  Jésus-Christ  sur  la  croix, 
non  plus  affligé  sur  la  mort  d'un  homme  qui 
lui  était  cher,  mais  souffrant  et  mourant 
pour  le  salut  de  tous  les  hommes;  non  plus 
versant  quelques  larmes  sur  le  tombeau  dui 
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Lazare,  mais  donnant  pour  vous  tout  son 
sang  qui  coule  ;>  grands  ilôts  de  ses  mains, 
de  ses  pieds  percés,  de  son  côté  ouvert,  de 
sa  télé  couronnée  d'épines,  de  tout  son  corps 
«ouvert  de  plaies.  A  ce  spectacle  écrions- 
nous  dans  l'étonnement  et  l'admiration  ; 
Voyez  à  quel  excès  ce  Dieu  Sauveur  aime 
l'homme  :  Ecce  quomodo  amabat  eum.  L'excès 
de  ses  souffrances  prouve  l'excès  de  son 
amour. 

Ses  ennemis  l'ont  attaché  sur  la  croix, 
mais  c'est  son  amour  qui  l'a  mis  entre  les 
mains  de  ses  ennemis;  Judas  l'a  trahi ,  les 
soldats  se  sont  saisis  de  lui,  mais  c'est  son 
amour  qui  le  leur  a  livré;  les  bourreaux  ont 
été  les  ministres  et  les  instruments  de  sa 
mort,  mais  c'est  son  amour  qui  en  est  l'au- 
teur; les  Juifs  l'ont  accusé,  Pilate  l'a  con- 
damné, mais  c'est  son  amour  qui  Ta  rendu 
criminel.  Oui,  voilà  tout  son  crime,  la  cause 
de  sa  mort,  le  feu  sacré  qui  a'Iume  le  bûcher 
où  il  s'immole.  Voilà,  homme  pécheur,  l'ex- 
cès avec  lequel  votre  Dieu  vous  a  aimé  : 
Ecce  quomodo  amabat  eum. 

Ah!  chrétiens,  si  vous  comprenez  ce  que 
Jésus-Christ  fait  pour  vous,  comprenez  donc 
aussi  ce  que  vous  devez  faire  pour  lui. 
L'amour,  dit  saint  Augustin,  l'a  attaché  à  la 
croix  :  heureux  si  nous  pouvions  lui  faire  le 
sacrilice  de  notre  vie  et  donner  tout  notre 
sang  pour  lui  :  du  moir.<s  ne  lui  refusons  pas 
noire  cœur.  C'est  parce  qu'il  m'a  aimé,  dit 
saint  Paul ,  qiCil  s'est  livré  lui-même  pour 
moi  :  «  Dilexit  me  et  tradidit  semetipsum  pro 
me.  »  {Galat.,  11,  20.)  Réglez  vos  sentiments 
sur  ce  grand  modèle  que  la  croix  vous  pré- 
sente, et  que  l'amour  vous  donne  à  copier  : 
Inspice  et  fac  secundum  cxcmplar.  (Exod., 
XXV,  40.) 

Etudiez  dans  ce  mystère  de  ses  douleurs 
ex  de  sa  mort  ce  que  son  amour  lui  a  inspiré 
pour  attirer  le  vôtre.  Mesurez,  si  vous  le 
pouvez,  la  profondeur  de  ses  plaies,  l'abîme  de 
sa  tristesse,  le  poids  de  son  accablement,  l'im- 
mensité de  ses  peines,  l'étendue  de  ses  tour- 
ments, l'excès  de  ses  douleurs  :  en  un  mot, 
nourrissez,  animez  votre  amour  par  le  spec- 
tacle du  sien  :  Inspice  et  fac  secundum 
excmplar. 

A  la  vue  de  ses  souffrances  défendez-vous 
de  l'aimer,  si  vous  le  pouvez.  Pour  juger  de 
sa  tendi  esse,  il  ne  faut  que  vos  yeux  ;  doutez 
de  son  état  si  vous  douiez  de  ses  sentiments. 
Que  pouvait-il  faire  de  plus,  pour  vous  prou- 
ver son  amour?  Mais  après  ce  qu'il  a  fait, 
que  ne  doit-il  pas  attendre,  que  n'a-t-il  pas 
droit  d'exiger  de  votre  reconnaissance  : 
Inspice  et  fac  secundum  excmplar. 

Ne  croyez  pas  qu'il  se  contente  de  quel- 
ques faibles  protestations,  de  quelques  sen- 
timents passagers  que  vous  arrache  peut- 
être  quelquefois  une  ferveur  apparente.  Si 
vous  l'aimez,  comme  vous  le  dites,  c'est  par 
les  effets  qu'il  faut  lui  prouver  votre  amour. 
Comparez  vos  prétendues  bonnes  œuvres  à 
la  croix,  aux  plaies,  au  sang  de  votre  Dieu, 
et  vous  rougirez  de  votre  lâcheté.  C'est  un 
Dieu  crucifié ,  et  vous  craignez  les  croix; 
c'est  un  Dieu  souffrant,  et  vous  ne  pensez 


qu  a  vous  procurer  ries  p.ftisirs;  c'est  un 

Dieu  humilié,  et  vous  soupirez  après  les 
honneurs;  c'est  un  homme  de  douleurs,  et 
vf. us  aimez  tout  ce  qui  peut  flatter  les  sens  et 
la  nature;  c"est  un  Di<u  mourant  pour  vous 
sauver,  et  peut-être  n'a-t-il  éprouvé  de  votre 
part  qu'oubli,  indifférence,  mépris,  outrages 
sans  cesse  renouvelés.  El  vous  dites  que 
vous  ''aimez!  Non  ,  vous  cherchez  à  vous 
faire  illusion  à  vous-mêmes;  le  véritable 
amour,  c'est  d'imiter  votre  Dieu  :  Inspice  et 
fac  secundum  exemplar. 

Poursuivons,  chrétiens,  et  voyons  l'amour 
héroïque  de  Jésus-Christ  éclater  jusque  sur 
la  croix...  Voilà  donc  cette  innocente  vic- 
time sur  l'autel  où  elle  va  attendre  le  coup 
de  la  mort.  Plus  il  touche  au  lerme  de  son 
sacrifice,  plus  il  paraît  occupé  de  son  amour. 
Amour  miséricordieux  pour  les  plus  grands 
pécheurs,  amour  tendre  pour  les  justes, 
amour  universel  pour  tous  les  hommes. 

Accablé  de  douleurs,  environné  de  ses 
bourreaux  qui  le  chargent  d'injures  et  blas- 
phèment contre  lui,  Jésus-Christ  porte  ses 
yeux  vers  le  ciel,  rompt  le  silence  qu'il  avait 
gardé  jusqu'alors,  élève  sa  voix  mourante  et 
s'adresse  à  son  Père.  Quoi  I  va-t-il  le  prier, 
comme  Elie,  qu'il  fasse  descendre  le  feu  du 
ciel  sur  ces  sacrilèges  et  ces  parricides? 
Va-t-il  lui  demander,  comme  Noé  et  Elisée, 
qu'il  maudisse  ceux  qui  lui  insultent?  Son 
sang,  comme  celui  d'Abel,  criera-t-il  ven- 
geance contre  tant  d'inhumanités  et  d'ailen- 
tals?  Xon,  chrétiens,  c'est  toujours  l'amour 
qui  l'anime:  Mon  Père,  pardonnez-leur, 
dit-il,  parce  qu'ils  ne  connai-sent  pas  toute 
l'étendue  de  leur  crime.  Il  recueille  toul  ce 
quil  a  de  forces  pour  les  justifier,  autant 
qu'il  est  possible,  tout  criminels  qu'ils  sont, 
et  excuser  leurs  attentats  auprès  de  son 
Père.  De  cette  croix  même  où  leur  barbarie 
l'a  attaché,  il  veut  faire  pour  eux  un  autel 
sacré  de  réconciliation. 

Prière  efficace  qui,  dans  le  moment  même, 
opère  la  conversion  d'un  des  scélérats  qui 
expire  à  ses  côtés.  Heureux  coupable  qui, 
devenu  tout  à  coup  un  humble  pénitent, 
recueillit  les  ptémices  de  ce  sang  précieux  ! 
Dès  ce  jour,  lui  dit  le  Seigneur,  vous  serez 
avec  moi  dans  mon  royaume  pour  en  goûter 
les  douceurs  éternelles.  Ainsi  ce  divin  Sau- 
veur sur  la  croix  donne  aux  plus  grands  pé- 
cheurs des  marques  d'un  amour  plein  de 
miséricorde. 

Ah!  sans  doute  il  n'oubliera  pas  les  justes 
et  ses  amis  les  plus  fidèles.  Aux  pie  .s  de 
cette  croix,  sur  laquelle  il  est  prêt  d'expirer, 
était  sa  sainte  Mère  baignée  de  ses  larmes  ei 
livrée  à  la  douleur  la  plus  atnère  :  Slabat 
Mater  juxta  cruccm  lacrymosa.  Le  sang  qui 
coule  des  veines  de  son  Fils  rejaillit  en 
quelque  sorte  jusque  sur  elle,  un  glaive  de 
douleur  perce  le  sein  de  cette  Mère  aflligée; 
mais,  remplie  de  la  foi  la  plus  vive,  son  cou- 
rage n'est  point  déconcerté  par  l'horreur 
d'un  tel  spectacle.  Tout  l'univers  est  ébranlé, 
dit  saint  Ambroise  :  Nutabat  orbis ,  et,  au 
milieu  de  l'univers  étonné,  j'aperçois  une 
Vierge   qui    soutient  tout   l'appareil    de    ii 
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scène  la  plus  tragique  pour  une  mère  tendre 
el  qui  reste  ferme  au  milieu  de  se*  aillic- 
tions  :  Stabat  Virgo  juxta  crucem.  Dans  ce 
Dieu  Sauveur  elle  pleure,  il  est  vrai,  son  Fils 
mourant;  elle  pave  à  la  nature  le  tribut  de 
tendresse  que  méritait  un  Fils  si  digne  de 
tout  son  amour  :  Juxta  crucem  lacrytnosa; 
mais  dans  son  Fils  mourant  elle  adore  un 
Dieu  Sauveur  des  hommes.  La  foi  triomphe 
des  sentiments  de  la  nature,  lui  inspire  une 
constance  héroïque;  et  ce  Fils  si  cher  à  son 
cœur,  elle  le  sacrifie  avec  fermeté  à  la  justice 
de  son  l'ère  et  à  notre  salut  :  Stabat 'juxta 
crucem. 

C'est  dans  cet  état  que  Jésus-Christ  du 
haut  de  sa  croi\  tourne  vers  Marie  ses  yeux 
mourants.  Il  voit  auprès  d'elle  saint  Jean, 
son  disciple.  Toute  la  tendresse  de  son  cœur 
se  réveille.  Marie  est  son  plus  cher  trésor, 
il  la  confie  à  ce  disciple  bien-;iimé  :  Voilà, 
lui  dit-il,  Votre  Mère  :  «  Ecce  Mater  ma;  » 
en  même  temps  il  confie  saint  Jean  à  Marie: 
Voilà  votre  fils:  «  Ecce  fdius  tuus.  »  (Joan., 
XIX,  26,  27.) 

C'est  là  comme  ie  testament  de  mort  de 
Jésus-Christ.  Testament  mystérieux,  disent 
les  Pères  :  dans  la  personne  do  son  disciple, 
il  veut  que  sa  Mère  adopte  généralement 
tous  les  hommes.  Ces  hommes  pour  qui  je 
meurs,  adoptez-les,  soyez  leur  Mère,  trans- 
portez-leur les  sentiments  dont  vous  fûtes 
toujours  remplie  pour  moi  :  Ecce  Filius 
luus.  Il  veut  que  tous  les  hommes,  comme 
saint  Jean, aient  dans  Marie  la  plus  parfaite 
confiance ^et  l'honorent  comme  leur  Mère; 
Ecce  Mater  tua.  Pouvait-il  mieux  marquer 
sa  tendresse  à  sa  sainte  Mère  que  de  la 
confier  au  disciple  qu'il  avait  le  plus  aimé; 
pouvait-il  donner  à  ce  disciple  bien-aimé  un 
gage  plus  précieux  de  sa  tendresse  que  de 
le  confier  a  sa  sainte  Mère?  Ainsi  fait-il 
éclater  jusque  sur  la  croix  cet  amour  tendre 
qu'il  a  toujours  pour  les  justes. 

Enfin  amour  universel  pour  tous  les  hom- 
mes. De  là  cette  soif  dont  il  se  plaint  :  Sitio, 
je  ressens  la  soif  la  plus  ardente.  Soif  mys- 
térieuse, dit  encore  un  saint  Père:  Sacra- 
mentalem  silim.  Celte  soif,  c'est  le  zèle  du 
salut  des  âmes  dont  il  est  dévoré;  c'est  ce 
désir  véhément  de  sauver  tous  les  hommes, 
cette  ardeur  de  souffrir  pour  procurer  leur 
bonheur.  Quels  que  soient  les  maux  que 
j'endure  pour  ces  hommes  coupables ,  mon 
cœur  n'est  point  encore  satisfait  et  voudrait 
en  souffrir  mille  fois  davantage:  Sitio.  [Joan., 
XIX,  28.)  Il  ne  reste  plus  rien  à  faire  à  son 
amour,  tout  est  accompli,  Consummatum  est. 
[Ibid.,  30.)  Il  baisse  la  tête,  il  pousse  un  et i 
vers  le  Ciel,  et  il  expire  :  Exspiravit.  (Luc, 
XXlli,  46.) 

Il  expire,  chrétiens,  et  son  dernier  soupir 
est  un  soupir  d'amour  pour  les  hommes. 
Allez  à  >a  croix  avec  les  sentiments  de  la 
plus  parfaite  confiance.  Quand  tout  son  sang 
coule  pour  vous,  du  moins  ne  lui  refusez  pas 
vos  larmes. 

Qu'est-ce  que  ia  croix?  Le  trône  de  sa  mi- 
séricorde pour  les  pécheurs.  Quelque  cou- 
pables que  vous  soyez,  quelles  que  soient 
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vos  misères,  ne  craignez  point  d'être  rejetés: 
c'est  là  que  vous  recevrez  des  grâces  de  pé- 
nitence et  de  conversion  ;  vos  yeux  s'ouvri- 
ront pour  apercevoir  la  grièveté  de  vos  dé- 
sordres ,  votre  cœur  s'attendrira  pour  les 
détester  et  les  pleurer.  Vos  dettes  ne  sau- 
raient être  aussi  grandes  que  le  prix  dont  ce 
Rédempteur  mourant  a  bien  voulu  les  ac- 
quitter. Il  offre  ses  vœux  à  son  Père  en  faveur 
de  ses  bourreaux.  Le  scélérat  qui  expire  à 
ses  côtés  n'a  pas  plutôt  reconnu  et  pleuré 
ses  crimes,  qu'il  reçoit  de  sa  bouche  l'assu- 
rance si  douce  et  si  consolante  d'être  placé 
dans  son  royaume.  Il  n'attend  de  vous  qu'un 
repentir  sincère;  unissez  votre  Contrition  à 
la  sienne  :  l'image  de  sa  croix  et  du  sang 
précieux  dont  elle  est  teinte  est  bien  propre 
à  vous  l'inspirer. 

Qu'est-ce  que  la  croix?  Le  siège  de  son 
amour  le  plus  tendre  pour  les  justes.  Ames 
fidèles,  qui  faites  de  la  loi  de  votre  Dieu  vos 
plus  chères  délices,  allez  avec  ferveur  aux 
pieds  de  la  croix;  unissez  vos  sentiments  à 
ceux  de  la  Mère  du  Sauveur  et  de  son  dis- 
ciple bien-aimé.  C'est  là  que  vous  recevrez 
dans  vos  tentations  des  grâces  de  force  contre 
vos  ennemis;  dans  vos  peines  des  grâces  de 
consolation  contre  votre  sensibilité;  dans  vos 
dangers  des  grâces  de  soutien  contre  votre 
faiblesse  ;  dans  quelque  état  que  vous  soyez, 
des  grâces  de  choix,  des  grâces  privilégiées 
qui,  en  vous  élevant  aux  plus  sublimes  ver- 
tus ,  assureront  votre  sanctification  et  votre 
persévérance. 

Qu'est-ce  que  la  croix?  Le  gGge  de  son 
amour  pour  tous  les  hommes.  Je  dis  pour 
tous;  oui,  chrétiens,  comme  parmi  les  hom- 
mes ce  Dieu  destructeur  du  péché  et  de  la 
mort  n'en  a  trouvé  aucun  qui  fût  exempt  de 
crime,  ai^si  est-il  venu  pour  les  délivrer 
tous;  ce  sont  les  paroles  de  saint  Léon.  Si 
donc  il  y  en  a  si  peu  qui  s'appliquent  les 
fruits  de  sa  rédemption ,  c'est  leur  propre 
volonté  qui  les  exclut  et  non  pas  celle  du 
Rédempteur. 

Le  mystère  douloureux  de  sa  Passion  est 
le  fondement  de  notre  salut,  et  comme  l'é- 
poque du  christianisme.  Oui,  nous  dit-il  sur 
la  croix  où  il  expire,  comme  il  disait  autrefois 
par  son  prophète,  oui,  c'est  maintenant  que 
vous  êtes  véritablement  à  moi  :  Meus  es  tu; 
vous  m'appartenez  tous  puisque  c'est  au  prix 
de  mon  sang  que  je  vous  ai  tous  acquis  : 
Empti  enim  estis  pretio  magno.  (1  Cor.,  VI, 
20.)  Ce  n'est  qu'au  prix  du  sang  des  mal- 
heureux que  les  hommes  achètent  les  noms 
fastueux  de,  conquérants  et  de  maîtres  de  la 
terre;  c'est  sur  le  malheur  public  qu'est 
fondée  toute  leur  grandeur.  C'est  au  prix  de 
mon  propre  sang  que  j'achète  le  nom  de 
Sauveur,  et  dans  ce  nom  est  renfermé  le 
bonheur  des  hommes.  Ne  douiez  pas,  après 
ce  qu'il  m'a  coûté,  que  je  n'en  remplisse  les 
fonctions  ;  mais  n'oubliez  jamais  que  l'amour 
est  le  retour  que  j'exige  de  vous  pour  mes 
bienfaits. 

Jérusalem,  Jérusalem,  convertissez-vous 
au   Seigneur  votre  Dieu. 

Ah!  chrétiens,  dans  ce  jour  redoutable  qui 
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doit  décider  de  voire  destinée  éternelle,  à  ce 
moment  terrible,  Où  l'on  viendra  vous  an- 
noncer l'arrêt  de  votre  mort,  moment  tou> 
jours  incertain  et  plus  prochain  que  vous  ne 
vous  le  figurez,  quelle  sera  votre  ressource 
sinon  dans  la  croix  de  Jésus-Christ?  Oui, 
c'est  cette  croix...  c'est  cette  croix  sa- 
crée qu'on  vous  présentera,  qu'on  vous  met- 
tra entre  les  mains,  qu'on  appliquera  sur  vos 
lèvres  mourantes.  Mais  hélas!  quelle  confiance, 
pourrait  vous  inspirer  un  Dieu  crucifié  pour 
votre  amour  et  que  vous  n'avez  jamais 
.•limé  ?  qnelle  opposition  monstrueuse  entre 
votre  vie  et  l'image  de  ce  Dieu  crucifié? 
Plus  cruels  que  ses  bourreaux,  vous  avez  re- 
nouvelé ses  douleurs  toutes  les  fois  que 
vous  avez  fait  revivre  le  péché  dans  vos 
cœurs.  Tels  sont  les  reproches  que  Jésus- 
Christ  mourant  sur  l'arbre  de  la  croix,  vous 
adresse  aujourd'hui  par  autant  de  bouches 
qu'il  a  reçu  de  plaies  pour  votre  amour.  Ce 
titre  de  Sauveur  qui  lui  a  coûté  si  cher,  vou- 
driez-vous  vous  le  rendre  inutile  par  votre 
ingratitude  et  vos  infidélités?  Ce  sang  pré- 
cieux qu'il  répand  pour  vous  sauver,  refuse- 
riez-vous  de  vous  en  appliquer  les  mérites? 
Non,  non,  Seigneur,  nous  nous  proster- 
nons  avec  confiance  aux  pieds  de  votre 
croix;  c'est  le  trône  de  votre  grâce,  la  source 
de  vos  miséricordes,  l'empire  de  votre  amour 
et  qui  doit  vous  faire  régner  sur  tous  les 
cœurs  :  Regnavit  a  ligno  Ùeus.  Ce  sont  nos 
péchés  et  votre  amour  qui  vous  ont  réduit 
en  cet  état  par  une  mort  également  cruelle 
et  ignominieuse.  Oui,  ce  sont  nos  péchés  que 
l'Agneau  de  Dieu,  pour  satisfaire  à  la  justice 
de  son  Père,  efface  dans  son  sang  sur  ce  bois 
sacré.  Ce  sont  nos  péchés;  nous  sommes 
donc  coupables  de  sa  mort,  nous  avons 
donc  crucifié  notre  Dieu.  Ah  l  du  moins,  ne 


impies  pour  contempler  de  sang  froid  et  avec 
des  yeux  secs  le  spectacle  de  vos  douieurs 
et  de  votre  mort?  Quelle  insensibilité,  quelle 
monstrueuse  indifférence! 

Hélas!  Seigneur,  j'entais  l'humiliant  aveu  ; 
jusqu'ici  j'ai  été  le  plus  ingrat  des  hommes. 
Agréez  du  moins  mes  pleurs  et  mon  repen- 
tir. Venez  prendre  possession  d'un  cœur  trop 
longtemps  rebelle  et  qui  vous  appartient  à 
tant  de  titres.  Triomphez  de  ces  lâches  enne- 
mis qui  ont  depuis  si  longtemps  désolé  votre 
héritage.  Je  suis  à  vous,  et  veux  n'être  qu'à 
vous,  soyez  mon  Sauveur  :  Tutu  sum  ego, 
salva  me.  Esl-ce  trop  qu'un  cœur  sans  par- 
tage pour  un  Dieu  qui  m'aime  sans  mesure? 
C'est  au  feu  sacré  de  votre  amour  que  je  veux 
allumer  le  mien.  Ainsi  nous  aurons  part  aux 
mérites  de  votre  sang,  nous  éprouverons  la 
vertu  de  votre  croix  :  et  cette  croix  adorable, 
après  avoir  été  notre  guide  et  notre  ressource 
sur  la  terre,  le  principe,  le  modèle,  la  per- 
fection de  notre  conversion,  fera  notre  bon- 
heur et  notre  gloire  dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  IV. 
Pour  le  jour  de  Pâques. 

SUR    LA    RÉSURRECTION   DE   JÉSUS-CHRIS?. 

Surrexil,  non  est  hic.  (Marc,   XVI,  6.) 
Il  est  ressuscité,  il  n'est  point  ici. 

Témoins  des  douleurs  et  des  ignominies 
de  la  mort   du  Sauveur, -une -sainte  tristesse 

s'était  emparée  de  nos  cœurs.  Le  Ciel  envoie 
ses  anges  pour  essuyer  nos  larmes.  Ne  cher- 
chez plus  dans  le  tombeau,  nous  disent-ils, 
le  divin  Maître  que  vous  pleurez.  Qu'une 
vive  allégresse  succède  au  deuil  de  l'Eglise  : 
ce  jour  est  par  excellence  le  jour  du  Sei- 
gneur. Jésus-Christ  brise  les    portes  de  la 


renouvelons    pas,    n'augmentons    pas    ses     mort,  il  sort  glorieux  de  l'obscurité  du  tora- 


souifrances  par  de  nouveaux  attentats.  Con 
cevons  une  sainte  horreur  de  nos  crimes, 
expions-les  par  les  larmes  de  la  pénitence  : 
si  nous  avons  été  ses  bourreaux,  devenons 
ses  disciples. 

C'est  votre  amour,  Sauveur  adorable,  qui 
vous  a  immolé.  Quel  retour  ne  devons-nous 
pas  à  un  Dien  qui  nous  a  tant  aimés?  C'est 
pour  reconnaître  cet  amour  que  des  millions 
de  martyrs  ont  donné  tout  leur  sang.  Mais 
nous,  chrétiens,  quelles  marques  lui  avons- 
nous  données  jusqu'ici  de  notre  tendresse? 
Allons  du  moins  aujourd'hui  Jui  offrir  l'hom- 
mage de  nos  prières  et  de  nos  larmes.  Sur 
la  montagne  sainte  où  il  s'offre  à  son  Père, 
il  n'est  point  environné  d'éclairs  et  de  fou- 
dres. Rien  n'inspire  la  terreur,  tout  parle  le 
langage  de  l'amour.  Ses  bras  sont  étendus, 
son  sacré  côté  est  ouvert,  c'est  pour  rece- 
voir tous  les  pécheurs  qui  viendront  avec 
confiance  y  chercher  un  heureux  asile. 

Du  haut  de  votre  croix,  divin  Médiateur, 
répandez  sur  nous  les  fruits  de  votre  sang, 
et  nos  cœurs  s'amolliront.  Une  goutte  de 
ce  sang  précieux  suffirait  pour  éteindre  les 
feux  de  l'enfer  et  convertir  tous  les  démons. 
Quoi!  parmi  les  chrétiens  que  vous  avez  ra- 
chetés, s'en  trouverait-il  d'assez  durs,  d'assez 


beau;  il  est  ressuscité,  et  avec  lui  sont  res- 
suscites toutes  nos  espérances  :  Surexit,  non 
est  hic.  Célébrons  sa  gloire,  participons  à 
son  triomphe,  que  ce  jour  soit  pour  tous  le* 
fidèles  un  jour  de  joie  :  Hœc  est  dies  quant 
fecil  Dominus,  cxsultemus  et  lœtemur  in  ea. 
(Psal.  CXVll,  24.) 

La  mort  est  vaincue,  le  démon  confondu, 
l'enfer  se  voit  arracher  ses  dépouilles,  les 
prophéties  sont  accomplies,  les  ligures  ont 
fait  place  à  la  vérité,  les  promesses  du  Ré- 
dempteur sont  confirmées,  la  foi  est  établie, 
ses  travaux  couronnés,  Jésus-Christ  règne 
dans  ie  ciel  et  sur  la  terre.  Vainqueur  delà 
mort,  il  descend  dans  ces  cachots  sombres  et 
obscurs  où  les  patriarches,  les  prophètes,  les 
justes  de  tous  les  siècles  soupiraient  depuis 
tant  d'années  dans  l'attente  du  Rédempteur 
promis  à  Israël  ;  il  rompt  leurs  fers,  et  les 
délivre  de  leur  triste  captivité.  Ces  illustres 
captifs  suivent  leur  Libérateur,  ornent  son 
triomphe,  applaudissent  à  sa  victoire,  font 
retentir  les  airs  de  ce  céleste  cantique  : 
L'Agneau  qui  a  été  immolé  mérite  de  rece- 
voir la  puissance,  la  divinité,  la  sagesse,  la 
force,  et  les  hommages  de  toutes  les  nations. 
(Apoc,  V,  12.)  Oui,  Seigneur,  vous- êtes  digne 
d'ouvrir  les  portes  étemelles,  parce  que  vous 
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Ce   Dieu  Sauveur   s'était  fait  connaître,  il 


êtes  mort  pour  nous,  et  nous  avez  rachetés 
de  voire  sang. 

.Mêlons  nos  voix  aux  concerts  de  louan- 
gesque  iui  rendent  ces  âmes  saintes  :  ce  Dieu 
triomphant  est  pour  nous  comme  pour  elles 
le  Dieu  Sauveur  ;  il  vient  briser  nos  chaînes," 
c'est  pour  notre  justification,  dit  saint  Pau!, 
uu'il  est  ressuscité  :  Resurrexit  propter  jus- 
tificationem  nostram.  Rom.,  IV,  25.) 

En  effet,  chrétiens;  ce  mystère  est  le  fon- 
dement de  notre  foi  et  de  nos  plus  douces 
espérance;.  La  glorieuse  Résurrection  de 
Jésus-Christ  donne  à  toutes  les  vérités  du 
christianisme  le  sceau  de  la  Divinité.  C'est 
sous  ce  point  de  vue  que  je.  prétends  au- 
jourd'hui vous  la  faire  envisager.  Voici  donc 
tout  mon  dessein. 

Chrétiens  chancelants  dans  la  foi,  qui  êtes 
étonnés  de  l'obscurité  et  des  ténèbres  répan- 
dues sur  les  vérités  du  christianisme,  rap- 
prochez ces  vérités  du  mystère  de  la  Résur- 
rection, vous  les  trouverez  pleines  de 
lumières  et  de  clartés  :  ainsi  votre  foi  sera 
confirmée.  Chrétiens  lâches,  qui  êtes  décou- 
ragés par  les  rigueurs  et  les  austérités  des 
vérités  du  christianisme,  rapprochez  ces  vé- 
rités du  mystère  de  la  Résurrection,  vous 
les  trouverez  pleines  d'onction  et  d'attrait: 
ainsi  votre  loi  sera  ranimée. 

Vérités  du  christianisme  rapprochées  de  la 
Résurrection,  vérités  remplies  de  lumière  et 
de  clarté  malgré  leurs  obscurités  et  leurs  té- 
nèbres ;  c'est  le  sujet  du  premier  point. 

Vérités  du  christianisme  rapprochées  de 
la  Résurrection,  vérités  pleines  d'onction  et 
d'attraits,  malgré  leurs  rigueurs  et  leurs  aus- 
térités ;  c'est  le  sujet  du  second  point. 

En  deux  mots,  ce  mystère  rend  tout  croya- 
ble dans  notre  religion,  et  fait  de  notre  foi 
une  foi  solide  ;  ce  mystère  rend  tout  pratica- 
ble dans  notre  religion,  et  fait  de  notre  foi 
une  foi  agissante.  C'est  tout  le  sujet  de  ce 
discours.  Vierge  sainte,  à  la  mort  de  votre 
adorable  Fils  la  mesure  de  votre  amour  fut 
celle  de  vos  douleurs  :  dans  ce  jour  de  son 
triomphe,  ce  même  amour  devient  la  mesure 
de  votre  joie;  nous  vous  en  félicitons  avec 
l'Eglise  :  Recjina  cœli. 

PKFMIÈRE   PARTIE. 

Nous  ne  devons  pas  seulement  regarder  le 
mystère  de  la  Résurrection  de  Jésus-Christ 
comme  un  article  de  foi,  mais  comme  l'ap- 
pui, Je  soutien,  la  confirmation  de  cette  foi. 
SiJésits-CUrist  n'est  point  ressuscité,  dit  saint 
Paul,  votre  foi  est  vaine,  et  notre  prédication 
v  est  quun  mensonge.  (1  Cor.,W,  14.)  Mais 
aussi,  s  I  est  ressuscité,  notre  foi  est  solide,  la 
vérité  de  l'Evangile  est  évidente;  parce  que 
s'il  est  ressuscité,  il  est  Dieu  :  or,  s'il  est 
Dieu,  nous  ne  pouvons  douter  des  vérités 
saintes  qu'il  nous  a  révélées;  quand  il  est 
évident  qu'un  Dieu  a  parlé,  tout  raisonne- 
ment humain  doit  se  soumettre  ;  l'éclat  de  la 
Divinité  répand  la  lumière  sur  les  vérités  les 
plus  obscures  à  la  raison  des  hommes.  Toute 
la  religion  chrétienne  est  donc  attachée  à  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  p  ir  un  enchaî- 
nement indissoluble. 


est  vrai,  dans  toute  la  Judée  par  les  prodiges 
les  plus  éclatants.  Maître  des  éléments,  de  la 
mort  et  de  la  vie,  tantôt  il  commande  avec 
empire  aux  flots  irrités,  tantôt  il  guérit  les 
maladies  les  plus  désespérées,  rend  la  vue  aux 
aveugles,  fait  enlendre  sa  voix  à  la  mort  sou- 
mise à  ses  ordres;  tout  dans  la  nature  recon- 
naît ses  lois  et  s'y  soumet.  Ses  miracles  por- 
tent avec  eux  un  caractère  de  divinité.  Ce 
n'est  point  avec  dépendance  et  comme  mi- 
nistre qu'il  agit  ;  ainsi  agissaient  Moïse  et 
les  prophètes;  ils  n'étaient  que  les  déposi- 
taires de  la  vertu  et  de  la  toute-puissance  du 
Très-Haut;  c'est  à  lui  qu'ils  rapportaient  les 
prodiges  qu'il  opérait  parleur  ministère,  re- 
connaissant qu'ils  n'étaient  entre  ses  mains 
que  des  instruments  faibles  et  fragiles.  Jésus- 
Christ  opère  les  plus  grandes  merveilles  en 
son  propre  nom,  se  les  attribue  à  lui-même 
comme  les  effets  du  pouvoir  divin  qui  ré- 
side en  lui,  et  nous  avertit  que  les  œuvres 
de  son  Père  sont  les  siennes.  Cependant,  j'ose 
le  dire,  tout  divins,  tout  convaincants  qu'ils 
sont  en  eux-mêmes,  ces  prodiges  n'acquièrent 
toute  leur  force  et  toute  leur  authenticité 
que  par  le  miracle  de  sa  propre  résurrec- 
tion. Si  Jésus-Christ  n'est  pas  ressuscité,  ses 
miracles  ne  sont  que  prestiges  et  illusion,  sa 
doctrine  une  imposture.  C'est  donc  sur  le 
miracle  de  la  résurrection  qu'est  appuyée 
toute  notre  foi.  Miracle  le  plus  convenable 
à  Jésus-Christ,  miracle  le  plus  avéré,  mira- 
cle qui  répand  la  clarté  sur  l'Ancien  Testa- 
ment et  confirme  le  Nouveau. 

Je  dis,  miracle  le  plus  convenable  à  Jé- 
sus-Christ, parce  qu'il  prouve  tout  à  la  fois 
sa  divinité  et  son  humanité.  H  ne  pouvait 
mourir  à  moins  qu'il  ne  tût  homme;  mais  il 
ne  pouvait  aussi  se  ressusciter  à  moins  qu'il 
ne  tût  Dieu.  L'humanité  unie  à  la  divinité  a 
rendu  ITîomme-Dieu  mortel  et  passible;  la 
divinité  unie  à  l'humanité  l'a  rendu  incor- 
ruptible et  victorieux  dans  le  sein  même  de 
la  mort.  Pendant  toute  la  vie  de  cet  Homme- 
Dieu  on  apercevait  une  alternative  de  mira- 
cles et  de  faiblesses,  de  puissance  et  d'infir- 
mité, d'opérations  divines  et  de  misères  hu- 
maines. L'humanité  et  la  divinité  semblaient 
se  produire  tour  à  tour;  ou  plutôt  la  divinité 
avait  été,  pour  ainsi  dire,  voilée  et  comme 
abîmée,  selon  l'expression  des  Pères,  dans 
les  humiliations  de  l'humanité.  Dans  ce  jour 
de  son  triomphe  il  sort  victorieux  du  tom- 
beau, sa  grandeur  éclipsée  en  quelque  sorte 
reprend  tout  son  éclat;  il  perce  le  nuage 
épais  qui  le  dérobait  à  nos  regards,  et  pa- 
raît couronné  des  rayons  les  plus  éclatants; 
l'humanité,  selon  l'expression  des  mêmes 
Pères,  a  été  comme  absorbée  dans  la  gloire 
delà  divinité.  C'est  alor-,  dit  saint  Augustin, 
qu'il  paraît  tout  Dieu  :  Totus  Deus.  De  là  les 
Évangélistes,  en  écrivant  la  vie  et  les  actions 
du  Sauveur,  nous  ont  laissé  un  détail  exact 
de  ses  souffrances  et  de  toutes  les  ignominies 
de  sa  passion  ;  il  semble  qu'ils  se  soient  étu- 
diés à  nous  en  faire  la  plus-  vive  peinture.  Ils 
nous  le  représentent  au  Calvaire  coca  me  frappé 
de  la  main  de    D'eu  <•(  réduit  :i  la   deruièw: 
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faiblesse.  Est-ce  donc  là  le  Libérateur  promis 

à  Israël  ?  Est-ce  un  Dieu?  A  peine  paraît-il 
un  homme.  Ah  !  c'est  qu'ils  savaient,  dit  saint 
(".ht ysostome,  qu'ils  avaient  de  quoi  répon- 
dre à  toutes  ces  marques  de  faiblesses,  et 
soutenir  la  haute  idée  qu'ils  voulaient  don- 
ner de  la  personne  de  ce  divin  Sauveur  en 
montrant  ensuite  par  des  preuves  incontesta- 
bles qu'il  était  ressuscité.  Alors  ses  affronts, 
ses  outrages  ne  servaient  qu'à  relever  son 
triomphe.  Ce  seul  trait:  Et  surrexil,  et  il  est 
ressuscité,  ajouté  à  l'histoire  de  ses  souffran- 
ces, répare  tout,  confirme  tout,  répand  sur 
tout  l'éclat  el  la  gloire. 

Illustres  conquérants,  puissants monnrques, 
héros  célèbres,  pendant  votre  vie  l'éclat  qui 
vous  environne  frappe  et  éblouit  les  regards. 
Batailles  sanglantes,  rapides  conquêtes,  ren- 
versements d'Etats,  voilà  ce  qu'offre  à  notre 
admiration  l'histoire  des  Alexandre  et  des 
César.  Mais  à  quoi  aboutit  tout  ce  fracas? 
Etmortuus  est,  et,  il  est  mort;  ces  deux  mots 
terminent  Jeur  histoire.  Ce  que  les  hommes 
appellent  grandeur,  gloire,  puissance,  pro- 
fonde politique,  tout  cela  est  enseveli  dans 
l'horreur  d'un  cercueil  :  Et  mortuus  est,  et 
il  est  mort.  Le  tombeau,  écueil  funeste  où 
va  se  briser  la  grandeur  du  monde,  devient 
la  source  el  le  théâtre  de  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  :  Et  surrexit,  et  il  est  ressuscité. 

Aussi  est-ce  le  miracle  que  lui-même  a 
spécialement  choisi  pour  insinuer  dans  l'es- 
prit des  hommes  la  foi  de  sa  divinité  et  de 
toutes  les  vérités  de  sa  religion  ;  le  miracle 
qui  devait  confirmer  tous  les  autres;  qu'il 
voulait,  pour  ainsi  dire,  selon  la  réflexion  de 
saint  Augustin,  exposer  au  jugement  et  à.  la 
censure  de  tous  les  hommes,  et  à  la  malignité 
de  l'incrédulité  la  plus  opiniâtre.  Sa  victoire 
sur  la  mort  est  comme  le  défi  qu'il  donne  à 
ses  ennemis,  c'est  par.là  qu'il  les  confond  et 
les  désespère. 

Cette  nation  infidèle,  dit  ce  Dieu  Sauveur, 
demande  des  miracles  pour  être  assurée  de 
ce  que  je  suis.  Je  ne  lui  en  produirai  point 
d'auire  que  celui  dont  le  prophète  Jonas  lut 
la  figure;  c'est-à-dire,  qu'après  avoir  été  en- 
fermé trois  jours  dans  le  sein  de  la  terre  j'en 
sortirai  plein  de  vie  comme  Jonas  sortit  du 
ventre  de  la  baleine  :  Sic  eritFilius  hominis 
in  corde  terrœ.  (Malth.,  XH,  40.  )  Miracle 
singulier  et  unique  qui  doit  le  distinguer  des 
hommes  extraordinaires  que  Dieu  avait  enri- 
chis de  ses  dons.  On  avait  vu,  il  est  vrai,  le 
prophète  Elie  ranimer  un  cadavre,  le  pro- 
phète Elisée  rendre  à  la  vie  le  fils  de  la  Suna- 
mite  ;  mais  c'était  une  vertu  étrangère  qu'ils 
n'exerçaient  que  sur  des  sujets  étrangers.  On 
leur  avait  communiqué  la  puissance  de  res- 
susciter les  autres,  et  ils  n'avaient  point  le 
pouvoir  de  se  ressusciter  eux-mêmes  :  Alios 
salvos  fecit,  seipsumsalvarenonpotest.  (Matth. 
XXVII,  42.)  La  réunion  de  ce  double  mira- 
cle, ressusciter  et  se  ressusciter,  voilà  ce 
qu'on  n'avait  jamais  ni  vu  ni  entendu;  ce  qui 
n'appartenait  qu'à  celui  qui  était  la  source 
de  la  vie  qu'il  avait  en  tant  que  Dieu,  et  qu'il 
n'empruntait  de  personne. 

Voici,  dit  encore  Jésus-Christ  aux  Phari- 
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siens  dans  une  autre  occasion,  voici  la  prouve 
par  laquelle  je  prétends  confondre  ceux  qui 
osentdouter  de  ma  divinité;  détruisez  par 
une  mort  cruelle  et  violente  ce  temple  visi- 
ble qui  est  mon  corps  :  Sohite  tempfuv»  hoc, 
et  dès  le  troisième  jour  je  le  rétablirai  dans 
le  même  état,  dans  un  étal  encore  plus  par- 
fait :  et  in  tribus  diebus  rxcitabo  illud.  {Juan. 
II,  19.)  Partout,  en  un  mot,  il  donne  sa  Ré- 
surrection comme  le  signe  de  sa  filiation  di- 
vine, comme  le  miracle  qui  doit  mettre  le 
sceau  à  tous  les  autres,  en  consommer  I? 
preuve,  el  d'où  dépendait  toute  la  religioi 
qu'il  venait  établir  sur  la  terre. 

li  est  donc  vrai  que  Jésus-Christ  avait  pré- 
dit sa  Résurrection,  l'avait  donnée  comme  la 
preuve  de  sa  divinité,  et  de  la  vérité  de e a  doc- 
trine; la  simple  ieclure  de  l'Evangile  sullit 
pouren  convaincre. 

Par  conséquent  s'il  n'élait  pas  Dieu,  si  sa 
doctrine  n'était  qu'une  doctrine  fausse  et 
humaine,  il  ne  serait  pas  ressuscilé. 

Certainement,  il  ne  se  serait  pas  ressuscité 
parsa  propre  vertu,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  Dieu 
qui  puisse  se  ressusciter  et  trouver  dans  la 
mort  même  des  ressources  de  vie.  Dieu  de 
son  côté  n'aurait  jamais  ni  opéré,  ni  même, 
permis  cette  Résurrection,  puisque  l'opérer 
ou  la  permettre,  c'était,  par  le  plus  grand 
de  tous  les  miracles  et  sur  le  sujet  le  plus 
important,  favoriser  et  appuyer  l'imposture. 
Le  miracle  de  la  Résurreclion  de  Jésus-Christ 
devenait  pour  les  hommes  une  occasion  iné- 
vitable d'idolâtrie,  et  Dieu  lui-même  serait 
coupable  de  l'erreur  de  ceux  qui    l'adorent. 

Les  ennemis  mêmes  du  Fils  de  Dieu  avaient 
si  bien  compris  la  force  de  cette  preuve, 
qu'aussitôt  après  sa  mort  ils  coururent  à 
Pilate.  Nous  nous  souvenons,  lui  dirent-ils, 
que  ce  séducteur  a  dit  plusieurs  fois,  pen- 
dant sa  vie,  qu'il  ressusciterait  le  troisième 
jour.  Il  faut  prévenir  l'erreur,  fermer  toutes 
les  voies  à  l'imposture,  en  mettant  des  gard«s 
autour  de  son  tombeau.  Si  on  venait  à  enle- 
ver le  corps  et  à  publier  la  Résurrection  dont 
il  s'est  vanté,  la  séduction  deviendrait  iné- 
vitable, ce  faux  miracle  confirmerait  la  vérité 
de  tous  ceux  qu'on  a  racontés  de  lui  durant 
sa  vie.  Celle  erreur  serait  plus  funeste  que 
la  première  :  Er.it  novissimus  error  pejor 
priore.  [Matth.,  XXVII,  64.  )  Il  a  passé  pour 
un  grand  prophète;  mais  si  on  le  croit  res- 
suscité, sa  divinité  ne  paraîtra  plus  douteuse. 

C'est  en  effet  ce  miracle  qui  a  établi  dans 
l'univers  la  religion  chrétienne, qui  a  fait  faire 
à  l'Evangile  les  progrès  les  plus  rapides  et  les 
plus  inconcevables.  C'était  presque  l'unique 
preuve  dont  se  servaient  les  apôtres  dans 
leurs  prédications.  Ce  Jésus  que  nous  vous 
prêchons,  disaient-ils,  c'est  celui  qui  est  res- 
suscité le  troisième  jour  :  Hunc'Deus  susci- 
tavit  tertia  die.  (Act.,  X,  kti.  )  Saint  Paul  prê- 
chant à  Athènes  au  milieu  de  l'aréopage,  ne 
les  entretient  que  de  la  Résurrection  :  Et 
Resurrectionemannuntiabateis.  (Act.,  XVII, 
18.  )  Us  ne  se  qualifiaient  que  de  témoins 
de  la  Résurrection  de  leur  Maître;  ils  la  re- 
gardaient comme  le  nœud  de  toute  la  reli- 
gion  qu'ils   prêchaient.  C'est  ici  que  nous 
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pouvons  dire  avec  Terlullien  :  Solutio  om- 
nium difftcultcitum  Christus  est. La  Résurrec- 
tion de  Jésus-Christ  est  la  réponse  à  toutes 
les  difiiicullés  qui  se  rencontrent  d;ms  la  foi. 
11  semble  qne  tout  l'Evangile  soit  renfermé 
dans  ce  seul  mot,  Jésus-  Christ  est  ressus- 
cité, pane  que  sa  Résurrection  est  la  preuve 
la  plus  forte,  la  plus  incontestable  de  sa  di- 
vinité :  et  sur  sa  divinité  sont  fondées  toutes 
les  vérités  du  christianisme.  C'était  donc  le 
miracle  le  plus  convenable  à  Jésus-Christ. 
L'u  miracle  sur  lequel  est  appuyée  toute  no- 
tre religion  devaitlui-mêrae  être  établi  sur  les 
fondements  les  plus  solides.  Or  point  de  mi- 
racle plus  solidement  prouvé,  plus  avéré  que 
la  Résurrection  de  Jésus-Christ.  11  est  si  clair, 
h  incontestable,  dit  saint  Augustin,  qu'un 
païen  même,  en  en  rapprochant  toutes  les 
circonstances  et  les  examina'.)}  sans  préjugés 
et  sans  prévention,  serait  forcé  d'en  conve- 
nir et  d'en  reconnaître  la  vérité.  Je  ne  parle 
point  de  la  conformité  do  cet  événement  mer- 
veilleuxavec  les  oracles  de  David  et  des  autres 
prophètes  qui  l'avaient  annoncé  longtemps 
avant  la  venue  du  Messie.  Je  ne  parle  point 
du  témoignage  que  lui  rendirent  les  anges 
qui  descendirent  du  ciel  |  our  publier  sa  Ré- 
surrection comme  ils  en  étaient  descendus 
pour  publier  sa  naissance. 

il  faut  pour  convaincre  les  incrédules  des 
faits  plus  sensibles  et  qu'ils  ne  puissent  contes- 
ter. Premièrement,  Jésus-  Christ  lui-même 
avait  prédit  qu'il  ressusciterait  dès  le  troi- 
sième jour  ;  il  en  avait  t'ait  à  ses  disciples  les 
déclarations  les  plus  expresses,  il  avait  averti 
sesennemis  que  c'était  parla  qu'il  préten- 
dait les  confondre.  Or  celte  prédiction  faite 
à  ses  ennemis  mêmes  est  une  preuve  in- 
vincible de  sa  Résurrection.  Si  Jésus-Christ 
ne  sentait  point  en  lui  le  pouvoir  et  la  vertu 
de  se  ressusciter,  c'était  donc  de  l'industrie 
et  des  artifices  de  ses  sectateurs  et  de  ses 
disciples  qu'il  attendait  le  succès  de  ce  mi- 
racle imaginaire.  Mais  en  prévenir  ses  enne- 
mis, n'était-ce  pas  réveiller  leur  vigilance, 
lesavertir  d'être  en  garde  contre  la  séduction, 
et  par  là  mettre  ses  disciples  hors  d'état  d'ac- 
complir ce  prétendu  miracle.  Quand  on  veut 
en  imposer,  commence-t-on  par  prévenir 
les  intéressés  mêmes  sur  l'imposture  qu'on 
médite?  Concluons  donc  de  celte  prédiction 
de  Jésus-Christ  faite  aux  Juifs  qu'il  sentait 
en  lui  le  pouvoir  et  la  vertu  de  se  ressusciter 
malgré  toutes  les  oppositions,  et  qu'elle  est 
une  preuve  non  équivoque  de  la  vérité  de 
l'événement. 

Secondement,  les  Juifs,  en  conséquence  de 
celle  prédiction,  prennent  les  plus  grandes 
précautions  pour  empêcher  les  disciples 
d'enlever  le  corps  de  leur  divin  Maître.  Ils 
ferment  le  tombeau  d'une  grosse  pierre,  ils 
y  mettent  leur  sceau,  y  placent  une  garde 
nombreuse,  en  un  mol  n'oublient  rien  pour 
éviter  une  surprise.  Acharnés  à  la  perte  de 
c  tte  innocente  victime,  ils  avaient  assouvi 
sur  elle  leur  rage  et  leur  fureur,  lui  avaient 
l'ait  subir  la  mort  la  plus  infâme  et  la  plus 
cruelle,  et  du  fond  de  son  tombeau  cet 
homme  sans  vie  excite  encore  et  cause  leurs 


alarmes.  Malgré  toute  leur  vigilance  et 
toutes  leurs  précautions,  le  corps  de  Notre- 
Seigneur  ne  s'est  plus  trouvé  dans  le  tom- 
beau dès  le  troisième  jour,  comme  il  avait 
prédit.  C'est  un  fait  constant  par  la  déposi- 
tion même  des  soldats  chargés  de  veiller  h 
la  garde  de  ce  dépû*.  Qu'en  conclure,  chré- 
tiens? Que  ses  disciples  l'ont  enlevé  à  la 
faveur  de  la  nuit  et  tandis  que  la  garde  était 
endormie?  Pitoyable  défaite,  répond  saint 
Augustin.  Comment  approcher  du  sépulcre,, 
l'ouvrir,  en  tirer  le  corps  du  Sauveur  sans 
qu'un  ouvrage  si  long  et  si  difficile  éveillât 
aucun  des  soldats  ?  S'ils  veillaient,  comment 
ont-ils  souffert  qu'on  l'enlevât  ?  S'ils  étaient 
endormis,  comment  ont-ils  su  qu'on  l'avait 
enlevé  et  qui  l'avait  enlevé?  Ainsi  les  pré- 
cautions mêmes  des  Juifs  pour  détruire  la 
prédiction  qu'avait  faite  le  Sauveur  du 
monde,  n'ont  servi  qu'à  confirmer  la  vérité 
de  sa  Résurrection  et  à  la  rendre  plus  iné- 
branlable. 

Troisièmement,  les  apôtres  ont  été  les 
prédicateurs  et  les  martyrs  de  Jésus-Christ 
ressuscité.  C'est  sur  leur  témoignage  qu'on 
a  cru.  Dira-t-on  qu'ils  ont  été  trompés?  Mais 
étaient-ils  doncsi  disposés  à  croire?  Nesonl- 
ce  pas  ces  mêmes  apôtres  qui  pendant  la 
vie  du  Sauveur  ne  comprenaient  pas 
même  ce  qu'il  leur  annonçait  de  sa  résurrec- 
tion, qui  l'abandonnèrent,  le  renièrent,  se 
dérobèrent  à  la  poursuite  des  soldats  dans 
le  temps  de  ses  dangers;  qui,  depuis  qu'il* 
l'avaient  vu  livré  au  supplice  honteux  de  la 
croix,  étaient  tombés  dans  l'abattement  et 
la  consternation,  n'avaient  plus  qu'une  foi 
faible  et  chancelante  ,  ne  comptaient  déjà 
plus  sur  l'accomplissement  de  ses  pro- 
messes? 

Mais  qu'annoncent-  ils9  Que  ce  Jésus 
CFucilié,  ils  l'ont  vu  depuis  sa  mort, 
qu'il  leur  a  apparu  plein  dévie,  qu'ils  ont 
conversé,  mangé  avec  lui,  qu'il  leur  a  mon- 
tré ses  plaies ,  qu'ils  les  ont  touchées. 
Prenez  garde  aux  circonstances  de  ces  ap- 
paritions du  Fils  de  Dieu  et  à  ce  que  ses 
disciples  en  racontent.  Ils  protestent  qu'ils 
l'ont  vu,  non  pas  une  fois,  on  aurait  pu  soup- 
çonner l'illusion,  mais  à  diverses  fuis  et  fort 
souvent;  non  pas  en  passant,  peut-être 
l'imagination  frappée  eût-elle  fait  prendre 
une  fausse  apparence  pour  la  réalité,  mais 
durant  l'espace  de  quarante  jours  ;  non  pas 
séparément,  il  est  des  esprits  plus  crédules 
et  plus  faciles  à  séduire,  mais  lorsqu'il; 
étaient  rassemblés  jusqu'au  nombre  de  cinr. 
cents.  Sonl-ce  là  des  laits  sur  lesquels  on 
puisse  être  trompé?  Peut-on  croire  avoir  vu, 
avoir  entendu,  avoir  touché  ce  qu'on  n'a  ni 
touché,  ni  vu,  ni  entendu?  Les  dispositions 
où  étaient  les  apôtres,  la  nature  du  fait  sur 
lequel  ils  déposent  ne  permettent  donc  pas 
de  croire  quils  aient  été  dans  l'illusion.  Il 
est  impossible  qu'ils  aient  été  trompés  sui- 
des faits  si  palpables  et  si  sensibles,  qu'il  ne 
s'agit  que  de  voir  et  de  loucher. 

L'incrédule  dira-t-il  que  les  disciples  ont 
cherché  à  en  imposer  et  à  tromper  ?  Je 
ne    dirai    pas    que    leur  simplicité    cl    h  uc 
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éducation  ne  permettent  pas  de  former 
un  pareil  soupçon.  Je  dis  seulement, 
quel  aurait  pu  êlre  leur  motif,  quei  intérêt 
avaient-ils  à  publier  celte  imposture?  Faibles 
e't  lâches  pendant  la  vie  de  leur  divin  Maître, 
ce  n'est  qu'après  sa  mort  et  lorsqu'ils  n'ont 
plus  rien  à  en  espérer  que  leur  courage  com- 
mence à  éclater.  Ce  mystère  qui  avait  été  le 
sujet  de  leur  incrédulité  et  un  objet  de  scan- 
dale pour  eux,  ils  vont  le  confesser  devant 
les  tribunaux  et  les  juges  de  ia  terre  ;  ils  en 
deviennent  les  prédicateurs  et  les  martyrs, 
se  regardent  comme  trop  heureux  de  répan- 
dre leur  sang  pour  en  confirmer  la  vérité. 
Non,  il  n'y  a  que  la  conviction  qui  ait  pu 
opérer  en  eux  un  pareil  changement. 

Entreprendre  de  sang  froid  d'abuser  et 
de  séduire  l'univers,  affronter  les  plus  af- 
freux supplices  pour  appuyer  un  fait  dont 
ils  reconnaissent  eux-mêmes  la  fausseté,  je 
vous  le  demande,  cela  est-il  dans  la  nature? 
Non-seulement  ils  n'y  avaient  aucun  inté- 
rêt, mais  c'était  contre  tous  leurs  intérêts. 
S'ils  croyaient  que  Jésus-Christ  n'était  pas 
ressuscité,  ils  ne  devaient  plus  le  regarder 
que  coran e  un  imposteur  qui  n'avait  cessé 
de  les  tromper  pendant  sa  vie  et  après  sa 
mort,  qui  les  avait  rendus  un  objet  d'hor- 
reur à  toute  leur  nation  ;  et  c'est  pour  divi- 
niser cet  imposteur,  pour  établir  le  culte  de 
ce  fantôme  de  Messie  qu'ils  traversent  tant 
de  régions  inconnues,  qu'ils  bravent  les  plus 
grands  dangers,  qu'ils  souffrent  les  plus 
cruelles  persécutions,  qu'ils  répandent  leur 
sang,  et  cela  sans  qu'aucun  d'eux  se  soit 
jamais  démenti  et  se  soit  lassé  de  tant  souf- 
frir pour  une  si  mauvaise  cause  !  S'ils 
n'avaient  pas  été  pleinement  convaincus, 
ils  auraient  été  les  plus  insensés  et  les  pius 
désespérés  des  hommes.  Non,  il  est  impos- 
sible que  les  apôtres  sans  aucun  intérêt, 
contre  tous  leurs  intérêts,  aient  cherché  à 
nous  tromper. 

D'ailleurs,  quand  même  ils  auraient  voulu 
abuser  les  hommes,  il  leur  eût  été  impos- 
sible de  réussir.  Ce  fait  qu'ils  annonçaient, 
c'était  lorsque  l'histoire  de  la  mort  du 
Sauveur  était  la  plus  récente,  c'était  dans 
l'endroit  même  où  il  s'était  passé,  c'était 
aux  hommes  les  plus  intéressés  dans  leur 
propre  honneur  à  en  faire  connaître  la  faus- 
seté :  et,  cependant,  cetie  fiction  si  absurde 
et  qui  choque  la  notoriété  publique,  est 
reçue  et  respectée  comme  une  vérité.  Il  n'y 
avait  pas  cinquante  jours  que  Jésus-Christ 
était  ressuscité,  et  en  un  seul  jour  plus  de 
six  mille  personnes  qui  étaient  alors  à 
Jérusalem  et  témoins  de  tout  ce  qui  était 
arrivé  croient  en  lui,  et  se  font  gloire  de  se 
déclarer  ses  disciples.  Comment  expliquer 
un  pareil  enchantement? 

Une  des  plus  dangereuses  illusions  que  les 
incrédules  se  fassent  à  eux-mêmes,  c'est  que 
'.rompes  par  l'éloignement  qui  est  entre 
nous  et  ces  faits  qu'on  nous  rapporte,  ils 
s'imaginent  le  même  intervalle  de  temps 
entre  ces  mêmes  faits  et  ceux  à  qui  les  apôtres 
ies  annonçaient  ;  ils  ne  veulent  pas  voir  que 
ce  qui    est  passé  par  rapport  à  nous   il  y  a 


déia  plusieurs  siècles,  était  arrivé  du  temps 
même  et  sous  les  yeux  de  ceux  qui  se  soumi- 
lent  d'abord  à  la  religion  de  Jésus-Christ. 
Cfi  que  nous  croyons  sur  le  témoignage  de 
ces  hommes  contemporains,  pour  ainsi  dire, 
de  la  Résurrection,  il  leur  était  aisé  de  le 
vérifier.  C'étaient  des  objets  assez  intéres- 
sants pour  penser  qu'ils  n'ont  négligé  aucun 
moyen  de  s'assurer  de  leur  certitude. 

Mais  que  fais-je,  chrétiens,  votre  religion 
n'est-elle  pas  blessée  du  soin  que  je  prends 
de  réunir  toutes  ces  preuves?  Grand  Dieu  ! 
où  en  sommes-nous  réduits?  Quoi  1  dans  le 
sein  du  christianisme ,  depuis  plus  de  dix- 
sept  siècles  que  votre  religion  est  établie, 
les  prédicateurs  de  votre  Evangile  sont 
encore  obligés  de  justifier  cette  religion 
sainte  !  Chargés  d'annoncer  votre  divine 
parole  à  des  hommes  qui  se  disent  chrétiens, 
il  est  encore  nécessaire  de  leur  répéter  les 
mêmes  preuves  dont  on  se  servait  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise  pour  amener  à 
la  religion  chrétienne  des  peuples  ensevelis 
dans  les  ténèbres  du  paganisme.  Non,  je  ne 
suis  plus  surpris  que  les  Juifs  qui  ne  pou- 
vaient se  cacher  à  eux-mêmes  le  miracle  de 
la  Résurrection  se  soient  cependant  opiniâ- 
tres dans  leur  incrédulité.  L'obstination  des 
incrédules  de  nos  jours  rend  tout  croyable 
en  ce  genre.  Non-seulement  ils  voient  le 
miracle  de  la  Résurrection  du  Sauveur  porté 
jusqu'à  la  démonstration  la  plus  sensible 
et  la  plus  complète,  mais  ils  ont  sous  les 
yeux  un  miracle  toujours  subsistant  de  cette 
Résurrection,  miracle  avéré  et  incontesta- 
ble :  je  veux  dire  le  miracle  de  l'établisse- 
ment de  sa  religion,  le  monde  converti,  le 
monde  devenu  chrétien,  le  monde  sanctifié 
par  la  foi  de  !a  Résurrection  de  Jésus-Christ  ; 
et,  cependant,  les  passions  de  leur  cœur  cor- 
rompu trouvent  le  funeste  secret  de  répan- 
dre des  ténèbres  sur  des  vérités  si  claires^ 
ou  de  fermer  leurs  yeux  à  tant  de  lumières... 
mais  avançons. 

Enfin  miracle  qui  répand  la  clarté  sur 
l'ancien  Testament  et  confirme  le  nouveau. 

La  Résurrection  de  Jesus-Christ  une  fois 
prouvée,  tout  ce  qui  paraissait  obscur  ou 
même  défectueux  dans  l'ancien  Testament, 
n'a  plus  rien  qui  embarrasse  la  foi  du  vrai 
fidèle,  ne  sert  qu'à  lui  découvrir  les  des- 
seins et  la  sagesse  de  Dieu,  le  plan  de  la 
religion  qu'il  se  proposait  d'établir,  et  ajoute 
ainsi  de  nouvelles  lumières  à  celles  qu'il 
avait  déjà.  Dans  Jésus-Christ  ressuscite  il 
reconnaît  le  Messie  promis  et  désiré  dont 
1  Ecriture  ancienne  n'est  qu'une  préparation 
et  le  tableau  anticipé. 

Préparation  dans  la  séparation  du  peuple 
Juif  d'avec  tous  les  autres  peuples.  Pour 
qu'on  pût  distinguer  et  reconnaître  le 
Rédempteur  promis,  il  fallait  que  la  nation 
dépositaire  des  promesses  subsistât  jusqu'à 
la  naissance  du  Messie  sans  mélange  avec 
les  nations  infidèles.  Ce  n'est  point  encore 
assez:  dans  celte  nation  même  Dieu  choisira 
une  tribu,  une  famille  particulière  pour  lui 
approprier  spécialement  ses  promesses  ; 
précaution  nécessaire   pour   empêcher  que 
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cette  connaissance  si  salutaire  du  Rédemp- 
teur d'Israël  ne  se  perdît  dans  la  confusion 
des  peuples,  des  tribus  et  des  familles. 

Préparation  dans  la  foi  des  patriarches 
qui  l'attendent,  dans  les  oracles  des  prophè- 
tes qui  t'annoncent,  dans  leurs  sacrifices  qui 
figurent  ses  sacrements  et  son  culte,  dans 
leurs  lois  et  leurs  observances  qui  disposent 
à  la  perfection  de  sa  morale. 

Préparation  dans  les  cérémonies  innom- 
brables et  onéreuses  qui  leur  étaient  impo- 
sées ;  c'était  un  joug  dont  on  les  chargeait, 
pour  les  faire  soupirer  après  l'heureux  avé- 
nement  du  Libérateur  promis  qui  devait  les 
en  affranchir. 

Préparation  dans  les  motifs  qu'on  leur 
proposait  pour  accomplir  la  loi.  Elle  n'était 
accompagnée  que  de  bénédictions  et  de 
menaces  temporelles  ;  c'était  pour  leur  ins- 
pirer le  désir  d'une  meilleure  alliance.  En 
un  mot,  la  Résurrection  de  Jésus-Christ,  en 
prouvant  sa  divinité,  développe  cette  nou- 
velle économie  dont  la  loi  ancienne  n'était 
qu'une  préparation,  et  conduit  à  l'intime 
connaissance  du  christianisme. 

Ces  hommes  extraordinaires,  ces  justes 
que  Dieu  suscitait  parmi  son  peuple,  les 
héros,  les  rois,  les  patriarches  n'étaient  que 
les  figures  du  Désiré  des  nations  ;  figures  il- 
lustres et  éclatantes,  qui  cependant  n'étaient 
encore  qu'une  ébauche  imparfaite  du  Messie 
à  venir.  Tableau  anticipé  que  le  Très-Haut 
exposait  en  quelque  sorte  aux  yeux,  de  l'uni- 
vers, montrait  de  loin  dans  tous  les  âges,  et 
dont  le  souvenir  précieux  se  perpétuait  de 
siècle  en  siècle. 

Pour  me  borner  au  mystère  que  nous  cé- 
lébrons, c'est  un  Isaac  offert  en  sacrifice 
par  la  main  môme  de  son  père  :  mais  res- 
suscitant en  quelque  sorte  sous  le  couteau 
levé  pour  l'immoler.  Sa  postérité  nombreuse 
égalera  le  nombre  des  étoiles  qui  brillent  au 
firmament  et  des  grains  de  sable  qui  cou- 
vrent le  rivage  de  la  mer. 

C'est  un  Joseph  vendu  par  ses  frères,  ac- 
cusé, condamné  quoique  innocent,  mais 
qui  sort  de  sa  prison  couvert  de  gloire  et 
pour  rendre  heureux  les  perfides  mômes 
que  la  jalousie  avait  armés  contre  lui. 

C'est  un  Moïse  exposé  sur  les  eaux  du  Nil, 
et  dont  la  mort  paraissait  certaine;  mais 
sauvé  par  miracle  du  milieu  des  eaux,  pour 
devenir  le  libérateur  et  le  conducteur  du 
peuple  de  Dieu. 

C  est  un  Daniel  que  la  fureur  et  l'envie 
font  jeter  dans  la  fosse  aux  lions,  mais  qui 
en  sort  victorieux  pour  être  élevé  sur  la  tète 
de  ceux  qui  avaient  conjuré  sa  perte. 

C'est  Jonas  précipité  dans  la  mer  et  ren- 
fermé pendant  trois  jours  dans  le  ventre  de 
la  baleine;  mais  qui,  le  troisième  jour,  parait 
plein  de  vie  sur  le  rivage  pour  convertir  les 
habitants  de  Ninive. 

C'est  David  réduit  à  la  simple  condition 
de  berger,  mais  qui  doit  être  assis  sur  le 
trône  de  Juda.  au  comble  de  la  grandeur  et 
de  la  prospérité. 

La  Résurrection  de  Jésus-Christ  tire  en 
quelque  sorte  le  voile  qui  dérobait  à  dos 


regards  ces  différents  tableaux,  en  réunissant 
sous  un  môme  point  de  vue  et  les  opprobres 
de  sa  Passion  et  la  gloire  de  son  triomphe. 

Les  Juifs,  séduits  par  leur  aveugle  ambi- 
tion, ne  se  représentaient  le  Messie  que 
comme  un  roi  puissant,  un  conquérant  for- 
midable qui  délivrerait  Israël  de  la  servitude, 
lui  assujettirait  ses  ennemis,  les  comblerait 
de  biens  et  de  gloire,  et  que  tous  les  rois  de 
la  terre  reconnaîtraient  pour  leur  souverain. 
Eblouis  de  ces  fastueuses  grandeurs,  ils  ont 
refusé  de  le  reconnaître  dans  l'humiliation 
et  au  milieu  de  ses  opprobres.  Le  Messie, 
sans  diadème  et  sans  pourpre,  ne  leur  a 
paru  qu'un  homme  ordinaire  :  jamais  ils 
n'avaient  joint  ensemble  la  figure  et  la  réa- 
lité. Le  Messie,  trop  grand  pour  eux,  trop 
élevé  au-dessus  de  leurs  pensées,  leur  a  paru 
méprisable;  et  ses  dehors  humiliants  ont 
fait  disparaître  à  leurs  yeux  ses  perfections 
sublimes. 

Peuple  aveugle  et  infidèle,  le  même  pin- 
ceau de  vos  prophètes  ,  qui  avait  tracé  sa 
gloire  et  sa  grandeur,  n'avait-il  pas  en  même 
temps  exprimé  ses  souffrances,  sa  croix  et 
sa  mort?  N'avaient  -  ils  pas  représenté  ce 
Messie  triomphant,  victorieux  de  l'enfer,  du 
péché  et  de  la  mort,  mais  en  même  temps 
sacrifié  et  immolé;  ce  Messie,  le  plus  beau 
des  enfants  des  hommes,  mais  en  même 
temps  meurtri  et  défiguré  par  ses  plaies;  ce 
Messie,  le  Dieu  de  gloire,  de  majesté  et  de 
grandeur,  mais  en  même  temps  l'homme  de 
douleur,  comblé  et  rassasié  d'opprobres? 
Le  miracle  de  la  Résurrection  vérifie  leurs 
oracles,  en  concilie  les  contradictions  appa- 
rentes, devient  l'explication  et  le  commen- 
taire le  plus  lumineux  de  l'ancien  Testa- 
ment. 

C'est  encore  ce  môme  miracle  qui  assure 
et  confirme  le  nouveau  Testament.  Oui , 
dès  ià  que  Jésus-Christ  est  ressuscité,  le  Yrai 
fidèle  conçoit  aisément  que  notre  âme  est 
immortelle  et  que  nous  devons  un  jour  res- 
susciter comme  lui.  S'il  n'y  a  point  de  résur- 
rection, dit  saint  Paul,  Jésus-Christ  lui-même 
n'est  pas  ressuscité  :  Si  mortui  non  resur- 
qunt,  ncque  Christus  resurrexit.  \l  Cor., 
XV,  16.) 

De  ce  principe  bien  approfondi  suivent 
les  vérités  fondamentales  du  christianisme: 
les  châtiments  éternels  dont  l'Evangile  me- 
nace les  pécheurs,  les  récompenses  magni- 
fiques qu'il  promet  aux  justes,  la  rigueur  de 
la  justice  divine  contre  les  pécheurs  obsti- 
nés dans  leur  péché,  la  grandeur  de  sa  mi- 
séricorde pour  les  pécheurs  pénitents,  les 
avantages  d'une  sincère  et  sévère  pénitence, 
la  nécessité  elles  charmes  de  la  vertu,  la 
fuite  et  l'horreur  du  vice,  l'importance  de 
travailler  au  salut  et  au  bonheur  de  nos 
âmes. 

Les  vérités  morales  de  notre  religion,  la 
pauvreté,  l'humilité,  la  croix,  les  souffran- 
ces, les  bonnes  œuvres,  toutes  les  vertus  que 
l'Evangile  canonise,  supposent  la  résurrec- 
tion comme  leur  principe  et  leur  fondement. 
One  deviendraient  ces  vertus,  s'il  n'y  avait 
point  de   récompense  ?  où  serait  la  réeoru- 
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pense,  s'il  n'y  avait  point  de  résurrection? 
Hélas  I  nous  voyons,  souvent  dans  celle  vie 
l'impiété  triomphante,  tandis  que  la  vertu 
gémit  dans  l'humiliation.  Mais  y  aurait-il  une 
résurrection  pour  nous,  si  Jésus-Christ  lui- 
même  n'élait  ressuscité?  Sa  Résurrection 
est  la  cause  et  la  preuve  de  la  nôtre.  C'est 
là,  dit  Terlullien,  comme  la  base  sur  laquelle 
est  appuyé  tout  l'édifice  de  notre  religion  ; 
Fiducia  Chrisltanorum,re8urrectio  mortuo- 
rum.  Olez  la  résurrection,  il  ne  reste  ni  foi, 
ni  vertu,  ni  religion.  Mais  celte  résurrection 
une  fois  supposée ,  les  réflexions  des  faux 
sages  du  monde  sur  les  saintes  obscurités 
de  la  foi,  les  illusions  des  passions,  les  sub- 
tilités du  libertinage  se  dissipent  et  s'éva- 
nouissent. Toute  noire  foi  est  prouvée,  et  le 
tombeau  glorieux  de  Jésus-Christ  ressuscité 
nous  en  découvre  l'excellence  et  la  divinilé. 

Que  l'impie  s'égare  et  se  perde  dans  ses 
doutes  et  ses  incertitudes,  le  vrai  fidèle  reste 
ferme  et  inébranlable,  appuyé  sur  ce  raison- 
nement invincible  :  Puisque  Jésus  -  Christ 
est  ressuscité,  il  eslDieu  ;  puisqu'il  est  Dieu, 
lout  ce  qu'il  m'a  enseigné  est  vrai  ;  je  ne 
puis  donc  douter  des  vérités  qu'il  m'a  révé- 
lées. Ainsi,  ce  mystère  rend  tout  croyable 
dans  noire  religion  et  l'ait  de  notre  foi  une 
foi  solide. 

Vérités  du  christianisme  rapprochées  de 
la  résurrection,  vérités  remplies  de  lu- 
mière et  de  clartés,  malgré  leur  obscurité 
el  leurs  ténèbres.  Vous  venez  de  le  voir. 
J'ajoute  : 

Vérités  pleines  d'onction  et  d'attrait,  mal- 
gré leur  rigueur  et  leurs  austérités,  c'est  Je 
sujet  du  second  point. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Après  des  preuves  si  convaincantes  de  la 
Résurrection  de  Jésus-Christ,  sur  laquelle 
sont  fondées  toutes  les  vérités  du  chris- 
tianisme, il  serait  monstrueux  de  ne  pas 
croire,  dit  saint  Augustin.  Mais  l'est  -  il 
moins,  ajoute  ce  Père,  de  croire  et  de  vivre 
comme  si  l'on  ne  croyait  pas?  S'il  se  trouve 
parmi  nous  des  chrétiens  chancelants  dans 
la  foi,  dont  l'orgueilleuse  raison  refuse  de  se 
soumettre  aux  ténèbres  respectables  de  la 
religion,  combien  se  trouve-t-il  plus  encore 
de  chrétiens  lâches,  découragés  par  les  ri- 
gueurs et  les  austérités  du  christianisme? 
Oui,  sans  doute,  les  vérités  que  l'Evangile 
nous  propose  ont  leurs  peines  et  leurs  amer- 
tumes. Ce  n'est  que  par  des  combats  éter- 
nels contre  soi-même,  que  par  de-*  sacrifices 
douloureux  à  la  nature  qu'on  parvient  à  la 
pratique  des  vertus  évanj,éliques.  Mais  je 
dis  que  Ces  vertus  toutes  pénibles,  toutes 
austères  qu'elles  sont,  deviennent  pleines 
d'attraits  et  d'onction  dès  qu'on  les  rap- 
proche du  mystère  de  la  Résurrection. 

Pourquoi,  chrétiens?  Parce  que  la  Résur- 
rection de  Jésus-Lhrist  est  le  gage  et  la 
preuve  de  la  nôtre.  Puisqu'il  est  ressuscité, 
nous  ressusciterons  nous-  mômes  un  jour. 
Les  membres  ne  seront  point  séparés  du 
Chef.  C'est  une  vérité  que  ce  divin  Sauveur 
nous  avait  souvent  répétée  dans  son  Evan- 
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gile,et  que  son  exemple  non.-,  rend  aujour- 
d'hui plus  sensible  encore.  Ce  Dieu  ressus- 
cité réparera  les  ruines  de  la  mort  el  réta- 
blira nos  corps  dans  leur  première  forme. 
Oui,  nous  ressusciterons  tous,  dit  saint  Paul  : 
Omnes  quidem  resargemus;  mais  nous  ne  se- 
rons pas  tous  changés,  ajoute  l'A  ôtre  :  Scd 
non  omnes  immutabimur.  (1  Car..  XV,  51.» 
C'est-à-dire  que  celle  résurrection,  qui  nous 
est  promise  à  tous,  ne  sera  pas  la  même  pour 
tous;  elle  sera  pour  les  uns  une  résurrection 
de  vie,  seion  l'expression  de  saint  Jean  :  Pro- 
cèdent in  resurrretionem  vitœ ;  pour  les  au- 
tres une  résurrection  de  mort,  et  de  mort 
éternelle  :  In  resurrectionem  judicii.  (Jean., 
V,  29.) 

Nous  ne  serons  pas  tous  changés  :  Non 
omnes  immutabimur.  Les  justes,  revêtus  de 
lumière,  paraîtront  aux  yeux  des  hommes, 
non  plus  comme  autrefois  dans  la  misère  et 
l'humiliation,  mais  au  comble  de  la  gloire, 
placés  à  la  dioile  du  Très-Haute!  l'objet  de 
ses  plus  douces  complaisances.  Heureux 
changement,  qui  fera  leur  béatitude  éter- 
nelle. Mais  nul  changement  pour  les  pé- 
cheurs el  ies  impies.  Morts  dans  la  disgrâce, 
de  leur  Dieu,  objets  d'horreur  à  ses  yeux,  ils 
seront  tels  pendant  toute  l'éternité.  Ils  ne 
feront  que  passer  des  ténèbres  du  tombeau 
aux  ténèbres  de  l'enfer  :  Omnes  quidem  re- 
surgemus,  sed  non  omnes  imnuiiab'unur. 

Or,  chrétiens,  ces  deux  vérités,  que  Je 
mystère  de  ce  jour  nous  remet  sous  les  yeux, 
d'une  résurrection,  et  d'une  résurrection 
heureuse  ou  malheureuse,  selon  que  nous 
aurons  pratiqué  ou  négligé  les  vertus  évan- 
géliques,  sont  bien  propres  à  rendre  notre 
foi  agissante,  el  adoucissent  tout  ce  que  les 
vérités  de  l'Evangile  paraissent  avoir  de  pé- 
nible. II  est  Iriste,  selon  la  nature,  de  renon- 
cer aux  biens  de  la  terre,  aux  plaisirs  d'une 
vie  sensuelle,  pour  embrasser  les  rigueurs 
d'une  vie  pénitente  :  et  voilà  recueil  contre 
lequel  échouent  tant  d'âmes  faibles  et  lâches. 
J'ose  le  dire,  leur  découragement  ne  vient 
que  de  ce  qu'elles  perdent  de  vue  celte  ré- 
surrection immortelle,  à  laquelle  elles  sont 
destinées. 

Que  de  ressources  ne  trouve-t-on  pas  dans 
le  souvenirde  cette  éternité?  Quoi  !  la  crainte 
des  peines  et  des  rigueurs  d'une  vie  péni- 
tente vous  arrête:  mais  qu'elles  sont  légères, 
les  pénitences  de  ce  monde,  en  comparai- 
son des  peines  terribles  que  doit  nous  faire 
redouter  une  résurrection  malheureuse!  Vous 
regrettez  les  plaisirs,  les  douceurs  d'une  vie 
sensuelle;  mais  qu'ils  sont  frivoles,  les  biens 
el  les  plaisirs  de  la  terre,  comparés  aux  biens 
solides  que  doit  nous  procurer  une  résur- 
rection glorieuse!  Sans  doute,  dit  l'Apôtre, 
si  notre  espérance  se  bornait  tout  entière 
à  cette  vie  présente,  nous  serions,  dans  un 
sens,  les  plus  misérables  des  hommes.  Mais 
non,  destinés  à  ressusciter  un  jour,  c'esl 
pour  l'éternité  que  nous  travaillons;  nous 
touchons,  en  quelque  sorte,  au  terme  heu- 
reux qui  nous  attend  ;  cette  vie  n'est  qu'un 
instant  rapide,  nos  peines  ne  sauraient  être 
de  longue   durée,  et    ce   moment    léger   de 
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tribulations  nous  assure  un  avenir  glorieux 
et  immortel  qui  durera  autant  que  Dieu 
môme.  (II  Cor.,  IV,  17.) 

Les  vérités  de  l'Evangile,  ainsi  rapprochées 
de  la  résurrection  et  envisagées  sous  le  point 
de  vue  de  l'éternité,  deviennent  intéressantes 
par  le  courage  qu'elles  inspirent,  insinuantes, 
en  quelque  sorte,  parla  paix  tt  la  tranquillité 
qu'elles  t'ont  goûter.  Si  la  ferveur  et  les  beaux 
jours  du  christianisme  naissant  ont  disparu 
du  milieu  de  nous,  j'ose  le  dire,  c'est  que 
les  chrétiens  de  nos  jours,  trop  occupés  du 
présent  et  des  objels  qui  frappent  leurs 
sens,  écartent  de  leur  souvenir  ce  parrallèle 
si  frappant  du  temps  et  de  l'éternité,  des 
biens  et  des  maux  du  temps  avec  les  biens 
et  les  maux  de  l'éternité. 

Sans  avoir  recours  à  des  raisonnements 
qui  pourraient  nous  persuader  et  nous  con- 
vaincre sans  faire  impression  sur  nos  cœurs, 
il  sudil  de  jeter  les  yeux  sur  les  héros  que 
le  christianisme  nous  donne  pour  protec- 
teurs et  pour  modèles.  La  crainte  d'une  ré- 
surrection malheureuse,  1  espérance  d'une 
glorieuse  résurrection,  tels  sont  les  motifs 
qui  les  ont  engagés  à  tout  souffrir  pour  évi- 
ter l'une,  à  tout  sacrifier  pour  mériter  l'au- 
tre. Cette  force,  ce  courage  que  nous  ad- 
mirons dans  eux,  avaient  pour  principe 
l'espérance  d'une  glorieuse  résurrection  : 
Ut  invertirent  meliorem  resurreclionem. 
(Hc6r.,XI,  35.) 

Tantôt  ce  sont  des  martyrs  qui  bravent  la 
rage  et  la  fureur  des  tyrans,  qui  affrontent 
les  supplices  les  plus  affreux,  qui  voient 
leur  sang  sortir  de  leurs  veines  avec  plus  de 
tranquillité  que  ceux  qui  assistent  à  un  si 
triste  spectacle.  Ils  résistent  aux  prières,  aux 
larmes  de  leurs  amis  et  de  toute  une  famille 
éplorée.  Les  coups  qu'on  leur  porte  sem- 
blent faire  moins  d'impression  sur  ceux  qui 
les  souffrent  que  sur  ceux  qui  n'en  sont  que 
les  témoins.  Us  montent  avec  plus  de  joie  sur 
un  échafaud  qu'un  conquérant  sur  un  char 
de  triomphe.  Us  soutiennent  les  plus  violents 
assauts,  et  l'enfer  conjuré  contre  eux  arme 
inutilement  toute  la  nature.  Dieu  même  pour 
la  gloire  duquel  ils  combattent,  semble  en 
quelque  sorte  combattre  contre  eux,  et  ne 
guérir  leurs  blessures  que  pour  les  réserver 
a  des  tourments  encore  plus  terribles.  Cha- 
que coup  qu'on  leur  porte  ranime  leur  cou- 
rage, et  dans  leur  chute  môme  ils  semblent 
trouver  de  nouvelles  forces. 

Tantôt  c'est  un  apôtre  qui,  envisageant  de 
loin  l'instrument  ignominieux  de  son  sup- 
plice, fait  éclater  sa  joie,  fléchit  ses  faibles 
genoux  sur  une  terre  indigne  de  le  porter, 
Dour  adorer  en  quelque  sorte  la  croix  sur 
laquelle  son  corps  use  de  fatigues  et  de  tra- 
vaux va  devenir  la  victime  d'un  peuple  fu.- 
rieux. Croix  précieuse,  sur  laquelle,  à  l'exem- 
ple de  son  Sauveur,  il  va  verser  le  peu  de 
sang  qui  a  échappé  à  la  cruauté  de  ses  en- 
nemis. 

Tantôt  c'est  un  saint  Ignace,  qui  conjure 
Dieu  de  permettre  aux  botes  féroces,  plus 
humaines  que  ceux  qui  leur  exposent  une 
proie  si  respectable,  de  le  dévorer  et  d'exer- 
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cer  sur  son  corps  innocent  une  fureur  dont 
sa  sainteté  suspend  les  effets  redoutables. 

Ici  je  vois  de  tendres  enfants,  à  peine 
sortis  du  berceau,  s'efforcer  de  persuader 
aux  bourreaux  que  leurs  membres  sont  assez 
formés  et  assez  forts  pour  soutenir  leurs 
coups  impitoyables.  A  peine  se  connaissent- 
ils  eux-mêmes,  et  déjà  ils  connaissent  le 
prix  uu  martyre  :  ils  demandent  avec  une 
espèce  d'iniportunilé  d'en  être  couronnés. 

Là  des  vieillards  courbés  sous  le  poids  de; 
années  courent  à  la  mort  d'un  pas  ferme  et 
intrépide,  dans  un  âge  où,  pour  être  pro- 
chaine, elle  n'en  paraît  souvent  que  plus 
terrible.  Témoins  des  combats  qu'avaient 
livrés  leurs  amis,  leurs  proches, leurs  enfants, 
ils  trouvent  enfin  eux-mêmes  ce  qu'ils 
avaient  longtemps  désiré.  La  vue  des  sup- 
plices semble  ranimer  leur  ancienne  vi- 
gueur, et  faire  disparaître  la  faiblesse  de 
leur  âge.  Us  prennent  plaisir  à  répandre  uu 
sang  dont  le  poids  inutile 
quelque  sorte  depuis  si  longtemps 

Quels  motifs  pouvaient  les  engager  à  pro- 
diguer ainsi  leurs  jours  ?  Quels  charmes 
avaient  pour  eux  les  roues  et  les  échafauds  ? 
Quelle  gloire  trouvaient-ils  dans  des  sup- 
plices ignominieux  ?  Qui  soutenait  et  forti- 
fiait en  eux  celte  fermeté,  ce  courage  qui  les 
faisait  triompher  des  tyrans?  Ah  !  chrétiens, 
c'était  l'espérance  d'une  résurrection  glo- 
rieuse :  Ut  meliorem  invenirent  resurreclio- 
nem. 

En  vain  les  puissances  de  l'enfer,  de  con- 
cert avec  leurs  persécuteurs,  s'efforçaient 
par  de  nouveaux  supplices  de  vaincre  leur 
constance  héroïque,  ils  triomphaient  même 
en  mourant  :  et  leurs  âmes  bienheureuses, 
en  sorlant  de  leurs  corps  ensanglam.es,  sem- 
blaient gémir  sur  la  perle  des  victoires  dont 
la  mort  venait  interrompre  le  cours.  Monde 
aveugle,  monde  insensé,  considère  ces  pro- 
diges, et  vante  tes  héros  imaginaires. 

C'est  dans  l'espérance  de  cette  résurrec- 
tion glorieuse  que  les  apôtres  volaient  au 
delà  des  mers  et  allaient  arroser  de  leurs 
sueurs  et  de  leur  sang  des  terres  barbares  : 
Ut  meliorem  invenirent  resurreclionem. 

Vous  le  savez,  à  peine  saint  Pierre  eut  il 
prêché  la  Résurrection  de  son  divin  Maître, 
que  les  peuples  qui  l'écoutaient  s'écrièrent 
avec  un  égal  empressement:  Que  faut-il  donc 
faire,  Quid  faciemus  ?  (Act.,  Il,  37.)  Nous 
sommes  déterminés  à  tout  pour  mériter  la 
glorieuse  résurrection  dont  celle  de  Jésus- 
Christ  est  pour  nous  le  gage  et  l'assurance. 
Dès  la  première  prédication  de  l'apôtre,  tous 
sont  touchés,  pénétrés,  convertis.  Depuis 
combien  de  temps,  chrétiens,  vous  prôche- 
t-on  les  mêmes  vérités,  et  vous  nous  écoulez 
avec  froideur  et  indifférence.  Est-ce  défaut 
de  foi  dans  vous?  Mais  non,  vous  adorez  ce 
Jésus-Christ  ressuscité,  vous  croyez  toutes 
les  vérités  inséparablement  attachées  à  la 
Résurrection  du  Sauveur.  D'où  vient  donc 
cette  langueur  mortelle,  celte  indolence  lé- 
thargique pour  les  objels  de  l'éternité?  Au- 
riez-vous  renoncé  à  celte  glorieuse  résurrec- 
tion'' Ah!  du  moins,  vous  dirais-je  alors. 
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craignez  une  résurrection  malheureuse.  Re- 
présentez-vous ces  deux  1er  mes  auxquels 
vous  de.'ez  nécessairement  aboutir  ;  alors  la 
pénitence  chrétienne  perdra  les  ligueurs  qui 
vous  effrayent,  les  biens  du  monde  ces  faus- 
ses douceurs  qui  vous  enchantent.  On  verra 
la  ferveur  succéder  à  cette  lâche  indolence 
qui  vous  abat;  les  austérités,  à  celle  vie 
molle  et  sensuelle  qui  vous  corrompt;  l'in- 
nocence, à  ces  passions  qui  vous  captivent  ; 
les  larmes  et  les  expiations  de  la  pénilence, 
a  ces  folles  joies  du  monde  qui  vous  sédui- 
sent. 

Ainsi  même  dans  ces  jours  malheureux  de 
la  décadence  du  christianisme,  cette  crainte 
d'une  résurrection  malheureuse,  celte  espé- 
rance d'une  glorieuse  résurrection  forme  en- 
core au  milieu  de  nous  tant  de  pénitents 
austères,  de  solitaires  inconnus  au  monde 
et  méprisés  des  hommes  ,  de  religieux 
fervents,  de  vierges  pures,  de  chrétiens  irré- 
préhensibles dans  toutes  les  coudilions. 
Tout  austères,  toutes  pénibles  que  sont 
les  vérités  de  l'Evangile,  rapprochées  de  ia 
résurrection,  elles  deviennent  intéressantes 
pour  eux  par  la  ferveur  qu'elles  leur  inspi- 
rent. Peut-on  manquer  de  courage,  quand  il 
s'agit  d'éviter  une  éternité  de  supplices,  ou 
Je  mériter  une  éternité  de  gloire?  Ut  melio- 
rem  invertirent  resurrectionem. 

Si  cette  vue  de  la  résurrection  ne  nous 
promettait  qu'un  courage  et  une  fermeté  à 
toute  épreuve,  peut-être  l'estimeriez-vous, 
sans  cependant  l'aimer  ;  vous  en  admireriez 
les  effets  sans  y  aspirer;  vous  y  trouveriez 
de  quoi  contenter  votre  esprit,  et  votre  cœur 
n'y  trouverait  point  son  repos;  enfin  ce  se- 
rait pour  vous  un  sujet  d'admiration,  sans 
êlre  pour  vous  l'objet  de  vos  désirs.  Mais  un 
de  ses  principaux  effets  est  de  nous  faire 
jouir  d'une  paix  profonde  et  d'une  tranquil- 
lité parfaite.  Oui,  les  vérités  de  l'Evangile, 
rapprochées  de  ia  résurrection,  deviennent 
insinuantes  en  quelque  sorte  par  la  paix  et 
la  tranquillité  qu'elles  nous  font  goûter. 

Tranquillité  sans  vicissitudes,  sans  alar- 
mes, sans  aucun  de  ces  retours  fâcheux  qui 
répandent  une  si  grande  amertume  sur  les 
faux  p  aisirs  du  monde.  Qui  pourrait  l'alté- 
rer, cette  tranquillité?  Serait-ce  la  pauvreté? 
C'est  dans  son  obscurité  qu'elle  trouve  son 
asile,  c'est  sous  ses  dehors  méprisables  aux 
yeux  du  monde  qu'elle  se  plaît  a  se  cacher, 
c'est  dans  ses  plus  grandes  rigueurs  qu'elle 
se  fait  le  plus  sentir.  On  méprise  aisément 
les  biens  de  la  terre,  quand  on  espère  les 
richesses  de  l'éternité. 

Seiait-ce  l'humiliation  ?  C'est  sous  son 
voile  humble  et  modeste  qu'elle  habile  avec 
plus  de  complaisance;  c'est  dans  son  sein 
qu'elle  se  nourrit.  Que  sont  les  honneurs  de 
la  terre  en  comparaison  de  la  gloire  de  l'é- 
ternilé? 

Seraient-ce  les  persécutions?  Ce  sont  elles 
qui  la  fortifient,  c'est  au  milieu  de  leurs  ri- 
gueurs qu'elle  paraît  avec  plus  de  charmes. 
Les  maux  de  la  terre  sont  bien  courts  et  bien 
légers  comparés  aux  délices  de  l'éternité. 

Seraient-ce  les  maladies  ?  C'est  elle  qui, 
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les  adoucissant,  y  fait  trouver  plus  de  dou- 
ceur et  plus  de  vigueur  que  dans  la  santé 
même.  Les  maladies,  en  nous  détachant  de 
la  lerre,  nous  approchent  de  l'éternité. 

Sera-ce  enfin  la  mort?  C'est  elle  qui,  rem- 
plissant une  âme  sur  laquelle  la  mort  n'a 
point  d'empire,  semble  s'en  faire  respecter. 
En  lui  abandonnant  les  dépouilles  mortelles 
d'un  corps  qui  doit  être  nécessairement  dé- 
truit sous  ses  coups,  elle  bravera  ses  fureurs 
impuissantes.  La  mort  n'est  qu'un  passage 
qui  nous  conduit  au   bonheur  de  l'éternité. 

C'est  cette  tranquillité  délicieuse  qui,  si 
longtemps  même  avant  le  christianisme, 
soutenait  le  saint  homme  Job  au  milieu  de 
ses  souffrances.  Je  sais,  disait  ce  saint  pa- 
triarche, que  mon  Rédempteur  est  vivant  : 
Scio  quud  Ilcdcmptor  meus  vivit...  et  qu'a- 
près les  peines  de  cette  vie,  je  sortirai  du 
sein  de  la  terre  et  des  ténèbres  du  tombeau 
pour  ressusciter  dans  ma  propre  chair  :  et 
in  novissimo  die  de  terra  surrecturus  sum. 
Douce  espérance  que  rien  ne  peut  arracher 
de  mon  cœur  et  qui  fait  toute  ma  ressource 
dans  mes  maux  :  Iirposita  est  hœc  spes  in 
sinumeo.  [Job,  X,  25-27.) 

De  là  encore  saint  Paul,  au  milieu  des  fa- 
tigues, des  peines,  des  persécutions,  compa- 
gnes inséparables  de  l'apostolat,  s'écriait 
dans  un  saint  transport  dont  il  n'était  point 
maître  :  Mon  cœur  ne  peut  contenir  la  joie 
dont  il  est  enivré  :  Super abundo  gaudio.  [Il, 
Cor.,  VII,  4.)  Plus  il  avait  à  souffrir,  plus  il 
se  croyait  heureux.  Il  la  puisait,  il  la  trouvait, 
celte  joie  délicieuse,  jusque  dans  le  sein  des 
opprobres  et  des  humiliations.  Ce  sont  ces 
mêmes  motifs  qui  ont  animé  tous  les  saints, 
ces  amis  de  Dieu,  ces  illustres  prédestinés 
qu'on  peut  appeler  les  héros  de  la  grâce  el 
de  l'éternité.  Ainsi  celte  vue  de  la  résurrec- 
tion fait  passer  aux  vrais  chrétiens,  même  à 
l'ombre  de  la  croix,  une  vie  pleine  de  dou- 
ceur et  de  tranquillité.  C'est  sur  celle  résur- 
rection, dit  Tertullien,  qu'est  fondée  toute 
leur  confiance  :  Fidueia  Christianorum,  re- 
surreclio  mortuorum. 

Je  ne  prétends  pas  dire  qu'ils  deviennent 
insensibles  aux  maux  qu'ils  éprouvent.  La 
religion  n'éteint  point  la  sensibilité  :  mais 
une  soumission  parfaite  à  la  volonté  du  Dieu 
qui  doit  couronner  leurs  travaux,  eu  règle 
les  mouvements.  La  nature  peut  quelquefois 
leur  arracher  quelques  larmes:  mais  l'avenir 
sans  cesse  ouvert  à  leurs  yeux  les  essuie 
bientôt.  Leur  cœur  se  révolte  peut-être  d'a- 
bord contre  tant  d'épreuves  et  de  combats  : 
mais  ils  se  rappellent  que  c'est  par  la  voie 
des  souffrances,  des  croix,  des  afflictions 
que  Dieu  conduit  ses  prédestinés  ;  dès  lors 
ils  y  trouvent  des  charmes.  Ils  ne  sont  point 
à  l'abri  de  quelques  légers  moments  de  fai- 
blesse :  mais  il  les  réparent  par  les  efforts 
les  plus  héroïques.  Ils  sentent  l'amertume 
du  calice  qui  leur  est  présenté,  et  la  pesan- 
teur de  leur  croix  :  mais  ils  savent  qu'unis 
à  Jésus-Christ,  leur  chef,  ils  ressusciteront 
comme  lui,  et  que  leur  âme  comme  la  sienne 
sortira  glorieuse  du  tombeau,  pour  retour- 
ner  dans    le  sein    de   Dieu,  d'où   elle  était 
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«ortie.  Quelle  source  abondante  de  consola- 
tion dans  cette 'bienheureuse  espérance  !  Fi- 
ducia  Christ ianorum,  resurreclio  nwrtuorum. 

Les  ombres  mêmes  de  la  mort  perdent 
aux  yeux  du  juste  tout  ce  qu'elles  ont  d'ef- 
frayant; à  la  vue  du  tombeau  dans  lequel 
son  corps  va  bientôt  descendre,  il  ne  verse 
aucune  larme,  parce  qu'il  sait  qu'il  doit  en 
sortir  pour  vivre  éternellement.  La  mort  n'est 
pour  lui  qu'un  doux  sommeil.  C'est  alors  que 
Dieu  s'approchant,  non  en  Juge  sévère  et 
vengeur,  mais  en  Père  tendre  et  en  Dieu  ré- 
munérateur, lui  dit  avec  bonté  :  Venez,  servi- 
teur fidèle,  quittez  ce  corps  mortel  que  vous 
avez  crucifié,  quit'ez  ce  monde  périssable 
dont  les  faux  biens  ne  vous  ont  point  enivré, 
dont  l'éclat  trompeur  ne  vous  a  point  ébloui, 
dont  vous  avez  méprisé  les  fausses  douceurs; 
quittez  cette  terre  que  vous  avez  regardée 
comme  un  lieu  d'exil;  vous  y  ayez  vécu 
tranquille, parce  que  vous  m'avez  fait  régner 
dans  votre  cœur  :  venez  recevoir  la  récom- 
pense qui  est  due  à  votre  fidélité,  venez 
mêler  votre  voix  aux  chœurs  des  anges  pour 
chanter  mes  louanges  pendant  toute  l'éter- 
nité. Votre  unique  but  pendant  votre  vie  a 
été  de  me  plaire,  et  le  mien  pendant  l'éter- 
nité sera  de  vous  récompenser.  Une  cou- 
ronne immortelle  sera  votre  partage,  le  ciel 
votre  demeure,  les  anges  et  les  saints  votre 
compagnie  dans  la  gloire:  Intra  in  gaudium 
Domini.  (Maith.,  XXV,  21.)  Heureuse  vie 
qui  mérite  une  telle  mort,  heureuse  mort 
qui  mérite  une  telle  récompense!  Quelque 
pénibles  que  puissent  paraître  à  notre  lâ- 
cheté les  vérités  du  christianisme,  une  si 
douce  confiance  les  rend  pleines  d'attrait 
et  d'onction,  et  y  fait  trouver  des  douceurs 
ineffables:  Fiducia  Christianorum ,  resur- 
rectio  morluorum. 

Concluons,  chrétiens,  par  ces  paroles  du 
grand  Apôtre  :  Souvenez  -  votis  que  Jésus- 
Christ  est  ressuscité  des  morts  :  «  Memor 
esto  Dominum  Jesum  Christum  surrexisse 
a  morluis.  »  (II  Tim.,  H,  8.)  Vous  trouverez 
dans  ce  souvenir  de  quoi  soutenir  et  affer- 
mir votre  foi.  Le  mystère  de  la  Résurrection 
est  le  fondement  inébranlable  qui  rend  tout 
croyable  dans  notre  religion,  et  fait  de  noire 
foi  une  foi  solide.  Ainsi,  tandis  que  l'incré- 
dule et  l'impie  ne  trouvent  que  ténèbres  et 
incertitudes  dans  les  vérités  de  la  religion, 
elles  sont  pour  le  vrai  ûdèle  remplies  de  lu- 
mières et  île  clartés. 

Souvenez-vous  que  Jésus-Christ  est  ressus- 
cilé  ;  vous  trouverez  dans  ce  souvenir  de  quoi 
animer  votre  foi.  Le  mystère  de  sa  Résur- 
rection, en  devenant  la  preuve  et  le  |;age  de 
la  nôtre,  rend  tout  praticable  dans  noire  re- 
ligion, et  fait  île  notre  foi  une  foi  agissante. 
Ainsi,  tandis  que  le  chrétien  lâche  ne  trouve 
dans  les  vérités  du  christianisme  que  ri- 
gueurs et  austérités,  elles  sont  pour  ie  vrai 
fidèle  remplies  d'onction  et  d'attrait,  in- 
téressantes par  le  courage  qu'elles  lui  inspi- 
rent ,  insinuantes  en  quelque  sorte  par  la 
paix  et  la  tranquillité  qu'elles  lui  font  goûter. 

Souvenez-vous  que  Jésus-Christ  est  res- 
suscité, ^t  ce  souvenir  vous  rappellera  que 


sa  Résurrection  est  l'assurance  de  la  nôtre, 
et  que  nous  ressusciterons  comme  Jésu*- 
Christ,  et  après  Jésus-Christ.  Mais  sur- 
tout souvenez-vous  que  nous  ressusciterons 
sur  le  modèle  de  Jésus-Christ.  Or,  ce  n'est 
qu'après  avoir  passé  par  le  Calvaire  que  ce 
divin  Sauveur  est  sorti  du  tombeau  vain- 
queur de  la  mort,  glorieux  et  triomphant.  Il 
faut  donc  nous  efforcer  pendant  celte  vie 
d'imiter  ses  souffrances,  si  nous  aspirons  h 
celte  résurrection  bienheureuse  qui  nous  fera 
partager  sa  gloire  et  ses  délices  dans  le  ciel... 
Ainsi  soil-il. 

SERMON  V. 

Pour  le  jour  de  la  Pentecôte. 

SUR  l'établissement  de  la  religion. 

Rppleti  sont  omnes  Spirilu  sanclo,  et  cœperunt  loqul 
(Ad.,  II,  i.) 

Ils  furent  tous  remplis  du  Saint-Esprit,  et  commencè- 
rent à  parler. 

Jésus-Christ  l'avaft  annoncé,  ce  n'était 
qu'après  qu'il  serait  monté  au  ciel  que  l'Es- 
prit de  vérité  devait  rendre  témoignage  do 
lui  et  le  faire  connaître  aux  hommes.  Il  des- 
cend sur  la  terre,  cet  Esprit  divin  promis  par 
le  Dieu  Rédempteur.  H  répand  sur  ses  apô- 
tres ses  dons  ineffables,  et  par  cette  plénitude 
de  grâces  dont  il  les  comble,  il  produit  dans* 
eux  le  changement  le  plus  prompt  et  le  plus 
admirable  :  Rcpleti  sunt  omnes  SpirituSancto, 

La  descente  du  Saint-Esprit  en  fait  des 
hommes  tout  de  feu.  Ils  deviennent  tout  a 
coup  pleins  de  zèle  pour  la  doctrine  de  leur 
divin  Maître,  fidèles  à  lui  rendre  témoignage, 
intrépides  à  la  défendre.  Ils  brûlent  d'ar- 
deur de  porter  partout  le  flambeau  de  celle 
divine  lumière  qui  vient  de  les  éclairer. 
Toutes  leurs  paroles  sont  des  paroles  de  vé- 
rité, ils  l'annoncent  sans  respect  humain  et 
sans  crainte  à  la  face  de  leurs  juges  et  de> 
rois  même.  Tout  dans  eux  respire  la  vérité 
et  en  inspire  l'amour  :  Et  cœperunt  loqui. 

Voilà,  chrétiens,  l'époque  de  l'établisse- 
ment de  notre  sainte  religion.  Dans  ce  siècle 
malheureux,  où  l'incrédulité  fait  au  milieu 
de  nous  les  plus  tristes  ravage*,  où  les  apô- 
tres de  l'impiété  et  du  mensonge  se  multi- 
plient et  annoncent  avec  audace  leurs  succès 
sacrilèges,  j'ai  cru  que  rien  ne  serait  plus 
propre  à  vous  affermir  de  plus  en  plus  dans 
la  religion  que  vous  professez,  que  de  vous 
en  exposer  l'établissement  merveilleux. 

Sujet  iuléressanl  par  lui-même,  par  les 
spectacles  frappants,  les  vastes  projels,  les 
entreprises  éclatâmes,  les  traits  sublimes  et 
héroïques  qu'il  offre  à  nol?e  admiration.  Su- 
jet qu'il  est  devenu  malheureusement  néces- 
saire de  traiter  et  de  rappeler  souvent  dans 
un  siècle  où  l'esprit  de  libertinage  et  d  im- 
piété fait  de  si  fîmes  es  progrès.  Sujet  sur- 
tout consolant  pour  les  vrais  lidèles,  par  les 
preuves  incontestables  qu'il  nous  fournit  de 
la  divinité  du  christianisme.  Quoi  de  plus 
propre  a  exciter  notre  reconnaissance  et  a 
animer  notre  ferveur,  que  le  souvenir  des 
merveilles  que   Dieu  a    opérées  pour  nous 
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faire  entrer  dans  l'héritage  de  ses  enfants? 
Une  haute  naissance,  d'illustres  aïeux,  voilà 
les  prérogatives  que  le  monde  estime.  Titres 
fastueux  qui  ne  servent  qu'à  nourrir  sa  va- 
nité. Enfant  de  Dieu  et  des  saints,  voilà  l'ori- 
gine du  chrétien,  voilà  nos  titres;  titres  so- 
lides d'où  dépendent  le  bonheur  et  la  gloire 
de  notre  éternité.  Aimons-la  donc,  cette  reli- 
gion sainte  que  nous  ont  transmise  nos 
pères. 

N'oublions  jamais  le  miracle  également 
sensible  et  incontestable  qui  l'a  établie 
parmi  nous;  miracle  qui  porte  les  caractères 
les  plus  marqués  de  la  Divinité.  Non,  il  n'y 
avait  qu'un  Dieu  qui  pût  établir  la  religion 
chrétienne.  Oublions,  si  vous  voulez,  que 
nous  sommes  nés  dans  cette  religion,  que 
dès  le  berceau  nous  en  avons  reçu  les  pre- 
miers principes;  dépouillons-nous  de  tout 
préjugé  de  naissance  et  d'éducation,  et  pla- 
çons-nous au  temps  où  celte  religion  com- 
mença à  s'établir.  Nous  apprendrons  à  ché- 
rir, à  conserver  avec  soin  ce  dépôt  sacré  de 
la  foi  que.  nous  n'avons  pas  assez  estimé 
peut-être,  parce  que.  nous  ne  l'avons  regardé 
que  comme  un  privilège  de  notre  naissance, 
sans  nous  appliquer  à  bien  connaître  le  prix 
et  la  valeur  de  cette  grâce,  inestimable. 

Examinons  le  siècle  où  elle  se  produisit, 
les  hommes  auxquels  on  l'annonçait,  les  ob- 
stacles qu'on  lui  opposait  ;  rapprochons-en 
les  caractères  de  celte  religion,  et  les  moyens 
qu'on  mit  en  œuvre  pour  la  répandre  ;  j'ose 
le  dire,  il  est  impossible  de  n'y  pas  recon- 
naître l'ouvrage  et  le  chef-d'œuvre  du  Dieu 
de  sainteté,  de  sagesse  et  de  puissance  :  Di- 
gitus  Dei  esl  hic.  (Exod.,  VIII,  19.) 

Voici  deux  propositions  qui  renferment 
tout  mon  dessein  : 

Les  caractères  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  rapprochés  du  siècle  où  elle  se  pro- 
duisit, et  des  hommes  auxquels  on  l'annon- 
çait, montrent  évidemment  qu'elle  esl  l'ou- 
viage  du  Dieu  de  sainteté  et  de  sagesse.  Ce 
sera  le  sujet  de  la  première  partie. 

Les  moyens  que  la  religion  de  Jésus-Christ 
a  employés  pour  conquérir  le  monde,  rap- 
prochés des  obstacles  qu'elle  eut  à  vaincre, 
annoncent  hautement  le  chef-d'œuvre  du 
Dieu  de  puissance.  Ce  sera  le  sujet  de  la  se- 
conde partie. 

Ne  perdons  point  de  vue,  chrétiens,  le 
flambeau  sacré  de  la  foi,  qui,  par  un  bienfait 
inestimable  du  Seigneur,  a  commencé  à  nous 
éclairer,  pour  ahisi  dire,  dès  notre  nais- 
sance. Que  sa  lumière  éclatante  dissipe  les 
nuages  que  l'orme  et  que  rassemble  l'incré- 
dulité. 

Esprit-Saint,  Esprit  de  force  et  de  vérité, 
répandez  sur  nous  un  rayon  de  cette  divine 
lumière  dont  les  apôtres  furent  pénétrés. 
C'est  la  grâce  que  je  vous  demande  par  l'in- 
tercession de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Pour  commencer  à  vous  donner  une  juste 
idée  de  l'établissement  du  christianisme,  je 
pourrais,  en  remontant  jusqu'à  l'origine  de 
l'univers,  vous  montrer  que  tout  ce  que  Dieu 
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a  opéré  parmi  les  hommes,  éia!i  une  prépô- 
raîion  h  ce  grand  ouvrage  qui  devait  intéres- 
ser toutes  les  nations  et  tous  les  siècles.  Ce 
Dieu  souverainement  grand,  souverainement 
adorable,  a  toujours  voulu  être  honoré  de 
ses  créatures.  Leurs  hommages  sont  un  apa- 
nage essentiel  de  la  Divinité,  et  qu'il  a  exigé 
dans  tous  les  temps. 

11  a  créé  le  monde  comme  un  temple  des- 
tiné à  son  culte,  et  n'a  multiplié  les  hom- 
mes que  pour  multiplier  le  nombre  de  ses 
adorateurs.  Oui,  dit  le  Prophète,  il  a  formé 
cet  univers  pour  sa  gloire.  C'est  comme  un 
tableau  exposé  aux  yeux  de  tous  les  hommes 
où  il  a  tracé  en  caractères  ineffaçables  sa 
grandeur  et  sa  majesté  :  Cœli  enarrant  glo- 
riam  Dei.  (Psal.  xVHI,  l.j  C'est  là  où  ses 
glorieux  attributs  se  développent  sensible- 
ment à  tous  les  regards.  L'être  des  créature-, 
annonce  son  existence;  cet  ordre  admirable, 
cet  accord,  cette  harmonie  qui  règne  dans 
la  nature,  publie  sa  sagesse:  ce  nomnre  pres- 
que infini  de  créatures  diverses  fait  con- 
naître les  trésors  infinis  de  richesses  qu'il 
renferme  dans  lui-même,  et  qui  ne  s'épui- 
sent jamais:  leur  conduite,  leur  conserva- 
tion sont  une  preuve  sensible  de  sa  provi- 
dence ei  de  sa  miséricorde. 

Placé  au  milieu  de  tant  de  merveilles  des- 
tinées à  son  usage,  l'homme,  le  chef-d'œuvre 
des  mains  du  Très-Haut,  ne  daigna  pas,  selon 
la  remarque  de  l'Apôtre,  ouvrir  les  yeux 
pour  reconnaître  la  Majesté  incréée  et  la 
grandeur  suprême  de  leur  Auteur  que  l'uni- 
vers annonçait  si  hautement  :  Non  prohare- 
runt  habere  Deum  in  notitia  (Iloni.,  I,  28,1  ; 
ou  il  le  reconnut  sans  l'adorer  et  le  glorifier: 
Cnm  cognorissent,  non  tanquam  Deum  glorifi- 
rarerwn<.(7&j'd.,21.)Quedis-je?ômonDieu,ces 
hommes  aveugles  abusèrent  d'un  spectacle  si 
magnifique.  Eblouis  de  l'éclat,  de  la  beauté 
de  vos  ouvrages,  ils  les  prirent  pour  vous- 
même.  Au  lieu  de  s'éiever  jusqu'à  leur  au- 
teur, ils  se  fixèrent  à  ces  objets  créés,  il  les 
mirent  à  votre  place,  et  leur  offrirent  des 
vœux  et  des  hommages  qui  n'étaient  dus 
qu'à  vous.  Ainsi  ils  vous  méconnurent,  parce 
(jue  vous  étiez  au-dessus  de  leurs  idées  ;  et 
se  livrèrent  à  un  culte  impie  et  superstitieux, 
parce  que  vous  étiez  en  quelque  sorte  irop 
adorable.  Dieu  dans  sa  vengeance  extermine 
de  dessus  la  tene  cette  race  criminelle.  Noé, 
seul  fidèle  adorateur  du  Très-Haut,  est  aussi 
le  seul  qui  échappe  avec  sa  famille  à  l'arrêt 
porté  contre  les  prévaricateurs.  Hélas  I  chré- 
tiens, vous  le  savez,  les  coupables  descen- 
dants de  ce  samt  patriarche  renouvelèrent 
bientôt  les  attentats  des  premiers  habitants 
de  la  terre.  Les  hommes  avaient  péri,  l'ini- 
quité avait  survécu.  La  justice  divine  sié- 
rait fait  connaître,  ses  perfections  restaient 
inconnues,  son  courroux  avait  éclaté,  sa 
gloire  étail  encore  ignorée.  Le  monde  s'était 
renouvelé,  et  en  même  temps  s'étaient  re- 
nouvelés dans  le  monde  l'ignorance,  l'oubli 
et  le  mépris  de  l'Etre  suprême. 

Moise  paraît  revêtu  de  la  toute-puissance 
du  Très-Haut,  il  s'annonce  par  les  miracles 
les  plus  sensibles  et  les  plus  frappants.  A  sa 
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voix  ies  fleuves  de  l'Egypte  sont  changés  en 
fleuves  de  sang,  les  grains  de  sable  en  in- 
sectes :  les  maladies,  la  mort,  la  nature  en- 
tière sont  dociles  à  ses  ordres.  Dieu  autori- 
sait la  mission  de  Moïse  par  les  plus  grands 
prodiges,  parce  que  le  culte  judaïque  élait 
une  figure  et  un  tableau  qu'il  voulait  tracer 
de  la  religion  que  Jésus-Christ  devait  établir 
sur  la  terre  Les  cérémonies,  les  fêles,  les 
préceptes  de  l'ancienne  loi  devaient  être 
comme  les  préliminaires  de  celte  religion 
sublime,  qui  serait  la  lumière  et  le  sa'ul  des 
nations.  Le  Seigneur  suscite  ces  patriarches 
qui  honorèrent  sa  sainteté  par  leurs  admira- 
bles vertus  ;  ces  prophètes  chargés  de  pu- 
blier ses  grandeurs,  de  tracer  la  peinture  du 
Désiré  des  nations,  ei  de  prédire  le  règne  de 
l'Evangile.  (Tétait  comme  autant  de  hérauts 
destinés  à  marcher  devant  le  Libérateur  pro- 
mis, à  l'annoncer  aux  hommes,  et  à  les  pré- 
parer à  le  recevoir.  Dieu,  occupé  en  quelque 
sorte  à  se  faire  connaître  aux  hommes  et 
des  grands  préparatifs  du  culte  évangélique; 
les  hommes  toujours  obstinés  à  s'écarter  de 
la  route  que  Dieu  leur  traçait,  c'était  toute 
l'histoire  du  monde  depuis  son  origine. 

Il  est  enfin  arrivé,  ce  temps  heureux  si 
clairement  annoncé  par  les  prophètes,  l'ob- 
jet des  vœux  les  plus  ardents  des  patriar- 
ches et  de  tous  les  saints.  Le  Libérateur  pro- 
mis, le  Fils  unique  de  Dieu  engendré-  dans  la 
splendeur  des  saints,  le  véritable  Messie  pa- 
rait au  milieu  des  hommes.  Les  ombres  de 
la  loi  vont  disparaître,  le  temps  des  figures 
est  passé,  la  vérité  va  se  montrer  dans  tout 
son  éclat.  Mais  quoi  !  le  Verbe  fait  chair  est 
dans  le  monde,  et  le  monde  ne  le  connaît 
pas.  Il  veut  éclairer  le  monde,  el  ce  monde 
aveugle  s'arme  contre  lui.  Il  vient  sauver  le 
raonue,  et  ce  monde  impie  attente  à  ses 
jours.  C'est  p«r  le  supplice  infâme  de  la  croix 
sur  laquelle  il  le  fait  expirer  que  ce  monde 
ingrat  paye  ses  bienfaits.  Voilà  sans  doute 
le  comble' et  l'excès  de  l'impiété.  Oui,  chré- 
tiens; mais  c'est  celle  croix  même  qui  de- 
vient le  signe  d'une  nouvelle  alliance.  Dieu 
envoie  son  Esprit,  el  la  face  de  la  terre  est 
renouvelée:  Emitles  Spiritum  tuum,  et  reno- 
vabis  faciem  terra.  [Psal.  CI11,  30.J  Le  sang 
de  Jésus-Chrisi  avait  coulé,  c'était  au  souille 
de  l'Esprit-Saiut  de  répandre  dans  l'univers 
ce  sang  précieux.  Couvert  de  ce  sang  adora- 
ble, l'univers  change  de  face.  Le  flambeau 
brillant  de  la  foi,  qui  n'avait  jeté  en  quelque 
sorte  jusqu'alors  qu'une  lumière  sombre  et 
obscure,  dissipe  enfin  les  plus  épaisses  té- 
nèbres. Le  monde  éclairé  rougit  d'avoir 
fermé  si  long  emps  les  yeux  à  une  lumière 
si  éclatante.  Dieu  rentre  dans  ses  droit-*,  et 
reçoit  enfin  des  hommes  un  culte  digue 
de"  lui. 

Ainsi  notre  religion  sainte  est  l'ouvrage  de 
toute  la  divine  Trinité.  Dieu  le  Peie  l'avait 
annoncée  et  préparée  dès  la  naissance  du 
monde;  Dieu  le  Fils  en  avait  jeté  les  fon- 
dements inébranlables  par  sa  doctrine  et  par 
ses  soulfrances;  le  Dieu  sanctificateur,  l'Es- 
prit-Saint la  répand  dans  tous  les  cœurs  par 


sa  force  et  par  sa  vertu   :   Emiltes  Spiritum 
tuum,  et  renovabis  faciem  ternr. 

Tel  est  le  magnifique  spectacle  que  nous 
offre  l'établissement  de  notre  auguste  reli- 
gion; ne  mérite-t-il  pas  bien  de  fixer  toute 
votre  attention?  Pour  vous  convaincre  de 
plus  en  plus  de  sa  divinité,  je  dis  que  les 
caractères  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  rap- 
prochés du  siècle  où  elle  se  produisit,  el  des 
hommes  auxquels  on  l'annonçait,  montrent 
clairement  qu'elle  est  l'ouvrage  eu  Dieu  de 
sainteté  et  de  sagesse  :  Digitus  Dci  est  hic. 

Premièrement.  C'était  le  siècle  le  plus  cor- 
rompu, la  réunion  des  religions  les  plus 
absurdes  :  et  c'est  la  religion  la  plus  sainte, 
la  plus  unique,  la  plus  incompatible  avec 
toules  les  autres. 

Secondement.  Celaient  les  hommes  les 
plus  remplis  de  préjugés,  les  plus  vains  dans 
leurs  opinions;  el  c'est  la  religion  la  plus 
propre  à  humilier  et  a  mortifier  l'esprit. 

Développons  ces  doux  réflexions  également 
simples  el  vraies.  Elles  vous  convaincront, 
par  la  grandeur  seule  de  l'entreprise,  que 
notre  religion  ne  peut  être  que  l'ouvrage  d'un 
Dieu. 

1°  C'était  le  siècle  le  plus  corrompu  et  la 
réunion  des  religions  les  plus  absurdes.  Vous 
le  savez,  l'empire  du  prince  des  ténèbrees 
s'était  répandu  sur  toute  la  terre.  L'idolâtrie 
régnait  dans  toules  les  parties  du  inonde.  La 
semé  nation  juive  avait  la  connaissance  du 
vrai  Dieu;  mais  si  l'on  excepte  un  petit  nom- 
bre de  vrais  adorateurs  que  le  Seigneur  s'est 
toujours  réservés  parmi  son  peuple,  tous  se 
bornaient  à  un  culte  superstitieux.  Combien 
de  fois  Israël  même,  le  témoin  et  l'objet  des 
prodiges  de  son  Dieu,  abandonna-t-il  ses  lois 
et  son  culte  pour  se  livrer  à  l'idolâtrie  et  h 
l'impiété  des  nations?  En  un  mot,  des  ado- 
rateurs des  faux  dieux,  ou  de  faux  adorait  urs 
du  vrai  Dieu,  tel  était  l'univers.  Les  faux 
dieux  avaient  partout  des  temples  et  des  au- 
tels ;  les  idoles  substituées  à  la  Divinité,  les 
sacrifices  profanes,  les  cérémonies  impies 
avaient  fait  oublier  le  saint  nom  du  Très-Haut 
dont  ia  majesté  élait  avilie,  et  la  grandeur 
méprisée.  Sous  la  protection  des  dieux  in- 
fâmes que  l'univers  adorait,  les  vices  les  plus 
honteux  avaient  pris  la  place  des  vertus,  et, 
il  n'y  eut  plus  de  crime  sur,  la  terre  à  qui  on 
ne.  donnai  un  modèle  el  un  prolecteur  dans 
le  ciel. 

La  Grèce,  le  centre  des  sciences  et  des 
beaux-arts,  qui  avait  vu  éclore  dais  son  sein 
tanl  de  chef-d'uîuvres  en  tout  genre,  fut  en- 
veloppée dans  les  plus  épaisses  ténèbres  de 
la  super?tition  et  de  l'idolâtrie.  Si  Athènes 
élève  un  temple  au  vrai  Dieu,  c'est  sous  le 
nom  de  Dieu  inconnu  qu'il  y  est  adoré  Home, 
par  une  présomption  orgueilleuse  el  une 
ambition  démesurée,  voulut  soumettre  à  son 
empire  toules  les  nations  :  mais,  en  les  subju- 
guant, elle  prit  leurs  mœurs,  lt  urs  coutumes 
et  leurs  dieux.  Celle  Home  si  fameuse  allia 
la  sagesse  dans  son  gouvernement  avec  l'ex- 
travagance la  plus  pitoyable  dans  son  cuMe. 
Elle  honora  dans  ses  dieux  des  vices  qu'elle 
aurait  punis  dans  ses  citoyens.  Maîtresse  du 
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monde  par  la  force  de  ses  armes,  elle  se  dé- 
grada par  les  superstitions  les  plus  honteuses. 
En  multipliant  ses  conquêtes,  elle  multiplia 
ses  idoles.  Tout  l'univers  fut  Romain,  et 
Rome  réunit  dans  son  sein  toutes  les  idoles 
et  tous  les  excès  de  l'idolâtrie  qui  déshono- 
raient l'univers. 

Ainsi  l'impiété  et  la  dépravation  étaient 
parvenues  à  leur  comble.  La  corruption  des 
mœurs  avait  enfanté  les  religions  les  plus 
absurdes ,  et  ces  religions  absurdes  favori- 
saient et  fomentaient  la  corruption  des 
mœurs.  N'est-ce  pas  ce  que  nous  voyons  se 
renouveler  dans  les  philosophes  de  nos  jours? 
Leurs  vices  sont  la  source  des  systèmes  extra- 
vagants qu'enfante  leur  incrédulité,  et  leur 
incrédulité  fortifie  et  augmente  de  plus  en 
plus  leurs  vices  et  leurs  désordres.  Tels  furent 
toujours  et  les  principes  et  les  suites  de 
l'impiété.  Il  fallait  aux.  dieux,  du  paganisme 
d'aussi  criminels  adorateurs,  et  à  ces  adora- 
teurs vicieux  des  dieux,  aussi  infâmes. 

Il  semble  que  Dieu  eût  attendu  en  quelque 
sorte  que  les  hommes  se  fussent  précipités 
dans  le  plus  profond  abîme  des  superstitions 
et  des  vices,  afin  de  faire  éclater  davantage 
l'onction  ineffable  de  sa  sainteté  en  triom- 
phant de  tous  ces  monstres.  C'est  donc  ce 
monde  idolâtre  et  vicieux  qu'il  fallait  con- 
vertir; c'est-à-dire  qu'il  fallait  le  détacher  de 
ses  dieux  et  de  ses  vices.  Quelle  entreprise! 
Le  détacher  de  ses  dieux;  c'est-à-dire  bri- 
ser devant  des  peuples  idolâtres  les  images 
de  leur  idoles,  fermer  leurs  temples,  abroger 
des  lois  et  des  coutumes  devenues  comme 
naturelles  parles  leçons  et  les  exemples  de 
leurs  pères.  Ces  Romains  si  entêtés  de  leur 
grandeur,  et  qui  s'imaginaient  devoir  à  la 
protection  de  leurs  dieux  leurs  conquêtes  et 
l'empire  de  l'univers,  ces  Romains  les  plus 
superstitieux,  de  tous  les  peuples,  il  fallait 
leur  faire  abjurer  et  mépriser  ces  mêmes 
dieux  qu'ils  avaient  adorés  jusqu'alors,  leur 
faire  abhorrer  un  culte  qu'ils  se  faisaient  un 
devoir  de  respecter,  un  culte  autorisé  par  la 
majesté  des  lois,  relevé  par  la  magnificence 
des  temples,  consacré  par  l'appareil  des  sa- 
crifices et  des  cérémonies.  Ce  n'était  point 
seulement  une  maison,  une  ville,  un  royau- 
me, c'est  l'univers  qu'il  fallait  détromper, 
c'est  la  face  du  monde  entier  qu'il  fallait 
changer  et  renouveler. 

Mais  à  ces  erreurs  communes,  anciennes 
et  héréditaires,  qu'entreprend-on  de  sub- 
stituer"/ Une  religion  qui  choque,  combat  et 
détruit  toutes  les  autres. 

Qu'un  Mahomet ,  pour  attirer  à  sa  secte 
les  Juits  et  les  chrétiens,  retienne  quelque 
chose  de  l'ancienne  loi  et  quelque  chose  de 
la  nouvelle  ;  qu'il  ne  rejette  ni  Jésus-Christ 
ni  Moïse;  que  sa  religion  soit  une  religion 
tolérante  et  qui  favorise  les  passions,  ces 
conciliations  convenaient  à  un  sectaire  qui 
ne  pouvait  s'accréditer  que  par  l'artifice.  La 
vraie  religion,  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ne 
connut  jamais  ces  ménagements  politiques, 
ces  indignes  tolérances  qui,  sous  le  beau 
nom  et  le  voile  spécieux  de  la  paix,  la  dé- 
chirent  cruellement,  qui  approuvent  égale- 
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ment  toutes  les  religions  dans  le  dessein  de 
n'en  conserver  aucune. 

N'est-ce  pas,  ô  mon  Dieu,  re  qui  dès  les 
premiers  siècles  a  si  fort  animé  contre  la 
religion  chrétienne  les  pontifes  des  faux 
dieux  et  les  philosophes  païens?  N'est-ce  pas 
ce  qui  anime  aujourd'hui  contre  elle  les 
apôtres  de  l'impiété  et  de  l'incrédulité?  Le, 
mensonge,  dit  l'Ange  de  l'école,  est  partagé, 
divisé,  et  se  produit  sous  mille  formes  dif- 
férentes, parce  qu'il  n'a  rien  de  sûr-  et  de  fixe. 
L'esprit  de  souplesse  et  de  ménagements  qui 
sait  se  plier,  s'ajuster  aux  ciiconstances, 
prendre  toutes  les  formes  différentes  selon 
les  différents  intérêts,  ce  fut  là  de  tout  temps 
l'esprit  de  l'erreur.  Ainsi,  religion  sainte, 
a-l-on  vu  des  peuples  entiers  se  soustraira 
malheureusement  à  votre  empire,  pour  se 
livrer  à  une  foule  d'erreurs  qui  se  combat- 
tent et  se  contredisent  mutuellement  san* 
cependant  se  détruire.  Ces  peuples  aveugles 
ont  commencé  par  vous  donner  à  vous  seule 
une  exclusion  qu'ils  ont  jugée  nécessaire, 
pour  laisser  un  libre  cours  à  cet  assemblage 
monstrueux  de  mille  sectes  différentes  que 
l'esprit  de  nouveauté  n'a  cessé  d'introduire 
et  de  multiplier  parmi  eux.  Ces  sectes  oppo- 
sées entre  elles  ne  se  réunissent  que  dans 
un  seul  point  qui  est  leur  haine  contre  vous. 
C'est  qu'ils  savent  que  vous  ne  connûtes  ja- 
mais ces  lâches  lempéraments  incompatibles 
avec  cette  vérité  pure  et  sans  tache  qui  lait 
votre  caractère. 

^  Oter  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ  son  unité, 
c'est  l'anéantir,  dit  saint  Augustin  :  Aut  una, 
aut  nulla.  La  vérité,  essentiellement  une,  ne 
peut  ni  se  diviser  ni  se  muhiplier.  Elle  ne 
peut  se  trouver  tout  à  la  fois  dans  des  partis 
différents  et  opposés.  Il  ne  peut  y  avoir 
d'alliance  entre  Jésus-Christ  et  Bélial,  entre 
le  mensonge  et  la  vérité,  entre  la  lumière  et 
les  ténèbres.  De  la  vérité  de  la  religion  suit 
son  unité.  Prétendre  que  toutes  les  religions 
sont  également  bonnes,  c'est  n'avoir  l'idée 
ni  de  vérité  ni  de  religion  :  Aut  una,  aut 
nulla. 

Pour  rendre  la  religion  odieuse,  ses  enne- 
mis n'ont  trouvé  d'autre  secret  (pie  de  la 
dépeindre  sous  de  fasses  couleurs.  Par  une 
ignorance  affectée  et  pleine  de  malignité, 
ils  confondent  l'intolérance  des  sentiments 
avec  l'intolérance  despersonnes,  l'intolérance 
spirituelle  avec  l'intolérance  civile.  L'into- 
lérance de  la  religion  catholique,  dont  i'im- 
piété  se  plait  à  faire  des  portraits  si  affreux, 
n'est  que  l'apanage  essentiel  de  la  venté 
qui  proscrit  nécessairement  l'erreur.  La  di- 
vinité de  l'Evangile,  l'infaillibilité  d'un  tribu- 
nal établi  par  Jésus-Christ ,  en  voilà  les  fon- 
dements solides  et  inébranlables.  Mais  quel 
en  est.  le  caractère?  Ah!  chrétiens,  c'est 
l'esprit  de  douceur  qui  l'anime,  ei  Ja  prudence 
qui  la  régie. 

Elle  gémit  sur  le  malheur  de  ceux  qui 
s'égarent,  elle  les  rappelle  avec  bonté,  elle 
ne  cesse  de  les  aimer  et  d'offrir  au  Ciel  les 
vœux  les  plus  ardents  en  leur  faveur.  En 
proscrivant  l'erreur,  elle  n'a  que  de  la  ten- 
dresse pour  les  malheureux  qui  s'y  engagent. 
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L'immutabilité  de  ses  principes  fondée  sur  la 

vérité  immuable  de  sa  nature,  est  également 
éloignée  de  la  bailleur  et  de  la  dureté.   Les 
exemples  contraires  que   l'impiété  aime  à 
reproduire  sans  cesse  et  h  exagérer ,.  prou- 
veraient tout  au  plus  qu'il  peut  y  avoir  un 
faux  zèle,  et   que  les  passions  humaines  se 
couvrent  quelquefois  du  voile  sacré  de  la  re- 
ligion; mais  ils  ne  peuvent   sans   injustice 
être  imputés  à  celte  religion  sainte  qui,  bien 
loin  de  les  autoriser,  les  condamne  et  les  ré- 
prouve. Elle  veut  régner  seule,  il  est  vrai  : 
mais  par  la  persuasion,  jamais  par  la  violence; 
ce  n'est  que  sur  les  cœurs  qu'elle   veut   ré- 
gner. Eclairer  ,  toucher,  intéresser  les  hom- 
mes  par  leur  propre  bonheur,  telle  a  tou- 
jours été  sa  conduite  invariable.  La  douceur, 
"la  patience,  la  charité,  voilà  les  seules  armes 
dont,  h  l'exemple  de  Jésus-Christ,  son  chef, 
elle  se  soit  cru  permis  de  faire  usage.  Non, 
disait  Tertullien  dans  son  Apologie  du  chris- 
tianisme {et  ce  qu'il  disait  aux  païens  de  son 
temps,  nous  pouvons  le  dire  encore  aux  phi- 
losophes de  nos  jours),  non,  nous  ne  sommes 
peint  ennemis   du   genre   humain,  nous  le 
sommes  uniquement  de  ses  erreurs.  Ahl  je 
le  vois,  ajoutait-il,  notre  nom  seul  fait  tout 
notre  crime.  Vous  cesseriez  de  nous  traiter 
en    coupables,    si  nous  l'étions  assez  pour 
abandonner  ou   trahir   les  droits  de  la    vé- 
rité. 

La  religion  n'est  point  un  système,  une. 
philosophie,  une  affaire  humaine  ,  arbitraire 
et  de  pure  cérémonie  où  la  condescendance 
puisse  être  permise  et  légitime.  Elle  est  un 
devoir  établi,  prescrit  par  Dieu  lui-même; 
devoir,  par  conséquent,  divin,  éternel,  indis- 
pensable. La  condescendance  deviendrait 
une  prévarication.  L'intolérance,  j'entends 
toujours  l'intolérance  de  sentiments  qui  est 
unie  avec  la  plus  pure  charité  pour  les  per- 
sonne», est  uonc  nécessaire  à  la  religion, 
puisqu'elle  est  essentiellement  liée  avec  la 
vérité,  qui  de  sa  nature  est  une  et  indivisible  : 
Aut  una,  aut  nulla. 

Or,  chrétiens, c'est  cette  religion  si  unique, 
si  incompatible  avec  toutes  les  antres,  qu'il 
lallait  élever  sur  les  débris  des  fausses  reli- 
gions que  l'esprit  de  mensonge  avait  intro- 
duites et  répandues  dans  le  monde.  Toutes 
les  superstitions  se  réunissent  contre  elle,  et 
elle  triomphe  de  toutes  les  superstitions. 

Ces  religions  absurdes  que  la  corruption 
des,  mœurs  avait  enfantées,  favorisait nt  a 
leur  tour  et  fomentaient  la  corruption  des 
mœurs. En  détachant  le  monde  de  ses  dieux, 
li  fallait  en  même  temps  lu  détacher  de  ses 
vices.  C'est  ii  vous  que  j'en  appelle,  incré- 
dules de  nos  jouis,  est-il  si  aisé  d'arracher 
les  hommes  à  leurs  vices?  Vous  verrait-on 
vous  élever  avec  tant  de  force  contre  celte 
religion, si  sa  morale,  moins  austère  et  moins 
sévère,  n'exigeait  pas  des  sacrifices  si  péni- 
bles à  la  nature?  Ces  systèmes  affreux  qu'en- 
lanle  l'incrédulité  prennent  leur  source  dans 
la  faiblesse  et  la  dépravation  de  voire  cœur. 
Que  la  religion  retranche  la  sévérité  de  sa 
morale,  ou  qu'elle  l'adoucisse  au  gré  de  vus 
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inclinations  vicieuses,  vous  deviendrez  bien- 
tôt de  zélés  partisans  de  la  foi. 

Représentez-vous  donc  ici   des  hommes, 
non  pas  élevés  comme  vous,  dès  le  berceau, 
dans  les  principes  de  cette  morale,  et  nourris 
en  quelque  sorte  de  ses  divines  leçons,  mais 
accoutumés   dès  l'enfance   aux  dissolutions 
du   paganisme;     des    hommes    qui   étaient 
comme  en  possession  d'accorder  tout  à  leurs 
sens  et  de  se  livrer  à  des  excès  que  les  dieux 
qu'ils  adoraient,  loin   de  les  leur  interdire, 
autorisaient  et  consacraient  par  leurs  exem- 
ples. C'est  à  ces  peuples  infidèles  et  vicieux 
qu'on  vient  annoncer  une  religion  qui  atta- 
que l'amour-propre,  la  mollesse,  les  inclina- 
tions  les  plus  naturelles;  une  religion   qui 
ne  permet  pas  de  satisfaire  une  seule  pas- 
sion, qui  condamne  aux  supplices  les   plus 
affreux  et  à  des  feux  éternels  un  regard,  une 
pensée,  un  désir  qui  serait  contraire  aux 
lois  sévères  qu'elle  prescrit;  une  religion  qui 
vient    arracher  l'homme   à  l'homme  même, 
qui  va  en  quelque  sorte  jusqu'au  fond  deson 
cœur  chercher  ses  passions  pour   les   com- 
battre, les  réformer  ou  les  détruire.  En  un 
mol,  se   gêner,  se  vaincre,  se  mortifier,   se. 
faire  violence,  et  une  violence  continuelle, 
voilà  ce  qu'elle  prescrit  à  lous  et  sans  adou- 
cissement. Je  dis  à  tous,  aux  grands  comme 
aux  petits,  aux  souverains  comme  aux  su- 
jets, aux  savants  comme  aux  plus  simples. 
Sans  adoucissement:  ne  croyez  pas  que  pour 
la  faire  recevoir,  cette  morale,  on  la  déguise, 
qu'on  use  d'adresse  et  de  ménagement.  C'est 
la  ressource  des  docteurs  du  monde,  et  l'ar- 
tifice de  tous  les  sectaires,  qui,  sous  prétexte 
de  réforme   et  de  morale  plus  sévère,  ont 
toujours  relâché  quelque  chose  de  son  aus- 
térité. 

Ainsi,  a-t-on  vu  ces  prétendus  réforma- 
teurs tantôt  établir  les  hommes  juges  de  ce 
qu'ils  doivent  croire,  soumettre,  pour  ainsi 
dire,  la  dignité  de  l'Ecriture  aux  décisions 
de  chaque  particulier,  c'est-à-dire,  favoriser 
l'orgueil  et  l'indépendance  naturelle  :  tantôt, 
sous  prétexte  d'humilier  l'homme  en  rele- 
vant le  prix  et  le  mérite  de  la  grâce,  le  pri- 
ver desa  liberté,  c'est-à-dire,  lui  donner 
réellement  la  liberté  de  satisfaire  tous  ses 
penchants.  Dans  la  morale  de  la  religion 
point  de  vice  qu'elle  ne  proscrive,  point  de 
verlu  qu'elle  n'adopte,  point  de  tempéra- 
ments qui  dédommagent  en  quelque  sorte 
la  nature  des  devoirs  tristes  el  mortifiants 
auxquels  elle  l'assujettit. 

Que  la  .sagesse  du  siècle  ne  nous  vante 
plus  ses  vertus  ;  fausses  vertus  :  ou  vertus 
inutiles  qui  ne  font  ordinairement  que  des 
hommes  tiers  et  remplis  d'un  orgueil  insup- 
portable, qui  laissent  le  cœur  en  proie  à  ses 
passions,  qui  se  servent  d'un  vice  pour  com- 
battre un  autre  \ice,  qui  foulent  aux  pieds  lo 
faste  le  plus  insolent  par  un  faste  encore 
plus  superbe.  Je  le  >ais  ,  les  philosophes  de 
notre  siècle  s'arrogent  le  nom  de  sages  et  se 
disent  hautement  amis  de  l'humanité.  Bien- 
faisance,  générosité ,  patriotisme  voilà  les 
beaux  noms  dont  ils  aiment  à  parer  leurs 
ouvrages  cyniques.  Mais  ce  n'est  qu'un  vain 
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Langage  qu'ils  emploient  pour  faire  illusion, 
qu'ils  détruisent  bientôt  par  leurs   propres 

principes,  et  surtout  que  dément  leur  con- 
duite. Il  n'appartient  qu'au  christianisme-de 

t  former  les  vraies  vertus.  Il  instruit  l'homme 
de  son  origine,  de  sa  fin.de  sus  devoirs. 
C'est  à  son  cœur  qu'il  parle,  et  c'est  sur  son 
cœur  qu'il  exerce  son  empire. 

Quelle  peinture  intéressante,  si  je  vous  re- 
présentais ici  les  vertus  chrétiennes  dans 
tout  leur  éclat.  Quelle  morale  plus  pure  et 
pius  sublime  I  Tout  ce  qu'embrasse  la  loi 
naturelle,  non-seulement  la  religion  chré- 
tienne s'en  fait  une  loi,  mais  elle  le  perfec- 
tionne. Voyez  combien  elle  s'élève  au-dessus 
delà  nature:  Soyez  modestes  dans  vos  succès, 
nous  dit-elle.  Peut-être  la  raison  peut  natu- 
rellement inspirer  de  la  modestie  :  rien  de 
plus  odieux  que  les  airs  méprisants  d'un 
cœur  enflé  de  son  mérite.  Mais  cette  humilité 
profonde  qui  nous  anéantit  devant  le  Sei- 
gneur et  nous  y  fait  aimer  notre  néant  ; 
cette  humilité  qui  ne  trouve  sur  notre  fonds 
que  des  objets  dignes  de  notre  mépris,  elqui 
fait  rendre  gloire  à  Dieu  de  toutes  les  grâces 
que  nous  fait  son  infinie  miséricorde;  cette 
humilité  qui  nous  rend  l'obscurité  délicieuse, 
ou  qui, partout  où  notre  devoir  nous  appelle, 
ne  nous  permet  que  la  dernière  place  :  voilà 
je  que  la  sagesse  humaine  ne  put  jamais 
entrevoir;  il  fallait  pour  nous  l'apprendre, 
qu'un  Dieu  se  fît  homme,  il  fallait  qu'il  fût 
lui-même  profondément  humilié  :  Discite  a 
me  quia  milis  sum  et  humilis  corde.  [Matth., 
Xi,  29.) 

Que  dirai-je  de  la  charité  chrétienne?  Les 
infidèles  n'aiment  que  leurs  amis  :  et  nous, 
nous  embrassons  nos  ennemis  comme  nos 
frères,  nous  donnerions  notre  vie  pour  eux, 
leur  haine  même  devient  un  nouveau  motif 
de  les  aimer. 

Ces  efforts  héroïques  de  charité  ne  sont 
propres  qu'au  christianisme.  Qui  fit  avant 
Jésus-Christ  une  loi  d'aimer  ses  ennemis? 
Eqo  autem  dicovobis,Dilujiteinimicos  vestros. 
(Matth.,  V,  44.)  On  apprend  de  la  nature  à 
ne  point  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  vou- 
drions pas  qu'  on  nous  fil  à  nous-mêmes  : 
mais  faire  du  bien  à  ceux  même  qui  nous 
font  du  mal,  il  n'y  a  que  la  religion  chré- 
tienne qui  nous  l'apprenne  :  Benefacite  his 
qui  oderunt  vos.  (ibid.)  On  a  naturellement 
de  la  compassion  pour  ceux  de  ses  égaux 
qu'on  voit  dans  l'indigence.  C'est  quelque 
chose,  sans  doute,  qu'on  ne  dédaigne  pas  les 
horreurs  de  leur  pauvreté  ;  qu'on  les  plai- 
gne, qu'on  les  console,  qu'on  les  soulage. 
Mais  que  dans  leurs  membres  décharnés , 
sous  les  dehors  les  plus  vils  et  les  plus  mi- 
sérables, on  reconnaisse  les  membres  d'un 
Dieu,  qu'on  les  respecte,  qu'on  voie  ce 
spectacle  édifiant ,  que  nous  a  si  souvent 
offert  le  christianisme ,  des  empereurs  et  des 
rois  à  leurs  pieds,  voilà  ce  qu'on  ne  vit  ja- 
mais dans  les  écoles  des  sages. 

Je  serais  infini  si  j'entreprenais  de  vous 
montrer  l'excellence  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de 
vous  d'ivelopuer  la  moraie  sublime  de  ia  re- 


ligion. Vous  la  connaissez.  Pour  vous  faire 
juger  combien  il  était  difficile  de  la  foire 
adopter  à  des  peuples  qui  avaient  élé  élevés 
dans  les  principes  les  plus  opposés,  je  no 
veux  que  les  répugnances  de  votre  propre 
cœur  lorsqu'il  s'agit  d'en  remplir  les  devoirs. 

Mais  voici  le  prodige.  Cette  morale,  dont 
l'austérité  révolte  parmi  nous  tant  de  chré- 
tiens accoutumés  dès  leurs  plus  tendres  an- 
nées à  en  porter  le  joug,  elle  est  reçue  do 
tous  les  peuples.  Elle  introduit  parmi  eux 
un  système  de  vie  inouïe  jusqu'alors  ,  et  des 
règles  de  conduite  différentesde  toutes  celles 
qu'on  avait  suivies.  De  ces  païens  si  vicieux 
elle  forme  les  modèles  les  plus  parfaits  de 
toutes  les  vertus  évangéliques.  Ils  soutien- 
nent constamment  la  rigueur  de  ses  pratiques 
les  plus  sévères.  Quels  siècles  que  les  pre- 
miers âges  de  l'Eglise  1  quelle  vie  que  celle 
des  premiers  fidèles!  quelle  pureté  dans 
leurs  mœurs,  quelle  ferveur  dans  leurs  ver- 
tus I  Ces  nouveaux  disciples  de  Jésus-Christ 
encore  animés  des  prémices  de  l'Esprit  qui 
venait  de  les  former,  semblent  avoir  changé 
de  nature.  Ils  avaient  été  livrés  à  tous  les 
excès  du  faste,  des  plaisirs,  de  l'oisiveté  et 
de  la  mollesse  :  et,  par  la  plus  merveilleuse 
révolution,  ils  ne  trouvent  plus  de  consola- 
tion que  dans  les  souffrances,  de  bonheur 
que  dans  la  pénitence,  de  gloire  que  dans 
l'humilité,  de  richesses  que  dans' la  pau- 
vreté ,  de  joie  que  dans  les  larmes  ,  d<». 
liberté  que  dans  leurs  chaînes,  de  salut  que 
dans  la  mon  même. 

Le  monde  tiré  du  néant  me  fait  adorer  le 
Dieu  Créateur.  J'ose  le  dire,  d'un  monde  cor- 
rompu et  vicieux  avoir  formé  un  nouveau 
peuple ,  un  peuple  de  saints,  de  vierges 
pures,  de  pénitents  austères,  de  martyrs  gé- 
néreux, ce  miracle,  qui  annonce  la  sainteté 
de  noire  Dieu,  n'est  pas  moins  digne  de  nos 
hommages.  Nous  aimons  à  nous  les  rappeler, 
ces  jours  glorieux  de  la  foi,  ces  beaux  jours 
de  l'Eglise  naissante  :  malheur  à  nous  si, 
contents  d'un  stérile  souvenir,  nous  nous 
bornions  à  les  admirer  1 

Voilà  le  premier  tableau  que  j'avais  à  vous 
offrir:  toutes  les  superstitions,  toutes  les  cu- 
pidités, tous  les  penchants  du  cœur,  dans  le 
siècle  le  plus  corrompu  et  la  réunion  des 
religions  les  plus  absurdes,  se  révoltent  de 
concert  contre  la  religion  chrétienne  :  et 
cette  religion  la  plus  unique  et  la  plus  in- 
compatible avec  toutes  les  autres,  la  pius 
austère  et  la  plus  sévère  dans  sa  morale, 
triomphe  de  toutes  les  superstitions,  de  toutes 
les  cupidités,  de  tous  les  penchants  du  cœur. 
Ce  triomphe  si  glorieux  pour  elle  ne  peut 
être  que  l'ouvrage  d'un  Dieu  qui  lui  com- 
muniquait l'onction  de  sa  sainteté  ineffable: 
Digitus  Dei  est  hic.  Mais  poursuivons,  chré- 
tiens. 

2°  C'étaient  les  hommes  les  plus  remplis 
de  préjugés,  les  pius  vains  dans  leurs  opi- 
nions ,  et  c'est  la  religion  la  pius  propre'  à 
humilier  et  à  mortifier  l'esprit. 

Tout  l'homme  s'était  révolté  contre  son 
Dieu  ;  le  cœur,  en  suivant  les  attraits  sédui- 
sants d'une  cupidité  qui  le  ccrroinnait;  l'es- 
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prit,  en  se  prêtant  aux  (laiteuses  chimères 
(l'un  orgueilquirenivrait.il  fallait  soumettre 

tout  l'homme.  Le  cœur  par  la  morale  la  plus 
étroite  et  les  commandements  les  plus  pé- 
nibles et  les  plus  mortifiants;  l'esprit  par  des 
dogmes  obscurs,  incompréhensibles,  impé- 
nétrables. Le  cœur  par  une  religion  qui  est 
une  profession  publique  d'austérité  et  de 
pénitence,  l'esprit  par  une  religion  obscure 
dans  ses  mystères  qui  exige  la  soumission  la 
plus  humbl-'  et  l'obéissance  la  plus  entière; 
l'esprit  en  lui  proposant  une  croix,  à  adorer; 
le  cœur  en  lui  donnant  mille  croix  à  porter; 
l'esprit  en  lui  demandant  le  sacrifice  de  ses 
lumières,  le  cœur  en  l'obligeant  au  sacrifice 
de  ses  liassions.  En  un  mot,  le  cœur  avait 
trompé  l'esprit,  l'esprit  à  son  tour  avait  sé- 
duit le  cœur:  il  s'était  établi  entre  eux  un 
commerce  d'illusions  et  d'erreurs.  Il  était 
donc  nécessaire  de  les  réformer  tous  deux 
et  de  porter  le  remède  jusqu'à  la  source  du 
mal. 

Oui,  ces  hommes,  si  remplis  de  préjugés, 
si  vains  dans  leurs  opinions,  il  fallait  répri- 
mer leur  présomption  et  confondre  leur  or- 
gueil. Ces  hommes,  si  fameux  dans  l'anti- 
quité, ces  prétendus  sages  du  monde,  ces 
philosophes  dont  les  noms  sont  encore  célè- 
bres parmi  nous,  et  qui  étaient  regardés 
comme  les  maîtres  et  les  oracles  de  la  terre, 
les  disciples  des  Pythagore  ,  des  Socrate , 
des  Platon,  il  fallait  les  convaincre  d'igno- 
rance et  de  vanité,  leur  persuader  que  jus- 
qu'alors ils  avaient  vécu  dans  l'erreur  et  les 
ténèbres,  que  leur  prétendue  sagesse  n'était 
qu'un  raffinement  d'orgueil,  leur  science  une 
fausse  lumière,  leurs  dogmes  fastueux  des 
principes  ruineux. 

Quelle  est  donc  celle  doctrine  nouvelle 
qu'on  vient  leur  annoncer?  Est-elle  si  sen- 
sible, si  évidente  par  elle-même  qu'elle  en- 
traine le  sulfrage  de  leur  raison?  Non,  s'ils 
avaient  été  forcés  de  se  rendre  à  l'évidence, 
leur  soumission  n'aurait  point  assez  honoré 
l'autorité  du  Maître  suprême  qui  leur  inti- 
mait ses  ordres. 

Celaient  des  hommes  accoutumés  à  ne 
croire  que  ce  qui  était  du  ressort  de  l'ima- 
gination et  des  sens  :  et  les  mystères  qu'on 
leur  révèle  sont  inaccessibles  aux  sens  et  à 
l'imagination.  C'étaient  des  hommes  dont  la 
raison  inquiète  et  curieuse  voulait  tout  voir, 
tout  sonder,  tout  approfondir  :  et  les  dog- 
mes qu'on  leur  propose  sont  au-dessus  de 
l'intelligence  humaine.  C'étaient  des  hom- 
mes dont  les  vues,  les  opinions,  les  déci- 
dons avaient  étéjusqu'alors  regardéescomme 
Mes  espèces  de  lois:  et  on  leur  annonce  des 
mystères  qui  combattent  leurs  vues,  leurs 
décisions,  leurs  opinions  les  mieux  établies. 
Celaient  des  hommes  entêtés  de  leur  science, 
et  durs  de  la  supériorité  de  leurs  lumières  et 
de  leur  raison  :  et  le  premier  hommage  qu'on 
leur  demande,  c'est  de  sacrifier  les  lumières 
de  cette  raison  dont  ils  étaient  les  adora- 
teurs. 

Un  Dieu  en  trois  personnes;  Irois  person- 
nes dans  un  seul  Dieu  ;  un  Dièu-Hommè, 
un  Homme-Dieu;  ee  Dieu  publiquement  ac- 
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cusé,  condamné  au  plus  infâme  supplice, 
expirant  sur  une  troix,  voilà  le  Dieu  auquel 
il  faut  rendre  le  culte  suprême  ;  les  cieux,  la 
terre,  les  enfers  doivent  fléchir  le  genou 
devant  lui.  Ces  mystères,  que  les  apôirc> 
eux-mêmes  appelaient  une  folie  apparente, 
ils  les  proposent  sans  adoucissement  et  sans 
explication.  Ce  n'est  point  assez,  ils  exigent 
une  croyance  absolue  et  sans  bornes. 
Croyance  absolue,  c'est-à-dire,  que  l'indé- 
pendance naturelle,  la  curiosité, la  présomp- 
tion, les  révoltes  intérieures,  les  répugnan- 
ces ,  tout  doit  être  sacrifié.  Croyance  sans 
bornes,  c'est-à-dire,  assez  ferme,  asse?  cou- 
rageuse pour  que  rien  ne  puisse  l'ébranler. 

Je  les  vois,  ces  philosophes  orgueilleux, 
ces  politiques,  ces  sages,  ces  génies  supé- 
rieurs qui  donnaient  le  ton  à  leur  siècle,  je 
les  vois,  devenus  tout  à  coup  humbles  et  do- 
ciles, abjurer  leurs  anciennes  erreurs,  se 
soumettre  avec  simplicité  au  joug  de  la  foi, 
s'exposer  à  tout,  tout  souffrir,  affronter  les 
tourments,  braver  la  mort  pour  défendre 
ces  mystères  et  soutenir  la  vérité  d'une  doc- 
trine qui  humilie  et  confond  l'orgueil  de 
leur  raison.  C'est  encore  ici  que  je  m'a- 
dresse aux  incrédules  de  nos  jours.  Partisans 
outrés  de  la  raison,  qui  déclamez  avec  tant 
de  force  contre  l'empire  des  préjugés,  eom 
ment  expliquerez-vous  un  pareil  enchante- 
ment ?  L'  obscurité  respectable  de  nos  mys- 
tères qui  vous  révolte  si  fort,  n-a  rien  de 
plus  incompréhensible. 

Les  opinions  les  plus  invétérées,  les  pré- 
jugés les  plus  accrédités  combattent  la  reli- 
gion chrétienne  :  et  celte  religion,  la  plus 
propre  à  humilier  et  à  mortifier  l'esprit, 
triomphe  des  opinions  et  des  préjugés.  Ce 
triomphe  si  prompt,  si  universel,  ne  peut 
être  que  l'ouvrage  d'un  Dieu  qui  lui  prêtait 
le  flambeau  de  sa  divine  sagesse  :  Digitus 
Dei  est  hic. 

Quels  sont  les  moyens  qu'a  employés  la 
religion  de  Jésus-Christ  pour  conquérir  le 
monde?  Je  dis  que  ces  moyens  rapprochés 
des  obstacles  qu'elle  eut  à  vaincre,  annon- 
cent hautement. le  chef-d'œuvre  du  Dieu  de 
puissance  ;  c'est  le  sujet  de  la  seconde  par- 
tie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Il  me  reste  à  vous  exposer  les  combats 
que  la  religion  chrétienne  a  eu  à  soutenir, 
et  les  victoires  qui  ont  couronné  ses  com- 
bats. Les  obstacles  qui  paraissaient  les  plus 
invincibles  se  réunissent  contre  elle:  et  elie 
triomphe  par  les  moyens  les  plus  impuis- 
sants et  les  plus  faibles  en  apparence  ;  elle 
triomphe  malgré  les  persécutions,  et  par  le* 
écutions  mêmes. 

La  religion  triomphe  par  les  moyens  les 
plus  impuissants  et  les  plus  faibles  en  appa- 
rence. Notre  raison,  toujours  faible  et  bor- 
née, en  considérant  les  moyens  dont  Dieu  se 
sert  pour  faire  éclater  ses  merveilles,  est 
d'abord  déconcertée  par  le  peu  de  propor- 
tion qu'elle  croit  y  apercevoir.  11  est  trop 
grand,  ce  Dieu  souverainement  puissant, 
pour  s'assujettir  à   nos  idées.  C'est  par  les 
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voies  que  nous  jugeons  les  plus  contraires  à( 
ses  vues  ei  les  plus  incapables  de  faire  réus- 
sir  ses  desseins,  qu'il  produit  ses  œuvres  les 
plus  admirables. 

11  promet  à  Abraham  une  postérité  qui 
égalera  le  nombre  des  étoiles  qui  brillent  au 
firmament,  et  des  grains  de  sable  qui  cou- 
vrent le  rivage  de  la  mer;  et  c'est  une  femme 
stérile  qui  doit  être  la  mère  de  tous  les  fi- 
dèles. Veut-il  délivrer  son  peuple  du  joug 
de  Pharaon,  il  ne  se  servira  que  du  minis- 
lère  de  Moïse.  C'est  un  homme  seul  et  sans 
appui,  sauvé  par  miracle  des  eaux  du  Nil, 
'Mitre  un  roi  puissant,  contre  un  peuple 
nombreux,  contre  tout  un  royaume.  La  fai- 
blesse de  l'instrument  relève  la  force  de  ce- 
lui qui  le  met  en  œuvre.  Veut-il  abattre  et 
renverser  les  murs  de  Jéricho,  il  ne  lui  faut 
que  le  son  d'une  trompette.  Veut-il  détruire 
la  puissance  d'Holopherne,  il  n'emploie  que 
le  bras  de  Judith.  Veut-il  humilier  les  Phi- 
listins et  terrasser  le  superbe  Goliath,  un 
enfant,  un  David  en  triomphera  au  nom  du 
Dieu  des  armées.  En  un  mot,  pour  triom- 
pher de  la  force  du  monde,  il  a  choisi,  se- 
lon l'expression  de  l'Apôtre,  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  faible  en  apparence  :  Infirma  mundi 
rieçiit   Deus    ut    confundat  fortia.  (I  Cor. , 
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Rois  de  la  terre,  fameux  conquérants, 
c'est  par  la  force  de  vos  armes,  par  le  nom- 
bre de  vos  troupes,  par  la  terreur  de  vos 
formidables  armées  que  vous  soumîtes  les 
nations  à  votre  empire.  Ainsi  la  fière  émule 
ue  Cartilage,  Rome  vit  l'univers  soumis  à  sa 
puissance  ;  ainsi  Mahomet  vint-il  à  bout  de 
répandre  dans  l'Orient  sa  fausse  religion  ; 
iiinsi,  dans  ces  derniers  siècles,  Luther  et 
Calvin  ont-ils  fait  recevoir  leurs  erreurs, 
i^ue  de  ligues,  que  de  séditions,  que  de  ré- 
voltes, que  de  fureurs,  que  de  sang  ré- 
pandu 1  La  France  ne  se  rappelle  qu'avec 
horreur  les  scènes  sanglantes  dont  l'hérésie 
l'a  rendue  le  funeste  théâtre.  Moyens  injus- 
tes, nécessaires  au  mensonge  pour  se  forti- 
fier et  se  maintenir.  Ce  n'est  point  par  la 
force,  dit  saint  Augustin,  ce  n'est  point  par 
ie  fer  et  par  les  armes,  c'est  par  la  croix  que 
Jésus-Chris:  a  vaincu  et  soumis  le  monde  en- 
tier :  Domuit  orbemnon  ferro,  sedligno.  Un 
signe  de,  sa  volonté  a  tiré  le  monde  du  néant, 
ia  faiblesse  de  la  croix  établira  sa  religion. 
Plus  les  moyens  qu'il  met  en  œuvre  parais- 
sent faibles  et  impuissants,  plus  il  fait  écla- 
v  ter  sa  puissance  :  Infirma  mundi  elegit  Deus 
ut  confundat  fortia. 

Pour  soumettre  le  monde  entier  à  sa  reli- 
gion, Jésus-Christ  n'emploie  que  douze  hom- 
mes. Quels  sont  donc  ces  hommes  qu'il  choi- 
sit pour  une  si  grande  entreprise?  Sont-ce 
(ies  génies  supérieurs  qui,  comme  ces  ora- 
teurs et  comme  ces  philosophes  si  fameux 
de  Rome  et  d'Athènes,  puissent  entraîner 
les  peuples  par  les  charmes  d'une  éloquence 
victorieuse,  ou  les  subjuguer  par  la  force  de 
leurs  raisonnements?  iSon,  ce  sont  des  hom- 
mes sans  lettres,  sans  élude,  dont  le  langage 
et  les  mœurs  n'ont  rien  que  de  grossier. 
L- ont -ce  des  riches  qui  vivent  dans  l'opi».- 


.ence,  qui  aient  accumulé  des  trésors,  qui, 
par  des  largesses  distribuées  à  propos,  puis- 
sent gagner  des  sectateurs?  Non,  la  pauvreté 
est  leur  partage  ;  destitués  de  tout,  ils  en 
sont  réduits  à  vivre  d'aumône  ou  du  travail 
de  leurs  mains;  le  peu  qu'ils  avaient,  ils 
l'ont  quitté  pour  suivre  Jésus-Christ.  Sont-ce 
des  grands,  des  puissants  de  la  terre,  qui  par 
le  pouvoir  et  l'autorité  puissent  dominer  sur 
les  peuples, et  suppléer  au  défaut  des  lumiè- 
res et  des  richesses?  Non,  rien  dans  eux 
n'annonce  la  splendeur,  et  la  bassesse  de 
leur  profession  répond  à  leur  origine.  Sont- 
ce  des  politiques  habiles,  des  guerriers  à  la 
tête  de  nombreuses  armées?  Non,  ce  sont 
des  hommes  simples  et  dont  les  vues  sont 
les  plus  bornées,  des  hommes  sans  force  et 
sans  défense  ;  ce  sont,  selon  l'expression  de 
Jésus-Christ,  des  brebis  qu'on  envoie  au  mi- 
lieu des  loups.  C'est  par  leur  faiblesse  que 
Dieu  veut  triompher  de  la  force  du  monde  : 
Infirma  mundi  elegit  Deus  ut  confundat  for- 
tia. 

Jl  fallait  qu'entraînés  par  l'évidence  les 
hommjes  fussent  contraints  de  tout  rappor- 
ter à*  la  puissance  de  Dieu,  rien  aux  efforts 
des  hommes  ;  tout  au  miracle,  rien  à  la  na- 
ture. L'établissement  de  la  religion  en  serait 
moins  merveilleux  ,  si  on  eût  pu  soup- 
çonner que  les  secours  humains  y  avaient 
concouru. 

Ce  sont  ces  hommes  si  obscurs  et  incon- 
nus dans  le  monde,  douze  pêcheurs,  nourris 
et  élevés  sur  Je  bord  des  lacs,  que  Jésns- 
Christ  charge  d'annoncer  son  Evangile  à 
toute  la  terre,  de  faire  connaître  ses  mer- 
veilles et  adorer  son  nom.  Allez,  leur  dit-il, 
enseignez  toutes  les  nations,  je  ne  prescris 
point  de  bornes  à  votre  mission,  ce  sont 
tous  les  peuples  que  vous  devez  instruire  et 
soumettre  à  l'empire  de  la  croix.  Le  théâtre 
de  votre  zèle,  c'est  l'univers  entier:  Emîtes, 
docete  omnes  génies.  (Matth.,  XXVI11,  l'J.) 

Les  rois  de  la  terre  peuvent  se  choisir  des 
ministres  :  leur  choix  élève  quelquefois  et 
couronne  le  mérite, mais  il  ne  Je  donne  p3s. 
Souvent  même,  par  l'orgueil  qu'elle  inspire, 
leur  faveur  corrompt  les  vertus  qu'elle  ré- 
compense. On  l'a  obtenue,  parce  qu'on  la 
méritait,  et  on  cesse  de  la  mériter  dès 
qu'on  l'a  obtenue.  Il  n'appartient  qu'à  Dieu 
de  se  former  de  dignes  ministres.  Ce  souve- 
rain dispensateur  des  dons  célestes  propor- 
tionne les  avantages  et  les  talents  dont  il  les 
enrichit  aux  ministères  qu'il  leur  destine  et 
aux  services  qu'il  en  attend.  L'Espril-Saint, 
en  ouvrant  aux  apôtres  la  carrière  immense 
qu'ils  doivent  parcourir,  leur  trace  la  route 
qu'ils  doivent  suivre.  Dans  un  instant  il  pro- 
duit dans  eux  le  plus  merveilleux  change- 
ment. Le  choix  du  ciel  fait  leur  mérite,  et 
leur  mérite  sera  [.couronné  par  la  conquête 
de  l'univers  :  liantes,  docete  omnes  gentes. 


Ce  ne  sont  plus  ces  hommes  grossiers  qui, 
plongés  dans  les  ténèbres  et  dans  l'aveugle- 
ment, ne  pouvaient  comprendre  l'Evangile 
que  leur  annonçait  Jésu^-Christ,  qui  écou- 
taient la  vérité  sans  qu  elle  fît  impression 
sur  leurs  esprits,  et   la  possédaient  sans  la 
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goûler.  Ce  ponl  des  hommes  nouveaux  dont 
la  tin  est  aussi  glorieuse  que  leurs-  com- 
mencements avaient  été  faibles  et  obscurs. 
Non-seulement  ils  sont  éclairés,  mais  ils  ré- 
pandent la  lumière  ;  non-seulement  ils  ne 
sont  plus  lâches  et  timides,  mais  animés  de 
la  foi  la  plus  vive  ils  se  déclarent  hautement 
les  disciples  de  Jésus-Christ.  Pleins  du  nou- 
vel esprit  qui  vient  de  descendre  sur  eux  et 
de  les  fortifier,  ils  sortent  du. Cénacle,  et  pa- 
raissent avec  une  sainte  fierté  au  milieu  de 
Jérusalem.  Ils  s'adressent  aux  prêtres,  aux 
docteurs,  aux  juges  de  la  loi  ;  ils  s'élèvent 
au-dessus  du  respect  humain,, 'méprisent  les 
menaces,  bravent  les  supplices;  et  ce  Jésus 
dont  ils  n'osaient  s'avouer  les  disciples,  ils 
annoncent  avec  éclat  sa  gloire  et  sa  divinité. 
Je  les  vois,  ces  héros  de  l'Evangile,  partager 
entre  eux  le  monde  entier  comme  une  con- 
quête réservée  à  leur  zèle;  les  royaumes, 
comme  un  héritage  qui  leur  est  confié  par  le 
souverain  Maître  ;  tous  les  peuples,  comme 
des  sujets  dont  ils  doivent  être  les  maîtres 
et  les  oracles.  Point  de  vices  qu'ils  n'atta- 
quent, point  de  mers  qu'ils  ne  traversent, 
point  de  dangers  qu'ils  n'affrontent.  Quels 
sont,  disait  Isaie,  ces  hommes, .qui,  comme 
des  nuées  bienfaisantes,  volent  partout  où  le 
souffle  de  l'Esprit-Saint  les  emporte  :  Qui 
sunt  isti  qui  ut  nubes  volant?  (Isa.,  LX,  8.) 
Ils  parcourent  les  plus  vastes  régions  ;  à 
peine  ont-ils  le  temps  de  s'y  montrer,  tout 
prend  une  face  nouvelle,  tout  se  rend  a  leur 
zèle  et  à  la  vertu  de  l'esprit  qui  les  anime. 
C'est  l'expression  d'un  Père  :  Zelus  per- 
agravit  orbem,  et  orbis  mutatus  est. 

Ne  croyez  pas,  cependant,  qu'ils  n'aient  eu 
aucun  obstacle  à  surmonter,  aucune  con- 
tradiction à  soutenir.  L'enfer  était  trop  in- 
téressé à  arrêter  les  progrès  d'une  religion 
qui  détruisait  son  empire,  pour  ne  pas  met- 
tre tout  en  œuvre  contre  elle.  1!  appelle  à 
son  secours  la  politique,  l'intérêt,  les  pas- 
sions, le  faux  zèle  des  pontifes,  l'orgueil  des 
philosophes.  Il  soulève  les  peuples,  anime 
les  chefs,  répand  de  toutes  parts  sa  rage  et 
sa  fureur.  Que  de  partis,  que  d'intrigues,  que 
de  mouvements,  que  de  trahisons,  que  de 
calomnies  ,  que  de  cruautés  !  Ces  apôtres 
qui  travaillent  au  salut  de  tous,  sont  comme 
des  victimes  publiques  dont  tous  ont  juré  la 
perte.  Le  Propbète-Roi  l'avait  prédit,  ce  sou- 
lèvement général  de  toutes  les  nations,  de  tou- 
tes les  monarchies,  de  toutes  les  républiques 
de  la  terre.  Tous  les  peuples,  disait-il,  ont 
frémi  de  rage  et  ont  formé  de  vains  complots; 
les  rois  de  la  terre,  les  princes  se  sonLligués 
et  réunis  contre  le  Seigneur  et  son  Christ. 
(Psal.  II,  1  seqq.)  Mais  non,  Seigneur,  toutes 
ces  ligues  et  ces  vains  complots  se  dissipent 
devant  vous  comme  la  poussière.  La  reli- 
gion  triomphe  malgré  les  persécutions. 

On  ne  les  vit  point,  ces  disciples  du  Dieu  de 
paix  et  de  sainteté,  à  la  tête  de  nombreuses 
armées,  comme  un  Mahomet,  et  prêchant  un 
Evangile  conforme  aux  désiis  delà  nature; 
ou,  comme  les  prétendus  réformateurs  de  l'E- 
glise, gagner  le.-,  grands,  faire  des  partis  dans 
l'Etal,  armer  les  peuples  et  livrer  de-  batailles 
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contre  leurs  propres  souverains.  Non,  respec- 
ter les  puissances  établies  par  Dieu  même, 
est  une  loi.  essentielle  de  la  religion  qu'ils 
annoncent.  Ils  n'ont  point  d'autre  science 
que  celle  du  Ciel,  d'autre  éloquence  que 
celle  de  l'Esprit-Saint,  d'autre  espérance  de 
secours  que  de  Dieu,  d'autres  armes  que 
celles  de  la  patience  et  de  la  foi.  Cependant 
leurs  conquêtes  sont  plus  solides  que  telles 
des  faux  sages  du  siècle  avec  tout  leur  .-avoir; 
plus  étendues  que  celles  des  rois  les  plus 
puissants  avec  toutes  leurs,  richesses;  plus 
rapides  que  celles  des  plus  fameux  conqué- 
rants avec  leurs  nombreuses  armées.  Ah  ! 
chrétiens,  c'est  que  Dieu  lui-même  leur  prê- 
tait le  secours  de  son  bras  toul-puissuii. 
Leur  zèle  était  soutenu  de  sa  protection  di- 
vine. Ils  n'avaient  pas  besoin  d'autres  armes 
pour  vaincre  :  'Zelus  peragravit  orbem,  ei 
orbis  mutatus  est. 

Dès  le  premier  discours  que  Pierre  chef  des 
apôtres  fait  aux  Juifs,  il  convertit  trois  mille 
personnes.  Chaque jourestmarqué  par  de  nou- 
velles conquêtes.  Il  parle  une  seconde  lois,  et 
cinq  mille  âmes  se  rangent  seus  les  lois  do 
l'Evangile.  La  faim,  la  soif,  les  persécutions, 
les  naufrages,  tous  les  obstacles  réunis  sont 
pour  las  apôtres  comme.aulant  de  nouveaux 
attraits.  La  mort  se  présente,  à  eux  sous 
mille  formes  différentes,  elle  ne  les  intimide 
sous  aucune;  il  semble  qu'elle  ne  serve  qu'à 
animer  leur  courage.  Déjà  la  prophétie  de 
David  est  accomplie!  La  foi,  dit  saint  Paul 
(Rom.,  I,  8),  est  annoncée  par  tout  le  mon- 
de :  in  omnem  terrain  exivit  sonus  eorum. 
(Psal.  XVllï,  5;  Ram.,  X,  18.)  Ce  qui  sem- 
blait devoir  arrêter  le  succès  de  la  religion, 
assure  son  triomphe. 

Saint  Pierre  entre  dans-Rome  chargé  de' 
chaînes;  il  e^t  traîné  dans  une  sombre  pri- 
son. Bientôt  il  seravainqueur.de!  cette  ville 
superbe  où  il  entre  en  criminel.  Il  placera  sa 
chaire  jusque  sur  le  trône  desCésars;  le  centre 
de  l'idolâtrie  sera  le  sanctuaire  du  inonde 
chrétien,  et  celte  orgueilleuse  maîtresse  des 
nations  deviendra  la  conquête  de  la  croix. 

Saint  Paul  parait  à.  Athènes,  il  pénètre 
jusque  dans  son  célèbre  Aréopage;  il  parle, 
il  se  fait  écouler,  il  persuade,  il  convertit. 
Ces  maîtres  de  la  sagesse  humaine  viennent 
se  faire  instruire,  déposent  à  ses  pieds  leurs 
erreurs,  et  se  font  gloire  de  devenir  ses  dis- 
ciples: Zelus  peragravit  orbsm,  et  orbis  mu- 
tatus est. 

Que  de  merveilles,  chrétiens!  N'en  soyons 
point  surpris,  dit  saint  Augustin.  Dieu  les 
rend  en  quelque  sorte  dépositaires  de  son 
pouvoir.  On  les  entend  parler  la  langue  de 
tous  les  peuples,  ils  guérissent  les  malades, 
et  établissent  par  les  prodiges  les  p!us  écla- 
tants et  les  plu-*  incontestables  la  divinité  de 
la  doctrine  qu'ils  annoncent.  Prodiges  qui 
s'opèrent  au  nom  et  par  la.  puissance  du 
Jésus-Christ,  ici,  c'est  Pierre  qui  dit  à  un 
boiteux  connu  de  tout  Jérusalem  :  Levez- 
vous  et  marche/,  au  nom  de  Jésus  de  Naza- 
reth. (  Ac!.,  111,  t».  )  Le  Seigneur  Jésus- 
Christ  vous  guérit,  dit-il.  à  un  parai  v tique. ■ 
dans   un-e  autre    circonstance,   'Art  ,  IX, 
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*.  )  Là|  Paul  s'adresse  à  un  homme  per- 
clus de  naissance  :  Levez- vous,  lui  dit -il 
à  haute  voix  ;  je  vous  le  dis  au  nom  de 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  Ravi  d'une  si 
grande  merveille,  le  peuple  qui  en  était  té- 
moin s'écrie  de  concert  :  Non,  ce  ne  sont 
point  des  hommes,  mais  des  dieux  sous  la 
l'orme  d'hommes.  On  s'assemble  pour  leur 
rendre  les  honneurs  divins.  11  fallut  toute 
l'autorité  de  saint  Paul  pour  arrêter  les  effets 
de  leur  superstition.  (Act.,  XIV,  7  seqq.) 

Ce  sont  là,  chrétiens,  de  ces  faits  que 
l'impiété  eile-même  ne  peut  contester.  Si  ces 
miracles  n'eussent  été  constamment  vrais,  il 
tait  été  aisé  à  des  millions  d'hommes  con- 
temporains de  les  démentir  et  d'en  décou- 
vrir la  fausseté.  L'imposture  ,  en  faisant 
perdre  toute  croyance  aux  apôtres,  n'eût 
servi  qu'à  décrier  la  religion  dont  ils  vou- 
laient faire  connaître  l'excellence  et  la  sain- 
teté. Ces  miracles  publiés  dans  le  temps 
même  où  ils  se  sont  opérés,  et  suivis  de  la 
conversion  de  ceux  qui  en  étaient  les  té- 
moins, sont  à  l'abri  des  soupçons  et  de  la 
malignité  de  l'incrédule. 

Nos  annales  sont  remplies  de  semblab'es- 
merveilles  que  Dieu  opérait  par  le  ministère 
des  apôtres.  Elles  n'attribuent  le  fruit  de 
leur  prédication  qu'aux  miracles  dont  elle 
était  accompagnée.  Lorsque  nous  vous  an- 
nonçons Jésus-Christ,  disait  l'Apôtre  des  gen- 
tils (l  Cor.,  II,  4),  ce  n'est  point  par  des  dis- 
cours sublimes  et  une  éloquence  .humaine 
propre  à  persuader, mais  par  les  effets  sen- 
sibles de  l'esprit  de  la  vertu  de  Dieu.  Celle 
effusion  des  dons  du  Saint-Esprit  était  abon- 
dante dans  ces  premiers  temps  de  l'Eglise 
naissante,  parce  qu'il  fallait  des  merveilles 
divines  pour  prouver  la  vérité  d'une  doctrine 
•nouvelle.  Ce  n'est  point  sur  les  apôtres 
seuls  que  se  répandaient  ces  dons  extraor- 
dinaires et  miraculeux.  Les  apôtres  les  com- 
muniquaient à  leurs  prosélytes.  Dons  si  sen- 
sibles que  Simon  le  Magicien  veut  les  ache- 
ter à  prix  d'argent.  Est-il  possible  que  Jes 
apôtres  eussent  pu  persuader  à  leurs  disci- 
ples qu'ils  leur  avaient  communiqué  le  don 
de  faire  des  miracles,  si  réellement  ces  nou- 
veaux fidèles  ne  l'avaient  pas  reçu  d'eux? 
Mais  est-il  étonnant  qu'une  religion,  dont 
les  ministres  étaient  revêtus  'en  quelque 
sorte  de  la  puissance  de  Dieu  même  ,  ait 
triomphé  malgré  les  persécutions?  Ah! 
chrétiens,  des  discours  qui  étaient  précédés 
de  prodiges  si  frappants  devaient  paraître 
bien  éloquents  et  bien  persuasifs  I  Zelus 
peragruvit  orbem,  et  orbis  mutalus  est. 

Ce  n'est  point  assez  :  elle  triomphe,  celte 
religion,  par  les  persécutions  mêmes.  Le 
christianisme  ne  se  contente  pas  d'exiger  de 
ses  nouveauxdiseiplesle  sacrifice  de  l'amour- 
propre  et  des  passions,  le  renoncement  aux. 
biens,  aux  plaisirs,  aux  honneurs  du  siècle; 
il  ne  leur  propose  que  prisons,  proscrip- 
tions el  supplices  les  plus  affreux.  Jésus- 
Christ  l'avan  annoncé  à  ses  apôtres  :  ils 
vous  chasseront  des  synagogues,  leur  avait 
dit  le  Dieu  Sauveur  (Mattli,  X,  17  )  :  (7s  vou* 
tourmenteront,   et    ils  vous   (.enont  mourir  à 
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cause  de  mon  nom.  Des  échafauds  préparés, 
des   roues    dressées,  des  feux  allumés,  des 

glaives  brillants  à  leurs  yeux  et  levés  sur 
leurs  tètes,  voilà  les  spectacles  qu'on  offre 
aux  premiers  fidèles.  Hais,  ô  prodige  du 
Dieu  de  force  et  de  puissance  !  les  chevalets, 
les  échafauds,  les  croix,  les  bûchers,  les  ins- 
truments de  supplice  et  de  mort  deviennent 
comme  autant  d'altrails  puissants,  qui  atti- 
rent chaque  jour  à  cette  religion  ainsi  per- 
sécutée de  nouveaux  sectateurs. 

Déjà  les  apôtres  avaient  été  immolés.  Le 
christianisme,  dont  ils  étaient  comme  les 
colonnes,  semblait  devoir  tomber  avec  eux. 
Du  fond  de"  leurs  tombeaux,  leurs  cendres 
prêchent  éloquemment  la  religion  el  la  per- 
suadent. Leur  esprit  se  répand  et  se  com- 
munique. Leurs  disciples,  animés  par  leur 
exemple,  bravent  le  monde  el  ses  charmes. 
l'idolâtrie  el  ses  faux  docteurs,  les  tyrans  et 
leurs  supplices,  la  mort  el  ses  horreurs.  La 
politique,  la  superstition,  l'impiété,  le  monde 
entier  s'arme  contre  eux.  Le  sang  des  fidèles 
coule  de  toutes  parts,  les  bourreaux  se  re- 
lèvent et  suffisent  à  peine  au  nombre  des  vic- 
times. On  prévient  la  cruauté  des  tyrans,  ou 
monte  sur  les  échafauds  avec  plus  de  joie 
qu'un  conquérant  sur  un  char  de  triompue. 
Les  enfants  s'arrachent  du  sein  de  leur  mère 
pour  courir  à  la  mort;  leurs  mères  les  sui- 
vant avec  ardeur,  et  ne  demandent,  pour 
toute  faveur,  que  d'être  immolées  avec  leur? 
enfants.  Plus  la  persécution  est  violente, 
plus  la  religion  s'étend.  Le  christianisme  se 
multiplie  par  la  destruction  des  chrétiens. 
Les  bourreaux  font  autant  de  fidèles  que  les 
apôtres.  Le  sang  des  martyrs  est  une  -  - 
mence  de  Louveaux  chrétiens.  De  leurs  cen- 
dres fécondes  naissent  en  quelque  sorle  des 
milliers  de  héros  intrépides  qui  se  font  une 
gloire  de  mériter  la  mort  par  leur  attache- 
ment à  la  religion  ;  un  devoir  de  la  braver-, 
en  signalant  leur  zèle  pour  la  cause  de  Jésus- 
Christ;  et  un  bonheur  île  la  souffrir  pour 
s'unir  au  Dieu  qui  doit  couronner  leurs  com- 
bats. Disciples  du  Dieu  de  paix  el  de  dou- 
ceur, jamais  ils  ne  s'écartèreni  de  cette  par- 
faite soumission  qu'il  ne  cessede  recommander 
dans  son  Evangile  pour  les  puissances  que 
lui-même  a  établies.  Ils  savaient  qu'il  n'est 
permis  à  un  chrétien  que  de  sacrilier  sa  vie, 
et  de  prier  pour  ceux  mêmes  qu:  l'immolent. 

Penuant  trois  siècles  entiers,  plus  de  qua- 
torze princes  et  empereurs  ,  ou  par  eux- 
mêmes  ou  par  leurs  ministres,  le  feu,  le  fer 
à  la  main,  s'efforcent  de  détruire  cette  reli- 
gion dès  son  berceau  :  et  quatorze  persécu- 
tions, également  longues  et  cruelles,  ne  ser- 
vent qu'à  l 'étendre  et  à  lui  donner  de  nouvel- 
les forces.  Dès  le  commencement  du  second 
siècle,  saint  Justin,  martyr,  dit  qu'il  nya 
point  de  nation  où  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  ne  soit  reçue.  Tertullien  assure  que 
l'empire  de  Jésus-Christ  est  plus  élendu  que 
ne  l'avait  jamais  été  celui  des  [dus  fameux 
conquérants.  C'est  le  raisonnement  le  plus 
pressant  dont  il  se  servait  contre  les  païens. 
On  les  emprisonnait,  dit-il  en  parlant  des 
premiers  fidèles-,  on    la  persécutait,  on  lus 
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immolait,  et  cependant  on  les  multipliait. 
Ah  !  chrétiens,  c'est  qu'une  doctrine  descen- 
due du  ciel  se  suffisait  à  elle-même  pour 
s'établir  dans  l'univers.  Vous  combattiez,  Sei- 
gneur, pour  votre  loi  sainte;  que  pouvaient 
contre  elle  les  vains  efforts  des  hommes? 

Du  sein  des  orages  et  des  tempêtes,  Dieu 
l'ait  naître  le  calme  et  la  tranquillité.  La  face 
de  la  terre  a  changé,  elle  est  renouvelée.  La 
lumière  prend  ia  place  des  ténèbres;  l'infi- 
délité cède  à  la  foi,  l'impiété  à  la  religion, 
l'enfer  au  ciel.  La  croix  triomphe  des  dieux, 
du  Capitole,  les  tètes  couronnées  s'humi- 
lient devant  elle,  Jésus-Christ  est  adoré,  i'u- 
nivers  est  chrétien.  Le  sceptre  des  Césars 
devient  l'appui  de  la  religion;  le  signe  sacré 
de  la  croix,  honoré  par  les  empereurs,  sera 
la  source  et  le  gage  de  leur  gloire.  Cette 
croix  auguste,  les  plus  grands  monarques  en 
font  l'ornement  de  leur  diadème;  ils  la  pla- 
cent à  la  tête  de  leurs  troupes;  elle  brille  au 
milieu  de  leurs  étendards.  Sous  ses  auspices, 
l'empereur  Constantin  remporte  sur  l'impie 
Maxence  la  victoire  la  plus  signalée,  et  noire 
Dieu  redevient  le  Dieu  des  armées. 

Religion  sainte,  ces  jours  heureux  furent 
ceux  de  votre  triomphe  et  de  voire  prospé- 
rité. Mus  non,  bientôt  du  sein  de  l'orgueil 
sort  un  monstre  affreux,  l'hérésie,  aussi  re- 
doutable pour  vous  que  l'avaient  été  les  Né- 
ron, les  Domilien  et  vos  plus  cruels  per- 
séculeurs.  Victorieuse  de  l'idolâtrie  et  des 
superstitions,  l'Eglise  de  Jésus-Christ  vit  ses 
propres  enfants  s'armer  et  combattre  contre 
leur  Mère.  Oui,  s'écrie-t-elle,  des  enfants  re- 
belles m'ont  attaquée  dès  mes  premières  an- 
nées :  Sœpe  expugnaverunt  me  a  juvcntute 
mea;  mais  leurs  attaques  ont  été  sans  suc- 
cès, et  j'ai  triomphé  de  leurs  vains  efforts: 
etenim  «on  potuerunt  mihi.(Psal.C\.'S.VUl,2.) 
Toutes  ces  hérésies,  si  dangereuses  par  les 
funestes  talents  de  leurs  auteurs  et  i'attrait 
séduisant  de  la  nouveauté,  appuyées  par  le 
crédit  des  grands  et  des  puissants  du  inonde, 
soutenues  même  parla  protection  et  les  ar- 
mes îles  souverains,  ont  pu,  dit  saint  Jérôme, 
séduire  et  entraîner  quelques  âmes  faibles, 
iua  s  elles  ont  disparu  comme  des  nuages  que 
le  soleil  dissipe  :  Etenim  non  potuerunt 
mi  là. 

Les  erreurs  se  succèdent  et  se  détruisent; 
les  mensonges  disparaissent  et  périssent. 
L'Eglise  de  Jésus-Christ,  fondée  sur  le  sang 
de  tant  d'apôtres  et  de  martyrs,  reste  tou- 
jours ferme  et  inébranlable.  Elle  gémit,  cette, 
Eglise  sainte,  sur  la  perte  de  tant  de  ses  enfants 
q  ue  leur  révolte  et  leur  obstination  dans  l'héré- 
sie l'a  obligéede  retrancher  de  son  sein. Elle  ne 
cesse  défaire  des  vœux  pourleurrelour  etleur 
conversion.  Mais  !a  foi  est  toujours  demeurée 
dans  sa  pureté  parmi  tes  enfants  fidèles.  Dieu  l'a 
promis  :  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
jamais  contre  elle,  et  elle  n'aura  point  d'au- 
tres bornes  que  celles  de  l'éternité.  Tous  les 
royaumes  ont  passé,  l'empire  de  Jésus  - 
Christ  survit  à  leurs  ruines.  De  nouveaux 
peuples  succèdent  aux  anciens,  c'est  toujours 
je  même  peuple  <  lu  étien. 

A  ces  caractère*,  grand   Dieu  !  pourrions- 
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nous  méconnaître  votre  ouvrage?  La  même 
main  qui  l'a  établi  est  celle  qui  le  conserve. 
Votre  religion  a  eu  à  combattre  les  obstacles 
les  plus  forts,  à  vaincre  les  résistances  les 
plus  opiniâtres.  Toutes  les  puissances  de  la 
terre  se  sont  réunies  contre  elle,  etellea  triom- 
phé parles  moyens  les  plusfaibles  en  apparen- 
ce; elle  a  triomphé,  malgré  les  persécutions,  et 
par  les  persécutions  mêmes.  Ce  triomphe  si 
merveilleux  et  si  constant  ne  peut  être  que 
l'ouvrage  d'un  Dieu  qui  la  soutient  par  la  force 
de  son  bras  tout-puissant  :  Digitus  Dei  est  hic. 
Dieu,  disait  un  ancien,  a  placé  l'homme 
dans  le  monde  pour  le  rendre  témoin  et  spec- 
tateur de  ses  merveilles.  Dès  que  la  raison 
commence  à  éclairer  nos  esprits,  le  souve- 
rain Maître  de  la  nature  nous  invile  à  con- 
templer ce  spectacle  si  magnifique.  Exami- 
nez, dit-il  à  chacun  de  nous,  et,  sur  re  que 
vous  voyez,  réglez  votre  raison  :  Intuere  et 
philosophare.  J'ose  adresser  le  même  langage 
à  ces  prétendus  esprits  forls  qui  se  donnent 
si  hardiment  le  titre  de  .-âges  et  de  philoso- 
phes, titre  fastueux  que  s'arrogent  les  in- 
crédules, et  qui  semble  être  devenu  ,  dans 
notre  siècle,  le  partage  de  l'impiété  et  de 
l'impudence.  Examinez,  puis-je  leur  dire, 
cette  religion  sublime  que  vous  combattez 
sans  la  connaître.  Je  ne  parle  point  de  cette 
multitude  de  prophéties  si  claires  et  si  for- 
melles qui  l'ont  annoncée,  dujtableau  que  Dieu 
lui-même  nous  en  a  tracé  dans  les  figures  de 
l'ancienne  loi,  ni  de  toutes  les  preuves  qui  ont 
précédé  et  accompagné  la  mission  de  Jésus- 
Christ.  Je  me  borne  à  cette  merveille  si  frap- 
pante de  l'établissement  de  la  religion.  Exa- 
minez donc  sa  naissance,  ses  progrès,  ses 
succès  et  sa  durée.  Religion  établie  sans  vio- 
lence et  sans  contrainte,  soutenue  sans  fa- 
veur et  malgré  toutes  les  puissances  de  la 
terre,  accrue  par  sa  seule  force  et  par  .-es 
propres  ruines,  conservée  au  milieu  des 
guerres  que  ses  propres  enfants  n'ont  cessé 
de  lui  susciter.  Nesonl-ce  pas  là  des  carac- 
tères sensibles  de  divinité?  Intuere  et  phi- 
losophare. 

Religion  qui  renverse  toutes  les  religions 
que  l'esprit  de  mensonge  avait  établies  et 
répandues  dans  le  monde,  qui  condamne  le 
culte  sacrilège  et  les  extravagances  du  pa- 
ganisme, qui  abat  les  idoles,  dissipe  les 
erreurs,  répand  la  vérité,  donne  de  là  Divi- 
nité les  idées  les  plus  sublimes:  qui, en  cap- 
tivant l'esprit  de  l'horpme  par  la  profondeur 
de  ses  mystères,  réprime  son  orgueil,  et  per- 
fectionne sa  raison. 

Religion  qui  réforme,  le  cœur  de  l'homme 
et  ses  penchants  déréglés,  lui  prescrit  le 
culte  le  plus  digne  de  la  grandeur  et  de  lous 
les  attributs  de  Dieu:  qui,  en  réglant  la  con- 
duite du  chrétien  par  la  sagesse  et  la  pureté 
de  sa  morale,  travaille  à  son  véritable  bon- 
heur en  le  rendant  juste  et  vertueux. 

Religion  qui,  pour  s'établir,  n'a  besoin 
que  île  douze  hommes  pauvres,  sans  élude, 
sans  secours,  -ans  appui;  qui  tout  à  coup 
les  rend  assez  éloquents  pour  détruire  les 
erreurs  des  peuples  les  plus  superstitieux, 
assez  savants  pour  confondre  l'orgu  iil 
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sagesse  des 

résister  à  toutes  les  puissances  du  monde, 
liguées  contre  eux,  et  pour  les  vaincre.  Je 
dis  pour  les  vaincre  :  les  superstitions  qui 
ilaitaient  tous  les  penchants,  par  la  sévérité 
i!e  l'Evangile;  l'orgueil  des  sages,  par  la 
folie  de  la  croix  ;  la  puissance  des  Césars, 
par  le  mystère  d'un  Dieu  anéanti.  On  les  en- 
ferme comme  des  insensés,  on  les  poursuit 
comme  des  séditieux,  on  les  punit  comme 
des  criminels;  victimes  du  monde  ils  en  de- 
viennent les  conquérants  ;  leur  sang  répandu 
assure  leur  victoire;  ils  meurent  et  la  reli- 
gion s'établit. 

Religion  qui  de  ses  premiers  disciples  fait 
autant  de  héros;  qui  se  multiplie  par  la  mort 
de  ses  sectateurs;  qui  toujours  attaquée  et 
toujours  inébranlable  subsiste  par  sa  seule 
vérité;  que  la  révolution  des  siècles  qui  dé- 
truit tout  a  toujours  respectée  ;  que  le  schisme 
n'a  pu  diviser,  que  l'erreur  n'a  pu  séduire, 
que  le  vice  n'a  pu  corrompre  :  non,  il  n'y  a 
point  d'esprit  droit  et  équitable  qui,  pesant 
bien  tous  ces  caractères  de  la  religion,  ne 
soit  forcé  de  conclure  avec  un  docteur  de 
l'Eglise  que  c'est  une  extrême  folie  de  ne 
pas  croire  à  l'Evangile  :  Maximœ  insaniçe  est 
Evangelio  non  credere.  La  sublimité  de  ses 
dogmes,  la  pureté  de  sa  morale,  la  sainteté 
de  ses  préceptes,  la  sagesse  de  ses  règles, 
l'héroïsme  de  ses  vertus,  la  félicité  qu'elle 
nous  destine,  tout  annonce  dans  notre  re- 
ligion l'ouvrage  immortel  d'un  Dieu.  La  sa- 
gesse en  a  tracé  le  plan,  la  sainteté  l'a  di- 
rigé, la  puissance  l'a  exécuté,  la  providence 
la  conserve  et  la  gouverne  :  Intuere  et  phi- 
losopharc. 

Ces  preuves  qui  firent  une  si  vive  im- 
pression sur  des  païens  dans  le  siècle  d1  s 
apôtres  et  dans  les  siècles  suivants,  ont-elies 
perdu  leur  sensibilité  et  leur  évidence  par 
l'éloignemenl  des  temps?  L'établissement  si 
rapide  de  la  religion,  le  changement  mer- 
veilleux qu'elle  a  produit  dans  le  monde;  ne 
sont-ce  pas  des  lads  aussi  constants  de  nos 
jours  qu'ils  l'étaient  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise?  Ces  miracles  si  frappants,  si 
multipliés,  et  que  ses  ennemis  mêmes  ont 
été  forcés  d'avouer,  les  impies  de  notre  siècle 
oseraient-ils  les  nier?  Mais  ce  serait  donner 
un  nouvel  éclat  à.  la  divinité  du  christianisme. 
La  conversion  du  monde  entier,  sans  mi^ 
racles,  la  réunion  de  tant  de  nations  si  dif- 
férentes de  caractère,  d'usages,  et  de  mœurs 
sousl'empired'une  religion  contraire  à  toutes 
les  inclinations  corrompues  du  cœur,  ce  se- 
rait le  plus  grand  des  miracles,  selon  la  re- 
marque de  saint  Augustin. 

Pour  être  chrétien  il  ne  faut  donc  qu'être 
raisonnable.  La  religion   n'a  pour  enneniis 


que  des  cœurs  corrompus  qui  la  redoutent. 
ou  des  esprits  superficiels  qui  ne  ia  con- 
naissent pas,  et  qui  ne  l'oit  jamais  consi- 
dérée que  dans  les  tableaux  infidèles  que  leur 
en  trace  l'imposture;  dans  ces  misérables 
libelles,  ces  systèmes  scandaleux  qu'enfante 
l'impiété,  et  dont  l'oisiveté  se  nourrit,  que 
l'ignorance  adopte,  que  l'amour  de  la  nou- 
veauté et  de  l'indépendance  accrédite,  que 
le  libertinage  applaudit,  et  qui  déshonorent 
également  leurs  auteurs  et  leurs  admira- 
teurs. Ils  ne  font  que  nous  répéter  ce  qu'ont 
dit,  dès  la  naissance  du  christianisme,  de 
prétendus  sages  comme  eux;  ces  impies  dont 
le  nom  aujourd'hui  en  horreur  leur  annonc- 
ée que  sera  le  leur  dans  les  siècles  qui  les 
suivront.  Oui.  l'admiration  passera  avec  I" 
siècle,  le  prestige  de  leur  dangereux  talents 
et  (''une  éloquence  séduisante  s'évanouira; 
leur  impiété  seule  restera  accompagnée  <!'.; 
tout  ce  que  la  mauvaise  foi  et  la  calomnii 
ont  de  honteux  et  de  méprisable.  A  leurs 
sophismes  usés  et  rebattus,  on  oppose  les 
réponses  solides  dont  se  sont  servis  nos  pères 
contre  les  premiers  ennemis  du  christia- 
nisme. Ils  réclament  contre  l'autorité  de  la 
foi  en  faveur  des  lumières  de  la  raison,  et 
c'est  par  les  lumières  mêmes  de  celle  raison 
qu'on  leur  prouve  la  folie  de  ne  pas  se  sou- 
mettre à  l'autorité  de  la  foi:  Maximœ  insa- 
niœ  est  Evangelio  non  credere.  Prétendus 
esprits  forts,  examinez  avec  soin  les  preuve-, 
convaincantes  et  les  témoignages  sans  nombre, 
qui  déposent  en  faveur  de  la  religion.  Plus 
vous  les  approfondirez,  ces  preuves,  plus 
elles  vous  paraîtront  certaines  et  incontes- 
tables :  Intuere  et  philosophare'. 

Pour  nous,  chrétiens,  rappelons- nous 
souvent  le  souvenir  des  merveilles  que  Dieu 
a  opérées  pour  établir  sa  religion.  Rendons- 
lui  de  continuelles  actions  de  grâces  pour  le 
bienfait  inestimable  de  notre  vocation  au 
christianisme.  Nous  sommes  les  enfants,  les 
successeurs  des  apôtres,  des  martyrs,  de 
ces  premiers  fidèles  qui  honorent  leur  toi 
par  leurs  vertus  et  leur  courage.  Soyons 
aussi  les  héritiers  de  leur  zèle  et  de  leur 
ferveur.  Retraçons  dans  notre  vie  la  sainteté 
de  leurs  mœurs.  Malheur  à  nous,  si  un  don 
aussi  précieux  que  celui  de  la  foi  devenait 
stérile  entre  nos  mains.  Ce  n'est  point  assez 
de  croire  cette  Joi  sainte  que  Jésus-Christ  est 
venu  nous  enseigner,  il  faut  la  pra  iquer. 
Ce  n'est  que  par  l'humble  soumission  aux 
vérités  de  la  foi,  et  la  pratique  fervente,  des 
vertus  de  l'Evangile  que  nous  obtiendrons 
les  récompenses  éternelles  que  le  Dieu  de 
l'Evangile  promet  à  ses  vrais  disciples,  et 
que  je  vous  souhaite,  au  nom  du  Père,  et  du 
Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 
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I. 

SUR    LA   CONVERSION    DE   SAINT   PAUL. 

Fidelis  sermo,  et  omni  acceplione  d'pnus,  quod  Chri- 
sius  Jésus  venil  m  limic  mundiim  peccalores  salvos 
lacère,  quorum  primus  ego  sum.  (1  Tint.,    I,    l'i) 

Cest  une  vérité  certaine  et  digne  de  toute  créance,  que 

Jésus-Christ  est  venu  en  ce  moule  pour  sauver  les  pé- 
cheurs, dont  je  suis  moi-même   le  premier. 

Si  c'était,  chrétiens,  h  la  seule  gloire, 'du 
grand  Apôtre,  dont  nous  honorons  aujour- 
d'hui la  conversion,  que  je  dusse  consacrer 
cet  éloge,  je  vous  y  ferais  voir  un  vaisseau 
d'élection  qui  porte  le  nom  de  Jésus-Christ 
devant  les  i  ois  ;  un  Apôtre  que  le  Seigneur  a 
choisi  lui-même  pour  confondre  les  Juifs 
autant  que  pour  éclairer  les  gentils,  el  qui 
n'a  rien  d'inférieur  aux  plus  grands  apôtres; 
un  prophète,  qui  s'étant  élevé  jusqu'au 
troisième  ciel,  y  va  puiser  dans  le  sein  de  ia 
Divinité  des  mystères  dont  !a  révélation 
n'est  pas  môme  permise  à  un  faible  mortel; 
un  maître  des  nations  qui  devient  leur  oracle 
et  devant  qui  disparaît  toute  autre  sagesse 
que  la  sagesse  de  la  croix  ;  un  homme  de 
prodiges  qui  ne  peut  être  regardé  que 
comme  un  prodige  lui- môme;  un  héros 
dont  tous  les  pas  sont  autant  de  conquêtes, 
les  combats  autant  de  victoires,  les  humiliar 
tions  môme  et  les  travaux  autant  de  triom- 
phes; un  martyr  de  Jésus-Christ  qui  signe 
de  tout  son  sang  ce  qu'il  eu  a  proche. 

Quelque  justes  que  soient  ces  titres  ma- 
gnifiques, saint  Paul  les  oublie  et  a  cru  ne 
pouvoir  se  glorifier  que  de  ses  faiblesses; 
'plus  louché  de  nos  intérêts  que  de  sa  gloire, 
tout  ce  qu'il  veut  que  nous  disions  aujour- 
d'hui de  lui,  c'est  qu'il  est  pécheur  et  le  pre- 
mier des  [pécheurs  :  heureux  de  mettre  par 
là  toute  sa  gloire  à  glorifier  les  miséricordes 
de  son  Dieu.  Mais  heureux  nous-mêmes  de 
pouvoir  entrer  dans  ses  sentiments;  et  mal- 
heur à  nous  si  la  vue  d'un  exemple  si  tou- 
chant n'opère  pas  enfin  notre  conversion. 

Non,  ce  n'est  ni  le  martyr  de  Jésus-Christ, 
ni  le  héros  chrétien,  ni  l'homme  de  prodiges, 
ni  !e  maître  des  nations,  ni  le  dépositaire  des 
secrets  de  Dieu,  ni  l'apôtre  que  je  viens 
vous  faire  considérer  daiii  saint  Paul:  c'est 
{'homme  pécheur,  il  le  fut  comme  nous,  il 
je  fut  même,  si  nous  l'en  croyons,  encore 
plus  que  nous  :  et  ce  ne  fut,  dit-il,  que  pour 
nous  montrer  jusqu'où  va  la  patience  de 
Dieu,  qu'on  lui  fi t  miséricorde.  Que  ce  soit 
donc  notre  modèle,  nous  y  trouverons  et 
notre  consolation  el  notre  instruction. 

Notre  consolation,  parce  que  nous  y  ver- 
rons un  pécheur  en  qui  Dieu  trouve  la  gloire 
de  =es  infinies  miséricordes;  notre  instruc- 
tion, parce  que  nous  y  venons  un  pécheur 
eu  qui  nous  trouvons  tout  ce  que  nous  'le- 


vons de  correspondance  aux  miséricordes 
infinies  de  Dieu.  Par  là  nous  comprendrons 
en  deux  mots  et  tout  ce  que  nous  pouvons 
attendre  de  la  divine  miséricorde,  et  tout  ce 
que  la  divine  miséricorde  peut  attendre  de 
nous. 

Je  puis,  chrétiens,  et  j'ose  dire  de  ce  dis- 
cours ce  que  saint  Paul  a  dit  des  paroles  de 
mon  texte  :  Fidelis  sermo  et  omni  acceplione 
dignus.  11  n'en  est  point  de  [dus  vrai,  de 
plus  intéressant,  de  plus  digne  de  notre 
piété;  rendons-nous-y  tous  attentifs  et  poui 
en  tirer  tout  le  fruit  que  j'en  attends,  prions 
la  Mère  de  miséricorde  de  présider  à  notre 
conversion.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  dis  que  saint  Paul  avant  sa  conversion 
fut  un  pécheur  en  qui  Dieu  trouva  la  gloire 
de  ses  plus  grandes  miséricordes,  et  c'est 
pour  notre  consolation  que  je  le  dis.  Qui 
fut-il,  en  etfet,  ce  pécheur?  Un  persécuteur 
actuellement  armé  contre  l'Eglise  naissante 
de  Jésus-Christ,  un  persécuteur  entêté,  pré- 
venu, furieux;  un  persécuteur,  cependant, 
qui  ne  persécutait  Jésus-Christ  et  ses  saints 
que  parce  qu'il  ne  les  connaissait  pas,  et 
dans  l'ignorance  duquel  il  se  trouvait  de  la 
droiture  et  de  la  bonne  foi. 

Prenez  garde,  je  vous  prie,  à  ces  trois 
caractères  de  Saul.  Ils  ne  pourront  exalter 
la  miséricorde  de  Dieu  sans  faire  notre  con- 
solation. Car,  qu'un  Dieu  persécuté  prévienne 
son  persécuteur  au  moment  môme  qu'il  le 
voit  armé  contre  lui,  quelle  bonté  î  Que 
malgré  tous  les  obstacles  que  la  fureur  et  les 
préjugés  de  Saul  opposaient  à  sa  conversion, 
nous  le  voyions  en  un  instant  réduit  à  s'a- 
vouer vaincu,  quel  etfet  de  la  puissance  di- 
vine! Que  le  Seigneur,  ayant  égard  à  la  droi- 
ture de  son  cœur,  à  son  ignorance  même, 
lui  fasse  miséricorde  plutôt  qu'à  tout  autre, 
quelle  sagesse  1  Honte  donc  qui  prévient  un 
cœur  rebelle,  puissance  qui  vient  à  bout  de 
le  dompter,  sagesse  qui  ne  demande  que  des 
raisons  de  lui  taire  grâce,  quoi  de  plus  glo- 
rieux pour  les  miséricordes  de  Dieu,  et  de 
plus  consolant  pour  nous? 

Oui  ,  chrétiens  ,  la  gloire  de  notre  Dieu 
dans  ses  miséricordes,  c'est  avant  toutes 
choses  ce  qui  pouvait  nous  en  donner  des 
idées  dignes  de  sa  boulé,  la  cruelle  persé- 
cution de  Saul  et  tout  ce,  qu'il  entreprend 
contre  la  loi  chrétienne.  Car,  pourquoi  l'é- 
crivain sacré  qui  nous  apprend  l'histoire  de 
ses  cruautés,  les  excuse-t-il  si  peu;  pour- 
quoi nous  fait-il  assez  entendre  qu'en  gar- 
dant les  habits  de  ceux  qui  lapidaient  le 
premier  martyr  de  Jésus-Christ,  il  fut  plus 
inhumain  que  ces  hommes  meurtriers,  et 
qu'il  sembla,  dii  saint  Augustin  ,  le  lapider 
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par  les  mains  d'eux  tous  ;  pourquoi  nous  le 
représente-t-41  comme  un  homme  qui  ne 
respire  que  le  sang  et  le  carnage,  qui  se  f;iit 
un  mérite  de  se  déclarer  ouvertement  con- 
tre Jésus-Christ,  et  qui  non  content  d'avoir 
exercé  ses  violences  dans  Jérusalem  ,  me- 
nace déjà  Damas  et.  toute  la  Terre  sainte  ? 

Pourquoi  nous  dit-il  de  lui  que-,  cher- 
chant à  justifier  sa  fureur,  il  veut  qu'elle  soit 
munie  de  toute  l'autorité  des  prêtres  et  des 
pontifes,  qu'il  excite  leur  envie,  qu'il  ai- 
guise leur  haine,  qu'il  leur  conseille  de 
faire  emprisonner  tout  ce  qui  se  trouvera 
de  disciples  de  Jésus-Christ,  qu'il  leur  en 
demande  le  pouvoir,  et  qu'il  se  promet  par 
là  l'entière  destruction  d'une  secte  qui  s'é- 
lève déjà  sur  les  ruines  de  la  Synagogue? 
Pourquoi  saint  Paul  avoue-t-il  lui-même 
qu'il  fut  alors  un  blasphémateur,  un  persé- 
cuteur, un  pécheur  outrageux,  et  lé  premier 
des  pécheurs? 

C'est,  miséricorde  de  mon  Dieu,  pour  nous 
faire  sentir  que  rien  n'est  égal  à  votre  pa- 
tience, et  que  votre  bonté  sera  toujours  in- 
finiment plus  grande  que  toute  notre  per- 
versité. Non,  pour  nous  en  faire  adorer  l'é- 
tendue, ce  n'est  pas  trop  que  le  plus  grand 
crime  :  et  quand  je  vois  que  l'ennemi  même 
de  la  loi  de  voire  grâce  n'est  point  exclu  du 
sein  de  cette  bonté  paternelle,  je  comprends 
enfin  tout  ce  que  je  puis  espérer  de  la  loi  de 
votre  grâce,  parce  que  je  comprends  que 
plus  le  pécheur  est  indigne  de  vos  miséri- 
cordes, plus  sa  conversion  doit  donner  d'é- 
clat à  votre  bonté. 

Pensées  consolantes  ,  chrétiens  :  le  crime 
lui-même  et  le  crime  le  plus  énorme  devient 
en  quelque  sorte  glorieux  à  Dieu.  Voilà  donc 
nos  intérêts  inséparables  de  sa  gloire;  c'est 
donc  pour  sa  gloire  encore  plus  que  pour 
mes  intérêts  que  j'ose  demander  grâce,  et  la 
grande  raison  que  j'ai  de  1  espérer,  «lisait  le 
Prophète  -  Roi ,  c'est  l'énormité  même  de 
mon  péché  :  Propitiaberis  peccato  meo,mul- 
lum  est  enim.  (Psal.  XXiV,  11.)  Osons  donc 
Je  dire  pour  notre  consolation  ,  nous  pê- 
cheurs, et  ne  craignons  point  de  tenir  ici  le 
langage  de  saint  Paul. 

Oui,  cent  fois,  6  mon  Dieu,  j'ai  blasphémé 
votre  providence,  votre  justice,  votre  sain- 
teté, vos  plus  adorables  mystères  :  Blasphe- 
mus  fui.  (I  Tim. ,  I,  13.)  Cent  fois  par  nus 
exemples  scandaleux  et  des  discours  impies 
je  vous  ai  persécuté  dans  vos  disciples,  dans 
vos  membres  ,  dans  les  ministres  de  vos 
autels  :  Et  persécuter.  Cent  fois  j'ai  l'ait  ou- 
trage à  l'Espril-Saint  qui  m'avait  éclairé  de 
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îau  de 
Dieu  qui  m'avait  régénéré  dans  son  sang  : 
Et  contumeliosus.  Enfin,  je  le  reconnais  à  la 
face  du  ciel  et  de  la  terre  ,  je  ne  suis  qu'un 
pécheur  :  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  pécheurs 
au  monde,  je  suis  persuadé  qu'il  n'en  est 
point  de  plus  indigne  de  vos  miséricordes  : 
Quorum  primus  ego  sum.  Mais  ayez  pitié  de 
moi,  Seigneur,  jetez  un  œil  de  compassion 
mu-  ma  misère;  plus  mon  péché  vous  riésho- 
ÏJOra  lorsque  je  le  commis,  plus  il  vous  glo- 


rifiera lorsque  vous  me  le  pardonnerez  ;  on 
verra  par  là  toute  votre  bonté. 

N'est-ce  pas,  en  effet,  par  oùMoïse  sollici- 
tait les  miséricordes  du  Seigneur  en  faveur 
des  enfants  d'Israël  ?  Dieu  fatigué  des  révi, 
continuelles  de  son  peuple,  semble  avoir  pris 
enfin  le  parti  de  l'abandonner.  C'en  est  fait, 
dit-il  ,  c'est  un  peuple  dont  le  creur  s'endur- 
cit et  qui  devient  intraitable,  je  l'aban- 
donne, et  je  ne  me  fais  plus  son  guide.  Il 
est  vrai  ,  grand  Dieu  ,  reprend  Moïse,  votre 
peuple  se  rend  de  plus  en  plus  indigne  de 
marcher  à  l'ombre  de  votre  protection  :  mais 
c'est  pour  cela  même  que  je  vous  conjure 
de  ne  point  vous  éloigner  de  lui.  I!  semble, 
Seigneur,  que  l'endurcissement  de  ce  peuple 
soit  pour  vous  une  raison  de  l'abandonner  à 
lui-même  :  ah!  plutôt,  souffrez  que  je  le  dise, 
c'est  une  raison  pour  vous  d'oublier  ses  pré- 
varications. Pourquoi  cela,  Dieu  de  nos  pères? 
Parcequevosmiséricordes  sont  infinies,  parce 
que  vous  êtes  la  bonté,  la  clémence,  la  patience 
même  :  Misericors ,  démens,  patiens  ,  multœ 
miser alionis.  [Exod. ,  XXXIV,  6.) 

Ainsi  parle  tout  homme  qui  connaît  le 
cœur  de  Dieu  ;  et  parler  ainsi  n'est-ce  pas 
entrer  dans  les  intérêts  de  sa  gloire  ;  il  ne 
peut  appartenir  qu'à  la  bonté  suprême  d'un 
Dieu  de  porter  jusque-là  l'indulgence.  Les 
hommes  se  lassent  bientôt  de  pardonner, 
parce  que  leur  bonté  ne  va  point  au  delà 
de  certaines  bornes.  Les  saints  eux-mêmes, 
si  quelquefois  ils  osent  jugsr  du  cœur  de 
Dieu  par  leur  propre  cœur,  ont  de  la  peine 
à  se  persuader  que  Dieu  soit  si  miséricor- 
dieux. Un  Jona>  animé  d'un  zèle  qui  n'est 
point  assez  éclairé,  s'afflue  de  voir  que  le 
jeûne  de  Ninive  désarme  la  colère  divine. 
Seigneur,  avait  dit  Isaie  ,  vous  avez  eu  pitié 
de  votre  peuple,  vous  lui  avez  fait  grâce, 
en  étes-vous  plus  glorifié?  {Isa.  ,  XXVI ,  15.) 
Oui,  sans  doute ,  c'est  là  ce  qui  glorifie  sur- 
tout le  Seigneur,  parce  que,  selon  le  témoi 
gnage  de  saint  Paul ,  c'est  en  {.usant  miséri- 
corde que  Dieu  signale  sa  bonté. 

Ajoutons ,  chrétiens  ,  ce  qui  n'est  pas 
moins  glorieux  à  Dieu  ,  ni  moins  consolant 
pour  nous,  que  c'est  encore  par  là  que  le 
Dieu  des  miséricordes  fait  éclater  magnifi- 
quement sa  puissance.  Car  hélas  !  que  d'obs- 
tacles dans  un  pécheur  à  la  grâce  d'une  vraie 
conversion!  Passions  indomptées,  lôrreut 
de  l'iniquité  du  siècle  dont  on  se  laisse  en- 
traîner," respects  humains,  intérêts  secrets, 
tempérament  vicieux,  empire  tyrannique  de 
l'habitude,  faiblesses  pitoyables,  vanité  pie- 
somptueuse  qui  prétend  se  suffire  à  elle- 
même,  erreurs  accréditées  et  revêtues  des 
couleurs  de  la  vérité  ,  préjugés  séduc- 
teurs et  soutenus  du  suffrage  de  la  mul- 
titude. 

Voilà  ce  que  vous  opposez,  pécheurs,  aux 
miséricordes  de  votre  Dieu;  voilà,  lorsque 
nous  vous  pressons  de  vous  convertir,  ce 
qui  vous  fait  dire  si  souvent  que  vous  ne  le 
pouvez  pas.  Heureux  encore  si  vous  le  disiez 
sincèrement;  car,  il  en  est  tant  qui  le  disent 
sans  eu  être  persuades,  et  qui  ne  trouvent 
la  conversion  de  leur  cœur  impossible,  que 
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eti'et.  Hé  quoi  II  prétendez-vous  que  le  dé- 
mon de  l'erreur  ou  du  vice  qui  vous  obsède 
soit  plus  puissant  que  la  grâce  du  Seigneur? 
Ah  1  que  Saul  arme  contre  Jésus-Christ,  et 
vaincu  par  sa  miséricorde  vous  confonde, 
si  l'impossibilité  que  vous  trouvez  à  votre 
conversion  ne  vient  que  de  votre  dupli- 
cité* et  vous  console  si  voire  langage  est 
sincère. 

Fut-il  jamais  un  pécheur  en  qui  la  misé- 
ricorde de  Dieu  pût  trouver  de  plus  grandes 
dillicultés  à  vaincre  que  dans  Saul.  Elevé 
sous  les  yeux  du  célèbre  Gamaliël ,  instruit 
à  son  école  de  tout  ce  que  le  judaïsme  pou- 
vait opposer  au  christianisme  ,  enfant  des 
Pharisiens,  et  Pharisien  lui-même,  plus  zélé 
pour  les  traditions  de  ses  pères  qu'aucun  de 
son  âge  et  de  sa  nation,  revêtu  de  toute 
l'autorité  qui  peut  seconder  sa  fureur  ,  et 
d'autant  plus  animé  pour  la  défense  de  la 
i'  i  de  Moïse  ,  qu'il  sait  que  c'est  une  loi  di- 
vine, et  que  ce  fut  en  vengeant  cette  loi  que 
les  Mathatias  et  les  Phitiéès  se  rendirent 
dignes  d'une  gloire  immortelle  :  par  où  se- 
rnïl-il  aisé  de  lui  faire  tomber  les  armes  des 
mains  ? 

Aussi ,  chrétiens  ,  Ananie  est  -  il  surpris 
d'entendre  dire  au  Fils  de  Dieu  que  Saul 
obtient  grâce.  Quoi!  s'écria-t-il,  quoi  1  Sei- 
gneur, avez -vous  un  plus  cruel  ennemi? 
N'est-ce  pas  lui  qui  faisait  à  vos  adorateurs 
une  guerre  dont  il  voulait  qu'ils  fussent  tous 
autant  de  victimes?  Oui,  Ananie,  c'est  ce 
Saul  Jui-même,  mais  je  le  vois,  vous  ne  sa- 
vez pas  encore  ce  que  peuvent  sur  le  cœur 
de  l'homme  les  miséricordes  d'un  Dieu  qui 
n'est  venu  sur  la  terre  que  pour  y  sauver  les 
pécheurs.  Apprenez-le  donc,  et  sachez  que 
Saul  adore  dé;à  le  Dieu  dont  il  s'éiait  dé- 
claré le  persécuteur.  Il  n'a  fallu  pour  en 
faire  un  homme  tout  nouveau,  qu'un  rayon 
de  lumière,  qu'un  instant,  qu'un  mot.  Hé  1 
pourquoi ,  chrétiens.,  nous  en  faut-il  da- 
vantage ? 

N'est  -  ce  pas  la  mémo  vérité  qui  nous 
éclaire,  qui  nous  détrompe,  qui  nous  réduit 
si  souvent  à  convenir  qu'il  n'y  a  dans  les 
espérances  du  siècle  qu'erreur  et  folie  ; 
n'est-ce  pas  la  même  main  qui  nous  frappe, 
(jui  nous  renverse,  qui  déconcerte  les  vains 
projets  de  notre  ambition  ;  n'est-ce  pas  la 
même  voix  qui  nous  dit  intérieurement 
qu'en  opprimant  le  pauvre  dont  nous  de- 
vrions être,  l'asile ,  qu'en  décriant  la  vertu 
jusque  dans  le  sanctuaire,  qu'en  scanda- 
lisant les  faibles,  qu'en  tendant  à  l'inno- 
cence des  pièges  si  dangereux  ,  nous  persé- 
cutons Jésus-Christ. 

i  Ah  I  que  dis-je?  Cette  voix  miséricor- 
dieuse, qui  d'un  persécuteur  en  fait  un  apô- 
tre, Saul  ne  l'entend  aujourd'hui  qu'une 
première  fois  :  et  combien  de  fois  l'avons- 
nous  entendus,  nous^eu  qui  les  miséri- 
cordes de  notre  Dieu  ne  trouvent  qu'un 
cœur  opiniâtrement  rebelle?  Saul  en  un 
instant  se  rend  ,  et  depuis  combien  de  temps 
oppos-ons-nous  de  criminelles  résistances, 
nous  qui  nous  tenons  éternellement  en  garde 


contre  les  plus  puissantes   sollicitations  de 
la  grâce. 

Nous  voudrions  que,  pour  opérer  notre 
conversion,  Dieu  fit  en  notre  faveur  un  coup 
de  son  bras  lout-puissant,  un  miracle  de  sa 
grâce  qui  nous  enlevât  subitement  au  péché 
comme  Saul.  Mais  quoi  i  ces  revers  de  for- 
tune, qui  nous  humilient  si  profondément,  ne 
sont-ce  pas  et  ne  les  appelons- nous  pas 
nous-mêmes  autant  de  coups  àttérants  qui 
ne  devraient  plus  nous  permettre  de  délibé- 
rer? Le  voilà,  ce  miracle  que  nous  voudrions. 
11  s'opère  pour  nous  gagner,  et,  bien  loin  de 
baiser  comme  Saul  une  main  miséricordieuse 
qui  ne  nous  frappe  que  pour  nous  guérir, 
nous  nous  roidissons  contre  ses  coups. 

Nous  voudrions  un  trait  de  la  bonté  divine 
qui,  tout  à  coup  et  sans  nous  consulter,  nous 
transplantât  dans  la  région  des  saints.  Mais 
quoi  1  n'est-ce  pas  assez  que,  sans  user  de 
violence,  cette  bonté  si  remplie  de  douceur 
nous  prévienne,  nous  éclaire,  nous  invile, 
nous  attire,  nous  ait  attendus  des  années  en- 
tières, ne  se  soit  pas  encore  rebutée  de  notre 
résistance?  Ses  traits,  pour  être  [dus  doux, 
en  sont-ils  moins  efficaces  :  sa  patience  même 
n'en  est-elle  pas  pius  admirable? 

Nous  voudrions  une  de  ces  grâces  victo- 
rieuses qui  changent  des  pierres  en  enfants 
d'Abraham,  une  grâce  telle  qu'on  la  donne 
à  Saul.  Oh  1  que  vous  entrez  peu  dans  les 
vues  de  la  divine  miséricorde,  vous  qui  for- 
mez de  si  vains  désirs  1  Oui,  c'est  à  la  faveur 
d'une  lumière  céleste,  d'une  voix  miraculeuse 
que  Saul  a  connu  Jésus-Christ;  mais  avez- 
vous  besoin  de  ces  prodiges  pour  le  con- 
naître, vous  qui  faites  profession  de  croire 
en  lui,  qui  l'adorez  comme  votre  Sauveur. 
Oui,  Sau!  est  frappé,  renversé, désarmé.  Mais 
remarquez,  je  vous  prie,  que  ce  n'est  point 
proprement  par  là  que  son  cœur  est  changé. 
Par  où  donc?  Ah  1  pour  être  converti,  ne  faut- 
il  pas  qu'il  s'humilie  sous  la  puissante  main 
qui  le  frappe,  qu'il  obéisse,  qu'il  prie,  qu'il  ne 
rougisse  point  d'apprendre  d'un  Ananie  les 
desseins  que  le  Seigneur asurlui,  qu'il  sache 
tout  ce  qu'il  lui  faudra  souffrir  pour  le  nom 
de  Jésus-Christ? 

Et  n'est-ce  pas  à  quoi  nous  portent  conti- 
nuellement tant  de  saintes  inspirations  qui 
sollicitent  notre  fidélité?  Soyez  donc  dociles 
comme  Saul,  allez  chercher,  comme  lui,  cet 
Ananie,  cet  homme  de  Dieu  qui  a  grâce  et 
vocation  pour  vous  loucher,  ne  vous  effrayez 
point  de  nous  entendre  parler  des-  saintes 
rigueurs  de  la  pénitence,  ayez  le  courage  de 
vous  y  condamner  vous-même;  faites  dire 
de  vous,  non  plus  ce  qui  s'est  dit  si  souvent, 
Il  est  enivré  de  ses  plaisirs,  il  est  à  des  spec- 
tacles scandaleux,  il  est  au  jeu  :  niais  11  est 
en  jjrières  :  Ecce  orat.  [Act.,  IX,  11.)  Alors 
voir'  conversion  n'aura  rien  de.  suspect,  et, 
bien  loin  de  vous  refuser  la  grâce  du  sacre 
meut  de  la  réconciliation,  nous  serons  le 
premiers  à  vous  l'offrir.  Mon  frère,  vous  di- 
rons-nous, ainsi  qu'Ananie  le  dirait  à  Saul, 
oui,  mon  frère,  le  Seigneur  Jésus  m' envoiepour 
cous  ouvrir  les  y ■  ■i.v,  pour  v:>us  remplir  de 
son   Esprit-Saint  :  :<  Saule,  fraier,  Dominas 
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rnisit  me  Jésus,  ut  videas  et  implearis  Spi- 
ritu  Sancto.»  (Acl.,  IX,  17.) 

Toutes  ces  grâces  d'obéissance  et  de  re- 
traite, de  prière,  de  componction,  ne  suffi- 
sent-elles pas  à  Indocilité  d'un  esprit  atten- 
tif au  plus  grand  intérêt  qu'il  puisse  avoir? 
A  quoi  donc  tient-il  que  la  puissante  misé- 
ricorde de  votre  Dieu  ne  triomphe  enfin  de 
votre  cœur?  Est-ce  à  votre  ignorancel  Etes- 
vous  moins  instruits,  êles-vous  moins  per- 
suadés des  vérités  de  votre  religion,  qu'un 
ennemi  déclaré  du  christianisme  qui  ne  re- 
garde ses  mystères  que  comme  autant  d'er- 
reurs. Est-ce  à  vos  préjugés?  En  étes-vous 
plus  entêtés  qu'un  Pharisien  qui  ne  fut  imbu, 
dès  ses  plus  tendres  années,  ijne  de  ce  qui 
pouvait  autoriser  ses  préventions?  Est-ce  à  la 
violence  de  vos  passions?  Sont-elles  plus 
fougueuses  que  le  prétendu  zèle  d'un  per- 
sécuteur de  Jésus-Christ  qui  ne  se  repaît  que 
du  sanj;  de  ses  adorateurs?  Est-ce  à  vos  fai- 
blesses? Sont-elles  plus  grandes  que  celles 
ds  Saul?Oui,  Saul,  après  sa  conversion  môme, 
fut  faible  ;  cent  fois  il  en  a  gémi,  mais  il  dit 
aussi  (pie,  plus  il  se  sent  faible,  plus  il  lui  vient 
de  force  :  Cum  infirmor,  tune  potens  sum. 
(II  Cor.,  XII,  10.)  Loin  de  s'effrayer,  comme 
nous,  de  ses  faiblesses,  il  s'en  glorifie.  Pour- 
quoi cela?  Parce  que,  si  la  miséricorde  de 
son  Dieu  fait  toute  sa  force,  ses  faiblesses 
font  toute  la  gloire  de  la  miséricorde  de  son 
Dieu  :  Libenter  igitur  yloriabor  in  infirmita- 
tibus  meis.  ilbid.,  9.) 

A  quoi  donc,  encoreune  fois,  à  quoi  tienl-il 
que  cette  infinie  miséricorde  n'exerce  sur 
vous  toute  sa  puissance?  Car  enfin,  vo  s  le 
savez,  et  c'est  un  dogme  de  noire  foi,  le  Sei- 
gneur a  le  cœur  de  l'homme  entre  ses  mains, 
et,  quelque  endurci  qu'il  soit,  il  peut,  sans 
attenter  à  sa  liberté,  vaincre  sa  plus  opiniâtre 
résistance.  Mais  en  faveur  de  qui  croyez- 
vous  que  ses  miséricordes  lui  fassent  déployer 
la  force  de  son  bras  tout-puissant?  Nous 
voyons  aujourd'hui  que  c'est  en  faveur  d'un 
persécuteur,  il  est  vrai;  mais  entrez  dans  le 
caractère  de  cet  ennemi  de  Jésus-Christ;  et, 
si  vous  admirez  dans  sa  conversion  la  bonté 
d'un  Dieu  qui  le  prévient, la  puissanced'un  Dieu 
qui  le  désarme,  vous  n'y  admirerez  pasmoins 
la  sagesse  d'un  Dieu  qui  lui  fait  grâce  plutôt 
qu'à  tout  autre  :  et  peut-être  verrez-vouspar 
là  pourquoi  ce  Dieu  si  sage  ne  vous  la  fait  par. 

Ilëlas'l  avouons-le,  chrétiens,  telle  est 
l'indépendance  de  notre  Dieu  qu'il  ne  fait 
miséricorde  qu'à  qui  il  lui  plaît;  et  que, 
comme  il  est  souverainement  le  Maître  de 
ses  dons,  il  n'a  point  proprement  d'autre  rai- 
son d'en  favoriser  celui-ci  plutôt  que  celui- 
là,  que  son  bon  plaisir:  Sic  placuit  ei,  dit 
saint  Paul  en  parlant  de  sa  conversion. 
[Galat.,  I,  15.)  Vérité  qui  nous  défend  de 
sonder  les  abîmes  de  sa  sagesse,  et  qui,  dans 
ie  discernement  qu'il  lui  plaît  de  faire  des 
uns  et  des  autres,  nous  réduira  toujours  à 
recourir  aux  profondeurs  adorables  de  ses 
jugements. 

Mais  après  tout,  grand  Dieu  !  les  raisons 
qui  vous  font  agir  sont  toujours  infiniment 
dignes  de  voire  suprême  sagesse  :  Onvnia  in 
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sapientia  fecisti.  (Psal.  CIII,  24.)  Que  irou- 
v  des-vous  donc  dans  un  persécuteur  à  quoi 
votre  sagesse  pût  vous  permettre  d'avoir 
égard  ;  qu'avait-il,  je  ne  dis  pas  qui  pût  mé- 
riter votre  amour,  il  n'était  digne  que  de 
votre  colère,  mais  qu'avait-il  qui  pût  toucher 
votre  cœur?  Ah  I  que  saint  Paul  nous  l'ap- 
prenne lui-même;  niais  craignons,  en  l'en- 
tendant parler  de  lui,  qu'il  ne  se  trouve  dans 
nous  un  principe  de  réprobation  qui  nous 
ferme  le  cœur  de  Dieu. 

J'étais  un  blasphémateur,  nous  dit-il, 
«  Blasphemus  fui,  »  et  Dieu  m'a  fait  miséri- 
corde :  «  Misericordiam  Dei  consecutus  sum  ;  >. 
pourquoi?  Parce  que  n'étant  point  encore 
éclairé  des  lumières  de  la  foi,  co  n'était  que 
par  ignorance  que  je  persécutais  l'Eglise: 
Quia  ignorons  feci  in  incredulilate.  (I  Tint., 
1,  13.)  C'est  donc  de  cette  ignorance  qu'il 
plut  à  Dieu  de  se  laisser  toucher.  Mais  pour- 
quoi encore?  parce  qu'il  y  vit  de  la  droiture 
et  de  la  bonne  foi. 

Ce  n'est  point  une  ignorance  perverse  qui 
veut  ignorer  ce  qu'elle  ignore,  qui  craint 
d'être  détrompée,  qui  fuit  la  lumière,  qui 
voit  même  la  vérité  sans  se  rendre,  qui  se 
fait  un  honneur  impie  de  la  combattre.  Telle 
fut  cette  ignorance  de  tant  de  Pharisiens  qui 
s'attira  l'indignation  du  Fils  de  Dieu;  telle 
cette  ignorance  de  tant  d'hérésiarques,  qui 
fut  marquée  du  sceau  de  la  réprobation. 
Mais  Saul  I  Ah  !  Dieu  remarque  assez  de  bonne 
foi  dans  son  ignorance,  pour  ne  la  regarder 
que  d'un  œil  de  compassion. 

Ce  n'est  que  sur  le  témoignage  des  maî- 
tres en  Israël  et  des  docteurs  de  la  loi  qu'il 
agit.  Il  est  persuadé  que  son  devoir  et  sa 
conscience  demandent  de  lui  tout  ce  qu'il 
fait  paraître  de  zèle  pour  les  intérêts  de  la 
Synagogue.  Persuasion  fausse  et  criminelle, 
j'en  conviens  ;  mais  que  le  Ciel  parle,  qu'on 
lui  apprenne  quel  est  ce  Jésus  qu'il  persé- 
cute, qu'on  lui  fasse  connaître  ce  que  Dieu 
veut  qu'il  fasse,  il  n'en  demande  pas  davan- 
tage :  Quid  me  vis  facerc  ?  (Act.,  IX,  6.)  Telle 
est  sa  droiture,  qu'au  premier  rayon  que  la 
vérité  fera  luire  à  ses  yeux,  il  s'y  rendra 
avec  docilité. 

Vous  la  voyez,  ô  mon  Dieu,  cette  heureuse 
disposition  de  son  cœur,  et  je  comprends 
qu'elle  pût  solliciter  votre  bonté, .j'adore  en 
cela  votre  sagesse.  Mais,  hélas!  Dieu  la  voit- 
il  en  nous,  cette  disposition  favorable  :  et  si 
ses  miséricordes  nous  sont  refusées,  notre 
perversité  ne  jus!i!iera-t-elle  pas  sa  sagesse 
dans  le  refus  qu'il  nous  en  aura  fait? 

Si  nos  égarements,  du  moins,  ne  venaient 
que  de  notre  fragilité,  le  Seigneur  est  un 
Père  plein  de  tendresse  qui  ne  demande  qu'à 
faire  grâce  à  ses  enfants.  Il  connaît,  dit  le 
prophète,  le  limon  dont  il  les  a  pétris;  il  sait 
que  la  vie  n'est  pour  eux  qu'une  vapeur  lé- 
gère qui  disparaitun  moment  après  qu'elle  a 
paru;  que,  comme  les  fleurs  des  champs, ou 
les  voit  se  flétrir  aux  ardeurs  de  l'astre  qui 
les  a  revêtues  de  leur  éclat.  (Psal.  Cil,  H 
seqq.)  Il  serait  touché  de  la  malheureuse 
condition  de  leur  naissance  ;  ce  serait  toute 
l'inclination  de  son  cœur,  toujours  d'accord 
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nvee  son  infinie  sagesse.  .Mais  comment 
oserions-nous  représenter  à  Dieu  noire  fra- 
gilité, nous  qui  portons  la  dépravation  jus- 
qu'au plus  cruel  abus  de  ses  miséricordes 
mêmes  ? 

Nous  parle-t-on  de  leur  étendue,  nous 
nous  en  prévalons  et  noire  présomption  nous 
fait  croupir  impunément  dans  le  désordre. 
Nous  dit-on  que  (ce  Dieu  si  miséricordieux 
ne  doit  cependant  rien  au  pécheur,  et  qu'il 
ne  fait  miséricorde  qu'à  qui  il  lui  plaît,  nous 
n'en  sommes  que  plus  indolents.  Après  tout, 
disons-nous,  s'il  plaît  a  Dieu  de  me  faire  mi- 
séricorde, qu'aurais-je  à  redouter  ;  et  s'il  ne 
lui  plaît  pas,  tous  mes  efforts  ne  seraient 
que  des  etforls  inutiles?  Vains  raisonne- 
ments, illusion  grossière  !  comme  si  la  sa- 
gesse de  Dieu,  dans  son  indépendance  môme, 
n'avait  pas  ses  lois. 

On  ne  sait  rien  des  desseins  de  Dieu,  dit 
l'impie,  et  pourquoi  faire  rouler  toute  ma 
conduite  sur  ce  qui  ne  peut  dépendre  de 
moi?  Plaira-t-il  à  Dieu  de  me  faire  miséri- 
corde? Je  n'en  sais  rien,  pécheur;  et  tout  ce 
que  je.  puis  vous  dire  pour  votre  consola- 
tion, c'est  que,  quelques  raisons  que  j'aie 
de  craindre  que  Dieu  ne  vous  la  fasse  pas.il 
est  du  moins  certain  qu'il  peut  et  qu'il  veut 
encore  vous  la  faire  :  espérez.  Mais  si  je  ne 
sais  pas  encore  votre  destinée,  je  sais  qu'é- 
tant instruit  autant  que  vous  l'êtes  de  vos 
devoirs  et  des  mystères  de  votre  foi,  vous 
qui  nous  vantez  vos  connaissances,  ce  n'est 
point  par  ignorance  que  vous  péchez. 

Je  sais  que  quand  vous  ignoreriez,  en 
matière  de  religion,  ce  que  vous  en  devez 
savoir,  il  est  impossible  que  négligeant  de 
vous  instruire,  que  dédaignant  nos  oracles 
sacrés,  que  n'ayant  de  goût  que  pour  une 
science  toute  profane,  que  ne  puisant  même 
vos  connaissances  que  dans  les  sources  em- 
poisonnées du  vice,  de  l'erreur  et  de  l'im- 
piété, je  sais,  dis-je,  qu'il  est  impossible  (pie 
*otre  ignorance  soit  d'un  caractère  à  tou- 
cher le  cœur  de  Dieu. 

Je  sais  que  s'il  y  a  grâce  pour  ceux  mêmes 
qui  blasphèmenl  le  nom  de  Jésus-Christ,  il 
n'y  en  a  point,  selon  l'oracle  du  Fils  de 
Dieu,  pour  ceux  qui  pèchent  contre  le  Saint- 
Esprit  :  c'est-à-dire,  pour  ceux  qui,  persua- 
dés intérieurement  que  les  merveilles  de  la 
religion  n'ont  pu  venir  que  de  cet  Esprit- 
Saint,  affectent  d'en  chercher  les  principes 
dans  les  secrets  de  la  nature,  dans  les  vues 
de  la  politique,  dans  les  chimères  d'une 
fastueuse  philosophie  qui  n'adore  que  ses 
systèmes. 

Je  sais  que  si  le  Seigneur  a  pitié  du  pé- 
cheur fragile,  il  ne  dorme  que  des  malédic- 
tions au  pécheur  scandaleux  ;  que  des  publi- 
iains  el  des  pécheresses  seront  préférés  à 
tous  ces  superbes  pharisiens  dont  le  cœur 
e.st  si  pervers;  el  que  tandis,  en  un  mol,  que 
Dieu  ne  verra  point  de  docilité  dans  votre 
ignorance,  de  droiture  dans  vos  intentions, 
de  bonne  Volonté  dans  vos  faiblesses,  de 
sincérité  dans  votre  conduite,  les  entrailles 
de  -sa  miséricorde  vous  seront  fermées.  Tel 
est  l'ordre  de  la  sagesse. 


Voulez-vous  donc  pouvoir  espérer  qu'il 
vous  fera  grâce?  Commencez  par  Vous 
mettre  dans  un  état  à  pouvoir  loucher  son 
cœur,  humiliez-vous  sous  le  poids  de  vos 
misères,  ne  négligez  aucune  de  ces  pre- 
mières grâces  qui  vous  font  faire  quelquefois 
de  si  sérieuses  réflexions;  retranchez  de 
votre  caractère  tout  ce  qui  pourrait  indigner 
le  cœur  de  Dieu.  Tremblez,  gémissez,  priez, 
faites  qu'il  ne  trouve  ni  affectation  dans 
votre  ignorance,  ni  sentiments  impies  dans 
vos  maximes,  ni  désespoir  dans  vos  habi- 
tudes vicieuses ,  ni  duplicité  dans  votre 
cœur. 

Alors  il  vous  sera  permis  de  prier  la  bonté 
divine  d'avoir  égard  à  votre  fragilité,  et  j'ose 
vous  assurer  qu'elle  en  sera  touchée;  alors 
vous  commencerez  à  goûter  les  saintes  dé- 
lices d'une  confiance,  et  votre  confiance  ne 
sera  point  confondue;  alors  vous  deman- 
derez à  Dieu  qu'il  vous  fasse  miséricorde, 
et,  quoiqu'il  ne  vous  la  doive  pas,  il  vous  la 
fera  d'autant  plus  volontiers  que,  comme  il 
trouve  dans  votre  iniquité  la  gloire  de  sa 
bonté,  dans  les  obstacles  que  vous  opposez 
à  sa  grâce  la  gloire  de  sa  puissance,  il  trou- 
vera dans  votre  droiture  la  gloire  de  sa 
sagesse. 

N'en  restons  pas  là,  chrétiens,  si  Dieu 
nous  donne  la  consolation  de  trouver  dans 
nos  misères  la  gloire  de  ses  miséricordes,  il 
faut  aussi,  que  profilant  de  l'instruction  que 
nous  donne  saint  Paul,  nous  trouvions  comme 
lui  dans  les  miséricordes  de  notre  Dieu  la 
correspondance  que  nous  leur  devons.  C'est 
la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Piquons-nous  ici,  chrétiens  ,  d'une  sainte 
émulation.  Puisque  telle  est  la  miséricorde 
de  notre  Dieu  qu'elle  tire  de  nos  péchés 
mêmes  la  gloire  de  sa  bonté,  de  nos  fai- 
blesses la  gloire  de  sa  puissance,  de  notre 
droiture  la  gloire  de  sa  sagesse;  convertis- 
sons-nous aussi  de  manière  que  nous  tirions 
de  sa  bonté  toute  la  vivacité  de  notre  recon- 
naissance, de  sa  puissance  tout  notre  cou- 
rage, de  sa  sagesse  toute  la  sagesse  de  noire 
conduite.  C'est  ce  que  j'appelle  trouver  dans 
la  miséricorde  de  Dieu  la  correspondance 
qu'elle  a  droit  d'attendre  d'un  cœur  con- 
verti; et  c'est  ce  que  nous  apprend  la  con- 
version de  saint  Paul.  Jusqu'où  ne  la  porta- 
t-il  point,  cette  reconnaissance?  Quelle 
vivacité,  quel  zèle,  quelle  générosité!  Ne 
s'occuper  que  de  l'Auteur  de  sa  félicité, 
publier  sur  les  loits  qu'il  lui  doit  tout  ce 
qu'il  a,  tout  ce  qu'il  est,  l'aimer  et  le  faire 
aimer,  se  dévouer  à  sa  gioire,  c'est  là  sans 
doute  le  caractère  d'un  cœur  reconnaissant, 
et  ne  vous  ai -je  pas  tracé  celui  de  saint 
Paul. 

Ouvrons  ses  Lettres  saintes,  lisons  ce  que 
l'Histoire  sacrée  de  l'Eglise  naissante  nous 
apprend  des  suites  admirables  de  sa  conver- 
sion, tout  nous  offre  de  précieux  monu- 
ments de  sa  reconnaissance.  Bien  différent 
de  ces  ingrats  à  qui  l'éclat  éblouissant  d'une 
foi  tune  subite  fait  oublier  aussitôt  leur  au- 
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ci  en  ne  misère  et  la  générosité  de  leur  bien- 
faiteur, ii  ne  rougit  point  de  se  souvenir 
qu'il  fut  un  persécuteur  de  Jésus-Christ,  il 
le  dit  a  la  face  de  toute  la  ville  de  Jérusalem 
et  au  pied  du  trône  d' Agrippa.  C'est  une 
tache  qui  ne  s'efface  point  de  son  esprit,  et 
qui  ne  lui  permet  de  se  regarder  que  comme 
le  premier  des  pécheurs  et  le  dernier  des 
disciples  du  Fils  de  Dieu,  comme  indigne  «le 
porter  le  nom  d'apôtre.  Tant  il  veut  que  tout 
l'univers  sache  que  tout  ce  qu'il  est,  il  ne 
l'est  que  par  la  grâce  de  son  Sauveur. 

Et  de  là  quel  amour  pour  ce  Sauveur 
adorable!  Amour  tendre  dont  sou  cœur  est 
si  pénétré  que,  s'il  parle,  c'est  pour  exalter 
les  grandeurs  infinies  de  Jésus-Christ;  que 
s'il  écrit,  il  faut  que  le  nom  de  Jésus-Christ 
se  trouve  toujours  au  bout  de  sa  plunre;  que 
s'il  soutire,  pourvu  que  ce  soit  pour  Jésus- 
Christ,  il  est  au  comble  de  la  joie;  que  s  il 
sait  quelque  chose,  tout  ce  qu'il  se  glorifie 
de  savoir  au  monde,  c'est  Jésus-Christ,  et 
Jésus-Christ  crucifié  ;  que  s'il  menace,  c  est 
pour  anathématisér  quiconque  n'aime  pas 
J<  sus-Christ;  que  s'il  vit,  c'est  moins  lui  qui 
vit  que  Jésus-Christ  qui  vit  en  lui;  que  s'il  a 
quelque  désir  en  ce  monde,  c'est  de  le  quit- 
ter, ce  monde,  pouraller  s'unir  à  Jésus-Christ; 
encore  faut-il,  en  attendant  qu'il  jouisse  de 
cette  félicité,  qu'il  lui  soit  permis  de  s'élancer 
vers  Jésus-Christ,  et.  d'avoir  avec  iui  les  plus 
intimes  communications. 

Amour  zélé  qui,  lui  faisant  entreprendre 
de  conquérir  autant  de  cœurs  à  Jésus-Christ 
qu'il  y  en  a  de  capables  de  l'aimer,  mérite 
que,  comme  Pierre  pour  avoir  aimé  Jésus- 
Christ  devint  le  prince  des  apôtres,  Paul 
embrasé  de  cet  amour  divin  devienne  l'a- 
pôtre des  gentils,  et  qu'il  ait  en  quelque 
sorte,  comme  Jésus-Christ,  toutes  les  na- 
tions pour  héritage. 

Amour  désintéressé  qui,  ne  respirant  que 
la  gloire  de  Jésus-Christ  et  l'édification  de 
sou  Eglise,  renonce  au  droit  qu'il  a  de  vivre 
de  l'Evangile;  qui,  craignant  d'être  à  charge 
.aux  fidèles,  ne  veut  manger  son  pain  qu'à 
la  sueur  de  son  front;  qui  se  réjouit  de  voir 
ses  ennemis  mêmes  prêcher  Jésus-Christ, 
fût-ce  par  envie  et  aux  dépens  de  sa  propre 
gloire;  qui,  sacrifiant  le  bonheur  de  posséder 
déjà  Jésus-Christ  au  salut  de  ses  frères,  vou- 
drait être  anathème  pour  eux. 

Amour  immense  qui  ne  connaît  point  de 
bornes,  qui  ne  fait  distinction  ni  du  Juif  ni 
du  Gentil,  ni  du  Scythe  ni  du  Barbare,  ni 
du  libre  ni  de  l'esclave;  qui,  dès  qu'il  y  va 
•des  intérêts  de  Jésus-Christ,  ne  peut  trouver 
ni  trop  de  travaux  à  embrasser,  ni  trop  de 
périls  à  braver,  ni  trop  de  me;  s  à  traverser, 
ni  trop  de  régions  à  parcourir;  qui  ne  sera 
content  de  lui-même  que  lorsqu'il  aura  porté 
sa  reconnaissance  jusqu'à  mourir  pour  un 
Dieu  qui  l'a  aimé,  jusqu'à  mourir  pour  lui 
sur  une  croix...  Ah!  chrétiens,  que  devient 
ici  notre  prétendue  reconnaissance  pour  un 
D.eu  qui  ne  nous  a  pas  moins  aimés?  Pour- 
quoi c.onc  l'aimons-nous  si  peu?  pourquoi 
lui  niaïquons-nous  si  peu  de  gratitude? 

C'est  que  nous  n'estimons  pas  autant  que 


nous  le  devons  le  grand  bienfait  de  i  otre 
rédemption;  c'esl  qu'en  comptant  môme 
sur  notre  conversion,  nous  ne  comprenons 

point  encore  assez  ce  que  c'est  que  le  péché 
et  l'avantage  d'en  être  affranchi;  c'est  que 
nous  ne  nous  sommes  jamais  regardés  comme 
de  malheureuses  victimes  échappées  de  l'en- 
fer. Hé  quoi  donc!  faudrait-il,  pour  exciter 
notre  reconnaissance,  que  Dieu  ne  nous  eût 
tirés  de  l'abîme  qu'après  nous  y  avoir  l'ait 
('■prouver  toutes  les  rigueuis  de"sa  justice9 
Nous  les  avoir  épargnées,  n'est-ce  pas  un 
trait  de  bonté  plus  touchant  que  si  l'on  nous 
tirait  aujourd'hui  de  l'enfer?  Ah!  j'adore  un 
Pieu,  disait  saint  Paul  toujours  pénétré  du 
souvenir  de  ce  qu'il  fut  avant  sa  conversion, 
j'adore  un  Dieu  qui  m'a  aimé  jusqu'à  se  sa- 
crifier pour  moi  :  Dilexit  me  et  tradidit  sc- 
melipsum  pro  vie.  (Gulat.,  II,  20.) 

Disons-le  comme  lui,  chrétiens,  mais  en 
rappelant  comme  lui  tout  le  prix  du  sang 
d'un  Dieu ,  mais  en  considérant  de  près 
comme  lui  nos  péchés  et  les  châtiments  ter- 
ribles dont  nous  étions  menacés,  mais  en 
aimant  autant  que  nous  le  devons  la  main 
bienfaisante  qui  nous  a  soutenus  sur  le  pen- 
chant du  précipice.  Alors  nous  chanterons 
avec  une  éternelle  reconnaissance  les  misé- 
ricordes du  Seigneur  ;  et  les  sacrifices  qu'elles 
nous  demanderont,  nous  les  ferons  avec  un 
courage  d'autant  plus  magnanime  qu'elles 
nous  communiqueront  leur  puissance. 

(Jue  ne  pouvons-nous  point  attendre  de 
la  puissante  miséricorde  d'un  Dieu  qui,  dans 
un  instant,  fait  d'uu  persécuteur  un  humble 
disciple,  d'un  loup  ravissant  un  agneau, 
d'un  maître  de  l'errreur  un  docteur  de  la 
vérité,  de  Saul  un  apôtre?  Non,  je  ne  m'é- 
tonne plus  de  lui  voir  un  héroïsme  supérieur 
à  tout  ce  qui  pourrait  effrayer  un  cœur  pu- 
sillanime. Il  lie  trouve  rien  d'impossible  : 
Omnia  possum.  (Pliilipp.,  IV,  13.)  Il  ne  craint 
point  ce  qu'on  dira  de  lui  quand  on  le  verra 
plus  zélé  pour  la  gloire  d'un  Dieu  crucifié, 
qu'on  vient  de  le  voir  acharné  contre  ses 
adorateurs.  11  brave  la  malignité  des  Pha- 
ri-iens,  l'envie  des  prêtres,  les  fureurs  et  la 
rage  du  peuple  Juif;  il  essuie  prisons,  nau- 
frages, travaux,  opprobres,  supplices,  périls 
infinis  sur  mer  et  sur  terre,  dans  les  villes 
et  dans  les  solitudes,  de  la  part  de  ses  enne- 
mis, de  la  part  de  quantité  de  faux  frères; 
partout  son  courage  le  soutient. 

En  vain,  pour  le  dissuader  d'aller  à  Jéru- 
salem, un  prophète  lui  prédit  les  fers  et  les 
affronts  qui  l'y  attendent,  il  n'en  a  que  plus 
d'ardeur;  il  est  prêt,  dit-il,  non-seulement  à 
se  voir  chargé  de  chaînes,  mais  à  donner  sa 
vie  pour  l'Auteur  de  son  salut.  Qui  pourrait 
lui  faire  perdre  de  vue  ce  grand  objet  de 
son  amour?  Il  défie  la  mort  et  la  vie,  le  pré- 
sent et  l'avenir,  le  ciel  et  la  terre,  l'univers 
entier,  de,  le  séparer  de  la  charité  de  Jésus- 
Christ.  Non,  ce  courage  ne  me  surprend 
point.  Après  le  changement  qui  s'est  lait 
dans  son  cœur,  il  doit  compter  sur  un 
Dieu  qui  a  été  assez  puissant,  en  lui  faisant 
miséricorde,  pour  opérer  cette  mer- 
veille. 
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Le  dirai -je,  chrétiens,  ce  uni  doit  nous 
surprendre,  c'est  qu'api  es  noti'e  conversion, 
s'il  est  vrai  que  noire  cœur  soil  changé, 
comme  nous  osons  nous  en  flatter,  nous 
soyons  encore  capables  de  nous  enrayer,  je 
ne  dis  pas  de  tout  ce  qu'un  saint  Paul  eut  le 
courage  d'affronter,  je  dis  des  vains  juge- 
ments et  des  discours  insensés  du  monde,  de 
la  moindre  disgrâce,  de  la  plus  légère  raillerie. 
Ali!  vous  ijui,  tout  converti  que  vous  pré- 
tendez être,  craignez  déjà  de  succomber  à  la 
première  tentation,  connaissez  enfin  toutes 
vois  forces.  J'ose  vous  promettre  que,  pourvu 
que  votre  conversion  ne  soit  point  équivo- 
que, vous  serez  invincible  si  vous  le  voulez; 
et  si  vous  en  doutez  encore,  demandez  h 
Dieu,  je  vous  le  permets,  un  prodige  qui 
vous  réponde  de  la  victoire  :  Pete  sïgnuni  a 
Domino  Dco  tuo.  Non,  dites-vous,  il  ne  me 
convient  pas  de  tenter  le  Seigneur  :  Non 
peium  H  non  tentabo  Dominum.  (ha.,  VU, 
11.) 

Eh  bien!  ce  prodige  qui  doit  assurer  voire 
supériorité  sur  les  ennemis  de  votre  salut, 
et  que  vous  n'osez  demander,  Dieu  l'a  déjà 
opéré  :  c'est  voire  conversion  même!  Vous 
aviez  un  cœur  ambitieux  et  superbe,  le  Sei- 
gneur en  a  fait  un  cœur  humble  et  modeste; 
vous  aviez  un  cœur  sensuel  et  voluptueux, 
le  Seigneur  en  a  fait  un  cœur  contrit  et  pé- 
nitent; vous  aviez  un  "cœur  avare,  dur,  im- 
pitoyable, le  Seigneur  en  a  fait  un  cœur 
tenure,  sensible,  compatissant.  Prodige, 
chef-d'œuvre  de  la  puissante  miséricorde 
de  Dieu!  lui  sera-t-il  plus  difficile  de  faire 
d'un  cœur  pusillanime  et  timide  un  cœur 
intrépide,  généreux,  entreprenant,  amateur 
des  croix,  le  cœur  d'un  saint  Paul?  Et  puis- 
que nous  supposons  votre  conversion  sin- 
cère, pouvez-vous  songer  à  ce  que  vous  étiez 
autrefois,  à  ce  que  vous  êtes  aujourd'hui, 
sans  reconnaître  dans  votre  conversion  la 
force  et  la  vertu  du  Très-Haut,  sans  dire 
comme  l'Apôtre  :  Après  ce  que  j'ai  pu,  je 
peux  tout,  il  n'y  a  qu'à  m'appuyer  sur  le 
bras  du  Tout-Puissa*:l  :  Gmriih  possiuu  in  eo 
qui  me  confortât.  [Pitilipp.,  IV,  13.) 

Ainsi,  chrétiens,  qu'esl-ee  qu'un  pécheur 
converti  ?  C'est,  avons-nous  dit  d'abord,  un 
esclave  affranchi  qui  ne  peut  se  voir  eu  li- 
berté sans  être  pénétré  de  reconnaissance 
pour  celui  qui  vient  de  briser  ses  chaînes  ; 
c'est-un  rebelle  désarmé,  qui  n'est  vaincu 
par  la  grâce  que  pour  être  victorieux,  lui- 
même  des  ennemis  ne  Dieu.  Disons  plus  , 
c'est  un  insensé  qui  devient  sage,  et  qui, 
persuadé  que  toute  la  sagesse  du  siècle  n'est 
qu'une  vraie  folie,  ne  règle  plus  sa  conduite 
que  sur  la  sagesse  inèuie  de  Dieu.  Que  la 
sagesse  de  saint  Paul  nous  serve  encore  ici 
de  modèle! 

Sagesse  qui  saisit  le  moment  de  la  grâce, 
qui  ne  s'en  voit  pas  piutùl  prévenue  qu'elle 
se  soumet  à  iOii  empire;  qui  suppose,  ce 
qui  n'est  que  trop  viai,  qu'une  conversion 
différée,  ne  le  fût-elle  qu'un  instant,  n'est 
plus  une  Traie  conversion.  Lorsqu'il  plut  à 
Dieu  de  me  donner  la  connaissance  de  son 
Fils,  dit  saint  Paul,  il  n'y  eut  point  à  ,:é  i- 


l.érer;  dès  ce  moment  même,  je  rompis  tous 
les  liens  de  la  cha;r  et  du  sang  :  Continua 
non  acquievi  carni  et  sanguini.  (Galat.,  I, 
16.)  Remarquez  cette  expression,  Continuo, 
dès  le  moment  même.  Pour  peu  que  saint 
Paul  eût  différé,  le  moment  de  la  grâce 
n'était  plus:  ci  fût-il  jamais  revenu?  la  sa- 
gesse môme  de  Dieu  ne  s'y  fût-elle  pas  op- 
posée? peut-eile  souffrir  impunément  qu'un 
pécheur  à  qui  rien  n'est  dû,  se  fasse  l'ar- 
bitre des  miséricordes  de  son  Dieu,  qu'il  ose 
leur  marquer  un  temps  et  les  assujettir  au 
caprice  de  ses  passions,  qu'il  ait  la  témérité 
de  se  promettre  dans  la  grande  affaire  de 
son  salut  des  jours  et  des  années  dont  il 
sait  si  bien  qu'il  ne  peut  répondre  dans  une 
affaire  civile,  qu'il  s'imagine  follement  que 
des  délais  éternels  et  toujours  injurieux  à  la 
bonté  divine  ne  forceront  pas  enfin  le  Sei- 
gneur à  vengcr.ses  miséricordes? 

Sommes-nous  donc  sages  d'avoir  :-i  long- 
temps délibéré,  de  temporiser  encore,  de 
remettre  toujours  au  Ibridémaïn  ce  que  nous 
ne  pourrions  faire  trop  tôt-,  et  si  toutes  nos 
délibérations,  de  quelque  principe  de  reli- 
gion qu'elles  viennent,  n'emportent  pas  en- 
fin la  dernière  résolution  d'un  cœur  heu- 
reusement changé,  sommes-nous  convertis? 
Que  fût  devenu  le  grand  Apôtre  des  nations, 
si,  persécuteur  de  Jésus-Christ,  il  n'eût  eu 
la  sagesse  de  se  laisser  désarmer  aussitôt 
qu'il  reconnut,  l'illusion  de  son  faux  zèle? 

Sagesse  encore  qui  comprend  parfaitement 
que,  puisque  Dieu  remet  au  pécheur  pénitent 
toutes  ses  iniquités,  et  que  sa  sagesse  ne  per- 
met pas  à  sa  miséricorde  de  ne  .faire  grâce 
qu'à  demi,  rien  ne  serait  plus  insensé  qu'une 
conversion  qui  ne  serait  pas  entière.  Pour 
acquérir  l'éminente  science  de  Jésus-Christ 
et  pour  la  gagner  entièrement,  dit  saint  Paul, 
en  me  convertissant  à  lui  je  lui  sacrifiai  tout,, 
et  crucifié  tout  vivant  à  lui,  mort  au  péché, 
mort  au  monde,  mort  à  moi-même, je  ne  trou- 
vai de  vraie  sagesse  que  dans  la  folie  de  sa 
croix.  Avantages  de  ma  naissance,  de  mon 
éducalion,  de  mes  talents,  de  mes  lumières, 
de  mon  zèle  pour  la  loi  de  Moïse,  de  mou 
autorité,  de  ma  réputation,  fout  ce  qui  pou- 
vait me  faire  valoir  aux  yeux  de  la  Synago- 
gue, je  ne  le  regardai  que  comme  on  regarde 
ce  qu'il  v  a  de  plus  vil  et  de  plus  méprisa- 
ble. {Phïlipp.,  m,  8.)  Oui,  telle  fut  la  sagesse 
de  Paul  éciairéd'en  haut. 

Sommes-nous  sages,  nous,  hélas!  qui  n'o- 
frons  au  seigneur,  en  nous  convértissani, 
qu'un  cœur  partagé,  nous  qui  prétendons  quit- 
ter le  pèche  sans  en  éviter  les  occasions,  sais 
en  attaquer  les  principes,  sans  en  réparer  1 1 "s 
scandales;  nous  qui  renonçant,  comme  nous 
le  supposons,  aux  grossièretés  du  vice,  no 
renonçons  pas  à  ses  raffinements, à  ses  appâis-, 
à  ses  seercis  mystères;  nous  qui  crbyÔùs faire 
beaucoup  de  paraître  quelquefois  chrétiens 
au  pied  des  autels,  et  kqui  partout  ailleurs 
affectons  si  souvent  de  paraître  tout  profanes, 
tout  mondains,  entêtés  des  maximes  du  siè- 
cle, esclaves  do  ses  usages,  jaloux  de  ses  for- 
luiies,  n'estimant  comme  lui  que  son  fast) 
it    SOtl    Opulence;  nous  et. fin,  qui,  bie'i  loin 
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do  nous  remplir  le  la  seule  science  de  Jésus- 
christ  et  d'oublier  autant  que  nous  le  pou- 
vons cette  fatale  science  du  mal  dont  nos 
pères,  pour  leur  malheur  et  pour  le  nôtre, 
turent  si  curieux,  ne  voulons  rien  ignorer  de 
ce  oui  nous  infecte  de  plus  en  plus  de  son 
poison mortelle!  si  telle  est  notre  conversion, 
sommes-nous  convertis  ?  Quelle  part  eût  eue 
saint  Paul  aux  miséricordes  de  son  Dieu  si, 
commençant  à  connaître  Jésus-Christv  il  n'eût 
eu  la  sagesse  de  se  livrer  tout  entier  et  sans 
partage  à  l'esprit  de  sa  grâce?  Non,  ce  n'est 
point  être  à  Dieu  que  de  n'y  être  point  tout 
entier,  et  sans  réserve. 

Sagesse  enfin,  qui,  fondée  sur  l'immuable 
sagesse  de  Dieu,  marche  dans  la  voie  dusalut 
d'un  pas  toujours  égal,  et  qu'on  ne  voit  ni  se 
détourner,  ni  reculer,  ni  s'arrêter,  ni  regarder 
derrière  elle,  ne  perdant  jamais  de  vue  le  but 
unique  qu'elle  se  propose,  et  ne  cessant  d'y 
t«ndre  qu'elle  n'y  soit  arrivée.  Telle  fut  en- 
core la  sagesse  de  saint  Paul.  Entré  par  sa 
conversion  dans  la  glorieuse,  mais  pénible 
carrière  de  l'apostolat,  avec  quelle  constance 
n'en  remplit-il  point  les  différents  ministè- 
res? Quelque  avancé  quejesois,  dit-il,  il  s'en 
faut  bien  que  je  me  croie  au  terme.  Je  ne 
songe  qu'à  suivre  nia  roule,  qu'à  gagner  du 
terrain;  j'avance  toujours,  oubliant  ce  que. 
je  laisse  derrière  moi  du  chemin  que  j'ai  déjà 
fait  et  ne  considérant  que  ce  qu'il  m'en  reste 
à  parcourir  pour  atteindre  le  terme  que  j'ai 
devant  les  yeux;  j'y  cours  et  je  veux  que 
tous  mes  pas  m'y  conduisent. 

C'est  pour  cela  que  je  mortifie  mon  corps 
et  que  je  le  réduis  en  servitude,  de  crainte 
que  si  je  ne  courais  qu'au  hasard,  après  avoir 
entrepris  la  conversion  des  autres,  la  mienne 
n'aboutît  qu'à  la  plus  funeste  réprobation. 
Ah  1  chrétiens,  une  conversion  si  peu  sus- 
pecte, si  sainte  ,  si  miraculeuse,  n'empêche 
point  un  saint  Paul,  en  se  rendant  même  té- 
moignage qu'il  n'a  rien  à  se  reprocher,  d'a- 
voir^encore  de  l'inquiétude,  de  se  tenir  con- 
tinuellement sur  ses  gardes,  de  s'armercontre 
lui-même,  de  s'assurer  autant  qu'il  le  peut 
d'une  heureuse  persévérance,  toujours  dans 
fa  crainte  d'être  réprouvé. 

Sommes-nous  donc  sages  de  nous  endor- 
mir dans  une  fatale  sécurité,  de  nous  délier 
si  peu  de  nos  faiblesses,  de  nous  exposer  si 
témérairement  à  la  tentation,  d'y  succomber 
si  facilement;  et  si  nos  rechutes  ne  viennent 
dans  !a  suite  que  de  notre  imprudence,  som- 
mes-nous convertis  ?  Nei'aut-il  pas  que  nous 
nous  soyons  contentés  de  cacher  le  feu  sous 
la  cendre,  que  nos  passions  aient  conservé 
pitoyablement  avec  le  péché  de  ces  intelli- 
gences secrètes  qui  se  dérobent  si  souvent  à 
nos  yeux,  que  nous  ayons  confessé  notre  ini- 
quité sans  la  détester  de  bonne  foi,  sans  en- 
treprendre généreusement  de  l'expier,  sans 
lui  fermer  toutes  les  avenues  de  notre  cœur; 
et  quand  il  se  pourrait  faire  qu'avec  si  peu 
de  sagesse  ,  nous  fussions  convertis  ,  quels 
avantages  pourrions-nous  tirer  d'une  con- 
version qui  ne  se  soutiendrait  pas?  N'étant 
alors  aux  yeux  de  Dieu  que  des  ingrats  et  des 


perfides,  n'en   serions-nous  pas  infiniment 
plus  coupables? 

Notre  retour  au  péché  pourrait-il  nous  per- 
mettre de  compter  sur  un  nouveau  retour  à 
Dieu!  Quoi,  nous  dirait  saint  Paul  aussi  bien 
qu'aux  Galates,  telle  est  donc  votrefolic,  qu'a- 
près avoir  commencé  par  l'esprit,  vous  finis- 
sez par  la  chair  10b  !  qu'il  faut  que  vous  soyez 
insensés,  et  d'avoir  eu  si  peu  de  reconnais- 
sance pour  un  Dieu  qui  vous  avait  prodigué 
son  amour,  et  d'avoir  anéanti  tout  ce  que  sa 
grâce  vous  avait  donné  de  supériorité  sur  les 
puissances  de  l'enfer,  et  d'avoir  eu  la  lâcheté 
de  vous  laisser  vaincre  par  un  ennemi  dont 
vous  étiez  trop  heureux  d'avoir  enfin  secoué 
le  joug,  el  d'avoir  été  les  premiers  à  vous  re- 
mettre dans  ses  fers,  et  d'avoir  à  craindre  que 
vous  ne  puissiez  presque  plus  vous  en  tirer  : 
0  insensati!  sic  stulti  estis  ut  cum  spiritu  cœ- 
peritis,  carne  consummetnini !  (  Galat.,\\\, 
1-3.) 

Fasse,  chrétiens,  l'Esprit  de  vérité  qui  vient 
de  nous  éclairer  de  ses  lumières,  que  nous  ap- 
prenions aujourd'hui  de  saint  Paul  à  seconder 
par  une  parfaite  conversion  les  miséricordes 
de  notre  Dieu.  Souvenons-nous-en  pour  no- 
tre consolation.  Ce  Dieu  de  paix  qui  ne  veut 
point,  dit-il,  que  le  pécheur  périsse,  qui  veut, 
au  contraire  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive, 
c'est,  comme  nous  l'avons  vu,  de  nos  péchés 
mêmes  qu'il  tire  la  gloire  de  sa  bonté;  n'é- 
coutons donc  plus  le  désespoir  où  pourrait 
nous  jeter  la  vue  de  notre  iniquité.  C'est  de 
notre  faiblesse  qu'il  lire  la  gloire  de  sa  puis- 
sance ;  ne  nous  effrayons  donc  d'aucune 
difficulté.  C'est  de  noire  droiture  qu'il  tire  la 
gloire  de  sa  sagesse  :  ayons  donc  un  cœur 
assez  droit  pour  l'engager  à  nous  regarder 
d'un  œil  propice. 

Sonvenons-nous  aussi  pour  notre  instruc- 
tion, que  de  sa  bonté,  nous  devons  tirer  toute 
notre  reconnaissance;  de  sa  puissance,  notre 
force  et  notre  courage;  de  sa  sagesse,  les  rè- 
gles d'une  sagesse  qui  ne  souffre  plus  de  dé- 
lai, qui  ne  se  réserve  rien  de  loul  ce  que  nous 
aurons  à  sacrifier,  qui  nous  arme  toute  notre 
vie  conlre  cet  esprit  inconstant  qui  n'en  fait 
qu'une  déplorable  suite  de  tristes  vicissitudes, 
qui  fasse  de  nous  autant  de  vrais  sages  qui 
ne  consultent  dans  toute  leur  conduite  que 
la  sagesse  même  de  Dieu. 

Puissions-nous  enfin,  lorsque  nous  touche- 
rons le  terme,  dire  comme  saint  Paul  :  Oui, 
depuis  ma  conversion,  l'enfer  el  le  monde, 
mes  passions  et  mes  intérêts  m'ont  livré  de 
furieux  assauts;  mais  j'ai  combattu,  j'ai  triom- 
phé :  Bonum  certamen  certavi.  J'ai  fourni  ma 
carrière  sans  ra'arrèter  un  moment  à  tout  ce 
qui  pouvait  retarder  ma  course  :  Cursum  con- 
summavi.  Dieu  m'a  toujours  prévenu  des  bé- 
nédictions d'une  douceur  inetïable,  mais  à 
lui  seul  en  soit  toute  la  gloire,  je  ne  puis  que 
me  rendre  témoignage  que  je  lui  ai  été  fidèle: 
Fidem  servavi.  (U  Jim.,  IV,  7.) 

Je  n'ai  donc  plus  qu'à  recevoir  enfin  ma 
couronne.  C'esl.une  couronne  de  justice,  il 
est  vrai;  mon  Juge  lui-même,  mon  juste 
Juge,  me  la  garde,  pourrait-il  me  la  refuser! 
Heposita  est  mihi  corona  justifiée.  [Ibid  ,  8.) 
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Mais  je  ne  l'ai  méritée  que  parce  que  sa 
grâce  m'en  a  rendu  (.ligue,  c'est  à  sa  seule 
miséricorde  que  je  la  dois,  il  attend  de  moi 
cet  hommage  ;  je  le  lui  rends,  et  un  souve- 
raine félicité,  ce  sera  de  le  lui  rendre  éter- 
nellement dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

[t. 

POLR  LA  FÊTE   DE  SAIN!  FRANÇOIS  DASSISE. 

Chrislo  confixus  sura  ernei.  [Galat.,  Il,  19.) 
Je  suis  crucifié  arec  Jésus-Christ. 

Ce  langage  de  saint  Paul  que  je  fais  tenir 
ici  au  saint  patriarche,  do  it  j'entreprends 
l'éloge,  est-ce  à  sa  gloire,  chrétiens,  esl-ce  à 
notre  confusion?  Tout  homme  qui  fait  pro- 
fession d'adorer  un  Dieu  crucifié,  devrait-ii 
parler  autrement?  Bapti>é  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  c'est  en  sa  mort  même  qu'il  est  bap- 
tisé. Sa  vie  n'est  donc  plus  qu'une  espèce  do 
mort  continuelle  ;  et  son  tombeau,  c'est  sou 
baptême.  Telle  est  l'idée  que  la  foi  nous 
donne  de  l'homme  chrétien.  Par  le  baptême, 
nous  dit  l'Apôtre,  nous  sommes  crucifiés, 
nous  sommes  morts,  nous  sommes  ensevelis 
avec  Jésus-Christ.  Où  en  sui^-je  donc  réduit? 
Il  faut  que  ce  qu'il  y  eut  de  plus  admirable 
dans  un  homme  qui  fut  le  prodige  de  son  siè- 
cle, je  le  cherche  dans  ce  que  nous  devrions 
être  tous;  et  je  ne  puis  exaller  la  gloire  de 
François  d'Assise,  qu'il  ne  fasse  notre  con- 
damnation. Que  fut-il,  en  effet,  cet  ange  de 
la  terre  qui  semble  n'avoir  rien  d'humain  ?  Ce 
que  nous  devrions  être  tons,  etc«s  que  nous 
eussions  tous  été  si  l'esprit  du  monde  ne  nous 
eût  point  imbus  de  ses  erreurs,  un  horamecru- 
cifié  avec  Jésus- Christ  :  Christo  confixus 
cruci. 

Disons  donc  de  ce  parfait  imitateur  du  Fils 
de  Dieu,  qu'il  renouvela  dans  lui-même  les 
rigueurs  de  la  croix  ;  et  quoique  tout  disciple 
de  Jésus-Christ  doive  être  de  ce  caractère, 
ne  croyons  pas  que  celui  de  saint  François 
en  soit  moins  héroïque.  Qu'y  a  l-ii  de  plus 
grand,  qu'y  a-t-il  de  plus  rare,  dans  le  chris- 
tianisme même,  qu'une,  vertu  crucifiée?  Mais 
dire  qu  il  renouvela  dans  lui-même  les  ri- 
gueurs de  la  croix,  n'est-ce  pas  dire  que  le 
Seigneur  de  son  côté  en  renouvela  les  mer- 
veilles dans  la  personne  de  cet  homme  séra- 
phique?  Je  dis  les  merveilles;  vous  le  savez: 
l'enfer  vaincu,  toute  la  sagesse  du  monde  con- 
vaincue de  foiie,  l'Eglise  élevée  sur  les  ruines 
de  la  Synagogue,  les  dieux  du  paganisme 
rentrés  dans  leur  néant ,  l'humilité  de  la  foi 
triomphant  de  tout  l'orgueil  des  grandeurs 
humaines,  le  ciel  et  la  terre  réconciliés, 
l'homme  sauvé  :  tels  sont  les  prodiges  qu'o- 
péra la  croix.  Or,  ces  prodiges  qui  rendirent 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise  si  brillants,  on 
les  vit  encore  du  temps  de  saint  François, 
parce  qu'on  vit  alors  un  homme  crucifié  aveu 
Jésus-Christ. 

Ainsi,  chrétiens,  les  rigueurs  et  les  mer- 
veilles de  la  croix  renouvelées  dans  la  per- 
sonne de  ce  saint  patriarche  ,  c'est  en  deux 
mots  à  quoi  je  réduis  son  éloge. 

Eloge,  Vierge  sainte,  qu'il  ne  m'est  permis 
decommencer  que  sous  vus  auspices.  François 
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eut  le  courage  do  relever  de  ses  propres  mains 
les  ruines  d'un  temple  que  les  anges  sem- 
blaient avoir  choisi  pour  vous  y  rendre  spé- 
cialement leurs  hommages;  ce  fut  là  qu'il 
puisa  cet  esprit  évangélique  qui  le  crucifia 
tout  vivant  avec  votre  Fils  :  il  y  jeta  les  fon- 
dements de  son  ordre,  il  y  fixa  son  taberna- 
cle, et  il  eut  le  glorieux  avantage  d'y  être 
visité  par  vous-même;  ce  fut  là  que  par  votre 
crédit  il  obtint  cette  fameuse  indulgence  qui 
devait  réconcilier  tant  de  pécheurs  avec  Dieu, 
et  lui-même  y  mourut  à  l'ombre  de  votre  au- 
guste protection.  Que  de  raisons  pour  moi 
de  compter  sur  l'assistance  que  j'implore  par 
votre  intercession.  Are,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Une  victime  qui  devait  expirer,  pour  ainsi 
dire,  sur  la  croix  de  Jésus-Christ,  ne  devait 
naître  comme  lui  que  dans  les  horreurs 
d'une  pauvre  étable  :  et  c'est,  ainsi,  chrétiens, 
que  naquit  saint  François,  jusque-là  que, 
quoique  ses  parents  fussent  des  plus  aisés 
d'Assise,  il  fallut  qu'une  crèche  fût  sou 
premier  berceau.  Il  n'y  eut,  selon  la  pensée 
d'un  saint  homme  inspiré  du  Ciel,  que  ce 
rapport  admirable  de  sa  naissance  avec  la 
naissance  du  Fils  de  Dieu,  qui  put  le  tirer 
du  sein  de  sa  mère.  Quel  présage  de  cette 
vie  crucifiée  qui  devait  être  toute  formée 
sur  la  vie  de  Jésus-Christ  I 

A  peine,  en  effet,  les  ténèbres  de  son  en- 
fance se  furent-elles  dissipées  que  le  pre- 
mier objet  dont  il  fut  touché,  ce  fut  la  croix; 
et  de  là,  que  lui  dit  intérieurement  cet 
auteur  de  son  salut  qu'il  y  vit  attaché?  Ce 
qu'il  disait  autrefois  à  ses  disciples,  ce  qu'il 
dira  toujours  à  tout  homme  qui  voudra 
marcher  sur  ses  pas  !  Vendez  vos  biens  et 
donnez-en  le  prix  aux  pauvres;  renoncez 
à,  vous-mêmes,  portez  votre  croix,  suivez* 
moi.  Paroles  que  d'abord  une  voix  miracu- 
leuse, mais  ensuite  la  simple  lecture  de 
l'Evangile,  ne  put  lui  faire  entendre  sans  en 
faire  un  homme  crucifié  avec  Jésus-Christ  : 
il  embrassa  sa  croix,  il  la  porta  toute  sa  vie, 
il  ne  mourut  enfin  qu'après  en  avoir  renou- 
velé dans  lui-même  toutes  les  rigueurs. 

Or,  ces  rigueurs,  en  quoi  consistent -elles? 
L'Apôtre  nous  l'apprend  en  nous  disant  du 
Fils  de  Dieu  qu'il  porta  son  obéissance  jus- 
qu'à  la  mort,  el  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  : 
Usque  ad  mortem,  mortem  au  te  m  crucis. 
{Philip.,  II,  8.)  Mourir  donc  à  tout,  et  mourir 
de  la  mort  de  la  croix,  c'est  ce  que  j'appelle 
être  crucifié  avec  Jésus-Christ,  et  tel  lut 
saint  François:  Christo  confixus  cruci. 

Il  meurt  à  tout,  et  cela,  chrétiens,  à  la 
fleur  de  cet  âge  qui  fait  aimer  si  fort  à  vivre, 
surtout  lorsqu'il  est  seconde  de  ces  avanta- 
ges de  la  fortune  qui  peuvent  lui  procurer 
les  honneurs  et  les  plaisirs  qu'il  respire. 
Vous  proposer,  enfants  du  siècle,  de  mourir* 
ainsi,  c'est  révolter  tout  votre  cœur;  il 
faut  vivre,  nous  dites-vous,  et  pourquoi 
mourir  avant  la  mort?  elle  ne  viendra  que 
trop  tôt,  cette  mort  impitoyable  qui  doit  nous 
arracher  de  la  terre  des  vivants;  attendons 
ses  coups,  toutes  choses  ont  leur  temps .  un 
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jour  viendra  qu'il  nous  faudra  faire  le  sacri- 
fice de  la  vie;  profitons  des  heureux  et  trop 
courts  instants  dont  nous  avons  à  jouir,  et 
pressons-nous  d'en  goûter  les  plaisirs.  Lan- 
gage flatteur  d'une  jeunesse  séduite,  qui, 
pouvant  tous  les  jours  être  la  proie  de  la 
Uiort,  autant  et  plus  encore  que  l'âge  le  plus 
avancé,  ne  peut  souffrir  qu'on  lui  en  rap- 
pelle le  souvenir.  N'avoir  à  s'occuper  que 
d'une  pensée  si  ttriste,  d,V-elle,  ce  ne  serait 
plus  vivre.  Je  dis,  moi,  que  parler  ainsi, 
c'est  ne  pas  encore  connaître  sa  religion. 

François  d'Assise  la  connut  aussitôt  que  sa 
foi  lui  lit  voir  un  Dieu  crucifié  dont  il  devait 
être  l'imitateur  autant  que  l'adorateur  ;  et 
de  celte  connaissance  vint  en  lui  ce  parfait 
détachement  qui,  dès  ses  plustendres  années, 
le  rendit  insensible  à  ce  que  le  monde  aime 
et  recherche  avec  le  plus  d'ardeur. 

De  quels  yeux  vit-il  fondre  dans  sa  famille 
les  grands  biens  qu'y  répandait  un  riche 
négoce?  Ce  qu'il  en  posséda  fut  moins  à  lui 
qu'aux  pauvres;  les  assister,  les  servir,  par- 
tager avec  eux  son  nécessaire,  ce  furent  ses 
premières  inclinations  ;  ne  seraient-ce  pas 
aussi  les  nôtres,  si  nous  étions  aussi  désin- 
téressés? Oui,  disait  Job,  la  compassion  est 
née  avec  moi.  (Job,  X,  12.  )  Naturellement 
on  souffre  de  voir  souffrir  ses  semblables. 
Mais  est-il  un  sentiment  si  naturel  à  l'homme 
que  l'intérêt  propre  n'étouffe  point  ?  Mourir 
aux  richesses,  c'est  un  langage  que  la  vieil- 
lesse même  sur  le  bord  du  tombeau  ne  veut 
point  entendre.  Que  ne  sacrifie-l-on  pas  à 
l'inclination  sordide  d'amasser?  Nous  allons 
voir  un  père  lui  sacrifier  son  propre  fils. 

Les  saintes  profusions  de  François  irri- 
tent la  cupidité  de  son  père.  L'argent  de  ce 
père  avare  lui  devientplus  précieux  que  son 
propre  sang:  sauvons  l'un,  dit-il,  perdons 
l'autre.  Un  fils  qui  prodigue  ses  biens  à  sa 
charité  n'est  plus  aux  yeux  de  l'intérêt  qu'un 
insensé.  Non,  lui  dit-il,  en  le  tiaînant  avec 
violence  jusqu'aux  pieds  de  Tévêque  d'Assise, 
non,  je  ne  vous  reconnais  plus  pour  mon 
fils,  et  vous  n'aurez  plus  de  parla  mon  héri- 
tage. J'y  renonce  avec  joie,  dit  généreuse- 
ment à  son  père  ce  fils  instruit  à  l'école  d'un 
Dieu  pauvre.  Je  cède  tous  mes  droits, 
reprenez  même  mes  habits,  ces  livrées  du 
monde  que  j'abandonne  à  ses  partisans. 
Oui,  jusqu'ici  vous  avez  été  mon  père  ;  j'en 
respecterai,  j'en  chérirai  toujours  le  litre 
précieux;  mais  désormais  mon  père,  ce  sera 
Dieu  seul  :  je  suis  sûr  d'y  trouver  toujours 
le  cœur  du  meilltur  de  tous  les  pères,  et  ce 
sera  dans  les  cieux  qu'il  habite  que  se  por- 
teront toutes  mes  vues  et  toutes  mes  espé- 
rances: Paler,  qui  es  in  cœlis.  (Matlh., 
VI ,  9,  ) 

Mort  donc  avec  Jésus-Christ  à  tout  ce  qu'il 
devait  avoir  de  plus  cher  au  monde,  que 
trouverait-il  qui  pût  faire  revivre  en  lui  le 
vieil  homme? 

Plus  pour  lui,  je  ne  dis  pas  de  ces  plaisirs 
illicites  que  la  pénitence  veut  avant  toutes 
choses  qu'on  lui  sacrifie,  je  dis  de  ces  plaisirs 
innocenté  dont  on  ne  sèvre  guère  la  jeunes- 
&e,  qu'on  se  ménage  jusque  dans  le  sanc- 


tuaire de  la  dévotion,  que  l'on  y  goûte  même 
quelquefois  avec  plus  d'attache,  le  dirai-je? 
avec  plus  de  raffinements,  et  peut-être  avec 
plus  de  sensualité  que  les  pécheurs  du  siècle 
ne  goûtent  leurs  coupables  délices.  Fian- 
çois,  embrasé  des  ardeurs  de  la  charité 
divine,  ne  connaît  plus  d'autre  plaisir  en  ce 
monde  que  celui  d'aimer  son  Dieu. 

Plus  pour  lui  de  ces  liaisons  secrètes  qu'on 
n'est  point  fâché  d'avoir  avec  le  mondejus- 
que  dans  les  solitudes  qui  semblent  devoir 
en  être  les  plus  séparées.  C'est,  dit-on,  pour 
le  connaître,  pour  le  combattre  avec  avan- 
tage, pour  avoir  lieu  de  le  sanctifier.  N'est- 
ce  pas  plutôt  pour  charmer  les  ennuis  et  la 
triste  mélancolie  d'un  cœur  dégoûté  de  la 
retraite?  L'amour-propre  aime  toujours  à 
tenir  au  monde  par  quelque  endroit;  on  veut 
être  initié  dans  ses  mystères,  savoir  encore 
ce  qui  s'y  passe,  ne  pas  l'oublier  entière- 
ment et  n'en  être  pas  entièrement  oublié. 
François,  au  pied  des  autels,  et  toujours 
en  prières,  n'a  plus  de  conversation  qu'avec 
le  Ciel,  tout  habitant  de  la  terre  lui  devient 
étranger. 

Plus  pour  lui  de  ces  intérêts  qui  divisent 
les  cœurs,  et  qui  ne  donnent  que  trop  sou- 
vent à  la  vertu  le  cruel  chagrin  de  dépendre 
des  jugements  du  monde,  et  au  monde  le 
plaisir  malin  de  voir  à  ses  tribunaux  la  ver- 
tu solliciter  humblement  sa  protection. 
François  a  lout  cédé.  Que  pourrait  lui  dispu- 
ter la  chicane  la  plus  jalouse  de  ses  droits? 
On  n'a  rien  à  lui  demander,  il  ne  demande 
rien.  Qu'un  cœur  ainsi  dégagé  se  trouve 
libre,  qu'il  esl  indépendant  I 

L'éclat  des  dignités  de  l'Eglise  aurait-il  de 
quoi  l'éblouir?  il  ne  veut  pas  même  qu'on 
lui  parle  des  honneurs  du  sacerdoce  ;  et  si 
nous  l'en  croyons,  un  pécheur  comme  lui 
sera  toujours  indigne  de  s'asseoir  avec  les 
prêtres  de  Jésus-Lhrist.  Qu'y  a-t-il  donc  en 
lui  qui  vive?  Rien  de  ce  qui  fait  l'âme  du 
monde.  Maisô  l'homme  heureux  devant  qui 
disparaît  tout  l'univers  et  qui  n'a  plus  d'autre 
objet  à  contempler  que  la  majesté  divine  ! 
Non,  chrétiens,  il  n'est  plus  rien  au  monde, 
mais  il  est  tout  entier  à  son  Dieu;  non,  le 
monde  ne  lui  est  plus  rien,  mais  son  Dieu 
lui  tient  lieu  de  tout:  Deus  meus  et  omnia. 
Voilà  l'expression  et  le  seul  sentiment  de  son 
cœur. 

Sentiment  le  plus  magnanime  don!  l'homme 
soil  capable.  Sa  foi  lui  lait  connaître 
toute  sa  grandeur,  et  tout  ce  que  le 
monde  fait  briller  à  ses  yeux  est  indigne  de 
lui  :  Deus  meus  et  omnia,  mon  Dieu  et  mon 
tout  I  Sentiment  le  plus  évidemment  vrai  de 
toute  la  morale  chrétienne.  Car  enfin  si  nous 
vouions  juger  des  choses  sainement  et  sans 
prévention,  qu'est-ce  donc  que  le  monde  et 
tout  ce  qui  finit  avec  le  temps?  illusion, 
songe,  vanité,  fumée,  néant  I  Et  qu'est-ce 
que  Dieu?  La  source  de  tous  les  biens,  tout 
bien,  solide,  éternel,  immense  :  Deus  meus 
et  omnia.  mon  Dieu  et  mon  tout  1 

Sentiment  le  plus  tendre,  le  plus  consolant 
qui  fut  jamais!  Et  que  peul-il  me  manquer 
si  je  me  vois   en  possession   de  mon  Dieu, 
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que  puis-je  perdre  dont  un  Dieu  ne  puisse 
me  dédommager,  que  puis-je  souffrir  qui 
ne  me  devienne  pas  infiniment  délicieux  à 
la  vue  d'un  Dieu  qui  se  fait  lui-même  mon 
consolateur?  Ahl  pourquoi  vous  ai-je  dit  que 
mourir  au  monde,  c'est  embrasser  déjà  les 
rigueurs  de  la  croix?  Quelles  rigueurs  peut 
avoir  une  mort  qui  n'est  après  tout  qu'une 
vie  toute  divine,  et  qui  fait  trouver  tout  en 
Dieu  :  Deus  meus  et  omnia. 

Aussi  eût-ce  été  trop  peu  pour  un  saint 
François  de  mourir  à  tout  avec  Jésus- 
Chri>t,  il  fallait  qu'il  mourût  comme  lui  de 
la  moi  t  de  la  croix  :  Usque  ad  mortem  crucis; 
et  c'est  ici,  chrétiens,  qu'il  nous  faut  penser 
en  vrais  disciples  de  Jésus-Christ. 

Avant  lui  ,  il  s'était  trouvé  des  païens 
assez  sages  pour  sacrifier  aux  douceurs  d'une 
vie  tranquille  ces  richesses  du  siècle  qui 
semblent  ne  tenter  notre  cupidité,  que  pour 
attirer  sur  nous  une  infinité  de  malheurs. 
Que  de  choses  dont  je  n'aurai  jamais  besoin, 
disait  un  d'entre  eux,  à  la  vue  de  ce  pom- 
peux étalage  de  vaines  superfluités,  qui  par 
sa  magnificence  même  se  rend  importun  à 
l'orgueil  des  grands!  Ils  en  gémissent  les 
premiers  :  Quam  multis  non  egeo.  Mais  une 
pauvreté  rigoureuse  et  dénuée  du  nécessaire 
fut  toujours  effrayante  à  la  nature  ;  il  ne 
fallait  pas  moins  que  l'exemple  d'un  Dieu 
fait  pauvre  pour  lui  donner  des  charmes. 

Non,  ce  quej'ai,  Seigneur,  à  vous  deman- 
der, disait  le  Sage,  ce  n'est  point  une  opu- 
lence dont  il  est  difficile  de  ne  point  abuser  ; 
mais  ne  me  laissez  pas  aussi  tomber  dans 
une  indigence  qui  me  réduise  aux  horreurs 
de  la  mendicité.  Le  nécessaire  de  la  vie, 
c'est  tout  ce  que  j'attends  de  votre  bonté: 
Mendicitatem  et  divitias  ne  dederis  mihi, 
tribue  tantum  victui  meo  necessariu.  (Prov., 
XXX,  8.  )  Cette  prière  de  Salomon  semblait 
alors  dictée  par  l'esprit  de  sagesse  et  de 
modération.  C'était  sans  doute  beaucoup 
pour  un  grand  roi  de  ne  point  demander  à 
Dieu  d'immenses  trésors.  D'ailleurs  il  ne 
trouvait  point  encore  dans  le  Dieu  d'Israël 
un  Dieu  qui  s'était  réduit  à  la  plus  extrême 
pauvreté.  François  le  trouve,  chrétiens,  au 
pieu  de  sa  crèche,  au  pied  de  sa  croix:  et 
tout  ce  que  sa  sagesse  lui  fait  demander, 
c'est  une  pauvreté  qui  le  rende  semblable 
par  ses  rigueurs  à  son  divin  Maître. 

Pauvreté  dont  il  connail  par  là  tout  le  prix. 
Il  se  fait  un  plaisir  de  l'appeler  tantôt  sa 
mère,  tantôt  son  épouse,  tantôt  sa  reine, 
tantôt  le  fondement  et  la  gloire  de  son  ordre. 
C'est  le  plus  cher  objet  de  ses  vœux,  il  serait 
fâché  qu'il  y  eût  un  seul  homme  au  monde, 
qui  fût  plus  pauvre  que  lui.  Mon  trésor  et 
mon  privilège,  s'écrie-t-il  en  adorant  l'indi- 
gence d'un  Dieu  crucifié,  que  ce  soit  votre 


pauvreté   même,    Seigneur: 
consignuri  ,   opto 


A  te 
hoc 


peto  hoc 
thesauro 


privilégia 
dilari. 

Qui  de  nous  entend  ceci,  chrétiens,  sans 
être  confondu  ?  Soyez-le,  riches  du  siècle  qui 
méprisez  si  fort  et  le  pauvre  et  sa  pauvreté; 
qui  craignez  tant  de  tomber  dans  l'indigence, 
qui  vous  donnez  de  si  grands  mouvements 


pour  en  prévenir  les  rigueurs;  qui  ,  par  une 
avarice  sordide, vivez  en  pauvres  parla  seule 
appréhension  de  le  devenir;  soyez-le,  pau- 
vres de  Jésus-Christ,  qui  n'estimez  pas  autant 
que  vous  le  devez  l'honneur  qu'il  vous  fait. 
Ah  !  vous  adorez  tous  un  Dieu  dont  le  ber- 
ceau fut  une  crèche ,  dont  le  trône  fut  une 
croix.  Glorifiez- vous-en  ,  pauvres  de  Jésus- 
Christ,  si  vous  êtes  aussi  pauvres  que  lui; 
rougissez-en,  riches  du  siècle  qui  lui  res- 
semblez si  peu.  François  a  dans  sa  pauvreté 
la  consolation  d'en  être  une  image  vivante, 
c'est  sa  gloire. 

Cette  gloire  lui  devient  d'autant  plus  pré- 
cieuse qu'elle  lui  procure  aussi  l'avantage  de 
participer  aux  humiliations  de  la  croix.  A  la 
vue  de  Jésus-Christ  rassasié  d'opprobres, 
François  triomphe  au  milieu  des  ignominies, 
et  ne  se  plaint  que  de  n'en  jamais  éprouver 
assez  pour  lui.  Qu'on  insulte  à  cet  extérieur 
si  opposé  à  la  vanité  du  siècle,  et  sous  lequel 
il  cache  les  trésors  de  sa  sagesse;  qu'on 
trouve  de  l'extravagance  dans  sa  conduile, 
qu'on  la  traite  de  pieux  fanatisme,  qu'il  de- 
vienne l'objet  de  la  dérision  publique,  c'est 
alors  que  dans  le  secret  de  son  cœur  il  est 
au  comble  de  la  joie.  Me  regarder  ainsi,  dit-il, 
persuadé  qu'il  n'y  a  point  de  plus  grand  pé- 
cheur au  monde  que  lui,  c'est  me  rendre 
justice.  Hélas  1  mon  divin  Maître  en  a  souffert 
bien  davantage;  et  c'était  le  Dieu  d'inno- 
cence et  de  sainteté  1 

Combien  de  fois,  insatiable  d'humiliations 
et  ne  pouvant  attendre  qu'elles  vinssent  le 
trouver,  François  les  alla-t-il  chercher  avec 
plus  d'empressement  qu'un  cœur  ambitieux 
ne  cherche  la  gloire. Combien  de  fois  affecta- 
t-il  pour  se  rendre  méprisable,  de  révéler  ses 
tentations.de  publier  ses  misères,  d'exagérer 
ce  qu'il  appelait  ses  péchés,  de  se  faire 
fouler  aux  pieds  de  ceux  qui  ne  demandaient 
qu'à  ramper  devant  lui.  En  un  mot,  les  ou- 
trages, les  injures  faisaient  ses  plus  chères 
délices. 

La  prétendue  prudence  de  notre  orgueil 
scandalisée  de  cette  conduite  la  traitera  tou- 
jours de  folie.  Oui,  sans  doute  ;  mais  cette 
folie,  c'est  la  folie  de  la  croix;  et  la  folie  de 
la  croix,  dit  l'Apôire,  c'est  la  sagesse  de  Dieu. 
Prétendons-nous  donc  être  plus  sages  que 
la  sagesse  même?  Non,  la  plus  grande  folie, 
c'est  de  chercher  des  honneurs  aux  pieds  de 
la  croix  d'un  Dieu  humiiié.  Vouloir  être  plus 
honoré  que  lui,  serait-ce  l'adorer?  François 
l'adore,  parce  qu'il  s'anéantit  avec  lui. 

Disons  encore  ,  parce  qu'il  se  l'ait  un 
homme  de  douleurs  avec  lui.  Qui  sont ,  en 
effet,  les  vrais  adorateurs  d'un  Dieu  crucifié? 
Ceux,  dit  l'Apôtre ,  qui  crucifient  leur  chair 
avec  toutes  ses  convoitises :«Qui  surit  Christi, 
car  ne  m  suam  crucifixerunt  cumvitiis  et  con- 
cupiscentiis.  »(Galat.,  V,  24.)  Or,  si  depuis 
Jésus-Christ  il  fut  un  homme  qui  crucifia  sa 
chair  et  les  passions  qui  la  déshonorent,  ne 
fut-ce  pas  saint  François?  Avec  quel  mépris, 
avec  quelle  rigueur,  avec  quels  saints  excès 
de  cruauté  ne  les  traila-t-il  point  ?  A  peine 
ses  jeûnes  continuels  ont-ils  laissé  dans  ses 
veines  le  peu  de  sang  qui  soutient  sa  vie. 
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Vous  le  représenlerai-je  tantôt  sur  dus 
épines,  tantôt  au  milieu  des  neiges,  tantôt 
sur  des  brasiers  arderds?  Mais  non,  je  con- 
nais trop  la  fausse  délicatesse  d'un  siècle  peu 
l'ait  pour  les  vertus  héroïques,  et  j'épargne 
à  votre  faiblesse  le  détail  de  ses  rigueurs  ex- 
cessives. Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est 
qu'elles  méritèrent, enfin,  quele  Sauveurim- 
primât  ses  plaies  sacrées  sur  le  corps  de  son 
serviteur,  et  qu'à  la  lettre,  saint  François, 
aussi  bien  que  saint  Paul,  eût  droit  de  dire 
qu'il  était  crucifié  avec  Jésus-Christ,  et  qu'il 
en  portait  les  marques  sur  sa  chair:  Ego  enim 
stigmata  Domini  Jesa  in  corpore  meo  porto. 
(Galat.,  VI,  17.)  Prodige  inouï  jusqu'alors  et 
qui  nous  fait  admirablement  comprendre 
l'esprit  et  le  caractère  de  la  loi  chrétienne. 

François,  comme  Moïse,  jeûne  quarante 
jours,  et  l'un  et  l'autre  sur  une  sainte  mon- 
tagne s'entretiennent  familièrement  avec  le 
Seigneur  ;  on  leur  donne  àtous  deux  la  loi; 
mais  hélas  1  entre  François  et  Moïse  quelle 
différence!  Le  Dieu 'de  Moïse  était  un  Dieu 
de  gloire,  dont  il  convenait  que  la  loi  donnée 
au  milieu  des  éclairs  et  des  foudres  nous  an- 
nonçât la  grandeur;  et  le  Dieu  de  François 
est  un  Dieu  crucifié,  dont  la  loi  ne  se  donne 
qu'au  milieu  des  douleurs  et  des  opprobres  : 
c'est  même  sur  sa  propre  chair,  et  non  plus 
sur  la  pierre  qu'elle  est  gravée.  Que  Moïse 
participe  donc  à  la  gloire  du  Dieu  de  majesté 
qui  lui  met  entre  les  mains  les  Tables  de  la 
loi,  tel  en  est  l'éclat,  que  les  enfants  d'Israël 
ont  les  jeux  trop  faibles  pour  pouvoir  le  sou- 
tenir, qu'ils  demandent  même  que  ce  ne  soit 
plus  'un  Dieu  si  redoutable  qui  leur  parle  : 
Non  loquatur  nobis  Dominus.  ((Exod.,  XX, 
19.)Pour  François,  en  ne  participant  qu'aux 
humiliations  de  la  croix,  il  n'a  rien  qui  ne 
louche,  qui  ne  persuade,  qui  n'attire. 

Mais  <pie  dis-je,  chrétiens I  Les  Israélites 
ne  purent  souffrir  ce  qu'ils  virent  de  lumi- 
neux sur  le  front  de  Moïse  :  ne  serons-nous 
pas  encore  plus  effrayés  de  ce  que  les  stig- 
mates de  François  ont  de  douloureux,  et  ne 
serons-nous  point  tentés  de  demander  que 
ce  disciple  même  d'un  Dieu  crucifié  ne  nous 
parle  point?  Car  hélas  I  que  pourrait-il  nous 
annoncer?  Ce  que  l'Apôtre  ne  pouvait  dire 
que  les  larmes  aux  yeux  :Flens  dico,  disait-il  ; 
et  quoi?  Que  nous  ne  sommes  que  de  vrais 
ennemis  de  la  croix  de  Jésus-Christ  :  Jni- 
micos  crucisChristi.  (Philipp.,111,  18.)  Pen- 
sons-y, chrétiens,  et  ne  craignons  point  de 
renouveler  en  nous  les  rigueurs  de  la  croix, 
afin  que  le  Seigneur  en  renouvelle  parmi 
nous  les  merveilles.  C'est  ce  qui  lit  de  saint 
François  un  homme  puissant  en  œuvres,  et 
s'est  ma  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Les  merveilles  de  la  croix  du  Fils  de  Dieu, 
c'est  l'anéantissement  de  la  loi  judaïque, 
c'est  rétablissement  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  sur  les  ruines  du  paganisme  ,  c'est  le 
règne  dune  vertu  victorieuse  de  l'enfer  et 
du  monde,  c'est  la  gloire  dont  la  croix  est 
en  possession  de  briller  sur  le  front  des 
-Césars,  et  de  confondre  par  sa  folie  même 
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toute  la  sagesse  du  siècle,  c'est  la  réforme  de 
l'univers. 

Or,  pour  opérer  ces  merveilles,  que  fallait- 
il  ?  Il  fallait  dans  le  ministère  évangélique 
des  cœurs  assez  généreux  pour  entreprendre 
ce  qu'il  y  a  de  plus  héroïque  ;  dans  Dieu, 
des  raisons  assez  fortes  pour  l'engager  à  fa- 
voriser les  travaux  de  ses  ministres  ;  dans 
les  peuples,  des  esprits  assez  dociles  pour  se 
rendre  à  la  vérité.  Mais  que  demandait  tout 
cela?Des  hommes  crucifiés  avec  Jésus-Christ, 
un  saint  François. 

Il  n'y  eut  que  la  croix  qui  le  rendit  hardi 
dans  ses  entreprises ,  qui  put  l'assurer  de  la 
protection  de  son  Dieu,  qui  le  fit  triompher 
des  cœurs. 

H  entreprend,  quoi?  Premièrement,  de  re- 
lever les  ruines  de  trois  églises,  dédiées,  l'une 
au  saint  mai tyr  Damien,  l'autre  au  prince 
des  apôtres  la  troisième  à  Notre-Dame  des 
Anges.  Allez,  lui  dit  le  Seigneur,  relevez  mes 
autels  et  réparez  mes  temples.  Mais  quoi  ! 
François  a  tout  quitté.  Déshérité  de  son  père, 
sans  biens,  sans  ressource,  où  trouvera-t-ii 
les  fonds  dont  il  aura  besoin  pour  la  répara- 
tion de  ces  édifices?  N'était-ce  pas  pour  des 
entreprises  si  dignes  de  sa  piété  qu'il  aurait 
dû  conserver  son  bien  ?  Non,  chrétiens,  s'il 
l'eût  conservé,  son  cœur  eût  pu  s'y  attacher, 
et  peut-être  son  zèle  pour  la  maison  de  Dieu 
se  fût  bientôt  dissipé. 

Tant  de  riches  dans  Assise,  pendant  qu'ils 
habitaient  des  palais  superbes,  voyaient  d'un 
œil  indifférent,  ne  pourrais-je  pas  dire  d'un 
œil  impie  ,  les  temples  de  la  majesté  divine 
si  ruinés  qu'il  n'en  restait  plus  pierre  sur 
pierre  :  et  nous  en  voyons  tant  aujourd'hui, 
dont  l'opulence  semble  insulter  à  la  pauvreté 
des  églisesde  Jésus-Christ.  Ah  !  c'est  que  des 
cœurs  adorateurs  des  biens  de  la  fortune  ne 
furent  jamais  que  des  cœurs  étroits.  Les  in- 
térêts de  la  religion  ne  les  touchent  plus,  ils 
n'ont  plus  d'autres  divinités  en  ce  monde  que 
leur  or  et  leur  argent,  que  pourraient-ils  en- 
treprendre pour  la  gloire  de  Dieu?  Mais  un 
cœur  consacré  par  la  croix  à  la  pauvreté  de 
Jésus-Christ,  et  dégagé  de  tout  intérêt  ter- 
restre, ne  tienlà  rien,  bon  indigence  n'étouffe 
point  en  lui  les  sentiments  de  sa  magnani- 
mité. C'est  un  cœur  libre. 

C'est  sur  les  fonds  de  la  Providence  que 
François  entreprend  ce  qui  ferait  peur  à 
l'opulence  du  siècle.  Non,  dit-il,  en  travail- 
lant de  ses  propres  mains  à  relever  trois 
grands  édifices,  je  n'ai  ni  or,  ni  argent,  mais 
j'ai  des  forces  et  du  zèle  pour  la  maison  du 
Seigneur ,  il  n'en  faut  pas  davantage.  Com- 
mençons ,  on  sera  peui-être  touche  de  mes 
efforts,  eld'opulence  des  riches  vaincue  par 
ma  pauvreté  pourra  seconder  la  droiture  de 
mes  intentions. 

11  entreprend,  quoi?  De  soutenir,  non  plus 
un  temple  matériel  et  des  églises  de  pierre, 
mais  un  temple  plus  digne  des  ardeurs  de 
son  zèle,  l'Iiglise  même  de  Jésus-Christ. 
Hélas  I  plus  désolée  que  cette  ville,  dont 
parle  l'Ecclésiaste ,  qu'un  puissant  roi  vint 
assiéger,  mais  qui  fut  délivrée  par  la  sagesse 
d'un  homme  pauvre  qui  se  trouva  dans  l'eu- 
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ceinte  <io  ses  mm  s,  l'Eglise  se  voil  déshono- 
rée par  ses  propres  enfants,  et  ce  sont  eux- 
mêmes  qui, par  leurs  scandales,  sont  les  pre- 
miers è  lui  porter  les  coups  les  plus  sensibles. 
L'erreur  et  l'impiété  l'assiègent  d'ailleurs,  cî 
tout  l'enfer  est  armé  contre  elle. 

Laisserez-vous  périr  votre  Eglise,  Sei- 
gneur? Ah  !  que  dis-je?  Heureusement  il  se 
trouve  encore  dans  cette  Eglise  qui  se  voit 
investie  d'ennemis  un  homme  pauvre,  mais 
sage  '.  lnrentusest  in  ea  vir  pauper  et  sapiens. 
[Eccle.,  IX,  15.)  Et  le  voilà,  ce  pauvre  évan- 
gélique  que  le  Souverain  Pontife,  Inno- 
cent 111,  vit  en  songe  soutenant  la  basilique 
de  Saint-Jean  de  Latran.Oui,  ce  sera  cet 
homme  si  pauvre,  qui  par  sa  sagesse  rendra 
l'Eglise  invincible  .  qui  lui  conservera  toute 
la  pureté  île  sa  foi,  toute  la  sainteté  de  sa 
morale,  toutes  les  prérogatives  de  son  unité; 
qui  en  mourant  ne  recommandera  rien  de 
plus  à  ses  enfants  que  l'obéissance  respec- 
tueuse, que  l'attachement  inviolable,  que  la 
parfaite  soumission  qu'on  lui  doit  :  Et  libe- 
ravit  urbem  per  sapientiam  suem. 

Par  quelle  sagesse  François  opérera-l-il 
cette  merveille  ?  Ce  ne  sera  point  par  la  vôtre, 
sages  du  siècle.  L'humilité,  l'abnégation,  la 
patience,  la  pauvreté ,  telle  est  la  sagesse  à 
laquelle  l'Eglise  reconnaît  ses  vrais  enfanls. 
Je  l'ai  dit,  et  je  ne  rougis  point  de  le  répéter, 
la  folie  de  la  croix,  ce  fut  la  sagesse  du  Fils 
de  Dieu  dans  l'établissement  de  son  Eglise  : 
ce  fut  celle  de  saint  F-ançois  dans  les  ser- 
vices qu'il  lui  rendit  :  Etliberavit  urbem  per 
sapientiam  suam. 

Il  entreprend,  quoi?  D'établir  un  ordre 
qui  portera  les  lumières  de  l'Evangile  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde;  un  ordre  que 
la  science,  que  le  zèle,  que  la  plus  éminente 
sainteté,  que  les  travaux  apostoliques  ren- 
dront illustre  ;  un  ordre  qui,  quoique  fondé 
sur  l'humilité  la  plus  profonde,  sur  un  titre 
qui  ne  semble  lui  promettre  que  la  dernière 
place  dans  l'Eglise  ,  deviendra  fécond  en  cé- 
lèbres prédicateurs,  en  docteurs  éclairés,  en 
évoques,  en  cardinaux,  en  Souverains  Pon- 
tifes. 

Il  est  vrai,  peut  dire  François  aussi  bien 
que  le  Prophète,  que  je  ne  fus  jamais  initié 
dans  les  secrets  des  sciences  humaines,  mais 
c'est  pour  cela  même  qu'il  me  sera  plus  aisé 
d'entrer  dans  les  mystères  des  sciences  divi- 
nes :  Qnoniam  non  cognovi  lilteraturam,  in- 
troibo  in  potentias  Domini,(Psal.  LXX,  15.) 
Non,  je  ne  sais  rien  de  cequi  s'enseigne  dans 
les  écoles  profanes  du  siècle  ;  mais  je  sais 
Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  crucifié.  C'est  à 
son  école  que  mes  enfants  iront  s'instruire, 
c'est  aux  pieds  de  sa  croix  qu'ils  apprendront 
à  crucifier  leur  chair,  à  dompter  l'orgueil,  à 
aimer  la  pauvreté.  C'est  là  qu'ils  puiseront 
ces  lumières  pures  dont  ils  éclaireront  l'E- 
glise de  Jésus-Christ. 

11  entreprend,  quoi  ?  De  braver  les  fureurs 
du  mahométisme,  de  le  forcer  jusque  dans 
ses  retranchements,  de  triompher  de  son  fier 
tyran,  soit  en  l'humiliant  sous  le  joug  de  la 
toi,  soit  en  la  signant  de  son  sang  Et  quelles 
seront  ses  armes?  La  croix  de  Jésus-Christ. 
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Ah!  quel  prodige!  Pendant  que  je  vois  nos 
monarques  chrétiens  entreprendre  la  con- 
quête des  Lieux  Saints,  équiper  de  puis- 
santes tlottes,  mettre  sur  pied  des  armées 
formidables,  se  liguer  et  réunir  tou'es  leurs 
forces  con're  l'ennemi  commun  du  nom 
chrétien,  je  vois  un  homme  pauvre,  seul,  sans 
appui,  entreprendre,  le  crucifix  à  la  main, 
non  pas  de  subjuguer  l'empire  Ottoman, 
mais  de  lé  conquérir,  s'il  le  peut,  h  Jésus- 
Christ  ;  non  pas  de  répandre  le  sang  des  in- 
fidèles, mais  de  répandre  son  propre  sang 
pour  la  cause  et  la  gloire  de  son  Dieu. 

Princes  croisés  pour  l'honneur  et  les  inté- 
rêts de  votre  religion,  vous  vîtes  bien  vous- 
mêmes  d'où  vous  deviez  attendre  vos  vic- 
toires, c'est  cequi  ne  vous  permit  de  marcher 
que  sous  l'étendard  de  la  croix.  Heureux  si, 
voyant  la  croix  à  votre  tête,  vous  eussiez  été 
des  hommes  crucifiés  1  Mais  non,  sous  un 
étendard  si  saint,  vous  portâtes  chez  les  infi- 
dèles des  vices  monstrueux.  Comment  y 
aunez-vous  porté  la  terreur  de  vos  armes? 
Comment  le  Seigneur  aurait-il  béni  des  pro- 
jets dont  la  dépravation  de  vos  mœurs 
anéantissait  tout  le  mérite?  Car,  autant  il 
est  vrai  qu'il  n'y  a  que  des  hommescrucifiés 
qui  soient  capables  de  ces  entreprises  qui 
font  un  véritable  honneur  à  la  religion  ,  au- 
tant est-il  vrai  que  Dieu  n'aime  à  commu- 
niquer sa  puissance  qu'à  des  hommes  ciu- 
ciûés. 

L'homme  de  prodiges  qui  se  crucifia  tout 
vivant  avec  Jésus-Christ,  n'en  fut-il  pas  une 
preuve  magnifique.  Rappelons  ici  ce  pou- 
voir absolu  sur  toute  la  nature  qui  lui  fit 
rendre  si  souvent  la  vue  aux  aveugles,  l'usage 
de  la  parole  aux  muets,  la  santé  aux  malades, 
la  vie  aux  morts;  cet  ascendant  qu'il  prit 
sur  les  puissances  de  l'enfer  en  chassant  les 
démons,  en  parant  leurs  coups,  en  décou- 
vrant leurs  pièges;  ces  lumières  prophéti- 
ques qui  l'initièrent  dans  les  mystères  de 
l'avenir  le  plus  reculé;  ces  révélations  ad- 
mirables, ces  célestes  visions ,  ces  ravisse- 
ments et  ces  extases  qui  ne  le  firent  regarder 
que  comme  un  Séraphin; celte  faveur  insigne 
qu'il  reçut  du  Ciel  en  obtenant  que  son  église 
de  Notre-Dame  des  Anges  devînt  l'asile  des 
pécheurs  pénitents,  et  qu'ils  y  gagnassent 
cette  fameuse  indulgence  dont  il  n'y  avait 
point  encore  eu  d'exemple. 

Quand  on  vous  parle  de  ces  merveilles, 
chrétiens,  à  peine  votre  incrédulité  daigne- 
t-elle  s'y  rendre  attentive;  il  semble  qu'en 
faisant  grâce  aux  miracles  du  Sauveur  et  de 
ses  apôtres,  parce  que  vous  n'osez  démentir 
l'Ecriture  qui  vous  en  atteste  la  vérité,  vous 
ayez  droit  de  vous  inscrire  en  faux  contre  ce 
que  vous  entendez  dire  des  prodiges  des 
.saints.  Comme  si  les  saints  n'adoraient  pas 
le  même  Dieu  (pie  les  apôtres;  comme  si  le 
brasdu  Tout-Puissant  avait  pu  se  raccourcir; 
comme  si  le  Fils  de  Dieu  n'avait  pas  a-suré 
ipie  ceux  qui  croiront  en  lui,  feront  dans*  la 
suite  de  plus  grands  miracles  que  les  siens. 
Peu  s'en  faut  que  vous  n'insultiez  à  la  sim- 
plicité religieuse  qui  s'édifie  des   prodige,* 
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que  le  Seigneur  opère  par  le  ministère  de  ses 
serviteurs. 

Pourquoi  nous  en  édifions-nous  si  peu? 
C'est  que  nous  ne  savons  pas  encore  tout  ce 
que  méritent  des  hommes  crucifiés  avec  Jé- 
sus-Christ. Ah!  si  ce  fut  en  mourant  de  la 
mort  de  la  crois  qu'un  Pieu  Sauveur  a  voulu 
nous  convaincre  de  son  amour  infini  pour 
l'homme,  n'est-ce  pas  en  se  crucifiant  avec 
lui  que  l'homme  peut  et  doit  aussi  le  con- 
vaincre de  son  amour?  Si  la  croix  d'un  Dieu, 
depuis  qu'il  en  fit  le  monument  de  son 
amour  infini  pour  l'homme,  devint  l'instru- 
ment des  plus  étonnantes  merveilles;  pour- 
quoi cette  croix  elle-même,  lorsque  nous  en 
ferons  un  gage  de  l'amour  et  de  la  recon- 
naissance que  nous  devons  à  Dieu,  ne  renou- 
vellerait-elle pas  en  nous  ses  anciens  pro- 
diges? 

Faites-moi  donc  voir  un  homme  mourant 
avec  Jésus-Christ  de  la  mort  de  la  croix,*un 
saint  François,  je  dirai,  car  il  faut  avouer 
que  toute  autre  preuve  de  notre  amour  est 
suspecte,  je  dirai  qu'il  aime  véritablement 
son  Dieu  ;  je  dirai  qu'aux  ardeurs  d'un  amour 
si  généreux  on  ne  peut  rien  refuser;  je  di- 
rai que  tout  ce  qu'on  en  publie  de  plus  sur- 
prenant n'a  rien  d'incroyable  ;  je  dirai  que 
pourquoi  nous  voyons  aujourd'hui  si  peu  de 
merveilles,  c'est  que  le  cœur  de  Dieu  nous 
est  fermé  par  notre  peu  d'amour.  Ce  qui  ne 
prouve  que  trop  que  nous  n'avons  pour 
Dieu  qu'un  amour  indigne  de  participer  à  sa 
puissance,  c'est  que  la  croix  d'un  Dieu,  si- 
non lorsqu'il  faut  l'adorer,  du  moins  lors- 
qu'il s'agit  de  la  porter,  nous  est  toujours  un 
sujet  de  scandale. Ah  1  que  François  ait  be- 
soin dans  tout  ce  qu'il  entreprend  de  la  pro- 
tection du  Ciel,  il  n'a  qu'à  parler,  cet  homme 
si  pauvre,  et  le  Ciel  exauce  aussitôt  ses 
vœux  :  lste  pauper  clamnvit,  et  Dominus  ex- 
audivit eum.  (Psal.  XXXII,  7.) 

En  vain,  cependant,  chrétiens,  ense  cruci- 
fiant soi-même,  François  eût-il  pu  s'assurerdu 
cœur  de  Dieu,  si  d'ailleursil  n'eût  pas  gagné  le 
cœur  des  peuples.  Qui  les  rendra  dociles  ?  La 
grâce  du  Seigneur,  il  est  vrai  ;  mais  que  la 
grâce,  quand  ses  merveilles  sont  prêchées 
par  un  homme  crucifié, triomphe  bientôt  des 
cœurs  !  Quel  instrument  plus  efficace  pour- 
rait-elle employer  à  la  conversion  du  monde 
que  la  croix  qui  l'a  sauvé  ?  Quand  on  m'aura 
vu  sur  une  croix,  disait  le  Fils  de  Dieu,  j'atti- 
rerai tout  h  moi.  Ahl  qu'il  soit  permis  à 
François  de  dire  qu'il  attira, tout  à  lui,  parce 
que,  comme  Jésus- Christ,  il  est  mortjde  la 
mort  de  la  croix. 

Que  n'altire-t-il  pas  en  effet,  je  disais  à 
lui,  disons  au  Seigneur? 

Il  fonde  son  ordre,  et  déjà  son  ordre  s'il- 
lustre, se  remplit,  de  manière  qu'à  son  pre- 
mier chapitre  général  il  s'y  trouve  plus  de 
cinq  mille  religieux.  Tout  l'univers  en  veut 
être  ;  on  est  obligé,  pour  satisfaire  la  piété 
des  peuples,  d'y  distinguer  trois  états  de  per- 
fection qui  puissent  .l'aire  regarder  François 
comme  le  patriarche  des  grands  et  des  petits, 
des  riches  et  des  pauvres,  des  rois  et  des  su- 
jets, de  toutes  les  conditions  du  monde. 


Cependant  il  se  trouve  à  l'établissement 
de  sa  règle  des  obstacles  qu'il  ne  prévoyait 
pas,  et  c'est  le  vicaire  même  de  Jésus-'  hrist, 
un  saint  Pape,  qui  s'y  oppose.  Mais  il  se 
montre,  mais  il  parle,  mais  il  fait  voir  au 
Souverain  Pontife  que  l'esprit  de  sa  règle 
n'est  après  tout  que  l'esprit  de  l'Evangile, 
mais  il  en  paraît  animé  lui-même.  Tout  cède  : 
l'ouvrage  de  François  est  manifestement 
l'ouvrage  du  Ciel,  il  faut  que  la  terre  l'ap- 
prouve. 

Il  prêche  la  pénitence  anx  pécheurs,  et  les 
pécheurs  en  foule  viennent  pleurer  à  ses 
pieds  leurs  désordres.  Comment  ne  se  ren- 
draient-ils pas  aux  ardeurs  de  son  zèle?  Les 
charmes  de  sa  douceur  apprivoisent  les  ani- 
maux les  plus  farouches,  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  féroce  dans  la  nature  devient  trai'.able 
par  sa  candeur. 

Il  parcourt  les  villes  de  l'Italie,  et  de  tou- 
tes parts  on  court  au-devant  de  lui.  Les 
grands  lui  rendent  des  hommages  dont  il  est 
confus,  les  petits  sèment  de  fleurs  ses 
voies.  Le  clergé  l'attend  à  l'entrée  des  égli- 
ses pour  l'y  recevoir  avec  honneur,  et  tout 
retentit  des  cantiques  d'allégresse  que  l'o- 
deur de  ses  vertus  fait  chanter  à  la  gloire 
d'un  Dieu  toujours  admirable  dans  ses 
saints. 

Il  passe  les  mers,  il  pénètre  jusque  dans 
le  camp  des  Sarrasins,  il  prêche  la  croix  à 
un  Mahomet  :  et  ce-  prince  infidèle,  qu'une 
longue  suite  de  victoires  rendait  encore  plus 
superbe  que  redoutable  aux  puissances  de 
l'Europe,  ne  peut  voir.un  saint  François  sans 
être  surpris  de  son  courage,  sans  le  vouloir 
accabler  d'honneurs  et  de  biens,  sans  admi- 
rer son  désintéressement,  sans  s'avouer 
vaincu. 

Quel  est-il  donc,  cet  homme  qui  force  ainsi 
les  cœurs  à  lui  rendre  loute  la  justice  qui 
lui  est  due?  C'est  un  homme  pauvre  et  qui 
par  là  n'a  rien  que  de  méprisable  aux  yeux 
du  monde;  c'est  un  homme  sans  lettres, 
c'est  un  homme  qui  n'est  pas  même  revêtu 
du  caractère  et  de  l'autorité  du  sacerdoce. 
Oui,  mais  c'est  un  homme  du  plus  parfait  dé- 
sintéressement, de  l'humilité  la  plus-pro- 
fonde, d'une  sainteté  mise  à  l'épreuve;  en 
un  mot,  c'est  un  homme  vraiment  crucifié 
avec  Jésus-Christ  :  ce  titre  renferme  toutes 
les  vertus,  et  annonce  tous  les  succès. 

Humilions-nous  ici,  nous  qui  chargés  du 
ministère  évangélique  faisons  si  peu  de  fruit 
auprès  des  âmes.  Nous  en  gémissons  amè- 
rement, mais  hélas!  ne  méritons-nous  point 
peut-être  que  cette  croix  adorable  dont  les 
fruits  ont  sanctifié  le  monde  ne  soit  plus  au- 
jourd'hui parmi  nous  qu'un  arbre  stérile? 
Du  moins,  chrétiens,  et  c'est  autant  pour 
notre  édification  que  je  le  dis,  qu'à  leur 
gloire,'du  moins  cet  arbre  de  vie  ne  fut-il 
point  infructueux  parmi  les  enfants  de  saint 
François. 

Où  voyons-nous,  en  effet,  qu'il  ait  produit 
de  plus  grands  fruits,  et  quel  ordre  donna 
jamais  à  l'Eglise  de  plus  grands  hommes,  de 
plus  grands   saints? 

Un  Bonaventure,  ce  savant  cardinal  à  qui 
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les  hérétiques  mômes  n'ont  pu  refuser  leur 
encens,  et  qui  fut  assez  saint  pour  mériier 
d'écrire  la  Vie  de  son  saint  Patriarche. 

Un  Antoine  de  Padoue,  ce  thaumaturge 
de  son  siècle,  que  le  Souverain  Pontife  Gré- 
goire IX  nommait  ordinairement  l'Arche  du 
nouveau  Testament,  et  le  secret  dépositaire 
des  Lettres  sacrées. 

Un  Bernardin  de  Sienne,  ce  prédicateur 
admirahle  dont  la  patience  et  l'humilité  fu- 
rent plus  dignement  récompensées  parledon 
des  miracles  qui  lui  fut  communiqué,  que 
son  éloquence  ne  l'eût  été  par  les  évèclés 
qu'il  eut  la  générosité  de  refuser. 

Un  Jean  deCapistran, ce  héros  chrétien  qui 
réprima  devant  Belgrade  l'orgueil  d'un  Ma- 
homet, et  qui,  secondé  du  fameux  Huniade, 
lit  éclipser  le  croissant  ottoman  devant  la 
croix  de  Jésus-Christ. 

Un  Alexandre  de  Haies,  ce  docteur  Irré- 
fragable, comme  on  l'appelle,  cette  source 
<ie  vie  dans  laquelle  saint  Bonaventure  et 
saint  Thomas  d'Aquin,  ses  disciples,  puisèrent 
leurs  plus  brillantes  lumières. 

Un  Ximenès.'ce  prodige  de  l'Espagne,  qui, 
sans  parler  des  services  qu'il  rendit  à  ses 
rois,  convertit  en  un  seul  jour  près  de  trois 
rm'IleMahométans. 

Tant  d'évêques  qui  sanctifièrent  leurs  dio- 
cèses, tant  de  cardinaux  qui  firent  l'honneur 
de  la  pourpre  romaine,  tant  de  Souverains 
Pontifes  qui  gouvernèrent  l'Eglise  avec  au- 
tant de  sagesse  que  de  zèle,  et,  ce  qui  doit 
encore  plus  nous  toucher,  tant  d'apôtres  qui 
prêchèrent  Jésus-Christ  aux  nations  les  plus 
barbares,  tant  de  martyrs  qui  signèrent  les 
vérités  évangéliques  de  tout  leur  sang, 

Ces  grands  hommes,  où  se  sont-ils  donc 
formés,  chrétiens?  A  l'ombre  de  la  croix  que 
François  d'Assise  planta  dans  le  champ  de 
l'Eglise  ;  et  c'est  (hélas  I  pouvons.nous  faire 
celte  dernière  réflexion  sans  rougir),  c'est  à 
l'ombre  de  cette  croix  adorable  que  nous 
nous  trouvons  aujourd'hui  sans  fruits,  sans 
zèle,  sans  piété,  sans  foi  !  Voulons-nous  donc 
enfin  que  cet  arbre  de  vie  renouvelle  les 
fruits  qui  nous  doivent  vivifier?  Regardons 
la  croix  d'un  œil  chrétien,  ne  nous  effrayons 
point  de  ses  rigueurs,  embrassons-les  avec 
une  foi  qui,   en  nous  crucifiant  avec  Jésus- 


Christ,  nous  rende 
ment  glorifiés  avec 
soil-il. 


POUR    LA    FETE 


dignes   d'être  élernelle- 
lui  dans   le  ciel.  Ainsi- 


III. 


DE   SAINT   FRANÇOIS    DE    SALES. 

piloctus  Deoel  tiomitiibup.  (Eccli.,  XLV,  t.)  ' 
//  fui  chéri  de  Dieu  et  des  hommes. 

Madame  (1), 

Ainsi  l'Esprit-Saint  fait-il  l'éloge  de  Moïse. 

J.o  glorieux  législateur  du  peuple  choisi  fut 
sanctifié  par  sa  foi  et  sa  douceur.  Dieu  lui  a 
c:onfié  la  conduite  d'Israël  et  de  Jacob,  lui  a 
donné  une  gloire  égale  à  celle  des  plus 
grands  saints,  sa  mémoire   est  en  bénédic- 


tion; son  éloge  et  son  mérite,  c'est  d'avoir 
été  tout  à  la  fois  chéri  de  Dieu  et  aimé  des 
hommes  :  Dilectus  Deo  et  hominibus.  Dans 
ce  tableau  tracé  par  l'Esprit-Saint.  ne  recon- 
naissez-vous pas  l'illustre  patriarche  dont 
nous  célébrous  la  fête?  Ce  même  Esprit  qui 
dans  toute  l'étendue  des  siècles  a  formé  et 
animé  des  hommes  de  Dieu  pleins  de  zèie 
pour  sa  gloire  et  jaloux  de  la  pureté  de  son 
culte,  ne  nous  représente-t-il  pas  sous  les 
mêmes  traits,  et  le  saint  conducteur  du  peu- 
ple de  Dieu,  et  un  fidèle  pasteur  du  troupeau 
de  Jésus-Christ?  Oui,  comme  Moïse,  le  saint 
évoque  de  Genève  fut  sanctifié  par  sa  foi 
vive  et  sa  douceur  compatissante.  Entré  dans 
le  gouvernement  des  âmes  par  l'ordre  même 
du  Ciel,  il  a  ramené  au  sein  de  l'Eglise  ses 
ennemis  les  plus  déclarés  :  succès  heureux 
d'un  zèle  soutenu  et  animé  par  la  foi  ;  il  a 
instruit  les  enfants  de  cette  Mère  commune 
des  fidèles  des  devoirs  de  la  véritable  piété, 
et  a  su  les  leur  faire  goûter  et  pratiquer  : 
fruits  salutaires  d'une  douceur  pleine  d'onc- 
tion ;  ainsi  sa  mémoire  est  en  bénédiction  ; 
ainsi  fut-il  chéri  de  Dieu  par  son  zèle  pour 
sa  gloire,  aimé  des  hommes  par  sa  douceur 
pour  eux,  Dilectus  Dco  et  hominibics. 

Ce  qu'on  saisit,  surtout  dans  le  caractère 
de  saint  François  de  Sales,  c'est  cette  dou- 
ceur toujours  prévenante  et  bienfaisante  qui 
lui  gagnait  les  cœurs.  Tout  en  lui  respirait 
la  charité  la  plus  tendre.  Le  cœur  se  prête 
avec  plaisir  à  ces  idées  de  douceur  et  de 
bonté.  Ne  vous  y  trompez  pas,  chrétiens, 
cette  douceur  pour  les  hommes  n'ôta  rien  à 
la  force  de  son  zèle  pour  la  gloire  de  son 
divin  Maître.  Ne  séparons  point  ces  deux 
idées  ;  c'est  leur  réunion  qui  fait  son  éloge 
et  son  mérite.  C'est  là  comme  son  caractère, 
sa  gloire,  la  source  de  ses  conquêtes  et  de 
ses  triomphes. 

Dieu  suscita  saint  François  de  Sales  dans 
un  temps  où  l'Eglise  était  déchirée  par  les 
fureurs  de  l'hérésie  et  défigurée  par  la  cor- 
ruption des  mœurs.  Il  s'agissait  de  confondre 
et  de  gagner  les  ennemis  de  l'Eglise,  de  ré- 
former et  de  perfectionner  ceux  qui  étaient 
encore  ses  enfants.  C'est  ce  qu'entreprit  Je 
grand  évèque  de  Genève,  et  ce  qu'il  exécuta 
si  heureusement,  par  ce  tempérament  ad- 
mirable de  zèle  pour  Dieu,  de  douceur  poul- 
ies hommes.  Ainsi  rendit-il  à  la  religion 
son  éclat  et  son  lustre.  En  deux  mots,  saint 
François  de  Sales  eut  pour  Dieu  le  zèle  le 
plus  vif  et  le  plus  ardent,  mais  zèle  réglé  et 
tempéré  par  sa  douceur  pour  les  hommes  ; 
ainsi  triompha-t~il  des  ennemis  de  l'Eglise  : 
première  partie.  Saint  François  de  Sales  eut 
pour  les  hommes  la  douceur  la  plus  tendre 
et  la  plus  compatissante ,  mais  douceur 
animée  et  soutenue  par  son  zèle  pour  Dieu  ; 
ainsi  rétablit-il  la  piété  parmi  les  enfants  de 
l'Eglise:  seconde  partie.  Sa  conduite  nous 
apprendra  les  dangers  d'un  zèle  que  ne  règle 
pas  la  douceur,  et  d'une  douceur  que  le  zèle 
n'anime  pas.  C'est  tout  le  sujet  de  ce  dis- 
cours. Ave,  Maria. 


fl)  La  reiie;  il*-  Fraitce. 
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PRCMIEKt:    PARTIE. 


Le  zèle  pour  Dieu  est  un  feu  céleste  qui 
embrase  l'âme  et  la  rend  capable  des  efforts 
les  plus  héroïques.  Point  de  liens  qui  arrê- 
tent son  activité,  poinl  de  dangers  qui  alar- 
ment sa  fermeté  ,  point  de  difficultés  qui  re- 
butent sa  constance.  Tel  fut  le  zèle  qui 
anima  le  saint  évêque  de  Genève  :  zèle  actif, 
prompt  à  tout  entreprendre  malgré  les  obs- 
tacles ;  zèle  ferme,  hardi  à  tout  affronter 
malgré  les  dangers  ;  zèle  constant,  inébran- 
lable au  milieu  des  difficultés. 

Hélas  !  chrétiens,  qu  il  est  difficile  aux 
hommes  d'avoir  des  vertus  pures  et  sans 
mélange  !  La  promptitude  du  zèle  dégénère 
souvent  en  impatience  et  légèreté  ;  sa  fer- 
meté, en  hauteur  et  fierté  ;  sa  constance,  en 
entêtement  et  opiniâtreté.  Ecueils  funestes 
dont  la  douceur  de  saint  François  de  Sales 
pour  les  hommes  sut  le  garantir.  Parce  que 
son  zèle  était  réglé  et  tempéré  par  sa  dou- 
ceur, il  fut  tout  à  la  fois  prompt  et  actif, 
mais  patient  et  modéré;  ferme  et  hardi,  mais 
humble  et  tranquille  ;  constant  et  inébranla- 
ble, mais  condescendant  et  docile.  C'est  par 
cet  heureux  accord  de  douceur  et  de  zèle 
qu'il  triompha  des  ennemis  de  l'Eglise.  Re- 
prenons. 

Sorti  d'une  des  plus  illustres  maisons  de 
Savoie,  né  d'un  père  et  d'une  mère  plus  dis- 
tingués encore  par  leur  vertu  que  par  leur 
naissance,  enrichi  de  tous  les  dons  de  la  na- 
ture, orné  des  qualités  précieuses  qui  an- 
noncent et  préparent  les  grands  hommes, 
François  de  Sales  consacra  au  Seigneur  les 
prémices  de  sa  vie  ;  on  le  vit  dans  tous  les 
différents  âges,  marcher  d'un  pas  ferme  et 
égal  dans  les  voies  de  l'innocence  et  de  la 
piété.  Il  fut,  comme  un  autre  Samuel,  le  fruit 
des  vœux,  des  prières,  des  aumônes  de  sa 
vertueuse  mère;  eile  se  hâta  de  le  consacrer 
à  Dieu  lorsqu'elle  le  portait  encore  dans  son 
sein.  Le  Seigneur  accepta  cette  offrande,  il 
le  choisit  dès  lors,  et  le  prévint  de  toutes 
les  bénédictions  de  sa  douceur  :  Prœvcnisti 
eum  in  benedicti.onibus  dulcedinis.  (  Psal. 
XX.  4.) 

Sous  la  protection  et  comme  sous  les  ailes 
de  la  divine  miséricorde,  cet  enfant  de  béné- 
diction croissait  en  sagesse  et  en  vertu  aux 
veux  de  Dieu  et  des  hommes.  La  piété  sem- 
bla prévenir  dans  lui  l'usage  de  la  raison. 
Fidèle  aux  leçons  secrètes  du  divin  Esprit 
qui  voulait  en  former  un  véritable  pasteur 
•  les  âmes,  il  remplit  et  surpassa  tout  ce  que 
ses  vertueux  parents  avaient  droit  de  se  pro- 
mettre de  l'heureuse  éducation  qu'ilss'élaient 
fait  un  devoir  de  lui  donner.  D'un  esprit  vif 
et  pénétrant,  il  n'y  a  sorte  de  sciences  où  il 
n'ait  excellé  ;  d'une  piété  mûre  et  consommée 
dès  sa  tendre  jeunesse,  il  n'y  a  sorte  de 
vertus  qu'il  n'ait  portées  à  la  perfection  ;  la 
douceur  peinte  sur  son  front,  la  modestie 
dans  ses  discours,  une  gravité  aimable  dans 
ses  manières  inspiraient  aux  plus  libertins 
le  respect  et  la  retenue  ;  mais  en  même 
temps  l'ingénuité  de  ses  mœurs,  l'innocence 
de  sa  vie,  la  pureté  de  son  coeur,  pureté  la 


plus  inaltérable  et  la  plus  attentive,  qui  fai- 
sait douter  si  c'était  un  homme  ou  un  ange, 
ou  plutôt  qui  représentait  dans  un  homme 
les  vertus  et  les  perfections  des  anges,  lui 
attiraient  et  lui  attachaient  tous  les  cœurs. 

Xi  le  feu  de  la  jeunesse,  ni  la  corruption 
presque  générale  des  mœurs  de  son  temps, 
ni  les  pièges  secrets,  ni  les  occasions  infini- 
ment délicates  où  la  malignité  et  la  jalouse 
corruption  de  quelques  faux  amis  l'engagè- 
rent plus  d'une  fois,  ne  purent  jamais  don- 
ner la  moindre  atteinte  à  son  innocence,  et 
ne  servirent  qu'à  la  faire  éclater  davantage. 
En  vain  les  passions  conjurées  frémissaient 
autour  de  lui,  une  paix  toute  céleste  avait 
établi  son  empire  au  milieu  de  son  âme. 
Rien  de  profane  n'en  souilla  jamais  la  sain- 
teté. Enfin  un  assortiment  général  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes  et  morales  le  firent 
en  France  et  en  Italie  proposer  par  ses  maî- 
tres et  regarder  universellement  comme  un 
modèle  accompli.  Ainsi  sut-il  allier  toutes 
les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  que  le 
monde  aime  et  canonise,  avec  les  vertus 
vraiment  chrétiennes  que  la  religion  anime 
et  couronne,  et  faire  admirer  en  lui  toutes 
les  richesses  de  la  nature  relevées  par  les 
traits  les  plus  aimables  de  la  grâce. 

Tel  était  François  de  Sales,  lorsque,  dans 
le  sein  de  la  maison  paternelle,  il  eut  à  sou- 
tenir des  combats  infiniment  sensibles  à 
son  cœur.  Mais  quoil  dans  l'enceinte  du  châ- 
teau de  ses  pères,  objet  de  la  tendresse 
d'une  famille  vertueuse  dont  il  faisait  les 
plus  douces  espérances,  qui  applaudissait 
aux  vertus  et  au  mérite  qu'il  faisait  éclater 
eu  lui,  qu'avait-il  donc  à  redouter  ?  Ah  ! 
c'est  ce  mérite  même,  c'est  celte  tendresse 
d'une  famille  qui  avait  tant  de  droits  à  toute 
sa  reconnaissance,  ce  sont  les  espérances 
flatteuses  que  ses  talents  avaient  fait  conce- 
voir, qui  feront  la  matière  de  ses  combats. 

Pour  satisfaire  au  zèle  prompt  et  actif  qui 
n'envisage  que  la  gloire  du  Seigneur,  et  que 
rien  n'arrête,  que  de  sacrifices  pénibles  a  la 
nature  I  Des  parents  tendrement  chéris,  des 
projets  qui  lui  devenaient  respectables  parce 
qu'un  père  plein  de  sagesse  les  avait  formés, 
des  vues  d'un  établissement  conforme  à  la 
noblesse  de  son  sang  et  d'une  fortune  digne 
de  son  mérite,  voilà  les  liens  que  le  Seigneur 
lui  ordonne  de  rompre.  Mais  quoil  les  sou- 
pirs, les  larmes,  les  touchantes  sollicitations 
d'une  mère  chérie;  l'autorité,  les  menaces, 
les  reproches  d'un  père  infiniment  respec- 
table; les  projets  les  mieux  concertés  de 
la  sagesse  et  de  la  politique  mondaine,  les 
offres  les  plus  flatteuses  pour  l'ambition  ;  en 
un  mot,  tous  les  appâts  du  monde  et  les  droits 
du  sang  ligués  comme  de  concert,  nefer-mt- 
ils  aucune  impression  sur  lui?  L'épreuve 
sans  doute  est  bien  délicate.  La  grâce  ne 
détruit  point  la  nature.  Né  avec  un  esprit 
doux  et  un  cœur  sensible,  il  en  coûte  à  ce 
fils  tendre  et  obéissant  pour  étouffer  les  sen- 
timents les  plus  intimes  de  la  soumission  et 
de  la  reconnaissance  ijiie  la  nature  avait  si 
profondément  gravés  dans  son  âme;  mais 
plus  le  sacrifice  est  pénible,  dIus  il  est  digne 
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d'une  grande  âme.  Le  Très -Haut  a  fait  en- 
tendre sa  voix,  il  sera  obéi.  La  sagesse,  éter- 
nelle étoufTe  les  cris  de  la  tendresse  et  de 
la  prudence  humaine.  Les  mouvements  na- 
turels seront  sactitiés  aux  mouvements  plus 
forts  du  zèle  qui  l'anime. 

Appelé  au  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  il  en 
reçoit  l'auguste  caractère,  et  en  même  temps 
la  plénitude  de  son  esprit,  pour  se  consacrer 
tout  entier  au  salut  des  âmes  et  au  service 
de  l'Eglise.  S'il  entre  dans  le  sacré  ministère, 
ce  n'est  point  pour  mener  à  l'ombre  de  l'au- 
tel une  vie  douce  et  tranquille;  il  n'en  aime, 
il  n'en  cherche  que  les  travaux;  ce  n'est 
point  pour  se  frayer  une  route  aux  dignités 
ecclésiastiques,  ii  venait  de  refuser  ceque  le 
monde  a  de  plus  brillant.  Les  humiliations, 
!a  pauvreté,  les  soutfrances,  voilà,  disait 
François  de  Sales,  le  vrai  partage  d'un  prê- 
tre de  Jésus-Christ. 

Son  zèle  prompt  et  actif  ne  se  borne  pas 
à  lui  faire  oublier  en  quelque  sorte  les  lois 
de  la  nature,  et  à  rompre  les  liens  les  plus 
doux  et  les  plus  tendres.  A  peine  est-il  entré 
dans  le  champ  de  l'Eglise,  qu'une  carrière 
immense  s'ouvre  devant  lui.  Il  connaît  par 
les  lumières  intérieures  de  l'Esprit-Saint  qui 
habite  dans  son  cœur,  et  par  les  assurances 
comme  prophétiques  d'un  nouvel  Ananie, 
qu'il  est  destiné  de  Dieu,  comme  un  autre 
saint  Paul,  à  porter  son  nom  aux  rois,  aux 
peuples,  aux  enfants  d'Israël.  L'immensité 
de  la  carrière  qu'il  doit  fournir  semble  don- 
ner à  son  zèle  une  nouvelle  ardeur. 

Dieu  qui  l'avait  choisi  pour  être  dans  le 
pays  du  Chablais  un  apôtre  et  un  ange  de 
paix,  lui  déclare  sa  mission.  Il  le  charge  de 
ramener  ce  peuple  à  la  pénitence,  d'exter- 
miner parmi  eux  les  abominations  de  l'im- 
piété, de  faire  refleurir  les  vertus  et  la  piété 
dans  une  terre  hérissée  de  ronces  et  d'épi- 
nes où  les  vices  et  l'irréligion  avaient  jeté 
les  plus  profondes  racines.  Terre  ingrate  et 
maudite,  une  autre  Jérusalem  qui  lapidait  et 
mas-acrait  ses  prophètes  !  L'hérésie  y  avait 
établi  son  empire,  elle  était  comme  le  siège 
et  le  rempart  de  l'erreur  qui  y  avait  élevé 
ses  temples  sacrilèges  sur  les  débris  de  nos 
autels.  L'esprit  de  Luther  et  de  Calvin  ani- 
mait ces  contrées  infortunées,  et  y  avait  fait 
renaître  la  révolte  et  toute  la  barbarie  des 
anciens  hérésiarques. 

Voilà,  lui  dit  le  Seigneur,  comme  à  Jéré- 
mie,  voilà  le  peuple  vers  lequel  je  vous  en- 
voie. Ce  n'est  point  un  peuple  éloigné  et 
d'une  langue  étrangère;  ce  sont  les  enfants 
d'Israël,  mais  ingrats  et  prévaricateurs;  c'est 
mon  peuple,  mais  qui  a  rompu  l'alliance  que 
j'avais  faite  avec  lui  ;  ce  sont  vos  propres 
compatriotes,  vos  f;ères,  mais  d'un  esprit 
indocile  et  d'un  cœur  incirconcis.  Allez 
comme  un  agneau  paisible  au  milieu  de  ces 
loups  furieux.  C'est  à  vous  de  dompter  ces 
esprits  rebelles,  de  rétablir  parmi  eux  mon 
culte  et  mon  sanctuaire.  L'ordre  du  Ciel 
est  intimé,  suivi,  exécuté  presque  en  même 
temps. 

En  vain  la  raison  humaine,  la  chair  et  le 
ianj,  les  ménagements  mondains  frémissent 
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contre  une  telle  entreprise;  en  vain  parents, 
amis  ,  étrangers  emploient  les  larmes  ,  les 
prières,  les  remontrances,  l'autorité  pour  la 
traverser;  en  vain  lui  présente-t-on  l'image 
affreuse  des  travaux  immenses,  des  périls 
continuels,  des  trahisons,  des  embûches, 
des  assassinats,  des  montagnes  inaccessibles, 
des  neiges,  des  glaces,  des  rochers  imprati- 
cables, des  hommes  plus  cruels  que  des 
bêtes  féroces,  plus  horribles  que  toutes  les 
horreurs  des  pays  qu'ils  habitent  :  Non,  ré- 
pond François  de  Sales  avec  un  courage  et 
un  zèle  vraiment  apostolique,  non,  je  ne  suis 
plus  à  moi;  ministre  de  l'Eglise,  je  me.  dois 
tout  entier  à  son  service.  S'il  faut  mourir 
pour  sa  cause,  une  si  glorieuse  mort  est  pré- 
férable à  la  vie  ;  heureux  de  mêler  mon  sang 
avec  celui  qui  inonde  le  Calvaire  pour  le 
salut  des  hommes. 

Il  accepte,  il  est  vrai,  l'évêché  de  Genève, 
mais  par  devoir,  par  obéissance:  on  l'en 
charge  sans  le  consulter;  il  le  regarde  moins 
comme  un  titre  d'honneur  et  une  dignité, 
que  comme  un  nouvel  engagement  de  tra- 
vailler à  la  destruction  de  l'hérésie,  un 
moyen  d'y  réussir  plus  efficacement,  une 
voie  assurée  de  souffrir  beaucoup  pour 
Jésus-Christ  et  le  salut  des  âmes.  Ainsi  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  dans  ces 
temps  heureux  d'une  foi  vive  et  animée,  ce 
qui  rendait  l'épiscopat  désirable,  c'étaient 
les  souffrances  qui  y  étaient  attachées  :  on 
n'en  remplissait  les  fonctions  qu'aux  dépens 
de  son  repos  et  au  péril  de  sa  vie. 

Ce  nouveau  pasteur,  conduit  par  son  zèle, 
entre  dans  ces  déplorables  contrées,  dans 
cette  terre  de  malédiction  dont  le  Seigneur 
venait  de  lui  faire  un  héritage  sacré.  Il  y 
marche  à  pas  de  géant.  Mais,  hélas  1  quel 
affreux  spectacle  I  il  aperçoit  les  temples 
profanés  et  détruits,  les  autels  renversés,  les 
croix  abattues,  les  saints  ministres  dépouillés 
et  honteusement  bannis,  toutes  les  marques 
de  la  religion  abolies,  les  solennités  de 
Sion  abandonnées,  ses  prophètes  méconnus 
et  outragés,  toutes  les  pierres  de  son  sanc- 
tuaire dispersées  et  entraînées  indignement 
dans  les  places  publiques. 

Telles  étaient  les  ruines  de  la  maison  du 
Seigneur.  Le  saint  pontife,  pénétré  de  dou- 
leur, invoque  les  anges  lutélaires  de  ces 
tristes  régions;  le  Ciel  dirige  ses  pas,  Dieu 
met  dans  sa  bouche  des  paroles  de  vie,  lui 
communique  cette  sagesse  divine  (pie  ses 
ennemis  s'efforcent  en  vain  de  contredire,  et 
à  laquelle  ils  ne  peuvent  résister.  L'éclat  de 
sa  science  et  des  vérités  qu'il  annonce  dis- 
sipe les  ténèbres  de  l'erreur  la  plus  opiniâtre. 
Le  démon  de  l'hérésie  fuit  devant  lui  de  toute 
part  et  l'enfer  est  confondu. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  peuples  de 
la  campagne  qui  viennent  enfouie  abjurer  à 
ses  pieds  les  damnables  erreurs  qui  les 
avaient  séduits;  les  villes  entières,  les  per- 
sonnes les  plus  éclairées,  plusieurs  minis- 
tres de  l'erreur  eux-mêmes  se  rendent  à  la 
force  et  à  l'évi  lence  de  la  vérité  eatholique. 
il  instruit  et  désabuse  les  simples,  il  con- 
vainc et  confond  les  opirriâ-tros,  ildéffji". 
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appelle  à  un  combat  public  les  faux  pro- 
phètes :  leur  refus  honteux  ne  sert  qu'à  dé- 
tromper les  peuples,  qu'à  décréditer  et  con- 
fondre les  ennemis  de  la  vérité. 

Ce  qui  assura  surtout  le  succès  de  ce  zèle 
prompt  et  actif  pour  la  gloire  de  Dieu  dont 
il  était  animé,  c'est  cette  douceur  pour  les 
hommes  qui  en  fit  un  zèle  patient  et  mo- 
déré. Il  est  vrai  que,  par  son  érudition  pro- 
fonde, il  confond  les  hérétiques;  mais  est-ce 
en  confondant  l'orgueil  qu'on  persuade  la 
vérité?  On  l'irrite,  on  ne  le  réduit  pas.  C'est 
en  captivant  les  cœurs  par  les  liens  de  l'a- 
mour et  de  la  confiance  qu'il  les  soumet  à  la 
religion.  Il  éclaire,  il  instruit;  mais  la  dou- 
ceur de  la  persuasion  et  de  la  tendresse  fait 
goûter  et  aimer  ses  instructions.  C'est  un 
lion  que  le  zèle  anime,  mais  un  lion  sem- 
blable à  celui  de  Samson  qui  porte  le  miel 
de  la  douceur  dans  sa  bouche  :  De  forti 
egressa  est  dulcedo.  (Judith,  XIV,  14.) 

Jamais  on  ne  le  vit  mettre  l'humeur  à  la 
place  du  zèle.  Il  savait  que  les  empresse- 
ments, que  les  saillies,  que  les  transports 
d'un  zèle  fougueux  et  peu  maître  de  lui- 
même  ne  sont  souvent  qu'inquiétudes  d'es- 
prit, que  caprices,  qu'agitations  peu  réglées 
qui  précipitent  dans  de  fausses  démarches  et 
ne  font  qu'aigrir  le  pécheur  sans  le  convertir. 
Rien  différent  en  cela  de  ces  prétendus  zélés, 
dont  le  zèle  mal  réglé  fait  plus  de  tort  à  la 
religion  qu'elle  n'en  tire  d'utilité  :  zèle  in- 
discret, qui  doit  tout  à  l'impétuosité  du  carac- 
tère ;  zèle  inquiet,  dont  la  curiosité  et  le 
mouvement  sont  l'âme  et  le  principe;  zèle 
turbulent,  ennemi  du  repos ,  qui  n'estime 
dans  les  fonctions  de  l'apostolat  que  la  dis- 
sipation qu'ellesentraînent;  zèle  bizarre,  qui 
ne  connaît  d'autres  lois  que  celles  de  l'hu- 
meur et  du  caprice;  zèle  intéressé,  qui  n'en- 
visage que  sa  propre  utilité;  zèle  borné,  qui 
ne  s'étend  qu'à  une  portion  chérie  ;  zèle 
indocile,  qui  n'écoute  rien  ;  zèle  mal  entendu, 
qui  par  des  éclats  scandaleux  blesse  la  ré- 
putation du  prochain  sans  réformer  ses  dé- 
règlements; zèle  aigre,  qui  ne  connaît  point 
de  ménagements;  zèle  hypocrite,  plein  de 
sévérité  pour  les  autres  et  d'indulgence  pour 
soi-même  ;  zèle  plein  de  mollesse  et  de  timi- 
dité, que  le  respect  humain  gouverne;  zèle 
sans  lumières  et  sans  connaissances,  qui  ne 
remédie  à  un  mal  que  par  de  plus  grands 
désordres. 

Rappelez-vous  les  différents  traits  de  la 
vie  <le  saint  François  de  Sales,  vous  verrez 
dans  son  zèle  ce  caractère  de  patience  et  de 
modération  qui,  sans  être  la  partie  la  plus 
brillante  dans  un  apôtre,  est  peut-être  la  plus 
rare  et.  la  plus  essentielle.  L'Evangile  était 
dans  sa  bouche  une  parole  de  paix  et  de  ré- 
conciliation. Sa  patience, mise  tous  les  jours 
à  de  fréquentes  épreuves,  ne  se  démentait 
jamais.  Père  et  pasteur  de  ceux  qu'il  venait 
instruire,  il  se  regarde  comme  étant  à  eux 
beaucoup  plus  qu'à  lui-même.  Tous  trou- 
vent dans  lui  une  société  douce  et  édifiante, 
un  protecteur  dans  leurs  embarras,  un  con- 
seil dans  leurs  doutes,  un  consolateur  dans 
leurs  peines,  un  ami  solide  toujours  prêta 


ENS.  DE  RULOXDE]  14G8 

les  servir,  des  charmes  dans  sa  conversation 
et  ses  discours.  En  un  mot,  c'est  par  sa  pa- 
tience qu'il  vint  à  bout  de  vaincre  l'obsti- 
nation la  plus  opiniâtre;  et,  en  faisant  aimer 
le  ministre  de  la  religion,  il  conduisait  in- 
sensiblement à  aimer  la  religion  elle-même. 

Ne  croyez  pas  cependant  qu'il  n'ait  eu 
aucunes  contradictions  à  essuyer.  Les  per- 
sécutions ne  manquent  guère  aux  ministres 
de  l'Evangile.  Au  zèle  vif,  prompt  à  tout  en- 
treprendre malgré  les  obstacles,  il  joignit 
un  zèle  ferme,  hardi  à  tout  affronter  malgré 
les  dangers.  Mais  cette  hardiesse,  celte  fer- 
meté jamais  ne  dégénérèrent  en  hauteur,  en 
fierté,  en  esprit  de  domination  ,  écueils  trop 
ordinaires  du  zèle  que  ne  règle  pas  la  dou- 
ceur. Celui  du  saint  prélat  fut  tout  à  la  fois 
ferme  et  hardi,  humble  et  tranquille. 

Quels  orages,  quelles  tempêtes  s'élèvent 
contre  lui!  L'hérésie  se  déchaîne  avec  fu- 
reur, les  assassins  aiguisent  leurs  traits,  l'en- 
fer arme  toute  sa  rage.  Les  périls  naissent, 
pour  ainsi  dire,  sous  ses  pas,  et  l'environ- 
nent de  toutes  parts.  Poursuivi  par  la  popu- 
lace, accusé  par  les  ministres  de  l'erreur, 
condamné  par  les  libertins,  persécuté  par  les 
hérétiques  et  les  impies,  il  se  voit  en  butte  à 
l'opiniâtreté,  à  la  jalousie,  à  la  cabale  et  au 
faux  zèle.  Qu'oppose-t -il  à  tant  de  dangers? 
Une  fermeté  inébranlable.  Ses  amis,  ses  pa- 
rents, n'écoutant  qu'une  prudence  timide  et 
trop  humaine,  lui  conseillent  de  se  dérober 
par  la  fuite  à  tant  de  persécutions.  Non, 
non,  s'écrie-t-il  comme  le  brave  Machabée, 
jamais  on  ne  me  verra  fuir  devant  l'ennemi; 
la  mort  seule  doit  éteindre  la  voix  et  borner 
le  zèle  d'un  apôtre  de  Jésus-Christ.  Il  refuse 
avec  le  même  courage  une  escorte  de  gens 
armés  que  voulait  lui  donner  le  gouverneur 
de  la  province  pour  veiller  à  sa  défense.  Je 
ne  veux,  répond-il,  d'autres  secours  que  le 
bras  du  Seigneur;  la  confiance  dans  sa  pro- 
tection divine,  voilà  mon  bouclier;  le  glaive 
de  sa  parole ,  voilà  ma  défense;  la  douceur, 
la  droiture,  la  simplicité,  voilà  mes  armes. 

Avec  ces  armes  victorieuses,  tantôt  il  va 
au-devant  de  ses  assassins:  d'un  seul  de  ses 
regards  il  leur  fait  tomber  le  fer  des  mains, 
et  de  barbares  meurtriers  en  fait  de  zélés 
pénitents.  Tantôt  d'une  parole  il  calme  une 
émeute  populaire  :  il  n'a  qu'à  se  montrer 
pour  ramener  et  se  concilier  les  cœurs  de 
toute  une  grande  ville  soulevée  contre  lui. 
Ainsi  le.  Dieu  qui  préside  aux  éléments  com- 
mande en  souverain  aux  flots  de  la  mer,  et 
apaise  d'un  signe  les  orages  et  les  tempêtes. 
Tantôt  il  va  avec  une  sainte  intrépidité  plan- 
ter la  croix  de  Jésus-Christ  aux  portes  de 
Genève;  il  entre  publiquement  dans  cette 
Rabylone  révoltée,  sans  dissimuler  ni  son 
nom,  ni  sa  dignité.  Soit  par  la  fermeté  de 
son  courage,  soit  par  les  charmes  de  sa  dou- 
ceur, il  se  retire  de  leurs  mains  sans  vio- 
lence, comme  si  elles  eussent  été  liées  par 
des  chaînes  invisibles.  Ici,  il  s'ouvre  un  pas- 
sage au  travers  des  neiges  et  des  Fochers 
inaccessibles  pour  y  chercher  ,  comme  le 
bon  Pasteur,  quelque  brebis  égarée;  là, 
franchissant  des  montagnes  escarpées,  souf- 
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frant  la  faim,  la  soif,  toutes  les  incommodités 
des  saisons  les  plus  rigoureuses,  obligé  de 
passer  les  nuits  dans  des  forêts  remplies  de 
bêles  féroces,  il  s'expose  à  tout  pour  le  salut 
des  âmes. 

Les  dangers  de  mort  qu'il  essuya  tant  de 
fois,  et  dont  souvent  il  ne  put  échapper  que 
par  miracle,  ne  sont  pas  les  persécutions  les 
plus  cruelles  pour  les  hommes  apostoliques. 
L'honneur  est  pour  eux  un  bien  plus  pré- 
cieux que  la  vie.  Or,  de  combien  de  calom- 
nies le  saint  prélat  ne  fut-il  pas  noirci?  Il  lui 
eût  été  aisé  de  manifester  la  malice  et  l'ar- 
tifice de  ses  accusateurs,  de  confondre  leur 
imposture,  de  se  mettre  à  couvert  des  traits 
empoisonnés  qu'ils  ne  cessaient  de  lancer 
contre  lui.  Mais  non,  son  zèle  réglé  parla 
douceur  était  un  zèle  humble  et  tranquille. 
Loin  d'opposer  la  ruse  à  la  ruse,  la  violence 
à  la  violence,  cette  humilité  sincère  ne  lui 
permet  ni  de  s'irriter,  ni  môme  de  se  plain- 
dre. Il  avait  en  main  l'autorité,  il  n'en  fait 
usage  que  pour  vaincre  à  force  de  bienfaits 
les  mauvais  offices  de  ses  persécuteurs.  C'est 
en  leur  faveur  qu'il  emploie  son  crédit;  il 
semble  que  le  meilleur  moyen  de  te  con- 
cilier son  amitié,  soit  de  l'outrager  et  de 
violer  à  son  égard  toutes  les  lois  de  la  bien- 
séance et  de  l'humanité.  Voilà  comme  se 
vengent  les  saints.  Les  mépris,  les  calomnies, 
les  contradictions  font  la  gloire  des  hommes 
vraiment  apostoliques,  et  la  récompense  la 
plus  consolante  de  leur  zèle. 

De  là  celte  heureuse  égalité  d'âme  dans 
les  succès  comme  dans  les  revers.  Ce  n'est 
que  la  volonté  de  Dieu  qu'il  envisage  dans 
les  uns  comme  dans  les  autres.  11  voit  du 
même  œil  ses  projets  applaudis  ou  méprisés. 
Ce  n'est  ni  l'éclat,  ni  l'applaudissement  des 
hommes  qu'il  cherche;  son  unique  gloire  est 
que  Dieu  soil  glorifié.  Les  soins,  les  travaux, 
les  veilles,  voilà  le' seul  partage,  qu'il  ambi- 
tionne, et  tout  ce  qu'il  se  réserve  des  fonc- 
tions du  ministère. 

De  là  ce  refus  constant  des  dignités  les  plus 
éminentes  de  l'Eglise  et  de. la  pourpre  ro- 
maine, que  les  princes  et  les  Souverains 
Ponlifess'empressèrent  deluiolfrir  comme  à 
l'envi.  C'était  un  hommage  que  lui  attiraient 
son  mérite  et  ses  vertus,  hommage  dont  il 
se  rendait  plus  digne  encore  en  les  rejetant 
avec  humilité. 

De  là  aussi  cette  douce  tranquillité  dans 
les  afflictions  les  plus  accablantes,  dans  les 
perles  les  plus  douloureuses  pour  la  nature. 
Il  n'y  est  pas  insensible  sans  doute.  La  ten- 
dresse lui  arrache  des  larmes  légitimes  :  Le 
sacrifice,  dit-il,  ne  sera  pas  moins  agréable 
à  Dieu  pour  être  arrosé  de  mes  pleurs.  Mais, 
un  regard  vers  le  Ciel  en  tant  bientôt  la 
source.  Il  reconnaît  et  adore  les  sages  mé- 
nagements de  la  Providence. 

Enfin,  dernier  caractère  du  zèle  de  saint 
François  de  Sales,  zèle  constant  et  inébran- 
lable au  milieu  des  difficultés,  mais  que  sa 
douceur  rendit  en  même  temps  condescen- 
dant et  docile. 

Pour  soutenir  tant  d'attaques  si  longue;, 
si  générales,  si  opiniâtres,  ce  n'était  point 
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assez  d'un  zèle  ferme  et  hardi,  il  fallait  une 
patience  inépuisable,  et  une  constance  à 
toute  épreuve.  Le  succès,  direz-vous,  sou- 
tient dans  les  travaux.  Oui,  j'en  conviens,  le 
zèle  de  ce  saint  pasteur  eut  les  succès  les 
plus  éclatants,  mais  ils  ne  furent  ni  si 
prompts  ni  si  rapides.  Que  d'obstacles  à  vain- 
cre, que.de  difficultés  àsurmonterl  C'est  à 
la  fermeté  et  au  courage  à  tout  entrepren- 
dre ;  mais  les  efforts  héroïques  du  zèle,  c'est 
la  constance  qui  les  couronne.  Combien  de 
fois  a-t-i>seraé  dans  les  larmes,  avant  que  de 
rien  recueillir? 

J'ose  le  dire,  la  lenteur  des  progrès,  le 
retardement  des  obstacles,  les  embarras  des 
contradictions,  sont  peut-être  ce  qu'il  y  a  de 
plus  pénible  dans  la  carrière  apostolique.  La 
ferveur  du  zèle  suffit  pour  faire  affronter  les 
plus  grands  dangers;  mais  qu'il  est  rare 
qu'insensiblement  cette  ardeur  ne  se  ralen- 
tisse par  les  dégoûts  de  l'attente  et  de  l'en- 
nui ;  on  est  animé  par  le  désir  de  la  gloire 
de  Dieu,  mais  on  est  découragé  par  des  dif- 
ficultés sans  cesse  multipliées;  le  zèle  du  sa- 
lut des  âmes  transporte ,  mais  on  est  rebuté 
par  la  lenteur  du  succès.  Un  Iravail  obscur 
et  ingrat  n'a  rien  qui  pique  l'amour-propre, 
et  on  se  persuade  aisément  qu'il  faut  aban- 
donner comme  inutiles  des  travaux  où  il  n'y 
a  rien  dont  l'amour-propre  puisse  être  tlatté. 
Hommes  apostoliques,  ne  vous  rebutez  pas: 
une  seule  âme  gagnée  à  Jésus  Christ  est  plus 
que  suffisante  pour  vous  dédommager,  et 
vaut  tous  les  biens  du  monde.  Où  en  serions- 
nous,  si  à  la  naissance  du  christianisme,  des 
difficultés  qui  paraissaient  insurmontables  à 
la  prudence  humaine  avaient  ralenti  le  zèle 
et  suspendu  les  travaux  des  apôtres? 

Sur  les  pas  de  ces  illustres  fondateurs  de 
la  religion,  François  de  Sales,  aussi  maître 
de  son  zèle  que  de  ses  passions,  attendit  avec 
une  constance  inébranlable  les  moments  mar- 
qués par  la  Providence.  Moins  touché  de 
l'inutilité  de  ses  travaux  que  du  péril  de.  ses 
frères,  après  avoir  été  mille  fois  rebuté,  il 
n'en  a  que  plus  d'ardeur.  Pourvu  qu'il  ra- 
mène enfin  ceux  qui  s'égarent,  il  compte  pour 
rien  et  ses  soins  et  ses  prières.  Ne  se  réser- 
vant que  le  mérite  de  sa  soumission  et  de 
l'obéissance,  c'est  de  Dieu  seul  qu'il  attend 
le  succès  :  il  le  sollicite  par  ses  larmes  sans 
rien  diminuer  de  ses  travaux. 

C'était  surtout  à  combattre  l'hérésie  que 
s'attachait  le  zèle  du  saint  prélat.  Or,  vous  le 
savez,  qu'il  en  coûte  pour  vaincre  la  préven- 
tion, la  présomption,  les  préjugés  qui  sont 
toujours  la  source  et  l'appui  de  l'erreur  1  La 
conversion  d'une  âme  engagée  dans  une  seclc 
opposée  à  l'Eglise  n'est  pas  l'ouvrage  d'un 
moment.  Ramener  à  la  foi  catholique  des 
hommes  qui  ont  embrassé  par  un  esprit  d'in- 
dépendance et  défendu  avec  opiniâtreté  l'hé- 
résie, c'est  une  espèce  de  prodige.  Quelle 
merveille  n'est-ce  donc  pas  d'avoir  fait  ren- 
trer dans  le  seiu  de  l'Eglise  plus  de  soixante- 
douze  mille  de  ses  enfants  révoltés  contre 
cette  Mère  commune  des  fidèles?  Des  fruits 
si  précieux  furent  préparés  par  son  zèle  et 
le  consolèrent;  mais  c'était  à  la  constance  à 
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les  faire  éclore.  Ainsi  le  Dieu  Sauveur,  après 
avoir  frappé  tant  de  fois  à  la  porte  d'un 
cœur  rebelle,  ne  se  lasse  point,  quoique  re- 
poussé raille  fois,  et,  toujours  plein  de  bonté, 
revient  encore  avec  un  nouvel  empresse- 
ment. 

Sur  ce  modèle  consolant,  François  de  Sales 
joignit  à  la  constance  du  zèle  la  condescen- 
dance et  la  docilité.  C'est  cette  condescen- 
dance aimable  qui  lui  concilia  les  esprits  les 
plus  indociles,  qui  adoucit  les  cœurs  les  plus 
farouches  pour  les  ramener  à  Dieu.  C'est  par 
elle  qu'il  sut  gagner  les  hérétiques,  ébranler 
un  chef  de  parti,  le  fameux  Théodore  de 
Bèze,  s'en  faire  estimer,  s'attirer  sa  confiance, 
lui  inspirer  le  désir  de  renoncer  à  ses  er- 
reurs;... mais  non,  des  intérêts  humains 
l'emporteront  sur  sa  propre  persuasion.  Qu'il 
est  rare  que  Dieu  accorde  ces  grâces  privi- 
légiées, nécessaires  pour  convertir  les  au- 
teurs des  hérésies  et  des  schismes! 

L'évèque  de  Genève  combattait  avec  force 
la  doctrine  des  hérétiques,  mais  sans  jamais 
se  permettre  aucun  terme  injurieux  qui  pût 
retomber  sur  leur  personne.  Les  outrages 
dont  l'accablaient  les  ministres  de  l'erreur 
ne  servaient,  par  le  contraste  de  leur  vio- 
lence et  de  sa  douceur,  qu'à  donner  plus  d'é- 
clat à  sa  modération  et  à  lui  gagner  l'affec- 
tion des  peuples.  Il  était  difficile  que  tant  de 
vertus  ne  lui  attirassent  pas  le  respect,  l'a- 
mour et  la  confiance.  L'opiniâtreté  tient  lieu 
de  raisons  à  presque  tous  les  hérétiques; 
pour  convaincre  leur  esprit,  il  faut  commen- 
cer par  gagner  leur  cœur.  Ainsi  voit-on  les 
hommes  apostoliques  vaincre  la  férocité  des 
nations  les  plus  sauvages;  ainsi  François  de 
Sales  vit  ses  travaux  couronnés  des  succès 
les  plus  brillants;  ses  accusateurs,  ses  per- 
sécuteurs devinrent  sa  consolation  et  sa  cou- 
ronne. Ainsi  son  zèle  pour  Dieu,  zèle  le  plus 
vif  et  le  plus  ardent,  mais  réglé  et  tempéré 
par  sa  douceur  pour  les  hommes,  le  fit  triom- 
pherdes  ennemis  de  l'Eglise.  Il  fallait  encore 
rétablir  la  piété  parmi  les  enfants  de  l'Eglise; 
il  y  réussit  par  sa  douceur  pour  les  hommes, 
tlouceur  la  plus  tendre  et  la  plus  compatis- 
sante, mais  animée  et  soutenue  par  son  zèle 
pour  Dieu....  C'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Le  vice  proscrit  et  exterminé  de  la  cour  et 
des  provinces;  la  piété  rétablie  et  florissante 
parmi  le  peuple  et  les  grands;  la  perfection 
de  l'Evangile  facilitée  et  devenue  commune 
parmi  les  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe; 
la  plus  solide  dévotion  accréditée  et  perpé- 
tuée jusqu'à  nos  jours,  tels  sont  les  succès 
qui  font  la  gloire  de  saint  François  de  Sales. 
Mais  par  quels  charmes  sut-il  produire  tant 
de  miracles?  Par  les  charmes  invincibles  de 
sa  douceur.  C'est  le  cœur  qui  parlait  en  lui, 
et  c'est  au  cœur  qu'il  parlait.  C'est  celte  dou- 
ceur victorieuse  que  j'ai  à  vous  peindre,  dans 
sa  conduite,  dans  sa  doctrine,  dans  l'établis- 
sement de  la  Visitation. 

Dans  sa  conduite,  douceur  compatissante 
qui  ménage  la  faiblesse  du  pécheur;  dans  sa 
doctrine,  douceur  pleine  d'onction  qui  peint 
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!;i  vertu  avec  tant  de  charmes  qu'on  ne  peut 
se  défendre  de  l'aimer;  dans  l'établissement 
de  la  Visitation,  douceur  pleine  d'attrait  qui 
rend  aimable  le  joug  de  la  loi.  Mais  parce  que 
cette  douceur  était  animée  et  soutenue  par 
le  zèle,  elle  ne  dégénéra  jamais  en  relâche- 
ment ou  en  molle  condescendance.  Elle  mé- 
nage la  faiblesse  du  pécheur,  mais  sans  auto- 
riser le  vice  ;  elle  peint  la  vertu  avec  tous  ses 
charmes,  mais  sans  rien  diminuer  de  sa  sévé- 
rité et  de  ses  obligations;  elle  rend  aimable  le 
joug  de  la  loi,  mais  sans  en  dissimuler  ou  en 
altérer  la  sublime  perfection. 

Quand  je  parle  de  la  douceur  compatis- 
sante de  saint  François  de  Sales  dans  la  con- 
duite des  âmes,  ne  vous  représentez  pas 
une  condescendance  molle  et  facile  qui  voit 
tranquillement  les  désordres,  qui  ne  travaille 
à  les  corriger  qu'avec  nonchalance,  et  plus 
par  une  espèce  de  bienséance  que  par  un 
véritable  zèle;  ne  vous  figurez  point  une 
douceur  indolente,  immobile,  léthargique  en 
quelque  sorte,  qui  le  rende  spectateur  tran- 
quille et  inutile  des  opprobres  de  Jésus- 
Christ;  une  criminelle  insensibilité,  une  pru- 
dence charnelle  et  timide  qui, en  lui  fermant 
la  bouche,  en  fasse  un  prévaricateur  qui  tra- 
hit indignement  son  ministère. 

Non,  chrétiens,  sa  douceur  n'a  rien  de 
faible  ;  si  elle  gagne  les  cœurs,  c'est  sans  être 
lâche  et  timide;  comme  elle  n'est  point  l'ou- 
vrage d'un  caractère  mou  et  pusillanime,  elle 
ne  déroge  point  à  la  dignité  et  à  la  noblesse 
d'un  vrai  ministre  de  Jésus-Christ.  Ce  par- 
fait directeur  des  âmes  ménage,  il  est  vrai, 
la  faiblesse  des  coupables;  mais  sensible  au 
salut  des  peuples  qui  lui  sont  confiés,  comme 
l'Apôtre  il  est  accablé  de  tristesse  en  voyant 
tomber  les  faibles;  les  scandales  qui  peu- 
vent les  séduire  allument  dans  son  cœur  un 
feu  dévorant  de  zèle  et  d'une  sainle  indigna- 
tion ;  il  aime,  à  la  vérité,  le  pécheur,  mais 
il  ne  peut  voir  de  sang-froid  Jésus-Christ 
déshonoré  et  crucifié  de  nouveau  par  le  pé- 
ché; il  est  plein  d'égards  et  de  ménagements, 
mais  il  annonce  avec  force  la  vérité  aux  prin- 
ces mêmes  et  aux  souverains. 

C'est  par  cet  heureux  accord  de  douceur 
et  de  zèle  qu'il  rendit  sa  direction  si  utile,  et 
sut  se  garantir  des  précipices  dont  elle  eslen- 
vironnée.  La  direction,  disait  ce  grand  saint, 
est  une  conduite  spirituelle  des  âmes  par 
l'exercice  continuel  des  vertus,  pour  les  éle- 
ver au  parfait  amour  de  Dieu.  Telle  est  l'idée 
juste  qu'il  s'en  était  formée,  et  qu'il  a  si  ad- 
mirablement exprimée  dans  la  pratique. 

C'est  une  conduite  spirituelle  des  âmes; 
voilà  son  objet,  quoi  de  plus  pur?  Ainsi 
eut-il  soin  d'en  bannir  tout  esprit  d'intérêt 
temporel.  Il  ne  cherchait  point  à  se  dédom- 
mager de  ses  peines  par  quelque  chose  de 
sensible  et  d'humain,  à  établir  sur  le  fond  de 
la  direction  des  ressources  propres  à  flatter 
la  vanité,  l'amour-propre,  des  vues  particu- 
lières et  intéressées. 

L'exercice  continuel  des  vertus,  voilà  la 
route  qu'il  traçait  :  vertus  d'humilité,  de  foi, 
de' charité  chrétienne.  Humilité  sincère  et 
profonde;  loin  de  lui  ces  petits  mystères  d'oi- 


14"3  PANEGYRIQUES.  -  III.  SA 

gueil,  de  vanité,  où  l'amour-propre  se  nour- 
rit également  du  nom,  du  mérite,  de  la  ré- 
putation du  directeur,  et  de  la  naissance,  du 
rang,  de  la  dignité  des  personnes  dirigées. 
Il  ne  connut  point  le  zèle  partial  et  de  pré- 
dilection, l'inégalité  de  soins,  l'acception  de 
personnes.  A  qui  ne  cherche  que  Jésus-Christ, 
toutes  les  âmes,  également  le  prix  de  son 
sang,  sent  également  précieuses.  Foi  vive  et 
soumise  à  toutes  les  décisions,  à  tous  les 
jugements  de  l'Eglise.  De  là  celte  attention 
a  inspirer  l'horreur  des  dangereuses  nou- 
veautés, a  ne  reconnaître  pour  un  catholi- 
que de  véritable  vertu  que  dans  la  soumis- 
sion à  l'autorité  légitime,  à  interdire  ces 
livres  empoisonnés  que  le  calvinisme  ne  ces- 
sait de  répandre  pour  corrompre  les  esprits 
et  les  arracher  au  sein  de  l'Eglise. 

Charité  tendre  et  sincère  du  prochain,  elle 
avait  son  principe  dans  le  cœur.  Charité 
douce  et  bienfaisante  qui  ne  se  bornait  pas 
«i  de  simples  paroles,  mais  se  produisait  par 
les  elfels  lesplus  solides;  charité  universelle, 
qui  considère  Jésus -Christ  dans  tous  les  hom- 
mes; charité  surtout  exempte  de  celte  basse 
jalousie  qui  s'aillige  de  la  conversion  même 
des  pécheurs,  si  c'est  par  le  ministère  d'au- 
trui  qu'elle  s'opère,  qui  ne  reconnaît  de  bien 
que  celui  qu'on  fait  soi-même.  Pourvu  que 
Jésus-Christ  soit  annoncé,  connu,  aimé,  ses 
désirs  «ont  satisfaits. 

Le  parfait  amour  de  Dieu  était  le  terme  où 
il  conduisait  enfin  les  âmes.  Chargé  d'un  mi- 
nistère qui  ne  doit  se  rapporter  qu'à  Dieu, 
il  ne  l'employa  qu'à  faire  aimer  son  divin 
Maître,  non  pas  à  se  chercher  lui-même,  à 
se  proposer  des  douceurs  ou  des  consolations 
humaines,  à  s'attacher  les  cœurs  ou  à  domi- 
ner sur  les  esprits. 

Ces  principes  d'une  direction  si  sage  et  si 
éclairée  étaient  assaisonnés  de  celte  dou- 
ceur pleine  de  zèle  qui,  en  faisant  sentir  aux 
pécheurs  toute  i'injustice  de  leur  conduite, 
écarte  tout  ce  qui  pourrait  sentir  la  séche- 
resse ou  la  dureté.  Il  ne  craint  point  de  les 
effrayer  sur  leur  état  criminel;  mais  en  même 
temps  il  leur  en  montre  dans  le  sang  adora- 
ble de  Jésus-Christ  Je  remède  et  la  consola- 
tion; il  ne  les  rassure  point  contre  les  justes 
alarmes  de  leur  conscience,  mais  il  espère 
toujours,  malgré  leurs  désordres;  quelque- 
lois  même  il  paraît  vouloir  chercher  à  les 
excuser  alin  de  les  faire  rougir  eux-mêmes 
d'être  si  inexcusables;  par  les  vérités  les 
plus  effrayantes  il  répand  dans  les  cœurs 
cetle  consternation  salutaire  qui  prépare  à 
la  pénitence;  il  ne  sort  de  sa  bouche  que  des 
foudres  et  des  éclairs,  mais  ce  zèle  armé  de 
terreur  contre  le  crime  prend  bientôt  le  lan- 
gage de  la  paix  et  de  la  conliance  pour  ga- 
gner lu  criminel. 

Plus  il  voit  de  malheureux  s'obstiner  à 
leur  perte ,  plus  sa  tendresse  s'alarme  sur 
leur  sort.  Ainsi  Jésus-Christ  a-l-il  passé  pour 
être  l'ami  des  pécheurs:  il  les  recevait  avec 
douceur,  les  honorait  d'une  >aintu  familiarité; 
ce  Sauveur  aimable  versa  des  larmes  sur  Jé- 
rusalem infidèle.  Vous  donc  qui,  par  une  ri- 
gueur outrée, ne  laissez  aux  pécheurs  que  le 
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désespoir  et  l'impossibilité  de  la  réparation, 
accusez,  j'y  consens,  de  relâchement  et  de 
faiblesse  la  conduite  pleine  de  douceur  de 
saint  François  de  Sales;  Jésus-Christ,  tou- 
jours tendre  et  compatissant,  est  son  modèle 
et  son  apologie. 

Il  proportionne  ses  talents,  son  caractère, 
ses  inclinations  aux  besoins  des  peuples.  Il 
esl  faible  avec,  les  faibles,  il  pleure  avec  ceux 
qui  pleurent;  père  des  pauvres  et  des  petits, 
refuge  des  pécheurs,  il  écoute  avec  patience, 
il  encourage  avec  borné,  il  tempère  les  re- 
proches avec  tendresse,  il  soutient  ceux  qui 
sont  sur  le  point  de  tomber,  il  se  plie  à  toutes 
les  humeurs,  adoucit  tous  les  esprits,  se  fait 
tout  à  tous  pour  gagner  tout  le  monde  à 
Jésus-Christ.  Dans  le  temps  même  qu'il  re- 
prend et  corrige,  c'est  toujours  d'une  manière 
aimable  et  moins  en  maître  qu'en  père. 
Ainsi  sut-il  allier  la  douceur  avec  une  sainte 
sévérité,  ou  plutôt  la  sévérité  elle-même 
était  l'effet  et  le  fruit  de  la  douceur. 

Douceur,  cependant,  toujours  d'accord  avec 
le  devoir,  et  à  qui  la  crainte  de  déplaire  ne 
fit  jamais  trahir  la  vérité.  Il  la  porta,  celte  vé- 
rité, jusqu'au  trône  oùil  est  si  difficile  qu'elle 
perce  la  foule  des  flatteurs  intéressés  et  sans 
cesse  occupés  à  l'écarter.  Oui,  chrétiens,  il 
fiaraît  à  la  cour  des  princes,  mais  avec  la 
dignité  et  la  sainte  liberté  d'un  ministre  de 
Jésus-Christ;  il  y  annonce  avec  fermeté  les 
ordres  de  Dieu  qui  l'envoie,  il  y  soutient 
avec  courage  les  intérêts  du  Seigneur  et  de 
la  vraie  foi,  il  y  fait  la  guerre  à  l'hérésie  avec 
force,  et  triomphe  de  toutes  les  raisons  poli- 
tiques du  conseil  de  Savoie.  Il  se  montre  à 
la  cour  de  France;  le  monarque  qui  y  régnait 
alors,  si  bon  juge  du  mérite  par  les  qualités 
brillantes  dont  le  ciel  l'avait  orné  lui-même, 
Henri  IV,  frappé  de  l'éclat  de  ses  vertus,  eût 
regardé  comme  une  de  ses  plus  belles  con- 
quêtes d'attacher  à  son  royaume  un  prélat 
si  respectable.  Je  l'aime,  disait  ce  grand  roi, 
parce  que  ses  avis  ne  ra'onl  jamais  flatté. 
Eloge  également  glorieux  pour  le  héros  et 
pour  l'apôtre.  Un  prince  dont  la  valeur  et  la 
bonté  faisaient  le  caractère,  ne  pouvait  refu- 
ser son  estime  à  un  saint  qui,  en  réunissant 
si  parfaitement  le  zèle  et  la  douceur,  ména- 
geait la  faiblesse  du  pécheur  sans  autoriser 
Je  vice. 

Ce  n'était  point  assez;  il  fallait  faire  aimer 
la  vertu.  Sa  douceur  pleine  d'onction  dans 
ses  ouvrages  la  peint  avec  tous  les  charmes 
propres  à  lui  gagner  les  cœurs,  mais  sans 
rien  diminuer  de  sa  sévérité  et  de  ses  obli- 
gations. 

Jamais  la  vertu  ne  fut  plus  maltraitée  , 
plus  défigurée  que  de  son  temps.  Comment 
se  représentait-on  la  dévotion?  Les  héréti- 
ques la  décriaient  comme  le  fruit  de  l'ima- 
gination qui  l'avait  chargée  de  cérémonies 
inutiles,  de  devoirs  superstitieux  également 
absurdes  et  méprisables.  Les  catholiques  s'en 
étaient  formé  une  idée  si  affreuse,  si  impra- 
ticable, qu'ils  la  reléguaient  dans  les  solitudes 
et  dans  les  cloîtres,  il  fallait  lui  rendre  la  so- 
lidité que  lui  avait  ôlée  la  malignité  des  hé- 
rétiques ,  et  faire  disparaître  l'air  farouche 
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et  rebutant  que  lui  attribuaient  l'ignorance 
ou  la  lâcheté  des  catholiques;  en  un  mot, 
la  venger  îles  outrages  de  ses  ennemis  qui 
la  combattaient,  montrer  ses  charmes  réels 
à  des  aveugles  qui  ne  la  connaissaient  pas. 
Ainsi  Jésus-Christ  prenant  un  sage  milieu 
entre  la  fastueuse  austérité  des  Pharisiens, 
et  les  vaines  cérémonies  du  peuple  Juif, 
confondait  et  les  uns  et  les  autres. 

Non,  disait  saint  François  de  Sales  ,  ce 
n'est  point  dans  les  excès  d'un  zèle  outré 
que  consiste  la  dévotion.  Rien  dans  elle  qui 
sente  l'étude,  l'artifice  ou  l'affectation.  Sim- 
ple, ennemie  de  tout  déguisement,  elle  ne 
connaît  point  les  détours  et  les  raffinements; 
mais  majestueuse   dans  sa  simplicité,  une 


noble  ingénuité 


lui  tient  lieu 
finesse.  C'est  du  cœur  surtout 
son  prix  et  sa  beauté.  Elle  a 
principe  ,  l'espérance   pour 


d'art 


et  de 
qu'elle  tire 
la  foi  pour 
soutien ,  pour 
âme  la  charité,  pour  occupation  les  bonnes 
œuvres,  pour  règle  la  volonté  de  Dieu,  pour 
fin  la  gloire  immortelle  de  l'Etre  suprême. 
Fille  du  ciel  ,  c'est  du  sein  de  l'Eternel 
qu'elle  tire  son  origine,  et  c'est  vers  lui 
qu'elle  nous  élève. 

Ce  n'est  point  dans  des  exercices  extraor- 
dinaires que  Ivous  la  trouverez,  mais  dans 
les  devoirs  les  plus  communs  de  la  vie  chré- 
tienne; ne  vous  imaginez  pas  que  ce  ne  soit 
qn'au  fond  des  déserts  qu'habite  la  vertu: 
elle  s'offre  à  vous  au  milieu  du  monde, 
môme  dans  l'état  et  le  rang  où  la  Provi- 
dence vous  a  placé.  Elle  est  toujours  la 
mémo  ,  c'est-à-dire  que  la  gloire  de  Dieu, 
l'exécution  de  ses  ordres,  la  soumission  à 
sa  providence,  la  résignation  dans  les  maux 
de  la  vie,  surtout  le  divin  amour,  en  font 
dans  tous  les  étals  l'âme  et  le  principe.  Mais 
en  même  temps  elle  est  toujours  variée,  c'est- 
à-dire  qu'elle  est  le  propre  de'.différentes  con- 
ditions, du  prince  sur  le  trône  comme  de 
l'esclave  dans  les  fers;  des  grands  du  monde 
comme  des  solitaires  ;  des  personnes  enga- 
gées dans  le  mariage  et  dans  le  commerce 
de  la  vie  civile  comme  des  vierges  consacrées 
spécialement  au  Seigneur.  En  un  mot,  tous 
sans  distinction  de  sexe,  de  rang,  ni  de  con- 
dition peuvent  y  atteindre.  Non,  chrétiens, 
le  royaume  de  Dieu  n'est  pas  loin  de  vous, 
c'estdans  vous-mêmes  et  au  fond  de  vous- 
mêmes  qu'habite  la  vraie  vertu.  Ainsi  cet  ha- 
bile maître  la  met  tellement  à  la  portée  de 
tons  les  hommes.qu'onesl  inexcusable  de  ne 
la  pas  pratiquer. 

Mais  comment,  direz-vous,  au  milieu  des 
écueils  et  des.  dangers  du  monde,  conserver 
cette  véritable  piété?  Ah  1  chrétiens,  que 
saint  François  de  Sales  vous  serve  de  guide. 
Tel  que  celte  nuée  brillante  qui  précédait  les 
Israélites  dans  le  désert,  il  marque  à  .tous 
les  fidèles  les  routes  qu'ils  doivent  suivre; 
roules  qui  ne  sont  ni  nouvelles,  ni  particu- 
1  ères,  mais  les  plus  sures  et  les  plus  fré- 
quentées. Il  les  abrège,  il  les  aplanit,  il  en 
fait  disparaître  les  difficultés;  tous  peuvent  y 
marcher,  et  tous  en  y  marchant  les  trouve- 
ront agréables.  Le  chemin  sansdouteest  dif- 
ficile, c'est  la  voie  étroite,  il  n'a  pas  prétendu 


l'élargir;  mais  par  une  aimable  illusion,  en 
vous  conduisant  comme  par  la  main,  ii  vous 
déguisera  à  vous-même  votre  propre  l'ai 
blesse;  en  vous  ménageant  un  sage  repos,  il 
fera  disparaître  la  fatigue;  en  semant  à  pro- 
pos des  fleurs,  il  accoutumera  insensiblement 
votre  imagination  aux  épines  qui  la  rebutent 
et  qui  l'effrayent.  Ainsi  re  maître  compatis- 
sant prescrit  le  devoir  avec  tant  de  douceur 
qu'il  semble  naturel  de  le  remplir. 

Par  un  juste  tempérament  de  douceur  et 
de  zèle,  il  proportionne  avec  tant  de  sagesse 
la  vertu  et  la  sainteté  avec  les  bienséances, 
et  même  avec  les  agréments  innocents  de 
chaque  état,  qu'on  ^e  sent'comme  forcé  d'y 
aspirer.  Il  ne  défend  pas  qu'on  veille  avec 
soin  à  ses  affaires  domestiques,  mais  il  ré- 
prouve l'esprit  d'intérêt;  il  ne  condamne  pas 
une  sage  précaution,  mais  il  bannit  la  dé- 
fiance et  l'artifice;;  il  veut  qu'on  ait  des  mé- 
nagements et  des  égards,  mais  jamais  de 
flaltirie  et  de  politique;  il  |ne  fait  point  un 
crime  de  la  complaisance,  il  veut  même  que 
toujours  charitable,  toujours  obligeant,  tou- 
jours prêt  à  défendre  les  malheureux,  on  ex- 
cuse tout,  on  justifie  tout,  on  cherche  en  tout 
à  rendre  service  au  prochain,  mais  jamais  aux 
dépens  de  la  religion  et  du  devoir;  il  pros- 
crit la  bizarrerie,  l'humeur,  le  caprice  qu- 
rendent  la  piété  inaccessible  et  farouche  ^  il 
recommande  même  la  liberté,  la  gaieté,  la 
douceur,  mais  une  liberté  sainte  qui  ne  s'é- 
carte jamais  des  règles  de  la  vertu;  une 
gaii  té  chrétienne  unie  avec  les  devoirs  les 
plus  austères  de  l'Evangile;  une  douceur 
sans  faiblesse  et  respect  humain  qui  s'allie 
avec  l'héroïsme  de  la  sainteté.  Ainsi  ce  maî- 
tre éclairé  insinue  les  pratiques  les  plus  so- 
lides de  la  piété  sous  un  jour  si  délicat  qu'il 
paraît  impossible  de  ne  les  pas  goûter. 

Mais  dans  ce  portrait  que  je  n'ai  faitjque 
vous  ébaucher,  ne  recoDuaissez-vous  point 
saint  François  de  Sales  lui-même?  Ce  n'est 
point  sur  des  modèl  es  étrangersqu'il  traça  cette 
peinture;  en  voulant  peindre  la  vertu  il  taisait 
son  propre  tableau.  Ses  mœurs,  ses  maniè- 
res, ses  sentiments,  sa  conduite  en  étaient 
une  si  vive  expression  qu'on  disait  commu- 
nément qu'il  suffisait  d'être  l'ami  de  l'évêquu 
de  Genève  pour  le  devenir  bientôt  de  Dieu  et 
de  la  vertu  Heureuses,  dites-vous,  les  âmes 
qui  ont  pu  profiter  des  conseils  également 
doux  et  salutaires  d'un  saini  si  propre  à  ins- 
pirer et  à  faire  aimer  la  vertu  1  Un  guide  si 
sage  et  si  éclairé  dans  les  voies  du  salut  est  un 
de  ces  dons  du  Ciel  dont  notre  malheureux 
siècle  n'est  pas  digne.  Sans  doute,  chrétiens, 
la  douceur  de  ses  discours  et  de  ses  exem- 
ples devait  produire  les  effets  les  plus  mer- 
veilleux. Mais  Dieu  ne  nous  refuse  point  ses 
dons;  n'accusons  que  nous-mêmes  si  nous 
n'en  profitons  pas.  Saint  François  de  Sales  a 
perpétué  dans  ses  écrits  les  heureux  effets  de 
hon  zèle.  11  nous  v  a  tracé  un  tableau  si 
juste  et  si  animé  de  la  vraie  dévotion  qu'i-l 
n'est  pas  possible  de  la  méconnaître,  es  ou- 
vrages respirent  cette  onction  céleste  dont  il 
était  [rempli.  Ouvrages  précieux  à  la  piété, 
où  se  trouvent  les  plus  pures  lumières  pour 
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l'esprit,  les  plus  tendres  sentiments  pour  le 
cœur.  Les  pécheurs  ne  peuvent  les  lire  sans 
former  le  désir  de  se  convertir,  les  pénitents 
sans  être  touchés  et  attendris,  les  justes  sans 
être  animés  déplus  en  plus  à  la  pratique  de 
la  vertu. 

Enfin,  douceur  de  saint  François  de  Sales, 
douceur  pleine  d'attrait  qui  rend  aimable  le 
joug  de  la  loi  sans  en  altérer  ou  en  dissi- 
muler la  sublime  perfection.  Ce  serait  ici  le 
lieu  de  vous  le  représenter  à  la  tête  d'un 
peuple  choisi,  d'une  nation  sainte,  d'une 
heureuse  postérité  dont  Dieu  l'établit  le  lé- 
gislateur et  le  père.  On  croirait  voir  au  mi- 
lieu d'une  nombreuse  famille  un  de  ces  res- 
pectables patriarches  qui  n'exerce  sur  des 
enfants  chéris  son  autorité  paternelle  que 
pour  leur  faire  éprouver  sa  tendresse,  leur 
transmettre  le  dépôt  précieux  de  la  foi, 
goûter  avec  eux  les  douceurs  du  service  de 
Dieu  ,  et  en  former  de  dignes  héritiers  de 
ses  vertus. 

Il  rend  aimable  le  joug  de  la  loi  ;  rien 
d'outré,  rien  qui  surpasse  les  forces;  tous 
les  devoirs  sont  tellement  pioportionnés  aux 
besoins,  aux  talents,  aux  caractères,  que  la 
faiblesse  ne  peut  se  plaindre  du  fardeau 
qu'on  lui  impose;  mais  en  même  temps  tout 
y  conduil  à  la  plus  sublime  perfection.  Tous 
îes  exercices  se  succèdent  sans  troubles  et 
sans  embarras  :  par  un  enchaînement  ai- 
mable, ils  semblent  naître  l'un  de  l'autre  si 
heureusement  que  celui  qui  succède  est 
comme  le  fruit  et  le  soulagement  de  celui 
qui  a  précédé;  mais  en  même  temps  fidélité 
inviolable  à  ces  exercices  si  multipliés.  Quelle 
habileté  à  ménager  avec  tant  d'art  les  plus 
petites  choses  qu'elles  servent  efficacement  à 
l'édifice  de  la  perfection  1  quelle  attention 
à  donner  à  leur  piété  les  agréments  qui  la 
rendent  aimable  aux  hommes  sans  rien  dimi- 
nuer de  son  prix  aux  yeux  de  Dieu  I  quel 
soin  à  joindre  à  la  gaieté,  la  complaisance, 
la  douceur  avec  toute  l'exactitude  et  la  sévé- 
rité de  la  règlel  quelle  charmante  industrie 
à  lier  si  cordialement  tous  les  membres,  qu'ils 
ne  fassent  qu"un  cœur  et  qu'une  âme  I  quelle 
tendresse  dans  le  gouvernement  1  l'obéissance 
u  a  jamais  élé  plus  exacte  qu'à  la  Visitation, 
mais  eu  même  temps  la  douce  confiance 
qu'inspire  une  supérieure  qu'on  aime  rend 
l'obéissance  agréable.  Surtout  quelle  pureté 
d  intention,  quelle  sublimité  dans  les  motifs  I 
Le  divin  amour  préside  à  toutes  les  œuvres, 
c'est  le  feu  sacré  qui  brûle  toujours  sur 
l'autel  de  leur  cœur,  qui  consacre  et 
sanctifie  toutes  leurs  actions.  Que  celte 
vigilance  exacte,  que  cette  attention  con- 
tinuelle, que  cet  assujettissement  universel 
de  sa  volonté  ;  en  un  mot,  que  cette  Qdé- 
lilé  d'esprit  et  de  cœur  aux  devoirs  les 
plus  communs  suppose  et  renferme  de 
grands  saerilicesl  C'est  le  fonds  de  l'hé- 
roïsme le  plus  parfait. 

Formées  à  celle  douce  et  divine  école , 
lilles  de  saint  François  de  Sales,  vous  nous 
retracez  dans  vos  mœurs  l'esprit  de  voire 
bienheureux  fondateur  :  esprit  de  zèle  et  de 
douceur,  précieux  héritage  qui   s'est   tou- 


jours conservé  avec  soin  parmi  vous,  et  que 
vous  transmettrez  avec  fidélité  à  celles  qui 
vous  succéderont. 

Ah  1  chrétiens,  à  la  vue  de  tant  de  modèles 
et  d'excellents  modèles,  ne  nous  sentirons- 
nous  pas  animés  à  travailler  avec  plus  de 
courage  à  la  réformation  de  nos  cœurs?  La 
vertu  ne  vous  demande  rien  d'extraordinaire 
et  qui  doive  vous  effrayer.  Tist-il  donc  si  diffi- 
cile d'aimer  votre  Dieu,  de  remplir  par  amour 
et  avec  un  vrai  désir  de  lui  plaire  les  devoirs 
de  l'état  où  il  vous  a  placés?  Cette  voie,  que 
saint  François  de  Sales  a  ouverte  et  tracée  à 
tous  les  fidèles,  conduit  infailliblement  à  la 
plus  haute  sainteté. 

Mais  quoi  de  plus  capable  d'animer  à  la 
vraie  vertu  que  la  vue  de  cette  grande  reine, 
qui  exprime  si  parfaitement  dans  sa  pei sonne 
les  traits  dont  s'est  servi  saint  François  de 
Sales  pour  former  le  tableau  de  la  véritable 
et  sincère  piété?  L'éloge  et  le  mérite  du  saint 
dont  nous  honorons  ici  la  mémoire,  c'est 
d'avoir  été  tout  à  la  fois  chéri  de  Dieu  et  des 
hommes  :  Dilectus  Deo  et  hominibus.  Ce  mé- 
rite n'est-il  pas  le  vôtre,  Madame?  Reine 
selon  le  cœur  de  Dieu  et  selon  le  cœur  des 
hommes,  Votre  Majesté  réunit  ce  que  la  foi 
a  de  plus  sublime  et  de  plus  héroïque,  et 
ce  que  la  bonté  a  de  plus  propre  à  lui  ga- 
gner les  cœurs. 

Reine  selon  le  cœur  des  hommes  par  la 
générosité  de  vos  sentiments  ;  reine  bien- 
faisante, Votre  Majesté  prend  plaisir  et  met 
sa  grandeur  à  soulager  la  misère  et  à  faire 
des  heureux;  elle  dispense  ses  dons  avec 
cette  magnificence  et  cette  libéralité  que  la 
religion  anime ,  et  peut  seule  dignement 
couronner.  La  pompe  de  votre  cour  note 
rien  à  l'affabilité;  l'éclat  du  rang  est  tempéré 
par  la  douceur  toujours  peinte  sur  votre 
front.  La  dignité  de  la  personne  de  Votre 
Majesté  commande  le  respect  et  la  vénéra- 
tion, tandis  que  la  bonté  compatissante  ins- 
pire la  plus  tendre  confiance. 

Reine  selon  le  cœur  de  Dieu  par  la  fidélité 
à  sa  loi  et  son  zèle  pour  sa  gloire.  Les  exem- 
ples de  Votre  Majesté  établissent  dans  votre 
cour  le  règne  des  vertus.  Vous  avez  su  inspi- 
rer ces  sentiments  à  l'héritier  de  la  cou- 
ronne, prince  accompli,  qui  fait  tout  à  la 
lois  les  délices  de  la  cour,  qui  découvre 
dans  lui  un  cœur  égal  à  sa  naissance;  l'a- 
mour des  peuples  qui  chérissent  une  affa- 
bilité qui,  malgré  les  barrières  du  rang,  les 
rapproche  de  lui;  l'admiration  de  l'Kurope 
entière  par  l'heureux  assemblage  des  vertus: 
l'espérance  de  la  religion  par  ce  zèle  pur 
que  le  Ciel  semble  avoir  attaché  au  sang  de 
nos  rois.  Votre  Majesté  remplit  de  son  esprit 
et  de  sa  tendre  piété  de  jeunes  princesses 
qui ,  en  suivant  fidèlement  des  traces  qui 
leur  sont  si  chères,  joignent  aux  qualités 
qui  les  rendent  parfaites  selon  le  monde  ces 
sentiments  de  religion  qui  les  rendent  par- 
faites selon  Dieu. 

Que  les  bénédictions  du  Ciel  sur  Votre 
.Majesté  répondent  à  nos  sentiments;  que  le 
Seigneur,  auteur  de  tant  de  vertus,  répand» 
de  plus  en  plus  sur  vous  ces  laveurs  les 
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plus  singulières,  ces  grAces  du  salut,  prin- 
cipe et  gage  de  l'immortalité  bienheureuse. 
Ainsi  soit-il. 

IV. 

POUR     LA    FÊTE   DE   |SAINTE    JEANNE-FRANÇOISE 
DE    CHANTAL. 

Atlrndile  ad  Ahraham,  palrem  vestrum,  et  ad  Saram 
quae  peperit  vos.  {Isa.,  LI,  2.) 

Jetez  tes  yeux  sur  Abraliam,  votre  père,  et  sur  Sara 
qui  vous  a  mis  au  monde. 

Ainsi  le  prophète  Isaïe  exhortait-il  sa  na- 
tion à  être  tidèle  au  Dieu  d'Israël.  Souvenez- 
vous,  leur  disait-il,  des  vertus  de  vos  pères  ; 
par  ce  qu'ils  ont  été,  concevez  ce  que  vous 
devez  être;  c'est  dans  les  exemples  qu'ils 
vous  ont  laissés  que  vous  apprendrez  l'é- 
tendue de  vos  devoirs,  et  que  vous  trouve- 
rez l'attrait  le  plus  puissant  pour  les  rem- 
plir facilement.  Que  vos  pères  soient  vos 
maîtres  et  vos  guides;  ne  les  perdez  ja- 
mais de  vue;  fixez  sur  eux  vos  regards, 
afin  de  ne  vous  écarter  jamais  de  la  route 
qu'ils  vous  ont  tracée  :  Attendue  ad  Abra- 
ham, patrem  vestrum,  et  ad  Saram  quœ  pe- 
perit vos. 

Dans  la  fête  qui  nous  rassemble  en  ce 
jour,  j'ai  cru,  Mesdames  (1),  ne  pouvoir 
mieux  seconder  la  tendre  dévotion  qui  vous 
anime  qu'en  vous  invitant  à  étudier  avec  soin 
les  traits  de  ceux  qui  vous  ont  donné  une 
heureuse  naissance.  L'idée  seule  de  leurs 
vertus  suffit  pour  faire  naître  le  généreux 
désir  de  parvenir  à  cette  perfection  sublime 
qui  les  a  immortalisés. 

Il  est  des  émulations  de  sainteté,  comme 
il  est  des  jalousies  de  gloire.  Quelle  impres- 
sion n'est  donc  point  capable  de  faire  sur 
vos  cœurs  le  souvenir  de  votre  saint  fonda- 
teur? Attendite  ad  Abraham,  patrem  vestrum. 
Combien  ne  vous  sentirez-vous  pas  animées 
parles  exemples  de  votre  bienheureuse  Mère, 
dont  l'Eglise  a  reconnu  et  canonisé  les  ver- 
tus, en  les  proposant  au  culte  et  à  l'imitation 
des  fidèles?  Attendite  ad  Saram  quœ  pepe- 
rit vos. 

Les  exemp'es  des  saints,  en  nous  appre- 
nant ce  que  nous  devons  être,  nous  excitent 
à  le  devenir,  et  allument  dans  nous  la  géné- 
reuse ardeur  de  marcher  sur  des  traces 
marquées  par  leurs  succès  et  leurs  triom- 
phes. Mais  combien  ces  exemples  n'ont-ils 
pas  plus  de  force  encore,  quand  ceux  qui 
nous  les  donnent  ont  les  titres  les  plus  doux 
et  les  droits  les  plus  sacrés  sur  notre  ten- 
dresse? Les  pères  font  la  gloire  des  enfants: 
Gloria  fïliorum  patres  eorum  (Prov.,  XVII, 
bj,et  les  enfants  en  marchant  sur  leurs  tra- 
ces font  à  leur  tour  la  gloire  de  leurs  pères. 

Ainsi  votre  sainte  Mère,  dont  j'entreprends 
aujourd'hui  l'éloge,  a-t-elle  mérité  les  hon- 
neurs que  lui  décerne  l'Eglise.  Le  Ciel,  qui 
la  destinait  à  de  grandes  choses,  lui  avait 
donné  une  de  ces  âmes  fortes,  capables  des 
actions  les  plus  héroïques;  mais  ce  fut  en 
lui  ménageant  dans  .«-ainl  François  de  Sales 
an  guide  et   un   modèle,  qu'il   l'éleva  à  la 


sainteté  la  plus  éminente.  Toujours  fidèle  h 
la  vertu,  elle  la  pratiqua  constamment;  mais 
ce  fut  sous  la  conduite  du  saint  prélat  qu'elle 
parvint  à  la  perfection  qui  fait  son  triomphe 
et  sa  gloire.  Arrêtons-nous  à  cette  idée,  elle 
m'a  paru  propre  à  vous  développer  le  carac- 
tère distinct! t  et  particulier  de  sainte  Jeanne- 
Françoise  de  Chantai.  Voici  donc  tout  mon 
dessein  : 

Fidèle  disciple  de  saint  François  de  Saïes, 
elle  se  remplit  de  son  esprit,  et  par  là  per- 
fectionna ses  vertus;  c'est  le  sujet  du  premier 
point. 

Sage  coopératrice  du  zèle  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  elle  s'unit  à  ses  travaux  et 
partagea  sa  gloire  ;  c'est  le  sujet  du  second 
point. 

Ainsi  emprunte-t-elle  une  partie  de  son 
éclat  deila  sainteté  du  Père  qui  la  perfec- 
tionna ;  par  un  juste  retour  et  une  espèce  de 
compensation,  ie  Père  tire  une  partie  de  sa 
gloire  des  mérites  de  sa  sainte  Fille.  Ce  sont 
leurs  deux  portraits  réunis  que  j'offre  à  votre 
admiration,  et  surtout  à  votre  imitation. 
Leurs  vertus  sont  un  fonds  qui  vous  appar- 
tient, et  pour  arriver  à  la  sainteté  la  plus 
éminente,  il  ne  vous  faut  point  de  modèles 
étrangers  :  Attendite  ad  Abraham,  patrem 
vestrum,  et  ad  Saram  quœ  peperit  vos.  C'est 
tout  le  sujet  de  ce  discours,  après  que  nous 
aurons  imploré  les  lumières  de  l'Esprit-Saint 
par  l'intercession  de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Lorsqu'il  s'agit  de  peintlre  les  saints,  ce 
n'est  point  à  l'imagination  à  tracer  leurs 
portraits;  la  vérité  seule  doit  nous  guider  et 
nous  prêter  ses  couleurs.  Plus  le  portrait  est 
ressemblant,  plus  il  est  intéressant.  Ayant  à 
vous  représenter  aujourd'hui  les  vertus  de 
votre  sainte  mère  de  Chantai,  c'est  de  saint 
François  de  Sales  lui-même  que.  j'emprunte 
les  traits  de  ce  tableau.  Il  était  trop  éclairé 
pour  avoir  pu  se  tromper,  trop  sincère  pour 
avoir  voulu  exagérer.  Je  ne  pouvais,  en  fait 
de  sainteté,  vous  offrir  un  juge  qui  réunît 
tout  à  la  fois  plus  de  lumières  et  plus  d'é- 
quité. 

«  Je  la  regarde,  dit  ce  saint,  comme  l'hon- 
neur de  son  sexe  qui  a  eu  la  science  des 
saints  pour  mener  une  vie  cachée,  toute 
sainte  sous  l'extérieur  d'une  vie  commune 
qui  n'a  rien  d'extraordinaire  que  d'être  ir- 
réprochable en  tout.  »  Poursuivons  ce  ta- 
bleau, c'est  toujours  le  même  peintre  qui 
nous  dirigera  :  «  Dieu,  ajoute-t-il,  la  condui- 
sit à  moi  afin  que  je  la  fisse  mourir  au  monde 
pour  ne  plus  vivre  qu'à  Jésus-Christ.  Pressée 
des  desseins  de  Dieu  sur  elle,  ce  sont  tou- 
jours les  expressions  du  saint  évoque  de 
Genève,  elle  a  tout  quitté  avec  une  force  et 
une  prudence  non  communes  à  son  sexe.» 
En  développant  les  traits  de  ce  tableau  tracé 
par  son  saint  directeur  lui-même,  nous  y 
découvrirons  et  sa  vertu  et  sa  perfection. 

Fidèle  aux  grâces  qu'elle  recevait,  on  la 
vit  pratiquer  dans  chaque  état  de  sa  vie  corn- 
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mûrie,  une  espèce  particulière  de  sainteté 


v^ui  y  répondait.  Sa  conduite  avait  de  quoi 
édifier  tout  le  monde,  et  elle  réunit  dans 
elle  seule  de  quoi  faire  plusieurs  saintes  ; 
tel  l'ut  le  caractère  de  sa  vertu. 

Bientôt  une  inspiration  du  Ciel  la  condui- 
sit à  saint  François  de  Sales;  ce  saint  direc- 
teur la  Gt  mourir  au  monde  pour  ne  plus 
♦  ivre  qu'à  Jésus-Christ;  la  remplissant  de  son 
esprit,  il  l'éleva  à  cette  union  parfaite  avec 
Pieu,  à  cette  pais,  à  cette  tranquillité  d'âme, 
à  celte  douceur  que  rien  n'était  capable 
d'altérer.  Etroitement  unie  à  cet  homme 
apostolique,  el'e  entra  tellement  dans  son 
esprit,  ses  vues  et  ses  desseins,  qu'elle  a  été 
comme  un  autre  lui-même;  et  c'est  ce  que 
j'appelle  la  perfection  de  sa  vertu. 

Oui,  chrétiens,  c'est  dans  l'exactitude  à 
remplir  les  devoirs  de  son  état,  dans  cet  art 
si  sublime  de  vaincre  ses  passions,  en  les 
soumettant  à  l'empire  de  la  religion,  que 
nous  trouverons  les  vertus  de  l'illustre  sainte 
de  Chaulai.  11  semble  que  Dieu,  selon  l'ex- 
pression du  prophète,  ne  l'ait  placée  dans 
différents  états  que  pour  notre  instruction, 
et  nous  fournir  dans  chacun  d'eux  le  modèle 
de  la  vraie  vertu  :  In  hoc  ipsum  excitavi  te, 
ut  ostendam  in  te  virtutem.  (Exod.,  IX,  16; 
Rom.,  IX,  17.)  N'attendez  pas  que  j'offre  ici 
à  vos  regards  de  ces  traits  singuliers  et  mer- 
veilleux qui  surprennent  votre  admiration  ; 
non,  je  n'ai  à  vous  présenter  qu'une  vie  com- 
mune, qui,  selon  l'éloge  qu'en  fait  le  saint 
évêque  de  Genève,  n'eut  rien  d'extraordi- 
naire que  d'être  irréprochable  en  tout.  Mais, 
que  dis-je?  Lorsque  l'Esprit-Saint  relève  les 
merveilles  de  la  vertu,  est-ce  dans  des  cho- 
ses extraordinaires  qu'il  la  fait  consister?  11 
la  place  comme  sur  son  trône  dans  un  cœur 
que  l'amour  des  biens  de  la  terre  ne  maî- 
trise point  :  Bcalus  vir  qui  post  aurum  non 
abiit.  Sa  vie  est  un  enchaînement  de  mer- 
veilles et  de  prodiges  -.Fecit  mirabiliu  in  vita 
sua.  (Eccli.,  XXXI,  9.) 

Un  travers  d'esprit  trop  ordinaire  dans  le 
monde,  c'est  de  s'abuser  sur  l'idée  même 
qu'un  se  forme  de  la  sainteté  véritable.  Des 
vertus  brillantes,  des  vertus  fastueuses  en 
quelque  sorte,  de  la  singularité,  de  l'éclat; 
en  un  mot,  des  vertus  favorables  à  l'orgueil 
et  à  l'amour-propre,  tel  est  le  poitrail  bizarre 
que  la  plupart  des  hommes  se  font  de  la 
sainteté.  Ils  ne  pensent  pas  que,  loin  de  fa- 
voriser l'orgueil  et  l'amour-propre,  c'est 
surtout  à  les  détruire  que  la  vraie  vertu 
doit  s'attacher.  On  veut  en  tout  du  merveil- 
leux, voilà  ce  qui  touche  et  ce  qui  frappe. On 
se  fait  un  plan  de  sainteté  chimérique  et 
imaginaire.  Ce  dirai-je,  chrétiens?  L'unique 
source  de  celle  illusion,  c'est  la  lâcheté. 
Sous  prétexte  que  la  vertu  consiste  dans 
i  criai  des  œuvres  extraordinaires,  on  croit 
s'acquérir  le  droit  honteux  de  se  dispenser 
des  devoirs  communs  et  ordinaires'que  pres- 
crit le  christianisme.  On  aime  à  oublier  que 
li  sainteté  est  une  suite  de  noire  vocation 
au  christianisme;  qu'en  qualité  de  chrétiens 
nous  sommes  tous  obligés  d'y  aspirer  et  d'y 
tendre  sans  cesse;  que  puisque  le  suprême 
Orateurs  ciiréhens  XCYl. 


Législateur  nous  en  a  fait  un  devoir  à  tous, 
il  a  donc  voulu  qu'il  fût  à  la  portée  de  toua 
les  hommes.  C'est  le  sentiment  du  cœur  ex- 
cité par  la  grâce  qui  relève  et  ennoblit  les 
actions  les  plus  communes  aux  yeux  des 
hommes,  et  qui  leur  donne  tout  leur  prix 
devant  Dieu.  C'est  là  ce  qui  fait  le  mérite 
de  la  verlu  :  mérite  indépendant  des  dehors 
brillants  et  merveilleux,  mérile  qui  se  trouve 
sous  les  dehors  simples  d'une  vie  commune 
et  ordinaire  en  apparence,  mérite  qui  con- 
siste surtout  dans  la  fidélité  à  remplir  pour 
Dieu  et  selon  Dieu  les  devoirs  de  l'état  où  la 
Providence  nous  a  placés. 

C'est  sous  ces  couleurs  naturelles,  sous  ces 
traits  d'une  aimable  simplicité,  que  la  vertu 
se  produit  dans  la  vie  ordinaire  de  sainte  de 
Chantai,  et  je  ne  crains  point  de  vous  la  pro- 
poser ici  pour  modèle  :  In  hoc  ipsum  exci- 
tavi te,  ut  ostendam  in  te  virtutem.  J'ai  cru 
ne  devoir  point  dérober  à  vos  regards  le 
portrait  de  sa  vie  au  milieu  du  monde; 
moins  sublime,  il  n'en  est  que  plus  propre 
à  vous  intéresser.  Vous  verrez  par  quels  de- 
grés Dieu  la  disposait  à  arriver  un  jour  à  la 
plus  haute  perfection  sous  la  conduite  de 
saint  François  de  Sales. 

La  Providence,  qui  la  destinait  à  la  plus 
éminente  sainteté,  fit  servir  à  ses  desseins  le 
cours  ordinaire  de  la  nature,  en  la  faisant 
naître  dans  une  famille  où  la  vertu  et  le  zèle 
pour  la  religion  n'étaient  pas  moins  hérédi- 
taires que  la  noblesse  du  sang.  Privilège  sin- 
gulier et  précieux  dans  ces  temps  malheu- 
reux où  l'hérésie  de  Calvin,  si  fameuse  par 
ses  attentats,  divisait  le  royaume  contre  lui- 
même.  Le  sanctuaire  n'était  pas  à  l'abri  de 
ses  fureurs;  rivale  de  l'Eglise,  elle  avait  ses 
temples,  ses  lois  et  ses  prêtres.  Fière  de  ses 
succès,  elle  enlevait  chaque  jour  à  la  Mère 
commune  des  fidèles  des  enfants  ingrats  et 
révoltés.  Mais  non,  le  Seigneur  veillait  à  la 
sûreté  de  celle  qui  devait  être  un  jour  une 
de.  ses  plus  saintes  épouses.  Elle  trouva  un 
asile  assuré  contre  l'erreur  dans  sa  maison, 
où  une  tradition  non  interrompue  faisait 
passer  depuis  tant  de  siècles  des  pères  aux 
enfants  le  dépôt  sacré  de  la  foi  dans  toute 
sa  pureté.  Pour  rester  fidèle  à  son  Dieu,  elle 
n'eut  qu'à  suivre  les  vertus  et  les  exemples 
de  ses  ancêtres.  La  Bourgogne  accoutumée 
à  révérer  dans  ses  aïeux  la  majesté  de  la 
pourpre  dont  ils  étaient  revêtus,  et  le  glaive 
de  la  justice  qui  brillait  dans  leurs  mains, 
rendait  surtout  hommage  à  la  pureté  et  à  la 
simplicité  de  leur  foi. 

Le  président  Frémiot,  père  de  notre  illus- 
tre sainte,  entra  dans  cet  héritage  précieux, 
et  regarda  comme  son  devoir  le  plus  essen- 
tiel, le  soin  de  le  transmettre  à  ses  enfants  : 
soin  d'autant  plus  nécessaire  que  la  mort 
leur  avait  ravi  de  bonne  heure  une  mère 
dont  la  piété  égalait  la  noblesse.  Le  zèle 
pour  le  bien  public,  le  plus  parfait  désinté- 
ressement, une  tendre  compassion  pour  les 
malheureux,  une  probité  exacte,  une  sim- 
plicité de  mœurs  digne  des  anciens  patriar- 
ches, surtout  un  attachement  sincère  à  la 
religion  de  ses  pères  et  ennemi  de  loulo 
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nouveauté,  formaient  le  caractère  de  ce  père      qui  pounait  lui  donner  la 


vertueux.  Que  les  instructions  ont  de  force 
et  de  poids  quand  elles  sont  soutenues  et 
aidées  par  l'exemple  111  s'appliqua  à  pré- 
munir ses  enfants  contre  la  séduction  de 
l'hérésie  avec  d'autant  plus  de  zèle  que  la 
contagion  se  répandait  avec  plus  de  progrès, 
et  que  le  nombre  des  vrais  Israélites  dimi- 
nuait chaque  jour. 

Ces  premières  leçons  d'un  père  vraiment 
chrétien  inspirèrent  à  sa  sainte  fdle,  dès  ses 
plus  tendres  années,  cette  foi  vive  et  animée, 
fondement  de  toutes  les  autres  vertus.  Elle 
conçut  dès  lors  l'aversion  la  plus  marquée 
pour  tout  ce  qui  est  opposé  aux  vérités  que 
l'Eglise  nous  enseigne,  elle  s'affermit  dans  la 
soumission  la  plus  parfaite  à  son  autorité,  et 
en  fit  sa  règle  invariable  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie. 

Dès  sa  plus  grande  jeunesse,  en  voyant  les 
ruines  des  temples  détruits,  les  débris  des 
églises  profanées  ,  funestes  monuments 
des  fureurs  de  l'hérésie,  un  si  triste  specta- 
cle lui  arrachait  les  larmes  les  plus  amères. 
Ces  paroles  de  Jérémie,  Il  riy  a  pas  jus- 
qu'aux chemins  de  Sion  qui  ne  pleurent  notre 
désolation  (Thren  ,  1,  4),  lui  rappelaient  le 
souvenir  des  attentats  des  ennemis  de  l'Eglise 
dans  sa  province  pour  en  bannir  la  religion 
catholique,  et  ce  souvenir  excitait  dans  son 
cœur  les  sentiments  les  plus  vifs  et  les  plus 
douloureux.  Ahl  Seigneur,  s'écriait-elle,  pour 
soutenir,  défendre  et  venger  votre  religion 
sainte,  tout  mon  sang  brûle  de  couler. 
Hélas  1  ajoutait-elle  aussitôt,  vous  ne  méju- 
gez pas  digne  d'une  si  grande  faveur. 

De  là  ces  précautions  d'éviter  tout  ce  qui 
aurait  pu  altérer  les  sentiments  d'une  foi  si 
pure.  On  lui  propose  un  parti  avantageux, 
et  qui  semblait  réunir  tout  ce  qu'elle  pouvait 
désirer.  Déjà  on  avait  obtenu  son  consente- 
ment ;  elle  apprend,  malgré  les  soins  qu'on 
prenait  pour  le  lui  cacher,  que  l'époux  qu'on 
lui  destinait,  et  qui  lui  avait  paru  digne  de 
son  estime,  était  malheureusement  engagé 
dans  l'erreur  de  Calvin;  c'en  est  assez,  elle 
renonce  sans  retour  à  une  alliance  si  dan- 
gereuse. On  a  beau  lui  représenter  que  les 
lois  du  royaume  permettaient  ces  sortes  de 
mariages,  que  l'Eglise  môme  les  tolérait  et 
accordait  des  dispenses  ;  cette  foi  pure  et 
animée  qui  réglait  son  esprit  et  son  cœur 
lui  en  ordonne  le  sacrifice  ;  jamais  elle  ne 
consentira  à  l'exposer  à  une  tentation  si 
délicate. 

Que  de  moyens  ne  furent  pas  mis  en 
œuvre  pour  vaincre  sa  résistance!  Les  avan- 
tages du  parti  qu'on  lui  proposait,  les  sollici- 
tations d'une  sœur  qui  lui  était  infiniment 
chère  ;  les  reproches,  une  espèce  de  mépris 
qu'il  lui  fallut  essuyer  sur  ce  qu'on  appelait 
les  travers  d'une  dévotion  scrupuleuse;  vues 
de  fortune,  de  complaisance,  de  respect 
humain,  rien  ne  put  balancer  dans  son  cœur 
la  fidélité  qu'elle  devait  à  sa  religion,  et  elle 
demeura  inflexible  dans  son  refus.  Exemple 
qui  nous  apprend,  je  ne  dis  pas  à  ne  prendre 


1484 

.  us  légère  atteinte: 

In  tioc  ipsum  excitavi  le,  ut  ostendam  in  te 
virtutem. 

De  là  encore  le  soin  qu'elle  prit  pour  con- 
server  son  innocence,   cette   innocence   si 

précieuse  aux  yeux  du  Seigneur,  et  pour  être 
toujours  maîtresse  des  mouvements  de  son 
cœur  dans  un  âge  où  tout  devient  piège  et 
tentation. 

Parmi  les  saints  dont  no  is  révérons  les 
vertus,  et  dont  nous  admirons  l'héroïsme, 
combien  ont  eu  des  faiblesses  à  se  repiother' 
des  crimes  môme  à  expier?  Ce  sont  des  astres 
brillants  faits  pour  diriger  notre  c  urse  dans 
cette  vie  mortelle,  m  is  ces  astres  ont  eu 
leurs  taches  et  leurs  éclipses;  ils  ne  sont 
parvenus  à  cette  gloire  dont  ils  sont  couron- 
nés que  parce  qu'ils  ont  eu  le  courage  de 
réparer  par  une  pénitence  héroïque  le  mal- 
heur de  leurs  premières  chutes.  Une  Made- 
leine, un  Augustin,  tant  d'autres  que  l'Eglise 
nous  propose  comme  les  objets  de  notre  culte 
et  de  notre  imitation,  ne  se  sont  soumis  à 
l'empire  de  la  grâce  et  au  j.,ug  aimable  de 
Je i us-Christ,  qu'après  avoir  longtemps  por  é 
les  fers  et  le  joug  tyranmque  du  monde  et 
des  passions. 

Ici,  c'est  une  vie  consacrée  tout  entière 
au  service  du  Seigneur,  et  dont  tous  les 
instants  n'ont  été  qu'une  succession  conti- 
nuelle de  mérites  et  de  vertus.  On  n'y  vit 
jamais  ces  intervalles  humiliants  de  vices  et 
de  piété.  La  vertu  eut  l'aurore  de  cette  vie 
sainte  dont  tous  les  jours  devaient  lui  appar- 
tenir, et  nous  n'avons  ni  années  à  oublier, 
ni  fragilités  à  excuser.  Pour  consacrer  son 
cœur  à  Dieu,  elle  n'attendit  pas  que  la  conta- 
gion du  monde  en  eût  rendu  l'olfrande  in- 
digne de  lui;  elle  commença  à  l'aimer  dès 
qu'elle  commença  à  le  connaître,  et  ce  cœur 
innocent  dont  elle  se  hâta  de  lui  offrir  l'hom- 
mage et  les  prémices,  ne  connut  jamais 
d'autre  maître.  Quel  modèle  pour  tam  de 
chrétiens  qui  aiment  à  se  persuader  que  les 
beaux  jours  de  la  jeunesse  ne  peuvent  ôtre 
ceux  de  la  vertu  I  In  hoc  ipsum  excitavi  te, 
ut  ostendam  in  te  virtutem. 

Ne  croyez  pas,  cependant,  qu'elle  n'ait  eu 
aucun  combat  à  soutenir;  D.eu,  qui  voulait 
faire  éclater  sa  vertu  naissante,  permit  qu'elle 
fût  éprouvée;  mais  elle  ne  sortit  du  milieu 
des  épreuves  qu'avec  un  nouvel  éclat.  Aucun 
instant  ne  fut  obscurci  par  ces  nuages  pas- 
sagers que  répand  sur  les  plus  belles  vies  la 
faiblesse  des  passions. 

Ce  fut  chez  une  sœur  tendrement  a'mée 
qu'elle  se  vil  exposée  aux  charmes  de  la 
séduct'on.  Sortie  pour  la  première  fois  de  a 
maison  de  son  père,  qui  avait  été  pour  elle 
une  école  de  vertu,  elle  se  tiouve  comme 
transplantée  dans  un  monde  nouveau.  Dan  - 
celle  région  enchantée  IojI  la  frappe  et 
l'étonné  :  elle  n'entend  plus  parler  que  de 
parties  de  plaisirs,  de  divertissement-,  d'in- 
trigues, d'engagements  ;  lous  les  objets  qui 
s'offrent  à  ses  regards,  toutes  les  maximes  qui 
s'y  débitent,  tous  les  exemples  qu'elle  y  voit 


jamais  d'engagement    que    la  religion    ré-      sont  autant  de  pièges  que  le  démon  tend  à 
prouve,  mais  à  rejeter  avec  fermeté  toul  ce     son  innocence.  La  jeunesse  soutenue  de  tous 
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les  agréments  que  peuvent  donner  la  nature 
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et  la  fortune  attire  sur  ses  pas  une  foule  da- 
dorateurs  passionnés  qui,  uniquement  occu- 
pés du  soin  de  lui  plaire,  s'empressent  a  lui 
prodiguer  les  éloges  les  plus  Batteurs.  Son 
cœur  n'y  fut  point  insensible;  déjà  celte  vie 
simple  et  unie  qu'elle  avait  menée  jusqu'alors, 
ces  divertissement  innocents  que  règle  la 
vertu  et  qui  tirent  tout  leur  prix  d'une  con- 
science pure  qui  n'a  rien  à  se  reprocher, 
commencent  à  lui  paraître  insipides.  A  l'a- 
mour de  la  retraite,  aux  exercices  des  bonnes 
oeuvres,  aux  pratiques  de  piété  succède  le 
goût  des  parures,  des  plaisirs,  des  vanités 
<:u  monde.  Lorsque  tout  concourt  à  flatter  et 
h  animer  les  [tassions,  qu'il  est  difficile  de  ne 
se  pas  laisser  surprendre I 

Mais  non,  le  Dieu  de  sainteté  qui  veille 
sur  elle  ne  permettra  pas  que  le  poison  de 
la  séduction  infecte  son  âme;  il  y  excite  un 
trouble  salutaire  qui  la  rappelle  à  ses  pre- 
miers sentiments;  elle  aperçoit  le  précipice 
où  elle  était  près  de  tomber.  Les  fleurs  dont 
ses  bords  étaient  semés  lui  en  avaient  dérobé 
l'horreur.  Sa  religion  alarmée  Irémit  du  dan- 
ger. Ah  I  Seigneur,  s'écrie-t-elle,  dans  quel 
abîme  al!ais-je  me  précipiter  si  votre  bras 
tout-puissant  ne  m'avait  soutenue  1  Etipuisti 
prdes  meos  a  lapsu.  [Psal.  CXIV,  8.)  Elle 
répondit  à  cette  grâce  dont  elle  sentait  tout 
le  prix  par  un  retour  sérieux  sur  elle-même 
pour  examiner  tous  les  mouvements  de  son 
cœur;  par  une.  vigilance  exacte  pour  fuir 
toutes  Ls  occasions  et  les  compagnies  dan- 
gereuses; par  une  attention  continuelle  à 
puiser  de  nouvelles  forces  dans  la  prière  et 
l'usage  des  sacrements;  par  un  courage 
héroïque  à  prendre  en  main  contre  elle- 
même,  les  armes  spirituelles  que  fournit  la 
religion  dans  les  austérités  de  la  mortifica- 
tion chrétienne.  Je  dis  de  la  mortification  : 
oui,  chrétiens,  elle  savait  combien  son  se- 
cours est  nécessaire  non-seulement  aux 
pénitents  qui  ont  des  péchés  à  expier,  mais 
aux  âmes  pures  qui  veulent  prévenir  les 
chutes  :  In  hoc  ipsum  exeitavi  te,  tri  ostendam 
in  te  virtutem. 

Tant  de  mérites  et  de  vertus  fixèrent  bientôt 
tous  les  regards.  Le  baron  de  Chantai,  aîné 
de  l'illustre  maison  de  Ilabutin,  une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  distinguées  de  la  pro- 
vince, souhaita  avec,  ardeur  de  s'unir  à  elle 
par  les  nœuds  les  plus  sacrés.  Son  âme  faite 
pour  la  vertu  ne  put  refuser  son  hommage 
à  une  personne  si  accomplie.  Le  père  de 
celte  vertueu-e  tille  consentit  avec.joi-j  à  une 
union  si  bien  assortie;  il  lui  marqua  qu'il  la 
désirait,  (.'en  fui  assez  pour  elle.  La  volonté 
d'un  père  dont  elle  avait  éprouvé  la  tendresse, 
et  dont  la  sagesse  lui  était  connu',  décida 
son  goût,  et  fixa  son  choix;  ainsi  le  Ciel  la 
destinait  à  sanctifier  tous  les  élals  et  toutes 
les  conditions.  La  foi,  l'innocence,  la  mo- 
destie, une  aimable  simplicité  en  avaient  fait 
l'exemple  du  jeune  â^e;  sa  complaisance 
pour  son  époux,  sa  sagesse,  sa  conduite  la 
rendirent  un  modèle  accompli  dans  le  nou- 
vel état  au  Dieu  vouait  de  la  placer  :  In  hoc 


ipsum  exeitavi  te,  ut  ostendam  in  te  virtu- 
tem. 

Ces  doux  jeunes  époux  semblaient  faits 
l'un  pour  l'autre-;  tous  deux  avaient  reçu  de 
la  nature  ces  qualités  estimables  si  propres  à 
unir  les  esprits  et  les  cœurs,  et  n'avaient  de 
In  jeunesse  que  les  charmes  elles  agréments: 
Le  baron  de  Chantai,  il  est  vrai,  n'avait  point 
cette  piété  tendre  de  son  épouse;  mais  plein 
d'honneur,  de  religion,  de  probité,  ivunais  il 
n'avait  donné  dans  les  désordres  qn'on  se 
permet  et  qu'on  se  pardonne  si  aisément 
dans  la  profession  des  armes.  Il  soutenait 
parun  méritepersonnel  l'éclat  de  sa  naissance, 
Sa  valeur  et  sa  fidélité  |  our  le  service  de  son 
prince  lui  avaient  déjà  mérité  les  distinctions 
les  plus  flatteuses. 

Plein  de  tendresse  et  de  confiance  pour  Une 
épouse  si  digne  de  son  estime,  il  respectait  sa 
vertu,  et  rien  ne  l'y  porta  lui-même  plus  cf^ 
ficacement  dans  la  suite  que  d'avoir  sans 
cesse  sous  les  yeux  un  modèle  si  chéri  et  si 
parfait.  Entre  deux  époux  bien  unis  les  seffc» 
timenls  se  communiquent  sans  peine.  Jamais, 
disait  saint  François  de  Sales,  je  ne  lis  la 
description  delà  femme  parfaite  sans  pensera 
madame  de  Chantai  ;  il  faudrait  donc  pour  tra- 
cer letableau  deses  vertus  emprunter  les  cou- 
leurs qu'a  employées  Salomon  pour  peindre 
la  femme  forte  (Prov.  XXXI)-» 

Retirée  à  la  campagne  avec  son  époux,  il 
fallut  qu'elle  se  livrât  tout  entière  aux  ein^ 
barras  des  affaires.  Une  vie  moins  agitée, 
plus  tranquille^  où  elle  eût  pu  concilier  ton 
amour  pour  la  retraite  avec  les  exercices  de 
la  piété,  eût  été  plus  conforme  à  sou  goût; 
mais  elle  sacrifia  ses  répugnances  à  la  volonté 
de  son  mari.  Elle  pensa  que  puisque  Dieu  la 
plaçait  dans  ces  occupations,  c'était  la  voie 
par  où  il  voulait  la  sauver  et  la  sanctifier. 

Le  baron  de  Chantai,  qui  connaissait  son 
esprit  rangé,  appliqué,  juste  et  solide,  prit 
eu  elle  une  parfaite  confiance  :  Confiait  in  ea 
cor  viri  sui.  Egalement  éloignée  d'une  molle 
d  négligente  oisiveté  qui,  à  l'ombre  d'une 
dévotion  mal  entendue,  laisse  tout  perdre  ;  et 
de  la  dissipation  qu'entraînent  le  jeu,  le  luxe, 
la  vanité,  elle  s'applique  à  tou:  avec  une  ïï* 
gilance  si  étendue  que  rien  n'échappe  ni  à 
ses*réilexions,  ni  à  sa  prévoyance.  Elle  saura 
soutenir  la  splendeur  de  sa  maison,  donner 
de  la  dignité  a  tout  ce  qu'elle  fa  t,  mais  elle 
s'interdira  à  elle-même  les  parures  vaines, 
si  fort  du  goût  de  son  sexe.  Sa  vertu,  sa  piété, 
se>  grâce?  naturelles  seront  tout  son  orne- 
ment :  Fortitudeet  decor  indumentum  cjus. 
Une  sage  économie,  des  soins  attentifs,  une 
grande  vigilance,  l'amour  de  l'ordre,  le  bon 
emploi  du  temps,  dont  elle  connaît  tout  le 
prix,  entretiendront  dans  sa  maison  une  opu- 
lence toujours  pleine  de  dignité,  mais  sans 
faste.  Au  milieu  des  plus  grands  embarras 
qu'entraînent  les  affaires,  elle  est  aitentive  à 
ne  laisserjamaiséchapper  l'occasion  d'obliger 
et  d'être  utile.  Les  pauvres  surtout,  objets 
de  sa  tendresse,  parce  que  sa  foi  lui  décou- 
vre dans  eux  les  membres  soutirants  de  Jé- 
sus-Christ, la  trouvent  louours  prèle  a  lei 
secourir.  Mère  pleine  de  boulé, elle  s'iuforiiid 
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svccunc  tendre  inquiétude  de  leurs  besoins; 
proleclrice  généreuse,  elle  regarde  co.mnic 
in  devoir  essentiel  celui  de  les  soulager  avec 
libéralité  :  Manum  suain  aperuil  inopi,  et 
pal  mas  suât  extendit  ad  panperem.  La  dou- 
(  eur  habite  dans  son  cœur  et  repose  sur  ses 
lèvres;  en  un  mot,  sa  main  est  celle  de  la 
charité,  sa  langue  celle  de  la  bouté  :  Lex 
ctementiœ   in   lingua  ejus. 

Vous  la  peindrai-je  au  milieu  de  ses  do- 
mestiques? Quelle  attention  pour  les  bien 
choisir,  quelle  vigilance  à  les  instruire,  quelle 
tendresse  à  les  servir  dans  leurs  maladies  et. 
leurs  besoins,  quelle  fermeté  à  exiger  d'eux, 
par  préférence  à  tout  le  reste,  les  devoirs  que 
prescrit  la  religion  I  Elle  les  gouverne  par 
raison etnon  po  nlparhumeur;avec  autorité, 
mais  avec  bonté;  plus  par  de  sages  avis  et 
de  bons  exemples,  que  par  menaces  et  par 
réprimandes.  Jamais  ils  n'eurent  à  souffrir  ni 
les  emporiemenls  du  caprice,  ni  la  bizarrerie 
de  l'humeur,  ni  les  travers  de  l'imagination, 
ni  les  hauteurs  du  rang;  son  goût,  ses  incli- 
nations, son  esprit,  ses  passions,  son  cœur, 
tout  est  soumis  aux  règles  du  devoir,  et  rend 
ï'j  devoir  aimable  à  ceux  qui  dépendent  d'elle. 
S, a  vertu  est  le  principe  et  l'àrïie  de  sa  con- 
duite, la  sagesse  évangélique  en  est  La  règle. 
Heureuse,  la  famille  où  la  religion  préside  1 
L'abondance,  l'ordre,  la  paix  y  établissent  leur 
empire  :-ous  les  lois  de  la  piété,  avantages 
précieux  qu'anime  une  joie  pure  et  inno- 
cente. Ainsi  réunissant  la  modestie  qui  rele- 
vait les  charmes  et  la  beauté,  de  Racial, 
l'application  de  Rébecca  h  bien  conduire  sa 
famille,  les  sentiments  respectueux  de  Sara 
pour  le  vertueux  Abraham,  elle  devint  un 
modèle  accompli.  Qu'on  ne  dise  donc  plus 
que  l'état,  la  condition,  le  mariage,  les  ri- 
chesses, les  affaires  sont  un  obstacle  à  la 
solide  piété  et  à  la  vraie  vertu  :  In  hocipsum 
excitavi  te,  ut  ostendam  in  te  virtutem. 

Ces  deux  époux,  charmés  l'un  de  l'autre, 
goûtaient  les  douceurs  de  l'union  la  plus 
parfaite.  Leur  tendresse  était  fondée  sur 
l'estime.  Un  tils  et  trois  tilles,  fruits  de  cette 
heureuse  alliance,  en  séria. eut  les  nœuds. 
Mais  hélas  I  que  le  bonheur  de  la  terre  est 
de  peu  de  durée!  sa  fragilité  devrait  suffire 
pour  en  rompre  le  charme  et  l'illusion. 

Une  mort  prématurée  et  imprévue  vint 
rompre  de  si  tendres  liens.  Elle  voit  expirer 
entre  ses  bras  le  baron  de  Chantai  dans 
les  sentiments  les  plus  héroïques  du  chris- 
tianisme. Qui  pourrait  décrire  la  douleur  de 
cette  tendre  épouse?  (l'est  vous,  grand  Dieu, 
qui  mettez  sa  constance  à  des  épreuves  si 
ledou'ables  aux  âmes  mêmes  les  [dus  sensi- 
bles. Jaloux  d'un  cœur  si  pur,  vous  vouliez 
le  posséder  sans  partage.  C'est  ici  que  la 
force  de  celle  âme  vraiment  héroïque  paraît 
dans  tout  son  éclat.  Elle  ne  se  refuse  point 
à  de  justes  larmes,  elle  sent  toute  l'amer- 
tume du  calice,  mais  soumise  au  Dieu  qui  le 
lui  présente,  elle  l'accepte  avec  la  plus  par- 
îaite  résignation,  avec  cette  obéissance  géné- 
icuse,  effort  de  la  vertu  la  plus  consommée. 
bile  pleura  un  époux  qu'elle  était  obligée 
u'aimer  et  qui  avait  tant  de  droit  à  son  amour: 


«S.  DE  BUI.ONDE. 

mais  elle  reconnut  et  a  iQra  la  main  du  Tout- 
Puissant  qui  la  frappait.  Oui,  Seigneur,  s'é- 
cria-t-elle  dans  l'amertume  de  son  âme,  oui, 
Seigneur,  c'est  vous  qui  aviez  formé  ces 
nœuds  qui  m'étaient  si  chers,  el  c'est  vous 
qui  les  rompez  :  ,','irupisli  vincula  mea.  i  ai 
chéri  vos  dons,  et  je  respecte  vos  coups  ; 
mon  cœur  libre  ne  sera  plus  désormais  <|u'a 
vous;  recevez-en  l'hommage  et  le  sacrifice  : 
Tibi  sacrificabo  hostiam  taudis.  {  l'sal.  CXV, 
16) 

Dégagée  de  ses  premiers  liens,  elle  fit 
vœu  de  n'en  jamais  former  de  nouveaux  ; 
vraiment,  veuve  et  désolée,  selon  l'expression 
de  saint  Paul,  s'ensevelissant  en  quelque 
sorte  avec  son  époux,  elle  met  toute  son  es- 
pérance en  Dieu  :  résolue  de  ne  plus  vivre 
que  pour  lui,  elle  se  dérobe  autant  qu'elle 
peut  au  commerce  du  monde,  et  jamais  ede 
ne  s'écarte  des  règles  d'une  modeste  et  sé- 
rieuse viduilé.  Fidèle  à  ses  regrets  et  aux 
cendres  chréries  d'un  époux,  ses  enfants, 
gages  précieux  d'une  union  toujours  chère 
à  son  cœur,  font  son  unique  consolation.  Elle 
partage  ses  jours  à  leur  éducation,  au  travail 
et  à  la  prière  :  In  hoc  ipsum  excitavi  le,  ut 
ostendam  in  te  virtutem. 

Les  œuvres  de  i  hariié,  le  service  des  pau- 
vres el  des  malades  deviennent  sa  plus  douce 
occupation^  Quelle  peinture  touchante  n'au- 
rais-je  pas  ici  a  vous  offrir!  tantôt  je  vous  la 
représenterais  dans  ces  tristes  demeures, 
asiles  de  la  pauvreté  et  de  la  misère,  répan- 
dant les  fruits  abondants  de  sa  pieuse  libé- 
ralité ;  tantôt  se  chargeant  du  soin  des  ma- 
lades qui  faisaient  le  plus  d'horreur  à  la 
nature,  recueillant  Jes  soupirs  contagieux  des 
mourants,  atteinte  elle-même  d'une  maladie 
qui  fait  désespérer  de  ses  jours.  Mais,  ce  que 
nous  admirerions  dans  le  panégyrique  d'un 
autre,  n'esl  qu'une  faible  ébauche  de  sa 
gloire.  Déjà  je  la  vois  parcourir  à  pas  de  géant 
une  nouvelle  carrière  qui  s'ouvre  sous  ses 
pas.  Appelée  à  la  plus  sublime  perfection, 
Dieu  lui  trace  des  voies  extraordinaires.  Je 
ne  vous  dis  plus  ici  de  l'imiter;  il  n'est  donné 
qu'aux  âmes  privilégiées  de  s'élever  après 
elle  d'un  œil  rapide,  et  de  la  suivre  jusqu'au 
trône  de  l'immortel.  C'est  à  vous,  ses  Biles  et 
ses  imitatrices,  que  j'offre  ce  nouveau  tableau: 
In  hoc  ipsum  excitavi  te,  ut  ostendam  in  le 
virtutem.  Pour  nous,  chrétiens,  trop  faibles 
pour  aspirer  à  de  si  nobles  efforts,  conten- 
tons-nous de  l'admirer  et  de  l'invoquer. 

Sous  un  guide  aussi  sûr  et  aussi  éclairé  que 
saint  François  de  Sales,  tous  les  pas  qu'elle 
fait  dans  le  chemin  de  la  vertu  sont  autant  de 
triomphes  et  de  victoires.  La  charité  de  Jésu- 
Chrisl  forme  entre  eux  les  nœuds  d'une 
union  toute  sainte  :  la  vertu  en  est  le  prin- 
cipe, la  plus  haute  perfection  en  s^ra  le  fruit, 
bientôt  c'est  l'esprit  de  ce  sage  directeur  qui 
l'anime  et  la  dirige.  Que  de  trésors  de  grâce 
n'admira  t-il  pas  dans  celte  âme  pleine  de 
force  et  de  noblesse!  Quel  empressement, 
quelle  inquiétude,  quelle  vivacité  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  sa  propre  sanctification? 

Mais,  quedfs-je?  Ce  sont  ces  vertus  mêmes 
que  le  saint  nréial  s'attacha  d'abord  à  réfor- 
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mer.  Ennemi  des  empressements,  il  savait 
que  l'esprit  de  Dieu  ne  se  plaît  punit  dans  le 
tumulte,  que  c'est  dans  un  cœur  paisible  et 
tranquille  qu'il  aime  a  habiter.  C'étaient, il  est 
vrai,  de  grandes  dispositions  dans  elle  pour 
arriver  à  la  plus  éminente  sainteté,  mais  dis- 
positions qu'il  fallait  modérer  et  régler  alin 
qu'elle  y  arrivât. 

L'obéissance  entière  et  sans  réserve  de  sa 
bienheureuse  fille,  sa  fidélité  à  suivre  le  plan 
de  vie  qu'il  lui  avait  tracé,  ou  plutôt  que  la 
sagesse  elle-même  avait  dicté,  donnèrent  à 
ses  soins  le  succès  le  plus  prompt  et  le  plus 
entier.  Aux  troubles,  aux  tentations,  aux  in- 
quiétudes qui  m:  lui  laissaient  goûter  aucun 
repos,  succédèrent  la  tranquillité  et  le  calme 
le  plus  inaltérable.  Une  joie  douce,  une  sainte 
liberté  animèrent  toutes  ses  actions,  on  n'a- 
perçut dans  sa  vie  rien  de  triste  ni  de  con- 
traint. Pour  représenter  dans  elle  le  tableau 
d'une  vertu  aimable  et  propre  à  gagner  tous 
les  hommes  à  Jésus-Christ,  elle  n'eut  qu'à 
copier  le  saint  prélat;  elle  en  exprima  si  par- 
faitement lo  's  les  traits  que  la  douceur,  ca- 
ractère dislinctif  de  saint  François  de  Sales, 
parut  être  devenu  le  sien.  Je  dis  la  douceur, 
ne  vous  y  trompez  pas,  chrétiens,  cette  dou- 
ceur vraiment  évangéiique  n'est  point  tant 
une  vertu  particulière  que  l'esprit  universel 
de  toutes  les  vertus,  le  fruit  précieux  de  la 
victoire  sur  toutes  les  passions  et  d'un  cœur 
îuailre  de  tous  ses  mouvements,  l'effet  d'un 
parfait  renoncement  à  soi-même,  la  marque 
d'une  soumission  entière  à  la  volonté  de  Dieu, 
d'un  abandon  total  à  la  Providence,  vertus 
que  sainte  de  Chantai  porta  jusqu'à  l'héroïsme 
sous  la  conduite  du  saint  prélat. 

Ainsi,  fidèle  disciple  de  saint  François  de 
Sales,  elle  se  remplit  de  son  esprit,  et  par  là 
perfectionna  ses  vertus. 

Des  progrès  si  rapides  annonçaient  et  pré- 
paraient de  plus  grandes  merveilles. 

Sa.^e  coopératrice  du  zèle  de  saint  François 
de  Sales,  elle  s'unit  à  ses  travaux,  et  par- 
tagea sa  gloire,  c'est  la  seconde  partie  de  son 
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Saint  François  de  Sales  à  qui  ses  talents, 
ses  travaux,  ses  succès  avaient  acquis  une 
gloire  d'autant  plus  solide  que  Dieu  en  était 
et  le  principe  et  la  fin,  eut  la  pensée  d'élever 
un  édifice  plus  durable  pour  la  gloire  du 
Seigneur  et  le  salut  du  procha  n.  Je  parle 
de  l'établissement  de  la  Visitation,  chef- 
d'œuvre  du  saint  évèque,  qu'il  appelait  avec 
justice  sa  gloire  et  sa  couronne.  Il  jeta  les 
yeux  sur  sainte  de  Chantai  comme  sur  la  Dé- 
bora  qu'il  devait  placer  à  la  tète  de  cette 
nation  sainte.  Les  qualités  qu'elle  avait  re- 
çues de  la  nature,  ses  vertus,  son  éminente 
piété  la  lui  firent  regarder  comme  digne  d'être 
sa  coopératrice  dans  une  si  grande  entreprise. 
Le  Ciel,  qui  lui  en  avait;inspir6  le  choix,  le 
confirma  et  le  justifia  par  les  plus  brillants 
succès. 

Associée  à  un  projet  si  glorieux,  elle  ne 
I  ensa  plus  qu'à  le  remplir  a\ec  fidélisé'.  La 
gloire  <u-ii  couronna  ses  travaux  fut  achelée 


par  des  combats  et  des  victoires  bien  péni- 
bles ;  Dieu  met  à  de  terribles  épreuves  la  fidé- 
lité de  ses  saints.  L'esprit  du  saint  évoque  qui 
l'anime  et  dont  elle  est  remplie  lui  fera  sur- 
monter tous  les  obstacles.  C'est  sa  fidélité, 
sa  soumission  à  la  volonté  de  Dieu  dans 
l'entreprise,  l'exécution,  la  consommation 
d'un  si  grand  proiet  que  j'ai  à  vous  peindre. 

Comme  saint  François  de  Sales,  elle  fit  à 
Dieu  le  sacrifice  le  plus  entier  et  le  plus  gé- 
néreux. 

Comme  saint  François  de  Sales,  elle  fit 
éclater  la  patience  la  plus  invincible  et  la 
plus  héroïque. 

Comme  saint  François  de  Sales,  elle  se  si- 
gnala parla  piété  la  plus  éJifiante  et  la  plus 
exemplaire. 

Ces  traits  réunis  forment  le  tableau  de  sa 
fidélité. 

Fidélité  inébranlable  dans  l'entreprise,'qui 
sacrifie  tout. 

Fidélité  inaltérable  dans  l'exécution,  qui 
souffre  tout  avec  résignation. 

Fidélité  irréprochable  dans  la  consomma- 
tion du  projet,  qui  remplit  tout  avec  perfec- 
tion. 

Tel  fut  le  caractère  de  sainte  de  Chantai, 
lorsque  Dieu  l'eut  unie  aux  travaux  du  saint 
évoque  de  Genève.  Ainsi  la  vit-on  entrepren- 
dre, exécuter,  maintenir  ce  grand  ouvrage 
qui  l'ait  aujourd'hui  sa  gloire. 

File  entend  la  voix  de  Dieu  qui  lui  dit, 
comme  autrefois  au  père  des  fidèles  :  Sortez 
du  lieu  de  votre  naissance,  arrachez-veus  au 
sein  de  vos  parents,  abandonnez  la  maison  de 
votre  père,  et  venez  où  je  vous  appelle.  Fi- 
dèle à  cette  voix,  elle  se  hâte  de  la  suivre.  Que 
de  sacrifices  n'eut-elle  pas  à  faire?  Sacrifice 
de  tout  ce  que  la  nature  a  de  plus  tendre,  de 
ce  que  la  prudence  humaine  a  de  plus  spé- 
cieux. Grand  Dieu,  que  de  combats  à  livrer  ! 
Que  la  grâce  exige  de  son  cœur  des  efforts 
bien  rigoureux  1  Comment  soutenir  les  adieux 
et  les  regrets  d'un  père  vertueux,  si  digne  de 
sa  tendresse  et  de  toute  sa  reconnaissance? 
Quoi  I  lui  dit  ce  père  tendre,  je  touche  à  mon 
tombeau,  et  vous  m'abandonnez,  vous,  ma 
fille,  vous  sur  qui  j'avais  compté  pour  être 
l'appui  et  la  consolation  de  ma  vieillisse? 
Ah  !  du  moins,  laissez- moi  mourir,  et  n'a- 
vancez pas  le  terme  d'une  vie  que  la  mort  est 
prête  à  m'cnlever.  Prosternée  aux  genoux  do 
ce  respectable  vieillard,  elle  ne  répond  que 
par  ses  soupirs,  et  demande  sa  bénédiction 
en  mêlant  ses  larmes  avec  les  siennes.  La 
grâce  seconde  ses  efforts,  serait  sent;r  au 
cœur  de  ce  père  affligé.  Vous  le  voulez  noue, 
Seigneur,  s'écrie-t-il,  vous  le  voulez;  quel 
sacrifice  1  Je  vous  l'offre,  celle  tille  qui  m'est 
si  chère,  recevez-la,  et  me  consolez.  La  dou- 
leur ne  lui  permit  pris  d'en  dire   davantage. 

Mais  quel  nouveau  spectacle!  Conduit  par 
les  mouvements  du  respect,  de  la  tendresse 
et  de  la  douleur,  son  fils,  ce  fils  unique  qui 
faisait  les  délices  et  l'espérance  de  sa  mère, 
qui  retraçait  déjà  dans  lui  une  vive  image 
des  vertus  qu'il  avait  puisées  dans  ses  exem- 
ples et  ses  leçons,  ce  fils  si  aimable  et  si  chéri 
tombe  à  ses  pieds,  les  arrose  de  ses  larmes. 
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«>i  nVlame  on  sa  faveur  les  droits  du  sang  et 
de  la  na'ure.  Une  attaque  si  imprévue,  une 
ficèiic  si  louchante  avait  de  quoi  déconcerter 
la  constance  la  plus  héroïque.  Tout  se  ré- 
volte, tout  se  soulève  au  fond  de  son  cœur, 
elle  s'attendrit.  Mais  le  Ciel  a  parlé,  elle  aura 
|a  force  d'immoler  cet  Isaac  chéri:  Toile  fi- 
liiun  tumn  uniyenitum  quem  diligis.  (Gen., 
XX!I,  2  )  Quoi  qu'il  en  coûte  à  son  cœur,  sa 
main  tremblante  lève  le  glaive  sacré  qui  doit 
r  'inné  tous  les  liens  de  la  nature.  Aussi  ferle 
que  la  pieuse  mère  des  Machahées,  elle  re- 
ç.iil  les  tendres  < ■mbrassemenls  de  son  fils, 
elle  aie  courage  de  le  consoler,  d'essuyer  ses 
larmes  et  de  le.  fuir  :  Toile  primogenitum 
tuum  quem  diligis.  Ah  1  ma  mère,  s'écrie  ce  (ils 
plein  de  douleur,  mère  si  tendre  .jusqu'à  ce 
jour,  voulez-vous  donc  ra'envier  jusqu'à  vos 
regards?  Suis-je  devenu  pour  vous  un  objet 
d'horreur?  Mais, je  le  vois,  mes  pleurs  qui 
savaient  se  frayer  une  route  jusqu'à  votre 
cœur  sont  désormais  inutiles.  Eh  bien  I 
puisque  ce  cœur  est  fermé  à  l'amour,  voyous 
s'il  le  sera  à  la  pitié;  foulez  aux  pieds  ce  mal- 
heureux tils  que  vous  voulez  fuir,  qu'il  soit 
dit  que  vous  avez  passé  sur  son  corps  pour 
l'abandonner.  A  ces  mots,  étendu  au  Ira- 
vers  de  la  porle  par  où  devait  passer  sa  ver- 
tu-use  mère,  il  fait  de  sou  corps  comme  une 
barrière  impénétrable. 

En  est-ce  assez,  Seigneur,  qu'exigez-vous 
de  plus?  N'avez -vous  pas  mis  sa  fidélité  à 
d'assez  rudes  épreuves?  Vous  fites  grâce  à 
Abraham,  en  faveur  de  >on  obéissance.  Non, 
le  sacrifice  sera  entier.  Un  spectacle  si  tou- 
chant arrête  pour  un  moment  ses  pas  ;  ses 
larmes,  qu'elle  avait  eu  la  force  de  retenir 
jusqu'alors,  coulent  en  abondance;  elle  s'a- 
bandonne à  des  sentiments  que  la  grâce  se 
contente  de  régler  et  de  soumettre,  mais 
qu'elle  ne  condamne  pas.  Lui  serait-il  dé- 
fendu de  paraître  mère,  quand  elle  va  en 
quelque  sorte  cesser  de  l'être? Mais  celte 
grâce  sera  triomphante,  elle  corps  de  ce  fils 
si  tendre,  si  aimable,  baigné  de  ses  pleurs, 
n'est  point  un  obstacle  à  sa  fuite  :  Toile  pri- 
mogeniium  tuum  quem  diligis. 

Fille,  et  mère,  elle  rend  à  deux  titres  si 
doux  le  tribut  des  sentiments"  qu'exige  la  na- 
ture; mais  sa  sensibilité  ne  prend  rien  sur  sa 
fermeté,  et  sans  rien  ôter  à  la  plénitude  de 
son  sacrifiée,  ne  sert  qu'à  en  relever  le  mé- 
rite. C'est  à  vous,  vierges  chrétiennes,  à  sen- 
tir et  à  estimer  toute  la  grandeur  el  tout  le 
prix  d'une  fidélité  si  inébranlable,  vous  qui 
savez  que  la  grâce  la  plus  puissante  ne  brise 
guère,  sans  une  extrême  douleur,  les  liens 
si  doux  et  si  forts  tout  ensemble  que  forme 
la  nature.  Hélas  1  quand  il  s'agit  de  se  consa- 
crer à  Dieu  sans  réserve,  on  n'a  que  trop  de 
son  propre  penchant  à  combattre! 

Parents,  amis,  famille, domestiques, patrie, 
elle  abandonne  tout.  Que  d'assauls  ne  lui  li- 
vrent il  >  pas  tour  à  tour,  assauts  si  redouta- 
blesà  un  cœur  sensible  1  Plaintes,  larmes,  cris, 
tout  fut  p.mployé  pour  la  fléchir;  après  les 
Sacrifices  qu'elle  a  eu  le  co.ura.ge  défaire,  rien 
\\<".  devait  ;  ius  lui  coûter. 

V'tto  enreuve  bien  délicate  sejo'gn.it  à  tant 


d'obstacles.  Un  seigneur  de  sa  province,  in- 
time ami  de  son  père,  et  dont  les  grandes 
richesses  relevaient  encore  la  haute  nais- 
sance, fit  proposer  à  celte  sainte  veuve  de 
s'unir  à  elle  par  les  nœuds  du  mariage.  Pour 
réussir  plus  sûrement  dans  son  projet,  il  mé- 
nageait en  même  temps,  entre  leurs  enfants, 
plusieurs  alliances  qui  devaient  mettre  de 
grands  honneurs  et  de  grands  biens  dans  la 
maison  de  Chantai  Tant  d'avantagés  ébloui- 
rent toute  sa  famille.  Que  de  persécutions  à 
soutenir!  Mais  lorsque  le  Seigneur  eut  brisé 
ses  premiers  liens,  elle  avait  fait  vœu  d'être 
•à  lui  et  de  n'être  qu'à  lui,  elle  le  remplira  avec 
courage.  Que  dis-je?  Elle  le  scellera  de  son 
sang.  Ce  fut  dans  celte  occasion  qu'animée 
par  une  inspiration  secrète,  elle  prit  en  main 
un  fer  chaud,  et  grava  elle-même  sur  son 
cœur  le  saint  nom  de  Jésus,  pour  ruar  -uç-r 

3 ue  désormais  lui  seul  devait  y  habiter.  Ainsi, 
tt  saint  François  de  Sales,  voit-on  les  noms 
et  les  armes  des  princes  de  la  terre  gravés 
sur  les  frontisp  ces  de  leurs  palais.  Ce  sont 
de  ces  actions  héroïques  el  extraordinaires 
que  Dieu  inspire  quelquefois  à  ses  saints,  et 
qu'il  propose  comme  les  objets  de  notre  ad- 
miration, bien  plus  que  pour  nous  servir  de 
modèles. 

l.a  prudence  humaine  joignit  sa  voix  à 
celle  de  la  nature.  Quelle  apparence  d'aban- 
donner un  fils  unique  dans  le  temps  où  il 
avait  le  plus  besoin  de  son  secours,  trois  fil- 
les encore  dans  la  première  jeunesse,  un 
père  dans  l'âge  le  plus  avancé,  des  affaires 
embarrassées  et  dont  elle  seule  avait  con.- 
naisance!  Et  pourquoi  de  telles  démarches? 
Pour  un  dessein  aussi  incertain  que  péni- 
ble; pour  aller  dans  une  terre  étrangère, 
former  hors  du  royaume  un  nouvel  établis- 
sement ;  et  celasnnsaucunsmoyens,  sans  au- 
cune ressource.  Unsaint.il  esl  vrai,  présidaità 
cette  entreprise,  mais  peu  riche,  à  la  tête  d'un 
diocèse  fort  étendu,  obligé  par  état,  el  plus 
encore  par  les  sentiments  de  sa  tendre  cha- 
rité, à  de  grandes  aumônes. 

Ces  raisons  si  conformes  à  la  prudence  hu- 
maine acquéraient  encore  un  nouveau  poids 
dans  la  bouche  de  celui  qui  les  lui  représen- 
tait; c'était  un  frère  qui  lui  était  infiniment 
cher,  que  son  mérite  avait  élevé  à  la  dignité 
d'archevêque  de  Bourges,  dignité  dont  il 
soutenait  l'éclat  par  ses  talents  et  sa  piété. 

Ainsi  les  entreprises  les  plus  saintes  sont- 
elles  blâmées  et  traversées  par  ceux  mêmes 
qui  ont  le  plus  de  lumière  et  les  intention; 
les  plus  droites.  Dieu  donne  à  ses  saints  de: 
vues  bien  .supérieures  à  tous  les  raisonne- 
ments de  la  sagesse  du  monde.  Moins  il  pa- 
raît de  moyens  humains,  plus  on  verra  éclater 
la  toute-puissance  du  Maître  suprême  qui 
conduit  l'ouvrage  :  Digitus  Dei  esl  hic.{Exod  , 
Mil,  19.) 

Cette  sainte  veuve  avait,  il  est  vrai,  de  gran- 
des richesses.  Mais  ce  n'est  point  sur  de  pa- 
reils fonds  qu'elle  devait  compter.  Persuadée 
que  Dieu  n'approuve  point  qu'on  prive  sa 
famille  des  biens  qui  sont  nécessaires,  pour 
'es  employer  à  d'autres  établissements  ,  et 
conduit'  par  un  saint  le  plus  désintéressé  des 
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hommes,  elle  se  dépouille  de  tout ,  et  renonce 
à  ses  prétentions  les  plus  légitimes  en  laveur 
«Je  ses  entants.  C'est  sur  cet  esprit  de  dësinté 
ressèment  que  devait  être  fondé  le  nouvel 
institut  de  la  Visitation.  Elle  avait  l'esprit 
trop  éclairé  et  trop  solide  pour  ne  pas  sentir 
qu'un  tel  projet  entraînait  bien  des  difficul- 
tés; mais  rien  d'humain  n'entrera  dans  une 
entreprise  qui  porte  l'empreinte  sacrée  de  la 
Divinité  :  Digitus  Dei  est  hic. 

Abl  Seigneur,  disait-elle,  quand  vous  avez 
vou'u  établir  votre  Eglise,  c'est  sur  voire 
croix  que  vous  l'avez  fondée,  cette  croix 
adorable  qui  était  un  scandale  pour  le  Juif, 
une  folie  pour  le  Gentil.  Ainsi,  quoique  nous 
paraissions  dépourvus  dQ  tous  moyens  hu- 
mains, soyez  pour  nous,  et  rien  ne  nous 
manquera.  La  puissance  de  Dieu,  l'abandon 
a  sa  providence,  voilà  tnute  sa  ressource; 
l'amour  de  la  pauvreté,  voilà  ses  richesses. 
L'éclat  qu'a  répandu  cet  ordre  illustre  au 
dedans  et  au  dehors  du  royaume;  tant  de 
maisons  où  l'on  voit  régner  le  bon  ordre  et 
la  vertu,  tant  de  sujets  distingués  par  ce  que 
la  naissance  a  de  plus  brillant,  et  par  le  mé- 
rite personnel,  tant  de  succès  et  de  gloire 
annoncent  assez  que  le  Ciel  présidait  à  une 
si  sainte  entreprise,  et  justilient  la  confiance 
sans  bornes  de  la  bienheureuse  fondatrice  : 
Diyilus  Dei  est  hic. 

C'en  est  donc  fait,  tous  les  liens  qui  l'atta- 
chent au  monde  sont  rompus.  Arrivée  à  An- 
necy, elle  travaille,  sous  la  conduite  du  saint 
évêque  de  Genève,  à  l'exécution  du  grand 
projet  auquel  Dieu  l'avait  appelée.  Sa  fidélité 
inébranlable  dans  l'entreprise  a  tout  sacrifié 
avec  couiage;  inaltérable  daus  l'exécution, 
elle  soulfre  tout  avec  résignation,  second  ca- 
ractère de  sa  fidélité. 

Dans  la  nouvelle  carrière  qu'elle  va  par- 
courir, que  de  peines,  que  de  fatigues,  que 
de  travaux,  que  de  contradictions,  que  de 
violences  n'eut-elle  pas  à  souffrir  I  que  d'ou- 
trages à  essuyer,  que  d'obstacles  à  surmon- 
ter !  Les  établissements  les  plus  brillants  et  les 
pi  us  solides  ont  eu  pourfondementslapauvrelé 
et  les  souffrances.  A  combien  d'orages  le 
nouvel  institut  ne  ful-il  pas  exposé?  C'est  le 
berceau  de  Moïse  à  la  merci  des  flots  et  des 
vents;  maisnon,  le  Dieu  d'Israël  veille  à  sa  dé- 
fense, et  saura  l'arracher  à  tant  de  dangers. 

Elle  sait  que  c'est  par  la  voie  des  souffran- 
ces, des  croix,  des  afflictions  que  Dieu  con- 
duit les  prédestinés  :  flès  lors  elle  y  trouve 
des  charmes.  La  patience  la  plus  héroïque, 
la  résignation  la  plus  soumise  feront  son 
mérite  et  assureiont  son  triomphe.  Accablée 
de  maladies  également  longues  et  violentes 
qui  tirent  souvent  dési  spérer  de  sa  vie,  elle 
se  voit  hors  d'état  d'exécuter  le  projet  au- 
quel elle  était  appelée.  Feut-ôtre,luidit  saint 
François  de  Sales,  avec  cette  soumission  et 
cette'douceur  qui  formaient  son  caractère, 
peut-être  Dieu  veut-il  se  contenter  da  notre 
essai;  ainsi  tint-il  compte  à  Abraham  do  son 
désir.  Sa  vertueuse  fil îo  entra  sans  peine  dans 
ces  sentiments.  Oui,  Seigneur,  dit-elle,  vous 
le  savez,  votre  volonté  sainte  me  servait  de 
guide  et  de  règle  ;  qu'elle  s'accomplisse,  fût- 
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ce  aux  dépens  de  mes  jours.  Quelque  pas- 
sionnée qu'elle  soit  pour  la  gloire  de  sou 
maître,  elle  abandonne  à  la  Frovidence  le  suc- 
cès de  son  ouvrage.  Que!  héroïsme  dans  cette 
résignation  aux  ordres  du  Ciel?  Quel  triom- 
phe sur  l'amour-propre  qui  se  glisse  si  aisé- 
ment dans  les  entreprises  môme  les  plus 
saintes  1 

Dieu  ne  lui  rend  la  santé  que  pour  lui  faire 
éprouver  tour  à  tour,  tantôt  les  contradic- 
tions des  hommes,  tantôt  les  rigueurs  de  la 
pauvreté.  Je  ne  parle  point  de  tant  de  voya- 
ges également  longs  et  pénibles  qu'il  lui 
fallut  entreprendre,  des  oppositions  qu'il  lui 
fallut  vaincre, des  différents  intérêts  qu'il  lui  fal- 
lut concilier;  de  (moi  ne  viennent  point  à  bout 
la  patience  chrétienne  et  cette  douceu'r  fon- 
dée sur  la  vraie  vertu? 

Elle  verra  le  bras  de  Dieu  s'appesantir  en 
quelque  sorte  sur  elle  ;  la  mort  lui  ravit  to  r 
à  tour  ce  qu'elle  a  de  plus  cher;  son  père 
qui  l'avait  si  tendrement  aimée,  son  fils  uni- 
que, ses  enfants,  son  frère,  ses  principaux 
amis,  tout  lui  sera  enlevé  avec  les  circons- 
tauces  les  plus  douloureuses.  Ces  sujets  pré- 
cieux, qui  s'étaient  unis  à  elle  dans  son  en- 
treprise ,  dont  les  vertus  et  les  talents  lui 
étaient  si  nécessaires,  elle  les  voit  mourir 
entre  ses  bras.  11  semble  que  Dieu  s'attache 
à  éprouver  les  âmes  fidèles  dont  il  connaît  la 
force  et  l'amour.  Ne  croyez  pas  qu'elle  ait 
été  insensible  à  des  perles  si  affligeantes.  Des 
cœurs  instruits  et  formés  à  l'école  d'une  re- 
ligion qui  ne  respire  qu'amour  et  charité,  ne 
mirent  jamais  la  dureté  au  nombre  des  ver- 
tus. Celte  religion  sainte  n'éteint  point  la 
sensibilité,  mais  elle  en  règle  les  mouve- 
ments, et  les  perfectionne  par  une  soumission 
parfaite  à  la  volonté  du  Ciel.  Ce  fut  dans  ces 
dispositions  qu'elle  reçut  et  soutint  les  afflic- 
tions les  plus  vives  ;  tantôt,  comme  Abraham, 
elle  espère  contre  toute  espérance  humaine; 
tantôt,  comme  saint  Paul,  elle  se  glorifie  au 
milieu  de  ses  souffrances. 

Grand  Dieul  quel  nouveau  sacrifice  lui 
demandez-vous?  Un  nouveau  trait,  et  le  plus 
sensible  à  son  cœur,  vient  frapper  cette  in- 
nocente victime;  son  soutien,  son  guide, 
son  appui,  son  père,  saint  François  de  Sales 
n'est  plus.  Ses  sentiments,  en  appreiant 
une  perle  si  douloureuse,  ne  peuvent  s'ex- 
pliquer. Que  de  larmes,  que  de  gémisse- 
ments! Prosternée  aux  pieds  de  Jésus-Christ 
en  croix,  toujours  son  refuge  dans  ses  maux, 
elle  dépose  dans  son  sein  sa  douleur  et  ses 
plaintes.  Dans  quel  état,  Seigneur,  m'avez- 
vous  réduite  !  Déjà  j'ai  vu  tomber  sous  vos 
coups  tout  ce  qui  m'était  cher  ici-bas.  Votre 
justice  sévère  vient  de  mettre  le  comble 
à  mes  malheurs  :  François  de  Sales  n'est 
plus,  dans  lui  seul  vous  m'avez  tout  enlevé. 
Que  dis-je?  Vous  me  restez,  ô  mon  Dieu  1  je 
retrouve  lout  dans  vous  :  Deus  meus  et 
omnia. 

Que  va  donc  devenir  ce  nouvel  institut 
dont  la  gloire  commençait  à  se  répandre? 
Déjà  le  saint  prélat  avait  dressé  ces  règles 
pleines  de  sagessse  où  rien  n'est  oublié  de 
ce  qui  peut  contribuer  à  maintenir  la  vraie 
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sainteté.  Ce  législateur  éclairé  avait  porté  sa 
prévoyance  jusqu'aux  détails  les  plus  parti- 
cularisés dans  le  plan  de  l'institut  de  la  Visi- 
tation. L'esprit  intérieur  de  piété,  de  cha- 
rité, de  simplicité,  de  douceur,  en  voilà  le 
caractère;  le  renoncement  à  sa  volonté  et  à 
ses  propres  lumières,  perfection  de  l'obéis- 
sance, voilà  qui  en  fut  toujours  comme  la 
vertu  particulière;  un  désintéressement  pur  et 
sincère,  un  détachement  entier  qui  ne  se  ré- 
serve la  disposition  de  quoi  que  ce  soit,  en 
voilà  la  perfection;  la  force  et  la  douceur,  voilà 
sa  devise;  les  sentiments  d'une  dévotion  tendre 
et  solide,  voilà  les  fruits  qu'il  a  produits  dans 
tous  les  temps  ;  un  amour  tendre  pour  la  Mère 
de  Dieu;  c'est  à  elle  que  l'institut  est  dédié,  il 
en  porte  le  nom,  et  c'est  sur  le  modèle  de  sa 
sainte  vie  qu'il  a  été  établi;  vie  simple,  vie 
commune,  mais  vie  intérieure, vie  mortifiée, 
vie  uniquement  et  continuellement  occupée 
à  acquérir  et  pratiquer  les  vertus  chrétien- 
nes et  religieuses  ;  en  un  mol,  vie  formée 
sur  celle  de  Marie,  en  voilà  le  modèle  et  fa 
gloire. 

i  Filles  de  saint  François  do  Sales,  vous  par- 
tageâtes la  douleur  de  votre  sainte  Mère. 
Comme  elle,  vous  perdiez  un  père;  mais  ne 
pouvons*nous  pas  appliquer  ici,  dans  toute 
leur  étendue,  ces  paroles  de  l'Ecriture?  Votre 
père  est  mort,  il  est  vrai,  mais  c'est  comme 
s'il  n'était  pas  mort,  il  a  laissé  après  lui  une 
digne  héritière  de  son  esprit,  une  sage  co- 
opératrice  de  son  zèle  qui  est  un  autre  lui- 
même  :  Morluus  est  pater,  et  quasi  non  est 
mortuus,  simitem  enim  reliquit  sibi  post  se. 
LÊce«'.,  XXX,  4.) 

En  effet  elle  paraît  oublier  sa  propre  dou- 
leur pour  ne  plus  s'occuper  qu'à  porter  à  la 
dernière  perfection  un  projet  qu'elle  voyait 
si  glorieusement  exécuté.  Sa  fidélité  inalté- 
rable à  tout  souffrir  avec  résignation  lui  a 
fait  surmonter  les  obstacles  les  plus  multi- 
pliés, et  a  affermi  cet  établissement  sur  les 
fondements  les  plus  solides;  ce  n'est  point 
encore  assez,  il  fallait  le  mettre  à  l'abri  de 
toute  variation;  c'lsI  ce  qu'elle  fit  par  sa 
tidélilé  irréprochable  à  tout  remplir  aveu  per- 
fection, dernier  trait  de  son  éloge. 

Chargée  de  maintenir  seule  cet  institut  qui 
ne  faisait  que  de  naître,  et  dont  les  progrès 
également  merveilleux  et  rapides  faisaient  la 
gloire  de  saint  François  de  Sales,  gloire  que 
partage  avec  lui  la  sage  coopéralnce  de  son 
zèle,  elle  sentit  tout  le  poids  du  fardeau  qui 
lui  était  imposé.  Si  une  défiance  salutaire 
d'elle-même  et  de  ses  forces,  fruit  de  la  plus 
profonde  humilité,  lui  faisait  tout  appréhen- 
der, sa  contiauce  vive  et  animée  dans  le 
Seigneur  lui  inspirait  une  nouvelle  ardeur. 
Nous  avons  perdu  notre  père,  disait-elle  à 
ses  tilles,  mais  soutenons  notre  courage;  s'il 
n'est  plus  parmi  nous  sur  la  terre  pour  diri- 
ger nos  pas,  il  est  encore  pour  nous,  dans 
le  ciel,  un  puissant  prolecteur  pour  secon- 
der nosetîorls.  Quel  soin,  quelle  attention  à 
recueillir  tout  ce  qu'il  avait  dit  ou -écrit  pour 
l'établissement,  la  conduite,  la  iïcffee'fion 
du  nouvel  ordre;  elle  n'y  voulut  d'autre  paît 
que  l'exactitude  à  ne  rien  iaiiscr  mettre  qui 
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ne  fût  du  saint  fondateur,  et  à  retracer  '-'ans 
sa  condui  e  et  dans  toute  sa  personne  un 
modèle  vivant  de  son  esprit  et  do  ses 
maximes. 

Iniquement  appliquée  à  remplir  les  de- 
voirs de  sa  vocation  par  une  inviolable  et 
constante  régularité,  c  est  surtout  par  ses 
exemples  qu'elle  apprenait  à  ses  liih.s  ce 
qu'elles  devaient  être.  Il  suffît,  pour  en  don- 
der  une  juste  idée,  de  rapporter  ce  vœu  si 
sublime  qu'elle  lit  entre  les  mains  dé  saint 
François  de  Sales;  vœu  capabie  d'ci'hayêr 
les  âmes  les  plus  saintes.  Elle  s'engagea  à 
faire  toujours  ce  qui  lui  paraîtrait  le  plus 
parfait.  La  grûce  lui  inspira  la  pensée  d'un 
vœu  si  héroïque,  le  saint  le  plus  éclairé  dans 
la  conduite  des  âmes  le  lui  permit,  l'amour 
de  Dieu  le  plus  vif  et  le  plus  ardent  le  pro- 
nonça, la  fidélité  la  plus  irréprochable  l'exé- 
cuta. Une  pratique  si  élevée  de.  la  pérfecii  n 
ne  répandait  rien  de  trop  sévère  ou  de  trop 
austère  dans  sa  conduite.  La  douceur,  la 
complaisance,  une  gaieté  môme  innocente, 
quand  l'occasion  le  demandait,  rendait  sa 
vertu  aimable.  Instruite  par  les  leçons  et  les 
exemples  de  saint  François  de  Sales,  que  la 
vraie  dévotion  n'a  rien  de  farouche  ni  de 
rebutant,  elle  n'avait  de  sévérité  que  pour 
elle-même,  et  savait  se  faire  toute  à  tous 
pour  gagner  tout  le  monde  à  Jésus-Christ  : 
née  avec  cette  humeur  impérieuse  que  la 
noblesse  du  sang  et  des  sentiments  ne  justi- 
fie pas  sans  doute,  mais  qu'elle  semble  au- 
toriser, elle  réforma  tellement  ce  penchant 
si  naturel,  que  l'humilité  et  la  douceur,  qui 
étaient  dans  elle  l'effort  de  la  plus  haute 
vertu,  paraissaient  être  l'ouvrage  de  la  na- 
ture. 

Aux  vertus  chrétiennes  et  religieuses,  elle 
joignait  les  plus  grands  talents.  Saint  Fran- 
çois de  Sales  comptait  si  fort  sur  ses  lumiè- 
res, qu'il  ne  réglait  rien  par  rapport  à  l'in- 
stitut delà  Visitation,  sans  l'avoir  eonsu't  e. 
Il  semble,  qu'après  la  mort  du  saint  fonda- 
teur, c'eùl  été  déjà  beaucoup  de  maintenir 
son  ouvrage  tel  qu'il  l'avait  laissé;  elle  ne 
se  borna  pas  l'i,  et  lit  plus  de  fondations 
qu'il  n'en  avait  l'ait  lui- même.  Quelle  éten- 
due d'esprit,  quelle  prévoyance  de  telles  en- 
treprises ne  supposent-elles  parquette  pru- 
dence dans  le  choix  des  sujets,  quelle  habi- 
leté pour  en  former  un  si  grand  nombre, 
quelle  sagesse  pour  les  employer  selon  leurs 
talents  1 

De  là  celte  estime  universelle,  cette  véné- 
ration que  les  princes,  les  souverains  mê- 
mes ne  purent  lui  refuser.  De  là  surtout  ïce 
grand  empire  qu'elle  eut  toujours  sur  l'es- 
prit et  le  cœur  de  ses  tilles  ;  le  premii-r  rang 
qu'elle  tenait  parmi  elles,  malgré  le  refus 
qu'  elle  en  faisait  :  la  confiance  qu'avait  eue 
leur  saint  fondateur  dans  sa  sagesse  ;  la  part 
qu'il  lui  avait  donnée  dans  son  entreprise  ; 
les  travaux  qu'  elle  avait  eu  à  essuyer  et 
qu'elle  avait  soutenus  avec  tant  de  courage 
et  de  résignation  ;  un  certa  n  air  de  dignité 
répandu  dans  toute  sa  personne  ;  une  pru 
denee  consommée,  des  manières  pleines  de 
noblesse  et  de  djouceur,  une  piété  sublime 
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sans  singularité; exemplaire  sans  ostentation; 

des  intentions  droites  qui  n'envisageaient 
que  le  bien;  en  un  mot,  l'heureux  assemblage 
des  vertus  et  des  qualités  les  plus  brillantes 
la  leur  rendit  également  aimable  et  respec- 
table, et  lui  assura  dans  tous  les  cœurs  l'es- 
time, la  reconnaissance,  la  soumission. 

Elle  leur  inspirait  sans  peine  ses  senti- 
ments, et  leur  donnait  dans  sa  personne  une 
image  sensible  de  celte  perfection  si  bien 
tracée  dans  les  règles  pleines  de  sagesse  que 
leur  avait  laissées  leur  saint  fondateur.  Ses 
exemples  élaient  autant  d'attraits  dont  les 
plusinsensiblesauraient  eu  de  la  peine  à  dé- 
fendre leur  cœur.  Toute  sa  conduite  sem- 
blait imposi-r  la  loi,  et  on  trouvait  de  la 
douceur  à  s'y  soumettre  :  ainsi  répondait- 
elle  sur  l'heureux  troupeau  qui  lui  était 
confié  les  dons  que  le  Ciel  lui  avait  communi- 
qués avec  profusion.  C'est  par  des  impres- 
sions si  avantageuses  que  l'illustre  fonda- 
trice établit  dans  l'institut  ce  bon  gouvernt- 
ment  et  cet  esprit  de  saint  François  de 
Sales  qui  en  ont  si  bien  soulenu  l'éclat. 

Vous  le  savez,  les  établissements  les  plus 
sol. des  éprouvent  bientôt  une  triste  déca- 
dence, si  on  laisse  ou  introduire  quelque 
altération  dans  le  gouvernement,  ou  étein- 
dre le  premier  esprit  qui  les  animait.  Que 
n'avait  donc  pas  à  redouter  un  ordre  nais- 
Fan',siia  fidélité  irréprochable  de  sainte  de 
Chaula!  ne  l'eût  mis  à  couvert  de  ces  deux 
écueils?  Elle  s'attacha  à  conserver  toujours 
le  môme  ordre,  la  môme  vigueur  dans  le 
gouvernement,  et  à  y  faire  régner  le  même 
esprit. 

Même  ordre  dans  le  choix  des  supérieures. 
Ce  n'est  ni  la  brigue  ni  la  cabale  qui  en  dé- 
cide. La  vertu  et  le  mérite  sont  les  seuls  li- 
tres qu'on  y  reconnaisse.  Le  dirai-je  ?  Si 
on  s'y  permettait  quelque  brigue,  ce  serait 
pour  éviter  ces  places  qui  n'emportent  avec 
eft<  s  d'autres  privilèges  que  d'être  plus  par- 
faites que  les  autres.  Eu  les  acceptant,  on 
ne  cède  qu'à  la  nécessité  de  l'obéissance. 
Qu'est-ce,  eu  effet,  qu'une  supérieure  parmi 
elles?  Un  modè'c  de  perfection  qui  anime  à 
la  pratique  de  la  vertu,  une  sainte  étroite- 
ment unie  au  Seigneur,  remplie  de  cette 
charité,  de  cette  humilité  sincère  qui  la 
icnde  aimable  à  Dieu  et  aux  hommes. 

Que  de  traits  n'aurais  je  pas  à  ajouter  à 
ce  tableau?  Jetons  les  yeux  sur  votre  bien- 
heureuse fondatrice.  A  la  tète  de  ses  tilles, 
leur  mère,  plutôt  que  leur  super. eure,  plus 
dallée  d'inspirer  la  confiance  que  la  crainte, 
ce  n'est  que  par  des  bienfaits  que  son  auto- 
rité s'annonçait.  Si  quelquefois  le  devoir 
exigeait  la  fermeté,  on  sentait  que  son  cœur 
s'y  prêtait  à  regret.  Une  familiarité  douce 
et  aimable  adoucissait  l'autorité  du  comman- 
dement sans  en  faire  disparaître  les  drojts. 
Ennemie  de  la  sévérité,  sou  pouvoir  n'en 
était  que  plus  souverain.  Les  droits  que 
donnent  la  vertu  et  la  boulé  sur  des  cœurs 
qu'animent  la  religion  et  la  reconnaissance, 
voilà  tout  son  empire. 

S'agissait-il  de  reprendre  et  do  corriger? 
Que  de  soins  à  étudier  l'humeur,  que  n'ai- 
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tentions  h  connaître  le  faible,  que  de  ména- 
gements à  observer  le  temps  propre,  que 
de  discernement  à  deviner  en  quelque  sorte 
les  inclinations!  La  raison  présidait  à  la  ré- 
primande, ou  plutôt  la  sainteté  l'ordonnait, 
jamais  la  passion  ;  la  douceur  la  tempérait, 
mais  sans  mollesse  ;  dans  la  supérieure  qui 
punissait,  on  ne  pouvait  s'empêcher  de  re- 
connaître une  mère  que  la  tendresse  diri- 
geait. La  vertu  dans  sa  conduite,  ses  exhor- 
tations, ses  reproches  même,  paraissait  si 
aimable  qu'elle  inspirait  l'émulation  et  l'en- 
vie de  lui  ressembler.  En  un  mot,  les  senti- 
ments qu'on  avait  pour  elle  faisaient  insen- 
siblement aimer  la  vertu.  Le  cœur,  heureu- 
sement trompé,  sentait  que  c'était  la  vertu 
qu'il  aimait  lorsqu'il  croyait  n'aimer  qu'elle, 
et  l'amour  de  la  vertu  la  faisait  aimer  da- 
vantage. 

Cette  charité  ,  celte  douceur  compalis- 
sanie  était  accompagnée  d'une  vigilance 
toujoursactive  pour  prévenir  le  relAchement; 
Vigilance  qui,  sans  dégénérer  en  sombre 
défiance,  ou  en  soupçons  inquiets,  savait 
prévenir  le  mal  ou  le  corriger.  Quelles  sain- 
tes inquiétudes,  quelles  alarmes,  si  quelque 
règle  paraissait  souffrir  la  plus  légère  at- 
teinte! Son  zèle  éclairé,  mais  sage;  ferme, 
mais  discret  ;  courageux,  mais  flexible,  sa- 
vait allier  la  sévérité  qui  maintient  la  règle 
dans  toute  sa  pureté,  avec  la  discrétion  qui 
ménage  la  sensible  délicatesse  de  celles  qui 
s'en  seraient  écartées. 

C'est  par  une  conduite  si  sublime  et  si 
vertueuse  qu'elle  affermit  l'esprit  du  nou- 
vel institut  ;  esprit  de  douceur,  de  paix,  de 
charité  qui  devait  établir  entre  tous  les 
membres  celte  uniformité  de  volontés,  cette 
douce  union,  ce  concert  de  l'amitié  que  ni 
l'éloignement  des  lieux,  ni  l'antipathie  des 
nations,  ni  la  différence  des  emplois  ne 
pourraient  altérer.  Esprit  d'union,  héritage 
le  plus  précieux  qu'elle  leur  ait  laissé.  «Mes 
chères  tilles,  leur  dit-elle  en  expirant,  soyez 
parfaitement  unies  les  unes  avec  les  autres, 
mais  de  la  véritable  unioi:  des  cœurs:»  pa- 
roles qu'elle  répéta  jusqu'à  trois  fois,  et 
qu'on  peut  regarder  comme  le  testament  de 
leur  bienheureuse  Mère. 

Ainsi  s'est  formé  cet  ordre  si  florissant,  et 
il  est  parvenu  jusqu'à  nous  sans  rien  perdre 
de  son  éclat  et  de  sa  beauté,  aussi  brillant, 
aussi  pur  qu'il  le  fut  à  son  .iurore.  Répandu 
dans  les  différents  royaumes,  il  a  toujours 
conservé  la  même  réputation,  parce  qu'en 
s'étendanl  il  n'a  rien  perdu  de  sa  force  et  de 
sa  vigueur;  partout  on  reconnaît  l'esprit  de 
saint  François  de  Sales  et  de  la  sainte  fonda- 
trice... Oui,  Mesdames,  c'est  cet  esprit  qui 
vous  anime.  Dépôt  inestimable  que  vous 
avez  reçu  de  celles  qui  vous  ont  précédées, 
et  que  vous  transmettrez  avec  fidélité  à  celles 
qui  vous  succéderont.  Ainsi  verra-t-on,  d'â- 
ges en  âges,  régner  et  se  perpétuer  parmi 
vous  son  esprit  et  ses  vertus  ;  ce  que  nous 
admirons  aujourd'hui  sera  l'objet  de  l'admi- 
ration des  siècles  qui  nous  suivront. 

Souffrez,  chrétiens  auditeurs,  qu'en  finis- 
sant cet  éloge  je  vous  demande  quelle  im- 
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pression  lanl  de  vertus  oui  faite  sur  vos 
cœurs.  Ce  n'est  |  oinl  uni(|uein(>nl  à  des 
hommages  que  doit  se  borner  voire  dévo- 
tion. L'Eglise,  en  vous  proposant  la  bien- 
heureuse et  sainte  Mère  de  Chantai  comme 
l'objet  de  voire  (Mille,  vous  fournit  dans  elle 
un  modèie  que  vous  devez  imiter  :  Jn  hoc 
ipsum  excitavi  'e,  ut  oslendam  in  tevirtulem. 
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Comme  elle  nous  avons  des  devoirs  à  rem- 
plir dans  l'élal  où  le  Ciel  nous  a  p'aoés;as- 
sujetlissons-nous  comme  elle  à  une  fidélté 
courageuse,  patiente,  exade  et  cons'anle. 
Ainsi  "entrerons-nous  dais  l'esprit  de  celle 
solennité,  et  après  avoir  imite  ses  exemples 
sur  la  terre,  nous  partagerons  sa  gloire  el 
son  bonheur  dans  le  ciel.  Ainsi  soit  il. 
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de  Jésus,  âgé  de  dou/.e  ans,  jusqu'au  temple  de  Jérusa- 
.e  n  —  Devoirs  des  enfants  envers  Dieu  et  envers  leurs 
pères  el  mères.  Devoirs  des  pères  et  mères  envers  Dieu 
et  leurs  enfants,  Conduite  de  Marie  et  de  Joseph  cher- 
chant Jésus;  modèle  des  pères  et  mères  à  l'égard  rie 
leurs  enfants.  Le  voyage  de  Jésus  à  Jérusalem  instruit 
toutes  sortes  de  personnes  de  leurs  devoirs  envers  Dieu 
el  le  prochain.  Nous  devons  travailler  à  notre  perfection. 
Delà  peite  delà  grâce  ou  de  la  dévotion  sensible.  Nous 
devons  à  Dieu  le  sacrifice  Je  nos  corps  et  de  nos  âmes 
Du  boa  usage  îles  lions  d«  Dieu.  69 

Octave  ce  l'Eciihanie.  —   Des  ef!Yts  du  sacrement  de 


Baptême  cl  des  engagements  que  les  Cdèles  v  contrar- 
ient. <JI 

II*  Dimanche  après  l'Epiphanie. — Homélie  sur  l'Evan- 
gile du  jour.  —  Des  devoirs  de  chaque  étal  et  de  la  eba- 
rilé  fraternelle.  95 

IIP  Dimanche  après  l'Epiphanie.  —  De  l'élat  d'un 
homme  dans  le  péché,  et  des  mo.v  eus  d'en  sortir.  De  la 
tiédeur  de  l'âme.  Des  devoirs  des  maîtres  envers  leurs 
domestiques,  et  des  domestiques  envers  leurs  maitres. 
Des  qualités  de  la  foi.  De  l'enfer.  Dessein  sur  la  con- 
duite qu'on  doil  tenir  envers  ses  ennemis.  Le  bon  exem- 
ple. Dessein  sur  la  présomption.  103 

IV  Dimanche  après  l'Epiphanie.  —  Dangers  que  l'on 
court  dans  le  monde,  par  rapport  au  salut.  Bon  usage  des 
alfliciious.  Amour  des  soiillrances.  De  l'esp'rance  chré» 
tienne.  Paraphrase  sur  l'Epllre.  119 

V*  Dimanche  après  l'Epipbame.  —  Conduite  que  les 
justes  doivent  tenir  à  l'égard  des  pécheurs.  Contre  le 
scandale.  Sort  des  bons  el  des  méchants  au  dernier  jour. 
De  la  douceur  et  de  la  patience.  Dessein  contre  les  mau- 
vaises chansons.  Un  chrétien  doil  faire  ses  actions  au 
nom  de  Jésus-Christ.  153 

VI*  Dimanche  après  l'Epiphanie.  —  Vérité  de  notre 
sainle  religion,  et  ce  qu'elle  exige  de  nous.  Vertu  de  la 
doctrine  évaiigélique.  Instructions  sur  l'Epilrede  cejour. 
I  a  vie  de  Jésus-Christ,  depuis  douze  ans  jusqu'à  sa  \ie 
évahgélique,  est  le  modèle  qu'un  chrétien  doil  imiter. 
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CHAPITRE  III.  —  Depuis  lu  Scplungcshnc  jusqu'à 
Pâques.  —  Avis  préliminaire.  165 

Dimanche  de  la  Septuagésiue. — Espril  de  l'Eglise  dans 
ce  dimanche.  Obligation  où  est  chique  fidèle  dé  travailler 
à  la  sanctification  de  son  âme.  Obligation  de  travailler  et 
de  sanctifier  son  travail.  De  la  crainte  de  perdre  le  ciel. 

It5 

Dimanche  de  la  Sexagésime.  —  Sévérité  et  équité  île 
la  justice  divine.  Effets  de  la  parole  de  Dieu.  Disposi- 
tions que  nous  devons  apponer  aux  instructions  ciré- 
tiennes.  Prix  de  la  grâce,  el  usage  qu'on  en  doil  faire. 
Instruction  sur  l'Lpiire  du  jour.  177 

Dimanche  de  la  (Jlinquagémme.  — Avis  à  donner  avant 
le  prône.  Point  de  pensée  plus  propre  à  nous  garantir 
du  péché,  que  le  souvenir  de.  la  Passion  du  Sauveur.  De 
l'aveuglement  spirituel.  Sur  la  cérémonie  des  Cendres. 
Des  qualités  de  la  charité,  tirées  de  l'Epilre  du  jour. 

193 

Pour  les  dimanches  de  Carême.  —  Avis  remarquables. 

207 

1er  Dimanche  de  Cai.ème.  —  Nécessité  de  la  pénitente  j 
ses  qualités.  Délai  île  la  conversion.  Homélie  sur  la  ie- 
Ir.nie  de  Jésus-Christ  dans  le  désert.  Estime  et  emp)  d 
que  l'on  doil   faire  du  Carême.  20Ï 

11"  Dimanche  de  Carême.  —  Malheur  d'une  âme  dans  le 
péché;  son  bonheur  après  sj  délivrance.  Qualités  que 
doit  avoir  h  pr  ère  du  pécheur  pénitent,  pour  ,obîeiii .- 
su  conversion.  De  la  purelJ  d'.i  co.ps.  tYi 
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JI1"  Dimanche  be  Carême.  —  Obligation  de  la  confes- 
sion; ses  avantages.  Défaut  <te  sincérité  dans  la  confes- 
sion. Dessein  sur  la  ront  rit  ion  el  la  confession,  l'ai  a- 
phruse  sur  l'F.pilre  du  jour.  -3-' 

IV  Dimanche  de  Carême.  —  Préparation  à  la  commu- 
nion pascal  p.  Comparaison  rïu  pain  commun  el  "le  l'Eu- 
charistie. Parallèle  de  la  Pâque  ancienne  avec  la  nou- 
velle. Itappnri  qu'il  y  a  emre  l'Ancien  el  le  Nouveau 
Testament.  251 

Le  Dimanche  df  la  Pacsion.  —  Ayï«  à  donner  au  peu- 
ple avant  le  prône  Avis  aux  pasteurs,  lîéflevions  s\ir  la 
Passion  de  Jésus- Christ.  Sur  la  communion  sacrilège. 
Sur  li  grandeur  et  la  venu  du  sacrifice  de  la  croix,  et 
sur  l'abus  que  plusieurs  en  font.  271 

Dimanche  des  Rameaux.  —  Manière  de  sanctifier  la  se- 
maine sainte.  Dispositions  qui  doivent  précéder,  accom- 
pagner el  suivre  la  communion  pasca'e.  Homélie  sur 
l'entrée  triomphante  de  Jésus-'. hnsl  à  Jérusalem.  Des 
dispositions  prochaines  pour  une  bonne  communion,  el 
de  l'action  de  grâces  qui  doit  la  suivre.  Nous  devons 
imiler  les  vertus  dont  Jésus-Christ  nous  a  donné  l'exem- 
ple dans  sa  Passion.  2'IS 

CHAPITRE  IV.  —  Sujets  à  traiter  dans  les  Prônes,  de- 
puis l'àques  jusqu'à  lu  T imité.  3  3 

Le  saint  iodb  de  Pâques.  —  Solennité  de  la  fête  de 
raques.  Vérité  dp  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  el  né- 
cessiCé  de  ressusciter  avec  lui.  Fruits  que  l'on  doit  ti- 
rer de  la  Pâque.  313 

1"  Dimanche  après  Paqces.  —  Sur  la  paix  chrétienne. 
Sur  la  persé>érance.  De  la  toi  en  Jésus-Chrisl  ressuscité. 
Des  obligations  de  ceux  qui  ont  été  régénérés  par  les 
eaux  du  baptême.  329 

II'  Dimanche  après  Pâques.— Sur  le  bon  Pasleur.  Con- 
naissance de  la  véritable  Kglise.  315 

III*  Dimanche  aphès  Paqces.— Brièveté  de  la  vie  et  lon- 
gueur de  l'éternité;  de  la  rechute.  3-J5 

IV'  Dimanche  après  Paqces.  -Désir  du  ciel  Avantages 
que  l'Ascension  du  Sauveur  a  procurés  aux   hommes. 

365 

V*  Dimanche  aphès  Pâques. — Sur  les  Rogations.  Excel- 
lence el  nécessité  de  la  prière...  Sur  l'amour  de  Jésus. 

573 

VI"  Dimanche  après  Pâques.  —  Charité  do  Jésus-Christ 
dans  la  promesse  faite  aux  hommes  de  leur  envoyer  le 
Saini-I&pril;  obstacles  à  sa  descente  dans  les  cœurs. 
Importance  de  se  préparer  à  recevoir  le  Sainl-Kspril  ; 
dispositions  qu'on  doit  apporter  à  celle  action.  Néces- 
sité el  utilité  de  la    méditation;   manière  d'y  vaquer. 

393 

I.e  saint  ioob  de  la  Pentecôte.  —  Solennité  de  la  Pen- 
tecôte. Suc  la  religion.  409 

CUM'irni-;  V.—  Sujets  à  traiter  dam  les  Primes,  de- 
puis lu  Trinité  jusqu'à  la  fin  de  l'année  ecclésiastique. 

421 

Porn  if.  Dimanche  de  la  Trinité.  —  Annonce  de  la 
Fêe-Kieu.  S' limité  «le  la  Trinil*.  Sur  l'institution  de 
li  lète  de  la  Tr  ml-  el  la  manière  de  la  célébrer.  Sur  ce 
que  nous  devons  croire  de  la  sainie  Trinité,  el  la  ma- 
nière de  rendre  notre  foi  agissante.  Sur  la  dévotion  en- 
vers la  sainte  Trinité.  423 

Fête  ne  Très-Saint  ^acuemf.nt  de  l'autel,  et  son  oc- 
tave. —  Préambule.  —  Pour  le  pur  de  la  Fête-Dieu.  Sur 
l'institution  de  la  Kê.ie-Dieii.  Sur  la  reconnaissance  en- 
vers J  sus-Christ  d.*ns  le  très-sa'nt  Sacrement.  Sur  le 
renouvellement  de  piélé  envers  Jesus-Chrisi  présent 
sur  nos  aule.ls.  4i3 

I  F.  Dimanche  dans  l'octave  de  la  F  Eté- Dieu.  —  Du  sa- 
«rifice  de  la  liesse.  Sur  la  fréquente  communion.  Sujets 
p mr  les  jours  de  l'octave  de  la  Fête-Dieu.  De  la  confré- 
rie ilu  très-saint  Sacrement.  Sur  :a  (été  du  Sacré  Cu'ur 
de  .lé  us  4(i3 

III"  D'A!  ANCIIB  vrni'i  LA    PenT!  COTE   —  Cliarile  de  JésUs- 

fur  si    envers  1rs    pécheurs  qui   s'1' garent.   Charité  de 
Jésus-CSi-  ist  cnveis  les  péclicurs  qui  retourneutà  lui. 

493 

IV*  Dimanche  h-i.i's  i.v  Pentecôte.  —  Sur  l'empresse- 

ru-  ii !  à  entendre   a  parole  de  Dieu.  Sur  la   manière  de 

s  mcti'ier  son  travail.  505 

V"  Dimanche  AinLi  la  Pentecôie,  —  Sur  la  colère.  Sur 
le •  mal  oie  iou->.  515 


VI*  PiMANciiï  aphès  la  Pe  iecôte  —Fidélité  constante 
au  service  de.  Jésus-Christ  ;  couliance  en  la  divine  Pro- 
vidence. De  la  tempérance  dans  les  tepas.  Des  obliga- 
tions que  nous  avuiis  contractées  en  recevant  lebaptème. 

529 

VIIe  Dimanche  après  ia  Pentecôte.  —  Attention  que 
les  fidèles  doivent  avoir  de  se  pi  écautionner  contre  les 
faux  docteurs.  L'obligation  de  faire  des  bennes  œuvres. 
Sur  l'observation  des  commandements  de  Dieu.  De  la 
conformité  à  la  volonté  do  Dieu.  Marques  d'une  vérita- 
ble conversion.  513 

VI II*  Dimanche  après  la  Pentecôte.  —  I.e  jugement 
particulier.  De  la  pensée  du  jugement  de  Dieu.  De  la 
miséricorde  spirituelle.  De  l'aumône.  De  la  prudence  du 
salut.  De  la  vie  qu'un  chrétien  doil  mener  après  son 
baptême.  573 

IX'  Dimanche  APnÈs  la  Pentecôte.  —  De  l'endurcisse- 
ment dans  le  péché.  De  l'abus  des  grâces.  Du  respect 
dû  aux  égbses  Le  même  sujet  d'une  autre  manière.  De 
la  punition  des  principaux  péchés  des  Juifs  dans  le  dé- 
sert, el  de  la  crainte  des  mêmes  châtiments.  <'0l 

Xr  Dimanche  après  la  Pentecôte.  —  Homélie  sur  la 
parabole  du  Pharisien  el  du  l'ublicain.  Sur  l'orgueil.  Sur 
l'humilité.  Moyen  d'affermir  les  fidèles  dans  l'humilité. 

625 

XI*  Dimanche  après  la  Pentecôte.  —  Sur  la  surdité  spi- 
rituelle. De  la  manière  de  bien  faire  toutes  nos  actions. 
Comment  l'Evangile  opère  noire  salut.  651 
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tion spirituelle.  Esprit  du  christianisme.  095 
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Dieu.  725 
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